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Chaque  paroisse  prétendait  entrer  la  première  dans  la  cathédrale  ;  des  gros  mots  on  en  vint  aux  coups. 

(Page  222,  col.  2.) 


entendu  qu'il  ait  fait  de  malice  dans  le  pays  ;  en 
foi  de  quoi  nous  soussignés  lui  avons  délivré  le 
présent  témoignage.  A  Vanvres,  ce  19  septembre 
17.50,  signé  :  Pinterel,  prieur  et  curé  de  Vanvres. 
Jérôme  Patin,  C.  Jannet,  Louis  Retoré,  Louis 
Senlis  et  Claude  Corbonet.  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rendre  à 
jamais  célèbre  le  curé  Pinterel.  Dès  le  lendemain, 
son  nom  fut  dans  toutes  les  bouches,  les  gaze- 
tiers  s'en  emparèrent,  et  l'on  ne  manqua  pas  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  lui  et  le  curé  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  tous  deux  étaient  religieux  de 
Sainte-Geneviève,  six  vers  coururent  partout  à  ce 
propos. 

Liv.  loi.  —  3*  volume. 


De  deux  curés  portant  blanches  soutanes, 

Le  procédé  ne  se  ressemble  on  rien, 

L'un  met  au  nombre  des  profanes 

Le  magistrat  le  plus  chrétien. 

L'autre  dans  son  hameau  trouve  jusques  aux  ânes 

Tous  ses  paroissiens  gens  de  bien. 

Cette  affaire  burlesque  venait  justement  au 
moment  où  celle  des  billets  de  confession  se 
réveillait  à  l'occasion  de  la  maladie  du  conseiller 
Coiffin,  celui-là  même  qui  voulait  actionner  le 
curé  de  Saint-l'^tienne  du  Mont  pour  avoir  refusé 
les  sacrements  à  son  oncle.  Il  éprouva  à  son  tour 
le  mémo  refus,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
reconnaître  la  Constitution.  Grand  émoi  dans  le 

151 


218 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS   ET  DES   PARISIENS 


Parlement  qui  s'assembla  et  manda  à  sa  barre  le- 
dit curé  de  Saint-Elienne  du  Mont ,  Boiiëltin  ; 
mais  celui-ci  r(^pondit  qu'il  n'était  nullement 
justiciable  du  Parlement  pour  le  fait  qui  lui  était 
reproché,  qu'il  ne  devait  compte  qu'à  Dieu  et  à 
l'archevêque  du  soin  d'accorder  ou  de  refuser  les 
sacrements,  et  il  refusa  de  comparaître. 

Un  huissier  lui  fut  de  nouveau  envoyé,  avec 
ordre  do  l'amener. 

Il  dut  obéir  et  déclara  que  si  l'archevêque  lui 
ordonnait  d'administrer  les  sacrements,  il  était 
tout  prêt  à  le  faire. 

La  réponse  ne  satisfit  pas  la  cour,  qui  délibéra 
et  ordonna  l'arrestation  du  curé  récalcitrant  qui 
fut  mis  au  secret  ;  le  30  décembre,  des  députés 
du  Parlement  allèrent  trouver  l'archevêque,  qui 
les  reçut  avec  les  marques  d'un  grand  respect, 
mais  resta  sur  une  prudente  défensive.  Tout  se 
passa  en  compliments  de  part  et  d'autre.  Le  Par- 
lement ordonna  la  mise  en  liberté  du  curé  et 
déclara  qu'il  serait  informé  sur  le  fond  de  la 
question,  et  le  lendemain  arrêta  que  plusieurs  de 
ses  membres  iraient  trouver  le  roi,  lui  raconte- 
raient ce  qui  se  passait  et  le  prierait  d'interposer 
son  autorité. 

Donc,  le  1^' janvier  1731,  des  délégués  se  pré- 
sentèrent à  Versailles  et  virent  le  roi,  mais 
celui-ci  désapprouva  formellement  l'emprisonne- 
ment provisoire  du  curé  et  dit  qu'il  saurait 
maintenir  la  subordination  due  aux  ministres  de 
l'Église. 

Cette  réponse,  rapportée  le  lendemain  au  Par- 
lement assemblé,  ne  fut  pas  de  son  goût,  et  il  fut 
arrêté  qu'on  ferait  de  très  humbles  remontrances 
au  roi.  Le  10,  le  conseiller  Coiffin.  cause  de  tout 
ce  bruit,  mourut  confessé  par  le  curé  de  Saint- 
Paul,  un  prêtre  de  Saint-Etienne  lui  avait  apporté 
alors  les  sacrements.  Malgré  cette  terminaison  du 
débat,  le  Parlement  continua  à  s'occuper  de 
l'afTaire. 

Mais  revenons  au  mois  d'août  1730  ;  la  dau- 
phine  était  accouchée  d'une  fille  ;  aussitôt  que  la 
nouvelle  en  fut  apportée  à  Paris,  le  canon  des 
Invalides  tira  et  celui  de  la  ville,  et  le  soir  on 
illumina  la  façade  de  l'Hôtel  de  ville;  mais  ce  fut 
tout.  Paris,  contrairement  à  son  habitude,  ne  té- 
moigna en  aucune  façon  sa  satisfaction  de  l'évé- 
nement; cependant  le  30  il  y  eut  Te  Deum.  à 
Notre-Dame,  feu  d'artifice  devant  l'Hôtel  de  ville 
et  illuminations,  mais  tout  cela  était  de  com- 
mande. 

Le  peuple  n'était  nullement  satisfait,  il  souf- 
frait du  mauvais  état  des  affaires  publiques,  et 
dans  la  crainte  de  quelque  mouvement  populaire, 
le  gouvernement  mit  cent  invalides  dans  le  vieux 
Louvre  avec  une  paye  de  dix  à  douze  sols  par 
jour  pour  la  garde  des  Tuileries  ;  on  établit  des 
corps  de  garde  du  guet  à  pied  dans  les  différents 
quartiers  de  Paris,  et  le  20  octobre  une  déclara- 
tion royale  renouvela  et    ordonna   l'exécution 


d'une  précédente  mesure  de  rigueur  prise  contre 
les  mendiants  et  les  vagabonds  qui  devaient,  les 
invalides,  être  conduits  dans  les  hôjjilaux  et  les 
autres  bannis  de  Paris,  mais  cela  ne  diminua  nul- 
lement le  nombre  des  uns  ni  des  autres. 

Ceux  qu'on  dirigeait  sur  l'Hôtel-Dieu  appor- 
taient dans  la  maison  des  germes  d'insubordina- 
tion qui  se  traduisaient  par  des  révoltes  inces- 
santes. C'était  un  danger  réel  que  la  présence  de 
ces  soi-disants  malades  qu'on  retenait  de  force, 
et  qui  ne  cherchaient  qu'à  troubler  l'ordre  dans 
l'établissement  et  à  s'échapper. 

En  1751,  ces  hôtes  dangereux,  réunis  au  nom- 
bre de  900  dans  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu,  se 
mutinèrent  cinq  fois  dans  l'espace  de  deux  mois. 
Le  7  juin  de  la  même  année  ils  formèrent  le  pro- 
jet de  mettre  le  feu  à  l'hôpital  afin  de  profiter 
du  désordre  pour  s'échapper,  ils  tuèrent  et  bles- 
sèrent à  coups  de  couteau  plusieurs  malades  et 
préposés  de  l'Hôtel-Dieu.  Les  administrateurs 
résolurent  de  ne  plus  recevoir  de  malades  de 
force,  et  leur  décision  fut  approuvée  par  un  arrêt 
du  Parlement  en  date  du  28  août  1767. 

Les  Parisiens  se  disaient  qu'il  y  aurait  autre 
chose  à  faire  pour  les  pauvres  que  de  les  envoyer 
peupler  les  colonies  ou  de  les  parquer  dans  des 
hôpitaux  ou  des  maisons  de  force,  et  ils  pensaient 
avec  raison  qu'en  venant  à  leur  secours,  on  em- 
ploierait mieux  les  deniers  de  l'État  qu'ils  ne  l'é- 
taient, gaspillés  par  les  dépenses  considérables 
auxquelles  se  livrait  le  roi  adonné  aux  désordres 
d'une  vie  licencieuse,  vie  que  naturellement  me- 
naient aussi  les  courtisans.  On  se  demandait  où 
s'arrêterait  cette  décadence  des  mœurs  ;  le  roi  n'a- 
vait pas  craint  de  faire  d'une  des  femmes  des  der- 
nières classes  du  peuple  une  marquise  à  qui  il  lais- 
sait trafiquer  de  tous  les  emplois  publics  ;  c'était  à 
qui  aurait  une  Pompadour  ;  le  comte  de  Cler- 
mont,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  entrete- 
nait publiquement  une  danseuse  de  l'Opéra.  Sur 
vingt  grands  seigneurs,  il  y  en  avait  quinze  qui 
ne  vivaient  pas  avec  leur  femme  et  avaient  des 
ménages  en  ville,  les  gens  les  plus  haut  placés 
donnaient  le  spectacle  de  dérèglements,  et  les 
honnêtes  gens  s'indignaient. 

Or,  tandis  qu'on  s'occupait  de  tout  ceci,  le  roi 
signait  un  édit  créant  une  école  royale  militaire  ; 
les  considérants  méritent  d'être  rapportés  : 

«  Après  l'expérience  que  nos  prédécesseurs  et 
nous  avons  faite  de  ce  que  peuvent  sur  la 
noblesse  françoise  les  seuls  principes  de  l'hon- 
neur, que  n'en  devrions-nous  pas  attendre  si  tous 
ceux  qui  la  composent  y  joignoient  des  lumières 
acquises  par  une  heureuse  éducation  ?  mais  nous 
n'avons  pu  envisager  sans  attendrissement  que 
plusieurs  d'entre  eux,  après  avoir  consommé  leurs 
biens  à  la  défense  de  l'État,  se  trouvassent  réduits 
à  laisser  sans  éducation  des  enfants  qui  auroient 
pu  servir  un  jour  d'appui  à  leurs  familles,  et  qui 
éprouvassent  le  sort  de  périr  et  de  vieillir  dans 
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nos  armées  avec  la  douleur  de  prévoir  l'avilisse- 
ment  de  leur  nom,  dans  une  postérité  hors  d'état 
d'en  soutenir  le  luslre...  Nous  avons  résolu  de 
fonder  une  école  militaire  et  d'y  faire  élever  sous 
nos  yeux  cinq  cents  gentilshommes  nés  sans  bien 
dans  le  choix  desquels  nous  préférons  ceux  qui, 
en  perdant  leur  père  à  la  guerre,  sont  devenus 
les  enfans  de  l'État.  Nous  espérons  même  que  le 
plan  qui  sera  suivi  dans  l'éducation  des  cinq 
cents  gentilshommes  que  nou.?  adoptons  servira 
de  modèle  aux  pères  qui  seront  en  état  de  la 
procurer  à  leurs  enfants:  en  sorte  que  l'ancien 
préjugé  qui  a  fait  croire  que  la  valeur  seule  fait 
l'homme  de  guerre  cède  insensiblement  au  guùt 
des  études  militaires  que  nous  aurons  introduit. 
Enfin  nous  avons  considéré  que  si  le  feu  roi  a 
fait  construire  l'hôtel  des  Invalides  pour  être  le 
terme  honorable  où  viendroient  finir  paisible- 
ment leurs  jours  ceux  qui  auroient  vieilli  dans 
dans  la  profession  des  armes,  nous  ne  pouvons 
mieux  seconder  ses  vues  qu'en  fondant  une  école 
où  la  jeune  noblesse  qui  doit  entrer  dans  celte 
carrière  pût  apprendre  les  principes  de  l'art  de 
la  guerre.  C'est  sur  des  motifs  si  pressants  que 
nous  sommes  déterminé  à  faire  bâtir  incessam- 
ment auprès  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  sous 
le  titre  d'Ecole  royale  militaire,  un  hôtel  assez 
grand  et  assez  spacieux  pour  recevoir  non  seule- 
ment les  cinq  cents  gentilshommes  nés  sans  bien 
pour  lesquels  nous  le  destinons,  mais  encore 
pour  loger  les  ofliciers  de  nos  troupes  auxquels 
nous  en  confierons  le  commandement  ;  les  maî- 
tres en  tous  genres,  qui  seront  préposés  aux 
instructions  et  exercices  et  tous  ceux  qui  auront 
une  part  nécessaire  à  l'administration  spirituelle 
et  temporelle  de  cette  maison.  A  ces  causes,  etc.  » 

En  attendant  que  les  bâtiments  fussent  élevés, 
l'école  militaire  fut  établie  provisoirement  au 
château  de  Vincennos,  80  élèves  y  furent  admis; 
mais  l'architecte  Gabriel  se  mit  à  l'œuvre  aussi- 
tôt que  le  terrain  eut  été  choisi  dans  ce  qui  était 
alors  une  portion  de  la  plaine  de  Grenelle,  on 
commença  les  travaux  en  1752;  ils  fuient  bientôt 
arrêtés  par  la  dépense,  mais  Louis  XV  tenait  à  son 
école,  et  il  imagina  d'appliquer  aux  frais  de  sa 
construction  :  1°  le  produit  des  droits  perçus  sur 
les  cartes  à  jouer  ;  2°  une  loterie,  ce  qui  était  la 
grande  ressource  d'alors;  3"  les  revenus  de  l'ab- 
baye de  Laon  alors  vacante,  et  grâce  à  ce  moyen, 
les  constructions  s'élevèrent  rapidement. 

«  Le  bâtiment  proprement  dit  de  l'École  mili- 
taire forme  un  parallélogramme  d'une  superficie 
de  116,128  mètres  28  cent.  La  façade  principale 
donne  sur  le  Champ  de  Mars.  Elle  est  décoi'ée 
d'un  seul  avant-corps  de  colonnes  corinthiennes  ; 
au  centri!  s'ouvre  un  vestibule  à  quatre  rangs  de 
colonnes  d'ordre  toscan,  sur  lequel  trois  portes 
s'ouvrent  de  chaque  côté.  C'est  dans  ce  vestibule 
que  se  voyaient  jadis  les  statues  suivantes  :  celle 
du  maréchal  de  Turenne,  par  Pajou;  celle  du 


prince  deCondé,  parLecomte;  celle  du  maréchal 
de  Luxembourg  parMouchy  et  celle  du  maréchal 
de  Saxe,  par  d'Huez.  Le  bâtiment  du  côté  de  la 
cour  est  décoré  d'un  ordre  de  colonnes  dori- 
ques surmonté  d'un  second  ordre  ionique;  au 
centre  s'élève,  comme  sur  la  façade  qui  regarde 
le  Champs  de  Mars,  un  avant-corps  corinthien 
dont  les  colonnes  embrassent  les  deux  étages. 
Cet  avant-corps  est  couronné  d'un  fronton  et  d'un 
attique,  avec  un  dôme  bien  proportionné  orné  de 
sculptures  par  d'IIuez,  et  qui  embrasse  et  relie  les 
deux  façades.  La  façade  principale  donne  de 
plain  pied  sur  le  Champ  de  Mars,  la  façade  pos- 
térieure donne  sur  une  série  de  C(jurs  dont  la 
dernière  est  fermée  par  une  grille  parallèle  à  l'a- 
venue de  Lowendall,  et  d'où  part,  pour  aboutir 
à  la  rue  de  Sèvres,  l'avenue  de  Saxe.  Les  deux 
extrémités  de  cette  grille  sont  rejointes  par 
deux  corps  de  bâtiment  en  ailes,  qui  partent 
du  corps  principal.  Le  surplus  se  compose  de 
cours,  jardins  et  dépendances  diverses.  Le  corps 
principal  surmonté  du  dôme  est  d'un  bel  efTet. 
Au  milieu  de  la  cour  appelée  cour  royale,  s'éle- 
vait la  statue  pédestre  de  Louis  XV  par  le 
Moyne.  » 

La  chapelle  ne  fut  édifiée  que  beaucoup  plus 
tard,  la  première  pierre,  bénite  par  l'archevêque 
de  Paris,  ne  fut  posée  qu'en  1769  par  le  roi.  Elle 
contenait  onze  tableaux  représentant  les  princi- 
paux épisodes  de  la  vie  de  saint  Louis.  Saint  Louis 
remetlant  la  régence  à  sa  mère.  Saint  Louis  s'em- 
barquant  pour  la  croisade.  Saint  Louis  recevant 
l'hommage  du  vieux  de  la  montagne,  etc.  Ces 
tableaux  étaient  dus  aux  pinceaux  de  Restout, 
Lépicié,  Halle,  Taraval,  Vien,  Beaufort,  La- 
grenée  aîné,  Brenet,  du  Rameau,  et  de  Carie 
Vanloo.  Le  maître- autel  était  orné  d'un  tableau 
de  Doyen  :  Saint  Louis,  malade  de  lapcsle  à  Tunis, 
recevant  le  viatique.  La  voûte  de  cette  chapelle, 
en  arc  surbaissé,  est  portée  par  des  colonnes 
corinthiennes  engagées  dans  les  murs. 

On  remarque  sur  les  frontons  des  deux  faces 
des  bâtiments  en  aile  qui  se  prolongent  jusqu'à 
la  première  grille,  des  grisailles  à  fresque  par 
Gibelin,  la  première,  à  droite,  représentant  deux 
athlètes  dont  l'un  arrête  un  cheval  fougueux  ; 
l'autre  est  une  allégorie  de  l'Etude,  environnée 
des  Lettres  et  des  Arts.  Au  premier  étage  la  salle 
du  conseil  et  quelques  autres  furent  ornées  de 
tableaux  représentant  les  batailles  de  Ponlenoy 
et  de  Lawfeld,  les  sièges  de  Tournai,  Fribourg, 
Menln,  Ypres  et  Purnes  peints  par  Lagrenée 
aîné,  Beaufort  et  Doyen.  Un  petit  observatoire 
fut  bâti  plus  lard,  et  de  Lalande  fit  faire  à  ses 
frais  un  grand  (juart  de  cercle  muial.  Une  ma- 
chine hydraulique  d'un  appareil  fort  simple, 
inventée  par  MM.  Laurent  et  Gilleron,  posée  sur 
quatre  puits  couverts,  creusés  de  15  pieds  plus 
bas  que  le  niveau  de  la  rivière,  dont  les  quatre 
pompes  fournissaient  44  muids  d'eau,  alimentait 
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l'établissement  qui  se  trouvait  à  l'origine  séparé 
de  l'avenue  de  Lowemiall  par  un  fossé. 

On  vantait  le  réfectoire  de  l'Ecole,  pièce  im- 
mense où  tous  les  élèves  pouvaient  s'asseoir  à 
l'aise;  la  bibliothèque,  (jui  contenait  environ 
5,000  volumes. 

L'École  militaire  fut  placée,  quant  au  spirituel, 
sous  l'autorité  directe  de  l'archevêque  du  Paris, 
et  ce  prélat  donna,  au  mois  de  février  1761,  un 
règlement  très  étendu  concernant  les  fonctions 
et  exercices  spirituels  qui  devaient  être  pratiqués 
par  les  élèves. 

Sa  direction  se  composait  d'un  gouverneur, 
d'un  inspecteur  général  des  collèges  du  royaume, 
d'un  directeur  des  études,  d'un  capitaine  de  la 
compagnie  des  cadets,  d'un  contrôleur  général  et 
de  quelques  autres  officiers  inférieurs. 

Les  élèves  y  furent  installés  en  1756.  Ceux  qui 
avaient  des  droits  à  y  être  admis  furent  parta- 
gés en  huit  classes  :  1°  les  enfants  dont  les  pères 
avaient  été  tués  au  service,  ou  des  suites  de  leurs 
blessures  après  s'en  être  retirés  ;  2°  ceux  dont 
les  pères  étaient  morts  au  service  ou  ne  l'avaient 
quitté  qu'après  trente  ans  de  commission  ;  3"  ceux 
qui  étaient  à  la  charge  de  leurs  mères,  leurs 
pères  ayant  été  tués  au  service  ou  des  suites  de 
leurs  blessures  ;  4"  ceux  se  trouvant  à  la  charge 
de  leurs  mères,  leurs  pères  étant  morts  au  service 
ou  retirés  après  trente  ans  ;  5"  ceux  dont  les  pè- 
res étaient  au  service  ;  6°  ceux  dont  les  pères 
avaient  quitté  le  service  pour  raison  d'âge,  d'in- 
firmités ou  pour  toute  autre  cause  légitime  • 
7"  ceux  dont  les  ancêtres  avaient  servi  ;  8°  les 
enfants  de  tout  le  reste  de  la  noblesse  qui,  par  son 
indigence,  se  trouvait  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
de  ce  secours. 

Les  postulants  devaient  justifier  de  quatre  de- 
grés de  noblesse  du  côté  paternel.  Ils  étaient  re- 
çus depuis  huit  à  neuf  ans  jusqu'à  dix  et  onze,  à 
l'exception  des  orphelins  qui  pouvaient  être 
reçus  jusqu'à  treize  ans.  Ils  devaient  savoir  lire 
et  écrire,  ils  recevaient  à  l'école  une  éducation 
qui  comprenait  toutes  les  sciences  ayant  rapport 
à  la  guerre  et  toutes  celles  qui  entraient  alors  dans 
ce  qu'on  appelait  l'éducation  d'un  gentilhomme. 
Parvenus  à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  ils  en- 
traient dans  les  troupes  du  roi  et  jouissaient  d'une 
pension  de  200  livres  sur  les  fonds  de  l'Ecole. 

Louis  XV,  par  sa  déclaration  du  24  août  1760, 
expliqua  nettement  ses  intentions  sur  l'ordre  de 
préférence  qu'il  voulait  qu'on  observât  dans  l'ad- 
mission des  enfants  proposés  et  sur  quelques 
autres  dispositions  de  l'édit  de  création  : 

«  Notre  intention,  dit-il,  en  instituant  une 
école  militaire  pour  l'éducation  dans  l'art  de  la 
guerre  de  500  jeunes  gentilhommes,  a  été  non- 
seulement  d'en  faire  un  soulagement  pour  les 
familles  nobles  de  notre  royaume  qui  seroient 
hors  d'état  de  donner  une  éducation  convenable 
à  leurs  enfants,  mais  encore  un  objet  de   récom- 


pense pour  celles  de  ces  familles  que  se  seroient 
vouées  plus  particulicroment  à  la  défense  de 
notre  État.  C'est  ce  double  motif  de  grâce  et  de 
justice  qui  a  déterminé  l'ordre  de  préférence  que 
nous  avons  voulu  que  l'on  observât  dans  l'ad- 
mission des  enfants  qui  nous  seroient  proposés 
pour  cet  établissement.  Il  nous  a  paru  juste  en 
général  que  les  enfants  des  pères  actuellement 
au  service  fussent  préférés  à  ceux  dont  les  pères 
s'en  seroient  retirés?  » 

Et  il  conclut  en  entendant  qu'on  observe  le 
classement  qu'il  a  établi,  et  qu'en  conséquence 
on  préfère  les  enfants  de  la  1"  classe  à  ceux  de  la 
2%  ceux  de  la  2°  à  ceux  de  la  3'=  et  ainsi  de  suite. 

La  garde  de  l'hôtel  royal  militaire  était  com- 
posée d'une  compagnie  de  bas  officiers  invalides 
de  70  hommes,  pour  la  garde  intérieure,  et  d'une 
compagnie  de  simples  invalides  pour  les  postes 
du  dehors. 

Le 7 avril  176i,  Louis  XVmodilia  l'organisation 
de  l'École  militaire,  il  reconnut  qu'une  éducation 
toute  militaire  ne  pouvait  convenir  à  des  enfants 
et  institua  le  collège  de  la  Flèche  pour  y  placer  les 
jeunes  nobles  de  huit  à  quatorze  ans  et  ce  ne  fut 
qu'au  sortir  de  ce  collège  qu'ils  pouvaient  être 
admis  à  l'École,  mais  le  2  février  1776,  Louis  XVI 
fit  plus,  il  supprima  l'École  militaire,  en  reversa 
les  élèves  dans  divers  collèges  qui  fournissaient 
des  cadets  gentilhommes  envoyés  dans  les  régi- 
ments au  sortir  de  ces  collèges.  Le  nombre  des 
élèves  fut  élevé  aussi  de  500  à  600.  Le  28  mars  1776 
parut  un  règlement  concernant  les  nouvelles 
écoles  militaires  réparties  en  dix  collèges  de  pro- 
vince qui  prirent  chacun  le  titre  d'École  royale 
militaire. 

En  1778  l'École  militaire  se  reconstitua,  et  le 
roi  lui  alloua  une  dotation  de  15  millions;  en  1788, 
on  y  établit  un  manège  pour  les  élèves. 

Un  arrêt  du  26  mars  17'J0  abolit  et  révoqua 
les  dispositions  qui  exigeaient  pour  l'admission 
à  cette  école  des  preuves  de  noblesse,  et  décida 
qu'à  l'avenir  les  enfants  des  officiers  des  troupes 
de  terre  et  de  mer  pussent  y  être  reçus  sans  au- 
cune distinction  de  naissance. 

Peu  de  temps  après  il  fut  encore  question  de 
supprimer  l'École  militaire  et  d'installer  l'Hôtel- 
Dieu  dans  ses  bâtiments;  l'architecte  Brongniart 
fut  chargé  de  mettre  ce  projet  à  exécution,  mais 
les  événements  de  la  Révolution  arrêtèrent  tout. 

Le  13  juin  1793,  la  Convention  décréta  la  vente 
des  biens  formant  la  dotation  de  l'hôtel  et  con- 
vertit les  bâtiments  en  quartier  de  cavalerie  et 
en  dépôt  de  farine. 

Sous  l'Empire,  Napoléon  installa  sa  garde  à 
l'École  militaire;  en  1815,  sous  la  Restaura- 
tion, ce  fut  la  garde  royale  qui  y  fut  casernée; 
l'École  militaire  a  continué  à  servir  de  quar- 
tier sous  la  monarchie  de  juillet.  Sous  le  second 
empire  on  démolit  les  deux  vieux  bâtiments  que 
l'on  voyait  encore  debout  en  1854  et  qui  flan- 
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La  garde  fut  appelée  et  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  tirer  dans  le  las.  (Page  224,  col.  2.) 


quaient  la  façade  de  l'édifice  proprement  dit  ;  ils 
menaçaient  ruine.  On  reconstruisit  à  leur  place 
des  pavillons  d'une  architecture  simple,  mais  im- 
posante et  en  harmonie  avec  la  belle  ordonnance 
du  siècle  dernier;  celui  de  l'Est  fut  alTectéà  la  ca- 
valerie, celui  de  l'Ouest  à  l'artillerie.  En  arrière 
et  jusqu'à  l'avenue  Lowendall  furent  aussi  cons- 
truits plusieurs  bâtiments  secondaires.  Enfin,  pour 
compléter  ce  vaste  casernement,  on  éleva  au  sud, 
entreles  avenues  de  Sufl'ren,  de  Ségur,  delà  Bour- 
donnaye  et  de  Lowendall,  d'autres  casernes  cons- 
tituant des  annexes  de  l'Ecole  militaire. 

La  garde  impériale  de  Napoléon  III  fut  installée 
à  l'École  militaire,  le  maréchal  commandant  la 
place,  ainsi  que  plusieurs  officiers  d'état-major, 
y  étaient  aussi  logés. 


Le  17  février  1751,  il  y  eut  une  grande  fête  à 
l'hôtel  Soubise  (aujourd'hui  palais  des  archives), 
bal  et  souper,  trois  cents  personnes  des  plus  ti- 
trées y  étaient  invitées,  et  toutes  étaient  vêtues 
avec  une  magnificence  extraordinaire.  Le  prince 
de  Soubise,  qui  donnait  cette  fête,  avait  choisi 
«  douze  gendarmes  des  mieux  faits  »  pour  donner 
la  main  aux  dames  en  descendant  de  carrosse 
et  les  conduire  aux  appartements.  Il  est  bon 
d'ajouter  que  ces  gendarmes,  dont  le  prince  était 
colonel,  étaient  tous  gentilshommes,  leur  nombre 
était  fixé  à  deux  cent  cinquante. 

Le  20  mars,  on  jugea  en  la  grande  chambre  une 
affaire  désagréable  pour  le  curé  de  Saint-Jean  en 
Grève,  M.  de  la  Hogue.  Une  ravaudeuse,  Madeleine 
Baulan,  femme  Baron,  prétendit  que  se  trouvant 
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au  prône  de  Saint-Jean  le  29  décembre  1748,  elle 
avait  entendu  y  publier  que  le  curé  avait  entre 
les  mains  un  dépôt  de  30,000  livres  pour  être  res- 
tituées à  elle  Madeleine  Baulan  ;  aussitôt  le  prône 
terminé,  elle  était  allée  à  la  sacristie  demander 
des  explications  :  le  curé  la  renvoya  en  lui  disant 
qu'il  ne  savait  ce  qu'elle  voulait  dire.  Plainte  à 
l'archevêque,  qui  renvoie  la  femme  à  se  pourvoir 
en  justice  ;  celle-ci  sollicita  le  prêtre  qui  avait  fait 
la  publication  de  lui  en  donner  le  certificat,  il  y 
consentit  et  certifia  qu'il  avait  fait  publier  un  bil- 
let dans  lequel  il  était  fait  mention  d'une  somme 
de  30,000  ou  35,000  livres,  mais  qu'il  ne  se  sou- 
venait plus  du  nom  de  la  personne,  ni  de  quoi  il 
s'agissait. 

Le  lieutenant  criminel, sur  le  vu  de  cette  pièce, 
permit  d'informer,  et  l'aflaire  passionna  le  public 
qui  se  partagea  en  deux  camps  :  trente  témoins 
furent  entendus  de  part  et  d'autre  ;  la  femme 
Baron  prétendait  que  les  30,000  livres  provenaient 
de  sa  tante  qui,  très  malade  en  1724,  et  morte  de- 
puis, avait  déposé  cette  somme  entre  les  mains 
d'un  particulier  pour  qu'il  eût  à  la  remettre  après 
sa  mort  à  Madeleine  Baulan,  qu'il  avait  gardé  ce 
dépôt  et  qu'enfin,  pressé  par  les  remords,  il  l'avait 
porté  au  curé  de  Saint-Jean. 

Malgré  les  preuves  qu'elle  produisit,  elle  fut  dé- 
boutée, etle  curé  obtint  3,000  livres  de  dommages 
intérêts.  Ce  jugement,  diversement  apprécié,  fut 
vivement  commenté. 

Il  y  eut  en  1751,  une  forte  inondation  à  Paris, 
on  allait  en  bateau  dans  la  rue  de  Bièvre  et  jus- 
qu'à la  fontaine  de  la  place  Maubert,  sur  la  place 
de  Grève,  le  quai  des  Augustiiis,  le  quai  du 
Louvre,  etc,  tout  le  chemin  de  Versailles  le 
cours  la  Reine  et  les  Champs-Elysées  étaient  sous 
l'eau.  Une  ordonnance  fut  affichée  le  22  mars 
afin  d'obliger  ceux  qui  demeuraient  sur  les  ponts 
Notre-Dame,  Saint-Michel  et  au  Change  de  dé- 
ménager dans  la  crainte  que  la  violence  des  eaux 
n'endommageât  ces  ponts  et  même  ne  les  renver- 
sât. De  nombreux  bateaux  chargés  d'approvision- 
nements étaient  arrêtés  en  amont  de  Paris. 
Cette  situation  dura  près  d'un  mois. 

Un  mandement  de  l'archevêque  avait  annoncé 
l'ouverture  d'un  jubilé  commençant  le  29  mars 
et  devant  durer  jusqu'au  29  septembre,  c'est- 
à-dire,  six  mois  entiers  pendant  lesquels  il  était 
obligatoire  de  faire,  pendantquinze  jours,  des  sta- 
tions dans  quatre  églises  chaque  jour.  Toutes  les 
églises  devaient  faire  cinq  processions  chacune  à 
Notre-Dame  et  à  trois  autres  églises,  et  ces  pro- 
cessions, ainsi  que  les  cérémonies  publiques,  de- 
vaient durer  deux  mois.  Tout  cela  commença  dès 
le  29  par  un  concours  énorme  de  monde  à  Notre- 
Dame,  qui  fut  déclarée  station  de  nécessité  chaque 
jour  des  quinze  stations,  ce  qui  fit  grandement 
murmurer  tous  les  gens  qui  demeuraient  aux  ex- 
trémités de  Paris  et  dans  les  faubourgs.  L'ai'che- 
vèque  était  le  maître  d'agir  à  sa  guise  et  tout  en 


murmurant,  on  obéit  à  ses  prescriptions.  Cepen- 
nant  il  était  dit  dans  son  mandement  que  l'ouver- 
ture du  jubilé  se  ferait  le  29  à  sept  heures  du  ma- 
tin par  le  sim  des  cloches  de  toutes  les  églises 
stationalcs  ;  or  l'archevêque,  n'entendant  point  les 
cloches  à  l'heure  indiquée,  envoya  chercher  le 
maître  sonneur  de  Notre-Dame  et  lui  demanda  des 
explications;  celui-ci,  tout  en  se  confondant  en 
excuses,  lui  répondit  que  le  chapitre  lui  avait 
défendu  de  sonner,  et  qu'en  conséquence  il  ne 
sonnerait  pas  parce  que  c'était  le  chapitre  et  non 
l'archevêque  qui  était  seul  maître  des  cloches. 
Ce  dernier  fit  la  grimace,  mais  il  fut  obligé  de 
reconnaître  que  le  chapitre  était  dans  son  droit  et 
de  passer  un  acte  en  forme,  reconnaissant  ce  droit, 
et  que  c'était  par  simple  omission  qu'il  avait  né- 
gligé de  s'entendi'e  avec  lui  sur  ce  point. 

Une  fois  cet  acte  signé,  le  chapitre  voulut  bien 
consentir  à  ce  qu'on  sonnât. 

Les  processions  s'opérèrent,  mais  elles  don- 
nèrent lieu  à  des  scènes  regrettables,  particuliè- 
rement celles  qui  eurent  lieu  le  jour  de  Pâques 
et  le  lendemain.  Toutes  les  paroisses  commen- 
cèrent le  dimanche  de  Pâques  par  une  procession 
à  Notre-Dame  et  ensuite  à  Sainte-Geneviève,  ce 
qui  fit  que  dans  la  Cité  une  quinzaine  de  proces- 
sions arrivèrent  à  la  fois,  se  mêlèrent,  se  bouscu- 
lèrent, et  les  paroissiens  nepouvant  se  reconnaître 
au  milieu  de  la  confusion  générale,  commen- 
cèrent par  se  disputer,  puis  des  gros  mots  on  en 
vint  aux  coups. 

Chaque  paroisse  prétendait  entrer  la  première 
dans  lacathéd  raie,  les  autres  s'y  opposaient;  lien 
résulta  un  tumulte  et  une  confusion  abominables 
augmentés  encore  par  la  pluie  qui  tomba  averse 
toute  la  journée  ;  il  y  eut  des  blessés.  «  Quoi  qu'il 
en  soit  ça  été  un  spectacle  très  divertissant  pour 
ceux  qui  étaient  tranquilles  à  leurs  fenêtres  dans 
le  quartier  Notre-Dame,  que  cette  confusion  et  la 
multitude  innombrable  de  peuple,  car  aux  pa- 
roisses de  Saint-Étienne  du  Mont  et  surtout  de 
Sainte-Marguerite,  du  faubourg  Saint- Antoine,  la 
marche  avec  foule  de  monde,  tient  une  demi- 
heure.  » 

Au  mois  de  mai  1751,  le  roi  envoya  deux  édits 
à  enregistrer  au  Parlement,  l'un  pour  créer 
30  millions  de  contrats  à  trois  pour  cent  rembour- 
sables tous  les  ans  par  voie  de  loterie  sur  les 
postes,  l'autre  pour  créer  deux  millions  de  rentes 
viagères,  afin  de  désintéresser  les  fournisseurs  des 
dernières  guerres. 

Le  Parlement  trouva  ces  chiffres  bien  élevés  et 
fit  des  remontrances  au  roi,  celui-ci  reçut  parfai- 
tement les  députés,  les  remercia  des  soins  qu'ils 
prenaient  des  intérêts  de  tous,  mais  leur  déclara 
qu'il  entendait  être  obéi. 

Le  Parlement  délibéra,  présenta  d'autres  re- 
montrances, envoya  au  roi  de  nouveaux  députés; 
mais  le  27  mai  Louis  XV,  ennuyé  par  toutes  ces 
observations,  se  borna  cette  fois  à  répondre  qu'il 
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n'avait  de  comptes  à  rendre  à  personne  et  qu'il 
entendait  être  obéi. 

Nouvelle  apsembléc  du  Parlement  qui  tenait 
bon  et  di'cida  que  des  remontrances  seraient  pré- 
sentées au  roi  pour  la  troisième  fois,  mais  il  n'osa 
faire  plus  et  les  édits  furent  enregistrés,  mais  avec 
des  réserves  qui  montraient  que  cet  enregistre- 
ment n'avait  lieu  que  par  contrainte  ;  au  reste  en 
voici  le  libellé  :  «  Registre  du  très  exprès  com- 
mandement du  roi  contenu  en  ses  réponses  aux 
remontrances  et  itératives  remontrances  de  la 
cour  des  21  et  26  mai  1731,  et  réitéré  le  jour  d'hier 
aux  députés  de  la  cour  vers  le  dit  seigneur  roi,  et 
encore  le  même  jour  à  M.  le  premier  président 
pour  être  exécuté,  etc.  Et  sera  ledit  seigneur  roi 
très  humblement  supplie,  dès  ce  jour  et  en  tontes 
occasions,  de  vouloir  bien  accorder  à  ses  sujets 
un  terme  préfixe pourla  suppression  du  vingtième 
qu'il  a  annoncé  par  sonédit  du  mois  de  mai  17  i9... 
En  conséquence,  que  le  produit  de  cet  impôt  ri- 
goureux ne  puisse  servir  au  payement  des  dépenses 
courantes,  mais  qu'il  soit  uniquement  emploj'é 
au  remboursement  des  dettes  de  l'Etat  indiquées 
par  ledit  édit,  suivant  l'arrêt  de  ce  jour.  » 

C'était  bien  indiquer  que  le  roi  dépensait  au 
delà  de  ses  revenus  pour  les  dépenses  courantes. 

Décidément,  le  parlement  et  le  roi  étaient  mal 
ensemble. 

Une  place  de  supérieure  dans  l'hôpital  des  filles 
acheva  d'augmenter  la  discorde.  L'archevêque 
voulut  seul  nommer  à  cette  place,  le  Parlement 
s'y  o|iiio.--a  et  le  roi  donna  raison  à  l'archevêque  ; 
le  Parlement  blessé,  dans  sa  dignité,  cessa  alors  de 
faire  ses  fonctions  et  de  rendre  la  justice.  Il  fallut 
que  le  roi  envoyât  par  ses  mousquetaires  à  chaque 
membre  de  la  cour  une  lettre  de  cachet  portant 
ordre  de  reprendre  ses  fonctions  sous  peine  de 
désobéissance. 

Le  2  août,  il  y  eut  à  Paris  entre  minuit  et  une 
heure  du  matin,  un  ouragan  terrible,  mêlé  de 
coups  de  tonnerre,  de  pluie  violente  et  de  vent  qui 
abattit  un  grand  nombre  de  cheminées,  brisa  les 
arbres  des  promenades  et  fit  des  dégâts  considé- 
rables. 

Le  lundi  13  septembre,  la  dauphinc  accoucha 
d'un  prince  (Louis  Joseph  Xavier,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  mourut  en  17G1);  le  tocsin  de  la  ville  et 
celui  de  l'horloge  duj)alais  sonnèrent  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  ce  qui  n'avait  rien  d'agréable 
pour  les  oreilles  des  Parisiens,  le  tocsin  ayant  un 
son  lugubre  qui  devait  d'ailleurs  aussi  bien  expri- 
mer la  douleur  lors  d'une  mort  que  la  joie  pour 
une  naissance. 

Une  ordonnance  du  même  jour,  signée  par  le 
prévôt  des  marchands,  fut  rendue  pour  faire  ces- 
ser tout  travail  sur  les  ports  et  commander  des 
illuminations  à  toutes  les  maisons  de  la  ville.  — 
Non  seulement  les  ouvriers  des  ports  perdaient  en 
signe  de  réjouissance  une  journée  de  travail,  mais 
encore  il»  devaient  acheter  des  lampions  ou  de  la 


chandelle  pour  illuminer  la  fenêtre  de  leur  man- 
sarde. 

Il  y  eut  aussi  le  lundi  feu  de  bois  sur  la  place 
de  l'Hôtel  de  ville;  le  mardi,  des  commissaires  et 
agents  de  police  se  répandirent  dans  toutes  les 
rues  pour  donner  l'ordre  de  fermer  les  boutiques 
le  soir  en  signe  d'allégresse.  Il  y  eut  encore  ce 
soir-là  feu  de  fagots  à  la  Grève,  l'Hôtel  de  ville  et 
les  maisons  furent  illuminés. 

On  jeta  des  pièces  de  vingl-(iuatre  sols  au  peu- 
ple par  les  fenêtres  de  l'Hôtel  de  ville  pendant  trois 
jours,  et  nombre  de  gens  qui  se  poussaient  pour 
en  ramasser  furent  blessés  et  foulés  aux  pieds. 

Le  mercredi,  nouveau  feu  de  fagots  à  la  grève, 
solenneliemenl  allumé  parlegouverneurde  Paris, 
le  prévôt  et  les  échevins,  avec  procession  aux  flam- 
beaux autour. 

Le  jeudi,  même  répétition  ;  tout  cela  n'était  que 
le  prologue  de  la  grande  réjouissance  publique 
commandée  pour  le  dimanche  19  septembre;  ce 
jour-là  il  y  eut  grand  Te  Deum  en  musique  à 
Notre-Dame.  Le  rendez-vous  général  de  la  cour 
pour  s'y  rendre  était  le  rond  point  de  l'Étoile.  Le 
roi  y  vint  avec  dix-huit  carrosses,  et  sur  son  che- 
min, des  officiers  des  gardes  du  corps  qui  se 
tenaient  à  la  portière  de  celui  qu'il  occupait, 
jetaient  au  peuple  des  écus  de  six  livres,  de  trois 
livres,  des  pièces  de  vingt-quatre  sols,  de  douze 
sols  et  quelques  demi-louis  d'or. 

Celte  façon  ridicule  de  donner  ne  faisait  qu'oc- 
casionner du  tumulte,  et  c'étaientles  gens  robustes 
et  vigoureux  qui  s'emparaient  de  tout  en  écar- 
tant les  faibles,  les  femmes  et  en  les  frappant  au 
besoin,  mais  il  fallut  encore  bien  du  temps  avant 
qu'on  eût  l'idée  de  substituer  des  secours  à  do- 
micile à  ces  distributions  à  tort  et  à  travers  qui 
assimilaient  le  peuple  à  un  troupeau  d'animaux 
attendant  leur  pâture. 

Au  reste,  malgré  la  richesse  du  cortège,  la  beau  té 
des  toilettes  et  les  largesses  royales,  ce  fut  à  peine 
si  quelques  cris  de  vive  le  roi  1  se  firent  entendre, 
et  encore  fallut-il  que  les  officiers  invitassent  les 
gens  à  crier.  On  s'attendait  à  la  diminution  do 
quelques  impôts  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
priiKe  que  l'on  fêtait,  et  l'on  eût  préféré  cela  aux 
pièces  d'argent  jetées  sur  le  pavé. 

Lorsque  le  roi  descendit  de  voiture  à  Notre- 
Dame,  les  oiseliers  lâchèrent  une  grande  quantité 
d'oiseaux,  suivant  l'ancienne  coutume,  et  en  un 
instant  le  parvis  en  fut  plein. 

Le  soir,  la  fête  fut  couronnée  par  un  superbe  feu 
d'artifice,  mais  ce  fut  tout. 

11  avait  été  question  d'autres  réjouissances, 
mais  comme  elles  eussent  entraîné  une  dépense 
de  400,000  livres,  le  roi  décida  qu'on  emploie- 
rait cette  somme  à  marier  600  filles  de  Paris  en 
les  dotant  de  300  livres  chacune  et  d'une  médaille 
d'or,  représentant  d'un  côté  les  armes  de  la  ville 
et  de  l'autre  la  figure  du  roi;  il  voulut  qu'on  leur 
donnât  en  plus  à  chacune  un  louis,  «  pour  un 
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petit  repas  ».  Les  curés  de  Paris  furent  chargés 
de  choisir  dans  leurs  paroisses  les  jeunes  filles 
en  état  d'être  mariéeset  les  garçons  qui  pouvaient 
les  épouser;  il  paraît  que  tout  le  monde  se  mon- 
tra assez  satisfait  de  cette  innovation. 

La  cérémonie  des  600  mariages  fut  fixée  au 
9  novembre,  et  nous  pensons  qu'on  en  lira  les  cu- 
rieux détails  avec  intérêt:  les  curés  eurent  quel- 
que peine  à  trouver  des  époux  à  assortir,  enfin  ils 
y  parvinrent,  et  la  ville  envoya  à  chaque  curé  du 
drap  pour  les  habits  des  garçons  et  des  étoffes 
rayées,  soie,  fil  ou  coton  pour  les  robes  des  filles, 
«  le  tout  de  différentes  couleurs,  afin  d'éviter  un 
uniforme  d'habillement  reconnaissable  dans  les 
rues. 

«  La  ville  a  ensuite  délivré,  aux  curés,  enargent, 
une  somme  de  369  livres  pour  chaque  mariage, 
pour  le  surplus  des  500  livres  dont  il  y  a  69  livres 
pour  les  frais  de  mariage,  savoir  24  livres  pour 
le  repas  de  chaque  mariage  à  raison  de  4  livres  par 
tête,  sur  le  pied  de  six  personnes,  le  garçon  et  la 
fille,  et  deux  personnes  de  chaque  côté  ;  pour  les 
carrosses,  la  façon  des  habits  aux  tailleurs  et  cou- 
turières, les  souliers,  les  bas,  chapeaux,  gants,  le 
linge,  chemises ,  garnitures,  manchettes  avaient 
été  aussi  fournis  par  la  ville.  Ce  sont  les  curés  qui 
se  sont  chargés  de  ces  petits  détails,  d'avoir  une 
salle  pour  rassembler  leurs  noces,  de  commander 
les  repas  et  tout  le  reste.  » 

Le  8  novembre,  les  fiançailles  se  firent  dans 
chaque  paroisse  dont  toutes  les  cloches  sonnèrent, 
le  9,  le  canon  de  la  ville  tira  à  six  heures  du 
matin,  eton  procéda  à  la  célébration  des  mariages 
dans  chaque  paroisse. 

Il  y  en  eut  soixante-six  à  Saint-Sulpice,  cin- 
quante à  Saint-Paul,  autant  à  Saint-Eustache, 
douze  à  Sainl-Séverin,  douze  à  Saint-Benoît,  elc, 
les  églises  étaient  pleines  de  curieux. 

Les  divers  mariages  furent  célébrés  à  la  même 
messe,  et  les  mariés  étaient  rangés  deux  par  deux 
dans  le  chœur.  Dans  chaque  paroisse,  un  député 
du  corps  de  ville,  échevin  ou  ancien  échevin,  con- 
seiller ou  quartenier,  avait  la  première  place  dans 
les  hautes  stalles  du  chœur  avec  un  tapis  et  un 
carreau  de  velours  devant  lui  et  deux  archers  de  la 
ville. 

A  Saint-Roch,  la  cérémonie  fut  honorée  de  la 
présence  du  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris. 

Dans  les  principales  paroisses,  les  curés  avaient 
commandé  des  voitures  de  remise  pour  conduire 
les  mariés  chez  les  traiteurs  où  des  salles  avaient 
été  retenues.  Le  curé  de  Sainl-Roch  avait  loué 
l'hôtel  des  Ambassadeurs  (qui  occupait  l'empla- 
cement où  se  trouve  aujourd'hui  le  passage  Ghoi- 
seul).  «  Le  curé  de  Saint-Benoît  avait  loué  un 
jeu  de  paume  dans  la  rue  Hyacinthe,  et  c'était  lui 
et  ses  clercs  qui,  debout,  servoient  les  mariés, 
coupoient  les  viandes.  » 

Par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  mérite  d'être 
signalé,  il  fut  convenu  que  les  députés  de  la  ville 


à  chaque  paroisse  ne  signeraient  pas  sur  l'acte  de 
célébration,  de  façon  à  ne  laisser  aucune  trace  de 
l'espèce  de  charité  qui  avait  présidé  à  ces  maria- 
ges. 

Le  père  temporel  des  capucins,  M.  d'Argenson, 
donna  une  fête  aux  capucins  du  Marais  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  duducdeBourgogne,  le27 sep- 
tembre. Après  un  Te  Deum  chanté  et  accompagné 
en  musique  par  120  musiciens,  il  y  eut  un  souper 
plantureux,  «  tous  les  capucins  ont  été  bien  ré- 
galés et  ont  eu  chacun  une  bouteille  de  vin  de 
Bourgogne,  une  demi-bouteille  de  vin  de  Champa- 
gne et  une  verre  de  vin  d'Espagne  ». 

Après  que  les  six  corps  marchands,  lescommu- 
nautés,  les  académies  eurent  achevé  de  chanter 
les  Te  Deum  pour  le  duc  de  Bourgogne,  on  en 
chanta  pour  la  fin  du  jubilé;  pendant  tout  le  mois 
d'oclobre.cette  cérémonie  se  répéta.  A  ce  moment, 
le  pain  mollet  valait  quatre  sols  la  livre  à  Paris  et 
le  pain  ordinaire  trois  sous  et  un  liard,  ce  qui 
faisait  hautement  murmurer.  Aussi,  le  27  novem- 
bre, on  cria  dans  les  rues  un  arrèldu  conseil  d'État 
qui  informait  les  Parisiens  que  le  roi,  pour  les  sou- 
lager, avait  ordonné  qu'à  partir  du  !«'  décembre 
il  serait  sursis  à  la  perception  des  droits  rétablis 
en  1743  et  des  quatre  sous  par  livre  sur  les  den- 
rées les  plus  ordinaires  telles  que  œufs,  fromages, 
veaux,  volailles,  etc.  Cettemesure  tardive  fut  reçue 
très  froidement,  et  on  la  considéra  uniquement 
comme  une  concession  arrachée  à  la  peur. 

La  lutte  du  roi  et  du  Parlement  avait  redoublé 
d'intensité;  après  que  les  magistrats  eurent  cessé 
des'assembler,  ils  furent  obligés  de  reprendre  leurs 
fonctions  par  ordre  royal  signifié  par  lettre  de 
cachet,  ils  obéirent,  mais  ne  tinrent  aucune  au- 
dience, de  façon  que  ces  débats  causaient  une  per- 
turbation générale  dans  les  affaires  civiles  qui 
restaient  en  suspens. 

Le  6  décembre,  il  y  eut  une  révolte  dans  la  pri- 
son du  For-l'Evêque,  où  se  trouvait  encombre- 
ment de  prisonniers.  Ceux-ci  se  rendirent  maîtres 
des  geôliers,  s'emparèrent  des  clefs  et  se  dispo- 
saient à  sortir  en  masse,  lorsque  la  garde  fat  ap- 
pelée, et  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  tirer  dans  le  tas  :  deux  femmes  furent  tuées  et 
quatre  hommes  dangereusement  blessés.  Cette 
sévérité  barbare  à  l'égard  de  gens  qui,  pour  la  plu- 
part, étaient  des  detliers,  ramena  naturellement 
l'ordre  dans  la  prison,  mais  fut  blâmée  par  tout 
le  monde,  d'autant  plus  que  la  révolte  avait  pour 
objet  la  mauvaise  qualité  du  pain  et  la  réduction 
de  la  quantité  qu'on  venait  de  leur  imposer. 

Enfin,  le  12  décembre,  le  Parlement  fit  sa  paix 
avec  le  roi,  mais  on  commençait  à  se  lasser  de 
toutes  ces  velléités  d'indépendance  de  la  part  du 
Parlement  qui,  au  début  de  chaque  querelle,  affec- 
tait une  grande  force  de  résistance  et  finissait  peu 
de  temps  après  par  se  soumettre  humblement  à 
la  volonté  royale. 

Le  22,  parut  l'arrêt  du  conseil  portant  règle- 
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ment  pour  la  perception  de  l'impôt  .sur  les  cartes 
à  jouer;  cet  arrêt  très  rigoureux  prononçait  des 
amendes  de  1,000  et  3,000  livres  et  les  peines  du 
carcan  et  des  galères  contre  ceux  qui  contrevien- 
draient à  ses  dispositions. 

Une  affaire  criminelle  assez  singulière  amusa 
Paris  ;  la  femme  d'un  huissier  au  grand  conseil, 
M""  Pinson,  d'accord  avec  la  fille  Trumeau,  ou- 
vrière, un  gendarme  et  un  clerc  de  procureur, 
résolurent  de  se  débarrasser  de  l'huissier  Pinson 
qui  les  gênait  dans  leur  commerce  de  galanterie, 
et  ils  imaginèrent  de  s'emparer  d'un  exploit  signé 
de  lui,  ils  firent  disparaître  l'écriture  et  ne  conser- 
vèrent que  la  signature  ;  puis  ils  substituèrent  au 
texte  primitif  un  engagement  de  soldat  pour  les 
lies  qui  fut  mis  entre  les  mains  d'un  racoleur. 
3*  vgluuie,  —  Liv.  153. 


Celui-ci  arrêta  Pinson  chez  lui  et  l'envoya  rejoin- 
dre son  régiment.  Pinson  trouva,  le  30  décembre, 
le  moyen  d'adresser  une  plainte  à  la  justice,  et  sa 
femme  et  la  demoiselle  Trumeau  furent  fouettées 
publiquement  eu  place  de  Grève,  marquées  d'un 
fer  rouge  et  bannies  à  perpétuité. 

Le  duc  d'Orléans  mourut  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  où  il  s'était  retiré,  le  4  lévrier  1752, 
et  fut  enterré  au  Val-de-Grâce  sans  grande  céré- 
monie. Le  10,  ce  fut  madame  Henriette,  la  fille 
aînée  de  Louis  XV,  qui  décéda,  et  ordre  fut  aus- 
sitôt donné  de  faire  faire  relâche  à  tous  les  spec- 
tacles de  Paris,  y  compris  ceux  de  la  foire  : 
sauteurs  de  corde,  montreurs  d'animaux,  ta- 
bleaux changeants,  tout  dut  fermer.  Le  même 
jours  le  corps  fut  transporté  de  Versailles  à  Paris, 
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«  Elle  fut  mise  sur  un  matelas,  dans  des  draps; 
elle  étoit  en  manteau  de  lit,  coiflée  en  négligé 
avec  du  rouge;  des  gardes  du  corps  la  descendi- 
rent ainsi  dans  un  grand  carrosse  ;  on  l'a  mise 
dans  le  fond  du  carrosse,  placée  sur  son  séant,  cl 
elle  éloit  tenue  par  un  suspensoir,  sous  les  bras, 
qui  éloit  arriHé  à  un  anneau  qu'on  avoil  placé  au 
dossier  du  carrosse  pour  l'empèchrr  de  ballottoi'. 
Et  sur  le  devant  du  carrosse  étoienl  deux  femmes 
de  chambre,  qui  étoienl  très  fâchées  de  cet  e.a- 
ploi.  »  Elle  fut  embaumée  le  lendemain,  et  le 
15  on  fut  admis  à  la  voir  exposée  au  palais  des 
Tuileries  sur  un  lit  de  parade.  La  défense  de 
tous  divertissements  fut  si  rigoureuse  qu'on  in- 
terdit les  masques  pendant  les  jours  gras,  et 
même  les  violons  chez  les  traiteurs  où  se  faisaient 
des  noces.  Le  17,  le  cœur  de  la  princesse  fut  porté 
au  Val-de-Gràce,  et  le  19,  le  corps  fut  porté  à 
Saint-Denis.  Le  convoi  partit  à  7  heures  du 
matin  par  la  rue  Sainl-Honoré,  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie et  monta  la  rue  et  le  faubourg  Saint- 
Denis  jusqu'à  l'abbaye. 

Ce  convoi  fut  magnifique  :  il  se  composait  de 
100  hommes  du  guet,  à  cheval,  avec  des  flam- 
beaux ;  4  carrosses  à  six  chevaux,  un  détache- 
ment de  gardes  du  corps  suivi  de  60  pauvres  avec 
des  flambeaux,  30  mousquetaires  de  chaque  com- 
pagnie, autant  de  chevau  légers  et  de  gendarmes, 
tous  portant  des  flambeaux,  3  carrosses  de  deuil 
à  huit  chevaux  caparaçonnés  en  moire  d'argent, 
portant  les  princesses  et  entourés  d'un  grand 
nombre  de  valets  de  pied,  de  pages  et  d'officiers, 
flambeaux  en  main;  un  détachement  des  écuries 
de  la  dauphine,  de  la  reine,  du  roi,  aussi  avec 
pages,  valets,  etc.  ;  les  trompettes  de  lacliambre, 
les  hérauts  d'armes,  les  officiers,  le  char  funèbre, 
couvert  d'un  drap  blanc  avec  des  bandes  de 
moire  d'argent,  et  escorté  par  quatre  aumôniers 
en  surplis,  à  cheval,  entourés  de  valets,  suivis 
d'un  détachement  de  gardes  du  corps,  des  car- 
rosses, des  ofiiciers,  etc. 

Le  défilé  du  cortège  durait  plus  d'une  demi- 
heure.  Tout  le  chemin,  depuis  les  Tuileries  jus- 
qu'à la  Chapelle,  était  garni  de  monde.  On  avait 
distribué  1,300  flambeaux,  qui  furent  changés 
à  la  barrière  Saint-Denis,  mais  beaucoup  furent 
pillés;  les  mousquetaires  s'amusaient  avec  à 
brûler  les  perruques  des  gens  qui  mar- 
chaient devant  eux,  ou  les  jetaient  tout  allumés 
sur  le  public  qui  regardait  passer  le  convoi.  (Il 
est  bien  entendu  que  ce  qu'on  appelait  alors 
flambeaux  était  des  cierges.) 

Les  frais  de  celte  inhumation  furent  estimés  à 
300,000  livres. 

Les  spectacles  ne  furent  autorisés  à  rouvrir  que 
le  23  février,  ce  qui  leur  occasionna  treize  jours 
d'interruption. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  assommeurs.  Ils 
reparurent  au  mois  de  mars;  on  prétendit  les 
voir  par  groupes,  vêtus  de  longues  redingotes 


sous  lesquelles  ils  cachaient  un  gros  bâton  fendu 
par  un  bout;  au  milieu  de  cette  fente  était  fixée 
une  pierre  tranchante,  de  façon  que  d'un  coup 
bien  appliqué  ils  cassaient  la  tôle  de  ceux  qu'il 
voulaient  voler.  11  y  eut  quelques  agressions  de 
ce  genre,  et  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que,  la 
peur  aidant,  personne  ne  voulût  plus  sortir  de 
chez  soi  après  neuf  heures  du  soir;  le  guet  fut 
doublé,  et  l'on  arrêta  tous  les  gens  en  redingote; 
mais  tous  ceux  qu'on  arrêta  étaient  de  parfaits 
honnêtes  gens,  qui  ne  cachaient  aucun  bàlon  à 
picire  tranchante;  il  résulta  de  tout  ceci  une 
nouvelle  ordonnance  de  police  défendant,  sous 
des  peines  sévères,  le  port  des  armes  aux  gens 
qui  n'avaient  pas  le  droit,  en  raison  de  leur  nais- 
sance ou  de  leurs  fonctions,  à  sortir  armés. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  mars,  à  la  foire 
Saint-Germain,  il  y  eut  un  incendie  terrible  qui 
détruisit  toutes  les  loges  et  boutiques,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  celle  foire;  le 
public  s'en  iiréoccuiia  beaucoup,  mais  son  atten- 
tion fut  biciitùl  détournée  par  l'afl'aire  des  billets 
de  confession,  qui  reprit  avec  une  nouvelle  vi- 
gueui  ;  une  troisième  fois  le  curé  Bouëtlin,  de 
Sainl-Élienne  du  Mont,  refusa  les  sacrements  à 
un  sieur  Lemaire,  attaché  à  la  maison  du  duc 
d'Orléans,  qui  n'avait  pas  de  billet,  et  refusa  de 
se  prononcer  sur  la  constitution  Unigenitus. 
Lemaire  se  plaignit  au  procureur  général,  qui 
dénonça  le  curé  au  Parlement,  et  de  nouveau  il 
fut  appelé  devant  la  cour;  il  s'y  rendit,  répondit 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  d'ordre  en  matière 
de  confession  que  de  l'archevêque;  le  Par- 
lement demeura  assemblé  jusqu'à  minuit  et  con- 
damna le  curé  à  une  aumône  de  trois  livres  pour 
le  pain  des  prisonniers,  lui  fit  défense  à  l'avenir 
de  récidiver,  et  l'arrêt  invitait  l'archevêque  à 
ce  qu'il  ne  fût  plus  commis  de  pareils  abus  dans 
son  diocèse,  et  73  voix  décrétèrent  le  prélat  d'as- 
signation ;  mais  on  n'osa  l'assigner,  et  Lemaire 
mourut  sans  sacrements  le  28  mars. 

Prévoyant  que  les  choses  allaient  se  gâter,  le 
curé  Bouëtlin  quitta  sa  demeure  et  se  mit  en 
sûreté,  laissant  le  Parlement  et  l'archevêque  se 
débrouiller.  Il  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
interdit,  mais  resta  prudemment  caché. 

10,000  personnes  assistèrent  à  l'enterrement 
de  Lemaire.  C'était  une  manifestation  bien  évi- 
dente. Cependant  le  roi  manda  les  gens  du  Par- 
lement le  9  avril,  et  leur  dit  qu'il  cassait  leur  arrêt 
décrétant  de  prise  de  corps  le  curé,  et  leur  ordonna 
d'arrêter  toute  procédure  à  ce  sujet.  —  Remon- 
trances du  Parlement.  Déclaration  du  roi,  qui 
maintint  l'ordre  donné  au  Parlement  de  ne  plus 
s'occuper  de  cette  aS'aire;  aussi  la  cour,  sans  se 
préoccuper  des  personnes,  rendit  un  arrêt,  au 
point  de  vue  général,  qui  défendait  à  tous  ecclé- 
siastiques de  faire  aucuns  refus  publics  des  sa- 
crements, sous  prétexte  de  défaut  de  production 
d'un  billet  de  confession. 
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Tout  Paris  accueillit  l'arrêt  avec  joie;  il  fut 
afllehé  partout,  colporté,  distribué,  et  clans  plu- 
sieurs maisons  on  l'encadra  d'une  bordure  dorée. 
Mais  les  curés  signéri'iil  une  r^quéle  adressée  à 
l'archevêque,  à  l'efTel  d'être  autorisés  à  exiger  des 
billets  de  confession. 

Nouvelle  phase  de  l'alTaire  :  le  Parlement  lit 
assigner  les  curés,  et  le  4  mai  une  déclaration  du 
roi  fut  décisive.  »  J'impose,  dit-elle,  sur  ce,  si- 
lence à  mon  procureur  général,  et  je  défends  à 
mon  Parlement  de  continuer  cette  procédure,  que 
je  veux  (pii  soit  regardée  comme  non  avenue,  et 
notamment  le  décret  contre  le  curé  de  Saint-Jeaa 
en  Grève  qui  demeurera  nul  et  de  nul  elTet.  » 

Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  entre  la 
royauté  et  la  magistrature:  arrêts,  protestations, 
remontrances,  députations,  chaque  jour  amenait 
un  incident  nouveau,  le  peuple  soutenait  très 
vivement  la  conduite  du  Parlement,  qui  agissait 
au  nom  de  la  liberté  de  conscience.  Ceux  qui 
étaient  du  parti  du  roi  prétendaient  que  les  prê- 
tres, avant  de  donner  les  sacrements,  étaient 
libres  qu'on  justifiât  être  en  état  de  les  recevoir, 
et  que  le  Parlement  n'avait  nullement  à  s'occuper 
de  ces  questions,  qui  n'étaient  pas  de  son  res- 
sort. 

Chacun  naturellement  soutenait  son  opinion 
avec  passion,  et  l'on  ne  parlait  que  de  cela  dans 
Paris. 

Le  13  mai,  il  y  eut  un  service  solennel  à  Notre- 
Dame  pour  le  duc  d'Orléans;  il  fut  fait  aux  frais 
de  son  fils,  le  nouveau  duc  d'Orléans,  mais  il  y 
eut  peu  do  monde,  toutes  les  préoccupations 
étaient  tournées  vers  les  afi'aires  suscitées  par  le 
Parlement,  qui  chaque  jour  assignait  les  curés, 
les  décrétait  de  prise  de  corps,  à  la  grande  satis- 
faction des  jansénistes,  et  au  grand  scandale  des 
catholiques,  molinistes. 

Le  12  juin,  on  pendit  et  brûla,  sur  la  place 
Maubert,  un  sieur  François  Masson,  qui  avait  volé 
les  vases  sacrés  et  des  ornements  dans  l'église 
des  Bernardins.  «  11  faisoit  une  pluie  considérable, 
et  les  ruisseaux  tenoient  toute  la  rue  ;  malgré 
cela,  il  y  avoil  un  concours  de  peuple  prodi- 
gieux. Il  n'a  rien  déclaré  à  la  potence.  » 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  on  eut  des 
craintes  pour  la  vie  du  dauphin,  altaquô  de  la 
petite  vérole;  des  prières  de  quarante  heures 
furent  ordonnées,  ainsi  que  l'exposition  du  saint 
sacrement.  Le  27,  on  chanta  un  Te  Deum  à 
Notre-Dame  pour  son  rétablissement.  Le  roi,  la 
reine  et  toute  la  famille  royale  y  assistaient  ;  il 
y  eut  un  cortège  superbe,  et  le  soir  feu  d'artifice 
et  illuminations  générales. 

Le  roi,  par  un  arrêt  du  conseil  du  17  octolire, 
emprunta  22  millions  riOD.ddO  livres  en  argent,  et 
reçut  pareille  somme  en  contrats  sur  la  ville  de 
Paris,  ce  qui  faisait  un  total  de  45  millions,  sans 
intérêts,  et  remboursables  en  neuf  années,  en  bil- 
lets au  porteur  du  trésorier  général  de  la  caisse 


des  amortissements.  Cette  opération,  avantageuse 
pour  le  roi,  ne  l'était  nullement  pour  les  Parisiens. 

Tous  les  jours  il  y  avait  de  nouveaux  refus 
de  sarrements  par  les  curés,  ce  qui  amenait  quo- 
tidiennement de  nouvelles  poursuites  contre 
eux,  et  des  arrêts  que  le  roi  cassait,  ce  qui  lui 
valait  des  remontrances  du  Parlement;  jamais 
pareil  gâchis  ne  s'était  produit,  et  l'on  se  deman- 
dait en  quelles  tnaiiis  se  trouvait  l'autorité. 

L'année  17.'j.'l  conimença  par  un  grand  froid; 
la  rivière  se  mil  à  charrier,  puis  se  prit  entière- 
ment; tous  les  bateaux  furent  déchargés,  et  des 
ouvriers  furent  requis  partout  pour  casser  la  glace; 
le  Parlement  se  rendit  le  3  janvier  à  Versailles 
pour  présenter  ses  compliments  au  roi,  mais 
il  fut  mal  assez  reçu  :  «  Mon  Parlement,  dit 
le  roi  à  la  députalicm,  suffisamment  instruit  par 
les  ordres  que  je  lui  ai  donnés,  n'en  a  pas  besoin 
de  nouveaux  pour  se  conformera  mes  volontés.  » 
Puis,  s'adressant  au  premier  président,  il  ajouta  : 
«  Quant  aux  ordres  |)articuliers  que  j'ai  jugé  à 
propos  de  donner,  je  ne  croyais  pas,  monsieur, 
que  vous  eussiez  osé  m'en  parler.  » 

Cette  attitude  n'augurait  rien  de  bon  pour  la 
nouvelle  année. 

Le  30  janvier  fut  rompu  vif  en  place  de  Grève 
un  nommé  Séraphin,  qui  se  faisait  passer  pour 
l'alibé  Laliadie,  cl  (]ui  avait  voulu  assassiner  un 
orfèvre  en  l'altirant  chez  lui  sous  le  prétexte  de 
lui  vendre  des  galons  d'or;  il  fut  au  préalable 
appliqué  à  la  question  extraordinaire. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  la  querelle  du  roi 
avec  le  Parlement  finirait  par  quelque  coup  d'au- 
torité. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  mai,  les  mousquetaires 
du  roi,  dans  des  carrosses,  trois  dans  chaque, 
assistés  d'un  ou  deux  chevaliers  de  Saint-Louis, 
furent  occupés  à  distribuer  des  lettres  de  cachet 
à  tous  les  présidents  et  conseillers  des  cinq  cham- 
bres des  enquêtes  et  de  deux  des  requêtes  du  pa- 
lais. 

Elles  contenaient  l'ordre  de  sortir  dans  vingt- 
quatre  heures  de  Paris,  et  de  se  rendre  dans  les 
diverses  villes  qui  leur  élaient  indiquées  pour 
exil;  outre  cette  lettre,  les  mousquetaires  remet- 
taient à  ceux  à  qui  elle  était  destinée,  un  ordre 
particulier  du  roi  portant  h  chacun  défense  de 
sortir  dosa  maison,  excepté  pour  son  départ,  de 
façon  à  empêchertout  conciliabule  entre  lesmem- 
bres  du  Parlement  exilés. 

Réveillés  ainsi  à  l'improviste,  les  magistrats, 
qui  s'attendaient  probablement  à  ce  dénouement, 
ne  récriminèrent  en  aucune  façon;  ils  se  conten- 
tèrent d'envoyer  leurs  domestiques  les  uns  chez 
les  autres  pour  savoir  en  quel  endroit  on  les  exi- 
lait, et  pour  ti\chcr  de  s'entendre,  ceux  qui 
étaient  désignés  pour  la  môme  ville,  afin  de 
partir  ensemble.  Il  y  en  avait  21  pour  Poitiers, 
17  ou  18  pour  Angoulême,  13  pour  Chi\lons-sur- 
Marne,  d'autres  à  Bourges,  à  Clermont  en  Au- 
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vergne,  etc.  Tous  partirent  gaiement,  ne  son-    | 
géant  qu'à  se  féliciter  d'avoir  fait  leur  devoir.         i 

Si  un  certain  nombre  de  présidents  et  conseil- 
lers furent  envoyés  en  exil  en  France,  d'antres 
furenlfrappés  d'une  façon  beaucoup  plus  pénible. 
M.  de  Prémont  du  Mazy,  premier  président  de  la 
seconde  chambre  des  enquêtes,  eut  un  quart 
d'heure  pour  s'habiller,  dire  adieu  à  sa  famille, 
et  monter  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  qui  le 
conduisit  comme  prisonnier  d'Ktat,  aux  îles 
Sainte-Marguerite.  M.  Gautier  de  Beugny,  prési-  , 
dent  de  la  seconde  chambre  des  requêtes,  fut 
traité  de  même  et  expédié  au  fort  de  Ham.  L'abbé 
Chauvelin,  conseiller  de  la  troisième  chambre 
ries  enquêtes,  au  Mont  Saint-Michel,  et  M.  de 
Bèze  de  Lys,  conseiller,  à  la  forteresse  de  Pierre- 
en-Cise. 

le  9  mai,  dans  la  matinée,  la  grand'chambre 
î'assembla  et  son  premier  président  fit  connaître 
à  ses  collègues  ce  qui  s'était  passé,  en  regrettant 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  la  mesure  qui 
frappait  les  autres  membres  du  Parlement,  puis 
la  chambre,  persistant  dans  son  arrêté  du  samedi, 
déclara  qu'elle  continuerait  à  s'occuper  des 
affaires  «  en  commencées  »,  et  en  conséquence 
ordonna  qu'il  serait  informé  dans  l'après-midi,  à 
l'occasion  d'un  rofus  de  payement  fait  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

La  grande  salle  du  palais  était  pleine  de  monde, 
quand  les  conseillers  sortirent  ils  furent  vivement 
applaudis  et  salués  par  les  cris  :  Vive  le  Par- 
lement ! 

On  supposait  qu'ils  allaient  être  tous  arrêtés; 
il  n'en  fut  rien,  mais  le  surlendemain  ils  reçurent 
une  lettre  de  cachet  qui  les  envoyait  à  Pontoise 
pour  y  reprendre  leurs  fonctions,  sous  peine  de 
désobéissance.  Ils  partirent. 

Nous  voyons  en  juin  1732  la  mode  adopter  les 
boulevards  pour  la  promenade,  le  prévôt  des 
marchands  en  avait  fait  sabler  les  contre-allées, 
des  bans  avaient  été  posés,  tout  le  monde  s'y 
porta  et  les  carrosses  y  formaient  des  files  depuis 
la  porte  Saint-Antoine  jusqu'à  la  rue  du  Pont- 
aux-Choux.  Bientôt  on  y  établit  plusieurs  cabarets 
et  des  loges  de  marionnettes.  A  partir  de  ce 
moment,  les  boulevards  devinrent  la  promenade 
favorite  des  Parisiens,  qui  commencèrent  à  aban- 
donner le  bois  de  Boulogne. 

Le  8  septembre,  la  dauphine  accoucha  d'un 
prince  qui  fut  nommé  duc  d'Aquitaine,  et  aussi- 
tôt qu'on  l'apprit  à  Paris,  les  cloches  sonnèrent, 
et  l'on  prépara  un  feu  de  fagots  pour  le  21  et  des 
illuminations  furent  commandées.  Le  16  il  y  eut 
Te  Deiim  à  Notre-Dame.  Le  soir  il  y  eut  feu 
d'artifice  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  des 
estrades  furent  dressées  pour  y  placer  des  musi- 
ciens chargés  de  faire  danser  la  populace,  tandis 
qu'on  lui  distribuait  du  pain  et  des  cervelas  et 
que  des  tonneaux  de  vin  coulaient  à  son  inten- 
tion ;   «  le  peuple  a  bu  et  dansé  dans  toutes  les 


places  jusqu'à  près  d'une  heure,  que  les  vio- 
lons ont  cessé,  et  il  a  couru  toute  la  nuit  en 
chantant  dans  les  rues  par  un  très  beau  clair  de 
lune  »,  et  les  bourgeois  se  promenèrent  en  admi- 
rant les  chandelles  et  les  lampions  qui  brûlaient 
aux  fenêtres  des  hôtels  et  des  principales  mai- 
sons particulières. 

Par  lettres  patentes,  en  forme  de  commission, 
datées  du  18  septembre,  le  roi  établit  une  cham- 
bre des  vacations  qui  dut  tenir  ses  séances  dans 
une  des  salles  du  couvent  des  Grands-Augustins  ; 
elle  siégea  le  22,  le  Châlelct,  qui  était  chargé 
d'enregistrer  ces  lettres  patentes,  refusa  l'enre- 
gistrement. Le  3  octobre,  le  roi  envoya  alors  au 
lieutenant  civil,  aux  lieutenants  particuliers  du 
Chàtelet  et  aux  conseillers  de  service  des  lettres 
de  cachet  portant  défenses  de  s'assembler  et  de 
lever  l'audience  avant  d'avoir  enregistré  les  let- 
tres, ce  qui  augmenta  alors  la  confusion.  Cette 
déplorable  lutte,  qui  divisait  tous  les  pouvoirs, 
interrompait  le  cours  de  la  justice,  les  procès  se 
trouvaient  suspendus  et  les  poursuites  à  exercer 
contre  les  criminels  n'osaient  plus  être  intentées 
sans  qu'on  craignit  des  revendications  de  juri- 
diction. 

Le  7  novembre,  le  premier  président,  qui  fai- 
sait tous  ses  efTorls  pour  arriver  à  pacifier  les 
choses,  reçut  une  lettre  de  cachet  avec  ordre  de 
se  rendre  immédiatement  à  Soissons,  sans  fonc- 
tions. 

Cette  mesure  de  rigueur,  que  rien  ne  justifiait 
et  à  laquelle  personne  ne  s'attendait,  acheva  de 
bouleverser  les  esprits;  on  ne  savait  plus  ce  que 
tout  cela  voulait  dire.  Le  lendemain  8,  tous  les 
autres  présidents  et  conseillers  furent  également 
exilés  à  Soissons,  sans  fonctions.  11  n'y  avait  plus 
de  Parlement. 

Le  M,  le  roi,  par  lettres  patentes,  créa  une 
chambre  royale  pour  le  remplacer,  qui  siégea  au 
Louvre  ;  cette  nouvelle  création  fut  assez  mal 
accueillie  des  Parisiens.  Bien  que  son  établisse- 
ment fut  enregistré  au  Chàtelet  «  au  très  exprès 
commandement  du  roi  »,  on  la  tourna  en  ridicule, 
et  «  elle  s'y  accoutuma  si  bien  qu'elle  même  s'as- 
sembla quelquefois  en  riant  et  qu'elle  plaisantait 
de  ses  arrêts.  »  Défense  néanmoins  fut  faite  à  toute 
personne  de  se  pourvoir  ailleurs  qu'en  ladite 
chambre. 

Un  sieur  Sandrin  fut  condamné  par  le  Chàtelet 
à  être  pendu  et  en  appela  à  la  chambre  royale 
qui  confirma  la  sentence,  mais  le  Chàtelet  pré- 
tendit qu'on  ne  devait  en  appeler  qu'au  Parle- 
ment et  refusa  alors  de  faire  pendre  le  criminel 
qu'il  avait  condamné.  Le  rapporteur  de  la  cause 
était  le  conseiller  Milon  ;  le  6  décembre  un  archer 
se  présenta  à  son  domicile  pour  l'arrêter  et  le 
mener  à  la  Bastille,  attendu  qu'il  était  coupable 
de  n'avoir  pas  fait  pendre  Sandrin. 

Trois  conseillers  du  Chàtelet  furent  décrétés 
d'accusation,  mais  alors  tous  les  conseillers  se 
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Vue  de  la  tour  de  l'ancienne  abbaye  Sainte-Genevi^vç, 


retirèrent  et  cessèrent  leurs  fonctions.  Cette  re- 
traite produisit  uue  vive  agitation  dans  Paris 
qui  se  trouvait  sans  justice  el  complètement  livré 
aux  fantaisies  du  bon  plaisir  du  roi,  mais  les 
coquins  se  réjouissaient  fort  de  la  situation,  par- 
ticulièrement Sandrin,  l'homme  condamné  à  la 
potence,  et  qui  du  fond  de  sa  prison  ne  souhaitait 
nullement  que  la  justice  reprit  son  cours  ;  mais  la 
population  parisienne  était  fort  inquiète  du 
résultat  de  tout  ceci,  et  ses  intérêts  en  souffraient; 
les  commerçants  allaient  être  directement  at- 
teints, car  il  y  avait  lieu  de  nommer  des  juges- 
consuls,  et  comme  ces  magistrats  ne  pouvaient 


entrer  en  fonctions  qu'après  avoir  prêté  serment 
au  Parlement,  et  que  ceux  dont  les  fonctions 
expiraient  n'avaient  pas  cru  devoir  consentir  à  les 
continuer  provisoirement,  Paris  étcdt  menacé  de 
n'avoir  ni  justice  criminelle,  ni  justice  civile,  ni 
justice  commerciale. 

Mais  à  Paris  on  rit  de  tout,  et  l'on  fit  des  mots 
sur  la  situation  ;  ainsi  on  prétendit  que  la  nou- 
velle chambre  royale  aurait  bien  du  plaisir  au 
bal  masqué  pendant  le  carnaval,  parce  qu'elle  ne 
serait  pas  reconnue. 

Les  enfants  du  dauphin  mouraient  les  uns 
après  les  autres,  le  jeune  prince  d'Aquitaine  fut 
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enlevé  à  cinq  mois  cl  demi  et  le  lundi  gras, 
25  février  1754,  son  corps  fut  amené  à  Paris.  Le 
cœur  fut  transporté  en  grande  pompe  au  Val-de- 
Gràce,  et  le  service  funt-hrc  fut  fait  avec  une 
grande  magnificence:  malgré  cette  mort,  le  carna- 
val fut  très  brillant  à  Paris;  le  21  février,  l'arche- 
vêque donna  un  mandement  portant  permission 
de  manger  des  œufs  pendant  le  carême,  mais 
comme  pour  en  manger  il  en  fallait  avoir,  la 
chambre  royale,  au  lieu  et  place  du  Parlement, 
rendit  un  arrêt  le  surlendemain  qui  en  autorisait 
la  vente  sur  tous  les  marchés  de  Paris. 

Les  trois  premiers  mois  de  1734  s'écoulèrent 
au  milieu  des  querelles  du  roi,  du  Parlement  et 
du  Chàtelet,  on  continua  à  informer  contre  les 
curés  n'administrant  pas  les  sacrements ,  on 
arrêta  les  conseillers;  au  mois  d'avril,  il  y  en 
avait  quatre  à  la  Bastille;  il  est  impossible  de 
suivre  toutes  les  péiipéties  fatigantes  de  cette 
lutte,  à  laquelle  d'ailleurs  les  bourgeois  et  les 
ouvriers  se  désintéressaient  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  se  prolongeait  ;  aussi  après  les  amusements 
du  carnaval  vinrent  les  promenades  de  Long- 
champs,  qui  n'avaient  jamais  été  plus  suivies,  les 
toilettes  les  plus  riches  s'y  montrèrent  et  les  car- 
rosses y  roulèrent  sur  quatre  files. 

Le  23  août  1734  la  dau]ihine  donna  naissance 
à  un  prince,  qui  fut  appelé  duc  de  Berry 
(LouisXVI),  et  naturellement  des  fêtes  signalèrent 
cet  heureux  événement;  ce  qui  augmenta  consi- 
dérablement la  joie  populaire,  ce  fut  le  retour  du 
premier  président  du  Parlement  dans  son  hôtel 
et,  dans  la  soirée  du  27,  M.  de  Maupeou  arriva 
au  palais,  il  fut  accueilli  par  des  acclamations  en- 
thousiastes, et  des  feux  de  joie,  des  illuminations, 
des  fusées  furent  allumés  en  son  honneur  pen- 
dant toute  la  nuit;  tout  le  monde  pensait  bien 
que  le  premier  président  revenant,  les  autres 
membres  du  Parlement  ne  tarderaient  pas  à  être 
rappelés  de  l'exil,  et  on  s'en  réjouit  à  l'avance. 

Le  29,  il  fut  chanté  un  Te  Deum  en  musique  à 
Notre-Dame  pour  la  naissance  du  prince  ;  le  soir, 
il  y  eut  grand  feu  d'artifice  à  la  Grève  et  toute  la 
nuit  des  illuminations  dans  Paris.  La  plus  magni- 
fique fut  celle  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  aussi 
la  foule  se  porta-t-elle  davantage  du  côté  de  la 
rue  de  l'Université  pour  la  voir  et  l'admirer. 

Enfin,  à  partir  du  !«'  septembre,  les  gens  du 
Parlement  rentrèrent  et  les  conseillers  qui  avaient 
été  mis  à  la  Bastille  en  sortirent;  la  chambre 
royale  fut  supprimée,  et  le  4  septembre  tout  était 
rentré  dans  l'ordre  accoutumé.  Tout  fut  oublié  et 
l'allégresse  fut  générale,  «  messieurs  les  présidents 
et  conseillers  se  sont  rendus  au  palais  à  huit 
heures  du  matin  pour  aller  chacun  dans  leurs 
chambres.  Les  cours  du  palais  et  les  escaliers 
étoient  remplis  de  peuple  qui,  à  l'arrivée  de 
chaque  carrosse  et  au  passage  des  conseillers 
crioit  :  Vive  le  Roi,  vive  le  Parlement!  la  grande 
salle  du  palais  étoit  si  pleine  de  monde  qu'on  ne 


pouvoit  pas  s'y  remuer.  Il  y  avoit  une  démons- 
tration de  joie  générale.  On  claquoit  des  mains  et 
on  crioit  de  même.   » 

Après  une  longue  et  laborieuse  délibération  on 
coula  à  fond  la  fameuse  affaire  des  billets  de  con- 
fession. Il  fut  arrêté  qu'il  ne  serait  fait  aucune 
innovation  dans  l'administration  intérieure  et 
publique  des  sacrements,  le  peuple  se  déclara 
satisfait,  mais  le  clergé  ne  le  fut  pas;  de  grandes 
conférences  eurent  lieu  entre  l'archevêque  et 
d'autres  prélats,  mais  rien  n'en  transpira  au 
dehors. 

Toutefois,  comme  on  devait  bien  s'y  attendre, 
en  admettant  même  que  la  réconciliation  du  roi 
et  des  cours  de  justice  fut  sincère,  la  déclaration 
vague,  adoptée  par  les  deux  parties,  laissait  le 
champ  libre  aux  interprétations,  et  l'on  verra 
bientôt  le  clergé  continuer  ses  agissements,  sans 
se  préoccuper  en  aucune  façon  de  l'arrangement 
pris  en  dehors  de  lui. 

Le  29  octobre,  nombre  de  Parisiens  se  portè- 
rent à  la  barrière  des  Gobeiins  pour  assistera  une 
course  de  chevaux,  lord  Pruscot,  un  gentleman 
de  23  ans,  possesseur  de  100,000  écus  de  rentes, 
avait  parié  1,000  louis  contre  le  duc  d'Orléans 
qu'il  viendiait  de  Fontainebleau  en  deux  heures 
à  la  barrière  des  Gobeiins,  en  changeant  deux 
fois  de  cheval  ;  parti  de  Fontainebleau  à  7  heures 
9  minutes  45  secondes,  il  arriva  à  la  barrière  à 
8  heures  47  minutes  27  secondes,  et  il  ne  se  servit 
que  de  deux  chevaux.  De  nombreux  paris  avaient 
été  engagés  à  l'occasion  de  cette  course,  qui  fit 
les  frais  de  la  conversation  tout  le  long  du  jour. 
Mais  nous  nous  apercevons  qu'entraîné  par  le 
récit  des  événements  divers  qui  signalèrent  les 
quelques  dernières  assemblées,  nous  avons  un 
peu  néghgé  d'indiquer  les  travaux  d'édilité  entre- 
pris ;  ils  ne  furent  pas  d'ailleurs  bien  considé- 
rables, cependant  on  ne  saurait  les  passer  sous 
silence;  les  plus  importants  se  rattachent  à  l'érec- 
tion d'un  monument  que  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  résolurent  d'élever,  en  1748,  au 
roi  régnant,  en  souvenir  de  son  rétablissement 
après  la  maladie  dont  il  fut  atteint  à  Metz. 

L'emplacement  fut  aussitôt  choisi,  et  dès  17S1 
on  travaillait  à  la  place  du  roi  ;  t  l'esplanade  qui 
!    est  entre  le  Pont- 'Tournant  et  le  Cours,   est  des- 
I    tinée  à  la  place  du  roi,  et  l'on  y  travaille  présente- 
!    ment  ;  le  modèle  en  relief  qu'on  voit  à  Versailles 
met  tout  le  monde  à  portée  de  juger  de  la  beauté 
des  plans  de  M.  Gabriel.  Le  vainqueur  de  Fonte- 
noy,  noblement  placé  à  cheval,  y  paraîtra  avec 
ce  visage  débouté  et  de  clémence  qui  caractéri- 
sent le  roi  bien-aimé.   Autour  du  piédestal   on 
verra  non  les  peuples  qu'il  a  vaincus,  mais  les 
vertus  qui  le  font  régner  sur  nos  cœurs.  » 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1757,  le  27  juin, 
que  les  lettres  patentes  furent  signées  par  le  roi 
pour  la  construction  de  la  place  qui  devait  por- 
ter son  nom  ;  voici  cet  intéressant  document  : 
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«  Ajant  signé  la  délibi^ration  prise  par  nos 
chers  et  bieii-aimés  prévost  des  niarehaiuls  cl 
écheviiis  de  notre  bonne  ville  deParis,  le  27  juin 
1748,  tendant  à  transmettre  à  la  postérité  leur 
zèle  pour  notre  gloire,  la  reconnoissance  et  l'n- 
niour  de  nos  sujets,  par  un  monument  décoré  de 
notre  statue  éipiestre,  en  telle  forme  et  dans  tel 
emplacement  de  cette  capitale  qu'il  nous  plairoit 
ordonner,  nous  aurions  en  conséquence  déter- 
miné comme  le  plus  convenable  à  l'embellisse- 
ment de  notre  dite  ville,  au  bien  public  et  à  la 
commodité  de  ses  habitants,  l'emi)lacement  qui 
nous  ai>partii'nt,  entre  le  fossé  qui  teiniine  le 
jardin  de  notre  palais  des  Tuileries,  l'ancienne 
porte  et  faubourg  Saint-Honoré,  les  allées  de 
l'ancien  et  nouveau  cours,  et  le  quai  qui  borde  la 
rivière  ;  et  permis  à  cet  elTet,  aux  dits  prévost 
des  marchands  et  eschcvins  de  faire  établir  les 
fondations  et  constructions  du  piédestal  destiné 
à  recevoir  nostre  statue  équestre  dans  le  point 
du  dit  emplacement,  etc.  Voulons  et  nous  plaît  : 

a  Article  1".  Que  la  place  destinée  à  recevoir 
le  monument  que  nous  avons  bien  voulu  agréer 
continuera  d'être  formée  et  construite,  jusqu'à 
son  entière  perfection,  dans  l'emplacement  par 
nous  désigné,  etc.,  et  que  tous  les  ouvrages  de 
construction  et  décoration  nécessaires  pour  les 
formation  et  perfection  de  ladite  place  seront 
fnils  par  les  ordres  et  par  les  soins  des  prévost 
des  marchands  et  eschcvins,  et  exécutés  par  le 
maître  gi'néral  des  bâtimens  de  la  ville,  sous  la 
conduite  et  inspection  du  sieur  Gabriel,  notre 
premier  architecte,  etc. 

«  Art.  2.  Al'ell'etde  quoi  nous  avons,  par  ces 
présentes,  cédé,  abandormé,  cédons  et  abandon- 
nons, même  faisunstous  dons  et  délaissons  aux 
dits  prévost  des  marchands  et  eschcvins,  de  l'en- 
tier terrain,  à  nous  appartenant,  dans  l'étendue 
delà  dite  esplanade  et  contenu  dans  l'espace  de 
483  toises  de  longueur  ouenviion,  etc. 

•  Art.  3.  Notre  intention  t'tant  que  les  construc- 
tions des  façades  décorées  des  bâtimens  qui  ter- 
mineront la  place,  ainsi  que  celles  des  maisons 
qui  seront  élevées,  tant  sur  les  faces  des  arrière- 
corps  que  surcelles  des  nouvelles  rues  soient  en- 
tièrement conformes  aux  dessins  par  nous  ap- 
prouvés et  ci-attachés  sous  le  contre  scel  de  notre 
Chancellerie,  nous  ordonnons  aux  dits  prévost 
des  marchands  eteschevinsd'y  tenir  la  main,  d'y 
assujettir  les  propriétaires  particuliers  des  ter- 
rains auxquels  ils  jugeront  à  propos  de  pernu3t- 
tre  de  construire  eux-mêmes  les  façades  de  leurs 
maisons,  tant  sur  la  place  que  sur  les  rues  y 
aboutissant.  >> 

A  celte  époque,  en  face  du  jardin  des  Tuileries, 
était  en  effet  une  esplanade  entourée  d'un  fossé 
du  cours,  dont  une  partie  servait  de  magasin 
aux  marbres  du  roi. 

Or,  voici  comment  elle  fut  changée  en  place 
publique  :  n  Cette  place  est  donc  située  entre  le 


fossé  qui  termine  le  jardin,  l'ancienne  porte  et 
fauboui'g  Saint-Honoré,  les  allées  des  Champs- 
Elysées,  celles  du  Gours-la-lleine  et  le  quai  qui 
borde  la  rivière  de  la  Seine.  Elle  est  formée  par 
un  quarré  de  125  toises  de  longueur  sur  87  de 
largeur  ;  entre  les  balustrades  intérieures,  les 
quatre  auf^les  du  grand  cai'ré  fiu'ment  quatre 
pans  coupés  de  29  toises  de  longueur  chacun  et 
sont  terminés  à  leur  extrémité  par  des  guérites 
ou  gros  socles  ornés  de  frontons  et  surmontés 
d'un  acrotère,  décoré  par  des  guirlandes  de  feuil- 
les de  chêne  et  destinés  à  porter  des  groupes  de 
figures  (le  marbre,  analogues  au  sujet  et  à  la 
place. 

«Deux  de  ces  pans  coupés,  du  côté  desChamps- 
Elysées,  sont  ouverts  et  conduisent  à  deux  ave- 
nues diagonales,  dont  l'une  est  appelée  le  Gours- 
la-lleine;  du  même  côté,  à  la  tête  des  Champs- 
Elysées,  sont  quati'c  pavillons  décorés  de  bossages 
à  l'usage  des  fontainiers,  garde  et  portier  des 
Champs-Elysées  et  Cours-la-Ileine. 

«  La  façade  des  deux  pavillons  les  plus  proches 
de  la  grande  allée  des  Ghamijs-Élysées  découvre 
l'ordre  de  la  nouvelle  plantation. 

«  On  arrive  à  cette  place  qui  fait  la  réunion  du 
jardin  des  Tuileries  avec  les  Champs-Elysées  par 
six  entrées,  dont  les  deux  principales  ont  chacune 
25  toises  de  largeur. 

n  Le  sol  de  cette  place,  donné  à  la  ville  par  le 
roi,  est  renfermé  par  de  grands  fossés  de  onze  à 
douze  toises  de  largeur,  de  quatorze  pieds  de  pro- 
fondeur, qui  se  communiquent  les  uns  les  autres 
du  côté  des  Champs-Elysées  par  sept  ponts  de 
pierre  avec  archivoltes  et  sont  fermés  par  des  ba- 
lustrades. 

«  Lesnmrsde  l'intérieur  des  fossés,  tous  revê- 
tus en  pierre,  sont  décorés  déchaînes  de  refend 
à  l'aplomb  des  piédestaux,  des  balustt'ades,  des 
tables  saillantes  entre  deux  ;  les  murs  sont  cou- 
ronnés par  un  cordon  portant  les  balustrades. 
Le  sol  des  fossés  est  semé  de  gazon,  entouré  de 
larges  chemins  sablés. 

«  Les  passages  des  ponts  l'annoncent  par  de 
grandes  portions  circulaires  qui,  se  raccordant  à 
celles  de  l'intérieur  de  la  place  et  seize  gros  pié- 
destaux, destinés  à  porter  des  lions  et  sphinx  en 
bronze,  facilitent  l'inégalité  de  la  hauteur  des  ba- 
lustrades de  l'intérieur  de  la  place  d'avec  celles  de 
l'extérieur. 

<<  Au  centre  de  la  place,  en  face  de  l'allée  du 
milieu  du  jardin  des  Tuilelies,  s'élève  à  la  hau- 
teur de  21  pieds,  un  piédestal  de  marbre  blanc 
veiné,  de  quatorze  pieds  etdemi  de  long  sUr  huit 
pieds  et  demi  de  large,  sur  lequel  est  posée  la 
statue  du  roi,  en  bronze,  de  quatorze  pieds  de  pro- 
portion, fondue  d'un  seul  jet,  sous  la  conduite  de 
Bouchardon,  sculpteur  ordinaire  de  Sa  Majesté  ; 
le  roi  est  représenté  à  cheval,  vêtu  à  la  romaine 
et  couronné  de  lauriers.  Aux  quatre  angles  du 
piédestal  paroissent,  debout  et  posées  sur  un  socle 
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de  quatre  pieds  de  haut  et  deux  pieds  de  saillie  au 
delà  du  nui!  du  piiHlestai,  ((uatre  figures  de  bronze 
de  U)  pieds  de  hauteur,  représentant  des  vertus 
caractérisées  par  leurs  attributs;  elles  paroissent 
soutenir  dans  des  attitudes  variées  la  corniche  du 
piédestal  de  vingt-deux  pouces  de  hauteur  sur 
un  pied  et  demi  de  saillie. 

«  Le  devant  du  piédestal,  en  face  du  jardin  des 
Tuileries,  fait  voir  deux  vertus  ;  celle  qui  est  à 
droite  représente  la  Force,  et  celle  de  la  gauche 
représente  la  Paix.  Entre  ces  deux  figures  est  une 
table  de  marbre  de  cinq  pieds  quarrés,  enrichie 
de  deux  branches  de  laurier,  doré  d'or  moulu  et 
portant  une  inscription  latine  à  la  gloire  de 
Louis  XV.  A  l'autre  bout  du  piédestal  et  du  côté 
des  Champs-Elysées,  paroissent  les  deux  autres 
vertus  :  à  droite  la  Prudence  et  celle  qui  est  à  gau- 
che désigne  la  Justice  ;  entre  les  deux  est  une  pa- 
reille table,  portant  une  autre  inscription  latine.  » 

Abrégeons  cette  longue  description,  en  mention- 
nant seulement  des  bas-reliefs  en  bronze  qui  dé- 
coraient le  piédestal  ;  l'un  représentait  le  roidans 
un  char  couronné  par  la  Victoire  et  conduit  par  la 
Renommée  à  des  peuples  qui  se  prosternaientde- 
vantlui;  l'autre  représentait  Louis  XV  assis  sur 
un  trophée  et  donnant  la  paix  à  son  peuple;  vers  le 
bas,  entre  ces  deux  bas-rehefs,  étaient  posés  des 
trophées  composés  de  boucliers,  de  casques , 
d'épées,  de  piques,  tout  cela  en  bronze  ;  la  frise  et 
le  dessus  du  socle  étaient  enrichis  d'ornements  en 
bronze.  La  corniche  était  surmontée  d'un  amor- 
tissement orné  par  quatre  mufles  de  lion  aux 
angles,  auxquels  étaient  attachées  des  guirlandes 
de  feuilles  de  laurier,  se  groupant  avec  des  cor- 
nes d'abondance.  Au  milieu  étaient,  du  côté  des 
Tuileries,  les  armes  du  roi,  du  côté  opposé,  celles 
de  la  ville. 

Ce  fut  le  17  avril  1763  que  cette  statue  fut 
transférée  sur  la  place  ;  malheureusement  Bou- 
chardon  mourut  après  l'avoir  faite,  et  ce  fut  Pi- 
galle  qui  fut  chargé  des  figures  et  des  ornements 
du  piédestal,  et  le  :20  juin  suivant  furent  décou- 
verts aux  regards  des  curieux  la  statue  et  ses 
accessoires.  Les  quatre  figures  colossales  repré- 
sentant les  Vertus  furent  assez  vivement  criti- 
quées, et  les  mauvaises  plaisanteries  ne  leur  man- 
quèrent pas;  ce  distique  sanglant  courut  aussitôt 
Paris  : 

Oh  I  la  belle  st&tue  1  oh  I  le  beau  piédestal  ! 
Lei  vertus  «ont  à  pied,  le  vice  est  à  cheval. 

Un  jour  aussi  les  passants  remarquèrent  que  le 
roi  avait  les  yeux  bandés  et  portait  au  cou  une 
boite  de  fer-blanc  avec  cette  inscription:  «  N'ou- 
bliez pas  le  pauvre  aveugle;  s'il  vous  plaît  !  >> 

Cette  belle  statue  équestre  ne  fut  entourée  pen- 
dant plus  do  vingt  ans  que  par  une  misérable 
clôture  en  bois  ;  enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
en  1784,   elle  obtint  un  entourage  convenable. 


composé  d'une  belle  balustrade  de  marbre  blanc 
et  d'un  pavé  en  carreaux  de  même  matière. 

Le  H  août  171)2,  cetto  statue  fut  renversée  et 
quelques  mois  après  l'ut  élevée  sur  le  [jiédestal  une 
figure  colossale  de  la  Liberté.  Cette  ligure  en  ma- 
çonnerie et  plâtre,  colorée  en  bronze,  ouvrage  de 
Lemol,  était  représentée  assise,  coiffée  du  bonnet 
phrygien  et  s'appuyant  sur  une  haste. 

Ce  l'ut  alors  que  la  place  Louis  XV  prit  le  nom 
de  place  de  la  Révolution. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  terminons  l'es- 
quisse de  cette  place  telle  qu'elle  était  alors,  en 
mentionnant  que  le  fond  de  la  place,  du  côté  du 
faubourg  Saint-Honoré,  avait  été  terminé  «  par 
deux  grandes  façades  de  bàtimens  de  48  toises 
de  longueur  chacune,  sur  75  de  hauteur,  cons- 
truites et  placées  à  16  toises  de  distance  de  la  ba- 
lustrade extérieure  des  fossés.  Ces  bàtimens 
forment  chacun  un  péristyle  d'ordre  corinthien, 
composé  de  12  colonnes  à  trois  pieds  de  diamètre, 
posées  sur  un  soubassement  de  24  pieds  de  hau- 
teur, ouvert  en  portique,  formant  des  galeries 
publiques.  Au-dessus  de  la  corniche  du  soubasse- 
ment règne  une  baluslrade  de  trois  pieds  de  hau- 
teur. Les  chapiteaux  et  entablements  de  cet  ordre 
sont  sculptés  et  enrichis  de  tous  les  ornemens 
qui  leur  sont  propres,  ainsi  que  les  plates-bandes 
de  l'archivolte  et  les  plafonds  dans  les  péristyles. 
Les  extrémités  de  chacune  de  ces  façades  sont 
composées  d'un  grand  avant-corps,  couronné 
d'un  fronton  dans  le  tympan  duquel  est  sculpté 
un  sujet  allégorique  ;  les  arrière-corps  sont  or- 
nés de  niches,  de  médaillons  et  de  tables  saillan- 
tes et  sont  couronnés  par  de  gros  socles  sur 
lesquels  sont  posés  des  trophées.  Les  retours  des 
extrémités  de  chaque  façade  présentent  la  même 
ordonnance  et  la  même  richesse.  •> 

Ces  bâtiments,  qui  ne  furent  achevés  de  con- 
struire qu'en  1776,  sont:  l'hôtel  du  ministère  de 
la  marine,  bâti  en  1763-1772  (place  de  la  Concorde, 
2,  au  coin  des  rues  Royale  et  de  Saint-Florentin); 
il  fut  d'abord  aflecté,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
au  garde-meuble  de  la  couronne,  puis  au  minis- 
tère ;  l'hôtel  de  Goislin  bâti  en  1776  (au  n"  4),  et 
appartenant  à  la  marquise  de  Coislin  ;  l'hôtel  de 
Pastoret,  bâti  en  1775  (au  n"  6),  ayant  appartenu 
à  la  famille  de  Rouillé  de  l'Estang,  au  marquis  de 
Pastoret,  à  la  marquise  de  Piessis-Bellière,  et  qui 
fut  donné  en  1808  à  la  nonciature;  l'hôtel  de 
Fougères,  bâti  en  1772  (au  n"  8),  il  fut  d'abord  la 
propriété  de  Pierre-Louis  Moreau,  puis  celle  de 
Lambert  de  Fougères,  et  enfin  il  est  à  M.  Pean  de 
Saint-Gilles,  notaire  ;  l'hôtel  de  Crdlon,  bâti  en 
1763  (au  n°  10)  ayant  d'abord  appartenu  au  duc 
d'Aumont,  puis  en  1788  au  comte  de  Grillon, 
affecté  ensuite  à  l'ambassade  d'Espagne  et  revenu 
de  nos  jours  au  marquis  de  Grillon. 

t  Ces  deux  grandes  façades  sont  séparées  par 
une  rue  de  15  toises  de  largeur  dont  la  décora- 
tion en  90  toises  de  longueur,  se  termine  par  des 
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Sa  Majesté  posa  la  première  pierre  avec  les  cérémonies  accoutumées.  (Page  236,  col.  1. 


pavillons  formant  un  carreloiir  sur  la  rue  Saint- 
Honoré.  » 

Le  26  octobre  i793,  une  loi  donna  à  la  place  le 
nom  de  place  de  la  Concorde;  quelques  jours 
après  des  ouvriers,  en  restaurant  la  statue  de  la 
Liberté,  trouvèrent  dans  le  globe  que  tenait  la 
déesse  un  nid  de  tourterelles.  L'augure  parut  fa- 
vorable et  confirma  cette  dénomination. 

Napoléon  siip|irima  la  statue  de  la  Liberté,  et 
le  ministre  do  l'intérieur  fut  chargé  de  la  rempla- 
cer par  une  colonne  triomphale. 

La  Restauration  rendit  à  la  place  son  nom  de 
jilace  Louis  X'V. 

Le  27  avril  1826,  le  roi  Charles  X  signa  une 
ordonnance  ainsi  conçue  : 

«  Il  sera  élevé  un  monument  à  la  mémoire  de 
3'  volume.  —  Liv.  lo3. 


Louis  XVl,  au  centre  de  la  place  située  entre 
les  Tuileries  et  les  Champs-Elysées,  laquelle 
prendra  le  nom  de  place  Louis  XVI.  La  première 
pierre  de  ce  monument  sera  posée  le  3  mai 
prochain,  etc.  » 

Cette  ordonnance  ne  fut  jamais  exécutée. 

La  loi  du  27  novembre  1793,  avait  réuni  la  pro- 
priété de  cette  place  et  des  Champs-Elysées  au 
domaine  national  ;  le  20  août,  une  nouvelle  ordon- 
nance la  concéda  à  la  ville  de  Paris  :  »  Sont  con- 
cédées à  la  ville  de  Paris,  à  titre  de  propriété,  la 
place  Louis  XV,  la  promenade  dite  des  Champs- 
Elysées,  telles  qu'elles  sont  désignées  au  plan 
annexé  à  la  présente  loi,  y  compris  les  construc- 
tions dont  la  propriété  appartient  à  l'État,  à 
l'exception  des  deux  fossés  de  la  place  Louis  XV 

153 


231 


IIISTOIIIK    NATIOXALK    UK    PARIS    ET    DES    PARISIENS 


(]Lii  bordi'iit  II' jardin  des  ïiiilciips.  Ladilt'  con- 
cession est  faite  à  la  charge  par  la  ville  de  Pans... 
d'y  faire  dans  un  délai  de  cinq  ans  les  travaux 
d'embellissement  jusqu'à  la  concurrence  de 
2,2."30,000  francs  au  moins...  etc. 

La  révolution  de  1830  rendit  à  la  place  son  nom 
de  jilace  de  la  t^joncorde. 

Le  31  mai  183i,  une  nouvelle  loi  porta  :  «Il  est 
accordé  à  la  ville  de  Paris  un  délai  de  cinq  ans, 
à  partir  du  20  août  1833,  pour  rexéciition  des 
travaux  d'emliellissenient  qu'elle  doit  faire  aux 
Champs  Elysées  et  à  la  place  de  la  Concorde,  con- 
formément à  la  loi  du  20  août  1828;  la  somme 
de  2,230,000  francs  que  la  ville  devait  employer 
à  ces  travaux  est  réduite  à  1,500,000.  » 

Ces  travaux  commencèrent  en  1836  et  furent 
menés  promplcment,  sans  dépasser  le  chifTie  li- 
mité, les  embellissements  principaux  se  compo- 
sent de  deux  fontaines-jets  d'eau  monumentales. 

Ces  fontaines  qui  versent  chacune  plus  de 
6,716  mètres  cubes  d'eau  par  2i  heures,  se  com- 
posent d'un  bassin  de  pierre  polie  de  16  mètres  de 
diamètre,  divisé  dans  la  circonférence  par  douze 
piédestaux  accouplés,  surmontés  d'amortisse- 
ments en  fonte.  Six  figures  de  tritons  et  de  na'iades, 
tenant  chacune  un  poisson  qui  rejette  l'eau,  sont 
placées  dans  ce  bassin.  «  Une  première  vasque  de 
6  mètres  de  diamètre,  lisons-nous  dans  Paris 
illustré,  s'élève  au  milieu  du  bassin,  supportée  par 
un  piédouche  auquel  sont  adossées  six  figures  co- 
lossales, de  3  mètres  de  hauteur,  assises  sur  un 
socle  hexagonal,  les  pieds  posés  sur  des  proues  de 
navires.  Entre  ces  figures  sont  des  dauphins  qui 
jettent  de  l'eau.  La  seconde  vasque  renversée  n'a 
que  3°o0  de  diamètre.  Au  piédouche  qui  la  sup- 
porte s'appuient  trois  enfants  de  1™33  de  hauteur 
et  séparés  par  des  cygnes  qui  lancent  de  l'eau. 

n  La  hauteur  totale  de  ces  fontaines,  non  com- 
pris la  gerbe  qui  les  surmonte,  est  de  9  mètres. 

«  L'une  de  cesfontaines  (la  plus  rapprochée  de 
la  rue  de  Rivoli,  est  dédiée  à  la  navigation  fluviale. 
Parmi  les  statues  de  la  vasque  intéi'ieure,  deux 
représentent  le  RbAne  et  le  Rhin  par  M.  Grohter 
et  les  quatre  autres  :  la  Rérolle  des  fleurs  et  celle 
des  fruits  par  M.  Lanno;  la  Moisson  et  la  Ven- 
dange, par  M.  Aristide  Husson.  Les  deux  génies 
de  la  vasque  supérieure,  la  Navigation  et  l'Indus- 
trie, sont  de  M.  Feuchères. 

«  La  deuxième  fontaine  est  dédiée  à  la  Naviga- 
tion maritime.  Parmi  les  six  figures  delà  vasque 
inférieure,  l'Océan  et  la  Méditerranée  sont  de 
M.  Dcbay  père,  les  quatre  autres  représentent  les 
diflérenlcs  pèches,  savoir:  la  Pêche  du  corail  et 
celle  des  coquillages  par  M.  Yallois,  la  Pêche  des 
perles  et  celle  des  poissons  par  M.  Desbœufs.  Les 
trois  génies  qui  supportent  la  petite  vasque  et 
figurent  la  Navigation  maritime,  l'Astronomie  et 
le  Commerce  sont  de  M.  Brion. 

«  Les  triions  et  les  néréides  des  grands  bassins 
sont  dus  à  MM.  Elschui'l,  Parfait  Mi'rlieux  et   au 


regrettable  et  infortuné  A.  Moyne.  Les  figures 
des  fontaines  et  des  ornements  modelés  par 
M.  Hoëgler  sont  en  fonte  de  fer  et  sortent  des 
usines  de  Tuscy,  près  de  Vaucouleurs  (Meuse). 

«  Dans  l'origine,  cesfontaines  étaient  tout  en- 
tières revêtues  de  peintures.  Les  chairs  des  statues 
imitaient  le  bronze  florentin,  les  vêtements  le 
bronze  antiq\ic;  les  accessoires  et  les  ornements 
étaient  dorés.  Mais  cette  peinture  et  ces  dorures  se 
détériorant  très  vite  et  réclamant  de  fréquentes 
restaurations,  l'administration  municipale  s'est 
décidée  à  faire  bronzer  les  fontaines  d'après  les 
procédés  galvaniques  inventés  par  M.  Oudry.  Les 
deux  monuments  ont  été  démontés  et  remontés 
pièce  à  pièce,  dans  le  courant  de  l'année  1861. 
Los  vingt  colonnes  rostrales  et  les  deux  cent  vingt 
candélabres  de  la  place  et  de  ses  abords  ont  subi 
la  même  transformation.  » 

Les  colonnes  rostrales  et  les  candélabres  fu- 
rent posés  aussi  en  1836  ;  et  à  la  même  époque  on 
répara  les  pavillons  et  on  les  surmonta  de  huit 
statues  représentant  les  principales  villes  de 
France  personnifiées;  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Rouen,  Nantes,  Lille,  Strasbourg  et  Brest. 

Au  milieu  de  la  place  s'élève  l'obélisque  de 
Louqsor,  présent  du  pacha  d'Egypte,  qui  fut  érigé 
le  23  décembre  1836  (on  lira  à  son  temps  les  dé- 
tails de  celle  cérémonie).  Cet  obélisque,  qui  déco- 
rait à  ïhèbes  le  palais  de  Louqsor,  mesure  23  mè- 
tres de  hauteur  et  pèse  environ  220,528  kilog.; 
trois  rangées  verticales  d'hiéroglyphes  couvrent 
ses  faces.  La  rangée  du  milieu  est  creusée  à  la 
profondeur  de  15  centimètres,  les  deux  autres  sont 
à  pe.ine  taillées;  les  cartouches  multipliés  sur  les 
quatre  faces  présentent  toutes  le  nom  et  le  pré- 
nom de  Rhamessès  ou  Sésostris,  premier  roi  de  la 
19''  dj'naslie  de  Manélhon,  et  contiennent  les 
louanges  et  les  récits  de  ses  travaux. 

L'obélisque  de  Louqsor  est  dans  un  parfait  état 
de  conservation,  sauf  une  entaille  faite  au  pyra- 
midion,  probablement  fiar  la  foudre  à  une  épo- 
que déjà  très  reculée  et  une  mince  fêlure  à  la 
^;lasc. 

Son  piédestal  est  formé  d'un  seul  bloc  de  granit 
des  carrières  de  Lanildut  (Finistère),  il  a  5  mè- 
tres de  hauteur  sur  3  de  largeur  et  pèse  100,000 
kilog. 

En  1852,  l'autorité  fit  combler  les  fossés,  source 
permanente  d'accidents,  et  aujourd'hui  la  place 
de  la  Concorde  passe  à  juste  titre  pour  une  des 
plus  belles  places  publiques  de  l'Europe. 

Bien  que  la  rue  Royale  n'eût  été  construite 
qu'en  vertu  des  lettres  patentes  du  21  juin  1737, 
son  percement,  faisant  partie  du  plan  adopté  pour 
la  formation  de  la  place,  il  convient  d'en  parler; 
les  travaux  de  construclion  et  surtout  de  terras- 
sement commencèrent  en  même  temps  que  ceux 
de  la  place;  elle  remplaça  le  cours  ou  boulevard 
qui  s'étendait  jusqu'au  jardin  des  Tuileries;  le 
roi  avait  ordonné  que  les  façades  des  construc- 
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lions  seraioiil  établies  d'après  une  arcliitcctuio 
uniforme,  clos  lettres  patentes  du  30  octobre  ITDS 
maintinrent  les  conditions  relatives  à  la  symétrie 
des  façades,  mais  ces  dispositions  ne  furent  point 
exécutées,  en  ce  qui  concernait  la  partie  comprise 
entre  les  rues  Saint-Honon''  et  du  Faubourg  Saint- 
Honoré  à  la  place  de  la  Madeleine.  Un  arrêt  du 
conseil  du  11  nKirs  1768,  Tavait  nommée  rue 
Royale;  vers  17',ti,  elle  prit  le  nom  de  rue  de  la 
Révolution;  en  ITJo,  celui  de  rue  de  la  Concorde; 
un  arrêté  du  27  avril  181  i  lui  rendit  le  nom  de 
rue  Royale. 

Profitons  de  ce  que  nous  nous  occupons  d'édi- 
lité  pour  noter  quelques  autres  rues  dont  nous 
n'avons  pas  parlé  pour  ne  pas  interroni|)re  le  récit 
des  événements.  C'est  d'abord  la  rue  de  l'Église, 
formée  en  1738,  et  qu'on  appela  d'abord  rue 
Neuve,  ensuite  rue  de  l'Église,  parce  qu'elle  con- 
duisait à  l'Église  de  l'Assomption  du  Gros-Caillou, 
c'est-à-dire  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain 
à  la  rue  Saint-Dominique.  La  partie  comprise 
entre  la  rue  de  Grenelle  et  l'avenue  de  la  Motte- 
Picquet  ne  fut  ouverte  que  par  ordonnance  du 
8  août  1826.  C'est  aujourd'hui,  dans  tout  son 
parcours,  la  rue  Cler. 

Par  sa  déclaiation  du  31  juillet  1740,  le  roi 
avait  autorisé  les  propriétaires  riverains  de  la  rue 
du  Faubourg  Saint-llonoré  à  construire  sur  leurs 
terrains,  depuis  la  rue  Roj'ale  jusqu'à  l'hôtel 
d'Évreux  (l'Élyséfe)  d'un  côté  et  jusqu'à  la  rue  des 
Saussaies  de  l'autre  ;  de  nombreuses  maisons  s'é- 
levèrent et  une  autre  déclaration  du  10  février 
1763  étendit  l'autorisation  à  tout  le  faubourg. 

En  1741,  ce  fut  le  passage  Saint-Roch  qu'on 
construisit;  en  1730,  ce  fut  la  rue  de  Montreuil  ; 
il  est  fait  mention  d'un  village  de  Montreuil  dès  le 
xii-  siècle;  le  chemin,  qui,  de  Paris  conduisait  à 
ce  hameau,  se  couvrit  d'habitation  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XllI  et  devint  rue  en  1730. 

Le  27  novembre  1734,  fut  rompu  vif,  en  exé- 
cution d'un  arrêt  du  Parlement  de  la  ville,  un  gen- 
tilhomme irlandais  appelé  Henry  Pruxton,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  qui  avait  tué  M.  Andiieux,  avocat 
au  Parlement,  en  lui  logeant  trois  balles  dans 
le  corps  pour  se  venger  de  la  perte  d'un  procès 
qu'il  avait  eu  avec  lui  à  l'occasion  d'une  question 
de  préséance  relative  au  pain  bénit. 

Les  refus  du  sacrement  recommençaient;  les 
prêtres  de  Saint-Etienne  du  Mont  se  montraient 
les  plus  intraitables  sur  ce  point  ;  Brunet,  premier 
vicaire  et  Meuriset  porte-Dieu,  furent  encore  dé- 
crétés par  devant  le  Parlement,  ce  que  voyant  tous 
les  prêtres  de  la  paroisse  se  retirèrent,  et  l'ar- 
chevêque dut  envoyer  des  prêtres  du  séminaire 
de  Saint-Nicolas  et  du  collège  de  Lisieux  pour  y 
faire  le  service  à  leur  place.  Un  second  refus  de 
sacrement  achevadnbrouillerles  cartes;  plusieurs 
jjrêtres  deSaint-Étienne  du  Mont,  furent  décrétés 
de  prise  de  corps,  et  comme  ils  avaient  été  soute- 
nus par  l'archevêque,  le  3  décembre,  un  courrier 


de  M.  d'Argenson  apporta  an  prélat  une  lettre  de 
cachet  (jui  l'exilait  à  sa  maison  de  Conflans,  ce 
qui  produisit  une  grande  émotion. 

L'abbé  et  les  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève  présentèrent  au  roi,  le  9  décem- 
bre, une  requête  tendant  à  la  réédification  com- 
plète de  leur  église  qui  menaçait  ruine  (déjà,  en 
1744,  on  avait  reconstruit  le  cloître  qui  avait  été 
édifié  par  le  roi  Robert  et  qui  croulait  de  vétusté.) 
Les  fidèles  n'y  étaient  point  en  sûreté,  et  les  reli- 
gieux n'étant  pas  en  état  de  subvenir  aux  frais 
considérables  que  cette  reconstruction  nécessite- 
rait, le  roi  fut  supplié  d'y  poiii'voir.  Louis  XV  y 
consentit  et  ordonna  qu'à  compter  du  l""'  mars 
1733,  les  billets  des  trois  loteries  qui  se  tiraient 
chaque  mois  dans  Paris  seraient  augmentés  de  cinq 
sols,  ce  qui  en  porterait  le  prix  à  23  sols,  et  que 
le  produit  de  cette  augmentation  serait  appliqué 
aux  frais  de  reconstruction  de  l'église  Sainte- 
Geneviève. 

En  conséquence,  l'architecte  Soufflot  fut  chargé 
d'établir  les  plans,  et  des  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1737  les  approuvèrent  en  ces  termes  : 

((  Louis,  etc.,  ayant  été  instruit  par  nos  chers 
et  bien  amés  les  abbé  prieur  et  chanoines  régu- 
liers de  notre  abbaye  de  Sainte-Geneviève  du 
Mont  de  Paris,  que  les  bâtimens  de  leur  église 
étoient  dans  un  tel  état  de  ruines  que  la  réédifl- 
cation  en  étoit  devenue  indispensable  et  que  les 
fidèles  qui  la  fréquentoient  ne  cessoient  de  for- 
mer des  vœux  pour  sa  reconstruction  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  s'exécuter  sans  nos  lettres  patentes 
duement  vérifiées;  lesdits  prieur,  abbé,  cha- 
noines réguliers  nous  ayant  en  même  temps  re- 
présenté l'impossibilité  où  ils  étoient  par  la  mé- 
diocrité de  leurs  revenus,  de  fournir  à  une  dé- 
pense aussi  considérable,  nous  avons  cru  devoir 
employer  notre  autorité  pour  ia  conservation 
d'une  église  précieuse  aux  habitans  de  notre 
bonne  ville  de  Paris,  par  la  juste  confiance  qu'ils 
ont  eue  dans  tous  les  tems  en  la  patroime  de  cette 
capitale...  A  ces  causes...  nous  avons  statué  et 
ordonné,  statuons  et  ordonnons  voulons  et  nous 
plaît  ce  qui  suit  :  Article  1".  Qu'il  soit  incessam- 
ment procédé  aux  ouvrages  nécessaires,  tant  pour 
la  reconstruction  de  la  nouvelle  église  Sainte- 
Geneviève  du  Mont,  que  pour  procurer  tout  ce  qui 
pourra  en  faciliter  les  abords;  le  tout  suivant  le 
plan  attaché  sous  le  contre-scel  des  présentes. — 
Art.  2.  Que  les  maisons  et  bâtimens  appartenant 
aux  dits  abbé,  prieur  et  chanoines  réguliers 
étant  sur  le  terrain  sur  lequel  ladite  église  doit 
être  reconstruite,  soient  démolis,  après  néan- 
moins que  lesdits  maisons  et  bâtimens  auront 
été  prisés  et  estimés  par  un  expert  qui  sera  nom- 
mé par  notre  cour  de  Parlement,  etc.  —  Art.  6. 
Ne  pourront  les  ouvrages  des  bâtimens  de  ladite 
église  être  adjugés  et  faits  que  sur  les  devis  dres- 
sés par  le  sieur  Soufflot,  architecte,  par  nous 
commis  pour  la  conduite  des  dits  travaux  et  ou- 
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vrages  et  signés,  tant  de  lui  que  des  dits  abbé, 
prieur  et  chanoines  réguliers,  etc.  —  Art.  10.  Ne 
pourra  la  démolition  de  l'ancienne  église  être 
laite  qu'après  l'entière  reconstruction  de  ladite 
nouvelle  église  et  la  translation  de  la  châsse  de 
Sainte-Geneviève.  » 

L'emplacement  (voisin  de  la  vieille  basilique) 
que  devait  occuper  le  nouvel  édifice  fut  bénit  par 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  le  1"  août  1758, 
mais  le  peu  de  solidité  du  terrain  fit  relarder  la 
construction  de  l'église.  On  avait  rencontré  un 
grand  nombre  de  puits,  parmi  lesquels  on  en 
compta  sept  ou  huitquiavaient  plus  de  26  mètres 
de  profondeur.  Ces  puits,  qui  avaient  été  faits  par 
des  potiers  de  terre  qui  habitaient  le  quartier,  fu- 
rent comblés,  et  les  travaux  marchèrent  sans  in- 
terruption; l'église  souterraine  fut  achevée  en 
17G3.  L'église  supérieure  était  déjà  élevée  à  une 
certaine  hauteur  lorsque  le  roi  Louis  XV  vint 
solennellement,  le  6  septembre  i7t)i,  poser  la  pre- 
mière pierre  du  dôme.  Celte  cérémonie  mérite 
(l'être  décrite  :  nous  l'empruntons  au  Jownal 
hiatorique  d'octobre  1764  : 

«Le  6  septembre,  jour  fixé  pour  cette  céré- 
monie. Sa  Majesté,  accompagnée  de  Monseigneur 
le  dauphin,  arriva  dans  cette  capitale  vers  les 
onze  heures  du  matin,  au  bruit  du  canon  et  aux 
acclamations  du  peuple  ;  les  gardes  françoises 
et  les  gardes  suisses  formoient  une  haie  dans  les 
rues  de  son  passage.  Le  roi  fut  reçu  à  la  des- 
cente de  son  carrosse,  par  le  duc  de  Chevreuse, 
gouverneur  de  Paris,  qui  eut  l'honneur  de  le 
complimenter,  et  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  qui  eurent  le  même  honneur  ; 
Sa  Majesté  entra  ensuite  dans  l'ancienne  église 
de  Sainte-Geneviève,  à  la  porte  de  laquelle  elle 
fut  reçue  par  l'abbé,  qui  étoit  à  la  tète  de  tous  les 
chanoines  réguliers  en  chapes  et  qui  laharangua. 
Sa  Majesté  entra  dans  le  chœur  qui  étoit  orné, 
ainsi  que  toute  l'église,  des  tapisseries  de  la  cou- 
ronne ;  après  y  avoir  fait  sa  prière,  Ellesortitpar 
la  porte  collatérale,  passa  dans  le  cloître,  de  là 
sous  la  colonnade  et  ensuite  au  bas  de  l'escalier 
de  la  bibliothèque  d'où  elle  se  rendit  au  nouveau 
bâtiment,  en  passant  devant  le  principal  amphi- 
théâtre. Le  roi,  précédé  par  des  chanoines  régu- 
liers, entra  dans  la  nouvelle  église  dont  le  portail 
et  une  partie  de  l'intérieur  étoient  modelés  en 
grand  et  très  bien  exécutés. 

«  Sa  Majesté  se  plaça  sur  un  prie-Dieu  près  du 
dùme,  après  quoi  elle  posa  la  première  pierre 
avec  les  cérémonies  accoutumées  ;  on  avoit  pré- 
paré à  cet  ePTet  une  auge  dorée,  une  truelle  de 
vermeil  et  un  marteau  très  artistement  travaillé  ; 
ces  instrumens  ont  été  remis  par  l'architecte  à 
qui  ils  appartiennent  de  droit  pour  être  déposés 
dans  le  trésor  de  l'abbaye.  Tous  les  ouvriers 
étoient  en  vestes,  culottes  et  bas  blancs,  avec  un 
bonnet  de  même  couleur  sur  lequel  éloil  attachée 
une  cocarde.  On  chanta  ensuite  le  Te  Deiun  pen- 


dant lequel  le  roi  descendit  dans  l'église  basse. 
Pendant  toute  cette  cérémonie,  les  huissiers  de 
la  chamjjre  portoienl  leurs  masses  devant  Sa  Ma- 
jesté qui,  après  avoir  visité  la  bibliothèque  et  le 
cabinet  des  curiosités,  revint  à  la  place  où  elle 
monta  dans  son  carrosse,  et  elle  reprit  la  route  de 
Choisy  au  milieu  d'un  peuple  nombreux,  qui  té- 
moigna par  des  cris  de  joie,  le  plaisir  que  lui  ins- 
piroit  la  présence  de  son  souverain.  » 

«  L'abbé,  le  bibliothécaire  et  le  procureur  de 
Sainte-Geneviève  eurent  l'honneur  de  se  faire 
présenter  au  roi  le  9  à  Versailles  par  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  et  de  faire  leurs  remer- 
ciements à  Sa  Majesté  à  l'occasion  de  la  céré- 
monie du  6.  Us  furent  présentés  aussi  le  même 
jour  à  Monseigneur  le  dauphin.  » 

Dans  son  ensemble,  l'église  Sainte-Geneviève  a 
la  forme  d'une  croix  grecque  ;  sa  façade  se  com- 
pose d'un  vaste  portique  de  42°'20  de  développe- 
ment sur  13"64  de  profondeur,  orné  de  vingt- 
deux  colonnes  corinthiennes  cannelées,  d'une 
hauteur  de  IQ^SO  reposant  sur  un  perron  de 
12  marches.  Six  forment  avant-corps  et  suppor- 
tent un  fronton  jadis  orné  d'un  bas  relief  repré- 
sentant une  croix  ra\'onnante  et  adorée  par  des 
anges  et  des  chérubins  avec  cette  inscrip- 
tion : 

D.  0.  M. 

Sub  invocalione  sanctx^enovefae . 

Quatre  colonnes  en  arrière-corps  prolongent  la 
façade,  les  autres  doublent  ou  triplent  les  pre- 
miers rangs;  derrière  le  portique,  les  branches 
delà  croix  sont  formées  par  des  massifs  presque 
sans  ornements  d'une  hauteur  de  23  mètres,  dont 
le  soubassement  octogone,  puis  circulaire  de 
33°'46  sert  de  base  à  un  temple  circulaire 
percé  de  16  fenêtres  et  enveloppé  de  S2  colonnes 
corinthiennes;  une  terrasse  avec  balustres  le  cou- 
ronne et  enveloppe  un  attique  circulaire  d'une 
hauteur  de  9  mètres  à  jour  en  arcades  qui  sert  de 
point  de  départ  au  dôme  ovoïde  de  23°'77 
de  diamètre  et  14  mètres  de  hauteur.  Il  est  ter- 
miné par  une  lanterne  à  six  arcades  que  coiffe 
une  petite  coupole  hémisphérique  surmontée 
d'une  croix  de  fer  doré,  dont  le  pied  est  à  80  mè- 
tres du  sol. 

«  On  pénètre  du  portique  dans  le  temple,  li- 
sons-nous dans  le  Grand  Dictionnaire  universel, 
par  trois  portes  de  bronze  ;  l'intérieur  du  Pan- 
théon est  majestueux,  mais  froid,  tout  est  d'une 
élégance  sévère  et  d'une  grande  Harmonie  de 
proportions.  La  croix  qui  forme  le  dessin  de  l'é- 
difice se  répète  dans  les  deux  nefs  principales 
qui  se  coupent  à  angle  droit  et  sont  accompa- 
gnées, chacune  de  collatéraux;  les  bas  côtés  et 
les  transepts  sont  plus  élevés  que  la  nef  centrale, 
et  la  différence  est  rachetée  par  une  rampe  de 
cinq  marches.    Les  colonnes  corinthiennes  sup- 
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Ancienne  abbave  Sninte-Geneviève. 


portent  un  entablement  dont  la  frise  est  ornée 
de  festons  el  de  rinceaux.  Le  dôme  repose  sur 
d'énormes  piliers  que  réunissentquatrearcatures. 
Cette  partie  est  l'œuvre  de  Rondelet  et  remplace 
les  colonnes  trop  frôles  de  Soufflot.  Les  arcades 
forment  des  pendentifs  au-dessus  desquels  règne 
nn  entablement  circulaire  que  surmonte  une 
colonne  corinthienne.  L'ensemble  du  dôme  se 
compose  de  trois  coupoles  :  la  première  est  au 
point  d'intersection  des  deux  branches  de  la 
croix  et  à  une  hauteur  de  57'°80  du  sol  ;  elle 
est  sculptée  en  caissons  avec  rosaces  et  percée 
d'un  oeil  de  Q^ôO  de  diamètre  ;  la  seconde,  à 
CG^IS  du  sol,  est  celle  qui  est  décorée  des 
fresques  de  Gros  ;  la  troisième  est  la  voûte  ovoïde 
du  dôme;  ses  pendentifs  sont   ornés  de  quatre 


allégories  de  Gérard.  Il  n'y  a  de  remarquable  a 
l'intérieur  que  l'autel  du  chœur  qui  est  en  mar- 
bre, d'un  goût  simple  et  magistral ,  précédé 
d'une  balustrade  de  communion  en  fer  forgé  el 
ouvragé  d'un  travail  digne  des  merveilles  de 
l'ancienne  serrurerie  française.  Les  stalles  de 
bois  sculpté  sont  également  d'une  belle  exé- 
cution ;  les  deux  autres  autels,  dédiés  l'un  à 
saint  Louis,  l'autre  à  sainte  Geneviève,  patronne 
du  lieu,  resplendissent  de  luxe  et  de  dorures. 
L'église  a  sept  portes,  trois  de  façade,  quatre  la- 
térales, toutes  en  bronze  ou  cuivre  laminé  fon- 
dues d'un  seul  jet  sur  les  mcdèles  de  MM.  Cons- 
tant, Dufaux  fils  et  Destouches,  par  MM.  Simon- 
net  père  et  fils.  La  plus  grande,  celle  du  centre 
de    la    façade,    mesurant    H'^20  de    hauteur   et 
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S^Oo  de  largeur,  a  coûté  à  elle  seule  92,000 
francs.  « 

Soufllol  voulut  donner  dans  sa  composition  le 
premier  exemple,  àParis,d'un  portail  formé  d'un 
seul  ordre  et  d'une  hauteur  qui  indiquât  celle  du 
temple,  mais  il  tomba  dans  des  erreurs  qui  sou- 
levèrent les  nombreuses  critiques  de  ses  contem- 
porains. Toutefois,  lorsque  les  échafauds  qui 
avaient  masqué  toutes  les  voûtes  disparurent  et 
permirent  à  l'édifice  de  se  développer,  un  cri 
général  d'admiration  retentit,  «  mais,  disent 
MM.  Lazare  frères,  la  joie  fut  de  courte  durée,  des 
fractures  multipliées  sillonnèrent  les  quatre 
piliers  du  dôme  et  annoncèrent  que  le  poids  de 
cette  masse  suspendue  sur  de  faibles  soutiens 
menaçait  d'écraser  tout  Fédiflce,  Il  fallut  donc, 
et  sans  perdre  un  moment,  renoncer  à  la  jouis- 
sance que  procurait  ce  beau  spectacle  d'archi- 
tecture et  entourer  d'échafauds,  soutenir  par  des 
étais,  un  monument  que  l'on  avait  pu  croire 
achevé  après  un  travail  de  plus  de  trente  années 
et  une  dépense  excédant  13  millions.  Heureu- 
sement l'accident  fut  jugé  moins  grave  qu'on  ne 
l'avait  craint  d'abord.  Les  fondations  furent  trou- 
vées bonnes.»  Seulement  la  construction  vicieuse 
des  piliers  intermédiaires  au  dôme  et  à  l'église 
nécessita  des  travaux  de  consolidation  qui  furent 
confiés  à  M.  Rondelet,  architecte. 

Quant  à  Soufflot,  désespéré,  doutant  de  lui, 
harcelé  par  les  railleries  de  la  critique,  il  mou- 
rut de  chagrin  en  1780.  Rondelet  substitua  aux 
pilastres  et  aux  colonnes  isolées  qui  soutenaient 
l'édifice  de  lourds  massifs  de  maçonnerie  d'un 
aspect  peu  gracieux,  mais  qui,  du  moins,  sont 
d'une  solidité  à  toute  épreuve. 

Cependant  l'argent  devenait  de  plus  en  plus 
rare,  et  les  travaux  marchaient  avec  une  désespé- 
rante lenteur;  l'église  n'était  pas  encore  complè- 
tement terminée  quand  arriva  la  révolution  de 
1789. 

Le  4  avril  1791,  l'Assemblée  nationale  décréta 
que  le  nouvel  édifice  de  Sainte-Geneviève  serait 
destiné  à  recevoir  les  cendres  des  grands 
hommes  à  dater  de  l'époque  de  la  liberté  fran- 
çaise, et  que  le  directoire  du  département  de 
Paris  serait  chargé  de  mettre  promptement  l'é- 
difice en  état  de  remplir  sa  nouvelle  destination 
et  ferait  graver  au-dessus  du  portique  ces  mots  : 

AUX  GRANDS    HOMMES,      LA     PATRIE    RECONNAISSANTE. 

M.  Antoine  Qualremère  fut  chargé  de  la  direc- 
tion des  changements  à  opérer.  Pour  imprimer 
à  l'édifice  un  nouveau  caractère,  il  fallut  modi- 
fier ou  changer  beaucoup,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  du  monument.  Au  lieu  d'un  fronton 
sur  le  tympan  duquel  on  voyait  une  croix  de 
Coustou,  entourée  de  rayons  divergents  et  d'an- 
ges qui  priaient,  le  sculpteur  Moitte  représenta 
la  Patrie,  les  bras  étendus  et  portant  des  cou- 
ronnes de  chêne  qu'elle  présentait  à  l'émulation 
des  citoyens. 


Le  12  septembre  1792,  un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale  ordonna  qu'on  transporterait  au 
Panthéon  français  le  corjis  du  commandant  Rean- 
repaire;  ce  fut  la  première  fois  qu'on  se  servit 
olficiellcment  de  ce  nom  de  Panthéon. 

Mais  un  décret  du  20  février  180G  rendit  le 
Panthéon  au  culte  catholique,  sous  le  nom  d'é- 
glise Sainte-Geneviève  et  le  consacra  à  la  sépul- 
ture des  citoyens  «  qui  dans  la  carrière  des  armes 
ou  dans  celle  de  l'administration  et  des  lettres, 
auront  rendu  d'éminents  services  à  la  patrie  ».  Le 
chapitre  métropolitain  de  Notre-Dame  fut  chargé 
de  desservir  Sainte-Geneviève  et  la  garde  de 
l'église  fut  confiée  à  un  archiprêtre  choisi  parmi 
les  chanoines. 

Louis  XVIIl  supprima  la  nécropole  et  fit  arra- 
cher du  fronton  la  légende  :Am2' 17  ?'a/i</s/(ow»ies,  etc. 
il  y  substitua  celle-ci  :  D.  U.  M.  Sub.  invoc, 
S.  Genovefx  Lud.  XVdicavit,  Lud.  X VI 11  restituil. 
(A  Dieu,  très  bon,  très  grand,  sous  l'invocation 
de  sainte  Geneviève.  Dédié  par  Louis  XV,  restitué 
au  culte  par  Louis  XVllI), 

Sous  la  Restauration,  la  seconde  coupole  de  l'é- 
glise fut  décorée  par  Gros  qui  représenta  l'apo- 
théose de  sainte  Geneviève.  Cet  immense  ouvrage 
se  divise  en  quatre  grands  tableaux  :  la  fondation 
de  la  monarchie  par  Clovis,  le  triomphe  de  Char- 
lemagne,  le  règne  de  saint  Louis  et  la  Restaura- 
tion. 

L'église  Sainte-Geneviève  n'en  avait  pas  fini 
avec  les  transformations. 

Le  26  août  1830,  le  roi  Louis-Philippe  rendit 
un  décret  portant  :  «  Art.  {".  Le  Panthéon 
sera  rendu  à  sa  destination  primitive  et  légale  ; 
l'inscription  :  Aux  grands  hommes,  la  Patrie  recon- 
naissante sera  rétablie  sur  le  fronton.  Les  restes 
des  grands  hommes  qui  auront  bien  mérité  de  la 
Patrie  y  seront  déposés.  — Art.  2.  Il  sera  pris  des 
mesures  pour  déterminer  à  quelles  conditions  et 
dans  quelles  formes  ce  témoignage  de  la  recon- 
naissance nationale  sera  décerné  au  nom  de  la 
Patrie,  etc.  » 

En  raison  de  ce  décret,  David  d'Angers  fut 
chargé  de  sculpter  le  nouveau  fronton,  Girard 
orna  les  pendentifs  du  dôme  de  peinture  dont 
le  magnifique  ouvrage  de  Gros  ne  dépare  pas  le 
mérite  ;  sur  le  fronton,  David  a  représenté  la  Patrie 
distribuant  des  couronnes  ;  à  ses  pieds  sont  :  d'un 
côté  la  Liberté,  de  l'autre  l'Histoire,  deux  groupes 
de  citoyens,  les  uns  civils,  les  autres  militaires, 
reçoivent  ces  couronnes.  Sous  le  péristyle,  res- 
taient quatre  grands  cadres,  destinés  à  l'origine 
à  contenir  quatre  épisodes  de  la  vie  de  sainte  Ge- 
neviève :  le  statuaire  Nanteuil  y  représenta  un 
magistrat  bravant  un  assassin,  un  guerrier  refu- 
sant les  palmes  de  la  victoire,  les  Sciences  et  les 
Arts  illustrant  la  nation,  l'Instruction  publique 
accueillant  des  enfants  amenés  par  leurs  mères. 

En  1831,  la  croix  placée  au  sommet  du  dôme 
avait  été  enlevée,  on  songea  à  la  remplacer  par 
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une  slaliie  colossale  de  la  Renommée.  Cortot  fui 
ciiarpé  du  travail,  et  le  modèle  en  carton  pierre 
lut  placé  en  1838.  mais  il  était  malvenu,  on  le  sup- 
]iiinia  :  en  18i0.  Iroisslatiies  déplâtre,  la  Gloire, 
la  Justice  et  la  Pitié,  qui  avaient  figuré  dans  la 
cérémonie  du  retour  des  cendres  de  l'emiiereur. 
furent  remisées  sous  les  voûtes  du  Panthéon. 

En  1848,  pendant  les  journées  de  juin,  des 
insurgés  s'étantréfueriésau  Panthéon, on  employa 
le  canon  pour  les  déloger,  et  la  façade  subit  d'as- 
sez fortes  avaries. 

En  1851,  le  Panthéon  reprit  officiellenient  le 
nom  d"église  Sainte-Geneviève  et  fat  rendu  au 
culte  catholique.  Un  décret  du  6  novembre  rendu 
par  le  président  fut  ainsi  libellé  :  «  L'ancienne 
église  de  Sainte-Geneviève  est  rendue  au  cidie, 
conformi-nient  à  l'intention  de  son  fondateur, 
sous  l'invocation  de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
Paris.  » 

Le  22  mars  1852,  un  décret  institua  la  commu- 
nautédesix  chapelainsde  Sainte-Geneviève  «  pour 
se  fornii'rà  la  (irédication,  pour  prier  Dieu  pour 
la  France  et  pour  les  morts  qui  auront  été  inhu- 
més dans  les  caveaux  de  l'église  ». 

Ces  caveaux  existent  dans  une  crypte  qui  se 
trouve  à  6  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  nef 
supérieure;  elle  a  son  entrée  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'édifice.  Les  caveaux  sont  spacieux  et 
grandioses;  des  piliers  trapus,  d'ordre  doriiiue, 
divisent  le  souterrain  en  plusieurs  galeries  qu'é- 
claire un  jour  rare  et  mystérieux.  Les  cénotaphes 
n'offrent  aucun  intérêt  artistique.  Ceux  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau,  qui  sont  vides,  ne  sont  que 
des  modèles  provisoires  en  bois. 

Des  travaux  d'appropriation  furent  commencés 
en  exécution  du  décret  de  1851.  Une  boiserie 
entoure  le  chœur,  le  sanctuaire  et  les  croisées. 
Dans  le  transept  de  gauche  se  trouve  l'autel 
de  laVierge  ;  dans  celui  de  droite  l'autel  de  Sainte- 
Geneviève  surmont(''  de  (]uatrc  anges  qui  suppor- 
tent une  châsse  en  forme  de  tabernacle.  Ces 
figures  ont  été  moulées  sur  celles  que  Germain 
Pilon  scidpla  en  bois  pour  la  châsse  primitive  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre.  Celle  qui  con- 
tient des  reliques  de  la  sainte  est  placée  à  côté  de 
l'autel.  Au-dessus  du  maître-autel  on  remarque 
une  fresque  représentant  Jésus-Chris  bénissant. 

La  décoration  intérieure  du  Panthéon  a  préoc- 
cupé les  divers  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé, et  ses  vastes  parois,  où  pourrait  s'écrire 
l'histoire  entière  de  l'humanité,  sont  loin  d'être 
couvertes;  ceijendant  en  1818.  li'  peintre  Chcna- 
vard  fil  la  proposition  à  la  République  d'exécuter 
dans  l'intérieur  du  Panthéon  une  suite  de  pein- 
tures murales  représentant  toutes  les  grandes 
phases  de  l'histoire.  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté, 
mais  en  1874  il  fut  repris  sous  le  ministère  de 
M.  de  Fortou  ;  le  directeur  des  beaux-arts,  M.  de 
"Chenevières  fit  décider  que  ces  parois  seraient 
couvertes  de  fresques  confiées  à  MM.  Galland, 


Boiinat,  Puvis  deChavannes,  Meissonicr,  Gérome, 
Blanc,  Gustave  Moreau,  Millet,  Cabanel,  Baudry, 
et  qu'il  y  serait  représenté  des  épisodes  histo- 
ri(pies  :  la  Prédication  de  saint  Denis  i—  la  Marche 
d'Attila  sur  Paris  —  Sainte  Geneviève  calmant  la 
multitude  affolée  —  Sainte  Geneviève  au  milieu  des 
horreurs  de  la  famine  réunissant  la  flotille  qui  doit 
ravitailler  Paris  —  les  Dei-niers  Instants  de  sainte 
Geneviève  —  le  Commencement  de  Charlemar/ne  — 
Saint  Louis  rendant  la  justice,  etc.  Ces  fresques  sont 
en  voie  d'exécution,  et  quelques-unes  sont  ache- 
vées. Elles  sont  d'un  excellent  elVet  et  meublent  ces 
grands  murs  nus  ([ui  attendaient  depuis  si  long- 
temps une  décoration  digne  de  la  splendeur  de 
l'édifice. 

L'ancienne  église  de  l'aiibaye  de  Sainte-Gene- 
viève subsista  longtemps  encore  après  que  le 
Panthéon  fut  achevé;  ce  ne  fut  qu'en  1802  que 
sa  démolition  fut  ordonnée.  Une  commission  de 
savants  fut  chargée  de  surveiller  les  travaux  et 
les  fouilles,  afin  de  réserver  les  objets  les  plus 
intéressants.  On  découvrit  sous  le  maître-autel  un 
certain  nombre  de  sarcophages,  peut-être  même 
celui  du  fondateur  de  l'abbaye,  et  l'on  retira  de  la 
crypte,  pour  le  porter  à  Saint-Élienne  du  Mont,  le 
cercueil  de  pierre  qui  avait  renfermé  le  corps  de 
sainte  Geneviève. 

On  ne  comprit  pas  dans  la  dt'molition  une 
haute  tour  carrée  qui  accompagnait  le  chœur  de 
l'église  abbatiale  du  côté  du  sud;  cette  tour  est 
engagée  aujourd'hui  dans  les  bâtiments  du  Ivcée 
Descartes  ;  elle  est  romane  à  la  base,  et  sa  partie 
supérieure  appartient  au  style  gothique  flam- 
boyant. Parmi  les  tombeaux  que  contenait  l'église, 
se  trouvaient  celui  de  René  Descartes  et  celui  du 
cardinal  de  la  Rochefoucauld,  abbé  comraenda- 
taire  et  réformateur  de  l'abbaye. 

Ce  fut  ce  cardinal  qui  fonda  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  ;  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  en  1624  il  ne 
trouva  pas  un  seul  ouvrage  imprimé;  il  envoya 
chercher  aussitôt  3  à  600  volumes  de  sa  propre 
bibliothèque,  et  ce  fut  le  noyau  de  l'une  des  plus 
belles  collections  de  livres  de  France.  «  Les  frères 
Ghanteau  et  Lallemant,  tous  les  deux  chanceliers 
de  l'université,  s'occupèrent  aclivcmi-nt,  lisons- 
nous  dans  Paris  illustré,  de  reciiercher  et  d'ac- 
quérir les  livres  de  choix  pour  Sainte-Geneviève 
et  en  1675  il  fallut  construire  un  vaste;  local  pour 
la  bibliothèque  qui  s'accroissait  rapidement.  On 
commença  une  galerie  décoi'ée  d'après  les  des- 
sins de  P.  du  Creil  et  agrandie  cinquante  ans 
a|irès  par  les  soins  et  aux  frais  du  due  d'Orléans 
fils  du  régent.  Jean  Rcstout  en  peignit  la  coupole 
en  1730  (il  y  représenta  l'apothéose  de  saint  Au- 
gustin) et  cette  galerie,  qui  mesurait  100  mètres 
de  longueur,  devint  la  plus  magnifique  salle  de 
lecture  (pi'il  y  eût  en  Eui'ope. 

(c  Tel  fut  le  rapide  développement  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  dont  le  catalogue,  im- 
primé en    1002  par  les  soins  du   P.   Claude  du 
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Molinet,  remplit  un  immense  volume  in-folio. 
Voici  le  titre  de  cet  ouvrage,  il  donnera  une  idée 
des  riches  collections  accumulées  dans  l'abbaye  : 
«  Le  cabinet  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, contenant  les  antiquités  de  lareligion,  des 
chrétiens,  des  Égyptiens  et  des  Romains,  des 
tombeaux,  des  poids  et  des  médailles,  des  mon- 
naies, des  pierres  antiques  gravées  et  des  miné- 
raux, des  lampes  antiques,  des  animaux  les  plus 
rares  et  les  plus  singuliers,  des  coquilles  les  plus 
considérables,  des  fruits  étrangers  et  de  quelques 
plantes  exquises.  »  La  plupart  de  ces  curiosités 
provenaient  du  cabinet  du  célèbre  collectionneur 
M.  de  Peiresc,  conseiller  au  parlement  d'Aix. 

En  1710,  Maurice  le  TcUier,  archevêque  de 
Reims,  enrichit  la  bibliothèque  en  lui  léguant  la 
sienne,  qui  consistait  en  un  choix  de  livres  rares 
et  précieux  dont  le  nombre  dépassait  15,000.  A 
partir  de  ce  moment,  la  bibliothèque  de  l'abbaye, 
la  plus  importante  après  celle  du  roi,  fut  ouverte 
tous  les  jours  au  public  de  2  heures  à  o  heures, 
et  parmi  les  hommes  distingués  qui  se  succédè- 
rent dans  les  fonctions  de  bibliothécaire,  on  peut 
citer  les  P.P.  le  Couroyer,  Gillet,  Prévôt,  Pingre, 
Mougez  et  Mercier  de  Saint-Léger. 

En  1782,  elle  se  composait  de  45,000  volumes, 
classés  dans  des  armoires  fermées  par  des  portes 
treillissées  de  fil  d'archal,  et  qui  tenaient  tout 
l'espace  compris  entre  le  plancher  et  le  plafond 
sur  une  largeur  de  cinq  mètres  chacune.  De 
chaque  côté  de  ces  armoires  se  trouvait  un  sca- 
bellon  portant  le  buste  d'un  homme  célèbre  choisi 
soit  parmi  les  anciens,  soit  parmi  les  modernes. 
On  y  voyait  ceux  du  chancelier  le  Tellier,  de 
Colbert,  de  Louvois,  de  l'archevêque  de  Reims 
son  frère,  de  Mansart. 

Le  cabinet  d'antiquités  et  de  curiosités,  joint  à 
la  bibliothèque,  contenait  une  collection  de  mé- 
dailles de  grand  bronze  au  nombre  de  plus  de 
400,  une  de  moyen  bronze  de  1,400  pièces,  enfin 
une  de  petit  bronze,  unique  en  Europe,  et  com- 
posée de  1,200  médailles,  et  enfin  une  de  700 
médailles  d'argent,  les  monnaies  et  les  poids  des 
peuples  anciens,  400  médailles  en  cuivre  des 
papes,  les  médailles  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  les  jetons  royaux  depuis  François  I" 
jusqu'à  Louis  XV,  au  nombre  de  plus  de  600,  et 


environ  1,000  des  princes,  des  familles  nobles, 
des  magistrats,  etc.  Des  pierres  gravées,  des 
armes  et  des  vêtements  de  tous  les  pays  étran- 
gers, des  vases  et  nombre  d'objets  rie  haute  cu- 
riosité. Les  bâtiments  et  jardins  de  l'abbaye  oc- 
cupaient un  espace  d'environ  dix-huit  arpents. 

En  1790,  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  fut 
supprimée,  et  la  bibliothèque  devint  propriété 
de  l'État. 

Elle  se  composait  alors  de  80,000  volumes  et 
2,000  manuscrits. 

Elle  (  ut  mise  au  nombre  des  ijuatre  biblio- 
thèques dont  la  conservation  fut  décidée  et  dont 
l'usage  fut  public.  Mais  en  l'an  v,  le  cabinet  d'an- 
tiquités et  de  curiosités  fut  supprimé,  et  les  col- 
lectionsde  numismatiqnefurent  transférées  à  la  bi- 
bliothèque de  la  rue  de  Richelieu.  Les  autres  col- 
lections furent  réparties  entre  les  divers  établis- 
sements scientifiques  auxquels  ils  pouvaient 
convenir. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  fut  ample- 
ment dédommagée  de  cette  perte  lorsque  M.  Dau- 
nou,  son  administrateur,  obtint  du  directoire 
l'autorisation  d'acheter  les  livres  de  prix  prove- 
nant de  la  bibliothèque  particulière  du  pape 
Pie  VI. 

En  184.3,  les  livres  de  cette  bibliothèque  furent 
transférés  provisoirement  dans  les  bâtiments  de 
l'ancien  collège  Montaigu.  Ils  y  restèrent  sept  ans 
en  attendant  que  la  bibliothèque  qu'on  construi- 
sait sur  la  place  du  Panthéon  fût  en  état  de  les 
recevoir;  elle  fut  inaugurée,  ainsi  qu'on  le  verra, 
en  1850. 

Ce  fut  en  1754  qu'on  découvrit  à  Passy,  dans 
la  maison  de  M"""  Casalbigi,  veuve  du  général  la 
Motte,  une  source  d'eaux  minérales  qui  devint  la 
fortune  du  quartier;  déjà,  en  1719,  des  eaux  mi- 
nérales avaient  été  découvertes  sur  le  penchant 
méridional  du  coteau,  et  le  3  février  1720  une 
commission  médicale  avait  déclaré  que  les  eaux 
de  Passy  étaient  les  unes  ferrugineuses,  et  les 
autres  vitrioliques  et  sulfureuses.  Mais  les  eaux 
découvertes  en  1754,  qui  contenaient  «  du  sel 
marin,  de  l'acide  vitriolique  et  de  l'acide  nitreux  » , 
étaient  les  premières  qu'on  rencontrait  de  cette 
espèce,  et  bientôt  il  fut  de  mode  d'aller  prendre 
les  eaux  de  Passy. 
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Damieus  était  couché  sur  une  estrade  matelassée,  eutouré  d'un  réseau  de  fortes  courroies. 


XXXIII 


Les  refus  de  sacrements.  —  La  Lescombat.  —  Damiens. 
jésuites.  —  La  loterie.  —  Église  de  la  Madeleine, 
métiers.  —  L'hôtel  des  Monnaies. 


La  petite  poste.  —  Le  cabaret  de  Ramponneau.   —  Les 
L'inondation.  —  Théâtre   de  Nicolet;  la  Gaité.  —  Arts  et 


'année  1755  commença  par  un  froid 
excessif;  le  Parlement  prit  vacance 
jusqu'au  14  janvier,  à  cause  de  ce 
^JilPiji,  froid  et  de  l'impossibilité  d'aller  en 
:^^fj»  voiture,  et,  le  14,  il  s'assembla 
extraorJinairement  pour  juger  un  nouveau  cas 
de  refus  de  sacrements  fait  à  la  duchesse  de 
Perth,  malade,  par  le  curé  de  Sainte-Marguerite 
et  son  porte-Dieu  ;  le  lendemain  un  huissier  de 
la  cour  se  présenta  à  la  paroisse  pour  constater 
qu'il  n'y  avait  plus  personne,  à  l'exception  d'un 
seul  prêtre  nommé  Coquelin,  et  encore  était-ce 
Liv.  154.  —  3*  volume. 


un  prêtre  interdit.  Or  ce  Coquelin  eut  une  attaque 
d'apoplexie  ;  lorsqu'il  reprit  connaissance,  il  de- 
manda les  sacrements,  mais,  à  son  tour,  il  se  les 
vit  refuser;  nouvelle  assemblée  du  Parlement  qui 
décréta  des  prises  de  corps  contre  les  prêtres  ré- 
calcitrants, et  condamna  le  curé  de  SainL-Gervais 
à  administrer  Coquelin;  le  peuple  escorta  le  curé 
et  «  il  y  eut  un  si  grand  concours  de  monde  jus- 
qu'à minuit  que  la  rue  était  pleine  de  car- 
rosses >). 

Le  Parlement  condamna  au  bannissement  per- 
pétuel le  premier  vicaire,  le  second  vicaire   et  le 
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portu-Dit'U  d(!  la  paroisse  Saint-Étieniic  du  Mont; 
l'arrêt  fui  publié,  affiché,  crié  dans  les  rues  de 
Paris,  et  il  satisfit  pleinement  le  peuple,  qui  sou- 
tenait énergiqucment  le  Parirmont  contre  le 
clergé. 

De  son  côté,  l'archovéquo,  exiléà  Conflans,  |iu- 
bliail  des  mandements  faisant  très  expresses  inhi- 
bitions et  défenses  aux  prêtres  de  son  diocèse  de 
s'immiscer  dans  aucunes  t'onclions  curiales,  et  no- 
tamment dans  l'administration  du  saint  viatique 
et  del'extrême-onction,  sous  peine  de  suspension. 

Le  procureur  généial  interjeta  appel  comme 
d'abus  de  ces  mandements. 

C'était  une  guerre  de  notifications,  de  décla- 
rations, d'oppositions  à  n'y  rien  comprendre. 

Le  8  février,  l'arrêt  de  bannissement  prononcé 
contre  les  prêtres  de  Saint-Etienne  du  Mont  fut 
exécuté  :  on  apporta  sur  la  place  Maubert,  dans 
la  charrette  du  bourreau,  un  poteau  et  un  écri- 
teau  contenant  l'arrêt.  Le  bourreau  planta  le 
poteau  en  terre,  et  un  greffier  et  un  huissier 
descendirent  de  fiacre  ;  le  premier  lut  l'arrêt, 
et  alors  l'écrileau  fut  attaché  par  le  bour- 
reau au  poteau.  Une  escouade  du  guet  à  pied  et 
à  cheval,  et  des  archers  de  robe  courte  formaient 
le  cercle  autour  des  gens  de  justice  qui  se  retirè- 
rent, leur  besogne  terminée,  et  le  poteau  avec 
écrileau  demeura  debout  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  de  manière  que  tous  les  passants  pussent  le 
lire  et  le  commenter  tout  à  l'aise,  ce  qu'ils  ne 
manquèrent  pas  de  faire,  car  c'était  la  question 
capitale  du  moment. 

Une  affaire  criminelle  occupa  beaucoup  Paris 
à  l'époque  de  toute  cette  agitation  religieuse  et 
fit  une  diversion  dans  les  esprits.  Ce  fut  lalfaire 
de  la  Lescombat.  Cette  femme,  née  Marie  Cathe- 
rine Taperet,  était  mariée  à  l'architecte  Lescom- 
bat, qui  avait  parmi  ses  élèves  un  jeune  homme 
appelé  Mongeot;  des  relations  coupables  s'établi- 
rent entre  celui-ci  etM"°  Lescombat,  qui,  résolue 
à  se  débarrasser  de  son  mari  qui  la  gênait,  finit 
par  faire  consentir  son  amant  à  tuer  Lescombat. 
Les  deux  hommes  allèrent  dîner  chez  un  portier 
du  Luxembourg,  et  en  sortant  de  cette  maison,  en 
arrivant  près  de  Saint-Sul|)ice,  Mongeot  frappa 
le  malheureux  Lescombat  d'un  coup  de  couteau 
dans  le  dos  qui  le  fit  tomber  inanimé. 

Arrêté  peu  de  temps  après,  Mongeot  avoua 
tout  et  produisit  les  lettres  de  la  Lescombat  qui 
n'avait  pas  craint  devenir  trouver  son  amant 
dans  la  prison  pour  le  supplier  de  ne  pas  la 
perdre. 

Le  25  septembre  1754,  Mongeot  fut  condamné 
à  être  pendu,  mais  le  jugement  fut  infirmi\  et  il 
fut  sursis  à  l'égard  de  la  veuve  Lescombat,  qui 
avait  été  aussi  mise  sous  les  verroux.  Mongeot  fut 
rompu  vif  sur  la  place  de  la  Croix-Rouge.  Par 
un  hasard  cruel,  les  cordes  qui  servaient  à  lier  le 
condamné  sur  la  roue  étaient  trop  courtes,  et  il 
fallut  en  aller  chercher  d'autres. 


La  Lescombat  fut  condamnée  à  la  potence, 
mais  elle  déclara  être  grosse  des  œuvres  de  Mon- 
geot; son  assertion  était  exacte,  il  fut  çursis  à 
son  exécution;  elle  accoucha  ]](>u  do  temps  après 
et  fut  renvoyée  au  Chàlelel  qui  ordonna  sa  pen- 
daison pour  le  vendredi  4  mars  17,"ja;  dès  le  ma- 
tin la  potence  fut  dressée  sur  la  place  de  Grève, 
et  dès  dix  heures  la  foule  s'y  porta,  pour  y  voir 
pendre  la  belle  Le." combat,  car  elle  était  fort  jo- 
lie (sa  gorge,  ses  bras  et  ses  mains  paiaissaient 
d'une  beauté  rare  :1e  plâtre  de  la  Lescombat  mo- 
delé par  elle  dans  sa  prison  existe  chez  tous  les 
nKmleurs,  mais  sa  main  surtout  est  devenue  l'or- 
nement indispensable  de  tous  les  ateliers),  mais, 
l'allente  des  curieux  fut  trompée.  Elle  déclara 
aux  juges  du  Chàfelet  qu'elle  était  de  nouveau 
grosse,  ce  qui  fit  qu'on  la  ramena  à  la  Concier- 
gerie à  midi.  «  Elle  étoit  proprement  mise  et 
coiffée  modestement  ;  et  un  grand  monde  dans  la 
cour  du  Palais  pour  la  voir  descendre.»  Des  mé- 
decinsfurent  commis  pour  s'assurer  si  le  fait  était 
vrai,  mais  on  dut  attendre  quelques  mois  pour 
être  fixé,  et  enfin  il  fut  reconnu  que,  celte  fois,  elle 
avait  l'ait  un  mensonge  dans  le  but  unique  de 
prolonger  ses  jours. 

Le  2  juillet  fut  fixé  pour  être  le  jour  de  son  sup- 
plice. Il  C'étoit  un  concours  de  monde  extraordi- 
naire dans  la  Grève  et  dans  toutes  les  rues  adja- 
centes pour  la  voir  du  moins  passer.  11  y  avoit  du 
monde  jusque  sur  les  tours  Notre-Dame;  les 
chambres  étoient  louées  dans  la  Grève,  nombre 
de  gens  en  carr  osses  dans  la  place  et  les  passages, 
et  celle  folie  du  public  éloit  d'autant  plus  misé- 
rable qu'on  n'a  rien  vu.  Ofette  femme  avoit  le  vi- 
sage couvert  d'un  mouchoir,  et  elle  a  été  pendue 
à  '7  heures  et  demie  du  soir  avec  ce  mouchoir. 
Elle  n'a  rien  dit  à  la  question  ni  à  l'Hôtel  de  ville 
où  elle  a  été  deux  heures.  Quand  elle  est  sortie 
pour  venir  à  l'échelle,  on  a  claqué  des  mains 
comme  à  un  spectacle.  Pendant  la  cérémonie  on 
vendoit  dans  les  rues  l'histoire  imprimée  de  son 
crime  et  son  portrait,  qui  n'est  pas  aussi  joli 
qu'elle  l'étoit  en  effet.  Son  frère,  dont  il  n'est  pas 
parlé  dans  l'arrêt,  est  dans  les  cachots,  mais  on 
dit  qu'elle  ne  l'a  pas  chargé.  » 

Le  13  février,  un  sieur  Dufrancey,  praticien, 
faisant  les  fonctions  déjuge  châtelain  et  de  gref- 
fier, un  domestique  et  un  garçon  tapissier,  furent 
pendus  en  Grève  après  avoir  fait  amende  hono- 
rable il  la  porte  du  grand  Cliàtelet,  le  premier 
comme  faux  accusateur,  les  deux  autres  comme 
faux  témoins. 

Ce  Dufrancey  avait  prétendu  qu'un  sieur  Roi, 
dont  il  voulait  tirer  vengeance,  avait  tenté  de  le 
faire  assassiner,  et  il  avait  trouvé  des  témoins  pour 
le  certifier.  Tous  trois  furent  rompus  après  avoir 
été  aj^pliqués  à  la  question  extraordinaire.  La 
place  de  Grève  demeura  pleine  de  monde  jusqu'à 
minuit. 

Le  8  mars,  jugement  fut  rendu  contre  le  sieur 
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Laugier  de  Beaurecueil,  curé  de  la  paroisse  de 
Sainte-Marguerite  du  faubourg  Saint-Antoine,  et 
le  nommé  Fifz,  prêtre  anglais  ou  irlandais,  porte- 
Dieu,  pour  refus  de  sacremiMits  à  la  dame  de 
Perlli,  <i  autrement  Milady  Drumont  ».  La  cour 
condamna  le  curé  au  bannissement  et  ordonna 
qu'Userait  plus  amplement  informé  à  l'égard  de 
Fitz.  «  Pour  l'exécution  du  présent  arrêt,  ordonne 
qu'il  sera  transcrit  sur  le  tableau  qui  sera  à  cet 
effet  attache,  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice, 
à  un  poteau  qui  sera  planté,  jour  de  marché, 
dans  la  plus  grande  place  publique  du  faubourg 
Saint-Antoine,  etc.,  »  ce  qui  fut  exécuté  le  12. 

Le  lundi  17  mars,  on  reçut  au  Parlement  dans 
la  grand'chambre,à  la  petite  audience,  cinq  ducs 
et  pairs:  de  Hochechouart.  de  Fitzjames,  d'IIar- 
court,  d'Antin  et  de  Valenlinois;  le  premier  pré- 
sident leur  fit  prêter  serment  debout,  nu  léte  et 
sans  épée,  de  servir  le  roi,  de  l'assister  dans  de 
hautes  et  d'importantes  affaires,  de  rendre  la  jus- 
tice au  pauvre  comme  au  riche,  de  tenir  les  dé- 
libérations de  la  cour  secrètes  et  de  se  comporter 
en  bons  et  fidèles  ducs  et  pairs  de  France.  Après 
le  serment,  le  greffier  ou  le  premier  huissier  leur 
donna  leur  épée,  elle  président  leur  assigna  leurs 
[ilaces,  selon  le  rang  de  leur  élection. 

Le  16  mai,  on  planta  le  poteau  et  l'écriteau  à 
la  place  Maiibert  contre  le  sieur  Dubois,  prêtre, 
habituelle  Saint-Eustache,  condamné  aux  galères 
perpétuelles  et  «  un  quidam  prêtre,  banni  à  per- 
pétuité » . 

Le  26  mai,  se  fit  la  montre  des  huissiers,  c'est- 
à-dire  la  marche  à  cheval  des  premiers  magistrats 
du  Chàtelet,  des  conseillers,  des  commissaires  et 
des  huissiers,  pour  aller  faire  la  visite  annuelle 
à  M.  le  chancelier,  au  premier  et  à  tous  les 
présidents  à.  mortier  et  à  messieurs  les  gens  du 
roi. 

Le  5  juin,  jour  de  la  petite  Fête-Dieu,  après  la 
procession  de  la  paroisse  Saint-.\ndré,  les  augus- 
lins  firent  une  procession  autour  de  leur  enceinte  ; 
ils  prirent  par  la  rue  des  Grands-Augustins,  la 
rue  Christine,  la  rue  Dauphine  et  regagnèrent  le 
doivent  par  la  porte  qui  se  trouvait  sur  le  quai. 
Tout  le  clergé  y  assista,  le  cardinal  delà  Iloche- 
foucault  portait  le  saint-sacrement  sous  le  dais, 
l'Holel  de  ville  y  envoya  un  grand  nombre  de 
gardes,  avec  tambours  pour  accompagner  chaque 
évéque  ;  une  grande  al'fluence  de  monde  s'était 
portée  sur  son  passage. 

Une  assemblée  générale  du  clergé  se  tenait  en 
ce  moment  aux  Augustins;  par  une  délibéra- 
tion inianime,  elle  accorda  au  roi  un  secours  de 
16  millions. 

Le  2  septembre.  Madame,  lille  aînée  du  dau- 
]diin,  mourut  à  Versailles,  et  le  5  son  corps  fut 
jiorlé  à  Saint-Denis,  d'où  le  cœur  fut  apporté  au 
\'al-de-Gràce,  escorté  par  un  détachement  de 
gardes  du  corps. 

Un  grand  procès  civil  qui   inlc'ressail    .'îno  fa- 


milles fut  perdu  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
qui  plaidait  di>puis  plusieurs  années  contre  les 
propriétaires  des  maisons  existant  autour  du  Pa- 
lais-Royal, et  dont  il  [U'élendait  rentrer  en  posses- 
sion, en  vertu  de  la  substitution  du  cardinal  de 
Richelieu;  le  nombre  de  personnes  qui  se  trou- 
vaient intéressées  donna  un  grand  retentissement 
à  ce  procès. 

A  cette  époque,  l'Etat  ne  touchait  pas  directe- 
ment, comme  aujourd'hui,  ses  revenus,  la  recette 
en  était  affermée  à  'lO  fermiers  généraux  qui  pres- 
suraient le  peuple  tant  qu'ils  pouvaient  pour  en 
tirer  le  plus  possible;  Louis  X'V  jugea  que  le 
nombre  de  ces  exploiteurs  de  la  fortune  publicpie 
n'était  pas  suffisant;  il  l'augmenta  et  le  |iorla  à 
60  qui  s'engagèrent  à  lui  faire,  à  partir  du  l"'  oc- 
tobre 1755  une  avance  de  60  millions  avec  inté- 
rêt à  4  p.  100.  De  plus,  les  300  secrétaires  du  grand 
collège(c"est-à-dire  lesofficiersde  la  grande  chan- 
cellerie), durent  verser  chacun  40,000  livres  con- 
tre un  intérêt,  de  3  p.  100  et  les  secrétaires  du  pe- 
tit collège  (c'est-à-dire  les  officiers  établis  près  des 
cours  et  de  petites  chancelleries,  telles  qui^  les 
chancelleries  du  Palais)  20,000.  Tout  cet  argent 
était  demandé  dans  l'occurrence  de  la  guerre  à 
soutenir  contre  l'Angleterre,  et,  naturellement, 
tous  les  impôts  qui  devaient  cesser  d'être  perçus 
à  la  fin  de  1755  lurent  continués  pour  six  ans, 
ce  qui  eut  pour  résultat  de  provo(juer  un  niécon- 
ientemenl  général. 

Enfin  le  roi  augmenta  le  prix  de  toutes  les 
charges  de  finance;  ainsi,  les  charges  de  secrétai- 
res du  roi  furent  taxées  à  150,000  livres,  les  offi- 
ces de  garde  des  sceaux,  audienciers,  contrôleurs 
et  payeurs  des  gages  à  65,000  livres  et  celles  des 
secrétaires  du  petit  collège  à  55,000. 

Le  17  novembre,  grande  sonnerie  à  Notre-Dame 
pour  les  prières  de  quarante  heures;  à  6  heures 
du  soir  la  dauphine  accoucha  d'un  |iriuce  qui  fut 
nommé  comte  de  Provence  (Louis  XVIll).  11  y 
eut  des  illuminations  dans  tout  Paris,  el  le  len- 
demain la  Comédie  française  donna  un  specta- 
cle gratis. 

Ce  fut  en  cette  année  1755  que  fut  bâti  la  nou- 
velle abbaye  de  Pentemont  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle Saint  Germain  ;  elle  est  de  forme  singulière, 
«son  portail  est  orné  de  deux  colonnes  qui  portent 
un  petit  fronton  cintré  surmonté  d'un  autre  plus 
grand  de  forme  triangulaire  ;  sur  le  tout  fut  placé 
un  grand  vitrage.  Le  plan  de  l'intérieur  de  l'édi- 
fice forme  une  petite  croix  dont  les  branches 
sont  d'égale  longueur.  Dès  l'entrée,  on  se  trouve 
sous  le  dôme  qui  est  placé  dans  le  centre  de  celte 
croix.  Il  est  appuyé  sur  quatre  arceaux  en  plein 
cintre,  qui  naissent  des  angles  de  la  croisée.  Le 
plafond  de  ce  dôme  est  orné  de  bandeaux  en  sail- 
lie et  percé  de  huit  croisées,  dont  quatre  seule- 
ment sont  vitrées,  et  les  quatre  autres  murées,  et 
dans  leurs  lunettes  sont  posés  des  vases  d'une 
forme  assez    laide.  Toute  rarchileclure  est  d'or- 
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cire  ionique,  traité  en  colonnes  et  en  pilastres, 
entre  lesquels  on  a  ménagé  de  petites  tribunes 
fermées  de  grilles  portées  par  des  bandeaux,  les 
uns  cintrés,  les  autres  carrés.  Dans  la  partie  de 
la  croisée  qui  est  ouverte,  vis-à-vis  la  porte  d'en- 
trée, est  placé  le  maître-autel,  où  l'on  touche 
presque  en  entrant  ;  il  est  adossé  à  la  grille  du 
«bœur  des  religieuses,  qui  est  en  face  de  l'entrée. 
On  a  tenu  cette  grille  fort  basse,  pour  laisser  voir 
toute  la  partie  supérieure  du  chœur,  dont  le  pla- 
fond est  orné  d'une  grande  table  d'un  carré  long 
cintré  par  les  extrémités  avec  moulures  de  ban- 
deaux. Ce  chœur  est  terminé  dans  le  fond  par 
deux  colonnes  isolées  du  même  ordre  que  les  pré- 
cédentes, sur  l'entablement  est  placé  un  cadran. 
Cet  entablement  est  surmonté  d'un  fronton  brisé 
par  deux  enroulements,  sur  lesquels  sont  placés 
deux  anges  en  attitude  d'adoration  du  nom  de 
Jehova,  écrit  en  lettres  d'or,  et  d'où  sortent  des 
rajons  de  gloire  ;  sur  le  total  est  posé  un  buffet 
d'orgues  qui  touche  presque  à  la  voûte.  » 

Cette  église,  bâtie  sur  les  dessins  de  Constant, 
demeura  celle  du  couvent  des  dames  de  Pente- 
mont  jusqu'à  la  Révolution  ;  à  cette  époque  elle 
devint,  ainsi  que  les  bâtiments  conventuels,  un 
dépôt  d'habillements  militaires.  Ce  service  était 
trop  important  sous  le  premier  empire,  pour  que 
le  ministre  de  la  guerre  pût  se  dessaisir  de  ce 
vaste  local;  aussi  garda-t-il  sa  destination  après 
que  le  temple  de  Pentemont  eut  été  accordé,  en 
1802,  par  le  Concordat,  aux  protestants.  La  Res- 
tauration ne  s'occupa  pas  davantage  de  le  leur 
donner;  ce  ne  fut  qu'en  1846  que  le  temple  de 
Pentemont  a  été  enfin  approprié  au  culte  pro- 
testant; quant  aux  bâtiments,  ils  devinrent  plus 
tard  la  caserne  des  cent-gardes. 

L'année  1736  commença  par  de  grands  pré- 
paratifs pour  la  guerre  de  sept  ans  et,  dit  Voltaire, 
le  roi  de  France  eut  avec  facilité  et  en  un  moment, 
tout  l'argent  dont  il  avait  besoin,  par  une  de  ces 
promptes  ressources  qu'on  ne  peut  connaître  que 
dans  un  royaume  aussi  opulent  que  la  France. 
Vingt  places  nouvelles  de  fermiers  généraux  et 
quelques  emprunts  suffirent  pour  soutenir  les 
premières  années  de  la  guerre,  facilité  funeste  qui 
ruina  bientôt  le  royaume.  »  Nous  avons  parlé  de 
l'augmentation  des  fermiers  généraux,  nous  ver- 
rons bientôt  comment  vint  la  ruine. 

Disons  d'abord  que  le  12  janvier,  il  y  eut  sur 
Paris  un  ouragan  terrible  qui  jeta  à  terre  une 
pluie  de  tuiles,  de  parties  de  cheminée,  et  qui  ren- 
versa toutes  les  boutiques  du  Pont-Neuf. 

Le  1&,  le  dauphin  et  la  dauphine  vinrent  à 
trois  heures  de  l'après-midi  en  grande  pompe  à 
Notre-Dame,  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  nais- 
sance du  comte  de  Provence.  Il  y  eut  Te  Deum; 
ils  allèrent  ensuite  à  Sainte-Geneviève  entendre 
un  salut,  et  retournèrent  à  Versailles,  accompa- 
gnés dans  cette  promenade  par  une  grande 
afflaence  de  peuple. 


Une  querelle  très  vive  s'était  élevée  entre  le 
Parlement  et  le  grand  conseil,  mais  toutes  ces 
disputes  sur  des  questions  d'attribution  dB  pou- 
voir ne  passionnaient  que  les  gens  de  justice  ; 
quant  au  peuple  proprement  dit,  il  n'y  prenait 
qu'un  intérêt  très  médiocre. 

Le  18  février  entre  7  heures  1|2  et  8  heures  du 
malin,  on  sentit  de  très  légères  secousses  de 
tremblement  de  terre  dans  les  différents  quar- 
tiers de  Paris.  Tous  les  ecclésiastiques  du  sémi- 
naires des  Trente-Trois  se  réfugièrent  en  foule 
dans  la  cour  du  collège  de  Navarre,  mais  ils  en 
furent  quittes  pour  la  peur. 

Le  26  février,  au  matin,  le  bruit  de  la  nouvelle 
la  plus  invraisemblable  se  répandit  dans  Paris  : 
deux  prisonniers  venaient  de  s'échapper  de  la 
Bastille,  Cette  évasion  fut  un  événement  consi- 
dérable; en  voici  les  détails  : 

Jean-Henri Masers  de  Latude.  ne  en  1723,  avait 
eu  la  folle  idée  de  simuler  un  soi-disant  complot 
contre  les  jours  de  Mme  de  Pompadour,  afin 
d'avoir  l'occasion  de  la  prévenir  du  danger  qu'elle 
courait,  croj'ant  par  là  se  rendre  intéressant  à 
ses  3'eux  et  obtenir  sa  protection;  malheureuse- 
ment, on  le  devina,  il  fut  arrêté,  interrogé  par  le 
lieutenant  général  de  police  Berryer  et,  forcé 
d'avouer,  il  fut  jeté  dans  un  des  cachots  de  la  Bas- 
tille, soumis  à  la  plus  rigoureuse  incarcération, 
à  la  plus  munitieuse  surveillance,  ne  pouvant 
recevoir  aucune  nouvelle  de  sa  famille  ni  lui  faire 
parvenir  des  siennes;  transféré  quelques  mois 
plus  tard  au  donjon  de  Vincennes,  il  parvint  le 
23  juin  1750  à  s'échapper,  et  persuadé  que 
Mme  de  Pompadour  lui  pardonnerait  ce  qui 
n'avait  été,  après  tout,  qu'une  étourderie  de  jeu- 
nesse, il  n'hésita  pas  à  lui  écrire,  pour  lui  racon- 
ter son  évasion  et  lui  indiquer  son  asile. 

La  favorite  se  contenta  de  remettre  la  lettre  au 
lieutenant  de  police  qui  s'empressa  de  faire  arrêter 
de  nouveau  Latudeetdele  réintégrer  à  la  Bastille, 
où  il  fut  gardé  à  vue  plus  étroitement  que  jamais. 

Un  jour  cependant,  le  gouverneur  fut  touché 
de  compassion  pour  ce  pauvre  jeune  homme  et 
voulut  adoucir  sa  captivité  en  lui  donnant  un 
compagnon  :  c'était  aussi  un  jeune  homme  qui 
avait  déplu  à  Mme  de  Pompadour  et  qui  se  nom- 
mait d'Aligre.  La  conformité  de  leur  destinée 
unit  bientôt  les  deux  piisonniers,  et  ils  osèrent 
rêverie  projet  de  s'évader  ensemble  ;  ils  se  mirent 
à  l'œuvre  avec  une  intelligence  et  une  persévé- 
rance sans  pareilles.  Ils  travaillèrent  pendant 
deux  années  dans  ce  but.  Après  s'être  fabriqué 
une  scie  et  un  couteau,  ils  taillèrent  des  bûches 
qu'ils  avaient  eu  le  soin  de  mettre  en  réserve,  et 
confectionnèrent  une  échelle  ;  leur  linge  de  corps 
et  ce  qu'ils  purent  détruire  de  leurs  draps  et 
couvertures  furent  convertis  en  une  corde  à 
nœuds  de  plus  de  100  mètres  de  longueur. 

Ils  parvinrent  en  outre,  sans  éveiller  l'attention 
des  gardiens,  à  fabriquer  des  leviers. 


PARIS  A   TRAVERS    LES    SIECLES 


lotérieur  de  Sainl-Étienne  du  Mont. 


Le  25  février  1756,  tous  les  préparatifs  étant 
terminés,  ils  tentèrent  l'évasion  dans  la  nuit. 

Ils  avaient  scié  les  barreaux  de  fer  qui  garnis- 
saient l'intérieur  de  la  cheminée  et  montèrent  à 
la  façon  des  ramoneurs  jusqu'au  faîte  de  la  tour. 
Une  fois  là,  ils  assujettirent  leur  corde  et  se  mirent 
en  devoir  de  redescendre  à  l'extérieur;  il  y  avait 
environ  120  mètres  de  hauteur  entre  le  faite  de 
la  tour  et  le  fossé  que  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaces  avaient  empli  ;  la  nuit  était  noire  et  par 
cela  même  favorable  à  l'exécution  de  leur  projet, 
mais  le  froid  était  des  plus  vifs  et  une  bise  âpre 
les  secouait  cruellement  le  long  des  murailles; 
leurs  mains  se  déchiraient  en  glissant  sur  la  corde- 


Rien  n'y  fit.  Soutenus  par  leur  ardent  désir  de 
liberté,  ils  descendirent  et  tombèrent  exténués  et 
brisés  de  fatigue  dans  le  fossé  de  la  tour,  avec  un 
paquet  de  vêtements  de  rechange  dont  ils  s'étaient 
munis.  Grâce  à  leur  échelle  de  bois  ils  purent 
gravir  le  parapet  et  se  trouvèrent  dans  le  jardin 
du  gouverneur.  Mais  là  il  leur  fallait  encore 
franchir  un  mur  énorme;  ils  parvinrent  à  l'aide 
de  leurs  outils  à  y  percer  un  trou  assez  grand  pour 
leurdonner  passage,  sans  s'occuper  ni  des  rondes, 
ni  des  sentinelles,  et  furent  assez  heureux  pour 
n'être  vus  ni  entendus  par  personne. 

On  a  peine  à  croire  qu'un  pareil  travail  ait  été 
exécuté  en  si  peu  de  temps.  Comme  cinq  heures 
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sonn:iirnt,  ils  passaient  au  li-avcrs  liii  iniir;  (Icjm 
le  petil  jour  pointait;  quulipics  instants  plus  tard, 
la  cloche  d'alarme  avertissait  les  sentinelles  de 
leur  fuite. 

Ils  avaient  eu  le  temps  de  se  jeter  dans  une  des 
ruelles  voisines  du  donjon. 

Ils  s'éloignèrent  en  toute  hâte  du  lieu  maudit 
etpassèrent  la  frontière  ;  malheureusement  d'Ai- 
gre fut  arrêté  à  Bruxelles,  ramené  à  Paris,  et  fou 
de  chagrin  il  fut  rais  à  Charenton  où  il  mouiut 
dans  une  cage  de  fer. 

Cinq  mois  après  sa  fuite,  Latude  était  à  sou 
tour  appréhendé  au  corps  à  Amsterdam,  au 
moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  lo«  Indes, 
et  on  le  ramena  à  la  Bastille. 

Cette  fois,  il  fut  mis  pour  plus  du  sûreté  dans 
un  cachot  dont  le  soupirail  donnait  sur  les  fossés 
du  donjon,  et  par  lequel  il  ne  lui  arrivait  qu'un 
air  empesté;  alors  toute  sa  force  de  caractère 
l'abandonna;  il  ne  pouvait  conserver  aucun  espoir 
(le  quitter  ce  sépulcre  et  s'y  résigna. 

Pour  toute  distraction  le  malheureux  apprivoi- 
sait des  rats,  et,  s'étant  confectionné  un  petit 
flageolet  bien  primitif,  avec  une  branche  de 
sureau,  il  leur  jouait  des  airs  auxquels,  paraît-il, 
ces  animaux  n'étaient  pas  insensibles.  La  captivité 
rend  patient  et  ingénieux;  Latude  parvint  à  se 
fabriquer  des  tablettes  avec  de  la  mie  de  pain, 
puis  se  servant  de  son  sang  pour  encre,  il  put 
écrire  ses  réflexions,  les  plans  de  réformes  finan- 
cières, les  projets  d'utilité  publique  qui  roulaient 
dans  sa  tête. 

Le  P.  Griffet,  aumônier  de  la  Bastille,  eut  pitié 
de  Latude;  il  lui  fit  donner  un  cachot  moins 
affreux  et  lui  procura  de  l'encre  et  du  papier. 
C'était  une  grande  consolation  pour  le  pauvre 
prisonnier  qui  passa  tous  ses  jours  à  écrire  des 
mémoires  que  le  P.  Griffet  se  chargeait  de  faire 
parvenir  au  ministre;  mais,  hélas!  tous  restaient 
sans  réponse. 

Latude,  croyant  toujours  à  la  clémence  et  la 
générosité  de  Mme  de  Pompadour,  parvint  même 
un  jour  à  lui  faire  parvenir  ce  billet  :  «  Le  23  de 
ce  mois  de  septembre  1760,  il  y  aura  100,000 
heures  que  je  souffre!  »  Hélas!  ce  billet  ne  lui 
apporta  pas  la  liberté  qu'il  espérait. 

Tout  ce  qu'il  obtint  fut  de  pouvoir  se  promener 
sur  la  terrasse  de  la  tour;  il  trouva  moyen  d'in- 
téresser à  son  misérable  sort  deux  petites  blan 
chisseuses  dont  la  mansarde  donnait  près  des 
murs  de  la  Bastille,  et  celles-ci,  un  beau  jour 
d'avril  1764,  lui  firent  voir  une  grande  pancarte 
sur  laquelle  elles  avaient  tracé  en  grosses  lettres  : 
«  Mme  de  Pompadour  est  morte.  » 

Encore  une  fois  l'espoir  descendit  au  cœur  du 
prisonnier;  vite  il  écrivit  au  lieutenant  de  police, 
mais  le  gouverneur  lui  demanda  comment  il  avait 
appris  la  mort  de  Mme  de  Pompadour  alors  que 
tous  les  prisonniers  l'ignoraient,  cl  comme  Latude 
refusa  de  répondre,  dans  la  crainte  de  compro- 


mettre celles  qui  l'avaient  renseigné,  il   se   vit 
remettre  au  cachot. 

Néanmoins,  peu  de  temps  après,  il  lut  transféré 
à  Vinccnnes. 

On  lui  avait  accordé  la  permission  de  se  pro- 
mener dans  le  jardin,  il  en  profila  pour  s'évader 
encore  ;  mais,  ce  qu'on  a  peine  à  croire,  c'est  que, 
malgré  l'expérience  du  passé,  il  eut  encore  la 
na'iveté  d'écrire  au  lieutenant  de  police  pour  lui 
demander  une  audience. 

Celui-ci  répondit  en  le  faisant  arrêter  et  ramener 
à  Vinccnnes,  où  il  fut  soumis  à  un  régime  de 
rigueur. 

Dix  années  se  passèrent. 

Le  ministre  Malesherbes,  visitant  les  prisons 
d'Étal,  vit  Latude,  entendit  ses  doléances  et 
promit  de  s'intéressera  lui,  mais  le  lieutenant  de 
police  l'ayant  signalé  comme  un  fou  dangereux, 
il  fut  transféré  à  Charenton. 

Cependant,  un  ordre  de  liberté  fut  signé  en  sa 
faveur  en  1777;  il  était  en  route  pour  Montagnac 
lorsque  cet  ordre  fut  révoqué  ;  il  fut  repris  et  mené 
cette  fois  à  Bicêtre,  où  il  "resta  jusqu'en  1784, 
époque  à  laquelle  il  fut  définitivement  rendu  à  la 
liberté  après  avoir  passé  trente-cinq  ans  en 
prison. 

11  eut  la  satisfaction  de  retrouver  dans  le  dépôt 
des  archives  de  la  Bastille  les  échelles  de  bois  et 
de  corde  ainsi  que  tous  les  instruments  qui  avaient 
servi  à  sa  miraculeuse  évasion. 

Le  27  février  1736,  le  roi  avait  fait  demander 
une  députalion  du  Parlement  pour  en  finir  avec 
les  troubles  qui  agitaient  si  longuement  et  si  fré- 
quemment la  magistrature,  et  il  lui  fit  connaître 
la  défense  qu'il  faisait  au  Parlement  d'inviter  ou 
convoquer  les  pairs  de  France  sans  sa  permission 
et  son  intention  formelle  de  décider  lui-même 
du  mérite  et  de  l'effet  des  lois  fondamentales  du 
royaume,  sauf  à  prendre  l'avis  des  grands  de 
l'État  et  du  Parlement. 

La  lutte  ouverte  depuis  si  longtemps  entre  l'au- 
torité royale  et  le  Parlement  était  plus  vive  que 
jamais,  et  le  mercredi  7  avril,  un  arrêt  affiché 
dans  les  rues  de  Paris  faisait  connaître  aux  Pari- 
siens que,  pour  remédier  au  trouble  général 
causé  dans  le  royaume  par  les  entreprises  des 
gens  du  grand  conseil,  il  serait  fak  au  roi  de 
très  respectueuses  représentations  sur  les  sur- 
prises multipliées  faites  à  la  religion  par  les 
arrêts  rendus  par  le  grand  conseil.  Le  lieutenant 
de  police  envoya  chercher  tous  les  imprimeurs, 
afficheurs  et  colporteurs  de  Paris,  et  leur  fit  dé- 
fense d'impiimer,  afficher  et  colporter  aucun 
arrêt  ou  autre  acte  émanant  du  grand  conseil.  Le 
9,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  condamnait 
à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau  trois 
ouvrages  :  Analyse  raisonnée  de  Bayle,  par  l'abbé 
de  Marly  ;  la  Christiadc,  par  l'abbé  de  la  Baume, 
cl  V Histoire  du  peuple  de  Dieu,  parle  P.  Berruyer, 
jésuite.  Cet  arrêt  fut  exécuté  le  lendemain. 
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Le  mardi  lo  Juin,  un  comiiu-nça  à  publier  par 
un  crieur  et  trois  trompettes,  dans  les  marchés 
de  Paris,  une  ordonannce  du  roi,  datée  du  9  et 
portant  déclaration  de  f^uorre  contre  le  roi  d'An- 
gleterre. Cette  publicatiiin  lut  cuntinuéc  le  len- 
demain. 

Le  27  juin,  le  dauphin,  ladaupliine  et  Mesdames 
de  France  vinrent  se  promener  sur  les  boulevards 
de  Paris  •  où  l'on  a  b;\ti  sur  les  fossés,  du  ciité  de 
la  porte  du  Pont-aux-Choux,  quantité  de  boutic]ues, 
de  cafés,  de  pâtissiers,  de  cabarets,  de  loges  pour 
les  farceurs.  Tout  cela  amuse  M.  le  dauphin.  Il 
y  avoit  un  monde  infini,  beaucoup  de  carrosses 
lesquels  étoient  rangés  des  deux  cotés,  le  long 
des  arbres  sans  se  promener.  Aftlucneede  monde 
à  pied  dans  les  contre  allées.  M.  le  dauphin,  avec 
toute  la  suite  à  dix  et  à  douze  carrosses,  s'est  pro- 
mené tout  le  long  jusqu'à  la  Maison  d'Eau  et  est 
revenu  de  même  ». 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Port-Mahon,  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  fut  publiée  à  Paris  le 
15  juillet,  et  le  canon  de  la  ville  l'annonça  dans 
l'après-midi  aux  Parisiens.  On  sonna  le  tocsin. 
et  toutes  les  cloches  des  paroisses  et  des  églises 
sonnèrent  aussi.  «  11  y  eut  feu  de  boisa  la  Grève, 
auquel  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  a 
mis  le  feu  avec  la  cérémonie  ordinaire  de  l'arti- 
fice et  des  illuminations.  Le  23,  on  chanta  à 
cette  occasion  un  Te  Deum  à  Notre-Dame,  toutes 
les  cours  y  ont  assisté;  et  le  soir,  il  y  eut  un 
grand  feu  d'artifice  à  la  Grève.  Tout  Paris  étoit 
en  mouvement  pour  ces  fêles.  » 

Des  lettres  patentes  du  roi,  datées  du  mois  de 
juillet,  et  scellées  le  31  août  suivant,  autori- 
sèrent l'établissement  d'un  bureau  de  corres- 
pondance publique  et  générale.  «  Cet  établisse- 
ment fut  établi  pour  la  commodité  tant  des 
habitans  de  la  ville  de  Paris  que  de  ceux  des  pro- 
vinces du  royaume  et  mémo  pour  ceux  des  pays 
étrangers.  »  C'était  un  bureau  de  commission  de 
toute  nature  :  recettes,  payements,  achats,  ventes, 
délivrance  d'informations  et  renseignements  de 
toute  espèce,  relatifs  aux  naissances,  baptêmes, 
mariages,  enterrements,  etc.,  etc.  Les  livres  de 
comptabilité  étaient  parafés  par  les  juges-con- 
suls et  les  directeurs  avaient  un  cautionnement 
de  500,000  livres.  L'établissement  de  cette  agence 
de  commission  fut  favorablement  accueilli  par 
le  public. 

Après  plusieurs  remises  successives,  les  dépu- 
tés du  Parlement  furent  de  nouveau  admis  en 
présence  du  roi  pour  lui  faire  des  remontrances, 
et  le  10  août  Louis  XV  leur  fit  cette  réponse  qui 
avait  au  moins  le  mérite  de  la  netteté  :  «  Mon 
parlement  abuse  de  mes  bontés.  Je  lui  ai  fait  sa- 
voir mes  intentions,  je  veux  être  obéi,  et  que  mes 
édits  et  déclarations  soient  enregistrés  dès  de- 
main. Je  n'écouterai  plus  de  représentation  à  cet 
égard.  » 

Cette   façon  cavalière  de   traiter  les  gens  du 


Parlement  causa  une  impression  pénible  dans  la 
population  parisienne  ;  et  elle  fut  encore  aug- 
mentée par  la  nouvelle  qui  se  répandit  que  le  roi 
avait  le  dessein  de  prolonger  les  impAts  extraor- 
dinaii'es  pour  douze  années  et  le  vingtième  mili- 
taire jusqu'à  la  déclaration  de  la  paix.  Le  Parle- 
ment gagnait  chaque  jour  du  terrain  dans  l'es- 
prit public,  on  comprenait  qu'il  se  considérait 
non  pas  comme  une  cour  de  justice  instituée 
pour  enregistrer  des  édits,  mais  comme  une  as- 
semblée re[)résentant  la  nation  tout  entière  et 
jjrenant  soin  de  ses  intérêts,  même  contre  la  vo- 
lonté royale. 

Le  20  août,  le  maître  des  cérémonies  arriva  à 
la  grand'Ciiambre,  portant  une  lettre  de  cachet 
ordonnant  au  Parlement  de  se  rendre  le  lende- 
main à  Versailles  pour  tenir  un  lit  de  justice  à 
11  heures  du  matin.  Le  Parlement  délibéra  et  ré- 
solut de  se  rendre  aux  ordres  du  roi. 

«  Le  samedi,  tous  messieurs  du  Parlement  se 
sont  rendus  au  palais  en  robes  rouges  sur  les  sept 
heures  du  matin.  Us  en  sont  partis  en  corps 
avant  8  heures,  au  nombre  de  cinquante-sept  car- 
rosses, dont  les  deux  tiers  au  moins  à  six  che- 
vaux et  le  surplus  à  quatre  chevaux.  11  y  avoit 
d'abord  quatre  carrosses  à  six  chevaux,  remplis 
des  huissiers,  greffiers  et  secrétaires,  ensuite 
deux  ofliciers  de  robe  courte  à  cheval  et  sur 
deux  colonnes  environ,  seize  archers  de  robe 
courte  à  cheval  qui  bordoient  les  carrosses  de 
M.  le  premier  président,  des  présidents  à  mor- 
tier. Dans  celui  du  premier  président  ils  étoient 
six  dont  étoient  un  secrétaire  de  la  cour  en  robe 
rouge,  le  premier  huissier  du  Parlement  aussi  en 
robe  rouge,  et  tenant  à  la  main  son  bonnet  carré 
de  drap  d'or  semé  de  perles.  »  Ils  étaient  de  re- 
tour à  Paris  à  quatre  heures. 

Une  sentence  du  Châtelet,  en  date  du  4  no- 
vembre, condamna  au  feu  un  écrit  im|jrimé 
ayant  pour  titre  :  Mandement  et  Instruction pasto- 
7'ale  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  tou- 
chant l'autorité  de  l'Eglise,  J'administration  des 
sacrements,  etc.  11  fut  brûlé  le  lendemain  en 
place  de  Grève,  par  la  main  du  bourreau,  et  la 
sentence  fut  publiée  le  même  jour  dans  les  mar- 
chés à  son  de  trompe  et  cri  public  et  affichée. 

Le  10,  le  Châtelet  s'assembla  de  nouveau  et 
fit  défense  à  tous  curés,  vicaires  et  autres,  de 
publier  ledit  mandement;  elle  leur  fut  signi- 
fiée, puis  i)ubliée  à  son  de  trompe  et  affichée 
le  12.  Plusieurs  évoques  ayant  publié  des  mande- 
ments pour  adhérer  à  l'instruction  pastorale  de 
l'archevêque  de  Paris,  une  nouvelle  sentence  du 
Châtelet,  rendue  le  19,  les  condamna  également 
au  l'eu.  Le  26  on  en  brûla  encore,  de  façon  que 
les  Parisiens  se  rendaient  continuellement  à  la 
Grève  pour  voir  fiamber  ces  papiers,  ce  (jui  les 
amusait  fort.  Naturellement ,  de  son  côté,  le 
clergé  refusait  d'administrer  les  sacrements  sans 
billets  de  confession,  de    sort(;   que  «  les  ati'aires 
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tournoiciil  de  façon  à  embarrasser  de  plus  en 
plus  les  politiques  ». 

Le  dimanche  12  décembre,  les  gardes  du  roi 
s'emparèrent,  à  quatre  heures  de  raprés-midi, 
de  l'intérieur  du  palais  et  firent  fermer  toutes  les 
portes  qui  pouvaient  donner  issue  dans  les 
salles,  et  le  marquis  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies,  fit  tout  préparer  dans  la  grand'- 
chambre,  pour  la  tenue  d'un  lit  de  justice. 

Le  13,  le  roi  arriva  à  Paris  avec  un  grand  cor- 
tège, il  suivit  les  quais  des  Tuileries  et  du 
Louvre,  le  Pont-Neuf,  le  quai  des  Orfèvres  cl  la 
rue  Sainte-Anne,  pour  monter  l'escalier  de  la 
Sainte-Ctiapelle,  où  il  arriva  à  dix  heures  pour  en- 
tendre la  messe  et  de  là  il  se  sendil  à  la  grand"- 
chambre,  où  il  tint  son  lit  de  justice  qui  dura 
deux  heures. 

11  y  fil  lire  un  édil  dont  voici  les  principaux 
articles  :  1°  Bien  que  la  bulle  Unigenilus  ne  soit 
pas  une  règle  de  foi,  on  la  recevra  avec  soumis- 
sion. —  2"  Malgré  la  loi  du  silence,  les  évèques 
pourront  dire  tout  ce  qu'ils  voudront,  pourvu 
que  ce  soit  avec  charité.  —  3°  Les  refus  de  sacre- 
ments seront  jugés  par  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques et  non  civils,  sauf  l'appel  comme  d'abus. 

—  ifi  Tout  ce  qui  s'est  fait  précédemment  au 
sujet  de  ces  querelles  sera  enseveli  dans  l'oubli. 

Un  autre  édit  porta  :  1°  la  grand'chambre 
seule  pourra  connaître  de  toute  la  police  géné- 
rale.—  2'  Les  chambres  ne  pourront  être  assem- 
blées sans  la  permission  de  la  grand'chambre. 

—  3°  Nulle  dénonciation  ne  pourra  être  faite  que 
parle  procureur  général.  —  4°  Ordre  d'enregis- 
trer tous  les  édits  immédiatement  après  la  ré- 
ponse du  roi  aux  remontrances  permises.  — 
3°  Point  de  voix  délibératives  dans  les  assemblées 
des  chambres  avant  dix  ans  de  service.  — 6°  Point 
de  dispense  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  — 
7°  Défense  de  cesser  de  rendre  justice  sous  peine 
de  désobéissance. 

«Ces  deux  édits  atterrèrent  la  Compagnie,  dit 
Voltaire,  mais  elle  fut  foudroyée  par  un  troi- 
sième qui  supprima  la  troisième  et  la  quatrième 
chambre  des  enquêtes.  Le  roi  sortit  après  cette 
séance  à  travers  les  flots  d'un  peuple  immense, 
qui  laissait  voir  la  consternation  sur  son  visage. 
A  peine  fut-il  sorti  que  la  plupart  des  membres 
du  Parlement  signèrent  la  démission  de  leurs 
charges.  Le  lendemain  et  le  surlendemain,  la 
grand'chambre  signa  de  même.  Il  n'y  eut  enfin 
que  les  présidents  à  mortier  et  dix  conseillers 
qui  ne  signèrent  pas.  Si  la  démarche  du  roi 
avait  étonné  le  Parlement,  la  résolution  du  Par- 
lement n'étonna  pas  moins  le  roi.  Ce  corps  ne  fut 
que  tranquille  et  ferme,  mais  les  discours  de 
tout  Paris  étaient  violents  et  emportés.  » 

11  y  eut  en  tout  180  démissions  données  ;  le  roi 
les  accepta  :  il  ne  restait  que  dix  présidents  et 
quelques  conseillers  de  grand'chambre  pour 
composer  le  Parlement. 


Le  13,  ceux-ci  entrèrent  dans  la  grand'chambre 
à  7  heures  du  matin,  pour  tenir  audience,  mais 
il  n'y  avait  ni  avocats  ni  procureurs;  à  l'audience 
de  9  heures,  même  abstention;  à  l'audience  de  la 
Tùurnelle,  personne  ;  tous  les  avocats,  sans  même 
se  consulter,  étaient  restés  chez  eux. 

Le  22,  arrêté  des  présidents  et  conseillers  non 
démissionnaires,  portant  résolution  d'aller  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  pour  obtenir  de  lui  la 
léunion  entière  des  membres  du  Parlement.  Le 
29,  le  roi  répondit  qu'il  iielilàniait  pas  la  grand'- 
chambre d'avoir  eu  celte  pensée,  mais  il  lui  dé- 
fendait d'insister. 

L'année  1756  finit  tristement  avec  ces  divisions. 
Le  29  décembre,  le  curé  de  Saint-Leu  ayant 
refusé  les  sacrements  à  un  prêtre  de  sa  paroisse 
appelant  de  la  bulle,  il  y  eut  plainte  portée  au 
Chàlelet;  le  commissaire  et  les  huissiers  saisirent 
les  meubles  du  curé;  200  personnes  s'assemblè- 
rent devant  sa  maison  avec  des  intentions  hos- 
tiles. Les  arrestations  du  curé,  du  vicaire,  de 
plusieurs  prêtres  furent  ordonnées;  nombre  de 
gens  les  trouvaient  illégales,  abusives;  de  tous 
colés  ce  n'étaient  que  discussions,  et  un  vent  de 
discorde  soufflait  grandement  à  Paris. 

L'année  1737  commença  par  une  tentative 
d'assassinat  sur  la  personne  du  roi  qui  fut  blessé 
le  3  janvier  à  Versailles  d'un  coup  de  couteau  par 
François  Damiens;  le  meurtrier  fut  arrèlé,  et  in- 
terrogé sur  l'heure.  La  nouvelle  de  cet  événement 
arriva  à  Paris  dans  la  soirée  et  aussitôt  tous  les 
pi'inces,  seigneurs  et  ambassadeurs  y  résidant 
parlh'ent,  malgré  le  froid  excessif  qu'il  faisait,  pour 
Versailles;  la  route  était  couverte  de  carrosses  et 
de  chaises.  Le  premier  président  partit  à  10  heu- 
res, et  aussitôt  tous  les  magistrats  démissionnai- 
res se  prévenant  réciproquement,  s'habillèrent  et 
se  rendirent  au  palais.  «  La  nouvelle  ayant  été 
publique  le  jeudi  malin,  la  consternation  a  été  gé- 
nérale, et  il  y  avoil  peu  de  personnes  qui  n'eussent 
répandu  des  larmes.  Le  mandement  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  a  été  envoyé  dans  toutes  les  églises 
de  Paris,  à  Notre-Dame,  pour  les  prières  de  qua- 
rante heures,  et  les  prêtres  et  les  moines,  suffo- 
qués par  la  douleur,  à  peine  pouvoienl  entonner 
le  Salvum  fac  i-egem;  les  assistants  éloient  de 
même.  Le  grand  froid  a  empêché  que  tout  Paris 
ne  se  soit  trouvé  rassemblé  à  la  fois  dans  les  églises 
et  dans  les  rues,  pour  savoir  des  nouvelles  du  roi 
et  pour  attendre  les  courriers  de  côté  et  d'autre. 
Maison  alloit  ou  on  envoyoit  au  palais  de  l'Hôtel 
de  ville  et  à  la  poste,  et  l'on  apprenoit  toujours 
des  nouvelles  consolantes.  » 

Le  peuple  accusa  les  jésuites  d'être  les  instiga- 
teurs du  crime,  et  nombre  de  familles  retirèrent 
leurs  enfants  de  chez  eux,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  mît  le  feu  à  leurs  maisons. 

Le  9,  on  cessa  les  prières  de  quarante  heures  et 
l'on  afficha  les  spectacles  qui  avaient  interrompu 
leurs  représentations  pendant  tiois  jours.  Toute- 
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On  ussujeltit  les  traits  d'un  cheval  à  chacun  des  membres  de  Damiens.  (Page  252,  col.  2.) 


fois,  les  patrouilles  des  régiments  furent  doublées, 
et  les  soldats  allaient  par  quatre,  le  fusil  sur 
l'épaule. 

La  femme  de  Damiens,  qui  était  cuisinière  dans 
une  maison  bourgeoise,  et  sa  fille,  quiétait  appren- 
tie couturière,  furent  arrêtées  à  Paris  et  condui- 
tes à  la  Bastille. 

Le  18,  François  Damiens  fut  amené  de  Versail- 
les à  Paris  :  il  partit  de  Versailles  à  deux  heures 
du  matin,  escorté  par  une  forte  escouade  d'infan- 
terie. 11  y  avait  environ  600  hommes  du  régiment 
des  gardes,  des  officiers  à  cheval  et  des  cavaliers 
de  la  prévôté  de  l'hôtel  qui  étaient  dans  une  gon- 
dole, avec  un  lieutenant,  deux,  exempts,  deux 
gardes  de  la  prévôté  et  le  chirurgien.  Le  prison- 
Liv.  155.  —  3°  volume. 


nier  était  dans  un  carrosse  sans  flambeau  ;  on  le 
fit  entrer  par  la  barrière  de  Sèvres  pour  éviter  les 
curieux,  et  on  le  logea  au  palais  dans  la  tour  de 
Montgommery,  qui  fut  gardée  par  des  gardes  fian- 
çaises  qui  se  relevaient  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  Le  café  qui  se  trouvait  auprès  de  la  porte 
de  la  Conciergerie  devint  un  corps  de  garde. 

Deux  commissaires,  Severt  et  Pasquicr,  le  pre- 
mier président  et  le  président  Mole  allèrent  l'in- 
terroger dans  la  matinée;  l'interrogatoire  dura 
depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
de  l'après-midi.  Douze  sergents  aux  gardes  furent 
placés  dans  la  tour.  Quatre  d'entre  eux  passaient 
vingt-quatre  heures  dans  la  chambre  du  j)risoii- 
nier,  les  huit  autres  occupaient  une  chambre  au 
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second  étage,  et  ils  se  relevaient  à  tour  de  rôle. 
Un  cuisinier  de  la  bouche  du  roi  était  charjic 
d'apprêter  les  aliments  de  Daniiens  et  ne  sortait 
pas  de  la  tour.  Foubert,  un  grand  eliiiurgien  du 
temps,  no  quillait  pas  le  prisonnier,  qui  souiTrail 
des  Jamlies  qu'on  lui  avait  bn'dées  à  l'aide  d'une 
pince  rougie  au  feu,  aussitôt  après  son  arresta- 
tion. 

Quant  au  roi,  il  s'était  promptement  rétabli  de 
la  blessure  qu'il  avait  reçue,  et  il  avait  envoyé 
300.000  livres  aux  curés  de  Paris  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres  de  leurs  paroisses,  en  actions 
de  grâces  du  rétablissement  de  sa  santé. 

Aux  dispositions  qui  avaient  été  prises  pour 
fortifier  la  tour  de  Montgommery,on  eût  pu  croire 
qu'on  redoutait  un  assaut,  une  palissade  diago- 
nale commençait  à  l'escalier  du  mai  et  finissait  au 
second  escalier;  à  l'extrémité  de  cette  palissade, 
on  avait  établi  un  poste  de  100  hommes.  Le  cachot 
de  Damiens  était  circulaire,  et  son  diamètre  n'ex- 
cédait pas  12  pieds.  L'air  n'y  pénétrait  que  par 
une  étroite  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  de 
13  pieds  d'épaisseur,  et  dont  la  baie  était  garnie 
d'un  double  rang  de  barres  de  fer  et  d'un  châssis 
de  papier  huilé. 

Le  prisonnier  était  enserré  dans  une  sorte  de 
camisole  de  force  qui  ne  lui  laissait  la  liberté 
d'aucun  mouvement. 

(■  Il  était  couché,  disent  les  Mémoires  de 
Sanson,  sur  une  estrade  matelassée  dont  le  chevet 
faisait  face  à  la  porte,  et  dont  le  dossier  se  baissait 
et  s'élevait  au  moyen  d'une  crémaillère,  lorsque, 
brisé  par  cette  épouvantable  torture  qui  se  pro- 
longea pendant  cinquante-sept  jours,  le  misérable 
priait  ses  gardiens  de  le  changer  de  position. 

«  L'appareil  qui  le  maintenait  sur  sa  couche 
vaut  bien  la  peine  qu'on  le  décrive.  Il  consistait 
en  une  espèce  de  réseau  de  fortes  courroies  de 
cuir  de  Hongrie  qui  se  reliaient  à  des  anneaux 
scellés  dans  le  plancher;  cinq  de  ces  anneaux  se 
trouvaient  de  chaque  côté  du  lit  et  un  aux  pieds 
du  prisonnier.  Les  courroies  qui  partaient  des  an- 
neaux latéraux  du  côté  de  la  tète,  maintenaient  les 
épaules,  les  secondes  entouraient  les  poignets 
comme  des  menottes  et  laissaient  seulement  au 
prisonnier  la  faculté  de  porter  la  main  à  sa  bou- 
che; les  cuisses  et  les  jambes  se  trouvaient  assu- 
jetties de  la  même  manière,  et  enfin  une  courroie, 
qui  partait  de  l'anneau  scellé  au  pied  du  lit,  rat- 
tachait tous  ces  liens  les  uns  aux  autres,  les  sou- 
dait pour  ainsi  dire  entre  eux.  » 

Jamais  précautions  plus  minutieuses  et  plus 
inhumaines  n'avaient  été  prises  contre  un  accusé  ; 
Louis  XV  en  fut  informé,  les  trouva  excessives,  et 
il  envoya  son  premier  médecin,  le  docteur  Senac, 
visiter  Damiens;  il  ordonna  qu'on  laissât  prendre 
quelque  exercice  au  prisonnier  et  prescrivit  quel- 
ques mesures  d'humanité. 

Le  procès  s'instruisait,  mais  lentement.  Soixante 
ou  quatre-vingtspersonnessoupçonnées  d'avoir  eu 


connaissance  de  l'intention  criminelle  de  Damiens 
avaient  été  envoyées  à  la  Bastille,  puis  successive- 
ment mises  en  liberté.  Damiens  comparut  devant 
la  chambre  de  la  Tournelle  le  17  mars  et  prélendit 
qu  il  n'avait  voulu  que  donner  un  avertissement 
au  roi  et  l'engager  à  renvoyer  ses  ministres. 

Le  21,  on  lui  envoya  l'abbé  Guéret,  curé  de 
Saint-Paul,  pour  l'exhorter  ;  le  26,  la  grand'cham- 
bre  s'assembla;  les  princes  du  sang,  les  ducs  et 
pairs,  les  présidents,  les  conseillers  et  les  maîtres 
des  requêtes  étaient  à  leurs  sièges.  «  Loin  de  pa- 
raître interdit  lorsqu'il  eut  été  placé  sur  la  sel- 
lette, vis-à-vis  de  cette  assemblée,  Damiens  ne 
manifesta  aucun  trouble  ;  il  paraissait  puiser  une 
présence  d'esprit  singulière  dans  l'importance 
qu'avait  prise  sa  personne;  on  le  pressa  de  nom- 
mer ses  complices. 

—  «  Vous  parlez  bien,  monsieur  Pasquier,  ré- 
pondit-il, mais  aussi  vrai  que  me  voilà  devant  le 
crucifix,  je  n'ai  rien  à  vous  confesser.  » 

Alors  on  ouvrit  et  l'on  donna  lecture  des  con- 
clusions du  procureur  général  ;  elles  tendaient  à 
ce  que  Damiens  fût  condamné  à  la  peine  des  régi- 
cides et  subît  la  question  préalable. 

A  sept  heures  du  soir,  la  cour  rendit  cet  arrêt 
contre  Robert-François  Damiens,  domestique  sans 
condition  : 

«  La  cour,  suffisamment  garnie  de  princes  et  de 
pairs,  faisant  droit  sur  l'accusation  contre  Robert- 
François  Damiens,  le  déclare  dûment  atteint  et 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine au  premierchef,  pour  le  très-méchant,  très- 
abominable  et  très-détestable  parricide  commis 
sur  la  personne  du  roi,  et  pour  réparation  con- 
damne ledit  Damiens  à  faire  amende  honorable 
devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Paris,  où 
il  sera  mené  et  conduit  dans  un  tombereau,  nu 
en  chemise,  tenant  une  torche  de  cire  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  et  là,  à  genoux,  dire  et  dé- 
clarer que  méchamment  et  proditoirement,  il  a 
commis  ledit  très-méchant,  très-abominable  et 
très -détestable  parricide,  et  blessé  le  roi  d'un 
coup  de  couteau  dans  le  côté  droit,  dont  il  se 
repent,  demande  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la 
justice  ;  ce  fait,  mené  et  conduit  dans  ledit  tom- 
bereau à  la  place  de  Grève,  et  sur  un  échafaud 
qui  y  sera  dressé,  tenaillé  aux  mamelles,  bras, 
cuisses  et  gros  des  jambes  ;  sa  main  droite,  tenant 
en  icelle  le  couteau  dont  il  a  commis  ledit  par- 
ricide, brûlée  de  feu  de  soufre  et  sur  les  endroits 
où  il  sera  tenaillé,  jeté  du  plomb  fondu,  de  l'huile 
bouillante,  de  la  poix  résine  brûlante,  de  la  cire 
et  du  soufre  fondus  ensemble,  et  ensuite  son  corps 
tiré  et  démembré  à  quatre  chevaux,  et,  ses  mem- 
bres et  corps  consumés  en  feu,  réduits  en  cendres 
et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Déclare  ses  biens,  en 
quelques  lieux  qu'ils  soient  situés,  confisqués  au 
roi. 

«  Ordonne  qu'avant  lailite  exécution,  ledit 
Damiens  sera  appliqué  à  la  question  ordinaire  et 


PARIS   A   TUAVEllS   LES    SIECLES 


231 


extraordinaire,  pour  avoir  révélation  de  ses  com- 
plices. 

i(  Ordonne  que  la  maison  où  il  est  né  sera  démo- 
lie, colui  à  qui  elle  appartient  préalablement 
indemniisé ,  sans  que  sur  ledit  fond  de  ladite 
maison  puisse  à  l'avenir  être  fait  autre  bâtiment. 

«  Déclare  la  contumace  bien  et  valablement 
instruite  contre  le  quidam,  âgé  de  trente-cinq  à 
quarante  ans,  taille  de  cinq  pieds  au  plus,  che- 
veux en  bourse,  portant  un  habit  brun  assez  usé, 
un  chapeau  uni  sur  la  tète  ;  a  sursis  à  atljuger  le 
profit  d'icelle  et  à  faire  droit  à  l'égard  de  Julien 
le  Guérinays,  dit  Saint-Julien,  Elisabeth  Mole- 
rienne,  femme  duJil  Robert-Erançois  Damiens, 
Marie-Élisabeth  Damiens,  sa  fille,  Pierre-Joseph 
Damiens,  son  père,  Louis  Damiens,  son  frère,  et 
Elisabeth  Schoirtz,  Catherine  Damiens,  veuve  Cot- 
lel,  sœur  dudit  Robert-François  Damiens,  Antoine- 
Joseph  Damiens,  autre  frère  dudit  Robert,  Marie 
Jeanne  Pauvret,  sa  femme,  et  Perrine-Josejih- 
Marie  Renée  Macé,  jusqu'après  l'exécution  du 
présent  arrêt.  » 

<c  Le  quidam  »  dont  il  est  question  dans  cet 
arrêt  était  un  homme  que,  dans  l'instruction,  un 
garde  de  la  porte  avait  déclaré  avoir  vu  à  Ver- 
sailles sur  le  passage  qui  conduisait  à  la  chapelle 
aborder  Damiens  en  lui  disant  :  «  Eh  bien?»  ce 
à  quoi  Damiens  avait  répondu  :  «  Eh  bien,  j'at- 
tends. »  On  ne  retrouva  pas  l'homme,  mais  on  le 
considéra  comme  un  complice. 

Tandis  que  les  juges  rendaient  leur  sentence, 
on  s'occupait  des  derniers  préparatifs  pour  l'exé- 
ctilion  qui  devait  se  faire  à  la  Grève.  On  avait 
formé  une  enceinte  entourée  de  barrières  d'un 
mètre  de  hauteur,  fermées  et  bouchées  au  dehors 
et  au  dedans  par  de  fortes  planches  taillées  le 
haut  en  pointe  et  les  excédant  un  peu.  «  Cette 
enceinte  est  vis-à-vis  la  porte  de  l'Hôtel  de  ville  et 
de  la  largeur  des  barrières  qui  entourent  l'esca- 
calier  de  la  ville,  et  l'enceinte  s'étend  un  peu 
plus  en  longueur,  vis-à-vis  la  rue  de  la  Vannerie. 
Aux  quatre  coins  de  l'enceinte,  il  y  a  quatre  angles 
qui  forment  un  enfoncement  pour  donner  de  l'es- 
pace pour  le  tirage  des  chevaux  qui  doivent  écar- 
teler  le  criminel.  Dans  l'angle  du  quai  Pelletier, 
il  ya  une  barrière  ouvrante  pour  l'entrée  du  tom- 
bereau et  vis-à-vis  l'escalier  de  la  ville,  il  y  a 
une  autre  barrière  ouvrante  pour  communiquer 
dans  l'enceinte. 

«Au  milieu  de  l'enceinte,  il  y  aune  table  de  bois 
très-épaisse  et  plantée  sur  six  gros  poteaux,  de  la 
longueur  de  six  pieds  sur  quatre  de  large  et  de 
trois  pieds  environ  de  hauteur.  Le  criminel  sera 
couché  sur  cette  table  et  y  sera  attaché  avec  des 
plaques  de  fer  qui  lui  passeront  sur  le  ventre  et 
sur  l'estomac  et  entre  les  cuisses,  de  façon  qu'il  n'y 
ait  plus  que  les  quatre  membres  libres  pour  le  jeu 
de  l'écartelage,  de  manière  que  le  tronc  du  corps 
ne  pourra  pas  être  ébranlé.  » 

Ces  préparatifs  barbares    montraient   le  désir 


qu'on  avait  de  faire  souffrir  au  malheureux  un 
sup|ilice  infernal;  au  reste,  aussilol  larrèt  reiuhi, 
il  y  eut  réunion  chez  le  [irocureur  ,i;eneral  pour 
s'entendre  sur  le  choix  des  touiinents  à  appli- 
quer au  condamné,  et  des  amateurs  furent  admis 
à  soumettre  différents  procédés  de  torture  dont 
ils  étaient  les  inventeurs  ;  on  proposa  d'enfoncer 
de  petites  esquilles  de  chanvre  sec  et  soufré 
sous  les  ongles  du  patient  et  d'y  mettre  le  feu  ;  un 
autre  demandait  qu'on  l'écorchàt  partiellement 
et  qu'on  répandit  un  liquide  corrosif  sur  ses 
muscles  mis  à  nu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  décidâtà  par- 
ler. Il  en  était  qui  indiquaient  l'arrachement  suc- 
cessif des  dents.  C'était  à  qui  inventerait  quelque 
nouvelle  atrocité. 

Les  chirurgiens  opinèrent  pour  la  question  de3 
brodequins  ;  on  la  lui  appliqua. 

Le  28  au  matin,  Damiens  fut  extrait  de  son  ca- 
chot et  amené  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée 
de  l'hôtel  de  ville.  Des  archers  le  portaient  dans 
une  sorte  de  sac  de  cuir  chamoisé  qui  ne  laissait 
passer  que  sa  tète  ;  on  l'en  tira,  on  le  fils'agenouil- 
1er  et  on  lui  lut  sa  sentence.  Il  l'écouta  attenti- 
vement, puis  il  demeura  pendant  quelques  ins- 
tants isolé  avec  le  curé  de  Saint-Paul  au  milieu  de 
la  pièce. 

Celui-ci  se  relira,  et  Damiens  but  une  gorgée  de 
vin;  après  quoi  on  le  replaça  dans  son  sac,  et  on 
le  transporta  dans  la  chambre  de  la  question  où 
se  trouvaient  les  commissaires,  MM.  les  présidents 
Maupeou  et  Mole,  et  les  conseillers  Severt,  Pas- 
quier,  Rolland  et  Lambelin;  on  l'interrogea  à 
nouveau,  il  ne  dit  rien  qu'on  ne  sût  déjà;  alors 
les  exécuteurs  l'entourèrent  et  le  questionnaire 
lui  mit  les  brodequins  :  après  qu'on  lui  eût  en- 
foncé le  premier  coin,  ce  qui  lui  arracha  des  cris 
terribles,  il  accusa  un  sieur  Gautier,  intendant 
d'un  conseiller  au  Parlement,  M.  Lemaitre  de 
Ferrière,  qui  demeurait  rue  des  Maçons,  de  l'a- 
voir poussé  au  crime. 

Ordre  fut  immédiatement  donné  d'arrêter  ces 
deux  personnes. 

Au  deuxième  et  troisième  coin,  il  poussa  de 
nouveaux  cris  de  douleur;  au  quatrième  il  de- 
manda grâce. 

MM.  Gautier  et  Lemaitre,  étant  arrivés,  furent 
confrontés  avec  Damiens,  qui  rétracta  ce  qu'il 
avait  dit,  et  alors  on  recommença  à  le  torturer 
en  lui  enfonçant  le  premier  coin  de  la  question 
extraordinaire,  qui  se  trouvait  être  le  cinquième 
qu'on  lui  appliquait,  puis  on  lui  en  enfonça  un 
sixième,  un  septième,  un  huitième. 

Les  chirurgiens  déclarèrent  que  le  patient  n'en 
pouvait  supporter  davantage. 

La  torture  avait  duré  deux  heures  un  quart! 

Ce  n'était  que  le  premier  acte  du  drame. 

Mais  d'abord,  empruntons  à  H.  Sanson  le  récit 
du  curieux  épisode  qui  se  produisit. 

«  Le  tortionnaire  qui  s'était  chargé  du  tenail- 
lenient  et  qui,  par  une  singulière  dérision  de  la 
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destinée,  portait  le  nom  d'un  grand  seigneur  de 
ce  temps-là,  Soubise,  avait  assuré  à  son  chef  qu'il 
s'était  procuré  tous  les  accessoires  indiqués  dans 
la  sentence. 

«  En  arrivant  à  l'échafaud,  Gabriel  Sanson 
s'apergut  sur-le-champ  que  le  misérable  Soubise 
était  ivre  et  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  de 
son  ministère.  Saisi  d'une  violente  appréhension, 
il  demanda  à  voirie  plomb,  le  soufre,  la  cire  et 
la  poix-résine  que  Soubise  avait  dû  acheter;  tout 
manquait,  et  l'on  reconnaissait  en  même  temps, 
et  au  moment  où  d'un  instant  à  l'autre  le  patient 
pouvait  arriver,  que  le  bûcher  qui  devait  consu- 
mer les  restes,  était  composé  de  bois  humide  et 
mal  choisi,  que  l'on  aurait  de  grandes  difficultés 
à  allumer. 

«  En  songeant  aux  conséquences  de  l'ivrogne- 
rie du  tortionnaire.  Gabriel  Sanson  perdit  la  tète. 
Pendant  quelques  instants,  l'échafaud  offrit  le 
spectacle  d'une  confusion  inexprimable  ;  les  va- 
lets allaient  et  venaient  ell'arés,  tout  le  monde 
criait  à  la  fois,  et  le  malheureux  exécuteur  de  la 
prévôté  de  l'hôtel  s'arrachait  les  cheveux,  en 
déplorant  la  terrible  responsabilité  qu'il  avait  as- 
sumée sur  sa  tète. 

«L'arrivée  du  lieutenant  de  robe  courte  qui 
avait  achevé  de  disposer  ses  hommes  dans  l'en- 
ceinte, la  présence  du  procureur  général,  que 
l'on  avait  envoyé  chercher,  mirent  fin  à  ce  dé- 
sordre. 

«Le  magistrat  réprimanda  sévèrement  Gabriel 
Sanson Pendant  ce  temps,  les  valets  se  ren- 
daient chez  les  épiciers  du  voisinage  pour  s'y  pour- 
voir de  ce  qui  était  nécessaire;  mais  quand  ils 
sortaient  de  l'enceinte,  la  foule  les  suivait  :  dans 
toutes  les  boutiques  où  ils  se  présentaient,  ils 
étaient  signalés  pour  ce  qu'ils  étaient,  et  les  mar- 
chands refusaient  de  leur  vendre  ou  prétendaient 
ne  pas  avoir  ce  qu'ils  demandaient;  il  fallut  que 
le  lieutenant  de  robe  courte  les  fît  accompagner 
d'un  exempt  qui  exigea  de  par  le  roi  les  objets 
dont  ils  avaient  besoin.  » 

Cette  scène  se  prolongea  pendant  si  long- 
temps que  tout  n'était  pas  encore  prêt  lorsque 
le  patient  arriva  sur  la  place  de  Grève,  et  qu'on 
dut  le  faire  asseoir  sur  un  des  degrés  de  l'esca- 
lier de  l'échafaud,  tandis  que  sous  ses  yeux  on 
procédait  aux  dernières  dispositions  de  sa  mort. 

Damiens  était  resté  trois  heures  à  la  chapelle; 
il  avait  constamment  prié  avec  une  ferveur  et 
une  contrition  qui  touchaient  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  là. 

Lorsque  quatre  heures  sonnèrent  à  l'horloge 
du  palais ,  Gabriel  Sanson  s'approcha  de 
MM.  Gueret  et  deMarsilly,  et  leur  dit  que  l'heure 
de  partir  était  venue. 

Quoiqu'il  eût  parlé  à  voix  basse,  Damiens  l'a- 
vait entendu,  car  il  murmura  d'une  voix  fébrile  : 
«  Oui,  il  fera  bientôt  nuit;  »  et  après  une  pause 
il  ajouta  :  «Hélas  !  demain  il  ferajour  pour  eux!  » 


On  le  souleva  pour  l'emporter;  il  envoya  un 
baiser  au  crucifix  ;  on  le  mit  dans  le  tombereau, 
qui  s'achemina  vers  Notre-Dame.  Devant  le  por- 
che, on  voulut  le  contraindre  à  s'agenouiller, 
mais  ses  jambes  étaient  tellement  brisées  qu'il 
jeta  un  cri  perçant  en  voulant  se  pencher  ;  il  dut 
prononcer  debout,  soutenu  par  deux  archers, 
les  paroles  que  le  greffier  lui  dicta. 

On  le  replaça  sur  la  charrette,  et  l'on  regagna 
la  place  de  Grève,  qui  était  littéralement  pleine 
de  monde  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  Damiens 
demanda  à  parler  aux  commissaires;  on  le  porta 
à  l'Hôtel  de  ville;  il  rétracta  de  nouveau  l'accu- 
sation portée  contre  Gautier,  recommanda  sa 
femme  et  ses  enfants  à  M.  Pasquier,  et  à  cinq 
heures  on  le  redescendit  sur  la  place  et  on  le 
monta  sur  l'échafaud. 

Le  réchaud  dans  lequel  brûlait  le  soufre  mêlé 
à  des  charbons  ardents  était  prêt  ;  on  lui  attacha 
le  bras  sur  une  barre,  de  façon  que  le  poignet 
dépassât  la  dernière  planche  de  la  plate-forme. 
Le  bourreau  approcha  le  brasier. 

Damiens  poussa  un  cri  épouvantable  et  se 
tordit;  puis,  au  bout  d'un  moment,  il  releva 
la  tète  et  regarda  brûler  sa  main  sans  manifester 
sa  douleur  autrement  que  par  le  claquement  de 
ses  dents. 

Ce  fut  un  valet  de  Sanson,  André  Legris,  qui, 
moyennant  cent  livres,  se  chargea  du  tenaille- 
ment. 

Il  promena  son  instrument  sur  les  bras,  sur  la 
poitrine  et  sur  les  cuisses  du  patient,  et  enleva 
des  lambeaux  de  chair;  il  versa  alors  dans  la 
plaie  béante  de  l'huile  bouillante,  de  la  résine 
enflammée,  du  soufre  en  fusion  ou  du  plomb 
fondu  que  les  autres  valets  lui  présentaient. 

Damiens,  fou  de  douleur,  les  yeux  démesu- 
rément sortis  de  leurs  orbites,  les  cheveux  héris- 
sés, criait  d'unevoix  qui  faisait  trembler:  Encore  I 
encore  ! 

Maison  le  descendit  delà  plate-forme,  on  assu- 
jettit les  traits  d'un  cheval  à  chacun  de  ses  mem- 
bres. Chaque  cheval  était  tenu  à  la  bride  par  un 
aide  ;  un  autre  était  placé  derrière  avec  un  fouet 
àla  main;  le  bourreau, debout  surla  plate-forme, 
donna  le  signal. 

Les  quatre  chevaux  s'élancèrent  avec  un  vio- 
lent effort,  l'un  d'eux  tomba,  mais  le  corps  du 
malheureux  n'était  pas  démembré. 

Trois  fois  les  chevaux  recommencèrent  à 
tirer,  et  trois  fois  la  résistance  du  corps  les  fit 
rétrograder. 

Seulement  les  bras  et  les  jambes  du  patient,  qui 
vivait  toujours,  s'étaient  démesurément  allongés. 

Le  curé  s'était  évanoui;  les  exécuteurs  ne 
savaient  plus  que  faire.  Les  assistants,  d'abord 
muets  de  stupeur  et  d'épouvante,  laissaient  main- 
tenant échapper  des  cris  d'horreur. 
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Moriceau  fut  condamné  à  faire  amende  honorable,  avec  un  écrileau  devant  et  derrière  cl 
une  torche  à  la  main.  (Page  256,  col.  2.) 


Ce  fui  alors  que  le  chirurgien  Boyer  monta 
à  l'Hôtel  de  ville  pour  demander  aux  commis- 
saires la  permission  de  donner  un  coup  de  tran- 
choir aux  jointures,  ce  qui  fut  refusé  d'abord, 
prétextant  que  plus  le  supplice  durerait,  plus  il 
souffrirait,  et  que  c'était  ce  qu'il  fallait;  mais  le 
chirurgien  ayant  affirme  que  l'écartèlement  ne 
pourrait  avoir  lieu  si  on  n'y  aidait,  on  se  résolut 
à  permettre  l'amputation  nécessaire. 

Mais  on  n'avait  pas  d'instrument. 

André  Legris  fit  l'opération  à  coups  de  hache, 
il  incisa  les  aisselles  et  les  jointures  des  cuisses. 

Les  deux  cuisses  furent  démembrées  d'abord, 
ensuite  une  épaule,  et  ce  ne  fut  qu'après  que  le 
inalheureux  Damiens  expira. 


U/i  soupir  de  soulagement  s'échappa  de  toutes 
les  poitrines. 

Ce  n'était  pas  fini  : 

On  ramassa  les  quatre  membres  et  le  tronc,  on 
plaça  le  tout  sur  le  bûcher,  et  les  (lamraes  s'éle- 
vèrent. 

Le  supplice  de  Damiens  avait  duré  cinq  quarts 
d'heure. 

n  Les  toits  de  toutes  les  maisons  dans  la  Grève, 
dit  le  Journal  de  Dnrliier,  et  les  cheminées  même 
étoient  couverts  de  monde.  Il  y  a  eu  même  un 
homme  et  une  femme  qui  en  sont  tombés  dans  la 
place  et  qui  en  ont  blessé  d'autres.  On  a  remar- 
qué qu'il  y  avoit  beaucoup  de  femmes  et  même 
de  distinction,  et  qu'elles  ont  mieux  soutenu  l'hor- 
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reur  de  ce  supplice  que  les  hommes,  ce  qui  ne 
leur  a  pas  fait  honneur  ». 

Ce  l'ait  est  aussi  consigne  en  ces  termes,  par  le 
journal  de  M^-'du  Ilausset,  femme  de  chambre  de 
madame  de  Pompadour  :  «  Beaucoup  de  per- 
sonnes et  des  femmes  même,  ont  eu  la  curiosité 
barbare  d'assister  à  cette  exécution,  entre 
autres  M""-' P...,  femme  d'un  fermier  général  et 
très  belle.  Elle  avoit  loué  une  croisée  ou  deux 
douze  louis,  et  l'on  jouoit  dans  la  chambre  en 
l'attendant.  Cela  fut  raconté  au  roi,  et  il  mit  les 
deux  mains  sur  ses  yeux  en  disant  :  Fi,  la  vilaine! 
On  m'a  dit  qu'elle  et  d'autres  avoient  cru  faire 
leur  cour  par  là  et  signaler  leur  allachemcHt 
pour  la  personne  du  roi  ». 

On  remarqua  aussi  qu'au  moment  où  l'on  ra- 
massa le  tronc  de  Damiens  pour  le  jeter  dans  le 
brasier,  ses  cheveux,  qui  étaient  bruns  lorsqu'il 
arriva  sur  la  place  de  Grève,  étaient  devenus 
blancs  comme  la  neige. 

Remontons  d'un  mois  ou  deux  en  arrière.  Le 
28  janvier,  seize  lettres  de  cachet  avaient  exilé 
seize  conseillers  parmi  ceux  qui  étaient  restés  en 
fonction;  le  i"  février,  M.  de  Machault,  secré- 
taire d'État  de  la  marine,  fut  aussi  exilé  et  en 
même  temps^I.  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre. 
Le  3,  un  avocat  nommé  Fouchet  reçut  un  coup 
de  couteau  qui  lui  fut  donné  dans  la  rue  du  Foin  ; 
le  même  soir  un  ecclésiastique  fut  presque  as- 
sommé dans  la  rue  ;  ce  fut  à  partir  de  ce  moment 
que  le  comte  de  Saint-Florentin  fut  chargé  du 
département  de  la  police  de  Paris.  Le  10,  un 
huissier  à  la  cour  des  aides,  appelé  Lefebure, 
alla  trouver  M.  de  Saint-Florentin  et  le  supplia  de 
le  faire  parler  au  roi  ;  celui-ci  le  fit  arrêter,  et  on 
trouva  sur  lui  un  mémoire  contenant  des  plaintes 
très  vives  contre  les  ministres  qu'il  traitait  de  fri- 
pons. Le  12,  un  jeune  avocat,  M.  Legouvé,  ne  crai- 
gnit pas  de  dire,  en  parlant  de  la  blessure  que  le 
roi  avait  reçue  de  Damiens,  que  ce  n'était  qu'une 
légère  saignée,  ce  qui  faillit  le  faire  envoyer  à  la 
Bastille.  Le  14,  on  découvrit  une  imprimerie  se- 
crète, dirigée  par  le  vicairedelabasse Sainte-Cha- 
pelle, et  ces  divers  événements  étaient  très  com- 
mentés. Quant  au  palais,  il  était  toujours  vide;  on 
ouvrait  les  audiences,  mais  il  ne  s'y  présentait 
personne,  et  les  rares  procureurs  qui  s'y  mon- 
traient demandaient  la  remise  des  affaires,  ce 
qu'on  s'empressait  de  leur  accorder. 

Dans  toutes  les  villes  de  province  on  fêtait  la 
conservation  du  roi;  Paris  seul  ne  s'associa  point 
à  ce  mouvement,  on  sentait  qu'il  y  avait  dans 
toutes  les  classes  un  mécontentement  général  et 
surtout  une  grande  inquiétude.  A  l'occasion  du 
crime  de  Damiens,  tous  les  démissionnaires  du 
Parlement  avaient  écrit  au  roi  pour  qu'il  lui  plût 
les  réunir  :  c'était  une  occasion  toute  trouvée  d'a- 
paiser les  dissentiments  et  d'oublier  le  passé, 
mais  le  roi  s'obstinait  à  deu.ander  une  soumis- 
sion complète. 


Enlin.  le  6  mais,  on  chanta  un  Te  Deum  à 
Notre-Dame,  mais  il  ne  fut  adressé  aucune  invi- 
tation aux  difl'érents  corps  d'y  assister;  quant 
aux  feux  de  joie  et  aux  illuminations,  on  préten- 
dit que,  dans  l'état  présent  des  esprits,  il  eût  été 
peut-être  dangereux  de  provoquer  «  une  confu- 
sion de  peuple  »,  et  l'on  s'en  abstint. 

Le  lendemain  on  arrêta  et  l'on  conduisit  à  la 
Bastille  un  sieur  Muzier,  libraire,  et  sa  lille,  de- 
meurant sur  le  quaidesAugustins,  pour  avoir  mis 
en  vente  des  écrits  sur  les  affaires  du  temps  ;  on 
découvrit  et  l'on  saisit  aussi  une  imprimerie  clan- 
destine dans  la  rue  de  Seine-Saint-Victor  :  on  y 
trouva  une  brochu  re  :  Réflexions  sur  l'assassinat  du 
foi,  contenant  de  fortes  imputations  contre  les 
jésuites.  Le  18,  il  y  eut  une  procession  du  recteur 
de  l'Université  pour  aller  à  Sainte-Geneviève  où 
fut  chanté  un  Te  Deum;  le  23,  anniversaire  de  la 
réduction  de  Paris,  fut  célébrée  la  messe  solennelle 
annuelle  :  le  Parlement  y  assista,  27  personnes  le 
composaient.  Le  29,  les  princes  et  les  pairs  se 
rendirent  au  palais  pour  juger  la  famille  de  Da- 
miens; car,  à  cette  époque,  il  suffisait  d'être  pa- 
rent d'un  criminel  d'état  pour  se  voir  l'objet  de 
poursuites  : 

Arrêt  :  «  Vu  parla  cour,  la  grand'chambre  as- 
semblée, l'arrêt  du  26  mars  contre  Robert-Fran- 
çois Damiens  (âgé  de  42  ans),  natif  de  la  Tieul- 
lois,  hameau  de  la  paroisse  de  Monchy-Breton 
près  Saint-Pol,  en  Artois  ;  le  procès-verbal  de- 
question  et  exécution  dudit  Damiens,  conclusions 
du  procureur  général  du  roi,  ouï  le  rap[)ort  de 
maîtres  Severt  et  Pasquier. 

'<  La  cour,  les  princes  et  pairs  y  séant,  ordonne 
que  le  père,  la  femme  et  la  fille  de  Robert-Fran- 
çois Damiens   seront  tenus    dans  quinzaine  de 
I    vider  le  royaume,  avec  défenses  d'y  jamais  reve- 
nir, à  peine  d'être  pendus  sans  forme  ni  figure  de 
'    procès. 

«  Fait  défenses  aux  frères  et  sœurs  de  Damiens 
et  autres  de  la  famille  de  porter  à  l'avenir  le  nom 
de  Damiens,  leur  permet  de  le  changer  en  un 
autre,  sous  les  mêmes  peines. 

«  Ordonne  qu'il  sera  plus  amplement  informé 
contre  le  quidam  des  faits  mentionnés  au  procès, 
par-devant  les  présidents  et  conseillers  de  la 
cour,  commissaires  nommés  par  l'arrêt  du  18  jan- 
vier. 

((  Renvoyé  Guerinais  dit  Saint-Julien,  domes- 
tique, et  Renée  Macé,  femme  de  chambre,  de  l'ac. 
cusation  contre  eux  intentée;  ordonne  qu'ils  se- 
ront mis  en  liberté. 

«  Ordonne  que  l'arrêt  du  26  et  le  présent  seront 
lus,  publiés  et  affichés  dans  les  villes  d'Arras  et 
de  Saint-Omer.  » 

Le  30  mars,  un  arrêt  de  la  cour  condamna  à 
être  brûlés  parla  main  du  bourreau  trois  libelles 
imprimés  :  lié  flexions  sur  l'assassinat  du  roi,  — 
Lettres  d'un  patriote  ei  Déclaration  de  guerre  contre 
les  auteurs  du  parricide. 
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L'allenlat  de  Damiens  fut  l'olijet  de  nomltrcux 
écrits,  et  l'avocat  général  Flcury  dans  le  réquisi- 
toire qu'il  prononça  à  l'occasion  de  ces  trois  li- 
bellas, s'éleva  en  vain  contre  les  écrivains  témé- 
raires "  qui,  du  sein  de  l'obscurité,  se  chargent 
d'en  transmettre  le  souvenir  à  nos  descendants 
sous  les  traits  odieux  que  leur  prêtent  la  passion, 
le  mensonge  et  l'esprit  de  parti  ».  On  commen- 
çait à  discuter  beaucoup  par  la  plume  et  la  parole, 
et  il  devenait  difficile  d'imposer  le  silence. 

Le  |iremier  président  de  Meaupou  et  le  prési- 
dent Mole  reçurent  chacun  une  i)ension  de  G, 000 
livres  pour  s'être  occupés  du  procès  de  Damiens  ; 
au  reste  tous  ceux  qui  y  participèrent  furent  lar- 
gement récompensés  :  les  commissaires  Severt  et 
Pasquier  reçurent  chacun  3,000  livres,  d'autres 
magistrats  2,000,  le  grd'lirr  en  chef  1 ,500,  le  doyen 
des  substituts  1,000  et  enfin  le  Parlement  donna  à 
ses  commis  la  somme  de  6,()U0  livres,  [irix  que 
l'éditeur  Simon  avait  payé  le  droit  de  publier  la 
relation  du  procès  criminel  de  Damiens,  de  sorte 
que  tous  les  juges,  officiers,  commis  reçurent  de 
quoi  se  réjouir  «  pour  avoir  fait  preuve  de  dé- 
vouement en  épuisant  sur  un  misérable  tous  les 
raffinements  de  la  cruauté  la  plus  inventive  «.  On 
espérait  par  là  faire  rentrer  les  autres  membres 
du  Parlement  dans  le  devoir. 

Le  2  août,  le  comte  de  Glermont  et  une 
douzaine  de  ducs  et  pairs  allèrent  à  la  grand'- 
chambre  procéder  au  jugement  de  Ricard,  soldat 
aux  gardes,  accusé  de  complicité  avec  Damiens; 
il  fut  condamné  à  être  rompu  vif,  à  expirer  sur 
la  roue  et  son  corps  jeté  au  feu  après  avoir  fait 
amende  honorable  devant  l'église  et  paroisse  de 
la  place  publique  de  la  ville  de  Montdidier.  Plu- 
sieurs autres  accusés,  entre  autres  le  fameux 
n  quidam  »  furent  renvoyés  de  l'accusation. 

Le  14,  on  chanta  un  Te  Deum  à  Notre-Dame 
pour  la  victoire  remportée  le  26  juillet  contre  les 
troupes  anglaises.  Il  y  eut  feu  d'artifice  sur  la 
place  de  l'Hùtel-de-ville  et  illumination  dans 
Paris.  Le  lendemain  15,  il  y  eut  la  procession  de 
Notre-Dame  et  la  grand'chanilire  du  Parlement  y 
assista. 

Enfin,  après  de  longs  tiraillements,  la  paix  fut 
conclue  entre  le  roi  et  =5on  Parlement;  quarante- 
deux  députés  furent  n;çus  par  le  roi  qui  déclara 
effacer  le  souvenir  de  ce  qui  lui  avait  déplu  dans 
la  conduite  des  magistrats  et  consentit  à  regar- 
der comme  non  avenues  toutes  les  démissions  qui 
lui  avaient  été  données.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
exilés,  le  roi  fit  savoir  qu'alors  qu'il  serait  obéi, 
lorsque  tous  les  démissionnaires  auraier,;:  repris 
l'exercice  de  leurs  fonctions  et  qu'il  serait  satis- 
fait de  la  sagesse  de  leur  conduit",  il  écoutei'ait 
lavorablement  les  instances  qu'on  lui  adresserait 
à  cet  égard. 

Le  vendredi  2  septembre  1757,  le  Parlement 
reprit  ses  audiences  et  enregistra  les  déclarations 
royales. 


«  Tout  le  public  en  général  est  enchanté  de 
l'air  de  douceur  et  de  bonté  qui  règne  dans  toutes 
les  réponses  du  roi,  et  l'on  attribue  ce  concert 
d'arrangement  à  M""  la  marquise  de  Pompadour, 
à  l'abbé  de  Bertiis  et  aux  présidents  Mole  et 
d'Ormesson.  H  y  a  eu  pendant  plus  de  quatre 
jours,  chaque  soir,  des  fusées  tirées  dans  les  cours 
du  palais  et  à  la  porte  du  premier  président.  » 

Deux  arrêts  rendus  au  Parlement  le  27  août 
avaient  condamné  par  contumace  le  sieur  de  la 
Martelière  «  auleur  de  vers  »  aux  galères  pour 
neuf  ans  et  huit  autres  particuliers,  imprimeurs, 
relieurs,  au  carcan  sur  la  place  de  Grève  et  à  trois 
ans  de  bannissement;  l'abbé  de  Cupmartin  aux 
galères  pour  neuf,  avec  marque  sur  l'épaule.  Ces 
arrêts  furent  exécutés  le  7  septembre  ;  un  troi- 
sième, du  même  jour,  portait  défenses  «  savoir  : 
aux  libraires  de  vendre  des  livri's  ou  écrits  im- 
primés sans  permission  ou  privilèges,  comme 
aussi  de  vendre  aucuns  imprimés  à  moins  que 
le  nom  de  l'imprimeur  et  celui  de  la  ville  dans 
laquelle  ils  auront  été  imprimés  n'y  soient  mar- 
qués avec  la  date  de  l'année  de  l'impression  et 
défenses  de  supposer  le  nom  d'une  ville  ou  une 
fausse  date.  » 

Le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  mou- 
rut le  19  septembre  et  fut  remplacé  par  le  duc 
de  Chevreuse.  Le  premier  président  de  Meaupou 
donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par  le  prési- 
dent Mole.  M.  de  Maupeou  reçut  40,000  livres  de 
pension  et  paya  ses  dettes  qui  étaient  assez  im- 
I  portantes.  Enfin  le  l*'  octobre,  l'archevêque  de 
Beaumont,  qui  était  exilé  à  Gonflans,  rentra  à  Pa- 
ris, et  lorsqu'il  parut  le  soir  à  la  porte  de  l'arche- 
vêché, il  fut  accueilli  par  des  boîtes  d'artifice  et 
des  fusées,  et  le  9,  il  officia  à  Notre-Dame;  le  même 
jour,  9,  on  apprit  a  Paris  la  nouvelle  de  l'accou- 
chement de  la  dauphine  qui  donna  naissance  au 
comte  d'Artois  (Charles  X)  :  les  cloches  sonnèrent, 
le  canon  tonna,  et  le  bruit  se  répandit  que  le 
titre  de  comte  d'Artois  avait  été  donné  au  nou- 
veau prince  pour  consoler  la  province  d'Artois 
«  du  malheur  d'avoir  donné  naissance  au  monstre 
Damiens».  Toutefois,  cette  naissance  occasionna 
peu  de  réjouissances  et  tout  se  borna  à  un  Te 
Deuin . 

Plusieurs  travaux  d'édilité  furent  entrepris  en 
1757;  au  commencement  du  xviii'  siec;e  existait 
un  chemin  qu'on  appela  d'abord  le  chemin  de 
l'Abreuvoir-l'Evêque,  et  qui  était  devenu  peu  à  peu 
une  rue  désignée  sous  le  nom  de  rue  de  la  Bonne- 
Morue.  Par  lettres  patentes  du  21  janvier  1757, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent 
autorisés  par  le  roi  à  disposer  de  l'emplacement 
de  la  rue  de  la  Bonne-Morue,  nécessaire  pour 
les  constructions  à  établir  en  arrière-corps  sur 
la  place  Louis  XV,  et  la  rue  prit  le  nom  de  rue 
Dauphine.  Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  11  mars 
1708  lui  donna  définitivement  le  nom  de  rue 
des  Champs-Elysées  qu'elle  a  conservé. 
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Près  de  là,  on  voyait  encore  en  1640  une  laide 
impasse  dont  les  cliélives  maisons  servaient  d'a- 
bri aux  orangers  du  jardin  des  Tuileries,  on 
l'appelait  le  cul-dc-sac  de  l'Orangerie.  Une  partie 
appartenait  en  1730  à  Samuel  Bernard  et  l'autre 
au  roi,  qui  en  fit  don  par  lettres  patentes  du 
21  juin  1757,  [lourla  construction  des  bâtiments 
en  arrière-corps  de  la  place  Louis  XV.  Cette  im- 
passe devait  devenir  la  rue  de  Bourgogne,  mais 
le  11  mars  1768,  elle  reçut  le  nom  de  rue  Saint- 
Florentin,  en  l'honneur  de  Phelypcaux  duc  delà 
Vrillière  et  comte  de  Saint-Florentin  qui  y  fit 
construire  (au  coin  de  la  rue  de  Rivoli)  par  Chal- 
grin,  un  magnifique  hôtel  qui  fut  ensuite  habité 
par  le  duc  de  Fitz-James,  puis  par  le  duc  de 
l'Infantado.  11  devint  successivement  la  propriété 
du  marquis  d'Hervas,  du  prince  de  Talleyrand,  de 
la  princesse  de  Lieven  et  du  baron  de  Rothschild. 

L'année  1738  commença  par  de  nouveaux 
démêlés  relatifs  aux  affaires  religieuses  ;  l'arche- 
vêque avait  interdit  l'église  des  religieuses  hos- 
pitalières du  faubourg  Saint-Marcel,  et  refusa  à 
celles-ci  des  confesseurs  et  la  permission  de  com- 
munier. Il  fut  de  nouveau  exilé  par  une  lettre  de 
cachet  du  roi,  qui  l'envoya  dans  le  Périgord.  Cet 
exil  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

Le  10  mars,  la  cour  enregistra  un  édit  portant 
création  de  vingt  cliarges  de  payeurs  de  rentes, 
sur  le  pied  de  173,000  livres,  et  vingt  charges  de 
contrôleurs  de  rentes  sur  le  pied  de  43,000  livres, 
à  l'occasion  de  6  millions  de  rentes  viagères 
nouvelles,  créées  à  la  fin  de  1757.  Le  même  jour 
le  Parlement,  toutes  chambres  assemblées,  con- 
damna à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau 
une  Apologie  de  la  théologie  morale  des  PP.  Bu- 
sembaum  et  Lacroix,  jésuites.  Cet  écrit  ne  fut 
brûlé  que  le  17. 

Au  mois  de  mars  1738,  le  garde-meuble  de  la 
couronne,  qui  occupait,  au  coin  de  la  rue  des 
Poulies,  une  vieille  maison  appelée  l'hôtel  du 
Petit-Bourbon,  fut  transféré  à  l'hôtel  de  Conti, 
près  le  collège  des  Quatre-Nations;  nous  le  ver- 
rons, en  1770,  quitter  cet  hôtel,  affecté  à  la  fabri- 
cation de  la  monnaie. 

L'argent  devenait  de  plus  en  plus  rare  ;  par  un 
édit  enregistré  le  18  avril,  le  roi  créa  3,200,000 
livres  de  rentes  héréditaires  sur  les  aides  et  ga- 
belles à  4  °/o,  au  capital  de  80  millions,  paya- 
bles moitié  en  argent,  moitié  en  titres  de  rentes 
sur  la  ville  créées  en  1720.  De  cette  façon,  le 
roi  empruntait  40  millions,  et  l'on  se  demandait 
avec  inquiétude  combien  la  guerre  qu'on  soute- 
nait allait  coûter. 

Chaque  jour  amenait  de  nouvelles  condamna- 
tions au  feu  de  brochures  sur  les  affaires  du 
temps;  mais  il  semblait  que  ces  mesures  vio- 
lentes ne  faisaient  qu'accroître  l'audace  de  ceux 
qui  les  écrivaient.  Quant  aux  refus  de  sacrements, 
ils  avaient  repris,  et  l'on  poursuivait  les  curés,  sans 
cependant  les  juger,  et  ces  affaires  traînant  en  lon- 


gueur surexcitaient  le  mécontentement  public, 
qui  s'accentua  encore  par  une  déclaration  enre- 
gistrée par  le  Parlement  qui  frappait  les  huissiers 
priseurs  d'une  contribution  de  1,200,000  livres, 
dont  ils  étaient  autorisés  à  se  rembourser  au 
moyen  d'une  augmentation  de  droits  sur  les 
ventes  de  meubles. 

En  somme,  c'était  le  public  qui  payait  les 
douze  cent  mille  livres. 

L'affaire  Damiens  eut  encore  un  épisode  :  le 
sieur  Moriceau  de  la  Motte,  huissier  des  requêtes 
de  l'hôtel,  dînant  dans  une  auberge  de  la  rue 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  à  une  table  d'hôte  de 
douze  personnes,  se  mit  à  parler  du  procès  Da- 
miens, ne  ménageant  ni  ceux  qui  l'avaient  instruit, 
ni  les  ministres,  ni  même  le  roi  ;  le  lendemain,  il 
était  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  ;  le  6  sep- 
tembre un  arrêt  de  la  Tournelle  le  condamnait  à 
faire  amende  honorable  devant  la  porte  de  l'é- 
glise de  Paris,  nu-tête,  en  chemise,  la  corde  au 
cou,  avec  une  torche  ardente  à  la  main,  devant 
et  derrière  lui  un  écriteau  portant  :  Auteur  de  pro- 
pos séditieux  et  attentatoires  à  [autorité  royale; 
puis  ensuite  à  être  pendu  en  place  de  Grève,  le 
tout  précédé  de  la  question.  On  voit  qu'à  cette 
époque  il  n'était  pas  prudent  de  parler  de  cer- 
taines choses  et  de  dire  son  avis  à  des  gens  qui 
n'avaient  nul  besoin  de  le  connaître. 

Cependant  Moriceau  ne  fut  appliqué  à  la  ques- 
tion au  Chàtelet  que  le  H  ;  son  arrêt  fut  crié  par 
les  rues  à  midi,  et  la  question  lui  fil  avouer  qu'il 
avait  composé  des  placards  qu'on  avait  trouvés 
chez  lui. 

«  Il  a  fait  l'amende  honorable  avec  tranquillité 
et  bien  de  la  résignation,  regardant  tout  le  monde 
d'un  air  assez  gai,  priant  le  peuple  de  prier  Dieu 
pour  lui.  Il  a  conservé  le  même  air  en  allant  à 
la  Grève;  il  a  monté  à  l'Hôtel  de  ville  où  il  a  été 
environ  une  heure  ;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  y  a  dit, 
mais  il  n'a  fait  venir  personne.  Il  s'est  mis  à  ge- 
noux un  quart  d'heure  au  pied  de  la  potence 
pour  faire  sa  prière,  et  il  a  été  pendu  sur  les  cinq 
heures.  Il  y  avoit  dans  son  passage  et  à  la  Grève 
grandeaffluencede peuple.  Quelques-unsdisoient 
qu'on  ne  fait  point  mourir  pour  des  paroles  et 
de  simples  écrits,  d'autres  espéroient  qu'il  auroit 
sa  grâce,  mais  on  a  voulu  faire  un  exemple  sur 
un  bourgeois  de  Paris,  homme  ayant  une  charge, 
pour  réprimer  la  licence  d'un  nombre  de  fana- 
tiques qui  parlent  trop  hardiment  du  gouverne- 
ment. » 

Une  déclaration  du  roi  datée  du  mois  d'août, 
enregistrée  le  7  septembre,  défendit  aux  syndics 
des  différentes  communautés,  et  notamment  à 
ceux  des  huissiers  au  Chàtelet  de  Paris  et  des 
emballeurs  et  déchargeurs  de  marchandises, 
bardes,  etc.,  d'exiger  des  récipiendaires  des  repas 
pour  les  réceptions,  et  à  ceux-ci  d'en  offrir,  sous 
peine  de  mille  livres  d'amende  et  de  déchéance 
du  syndicat. 
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Nicolel  faisait  exécuter  des  danses  de  corde,  des  tours  de  force,  et  faisait  jouer  des  marionnettes.  (Page  263,  col.  I.) 


Le  1"  octobre,  il  y  eut  un  Te.  Dcum  à  Notre- 
Dame,  auquel  les  cours  souveraines  assistèrent  ; 
il  était  chanté  pour  célébrer  deux  victoires  rem- 
portées sur  les  Anglais;  le  soir  il  y  eut  grand 
feu  d'artifice  sur  la  place  de  rHôtel-de-ville  et 
grande  illumination.  Le  28,  il  en  fut  chanté  un 
autre  pour  une  nouvelle  victoire  ;  cela' n'empêcha 
pas  qu'il  ne  fût  nécessaire  de  créer  de  nouvelles 
rentes;  le  12  décembre,  le  Parlement  enregistra 
un  édit  portant  création  de  3,600,000  livres  de 
rentes  viagères,  et  le  cardinal  de  Bernis,  ministre 
d'État,  qui  négociait  la  paix,  fut  exilé.  Le  19, 
enregistrement  d'une  déclaration  du  roi,  qui 
réunit  au  domaine  de  la  ville  de  Paris,  pour  six 
ans,  de  nouveaux  droits  sur  le  vin,  l'eau-de-vie 
et  d'autres  denrées,  pour  parfaire  les  1,200,000 
livres  de  don  gratuit  que  la  ville  de  Paris  devait 
fournir  au  roi;  moyennant  la  perception  de  ces 
droits,  la  ville  prit  l'engagement  d'avancer  au 
roi  six  années  de  ce  don,  c'est-à-dire  7,200,000 
livres. 

Le  20,  on  exécuta  un  arrêt  de  la  TournoUe 
Liv.  156.  —  3°  volume. 


qui  condamnait  le  sieur  Pons,  prêtre  du  diocèse 
de  Saint-Flour,  à  faire  amende  honorable  devant 
Notre-Dame,  à  être  fouetté  et  marqué  en  place  de 
Grève,  et  aux  galères  perpétuelles,  pour  avoir 
abusé  des  prières  et  cérémonies  de  l'Eglise  et  de 
la  crédulité  des  gens  du  peuple;  le  serpent  de 
l'église  Saint-Paul,  Pinet,  fut  condamné  à  la 
même  peine.  On  sévit  aussi  contre  des  convul- 
sionnaires  qui  continuaient  leurs  exercices. 

Le  26  décembre,  le  roi  rendit  cet  arrêt  : 
«Louis,  etc.,  ayant  ordonné  la  confection  du 
Louvre,  et  voulant  en  faciliter  les  abords  par 
une  place,  depuis  le  péristyle  jusqu'au  portail  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  dans  une  étendue 
parallèle  audit  péristyle  à  prendre  depuis  le 
quai  jusqu'à  la  distance  de  10  toises  au  delà  du 
pavillon,  du  côté  des  prêtres  de  l'Oratoire,  isoler 
la  face  du  coté  des  prêtres  de  l'Oratoire  dans  la 
longueur,  depuis  la  rencontre  de  celle  dite  ci- 
dessus, passantdevant  le  portail  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  jusqu'à  l'angle  de  la  rue  Froidman- 
Icau...  faisons  défenses  à  toutes  personnes   de 
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faire  construire  de  nouveaux  bâtiments  dans  toute 
l'étendue  du  terrain,  depuis  le  péristyle  du 
Louvrejusqu'au  portail  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois  dans  la  longueur,  deimis  le  quai  jusqu'à  la 
rencontre  en  retour  d'équerre  formant  une  rue 
parallèle  à  la  façade,  du  côté  des  prêtres  de 
l'Oratoire,  etc.  » 

La  place  ne  fut  formée  qu'entre  les  rues  de 
l'Oratoire  et  du  Coq.  En  1793,  on  l'appela  place 
de  la  Liberté;  un  décret  du  26  février  1806  en 
prescrivit  l'alignement,  en  abattant  les  cours  et 
jardins  de  l'hôtel  d'Angivilliers,  et  donna  à  la 
place  le  nom  de  place  Marengo.  En  1814,  on 
l'appela  place  de  l'Oratoire;  vers  cette  époque, 
elle  fut  prolongée  jusqu'à  la  rue  de  la  Biblio- 
thèque. Le  prolongement  de  la  rue  de  Rivoli  et 
l'achèvement  du  Louvre  firent  disparaître  la 
place  et  la  rue  de  l'Oratoire  (1834),  qui  s'était 
appelée  cul-de-sac  de  l'Oratoire  jusqu'à  1738. 

Le  9  février  1739,  la  duchesse  d'Orléans,  mère 
du  duc  de  Chartres,  mourut  à  l'âge  de  trente-deux 
ans;  «  elle  était  extrêmement  aimée  et  respectée 
ilu  public;  depuis  ce  jour  jusqu'au  15,  toute  repré- 
sentation et  tout  bal  furent  suspendus  à  l'Opéra; 
toutes  les  cours  souveraines  et  les  couvents  allè- 
rent jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps,  ainsi  que 
l'Université,  les  trésoriers  de  France,  le  chapitre 
de  Notre-Dame,  etc.  Elle  fut  enterrée  au  Val-de- 
Grâce;  elle  était  dans  un  char  à  huit  chevaux,  et 
le  convoi  fut  des  plus  magnifiques.  >> 

Six  ouvrages  furent  encore  lacérés  et  brûlés 
jiar  la  main  du  bourreau,  et  il  fut  informé  contre 
leurs  auteurs,  imprimeurs  et  distributeurs.  Hel- 
vétius,  l'auteur  du  livre  de  V Esprit,  dut  rétracter 
«  toutes  les  erreurs  qu'il  renfermait  »  et  se  dé- 
mettre de  sa  charge  de  maître  d'hôtel  ordinaire 
de  la  reine;  neuf  personnes  furent  commises 
iiour  examiner  minutieusement  VEncyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert  ;  bientôt  un  arrêt  du 
conseil  en  supprima  le  privilège  et  défendit  d'en 
continuer  l'impression.  Trois  arrêts  du  conseil, 
datés  du  17  avril,  vinrent  réglementer  de  nouveau 
les  finances,  et  toutes  les  exemptions  des  tailles 
lurent  suspendues  tant  que  durerait  la  guerre. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Caveau  et  de  ses  dî- 
ners. En  1739,  M.  Pelletier,  fermier  général,  qui, 
tous  les  mercredis  donnait  à  dîner  à  Marmontel, 
Boissy,  Suard  et  Lanoue,  tenta  la  résurrection  du 
caveau,  en  invitant  à  ses  réunions  du  mercredi 
Monticour,  Saurin  fils,  Helvétius,  Bernard,  Collé 
ri  Crébillon  fils,  qui,  par  la  suite,  y  présenta,  pen- 
ilant  leur  séjour  à  Paris,  Garrick,  Sterne  et 
Wilkes  ;  Goldoni  y  eut  ses  entrées,  et  Laujon  y 
fut  admis  pendant  les  dernières  années. 

Toutefois  cette  tentative  de  résurrection  du 
Caveau  n'eut  pas  de  suite  et  ne  dura  guère  que 
trois  ans  ;  les  élans  de  l'intimité  n'existaient  plus, 
et  le  salon  doré  du  fermier  général  ne  valait  pas 
la  salle  obscure  du  cabarelier  Landel. 

Le2i  mai  1739  décéda  à  Paris  M.  Moriau,  procu- 


reur du  roi  et  de  la  ville;  ce  magistrat,  savant  et 
lettré,  avait  souvent  manifesté  le  désir  qu'il  y  eût 
à  l'Hôtel  de  ville  une  bibliothèque  publique,  ainsi 
qu'il  en  existait  une  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  et 
il  avait  acheté  de  ses  deniers  personnels  un  grand 
nombre  de  volumes  traitant  de  matières  différentes 
et  variées,  de  manuscrits,  de  cartes  géographi- 
ques, de  plans  de  la  ville  de  Paris,  d'estampes, 
de  médailles  et  de  jetons;  il  laissa  toute  cette 
collection,  en  mourant,  à  la  ville  de  Paris,  et 
aussitôt  après  sa  mort,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  s'empressèrent  d'en  prendre  pos- 
session, mais  comme  il  n'y  avait  pas  à  l'Hôtel  de 
ville  de  salle  assez  vaste  pour  contenir  une  pa- 
reille bibliothèque,  ils  l'installèrent  rue  Pavée 
au  Marais,  dans  l'hôtel  de  Lamoignon;  elle  fut 
ouverte  pour  la  première  fois  au  public  h' 
23  avril  1763,  et  elle  continua  à  ouvrir  les  mer- 
credis et  samedis  dans  l'après-midi  (de  2  heures 
à  5  heures  dans  l'été,  et  de  2  à  4  dans  l'hiver). 
M.  Ameilhon  en  fut  nommé  bibliothécaire. 
«  Elle  se  composait,  dit  M.  Joanne,  de  livres 
d'histoire,  de  cartons  d'estampes,  de  médailles, 
et  du  fonds  de  manuscrits  de  Denys  Godefroy. 
Dans  ce  fonds  on  remarquait  des  lettres  auto- 
graphes des  empereurs,  rois,  papes,  princes  et 
autres  personnages  depuis  Philippe  IV  jusqu'à 
Louis  XIV.  B 

De  l'hôtel  de  Lamoignon,  la  bibliothèque  passa 
dans  la  maison  professe  des  jésuites  ;  mais  vers 
1793,  plusieurs  établissements  littéraires,  tels 
que  l'Institut,  la  Bibliothèque  nationale,  les 
archives,  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  furent 
autorisés,  ou  plutôt  s'autorisèrent  eux-mêmes  à 
faire  dans  la  bibliothèque  de  M.  Moriau  un  choix 
à  leur  convenance,  et  bientôt  il  ne  resta  pas  un 
seul  volume  de  la  riche  collection  formée  par  le 
procureur  du  roi. 

La  ville  de  Paris  demeura  sans  bibliothèque 
jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  une  bibliothèque 
fondée  par  l'École  centrale,  qui  avait  été  établie 
au  collège  Charlemagne,  fut  transféré  de  l'hôte! 
des  Vivres,  rue  Saint-Antoine,  110,  à  l'Hôtel  de 
ville,  et  installée  dans  la  galerie  Saint-Jean  (rue 
du  Tourniquet,  devenue  rue  Lobau). 

La  bibliothèque  de  l'Hôtel  de  ville  demeura  pai- 
siblement, jusqu'en  1836,  dans  ce  local  ;  mais 
alors  des  travaux  importants,  qu'on  exécuta  dans 
le  palais  municipal,  firent  exiler  la  bibliothèque 
quai  d'Austerlitz,  n"  33.  Elle  resta  là  pendant 
onze  années,  et  enfin,  en  1843,  elle  fut  réintégrée 
dans  la  galerie  Saint-Jean.  Le  déménagement  en 
fut  alors  opéré,  et  la  classification  faite  par  M.  Pros- 
per  Bailly,  sous-bibliothécaire,  dans  l'espace  de 
six  semaines. 

Cette  bibliothèque,  qui  ne  comptait  guère  à  son 
début  qu'environ  10,000  volumes,  s'élevait  déjà 
en  1832  à  43,000  ;  en  1770,  on  en  comptait  100,000 
au  moins.  L'histoire  de  Paris,  l'administration  et 
les  sciences  en  formaient  la  partie  la  plus  intéres- 
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santé.  Elle  était  placée  sous  la  tranlc  tl'im  bihlio- 
Ihécaire  et  d'un  sous-hibiiotlu'caire.  Roniany, 
qui  en  fut  le  premier  conservateur,  y  réunit,  en 
17G0, sa  bibliothèque  particulière;  elle  s'accroissait 
sans  cesse  à  l'aide  d'un  fonds  spécial  qui  lui  était 
alloué  sur  le  budget  de  la  ville.  En  1870,  ce  fonds 
était  de  18,700  francs  sur  lequel,  en  prélevant 
10,900  francs  pour  le  personnel,  il  restait  8,700 
francs  pour  paj'er  les  abonnements,  les  suites 
aux  collections,  les  acquisitions  nouvelles,  les 
reliures  et  les  frais  de  bureau. 

Sous  le  second  empire,  elle  s'étaitenrichie  d'une 
très  remarquable  collection  de  livres  donnés  par 
divei-s  États  de  l'Union  américaine  et  qui  se  mon- 
tait àenviron  20,000  volumosqui.  pourhqilupart, 
ne  se  trouvaient  pas  dans  le  commerce.  C'était, 
par  exemple,  les  documents  congressionnaux  des 
États-Unis  (environ  1,800  volumes),  comprenant 
les  annales  du  Congrès  depuis  l'époque  coloniale 
et  les  documents  de  toute  nature  publiés  par  or- 
dre de  la  législature  fédérale,  sciences  mathéma- 
tiques etnaturclles,  voyages,  histoire,  géographie, 
beaux-arts  ,  littérature,  industrie  ,  agriculture, 
avec  un  nombre  infini  d'illustrations,  cartes, 
plans,  etc. 

Cette  collection,  qui  formait  à  elle  seule  une 
encyclopédie  américaine,  était  unique  au  monde 
depuis  l'incendie  de  la  bibliothèque  du  Capitole 
de  Washington  (laquelle  d'ailleurs  renfermait 
SOvolumes  de  moins)/e  Voyage  autour  du  monde  Am 
capitaine  Wilkes,  véritable  merveille  bibliographi- 
que dont  l'exécution  a  coûté  plus  d'un  million  et 
qui  est  exclusivement  réservée  aux  dons  interna- 
tionaux. Les  Oiseaux  et  Quadrupèdes  d'Amérique 
par  Audubon.  Cet  exemplaire  avait  été  acheté 
5,000  francs  à  l'auteur  par  la  ville  de  New  York, 
expressément  pour  la  ville  de  Paris;  la  collection 
des  travaux  des  missionnaires  américains  en 
Chine,  comprenant  près  de  100  volumes. 

Elle  possédait  aussi  quelques  copies  incomplè- 
tes des  registres  du  Parlement  et  160  manus- 
crits. 

Son  dernier  bibliothécaire  administrateur  fut 
M.  H.  Rcad. 

La  liililidthèque  de  la  ville  était  ouverte  tous 
les  jours  de  10  heures  à  3  heures.  Ses  vacances 
commençaient  le  15  août  et  finissaient  le  l^'  octo- 
bre. 

L'incendie  de  l'Hôtel  de  ville,  brûlé  par  la  Com- 
mune en  1871,  anéantit  la  bibliothèque. 

La  perception  du  droit  des  pauvres  constitua,  à 
toutes  les  époques,  une  charge  onéreuse  pour  les 
théâtres  et  lorsque  M.  d'Argenson  conçut  le 
projet  de  déporter  tous  les  pauvres  aux  colonies, 
les  directeurs  de  théâtre  purent  croire  un  instant 
qu'ils  allaient  être  débarrassés  de  limpùt  qui  pe- 
sait si  lourdement  sur  eux.  En  effet,  le  1"  jan- 
vier 1750,  une  décision  royale  suspendit  le  paye- 
ment du  quart  du  droit  des  pauvres  ;  mais  la 
mesure  proposée  par  M,  d'.\rgenson  n'ayant  pu 


être  acceptée,  les  théâtres  furent  mis  en  demeure 
de  s'exécuter.  En  1756,  la  Comédie  française  ré- 
clama et  prétendit  qu'exonérée  même  complète- 
ment de  l'impôt,  elle  aurait  peine  à  vivre  puisqu'elle, 
devait  200,000  livres.  La  réclamation  ne  fut  pas 
écoutée.  En  1759,  les  comédiens  français  devaient 
à  l'hôpital  général  24,873  livres  6  sous  S  de- 
niers, et  à  l'Hôtel-Dieu  9,177  livres  13  sous 
11  deniers.  Us  décidèrent  dans  une  assemblée 
de  payer  en  plusieurs  termes  cet  arriéré,  mais  ne 
se  pressèrent  pas  de  s'acquitter.  Les  administra- 
teurs des  hôpitaux  furent  obligés  de  s'adresser 
au  Parlement  pour  faire  assianer  les  théâtres.  Un 
arrêt,  du  5  juillet  1760  condamna  les  comédiens 
à  payer  les  débets  sur  les  recettes  de  la  porte  ; 
ceux-ci  portèrent  l'instance  devant  le  conseil,  des 
mémoires  furent  échangés;  bref,  un  arrangement 
intervint;  un  acte  fut  passé  par-devant  M°  Dutar- 
tre,  notaire,  le  28  mai  1762,  entre  les  administra- 
teurs, directeurs  et  gouverneurs  des  hôpitaux  et 
les  caissiers  de  la  Comédie  française  et  de  la  Co- 
médie italienne. 

Les  comédiens  y  reconnaissent  que  le  droit  ac- 
cordé à  l'hôpital  général  et  à  l'Hôtel-Dieu  par 
les  ordonnances  des  rois  est  incontestable  et  dé- 
clarent que  leur  intention  n'a  jamais  été  d'y  porter 
atteinte.  En  conséquence,  il  fut  arrêté  : 

«  Ahticle  1".  Le  droit  est  dû  et  doit  être  perçu 
sur  la  totalité  du  produit  des  spectacles,  y  compris 
les  locations  de  loges,  abonnements  et  crédits, 
ainsi  que  tout  ce  qui  se  reçoit  journellement  à  la 
porte,  sans  aucune  exception. 

«  Art.  2  et  3.  Le  droit  de  l'hôpital  général  con- 
siste en  trois  vingtièmes  du  produit  total  des  spec- 
tacles, sans  aucune  diminution  ni  retranchement 
sous  prétexte  de  frais  ou  autrement;  celui  de 
l'Hôtel-Dieu,  dans  le  dixième  du  produit  total,  dé- 
duction faite  de  300  livres  pour  les  frais  de  chaque 
représentation. 

«  Art.  5.  Les  administrateurs  transportent  et 
délaissent,  à  titre  d'abonnement,  aux  comédiens 
français  et  italiens,  chacun  à '\eur  égard,  pour 
neuf  années  consécutives,  à  commencer  au  19  avril 
1762,  le  produit  du  droit,  moyennant  le  prix  réglé 
ci-après. 

t  Art.  6.  En  ce  qui  concerne  la  Comédie  fran- 
çaise, quoique  l'année  commune  prise  sur  18  se 
monte  à  77,868  livres  2  sous  6  deniers,  pour  les 
deux  hôpitaux,  l'abonnement  est  néanmoins  fixé 
à  60,000  livres  pour  chacune  des  neuf  années.  » 

En  ce  qui  concerne  la  Comédie  italienne  et 
rOpéra-Comique  réunis,  l'abonnement  fut  fixe  à 
55,000  livres. 

Enfin  l'article  11  fixa  ce  qui  était  dû  pour  les 
recettes  de  la  porte  au  19  avril  1762  et  établit,  sur 
lesneuf  années  de  l'abonnement,  la  répartition  au 
débet  de  la  Comédie  française  qui  était  de  120,000 
livres  et  de  celui  de  la  Comédie  italienne,  qui  était 
de  143,853  livres  17  sous  8  deniers. 

Une  importante  modification  fut  apportée  en 
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1759  clans  les  usages  de  la  Comédie  française. 
Jusqu'alors,  il  y  avait  eu  sur  la  scène  quatre  ran- 
gées de  bancs  disposés  en  gradins,  enfermés  der- 
rière une  balustrade  et  grille  de  fer  doré  pour  y 
placer  les  spectateurs. 

Dans  les  grandes  représentations,  on  ajoiitail 
encore  le  long  de  la  balustrade  une  rangée  do  ban- 
quettes et  enfin,  outre  tous  les  gens  de  qualité  qui 
occupaient  ces  sièges,  il  y  en  avait  encore  debout 
une  cinquantaine  au  fond  du  théâtre,  de  sorte  que 
l'espace  réservé  aux  artistes  était  si  resserré  que 
jiarfois,  pour  l'entrée  d'un  acteur  par  le  fond,  on 
était  obligé  de  faire  faire  place  pour  son  passage. 

Bien  souvent  les  artistes  s'étaient  plaints  de  cet 
usage,  qui  nuisait  essentiellement  à  la  vraisem- 
blance de  l'action  et  gênait  considérablement 
leur  jeu,  mais  l'habitude  et  la  routine  ne  sont 
pas  chose  facile  à  vaincre  ;  enfin  un  homme  intel- 
ligent, le  comte  de  Lauraguais  Brancas,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  grand  amateur  de  théâtre, 
l)arvint  à  supprimer  tout  cela.  Le  théâtre  fut  dé- 
barrassé de  ces  places,  on  prit  sur  le  parterre  l'es- 
pace nécessaire  pour  former  un  parquet  conte- 
nantenviron  180  places, outre  l'orchestre,  et  l'on 
diminua  l'amphithéâtre  pour  allonger  le  parterre. 

Ces  travaux  coûtèrent  une  vingtaine  de  mille 
livres,  M.  de  Lauraguais  y  contribua  personnelle- 
ment pour  1,500  et  se  réserva  une  petite  loge. 
Ouant  aux  places  de  parquet,  elles  furent  louées 
un  écu  de  six  livres. 

(I  Le  lundi  23  de  ce  mois  (avril  1759),  lende- 
main de  la  Quasimodo,  on  a  joué  sur  ce  nouveau 
théâtre.  Tout  le  monde  en  a  été  content,  et  il 
n'y  a  pas  de  comparaison.  Le  théâtre  sur  lequel 
personne  n'entre  et  ne  paroit  plus,  représente  une 
salle  d'un  palais  et  d'un  autre  lieu  pour  les  comé- 
diens :  l'action  des  acteurs  est  libre,  et  l'illusion 
est  bien  mieux  conservée.  » 

Le  29  du  même  mois,  un  Te  Dcum  fut  chanté  à 
Notre-Dame  pour  la  victoire  remportée  par  le  duc 
de  Broglie  ;  toutes  les  cours  y  assistèrent,  et  le  soir 
il  y  eut  léu  d'artifice  à  la  Grève  et  illuminations. 

Ce  fut  le  8  juillet  que  fut  établie  à  Paris  la  petite 
poste  organisée  par  M.  de  Chamousset,  conseiller 
au  Parlement,  qui  avait  été  frappé  de  l'insuffisance 
du  service  postal  pour  l'intérieur  de  la  ville.  Chose 
curieuse,  quand  Paris,  au  moyen  des  coches  d'eau, 
des  carrosses,  des  courriers  à  pied  et  à  cheval, 
communiquait  avec  les  pays  étrangers  et  la  pro- 
vince, il  était  impossible  de  faire  passer  une  lettre 
d'une  façon  régulière,  par  l'intermédiaire  de  la 
poste  du  Luxembourg  à  la  Grange-Batelière  ; 
c'étaient  les  domestiques,  commissionnaires,  sa- 
voyards, qui  portaient  les  lettres  à  domicile,  et 
on  avait  bien  établi  des  boites,  mais  on  les  trou- 
vait brisées,  ou  salies  par  des  immondices  qu'on 
jetait  dedans  pendant  la  nuit. 

Le  service  de  la  petite  poste  comnrença  le 
l"aoùt;  il  comprenait  neuf  distributions  par  jour 
des  lettres  portées  à  domicile  par  117  facteurs. 


Les  lettres  devaient  être  aflrancliies  moyennant 
2  sols  qu'on  payait  au  bureau;  chaque  lettre 
devait  porter  trois  timbres  :  celui  de  la  boite  où 
clic  était  mise,  celui  du  facteur  à  qui  elle  était 
confiée,  et  celui  de  la  levée  ;  les  facteurs  portaient 
aussi  des  paquets,  on  pouvait  s'abonner  pour  le 
port  d'une  certaine  quantité  di;  billels,  tant  de 
maiiage,  d'enterrement,  de  service,  que  d'autres 
de  même  nature;  la  taxe  était  de  deux  sols,  pour 
tous  paquets,  billets,  ou  lettres  dont  le  poids  n'ex- 
cédait pas  deux  onces,  un  sol  de  plus  jusqu'à 
4  onces  (125  grammes,)  et  pour  les  lettres  ordi- 
naires adressées  hors  l'enceinte  des  barrières  de 
la  ville  et  des  faubourgs.  Il  y  avait  à  Paris  huit 
bureaux  principaux  et  395  boites. 

Ce  fut  aussi  à  la  même  époque  que  fut  con- 
struite la  fontaine  du  Diable  ou  de  l'Echelle,  située 
à  l'angle  formé  par  la  rencontre  des  petites  rues 
de  Saint-Louis  et  de  l'Échelle  (la  rue  Sainl-Louis- 
Saint-Honoré  tirait  son  nom  du  voisinage  de  la 
rue  Saint-Honoré  qu'on  appelait  aussi  grand'rue 
Saint-Louis  ;  elle  se  nomma  encore  rue  de  l'Échaudé 
et  rue  des  Tuileries.  Elle  fut  supprimée  en  1854, 
lors  de  l'achèvement  du  Louvre.  Quant  à  la  rue 
de  l'Echelle,  elle  tire  son  nom  de  l'échelle  patibu- 
laire que  les  évêques  de  Paris  avaient  dans  cette 
rue).  Cette  fontaine  était  décorée  d'un  obélisque, 
d'une  proue  de  vaisseau  et  de  quelques  figures 
allégoriques,  et  d'autres  ornements;  elle  était  ali- 
mentée par  l'eau  de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 
Elle  fut  supprimée  en  185i. 

Le  mardi  7  août  1759,  Paris  était  dans  la  cons- 
ternation ;  les  nouvelles  de  la  guerre  étaient  des 
plus  mauvaises;  elles  annonçaient  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Minden,  on  jiarlait  de  12,000  hommes 
tués  ou  blessés,  dont  1,200  officiers,  etc.  Aussitôt 
il  fut  question  de  créer  de  nouveaux  impôts  plu- 
sieurs édits,  entre  autres  un  sur  le  luxe,  et,  le  17, 
le  Parlement  fut  assemblé  pour  leur  enregistre- 
ment, mais  il  refusa  d'y  consentir  et  décida  qu'il 
serait  fait  des  remontrances  au  roi  touchant  l'édit 
somptuaire,  celui  d'un  troisième  vingtième,  celui 
de  créations  de  charges  pour  recevoir  les  rentes  de 
l'Hôtel  de  ville  et  celui  de  création  d'offices  pour 
la  maîtrise  des  corps  et  métiers. 

Le  roi  tenait  à  son  enregistrement,  et  fit  savoir 
à  messieurs  du  Parlement  qu'il  tiendrait  un  lit  de 
justice  à  ce  sujet  à  Versailles  le  20  septembre  ;  ce 
jour-là,  le  Parlement  s'assembla  à  7  heures  du 
matin  au  palais  et  partit  pour  Versailles  à  8  heu- 
res, occupant  52  carrosses  à  quatre  et  à  six  che- 
vaux. Le  lit  de  justice  se  tint,  et  les  trois  édits  fu- 
rent enregistrés. 

Le  23  septembre,  la  dauphine  accoucha  d'une 
princesse  (madame  Clotilde),  et  la  nouvelle  en 
arriva  aussitôt  à  Paris  ;  mais  elle  n'y  causa  pas 
grande  sensation,  et  il  n'y  eut  ni  Te  Deuiii  ni  ré- 
jouissances. 

La  rentrée  de  l'archevêque,  quieutlieu  le  21  oc- 
tobre, se  fit  aussi  sans  bruit,  et  tout  se  borna  aux 
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Le  fossoyeur  trouva  un  sac  daus  lequel  était  enfermé  un  cadavre  desséché,  dans  l'intérieur 

de  l'hôtel  de  la  Vierge. 


visites  «  de  toute  la  gent  ecclésiastique  de  Paris  » 
et  à  une  députation  que  lui  envoya  la  chambre  des 
vacations. 

La  grande  préoccupation  du  moment  était  le 
besoin  d'argent  ;  le  roi  malgré  tous  les  moyens 
qu'il  avait  employés  pour  s'en  procurer,  en  man- 
quait, et  les  gens  de  sa  maison  n'étaient  pas  payés 
de  leurs  gages;  aussi,  à  la  fin  du  mois  d'octobre, 
une  déclaration  du  roi  invita  et  exhorta  «  ses  bons 
sujets  et  les  bons  citoyens  »  à  porter  leur  ar- 
genterie à  la  monnaie,  et  le  contrôleur  général, 
Silhouette,  fit  entendre  que  sans  cette  ressource 
pour  fournir  des  espèces,  le  roi  allait  en  manquer 
tout  à  fait. 

Les  courtisans  durent,    afin   de   prouver  leur 


soumission ,  se  dépêcher  d'obéir ,  bien  qu'à 
contre-cœur  ;  mais  les  bourgeois  étaient  moins 
empressés  de  se  dépouiller  de  ce  qu'ils  possé- 
daient: seulement,  nombre  d'entre  eux  cachèrent 
leur  argenterie,  ne  voulant  pas  laisser  voir  qu'ils 
continuaient  à  se  servir  de  vaisselle  d'argent, 
(ce  qui  était  alors  le  luxe  de  tous  les  gens  aisés), 
tandis  que  les  grands  seigneurs  en  étaient  ré- 
duits à  manger  dans  des  assiettes  de  faïence. 

Cependant,  comme,  après  tout,  personne  n'osait 
s'exposer  à  passer  |iour  mauvais  citoyen,  tout  le 
monde  porta  quelque  chose  ;  la  monnaie  payait 
la  valeur  de  ce  qu'on  lui  apportait,  sauf  la  façon, 
un  quart  en  argent  et  le  reste  en  contrat  sur  les 
ilats  de  Bretagne  et  de  Languedoc.  Toute  l'ar- 
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genleiie  (iu  roi,  de  la  famille  royale  et  des  dif- 
férentes tables  de  sa  maison  y  fut  envoyée. 
Néanmoins  le  contrôleur  des  finances  qui  avait 
conseillé  cette  mesure,  M.  Silhouette,  qui  s'était 
rendu  fort  impopulaire,  fut  remplacé  dans  sa 
charge  jmr  M.  Berlin  ;  en  même  temps,  M.  de  Sar- 
tinc,  lieutenant  criminel,  devint  lieutenant  géné- 
ral de  police,  et  M.  Le  Noir  le  remplaça  comme 
lieutenant  criminel. 

L'année  1760,  commença  par  un  service  solen- 
nel célébré  le  15  janvier  à  Notre-Dame  pour  la 
mort  du  roi  d'Espagne  ;  le  mémejour,  un  arrêt  du 
conseil  continua  l'invitation  aux  «  bons  sujets  », 
de  porter  leur  argenterie  à  la  monnaie.  Le  12  fé- 
vrier, un  autre  service  funèbre  eut  lieu  de  nouveau 
à  Notre-Dame  ;  cette  fois  c'était  pour  l'infante, 
duchesse  de  Parme. 

Le  roi  et  le  Parlement  recommençaient  à  se 
trouver  en  désaccord  à  propos  des  édils  bursaux 
que  Louis  XV  décrétait  et  que  le  Parlement  refu- 
sait d'enregistrer;  la  lutte,  qui  n'avait  été  qu'as- 
soupie, menaçait  de  prendre  de  nouvelles  pro- 
poilions.  D'un  autre  côté,  les  questions  religieuses 
étaient  loin  d'être  éclaircies,  les  convulsionnaires 
s'agitaient  beaucoup,  et  le  4  avril  la  princesse  de 
Monaco  se  rendit  dans  une  assemblée  du  quartier 
Saint-Antoine,  où  les  sectaires  du  diacre  Paris 
se  livraient  à  la  distribution  de  coups  de  bûches 
et  aux  pratiques  ordinaires  des  convulsions;  mais 
peu  après  son  arrivée  la  police  fil  irruption  dans 
la  maison  et  arrêta  cinq  acteurs  de  ces  scènes 
scandaleuses,  deux  femmes,  un  prêtre,  un  moine 
et  un  avocat  de  Normandie,  et  on  les  envoya  à  la 
Bastille,  d'où  on  les  tira,  quelques  jours  plus  tard, 
pour  les  conduire  au  Châlelet  où  leur  procès  dut 
s'instruire.  Le  29,  une  sentence  du  Chàtelet  con- 
damna l'avocat  la  Barre  et  quatre  filles  convul- 
sionnaires, qu'il  était  accusé  d'avoir  rassemblées 
chez  lui,  à  être  admonestés  en  présence  des  juges, 
avec  défense  de  récidiver,  sous  peine  de  punition 
exemplaire,  et  trois  livres  d'aumône  pour  les  pri- 
sonniers du  Chàtelet. 

Ce  jugement  parut  doux,  et  le  ministère  public 
en  appela  a  minima;  les  cinq  piisonniers  furent 
transférés  à  la  Conciergerie,  et  l'on  instruisit  le 
procès  à  la  chambre  de  la  Tournelle,  composée 
de  vingt-deux  juges  ;  on  joignit  aux  accusés  ceux, 
que  la  sentence  avait  laissés  de  côté,  Coltu,  prêtre, 
et  Bailly  de  l'Epine,  conseiller  de  l'élection  de 
Paris. 

La  justice  ne  paraissait  pas  se  presser  à  leur 
égard,  car  ce  ne  fut  qu'une  année  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  5  mai  17(j1,  qu'un  arrêt  du  parle- 
ment infirmant  la  sentence  condamna  Pierre  de 
La  Barre,  avocat  au  parlement  de  Rouen,  pour 
avoir  administré  tant  chez  lui  qu'en  maison  étran- 
gère, aux  quatre  filles  appelées  sœurs,  les  secours 
dont  elles  disaient  avoir  besoin  dans  leurs  con- 
vulsions, à  neuf  ans  de  bannissement  de  la  ville 
et  prévôté  de  Paris,  en  trois  livres  d'amende  en- 


vers le  roi,  et  les  nommées  Elisabeth  de  Barre, 
dite  sœur  Rachel,  Marie  Madeleine  Hesse,  dite 
sœur  Madeleine,  Catherine  le  Franc,  dite  sccur 
Félicité,  et  Marie  des  Marquets,  dite  sœui  Marie, 
à  être  enfermées  pour  trois  ans  à  l'hôpital  gé- 
néral pour  avoir  demandé  et  reçu  des  secours, 
renvoya  de  l'accusation  Bailly  de  l'Épine  et  dé- 
clara la  contumace  bien  instruite  contre  le  nommé 
Gottu. 

Les  registres  de  la  Bastille  mentionnent  l'em- 
prisonnement de  plusieurs  personnes  incarcérées 
pour  participation  aux  convulsions,  tels  que  : 
Joseph-Marie  Chapelle,  dit  le  frère  Jacob,  an- 
cien directeur  des  fermes  de  Bretagne  ;  il  est  si- 
gnalé comme  «  le  poète  »  de  la  bande  qu'il  fré- 
quentait; parce  qu'il  composait  les  cantiques  qui 
se  chantaient  dans  les  assemblées  se  tenant  à 
l'Estrapade,  chez  un  sieur  Froissard  de  Préauval, 
ancien  mousquetaire  et  détenu  à  Saint-Lazare 
depuis  1758. 

Le  Guay,  garçon  doreur,  qui  resta  trente  an- 
nées à  la  Bastille  ;  après  un  certain  laps  de  temps 
passé  dans  cette  prison,  on  lui  avait  offert  sa  li- 
berté, mais  il  refusa,  se  fondant  sur  ce  qu'à  la 
Bastille  il  se  trouvait  à  l'abri  du  besoin,  tandis  que 
libre,  sans  ressources  aucunes,  sans  amis,  sans 
famille,  il  lui  faudrait  mendier  pour  vivre.  Il  y 
mourut  en  1786. 

Au  reste,  nombre  de  gens  envoyés  à  la  Bastille 
sans  jugement  y  demeuraient  souvent  de  longues 
années,  sans  même  qu'on  sût  pourquoi  ils  y  étaient. 
On  voit  figurer  souvent  sur  les  registres  la  men- 
tion :  sans  motif  connu,  mais  les  affaires  de  reli- 
gion, et  celles  de  l'État  fournissaient  générale- 
ment la  majeure  partie  des  raisons  invoquées  pour 
l'arrestation  ;  nous  voyons  en  1759  l'abbé  Jubeau 
accusé  de  complot  contre  le  roi  et  M""*  de  Pompa- 
dour;  il  fut  relâché  parce  qu'on  s'aperçut  qu'au 
lieu  d'être  mêlé  à  ce  complot,  il  en  avait  eu  con- 
naissance et  avait  averti  la  police. 

—  Le  sieur  de  Bergeron,  dit  le  chevalier  d'Es- 
courville,  pour  avoir  fait  des  vers  contre  M""  de 
Pompadour.  —  Le  soi-disant  vicomte  de  Béré,  au- 
teur de  mémoires  sur  les  finances.  —  Rodolphe  El- 
ter  de  Sybourg,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  finan- 
ces, —  Tavernier,  prévenu  de  complot  contre  la 
vie  du  roi  et  qui  resta  trente  ans  à  la  Bastille,  dont 
vingt-neuf  sans  sortir  de  son  cachot. — Victor  de  Go- 
resseDuharda,pourfausses  signatures, — Marmon- 
tel,  «  auteur  d'une  parodie  injurieuse  »  et  son 
domestique  Gilles  Bury.  En  1760  :  Philippe  Seiche- 
pine,  affaire  contre  M.  de  Saint-Cy,  dite  des  écono- 
mats.— L'abbé  Rozé,  auteur  d'un  mémoire  relatif 
au  clergé.  —  Beauvisage  Lavault,  auteur  de  diffé- 
rents projets  de  finances  «  et  d'intrigues  pour  les 
faire  réussir  ».  — Touche,  pour  lettres  anonymes 
contre  M""  de  Pompadour. —  Vincent  Bourdigue, 
Anglais  soupçonné  d'espionnage  (il  écrivit  sur  le 
registre  :  je  ne  suis  pas  Anglais  et  reconnais  la 
France  pour  ma  patrie,  et  signa). —  Constant,  âgé 
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de  cent  onze  ans,  sans  motif  connu.  —  De  la  Caii.~- 
sade,  ci-devant  inspecteur  des  études  de  l'École  mi- 
litaire pour  libelle.  —  Merlier,  maître  apothicaire 
à  Paris,  propos  séditieux  contre  le  roi  et  madame 
de  Pompadour.  —  Pierre  de  Sauges,  imprimeur, 
contre  la  religion.  —  Denis  l'Entaigne,  contre- 
bandier sur  les  cartes.  — Le  baron  d'Edelsheim, 
suspecté  d'espionnage.  —  Magny,  premier  com- 
mis des  domaines,  auteur  d'une  histoire  contre 
M""  de  Pompadour.  —  Danjan.  architecte  de  la 
ville,  et  son  laquai»,  pour  relations  suspectes. 
—  Mais  revenons  aux  faits  de  l'année. 

Le  10  avril  17G0,  le  roi  fît  dans  la  plaine  des 
Sablons  la  revue  des  régiments  des  gardes  françai- 
ses et  suisses,  et  il  y  avait  un  concours  énorme  de 
peuple  pour  la  voir. 

Ce  fut  aussi  en  1760  que  le  fameux  danseur  de 
corde,  Nicolet  vint  s'installer  surle  boulevard  du 
Temple,  où,  l'année  précédente,  le  prévôt  des 
marchands  avait  autorisé  l'installation  des  bil- 
lards et  des  guinguettes  qui  commençaient  à 
pulluler.  Nicolet  s'était  fait  bâtir  une  baraque 
dans  laquelle  il  faisait  exécuter  des  danses  de 
corde,  des  tours  de  force,  faisait  jouer  des  ma- 
rionnettes et  exhibait  des  animaux  savants.  Son 
spectacle  était  déjà  fort  connu  aux  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent,  et  il  savait  si  bien  le  va- 
rier et  en  augmenter  l'attrait  que  l'expression  : 
«  De  plus  en  plus  fort, comme  chez  Nicolet»,  de- 
vint proverbiale. 

Il  demeura,  pendant  quatre"  années,  le  roi  du 
boulevotd  du  Temple  ;  mais  bientôt,  encouragé 
par  le  succès,  sa  baraque  ne  lui  suffit  plus,  et  il 
conçut  le  dessein  de  louer  un  terrain  à  côté  de 
l'emplacement  qu'il  occupait  et  d'y  faire  cons- 
truire une  salle  en  bois,  qu'il  ouvrit,  ainsi  qu'on  ! 
le  verra  plus  loin,  en  î764  sous  le  nom  de  théâtre 
des  Grands  Danseurs. 

Non  loin  du  boulevard  du  Temple,  se  trouvait 
la  Gourtille  qui  avait  commencé,  vers  la  fin  du 
XVII'  siècle,  à  se  couvrir  de  cabarets.  La 
Gourtille  ou  Gullure  avait  appartenu  aux  reli-  i 
gieux  desservant  l'hôpital  Saint-Gervais,  mais 
sa  physionomie  avait  considérablement  changé, 
et  l'exploitation  agricole  était  devenue  un  lieu 
de  plaisirs;  un  ruisseau  creusé  par  les  moines 
descendait  de  la  hauteur,  et  entretenait  dans  ce 
lieu  une  fraîche  verdure  ;  de  beaux  arbres  om- 
brageaient le  site  champêtre,  des  bosquets  et 
des  réduits  de  feuillage  attiraient  les  promeneurs, 
et  dès  le  commencement  de  la  Régence  les  grands 
seigneurs  s'accoutumèrent  à  prendre  le  chemin  de 
Belleville.  Or,  parmi  les  cabarets  les  plus  fréquen- 
tés, figurait  celui  de  Ramponneau  qui  était  par- 
venu à  vendre  son  vin  3  sous  6  deniers  la  pinte, 
c'est-à-dire  un  sou  de  moins  que  ses  confrères,  ce 
qui  avait  eu  naturellement  pour  résultat  de  lui 
attirer  un  nombre  de  clients  considérable.  «  Il  y 
avoit  une  telle  affluence  de  monde  chez  lui  qu'il 
y  en  avoit  autant  dehors  que  dedans,  qui  atten- 


doicnt  leur  tour  pour  entrer,  qu'iiqu'i!  y  eût  un 
emplacement  considérable.  Cette  afiluence  de 
peuple  excita  la  curiosité  des  personnes  de  distinc- 
tion qui  vouloient  voir  par  eux-mêmes  ce  pro- 
dige. » 

Ajoutons  que  ce  cabaret  était  une  espèce  de  ca- 
veau, décoré  à  l'extérieur  d'une  treille  peinte  et 
d'une  enseigne  :  Au  Tambour  royal,  où  était  re- 
présenté le  maître  de  l'établissement,  à  califour- 
chon surun  tonneau.  Il  était  meublé  à  l'intérieur 
de  bancs  de  bois  et  de  tables  boiteuses,  autour  des- 
quelles se  pressaient  des  gens  de  toute  condition: 
tout  le  monde  allait  cliez  Ramponneau. 

Cette  vogue  du  cabaretier  fut  telle  que  Gaudon, 
qui  était  venu  avec  son  associé  Nestre,  monter  un 
spectacle  forain,  en  1758,  sur  le  boulevard  du 
Temple,  songea  à  s'attacher  Ramponneau  qui 
itait  une  célébrité  de  l'époque  :  il  lui  ofïiit  une 
dizaine  de  livres  par  jour,  s'il  voulait  consentir  à 
se  montrer  sur  son  théâtre  pendant  trois  mois. 
Ramponneau  réfléchit  que  gagner  cet  argent 
rien  qu'en  se  laissant  voir,  c'était  une  riche 
affaire,  et  il  signa  un  engagement  par  lequel  il 
«  s'oblige  de  paroitre  et  jouer  dans  le  spectacle 
du  sieur  Gaudon  et  consent  que  le  sieur  Gaudon 
le  fasse  annoncer,  afficher,  voir  en  dehors  et  en 
dedans,  fasse  peindre  son  portrait  au  naturel, 
fasse  faire  des  chansons,  livres  et  pièces  à  son 
avantage,  pour  le  temps  de  deux  mois  et  demi,  ou 
environ  depuis  le  14  avril  jusqu'au  l'''  juin.  »  De 
son  côté,  il  lui  promit  400  livres,  dont  200  livres 
payables  par  billet  àordre  qui  luiseraient  délivrées 
huit  jours  après  son  début,  et  le  reste  après  cinq 
semaines,  et  de  plus  il  lui  accorda  la  moitié  des 
produits  et  bénéfices  qu'il  acquerrait  pendant  le- 
dit temps,  tant  pour  estampes  que  livres,  chansons 
et  au  très  généralement  quelconques.  Ramponneau 
signa,  à  la  condition  qu'il  recevrait  tout  de  suite 
les  200  fr.  qui  lui  étaient  promis  huit  jours  après 
le  début  ;  bientôt  tout  fut  prêt  pour  les  débuts  du 
fameux  cabaretier  ;  les  chansons  étaient  compo- 
sées, la  pièce  de  débuts  apprise,  les  affiches  im- 
primées ;  toutParis  se  promettait  d'assister  à  cette 
représentation  attendue,  lorsque  soudain  le  bruit 
se  répandit  sur  le  boulevard  que  Ramponneau 
avait  refusé  de  monter  sur  le  théâtre. 

Les  jansénistes  avaient  fait  un  scrupule  au  ca- 
baretier de  se  produire  sur  la  scène,  sa  cons- 
cience fut  alarmée,  et  il  fit  faire  un  acte  chez  un 
notaire,  dans  lequel  on  lit: 

«  Aujourd'hui  est  comparu  le  sieur  Jean  Rampo- 
neau,  cabaretier,  demeurant  à  la  basse  Gourtille, 
lequel  a  volontairement  déclaré  que  les  ré- 
flexions mûres  qu'il  a  faites  sur  les  dangers  et 
les  obstacles  qu'apporte  au  salut  la  profession 
des  personnes  qui  montent  sur  le  théàtre,*et  sur 
la  justice  des  censures  que  l'Etclise  a  pronon- 
cées contre  ces  sortes  de  gens  l'ont  déterminé  à 
renoncer  comme  par  ces  présentes,  par  principe 
de  conscience  et  pour  d'autant  travailler  de  sa 
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part  à  conserver  la  puretc  des  mœurs  qui  con- 
vient à  un  clinHien  el  dans  laquelle  il  prie  Dieu 
de  le  maintenir,  il  renonce  à  monter  et  promet  à 
Dieu  de  ne  jamais  monter  sur  aucun  tliéâtre  ni 
faire  aucune  fonction ,  profession  ni  acte  qui 
tienne  à  l'état  de  ceux  qui  montent  sur  les  théâ- 
tres, quels  qu'ils  soient,  etc.  » 

Cet  acte  fut  signifié  au  sieur  Gourlier,  dit  Gau- 
don,  entrepreneur  de  spectacles  sur  les  boule- 
vards, le  12  avril,  avec  olTre  de  rendre  le  billet  à 
ordre,  mais  Gaudon  l'assigna  en  payement  de 
1,000  francs  de  dédit  stipulé  dans  l'engagement. 

Ce  procès  fit  grand  bruit  ;  les  avocats  les  plus 
célèbres  (Elie  de  Bcaumont  et  l^;Oqueley  de  Chaus- 
sepierre)le  plaidèrent;  mais  il  finit  par  s'arranger 
moyennant  une  somme  payée  par  Ramponneau 
qui,  avant  de  se  faire  comédien,  avait  vendu  son 
fonds  1,500  livres;  le  marché  fut  annulé,  Ram- 
ponneau reprit  son  fonds,  mais  ce  fut  pour  le 
donner  à  son  fils,  et,  riche  de  100,000  livres, 
il  alla  s'établir  aux  Porcherons  et  acheta  du 
sieur  Magny  le  cabaret  de  la  Grande-Pinte,  où  il 
fit  pour  60,000  livres  de  construction.  Il  obtint  là 
le  même  succès  qu'à  la  Courtille  :  la  cour  et  la 
ville  se  ruèrent  chez  le  cabarelier,  dont  l'éta- 
blissement devint  un  restaurant  à  la  mode. 
«L'année  1760,  dit  Grimm,  est  marquée  dans  les 
fastes  des  badauds  en  Parisis,  par  la  réputation 
soudaine  et  éclatante  de  Ramponneau.  »  La  vo- 
gue de  ce  cabaret  cessa  quelques  années  avant  la 
révolution  de  1789. 

Paris  s'occupa  à  cette  époque  d'une  vente  mo- 
bilière qui  excita  la  curiosité  ;  une  ancienne 
maîtresse  du  duc  d'Orléans,  M"°  Deschamps,  dan- 
seuse à  l'Opéra,  était  alors  une  femme  à  la  mode, 
et  les  financiers,  les  gens  de  cour  et  de  robe  se 
disputaient  l'honneur  de  satisfaire  ses  plus  rui- 
neuses fantaisies.  Elle  eut  celle  de  vendre  son 
mobilier,  et  ce  fut  à  qui  irait  contempler  les  splen- 
deurs de  l'ameublement  de  la  belle  courtisane, 
dont  elle  faisait  elle-même  les  honneurs  avec  une 
grâce  parfaite. 

Nous  allons  emprunter  à  Barbier  la  descrip- 
tion de  cet  appartement,  qui  montrera  ce  qu'était 
alors  l'intérieur  d'une  femme  à  la  mode.  «  C'est 
un  appartement  de  dix  pièces  de  plain  pied,  qui 
est  distribué  en  salle  à  manger,  antichambre, 
pièce  de  compagnie,  et  de  l'autre,  en  appartement 
à  coucher,  avec  les  garde-robes,  entre  autres  le 
salon  de  compagnie  à  trois  croisées  et  de  toute 
beauté  étonne,  en  y  entrant,  par  sa  magnificence. 
Il  n'y  en  a  point  de  pareil  à  Paris.  C'est  un  damas 
fond  cramoisi  à  trois  couleurs  et  tout  le  meuble 
en  canapés  et  fauteuils  de  même  ;  des  baguettes 
dorées  d'un  grand  goût.  Il  y  a  sept  glaces  ou  tru- 
meaux de  très  grande  hauteur,  dont  les  bordures 
sont  égales,  sculptées  en  palme.  Les  bras  et  le 
feu  de  la  cheminée  sont  de  la  dernière  magnifi- 
cence. Il  n'y  en  a  point  de  plus  beaux  ni  d'un  plus 
grand  volume  chez  les  princes  ;  les  tables  de  mar- 


bre étûicnt  garnies  des  plus  beaux  vases  de  por- 
celaine, que  l'on  avoit  rassemblés  dans  une  se- 
conde pièce  de  compagnie,  sur  de  grandes  tables 
et  en  très  grand  nombre,  pour  les  exposer  à  la 
vue  des  curieux,  et  cette  pièce,  moins  grande  pour 
l'hiver,  est  tendue  d'un  pékin  d'un  grand  goût 
avec  tout  le  meuble  pareil,  ce  qui  est  suivi  d'un 
petit  cabinet,  de  bibliothèque  et  de  l'autre  d'un 
petit  cabinet  particulier.  La  chambre  à  coucher 
est  garnie  d'un  lit  de  damas  cramoisi  à  la  polo- 
noise  et  le  meuble  pareil,  à  côté  de  laquelle  sont 
deux  cabinets,  l'un  de  toilette,  l'autre  de  lieux  à 
l'angloise,  et  le  tout  orné  de  glaces.  » 

La  vente  des  gros  meubles  avait  commencé  le 
11  avril,  le  13  avait  eut  lieu  celle  des  porce- 
laines et  des  curiosités.  «  La  rue  Saint-Nicaise, 
où  est  cette  maison,  à  côté  des  magasins  de 
l'Opéra  étoit  remplie  de  carrosses  des  deux  côtés. 
On  ne  pouvoit  pas  y  aborder.  Il  y  avoit  des  Suisses 
aux  portes.  On  donnoit,  sous  la  porte  cochère, 
des  billets  aux  gens  qui  paraissoient  de  distinc- 
tion, pour  entrer  dans  les  appartemens.  Il  y 
avoit  plus  de  soixante  femmes,  tant  de  la  pre- 
mière qualité  que  de  robe  et  de  finance,  lesquelles 
dans  un  autre  tems  n'auroient  pas  osé  entrer 
dans  cette  maison.  Les  appartemens  étoient  si 
pleins  d'hommes,  seigneurs,  cordons  bleus  et  au- 
tres, et  de  femmes  que  l'huissier  ne  pouvoit  pas 
faire  la  vente  et  qu'il  a  été  obligé  de  transporter 
la  table  dans  la  cour  pour  que  les  curieux  qui 
avoient  réellement  envie  d'acheter  eussent  la  li- 
berté d'examiner.  Cette  vente  a  continué  sur  le 
même  ton  pendant  huit  ou  dix  jours.  » 

Encore  une  création  de  rentes.  Le  23  mai,  le 
Parlement  enregistra  un  édit  créant  1,800,000  li- 
vres de  rentes  trois  pour  cent,  héréditaires  au 
capital  de  60  millions,  à  prendre  sur  les  droits 
établis  sur  les  cuirs.  C'était  pour  payer  les  four- 
nisseurs de  la  maison  du  roi  ;  on  voit  que  Louis  XV 
ne  manquait  pas  de  créanciers,  aussi  cherchait- 
il  tous  les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent.  On 
se  rappelle  que  sous  Louis  XIV  on  avait  concédé 
des  armoiries  à  tous  ceux  qui  désiraient  en  ob- 
tenir, moyennant  le  payement  de  vingt  livres. 
Louis  XV  imposa,  le  16  août  1760,  une  nouvelle 
taxe  de  30  livres  à  tous  ceux  qui  en  portaient,  à 
commencerparles  princes  du  sang  jusqu'aux  plus 
petits  bourgeois,  toujours  friands  de  distinctions 
honorifiques.  Outre  cette  taxe,  tous  ceux  qui, 
quoique  ayantdes  armoiries,  n'avaient  point  eu  de 
jugemens  et  règlemens  sur  icelle  depuis  1700, 
durent  encore  payer  un  droit  de  120  livres  et  un 
de  130  payable  par  ceux  qui,  n'ayant  pas  d'ar- 
moiries voudraient  en  porter.  »  C'était  une  faveur 
qui  avait  considérablement  augmenté  de  prix! 
les  intéressés  avaient  six  mois  pour  se  conformer 
à  ces  dispositions.  Mais  le  Parlement,  qui  ne 
trouva  pas  la  mesure  équitable,  refusa  d'enregis- 
trer l'édit. 

Par  jugement  souverain  de  MM.  les  officiers 
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Le  7  aoiit,  on  exécuta  l'arrêt,  et  le  bourreau  brûla  les  livres  au  pied  du  grand  escalier.  (Page  270,  col.  2.) 


du  Chàlelel,  l'abbé  de  la  Cosle  fut  mis  au  carcan 
le  3  septembre,  à  la  place  de  Grève,  ie.iau  carre- 
four Buci  et  le  5  place  du  Palais-Royal,  où  il  fut 
marqué  d'un  fer  chaud  et  condamné  aux  galères 
perpétuelles  pour  avoir  escroqué  des  marchan- 
dises, fabriqué  les  billets  d'une  fausse  loterie  et 
écrit  des  lettres  anonymes  et  des  libelles  diffama- 
toires. 

Une  sentence  du  2  septembre,  émanant  du 
lieutenant  de  police,  et  qui  fut  criée  parles  rues, 
déclara  valable  les  saisies  faites  chez  les  jésuites 
déboîtes  de  thériaque  et  de  confection  d'hyacin- 
the, à  la  requête  des  apothicaires  de  Paris  ;  elle 
faisait  en  même  temps  défense  à  toutes  commu- 
nautés séculières  et  régulières  de  vendre  et  débi- 
ter aucune  marchandise  d'apothicaire  el  condam- 
Liv    137.  —  3°  volume. 


nait  pour  ce  fait  les  jésuites  de  la  rue  Saint-An- 
toine à  100  livres  d'amende  et  1,000  livres  de 
dommages -intérêts,  envers  les  apothicaires  et 
épiciers-droguistes  de  Paris. 

Il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  décembre, 
dans  l'église  Saint-Benoit,  une  aventure  singu- 
lière. Un  valet  de  sacristie  accompagné  d'un  fos- 
soyeur, voulant  nettoyer  l'intérieur  de  l'autel  de 
la  vierge,  en  tira  un  sac  dans  lequel  était  ren- 
fermé un  cadavre  desséché.  On  avertit  le  curé  de 
la  paroisse  qui  envoya  chercher  un  commissaire 
pour  examiner  le  corps.  C'était  celui  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans  environ,  ayant  un  ruban 
autour  de  la  gorge  et  paraissant  avoir  6té  étran- 
glé depuis  plusieurs  années.  La  justice  du  Chà- 
lelet  arrêta  plusieurs  bedeaux  et  fossoyeurs  et 
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l'affaire  en  resta  là  sans  qu'on  en  enlendil  plus 
parler. 

Avant  de  terminer  l'iinnf'îc  1760,  mentionnons 
les  travaux  d'édilité  ini|Kjrtants  qui  furent  entre- 
pris ;  dès  Tanure  1707  on  s'élait  occupé  de  l'éta- 
blissement des  lioulcvards  du  Midi,  mais  ils  res- 
tèrent à  l'état  de  projet  pendant  un  demi-siècle. 
Enfin,  le  9 août  1760,  le  roi  signa  ces  lettres  pa- 
tentes :  «  Louis,  etc.  Par  arrêt  cejourd'hui  rendu 
en  notre  Conseil  d'État,  nous  y  étant,  nous  avons 
ordonné  l'établissement  et  la  construt'tion  d'un 
nouveau  rempart  au  midi  de  notre  bonne  ville  de 
Paris,  pour  la  commodité  des  abords  et  l'embel- 
lissement de  cette  partie  de  la  capitale  de  notre 

roj'aume Ledit    rempart    commencera  à  la 

barrière  de  la  rue  de  Varennes,  du  côté  des  Inva- 
lides, et  finira  au  bord  de  la  rivière  de  Seine,  sur 
le  port  hors  Tournelle.  La  partie  du  rempart  de- 
puis la  rue  de  Varennes  jusqu'iila  rued'Enfersera 
plantée  de  quatre  rangées  d'arbres,  et  le  surplus, 
à  commencer  de  l'embranchement,  qui  sera  pris 
sur  ledit  rempart,  à  l'endroit  appelé  la  butte  de 
Montparnasse,  etc.»  Ce  boulevard  prit  le  nom  de 
boulevard  d'Enfer  qu'il  a  conservé  jusqu'à  ce 
jour  ;  la  partie  comprise  entre  la  rue  de  Grenelle 
et  la  rue  de  Sèvres  s'appela  boulevard  des  Inva- 
lides. De  la  rue  de  la  Glacière  à  l'ancienne  bar- 
rière de  Lourcine,  on  le  nomma  boulevard  Saint- 
Jacques.  Dans  la  partie  comprise  entre  les  rues 
du  Champ-de-l'Alouette  et  de  la  Glacière,  le  plan 
Verniquet  l'indique  sous  le  nom  de  boulevard  de 
la  Glacière,  mais  on  l'appela  le  boulevard  des 
Gobelins.  Enfin,  de  la  place  d'Italie  à  la  place 
Valhubert,  on  lui  donna  le  nom  de  boulevard  de 
l'Hôpilal  à  cause  de  son  voisinage  avec  Tliopital 
général  ou  Salpétrière.  Cenefutqu'en  1839  qu'on 
établit  des  trottoirs  sur  le  boulevard  Montpar- 
nasse, ce  qui  occasionna,  avec  les  travaux  de 
pavage,  une  dépense  de  150,000  francs. 

Voici  la  description  exacte  de  ce  qu'était  le 
boulevard  du  Midi  après  qu'il  eut  été  entière- 
ment achevé  et  planté;  c'est-à-dire  en  1779  : 
«  Il  commence  à  la  rue  de  Grenelle,  où  l'on  a 
fait  une  patte  d'oj'e  pour  unir  sa  contre  allée  en 
dehors  avec  le  quinconce  des  Invalides.  Les  allées 
sont  tirées  partout  en  ligne  droite;  ce  rempart 
passe  entre  l'hôtel  des  Invalides  et  celui  de  Biron 
(l'hôtel  Biron,  situé  rue  de  Varennes,  77,  au  coin 
du  boulevard  des  Invalides,  fut  bâti  par  Gabriel 
et  Aubcrt  pour  M.  Peyrenc  de  Moras  ;  il  appar- 
tint ensuite  à  la  duchesse  du  Maine,  puis  au  ma- 
réchal de  Matignon,  ensuite  au  duc  de  Gontaut 
Biron  et  devint  le  couvent  du  Sacré-Cœur),  où  est 
établi  un  corps  de  garde,  traverse  la  tête  de  la 
rue  Babylono,  la  rue  Plumé  (c'était  ancienne- 
ment le  chemin  de  Blomet;  un  plan  levé  pai' 
Jean  Beausire,  en  1720,  la  désigne  sous  le  nom 
de  rue  Plumel,  puis  on  l'appela  rue  Plumet  ;  elle 
commençait  à  la  rue  des  Brodeurs,  —  rue  Van- 
neau depuis  1830,  —  et  finissait  boulevard   des 


Invalides.  En  ISriâ,  la  rue  Plumet  fut  réunie  à  la 
rue  neuve  Plumet  qui  lui  faisait  suite  et  on  en  fit 
la  rue  Oudinot,  en  l'honneur  du  duc  de  Reggio, 
mort  en  18i7  gouverneur  des  Invalides),  où' il  a 
été  fait  un  puisai'd  au  dehors  du  rempart,  pour 
recevoir  toutes  les  eaux  des  environs  ;  il  traverse 
un  terrain  (pu  servait  de  ilé[)ôl  aux  boues  du  fau- 
bourg Saint-Germain  et  ou  étaient  établis  Irdis 
puisards  pour  les  eaux  de  ce  rpiartier;  passe  la  rue 
de  Sèvre  (ancienne  rue  de  la  Maladrerie,  puis  de 
l'hôpital  des  Petites-Maisons),  celle  de  Vaugirard 
et  un  marais  ;  de  là,  il  est  conduit  à  la  rue  d'Enfer, 
en  face  de  la  rue  de  la  Bourbe  (ou  de  la  boue)  et 
du  monastère  de  Port-Royal,  en  régnant  le  long 
du  clos  des  Chartreux.  Ce  rempart  est  planté  de 
quatre  rangs  d'arbres  avec  une  chaussée  d'en- 
caissement de  cailloux  de  24  jiieds  de  largeur. 

((  L'ancienne  butte  de  Montparjiasse  détruite, 
l'on  a  formé  un  embranchement  qui  traverse  la 
chaussée  du  Bourg-la-Reine,  où  l'on  a  placé  une 
grande  demi-luné  et  au  même  endroit  un  corps 
de  garde,  afin  que,  dans  toutes  les  allées  susdites, 
aucunes  voitures  n'y  puissent  passer  que  les  car- 
rosses. De  la  demi-lune  de  la  chaussée  du  Bourg-la- 
Reine  il  passe  au-dessus  de  la  barrière  Saint-Jac- 
ques, au-dessus  delaruedes Capucins,  entre  la  rue 
de  Seine  et  l'hôpital  de  la  Santé,  traverse  le  clos 
Payen,  où  sont  deux  ponts  de  pierre  sur  deux 
branches  de  la  rivière  deBièvre,  et  ce  fond  est  rem- 
pli jusqu'à  vingt  et  vingt  et  un  pieds  de  hauteur. 

u  Sortant  de  ce  clos,  il  forme  un  angle  qui  con- 
duit à  la  chaussée  de  Fontainebleau  et  de  Choisy- 
le-Roi,  où  est  établi  un  corps  de  garde.  Enfin,  de 
là,  il  est  continué  en  droite  ligne  jusqu'au  bord 
de  la  rivière  de  Seine,  en  face  de  la  rue  Contres- 
carpe et  du  jardin  de  l'Arsenal,  en  laissant  l'hô- 
pital de  la  Salpétrière  en  dehors.  Ce  nouveau 
rempart  contient,  dans  sa  totalité,  3,683  toises, 
et  l'ancien,  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusques 
à  l'esplanade  de  la  place  Louis  XV,  en  contient, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  2,400.  » 

Ce  fut  aussi  vers  1760  que  fut  formée  la  rue 
Soufflot,  surl'emplacement  d'une  partie  du  collège 
de  Lisieux;  ce  ne  fut  qu'en  1807  qu'on  lui  donna 
le  nom  de  Soufflot,  en  l'honneur  de  l'architecte 
du  Panthéon;  on  l'appela  aussi  ruedu  Panthéon- 
Français  (ainsi  qu'on  la  trouve  désignée  sur  le 
plan  Verniquet).  A  l'origine,  la  rue  Soufflot  n'al- 
lait que  de  la  place  du  Panthéon  à  la  rue  d'Enfer; 
une  ordonnance  royale  du  26  août  1826  porte  : 
«  Il  sera  ouvert,  dans  notre  bonne  ville  de  Paris, 
une  rue  de  14  mètres  de  largeur,  en  prolonge- 
ment de  la  rue  Soufflot,  dans  l'axe  de  l'église 
Sainte-Geneviève,  depuis  la  rue  Saint-Jacques 
jusqu'au  jardin  du  Luxembourg;  la  portion  de 
ladite  rue  comprise  entre  la  rue  d'Enfer  et  le 
Luxembourg  sera  plantée  d'arbres  et  fermée  la 
nuit  par  une  grille.  »  La  grille  a  disparu,  si  ja- 
mais elle  a  existé. 

Ce  fut  encore  en  1760  qu'un  chapelier  de  Paris, 
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nommé  Leprévosl,  imagina  de  fabriquer  des  clia- 
poaux  avec  de  la  soie.  Le  succès  attira  la  foule, 
et  la  foule  amena  la  fortune  chez  l'industrieux 
inventeur;  malheureusement,  cette  nouvelle 
façon  d'employer  la  soie  n'était  pas  prévue  par 
la  corporation  des  chapeliers  de  Paris,  qui  s'émut 
du  fait.  (Celte  cor()Oration  datait  de  1378,  et  elle 
était  gouvernée  par  quatre  jurés;  le  corps  était 
divisé  en  marchands  et  en  fabricants,  les  mar- 
chands en  marchands  en  neuf  et  marchands  en 
vieux,  et  les  fabricants  en  chapeliers  pro[ireménl 
dits  et  en  teinturiers;  en  17(50,  il  y  avait  environ 
320  maîtres  chapeliers  à  Paris.)  Leprévost  fut  mis 
à  l'amende  ;  il  plaida,  on  le  condamna.  Pour 
déjouer  la  haine  de  ses  confrères,  il  acheta  une 
charge  de  chapelier  du  roi;  il  se  croyait  avec  ce 
titre  à  l'abri  de  toute  jioursuile,  mais  il  se  trom- 
pait; un  jour,  les  jurés  entièrent  dans  ses  maga- 
sins et,  au  nom  de  la  loi,  détruisirent  3,000  cha- 
peaux. Leprévost  plaida  de  nouveau,  mais 
quatre  années  se  passèrent  avant  que  l'inventeur 
se  vit  accorder  le  di-oit  d'exploiter  son  invention; 
mais,  lorsqu'il  l'eût,  il  se  trouvait  dans  l'iinpos- 
silûlité  d'en  proliter,  il  était  ruiné. 

Hélas!  combien  d'autres  le  furent,  dans  ces 
années  de  gaspillage  et  de  dépenses  excessives! 
En  1759,  le  déficit  annuel  du  trésorétait  de  deux 
cent  dix-sept  millions;  aussi  le  peuple  murmu- 
rait-il hautement;  un  moment  on  crut  que  le  con- 
trôleur général  des  (inances,  Etienne  de  Sil- 
houette, rétablirait  l'équilibre  dans  les  finances; 
mais  l'opinion  publique,  qui  le  soutint  tout 
d'abord,  ne  demeura  pas  longtemps  avec  lui,  et 
lorsqu'on  le  vit  créer  des  impôts  insolites,  con- 
seiller au  roi  la  fonte  de  la  vaisselle  d'argent 
pour  faire  des  espèces,  ce  fut  à  qui  le  ridiculise- 
rail;  «  des  chansons  coururent  sur  lui,  une  cari- 
cature le  représenta  donnant  le  fouetaux  fermiers 
généraux,  aux  croupiers  ». 

<i  Par  allusion  à  ses  idées  d'économie,  dit 
M.  A..  Challamel,  toutes  les  modes  se  firent  mes- 
quines, les  surtouts  n'avaient  point  de  plis,  les 
tabatièresétaient  en  bois  brut,  les  portraitsétaient 
des  visages  tirés  de  profil,  avec  un  crayon  noir, 
d'après  l'ombre  de  la  chandelle,  ou  découpés  sur 
du  papiernoir  que  l'on  collait  surun  fond  blanc.  » 
(Le  nom  resta  à  ces  sortes  de  portraits,  et  aujour- 
d'hui encore  on  se  sert  du  mot  silliouelte  pour 
désigner  un  dessin  d'une  teinte  uniforme,  sans 
détails  intérieurs,  et  dont  le  bord  se  détache  du 
fond  par  la  différence  de  ton  ou  de  couleur).  Les 
tailleurs  imaginèrent  des  culottes  sans  goussets, 
qu'on  a|)|iela  des  culottes  à  la  Silhouette  ;  le  mal- 
heureux contrôleur  céda  sa  place  à  Berlin,  mais 
les  affaires  n'allaient  pas  mieux  et  le  besoin  d'ar- 
gent était  partout;  les  hommes,  ne  trouvant 
pas  de  travail,  friponnnient  ou  mendiaient,  les 
femmes  se  livraient  au  libertinage;  en  17oi,  on 
en  comptait  30,000  inscrites  à  la  police;  en  17G0, 
il  y  en  avait  près  de  40,000. 


Le  l"'  mars  17(11,  une  société  royale  d'agricul- 
ture de  la  généralité  de  Paris  fut  autorisée  par 
arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi;  les  membres  du 
bureau  furent  au  nombre  de  sept,  et  les  person- 
nages les  plus  marquants  de  répo(iue  tinrent  à 
lionneurde  s'y  faire  recevoir;  le  15,  la  cour  prit 
le  di'uil  [)0ui'  la  mort  du  prince  de  Bavière,  grand 
oncle  du  roi,  et  il  était  d'usage  que,  lorsque  la 
cour  était  en  deuil,  on  ne  se  montrât  sur  les  pro- 
menades qu'en  noir;  la  bonne  bourgeoisie  de 
Paris  avait  grand  soin  d'observer  cette  conve- 
nance, mais,  cette  fois,  comme  le  [lublic  avait  cru 
qu'on  prendiait  le  deuil  dès  le  8  (la  nouvelle  de 
la  mort  était  arrivée  le  o),  nombre  de  gens  «  de 
bon  air  »  se  montrèrent  sur  les  boulevards  en 
toilette  claire;  aussi,  pour  qu'un  pareil  fait  ne  se 
renouvelât  pas,  un  industriel  fonda  un  bureau 
de  renseignements  poui'  les  deuils,  et  moyennant 
trois  francs  par  an  d'abonnement,  on  put  se  tenir 
au  courant  des  deuils  publics,  connaître  leur 
durée  «  et  savoir  les  jours  que  l'on  prendra  les 
bas  blancs  pour  les  petits  deuils  ».  Voici,  d'après 
le  cérémonial  des  deuils,  comment  ils  se  portè- 
rent à  Paris  pendant  le  xviii"  siècle,  jusqu'à  la 
révolution  de  1789  :  On  ne  portait  les  grands 
deuils  que  pour  père  et  mère,  grand-père  et 
grand'mère,  mari  et  femme,  frère  et  sœur.  Un 
appelait  grands  deuils,  ceux  qui  se  partageaient 
en  trois  temps  :  la  soie,  la  laine  et  le  petit  deuil. 
Les  autres  ne  se  partageaient  qu'en  deux  temps, 
le  noir  et  le  blanc.  Jamais  on  ne  drapait  dans  ces 
derniers  deuils,  et  toutes  les  fois  qu'on  ne  dra- 
pait pas,  les  femmes  pouvaient  porter  des  dia- 
mants, et  les  hommes  l'épée  et  les  boucles  d'ar- 
gent. 

Le  grand  deuil  de  père  et  de  mère  était  de  six 
mois;  pendant  les  trois  premiers,  on  portait  la 
laine  en  popeline  ou  ras  de  Saint-Maur,  la  garni- 
ture d'étaminc  avec  effilé  uni,  la  coiffe  pendante, 
les  mantilles  de  même  étoffe,  ainsi  que  l'ajuste- 
ment; les  manches  de  crêpe  Idanc,  garnies  d'effilé 
uni,  pendant  les  six  premières  semaines.  Si  c'é- 
tait en  robe,  on  portait  les  bonnets,  les  barbes, 
les  manches  et  le  fichu  de  crêpe  blanc,  garnis 
d'effilé  uni.  Au  bout  de  six  semaines,  on  quittait 
la  coiffe,  on  prenait  les  barbes  frisées,  et  l'on  pou- 
vait mettre  des  pierres  noires.  Les  trois  mois 
finis,  on  prenait  la  soie  noire  pour  six  semaines, 
le  poil  de  soie  en  hiver,  le  taffetas  de  Tours  en 
été,  avec  les  coiffures,  manches,  fichus  de  gaze 
brochée,  garnis  d'effilé  découpé,  soit  en  grand 
lialiil,  soit  en  robe.  Les  six  dernières  semaines 
étaient  de  petit  deuil.  On  portail  le  noir  ou  le 
blanc  avec  la  gaze  brochée  et  les  agréments  pa- 
reils. On  pouvait  alors  porter  des  diamants. 
L'étiquette  des  deuils  des  grands-pères  et  grand'- 
mères  était  le  même,  mais  le  deuil  n'était  (]ue  de 
quatre  mois  el  demi;  six  semaines  en  laine,  six 
en  soie  et  six  en  petit  deuil.  Pour  frères  et  sœurs, 
la  laine  [undant  trois  semaines,  quinze  jours  la 
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Soie,  huit  jours  le  petit  deuil.  Pour  oncles  cl 
tantes  le  deuil  était  de  trois  semaines,  et  on  pou- 
vait le  porter  en  soie,  quinze  jours  avec  effilé, 
sept  avec  gaze  brochée  ou  blonde.  Le  deuil  des 
cousins  germains  durait  quinze  jours,  huit  avec 
effilés,  sept  avec  gaz  brochée  ou  blonde.  Pour 
oncles  à  la  mode  de  Bretagne,  onze  jours,  six  en 
noir,  cinq  en  blanc.  Pour  cousins  issus  de  ger- 
mains, huit  jours,  cinq  en  noir,  trois  en  blanc. 
Le  deuil  des  maris  était  d'un  an  et  six  semaines. 
Pendant  les  six  premiers  mois,  les  veuves  por- 
taient le  ras  de  Saint-Maur  de  laine,  la  robe  à 
queue  retroussée  par  une  ganse  attachée  au  ju- 
pon sur  le  côté,  et  que  l'on  faisait  ressortir  par 
la  poche;  les  plis  de  la  robe  étaient  arrêtés  jiar 
devant  et  par  derrière,  les  deux  de  devant  joints 
par  des  agrafes  ou  des  rubans;  les  manches  en 
pagode;  la  coiffure  batiste  à  grands  ourlets,  les 
manches  plates  à  un  rang  et  grand  ourlet,  le  fichu 
en  batiste  aussi  à  grand  ourlet;  une  ceinture  de 
crêpe  noir,  agrafée  par  devant  pour  arrêter  les  plis 
de  la  taille,  les  deux  bouts  pendant  jusqu'au  bas 
de  la  robe;  une  écharpe  de  crêpe  plissée  par  der- 
rière, la  grande  coiffe  de  crêpe  noir;  les  gants, 
les  souliers,  les  boucles  bronzées,  le  manchon  re- 
vêtu de  ras  de  Saint-Maur,  sans  garniture,  et 
l'éventail  de  crêpe;  les  six  autres  mois  la  soie 
noire,  les  manches  et  garnitures  de  crêpe  blanc, 
et  les  pierres  noires  si  l'on  voulait.  Pendant  les 
six  dernières  semaines,  le  noir  et  le  blanc  uni, 
la  coiffure  et  les  manches  de  gaze  brochée,  les 
agréments  ou  tout  noirs  ou  tout  blancs,  au  gré 
de  la  veuve. 

«  Les  antichambres  devaient  être  tendues 
de  noir;  la  chambre  à  coucher  et  le  cabinet  de 
gris  pendant  un  an;  les  glaces  cachées  pendant 
six  mois.  Le  deuil  des  femmes  se  portait  pendant 
six  mois.  L'homme  veuf  devait  porter  l'habit  et 
les  bas  de  laine,  les  manchettes  de  batiste  à 
ourlet  plat;  l'épée,  les  souliers  et  les  boucles 
bronzées;  une  grande  cravate  unie,  les  grandes 
et  les  petites  pleureuses.  On  quittait  les  grandes 
après  les  trois  premières  semaines.  Au  bout  de 
six  semaines,  les  bas  de  soie  noire,  les  manchettes 
effilées,  mais  toujours  l'épée  et  les  boucles  noires. 
Les  six  semaines  suivantes,  l'habit  de  soie  noire, 
l'épée  et  les  boucles  d'argent,  et  pendant  les  six 
dernières  l'habit  coupé  ou  le  petit  deuil,  les  bas 
de  soie  blancs.  » 

Ce  cérémonial  du  deuil  reparut  lors  de  la  Res- 
tauration, puis  disparut  tout  h  fait  en  1830. 

Le  dimanche  22  mars,  le  duc  de  Bourgogne 
mourut  à  Versailles,  et  le  concert  spirituel  af- 
fiché aux  Tuileries  n'eut  pas  lieu;  on  amena  le 
corps  aux  Tuileries  vers  10  heures  du  soir,  et 
les  gardes  de  la  porte,  les  cent-Suisses  et  les  sol- 
dats des  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses 
vinrent  prendre  leur  poste  dans  la  soirée;  le  len- 
demain le  corps  fut  ouvert,  puis  exposé  sur  un 
lit  de  parade,  à   v-isage  découvert,   et  le  peuple 


fut  admis  à  le  venir  voir.  Le  27,  on  disposa  une 
chambre  aidonle  pour  les  visites  de  cérémonie, 
et  rarchevé(]ue,  les  C(nirs  souveraines,  lUni- 
versilé,  les  ambassadeurs,  vinrent  y  jeter  de  l'eau 
bénite. 

La  dépense  des  obsèques  s'éleva  à  800,000 
francs. 

Elles  commencèrent  par  une  vive  altercation, 
qui  se  produisit  à  l'occasion  de  l'eau  bénite.  Les 
princes  de  Uohan  et  de  Guéménéc  voulurent  en- 
trer dans  la  chambre  après  les  princes  du  sang; 
mais  sept  ou  huit  ducs  et  pairs  s'y  opposèrent  en 
s'emparant  de  la  porte  et  en  en  bouchant  l'en- 
trée ;  le  marquis  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies,  n'osa  se  prononcer  sur  ce  différend, 
de  sorte  qu'ils  n'entrèrent  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Les  ambassadeurs  se  plaignirent  aussi  de  n'a- 
voir pas  été  avisés  qu'on  observerait  le  grand 
cérémonial,  ce  qui  leur  eût  permis  de  venir 
chacun  avec  deux  carrosses,  tandis  qu'au  con- 
traire, ils  étaient  venus  deux  ensemble  dans  une 
seule  voiture.  Ce  qui  était  tout  le  contraire. 

Enfin,  le  30  mars,  à  huit  heures  du  soir,  le 
duc  de  Chartres  conduisit  le  cœur  du  duc  de 
Bourgogne  à  l'abbaye  du  Val-de-Gràce,  et  le 
mercredi  1"=''  avril  le  corps  fut  transporté  de  Paris 
à  Saint-Denis. 

Le  convoi  partit  des  Tuileries  à  7  heures  et 
demie  du  soir,  passa  le  long  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  rue  de  la  Ferronnerie  et  ensuite  la  rue 
Saint-Denis.  On  arrêta  le  corps  devant  chaque 
église,  dans  son  passage,  sur  la  porte  de  laquelle 
les  prêtres  ou  les  moines  se  présentaient  et  chan- 
taient une  prière. 

Le  cortège  était  nombreux  :  une  partie  du  guet 
à  cheval,  soixante  pauvres,  les  mousquetaires 
noirs,  les  gris,  60  de  chaque  compagnie  avant 
les  pauvres  ;  un  carrosse  drapé  à  six  chevaux, 
appartenant  au  grand  maître  de  cérémonies,  les 
chevau-légers,  beaucoup  de  valets  à  pied,  des 
pages  et  des  officiers  à  cheval,  quatre  carrosses 
de  la  cour  drapés,  à  8  chevaux  caparaçonnés  d'é- 
toffes blanches,  un  petit  détachement  de  gen- 
darmes, les  hérauts  d'armes,  des  gardes  du  corps 
devant  et  derrière  le  char  qui  était  très  haut  et 
couvert  de  satin  blanc  avec  des  écussons,  dont 
quatre  aumôniers  à  cheval  tenaient  les  coins,  des 
cent-Suisses,  d'autres  gendarmes,  deux  car- 
rosses du  prince  de  Coudé  ;  mais  fort  peu  d'au- 
tres. Toutes  les  troupes,  et  ce  qui  était  à  cheval 
et  à  pied  tenaient  des  flambeaux. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  at- 
tendaient et  reçurent  le  corps  à  Saint-Denis. 

Une  foule  compacte  stationnait  sur  le  passage 
du  cortège. 

Le  5  avril  on  chanta  un  Te  Deum  à  Notre- 
Dame  pour  une  victoire  remportée  par  le  comte 
de  Broglie,  maisil  n'y  eut  ni  feu  d'artifice  ni  illu- 
minations, à  cause  de  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne. 
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Le  22,  on  traiua  sur  la  claie  un  uolaire  de  [iroviuce  [lour  ci'iuae  de  faux.  (Page  2G9,  col.  1.) 


Le  22,  on  traîna  sur  la  claie  et  pendit  par  les 
pieds  un  notaire  de  province  pour  crime  de 
faux.  La  preuve  du  faux  qu'on  lui  reprochait 
ii"ayant  pas  paru  suffisante,  on  s'était  contenté 
de  le  condamner  aux  galères  perpétuelles,  et 
après  son  jugement  il  avait  été  conduit  en  pri- 
son ;  mais  là,  il  se  coupa  les  doux  artères  des 
bras  pour  échapper  au  sort  qui  l'attendait.  On  fit 
alors  le  procès  au  cadavre  qui  fut,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  traîné  sur  la  claie  et  pendu. 

Le  6  juillet,  les  Parisiens  se  pressaient  aux  en- 
virons de  Notre-Dame  pour  apercevoir  les  deux 
princesses  roy.^les  Louise  et  Sophie  qui  n'étaient 
jamais  venues  à  Paris  et  s'y  rendaient  de  Versail- 
les pour  entendre  la  messe  à  Notre-Dame  ;  elles  se 
transportèrent  ensuite  à  Sainte-Geneviève;  après 
quoi  elles  allèrent  dîner  à  la  Muette  et  revinrent  à 
six  heures  et  demie  du  soir  au  petit  cours  changer 
<le  carrosses;  elles  montèrent  dans  ceux  du  roi  et 
lirent  une  promenade  sur  les  boulevards,  «  dont 
elles  avoient  bien  entendu  parler,  »  et  depuis  la 
porte  Saint-Honoré  jusqu'à  celle  Saint-Antoine, 
il  y  avait  deux  files  d'équipages  occupés  par  les 


femmes  les  plus  élégantes  de  Paris,  on  n'avait 
das  permis  aux  fiacres  ce  jour-là  de  passer  par 
les  boulevards,  et  un  nombre  considérable  de 
gens  de  tous  états  s'y  promenaient,  les  princesses 
étaient  suivies  par  le  duc  de  Chevreuse  qui  avait 
dans  son  carrosse  le  prévôt  des  marchands  et  le 
lieutenant  général  de  police. 

Le  jeudi  9,  il  y  eut  un  grand  service  à  Notre- 
Dame  pour  la  reine  d'Espagne  décédée  quelque 
temps   auparavant. 

Il  y  eut  encore  de  la  brouille  entre  le  roi  et  le 
parlement  au  sujet  des  édits  qui  continuaient  les 
impôts  du  troisième-vingtième  et  doublaient  la 
capitation;  le  roi  fut  supplié  de  retirer  ces  édils, 
mais  il  s'y  refusa  obtinémcnt.  Alors  le  Parlement 
ne  les  enregistra  pas  et  Louis  XV  assembla  un  lit 
de  justice,  après  avoirdil  à  messieurs  les  gens  du 
roi,  qu'il  connaissait  bien  toutes  les  charges  de 
son  peuple,  mais  <iu'il  avait  besoin  d'argent  et 
qu'il  voulait  être  promplement  obéi. 

Ce  lit  de  justice  devait  celte  fois  se  tenir  nu 
palais  le  21  juillet  1761  ;  dès  le  19  on  travailla  à 
tout  préparer  pour  l'organiser.  Le  mardi  21,  le  roi 


270 


IlISTOIltE    NATIONALE   DE    PAlilS   ET   DES   PARISIENS 


«lui  avait  couché  à  la  Mucltc,  arriva  au  palais  à 
ni'ufdeures  trois  quarts,  avant  même  le  chancelier 
elles  princes;  il  était  entré  à  Paris  par  la  porte 
(le  la  ConIcTcnce,  le  quai  des  Tuileries,  le  Pont- 
Neuf  et  le  quai  des  Orl'èvres.  Il  n'avait  qu'un  seul 
carrosse  dans  lequel  était  le  dau]ihin,  le  capi- 
taine des  gardes  du  corps  et  autres  avec  des  dé- 
tachements de  sa  maison,  mousquetaires,  che- 
vau-légers,  gardes  du  corps  et  gendarmes,  la 
fauconnerie,  guet  à  cheval,  gardes  françaises  et 
suisses. 

Ily  avait  beaucoup  de  monde  sur  son  par- 
cours, mais  il  y  eu  peu  de  cris  de  vive  le  roi. 

Le  lit  de  justice  enregistra  non  seulement  les 
deux  déclarations  pour  la  continuation  du  troi- 
sième-vingtième et  du  doublement  de  la  capita- 
tion  pendant  deux  ans,  mais  en  plus,  un  emprunt 
de  30  millions  auquel  on  ne  s'attendait  pas. 

Louis  XV  s'était  dit  que  ce  n'était  pas  la  peine 
d'assembler  un  lit  de  justice  pour  si  peu,  et  il 
avait  voulu  profiter  de  sa  bonne  volonté. 

Naturellement,  le  Parlement  protesta  le  lende- 
main, mais  Louis  XV  laissa  protester  tout  à  l'aise; 
l'emprunt  était  enregistré,  il  pouvait  être  effectué, 
c'était  tout  ce  qu'il  désirait. 

Deux  arrêts  sévères  furent  rendus  contre  les 
jésuites  le  6  août  ;  ils  méritent  d'être  rapportés: 
|)ar  le  premier,  la  cour  ordonna  que  plus  de 
vingt-quatre  livres  et  ouvrages  faits  par  les  jé- 
suites, imprimés  depuis  1590  (^tous  énoncés  dans 
l'arrêt),  seraient  lacérés  et  brûlés  par  le  bourreau, 
comme'séditieux,  destructeurs  de  la  morale  chré- 
tienne, enseignant  une  doctrine  meurtrière  et 
abominable,  non  seulement  contre  la  sûreté  et 
la  vie  des  citoyens,  mais  même,  contre  celle  des 
personnes  sacrées  des  souverains. 

Le  second  défendit  à  tous  ses  sujets  du  roi 
«  d'entrer  dans  ladite  société  à  titre  de  probalion, 
noviciait  ou  autrement  et  à  toutes  les  maisons  de 
jésuites  d'en  recevoir.  A  toutes  personnesde  ladite 
société  de  continuer  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie, philosophie  ou  humanités  dans  leurs  col- 
lèges ou  séminaires,  sous  peine  de  saisie  du  tem- 
porel et  ce,  à  compter  du  1"  octobre  prochain 
dans  Paris. 

«  Défend  à  tous  les  sujets  du  roi  de  fréquen- 
ter, après  l'expiration  des  dits  délais,  les  écoles, 
pensions,  séminaires,  missions  dites  de  foi  des  jé- 
suites. 

(I  Enjoint  à  tous  étudiants,  pensionnaires  et 
novices  de  vider  les  maisons,  séminaires  et  col- 
lèges dans  les  délais  marqués  et  à  tous  pères,  mè- 
res, tuteurs,  curateurs,  chargés  de  l'éducation 
des  dits  étudiants,  de  les  en  retirer  comme  de 
bons  et  fidèles  sujets  du  roi,  zélés  pour  sa  conser- 
vation; leur  défend  pareillement  d'envoyer  leurs 
enfants  étudier  dans  les  collèges  de  ladite  société 
hors  du  ressort  de  la  cour,  même  du  royaume, 
le  tout  à  peine  d'être  réputés  fauteurs  de  ladite 
doctrine  impie,    sacrilège,    homicide,    attenta- 


toire à  la  sûreté  de  la  personne  des  rois,  et  comme 
tels  poursuivis  selon  la  rigueur  des  ordonnances. 

«  El  quant  aux  éludianls,  déclare  ceux  qui  au- 
ront fréquenté  Icsdils  collèges,  séminaires  après 
Icsilits  délais  en  quelque  lieu  que  ce  puisse 
être,  incapables  de  prendre  aucuns  degrés  dans 
les  universités  ou  de  posséderaucunes  charges  ou 
offices. 

«  Fait  défenses  à  tous  les  sujets  du  roi  de  s'as- 
sembler avec  les  prêtres,  écoliers  et  autres  de  la- 
dite société  sous  prétexte  de  congrégations,  con- 
fréries et  conférences  et  aux  dits  prêtres  ou  éco- 
liers, de  se  soustraire  à  la  supériorité  et  juridic- 
tion des  ordinaires.  » 

Le  7  août,  on  exécuta  l'arrêt,  et  le  bourreau 
brûla  les  livres  au  pied  du  grand  escalier.  Quant 
aux  mesures  prises  contre  les  jésuites,  elles 
étaient  beaucoup  moins  faciles  à  mettre  à  exécu- 
tion, les  esprits  étaient  très  divisés  sur  la  question, 
et  le  roi  ordonna  au  Parlement  de  surseoir. 

Le  5  décembre,  le  Parlement  enregistra  un  édit 
pour  un  emjjrunt  de  40  millions  en  rentes  via- 
gères; il  fallait  toujours  de  l'argent  pour  suivre 
les  opérations  de  la  guerre,  et  le  corps  de  ville 
s'assembla  et  arrêta  de  fournir  au  roi  les  fonds 
nécessaires  pour  la  construction  d'un  vaisseau  de 
74  pièces  de  canon.  Le  trésorier  des  parties  ca- 
suelles,  M.  Boucot  s'engagea  personnellement 
pour  12,000  livres  et  tous  les  particuliers  furent 
invités  à  souscrire  selon  leurs  mo3'ens.  De  plus, 
les  gardes  en  charge  des  six  corps  des  marchand* 
de  la  ville  de  Paris  s'assemblèrent  et  votèrent  six 
à  sept  cent  mille  livres  pour  la  constriTclion  d'un 
vaisseau  de  80  pièces.  Enfin  le  contrôleur  général 
des  rentes  convoqua  les  syndics  des  payeurs  des 
rentes  de  la  ville,  qui  étaient  au  nombre  de  62,  et 
d'office,  les  taxa  chacun  à  10,000  livres  pour  la 
construction  d'un  troisième  vaisseau.  Cette  façon 
d'augmenter  la  flotte  les  mécontenta  fort. 

Le  26  janvier  1702,  une  sentence  du  Chàtelelde 
Paris  fut  rendue  contre  «Paul  René  Dutruch  de  La- 
chaux,  écuyer,  ci-devant  garde  du  corps  de  Sa  Ma- 
jesté,compagnie  deLuxembourg,  brigade  de  Saint- 
Sauveur,  convaincu  d'avoir  le  6  du  présent  mois 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  estant  lors  de  ser- 
vice, en  habit  uniforme,  misa  exécution  dans  le 
château  de  Versailles,  le  roy  souppanl  à  son  grand 
couvert,ledétestableprojetdefairecroire  qu'il  au- 
rait été  assassiné  par  des  gens  qui  envouloientà  la 
personne  sacrée  de  Sa  Majesté.  Pourquoi,  condam- 
né àfaire  amende  honorable  devant  l'église  Notre- 
Dame,  devant  la  porte  des  Thuileries,  et  à  la  Grève 
dans  un  tombereau,  aj'ant  la  corde  au  col,  por- 
tant une  torche  ardente  de  cire  jaune  du  poids  de 
deux  livres  avec  écriteaux  portant  ces  mots  :  Fa- 
bricateur  iVunpostures  cimlre  la  sûreté  du  roy  et  la 
fidélité  de  la  7iatiun,k  genoux,  nue  teste,  nuds  pieds 
et  en  chemise,  dire  et  déclarer  sa  faute  à  haute 
et  intelligible  voix  dont  il  se  repent,  demande 
pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  ce  fait,  con- 
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damné  à  avoir  la  teste  tranchée  sur  un  échanaud, 
(]ui  pour  cet  l'IlVt  sera  dressé  en  la  place  de  Grève 
préalablciiiciit  appliiiutJ  à  la  (Hii'>liou  ordinaii'e 
et  extraordinaire,  comme  étant  crime  de  lèse-ma- 
jesté au  second  chef.  »  En  somme,  ce  malheureux 
était  coupable  d'avoir  inventé  une  histoire  men- 
songère destinée  à  le  mettre  en  évidence  et  à  lui 
l'aire  obtenir  quelque  pension  en  récompense  pour 
le  zèle  qu'il  i)rétendait  avoir  déjdoyé  ;  car,  selon 
sa  déposilion,  deux  hommes  lui  avaient  di'mandé 
de  les  introduire  au  grand  couvert  et  lui  avaient 
offert  de  l'argent  pour  cela;  ce  que  voj'ant,  il  avait 
mis  l'épée  à  la  main  pour  les  arrêter,  et  c'était 
alors  que  les  deux  hommes  s'étaient  jetés  sur  lui, 
lui  avaient  donné  descoui)S  de  couleau  et  s'étaient 
enfuis. 

Il  avait  avoué  que  tout  cela  était  de  pure  in- 
vention, il  n'était  donc  point  nécessaire  de  lui 
faire  appliquer  la  question  pour  obtenir  des 
aveux  et  son  jugement  était  cruellement  sévère. 

On  supposait  dans  le  public  que  le  roi  lui  fe- 
rait au  moins  grâce  de  la  vie,  —  la  seule  qu'on 
lui  lit  l'ut  de  le  |)endre  au  lieu  de  le  romjjre. 

Le  jeudi  i  février,  dans  l'après-midi,  on  le  fit 
sortir  du  Ghàtelet  dans  un  tombereau  et  on  le 
mena  aux  endroits  prescrits  pour  faire  ses  amen- 
des honorables  ;  après  quoi  il  revint  à  la  Grève 
oii  il  lut  pendu  vers  quatre  heures  et  demie,  devant 
une  grande  afiluence  de  spectateurs  qui  furent 
témoins  «d'une grande  résignation;  il  avoitécri- 
tcaux  devant  et  derrière  ». 

r^e  dimanche  7  février,  on  prit  le  deuil  pour 
trois  semaines,  à  cause  de  la  mort  de  l'impeialrice 
de  llussie,  ce  qui  nuisit  considérablement  aux  fê- 
tes du  carnaval. 

Le  17  mai,  à  trois  heures  du  matin,  le  feu  prit  à 
la  foire  Saint-Germain,  dans  la  loge  du  bateleur 
Nicolet.  ()n  y  avait  donné  une  représentation 
dans  laquelle  de  l'arUlice  avait  été  tiré,  et  quel- 
•pie  étincelle  avait  sans  demie  provo(iué  un  com- 
mencement d'incendie,  il  éclata  au  milieu  delà 
nuit;  il  faisait  grand  froid  et  grand  vent,  il  y 
avait  peu  de  secours  à  espérer  à  pareille 
heure  ;  le  feu,  ne  trouvant  de  résistance  que 
dans  des  planches  et  du  vieux  hois,  lit  en  peu  de 
temps  des  pidgi'ès  considérables.  Le  premier 
président,  le  lieutenant  de  police,  les  magistrats, 
les  moines,  les  soldats  aux  gardes  accoururent 
sur  le  lieu  du  sinisire  et  y  passèrent  le  reste  de 
la  nuit,  mais  on  ne  put  rien  sauver.  Tout  fut  con- 
sumé, et  les  loges  et  les  boiitiiiues  disparurent 
avec  tout  ce  quelles  renfermaienl.  Le  feu  fut  si 
violent  que  les  gros  murs  des  maisons  de  la 
rue  du  Petit-Bourbon,  qui  bordaient  la  foire 
par  derrière,  furent  calcinés,  endommagés,  et 
.<  bien  qu'il  y  eût  un  contre-mur  entre  deux,  les 
llammes  ont  été  même  sur  la  voûte  de  Saint- 
Sulpice,  au-dessus  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  et 
ont  fait  effet  sur  les  plombs  ;  cela  a  causé  un 
grand  désastre  ;  il  paraissoit  encore  du  l'eu  dans 


l'intérieur  de  la  foire  à  deux  heures  après  midi.  » 

Le  roi,  sur  la  somme  cjui  lui  avait  élé  oll'erle 
par  les  six  corps  de  marchands  de  Paris  pour  la 
la  construction  d'un  vaisseau,  préleva  2(1(1,000 
livres  pour  venir  en  aide  aux  victimes  de  cet 
incendie,  et  elles  étaient  nombreuses,  car  les 
marchands  se  virent  voler  tout  ce  que  le  feu 
n'avait  pas  touché;  sous  prétexte  de  porter  se- 
cours, nombre  de  voleurs  et  de  filous  lirent 
main  basse  sur  les  marchandises  cjui  garnissaient 
les  loges;  il  y  eut  des  ordonnances  de  police  alli- 
chées  pour  exhorter  les  gens  à  poi'ter  les  mar- 
chandises «  égarées  »  dans  une  salle  des  Grands- 
Augustins;  mais  ceux  qui  les  avaient  prises  se 
gardèient  bien  de  les  rendre. 

Un  arrêt  du  23  avril  ordonna  que  les  scellés 
seraient  mis  sur  toutes  les  maisons  des  jésuites,  et 
que  leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers  sei'aiejit 
saisis;  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  six  huis- 
siers de  la  cour  partirent  en  fiacre  avec  deux 
reeors  ;  trois  se  rendirent  à  la  mais»m  professe, 
au  coUègi'  Louis-le-Grand  et  au  noviciat,  (^t  linis 
dans  leiii's  maisons  de  cam|iagne,  à  Ménilmon- 
tant,  à  la  maison  du  feu  père  de  la  Chaise,  con- 
fesseur de  Louis  .\IV,  à  Gentilly  et  à  Montrouge. 

Dans  chacune  de  ces  maisons,  chaque  huissier 
apposa  les  scellés,  saisit  les  meubles,  les  ell'el-, 
les  paiders,  registres,  etc.,  et  l'arrêt  qui  ordon- 
nait ces  mesures  fut  im|)rimé  et  al'fiché  dans 
Paris  le  lundi  26.  Le  30,  la  cour  rendit  un  nouvel 
arrêt  qui  nommait  les  séquestres.  Cette  exécution 
des  jésuites  produisit  une  vive  inqjression  à 
Paris. 

Ce  fut  un  arrêt  du  conseil  du  31  août  1702  qui 
organisa  la  loterie  telle  qu'elle  l'onclionna 
pendant  près  de  quatre-vingts  ans;  trois  aventu- 
riers italiens,  dont  l'un,  Casanova,  s'était  rendu 
fameux  pour  s'être  écha[)pé  tles  plombs  de  Ve- 
nise, en  avaient  conçu  le  plan.  11  re[)osait  sur 
les  combinaisons  que  peuvent  former  entre  eux 
tous  les  nombres  depuis  1  jusqu'à  90;  il  de- 
vait en  être  tiré  o  qui  seraient  les  numéros  ga- 
gnants. Le  public  était  apitelé  à  parier  soit  pour 
un  seul  nombre,  soit  pour  plusieurs  à  sortir  au 
hasard  ou  dans  un  oidre  déterminé,  ce  qui  con- 
stituait des  extraits,  des  ambes,  des  ternes,  des 
quaternes  et  des  quines;  combinaisons  qui  dissi- 
mulaient habilement  l'exigu'ité  des  chances  et 
mettait  en  relief  au  contraire  la  brillante  pers- 
pective des  résultats. 

Le  plan  des  Italiens  fut  adopté,  l'arrêt  du  con- 
seil rendu,  et  une  instruction  signée  de  M.  de 
Sartine  convia  le  public  à  se  ruiner  au  profit  de 
la  loterie,  dont  le  premier  tirage  donna  une  le- 
cette  brute  de  2  millions  et  un  bénélice  net  de 
000,000  francs.  Celait  un  résidtal  superi'ic;  à 
parlir  de  ce  moment  la  loterie  foncliunna  réj^u- 
lièrcment,  et  régulièrement  aussi  elle  amena  des 
sommes  considérables  dans  les  caisses  royales. 
La  cupidité  fut  allumée  jusqu'au  délire:  revenus 
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(lu  riche,  épargnes  du  pauvre,  tout  y  passa;  tout 
le  iiii>nile  se  rua  sur  la  luteriit  qui  faisait  quel- 
ques heureux  contre  une  foule  de  niisérables! 

Louis  XVI,  par  son  édit  du  30  juin  1776,  sup- 
prima, à  partir  des  1"  et  6  août  suivant,  les 
loteries  de  l'École  royale  militaire,  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris,  de  la  générale  d'association,  et 
celle  des  communautés  religieuses,  au  profit 
d'une  unique  loterie  royale  de  France.  Quant  à 
celle  dite  des  enfants  trouvés  et  celle  dite  de 
piété,  elles  furent  conservées,  mais  elles  dépen- 
dirent de  la  régie  de  la  loterie  royale,  dont  une 
partie  du  produit  fut  affectée  à  former  un  fonds 
de  soulagement  et  de  secours. 

«  La  sûreté  nécessaire  des  fonds  qui  seront 
versés  dans  la  nouvelle  loterie  et  l'exécution  la 
plus  exacte  des  engagements  de  sa  régie  envers 
le  public  exigeaient  des  fonds  d'avance  et  des 
cautionnements  considérables;  les  détails  de  la 
régie  de  la  nouvelle  loterie,  plus  compliquée  et 
étendue  qu'aucune  de  celles  qui  ont  existé  jusqu'à 
présent,  ne  pouvant  d'ailleurs  être  que  très  mul- 
tipliés, SaMajesté  ajugé  nécessaire  de  commettre 
un  nombre  de  personnes  choisies  et  dignes  de  la 
confiance  publique  par  leur  fortune  et  leur  bonne 
réputation  pour,  avec  un  intendant  qui  sera 
nommé  par  Sa  Majesté,  régir  et  administrer  les- 
dites  loteries  en  qualité  d'administrateurs  géné- 
raux, sous  les  ordres  du  contrôleur  général  des 
finances.  » 

Cet  édit  comprenait  quatorze  articles  et  expli- 
quait le  mécanisme  de  la  loterie  royale  de 
France. 

11  était  payé  pour  chaque  lot  :  pour  un  extrait 
simple  13  fois  la  mise,  pour  un  extrait  déterminé 
70  fois  la  mise,  pour  un  ambe  simple  270  fois, 
pour  un  ambe  déterminé  4,900  fois,  pour  un 
terne  5,200  fois,  pour  un  quaterne  70,000  fois, 
et  enfin,  pourlequine,  1,000,000  de  fois.  Indépen- 
damment de  ces  lots,  des  primes  gratuites  étaient 
payées  pour  chaque  ambe  déterminé  :  1''  classe  : 
500  liv.,  terne,  500  liv.  ;  quaterne,  13,000  liv  ; 
quine,  80,000  liv.;  2«  classe  :  terne,  300  liv.; 
quaterne,  9,000  liv.  ;  quine,  60,000  liv.  ;  3'  classe  : 
quaterne,  6,000  liv.  ;  quine,  40,000  liv.  ;  4«  classe  : 
quine,  20,000  liv. 

Des  crieurs  publics  racolaient  les  chalands  et 
les  chassaient  vers  les  bureaux  de  la  loterie,  tou- 
jours ouverts,  et  qui  étalaient  tout  un  appareil 
de  billets  préparés,  de  roues  de  fortune,  d'in- 
scriptions pompeuses,  de  rubans  entrelacés. 
Bientôt  la  mise,  dont  le  minimum  avait  été  fixé  à 
3  livres,  n'était  pas  accessible  à  toutes  les  bourses, 
il  se  créa  des  sortes  de  sociétés  en  participation 
qui  la  divisèrent  jusqu'à  un  denier;  l'indigent,  les 
mendiants  purent  jouer  à  la  loterie,  et  ils  n'y 
manquèrent  pas. 

«  En  dépit  des  malédictions  des  philosophes  et 
des  moralistes,  l'institution  corruptrice  était  si 
bien  passée  dans  les  mœurs  qu'il  devenait  presque 


impossible  de  l'abolir.  Parmi  les  publicistes  qui 
ont  écrit  contre  la  loterie  les  pages  les  plus  élo- 
quentes, nous  signalerons  Dupont  de  Nemours, 
l)résidenl  de  son  bailliage,  dont  les  cahiers  con- 
tiennent une  sévère  critique  de  la  loterie. 

En  1793,  Chaumette,  procureur  général  de 
la  commune  de  Paris,  proposa  à  la  Convention 
et  fit  voter  l'abolition  de  la  loterie;  mais  elle  fui 
l'établie  sur  de  nouvelles  bases  le  30  sep- 
tembre 1799. 

Les  gouvernements  de  l'Emiiire  et  de  la  Res- 
tauration la  conservèrent;  cependant,  en  1827, 
les  chambres  furent  saisies,  pour  la  première 
fois,  d'une  proposition  de  suppression  de  la  loterie 
royale,  et  pendant  neuf  années  consécutives,  la 
même  proposition  se  reproduisit  sans  succès. 

Enfin  une  loi  du  21  mai  1836,  interdit  toutes 
les  loteries,  laissant  toutefois  au  gouvernement  la 
faculté  d'autoriser  les  loteries  d'art  et  de  bienfai- 
sance. 

On  parlait  depiiis  quelque  temps  d'un  livre 
appelé  Emile  ou  IFducatt'on,  impv'imè  à  la  Haye, 
et  dont  l'auteur,  Jean-Jacques  Rousseau,  s'était 
vite  fait  remarquer  par  son  esprit  philosophique. 
Cet  ouvrage,  en  quatre  volumes  in-8,  fut  déféré 
à  la  cour,  qui  le  fit  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau et  décréta  J.-J.  Rousseau  de  prise  de  corps. 
Le  duc  de  Luxembourg,  qui  s'intéressait  à  lui, 
le  fit  monter  en  chaise  de  poste  et  quitter  Paris 
avant  que  l'arrêt  eût  pu  être  exécuté  contre  le 
|ihilûsophe. 

Un  poète  dramatique,  Jolyotde  Crébillon,  mou- 
rut à  Paris  au  mois  de  juin,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  et  les  comédiens  français  voulurent 
honorer  sa  mémoire  par  un  service  religieux  et 
s'adressèrent  à  la  paroisse  Saint-Sulpice  et  aux 
Cordeliers,  mais  ils  furent  refusés;  comédiens  et 
auteurs  dramatiques  étaient  alors  considérés 
comme  des  gens  que  l'église  ne  pouvait  admettre 
dans  son  sein;  ils  se  tournèrent  alors  vers  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  le  prince  de  Conti, 
grand  prieur  de  l'ordre,  autorisa  le  curé  de  la 
commanderie  de  Saint-Jean  de  Latran  à  célébrer 
ce  service,  ce  qui  eut  lieu  avec  une  grande  pompe 
le  10  juillet  1762.  On  y  assista  avec  des  des  bil- 
lets délivrés  par  messieurs  de  la  Comédie  fran- 
çaise. «  Il  y  avoit  plus  de  cent  musiciens,  et  les 
directeurs  de  l'Opéra  y  envoyèrent  trois  de  leurs 
musiciens.  Il  y  eut  môme,  dit-on,  trente-huit 
louis  d'or  à  l'offrande.  Bonne  aubaine  pour  le 
curé.  »  Cette  bonne  aubaine  ne  dura  guère,  car 
la  tolérance  montrée  par  ce  curé  lui  valut  une 
suspension  de  six  mois,  et  il  fut  en  outre  con- 
damné à  donner  aux  pauvres  le  produit  du  ser- 
vice. 

Le  6  août,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ju- 
geant l'appel  comme  d'abus  des  bulles,  brefs, 
constitutions  et  règlements  de  la  société  dite  de 
Jésus,  déclara  qu'il  y  avait  abus,  dissout  cette  so- 
ciété, fit  défense  aux  jésuites  d'en  porter  l'habit, 
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de  vivre  sous  l'obéissance  du  général  et  autres 
supérieurs  de  ladite  société,  d'entretenir  aucune 
correspondance  avec  eux,  directement  ou  indi- 
rectement; leur  enjoignit  de  vider  les  maisons 
qui  en  dépendaient,  et  leur  fit  défense  de  vivre 
en  commun,  réservant  d'accorder  à  chacun 
d'eux,  sur  leur  requête,  les  pensions  alimentaires 
nécessaires,  et  leur  interdit  de  pouvoir  posséder 
aucuns  canonicats,  bénéfices,  chaires  et  autres 
emplois  à  charge  d'âmes  ou  municipaux,  sans 
prêter  préalablement  le  serment  indiqué  audit 
arrêt. 

Tous  leurs  collèges  du  ressort  du  Parlement 
furent  interdits,  et  il  fut  ordonné  que  ces  col- 
lèges seraient  à  l'avenir  tenus  par  de  nouveaux 
maîtres,  choisis  et  institués  par  les  officiers  des 
bailliages  et  sénéchaussées  des  lieux. 

Pendant  ce  mois  d'août,  toutes  les  maisons 
([ue  les  jésuites  possédaient  à  Paris  furent 
évacuées.  Des  économes,  désignés  à  cet  effet,  en 
prirent  possession,  et  les  églises  de  la  rue  Saint- 
Antoine  et  du  noviciat,  faubourg  Saint-Germain, 
furent  desservies  par  quelques  prêtres  de  Saint- 
Liv.  138.  —  3'  volume. 


Paul  et  de  Saint-Sulpice,  pour  des  messes  seu- 
lement. 

Le  23  novembre  17G2  parurent  des  lettres  pa- 
tentes du  roi,  en  forme  de  déclaration,  portant  éta- 
blissement dans  la  ville  de  Paris  d'une  nouvelle 
halle  aux  blés  et  d'une  gare  pour  les  bateaux, 
«  Louis,  etc.,  occupé  à  l'exemple  des  rois  nos 
prédécesseurs  de  tout  ce  qui  peut  augmenter  la 
splendeur  de  la  capitale  de  notre  royaume  et 
procurer  à  ses  habitants  de  nouveaux  agréments 
et  de  plus  grandes  commodités,  nous  avons  porté 
successivement  notre  attention  sur  les  différents 
objets  d'utilité  et  de  décoration  qui  peuvent  en- 
core rester  à  désirer  parmi  tant  d'édifices  et  de 
monuments  consacrés  à  la  piété,  à  l'utilité  et  à  la 
magnificence  publique,  entrepris  ou  achevés  de 
notre  règne.  Nous  n'avons  jamais  perdu  de  vue 
ceux  qui  peuvent  assurer  et  augmenter  l'abon- 
dance des  choses  nécessaires  à  la  vie  des  citoyens... 
A  ces  causes,  etc.,  Article  1«'.  Lesdits  prévôt  des 
marchands  et  échevins  feront  incessamment 
construire  une  halle  pour  les  grains  et  farines 
dans  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Soissons,  dans 
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un  espace  de  1,800  toises  de  superficie,  conformé- 
mont  au  plan  qui  sera  parnou?  adopte...  Art.  14. 
Ordonnons  qu'en  présence  des  dits  prévôt  des 
marchands  et  cchevins  et  en  celle  de  M.  Deniset, 
président  des  trésoriersde  France,  que  nous  avons 
coniniis  à  cet  efTct,  il  sera,  par  le  maître  général 
des  bâtiments  de  la  ville,  tracé  de  nouvelles  rues 
pour  les  abords  et  pourtour  do  ladite  halle, 
ensomble  une  nouvelle  place  au  milieu  d'icelle, 
le  tout  dans  les  endroits,  longueurs  et  dimensions 
indiqués  par  le  plan  qui  sera  par  nous  ap- 
[irouvé.  » 

Ce  fut  en  1763  que  commencèrent  les  travaux 
de  cette  halle  sur  les  dessins  et  sous  la  direction 
de  M.  Camus  de  Mezières  ;  ils  furent  terminés 
en  1767. 

«  La  forme  circulaire  laisse  au  centre  une  cour 
de  mémo  nature  dont  le  diamètre  est  de  19  mètres 
50,  tandis  que  le  diamètre  total  de  l'édifice  est  de 
68  mètres  19  cent.  Ce  monument  est  percé  de 
vingt-huit  arcades  aurez-de-chaussée  et  d'autant 
de  fenêtres  qui  éclairent  l'étage  supérieur,  auquel 
on  monte  par  deux  escaliers  placés  à  égale  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  et  qui,  différents  par  leur 
forme,  sont  remarquables  en  ce  que  la  double 
rampe  dont  chacun  est  composé,  permet  aux  per- 
sonnes de  monter  sans  être  rencontrées  par  celles 
qui  descendent.  » 

En  1782,  MM.  Legrand  et  Molinos,  architectes, 
furent  chargés  de  couvrir  cette  cour  au  moyen 
dune  charpente  en  forme  de  coupole  et  de  la 
convertir  en  une  rotonde  pour  servir  d'abri  aux 
différents  grains.  Ce  travail  fut  commencé  le 
10  septembre  1782  et  terminé  le  31  janvier  1783. 
La  coupole  fut  percée  de  vingt-cinq  grandes  fe- 
nêtres ou  côtes  à  jour,  ayant  près  de  100  mètres 
de  circonférence  et  33  mètres  de  hauteur,  de- 
puis le  pavé  jusqu'à  son  sommet. 

Sur  les  parois  de  l'intérieur  on  plaça  des  mé- 
daillons représentant  les  portraits  de  Louis  XVI, 
du  lieutenant  de  police  le  Noir  et  de  Philippe  De- 
lorme,  inventeur  du  procédé  dont  les  architectes 
firent  usage  pour  la  charpente  de  la  coupole. 

En  1802,  la  coupole  fut  incendiée  et  un  décret 
impérial  du  4  septembre  1807,  porta  ce  qui  suit  : 

«  Lahalleauxbledsde  la  ville  de  Paris  sera  cou- 
verte au  moyen  d'une  charpente  en  fer,  dont  les 
arcs  verticaux  seront  en  fer  fondu.  Elle  sera  cou- 
verte en  planches  de  cuivre  étamé.  »  Cette  char- 
pente, exécutée  sousla  direction  de  M.  Brunet,  fut 
terminée  à  la  fin  de  1811.  Les  25  fenêtres  de  l'an- 
cienne coupole  furent  remplacées  par  une  lan- 
terne qui  éclaire  la  rotonde. 

Nous  avons  parlé  (11"  vol. ,  page  30)  de  la  colonne 
de  Médicis  adossée  à  cette  halle.  Nous  n'y  revien- 
drons pas,  disons  seulement  qu'on  a  fait  courir  le 
bruit  que  la  halle  aux  blés  allait  être  démolie  et 
que  sa  coupole  serait  vendue  comme  vieux  fer. 
Ce  bruit,  nous  assure-t-on  de  bonne  source, 
est  absolument  conlrouvé.  Il  n'a  jamais  été  ques- 


tion que  de  transporter  à  la  Halle  aux  blés  la 
«  Bourse  aux  comestibles  ». 

C'est  là  que  se  réuniraient  les  négociants  en 
huile,  cafés,  colzas,  etc.,  qui,  en  ce  moment,  ont 
leur  réunion  derrière  le  palais  de  la  Bourse. 

Depuis  le  commencement  du  second  Empire, 
la  rotonde  de  la  Halle  aux  bh^s  a  cessé  d'être 
l'entrepôt  général  des  farines.  Les  boulangers,  de 
même  que  les  grands  négociants,  reçoivent  direc- 
tement chez  eux,  ou  dans  des  entrepôts  particu- 
liers, les  blés  qui  arrivent  de  la  province. 

La  facilité  et  la  rapidité  des  transports  par 
voies  ferrées  ont  rendu  inutiles  les  grands  appro- 
visionnements. La  Halle  aux  blés  est  donc  deve- 
nue aujourd'hui  un  lieu  de  rendez-vous  peur  les 
facteurs  et  les  commissionnaires  en  grains  et  fa- 
rines. 

Sa  transformation  en  Bourse  des  comestibles 
ne  changerait  en  quelque  sorte  pas  l'usage  actuel 
de  cet  établissement. 

Les  percements  de  rues  indiqués  dans  les  lettres 
patentes  de  novembre  1762  étaient  relatifs  aux 
rues  de  Babille,  Devarenne,  Mercier,  Oblin,  Sar- 
tine.  Vannes  et  de  Viarmes. 

La  rue  Babille,  livrée  à  la  circulation  en  1763, 
reçut  son  nom  en  l'honneur  de  Laurent-Jean  Ba- 
bille, avocat  au  parlement  de  Paris  et  échevin  en 
1762-1763,  celle  Devarenne,  ouverte  à  la  même 
époque,  prit  son  nom  de  Pierre  Devarenne,  écuyer, 
avocat  au  Parlement,  conseiller  du  roi,  quartenier 
et  échevin  à  la  même  date.  C'est  aujourd'hui  la 
rue  Sauvai.  Louis  Mercier,  écuyer,  conseiller  du 
roi  en  l'Hôtel  de  ville,  et  qui  fut  échevin  en  1761 
et  1762,  donna  son  nom  à  la  rue  Mercier.  La  rue 
Oblin  était,  en  1636,  une  impasse  désignée  sous 
le  nom  de  cul-de-sac  de  la  rue  de  l'Hôtel  de  Sois- 
sons,  ou  de  cul-de-sac  de  Carignan  ou  encore  rue 
Bouchée;  elle  fut  prolongée  en  1765  jusqu'à  la 
halle  aux  blés  et  s'appela  alors  rue  Oblin,  parce 
que  François-Bernard  Oblin  et  Charles  Oblin,  in- 
téressés dans  les  affaires  du  roi,  s'étaient  rendus 
acquéreurs  de  plusieurs  terrains  provenant  de 
l'hôtel  de  Soissons  et  y  avaient  fait  construire  des 
maisons;  la  rue  Sartine  dut  son  nom  à  Anloine- 
Raymond-Jean-Gualbert-Gabriel  de  Sartine,  comte 
d'Àlby,  lieutenant  général  de  police,  de  1739  à 
1774.  Elle  fut  ouverte  comme  les  rues  précé- 
dentes, en  1765  ;  la  rue  Vannes,  livrée  à  la  circula- 
tion en  avril  1763,  rappelle  par  sa  dénomination 
M.  de  Vannes,  avocat  et  procureur  du  roi  de  la 
ville  en  1763.  etenfinlarue  de  Viarmes,  ouverte  à 
la  même  époque,  dut  son  nom  à  messire  Jean- 
Bapliste-Elie  Camus  de  Pontcarré,  chevalier,  sei- 
gneur de  Viarmes,  Sengy,  Belloy  et  autres  lieux, 
prévôt  des  marchands  en  1738. 

Le  3  novembre  1762,  des  préliminaires  de  paix 
ayant  été  signés,  on  s'occupa  des  fêtes  qui  de- 
vaient la  célébrer  à  partir  du  1"  janvier  1763  ; 
l'ambassadeur  d'Espagne  donna  un  bal  magni- 
fique dans  son  hôtel,  mais  le  peuple  n'était  pas- 
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disposi-  à  se  réjouir,  l'hiver  était  terrible,  la  gelée 
avait  cununciicé  le  18  déeembre  el  à  partir  do  la 
iin  de  l'année  la  Seine  était  prise  et  fut  un  lac  de 
glace  jusqu'au  29  janvier;  ce  froid  rigoureux 
avait  développé  la  misère  dans  des  proportions 
considérables. 

Enfin,  le  10  février,  le  traité  définitif  de  paix 
entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal fut  signé  à  Paris  chez  le  duc  de  Bedfort, 
ambassadeur  d'Angleterre. 

Le  23  du  même  mois  fut  placée  sur  la  place 
Louis  XV  la  statue  équestre  du  roi  dont  nous 
avons  parlé,  et  il  y  avait  foule  pour  voir  cette 
opération  conduite  par  un  charpentier  de  Saint- 
Denis;  le  gouverneur  de  Paris,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins  étaient  sous  des  tentes  éle- 
vées à  cet  efl'et,  la  marquise  de  Pompadour,  le 
duc  de  Choiseul,  le  maréchal  de  Soubise  et 
d'autres  grands  personnages  étaient  aussi  specta- 
teurs de  celle  cérémonie,  et  l'on  arrêta  plusieurs 
personnes  qui,  pour  passer  le  temps,  s'amusaient 
à  faire  des  mots  qui  sonnaient  mal  aux  oreilles 
de  l'aulorilé  ;  ainsi,  elles  disaient  que  si  la  slalue 
allait  doucement,  c'est  que  le  roi  allait  comme  on 
le  menait,  qu'on  aurait  de  la  peine  à  la  faire 
passer  au  delà  de  l'hôtel  de  la  Pompadour  (l'E- 
lysée), qu'en  descendant  pour  être  mise  sur  le 
piédestal  elle  se  trouverait  entre  quatre  grues, 
en  faisant  allusion  aux  ministres  qui  se  trouvaient 
là  ;  bref  on  plaisantait  en  n'épargnant  pas  la 
majesté  royale. 

Le  6  février  17G3,  le  roi  signa  les  lettres  pa- 
tentes suivantes:  «  Louis,  etc..  La  protection  sin- 
gulière que  nous  avons  toujours  accordée  aux 
établissements  ilestinés  pour  le  culte  de  la  reli- 
gion et  l'utilité  de  nos  sujets,  nous  a  fait  mettre 
en  considération  les  très  humbles  remontrances 
qui  nous  ont  été  faites  par  notre  cher  el  bien 
amé  le  sieur  Calhlin,  curé  de  la  paroisse  delà 
Ville-rÉvèquc  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  sur 
la  nécessité  de  faire  reconstruire  une  nouvelle 
église  pour  ladite  paroisse  qui  est  une  des  plus 
considérables  de  celle  ville...  Nous  aurions  à  cet 
effet  fixé,  parnos  lettres  patentes  du  21  juin  1737, 
l'emplacement  sur  lequel  nous  avons  jugé  devoir 
■être  construite  la  nouvelle  église  à  l'extrémité  de 
la  rue  Royale,  entre  le  rempart  et  la  rue  de  Che- 
villy  et  nous  auiions  destiné  des  fonds  pour  celle 
entreprise...  A  ces  causes...  nous  voulons  et 
nous  plaît  que  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour 
la  conslrnction  d'une  nouvelle  église  paroissiale 
de  la  Madeleine  de  la  Villc-l'Évêque,  d'un  pres- 
bytère, pl.ice  et  rues  adjacentes,  soient  faits  dans 
le  lieu  désigné  par  nos  lettres  patentes  du  :21  juin 
1737,  par  lis  ordres  du  sieur  curé  de  la  Madeleine 
de  la  ■^ille-rÉvèque  el  exécutés  par  les  soins  du 
sieur  Calhlin,  avocat  au  Parlement,  sous  la  con- 
duite et  inspection  du  sieur  Contant  d'Ivry, 
l'un  de  nos  arehitccles  de  l'Académie  royale 
d'archileclure,  etc. 


Louis  .\V  posa  la  première  pierre  de  l'église  de 
la  Madeleine  le  3  avril  d7Gi. 

Le  monument  était  déjà  élevé  a  13  pieds  du  sol 
lorsque  Contant  d'Ivry  mourut.  Cet  architecte 
avait  rêvé  une  basilique  qui  devait  dépasser  en 
grandeur  et  en  majesté  toutes  les  autres  églises. 
Conçue  dans  le  style  de  Sainte-Geneviève,  elle 
aurait  rappelé  aussi  dans  quelques-unes  de  ses 
parties  l'église  des  Invalides,  elle  eût  eu  un  dôme, 
des  tourelles.  La  continuation  d(!  ces  tiavaux  fut 
confiée  par  le  roi  à  l'architecle  Couture,  (]ui  ren- 
versa tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  fait. 
Le  plan  i)rimitir  fut  entièrement  changé  par  lui, 
mais  la  rareté  de  l'argent  ne  permit  pas  de  pous- 
ser les  travaux  avec  activité.  Néanmoins  douze 
colonnes  étaient  dressées  jusqu'aux  chapiteaux 
quand  la  .Révolution  de  1789  éclata.  Tout  fut 
suspendu,  et  l'édifice  inachevé  se  dressait  comme 
une  ruine;  jusqu'en  1799  il  n'existait  que  le  pé- 
ristyle, le  portail  principal  et  les  deux  murs  la- 
téraux sans  voùle  ni  couverture.  Enfin  MM.  de 
GisorsetVaudoyer,architecles,  prirent  l'initiative 
d'un  projet  de  reprise  des  travaux  ;  le  premier 
proposa  au  gouvernement  de  faire  du  monument 
terminé  une  bibliothèque  nationale.  M.  Vaudoyer 
voulait  en  faire  un  édifice  dans  le  genre  du  Pan- 
théon de  Rome.  Mais  tandis  que  les  commissions 
délibéraient  sur  ce  projet,  arriva  un  décret  de 
l'empereur,  daté  du  camp  de  Posen,  2  décemlire 
1806,  ainsi  conçu  :  «  Napoléon  etc.,  avons  décrété 
et  décréions  qui  suit  : 

4  Article  ^'^^  11  sera  élabli,  sur  l'emplacement 
de  la  Madeleine  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  aux 
frais  du  trésor  de  notre  couronne,  un  monument 
dédié  .à  la  grande  armée  et  portant  sur  le  fronton: 
L'empereur  Napoléon  aux  soldais  de  la  Grande- 
Armée. 

«  Art.  2.  Dans  l'intérieur  du  monument  seront 
inscrits  sur  des  tables  de  marbre,  les  noms  de 
tous  les  hommes,  par  corps  d'armée  cl  par  régi- 
ment, qui  ont  a.=sislé  aux  batailles  d'Ulm,  d'Aus- 
Icrlitz  et  d'Iéna  et  sur  des  tables  d'or  massif,  les 
noms  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  les  champs 
de  bataille;  sur  des  tables d'argenl  sera  gravée  la 
récapitulation  par  déparlements  des  soldats  que 
chaque  département  a  fournis  à  la  Grande-Armée. 

«  Art.  3.  Autour  de  la  salle  seront  sculptés  des 
bas-reliefs  où  seront  représentés  les  colonels  de 
chacun  des  régiments  de  la  Grande-Armée  avec 
leurs  noms...  les  statues  en  marbre  des  maré- 
chaux qui  ont  commandé  des  corps  ou  qui  ont  fait 
partie  de  la  Grande-Armée,  seront  placées  dans 
l'intérieur  de  la  salle. 

n  Art.  1.  Les  armures,  statues,  monuments  de 
toute  espèce  enlevés  jjar  la  Grande-Armée  dans 
ces  deux  campagnes,  les  drapeaux,  étendards  et 
symboles  conquis  par  la  Grande-Armée  avec  les 
noms  des  régiments  eimemis  auxquels  ils  appar- 
tenaient seront  déposés  dans  l'intérieur  du  mo- 
nument, etc.  I) 
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Un  concours  fut  ouvert  pour  l'érection  de  ce 
nioiuimiiit  (]ui  devait  conserver  la  partie  du  bâ- 
titnent  de  la  Madeleine  existant  et  ne  pas  coûter 
plus  de  3  millions.  127  concurrents  se  présen- 
tèrent avec  127  plans  dillérents  et  le  vainqueur 
fut  M.  de  Beaumont  qui  paraissait  le  mieux  avoir 
réponduauxconditions  du  programme.  Mais  l'ap- 
probation de  l'empereur  était  indispensable;  on 
lui  envoya  à  Tilsilt  les  divers  projets,  et  Napoléon 
ne  ratida  pas  le  jugement  de  l'Académie  qui  avait 
décerné  le  prix,  et  réformant  ce  jugement,  il  choi- 
sit le  plan  de  Pierre  Vignon  qui  avait  fait  un 
projet  de  temple,  ce  qui  répondait  complètement 
à  sa  pensée,  tandis  que  M.  de  Beaumont  avait 
imaginé  une  église.  L'exécution  du  plan  Vignon 
fut  immédiatement  ordonnée.  Les  travaux  se 
poursuivirent  activement;  on  dut  exhausser  le 
sol,  et  par  suite,  recommencer  les  fondations. 

Les  constructions  étaient  très  avancées  quand 
arrivèrent  les  désastres  de  1814  et  de  1813. 

Une  ordonnance  du  14  février  181(5  rendit  au 
monument  son  titre  primitif  d'église  de  la  Made- 
leine, etl'ons'occupad'approprier  l'ancien  temple 
de  la  Gloire  à  sa  nouvelle  destination. 

Une  ordonnance  royale  du  27  mai  1827  porte  : 
«  Charles,  etc..  Le  ministre  des  finances  est  au- 
torisé à  abandonner,  au  nom  de  l'Etat,  à  la  ville 
de  Paris,  les  terrains  précédemment  acquis  par 
le  gouvernement  pour  les  abords  de  l'église  de 
la  Madeleine...  » 

Vignon  mourut  en  1828,  laissant  son  œuvre 
inachevée.  Après  sa  mort,  ce  fut  M.  Huvé  qui 
dirigea  les  travaux  jusqu'à  la  terminaison  de 
l'édifice. 

Une  ordonnance  royale  du  23  mars  1842  fut 
rendue  en  ces  termes  :  «  Louis-Philippe,  etc.. 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

ARTICLE  1".  —  Il  est  fait  concession  à  la  ville  de 
Paris,  à  titre  de  propriété,  de  l'église  de  la  Made- 
leine pour  être  affectée  au  service  de  la  paroisse 
principale  du  1"  arrondissement...  etc.  » 

L'église  fut  définitivement  consacrée  le  4  mai 
1842,  par  l'archevêque  de  Paris.  La  dépense  to- 
tale de  sa  construction  et  de  sa  décoration  fut  de 
14,233,000  francs. 

La  Madeleine  a  108  mètres  de  longueur  hors 
d'œuvre,  et  79", 30  dans  œuvre;  sa  largeur 
est  de  43  mètres  à  l'extérieur,  et  de  21", 40 
à  l'intérieur,  et  sa  hauteur,  mesurée  sous 
les  coupoles,  de  30", 30.  Elle  a  la  forme 
d'un  carré  long  entouré  sur  toutes  ses  faces  d'un 
rang  de  colonnes  corinthiennes  supportant  une 
frise;  à  l'intérieur,  des  colonnes  supportent  éga- 
lement la  voûte.  De  chaque  côté  de  l'église  court, 
au-dessus,  une  double  rangée  de  tribunes,  et  dans 
les  bas-côtés  des  portiques  on  a  taillé  des  niches 
renfermant  des  statues. 

«  Le  fronton  méridional  porte  une  grande 
composition  sculpturale,  due  au  ciseau  de  Le- 
maire,  et  mesurant  38"°, 33    de   long   sur  7", 13 


de  hauteur  à  l'angle;  au  centre  est  le  Christ  de- 
bout, ayant  à  ses  pieds  la  Madeleine  repentante; 
à  droite,  l'ange  de  la  Miséricorde,  soutenu  par 
la  Foi  et  l'Espérance,  est  suivi  de  la  Charité 
protégeant  deux  pauvres  enfants;  à  gauche, 
l'ange  des  vengeances  chasse  tous  les  vices  per- 
sonnifiés, et  l'extrémité  du  bas-relief  est  terminée 
par  une  figure  précipitée  dans  l'abirae,  et  sous 
laquelle  on  lit  :  Vx  impio!  (malheur  à  l'impie), 
en  opposition  avec  la  devise  :  Etre  dies  salutis, 
qui  termine  l'angle  de  droite.  Au-dessous,  sur  le 
tympan,  se  lit  l'inscription  suivante  : 

D.    0.    M.   SUB  INVOCATIONE 
SANGT^  MAGDALEN.E. 

(A  Dieu  très  bon,  très  grand,  sous  l'invocation 
de  sainte  Madeleine.) 

«  En  pénétrant  sous  le  portique  principal  (sous 
le  fronton),  on  rencontre,  à  droite,  la  statue  de 
saint  Philippe,  par  Nanteuil  ;  à  gauche,  celle  de 
saint  Louis  par  le  même.  Le  portique  du  nord,  à 
fronton  uni,  est  orné  de  quatre  statues:  à  droite, 
saint  Matthieu,  par  Desprez;  saint  Marc,  par 
Lemaire;  à  gauche,  saint  Jean  et  saint  Luc,  par 
Ramey.  La  galerie  de  droite  en  renferme  qua- 
torze :  saint  Gabriel,  par  Duret;  saint  Bernard, 
par  Husson;  sainte  Thérèse,  parFeuchère;  saint 
Hilaire,  parHuguenin;  sainte  Cécile,  parDumont; 
saint  Irénée,  par  Gourdel  ;  sainte  Adélaïde,  par 
Bosio  neveu;  saint  François  de  Sales,  par  Molch- 
necht;  sainte  Hélène,  par  Mercier;  saint  Martin 
de  Tours,  par  Grevenich  ;  sainte  Agathe,  par 
Dantan  jeune;  saint  Grégoire,  par  Thérasse  ; 
sainte  Agnès,  par  Duseignear;  saint  Raphaël, 
par  Dantan  aîné.  La  galerie  de  gauche,  quatorze 
également  :  saint  Michel,  par  Raggi;  saint  Denis, 
par  Debay  fils;  sainte  Anne,  par  Desbœufs;  saint 
Charles  Borromée,  par  JoufTroy;  sainte  Elisabeth, 
par  Caillouète  ;  saint  Ferdinand,  par  Jaley  ; 
sainte  Christine,  par  Walcher;  saint  Jérôme,  par 
Lanno;  sainte  Jeanne  de  Valois,  par  Guillot; 
saint  Grégoire  de  Valois,  par  Maindron  ;  sainte 
Geneviève,  par  Debay  père  ;  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  par  Gœcther;  sainte  Marguerite  d'Ecosse, 
par  Cannois;  l'Ange  gardien,  par  Bra.  Enfin  la 
frise  qui  court  autour  de  l'édifice  est  toute 
sculptée  d'anges,  de  médaillons  et  de  guirlandes 
du  meilleur  travail. 

«  La  porte  principale  de  la  Madeleine,  lisons- 
nous  dans  le  Grand  Dictionnaire  universel  qui  nous 
fournit  ces  détails,  est  ouverte  sous  le  fronton  mé- 
ridional. Elle  est  en  bronze  ciselé,  et  ses  ciselures, 
œuvre  de  Triquetti,  représentent  des  scènes 
tirées  des  commandements  de  Dieu.  Elle  me- 
sure 10'°,43  de  hauteur  sur  o"',4  de  lar- 
geur. L'intérieur  de  l'église  offre  cinq  travées 
surmontées,  excepté  la  première,  de  coupoles 
dorées.  Les  revêtements  des  murs  sont  en  marbre. 
Les  colonnes  soutenant  les  galeries  des  tribunes. 
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Le  mercredi  23,  il  y  eut  grand  feu  durtilice  sur  l'eau  et  illuminatiou  couiplète  de  la  place  Louis  XV. 

{Page  279,  col.  2.) 


celles  des  petites  chapelles,  sont  d'ordre  ionique, 
et  revêlues  de  marbre  et  d'or.  La  peinture  joue 
aussi  un  grand  rôle  dans  la  décoration  de  la 
Madeleine.  L'abside  est  couverte  d'une  grande 
composition  de  Zieglcr,  \' Histoire  du  christianisme. 
Les  six  grands  tableaux  qui  complètent  celle  dé- 
coration sont  dus  aux  pinceaux  de  Signol,  d'Abel 
de  Pujol,  de  Sclimitz,  de  Bouchot,  de  Léon  Coi- 
gniel  et  de  Couder.  La  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ,  par  ce  dernier;  la  Madeleine  dans  le  désert, 
d'Abel  de  Pujol,  et  la  Mort  de  la  Madeleine,  de 
Signol  sont  les  plus  remarquables.  Parmi  les 
sculptures,  nous  citerons  celles  des  trois  chapelles 
de  la  travée  de  droite;  sainte  Amélie,  par  lira; 
la  Sainte  Vierge,  par  Soiirre;  sainte  Clutilde,paiV 
Barje;  cl  celles  de  la  travée  de  gauche  :  saint 
Vincent  de  Paul,  par  Raggi,  le  Christ,  par  Darey, 
et  saint  Augustin,  par  Etex.  La  chapelle  des 
mariages  possède  un  groupe  en  marbre  blanc  dû 
au  ciseau  de  Pradier  :  le  Mariage  de  la  Vierge,  et 
un  autre  groupe  de  Rude,  aussi  en  marbre  blanc, 
le  Daytéme  de  J ésus- C hrist ,  orne  la  chapelle  des 


fonts  baptismaux.  Donnons  enfin  un  souvenir 
aux  admirables  bénitiers  d'Anlonin  Moine.  Quant 
à  l'autel  principal,  il  est  orné  du  /lavissement  de 
la  Madeleine,  en  marbre;  c'est  une  fort  remar- 
quable composition. 

«  Cette  église  possède  un  orgue,  dii  à  M.  Ca- 
vaillé-Coll,  et  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre, 
bien  qu'il  ne  soit  remarquable  ni  par  l'ampleur 
de  ses  proportions,  ni  par  la  majesté  de  sa  struc- 
ture, ni  par  l'élégance  architecturale  de  sou 
bufl'et,  mais  il  est  admirablement  construit.  Les 
innombrables  parties  de  celte  masse  instrumen- 
tale sont  coordonnées  avec  une  rare  intelli- 
gence. » 

L'intérieur  de  la  Madeleine  présente  un  luxe 
extraordinaire  d'or  et  d'enluminures;  il  n'y  a 
qu'une  seule  nef  divisée  dans  sa  longueur  par 
trois  travées  dont  les  voûtes  figurent  des  calottes 
sphériijues  sur  pendentifs,  ornés  de  caissons  peints 
et  dorés.  Des  colonnes  accouplées,  formant  avant- 
corps,  indiquent  la  division  des  travées;  un  petit 
ordre  ionique  adossé  contre  les  murs  latéraux  es- 
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sayedemulivcrremplacemenUlesautels  des  clia- 
pelles.  La  travée  du  chœur  est  entourée  d'un  hé- 
micycle de  colonnes  et  voûtée  en  demi-coupole  ; 
n'oublions  pas  les  deux  chapelles  qu'on  a  pra- 
tiquées de  chaque  côté  du  buffet  d'orgues,  et  qui 
sont  telienient  obscures  qu'à  peine  peut-on 
saisir  les  lignes  principales  des  deux  groupes  en 
marbre  qui  les  décorent. 

n  La  décoration  de  l'ensemble,  selon  Paris 
illusl>-é,  malgré  les  critiques  qu'elle  soulève,  n'en 
produit  pas  moins  une  sorte  d'éblouissement, 
grâce  à  l'éclat  des  caissons  de  la  voûte  aux 
figures  colossales  sculptées  sur  les  penditifs,  au 
miroitement  des  dorures  et  à  la  richesse  des 
marbres.  On  s'aperçoit  au  premier  coup  d'œil 
que  tous  les  efforts  pour  arriver  à  l'unité  n'au- 
raient pu  aboutir  à  un  résultat  sérieux,  et  l'on 
excuse  le  style  quasi  Renaissance  du  buffet  d'or- 
gues et  de  la  chaire,  au  milieu  de  ces  motifs 
tantôt  grecs,  tantôt  romains  qui  diminuent  et 
rétrécissent  à  l'excès  la  grandeur  de  l'édilice,  à 
ce  point  que  la  nef  paraît  de  moitié  plus  petite 
que  fe  périmètre  enfermé  dans  la  colonnade  exté- 
rieure. » 

Malgré  tout,  ce  vaste  monument  religieux,  qui 
a  pour  encadrement  une  bordure  de  cinquante- 
deux  colonnes  cannelées,  d'ordre  corinthien,  une 
façade  magnifique,  qui  offre  un  perron  de  trente 
marches  divisé  en  deux  parties  par  un  palier,  est 
d'un  grand  aspect. 

Pendant  le  Commune  de  1871,  la  canonnade 
et  la  fusillade  causèrent  de  sérieux  dégâts  à  la 
colonnade  et  au  fronton  de  l'église.  Le  conseil 
municipal  de  Paris,  sur  la  proposition  des  ar- 
chitectes de  la  ville,  vota  une  somme  de  -40,000 
francs  pour  les  réparations  à  efTccluer. 

Retournons  à  l'année  1763.  Après  quelques 
jours  d'un  temps  doux,  le  froid  reprit  à  partir  du 
8  mars  ;  cela  n'ampêcha  pas  de  fêter  la  paix  ;  tou- 
tefois, si  le  peuple  dansa  et  but  sur  les  places  pu- 
bliques le  dimanche  13,  jusqu'à  minuit,  en  l'hon- 
neur de  cet  heureux  événement,  il  n'y  eut  ni 
Te  Deum,  ni  feu  d'artifice,  ce  qui  réduisit,  dans 
l'esprit  des  Parisiens,  les  réjouissances  à  bien 
peu  de  chose. 

Le  6  avril,  le  bruit  se  répandit  dans  la  matinée, 
à  Paris,  (pie  l'Opéra  était  en  feu;  en  effet,  par 
l'imprudence  d'ouvriers  qui  faisaient  sécher  des 
toiles  peintes,  destinées  à  décorer  la  salle  pour  un 
bal  qui  devait  être  donné  le  lendemain  dans  la 
salle  de  l'Opéra,  le  feu  prit  au  rideau  qui  était 
baissé  et  en  un  instant  tout  fut  enflammé,  il  n'y 
avait  pas  d'eau  dans  les  tonneaux  de  secours  cl 
le  feu  lit  de  tels  progrès  qu'on  ne  put  songer  à 
s'en  rendre  maître.  «  En  très  peu  de  temps,  dit 
Bachaumont,  l'incendie  a  été  terrible,  avant  que 
les  secours  aient  pu  être  apportés,  toute  la  salle 
et  l'aile  de  la  première  cour  ont  été  embrasées. 
11  n'est  plus  question  dOpéra.  Le  feu  a  pris  par 
la  faute  des  ouvriers  et  s'est  perpétué  par  leur 


négligence  à  appeler  du  secours;  il  avoit  pris  dès 
huit  heures  du  matin,  ils  ont  voulu  l'éteindre 
seuls  et  n'ont  pu  y  réiis:-ir.  Les  portiers,  qui  ne 
doivent  jamais  quitter,  éloient  absents.  » 

«  Tout  l'Opéra,  dit  à  son  tour  Barbier,  salle, 
loges,  plafonds,  décorations  et  machines  de 
théâtre  ont  été  consumés.  On  a  sauvé  heureuse- 
ment le  clavecin,  quiétoit  resté  dans  l'orchestre, 
qui  paroît  assez  laid,  mais  qui  est,  au  dire  do 
tout  le  monde,  le  clavecin  le  plus  parfait  de 
l'Europe,  très  ancien,  et  qui  n'a  point  de  prix. 
Le  feu  a  gagné  la  partie  ilu  Palais-Royal  qui 
étoit  contigué  à  la  salle  de  l'Opéra  et  y  a  causé 
assez  de  dommages;  la  calotte  du  grand  escalier 
a  écroulé  entièrement.  Le  toit  et  la  charpente  de 
l'aile  du  bâtiment,  à  droite,  dans  la  première 
cour,  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré,  ont  été  brûlés 
et  découverts,  ainsique  quelques  vieux  bâtiments, 
derrière  le  grand  escalier,  qui  tenoient  au  théâtre, 
où  plusieurs  personnes  qui  avoient  des  logements 
ont  été  obligées  de  déménager  et  de  jeter  les 
meubles  par  les  fenêtres. 

«  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  étoit  dans  son 
appartement,  sur  le  jardin,  a  eu  toutes  les  atten- 
tions nécessaires  pour  faire  donner  à  manger  à 
tous  ceux  qui  ont  donné  du  secours  :  capucins, 
soldats  aux  gardes,  même  à  plusieurs  officiers 
qui  y  ont  donné  la  main.  Il  a  paru  pendant  deux 
jours  des  vestiges  de  feu,  et  l'on  y  jetoit  de  l'eau 
continuellement.  » 

Le  9  avril,  le  roi  fit  écrire  aux  directeurs  de 
l'Opéra  que  ceux  qui  étaient  attachés  à  ce  spec- 
tacle continueraient  à  être  appointés  comme  ci- 
devant;  que  les  pensions  seraient  exactement 
payées  à  l'ordinaire.  Les  artistes  reçurent  l'ordn^ 
de  se  tenir  toujours  en  état  de  jouer,  et,  en  at- 
tendant qu'une  salle  spéciale  fût  reconstruite,  le 
roi  décida  que  l'académie  de  musique  donnerait 
ses  représentations  dans  la  salle  de  spectacle  des 
Tuileries,  que  l'architecte  Soufflot  se  mit  en  de- 
voir d'aménager. 

La  conclusion  de  la  paix  n'avait  pas  mis  d'ar- 
gent dans  les  coffres  de  l'État,  et  le  contrôleur 
général  des  finances,  qui  se  creusait  vainement 
l'esprit  pour  mettre  le  roi  en  état  de  payer  ses 
dettes,  prépara  plusieurs  éditsbursaux  ;  mais  le 
Parlement  les  ayant  examinés, arrêta  qu'il  serait 
fait  des  remontrances  au  roi  à  ce  sujet;  alors 
celui-ci  eut  recours  au  moyen  ordinaire  pour  en 
forcer  l'enregistrement:  il  tint  un  lit  de  justice  au 
palais  le  31  mai.  Il  arriva  ce  jour-là  à  Paris  à  onze 
heures;  il  était  dans  un  carrosse  avec  ses  prin- 
cipaux officiers,  accompagné  du  grand  cortège 
de  toute  sa  maison,  à  l'ordinaire.  Après  avoir  en- 
tendu la  messe  à  la  Sainte-Chapelle,  il  se  rendit 
à  la  grand'chambre  ;  les  princes  du  sang,  les 
ducs  etpairs  qui  avaient  le  droit  d'y  assister,  ainsi 
que  les  membres  du  Parlement  et  le  chancelier 
de  Lamoignon  s'y  trouvèrent. 

L'assemblée  se  termina  à  une  heure,  mais  il  ne 
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transpira  rien  dans  le  public  de  ce  qui  s'y  était 
passé  ;  toutefois  on  remari|ua  que  pas  plus  à  l'en- 
trée du  roi  qu'à  sa  sortie  du  palais,  nul  ne  cria  : 
Vive  le  roil  et  si  «  le  silence  dos  peuples  est  la  le- 
çon des  rois»,  ce  jour-là,  Louis  XV  dut  s'aporco- 
voir  que  son  peuple  était  loin  d'approuver  les 
projets  d'impôts  nouveaux  dont  il  était  me- 
nacé. 

Le  1"  juin,  au  sortir  de  l'audience,  le  Parle- 
ment s'assembla  pour  délibérer  sur  le  lit  de  jus- 
tice tenu  la  veille,  et  arrêta  qu'il  serait  de  nou- 
veau fait  tles  remontrances  au  roi,  touchant  la 
délibération  prise  malgré  ses  protestations,  et 
décida  que  des  commissaires  s'assembleraient  à 
cet  eiïet  le  7  du  mois  pour  les  rédiger. 

Le  18,  le  corps  de  ville  fit  bénir  à  Notre-Dame 
les  drapeaux  de  sa  troupe  de  300  gardes  (arba- 
létriers, archers  et  arquebusiers  désignés  généri- 
quement  sous  le  nom  d'archers  do  la  ville)  ;  et  à 
cette  occasion,  l'archevêque  donna  à  diner,  la 
cérémonie  faite,  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
échevins. 

Le  20,  le  corps  de  ville  fit  la  dédicace  de  la 
statue  équestre  du  roi  sur  la  nouvelle  place 
Louis  XV  (^statue  dont  nous  avons  parlé).  Le 
journal  de  Barbier  contient  le  détail  de  la  céré- 
monie. «  Cette  marche  à  cheval  a  été  très  belle. 
Outre  le  prévôt  des  marchands,  les  quatre  éche- 
vins conseillers  de  ville  et  quartenicrs,  on  avoit 
mandé  trente-deux  notables  de  Paris  comme  avo- 
cats et  notaires  ;  on  n'y  admit  point  de  procu- 
reurs. Pour  récompenser  le  zùle  de  messieurs  de 
la  ville,  le  roi  a  honoré  les  deux  premiers  éche- 
vins qui  sont:  le  sieur  Mercier,  conseiller  de  ville, 
et  le  sieur  Babille,  avocat  au  Parlement,  du  collier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  qu'ils  avoientsur  eux, 
pour  cette  cérémonie,  pour  la  première  fois,  avec 
dispense  de  faire  les  preuves  requises  pour  cet 
ordre.  Dans  les  notables  ci-dessus  mandés,  il  y 
avoit  le  fils  de  M.  le  prévôt  des  marchands,  maî- 
tre des  requêtes,  un  conseiller  au  grand  conseil, 
un  maître  des  comptes,  un  conseiller  de  la  cour 
des  aides  et  quelques  conseillers  au  Châtelet. 

"  Cette  marche  est  sortie  à  onze  heures  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  a  été  prendre  M.  le  duc  de  Chcvreuse 
gouverneur  de  Paris,  en  son  hôtel  rue  Saint-Do- 
minique, faubourg  Saint-Germain,  est  venue  ga- 
gner le  Pont-Royal,  est  entrée  parle  guichet  neuf 
de  .Marigny  dans  la  place  du  Carrousel  par  la  rue 
(le  l'Échelle  et  dans  la  rue  Saint-Honoré  et  la 
rue  Royale  qui  entre  dans  la  place  Louis  XV.  Ce 
cortège  de  M.  le  gouverneur  de  Paris  étoit  au  plus 
magnifique:  un  grand  nombre  de  dumestiques 
eu  livrée,  pages,  gcntilliommes  et  sa  compagnie 
des  gardes,  chevaux  demain,  avec  des  housses 
brodées,  le  tout  habillé  à  neuf  superbement. 
M.  le  duc  de  Chevreuse  étoit  à  cheval,  entre 
M.  le  prévôt  des  marehands  et  le  premier  éche- 
vin. 

"  La  cérémonie  de  cette  dédicace  consiste  a 


faire  le  grand  tour  de  la  place,  après,  de  se  rap- 
procher de  la  statue,  que  chacun  salue,  et  l'on 
dresse  un  procès  verbal.  On  ne  dit  point  s'il  y 
avoit  quelqu'un,  comme  ministre  ou  autre,  pour 
recevoir  le  corps  de  ville.  Ensuite  cette  marche 
est  venue  tout  le  long  du  quai  des  Tuileries  re- 
conduire le  gouverneur  de  Paris  à  son  hôtel,  et 
puis,  le  prévôt  des  marchands  à  l'Hôtel  de  ville  ; 
point  d'autres  repas  à  l'Hôtel  de  ville  qu'un  dé- 
jeuner avant  la  marche.  ». 

Le  soir  il  y  eut  grand  concert  aux  Tuileries  ;  la 
grande  allée  était  illuminée  par  une  terrine  sur 
un  poteau  entre  chaque  arbre,  et  le  tour  de  la 
place  Louis  XV  était  aussi  illuminé,  et  des  estra- 
desélevées  à  chaque  coin  étaient  occupées  les  unes 
par  des  musiciens,  d'autres  par  des  bateleurs  et 
aussi  par  des  gens  qui  distribuaient  au  peuple  du 
|iain,  du  vin  et  des  cervelas;  toutefois,  la  fétc  ne 
fut  pas  brillante;  un  orage  épouvantable  se  dé- 
chaîna sur  Paris,  les  illuminations  s'éteignirent, 
et  les  curieux  trempés,  se  hâtèrent  de  se  dis- 
perser. 

Le  lendemain,  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins,  le  lieutenant  de  police,  une  partie  des 
officiers  du  Châtelet,  commissaires  et  huissiers 
parcoururent  tout  Paris  à  cheval  pendant  neuf 
heures,  pour  faire  dans  les  marchés  et  sur  les 
places  publiques  la  publication  de  la  paix. 

Le  mercredi,  23,  il  y  eut  grand  feu  de  joie  sur 
l'eau  et  illumination  complète  do  la  place 
Louis  XV  ;  dix-neuf  estrades  cri  forme  de  loges, 
avec  lustres,  furent  conslruitesdans  le  jardin  du 
palais  Bourbon  pour  madame  de  Pompadour  et  les 
principaux  personnages  de  l'État  et  les  étrangers 
de  distinction.  L'hôtel  de  Lassai  (à  côté  du  Palais- 
Bourbon,  habité  à  cette  époque  par  le  duc  de 
Brancas,  puis  devenu  Petit-Bourbon  lorsqu'il  fut 
acheté  par  le  prince  de  Condé,  qui  le  réunit  au 
Palais-Bourbon,  Corps  législatif  sous  leDirectriire 
et  de  nos  jours,  hôtel  du  président  de  la  Chambre 
des  députés),  et  les  autres  hôtels  contigus  ou  voi- 
sins qui  avaient  des  terrasses  sur  le  bord  de  l'eau 
étaient  garnis  de  chaises  ainsi  que  le  quai,  la  ter- 
rasse des  Tuileries,  et  tout  cela  était  couvert  de 
monde.  Il  y  eut  des  joutes  sur  la  Seine  qui  furent 
très  brillantes,  mais  comme  la  veille,  un  orage 
avec  pluie,  éclairs,  tonnerre,  tomba  de  trois  à 
quatre  heures,  et  il  s'ensuivit  un  tumulte  consi- 
dérable ;  les  femmes  en  toilettes  qui  élaient  as- 
sises sur  des  estrades  et  des  chaises,  voulurent  se 
lever  précipitamment  et  s'enfuir;  on  se  bouscula, 
et  de  tout  côté  ce  n'était  que  débris  de  parures, 
robes  déchirées,  habits  gâtés  par  l'eau. 

Mais,  le  soir  venu,  on  avait  repris  ses  places  et 
le  feu  d'artilice  fut  tiré  ;  malheureusement  la  [)luie 
avait  mouillé  la  poudre,  etil  n'en  partit  guère  que 
la  moitié. 

Après  le  feu  d'artifice,  nombre  d'intrépides,  pa- 
taugeant dans  la  boue,  allèrent  admirer  les  jar- 
dins illuminés  de  l'hôtel  de  M"' Pompadour.etles 
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voilures  qui  s'y  rendaient,  étaient  si  nombreuses 
que,  pendant  trois  heures,  elles  ne  purentniavan- 
cer  ni  reculer. 

Le  roi  donna,  le  2-4,  sa  réponse  aux  remontran- 
ces du  parlement  en  déclarant  qu'il  les  avait  pré- 
vues, mais  qu'il  était  décidé  à  ne  rien  changer  aux 
édits  qu'il  avait  signés. 

Le  1"  juillet,  le  Parlement  s'assembla  de  nou- 
veau à  propos  de  celte  réponse  et  résolut  de  faire 
cette  fois  d'itératives  remontrances.  En  atten- 
dant, comme  le  feu  d'arlifice  du  22  juin  avait 
raté,  le  corps  de  ville  en  fit  tirer  un  «  pour  le 
peuple,  sans  cérémonie  j.  Il  fut  bien  exécuté, 
mais  court. 

Depuis  l'incendie  de  l'Opéra,  les  danseurs  et 
les  danseuses  de  l'académie  de  musique  étaient 
inoccupés,  mais  à  l'occasion  de  la  paix,  Favartfit 
représenter  à  la  Comédie  française  un  acte  inti- 
tulé l'Anglais  à  Bordeaux,  et  ces  artistes  y  exécu- 
tèrent (I  un  très  joli  ballet  par  zèle  et  sans  aucune 
rétribution;  ce  qui  depuis  quinze  jours,  attire 
tout  Paris  à  la  Comédie-Françoise.  Toutes  les 
loges  sont  toujours  louées  à  l'avance  ;  la  Comédie 
ne  leur  fournit  que  les  gants,  aussi  par  recon- 
noissance,  jeudi  7,  les  comédiens  françois  ont 
donné  un  très  grand  souper  à  tous  les  acteurs, 
danseurs  de  l'Opéra.  On  dit  qu'il  y  avoit  cent 
personnes.  On  n'avoit  point  vu  jusqu'ici  un  pa- 
reil spectacle  à  Paris.  » 

Lee  mesures  prises  contre  les  jésuites  occu- 
paient toujours  beaucoup  les  esprits  ;  le  20  juillet, 
un  sieur  Labatte  prêtre  de  Saint-Eustache,  prê- 
chant dans  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite,  fau- 
bourg Sainte-Antoine,  ne  craignit  pas  de  s'ex- 
primer ainsi.  «Dans  le  règne  précédent,  le  prince 
marquait  sa  religion  en  protégeant  des  ministres 
de  l'Église;  sous  ce  règne-ci,  le  prince  met  sa  reli- 
gion, à  détruire  les  monastères;  les  magistrats 
persécutent  l'innocent  et  oppriment  la  religion; 
les  esprits  se  contiennent  par  une  modéra- 
tion forcée  et  une  politique  momentanée;  tôt  ou 
tard  la  révolution  éclatera  dans  un  royaume  où 
le  sceptre  et  l'encensoir  s'entre-choquent  sans 
cesse  ;  la  crise  est  violente,  et  la  révolution  ne 
peut  être  que  très  prochaine.  » 

En  1726,  les  exécuteurs  testamentaires  du  ma- 
réchal de  Grammont  avaient  exposé  au  roi  que, 
se  trouvant  dans  l'obligation  de  vendre  les  biens 
provenant  de  cette  succession,  dans  lesquels  se 
trouvait  l'hùtel  de  Grammont  (cet  hôtel,  situé  rue 
Neuve-Saint-Auguslin,  avait  été  bâti  pour  le  par- 
tisan Monerot,  il  était  ensuite  passé  au  duc  de 
Grammont),  il  leur  serait  facile  de  trouver  des 
acquéreurs,  s'il  voulait  bien  leur  permettre  d'ou- 
vrir deux  rues  sur  son  emplacement,  et  des  let- 
tres patentes  en  date  du  19  février  de  la  même 
année,  autorisèrent:  1°  l'ouverture  d'une  rue  de 
quatre  toises  de  largeur,  qui  serait  nommée  rue 
de  Grammont,  et  dont  le  tracé  serait  fait  en  deux 
Jignes   parallèles,    depuis  la  rue   Neuve-Saint- 


Augustin  jusqu'au  nouveau  rempart  (bouicvard) 
plSnlé  d'arbres;  2°  l'ouverture  d'une  autre  rue,  de 
quatre  toises  de  largeur  depuis  ladite  nouvelle 
rue  de  Grammont,  jusqu'à  celle  de  Richelieu,  en 
passant  dans  un  cul-de-sac  déjà  formé  sur  le  ter- 
rain de  l'hôtel  de  Menars  (rue  Richelieu,  à  la 
porte  Richelieu  et  avait  été  bâti  pour  M.  de  Gran- 
cey;  il  passa  ensuite  au  président  Menars,  puis  à 
Boutin,  trésorier  de  la  marine),  laquelle  pren- 
drait la  dénomination  de  rue  de  Menars. 

«  Il  ne  fut  point  alors  donné  suite  à  cette  auto- 
risation, ajoutent  MM.  Lazare  frères,  et  les  lettres 
patentes  ne  furent  enregistrées  au  Parlement  que 
le  21  août  1763.  Le  sieur  abbé  Clément  se  rendit 
adjudicataire  de  l'hôtel  et  sollicita,  en  1763,  le  re- 
nouvellement des  lettres  patentes  de  1726,  en  de- 
mandant toutefois  à  introduire  une  légère  modi- 
fication au  tracé  de  la  rue  projetée  sous  le  nom 
de  rue  de  Grammont.  Un  arrêt  du  conseil  d'État 
du  roi,  à  la  date  du  26  février  1763,  accorda  cette 
autorisation  qui  fut  confirmée  par  letlres  patentes 
du  l*' juillet  suivant,  enregistrées  au  Parlementle 
le  19  du  même  mois.  »  Le  30  septembre  suivant 
les  rues  se  firent;  lorsque  plus  tard,  on  perça  la 
rue  du  Quatre-Septembre,  une  partie  de  la  rue 
Menars  s'y  trouva  englobée. 

Le  comte  de  Lauraguais,  prononça  au  mois  de 
juillet  un  discours  sur  l'inoculation  pour  com- 
battre la  petite  vérole,  et  il  s'en  était  montré  fer- 
vent partisan.  Au  reste,  ce  système  avait  nombre 
d'approbateurs,  surtout  parmi  les  gens  de  qualité, 
elle  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  avait 
fait  inoculer  ses  deux  enfants  et  la  fille  du  duc  de 
Chevreuse,  mariée  au  duc  de  Pecquigny,  n'avait 
pas  craint  de  se  faire  inoculer  ;  mais  cette  nou- 
veauté était  combattue  par  les  théologiens,  qui 
prétendaient  qu'il  fallait  que  la  faculté  de  théo- 
logie se  prononçât  sur  le  cas  de  savoir  s'il  était 
permis  de  se  procurer  une  maladie  qu'on  pour- 
rait ne  pas  avoir,  et  le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  ordonna  que  la  faculté  de  médecine  donne- 
rait son  avis  sur  l'avantage  et  les  inconvénients  de 
l'inoculation,  et  que  la  faculté  de  théologie  serait 
consultée.  Provisoirement,  l'arrêt  défendit  à  toutes 
personnes  de  se  faire  inoculer  dans  la  ville  de 
Paris  et  ses  faubourgs,  et  aux  personnes  qui  au- 
raient été  inoculées  de  communiquer  avec  le  pu- 
blic depuis  le  jour  de  leur  inoculation  jusqu'à 
l'expiration  du  délai  de  six  semaines  après  leur 
guérison. 

Le  9  août,  le  roi  fît  connaître  aux  membres  de 
son  Parlement  que  leurs  remontrances  ne  le  fai- 
saient pas  changer  d'opinion,  mais  qu'il  voulait 
bien  prendre  en  bonne  part  leurs  observations. 

Le  28,  les  gens  du  Parlement  firent  demander 
a  leur  tour  au  roi  une  audience  pour  qu'ils  pus- 
sent lui  présenter  de  nouvelles  remontrances;  le 
roi  leur  fixa  le  4  septembre,  et  ce  jour-là  en  effet, 
il  les  reçut,  écouta  les  observations  qu'ils  lui  pré- 
sentèrent et  répondit,  une  fois  de  plus  pour  les 
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remercier  de  la  peine  inutile  qu'ils  prenaient.  Les 
gens  du  Parlement  saluèrent  et  se  retirèrent. 

Le  lendemain  un  arrêt  porta  règlement  pour 
les  clercs  du  Parlement,  du  Chàtelet  et  autres 
juridictions,  payant  pension  ou  non,  et  contint 
défense  de  porter  épées,  couteaux  de  chasse, 
cannes  ou  bâtons  dans  les  maisons  des  conseil- 
lers au  palais,  chez  les  avocats  et  procureurs, 
dans  la  ville,  les  faubourgs  et  la  banlieue  de 
Paris,  sous  peine  d'être  arrêtés  et  mis  en  prisfin. 

«Ce  règlement,  dont  on  ne  sait  pas  positivement 
la  cause,  embarrasse  tous  les  clercs,  ce  qui  les 
oblige  d'être  en  noir  et  en  cheveux  longs,  pour 
n'être  pasconfondus  avecles  domestiques,  altendu 
la  dépense  à  laquelle  cela  les  obligera  pour  leur 
habillement.  » 

Liv.  159.  —  3=  volume. 


Ledimancheâoclobre,  les  Parisiens,  qui  depuis 
sept  années  environ  avaient  été  privés  des  entrées 
publiques  d'ambassadeur,  eurent  le  spectacle  de 
celle  de  l'ambassadeur  de  'Venise  ;  aussi  la  foule 
fut-elle  grande  pour  y  assister. 

Cependant  on  ne  perdait  pas  de  vue  l'opposi- 
tion du  Parlement  à  l'édil  du  mois  d'avril;  on  en 
parlait  beaucoup  à  Paris;  les  nouvelles  venues 
de  la  province  faisaient  connaître  que  partout  les 
parlements  refusaient  d'enregistrer  l'édit,  que  le 
parlement  de  Rouen  avait  donné  sa  démission; 
des  imprimés  contenant  tout  cela  circulaient,  et 
c'était  à  qui  se  les  procurerait. 

Enfin  le  roi  envoya  au  Parlement  une  nouvelle 
déclaration,  qui  cette  fois  fut  enregistrée,  et  mit 
fin  à  la  situation  embarrassée  dans  laquelle  se 

150 


282 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS    ET- DES    PARISIENS 


tioiivaille  ministère  qui  avail  un  pressant  besoin 
d'argent,  et  ne  pouvait  s'en  procurer,  par  le  dé- 
faut de  sanction  de  Tcdit  du  mois  d'avril. 

Celte  déclaration  contenait  quinze  articles  et 
rcfoiiilait  l'édit  d'avril,  mais  elle  se  bornait  à 
laisser  de  cùté  le  centième  denier  et  maintenait 
l'impûl  du  sixième  sol  pour  livre  sur  tous  les 
droits,  et  elle  arrêtait  qu'on  n'emploierait  que 
20  millions  par  an  sur  la  caisse  de  l'amortisse- 
ment pour  l'acquittement  des  dettes  de  l'État.  En 
un  mot,  le  Parlement  après  avoir  réitéré  ses  re- 
montrances à  propos  des  édits  bursaux,  sous  pré- 
texte de  vouloir  soulager  le  peuple,  finit  par  en- 
registrer ce  que  le  roi  voulait,  de  sorte  que  le 
peuple  ne  fut  nullement  soulagé  ;  au  contraire,  il 
payait  toujours  les  deux  vingtièmes,  les  deux  sols 
pour  livre  imposés  pour  la  guerre,  tous  les  an- 
ciens impôts,  et  l'augmentation  du  sixième  sol  sur 
toutes  les  denrées  et  autres  marcliandises. 

Par  lettres  patentes  du  roi,  du  2 1  novembre  1763, 
les  assemblées  générales  de  l'Université,  qui  se 
tenaient  primitivement  au  couvent  des  Malhii- 
rins,  celles  des  quatre  nations  :  France,  Picardie, 
Normandie  et  Allemagne,  celles  des  maîtres  es- 
arts  et  de  pension  de  l'Université,  et  les  grands 
messagers-jurés,  durent  se  tenir  à  l'avenir  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  à  partir  du  i9  octobre 
176't,  «  jour  auquel  les  commissaires  du  Parle- 
ment mirent  en  possession  l'Université  et  chacune 
de  ses  compagnies  des  lieux  qui  leur  ont  été  attri- 
bués pour  la  tenue  de  leur  assemblées.  >> 

•e  greffe  de  l'Université  et  ses  archives  furent 
placés  dans  le  même  collège.  Mais  disons  un  mot 
de  cette  faculté,  qui  correspondait  à  ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  faculté  des  lettres  et  qui  était 
composée  des  quatre  nations  que  nous  venons  de 
citer.  C'était  de  ces  nations  que  le  recteur  était 
choisi,  ainsi  que  le  syndic,  le  greffier  et  le  rece- 
veur. Tous  les  ans  chaque  nation  élisait  un  pro- 
cureur, un  censeur,  un  questeur  et  plusieurs  exa- 
minateurs pour  le  premier  examen  de  la  maîtrise 
es  arts.  Le  13  ou  lel-iaoùt,  ily  avait,à  sept  heures 
du  matin,  assemblée  au  collège  Louis-le-Grand 
pour  la  nomination  du  second  examen,  et  lei 
chanceliers  en  désignaient  deux  dans  chaque 
nation  :  un  pour  Notre-Dame  et  un  pour  Sainte- 
Geneviève.  Le  27  octobre  avait  lieu  l'élection  des 
quatre  censeurs.  Le  recteur  indiquait  quatre 
processions  générales  ^ui  devaient  se  faire  avant 
les  22  mars,  23  juin,  10  octobre  et  16  décembre. 
Ces  processions,  qui  partaient  du  collège  à 
huit  heures  du  matin,  étaient  précédées  par  un 
discours  latin  du  recteur. 

Aux  dates  ci-dessus,  il  y  avait  assemblée  géné- 
rale, qu'on  appelait  inlrance,  pour  nommer  un 
inlrant  pour  l'élection  ou  la  continuation  du  rec- 
teur. On  suppliait  à  cette  assemblée,  c'est-à-dire 
qu'on  présentait  requête  ou  supplique,  pour  ac- 
quérir le  grade  de  bachelier  es  arts:  il  fallait, 
pour  cela,  avoir  fait  sa  philosophie  sous  un  pro- 


fesseur académique,  et  sulur  un  examen  dans  sa 
nation  ;  on  en  passait  ensuite  un  second  à  Notre- 
Dame  ou  à  Sainte-Geneviève,  et  après  avoir  été 
admis  on  recevait,  d'un  des  chanceliers,  la  béné- 
diction de  licence  et  le  bonnet  de  maître  es  arts. 

Avant  que  de  su])|ilier,  il  f.illail  aller  saluer  le 
recleur,  les  doyens  des  facultés  de  théologie,  de 
dioit  et  de  médecine  et  les  procureurs  des  nations 
de  France,  Picardie,  Normandie  et  Allemagne. 

Par  le  concordat  passé  entre  le  pape  Léon  X 
et  le  roi  Fianeois  1",  il  avait  été  ordonné,  en  fa- 
veur des  gens  de  lettres,  que  les  bénéfices  qui 
vaqueraient  dans  les  mois  de  janvier,  avril,  juil- 
let et  octobre  seraient  accordés  aux  gradués  des 
universités  fameuses. 

On  pouvait  supplier  pour  les  grades,  en  vertu 
de  cinq  années  d'études  en  la  faculté  de  droit. 

Les  nobles  avaient  le  privilège  de  pouvoir  ob- 
tenir des  lettres  de  nomination  pour  trois  années 
d'études  en  droit;  il  fallait  pour  cela  qu'ils  fussent 
nobiles  ulroquc  parente,  c'est-à-dire  nobles  de 
père  et  de  mère  et  en  fissent  la  preuve  par  la 
déposition  de  quatre  témoins  par-devant  le  juge 
royal  de  leur  lieu  de  domicile.  Ils  devaient  être 
bacheliers.  Les  maîtres  es  arts  sujipliaient  aussi 
pour  être  maîtres  de  pension.  Les  libraires  et  les 
imprimeurs  étaient  membres  de  l'Université  de 
Paris.  Quatre  papetiers-jurés,  quatre  parchemi- 
niers-jurôs,  deux  enlumineurs,  deux  relieurs, 
deux  écrivains-jurés  et  les  grands  messagers- 
jurés  étaient  nommés  pas  l'Université  et,  en  cette 
qualité,  jouissaient  des  privilèges,  exemptions  et 
immunités  attribués  à  l'Université. 

En  1746,  le  Parlement  rendit,  le  8  mars,  un 
arrêt  ordonnant  qu'un  legs  fait  par  l'abbé  le 
Gendre,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  serait  em- 
ployé à  établir,  dans  l'Université  de  Paris,  des 
prix  pour  tous  les  collèges  de  plein  et  entier 
exercice,  depuis  la  rhétorique  jusqu'à  la  troi- 
sième. 

En  1758,  l'abbé  Gollot,  chanoine  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois  et  professeur  émérite  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  fonda  les  prix  depuis  la  qua- 
trième jusqu'à  la  sixième. 

Le  prix  d'éloquence  latine  pour  les  maîtres  es 
arts  de  l'Université  de  Paris  fut  fondé  en  1749, 
par  M.  Coignard,  libraire. 

Les  compositions  pour  les  prix  se  faisaient  dans 
la  salle  de  Saint-Thomas  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques. 

La  faculté  des  arts  avait  pour  obji'l  la  gram- 
maire latine  et  grecque,  la  rhétorique  ci,  la  phi- 
losophie, que  l'on  enseignait  dans  les  dix  collèges 
de  l'Université  appelés  de  plein  exercice. 

11  nous  reste  adonner  l'explication  des  noms 
des  quatre  nations  qui  commencèrent  à  être  en 
usage  vers  1230.  La  nation  de  France  était  divi- 
sée en  cinq  provinces  ou  tribus:  Paris,  Sens, 
Reims,  Tours  et  Bourges  ;  chaque  tribu  compre- 
nait plusieurs  villes;  ain~i  la  iircuiière  :   Paris 
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Cliarlie»,  Meaux,  Orléans,  Blois  et  le  vicariat  (li> 
Pontoise;  la  seconde  :  Sens,  Troyes,  etc. 

L'E^pat,'nL•,^Ita!io,laLonlb.■^^lie,y^■niso,  toutes 
les  îles  Jl^  la  Méiiitt'i  ranée  et  toute  l'AIVique  dé- 
pendaient do  la  nation  de  France.  Ses  messes  se 
célébraient  dans  la  chapelle  du  collège  royal  de 
Navarre,  à  dix  heures  ses  assemblées  avaient  lieu 
au  collège  Louis-le-Grand.  Son  titre  honorifique 
et  distinctif  était  Ilonoranda  Gallorum  .\atio.  VA\f 
avait  deux  appiuileurs. 

La  Picardie  était  divisée  en  cinq  tribus  :  Beau- 
vais,  Amiens,  Noyon,  Senlis,  Soissons  et  Laon; 
la  cinquième  comprenait  :  Saint-Omer,  Anvers, 
Bruges,  Namur,  Malines,  etc. 

Ses  messes  se  célébraient  dans  la  cha|)ell-e  de 
la  nation,  rue  du  Fouare,  à  sept  heures,  les 
assemblées  se  tenaient  au  coUèiire  Louis-le-Grand. 
Titre  :  Fidelisstma  Picardoi-um  Nalio.  Deux  appa- 
riteurs. 

La  Normandie  contenait  sept  diocèses  :  Rouen, 
Avranches,  Coutances,  Lisicux,  Evreux,  Bayeux, 
Seez. 

Ses  messes  se  célébraient  dans  la  chapelle  du 
collège  d"IIarcourt,  à  sept  heures;  ses  assemblées 
au  collège  Louis-le-Grand.  Titre  :  Veneranda 
Noi'tnanorum  Nalio.  Deux  appariteurs. 

Enfin  la  nation  d'Allemagne,  primitivement 
divisée  en  trois  tribus,  n'en  comprit  plus  que  deux 
à  partir  de  15^8;  1"  la  haute  et  la  basse  Alle- 
magne, la  Suisse,  la  Pologne,  la  Prusse,  la  Hol- 
lande ;  2°  l'Ecosse,  l'Angleterre,  l'Hibernie,  c'est- 
à-dire  les  provinces  Insularium.  Titre  :  Cons- 
taniissima  Germanorum  Nalio.  Assemblées  au 
collège  Louis-le-Grand.  Deux  appariteurs. 

La  l'acuité  des  arts  disparut  après  1789  et  la 
faculté  des  lettres  la  remplaça  le  17  mars  1808. 

D»s  lettres  patentes,  données  à  Versailles  le 
IG  novembre,  portèrent  translation  des  «  Écoles 
de  la  faculti'  de  droit  de  l'Université  de  Paris  » 
sur  la  place  de  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève  du  Mont. 

«  Sa  Majesté  veut  qu'au  pourtour  de  la  place 
qui  doit  être  construite  devant  la  nouvelle  église 
de  Sainte-Geneviève,  il  soit  construit  des  édifices 
convenables  et  suriisanls,  tant  pour  les  leçons  pu- 
bliques et  exercices  de  la  faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  que  pour  le  logement  des 
professeurs  de  ladite  faculté,  lesquels  terrains  et 
bàtimens  à  construire,  tant  pour  lesdites  écoles 
que  pour  le  logement  des  professeurs  de  ladite 
faculté,  lui  a[)pai'tiendront  en  toute  propriété  et  à 
toujours,  lui  en  faisant,  en  tant  que  besoin  est, 
tout  don  nécessaire...  Ordonne  Sa  Majesté 
qu'aussitôt  après  la  construction  dudit  édifice, 
pour  ladite  faculté  de  droit,  les  écoles  y  soient 
ouvertes  et  les  professeurs  logés,  et  qu'il  soit  in- 
continent procédé,  par-devant  un  des  conseillers 
du  parlement,  à  la  vente  des  terrains,  cours  et 
bàtimens  servant  actuellement  aux  exercices  et 
au  logement  des  trois  anciens  professeurs  delà- 


dite  faculté,  pour  le  prix  ipii  en  proviendra,  être 
employé  au  payement  des  sommes  qui  se  trouve- 
ront être  redues  pour  raison  des  liàlimens  des- 
ilitcs  c'Colcs  di!s  droits,  et  ensuite  à  la  construction 
de  ladite  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève.  » 

Ces  lettres  patentes,  bien  qu'enregistrées  au 
Parlement  le  29  novembre,  ne  furent  cependant 
pas  mises  à  exécution  promptement,  car  ce  ne 
fut  qu'en  1771  que  les  bâtiments  furent  commen, 
ces  sous  la  direction  de  Soufdot  (]ui  eut  à  lutter 
contre  la  disposition  fâcheuse  du  terrain,  exigu 
et  très  irrégulier,  destiné  aux  bâtiments  de 
l'École.  Il  triompha  néanmoins  de  cette  difficulté 
et  construisit  un  amphithéâtre,  plusieurs  salles 
appro])riées  à  la  destination  de  l'établissement, 
et  des  logements  particuliers.  Quant  à  la  façade 
de  l'édifice,  l'architecte  eut  l'idée  ingénieuse  de 
la  faire  concourir  à  la  décoration  des  abords  de 
Sainte-Geneviève  ;  en  conséquence,  il  donna  à 
l'entrée  de  l'École  de  droit,  ouverte  sur  la  place- 
un  aspect  monumental  en  l'ornant  d'un  portique 
de  quatre  grandes  colonnes  ioniques  surmontées 
d'un  fronton  triangulaire.  Cette  façade  est  prise 
sur  l'angle  qui  répond  au  Panthéon  et  interrompt 
la  forme  rectangulaire.  La  décoration  occupe 
toute  la  hauteur  du  bâtiment. 

Lors  de  la  révolution  de  1789,  les  écoles  de 
droit  furent  suspendues,  mais  un  décret  du 
13  mars  1804  les  réorganisa;  le  nombre  des  étu- 
diants augmentant,  les  bâtiments  étaient  deve- 
nus insuffisants,  et  en  1820,  on  transféra  plusieurs 
cours  à  la  Sorbonne,  puis  au  collège  du  Plessis. 
Enfin,  vers  1830,  on  augmenta  l'École  d'un  vaste 
amphithéâtre,  ce  qui  fait  qu'à  l'intérieur  des  bâ- 
timents deux  beaux  amphithéâtres  se  trouvent 
réservés  aux  cours  ;  une  bibliothèque  de  plus  de 
10,000  volumes  est  ouverte  aux  élèves  de  l'école, 
tous  les  jours  de  dix  heures  à  trois  heures,  à  l'ex- 
ception des  dimanches,  jours  de  fête  et  des  deux 
mois  de  vacances. 

Le  parlement  de  Toulouse  avait,  le  17  décem- 
1763,  décrété  de  prise  de  corps  le  duc  de  Fitz- 
James,  pair  de  France;  le  29  décembre,  les 
princes  et  les  pairs  vinrent  prendre  place  à  l'as- 
semblée des  chambresdu  Parlementréunies  pour 
délibérer  sur  la  proposition  du  duc  d'Orléans, 
touchant  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  à  propos 
de  la  validité  ou  de  l'invalidité  de  ce  décret.  On 
rendit  un  arrêt  portant  que  les  princes  et  les 
pairs  seraient  convoqués  pour  le  lendemain  afin 
de  juger  la  question,  et  que  le  roi  serait  prié  d'as- 
sister à  la  séance.  Le  roi  n'y  vint  pas,  mais  la 
cour,  toutes  chambres  assemblées,  annula  le  dé- 
cret du  parlement  de  Toulouse  et  le  lendemain,  il 
fut  arrêté  qu'il  serait  fait  des  remontrances  au 
roi  sur  les  faits  contenus  dans  les  procès-verbaux 
du  parlement  de  Toulouse,  et  des  commissaires 
furent  nommés  à  cet  effet,  le  4  janvier  suivant. 

Avant  de  commencer  le  récit  des  événements  de 
l'année  1764,  disons  que  les  registres  publics  des 
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églises  paroissiales  ilo  Paris  conslalèronl  iiriulanl 
le  cours  de  ramiéc  17U;i,  ^0,171  décos,  4,'i7'J  ma- 
riages et  17/i5G  baplt^mes.  Le  nombre  des  enfants 
trouvés  se  monta  à  3,253. 

(jiiel(]ues  autres  ordonnances  de  police  rciuhu-s 
à  peu  près  vers  la  même  époque  méi'itent  aussi  de 
ne  pas  être  ]jassécs  sous  silence,  l'une  rendue  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  (le  3  juin 
1703)  portait  «  défense  à  tous  compagnons  de  ri- 
vière de  conduire  des  trains  de  bois  Ilotté  sans 
être  vêtus  de  leurs  habits,  et  à  tous  maîtres  pê- 
cheurs et  autres  particuliers,  de  [lêcher  dans  l'es- 
pace de  la  rivière  de  Seine,  de|)uis  la  tcte  du  lieu 
appelé  le  Terrain  jusqu'au-dessous  du  Pclil- 
l'ont.  Le  motif  de  cette  ordonrianccesl  de  préve- 
nir, d'une  [larl,  tout  ce  quipouri'oil  occasionner 
des  scandales,  cl  de  l'autre,  les  vols  des  linges  et 
autres  bardes  et  meubles  dont  la  lessive  est  faite 
pour  le  service  des  pauvres  de  ITlùleL-Dieu.  » 

Une  autre  de  la  même  daté  et  des  mêmes  pré- 
vôt et  échevins,  par  laquelle  il  est  dit  «  que  les 
bains  d'boznmes  seront  éloignés  de  ceux  des 
lêmmes  d'une  dislance  suflisante,  et  que  les  che- 
mins pour  y  arriver  seront  dillercnls,  à  jjeine 
contre  les  sous-fermiers  des  j^Iaces  où  seront  éta- 
blis les  bains,  de  300  livres  d'amendé,  dé  confis- 
cation de  leurs  bateaux  et  éqiiipagos,  ■  6t  d'être 
exclus  |)our  toujours  de  tout  commerce  sur  les 
ports  de  Paris,  fait  très  expresses  inhibitions  et 
d(''renscs,  sous  pareilles  peines,  aux  sous-fei'miers 
des  places  à  mettre  bateaux  à  lessives,  de  soudrir 
sur  ces  bateaux  aucunes  personnes  pour  se  bai- 
gner ;  fait  pareilles  défenses  à  toutes  personnes 
de  se  baigner  d'une  manière  indécente,  de  rester 
nuds  sur  les  bords  et  graviers  de  la  rivière  et  sur 
les  bateaux  chargés  de  marchandises  ou  vuidcs, 
d'approcher  ou  d'aller  autour  des  dits  bains  et 
bateaux  à  lessives  à  peine  de  50  livres  d'amende  ; 
comme  aussi  de  se  baigner  dans  le  bras  de  la  ri- 
vière depuis  le  jardin  api.iclé  le  Terrain  jusqu'au 
j.ont  Saint-Michel,  sous  pareille  peine  de  50  livres 
d'amende,  même  de  jtuuition  exemplaire.  » 

Une  troisième,  aussi  de  même  date  et  des  mêmes 
«  défend  à  toutes  personnes,  do  quelque  qualité 
et  condition  qu'elles  soient,  de  monter  et  de  s'as- 
seoir sur  les  sacs  de  bled  et  autres  ;,M-ains  et  farines, 
sur  les  ballots  et  caisses  de  marchandises  étant 
sur  les  ports  de  cette  ville,  de  se  promener  entre 
les  piles  de  bois,  de  monter  sur  icelles  ni  sur  les 
bateaux  et  bachots  étant  dans  lesdits  jiorls, 
comme  aussi  aux  personnes  du  sexe  masculin  do 
s'y  trouver  en  robe  de  chambre  et  sans  être  dé- 
cemment vêtus,  sous  peine  d'amende,  même  de 
prison,  dans  tous  les  cas  où,  par  leur  fait,  la  sû- 
reté et  la  trancjuillité  publique  auroient  été  inter- 
rompues. Mande  aux  huissiers  audienciers,  com- 
missaires de  police  de  l'hôtel  de  cette  ville,  de  te- 
nir la  main  à  l'exécution  dus  [ircsentes  ;  à  cet 
effet,  de  se  transporter,  vêtus  de  leur  robe,  le  soir 
de  chaque  journée  de  la  belle  saison  sur  lesdits 


jiorts  et  dans  tous  les  cas  où  il  en  sera  nécessaire, 
de  s'y  faire  assister  de  la  garde  qui  sera  de  ser- 
vice, de  dresser  des  procès-verbaux,  des  contra- 
ventions, etc.  » 

Voit  on  ces  malheureux  huissiers  audienciers 
et  commissaires  obligés  d'aller  chaque  soir,  dans 
l'été,  à  la  rechci'che  des  gens  qui  seraient,  en 
robe  de  chambre,  assis  sur. des  sacs  de  farine  ! 

Depuis  nombre  d'années,  le  nettoyage,  la  cuis- 
son et  la  préparation  des  abatis  et  des  tripes  de 
bn^ufs,  vaches  et  moutons,  se  faisaient  dans  la 
rivière  de  Seine,  entre  le  pont  Notre-Dame  et  le 
pont  au  Change,  et  dans  le  quartier  de  l'ancienne 
))lace  aux  Veaux;  surla  réclamation  des  habitants 
de  ces  quartiers,  cesdillérenles  opérations  furent 
transférées  ii  l'ile  des  Cygnes,  et  la  cuisson  confiée 
à  de  nouveaux  cuiseui's,  par  arrêt  du  7  janvier 
1703.  Toutefois  un  second  arrêt  du  7  septembre 
suivant  ordonna  qu'avant  de  procéder  à  l'enre- 
gistrement des  lettres  patentes  qui  avaient  or- 
donné le  transfert,  il  serait  fait  essai  pendant  six 
mois  de  la  manière  d'opérer  des  nouveaux  cui- 
seurs  de  tripes.  Ces  cuiseurs.se  montrèrent  pro- 
bableuient  il  la  hauteur  de  la  mission  qui  leur 
était  confiée,  car  un  commissaire  appelé  Dudoigt 
fut  siiécialement  chargé  de  se  transporter  chaque 
jour  à  l'île  des  Cygnes  afin  d'assister  à  la  déli- 
vrance des  abatis  et  de  surveiller  leur  nettoyage 
et  leur  cuisson,  et  de  présider  au  transport  qui  en 
était  fait  ensuite  dans  la  cour  du  grand  Chàtelet, 
pour  de  là  être  livrés  «  aux  tripiers  et  tripières 
avec  la  propreté  et  l'attention  convenables.  » 

Elle  12  octobre  1764,  une  ordonnance  de  po- 
lice établit  définitivement  les  cuiseurs  de  tripes 
dans  l'île  des  Cygnes. 

L'année  1764  commença  par  la  découverte 
d'une  comète.  Ce  fut  M.  Meissier,  astronome  at- 
taché aux  plans  de  la  marine,  qui  la  découvrit 
le  premier,  et  tout  Paris  s'occupa  de  l'événement. 

Mais  son  attention  fut  bientôt  sollicitée  par  un 
fait  beaucoup  plus  important.  L'extrait  d'un  arrêt 
rendu  le  22  février  fut  imprimé  et  affiche  dans  tous 
les  marchés,  sur  toutes  les  places  publiques  et 
dans  tous  les  carrefours,  et  chacun  put  lire  ceci  : 
(I  Appert  entre  autres  dispositions  avoir  été  oi- 
donné,  par  arrêt  rendu  ledit  jour  par  la  cour, 
toutes  les  chambres  assemblées,  que  dans  hui- 
taine, à  compter  du  jour  de  la  publication  dudit 
arrêt,  même  par  extrait,  tous  ceux  qui  étoient 
membres  de  la  ci-devant  société  se  disant  de  Jésus, 
au  6  août  1761,  étant  actuellement  dans  le  res- 
sort de  la  cour,  prêteront  serment  de  ne  point 
vivre  désormais  en  commun,  ou  séparément,  sous 
l'empire  de  l'institut  et  des  constitutions  de  la  ci- 
devant  société  se  disant  de  Jésus,  de  n'entretenir 
aucune  correspondance  directe  ou  indirecte,  par 
lettres  ou  par  personnes  interposées  ou  autre- 
ment, en  quelque  forme  ou  manière  que  ce  puisse 
être,  avec  le  général,  le  régime  et  les  supérieurs 
de  ladite  ci-devant  société,  ou  autres  personnes 
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pa:-  eux  iJirposécs  niavccaucun  membre  d'icellc 
résidant  en  [iny»  étrangers,  et  de  tenir  ])our  im- 
pie la  doctrine  contenue  dans  le  recueil  des  asser- 
tions tendant  à  compromettre  la  sûreté  de  la  per- 
sonne sacrée  des  rois  ;  lesquels  serments  à  l'égard 
de  tous  ceux  desdits  soi-disant  jésuites,  qui  sont 
actuellement  dans  la  ville,  prévôté  et  vieumté  de 
Paris,  seront  reçus  jjur-  devant  M'-'  Jusepli-Marie 
Teri-ay,  conseiller  ra[)poitcur;...  le  tout  sans  pré- 
judice du  serment  prescrit  par  l'arrêt  du  G  août 
i7G2  à  l'égard  de  ceux  qui  voudroient  icniplii' 
des  grades  dans  les  uiiivci'sltés  du  ressort,  possé- 
der canonicals  ou  bénéfices  à  charge  d'ames,  vi- 
cariats, emplois  ou  fonctions  ayant  même  charge, 
chaires  ou  enseignement  public,  ollices  de  judica- 
lure  ou  municipaux,  et  généralement  remplir 
aucunes  fonctions  publiques,  comme  aussi,  sans 
préjudice  de  l'exécution  de  l'arrêt  du  7  septembre 
suivant,  rendu  en  conséquence...  » 

Il  parait  que  le  payement  des  rentes  viagères  ne 
se  faisait  pas  toujours  avec  une  régularité  par- 
faite,*car  une  déclaration  du  roi,  après  avoir  rap- 


pelé qu'à  commencer  du  !'''■  janvier  l7Gi,  tous  les 
certilicats  de  vie  devaient  être  signés  par  les  ren- 
tiers, quidevaienty  faire  mention  de  leurs  noms, 
surnoms,  âge,  domicile,  qualité  ou  profession, 
ajoute  :  «Sa  Majesté,  par  grùee  spéciale  et  pour 
mettre  à  l'abri  des  poursuites  extraordinaires  les 
personnes  qui  pourroient  avoir  reçu  indûment 
des  arrérages  de  rentes,  leur  permet,  dans  le 
cours  d'un  an  seulement,  de  rapporter  aux  payeurs 
le  montant  desdits  arrérages,  sans  être  tenus  de 
se  faire  connoitre;  il  leur  sera  délivré  par  le 
payeur  un  reçu  de  ladite  somme,  sans  désigna- 
tion du  nom,  mais  que  le  dit  temps  passé,  ils  se- 
ront poursuivis  extraordinaircmcnt  suivant  la 
rigueur  des  ordonnances.  »  L'histoire  ne  dit  pas 
si  l'on  rapporta  beaucoup  d'argent. 

Paris  fut  inondé  en  lévrier  1704;  le  (enips  avait 
été  froid  et  rigoureux  dès  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre précédent,  puis  une  grande  abondance 
de  neige  était  tombée  sur  la  ville,  les  pluies  suc- 
cédèrent aux  neiges,  et  le  vendredi  27  janvier, 
une  forte  pluie,  qui  dura  toute  la  journée  du  len- 
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domain,  commonna  à  faire  cnulrn  la  Seine,  et 
cette  crue  no  fit  (|iraiiKmeiiter  pendant  les  jours 
suivants;  bientôt  le  fleuve  déborda  et  commença 
à  inonder  les  bas  quartiers  de  Paris;  le7  février, 
à  la  tombée  de  la  nuit,  l'eau  s'élevait  à  20  pieds 
8  pouces  (7  mètres  d'eau  environ);  le  bureau  de 
rilùtel  de  ville  oi'donna  aussitôt  aux  propriétai- 
res et  locataires  dos  maisons  bâties  sur  les  ponts 
de  déménager,  et  défendit  qu'aucune  voiture 
passât  sur  les  ponts  ;  des  gardes  y  furent  placés 
jiour  faire  observer  cette  défense. 

La  communication  des  diflerents  quartiers  se 
trouva  interrompue,  excepté  par  le  Pont-Neuf. 
Le  9,  le  passage  des  ponts  fut  encore  défendu. 
La  plus  grande  hauteur  de  Feau  fut  de  21  pieds 
10  pouces;  il  est  curieux,  de  voir  ce  qu'à  cette 
époque  ime  semblable  crue  avait  pour  résultat. 

«  Toute  la  plaine  d'Ivry  a  été  inondée,  jus- 
qu'au pied  de  la  Colline.  Le  Port-à-l'Anglois 
étoit  au  milieu  des  eaux,  qui,  d'un  côté,  noyoienl 
les  jardins  de  ConQans  et  de  Bercy,  couvroient 
tout  le  port  et  les  chantiers  de  la  Râpée,  et 
aviiient  rellué  par  les  fossés  de  l'Arsenal,  jusques 
au  delà  du  pont  aux  Choux.  De  l'autre  côté,  les 
eaux  battoient  les  murs  de  l'hôpital  général,  cou- 
vroient le  ponceau  et  s'étoient  répandues,  par  la 
rivière  de  Bicvre,  dans  tous  les  marais  voisins, 
jusques  aux  murs  du  jardin  royal  des  Plantes. 

«  L'isle  Louvier  a  été  presque  toute  couverte, 
excepté  sa  pointe  occidentale,  qui  étoit  encore 
élevée  de  plus  d'un  pied  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau.  La  chaussée,  construite  dans  toute  la  lon- 
gueur de  celte  isie  et  faite  en  dos  d'âne,  n'étoit 
pas  non  plus  couverte  d'eau,  depuis  la  pointe  oc- 
cidentale ju-que  vers  le  milieu  de  l'isle.  Le  bas- 
tion du  pavillon  de  l'Arsenal  étoit  entouré  d'eau 
qui  couvroit  aussi  l'estacadc.  La  partie  la  plus 
basse  du  mail  étoit  conséquemment  inondée.  Les 
deux  arches  des  culées  du  pont  de  Grammont  ont 
été  bouchées  (le  pont  de  Grammont  communi- 
quait de  l'ilc  Louvier  au  port  Saint-Paul).  11  étoit 
à  craindre  que  la  violence  de  l'eau  n'emjiortât  ce 
pont;  aussi  l'a-t-on  fait  charger  d'une  grande 
quantité  de  pavés.  L'eau  refluoit  par  l'égout  qui 
est  à  l'entrée  de  ce  pont,  près  la  porte  de  l'Arse- 
nal, et  commençoit  à  s'étendre  sur  le  quai  ;  elle 
a  reflué  ]iarle  port  Saint-Paul,  a  interrompu  la 
communication  du  quai  des  Céiestins  et  des 
Ormes,  et  s'estétendue  d'une  part  jusques  à  l'en- 
tré de  la  rue  des  Barres,  et  de  l'autre,  jusques  à 
l'entrée  de  la  rue  de  l'Étoile  (qu'on  appelait  aussi 
rue  des  Barrés,  rue  des  Barrières,  petite  ruelle 
descendant  au  Chantier  du  roi,  rue  de  l'Arche- 
Doré,  rue  de  l'Arche-Beau-fils;  elle  commençait 
aux  quais  des  Ormes  et  Saint-Paul  et  finissait 
aux  rues  de  l'IIôtel-de-ville  et  des  Barrés.  Elle 
prolonge  aujourd'hui  la  rue  Fauconnier).  Elle  a 
couvert  tout  le  port  au  Bled,  de  l'extrémité  de  la 
place  aux  Veaux,  où  elle  s'avançoit,  jusques  à 
l'entrée  de  la  rue  Geoffrov-l  Anier.    L'extrémité 


de  la  rue  de  la  Mortellerie,  où  est  la  chapelle  des 
Andrietles,  étoit  aussi  couverte  d'eau.  On  alloit 
en  bateau  dans  la  place  de  Grève.  L'eau  s'y  est 
avancée  jusques  à  la  chapelle  du  Saint-Esprit, 
La  communication  de  l'arcade  Saint-Jean,  des 
rues  Jean-de-l'lOpine,  de  la  'V'annerie  et  de  la 
Tannerie,  étoit  intei'rompue.  L'eau  s'avançoit 
assez  loin  dans  ces  rues  et  la  partie  la  plus  bass» 
du  quai  Pelletier  étoit  inondée. 

((  La  communication  du  quai  de  l'Ecole  avecla 
terrasse  du  Louvre  a  été  interrompue,  l'eau  a 
couvert  tout  le  port  Saint-Nicolas,  battoit  les  murs 
du  Louvre  et  s'est  avancée  par  le  premier  gui- 
chet dans  la  rue  Froid-Manteau,  presque  jusques 
au  passage  Saint-Thomas  du  Louvre. 

«  Dans  la  Cité,  la  cour  de  la  Présidence  étoit 
remplie.  L'eau  avoit  remonté  par  l'égout  de  cette 
cour  et  s'avançoit  jusques  à  la  porte  de  l'hôteldu 
premier  président. 

«La  partie  du  cloître  Notre-Dame  qui  aboutit 
au  Pont-Rouge  étoit  inondée.  L'eau  avoit  reflué 
d'une  part  par  l'égout  qui  est  au  carrefour  du 
Pont-Rouge,  et  de  l'autre,  par  la  place  Saint- 
Landry  et  couvroit  tout  le  carrefour  de  la  rue 
d'Enfer,  jusques  à  celle  de  la  Colombe.  L'eau 
avoit  également  reflué  par  l'égout  situé  près 
Saint-Landry,  et  sa  partie  basse,  qui  avoisine 
cette  église,  était  noyée.  > 

(I  Le  jardin  du  Terrain  étoit  devenu  une  isle. 
L'eau  qui  avoit  remonté  d'un  côté  par  l'abreuvoir 
et  de  l'autre  parla  descente  située  à  l'oppositedes 
grands  degrés,  s'étendoit  assez  loin  dans  la  nie 
du  Cloître  qui  conduit  à  ce  jardin. 

«Le  long  de  la  rivière  au  midi,  la  barrière  Saint- 
Bernard  étoit  noyée,  de  même  que  tout  le  quai, 
jusques  près  de  la  Halle  aux  vins.  Un  marais  contigu 
au  jardin  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Victor  étoit 
inondé. 

«  Sur  le  quai  de  la  Tournelle,  entre  l'hôtel  de 
Clermont-Tonnerre  et  les  Miramiones,  l'eau  étoit 
montée  sur  le  pavé.  Elle  a  reflué  par  les  grands 
degrés  et  l'égout  de  la  place  Maubert;  elle  s'est 
avancée  presque  jusques  à  l'entrée  de  la  rue  des 
Bernardins,  jusques  au  tiers  de  la  rue  de  ..èvre; 
11  entroit  dans  la  rue  Perdue,  couvroit  la  rue 
Pavée  et  s'est  étendue  dans  la  place  Maubert, 
vers  le  milieu,  au  de  là  de  la  fontaine. 

«  L'eau  refluait  également  dans  la  rue  de  la  Hu- 
chette,  parcelles  du  Chat-qui-pèche,  et  des  Trois 
Chandeliers;  elle  remontoit  aussi  par  l'abreuvoir 
Màcon,  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  place 
du  Pont-Saint-Michel.  Les  extrémités  de  la  rue 
de  laHuchette.de  la  Vieille-Boucherie  et  de  Saint- 
André  des  Arcs  ne  pouvoient  plus  communi- 
quer. 

«  Sur  le  quai  des  Augustins,  l'eau  avoit  aussi 
reflué  par  l'égout  qui  est  situé  vis-à-vis  la  rue  Gît- 
Ic-Cœur.  Elle  s'avançoit  jusques  au  tiers  de  cette 
rue,  couvroit  la  partie  basse  du  quai,  qui  n'avoit 
|)lus  de   communication  que  par  lu   trottoir,  qui 
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étoit  aussi  couvert  en  partie,  et  n'avdit  d'es- 
pace lilji'o  que  pour  le  passage  d'une  seule  per- 
sonne. 

<i  L'exlii mité  de  la  rue  de  l'Universilé  étoit 
aussi  inondée.  L'eau  qui,  depuis  le  quai  d'Orsay, 
couvroit  tout  le  port  de  la  Grenouillère  remontoit 
]iar  la  rue  de  Bourgogne.  Le  palais  Bourbon  et 
les  hôtels  qui  l'avoisinent  formoient  une  isle.  La 
barrière  voisine  étoit  noyée,  ainsi  que  celle  de  la 
Grenouillère.  L'eau  couvroit  presque  la  moitié  de 
l'esplanade  de  l'hùtel  royal  des  Invalides  et 
noyoit  la  plus  grande  partie  du  Gros-Caillou,  elle 
s'avançoit  jusiiuc  à  l'École  royale  militaire.  L'isle 
des  Cygnes  n'étoit  cependant  pas  couverte  dans 
toute  sa  longueur.  L'eau  s'ètoit  répandue  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  s'étendoit  jusques  aux  jar- 
dins des  maisons  de  Vaugirard,  couvroit  toute  la 
plaine  d'Issy,  jusques  au  pied  du  coteau  de  Men- 
don  cl  Bellevue.  Une  partie  des  Moulineaux  étoit 
dans  l'eau  qui  inondoit  aussi  l'entrée  du  village 
de  Sèvres. 

«  L'extrémité  de  la  rue  Saint-Honoré,  près 
l'Assomption,  participoit  aussi  de  l'inondation. 
L'eau  qui  remplissoit  les  fossés  de  la  place 
Louis  XV  avoit  reflué  par  l'égout  situé  rue  de 
l'Orangerie.  L'entrée  de  la  place  étoit  seulement 
couverte,  mais  tout  le  Cours  de  la  Reine  et  les 
Champs-Elysées  étoicnt  couverts.  La  chaussée  de 
l'avenue  des  Tuileries  empêclioit  l'eau  de  s'é- 
tendre davantage.  Elle  a  remonté  dans  le  grand 
égout  depuis  son  embouchure  jusques  à  la  nais- 
sance du  canal,  où  elle  est  haute  de  deux  pieds 
trois  pouces.  » 

L'eau  commença  à  décroître  le  9.  La  grande 
quantité  qu'on  a  vue  avait  été  fournie  par  toutes 
les  rivières  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 

Nous  trouvons  à  la  date  du  15  février  1764  un 
arrêt  de  la  cour  de  Parlement  pour  l'hôpital  de 
la  Trinité,  contre  la  communauté  des  tissutiers- 
rubaniers-frangiers,  qui,  «déclare  nulle  la  saisie 
faite  sur  Antoine-Charles  Caillois,  ouvrier  ruba- 
nier  de  l'institution  de  l'hôpital  de  la  Trinité, 
et  qui  fait  défense  aux  jurés  de  ladite  com- 
munauté et  à  tous  autres,  de  troubler  les  ou- 
vriers de  l'institution  du  dit  hôpital,  sous  prétexte 
de  non  résidence  dans  l'enceinte  d'icelui.  » 

Il  parait  que,  malgré  toutes  les  ordonnances  ren- 
dues  contre  eux,  les  jésuites  ne  se  pressaient  pas 
d'obéir  aux  prescriptions  qui  leur  étaient  faites; 
à  la  date  du  9  mai  176i,  fut  rendu  un  arrêt  du 
Parlement  qui,  «attendu  la  persévérance  des  /i- 
devant  soi-disant  jésuites  à  ne  pas  abdiquer  dans 
les  délais  qui  leur  avoient  été  marqués,  un  insti- 
tut pernicieux  contraire;!  lasùretédelapersonne 
des  rois  et  à  la  tranquillité  de  l'État,  et  à  ne  vou- 
loir pas  renoncer  à  une  obéissance  inconciliable 
avec  celle  que  les  François  doivent  au  roi  et  aux 
lois  du  royaume...  En  conséquence,  enjoint  la 
cour  à  tous  lesdits  membres  de  la  ci-devant  so- 
ciété, de  se  retirer  du  royaume  dans  un    mois,  à 


eonipliT  ilu  jour  de  la  publicilidii  ilu  présent  ar- 
rêt, tant  dans  cette  ville,  que  dans  les  bailliages 
et  sénéchaussées  de  son  ressort,  sous  peine  d'être 
l)0ursuivis  extraordinairemi'nt,  et  punis  selon 
l'exigence  des  cas,  sauf  à  ceux  qui,  par  leur  grand 
âge,  ou  pour  cause  d'infirmité,  ne  pourroient  satis- 
faire au  présent,  etc.  » 

Par  lettres  patentes  du  21  novembre  1703,  les 
boursiers  de  tous  les  collèges  de  Paris  dans  les- 
quels il  n'y  avait  pas  plein  et  entier  exercice  du- 
rent être  réunis  au  collège  Louis-le-Grand,  et  le 
IG  août  1764  d'autres  lettres  patentes  confirmè- 
rent les  unions  faites  et  ordonnèrent  que  les 
boursiers  des  collèges  d'Ari'as,  d'Autun,  de 
Biiyeux,  de  Bourgogne,  de  Boissy,  des  Bons-En- 
fants, de  Gambray,  de  Saint-Michel,  desCbolets, 
de  Cornouailles,  d'Ainville,  de  Fortet,  d'iluban, 
de  Justice,  de  Laon,  du  Mans,  de  Maître-Gervais, 
de  Narbonne,  des  Dix-huit,  de  Presle,  de  Reims, 
de  Sainte-Barbe,  de  Seez,  de  Tours,  de  Tréguier, 
du  Trésorier,  de  Dormans-Beauvais  et  ceux  du 
collège  Louis-le-Grand  seraient  tenus  d'habiter 
dans  ce  dernier  collège. 

Le  4  août  fut  rendue  une  déclaration  portant 
que  les  vagabonds  et  les  gens  sans  aveu,  men- 
diants ou  non  mendiants  seraient  arrêtés  et  con- 
duits dans  les  prisons,  et  que  procès  leur  serait 
fait.  «  Seront  réputés  vagabonds  et  gens  sans 
aveu,  et  condamnés  comme  tels,  ceux  qui,  de- 
puis six  mois  révolus,  n'auront  exercé  ni  pro- 
fession ni  métier,  et  qui,  n'ajant  aucun  étal  ni 
aucun  bien  pour  subsister  ne  pourront  être  avoués 
ou  faire  certifier  de  leurs  bonnes  vie  et  mœurs 
par  des  personnes  dignes  de  foi.  »  En  vertu  de 
cette  déclaration,  ceux  qui  seraient  arrêtés  dans 
les  deux  mois  qui  la  suivirent,  devaient  être  con- 
damnés aux  peines  portées  par  les  ordonnances 
précédentes,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  le  seraient 
passé  ce  délai  ils  seraient  condamnés,  même  sans 
être  prévenus  d'aucuns  crimes  ou  délits ,  les 
hommes  à  trois  années  de  galères,  et  les  femmes 
à  trois  années  d'hôpital.  Bien  des  fois  déjà,  ces 
mesures  de  rigueur  avaient  été  em[)loyées,  et 
elles  n'avaient  jamais  fait  diminuer  le  nombre  des 
pauvres. 

Nous  avons  dit  qu'en  1704,  Nicolet  fit  cons- 
truire une  salle  de  spectacle  en  bois,  destinée  à 
remplacer  sa  baraque  foraine,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  rencontrer  de  sérieux  ohstachss  :  d'abord  il 
lui  fut  défendu  d'élever  son  théâtre  plus  haut  que 
les  remparts;  d'un  autre  côté,  un  terrain  à  nive- 
ler, des  fossés  à  combler,  c'était  â  faire  renoncer 
tout  autre  ;  mais  Nicolet  avait  confiance  dans 
l'emplacement  qu'il  avait  choisi, -rien  ne  l'arrêta, 
il  triomiiha  de  toutes  les  difficultés;  et  trois  ans 
plus  tard,  de  locataire,  il  devenait  propriétaire  du 
terrain  qu'il  occupait. 

Sur  la  façade  de  son  théâtre  on  lisait:  Salle  des 
i/raiids  dcuiicurs,  et  les  pantomimes,  les  sauteurs, 
les  danseurs  de  corde,  les  hercules  les  plus  soli- 
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les  équilibristes  justifièrent  le  dicton  «  fl(3  plus  fort 
en  plus  fort;»  aussi  losdeux  Comédies  IVanraisi; 
et  italienne  et  l'Opéra,  jaloux  de  ce  sucrés,  lirrnl 
rap|icler  Nicolet  à  l'ordre,  et  celui-ci,  craisnant 
pour  son  théâtre  naissant,  écrivit  aux  comédiens 
du  roi  piiur  essayer  de  les  fléchir  une  lettre  bien 
luuidjle  ;  il  i-appela  qu'on  lui  avait  interdit  la  pa- 
role, et  qu'il  s'était  résigné  aux  pantomimes,  mais 
il  suppliait  qu'on  lui  tolérât  de  nouveau  ses  far- 
ces: cciMon  nom,  dit-il,  caractérise,  comme  celuidu 
cabaretier  mon  voisin,  la  drogue,  la  ripoupôc.... 
laissez-moi  rappeler  à  mes  farces  mes  savetiers, 
mes  soldats,  mes  marmitons  et  mesravaudeuses... 
mon  spectacle  est  devenu  plus  délicat,  mais  je 
sens  tous  les  jours  qu'il  m'est  impossible  de  vivre 
avec  la  bonne  compagnie...  on  vient  pour  huit 
sols  chez  moi,  s'asseoir  fort  à  l'aise  et  sans  être 
gêné  sur  l'habillement  ni  même  sur  la  propreté.  » 

Hes  considérations  ne  touchèrent  pas  la  Comé- 
die, qui  le  fit  venir,  le  9  juillet, et  lui  refusa  du- 
rement l'autoi'isation  qu'il  sollicitait  si  hum- 
blement. 

«  Nicolet,  dit  l'auteur  des  Spectacles  forains, 
n'en  continue  pas  moins,  insensiblement,  d'em- 
piéter sur  le  genre  dramatique.  Par  ordre  du 
roi,  le  duc  de  la  Vrillière,  ministre  de  Paris,  écrit 
au  lieutenant  do  police  deux  lettres  dont  on  a 
beaucoup  parlé  dans  ces  discussions,  sans  que 
personne  en  ait  cité  la  date,  mais  qu'on  peut  évi- 
demment dater  de  1767.  La  première  invite  à 
rappeler  les  forains  au  respect  du  privilège  de  la 
Comédie  et  n'autorise  formellement  que  les  dan- 
ses do  corde,  les  pantomimes,  les  marionnettes 
et  les  parades,  défend  de  leur  laisser  représenter 
aucunes  pièces  ou  scènes  des  Théâtres  français  ou 
italien  aucune  pièce  qu'ils  pourraient  faire  com- 
poser, soit  en  dialogues,  soit  en  vaudevilles,  quand 
bien  même  elles  seraient  jouées  par  des  marion- 
nettes, à  peine  de  3,000  livres  d'amende  envers 
l'une  ou  l'autre  comédie,  et  de  démolition  de  leurs 
théâtres  ;  la  seconde  leur  permet  au  plus  six  vio- 
lons, dix  danseurs,  restreint  le  tarif  de  leurs 
places  à  40  sols  aux  premières,  à  12  aux  secondes 
et  à  6  au  parterre.  »  A  cette  époque,  Nicolet  fit 
l'acquisition  d'un  acteur  qui  excita  bientôt  l'ad- 
miration des  Parisiens  :  c'était  un  singe  savant  qui 
exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  des  scènes 
boufi'onnes.  «  Quelque  temps  après  ses  débuts  à  la 
Comédie  française,  lit-on  dans  Foyers  et  coulisses, 
Mole  étant  tombé  malade,  l'idée  vint  à  Nicolet 
d'affubler  son  singe  d'une  robe  de  chambre,  d'un 
bonnet  de  nuit  avec  un  ruban  jaune,  de  pantou- 
fles, et,  dans  ce  costume,  de  lui  faire  représenter 
le  comédien  moribond.  Le  singe  se  donnait  des 
airs,  faisait  des  mines  et  cherchait  à  exciter  la 
commisération  publique»  ;  son  succès  fut  grand,  et 
le  chevalier  de  Boufflers  le  célébra  en  vers. 

Au  reste,  Nicolet,  n'ayant  pu  obtenir  aucune 
concession  des  comédiens  du  roi,  se  mit  à  braver 
ouvertement  toutes  les  défenses  dont  ilsétaientles 


inspirateurs;  il  avait  attaché  à  son  théâtre,  un 
aboyeur  qui  s'était  acquis  une  réputation  univer- 
selle pour  la  façon  d(mt  il  annonçait  le  spec- 
tacle. 

—  Entrez!  entrez,  messieurs,  criait-il,  entrez, 
mesdames  !  entrez  voirie  Gi'and  Festin  de  Pierre! 
M.  Constantin  remplira  le  rôle  de  don  Juan  et 
sera  préci|iité  dans  les  enfers  avec  toute  sa  garde- 
robe  ! 

Ses  marionnettes  avaient  été  remplacé'cs  par 
des  acteurs  vivants,  et  aux  exercices  du  singe,  aux 
danses  de  corde,  il  avait  ajouté  de  petites  pièces 
comiques  de  la  composition  de  Tacouuet,  qui  en 
moins  de  dix  ans  composa  plus  de  soixante  piè- 
ces. 

«  Taconnet,  dit  l'auteni'  (\ci  Spectacles  popu- 
laires, a  composé  pour  Nicolet  une  multitude  de 
farces  et  parodies  dont  la  plupart  portent  des 
titres  earaclérisques;  ce  sont  parexemple  :  la  Ma- 
riée de  la  CourtiUe,  les  Fous  des  boulevards ,  la  Mort 
du  hiciij (jrns,  les  Hcosseusesde  la  Halle,  les  Ahuris 
de  Chaillot.  Sur  le  titre  du  Baiser  donné  et  rendu, 
un  de  ses  chefs-d'œuvre,, il  se  qualifie,  «  membre 
«  des  arcades  du  Pont-Neuf,  du  pont  aux  Choux, 
«  et  du  jiont  aux  Tripes,  secrétaire  de  l'académie 
0  aquatique  de  l'arche  Marion,  et  compositeur  des 
«  théâtres  forains.»  Taconnetne  vapaschoisir  ses 
héros  dans  les  nuages  :  un  ivrogne,  une  commère, 
un  rempailleur  de  chaises,  un  égrillard,  voilà  ses 
types  de  prédilection  ;  mais  surtout  il  aime  les 
savetiers  d'un  amour  sans  bornes.  Auteur  et  ac- 
teur, il  avait  mis  son  ambition  à  reproduire  cette 
figure  dans  sa  perfection  idéale,  et  il  s'était  si 
bien  incarné  dans  la  peau  de  ce  rôle  qu'il  eût 
paru  déplacé  dans  un  personnage  de  cordonnier. 
Il  en  était  venu  à  faire  mieux  que  nature.  Pre- 
nant son  art  très  au  sérieux,  il  jouait  avec  une 
gravité  superlie,  un  sang-froid  inébranlable,  et  il 
avait  surtout  des  efl'ets  de  pantomime  irrésisti- 
bles. Sa  grande  scène  favorite,  qu'il  ne  manquait 
pas  de  mêlera  tous  sesrôles  de  savetier,  et  que  le 
public  attendait  comme  on  attend  aujourd'hui  à 
l'Opéra  l'ut  dièse  de  Tamberlick,  était  celle  où 
il  tournait  le  dos  aux  spectateurs,  et  se  baissant 
lentement,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  ra- 
masse un  objet  à  terre,  lui  dévoilait  par  degrés 
un  vieux  fond  de  culotte  en  lambeaux  par  les 
lacunes  desquelles  s'échappait  un  pan  de  chemise. 
A  cette  vue,  les  applaudissements,  les  rires  fréné- 
tiques et  les  cris  d'enthousiasme  éclataient  de 
toutes  parts.  C'étaient  sans  doute  de  pareils  traits 
de  comique  qui  avaient  fait  nommer  Taconnet  le 
Molière  des  boulevards  1 

«  Les  parades  et  le  jeu  de  Taconnet,  car  il  est 
probable  qu'iljoua  plus  d'une  fois  lui-même  à  la 
porte  dans  ses  pièces,  attiraient  une  affluence 
énorme  sur  le  boulevard  du  Temple.  Quelquefois, 
les  dimanches,  il  y  avait  jusqu'à  vingt  mille 
hommes  pressés,  entassés  sur  tous  les  points  d'où 
l'on  pouvait  apercevoir  les  tréteaux.  Et  ce  n'était 
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pas  seulement  les  gens  du  peuple,  mais  aussi  des 
grands  seiKUi'urs  et  des  dames  du  plus  haut 
monde,  qui  s'y  rendaient  en  voiture,  ou  faisaient 
arrêter  leurs  é(]uipages  pour  le  voir  et  l'entendre. 
On  était  alors  aa  temps  où  Volange,  dans  le  rôle 
de  Janot,  faisait  les  délices  des  duchesses  qui  se 
pâmaient  d'aise  au  fameux  :  C'enesll  Les  parades 
de  Taconiiet  appartenaient  au  même  genre  de 
littérature.  » 

Les  directeurs  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas 
de  solliciter  le  public  à  grand  renfort  de  clari- 
nette et  de  grosse  caisse. 

En  1770,  un  incendie  détruisit  le  théâtre  des 

Grands  Danseurs.  Nicolet  le  fit  rebâtir,  et  comme 

il  avait  eu  la   bonne  fortune   de  jouer  à  Choisy, 

devant  le  roi   et  Madame  du  Barry,  il   obtint  do 

Liv.  1(J0.  —  'i"  volume. 


Louis  XV  la  permission  de  mettre  sur  la  façade 
du  nouveau  théâtre  qu'il  lit  reconstruire  : 

THEATRE  DES  GRANDS  DANSEURS  DU  ROI 

A  partir  de  ce  moment,  son  succès  fut  coin|)lct  : 
il  eut  un  répertoire  de  deux  cent  cinquante  piè- 
ces, trente  acteurs,  soixante  danseurs,  vingt 
musiciens  ;  il  joua  des  pièces  à  spectacle,  et  des 
arlequinades  montées  avec  un  grand  luxe;  les en- 
tr'actes  étaient  remplis  par  des  tours  de  force  el 
d'équilibre;  on  y  admirait  des  équilibristes  fa- 
meux tels  que  le  gracieux  Placide,  le  danseur 
Uesvosges,  le  beau  Uupuis,  le  Petit-Diable,  etc. 
(>[)endant  cinq  ans  plus  tard,  un  nouveau  revers 
vint  frapper  Nicolet:  Taconnet,  son  auleiii'  liabi- 
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turl,  iiidiii'ul.  cl  il  ne  parvint  à  mainli'iiir  la  vogue 
diî  ?on  llii''àlrc  qu'on  l'aisanl  venir  à  grands  Irais 
d"Espagnc  des  faiseurs  de  lour  d'une  adres;:e  pro- 
digieuse. Il  mourut  en  1789. 

Ce  fui  Nicolct  qui  donna  le  premier  une  rc- 
préscnlation  au  ijénéfice  des  incendiés  de  la  foire 
Saint-Ovide. 

En  l~!)l,  un  décrelde  rAsscmblée  nationale  pro- 
clama la  liberti' des  lliéâtrcs.  La  veuve  Nicolet  con- 
tinua l'exploitation  du  théâtre  fondé  par  son  mari, 
mais  le  titre  en  eût  été  séditieux:  elle  lui  donna 
celui  de  lliéâlre  de  la  Gaîté  et  joua  le  ré|>ertoire 
di-  la  Comédie  française.  M°'-  Nicolet  céda,  en 
1793,  son  théâtre  à  Hibié,  qui  lui  donna  le  nom 
prétentieux,  de  théâtre  d'Émulation  ;  le  change- 
ment ne  porta  pas  chance  au  théâtre,  bien  que 
le  nouveau  directeur  eût  inventé  les  grandes  affi- 
ches, et  qu'il  fùl  un  maître  dans  l'art  de  batti'c 
la  caisse  l'oulantc.  11  fil  de  mauvaises  affaiics  et 
vendit  son  théâtre  à  Ctifin-Rosny,  qui  lui  rendit 
son  titre  de  théâtre  de  la  Gaîté,  cl,  sans  se  soucier 
de  ranlilhcse  qui  existait  entre  ce  titre  et  le 
genre  qu'il  adopta  dès  1800,  il  voua  spécialement 
son  théâtre  au  mélodrame  :  Kalik-Sergus  fit 
merveille;  cependant  Cofiu-Rosuy  eut  l'idée  de 
monter  une  féeiie  et  s'adressa  à  un  journaliste, 
IMartainville,  qui,  en  1803,  lui  donna  le  Pied  de 
niDUlon.  Cette  ]jièce  fît  la  fortune  du  directeur. 

«  Après  le  décret  de  1807,  dit  M.  Henri  Bu- 
guet,  qui  supiirima  si  brusquement  viugl-cinq 
théâtres,  la  veuve  Nicolet,  à  la  suite  d'un  long 
procès  pour  faire  reconnaître  ses  droits,  rentra 
dans  l'exercice  de  son  privilège,  dont  elle  confia 
l'exploitation  à  son  gendre,  M.  Bourguignon,  qui 
s'adjoignit  M.  Dubois  comme  premier  lieutennnl. 
Le  premier  soin  du  nouveau  directeur  fut  de  faire 
rebâtir  sa  anlle  par  M.  Peyre,  habile  architecte, 
qui  la  livra  le  3  novembre  1808.  Le  prologue 
d'ouverture  était  do  Ilapdé,  il  avait  pour  titre  : 
Le  Siège  de  la  Gailé.  C'est  alors  qu'on  vit  fleurir 
les  mélodrames  de  Ducange,  de  Hapdé,de  Cuvil- 
lier,  do  Guilbcrl  de  Pixérécourt,  de  Gaigniez,  etc. 
L'Ange  lutélaire  ou  le  Démon  femelle,  la  Tète  de 
bronze,  le  Préci/iice,  l'Homme  de  la  Forêt-Noire, 
M.  elM'^"  Denis,  Androclès  ou  le  Lion  }'econnaissant, 
la  Forteresse  du  Danuhe,  Marguerite  d'Anjou,  les 
Ruines  de  Babijlone,  Miniski,  ou  le  Tribunal  de  fa- 
mille, Victor  ou  l'Enfant  de  la  forêt,  Jocko  ou  le 
Singe  de  Brésil,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer,  eurent  de  grands  succès.  » 

Les  chefs  d'emploi  de  la  Gaîté  s'appelaient: 
Tautin,  Marly,  Lafargne,  Dumesnil,  Pasclial, 
Tony,  Camcl,  Mulot,  Boulanger,  M"'"Bourglais, 
Picard,  Hugens,  Joigny,  Julie  Pariset. 

L'oi'chestre  comprenait  vingt  musiciens,  sous 
la  direction  de  M.  Daussy,  son  chef. 

Le  19  déoembi'e  ■!8  fi,  M.  Bourguignon  mou- 
rut, sa  veuve  continua  à  diriger  la  Gaîté,  puis 
s'associa  M.  Dubois,  ensuite  M.  Du|ietit-Méré  ; 
elle  mourut  le  M  mai  1823,  et  M.  Guilbert  de  Pi- 


xérécourt obtint  le  piivilège  et  s'associa  pour  la  ^ 
direction  MM.  Dubois  ol  îMarly,  mais  le  ministore 
imjjrisa  Maiiainville  comme  diiecteur  associé.  i 
L^atude  ou  Trente-cinq  ans  de  captivité  fut  un  des 
grands  succès  de  la  direction  Pixérécourt  qui 
venait  de  vendre  le  théâtre  500,000  francs  à 
M.  Bernard  Léon,  lorsqu'un  incendie  terrible  le 
diMmisit;  le  21  février  18.'(3,  on  réiiétait  une  fée- 
rie :  /]ijou  ou  i h'nfant  de  Paris,  et  l'on  essayait  uu 
effet  de  tonnerre  et  d'éclair  ;  une  frise  s'enilamma, 
et  un  quart  d'heure  plus  lard  tout  le  théâtre  était 
en  flammes.  Des  représentations  à  bénéfice  furent 
aussitôt  oi'ganisées,  Bernard  Léon  s'occupa  im- 
médiatoment  de  faire  rebâtir  l'immeuble  dévoré 
parle  feu,  et  neuf  mois  suffirent  pour  faire  renaî- 
tre la  Gaité  de  ses  cendres.  L'architecte  Bourlat 
utilisa  surtout  dans  la  nouvelle  construction  le 
fer,  dont  ses  collègues  faisaient  encore  assez  peu 
usage. 

La  réouverture  eut  lieu  le  19  novembre  183."), 
par  trois  pièces  nouvelles  :  Vive  la  Gailé,  prolo- 
gue ;  la  Tache  de  sang,  drame  et/e  Tissu  d'horreurs, 
folie.  MM.  Lhérie,  Lebe-1  et  M""  Nongaret  débutè- 
rcnl  dans  ces  trois  ouvrages,  mais  le  fait  le  plus 
remar(juable  de  la  soirée  fut  l'entrée  en  scène  du 
directeur-acteur,  Bernard  Léini  dans  le  7'issud'hor- 
reu7-s  :  dès  qu'il  [)arut,  la  salle  faillit  crouler  sous 
les  applaudissements. 

On  voyait  inscrit  sur  la  façade  du  nouveau 
théâtre  : 

THÉÂTRE    DE    I.A    GAITÉ 


FONDÉ  EN   nCO 

PAn  J.-D.  NICOLET, 

nECONSTBUIT  EN   1808. 


INCENDIÉ   LE  21  FÉVRIER   1833, 

RÉÉDIFIÉ  E.N   FEU, 

ET  nOUVE'.T  I.A  MEME  .'.NNÉU, 

LE  19  novembue; 

BOURLAT,  aucuitecte. 


Malgré  toute  la  sympathie  qu'on  lui  portait, 
Bernard  Léon,  écrasé- sous  les  lourdes  charges 
qu'il  avait  dû  contracter,  ne  tarda  pas  à  succom- 
ber, et  en  1837  M.  de  Cès-Caupenne  obtint  le 
privilège  des  théâtres  de  l'Ambigu  et  de  la 
Gaîté. 

Il  céda  peu  de  temps  après  la  direction  de  la 
Gaîté  à  MM.  Monli;jny  et  Meyer,  qui  montèrent  la 
Belle  Écailllre,  le  Sonneur  de  Saint-Paul,  la  Grâce 
de  Dieu,  le  Sylphe  d'or,  les  Sept  Châteaux  du  dia- 
ble. M.  IVIontigny  se  retira  en  18ii  pour  prendre 
le  Gymnase,  et  M.  Mayer  demeura  seul  directeur 
jusqu'en  1832.  éj^oque  à  laquelle  M.  lloslein  lui 
succéda;  en  1808,  M.  Hostein  prit  la  direction 
du  Cirque,  et  M.  Harmant  devint  directeur  de  la 
Gaîté,  mais  en  1862  ce  théâtre  fut  démoli  pour 
la  création  d'un  nouveau  boulevard.  Nous  le 
verrons  transporté  dans  une  salle  nouvelle  érigée 
vis-à-vis  le  square  des  Arts  et  métiers. 

Ce  fut  le  29  août  17Ci,  que  le  sieur  Torré,  ar- 
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lificicr  italien,  IVainjc  du  goût  excessil"  que  les 
Parisioiii  avaient  toujours  montré  pour  les  feux 
d'artilicc,  ouvrit  sur  le  boulevard  Saint-Martin,  à 
l'endroit  où  la  rue  de  Laneiy  débuuehesur  ce  bou- 
levaril,  un  s|ieclacle  pyirliii[Lie  appelé  le  Waux- 
hall,  le  local  était  vaste,  et  le  parterre  contenait 
plus  de  l,2t)0  pei'sonnes,  les  leux  d'artilice  qu'il 
y  donnait  étaient  d'un  efl'et  jusqu'alors  inconnu. 
Il  y  mêlait  des  décorations  pom])euscs  ou  agréa- 
bles et  des  pantomimes  dont  les  sujets  néccssi- 
laieiil  l'explosion  du  feu;  telles  étaient fcs /^o/'i/es 
de  Vulcain,  (juillet  1706),  où  l'on  voyait  les  tra- 
vaux des  cyclopes,  et  Vénus  demandant  à  Yulcain 
de  lui  forger  des  armes  pour  son  lils  Enéo. 

«  Le  spectaclede  Torré  fut  interrompu  en  17G8, 
dit  Dulaure,  par  un  procès  que  lui  intentèrent  les 
lialiilants  du  voisinage;  il  obtint  comme  un  dé- 
dommagement la  permission  de  donner  des  bals 
publics  et  des  fêtes  foraines.  En  cette  année,  il 
donna  le  divertissement  du  mât  de  cocagne, 
exercice  qui,  on  i  425,  pendant  la  domination  des 
Anglais,  fut  offert  aux  yeux  des  Parisiens  et  qui, 
depuis  cette  l'poque  jusqu'au  temps  de  Torré, 
n'avait  pas  été  renouvelé.  » 

Au  mois  de  septembre  de  la  mémo  année,  il  in- 
troduisit sur  lavant-scène  des  bouffons  qui  y  re- 
présentaient des  farces  et  chantaient  des  ariettes 
italiennes.  L'année  suivante,  il  fit  presque  entière- 
ment reconstruire  sou  théâtre  et  donna  pour  l'ou- 
verture :  les  Fêtes  de  Tempe. 

En  1774,  il  changea  encore  le  genre  de  son 
spectacle  ;  au  reste,  il  s'ingéniait  sans  cesse  à  trou- 
ver quelque  moyen  nouveau  d'attirer  le  public  . 
Ecoutons  Saint-Foix. 

Il  II  inventa -d'autres  jeux;  dans  son  enceinte, 
il  fit  construire  une  rotonde  couverte  très  vaste, 
à  double  galerie  à  l'entour,  ornée  d'un  architec- 
ture magnifique  formant  des  colonnes  et  des  pi- 
lastres enrichis  de  peintures  et  dorures,  surchar- 
gés d'une  draperie  brillante.  Le  public  y  dansa 
d'abord  au  bruit  d'un  nombieux  orchestre;  en- 
suite, il  y  eut  déjeunes  élèves  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  qui  formèrent  des  quadrilles  et  des 
danses  caractérisées.  Sur  la  fin,  le  sieur  Torré 
donna  le  simulacre  d'un  tournoi,  à  l'instar 
des  anciens,  où  l'on  voyoit  une  foule  de  che- 
valiers françois  s'avancer  noblement ,  proposer 
des  défis,  rompre  des  lances  ou  se  battre  pour 
leurs  dames  ;  nous  en  parlons  comme  témoin 
oculaire.  L'effet  de  ce  spectacle  nouveau  étoit 
pittoresque,  l'exécution  simple  et  parfaite  ;  il  reçut 
les  applauilissemens  du  petit  nombre  de  connois- 
seurs  de  notre  capitale,  qui  doivent  regretter, 
ainsi  que  nous,  la  cessation  d'un  tel  spectacle.  » 

Va\  effet,  aux  tournois  ofi'erts  au  public  en 
I77i,  succédèrent,  en  177.5,  une  illumination  en 
veries  de  couleur,  en  1777,  la  fête  du  Mai  qui 
attira  un  grand  concours  de  sijcctalcurs. 

Torré  étan'  mort  en  1780,  le  Waux-hall  (qui 
avait  pris  le  nom  de  AVauxhall  d'été,  après  qu'un 


Waux-hall  d'hiver  dont  nous  pailerons  plus  loin 
eut  été  créé)  disparut  pour  se  transformer  plus 
tard. 

.\  côté  de  ces  théâtres  il  convient  de  placer  les 
divertissements  ofi'erts  au  peuple,  à  la  méineepo- 
(]ue,  par  la  foire  Saiut-Ovide.  Le  pa[ie  .\lexanclre 
Vil,  ayant  fait  présent,  en  1GG5,  au  duc  de  Cré- 
qui  du  corps  de  Saint-Ovide,  celui-ci  l'olVrit  aux 
leligicuscs  capucines  delà  place  Vendôme,  qui  en 
solennisèrcnt  la  fête  annuellement  le  31  août  ; 
lundant  l'octave  de  cette  fêle,  nonibn;  de  gens 
accouraient  au  couvent,  et  des  marchands  de 
pain  d'épice,  de  pâtisseries,  de  menus  objets  d'en- 
fants commencèrent  à  stationner  à  ses  abords, 
puis  il  y  vint  des  merciers,  deslingers,  des  bijou- 
tiers de  toute  espèce,  ce  qui  formait  une  sorte  de 
foire  ;  enfin  on  éleva  des  tentes  sur  la  |)lacc,  sous 
lesquelles  les  gens  de  la  campagne,  qui  venaient 
par  dévotion  visiter  l'église  des  Capucins,  trou- 
vaient à  boire  et  à  manger.  L'affluence  du  peuple 
s'accroissant  de  plus  en  plus,  un  particulier  eut 
l'idée  de  construire  pour  la  foire  de  17GI,  des  lo- 
ges en  charpente  tout  autour  de  la  place  Ven- 
dôme, afin  d'y  placer  comn'iodémenl  les  difiërents 
marchands  qui  fréquentaient  cette  foire.  Il  avait 
fait  pratiquer  au  centre  et  aux  extrémités  un  pas- 
sage pour  les  voitures,  «  en  sorte  que,  cet  assem- 
lilage  de  boutiques  autour  de  cette  place  formoit 
un  coup  d'œil  fort  agréable.  Dans  le  milieu,  et 
autour  de  la  statue  de  J^ouisXIVétoientdes  loges, 
aussi  de  charpentes,  qui  étoient  distribuées,  par- 
tie pour  les  danseurs  de  corde,  joueurs  de  ma- 
rionnettes et  autres  pettts  spectacles,  et  partie 
pour  des  cafés  et  autres  endroits  pour  s'y  rafraî- 
chir. Piien  ne  sembloit  devoir  apporter  aucun 
changement  dans  ce  nouvel  établissement  aussi 
agréable  que  commode  aux  habitans  de  celte 
capitale;  cependant, en  1771,  cet  établissement  a 
été  transféré  dans  la  grande  et  vaste  place  de 
Louis XV.  » 

Nous  devons  ajouter  que  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789,  il  se  tenait  une  foire  devant  chaque 
église  le  jour  de  la  fête  du  patron  et  qu'elle  durait 
quelquefois  toute  une  semaine,  comme  celle  par 
exemple  qui  se  célébrait,  le  jour  de  la  Saiut- 
Samson,  aux  Prémontrés  de  la  Croix-Rouge,  le 
28  juillet,  et  se  tenait  pendant  quatre  ou  cinq 
jours. 

Ce  fut  en  1704  que,  sous  le  nom  de  dépôt  mi- 
litaire du  régiment  des  gardes  françaises,  il  fut 
créé,  par  le  roi,  une  école  sous  l'inspiiation  du 
maréchal  duc  de  Biron,  colonel  de  ce  régiment, 
pour  l'éducation  de  soldats  «  capables  de  servir 
avec  honneur  dans  cette  troupe  ».  Ce  dépôt  était 
situé  sur  le  boulevard,  au  coin  de  la  rue  de  la 
Chausséed'Anlin.  On  y  recevait  indisliuctemeiit 
tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  des  dispositions 
pour  le  service  militaire  (jusqu'au  n^uibrc  de  loO 
à  200), depuis  l'àgc  de  dix  ans  jusqu'à  sciic  ;  par- 
venus à  cet  âge,  ils  étaient  libres  decontiactcr  un 
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enfragemenl  ou  de  se  retirer.  Ils  élaient  nourris, 
liahillés,  mlreleniis  et  instruits  aux  fléprns  ilu 
rui,  qui  fldiHiait  pour  chacun  d'eux  luiil  sons  par 
jour.  Les  caporaux  aspirant  au  grade  de  sergent 
étaient  admis  au  dépôt  comme  instructeurs,  les 
élèves  du  dépôt  étaient  nommés  par  le  colonel  et 
le  major;  c'était  un  officier  du  corps  qui  en  était 
le  commandant,  aidé  de  quatre  sergents.  Après 
la  révolution,  le  dépôt  des  gardes  français  est  de- 
venu le  café  Foy. 

La  rentrée  du  Parlement  se  fit  en  1764,  le 
i'2  novembre,  avec  les  cérémonies  ordinaires;  il 
ont  une  messe  solennelle  célébrée  par  l'abbé  de 
Sailli,  chantre  de  la  Sainte-Chapelle,  et  M.  de 
Maupeou,  premier  président,  y  assista  avec 
toutes  les  chambres.  La  rentrée  de  la  cour  des 
aides  se  fit  le  même  jour,  après  la  messe  célébrée 
selon  la  coutume,  dans  la  salle  de  la  cour,  les 
trois  chambres  s'assemblèrent  dans  la  première  et 
Ton  fit  la  lecture  des  ordonnances  et  des  règle- 
ments. 

Depuis  plusieurs  années,  dit  une  ordonnance 
de  police  du  9  novembre  l~6't,  le  procureur  du 
roi  était  informé  que  des  fermiers,  laboureurs  et 
marchands  de  paille  de  Luzarches,  Louvres  en 
Parisis,  Dammartin,  Gonesse  et  autres  lieux  cir- 
convoisins,  amenaient,  les  pailles  qu'ils  avaient 
à  vendre  à  Paris,  et  qu'au  lieu  de  les  laisser  à  la 
place  établie  depuis  longtemps  au  faubourg 
Saint-Laurent,  ils  les  exposaient  dans  la  ville,  à 
la  porte  Saint-Martin,  ce  qui  incommodait  les 
bourgeois  de  ce  quartier  et  embarrassait  la  voie 
publique;  «  que  cependant  ce  marché  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  à  l'approvisionnement  de  la 
ville  qu'il  est  le  seul  pour  le  commerce  de  la 
paille,  raison  pour  laquelle  il  lui  paroit  néces- 
saire de  fixer  le  lieu  où  il  doit  se  tenir  et  d'assu- 
jettir ceux  qui  le  fréquenteront  aux  mêmes  règles 
qui  s'observent  au  marché  de  la  rue  d'Enfer,  près 
les  Chartreux,  et  à  celui  du  faubourg  Saint-An- 
toine pour  le  foin  ». 

Le  lieutenant  de  police  rendit  en  conséquence 
l'ordonnance  précitée,  contenant,  entre  autres 
dispositions,  que  tous  fermiers,  laboureurs  et 
autres  particuliers  faisant  commerce  de  paille, 
pouvaient  exposer  leurs  marchandises  en  vente 
tous  les  jours,  àl'exception  des  dimanches  et  fêles 
seulement,  dans  le  faubourg  Saint-Laurent,  à 
commencer  depuis  le  corps  de  garde  situé  hors 
la  grille,  iusqu'à  la  maison  des  frères  récollcts, 
et  ranger  leurs  voitures  sur  une  seule  et  même 
ligne  du  côté  du  corps  de  garde  seulement,  en 
observant  de  ne  point  gêner  la  voie  publique... 
«  11  est  pareillement  défendu  par  ladite  ordon- 
nance à  tous  hôteliers,  chandeliers,  grainiers  et 
autres  particuliers,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  d'aller  au-devant  des  charrettes 
de  paille  ni  de  donner  des  arrhes  aux  conduc- 
teurs des  dites  voitures,  lesquelles  seront  con- 
duites directement  audit  faubourg.  » 


Une  autre  ordonnance  de  police  du  même 
jour  réglait  le  commerce  du  foin  à  Paris  et  taxait 
le  prix  du  foin  de  vingt  et  une  à  vingt-s-ept  livres 
le  cent  de  bottes,  avec  défense  de  le  vendre  à  un 
prix  supérieur,  sous  peine  de  300  livres  d'amende 
et  de  confiscation. 

Enfin,  le  2!)  du  même  mois,  il  l'ut  fait  défense, 
di'  ]jar  les  |)révôt  des  marchands  et  échevins  de 
la  ville  de  Paris,  à  tous  marcliands  de  grains, 
forains,  etc.,  d'envoyer  ou  conduire  à  Paris  au- 
cunes avoines,  sans  qu'elles  aient  été  préalable- 
ment vannées  et  nettoyées  de  toutes  ordures, 
aussi  sous  peine  d'amende  et  de  confiscation. 

Le  3  décembre,  un  arrêt  du  conseil  d'État  or- 
donna que  les  droits  établis  sur  la  volaille  et  le 
gibier  entiant  à  Paris  seraient  payés  par  tous  les 
particuliers  exempts  ou  non  exempts,  môme  par 
les  secrétaires,  maison,  couronne  de  France  et  de 
ses  finances  et  autres  officiers  de  sa  grande  chan- 
cellerie, pour  le  gibier  et  la  volaille  qui  leur 
étaient  envoyés,  à  l'exception  de  ceux  provenant 
de  leurs  terres  et  destinés  à  la  consommation  de 
leurs  maisons. 

En  décembre  176i,  le  roi,  employant  «  autan 
qu'il  étoit  possible  le  poids  des  impositions  qu'une 
guerre  longue  et  dispendieuse  nous  avoit  forcé 
d'augmenter,  »  rendit  un  décret  concernant  la 
libération  des  dettes  de  l'État  cl  créa  l'établisse- 
ment d'une  chambre  composée  de  membres  du 
Parlement  pour  veiller  à  son  exécution,  et  de 
deux  caisses,  sous  les  ordres  de  cette  chambre, 
l'une  pour  le  payement  des  arrérages  de  toutes  les 
rentes  et  des  effels  dus  par  le  roi,  l'antre  pour 
l'amortissement. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État,  en  date  du  10  dé- 
cembre, fixa  le  nombre  des  imprimeurs  à  Paris: 
H  Le  roi  s'étant  fait  représenter  les  édits,  déclara- 
tions, arrêts  et  règlemens,  rendus  sur  le  fait  de 
l'imprimerie  et  notamment  l'arrêt  du  conseil  du 
31  mars  1739,  par  lesquels  le  nombre  des  impri- 
meurs de  la  ville  de  Paris  aurait  été  fixé  à  trente- 
six  ;  étant  informé  que  ce  nombre  est  porté  ac- 
tuellement à  trente-huit,  et  que  cette  multiplicité 
des  imprimeries  procédoit  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  veuves  des  imprimeurs  ont  disposé 
pendant  leur  vie  des  places  d'imprimeurs  qui 
avoient  vaqué  par  la  mort  de  leur  mari,  Sa  Ma- 
jesté a  jugé  à  propos  de  faire  cesser,  par  le  pré- 
sent arrêt,  des  abus  également  contraires  au  bon 
ordre,  à  la  police  et  aux  règlemens  de  la  librai- 
rie. En  conséquence,  veut  Sa  Majesté  que  lesdits 
imprimeurs  demeurent  fixés  au  nombre  de  trente 
six,  sans  que,  sous  aucun  prétexte,  ledit  nombre 
puisse  être  à  l'avenir  augmenté.  Ordonne  que  les 
places  des  imprimeurs  qui  seront  décédés  ne 
seront  remplies  à  l'avenir  tant  que  leurs  veuves 
jouiront  du  privilège  à  elles  accordé,  de  conti- 
nuer à  exercer  l'imprimerie  de  leur  mari. 
Ordonne  en  outre,  Sa  Majesté,  que  jusqu'à  ce 
jour,  lesdilcs  imprimeries  soient  réduites  audil 
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M'i°  Clairou  décUira  avec  colère  le  discours  de  M.  de  Sarliue  et  refusa  plus  que  jamais  d'obéir.    (Pa^e  294,  col.  2.) 


nombre  de  trente-six,  les  places  qui  viendront  à 
vaquer  par  la  mort  ou  démission  des  maîtres  ou 
des  veuves  ayant  continué  d'exercer  l'imprime- 
rie ne  pourront  être  remplies  par  autres  que  par 
leurs  fils  ou  leurs  gendres  jusqu'à  ce  que  ladile 
réduction  au  nombre  de  trente-six  soit  consom- 
mée, etc.  1) 

Si  l'on  réduisait  le  nombre  des  imprimeurs,  on 
ne  cessait  pas  de  sévir  contre  les  livres  qui  sor- 
taient de  leurs  presses,  et  chaque  jour  on  suppri- 
mait ou  l'on  condamnait  au  feu  des  imprimés  ;  un 
arrêt  du  conseil  d'État,  du  20  décembre,  supprima 
comme  faux  et  injurieux  un  Ivlémoire  à  consulter, 
parce  que  l'auteur  accusait  le  sieur  Duvaucel, 
grand  niaitre  des  eaux  et  forets  du  département 
de  Paris,  d'avoir  abusé  de  la  confiance  du  conseil 
en  faisant  des  traités  secrets  avec  les  entrepre- 
neurs de  travaux  à  faire  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain. 

Le  2  janvier  17C3,  on  supprima  une  feuille 
ayant  pour  titre  Arrêté  du  grand  conseil  du  18  dé- 
cembre i7G4,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  que  le 
public  eût  connaissance  de  cet  arrêté;  le  IG  jan- 


vier, on  supprima  un  Mémoire  pour  le  sieur  abbé 
Giraud  contre  M.  Domyné  de  Verzet,  avocat  au 
Parlement,  comme  calomnieux  et  injurieux.  Le 
i  I  février,  un  arrêt  de  la  cour  de  Parlement  sup- 
prima une  Constitution  du  pape  et  un  autre  im- 
primé contenant  trois  brefs;  le  lo,  ce  fut  un  li- 
belle ayant  pour  titre  Lettre  d'un  chevalier  de 
Malle,  qui  fut  condamné  à  être  lacéré  et  brûlé 
par  le  bourreau,  etc.  La  liste  en  est  longue  1 

Au  commencement  de  1763,  un  médecin  ré- 
clama le  payement  de  ses  visites  contre  un  ac- 
teur de  la  Comédie  française,  nonnné  Dubois, 
qui  prétendait  s'être  libéré,  et  (pii  oll'rail  de  l'af- 
firmei'  par  serment. 

On  osa  soutenir  que  le  serment  des  comédiens 
ne  pouvait  être  recevable  en  justice,  attendu 
(pi'ils  étaient  excommuniés. 

Néanmoins  l'acteur  fut  admis  à  jiiier  qu'il  ne 
devait  rien. 

Mais  ses  camarades,  persuadés  qu'il  avait  fait 
un  faux  serment,  payèrent  la  dette  en  se  cotisant 
et  refusèrent  de  jouer  à  l'avenir  avec  lui. 

Cette  louable  conduite  des  comédiens  fiançais. 


21)4 
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en  li'ur  conciliant  i'('>tinic  ilii  [lulilic,  leur  altira 
Cl)  nicme  temps  les  rigueurs  de  la  justice. 

Dubois  était  prolcsé  par  un  des  premiers  geu- 
tiUliommes  de  la  chambre;  les  comédiens  qui 
avaient  refusé  de  jouer  avec  lui,  et  parmi  les- 
([uels  se  trouvaient  Lckain  et  M"°  Clairon  lu- 
rent enfermés  au  For-l'Evùque  pendant  (ilusieurs 
jours. 

Ce  fut  le  23  février  que  se  passa  l'an'airc.  On 
jouait  le  Siège  de  Calais;  la  salle  était  pleine; 
les  portes  de  la  Comédie  française  avaient  été 
fermées,  et  les  abords  soigneusement  gardés  par 
les  gardes  françaises  qui  veillaient  à  ce  que  per- 
sonne ne  s'introduisit  sous  aucun  prétexte  dans 
la  salle  qui  regorgeait  de  monde. 

L'enthousiasme  produit  aux  premières  repré- 
sentations du  Sic(je  de  Calais  avait  déterminé 
chez  les  spectateurs  une  imi)aticnce  bien  légi- 
time, et  cette  impatience  était  encore  plus  exci- 
tée par  la  longueur  du  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  l'ouverture  des  bureaux  et  le  lever  du  ri- 
deau qui  ne  s'effectuait  pas. 

A  celte  époque,  le  parterre  n'avait  pas  encore 
l'habitude  de  jouer  avec  les  pieds  l'air  des  lam- 
pions, mais  si  les  mécontents  ne  frappaient  pas 
le  sol  en  cadence  sur  cet  air  fameux,  ils  ne  man- 
quaient ])as  de  produire  un  bruit  analogue. 

Bientôt,  aux  frappements  de  pied,  se  mêlèrent 
les  cris  et  les  interpellations. 

Et  cependant  la  toile  était  toujours  immobile. 

Des  cris,  on  passa  aux  vociférations. 

Enfin  le  rideau  se  leva. 

Mais  ce  fut  pour  donner  passage  au  semainier 
Bourette  qui,  s'avancant  sur  le  devant  de  la 
scène,  et  après  les  trois  saluts  d'usage,  annonça 
bien  humblement  que  MM.  les  comédiens  ordi- 
naires du  roi  ne  pouvaient  satisfaire  le  public  en 
représentant  le  Siège  de  Calais,  par  la  raison  que 
M"°  Clairon  et  les  autres  artistes  qui  devaient 
figurer  dans  l'ouvrage  avaient  refusé  de  jouer  en 
compagnie  du  sieur  Dubois. 

Quelle  que  fût  l'honorabilité  du  motif  qui  avait 
dicté  à  messieurs  les  comédiens  cette  abstention, 
le  public  fut  loin  de  se  montrer  satisfait,  et  le 
malheureux  semainier  fut  hué  et  sifflé  à  ou- 
trance. 

«  —  Messieurs,  dit-il,  ou  plutôt  essaya-t-il  de 
dire,  nous  sommes  au  désespoir... 

—  Point  de  désespoir,  le  Siège  de  Calais, 
criaient  cent  voix  irritées. 

—  Mii°  Clairon... 

—  A  l'hôpital,  la  Clairon! 

Bientôt  le  vacarme  devient  insupportable, 
l'amphithéâtre,  l'orchestre,  les  loges  se  joignent 
au  parterre;  les  cris,  les  sifflets,  les  invectives 
ordurières  contre  l'actrice  récalcitrante  ébran- 
lent la  salle  jusque  dans  ses  fondements. 

Le  maréchal  de  Biron,  nouveau  Fabius,  au 
milieu  de  cette  guerre  retentissante,  ordonne  à 
la  garde  de  ne  faire  aucun  mouvement. 


M"'=  Clairdu  rentra  chez  elle,  mais,  dès  le  lende- 
main matin,  un  exempt  se  présentait  à  son  logis, 
I)ortcui'  d'un  ordi'c  d'arrestation,  et  la  mena  au 
For-l'Evôque. 

Le  bruit  de  celte  arrestation  s'était  répandu 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  cl  nombre  de 
liens  élaionl  venus  se  placer  sur  le  passage  de  ce 
singulier  cortège  et  criaient:  Vive  Clairon!  vive 
l'artiste  gui  n'a  pas  voulu  se  laisser  déshonorer  f 

Dès  le  soir  de  son  incarcération,  tous  ses  amis 
s'entendirent  pour  lui  envoyer  des  meubles,  des 
tentures,  des  tableaux  pour  décorer  S(m  logis; 
en  quelques  heures,  les  chambres  du  For- 
l'Evèque  n'eurent  rien  à  envier  pour  le  confor- 
table aux  appartements  de  son  hôtel. 

Pendant  toute  cette  affaire  les  portes  de  la 
Comédie  française  demeurèrent  fermées.  Cet 
état  (le  choses  no  pouvait  durer;  après  un  re- 
lâche de  trois  jours,  l'autorité  di'cida  que  la 
réouverture  du  théâtre  se  ferait  solennellement, 
et  que  les  comédiens  qui  avaient  manqué  au  pu- 
blic feraient  des  excuses  avant  déjouer. 

M""  Clairon  déclara  qu'on  pourrait  la  traîner 
de  force  sur  le  théâtre,  mais  qu'on  ne  saurait  la 
contraindre  à  parler,  et  qu'elle  refusait  toute  es- 
pèce de  service,  tant  que  Dubois  ferait  partie  de 
la  Comédie  française.  Les  prisonniers  firent  la 
même  déclaration.  On  ne  s'arrêta  pas  devant  ce 
refus.  On  fit  préparer  les  affiches  et  donner  l'or- 
dre aux  exempts  de  conduire  le  lendemain  les 
prisonniers  au  théâtre  pour  les  réintégrer  en 
prison  après  leur  service,  et  M.  de  Sartine  leur 
envoya  le  discours  qui  contenait  les  c.>;cuses 
qu'ils  devaient  apprendre  par  cœur  pour  les  dé- 
biter au  public,  et  que  le  lieutenant  de  police 
avait  rédigé  avec  MM.  les  gentilshommes.  A  la 
lecture  de  cette  pièce  si  humiliante  et  si  basse, 
M""  Clairon  et  ses  camarades  furent  pénétrés 
d'indignation,  et  cette  dernière  déchira  avec  co- 
lère le  discours  de  M.  de  Sartine  et  refusa  plus 
que  jamais  d'obéir. 

— ■.  Ce  seiait  m'avilir  à  mes  propres  yeux,  dit- 
elle,  aux  yeux  de  mes  amis,  à  ceux  du  public 
lui-même  que  de  permettre  qu'on  lise  en  mon 
nom  de  pareilles  choses.  Us  perdront  mon  avenir, 
ils  m'enlèveront  ma  fortune  et  ma  liberté,  mais 
ils  ne  pourront  m'ôter  l'estime  de   moi-même. 

Cette  déclaration  était  formelle,  il  n'y  avait 
pas  à  espérer  que  M"'  Clairon  changerait  d'avis; 
mais  un  nouvel  incident  compliqua  la  situation; 
l'auteur  du  Siège  de  Calais,  du  Belloy,  l'un  des 
fervents  amis  de  l'actrice,  imagina  de  couper 
court  aux  tracas  suscités  par  sa  pièce  en  la  reti- 
rant du  répertoire.  Cet  acte  de  désintéressement 
fut  vivement  loué,  mais  il  embarrassa  fort  MM.  les 
gentilshommes  qui  ne  voulaient  pas  avoir  le  dé- 
menti des  excuses,  et  qui  s'arrangèrent  pour  que 
les  artistes  qui  étaient  chargés  des  rôles  dans  le 
Siège  de  Calais  pussent  paraître  dans  une  pièce 
et  présenter  au  public  les  excuses  convenues. 
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Le  Chevalier  à  la  mode  et  le  babillard  furent 
aiïichés  aux  lieu  et  place  du  Siège  de  Calais,  et 
l'acteur  Bellecour  vint  au  lever  du  l'ideau  pré- 
sciitiM-  au  public  ce  discours  : 

«  Messieurs, 

«  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  nous  nous 
présentons  devant  von?,  nous  ressentons  avec  la 
plus  grande  amcitunie  le  malheur  de  vous  avoir 
manqué.  Notre  ànie  ne  peut  ùtre  plus  allectéc 
qu'elle  l'est  du  tort  réel  que  nous  avions.  Il  n'est 
aucune  satisfaction  qu'on  ne  vous  doive.  Nous 
attendons  avec  soumission  les  peines  qu'on 
voudia  bien  nous  imposer  et  qui  ont  déjà  été  im- 
posées à  plusieurs  de  nos  camarades.  Notre  re- 
pentir est  sincère;  ce  qui  ajoute  encore  à  nos 
regrets,  c'est  d'être  forces  de  renfermer  au  fond 
de  noire  cœur  les  sentiments  de  zèle,  d'attache- 
ment et  de  respect  que  nous  vous  devons,  qui 
doivent  vous  paraili'e  suspects  en  ce  moment-ci. 
C'est  par  nos  soins  et  |)ar  les  efforts  que  nous  fe- 
rons pour  contribuera  vos  anuisenients  que  nous 
espérons  vous  ùler  jusqu'au  moindre  souvenir  de 
notre  faute,  et  c'est  des  bontés  et  de  l'indulgence 
dont  vous  nous  avez  tant  de  fois  honorés  que 
nous  attendons  la  grâce  que  nous  vous  deman- 
dons et  (pie  nous  vous  supplions  de  nous  accor- 
der! » 

Elalt-il  jiossible  d'inlligcr  une  plus  dure  humi- 
liation à  un  artiste  que  l'obliger  à  s'abaisser  de 
la  sorte? 

Quand  on  vint  apprendre  à  M"*^  Clairon  que 
Bellecour  avait  consenti  à  faire  de  telles  excuses, 
elle  s'écria  : 

—  Quoil  on  a  trouvé  un  comédien  assez  lâche 
pour  les  prononcer,  un  public  assez  vil  pour  les 
entendre? 

Hélas I  oui,  voilà  où  en  était  la  situation  des 
comédiens,  des  histrions,  comme  on  disait  à  celte 
époque. 

Le  23  février  l"Go,  un  jugement  en  dernier 
ressort,  rendu  par  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  de  la  ville  de  Paris,  condamna  Jac- 
ques Avice,  i-accommodeur  de  faïence  et  vendeur 
de  peaux  de  lapin,  au  carcan  et  au  bannisse- 
ment, pour  trois  ans,  delà  ville, prévôté  et  vicomte 
de  Paris,  pour  avoir  falsifié  un  coupon  de  la 
43°  loterie  de  l'Hôtel  de  ville  ;  il  s'agissait  d'un 
faux,  et  le  jugement,  bien  que  sévère,  était  mé- 
rité, maisfi  cette  époque  la  justice  punissait  tirs 
sévèrement  tout  ce  qui  était  crime  ou  même 
délit;  ainsi,  nous  avons  sous  les  yeux  un  arrêt  de 
la  cour  de  Parlement  qui  condamna  plusieurs 
rouliers  au  carcan,  au  fouet,  à  la  marque  et  aux 
galères,  pour,  en  transportant  des  tonneaux  de 
vin,  les  avoir  percés,  en  avoir  tiré  du  vin  et  y 
avoir  substitué  do  l'eau  à  la  place. 

Le  25  mars  ITtio,  le  roi  donna  la  déclaration 


suivante  :  «  Louis,  etc..  Les  ofliciers  chargés, 
sous  nos  ordres,  de  la  police  de  Paris,  désiraient 
depuis  longtemps  l'établissement  d'un  marché 
dans  le  quartier  Sainl-Mardn  des  Champs,  on, 
faute  d'un  terrain  qui  y  lut  destiné,  les  vendeurs 
et  les  acheleiirs,  ne  pouvant  se  i)lacer  que  dans 
les  rues  les  plus  fréquentées,  se  trouvaient  exposés 
à  de  grandes  incommodités,  à  de  véritables  ris- 
ques par  le  passage  continuel  des  voitures,  etc.  ; 
à  ces  causes  :  Art.  1°'.  Avons  approuvé  et  auto- 
risé, approuvons  ot  autorisons  le  contrat  d'échange 
attaché  sous  le  contre-scel  des  présentes,  par  le- 
quel le  sieur  abbé  de  Breteuil,  en  vue  de  l'éta- 
blissement d'un  marché  dans  le  quartier  Saint- 
Martin  des  Champs,  a  cédé  aux  religieux,  moyen- 
nant 8,000  liv.  de  rente  perpétuelle,  la  totalil(' 
de  l'emplarrmcnt  de  son  hôtel  au  prieuré  de 
Saint-Miirtin  des  Champs,  b;\liments  et  jardins 
en  dépendant,  ainsi  qu'un  grand  terrain  vaguo 
en  forme  de  marais,  contigu  audit  hôtel  prieu- 
rial,  etc.. 

<(Art.3.  La  princii)alcentiée  dudit  marché  sera 
par  la  porte  de  l'enclos  qui  donne  sur  la  ruo 
Saint  Martin,  et  il  sera  ouvert  deux  autres  pas- 
sages, un  dans  la  rue  Frépillon  et  l'autre  dans  la 
rue  Aumaire,   vis-à-vis   la    rue    Transnonain... 

«  Art.  7.  Permettons  auxdits  religieux,  dans  lo 
sui'plus  du  terrain  à  eux  concédé,  de  construire 
tels  bâtiments  qu'ils  jugeront  à  propos,  etc..  » 

Cette  déclaration  fut  enregistrée  au  bureau  de 
la  ville  le  30  avril  suivant;  on  commença  immé- 
diatement à  construire  le  marché,  ainsi  que  les 
issues  qui  devaient  y  aboutir;  ces  issues  furent 
d'abord  au  nombre  de  trois,  savoir  :  rue  Royale, 
(cette  rue  fut  formée  par  l'ancienne  cour  du 
prieuré  et  une  partie  des  teri'ains  en  dépendant; 
elle  reçut  le  nom  de  Royale  en  l'honneur  du  roi, 
qui  avait  ordonné  son  percement),  rue  du  Marché 
Saint-Martin  et  passage  Aumaire,  voisin  de  la 
rue  Aumaire. 

Un  demi-.siècle  n'était  pas  écoulé  depuis  la 
construction  du  marché  Saint  Martin  qu'on  res- 
sentait son  insuffisance;  le  30  janvier  d8M,  un 
décret  impérial  ordonna  l'établissement  d'un 
marché  dans  le  jardin  de  la  vieille  alihayf,  et 
l'ancien  marché  Saint-Martin  fut  acquis  par  la 
ville  de  Paris  pour  cause  d'utilité  publique;  il 
fut  abandonné  à  la  fin  de  juillet  1810;  les  bâti- 
ments qui  le  composaient  furent  jetés  bas,  et  sur 
le  terrain  qu'ils  laissèrent  vide,  nn  forma  la  place 
de  l'ancien  marché  Saint-Maiiin  ;  cette  place 
disparut  1<ji's  du  ]iercemenl  de  la  rue  Tnibigo. 

Ce  fut  aussi  au  comnieue(;ment  do  1703  que 
fut  ouvert  dans  la  rue  de  la  Cerisaie  un  passage 
auquel  on  donna  le  nom  de  passage  Lcsdi- 
guières,  du  nom  do  l'hôtel  do  ce  nom  (qui  fut 
achevi'!  de  détruire  pour  le  pv-^rcement  du  boule- 
vard Henri  IV).  Il  devint  la  rue  de  Lesdiguières 
en  \~'.>-2.  Enliu  li-  10  lévrier  1705,  une  déclaration 
du  roi  permit  d'établir  des  constructions  dans  la 
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rue  du  Faulumrs  du  Roule,  deiiuis  la  Pépinière 
(qui  devint  rue  en  d7.S2),  jus(]u";i  la  rue  de 
Chuillot. 

Au  mois  d'avril,  un  édil  du  roi  porta  création 
de  trente-quatre  charges  de  barbiers,  perruquiers, 
baigneurs  et  étuvistes  dans  la  ville  de  Paris,  dont 
la  finance  l'ut  fixée  à  1 ,800  livres.  Cet  édit  fut  rendu 
sur  la  requête  des  lieutenant  et  syndic  de  la 
communauté  des  baibiers-perruquiers-baigneurs 
et  étuvistes  de  Paris,  qui  y  avaient  exposé  que  le 
nombre  des  charges  créées  dans  la  communauté 
ne  se  trouvait  pas  suffisant.  Par  suite  de  cette 
augmentation,  le  nombre  des  charges  héréditaires 
de  barbiers-perruquiers-baigneurs  et  étuvistes  de 
Paris  fut  porté  à  850. 

Des  lettres  patentes,  à  peu  près  de  la  même 
date,  furent  aussi  signées  en  faveur  de  deux  au- 
tres corporations  ouvrières;  les  unes  homolo- 
guaient une  déclaration  royale  du  6  décembre 
17C3,  rendue  «  pour  établir  la  discipline  et  la  su- 
bordination qui  est  à  désirer  entre  les  garçons  et 
les  compagnons  selliers  envers  les  maîtres  qui  les 
occupent.  »  Elles  portaient  qu'il  ne  pourrait  res- 
ter à  Paris  aucun  compagnon  sellier  sans  qu'il  se 
fût  fait  inscrire  sur  un  registre  déposé  à  la  com- 
munauté des  maîtres  et  «  que  lesdits  compa- 
gnons ne  pourraient  entrer  dans  aucune  boutique 
sans  y  être  placés  par  le  clerc  et  concierge  du  bu- 
reau de  ladite  communauté,  et  enfin  qu'ils  ne 
pourraient  quitter  les  maîtres  sans  les  avertir 
ijuinze  jours  à  l'avance  ». 

Les  autres  ordonnaient  que  les  cuirs  forts  tan- 
nés et  à  œuvre,  ensemble  les  menues  peaux  que 
les  maîtres  tanneurs  fabriquaient  dans  leurs  ma- 
nufactures, seraient  conduits  à  la  halle  aux  cuirs 
de  la  ville  de  Paris  pour  y  séjourner  vingt-quatre 
heures  seulement  et  y  être  vendus,  faute  de  quoi 
les  tanneurs  avaient  la  permission  de  les  enlever 
de  la  halle  et  de  les  faire  reconduire  chez  eux. 

Le  21  avril  fut  publiée  une  ordonnance  du  roi 
contre  les  jeux  de  hasard,  qu'on  défendait  sans 
cesse  et  qui  reparaissaient  toujours  :  «  Sa  Majesté 
étant  informée  qu'il  s'est  établi  un  grand  nombre 
de  jeux  de  hasard  dans  diflérens  quartiers  de  la 
ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  et  même  aux  envi- 
rons, et  qu'il  est  de  la  dernière  importance  d'y 
pourvoir  pour  faire  cesser  les  désordres  qui  s'y 
commettent  et  qui  sont  également  contraires  aux 
bonnes  mœurs,  à  la  sûreté  publique  et  à  la  con- 
servation des  biens  des  citoyens,  a  fait  de  nou- 
veau, par  ladite  ordonnance,  très  expresse  inhi- 
bition àtoutes  personnes, dequelque  rang,  dignité 
et  condition  qu'elles  soient,  de  donner  à  jouer,  ni 
jouer  aux  jeux  déjà  prohibés  par  ses  ordonnan- 
ces, et  notamment  à  ceux  appelés  les  trois-dix, 
le  tope  et  quinte  et  le  passe-dix,  le  quinquenove, 
la  dupe,  le  biribi,  la  roulette,  le  mormonique,  le 
hoca,  la  bassette,  le  pharaon,  le  pair-ou-non,  le 
quinze,  les  petits-paquets  et  autres  semblables, 
sous  quelques  noms  et  formes  qu'ils  puissentètre 


désignés,  sous  peine  de  désobéissance  et  âc  pri- 
son. I) 

Le  Parlement  s'était  fait  rendre  conii)te  des 
inconvénients  résultant  de  l'usage  enraciné  d'en- 
terrer dans  l'intérieur  de  Paris,  «usage  qui  ne 
doit  son  origine  qu'à  l'agrandissement  de  la  ville 
ipii,  en  s'élendant,  a  renfermé  la  plupart  des  ci- 
metières dans  l'enceinte  de  ses  limites;  considé- 
rant d'ailleurs  qu(!  par  l'éltH'ation  des  maisons,  le 
nombre  des  habitants  de  chaque  paroisse  s'est  si 
fort  augmenté  que  les  lieux  destinés  aux  inhuma- 
tions se  sont  trouvés  trop  reserrés  et  par  là  sont 
devenus  à  charge  à  tout  leur  voisinage,  et  qu'en- 
fin, dans  la  plupart  des  grandes  paroisses,  et  sur- 
tout celles  qui  sont  au  centre  de  la  ville,  on  se 
plaint  journellement  de  l'infection  que  répandent 
aux  environs  les  cimetières,  principalement  dans 
les  grandes  chaleurs,  temsoù  la  putréfaction  est 
telle  que  les  alimens  les  plus  nécessaires  à  la  vie 
ne  peuvent  se  conserver  quelques  heures  dans  les 
maisons  voisines  sans  s'y  corrompre  ».  Le  Parle- 
ment rendit  en  conséquence  un  arrêt  conçu  en 
1!)  articles,  par  lequel  il  ordonna  qu'aucune  inhu- 
mation ne  serait  plus  faite  à  l'avenir  dans  les  ci- 
metières actuellement  existants  dans  Paris,  à 
partir  du  1='' janvier  17G6...  qu'aucune  sépulture 
ne  serait  faite  à.l'avenir  dans  les  églises  si  ce  n'était 
celles  des  curés  ou  supérieurs  décédés  en  place, 
et  qu'à  l'égard  des  chapelles  et  caveaux,  qu'ils 
ne  pourraient  servir  que  pour  leurs  fondateurs  et 
les  familles  qui  en  étaient  propriétaires,...  qu'il 
serait  fait  choix  de  sept  à  huit  terrains  situés  hors 
de  la  ville,  pour  en  former  des  cimetières,...  qu'il 
y  aurait  dans  chaque  quartier  des  entrepôts  ou 
dépôts,  où  les  corps  seraient  transportés  ;  que 
chaque  jour,  à  deux  heures  du  matin  en  été  et 
quatre  heures  en  hiver,  ces  corps  seraient  trans- 
férés des  dépôts  aux  cimetières,  dans  des  chars 
couverts  de  draps  mortuaires,  attelés  de  deux  che- 
vaux allant  toujours  au  pas,...  qu'un  ecclésiasti- 
que demeurerait  en  prières  pendant  le  temps  de 
séjour  du  corps  au  dépôt, et  que  d'ailleurs,  une  ou 
deux  chambres  seraient  construites  dans  chaque 
dépôt  pour  leur  usage...  Il  fut  ordonné  que  ces 
dépôts  seraient  un  lieu  fermé  à  la  hauteur  de  six 
pieds  au  moins  de  murailles,  garnies  au-dessus 
de  barreaux  de  fer  de  quatre  pieds  de  haut  dans 
tout  le  pourtour  et  terminé  par  une  voûte  ouverte 
dans  son  sommet.  Un  article  indiqua  l'emplace- 
ment des  dépôts  et  les  différents  quartiers  qu'ils 
desserviraient;  un  autre  stipula  que  la  dépense  à 
faire  pour  l'acquisition  des  terrains  et  bâtiments 
qui  devaient  servir  aux  nouveaux  cimetières  serait 
supportée  par  les  paroisses  et  qu'elles  contribue- 
raient selon  la  proportion  des  décès  dans  les  frais 
des  gages  et  appointements  des  ecclésiastiques, 
du  luminaire,  du  transport,  etc.,  et  enfin,  que 
pour  supporter  ces  charges,  les  familles  paye- 
raient un  supplément  de  six  francs  par  chaque 
enterrement  avec  grands  ornements  et  trois  francs 
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Le  roi,  remettant  son  chapeau,  dit  :    »  Messieurs,  je  suis  venu  pour  répondre  moi-même 
à  toutes  Tos  remontrances.  »  (Page  302,  col.  1.) 


pour  les  autres,  sauf  ceux  des  pauvres  qui  de 
valent  être  faits  gratis.  Chaque  concession  parti- 
culière donnait  liou  à  un  droit  de  trois  cents  li- 
VTes. 

Les  huit  cimetières  de  Paris  furent  ainsi  répar- 
tis :  le  1"  à  la  Chaussée  d'Antin,  en  augmentant 
celui  de  Saint-Roch  ;  le  2°  à  la  Croix-Cadet,  près 
les  Porcheions;  le  3^  rue  des  Marais-Saint-Mar- 
tin, vis-à-vis  la  rue  des  Vinaigriers;  le  i"  rue  du 
Chemin-Vert,  présPincourt  ;  le  5°  à  la  Croix,  sur 
le  chemin  de  Vaugirard,  près  le  moulin  de  la 
Pointe;  le  G'  sur  la  grand'route  d'Orléans,  à  main 
droite  de  la  demi-lune  du  boulevard  ;  le  7'  sur  le 
chemin  nouveau  du  boulevard,  près  l'hôpital  de 
la  Santé,  et  enfin  le  S"  au  dessus  de  la  dcaii-lune 
Liv    tel.  —  3°  volume. 


du  nouveau  boulevard  allant  au  chemin  de 
Vitry. 

Cet  arrêt,  qui  s'appuyait  sur  de  sages  considé- 
rations, mécontenta  vivement  les  curés  de  Paris, 
qui  (iientde  nombreuses  rei)réseiitations  à  ce  su- 
jet, et  la  question  demeura  pendante,  de  façon 
que  l'exécution  do  cette  mesure  du  salubrité  n'eût 
pas  lieu,  et  ce  ne  fut  qu'en  1804  qu'on  s'occupa 
de  supprimer  délinitivcmenl  les  inliumationsdans 
l'intérieur  de  la  ville  et  de  ciéer  de  nouveaux  ci- 
metières. 

Le  10  mai  1763,  une  déclaratiua  du  roi  lixa  les 
limites  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  (elle 
fut  enrcgistri''e  au  Parlement  le  28  juin).  Il  fut 
défendu,  par  le  premier  article  de  cette  declai'a- 
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lion,  de  bâtir  en  quelque  manière  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  au  delà  des  maisons  ([ui  se 
trouvaient  alors  eonslruites  à  l'extrémilé  de  chaque 
rue  des  faubourgs  de  Paris,  du  côté  de  la  campa- 
gne, et,  alin  de  constater  la  dernière  maison  de 
chaque  faubourg,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  posé, 
on  présence  de  commissaires  nommés  à  cet  effet, 
une  nouvelle  borne  dans  le  mur  de  ladite  maison. 
Défenses  furent  faites  d'ouvrir  de  nouvelles  rues 
dans  les  dits  faubourgs,  et  il  fut  prescrit  de  pro- 
céder chaque  année,  au  mois  d'avril,  au  recense- 
ment des  bornes,  avec  peine,  pour  quiconque  les 
arracherait,  du  fouet,  du  bannissement  pour 
trois  ans  et  de  cinq  ans  de  galères  pour  la  réci- 
dive.        .^ 

Au  mois  d'août,  le  corps  de  ville  ayant  de- 
mandé au  roi  la  permission  de  présenter  au  duc 
de  Berry  les  premières  armes  de  ce  prince,  selon 
l'ancienne  coutume,  l'obtint  et  s'en  alla  à  cet  effet 
porter  au  duc,  à  Versailles,  une  épéc,  un  fusil  et 
deux  pistolets  d'un  travail  exquis. 

Ce  fut  aussi  en  août  que  fut  fondé,  sur  l'initia- 
tive du  duc  de  Biron,  l'hôpital  militaire  de  la  rue 
Saint-Dominique,  au  Gros-Caillou.  Il  fut  destiné 
aux  gardes  françaises,  et  l'on  n'y  comptait  alors 
que  204  lits.  Un  mémoire  de  Tenon,  daté  de  1788, 
■  en  parle  en  ces  termes  :  «  L'hôpital  militaire  des 
gardes  françaises  est  l'hôpital  de  Paris  où  les  ma- 
lades soientle  mieux  distribués  ;  on  y  trouve  deux 
appartements  pour  officiers  malades,  une  salle 
contenant  six  lits  pour  les  sergents,  une  salle  de 
blessures  graves  au  rez-de-chaussée,  une  de  bles- 
sures simples;  des  salles  de  fiévreux,  de  scorbu- 
liques,  de  galeux,  de  varioles,  de  dysentériques, 
de  fièvres  de  prison  et  de  vénériens.  Deux  prome- 
noirs, un  d'hiver  avec  un  poêle,  un  d'été,  en  par- 
lie  couvert  d'arbres;  on  y  trouve  deux  salles  de 
bains,  une  à  trois  baignoires  et  six  fauteuils  à 
cuves  pour  les  soldats,  l'autre  salle  à  une  bai- 
gnoire avec  un  lit  pour  les  officiers.  Ce  qui  mérite 
surtout  attention,  c'est  la  lingerie  :  les  armoires 
y  sont  numérotées  ainsi  que  le  linge  et  les  vête- 
ments... L'espril  d'ordre  et  d'administration  dis- 
tingue cet  utile  hôpital.  »  Sous  la  Restauration, 
on  l'appela  hôpital  de  la  maison  militaire  du 
roi  et  hôpital  des  gardes  du  corps.  Sous  le  second 
empire,  on  le  nomma  l'hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillou;  de  la  contenance  d'environ  640  lits,  il 
'  fut  organisé  et  administré  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Gràce. 

Enfin,  le  13  août  1763,  lut  ouverte  l'école  gra- 
tuite des  arts,  instituée  par  l'architecte  Lucotte  et 
le  peintre  Poiraton,  mais  cet  établissement  fut 
de  peu  d'importance  et  de  courte  durée. 

Un  siiectacle  nouveau  fut  aussi  établi  dans  l'été 
aux  Porcherons,  ce  fui  celui  des  frères  Ruggieri, 
qui  donnèrent  au  public  des  feux  d'artifice  et  des 
illuminations.  Leur  fucccs  fut  grand,  et  nous  les 
verrons,  en  1709,  s'établir  sur  les  boulevards, 
dans  une  salle  spéciale. 


Il  faut  croire  que  les  artistes  et  les  ouvriers  de 
Paris  n'étaient  ]ias  tous  satisfaits  de  leui' sort,  car 
les  émigrations  étaient  devenues  si  nombreuses 
que  le  gouvernement  s'en  émut,  et  une  ordon- 
nance du  roi,  en  date  du  19  novembre,  porte  : 
«  Sa  Majesté  étant  informée  qu'il  se  fait  de  temps 
à  autre  diverses  émigrations  d'artistes  et  d'ou- 
vriers français,  séduits  par  le  faux  appât  d'une 
fortune  plus  assurée  qu'on  leur  offre  dans  les 
pays  étrangers,  et  jugeant  convenable  au  bien  de 
ses  sujets  d'en  arrêter  le  cours,  fait  très  expresses 
inhibition  et  défenses  à  tous  artistes  et  ouvriers 
établis  dans  l'étendue  de  son  royaume,  d'en  sortir 
pour  quelque  cause  et  sous  quelque' prétexte  que 
ce  soit,  s'ils  ne  sont  munis  de  passeports  en  bonne 
forme,...  sous  peine  d'être  poursuivis  extraordi- 
nairement  et  déchus  de  leur  maîtrise,  etc.  » 

Nous  trouvons  aussi,  à  la  date  du  26  décembre, 
un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  au  sujet  du  vin 
d'exemption  des  hôpitaux  ;  il  est  curieux  à  con- 
naître :  «  Le  roi  s'étant  fait  représenter  en  son 
conseil  les  états  qui  s'y  arrêtent  annuellement 
de  la  quantité  des  vins  que  nombre  d'hôpitaux, 
séminaires,  collèges  et  maisons  religieuses  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  de  la  ville,  fauxbourgs  et 
banlieue  de  Paris,  ont  été  autorisés  de  faire 
entrer  pour  leur  consommation  particulière,  en 
exemption  des  droits  de  la  ferme  générale  ;  que 
partie  de  ces  exemptions  porte  sur  des  quantités 
de  vin  beaucoup  plus  considérables  que  celles 
nécessaires  à  leur  consommation...  Le  roi,  étant 
en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  les 
sieurs  administrateurs  des  hôpitaux,  les  supé- 
rieurs, prieurs,  gardiens  et  officiers  principaux 
des  séminaires,  collèges  et  maisjns  religieuses  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  de  la  ville,  fauxbourgs  et 
banlieue  de  Paris,  remettront,  dans  le  courant  de 
trois  mois,  à  compter  de  la  notification  du  pré- 
sent arrêt,  au  sieur  contrôleur  général  des  finan- 
ces, un  état  certifié  du  nombre  des  religieux, 
novices  et  autres  personnes  à  gages  étant  actuel- 
lement dans  leurs  maisons,  etc.  »  Une  enquête  fut 
faite,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
religieux  faisaient  le  commerce  des  vins  qu'ils 
recevaient  sans  payer  de  droits. 

Les  moines  mêlaient  volontiers  le  profane  au 
sacré;  on  vit  même  en  cette  année  les  bénédictins 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  présenter 
requête  pourétre  autorisés  à  ne  plus  être  tondus, 
à  porter  l'habit  court  et  à  être  dispensés  des  ma- 
tines ;  dom  Pernelti  et  dom  Lemaire,  qui  étaient 
à  la  tète  du  mouvement,  se  fondaient  sur  les 
grands  services  rendus  par  l'ordre  de  Saint-Benoît 
aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts;  les  travaux 
auxquels  ils  se  livraient  se  trouvaient,  au  dire 
des  requérants,  incompatibles  avec  les  pratiques 
minutieuses ,  les  formules  et  la  règle  gênante 
sous  l'empire  desquelles  ils  vivaient.  Bien  que  le 
duc  d'Orléans,  qui  protégeait  les  bénédictins,  ciil 
soutenu  cette  demande  singulière,  elle  ne  fut  pas 
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prise  en  considôralion,  cl  dom  Ponietli  et  il' un 
Lemaire  furent  exilés. 

Le  21  décembre,  la  nouvelle  do  ki  mort  du  dau- 
phin se  répandit  dans  Paris;  elle  était  vraie  :  le 
fds  de  Louis  XV,  Louis  de  France,  dau|diin,  âgé 
de  Irenle-six  ans,  était  mort  à  Fontainebleau  la 
veille,  laissant  trois  fils  (|ui  devaient  tous  régner 
(Louis  XVI,  Louis  XVlll  et  Charles  Xi.  Ce  fut  une 
explosion  de  douleur  universelle.  Le  2i,  l'arche- 
vêque de  Paris  reçut  une  lettre  du  roi,  qui  l'invi- 
tait à  faire  dire  des  prières  publi(]ues  dans  l'éten- 
due de  son  diocèse;  il  publia  aussitôt  un 
mandement  dansée  sens  et  fit  célébrer  un  ser- 
vice solennel  à  Notre-Dame,  le  8  janvier  1766. 
Naturellement  la  cour  prit  le  deuil  à  l'occasion 
de  celte  mort,  et  Paris  se  trouva  privé  de  fêtes  pen- 
dant tout  l'hiver. 

Suivant  le  relevé  fait  sur  les  registres  publics  de 
Paris,  il  naquit,  pendant  le  cours  de  l'année  ITGo, 
19.  'i.'JO  personnes  ;  il  en  mourut  18,034  et  il  y  eut 
4,782  mariages.  Le  nombre  des  enfants  trouvés  fut 
de  5,493. 

Les  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  se  trouvaient  divisés  par  des  ques- 
tions de  réglementation  intérieure  quiseniaient  le 
trouble  parmi  eux  ;  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du 
roi,  du  31  janvier  1766,  ordonna  qu'il  serait  con- 
voijué  un  chapitre  général  et  extraordinaire  de 
la  congrégation,  lequel  s'assemblerait  dans  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denis,  le  24avril  suivant,  afin 
«  de  mettre  les  supérieurs  majeurs  et  les  repré- 
sentants de  toutes  les  maisons  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  à  portée  de  travailler,  conjointe- 
ment et  dans  le  même  esprit,  à  lever  les  difficul- 
tés, à  cclaircir  les  doutes  qu'on  a  vus  s'élever 
depuis  (pielques  années  dans  le  sein  de  la  con- 
grégation de  la  part  de  plusieurs  de  ses  membres, 
qui  se  sont  portés  appelans  comme  d'abus  ». 

L'exécution  de  cet  arrêt  souleva  des  difficultés, 
et  il  en  fallut  un  second,  daté  du  19  février  1766, 
rendu  sur  la  requête  de  dom  Joseph  de  la  Rue, 
supérieur  général  de  la  congrégation,  pour  que 
le  chapitre  indiqué  put  être  tenu. 

Des  lettres  patentes  du  roi,  datées  de  février 
1766,  firent  connaître  que,  si  un  édit  de  1674 
avait  réuni  au  Chàtelet  de  Paris  plusieurs  juridic- 
tions répandues  dans  divers  (piartiers  de  la  ville, 
celle  du  For-aux-Dames  avait  été  comprise  dans 
cette  réunion,  mais  que  les  abbesse,  prieure  et 
religieuses  de  Montmartre  s'étaient  pourvues  con- 
tre cet  édit,  et  qu'un  arrêt  intervenu  en  1676 
avait  décidé  que  Louis  XIV  n'avait  pas  entendu 
supprimer  les  prévôtés  de  iMontmailre,  Boulo- 
gne, ctc,  mais  seulement  la  haute  justice  que  les 
abbesses  de  Montmartre  avaient  dans  Paris.  En 
conséquence,  il  fut  ordonné  que  lesdites  abbesse, 
]iricure  et  religieuses  de  Montmartre  seraient 
maintenues  en  possession  de  la  haute  justice  des- 
dites prévôtés,  laquelle  serait  exercée  par  leurs 
officiers  comme  le  passé,  mais  que  le  siège  supé- 


lirur  desdiles  hautes  justices,  qui  se  tenait  dan'' 
Paris  au  lieu  dit  leFor-aux-Daines,  rue  de  la  llau- 
merie,  se  tiendrait  en  raudilt>ire  de  Montmartre, 
où  ressortiraientles  appels  des  sentences  desdites 
jwévôtés,  et  les  abbesse,  prieure  et  religieuses 
furent  aussi  maintenues  «  en  possession  de  la 
justice  foncière  sur  les  maisons  et  héritages  sis 
à  Paris  dans  leur  censive  ». 

En  exécution  de  ces  dispositions,  le  bailliage. 
du  Foraux-Dames  fut  transféré  à  Montmartre-, . 
ce  qui  fil  qu'il  se  trouva  trois  juridictiona  à 
Montmartre,  celle  du  bailliage, celle  de  la  piévôlé 
et  celle  de  Clignancourt,  (pii  apparlenait  jadis  à' 
l'abbaye  de  Saint-Denis, etquel'abbesse  de  Mont- 
martre avait  achetée  en  1609.  Or  les  lettres  paten- 
tes de  1706  ])ortèrent  :  «  Les  exposantes  (abbesse, 
prieure  et  religieuses  de  l'alibaye  de  Montmartre) 
désirans  faire  cesser  le  préjudice  ipie  deux,  degrés 
de  juridiction  font  aux  justiciables  de  Clignan- 
court, et  même  à  ceux  du  territoire  entier  de 
Montmartre,  nous  ont  fait  très  humblement  sup- 
plier de  réunir  les  deux  prévôtés  de  Montmartre 
et  Clignancourt  au  bailliage  du  For-auxDames 
transféré  à  Montmartre,  et  attendu  que  le  nom- 
bre des  maisons  et  habitans  est  considérable- 
ment augmenté  dans  leur  territoire,  de  leur  per- 
mettre de  nommer,  tant  pour  l'administration  de 
la  justice  que  pour  la  manutention  de  la  police, 
outre  le  bailli  et  son  lieutenant,  deux  assesseurs 
et  un  substitut  du  procureur  d'office  qui  soient 
pour  nous  autorisés  à  faire  toutes  les  fonctions 
de  judicature  en  cas  d'absence,  maladies  ou  au- 
tres empêchemens  des  bailli,  lieutenant  et  pro- 
cureur d'office.  A  ces  causes,  etc.  » 

Nous  venons  de  parler  de  bailliage.  Il  y  en  avait 
de  deux  sortes  :  le  bailliage  général  et  le  bailliage 
particulier;  le  bailliage  s'entendait  de  l'étendue 
de  la  juridiction  du  bailli.  Voici  quels  furent  les 
difl'érents  bailliages  de  Paris  jus(pi'à  la  révolution 
de  1789. 

BAILLIAGE  DE  l'aBBAYE  ROYALE  DE  SAINT-GEUMAIN 

DES  PRÉS.  —  Cette  juridiction  tenait  ses  audien- 
ces dans  l'enclos  de  l'abbaye.  Elle  se  composait 
d'un  bailli,  d'un  procureur  fiscal,  d'un  notaire 
pour  la  confection  du  papier  terrier,  d'un  gref- 
fier, de  deux  huissiers  ordinaires  et  d'un  huissier 
priseur. 

Les  procureurs  au  Parlement  et  au  Chàlelet  y 
occupaient  concuremment.  Ccttejuridiction  con- 
naissait, dans  toute  l'étendue  de  son  ressort,  de 
toutes  causes  tant  civiles  que  criminelles.  Les 
appels  relevaient  du  Parlement. 

BAILLIAGiC    DE    l'aRTILLEHIE    DlC    EllANCE.   —  Il    Sft 

tenait  dans  l'Arsenal,  cour  de  la  fonderie;  il  se 
composait  d'un  bailli  d'épée,  d'un  lieutenant  gé- 
néral, d'un  avocat  et  d'un  procureur  du  roi,  d'un 
substitut,  d'un  greffier,  d'un  garde  scel,  d'un  re- 
ceveur des  consignations  et  d'un  huissier  audien- 
eier.  Les  avocats  et  les  procureurs  de  toutes  les 
juridictions  y  plaidaient  toutes  les  affaires  civiles 
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et  criminelles  do  la  jinidiclion.et,  par  aUribution 
spéciale,  tout  ce  qui  concernait  les  poudres,  sal- 
pêtres, diderends  entrcles  officiers  et  le^  ouvriers 
employés  à  l'eulreticn  et  à  la  conduilo  de  l'ar- 
tillerie. Son  ressort  comprenait  l'enclos  de  l'Ar- 
senal, le  Mail  et  les  circonstances  et  dépen- 
dances —  pour  les  causes  d'attribution,  toute  la 
France. 

BAILLIAGE    DU   LA  DUCniO  PAIRIIÎ    DE   L'AnCnEVÊCHli 

DK  Paris.  — •  Composé  d'un  bailli,  d'un  [irocurour 
fiscal,  d'un  greffier,  de  trois  procureurs  au  Ghà- 
telet,  d'un  huissier  audiencier,  d'un  huissier  pri- 
seur  et  d'un  concierge  des  prisons. 

bailliage  de  SAINT-JEAN  DE  LATRAN.  —  CompOSé 

d'un  bailli  général  do  la  commandei'ie,  d'un  pro- 
cureur fiscal,  d'un  greffier  receveur  et  d'un  huis- 
sier. Sa  juridiction  comprenait  l'enclos  de  la 
commanderie  de  Saint-Jean  de  Latran. 

BAILLIAGE  DE  SAINT-MARCEL.  —  Le  chapitre  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Marcel-les-Paris,  étant 
seigneur  en  partie  du  faubourg  Saint-Marcel, 
avait  une  juridiction  pour  l'étendue  de  sa  sei- 
gneurie ayant  titre  de  bailliage  et  composée  d'un 
bailli,  d'un  lieutenant,  d'un  greffier  tabellion  et 
d'un  huissier. 

BAILLIAGE  DE  SAINT-MARTIN  DES  CHAMPS.  —  Celte 

juridiction  siégeait  dans  l'enclos  du  prieuré  royal 
de  Saint-Martin  des  Champs.  Elle  se  composait 
■d'un  bailli,  d'un  procureur  fiscal,  d'un  greffier, 
d'un  huissier  audiencier  et  d'un  huissier  priseur. 
Elle  connaissait  de  toutes  causes  civiles  et  crimi- 
nelles. 

BAILLIAGE  DE  SAINTE-GENEVIÈVE.  —  Le   siège  de 

ce  bailliage  était  adossé  au  mur  de  l'abbaye; il 
se  composait  d'un  bailli,  d'un  lieutenant,  d'un 
procureur  fiscal,  d'un  greffier  tabellion,  d'un 
huissier  commissaire  priseur  et  d'un  architecte 
expert  voyer.  Toutes  causes  civiles  et  crimi- 
nelles. 

BAILLIAGE  DU  PALAIS.  —  Tenait  sa  juridiction 
•dans  la  grande  salle  du  palais  et  connaissait  de 
tout  ce  qui  regardait  le  civil,  le  criminel  et  la 
police  dans  les  cours  et  les  salles  du  palais.  Il  se 
composait  d'un  bailli  d'épée,  d'un  lieutenant  gé- 
néral, d'un  procureur  du  roi,  d'un  premier  huis- 
sier, d'un  huissier  audiencier  et  d'un  voyer. 

BAILLIAGE  DU  TEMPLE.  —  Siège  dans  l'enclos  du 
Temple;  composé  d'un  bailli  général,  du  grand 
prieuré  de  France  et  du  Temple,  d'un  procureur 
fiscal,  d'un  greffier,  d'un  commissaire  inspecteur 
pour  la  police,  d'un  huissier  audiencier,  d'un 
huissier  priseur  et  d'un  chirurgien  juré. 

BAILLIAGE  ET  CAPITAINERIE  DES    CHASSES    DE   YIN- 

CENNES.  —  Deux  capitaines,  deux  lieutenants  de 
robe  courte,  un  sous-lieutenant,  un  conseiller  au 
siège  et  secrétaire  général,  un  avocat,  un  procu- 
reur du  roi,  un  substitut,  un  greffier,  un  receveur 
des  amendes  et  plusieurs  autres  officiers  soit  en 
charge,  soit  par  commissions. 

BAILLIAGE   ET  CAPITAINERIE    ROYALE   DES     CHASSES 


DE  LA  VARENNi;  DES  TUiLERiiiS.  —  Ayant  à  pcu  près 
la  même  composition,  avec  un  seul  capitaine. 
Son  ressort  pour  foules  causes  était  les  bois,  buis- 
sons, forêts  et  terres  du  royaume. 

BAILLIAGE  ET  CAPITAINERIE  ROYALE  DES  CHASSES  DE 
LA  VARENNE  DU  LOUVRE,  GRANDE  VÉNERIE  ET  FAU- 
CONNERIE DE  FRANCE.  —  Composition  à  peu  près 
analogue. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  du  \r,  février 
1706,  permit  la  fabrication  des  porcelaines  à  l'ind- 
tation  de  celles  de  Chine  «  avec  des  pâtes  com- 
posées de  telles  manières  que  les  entrepreneurs 
desdits  ouvrages  jugeront  à  propos,  tant  en  blanc 
que  peintes  en  bleu  et  blanc  et  en  camayeu  d'une 
seule  couleur,  à  la  charge  par  chaque  entrepre- 
neur de  peindre,  graver  ou  imprimer  au  revers 
de  chaque  pièce  de  sa  porcelaine  les  lettres  ini- 
tiales de  son  nom,  ou  telle  autre  marque  qu'il  aura 
choisie,  et  de  faire,  avant  d'entreprendre  ladite 
.fabrication,  sa  soumission  par-devant  le  lieute- 
nant général  de  police  de  Paris,  de  se  servir  uni- 
quement de  ia  marque  dont  il  déposera  l'em- 
preinte, le  tout  à  peine  de  trois  cents  livres 
d'amende  et  de  confiscation-  des  marchan- 
dises, etc  ». 

Plusieurs  autres  arrêts  furent  rendus  en  faveur 
des  corps  de  métiers  et  des  communautés  d'arti- 
sans, mais  ils  ont  peu  d'importance.  C'est  ainsi 
qu'on  en  voit  un,  à  la  date  du  28  février,  ordonnant 
que  les  fabricants  de  toiles,  de  bonneterie,  de 
chapellerie,  auront  la  liberté  de  fabriquer  et  de 
mettre  en  vente  leurs  produits,  après  les  avoir  fait 
visiter  et  marquer  ;  un  autre  ordonne  aux  gardes 
ou  jurés  des  corps  et  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers de  la  ville  de  Paris  de  présenter  dans  les 
trois  mois,  après  leur  sortie  d'exercice,  leurs 
comptes  aux  syndics  pour  être  vus  et  arrêtés,  etc. 
Le  l'^'mars  1766,  on  célébra  par  ordre  du  roi, 
dans  lacalhédrale  de  Paris,  un  service  solennel 
pour  le  repos  de  l'àme  du  dauphin.  Le  deuil  était 
conduit  par  le  duc  de  Berry  devenu  dauphin, 
(Louis  XVI)  et  le  prince  de  Condô  ;  l'archevêque 
de  Paris  officia  à  la  grand'messe  qui  fut  chantée 
en  musique  à  grande  symphonie,  et  l'archevêque 
de  Toulouse  prononça  l'oraison  funèbre  du  prince 
défunt.  Le  chapitre  de  l'église  métropolitaine  as- 
sista à  cette  cérémonie,  ainsi  que  le  Parlement,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  le  corps 
de  ville  et  l'Université.  Toute  l'enceinte  intérieure 
de  la  nef  était  tendue  de  noir  jusqu'à  la  voûte,  avec 
les  armes  et  les  chiffres  du  dauphin.  Le  catafalque 
était  à  l'entrée  du  chœur  et  formait  un  temple  isolé 
d'ordre  corinthien,  orné  de  plusieurs  inscriptions. 
Le  couronnement  de  cet  édifice  servait  de  base  à 
un  groupe  en  or,  qui  représentait  la  France  im- 
plorant le  ciel  et  repoussant  la  mort,  tandis  qu'un 
ange  élevé  sur  un  nuage  lui  présenlait  une  cou- 
ronne. Le  cénotaphe  était  illuminé  par  deux  cents 
chandeliers  d'argent,  garnis  de  cierges  aux  armes 
du  défunt,  et  par  des  pyramides  de  lumières  pla- 


PARIS   A   TRAVERS   LES   SIECLES 


301 


Lally  entra  daas  ua  accès  de  fureur  indicible,  saisissant  un  compas  il  s'en  porta  un  coup 
dans  la  région  du  cœur.  (Page  304,  col.  1.) 


cées  devant  les  colonnes.  Le  chœur  était  décoré 
d'une  architecture  d'ordre  ionique,  quinze  ar- 
cades et  vingt-deux  pilastres  en  formaient  l'en- 
ceinte, et  étaient  garnis  de  cartoui-hcs.  Le  vide 
des  arcades  était  rempli  par  de  grands  cartels 
représentant  les  armes  elle  chiflie  du  [jrince,que 
des  anges  soutenaient  en  pleurant.  Le  sanctuaire 
était  élevé  de  trois  degrés,  et  au  fond  trois  marches 
conduisaient  à  l'autel  qui  était  couvert  d'un  dais 
en  argent  dont  les  pentes,  aux  armes  du  dauphin, 
étaient  garnies  de  rideaux  doublés  d'hermine 
et  parsemées  de  larmes  d'argent. 

Le  13,  un  autre  service  semblable  fut  célébré 
pour  le  repos  de  l'àme  de  l'infant  d'Espagne,  don 
Philippe  de  Bourbon,  duc  de  Parme. 


M.  de  la  Chalotais,  procureur  général  au  par- 
lement de  Rretagnc,  son  fils  et  trois  autres  con- 
seillers, ayant  été  arrêtés  et  mis  en  jugement, 
le  parlement  de  Paris  crut  devoir  présenter  des 
remontrances  à  ce  sujet,  mais  on  sait  que  le  roi 
ne  se  montrait  jamais  très  disposé  à  les  rece- 
voir; cette  fuis  encore  il  en  fut  de  même,  et  il 
déclara  qu'il  viendrait  au  Parlement  pour  régler 
cette  affaire,  ce  qui  eut  lieu  le  3  mars,  ainsi  que 
le  constate  cet  extrait  du  procès-verbal  : 

«  Aujourd'hui,  3  mars  I7GC,  le  roi  ayant  jugé 
à  propos  de  se  rendre  à  Paris  pour  tenir  sa  cour 
de  Parlement,  Sa  Majesté,  après  avoir  entendu  la 
messe  en  la  chapelle  du  château  de  Versailles,  est 
arrivée  en  habit  et  manteau  violets,  à  dix  heures 
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et  demie  du  malin,  dans  la  mur  du  palais,  au 
bas  de  i'escalior  de  la  sainte  chapelle,  où  étoient 
les  sieurs  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  et 
secrétaire  d'État,  d'Aguesseau,  Gilbert  de  Voi- 
sins, Berthier  de  Sauvignyet  Jolyde  Fleury,  con- 
seillers d'État,  auxquels  elle  avoil  ordonné  de 
l'accompagner.  Sa  Majesté  ayant  monté  ledit 
escalier,  entourée  des  princes  de  son  sang  qui 
étoient  descendus  à  sa  rencontre,  a  trouvé,  à 
l'entrée  de  la  première  salle  du  palais,  la  députa- 
tion  ordinaire,  composée  de  quatre  présidens  et 
six  conseillers  de  ladite  cour,  qui  lui  a  été  envoyée 
sans  que  Sa  Majesté  eût  lait  annoncer  sa  venue. 
Arrivée  au  parquet  des  huissiers,  précédée  des 
prinees  de  son  sang,  lesquels  sont  entrés  en  la 
grand'chambre  pour  y  prendre  leurs  places,  et 
suivie  de  son  capitaine  des  gardes  en  habit  ordi- 
naire, du  sieur  comte  de  Saint-Florentin  en 
manteau,  et  desdits  sieurs  conseillers  d'État,  en 
robes  de  deuil,  et  autres  personnes  de  sa  suite, 
sans  plus  grand  cortège,  Sa  Majesté  a  ordonné  au 
capitaine  de  ses  gardes  et  à  ceux  de  son  conseil 
d'entrer  à  sa  suite  dans  la  grand'chambre,  et 
à  tous  autres  qui  n'avoient  entrée  et  séance  en  la- 
dite cour,  de  rester  audit  parquet;  et  aussitôt  Sa 
Majesté  est  entrée  dans  ladite  grand'chambre  où 
étoient  les  présidens  et  conseillers  à  leurs  places 
ordinaires,  aux  bas  sièges,  en  robes  noires.  Ayant 
traversé  le  parquet,  suivie  du  capitaine  de  ses 
gardes,  Sa  Majesté  s'est  placée  sur  un  fauteuil 
qui  lui  avoit  été  préparé  dans  l'angle  des  hauts 
sièges,  lesquels  étoient  déjà  occupés  par  les 
princes  du  sang  et  par  plusieurs  pairs,  tant 
ecclésiastiques  que  laïcs,  et  elle  a  ordonné  au 
capitaine  de  ses  gardes  de  se  tenir  derrière  son 
fauteuil,  où  il  est  demeuré,  et  à  ceux  de  son  con- 
seil qui  étoient  montés  aux  hauts  étages,  en  pas- 
sant par  la  lanterne  du  greffe,  de  se  placer  au 
plus  près  de  sa  personne,  sur  un  banc  que  Sa 
Majesté  avoit  ordonné  d'être  mis  à  sa  gauche,  en 
avant  desdits  hauts  sièges;  mais  ledit  banc  ne  s'y 
étant  pas  trouvé,  ils  sont  descendus  dans  le  par- 
quet où  ils  ont  pris  séance  sur  le  banc  le  plus 
proche  de  Sa  Majesté. 
«  Alors  le  roi  a  dit  : 

i(  ■ —  J'entends  qu'aucune  séance  ne  tire  aujour- 
«  d'hui  à  conséquence.  » 

«  A  quoi  Sa  Majesté  a  ajouté  : 
«  —  Faites  assembler  les  chambres.  » 
«Les  chambres  ayant  pris  leurséance  ordinaire, 
le  roi,  en  se  découvrant,  puis  remettant  son  cha- 
peau, a  dit  : 

«  —  Messieurs,  je  suis  venu  pour  répondre  moi- 
«  même  à  vos  toutes  remontrances.  » 

«  Et  Sa  Majesté  a  remis  sa  réponse  audit  sieur 
comte  de  Saint-Florentin,  en  disant  à  ceux  de 
son  conseil  : 

«  —  Messieurs,  qu'on  vous  la  lise.  » 
«Et  le  dernier  d'entre  eux  a  fait  la  lecture  de 
ladite  réponse,  dont  la  teneur  s'ensuit  :...» 


Cette  longue  réponse  cominrurait  ainsi  :  «  Ce 
qui  s'est  passé  dans  mes  parlemens  de  Pau  et  de 
Rennes  ne  regarde  pas  mes  autres  parlemens; 
j'en  ai  usé,  à  l'égard  de  ces  deux  cours,  comme  il 
importoit  à  mon  autorité,  et  je  n'en  dois  compte 
à  personne.  Je  n'aurois  pas  d'autre  réponse  à 
faire  à  tant  de  remontrances  qui  m'ont  été  faites 
à  ce  sujet  si  leur  réunion,  l'indécence  du  style, 
la  témérité  des  principes  les  plus  erronés  et  l'af- 
fectation d'expressions  nouvelles  pour  les  caracté- 
riser, ne  manifestoient  les  conséquences  perni- 
cieuses de  ce  système  d'unité  que  j'ai  déjà  pros- 
crit, et  qu'on  vouloit  établir  en  princi[)e,  en 
même  temps  qu'on  ose  le  mettre  en  pratique.  » 

Puis  le  roi,  après  avoir  admonesté  le  Parlement, 
lui  fit  connaître  que  ses  remontrances  seraient 
toujours  reçues  favorablement  quand  elles  se- 
raient présentées  d'une  certaine  façon,  mais  que 
si,  lorsqu'elles  avaient  été  repoussées  par  lui,  le 
Parlement  s'obstinait  à  les  lui  représenter,  il  se 
verrait  dans  la  nécessité  d'user  de  sa  puissance 
souveraine  pour  sévir;  il  se  fit  ensuite  représenter 
la  minute  de  l'arrêt  que  le  Parlement  avait  rendu 
le  11  février  précédent,  et  qui  contenait  les  re- 
montrances, et  le  fit  annuler  en  ces  tej-mes  : 
«  Rayé  par  ordre  de  Sa  Majesté  et  en  présence 
de  toutes  les  chambres  assemblées,  le  trois  mars 
mil  sept  cent  soixante-six.  » 

Le  25  mars,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  en 
faveur  de  la  communauté  des  maîtres  ]iaumiers- 
raquetiers  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  qui 
ordonnait  que  les  statuts  et  règlements  de  cette 
communauté  seraient  exécutés,  et  qui  permet- 
tait aux  maîtres  et  veuves  de  mettre  sur  leur 
porte  une  inscription  portant  ces  mots  :  Dtllard 
bourgeois,  et  défendait  «  à  tous  domestiques  et 
autres  gens  compris  dans  les  ordonnances  et  sen- 
tences de  police  du  14  octobre  1747,  d'entrer  ni 
fréquenter  les  jeux  de  paume,  billards  et  acadé- 
mies où  il  y  aura  cette  inscription,  à  peine  d'em- 
prisonnement, et  fait  pareillement  défenses  à 
tous  maîtres  et  veuves  d'avoir  deux  billards  dans 
la  même  maison  sous  prétexte  d'association  ou 
de  location  de  privilège,  à  peine  de  saisie  et 
d'amende  ». 

Il  était  encore  défendu  aux  taverniers,  caba- 
retiers  et  autres,  vendant  vin  et  boissons,  de 
donner  à  manger  après  certaines  heures;  ce  fut 
probablement  ce  qui  engagea  les  sieurs  Roze  et 
Pontaillé  à  ouvrir  un  restaurant,  le  premier  qui 
existât,  rue  des  Poulies.  «  Les  restaurateurs,  di- 
sait un  ouvrage  du  temps,  sont  ceux  qui  ont 
l'art  de  faire  les  véritables  consommés  dits  res- 
taurants ou  bouillons  de  prince,  et  le  droit  de 
vendre  toutes  sortes  de  crèmes,  potages  au  riz, 
au  vermicel.  œufs  frais,  macaronis,  chapons  au 
gros  sel,  confitures,  compotes  et  autres  mets  sa- 
lubres  et  délicats;  ces  établissemens  sont  aussi 
nommés  maisons  de  santé.  »  Le  restaurant 
Roze  et  Pontaillé  avait  fait  peindre  sur  sa  porte 
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celle  devise  :  Venite  ad  me  omnes  gui  stomacho 
lahoratis,  et  ego  restaurabo  vos  (Venez  à  moi 
Vous  tous  qui  souiïrez  de  l'estomac,  et  je  vous 
restaurerai.  Malheureusement  la  rue  des  Poulies 
t'tait  déjà  assez  mal  fréquentée,  et  un  restaurant, 
qui  ne  le  cédait  en  rien  aux  plus  beaux  cafés, 
était  mal  placé  là;  aussi  ses  fondateurs  le  trans- 
portèrent-ils rue  Saint-Honoré,  à  Thôtel  d'Aligre, 
ou  plutiM  dans  la  cour  d'Aligre. 

Il  Une  extrême  propreté,  toute  la  décence  pos- 
sible et  l'intégrité  sont  les  principes  de  cette  utile 
maison»,  où  la  grande  innovation  consistait  dans 
<  la  carte  »  ;  jusqu'alors  les  aubergistes  et  les 
traiteurs  servaient  tous  à  tant  par  tête,  depuis 
six  sols  jusqu'à  un  louis;  chez  Iloze  et  Pontaillé 
le  prix  de  cha<]ue  objet  était  fixé  et  déterminé,  et 
les  dames  y  étaient  admises.  On  y  faisait  aussi 
■des  repas  de  commande»  à  prixlixe  et  modique  ». 

i<  .\ttendu,  dit  une  ordonnance  de  police  en  date 
du  io  avril  I76G,  que  plusieurs  particuliers  por- 
tent des  épées  d'une  longueur  disproportionnée  à 
celle  qu'un  usage  raisonnable  a  adoptée,  et  qu'ils 
font  évuider  les  lames  d'une  façon  qui  rend  les 
blfssures  plus  dangereuses,  suivant  le  témoignage 
de?  chirurgiens  qui  ont  été  consultés;  que  se 
croj'anl  assurés  d'un  avantage  avec  ces  sortes 
d'épées,  ils  élèvent  des  querelles,  se  livrent  à  la 
violence  de  leur  caractère,  et  cherchent  souvent 
l'occasion  de  se  battre;  que  différents  homicides 
ont  été  commis  avec  de  pareilles  épées...  etc.; 
faisons  défenses  aux  fourbisseurs  et  à  tous  mar- 
chands faisant  le  commerce  des  épées,  d'en 
fabriquer  et  vendre,  et  à  tous  particuliers,  de 
quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  d'en  por- 
ter qui  ayent  moins  de  vingt-huit  pouces  et  plus 
de  trente-trois  pouces  de  longueur,  non  compris 
le  talon  d'icelles  et  la  garde.  Ordonnons  en 
outre  que  les  épées  n'auront  pas  moins  de  deux 
lignes  et  demie  de  largeur,  si  ce  n'est  à  un 
demi-pouce  de  la  pointe;  qu'elles  ne  pourront 
être  affilées,  et  que  la  pointe  sera  en  forme  de 
langue  de  carpe;  faisons  défenses  aux  fourbis- 
seurs et  à  tous  autres  marchands  et  ouvriers  de 
fabrique  d'en  fabriquer,  vendre,  etc.,  à  peine  de 
oOO  livres  d'amenile  pour  la  première  fois  contre 
les  maîtres,  et  de  perte  de  la  maîtrise  pour  la 
récidive,  et  contre  les  ouvriers  sous  peine,  en 
plus,  de  la  prison.  »  Cette  ordonnance  est  signée  : 
.\ntoine-Raymond-Jeaii-Gualbert-Gabriel  de  Sar- 
liiie,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
maitrc  des  requêtes  oi-dinaires  de  son  h(jtel,  lieu- 
tenant général  de  police. 

Louis  W  signa,  le  3  mai,  des  lettres  patentes 
portant  'établissement  de  docteurs  agrégés  dans 
la  faculté  des  arts  de  l'Université  de  Paris.  Les 
coiisidt'rants  méritent  d'être  cités:  «  Louis,  etc.. 
L'attention  continuelle  que  nous  donnons  au  pro- 
grès de  l'éducation  et  des  lettres  nous  a  engagé 
à  faire  examiner  les  moyens  qui  seroient  les  plus 
propres  à  procurer  de  bons  maîtres  aux  enfans 


de  nos  sujets...  Il  nous  a  paru,  par  cet  examen, 
que  ce  qui  pourroit  le  plus  remplir  nos  intentions 
à  ce  sujet,  .-eroit  d'établir  dans  la  faculté  des  arts 
de  notre  Université  de  Paris  des  docteurs  agrégés, 
de  les  faire  nommer  dans  un  concours  dont  les 
principaux  membres  de  notre  Université  seroient 
les  juges...  A  ces  causes  il  sera  établi...  soixante 
places  de  docteurs  agrégés...  lesdits  docteurs 
agrégés  seront  tenus  de  résider  à  Paris,  d'assisti-r 
aux  assemblées  de  kuiitc  faculté,  de  l'aider  dans 
les  exercices,  dans  les  comités,  dans  les  rom|io- 
silions  pour  les  prix,  etc.  »  Leurs  honoraires  tu- 
rent fixés  à  200  livres,  et  un  concours  annuel  fut 
institué  chaque  année  au  collège  Louis-le-Grand. 
Ces  60  agrégés  furent  divisés  en  trois  classes  : 
20  pour  les  chaires  de  philosophie.  20  pour  celles 
de  rhétorique,  de  seconde  et  de  troisième,  et 
20  pour  celles  de  quatrième,  cinquième  et  sixième. 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ils  étaient  créés 
dans  le  but  d'aider  la  faculté  dans  toutes  les  oc- 
casions où  elle  pouvait  avoir  besoin  de  leurs  ser- 
vices, et  afin  de  remplacer  les  professeurs,  dans 
le  cas  de  maladie  ou  de  quelque  autre  empêche- 
ment légitime.  Les  agrégés  pouvaient  être  tous 
bibliothécaires  de  l'Université,  et,  à  ce  propos, 
disons  quelques  mots  de  cette  bibliothèque  qui 
doit  son  origine  à  l'Université,  et  qui  fut  succes- 
sivement appelée  :  bibliothèque  de  l'Université 
de  Paris,  du  collège  Louis-le-Grand,  du  Prytanée 
français,  de  l'Université  de  France,  de  l'académie 
de  Paris  et  enfin  de  la  Sorbonne. 

L'usage  de  cette  bibliothèque  était  autrefois 
exclusivement  réservé  aux  membres  des  cinq 
facultés  de  Paris,  mais,  depuis  1860,  elle  devint 
publique  et  rendit  d'utiles  services  aux  gens  d'é- 
tude, car  elle  est  surtout  riche  en  livres  d'érudi- 
tion. On  y  trouve  la  plupart  des  éditions  savantes 
d'auteurs  classiques  grecs  et  latins,  publiées  en 
France  et  à  l'étranger,  et  un  choix  d'ouvrages 
théologiques,  scientifiques  et  historiques.  Elle 
possède  une  collection  unique  de  thèses  soute- 
nues devant  les  diverses  facultés  de  France. 

Le  nombre  des  ouvrages  imprimés  qu'elle  con- 
tient est  de  260,000,  en  y  comprenant  liO,UUO 
volumes  qui  lui  ont  été  légués,  vers  1866,  par 
M.  Leclore,  ancien  doyen  de  la  faculté  des  let- 
tres. Les  jeunes  gens  qui  se  pré|)arent  à  concourir 
pour  les  grades  universitaires  forment  son  pu- 
blic habituel.  Elle  est  placée  sous  l'administration 
d'un  conservateur-administrateur,  d'un  conser- 
vateur atljoinl,  d'un  bibliothécaire  et  de  quatre 
sous-bibllothécaires. 

Cette  bibliothèque  occupe  une  partie  des  bâti- 
ments de  la  Sorbonne;  elle  n'est  pas  l'ancienne 
bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui  l'ut  réunie  en 
1792  à  la  bibliothèque  nationale;  son  fonds  prin- 
cipal vient  de  celle  du  collège  Louis-le-Grand, 
après  l'expulsion  des  jôsuitei»,  en  1763.  Achetée 
par  l'Université,  elle  fut  plus  tard  transférée  à  la 
Sorbonne.  Elle  s'accrut  de  la  bibliothèque  parti- 
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culiére  de  M.  Victor  Cousin,  qui  la  légua  à  la 
Sorbonne  avec  les  fonds  nécessaires  pour  en  as- 
surer la  conservation. 

Le  G  mai,  les  chambres  du  Parlement  réunies 
en  cour  de  juslice  rendaient  un  arrêt  qui  con- 
damnait Thomas-Arthur  de  Lally-Tollendal, 
lieutenant  général  et  commandant  les  forces 
françaises  dans  l'Inde  orientale,  à  la  peine  de 
mort.  Le  comte  de  Lally,  baron  de  Tollendal, 
défendant  Pondichéry  contre  les  Anglais,  avait 
été  obligé  de  capituler,  et,  desservi  auprès  de 
Louis  XV,  il  alla  volontairement  se  constituer 
prisonnier  à  la  Bastille  en  1762.  Il  y  resta  dix- 
neuf  mois  avant  d'être  interrogé;  enfin,  après 
deux  années  de  procédure  et  de  débats  orageux, 
le  Parlement,  u  à  qui  le  roi,  par  ses  lettres  pa- 
tentes des  12  janvier  et  avril  1764,  avoit  renvoyé 
l'instruction  et  le  jugement  du  procès  criminel 
intenté  contre  le  comte  de  Lally,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  grand-croix  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ci-devant  colo- 
nel d'un  régiment  irlandois  de  son  nom,  commis- 
saire du  roi  et  commandant  en  chef  dans  l'Inde, 
a  rendu  en  conséquence,  le  6  mai,  un  arrêt  par 
lequel  la  cour,  la  grand'chambre  assemblée, 
déclare  Thomas-Arthur  de  Lally,  duement  atteint 
et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi,  de 
son  Etat  et  de  la  compagnie  des  Indes,  d'abus 
d'autorité,  vexations  et  exactions  envers  les  sujets 
du  roi  et  étrangers  habitants  de  Pondichéry  ; 
pour  réparation  de  quoi  et  autres  cas  résultant 
du  procès,  l'a  privé  de  ses  état,  honneurs  et  di- 
gnités, l'a  condamné  et  condamne  à  avoir  la  tète 
tranchée  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  sur 
un  échafaud  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  en  la 
place  de  Grève,  déclare  tous  ses  biens  acquis  et 
confisqués  au  roi,  suriceux  préalablement  pris  la 
somme  de  dix  mille  livres  d'amende,  applicables 
au  pain  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  du  palais 
et  trois  cent  mille  livres  applicables  aux  pauvres 
habilans  de  Pondichéry,  ainsi  qu'il  en  sera  or- 
donné par  le  roi  » . 

Après  la  lecture  de  cet  arrêt,  le  condamné  de- 
meura muet  de  stupeur,  puis  il  éclata  en  malé- 
dictions, et,  s'adressant  au  tribunal,  il  apostropha 
ses  juges,  les  traitant  de  bourreaux  et  d'assas- 
sins. 

On  le  ramena  à  la  Bastille,  il  se  montra  plus 
calme,  se  jeta  sur  son  lit  et  s'endormit. 

On  le  réveilla  à  sept  heures  du  soir  pour  lui 
annoncer  la  visite  de  M.  Pasquier,  qui  avait  été 
rapporteur  de  son  afl'aire  ;  celui-ci  lui  fit  entrevoir 
la  possibilité  du  pardon  de  son  crime,  mais  à  ce 
mot  de  crime  Lally  entra  dans  un  accès  de  fureur 
indicible,  et,  saisissant  un  compas  dont  il  s'était 
servi  pour  dresser  une  carte  de  l'Inde,  il  s'en 
porta  un  coup  dans  la  région  du  cœur. 

La  pointe  du  compas  glissa  sur  les  côtes  et  ne 
fit  qu'une  légère  blessure  ;  les  geôliers  se  jetèrent 
aussitôt  sur  lui  et  lui  enlevèrent  cette  arme,  mais 


il  leur  résista  avec  ojjiniàtreté, et  il  fallut  appeler 
à  l'aide  des  soldats  de  garde  pour  arriver  à  se 
rendre  maître  de  lui. 

M.  Pasquier,  iriité  de  la  façon  dont  le  prison- 
nier l'avait  reçu,  lui  fil  mettre  un  bâillon  et  se 
rendit  auprès  du  premier  président  pour  lui  de- 
mander qu'en  raison  de  la  résistance  du  général 
et  de  sa  tentative  de  suicide,  l'heure  de  l'exécu- 
tion fût  avancée.  Lorsqu'on  annonça  celte  réso- 
lution au  condamné  il  s'écria  : 

—  Tant  mieux!  ils  m'ont  bâillonné  en  prison, 
mais  ils  n'oseront  le  faire  quand  ils  me  condui- 
ront à  l'échafaud,  et  alors  je  parlerai. 

On  le  mena  à  la  chapelle,  mais  lorsqu'on  le  fit 
sortir  pour  le  conduire  au  supplice,  on  lui  remit 
dans  la  bouche  l'infâme  bâillon  de  fer  qui  débor- 
dait sur  ses  lèvres,  puis  on  le  garrolta,  et  comme 
un  charretier  passait  devant  la  prison,  on  l'arrêta, 
et  on  l'obligea  à  prêter  son  tombereau  pour  me- 
ner le  condamné  à  la  Grève,  l'heure  ayant  été 
changée. 

Mais  le  bruit  de  l'indigne  traitement  que  l'on 
avait  fait  subir  au  comte  de  Lally  s'était  répandu 
dans  le  publie,  une  foule  considérable  s'était  dé- 
rigée  vers  la  Grève  dans  la  journée  du  9  mai. 
«  Toutes  les  croisées  de  la  place  avaient  été  louées 
des  prix  fous  ;  on  avait  découvert  les  toits  de 
plusieurs  maisons  pour  contruire  des  échafauds, 
et  l'on  voyait  des  hommes  jusque  sur  les  souches 
des  cheminées.  »  Innocent,  il  reçut  le  coup  mor- 
tel en  héros.  L'opinion  publique  le  vengea;  qua- 
torze ans  après,  un  arrêt  du  Parlement  le  réhabi- 
litait à  l'unanimité. 

Le  12  mai,  le  clergé  de  France  fit  célébrer, 
dans  l'église  des  Grands-Augustins,  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  dauphin;  la 
nef  était  tendue  de  noir  ainsi  que  le  chœur,  à 
l'entrée  duquel  était  placé  le  catafalque,  orné  des 
armes  du  défunt  et  décoré  de  plusieurs  figures 
symboliques.  La  messe  fut  célébrée  pontificale- 
inent  par  l'archevêque  de  Reims,  et  l'oraison  fu- 
nèbre prononcée  par  l'évèque  d'Auxerre;  le  len- 
demain, le  duc  de  Luynes,  gouverneur  de  Paris, 
et  M"°  d'Egmonl  posèrent  les  premières  pierres 
de  deux  chapelles  de  l'église  Saint-Roch  dont 
nous  avons  parlé.  Le  même  jour,  «  on  suppléa 
les  cérémonies  du  baptême  dans  l'église  collégiale 
et  paroissiale  de  Saint-Merri  »  au  prince  de  Ta- 
rente,  fils  aîné  du  duc  de  la  Trémoille  ;  il  eut  pour 
parrain  les  Etats  de  Bretagne,  représentés  par 
l'évèque  de  Tréguier. 

Le  12  juin,  il  fut  encore  célébré  à  Notre-Dame 
un  service  funèbre  en  l'honneur  du  feu  roi  de 
Pologne.  Le  chapitre  de  l'église  métropolitaine 
de  Paris  assista  à  cette  cérémonie  ordonnée  par  le 
roi,  ainsi  que  l'assemblée  du  clergé,  le  Parlement, 
la  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides,  l'Uni- 
versité et  le  corps  de  ville.  Toute  l'enceinte  inté- 
rieure de  la  nef  était  tendue  de  noir  jusqu'à  la 
voûte,  avec  les  armes  et  le  chiffre  du  défunt.  L'ar- 
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Le  coQiQiissaire  s'est  rendu  sur  les  lieux,  avec  un  chirurgien,  puur  ouvrir  la  boite  à  la  mumie. 


chcvèque  de  Paris  officia  à  la  grand'mcsse  qui 
fut  chantée  en  musique  à  grande  symphonie,  et 
ce  fut  révùque  do  Lavaur  qui  prononça  l'oraison 
funèhre  du  roi  dffunt. 

«  L'impossibililé  oii  sont  plusieurs  bourgeois  et 
artisans  de  faire  donner  à  leurs  enfants  les  prin- 
cipes qui  sont  la  base  des  arts  mécaniques  a  fait 
naître  le  projet  d'ouvrir,  en  difTérens  quartiers 
de  cette  capitale,  plusieurs  écoles  de  dessin  où 
les  jeunes  gens  recevront  des  leçons  gratuites, 
chacun  dans  le  genre  d'exercice  qui  lui  convien- 
dra. M.  Bachelier,  peintre  du  roi,  a  été  chargé 
d'annoncer  cet  établissement  qui  sera,  sous  l'ins- 
(irction  du  lieutenant  général  de  police,  et  dont 
l'étendue  sera  proportionnée  aux  besoins  du 
public.  Il  y  aura  par  jour  cinq  écoles  de  cent 
Liv.  102.  —  3°  volume. 


élèves  chacune,  qui  seront  distribuées  de  façon 
que  quinze  cents  jeunes  gens  seront  exercés  deux 
fois  par  semaine  dans  chaque  école.  On  y  ensei- 
gnera, sous  l'inspection  d'iiabiles  artistes,  les  prin- 
cipes élémentaires  de  la  géométrie;  pratique,  de 
l'architecture,  de  la  figure,  des  animaux,  des 
fleurs  et  de  l'ornement.  On  fournira  aux  élèves  le 
bois  et  la  lumière.  » 

Telle  fut  l'origine  des  écoles  gratuites  de  des- 
sin; Bachelier,  qui  avait  sollicité  cet  établisse- 
ment, fut  directeur  de  l'école  principale,  située 
rue  de  l'École  de  médecine. 

Des  lettres  patentes  du  20  octobre  1767  don- 

"  nèrent  à  l'école  gratuite  de  dessin  une  consistance 

nouvelle.  Voici  comment  le  roi  apprécia  cet  éta- 

blissemeulets'endéclaraproteclcur:  «Louis, etc., 
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l,a  perfection  à  laquelle  par  nos  soins  et  noire 
|)roleclion  se  sont  élevés,  ilans  notre  royaume, 
les  difTérents  corps  d'arts  et  métiers,  nous  ayant 
ronvaincu  de  plus  en  plus  que  l'industrie  des 
artistes  de  ces  dilTérenls  corps  formoit  une  des 
liranclies  du  commerce  la  plus  florissante  et  la 
avanlageuse  à  nos  sujets,  nous  croyons  devoir 
apporter  encore  plus  d'attention  à  ce  qui  peut 
laciliter  l'accroissement  de  leurs  connoissances  et 
de  leurs  talents.  Ces  considérations  nous  avoient 
déjà  déterminé  à  permettre  l'ouverture  d'une 
école  dans  laquelle  on  enseigneroil,  etc..  Le 
nombre  consid('rable  des  élèves  que  le  désir  de 
s'instruire  a  attirés  à  ces  nouvelles  écoles...  nous 
a  fait  penser  qu'il  ne  manquoit  plus  à  ce  projet, 
pour  qu'il  devînt  parfaitement  utile,  que  d'en 
faire  un  établissement  que  nous  honorerions 
particulièrement  de  notre  protection;  à  ces 
causes,  etc.  » 

Si  le  roi  semblait  tenir  à  honneur  de  protéger 
les  artSj  il  se  montrait  peu  favorable  aux  lettres, 
et  «  les  suppressions  décrits  »  étaient  toujours 
très  pratiquées.  Le  i26  avril,  on  avait  brûlé  avec 
le  cérémonial  accoutumé,  et  par  la  main  du 
bourreau,  un  libelle  intitulé  Monitoire  à  puhlier. 
Au  mois  de  juin,  ce  fut  un  mémoire  sur  l'aflaire 
du  parlement  de  Bretagne  qui  fut  supprimé  ;  au 
mois  de  juillet,  ce  fut  un  ouvrage  sur  l'autorité 
du  clergé  et  le  pouvoir  des  magistrats;  mais, 
quelles  que  fussent  les  mesures  de  rigueur  (jue  le 
gouvernement  de  Louis  le  Bien-Aimé  déployait 
contre  les  brochures  et  les  livres  destinés  à  éclai- 
rer le  peuple  sur  les  abus  qui  se  commettaient 
partout,  il  était  impossible  qu'elles  empêchassent 
la  iiublication  d'écrits  qui  paraissaient  quand 
même,  et  en  dépit  des  précautions  prises  pour  en 
défendre  l'impression  et  la  distribution. 

Et  Dieu  sait  cependant  si  les  divers  fonction- 
naires et  agents  de  l'autorité  mettaient  du  zèle 
dans  l'exercice  de  leur  mandat  et  dans  la  façon 
de  remplir  leurs  devoirs. 

Ce  zèle  était  même  quelquefois  excessif;  ainsi, 
le  17  juillet,  une  sentence  de  la  prévôté  de  l'hôtel 
du  roi  et  grande  prévôté  de  France  déclara  «  nul, 
tortionnaire  et  déraisonnable,  un  procès-verbal 
tendant  à  saisie-exécution,  fait  par  le  sieur  Brous- 
sin,  huissier  au  Chàtelet  de  Paris,  assisté  de 
Salmon  etHenoc,  archers  de  robbe-courte,  ayans 
fusils  et  baïonnettes  ;  leur  fait  défenses  de  plus  à 
l'avenir  récidiver,  sous  peine  d'être  poursuivis 
extraordinaircment  et  suivant  la  rigueur  des 
lois,  etc  t. 

Les  fusils  et  baiomiettes  étaient  une  usurpa- 
lion  ;  mais  nombre  de  gens  ont  toujours  été 
tentés  d'usurper  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  ; 
nous  voyons,  par  exemple,  Guillaume  Danet, 
«  syndic  garde  des  ordres  de  la  compagnie  des 
maîtres  d'armes  des  Académies  de  Sa  Majesté  et 
de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris  »,  obtenir  des 
lettres  patentes  faisant  défenses  à  toutes  personnes 


d'usurper  la  qualité  de  maîtres  en  fait  d'armes 
ou  de  prévôts  de  salles  sous  telles  peines  qu'il 
appartiendra;  ce  fut  en  vertu  de  ces  lettres  pa- 
tentesqu'unsieurCrapottcdit  Cabi'iolet  et  Joseph 
de  Ligne,  <|ui  avaient  usurpé  ces  qualités,  furent 
condamnés. 

Le  chapitre  tenu  par  les  religieux  de  la  congré- 
gation de  Saiiit-Maur  n'avait  pas  beaucoup  |)aeifié 
les  choses,  mais  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
roi,  en  date  du  6  juillet,  confirma  les  bulles  d'é- 
rection de  cette  congrégation  et  ordonna  l'exécu- 
tion provisoire  des  déclarations  sur  la  règle  et 
des  constitutions  de  ladite  congrégation.  Cet 
arrêt  contenait  42  articlss,  de  façon  à  établir  une 
descipline  sérieuse  chez  les  religieux  qui,  depuis 
de  longues  années,  semblaient  s'en  être  complè- 
tement affranchis.  Au  reste  un  second  arrêt,  du 
31  du  même  mois,  nomma  des  commissaires  spé- 
ciaux pour  conférer  sur  les  abus  qui  s'étaient 
intioduits  dans  les  divers  monastères  des  ordres 
religieux  et  pour  chercher  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  y  remédier. 

Une  ordonnance  du  30  décembre  piescrivit 
l'ouverture  de  la  nouvelle  halle  aux  blés  établie 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons. 
Elle  eut  lieu  le  12  janvier  suivant.  Le  cure  de 
Saint-Eustache  s'y  transporta,  à  neuf  heures  du 
malin,  avec  une  partie  de  son  clergé,  et  fit  la 
bénédiction ,  tant  de  la  nouvelle  halle  que  des  mai- 
sons l'avoisinant.  A  onze  heures,  le  lieutenant 
général  de  police,  assisté  du  procureur  du  roi  et 
du  chevalier  du  guet,  et  accompagné  d'une  par- 
tie des  commissaires,  des  inspecteurs  de  police, 
des  greffiers,  des  huissiers  audienciers  et  des 
maîtres  des  huissiers  à  cheval  et  à  verge  et  d'un 
détachement  du  guet  de  la  ville  de  Paris,  fit  l'ou- 
verture de  la  halle,  où  il  y  avait  un  grand  con- 
cours de  peuple.  A  partir  de  ce  jour,  la  vente  s'é- 
tablit dans  le  nouveau  marché  qui  était  déjà 
approvisionné  de  grains  et  de  farines. 

Donnons  encore  celte  fois,  comme  point  de 
comparaison,  le  mouvement  de  l'état  civil  ;  l'an- 
née 1766  vit  naître  à  Paris  9,541  garçons  et  9,291 
filles  ;  il  mourut  10,807  Rommes  et  8,656  femmes. 
Le  nombre  des  enfants  trouvés  fut  de  5,604  gar- 
çons et  2,706  filles,  soit  8,310  enfants. 

On  éprouva  un  grand  froid  à  Paris  à  partir  du 
8  janvier;  pendant  la  journée  du  7,  la  Seine  gela 
sur  tout  son  parcours  dans  la  ville,  le  thermo- 
mètre Réaumur  descendit  à  13  degrés  au-dessous 
de  zéro. 

Malgré  toutes  les  ordonnances  antérieures,  les 
rues  de  Paris  continuaient  à  être  dans  un  état  de 
malpropreté  qui  jurait  avec  la  belle  apparence 
des  hôtels  et  des  maisons  nouvelles  qui  se  cons- 
truisaient. Une  nouvelle  ordonnance  de  police, 
en  date  du  9  janvier  1767,  imposa  aux  habi- 
tants delà  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  de  faire 
balayer  le  devant  de  leurs  maisons,  tous  les  ma- 
lins, à  sept  heures  en  été,  et  à  huit  heures  en 
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hiver.  Un  des  articles  du  règlement  institué  pour 
le  bon  entretien  de  la  ville  prescrivait  aussi  à 
ceux  «  qui  auraient  chez  eux  des  gravois,  poteries, 
bouteilles  cassées,  verres  à  vitres,  morceaux  de 
glaces  ou  vieilles  rerraillcs,  de  les  rassembler 
dans  des  paniers  ou  autres  ustensiles  pour  les  por- 
ter dans  la  rue,  et  de  les  mettre  dans  un  tas  sé- 
paré de  celui  des  boues,  sans  pouvoir  les  mêler 
avec  Icsditcs  boues  ni  les  jeter  par  les  fenêtres, 
le  tout  à  peine  de  cent  livres  d'amende  jiour  la 
première  fois,  et  de  plus  grande  en  cas  de  réci- 
dive. ')  Défenses  sont  faites  à  tous  particuliers,  par 
le  huitième  article,  de  jeter  par  les  fenêtres  dans 
les  rues,  »  tant  de  jour  que  de  nuit,  aucunes  eaux, 
urines,  matières  fécales  et  autres  ordures  de 
qui'lque  nature  qu'elles  puissent  être,  à  peine  de 
trois  cents  livres  d'amende  ». 

11  parait  que  les  dispositions  de  ce  règlement 
modiliaient  tout  à  fait  les  habitudes  des  Parisiens 
qui  avaient  l'habitude  de  tout  jeter  par  les  fe- 
nêtres, ce  qui  offrait  de  véritables  inconvénients 
pour  les  passants.  Le  27  février,  une  seconde 
ordonnance,  émanant  cette  fois  du  bureau  des 
linances  de  la  généralité  de  Paris,  fit  défense  à 
tous  particuliers  d'étaler  aucunes  marchan- 
dises sur  les  quais  et  les  ponts  de  la  ville.  Cette 
ordonnance  provoqua  un  mécontentement  gé- 
néral. 

Le  18  février,  les  chanoines  réguliers  de  l'ab- 
baye  royale  de  SaintTictor  célébrèrent  la  messe 
solennelle  qu'ils  avaient  fondée  à  perpétuité  pour 
la  conservation  des  jours  du  roi  et  de  la  famille 
royale,  mais  cela  n'empêcha  malheureusement 
pas  que  le  13  mars  la  dauphinc  de  France  ne 
mourût  à  Versailles;  son  corps  fut  transporté  à 
Sens.  Cette  nouvelle  causa  une  grande  douleur 
dans  Paris,  et  des  services  funèbres  furent  célé- 
brés partout. 

Celui  de  Notre-Dame  eut  lieu  le  8  avril.  Quel- 
ques jours  auparavant  (le  8  mars),  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  avait  été  rendu,  qui  suppi'imait 
tous  droits  d'entrée  à  Paris  sur  la  morue  sèche, 
et  cet  arrêt  fut  très  favorablement  accueilli,  la 
morue  étant  un  aliment  très  consommé  par  les 
pauvres  gens. 

Le  13  avril,  le  dauphin  (Louis  XVI),  en  man- 
teau court  de  deuil,  se  rendit  en  cérémonie  à  l'é- 
glise Notre-Dame  pour  y  faire  ses  Pâques  ;  il 
était  accompagné  de  son  frère,  le  comte  de  Pro- 
vence (Louis  XVIII),  qui  devait  faire  le  même 
jour  sa  première  communion,  et  un  grand  con- 
cours de  curieux  se  placèrent  sur  leur  passage 
pour  les  voir  ;  ils  reçurent  un  accueil  très  sympa- 
thique de  la  population. 

En  dépit  des  arrêts  quiles  ex  puisaient  de  France, 
les  jésuites  continuaient  à  y  demeurer,  et  le  8  mai, 
le  Parlement,  toutes  cha  iilues  assemblées,  ren- 
dit un  nouvel  arrêt  qui  Icui-  ordonnait  de  sortir 
du  royaume,  et  des  commissaires  furent  nommés 
pour  délibérer  sur  les  moyens  à  em|)loyer  pour 


obtenir  du  pape  la  dissolution  entière  de  la  société 
de  Jésus. 

Le  lendemain  9,  après  que  les  commissaires  se 
furent  assemblés  en  l'hôtel  du  premier  i)résident, 
la  cour,  toutes  chambres  assemblées,  déclara  la 
société  de  Jésus  et  tous  ses  membres  publics  et 
secrets,  ennemis  de  toute  puissance  et  de  toute 
autorité  légitime,  de  la  personne  des  souverains 
et  de  la  tranquillité  des  États  ;  en  consc'quence, 
«  ordonne  que  tous  les  ci-devant  soi-disans  jé- 
suites demeureront  déchus  du  bénéfice  à  eux 
j  accordés  par  ledit  de  novembre  17G-4.  Ordonne 
que  tous  et  un  chacun  de  ceux  qui  étoicnt 
membres  de  ladite  société  à  l'époque  du  6  août 
1G61  seront  tenus  de  se  retirer  hors  du  royaume 
dans  quinzaine  de  la  iniblication  du  présent  arrêt, 
laipielle  vaudra  signification  à  chacun  d'eux,  sous 
peine  d'être  poursuivis  extraordinniiement,  ;'i 
l'exception  toutefois  de  ceux  qui  auront  prêté 
les  sermens  ordonnés  par  les  arrêts  de  la  cour 
des  6  août  1762  et  22  février  17(>4.  Conformément 
auxdits  arrêts,  en  exécution  d'iceux  et  dans  les 
!  délais  portés,  se  réservant  la  dite  cour  de  statuer 
^  sur  la  contravention  aux  arrêts  de  la  cour 
qu'aucun  desdits  ci-devant  soi-disans  jésuites 
qui  auraient  prêté  lesdits  sermens,  auroient  pu 
commettre  postérieurement  à  la  prestation  des- 
dits sermens...  Fait  défenses  à  tous  et  un  chacun 
de  ceux  qui  auront  été  obligés  de  se  retirer  hors 
du  royaume,  en  vertu  du  présent  arrêt,  de  tenter, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  jjuisse  être,  de  ren- 
trer dans  les  États  de  la  domination  du  roi,  ii 
peine  d'être  poursuivis  extraordinairement. 

«  Fait  défenses  à  tous  gouverneurs  de  pro- 
vinces, lieutenans  généraux,  lieutenans  du  roi, 
baillifs,  sénéchaux  et  à  tous  juges  du  ressort  de 
la  cour,  de  laisser  résider,  dans  l'étendue  des- 
dites provinces  et  juridictions,  aucun  desdits  ci- 
devant  soi-disans  jésuites,  exclus  des  terres  de  la 
domination  du  roi,  comme  aussi  aucuns  jésuites 
étrangers,  sous  peine  d'en  réj^ondre  en  leur 
propre  et  privé  nom. 

«  Fait  défenses  à  tous  sujets  du  roi,  de  quelque 
qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  de  donner  re- 
traite à  aucun  des  ci-devant  soi-disans  jésuites 
qui  sont  obligés  de  se  retirer  hors  du  royaume 
en  vertu  du  présent  arrêt,  même  d'entretenir  di- 
rectement correspondance  avec  les  ci-devant  soi- 
disans  jésuites,  à  peine  d'être  poursuivis  suivant 
la  gravité  du  délit  et  l'exigence  des  cas. 

«  Fait  pareillement  très  expresses  inhibitions 
et  défenses  à  tous  sujets  du  roi  de  recevoir  du  gé- 
néral de  ladite  société,  ou  de  quelque  autre  en 
son  nom,  des  lettres  d'association  ou  d'affiliali<m 
quelconque,  sous  peine  d'être  poursuivis  extra- 
ordinairement; ordonne  que  tous  ceux  qui  se- 
roient  en  possession  de  ces  lettres  ou  qui  en 
auroient  eu  précédemment  en  leur  possession, 
seront  tenus  d'en  faire,  dans  un  mois  pour  tout 
délai,  leur  déclaration  par-devant  le  plus  pro- 
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chain  juge  royal  dos  lieux,  même  de  remettre 
auxdits  juges  lesdites  lettres,  si  aucunes  ils 
avoicnt  entre  les  mains... 

«  Fait  défenses  à  tous  archevêques,  évoques, 
supérieurs  et  supérieures  des  communautés  sécu- 
lières ou  régulières,  séminaires,  lieux  d'instruc- 
tion ou  éducation,  pensions  et  autres  établisse- 
mens  destinés  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  d'employer  à  enseigner,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  en  public  ou  en 
jiarticulier,  ou  aux  fonctions  de  prêcher  et  de 
confesser  dans  les  diocèses,  séminaires,  couvens 
et  autres  maisons  auxquels  ils  sont  préposés,  au- 
cuns de  ceux  qui  auroient  été  membres  de  ladite 
société  à  l'époque  du  6  août  1761... 

«  Sera  le  roi  très  humblement  supplié  d'écar- 
ter de  sa  personne  et  de  celle  des  princes  de  sa 
famille  et  de  la  maison  royale,  tous  ceux  qui  au- 
roient eu  précédemment,  ou  ceux  qui  conserve- 
ront encore  aucune  fraternité  ou  affiliation  pu- 
blique ou  secrète  avec  ladite  société;  sera  le  roi, 
supplié  en  qualité  de  fils  aine  et  de  protecteur  de 
l'Eglise,  d'interposer  ses  offices  auprès  du  pape, 
mèmedejoindre,s'il  lejugeàpropos,  sesinstances 
à  celles  des  princes  catholiques,  à  l'effet  d'obte- 
nir l'extinction  totale  d'une  société  pernicieuse  à 
la  tranquilité  de  leurs  Etats,  etc.  » 

Des  lettres  patentes  du  23  mai  ordonnèrent  que 
les  chanoines  réguliers  du  prieuré  royal  de  la 
Couture  seraient  transférés  dans  les  maison  et 
église  de  Saint-Louis,  qu'occupaient  les  jésuites, 
rue  Saint-Antoine,  et  que  sur  les  terrains  et  bâti- 
ments du  chapitre  et  de  la  communauté  de  ces 
chanoines  serait  construit  un  marché  pour  rem- 
placer celui  qui  s'élevait  dans  la  rue  Saint-An- 
toine. 

«  L'église,  terrain,  bâtimens,  circonstances  et 
dépendances,  formant  ci-devant  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites,  située  dans  la  rue  Saint-Antoine 
de  notre  bonne  ville  de  Paris,  abandonnée  aux 
créanciers  de  ladite  société  par  arrêt  de  notre 
courde  Parlement  du  10  mars  176i,  seront  acquis 
en  notre  nom  pour  les  chanoines  réguliers  dudit 
prieuré  de  Sainte-Catherine  de  Paris,  par  les  com- 
missaires que  nous  nommerons  à  cet  effet...  pour 
et  moyennant  le  prix  de  400,000  livres...  qui 
seront  payées  sur  les  deniers  par  nous  destinés 
pour  la  construction  de  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève...  Voulons  qu'aussitôt  après 
que  lesdits  chapitres  et  chanoines  réguliers  ha- 
biteront lesdits  terrains  et  bâtimens,  il  soit 
formé  dans  l'empJacement  une  place  pour  servir 
au  marché  qui  se  tient  actuellement  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  suivant  les  plans  qui  en  seront 
dressés  par  le  sieurSoufflot,  architecte,  contrôleur 
de  nos  bâtimens.  Voulons  en  conséquence  que 
les  étaux  et  échoppes  actuellement  subsislans 
dans  la  rue  Saint-Antoine  soient  transportés  dans 
ledit  nouveau  marché,  en  telle  sorte  que  la  place 
de  Birague,  qui  a  été  déclarée  nous  appartenir  par 


l'arrêt  de  notre  cour  du  Parlement  du  18  jan- 
vier 1763,  soit  et  demeure  libi'c  pour  le  public.  » 

La  démolition  des  bâtiments  du  prieuré  de  la 
Couture  ou  culture  Sainte-Catherine  eut  lieu  de 
1773  à  177 i.  Gi'pendant  l'église  subsistait  encore 
en  1777,  lorsque  de  nouvelles  lettres  patentes, 
flatées  du  18  octobre  de  cette  année  1777,  ordon- 
nèrent la  démolition  définitive  de  cet  édifice  et 
la  vente  aux  enchères  des  terrains.  Ces  mêmes 
lettres  ordonnèrent  que  les  deniers  provenant  de 
cette  aliénation  seraient  destinés  à  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève.  Les 
adjudicataires  devaient  procéder  immédiatement 
à  la  construction  du  nouveau  marché  et  à  l'ou- 
verture de  plusieurs  rues  pour  en  faciliter  l'accès, 
conformément  au  plan  dressé  par  Soufflot.  Mais 
ces  dispositicms  ne  furent  pas  exécutées,  et  le  6 oc- 
tobre 1781,  le  roi  ortionna  l'exécution  d'un  nou- 
veau projet  de  marché  dû  au  sieur  Brébion,  ar- 
chitecte. 

Ce  plan  fut  encore  modifié  ;  enfin  des  lettres 
patentes  du  13  févi'ier  1788  reçurent  leur  pleine 
et  entière  exécution.  Le  20  avril  de  cette  année, 
M.  d'Ormesson,  contrôleur  général  des  finances, 
posa  la  première  pierre  du  marché,  etles  rues  qui 
furent  formées  sur  l'emplacement  du  prieuré  de 
Sainte-Catherine  furent,  outre  la  place  du  mar- 
ché, la  rue  Caron,  dont  le  percement  s'effectua 
en  1784,  et  qui  dut  son  nom,  non  pas  à  Caron  de 
Beaumarchais,  comme  on  l'a  prétendu  à  tort, 
mais  à  Caron,  maître  général  des  bâtiments  du 
roi  Louis  XVI;  la  rue  d'Ormesson,  aussi  percée 
en  1784,  et  qui  recul  son  nom  de  Louis-François- 
de-PauleLefebvre  d'Ormesson,  contrôleur  général 
qui,  le  20  août  178;j,  avait  posé  la  première  pierre 
du  marché  Sainte-Catherine  ;  la  rue  du  Colombier, 
autorisée  par  lettres  patentes  du  lo  février  1783, 
et  prenant  son  nom  de  Marchand  du  Colombier, 
avocat,  conseiller  du  roi  et  assesseur  de  l'hôtel 
de  ville  d'Arras,  qui  s'était  rendu  acquéreur 
d'une  grande  partie  du  terrain  du  prieuré  ;  la  rue 
de  Jarente  dont  l'autorisation  de  percement  date 
du  6  janvier  1781,  mais  qui  ne  fut  aussi  réelle- 
ment livrée  à  la  circulation  qu'en  1784  ;  et  encore 
à  cette  époque  elle  ne  débouchait  dans  la  rue 
Culture-Sainte-Otherine  qu'en  passant  sous  la 
voûte  d'une  maison  de  cette  voie  publique,  cette 
maison  fut  abattue  en  1840,  et  la  rue  eut  son  plein 
parcours.  Son  nom  lui  fut  donné  en  l'honneur 
de  Louis-François-.\lexandre  de  Jarente,  Senas 
d'Orgeval,  évêque  d'Alba,  coadju'.eur  de  l'évêché 
d'Orléans  et  prieur  commendalaire  du  prieuré 
royal  de  la  couture  de  Sainte-Catherine,  c'était  lui 
qui  avait  proposé  l'établissement  de  cette  voie  ; 
la  rue  Necker,  autorisée  par  lettres  patentes  du 
lo  février  1783,  elle  fut  ouverte  en  1784  et  reçut 
sa  dénomination  en  l'honneur  de  Necker,  alors 
contrôleur  général  des  finances  ;  enfin  l'impasse 
de  la  Poissonnerie  qui  fut  autorisée  ainsi  par 
lettres  patentes   de    1783  et   fut  ainsi  nommée 
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Hôtel  des  Monnaies,  vue  prise  da  Pont-Neuf. 


parce  qu'on  y  établit  la  poissonnerie  du  marché. 

Piiljilue  nous  en  sommes  aux  travaux  d'cdilito, 
disons  que  ce  fut  en  1767  qu'un  arrêt  du  conseil, 
en  date  du  19  mai,  ordonna  qu'il  serait  fait,  aux 
di''|>i'ns  de  la  ville,  la  plantation  de  deux  rangées 
d'arbres,  en  forme  de  demi-lune  de  30  toises 
de  diamètre  ou  environ,  pour  servir  d'entrée  à 
l'hùpital  général,  ce  fut  ce  qu'on  appela  la  place 
de  l'Hùpital  ;  qu'un  acte  fut  passé  le  21  mars 
par-devant  M"  l'oullier,  notaire,  entre  M.  de  Sar- 
tine,  stipulant  au  nom  du  roi,  et  M.  Turpin,  pro- 
priétaire, rue  Aumaire,  aux  termes  duquel  ce 
dernier  vendit  le  droit  de  passage  à  travers  sa 
propriété  et  pour  les  piétons  seulement,  et  que  le 
pavé  dudit  passage  (qui  prit  le  nom  de  passage 
Aumaire)  serait  «  fait  et  entretenu  aux  dépens 
du  roi  »  ;  cpie  l'avenue  de  Marign\-  fut  foiniée 
sur  les  dépendances  de  l'hàtel  des  Andjassadeurs 
étrangers  (palais  de  l'Elysée);  elle  dut  son  nom 
au  marquis  de  Marigny,  directeur  général  des 
bâtiments  et  jardins  de  Louis  XV;  enfin  qu'on 
acheva  de  démolir  l'hùtel  de  Grammont  pour  le 
passage  de  la  rue  de  Grammont  dont  nous  avons 
parlé. 

Un  important  édil  du  roi,  inte'ressant  les  corps 
et  communautés  d'arts  et  métiers,  fut  rendu  le 
*7mai.  Par  cctédit:  «Sa  Majesté,  désirant  rendre 


le  commerce  de  son  royaume  de  plus  en  plu 
florissant,  et  s'occupant  des  moyens  de  jiarvenir 
à  fixer  d'une  manière  plus  modérée  les  frais  de 
réception  dans  les  maîtrises,  qui  sont  devenus 
excessifs  par  l'espèce  d'arbitraire  qui  s'est  intro- 
duit à  cet  égard  dans  les  corps  et  communautés 
d'arts  et  métiers,  veut  qu'il  soit  par  Elle  accordé 
à  ceux  des  compagnons  et  aspirants  à  la  maîtrise 
qu'il  lui  plaira  choisir,  des  brevets  ou  privilèges 
qui  leur  tiendront  lieu  de  maîtrises  et  qu'Elle 
crée  à  cet  effet,  savoir  :  douze  en  chacun  des 
corps  d'arts  et  métiers  de  la  ville  de  Paris,  de 
l'effet  desquels  brevets  ils  jouiront  en  se  faisant 
recevoir,  sans  être  tenus  de  payer  aucuns  frais 
de  réception  ni  des  formalités  du  chef-d'œuvre, 
apprentissage  et  compagnonnage.  Registre  le 
19  juin  1767,  du  très  expresse  commandement  du 
roi  à  la  charge  néanmoins  que,  conformément 
aux  inlentions  du  roi,  aucuns  c<jrpsel  métiers  ne 
pourront  être  contraints  à  racheter  lesdits  bre- 
vets, et  que  ledit  édit  n'aura  aucune  exécution  à 
l'égard  des  chirurgiens,  apothicaires,  imprimeurs 
et  orfèvres.  » 

Les  nombreux  alius  t\n[  viciaient  rinslilution 
des  corps  d'arts  et  métiers  avaient  atteint  leurs 
dernières  limites.  Cependant  Louis  XV  trouva 
encore  moyen  de  tirer  de  l'argent   des  petites 
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bpurses  en  insUluant  ces  brevets  ou  privilèges 
mis  à  la  portée  de  ceux  qui  étaient  dans  l'impos- 
sibilité d'acquitter  les  frais  de  maîtrise. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  23  juin  régle- 
menta la  matière  :  «  Ceux  des  comiiagnons  et 
aspirans  qui  seront  admis  aux  brevets  ou  lettres 
de  privilège  créés  en  chacun  art  et  métier  par 
édit  du  mois  de  mars  dernier  payeront  en  ses 
revenus  casuels  la  finance  qui  sera  taxée  par  les 
rôles  qui  seront  arrêtés  au  conseil.  Veut  Sa 
Majesté  que  sur  la  quittance  de  finance  qui  leur 
sera  délivrée  par  le  trésorier  desdits  revenus 
casuels,  dûment  contrôlée  et  qui  leur  tiendra  lieu 
de  brevet,  ils  soient  incontinent  reçus  et  instal- 
lés sans  difficulté  par  les  baillis  ou  sénéchaux  ou 
autres  juges  qu'il  appartiendra,  etqu'ils  jouissent 
desdites  maîtrises  avec  tels  et  semblables  droits, 
franchises,  libertés  et  privilèges  dont  jouissent 
les  autres  maîtres  jurés  des  dits  métiers,  sans 
qu'ils  soient  tenus  de  faire  aucuns  chefs-d'œuvre 
ou  expérience,  ni  subir  aucun  examen,  paj^er 
banquets,  droits  de  confrérie  et  de  boites,  ni 
aucuns  autres  di'oits,  quels  qu'ils  puissent  être, 
que  les  jurés  de  chaque  métier  ont  accou- 
tumé de  prendre  et  faire  payer  à  ceux  qui  veu- 
lent être  reçus  maîtres,  dont  Sa  Majesté  entend 
qu'ils  soient  et  demeurent  dispensés  et  exceptés. 

«  2°  Pourront,  les  pourvus  desdits  brevets, 
ensuite  de  leur  réception,  mettre  et  tenir  sur  les 
rues,  et  en  tels  lieux  et  endroits  que  bon  leur 
semblera,  étaux,  ouvroirs  et  boutiques  garnies 
d'outils  et  autres  choses  nécessaires  pour  l'usage 
et  exercice  de  leurs  métiers,  tout  ainsi  et  de 
même  manière  que  les  autres  maîtres,  ayant  fait 
chef-d'œuvre  et  expérience  :  Veut  en  outre  Sa 
Majesté,  qu'ils  soient  appelés  en  toute  assemblée 
et  visites,  qu'ils  puissent  être  gardes  et  jurés  des- 
dits métiers  et  qu'ils  jouissent,  et  après  leur 
décès  leurs  veuve  et  enfans  des  mêmes  privilèges 
dont  jouissent  et  ont  droit  de  jouir  les  anciens 
maîtres  jurés,  sans  aucune  distinction  ni  diffé- 
rence, en  contribuant  par  eux  aux  charges  de  la 
communauté,  tant  ainsi  que  les  autres  maîtres.  » 

Ces  lettres  patentes  fuient  enregistrées  au  Par- 
lement le  6  juillet  1767. 

Le  7  juillet,  nouvel  arrêt  du  conseil  d'État 
ordonnant  que  la  réception  des  fils  de  maître  «  qui 
seront  dans  le  cas  d'être  admis  dans  chacun  art 
et  métier  ne  pourra  être  difTsrée,  quoique  le 
nombre  des  brevets  ou  lettres  de  privilège,  créés 
dans  les  corps  et  communautés  d'arts  et  métiers 
ne  soit  pas  rempli,  et  les  pourvus  reçus  et  mis  en 
possession,  à  peine  de  deux  cens  livres  d'amende 
et  de  nullité  de  réception,  etc.  » 

27  juillet,  arrêt  du  conseil  d'État,  «  qui  reçoit 
les  corps  des  métiers  et  des  orfèvres  opposans  à  la 
demande  desjoailliers-faussetiers  à  leur  érection 
en  communauté,  au  nombre  limité  de  six  cens 
maîtres,  et,  faisant  droit  sur  ladite  opposition,  a 
renvoyé  et  renvoie  lesdits  joailliers-faussetiers,  de 


ladite  demande;  et  néanmoins  Sa  Majesté  ayant 
aucument  égard  à  la  requête  desdits  joailliers- 
faussetiers,  a  ordonné  que  tous  ceux  qui  exer- 
cent ou  exerceront  à  l'avenir  ladite  iHofession... 
en  faisant  enregistrer  au  greffe  de  la  police  les 
lettres  ou  brevets,  ou  quittances  de  finance  en 
tenant  lieu,  pourront  travailler  dans  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris  comme  maîtres  dudit 
métier...  Réserve  néanmoins  Sa  Majesté  aux  gar- 
des orfèvres  l'inspection  et  le  droit  de  visite  chez 
lesdits  joailliers-faussetiers  pour  ce  qui  concerne 
l'emploi  des  matières  d'or  et  d'argent,  etc.  » 

12  aoiît  1767,  encore  autre  arrêt  du  conseil 
d'État  du  roi  qui  ordonne  «  que  ceux  qui  confor- 
mément aux  arrêts  du  conseil  et  lettres  patentes 
du  23  juin  dernier,  lèveront  des  lettres  ou  bre- 
vets tenant  lieu  de  maîtrises...  en  jouiront  ainsi 
que  les  autres  maîtres  desdits  corps  et  commu- 
nautés et  que  dans  les  communautés  de  barbiers- 
perruquiers,  baigneurs  et  étuvistes,  d'emballeurs 
à  la  douane  de  Paris  ou  autres  de  cette  nature 
dont  les  maîtrises  sont  transmissibles  par  hé- 
rédité ou  autrement  ceux  qui  lèveront  lesdits 
brevets  ou  lettres  pourront  également  les  trans- 
mettre, etc.   » 

Enfin  un  arrêt  du  conseil  du  23  août  de  la 
même  année  porta  règlement  pour  les  profes- 
sions d'arts  et  métiers  et  autres  qui  intéressaient 
le  commerce  et  n'étaient  pas  en  jurande.  Il  est 
extrêmement  curieux,  par  la  façon  dont  il  en- 
globe quiconque,  parmi  les  infiniment  petits, 
avait  jusqu'alors  échajjpé  à  l'enrùlement  dans 
une  corporation  quelconque;  en  voici  la  disposi- 
tions : 

«  Tous  marchands  vendans  par  poids  et  mesu- 
res et  tous  autres  faisans  profession  de  quelque 
trafic  de  marchandises,  arts  ou  mestiers,  soit  en 
boutiques  ouvertes,  magasins,  chambres,  ate- 
liers ou  autrement,  qui  sont  actuellement  établis 
ou  s'établiront  à  l'avenir  dans  les  fauxbourgs 
enclos  et  banlieue  de  Paris,  seront  tenus  de  se 
faire  recevoir  et  prêter  serment,  auquel  serment 
ils  ne  pourront  être  admis  qu'en  rapportant  des 
lettres  ou  brevets  ou  quittances  de  finances  en 
tenant  lieu,  etc. 

«  Seront  pareillement  tenus  de  se  faire  rece- 
voir en  la  manière  portée  par  le  pj'écédent  ar- 
ticle, notamment  dans  la  ville  de  Paris:  les  mar- 
chands de  bois  neuf  et  bois  tlotlé,  les  marchands 
de  bois  quarré,  les  marchands  de  planches,  les 
marchands  de  bois  de  sciage  et  déchirage  de 
bateaux,  les  marchands  et  loueurs  de  chevaux  ; 
les  marchands  de  bled,  grains,  farine,  et  avoine, 
sur  les  ports,  quays  et  halles;  les  marchands 
de  foin  et  pailles,  les  marchands  de  sable, 'les 
marchands  de  charbon  de  terre,  de  bois  et  de 
tourbes,  les  marchands  de  chaux,  les  marchands 
de  salines,  les  marchands  de  tuiles  et  ardoises, 
les  marchands  de  poisson  d'eau  douce,  les  mar- 
chands d'huitres,  les  marchands  de  bière  en  dé- 
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tail,  les  marcliaiiils  forains  vendant  à  Paris  deux 
jours  par  sciiiaini',  des  gazes,  dentelles  et  blon- 
des, les  taluii[ii:ins  di^  tapisseries  et  cuir,  toile  et 
autres  étoiles  peintes,  <lorces  ou  en  couleur  et  de 
tontisses;  les  t'abriquans  de  papiers  et  destinés  à 
faire  des  tapisseries  ou  autres  ornemcns,  les  fabri- 
quaiis  d'indienne  ou  toile  imitant  les  indiennes; 
les  faiseurs  et  vendeurs  de  fleurs  ai-tificielles,  les 
faiseurs  de  niodes.  les  faiseurs  de  cire  à  cache- 
ter, les  l'ahi'iquans  de  cliocoiat,  les  fabriquans  <le 
vermicelle  ;  les  faiseurs  d'instrumens  de  mallié- 
maliques  et  de  pbj-sique,  les  graveurs  en  taille 
douce,  les  fumistes,  les  artificiers,  les  aubergis- 
ti's-gargi)liers.  les  blanclii'^seurs  et  blanchisseu- 
ses de  linge,  dentelles,  rabats,  blondes  et  bas  de 
soye;  les  bateleurs,  faiseurs  de  tours  et  jeux 
publics;  les  brocanteurs  de  toute  espèce,  les 
charretiers,  maîtres  ou  maîtresses  et  loueurs 
de  charrettes,  liaquets  et  tombereaux,  les  coiffeu- 
ses et  monteuses  de  bonnets,  les  cylhidreuses  et 
calendreuses,  les  colporteurs  et  enlumineurs  de 
cartes  et  images;  les  écrivains  établis  dans  les 
rues  ou  qui  vont  montrer  en  ville,  connus  sous  le 
nom  de  buissonniers,  les  forts  de  la  douanne,  de  la 
halle  aux  grains,  farines,  des  ports,  de  la  halle 
uix  dra|is,  de  la  halle  aux  toiles;  les  herboristes- 
botanistes;  les  laitières  et  marchandes  de  beurre, 
crème  et  fromage;  les  loueurs  de  carrosses, 
chaises  et  cabriolets;  les  loueurs  ou  loueuses  de 
sacs  et  de  bannes;  ceux  qui  tiennent  hôtels  et 
chambres  garnies,  les  ouvrières  en  linge,  les  plâ- 
triers, les  raccommodeuses  de  dentelles,  les 
revendeuses  à  la  toilette,  les  revendeurs  et  reven- 
deuses à  la  halle,  et  dans  les  rues  et  places;  les 
marchandes  tripières  et  cuiseuses  de  tripes  et 
d'abatis,  les  ti-eillageurs  et  les  voituriers  sur  les 
quais;  les  vendeurs  d'orviétan,  et  généralement 
tous  ceuxexei'çanl  toutes  autres  professions,  arts 
et  mr'tiers  qui  ne  sont  point  en  maîtrises  et 
jurandes  encore  (ju'ils  ne  soient  dénommés  au 
présent  article. 

«  Entend  Sa  Majesté  que  les  personnes  de  l'au- 
tre sexe,  soit  niarit'^cs  veuves  ou  filles  soient 
admises  à  se  faire  ]iiiurvoir  desdiles  lettres  ou 
brevets  pour  toutes  les  professions  dont  leur  sexe 
peut  être  susceptible,  et  qu'elles  puissent  les 
exercer  sans  difficulté,  après  avoir  été  reçues  en 
la  forme  prescrite. 

«  Ordonne  Sa  Majesté  que  les  marchands 
forains,  les  colporteurs,  soit  par  charrette,  che- 
vaux ou  [lorte-balles,  seront  tenus  de  prendre  de.s- 
dites  lettres  ou  brevets;  de  môme  que  toutes  per- 
sonnes exerçant  des  professions  qui  intéressent  la 
nourriture  et  logement  de  ses  sujets  ou  des  étran- 
gers voyag(;ant  dans  le  royaume,  tels  que  ceux 
qui  tiennent  hôtelleries,  auberges,  cabarets, 
hôtels  ou  chambres  garnies,  traiteurs  et  autres 
dormant  à  manger. 

«  Permet  Sa  Majesté  par  le  neuvième  article, 
aux  marchands,  artisans  et  autres,    ensuite   de 


leur  réception,  de  s'assembler,  après  toutefois 
s'y  être  fait  autoriser  A  Paris  jtar  le  lieutenant 
général  de  police,  pour  élire  des  syndic-;  qui 
auront  droit  de  visite  et  inspectiiui  chez  chacun 
desdits  marchantls,  artisans  et  autres. 

(I  Suivant  l'article  onzième,  ceux  qui  auront 
été  reçus  conformément  aux  articles  préci'dents 
venant  à  décéder,  leurs  veuves  pourront  conti- 
nuer d'exercer  sans  être  tenues  d'obtenir  de 
nouvelles  lettres.  Entend  Sa  Majesté,  à.  l'égard 
des  enfans  qui  voudront  continuer  la  profession 
de  leurs  pères,  qu'il  leur  soit  expédié  à  cet  effet 
des  lettres  ou  quittances  en  tenant  lieu,  en 
payant  par  eux  le  quart  de  la  finance;  et  à 
l'égard  de  ceux  qui  épouseront  les  filles  ou  veu- 
ves des  dits  brevetés,  en  payant  moitié. 

«  Sa  Majesté  ayant  considéré  que  la  profession 
des  courtiers  est  une  de  celles  qui  intéressent 
plus  particulièrement  le  commerce,  attendu  que 
lesdits  courtiers  sont  les  agens  et  les  dépositaires 
de  la  confiance  publique,  et  étant  informée  que 
des  gens  de  tous  états  et  la  plupart  sans  aveu, 
s'immiscent  d'en  faire  les  fonctions,  d'où  il  résulte 
des  abus  sans  nombre;  elle  ordonne  par  le  trei- 
zième article,  que  nul  ne  pourra  s'immiscer  à 
l'avenii'  dans  lesdites  fondions  d'agens  et  cour- 
tiers de  change  ou  commissionnaires,  banque, 
assurance  et  marchandises  de  quelque  nature 
qu'elles  puissent  être,  vins,  eau-de-vie,  grains, 
chevaux,  facteurs  de  rouliers,  ou  autre  sorte  de 
courtage,  dans  aucune  ville  du  royaume,  qu'ils 
n'ayent  en  vertu  des  lettres  ou  quittances  de 
finance  en  tenant  lieu^  etc..» 

Tout  ceci  arrêté,  il  s'agissait  de  savoir  ce  qu'on 
exigerait  des  gens  exerçant  les  professions  dé- 
nommées dans  l'arrêt  ci-dessus;  jusqu'alors,  on 
n'en  avait  rien  dit,  et  les  intéressés  di'siraient  fort 
être  fixés  à  cet  égard  ;  il  leur  fallut  attendre  jus- 
qu'au mois  de  septembre  ;  chacun  put  alors 
apprendre  ce  qu'il  allait  avoir  à  verser  dans  les 
caisses  du  roi,  pour  pouvoir  se  livrer  à  son  indus- 
tiie.  Par  un  arrêt  du  conseil  du  13  septembre 
17G7,  le  prix  des  brevets  ou  lettres  de  privilège 
fut  ainsi  fixé  poui'  ceux  «  (]ui  exercent  ou  exerce- 
ront dans  la  bonne  ville  de  Paris  :  les  marchands 
de  bois  neuf  et  flotte  payeront  1,000  livres;  les 
marchands  de  bois  carri',  1,000  livres;  les  mar- 
chands (le  planches,  l,t)()()  livres;  les  marchands 
de  bois  de  sciage  (;t  décliirage  de  bateaux,  600 
livres  ;  les  marchands  et  loueurs  de  chevaux, 
100  livres  ;  les  marchands  de  bleds,  grains,  fari- 
nes et  avoines,  400  livres  ;  les  marchands  de 
charbon  de  terre,  bois  et  tourbes,  300  livres;  les 
marchands  de  luiles  et  ardoises,  300  livres;  les 
marchands  de  bière,  cidre,  poiré  et  eau-de-vie 
en  délail.  73  livres;  les  fabiiquans  de  tapisseries 
en  cuir,  toile,  etc.,  300  livres;  les  fabriquans  de 
papiers  à  tapisseries,  etc.,  200  livres;  les  fabri- 
quans d'indiennes  ou  toile  les  imitant,  300  livres; 
les  faiseurs    et  vendeurs  de    fleurs  artificielles, 
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2-40  livres;  les  faiseurs  de  modes,  400  livres;  les 
faiseurs  de  cire  à  cacheter,  400  livres;  les  fabri- 
(]uaus  de  chocolat,  400  livres  ;  les  faiseurs  d'ins- 
Irumens  de  matliéinati(|U('s,  500  livres;  les  gra- 
veurs en  taille  (louer,  400  livres  ;  les  artificiers, 
210  livres;  les  aubergistes  gargoticrs,  73  livres; 
les  brocanteurs,  230  livres;  les  cylindreurs  et 
calendcurs,  150  livres;  les  herboristes,  200  li- 
vres; les  loueurs  de  carrosses,  300  livres  ;  les  te- 
nans  hôtels  garnis,  GOO  livres;  les  tenaiis  cham- 
bres garnies,  300  livres;  les  plâtriers,  180  livres; 
les  Ireillagcurs,  400  livres;  les  marchands  de 
chaux,  150  livres;  les  routiers  demeurant  dans 
Paris,  150.  »  Les  agents  de  change  et  les  cour- 
tiers suivant  des  états  particuliers  qui  devraient 
être  dressés  et  anuDtés  ultérieurement.  Quant 
aux  autres  professions,  ceux  qui  les  exerçaient 
n'étaient  tenus  qu'à  un  simple  enregistrement  au 
grelTe. 

«  Ainsi,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  des  corpora- 
tions françaises,  tout  ce  qui  jus(]u'alors  avait  vécu 
dans  une  liberté  commerciale  relative,  tout  ce 
qui  avait  échappé  à  l'obligation  légale  de  faire 
partie  d'une  corporation  quelconque,  fut  pris 
dans  ce  dernier  coup  de  filet  de  la  réglementation 
à  outrance.  11  n'y  eut  plus  une  industrie,  un  mé- 
tier, un  labeur,  une  occupation,  un  gagne-pain, 
quelque  modeste  et  humble  qu'il  fût,  qui  eût  le 
droit  d'exister  en  dehors  de  ce  cercle  infranchis- 
sable. Tout  métier,  tout  art,  reçut  ses  statuts  qui 
le  mettaient  en  jurande,  et  quiconque  voulut 
vivre  de  ce  qu'il  savait  faire  fut  tenu  d'entrer  dans 
une  communauté  et  de  payer  ses  droits  de  récep- 
tion. Il  est  vrai  <pie,  pour'en  faciliter  l'entrée,  le 
candidat  malgré  lui  fut  souvent  dispensé  d'exé- 
cuter le  chef-d'œuvre  traditionnel  :  c'était  là  un 
moyen  trop  simple  d'augmenter  l'abondance  de 
la  récolte  pour  (pi'on  n'y  recourût  pas.  » 

.\joutons  qu'en  dehors  de  la  question  d'argent, 
jamais  les  marchands  n'avaient  été  moins  libres 
dans  leur  commerce  ;  ainsi  le  29  mai  de  celte 
même  année  17G7,  un  arrêt  de  la  cour  du  Parle- 
ment ordonne  »  que  ceux  des  marchands  épiciers 
et  apothicaires-épiciers  qui  voudront  faire  venir 
et  vendre  en  cette  ville  de  Paris  des  grains  et 
légumes  secs  ne  pourront  les  acheter  ailleurs 
qu'au  delà  de  vingt  lieues  de  Paris,  ni  en  avoir 
des  magasins  ailleurs  que  dans  les  maisons  où 
ils  demeurent,  sans  qu'ils  puissent  en  acheter 
sur  le  carreau  de  la  halle  et  seront  tenus  de  porter 
sur  le  carreau  de  la  halle,  au  premier  marché  qui 
suivra  l'arrivée  desdits  grains  et  légumes  secs, 
le  tiers  desdites  marchandises  pour  y  être  ven- 
dues, tant  à  grandes  qu'à  petites  mesures,  aux 
bourgeois  seulement  pendant  l'heure  qui  leur  est 
réservée.»  Us  devaient  en  outre  faire  viser  et 
parafer  les  /eltres  de  voitures  des  marchandises 
qu'on  leur  amenait  par  les  commis  des  barrières 
et  des  portes  par  lesquelles  elles  entraient,  et  ils 
devaient  les  représenter  sur  le  carreau  des  halles 


pour  justilier  que  c'était  bien  le  tiers  de  ces  mar- 
chandises qu'ils  mettaient  en  vente. 

Encoie  qiiebpies  années,  et  un  ministre  intelli- 
gent allait  supprimer  »  les  dispositicuis  bizarres, 
tyranniques,  contraires  à  l'humanité  et  aux  bonnes 
mœurs  dont  étaient  remplis  ces  espèces  de  codes 
obscurs,  rédigés  par  l'avidité,  adoptés  sans  exa- 
men dans  des  temps  d'ignorance,  et  auxquels  il 
n'a  manqué  pour  être  l'objet  de  l'indimiation 
publiqiu^  (|uc  d'être  connus.» 

En  attendant,  et  ajirès  avoir  astreint  tous  les 
petits  marchands  et  fabricants  à  l'obligation  de 
prendre  moyennant  finances  des  lettres  de  pri- 
vilège, Louis  XV  en  gratifia  les  commerçants  en 
gros,  et  le  30  octobre  17G7,  son  conseil  i-endit 
un  arrêt  dans  lequel  on  lisait  ceci:  «  Quoique  le 
commerce  en  gros  qui  constitue  le  vrai  négociant 
soit  une  profession  si  honorable  qu'elle  peut  être 
exercée  par  la  noblesse,  même  sans  dérogeance, 
cependant  [ilusieurs  de  ceux  qui  s'y  adonnent 
essuient  journellement  des  contestations...  et  une 
des  causes  qui  y  donne  lieu,  c'est  que  la  ]jlupart 
des  simples  commerçants,  confondant  leur  état 
et  qualité  suffisamment  estirnables  d'ailleurs,  avec 
celles  des  négocians,  prétendent  devoir  être  ran- 
gés dans  la  même  classe  et  jouir  des  mômes  pri- 
vilèges. » 

()e  l'ut  pour  remédiera  «  cesinconvénicnts»  que 
le  roi  ordonna  qu'il  serait  expédié  des  lettres  «  à 
tous  ceux  qui  exercent  ou  voudront  exercer  à 
l'avenir  le  commerce  en  gros  en  payant  la  finance 
qui  sera  réglée  par  les  rôles  arrêtés  au  conseil. 
Tous  banquiers,  manufacturiers,  et  ceux  qui  font 
leur  commerce  en  magasin,  vendant  leurs  mar- 
chandises par  balles,  caisses  ou  pièces  entières  et 
qui  n'auront  point  de  boutiques  ouvertes  ni  aucun 
étalage  ou  enseignement  à  leur  porte  ou  maison, 
seront  censés  et  réputés  négocians  en  gros,  con- 
formément à  l'état  de  décembre  1701.  Ceux  qui 
auront  obtenu  lesdites  lettres  et  les  auront  fait 
enregistrer  selon  la  forme  prescrite  pourront 
exercer  toute  sorte  de  commerce  en  gros,  encore 
que  la  nature  dudit  commerce  exigeât  qu'ils 
tinssent  des  magasins  ;  et  Sa  Majesté  veut  et  en- 
tend qu'ils  soient  réputés  vivant  noblement, 
ayant  rang  et  séance  en  cette  qualité  dans  les 
assemblées  de  ville  et  autres  et  jouissent  de  tous 
les  honneurs  et  avantages  qui  y  sont  attachés, 
spécialement,  de  l'exemijtion  de  la  milice  pour 
eux  et  pour  leurs  enfants  et  du  privilège  de  porter 
l'épée  dans  les  villes,  et  dans  leurs  voyages  les 
armes  nécessaires  pour  leur  sûreté.  Sa  Majesté 
se  réserve  d'ailleurs  d'accorder  chaque  année 
deux  lettres  particulières  d'anoblissement  à 
ceux  d'entre  eux  qui  se  seront  distingués  dans 
leur  profession.  Les  marchands  et  commerçans 
en  détail  qui  voudront  ipiitter  leur  profession 
pour  embrasser  le  commerce  en  gros,  pourront 
obtenir  lesdites  lettres,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
auraient  fait  faillite,  pris  des  lettres  de  répit,  ou 
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fait  contrais  d'attermoiement  avec  leurs  créan- 
ciers. Sa  Majesté  ordonne  par  le  même  arrôt  que 
sur  la  finance  ilesdites  lettres  il  en  sera  déduit 
un  tiers  à  ceux  qui  auroicnt  été  reçus  dans  des 
corps  ou  communautés  établis  en  jurande  et  à 
ceux  qui  auroient  pris  des  brevets  ou  quittances 
de  finances  en  tenant  lieu,  pour  des  professions, 
arts  et  métiers  non  établis  en  jurande,  la  somme 
qu'ils  auroifnt  payée  pour  l'obtention  desdits 
brevets  ou  quittances  de  finance.  » 

On  le  Voit  tous  les  moyens  étaient  bons  pour 
se  procurer  de  l'argent. 

Or,  comme  il  arrivait  chaque  fois  que  l'on  avait 
imaginé  quelque  moyen  d'en  faire  produire,  soit 
par  des  créations  de  charges  nouvelli^s,  soit  de 
toute  autre  façon,  on  édictait  quelque  nouvelle 
mesure  de  rigueur  contre  «  les  vagabonds  et  gens 
sans  aveu»,  on  n'y  manqua  pas  cette  fois  encore, 
et  le  21  octobre  1767,  l'arrêt  suivant  émanant  du 
conseil  du  roi  fut  publié  : 

«  Le  roi  étant  informé  que  sa  déclaration  du 
3  août  1764,  concernant  les  vagabonds  et  gens 
Liv.  163.  —  3*  volume. 


sans  aveu  n'est  pas  exécutée  complètement  et 
avec  l'exactitude  que  son  utilité  exigeroit,  sous 
le  prétexte  que  les  hôpitaux  ne  sont  pas  suffisam- 
ment rentes,  la  déclaration  du  3  août  1764  sera 
exécutée  ;  »  et  en  conséi]ueiice  il  fut  ordonné  de 
faire  préparer  et  établir  dans  les  diiïérentes  géné- 
ralités des  maisons  suffisamment  fermées  pour  y 
recevoir  tous  ceux  qui  seraient  condamnés  à  y 
être  enfermés. 

No  quittons  pas  le  mois  d'octobre  sans  noter 
une  aventure  assez  singulière  qui  eut  lieu  le  18  et 
qui  amusa  beaucoup  Paris;  nous  en  lisons  le 
récit  dans  les  Mémoires  secret:. 

«  Un  particulier  venant  du  grand  Caire  a  rap- 
porté une  momie  comme  un  objet  de  curiosité 
pour  orner  son  cabinet.  Passant  par  Fontaine- 
bleau, il  a  pris  le  coche  d'eau  de  la  cour  pour  se 
rendre  à  Paris.  Mais  par  oubli,  en  faisant  empor- 
ter ses  bagages  du  coche,  il  a  laissé  la  boite  qui 
contenait  la  momie.  Les  commis  l'ont  ouverte, 
ont  cru  y  voir  un  jeune  homme  étouffé  à  dessein, 
ont  requis  le  commissaire,  qui  s'est  rendu  sur  les 
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lieux  avec  un  cliiriii'gieii  aussi  ij;iiur;inl,  que  lui. 
Us  ont  dressé  un  procès- vcrhal  eloivlonné  que  le 
ciidavrc  seroil  porté  à  la  morgue,  pour  j'_èlre 
exposé  et  reconnu  par  ses  parents  ou  autres,  et 
qu'on  inlbrmeroit  contre  les  auteurs  du  meurtre. 
Cela  a  excité  une  grande  rumeur  dans  le  peuple, 
indigné  de  l'atrocité  du  crime  dont  on  l'a  instruit, 
et  sur  ]i'(]uei  on  a  fondé  cent  conjectures,  plus 
criminelles  les  unes  que  les  autres.  Le  propriétaire 
de  la  momie  s'étant  aperçu  de  son  étourdcric  a 
retourné  au  coche  réclamer  sa  boîte.  On  l'y  a 
arrêté;  on  l'a  conduit  chez  le  commissaire,  qu'il 
a  rendu  bien  honteux  en  lui  démontrant  sa  bévue, 
son  ignorance  et  celle  du  chirurgien.  Pour  re- 
tirer de  la  morgue  le  cadavre  prétendu,  il  a  fallu 
se  pourvoir  par-devant  M.  le  lieutenant  criminel, 
ce  qui  a  rendu  très  publique  cette  histoire  qui 
fait  l'entretien  de  la  cour  et  de  la  ville.» 

Cette  aventure  devait  avoir  un  épilogue. 

«  Le  sieur  Taconnet  a  mis  en  parodie  l'his- 
toire très  véritable  de  la  momie  dont  on  a  parlé. 
Cette  pièce  a  eu  un  succès  prodigieux.  Le  com- 
missaire Rochebrune,  qui  est  le  héros  de  l'aven- 
ture, a  fait  beaucoup  de  démarches  auprès  de 
M.  de  Sartine  pour  arrêter  le  cours  de  cette  facétie, 
mais  en  vain  ;  le  sage  magistrat  n'a  point  cru 
hors  de  propos  qu'on  bernât  un  peu  l'ineptie  de 
ce  suppôt  de  la  police.  »  La  pièce  de  Taconnet 
eut  quarante  représentations. 

Après  que  le  projet  de  l'ormaliim  de  la  place 
Louis  XV  eut  été  adopte,  on  s'était  tout  d'abord 
demandé  quels  édifices  on  pourrait  bien  élèvera 
l'entrée  de  la  rue  Royale,  et  après  qu'on  eut 
décidé  de  placer  d'un  côté  l'hôtel  des  Mousque- 
taires noirs;  on  songea  à  établir,  nu  coin  opposé, 
un  hôli'l  des  Monnaies  pour  remplacer  celui  qui 
tombait  en  ruines  dans  la  rue  de  la  Monnaie,  et 
une  ordonnance  du  7  janvier  1765,  consacra  ce 
projet;  mais,  quand  les  orfèvres  du  quai  en 
eurent  connaissance,  ils  s'en  montrèrent  fort 
mécontents.  C'est  qu'en  effet,  le  transfert  de  la 
Monnaie  loin  du  Pont-Neuf,  c'était  ])our  eux  une 
source  d'inconvénients;  ils  exposèrent  leurs  rai- 
sons au  prévôt  des  marchands,  en  ayant  soin  de 
lui  expliquer  que,  chaque  fois  qu'ils  auraient 
quelque  objet  d'or  ou  d'argent  k  faire  contrôler, 
lisseraient  obligés  d'envoyer  leurs  apprentis  au 
bout  de  Paris,  ce  qui  leur  ferait  perdre  un  temps 
précieux  en  courses  qui  seraient  de  véritables 
voyages,  et,  ce  qui  serait  surtout  très  dangereux 
au  point  de  vue  de  la  sûreté  des  objets  précieux 
que  les  apprentis  trans|)orteraient.  Il  ne  leur 
resterait  qu'un  moyen  de  conjurer  ce  péril,  ce 
serait  d'abandonner  le  quai  des  Orfèvres  ;  mais 
alors  adieu  le  bruit,  le  mouvement,  l'essor  com- 
mercial du  Pont-Neuf,  adieu  les  brillants  étalages 
de  ce  quai  devant  lesquels  la  jeunesse  élégante 
aimait  tant  à  stationner  le  soir. 

Le  [irévùt  des  marchands  n'avait  pas  pensé  à 
Loutcela,  mais  il  le  comprit  et  porta  immédiate- 


ment li's  doléances  des  orfèvres  au  roi;  Louis  XV 
en  a|)précia toute  lavaleur,  et  lelSse|)tendjre  1767 
parut  un  arrêt  du  conseil  qui  annulait  la  décision 
prise    et    contenait  ces    nouvelles   dispositions. 

—  Article  1".  Le  nouvel  hôtel  des  Monnoies, 
qui  devoit  être  à  la  place  où  est  notre  statue 
équestre  sera  établi  et  incessamment  construit 
aux  anciens  grand  et  petit  hôtels  de  Conti, 
ap[)artenant  à  notre  dite  ville  de  Paris  et  qui 
sont  actuellement  occupés  par  notre  garde- 
meuble,  suivant  le  plan  que  nous  avons  agréé,  la 
construction  duquel  nouvel  hôtel  des  Monnoies 
fait  partie  des  ouvrages  que  nous  avons  énon- 
cés  par  notre  édit  du  mois  de  juillet    dernier. 

—  Art.  2.  Ordonnons  que  l'acquisition  desdits 
anciens  grand  et  petit  hôtels  de  Conti  sera  inces- 
samment faite  pour  nous  et  en  notre  nom  par 
les  commissaires  que  nous  nommerons  à  cet  effet. 

—  Ordonnons  pareillement  que  les  prévost  des 
marchands  et  eschevins  acquerront  pour  nous  et 
en  notre  nom  les  maisons  particulières,  situées 
même  quai  de  Conti,  attenantes  le  petit  hôtel  de 
Conti  jusques  et  y  compris  celles  faisant  l'encoi- 
gnure de  la  rue  Guénégaud,  dont  le  terrain  est 
nécessaire  à  la  construction  dudit  nouvel  hôtel 
des  Monnoies;  les  propriétaires  desquelles  mai- 
sons ne  pourront  se  dispenser  de  les  vendre.  » 

Enfin  des  lettres  patentes  du  16  avril  1768 
furent  expédiées  sur  cet  arrêt,  et  elles  expliquent 
très  nettement  que  le  roi  avait  eu  le  dessein  de 
faire  bâtir  l'hôtel  des  Monnaies  sur  le  terrain 
vague  existant  entre  la  rue  Royale  et  celle  des 
Champs-Elysées  (ci-devant  de  la  bonne  Morue)  ; 
mais  «il  nous  auroit  été  représenté,  par  nos  chers 
et  amés  les  prévost  des  marchands  et  esche- 
vins  de  notre  bonne  villi^  de  Paris,  que  l'exécu- 
tion de  nos  lettres  patentes  pourroit  ralentir 
l'activité  du  commerce  de  l'orfèvrerie,  en  ce  que 
l'emplacement  destiné  pour  ce  nouvel  hôtel  des 
Monnoies  se  trouveroit  considérablement  éloigné 
du  centre  de  notre  capitale,  et  que  les  orfèvres 
et  autres  correspondans  aux  monnoies  seroicnt 
obligés  de  perdre  un  temps  considérable  pour  y 
porter  leur  ouvrages  et  matières,  et  comme  nous 
n'avons  en  vue  que  le  plus  grand  avantage  des 
habitans  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  la  faci- 
lité et  la  commoditi'  du  commerce,  nous  avons 
estimé  convenable  de  déférer  aux  '  représenta- 
tions qui  nous  ont  été  faites  à  cet  égard,  en 
assignant  au  nouvel  hôtel  des  Monnoies  qu'il  est 
nécessaire  de  construire,  un  autre  emplacement 
plus  à  la  portée  des  orfèvres,  etc.  » 

Les  plans  de  l'hôtel  des  Monnaies  furent  mis 
au  concours;  ce  fut  le  projet  présenté  par  un 
artiste  encore  obscur  et  inconnu,  celui  de  Jacques- 
Denis  Antoine  qui  fut  choisi. 

Denis  Antoine  fut  chargé  de  la  construction  du 
nouvel  édifice  dont  le  j^rincipal  corps  se  déve- 
loppe sur  le  quai  de  Conti,  et  qui  se  recommande 
à  l'attention  des  artistes  par  l'harmonie  de  ses 
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proportions,  le  styli'  de  son  architecliire,  la  ma- 
gnificence de  l'ensemble,  la  sage  économie  des 
détails,  la  bonne  distribution  et,  par-dessus  tout, 
la  construction  savante  et  parfaite.  Ce  dernier 
mérite  forme  le  caractère  distiiictif  des  travaux 
d'Antoine. 

L'hôtel  des  Monnaies  présente  deux  façades 
ayant  chacune  environ  420  mètres.  La  façade 
principale  est  parallèle  au  cours  de  la  Seine  et 
s'élève  vers  le  nord.  Sa  décoration  consiste  en  un 
avant-corps  de  six  colonnes  ioniques  élevé  sur 
un  soubassement  percé  de  cinq  arcades,  orné  de 
refends;  l'arcade  du  milieu  sert  de  porte  cochère 
ou  entrée  d'honneur;  elle  est  munie  d'une  jiorte 
monumentale  en  chêne,  à  ])aniieaux  grillés, 
ornée  du  rliidri'  de  Louis  XV  en  bron/.e,  dans  une 
couronne  de  ri'iiilla.i,'e.  Les  marteaux  sont  égale- 
ment en  bronze  et  d'un  joli  dessin;  rini|>oste 
est  rempli  par  un  caisson  fleurdelisé,  de  chaque 
cMé  duquel  sont  assis  un  Mercure  et  une  Gérés. 
La  première  arcade,  à  ciMé  de  la  grande  porte, 
vers  l'est,  sert  d'entrée  ordinaire  pour  le  service 
de  i'hi^tel.  L'édifice  est  couronné,  dans  toute  sa 
longueur,  par  un  entablement  composé  de  con- 
soles et  de  modifions.  L'avant-corps  est  surmonté 
d'un  attique,  au  devant  duquel  sont  six  figures 
delionl  et  isolées,  à  plomb  sur  chaque  colonne; 
elles  représentent  la  Loi,  la  Prudence,  la  Porre, 
le  Commerce,  l'Aliondanceella  Paix;  ces  statues 
sont  de  Pigalle,  Mouchy  et  Lecomte.  La  seconde 
façade,  sur  la  rue  Guénégaud,  présente  un  atti- 
que orné  de  bossages;  sur  l'avant-corps  du  milieu 
sont  quatre  figures  représentant  les  quatre  élé- 
ments. Elles  sont  de  Caffier  et  de  Uupré.  Un 
pavillon  carré,  semblable  à  ceux  qui  s'élèvent 
aux  deux  extrémités  de  la  façade  principale  sur 
le  quai,  termine  la  décoration  symétrique  de 
l'édifice  sur  la  rue  Guénégaud. 

L'hôtel  est  divisé  en  trois  grandes  cours  et 
plusieurs  autres  moins  considérables,  toutes  en- 
tourées de  bâtiments.  On  arrive  à  la  cour  princi- 
pale en  traversant  l'avant-corps  ayant  face  sur 
le  quai,  lequel  renferme  un  superbe  vestibule 
décoré  de  2't  colonnes  doriques,  donnant  accès, 
vers  l'occident,  à  un  escalier  monumental  que 
décorent  également  seize  colonnes  ioniques,  par 
lequel  on  arrive  au  musée  monétaii-e.  La  cour 
principale  a  35  mètres  de  profondeur  sur  30  mè- 
tres de  largeur  ;  elle  est  entourée  de  galeries 
couvertes  fermées  par  des  grilles  ;  au  fond  est  la 
salle  du  monnayage  qui  s'annonce  extérieure- 
ment par  un  péristyle  de  quatre  colonnes  dori- 
ques; la  voûte  intérieure  est  supportée  par 
quatre  colonnes  toscanes  ;  dans  le  fond,  est  une 
statue  de  la  Fortune  par  Mouchy;  k  l'entrée  du 
péristyle,  sur  la  cour,  on  a  placi',  dans  des  niches, 
les  bustesd(î  Henri  II,  de  Louis.XUI,  fie  LouisXlV 
et  de  Ijouis  XV. 

La  façade  est  couronnée  par  deux  figures  assi- 
ses de  l'Abondance  et  de  la  Bonne  Foi,  a3'ant  au 


milieu  d'elles  l'écu  de  Fratice:  au-dessous  de  ce 
groupe  une  plaque  de  marbre  noir  n-nferme  ces 
mots  : 

Quas  effiinriit  opes  largo  hnna  copia  cor-nu. 
Explorât  certa  reiigione  fides. 

(Les  richesses  que  l'Abondance  laisse  épancher 
de  sa  large  corne  sont  examinées  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse  par  la  Bonne  Foi.)  C'est  le  sym- 
bole du  contrôle  sévère  qui  s'exerce  sur  la  fabri- 
cation des  espèces. 

De  chaque  côté  de  la  grande  cour  des  voûtes 
traversant  les  galeries  couvertes  et  conduisant  à 
deux  cours  latérales,  dont  l'une,  celle  de  l'est, 
donne  accès  vers  les  ateliers  de  la  fonte  et  du 
laminage,  etl'autre,  cellede  l'ouest,  conduit  aux 
communs  de  l'hôtel,  aux  ateliers  de  la  fabrica- 
tion de  timbres-postes  et  à  ceux  du  graveui' 
général.  Tout  le  reste  du  bâtiment  est  occupé  par 
les  logements  desfonclionnaires  et  des  principaux 
employés,  tant  de  l'aclmiiiiislration  des  monnaies 
que  du  directeur  de  la  f'abricalion. 
.  Le  musée  monétaire  est  la  seule  partie  de  la 
Monnaie  qui  soit  absolument  publique.  On  en  lira 
la  description  dans  la  partie  de  l'ouvrage  consa- 
crée à  l'état  actuel  de  Paris. 

Lorsque  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  eurent  acquis,  confoi-rnénient  aux  lettres 
patentes  du  roi,  l'hôtel  Conli  pour  y  établir  le 
nouvel  établissement  de  fabrication  des  mon- 
naies, ils  reçurent,  en  échange,  l'ancien  hôtel 
des  Monnaies  et  plusieurs  maisons  qui  y  atte- 
naient  et  en  dépendaient.  Pendant  longtem[)s  cet 
emplacement  fut  imiiroductif,  mais  au  mois 
d'août  1776,  ils  obtinrent  des  lettres  patentes  qui 
les  autorisaient  à  «  ouvrir  et  former  une  rue  de 
24  pieds  de  largeur,  laquelle  sera  nommée  rue 
Boucher,  aura  son  ouverture  rue  de  la  Monnoie 
et  aboutira  rue  Bétizy  près  le  carrefour  de  la  rue 
des  Bourdonnois,  etc..  »  Il  pourra  aussi  être 
formé  un  passage  en  partie  couvert,  pour  com- 
muniquer de  la  rue  Bétizy  dans  ladite  nouvelle 
rue,  lequel  sera  nommé  (lassage  Estienne,  aura 
12  pieds  de  largeur,  etc.  »  Ces  lettres  patentes 
furent  aussitôt  exécutées  avec  (pielques  modilica- 
tions,  et  deux  rues,  l'une  empruntant  son  nom  h 
Pierre  Richard  Boucher,  échevin,  l'autre  à  Henri 
Lsaac  Estienne,  aussi  échevin,  furent  ouvertes. 
La  petite  rue  Estienne  a  dispaiii  dans  les  der- 
nières années  du  second  empire,  pour  faire  place 
à  la  rue  du  Pont-Neuf. 

Vers  la  fin  de  17(57,  un  sieur  Dufaud,  déplorant 
la  malpropreté  de  l'eau  livrée  à  la  consommation 
des  Parisiens,  avait  imaginé  de  se  servir  d'une 
machine  pour  clarifier  l'eau  de  la  Seine  ;  le  lieu- 
tenant général  de  police  (il  un  laïquirt  en  faveur 
de  l'invention,  et,  le  20  mai  1708,  la  cour  homo- 
logua un  acte  de  société  permettant  à  une  compa- 
gnie spécialement  créée  de  vendre  et  faire  distri- 
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buer  dans  la  ville  de  l'eau  clarifiée,  à  raison  de 
2  sols  6  deniers  la  voie,  tenant  trente-six  pintes, 
rendue  chez  les  particuliers,  «à  quelque  étage  que 
soient  leurs  demeures;  et,  à  l'égard  des  fau- 
bourgs, elle  augmenta  de  6  deniers,  excepté  le 
faubourg  Saint-Germain  qui  fait  partie  de  la  ville. 
Cette  compagnie  donne  la  facilité  aux  citoyens  de 
s'abonner  avec  le  bureau,  pour  telle  grande  et 
petite  quantité  d'eau  qu'on  juge  à  propos  de 
prendre.  Les  tonneaux  sont  peints  en  dehors  et 
marqués  aux  armes  du  roi  et  de  la  ville;  ils  sont 
en  outre  cadenacés;  la  clef  desdits  cadenats  est 
toujours  en  main  des  préposés  à  cet  égard,  chaque 
quartier  ayant  un  inspecteur  pour  veiller  sur  tout 
ce  qui  se  passe,  les  charretiers,  ainsi  que  les  por- 
teurs d'eau  attachés  au  service  de  cette  compa- 
gnie, sont  distingués  par  une  veste  et  une  culotte 
bleues  garnies  de  boulons  jaunes,  et  sur  leurs 
bonnets,  il  y  a  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle, 
sont  gravées  les  armes  du  roi  et  de  la  ville.  Les 
charretiers  donnent  du  cor,  pour  avertir  le  public 
de  leur  passage  dans  les  rues  et  ce,  à  l'instar  des 
claquettes  de  la  petite  poste  de  cette  ville.  Les 
seaux  destinés  à  porter  l'eau  dans  les  maisons  sont 
marqués  de  quatre  clous  jaunes  en  dedans,  pour 
marquer  la  mesure  de  trente-six  pintes  que  con- 
tient la  voie  des  porteurs  d'eau.  » 

La  compagnie  Dufaud  s'était  établie  sur  le  quai 
des  Ormes;  quant  à  la  machine  à  clarifier,  elle 
était  due  à  un  sieur  de  Chavancourt,  ingénieur  de 
la  ville,  et  elle  était  située  à  la  pointe  de  l'ile 
Saint-Louis.  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Parts, 
s'élève  fortement  contre  les  charretiers  de  la  com- 
pagnie Dufaud  qui  assourdissaient  les  oreilles  des 
gens  avec  leurs  trompettes  ou  cors;  au  reste,  l'ha- 
bitude que  prirent  ces  voituriers  de  passer  aux 
mêmes  heures  et  de  distribuer  leur  eau  à  des  pra- 
tiques attitrées,  leur  fit  abandonner  l'usage  delà 
trompette. 

La  ville  vendait  aussi  aux  gens  riches  de  l'eau 
du  roi;  c'était  de  l'eau  qui  était  réservée  à  l'usage 
du  roi  et  qu'on  prenait  à  Ville-d'Avray  ;  la  fon- 
taine était  cadenassée  ;  cette  eau  était  réputée  très 
saine  et  très  pure,  et  sa  limpidité  invitait  à  la 
boire.  Le  roi  en  avait  permis  la  distribution  à 
Paris  dans  des  bureaux  spéciaux. 

Mais  peu  de  gens  usaient  delà  permission.  Lors- 
que les  Parisiens  voyaient  de  leurs  yeux  les  im- 
mondices se  mêler  aux  eaux  de  la  Seine,  ils  se 
persuadaient  volontiers  qu'elles  ne  la  souillaient 
pas,  et  que  le  fleuve,  en  traversant  Paris,  retenait, 
avec  son  nom,  la  pureté  entière  de  ses  eaux.  Les 
fontaines  publiques  alors  elles  rares  concessions 
accordées  débitaient  à  peine  deux  litres  par  jour 
pour  chaque  habitant,  mais  trente  mille  puits 
fournissaient  une  eau  détestable  que,  par  un  pré- 
jugé inexplicable,  les  Parisiens  préféraient  sou- 
vent à  toute  autre. 

«  On  a  exagéré,  lisons-nous  dans  un  rapport 
lu  par  M.  Bertrand  à  l'Académie  des  sciences,  en 


nommant  un  tel  temps  le  temps  de  la  soif;  le 
comble  de  la  misère  n'était  pas  alors  de  manquer 
d'eau,  mais  d'en  boire.  »  Pour  achever  par  un  der- 
nier trait  le  tableau  d'une  extrême  détresse, 
Voltaire  nous  montre  son  pauvre  diable 

Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pol  à  bière. 

Il  n'était  pas  besoin  d'insister  alors  sur  la  qua- 
lité de  cette  eau. 

«  Les  aqueducs  de  Belleville  et  des  Prés-Saint- 
Gervais,  imitation  amoindrie  des  aqueducs  ro- 
mains, auraient  pu  imposer  aux  fontaines  qu'ils 
alimentaient  le  nom  commun  de  Maubuée,  mau- 
vaise lessive,  donnée  à  l'une  d'elles.  Les  éche- 
vins,  au  xvi^  siècle,  croyaient  celte  eau  préféra- 
ble à  celle  de  la  Seine.  Ils  se  trompaient  ;  elle 
contient,  en  réalité,  dix  fois  plus  de  maitères 
étrangères. 

<i  L'eau  d'Arcueil,  agréable  à  boire,  était  char- 
gée aussi  de  sels  nuisibles  dans  plus  d'un  cas,  et 
l'eau  de  Seine,  la  plus  pure  de  toutes,  recevait 
sans  en  être' souillée,  on  l'aûirmait  de  bonne  foi, 
les  déjections  les  plus  répugnantes  d'une  ville  de 
sept  cent  mille  âmes.  L'accoutumance  rendait 
cela  tolérable,  indifférent  pour  mieux  dire  ;  l'eau 
filtrée  était  limpide,  on  la  quittait  du  reste  en 
renvoyant  les  moyens  de  mieux  faire  à  un  autre 
temps. 

«  Lorsque  Deparcieux,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  proposa  de  donner  aux  Parisiens 
l'eau  qui  leur  manquait,  en  les  sauvant,  comme  l'a 
dit  Voltaire,  de  l'opprobre  et  du  ridicule  d'enten- 
dre toujours  crier  à  l'eau,  Parmenlier,  académi- 
cien comme  lui,  n'en  fut  pas  d'avis;  une  si  grande 
dépense  l'effrayait.  Moins  sensible  au  ridicule  que 
Voltaire,  le  cri  des  porteurs  d'eau  n'a  rien  qui 
l'humilie  ou  le  choque,  et,  prenant  à  la  lettre  le 
conseil  du  sage,  il  veut  qu'on  s'abstienne  des 
eaux  étrangères. 

*  Préoccupé  surtout  de  l'honneur  de  la  Seine, 
il  s'indigne,  dans  un  style  prétentieusement  fami- 
lier, qu'on  ose  diffamer  un  fleuve  qu'il  admire  et 
que  chacun  devrait  respecter.  » 

Ce  fut  aussi  en  1767  qu'on  plaça  sur  la  place  du 
parvis  Notre-Dame,  un  poteau  destiné  à  soutenir 
un  carcan  en  ruine  auquel  on  attachait  au  besoin 
les  condamnés  qui  allaient  faire  amende  hono- 
rable. 

C'était  de  ce  poteau  que  partaient  les  mesures 
des  distances  routières.  En  1790,  il  fut  remplacé 
par  une  borne  en  pierre  qui  a  disparu  lors  des 
démolitions  effectuées  pour  la  reconstruction  de 
l'Hôtel-Dieu.  Le  carcan  lui-même  n'avait  fait  que 
prendre  la  place  de  l'échelle  patibulaire  de  l'é- 
vêque  de  Paris,  qui,  depuis  le  moyen  âge,  était  sur 
le  parvis  de  Notre-Dame.  L'échelle,  nos  lecteurs 
le  savent,  était  un  échafaud  de  justice  assez  sem- 
blable au  pilori,  et  que  quelques  chroniqueurs 
ont  confondu  avec  celui-ci.  Or  il  est  question  de 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIECLES 


347 


modifier  d'une  manière  assez  importante  la  place, 
un   peu   nue,  qui   se  développe   devant  l'église 
Notre-Dame. 
Une  colonne  en  marbre,  destinée  à  nuirniurlc 


point  d'où  partent  les  distances  kilométriques, 
doit  être  érigée  an  centre  de  ce  grand  quadrila- 
tère, avec  un  parterre  de  fleurs  et  de  verdure  qui 
lui  servira  de  cadre. 


iri  1 1  Jir 


La  Halle  au  blé. 


XXXIV 


Les  impaires.  —  Théâtre  des  Associés.  —  Délassements  Comiques.  -  ..cauue  Bécu,  comtesse  du  Barry.  —  Les  joutes.  — 
Le  Colysée.  —  La  foire  Saiut  Laureut.  —  L'Ambigu  comique.  —  Le  procès  des  perruquiers.  —  Les  réverbères.  — 
Saiut-Pbilippe  du  Roule.  —  L'Opéra  rue  Sainl-Houoré.  —  La  Comédie  française  aux  Tuileries.  —  Les  fêtes  du 
mariage.  —  Le  Champ  de  Mars.  —  Le  Wauxhall  d'hiver.  —  Le  Parlement  exilé.  —  La  cour  des  .Monnaies.  — 
L'ordre  de  la  Persévérance.  —  Tivoli.  —  Le  garde-meuble.  —  La  halle  aux  veaux.  —  Les  'Vestris.  —  Les  vendanges 
de  Paris.  —  Le  feu  de  l'Hôtel-Dieu.  —  Le  premier  théâtre  du  Montparnasse.  —  L'Odéon.  —  Le  parc  Monceaux.  — 
Paris  pendant  la  maladie  de  Louis  XV.  —  Mœurs,  coutumes,  usages  et  costumes. 


/e^  j^;*>^r^  i:  la  janvier  1768,  la  faculté  de  mé- 
c^  Î3*f:vi  lircine  rendit  un  décret  de  tolérance 
à  l'égard  de  l'inoculation  (vaccine) 
il  fut  voté  par  30  voix  contre  23; 
quelques  docteurs  furent  d'avis  d'ou- 
vrii'  un  bureau  de  vaccine,  où  les  gens  qui  vou- 
draient se  faire  vacciner  se  présenteraient  afin 
d'être  examinés. 

On  s'entretint  beaucoup  à  Paris  d'un  acte  de 
générosité  dû  à  M'"  Guimard  de  l'Opéra.  Cette 
célèbre  danseuse,  qui  était  ouvertement  protégée 
par  le  maréchal  de  Soubise,  no  brillait  |)as  par 
une  fidélité  excessive  envers  son  protecteur  ;  elle 
accepta  un  rendez-vous  galant  dans  un  faubourg 
de  Paris  et  s'aoercut  ou'il  v  avait  tant  de  misère 


dans  ce  quartier,  qu'elle  distribua  une  partie  des 
:2,000  ecus  qu'elle  avait  reçus  pour  prix  de  sa 
complaisance,  aux  pauvres  gens  qu'elle  rencontra 
et  porta  le  reste  au  curé  de  Saint-Rocb  en  le  priant 
de  vouloir  bien  le  distribuer  aux  pauvres. 

On  ne  pouvait  plus  noblement  employer  de 
l'argent  exquis  d'une  façon  immorale. 

Bachaumont,  qui  rapporte  le  fait,  ajoute  que 
«  la  moderne  Terpsichore  «  vivait  dans  le  luxe  le 
plus  élégant  et  le  plus  incroyable.  «  Elle  a  trois 
soupers  par  semaine,  l'un  composé  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour  et  de  toutes  sortes  de  gens 
de  considération  ;  l'autre,  d'auteurs,  d'artistes,  de 
savans  qui  viennent  amuser  cette  muse  rivale  de 
Mme  GeoU'rin  en  cette  partie  ;  enfin  un  troisième, 
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vi^i'itablf  orgie,  où  sont  invitées  les  filles  les  plus 
séduisaiilcs  et  où  la  débauche  est  portée  à  son 
comble.  » 

Au  reste,  jamais  les  femmes  de  théâtre  et  les 
femmes  à  la  mode,  qu'on  appelait  alors  des  im- 
pures, n'avaiiMit  alliché  plus  de  luxe,  et  c'était  à 
qui,  [)armi  les  grands  seigneurs  et  les  financiers, 
lutterait  de  prodigalités  envers  ces  dames. 
Mlle  Grandi,  de  l'Opéra,  danseuse  de  talent  mé- 
diocre et  d'une  figure  très  ordinaire,  se  plaignit 
un  soir,  sur  le  théâtre,  d'avoir  perdu  les  bonnes 
grâces  d'un  protecteur  qui  lui  avait  donné  1,000 
louis  en  cinq  semaines  ;  une  des  personnes  pré- 
sentes lui  dit  qu'elle  trouverait  aisément  à  rem- 
placer cette  perte.  Mlle  Grandi  répondit  que  ce 
n'était  pas  si  aisé  qu'on  le  supposait,  mais  qu'en 
tout  cas  elle  était  bien  décidée  à  n'accepter  une 
liaison  nouvelle  qu'à  la  condition  qu'elle  lui  pro- 
curerait une  voiture,  deux  bons  chevaux  avec  au 
moins  cent  louis  de  rentes  assurés  pour  les  entre- 
tenir. La  conversation  tomba,  et  le  lendemain  il 
arriva  chez  Mlle  Grandi  un  magnifique  carrosse 
attelé  de  deux  chevaux,  trois  autres  chevaux 
tenus  en  laisse  suivaient,  et  l'on  trouva  dans  la 
voiture  130,000  livres  en  espèces. 

Le  ministre  Berlin,  qui  avait  vécu  pendant 
quinze  ans  avec  M"'  Hus,  de  la  Comédie  fran- 
çaise, lui  avait  donné  un  mobilier  évalué  à 
uOO,000  livres. 

Et  cependant,  tandis  que  ces  dames  gaspillaient 
des  sommes  considérables  si  facilement  obtenues, 
la  misère  publique  était  grande.  M.  de  Mirlavaud, 
qui  demeurait  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  la  fon- 
taine Maubuée ,  trésorier  des  grains  pour  le 
compte  du  roi,  recevait  en  février  1708,  000,000 
livres  afin  d'acheter  du  blé  «  pour  le  soulagement 
de  diverses  provinces  du  ro3aume  ».  Au  reste, 
Louis  XV  pouvait  donner  ces  600,000  livres  en 
les  prélevant  sur  ses  revenus  de  propriétaire  ;  car 
à  cette  époque,  si  nous  en  croyons  Coquereau, 
le  roi  possédait  cent  vingt-six  maisons  sur  le  pavé 
de  Paris  ;  il  en  touchait  exactement  les  loyers 
sous  le  nom  de  Louis  de  Bourbon,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Mme  Campan.  On  prétendit  même  qu'il 
spéculait  aussi  sur  les  blés  dont  il  tenait  note  exacte 
des  prix  sur  des  carnets  spéciaux  ;  d'ailleurs  son 
trésorier  Mirlavaud  faillit  être  pendu  pour  mono- 
pole des  grains. 

Au  reste  Louis  XV  avait  grand  besoin  d'argent 
et,  sur  son  livre  de  comptes,  on  peut  constater 
qu'il  encaissa  en  1768  (c'est  écrit  de  sa  main) 
190,1 '(0,662  livres,  11  sous,  4  deniers  et  qu'il 
dépensa  183,473,350  livres,  19  sous,  6  deniers  ! 

.11  est  vrai  que  sur  cette  somme  énorme  étaient 
comprises  les  pensions  du  duc  d'Orléans  :  130,000 
livres.  Celles  du  prince  de  Carignan  160,000,  du 
prince  de  Conde  100,000,  du  comte  de  Clermont 
70,000,  de  la  princesse  de  Conti  43,000,  du  comte 
de  la  Marche  60,000,  du  duc  de  Penthièvre 
30,000. 


Le  dauphin  ne  touchait  que  1,300  francs  par 
mois,  ainsi  que  les  comtes  d'.\rtois  et  de  Pro- 
vence 1 

Donc  on  n'était  pas  heureux  à  Paris  en  l'an  de 
grâce  1768,  etce  qui  le  prouvait  surabondamment, 
c'était  l'exiguité  des  recettes  de  l'Opéra  ;  elles 
étaient  considérablement  baissées,  et  pour  essayer 
de  les  augmenter,  les  directeurs  imaginèrent  de 
former  des  quadrilles,  pour  les  bals,  qu'ils  compo- 
sèrent des  danseuses  les  plus  élégantes,  superbe- 
ment costumées,  et  cette  innovation  eut,  paraît-il, 
un  grand  succès.  .\u  bal  du  3  février  assistait 
Poinsin,et  Vnulenvd'Enelinde,  qu'il  venaitdefaire 
jouer  et  qui  était  tombé  à  plat.  Ces  demoiselles 
du  quadrille,  en  tète  desquelles  se  trouvait  la  Gui- 
mard,  entourèrent  le  poète  qui  n'était  pas  masqué 
et  lui  distribuèrent  une  volée  de  coups  de  poing 
en  lui  reprochant  d'avoir  écrit  un  mauvais  opéra. 
Nombre  de  gens  formèrent  galerie;  ce  que  voyant, 
lesdanseuses  redoublèrent,  et  les  coups  tombèrent 
dru  comme  grêle  sur  le  malheureux  Poinsinet, 
«  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  s'eschapper,  roué 
et  moulu  de  coups  ». 

Les  gens  de  lettres  étaientparfois  fortmalmenés, 
et  ils  n'osaient  pas  se  plaindre  ;  ils  avaient  besoin 
des  grands  et  des  favorites  ;  la  Pompadour  logeait 
Bernis  dans  les  combles  des  Tuileries  et  faisait 
accorder  100  louis  de  pension  à  Crébillon  sur  la 
cassette  du  roi,  elle  donnait  50  louis  à  Rousseau  ; 
mais  gare  à  quiconque  d'entre  eux  laissait  échap- 
per dans  ses  écrits  quelque  phrase  malsonnante. 

Marmontel  avait  publié  Belisaire.  Son  livre  fut 
censuré,  et  le  1'^''  février  1768  on  publia  au  prône 
un  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  qui  le 
condamnait,  comme  «  contenant  des  propositions 
fausses,  captieuses,  téméraires,  scandaleuses, 
impies,  erronées,  respirant  l'hérésie  et  hérétiques. 
Ce  mandement  ne  tenait  pas  moins  de  56  pages 
in-4°.  Le  même  jour  on  brûla  au  pied  du  grand 
escalier  du  palais,  un  livre  de  Linguet  intitulé  : 
Histoire  impartiale  (les  jésuites. 

Le  théâtre  bourgeois  tenait  une  grande  place 
dans  les  divertissements  de  l'époque,  etl'oncileun 
cordonnier  pour  femmes,  appelé  Charpentier,  qui, 
s'enrichissant  à  chausser  les  petits  pieds  de  ses 
contemporaines,  trancha  du  grand  seigneur,  eut 
maison  montée,  des  laquais  dans  son  anticham- 
bre, et  jouait  chez  lui  la  tragédie.  «  Cette  parade 
fait  l'histoire  du  jour  dans  ce  pays  de  modes  et 
d'oisiveté,  surtout  depuis  que  le  duc  de  Chartres 
y  a  assisté  avec  d'autres  seigneurs  de  la  cour  ;  ce 
prince  y  est  allé  à  six  chevaux, et  c'est  à  qui  aura 
des  billets  pour  ce  spectacle  grotesque.  » 

Ce  cordonnier  avait  été  milicien  dans  les  dra- 
gons et  en  avait  conservé  le  casque  qu'il  ornait 
outre  mesure  quand  il  jouait  Achille.  Un  jour 
qu'il  avait  emprunté  à  son  ami,  le  bedeau  de 
Saint-Roch,  plusieurs  plumes  et  une  aigrette  du 
dais  de  l'église,  le  curé  s'en  aperçut,  et  voulant 
que  ce  sacrilège  profitât  aux  pauvres  de  sa  pa- 
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roisse,  il  se  rendit  le  iemlemain  chez  Ciiarpenlier, 
accompagné  du  commissaire  de  police.  Us  se 
firent  représenter  le  casque  encore  tout  empana- 
ché ;  on  verbalisa,  on  parla  do  prison,  prétendant 
que  rarchevôque  et  le  lieutenant  de  police  vou- 
laient un  cxeniph^  pour  ce  scandale.  La  femme 
de  Charpentier,  qui  voyait  déjà  son  mari  au  Châ- 
telet,  ou  tout  au  moins  au  For-ri'^vèquo,  descendit 
lui  faire  ses  adieux  tout  en  pleurs,  mais  dans  un 
négligé  si  galant  que  le  curé  détourna  la  tète  et 
demanda  dans  cette  posture  cent  francs, en  assu- 
rant (|u'il  arrangerait  l'aflaire  ;  la  somme  fut 
comptée  sur-le-champ, et  les  plumesdu  dais  furent 
reportées  h  la  sacristie.  «  Celte  anecdote  défraye 
le  petit  lever  -du  roi.  » 

Mais  d'autres  théâtres  bourgeois  beaucoup  plus 
importants  existaient  dans  Paris  ;  c'était  d'abord 
celui  que  le  maréchal  de  Richelieu  possinlait  dans 
son  hôtel, et  sur  lequel  il  avait  fait  jouer, en  1702, 
Annelle  et  Lubin. 

Celui  de  la  duchesse  de  Villeroi  où, en  1767, la 
célèbre  Clairon  joua  plusieurs  fois  ;  en  1768  on  y 
donna  VHonnèle  Criminel,  qui  n'avait  pas  encore 
obtenu  la  permission  d'être  joué  en  public,  et  en 
novembre,  le  roi  de  Danemark  y  assista  et  y  vit 
jouer  Lekain  et  Mlle  Clairon. 

Celui  du  baron  d'Esclapon,  au  faubourg  Saint- 
Germain  et  où  les  acteurs  de  la  Comédie  française 
venaient  jouer.  Il  y  fui  donni',  en  1767,  une  repré- 
sentation au  bénéflcedu  comédien  Mole. 

Celui  de  la  Folie  Titon  ;  qui  appartenait  au 
fermier  général  Maximin  Titon.  On  voit  encore. 
au  n"  31  de  la  rue  Montreuil,  deux  pavillons  et 
une  porle  cochère  qui  formaient  autrefois  les  dé- 
pendances d'un  hôtel  splemlide  connu  sous  le 
nom  de  Fnlie  Titon.  C'est  là  (]u'en  1762  fut  repré- 
senté l'opéra-comique  tïAnnelte  et  Lubin,  de 
Favart.  La  magnificence  des  jardins  de  cet  hôtel 
était,  parait-il,  incomparable  ;  les  dessins  et  les 
estam[ics  du  temps,  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  juslificnlla  répulalion  dontce  domaine 
jouissait  au  siècle  dernier. 

Sur  le  pilier  de  gauche  de  la  porte  cochère,  on 
voit  encore  incrusté  dans  la  pierre  le  n°  9,  qui 
date  probablement  de  l'époque  de  la  construction 
et  remonte  à  plus  d'un  siècle. 

Du  fermier  général  .Maximin  Tilon.  cette  pro- 
priété passa  à  son  fils,  l'iLun  du  Tillet,  sculpteur 
distingué,  qui  y  réunit  une  collection  d'objets 
d'art  et  de  tableaux  da  maîtres. 

Puis,  la  propriété  fut  vendue  à  François  de 
Saint-Jean,  greffier  au  Parlement;  enfin,  en  1783, 
la  Folie  Titon  était  devenue  la  propriété  d'un 
riche  industriel.  Réveillon,  qui  la  transforma  en 
une  grande  manufacture  de  papiers  peints;  elle 
fut  incendiée  au  commencement  de  la  révolution 
de  1789. 

La  duchesse  de  Mazarin  avait  aussi  l'ail  cons- 
truire dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Varennc  un 
très  beau  théâtre.  Les  demoiselles  Verrières,  ri- 


ches courtisanes  du  temps,  avaient  également 
leur  théâtre,  et  nous  verrons  en  1772  laGuiinard 
inaugurer  brillamment  le  sien  dans  son  magni- 
fique hôtel  de  la  chaussée  d'Antin. 

Maiscesthèàlres  particuliers,  qui  appartenaient 
à  de  riches  personnages,  avaient  d'ordinaire  |ionr 
acteurs  les  comédiens  en  vogue,  ce  qui  privait 
le  public  payant  (]ui  fréquentait  les  grands  théâ- 
tres de  les  voir  Jouer;  il  en  résullade nombreuses 
plaintes,  et  en  décembre  1768  il  fut  défendu  aux 
comédiens  du  roi  de  jouer  sans  permission 
ailleurs  que  sur  leurs  théâtres.  Celte  défense 
obligea  les  amateurs  de  1  art  dramatique  à  jouer 
eux-mêmes,  sans  l'aide  d(;s  comédiens. 

«  Dès  lors,  dit  Dulaurc,  la  manie  théâtrale 
s'empara  d'une  multitude  de  jeunes  gens  de 
toutes  les  classes.  Chaque  quartier,  chaque  fau- 
bourg de  Paris  eut  sa  Comédie  bourgeoise,  et  le 
nombre  des  salles  destinées  à  ces  spectacles  gra- 
tuits se  multiplia  sous  le  règne  suivant,  » 

En  mars,  une  anecdote  égaya  Paris.  Un  chat 
s'était  introduit  au  Parlement  dans  l'assemblée 
des  chambres,  et  les  graves  magistrats  lui  jetaient 
des  yeux  courroucés.  M.  de  Saint-Fargeau,  pré- 
sident à  mortier,  prit  l'animal  et  le  cacha  sous  sa 
robe,  mais  le  chat  miaula,  égratigna  son  protec- 
teur, et  celui-ci  dut  se  lever  de  son  siège  et  le 
mettre  dehors.  Le  lendemain  une  épigramme 
courait  les  rues  ;  elle  se  terminait  ainsi  : 

Ce  chat  prend-it  la  compagnie 
Pour  conseil  temi  par  les  rats? 
iNoH,  reprit  sou  voisin  tout  bas, 
C'est  qu'il  a  flairé  la  bouillie 
Que  l'on  fait  ici  pour  les  chats. 

Le  30  mars  s'ouvrit,  celte  année,  la  promenade 
de  Longchamp,  et  elle  fut  très  brillante  malgré 
la  misère  publique.  M"^Guimard,  «la  belle  dam- 
née »,  attira  tous  les  regards  par  le  luxe  de  son 
carrosse.  Pendant  ce  temps,  le  Parlement  faisait 
des  remontrances  sur  la  cherté  des  grains,  et 
dans  une  ordonnance  de  police  (14  avril)  concer- 
nant les  bateleurs,  farceurs,  danseurs  de  corde, 
et  autres  spectacles  des  foires  et  des  boulevards, 
il  était  dit  que  ces  divertissements  étant  faits  pour 
le  peuple,  [JOur  le  délasser  de  ses  travaux  et  em- 
pêcher les  suites  funestes  de  l'oisiveté  et  de  la 
débauche,  il  était  défendu  à  tous  les  directeurs 
de  troupes  de  mettre  le  prix  des  places  au-dessus 
d'un  taux  qui  excédât  sa  portée  (l'«"  3,  livres; 
2°»,  24  sous;  3",  12  sous;  4'=",  6  sous). 

En  1768  florissait  au  boulevard  du  Templi'  un 
amusant  personnage  qu'on  appelait  le  grima- 
cier. 

«  Type  étrange,  dit  l'auteur  de  l'Ancien  Boule- 
vard  du  Temple,  individualité  qui  s'était  détaché 
des  |)arades.  Cet  artiste  opérait  sous  la  coupole 
du  ciel,  monté  sur  une  chaise,  il  accentuait  ses 
grimaces  de  la  façon  la  plus  vive,  au  milieu  d'un 
cercle  généralement   assez  nombreux.  Lorsque 
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le  rire  des  sfiectateurs  allri^-^nait  au  |iaroxy?me, 
le  grimacier  descendait  à  terre  et  demandait  une 
recompense  monnayée.  » 

Il  fit  de  bonnes  afïaires,  ce  grimacier,  car  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  bàlir  une  baraque  en  bois  qui 
devint  le  théâtre  des  Associés  et  dans  lequel,  après 
avoir  fait  jouer  des  marioimettes,  Beauvisage 
produisit  une  troupe  d'acteurs  vivants  qui  non 
seulement  jouèrent  des  parodies,  mais  ne  tardè- 
rent pas  à  afficher  les  titres  des  pièces  du  réper- 
toire de  la  Comédie  française;  naturellement, 
celle-ci  protesta,  mais  Salle  qui  avait  succédé  à 
Beauvisage,  écrivit  aux  acteurs  de  la  Comédie  : 
«  Messieurs,  je  donnerai  demain  dimanche  une 
représentation  de  Zaïre  ou  le  Turc  égaré  par  la 
jalousie;  ayez  la  complaisance  d'envoyer  une 
députation  de  votre  illustre  compagnie,  et  si  vous 
reconnaissez  la  pièce  de  Voltaire,  je  consens  à 
mériter  votre  blâme.  » 

Lekain,  Préville  etquclquesautres répondirent 
à  l'invitation  et  rirent  tant  qu'ils  accordèrent  à 
Salle  l'autorisation  de  puiser  tant  qu'il  voudrait 
dans  leur  répertoire. 

Le  théâtre  des  Associés  devinlle  Théâtre-Patrio- 
tique sous  la  Révolution  ;  mais  après  la  mort  de 
Salle  survenue  en  1795,  Prévost  qui  lui  succéda 
en  fit  le  Théâtre  sans  prétention. 

<(  Sans  prétention  aussi,  dit  M.  A.  Challamel, 
le  nouveau  directeur,  qui  remplissait  cumulati- 
vement  les  fonctions  de  souffleur,  de  décorateur, 
de  buraliste,  de  lampiste,  de  machiniste  et  d'au- 
teur. » 

«  Prévost  a  écrit  le  fameux  Victor  ou  l'Enfant  de 
la  forêt  et  la  Vengeance  inattendue  ou  le  Triomphe 
de  la  vertu,  tragi-comédie  héroï-comique,  en  cinq 
actes.  Prévost  bravait  la  censure,  parlait  fran- 
chement, aussi  bien  contre  la  liberté  que  contre 
le  despotisme.  » 

Supprimé  en  1807,  le  Théâtre  sans  prétention 
devint  le  café  d'Apollon,  café-concert  où  l'on 
jouait  devant  les  consommateurs  des  petites 
scènes  mêlées  de  chant  et  des  pantomimes  arle- 
quinades. 

Puis,  au  bout  de  quelques  années,  le  café  d'A- 
pollon redevint  théâtre  comme  devant,  et  en  1813, 
l'illustre M"'«  Saqui,  première  acrobate  de  France, 
s'y  installa  avec  des  danseurs  et  des  polichinelles; 
on  y  joua  des  pantomimes,  des  comédies,  des 
opéras  et  des  vaudevilles,  mais  le  principal  attrait 
du  Théâtre  de  M""=  Saqui  (c'était  le  nom  qu'il 
avait),  consistait  dans  la  danse  de  corde  de  la 
célèbre  acrobate  qui  devait  encore  en  18G1,  à 
l'âge  de  83  ans,  exécuter  un  pas  de  trois  sur  la 
corde  roide  devant  le  public  de  l'Hippodrome. 
M.  Dorsay  devint  en  1830  directeur  du  théâtre 
de  M""  Saqui,  qui  fut  démoli  en  1841  et  remplacé 
par  les  Délassements-Comiques  qui  ouvrirent  le 
G  octobre  1841.  Le  privilège  avait  été  accordé  à 
MM.  Ferdinand  Laloue  et  Edmond  Tricquerez, 
dit  Edmond,  ancien  acteur  de  la  porte   Saint- 


Martin.  La  salle  était  spacieuse  et  commode  ; 
elir  pouvait  contenir  environ  1,200  personnes. 
La  décoration  ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  du  bon  goût  et  de  l'élégance.  Le  genre 
adopté  par  le  théâtre  était  la  comédie,  le  drame, 
le  vaudeville  et  surtout  les  féeries  et  les  revues. 
Au  bout  d'un  an,  Ferdinand  Laloue  céda  sa  part 
de  direction  à  M.  Ducré,  ancien  négociant  en 
soiries,  et  ce  dernier,  après  la  mort  d'Edmond, 
survenue  en  1843,  resta  seul  directeur.  Depuis  ce 
temps,  le  théâtre  fut  en  prove  à  une  foule  de 
vicissitudes  et  d'échecs.  11  ferma  et  rouvrit  [ilu- 
sieurs  fois;  enfin  Emile  Taigny,  acteur  du  Vau- 
deville, en  prit  la  direction  et  parvint  pendant 
quelques  années  à  le  maintenir  dans  une  condi- 
tion prospère,  mais  il  se  vit  enfin,  comme  ses 
prédécesseurs,  contraint  d'abandonner  la  direc- 
tion. Après  de  nouveaux  essais  infructueux, ^Sari, 
propriétaire  des  Funambules,  prit  les  DélasSe- 
ments-Comiques  et  y  introduisit  exclusivement 
les  revues  et  les  pièces  à  femmes.  Ce  genre  tant 
soit  peu  décolleté  ramena  le  public,  et  le  théâtre 
marchait  assez  bien  lorsque  la  démolition  du 
boulevard  du  Temple  força  les  directeurs  des 
théâtres  qui  y  étaient  établis  de  transporter  leurs 
pénates  ailleurs.  Les  Délassements  allèrent  s'ins- 
taller dans  un  local  de  la  rue  de  Provence. 

Un  deuil  assombrit  Paris  pendant  l'été  de 
1768;  la  reine  Marie  Leczinska  mourut  à  Versail- 
les le  24  juin,  et  aussitôt  que  la  nouvelle  en  arriva 
dans  la  capitale  :  elle  y  produisit  un  grand  senti- 
ment de  tristesse;  on  plaignait  la  pauvre  reine 
dont  l'existence  avait  été  si  pleine  d'amertume,  et 
l'on  considéra  sa  mort  comme  une  délivrance  ; 
mais  des  bruits  fâcheux  ne  tardèrent  pas  à  cir- 
culer à  propos  de  cette  mort.  On  parla  d'empoi- 
sonnement; quelques  personnes  allèrent  même 
jusqu'à  accuser  M.  Lieutaud,  médecin  des  enfants 
de  France,  d'avoir  préparé  le  poison  administré 
à  la  reine  par  les  agents  de  M.  de  Choiseul.  Le 
docteur  ne  daigna  pas  même  se  justifier  d'un 
forfait  dont  tout  Paris  le  savait  incapable,  et  cet 
odieux  soupçon  tomba  de  lui-même. 

Ce  ne  fut  que  le  2  juillet  qu'eut  lieu  le  convoi 
qui  se  rendit  de  Versailles  à  Saint-Denis  en  pas- 
sant par  le  bois  de  Boulogne  ;  des  prières  furent 
dites,  et  des  services  funèbres  furent  célébrés 
dans  les  diverses  paroisses  de  Paris,  à  commencer 
naturellement  par  Notre-Dame  et  Sainte-Gene- 
viève. 

Vers  1738,  était  arrivée  à  Paris  Jeanne  Bécu, 
fille  naturelle  d'une  paysanne  appelée  Anne  Bécu 
dite  Quantigny;  Jeanne  avait  alors  une  quinzaine 
d'années,  elle  fut  placée  dans  un  couvent,  par  la 
protection  d'un  sieur  Lange,  elle  en  sortit  et  se 
plaça  chez  un  sieur  Labille,  marchand  de  modes, 
rue  Saint-Honoré.  Enfin  elle  entia  comme  demoi- 
selle de  compagnie  chez  M"""  de  la  Garde,  veuve 
d'un  fermier  général,  puis  chez  M""  de  le  Ver- 
rière, et  dans  ces  diverses  maisons  Jeanne  Bécu, 
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Neptune,  monté  sur  un  char  traîuù  par  des  chevaux  luanus,  sortait  d'un  rocher  caverneux.  (Puye  323,  col.  1.) 


qui  l'iait  fortjolie,  noua  des  inlri^nes  galantes,  et 
elle  finit  par  se  livrer  cumplètetueiil  au  lihiMti- 
nacre.  La  chronique  du  temps  prétend  qu'elle  fut 
pensionnaire  de  la  Gourdan,  une  entremetteuse 
célèbre  dont  la  maison  était  un  lieu  de  rendez- 
vous  de  débauches.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  futre- 
mariiut'c  par  un  chevalier  d'industrie  qu'on  appe- 
lait le  comte  du  Barry,  et  qui  en  fit  sa  maîtresse  ; 
mais  cet  homme,  profondément  méprisable, 
n'avait  eu  d'autre  but,  en  associant  Jeanne  à  son 
sort,  que  celui  d'exploiter  à  son  profit  les  charmes 
de  celle-ci,  et  l'argent  qu'il  tirait  de  cet  infâme 
métier  servait  à  faiie  marcher  son  train  de  mai- 
son. Nous  l'avons  dit,  la  fille  avait  une  beauté 
peu  commune.  Lebel,  valet  de  chambre  de 
Louis  XV,  qui  se  chargeait  volontiers  d'indiquer 
à  son  maître  les  jolies  femmes,  la  vit  et  fut  si 
frap[ii'  de  l'éclat  de  M"°  Lange,  nom  sous  lequel 
du  Barry  la  lui  avait  présentée,  qu'il  en  parla  au 
roi,  et  le  monarque,  qui  n'avait  pas  de  maîtresse 
en  titre  depuis  la  mort  de  la  Pompadour,  fut 
subjugué  dès  la  première  entrevue,  et  bientôt  la 
cour  et  la  ville  apprirent  avec  stupéfaction  que 
Liv.  164.  —  3°  volume. 


le  roi  songeait  à  faire  une  reine  de  la  main 
gauche  de  la  fameuse  prostituée;  et,  il  faut  le 
dire,  malgré  le  relâchement  excessif  des  mœurs, 
malgré  la  profonde  immoralité  qui  régnait  par- 
tout, on  se  demandait  s'il  était  possible  que  le 
roi  de  France  s'affichât  de  la  sorte. 

Quelque  temps  auparavant,  une  chanson  intitu- 
lée la  lidh  Bourbonnaise  avait  couru  Paris.  Elle 
avait  été  inspirée  par  la  chute  d'une  courtisane 
jadis  en  vogue  et  tombée  dans  une  profonde 
misère. 

La  malignité  publique  fit  à  la  nouvelle  maî- 
tresse de  Louis  XV  l'aijplication  de  la  Belle  Bour- 
bonnaise; en  vain  M"''  Lange  mit  toutes  ses  créa- 
tures en  campagne  pour  arrêter  la  vulgarisation 
de  la  chanson  ;  elle  ne  put  y  parvenir:  la  police 
la  laissait  tranquillement  chanter,  et  elle  eut  une 
vogue  immense  non  seulement  îi  Paris,  mais 
dans  toute  la  France. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  le  roi  de  brûler  du 
désir  de  produire  sa  maitresse;  mais  pour  cela 
il  fallait  qu'elle  eût  un  nom,  un  titre  ;  il  songea 
à  la  marier;  le  comte  Jean  du  Barry  aurait  bien 
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été  l'époux  (|ii'oii  désirait,  mais  niallicureusL'- 
ment  il  élail  déjà  marié;  or  il  chercha  autour  ilc 
lui  et  trouva  son  frère  (on  n'était  pas  scrupu- 
leux dans  oetlc  famille),  le  comte  fîuillaumi'  <iu 
lîarr\%oriicier  gascon, qui  accepta  la  femme  i|ue 
le  roi  voulait  bien  lui  donner;  seulement,  comme 
il  ne  pouvait  décemment  épouser  Jeanne  Bécu, 
on  fabriqua  un  acte  de  naissance  qui  la  désigna 
sous  le  nom  de  Jeanne  Gomard  de  Vaubernier, 
et  le  mariage  cnt  lieu  le  23  juillet  17(18,  à  la  pa- 
roisse Saiiit-Laurcnl. 

Le  contrat  avait  été  signé  ijuehjues  jours  au- 
paravant dans  l'hôtel  du  comte  Jean  du  Barry, 
qui  était  situé  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  au 
coin  de  la  lue  Sainte-Anne,  en  face  de  la  maison 
de  Lnlly,  ([ui  existe  encore  avec  ses  neuf  croisées 
sur  la  nie  Sainli'-Anne  et  ses  cinq  autres  sur  la 
rue  Neuve  des  l'etits-Champs.  Après  la  bénédic- 
tion nuptiale,  la  du  Barry  alla  s'établir  à  Ver- 
sailles, et  son  mari  retourna  à  Toulouse. 

Toutefois  la  nouvelle  qualité  de  l'ex-demoiselle 
Lange  ne  désarma  pas  les  rieurs;  au  contraire, 
la  chanson  de  la  Belle  Bourbonnaise  que  lui 
avaient  appliquée  ses  ennemis  ne  leur  parut  pas 
assez  personnelle,  et  l'on  en  fit  une  seconde  qui 
s'appela  la  Nouvelle  Bourbonnaise  :  elle  eut 
toute  la  vogue  de  son  aînée  ;  la  police  laissa 
chanter  même  ce  dernier  cou[)let  : 

Klle  est  allée 
Se  faire  voir  l'ii  cour. 
Se  faire  voir  en  cour. 

Elle  est  allée. 
On  dit  qu'elle  a,  ma  foi, 

l'Iu  même  au  roi. 

La  chanson  parut  avec  l'autorisation  de  M.  de 
Sartine  et  ù  l'unisson  de  l'autre  Bourbonnaise, 
elle  fut  bientôt  répétée  par  tous  les  chansonnici'S 
avinés  du  Pont-Neuf.  «  Deijuis  quelque  tems, 
lit-on  danslesjl/emo?'ressec)'e<s  (15  octobre  17G8), 
il  court  ici  une  chanson  intitulée  la  Bourbon- 
naise qui  a  été  répandue  avec  une  rapidité  peu 
commune.  Qi'O'rii'P  les  paroles  en  soient  fort 
plaies,  que  l'air  en  soit  on  ne  peut  ]jlus  niais, 
elle  est  pai'venue  jus([u'aux  exlrémiti's  de  la 
France. 

«Elle  se  chante  jusque  dans  les  villages,  et 
l'on  ne  peut  se  transporter  nulle  part  sans  l'en- 
tendre. Les  gens  qui  raflinent  sur  tout  ont  pré- 
tendu que  c'éloit  un  vaudeville  satii'ique  sur  une 
certaine  fille  de  rien  parvenue  de  l'état  le  plus 
crapuleux  à  jouer  un  rôle  et  à  faire  une  sorte 
défigure  à  la  cour.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer,  dans  l'aflcclation  à  la 
divulguer  si  généralement,  une  inlenlion  décidée 
de  jeter  un  ridicule  odieux  sur  celle  qu'cdie  re- 
garde. » 

Les  crimes  contre  les  personnes  et  les  proprié- 
tés avaient  été  nombreux  à  Paris  depuis  le  eom- 
meneement    de  l'année;  la  Grève  n'avait   point 


désempli  et  les  supplices  de  toute  espèce  s'étaient 
succijdé  sans  relàclu;.  Nous  avons  bien  des  fois 
déjà  raconté  eu  diHail  ces  pendaisons,  ces  élran- 
gleuu'iits  sur  la  l'oue  qui  n'uffrent  au  lecteur 
qu'une  rép(Hitiou  momitone,  mais  pour  la  pre- 
mière fois  en  cette  année  4768,  on  voit  se. pro- 
duire une  sorte  de  protestation  à  Paris  contre  la 
])eiue  de  mort  :  voici  ce  que  nous  lisons  dans  les 
Mémoires  secrets  à  la  date  du  16  août.  «  Ce  spec- 
tacle affligeant  pour  l'huniaiiili''  a  réveillé  la  ques- 
tion si  importante  de  savoir  si  un  homme  a  le 
droit  d'en  faire  périr  un  autre?  On  discute  de 
nouveau  le  code  criminel,  on  en  démontre  l'ab- 
surdité, l'atrocité.  On  s'étonne  (]ue  nos  magis- 
trats n'aient  pas  encore  porté  aux  pieds  du  trône 
leurs  re|)résenlalions  sur  cette  matièn;.  Nos  phi- 
losophes voudroient  qu'on  tournât  au  jn'olit  du 
bien  public  les  liras  dont  on  prive  l'État  par  tant 
d'exécutions.  » 

On  voit  que  «  les  [ihilosophes  »  demandaient 
radicalement  l'abolition  de  le  peine  de  murl. 

Bien  des  lignes  ont  été  écrites  depuis  sui- 
celle  matière,  sans  faire  .avanc(!r  la  questinu 
d'un  pas. 

Le  14  août,  tout  Vaugirard  était  en  liesse, 
M""  Dangeville  «  l'héroïne  émérite  du  Théâtre- 
François»,  y  possédait  une  maison  de  campagni' 
et  ce  jour-là,  qui  était  celui  de  sa  fête,  dix-neuf 
beaux  esprits  et  comédiens  «  amis  ou  amants  » 
de  la  maîtresse  de  la  maison,  étaient  venus  dîner  ; 
après  le  repas  la  compagnie  se  rendit  au  jardin 
où  se  trouvait  érigée  la  statue  de  la  comé- 
dienne, que  l'on  couronna  de  fleui's,  puis  les 
bosquetss'illuminèrent,  «  on  aintrotluitle  peu|)h'  : 
il  s'est  formé  des  danses,  partout  on  avoit  établi 
des  rafraîchissemens  pour  cette  populace  qui 
bénissoit  sans  cesse  l'illustre  Marie.  Enfin  un 
feu  d'artilice  très  brillant  a  terminé  le  spectacle; 
un  grand  souper  a  suivi,  et  le  Champagne  et  l'es- 
prit ont  recommencé  à  couler  avec  la  même 
abondance.  » 

Nous  avons  [larlé  plus  haut  du  spectacle  de 
Torré,  mais  nous  ne  i)ouvons  passer  sous  silence 
le  compte  rendu,  que  nous  trouvons,  de  la  pre- 
mière représentation  qu'il  donna  le  23  août,  du 
«  divertissement  du  grand  màt  de  la  Cocagne  ; 
c'est  une  grande  perche  fort  droite,  au  haut  de 
laquelle  pendent  des  jambons,  des  saucissons  et 
autres  grosses  pièces.  Tous  les  goinfres  sont 
admis  au  concours  et  s'essaye  ipii  veut  à  grimper 
et  à  emporter  quelques  pièces  de  résistance.  Ce 
bâton  est  fort  lisse;  il  faut  beaucoup  d'adresse 
pour  se  soutenir  et  arriver  jusqu'au  terme.  On 
célèbre  le  triomphe  du  héros  gourmanil  avec 
toutes  les  acclamations,  tout  le  brouhaha  que 
com[)ûrte  une  semblable  fête  ;  la  nouvi-auté  de 
ce  spectacle  attire  beaucoup  de  curieux.  »  Encore 
un  mot  sur  Torré.  Le  8  septembre,  il  donna  une 
scapinade  ou  danse  en  sacs  qui  n'a  pas  eu  de 
succès,  et  ce  jour-là  il  fit  (•  sept  mille  et  (|uelques 
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cnit'i  livi-L's  de  rfcette  !  Avec  de  riiiilustriL'  dans 
eu  |iayri-ci,  on  fra.mic  facih'nieiil  de  l'argeiil.  » 

Un  vi)it  qu'il  y  a  un  siècle  eoniine  aujoiird'iuii, 
ce  n'étaient  pas  les  meilleurs  spectacles  qui  fai- 
saient venir  la  foule  aux  théâtres. 

Le  A  septembre,  on  donna  sur  la  Seine,  à  la 
Uapée.  une  joute  à  la  lance.  C'était  alors  un  spec- 
tacle nouveau  (pii  attira  beaucoup  de  monde. 
Des  mariniers  exercés  des  dill'érents  ports 
iormaienl  deux  partis  qui  se  distinguaient 
par  la  couleur  du  costume,  et  ils  étaient  mon- 
tés sur  des  banjues  i)eintes  en  couleurs  ana- 
logues à  celles  de  eliaipie  camp.  Cette  lutte  était 
accompagnée  de  spectacles  ou  l'on  voyait  des  ba- 
teliers associés  aux  dieux  de  l'Ulympe.  Une  déesse, 
sortie  du  fond  de  la  rivière,  venait  couronner  les 
vainqueurs.  A  l'extrémité  de  la  scène  aquatique, 
Neptune,  monté  sur  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux marins,  sortait  d'un  rocher  caverneux  et, 
par  un  contraste  q»i  faisait  la  joie  des  specta- 
teurs, le  dieu  du  feu  s'unissait  à  celui  de  l'onde  : 
à  l'autre  extrémité  de  l'enceinte,  se  trouvait 
l'antre  embrasé  de  Vulcain,  où  l'on  voyait  ce 
dieu  forgeant  avec  les  cyclopes. 

K  L'année  suivante,  ra])porte  Dulaure,  les  en- 
trepreneurs de  ce  s|)eetacle  changèrent  le  lieu 
de  la  scène,  la  transférèrent  sur  la  rive  opposée 
du  c6té  de  la  gare;  lui  appliquèrent  une  déno- 
mination plus  savante,  celle  de  Jeux  pléiens  et 
même  lui  tlonuèrent  le  mérite  de  l'utilité.  Ils  en 
tirent  une  école  de  navigation,  où  les  élèves 
choisis  par  les  magistrats  de  la  ville  s'exer- 
çaient aux  manœuvres  de  la  marine  et  dans  l'art 
de  nager,  et  montraient  au  public  les  progrès 
de  leur  instruction.  Celte  utile  partie  du  spec- 
tacle n'en  excluait  pas  l'agrc'nient.  On  y  voyait 
aussi  des  joutes  cl  des  divinités  de  la  mer  se 
familiariser  avec  les  bateliers.  En  1770,  au  mois 
de  juin,  le  spectacle  se  rouvrit  avec  plus  de  ma- 
gnificence et  de  nouveaux  agréments.  Il  renonça 
au  titre  scientiruiue  de /e^a; /j/eùv(.s' et  prit  sim- 
plement celui  tV Exercice  des  élèves  de  la  naviga- 
tion. Ce  spectacle,  continué  dans  la  suite,  a 
changé  de  direction,  de  local  et  même  d'objet. 
Au  mois  d'octobre  1770,  les  joutes  cessèrent  sur 
la  rivière.  Ce  s|)eclacle  fid,  transféré  au  Cotisée; 
ce  qu'il  avait  d'utile  disparid  bientôt,  ainsi  que 
ce  qn'il  avait  de  pompeux.  Au  lieu  d'y  voir  figu- 
rer le  dieu  de  la  mer,  on  y  représenta  des  scènes 
bouffonnes  ;  enfin  il  fut  réduit  à  de  simples 
fêles  que  donnaient  les  mariniers  de  Gros-Cail- 
lou. Les  divers  gouvernements  ont  souvent,  dans 
les  fêles  publiques,  fait  concoiuir  les  joules  sur 
l'eau.  » 

\li\  autre  spectacle  hydrauliqui;  fut  imaginé  la 
même  année;  sur  les  nouveaux  boulevards  du 
mifli,  et  d'après  les  dessins  de  M.  Legrand,  archi- 
tecte des  économats,  on  commença  à  élever  une 
salle  de  s|iectacle  appeli'C  le  Théâtre  d'eau,  mais 
les  ti'avaux  furent  iiitc'iiiMiipiH  raiiiii'e  suivante, 


et  ils  ne  fiirenl  repris  (jii'eii  l"'").  'Mi  ou  la  \rv- 
mina  très  vivement,  mais  avec  une  destination 
nouvelle  ;  elle  servit  à  donner  des  fêtes  et  des 
spectacles  divers  et  devint  le  cinpie  royal.  Déjà 
en  1767  était  venu  à  Paris  un  écuyer  nommé 
Dealer  qui  donna  des  représentations  hippiciues 
dans  un  local  ijni  fut  dé-lirné  sdiis  le  noni  do 
Cirque. 

Teiminons  la  nomenclalure  des  divers  autres 
Ihéâties  el  spectacles  de  l'époque. 

En  1708-17G9  il  fut  aussi  établi,  dans  la  rue 
Saint-Nicaise  (ipii  devait  son  nom  à  l'ancienne 
chapelle  Saint-Nicaise  qui  faisait  [lartie  de  l'hô- 
pital des  (Juin/.e-Vingts)  une  salle  de  spectacle 
appelée  théâtre  de  Gaudon  ;  on  y  jiuiait  des 
farces,  des  |)arodie3  ;  ce  spectacle  était  destiné 
à  l'amusement  des  gens  du  quartier  qui  se  trou- 
vaient trop  éloignés  du  lioulcvard  du  Temple  où 
se  trouvaient  alors,  nous  l'avons  dit,  les  lieux 
de  plaisirs  et  d'amusements.  Ce  théâtre  n'exis- 
tait plus  en  177H. 

Le  2tj  juin  171)1),  une  société  d'enliepreneurs 
obtint  un  arrêt  du  conseil  qui  autorisait  la  cons- 
truction d'un  établissement,  dont  le  i)lan  dressé 
par  l'architecte  le  f^amus  était  inspiré  par  l'am- 
phitheàtre  élevé  ù.  Rome  par  Vespasien,  sous  son 
huitième  consulat,  et  qu'on  appelait  Cotisée,  ce 
qui  fit  donner  ce  nom  à  la  salle  bâtie  à  l'extré- 
mité occidentale  des  Champs-Elysées,  au  nord  de 
l'avenue  de  NeuiUy.  Cet  étalilisssement  avait  été 
imaginé  en  vue  d(;s  fêtes  qui  seraient  données 
l'année  suivante  à  l'occasion  du  mariage  du  dau- 
phin (LouisXVI),  mais  les  travaux  n'ayanlpasélé 
terminés  à  tem[)s,  on  en  changea  la  destination, 
et  on  le  consacra  à  des  danses  publiques  el  pyr- 
rhiques,  à  l'instar  du  Vauxhall  anglais  que  tous 
les  entrepreni>iirs  de  spectacles  cherchaient  â 
imiter  à  Paris.  Les  frais  de  construction  furent 
énormes,  et  si  le  gouvernement  et  la  ville  (elle 
donna  pour  sa  part  une  somme  de  50,000  livres) 
n'étaient  i)as  venus  au  secours  des  entrepre- 
neurs, il  est  présumable  que  le  (îolisée  eut  élé 
abandonné  avant  d'être  achev('.  Enfin  l'ouvei- 
lure  en  eut  lieu  le  23  mai  1771  ;  le  ±1  il  y  avait 
eu  la  nuit,  ce  qu'on  appelait  alors  la  répétition 
des  ministres,  «  c'est-à-dire  une  exécution  de 
l'ilhiniirialion  la  plus  com[)lète  qui  n'a  com- 
mencé qu'à  minuit.  t>n  n'y  entroit  qu'avec  des 
billets,  nos  seigneurs  du  conseil  ont  trouvé 
cela  très  beau.  C'est  M.  le  duc  de  la  Vrillière, 
comme  ayant  le  département  de  Paris  et 
comme  s'intéressant  inlininient  aux  plaisirs  do 
la  capitale,  qui  a  fait  [)arcouiir  les  beautés  du 
lieu  à  ses  collègues.  Le  public  ne  s'y  est  pas 
rendu  hier  avec  l'aniuencc  qu'espéraient  les 
entrepreneurs,  il  faudrait  40,000  spectateurs 
pour  garnir  cet  immense  labyrinthe  dont  les 
portiques  et  les  péristyles  annoncent  jilus  un 
lem|ile  qu'un  lieu  de  fêles  et  de  volu[ites.  .\u 
surplus,  tout  n'est  pas    liid,  et   il   n'y   a   encore 
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que  le  grand  .salon  en  rotoiulr  d  aehevé  dans 
les  édilices.  Un  ne  |ieut  qu'admirer  la  folie 
des  auteurs  d'un  pareil  projet  et  la  folie  plus 
grande  de  ceux  qui  ont  fourni  les  fonds  pour 
l'exécution  ;  il  n'en  coûte  que  trente  sols  pour  y 
entrer.  » 

Mais  venons  à  la  description  de  ce  lieu  de 
plaisirs,  dans  lequel  on  arrivait  par  une  vaste 
coui-  ou  plutôt  «  une  esplanade  sablée,  selon 
Hurlant,  entourée  d'un  portique  circulaire  formé 
par  des  colonnes  de  treillage  qui  conduit  à  un 
premier  vestibule,  d'où  l'on  passe  dans  un  se- 
cond, décoré  de  colonnes  ioniques  peintes  en 
marbre  dont  les  bases  et  les  cha|)iteaux  sont 
dorés  et  forment  une  galerie  dont  chaque  travée 
est  occupée  par  des  boutiques  de  marchands  de 
bijoux,  de  curiosités  et  d'objets  de  luxe.  »  De  là, 
on  descendait  sept  marches,  et  l'on  passait  dans 
une  vaste  rotonde  ou  salle  de  bal  dont  le  diamètre 
était  de  78pieds,  la  hauteur  de  80,  et  dont  la  prin- 
cipale décoration  consistait  en  seize  colonnes 
corinthiennes  de  34  pieds  de  proportion;  elles 
étaient  couronnées  par  un  entablement  au-des- 
sus duquel  16  cariatides  dorées,  colossales  et 
posées  sur  des  piédestaux  à  l'aplomb  des  colon- 
nes, supportaient  une  coupole  terminée  par  une 
lanterne  de  24  pieds  de  diamètre.  Autour  de 
cette  rotonde  étaient  quatre  salles  décorées  en 
treillage,  trois  galeries  garnies  de  boutiques  et 
quatre  cafés.  La  sortie  avait  lieu  par  un  ves- 
tibule semblable  à  celui  par  lequel  on  était 
entré  et  placé  sur  la  ligne  du  premier.  On 
se  trouvait  alors  dans  une  salle  de  verdure  qu'on 
nommait  le  cirque.  Au  centre,  était  une  grande 
pièce  d'eau  de  forme  ovale,  c'était  sur  cette  pièce 
d'eau  que  se  donnait  le  spectacle  des  joutes  et, 
au  delà,  celui  du  feu  d'artifice.  L'extérieur  de 
l'édifice  était  entièrement  recouvert  de  treilla- 
ges peints  en  vert  représentant,  dans  leurs  ca- 
pricieux dessins,  des  colonnes,  des  entable- 
ments, des  frontons,  etc.,  décoration  qui  don- 
nait à  la  constructon  une  apparence  de  fragi- 
lité bien  en  harmonie  avec  sa  durée  éphémère. 
Les  jardins  bien  dessinés  renfermaient  de  petites 
maisons  ou  boudoirs  qu'on  louait  aux  amateurs 
de  solitude  à  deux.  Le  Colisée  réussit  d'abord 
à  attirer  le  public,  mais  les  directeurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'endetter  ;  ils  avaient  cru  dépenser 
700,000  livres  pour  lancer  l'affaire,  elle  leur  en 
coûta  2,675,0001 

Une  cantatrice  célèbre,  M'''  le  Maure,  fit  pen- 
dant quelques  années  les  délices  du  Colisée, 
mais  ses  prétentions  exorbitantes  finirent  par 
faire  remplacer  le  chant  par  d'autres  exercices. 

En  1772,  on  imagina  de  faire  venir  d'Angle- 
terre deux  coqs  de  combat,  afin  d'implanter  lé 
spectacle  des  combats  de  coqs,  très  en  honneur 
de  l'autre  côté  du  détroit;  mais  le  public  parisien 
ne  goûta  pas  ce  plaisir,  et  l'on  dut  y  renoncer. 
L'année  suivante,  on  essaya  d'organiser  des  jou- 


tes sur  les  eaux  du  bassin,  puis  en  177t'  et  1777, 
ony  fit  des  ex|)ositions  de  tableaux,  et  des  pi'ix  fu- 
rent promis  aux  artistes.  Bien  que  ces  expositions 
amenassent  du  monde,  elles  ne  donnaient  pas 
grand  bénéfice;  au  reste  il  fallut  les  cesserpar  or- 
dre. Le  Colisée  dut  s'en  tenir  aux  danses  et  aux 
feux  d'artifice.  En  1778;  il  n'ouvrit  pas;  l'édifice 
construit  peu  solidement  nécessitait  déjà  des  ré- 
parations importantes  et  coûteuses  auxquelles 
les  créanciers  s'opposèrent,  et  le  Colisée  fut  défi- 
nitivement fermé; on  le  démolit  en  1780. 

Au  reste,  depuis  la  création  des  grands  boule- 
vards, celui  du  Temple  était  devenu  une  foire 
perpétuelle,  et  les  foires  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent  avaient  reçu  le  contre-coup  de  cette 
tendance  du  public  à  se  porter  au  nouveau  bou- 
levard ;  on  sait  que  cette  dernière  foire,  qui 
après  avoir  occupé  un  emplacement  qui  s'éten- 
dait depuis  le  faubourg  Saint-Laurent  jusqu'au 
Bourget,  avait  été  en  1663  transportée  dans  un 
enclos  de  cinq  arpents  ceint  de  murs  et  situé  en- 
tre Saint-Lazare  et  les  Récollets.  C'était  là  que  les 
prêtres  de  la  Mission  s'étaient  fait  construire,  par 
une  amélioration  toute  nouvelle,  des  loges  et  des 
boutiques  fermées,  et  percer  des  rues  bordées 
d'arbres.  La  foire  commençait  alors  le  28  juin, 
et  ne  se  terminait  que  le  30  septembre.  Le  Châ- 
telet,  ayant  à  sa  tête  le  lieutenant  général  de  po- 
lice, venait  en  corps  en  faire  l'ouverture  et  pren- 
dre possession  de  la  justice  haute,  moyenne  et 
basse.  Ces  messieurs  allaient  ensuite  dîner  chez 
les  pères  de  la  Mission.  L'enceinte  de  la  foire  était 
franche  pour  toutes  sortes  de  marchands  et  de 
marchandises.  Elle  était  peuplée  de  marchands 
de  jouets,  et  de  pâtisseries,  de  limonade,  d'usten- 
siles de  ménage,  fréquentée  par  une  foule  de 
promeneurs,  et  parmi  lesquels  nombre  de  filous, 
et  offrait  au  public  des  théâtres  de  marionnettes, 
des  cabarets  et  surtout  force  bateleurs  et  baladins. 

En  1716,  Catherine  Vanderberg  était  en  pos- 
session du  piivilège  des  théâtres  de  la  foire  Saint- 
Laurent;  nous  avons  raconté  toutes  les  péripéties 
des  différents  spectacles  qui  s'y  étaient  établis. 

Mais  nous  le  répétons,  après  avoir  été  très 
fréquentée,  la  foire  Saint-Laurent  cessa  d'être  le 
rendez-vous  habituel  des  promeneurs,  et  en  1775 
elle  fut  fermée  ;  cependant  les  pères  de  la  Mis- 
sion ne  se  rebutèrent  pas  et  redoublèrent  de  soins 
pour  attirer  les  marchands,  les  acheteurs  et  les 
oisifs.  Ils  rouvrirent  leur  foire  en  1778;  ony 
trouva  des  cafés,  des  salles  de  billards,  une  re- 
doute chinoise,  avec  toute  espèce  de  jeux  nou- 
veaux, des  salons  et  bâtiments  chinois;  une  salle 
où  se  jouaient  des  pièces  du  genre  poissard.  La 
nouveauté  lui  donna  un  regain  de  vogue,  mais  il 
fut  éphémère,  et  la  foire  Saint-Laurent  fut  défi- 
nitivement supprimée  en  1789;  un  marché  s'éleva 
sur  son  emplacement. 

Ce  fut  le  9  juillet  1769  qu'Audinot,  un  ancien 
acteur  de  la  Comédie  italienne,  qui  s'était  fait 
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montreur  de  niarionnottcs  à  la  folro  Siiiiil-Lau- 
rcnt,  vint  s'établir  au  boulevard  du  Temple  à 
coté  de  Nicolet.  Son  spectacle,  dont  les  acteurs 
étaient  encore  des  marionnettes,  fut  appelé  les 
Comédiens  de  bois,  mais  il  obtint  bientôt  de  l'auto- 
rité la  permission  d'associer  aux  comédiens  de 
buis  des  enfants  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  sulis- 
tituer  entièrement  aux  premiers  ;  parmi  les  jeu- 
nes artistes  on  distinguait  au  premier  rang  Mlle 
Eulalie,  fdle  d'Audinot,  qui  se  faisait  remarquer 
par  sa  belle  voix  et  une  intelligence  précoce.  A 
partir  dccc  moment,  Audinot  donna  à  son  théâ- 
tre le  nom  d'Ambigu-Comique.  «Les  amateurs, 
disent  les  Mémoires  de  Bacbauniont,  à  l'année 
1771,  sont  enchantés  de  voir  la  foule  se  porter  à 
l'Ambigu-Comique  pour  y  applaudir  une  troupe 
d'enfants  qui  y  font  fureur  ;  ils  espèrent  que 
cette  lrou|ic  deviendra  une  espèce  de  séminaire, 
où  se  formeront  des  sujets  d'autant  nieilleui's 
qu'ils  annoncent  déjà  des  dispositions  décidées, 
et  donnent  les  plus  grandes  espérances;  mais  les 
partisans  des  mœurs  gémissent  sincèrement  sur 
cette  invention  qui  va  les  corrompre  jusque  dans 
leur  source,  et  qui,  ])ar  la  licence  introduite  sur 
cette  scène,  en  forme  autant  une  école  de  liber- 
tinage que  de  talents  dramatiques.  » 


A  toutes  le*  époques  on  a  ci'ié  contre  le  relâ- 
chement des  mœurs  :  cette  protestali(jn  des  «  par- 
tisans des  mœurs  «  passa  donc  inaperçue,  les 
enfants  d'Audinot  continuèrent  à  se  moquer  des 
artistes  de  la  Comédie  italienne  en  les  paro- 
diant, et  les  Parisiens  s'amusaient  fort  à  ce  spec- 
tacle. 

Mais  l'Opéra,  fidèle  gardien  d(^s  immunités  de 
son  privilège,  n'entendait  pas  tolérer  une  con- 
currence, si  miscroscopique  qu'elle  fût,  cl  il  lit 
défendre  au  directeur  de  l'Ambigu  de  laisser 
chanter  et  danser  sur  son  théâtre  et  d'avoir  plus 
de  quatre  musiciens  ;  en  vain  Audinot  tacha  de 
s'amoindrir  et  montra  la  devise  qu'il  avait  mo- 
destement fait  inscrire  sur  sa  t(jile  :  Sicut  infantes 
audi  nos.  Ce  fut  en  vain  :  l'Opéra,  loin  d'être  dé- 
sarmé par  ce  calembour  par  à  peu  près,  exigea, 
pour  lever  sa  défense,  une  redevance  annuelle 
do  12,000  livres!  C'était  beaucoup.  Ceiicndant 
Audinot  s'engagea  à  la  payer,  et  il  lit  bii-n,  car 
grâce  au  succès  de  sa  troupe  il  put  facilement 
s'acquitter. 

L'abbé  Delille  a  peint  l'empressement  du  pu- 
blie pour  l'Ambigu,  par  ce  joli  vers  : 

Chez  Audinot  l'enfance  attire  la  vieillesse. 
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Cependant  Audinot  faillit  se  brouiller  avic; 
rautorilé;  il  avait  tait  représenter  une  pièce  inti- 
tulée le  Triomphe  de  l'amour  et  de  fainilié,  et  dont 
le  sujet  était  tiré  de  l'opéra  Alcesle.  On  y  voyait 
un  grand  pontife  et  des  chœurs  de  prêtres  costu- 
més à  l'antique.  Les  dévots  représentèrent  à  l'ar- 
clievéque  de  Paris  que  les  cérémonies  de  l'église 
ainsi  que  le  clergé  élaient  tournés  en  dérision  sur 
le  théâtre  de  l'Ambigu,  et  l'archevêque  s'adressa 
à  M.  de  Sartine  pour  qu'il  eût  à  empêcher  cette 
profanation  ;  mais  Audinot,  averti,  s'empressa  de 
faire  entendre  au  lieutenant  de  police  que  sur 
plusieurs  théâtres  on  voyait  des  prêtres,  des 
processions  et  des  sacrifices,  conformément  aux 
rites  des  religions  antiques  ;  qu'à  l'Opéra,  de  pa- 
reilles représentations  étaient  fréquentes  ;  qu'à 
la  Comédie  française,  dans  Athalie,  on  étalait 
toute  la  pompe  des  anciennes  cérémonies  reli- 
gieuses des  juifs,  sans  qu'aucune  plainte  se  fût 
élevée  à  cet  égard.  M.  de  Sartine,  édifié,  laissa 
jouer  la  pièce  qui  eut  un  succès  considérable. 

Un  peu  avant  la  révolution  de  1789,  Audinot 
fit  reconstruire  sa  salle.  «C'est,  dit  V Almanach  des 
spectacles  de  1791.  une  des  plus  belles  et  des  plus 
vastes  du  royaume  ;  l'intérieur  est  construit  dans 
le  goût  gothique.  La  société  y  est  mieux  com- 
posée que  dans  la  plupart  des  spectacles  du 
boulevard  »,  c'était  l'architecle  Célérier  qui  en 
avait  fourni  le  dessin. 

Néanmoins  les  recettes  étaient  bien  baissées,  et 
en  1803  Corse,  qui  venait  de  succéder  à  Audinot, 
fit  jouer  une  farce  d'Aude  :  Mme  Angot  au  séimil 
de  Constantinople,  qui  fut  représentée  deux  cents 
fois.  Celait  un  succès  sans  précédent  au  théâtre; 
elle  fut  suivie  de  mélodrames  dont  la  noirceur  était 
égayée  par  les  facéties  du  comique  ;  le  Jugement 
de  Salomon,  Tekéli,  les  Francs  Juges,  la  Forêt 
d' Hermanstadl,  Harladaii,  Barberousse,  la  Femme 
à  deux  mans,  Calas,  etc.  «  Parmi  les  acteurs  qui 
brillèrent  dans  ces  compositions  dramati(jues,  dit 
M,  R.  de  la  Bedollière,  on  remarqua  Tautin, 
Raffile,  Stokleit.  Ce  dernier,  dans  Thérèse  ou 
rOrjjheline  de  Genève,  faisait  frissonner  les  assis- 
tants, rien  qu'en  se  promenant  de  long  en  large 
au  fond  de  la  scène,  tandis  que  les  acteurs,  grou- 
pés sur  le  premier  plan,  s'entretenaient  de  ses 
scélératesses.  11  persécutait  l'innocence  si  cons- 
ciencieusement, et  jouait  les  coquins  avec  tant 
de  vérité  que  plus  d'une  fois  des  spectateurs  in- 
diunés  l'attendirent  à  la  sortie  du  spectacle  pour 
lui  faire  un  mauvais  parti. 

«  Corse  mourut  en  1816  et  M""  de  Puisay,  son 
associée,  céda  le  privilège  à  Audinot  fils,  qui 
s'associa  Franconi  et  Senepart  ». 

Nous  ajouterons  que  Franconi  ne  tarda  pas  à 
se  séparer  de  l'association  pour  fonder  le  théâtre 
du  Cirque  Olympique,  et  que  Audinot  resta  avec 
Senepart.  Cardillac.  VAubei-ge  des  Adrets,  Lis- 
beth  ou  la  Fille  du  laboureur,  Cœlina,  le  Songe, 
le  Belvédère,  etc.,  durent  en  partie  leurs  succès 


aux  di'coralions  de  Daguerre,  furenl  représentés 
pi'ndant  cette  [jériode.  ]']n  18i(J,  la  troupe  se 
coin[K)sait  pour  les  |)rincip:iux  artistes  de  Raffile, 
Skokleit,  Frénoy,  Salle,  Boisselot,  Caron,  Gilbert, 
Paul,  Baron  et  Frederick;  les  femmes  étaient 
M"'"' Paimyre,  l^léonore,  Wsanuaz,  Olivier,  Hal- 
lignier,  Constance,  Mada  Jawurech.  La  danse 
était  représentée  par  .Alexandre  Faui|ueux, 
Th.  Mignot  et  M""'  Elisa  Guillemin,  Ancelin  et 
Adèle  Bazire. 

Mais  en  1827,  le  l."5  juillel,  pendant  la  répéti- 
tion d'une  pièce  intiluléi'  la  TabiUière,  un  incen- 
die terrible  dévora  l'Auibigu,  que  nous  verrons 
renaître  de  ses  cendres,  en  1828,  sur  lcb(julevaid 
Saint-Martin. 

Reprenons  la  suite  des  événements  de  1768;  le 
6  septembre,  un  grand  service  pour  le  repos  de 
l'âme  de  la  reine  se  fit  h  Notre-Dame  avec  tout 
le  cérémonial  accoutumé'. 

Le  30,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  en  firent  célébrer  un  autre  dans  l'église  de 
Saint-Jean  en  Grève  avec  une  pompe  presque 
égale  à  celle  du  service  fait  à  Notre-Dame. 

L'innovation  de  la  vaccine  divisait  plus  que 
jamais  le  corps  médical,  dont  une  partie  s'opposa 
à  l'établissement  du  bureau  de  vaccination,  et 
rafl'aire  fut  portée  au  Parlement  ;  des  mémoires 
furent  publiés  pour  et  contre,  et  naturellement 
la  lutte  n'en  l'ut  que  plus  ardente;  mais  à  côté 
de  ces  publications  qui  avaient  trait  spéciale- 
ment à  une  question  de  médecine,  il  s'en  introi 
duisait  à  Paris  beaucoup  d'autres  venant  de 
l'étranger,  et  dont  la  police  tentait  en  vain  d'em- 
pêcher la  circulation.  Le  2  octobre  1768 ,  on 
exécuta  un  arrêt  du  Parlement  qui  condamnait 
Jean-Baptiste  Jossevand,  garçon  épicier,  Jean 
Lécuyer,  brocanteur,  et  Marie  Suisse,  sa  femme, 
au  carcan  pendant  trois  jours  consécutifs  (Josse- 
vand était  condamné  en  outre  à  la  marque  et  à 
neuf  années  de  iralères  ;  Lécuyer  aussi  à  la  mar- 
que et  à  cinq  ans  de  galères,  et  sa  temnie  à  un 
emprisonnement  de  cinq  ans  dans  la  maison  de 
force  de  l'hôpital  général)  pour  avoir  vendu  des 
livres  «  contraires  au  bonnes  mœurs  et  à  la  reli- 
gion. »  Ces  livres  étaient  le  Christianisme  dé- 
rollé,  r Homme  aux  quarante  écus  et  Ericie  ou  la 
Vestale.  En  même  temps  que  les  tmis  personnes 
coupables  de  les  avoir  vendus  subissaient  leur 
peine,  le  bourreau  lacérait  et  brûlait  les  volumes 
incriminés. 

«  Bien  ilf>  gens  furent  élonnés  de  la  dureté 
avec  laKiuelle  on  a  sévi  contre  les  colporteurs, 
flétris  par  cet  arrêt  du  Parlement  surtout,  vu 
l'énoncé  des  livres  prohibés  qu'on  les  accusait 
d'avoir  vendus.  » 

L'arrivée  du  roi  de  Danemark  détourna  le 
cours  des  idées.  Tout  le  monde  voulait  le  voir, 
lui  ne  voulut  pas  se  montrer  en  public  avant 
d'avoir  fait  sa  visite  au  roi  de  France  et,  le 
22  octobre,  dès  son  arrivée  à  Paris,  il  alla  à  la 


l'AlîIS  A    rnAVRRS    LES    SlftCLES 


327 


Cnniédie  françui?e,  mais  dans  la  politn  loge  do 
M"'°  de  Vilicroy.  Malgré  cet  incognito,  comme  on 
avait  su  que  la  majesté  danoise  se  rendait  au 
théâtre,  le  public  s'y  porta  en  foule  ;  «  ou  se 
flaltoit  qu'après  le  spectacle,  le  roi  de  Dane- 
mark iroit  aux  fêtes  foraini's,  chez  Torré,  qui  a 
eu  permission  de  donner  aujourd'hui  son  spec- 
tacle ordinaire»,  mais  le  jeune  roi  n'y  alla  pas  et 
les  curieux  qui  l'y  attendaient  en  furent  poui- 
leurs  frais.  Un  le  promena  partout  après  qu'il  se  fui 
rendu  à  Versailles  et  comme  il  aimait  heaucoup 
le  tliéi\tre,  on  lui  fit  visiter  les  difl'éreiils  specta- 
cles, y  compris  un  spectacle  particulier  que 
M.  de  Duras  lui  offrit  dans  son  hôtel  de  la  rue 
du  faubourg  Saint-Honoré  (entre  les  rues  Da- 
guesseau  et  de  Duras). 

L'Opéra  et  le  Théâtre  italien  s'étaient  distin- 
gués par  des  re[irésen(ations  de  gala,  mais  la 
musique  de  l'opéra  fi-ançais  avait  le  don  de 
l'ennuyer  prol'oiulément  ;  au  reste,  on  abusait 
singulièiement  du  tiiéàtre  à  son  égard  et,  dans 
une  seule  journée,  on  lui  fit  entendre  dix-se|)t 
actes  tant  en  prose  qu'en  vers  et  en  musique  ; 
le  malheureux  prince  bâillait  avec  frénésie,  mais 
il  lui  fallut  tout  avaler  ,  et  de  |dus  complimen- 
ter les  artistes,  ce  qu'il  fil  de  la  meilleure  grâce 
du  monde. 

Puis  on  lui  fit  visiter  les  Gobelins,  et  ses  regards 
s'élant  longuement  arrêtés  sur  une  tapisserie 
représentant  l'histoire  d'Esther  et  d'Assuérus, 
d'après  le  dessin  de  Vanloo,  il  demanda  à  qui 
était  destinée  cette  magniliijue  pièce. 

—  A  Voire  Majesté,  lui  fut-il  répondu. 

A  la  Monnaie,  on  frappa  sous  ses  yeux  une 
médaille  à  son  effigie;  à  la  Savonnerie,  il  trouva 
un  superbe  tapis  à  ses  armes,  puis  ce  fut  un  sei'- 
vice  de  Sèvres  de  iOO,000  écus  qu'on  lui  offrit  ; 
il  vil  r,\cadémi(!  de  peinture,  visita  le  Jardin  des 
plantes,  nii  il  fut  reçu  iiar  M.  de  Buffon. 

La  fouie  des  curieux  se  porta  le  7  novembre 
du  côté  de  l'escalier  du  Palais-Royal,  aliu  d'ad- 
mirer la  grille  (|u'on  avait  dorée  et  qui  fut  dé- 
couverte en  l'honneur  du  royal  visiteur.  L'ou- 
vrage et  la  dorure  en  furent  trouvés  admirables. 

Le  23,  la  duchesse  de  Mazaiin  lui  dcnina  une 
fête  dans  son  hntel;  bref,  c'était  à  qui  lui  ferait 
les  honneurs,  et  il  faisait  de  son  mieux  pour  ac- 
cepter toutes  les  invitations,  mais  c'était  quel- 
ipiefois  dangereux  ;  le  13  novembre  les  comé- 
diens italiens  avaient  afliché  sa  présenci^  par  les 
moli  par  or/Ire,  mais  il  avait  si  bien  diné  en  ville 
(pi'il  eut  une  indigestion  lerrible  et  qu'il  ne  put  se 
rendre  au  théâtre. 

A  propos  de  théâtre,  un  acteur  du  nom  de 
Fierville,  qui  arrivait  de  Berlin,  fut  emprisonné, 
])our  s'être  refusé  aux  sollicitations  des  geutils- 
lioinmes  de  la  chambre  qui  voulaient  le  faire 
débuter  malgré  lui  à  la  Comédie  française.  — 
Le  procédé  était  vif. 

On  fut  un  peu  surpris  que  l'Académie  française 


choisit  le  moment  où  la  cour  et  la  ville  étaient 
en  fêtes,  à  propos  de  la  présence  du  roi  de  Dane- 
mark, pour  faire  célébier,  le  23  novembre,  un 
sei'vice  funèlire  en  rhonneur  de  la  di'funtc  Vfuw 
dans  la  clia|)elle  du  Linivic. 

Le  lendemain,  messieurs  du  Parlement  se  pré- 
l)arèrent  à  recevoir  ce  roi  au  palais  et  à  lui  en 
faire  les  honneurs.  A  neuf  heures,  Christian  Yll 
descendit  à  l'hôtel  du  premier  président  et  fut 
reçu  par  le  mar(piis  et  l'abbé  d'.\ligre,  qui  le 
conduisirent  à  la  lanterne  (loge)  (|ui  lui  était 
destinée  ;   sa  suite   fut    placée  dans   une  autre. 

L'avocat  Gerbier  présenta  les  lettres  du 
chancelier  et  lit  à  cette  occasion  un  discours 
([ui  contenait  l'i'loge  du  roi  de  France,  du  chan- 
celier, du  vice-chanoelier,  du  premier  pri'-sident, 
du  roi  de  Danemark;  celui-ci  put  admiier  l'art 
avec  lequel  l'orateur  débita  ce  pi'otocole  de  men- 
songes insipides  et  surtout  la  facilité  heureuse 
qui  lui  permit  de  prodiguer  à  chacun  des  per- 
sonnages loués  un  grain  d'encens  particulier. 

(In  |daida  une  cause  devant  Christian  VII  :  ce 
fut  M"  Legouvé,  avocat,  qui  jii-it  la  f)arole;  mal- 
heur(uisement  cet  avocat  avait  la  fâcheuse  habi- 
tude d'injurier,  en  plaidant,  sa  partie  adverse  ; 
or,  comme  cette  fois,  il  plaidait  contre  l'ambas- 
sadeur de  Naples,  il  l'habilla  di;  telle  façon  que 
le  président,  pour  le  faire  taire,  fut  obligé  de 
lever  brus(piement  l'audience.  Christian  n'en  fut 
])as  fâché,  d'autant  plus  qu'en  sortant  de  la  salb; 
d'audience  on  le  conduisit  à  la  buvette,  proba- 
jilement  pour  lui  donner  de  nouvelles  forces 
dont  il  avait  besoin  pour  entendre  à  la  Sor- 
bcmne  une  thèse.  Thèse  et  j)laid(iirie  eoiqi  sur 
coup,  c'était  beaucoup.  Le  principal  du  collège 
du  Plessis  eut  la  délicate  allentiou  de  lui  offrir, 
en  outre,  à  la  Sorbonne  un  certain  nombre  de 
pièces  en  vei-s  latins  composées  en  son  honneur 
par  les  écoliers  du  collège.  Le  prince  jeta  les 
yeux  dessus,  mais  il  était  à  bout  de  courage; 
sans  les  lire,  il  les  déclara  toutes  superbes,  et 
après  avoir  demandé  et  obtenu  des  congés  pour 
leurs  auteurs,  il  s'empressa  de  quitter  la  Sor- 
bonne et  de  rentrer  à  son  hôtel  (il  était  logé  à 
l'hôtel  d'York,  rue  Jacob),  jinur  se  préparer  à 
recevoir  ce  soir-là  à  diiier  Mairan,  d'Alembert, 
Saurin,  Marniotdel,  la  C(HHlainiMe,  Diderot,  Gon- 
dillac,  llelvétius,  et  le  choix  qu'il  avait  fait  lui- 
même  de  ses  convives  montre  que  Sa  Majesté 
danoise  aimait  les  gens  d'esprit  et  savait  aiqu-é- 
cier  leur  mérite.  Le  6  décembre,  il  alla  visiter  les 
trois  académies,  dont  il  se  fit  ]irésenler  les  pi'in- 
cipaux  membres.  On  remarqua  (pie  ce  jour-là 
le  maréchal  duc  de  Ui.dielieu  siégea  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis 
vingt-huit  ans  ! 

Terminons  ce  qui  est  relatif  au  si'jour  du  roi 
de  Daneniaik  en  ilisant  que  ce  iirince,  avant  de 
quitter  Paris,  fit  mander  à  smi  hôtel  les  demoi- 
selles Lu/.i  et  d'Ologny,  et  MM.  Lekain,  Brizard, 
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Préville  et  Mole  dfi  la  Coméflie  française  et  fit 
donner  une  boite  à  cliacune  des  deux  actrices 
et  50  louis  à  chaque  acteur. 

Ces  présents  furent  jugés  maigres  :  l'acteur 
Pr'éville  reçut  en  même  temps  du  prince  de 
Condé  une  pension  de  300  livres  pour  avoir  di- 
rigé ses  fêtes,  et  les  artistes  qui  y  avaient  pris 
part  reçurent  environ  50,000  livres  de  cadeaux. 

Le  roi  de  Danemark  laissa  à  Paris  le  souvenir 
d"un  homme  de  bonnes  mœurs,  ce  qui  était  assez 
rare  à  cette  époque  de  plaisirs  à  outrance,  et 
cela,  il  paraît,  fît  manquer  certains  projets  ga- 
lants. 

«  Les  iilles  qu'on  nomme  de  bon  ton  fon- 
doient  de  grandes  espérances  sur  la  venue  de  ce 
jeune  monarque,  elles  se  préparoient  de  longue 
main  à  le  captiver:  les  unes  allèrent  au-devant  de 
lui,  dans  de  superbes  équipages  à  quatre  et  h  six 
chevaux,  d'autres  sont  venues  s'installer  dans  les 
environs  de  son  palais.  Quelques-unes,  à  force 
d'argent,  avoient  obtenu  du  tapissier  de  placer 
leurs  portraits  dans  les  cabinets  et  boudoirs  de 
son  hôtel.  Enfin  M""  Grandi  de  l'Opéra,  accoutu- 
mée à  s'enrichir  des  dépouilles  des  étrangers,  et 
dont  la  cupidité  dévoreroit  un  royaume,  a  eu 
l'audace  d'envoyer  sa  figure  en  miniature  à  ce 
prince.  Il  paroît  que  tous  les  charmes  de  ces 
nymphes  ont  échoué  contre  la  sagesse  de  ce  mo- 
derne Télémaque.  Il  se  conduit  avec  une  dé- 
cence qui  fait  un  honneur  infini  à  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  à  sa  tendresse  conjugale.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  ce  prince 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  sympathie  par  la 
population  parisienne,  qui  lui  fit  fête,  et  lorsque 
vint  le  moment  des  étrennes,  celles  qui  eurent  le 
plus  de  succès  furent  des  petits  bustes  du  roi  de 
Danemark  en  sucre  ;  tous  les  bonbons,  toutesjes 
nouveautés  furent  à  la  danoise. 

Dans  l'année  1768,  on  compta  à  Paris, 
18,578  baptêmes,  4,573  mariages,  20,878  décès 
et  6,023  enfants  trouvés. 

Le  6  janvier  1769,  le  coiffeur  Barbulé  accom- 
modait les  cheveux  de  M""'  Bigot,  petite  cousine 
d'un  procureur  du  Ghâtelet.  Il  n'était  arrivé 
qu'au  deuxième  étage  de  l'édifice  qui  devait  en 
avoir  cinq,  et  montait  à  l'échelle  pour  continuer 
son  œuvre,  lorsque  le  syndic  des  perruquiers, 
assisté  d'un  exempt  et  de  la  maréchaussée,  re- 
quise pour  prêter  main  forte  en  cas  de  besoin, 
vint  saisir  maître  Barbulé  en  flagrant  délit,  et 
malgré  ses  protestations,  sans  égard  à  l'émotion 
visible  et  à  l'état  dans  lequel  se  trouvait  M""  Bi- 
got, à  moitié  coifl'ée,  et  qui  refusait  formelle- 
ment de  se  laisser  achever  par  le  syndic  des  per- 
ruquiers, Barbulé  se  vit  arracher  des  mains  son 
peigne,  sa  crépine  et  son  fer  à  friser,  et  conduire 
es  prison  du  Chàtelet,  sous  la  prévention  de  con- 
travention aux  règlements  de  police  et  aux 
arrêts  de  la  cour  sur  la  profession  des  barbiers- 
perruquiers. 


Le  même  coup  de  main  eut  lieu  sur  plusieurs 
autres  coiffeurs,  hahilemnnt  surpris  en  état  de 
même  flagrant  délit. 

A  la  nouvelle  de  ces  graves  événements,  les 
coifl'eurs  se  réunirent,  dirigés  par  maître  Bigot 
de  la  Boissière,  procureur,  indigné  do  l'injure 
laite  à  sa  cousine  sous  le  peigne  de  Barbulé.  Le 
plan  de  défense  fut  bientôt  organisé.  Ils  formè- 
rent d'abord,  en  tant  que  de  besoin  serait,  tierce 
opposition  à  tous  arrêts  ou  règlements  qui  leur 
seraient  opposés  en  matière  de  perniqucrie,  qu'ils 
prétendirent  leur  être  étrangère,  demandèrent 
])ar  provision  la  liberté  des  coiffeurs  arrêtés,  et 
conclurent  au  fond  à  la  nullité  des  poursuites 
comme  d'abus  de  maîtrise,  et  à  des  dommages- 
intérêts  considérables  contre  le  syndic  des  pierru- 
quiers. 

A  l'appui  de  leur  demande  en  élargissement 
provisoire  ,  ils  invoquaient  l'intérêt  de  l'ordre 
public,  compromis  par  l'atteinte  portée  à  l'in- 
dépendance des  arts  libéraux,  en  la  personne  des 
coifl'eurs,  et  à  celle  des  dames  parisiennes  leurs 
clientes,  forcément  retenues  chez  elles  par  l'in- 
terdit jeté  sur  eux. 

M.  l'avocat  général  Ségiiier  porta  la  parole 
sur  ce  premier  incident.  Ses  conclusions  furent 
favorables  aux  coiffeurs  détenus,  et  la  cour,  par 
arrêt  conforme,  ordonna  par  provision,  que 
maître  Barbulé  et  ses  confrères,  emprisonnés  à 
la  requête  du  syndic,  seraient  mis  en  liberté  à  la 
diligence  du  procureur  général  ;  fit,  quant  au  pré- 
sent, défense  audit  syndic  d'emprisonner  les 
coiffeurs  des  dames  ;  défendant  néanmoins  en 
même  temps  auxdits  coifl'eurs  de  s'immiscer  en 
rien  dans  ce  qui  concernait  la  coiffure  des  hom- 
mes. 

Ce  grand  pas  fait  en  faveur  des  coiffeurs  re- 
doubla leur  courage  ;  ils  donnèrent  leur  requête 
de  défenses  dernières  ;  les  perruquiers  y  répon- 
dirent, et  après  répliques  et  appointements,  l'af- 
faire fut  reconnue  cause  grasse,  et  indiquée  pour 
être  plaidée  dans  la  huitaine  du  lundi  gras;  au 
jour  de  l'audience.  Paris  eut  dès  le  matin  une 
physionomie  singulière;  il  semblait  que  les  per- 
ruquiers et  les  coiffeurs  eussent  tous  quitté 
leurs  boutiques  pour  courir  au  palais.  Les  bons 
bourgeois  de  Paris,  délaissés  par  les  uns,  en 
barbe  longue  et  sans  perruques  retapées  ,  les 
dames  abandonnées  par  les  autres,  en  bonnets  de 
nuit,  qui  dissimulaient  mal  le  désordre  de  leurs 
coiffures  du  matin,  étaient  obligés  de  garder  la 
chambre  en  attendant  vainement  les  réparateurs 
de  la  toilette,  du  visage  et  de  la  tête. 

Pendant  ce  temps,  les  portes  de  l'audience 
s'ouvraient,  les  places  réservées  au  public  furent 
vile  envahies  et  jamais  la  salle  où  se  rendait  la 
justice,  n'avait  exhalé  plus  doux  parfum  de 
moelle  debœufà  la  rose,  etl'on  ne  voyait  les  juges 
qu'à  travers  un  léger  nuage  de  poudre  à  l'iris 
qui  s'échappait  de  la  foule  pressée  des  perru- 
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Le  coiffeur  montait  à  l'échelle  pour  continuer  son  œuvre,  lorsque  le  syndic  vint  saisir  iiiuilrH 

(Page  323,  col.  1.) 


liiirdiilé. 


quiers  présents  à  l'audience  et  qui  jetaient  sur 
les  coifTeurs  des  regards  terribles. 

Ce  fut  leur  avocat  qui  prit  le  premier  la  pa- 
role, et  après  avoir  fait  un  pompeux  éloge  de  la 
perruque,  l'avocat  expliqua  comment  et  pour- 
quoi les  statuts  et  règlements  de  ces  maîtrises,  si 
chèrement  achetées,  avaient  compris  et  embrassé 
dans  ses  privilèges  au  profit  de  la  communauté 
et  à  titre  de  récompense  nationale  tous  les  cas 
de  la  coiffure  en  cheveux.  Aussi  s'empressa-t-il 
de  conclure  à  la  condamnation  et  à  l'interdiction 
des  coifleurs. 

C'était  un  jeune  avocat  stagiaire,  M"  Vermeil, 
que  les  coifTeurs  des  dames  avaient  choisi.  Un 
Liv.  165.  —  3*  volume. 


recueil  imprimé  par  les  frères  Estienne,  en  1770, 
a  conservé  te.xtuellement  son  plaidoyer. 

Il  commença  par  établir  que  l'art  de  coiffer  les 
dames  était  un  art  libre,  étranger  à  la  profession 
des  maîtres  perruquiers,  et  que  les  statuts  de  ces 
derniers  ne  leur  donnaient  pas  le  droit  exclusif 
qu'ils  prétendaient  avoir,  et  qu'ils  avaient  abusé 
des  arrêts  de  la  cour  pour  exercer  des  vexations 
contre  les  coiffeurs  et  qu'ils  leur  devaient  des 
dommages-intérêts  considérables. 

«  Par  les  talents  qui  nous  sont  propres,  s'écria 
l'avocat,  nous  donnons  des  grâces  nouvelles  à  la 
beauté  que  chante  le  pocte...  C'est  à  nous 
qu'appartient  la  dispositior    des  diamants,   dea 
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crûissanis  des  siillanes,  dos  aisrefto.-.  Le  pénf^rnl 
d'arniée  sait  (|iiol  fond  il  iloil  l'aire  sur  une  demi- 
lune  placée  en  avant.  Nous  sommes  aussi,  nous, 
des  ingénieurs,  des  généraux...  Et  avec  un  crois- 
sant bien  placé  sur  le  front  d'une  beauté,  il  est 
bien  difficile  que  l'ennemi  résiste... 

«  Les  fonctions  des  barbiers-perruquiers  sont 
bien  différentes  :  tondre  une  tête,  acheter  sa  dé- 
pouille, donner  à  des  cheveux  qui  n'ont  plus  de 
vie  la  courbe  nécessaire,  avec  le  fer  et  le  feu  ; 
les  tresser,  les  disposer  sur  un  simulacre  de 
bois,  employer  le  secours  d'un  marteau,  comme 
celui  du  peigne,  mettre  sur  la  tête  d'un  marquis 
la  chevelure  d'un  manant,  et  quelquefois  pis 
encore  ;  se  faire  payer  cher  la  métamorphose  ; 
barbouiller  des  figures  pour  les  rendre  plus  pro- 
pres ;  enlever  avec  un  acier  tranchant,  au  men- 
ton d'un  homme,  les  attributs  de  son  sexe,  bai- 
gner, éluver,  etc.,  ce  ne  sont  là  que  des  fonctions 
purement  mécaniques,  et  qui  n'ont  aucun  rap- 
port nécessaire  avec  l'art  que  nous  venons  de 
décrire.  » 

Ici,  l'avocat  exposa  avec  une  complaisance 
cruelle  l'inconvénient  invincible,  intolérable 
pour  les  dames,  de  la  main  routinière  et  pesante 
des  perruquiers  dont  il  examina  les  statuts  : 

«  L'art.  58  des  statuts,  invoqués  par  les  maî- 
tres perruquiers,  suffirait  seul  pour  faire  sentir 
la  différence  essentielle  qui  se  trouve  entre  les 
perruquiers  et  les  coiffeurs  des  dames,  et  la  sépa- 
ration profonde  qui  existe  entre  les  deux  profes- 
sions. 

«  Le  perruquier  a  une  matière  d'ouvrage,  et  le 
coiffeur  n'a  qu'un  sujet;  le  perruquier  travaille 
avec  les  cheveux,  le  coiffeur  sur  les  cheveux  ; 
le  perruquier  fait  des  ouvrages  de  cheveux,  le 
coiffeur  ne  fait  que  manier  les  cheveux  naturels, 
leur  donner  une  modification  élégante  et  agréa- 
ble ;  le  perruquier  est  un  marchand  qui  vend  sa 
matière  et  son  ouvrage,  le  coiffeur  ne  vend  que 
ses  services,  la  matière  sur  laquelle  il  s'exerce 
n'est  point  à  lui. 

«  D'après  ces  définitions,  l'article  cité  ne  pré- 
sentera point  d'équivoque  :  les  perruquiers  auront 
seuls  le  droit  de  faire  et  de  vendre  les  ouvrages 
de  cheveux,  tels  que  des  perruques  et  boucles 
factices  ;  il  sera  défendu  aux  autres  d'en  fabri- 
quer et  vendre,  à  peine  de  confiscation  desdits 
ouvrages,  cheveux  et  ustensiles  ;  mais  ils  ne  confis- 
queront pas  la  coiffure  naturelle  d'une  dame  qui 
n'aura  point  employé  leur  ministère,  parce  que 
cette  frisure  n'est  point  dans  le  commerce,  et 
parce  que  la  chevelure  qui  fait  ici  la  matière  de 
l'ouvrage  appartient,  par  ses  racines,  à  la  tête 
qui  la  porte.  Non,  les  gothiques  statuts  des  per- 
ruquiers n'ont  pu  ;égler,  prévoir,  embrasser  un 
art  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas.  » 

Un  murmure  approbateur  accueillit  la  plai- 
doirie de  M°  Vermeil.  L'avocat  adverse  se  leva 
pour  répliquer,  mais  la  cause  était  entendue,  La 


cour  en  délibéra  sans  dé-emparcr,-  et  quelques 
minules  après  un  arrêt  donna  gain  de  cause  aux 
coiffeurs  des  dames. 

M°  Vermeil  fut  porté  en  triomphe  jusfpi'au 
bas  du  grand  escalier,  et  quelques  jours  après  il 
recevait,  en  témoignage  de  souvenir  et  de  rer.on- 
naissance,  un  cadeau  dont  la  suscription  et  le 
choix  de  la  matière  le  firent  complaisamment 
sourire. 

C'était  un  coquet  démêloir  de  vermeil,  dans  un 
étui  de  même  métal,  sur  lequel  étaient  gravés  ces 
deux  vers  : 


A  l'avocat,  dont  le  nom  fait  mon  prix, 
Tous  les  coiffeurs  des  dames  de  Paris. 


Cette  affaire  des  coiffeurs  contre  les  perruquiers 
avait  fait  grand  bruit,  et  un  mémoire  très  plai- 
sant, que  nous  avons  sous  les  yeux,  avait  été  ré- 
digé par  M°  Bigot  de  la  Boissière,  et  répandu  à 
profusion  ;  il  est  intitulé  :  Mémoire  pour  les  cdéffeurs 
des  dames  de  Paris  contre  la  communauté  des  maî- 
tres barbiers,  perruriuiers ,  baigneurs,  étuvistes; 
mais  il  fut  supprimé  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté du  tribunal  devant  lequel  l'affaire  avait  été 
portée,  de  même  que  le  procès  de  M.  de  la  Clialo- 
tais,  qui  fut  prohibé  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères et  que  tout  le  monde  lisait  avec  avidité. 

Le  18  janvier,  il  y  eu  foule  à  la  Grève  pour 
voir  rouer  vifs  Etienne  Charles  et  François  Le- 
gros,  condamnés  pour  assassinat  d'un  nommé 
Régnier,  et,  le  i21,  pour  voir  périr  de  la  même 
façon  André-Etienne  Petit,  pour  vols  d'argenterie, 
et  François  Galois,  pourvoi  de  farine. 

Le  17  février,  fut  donné  aux  Tuileries,  dans  la 
galerie  de  la  Reine,  un  concert  au  profit  des 
écoles  gratuites  de  dessin,  qui  amena  une  grande 
afûuence  d'auditeurs.  Il  fut  très  tumultueux,  les 
organisateurs  n'ayant  pas  proportionné  le  nom- 
bre des  billets  d'entrée  avec  la  contenance  du 
local;  on  espérait  y  entendre  le  chanteur  en 
renom,  Geliotte,  et  M"°  le  Maure,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  parurent,  «  et  le  concert  a  été  ce 
qu'on  appelle  très  commun".  Toutefois,  le  sieur 
le  Comte,  vinaigrier  du  roi,  donna  3,000  livres 
au  profit  des  écoles  de  dessin. 

Le  18,  eut  lieu  l'inauguration  de  la  nouvelle 
salle  de  spectacle  ouverte  par  les  frères  Ruggieri, 
pour  faire  concurrence  à  celle  Torré;  elle  était 
construite  sur  le  boulevard  et  ne  contenait  que 
1,500  personnes;  elle  était  sous  la  direction  de 
l'Opéra,  qui  en  encaissait  les  bénéfices. 

L'abbé  Matherot  de  Preigney  et  Bourgeois  de 
Chateaublanc,  après  avoir,  en  1743,  inventé  les 
réverbères,  et  obtenu,  le  28  décembre  17-15,  le 
privilège  exclusif  de  l'éclairage  de  Paris,  croyaient 
avoiratteintles  dernièreslimitesderilluminalion  ; 
cependant  M.  de  Sartine  ayant  offert  une  ré- 
compense à  celui  qui  trouverait  le  meilleur  moyen 
d'éclairer  Paris  en  tonte  saison,  un  sieur  Bailly 
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proposa  une  sorte  de  lanternes  à  réflecteur,  qui 
succédèrent  à  celles  de  MM.  Matherot  et  Chateau- 
blanc;  mais  il  faut  croire  qu'on  s'était  trop  bàlc 
de  les  juger,  de  prime  abord,  supérieures  aux  au- 
tres, car  on  ne  tarda  pas  à  leur  découvrir  des 
défauts,  et  l'on  en  revint  aux  anciennes;  le 
30  avril  1769,  une  compagnie,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  M.  Bourgeois  de  Chatcaublanc,  obtint 
pour  vingt  ans  le  privilège  d'éclairer  Paris  au 
moyi'U  da  3,500  lanternes,  fournissant  7,000  becs 
de  lumière,  moyennant  le  prix  annuel  de 
305,000  livres.  11  se  chargeait  de  la  fourniture  des 
ajiparcils  et  de  l'entretien,  ainsi  que  de  la  substi- 
tution de  ses  réverbères  à  ceux  posés  i)ar  le  sieur 
Bailly  ;  de  plus,  il  fournissait  le  luminaire  et 
payait  les  allumeurs.  Cet  éclairage  devait  durer 
toute  l'année,  suivant  les  degrés  de  lune,  et  jus- 
qu'à trois  heures  du  matin. 

Ce  fut  alors  qu'on  publia  à  Paris  une  pièce  de 
vers  de  très  médiocre  composition,  mais  qui  n'en 
obtint  pas  moins  un  succès  d'actualité;  elle  était 
intitulée  :  Plainte  des  filous  et  écumeurs  de  bourses 
à  nos  seigneurs  les  réverbères.  Elle  contenait 
l'éloge  de  l'administration  du  lieutenant  de  po- 
lice de  Sartine,  qui  contribua  à  cette  augmenta- 
tion de  lumière. 

Si  les  Parisiens  furent  satisfaits  de  voir  la  ville 
mieux  éclairée  qu'auparavant,  en  revanche  ils 
se  montrèrent  très  mécontents  d'apprendre  que 
l'on  se  proposait  de  bâtir  sur  les  hémicycles  qui 
couronnaient  les  piles  du  Pont-Neuf,  et  d'installer 
dansces  pavillons,  quelques-uns  de  cesmarchands 
qui,  depuis  la  disparition  des  petites  boutiques 
mobiles ,  ne  trouvaient  plus  à  se  loger  sur  le 
Pont-Neuf.  On  avait  eu  soin  d'annoncer  que  les 
loyers  des  pavillons  seraient  perçus,  non  par  les 
gens  du  roi,  mais  par  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  au  profit  de  ses  pauvres. 

Le  peuple  ne  voyait  là  que  la  suppression  de 
l'air  et  de  la  perspective  qui  lui  plaisait  tant  sur 
le  Pont-Neuf;  il  protesta  contre  la  déclaration 
royale  du  24  mars  1759,  qui  avait  autorisé  cette 
construction. 

De  son  côté,  l'Académie  fit  circuler  des  es- 
tampes montrant  les  pavillons  construits,  et  au 
bas  desquelles  on  lisait  :  «  Projet  pour  la  cons- 
struction  des  guérites  décorées  que  Sa  Majesté  a 
permis  à  son  Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  dans  les  demi-lunes  du  Pont-Neuf, 
en  1769.  Ces  estampes  font  voir  que,  loin  de  défi- 
gurer ce  beau  pont,  ces  guérites  ne  peuvent  que 
contribuer  à  son  embellissement.  » 

Les  choses  traînèrent  en  longueur,  et  l'on  espé- 
rait que  ce  projet  ne  serait  jamais  mis  à  exécu- 
tion, mais  il  fut  repris  en  1775,  et  les  pavillons 
furent  construits  en  1776,  nous  l'avons  dit. 

A  propot  du  Pont-Neuf,  ce  fut  aussi  en  1769 
qu'une  compagnie  obtint  (le  6  septembre)  un 
privilège  exclusif  pour  louer  des  parasols  à  ceux 
qui  craignaient  d'être  iucoinniudés  par  le  soleil 


en  traversant  le  pont;  le  prix  de  louage  était  de 
deux  liards;  on  prenait  son  parasol  dans  un  bu- 
leau  établi  à  une  des  extrémités  du  pont  et  on 
le  rendait  à  l'autre  bout. 

Les  Mémoires  secrets  paWsnt  aussi  d'une  autre 
invention  dont  le  plan  avait  été,  dit-on,  conçu 
par  M.  de  Laverdy,  contrôleur  général  :  «  c'étoit 
d'établir  des  brouettes  à  demeure,  à  différents 
coins  des  rues,  où  il  y  auroit  des  lunettes  qui  se 
trouveroient  prêtes  à  recevoir  ceux  que  des  be- 
soins urgents  presseroient  tout  à  coup.  Les  en- 
trepreneurs promcttoient  de  rendre  une  somme 
au  trésor  royal,  ce  qui  tournoit  l'afl'aire  en  un 
iiniiôt  digne  d'être  assimilé  à  celui  que  Vespasien 
avoit  mis  sur  les  urines  des  lloniains.   » 

On  |)rétendit  que  c'était  une  dérision,  et  qu'un 
plaisant  anonyme  avait  voulu  mystifier  le  mi- 
nistre; cependant  il  est  bon  d'ajouter  que  le  mol 
brouette  signifie  une  petite  voiture,  sorte  de 
chaise  à  porteurs  fermée,  et  qu'en  conséquence  il 
s'agissait  donc  d'installer  de  petits  cabinets  d'ai- 
sances; l'idée  fut  reprise  plus  tard  et  perfectionnée 
lorsqu'on  inventa  les  cabinets  inodores;  mais, 
vers  1845,  on  a  pu  voir,  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, des  cabinets  de  ce  genre  traînés  par  un 
homme,  qui  s'arrêtait  lorsqu'on  lui  en  faisait  le 
signe;  on  montait  dans  son  cabinet  roulant,  qui 
demeurait  alors  stationnaire,  et,  après  qu'on  en 
était  sorti,  l'homme  recommençait  à  traîner  son 
espèce  de  citadine,  en  cherchant  pratique;  disons 
cependant  que  ces  cabinets  mobiles  disparurent 
après  une  très  courte  apparition. 

Le  27,  on  roua  vif  un  sieur  Broussin,  accusé 
d'assassinat  et  de  vol,  et  il  y  eut  une  grande 
affluence  à  ce  supplice. 

On  vit,  en  1769,  le  roi  accorder  la  décoration 
de  Saint-Michel  (ruban  noir)  comme  récompense 
du  talent;  en  mai,  il  nomma  chevaliers  de  l'ordre 
le  médecin  Bouvard  et  le  sculpteur  Pigalle. 

On  s'amusa  à  Paris,  pendant  ce  mois,  d'une 
aventure  assez  singulière  survenue  à  un  vieil 
avare  qui  habitait  la  rue  Saint-Dominique  ;  il 
était  allé  passer  quelques  jours  à  la  campagne, 
laissant  son  logis  à  la  garde  d'une  vieille  gouver- 
nante en  laquelle  il  avait  toute  confiance;  le  len- 
demain, celle-ci  vit  entrer  des  gens  de  justice  en 
robe,  qui  lui  apprirent  que  son  maître  était  mort 
et  qu'ils  venaient  ap|)Oser  les  scellés;  ils  allèrent 
au  secrétaire,  dans  lequel  ils  trouvèrent  18,000 
livres  en  or,  des  bijoux,  de  l'argenterie,  etc. 
Tout  à  sa  douleur,  la  gouvernante  refusa  d'être 
gardienne  des  scellés,  et  le  commissaire  se 
chargea  alors  de  conserver  les  18,000  livres  et 
les  autres  objets  de  valeur,  dont  il  lui  donna  le 
reçu,  puis  il  emporta  le  tout.  Quelques  jours  plus 
tard,  l'avare  rentrait  chez  lui  et  apprenait  avec 
stupéfaction  ce  qui  s'était  passé.  On  sut  alors  que 
le  prétendu  commissaire  et  ses  acolytes  n'étaient 
que  d'audacieux  filous  qui  avaient  profité  de  son 
absence  pour  s'emparer  de  ce  que  le  bonhomme 
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possédait.  On  fit  des  recherches,  mais  on  ne  dé- 
couvrit rien. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  12  mai,  et  des  let- 
tres patentes  expédiées  le  même  jour,  prescrivi- 
rent au  sieur  de  Boullogne,  conseiller  du  roi,  in- 
tendant des  finances,  et  au  lieutenant  général  de 
police,  de  faire  l'acquisition  de  terrains  et  mai- 
sons sis  au  Roule,  pour  former  l'emplacement 
nécessaire  à  la  construction  de  la  nouvelle  église 
paroissiale  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe 
du  Roule.  L'architecte  Chalgrin  fut  chargé  de  la 
direction  des  travaux,  qui  ne  furent  terminés 
qu'en  1784. 

Cette  église  doit  être  comptée  au  nombre  des 
meilleurs  ouvrages  de  cet  architecte;  elle  pré- 
sente la  forme  des  anciennes  basiliques  chré- 
tiennes. Le  portail,  élevé  sur  un  perron  de  sept 
marches,  est  orné  de  quatre  colonnes  d'ordre 
dorique  romain,  soutenant  un  fronton  triangu- 
laire, dans  lequel  Duvet  a  sculpté  la  Religion  et 
ses  attributs.  Sous  le  portail  est  un  porche  qui 
établit  communication  avec  la  nef  et  les  bas-côtés, 
dont  elle  est  séparée  par  six  colonnes  ioniques. 
Le  maître-autel,  isolé  ù  la  romaine,  s'élève  sur 
quelques  marches  au  fond  du  sanctuaire,  à  l'ex- 
trémité de  chacun  des  deux  bas-côtés;  à  droite  et 
à  gauche  du  chœur  se  trouvent  deux  chapelles, 
dont  l'une  est  dédiée  à  la  Vierge,  et  l'autre  à 
saint  Philippe.  Au-dessus  de  l'ordre  intérieur 
règne,  dans  toute  la  longueur  de  l'église,  une 
voûte  ornée  de  caissons,  et  éclairée  à  chaque  ex- 
trémité par  de  grands  vitraux;  elle  fut  construite 
en  sapin,  d'après  le  procédé  de  Philibert  Delorme  ; 
elle  a  été  repeinte,  vers  1860,  en  caissons.  La 
chapelle  de  la  Vierge,  au  chevet  de  l'église,  fut 
construite  en  1844.  L'église  fut  agrandie  sous  le 
second  empire.  On  y  voit  un  bon  tableau  de 
Degeorge,  le  Martyre  de  saint  Jacques.  M.  T.  Chas- 
sériau,  chargé  de  décorer  la  coupole  de  l'hémi- 
C3cle,  y  a  exécuté  une  descente  de  croix.  Les 
peintures  de  la  chapelle  de  la  Vierge  sont  de 
M.  Jacquand. 

On  solennisait  autrefois,  à  celte  église,  le 
16  août,  la  fête  de  saint  Frambould,  solitaire  du 
pays  du  Maine,  qui  était  considéré  comme  second 
patron. 

Un  simple  vol  de  linge  était  encore  puni  de  la 
peine  capitale,  car  nous  voyons,  au  22  août,  Jean 
Brouage  roué  vif  pour  ce  crime. 

En  attendant  qu'on  se  servit  de  la  locomotion 
à  vapeur  on  l'inventait;  on  fit,  le  23  octobre  1769, 
l'evpériencc  «  d'une  machine  singulière,  qui, 
adaptée  à  un  chariot,  devoit  lui  faire  parcourir 
l'espace  de  deux  iieues  en  une  heure,  sans  che- 
vaux, mais  l'événement  n'a  pas  répondu  à  ce 
qu'on  se  promettoit;  elle  n'a  avancé  que  d'un  quart 
de  lieue  en  60  minutes.  Cette  expérience  a  été 
faite  en  présence  de  M.  de  Giibeauval,  lieutenant 
générai  à  l'Arsenal.  »  On  lit,  dans  les  Mémoires 
secrets  du  1^'  décembre  :  «La machine  pour  faire 


aller  un  chariot  sans  chevaux,  est  de  M.  de  Gri- 
beauval;ona  réitéré  dernièrement  l'expérience 
avec  plus  de  succès,  mais  pas  encore  avec  tout 
celui  qu'il  a  lieu  de  s'en  promettre  ;  il  est  question 
de  la  perfectionner.  La  machine  est  une  machine 
à  feu.  I) 

Le  20  novembre  on  reparle  à  nouveau  de  cette 
machine  «  pour  le  transport  des  voitures,  et  sur- 
tout de  l'artillerie,  dont  M.  de  Gribeauval,  offi- 
cier en  cette  partie,  avoit  fait  des  expériences, 
qu'on  a  perfectionnéesdepuis,  au  point  que,  mardi 
dernier,  la  môme  machine  a  traîné,  dans  l'Ar- 
senal, une  masse  de  cinq  milliers  servant  de 
socle  à  un  canon  de  48,  du  même  poids  à  peu 
près,  et  a  parcouru  en  une  heure  cinq  quarts  de 
lieue.  La  même  machine  doit  monter  sur  les 
hauteurs  les  plus  escarpées  et  surmonter  tous  les 
obstacles  de  l'inégalité  des  terreins  ou  de  leur 
affaissement.  » 

Seulement,  ce  que  les  Mémoires  secrets  ne  di- 
sent pas,  c'est  que  l'invention  du  chariot,  cabriot 
ou  fardier  à  vapeur  est  due,  non  à  Gribeauval, 
mais  à  l'ingénieur  lorrain  Joseph  Cugnot,  qui  la 
trouva,  et  Gribeauval  ne  fit  que  chercher  à  la 
produire,  ainsi  que  l'a  constaté  Edouard  Fournier 
dans  son  Vieux  Neuf.  «  Gribeauval  fut  émerveillé 
de  la  découverte  et  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
la  mettre  à  l'épreuve,  sous  l'inspection  de  Planta, 
officier  suisse,  qui  avait  lui-même  fait  l'essai 
d'une  machine  pareille,  de  sa  projji'e  invention.  » 

Au  reste,  M.  de  Gribeauval  était,  de  son  côté, 
un  inventeur  de  mérite,  et,  le  8  juillet  1769,  le 
Journal  de  Paris  cite  une  autre  invention,  dont  il 
fit  aussi  l'essai  à  l'Arsenal,  et  qui  fut  adoptée  : 
celle  du  grain  de  lumière,  morceau  de  mêlai  percé 
d'un  trou  pour  conduire  le  feu  dans  l'intérieur  de 
la  pièce  d'artillerie,  moins  fusible  que  le  bronze 
vissé  à  froid  dans  la  pièce  et  facilement  rempla- 
çable. 

Pour  en  revenir  au  chariot  à  vapeur,  «  un  peu 
de  rapidité  de  plus,  un  peu  de  violence  de  moins, 
continue  M.  Edouard  Fournier,  et  la  locomotive 
à  vapeur  était  trouvée  ;  mais  quoi  que  pussent  faire 
Cugnot  et  Gribeauval,  ces  deux  résultats  ne  fu- 
rent pas  obtenus  ;  la  machine,  construite  par 
Brézin,  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de  20,000  li- 
vres, dut  être  abandonnée.  » 

Edouard  Fournier  oublie  de  mentionner  que 
trois  ans  plus  tard  elle  revint  sur  l'eau,  car  on  lit 
encore  dans  les  Mémoires  secrets  du  27  mai  1773  : 
«  On  peut  se  rappeler  qu'il  y  a  près  de  trois  ans, 
on  avoit  adapté  à  un  chariot  une  machine  à  feu, 
au  moyen  de  quoi  on  pouvoit  transporter  de 
l'artillerie  avec  beaucoup  de  célérité,  que  les 
expériences  s'en  firent  à  l'Arsenal  quelque  temps 
avant  l'exil  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  sous  l'ins- 
pection de  M.  de  Gribeauval,  lieutenant  général. 
Des  gens  intelligents  viennent  d'adapter  cette  ma- 
chine à  un  bateau  qui  pourra,  sans  le  secours  des 
chevaux,  remonter  la  rivière  à  très  peu  de  frais.  » 
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J.es  Parisieu8  fureul  satisfaits  Je  voir  la  ville  mieux  éclairée  qu'auparavant.  (Page  6ài,  cul.  1.) 


On  y  avait  adapté  des  roues  latéralos,  et  l'Aca- 
démie des  science.s  fut  chargée  de  l'aire  un  rap- 
port sur  cette  expérience  qui  ne  réussit  pas  non 
plus  complètement,  car  quelque  temps  après,  la 
machine  à  feu  fut  d.^finitivemont  mise  au  rebut 
sous  un  hangar.  Toutefois,  en  l'an  VI,  elle  fut 
soumise  à  une  nouvelle  épreuve,  Coulomb,  Perler, 
Prony  et  le  général  Bonaparte  furent  charges  de 
l'examiner  et  en  constatèrent  la  puissance  dans 
une  note  qu'ils  publièrent  à  cet  effet  dans  les 
procès  verbaux  de  Tlnslilut  ;  ils  déclarèrent  même 
que  cette  machine  était  un  très  utile  achemine- 
ment vers  le  meilleur  moyen  d'appliquer  la  va- 
peur au  transport  des  fardeaux,  mais  ce  fut  tout. 

Quant  à  Cugnot,  la  Révolution  lui  enleva  les 
COO  francs  de  pension  que  le  gouvernement  de 


Louis  XV  lui  avait  accordés  à  titre  de  récompense 
pour  son  invention,  et  il  mourut  pauvre  quelques 
années  plus  tard. 

Le  8  décembre,  à  l'Opéra  un  spectateur  s'en- 
thousiasma sur  la  danse  de  mademoiselle  Asselin; 
son  voisin,  au  contraire,  la  trouvait  détestable  ;  cha- 
cun soutenait  son  avis  avec  opiniâtreté.  Ala  der- 
nière reprise  le  détracteur  de  la  danseuse  s'écria 
qu'il  fallait  être  bien  bête  pour  l'admirer.  Son 
adversaire  ne  pouvait  tolérer  une  telle  injure  ;  tous 
deux  sortirent  et  mirent  l'épée  à  la  main;  l'un 
d'eux  resta  sur  le  pavé.  C'était  un  officier  nommé 
Hooke.  Quant  à  l'autre,  il  s'esquiva  prudem- 
ment. 

Inutile  d'ajouter  que  ce  duel  grandit  considé- 
rablement la  réputation  de  mademoiselle  Asselin, 
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que  toiiU's  ses  camarades  regardèrenl  avec  envie 
en  souhaitant  être  l'objet  d'une  pareille  afTaire. 

Il  y  eut  peu  de  temps  après  du  desordre  au 
))arterre  de  la  Comédie  et  une  dizaine  de  pertur- 
lialeurs  furent  envoyés  au  For-l'F^véque.  Le  roi 
rendit,  le  25  décembre  1709,  l'arrêt  suivant  : 

((  Défend  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qui  assistent 
à  ces  spectacles  et  particulièrement  à  ceux  qui  se 
placent  au  parterre,  d'y  commettre  aucun  désor- 
dre, soit  en  entrant,  soit  en  sortant,  de  crier  ou 
de  faire  du  bruit  avant  que  le  spectacle  commence 
et  dans  les  entractes,  de  siffler,  faire  des  huées, 
avoir  le  chapeau  sur  la  tête  et  interrompre  les 
acteurs  pendant  les  représentations  de  quelque 
manière  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
sous  peine  de  désobéissance;  fait  pareille  défense 
sous  les  mêmes  peines  à  toutes  personnes  de 
s'arrêter  dans  les  coulisses  qui  servent  d'entrée 
au  théâtre  et  hors  l'enceinte  des  balustrades  qui 
y  sont  posées. 

«  Défend  Sa  Majesté  à  tout  domestique  portant 
livrée,  sans  aucune  réserve  ni  exception,  ni  dis- 
tinction, d'entrer  à  l'Opéra  ou  aux  Comédies 
même  en  payant,  d'y  commettre  aucune  violence 
ni  indécence  aux  entrées  ou  environs  des  salles  de 
représentations,  sous  telles  peines  qu'elle  jugera 
convenables. 

«  Ordonne  Sa  Majesté  d'emprisonner  les  con- 
trevenants, défendant  à  toutes  personnes,  telles 
qu'elles  puissentètre,  officiers  de  Sa  Majesté  ou 
autres,  de  s'opposer  directement  ou  indirecte- 
ment à  ce  qui  est  ci-dessus  ordonné,  d'empêcher 
par  la  force  ou  autrement  que  ceux  qui  y  contre- 
viendraient ne  soient  arrêtés  et  conduits  en  pri- 
son, etc.  n 

A  partir  de  ce  jour  les  représentations  théâ- 
trales cessèrent  d'être  troublées,  et  le  For-l'Évê- 
que  commença  à  ne  plus  recevoir  que  de  très 
rarey  prisonniers,  en  attendant  qu'il  fût  sup- 
primé. 

Plusieurs  importants  travaux  d'édilité  furent 
entrepris  en  1769  nous  allons  les  résumer. 

Lettres  patentes  du  22  avril  :  «  L'ouverture  du 
nouveau  boulevard  aboutissant  à  la  rivière,  ayant 
rendu  le  quai  hors  Tourneile  extrêmement  fré- 
quenté, et  ce  quai  formant  aujourd'hui  un  des 
débouchés  les  plus  importants  de  la  ville,  le 
commerce  de  vins  qui  s'y  fait  étant  d'ailleurs 
très  actif,  ce  quai  ne  se  trouve  pas  avoir  une  lar- 
geur suffisante;  pourquoi  nous  ordonnons  qu'il 
sera  élargi  dans  toute  sa  longueur,  en  prenant 
sur  les  maisons  qui  le  bordent  le  terrain  néces- 
saire, de  manière  qu'il  ait  partout  8  toises  de 
largeur  pour  la  voie  publique  et  qu'il  soit  d'un 
alignement  droit  depuis  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Bcrnard  jusqu'à  la  rue  de  Seine.  »  Le  quai  Saint- 
Bernard  était  anciennement  le  vieux  chemin 
d'Ivry;  sa  nouvelle  dénomination  lui  lut  donnée 
en  raison  de  sa  proximité  avec  le  couvent  des 
Bernardins. 


On  commença  près  l'hôpital  général  (Salpè- 
trière)  les  travaux  d'un  bassin  propre  à  mettre 
les  bateaux  du  commerce  à  l'abri  des  glaces  et  des 
débordcMients.  L'emplacement  était  vaste,  son 
]>lan  présentait  une  demi-lune  d'environ  100  toises 
de  rayon  qui  n'était  séparée  de  la  Seine  que 
par  un  chemin  de  halage.  Aux  deux  extrémités 
de  cette  demi-lune,  deux  ouvertures,  couvertes 
par  deux  ponts,  devaient  y  introduire  les  eaux  de 
la  Seine,  o  Déjà  le  terrain  était  creusé  tout  autour, 
dit  Dulaure,  des  talus  dessinaient  le  plan  de  la  gare 
et  au-dessus  d'une  terrasse  revêtue  de  maçon- 
nerie, s'élevait  un  bâtiment  solidement  construit 
destiné  à  l'administration  de  cette  gare.  Ce  pro- 
jet, qui  avait  toutes  les  apparences  de  l'utilité,  et 
dont  l'exécution  était  fort  avancée  fut  abandonné 
parce  que  le  Parlement  refusa  d'enregistrer  les 
lettres  patentes  qui  autorisaient  cette  construc- 
tion et  fit  même  des  remontrances  à  ce  sujet. 
Pendant  près  de  trente  ans  ce  terrain  est  resté 
inutile,  désert  et  sans  culture  ;  depuis  la  Révolu- 
tion seulement,  on  a  commencé  à  y  établir  des 
guinguettes.  «  C'est  aujourd'hui  la  naissance  de 
la  gare. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  du  2o  août 
porta  :  «  Le  chemin  ou  ruelle  dite  des  Gourdes 
formant  aujourd'hui  une  voie  sinueuse  entre  les 
marais  et  qui  communique  de  la  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Honoré  dans  la  grande  allée  des 
Champs-Elysées  sera  élargi  pour  former  une  rue 
dite  du  Cotisée,  laquelle  aura  trente  pieds  de 
largeur  et  sera  dirigée  d'une  seule  ligne  droite 
dans  toute  sa  longueur,  etc.  »  Cet  arrêt  fut  enre- 
gistré au  bureau  de  la  ville  le  5  septembre  sui- 
vant, et  l'on  commença  aussitôt  après  à  tracer 
la  rue,  mais  on  ne  bâtit  qu'en  1810.  Son  nom  lui 
vint  de  la  proximité  du  Colisée  dont  nous  avons 
parlé. 

Autre  arrêt  du  18  septembre  :  t  Sur  ce  qui  a 
représenté  au  roi  étant  en  son  conseil ,  qu'il  n'y 
a  point  de  rue  de  traverse  qui  communique  de 
celle  de  Saint-Dominique  à  celle  de  Grenelle  dans 
le  quartier  du  Gros-Caillou,  qu'il  en  résulte  jour- 
nellement des  retardements  dans  l'administration 
des  secours  spirituels  ou  temporels  qu'il  convient 
de  donner  aux  malades,  etc.,  que  le  véritable  et 
unique  moyen  de  prévenir  les  accidents  qui  pour- 
roient  en  résulter  seroit  d'ouvrir  une  rue  dans  l'en- 
droit qui  seroit  jugé  le  plus  convenable  entre  la 
rue  Saint-Dominique  et  celle  de  Grenelle,  afin 
que  l'on  pût  facilement  communiquer  d'un  lieu  à 
l'autre,  etc.  Le  roi  étant  en  son  conseil  a  ordonné 
et  ordonne  qu'il  sera  ouvert  une  rue,  terrain  du 
Gros-Caillou,  fauxbourg  Saint-Germain,  sur  la 
masse  d'héritage  étant  entre  les  rues  Saiiit-Domi- 
que  et  de  Grenelle  à  prendre  en  ligne  droite  de  la 
rue  Saint-Dominique  entre  lec  possessions  des 
hériuers  Lefranc  et  Roussin  et  celles  du  nommé 
Godefroy  à  la  rue  de  Grenelle,  entre  les  posses- 
sions du  sieur  Petit  et  celles  du  sieur  Housset  et 
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de  vingt-quatre  pieds  de  largeur,  laquelle  rue  sera 
nommée  rue  de  la  Comète.  »  Cet  arrùt  fut  con- 
firmé par  lettres  patentes  du  25  avril  1770,  néan- 
moins In  rue  ne  fut  faite  qu'en  1775. 

Le  22  avril  le  roi  signa  des  lettres  patentes  por- 
tant qu'il  serait  construit  un  quai  «  au-devant  de 
la  place  que  nous  avons  agréée  par  nos  lettres  pa- 
tentes du  21  juin  1757,  à  l'effet  de  répondre  à  la 
décoration  de  ladite  place  et  contribuer  à  la 
siireté  de  la  route  de  Versailles,  etc.  »  Son  mur  de 
lerrrasse,  disent  MM.  Lazare,  entrepris  sous  le 
Directoire,  ne  fut  achevé  que  sous  l'Empire.  Ce 
quai  doit  gon  nom  à  la  porte  de  la  Conférence 
démolie  vers  1730. 

La  construction  de  deux  autre?  quais,  celui  du 
Marché-Neuf  et  celui  des  Ursins,  fut  ainsi  ordonnée 
par  lettres  patentes  du  même  jour,  u  Les  maisons 
qui  sont  ù  la  suite  du  pont  Saint-Michel,  du  côté 
du  marché  neuf  seront  démolies  et  supprimées  etc. 
Il  sera  aussi  fait  aux  maisons  ayant  face  sur  le 
Marché-Neuf,  le  retranchement  nécessaire  pour 
les  mettre  en  ligne  droite,  depuis  l'encoignure 
de  la  rue  de  la  Barillerie  jusqu'à  l'église  Saint- 
Germain  le  Vieil  ».  Ces  lettres  restèrent  sans  efl'et, 
et  ce  ne  fut  que  le  7  juillet  1807  qu'un  décret 
de  Napoléon  1"  ordonna  la  démolition  des 
maisons  domaniales  et  autres  qui  couvraient  le 
pont  Saint-Miclu'l  ainsi  que  celles  en  retour  sur 
le  Marché-Neuf  et,  que  le  quai  fut  formé.  A  l'é- 
gard du  quai  des  Ursins,  les  lettres  patentes 
portaient  :  «  Il  sera  ouvert  un  nouveau  quai  ap- 
pelé le  quai  des  Ursins,  depuis  la  descente  du 
pont  Notre-Dame,  du  côté  de  Saint-Denis  de  la 
Chartre  jusqu'au  pont  de  pierre  dont  la  cons- 
truction a  été  ordonnée.  La  rue  Saint-Pierre- 
aux-Bœufs  sera  alignée,  élargie  et  prolongée 
depuis  le  parvis  Notre-Dame  jusqu'à  son  débou- 
ché sur  ledit  quai.  »  Ces  diverses  améliorations 
ne  furent  point  exécutées  à  celte  époque,  et  ce 
fut  le  29  vendémiaire  an  XII  que  le  gouvernement 
de  la  Réjmblique  arrêta  qu'il  serait  procédé  sans 
délai  aux  travaux  nécessaires  pour  l'établisse- 
ment d'un  quai  entre  le  pont  Notre-Dame  et 
celui  de  la  Cité,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
L'année  suivante  on  abattit  les  maisons  de  la  rue 
Basse  des  Ursins  et  d'Enfer  qui  longeaient  la 
rivière  et  les  travaux  du  quai  Napoléon  commen- 
cèrent. Us  s'arrêtèrent  et  furent  repris  en  exé- 
cution d'un  décret  du  11  mars  1808.  En  1816  on 
le  nomma  quai  de  la  Cité  ;  le  26  janvier  1834,  il 
reprit  le  nom  de  quai  Napoléon;  aujourd'hui, 
on  l'appelle  le  quai  aux  Fleurs. 

Enfin  les  mêmes  lettres  patentes  du  22  avril 
prescrivaient  l'achèvement  du  parvis  Notre- 
Dame  :  «  La  place  étant  au-devant  de  l'église  mé- 
tropolitaine sera  achevée  et  élargie  du  côté  de 
l'Hôtel-Dieu,  comme  elle  l'est  du  côté  opposé  ; 
en  conséquence,  la  chapelle  et  les  portions  du 
bâtiment  dudit  Hôtel-Dieu  qui  occupent  l'em- 
placement à  ce  nécessaire  seront  démolis,  et  sera 


construit  un  nouveau  bâtiment  dans  une  ilispusi- 
tion  symétrique  avec  l'hôpital  des  Enfants  trou- 
vés, pour  donner  en  môme  tems  à  la  rue  Notre- 
Dame  la  largeur  convenable.  >>  Il  en  fut  de  cet 
arrêt  comme  des  précédents,  rien  ne  fut  fait,  et 
ce  ne  fut  que  dans  la  séance  du  21  brumaire 
an  II  que  le  conseil  général  de  la  commune  de 
Paris,  ordonna  que  la  place  fût  régularisée  et 
nommée  parvis  de  la  Raison.  Naturellement  cette 
dénomination  disparut  avec  la  Ili'publique,  et  la 
place  reprit  son  nom  de  parvis  Nuire-Dame  (ju'elle 
a  conservé  depuis. 

Enfin,  toujours  à  la  date  du  22  avril,  «  la  place 
du  Palais-Royal  sera  élargie  par  la  suppression 
de  plusieurs  maisons  du  côté  des  Quinze-Vingts, 
et  il  sera  formé  un  pan  coupé,  tant  à  cet  angle 
qu'à  celui  de  la  rue  Froid-Manteau  sur  la  rue 
Sainl-Hiinoré.  Le  Chàteau-d'Kau  qui  est  devant 
le  Palais-Royal  sera  aussi  supprimé  pour  l'a- 
grandissement de  ladite  place,  au  lieu  duquel 
il  sera  simplement  construit  une  fontaine  publi- 
que en  face  de  la  principale  entrée  du  Palais- 
Uoyal  »  ;  de  nouvelles  lettres  patentes  en  date 
du  7  août  suivant,  enregistrées  au  Parlement  le 
29,  déterminèrent  la  décoration  uniforme  de  la 
place,  dont  les  façades  durent  être  exécutées  en 
pierre.  Les  constructions  furent  terminées  en 
1776.  Quant  au  Chàteau-d'Eau  il  ne  disparut 
(ju'après  la  révolution  de  1848,  et  la  place  du 
Palais-Royal  changea  complètement  de  physio- 
nomie lors  de  l'achèvemeut  du  Louvre  et  du  pro- 
longement de  la  rue  de  Rivoli. 

Ce  fut  aussi  à  la  fin  de  1769,  que  fut  ouvert  le 
passage  Damois,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la 
CourDamoye,  bien  que  celui  qui  en  fut  le  créa- 
teur et  le  proprétaire  s'appelât  Damois. 

Des  lettres  patentes  du  roi  furent  signées  le 
13  novembre  1770,  pour  le  rachat  des  boues  et 
lanternes,  «  Sa  Majesté  s'étanl  déterminé  à  faire 
éclairer  de  nouveaux  emplacements  et  de  nou- 
velles rues  et  à  en  ordonner  le  nettoyemmcnt 
ainsi  qu'à  augmenter  le  nombre  des  pompes... 
En  conséquence,  veut  Sa  Majesté  qu'il  soit  in- 
cessamment arrêté  des  rôles  des  sommes  que 
chacun  des  propriétaires  des  maisons,  édifices, 
boutiques,  échoppes,  places  et  jardins  situés 
dans  les  nouveaux  emplacements  et  nouvelles 
rues  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  même  au 
Gros-Caillou,  doivent  payer  pour  le  rachat  des 
boues  et  lanternes  dont  ils  sont  tenus. 

Il  y  eut  pendant  l'année  17G9,  à  Paris,  9,971 
baptêmes  de  garçons  et  9,474  de  filles,  ce  qui 
donne  un  total  de  naissances  de  19,443.  On 
compta  4,860  mariages  et  18,427  décès  ainsi  ré- 
partis, 9,700  hommes  mariés  ou  célibataires, 
8,727  femmes  ou  filles. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  s'éleva  à  6,426 
dont  3,234  garçons  et  3,172  filles. 

Terminons  l'historique  de  celte  année  par  le 
relevé  des  gens  qui  furent  envoyés  à  la  Bastille 
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dciniis  le  28  février  17G8,  jour  auquel  y  fui  écroué 
un  sieur  Brioy  ;  il  en  soitit  le  13  septembre  pour 
êlrc  mis  à  Bicélre.  —  Le  3  juin,  Fonfreide,  dit 
Lambert;  exile  à  Torigny,  le  14 septembre  1772. 
—    1"^  juillet ,  Delaunay,   envoyé  à  Bicêtre  le 

26  juin  1769.  —  27  juillet,  de  Gavaros,  sorti  le 
19  mars  1771.  —  7  août,  Guéry,  sorti  le  12  sep- 
tembre ;  sa  femme  fut  arrêtée  le  8  aoi^t  et  relâ- 
chée le  13  septembre  :  le  13  août  on  avait  placé 
près  de  ces  prisonniers  un  mouton  appelé  ^lahu- 
del.  —  lo  août  Bremard,  sorti  14  septembre.  — 
24  septembre,  Poncet  de  la  Rivière  et  Jacques 
Louis,  son  nèsre,  sortis  le  18  octobre.  — 17  novem- 
bre, Prevot,  transféré  à  Vincennes  le  14  octobre 
1769.  —  18  novembre,  femme  Belouin  transférée 
le  4  décembre  à  Thùpital.  —  22  novembre,  Mel- 
let  sorti  15  mai  1769.  —  14  décembre,  Ormansé, 
sorti  12  aoiit  1769.  —  27  décembre,  Catherine 
Roland,  se  disant  marquise  de  Fray,  sortie  le 
23  janvier  1769.  —  Laurent  Duché  se  disant  mar- 
quis Duché,  et  Brun,  son  domestique,  sortis  le 

27  février  1769,  avec  injonction  de  sortir  du 
royaume.  —  1769,  23  février,  Thérèse  Julie  de 
Brancourt,  sortie  le  13  avril.  —  4  mars,  le  soi- 
disant  comte  de  Marsan,   transféré  à  Bicêtre  le 

27  mai.  —  13  mars,  le  Grée  de  la  Ferrière,  sorti  le 

28  septembre,  avec  injonction  d'aller  à  Saint-Do- 
mingue. —  29  mars,  Valcroissant,  exilé  en  pro- 
vince le  30  avril.  —  7  avril,  Marie-Louise  Puris 
dite  Blondin,  sortie  le  17  juillet,  exilée  avec  son 
père  et  sa  mère  à  Vendôme.  —  24  avril,  la  dame 
Puris,  sortie  le  15  juillet.  —  23  juin,  Violette 
transféré  à  un  port  de  mer  le  14  décembre,  afin 
d'être  embarqué  pour  Saint-Domingue.  —  La 
Marque,  transféré,  comme  le  précédent,  le  même 
jour.  —  15  juillet,  Gressier,  parti  pour  Rochefort 
le  17  ;  Marcel,  id.,  le  18  ;  Taveau  de  Chambrun, 
id.,  le  17;  Léger,  id.  ;  Jousse  de  Champremeaux, 
id.,  le  18;  le  Tort,  id.  ;  Colleux  de  Longpré,  id.  ; 
Dufour,  id.,  le  17;  Jauvin,id.,  le  8;  Maignol,  id., 
De  Longpré  de  Balizières,  id.,  le  18.  Ces  onze  pri- 
sonniers furent  embarqués  sur  la  frégate  l'Isis 
pour  Saint-Domingue.  —  22  août,  Faure  De 
Beaufort,  sorti  le  2  mars  1770.  —  de  la  Saune, 
transféré  le  4  février  1770  au  For-l'Évêque.  —  de 
la  Chaise,  sorti  le  10  octobre.  —  23  août,  Fran- 
çois Saleur,  sorti  le  20  octobre.  —  31  août,  l'abbé 
Ponce  de  Léon,  transféré  à  Charenton  le  23  mai 
1771.  —  11  septembre,  le  sieur,  la  dame  et  la  de- 
moiselle de  Sainte-Marie  ;  les  deux  premiers 
sortis  le  6  avril  1770,  et  exilés  à  30  Jieues  de 
Paris,  la  demoiselle  sortie  le  26  janvier  1771.  — 
14  septembre,  Pierre  Yvan,  transféré  à  Bicêtre  le 
21  octobre.  —  19  septembre.  Gênée  de  Brochot, 
sorti  le  10  novembre.  —  Esprit  Yvan,  transféré  h 
Bicêtre  le  21  octobre.  —  12  octobre,  le  comte  de 
Gouvernay  et  son  domestique,  sortis  le  29.  — 
26  octobre,  Pierre  Cellier,  transféré  à  Bicêtre  le 
26  février  1770.  —  18  novembre,  le  marquis 
d'Ûrvillé  et  son  domestique,  transférés  à  Saint- 


Lazare  le  25.  —  17  décembre,  Billard,  transféré 
à  la  Conciergerie  le  18  février  1772  pour  l'exécu- 
tion de  son  jugement.  —  19  décembre.  Rame, 
sorti  le  18  mars  1770.  —  20  décembre,  Tourne- 
fort,  sorti  le  10  mars  1770.  —  23  décembre, 
M""»  de  Laye.  transférée  à  Bicêtre  le  10  juillet 
1770. 

Il  faut  se  borner  à  la  simple  indication  des 
noms  et  des  dates  d'entrée  et  de  sortie,  les  regis- 
tres ne  contenant  pas  d'autre  mention.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  1775  qu'on  peut  connaître  le  mo- 
tif de  l'emprisonnement. 

On  voit  que  plus  on  approchait  de  la  Révolu- 
tion, plus  les  envois  à  la  Bastille  étaient  nom- 
breux. 

Ce  fut  le  26  janvier  1770  que  fut  inaugurée  la 
nouvelle  salle  de  l'Opéra  ;  nous  avons  dit  qu'a- 
près l'incendie  de  1763,  l'Opéra  s'était  installé 
aux  Tuileries  dans  la  salle  des  Machines  appro- 
priée par  Soufflot  à  sa  nouvelle  destination  ;  au 
mois  de  février  suivant,  le  roi  avait  approuvé  les 
plans  que  lui  avait  soumis  l'architecte  Moreau 
pour  l'édification  d'une  salle  et  les  travaux  se 
firent  sans  interruption. 

Au  mois  de  décembre  1776,  Rebel  et  Francœur, 
qui  dirigeaient  l'Opéra,'  avaient  annoncé  leur  in- 
tention de  renoncer  à  leur  privilège,  et  cela  donna 
Heu  de  constituer  l'Opéra  en  société,  comme 
l'était  la  Comédie  française;  cette  société  se  serait 
composée  de  24  sociétaires  et  de  pensionnaires  et 
les  artistes  de  l'Opéra,  qui  étaient  très  partisans  de 
cette  idée,  avaient  publié  un  mémoire  à  ce  sujet; 
mais  le  mémoire  n'eut  pas  le  succès  qu'ils  en  es- 
péraient, et  le  conseil  du  roi  l'écarta  ;  le  ministère 
s'était  d'ailleurs  montré  tout  à  fait  opposé  à  la 
mise  en  société  du  théâtre,  et  Trial  et  Berton, 
artistes  distingués  tous  deux,  avaient  été  officiel- 
lement nommés  directeurs,  par  lettre  de  cachet 
du  6  février  1767,  et  ils  firent  représenter  six  ou- 
vrages, mais  leurs  affaires  n'ayant  pas  prospéré, 
ils  avaient  demandé  la  résiliation  de  leur  privilège, 
et  la  ville  de  Paris,  encore  une  fois,  se  chargea  de 
la  direction,  en  conservant  Trial  et  Berton  en 
qualité  de  gérants  pour  son  compte,  et  en  leur 
adjoignant  Dauvergne  et  Joliveau.  Telle  était 
donc  l'administration  de  l'Opéra  lorsqu'il  rouvrit 
dans  une  salle  construite  sur  un  terrain  donné 
par  le  duc  d'Orléans  aux  frais  de  la  ville,  sur  les 
dessins  de  Moreau  qui  reçut  une  gratification  de 
50,000  livres.  Cette  salle  avait  été  bâtie  sur  l'es- 
pace compris  aujourd'hui  entre  la  rue  de  Valois 
et  la  rue  des  Bons-Enfants,  et  elle  avait  sa  façade 
sur  la  rue  Saint-Honoré.  Voici  la  description 
qu'en  ont  laissée  Hurtaut  et  Magny. 

((  Le  premier  ordre  est  toscan  ;  il  règne  dans 
toute  l'étendue  de  la  face  du  palais  et  forme  ter- 
rasse au-devant  de  la  cour  dans  laquelle  on  entre 
par  trois  portes  également  commodes  et  remplies 
par  des  menuiseries  enrichies  de  bronzes  et  d'or- 
nemens  bien  travaillés.  Le  second  ordre  est  ioni- 
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qiio  pt  1ns  deux  aiies  pr(5senlent  fleux  avant-corps 
surmontés  d'un  fronton,  dont  les  tympans  sont 
remplis  par  des  écussons  soutenus  de  figures,  de 
la  main  de  M.  Pajon.  L'avant-corps  au  fond  de 
la  cour  est  couronné  d'une  atlique  dont  le  fron- 
ton circulaire  renferme  le  iîlason  de  la  maison 
d'Orléans  soutenu  par  deux  figures  ailées,  de  la 
main  du  même  sculpteur.  Cet  édifice  est  d'un  ef- 
fet très  noble.  La  façade  parallèle  à  la  rue  est 
simple  et  laisse  dominer  le  palais,  mais  elle  est 
recimimandabie  par  la  disposition,  la  symétrie 
et  surtout  par  les  ornemens  ([ui  s'y  trouvent 
exécutés  par  M.  Vassé,  sculpteur  du  roi.  L'entrée 
de  la  salle  de  spectacle  est  annoncée  par  une  ga- 
lerie extérieure  et  publique  qui  enveloppe  tout  le 
Liv.  166.  —  3°  volume. 


pourtour  de  la  salle  et  fournit  une  quantité  d'is- 
sues très  commodes.  On  peut  y  entrer  par  sept 
portiques  égaux.  Trois  portes  qui  se  présentent 
de  face  conduisent  à  un  vestibule  intérieur  dé- 
coré de  colonnes  doriques  de  manière  grecque, 
cannelées  dans  leur  l'i'it,  couronné(>s  d'un  enlrave- 
ment  architrave,  dont  les  moulures  sont  iM'o(il(''es 
avec  correction  et  taillées  d'ornemens  agréables. 
Une  voûte  s'élève  au-dessus  formant  des  lunettes, 
les  arcs  doubleaux  sont  aussi  enrichis  d'orne- 
mens correspondans  à  ceux  des  colonnes  et  de 
la  corniche  ;  les  extrémités  du  vestibule  se  ter- 
minent en  cul  de  four,  dont  le  fond  est  ouvert 
par  une  grande  arcade  à  laquelle  le  corniche  de 
l'ordre  sert  d'imposte.  Ces  arcades  conduisent  à 
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deux  grands  escaliers  qui  se  présentent  pour 
communiquer  aux  loges,  et  deux  autres  condui- 
sent au  parterre,  d'oîi  l'on  découvre  la  belle 
forme  de  la  salle. 

«  L'ouverture  de  la  scène  est  large  de  trente-six 
pieds  et  haute  de  trente-deux.  Cette  disposition 
avantageuse  rapproche  d'autant  plus  le  fond  de 
la  salle  de  l'avant-sccne  ;  la  forme  de  son  plan 
est  arrondie  et  fournit  au  plafond  un  bel  ovale 
rempli  par  un  tableau  allégorique,  l'avant-scène 
est  décorée  de  quatre  colonnes  d'une  composi- 
tion riche  et  élégante  dont  les  cannelures  sont  à 
jour,  en  sorte  que  cette  partie,  pour  l'ordinaire 
consacrée  seulement  à  la  décoration,  fournit  des 
places  les  plus  commodes  et  des  plus  recherchées. 
Leur  fût  est  divisé  par  tambours  à  la  hauteur  de 
l'appui  des  loges,  qui  sont  pratiquées  dans  leurs 
intervalles.  L'entablement  règne  au-dessus  de 
l'avant-scène,  et  son  milieu  est  interrompu  par 
un  groupe  de  renommées  soutenant  un  globe 
parsemé  de  fleurs  de  lis  ;  des  enfants  forment 
une  chaîne  avec  des  guirlandes. 

«Les  quatre  rangs  de  loges  qui  sont  pratiquées 
ne  paraissent  pas  former  une  trop  grande  hau- 
teur, et  cette  disposition  rend  la  salle  susceptible 
de  contenir  2,500  spectateurs  presque  tous  égale- 
ment bien  placés.  Ces  loges,  construites  en  fer  et 
en  bois  avec  un  artifice  ingénieux,  sont  très  soli- 
des, malgré  leur  légèreté;  les  ornements  en  sont 
simples,  mais  dessinés  avec  précision  et  distri- 
bués avec  jugement.  Les  poteauxqui  divisent  or- 
dinairement les  loges  sont  supprimés  dans  cette 
salle,  et  au  lieu  de  paraître  autant  de  petites 
cases  séparées,  elles  forment  un  seul  balcon  à 
chaque  rang.  L'entablement  de  l'avant-scène 
règne  au  pourtour  de  la  salle  ;  ses  ornemens 
sculptés  et  dorés  forment  un  encadrement  très 
riche  au  plafond,  et  l'on  a  peint  dans  la  voussure 
un  ordre  en  arcades  et  portiques  qui  procure  l'il- 
lusion la  plus  complète.  » 

Le  foyer  de  la  nouvelle  salle  consistait  en  une 
galerie  de  60  pieds  de  longueur,  éclairée  par 
cinq  grandes  croisées  ayant  vue  sur  la  rue  Saint- 
Honoré  accompagnées  d'un  balcon  de  fer  dû  au 
sieur  Deumier.  Ce  foyer,  revêtu  de  menuiserie 
dans  tout  son  pourtour,  avec  une  cheminée  de 
marbre  à  chaque  extrémité,  était  orné  d'une 
belle  corniche,  de  glaces,  de  sculptures  et  des 
trois  bustes  en  marbre  de  Quinault,  Lulli  et 
Rameau,  ils  étaient  dus  au  ciseau  de  Caffîeri. 
quatre  autres  niches  attendaient  les  bustes  des 
futurs  grands  compositeurs. 

«  Les  commodités  publiques  n'ont  pas  été  ou- 
bliées. Les  issues  pour  les  sorties  sont  multi- 
pliées dans  tout  le  pourtour  de  la  galerie  exté- 
rieure ;  en  sorte  que  la  facilité  de  déboucher  par 
tel  endroit  qu'on  veut  pour  se  rendre  à  ses  voi- 
tures supplée  à  la  liberté  de  la  circulation  qui 
manque  souvent  dans  un  quartier  aussi  fré- 
quenté que  celui  du  Palais-Royal.   Trois  réser- 


voirs qui  contieinient  l'usemble  envirnn  deux 
cents  muids  d'eau  sont  disposés  dans  les  endroits 
où  ils  seroient  les  plus  utiles  en  cas  d'incendie. 
Les  loges  des  acteurs  sont  toutes  voûtées  en  bri- 
ques et  plusieurs  des  escaliers  sont  en  pierre.  » 

Les  diverses  peintures  et  décorations  étaient  de 
Boucher,  de  Rameau,  Machy,  Guillet  etDeleuze. 

«  Enfin,  dit  Bachaumont  à  la  date  du  26  jan- 
vier 1770,  la  fameuse  salle  nouvelle  de  l'Opéra 
s'est  ouverte  aujourd'hui  (par  Zooraslre),  et  au 
moyen  des  précautions  multipliées  qu'on  avoit 
prises,  le  concours  prodigieux  des  spectateurs  et 
des  voitures  s'est  exécuté  avec  beaucoup  d'or- 
dre. Une  grande  partie  du  régiment  des  gardes 
étoitsur  pied  extraordinairement,  les  postes  s'é- 
tendoient  depuis  le  Pont-Royal  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  c'est-à-dire  environ  jusqu'à  un  quart  de 
lieue  de  l'Opéra,  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  d'o- 
pérer une  circulation  très  libre  dans  les  alentours 
du  spectacle  si  couru,  mais  ce  qui  a  gêné  désa- 
gréablement tout  le  reste  de  Paris. 

«  La  police  n'a  pas  été  si  bien  exécutée  pour  la 
distribution  des  billets.  Outre  le  tumulte  effroya- 
ble que  l'avidité  des  curieux  occasionnoit,  il  a 
redoublé  par  la  petite  quantité  qu'on  en  a 
distribué,  soit  du  parterre,  soit  d'amphithéâtre. 
MM.  les  officiers  aux  gardes,  les  gens  de  la 
ville  et  les  directeurs  avoient  accaparé  la  grande 
partie  des  billets.  Cette  inversion  de  la  règle 
ordinaire  a  courroucé  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  qui,  comme  chargé  du  département  de 
Paris,  avoit  donné  les  ordres  les  plus  justes  à  cet 
égard.  Une  autre  supercherie  n'a  pas  moins  in- 
disposé le  public,  c'est  aussi  la  transgression  de 
l'arrangement  pour  la  quantité  de  billets  ;  la 
cupidité  en  ayant  fait  lâcher  beaucoup  plus  que 
le  nombre  fixé,  le  parterre  fut  trouvé  dans  une 
gêne  effroyable,  et  le  premier  acte,  ainsi  que  par- 
tie du  second  ont  été  absolument  interrompus 
par  les  cris  des  malheureux  opprimés.  Indépen- 
damment de  ces  raisons  de  mécontentement  des 
spectateurs,  la  salle  a  essuyé  beaucoup  de  criti- 
ques ;  on  a  trouvé  l'orchestre  sourd,  les  voix  af- 
foiblies,  les  décorations  mesquines,  mal  coloriées 
et  peu  proportionnées  au  théâtre  ;  les  premières 
loges  trop  élevées,  peu  avantageuses  poui-  les 
femmes;  le  vestibule  indigne  de  la  majesté  du 
lieu;  les  escaliers  roides  et  étroits.  En  un  mot,  un 
déchaînement  général  s'est  élevé  contre  l'archi- 
tecte, le  machiniste,  le  peintre,  les  directeurs  et 
les  acteurs.  Car  cet  Opéra,  très  beau  en  lui-même, 
a  paru  tout  à  fait  mal  remis.  Il  n'y  a  que  les 
habilleraens  et  les  danses  qui  ayent  trouvé 
grâce  et  reçu  beaucoup  d'applaudissemens.  » 

Vingt-deux  ouvrages  furent  représentés  à  l'O- 
péra pendant  la  période  de  la  deuxième  direction 
de  la  ville  de  Paris,  qui  alla  de  1769  à  1776,  et 
malgré  le  succès  de  quelques-uns,  entre  autres 
ceux  de  Gluck,  cette  direction  avoit  un  passif  de 
500,000  livres. 
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Le  30  mars  177G,  dit  M.  Gooi-ijcs  d'Ileylli  dans 
Foyers  et  Coulisses  le  conseil  lit  publier  un  nou- 
veau règlement  en  -42  article^  pour  1  administra- 
tion du  théâtre,  et  le  18  avril  il  en  conlia  la  direc- 
tion avec  le  litre  de  commissaires  du  roi  pour 
gouverner  l'Opéra,  avec  l'autorité  la  plus  éten- 
due, à  Papillon  de  la  Ferté,  des  Entelles,  Dela- 
touche,  liull'ault,  ancien  marchand  de  soie,  et 
Hébert,  (jui  recul  le  litre  de  lre^orier.  On  attacha 
encore  à  cette  direction,  déjà  bien  complexe,  un 
directeur  général,  deux  inspecteurs,  un  agent  et 
un  caissier.  Cette  combinaison  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait,  et  au  bout  de  quelques 
mois  d'exploitation,  les  divers  associés  se  relirè- 
rent,à  l'exceiiticin  de  Bud'ault,  qui  gartla  la  direc- 
tion de  l'Académie,  de  concert  avec  le  compositeur 
Berton.  Il  se  passa  ainsi  deux  années  assez  trou- 
blées, pendant  lesquelles  l'Opéra  représenta  treize 
ouvrages. 

A  cette  direction  succéda,  le  l"'  avril  1778,  le 
sieur  de  Vismes  de  Valgay,  sous-direcleur  des 
fermes;  il  était  commandité  par  une  compagnie 
qui  le  caulionna  de  500.000  livres,  déposées  dans 
la  caisse  de  la  ville,  et,  à  son  tour,  la  ville  accorda 
au  nouveau  directeur  une  subvention  de  80,000  li- 
vres. De  Vismes,  qui  était  fort  bien  en  cour, 
croyait  mener  l'Opéra  haut  la  main  et  y  faire 
fortune  ;  au  bout  d'un  an,  il  renonçait  à  cette 
charge  qu'il  trouvait  trop  lourde  pour  ses 
épaules,    et  un  arrêt  du  conseil,  du  19  février 

1779,  rendait  |)our  la  troisième  fois  la  direction  à 
la  ville,  qui  conserva  de  Vismes  comme  gérant 
jusqu'au  10  mars  1780.  Pendant  ces  deux  an- 
nées, l'Opéra  représenta  28  ouvrages.  Le  10  mars 

1780,  une  décision  du  conseil  retira  la  direc- 
tion à  la  ville  de  Paris  pour  en  investir  le  com- 
positeur Berton,  qui  avait  été  deux  fois  déjà 
associé  à  la  direction  ;  toutefois  la  ville  paya  les 
dettes,  et  Berton  put  marcher  sans  être  entravé 
par  des  engagements  antérieurs;  malheureuse- 
ment, il  mourait  le  1-4  mai  suivant,  et  Dauvorgne 
lui  succéda,  avec  Gossec  pour  sous-dinicteur  ;  il 
entra  en  fonctions  le  27  mai  et  fit  représenter 
huit  ouvrages;  mais,  le  8  juin  1781,  le  feu  con- 
suma de  nouveau  l'Opéra,  dont  il  ne  resta  que  les 
quatre  murs  qui  furent  abattus.  La  troupe  se 
trans|)orta  à  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  en  atten- 
dant qu'on  lui  élevât  une  salle  nouvelle  sur  un 
autre  em]jlaccment. 

Revenons  à  l'année  1770  :  Un  des  coryphées 
de  l'Opéra,  nommé  d'Auberval,  se  fit  construire, 
dans  sa  maison,  un  salon  qui  lui  coûta  -45,000  li- 
vres, et  que  tout  Paris  alla  visiter;  ce  salon  était 
dis[iosé  de  façon  qu'on  pouvait  facilement  le 
métamorphoser  en  salle  de  théâtre  et  de  bal; 
c'était  surtout  en  vue  d'y  donner  des  bals  que 
d'Auberval  l'avait  fait  construire;  il  en  sollicita 
la  permission,  qui  lui  fut  accordée,  et  il  ouvrit 
chez  lui  une  école  chorégraphique. 

Une  autre  curiosité  que  les  Parisiens  allaient 


admirer,  c'étaienlles  caiTOSses  que  l'on  fabriquait 
chez  le  sellier  Francien,  pour  le  prochain  mariage 
du  dauphin  avec  Marie-Antoinetle,  deu.x  ber- 
lines, beaucoup  plus  grandes  que  les  carrosses 
ordinaires;  elles  étaient  à  quatre  places;  «  l'une 
est  revêtue  de  velours  ras,  cramoisi  en  dehors, 
oii  se  trouvent,  brodées  en  or,  les  quatre  Sai- 
sons, sur  les  principaux  [janneaux,  avec  tous  les 
attributs  relatifs  à  la  l'été.  L'autre  est  en  velours 
bleu  de  la  môme  espèce,  et  repiéscnle  les  quatre 
Eléments,  en  or  aussi.  Il  n'y  a  aucune  peinture  eu 
tout  cela,  mais  l'ouvrage  de  l'artiste  est  d'un  liai, 
d'un  recherché  qui  équivaut  presque  à  ce  bel  art. 
Les  couronnemeiis  sont  très  riches;  l'un  d'eux, 
même,  paraît  ti'op  lourd.  L'impériale  est  surmon- 
tée de  bouquets  de  tleurs  en  or  de  diverses  cou- 
leurs, dont  le  travail  n'est  pas  moins  précieux.  » 

Après  avoir  été  exposées  à  l'admiration  publi- 
que, ces  voitures  furent  emballées  et  envoyées  à 
Vienne. 

A  propos  de  carrosses,  il  arriva  une  avenlure 
qui  amusa  tout  Paris  ;  le  31  janvier,  l'évéque  de 
Tarbes,  qui  se  trouvait  à  Paris,  dans  son  carrosse, 
accrocha  un  flacre  et  le  brisa  :  il  était  occupé  par 
une  dame  ;  galamment,  l'évèquc  la  fit  monter 
dans  son  équipage  et  s'offrit  à  la  conduire  là  où 
elle  allait,  c'est-à-dire  chez  le  secrétaire  de  la 
marine.  La  dame  accepta,  et  l'on  arriva  àrhùlcl 
de  ce  fonctionnaire,  dont  l'antichambre  élait 
pleine  de  solliciteurs.  L'évéque  entra,  donnantia 
main  à  son  inconnue.  Des  rires  étouffés  parliient 
de  toutes  parts,  et  bientôt  révè([uo  apprit  (pi'il 
s'était  fait  l'introducteur  de  la  célèbre  Gourdan, 
qui  tenait  à  Paris  une  maison  de  débauche.  Le 
jour  même,  le  bruit  de  cette  aventure  se  répandit 
partout,  et  le  malheureux  évêqiie  jura,  mais  un 
peu  tard,  qu'il  y  regarderait  doiénavanl  à  deux 
fois  avant  de  se  faire  le  cavalier  d'une  dame  qu'il 
ne  connaîtrait  pas. 

Le  18mars  fut  célébrée  la  messe  du  Saiiil-Esprit 
pour  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé,  el  celle 
cérémonie  se  fit  avec  toute  la  [lompe  d'usage,  et 
qui  était  assez  curieuse.  Les  prélats  députés  bai- 
saienU'Evangilc  au  milieu  du  livre,  et  les  déijulés 
du  second  ordre  n'en  baisaient  que  la  cou  vertu  le  ; 
puis  on  encensait  les  évêques,  qui  respiraient  une 
dose  du  parfum  et  la  renvoyaient  à  leur  voisin,  et 
tous  les  députés  se  dorjnaient  le  baiser  de  paix 
sur  la  joue  droite;  enfin  ils  communiaient  tous, 
se  préparant  par  là  aux  travaux  de  l'assemblée 
qui  allait  s'ouvrir. 

Dès  le  13  avril,  on  s'orcupaitNictivcmentdes  pré- 
paratifs des  fêles  que  la  ville  de  Paiisdeviiil  donner 
pour  le  mariage  du  dauphin  ;  on  déblayait  la  place 
Louis  XV,  où  devait  être  tiré  un  magiiitique  feu 
d'artifice,  et  l'on  mettait  les  deux  gros  pavillons 
en  état  de  figurer  parmi  l'ornementaliou  de  la 
place  par  leur  brillante  illumination.  Il  futeneore 
décidé  que  les  boulevards  seraient  aussi  illuminés 
par  360  lanternes  à  réverbère,  et  qu'on  établirait 


340 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS    E.T    DES    PARISIENS 


une  foire  franche  qui  devait  durer  neuf  jours,  et 
qui  se  tiendrait  sur  ces  boulevards,  depuis  la  porte 
Sainl-IIonoré  jiisiju'à  la  porte  Saint-Antoine. 
Les  Parisiens  railleurs  prétendirent  qu'aux  deux 
mariages  du  défunt  dauphin,  M.  de  Bernage 
«  avoit  fourni  beaucoup  de  mangeaille  au  peuple, 
il  avoit  fait  promener  des  chars  avec  des  cornes 
d'abondance,  d'où  se  jetoient  les  cervelas,  les 
saucissons  et  autres  rocamboles  pour  les  gour- 
mands. On  dit  que  celui-là  avoit  donné  des  indi- 
gestions, et  que  celui-ci  donnoit  la/'o/re». 

Une  cérémonie,  qui  avait  lieu  depuis  un  temps 
immémorial  dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi 
saint  à  la  Sainte  chapelle,  se  fit  cette  année  avec 
une  affluence  prodigieuse  de  spectateurs;  il  s'a- 
gissait de  la  guérison  des  possédés  du  diable  ;  tous 
ceux  qui  se  croyaient  possédés  par  le  démon 
vinrent  à  minuit  pour  être  affranchis  de  son 
obsession;  ils  faisaient  mille  contorsions,  pous- 
saient des  cris  et  d'affreux  hurlements;  l'abbé  de 
Sailly,  grand  chantre  de  la  collégiale,  les  touchait 
avec  du  bois  de  la  vraie  croix,  et  aussitôt  les  con- 
vulsions s'arrêtaient  et  les  hurlements  cessaient. 

«  Les  incrédules  prétendent  que  ces  énergu- 
mènes  sont  des  mendians  qu'on  paye  pour  jouer 
un  pareil  rôle  et  qu'on  exerce  de  longue  main  ; 
peut-être,  à  défaut  de  vrais  possédés,  auroit-on 
recours  à  ce  pieux  stratagème  pour  ne  pas  laisser 
interrompre  la  croyance  des  fidèles  à  un  miracle 
subsistant  depuis  tant  de  siècles  et  si  propre  à  les 
ralî'ermir  dans  leur  foi.  » 

Le"24  avril,  les  comédiens  français  firent  l'ou- 
verture de  leur  théâtre  dans  la  salle  des  Tuileries, 
rendue  libre  par  l'Opéra  qui  avait  pris  possession 
de  celle  qu'on  lui  avait  édifiée,  ils  avaient  aban- 
donné la  rue  des  Fossés-Saint-Germain  des  Prés, 
parce  que  leur  théâtre  menaçait  ruine  et  le  roi  les 
avait  autorisés  à  venir  s'installer  provisoirement 
au  palais  des  Tuileries;  ils  y  restèrent  jusqu'en 
1782.  «  -Cette  translation,  qu'on  croyoit  devoir 
être  fort  tumultueuse  dans  ce  pays-ci,  où  tout  fait 
époque  et  excite  la  curiosité,  n'a  eu  rien  d'ex- 
traordinaire que  beaucoup  de  critiques  auxquelles 
elle  a  donné  lieu  ;  la  précipitation  qu'on  a  mise  à 
ce  bouleversement  peut  seule  faire  excuser  les 
restaurateurs  delà  salle.  »  On  se  plaignait  surtout 
qu'on  eijt  multiplié  les  loges.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  public  fréquenta  plus  que  jamais  ce  théâtre, 
qui  produisit  pendant  son  séjour  dans  la  salle  des 
machines  ces  artistes:  Monvel,  Dugazon,  Deses- 
sarts,  Larive ,  Dazincourt,  Fleury,  Bellement, 
Vanhove,  Florence  et  M""  Raucourt,  Suin,  Sain- 
val  cadette  et  Contât. 

'<  Pendant  ces  douze  années,  dit  M.  Georges 
d'Heylli  duns  Foyers  et  Coulisses,  la  Comédie  fran- 
çaise donna  79  ouvrages  nouveaux  :  la  Veuve  du 
Mala/m-  de  Lemierre  (30  juillet  1770);  le  Fils 
natiu-clde  Diderot  '26  juillet  1771)  ;  la  Mère  jalouse 
de  Barthe  (23  décembre  1771);  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  1 V  de  CoHé  (G  novembre  1774)  ;  le 


Barbier  de  Séville  de  Beaumarchais  (23  février 
1775);  G  abri  elle  de  Fe)v/y  par  de  Belloy  (12  juillet 
1777);  r Amant  Imwru  de  Monvel  (M  août  1777)  ; 
/rêne  de  Voltaire  (16  mars  1778).  »  Le  prix  des 
places  était  fixé:  pour  les  premières,  6  livres;  les 
secondes,  3  livres  ;  les  troisièmes,  2  livres  ;  le 
parterre,  1  livre. 

Dès  le  lendemain  de  leur  installation  provisoire 
aux  Tuileries,  les  comédiens  s'occupèrent  de 
chercher  une  salle.  Il  n'était  pas  facile  d'en  trou- 
ver une;  on  songea  à  la  bâtir,  et  nous  dirons  un 
peu  plus  loin  combien  ce  soin  amena  de  décisions 
diverses. 

Ce  fut  en  1770,  à  la  suite  d'un  souper  chez 
M""  Necker,  qu'il  fut  question  d'une  statue  à 
ériger  à  Voltaire.  Avant  cette  époque,  il  n'existait 
de  lui  qu'une  statuette  de  sèvres,  dont  Voltaire 
était  enchanté,  et  un  buste  qu'un  modeste  artiste 
franc-comtois  (Rosset-Dupont)  avait  obtenu,  à 
force  d'insistance,  d'exécuterpendantque  Voltaire 
était  à  Perney. 

Cette  statue  était  destinée  à  orner  la  salle  nou- 
velle de  la  Comédie  française  qu'on  devait  cons- 
truire. D'Alcmbert,  l'abbé  Raynal  et  quelques 
autres  se  mirent  à  la  tète  de  ce  projet,  et  il  fut 
convenu  que  les  frais  en  seraient  faits  au  moyen 
d'une  souscription  parmi  les  gens  de  lettres  exclu- 
sivement. En  attendant  que  la  souscription  fut 
ouverte,  la  statue  fut  commandée  au  sculpteur 
Pigalle,  qui  devait  l'exécuter  en  marbre  blanc, 
moyennant  le  prix  de  dix  mille  francs,  et  qui 
achevait  le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe;  dés 
qu'il  fut  terminé,  l'artiste  le  soumit  à  l'apprécia- 
tion publique,  et,  le  15  juillet,  le  pulilic  fut  admis 
les  dimanches  et  fêtes  à  l'aller  voir  à  son  atelier. 

Quant  à  la  statue  de  Voltaire,  il  était  fort  em- 
barrassé touchant  l'attitude  qu'il  donnerait  au 
philosophe  de  Ferney,  qui  avait  protesté  énergi- 
quement  dès  qu'on  lui  avait  annoncé  qu'on  allait 
lui  envoyer  Pigalle.  «  Je  n'ai  pas  un  visage  de 
statue,  écrivait-il;  on  veut  modeler  mon  visage, 
mais  il  faudrait  que  j'eusse  un  visage,  on  en 
devinerait  à  peine  la  place.  Mes  yeux  sont  en- 
foncés de  trois  pouces,  mes  joues  sont  du  vieux 
parchemin  mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  à 
rien.  Le  peu  de  dents  que  j'avais  est  parti.  » 

Cependant  Voltaire  se  laissa  doucement  violen- 
ter, et  Pigalle  put  le  modeler  tout  à  l'aise  ;  mais 
la  souscription  marchait  lentement. 

Bientôt  une  nouvelle,  commentée  avec  indi- 
gnation par  les  uns,  avec  gaieté  par  les  autres, 
courut  les  salons,  les  bureaux  d'esprit  et  les  cafés. 
Pigalle,  soit  qu'il  ne  sût  i)as  draper,  comme  on 
le  prétendait,  soit  qu'il  voulût  rester  fidèle  aux 
traditions  de  la  sculpture,  allait  représenter  Vol- 
taire nu  :  à  l'idée  de  voir  leur  idole  prêter  à  rire, 
les  partisans  de  Voltaire  poussaient  des  clameurs 
désespérées.  Le  grand  homme,  si  chatouilleux 
d'ordinaire,  eut,  cette  fois,  plus  d'esprit  que  ses 
amis  ;  il  déclara  qu'un  artiste  devait  être  libre,  et 
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que,  pour  son  compte,  il  n'avait  jamais  réussi  que 
lorsciu'il  avait  ol)i'i  à  sa  propre  inspiration. 

Le  4  septemljre,  on  put  visiter  dans  l'atelier  de 
Pigalle  une  estpiisse  de  la  statue  qui  est  mainte- 
nant à  la  bibliotlièqne  de  l'Institut:  les  épi- 
grammes  et  les  plaisanteries  tombèrent  dru  comme 
grêle;  on  rima  à  ce  sujet  d'innomluables  petits 
vers  qui,  tous,  étaient  généralement  conçus  dans 
le  genre  de  ce  quatrain  : 

Pijjalle,  au  naturel,  nous  a  rendu  Voltaire. 
Le  st]uelctte  oflre  à  la  fois  l'Iiouime  el  l'auteur. 
L'œil  qui  le  voit  sans  parure  étrangère 
Est  eUrayé  de  sa  laideur. 


En  effet,  A^1ltaire  était  représenté  nu,  tenant  de 
la  main  gauche  nn  rouli'au  déployé  (piilui  servait 
de  pagne;  dans  la  main  droite  est  un  poinçon,  à 
ses  pieds  sont  le  poignard  de  Melpomène,  le 
masque  de  Thalie  et  des  livres. 

Aussi,  quand  il  s'agit  de  mettre  la  statue  de 
Voltaire  au  foyer  de  la  Comédie  française,  on  re- 
cula, et  ce  fut  le  buste  de  Houdon  «pu  y  fut  placé 
le  18  février  1779. 

Une  ordonnance  des  prévôt  des  marchands  el 
échevins  de  Paris  fut  lue  et  publiée  au  son  du 
tambour,  en  tous  les  lieu.K  ordinaires  de  la  ville 
de  Paris  le  4  mai,  elle  ordonnait  qu'en  réjouis- 
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sance  du  mariage  de  M^'  le  Dauphin  avec  l'archi- 
chesse  Marie-Antoinette,  les  ports  et  les  chan- 
tiers seraient  fermés  et  la  façade  de  toutes  les 
maisons  illuminée  le  mercredi  16  mai,  jour  de 
la  solennité  diidit  mariage  ainsi  que  le  jeudi  31 
du  même  mois,  jour  où  serait  tiré  le  feu  d'arti- 
fice (ce  jour  fut  changé,  et  le  feu  se  tira  le  mer- 
credi 30)  disposé  à  cette  occasion  sur  la  place 
Louis  XV. 

Le  même  jour  (4  mai)  il  en  parut  une  autre  du 
lieutenant  général  de  police  prescrivant  des  me- 
sures de  précaution  <à  observer  le  jour  du  ma- 
riage et  le  soiroii  serait  tiré  le  feu  «  Il  est  enjoint 
aux  habitans  de  cette  ville  de  faire  fermer  et 
boucher  exactement  les  fenêtres,  lucarnes,  soupi- 
raux de  caves  et  généralement  toutes  les  ouver- 
tures Wes  greniers  des  maisons  à  eux  apparte- 
nantes ou  par  eux  occupées  et  de   faire  fermer 


exactement  toutes  les  ouvertures  des  chambres, 
remises,  écuries,  hangars  et  autres  endroits  où  il 
y  aura  de  la  paille,  du  foin,  du  bois,  ou  suif,  etc. 
Fait  défenses  ladite  ordonnance  à  tous  par- 
ticuliers de  tirer  aucunes  fusées,  boites,  pétards, 
|iistolets  et  autres  armes  à  feu  dans  les  rues  ni  par 
les  fenêtres  d'aucune  maison,  à  peine  de  100  li- 
vres d'amende.  » 

Cette  ordonnance  fut  lue  et  publiée  à  son  do 
trompe  eu  tous  les  lieux  accoutumés. 

Enlin,  l»o,  une  troisième  ordomiance  du  pré- 
vôt des  marchands  et  des  échevins  porta  établis- 
sement de  la  foire  sur  les  boulevards,  mais  elle 
fut  non  franche  et  sa  durée  fut  fixée  à  IG  jours 
à  commencer  du  l.'}  mai  pour  finir  le  31.  Tontes 
personnes  pouvaient  y  vendre. 

Marie-.'Vntoinette,  partie  de  Vienne,  était  arri- 
vée à  Compiègne  d'où  elle  partit  le  14  mai  pour 
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se  rendre  ù  Versailles  en  s'arrétant  à  Sainl-Dcnis. 
Aussitnl  que  la  nouvelle  s'en  r('i)anclil  dans  Paris, 
nombre  de  Parisiens  excités  par  une  ardente  cu- 
riosité, s'empressèrent  de  se  rendre  àSaiut-Denis 
pour  la  voir,  tandis  que  d'autres  s'échelonnaient 
sur  la  route  de  Saint- Denis  à  Yersailles.  Dès 
l'aube  ils  sortirent  de  chez  eux  parmilliei's,  et  les 
gardes  françaises,  les  Suisses  et  les  régiments 
cantonnés  à  Saint-Denis  avaient  dû  prendre  les 
armes  pour  contenir  les  flots  mouvants  de  cette 
marée  qui  allait  toujours  grossissant. 

Il  n'y  avait  plus  une  seule  voiture  disponible 
dans  Paris,  carrosses  particuliers  et  de  louages, 
vinaigrettes,  brouettes,  carabas,  chariots,  char- 
rettes tout  avait  été  mis  en  réquisition. 

0  Le  jour  de  la  célébration  du  mariage  (16  mai) 
dit  Saint-Foix,  fut  pour  la  capitale  un  de  ces 
jours  de  fête  qu'on  se  rappelle  toujours  avec 
transport.  Il  y  eut  une  affluence  prodigieuse  de 
monde  :  toute  la  France  se  rassembla  pour  ainsi 
dire  dans  Paris,  et  jamais  on  ne  vit  éclater  l'allé- 
gresse publique  avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur.  On 
ferma  les  boutiques,  et  le  soir  toutes  les  maisons 
furent  illuminées.  Ce  spectacle  nocturne  fut  de 
la  plus  grande  beauté.  On  raconte  qu'un  vieillard 
de  la  rue  Saint-Jacques  qui  n'avoit  que  cinq  sols 
à  dépenser,  ne  dîna  point  ce  jour-là  dans  l'inten- 
tion d'éclairer  sa  fenêtre  de  quelques  lampions 
de  plus...» 

Les  gardes  des  six  corps  des  marchands  s'é- 
taient proposés  de  donner  une  fête  à  leurs  dé- 
pens, mais  M.  de  Sartine  leur  conseilla  d'em- 
ployer à  un  acte  de  bienfaisance  la  somme  qu'ils 
voulaient  consacrer  à  cette  fête  ;  ils  suivirent  ce 
conseil  et  firent  élargir  tous  les  malheureux 
qu'on  détenait  dans  les  prisons  pour  des  mois  de 
nourrice  qu'ils  n'avaient  pas  pu  payer. 

Le  20  mai  ils  allèrent  à  Versailles,  le  lieutenant 
général  de  police  à  leur  tète,  pour  complimenter 
les  nouveaux  époux  ;  ce  qu'avait  fait  l'avant - 
veille  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
qui  leur  avaient  porté  les  cadeaux  de  la  ville  de 
Paris. 

Depuis  le  jour  du  mariage  Versailles  était  en 
fête,  Paris  commença  la  sienne.  Le  30  mai,  cette 
fête  fut  annoncée  au  peuple  à  six  heures  du  ma- 
lin par  une  salve  d'artillerie  de  la  ville  et  à  midi 
par  une  seconde. 

Vers  sept  heures  du  soir  on  commença  à  faire 
couler  les  fontaines  de  vin  et  à  distribuer  au 
peuple  du  vin  et  des  viandes  ;  ces  distributions  se 
firent  dans  les  divers  quartiers  de  Paris  et  à  tous 
les  carrefours. 

On  avait  construit  des  orchestres  devant  l'Hô- 
tel de  ville,  devant  celui  du  gouverneur  de  la 
ville,  celui  du  prévôt  des  marchands  et  les  mai- 
sons des  officiers  du  bureau  de  la  ville  et  encore 
fit-on  dans  ces  ditl'érents  endroits  des  distributions 
de  pain  et  de  viande.  A  l'entrée  de  la  nuit,  tou- 
tes rues  et  les  boulevards  avaient  été  illuminés  ; 


mais  la  nuit  n'était  pas  encore  arrivée  que  déjà 
un  nombre  considérable  de  curieux  s'étaient  di- 
rigés vers  lai)lace  Louis  .\V  pour  voir  les  prépa- 
ratifs du  feu  d'artifice. 

Chacun  s'occupait  d'en  considérer  les  apprêts, 
jugeant  à  l'avance  de  l'effet  que  devait  |ii'oduire 
l'enibia-einent  de  lachai'pente  qu'il  avail  devant 
les  yeux. 

Cette  char|)ente  était  destinée  à  représenter  en 
artifice  le  temple  de  l'Hymen,  allusion  au  grand 
événement  qu'il  célébrait.  Ce  temple  reposull 
sur  une  magnifique  colonnade,  et  était  adossé  à 
la  statue. 

Une  sorte  de  parapet  formant  le  carré  l'en- 
tourait et  chacun  de  ses  angles  était  occupé  par 
des  dauphins,  dont  la  gueule  béante  devait  lan- 
cer dans  l'espace  des  tourbillons  de  feu. 

Une  pyramide  supportant  le  globe  du  monde 
surmontaitle  temple,  et  les  quatre  grands  fleuves, 
la  Seine,  le  Rhône,  la  Loire  et  le  Rhin  se  tenaient 
à  sa  base. 

Tout  cela  promettait  beaucoup. 

Un  bouquet  splendide,  dont  les  apprêts  se 
trouvaient  derrière  le  temple,  ou  plutôt  derrière 
la  statue,  était  destiné  à  couronner  le  feu  en 
éblouissant  les  spectateurs  par  des  milliers  d'é- 
toiles, de  fusées  et  d'étincelles  lumineuses. 

Une  fébrile  impatience  semblait  agiter  la  foule 
qui  commençait  à  encombrer  la  place. 

Et  chacun  faisait  ses  efforts  pour  se  rappro- 
cher de  l'endroit  d'où  les  gerbes  de  feu  devaient 
jaillir. 

Mais  cette  précipitation  devait  amener  de  tris- 
tes résultats.  Disons  d'abord  que  par  une  incon- 
cevable lésinerie,  le  bureau  de  la  ville  n'avait  pas 
voulu  confier  le  service  de  la  surveillance  aux 
gardes  françaises  parce  que  leur  colonel  avait 
demandé  peureux  une  gratification  de  mille  écus, 
et  ce  fut  seulement  quelques  escouades  d'archers 
qui  eurent  la  grosse  responsabilité  de  veiller  au 
maintien  de  l'ordre  public. 

Or  la  place  Louis  XV  n'avait  pas  alors  d'autre 
débouché  principal  que  la  rue  Royale  encore  ina- 
chevée, et  c'était  par  là  qu'arrivaient  le  flot 
populaire  et  les  voilures  des  gens  de  qualité,  qui, 
habitués  cependant  aux  fêtes  élégantes  de  Ver- 
sailles et  de  Choisy,  avaient  voulu  assister  à  la 
réjouissance  publique  et  s'étaient  fait  réserver 
des  places  «dans  les  loges  du  gouverneur  et  de 
la  ville  qui  avaient  été  pratiquées  dans  les  bâti- 
ments neufs»,  c'est-à-dire  sur  les  balcons  des 
hôtels  qui  avaient  leur  façade  sur  la  place. 

Mais  il  fallait  y  arriver  à  ces  loges, et  c'était  là 
le  point  difficile  ;  entourés  de  piétons,  les  carros- 
ses avaient  grand'peine  à  se  frayer  un  passage, 
et  bien  que  les  cochers  ne  se  gênassent  nullement 
pour  distribuer  généreusement,  de  côté  et  d'au- 
tre, des  coups  de  fouet  destinés  à  écarter  les  obs- 
curs citoyens  qui  obstruaient  la  circulation,  il 
était  à  peu  près  impossible  de  faire  une  trouée 
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au  milieu  de  ce  rempart  humain  dont  l'épaisseur 
allait  toujours  en  augmentant. 

Rétrofrrador  ofTrait  les  mêmes  inconvônients, 
et  puis  d'ailleurs  c'était  au  peuple  à  reculer  et 
non  aux  grandes  dames  et  aux  seigneurs  qui  dai- 
gnaient honorer  le  l'eu  d'artifice  de  leur  présence.' 

D'abord,  à  l'entrée  de  la  rue  Royale,  il  yeut  des 
gens  renversés,  des  côtes  enfoncées  et  pas  mal 
de  bras  et  de  jambes  cassés.  Un  mouvement 
se  produisit  qui  refoula  les  curieux  vers  un  fossé 
qui  n'avait  pas  de  garde-fou  cl  au  fur  et  h  me- 
sure que  les  piétons  se  dirigeaient  de  ce  côté, 
ils  y  tombaient  inévitablement,  en  poussant  des 
cris  de  détresse  qui  ne  faisaient  que  porter  l'ef- 
froi à  son  comble. 

Cejieiulant  la  nuit  était  venue.  Soudain  un  sil- 
lon lumineux  se  dessina  sur  la  voùle  sombre  des 
eieux. 

C'était  la  première  fusée  qui  partait. 

Les  plaintes  et  les  gémissements  continuaient 
toujours. 

Les  artificiers  se  hfttèrent. 

A  cette  première  fusée  en  succéda  une  deuxième, 
puis  une  troisième. 

Mais  bientôt  une  lueur  resplefidissante  appa- 
rut. —  Une  fusée  mal  dirigée  tomlia  sur  les 
pièces  d'artifice  destinées  au  bouquet,  et  en  un 
clin  d'œil  tout  prit  feu  jusqu'à  la  charpente  et  à 
la  décoration  du  temple  de  l'Hymen,  qui  devint 
la  proie  d'un  véritable  incendie,  à  la  grande  joie 
des  spectateurs  qui  stationnaient  assez  loin  de  la 
presse  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  foule 
et  qui,  croyant  que  cet  incendie  était  un  épisode 
prévu  du  feu  d'artifice,  baltaient  des  mains  et 
témoignaient  de  leur  ravissement  par  des  ap- 
plaudissements frénétiques. 

Mais  pour  ceux  qui  se  trouvaient  placés  aux 
alentours  de  la  statue,  et  qui  voyaient  passer 
au-dessus  de  leurs  têtes  des  brandons  enflammés, 
dont  quelques-uns  les  blessaient  en  retombant, 
ils  répondaient  aux  applaudissements  par  des 
cris  de  terreur  et  faisaient  des  efforts  inimagina- 
bles pour  s'enfuir,  tandis  qu'ils  ne  parvenaient 
qu'à  se  faire  écraser  et  mutiler  dans  une  mêii'e 
qui  devint  générale. 

Alors  ce  fut  quelque  chose  d'épouvantable. 

Des  femmes,  des  enfants,  foulés  aux  pieds,  ap- 
pelaient d'une  voix  mourante  leurs  époux  ou 
leurs  pères  ;  d'autres,  éperdus,  à  moitié  fous 
d'inquiétude  et  de  douleur,  se  cramponnaient 
avec  une  sauvage  énergie  après  les  vêtements 
des  gens  qui  se  trouvaient  devant  eux,  comme 
pour  les  obliger  à  les  tirer  hors  de  cet  affreux 
chaos. 

Mais  ce  n'était  pas  tout. 

Les  maihiMireux  spectateurs  de  cette  fête,  de- 
venue une  lugubre  tragédie,  n'avaient  pas  seule- 
ment à  craindre  d'être  écrasés  ou  blessés,  ils 
avaient  encore  à  se  défendre  contre  des  bandes 
de  misérables  qui,  armés  de  bâtons  et  marchant 


les  uns  auprès  des  autres,  se  protégeaient  mu- 
tuellement et  ajoutaient  encore  au  tumulte,  en 
jirofitant  de  cette  terrible  agglomération  pour 
dr'chircr  les  oreilles  des  femmes  et  en  enlever  les 
pendants;  pour  leur  briser  les  doigts,  afin  de 
s'emparer  des  bagues  ;  quelques-uns,  armés  de 
poignards,  ne  craignaient  pas  de  s'en  servirpour 
couper  leurs  colliers,  au  risque  de  leur  fendre 
la  gorge;  aux  hommes,  ils  volaient  les  montres, 
l'or,  les  portefeuilles. 

Et  le  sang  couKiit,  les  blasphèmes  et  les  im- 
précations se  croisaient  dans  l'air. 

Eu  vain  la  force  armée  tentait  de  ramener  l'or- 
dre et  de  faire  cesser  cette  boucherie  ;  mais  que 
pouvaient  faire  quelques  soldats  du  guet  contre 
cette  masse  impénétrable? 

Or,  au  moment  où  la  cliarpente  s'était  enflam- 
mée, et  que  chacun  tentait  de  s'en  éloigner,  et 
comme  s'il  avait  été  convenu  que  rien  ne  man- 
querait pour  que  la  fêle  devînt  un  désastre  pu- 
blic, des  échafauds  surchargés  de  personnes  qui 
s'y  étaient  installées  pour  mieux  jouir  de  l'effet 
du  feu,  cédèrent  tout  à  coup  sous  le  poids 
énorme  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  et  s'effon- 
drèrent en  précipitant  les  gens  qu'ils  contenaient 
sur  ceux  qui  étaient  dessous. 

Pour  le  coup,  la  rue  Royale  et  la  place 
LouisXV  prirent  l'aspect  d'un  cham])  de  bataille  ; 
les  épécs  tirées  hors  des  fourreaux  perçaient  en 
plein  corps:  «on  vit  des  furieux l'épée  à  la  main, 
frapper  devant  eux  pour  se  faire  jour.  J'ai  vu, 
dit  l'auteur  du  Tableau  de  Paiis,  plusieurs  per- 
sonnes languir  pendant  trente  mois  des  suites  de 
celte  presse  épouvantable,  porter  sur  leur  corps 
l'empreinte  forte  des  objets  qui  les  avaient 
comprimés.  D'autres  ont  achevé  de  mourir  au 
bout  de  dix  années.  Cette  presse  coûta  la  vie  à 
plus  de  douze  cents  infortunés,  et  je  n'exagère 
point.  Une  famille  entièie  disparut.  Point  de 
maison  qui  n'eût  à  pleurer  un  parent,  un  ami.  » 
A  son  tour,  le  chevalier  du  Coudray  qui,  lui 
aussi,  assistait  à  cette  scène  de  désolation,  en  a 
raconté  les  péripéties  émouvantes  dans  ses  !\'ou- 
veaux  Essais  historiques  sur  Par-is.  «On  brise  à 
nos  yeux  deux  carrosses,  on  égorge  les  chevaux, 
le  désordre  devient  affreux.  Dans  ce  moment  de 
crise,  tandis  que  les  eaux  de  la  Seine  portent 
soixante-quatre  victimes  aux  filets  de  Saint- 
Cloud,  im  lourd  et  grand  échafaud  s'écroule  et 
ensevelit  sous  les  ruines  plus  de  cinquante  mal- 
heureux... Ce  qu'il  y  a  de  certain,  suivant  une 
liste  exacte  que  nous  avons  entre  les  mains,  la 
masse  des  morts  et  des  blessés  montoit  à  462  et 
que.  du  nombre  de  ces  derniers,  il  n'en  a  survécu 
que  37.  Une  auti'e  liste  présentée  à  la  police  et 
conforme  à  celle  de  monsieur  le  procureur  géné- 
ral fixe  le  nombre  des  uns  et  des  autres  à  C91.  » 

On  trouva  dix-sept  montres  dans  les  poches 
d'un  des  morts. 

Toutefois  la  liste  officielle  réduisit  le  nombre 
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des  cadavi'os,  qu'on  dt'posa  dans  le  cimetière  de 
kl  Madeleine,  à  132.  »  Pour  les  estropiés,  on  n'en 
sait  jjas  la  quantité.  M.  le  comte  d'Argental, 
envoyéde  Parme,  eutl'épauledémise,  etM.  l'abbé 
de  Razc,  aussi  ministre  étranger,  a  été  renversé 
et  est  bori'ibienient  l'roissé  et  meurtri.  » 

Le!"  juin,  le  dauphin  adressa  2,000  écus  au 
lieutenant  général  de  la  police  avec  cette  lettre  : 

«  J'ai  appris  le  malheur  arrivé  à  Paris  à  mou 
occasion  ;  j'en  suis  pénétré.  On  m'a  apporté  ce 
que  le  roi  m'envoye  tous  les  mois  pour  mes  me- 
nus plaisirs;  je  ne  puis  disposer  que  de  cela,  je 
vous  l'envoyé.  Secourez  les  plus  malheureux. 
J'ai,  monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

u  Louis-AuGUSTE.  » 

La  dauphine  envoya  aussi  sa  bourse  à  M.  de 
Sartine.  Mesdames  en  firent  autant  ainsi  que  les 
princes  du  sang  ;  les  fermiers  généraux  versèrent 
5,000  livres,  et  tous  les  riches  particuliers  de  Pa- 
ris donnèrent  pour  venir  en  aide  aux  malheu- 
reuses familles  éprouvées. 

Le  13  juin,  à  dix  heures  du  malin,  on  célébra 
dans  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie-Made- 
leine de  la  Ville-l'Evèque,  un  service  général  pour 
le  repos  des  âmes  des  132  personnes  qui  avaient 
péri  et  qui  furent  inhumées,  nous  l'avons  dit,  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse;  et  l'on  y  dit  des  mes- 
ses pour  le  même  objet  depuis  huit  hcuresjusqu'à 
midi.  Les  magistrats  du  Châteletet  de  la  ville,  un 
grand  nombre  «  de  personnes  de  considération 
et  les  parents  des  morts  assistèrent  à  la  céré- 
monie ». 

Le  comte  de  Mercy-Argenteau,  ambassadeur 
d'Autriche,  donna,  le  27  mai,  à  l'occasion  du 
mariage,  un  grand  souper,  auquel  furent  invités 
les  ambassadeurs  et  les  ministres  étrangers,  ainsi 
que  la  haute  noblesse,  et  le  29  il  donna  un  bal 
masqué  dans  une  vaste  salle  qu'il  avait  fait  cons- 
truire tout  exprès,  et  il  fit  distribuer  au  peuple 
du  pain,  du  vin  et  des  viandes. 

Le  10  juin,  l'ambassadeur  d'Espagne,  comte 
de  Puentès,  donna  à  son  tour  une  magnifique 
fête  dans  le  Wauxhall  du  boulevard  Saint-Mar- 
tin, où  il  avait  fait  construire  un  salon  spécial.  Il 
y  eut  feu  d'artifice,  soupei-,  concert  etbaï  masqué 
qui  dura  jusqu'au  lendemain  dixheures  du  matin. 

En  même  temps,  par  son  ordre,  des  distribu- 
tions de  pain,  de  vin  et  de  viandes  étaient  faites 
au  peuple,  sur  la  demi-lune  de  la  porte  Saint- 
Antoine. 

Nous  avons  dit  qu'une  assemblée  générale  du 
clergé  s'était  tenue  au  mois  de  mars.  Il  y  fut  voté 
un  don  gratuit  au  roi  de  seize  millions,  et  des  let- 
tres patentes  du  10  mai  permirent  qu'il  fût  fait  un 
emprunt  de  constitution  de  rente  à  cinq  pour  cent, 
au  nom  du  clergé,  pour  le  payement  de  ce  don. 

Des  lettres  patentes  de  juin  autorisèrent  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  à  recevoir  dans  sa  mai- 


son des  jeunes  gens  de  quinze  à  seize  ans,  «  pour 
les  élever  gratuitement  dans  les  sciences  et  surtout 
dans  les  principes  de  la  religion.  Les  humanités, 
la  rhétorique,  la  pbiloso|ihie,  une  teinture  de  la 
langue  grecque,  de  l'histoire,  de  la  géographie 
et  des  mathématiques  seront  les  objets  de  leurs 
éludes  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans;  alors  ilsse  re- 
tireront dans  leurs  familles  ou  feront  leur  no- 
viciat. » 

Le  privilège  des  chaises  à  porteurs  aiipartenait 
àMlled'Étampes;  la  cour,  par  sou  arrêt  du  1 4  fé- 
vrier, fit  défense  à  toutes  personnes  générale- 
ment quelconques  de  louer  aucune  chaise  à  por- 
teurs, «  à  aucuns  selliers,  carrossiers,  de  ne  plus 
faire  porter  par  aucuns  bricoliers  et  journaliers 
non  inscrits  sur  les  registres  du  préposé  de  ladite 
demoiselle  d'Etampes,  et  auxdits  bricoliers  et 
journaliers  de  s'ingérer  de  porter  lesdites  chaises, 
et  ordonna  qu'à  défaut  du  payement  des  25  sols 
par  semaine  delà  redevance  due  par  chacun  des 
porteurs,  ils  y  seraient  contraints  par  toutes  les 
voies  de  droit  et  même  par  prise  de  corps.  » 

Une  ordonnance  de  police  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins  de  la  ville  de  Paris  régle- 
menta aussi  le  bachotage.  «  Il  est  défendu  à  toute 
personne  de  s'immiscer  au  fait  du  bachotage  soit 
en  montant,  soit  en  descendant  de  la  rivière  de 
Seine,  sans  être  pourvu  d'une  commission  du 
bureau  de  la  ville  et  sans  avoir  prêté  serment  à 
cet  effet.  Ne  pourront,  lesdits  baclioleurs,  char- 
ger dans  chaque  bachot  plus  de  seize  personnes 
pour  les  conduire  sans  retardement  aux  lieux 
pour  lesquels  elles  se  seront  embarquées,  à  peine 
de  .50  livres  d'amende.  »  Par  la  même  ordon- 
nance, il  est  dit  qu'il  sera  payé  par  chaque  voya- 
geur se  rendant  à  Sèvres  ou  à  Saint-Gloud  5  sols, 
2  sols  G  deniers  pour  Chaillot  et  Passy  et  3  sols 
pour  Auteuil,  «  et  ainsi  à  proportion  pour  les 
autres  lieux  des  environs  de  Paris,  à  raison  de 
2  sols  (j  deniers  (22  centimes  et  demi)  pour  cha- 
que lieue,  tant  en  descendant  qu'en  remontant 
ladite  rivière  ». 

Au  mois  de  février,  un  droit  fut  établi  sur  l'ami- 
don et  la  poudre  à  poudrer,  dont  la  consomma- 
tion était  considérable,  et  un  arrêt  du  conseil 
d'État  du  21  août,  ordonna  que  la  régie  et  l'ex- 
ploitation de  ce  droit,  ainsi  que  celui  établi  sur  le 
papier  et  le  carton,  seraient  faites  par  Julien  Ala- 
terre,bourgeois  de  Paris. En  conséquence  «enjoint 
Sa  Majesté  aux  amidonniers,  marchands  parfu- 
meurs, papetiers  et  autres  dénommés,  de  souffrir 
les  visites,  exercices  et  marques  des  commis  du- 
dit  Alaterre  et  de  faire  les  déclarations  prescrites 
en  son  bureau.  »  Les  amidonniers  avaient  leur 
demeures  afl'ectées  dans  les  faubourgs  de  Paris, 
et  particulièrement  dans  ceux  de  Saint-Victor  et 
de  Saint-Marcel,  ((parce  que,  par  une  suite  de 
leur  fabrique,  ils  sont  dans  le  cas  d'élever  et 
d'engraisser  des  pourceaux.  »  Les  amidonniers  ne 
formaient  point  un  corps  de  communauté,  le  roi 
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L'évèque  entra,  doanaut  la  main  à  son  inconnue.  Des  rires  étouffés  partirent  de  toutes  parts,  (l'âge  339,  col.  2.) 


ayant  accordé,  par  lettres  patentes  de  i71(i,  à 
tons  ses  sujets  le  droit  de  fabriquer  de  l'iimidon; 
mais  au  mois  de  mars  1744,  ils  furent,  comme 
les  autres  corps  de  métier,  érigés  en  jurande,  et 
leur  nombre  fut  fixé  à  33  ou  40. 

Au  commencement  du  xviii^  siècle,  M.  deVau- 
dreuil  avait  trouvé  le  secret  de  fabriquer  de  l'a- 
midon avec  de  la  racine  d'arun  ;  en  171G  il  obtint 
un  privilège  exclusif  de  ce  genre  de  fabrication, 
pour  vingt  années;  mais  M.  de  Ghèse  inventa  plus 
lard  d'en  faire  avec  de  la  pomme  de  terre. 

Bien  que  les  amidonniers  ne  fissent  point  le 
commerce  du  creton,  ils  étaient  qualifiés  maîtres 
amidonniers-cretonniers  de  la  vil.e  de  Paris. 

Les  statuts  et  règlements  de  leur  communauté 
étaient  rédigés  en  39  articles.  L'apprentissage 
Liv.  167.  —  3"  volume. 


était  de  deux  ans;  sur  le  brevet  quittancé  et  le 
certificat  de  ses  services,  ra|)prenti  pouvait  être 
admis  à  la  maîtrise,  et  le  chef-d'œuvre  consistait 
«  en  un  cent  d'amidon  parfait  chez  l'un  des  jurés, 
lequel  amidon  tourne  au  profit  de  la  commu- 
nauté. »  Les  fils  de  maîtres  étaient  exempts  du 
chef-d'œuvre;  les  amidonniers  ni  leurs  veuves 
ne  pouvaient  prêter  leur  nom  à  qui  que  ce  fût 
directement  ou  indirectcmont  pour  faire  le  com- 
merce d'amidon  et  du  creton,  et  «  s'associer  avec 
aucun  maître  ou  veuve  des  communautés  em- 
ployant l'amidon,  les  retirer  ou  loger  dans  leur 
maison  sous  quoique  prétexte  que  ce  puisse  être, 
à  peine  de  confiscation  des  marchandises,  en  cas 
de  contravention  et  de  cent  livres  d'amende  au 
profit  de  la  communauté  plaignante,  de  débau- 
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chéries  compafrnons  les  uns  des  antres  ni  les 
prendre  sans  un  conscnlcmcnt  écrit  des  maîtres 
qu'ils  auront  quittés,  à  peine  de  50  livres  d'a- 
mende. » 

Enfin  nul  ne  pouvaits'établir  amidonniersans 
la  permission  du  lieutenant  de  police. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  commerce 
de  l'amidon  était  un  véritable  sacerdoce. 

Nous  avons  longuement  parlé  des  querelles  qui 
s'étaient  à  plusieurs  reprises  élevées  entre  le  roi 
et  le  Parlement.  Elles  allaient  reprendre  avec  plus 
d'intensité  que  jamais.  La  clierté  du  pain,  prove- 
nant du  monopole  des  grains,  amena  une  disette 
en  1769-1770,  qui  obligea  le  parlement  de  Paris 
à  prohiber  la  sortie  des  grains  et,  sur  le  rapport 
des  procureurs  généraux  de  Paris  et  de  Rouen,  il 
eut  la  hardiesse  d'instruire  une  procédure  contre 
le  duc  d'Aiguillon,  qui  commandait  en  Bretagne 
et  qui  avait  abusé  de  son  pouvoir;  mais  le  roi, 
H  vu  qu'un  pair  était  incul|)é  »  dans  ce  procès, 
déclara  qu'il  serait  fait  par  la  cour  des  pairs, 
séante  au  parlement  de  Paris,  et  déclara  que, 
comme  il  voulait  y  être  présent,  les  séances  se 
se  tiendraient  à  Versailles;  le  Parlement  dut 
s'incliner  et  se  montra  assez  satisfait  de  la  phy- 
sionomie des  séances,  mais  tout  à  coup  le  roi 
convertit  la  séance  des  pairs  en  lit  de  justice  qui 
se  tint  à  Versailles  le  27  juin  1770,  et  là  il  dé- 
clara qu'il  entendait  que  le  procès  entamé  fût 
clos,  qu'il  ne  voulait  plus  en  entendre  parler  et 
imposa  un  silence  absolu  sur  toutes  les  accusa- 
tions portées. 

Le  Parlement  revint  outré  à  Paris,  et  le 
2  juillet  il  rendit  un  arrêt  qui  portait  que  le  duc 
d'Aiguillon  était  gravement  inculpé  de  faits  en- 
tachant son  honneur  ;  qu'en  conséquence,  il 
était  suspendu  de  ses  fonctions  de  pair  jusqu'à 
ce  que,  par  un  jugement  rendu  par  la  cour  des 
pairs  dans  les  formes  prescrites,  il  eût  été  purgé 
et  réintégré.  Des  commissaires  furent  aussitôt 
nommés  pour  faire  imprimer  cet  arrêt  qui  fut 
expédié  en  nombre  considérable  dans  toutes  les 
provinces. 

Le  lendemain,  3  juillet,  un  arrêt  du  conseil  du 
roi  cassa  celui  du  Parlement  et  enjoignit  au  duc 
d'Aiguillon  de  continuer  ses  fonctions  de  pair. 

Sur  ce,  remontrances  du  Parlement  ;  la  situa- 
tion se  tendait  de  plus  en  plus,  mais  les  vacan- 
ces vinrent  apporter  du  relâche  aux  parties 
belligérantes.  —  Profitons  en  aussi  pour  signaler 
les  menus  faits  qui  se  produisirent  à  Paris  en 
attendant  la  reprise  des  hostilités. 

Le  l"' juillet,  Jean-Jacques-Rousseau, quis'était 
réfugié  en  Suisse,  revint  à  Paris.  Il  avait  quitté 
son  costume  d'Arménien,  et  se  présenta  au  café 
de  la  Régence  où  sa  présence  attroupa  un  nom- 
bre considérable  de  gens  empressés  de  voir  de 
près  l'auteur  d'Emile;  il  était  sous  le  coup  d'une 
jirise  de  corps  à  l'occasion  de  la  publication  de 
ce  livre  et  ne  parut  nullement  s'en  préoccuper. 


Sept  ouvrages  nouveaux  traitant  de  questions 
religieuses  furent  lacérés  et  brûlés  le  21  août;  par 
un  arrêt  du  18  du  même  mois,  ils  avaient  été 
condamnés  comme  «  impies,  blasphémateurs  et 
séditieux,  tendans  à  détruire  toute  idée  de  la  di- 
vinité, à  soulever  les  peuples  contre  la  reliirion 
et  le  gouvernement,  à  renverser  tous  les  princi- 
pes de  la  sûreté  et  de  l'honnêteté  publique  et  à 
détourner  les  sujets  de  l'obéissance  due  au  sou- 
verain. »  Le  même  arrêt  ordonnait  en  outre  qu'il 
serait  nommé  des  commissaires  qui  se  réuni- 
raient le  lendemain  de  la  Saint-Mailin,  à  l'edet 
d'arriver  aux  moyens  les  plus  elficaces  pour  ar- 
rêter les  progrès  d'écrivains  téméraires  «qui 
sembloient  n'avoir  pour  objet  que  d'efîacer  de 
tous  les  cœurs  le  respect  dû  à  la  religion,  l'obéis- 
sance aux  puissances  et  les  principes  qui  main- 
tiennent la  paix,  l'ordre  et  les  mœurs  parmi  les 
citoyens.  » 

Un  fils  du  roi  de  Suède  arriva  à  Paris  à  la  fin 
d'août,  sous  le  nom  de  comté  de  Vasa;  il  se 
rendit  à  l'Opéra  incognito  ;  on  y  donnait  la  der- 
nière représentation  des  Fragments  ;  il  trouva  cet 
opéra  si  peu  intéressant  qu'il  quitta  le  théâtre  au 
beau  milieu  de  la  représentation.  Il  visita  tout  ce 
que  Paris  renfermait  de  curieux  et  assista  à  une 
séance  de  l'Académie,  oîi  il  prit  place  parmi  les 
académiciens. 

Il  put,  comme  tout  le  monde,  aller  aussi  visiter 
le  superbe  vis-à-vis  (voiture  à  deux  places  l'une 
devant  l'autre)  que  faisait  faire  M""  la  comtesse  du 
Barry  chez  le  sellier  en  vogue;  il  était  exposé,  et 
chacun  courait  le' voir.  Rien  de  plus  élégant  et  de 
plus  magnifique;  «  outre  les  armoiries  qui  for- 
ment le  fond  des  quatre  panneaux,  sur  un  fond 
d'or,  qui  couvre  tout  l'extérieur  de  la  voiture, 
avec  le  fameux  cri  de  guerre  :  Hoittez  en  avant! 
sur  chacun  des  panneaux  de  côté,  on  trouve  ré- 
pétés, d'une  part,  une  corbeille  garnie  d'un  lit  de 
roses,  sur  lequel  deux  colombes  se  becquètent 
amoureusement;  de  l'autre,  un  cœur  transpercé 
d'une  flèche;  le  tout  enrichi  de  carquois,  de  flam- 
beaux, de  tous  les  attributs  du  dieu  de  Paphos. 
Ces  emblèmes  ingénieux  sont  surmontés  d'une 
guirlande  de  fleurs  en  Burgos,  qui  est  la  plus 
belle  chose  qu'on  puisse  voir  de  ses  deux  yeux; 
le  reste  est  proportionné;  la  housse  du  cocher, 
les  supports  des  laquais,  par  derrière,  les  roues, 
les  moyeux,  les  marche-pieds  sont  autant  de  dé- 
tails précieux  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer 
cl  qui  portent  l'empreinte  des  grâces  de  la  maî- 
tresse de  ce  char  voluptueux.  » 

Une  autre  exposition,  celle-ci  faite  dans  un  but 
d'utilité  publique,  eut  lieu  le  8  octobre;  c'était 
celle  de  la  composition  de  la  thériaque,  que  fai- 
saient en  commun  les  apothicaires  de  Paris,  après 
avoii  exposé  au  moins  quinze  jours  à  la  curiosité 
du  public  et  à  l'examen  des  connaisseurs,  les 
drogues  qui  devaient  être  employées.  Cette  ex- 
position se  faisait  avec  un  certain  appareil,  dans 
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une  salle  de  leur  jardin,  rue  de  l'Arbalète,  en 
présence  des  magistrats  et  des  doyen,  professeurs 
et  députés  (le  la  faculté  de  médecine,  lesquels  s'y 
rendaient  encore  deux  fois  pour  assister  à.  la  pe- 
sée, et  ensuite  au  mélange  général,  après  quoi 
la  masse  des  ingrédients  était  enfermée  dans  un 
grand  vase  pour  y  subir  la  fermentation  néces- 
saire. 

C'était  un  usage  ancien  qui  exigeait  que  la 
composition  de  cet  électuaire  polypharmaque, 
qui  jouissait  encore  au  xviii"  siècle  d'une  ré[juta- 
tion  extraordinaire,  fût  publique. 

«  Paris  a,  dans  ses  apothicaires,  une  compa- 
gnie d'artistes  distingués  par  leurs  capacités  et 
par  leur  zèle  pour  le  bien  des  citoyens.  Ils  sont 
depuis  longtemps  dans  l'usage  de  faire  publique- 
ment et  en  commun  leur  Iberiaque,  et  la  compa- 
gnie la  débite  à  son  bureau,  cloitre  Sainte-Oppor- 
tune, et  à  son  jardin,  rue  de  l'Arbaleste,  faubourg 
Saint-Marceau,  en  boettes  d'étain  de  difl'erentes 
grandeurs.  » 

Revenons  à  l'affaire  du  Parlement;  «  le  lundi 
3  septembre,  le  roi  vint  à  Paris  tenir  son  Parle- 
ment, et  y  a  été  rei^u  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. Sa  .Majesté  s'étant  assise  dans  son  fauteuil 
et  couverte,  M.  le  chancelier  a  dit  : 

«  —  Faites  sortir  les  étrangers  et  fermer  les 
portes. 

«  Puis  un  moment  après  : 

«  —  Le  roi  ordonne  que  chacun  prenne  sa 
séance. 

«  Ce  qui  signifiait  qu'on  se  plaçât  là  où  on  de- 
vait être. 

«  Après  qu'on  eut  obéi  à  cette  injonction,  le 
chancelier  reprit  : 

«  —  Le  roi  permet  qu'on  se  couvre. 

«  M.  le  chancelier,  étant  ensuite  monté  vers  le 
roi,  agenouillé  à  ses  pieds  pour  recevoir  ses  or- 
dres, descendu,  remis  en  sa  place,  assis  et  couvert, 
a  dit  : 

'(  Le  roi  ordonne  qu'on  aille  aux  Chambres,  et 
qu'on  envoie  aux  requêtes  du  palais. 

«  MM.  des  enquêtes  et  requêtes  sont  entrés  suc- 
cessivement et  se  sont  assis  et  placés  en  leurs 
places  ordinaires.  M.  le  chancelier  étant  ensuite 
monté  vers  le  roi,  agenouillé  à  ses  pieds  pour 
recevoir  ses  ordres,  descendu,  remis  en  place,  le 
roi,  ayant  6té  et  remis  son  chapeau,  a  dit  : 

«  —  Messieurs,  mon  chancelier  va  vous  expli- 
quer mes  intentions. 

«  Sur  quoi,  M.  le  chancelier  prononça  un  long 
discours,  qui  contenait  ceci  :  «  Le  roi  a  écouté 
vos  représentations;  il  y  a  reconnu  l'esprit  de 
chaleur  et  d'animosité  qui  les  a  dictées.  Vous 
avez,  depuis,  multiplié  les  actes  contraires  aux 
volontés  de  Sa  Majesté.  Votre  exemple  a  été  le 
principe  et  la  cause  d'actes  encore  plus  irrégu- 
liers émanés  de  quelques  autres  parlements;  Sa 
Majesté  veut  enfin  vous  rnp[)eler  à  l'obéissance 
qui  lui  est  due.  Elle  vient  vous  faire  connoitre  ses 


intentions  et  vous  imposer  de  nouveau  le  silence 
le  plus  absolu.  Elle  veut  bien  eflacer  jusqu'au.^, 
traces  de  votre  conduite  passée  et  vous  ôler  les 
moyens  de  lui  désobéira  l'avenir;  le  roi  ordonne 
que  les  pièces  envoyées  au  parlement  de  Paris, 
en  conséquence  des  arrêts  du  |)arlement  de  Bre- 
tagne, et  toutes  les  autres  pièces  du  procès  lui 
soient  remises.  » 

«  Le  chancelier  appela  alors  les  grefliers  Ysa- 
beau,  Dufranc,  Frcmin  et  Le  Ber,  qui  remirent 
toutes  les  pièces  indiquées. 

«  On  eût  pu  sup[)oser  que  c'était  alin  de  les 
examiner  lui-même  et  de  se  former  une  opi- 
nion. 

«Point. 

«  M.  le  chancelier,  monté  vers  le  roi,  s'est 
agenouillé  à  ses  pieds  pour  recevoir  ses  ordres  ; 
redescendu,  remis  à  sa  place,  assis  et  couvert,  a 
dit  : 

«  —  Le  roi  ordonne  que  lesdits  actes  et  procé- 
dures, arrêts  et  arrêtés  soient  supprimés  de  vos 
registres;  Sa  Majesté  vous  fait  défenses  de  tenter 
de  les  rétablir  en  votre  greffe  par  copies  ou  expé- 
ditions, etc.,  onlonne,  sous  peine  de  désobéissance, 
à  son  premier  [irésident  et  à  tout  autre  président 
ou  oflicier  qui  présideroit  en  son  absence,  de 
rompre  toute  assemblée  où  il  pourroit  être  ques- 
tion de  rétablir,  en  tout  ou  partie,  les  actes,  pièces 
ou  procédures  supprimés,  etc..  A  l'égard  de  vos 
représentations,  Sa  Majesté  a  vu  avec  étonne- 
ment  que  vous  tentiez  d'établir  des  ra[)ports  entre 
les  événemens  de  son  règne  et  les  événemens 
malheureux  qui  devroient  être  chassés  du  souve- 
nir de  tout  bon  Français,  et  auquel  son  Parlement 
ne  prit  alors  que  trop  de  part;  elle  veut  croire 
qu'il  n'y  a  que  de  l'imprudence  dans  vos  expres- 
sions, etc.    » 

Puis,  rappelant  les  faits  qui  s'étaient  passés  en 
Bretagne,  le  chancelier  ajouta  :  "Sa  Majesté  vous 
défend,  sous  peine  de  désobéissance,  toutes  déli- 
bérations sur  ces  objets.  Elle  vous  défend  pareil- 
lement de  vous  occuper  de  tout  ce  qui  n'inté- 
ressera pas  votre  ressort,  etc. 

Enfin  le  chancelier,  après  être  de  nouveau 
remonté  vers  le  roi,  s'être  agenouillé  à  ses  pieds 
pour  recevoir  ses  ordres,  être  redescendu,  s'être 
remis  à  sa  place,  assis  et  couvert,  termina  la 
séance  en  ordonnant  au  nom  du  roi,  aux  prési- 
dents et  conseillers  des  enquêtes  et  requêtes  de 
se  retirer  dans  leurs  chambres  pour  vaquer  à 
l'expédition  des  affaires  des  particuliers. 

Présidents  et  conseillers  obéirent,  mais  comme 
bien  on  le  pense,  ils  étaient  loin  d'être  satisfaits  ; 
ils  le  furent  bien  moins  encore  lorsqu'à  un  se- 
cond lit  de  justice  tenu  le  7  décembre,  ils  virent 
le  duc  d'Aiguillon  siéger  en  qualité  de  pair  :  c'é- 
tait montrer  publiquement  le  mépris  qu'il  faisait 
de  la  magistrature.  Les  membres  du  Parlement 
prutestêrent,  dans  cette  séance,  de  leur  respect, 
de  leur  soumission  et  de  leur  fidélité   au   roi, 
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mais  ils  laissùrcnl  voir  qu'ils  i'tai(Mit  bien  résolus 
à  op|)oser  les  lois  de  la  monarchie  à  la  volonté 
du  monarque,  loutcl'ois  ils  durent  enregistrer  par 
ordre  un  cdit  qui,  entre  autres  dispositions  bles- 
santes pour  les  cours  suprêmes  de  l'Etat,  leur  dé- 
fendait d'envoyer  d'autres  mémoires  que  ceux 
spécifiés  par  les  ordonnances,  de  donner  leur 
démission  en  corps,  de  rendre  jamais  aucun  arrêt 
qui  retardât  les  enregistrements.  C'était  mettre 
toute  la  puissance  parlementaire  à  néant  et  la 
réduire,  en  tout  ce  qui  louchait  les  affaires  poli- 
tiques, au  bon  plaisir  du  souverain. 

Dans  la  soirée  les  chambres  s'assemblèrent, 
mais  ne  prirent  aucun  parti;  le  lendemain  étant 
jour  férié,  elles  s'ajournèrent  au  lundi  10.  Ce 
jour-là,  toutes  les  chambres  assemblées,  le  Parle- 
ment rendit  un  arrêt  qui  suppliait  le  roi  de  lui 
rendre  l'autorité  qui  lui  appartenait  ou  de  rece- 
voir sa  démission;  un  billet  du  roi  écrit  au  crayon 
et  adressé  au  premier  président  le  convoqua  pour 
le  mercredi,  7  heures  du  soir  à  Versailles.  A  par- 
tir du  lundi,  les  cabinets  des  avocats  furent  fer- 
més, et  le  service  cessa  au  Chàtclet  et  dans  tous 
les  autres  tribunaux,  ce  qui  provoqua  un  senti- 
ment d'inquiétude  dans  tout  Paris. 

La  réponse  du  roi  fut  courte  ;  il  avait  dit  au 
premier  président  : 

«  —  Rien  ne  prouve  mieux  la  nécessité  de  la 
loi  que  j'ai  fait  enregistrer  que  la  conduite  de 
mon  parlement;  qu'il  reprenne  ses  fonctions,  je 
vous  l'ordonne.  » 

Sur  ce,  il  fut  arrêté  que  le  premier  président  se 
retirerait  de  nouveau  par  devers  le  roi  pour  lui 
présenter  de  nouvelles  et  itératives  représenta- 
tions qui  ne  furent  pas  plus  écoutées,  et  le  Parle- 
ment de  Paris  ayant  «  déclaré  que  la  douleur 
profonde  ne  laisse  pas  aux  membres  de  ce  corps 
l'esprit  assez  libre  pour  décider  des  biens,  de 
l'honneur  et  de  la  vie  des  sujets  du  roi.  » 

Cette  situation  créa  un  conflit  étrange  d'obsti- 
nation réciproque;  le  roi  refusa  d'écouter  son 
Parlement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  sesfontions; 
le  Parlement  refusa  de  remonter  sur  ses  bancs 
jusqu'à  ce  que  le  roi  l'ait  entendu. 

Cela  pouvait  durer  longtemps  de  la  sorte,  et  en 
effet  cela  dura  pendant  le  reste  de  l'année  cou- 
rante et  amena  les  mesures  de  rigueur  qui  furent 
prises  contre  le  Parlement  l'année  suivante,  et 
dont  nous  parlerons  bientôt  ;  mais  terminons  d'a- 
bord l'historique  de  1770  qui  vit  s'accomplir  plu- 
sieurs travaux  importants,  entre  autres  ceux  de  la 
transformation  d'un  grand  terrain  occupé  par 
des  maraîchers,  en  champ  de  Mars,  c'est-à-dire 
champ  de  manœuvres,  destiné  aux  élèves  de 
l'Ecole  militaire.  On  traça  sur  cet  immense  ter- 
rain un  parallélogramme  de  1,000  mètres  de 
longueur  sur  500  mètres  de  largeur,  qui  fut  le 
théâtre  de  bien  des  événements  importants.  On 
l'entoura  de  fossés,  on  l'orna  intérieurement  et 
extérieurement  de  quatre  rangées   d'arbres  de 


chaque  côté,  et  l'on  posa  cinq  grilles  de  fer  aux 
cinq  portes  qui  en  ouvraient  les  entrées;  après 
un  accident  survenu  en  1837,  on  se  décida  à  com- 
bler les  fossés,  et  le  Champ  de  Mars  ne  fut  plus 
entouré  que  d'un  mur  à  hauteur  d'ap|)ui  qui  à 
son  tour  disparut,  et  toute  la  superficie  du  Champ 
de  Mars  fut  nivelée  i)rinci|ialemenl  du  côté  du 
quai,  où  elle  formait  des  ondulations  et  où  l'on  a 
vu  longtemps  les  tombeaux  de  quelques  victi- 
mes des  journées  de  1830. 

Ce  fut  aussi  en  1770  que  fut  tracée  la  place  de 
Fontcnoy,  avenue  Lowendal,  derrière  l'École 
militaire;  sa  forme  est  demi-circulaire,  et  le  nom 
qu'elle  porte  lui  fut  donné  en  mémoire  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy  gagnée  par  les  Français;  cette 
place  fut  cédée  à  la  ville  de  Paris,  en  vertu  d'une 
loi  du  19  mars  1838,  qui  ordonna  la  même  ces- 
sion de  l'avenue  Lowendal  formée  également 
en  1770,  comme  celle  de  SufTren. 

Le  passage  de  la  forge  royale,  dans  la  rue  du 
Faubourg  Saint-Antoine  date  aussi  de  1770;  à 
cette  époque  c'était  une  impasse  qui  tirait  son 
nom  d'une  enseigne. 

Le  1 S  décembre  1770,  le  roi  signa  des  lettres 
patentes  portant  :  Louis,  etc..  Notre  amé,  et  féal 
secrétaire,  Jean-Joseph  de  Laborde,  propriétaire 
de  son  chef  de  terrains  situés  en  notre  bonne 
ville  de  Paris,  entre  la  rue  Neuve-Grange-Batel- 
lière  et  la  chaussée  d'Antin  et  d'un  bout  sur  l'é- 
gout  d'entre  le  faubourg  Montmartre  et  ladite 
chaussée  d'Antin  et  comme  subrogé  aux  droits 
du  sieur  Bouret  de  Vézelay,  auquel  la  ville  a  con- 
cédé la  propriété  de  la  superficie  du  grand  égout 
en  toute  sa  largeur  entre  le  ponceau  de  la  chaus- 
sée d'Antin  et  la  partie  déjà  voûtée  du  faubourg 
Montmartre,  nous  auroit  fait  exposer  que  les  ter- 
rains dont  il  est  propriétaire  sont  devenus,  par 
l'extension  successive  de  la  ville,  propres  à  for- 
mer dix  habitations  aussi  commodes  qu'agréables 
et  utiles,  la  proximité  du  quartier,  la  pureté  de 
l'air  et  la  promenade  des  remparts  y  faisant  dé- 
sirer à  nombre  de  citoyens  d'y  établir  leur  de- 
meure, mais  que  ces  terrains  n'étant  traversés 
d'aucune  rue  et  n'y  ayant  aucun  débouché  com- 
mode entre  le  faubourg  Montmartre  et  la  chaus- 
sée d'Antin,  ils  ne  pourroient  être  divisés  en  por- 
tions de  grandeur  convenable  à  ceux  qui  vou- 
droient  en  acquérir  et  y  bâtir  d'une  manière 
proportionnée  à  leurs  facultés  et  à  leurs  besoins, 
et  qu'en  concourant  par  ledit  exposant  à  la  dé- 
coration de  la  ville  et  à  la  commodité  du  public, 
il  retireroit  un  plus  grand  avantage  de  ses  ter- 
rains, s'il  nous  plaisoit  lui  permettre  d'ouvrir  deux 
rues  nouvelles,  etc.,  à  ces  causes,  etc.  Il  sera  ou- 
vert aux  frais  du  sieur  de  Laborde  deux  rues  de 
30  pieds  de  large  chacune,  conformément  à  notre 
déclaration  du  16  mai  1765,  l'une  qui  sera  nom- 
mée rue  d'Artois,  à  travers  ses  terrains  à  prendre 
du  rempart  de  ladite  ville  en  face  de  la  nouvelle 
rue  de  Grammont  et  qui  ira  aboutir  sur  l'égout, 
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et  l'autre  qui  sera  nommée  rue  de  Provence  sur 
le  terrain  dudit  égout,  à  prendre  de  la  chaussée 
d'Antin  au  faubourg  Montmartre,  n 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Par- 
lement le  6  septembre  1771,  et  les  deux  rues 
commencèrent  à  être  bâties  au  mois  de  décembre 
suivant.  En  1792,  la  rue  d'Artois  s'appela  rue 
Cérutli  en  mémoire  du  jésuite  Cérutti,  membre 
de  la  commune  de  Paris  et  député  à  l'assemblée 
législative,  qui  avait  son  hôtel  dans  celte  rue,  au 
coin  du  boulevard,  hôtel  qui  fut  démoli  en  1839, 
et  remplacé  par  la  Maison  dorée.  De  1771  à  1823, 
la  rue  d'Arlois  allait  donc  du  boulevard  à  la  rue 
de  Provence;  une  ordonnance  royale  du  30  Juil- 
let 1823  autorisa  le  sieur  Berchut  à  ouvrir  sur 
des  terrains  qui  lui  appartenaient  le  prolonge- 


ment de  cette  rue  jusqu'à  la  rue  de  la  Victoire; 
sur  cet  emplacement  s'élevait  alors  l'hôtel  Thé- 
lusson,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Enfin  une  autre  ordonnance  royale  du  21  juil- 
let 1824  ordonna  le  prolongement  de  la  rue 
d'Artois  jusqu'aux  abords  de  l'église  Notre-Dame 
de  Lorelte,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  rut;  Ollivier.  En 
1830  la  rue  prit  dans  tout  son  parc(Hirs  le  nom 
de  Laffitte  qui  avait  puissamment  contribué  au 
succès  de  la  révolution  de  juillet. 

Quant  à  la  rue  de  Provence,  elle  dut  son  nom 
au  comte  de  Provence  (Louis  XVIII).  Cette  rue 
s'arrêtait  à  la  rue  de  la  Chaussée  d'Antin  et  la  rue 
Saint-Nicolas  (formée  en  1784)  lui  faisait  suite  ; 
depuis  quelques  années,  la  rue  de  Provence  et 
celle  de  Saint-Nicolas  ne  forment  qu'une  seule  et 
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même  me  sous  le  nom  de  Provence  jusqu'au 
boulevard  H.iusmaiin. 

Un  ouvrit  aussi  en  1770  la  petite  rue  Saint- 
Martin  qui  conduisait  à  la  petite  église  Saint- 
Martin  située  dans  le  cloître  Saint-Marcel;  en 
18015,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  de  Pierre  Lom- 
bard en  mémoire  de  l'évèque  de  Paris  Pierre 
Loml)ard,  qui  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'église  Saint-Marcel.  Cette  rue  a  disparu  lors  du 
percement  de  l'avenue  des  Gobelins. 

Puis  ce  fut  la  place  du  Panthéon,  commencée 
en  même  temps  que  la  construction  des  Écoles  de 
droit. 

La  rue  Saint-Pierre-Popincourt,  qui  était  un 
chemin  qu'on  appelait  le  chemin  de  la  Contres- 
carpe, et  qui  régnait  tout  le  long  du  fossé.  Le  nom 
de  Saint-Pierre  lui  l'ut  donné  en  raison  d'une  sta- 
tue de  ce  saint,  placée  à  l'une  de  ses  extrémités  ; 
elle  allait  de  la  rue  Saint-Sébastien  à  la  rue  de 
Ménilmontant.  C'est  aujourd'hui  la  continuation 
de  la  rue  Amelot. 

On  planta  l'allée  des  veuves  en  1770;  c'était 
une  promenade  isolée  et  solitaire  :  c'est  pour  cela, 
dit-on,  qu'elle  était  recherchéepar  les  veuves  des 
environs;  on  prétend  aussi  que  nombre  d'assas- 
sinats s'y  commettaient  le  soir  venu,  et  que  c'est 
en  raison  des  gens  qui  y  furent  tués  qu'on  l'ap- 
pela allée  des  veuves.  La  vérité  est  qu'on  n'est  pas 
du  tout  fixé  sur  ce  nom  funèbre  que  l'avenue 
quitta  d'ailleurs  en  185:2,  pour  celui  de  Montaigne, 
parce  qu'elle  fait  suite  à  la  rue  Montaigne. 

Enfin  c'est  de  1770-1771  que  date  la  formation 
de  l'impasse  Conti,  qui  fut  nommée  aussi  impasse 
de  la  Monnaie,  parce  qu'elle  longe  l'hôtel  des 
monnaies. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Wauxhall;  il  en  fut 
ouvert  un  qu'on  appela  Wauxhall  d'hiver,  le 
3  avril  1770;  il  était  situé  dans  la  partie  ouest  de 
l'enclos  de  la  foire  Saint-Germain,  et  avait  été 
construit  dans  le  cours  de  l'année  précédente  par 
l'architecte  Lenoir.  «  Le  plan  de  la  principale 
salle,  dit  Dulaure,  avait  la  forme  vicieuse  d'une 
ellipse.  Cette  salle  était  ornée  d'un  péristyle  de 
vingt-quatre  colonnes  ioniques  en  treillage,  en- 
tourées de  guirlandes  de  fleurs.  C'est  en  ce  lieu 
que  de  jeunes  danseuses  à  gages  exécutaient  des 
danses  et  des  ballets. 

Autour  de  cette  salle  régnaient  deux  rangs  de 
galeries  ou  de  loges.  Là  circulaient  et  se  repo- 
saient les  spectateurs.  L'objet  apparent  de  cet  éta- 
blissement était,  comme  beaucoup  d'autres  de  ce 
genre,  d'amuser  les  Parisiens;  mais  l'objet  secret 
consistait  à  les  corrompre,  les  étourdir  et  attirer 
leur  argent.  Lesdanseset  les  filles  publiques,  dont 
ce  lieu  était  le  rendez-vous  et  le  marché,  n'of- 
fraient cependant  pas  des  attraits  assez  puissants 
pour  y  amener  l'al'fluence.  Les  administrateurs 
stimulaient  de  temps  en  temps  la  curiosité  des 
habitants  de  Paris  par  d'autres  moyens.  En  1770, 
ils  y  établirent  une  loterie  dont  le  plus  fort  lot 


était  de  1,200  livres.  Pour  y  prétendre,  il  suffisait 
de  donner  un  écu  à  la  porte.  En  1772  on  y  donna 
un  concert  au  profit  des  écoles  gratuites  de  dessin. 
En  1774,  un  célèbre  escamoteur  juif,  appelé  Jo- 
nas,  y  faisait  des  tours  étonnants  et  donnait  des 
leçons  d'escamotage.  Toutesces  ressources  furent 
vaines;  l'entreprise  échoua,  et  le  Wauxhall  fut 
démoli  en  178.").  » 

L'année  1770  donna  un  chiffre  de  baptêmes 
de  19,349;  10,000  garçons  et  9,349  filles, 
18,719  décès,  dont  9,922  hommes  et  8,797  fem- 
mes ou  filles  ;  les  mariages  s'élevèrent  à  4,773, 
le  nombre  des  enfants  trouvés  s'éleva  à  6,918  dont 
3,3.'il  garçons  et  3,387  filles. 

Ibrahim  Effendi  premier  codja  du  divan  du 
bey  de  Tunis  et  envoyé  de  ce  prince  auprès  du 
roi,  arriva  à  Paris  le  l"'  janvier  1771  ;  il  y  fut 
reçu  par  M.  le  Laboureur,  chevalier  du  guet  et 
commandant  de  la  garde  de  Paris.  Sa  présence 
laissa  les  Parisiens  assez  indifférents  ;  il  alla  se 
loger  avec  sa  suite  à  l'hôtel  de  Bretagne  :  et  ses 
frais  de  séjour  furent  supportés  par  le  roi. 

Le  3  janvier  1771,  des  lettres  de  jussion  du  roi 
mandèrent  et  ordonnèrent  «  à  tous  ceux  et  cha- 
cun des  officiers  qui  composent  notre  cour  de 
Parlement,  de  se  rendre  aussitôt  après  la  lecture 
et  enregistrement  de  nos  présentes  lettres  dans 
les  différentes  chambres  où  ils  sont  de  service 
pour  y  vacquer  aux  fonctions  et  au  devoir  de 
leurs  charges,  etc.  »  La  cour  s'assembla  le  len- 
demain et  arrêta  que  la  délibération  serait  con- 
tinuée au  lundi  7;  ce  jour,  la  cour,  toutes  cham- 
bres assemblées,  rendit  un  arrêt  avec  de  nom- 
breux considérants,  a'  \  termes  desquels  elle 
résolut  de  reprendre  ses  fonctions,  mais  en  pro- 
testant contre  tout  abus  du  pouvoir  absolu.  Le 
dimanche  13,  le  roi  répondit  que  cet  arrêt  con- 
tenait des  maximes  contraires  aux  principes  éta- 
blis par  son  précédent  édit,  dont  il  maintenait 
l'exécution. 

En  même  temps  il  envoya  au  Parlement  un 
règlement  concernant  le  commerce  des  grains 
pour  en  empêcher  le  monopole.  Le  Parlement  par 
son  arrêt  du  13,  déclara  qu'il  ne  s'occuperait  ex- 
clusivement que  de  l'affaire  des  blés  ;  c'était  en 
effet  celle  qui  intéressait  réellement  le  public, 
très  mal  disposé  contre  les  accapareurs  de  blé 
qui  étaient  arrivés,  par  leurs  manœuvres,  à  faire 
payer  le  pain  un  prix  exorbitant. 

Dans  l'espoir  d'arriver  à  un  accommodement 
avec  le  roi,  le  Parlement  avait  député  son  pre- 
mier président  auprès  de  lui,  mais  le  monarque 
refusa  de  le  recevoir  ;  il  en  fut  de  même  de  l'an- 
cien secrétaire  du  Parlement,  Timoléon  Ysabeau, 
qui,  chargé  d'une  lettre  pour  le  roi,  se  la  vit  re- 
fuser. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  1771,  deux 
mousquetaires  portèrent  à  chacun  des  présidents 
et  conseillers  une  lettre  de  cachet  contenant  in- 
jonction d'avoir  à  déclarer,  par  oui  ou  par  non,  s'ils 
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entendaicnl  se  sîoiinieUre  aux  ordres  du  rui,  et  la 
lettre  se  terminait  par  ces  mots:  «vous  déclarant 
que  je  prendrai  le  relus  de  vous  expliquer  et  de 
signer,  comme  une  di^sobéissance  à  mes  ordres.  » 

(Juelques-uns  n'hésitèrent  pas  à  se  iiroiioncer 
aussi  nettement  que  le  roi  les  invitait  à  le  faire, 
mais  le  plus  grand  nombre  s'abstint  et  bientôt, 
tous  réunis,  ils  rédigèrent  une  adresse  collective 
au  souverain  ;  le  duc  de  la  Vrillière,  qui  fut 
chargé  de  la  lui  remettre,  leur  écrivit  :  «  J'ai, 
messieurs,  mis  sous  les  yeux  du  roi  votre  lettre; 
Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  ne  vous  faire  aucune 
ré|)onse.  » 

Évidemment,  le  roi  se  chargeait  de  répondre 
lui-même.  Dans  la  nuit  du  20  au  21,  un  huissier 
apporta  au  domicile  de  chacun  de  messieurs  de 
la  cour  un  arrêt  du  conseil  ainsi  conçu  : 

«  Le  roi,  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et 
ordonne  que  les  offices  desdits  sieurs et  au- 
tres présidents  et  conseillers  qui  se  sont  cons- 
tamment refusés  à  remplir  les  fonctions  de  leurs 
offices  dont  ils  sont  tenus  par  leur  serment,  et 
ont  interrompu  tout  service  ordinaire  et  qui,  sur 
les  ordres  de  Sa  Majesté,  qui  leur  ont  été  notifiés, 
ont  encore  expressément  persévéré  dans  leur 
refus,  seront  et  demeureront  acquis  et  confisqués 
et  comme  tels  les  déclarant  vacans  et  impétra- 
bles  en  ses  parties  casuelles,  en  exécution  de  son 
édit  du  mois  de  décembre  dernier.  En  consé- 
quence, déclare,  Sa  Majesté,  qu'il  sera  par  elle  in- 
cessamment pourvu  à  donner  des  officiers  à  la 
dite  cour  au  lieu  et  place  des  sieurs...  et  autres. 
Ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  signifié  à  cha- 
cun d'eux  de  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté;  leur 
l'ait  défenses  de  s'immiscer  dans  les  fonctions 
desdits  offices  sous  peine  de  faux  ;  leur  défend 
pareillement  de  prendre  dans  aucuns  actes  la 
qualité  de  présidens  ou  conseillers  de  Sa  Majesté 
en  la  cour  du  [larlement  de  Paris.  » 

Dans  la  même  nuit  et  a|irès  l'huissier,  se  pré- 
sentèrent deux  mousquetaires  porteurs  de  lettres 
de  cachet  ainsi  conçues  :  «  M...  je  vous  fais  cette 
lettre  pour  vous  ordonner  de  sortir,  dans  le  jour 
de  ma  bonne  ville  de  Paris,  sans  recevoir  ni 
aller  chez  personne  et  de  vous  rendre  sans  délai 
à  ...  pour  y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
ma  part,  sans  en  pouvoir  sortir  à  peine  de  dés- 
obéissance. »  Cette  lettre  ne  fut  pas  adressée  à 
trente-huit  des  membres  du  Parlement  que  s,ins 
doute  le  roi  croyait  prêts  à  se  soumettre,  mais 
ceux-ci  se  réunirent  le  lendemain  à  midi  au  pa- 
lais et  déclarèrent  unanimement  qu'ils  persis- 
taient «  dans  les  arrêtés  faits  par  le  suflrage  de 
la  compagnie  entière  ».  La  nuit  suivante,  ces 
trente-huit  magistrats  reçurent  un  ordre  d'exil 
semblable  à  celui  qui  frappait  leurs  collègues. 

Le  Parlement  exilé,  il  fallut  le  remplacer;  le 
roi  transforma  son  conseil  en  Parlement  et  in- 
diqua séance  pour  le  jeudi  24  janvier.  La  popu- 
lation parisienne  était  indignée. 


«  M.  le  duc  de  Biron  ayant  refusé  les  gardes' 
françaises,  comme  ne  marchant  que  pour  le  roi, 
le  guet  fut  commandé  pour  garder  les  avenues 
du  palais. 

«  Les  gardes  de  la  ville  et  les  archers  de  robe 
courte  étaient  dans  l'intérieur.  Les  gardes  de  la 
ville  sont  au  nombre  de  300,  mais  on  n'en  put 
avoir  qu'environ  la  moitié.  Toutes  les  boutiques 
de  la  grande  salle  éloient  fermées,  et  l'on  avoit 
donné  ordre  d'écarter  la  foule;  il  se  glissa 
cependant  un  grand  nombre  de  personnes  jus- 
que dans  la  grande  chambre;  il  y  avoit  même 
beaucoup  de  personnes  de  marque,  mais  inco- 
gnito, elles  n'étoient  pas  venu  pour  faire  leur 
cour  au  chancelier. 

«  Sur  les  dix  heures  et  demie.  M.  le  chancelier 
arriva  en  grande  cérémonie,  entouré  de  la 
prévôté  de  l'iiôtel,  tenant  à  la  main  leur  épée 
nue.  Tout  le  conseil  éloit  à  la  suite,  ce  qui  for- 
moit  une  longue  suite  de  carrosses...  En  mon- 
tant l'escalier  de  la  sainte  chapelle,  M.  le  chan- 
celier dit  à  ses  gens  qui  l'entouraient  :  Serrez- 
moi  !  Tout  le  cortège  étant  arrivé  au  parquet  des 
huissiers,  et  M.  le  chancelier  ayant  afqjris  que  la 
grande  chambre  étoit  pleine,  il  ne  voulut  point 
entrer  que  tout  le  monde  ne  fût  sorti  ;  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  exécuter  cet  ordre  qui  fut 
réitéré  à  trois  reprises.  Les  personnes  de  marque 
refusant  d'obéir  aux  archers  et  aux  hoquetons 
du  chancelier,  un  de  ces  derniers  ayant  voulu 
agir  par  force,  il  y  eut  une  épée  tirée  et  quelque 
tumulte,  ce  qui  causa  beaucoup  de  peur;  mais  le 
tumulte  fut  apaisé  à  l'instant,  et,  enfin  quand  il 
n'y  eut  plus  personne,  M.  le  chancelier  entra 
suivi  de  tout  le  conseil  et  prit  séance. 

«  Avant  tout,  il  falloit  un  greffier,  et  il  ne  se 
trouvoit  dans  la  séance  que  celui  des  présenta- 
tions, qui  ne  doit  tenir  la  plume  qu'en  son  greffe. 
M.  le  chancelier  exigea  qu'il  la  tînt  en  cette 
séance.  M.  Dupré  résista  longtemps  et  fortement; 
mais  les  menaces  et  les  injonctions  faites  au 
nom  du  roi  furent  si  impérieuses  que  M.  Dupré 
céda.  » 

Le  chancelier  fit  un  discours  installant  les 
conseillers  d'État  au  Parlement,  et  M.  Séguier 
en  qualité  d'avocat  général  se  leva  et  dit  : 

«  —  C'est  avec  douleur  que  nous  sommes 
obligé  de  reprendre  les  fonctions  de  notre  minis- 
tère, la  tristesse  peinte  sur  notre  visage  vous  en 
dit  assez,  et  les  larmes  qui  coulent  de  nos  yeux 
ne  nous  permettent  pas  d'en  dire  davantage.  » 

Puis  on  ouvrit  la  séance,  mais  les  procureurs 
et  les  avocats  manquaient  ;  trois  causes  furent 
appelées  et  remises,  et  la  séance  fut  levée.  «  Tous 
messieurs  du  conseil,  excepté  quelques  jeunes 
maîtres  des  requêtes  et  M.  le  chancelier  auquel 
quelques  personnes,  ajoutait  M.  l'abbé  Terrai, 
avijient  l'air  consterné  :  onauroitdit  qu'ils assis- 
toient  à  un  enterrement  ». 

A  l'audience  du  lendemain,  il  s'éleva  des  huées 
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si  violentes,  lors  de  l'entrée  des  membres  du 
conseil,  «  que  M.  Daguessau  en  a  [ileiiré.  »  Le 
samedi  la  garde  fut  doublée,  il  y  avait  environ 
400  hommes  armés  dans  le  palais,  les  huées  re- 
commencèrent et  quelques  arrestations  eurent 
lieu,  dans  raprès-midi  ;  les  inspecteurs  de  police 
se  transportèrent  chez  tous  les  procureurs  pour 
prendre  le  nom  de  leurs  clercs  et  enjoindre,  aux 
procureurs,  de  la  part  du  lieutenant  de  police, 
de  ne  pas  les  laisser  aller  au  palais  jusqu'à  nou- 
vel ordre;  puis,  le  lundi,  signification  fut  faite 
aux  secrétaires  et  aux  greffiers  de  se  rendre  au 
palais  dans  les  trois  jours  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  leurs  charges,  sous  peine  d'empri- 
sonnement; le  mardi  29  janvier,  les  audiences 
furent  tenues,  mais  on  ne  plaida  aucune  cause. 
«  Le  palais  étoit  aussi  rempli  de  gardes  que  sa- 
medi, un  sergent  et  deux  gardes  prenoient  cha- 
cun de  messieurs  du  conseil  à  la  descente  de  son 
carrosse  et  le  conduisoient  à  la  Chambre  ;  le  ser- 
gent marchoit  devant,  les  gardes  à  ses  deux  cô- 
tés, et  le  laquais  qui  portoit  la  queue  formoit  le 
quadrille.  » 

Les  cabinets  des  avocats  continuaient  à  être 
strictement  fermés. 

Paris  commençait  à  s'inquiéter  de  cette  guerre 
déclarée  entre  le  pouvoir  royal  et  la  magistra- 
ture qui  ne  promettait  rien  de  bon,  on  vantait 
hautement  la  conduite  des  magistrats  exilés  qui 
montrèrent  un  courage  calme  et  intrépide  ;  la 
voix  de  la  nation  se  déclara  tout  entière  en  leur 
faveur;  les  princes  du  sang,  plusieurs  pairs  et 
tous  les  parlements  du  royaume  protestaient 
contre  la  suppression  de  celui  de  Paris,  on  murmu- 
rait partout.  En  vain,  le  chancelier  promit-il  que 
l'administration  de  la  justice  serait  gratuite,  en 
vain  déclama-t-il  contre  l'esprit  de  corps  qui  ani- 
mait tous  les  parlements,  le  peuple  s'obstinait  à 
voir  en  eux  ses  défenseurs  et  les  gardiens  fidèles 
de  ses  lois.  La  persécution  qu'ils  subissaient  ne 
faisait  qu'inspirer  un  intérêt  général. 

Le  10  avril,  le  bruit  se  répandit  que  M.  La- 
moignon  de  Malesherbes,  premier  président  de  la 
cour  des  aides,  qui  se  trouvait  à  sa  campagne  et 
était  sur  le  point  de  rentrer  à  Paris,  avait  reçu 
l'ordre  de  rester  dans  sa  terre  et  dans  la  nuit  du 
8  au  9,  des  mousquetaires  avaient  porté  à  chacun 
des  membres  de  la  cour  des  aides  l'ordre  de  se 
rendre  au  palais  à  huit  heures  du  matin. 

Dès  sept  heures,  un  fort  détachement  du  guet  à 
pied  s'était  répandu  dans  les  cours  du  palais, 
dans  la  grande  salle  et  jusque  sur  les  escaliers  de 
la  cour  des  aides,  et  à  huit  heures  le  maréchal  de 
Richelieu,  envoyé  par  le  roi,  vint  faire  un  dis- 
cours qui  n'était  que  le  préambule  d'un  édit  de 
suppression  de  la  cour  des  aides  dont  il  fut 
donné  lecture  ensuite.  Le  maréchal  ajouta  qu'il 
était  chargé  de  s'opposer  à  toute  déhbération  des 
membres  de  cette  cour,  il  les  fit  placer  entre 
deux  haies  de  soldats  de  la  pousse  (c'est  ainsi 


qu'on  a]ipelait  vulgairement  les  soldats  du  guet) 
et  les  fit  défiler  devant  lui,  puis  il  fit  mettre  les 
scellés  sur  les  greffes  dont  il  se  fit  donner  les 
clefs  et  les  emporta. 

La  nouvelle  de  cette  dissolution  brutale  causa 
une  impression  pénible  dans  Paris,  les  membres 
de  la  cour  des  aides  chassés  de  leurs  sièges  se  ren- 
dirent le  lendemain  matin  chez  leur  président, 
M.  Charpentier  de  Boisgibaut,  mais  à  onze  heu- 
res, il  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  sa 
terre  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  les  autres 
présidents  et  conseillers  recevaient  l'ordre  de  se 
retirer  à  dix  lieues  de  Paris. 

A  quatre  heures,  le  président  Boisgibaut  était 
sommé  de  partir  sur-le-champ. 

Dans  la  nuit  du  12  ou  13,  tous  les  présidents  et 
conseillers  du  grand  conseil  reçurent  des  lettres 
de  cachet  les  convoquant  à  Versailles  pour  un 
lit  de  justice  qui  se  tint  dans  cette  ville  le  13. 

On  y  lut  trois  édits,  l'un  de  cassation  de  l'an- 
cien parlement,  le  second  de  cassation  de  la 
cour  des  aides  et  le  troisième  de  transformation 
du  grand  conseil  en  parlement. 

Il  fut  aussi  donné  lecture  du  nouveau  règle- 
ment qui  contenait  la  nouvelle  forme  d'admi- 
nistrer la  justice  :  la  suppression  de  la  vénalité 
des  charges,  et  le  remboursement  des  charges 
des  membres  du  grand  conseil. 

Cette  séance  dura  près  de  deux  heures,  et  le 
roi  la  termina  par  cette  phrase  : 

■ —  Vous  venez  d'entendre  mes  intentions,  je 
veux  qu'on  s'y  conforme;  je  vous  ordonne  de 
commencer  vos  fonctions  lundi',  mon  chan- 
celier ira  vous  installer.  Je  défends  toute  délibé- 
ration contraire  à  mes  volontés  et  toutes  repré- 
sentations en  faveur  de  mon  ancien  parlement, 
car  je  ne  changerai  jamais. 

Le  roi  prononça  ces  dernières  paroles  et  sur- 
tout le  mot  jamais  avec  une  énergie  «  qui  im- 
prima la  terreur  dans  toute  l'assemblée  ». 

M.  de  Sauvigny,  intendant  de  Paris,  prêta  ser- 
ment en  qualité  de  premier  président  du  nouveau 
parlement  qui  se  rendit  au  palais,  chancelier  en 
tête,  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  escorté'par  la 
maréchaussée  l'épée  nue,  le  guet  à  pied,  le  guet 
à  cheval,  la  robe  courte.  Des  détachements  de 
sergents  aux  gardes  françaises  formaient  la  haie 
sur  les  avenues  du  palais,  et  ce  spectacle  militaire 
avait  attiré  une  foule  prodigieuse  de  gens,  qui 
se  demandaient  ce  que  signifiait  ce  déploiement 
de  forces. 

Le  nouveau  parlement  se  composait  de  5  pré- 
sidents à  mortier  et  de  70  autres  membres. 

Le  16  avril,  sept  membres  du  grand  conseil 
envoyèrent  leur  démission. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20,  ils  reçurent  la  visite 
des  mousquetaires  (ils  n'étaient  plus  occupés 
qu'à  cette  besogne),  qui  leur  apportaient  des 
lettres  de  cachet  les  exilant. 

«  Depuis  que  les  sergents  aux  gardes  se  son! 
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Va  sergent  et  deux  gardes  prenaient  chacun  de  messieurs  du  conseil  à  la  descente  de  son  carrosse 
et  le  eonduisaieut  à  la  Chambre.  (Page  352,  col.  1.) 


retirés  du  palais,  le  tumulte  y  est  revenu,  et  le  soi- 
disant  parlement  y  est  sifflé  et  hué;  l'autre  jour 
quelques  membres  furent  obligés  de  s'échapper 
par  la  buvette.  Paris  est  aujourd'hui  (23  avril) 
comme  la  Bretagne  ou  comme  Rennes.  C'est  une 
espèce  de  guerre  civile,  toutes  les  familles  sont 
divisées.  Non  seulement  on  fait  fermer  sa  porte 
aux  membres  du  nouveau  tribunal,  mais  les 
femmes  méprisent  leurs  maris,  les  fils  fuient 
leurs  pères,  les  pères  maudissent  leurs  fils,  les 
frères  se  détestent;  en  un  mot  c'est  un  spectacle 
continuel  de  haines  et  de  divisions  qui  se  per- 
pétueront peut-être  pendant  plusieurs  généra- 
lions.  Le  sieur  Sauvigny,  le  premier  président, 
est  surtout  l'objet  de  la  risée  publique,  il  est 
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d'une  ignorance  si  crasse,  qu'il  faut  le  souffler 
sur  le  tribunal...  Ce  qu^l  y  a  de  remarquable 
dans  tout  ceci,  c'est  le  zèle  et  la  fermeté  que  les 
femmes  y  mettent,  ce  sont  elles  ijui  ont  échauffé 
beaucoup  de  magistrats  tremblants,  indécis,  et 
qui  peut-être  auroient  molli  ;  le  propos  de  ma- 
dame Nègre  à  son  fils,  conseiller  au  grand  conseil, 
est  surtout  mémorable,  M.  Nègre  partoit  pour 
aller  à  Versailles  en  vertu  de  la  lettre  de  cachet 
dont  il  a  été  parlé.  —  Mon  fils,  lui  dit  cette  mère 
courageuse,  laissez  à  la  cour,  s'il  le  faut,  votre 
robe  et  votre  charge,  et  rapportez  votre  hon- 
neur. i> 

Malgré  tout,  les  rapports  du  roi  avec  les  ma- 
gistrats étaient  ceux  de  maître  à  valets,  et  lors- 
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que  Louis  XV  avait  besoin  d'un  enregistrement 
d'éflit,  il  commandait  qu'on  le  fît,  c'est  ainsi  que 
lorsqu'il  voulut  faire  enregistrer,  le  4  mai,  l'édit 
qui  portait  suppresssion  et  création  d'offices  dans 
le  parlement  do  Paris,  dans  la  nuit  du  3  au  4, 
les  officiers  de  service  au  parc  civil  du  Cliùtelet 
de  Paris  reçurent  chacun  une  lettre  de  cachet 
conçue  en  ces  termes  ; 

«  M...  Je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire 
que  mon  intention  est  que  vous  vous  rendiez 
demain,  4  du  présent  mois,  au  parc  civil  du  Châ- 
telet,  où  vous  êtes  actuellement  de  service,  pour 
y  assister  à  la  lecture,  publication  et  enregistre- 
ment de  mon  édit  du  mois  d'avril  dernier,  vous 
faisant  défense  de  prendre  à  ce  sujet  aucune 
délibération  ni  rien  proposer  de  contraire  à 
l'exécution  dudit  édit,  même  au  sujet  du  présent 
ordre,  à  peine  de  désobéissance,  b 

Les  autres  officiers  et  conseillers  du  Châtelet 
qui  étaient  de  service  au  présidial,  au  criminel  et  à 
la  chambre  du  conseil,  reçurent  chacun  une  autre 
lettre  de  cachet  portant  défense  de  s'assembler 
et  délibérer  à  l'occasion  de  l'édit  en  question.  Le 
greffier  fut  convoqué  au  parc  civil  aussi  «  sous 
peine  de  désobéissance  »  et  ce  fut  encore  des 
mousquetaires  qui  distribuèrent  de  nuit  ces  mis- 
sives. 

Un  ancien  commissaire  du  Parlement,  puis 
huissier  lèvoqué,  nommé  Letinois,  demanda  au 
chancelier  une  jilace  dans  les  nouveaux  tribu- 
naux, et  le  chef  de  la  magistrature  lui  ayant  fait 
répondre  qu'il  n'avait  d'autre  place  à  lui  donner 
que  celle  de  Bicètre,  Letinois  dit  au  porteur  de 
cette  réponse  qu'elle  le  rurprenait  d'autant  plus 
que  le  chancelier  devait  savoir  que  s'il  eût  été 
honnête  homme  et  bien  famé,  il  ne  fût  pas  venu 
solliciter  une  place  dans  ces  tribunaux. 

Le  mot  était  vif;  il  fut  rapporté  au  chancelier, 
qui  envoya  son  auteur  à  Bicètre,  et  l'on  n'en  en- 
tendit plus  parler. 

Mais  il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les 
incidents,  les  protestations,  les  démissions,  les 
exils  et  même  les  emprisonnements  qui  se  pro- 
duisirent pendant  le  cours  de  l'année  à  propos 
des  cours  de  justice  qui  se  trouvaient  dans  le 
plus  profond  désarroi;  contentons-nous  de  citer 
les  principaux  édits,  déclarations  et  arrêts  con- 
cernant les  tribunaux  et  officiers  de  justice  du 
parlement  de  Paris. 

En  février  1771,  un  édit  du  roi  établit  pour  le 
Parlement  les  mêmes  formes  de  procédure  que 
celles  établies  au  grand  conseil.  Cet  éditfut  enre- 
gistré au  Parlement  le  17  mai  1771. 

Le  26  du  même  mois,  une  déclaration  du  roi 
régla  le  droit  de  Committimus  dont  il  fut  fait  une 
revision  complète. 

Le  4  mai,  lettres  patentes  évoquant  au  roi  et  à 
son  conseil  la  connaissance  de  toutes  les  causes 
qui  étaient  pendantes  aux  deux  chambres  des 
requêtes,  du  palais  et  du  parquet. 


Mai,  édit  du  roi  portant  création  d'offices  de 
présidents  aux  requêtes  de  l'hi'itel,  enregistré  le 
31  mai. 

4  mai,  lettres  patentes  fixant  à  six  le  nombre 
des  conseillers  d'honneur  au  Parlement,  enre- 
gistrées le  7  mai. 

Mai,  édit  du  roi  portant  suppression  des  pro- 
cureurs au  Parlement  et  création  de  100  avocats, 
enregistré  \(\  10  juin. 

Mai,  édit  du  roi  portant  suppression  des  siège 
et  juridiction  des  eaux  et  forêts  à  la  table  de 
marbre  de  Paris.  5  juin,  arrêt  de  la  cour  du  Par- 
lement condamnant  un  écrit  intitulé  :  Extrait 
des  regist7-es  du  parlement  de  Toulouse,  à  être  brûlé 
par  l'exécuteur  de  la  haute  justice. 

Juin,  édit  du  roi  portant  suppression  du  siège 
général  de  l'amirauté  de  Paris. 

23  juin,  déclaration  du  roi  portant  que  les 
sommes  qui  ont  été  consignées  entre  les  mains 
des buvetiers  pour  servir  au  payement  de?  épiées 
seraient  remises  aux  parties  qui  les  avaient  con- 
signées; le  30  août  un  arrêt  du  Parlement  fut 
rendu  dans  le  même  sens,  à  l'égard  des  sommes 
déposées  à  la  cour  des  aides,  pour  les  épices  des 
procès. 

Juin,  édit  du  roi  portant  suppression,  rem- 
boursement et  création  d'offices  aux  bureaux 
des  finances  et  à  la  chambre  du  domaine  de  Paris. 
Par  cet  édit,  la  juridiction  de  la  chambre  du  do- 
maine de  Paris  fut  réunie  au  bureau  des  finances 
pour  ne  former  dorénavant  qu'un  seul  siège  et 
corps  de  juridiction. 

D'autres  édits  ultérieurs  confirmèrent  les  attri- 
butions des  100  avocats  nommés,  des  buissiers 
audienciers  du  Châtelet,  des  huissiers  de  la 
cour,  etc.  C'était  un  remaniment  complet.  Tout 
ce  qui  de  près  ou  de  loin  touchait  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  était  changé. 

La  cour  des  monnaies  le  fut  aussi;  des  lettres 
patentes  de  mai  1771,  en  forme  d'édit,  créèrent 
en  titre  d'offices  un  conseiller  lieutenant  guidon 
de  la  prévôté  générale  des  monnaies  et  maré- 
chaussées de  France,  et  deux  cents  archers  de 
ladite  prévôté.  «  Sa  Majesté  autorise  le  prévôt 
général  pour  le  service  des  cours  et  hôtel  des 
monnoies,  à  commettre  dans  Paris  soixante-dix 
archers,  lesquels  n'auront  aucun-  gage  ni  ne 
jouiront  d'aucune  sorte  de  privilège,  mais  seront 
seulement  réputés  main  forte  pour  arrêter  les  dé- 
linquants en  flagrant  délit  et  en  assurer  le  dépôt 
à  la  justice.  Sa  Majesté,  désirant  donner  au  sieur 
Bazard  des  marques  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
pleine  satisfaction  de  ses  services,  lui  a  permis 
de  se  qualifier  en  justice  et  hors  d'icelle,  ainsi 
que  dans  tous  les  actes  qu'il  passera,  conseiller 
aux  conseils  de  Sa  Majesté,  prévôt  général  des 
monnoies,  gendarmerie  et  maréchaussée  de 
France,  lui  accorde  le  droit  de  noblesse  au  pre- 
mier degré,  ainsi  qu'à  ses  successeurs  audit 
office  ;  veut  que,  comme  gradué,  il  ait  voix  délibé- 
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rative  en  la  cour  des  monnoies  de  la  ville  de 
Paris,  etc.  » 

Le  10  juillet,  un  arrêt  de  la  cour  des  monnaies 
«fit  défense  à  toules  personnes  quelconques  de 
donner  ni  recevoir  pour  aucune  valeur  les  pièces 
dites  de  quatre  sous  décriées  par  l'édit  du  mois 
de  janvier  172G,  ni  aucunes  autres  pièces  de 
nionnoie  dont  l'empreinte  seroit  totalement  efl'a- 
cée,  à  peine  d'ùlro  poursuivies  extraordinairement 
et  punies  comme  billonneurs.  )> 

Le  27  du  même  mois,  un  arrêt  de  la  même 
cour  ordonna  qu'il  serait  int'ormé  contre  les  au- 
teurs du  bruit  d'une  prétendue  diminution  sur 
les  pièces  de  deux  sous  ;  un  autre  arrêt  du  30 
fit  «  défense  à  toutes  personnes,  marchands  en 
gros  ou  en  détail,  manouvriers  et  à  tous  autres 
de  quelque  état  et  condition  qu'elles  soient,  de 
refuser  dans  les  payements  aucune  des  pièces 
d'or,  d'argent  et  de  billon  dont  l'empreinte  sera 
visible,  ou  sur  lesquelles  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté  d'icelles,  il  paroîtra  quelques  marques  de 
l'empreinte  qu'elles  ont  reçue,  à  peine  contre 
les  contrevenans  d'emprisonnement  et  d'être 
punis  comme  billonneurs.  » 

Enfin  un  édit  du  roi  du  mois  de  septembre 
porta  désemestrement  de  la  cour  des  monnaies 
de  Paris,  c'est-à-dire  que  le  roi  reunit  les  deux 
semestres  de  la  cour  des  monnaies  et  ordonna  la 
réduction  du  nombre  des  membres  de  ladite  cour, 
qui  devait  se  composer  à  l'avenir  d'un  premier 
président,  de  quatre  présidents,  de  deux  con- 
seillers d'honneur  créés  en  titre  d'office,  de  vingt 
conseillers,  de  deux  avocats  généraux,  d'un  pro- 
cureur général,  de  deux  substituts,  d'un  greffier 
en  chef  secrétaire  du  roi  et  d'un  premierhuissier. 
Chaque  année  il  devait  être  établi  une  chambre 
des  vacations  qui  commençait  à  siéger  le  9  sep- 
tembre et  finissait  à  la  fête  de  saint  Simon  et 
saint  Jude.  «  Ladite  chambre  ne  connoitra  que 
des  affaires  sommaires  ou  provisoires  et  des 
affaires  criminelles.  Sa  Majesté  supprime  le  sur- 
plus des  offices  de  présidens,  ceux  de  chevaliers 
d'honneur  et  ceux  de  conseillers  et  commis- 
saires. » 

Plusieurs  autres  édits  réglèrent  lacoiii|)tabilité 
du  trésorier  général  des  monnaies  et  fixèrent  le 
tarif  du  change,  etc. 

La  cour  des  monnaies  avait  été  unique  dans 
le  royaume  jusqu'en  1704  ,  époque  à  laqu(;lle 
Louis  XIV  en  créa  une  seconde  à  Lyon.  On  gardait 
danscetle  cour  tous  les  poids  originaux  de  France 
sur  lesquels  ceux  de  toules  les  villes  du  royaume 
devaient  être  étalonnés.  Elle  nommait  tous  les 
ans  un  conseiller  pour  faire  marquer  en  sa  pré- 
sence du  poinçon  du  roi  tous  les  poids  publics. 

Dans  les  cérémonies,  la  cour  des  monnaies 
prenait  rang  après  la  cour  des  aides.  Les  prési- 
dents portaient  une  robe  de  velours  noir,  les 
conseillers,  gens  du  roi,  et  le  greffier  en  chef  une 
robe  de  tafi'etas  noir. 


La  cour  des  monnaies  fut  supprltnée  en  1701. 

La  prévôté  générale  des  monnaies  était  une 
juridiction  particulière  et  différente  do  celle  de  la 
cour  des  monnaies.  Elle  avait  un  |)révôt  géiic-ral, 
cinq  lieutenants,  un  assesseur,  un  procuri  iir  ilu 
roi,([ui  était  substitut  du  procureur  général  de  la 
cour  des  monnaies,  un  greffier,  un  huissier  au- 
diencier,  douze  exempts,  un  guidon  et  130  archers 
cavaliers,  et  un  commissaire  des  guerres. 

Les  archers  avaient  le  droit  de  vi^iiior  sur  la 
fabrication  cl  l'émission  de  la  fausse  monnaie 
et  sur  les  abus  et  malversations  dans  le  com- 
merce des  matières  d'or  et  d'argent,  dont  le 
prévôt  général  et  ses  lieutenants  connaissaient 
jusqu'à  sentence  définitive  inclusivement;  de  tous 
les  cas  prévôtaux,  uiênie  des  duels,  comme  les 
autres  prévôts  des  maréchaux  et  les  exempts 
pouvaient  informer,  décnler  et  constituer  prison- 
nier en  cas  de  flagrant  délit.  Le  siège  de  la  pré- 
vôté était  dans  l'enclos  du  palais,  c'était  les  pro- 
cureurs au  Parlement  qui  y  occupaient.  Cette 
compagnie  faisait  corps  avec  la  gendarmerie  et 
maréchaussée  de  France  et  jouissait  des  mêmes 
privilèges. 

A  propos  de  gendarmes,  disons  qu'en  raison 
du  mauvais  état  des  finances  qui  existait  alors  et 
qui  influait  sur  tout,  la  plupart  des  corps  à  la 
solde  du  roi  étaient  fort  mal  payés,  et  que  les 
compagnies  d'ordonnance  de  la  garde  de  Paris 
l'étaient  si  peu  que  ces  gardes  étaient  obligés  de 
vivre  à  crédit  et  de  contracter  des  dettes  qui 
occasionnaient  des  oppositions  entre  les  mains 
des  commandants,  majors,  etc.,  et,  (lar  suite, de 
gros  frais.  Comme  après  tout,  on  ne  pouvait  rendre 
ces  soldats  responsables  de  l'indigence  dans  la- 
quelle ils  se  trouvaient  par  la  faute  de  ceux  qui 
ne  les  payaient  pas,  une  déclaration  du  roi,  en 
date  du  30  juin  1771,  défendit  de  saisir  la  solde 
et  les  pensions  de  retraite  des  officiers,  cavaliers, 
soMats  et  pensionnaires  des  compagnies  d'or- 
donnance de  la  ville  de  Paris  et  des  postes  et 
remparts  de  ladite  ville. 

Cette  déclaration  eut  pour  résultat  de  couper  le 
crédit  aux  malheureux  gardes  qui  furent  plus 
afl'amés  que  jamais. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  les  arrêts  du 
conseil  d'État,  de  1771,  cet  arrêt,  en  date  du 
24  mars  qui  défendit  l'entrée  du  poiré  à  Paris  : 
«  sur  ce  qui  a  été  représenté  à  Sa  Majesté  qu'il 
se  consommoit  autrefois  très  peu  de  poire  à  Pai-is; 
qu'il  n'en  est  entré,  année  cominuiie,  depuis  le 
If^'octobre  1761  jusqu'au  dernier  septembre  17G8, 
qu'environ  cent  cinquante  muids,  mais  qu'en 
17G9,  la  consommation  a  été  portée  à  1,362  muids, 
en  1770  à  4,234  ;  et  qu'à  compter  du  1°'  oolobre 
1770  jusqu'au  l"'  mars  1771,  il  en  est  entré  plus 
de  4,000  muids,  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
poiré  ayant  été  employée  par  les  marchands  de 
vins  à  des  mixtions  contraires  à  la  santé  des 
citoyens,  Sa  Majesté,  pour  réprimer  ces  abus, 
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ordonne  qu'à  compter  du  jour  de  la  publication 
du  présent,  l'entrée  du  puiré  dans  la  ville  et  faux- 
bourgs  de  Paris  sera  et  demeurera  prohibée,  fait 
défenses  à  tous  marchands  de  vin,  bière  et  cidre 
et  à  tous  autres,  d'en  introduire  dans  ladite  ville 
et  fauxbourgs,  à  peine  de  1,000  livres  d'amende.  » 
Le  Parlement  enregistra  le  21  juin  1771   cet 
odit  :  uLes  prévôt,  sjndics  et  maîtres  de  la  com- 
munauté des  barbiers-perruquiers-baigneurs  de 
la  ville   de  Paris,  ayant  représenté  qu'il  serait 
nécessaire  de  créer  par  augmentation  cent  dix 
nouvelles  charges  ou  places  héréditaires,  le  nom- 
bre de  celles  ci-devant  créées  se  trouvant  insuffi- 
sant pour  procurer  à  quantité  d'aspirans  à  la- 
dite profession  un  titre  en  vertu  duquel  ils  puis- 
sent l'exercer,  conformément  aux  règles  prescrites 
par  leurs  statuts,  Sa  Majesté  a  jugé  convenable 
d'y  pourvoir;  en  conséquence,  elle  a  rendu  cet 
édit  qui  porte  création  de  cent  dix  charges  de 
perruquiers,  sur  la  finance  desquels  il  sera  délivré 
au   caissier   de   l'école    gratuite   de   dessin  une 
somme  de  24,0001ivres,  dont  il  ne  pourra  disposer 
que  par  ordre  du  lieutenant  général  de  police.  » 
Ce  n'est  pas  tout:  le  22  juillet,  des  lettres  paten- 
tes du  roi  furent  données,   elles  portaient  que 
«  Sa  Majesté,  interprétant  l'article  58  des  statuts  de 
la  communauté  des  maîtres  perruquiers  de  Paris, 
ordonne  que  par  les  mots  toutes  sortes  d'ouvrages 
de  cheveux,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes 
énoncés  audit  article,  la  frisure  et  l'accommodage 
et  la  frisure  des  cheveux  naturels  et  artificiels  des 
hommes  et  des  femmes  y  soient  compris,  et  que 
lesdils  maîtres  perruquiers,  en  ayentà  l'avenir,  à 
compter  du  jour  de  l'enregistrement  des  présentes 
lettres,  le   droit  exclusif,  privativement  à  tous 
autres,   à  la  réserve   toutefois  des  coëffeurs  de 
femmes,  au  nombre  de  106  qui  se  sont  fait  inscrire 
en  ladite  qualité,  au  greffe  ou  bureau  de  la  com- 
munauté des  maîtres  perruquiers.  Et  cependant 
Sa  Majesté,  pour  procurer  aux  femmes  et  aux 
filles  qui  s'occupent  actuellement  ou  qui  s'occu- 
peront par  la  suite  de  la  frisure  et  de  la  coëffure 
des  femmes  les  moyens  de  subsister,  veut  qu'elles 
puissentcontinuerà  entreprendre  cette  profession, 
nonobstant  le  droit  exclusif  attribué  aux  maîtres 
perruquiers,  à  la  charge  par  elles  de  ne  pouvoir 
faire  ni  composer  des  boucles,  tours  de  cheveux 
ou  chignons  artificiels,  tenir  école  de  coëffure,  ni 
de  taire  des  apprentisses  et  en  outre  de  faire  ins- 
crire dans  le  mois  leur  noms,  surnoms  et  demeures 
sur  le  registre  du  bureau  de  la  communauté  des 
maîtres   perruquiers,    en    payant  par  chacune 
d'elles  la  somme  de  vingt  livres,  et  le  greffier  de 
ladite  communauté  sera  tenu  de  leur  remettre 
un   extrait  dudit  enregistrement,  pour  qu'elles 
puissent  le  représenter  auxdits  prévôt,  syndics, 
lors  des  visites  qu'ils  seront  autorisés  à  faire  chez 
elles,  sans  que,  pour  raison  desdites  visites,  elles 
soient  tenues  de  payer  aucuns  droits.  Sa  Majesté 
expliquant  ainsi  son  édit  de  février  dernier,  por- 


tant création  de  cent  dix  charges  de  perruquiers, 
veut  que  le  greffier  de  la  communauté  soit  rétabli 
dans  les  droits  ordinaires  de  réception  des  cent 
dix  particuliers  qui  lèveront  lesdites  chargea  : 
comme  aussi,  que  chacun  de  ces  cent  dix  particu- 
liers soient  tenus  de  payer  à  chacun  des  pi'évôt, 
syndics  en  exercice,  la  somme  de  six  livres  lors 
desdites  réceptions.  » 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Par- 
lement le  14  août  1771. 

Par  sa  déclaration  du  19  juin  1770,  le  roi  avait 
ordonné  qu'aucuns  chirurgiens  ne  seraient  reçus 
pour  servir  près  de  sa  personne  et  celles  de  la 
famille  royale  et  premiers  princes  du  sang,  sans 
qu'ils  eussent  été  admis  à  la  maîtrise  en  chirurgie, 
mais  il  reconnut  «  que  dans  le  nombre  des  con- 
currents qui  pourroient  aspirer  à  ces  places,  il 
pourroit  s'en  rencontrer  plusieurs  qui,  sans  avoir 
rempli  les  formalités  ordinaires  d'une  réception, 
auroient  cependant  acquis  toute  la  capacité  et 
l'expérience  nécessaires  pour  en  continuer  les 
fonctions  avec  applaudissement.  Sa  Majesté  en 
conséquence  déroge,  pour  ce  regard  seulement,  à 
la  déclaration  de  juin  1770  »  et  il  ordonna  que 
ces  places  pourraient  être  données  à  ceux  qui, 
avec  un  certificat  attestant  leur  capacité,  produi- 
raientnu procès-verbal  de  deux  actes  subis  en  deux 
jours  différents  au  collège  de  chirurgie  de  Paris  «  à 
la  satisfaction  du  premier  chirurgien  de  SaMajesté, 
de  son  lieutenant,  des  quatre  prévôts  du  collège 
et  de  quatre  autres  maîtres  choisis  à  cet  efl"et  par 
ledit  premier  chirurgien.  » 

Ces  deux  examens  exigeaient  le  versement  de 
380  livres.  Cette  déclaration  fut  enregistrée  à  la 
coui-  des  comptes  le  19  août  1771. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Provence 
(Louis  XVIII)  avait  épousé,  le  13  mai  1771,  Marie- 
Joséphine-Louise  de  Savoie,  et  le  14,  les  façades 
de  toutes  les  maisons  de  Paris  avaient  été  brillam- 
ment illuminées  en  signe  de  réjouissance  publi- 
que, et  pour  obéir  à  une  ordonnance  de  police 
rendue  le  10,  qui  enjoignait  à  tous  les  habitants 
de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  de  fermer  leurs 
boutiques  et  d'illuminer  le  soir  les  fenêtres  de 
leurs  maisons,  le  14,  jour  du  mariage  et  le  jour 
auquel  la  ville  ferait  tirer  un  feu  d'artifice  à  cette 
occasion,  ce  qui  eut  lieu;  le  16,  le  corps  de  ville 
en  costume  de  cérémonie  ayant  à  sa  tête  le  duc 
de  Chevreuse,  était  allé  à  Versailles  complimenter 
les  nouveaux  époux  et  leur  porter  les  présents 
de  la  ville  de  Paris,  ce  fut  le  prévôt  des  mar- 
chands, Bignon,  qui  porta  la  parole  au  nom  du 
corps  de  ville. 

Quelque  temps  auparavant,  un  Parisien  com- 
plimenta le  roi  à  sa  façon;  il  répandit  dans  la 
ville  de  nombreuses  copies  de  ce  Pater  de  sa  com- 
position :  «Notre  père  qui  êtes  à  Versailles,  votre 
nom  soit  glorifié,  votre  règne  est  ébranlé,  votre 
volonté  n'est  pas  plus  exécutée  sur  la  terre  que 
dans  le  ciel;  rendez-nous  notre  pain  quotidien, 
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que  vous  nous  avez  ôté  ;  pardonnez  à  vos  parle- 
mens,  qui  ont  soutenu  vos  intérêts  comme  vous 
l>ardonnez  à  vos  ministres  qui  les  ont  vendus  ; 
ne  succombez  plus  aux  tentations  de  la  duBarry, 
mais  délivrez-nous  du  diable  de  chancelier.» 

L'abbé  Terray,  contrôleur  général,  se  faisait 
construire  à  Paris  dans  la  rue  Notre-Dame  des 
Champs  un  hôtel  qu'on  allait  voir  par  curiosité; 
c'était  l'architecte  Carpentier  qui  en  avait  fait  le 
plan  et  conduisait  les  travaux  ;  cet  hôtel  n'avait 
toutefois  rien  de  bien  extraordinaire,  mais  c'était 
surtout  par  le  bon  agencement  des  pièces  qu'il 
était  remarquable;  il  fut  plus  tard  occupé  par  la 
pension  Liautard,  puis  il  devint  le  collège  Stanis- 
las et  fut  démoli  en  1849  pour  le  percement  de  la 
rue  Stanislas. 


Un  charmant  petit  hôtel  oii  l'on  aimait  à  être 
invité,  c'était  celui  que  M.  le  Camus  de  Mézières, 
architecte  du  roi,  possédaità  Charonne  ;  il  y  avait 
fait  construire  un  théâtre  où  l'on  jouait  souvent: 
on  y  représenta,  notamment  en  1770  et  177i,  les 
Plaisirs  innocents,  les  Suisses  reconnaissants,  et  les 
Laitièresde  Bar/nolet.  Cespièces étaient  écrites  par 
M.  le  Camus  de  Mézières,  mais  ses  frères,  le  méde- 
cin Antoine  le  Camus  et  Florent  de  Camus,  mar- 
chand de  fer,  en  composaient  aussi,  et  la  meilleure 
société  de  Paris  se  réunissait  dans  cet  hôtel  en- 
touré d'un  magnifique  jardin.  Plus  d'un  bel  esprit 
briguait  l'honneur  d'y  être  invité. 

Une  autre  faveur  que  les  gens  de  la  meilleure 
noblesse  ambitionnaient,  c'était  d'èlre  reçu  dans 
l'ordre  de  Id^  Persévérance,  qui  fut  fondé  à  Paris 
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en  1771.  Il  réunissait  les  grandes  (lames  et  les 
gontilshommes  de  haute  volée,  s'attachait  à  faire 
de  belles  actions  et  à  rendre  des  services  à  l'hu- 
manité soufTrante.  Il  avait  pour  dignitaires  la 
(liulu'sse  de  Chartres,  M™*  de  Bourbon,  le  comte 
d'Artois,  le  duc  de  Chartres,  les  frères  de  Seignelay 
et  de  Rosambo;  mais  ce  furent  le  duc  de  Lauzun 
et  la  princesse  Potocka  qui  contribuèrent  plus 
que  personne  à  son  établissement. 

n  Une  immense  tente  de  bois,  qui  était  au 
milieu  de  mon  jardin,  dit  Lauzun  dans  ses  Mémoi- 
res, en  devint  le  temple  »  et  <i  quand  nous  fûmes 
une  quinzaine,  dit  à  son  tour  M""^  de  Genlisdans 
ses  Mémoires,  M.  de  Lauzun  nous  donna,  dans  une 
maison  qu'il  avoit  hors  des  barrières  au  milieu 
d'un  jardin,  une  tente  qu'il  avoit  faire  exprès 
pour  nous,  qui  nous  servoit  à  nos  assemblées 
qui  se  tenoient  tous  les  quinze  jours;  cette  tente 
éloit  vaste,  superbe,  richement  décorée  en  de- 
dans. » 

On  était  reçu  membre  de  l'ordre  au  scrutin;  il 
fallait  deviner  une  énigme  de  M"**  de  Genlis  et 
répondre  à  une  question  morale  posée  par  le  pré- 
sident; le  candidat  faisait  l'éloge  d'une  vertu  à 
son  choix,  recevait  l'exhortation  du  président  et 
prêtait  un  serment  religieux,  patriotique  et  che- 
valeresque. On  s'engageait  à  défendre  les  oppri- 
més et  à  révéler  les  belles  actions  pour  lesquelles 
un  prix  de  120  livres  était  destiné.  On  faisait  des 
quêtes,  un  chevalier  et  une  dame  étaient  chargés 
de  s'informer  des  pauvres  et  de  les  visiter  pour 
qu'ils  fussent  secourus. 

L'uniforme  des  membres  était  blanc  ou  gris  de 
lin,  hommes  et  femmes  portaient  une  écharpe 
violette  brodée  d'argent,  et  chaque  chevalier 
recevait  un  anneau  d'or  portant  les  initiales  de  la 
devise  de  l'ordre  :  c.  e.  L.  C.  e.  b.  v.  b.  p:  candeur 
et  loyauté,  courage  et  bienfaisance,  vertu,  bonté, 
persévérance. 

Quatre-vingt-dix  personnes  furent  affiliées  à 
cet  ordre  qui  disparut  avant  la  Révolution. 

Le  mercredi  17  juillet  1771,  vers  les  dix  heures 
et  demie  du  soir,  on  vit  tout  à  coup  au  nord-ouest 
de  Paris  dans  la  moyenne  région  de  l'air  une 
lumière  qui  croissait  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
augmentait;  elle  parut  d'abord  sous  la  forme 
d'un  globe,  ensuite  avec  une  queue  semblable  à 
celle  d'une  comète.  «  Ce  globe  ayant  traversé  avec 
assez  de  rapidité  une  partie  du  ciel,  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  en  s'approchant  de  l'horizon 
répandit,  comme  en  s'ouvrant,  une  lumière  si 
vive  et  si  brillante  que  ia  plupart  de  ceux  qui  la 
virent  ne  purent  en  soutenir  l'éclat.  »  La  vue  de 
ce  globe  météorologique  fut  l'objet  de  nombreux 
commentaires. 

Ce  fut  aussi  au  mois  de  juillet  que  la  foire 
Saint-Ovide,  qui  se  tenait,  on  le  sait,  sur  la  place 
Vendôme,  fut  transférée  sur  celle  Louis  XV.  Les 
marchands  se  plaignirent  vainement  de  cette 
translation  qui  les  exposait  à  la  poussière  dans 


les  temps  secs  et  à  la  boue  dans  les  temps  plu- 
vieux, mais  l'autorité  tenait  à  ne  pas  laisser  la 
place  sous  le  coup  du  terrible  souvenir  de  la  fête 
du  mariage  royal,  et  de  fait,  rien  n'était  plus  pro- 
pre à  chasser  l'idée  d'un  désastre  que  le  joyeux 
mouvement  de  la  foire  Saint-Ovide.  Monstres, 
géants,  avaleurs  de  sabres,  chanteurs  de  ponts- 
neufs,  danseurs  de  corde,  marionnettes  installées 
dans  des  baraques  en  charpente,  le  coup  d'oeil 
était  des  plus  gais  et  des  plus  animés. 

«  Cependant,  dit  M.  V.  Fournel,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  là  se  bornât  le  cercle  de  ces 
exhibitions  ;  la  foire  Saint-Ovide  avait  aussi  son 
public  aristocratique,  qui  y  venait,  ne  fût-ce  que 
par  curiosité.  Les  fournisseurs  en  vogue,  les  mo- 
distes, et  particulièrement  les  coiffeurs  en  profi- 
taient pour  y  exposer  le  fruit  de  leurs  doctes  mé- 
ditations, et,  en  1772,  on  y  vit,  figurées  sur  de 
grands  mannequins,  dans  un  des  nombreux  ca- 
fés qui  la  remplissaient,  les  gigantesques  coif- 
fures à  la  monte-au-ciel,  que  le  peuple  s'attrou- 
pait pour  saluer  de  ^es  applaudissements 
ironiques.» 

Dans  la  nuit  du  22  au  £3  septembre  1777,  le 
feu  se  mit  aux  baraques  et  dévora  tout. 

Le  chanteur  Trial,  l'un  des  directeurs  de  l'O- 
péra, mourut  subitement  à  Paris  dans  la  nuit  du 
22  au  23  juin,  et  le  31  juillet  l'Académie  royale 
de  musique,  profitant  de  la  faveur  spéciale  qu'elle 
possédait  de  ne  pas  être  placée  sous  les  censures 
ecclésiastiques,  fit  célébrer  un  service  funèbre 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  directeur  défunt, 
bien  que  celui-ci  fût  mort  sans  avoir  reçu  les  se- 
cours de  la  religion.  Cette  cérémonie  se  fit  avec 
une  grande  pompe  à  l'église  Saint-Germain 
l'Auxerrois.  On  y  chanta  la  messe  de  Gilles  qui 
fut  suivie  du  de  profundis  de  d'Auvergne,  et  tout 
l'Opéra  coopéra  à  l'exécution  de  ce  morceau. 
«Les  demoiselles  de  l'Opéra,  disent  les  Mémoires 
secrets,  n'ont  pas  manqué  de  s'y  rendre  ainsi  que 
les  filles  les  plus  galantes  de  Paris.  Il  y  avoit 
aussi  beaucoup  de  femmes  comme  il  faut  et  une 
multitude  prodigieuse  d'hommes.  Cette  fête  lu- 
gubre a  été  égayée  par  une  quantité  de  jolis 
minois  et  aussi  édifiante  que  le  pouvoit  permettre 
la  sorte  de  spectateurs  dont  elle  étoit  composée. 
On  n'entroit  que  par  billets.  » 

La  première  maison  de  santé  qui  fut  établie  à 
Paris  date  de  1771.  Déjà  depuis  plusieurs  années 
un  sieur  Chamousset  avait  eu  la  pensée  de  fon- 
der «  une  maison  d'association  où  les  malades 
pourroient  se  rendre  et  être  traités  à  beaucoup 
moins  de  frais  que  chez  eux,  et  il  en  avoit  ré- 
pandu le  prospectus»  ;  mais  les  fonds  avaient 
manqué  pour  tenter  l'entreprise  :  un  chi- 
rurgien, appelé  Silvie,  la  mit  en  petit  à  exécu- 
tion ;  il  loua  une  maison,  avec  jardin,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  et  il  reçut  des  malades 
au  prix  de  6  livres  par  jour  pour  les  maîtres,  et 
4  pour  les  domestiques.  Le  lieutenant  de  police 
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se  montra  très  favorable  à  cette  fondation  et  en 
encouragea  très  vivement  le  développement. 

Ce  ne  fut  pas  un  établissement  utile,  mais  un 
lieu  de  plaisir  que  fonda,  à  la  même  époque,  le 
receveur  général  des  finances  lioutin.  «C'est  un 
virtuose  renommé  par  son  goftt  pour  les  arts. 
11  a  entrepris  de  créer  dans  un  faubourg  de  Paris 
un  jardin  singulier  où  il  rassemblera  tout  ce 
que  la  nature  agreste  et  cultivée  peut  fournir  de 
productions  et  de  spectacles  e-n  quelque  genre 
que  ce  soit.  Il  a  nommé  le  lieu  Tivoli  et  quoique 
l'entreprise  de  ce  chef-d'œuvre  ne  soit  pas  à  son 
point  de  perfection,  on  en  parle  avec  emphase  ; 
la  curiosité  l'exalte  ;  on  se  presse  de  l'aller  voir, 
mais  on  n'y  peut  entrer  que  par  billet.  On  veut 
(]up  M.  lîouliii  ail  déjà  répandu  utt  niillion  dans 
l'établissement.  » 

Ce  jardin  dessiné  à  l'anglaise  et  qu'on  appelait 
aussi  la  Folie  Boutin,  eut  un  grand  retentisse- 
ment sous  le  nom  de  Tivoli.  Son  créateur  avait 
tiré-  très  habilement  parti  de  la  forme  irrégulière 
du  terrain  existant  sur  le  commencement  des  hau- 
teurs qui  dominaient  la  chaussée  d'Antin. 

L'entrée  de  Tivoli  était  située  rue  Saint-La- 
zare, mais  il  en  existait  une  seconde  rue  de 
Clichy.  «  Tous  les  boudoirs  de  Flore  y  étaient 
ouverts,  et  le  vaste  et  beau  Tivoli  appelait  la 
foule  empressée  des  couples  amoureux  de  la 
capitale.  Longtemps,  ce  lieu  de  délices  fut  le 
séjour  favorisé  et  le  rendez-vous  des  sociétés  les 
plus  aimables.  Au  déclin  d'un  beau  jour,  le  bruit 
des  boites  et  le  son  des  trompettes  annonçaient 
le  prélude  de  la  fête  champêtre.  On  y  jouait 
déjà  sous  l'ombrage,  sur  le  pré  verdoyant,  au 
bord  du  ruisseau,  dans  les  allées  du  vaste  par- 
terre ;  on  se  reposait  sous  l'ombrage  des  tilleuls 
pour  applaudir  à  Olivier  et  à  ses  tours  nombreux, 
au  magicien  et  à  ses  oracles,  à  l'énorme  éléphant 
et  à  son  cornac,  à  la  petite  perruche  et  à  son 
vieux  maître.  La  jeunesse  volage  et  toujours 
active,  lançait  le  volant,  etsur  la  bascule  ou  sur  le 
cheval  de  bois  du  jeu  de  bagues  elle  oubliait 
tous  les  autres  plaisirs  placés  dans  ce  lieu  de  dé- 
lices. Mais  le  signal  est  donné.  L'orchestre  se 
prépare,  et  bientôt  l'air  de  la  danse,  cher  aux 
belles,  se  fait  entendre,  on  délaisse  le  site,  le 
bocage  et  l'arbuste,  on  accourt,  on  arrive,  les 
mains  se  joignent,  le  cœur  bat,  les  couples  for- 
tunés se  balancent...  et  lorsque  la  danse  est  ter- 
minée, de  nouveaux  choix  amènent  de  nouvelles 
jouissances...  C'est  la  jeune  Saqui  s'élançanl 
dans  les  airs  sur  la  corde  roide,  les  merveilles  de 
la  pyrotechnie  offertes  par  Ruggieri  l'habile  ar- 
tificier, etc.  » 

C'est  un  admirateur  passionné  de  Tivoli  qui 
écrivait  cela,  mais  en  termes  moins  pompeux, 
disons  simplement  que  Tivoli  n'avait  pas  moins 
de  40  arpents  d'étendue  et  qu'il  ne  devint  jardin 
public  qu'après  la  Révolution,  lorsque  Boutin  eut 
été  guillotiné. 


f  Oui  jiourrait  peindre,  disent  à  leur  tour 
MM.  de  Concourt,  tous  les  amusements  de  ce 
délicieux  séjour?  S'enfonçait-on  dans  les  bos- 
quets c'étaient  de  nouveaux  jeux  et  de  nouvelles 
scrnes.  Ici  un  coin  de  Trianon,  les  Champs-Ely- 
sées et  la  laiterie  où  l'un  l)oil  du  lait;  ])uis,  tan- 
dis que  les  deux  orchestres  luttent  d'harmonie, 
l'un  menant  les  contredanses,  l'autre  guidant 
les  valses,  les  furies  s'élancent;  c'est  le  feu  d'ar- 
tifice :  les  cascades  de  Tivoli  surmontées  du 
temple  d'Hercule  dont  les  grrhes  de  flamme  re- 
tombent sur  le  temple  niagnili(iu(',  la  rotonde,  le 
salon  de  verdure.  »  Pendant  trente  ans,  des  en- 
trepreneurs de  fêtes  publiques  louèrent  ce  jardin 
qui  ne  cessa  d'être  un  lieu  de  danses  et  de  plai- 
sirs variés;  les  dimanches  et  les  jeudis  étaient 
spécialement  affectés  à  des  fêtes  champêtres,  où 
l'on  montrait  toutes  sortes  de  curiosités,  ou  on 
exécutait  des  tours  d'adresse  et  de  physique,  des 
ascensions  aérostatiques  terminées  par  un  bal  et 
un  feu  d'artifice. 

Mais  vers  1826,  des  rues  furent  tracées  sur 
l'emplacement  de  Tivoli,  des  maisons  s'élevèrent 
et  en  1827,  un  nouveau  Tivoli  s'ouvrit  au  haut  de 
la  rue  de  Clichy  et  de  la  rue  Blanche. 

Nous  avons  vu  le  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne transporté  à  l'hôtel  Conti  ;  en  1770,  il  fut 
transféré  provisoirement  à  l'hôtel  d'Evi'eux 
(Elysée),  et  en  177111  fut  définitivement  installé 
dans  le  bâtiment  que  l'architecte  Gabriel  avait 
construit  sur  la  place  Louis  XV,  à  l'angle  de  la 
rue  Royale,  et  qui  est  maintenant  occupé  par  le 
ministère  de  la  marine.  «  On  y  entrait  par  l'ar- 
cade du  milieu  de  la  façade,  un  escalier  orné  de 
bustes,  de  termes  et  de  statues  antiques  condui- 
sait dans  plusieurs  salles;  trois  de  ces  salles 
étaient  surtout  curieuses,  une  d'elles  était  consa- 
crée aux  armures.  On  y  remarquait  l'armure 
que  François  1"  portait  à  Pavie  et  celles  de 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII,  et 
Louis  XIV;  puis  deux  canons  montés  sur  leur 
allût  et  damasquinés  en  argent  qui  furent  volés 
le  14  juillet  1789,  deux  épées  de  Henri  IV,  une 
du  roi  Casimir  et  celle  dont  le  pape  Paul  V  se 
servit  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens.  La 
plupart  des  curiosités  historiques  qui  étaient 
réunies  là  furent  plus  tard  transportées  au  musée 
des  Souverains,  mais  beaucoup  furent  volées 
pendant  la  Révolution.  Dans  la  deuxième  salle  se 
trouvaient  les  belles  tapisseries  de  Flandre  et 
des  Gohelins  qui  avaient  été  exécutées  d'après 
les  œuvres  de  Jules  Romain,  de  Lebrun,  de  Ra- 
phaël, de  Jouvenet,  etc.» 

Enfin,  dans  la  troisième,  étaient  conservés  les 
objets  les  plus  précieux,  tels  que  les  diamants  de 
la  couronne,  les  ornements  du  sacre,  quantité 
de  vases,  hanaps,  coupes  d'agate,  ustensiles  du 
culte,  parmi  lesquels  deux  chandeliers  en  or 
massif,  la  coupe  en  agate-onyx  dite  calice  de 
l'abbé  Suger  et  une  croix  avec  un  Christ  égale- 
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ment  en  or  massif  dont  la  couronne  et  la  drape- 
rie étaient  littéralement  tissées  de  diamants.  Là 
se  trouvaient  encore  la  chapelle  d'or  que  le  car- 
dinal de  Riclirlieu  légua  en  aiourantà  Louis  XIII, 
et  enfin  dilTérents  présents  reçus  par  les  rois  de 
souverains  étrangers,  y  compris  ceux  apporlésen 
1742,  au  nom  du  grand  seigneur,  parSaïc'  Mehe- 
met,  ambassadeur  extraordinaire  de  la  Porte, 
et  qui  consistaient  en  deux  caparaçons  de  che- 
val, l'un  en  drap  écarlate  avec  dessin  arabesque 
brodé  en  or  et  en  argent,  l'autre,  aussi  de  drap 
écarlate  brodé  et  enrichi  de  pierres  et  de  perles 
fines,  le  pommeau  et  l'arçon  garnis  de  vermeil, 
enrichis  d'opales,  d'émeraudes,  de  diamants  ;  un 
poitrail  enrichi  d'or  émaillé  de  diverses  couleurs 
et  orné  de  diamants  roses  ;  deux  étriers,  deux 
pistolets,  deux  fontes,  une  têtière,  une  cartou- 
chière et  une  boîte  à  poudre,  le  tout  en  or  et 
vermeil  émaillé  et  garni  de  pierreries,  plusieurs 
carquois,  fusils  et  pistolets  garnis  d'or  etc..  On 
pouvait  considérer  le  garde-meuble  qui  conte- 
nait aussi  les  lits  de  François  1"'  et  de  Henri  II, 
le  lit  du  sacre  et  plusieurs  autres  pièces  d'ameu- 
Llement  comme  le  plus  riche  dépôt  qu'il  y  eût 
à  Paris  de  hautes  curiosités  qui  étaient  conser- 
vées avec  le  plus  grand  soin  par  M.  de  Fonta- 
nieu,  intendant  et  contrôleur  général  de  la  cou- 
ronne, qui  y  admettait  le  public  une  fois  par 
mois.  Nous  le  répétons,  la  révolution  de  1789 
dispersa  une  partie  de  ces  richesses;  néanmoins 
l'Assemblée  législative,  par  un  décret  du  26  mai 
1791,  ordonna  qu'un  inventaire  fût  fait  des  dia- 
mants et  pierres  fines  qui  s'y  trouvaient,  et  le 
député  Delattre,  membre  de  la  commission  nom- 
mée à  cet  effet,  présenta  son  rapport  le  28  sep- 
tembre de  la  même  année.  Il  avait  constaté  la 
présence  de  7,482  diamants,  de  230  rubis,  71  to- 
pazes, 130  émeraudes,  134  saphirs,  3  améthystes 
et  autres  pierres  de  grande  valeur.  Toutes  ces 
pierreries  étaient  enfermées  dans  onze  armoires 
sur  lesquelles  les  scellés   furent  apposés. 

En  1806,  le  garde-meuble  fut  transféré  dans 
l'ancien  hôtel  du  général  Junot  rue  des  Champs- 
Elysées,  puis,  sous  la  Restauration,  il  tut  établi 
rue  du  Faubourg-Poissonnière  dans  l'hôtel  des 
Menus-Plaisirs;  aujourd'hui,  il  occupe  un  grand 
bâtiment  construit  sous  le  second  Empire  rue  de 
l'Université  et  quai  d'Orsay.  Cet  édifice  renferme 
une  immense  collection  de  meubles,  tentures, 
tapisseries  destinés  à  l'ameublement  et  à  la 
décoration  des  palais  nationaux.  La  collection 
des  diamants,  perles  et  pierreries  est  évaluée  à 
21  millions  de  francs  ;  les  plus  gros  diamants 
sont  le  Sancy  et  le  Régent  (  ce  dernier  vaut  près 
de  12  millions),  une  parure  en  perles  d'Orient 
est  estimée  un  million.  Deux  salles  ouvertes  ré- 
cemment au  Garde-Meuble  viennent  de  subir 
quelques  changements  assez  importants;  l'expo- 
sition permanente  du  mobilier  national  ayant 
pour  but  de  faire  passer  successivement  sous  les 


yeux  du  public  les  séries  de  tapisseries  cl  de 
meubles  en  dépôt  au  quai  d'Orsay,  un  certain 
nombre  d'objets  ont  déjà  été  renouvelés. 

Nous  citerons  entre  autres,  et  bien  que  ces  cu- 
riosités ne  présentent  qu'un  très  médiocre  inté- 
rêt artistique,  plusieurs  meubles  de  la  Malmai- 
son,  parmi  lesquels  le  lit  de  l'impéiatrice 
Joséphine,  le  bureau  et  l'échiquier  de  Napo- 
léon I",  qu'on  a  pu  voir  autrefois  au  musée  des 
Souverains;  une  chaise  à  porteurs  Louis  XVI,  le 
berceau  du  duc  de  Bordeaux  et  un  grand  coffret 
ayant  appartenu  à  Louis-Philippe,  provenant  de 
la  manufacture  de  Sèvres,  d'un  très  mauvais 
style,  mais  encadrant  de  très  fines  peintures  ;  un 
grand  nombre  de  tapisseries,  parmi  lesquelles 
celles  qui  ornaient  la  grande  galerie  du  château 
de  Saint-Cloud  et  qui  ont  pu  être  enlevées  avant 
l'investissement  de  Paris. 

Les  salles  contiennent  encore  un  certain  nom- 
bre de  vases,  statuettes,  meubles,  consoles,  etc.  ; 
mais  ce  sont  surtout  les  tapisseries  qui  attirent 
l'attention  des  amateurs.  Il  en  est  d'anciennes 
du  plus  grand  mérite  et  d'iin  prix  inestimable. 
Peu  de  nos  musées  en  possèdent  d'aussi  belles 
que  les  fragments  rapportés  qui  encadrent  la 
grande  cheminée  de  la  première  salle  ;  on  re- 
marque encore  des  tapis  et  des  armes.  Ce  musée  ^^ 
est  installé  dans  le  bâtiment  contigu  à  la  caserne  '9* 
des  chasseurs;  il  comprend  deux  salles  d'exposi- 
tion, une  d'étude  et  une  bibliothèque;  il  est  ou- 
vert au  public,  de  dix  heures  à  quatre  heures, 
les  dimanches  et  jeudis. 

Une  déclaration  du  roi  du  2G  juillet  1771,  en- 
registrée au  Parlement  le  3  août,  ordonna  qu'il 
serait  perçu  pendant  trois  années  consécutives 
au  profit  de  l'hôpital  général  et  de  celui  des  En- 
fants trouvés,  le  double  de  l'impôt  du  vingtième 
accordé  à  l'hôpital  général  en  1711.  «Veut  Sa  Ma- 
jesté, qu'il  soit  de  même  levé  à  commencer  du  jour 
de  la  publication  des  présentes,  pendant  trois 
ans  consécutifs,  20  sols  par  muid  devin  entrant, 
tant  par  terre  que  par  eau,  en  sus  de  ce  qui  a  été 
ci-devant  accordé  aux  hôpitaux  dans  les  45  sols 
levés  au  profit  des  pauvres,  qu'il  soit  aussi  perçu 
au  profit  des  dits  deux  hôpitaux  six  sols  par  voie 
de  bois  marchand  et  du  cru,  en  sus  des  droits 
précédemment  établis  au  profit  de  l'hôpital  gé- 
néral sur  lesdits  bois.  » 

L'autorité  voyait  avec  déplaisir  nombre  de  li- 
vres circuler  à  Paris,  venant  des  imprimeries 
étrangères;  unarrêtdu  conseil  d'Etat,  du  11  sep- 
tembre, fut  rendu  pour  arrêter  cet  abus  :  «  Sur  les 
représentations  des  libraires  et  imprimeurs  tant 
de  Paris  que  des  autres  villes  du  royaume,  qu'il 
s'imprime  à  l'étranger,  où  le  papier  et  la  main- 
d'œuvre  sont  plus  à  bas  prix,  quantité  de  livres 
qui  s'introduisent  et  se  débitent  dans  le  royaume 
au  préjudice  de  l'imprimerie  françoise  et  au 
mépris  de  leurs  privilèges,  ordonne  qu'à  l'avenir 
et  à  compter  du  jour  de  la  publication  du  présent 
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arrêt,  tous  livres  imprimés  ou  gravés,  soit  en 
françois,  soit  en  latin,  reliés  ou  non  reliés,  vieux 
ou  neufs  qui  seront  apportés  de  l'étranger,  paye- 
ront à  l'entrée  du  royaume  60  livres  par  quin- 
tal etc.  »  Les  manuscrits  et  les  livres  imprimés  en 
langue  étrangère  étaient  exempts  du  payement 
de  cette  taxe. 

Cet  arrêt  n'empêcha  en  aucune  façon  les  livres 
imprimés  à  l'étranger,  ou  soi-disant  tels,  car  plu- 
sieurs étaient  fabriqués  dans  des  imprimeries 
clandestines,  de  circuler  à  Paris,  et  il  s'en  distri- 
bua un  au  mois  d'août  qui  se  distinguait  par  sa 
liberté  d'allures;  il  avait  pour  titre  :  le  Gazetier 
cuirassé. 

On  craignait  qu'en  raison  du  trouble  apporté 
dans  la  magistrature  par  la  volonté  royale,  la 
Liv.  (69.  —  3*  volume. 


procession  du  vœu  de  la  Vierge,  qui  s'effectuait 
le  15  août,  n'amenât  quelque  conflit,  la  chambre 
des  comptes  contestant  d'ordinaire  la  préséance  et 
la  droite  au  Parlement  qui  les  conservait  chaque 
année  par  une  décision  expresse  du  roi  et  «  sans 
tirer  à  conséquence  ».  On  lit  dans  les  Mémoires 
secrets  du  16 août  1771  :  «La  procession  a  eu  lieu 
hier  en  la  manière  ordinriiri",  mais  jamais  tant  de 
curieux  ne  s'y  étoienl  trouvés,  beaucoup  de  gens 
étoient  revenus  de  la  campagne  pour  la  voir.  Le 
gouvernement,  pour  prévenir  tout  désordre,  avoit 
fait  mettre  sur  ]jied  une  nombreuse  garde. 
Messieurs  de  la  chambre  des  comptes  s'y  sont 
trouvés  au  nombre  ordinaire,  les  gens  du  roy  y 
étoient  aussi  suivant  l'usage,  et  ceux-ci  n'ont  point 
reçu  les   huées  auxquelles  ils  s'attendoient  et  la 
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populace  a  été  fort  sage  ;  ils  avoienl  l'air  lios  hum- 
ble. La  (lépulalion  du  nouveau  tribunal  avoit  au 
contraire  l'air  superbe  qu'ont  ordinairement  les 
vainqueurs.  » 

Le  19,  un  cx-jésuite  rédacteur  à  la  Gazette  de 
France,  appelé  lloger,  ayant  blâmé  avec  un  peu 
trop  de  vivacité  les  opérations  du  chancelier,  il 
fut  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. 

Au  reste,  à  cette  époque  où  la  presse  était 
loin  d'être  libre,  on  ne  se  gênait  guère  pour  expri- 
mer son  opinion  sur  les  magistrats,  car  en  parlant 
des  conseillers  au  Châtelet  un  écrivain  du  temps 
les  passe  en  revue  en  ces  termes  :  «  M.  Pillet  :  il 
fut  de  tout  temps  un  homme  très  médiocre,  très 
grand  bavard  et  radoteur  complet  et  du  reste 
sans  âme  comme  sans  pudeur,  après  avoir  pré- 
sidé à  la  séance  du  7  mai  et  signé  le  procès-ver- 
bal, il  a  eu  la  lâcheté  de  revenir  contre  un  pareil 
acte,  il  est  digne  beau-père  de  Nau  de  Saint-Marc, 
son  très  digne  gendre.  —  Benoit  père,  vieux  et  franc 
épicurien,  gourmand,  ivrogne,  paresseux.  —  Fos- 
seyeux,  juge  éclairé,  intègre  et  scrupuleux,  mais 
disposé  dans  tous  les  temps  à  recevoir  le  fouet 
aux  quatre  coins  de  Paris  plutôt  que  de  risquer 
la  perte  d'un  écu  ;  en  un  mot  ce  qu'on  appelle  un 
vraifesse-malhieu. —  Gâteau  de  la  Chatière,  fils 
unique  des  plus  honnêtes  gens  du  monde,  mais 
mauvais  fils,  mauvais  juge,  hypocrite,  espion- 
neur,  rapporteur,  donc  menteur  aussi  libertin 
quelui  permet  la  petitesse  de  ses  moyens,  en  tout 
très  mince  et  très  mauvais  sujet.  —  Puissant-Des- 
placelles,  fils  d'un  fermier  général,  reçu  conseiller 
depuis  huit  ans  et  enfermé  depuis  sept  pour 
inconduile  et  libertinage,  sur  la  demande  de  son 
père  et  sorti  tout  fraîchement  de  prison  pour  ve- 
nirjouerunrôle  danssa  nouvelle  troupe.  — Benoît 
de  Maisoncelles,  très  digne  fils  de  son  père,  pares- 
seux et  sans  aucune  énergie.  —  Boucher  le  jeune, 
petit  polisson  sans  esprit,  sans  jugement,  sans  ta- 
lent, fat,  joueur,  menteur  et  libertin,  fils  d'un 
avocat  au  conseil,  dont  le  père  étoit  brocanteur, 
fripier,  usurier,  etc.  —  Magnier,  aussi  j)lat  notaire 
que  mauvais  citoyen,   etc.  » 

De  nos  jours  un  journaliste  oserait-il  s'exprimer 
de  la  sorte! 

Une  charade  sur  le  nom  du  chancelier  Mau- 
peou,  faisait  aussi  la  joie  des  Parisiens  frondeurs, 
la  voici:  ci  Ma  tête  annonce  tous  les  maux  imagi- 
nables et  tous  les  malheurs  les  plus  cruels  ;  il  n'est 
point  de  fléau  destructeur  que  je  ne  renferme  en 
moi-même,  point  de  crime  dont  je  ne  sois  coupa- 
ble, point  de  scélératesse  et  de  trahison  que  je  ne 
puisse  exécuter.  Mes  pieds  et  mes  jambes  dési- 
gnent un  animal  odieux,  un  insecte  vermineux  et 
rongeur  (pou)  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  ca- 
chots et  les  prisons  dont  je  suis  digne  et  où  ma 
patrie,  pour  son  bonheur  et  le  mien,  auroit  dû  me 
me  faire  renfermer  dès  ma  jeunesse.  Tout  mon 
corps  n'est  bon  qu'à  brûler.  » 

Chaque  jour  produisait  de  nouveaux  pamphlets 


et  de  violentes  satires,  et  la  police  était  inhabile 
à  ])Ouvoir  en  empêcher  la  circulation  qui  était 
plus  active  que  jamais. 

Le  19  août,  François  Alain,  âgé  de  vingt-huit 
ans,  et  convaincu  de  meurtre  sur  la  personne  d'un 
sieur  Charpentier,  qu'il  avait  assassiné  à  coups 
de  pied  sur  le  ventre,  fut  roué  vif  en  place  de 
Grève. 

Par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  en  date  du  30  sep- 
tembre 1771,  le  lieutenant  général  de  police  fut 
commis  pour  connaître  par  voie  de  police  et  d'ad- 
ministration, instruire  et  juger  en  dernier  ressort 
de  toutes  les  introductions,  ventes  et  distributions 
qui  pouvaient  être  faites  dans  la  ville  de  Paris  et 
ses  faubourgs,  de  faux  tabacs  en  poudre  ou  en 
bouts,  ou  dételle  autre  poudre  factice  ou  mélan- 
gée avec  du  tabac,  distribuée  r^ous  la  dénomina- 
tion de  tabac,  ensemble  contn:  les  débitants  qui 
j)Ourraient  être  convaincus  d'ui-érer  lesdits  mé- 
langes. 

Au  mois  d'octobre  1771,  le  gouverneur  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris  changea;  au 
duc  de  Chevreuse  qui  était  pourvu  de  ce  gouver- 
nement, le  roi  fit  succéder  le  maréchal  duc  de 
Brissac. 

Le  12  novembre  fut  célébrée  à  la  Sainte-Cha- 
pelle avec  la  plus  grande  pompe  la  messe  du 
Saint-Espritvulgairementappelée  la  messerouge. 
Le  premier  président,  les  présidents,  les  conseil- 
lers d'honneur,  les  maîtres  des  requêtes  et  les 
conseillers  d s  la  cour,  tous  revèius  de  leurs  robes 
rouges,  s'assemblèrent  dans  la  grand'  chambre 
où  l'huissier  de  la  Sainte-Chapelle  vint  les  avertir 
que  l'archevêque  de  Paris,  pair  de  France,  était 
arrivé  et  habillé.  Chacun  alors  alla  prendre  la 
place  qui  lui  était  destinée,  et  la  messe  commença 
avec  l'observation  de  toutes  les  cérémonies  en 
usage,  y  compris  celle  des  révérences.  Après  la 
messe  la  cour  attendit  que  l'archevêque  eût  quitté 
ses  ornements  pontificaux  et  se  rendit  ensuite  avec 
lui  dans  la  grand'  chambre  où  le  prélat  siégea 
sur  un  banc,  à  la  droite  du  premier  président  qui 
lai  adressa  un  discours  pour  le  remercier  au  nom 
de  la  compagnie.  L'archevêque  y  répondit.  Le 
premier  président  reçut  ensuite  le  serment  des 
avocats  généraux  et  de  319  avocats.  Tout  ceci 
terminé,  la  cour  passa  à  la  buvette  où  elle  quitta 
la  robe  rouge  et  l'épitoge  et  se  rendit  chez  le 
premier  président  pour  y  dîner  en  corps  et  en 
robes  noires.  «  Quoiqu'il  y  eût  une  foule  prodi- 
gieuse de  monde  au  palais,  tout  s'j'  est  passé 
avec  le  plus  grand  ordre,  la  plus  grande  décence 
et  la  plus'  grande  tranquillité.  »  ^~ 

Il  est  bon  d'ajouter  que    la   garde   avait   été  '. 
triplée  et  que  nombre  de  «  suppôts  de  la  police  » 
étaient  répandus  dans  la  foule. 

Le  30  décembre,  le  maréchal  de  Brissac^  nou- 
veau gouverneur  de  Paris,  se  rendit  au  palais 
avec  un  cortège  de  cinq  carrosses,  afin  d'y  prêter 
le  serment  obligatoire  entre  les  mains  du  premier 
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président.  Le  cérf'monial  exigeait  que,  pour  la 
circonslancp.il  quittAt  son  épée  etses  gants.  Il  eut 
quelque  peine  à  se  dessaisir  de  son  épée,  mais 
enfin  il  s'y  décida  toutefois;  en  redescendant  les 
marches  du  grand  escalier,  il  fut  entouré  et  féli- 
cité par  les  dames  de  la  halle  qui  l'embrassi-rent. 
II  se  rendit  ensuite  à  l'Hôtel  de  \'ille,  où  après  les 
discours  et  enregistrements  ordinaires,  on  se  mil 
à  table,  où  l'on  resta  quatre  heures,  .\prcs  quoi. 
on  reconduisit  M.  le  gouverneur  aux  flambeaux, 
ce  qui  attira  une  prodigieuse  affluence  de  monde 
sur  son  parrours.  «  M.  le  gouverneur  n'a  pas 
voulu  perdre  le  beau  droit  qu'il  a,  seul  après  le 
roi,  de  jeter  de  l'argent  au  public,  il  en  a  repaiidu 
à  plusieurs  reprises  et  l'avidité  du  peuple  à  le 
ramasser  a  eu  les  suites  oïdiiiaiies  en  ces  jours 
de  cérémonie,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  étouffé 
quelques  personnes,  que  plusieurs  ont  été  estro- 
piées et  que  ceux  qui  ont  recueilli  l'argent  ont 
été  obligi's.pour  la  plupart,  de  le  porter  chez  un 
chirurgien  pour  se  faire  panser.  Il  seroit  bien  à 
désirer  que  l'humanité  lit  abolir  ce  beau  droit 
très  précieux  pour  la  vanité,  mais  si  cruel  et  si 
atroce.  M.  le  maréchal  avoit  à  sa  suite  80  pri- 
sonniers délivrés  de  ses  deniers,  et  c'est  à  un 
usage  aussi  salutaire  qu'il  faudroit  employer 
les  profusions  funestes  dont  on  vient  de  par- 
ler. » 

II  n'est  pas  surprenant  qu'il  y  eût  eu  empres- 
sement de  la  part  dupeupleàse  ruer  sur  l'argent 
qu'on  lui  , jetait,  car  la  misère  était  si  grande  à 
Paris  en  1771  qu'on  y  compta  2,330  banqueroutes 
s'élevant  à  la  somme  de  50  millions,  et  200  sui- 
cides. La  rareté  du  numéraire  avait  doublé  k 
prix  de  toutes  les  denrées  et  rendait  la  vie  à 
charge  à  tout  le  monde. 

Mais  la  Bastille  voyait  rhaque  jour  ses  pen- 
sionnaires augmenter.  Voici  la  liste  de  ceux  qui, 
pendant  les  deux  années  1770  et  1771,  y  fuient 
incarcérés  :  1770,  10  janvier,  Poucaut,  sorti  le 
23  juin  1771  ;  —  21  janvier  le  frère  Nicolas,  béné- 
dictin, sorti  le  23  février;  —  17  février,  JacqLies 
Guirot,  exilé  hors  du  royaume  le  19  janvier  1772; 

—  24  février,  Boudard  du  Guay,  transféré  à  Bi- 
cètre  le  30  juin  ;  —  9  mars,  l'abbé  Grizelle,  sorti  le 
7  septembre  1771  ;  —  10  mars  Marceau,  transféré 
auFor-l'Evéque  le  l"avi'il;  —  24mars,  Maucarré 
transféré  à  Bicêtre  le  29  août  177'»;  —  12  mai, 
Durosoyx,  sorti  le  ii  Juillet;  —  ISjuillct,  la  veuve 
Anelon,  transférée  à  l'hôpital  le  18  ocLubre;  — 
23  août,  Bénin  du  Rosail,  frère  Jacobin,  sorti  le 
l»''  novembre; —  19  septembre,  Lefebvre,  sorti  le 
28  décembre;  — 20  octobre, Lamy  de  Joursan,id. 
23  novembre,  Kauffamm  id.  —  l^rdécembre,  dri- 
iiiaud,  avocat,  sorti  le  29  novembre  1771  ;  —  1771 
IG  janvier,  la  veuve  Lespine, transférée  à  rhô[]ital 
le  23  février;  —  18 janvier,  M.  Pelletier,  sorti  le 
l^ffévrier;  —  l^'février,  Huguetsorli  le  17  mars; 

—  5  février,  Dubois  de  la  Rouance,  sorti  le  7  mai 
1772  ;  —  7  février,  Verrier  sorti,  le  29  no  vembre  ;  — 


2 mars, Pépin  de  Gronette,  sorti  le  3 décembre;  — 

27  mars,  Heyn,  Tnnus,  llennequin,  Veugny,  sortis 
le  4  avril  ;  —  28  mars,  le  chevalier  de  Mnntfort 
sorti  le  3  décembre;  —  2  avril,  le  chevalier  du 
Reyne,  sorti  le  15  mai;  Roger,  sorti  le  29  no- 
vembre ;  — 7  avril,  Boullemeix,  sorti  le  18  mai  ;  — 
17  avril,  l'abbé  Diharcé  sorti  le  12  mai;  Dutilloi, 
envoyé  à  Rouen  le  2(3  décembre  ;  —  28  avril,  di'  la 
Rivoire,  transféré  à  Cliarenton  le  17  septembre 
1772;  Tort,  sorti  le  26  janvier  1772  ;  —  18  mai, 
Gillct, sorti  le  31  mai;  Defranck, sorti  le  3  juin, 
exilés  à  Béziers,  Jean  Colignon,  son  domestique 
qui.  Ie3  juin,  suivit  son  maître  de  bonne  volonté; 
— 19  mai,  Manoury,Honnius,  sortis  le  l"' octobre; 

—  21  mai, Malassis,  sorti  le  17  juillet;  —  5 juillet, 
la  veuve  Padeloup  et  sa  fille,  sorties  le  12  dé- 
cembre;—  7  juillet,  le  marquis  de  Taillefer,  sorti 
le  12  septembre,  avec  injonction  de  retourner 
dans  sa  province;  — 27  juillet,  Merot  des  Glacis, 
sorti  le  3  décembre  1771  ;  la  fille  Fleury,  la 
Brande,  sortis  le  28  novembre  —  5  juillet;  l'abbé 
BrussyDuclos, sorti  le  20 janvier  1772;  —  5aoùt, 
Louise  Mercier,  sorti  le  16  septembre  ;  Michel 
Saurin,  sorti  le  20  janvier  1772;  —  6  août, 
M"*  Amaury,  sorti  le  28  novembre  ;  — 14  août,  Mau- 
gras,  transféré  à  Bicêtre  le  3  octobre;  —  21  août, 
Jo;ibert,  sorti  le  29  novembre;  —  3  septembre, 
M"'  Dangean,  M"°  Morin,  sorties  le  20  janvier 
1772;  —  16  septembre,  Convers  Desormeaux,  sorti 
le  27  novembre;  —  19 septembre, Dumont, sorti  le 

28  novembre;  —  20 septembre,  Dechoulant  dit  de 
Saint-Cyr,  transféré  à  Bicêtre  le  27  janvier  1772  ; 

—  28  septembre,  M^'Dusiquet  et  la  fille  Lebas,  sa 
sœur,  sorties  le  28  novembre;  —  28 octobre,  Jac- 
quottot,  sorti  le  4  janvier  1772;  —  7  novembre, 
Jean  Peeryra  Malabar,  sorti  le  12  avril  1772;  — 
20  novembre,  la  femme  Stochdorph,  libraire  de 
Strasbourg,  sortie  le  24  décembre; — 21  novembre, 
Amet,  courrier  de  Strasbourg,  sorti  le  6  décembre; 

—  30  novembre,  M.  Delafond,  sorti  le  1<"'  dé- 
cembre; Trouet,  cocher  de  Strasbourg,  sorti  le 
6  décembre. 

A  propos  de  la  Bastille,  nous  devons  noter 
aussi  des  lettres  patentes  de  mai  1771  qui  pres- 
crivirent de  combler  les  fossés  de  la  porte  Saint- 
Antoine.  «  Les  motifs  de  cette  entreprise,  lisons 
nous  dans  un  almanach  parisien  de  l'époque,  ont 
été  l'inutilité  de  ces  fossés  et  des  murs  de  forti- 
fications qui  les  bordent,  l'incommodité  de  l'égout 
découvert  qui  passe  au  fond  et  l'irrégularité  du 
rempart  occasionné  par  les  bastions.  Six  années 
s'écoulèrent  avant  qu'on  songeât  à  faire  ce  qui 
était  ordonné  par  les  lettres  patentes  de  1771,  et 
ce  fut  seulement  en  1777  (pi'on  combla  les  fossés 
jusqu'à  la  hauteur  du  chemin  de  la  Contrescarpe 
et  à  six  pieds  environ  plus  bas  que  le  S(d  du  rem- 
part ou  boulevard,  ce  qui  s'est  fait  par  le  moyen 
d'un  nouveau  mur  de  terrasse.  On  a  i)raliqué  une 
rue  nouvelle  de  six  toises  de  largeur,  sous  la- 
quelle on  a  construit  unégout   voûté.   Cette  rue 
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commence  au  centre  de  la  place,  à  l'entrée  du 
fauxbourg  S.iinl-Anloine  et  est  continuée  en 
ligne  droite  de  tJOO  toises  de  long  jusqu'à  l'entrée 
de  la  rue  Basse-du-Temple,  formée  derrière  les 
cafés. 

«  Les  fossés  sont  remplis  de  gravois  et  pro- 
duisent une  nouvelle  superficie  sur  laquelle  on  a 
élevé  des  bâtiments  sans  que  le  boulevard  perde 
rien  de  son  étendue,  parce  qu'en  élargissant  les 
parties  étroites  au-devant  de  la  courtine  des  bas- 
tions et  en  supprimant  la  place  au  charbon  avec 
le  chantier  de  bois  qui  est  à  côté,  le  rempart  se 
termine  sur  le  passage  du  fauxbourg  par  un  fond 
de  40  toises  d'étendue,  l'exécution  de  ce  projet  a 
été  suivie  de  la  démolition  de  la  porte  Saint- 
Antoine.  Une  partie  du  produit  de  la  vente  des 
pierres  des  fossés  fut  employée  à  former  sur  le 
rempart  une  chaussée  de  pavés.  » 

La  rue  dont  il  est  question  dans  les  lignes  ci- 
dessus  est  la  rue  Amelot,  et  le  percement  de  cette 
rue  ne  se  fit  qu'en  1781,  son  nom  lui  vient  de 
M.  Amelot  qui  était  ministre  en  1777.  Elle  avait 
son  ouverture  dans  la  demi-lune  qui  se  trouvait 
à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine  et  aboutis- 
sait à  la  rue  Saint-Si'>baslien,  mais  lorsqu'on  éta- 
blit le  canal  Saint-Martin,  la  partie  de  la  rue 
Amelot  débouchant  sur  la  place  de  la  Bastille, 
fut  supprimée. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1771,  il  était  né  à 
Paris  9,604  garçons  et  9,337  filles,  ce  qui  donnait 
un  total  de  naissances  de  18,9il  ;  il  s'était  fait 
4,452  mariages  et  le  nombre  des  décès  avait  été 
de  20,685,  dont  10,947  hommes  ou  garçons  et 
9,738  femmes  ou  filles.  Il  était  entré  à  l'hôpital 
des  enfants  trouvés,  3,581  garçons  et  3,573 
filles. 

A  cette  époque,  on  évaluait  l'état  de  la  popu- 
lation existant  en  multipliant  le  chiffre  des 
morts  par  celui  des  vivants;  c'est-à-dire  à  raison 
d'un  mort  par  32  vivants;  cette  façon  un  peu 
fantaisiste  donnait  au  31  décembre  1771,  le  chif- 
fre de  661,920  pour  la  population  parisienne. 

Le  16  janvier  1772,  un  assassin,  Louis-François 
Daux,  fut  rompu  vif  en  place  de  Grève,  et,  le  29, 
François  Abraham  Lecerf  fut  pendu  pour  vol. 

Un  artiste  en  serrurerie  nommé  Gérard  avait 
imaginé  de  construire  un  dais  en  fer  ayant  7  pieds 
en  carré  et  16  pieds  de  hauteur.  Il  s'élevait  des 
piédestaux  qui  étaient  aux  quatre  angles,  quatre 
palmes  avec  des  guirlandes  de  fleurs,  d'épis,  de 
pampres  et  de  raisins.  Ces  palmes  soutenaient  le 
dais  et  formaient  une  partie  de  son  couronnement 
terminé  par  une  gloire,  chacun  des  montants  por- 
tait un  ange  adorateur, et  des  angles  de  la  partie 
supérieure  sortaient  des  armatures  en  fer  revêtues 
d'ornements.  Au  milieu  de  leur  réunion  se  trou- 
vait l'agneau  pascal  ;  au-dessus  était  un  soleil 
rayonnant  suspendu  au  dais.  Ce  chef-d'œuvre, 
qui  brillait  comme  de  l'argent,  était  le  fruit  de 
dix  années  de  travail  ;  il  était  si  remarquable 


qu'on  en  ])arla  et  que  le  bruit  en  vint  aux  oreilles 
du  roi,  qui  manifesta  l'intention  de  l'acheter,  ce 
qu'il  fit,  mais  il  oublia  de  le  payer,  et  le  malheu- 
reux serrurier  réclamait  depuis  bien  longtemps  le 
prix  de  50,000  livres  auquel  le  dais  avait  été  es- 
timé; voyanlque  jamais  il  ne  serait  payé, il  rede- 
manda le  dais, qu'on  lui  rendit,  et  il  l'exposa  pu- 
bliquement dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1772,  et  moyennant  24  sous,  les  curieux  —  et  ils 
étaient  nombreux  —  purent  admirer  ce  chef- 
d'œuvre  trop  cher  pour  le  roi. 

Cependant  beaucoup  préféraient  aller  voir  à  la 
foire  Saint-Germain,  i|ui  ouvrit  le  3  février,  un 
singe  qui  jouait  delà  vielle,  tandis  que  son  maître 
l'accompagnait  de  la  mandoline  :  «  Tout  Paris 
court  à  cette  nouveauté, et  ce  singe-là  ne  fera  pas 
moins  fortune  que  le  singe  de  Nicolet,  si  célèbre 
il  y  a  quelques  années.  » 

Le  24  janvier  s'ouvrit  sur  le  boulevard  une  ma- 
nufacture de  poulets.  Une  compagnie  d'étrangers 
avait  formé  cet  établissement  dans  lequel,  au 
moyen  de  fours  chauffés  à  32  degrés  Réaumur, 
elle  se  proposait  de  faire  éclore  environ  50,000 
poulets  par  mois.  Les  résultats  ne  répondirent 
pas  aux  espérances  conçues. 

Le  9  février,une  réunion  d'artistes,  de  gens  de 
lettres  et  d'amateurs  des  deux  sexes  se  forma  en 
société,  sous  la  présidence  de  M.  et  Mme  Daversy, 
qui  demeuraient  rue  d'Anjou  Saint-Honoré,  et  elle 
prit  le  nom  de  Société  littéramique,  annonçant 
ainsi  par  un  barbarisme  qu'elle  était  amie  de  la 
littérature  :  ses  principaux  membres  étaient  Lié- 
nard,  Baignières,  les  frères  Agasse,  Thion  de  la 
Chaume,  Rohault  de  Fleury,  etc.  Chaque  socié- 
taire portail  une  médaille  avec  son  nom  gravé  ; 
la  révolution  fit  fermer  les  portes  de  cette  société 
académique;  cependant  elle  les  rouvrit  en  1796, 
mais  elle  disparut  au  commencement  de  l'Em- 
pire. 

Nous  venons  de  parler  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, jamais  elle  n'avait  été  plus  fréquentée  que 
cette  année,  particulièrement  le  Vauxhall  qui  y 
avait  été  élevé  et  qui  fit  fureur.  «  Par  un  accord 
assez  singulier,  quoique  non  préparé,  il  se  trouve 
que  les  femmes  de  qualité  et  les  filles  se  sont  par- 
tagé les  jours  de  ce  spectacle  ;  les  premières  y 
dansent  exclusivement  aux  autres  les  mardi  et 
samedi,  et  le  reste  de  la  semaine  est  rempli  par 
les  courtisanes  ». 

«  Malgré  les  calamités  dont  est  affligé  Paris,  le 
carnaval  s'y  est  passé  dans  la  plus  grande  folie. 
De  longtems  on  n'avoit  vu  tant  de  masques  à  la 
porte  Saint-Antoine,  rendez-vous  autrefois  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  brillant  en  ce  genre  ; 
ce  genre  de  plaisir  s'étoit  aboli  insensiblement, 
mais  il  a  repris  avec  plus  de  fureur  cette  année. 
La  police,  qui  entretient  ordinairement  dans  les 
jours  gras  une  certaine  quantité  de  masques  qu'on 
appelle  chie-en-lit,  a  fait  une  dépense  prodigieuse 
en  ce  genre.  Il  y  avoit  des  files  decarrosses  depuis 
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le  Trône  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine,  ce  qui 
fait  plus  d'un  quart  de  lieue  d'espace.  Le  superbe 
tems  qui  a  régné  pendant  ces  jours  d'extrava- 
gance y  avoit  attiré  un  concours  de  monde  im- 
mense. » 

Le  12  mars,  on  alla  voir  à  la  Grève  la  pendai- 
son de  Jacques  Harivel,  voleur. 

Le  2  mars,  le  chapitre  de  Notre-Dame  s'était 
assemblé  pour  statuer  sur  la  demande  des  cha- 
noines conseillers  au  Parlement  qui  voulaient 
jouir  de  leurs  droits  de  présence,  aux  heures  où 
leurs  fonctions  les  appelaient  au  palais.  Cette 
assemblée  fut  remise  au  samedi  7,  les  chanoines 
y  furent  déboutés  de  leur  [irétention  comme  inu- 


sitée et  trop  contraire  aux  principes  et  maximes 
du  chai)itre. 

Le  21  mars,  on  traîna  sur  la  claie  le  cadavre 
d'un  pauvre  diable  ijui  s'était  suicidé  ;  cet  homme 
était  un  domestique  qui  se  proposait  de  retour- 
ner dans  son  p<iys  avec  une  cinquantaine  de  louis 
qu'il  avait  amassés;  un  voleur  le  débarrassa  de 
ses  économies.  Désolé  de  cette  perte,  le  malheu- 
reux entra  à  l'église  Saint-Eustache,  où  il  pria 
jusqu'à  l'heure  de  la  fermeture  des  portes;  on  le 
fit  sortir,  mais  à  peine  fut-il  sous  le  portique  qu'il 
se  brûla  la  cervelle. 

Ce  fut  alors  que  le  parlementât  le  procès  à  ce 
cadavre  qui  fut  condamné  à  être  traîné  sur  la 
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claie  par  la  ville.  «  Le  peuple  a  été  intrigué  de 
voir  le  nouveau  tribunal  sévir  contre  le  cadavre 
de  ce  malheureux,  tandis  que  d'autres  vraiment 
infâmes  par  leurs  déprédations  et  leurs  escroque- 
ries, ont  joui  des  honneurs  de  la  sépulture.  » 

Le  bureau  des  finances  et  chambre  du  domaine 
de  la  généralité  de  Paris  publia  en  mars  une  or- 
donnance datée  du  27  janvier  1772,  qui  ordon- 
nait que  «  les  maîtres  entrepreneurs  et  fermiers 
des  coches,  carrosses  et  voitures  publiques,  tant 
par  terre  que  par  eau  et  rouliers,  seront  tenus  de 
donner  avis  au  procureur  du  roi  de  ladite  cham- 
bre des  effets  qui  se  trouveront  dans  leurs  ma- 
gasins, non  réclamés  après  deux  ans  de  garde». 
Celte  ordonnance  fut  très  bien  accueillie  par  la 
population  parisienne. 

Une  assemblée  extraordinaire  du  clergé  ayant 
été  indiquée  pour  le  2  juin,  ses  membres  se  re- 
muaient beaucoup  pour  obtenir  le  rappel  des  jé- 


suites, et  le  bruit  courait  qu'en  échange  du  don 
gratuit  ils  insisteraient  sur  ce  rappel  se  fondant 
sur  la  situation  précaire  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  collèges  depuis  leur  expulsion  et  les 
progrès  sensibles  que  faisait  l'ignorance. 

On  pourrait  croire  que,  grâce  au  mouvement 
philosophique  qui  se  produisait,  les  persécutions 
contre  les  protestants  avaient  cessé, et  que  tout  le 
monde  était  d'accord  pour  blâmer  les  rigueurs 
qui  avaient  suivi  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
il  n'en  était  rien,  ainsi  que  le  prouve  le  curieux 
document  qui  suit. 

Le  15  mars  1772  fut  rendue  une  déclaration  du 
roi  par  laquelle  «Sa  Majesté  fait  très  expresses  dé- 
fenses à  ceux  de  ses  sujets  qui  ont  ci-devant  fait 
profession  de  la  religion  prétendue  réformée  de 
vendre  durant  le  tems  de  trois  ans  les  biens  im- 
meubles qui  leur  appartiennent  et  l'universalité 
de  leurs  meubles  et  effets  mobiliers  sans  en  avoir 
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obtenu  la  permission  de  Sa  Majesté  par  un  bre- 
vet qui  sera  expédié  pnr  l'un  des  secrétaires  d'État 
et  des  commandemens,  pour  la  somme  de  3,000 
livres  et  au-dessus.  Sa  Majesté  fait  pareillement  dé- 
fenses à  ses  dits  sujets  de  disposer  de  leurs  biens, 
immeubles  et  de  l'universalité  de  leurs  meubles 
et  effets  mobiliers  pardonationsentre  vifs  durant 
lesdites  trois  années,  si  ce  n'est  en  faveur  et  par 
les  contrats  de  mariage  de  leurs  enfans  et  petits 
enfans,  et  de  leurs  héritiers  présomptifs,  demeu- 
rans  dans  le  royaume,  au  défaut  des  descendans 
en  ligne  directe,  Sa  Majesté  déclare  nulles  toutes 
les  dispositions  que  ses  dits  sujets  pourroient  faire 
entre  vifs....  déclare  aussi  Sa  Majesté  nuls  les 
contrats  d'échange  que  ses  dits  sujets  pourroient 
faire  pendant  ce  tems  en  cas  qu'ils  sortissent  du 
Royaume  et  qu'il  se  trouvât  que  les  choses  qu'ils 
auroient  reçuesvalussentun  tiers  moins  que  celles 
qu'ils  auroient  données,  etc.  »  Ces  lettres,  conte- 
nant en  outre  d'autres  dispositions  d'exception, 
furent  enregistrées  par  le  Parlement  le  8  avril 
1772,  sans  que  personne  songeât  à  présenter  la 
moindre  observation  à  ce  sujet. 

Le  même  jour  furent  lacérées  et  brûlées  en  la 
cour  du  Palais  «  au  pied  du  grand  escalier  d'icelui, 
par  l'exécuteur  delà  haute  justice  comme  impies, 
blasphématoires  et  séditieuses,  attentatoires  à 
l'autorité  du  roi,  injurieuses  à  la  famille  royale 
et  aux  princes  du  sang,  tendantes  à  soulever  les 
peuples  contre  le  gouvernement  et  détourner  les 
sujets  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  souverain 
et  du  respect  dû  aux  ministres  et  aux  magistrats,  » 
deux  brochures  ayant  pour  titres  l'une  :  Suite  de 
la  correspondance,  l'autre.  Supplément  de  la  Ga- 
zette de  France.  L'arrêt  du  Parlement  qui  con- 
damnait ces  brochures  au  feu  avait  été  rendu  la 
veille  et  portait  en  outre  (i  défenses  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  de  colporter,  vendre  ou  débiter  lesdites 
brochures,  à  peine  d'être  poursuivies  extraor- 
dinairement  et  punies  selon  la  rigueur  des  ordon- 
nances :  ordonne  qu'à  la  requête  du  procureur 
général  il  sera  informé  tant  contre  les  auteurs, 
fauteurs ,  adhérons  et  complices  comme  cou- 
pables du  crime  de  lèse  majesté  divine  et  hu- 
maine au  second  chef,que  contre  les  imprimeurs, 
colporteurs  et  distributeurs  desdites  brochures. 
Enjoint  la  cour  à  tous  ceux  qui  en  ont  des  exem- 
plaires, de  les  apporter  et  déposer  incessamment 
au  grefi'e  de  la  cour  pour  y  être  supprimées.  » 

Le  17,  il  se  tint  à  l'Hôtel  de  ville  une  assem- 
blée générale  du  corps  de  ville,  dans  laquelle 
M.  Delamichodière,  conseiller  d'État,  fut  élu 
prévôt  des  marchands  en  remplacement  de 
M.  Bignon,  décédé,  et  le  23,  le  corps  de  ville, 
ayant  à  sa  tête  le  gouverneur  de  Paris,  se  rendit 
à  Versailles  à  l'efTet  de  présenter  au  roi  le  nou- 
veau prévôt,  qui,  selon  l'usage,  prêta  serment  de 
fidélité. 

Le  28  avril,  une  déclaration  du  roi  prorogea 


pour  six  années,  à  partir  du  1"  janvier  1773,  la 
perception  au  prolit  de  rho[)ital  général,  «  de 
deux  sous  six  deniers  par  chacun  jour,  sur  cha- 
que carrosse  de  remise  de  la  ville  et  fauxbourgs 
de  Paris  qui  se  louent  dans  les  maisons  par  jour- 
nées, demi-journées,  et  au  mois,  et  qu'à  cet  effet, 
ledit  droit  soit  perçu  par  les  propriétaires  des 
carrosses  de  place,  leurs  commis  et  préposés,  à  la 
charge  par  eux  de  payer  l'hôpital  général  la 
somme  de  dix  mille  livres  par  chacun  an  desdites 
six  années,  de  quartier  en  quartier,  franches  et 
quittes  à  leurs  risques,  périls  et  fortunes....  fait 
Sa  Majesté  très  expresses  défetises  à  toutes  per- 
sonnes qui  louent  des  carrosses  de  remise,  d'en 
louer  aucun  dans  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris, 
sans  avoir  fait  auparavant  leur  déclaration  aux 
propriétaires  des  carrosses  de  place  et  leur  sou- 
mission de  payer  les  deux  sous  six  deniers  qu'ils 
doivent  par  jour  par  chacun  des  carrosses....  leur 
fait  défense  de  faire  rouler  à  l'avenir  aucun 
carrosse  qu'ils  n'ait  été  marqué  desdits  proprié- 
taires... le  tout  à  peine  de  500  livres  d'amende, 
de  saisie  et  confiscation  des  carrosses  et  che- 
vaux, etc.  » 

L'assemblée  générale  du  clergé,  indiquée  d'a- 
bord pour  le  2juin,  puis  remise  au  9,  se  passa  très 
pacifiquement;  dans  la  séance  du  16  juin,  un  don 
gratuit  de  dix  millions  fut  fait  au  roi  qui  ne  man- 
qua pas  de  l'accepter  et  un  arrêt  du  conseil  d'É- 
tat du  roi,  ordonna  l'exécution  des  délibérations 
prises  et  autorisa  un  emprunt  de  même  somme  à 
cinq  pour  cent  au  nom  du  clergé. 

Le  24  juillet,  une  déclaration  du  roi  touchant 
la  communauté  des  vinaigriers  fut  rendue  en  ces 
termes  :  «  Sa  Majesté  ayant  été  informée  des  abus, 
fraudes,  contraventions  et  malversations  prati- 
qués depuis  nombre  d'années  et  surtout  dans  les 
dernières  entre  un  grand  nombre  de  maîtres  vi- 
naigriers de  Paris  et  quelques  marchands  de  vin 
qui,  indépendamment  des  droits  du  roi,  intéres- 
sent plus  particulièrement  la  santé  et  la  conser- 
vation de  ses  sujets  en  ce  que,  année  commune, 
2,000  muids  de  vins  gâtés  des  provinces  vignobles 
sont  plus  que  suffisans,  convertis  en  vinaigres, 
pour  la  consommation  de  la  capitale...  que  pen- 
dant le  coursde  l'année  1768- 1869,  la  communauté 
des  vinaigriers  en  fit  entrer7,o20  muids  en  fraude, 
des  droits  du  roi,  contre  la  bonne  foi  du  com- 
merce et  destructibles  de  la  santé  des  sujets  de 
Sa  Majesté  par  les  absorbans  dont  ils  se  servent 
pour  raccommoder  et  rendre  potables  ces  mêmes 
vins,  vinaigres  qu'ils  vendent  à  des  marchands  de 
vin,  leurs  complices  qui  les  détaillent  ainsi  au 
peuple  au  hasard  de  rempoisonnement,el  Sa  Ma- 
jesté voulant  y  pourvoir  et  à  tout  ce  qui  peut  in- 
téresser la  sûreté  et  la  santé  des  habitans...  En 
conséquence,  Sa  Majesté  fait  défenses  à  tous  vi- 
naigriers de  faire  aucun  commerce  de  vins  pota- 
bles, mais  seulement  des  vins  aigris,  gâtés,  pi- 
qués, amers  ou  autrement  défectueux,  etc.  »  Par 
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cette  déclaïalion,  la  communauté  des  vinaigriers 
fut  mise  en  demeure  d'avoir  à  observer  les  sta- 
tuts qui  lui  avaient  été  donnés  en  1661,  et  il  fût 
absolument  interdit  aux  vinaigriers  d'avoir  des 
magasins  autres  que  ceux  attenant  à  leur  domi- 
cile et  d'avoir  chez  eux  aucun  cidre  ou  poiré,  etc. 

Le  i  août  eut  lieu  le  suii[)lice  de  Edine  Savel, 
rompu  vif  pour  vol  et  assassinat. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  marché 
aux  veaux  avait  été  transféré  du  quai  des  Ormes 
au  clos  des  Bernardins.  Les  lettres  patentes  auto- 
risant ce  transfert  furent  signées  en  août  1778; 
après  un  long  préambule  destiné  à  démontrer  que 
le  clos  des  Bernardins  était  un  emplacement  ex- 
cellent pour  l'établissement  de  ce  marciié,  le  roi 
dit  :  <(  Nous  avons  agréé,  approuvé  et  autorisé  la 
vente  qui  a  été  l'aile  de  l'enclos  des  Bernardins 
aux  sieurs  Regnaud  et  de  Itonzières,  Damien, 
Lenoir  et  Benoit  de  Sainte-Paule  par  acte  passé 
devant  Paulmier  et  son  confrère  notaires  à  Paris 
le  30  mai  dernier.  Ordonnons  qu'à  l'avenir  le 
marché  aux  veaux  sera  tenu  dans  ledit  enclos 
des  Bernardins  sur  lequel  il  sera  percé  des  issues 
et  disposé  des  rues  suivant  l'alignement  qui  sera 
donné  à  cet  effet,  etc.  Ordonnons  en  outre  qu'il 
sera  construit  sur  ledit  terrain  une  halle  couverte 
et  des  élables  dans  le  lieu  jugésuffisamment  grand 
et  convenable  à  cet  effet  par  ledit  lieutenant  de 
police;  que  le  service  qui  a  rapport  à  ce  marché 
sera  fait  par  lesdits  sieurs  de  Ronzières,  Damien, 
Lenoir  et  de  Saintc-Paule,  ou  gens  par  eux  pré- 
posés exclusivement  à  tous  autres,  etc.  »  Le  parle- 
ment enregistra  ces  lettres  le  30  juin  1773  et  au- 
torisa les  impétrants  à  percevoir  un  droit  de 
douze  sois  pour  chaque  veau  qui  serait  amené 
au  marché  et  cinq  sols  pour  le  logement  et  la 
nourriture  de  chacun  des  veaux  qui  resteraient 
d'un  jour  de  marché  à  l'autre. 

Le  18  juillet  1773,  les  sieurs  Lenoir  et  autres 
cédèrent  leur  privilège  au  sieur  de  Llintry;  les  tra- 
vaux de  construction  de  la  halle  furent  aussi  en- 
trepris sous  la  direction  de  l'architecte  Lenoir, 
(lit  le  Romain  ;  ils  furent  terminés  de  façon  que 
la  halle  put  ouvrir  le  28  mars  1774.  Ses  bâtiments 
occupèrent  2,300  mètres  de  superficie. 

En  1784,  le  roi  Louis  XVI  ordonna,  par  lettres 
patentes  du  17  décembre,  que  le  privilège  de  la 
halle  aux  veaux  serait  réuni  à  son  domaine  et 
exploité  à  son  profit. 

Un  décret  du  26  mars  180G,  autorisa  la  ville  dr 
Paris  à  percevoir  des  droits  de  place  dans  la  halle 
aux  veaux  qui  servit  aussi  à  la  vente  des  vieilles 
ferrailles. 

Le  20  janvier  1863,  une  compagnie  obtenait  la 
concession  d'un  marché  unique  pour  la  vente  des 
bestiaux,  et  la  halle  aux  veaux  se  tnjuva  suppri- 
mée et  réunie  au  marché  de  la  Villette. 

En  vertu  des  lettres  patentes  d'août  1772,  on 
ouvrit  une  rue  faisant  face  à  l'emplacement  de  la 
halle  aux   veaux,    c'est-à-dire  commençant   au 


quai  de  la  Tournelle  pour  finir  au  jardin  des 
bernardins  ;  le  collège  des  bernardins  étant  de- 
venu propriété  nationale  en  1790,  une  décision 
ministérielle  du  29  thermidor  an  XI  prescrivit,  le 
prolongement  de  la  rue  jusqu'à  celle  Saint- 
A'ictor;  cependant  les  choses  demeurèrent  en 
l'état;  on  se  contenta  de  donner  le  nom  de  rue 
de  Poissy  à  cette  voie  de  communication  parce 
queles  veaux  les  plus  estimés  viennent  de  Poissy, 
et  ce  ne  fut  qu'après  un  nouveau  décret  impérial 
rendu  en  1810,  que  le  préfet  de  la  Seine  fit  acqui- 
sition de  pi'opriéti's  particulières  dont  la  démoli- 
tion permit  de  prolonger  enfin  la  rue  do  Poissy 
jusqu'à  la  rue  Saint-Victor. 

Ce  fut  aussi  pour  obéir  aux  mêmes  prescrip- 
tions, que  fut  ouverte  la  rue  di;  Pontoise  com- 
mençant aussi  au  quai  de  la  Tournelle  et  conti- 
nuée, d'après  la  décision  iiiinislériclle  de  l'an  XI 
jusqu'à  la  rue  Saint-Victor  sur  les  terrains  dé- 
pendant du  ci-devant  collège  des  bernardins. 
En  1806,  cette  rue  fut  appelée  rue  de  Pontoise, 
Pontoise  comme  Poissy  fournissant  à  Paris  les 
meilleurs  veaux. 

Deux  autres  rues  furent  encore  octroyées  à 
Paris  en  1772;  les  rues  Amélie  et  Thiroux.  Les 
sieurs  Waulhy  et  Fabus  de  Maisoncelle  étaient  pro- 
priétaires des  terrains  au  Gros-Caillou;  ils  obtin- 
rent le  6  septembre  l'autorisation  de  percei'  une 
rue  de  24  pieds  de  largeur,  entre  la  rue  Saint- 
Dominique  et  la  rue  de  Grenelle.  Ces  deux  pro- 
priétaires devaient  abandonner  gratuitement  le 
terrain  nécessaire ,  mais  l'un  d'eux  seulement 
donna  sa  part  de  terrain,  de  sorte  que  la  rue  ne  fut 
ouverte  que  dans  la  moitié  de  sa  largeur,  ce  qui  la 
métamùr|ihosait  en  une  ruelle  étroite.  «  Cet  état  de 
choses,  disent  MM.  Lazare,  durait  encoreen  1823; 
à  cette  époque,  M.Pihan  de  Laforest,  propriétaire 
riverain,  et  un  grand  nombre  d'habitants  s'adres- 
sèrent à  l'autorité  supérieure  et  demandèrent 
l'exécution  com|>lèle  des  lettres  patentes  de  1772. 
Cette  demande  l'ut  accueillie  favorablement,  et  le 
ministre  de  l'intérieur  décida  le  12  juin  182i  que 
la  rue  qui  jusqu'alors  n'était  connue  sur  les  plans 
que  sous  le  nom  de  rue  projetée  s'ai)pellerait 
désormais  rue  Anii'lie  ;  c'était  le  nom  do  l)a|)têrne 
de  la  fille  de  M  Pihan  de  Lalbrest.  »  Mais,  mal- 
gré la  décision  du  ministre,  le  propriétaire  récal- 
citrant ne  s'exécuta  pas,  il  fallut  plaider,  et  un  ju- 
gement du  tribunal  civil  déboula  en  1826  la  ville 
de  Paris  de  ses  prétentions;  mais,  en  1832,  un 
arrêté  du  préfet  de  la  Seine  prescrivit  la  r lùlure 
à  ses  deux  extrémités  de  la  rue  Amélie.  Les 
choses  ont  fini  par  s'arranger.  Car  vers  1848,  la 
rue  fut  élargie  et  livrée  à  la  circulation. 

Unarrèt  du  conseil  d'Etat  du  roi  du  12  septem- 
bre autorisa  le  percement  de  la  rue  Thiroux,  cl 
des  lettres  patentes  du  14  octobre  de  la  même 
année  [lorlèrent  :  «  Il  sera  ouvert  aux  frais  du 
sieur  Sandrier  des  Fossés,  entrepreneur  de  nos 
bâtiments,  une  rue  de  30  pieds  de  large,  dans  le 
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terrain  de  90  toises  de  face  qu'il  a  acquis  des 
Mathurins  sur  la  rue  neuve  de  ce  nom,  laquelle, 
nouvelle  rue  portera  le  nom  qui  lui  sera  donné 
par  les  prévôt  des  marchands  et  échcvins  de  notre 
bonne  ville  de  Paris  que  nous  commettons  à  cet 
effet.»  Ces  lettres  furent  enregistr6ele23aoùtl773 
et  reçurent  peu  de  temps  après  leur  exécution. 

Le  nom  de  Thiroux  lui  fut  donné  en  l'honneur 
de  Louis  Lazare  Thiroux  d'Arconville,  président 
de  la  première  chambre  des  enquêtes.  Elle  est 
aujourd'hui  réunie  à  la  rue  Gaumarlin  dont  elle 
a  pris  le  nom. 

Depuis  déjà  longtemps,  les  femmes  galantes 
avaient  choisi  le  jardin  du  Palais-Royal  pour 
se  livrer  à  leur  promenade  intéressée,  et  nombre 
d'honnêtes  bourgeois  se  plaignaient  vivement  de 
cet  état  de  choses  qui  ne  leur  permettait  pas, 
surtoutle soir  venu,  d'entrer  dans  le  Palais-Royal 
sans  y  être  coudoyés  par  desfdlesdont  le  costume 
et  les  allures  dénotaient  suffisamment  le  honteux 
métier.  Les  femmes  mariées  avaient  fini  par  dé- 
serter complètement  cette  promenade.  Sur  les 
plaintes  réitérées  des  habitants  du  quartier  on 
avait  fini  par  expulser,  vers  la  fin  de  1771,  toutes 
les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  fréquentaient  le 
Palais-Royal;  mais  dans  l'été  de  1772,  elles  y 
étaient  toutes  revenues,  et  le  jardin  était  devenu 
leur  lieu  de  rendez-vous  habituel. 

Or  un  jour  que  le  duc  de  Chartres  se  promenait 
dans  son  jardin,  en  passant  auprès  d'une  de  ces 
filles,  il  s'écria  en  se  retournant  vers  les  personnes 
qui  l'accompagnaient  :  «  Ahl  que  celle-ci  est 
laide!  » 

L'amour-propre  de  l'offensée  ne  lui  permit  pas 
d'entendre  ce  propos  sans  répondre. 

—  Ah!  répliqua-t-elle,  vous  en  avez  de  plus 
laides  dans  votre  sérail. 

Le  prince  ne  jugea  pas  à  propos  d'engager  une 
discussion  sur  ce  point,  mais  il  raconta  le  fait  au 
lieutenant -de  police,  et  dès  le  lendemain  des 
ordres  sévères  chassaient  du  Palais-Royal  toutes 
les  filles  publiques.  «  Aujourd'hui,  fait  remarquer 
un  chroniqueur  du  temps,  le  Palais-Royal,  excepté 
les' jours  d'opéra,  n'est  plus  qu'une  vaste  soli- 
tude. 1) 

A  propos  de  courtisanes,  nous  devons  parler  de 
Mlle  Guimard,  la  célèbre  danseuse  de  l'Opéra,  qui 
mêlait  fort  agréablement  la  chorégraphie  à  la 
galanterie  et  avait  une  réputation  justement 
méritée,  aussi  bien  par  son  talent  de  danseuse 
que  par  sa  vie  licencieuse.  Elle  possédait  un  hôtel 
dans  la  rue  de  la  Chaussée  d'Antin  qui  fut  après 
elle  habité  par  le  banquier  Perregaux,  puis  par 
la  comtesse  Dulau,  MM.  Ditlmer  et  Lal'fitte,  ban- 
quiers, le  magasin  de  la  Chaussée  d'Antin,  et  qui 
fut  détruit,  lors  du  percement  de  la  rue  Meyerber  ; 
or,  au  mois  d'août  1772,  elle  conçut  le  projet  de 
faire  construire  dans  cet  hôtel  un  théâtre  sem- 
blable à  celui  qu'elle  avait  fait  bâtir  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Pantin,  et  elle  s'adressa 


à  l'architecte  Ledoux,  qui  lui  éleva  une  ravissante 
salle  de  spectacle  que  Fragonard  décora.  C'était 
un  (les  monuments  artistiques  de  Paris.  Ce  théâtre 
avait  des  loges  grillées  au  rez-de-chaussée  dans 
lesquelles  les  prudes  de  la  cour  faisaient  inco- 
gnito des  visites  et  se  sauvaient  ensuite  par  une 
porte  dérobée. 

L'ouverluredece  théâtre  fut  tout  un  événement; 
on  en  parla  longtemps  â  l'avance,  et  ce  fut  à  qui 
serait  assez  heureux  pour  assister  à  l'inauguration 
«  du  temple  de  Terpsichore.  C'est  une  fureur  pour 
avoir  des  billets.  On  doit  jouer  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  JV  et  la  Vérité  dans  le  vin.  Ce  sont  les  ac- 
teurs de  la  Comédie  françoise  qui  doivent  exécuter 
la  première  pièce.  En  vain  M.  le  maréchal  duc  de 
Richelieu  s'étoit  opposé  à  cet  abus  et  avoit  arrêté 
avec  les  autres  gentilshommes  de  la  Chambre,  qu'il 
n'auroit  pas  lieu.  M.  le  maréchal  prince  de  Sou- 
bise  et  le  sieur  de  la  Porte,  qui  ont  l'oreille  du  roi 
et  qui  sont  les  principaux  tenants  de  celte  dan- 
seuse, ont  fait  donner  aux  comédiens  un  ordre  de 
Sa  Majesté  qui  annule  celui  des  gentilshommes  de 
la  Chambre.  »  Le  spectacle  s'ouvrit  le  8  décembre, 
«  malgré  les  nouveaux  efforts  de  M.  l'archevêque 
de  Paris.  Pour  contenter  en  partie  ce  prélat,  on 
a  supprimé  la  pièce  la  Vérité  dans  le  vin.  »  On 
y  substitua  une  pantomime  appelée /*y^w«//o?i.  La 
salle  était  d'une  grande  élégance  et  rappelait  en 
plus  petit  (elle  contenait  500  personnes)  celle  de 
Versailles. 

«L'assemblée  etoit  charmante  par  la  quantité  de 
filles  du  plus  joli  minois  et  radieuses  de  diamants  ; 
en  hommes,  la  compagnie  étoit  très  bien  compo- 
sée :  deux  princes  du  sang  s'y  sont  trouvés  M.  le 
duc  de  Chartres  et  M.  le  comte  de  la  Marche.  » 
Cette  salle  était  le  rendez-vous  ordinaire  des 
courtisanes  les  plus  recherchées  et  des  hommes 
frivoles  et  aimables.  C'était  de  Laborde,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  qui  se  chargeait  de 
diriger  les  spectacles  qu'y  donnait  Mlle  Guimard, 
C'est  pour  eux  que  Collé  composa  les  pièces  con- 
tenues dans  son  Théâtre  de  société. 

En  1786,  M"'  Guimard,  qui  se  trouvait  dans 
la  gêne,  mit  son  hôtel  en  loterie  pour  300,000 
livres,  le  quart  environ  de  ce  qu'il  lui  avait  coûté, 
et  ce  fut  au  banquier  Perregaux  qu'il  échut. 

Un  début  qui  fit  grand  bruit,  parmi  les  hatilués 
de  l'Opéra,  fut  celui  de  Marie-Auguste  Vestris,  fils 
de  Veslris  1",  qui  dansait  depuis  1748.  On  sait  que 
ce  fameux  danseur  disait  modestement  :  »  On  ne 
compte  aujourd'hui  que  trois  grands  hommes 
vivants  :  moi,  Voltaire  et  le  roi  de  Prusse  !  » 

Donc  Gaétan  Vestris  1"  avait  eu  un  fils  qui 
débuta  le  18  septembre  1772  dans  la  Cinquantaine; 
il  possédait  tous  les  avantages  physiques  de  son 
père;  aussi,  profitant  de  l'expérience  de  celui-ci, 
il  parvint,  comme  danseur,  à  une  perfection  j  us- 
qu'alors  inconnue  et  fut  appelé  dieu  de  la  danse. 

Mais,  tout  dieu  de  la  danse  qu'il  fût,  cela  ne 
l'empêcha  pas  d'aller  au  For-l'Évêque. 
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Le  duc  de  Chartres,  se  promeuant  dans  sou  jardia,  se  mit  à  dire  :  «  Ahl  que  cette  fille  est  laide!  » 

(Page  368,  col.  1.) 


Un  jour  qu'il  était  mal  disposé,  car  le  dieu 
était  parfois  d'humeur  difficile,  il  refusa  de  dan- 
ser devant  le  roi  de  Suède,  de  passage  à  Paris, 
et  qui  avait  témoigné  un  vif  désir  de  le  voir. 

Il  resta  enfermé  pendant  un  mois. 

Lorsqu'il  reparut  à  l'Opéra,  le  public,  mécon- 
tent à  son  tour  d'avoir  été  privé  de  le  voir  danser, 
l'accueillit  par  des  huées. 

(i  A  genoux,  et  des  excuses  !  »  lui  cria  le 
parterre  en  courroux. 

Vestris  eut  un  moment  d'hésitation. 

Les  cris  redoublèrent. 

Soudain,  on  vit  apparaître  sur  la  scène  Vestris 
père  qui,  le  visage  enflammé,  l'œil  ardent,  s'ap- 
procha de  son  lils. 

«  —  A  genoux,  et  des  excuses!  répéta-t-il  avec 
un  geste  stupéfiant.  Auguste,  dansez  I  » 

Ace  son  de  voix  impératif,  Auguste  n'hésita  plus. 

Il  dansa,  et  le  public  fut  désarmé. 

Gaétan  Vestris  avait  dansé  pendant  cinquante- 
deux  ans,  Auguste  Vestris  dansa  pendant  qua- 
rante-huit. 

Liv.  170.  —  3*  volume. 


Mais  quittons  l'Opéra,  et  re(ireiioiis  le  récit  de 
l'historique  de  l'année  1772.  Un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  du  roi  daté  du  15  août  autorisa  les  prieure 
et  religieuses  du  prieuré  royal  des  filles-Dieu  et 
Claude-Martin  Goupy,  «  entrepreneur  des  bâti- 
ments de  Sa  Majesté  »,  à  ouvrir  sur  leurs  terrains 
deux  rues  de  30  pieds  de  largeur  au  moins.  L'une 
devait  former  le  prolongement  de  la  rue  Bergère, 
traverser  la  maison  de  1  Echiciuier  et  aboutir  à  la 
rue  du  Faubourg  Saint-Denis.  L'aut  »•,  commen- 
çant à  la  rue  Basse  Saint-Denis,  devait  se  terminer 
à  la  rue  de  Paradis;  mais  ce  projet  ne  fut  pas 
mis  à  exécution,  et  ce  fut  seulement  en  1783  que 
de  nouvelles  lettres  patentes  furent  signées  à  ce 
propos. 

Jusqu'en  1772,  le  vin  qui  entrait  dans  Paris  était 
soumis  à  un  droit  qui  variait  selon  tiue  le  vin 
était  destiné  au  commercn,  ou  qu'il  devait  être 
consommé  par  des  bourgeois;  de  là  sa  qualifica- 
tion de  vin  marchand  et  de  vin  bourgeois,  mais 
les  marchands,  habiles  à  trouver  le  moyen  de  se 
soustraire  au  pavement  du  tiroit  qui  frappait  le 
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vin  bourgeois  et  qui  était  plus  élevé  que  l'autre, 
avaient  imaginé  de  déclarer  dans  leurs  lettres 
d'expédition  que  le  vin  qu'ils  envoyaient  était 
vin  marchand. 

C'était  un  ahus  qui  succédait  à  un  autre,  car 
avant  1759  ils  adressaient  tout  leur  vin  à  l'adresse 
do  certains  bourgeois  (il  n'y  avait  pas  alors  de  taxe 
sur  le  vin  bourgeois)  et  pour  y  remédier  on  avait 
dû,  comme  nous  l'avons  dit,  taxer  aussi  le  vin 
bourgeois.  Celte  fois  i!  s'agissait  d'empêcher  toute 
fraude,  et  un  arrêt  du  conseil  d'Élat  en  date  du 
10  septembre  1772  porta  :  (i  Art.  1".  —  Toute  dis- 
tinction entre  le  vin  marchand  etle  vin  bourgeois 
entrant  dans  Paris  demeurera  abolie,  à  compter 
du  1"  octobre  1772  En  conséquence,  les  dilTérens 
droits  montant  ensemble  à  six  livres  un  sou  de 
principal  qui  se  perçoivent  actuellement  sur  le 
vin  marchand  au  profit  de  l'hôtel  de  ville  et  des 
communautés  d'officiers,  en  vertu  des  anciens 
tarifs,  et  sur  le  vin  bourgeois  au  profit  de  Sa 
Majesté,  seront,  à  compter  dudil  jour!"  octobre, 
levés  et  perçus  uniformément  sur  tous  les  vins 
ordinaires  entrant  dans  Paris,  sans  distinction  de 
destination. . .  A  rt.  2.  —  Le  droit  appelé  petit  octroi 
de  deux  sous  9  deniers  en  principal  par  pièce  de 
vin  sera  de  même,  à  compter  dudit  jour  {"r  octo- 
bre, levé  et  perçu  indistinctement  sur  tous  les 
vins,  savoir  deux  sous  au  profit  de  l'hôtel  de  ville 
et  neuf  deniers  au  profit  de  Sa  Majesté.  » 

Le  1-4  septembre,  une  déclaration  du  roi  fut 
rendue  concernant  les  vendanges  dans  l'intérieur 
des  barrières  de  la  ville  de  Paris  :  Après  avoir 
constaté  qu'il  était  défendu  de  faire  du  vin  dans 
Paris  à  toutes  personnes  qui  n'avaient  pas  de 
vignes  dans  l'intérieur  des  barrières,  l'ordonnance 
ajoute:  «  SaMajestéavoit  cru  pouvoir  sans  incon- 
vénient y  permettre  l'entrée  des  raisins  de  quel- 
que qualité  et  en  quelque  quantité  que  ce  soit  en 
exemption  de  droits,  et  Sa  Majesté  avoit  espéré 
qu'une  liberté  aussi  indéfinie,  en  procurant  l'abon- 
dance d'un  aliment  salubre,  en  diminueroit  néces- 
sairement le  prix,  mais  les  habitans  des  faux- 
bourgs  qui  y  font  quelques  récoltes  de  vendanges 
ou  qui  sont  à  portée  de  s'en  ménager  l'apparence, 
ont  rendu  la  prévoyance  de  Sa  Majesté  inutile. 
Les  uns  ont  afiéclé  d'étendre  leurs  plantations, 
les  autres  ont  cherché  dans  la  possession  des 
moindres  v.eilles  un  prétexte  pour  s'arroger  la 
faculté  du  pressurage...  En  conséquence.  Sa  Ma- 
jesté ordonne  qu'il  n'y  ait  que  les  particuliers 
qui  dans  l'intérieur  des  barrières  de  Paris  auront 
exploité  pendant  l'année  au  moins  un  arpent  de 
vigne  planté  en  plein,  qui  puissent  convertir  leurs 
vendanges  en  vin,  etc.  » 

Un  arrêt  du  Parlement  rendu  en  matière  cri- 
minelle le  27  octobre  1772,  mérité  d'être  rapporté  : 
«  La  cour  faisant  droit  sur  l'appel  interjeté  par 
Marie-Elisabeth  Bigot,  femme  Petit-Pas  et  Jeanne, 
Marguerite  Durendart,  femme  Paulard,  d'une  sent 
tance  du  Châtelet,  met  l'appellation  et  sentence 


de  laquelle  a  été  appelé'  au  néant;  émendant, 
pour  les  cas  résultans  an  procès,  condamne  la- 
dite Marie-Elisabeth  Bigot,  femme  Pelit-PaS,  à 
faire  amende  honorable  au  jiarc  civil  du  Châtelet 
de  Paris,  l'audience  tenante,  ayant  écriteau 
devant  et  derrière  portant  ces  mots  :  Femme  qui 
a  ravi  un  enfant  pour  s'tni  supposer  mère;  et  là, 
étant  à  genoux,  nuds  pieds,  nue  tête,  en  chemise, 
ayant  la  corde  au  col  et  tenant  entre  ses  mains 
une  torche  ardente  de  cire  jaune,  du  poids  de 
deux  livres,  dire  et  déclarer  à  haute  et  intelligible 
voix  que  méchamment,  témérairement  et  comme 
mal  avisée,  elle  a,  de  dessein  prémédité  et  réflé- 
chi, supposé  et  fait  accroire  à  son  mari  pendant 
neuf  mois  qu'elle  étoit  grosse,  au  bout  duquel 
temps  elle  a  feint  d'être  accouchée  d'une  fille 
cheE  la  femme  Paulard,  où  elle  s'étoit  transportée 
sous  prétexte  d'y  faire  ses  couches  ;  après  quoi, 
elle  a  annoncé  à  son  mari,  à  ses  parens  et  connois- 
sances,  même  fait  présenter  au  baptême  et 
baptiser  sous  le  nom  de  son  mari  et  le  sien, 
une  fille  déjà  baptisée  à  Belesme,  lieu  de  sa 
naissance,  et  qu'elle  avoit  enlevée  sur  les  marches 
de  Saint-Germain  le  Vieux  à  Paris,  des  mains 
d'un  homme  chargé  de  porter  cette  petite  fille  à 
la  crèche  des  enfans  trouvés,  sous  prétexte  de  l'y 
porter  elle-même;  ce  fait,  la  bannit  pour  le  tems 
et  espace  de  cinq  ans  de  cette  ville,  prévôté  et 
vicomte  de  Paris;  lui  enjoint  de  garder  son  ban, 
sous  les  peines  portées  par  lesdites  déclarations 
du  roi;  la  condamne  en  outre  en  trois  livres 
d'amende  envers  le  roi  à  prendre  sur  ses  biens; 
lui  fait  défenses  de  se  retirer  en  aucun  cas,  même 
après  le  tems  de  son  bannissement  expiré,  dans 
ladite  ville  de  Paris ,  fauxbourgs  et  banlieue 
d'icelle,  ni  à  la  suite  de  la  cour,  sous  les  peines 
portées  par  lesdites  déclarations  du  roi;  con- 
damne aussi  Jeanne-Marguerite  Durendart,  femme 
de  Pierre-Joseph  Paulard,  sage-femme,  à  estre 
admonestée  et  en  trois  livres  d'aumône  envers 
les  prisonniers  de  la  Conciergerie  pour  avoir  con- 
seillé et  favorisé  une  supposition  de  maternité.  » 

Le  25  novembre,  la  faculté  de  droit  prit  pos- 
session des  nouvelles  écoles  que  le  roi  avait  fait 
construire  sur  la  place  de  Sainte  -  Geneviève. 
MM.  Moreaude  Beaumont,  intendantdes  finances, 
conseiller  d'Etat  et  doyen  d'honneur  de  cette 
faculté,  Joly  de  Fleury,  conseiller  d'Etat  ordinaire, 
de  l'Averdy,  ministre  d'État,  et  de  Sartine,  con- 
seiller et  lieutenant  général  de  police,  docteurs 
honoraires,  se  rendirent  avec  tous  les  membres 
de  la  faculté  à  l'église  Sainte-Geneviève,  où  l'on 
chanta  une  messe  solennelle ,  a]irès  laquelle 
M.  Martin,  professeur,  prononça  un  discours. 

Ce  fut  aussi  au  mois  de  novembre  qu'un  édit 
du  roi  porta  création  de  dix  gardes  du  commerce 
et  règlement  pour  les  contraintes  par  corps  pour 
dettes  civiles  dans  la  ville,  faubourgs  et  banlieue 
de  Paris.  «  Art.  l". —  Nous  avons  créé  et  établi  dix 
places  d'officiers-gardes  du  commerce,  auxquels 
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nous  avons  adiibué  cl  altiil)iions  le  jiouvoir 
exclusif  de  infUio  ù  excoiilioii  dans  iiotii;  bunuc 
ville,  fauxbourgs  et  banlieue  de  Paris,  les  con- 
traintes par  corps  pour  dettes  civiles  prononcées 
par  les  arrêts,  jugeiuenset  sentences  émanés  de 
de  nos  cours,  jug'S  et  toutes  juridictions  quelcon- 
ques... etc.,  avons  attribué  et  attribuons  aux- 
dils  officiers-gardes  du  commerce ,  par  chaque 
capture,  la  somme  de  soixante  livres,  etc.  » 

Les  maîtrises  avaient  été  déclarées  héréditaires 
par  un  édit  du  roi  de  février  1771  ;  aux  termes 
de  cet  édit  les  artisans  des  corps  et  communautés, 
leurs  veuves,  enfants,  héritiers  ou  ayants  caus 
jouissaient  héréditairement  de  leurs  brevets  el 
pouvaient  disposer  par  testament,  vente,  dona- 
tion et  transport  de  leurs  maîtrises  à  charge  de 
payer,  dans  les  six  mois  qui  suivaient  le  jour  de 
la  publicalion  de  ledit,  le  cinquième  du  prix  des- 
dites maitriseset  les  deux  sols  pour  livre  en  plus. 

«  Il  sera  remis  p;ir  les  gardes  et  syndics  des 
communautés,  au  sieur  lieutenant  général  de 
police  des  états  du  prix  qu'il  en  coûte  dans  cha- 
que corps  pour  la  maîtrise,  pour  sur  ce  arrêter 
au  conseil  un  rôle  de  fixation  desdites  maîtrises. 
Nul  ne  pourra  à  l'avenir  être  reçu  dans  aucun 
corps  maître,  qu'il  ne  soit  d'une  maîtrise  héré- 
ditaire. Dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de  maîtrise 
on  en  établira.  Ceux  qui  auront  joui,  pendant 
vingt  années  et  passé,  des  charges  de  leur  com- 
munauté, pourront  continuer  de  vendre  et  dispo- 
ser de  leurs  maîtrises,  ainsi  que  les  veuves  et  les 
enfants.  Les  veuves  actuellement  exerçant  conti- 
nueront de  jouir  de  leurs  maîtrises  et  pourront 
même  acquérir  l'hérédité.  Les  acquéreurs  paye- 
ront aux  parties  casuelles  un  cinquième  du  prix 
et  les  apprentis  et  fils  de  maître  seulement  le 
dixième,  et  les  deux  sols  pour  livre  appartien- 
dront aux  gardes.  » 

Le  22  novembre  1772,  un  second  édit  parut 
pour  réglementer  les  arts  et  communautés  de  la 
ville  de  Paris. 

«  Dans  une  longue  loquelle,  en  forme  de 
préambule,  lisons-nous  dans  le  Journal  histo- 
rique, il  est  toujours  fait  mention  de  l'amour 
paternel  du  roi  pour  ses  peuples,  du  désir  de 
leur  félicité  et,  surtout,  de  l'augmentation  des 
finances,  terme  substitué  aux  besoins  de  l'Etat. 
On  supprime  les  chefs-d'œuvre  comme  inutiles  et 
les  lieux  privilégiés  comme  abusifs.  Les  trois 
quarts  du  produit  des  droits  de  réception  seront 
perçus  au  profit  du  roi  et  le  dernier  quart  pour 
les  communautés,  pour  leurs  dépenses  et  paj'e- 
mentde  leurs  rentes.  Les  communautés  ne  pour- 
ront s'assembler  que  sous  le  bon  plaisir  du 
lieutenant  général  de  police  qui  y  enverra  un  de 
ses  commis  pour  assister  aux  délibérations. 
Viennent  ensuite  beaucoup  d'articles  aussi  bi- 
zarres les  uns  que  les  auties  et  toujours  dans  le 
même  esprit  de  despotisme,  le  tout  pour  la  féli- 
cité des  peuples.  » 


Suit  le  nouveau  tarif  des  sommes  fixées  pour  le 
droit  de  réception  et  qui  varient  eonsidérublement 
selon  la  profession;  ainsi,  tandis  que  les  drapieis. 
apothicaires,  batteurs  d'or  et  tireurs  d'or  payent 
3,000  livres,  les  selliers,  charpentiers,  maçons  et 
orfèvres  n'en  payent  que  l,oOO;  les  bouchers, 
bonnetiers,  libraires  et  limonadiers  sont  taxés  à 
1,200;  les  couvreurs,  les  maréchaux,  serruriers, 
charrons,  plombiers,  charcutiers,  pâtissiers,  à 
1000;  les  pelletiers,  fourreurs,  chapeliers,  hor- 
logers, cartiers  et  merciers,  marchands  de  vin, 
brasseurs,  épiciers,  teinturiers  grand  teint,  ta- 
pissiers, paulmiers,  à  900;  les  r6tisseurs,  bou- 
langers, teinturiers  en  soie,  menuisiers,  chan- 
deliers, paveurs  et  tanneurs,  à  800;  les  vitriers, 
faïenciers,  bourreliers,  fourbisseurs,  potiers  d'é- 
tain,  fruitiers-orangers,  vinaigriers,  corroyeurs, 
gantiers-parfumeurs,  à  700;  les  tissutiers-ruba- 
uiers, couteliers,  mégissiers, miroitiers,  colIVetiers, 
fripiers,  relieurs,  taillandiers,  ferblantiers,  épe- 
ronniers,  peaussiers,  luthiers, lingères,  graveurs, 
cuisiniers-traiteurs,  tailleurs  d'habits,  à  600;  les 
brodeurs,  tabletiers,  doreurs,  gaîniers,  parche- 
miniers,  arquebusiers,  tonneliers,  fondeurs, 
éventaillistes,  chaudronniers,  fabricants  d'é- 
toffes, grainiers,  peintres,  sculpteurs,  lapidaires, 
à  500;  imprimeurs  en  taille  douce,  layetiers, 
épingliers,  ferrailleurs,  boursiers,  plumassiers, 
balanciers,  boisseliers,  amidonniers,  tourneurs, 
ceinturiers,  papetiers-colleurs,  potiers  de  terre, 
carreleurs,  cardeurs,  teinturiers  du  petit  teint, 
pain-épiciers,  écrivains,  tondeurs  de  draps, 
vanniers,  passementiers-boutonn'sre,  cordiers, 
300  livres.  Patenôtriers,  bouchor.niers,  cloutiers, 
brossiers,  boyaudiers250;  savetiers,  couturières, 
bouquetières,  découpeurs,  oissleurs,  maîtres 
d'armes,  foulons  de  drap,  150;  filassiers,  maîtres 
de  danse,  nattiers  et  tisserands,  75;  jardiniers, 
50  livres. 

Il  serait  difficile  de  se  rendre  compte  de  cette 
classitication  qui  assimile  les  maîtres  de  danse 
aux  tisserands  et  les  peintres  aux  tonneliers, 
mais  c'était  ainsi,  et  ces  choses-là  ne  se  discu- 
taient pas. 

Le  même  journal  annonce  à  la  Oate  du  1Î4  no- 
vembre qu'on  «  étoil  fort  alarmé  il  y  a  quelques 
jours  dans  le  quartier  Saint-Croix  de  la  Breton- 
nerie,  où  l'on  remarquoil  un  espionnage  con- 
tinuel. Dans  ce  tems  de  désolation,  chacun  étoit 
effrayé  pour  son  compte.  La  chose  s'est  enfin 
éclaircie  parla  détention  d'un  jeune  bénédictin, 
qui,  réclamant  contre  ses  vœux,  s'étoil  logé  aux 
carmes  des  Billettes  pendant  le  cours  de  son 
procès.  11  a  été  arrêté  par  le  commissaire  de  la 
Bastille,  où  il  a  été  conduit;  on  a  fouillé  dans 
ses  papiers;  on  ne  lui  a  rien  trouvé  qu'un  seul 
exemplaire  du  n°  9  du  supplément  à  \aL<iazeltti  de 
France  qu'il  avoit  dans  sa  poche.  11  a  cependant 
été  conduit  à  ce  château.  » 

Beaucoup  d'arrestations   eurent    lieu   vers  la 
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même  époque,  les  colporteurs  de  brochures  et 
d'écrits  anonymes  étaient  vigoureusement  pour- 
suivis et  traqués.  Il  y  eut  vers  la  fin  du  novembre 
un  commencement  d'émeute  à  la  Conciergerie; 
elle  avait  été  occasionnée  par  les  mauvais  trai- 
tements des  concierges  et  des  geôliers  qui  rançon, 
naient  les  prisonniers  de  la  façon  la  plus  dure  et 
la  plus  exorbitante. 

Le  soulèvement  fut  apaisé,  mais  il  donna  lieu 
à  un  arrêt  du  Parlement  qui  rappela  et  remit  en 
vigueur  les  règlements  antérieurs  et  fit  «  défenses 
à  tous  greffiers,  concierges,  geôliers  et  guichetiers 
de  toutes  les  prisons  de  Paris  et  à  tous  huissiers 
ou   autres  officiers,  à  tous   records,  archers  ou 

autres  assista ns d'exiger,   recevoir,  ni  faire 

recevoir  directement  ou  indirectement  aucune 
somme  d'argent,  présons,  ou  autres  gratifications, 
de  quelque  manière  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  quand  même  ils  leur  seroient  vo- 
lontairement offerts,  à  peine  d'être  tous  pour- 
suivis extraordinairement  comme  concussion- 
naires. 1) 

Le  30  novembre,  il  se  passa  à  la  Comédie  fran- 
çaise un  fait  assez  curieux.  Pendant  l'entr'acte 
qui  précédait  la  grande  pièce,  un  spectateur  assis 
à  l'orchestre  se  leva,  monta  sur  la  banquette  et 
se  tournant  vers  le  parterre,  il  demanda  à  haute 
voix  un  moment  d'audience.  Ce  spectacle  attira 
l'attention  générale,  et  le  silence  se  fit.  Notre 
homme  alors  apprit  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'il 
se  nommait  Billard,  qu'il  était  fils  d'un  bourgeois 
secrétaire  du  roi,  receveur  des  tailles,  et  qu'en- 
traîné par  l'amour  des  lettres,  il  était  venu  à 
Paris  pour  y  présenter  aux  comédiens  ('u  roi  une 
pièce  de  sa  façon  intitulée  le  Suborneur,  pièce 
approuvée,  ajouta-t-il,  par  une  quantité  de  con- 
naisseurs, mais  cependant  refusée  par  «  les  his- 
trions »  ;  que  depuis  sa  pièce  refusée,  il  avait 
inutilement  tenté  auprès  des  comédiens  tous  les 
moyrns  [jour  les  faire  revenir  sur  leur  décision; 
que  finalement,  il  en  appelait  au  parterre  assem- 
blé; qu'il  allait  lire  sa  comédie,  et  que  s'il  la  ju- 
geait digne  de  ses  suffrages  il  attendait  de  sa 
bonté  qu'il  forçât  par  ses  acclamations  messieurs 
les  comédiens  à  la  jouer. 

Et  il  se  mettait  en  devoir  de  lire  le  Suborneur 
lorsqu'un  sergent  vint  lui  mettre  la  main  au 
collet;  il  tira  alors  son  épée  pour  se  défendre;  on 
la  lui  arracha,  et  on  le  conduisit  au  corps  de 
garde  le  plus  proche.  Pour  éviter  le  tumulte  on 
avait  commencé  immédiatement  la  représenta- 
tion du  Comte  d'Essex,  mais  aussitôt  le  rideau 
baissé,  un  tapage  infernal  s'éleva  dans  la  salle  ; 
tout  le  monde  redemanda  V&nX&nr  à\i  Suborneur, 
en  prolestant  contre  son  arrestation. 

Bientôt  le  vacarme  devint  si  grand  qu'il  fallut 
faire  entrer  dans  le  parterre  trente  hommes  de 
garde  quisechargèrentd'arrêterlesplus  bruyants, 
mais  tout  cela  produisit  un  trouble  inexprimable; 
quant  à  celui  qui  l'avait  provoqué,  une  fois  au 


jioste,  il  avait  entrepris  de  lire  sa  pièce  aux  sol- 
dats, de  façon  à  les  faire  juges  du  procès. 

Le  commissaire  mit  fin  à  tout  ceci,  en  envoyant 
Billard  à  Charenton. 

Le  9  décembre,  il  y  eut  encore  un  fort  boucan 
à  la  Comédie  française,  à  cette  occasion  :  l'acteur 
Pontheuil  qu'on  savait  avoir  été  un  des  plus  em- 
pressés à  refuser  la  pièce  de  Billard,  jouant 
Achille  dans  Vlpliigénie  de  Racine,  fut  hué  par  le 
parterre,  à  chaque  vers,  nouveaux  sifflets  et 
nouvelles  clameurs,  ce  que  voyant  il  perdit  la  tête 
et  apostropha  le  public  en  le  suppliant  de  l'écou- 
ler avant  de  le  juger;  on  commença  d'abord  par 
avoir  égard  à  cette  supplique,  mais  au  bout  d'un 
moment  les  huées  recommencèrent,  et  l'on  obli- 
gea l'acteur  à  revenir  faire  des  excuses  au  pu- 
blic. 

Billard  sortit  de  Charenton  le  16  décembre  et 
fut  exilé  à  Nancy,  où  habitait  sa  famille. 

Un  incendie  terrible  consterna  Paris  au  mois 
de  décembre,  ce  fut  celui  de  l'Hôtel-Dieu.  Ce  fut 
un  véritable  désastre  qui  vint  prouver  une  fois 
de  plus  que  le  défaut  d'espace  et  l'accumulation 
des  bâtiments  sur  un  terrain  resserré,  expose  les 
malades  à  des  dangers  épouvantables. 

Cet  incendie  dura  onze  jours  et  détruisit  toute 
la  partie  de  l'Hôtel-Dieu  comprise  entre  la  rue 
du  Petit-Pont  et  le  carré  Saint-Denis.  Voici  du 
reste  la  copie  du  procès-verbal  qui  fut  dressé  à 
à  cette  occasion  :  «L'an  1772,  le  mercredi  30  dé- 
cembre à  deux  heures  du  matin,  nous  Jean-Bap- 
tiste Dorival,  conseiller  du  roi,  commissaire  au 
Châtelet  de  Paris,  sur  l'avis  à  nous  donné  par  un 
cavalier  de  la  garde  de  Paris  que  le  feu  étoit  à 
l'Hôtel-Dieu,  nous  y  sommes  à  l'instant  transporté: 
le  feu  embrassoit  en  même  tems  la  fabrique  à  la 
chandelle,  les  boucheries,  les  escuries,  un  grenier 
à  foin  et  à  paille,  le  bâtiment  appelé  la  commu- 
nauté des  religieuses,  les  salles  dites  de  l'infirme- 
rie, salle  jaune  et  du  légat.  Ayant  trouvé  des 
malades  qui  se  sauvoient  nudsen  partie  et  cher- 
choienlunazile,  le  sieur  Boullanger,  commissaire 
au  Châtelet,  a  averti  le  suisse  de  l'église  de  Paris 
de  faire  faire  l'ouverture  de  ladite  église  pour  y 
recevoir  lesdits  malades;  ayant  eu  avis  qu'à  la 
porte  de  la  chapelle  de  la  Vierge  ayant  sa  sortie 
rue  du  marché  Palu,  proche  le  pont  du  Petit- 
Châtelet,  il  y  avoit  une  quantité  de  malades  et 
gens  dudit  hôtel  qui  crioient  à  leur  secours  et 
demandoient  qu'on  fit  ouvrir  ladite  porte  dont  ils 
n'avoient  point  la  clef,  nous  nous  sommes  trans- 
portés à  ladite  porte  qui  a  été  enfoncée  avec  des 
haches  et  par  l'ouverture  de  ladite  porte  sont 
sortis  une  grande  quantité  de  malades  et  de  do- 
mestiques... H  étoit  important  d'empêcher  que 
le  feu  ne  pût  pénétrer  aux  réservoirs  d'huile, 
magasins  de  pharmacie  et  caves  contenant  des 
vins,  eaux-de-vie,  etc.,  qui  s'ils  avoient  pris  feu, 
auroient  pu  occasionner  non  seulement  ('embra- 
sement des  maisons  de  la  rue  Neuve  Notre-Dame, 


PARIS   A  TRAVERS   LES   SIÈCLES 


373 


Veslrig  père  s'approcha  de  soa  fils,  le  visage  enflammé,  en  lui  disant 

(Page  369,  col.  1.) 


«  A  genoux,  des  excuses  I  Auguste,  dansez  |  u 


mais  même  celui  du  carré  de  Saint-Denis,  de  l'é- 
glise dudit  hôtel,  de  la  communauté  des  prêtres 
et  enfants  de  chœur,  de  l'office  des  chiffons,  de 
l'apolhicairerie,  de  la  boulangerie,  des  cuisines, 
des  deux  salles  dites  Saint-Cosme  et  Saint-Denis 
et  généralement  de  toute  la  partie  dudit  hôtel 
qui  se  trouve  au  nord,  en  deçà  de  la  rivière.  A 
l'extrémité  dudit  incendie,  proche  le  marché 
Palu,  étoit  un  portique  de  pierres  de  taille  de 
plus  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur  parai.ssant 
déversé  sur  ladite  rue  et  ayant  un  surplomb  ef- 
frayant. On  posa  des  étais  et  contre-fiches  pour 
assurer  la  cime  dudit  portique  et  en  faciliter  la 
démolition  sur  l'intérieur  de  la  salle  du  Légal. 
«  Il  a  été  dès  ce  moment  (vendredi  1" janvier) 


travaillé  au  décombrement  des  matériaux  tom- 
bés dans  les  salles  jaune  et  du  Légat.  Le  samedi, 
2  janvier  et  le  dimanche  3  janvier,  ledit  décom- 
brement avoitélé  suivi  avec  célérité  tant  pour  la 
salle  de  l'infirmerie  que  pour  la  salle  du  Légat. 
On  a  trouvé  dans  les  décombres  des  corps  de  lo- 
gis de  la  communauté  un  cadavre  revêtu  de  l'uni- 
forme de  pompier.  Dans  cette  même  après-midi, 
il  a  été  trouvé  parmi  lesdécombres  delà  salle  du 
Légat  huit  cadavres  incendiés  et  presque  consu- 
més. Le  4  janvier,  il  a  été  trouvé  parmi  les  dé- 
combres auxquelles  on  travaillait  dans  la  salle 
du  Légat,  un  cadavre  incendié  et  presque  consumé 
et  dans  l'endroit  où  le  plancher  de  la  salle  de 
l'infirmerie  s'est  enfoncé  sur  les  boucheries,  un 
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autre  cadavre  aussi  incendié.  Le  6  janvier,  il  a  été 
trouvé  dans  les  décombres  de  la  salle  du  Légat 
un  cadavre  incendié  et  presque  consumé,  plus 
une  mâchoire  do  corps  humain  et  plusieurs  os 
calcinés  et  en  partie  brisés.  Le  7  janvier,  vers  dix 
heures  du  soir,  trois  foyers  se  sont  découverts  avec 
aussi  grande  vivacité  que  lorsque  les  pompiers 
les  ont  voulu  éteindre  par  le  jet  de  leurs  pompes, 
il  s'est  fait  un  grand  bruit  avec  fusée  et  effusion 
de  matière  comme  d'un  volcan.  Le  samedi  9  du- 
dit  mois  de  janvier,  nous  avons  remarqué  qu'il 
ne  subsistait  plus  qu'un  foyer;  à  onze  heures  du 
soir,  les  pompiers,  à  l'aide  des  travailleurs,  l'ont 
éteint,  et  dès  ce  moment  il  n'a  plus  subsisté  de 
feu  dans  aucun  endroit  dudit  incendie.  » 

Ainsi  pendant  onze  longs  jours  le  feu  flt  ses 
ravages  ;  on  parvint  après  deux  jours  et  deux 
nuits  d'un  travail  acharné  à  concentrer  le  feu 
dans  la  partie  nord  où  il  s'était  déclaré  et  à  pré- 
server le  carré  Saint-Denis  en  abattant  des  bâti- 
ments, mais  le  31  janvier  le  bâtiment  de  la  com- 
munauté s'écroula  au  milieu  de  la  nuit.  L'arche- 
vêque et  le  procureur  général,  ayant  visité  les 
malades  qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'église 
Paris,  trouvèrent  qu'ils  étaient  au  nombre  de 
de  430. 

Deux  pompiers  et  un  garde-française  avaient 
été  tués;  nombre  de  travailleurs  furent  blessés. 

«  11  n'est  pas  possible,  ajoute  M.  Armand  Has- 
son,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  de  préci- 
serle  nombre  des  malades  qui  furent  victimes  de 
l'incendie,  car  des  débris  humains  calcinés  furent 
retrouvés  en  même  temps  que  les  onze  cadavres 
restés  presque  entiers. 

«  Les  ruines  de  l'hôpital  étaient  encore  fuman- 
tes que  le  bureau  mit  en  délibération  l'opportunité 
de  son  déplacement  et  sa  reconstruction  sur  un 
point  plus  saiubre  de  la  capitale;  une  assemblée 
générale  fut  tenue  extraordinairement  à  l'arche- 
vêché, et  dans  la  séance  du  il  janvier  le  bureau  ar- 
rêta que  «messieurs  les  chefs  de  l'administration 
el  deux  députés  du  bureau  se  retireraient  près  le 
ministre  du  département  de  Paris,  à  l'edét  de 
supplier  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  leur  accorder 
une  audience  et  leur  permettre  de  lui  représenter 
humblement  les  perles  que  l'Hôtel-Dieu  a  éprou- 
vées par  l'accident  du  30  décembre  dernier  »  et 
la  nécessité  de  le  rétablir. 

((  Ces  pertes  s'élevèrent  à  la  somme  de  1  mil- 
lion 10,202  livres. 

«  Quelques  jours  après  le  sinistre,  l'archevêque 
invita  les  fidèles  à  venir  en  aide  à  l'Hôtel-Dieu; 
le  produit  des  quêtes  faites  dans  les  paroisses  et 
des  aumônes  particulières  monta  à  138,462  livres 
13  sous  3  deniers.  «  Lorsque  la  construction  des 
quatre  hôpitaux  destinés  à  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  l'Hôtel-Dieu  fut  décidée,  une  souscrip- 
tion nationale  fut  ouverte,  en  peu  de  temps  le 
total  des  souscriptions  s'éleva  à  2,226,807  li- 
vres,   mais  jamais   cette    somme    considérable 


n'entra  dans  les  caisses  de  l'administration.  » 

Nous  trouvons  dans  Saint-Foix  des  détails  assez 
curieux  sur  un  certain  théâtre  du  Monl-Parnasse 
destiné  à  la  population  habitant  le  quartier  des 
boulevards  du  Midi  : 

«  En  1772,  un  maître  menuisier  de  Paris, 
nommé  Coffinon,  établit  une  petite  troupe  de  co- 
médiens et  comédiennes  qui  jouaient  farces  et 
parades  avec  diverses  anciennes  pièces  du  théâtre 
italien  ancien  (on  ne  représente  que  fêtes  el  di- 
manches). 11  fit  plusieurs  fois  afficher  et  distri- 
buer des  annonces  par  permission  de  policj  pour 
achalander  son  spectacle  qui  alloit  cahin-caha; 
plusieurs  sociétés  bourgeoises  y  venoient  repré- 
senter des  comédies  et  tragédies.  Une  fois,  le  sieur 
Coffinon  fut  réprimandé  pour  être  contrevenu 
aux  règlemens  de  police  qui  ne  tolèrent  que  six 
cens  spectateurs  aux  comédies  bourgeoises  :  on 
les  lui  défendit  pendant  quelque  feras,  ce  qui 
fit  grand  tort  à  cet  entrepreneur.  11  quitta  donc, 
poursuivi  par  ses  créanciers  el  céda  son  spectacle 
établi  avec  permission  sous  le  nom  de  nouvelle 
troupe  comique  du  Mont-Parnasse,  au  sieur 
Fournier,  marchand  de  vins,  qui  le  céda  au  sieur 
Galva,  arquebusier  de  la  ville,  qui  eut  une  nou- 
velle permission  du  magistrat  (M.  le  Noir).  En 
1774,ils'associaavec  le  nommé  Auberl,  marchand 
limonadier  àParis;  ces  deux  entrepreneurs  firent 
jouer  par  leur  troupe  quelques  farces,  parades 
et  parodies  nouvelles,  et  les  anciennes  pièces  à 
l'ordinaire  ;  on  cessa  les  représentations  l'hiver  à 
cause  du  peu  de  spectateurs,  car  ces  boulevards 
sont  déserts  dans  cette  saison.  » 

En  effet,  le  soir  venu,  nombre  de  quartiers  de 
Paris  étaient  encore  fort  dangereux  à  fré- 
quenter. 

Au  printemps  de  1773,  tous  les  théâtres  ayant 
cessé  leurs  représentations  les  jours  de  fête  et  les 
dimanches  en  raison  du  jubilé,  cela  ne  faisait  pas 
lesafl'airesduthéâtreMont-Parnassequijustement 
ne  jouait  que  le  dimanche.  «  Cette  interruption 
causa  un  grand  dommage  aux  entrepreneurs  qui 
avoient  renouvelé  leur  permission  au  magistrat 
de  police  (M.  Albert)  de  jouer  farces,  parades, 
parodies  et  pantomimes,  à  l'instar  de  celles  des 
sieurs  Nicolet  et  Audinot,  mais  les  directeurs  du 
théâtre  Mont-Parnasse  ont  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver cette  année  1778,  des  personnes  qui  leur  four- 
nissent des  fonds  et  des  gens  de  lettres  qui  veulent 
bien  leur  confier  la  représentation  de  leurs  ou- 
vrages. La  devise  qui  est  sur  la  toile  est  ingénieuse 
et  parlante  :  Le  tout  pour  rire;  elle  convient  d'au- 
tant plus  à  ce  spectacle  qu'on  n'y  représente  ja- 
mais que  du  comique.  » 

En  février  1779,  le  sieur  Darny,  directeur  de 
troupes  de  province,  et  la  veuve  d'Auvillier,  di- 
rectrice des  petits  comédiens  du  bois  de  Boulogne, 
achetèrent  de  MM.  Grandjean  frères,  le  théâtre 
Mont-Parnasse  avec  la  propriété  du  terrain,  par 
acte  passé  devant  M"   Donne,    notaire   à  Paris, 
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moyeiiiianl  20,000  livres,  et  ils  obtinrent  au  mois 
de  mars  suivant  une  permission  de  M.  le  Noir, 
lieutenant  lie  police,  pour  donner  des  représenta- 
tions '<  à  l'instar  de  leurs  prédécesseurs  »  ;  mais  ils 
voulaient  bien  faire  les  choses,  et  il  fallut  réparer 
et  presque  rebâtir  la  salle  qui  était  peu  solide. 
Tout  était  en  mauvais  état  ;  on  orna  les  plafonds, 
on  clislribuades  loges,  le  théâtre  se  trouva  agrandi, 
il  fallait  refaire  les  décors,  les  acquéreurs  man- 
quèrent d'argent,  mais  le  hasard  leur  fit  rencon- 
trer un  homme  de  lettres  «  un  citoyen  zélé  pour 
le  bien  public  et  pour  l'art  dramatique,  qui  voulut 
bien  leurprèter  ^o.OOOlivrcs  »,  et  cela  d'après  une 
permission  signée  du  magistrat  de  la  police  dans 
la  forme  ordinaire  et  relatée  à  la  tôle  de  l'acte. 
AussittVt  les  deniers  déposés,  entrepreneurs,  pein- 
tres, machinistes,  décorateurs,  s'empressèrent 
à  travaillera  qui  mieux  mieux  dans  leur  partie. 
On  fixa  un  ten)ps  pour  la  finition  des  ouvr.igts, 
les  réparations  furent  grandes  pour  la  sûreté  pu- 
blique et  l'embellissement  de  la  salle.  » 

Les  entrepreneurs  demandèrent  un  mois  de 
délai  ;  il  leur  fut  accordé  et  le  théâtre  du  Mont- 
Parnasse  devait  ouvrir  le  dimanche  13  juin  «  Tous 
les  jours  on  faisoit  des  répétitions;  les  jeunes 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étoient  exer- 
cées dans  la  danse  et  dans  les  pièces  et  toutes  dis- 
posées à  bien  taire.  Par  un  malheur  inou'i  l'entre- 
prise échoua  ;  le  public  en  fut  fâché  ;  il  s'atten- 
doit  à  voir  un  petit  spectacle  honnête  et  décent, 
ainsi  qu'on  l'avoit  annoncé  dans  les  papiers 
publics  et  par  des  lettres  imprimées.  » 

On  retrouve  dans  l'annonce  de  ce  théâtre 
l'idée  première  du  distique  dont  se  servit  plus 
tard  M.  Comte  lorsqu'il  ouvrit  son  spectacle  du 
passage  Choiscul.  Voici  les  vers  du  théâtre  du 
Mont-Parnasse  : 

Mère,  vous  y  pourrez  amener  voire  fille, 
Sur  ce  théâtre  eu  tout,  modeste,  simple,  uni. 
L'oreille  ne  sera  d'aucun  mot  offensée, 
Le  vice  jamais  impuni. 

Et  la  vertu  toujours  récompensée. 

Lespetites  affiches  de  Paris  annoncèrentrouver- 
ture  en  ces  termes  :  «  Troupe  du  Monl-Parnasse, 
boulevard  du  Luxembourg.  Dimanche  13  juin, 
pour  l'ouverture  de  son  nouveau  théâtre  des 
pièces  de  dillèrents  genres;  entre  autres  des  pro- 
verbes. »  Le  numéro  suivant  le  journal  se  rétracta 
en  disant  :  «  C'est  sans  permission  que  l'on  a  an- 
noncé l'ouverture  du  nouveau  théâtre  du  Mont- 
Parnasse.  » 

En  somme,  il  n'ouvrit  pas  :  «  Les  uns  préten- 
dirent que  c'étoit  la  faute  des  directeurs  qui  ne 
s'étoient  point  conformés  au  règlement  de  police 
sur  cet  objet  ;  les  autres  avancèrent  que  ce  furent 
les  comédiens  françois  qui  prirent  ombrage  de 
ce  nouveau  spi'ctacle  annoncé  avec  trop  d'éclat, 
vanté,  prôné  [lar  tous  les  gens  de  lettres,  et  qui 
sembloil  empiéter  sur  leur  droit,  surtout  ce  mot 


drame,  avoit  effarouché  ces  messieurs  et  ces 
dames.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  spectacle 
du  Mont-Parnasse  sur  les  boulevards  neufs, 
quartier  du  Luxembourg,  n'eut  pas  lieu  cette  an- 
née 1779.  n 

Un   arrêt  du  conseil  d'État  du  27  septembre 

1772,  ordonna  que  les  ingénieurs  pour  les  ponts 
et  ciiaussées  porterai(Mit  à  l'avenir  un  habit  uni- 
forme :  «  Cet  habit  sera  de  drap  ou  de  bouracan 
gris  de  fer;  les  parements,  la  veste,  la  culotte  de 
même  ôtofî'e  et  couleur;  la  doublure  de  l'habit 
couleur  cramoisie  et  celle  de  la  veste  en  blanc; 
le  collet  raltatlu  d'un  pouce  et  demi  de  large  de 
couleur  pareille  à  celle  de  la  (knd)lurc,  les  man- 
ches en  botte  et  les  poches  à  l'ordinaire  ;  le  bou- 
lon sera  couvert  d'une  feuille  d'argent  avec  bord 
doré  et  fleur  de  lys  semblable  au  milieu.  Cet 
habit  sera  de  plus  garni  d'une  broderie  sur  un 
tond  d'argent  avec  bordure  de  fil  d'or,  les  ins- 
pecteurs porteront  un  galon  d'or  et  argent  au 
lieu  de  broderie.  Les  sous-ingéiiieurs  auront  le 
même  habit  que  les  inspecteurs,  à  l'exception  du 
galon  qui  sera  simple  sur  les  poches.  Les  élèves 
auront  le  même  habit  que  les  sous-ingénieurs, 
mais  sans  galon  ;  il  ne  sera  point  mis  de  liouton 
sur  la  manche.  Les  élèves  ap[)ointés  annuelle- 
ment et  les  trois  premiers  de  chacune  des  trois 
classes  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  sont  les 
seuls  auxquels  Sa  Majesté  permet  de  porter  le- 
dit habit.  Cette  école  avait  été  fondée  en  1747-1757 
sur  l'initiative  de  l'ingénieur  Perronnet;  elle  fut 
plusieurs  fois  réorganisée  et  instituée  définitive- 
ment en  1804;  nous  en  parlerons  en  détail  à  cette 
date. 

En  1772,  la  Bastille  reçut  :  31  janvier  Poitier, 
soi-disant  chevalier  d'Autherive,  transféré  à  Bi- 
cêtre  le  2  mars;  —  14  mars;  Lombard,  sorti  le 
14  septembre; —  1*'  juin,  la  Guérys,  sortie  le 
7  septembre  1773,  décret  subsistant.  —  8  juin, 
Droneau,  sorti  le  12 novembre;  —  lOjuin,  Mequi- 
gnon,  sorti  le  7  septembre  1773;  —  11  juin,  Si- 
moneau,  sorti  le  7  septembre;  —  Laroche,  sorti 
le  7  septembre;  de  Quincy,  François,  sorti  le 
27  mars  1773  ;  —  Prestelle,  sa  femme  et  sa  fille, 
sortis  le  7  septembre  1773  ;  — 13  juin,  M"«  Nanette, 
Morel,  sortie  le  7  novembre;  —  20 juin,  la  veuve 
Mequiguon,  sorti  le  7  septembre  1773;  —  21  juin, 
Lefebvre,  sorti  le  5  septembre,  Arnoux  exilé  à 
.\rgpntan  le  8  septembre;  —  22  juillit,  Pru- 
dhomme,  avocat,  et  sa  femme,  sortis  le  20  novem- 
bre; —  26  août;  le  P.  Mirassin,  barnabite,  sorti  le 
Il  mars  1773,  exilé  au  bourg  Saint-Yol;  —  7  oc- 
tobre, Levasseur,  sorti  le  11  septembre  1773;  — 
27  octobre,  Bourbel  de  Monpinson,  le  18  mars 

1773,  exilé  à  Mantes;  —  28  octobre  Lemaitre,  le 
18 janvier  1774  exilé  à  Soissons;  —  12  novembre, 
Bf'cu,  Polonais,  sorti  le  28  novembre  1772  avec  in- 
jonction de  sortir  du  royaume  ;  —  17  novembre,  le 
P.  Imlirrt,  bénédictin,  sorti  le  11  février  1774; 
—  19  novembre,  de  Manneville  et  son  domestique 
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Lamarre,  sortis  le  10  mai  1773;  Mannevillc, 
exilé  à  sa  terre;  —  24  novembre,  Jourdant,  capi- 
taine de  navire  marchand,  transféré  à  Marseille  le 
11  février  1773  ;i  une  heure  du  matin  parle  sieur 
Saraire;  —  2'J  novembre,  M"''  Dufossés,  sortie  1(3 
15  février  1773  ;  —  2t)  novembre,  la  femme  Bruce 
et  sa  femme  de  chambre,  sorties  le  15  février 
1773  ;  deux  domestiques  de  Mlle  Dufossés,  sortis 
le  2  décembre  ;  —  2  décembre,  Alexandre  Gaiilon 
exilé  à  Gisors  le  16  avril  1773;  —  3  décembre, 
Brunnières,  prieur  de  Saint-Lô,  exilé  en  Touraine 
le  22  décembre  1773;  —  3!  décembre,  Mlle  Suart, 
femme  de  chambre  de  Mlle  Dufossés,  sortie  le 
15  février  1773. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1772  il  y  eut  à 
Paris  18,713  baptêmes,  dont  9,557  garçons  cl 
9,156  filles,  4,611  mariages,  7,676  enfants  trou- 
vés parmi  lesquels  3,899  garçons  et  3,777  filles. 
Il  mourut  11,126  hommes  ou.  garçons  et  9,248 
femmes  ou  filles,  ce  qui  fait  un  total  de  20,374 
personnes. 

L'année  1773  commença ,  dit-on,  «  par  un 
nouveau  genre  d'espionnage  qui,  établi  depuis 
quelque  temps,  alarme  les  citoyens.  Des  filoux 
gagés  de  la  police  et  endoctrinés  par  elle,  se  ré- 
pandent dans  toutes  les  foules,  y  fouillent  dans 
les  poches  des  gens  peu  précautionnés,  non  pour 
enlever  les  bourses,  mais  les  papiers  qu'ils  trou- 
vent sous  leurs  mains.  Ils  les  portent  à  un  bureau 
d'adresse  où  on  les  épluche.  On  commence  par 
chercher  ce  qui  pourroits'y  trouver  de  répréhen- 
sible  imprimé  ou  manuscrit;  après  quoi  on  voit 
si  l'on  peut  découvrir  des  renseigneraens  sur  le 
porteur.  Il  est  rare  qu'on  n'ait  pas  quelque  lettre, 
quelque  adresse  dans  sa  poche  :  on  en  profile 
pour  vous  faire  venir,  vous  interroger,  ou  l'on 
vous  renvoie  vos  papiers  par  la  petite  poste,  s'ils 
ne  sont  pas  de  nature  à  vous  faire  suspecter,  n 

La  reine  mère  de  Louis  XIV  avait  légué  aux 
pauvres  de  la  ville  de  Paris  84,000  livres  de 
rentes  à  distribuer  aux  curés  pour  ce  charitable 
emploi.  Depuis,  les  pauvres  de  la  banlieue  y 
furent  compris,  et  les  contrats  furent  augmen- 
tés de  20,000  livres,  en  sorte  que  le  total  de 
celte  donation  était  de  104,000  livres  ;  elle  était 
hypothéquée  sur  les  diamants  de  cette  prin- 
cesse. 

M.  de  Silhouette  fut  le  premier,  pendant  le 
cours  de  son  ministère,  qui  suspendit  le  payement 
de  cette  rente,  sous  prétexte  qu'il  fallait  payer  ses 
dettes  avant  de  faire  l'aumône.  M.  de  l'Averdy 
donna  une  seconde  atteinte  à  cette  dette  si  sacrée 
en  convertissant  en  nouveaux  contrats  six  années 
de  cette  rente  qu'il  avait  d'abord  payée  en  bons 
royaux  qui  perdaient  36  p.  "/(,.  Enfin,  sous  l'abbé 
Terray,  cette  rente  ne  fut  pas  mieux  payée,  et  au 
l«f  janvier  1773,  il  était  dû  quati'e  ans  et  demi 
d'arrérages,  ce  qui  formait  un  chifTre  de  500,000 
livres.  Sur  les  réclamations  des  curés  des  diverses 
paroisses  de  Paris,  le  contrôleur  général  se  laissa 


atteiidiir  et  ordonna  le  payement  d'un  acompte 
de  7,000  livres!  «  On  laisse  à  réfléchir  sur  une 
pareille  vilenie  qui  ne  peut  se  qualifier.  » 

Le  chancelier  tint  le  sceau  à  Paiis  le  13  jan- 
vier et  reçut  les  compliments  au  sujet  de  la  nou- 
velle année. 

Nous  avons  publié  le  procès-verbal  relatif  à 
l'incendie  de  l'IIÔtel-Dieu,  mais  cette  pièce  offi- 
cielle fut  l'objet  d'une  vive  opposition  «  On  est 
révolté  de  l'impudence  du  sieur  Marin  qui  ose 
assurer  dans  sa  gazette  du  lundi  25  janvier  qu'il 
n'a  péri  que  14  personnes  dans  l'embrasement  de 
l'Hôlel-Dieu  ;  assertion  d'autant  plus  absurde 
qu'elle  est  démentie  par  une  multitude  de  té- 
moins oculaires  qui  ont  vu  les  trois  salles  en  feu, 
qui  ont  distingué  les  lits  et  auroient  presque  pu 
compter  le  nombre  des  malades  à  la  clarté  des 
flammes  jetant  des  hurlemens  horribles.  Us  ont 
été  présents  à  l'instant  fatal  où  tout  s'est  écroulé, 
et  où  un  silence  terrible  a  succédé  aux  cris  aigus 
des  mourans.  Ceux  qui  sont  à  même  de  confron- 
ter les  divers  témoignages  rendus  à  ce  sujet  dé- 
clarent que  l'on  varie  depuis  le  nombre  de  600 
jusqucs  à  1,000  victimes.  » 

Cette  déclaration  produisit  une  certaine  sensa- 
tion dans  Paris,  bien  qu'elle  fût  officiellement 
démentie. 

Le  mardi  8  juin,  le  dauphin  et  la  dauphine 
firent  leur  entrée  à  Paris  :  ils  furent  salués  cà  leur 
arrivée  et  à  leur  départ  par  le  canon  de  la  Bas- 
tille, par  celui  de  l'Hôtel  de  ville  et  par  celui  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  Le  corps  de  ville  con- 
duit par  M.  deNantouillet,  maître  des  cérémonies, 
les  reçut  à  l'endroit  où  se  trouvait  auparavant  la 
porte  de  la  conférence,  le  maréchal  de  Brissac 
gouverneur  de  Paris,  et  M.  de  Sartine  s'y  trou- 
vaient également.  La  portière  de  leur  carrosse 
fut  ouverte  par  M.  Delamichodière,  prévôt  des 
marchands,  qui  les  complimenta  et  les  fil  monter 
dans  une  des  six  voitures  de  gala  qui  les  atten- 
daient et  qui  furent  aussitôt  remplies  par  les  sei- 
gneurs et  les  dames  de  leur  suite.  Arrivés  à 
Notre-Dame,  ils  furent  reçus  et  complimentés  à  la 
porte  de  l'église  par  l'archevêque  de  Paris,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  et  à  la  tête  des  cha- 
noines. Après  avoir  fait  leur  prière  dans  le  chœur 
et  entendu  la  messe  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  ils 
visitèrent  le  trésor  et  se  rendirent  ensuite  à 
l'église  Sainte-Geneviève,  où  ils  firent  leur  prière  ; 
de  là  ils  allèrent  descendre  au  palais  des  Tuile- 
ries, où  ils  dînèrent  à  une  table  de  vingt-sept, 
couverts  avec  les  dames  de  la  dauphine  et  les 
dames  de  la  cour  invitées. 

A  une  seconde  table,  tenue  parle  maréchal  duc 
de  Richelieu,  étaient  les  premiers  officiers  de  la 
dauphine,  les  menins  du  dauphin  elles  seigneurs 
nommés  pour  l'accompagner.  Il  y  eut  ensuite 
jeu.  On  avait  pratiqué  dans  la  salle  une  galerie 
pour  le  passage  du  public  qui  voulait  voir  le 
prince  et  la  princesse  royale.  Ils  se  promenèrent 
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ensuite  dans  le  jardin,  et  à  huit  heures  du  soir 
ils  retournèrent  à  Versailles. 

«  Le  peuple  accouru  en  foule  sur  leur  passage 
faisoit  retentir  les  airs  de  ses  acclamations...  Lors- 
que monseigneur  le  dauphin  et  madame  la  dau- 
phine  se  montn'rent  sur  la  galerie  qui  domine  la 
terrasse  des  Tuileries,  ce  fut  un  spectacle  bien 
intéressant  de  voir  le  peuplé  innombrable,  ré- 
pandu dans  le  jardin,  taire  (!clater  sa  joie  par 
des  battemens  de  mains  et  par  les  cris  mille  fois 
répétés  de  :  Vive  le  roi,  monseigneur  le  dauphin 
et  madame  la  dauphine.  » 

Ceux-ci  désirant  que  leur  voyage  à  Paris  fi'it 
marqué  par  quelque  bienfait  ajipliqué  particu- 
lièrement au  soulagement  du  peuple,  approuvè- 
rent la  proposition  qui  leur  fui  fuite  par  le  duc  de 
la  VriUièrc,  ministre  d'Etat,  de  délivrer  tous  les 
prisonniers  détenus  faute  de  payement  des  mois 
de  nourrice  de  leurs  enfants.  Le  roi  ayant  donné 
son  consentement  à  cet  acte  de  bienfaisance,  (it 
donner  l'ordre  au  lieutenant  général  de  police  de 
se  conformer  au  désir  exprimé  par  le  dauphin  et 
sa  femme,  et  l'élargissement  des  prisonniers  eut 
lieu. 

Liv.  171.  —  3°  volume. 


Ce  voyage  fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres, 
et  il  est  curieux  de  noter  l'accueil  empressé  que 
le  futur  roi  de  France  et  Marie-Antoinette  rece- 
vaient des  Parisiens.  On  citait  surtout  le  compli- 
ment que  le  duc  de  Brissac  avait  adressé  à 
celle-ci  : 

(I  —  Madame,  lui  avait-il  dit,  vous  avez  là,  sous 
les  yeux,  cent  mille  amoureux  de  vous  !  » 

Le  16  juin,  le  daupiiin  et  la  dauphine  vinrent  à 
l'Opéra.  Aussi  une  affluence  inusitée  de  spectateurs 
so  porta-t-elle  au  théâtre  ;  la  duchesse  de  Chartres 
avait  eu  le  soin  de  se  rendre  à  l'avance  dans  la 
loge  réservée  au  jeune  couple  qui  lit  son  entrée 
au  milieu  de  la  curiosité  générale.  La  dauphine 
occupait  tout  le  devant  de  la  loge,  et  les  dames 
de  sa  suite  garnissaient  les  loges  de  son  côté.  Le 
maréchal  duc  de  Biron  avait,  du  reste,  composé 
la  salle,  en  retenant  les  balcons  qu'il  avait  fait 
occuper  par  des  personnes  de  la  cour. 

Il  était  d'usage  lorsque  les  i)rinces  ou  princesses 
de  la  famille  royale  venaient  au  théâtre,  de  for- 
mer une  enceinte  réservée  au-dessous  de  leur  loge 
qui  était  surmontée  d'un  dais.  Cette  enceinte  était 
garnie  de  cent-suisses  de  leur  garde  ;  la  loge  des 
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secondes,  qui  se  trouviiil  au-dessus  de  celles  qu'ils 
occupaienldemeurait  vide,  îivecua  Kiirdeducorps 
en  sentinelle.  Deux  aulresgardesdu  corps  étaient 
aussi  placés  en  faction  sur  le  Ihéàtre;  ils  étaient 
relevés  après  chaque  acte. 

Il  était  d'étiquette  de  ne  pas  applaudir  ;  les  gens 
placés  au  parterre,  qui,  probablement  ignoraient 
celle  prescription  du  cérémonial,  voulurent  se 
livrera  leurs  transports  ordinaires  en  battant  des 
mains,  mais  aussitôt  ils  furent  interrompus  par 
les  murmures  des  gardes,  et  dans  la  crainte  d'être 
mis  à  la  porte  ils  continrent  leur  admiration; 
cependant  M"'  Heynel  ayant  paru,  et  la  daupbine 
a}unt  invité  une  de  ses  dames  à  applautlir,  le 
public  se  crut  autorisé  à  l'imiter,  et  des  bravos 
unanimes  saluèrent  la  danseuse. 

Le  23,  le  couple  princier  se  rendit  à  la  Comédie 
française,  et  dès  midi  les  bureaux  de  location 
étaient  assiégés.  Le  cérémonial  fut  le  même  qu'à 
l'Opéra.  La  dauphin  avait  demandé  qu'on  jouât 
le  Sièye  de  Calais  et  le  Legs,  u  Pour  éviter  le  tu- 
multe indécent  qu'on  trouve  ordinairement  à  ce 
spectacle  aux  jours  des  premières  représenta- 
tions, on  avoit  afliché  dès  la  veille  qu'on  ne  pour 
roit  point  faiie  retenir  de  places  par  des  laquais 
ou  valets  de  chambre.  Un  peu  avant  madame  la 
daupbine,  madame  la  duchesse  de  Bourbon  est 
arrivée  et  a  été  applaudie,  quoique  légèrement, 
M.  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine  sont  venus 
à  cinq  heures  et  demie  et  ont  été  accueillis  avec 
des  transports  indicibles.  Dès  le  commencement 
de  la  pièce,  le  duc  de  Duras,  ayant  pris  l'ordre  de 
madame  la  dauphine  a  applaudi,  par  un  batte- 
ment de  mains:  ce  qui  a  été  un  signal  au  public 
que  la  pi'incessc  lui  donnoit  la  liberté  de  le  faire, 
en  sorte  que  le  parterre  s'est  li\Téà  l'enthousiasme 
qu'il  a  voulu. 

«  Au  troisième  acte,  dans  une  scène  où  Aliéner 
disserte  sur  la  loi  salique  qui  exclut  les  étrangers 
du  trône  et  n'y  admet  que  les  héritiers  de  la  fa- 
mille régnante,  suivant  l'ordre  de  la  succession 
et  le  droit  d'aînesse,  M""  Vestris  qui  faisoit  ce 
rôle,  aux  derniers  vers  : 

Le  François  daus  sou  prince  aimo  à  trouver  un  frère. 
Qui,  né  tils  de  l'État,  en  devienne  le  père. 

a  regardé  M.  le  Dauphin  en  les  prononçant,  ce 
qui  a  été  suivi  de  longs  et  unanimes  applaudisse- 
ments. 

«  Dans  un  autre  endroit,  il  se  trouve  ces  mau- 
vais vers,  mais  vrais  et  sententieux  : 

Quelle  leçon  pour  vous,  superbes  poteulals. 
Veillez  sur  vus  sujets  dans  le  rang  le  plus  bas. 
Tid,  loiu  de  vos  regards,  daus  la  misère  expire, 
Qui,  quelque  jour  peut-être,  eût  sauvé  voire  empire. 

«  M.  le  dauphin  et  madame  la  dauphine  ont 
pris  leur  revanche  en  celte  occasion  et  ont  ap- 
plaudi les  premiers  à  la  tirade,  et  cette  marque 


de  sensibilité  de  leur  jiart  a  élé  reçue  avec  des 
transports  nouveaux  de  tendresse  et  de  recon- 
noissance  du  public. 

«  Le  reste  du  sj)cctacle  s'est  passé  dans  le  céré- 
monial d'usage,  et  les  comédiens  n'ont  fait  aucuns 
frais,  aucun  divertissement,  rien(]ui  caractérisât 
eejour  mémorable  pour  eux  et  put  servir  d'épo- 
que. L'entracle  mémo  entre  la  grande  et  la  petite 
pièce  a  été  fort  long.  » 

Le  29,  quoique  ce  fût  jour  de  fête,  le  dauphin 
et  sa  femme  vinrent  aux  Italiens. 

«  La  circulation  a  été  un  peu  gênante  pour  le 
public  et  pour  les  voisins  du  spectacle  qui  ont  eu 
.peine  à  rentrer  chez  eux  comme  ils  vouloient: 
au  demeurant,  il  n'est  arrivé  aucun  accident,  les 
comédiens  se  sont  distingués  d'abord  par  une  dé- 
coration dans  le  pourtour  de  la  salle  qui  donnoit 
un  air  de  fête  à  la  re[irésentation.  Au  moyen 
de  girandoles  en  lustres  qu'ils  avoient  appliquées 
contre  les  loges,  il  en  a  résulté  un  ton  plus  brillant 
dans  l'enceinte  du  publie.  » 

La  dauphine  avait  demandé  pour  pièce  italienne 
Arlequin  et  Scapin  rivaux  et  pour  grande  pièce  le 
Déserteur.  Cette  dernière  donna  lieu  à  des  applica- 
tions de  circonstance  que  le  public  saisit  facile- 
ment. Celait  l'acteur  Clairval  qui  jouait  le  rôle  de 
Montauciel  et  lorsqu'il  prononça  le  cri  de  :  Vive 
le  roi!  qui  setrouvedansia  pièce,  il  ajouta  :  et  vi- 
vent ses  chers  enfants!  Et  le  public  d'applaudir  à 
tout  rompre.  La  Dauphine  y  revint  seule  le 
26 septembre  et  se  plaçadansla  loge  des  gentils- 
hommes de  lachambre;  le  maréchal  de  liichrlieu 
lui  présenta  le  poète  Dorai,  auteur  des  pièces 
qu'on  jouait  ce  soir-là. 

Le  l-4juillet,  ce  fut  Madame  qui  vint  à  Paris, 
accompagnée  de  la  comtesse  de  Marsan,  gouver- 
nante des  enfants  de  France  et  de  ses  dames;  le 
canon  la  salua  aussi  a  son  arrivée  et  à  son  départ, 
et  le  même  cérémonial  que  celui  observé  pour  la 
dauphine  lui  pratiqué.  En  arrivant  à  Notre-Dame, 
elle  trouva  un  délacbement  de  gardes  fiançaises 
et  suisses  sous  les  armes.  L'archevêque  la  com- 
plimenta; après  la  messe,  elle  se  rendit  à  Sainte- 
Geneviève  ,  dina  ad  palais  des  Tuileries  avec 
Madame  Elisabeth,  qui  était  venue  de  'Versailles 
avec  la  princesse  de  Rohan-Guéméné,  et  après  la 
promenaile  au  jardin  toutes  ces  dames  retour- 
nèrent.i  Versailles.  —  Les  gazettes  dutemps  font 
un  pomjieux  récit  des  acclamations  populaires 
qui  les  accufillirent  pendant  le  séjour  de  quel- 
ques heures  qu  elles  firent  à  Paris. 

Des  letlies patentes  du  30  millet  1773,  contien- 
nent ceci  :  Louis  etc..  L'hôtel  dans  lequel  nos  co- 
médiens l'rançois  donnoieiit  leurs  représentations 
étoit  devenu  dans  un  tel  état  de  caducité,  qu'il 
n'étoit  plus  possible  de  les  y  continuer.  Pour  ne 
point  laisseï' interrompre  un  spectacle  devenu  cé- 
lèbre par  les  acteurs,  encore  plus  par  les  drames 
qu'ils  reiirésent.-nl  et  dont  le  but  est  decontribuer 
autant  à  la  correction  des  mo'uis  et  à  la  conser- 
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vation  des  lettres  qu'à  l'amiisemont  de  nos  su- 
jets, nous  avons  bien  voulu  iiermeltre  aux  comé- 
diens fiançois  l'usage  de  noire  théâtre  du  palais 
des  Tuileries,  mais  nous  reconnûmes  dès  lors 
l'impossihililé  d'y  laisser  subsister  un  spectacle 
public,  s'il  nous  plaisoit  de  séjourner  dans  la  ca- 
pitale de  notre  royaume  ;  d'ailleurs  l'étendue  et 
la  flisposilion  primitive  de  ce  théâtre,  pour  un 
autre  genre  de  spectacle,  ont  fait  connoilre  qu'il 
étoit  incommode  aux  acteurs  de  la  comédie,  par 
la  ncces-ité  de  forcer  continuellement  leur  voix 
pour  se  taire  entendre,  inconvénient  qui,  en  ren- 
dant la  déelamation  pénible  et  désavantageuse, 
préjudieie  éiralement  à  la  santé  des  acteurs  et  à  la 
satisfaction  des  spectateurs,  etc.  » 

Les  considérations  exprimées  dans  ces  lettres 
étaient  celles  qui  déjà  avaient,  bien  avant  qu'elles 
fu-seni  siffnées,  déterminé  le  roi  à  faire  con- 
struire une  nouvelle  salle,  et  un  jeune  architecte 
nommé  Liégeon  avait  proposé  de  l'élever  au  car- 
refour Buci.  Le  plan  fut  soumis  aux  comi-diens 
le  29  novembre  1769,  et  il  fut  immédiatement 
adopté,  sauf  à  en  référer  à  messieurs  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  ;  mais  le  A  mars  i770  il 
parut  un  Mémoire  s»?-  la  construction  rrun  thcâtre 
pour  la  Comédie  française  SLCCompn^né  d'un  [Aa.n  : 
ce  mémoire  proposait  la  transformation  de  l'hôtel 
de  Gondé,  que  le  prince  allait  quitter,  on  salle  de 
spectacle.  Ce  projet  fut  repoussé  tout  d'abord.  Il 
est  curieux  de  faire  connaître  les  motifs  allégués 
par  ceux  qui  le  repoussaient  :  «  Ce  projet  jette- 
roit  dans  une  dépense  très  considérable  pour 
édifier  un  magnifique  monument  où  il  seroit  dif- 
ficile d'aborder  pendant  les  grandes  chaleurs 
comme  dans  les  grandes  gelées  et  ne  feroit  que 
gêner  la  circulation  des  voitures  publiques  qu'il 
veut  éviter.  On  sait  que  c'est  par  là  que  doivent 
déboucher  les  rouliers  venant  d'Orléans,  et  autres 
voitures  de  charge  dont  cette  grande  route  abonde 
et  nécessités  à  ne  passer  alors  que  dans  les  rues 
adjacentes,  les  issues  en  seroient  beaucoup  plus 
resserrées  et  sujettes  à  des  engorgements  dange- 
reux. » 

Ce  fut  cependant  ce  projet  qui  fut  adopté  par 
le  conseil  et  signé  au  mois  de  mai.  «  mais  on 
croit,  ajoute  l'auteur  des  .Ve/no»res  sec^-e^s,  que  le 
défaut  d'argent  pourroit  bien  obligé  d'en  revenir 
à  celui  du  carrefour  de  Bussi.  » 

En  février  1772,  le  devis  de  la  nouvelle  salle  et 
celui  de  la  formation  d'une  place  au  milieu  de  la- 
quelle devait  s'élever  l'édifice,  furent  soumis  au 
roi  :  ils  se  montaient  à  6  millions  de  livres,  dont 
l,oOO, 000  livres  pour  l'acquisition  du  terrain. 

Malgré  tout,  l'architecte  Liégeon  n'avait  pas 
aliandiuiné  son  idée,  et  il  présenta  de  nouveau 
son  plan  qu'il  se  proposait  de  mettre  à  exécution 
moyennant  une  dépense  de  1,400,000  livres 
par  an  pendant  trois  ans.  Le  roi  était  partisan  de 
ce  projet,  et  dans  une  séance  du  conseil  il  s'ex- 
prima nettement  sur  ce  point. 


«  Voilà,  dit-il,  pour  la  troisième  fois  qu'on 
me  propose  ce  projet,  j'ai  déjà  dit  que  je  voulois 
qu'il  eut  lieu,  et  que  le  sieur  Liégeon  en  suivit 
l'entreprise;  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

Le  contrôleur  général  des  bâtiments  dut  alors 
se  mettre  en  communication  avec  l'architecte,  et 
il  travailla  plusieurs  fois  avec  lui. 

Mais  le  consiùl  avait  traité  avec  le  prince  de 
('onde  pour  l'achat  de  son  hôtel,  et  le  prince,  au 
mois  dejuin  1773,  demanda  l'exécution  des  clau- 
ses du  traité  ;  on  résolut  de  lui  donner  satisfac- 
tion, de  sorte  que,  malgré  la  volonté  du  roi,  l'ar- 
chitecte Liégeon  dut  renoncer  à  l'espoir  de  con- 
struire la  nouvelle  salle.  Le  19  août,  le  nouveau 
tribunal  remplaçant  le  Parlement  enregistra  les 
lettres  patentes  du  30  juillet  pour  la  construction 
des  bâtiments  sur  les  terrains  de  l'hôtel  de  Condé 
que  le  roi  achetait,  ainsi  que  ses  dépendances, 
moyennant  3  millions,  et  il  donnait  à  la  ville 
l'emplacement  nécessaire  pour  y  construire  le 
théâtre.  La  ville  en  faisait  les  frais,  et  pour  s'en 
couvrir,  elle  était  autorisée  à  emprunter  la  somme 
de  quinze  cent  mille  livres.  Ce  fut  l'architecte 
Moreau,  maître  général  des  bâtiments  de  la  ville 
qui  l'ut  chargé  du  plan  et  de  la  construction  de  la 
salle  qui  devait  être  édifiée  à  l'endroit  où  vien- 
nent aboutir  aujourd'hui  dans  le  carrefour  de 
rOdéon,  les  rues  de  Condé  et  Monsieur  le  Prince. 

La  vente  de  l'hôtel  fut  signée  le  1"  novembre, 
et  les  travaux  commencèrent  peu  de  temps 
après. 

Us  étaient  encore  peu  avancés  en  1779  lorsque 
le  roi  Louis  XVI,  par  lettres  patentes  du  10  août, 
crut  devoir  les  arrêter  «  parce  qu'en  môme  tems 
qu'il  nousauroit  paru  plus  convenable  (]u'un  mo- 
nument de  ce  genre  et  dont  la  |iropriélé  devoit 
nous  demeurer,  fût  exécuté  sous  les  ordres  du 
directeur  général  de  nos  bâtimens,  arts  et  ma- 
nufactures, nous  aurions  jugé  devoir  adopter  dif- 
férens  changemens,  tant  relatifs  à  la  construc- 
tion, décoration  et  embellissement  de  cette  salle 
qu'à  sa  situation.  Nous  aurions  pensé  aussi  qu'au 
lieu  de  faire  construire  cette  salle  dans  le  bas  de 
l'hôtel  de  Gondé,  il  étoit  plus  convenable  de  la 
placer  dans  la  partie  la  plus  voisine  du  Luxem- 
bourg, afin  que,  plus  rapprochée  du  palais  que 
nous  avons  donné  à  notre  très  cher  et  amé  frère 
Monsieur,  pour  son  haiiilation  et  celle  de  notre 
très  chère  et  amée  sœur  Madame,  elle  soit  un 
nouvel  agrément  pour  leur  habitation,  en  même 
tems  que  pournos  sujets  qui,  avant  d'entrer,  ou  en 
sortant  du  spectacle  de  la  Comédie  françoise,  au- 
ront à  proximilé  une  promenade  dans  le  jardin  du 
Luxembourg;  mais,  pourquccctétablissemenl  ne 
soit  pas,  dans  les  circonstances  actuelles,  à  charge 
à  nos  finance-,  nous  avons  cru  devoir  écouter  les 
propositions  qui  nous  ont  été  faites  de  la  part  du 
sieur  Pierre-Charles  Machet  de  Vélye.  de  faire 
faire  à  ses  frais  la  construction  de  ladite  salle  et 
hôtel  de  la  Comédie  françoise,  sous  les  ordres  du 
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sieur  comte  d'Angeviller,  directeur  et  ordonna- 
teur de  nos  b;\tiiiiens,  et  sous  la  conduite  et  d'a- 
près les  plans  et  devis  des  sieurs  de  Wailly  ctPeyre 
(Marie- Joseph)  et  par  nous  approuvés,  et  de  faire 
tous  les  frais  nécessaires  à  ce  sujet,  etc.  »  Ces 
lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Parlement 
le  7  septembre  suivant. 

Les  devis  des  travaux  à  exécuter  fixèrent  le  prix 
de  la  dépense  à  1,600,000  livres. 

La  salle  fut  terminée  en  1782  au  mois  de  mars 
et  le  9  avril,  les  comédiens  français  l'inaugurèrent 
par  une  pièce  de  circonstance  du  poète  Barthé- 
lémy Imbert,  r Inauguration  du  Théâtre-François. 
Ce  fut  là  que  Caron  de  Beaumarchais  fit  jouer  le 
Mariage  de  Figaro,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

En  1789,  ce  théâtre  s'appela  le  théâtre  de  la 
Nation. 

En  1791,  une  scission  s'étant  faite  au  sein  de  la 
Comédie  française,  une  partie  des  comédiens, 
Talma  en  tète,  émigra  dans  la  salle  Louvois,  et  les 
au  très  demeurèrent  dans  la  salle  qu'ils  occupaient. 

En  1793,  ils  furent  arrêtés,  et  le  théâtre  fermé 
et  livré  aux  usages  les  plus  divers. 

Le  16  août  1794,  M"'  Monlansier  y  installa 
une  troupe  nouvelle;  il  devint  alors  le  théâtre  de 
l'Égalité;  mais  l'entreprise  ne  fut  pas  heureuse,  la 
salle  ne  servit  bientôt  plus  qu'à  des  bals,  des  ban- 
quets et  des  réunions  politiques.  C'était  là  que  se 
passaient  les  thiases,  fêtes  renouvelées  des  Grecs, 
à  la  mode  alors,  ce  qui  fit  donner  au  théâtre  le 
nom  d'Odéon.  Le  conseil  des  cinq-cents  y  siégea. 

Diverses  troupes  s'installèrent  ensuite  à  l'O- 
déon,  mais  sans  succès.  En  janvier  1798,  les 
comédiens  de  la  place  Louvois  rouvrirent  l'Odéon 
qui  était  fermé,  mais  ce  ne  fut  encore  que  pour 
eh  clore  les  portes  quelque  temps  après.  Une 
nouvelle  troupe  prit  possession  de  la  salle  le 
10  brumaire  an  VII,  mais  le  18  mars  1799,  un 
incendie  dévora  le  théâtre  qui  resta  à  l'état  de 
ruines  jusqu'en  1807.  A  cette  époque  il  fut  recons- 
truit, reçut  le  nom  de  théâtre  de  l'Impératrice  et 
rouvrit  ses  portes,  sous  la  direction  d'Alexandre 
Duval,  le  lo  juin  1808.  La  troupe  qui  comptait 
parmi  ses  meilleurs  acteurs  Armand,  Grandville, 
Firmin,  Mmes  Molé-Léger,  Pélissier,  Molière, 
Delille,  donna  des  représentations  quatre  fois 
la  semaine;  les  artistes  italiens  y  jouèrent  les 
trois  autres  jours.  Grâce  à  Picard,  Duval,  Du- 
mersan,  Rougemont,  le  théâtre  obtint  d'assez 
nombreux  succès.  Le  2  décembre  1815,  le  théâtre 
de  l'Impératrice  fut  placé  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi  et  ses  acteurs,  assi- 
milés à  ceux  de  la  Comédie  française,  reçurent  le 
nom  de  comédiens  ordinaires  du  roi. 

Picard,  qui  en  prit  la  direction  le  l^"' janvier 
1816,  s'attacha  à  y  attirer  le  public  par  des  co- 
médies et  des  ballets,  et  il  obtint  une  subvention 
de  27,000  francs. 

Un  nouvel  incendie  consuma  la  salle  le20mars 
1818.  Mais  sa  reconstruction  ne  se  fit  pas  atten- 


dre sous  la  direction  des  architectes  Chalgrin  et 
Baraguei  qui  en  conduisirent  les  travaux  et  livrè- 
rent la  salle  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  C'est 
un  parallélogramme  de  cinquante-six  mètres  de 
longueur  sur  trente-sept  mètres  de  largeur  et 
vingt-et-un  mètres  environ  de  hauteur.  La  façade 
principale  est  précédée  d'un  perron  et  d'un  por- 
tique d'ordre  dorique.  De  larges  galeries  percées 
d'arcades  cintrées  et  occupées  en  partie  par  des 
libraires  et  des  marchands  de  journaux  font  le 
tour  de  l'édifice.  Le  vestibule,  qui  sert  en  môme 
temps  de  foyer,  est  décoré  avec  goût  ainsi  que  la 
salle,  et  le  lustre  passe  pour  être  le  plus  beau  des 
théâtres  de  Paris. 

Cette  salle  contient  1650  places. 

Le  30  septembre  1819,  l'Odéon  était  rebâti  et 
renaissait  encore  une  fois  de  ses  cendres  ;  son 
directeur  Picard  y  réinstallait  sa  troupe  à  la- 
quelle se  joignirent  Joannj-,  Samson,  Provost, 
David,  Mmes  Brocard,  Fleury,  Délia,  Astruc.  Ca- 
simir Delavigne  y  fit  représenter  plusieurs  pièces 
avec  un  grand  succès,  et  par  suite  des  passions 
politiques,  ce  théâtre  vit  fréquemment  ses  repré- 
sentations troublées  par  de  violentes  altercations 
entre  spectateurs  d'opinions  opposées.  Picard, 
ayant  abandonné  la  direction,  fut  successivement 
remplacé  par  Spontini,  Montau,  Berton,  Grimel, 
Gentil-Bernard.  La  subvention  était  alors  de 
80,000  francs,  et  la  comédie  et  la  tragédie  comp- 
taient parmi  leurs  interprèles  Beauvallet,  Fré- 
dérick-Lemaitre,  Ligier,  Bocage,  Mlles  Georges, 
Brohan,  etc.  Malgré  ces  éléments  de  succès,  le 
directeur  Bernard  fit  de  l'Odéon  un  théâtre  lyri- 
que. On  y  représenta  le  Barbier  de  Sèville,  la  Pie 
voleuse,  Marguerite  d'Anjou,  Tancrède,  Robin  des 
bois,  qui  fit  des  recettes  énormes.  Puis  l'opéra  dis- 
parut et  fut  de  nouveau  remplacé  par  la  tragédie 
et  la  comédie.  La  vogue  abandonna  alors  l'Odéon 
qui  fut  dirigé  sans  succès  par  Dupetit-Méré  et 
Sauvage.  Il  était  fermé  depuis  un  an  lorsque  Harel 
en  obtint  la  direction  avec  une  subvention  de 
180,000  francs,  le  21  septembre  1829.  «  Cette  sub- 
vention, le  concours  dacteurs  éminents ,  dit  le 
Grand  Dictionnaire  universel,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Bocage,  Beauvallet,  David,  Lockroy, 
Mlles  Georges  et  Noblet,  Mmes  Dorval  et  Albert, 
des  pièces  remarquables  de  Soumet,  Dumas, 
Soulié,  etc.,  Cliristine  à  Fontainebleau,  la  Maré- 
chale d'Ancre,  l' Homme  an  masque  de  fer,  la  Belle- 
mère  et  le  Gendre,  etc.,  n'empêchèrent  point  le 
théâtre  de  tomber  en  déconfiture,  et  à  la  fin  de 
1830,  Harel  prit  la  dh'ection  de  la  salle  de  la 
Porte-Saint-Martin. 

L'Odéon  devint  alors  une  salle  de  passage  où 
tous  les  genres  purent  défiler  successivement  : 
opéra  comique,  opéra  italien,  comédie,  jusqu'au 
théâtre  Castelli.  Toutefois,  comme  la  nécessité 
d'une  succursale  du  Théâtre-Français  dans  le 
quartier  des  Écoles  se  faisait  sentir,  M.  d'Epagny 
demanda  et  obtint  le  privilège  de   l'Odéon  qui 
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Le  grand  Talma. 


ressuscita  le  28  octobre  I8il.  Peu  de  temps  après, 
il  en  abandonna  la  direction  à  M.  Auguste  Lireux, 
qui  déploya  la  plus  grande  activité  pour  rappeler 
le  succès  à  son  théâtre.  Parmi  les  artistes  qu'il 
enrôla  dans  sa  troupe  se  trouvaient  Bocage,  Mon- 
rose,  Maubant,  Baron,  Rouvière,  Ballande,  Gil 
Pérès,  Pierron,  Barré,  Mmes  Georges,  Araldî, 
Dorval,  Na|ital.  Parmi  les  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter, nous  citerons  la  Ci<juë,  d'Emile  Augier, 
la  Lucrèce  de  Ponsard,  le  Voyage  à  Pantoise 
d'Al.  Royer,  la  Main  droite  et  la  Main  gauche  de 
Léon  Gozlan.  Malgré  toute  son  activité  et  tous 
ses  efforts,  Lireux  ne  put  faire  prospérer  l'O- 
déun  qu'il  abandonna  au  bout  de  quatre  ans,  en 
mai  l8io.  Le  célèbre  acteur  Bocage  lui  succéda, 
il  obtint  que  la  subvention  fût  portée  de  00,000  à 
100,000  francs  et  rouvrit  l'Odéon  le  20  novembre 
184o.  Pendant  sa  direction,  qui  dura  jusqu'au 
commencement  de  1817,  il  compta  au  nombre 
de  ses  succès  le  Diogène  de  Félix  Pyat,  et  i Uni- 
vers et  la  Maison  de  Méry.  M.  Vi/.enlini,  qui  le 
remplaça  en  18i7,  abandonna  la  direction  après 
la  révolution  de  18i8. 


Une  partie  des  acteurs  de  l'Odéon  se  formè- 
rent alors  en  société  et  exploitèrent  le  théâtre,  à 
la  tète  duquel  fut  ensuite  replacé  Bocage.  C'est 
alors  que  fut  représenté  François  le  Ckatnpi  de 
George  Sand,  dont  le  succès  fut  éclatant.  De 
1849  à  1853,  l'Odéon  resta  sous  l'habile  direction 
de  M.  Altaroche  qui  réussit  enfin  à  le  faire  pros- 
pérer. Il  possédait  d'excellents  acteurs,  entre 
antres  Tisserand,  Boudeville,  Clarence .  Des- 
hayet,  Delaunay,  Henri  Monnier,  Kime,  Talbos, 
Mmes  Naptal  Arnauld,  Roger-Solié,  Sarah  Félix, 
Marie  Laurent,  Jouassin,  Valérie,  Emilie  Du- 
bois, etc.  Outre  une  pièce  dont  le  succès  fut 
énorme,  l' Honneur  nt  l'Argent  de  Ponsard,  il  fit  re- 
présenter les  Ennemis  de  la  7naison  de  Doucet  ; 
Une  tempête  dans  un  verre  d'eau,  de  Gozlan  ; 
Grandeur  et  Décadence  de  Joseph  Prud'homme, 
de  Henri  Monnier,  etc.  A  M.  Altaroche,  succéda 
en  IH.'i.'î  M.  Aljilionse  Royer,  qui  dirigea  le  théâ- 
tre pendant  Iruis  ans  et  engagea  Laferrière, 
Ligier,  Brésil,  Randoux,  Mmes  Araldi,  Grassau, 
Pauline  Grange,  Berengère  et  fit  représenter, 
entre   autres  pièces,   Guzman  le  Brave  de  Méry, 
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Mmiprat  de  George  Sand,  la  Comcimce  de 
Dumas,  Que  dira  te  vifude?  (le  Serot.  Après  lui  se 
fut  M  de  la  Hounal,  qui  dirigea  lOdéon  de  18o6 
à  18G7.  Administraleni-  habile,  il  rendit  ce  théâtre 
prospère  et  fit  une  grande  place  aux  jeunes  au- 
teurs. Parmi  les  pièces  à  succès  qu'il  fit  re|)ré- 
senter,  nous  citerons  Mme  de  Montnrcy.  HiVcne 
Pei/ritn.  la  Ctmjxiration  d'Arnbnùe,  dcBouiliet; 
le  Marchand  malgré  lui,  d'Amédée  Rolland  et  Du 
Bois;  la  Conlagion,  d'Emile  Augier  et  surtout,  le 
Testament  de  César  Girndot,  de  Belot  et  Villetard  ; 
le  Marquis  de  Villemer,  de  George  Sand.  Au  nom- 
bre des  acteurs  qui  se  produi.-ircntà  cette  époque, 
nous  citerons  Thiron,  Febvre,  Laray,  Guichard, 
Grenier,  Mmes  Jane  Essler,  Agar,  Rousseil,  Ra- 
melli,  Devoyod,  Dinah  Félix,  Dica-Petit,  etc.  De 
Chilly  administra  i'Odéon  de  1867  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1872.  Il  y  fit  représenter  quel- 
ques drames  nouveaux,  entre  autres  VAïssé,  de 
Bouilhet;  la  Baronne,  âe  Poussier;  reprit  Huy 
Blas,  d'Hugo  ;  la  Vie  de  Bohème,  de  Murger  et 
donna  quelques  petites  pièces,  dont  l'une,  le 
Passant,  de  Coppé,  parlaitement  jouée  par 
j|n,es  Agar  et  Sarah  Bernhardt,  eut  un  très  vif 
succès. 

Depuis  1872,  le  théâtre  de  I'Odéon  fut  dirigé 
parM.Duquesnelqui  y  fit  représenter  Cendrillon, 
de  Barrière;  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  d'Alexan- 
dre Dumas  père;  Attila,  par  M.  de  Bornier,  etc. 

En  1880,  M.  de  la  Rounat  reprit  la  direction 
de  ce  théâtre  qui  n'est  habituellement  ouvert  que 
neuf  mois  de  l'année  et  ferme  ses  portes  en  juin, 
juillet  et  août. 

Pendant  le  siège  de  Paris  en  1870-1871,  I'Odéon 
fut  transformé  en  ambulance.  Lors  de  la  com- 
pression du  mouvement  de  la  commune  en  mai 
1871,  la  façade  reçut  des  obus  et  fut  endom- 
magée, mais  elle  fut  promptement  réparée. 

Ajoutons  que  I'Odéon  est  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  second  Théâtre  Français. 

Revenons  à  l'année  où  furent  signées  les  lettres 
patentes  autorisant  l'édification  de  cette  salle,  en 
1773,  et  achevons  de  signaler  les  divers  travaux 
d'édilité  qui  furent  accomplis  à  cette  époque. 
C'est  d'abord  la  rue  de  (Ihabanais:  «Louis,  etc., 
ordonnons,  voulons  et  nous  plait  ce  qui  suit  : 
art.  1''''  Il  sera  ouvert  aux  frais  du  sieur  Claude- 
Théophile-Gilbert  Colbert,  marquis  de  Chabanois 
sur  le  terrain  de  l'hôtel  de  Saint-Pouanges  à  lui 
appartenant,  sis  rue  Neuve-des  Petit-Champs 
(cet  hôtel  avait  été  bâti  pour  Béchamel  de  Noin- 
tel,  il  passa  ensuite  à  Bollioud  de  Saint-Jullien  et 
disparut  en  1776),  une  nouvelle  rue  formant 
équerre,  donnant  d'un  bout,  dans  la  rue  Saint- 
Anne  et  ayant  dans  toute  son  étendue  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur,  laquelle  portera  le  nom 
de  Chabanois.  » 

Ces  lettres  sont  datées  du  10  avril,  cependant 
le  marquis  de  Chabanais  n'en  profila  pas  et  en 
sollicita   de  nouvelles  qui  lui  furent   accordées 


le  4  juin  1773.  Enregistrées  au  Parlement,  le 
13  juillet  suivant,  elles  furent  mises  à  exécution 
en  177fi.  Une  ordonnance  royale  du  26  mai  1838 
prescrivit  le  prolongement  en  ligne  droite  de 
cette  rue  jusqu'à  la  rue  Rameau,  et  en  I8i4  le 
retour  d'éipiorre  par  lequel  la  rue  de  Chabanais 
allait  â  la  rue  Sainte-Anne  fut  dénommé  rue 
Cheruhini  en  souvenir  du  compositeur  florentin 
de  ce  nom,  mort  en  1842. 

Par  lettre  d'octobre  1773,  le  sieur  Roussel, 
curé  de  Vaugirard,  fut  autorisé  à  faire  avec 
IHùtel-Dieu  un  échange  de  300  toises  de  terrain 
faisant  partie  du  marais  de  la  cure,  situé  au 
Montparnasse  et  à  la  condition  qu'il  serait  ouvert 
aux  frais  du  sieur  Morel,  propriétaire  d'un  ter- 
rain contigu,  une  rue  de  trente  pieds  de  largeur 
sous  la  dénomination  de  rue  du  Montparnasse 
pour  communiquer  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Champs  aux  nouveaux  boulevards.  Ces  lettres 
furent  enregistrées  au  Parlement  le  S  septembre 
177S,  mais  la  rue  ne  fut  ouverte  que  sur  une  lar- 
geur de  9  mètres  38  centimètres.  En  1786,  la  se- 
conde partie  de  cette  rue,  .comprise  entre  le  bou- 
levard du  Montparnasse  et  l'ancien  chemin  de 
ronde  fut  formée.  Toutefois  on  ne  commença  à  y 
bâtir  des  maisons  qu'en  1822.  Elle  va  aujourd'hui 
jusqu'au  boulevard  de  Montrouge. 

Enfin  des  lettres  patentes  du  13  août  portent  : 
(ill  sera  ouvert  aux  frais  du  sieur  Bouret  de  Ve- 
zclay  une  rue  de  30  pieds  de  largeur  dans  le 
terrain  par  lui  acquis  à  titre  d'emphytéos  des 
religieux  inathurins  au  quartier  du  Faubourg- 
Montmartre,  laquelle  aboutira  d'un  bout  sur  le 
rempart  de  la  ville  en  face  de  la  rue  de  Gram- 
mont,  à  travers  un  terrain  dont  ledit  sieur  Bou- 
ret de  Vezelay  est  propriétaire,  et  par  l'autre 
bout  dans  la  rue  de  Provence,  formant  un  coude 
dans  le  milieu,  ou  environ  de  sa  longueur  et  au 
surplus  alignée  droite,  et  les  deux  côtés  paral- 
lèles. Voulons  que  ladite  rue  soit  nommée 
Taitbout.  » 

n  L'exécution  de  ces  lettres  patentes,  disent 
MM.  Lazare,  rencontra  une  assez  vive  résistance 
de  la  part  des  trésoriers  de  France,  en  ce  qui 
concernait  le  coude  à  former  au  milieu  de  la 
nouvelle  rue.  Ces  lettres  furent  néanmoins  enre- 
gistrées au  Parlement  le  23  février  1773,  et  la  rue 
Taitbout  fut  tracée  et  ouverte  le  4  octobre  de  la 
même  année,  conformément  aux  dispositions  ar- 
rêtées par  le  roi.  Mais  les  trésoriers  de  France 
obligèrent  M.  Bouret  de  Vezelay  à  former  une 
autre  branche  de  rue  qui,  partant  du  coude  de 
la  rue  Taitbout,  devait  aboutir  au  rempart. 
M.  Bouret  de  Vezelay  se  soumit  à  celte  condition, 
mais,  n'étant  point  propriétaire  de  tous  les  ter- 
rains que  devait  traverser  le  percement,  il  ne 
put  établir  qu'une  impasse  qui  prit  le  nom  d'im- 
passe Taitbout  et  qui,  plus  tard,  au  moyen  de  son 
prolongement  jusqu'au  boulevard  des  Italiens, 
est  devenue  la  rue  du  Helder.  »   En  1854,  on  ré- 
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unit  à  cette  rue  cellt-s  tiu  Houssay  et  des  Trois- 
Fri-res,  et  en  1856,  elle  fut  iirolongée  jusqu'à  la 
rue  d'Auinale. 

On  lit  ihu\>lesMémoi7-essecfets,  du  28  juin  1773  : 
«  On  a  parlé  du  jardin  de  M.  Boulin  ai)|)elé  Tivoli 
qui  depuis  qu'on  l'a  annoncé,  est  devenu  encore 
plus  varié  et  plus  magnifique.  On  a  inspiré  au 
duc  de  Chartres,  le  g()ûtd'en  créer  un  semblable, 
c'est-à-dire  un  plus  magiiiliquc  et  plus  digne  de 
Son  Altesse.  C'est  un  séjour  enchanté  qui  con- 
tinue à  rendre  plus  délicieuses  les  orgies  du 
prince.  C'est  le  sieur  Carmonlel,  amateur  éclairé 
des  art.«  et  qui  les  cultive  lui-même,  qui  dirige  les 
travaux  de  cette  petite  maison,  où,  entre  autres 
curiosités,  on  a  fait  usage  de  la  pompe  à  l'eu 
pour  produire  une  rivière  avec  un  piiils.  » 

Il  s'agil  de  la  folie  de  (Chartres,  ou  plutôt  du 
pare  Monceaux,  dont  beaucoup  d'historiens  re- 
culent la  fondalion  en  1778,  tandis  qu'on  le  voit, 
on  y  travaill.Hl  iléjà  en  1773.  Voici  la  description 
de  ce  (|u'll  était,  loi-si]iril   fut  terminé. 

«  Le  jardin  de  Monce.iux.dit  Thirey,  renferme 
quantité  de  choses  curieuses,  et  n'est  fermé  du 
c6té  des  champs  que  par  un  fossé,  moyen  peu 
dispendieux  d'agrandir  ses  possessions. 

«  En  face  de  l'entrée  |)rincipale  est  une  espèce 
de  portique  chinois  qui  sert  d'enti'ee  au  jardin. 
Sous  ce  portique,  on  communique  à  gauche  du 
pavillon,  d'où  l'on  passe  à  une  autre  galerie  qui 
mène  à  un  pavillon  bleu,  d'où  l'on  passe  à  une 
autre  galerie  qui  mène  à  un  pavillon  dont  tous 
les  objets  sont  transparents,  puis  à  un  pavillon 
jaune,  de  là  aux  serres  chaudes,  que  l'on  tra- 
verse et  au  bout  desquelles  on  trouve  un  petit 
pavillon  chinois  orné  de  glaces  peintes  en  ara- 
besques, etc..  Une  de  ces  galeries  s'ouvrant  par 
le  moyen  d'un  bouton,  vous  entrez  dans  le  jar- 
din d'hiver,  fabiiipié  dans  une  vaste  et  immense 
galerie.  La  porti'  cintrée  est  décorée  de  deux 
cariatides  qui  soutii'imeiil  un  entablement  do- 
rique. Derrière  les  arbres  placés  près  de  cette 
porte,  une  statue  de  Faune,  tenant  deux  torches, 
éciairr  l'cnlrée  d'une  grotle  formant  cabinet  à 
l'anglaise.  L'eau  tombe  en  cascade  sur  les  ro- 
chers qui  sont  auprès  Parmi  les  arbustes  grou- 
pés sur  cf's  rochers  sont  des  raquettes  et  des 
coraux  racliccs  dont  les  tubes  creusés  servent  à 
placer  dfs  bougies  le  soir. 

«  Toute  ct'tlf  galerie,  garnie  d'un  sable  fin  et 
rouge,  est  remplie  d'arbres  et  d'arbustesen  fleurs 
tout  l'hiver,  comm  lilas,  vifiiie  de  Judée,  abur- 
num,  noyers  des  Indes,  bananiers,  palmiers, 
cerisiers,  caféiers,  thés,  cannes  à  sucre  etc. 
chargés  de  fleurs;  de  l'autre  côté  sont  de  pareils 
arbres  ;  leurs  troncs  sculptés  et  coloriés  servent 
de  supports  aux  viti-.iux,  et  leurs  branchages 
s'étenileiit  pai'i-illement  sur  la  voûte  peinte  en 
ciel.  De  di>lance  en  dislance  sont  des  lanternes 
de  cristal,  censées  suspendues  à  leurs  rameaux. 

«  Vers  les  deux  tiers  de  cette  galerie,  on  voit 


à  gauche  une  grotte  extrêmement  profonde  ;  une 
espèce  d'antre ,  formé  par  des  rochers  jilacés 
dans  le  fond  de  cette  grotte,  s'ouvre;  vous  passez 
sous  une  [letitc  voûte  au  bout  de  laqiu'lle,  en 
montant  trois  marches,  une  porte  vous  introduit 
dans  une  petite  pièce  appelée  le  pavillon  blanc. 
Cette  pièce  ressemble  à  l'intérieur  d'une  tente  et 
est  tendue  de  même  en  toile  de  coton  blanche 
boriiée  de  perse  ;  l'on  y  jouit  d'une  vue  fort  agré- 
able. Ri'iitrant  dans  la  grotte,  vous  trouvez  dans 
une  de  ses  cavités,  à  gauche,  un  tour  par  où  se 
fait  le  service  des  cuisines,  lorsque  le  jirince 
donne  à  souper  dans  cette  grotle.  Par  le  moyen 
d'un  cordon,  les  musiciens  qui  sont  dans  la  pièce 
qui  est  au-dessous  de  celle  grotti;,  sont  |)révenus 
d'exécuter  les  symphonies  dont  les  sons  mélo- 
dieux, pénétrant  dans  cet  endroit  par  les  lézar- 
des de  la  roche  qui  en  forme  la  voûte,  viennent 
surprendre  agréablement  les  convives,  et  sem- 
blent être  produits  par  les  prestiges  de  la  féerie. 
Une  fontaine  coulant  sur  des  rochers  fixe  encore 
vos  regards  avant  de  quitter  ces  lieux  enchan- 
teurs. 

«  Sur  la  droite  de  la  cour  où  vous  vous  trou- 
vez en  sortant  est  un  jardin  fleuriste.  Dans  le 
fond,  lapompeàfeu.  Les  bâtiments  de  lagauche 
contiennent  des  serres  chaudes  servant  à  la  cul- 
ture des  plantes  exotiques  et  des  arbustes  et 
fleurs  pour  renouveler  le  jardin  d'hiver.  Tout 
près  est  la  cour  et  la  maison  du  jardinier,  à 
droite  de  laquelle  est  un  cabaret.  Le  chemin 
qui  se  présente  en  face  conduit  aux  ruines  du 
Temple  de  Mars.  Après  ce  tein|)le  vous  trouvez 
une  prairie  où  ser{)ente  une  rivière;  vous  tra- 
versez une  petite  lie  formée  par  des  rochers  pour 
passer  dans  la  prairie  opposée,  où  un  sentier  sur 
la  droite  vous  conduit  au  moulin  à  vent  hollan- 
dais qui  fait  mouvoir  une  pompe  d(nit  le  produit 
fournil  une  partie  de  la  cascade  du  rocher  placé 
dans  la  pièce  d'eau  qui  est  au  bas  du  moulin  : 
près  de  là,  est  un  réservoir  entouré  de  rochers 
servant  à  recevoir  les  eaux  de  Chaillot...  Derrière 
le  moulin  est  la  maison  rustique  du  meunier,  son 
intérieur  revêtu  de  marbre  blanc  forme  une 
charmante  laiterie  dont  tous  les  vases  sont  de 
porcelaine.  Après  est  un  jardin  lli'uriste  borde 
sur  la  droite  par  un  petit  ruisseau  provenant 
c'une  fontaine  située  à  gauche  du  bassin  du  ro- 
cher. En  suivant  ses  bords,  on  arrive  à  la  mon- 
tagne sur  le  sommet  de  laquelle  on  a  élevé  un 
petit  pavillon  rond  dans  le  genre  golhiqin'...  En 
descendant,  vous  trouvez  à  droite,  un  antre 
formé  par  des  rochers  et  qui  sert  d'enlrei-  à  la 
glacière  pratiquée  sous  celle  montagne.  En  lace 
est  la  meloniiière,  derrière  laipjolle  esl  la  ferme. 

«  Traversant  le  ruisseau  sui-  la  gaurhe,  et  co- 
lo\ant  le  jardin  fleuriste,  vous  arrivez  au  bois 
des  tombeaux,  composé  de  peupliers  d'Italie,  de 
sycomores,  de  platanes,  de  cyprès  et  de  thuyas 
de  Chine.  » 
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L'écrivain  décrit  minutieusement  les  tombeaux 
et  la  pyramide  qui  décorent  d'une  façon  si  funè- 
bre cette  partie  du  parc. 

Apres  s'être  reposé  un  instant  sous  un  berceau 
joignant  deux  pavillons  recouverts  en  treillage 
et  qui  avoisinent  un  des  tombeaux,  il  continue  : 
«Vous  apercevrez  bientôt  la  vigne  italienne  em- 
pressée de  gravir  le  coteau  sur  lequel  elle  est 
située  ;  une  statue  antique  de  Bacchus  placée  au 
milieu,  réveillera  votre  âme  encore  attristée  de 
la  scène  précédente...  Après  avoir  traversé  cette 
vigne  et  le  ruisseau  qui  est  derrière,  vous  entrez 
dans  le  bois  qui  est  sur  la  rive  opposée.  » 

Dans  ce  bois  se  trouvaient  une  belle  statue  an- 
tique de  Mercure  en  marbre  blanc,  «  un  autel 
antique,  deux  monuments  en  ruine,  dont  l'un 
contient  une  chambre  chinoise,  puis  c'est  un 
groupe  de  Houdon  représentant  une  femme  au 
bain,  sculptée  en  marbre  blanc,  tandis  qu'à 
côté  d'elle,  une  autre  femme  en  plomb  peint  en 
noir  (pour  figurer  une  négresse)  tient  une  aiguière 
d"or  dont  elle  répand  l'eau  sur  le  corps  de  sa 
maîtresse  »  ;  plus  loin,  c'était  la  colonnade  entou- 
rant une  partie  de  la  naumachie,  formée  par  un 
vaste  bassin  ovale.  Sur  les  rochers,  un  obélisque 
de  granit,  puis  un  pont. 

<(  En  tournant  à  gauche,  au  sortir  de  ce  pont, 
vous  entrerez  dans  le  jardin  botanique...  rega- 
gnant ensuite  le  pont,  un  chemin  élevé  sur  le  bord 
de  la  rivière  vous  conduira  à  la  fontaine  de  la 
nymphe  qui  lui  sert  de  source,  puis  à  la  tente 
tartare,  où  le  chemin  faisant  la  fourche,  mène  à 
droite  aujeu  de  bague  et  à  gauche  à  la  statue  an- 
tique du  berger  Paris,  devant  lequel  le  chemin, 
se  bifurquant  encore,  conduit  à  droite  au  temple 
de  marbre,  et  à  gauche  au  château  ruiné.  Des 
fragments  d'un  escalier  vous  permettent  de  mon- 
ter dans  les  ruines  de  cet  ancien  fort  et  d'arriver 
sur  la  plate-forme  d'un  bâtiment  carré  et  à  cré- 
neaux... au  bas  de  cet  endroit,  les  eaux  qui  vien- 
nent de  plus  loin  forment  une  cascade  sur  des 
rochers  près  de  l'arche  principale  d'un  pont 
construit  en  pierres  meulières  et  briques,  rompu 
en  partie  et  tenant  à  ce  château  antique.  Un  au- 
tre pont  rempart  vous  conduira  dans  un  bois 
agreste  sur  la  droite  duquel  vous  irez  gagner  le 
temple  de  marbre  blanc  :  c'est  une  rotonde  sans 
calotte,  composée  de  douze  colonnes  corinthien- 
nes entre  lesquelles  sont  des  bancs  de  marbre. 
Un  autel  placé  au  milieu  sert  de  piédestal  à  une 
statue  antique  en  marbre,  représentant  un  des 
compagnons  d'Ulysse,  lorsqu'il  était  chez  Lyco- 
mède.  Du  temple  on  arrive  à  travers  un  bois 
agreste  à  la  partie  du  pavillon  du  prince  expo- 
sée au  levant;  une  bascule  placée  entre  les  deux 
croisées  du  milieu  sert  à  monter  extérieurement 
au  premier  étage  ;sur  la  gauche  est  une  fontaine, 
au  bas  d'un  bassin  pratiqué  sur  une  terrasse 
contiguë  à  la  salle  de  bains,  placée  de  côté.  Tra- 
versant le  bosquet  de  la    balançoire  qui    est   à 


droite,  vous  arriverez  à  la  façade  princijjale  du 
pavillon... 

«  En  avant  de  ce  pavillon  est  un  bassin  qui 
s'étend  circulairemcnt  autour  du  jeu  de  bagues 
chinois  et  le  renferme  dans  une  île.  Trois  pago- 
des chinoises  portent  un  grand  parasol  qui  cou- 
vre ce  jeu.  Ces  pagodes  appuyées  snr  une  base 
horizontale  se  meuvent  avec  le  plancher  qui  est 
sous  leurs  pieds.  La  mécanique  qui  les  fait  tour- 
ner est  mise  en  mouvement  par  des  hommes 
dans  un  souterrain  pratiqué  au-dessous.  Des 
bords  du  plancher  partent  quatre  branches  de 
fer,  dont  deux  soutiennent  des  dragons  sur  les 
quels  les  messieurs  montent  à  cheval.  Sur  les 
deux  autres  branches  sont  couchés  des  Chinois 
qui  soutiennent  d'un  bras  un  coussin  sur  lequel 
s'assoient  les  dames.  Ils  tiennent  d'une  main  un 
parasol  garni  de  grelots,  et  de  l'autre  un  second 
coussin  servant  à  poser  les  pieds.  Aux  bords  du 
grand  parasol  sont  suspendus  des  œufs  d'autru- 
che et  des  SI  nn  ttes.  A  droite  et  à  gauche  de  ce 
jeu  de  bagues,  du  côté  du  pavillon,  sont  des 
bancs  ottomans  placés  dans  des  enfoncements 
de  verdure.  Ces  bancs  sont  en  pierre  et  imitent 
des  carreaux  de  Perse;  au-dessus  sont  des  dra- 
peries rayées  de  violet,  d'auroi-e  et  de  blanc,  sou- 
tenues par  des  bâtons.  C'est  oùse  tient  la  compa- 
gnie pour  voir  courir  la  bague.  A  droite  et  à 
gauche  de  ces  ottomanes  sont  des  roses  ou  casso- 
lettes imitant  le  bronze  rouge  ;  leurs  guirlandes 
et  ornements  sont  dorés. 

I  Sur  la  gauche  du  jeu  de  bagues,  vous  aper- 
cevrez une  niche  entre  deux  colonnes  de  pro- 
portions doriques  ornées  de  bossages  et  soutenant 
un  entablement.  Cette  niche  est  occupée  par 
une  superbe  statue  de  marbre  blanc,  copiée  par 
le  célèbre  Bouchardon,  d'après  le  faune  antique 
et  dormant  qui  est  à  Rome  dans  la  villa  Bor- 
ghèse. 

«  Un  sentier  qui  se  présente  sur  la  droite  de 
cet  intéressant  morceau  vous  conduira  sur  le 
bord  d'un  fossé  qui  servait  autrefois  de  clôture 
au  jardin  de  ce  côté  ;  vous  pénétrerez  dans  l'a- 
grandissement que  le  prince  s'est  procuré  au- 
delà  par  un  petit  pont  ployant  qui  se  baisse  et 
se  relève  contre  le  mur  de  clôture.  L'abreuvoir 
que  vous  trouverez  dans  ce  nouveau  terrain  est 
destiné  aux  bestiaux  de  la  ferme;  de  l'autre 
côté  est  un  petit  tertre  nommé  tertre  de  Diane.  » 

Monceaux,  malgré  ses  défauts  de  goût,  était  un 
parc  alors  unique  dans  son  genre,  une  folie,  sui- 
vant l'expression  de  l'époque,  et  l'abbé  Delille  le 
célébra  dans  son  poème  des  jardins. 


J'en  atteste,  ô  .Monceaux  I  tes  jardins  toujours  verts  : 

Là,  des  arbres  absents  les  tiges  imilées. 

Les  magiques  berceaux,  les  grottes  encbantées, 

Tout  vous  cliarme  à  la  fois.  Là,  bravant  les  saisons, 

La  rose  apprend  à  naître  au  milieu  des  glaçons, 

Et  les  temps,  les  climats,  vaincus  par  des  prodiges 

Semblent  de  la  féerie  épuiser  les  prestiges. 
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La  naumachie  du  parc  Monceaux. 


Ce  jardin  d'Armide  devait  devenir  le  rendez- 
vous  des  bals  galants,  des  spectacles,  des  soupers 
cl  des  fêtes  décolletées.  Le  luxe  qu'on  y  déploya 
était  inouï. 

La  Convention  nationale  décréta  en  1794  que 
le  parc  Monceaux  serait  entretenu  pour  être 
aflectéà  des  établissements  divers.  On  en  fit  peu 
de  temps  une  promenade  publique.  L'empereur 
en  fil  cadeau  à  l'archichancelier  Cumbacérès, 
mais  celui-ci,  après  l'avoir  gardé  cinq  ans,  fut 
ed'rayé  des  frais  considérables  que  lui  occasion- 
nait cette  propriété  et  la  rendit  au  donataire. 

En  1804  un  décret  du  roi  Louis  XVIII  rendit  à 
la  famille  d'Orléans  le  bien  de  leur  ancêtre. 
Monceaux  fut  liabité  pendaTit  (piclquo  temps  par 
I.ouis-I'hilippc  et  sa  sœur  ,\déiaïd('. 

En  1I4!S,  il  servit  d'iiotcl  d'état-major  aux  ate- 
liers nationaux.  Le  décret  de  janvier  1832  l'enleva 
Liv.  172.  —  3°  volume. 


à  la  famille  d'Orléans;  toutefois  il  resta  fermé  au 
public.  Il  était  en  effet  la  propriété  indivise  de 
l'Etat  et  des  héritiers  de  la  princesse  d'Uiiéans. 
Une  partie  (11,000  mètres)  appartenait  à  l'Etat 
seul;  enlin  le  sol  du  large  fossé  qui  sé]iarait  au 
nord  le  parc  de  l'ancien  boulevard  extérieur  était 
à  la  ville.  Cependant  des  [lermissions  particulières 
signées  par  le  général  Fleury,  premier  écuyer  de 
l'empereur,  étaient  facilement  accordées  aux  per- 
sonnes qui  sollicitaient  leur  entrée  permanente 
dans  le  parc.  En  1S5'.)  c'était  le  directeur  des  do- 
maines, M.  d'Orignj-,  qui  délivrait  ces  permissions 
valables  pour  une  année. 

La  création  du  lioulevard  Malesherbcs  fit  ciVler 
à  la  ville  de  Paiis  la  proiiriété  entièie  du  ]iarc, 
destiné  désormais  à  servir  de  pronicnadi'  publi- 
que. Mais  en  même  temps,  elle  nécessita  de  nom- 
breuses modifications.  Des  190,749  mètres  carrés 
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qui  formaienlla  siipciticio  totale  du  parc,  87,923 
mètres  seulemeut  ont  été  conservés  en  jardin.  Le 
reste  a  été  afl'ecté  à  l'étalilissenient  d'un  riche 
quartier  et  de  nouvelles  voies  de  communication. 
Une  servitude  fut  imposée  aux  acquéreurs  de 
lots  en  bordures  sur  le  parc  et  sur  les  voies  pu- 
l)li(iues  qui  y  ont  été  ouvertes,  de  conserver  en 
jardins  une  zone  de  13  mètres  de  largeur  close 
do  grilles  d'un  modèle  uniforme. 

Le  parc  Monceaux  occupe  aujourd'hui  le  vaste 
espace  entouré  par  les  rues  de  Valois,  de  Cour- 
celles,  et  les  boulevards  extérieurs  et  de  Males- 
herbes.  Quatre  entrées  donnent  accès  dans  le  jar- 
din public. 

Celle  du  boulevard  Monceaux  est  fermée  par 
une  grille  d'apparat  percée  de  cinq  portes  et 
passe  pour  un  des  plus  beaux  spécimens  de  la 
serrurerie  de  ce  temps.  Quant  aux  détails  du  jar- 
din, l'ingénieur  M.  Alphand  a  sauvé  le  plus  qu'il 
a  pu  de  ce  que  l'expropriation  des  trois  quarts 
du  domaine  primitif  lui  permettait  de  conserver  : 
la  rivière,  le  bois  de  haute  futaie  et  un  des  tom- 
beaux qui  s'y  cache,  la  naumachie,  qu'on  s'est 
borné  à  consolider  sans  touchera  son  caractère 
curieux  de  ruine.  (On  prétend  que  cette  colonnade 
fut  commencée  au  nord  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis,  pour 
■recevoir  le  mausolée  de  Henri  II  et  le  sien,  et 
resta  inachevée.)  La  rotonde  de  Monceaux,  com- 
plètement transformée,  sert  d'habitation  aux 
gardiens  chefs  du  parc.  Un  massit  pittoresque  de 
rochers  abritant  une  grotte  formée  de  stalactites 
et  un  pont  ont  été  ajoutés  aux  quelques  curiosi- 
tés conservées  de  l'ancien  parc.  Les  rochers  et  la 
grotte  où  fut  essayé  l'emploi  des  stalactites  arti- 
ficielles ont  été  construits  par  M.  Combaz;  le 
pont  rappelle  par  sa  forme  le  Rialto  de  Venise, 
lùifin  terminons  en  disant  que  les  entrées  sur  le 
boulevard  Monceaux  et  sur  l'avenue  de  Messine 
sont  reliées  entre  elles  par  une  voie  carrossable 
de  15  mètres  de  largeur,  garnie  d'élégants  can- 
délabres. Indépendamment  de  ces  deux  grandes 
artères  et  d'une  allée  de  ceinture  destinée  à  don- 
ner accès  aux  hôtels  qui  entourent  le  parc,  toutes 
les  autres  allées  sont  conservées  ainsi  que  les  mas- 
sifs dont  une  profusion  de  fleurs  forme  la  bordure. 
Pour  assurer  l'écoulement  des  eaux,  deux  égouts 
ont  été  établis  dans  chacune  des  grandes  allées 
du  jardin.  Une  conduite  principale,  embranchée 
sur  celles  qui  entourent  le  parc  alimente  les 
bouches  d'eau  réparties  de  côté  et  d'autre,  pour 
l'arrosage  des  pelouses  et  l'approvisionnement 
de  la  naumachie  et  de  la  cascade. 

La  duchesse  de  Chartres  était  accouchée  le 
6  octobre  1773  d'un  fils  (Loui.s-Philippe)  qu'on 
appelait  le  jeune  duc  de  Valois,  et  sa  nourrice  le 
promenait  dans  son  jardin  du  Palais-Royal  :  nom- 
bre degenss'approcliaieiildu  petit  jardin  réservé, 
séparé  de  l'autre  par  une  grille,  pour  le  voir;  le 
•duc  et  la  duchesse  de  Chartres  désignèrent  alors 


des  heures  pendant  lesquelles  le  futur  roi  des 
Français  ('tait  exposé  dans  son  apparlemeul.  On 
demandait  au  valet  de  chambre  «  la  grâce  »  d'être 
introduit;  on  donnait  son  nom,  et  on  l'était. 

Le  bruit  de  celte  liberté  accordée  aux  Parisiens 
d'entrer  au  Palais-Royal  attira  beaucoup  de 
monde. 

Le  11)  novembre,  les  façades  de  toutes  les  mai- 
sons de  Paris  furent  illunuMées  à  l'occasion  du 
mariage  du  comte  d'Artois  avec  la  princesse 
Marie-Thérèse  de  Savoie.  11  y  eut  ordre  de  fermer 
les  boutiques  après-midi.  Les  officiers  munici- 
paux de  la  ville  consacrèrent  à  l'occasion  de  ce 
mariage  une  somme  nécessaire  pour  doter  vingt 
jeunes  filles  parisiennes,  orphelines  de  père  et 
de  mère;  elles  devaient  être  d'une  conduite  irré- 
prochable et  n'avoir  pas  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Leur  maiiage se  fit  le  2.3  à  Saint-Jean-en-Grève, 
et  en  présence  du  corps  de  ville.  Les  nouvelles 
mariées  furent  reconduites  ensuite  à  l'Hôtel  de 
ville  où  on  leur  servit  <i  un  dîner  splendide  ». 

«  Tout  s'est  passé  avec  l'ordre  et  la  décence 
qu'exigeoit  une  pareille  cérémonie.  La  fête  avoit 
été  annoncée  le  malin  par  une  décharge  des  boëtes 
et  des  canons  de  la  ville.  Celte  décharge  fut  répé- 
tée à  midi  et  le  soir.  Dans  l'après-midi  il  y  eut  des 
distributions  de  pain,  de  viande  et  de  vin  dans 
les  principales  places  de  la  ville  avec  des  or- 
chestres de  symphonie.  » 

«  Le  13  décembre,  lisons-nous  dans  les  Souve- 
nirs d'un  chevuH-léger,  le  vicomte  de  Gamaches  et 
M.  le  Prestre,  chevalier  de  Saint-Louis,  ayant  re- 
nouvelé au  foyer  de  la  Comédie  italienne  une 
ancienne  querelle  qu'ils  avoient  ensemble  sur  le 
peu  de  discrétion  avec  laquelle  M.  de  Gamaches 
fréquentoit  la  femme  de  ce  M.  le  Prestre,  se 
rendiient  sur-le-champ,  à  huit  heures  du  soir,  rue 
du  Jour,  quartier  Sainl-Eustache,  chacun  dans  son 
carrosse,  et  s'y  battirent  à  l'épée.  M.  le  Prestre  a 
été  légèrement  blessé  à  la  main,  mais  M.  de  Ga- 
maches a  reçu  dans  la  poitrine  un  coup  d'épée 
dont  il  est  mort  dans  la  nuit.  On  l'avoit  trans- 
I  porté  d'abord  chez  un  chirurgien  de  la  rue  Mont- 
martre, qui,  le  voyant  en  grand  danger,  le  fit 
porter  chez  une  garde-malade  à  l'hôtel  de  Laval, 
au  coin  de  la  rue  Coquillière,  car  on  ne  pouvoit 
le  mener  à  son  hôtel,  attendu  l'état  de  M""'  la 
'  vicomtesse  de  Gamaches,  sa  femme,  qui  étcùt 
alors  en  couche,  et  que  ce  terrible  événement 
auroit  pu  gravement  indisposer.  C'est  là  que 
j  M.  de  Gamaches  est  mort,  après  avoir  refusé  de 
déclarer  le  nom  de  son  adversaire,  mais  avoir  dit 
seulement  que  c'étoitun  brave  et  galant  homme, 
auquel  il  n'avoit  point  di^  reproches  à  faire.  » 

Nous  avons  cru  le  trait  curieux  à  raconter,  car 
il  peint  bien  les  mœurs  de  l'époque. 

Entrèrent  à  la  Bastille  en  1773  :  28  janvier,  le 
sieur  Koade,  transféré  à  Bicètre  le  1'=''  mai  ;  —  -4 
février,  l'abbé  dePoily,  sorti  le  3  juillet;  —  6  fé- 
vrier, Louis  Laporte,  transféré  à  Bicètre  le  3  juil- 
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li't  ;  —  16  IVvrier,  le  sieur  Pages,  mouton  du  sieur 
L;iliorto,  sinti  en  mars:  —  17  mars,  la  femme 
SliociidtMpli,  libraire  à  Strasbourg,  transl'êrée  le 
«juillet  au  Chàleletpour  son  jugement,  et  rentrée 
le  même  jour  à  la  Bastille,  mise  en  libellé  le 
3  août;  le  sieur  Ricks,  son  commis,  transféré  de 
même  et  sorti  ledit  jour;  —  22  mars,  le  baron  de 
Linsenf^uen,  transféré  à  Pierre  Encise  le  7  avril 
ets'est  sauvé  en  route  ;  —  Ifi  juin.  Courtois  sorti 
le  8  juillet;  —  23  juin,  Pallebol  de  Saint-Lubin 
et  son  esclave  Narcisse;  Malabar,  sortis  le  3  juillet, 
—  3  juilii't,  Dieudé  de  Saint-Lazare  rcniré,  sorti 
le  10  juillet  pour  [larlir  le  surlendemain  par  le 
airrosse  de  Rennes  ;  —  Gaoùl,  Troussey  inspec- 
teur de  police,  \t:  5  novembre  parti  [lour  la  Lor- 
raine ;  —  17  août,  Ribert  de  Grimelin,  soldat  il 
s'est  détruit  la  nuit  du  i6  au  27  janvier  1774;  — 
7  septembre,  le  comte  de  Ségur,  le  25  avril  1774, 
exilé  dans  son  pays;  Favier  sorti  lel*^'  avril  1774 
et  transféré  à  la  citadelle  de  Dourlan  ;  —  8  sej)- 
fembre,  Balouvier  domestique  île  Favier:  il  a  suivi 
son  maître;  —  13  septembre,  Dumourier,  colonel 
d'infanterie,  exilé  à  Caen  le  7  mars  1774;  Pierre 
Maurice  Turgis,  son  domestique,  Claude  Antoine 
Lamy,  son  second  domestique  :  ils  ont  suivi  leur 
maître;  —  18  septembre,  Josepli  Jacob,  sorti  le 
20  septembre,  méprise;  —  Josepli  Marie  Golvan, 
diimesli(iue  de  M'"-  de  Bernevalle,  sorti  le  8  mars 
1774  ;  M"""  de  Bernevalle  et  un  garde,  sortis  le 
20  octobre;  — 30  septembre,  de  Quatreville,  avo- 
cat de  Rennes,  sorti  le  '23  octobre  1774,  avec  in- 
jonction de  retourner  à  Nantes;  —  27  octobre,  le 
sieur  Aubry  de  Julie,  sorti  le  5  novembre. 

L'année  1774  commença  par  la  banqueroute 
d'un  notaire,  le  sieur  Prignot  de  Beaurcgard,  qui 
disparut  de  Paris  laissant  un  déficit  de  plus  d'un 
million. 

Le  20  janvier,  six  commissaires  de  l'Académie 
des  sciences  se  transportèrent  auprès  du  pont 
Royal,  vis-à-vis  la  rue  de  Beaune,  pour  assister  à 
l'expérience  d'une  machine  a  l'aide  de  laquelle 
son  inventeur  affirmait  pouvoir  rester  sous  l'eau 
pendant  une  heure  ;  nialheureusemi'nt  il  cassa 
le  ressort  destiné  à  lui  procurer  de  l'air,  et  au  bout 
de  dix  minutes  on  se  hâta  de  le  retirer  de 
l'eau. 

Le  dauphin,  la  daii|ihine,  le  comte  de  Provence 
et  sa  femme,  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois 
vinrent  pendant  la  nuit  du  30  au  31,  au  bal  de 
l'Opéra  et  ne  retournèrent  à  Versailles  qu'à  six 
heures  du  matin; 

La  nuit  du  4  au  5  février  les  glaces  s'élant  ac- 
cumulées, s'élevèrent  si  haut  à  Charcnton  que, 
se  renversant  par-dessus  les  estacades,  elles  se 
précipitèrent  à  travers  les  gares  et  entraînèrent 
par  leur  impétuosité  quarante-deux  bateaux  de 
différentes  grandeurs,  tous  chargés  de  charbon. 
Cette  masse  énorme  détacha  et  entraîna  par  son 
choc  plusieurs  autres  bateaux  vides,  le  bac  de 
Charenton  et  l'une  des  pataches  de  la  ferme  gé- 


nérale dans  laquelle  cinq  personnes  étaient  de 
garde.  Ces  bateaux  ln'urtèrent  en  difféiMMils  en- 
droits et  laissèrent  (lartout  des  traces  funestes  de 
leur  passage.  L'alarme  se  répandit  à  Paris. 

La  nécessité  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  [lonts, 
de  la  pompe  Notre-Dame  et  d'un  grand  nombre 
de  gens  logés  sur  les  ponts,  excita  la  vigilance 
des  officiers  muniei|)aux,  qui  [)rescrivirent  des 
mesures  de  jjrècaution  pour  empôcherle  désastre 
(|u'on  redoutait.  Trente  de  ces  bateau.x  s'étaient 
arrêtés  au  pont  de  la  Tournelle,  la  plus  grande 
partie  fut  brisée  et  submergée;  plusieurs  lurent 
trouvés  au-dessus  le  long  de  la  berge,  ainsi  (jue 
la  patache  d'où  les  commis  purent  se  sauver.  Le 
bac  resta  au  pont  Marie,  les  autres  bateaux  allè- 
rent se  perdre  plus  bas  et  quelques-uns  furent 
poussés  par  les  eaux  jusqu'au  pont  de  Sèvres.  Ils 
entraînèrent  avec  eux  un  moulin  et  plusieurs  em- 
harcalions  qui  étaient  amarrées  le  long  de  la  live. 
Dans  toute  cette  étendue,  la  Seine  fut  couverte 
pendant  tout  le  jour  de  glaçons  et  de  morceaux 
de  charbon.  Le  corps  municipal  assembla  un  grun  .' 
nombre  de  travailleurs  pour  opérer  le  sauvetage 
de  ce  qu'il  était  possible  de  sauver  et  pour  pré- 
venir les  malheui's  que  l'embarras  des  ponts  et 
la  surcharge  des  glaces  pouvaient  occasionner. 
On  n'eut  à  déplorer  que  la  mort  d'une  seule  per- 
sonne, mais  la  perte  des  bateaux  et  des  mar- 
chandises fut  évaluée  à  plus  de   300,000  livres. 

Depuis  quelque  temps,  Garon  de  Beaumarchais 
soutenait  un  procès  contre  le  comte  de  la  Blache, 
et,  suivant  la  coutume  consacrée  alors,  il  avait 
précédemment  visité  les  juges  et  fait  un  présenta 
la  femme  du  rapporteur  de  son  affaire,  le  conseil- 
ler Goëzman.  Ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de 
conclure  contre  Beaumarchais.  M"'"  Goëzman 
restitua  alors  le  présent  qu'elle  avait  reçu,  moins 
toutefois  quinze  louis  que  Beaumarchais  rede- 
manda avec  insistance.  Celle-ci  refusa  de  les 
rendre,  et  Goëzman  assigna  Beaumarchais  en  ca- 
lomnie; le  26  février  1774,  le  Parlement  rendit 
l'arrêt  suivant  : 

«  La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées, 
faisant  droit  sur  le  tout,  pour  les  cas  résultans 
du  procès,  condamne  Gabrielle-Julie  Jamart, 
femme  de  Louis- Valentin  Goëzman,  à  être  mandée 
à  la  Chambre  pour,  étantàgenoux,y  être  blâmée, 
la  condamne  en  outre  â  trois  livres  d'amende 
envers  le  roi,  à  prendre  sur  ses  biens;  sans  s'ar- 
rêter ni  avoir  égard  à  la  requête  de  Pierre  Augus- 
tin Garon  de  Beaumarchais,  et  faisant  thoit  sur 
les  conclusions  du  procureur  général  du  roi,  or- 
donne que  ladite  Gabrielle-Julie  Jamart  sera  te- 
nue, môme  par  corps,  de  rendre  et  restituer  la 
somme  de  3(J0  livres  par  elle  reçue  de  Edme  Jean 
le  Jay,  pour  èlre  ladite  somme  appliquée  au  pain 
des  pauvres  prisonniers  de  la  Conciei'gcrie  du 
palais,  condamne  pareill^ment  Pierre  .\ugustin 
C.aion  de  Beaumarchais  à  être  mandé  à  la  Cham- 
bre pour,  étant  à  genoux,  y  èlre  blâmé,  le  cou- 
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damne  en  outre  en  dois  livres  d'amende  envers 
le  roi,  à  prendre  sur  ses  liiens;   l'aisanl  droit  sur 
la  plainte  du  procureur  général  du  roi  reçue  et 
jointe  au  procès,  par  arrêt  de  la  cour  du  18  fé- 
vrier 1774,  ensemble  sur  ses  conclusions,  ordonne 
(luelepquatrem('nK)iresimpriniésenl773  et  1774, 
etc.  (suivent  les  titres  des  mémoires  rédigés  par 
Beaumarchais  et  leur  détail)  seront  lacérés  et 
brûlés  au  pied  du  grand  escalier  du  palais  par 
l'exécuteur  delà  haute  justice,  comme  contenant 
des  expressions  et  imputations  téméraires,  scan- 
daleuses et  injurieuses  à  la  magistrature  en  gé- 
néral, à  aucuns  de  ses  membres,  et  diflamatoires 
envers  différents  particuliers  ;  fait  défenses  audit 
Caron  de  Beaumarchais  de  faire   à  l'avenir   de 
pareils  mémoires  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle, et  pour  les  avoir  faits  le  condamne  àaumô- 
ner  au  pain  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  du 
palais  la  somme  de  douze  livres  à  prendre  sur 
ses  biens.  Comme  aussi,  fait  défenses  à  Bidault, 
Adetet  Malbeste,  avocats,  de  plus  à  l'avenir  au- 
toriser de  pareils  mémoires  parleurs  consultations 
etsignatures,soustellespeines  qu'il  appartiendra; 
fait  pareillement  défenses  à  tous  imprimeurs,  li- 
braires et  colporteurs  de  les  imprimer,  débiter  ou 
colporter;  enjoint  à  tous  ceux  qui  ont  des  exem- 
plaires, de  les  apporter  au  greffe  criminel  de  la 
cour  pour  y  être   supprimés,   condamne   Edme 
Jean  le  Jay  et  Antoine  Bertrand  Dairollcs  à  être 
mandés   à  la  chambre  pour,  étant  debout,  der- 
rière le  barreau,  y  être  admonestés  ;  lescondamne 
en  outre  à  aumôner  chacun  la  somme  de  trois 
livres  au  pain  des  pauvres  prisonniers  de  la  Con- 
ciergerie du  palais,  ladite   somme  à  prendre  sur 
leurs  biens  ;  sur  l'accusation  intentée  contre  Louis 
Valentin  Goëzman,  à  la  requête  du  procureur  du 
roi,  met  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès.  Sur 
les  différentes  plaintes,  requêtes  et  demandes  de 
Louis    François   Claude   Marin,  Louis    Valentin 
Goëzman,    Gabrielle    Julie  Jamart,    sa  femme, 
Pierre  Augustin   Caron  de  Beaumarchais,  Edme 
Jean  le  Jay,  Antoine  Bertrand  Dairolles  et  Joseph 
Jacques  Gardanne,  met  pareillement  les  parties 
hors  de  cours.  Faisant  pareillement  droit  sur  les 
conclusions  du  procureur  général  du  roi,  ordonne 
que  les  mémoires,  ensemble  les  notes  imprimées 
d'Antoine    Bertrand    Dairolles,    Louis    Valentin 
Goëzman,    Gabrielle    Julie  Jamart,    sa    femme, 
Louis  François  Claude  Marin  et  François  Thomas 
d'Arnaud,  seront  et  demeureront  supprimés.  Or- 
donne qu'à  la    requête   du    procureur   général 
du  roi,  le  présent  arrêt  sera  imprimé  et  affiche 
dans  cette  ville  de  Paris   et  partout  où  besoin 
sera.  » 

Cette  affaire  avait  fait  grand  bruit  dans  Paris, 
les  Mémoires  de  Beaumarchais  étaient  des  chefs- 
d'œuvre  de  verve,  de  bon  sens  et  d'esprit  oii  la 
satire  la  plus  acérée  s'unissait  à  l'éloquence  la 
plus  originale  et  à  la  dialecti(]ue  la  plus  péné- 
trante, et  pendant  les  sept  mois  que  dura  l'affaire, 


DU  peut  (lirt!  (]ue  toute  la  Fi'ance  eut  les  yeux  fixés 
sur  lui. 

Le  lendemain  du  [irocès  qui  se  terminait 
comme  on  le  voit  par  un  blâme  pour  toutes  les 
parties,  tout  Paris  alla  s'inscrire  chez  Beaumar- 
chais et  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Chartres 
lui  offrirent  une  fête  brillante. 

De  leur  côté  les  comédiens  français,  habiles  à 
profiter  de  la  populariti'  qui  s'attachait  à  toutes 
les  œuvres  de  la  idnme  de  Beaumarchais,  sollici- 
tèrent la  permission  de ']ouee  le  Barbier  de  Séville, 
comédie  dont  il  était  l'auteur.  Ils  l'obtinrent  et 
la  représentation  fut  fixée  au  12  février;  toutes 
les  loges  étaient  louées  jus(|u'à  la  cinquième  re- 
présentation, lorsque  le  jeudi  10,  arriva  un  ordre 
supérieur  qui  défendait  de  jouer  la  pièce  ;  déjà 
elle  avait  été  arrêtée  à  la  police,  et  Beaumarchais 
s'était  rendu  chez  M.  de  Sartine  pour  se  plain- 
dre de  l'embargo  qu'il  avait  fini  par  faire  lever; 
d'un  autre  côté,  ou  disait  que  la  Dauphine  avait 
formellement  promis  non  seulement  de  lever 
tous  les  obstacles,  mais  encore  d'assister  à  la 
première  représentation.  On  avait  compté  sans 
Mme  du  Barry  et  le  due  d'Aiguillon,  qui  ordon- 
nèrent au  duc  de  la  Vrillière  d'interposer  son 
autorité  pour  empêcher  la  publicité  de  cette 
comédie  dont  on  redoutait  la  portée.  Or  ce  jour 
là  même  Beaumarchais  publiait  le  dernier  et  le 
plus  brillant  de  ses  factums  judiciaires,  et  comme 
on  avait  répandu  le  bruit  que  sa  pièce  était 
pleine  d'allusions  à  son  procès,  il  ajouta  à  la 
suite  de  son  mémoire  une  note  où,  après  avoir 
annoncé  au  public  la  prohibition  du  Barbier,  il 
démentait  toutes  les  allusions  qu'on  lui  prêtait, 
mais  il  en  fut  pour  ses  frais  d'éloquence  et  il  dut 
se  résigner  à  abandonner  la  partie  ;  il  partit  pour 
l'Angleterre. 

On  s'amusa  beaucoup  à  Paris  d'un  fait  assez 
bizarre  :  deux  personnes  avaient  parié  que  si  l'une 
d'elles  faisait  vendre  des  écus  de  six  francs  sur  le 
Pont-Neuf  pour  vingt-quatre  sols,  elle  n'en  trou- 
verait pas  le  débit  pendant  la  première  heure. 
Le  pari  fut  accepté  et  un  des  parieurs  fut  établi, 
en  effet,  sur  le  Pont-Neuf  de  dix  à  onze  heures 
du  matin,  devant  une  petite  table  couverte  d'écus 
de  six  francs,  et  à  côté  de  laquelle  un  homme 
criait  aux  passants  :  Des  écus  de  six  francs  pour 
vingt-quatre  sols!  sans  que  personne  parût  tenté 
de  faire  un  si  bon  marché.  Une  femme  qui  en 
avait  acheté  un  le  rapporta  un  moment  après, 
craignant  d'avoir  été  trompée  et  exigea  qu'on  lui 
rendit  ses  vingt-quatre  sols.  Enfin  il  ne  s'en  vendit 
qu'un,  et  celui  qui  l'avait  acheté  le  porta  chez  un 
orfèvre  qui  a|(rès  l'avoir  examiné  et  après  l'avoir 
assuré  que  c'était  réellement  un  écu,  lui  donna 
de  la  monnaie  en  échange  ;  l'acheteur  courut 
aussitôt  au  Pont-Neuf  pour  avoir  le  reste,  mais 
le  temps  fixé  par  les  condilions  du  pari  était 
expiré,  et  la  boutique  avait  disparu. 

Il  v  eut  grande  affluence  à  la  promenade  de 
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Longchamps  en  1774.  On  y  avait  vu  précédem- 
ment M"'  Diitlié  briller  dans  un  pompeux  équi- 
page à  six  chevaux  :  M"°  Cléophile  se  piijua 
d'émulation  et  s'y  rendit  le  vendredi  saint  de  la 
même  manière  pour  faire  assaut  de  magnificence 
avec  sa  rivale.  M""  Cléophile  était  protégée  par 
le  comte  d'Aranda  qui  lui  donnait  300  louis  par 
mois,  ce  qui  lui  permettait  de  se  montrer  élé- 
gante. Quoi  qu'il  en  soit  «  ce  spectacle  curieux  a 
réjoui  les  amateurs  et  indigné  les  gens  austères 
(]ui  ne  compienaiont  pas  que  cette  danseuse  de 
l'Opéra,  qui  avoit  appartenu  au  préalable  à  la 
troupe  d'Audinot,  afficliât  un  tel  luxe.  » 

Au  reste,  c'était  à  qui  parmi  ces  demoiselles  de 
l'Opéra  se  distinguerait  par  ses  toilettes  et  ses 
prodigalités;  le  14  avril,  on  afficha  sur  toutes  les 
l)ortes  de  l'Opéra  et  dans  l'intérieur  de  la  salle 
une  ordonnance  du  roi  datée  du  5  de  ce  mois, 
(pii  affligea  profondément  tous  ceux  qui  aimaient 
à  voir  de  près  les  chanteuses  et  les  danseuses 
de  l'Académie  royale  de  musique.  Jusqu'alors 
on  entrait  librement  au  foyer  des  artistes  avant 
et  pendant  les  représentations  ;  on  voyait  ces 
demoiselles  ajuster  leurs  toilettes  et  les  amateurs 
ne  manquaient  pas.  A  partir  de  ce  jour  toute 
communicatiim  entre  le  public  et  les  artistes  fut 
interdite  et  défense  fut  faite  aux  directeurs  «  de 
laisser  subsister  un  usage  aussi    contraire  au 


bon  ordre   du   service  qu'à   la  décence   et  aux 
mœurs.  » 

Nous  avons  dit  qu'on  poursuivait  avec  achar- 
nement tous  ceux  qui  colportaient  ou  vendaient 
des  écrits  prohibés  ;  au  mois  de  mars  on  publia 
un  arrêt  du  Parlement,  daté  du  2!)  janvier,  qui 
statuait  sur  le  sort  de  cinquante  personnes  accu- 
sées d'avoir  colporté  et  vendu  dili'erents  libelles 
contre  l'honneur  des  magistrats;  les  condamnés 
furent  l'abbé  du  Clos,  contumax,  banni  pour  neuf 
ans  —  la  veuve  Mequignon,  marchande  libraire; 
Archier,  ci-devant  exempt  de  robe  courte,  con- 
damnés à  cinq  ans  de  bannissement  et  trois  livres 
d'amende  chacun.  Paul  le  Sage,  marchand  de 
livres  et  la  fille  Babet,  sa  demoiselle  de  boutique, 
blâmés  et  trois  livres  d'amende  envers  le  roi  ; 
Henri  de  la  Roche,  employé  aux  fermes;  François 
employé  aux  fermes;  François  di;  Quiucy,  bour- 
geois de  Paris;  la  Guerye,  receveur  à  la  ville; 
Pestrel,  tailleur  et  sa  femme;  Sorin,  commis  du 
sieur  Boudet,  libraire-im)jrinieur;  admonestés  et 
aumônes,  chacun  de  trois  livres;  l'arrêt  enjoi- 
gnit ensuite  à  dom  Imbert,  bénéiliclin;  Sirnonet, 
ancien  clerc  de  procureur  au  Paricmi'nt;  The- 
venet  et  Duvivier,  employés  au  bureau  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  d'être  plus  circonspects; 
la  femme  Archier;  la  Marre,  gazelier;  Fiaiiçois 
le  Sage,  colporteur;  Prot,  imprimeur  en  lettres  ; 
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Valeyre  et  Vielle,  colporteurs  furent  mis  hors  de 
cour;  enfin  le  suryilus  fut  déchargé  de  l'accusa- 
tion, sauf  l'abbé  Jubineau,  les  filles  Danjan  l'aîné 
et  Janneton  ;  les  nommés  Perrot,  Daigue  et  Lau- 
rent absents,  qui  restèrent  sous  le  coup  d'un 
plus  ample  informé. 

Le  Conseil  d'Étal,  dans  sa  séance  du  i  mars 

1774,  ordonna  la  formation  de  plusieurs  voies  pu- 
bliques ainsi  que  le  constatent  les  diverses  lettres 
patentes  qui  suivent  :  «  Louis,  etc...  sur  la  requête 
de  nos  chers  et  bien  aimés  Louis  d'Astorp;  d'Au- 
barède,  marquis  de  Roquepine,  lieutenant  géné- 
ral de  nos  armées,  comme  ayant  des  droits  con- 
sidérables de  propriété  sur  un  grand  terrain 
contigu  aux  rues  Verte  et  à  la  Ville-l'Evêque, 
appartenant  pour  la  majeure  partie  aux  héritiers 
Beîloy  et  se  portant  fort  pour  eux,  Louis-Charles 
Froment  et  Marie-Anne-Élisabeth  Louvet,  sa 
femme,  Charles  Lemaitre,  Jean  Toray,  François 
Drouet  et  .Marie-Marthe  Louvet,  sa  femme,  et  au- 
tres copropriétaires  de  différents  terrains  contigus 
auxdites  rues  et  ayant  consenti  d'abandonner  gra- 
tuitement les  portions  nécessaires  à  la  formation 
d'icelles,  etc.,  ordonnons  que  la  rue  Verte  (en 
1690,  c'était  le  chemin  des  Marais,  en  1734,  on 
n'y  voyait  pas  encore  de  constructions  ;  en  1750 
on  la  nommait  rue  du  Chemin  vert.  En  1775 
c'était  la  rue  Verte)  sera  prolongée  ;  comme  aussi, 
ordonnons  qu'il  sera  ouvert  sur  le  terrain  de  la 
succession  de  Belloy,  une  nouvelle  rue  sous  le 
nom  d'Astoig  qui  commencera  par  embranche- 
ment à  la  rue  de  la  Ville-l'Evêque  et  qui  finira 
à  la  continuation  de  la  rue  Verte.  «  Ces  lettres 
furent  enregistrées  au  Parlement  le  6  septembre 

1775,  et  la  rue  fut  ouverte  en  mai  1776.  Le  24  juil- 
let 1778,  le  roi  s'étant  fait  représenter  les  plans 
du  faubourg  Saint-Honoré  et  des  rues  Verte  et 
d'Astorg  reconnut  que  «  pour  rendre  ce  quartier 
plus  commode,  donner  les  a^cès  et  débouchés 
qui  y  sont  nécessaires,  facilitera  nos  gardes  fran- 
çoises  qui  sont  casernes  rue  Neuve  Saint-Charles 
(c'était  la  rue  comprise  entre  la  rue  du  Faubourg 
du  Roule  et  celle  de  Courcelles,  et  qui  prit  le 
nom  de  rue  Pépinière  lorsqu'elle  fut  prolongée) 
et  rue  Verte,  les  moyens  de  se  rendre  aux  exer- 
cices qui  se  font  dans  les  Champs-Elysées 
et  aux  lieux  où  leur  service  peut  les  appeler,  en 
évitant  aux  soldats  l'occasion  de  passer  et  tra- 
verser les  marais  où,  malgré  toutes  leurs  précau- 
tions, ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'occasionner 
beaucoup  de  dégâts.  Il  serait  également  utile  et 
dans  l'intention  desdites  patentes  que  ces  deux 
rues  fussent  prolongées,  la  première  pour  avoir 
son  ouverture  dans  la  rue  Neuve  Saint-Charles 
près  de  ladite  caserne  et  la  deuxième  jusqu'à  la 
rue  d'Anjou,  etc.  Ordonnons  que  la  rue  d'Artorg 
sera  prolongée  »  (de  la  rue  Roquepine  à  la  rue 
Pépinière). 

Ces  lettres  patentes  furent  soumises  aux  tré- 
soriers de   France    qui   présentèrent    plusieurs 


observations;  néanmoins,  on  passa  outre  et  la  rue 
fut  prolongée  ;  enfin  un  troisième  prolongement 
eut  lieu  quelques  années  plus  tard  parle  perce- 
ment de  la  partie  située  entre  la  rue  Pépinière  et 
la  rue  Delaborde,  et  qu'on  nomma  d'abord  rue 
Maison-Neuve;  ce  ne  fut  qu'en  1840  que  cette 
rue  devint  la  rue  d'Astorg.  Elle  ne  va  de  nos 
jours  que  de  la  rue  de  la  Ville-l'Évèque  au  boule- 
vard Hausmann. 

La  rue  de  Roquepine  fut  créée  par  les  mêmes 
lettres  patentes  pour  mettre  la  rue  d'Astorg  en 
communication  avec  la  rue  de  la  Ville-l'Evêque. 

Ce  fut  à  la  même  date  que  furent  formées  les 
deux  communications  qui  longeaient  les  grands 
côtés  de  la  Halle  aux  veaux  dont  nous  avons 
parlé  et  dont  la  première  pierre  fut  posée  le 
6  août,  par  M.  de  Sartine,  qui  fut  complimenté 
à  cette  occassion  par  l'ancien  avocat  Boysson, 
procureur  du  roi  de   la  chambre  des  bâtiments. 

Puis  ce  fut  de  l'établissement  d'un  quai  dont 
le  conseil  s'occupa  dans  cette  séance  du  4  mars  ; 
disons  d'abord  que  dans  son  testament  du 
22  avril  1763,  le  président  Turgot  avait  écrit  : 
«  Je  donne  et  lègue  la  somme  de  cent  mille  livre^ 
une  fois  payée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  je 
prie  MM.  les  prévôt  des  marchands  et  échevins 
de  l'employer  à  la  construction  du  quai  projeté 
par  mon  père,  qui  doit  prendre  au  bout  du  quai 
de  l'horloge  et  aboutir  au  pont  Notre-Dame,  vis- 
à-vis  Saint-Denis  de  la  Chartre.  »  Or  le  4  mars 
17741e  bureau  de  la  ville,  délibérant  sur  le  legs, 
fut  d'avis  de  le  refuser  «  attendu  qu'il  paraissait 
peu  convenable  à  la  dignité  du  corps  de  ville 
de  la  capitale  du  royaume  d'accepter  ledit  legs 
sans  l'employer  sur-le-champ  à  l'objet  désigné  : 
que  le  bureau  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  lui 
serait  impossible,  d'ici  à  un  très  grand  nombre 
d'années,  de  s'occuper  du  quai  projeté  parM.  Tur- 
got, lorsqu'il  était  prévôt  des  marchands,  attendu 
que  cette  construction  exigeait  une  dépense  très 
considérable,  non  seulement  pour  les  ouvrages 
de  construction,  mais  encore  pour  les  acquisitions 
de  terrains  et  de  maisons,  etc.  » 

Cependant  en  septembre  1786,  le  conseil  étudia 
de  nouveau  la  question,  et  cette  fois  elle  fut  ré- 
solue dans  le  sens  indiqué  par  le  testateur.  «  Il 
sera  procédé  à  la  démolition  des  maisons  de  la 
rue  de  la  Pelleterie,  sur  le  bord  de  la  rivière,  à  la 
place  desquelles  maisons  il  sera  édifié  un  nou- 
veau quai  avec  un  parapet  d'alignement  à  celui 
du  quai  d'horloge.  »  Enfin  le  18  avril  1788,  une 
nouvelle  délibération  porta:  «La  rue  de  la  Pelle- 
terie sera  supprimée  jusque  près  de  l'angle  de 
l'église  Saint-Barlhélemy,  la  partie  réservée  de 
la  rue  sera  nommée  cul-de-sac  Saint-Bartbélemy. 
Pouç  remplacer  ladite  rue  de  la  Pelleterie,  il 
sera  établi  un  passage  de  la  rue  Saint-Barthélémy 
à  ladite  rue  de  la  Lanterne...  Il  sera  établi  un  nou- 
veau quai  avec  un  parapet  d'alignement  à  celui 
du  quai  de  l'Horloge.  Il  aura  44  pieds  de  Ion- 
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gueiir  et  sera  nommé  «piai  ilf  rirctmiil.  »  Cet  arrêt 
ne  fut  pas  exécuté,  et  le  quai  (le|iuis  vinst  ans 
était  toujours  à  l'état  de  projet,  mais  le  24  mes- 
sidor an  VIII,  il  sortait  enfin  de  ses  limbes  et  la 
première  pierre  du  quai  de  la  Pelleterie  était 
posée  par  le  ministre  de  l'intérieur  qui  décida 
qu'à  partir  de  ce  moment  le  quai  futur  s'appelle- 
rait quai  Desaix,  en  l'honneur  du  général  Desaix 
de  'Voycoux  tué  à  Marenjjo. 

Depuis  la  troisième  république,  le  nom  de 
Desaix  a  disparu,  et  le  quai  se  nomma  quai  de  la 
Cité. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril,  le  bruit  se  ré- 
pandit à  Paris  que  le  roi  était  malade  et  bientôt 
on  sut  qu'il  s'agissait  de  la  petite  vérole  ;  ce  qui 
occasionna  de  grandes  craintes  ;  toutes  les  tran- 
s.iclions  s'arrélèrenl,  les  all'aircs  eessèient;  il  y 
avait  une  inquiétude  générale  dans  toute  la  popu- 
lation et  celte  inquiétude  augmenta  sensiblement 
lorsqu'on  sut  que  des  prières  de  quarante  heures 
avaient  été  ordonnées,  que  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  avait  été  découverte  et  qu'enfin  les 
Ihéâtres  avaient  reçu  l'ordre  de  fermer  leurs  portes. 

Pour  satisfaire  la  curiosité  et  l'impatience  du 
public  qui  se  portait  en  foule  à  IHotel  de  ville 
|iour  avoir  des  nouvelles  de  la  maladie  du  roi, 
outre  les  bulletins  qui  élaient  afiichés  aux  portes 
on  en  mit  en  plusieurs  endroits  de  la  ville,  et  aux 
|)ortes  de  quelques  particuliers. 

On  remarqua  cependant  avec  surprise  que  les 
(•glises  demeuraient  désertes;  cependant  les  six 
corps  marchands  témoignèrent  le  désir  de  faire 
dire  une  messe  solennelle  pour  demander  à  Dieu 
la  conservation  des  jours  du  roi  et  ils  s'adressè- 
rent à  l'archevêque  pouren  obtenir  la  permission. 
Pendant  le  temps  qu'exigeait  cette  formalité,  le 
lieutenant  général  de  police  fut  instruit  de  leur 
désir  et  il  les  manda  auprès  de  lui  pour  les  prier 
de  s'abstenir  de  faire  dire  une  messe,  ce  qui  au- 
rait pour  résultat  d'accroître  les  alarmes  de  la 
population,  le  roi  n'étant  pas  d'ailleurs  dans  un 
état  (le  danger  qui  nésessitàt  cette  cérémonie. 
Les  six  corps  promirent  de  s'abstenir  mais  les 
nouvelles  étant  devenues  plus  mauvaises  ils  n'hé- 
silerent  pas  à  suivre  leur  première  inspiration  et 
la  messe  fut  célébrée  le  6  mai. 

.\  partir  du  7  mai  les  bulletins  signés  par  les 
médecins  qui  soignaient  le  roi  furent  impiimés. 

Le  6,  le  Parlement  avait  rendu  un  arrêt  jiour 
ordonner  que  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  déjà 
découverte,  fût  descendue,  et  cet  arrêt  fut  immé- 
diatement notifié  à  l'abbé  de  Saint'j-Geneviève, 
mais  celui-ci  refusa  de  s'y  conformer,  objectant 
qu'il  n'avait  pas  été  motivé  par  une  lettre  de 
cachet.  Au  reste  les  moines  avaient  fait  tout  ce 
<iu'ils  avaient  pu  pour  exciter  la  curiosité  publi- 
que, en  formant  une  sorte  de  chambre  noire  dans 
laquelle  la  châsse  était  exposée,  afin  de  faire 
mieux  ressortir  l'éclat  des  pierreries  qui  enrichis- 
saient la  précieuse  relique. 


Enlin  l'archevêque  de  Paris  donna  un  mande- 
ment portant  la  date  du  9  mai  et  dans  lequel  il 
était  dit  que  le  roi  rempli  d'une  confiance  parti- 
culière envers  sainte  Geneviève,  avait  désiré  que 
sa  châsse  fut  descendue  pour  être  exposée  à  la  vé- 
nération des  fidèles.  En  conséquence,  le  prélat 
ordonna  que  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de 
la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  irait  proces- 
sionnellement  en  l'église  Sainte  Geneviève  et 
que  lui,  le  doyen  et  le  chapitre  de  l'église  mé- 
tropolitaine commenceraient  le  lendemain.  A 
l'égard  des  autres  processions,  pour  éviter  la 
confusion  que  leur  concours  eût  pu  occasionner, 
il  prescrivit  l'ordre,  le  jour  et  l'heure  de  leur 
marche,  ce  qui  devait  durer  jusqu'au  12  après 
midi. 

Le  même  jour  parut  un  mandement  de  l'abbé 
de  Sainte-Geneviève  faisant  mention  du  désir  du 
roi  et  ordonnant  que  pour  se  conformer  à  ses 
ordres  et  à  l'arrêt  du  Parlement,  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris,  serait  des- 
cendue avec  les  prières  et  cérémonies  accoutu- 
mées et  exposée  à  la  vénération  des  fidèles  sur 
l'autel  dit  de  sainte  Clotilde,  et  que  quatre  cha- 
noines de  ladite  église  feraient  successivement 
jour  et  nuit  des  prières  devant  la  châsse,  etc. 

En  conséquence  de  tout  ceci,  la  châsse  fut 
enfin  descendue  et  suivant  l'usage,  les  lieute- 
nants civil  et  criminel  et  les  procureur  et  avo- 
cat tlu  roi  au  Châtelet  revêtus  de  robes  rouges, 
se  rendirent  à  10  heures  du  soir  à  l'église  Sainte- 
Geneviève  avec  les  commissaires  et  autres  offi- 
ciers pour  prendre  la  châsse  en  leur  protection  au 
nom  de  toute  la  ville,  s'obligeant  par  serment  et 
|iar  écrit  d'en  répondre  et  à  partir  de  ce  moment 
ils  restèrent  au  couvent  et  se  relevèrent  successi- 
ment  à  l'église  auprès  de  la  châsse. 

Lé  10  mai,  les  Cours  souveraines  commencè- 
rent leurs  prières  ;  le  Parlement  vint  en  robe 
rouge  et  fut  reçu  par  deux  religieux  et  ensuite 
par  le  bailli  et  les  autres  officiers  de  l'abbaye 
dans  la  nef  de  l'église  ;  d'où  passant  par  le  milieu 
du  chœur,  les  magistrats  s'avancèrent  jusqu'à 
l'endroit  où  reposait  la  châsse  :  ils  lui  rendirent 
leurs  devoirs  et  furent  conduits  ensuite  dans  la 
salle  qui  était  préparée  pour  les  recevoir. 

Le  dauphin  avait  écrit  une  lettre  â  M.  le  con- 
trôleur général  par  laquelle  il  le  priait  de  faire 
tenir  sur-le-champ  aux  curés  de  la  ville  de  Paris 
une  somme  de  200,000  livres  à  répartir  entre  eux 
pour  être  distribuée  aux  pauvres,  en  ajoutant 
que  si  le  roi  ne  ratifiait  pas  ce  don,  il  consentait 
â  ce  que  cet  argent  fût  [)ris  sur  les  mois  de  sa 
pension  et  sur  ceux  de  la  dauphine. 

Dès  qu'on  sut  dans  Paris  que  la  châsse  était 
descendue,  on  vint  de  tous  les  quartiers  à  Sainte- 
Geneviève  et  il  fallut  poser  des  gardes  à  pied  et  à 
cheval  aux  poites  et  dresser  de  doubles  barrières 
pour  contenir  la  multitude  qui  grossissait  sans 
cesse. 
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Malheureusement,  toutes  ces  dt^monslrations 
furent  inutiles,  et  vers  la  fin  de  la  journée  on 
apprit  que  le  roi  Louis  XV  avait  cessé  de  vivre 
ce  10  mai  177 'i,  à  trois  heures  20  niiiiutrs  do 
l'apièsniidi. 

Bien  qu'on  s'}'  attendît,  l'événement  causa  une 
émotion  profonde  chez  tous. 

Avant  de  raconter  les  événements  qui  suivi- 
rent et  d'entrer  dans  le  récit  du  nouveau  règne, 
continuons  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  coutumes,  les  mœurs, 
les  usages  et  les  costumes  des  Parisiens,  pendant 
le  règne  de  Louis  XV. 

Disons  d'abord  que  jamais  époque  ne  fit  plus 
((  gémir  les  presses  «  que  celle-ci,  les  gazetiers, 
les  libellistes  et  les  pamphlétaires  s'en  donnèrent 
à  co3ur  joie;  il  ne  se  [lassail  aucun  événement  à 
la  cour  ou  à  la  ville  qu'il  ne  donnât  naissance 
aussitôt  à  quelque  écrit  en  vers  ou  en  prose  : 
c'était  une  rage,  la  moitié  de  Paris  chansonnait 
l'autre  ;  mais  qui  ne  se  sentait  pas  le  goût  d'é- 
crire en  ce  xyiii"  siècle  où,  sans  compter  Voltaire 
et  Diderot,  et  ne  nous  occupant  que  des  Pari- 
siens, nous  trouvons  parmi  les  écrivains  qui  s'il- 
lustrèrent, les  philosophes  d'Holbach,  d'Alembcrt 
Helvétius,  les  historiens  Anquetil  et  Hénault, 
les  poètes  dramatiques  ou  lyriques  J.  B.  Rousseau, 
Lemicrre,  Monlcrif,  Carmonlel,  Sedaine,  Favart, 
Collé,  Marivaux,  Dorât,  de  La  Harpe,  Caron  de 
Beaumarchais,  les  romanciers  Grébillon  fils,  de 
Caylus,  etc.  etc. 

((  L'histoire  pardonne  au  xviiie  siècle,  ont  dit 
MM.  de  Concourt,  parce  que  le  xyiii°  siècle  a 
aimé  les  lettres.  Cela  est  la  grandeur  de  ce 
temps,  cela  sera  son  excuse,  d'avoir  adoré  l'in- 
telligence, couronné  la  pensée,  donné  le  triom- 
phe et  l'apothéose  au  génie  vivant;  d'avoir  libéré 
l'homme  de  lettres  de  la  sportule  des  grands 
pour  l'élever  à  leurs  poignées  de  main,  d'avoir 
montré  les  couronnes  courtisant  les  plumes; 
d'avoir  jeté  les  plumes  au  gouvernement  de 
l'opinion  publique,  à  l'avant-garde  de  l'huma- 
nité, glorieuse  excuse  de  ce  siècle  qui,  de  Choi- 
seul  à  Turgot,  a  fêté  les  muses  riantes  ou  armées, 
la  parole,  le  livre,  l'idée  !  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  des  écrivains 
célèbres  que  Paris  a  l'honneur  de  revendiquer 
comme  ses  enfants,  il  faut  aussi  compter  le  voya- 
geur Bougainville,  les  astromones  la  Condamine, 
Lemonnier,  Cassini,  Pingri,  Dionis  du  Séjour,  le 
géomètre  Alexis  Clairault,  les  géographes  Dan- 
ville  et  de  Vaugondy,  les  chirurgiens  Bordenavc 
et  Morand ,  les  artistes  peintres  Lcmoine,  Boucher, 
Charles  Antoine  et  Noël  Nicolas  Coypel,  Nicolas 
Berlin;  les  architectes  Jean-Baptiste  Chalgrin, 
Jacques  et  Jacques-Ange  Gabriel  ;  les  sculpteurs 
Jean-Baptiste  Lcmnyne,  Pierre  Lepautre,  Jean- 
Baptiste  Pigalle, Etienne  Maurice  Falconet  etc., etc. 
Savants  et  lettrés  jetaient  l'c^clat  de  leur  talent 
sur  ce  siècle  adonné  à  la  débauche,  au  luxe,  aux 


extravagances  de  toute  espèce  et  pendant  lequel 
Paris  l'ivaiisait  avec  Versailles  de  folies  et 
d'excès  :  c'était  le  temps  de  ces  fameuses  petites 
maisons  où  les  pins  grands  personnages  allaient 
cacher  leur  parties  iibeitines  avec  des  filles  qui, 
après  tout,  valaient  bien  les  maîtresses  du  roi; 
c'était  ainsi  «  qu'après  avoir  eu  son  domicile 
d'amour  rue  Basse-Saint-Pierre,  à  Chaillot,  Lau-  ' 
zun  déjà  fané,  soupait  dans  sa  petite  maison  de 
la  barrière  du  Maine  avec  des  danseuses  de  l'O- 
péra entre-earessées  par  MM.  de  Noailles,  de  Dil- 
lun,  de  Choiseul,  de  Narbonne,  de  Talleyrand.  » 
Le  comte  de  Charolais  s'enfermait  dans  sa 
petite  maison  du  faubourg  avec  M™"  de  Cour- 
champ  ;  M.  de  Richelieu  avait  pour  maîtresse 
M"'"  de  la  Popelinière,  la  femme  du  fermier  géné- 
ral u  qui  aurait  dû  payer  aux  barrières  comme 
bêle  à  cornes»  ;  le  prince  deSoubise  fit  un  arran- 
gement avec  M""^  Audinot,  «  au  lieu  de  3,000 
livres  qu'il  lui  donnait,  il  lui  donne  1,200  livres 
pour  ses  menus  plaisirs,  et  1,200  à  sa  mère  pour 
la  dépense  de  sa  maison  et  toutes  ses  provisions. 
11  a  fait  le  même  marché  avec  la  petite  Dervien. 
11  n'y  a  que  les  demoiselles  Coste  et  Guimard  à 
qui  il  donne  les  3,000  livres.  »  Au  reste  tout  cela 
se  passait  au  grand  jour  et  M""  de  Romans  pro- 
menant aux  Tuileries  un  fils  qu'elle  avait  eu  de 
Louis  XV,  et  se  trouvant  dans  la  foule  s'écriait  : 

—  Eh  1  Mesdames  et  Messieurs,  n'écrasez  pas 
et  laissez  respirer  l'enfant  du  roi  ! 

Certains  prélats  ne  craignaient  pas  de  mener 
semblable  vie,  et  les  moines  les  imitaient.  Ce 
fut  ainsi  qu'à  l'occasion  d'un  père  capucin  qui 
s'étant  rendu  chez  une  fille  mal  famée  y  avait 
laissé  sa  béquille,  une  chanson  parut  en  1737, 
qu'on  appela  la  Béquille  du  père  Damaha:  en  un 
instant  elle  devint  populaire  et  se  chanta  partout; 
bien  plus,  l'air  resta  et  toutes  les  chansons  satiri- 
ques de  l'époque  furent  faites  sur  l'air  de  la  Bé- 
quille du  père  Barnnhn.  «  Les  étrennes  de  1737, 
dit  M.  A.  Challamel,  furent  toutes  chargées  de 
béquilles;  les  couvertures  d'almanach,  les  taba- 
tières, les  frisures,  les  desserts  artificiels  et 
mêmes  les  morceaux  de  pain  d'épices  portaient 
un  capucin  tenant  une  béquille.  La  fameuse  chan- 
son lut  écrite  sur  les  assiettes  ;  on  la  chantait  à  la 
fin  des  repas  et  les  musiciens  qui  couraient  les 
rues  mettaient  leurs  airs  en  béquilles.  » 

Au  reste,  jamais  on  ne  pratiqua  tant  l'allusion. 
Nous  avons  parlé  des  silhouettes,  dessins  tirés 
de  profil  par  allusion  au  contrôleur  général  des 
finances  Silhouette,  et  des  tabatières  qui  aussi 
portèrent  ce  nom  ;  plus  tard  on  inventa  les  écrans 
à  la  Monteynard;  ils  étaient  établis  sur  un  pied 
en  forme  de  boule,  base  mobile  qui  servait  à  les 
faire  rouler  aisément  partout  et  comme  on  vou- 
lait, mais  comme  elle  était  en  même  temps  plom- 
bée de  telle  façon  qu'on  renversât  les  écrans,  ils 
se  relevaient  toujours  d'eux-mêmes,  allusion  à  la 
situation  du  ministre  qui,  très  ballolé  par  la  poli- 
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tique,  n'en  continuait  pas  moins  à  rester  toujours 
debout  au  ministère. 

Naturellomcnt  le  luxe  des  habitations  pari- 
siennes fut  en  rapport  avec  les  habitudes  de  con- 
fort et  (i'élégance  quiseglissaicntpartout.  Bachau- 
mont  cite  «  une  chambre  à  coucher  meublée  de 
moire  bleue  fort  claire,  une  jolie  table  de  nuit 
d'un  bois  violet  sur  laquelle  plusieurs  flacons  de 
cristal  garnis  d'or  et  un  flambeau  d'argent;  salon 
fond  cramoisi  à  trois  couleurs,  »  mais  nous  avons 
donné  le  détail  d'un  appartement  d'une  belle 
impure;  au  reste  on  pouvait  consulter  Bachau- 
mont  pour  meubler  sa  maison  à  la  mode  du  jour 
ainsi  que  le  fit  le  maréchal  d'Isenghein  qui 
s'adressa  à  lui  pour  cela.  »  Prendre  MM.  Constant 
et  Cartaut  pour  les  grands  parcs  et  les  grands 
jardins,  M.  de  la  Chapelle,  le  meilleur  élève  de 
Lenùtre  pour  bosquets,  parterres  et  autres  gen- 
tillesses, MM.  Slodz  sculpteurs  du  roi,  excellents 
pour  les  ornements  extérieurs,  cheminées,  buf- 
fets, coquilles,  cuvettes  de  marbre  de  salle  à 
manger,  vases,  brasiers  de  feu,  bras  de  chemi- 
née, girandoles,  chandeliers  de  bronze  doré, 
Liv.  173.  —  ?•  volume. 


vases  pour  les  jardins  en  pierre,  en  bronze,  en 
plomb,  en  terre  cuite,  en  potin,  gens  d'honneur 
et  de  probité,  point  durs,  point  intéressés  et  en- 
nemis des  colifichets,  prendre  pour  les  statues 
de  marbre,  Bouchardon,  Lemoyne  fils,  les  frè- 
res Adam,  la  Datte,  prendre  le  sieur  Pingat,  Col- 
lins  est  trop  cher,  pour  nettoyer  les  tableaux 
Pingat  est  sur  le  pont  Notre-Dame,  aux  Armes 
d'Espagne;  les  sieurs  Morizeau  et  Lesueur  pour 
les  sculptures  des  bordures,  puis  Charny  et  Ca- 
yeux;  et  pour  les  bordures  ordinaires  de  compo- 
sition le  sieur  de  Launay,  quai  de  Gesvres  à 
t étoile.  » 

-Tous  ces  gens-là  étaient  des  fournisseurs  en 
vogue,  de  même  que  chez  le  brocanteur  Dufresne 
;in  trouvait  une  foule  de  jolis  objets  de  haute 
'.uriosité,  chez  Habermann  les  meubles,  les  sièges 
chez  Radel,  les  glaces  chez  Pineau,  c'était  là  que 
s'approvisionnaient  les  riches  et  les  grands. 

«  Au  milieu  de  leurs  appartements,  lisons  nous 
dam  les  Mémoires  du  peuple  français,  plusieurs 
dames  tenaient  café.  Des  tables  de  deux,  trois  eu 
r.uatre  places  étaient  dressées,  les  unes  garnies  de 
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caries,  jetons,  échecs,  damiers, tric-li'acs,  les  au- 
tres «le  bière,  de  vin,  d'orgeat  et  de  limonade.  La 
maîtresse  de  la  maison,  viMiie  à  l'anglaise,  était 
assise  à  une  grande  tal)le  en  forme  de  comptoir 
sur  laquelle  o.-i  trouvait  des  oranges,  des  biscuits, 
des  brochures  et  tous  les  journaux.  Les  liqueurs 
étaient  rangées  sur  la  tablette  de  la  cheminée. 
Les  valets  delà  maison  portaient  la  veste  blanche 
et  le  bonnet  blanc,  on  les  appelait  garçons 
comme  dans  les  cafés  publics.  La  dame  de  comp- 
toir ne  se  levait  pour  personne.  Chacun  se  pla- 
çait à  la  table  qui  lui  convenait. 

«  A  l'époque  des  cafés  en  salons,  la  soirée  se 
terminait  par  un  souper  pris  dans  la  salle  à  man- 
ger, où  se  trouvaient  de  petites  tables  de  cinq 
places  au  plus,  places  numérotées,  livrées  au 
sort  pour  prévenir  toute  discussion  entre  les 
dames.  Les  invités  y  trouvaient  la  poule  au 
riz,  de  fortes  pièces  de  rAli,  une  entrée  et  un 
eniremets.  Les  pièces  principales  étaient  sur  le 
buffet,  les  deux  autres  mets  sur  chaque  table. 

«Des  amateurs  jouaient  ensuite  des  pantomimes 
ott  des  proverbes,  d'autres  dansaient  et  chan- 
taiient.  » 

Ces  tables  servies  dans  des  «  cafés  en  apparte- 
ments, i>  nous  amènent  tout  naturellement  à  par- 
lei'  de  la  nourriture. 

«  Dans  le  dernier  siècle,  on  servait,  dit  Mer- 
cier, des  masses  considérables  de  viande  et  on  les 
servait  en  pyramides.  Les  petits  plats  qui  coû- 
tent dix  fois  plus  qu'un  gros  n'étaient  pas  encore 
connus.  On  ne  sait  manger  délicatement  que 
depuis  un  demi-siècle.  La  délicieuse  cuisine 
du  règne  de  Louis  XV  fut  inconnue  même  à 
Louis  XIV  :  il  n'a  jamais  tâté  de  la  garbure.  On 
ne  mange  pas  le  quart  de  ce  qui  est  servi,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  domestiques  sont 
gros  et  gras;  ils  font  bien  meilleure  chère  que 
l'ordre  de  la  bourgeoisie,  ils  le  savent,  ils  en 
sont  flers  :  qui  pourrait  nombrer  tous  les  mets  de 
'la  nouvelle  cuisine?  c'est  un  idiome  absolument 
neuf.  J'ai  goûté  des  mets  accommodés  de  tant 
de  manières  et  préparés  avec  tant  d'art  que  je  ne 
pouvais  plus  imaginer  ce  que  ce  pouvait  être.  » 

Voltaire  n'était  pas  favorable  à  cette  nouvelle 
cuisine,  car  il  écrivait  en  17Go,  au  comte  d'Au- 
trey  :   ^ 

«  Si  j'avois  pu  vous  posséder,  j'aurois  tâché  de 
vous  faire  une  bonne  chère  plus  simple  que  déli- 
cate. J'avoue  que  mon  estomac  ne  s'accommode 
pas  de  la  nouvelle  cuisine.  Je  ne  puis  souflrir  un 
riz  de  veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée,  laquelle 
s'élève  quinze  lignes  au  dessus  de  ce  petit  riz  de 
veau.  Je  ne  puis  manger  d'un  hachis  composé 
de  dinde,  de  lièvre  et  de  lapin  qu'on  veut  me 
faire  prendre  pour  une  seule  viande.  Je  n'aime 
ni  le  pigeon  à  la  crapaudine  ni  le  pain  qui  n'a 
pas  de  croûte.  Je  bois  du  vin  modérément,  et  je 
trouve  fort  étranges  les  gens  qui  mangent  sans 
boire  et  qui  ne  savent  nunic  pas  ce  qu'ils  man- 


gent. Je  ne  désapprouve  point  (pi'un  dise  le  /?ei'c- 
diciie,  mais  je  souhaite  qu'on  s'en  tienne  là. 
Quant  aux  cuisiniers,  je  ne  saurois  supporter 
l'essence  du  jambon,  ni  l'excès  des  morilles,  des 
champignons,  et  de  poivre,  et  de  muscade  avec 
lesqu(ds  ils  déguisent  des  mets  très  sains  en  eux- 
mêmes  et  que  je  ne  voudrois  pas  seulement  «, 
qu'on  lard.'il.  11  y  a  des  gens  qui  vous  mettent 
sur  la  table  un  grand  surtout  où  il  est  défendu 
de  toucher;  cela  m'a  paru  ti'ès  incivil;  je  veux 
que  le  pain  soit  cuit  au  four  et  jamais  dans  un 
privé.  Un  souper  sans  apprêts,  tel  que  je  le  pro- 
pose, fait  espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort 
plein  et  qui  ne  sera  troublé  par  aucun  songe  dé- 
sagréable. » 

11  ne  faudrait  pas  cependant  induire  de  là 
qu'on  avait  abandonné  les  pièces  de  résistance  : 
point.  Mercier  nous  apprend  qu'on  recherchait 
alors  les  tortues  de  la  Jama'i'que  et  qu'on  en  fai- 
sait un  plat  qui  coûtait  un  millier  d'écus  ;  il  parle 
aussi  du  sanglier  à  la  crapaudine  qu'on  arrosait 
de  soixante  b  uiteilles  de  vin  de  Champagne. 
('  Oui  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  sur  le  gril,  on  l'en- 
vironne d'un  brasier  ardent,  on  le  larde  de  foie 
gras,  on  le  flambe  avec  des  graisses  fhies,  on 
l'inonde  avec  des  vins  les  plus  savoureux  ;  il  est 
servi  tout  entier  avec  sa  hure,  n 

Mais  ces  grosses  pièces  répugnaient  aux  grandes 
dames  qui  prétendaient  qu'il  était  ignoble  de 
mâcher  comme  le  fait  le  vulgaire,  et  à  l'instiga- 
tion de  quelque--uncs  d'elles,  on  imagina  de 
tout  mettre  en  b>Tuillies  et  en  consommés.  «  Une 
duchesse  vous  avale  un  aloyau  réduit  en  gelée 
et  ne  veut  point  travailler  comme  une  harengère 
après  un  morceau  de  viande.  Il  ne  lui  faut  que 
des  jus  qui  descendent  proinplemenl  dans  son 
estomacsans  l'efTort  ni  lagônede  la  mastication.  » 
La  viande  de  boucherie  n'était  déjà  bonne  que 
pour  le  peuple,  la  volaille  commence  à  devenir 
roturière  ;  il  faut  des  plats  qui  n'aient  ni  le  nom 
ni  l'apparence  de  ce  qu'on  mange. 

Ce[)endant  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la 
satiété  est  au  comble  :  «  les  laquais  ne  s'en  vont 
plus  au  dessert  et  restent  jusqu'à  la  lin  du  repas. 
On  ne  l'allonge  plus,  il  est  plus  court.  Nos  repas 
sont  un  peu  tristes,  on  ne  boit  plus,  on  change  d'as- 
siettes sans  les  salir;  une  certaine  dignité  froide 
a  remplacé  la  gaieté  que  le  vin  inspirait  jadis; 
les  riches  ne  font  plus  bonne  chère,  parce  qu'ils 
ont  commencé  de  trop  bonne  heure  et  qu'ils  ont 
le  goûtémoussé.  Souvent  le  mailre  de  la  maison 
au  milieu  d'une  table  délicieusement  servie,  boit 
tristement  du  lait,  des  jus  et  des  coulis  :  voilà  la 
cuisine  nouvelle,  aux  banquets  fastueux  des 
grands  et  des  riches  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
lémmes  ne  boire  que  de  l'eau,  ne  pas  toucher  à 
vingt  mets  délicats,  bailler,  se  plaindre  de  leur 
estomac  et  les  hommes  les  imiter  en  dédaignant 
le  vin  par  air  et  pour  afficher  le  bon  ton  ». 

On  faisait  trois  repas;  on    déjeunait    le   ma- 
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tin,  on  dînait  à  2  ou  3   heures  et  on  soupait  le 
soir. 

Déjà  «  l'usage  du  café  au  lait,  dit  Mercier,  a 
prévalu  et  est  si  répandu  parmi  le  peuple  qu'il 
est  devenu  l'éternel  déjeuner  de  tous  les  ouviiers 
en  chambre.  Ils  en  boivent  une  prodigieuse 
quantité  et  disent  que  cela  les  soutient  le  plus 
souvent  jusqu'au  .«oir.  Ainsi  ils  ne  font  plus  que 
deux  repas,  le  grand  déjeuner  et  la  persillade  du 
soir.  i> 

C'était  plus  par  raison  d'économie  que  par 
goùl  que  les  travailleurs  qui,  plus  que  tous  autres, 
eussent  eu  besoin  d'aliments  solides,  ne  faisaient 
plus  que  doux  repas. 

Le  déjeuner  est  le  repas  des  amis,  a  dit  Rous- 
seau,les  valets  en  sont  exclus,  les  importuns  ne 
s'y  montrent  point.  Le  bel  air  était  de  dîner  à 
deux  heures;  cependant  il  y  avait  des  exceptions 
pour  une  heure  et  surtout  pour  trois  heures  :  «  A 
trois  heures,  lit-on  dans  le  Tahlcau  de  Paris,  on 
voit  peu  de  monde  dans  les  rues  parce  que  chacun 
diiie  :  c'est  un  temps  de  calme,  mais  qui  ne  doit 
pas  durer  longtemps.  Les  seigneurs  ne  dinent 
qu'à  trois  heures  et  demie,  à  cinq  heures  et  un 
quart,  c'est  un  tapage  affreux,  infernal.  Toutes 
les  rues  sont  embarrassées;  toutes  les  voitures 
roulent  en  tous  sens,  volent  aux  dillérents  specta- 
cles. Les  cafés  se  remplissent.  A  neuf  heures  du 
soir,  le  mouvement  recommence,  c'est  le  défilé 
des  spectacles.  » 

Entre  le  dîner  et  le  souper  venait  la  collation, 
de  gâteaux,  de  liqueurs,  de  fruits  etc. 

Enfin  venait  le  souper  vers  neuf  heures,  à  la  sortie 
du  théâtre;  il  se  prolongeait  jusqu'à  onze  heures 
généralement  et  souvent  beaucoup  plus  loin.  On 
réservait  tout  son  appétit  et  tout  son  esprit  pour 
le  souper;  mais  comme  le  disait  Mercier  :  «  point 
de  maisons  assez  riches  à  Paris  pour  donner  à 
dineret  à  souper,  larobedîne  etla  finance  soupe.  » 

La  vaisselle  plate  était  fort  commune  au 
xviir  siècle  :  depuis  que  le  régent  s'était  l'ait  faire 
une  batterie  de  cuisine  en  argent  et  que  Louis  XV 
l'eût  imité,  tout  le  monde  voulut  avoir  de  la  vais- 
selle plate  et  dans  les  premières  années  du  règne 
on  servait  dans  les  cafés  de  Paris  le  cale  dans  des 
soucoupes  d'argent;  c'était  surtout  les  gens  de 
finance,  les  fermiers  généraux  et  même  bon  nom- 
bre de  magistrats  qui  se  signalaient  par  le  luxe 
de  leur  argenteiie  de  table. 

Et,  bien  qu'en  173'J,  on  en  eût  envoyé  à  la  mon- 
naie pour  20  millions,  une  douzaine  d'années 
plus  tard  il  y  en  avait  sur  les  tables  des  riches 
particuliers  tout  autant  qu'auparavant. 

'Venons  au  costume  :  «  Plus  on  avance,  dit 
M.  Ouicherat,  dans  le  règne  de  Louis  XV,  moins 
le  bon  goût  préside  à  la  façon  des  habits;  la  mode 
s'épuise  en  variations  sur  un  thème  ingrat,  sans 
revenir  au  naturel  qu'elle  a  perdu  de  vue.  Cela 
estsurtouisensibledans  l'ajustement  des  femmes  : 
il  devient  de  plus  en  plus  chifl'onné  et  confus. 


La  forme  du  corps  humain  est  pour  lui  comme  si 
elle  n'existait  pas.  Il  semble  n'avoir  pas  d'autre 
objet  que  de  montrer  combien  de  pièces  et  do 
morceaux  peuvent  être  réunis  ensemble  pour 
former  des  poupées  habillées.  » 

En  1774  les  femmes  portaient  encore  la  robe  à 
dos  llotlant;  elle  était  ouverte  au  corsage  et  à  la 
jupe;  le  corsage  était  ajusté  sous  la  pièce  volante, 
et  fortement  échancié  sur  les  hanches,  lacé  dans 
le  dos  et  muni  de  baleines  de  tous  côtés  de  façon 
que  le  corps  était  très  serré,  très  gêné,  mais  for- 
mait le  pain  de  sucre,  ce  qui  était  le  véritable 
bon  goût  du  jour. 

En  1770  un  livre  dirigé  contre  l'usage  meurtrier 
des  corsets  avait  tenté  de  réagir  contre  cette 
mode  barbare  (]ui  a  su^-vécu  à  toutes  nos  révolu- 
tions. Voici  son  litre  :  Dcyra'lation  de  l'espèce 
kwnaine  par  l'usage  des  corps  à  baleines,  ouvrage 
dans  lequel  on  démontre  que  c'est  aller  contre  les 
lois  de  la  nature,  augmenter  la  dépopulation  et 
abâtardir  pour  ainsi  dire  l'komme,  que  de  le  mettre 
à  la  torture  dès  les  premiers  instants  de  son  existence, 
sous  prétexte  de  le  former.  Ce  livre  ne  décida  pas 
une  seule  femme  à  retirer  une  baleine  de  son 
corset. 

Depuis  1760,  les  pans  des  robes  s'ouvraient  en 
rond  et  se  prolongeaient  par  derrière  en  une  cjucue 
qui  était  relevée  sur  le  panier  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  faillit  disparaître  lorsqu'au  milieu 
du  siècle  les  acteurs  de  la  Comédie-Française 
eurent  enfin  le  bon  esprit  de  ne  plus  jouer  les 
rôles  tragiques,  en  paniers  et  de  joindre  à  l'illu- 
sion de  la  parole  et  du  geste  celle  du  costume. 

«  Les  robesdes  jeunes  personnes,  disent  les  J/e- 
nioires  du  peuple  /'rancais,  appelées  fausses  robes, 
n'ont  pas  de  pièces  volantes  et  sont  lacées  dans  le 
dos;  elles  sont  cousues  sur  un  corps  en  bougran 
cl  bardé  de  baleine^,  appareil  en  forme  de  gaine 
qui  doit,  assure-t-on,  empêcher  la  taille  de  se 
gâter.  Le  nom  de  fourreau  se  donne  à  la  fausse 
robe  dont  la  jupe  n'a  pas  de  queue.  Dans  la 
moyenne  tenue,  les  jeunes  personnes  portent  un 
tablier.  Avant  17G0,  pour  couvrir  la  poitrine  au 
"défaut  de  la  robe,  on  fit  des  devants  de  gorge 
tout  unis  sur  lesquels  on  établit  [dus  tard  des 
échelles  de  rubans.  Les  dames  se  servaient  à  la 
môme  époque  de  «  compères  »  ou  de  deux  petits 
(levants  attachés  sous  le*  échancrures  de  la  robe 
et  s'assemblant  au  moyeu  de  boutons.  » 

On  posait  des  bouquets  de  fleurs  artificielles 
sur  le  corsage,  et  de  petites  montres  a[)|)iMidaient 
à  des  chaînes  de  col.  En  1770,  les  couturières 
adoptèrent  au  fichu  un  coqueluchon  se  tenant, 
tout  droit  sur  les  épaules,  au  moyen  d'une  gar- 
niture d'apprêt  en  forme  de  cerceau,  le  coquelu- 
chon s'appela  d'abord  un  monte  au  ciel,  puis 
ensuite  un  parlement. 

Mais  ce  fut  surtout  par  les  coiffures  excentri- 
(jues  que  les  femmes  se  distinguèrent  :  la  mode 
consista  à  relever  les  cheveux  sur  le  sommet  de 


396 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS   ET   DES    PARISIENS 


la  télé;  ceux  de  derrière  étant  lissés,  ceux  de 
devant  crêpés  très  menu  et  tirés  sur  le  crâne  de 
manière  à  former  une  sorte  de  diadème  autour 
du  front  et  des  tempes.  C'est  ce  qu'on  appelait 
le  Tapé;  des  boucles  étaient  disposées  autour  du 
tapé  ou  au  bas  vers  les  oreilles,  avec  le  bout  des 
cheveux  relevés  de  la  nuque;  on  inventait  des 
combinaisons  de  cimier  ;  les  boucles  se  dispo- 
saient en  marrons,  en  brisures,  en  béquilles.  On 
appelait  des  barrières,  les  mèches  lisses  conduites 
entre  les  boucles  et  le  tapé  ;  les  tire-bouchons 
qui  pendaient  de  derrière  les  oreilles  sur  les 
épaules,  se  nommaient  des  dragonnes,  les  fa- 
voris étaient  deux  boucles  de  cheveux  formant 
un  croissant  renversé  sur  le  front. 

Une  huppe  fut  bientôt  le  complément  indis- 
pensable de  h  coiffure.  Le  Mercure  de  17C3  nous 
en  donne  la  description  :  «  Figure-toi  deux  grands 
ailerons  de  chaque  côté  du  visage,  qui  excèdent 
de  sept  à  huit  pouces  la  physionomie  et  de  deux 
ou  trois  les  plus  grands  nez  de  France.  Ces  aile- 
rons ne  paraissent  rien  par  le  haut,  car  il  faut 
que  la  huppe  ail  sa  saillie  franche;  mais  ils  sont 
attachés  par  derrière  à  une  ample  bourse  de 
linge  qui  enveloppe  le  volumineux  amas  de  che- 
veux dont  les  Françoises  font  à  présent  leur  plus 
chère  parure.  On  met  par  là  dessus  une  espèce  de 
carcasse  en  rubans  bouillonnes,  qui  parait  nouée 
avec  une  rosette  des  mêmes  rubans  vers  l'extré- 
mité postérieure  du  crâne.  Je  suis  bien  trompé  si 
cela  n'est  pas  appelé  ingénieusement  un  cabriolet. 
Je  n'ose  cependant  l'en  assurer,  car  leurs  ouvrières 
et  marchandes  de  brillants  chiffons,  la  plupart  du 
temps  sans  goût  comme  sans  raisonnement,  ont 
la  suprême  législation  sur  cette  partie,  et  chaque 
semaine  changent  les  noms  de  ces  bagatelles, 
pour  obliger  celles  qui  les  portent  à  en  faire  faire 
de  nouvelles  ». 

«  11  y  eut  après  cela,  ajouta  l'auteur  de  l'His- 
toire du  costume  en  France,  l'édifice  de  la  che- 
velure montant  toujours,  des  cornettes  qui  ne 
consistèrent  plus  qu'en  un  fond  entouré  d'une 
garniture.  Le  tout  n'était  guère  plus  large  que  la 
main  et  semblait  une  cocarde  plutôt  qu'une  coif- . 
fure.  Puis  un  nouveau  caprice  fit  restaurer  la 
forme  du  bonnet,  en  dépit  du  sens  commun,  car 
la  cornette  avec  passe  et  rayons  perchés  sur  le 
sommet  du  tapé  produisit  tout  juste  l'effet  du 
linge  qu'on  met  sécher  sur  un  buisson.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  consi- 
gner ici  toutes  les  modes  de  coiffure  successive- 
ment adoptées  par  les  femmes  :  tantôt  c'est  le 
bonnet  de  dentelle  à  tous  vents,  accompagné  de 
deux  barbes  descendant  jusqu'au  chignon  ; 
plus  le  chignon  était  volumineux,  plus  il  était 
beau  et  admiré  ;  on  en  voyait  dont  la  largeur 
couvrait  entièrement  et  débordait  le  cou.  Un  ru- 
ban très  large  s'enroulait  autour  du  toupet  et  se 
terminait  par  un  nœud  superbe  ;  le  bonnet  était 
devenu  de  grande  mode  et  le  génie  des  modistes 


s'exerçait  chaque  jour  à  lui  trouver  de  nouvelles 
formes  et  de  nouveaux  noms.  On  vit  alors  pa- 
raître les  bonnets  en  rave,  en  navel,  en  choux, 
en  laitue,  en  asperge.  Bonnets  à  la  grenade,  à  la 
cerise,  à  la  fanfan,  en  gondole,  à  la  Thisbé,  au 
parc  Anglais,  au  vol  d'amour,  aux  sentiments  re- 
pliés. 

Il  est  vrai  que  pour  ne  pas  rester  en  arrière, 
les  couturières  inventaient  de  leur  côté  les  jupes 
émues,  ébaubies,  soufflées,  décidées,  galantes,  crain- 
tives, arrogantes,  fugitives  etc.. 

Les  femmes  se  coiffèrent  au  qucsaco,  mais 
elles  abandonnèrent  celte  coiffure  [lour  le  poufl 
au  sentiment  qui  lui  était  infiniment  supérieur 
par  la  multitude  de  choses  qui  entraient  dans  sa 
composition,  et  par  le  génie  qu'il  exigeait  pour 
le  varier  avec  art.  On  l'appelait  pouff',  à  raison 
de  la  confusion  d'objets  qu'il  pouvait  contenir 
et  au  sentiment  parce  qu'il  devait  être  relatif  à  ce 
q\xona.\ma.\i.  Les  Mémoires  secrets  du  2G  avril!  77  4 
nous  donnent  la  description  du  pouff  au  senti- 
ment de  la  duchesse  de  Chartres.  «Dans  celui 
de  son  S.  A.  S.  au  fond  est  une  femme  assise  sur 
un  fauteuil  et  tenant  un  nourrisson  ;  ce  qui  dé- 
signe M.  le  duc  de  Valois  et  sa  nourrice.  A  la 
droite  est  un  perroquet  becquetant  une  cerise, 
oiseau  précieux  à  la  princesse.  A  gauche  est  un 
petit  nègre,  image  de  celui  qu'elle  aime  beau- 
coup. Le  surplus  est  garni  de  touffes  de  cheveux 
de  M.  le  duc  de  Chartres,  son  mari,  de  M.  le  duc 
de  Penthièvre,  son  père,  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
son  beau-père,  etc..  Toutes  les  femmes  veulent 
avoir  un  pouffe  et  en  raffolent,  n  ' 

En  avoir  un,  soit,  mais  le  porter  sur  sa  tête 
sans  y  être  obligée,  c'était  roide! 

Enfin!  la  mode!  Il  y  avait  à  Paris  à  cette  épo- 
que, un  homme  qui  était  l'arbitre  de  la  coifliire 
des  dames;  c'était  un  sieur  Legros  qui  tenait 
académie  de  coiffures  dont  les  élèves  étaient  re- 
compensés des  progrès  qu'ils  faisaient  dans  ce 
bel  art,  par  des  diplômes  et  des  médailles  qu'il 
leur  décernait.  II  y  avait  là  des  prêteuses  de 
têtes;  c'étaient  des  jeunes  filles  pourvues  de  beaux 
cheveux  qui  servaient  aux  démonstrations  du 
maître  el  aux  travaux  des  élèves,  et  les  jours  de 
fêtes,  Legros  promenait  triomphalement  ses  prê- 
teuses sur  les  boulevards  pour  faire  admirer  aux 
connaisseurs  le  résultat  des  nouvelles  combinai- 
sons de  coiffures  produites  par  son  imagination 
féconde. 

Les  chapeaux  de  paille,  dits  à  la  Bastienne, 
commencèrent  à  être  en  vogue  en  1765. 

La  poudre,  le  fard  et  les  mouches  étaient  tou- 
jours les  accessoires  indisjiensables  de  la  toilette 
féminine  ;  un  moment  on  put  espérer  que  la  pou- 
dre allait  disparaître  après  1765,  le  peuple  souf- 
frait cruellement  de  la  disette,  et  Rousseau  avait 
dit  :  «  il  faut  de  la  poudre  pour  nos  perruques, 
voilà  pourquoi  les  pauvres  n'ont  pas  de  pain;  » 
mais  c'eût  été  un  trop  dur  sacrifice  que  celui  de 
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renoncer  à  s'en  fariner  la  tète;  malgré  les  paroles 
du  philosophe,  la  poudre  tint  bon. 

Quant  au  fard,  le  bon  ton  voulait  qu'il  fût 
très  épais  et  qu'il  touchât  les  paupières  inférieu- 
res de  l'œil;  cela,  disait-on,  donnait  du  feu  aux 
yeux;  on  tenait  tant  à  ce  rouge  que  toutes  les  fem- 
mes avaient  dans  leur  poche  une  boite,  plus  ou 
moins  riche,  dans  laquelle  étaient  les  mouches, 
le  pinceau  et  surtout  le  miroir.  Plusieurs  dames 
renouvelaient  sans  façon,  à  leur  aise,  leurs  bel- 
les joues  rouges,  partout  où  elles  se   trouvaient. 

«  Avec  tout  cet  attirail  venait  la  chaussure.  Le 
soulier,  bien  pointu,  avait  un  talon  épais  d'un 
pouce  et  demi  de  haut.  On  a  déjà  dit  que  les 
femmes,  ainsi  chaussées,  ressemblaient  en  mar- 
chant à  des  pigeons  pattus.  Toute  la  partie  de- 


puis le  coup-de-pied  jusqu'à  la  pointe  était  néces- 
sairement ployée,  c'était  sur  elle  seulement  que 
les  femmes  marchaient.  Cette  chaussure  les  for- 
çait à  jeter  le  corps  en  arrière,  afin  de  le  tenir 
en  équilibre  en  luttant  contre  la  pente  naturelle 
qui  le  porte  en  avant  ;  je  puis  vous  assurer  que 
tout  cela,  avec  de  grands  ou  de  petits  paniers 
sur  les  côtés,  formait  un  personnage  bien  ridi- 
cule. » 

Tout  en  se  montrant  aussi  sévère,  l'écrivain 
avoue  cependant  que  «  tout  cela  n'empêchait 
pas  que  les  femmes  néfussoiit  alors  très  aimables  ; 
elles  ne  l'étaient  point  par  leur  ajustement  et 
leur   coiffure,  mais  par  une  politesse  délicate  ». 

M.  de  Vaublanc  est  aussi  surpris  de  la  singu- 
larité de  la  toilette  des  hommes.   «  Ils  avaient 
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ilil  il,  (les  coillures  à  l'oiseau,  en  cabriolet,  h 
la  grecque;  en  marrons,  la  grecque  était  sur- 
tout remarquable  :  les  cheveux  poudrés,  frisés 
et  surtout  crêpés  s'élevaient  sur  la  tête.  Les  pro- 
cureurs cl  les  avocats  aimaient  cette  coill'ure. 
11  résultait  de  la  quantité  de  poudre  que  rece- 
vait la  tôle,  que  les  chambres,  les  cabinets  en 
étaient  salis.  Lorsque  la  coifl'ure  était  finie,  on  la 
poudrait  à  grande  houppe  et  de  loin.  11  fallait 
se  mettre  alors  sur  le  palier  de  l'appartement, 
et  c'était  l'escalier  qui  recevait  tous  ces  nuages 
de  poudre,  ainsi  que  les  personnes  qui  y  mon- 
taient. 

«  D'autres  élégants,  et  c'étaient  les  plus  mer- 
veilleux, avaient  un  cabinet  particulier,  destiné 
à  cet  usage.  Quand  l'échafaudage  de  la  coiffure 
était  achevé,  le  coifleur  armé  de  sa  longue  et 
grosse  houppe  de  soie,  rempli  d'un  noble  en- 
thousiasme, lançait  de  toute  sa  force  la  poudre 
la  plus  fme  en  l'air,  contre  le  plafond,  l'élégant 
se  plaçait  de  manière  à  recevoir  sur  la  tète  cette 
poudre  fine  lorsqu'elle  retombait  du  plafond. 
L'arti-le  animé  par  le  succès,  recommençait  avec 
vigueur  le  jet  de  la  poudre  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
content  de  l'effet  de  cette  neige  blanche  ou  demi 
blonde.  Le  poudré  sortait  triomphant  de  son  ca- 
binet, sûr  du  succès  que  lui  préparait  dans  les 
salons  et  dans  les  coulisses  une  tête  si  bien  pou- 
drée. Cela  s'appelait  poudré  en  frimas.  D'autres 
disaient  poudré  aux  œuf»  et  je  ne  sais  pourquoi. 
On  ne  manquait  pas  de  mettre  une  grande  quan- 
tité de  poudre  dans  les  cheveux  de  derrière 
quoiqu'on  les  enfermât  dans  une  bourse  de  taffe- 
tas noir,  qui  d'abord  fut  très  grande,  diminua 
€n-''te  peu  à  peu  et  devint  très  petite.  Elle  prit 
alors  Ib  nom  élégant  de  crapaud.  » 
*  Avec  le  toupet  grec,  les  hommes  se  servirent 
moins  de  chapeau  que  jamais,  et  les  chapeliers 
les  firent  aussi  plats  qu'ils  purent  afin  qu'ils  fus- 
sent commodément  portés  sous  le  bras;  cepen- 
dant, après  1760,  on  put  voir  ce  qu'on  ne  voyait 
plus  depuis  longtemps,  le  chapeau  placé  sur  la 
tê*  .  grâce  à  l'adoption  de  la  perruque  de  chasse 
ou  de  campagne,  de  pelil  format,  et  sur  laquelle 
un  chapeau  de  feutre  gris,  vert  ou  brun,  tout 
bas,  avec  un  petit  rebord  pouvait  se  poser  d'une 
façon  assez  galante. 

Ce  fut  en  1708,  que  parurent  les  premiers  gi- 
lets: c'étaient  des  vestes  sans  manches  à  l'imitation 
de  celles  des  Anglais,  et  qui  étaient  croisées  à 
double  rang  de  boutons  et  de  boutonnières. 

L'ensemble  de  l'habillement  des  hommes  de- 
venait chaque  jour  plus  simple;  les  habits  furent 
beaucoup  moins  amples,  ils  étaient  échancrés 
sur  le  devant  et  ne  fermaient  pas,  les  bou- 
tons étaient  de  simples  ornements.  Les  habits  de 
cour  étaient  pailletés,  et  les  pierres  de  Strass 
avaient  peu  à  peu  remplacé  la  dorure.  Le  frac 
était  l'habit  généralement  adopté  par  les  jeunes 
gens  qui  se  trouvaient  à  l'aise  dans  ce  petit  vête- 


iiirnt  sans  boutons  ni  poches,  et  l'hiver,  1  usage 
de  la  redingote  commençait  à  devenir  général  ; 
elle  remplaçait  le  manteau  qui  fut  relégué  pour 
les  besoins  du  voyage;  au  reste  de|)uis  nue  le 
parapluie  était  devenu  à  la  mode  on  n'avait 
plus  besoin  de  manteau,  et  les  bourgeois  prirent 
si  bien  ce  meuble  sous  leur  protection  qu'on  n'en 
voyait  pas  un  marchant  à  pied,  sans  avoir  son 
parapluie  sous  le  bras  ;  qu'il  plût  on  qu'il  fil  beau,  ti^ 
il  ne  s'en  séparai!  jamais;  il  l'abritait  contre  l'eau 
du  ciel,  et  pouvait  lui  servir  au  besoin  d'arme 
défensive. 

C'était  donc  orné  de  ce  fameux  parapluie 
qu'on  le  voyait  le  dimanche  se  promener  au 
Palais-Royal  ou  aux  Champs-Elysées  et  s'ar- 
rêter devant  les  opérateurs,  les  arracheurs  de 
dents,  les  charlatans  qui  trônaient  sur  la  place 
publique,  car  ils  étaient  toujours  nombreux  :  on 
se  pâmait  d'aise  à  la  foire  Saint-Germain  où, 
nous  apprend  Mercier,  on  créait  des  géants  à 
l'aide  d'un  ingénieux  système  de  coiffures  et  de 
brodequins  au  talon  élevé,  des  animaux  extra- 
ordinaires et  uniques,  avec  des  ourses  lasées, 
épilées,  auxquelles  on  avait  passé  des  chemises, 
vestes  et  culottes;  des  colosses  de  bois  qui  par- 
laient, grâce  à  un  petit  garçon  placé  dans  leur 
ventre,  etc. 

Que  de  célébrités  de  tous  genres  débutèrent 
aux  foires  Saint-Germain  ou  Saint-Ovide  et  s'y 
firent  une  réputation  justement  méritée.  M.  Vic- 
tor Pournel,  dans  ses  Spectacles  populaires,  a  es- 
quissé quelques-uns  de  ces  types,  chers  aux  bour- 
geois du  xvm'*  siècle.  C'est  d'abord  Gertrude 
Boon,  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Tour- 
neuse, qui  attirait  tous  les  ans  une  foule  imr 
mense  dans  la  baraque  de  la  dame  Baron.  Elle 
se  piquait  trois  épées  au  coin  de  chaque  œil  et 
pendant  un  quart  d'heure  tournait  ainsi  sur  elle- 
même,  au  son  des  violons,  avec  une  éblouissante 
rapidité,  sans  perdre  un  moment  l'équilibre  et 
sans  qu'une  des  épées  quittât  son  poste.  Geitrude 
Boon  était  aussi  sage  que  belle,  elle  épousa  un 
homme  puissamment  riche. 

Puis  ce  fut  Grimaldi,  surnommé  la  Jambe  de 
Fer,  l'un  des  plus  intrépides  cabrioleurs  que  l'on 
ait  vus.  «  11  avait  parié,  dit  M.  Fournel,  que  dans 
le  divertissement  du  prix  de  Cylhère  il  bondirait 
jusqu'à  la  hauteur  des  lustres,  et  il  tint  si  bien 
parole,  que  du  coup  qu'il  donna  dans  celui  du 
milieu,  il  en  fit  sauter  une  pierre  dans  la  figure 
de  Méhémet  Effendi,  ambassadeur  de  la  Porte, 
qui  se  trouvait  dans  la  loge  du  roi.  A  l'issue  du 
spectacle,  Grimaldi  se  présenta  devant  lui  espé- 
rant une  récompense,  mais  il  fut  rossé  haut  et 
ferme  par  les  esclaves  de  l'ambassadeur,  qui  pré- 
tendirent qu'il  avait  manqué  de  respect  à  leur 
maître.  Ces  Turcs  n'ont  jamais  rien  compris  aux 
arts.  Quelques  jours  après,  il  annonça  qu  il  dan- 
serait une  entrée  de  nain  surprenante.  Pour  cela, 
il  se  fit  fabriquer  un  énorme  turban  qui  englobait 
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sa  tête  et  sa  poitrine;  à  ses  hanches  étaient  atta- 
ehés  deux  petits  bras  postiches  et  sur  son  ventre 
nu,  il  avait  fait  peindre  un  visage  de  nain  qui 
changeait  de  physionomie  à  chaipie  mouvement 
de  sa  peau,  mais  la  police  intervint,  et  comme 
il  insistait,  en  homme  qui  se  voit  enlever  sa  gloire, 
Texempt  de  la  foire  l'envoya  coucher  en  prison. 

«  Jambe  de  Fer  avait  pour  danseuse,  disent 
les  anecdotes  dramatiques,  sa  femme,  sa  fille  ou 
sa  sœur,  tout  ce  que  l'on  voudra,  car  on  n'a  ja- 
mais pu  d''brouiller  leur  degré  de  parenté.  C'était 
une  nymphe  trapue  qui  lui  disputait  en  vigueur 
et  en  agilité  le  prix  de  la  gargouillade  ;  mais  mal- 
gré tout  son  mérite,  elle  ne  fut  point  goûtée  à 
Paris,  qui  déjà  comme  aujourd'hui,  consacrait 
ou  cassait  les  ré()utalions  venues  de  province.  » 

En  janvier  1774,  <  le  phénomène  curieux  d'une 
fille  âgée  de  NÎngt  ans,  n'ayant  que  deux  pieds 
quatre  pouces,  fut  annoncé  partout,  elles  bons 
bourgeois  s'empressèrent  d'aller  voir  une  naine 
si  extraordinaire,  pour  la  modique  somme  de 
deux  sous;  mais  ils  étaient  reçus  dans  la  baraque 
par  une  fort  jolie  personne,  qui  leur  montrait 
en  riant  qu'en  effet,  bien  qu'âgée  de  vingt  ans, 
elle  n'avait  que  deux  pieds  et  quatre  pouces,  tout 
comme  les  aimables  personnes  qui  voulaient 
bien  l'honorer  de  leur  visite.  »  Quelques  specta- 
teurs prirent  gaîmcnt  la  chose  et  se  retirèrent  en 
riant,  mais  d'autres,  furieux  d'avoirétépris  pour 
dupes,  faillirent  faire  un  mauvais  parti  au  maître 
de  la  baraque  qui  se  vit  bientôt  contraint  de 
cesser  cette  plaisanterie. 

Ce  fut  peut-être  cette  tromperie  qui  rendit  les 
Parisiens  défiants,  lorsque  l'anglais  Wildman  fit 
afficher  dans  Paris  que  le  26  février,  il  ferait  à 
la  foire  Saint  Germain  quatre  expériences,  qu'il 
engageait  fort  les  amateurs  à  venir  voir;  il  pré- 
tendait avoir  trouvé  le  moyen  d'apprivoiser  les 
abeilles  et  s'engageait  : 

1"  A  faire  sortir  à  son  appel  les  abeilles  d'une 
ruche  et  à  leur  commander  d'aller  se  placer  sur 
tel  chapeau  des  spectateurs  qu'on  voudrait  bien 
lui  indiquer,  ce  que  les  dites  abeilles  s'empres- 
seraient d'exécuter; 

2°  A  les  faire  venir  s'entortiller  autour  de  son 
bras  en  forme  de  manchon,  sans  lui  faire  aucun 
mal; 

3°  A  se  les  appliquer  sur  le  visage,  en  forme 
de  masque,  de  façon  à  ce  qu'elles  le  couvrissent 
entièrement  ; 

4»  Enlia  à  les  faire  rentrer  dans  leur  ruche  à 
son  commandement. 

Un  pareil  spectacle  était  certainement  curieux, 
mais  on  craignait  qu'il  en  fût  comme  de  la  naine 
à  deux  pieds;  cependant  quelques  amateurs  se 
risquèrent  et  ils  lurent  si  satisfaits  de  ce  qu'ils 
avaient  vu,  qu'ils  eng.igèrent  tous  leur  amis  à 
aller  admirer  Wildman  qui,  non  seulement  fit 
les  expériences  qu'il  avait  annoncées,  mais  de 
plus  annonça  qu'il  pourrait  faire  prendre  à  ses 


abeilles  cinquante  positions  différentes  à  deux 
minutes  d'iiitei-valle  entre  chaijue.  Et  il  n'avait 
|ias  besoin  d'abeilles  particulières  pourcela,  il  se 
faisait  fort  d'opérer  «  avec  tel  essaim  qu'on  lui 
présentera,  même  avec  des  guêpes  ou  des  mou- 
ches les  plus  méchantes,  qu'il  apprivoisera  en 
cinq  minutes  ». 

Le  boniment  parlé  ou  écrit  fut  en  faveur  sous 
Louis  XV  et  les  habiles  qui  savaient  en  jouer  y 
trouvaient  |)arfois  des  éléments  de  fortune,  tels 
que  le  fameux  Lyonnois,  médecin  consultant  des 
chiens  de  Sa  Majesté,  et  ses  nièces  mesdemoi- 
selles Demoncy  et  Varichon  qui  faisaient  répandre, 
en  1771,  un  prosiiectus  dans  liMjuel  elles  annon- 
çaient leurs  talents  et  donnaient  leurs  taiils  pour 
con[)er,  saigner,  tondre  les  chiens  et  les  chats, 
rogner  les  oreilles,  nettoyer  les  yeux,  raffei'mir 
la  poitrine,  remettre  les  cuisses,  enlever  la  gale, 
la  morve,  la  toux,  les  ulcères,  cancers,  fractures, 
blessures  et  maladies  quelconques  des  susdits. 

Lyonnois  avait  été  mis  en  vogue  par  la  gué- 
rison  de  la  chienne  de  M""  de  Pompadour,  et  son 
titre  de  médecin  consultant  des  chiens  de  Sa  Ma- 
jesté Louis  XV  lui  valait  douze  cents  livres  de 
pension.  «  Il  savait,  dit  M.  Fournel,  apprécier  à 
.'^a  valeur  et  traitait  de  collègue  à  collègue  avec 
les  membres  de  la  Faculté.  C'est  de  lui  cette  lé- 
ponse  magnifique  à  un  docteur  célèbre  dont  il 
venait  de  guérir  le  toutou  malade,  et  qui  insistait 
pour  lui  payer  ses  soins.  «Allons  donc,  monsieur 
le  docteur,  voulez-vous  m'humi  ier?  Entre  con- 
frères, vous  savez  bien  que  ce  n'est  rien.  »  Mais 
quand  il  n'avait  pasafi'aireàun  collègue,  il  en  était 
tout  autrement.  On  a  de  lui  un  billet  à  la  Gour- 
dan  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Votre  petite 
chienne,  madame,  est  en  bonne  santé  ;  je  vous  prie 
qu'on  la  vienne  chercher  demain  et  de  m'en  voyer 
par  le  porteur  soixante  et  quinze  louis  à  quoi 
se  montent  sa  pension  et  mes  honoraires.  » 

On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  Lyon- 
nois put,  sur  ses  économies,  s'acheter  un  château 
et  la  terre  de  Vernon  en  Bourgogne 

Mais  c'était  surtout  devant  les  farceurs  faisant 
la  parade  que  les  bourgeois  et  le  populaire  s'ar- 
rêtaient et  formaient  foule  ;  nous  avons  déjà  parlé 
de  celle  qui  se  faisait  au  théâtre  de  Nicolet,  mais 
tous  les  théâtres  forains  qui  s'étaient  établis  sur 
les  nouveaux  boulevards,  usaient  et  abusaient  de 
la  parade  pour  appeler  les  spectateurs.  C'était  à 
qui,  parmi  les  paradisles,  lancerait  aux  audi- 
teurs qui  écoutaient  bouche  béante,  le  mot  le 
plus  giivois  et  l'expi  ession  la  plus  salée.  Rousseau 
(de  Toulouse)  dans  sa  Lettre  sur  les  spectacles  des 
boulevards,  en  fil  une  violente  satire  ;  les  établisse- 
ments ouverts  là,  étaient  selon  lui  le  rendez-vous 
des  filles  de  mauvaise  vie,  des  esciocs  et  des 
valets  ;  «  des  criminels  ont  avoué  qu'ils  avaient 
été  perdus  par  eux  el  on  se  plaignait  généralement 
de  la  licence  effrénée  qui  y  régnait,  mais  celte 
licence  était  telhjinent  entrée  dans  les  mœurs  de 
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l'époque,  qu'il  cul  été  bien  difficile  de  la  com- 
battre utilement  ». 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  quoiqu'on 
ait  dit  de  la  courtoisie,  des  belles  manières  de  la 
société  du  xviii"  siècle,  il  est  bien  certain  que  les 
mœurs  bourgeoises  et  populaires  n'étaient  nulle- 
ment raffinées.  Ecoutons  Saint  Poix  :  «Le  peuple 
de  Paris  est  une  portion  d'bommes  qu'une  égalité 
de  bassesse  dans  la  condition  réunit  :  Ils  se  que- 
rellent, ils  se  battent,  se  tendent  la  main,  se  ren- 
dent service  et  se  desservent  tout  à  la  fois  ;  un 
moment  voit  renôître  et  mourir  leur  amitié.  Ils  se 
raccommodent  et  se  brouillent  sans  s'entendre. 


Les  gens  mariés  d'entre  le  peuple  se  parlent  tou- 
jours comme  s'ils  alloient  se  battre.  Cela  les  ac- 
coutume à  une  rudesse  de  manières  qui  ne  fait 
pas  grand  eiret,  même  quand  elle  est  sérieuse  et 
qu'il  y  entre  de  la  colère.  Une  femme  ne  s'alarme 
pas  de  s'entendre  dire  des  gros  mots;  elle  y  est 
faite  en  tems  de  paix  comme  en  tems  de  guerre. 
Le  mari  de  son  côté,  n'est  point  surpris  d'une  ré- 
plique brutale,  ses  oreilles  n'y  trouvent  rien 
d'étrange.  Le  coup  de  poing  avertit  seulement 
que  la  querelle  est  sérieuse  et  leur  façon  de  par- 
ler est  toujours  si  voisine  que  ce  coup  de  poing 
ne  fait  pas  un  grand  dérangement  ». 


XXXV 


Louis  XVI.  —  Rentrée  du  Parlement.  —  Le  Barbier  de  Séville.  —  .M"«  Laguerre.  —  Les  maisons  de  jeu.  —  Suppression 
des  jurandes.  —  Les  coiffures.  —  Le  Moût-de-Piété.  —  .Mort  de  Voltaire.  —  La  pompe  à  feu.  —  Les  sourds-muets. 
—  La  duchesse  d'Angoulème.  —  Le  bois  de  Boulogne.  —  La  Miiette;  Madrid;  Bagatelle;  le  Ranelagh.  —  Saint-Louis- 
d'Antin.  —  Hôpital  Necker. 


fr:;>f>,  ussiTOT  que   le  roi  Louis   XV    eut 
rendu  le  dernier  soupir,  les  feuillants 
^  du  monastère   royal  de  Saint-Ber- 
nard furent  mandés  par   le  grand 
aumônier  pour  qu'ils  eussent  à  prier 
Dieu  auprès  du  corps. 

Le  10  mai  1774,  dans  la  soirée,  le  premier  soin 
du  nouveau  roi  Louis  XVI  avait  été  de  faire  expé- 
dier par  le  duc  de  la  Vrillière  trois  lettres  de  ca- 
chet, l'une  au  premier  président  du  Parlement, 
la  seconde  au  procureur  général,  et  la  troisième 
au  greffier  en  chef,  afin  de  leur  notifier  la  mort 
de  Louis  XV  et  l'avènement  de  Louis  XVI  au 
trône.  Ces  lettres  arrivèrent  à  destination  à  onze 
heures  et  demie  du  soir  et  en  conséquence,  le 
lendemain  H ,  les  chambres  s'assemblèrent  et  dé- 
signèrent une  députation  de  quarante-deux  per- 
sonnes chargées  d'aller  présenter  leurs  hommages 
an  roi. 

Le  12,  le  feu  roi  fut  conduit  à  Saint-Denis. 
Le  défunt  était  peu  regretté  ;  on  sait  qu'en 
raison  de  la  maladie  pestilentielle  qui  l'avait 
emporté,  on  dut  supprimer  toutes  cérémonies 
pour  son  enterrement  ;  sur  le  chemin  de  Saint- 
Denis  les  cabarets  étaient  remplis  d'ivrognes  qui 
chantaient,  et  Paris  avait  aussi  une  physionomie 
qui  inspirait  peu  la  douleur  ;  le  premier  moment 
d'émotion  passé,  on  ne  songeait  plus  qu'à  la  nou- 
velle qui  circulait  du  renvoi  de  Mme  du  Barry, 


et  on  faisait  des  vœux  bien  sincères  pour  que  le 
règne  qui  commençait  n'offrît  pas  les  tristes 
excès  du  précédent. 

Louis  XVI  fut  tout  d'abord  appelé  par  les  pa- 
risiens Louis  le  Désiré  :  c'était  la  meilleure  satire 
qu'ils  pussent  faire  du  règne  de  Louis  XV. 

Les  ordres  royaux  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  firent  célébrer  un  service  funèbre  dans  la 
chapelle  du  vieux  Louvre  ,pour  le  repos  de  l'âme 
du  feu  roi,  et  bientôt,  l'abbesse  de  Pentemont,  la 
paroisse  de  Saint-Hilaire,  les  religieux  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Notre-Dame  de  la  Merci  du 
Marais,  l'abbé  et  les  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève,  les  général,  ministre  et  cha- 
noines de  la  Trinité,  les  chanoines  de  la  Culture, 
l'école  royale  militaire,  les  curés  et  marguilliers 
de  Saint-Séverin  et  Saint-Landry,  firent  célébrer 
des  services  solennels. 

Le  17  ce  fut  le  tour  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  :  ce  fut  le  cardinal  de  laRoche- 
Aymon  qui  y  officia  pontificalement  devant  les 
principaux  personnages  de  Paris. 

Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut  un  édit 
daté  de  mai,  dans  lequel  il  déclara  renoncer  au 
droit  qui  lui  était  dû  à  cause  de  son  avènement  à 
la  couronne  :  «  faisons  remiseànos  sujets  du  pro- 
duit du  droit  qui  nous  appartient  ».  Cet  abandon 
fit  un  excellent  effet  sur  le  peuple  de  Paris  (en 
1723,  ce  droit  avait  été  affermé  23  millions). 
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Jli  iiendircut  deux  mannnquiiis  linbillés,  le  visage  fait  avec  un  masque  en  cire.  (Paye  402,  col    2.) 


Le  o  juin,  le  Parlement,  eomposé  d'une  dépu- 
l.ilion  de  treize  de  ses  membres  seulement  et 
non  de  quarante-deux,  comme  celte  cour  le  dési- 
rait, la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des 
nionnaireifuieul  admises  à  présenter  leurs  ciinijdi- 
ments  de  condoléance  au  roi  et  à  la  reine,  qui, 
le  9,  accompagnèrent  le  saint-sacrement  à  la 
procession  de  l'église  paroissiale  de  Passy,  puis 
assistèrent  aux  vêpres  dans  celle  de  Chaillot.  Le 
10,  le  corps  de  ville  de  Paris,  ayant  à  sa  tète  le 
duc  de  Brissac,  gouverneur  de  Paris,  et  de  la 
Michodièrc,  prévôt  des  marchands,  les  juges 
consuls,  les  six  corps  des  marchands  et  Gondouin, 
grand  garde  du  corps  de  la  draperie,  allèrent 
aussi  complimenter  le  nouveau  roi,  et  toute  la 
première  iiuinzaine  du  mois,  les  différents  corps 
Liv.  174.  —  3*  volume. 


constitués  firent  la  même  démarche;  trois  ser- 
vices solennels  furent,  selon  la  coutume,  célébrés 
à  Notre-Dame  par  le  chapitre  pour  le  repos  de 
l'âme  du  roi  Louis  XV,  et  les  six  corps  mar- 
chands, après  en  avoir  fait  célébrer  un  dans 
l'église  de  l'Oratoire,  délivrèrent  soixante-seize 
prisonniers  détenus  pour  n'avoir  pas  payé  les 
mois  de  nourrice  de  leurs  enfants. 

Les  spectacles  qui  étaient  fermés  depuis  le 
commencement  de  la  maladie  du  feu  roi,  furent 
rouverts  le  1.")  juin,  et  les  comédiens  italiens  pour 
faire  leur  cour  au  roi,  jouèrent  le  Déserteur,  pièce 
dans  laquelle  on  criait:  Vive  le  roi  I  Les  spectateurs 
ne  se  contentèrent  pas  de  répéter  ce  cri,  ils  y  ajou- 
tèrent celui  de  :  Vive  la  reine  1  La  Comédie  fran- 
çaise chercha  aussi  une  pièce  à  allusions  et  donna 
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néraclius;  au  reste,  il  faut  le  dire  une  fois  pour 
voules,  au  moment  où  Louis  XVI  devint  roi,  Paris, 
comme  la  Fr"  nce,  saluait  son  avincment  as-ec 
une  joie  pleine  d'espérance.  Micliclet  l'a  dit  : 
«  Quelle  joie  de  voir  enfin  s'asseoir,  sur  le  trône 
purifié  de  Lcjuis  XV,  l'honnête,  l'excellent  jeune 
roi  et  cette  reine  chai-mantc.  Qui  n'eût  tout 
espéré?  un  ïraml  mouvomcnt  d'art  décorait  ce 
couronnenienl,  illuminail  la  scène.  Et  la  reine  en 
était  le  centre.  Une  seule  femme  semblait 
exister.  » 

Gomment,  quinze  ans  plus  tard,  des  sentiments 
si  opposés  avaient-ils  remplacé  ceux-ci,  c'est  ce 
que  nous  pourrions  examiner  si  nous  écrivions 
Mne  Histoire  de  France  ;  mais  nous  ne  saurions 
trop  nous  rappeler  que  nous  écrivons  VHistoire 
de  Paris  et  nous  nous  hâtons  d'y  rentrer,  pour 
nous  y  confiner  absolument. 

Le  4  juillet,  les  bouchers  de  Paris  remirent 
au  roi  un  mémoire  pour  demander  la  suppres- 
sion de  la  caisse  dePoissy,  qui,  sous  prétexte  de 
leur  venir  en  aide,  obligeait  ceux  qui  n'avaient 
pas  besoin  de  son  secours  à  se  servir  de  son  in- 
termédiaire, et  était  la  cause  que  la  viande  qui 
eût  pu  se  vendre  dans  la  capitale  six  ou  sept  sous 
la  livre  se  vendait  huit  et  neuf.  Et  après  que  les 
syndics  de  la  boucherie  eurent  rerais  leur  péti- 
tion,- ils  allèrent  chez  M.  de  Sartine  pour  lui 
faire  part  de  leur  démarche,  en  priant  ce  magis- 
trat de  vouloir  Lien  appuyer  leur  demande. 

Quelques  jours  après  la  mort  du  roi,  on  avait 
trouvé  inscrit  au  pied  de  la  statue  de  llenrilV,  sur 
le  Pont-Neuf,  le  mot  reswrexil  (il  est  ressuscité), 
allusion  qui  annonçait  les  espérances  qu'on  fon- 
dait sur  le  nouveau  monarque,  mais  un  certain 
Dumersans  crut  devoir  y  joindre  ce  distique  qu'il 
attacha  au-dessus  du  mot  resu>  rexit : 

D'Henri  ressuscité  j'approuve  le  bon  mot, 

Mais  pour  m'en  assurer,  j'attends  la  poule  au  pot. 

Il  courait  aussi  dans  la  société  parisienne,  des 
tabatières  qu'on  appelait  une  consolation  dans 
le  chagrin;  c'était  des  tabatières  de  deuil,  recou- 
vertes en  chagrin  noir,  et  sur  le  couvercle  des- 
quelles on  voyait  les  portraits  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette. 

On  constiuisit  le  10  juillet  dans  le  jardin  de 
l'infante,  au  bas  de  la  galerie  du  Louvre,  un  petit 
bâtiment  pour  y  faire  des  expériences  sur  la 
fusion  et  l'évaporation  du  diamant  :  c'étaient 
MM.  Cadet  et  Lavoisierde  l'Académie  des  sciences 
qui  présidaient  à  ces  expériences  dont  on  s'occu- 
pait beaucoup  ;  c'était  la  manie  du  moment. 

Le  25  du  même  mois,  le  roi,  la  reine,  Monsieur, 
Madame  et  la  comtesse  d'Artois,  vinrent  se  pro- 
mener en  carrosse  sur  les  boulevards,  ce  qui 
attira  en  quelques  instants  une  foule  considérable, 
néanmoins,  on  remarqua  que  les  cris  de  "  Vive 
le  roi  »  q.ui  étaient  nombreux,  n'étaient  poussés 


«que  par  une  muilitude  de  poiiçons  qui  couroicnt 
con.stamment  en  avant  du  carrosse  de  leurs 
Majestés,  gagés  par  la  police  pour  cet  office  et 
que  les  gardes  encourageoient  à  soutenir  sur  le 
même  ton  •. 

C'était  la  première  fois  que  le  roi  et  la  reine  se 
montraient  à  Paris,  et  la  population  était  un  i)eu 
froissée  qu'ils  eussent  tant   tardé  à  se  faire  voir. 

Le  27,  on  célébra  à  Saint-Denis  le  grand  ser- 
vice que  le  cérémonial  exigeait  pour  la  mémoire 
du  feu  roi  ;  naturellement  les  chambres  souve- 
raines y  assistèrent,  mais  au  retour,  les  membres 
du  Parlement  furent  hués  et  siffles.  «Il  y  avoit 
même  des  gens  très  comme  il  faut  parmi  les 
siffieurs,  en  sorte  que  le  garde  de  la  prévôté  de 
l'hôtel,  qui  les  escortoit,  n'a  osé  sévir,  mais  les 
espions  ont  distingué  quelques-uns  de  ces  plai- 
sans.  »  Notons  en  passant  que  trois  d'entre  eux 
étaient  officiers  chez  le  roi. 

Le  2  août,  nouveau  service  funèbre  en  mé- 
moire de  Louis  XV,  à  Saint-Jean-en-Grève,  avec 
convocation  de  tous  les  corps  constitués 

Le  24,  Paris  était  dans  la  joie  en  apprenant  que 
le  duc  de  la  Vrillière  était  allé  de  la  part  du  roi 
redemander  les  sceaux  au  chancelier  deMaupeou, 
qui  était  remplacé  par  Hue  de  Miromesnil,  et  que 
le  sieur  Turgot  était  nommé  contrôleur  général 
des  finances  à  la  place  de  l'abbé  Terray. 

Depuis  déjà  longtemps,  les  deux  personnages 
révoqués  étaient  fort  mal  vus  des  Parisiens;  aussi 
témoignèrent-ils  leur  allégresse  par  des  feux  de 
joie, des  illuminations  et  des  fusées;  le  surlende- 
main, nombre  de  gens  se  rendirent  au  palais  pour 
voir  l'impression  que  produisaient  ces  change- 
ments sur  les  membres  du  Parlement  ;  mais  il  en 
vint  tant  que  ceux-ci  prirent  peur  et  que  malgré 
la  garde  renforcée  extraordinairement,qui  occu- 
pait les  postes  du  palais,  ils  n'osaient  sortir  ; 
cependant,  le  président  de  Nicolaï,  en  sa  qualité 
d'ancien  militaire,  se  risqua  ;  il  fut  hué ,  et 
comme  il  se  retournait  en  menaçant  ceux  qui 
semblaient  se  moquer  de  sa  personne,  il  fut 
grossièrement  invectivé,  et  quelques  individus 
lui  montrèrent  le  poing  :  l'un  deux  lui  effleura  les 
cheveux  ;  il  se  hâta  de  monter  en  carrosse  et  de 
se  retirer  au  plus  vile. 

On  se  contenta  de  saluer  les  autres  par  des 
révérences  grotesques  et  de  leur  souhaiter  bon 
voyage;  le  soir, pour  empécl.«r  les  attroupements, 
on  fit  faire  une  patronale  par  les  sergents  de 
robe  courte. 

Les  clercs  et  «  autres  gens  du  palais  »  témoi- 
gnèrent leur  satisfaction  d'une  autre  façon  : 

Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  29  août, 
ils  pendirent  au  carreau  de  la  justice  de  Sainte- 
Geneviève,  deux  mannequins  habillés  avec  de>i 
masques  de  cire;  l'un  de  ces  mannequins  avait 
un  masque  couleur  de  bigarrade,  une  giande 
perruque,  une  siraarre,  un  cordon  bleu  et,  sur  le 
dos  et  sur  la  poitrine,  un  écriteau  avec  ces  mots  . 
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Matijtfou  c/iancc/ier ;  l'autre  dont  le  masque 
était  haut  eu  couleur  et  couperosé  «  était  coill'é 
d'une  perruque  d'abbé,  culotte  et  manteau, 
cordon  bleu  aussi,  plus  grand  que  l'autre,  avait 
un  érrileau  sur  lequel  on  lisait  :  L'ahlté  J'errai, 
contrôleur  des  finances;  leurs  membres  étaient 
disloqués  comme  s'ils  venaient  d'être  roués  ». 

Le  lendemain  matin  les  gens  du  quartier  se 
réjouissaient  fort  à  la  vue  de  cette  pendaison 
pour  rire. 

Les  chansons  et  les  quolibets  pleu\'aienl  dru, 
et  dans  la  nuit  du  30,  de  nouveaux  rassemble- 
ments eurent  lieu  au  Palais  et  sur  la  place  Ven- 
dôme; il  en  résulta  un  certain  tumulte  dans  le- 
quel un  garde  de  la  prévôté  et  plusieurs 
personnes  furent  blessés. 

On  lit  dans  la  soirée  et  pendant  une  partie 
de  la  nuit,  une  consommation  effi'oyable  de 
fusées  et  d'autres  pièces  d'artilice,  au  risque  de 
mettre  le  feu  ;  le  lieutenant  de  police  interdit 
la  vente  aux  artificiers  et  en  même  temps  «  fit 
dire  aux  marchands,  artistes  et  artisans  du 
palais,  qu'ils  eussent  à  contenir  leurs  ouvriers». 
Le  l*'  septembre,  les  sergents  de  robe  courte 
s'emparèrent  de  très  bonne  heure  de  l'intérieur 
du  Palais,  les  portes  en  furent  fermées  avant  la 
nuit  dans  les  endroits  où  le  passage  n'était  pas 
nécessaire,  et  des  escouades  du  guet  à  pied  et  à 
cheval  furent  posées  en  d'autres.  On  ne  pouvait 
passer  qu'escorté  d'un  garde  ;  enfin  des  détache- 
ments de  gardes  françaises  étaient  postés  de 
côtés  et  d'autres,  afin  de  porter  secours  là  où  il 
serait  nécessaire. 

Toutefois  ces  précautions,  loin  de  diminuer  les 
attroupements,  les  augmentèrent,  mais  le  i  tout 
s'est  passé  avec  gaieté  et  tranquillité.  Vers  les  onze 
heures,  par  une  lactique  ingénieuse  et  savante, 
les  détachemens  se  sont  avancés  insensiblement 
et  ont  nettoyé  les  parapets  du  Pont-Neuf  et  le 
Pont-Neuf  absolument.  La  canaille  se  retiroit 
comme  des  moutons  devant  les  gardes,  mais  ce 
refoulement,  h'icn  loin  de  dissiper  la  multitude, 
ne  faisoit  que  l'augmenter.  Cette  journée  a  rap- 
pelé celle  des  barricades,  mais  sans  aucune 
effusion  de  sang,  sans  coup  férir,  sans  brûler 
une  amorce.  Les  alguazils  et  la  population 
rioient  et  buvoient  ensemble.  C'étoit  pour  les 
honnêtes  gens  un  coup  d'œil  unique.  » 

Il  est  vrai  qu'il  était  assez  singulier  de  voir 
l'autorité  obligée  de  prendre  des  mesures  de  pré- 
caution contre  des  gens  qui  ne  faisaient  tapage 
que  pour  montrer  combien  ils  approuvaient  les 
actes  du  gouvernement. 

Le  4  septembre,  le  corps  de  ville,  ayant  à  sa 
tète  le  gouverneur  de  Paris,  se  rendit  à  Versailles 
avec  de  la  Michodière,  prévôt  des  marchands, 
pour  présenter  au  roi  les  nouveaux  échevins,  et 
pour  offrir  ses  hommages  au  roi  et  à  la  famille 
royale,  et  le  7  on  célébra  à  Notre-Dame  un  ser- 
vice solennel  pour  le  repos  de  l'àmc  du  feu  roi  ; 


le  clergé,  le  Parlement,  la  chambre  des  comptes, 
l'Université  et  le  corps  de  ville  y  assistèrent;  une 
foule  énorme  encombrait  le  parvis  pour  admirer 
la  magnificence  des  tentures  qui  couvraient  l'exté- 
rieur de  la  métropole.  «  Le  deuil  étoit  traversé  par 
trois  litres  de  velours  sur  lesquelles  étoient  distri- 
bués, à  dislances  égales,  des  écussons  chargés  des 
armes  de  France  et  de  Navarre,  des  sceptres  mis 
en  sautoirs  et  des  chiffres  du  roi  Louis  le  bien 
aimé.  Un  vaste  portique  hexaslyle,  dont  le  solide 
étoit  de  marbre  gris  veiné  de  noir,  présentoit, 
sous  une  grande  voussure,  l'entrée  d'un  temple 
anti(]ue;  cette  voussure  étoit  ornée,  dans  ses 
compartiiuens,  de  roses  antiques,  et  étoit  en- 
cadrée dans  une  archivolte.  »  Elle  formait  le  mi- 
lieu d'un  péristyle  soutenu  par  des  colonnes  de 
granit  rose,  avec  chapiteaux  en  marbre  blanc, 
p(jitant  entablement  de  gris  veiné  couronné  d'un 
fronton,  dans  le  fond  duquel  étaient  les  armes 
de  France,  en  marbre  de  Paros,  sur  des  boucliers 
soutenus  par  des  anges. 

Sur  un  socle  isolé  était  la  statue  de  la  Religion, 
en  marbre  blanc,  et  sur  un  acrotaire,  des  urnes 
de  bleu  turquin. 

Sous  le  portique,  un  grand  bas-relief  de  mar- 
bre de  Paros,  représentant  le  roi  dans  un  qua- 
drige couronné  par  la  Victoire,  et  nombre  de 
figures  symboliques.  Au-dessus  couraient  des 
festons  de  laurier  en  marbre  blanc. 

Plusieurs  lampes  de  bronze  étainnt  suspendues 
à  des  chaînes  d'or,  sous  les  plafonds  des  archi- 
traves. 

En  face  de  la  porte  d'entrée  s'élevait  une 
grande  pyramide  de  porphyre  rouge,  posée  sur 
un  soubassement  au  milieu  duquel  se  trouvait 
une  porte,  etc.,  etc. 

Au  milieu  du  chœur,  en  face  de  l'entrée  et  vis- 
à-vis  l'autel,  s'élevait  un  monument  consacré  à 
la  mémoire  du  roi,  et  élevé  sur  six  degrés  de 
granit  rouge.  Le  cénotaphe  était  représenté  par 
une  urne  d'or,  sur  laquelle  les  Vertus  cardinales, 
en  argent,  étaient  appuyées.  L'urne  élait  cou- 
verte du  poêle  et  du  manteau  royal  ;  le  poêle 
élait  en  drap  d'or  bordé  d'hermine,  et  traversé 
par  une  croix  de  moire  d'argent;  il  portail,  sur 
ses  angles,  les  armes  royales.  Le  manteau  était 
de  velours  violet,  doublé  et  bordé  d'hermine,  et 
semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre,  brodées  en 
or.  Il  portait,  sur  son  extrémité  supérieure,  un 
carreau  de  velours  noir,  orné  de  glands  et  de 
galons  d'argent,  sur  lequel  étaient  posés  la  cou- 
ronne royale,  voilée  de  deuil,  le  sceptre,  la  main 
de  justice  et  les  cordons  des  ordres. 

Ce  cénotaphe  était  placé  au  milieu  d'un  temple 
isolé,  soutenu  par  un  solide  et  des  pilastres  de 
porphyre  vert,  où  étaient  suspendus  des  trophées 
et  des  couronnes  militaires  ;  la  description  de  ce 
temple,  magnifiquement  orné,  nous  entraînerait 
trop  loin;  jamais  on  n'avait  vu  pareille  ornemen- 
tation :  des  fiambeaux,  des  pyramides  de  lumières. 
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(les  torches,  des  trépieds  en  or,  d'où  s'élançaient 
des  tourbillons  de  flamme,  des  statues,  des  bas- 
reliefs,  des  tables  de  marbre,  des  pavillons,  des 
plume-i,  des  rideaux,  des  écussons,  des  arcades, 
des  cartouches,  des  cercles  de  lumière,  des  lances, 
des  lampes,  des  vases,  des  girandoles,  des  tables 
delapislazuli,  des  candélabres,  des  aigrettes,  des 
tapis,  des  réverbères;  —  c'était  un  entassement 
inexprimable  de  richesses  ornementales  de  tous 
genres.  Tout  cela  brillait,  miroitait,  resplendissait 
aux  regards  éblouis  des  assistants.  Ce  fut  naturel- 
lement l'archevêque  de  Paris  qui  officia. 

On  craignait  beaucoup  que  les  membres  du 
Parlement  ne  fussent  hués,  pendant  le  trajet  du 
palais  à  l'archevêché,  où  ils  se  rendirent  à  pied  ; 
mais  une  garde  nombreuse  les  escorta,  et  quel- 
ques rumeurs  sourdes  se  firent  seulement  en- 
tendre; seul,  le  gouverneur  de  Paris  fut  hué  à  sa 
sortie  de  Notre-Dame. 

Les  mauvaises  dispositions  de  la  population 
envers  les  gens  du  Parlement  montraient  que  le 
peuple  désirait  fort  le  retour  des  magistrats 
exilés,  dont  ceux-ci  avaient  pris  la  place;  enfin  il 
fut  satisfait  :  le  9  novembre,  les  membres  de 
l'ancien  Parlement  étaient  tous  rentrés  à  Paris,  et 
le  10  ils  reçurent  une  lettre  de  cachet  du  roi, 
qui  les  convoquait  pour  le  mardi  12,  à  sept 
heures  du  matin,  au  Palais,  dans  la  chambre  de 
saint  Louis,  en  habits  de  cérémonie,  «  pour  y 
attendre  les  ordres  du  roi,  en  silence  ».  Quant 
aux  membres  du  nouveau,  ils  reçurent  l'ordre  de 
se  rendre,  le  même  jour  12,  à  dix  heures  du  matin, 
en  robes  noires,  «  au  château  du  Louvre,  en  la 
chambre  où  se  tenoit  ci-devant  le  grand  con- 
seil ». 

Le  12,  le  roi,  parti  du  château  de  la  Muette, 
arriva  à  Paris  dans  un  carrosse,  avec  les  princes 
ses  frères.  Il  entra  accompagné  de  toute  sa  garde, 
composée  de  détachements  des  gardes  du  corps, 
des  mousquetaires,  gendarmes,  chevau-légers,  etc. 
Les  gardes  françaises  et  suisses  formaient  la  haie. 
Il  fut  harangué,  à  la  porte  de  la  Conférence,  par 
le  gouverneur  de  Paris,  et  il  arriva  au  Palais, 
salué  par  les  acclamations  du  peuple.  Les  ducs 
et  pairs  avaient  déjà  pris  place  au  lit  de  justice; 
les  princes  vinrent  le  recevoir  au  bas  de  l'escalier 
de  la  sainte  chapelle;  il  y  entendit  la  messe  et  se 
rendit  un  peu  avant  neuf  heures  au  lit  de  justice, 
où  il  fit  connaître  sa  volonté  de  rétablir  son  Par- 
lement. Un  moment  après,  le  premier  président 
et  neuf  présidents  à  mortier,  qui  attendaient  les 
ordres  du  roi  dans  une  pièce  voisine,  traversèrent 
le  parquet  et  s'inclinèrent  devant  le  roi.  Puis 
messieurs  de  la  grand'chambre,  des  enquêtes  et 
des  requêtes  défilèrent  successivement  devant 
Louis  XVI,  qui,  après  avoir  rappelé  les  raisons 
qui  avaient  engagé  son  aïeul  à  supprimer  son 
Parlement,  fit.  connaître  celles  qui  le  détermi- 
naient à  le  rappeler  et  à  nommer  M.  de  Miro- 
mesnil  chancelier,  M.  Séguier,  premier  avocat 


général,  M.  Joly  de  Fleurv,  procureur  général, 
M.  Barantin,  second  avocat  général,  et  M.  d'Aligre, 
premier  président. 

La  lecture  de  huit  édits  suivit  ce  discours;  le 
premier  remettait  aux  officiers  composant  le 
parlement  do  Paris  les  offices  qu'ils  occupaient 
précédemment,  et  les  autres  portaient  abolition 
des  conseils  supérieurs  provinciaux,  suppression 
des  cent  avocats,  des  quatre  cents  offices  de  pro- 
cureurs, création  de  deux  cents  autres,  établisse- 
ment d'une  nouvelle  discipline,  rétablissement  du 
grand  conseil,  aux  offices  duquel  le  roi  nommait 
ceux  qui  avaient  composé  le  dernier  Parlement,  et 
rétablissement  de  la  cour  des  aides. 

Le  roi  sortit  à  deux  heures  du  Palais,  qui  fut 
illuminé  dans  la  soirée,  et  les  poissardes  allèrent 
chez  chacun  des  membres  du  Parlement  rétabli, 
pour  lui  adresser  leurs  compliments  et  chanter,  en 
dansant,  une  chanson  qu'elles  avaient  composée 
pour  la  circonstance. 

Quant  aux  membres  qui  reprenaient  leurs 
offices  au  grand  conseil,  ils  furent  hués  par  la 
foule  qui  les  escortait,  et  particulièrement  le 
président  de  Nicolaï.  Ce  fut  Monsieur  qui  se  tran - 
porta  au  Louvre,  à  deux  heures  un  quart,  après 
la  séance  du  Parlement,  pour  rétablir  le  grand 
conseil,  tandis  que,  de  son  côté,  le  comte  d'Artois 
se  transportait  à  la  cour  des  aides  pour  y  réta- 
blir cette  compagnie. 

Le  22,  le  Parlement  reprit  ses  travaux;  il  en- 
tendit la  messe  rouge,  et  les  poissardes  vinrent 
placer  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête  du  pre- 
mier président  et  crièrent  :  Vive  le  roi,  vive  la 
reine,  vive  la  famille  royale,  vive  le  Parlement, 
vive  d'Aligre,  vive  Séguier,  etc.  Cette  journée  de 
fête  pour  la  magistrature  fut  terminée  par  un 
grand  dîner  offert  par  le  premier  président. 

Des  illuminations  et  des  feux  d'artifice,  tirés 
malgré  les  défenses,  témoignèrent  de  la  joie  pu- 
blique. 

Messieurs  du  Châtelet  obtinrent  à  leur  tour 
des  lettres  de  rappel  et  purent  rentrer  à  Paris. 

Bien  que  les  jésuites  n'eussent  pas  été  compris 
dans  ce  rappel  général,  1,500  d'entre  eux  profi- 
tèrent de  la  circonstance  pour  rentrer  dans 
Paris  à  la  suite  de  plusieurs  de  leurs  puissants 
protecteurs. 

Pendant  ce  temps,  le  prix  du  pain  haussait 
toujours,  et  vers  le  10  décembre  on  put  craindre 
un  moment  que  Paris  allait  en  manquer;  les  fer- 
miers étant  libres  d'y  apporter  du  blé  ou  de 
s'en  abstenir,  le  prévôt  des  marchands  expédia 
en  toute  hâte  des  voitures  à  Corbeil  pour  en  aller 
chercher,  et  le  16,  le  Parlement  dut  s'assembler 
pour  discuter  la  question  de  la  liberté  du  com- 
merce des  blés,  et  tâcher  de  prendre  des  mesures 
pour  arriver  à  faire  baisser  le  prix  de  cette  denrée 
de  première  nécessité. 

Un  assassinat,  commis  dans  des  circonstances 
singulières,    occupa    Paris    pendant    quelques 
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jours  :  un  marchand  de  chevaux,  demeurant 
dans  l'enci'inte  du  Palais,  fut  assassiné  à  sa  porte, 
au  milieu  de  la  nuit,  par  un  jeune  homme  qui 
lui  donna  un  coup  de  couteau.  La  femme  de  ce 
marchand,  ayant  entendu  les  cris  de  son  mari, 
descendit  avec  son  fils;  mais  celui-ci,  au  lieu  de 
se  porter  au  secours  de  son  père,  éteignit  la  chan- 
delle dont  sa  mère  était  munie,  débarrassa  l'as- 
sassin des  mains  du  mourant  et  lui  facilita  les 
moyens  de  se  sauver.  La  femme  fit  porter  son 
mari  sur  un  lit,  où  il  mourut  quelques  heures 
plus  tard,  et,  persuadée  que  son  fils  était  com- 
plice de  cet  assassinat,  elle  lui  donna  dix  louis 
avec  un  cheval,  pour  l'aider  à  se  soustraire  aux 
recherches  de  la  justice.  L'assassin  passa  la 
Seine  à  la  nage,  vis-à-vis  l'échelle  de  la  Prési- 


dence, et  fut  arrêté  le  lendemain.  La  police  fit 
poursuivre  le  fils,  qui  fut  arrêté  à  Blois.  Dans 
l'instruction,  on  découvrit  que  ces  deux  hommes 
étaient  amis,  qu'ils  avaient  commis  ensemble 
plusieurs  vols  et  que  l'assassin  avait  été  sollicité 
et  encouragé  à  tuer  le  marchand  de  chevaux  par 
ce  fils  dénaturé,  qui  lui  avait  fourni  le  couteau. 
Tous  deux  furent  condamnés  à  être  rompus  vifs; 
l'arrêt  fut  exécuté  le  13  décembre  ;  le  parricide 
fit  amende  honorable  avant  son  supplice,  eut  le 
poing  coupé,  et  son  corps,  après  être  resté  douze 
heures  sur  la  roue,  fut  jeté  au  feu  ensuite. 

Ce  fut  le  14  décembre  que  le  roi  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l'amphithéâtre  de  l'école  de  chi- 
rurgie, dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Cette  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent  le  gouver- 
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neur  de  la  ville,  le  pré^ôt  des  marchaiuls,  M.  le 
Noir,  le  colonel  des  gardes  françaises  et  plusieurs 
autres  personnages  marquants,  avait  attiré  une 
grande  aflluence  de  curieux.  Ce  fut  le  comte 
d'Angivillers,  directeur  général  des  bâtiments, 
Ljui  présenta  au  roi  la  truelle  et  l'auge  de  vermeil. 
Ce  fut  aussi  en  1774  qu'on  commença  à  con- 
struire, à  Paris,  des  fontaines  marchandes,  dont 
l'objet  était  de  procurer  aux  Parisiens  une  eau 
salubre  et  limpide,  et  de  préserver  les  porteurs 
d'eau  des  daniiers  qu'ils  couraient  en  allant  puiser 
l'eau  dans  la  Seine.  «  Les  premiers  établissements 
de  ce  genre,  dit  Dulaure,  eurent  lieu  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  et  notamment  sur  le  quai 
de  l'f^cole.  Les  entrepreneurs  percevaient  une 
légère  contribution  sur  les  porteurs  d'eau.  Là, 
des  tonneaux  portés  sur  des  charrettes  étaient 
facilement  remplis.  Le  fisc  vint,  en  1775,  comme 
à  l'ordinaire,  porter  sa  main  avide  sur  cet  éta- 
blissement qui  prospérait.  Il  accrut  considérable- 
ment le  prix  de  celte  contribution,  ce  qui  fit 
naître  des  clameurs.  Enfin  les  prix  furent  réglés 
d'une  manière  plus  convenable,  et  les  foi  taines 
se  multiplièrent  dans  la  suite,  surtout  depuis 
l'existence  des  pompes  à  feu.  » 

Une  ordonnance  du  bureau  des  finances,  du 
21  juin  1774,  fit  fermer,  à  ses  deux  extrémités, 
la  rue  du  Petit  Banquier,  qui  n'était,  quinze  an- 
nées auparavant,  qu'une  ruelle;  louverte  en 
1788,  elle  tirait  son  nom  de  la  rue  du  Banquier, 
où  elle  prenait  naissance,  pour  finir  au  boulevard 
de  l'Hôpital;  depuis,  elle  a  changé  de  nom  et 
se  nomme  aujourd'hui  la  rue  Watteau. 

En  1774,  le  sieur  Jacques  Millet,  maître  me- 
nuisier, fit  tracer,  sur  des  terrains  qui  lui  appar- 
tenaient, une  rue;  trois  ordonnances  du  bureau 
des  finances,  datées  des  14  mai  1774,  27avrU  1779 
et  5  septembre  1780,  essayèrent  vainement  de 
s'opposeràce  percementde  rue,  Milletconslruisait 
toujours;  enfin  le  bureau  de  la  ville,  consulté, 
fut  d'avis,  dans  sa  séance  du  30  mars  1781,  de  ne 
pas  comprendre  celle  rue  au  nombre  des  voies 
publiques.  Millet  persévéra  dans  son  entreprise, 
et  il  eut  raison  ;  car  une  ordonnance  du  roi,  rendue 
le  8  septembre  1787,  autorisa  la  nouvelle  rue 
faite  sur  le  terrain  du  sieur  Millet,  donnant  d'un 
côté  sur  la  rue  du  Faubourg  Saint-Honoré,  et  de 
l'autre  sur  les  Champs-Elysées,  et  voulut  que  la 
rue  fût  appelée  rue  de  Matignon,  en  l'honneur  du 
maréchal  de  ce  nom. 

Parmi  les  édits  et  ordonnances  rendus  dans 
l'année,  nous  trouvons  à  la  date  du  2  août  :  «  or- 
donnauLj  du  bureau  des  finances  de  la  générahlé 
de  Paris,  concernant  la  police  des  ateliers  de  pa- 
vage «et  nous  y  lisons»  qu'il  est  fait  défense  à  tous 
ouvriers  ou  compagnons  paveurs  qui  seront  em- 
ployés à  la  réparation  du  pavé  de  Paris,  de  passer 
au  service  soit  des  particuliers  soit  de  quelque 
autre  entrepreneur,  sans  un  congé  par  écrit  de 
S  eptrepreneur  qui   les    emploie.    Défense   est 


faite  aux  ouvriers,  manœuvres  et  compagnons 
paveurs,  d'abandonner  leurs  ateliers  et  de  quitter 
hors  du  temps  de  repos,  à  peine  de  15  livres  d'a- 
mende, ni  d'exciter  aucuns  troubles  dans  les  ate- 
liers, d'ameiili'r  les  ouvriers  pour  abandonner  les 
ouvrages,  d'injurier,  de  paroles,  menaces,  voies 
de  fait  ou  autrement,  les  entrepreneurs  ou  leurs 
commis,  à  peine  de  50  livres  d'amende.  Défenses 
sont  faites  à  toutes  personnes  de  troubler  les  pa- 
veurs dans  leurs  ateliers,  à  peine  de  300  livres 
d'amendes  etc  ». 

Nous  trouvons  aussi  un  arrêt  ordonnant  la  trans- 
lation àl'hôtel  de  Breton-Villiers  du  bureau  unique 
pour  l'enregistrement  des  titres  de  propriété  des 
bourgeois  de  Paris  «  et  autres  privilégiés,  qui 
veulent  jouir  de  rexem[)lion  des  droits  sur  les 
denrées  provenant  de  leurs  terres,  et  destinées  à 
la  consommation  de  leur  maison  ». 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  fut  aussi  rendu  à 
propos  de  la  communauté  des  perruquiers  de 
Paris,  gens  remuants  et  qui  étaient  souvent  en 
discussion  avec  d'autres;  par  cet  arrêt,  (du  30  juil- 
let), «  Sa  Majesté  ordonne  que  les  édits,  arrêts, 
statuts  et  règlements  donnés  pour  la  communauté 
des  perruquiers,  les  droits,  privilèges  et  préioga- 
tives  altribuéssuricelleà  son  premier  chirurgien, 
ses  lieulenans  ,  greffiers  et  commis,  en  sa  qua- 
lité d'inspecteur  général  de  la  barberie  et  de  la 
profession  de  perruquier,  seront  gardés,  main- 
tenus et  observés.  » 

En  conséquence,  les  assemblées  de  la  commu- 
nauté ne  pouvaient  être  convoquées  que  sur  les 
mandements  des  lieutenants  du  premier  chirur- 
gien du  roi,  et  défense  était  faite  aux  prévôts- 
syndics  d'en  provoquer  aucune,  ni  de  procédera 
la  réception  d'aucun  maître  ou  de  recevoir  leur 
serment. 

Nous  continuons  le  relevé  des  emprisonne- 
ments faits  à  la  Bastille,  et  nous  trouvons  pour 
l'année  1774:  «  27  février,  le  D...  X...  le  5  mars 
le  S...  X...  estentré  avec  lui,  sortis  le  3  avril  entre 
8  heures  et  9  heures  du  soir,  —  19  mars,  le  sieur 
du  Génety  ancien  officier,  de  Royal-Comtois,  sorti 
le  2  juillet;  Lambert,  anglais,  (pas  de  sortie  indi- 
quée);—  !'"■  juillet,  Pereira  Malabar,  (rentré), 
sorti  le  26 septembre;  —  2.'3|uillet,  M"»"  de  Saint- 
Vincent  et  Marion  sa  domestique.  Rentrées  à  leur 
couvent  avec  un  garde,  le  30  juillet.  Le  sieur  de 
Bennavent,  t'ansléré  au  grand  Chàtelel  le  20  août. 
—  26  juillet,  i'tcques  Surgeon,  gazetier,  sorti  le  iO 
août.  —  27  juil.^t,  Jacques  Brasseur,  sorti  le  10 
août.  Pignatel,  sorti  le  10  ai)ût.  —  28  juillet. 
Mercier,  sorti  le  13  septembre;  Bella,  le  Gras, 
Wetzel  Bruer,  sortis  le  10  août;  Arnoux,  sorti  le 
30  juillet.  — 29  juillet,  Raphaël  Dubecq,  sorti  le 
19  août.  —  4  octobre,  le  chevalier  de  Sainte-11- 
pisse,  sorti  le  5  octobre.  —  3  novembre,  le  sieur 
Royer,  sorti  le  23  novembre. 

Deux  déclarations  enregistrées  le  10  janvier 
1775,  à  la  grand'chambre  et  à  la  Tournelle,  fu- 
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rciu  reçues  à  Paris  avec  un  grand  contentement; 
la  première  datée  du  25  décenibro  1774,  rendit  le 
commerce  de  la  viande  libre  |)endantle  carême, 
ainsi  que  dans  tout  autre  temps  de  l'année,  et 
50,0(10  livres  furent  adectées  à  l'Hôtel-Dicu comme 
dédommagement  pour  le  monopole  de  cette 
vente  que  l'hôpital  avait  aflormé  moyennant  celte 
somme. 

L'autre  déclaration,  datée  du  8  janvier,  ordonna 
la  suppression  des  droits  d'entrée  dans  la  ville  de 
Paiis  sur  le  poisson  salé  pendant  le  carême,  et 
réduction  de  moitié  des  droits  perçus  pendant  la 
même  époque  sur  le  poisson  de  mer  frais.  ((  Sa 
Majesté  se  réserve  en  outre  d'étendre  celle  dimi- 
nution et  cette  suppression  à  la  totalité  del'année, 
si  l'état  de  ses  finances  et  les  circonstances  peu- 
vent le  lui  permettre.  » 

Le  13  janvier,  la  reinevint<à  l'Opéra  et  se  plaça 
dans  la  loge  des  bâtiments  en  face  de  la  scène,  aux 
secondes;  elle  était  accompagnée  de  Madame,  de 
Monsieur,  et  du  comte  d'Artois.  Elle  fut  reçue  par 
des  acclamations  auxquelles  elle  répondit  par 
trois  révérences,  ce  qui  fut  imité  par  les  trois  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient;  une  allusion  lui 
fut  faite  dans  le  cours  de  la  représentation,  et  les 
bravos  la  saluèrent  ainsi  qu'à  la  sortie,  où  la  foule 
l'accueillit  par  les  cris  de  :  Vive  la  reine  1 

Beaumarchais  qui  n'avait  pas  renoncé  à  faire 
jouer /e  Barbier  de  Séville,  de  retour  à  Paris,  fit 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  l'autorisation,  qui 
lui  fut  enfin  donnée,  de  le  faire  représenter,  et  le 
22  février  eut  lieu  la  première  représentation. 

A  un  siècle  de  dislance,  il  est  curieux  de  lire 
le  jugement  que  porte  sur  la  pièce  celui  qui  avait 
succédé  à  Bachaumont  dans  la  rédaction  des 
Mémoires  secrets,  le  Figaro  du  xviii"  siècle  :  «  Le 
Barbier  de  Séville  tant  annoncé,  n'a  pas  répondu 
à  l'attente  du  public,  dont  la  foule  a  pensé  pro- 
duire des  événements  sinistres  par  le  peu  d'ordre 
qui  règne  aujourd'hui,  soit  pour  ladistribution  des 
billets,  soit  pour  l'entrée  du  spectacle.  Cette  pièce 
que  l'auteur  prolixe  a  allongée  en  cinq  actes,  au 
lieu  de  la  réduire  à  trois,  n'est  quant  à  l'intrigue, 
qu'un  tissu  mal  ourdi  de  tours  usés,  au  théâtre, 
pour  attraper  les  maris  ou  lesluleurs  jaloux.  Les 
caractères  sans  aucune  énergie,  i)oinl  assez  pro- 
noncés, sont  quelquefois  contradictoires.  Les  ac- 
tes extrêmement  longs  sont  chargés  de  scènes 
oisives,  que  l'auteur  a  imaginées  |)our  produire 
de  la  gaieté  et  qui  n'y  jettent  que  de  l'ennui.  Le 
comique  de  situation  est  ainsi  tolalemenl  manqué 
et  celui  du  dialogue  n'est  qu'un  remplissage  de 
trivialités,  de  turlupinades,  de  calembourgs,  de 
jeux  de  mots  bas  et  même  obscènes  ;  en  un  mot, 
c'est  une  parade  fatigante,  une  farce  insipide,  in- 
digne du  théâtre  français.  Le  premier  acte  seul, 
assez  bien  disposé,  a  reçu  de  vrais  applaudisse- 
mens  et  les  méritoit.  Dans  tous  les  autres,  le 
dégoût  n'a  fait  que  croître  et  parvenir  h  son 
comble.  L'auteur  a  soutenu  cette  chute  avec  son 


impudence  ordinaire.  11  espère  bien  se  relever  et 
monter  aux  nues  dimanche,  où  elle  sera  jouée 
pour  la  seconde  fois.  » 

En  ellet,  elle  fut  jouée  de  nouveau,  le  26  fé- 
vrier, et  réduite  en  quatre  actes.  «  Le  Barbier 
de  Séville  au  moj'en  de  la  ressource  usiléc  des 
auteurs  a  été  aux  nues  les  dimanche  et  mardi 
gras.  Les  battoirs,  comme  les  aiipelle  le  sieur 
Caron  lui  même  dans  sa  pièce,  l'ont  parfaitement 
bien  servi.  Il  y  désigne  sous  celle  qualifica- 
tion burlesque  cette  valetaille  des  spectacles,  qui 
gagne  ainsi  ses  billets  de  parterre  par  des  applau- 
dissemens  mendiés  et  des  battemens  de  mains 
perpétuels.  11  a  réduit  sa  pièce  en  (|uatre  actes, 
ce  qui  la  rend  moins  longue,  moins  ennuyeuse, 
et  ce  qui  fait  dire  qu'il  se  melloit  en  qualie  pour 
plaire  au  public.  Un  a  dit  encore  mieux  qu'il  au- 
roit  |ilut<M  dû  inollre  ses  quatre  actes  en  pixes, 
jeu  de  mots  qui,  en  indiquant  le  respect  qu'il 
auroit  dû  avoir  pour  la  décison  du  publie,  désigne 
le  principal  défaut  de  son  ouvrage  où  il  n'y  a  ni 
suite  ni  cohérence,  entre  les  dilférenls  actes.  » 

On  sait  de  quelle  façon  cejugement  du  critique, 
qui  était  bien  un  peu  l'expression  de  l'opinion 
des  lettrés  il  cette  époque,  l'ut  cassé  par  un  succès 
persistant. 

La  cérémonie  de  la  réception  du  duc  de  Cossé 
au  Parlement,  en  qualité  de  gouverneur  de  Paris, 
et  celle  de  son  installation  à  l'Hôtel  de  ville  se 
firent  le  4  mars.  Le  duc  sortit  de  son  hôtel  à  dix 
heures  du  malin  pour  se  rendre  au  Palais  suivi  de 
douze  hallebardiers  ayant  un  olflciertà  leur  tête, 
deux  trompettes,  les  cent-gardes  du  gouveincur 
et  leurs  ofliciers,  et  quarante  valets  de  pied  riche- 
ment vêtus,  avec  six  beaux  carrosses  de  gala  et 
plusieurs  autres  de  suite.  Les  hallebardiers  et  les 
gardes  marchaient  en  haie  jusqu'au  carrosse  du 
gouverneur,  sur  le  siège  duquel  il  y  avait  deux 
pages;  quatre  étaient  derrière.  Le  capitaine,  le 
lieutenant,  le  major  et  le  premier  exempt  des 
gardes  étaient  à  cheval  aux  quatre  roues.  Les 
autres  carrcisses  étaient  occupés  par  dos  seigneurs 
et  des  gentilshommes.  Tout  ce  cortège  était  pré- 
cédé de  cavaliers  de  la  garde  de  Paris,  et  il  y 
avait  sur  tout  son  passage  des  escouades  pour 
faire  ranger  le  peuple.  Après  sa  réception  au  Par- 
lement, le  duc  remonta  en  voiture  et  commença 
à  jeterde  l'argent  au  peuple  du  haut  de  l'egcalier 
de  la  cour  du  Mai,  et  il  continua  d'en  répandre 
dans  la  cour  du  Palais  et  sur  tout  son  parcours 
jusqu'à  l'Hôtel  de  ville,  aux  acclamations  de  la 
population. 

En  passant  devant  les  prisons,  il  délivra  le  plus 
grand  nondjre  de  gens  détenus  pour  dettes  ;'ie 
mois  de  nourrice. 

A  son  arrivée  à  l'Hôtel  do  ville,  il  fut  reçu  au 
bas  de  l'escalier  parle  corps  de  ville,  complimenté 
par  le  prévôt  des  marchands  et  conduit  dans  la 
grande  sallo  préparée  pour  la  cérémonie  de 
l'installation  qui  eut  lieu  de  la  manière  suivante  : 
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Leduc  s'assit  dans  un  fauteuil,  ayant  à  sa  gau- 
che le  prévôt  des  marchands  et  les  éclievins  as- 
sis sur  des  sièges,  les  conseillers,  les  quarteniers 
et  leurs  mandés,  le  procureur  du  roi  et  le  gref- 
fier occupaient  tous  des  places  spéciales.  Le  duc 
présenta  ses  lettres  à  l'assemblée,  le  procureur  du 
roi  en  requit  l'enregistrement  et  fit  un  discours,  le 
prévôt  des  marchands  parla  ensuite  et  finit  en  di- 
sant que  le  corps  de  ville  ordonnait  que  les  lettres 
fussent  enregistrées;  cette  formalité  accomplie, 
le  duc  fut  conduit  dans  un  appartement  spéciale- 
ment disposé  pourle  recevoir,  et  il  jeta  par  la  fe- 
nêtre de  l'argent  au  peuple  à  plusieurs  reprises. 
Quatre  fontaines  élevées  sur  la  place  de  Grève  lais- 
saient pendant  ce  temps  couler  du  vin,  et  des  dis- 
tributions de  pain  étaient  faites  au  peuple;  en  se 
retirant,  le  nouveau  gouverneur  jeta  de  rechef  de 
l'argent  au  peuple,  et,  à  la  porte  de  son  hôtel, 
deux  fontaines  laissaient  également  couler  du  vin 
et  des  valets  distribuaient  du  pain. 

Naturellement  un  grand  repas  termina  la  jour- 
née, une  table  de  quatre-vingts  couverts  réunit  les 
principaux  personnages  de  la  ville,  et  des  fanfares, 
en  charmant  les  oreilles  des  invités,  envoyaient 
des  échos  de  leur  mélodie  aux  pauvres  diables  qui 
se  pressaient  aux  portes  de  l'hôtel  pour  tacher 
de  participer  à  la  joie  commune,  en  trempant 
dans  le  jet  du  vin  qui  coulait  pour  tout  le  monde, 
les  croûtes  du  pain  qu'ils  devaient  à  la  libéralité 
municipale. 

Le  7  mars,  le  comte  d'Artois  vint  à  Paris  accom- 
pagné des  principaux  officiers  de  sa  maison,  et  fut 
salué  à  son  arrivée  et  à  son  départ  par  les  ca- 
nons des  Invalides,  de  l'Hôtel  de  ville  et  de.  la 
Bastille;  le  corps  de  ville  lui  fut  présenté  par  le 
duc  de  Cossé  gouverneur  de  Paris,  qui  le  reçut  à 
l'endroit  ou  était  précédemment  la  porte  de  la 
Conférence,  avec  M.  de  la  Michodière,  prévôt  des 
marchands,  et  le  héutenant  général  de  police 
Lenoir  :  le  prince  monta  dans  undes  carrosses  de 
parade  qui  l'attendaient,  et  qui  furent  aussitôt 
remplis  parles  personnes  de  sa  suite. 

Ce  cortège,  précédé  et  suivi  des  gardes  du  corps 
se  dirigea  vers  Notre-Dame  où  le'comte  d'Artois, 
fat  reçu  et  complimenté  à  la  porte  de  l'église  par 
l'archevêque  de  Paris,  à  la  tête  de  ses  chanoines; 
le  prince  entendit  la  messe,  puis  alla  à  Sainte-Ge- 
neviève où  on  le  complimenta,  et  revint  dîner  aux 
Tuileries,  où  une  table  de  40  couverts  était  pré- 
parée ;  après  le  dîner,  il  alla  à  l'Opéra  et  retourna 
à  Versailles. 

«  Le  peuple  accouru  sur  son  passage  malgré 
le  mauvais  temps,  lui  a  donné  partout  des  témoi- 
gnages éclatants  de  la  joie  que  sa  présencelui  ins- 
pirait. « 

C'était  alors  tout  un  événement  que  la  pré- 
sence d'un  membre  de  la  famille  royale  dans  la 
capitale. 

Le  9  mars,  des  courses  de  chevaux  eurent  lieu, 
et  c'était  un  spectacle  tout  nouveau  qui  excita 


fortla  curiosité  publique;  elles  se  firent  à  la  plaine 
des  Sablons  <i  la  course  consistoit  en  un  certain 
espace  de  terrein  à  parcourir  plus  ou  moins 
promptement.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour 
avaiont  fourni  des  coursiers  sur  lesquels  ils 
avoient  assis  des  paris  considérables.  Ils  étoienl 
montés  par  des  palfreniers  accoutumés  à  ces 
sortes  d'exercices.  Outre  la  famille  royale,  on 
comptoit  au  nombre  des  princes  du  sang,  mon- 
sieur le  duc  de  Chartres  et  monsieur  le  duc  de 
Bourbon.  Il  y  avoit  une  estrade  élevée  pour  placer 
Sa  Majesté  et  sa  cour.  Le  cheval  de  M.  le  duc  de 
Lauzun  a  eu  l'avantage  ". 

Ce  cheval  vainqueur  mourut  des  suites  de  sa 
victoire. 

Il  parut  le  16  mars  1775,  une  ordonnance  du 
roi  concernant  la  levée  du  régiment  provincial  de 
la  ville  de  Paris  :  cette  ordonnance  dispensait 
jusqu'à  nouvel  ordre  la  ville  de  Paiis  de  tirer  au 
sort  pour  la  fourniture  des  hommes  nécessaires 
à  ce  régiment  «  qui  sera  désormais  composé  de 
deux  bataillons  et  permet  qu'il  soit  formé  et  re- 
cruté par  la  voie  des  engagements  volontaires 
par  les  soins  et  sous  l'autorité  du  lieutenant  gé- 
néral de  police.  » 

Le  refus  que  quelques  personnes  faisaient  de 
laisser  visiter  leurs  voitures  à  l'entrée  de  Paris, 
donna  lieu  à  une  ordonnance  du  roi  qui  soumit  à 
cette  visite  toutes  les  voitures  sans  exception, 
pas  même  pour  les  siennes  et  pour  aucune  de 
celles  de  la  famille  royale.  Les  cochers  étaient 
tenus  d'arrêter  à  la  première  réquisition  des  com- 
mis, et  des  rapports  devaient  être  dressés  contre 
les  seigneurs  de  la  cour  ou  autres  personnes  qui 
refuseraient  de  souffrir  ces  visites. 

Le  1"  dimanche  de  mai  on  tira,  selon  la  cou- 
tume, un  patigot  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Montmartre.  Jadis  ce  tir  avait  lieu  sur  la  butte 
près  des  moulins.  Il  consistait  à  abattre  un  oi- 
seau fixé  au  bout  de  plusieurs  perches  jointes 
ensemble,  à  l'aide  d'une  flèche  ferrée.  Celui  qui 
avait  l'adresse  d'enlever  cet  oiseau  recevait  pour 
prix  une  écuelle  d'argent  qui  lui  était  donnée  par 
i'abbesse  de  Montmartre  en  sa  qualité  de  dame 
du  lieu  ;  un  second  prix  consistant  en  un  gobelet 
d'argent,  était  donné  à  celui  qui,  sans  enlever 
l'oiseau,  parvenait  à  le  toucher  et  à  lui  enlever 
quelques  plumes. 

Il  y  eut  en  mai  des  troubles  occasionnés  par 
la  cherté  du  pain,  et  cependant  le  pain  avait  été 
beaucoup  plus  cher  sous  le  règne  précédent, 
puisque  le  jour  où  des  bandes  partirent  de  Paris 
pour  aller  piller  les  fermes  des  environs,  le  pain 
se  vendait  13  sous  les  quatre  livres,  et  que  du 
temps  de  l'abbé  Terray  il  s'était  vendu  16  sous. 

Aussi  nombre  de  gens  pensaient-ils  que  cette 
émeute  avait  été  montée  uniquement  pour  per- 
dre le  contrôleur  général  Turgot,  dont  les  idées 
sur  la  liberté  des  grains  étaient  vivement  com- 
battues; quoi  qu'il  en  soit,  on  arrêta  dans  le  fau  ■ 


PARIS   A   TRAVERS    LLS    SIECLES 


409 


En  nij,  une  rosière  fut  couronnée,  dotée  et  mariée.  (Page  409,  col.  1.) 


bourg  Saiiit-.\ntoine  des  gens  bien  vêtus,  dans 
les  poches  desquels  on  trouva  jusqu'à  cinq  cents 
louis  en  or,  et  des  femmes  vêtues  en  amazones, 
à  cheval,  et  ayant  aussi  sur  elles  beaucoup  de 
louis  et  de  demi-louis  en  or. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  3  mai,  des  pil- 
lards réunis  à  Paris,  y  renouvelèrent  les  scènes 
de  désordre  qui  s'étaient  produites  sur  les  mar- 
chés de  Pontoise,  de  Saint-Germain,  de  Ver- 
sailles, etc  ;  quelques  gens  du  peuple,  en  petit 
nombre  toutefois,  se  joignirent  à  eux  et  pillèrent 
les  marchés  parisiens,  puis  fermèrent  les  bou- 
tiques des  boulangers.  Des  bandes  parcoururent 
les  rues  en  excitant  au  pillage. 

Le  gouvernement  avait  pris  des  mesures  pour 
réprimer  ces  excès,  et  les  troupes  avaient  été  au- 
torisées à  repousser  la  violence  par  la  force.  Il 
avait  été  défendu  sous  peine  de  mort  de  s'at- 
trouper, des  soldats  avaient  été  placés  chez  des 
boulangers  et  des  corps  de  garde  disposés  dans 
les  difl'érents  quartiers;  voyant  alors  qu'ils  se 
trouvaient  réduits  à  l'impuissance  dans  Paris, 
les  agitateurs  se  répandirent  du  nouveau  dans  les 
Liv.  175.  —  3°  volume. 


environs.  Le  11  mai,  deux  des  séditieux  furent 
pendus  à  la  place  de  Grève. 

Le  18  mai  l'archevêque  de  Paris  bénit  h  Notre- 
Dame  les  étendarts  des  gendarmes  de  la  garde  et 
donna  à  dîner  dans  son  palais  aux  principaux 
officiers  ;  le  dimanche  suivant  il  fit  de  même  à 
l'égard  des  chevau-légers. 

Nous  avons  précédemment  parlé  de  la  fête  de  la 
rose  nommée,  qui  se  célébrait  à  Beileville,  et  qui 
avait  fini  par  tomber  en  désuétude.  En  1775,  il 
se  forma  à  Beileville  avec  l'agrément  du  mar- 
quis de  Ségur,  une  association  dont  le  but  était 
de  ressusciter  cette  fête  du  vieux  temps;  seule- 
ment on  en  modifia  les  rites  et  les  cérémonies  : 
et  la  rose  nommée  fit  place  à  une  rosière  qui  fut 
élue  et  couronnée  en  mai,  puis  dotée  et  mariée 
le  premier  lundi  du  mois  de  septembre  suivant. 
Cette  fête  se  célébra  jusqu'à  la  Révolution. 

Une  association  en  partie  maçonnique,  qui  prit 
le  nom  de  loge  d'adoption  de  Saint-Jean  de  la 
Candeur,  fut  fondée  en  1775  et  tint  sa  première 
assemblée  le  21  mars;  les  principaux  membres 
étaient:  le  marquis  de  Saisseval,  vénérable  ;  le 
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comte  de  Bclbc,  premier  surveillant;  le  comte  de 
Strogonofl',  deuxième  surveillant;  le  frère  baron 
de  la  Chevalerie,  grand  orateur  terrible;  le  frère 
Bouvard,  secrétaire.  La  comtesse  de  Clioiseul- 
Gouffier  et  la  princesse  de  Polignac  furent  reçues 
dans  cette  assemblée.  Le  premier  procès-verbal 
fut  signé  par  la  comtesse  d'Oza,  inspectrice, 
L.  Turpin  de  Crissé  fils,  prince  de  Nassau,  frère 
Simon,  etc.  Un  banquet  maçonnique  eut  lieu,  et 
les  assemblées  ultérieures  se  tinrent  au  nombre 
de  65  jusqu'en  1785;  la  dernière  eut  lieu  le 
10  février,  et  l'on  ne  voit  plus  de  trace  de  la 
loge  après  cette  date.  Le  comte  de  Boufflers, 
F.  d'Havrincourt,  les  comtes  de  Ségur,  de  Gouy 
et  de  Sesmaisons  en  firent  partie. 

A  cette  époque,  on  le  voit,  les  femmes  n'étaient 
pas  exclues  des  loges  maçonniques,  et  elles  pou- 
vaient obtenir  des  grades  d'apprenties,  de  com- 
pagnonneset  de  maîtresses.  En  1775,  il  parut  un 
règlement  de  la  maçonnerie  des  femmes  en  trois 
grades.  L'admission  des  femmes  les  soumettait  à 
des  épreuves  qui  ne  les  effrayaient  que  médio- 
crement ;  on  exigeait  d'elles  qu'elles  fussent 
saines  de  corps  et  d'esprit,  sans  grossesse;  la  ré- 
cipiendaire prêtait  serment  d'observer  les  con- 
ditions imposées  à  toute  bonne  maçonne  et  ajou- 
tait: «Je  promets  de  plus  et  m'engage  de  coucher 
cette  nuit  avec  la  jarretière  de  l'ordre.  Sur  cette 
jarretière, .  qu'on  plaçait  séance  tenante,  et  qui 
consistait  en  une  banderole  de  peau  blanche, 
on  lisait  les  mots  :  Vertu  et  Silence.  Après  cette 
cérémonie,  le  vénérable  embrassait  la  récipien- 
daire, qui  recevait  le  baiser  d'association  de  tous 
les  frères  et  amis  présents  à  la  séance. 

Le  25  mars  1777,  la  loge  de  la  Candeur  fut 
visitée  parles  duchesses  de  Chartres  et  de  Bour- 
bon et  la  princesse  de  Lamballe.  Une  gravure  de 
Voysard  a  consacré  le  souvenir  de  celte  visite. 

Nous  venons  d'écrire  le  nom  de  Turpin  de 
Crissé;  safemme,  fille  du  maréchal  de  Lowendahl, 
fonda  aussi  en  1775  une  société  destinée  à  cé- 
lébrer la  beauté  et  à  rétablir  le  culte  de  l'amour, 
et  qui  avait  pour  titre  :  Société  de  la  Table  ronde. 
Elle  disparut  aux  approches  d^  la  Révolution. 

Au  mois  de  juillet  il  y  eut  plusieurs  pendaisons 
à  la  Grève,  entre  autres  celle  d'un  sieur  Pierre- 
Joseph  Lavallée,  pour  avoir  violé  à  Montmartre 
deux  petites  filles  de  sept  ans.  Le  jugement  rendu 
par  le  Parlement  porta  en  outre  que  le  fils  du  cri- 
minel, César-Jean-Claude  Lavallée,  serait  con- 
damné à  assister  à  l'exécution  de  son  père  et  à 
être  fouetté  ensuite  sous  la  custode  par  le  ques- 
tionnaire, dans  la  chambre  de  la  question,  puis 
enfermé  à  Bicêtre  pendant  six  mois. 

On  s'entretenait  beaucoup  des  folies  que  le  duc 
de  Bouillon  faisait  pour  une  chanteuse  de  l'Opéra, 
mademoiselle  Laguerre,  pour  laquelle  il  avait 
dépensé  800,000  livres  en  quelques  mois.  Le  roi 
instruit  de  ses  prodigalités,  tança  vertement  le 
duc  et  lui  enjoignit  de  se  tenir  à  sa  terre  de 


Navarre.  Cette  jeune  artiste  «  d'une  jolie  physio- 
n()mie,  d'un  organe  sonore,  et  dont  les  talents 
savoient  amorcer  les  amateurs»,  n'était  pas  seule- 
ment sensible  à  l'amour,  elle  ne  délestait  pas  les 
plaisirs  de  la  table,  et  elle  avait  coutume,  lors- 
qu'elle devait  chanter,  de  se  préparer  aux  émo- 
tions de  la  scène  en  ingurgitant  pas  mal  de  verres 
de  vin  de  Champagne. 

Un  soir  qu'elle  avait  eu  quelques  démêlés  avec 
un  de  ses  amants,  elle  s'oublia  jusqu'à  vider  un 
si  grand  nombre  de  verres  de  son  vin  favori  que 
lorsque  sa  soubrette  vint  l'avertir  qu'il  était 
temps  de  partir  pour  le  théâtre,  elle  se  leva  en 
titubant  légèrement. 

«  —  Madame  paraît  être  mal  à  son  aise,  dit  la 
camériste  en  réprimant  un  léger  sourire. 

—  Ce  n'est  rien,  ré|iondit  la  cantatrice,  la  tête 
un  peu  lourde,  voilà  tout,  mais,  baste,  j'en  ai  vu 
bien  d'autres  !  » 

Et  en  pirouettant  sur  elle-même,  M""  Laguerre 
descendit  l'escalier  tant  bien  que  mal  et  arriva  au 
théâtre. 

Elle  chantait  le  rôle  d'iphigénie  dans  l'opéra 
de  ce  nom,  de  Danchet.  A  son  entrée  efi  scène  le 
feu  de  la  rampe  lui  lit  monter  au  visage  une  cha- 
leur nouvelle  ;  cependant  elle  parvint  avec  un 
violent  eflort  à  maîtriser  les  eflets  de  l'ivresse, 
et  elle  attaqua  son  air  qu'elle  chanta  avec  a.ssez 
de  justesse  toutefois. 

Mais  le  public  avait  cependant  remarqué  quel- 
que chose  de  singulier  dans  ses  allures,  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'elles  avaient 
d'extraordinaire. 

Tant  qu'elle  chanta,  on  ne  s'aperçut  trop  de 
rien,  mais  au  bout  d'un  moment  elle  voulut  re- 
monter la  scène  et  trébucha. 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  elle  avec  obstina- 
tion. 

Une  seconde  fois,  elle  faillit  tomber. 

11  n'y  avait  pas  à  en  douter,  Laguerre  était 
grise. 

En  un  instant  ce  bruit  se  répéta  dans  la  salle, 
et  quelques  huées  timides  se  firent  entendre,  en- 
tremêlées de  rires  et  de  quolibets. 

L'actrice  s'aperçut  que  c'était  à  elle  qu'on  en 
avait,  et  elle  s'avança  de  nouveau  pour  chanter, 
an  effectant  de  pouvoir  se  tenir  droite  ;  mais  plus 
elle  faisait  d'efforts  pour  dissimuler  son  état 
d'ivresse,  plus  il  paraissait  évident  ;  elle  finit  par 
pousser  une  fausse  note  qui  ne  laissait  aucua 
doute  sur  sa  situation;  alors  un  charivari  épou- 
vantable eut  lieu.  Laguerre  faisait  bravement 
face  à  l'orage,  en  essayant  de  parler  pour  se 
justifier. 

On  voulut  l'obliger  à  se  retirer  au  fond  de  la 
scène,  mais  elle  ne  le  voulut  point;  surexcitée 
par  les  rires  inextinguibles  du  parterre,  elle  finit 
par  perdre  complètement  le  peu  de  raison  qui 
lui  restait,  et  serait  tombée  sur  le  théâtre  si  l'on 
ne  s'était  hâté  de  faire  baisser  le  rideau. 
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Directeur  et  musiciens  étaient  furieux;  mais 
qu'y  l'aire?  le  plus  sage  était  d'attendre  que  le? 
fumées  du  vin  fussent  dissipées. 

M"*  Laguerre  fut  donc  reconduite  chez  elle, 
mais  le  lendemain  elle  dormait  encore,  quand  un 
exempt  porteur  d'un  ordre  d'arrestation  fut 
annoncé  chez  elle. 

C'était  un  vilain  réveil,  mais  en  mémo  temps 
que  la  raison  la  mémoire  lui  revint,  et  elle  n'es- 
saya même  pas  de  demander  grâce. 

«Ah  1  madame  !  s'écria  la  soubrette,  on  va  vous 
mettre  au  For-l'Evèque. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  qu'y  faire? 

—  N'est-ce  pas  de  la  barbarie,  parce  que  ma- 
dame avait  peut-être  bu  un  verre  de  Champagne 
de  trop. 

—  Dis  un  ûacon,  mon  enfant.  Oui,  je  me  le 
rappelle  à  présent,  c'est  ce  monstre  de  marquis 
qui  me  versait. 

—  .\h!  n'importe,  madame,  c'est  delà  cruauté 
el  je  vais... 

—  Tu  vas  te  dépêcher  de  m'habiller  afin  de 
nn  pas  faire  attendre  l'exempt  du  roi.  » 

Une  demi-heure  plus  tard  la  jolie  chanteuse 
était  au  For-l'Evèque,  où  des  ordres  avaient  été 
donnés  pour  qu'elle  piU  y  recevoir  tous  les  visi- 
teurs qui  lui  plairaient  et  les  lettres  qui  lui  se- 
raient adressées;  tout  pouvait  arriver  jusqu'à  la 
prisonnière,  tout,  hormis  une  seule  chose,  le  vin 
de  Champagne,  qui  était  absolument  et  impi- 
toyablement consigné  à  la  porte. 

Elle  resta  pendant  treize  jours  en  prison,  d'où 
on  la  faisait  sortir  les  soirs  d'Opéra,  afin  qu'elle 
pût  faire  son  service  au  théâtre  ;  la  représentation 
finie,  l'exempt  qui  l'avait  accompagnée  s'en 
retournait  avec  elle  pour  la  réintégrer  sous  les 
verrous;  cependant,  le  soir  du  treizième  jour, 
on  la  laissa  partir  seule  pour  rO[)éra  et  aller 
coucher  chez  elle.  Quelques  jours  plus  tard,  afin 
de  fêler  son  retour  à  la  liberté,  elle  donna  à  ses 
amis  un  magnifique  souper  dont  elle  fit  les  hon- 
neui-s  avec  une  grâce  infinie,  et  au  dessert  elle 
prit  solennellement  l'engagement  de  ne  jamais 
boire  à  l'avenir  plus  de  treize  coupes  de  vin  de 
Champagne  dans  le  même  repas,  en  mémoire  de 
863  treize  jours  de  captivité. 

Le -contrôleur  général  Turgot,  dans  le  but  de 
perfectionner  la  navigation,  la  construction  des 
machines  liydraulii|ues  el  l'arcliileclurc  navale, 
créa  à  Paris  une  chaire  d'hydrodynamique,  qui 
fut  ouverte  le  2.5  oclobre  1773,  dans  une  salle  des 
pères  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Ce  fut  aussi  en  1773  qu'on  vit  les  maisons  de 
jeu  fonctionner  régulièrement,  en  vertu  d'une 
autorisation  que  leur  donna  le  lieutenant  de 
police;  on  lit  dans  les  Mémoires  secrets  à  la  date 
du  G  novembre  :  «Depuis  l'institution  d'un  nou- 
veau jeu  de  hasard,  intitulé  la  Belle,  on  compte 
dans  Paris  douze  maisons  de  femmes  qui  ont  per- 
mission de  recevoir  le  public  à  certains  jours  de 


la  semaine.  On  est  surpris  que  M.  de  Malesherbes 
n'ait  [loint  réformé  ces  coupe-gorge,  le  ministre 
a  voulu  du  moins  tourner  cet  abu  inévitable  à 
quelque  utilité  publique.  Ces  maisons  ont  deux 
jours  par  semaine  auxquels  les  banquiers  prési- 
dent, donnent  six  louis  à  la  maîtresse  et  se  char- 
gent de  tous  les  frais.  On  leur  en  a  accordé  un 
troisième,  mais  auquel  les  six  louis  doivent  ap- 
partenir en  entier  à  la  police.  Ce  qui  forme  un 
impôt  annuel  de  plus  de  80,000  livres,  applicable 
à  des  objets  de  charité,  ou  de  nécessité,  ou  d'em- 
bellissement, etc.  « 

On. vil  alors  des  femmes  titrées,  solliciter  l'a- 
vantage de  posséder  un  de  ces  tripots,  qu'elles 
faisaient  exploiter  par  des  gens  qui  en  parta- 
geaient les  bénéfices  avec  elles.  C'étaient  généra- 
lement des  valets  de  grands  seigneurs  qui  pre- 
naient en  leur  nom  la  direction  de  ces  maisons 
de  jeu,  et  ils  avaient  |)our  caissier  général  un 
sieui'  Gombaud.  «  Ces  jeux  furent  des  sources  de 
malheurs  et  de  crimes,  lisons-nous  dans  Dulaure  ; 
prohibés  en  1778,  ils  trouvèrent  un  refuge  à  la 
cour  où  il  s'établit  des  banquiers  et  des  filous, 
dans  les  hôtels  privilégiés  des  ambassadeurs,  où 
la  police  ne  pouvait  exercer  son  ministère.  Bien- 
tôt les  jeux  de  hasard  furent  de  nouveau  rétablis, 
et  celui  qu'on  nomme  le  B Iribi davïni  en  grande 
faveur.  En  4781,  ces  jeux,  qui  avaient  ruiné  plu- 
sieurs familles,  causé  des  suicides  et  des  banque- 
routes, el  ébranlé  le  commerce,  furent  en  février 
dénoncés  au  Parlement  qui  manda  à  sa  barre  le 
lieutenant  de  police.  De  beaux  discours  furent 
prononcés;  et  comme  plusieurs  personnes  du 
plus  haut  rang  tenaient  elles-mêmes  des  jeux,  le 
Parlement  décida  qu'il  convoquerait  les  pairs.  Il 
en  résulta,  le  20  février  de  cette  année,  un  arrêt 
réglementaire  sur  lequel  le  roi,  se  réservant  de 
statuer,  rendit  le  1"'  mars  une  déclaration.  Cet 
arrêt,  sévère  contre  les  banquiers  des  jeux,  les 
menaçait  du  carcan  et  du  fouet.  » 

La  déclaration  du  roi  prohiba  tous  les  jeux  dont 
les  chances  sont  inégales,  el  chargea  les  commis- 
saires au  Châlelet  de  veiller  exactement  sur  les 
maisons  où  l'on  jouait  à  des  jeux  prohibés. 
Cette  déclaration  prononça  en  outre  la  nullité  de 
tous  contrats,  obligations,  promesses,  billets, 
ventes,  cessions,  transports,  et  tous  autres  actes 
ayant  pourobjct  une  dette  de  jeu  contractée,  non 
seulement  par  les  mineurs,  mais  même  par  les 
majeurs. 

Les  maisons  autorisées  continuèrent  avec  sécu- 
rité; quant  à  celles  qui  ne  l'étaient  pas,  elles 
continuèrent  aussi,  mais  éprouvèrent  quelques 
ennuis.  Plusieurs  lettres  de  cachet  furent  le  chà- 
limeat  des  infractions  aux  règlements.  On  vit 
des  personnes  très  éminentes  convaincues  de 
tenir  ces  tripots.  Parmi  leurs  noms  figure  celui 
de  Genlis.  «  La  contagion  gagna  jusque  dans  les 
sociétés  établies  au  Palais-Royal,  sous  les  litres 
de  club  et  de  salon  ;  ce  qui  fil  naître  une  ordon- 
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nance  do  police  de  mars  1783,  qui  interdit  les 
jeux  dans  ces  sociétés,  n 

En  178G,  de  nouvcMiix  désordres  dans  les  mai- 
sons de  jeu  qui  n'étaient  que  tolérées  néecssitô- 
rent  de  nouvelles  mesures  prohibitives. 

Sous  la  Révolution,  la  passion  du  jeu  ne  connut 
plus  de  frein,  our  les  quais,  sur  les  places,  sur  les 
boulevards,  des  hommes  tirant  de  ]ietits  tabou- 
rets pliants  de  dessous  leur  habit,  déployaient  un 
jeu  qui  se  refermait  comme  une  carte  de  géogra- 
phie, tandis  que  ses  compères  agitaient  un  sac 
d'argent.  Les  badauds  s'amassaient,  pontaient  et 
se  faisaient  rafler. 

La  loi  du  22  juillet  1791  modifia  sensiblement 
la  législation  antérieure^  tout  en  prononçant  des 
peines  sévères  contre  les  personnes  qui  jouaient  à 
des  jeux  prohibés.  Suivant  cette  loi,  les  commis- 
saires de  police  pouvaient  en  tout  temps  entrer 
dans  les  maisons  où  l'on  donnait  habituellement 
à  jouer  à  des  jeux  de  hasard,  mais  seulement  sur 
la  désignation  qui  leur  en  avait  été  donnée  par 
deux  citoyens  domiciliés. 

Le  Directoire  réduisit  à  neuf  le  nombre  des 
maisons  de  jeu  et  obligea  les  directeurs  à  payer 
une  redevance  à  l'État, 

Sous  le  Consulat,  Fouché  accorda  à  un  sieur 
Perrin  l'autorisation  de  donner  à  jouer  et  lui 
prescrivit  surtout  la  création  d'un  cercle  d'étran- 
gers. A  Perrin  succéda,  comme  fermier  dcL  jeux, 
un  sieur  Bernard,  puis  un  sieur  Boursauli  qui 
soumissionna  la  ferme  des  jeux,  les  vidanges  et 
les  boues  de  Paris,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnoi^i 
de  MerJiflore.  Enfin  à  Boursault  succéda  M.  Be- 
nazet,  :ous  la  direction  duquel  eut  lieu  la  clôture 
des  maisons  de  jeu  en  1837. 

La  ferme  des  jeux  se  composait  de  l'exploita- 
tion du  cercle  des  étrangers,  6,  rue  Grange-Bate- 
lière, de  Frascali,  rue  Richelieu  108,  de  la  maison 
Dunan,  rue  du  Montblanc,  40,  de  la  maison  Mari- 
vaux, rue  de  Marivaux  13,  de  la  maison  Paphos, 
rue  du  Temple  110,  de  la  maison  Dauphine,  rue 
Dauphine,  36,  et  enfin  du  Palais-Royal,  où  se 
trouvaient  des  maisons  de  jeu  aux  n"'  154,  129, 
113  et9. 

Le  fermier  général  des  jeux  versait  au  trésor, 
par  douzièmes,  une  somme  annuelle  de  3,550,000 
francs;  cette  somme  était  allouée  à  la  ville,  sauf 
un  prélèvement  de  1,660,000  francs  attribué 
par  parts  égales  aux  subventions  théâtrales,  au 
Conservatoire  et  aux  Quinze-Vingts.  Une  somme 
de  500,000  francs  de  cautionnement  était  en 
outre  exigée  du  fermier.  Enfin  un  article  du 
cahier  des  charges  attribuait  encore  à  la  ville, 
sur  le  montant  des  bénéfices,  une  part  de  moitié, 
lorsque  les  produits  bruts  ne  s'élevaient  pas  au- 
dessus  de  neuf  millions,  et  les  trois  quarts  sur  la 
somme  qui  excédait  9  millions. 

Les  bénéfices  annuels  des  19  dernières  années, 
(de  1819  à  1837)  donnèrent  une  moyenne  de  sept 
millions  227,021  francs  39  cent. 


L'administration  des  jeux  se  composait  de 
vingt-huit  tailleurs  de  trente  et  un,  do  vingt-huit 
croupiers,  de  quatre-vingts  tailleurs  de  biribi  et 
de  creps,  de  douze  inspecteurs,  de  dix  suppléants, 
de  six  chefs  de  parties  dans  les  grandes  maisons, 
de  trois  chefs  de  parties  pour  les  roulettes,  de 
vingt  inspecteurs  secrets,  d'un  inspecteur  giMiéral, 
et  de  cent  trente  garçons  de  salle. 

On  pouvait  se  faire  servir  des  rafraîchissements 
dans  chaque  maison  de  jeu,  et,  dans  quelques- 
unes,  ils  se  donnait  deux  dîners  par  semaine. 

Le  Parlement,  rappelé  par  Louis  XYI,  fit  sa 
rentrée  ordinaire  après  la  Saint-Martin  ot  assista 
à  la  messe  rouge  de  la  Sainte-Chapelle.  Les 
magistrats  se  réunirent  ensuite  dans  la  grand'- 
chambre  où  le  président  fit  un  superbe  discours 
à  l'adresse  du  roi  et  de  ses  ministres,  qu'il  couvrit 
d'éloges.  La  paix  et  la  concorde  étaicntdonc  abso- 
lement  rétablies  entre  les  deux  pouvoirs,  ro3al  et 
judiciaire. 

Le  26  novembre,  Marie-Antoinette  et  Monsieur 
assistèrent  au  bal  de  l'Opéra,  on  ne  les  attendait 
pas  et  «  comme  en  général  les  bals  de  la  Saint- 
Martin  ne  sont  pas  brillants,  il  y  avoit  peu  de 
monde  et  mal  choisi.  » 

(i  En  vertu  des  ordonnances  données  par  le  roi 
à  Versailles,  le  5  décembre  1775,  fixant  le  nou- 
veau sort  de  sa  maison,  lisons-nons  dans  les 
Souvenirs  (Pun  chevau-léger-  [âe  Belleval),  on  a  fait 
assembler  (le  23  décembre)  dans  la  cour  de  leurs 
hôtels  situés  à  Paris  rue  de  Charenton,  faubourg 
Saint-Antoine,  rue  du  Bac  et  faubourg  Saint-Ger- 
main, les  deux  compagnies  des  mousquetaires 
gris  et  noirs,  tenant  chacun  leur  cheval  par  la 
bride  et  ayant  à  leurs  pieds  tout  leur  bagage 
militaire,  et  on  leur  a  lu  l'ordonnance  du  roi  qui 
les  supprimoit  en  entier  à  compter  du  l'"'  jan- 
vier suivant.  Aussitôt  après  avoir  entendu  cette 
lecture,  ils  se  dépouillèrent  tous  de  lasoubreveste 
bleue  garnie  de  galons  d'argent,  avec  une  croix 
brodée  devant  et  derrière  qu'ils  avoient  coutume 
de  porter  par-dessus  leur  habit,  la  posèrent  à 
leurs  pieds  sur  leurs  bagages,  abandonnant  en 
même  temps  leurs  chevaux  et  renonçant  à  leur 
état,  quoiqu'ils  dussent  demeurer  encore  quel- 
que temps  dans  leurs  hôtels  où  l'on  apposa  les 
scellés  sur  les  papiers  et  les  effets  appartenant  à 
ces  deux  compagnies.  Cette  cérémonie  a  fait 
répandre  des  larmes  à  quelques  mousquetaires 
qui  disoient  avec  raison  qu'on  n'auroit  point  dû 
choisir,  pour  leur  faire  perdre  leur  état,  l'année 
où  l'on  avoit  demandé  d'eux  le  service  ie  plus 
dur,  relativement  aux  troubles  causés  dans  Paris 
par  la  cherté  du  pain.  » 

Parlettres  patentes  de  novembre  1773,  le  prince 
de  Condé  fut  autorisé  à  changer  la  direction  d'une 
partie  de  la  rue  de  Bourgogne  et  à  former  une 
l)lace  demi-circulaire  au-devant  de  l'entrée  de 
son  palais;  en  1778,  on  commença  les  travaux  de 
la  place,  mais  on  substitua  à  la  forme  indiquée, 
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Au  desserl,  M'"'  Laguerre  prit  sok'UUL'UeuieDt  l'eDgagemenl,  à  l'avenir,  Je  ne  boire  que  treize  coupes  de  clioiuip.ij^ne 

(Page  411,  col.  1.) 


une  place  rectiligne,  formant  évasement  du  c6té 
du  palais,  qui  fut  appelée  place  du  palais  de  Bour- 
bon ;  par  arrêté  du  18  janvier  1798,  le  conseil  des 
Cinq-Cents  décida  qu'elle  prendrait  le  nom  de 
place  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Sous  l'Empire, 
on  la  nomma  place  du  Palais  du  Corps  léfj;isla- 
tif;  un  arrêté  préfectoral  du  27  avril  181-4  lui 
rendit  sa  dénomination  de  place  du  Palais 
Bourbon,  qu'elle  a  conservée  depuis. 

Une  partie  de  la  rue  du  Helderful  aussi  ouverte 
la  même  année  sur  des  terrains  appartenant  à 
M.  Bouret  de  Vezelais.  En  1792  c'était  encore  une 
impasse  qu'on  appelait  l'impasse  Taitboul  ;  le 
17  mai  1792  un  arrêté  en  prescrivit  la  conversion 
en  rue,  et  le  12  brumaire  an  VIII  on  lui  donna  le 
nom  de  la  rue  du  Helder  en  mémoire  de  l'expul- 
sion des  Anglais  du  territoire  balave. 

La  partie  de  la  rue  de  la  Ferme  des  Mathurins, 
comprise  entre  la  rue  Neuve  des  Mathurins  et  la 
rue  de  Provence  fut  ouverte  aussi  en  1775  sur  un 
terrain  dépendant  d'une  ferme  appartenant  aux 
religieux;  en  1823,  une  ordonnance  royale  auto- 


risa les  sieurs  Lafaiilolte  frères  et  Godot  de  Mau- 
roy  frères  à  ouvrir  sur  leur  terrain  une  rue  (jui 
prolongeait  la  rue  de  la  Ferme  et  qui  porta 
d'abord  le  nom  de  rue  Neuve  de  la  Fi^rme  des 
Mathurins,  c'est  la  partie  de  la  rue  de  la  Ferme 
qui  arrive  au  boulevard  de  la  Madeleine.  Enfin  le 
passage  Sandrié  fut  aussi  ouvert  à  la  même 
époque;  il  allait  de  la  rue  Basse  du  Rempart  à  la 
rue  Neuve  des  Mathurins  :  il  a  été  supprimé  pour 
faire  place  à  la  rue  Scribe. 

Les  empri-onnements  à  la  Bastille  furent  nom- 
breux en  1775. 

Voici  ce  que  mentionne  le  registre  d'écrou  : 
24  janvier,  la  fille  Lamarche,  libraire,  sortie  le 
30  mars;  —  29  janvier,  Laurent  Bare,  libraire, 
sorti  le  7  février;  — 30  janvier.  Desauges  père, 
libraire,  et  son  fils,  le  premier  sorti  le  G  avril,  le 
second  le  3  mars;  —  13  février,  Michel  Collet, 
cavalier  du  guet,  transféré  à  l'Abbaye,  le  21  fé- 
vrier; —  22  février,  Lucas,  libraire  de  Rouen, 
sorti  le  28  mars  ;  —  1"  mars,  Desruelles,  béné- 
dictin, exilé  le  24  mai,  à  Beurrières  en  Artois  ;  — 
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2  mars,  l'abbé  Dubisnon,  exilé  le  24  mai,  h 
Vitre;  —  3  mars,  Piiitiau,  libraire,  sorti  le 
28  mars;  —  6  mars,  de  Caussanel,  gendarme, 
transféré  à  Charcnton,  io  28  mars;  —  7  mar?, 
Vallu,  libraire,  sorli  le  28  mars;  —  1"'  mai,  (ilof, 
garçon  libraire,  sorti  le2-ijuin; — 3  mai,  Saffray 
deBoilabbé,  sorti  le  26  juin,  avecin  jonction  de  sui- 
vre la  cour;  —  5  mai,  Doumerc,  sorti  le  21  juin; 

—  6  mai,  Sorin  de  Bonne,  sorti  le  20  juin;  — 
la  femme  Bourrettes,  sortie  le2l  juin;  —  Dubois, 
maire,  sorti  le  19  juin  ;  —  9  mai,  Tbomas  Blai- 
son,  procureur  fiscal,  Jacques  de  Lépine,  sorti  le 
20  juin  ;  —  Pasquier  et  Jouffroy,  curés,  sortis  le 
23  mai  ;  —  Jolivet,  marchand,  sorti  le  13  mai  ;  — 
Hattot,  sorti  le  27  juin;  —  l'abbé  Regiret,  exilé 
à  Cbai'Lres  le  29  juin;  —  24  mai,  Chastellain, 
meunier,  sorti  le  26  mai  ;  —  Texier  de  Lancey, 
sorti  le  27  mai;  —  29  mai,  l'abbé  Sauri,  sorti 
le  26  juin;  —  30  mai,  E.-S.  Hurelle,  sorti  le 
2  septembre;  —  3  juin,  l'abbé  Delarue,  sorti  le 
20  juillet;  —  7  juin,  Gantel,  sorti  le  19  juillet;  — 
Tirel  de  la  Martinière,  curé,  sorli  le  17  juillet; 

—  17  juin,  Gavelier,  curé,  sorti  le  26  juillet  ;  — 
18 juin  Ph.  Dubois,  Madeleine  Porcher  sa  femme , 
Etienne  Lemoine,  la  femme  Françoise  Martin, 
transférés  à  Melun,  le  30  juillet;  —  20  juin, 
P.-GI.  Dourdan,  curé,  sorti  le  28  août;  — 28  juin, 
Bailly,  notaire  et  procureur,  sorti  le  24  juillet; 

—  2  juillet,  Langlois,  président  du  conseil  supé- 
rieur de  Rouen,  sorti  le  10  juillet;  —  Queudra}', 
maitre  de  poste,  sorti  le  17  juillet;  —  Thorel, 
domestique  de  Langlois,  sorti  le  17  juillet;  — 
Jean  Renault,  transféré  à  Chartres,  le  20  août  ; 

—  3  juillet,  Jean  de  Bon,  curé  de  la  Queue,  sorti 
le  17  aoiit;  —  3  juillet,  Pierre  Dutertre,  dit  Po- 
trus,  transféré  à  Bicêtre  le  1"  juin,  1776;  — 
8 juillet,  de  Ligny,  Laurent,  sortis  le  2  septembre  ; 

—  17  juillet,  Clément  Croville,  transféré  à  Bicê- 
tre, le  l^'  juin  1770;  —  13  août,  le  chevalier 
Peyrau,  sorli  le  4  septembre;  —  22  août,  Meslin, 
sorli  le  l^'^juin  1776  ;  —  20  novembre.  Bourgeois, 
sorli  le  20  janvier  1776;  —  23  aovembre,  Jean 
le  Clerc,  dit  Saint-Jean,  exilé  en  Savoie,  son  pays, 
le  21  septembre  177ë;  —  28  décembre,  François 
Favre,  trotteur,  sorti  le  18  janvier  1776  ;  —  Ar- 
noux,  sorti  le  2  janvier  1776. 

On  voit  figurer  dans  cette  liste  nombre  de  li- 
braires; or,  comme  les  motifs  de  ces  arresta- 
tions sont  consignés  à  partir  de  celte  année,  il 
est  facile  de  constater  qu'ils  ont  trait  générale- 
ment aux  libelles  dirigés  contre  les  ministres 
déchus  ou  les  nouveaux  et  aux  troubles  occasion- 
nés par  la  cherté  des  grains. 

On  s'égaya  fort  à  Paris  au  commencement  de 
1770,  d'un  mémoire  publié,  par  M.  Chol  de 
Clercy,  dans  lequel  il  accusait  l'abbé  Terray 
d'avoir  abusé  de  sa  femme  pour  la  dominer  en- 
suite, et  en  faire  l'esclave  de  ses  moindres  volon- 
tés; et  de  la  disparition  du  premier  commis  de 
la  caisse  de  la  Comédie  française,  qui  partit  avec 


50,000,  francsenmienanlaveclui  la  femmedoTho- 
massin,  l'acteur  de  la  Comédie  italienne,  qui  de 
son  côté  avait  volésim  mari  et  lui  avait  vendu  tout 
son  mobilier.  Quelques  jours  plus  tard,  c'était 
Audinot,  le  direcleur  du  théâtre  des  comédiens 
de  bois,  qui  fut  condamné  par  le  Chàlelel,  pour 
avoir  séduit  une  femme  qui,  comme  lui,  se  vit 
obligée  de  subir  quelques  mois  de  prison. 

La  chronique  !-candalouse  était  loin  de  chô- 
mer; les  grands  seigneurs  continuaient  à  donner 
l'exemple  des  folies  ruineuses,  et  les  bourgeois 
les  imitaient.  Depuis  quelque  temps,  le  comte 
d'Artois  s'était  épris  de  Mlle  Contât,  une  des 
étoiles  de  la  Comédie  française;  ce  fut  pour  elle 
qu'il  fit  construire,  au  commencement  de  l'année 
1776  aux  Champs-Elysées,  qu'on  appelait  alors 
le  Grand  Cours,  et  à  l'angle  d'un  projet  de  rue  qui 
devait  devenir  la  rue  d'Angoulème,  le  bel  hôtel 
qui  existe  encore,  et  qui  fut  appelé  hôtel  Contât 
et  hôtel  d'Angoulème.  Ce  fut  Ghalgrin,  architecte 
du  roi,  qui  dirigea  la  construction,  les  plafonds 
furent  ornés  par  Barthélémy  ;  le  jardin, qui  était 
bien  plus  spacieux  que  celui  qui  existe,  fut  des- 
siné et  ordonnancé  par  iia  jardinier  du  Petit- 
TriaDon. 

Les  salons  de  l'hôtel  Contât  furent  ouverts  aux 
réunions  les  plus  recherchées. 

Mlle  Contât  mourut  en  1810.  Son  hôtel  avait 
été  acquis  quelques  années  auparavant  par  l'am- 
bassadeur italien  Manescalchi,  puis  il  devint  la 
propriété  du  baron  Roger,  du  comte  de  Flahaut, 
et  le  séjour  du  duc  de  Morny  ;  il  fut  vendu  en  1879. 
En  même  temps,  qu'il  faisait  bâtir  un  hôlel  à 
sa  maîtresse,  le  comte  d'Artois,  jaloux  de  voir 
Monsieur,  grand  mailrede  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
voulut  aussi  devenir  le  restaurateur  de  quelque  or- 
dre religieux,  et  il  se  mit  à  la  tête  de  la  confré- 
rie du  Saint-Sépulcre,  qu'il  essaya  de  convertir 
eu  ordre;  les  membres  de  celte  confrérie  étaient 
des  bourgeois,  des  commerçants  et  des  artisans, 
qui  faisaient  des  quêtes  pour  le  rachat  des  gens 
emprisonnés  pour  dettes  ou  pour  non  payement 
des  mois  de  nourrice.  Le  comte  d'Artois  voulut 
en  faire  des  chevaliers  et  créa  des  commanderies, 
des  croix  furent  données,  mais  jamais  le  comte 
ne  parvint  à  rattacher  l'ordre  à  celui  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  ce  qui  était  son  intention. 
Le  public  couvrit  l'institution  de  ridicule,  on  la 
désigna  sous  le  nom  de  confrérie  de  l'Aloyau  ; 
quelques  membres  de  l'ordre  ayant  été  salués  des 
titres  de  chevaliers  de  l'Aloyau,  ils  retirèrent 
leur  croix  de  leur  poitrine,  et  il  n'en  fut  plus 
question. 

Le  mois  de  février  1770  fut  excessivement 
froid,  le  thermomètre  baissa  plus  qu'en  1709; 
aussi  la  misère  était-elle  grande  à  Paris:  les  libel- 
listes  en  profilèrent  pour  publier  chaque  jour 
des  écrits  satiriques  et  des  chansons,  dans  les- 
quels la  reine  et  les  ministres  n'étaient  pas 
épargnés. 
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La  suppression  des  juramlos  vint  bientôt 
fournir  un  élément  nouveau  aux  painiililétaires. 

Le  bruit  s'était  répandu  que  le  roi,  au  lieu  de 
faire  disparaître  les  abus  dont  souflVaicnt  les 
corporations  darls  et  métiers,  s'était  résolu  à 
les  supprimer.  Aussitôt  des  plumes  se  taillèrent 
et  des  niémiiires  parurent  pour  défentlre  les  ju- 
randes menacées.  Ces  écrits  furent  supprimés, 
par  arrêt  du  conseil  royal  du  22  février,  et  un 
long  édil  portant  abrogation  des  communautés 
parut.  Ce  fut  au  ministre  Turgot  qu'on  le  dut,  et 
il  fut  considéré  comme  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  cet  homme  d'Elat,  qui  s'élail  donné 
la  mission  de  rendre  le  commerce  et  l'industrie 
libres. 

Il  est  regrettable  que  la  diuiunsion  de  cet  im- 
portant document  historique  ne  nous  permette 
pas  de  le  donner  in  extenso  ;  mais  nous  allons 
en  extraire  les  principales  dispositions. 

»  Nous  devons  à  tous  nos  sujets  de  leur  assu- 
rer la  jouissance  pleine  et  entière  de  leurs  droits  ; 
nous  devons  surtout  cette  protection  à  cette 
classe  d'hommes  qui,  n'ayant  de  propriété  que 
leur  travail  et  leur  industrie,  ont  d'autant  plus 
le  besoin  et  le  droit  d'emploj-er  dans  toute  leur 
étendue  les  seules  ressources  qu'ils  aient  pour 
subsister. 

«  Nous  avons  vu  avec  peine  les  atteintes  multi- 
pliées qu'ont  données  à  ce  droitfliaturel  et  com- 
mun des  institutions  anciennes  à  la  véiité,  mais 
que  ni  le  temps,  ni  l'opinion,  ni  les  actes  mêmes, 
émanés  de  l'autorité  qui  semble  les  avoir  consa- 
crées, n'ont  pu  légitimer... 

«L'exercice  des  différents  arts  et  métiers  est 
consacré  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
maîtres  réunis  en  communauté  qui  peuvent  seuls, 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  citoyens,  fabri- 
quer ou  vendre  les  objets  de  commerce  particu- 
lier dont  ils  ont  le  privilège  exclusif,  en  sorte 
que  ceux  de  nos  sujets  qui,  par  goût  ou  par 
nécessité,  se  destinent  à  l'exercice  des  arts  et  mé- 
tiers, ne  peuvent  y  parvenir  qu'en  ac<|uérant  la 
maîtrise  à  laquelle  ils  ne  seront  reçus  qu'après 
des  épreuves  aussi  nuisibles  qu(3  superilues,  et 
après  avoir  satisfait  à  des  droits  ou  à  des  exac- 
tions multipliées  par  lesquelles  une  partie  des 
fonds  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour  monter 
leur  commerce  ou  leur  atelier,  ou  même  pour 
subsister,  se  trouve  consommée  en  pure  perte. 

<(  Ceux  dont  la  fortune  ne  peut  sulfire  à  ces 
pertes  sont  réduits  à  n'avoir  qu'une  subsistance 
précaire  sous  l'empire  des  maîtres,  à  languir 
dans  l'indigence  ou  à  porter  hors  de  leur  patrie 
une  industrie  qu'ils  auraient  pu  rendre  utile  à 
l'Etat. 

(I  Toutes  les  classes  de  citoyens  sont  jirivées 
du  droit  de  choisir  les  ouvriers  qu'ils  voudraient 
employer  et  des  avantages  que  leur  donnerait 
la  concurrence  pour  le  bas  prix  et  la  perfection 
du  travail.    On  ne  peut  plus   souvent  exécU||er 


l'ouvrage  le  plus  simple  sans  recourir  à  plusieurs 
ouvriers  de  communautés  diffiTonles,  sans  es- 
suyer les  lenteurs,  les  inddélités,  les  exactions 
que  nécessitent  ou  favorisent  les  prétentions  de 
ces  différentes  communautés  et  les  caprices  de 
leur  régime  arbitraire  et  intéressé. 

«  .\insi  les  effets  de  ces  établissements  sont  à 
l'égard  de  l'État  une  diminution  inappréciable  de 
commerce  et  de  travaux  induslrii'ux,  à  l'égard 
d'une  nombreuse  partie  de  nos  sujets  une  perte  de 
salaires  et  de  moyens  de  subsistance 

"  Ces  abus  se  sont  introduits  par  degrés  ;  ils  sont 
originairement  l'ouvrage  de  l'intérêt  des  particu- 
liers qui  les  ont  étaldis  contre  le  public  ;  c'est 
après  un  long  intervalle  de  temps  que  l'autorité, 
tantôt  surprise,  tantôt  séduite  par  une  apparence 
d'utilité,  leur  a  donné  une  sorte  de  sanction. 

«  La  source  du  mal  est  dans  la  faculté  môme 
accordée  aux  artisans  d'un  même  métier  de  s'as- 
sembler et  de  se  réunir  en  un  corps. 

(1  Parmi  les  dispositions  déraisonnables  et  di- 
versitiées  à  l'infini  de  ces  statuts,  mais  toujours 
dictées  par  le  plus  grand  intérêt  des  maîtres  de 
chaque  communauté,  il  en  est  qui  excluent  en- 
tièrement tous  autres  que  les  fils  des  maîtres  ou 
ceux  qui  épousent  des  veuves  de  maîtres  ;  d'au- 
tres rejettent  tous  ceux  qu'ils  appellent  étrangers, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  nés  dans  une  autre 
ville. 

«  Dans  un  grand  nombre  de  communautés,  il 
suffit  d'être  marié  pour  être  exclu  de  l'appren- 
tissage et  par  conséquent  de  la  maîtrise.  l,'i's[irit 
du  monopole,  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ces 
statuts,  a  été  poussé  jusqu'à  exclure  les  femmes 
des  métiers  les  plus  convenables  à  leur  sexe,  tels 
que  la  broderie,  qu'elles  ne  peuvent  exercer  pour 
leur  propre  compte. 

«  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumé- 
ralion  des  dispositions  bizarres,  tyranniques,  con- 
traires à  l'humanité  et  aux  bonnes  mœurs  dont 
sont  remplies  ces  espèces  de  codes  obscurs,  rédi- 
gés par  l'avidité,  adoptés  sans  examen  dans  des 
temps  d'ignorance,  et  auxquels  il  n'a  manqué, 
pour  être  l'objet  de  l'indignation  publique,  que 
d'être  connus...  A  ces  causes  : 

«  1.  Il  sera  libre  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient,  même  à 
tous  étrangers,  encore  qu'ils  n'eussent  point 
obtenu  de  nous  lettres  de  nationalité,  d'i'mbras- 
ser  et  d'exercer  dans  tout  notre  royaume,  et 
notamment  dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  telle 
espèce  de  commerce  ou  telle  profession  d'arts  et 
métiers  que  bon  lui  semblera,  même  d'en  réunir 
plusieurs;  à  l'edet  de  quoi  nous  avons  éteint  et 
supijrimé,  éteignons  ctsupprimons  tous  les  corps 
et  communautés  de  marchands  et  artisans,  ainsi 
que  les  maîtrises  et  Jurandes;  abrogeons  tous 
privilèges,  statuts  et  règlements  donnés  auxdits 
corps  et  communautés,  pour  raison  desquels  nul 
de  nos  sujets  ne  pourra  être  troublé  dans  l'exer- 
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cice  de  son  commerce  cl  de  sa  profession,  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  L'Ire. 

(I  2.  Kl  néanmoins  seront  tenus  ceux  qui  vou- 
dront exercer  lesdites  professions  ou  commerce, 
d'en  faire  préalal)lcmenl  leur  déclaration  devant 
le  lieutenant  général  de  police,  laquelle  sera 
inscrite  sur  un  registre  à  ce  destiné,  et  contien- 
dra leurs  noms,  surnoms  et  demeures,  le  genre 
de  commerce  ou  de  métier  qu'ils  se  proposent 
d'entreprendre;  et  en  cas  de  changement  de 
demeure  ou  de  profession,  ou  de  cessation  de 
commerce  ou  de  travail,  lesdits  marchands  et 
artisans  seront  également  tenus  d'en  faire  leur 
déclaration  sur  ledit  registre,  le  tout  sans  frais,  à 
peine,  contre  ceux  qui  exerceraient  sans  avoir 
fait  la  déclaration,  de  saisie  et  confiscation  des 
ouvrages  et  marchandises  el  de  cinquante  livres 
d'amende. 

«  Exceptons  néanmoins  les  maîtres  actuels 
des  corps  et  communautés,  lesquels  ne  seront 
tenus  de  faire  lesdites  déclarations  que  dans  le 
cas  de  changement  de  domicile,  de  profession, 
léunion  de  profession  nouvelle  ou  cessation  de 
commerce  et  de  travail.  Exceptons  encore  les 
personnes  qui  font  actuellement  ou  qui  voudront 
faire  par  la  suite  le  commerce  en  gros,  notre  in- 
tention n'étant  point  de  les  assujettir  à  aucunes 
règles  ni  formalités  auxquelles  les  commerçants 
en  gros  n'ont  point  été  sujets  jusqu'à  présent. 

«  3.  La  déclaration  ellinscriplion  sur  le  livre 
de  la  police,  ordonnées  par  l'article  ci-dessus,  ne 
concernent  que  tes  marchands  et  artisans  qui 
travaillent  pour  leur  propre  compte  et  vendent 
au  public;  à  l'égard  des  simples  ouvriers  qui  ne 
répondent  point  directement  au  public,  mais  aux 
entrepreneurs  d'ouvrages  ou  maîtres  pour  le 
compte  desquels  ils  travaillent,  lesdits  entrepre- 
neurs ou  maîtres  seront  tenus,  à  toute  réquisi- 
tion, d'en  représenter  au  lieutenant  général  de 
police  un  étal  contenant  le  nom,  le  domicile  et 
le  genre  d'industrie  de  chacun  deux. 

«  A.  N'entendons  comprendre  dans  les  dispo- 
sitions portées  par  les  articles  1"  et  2  les  profes- 
sions de  la  pharmacie,  de  l'orfèvrerie,  de  l'im- 
primerie et  librairie,  à  l'égard  desquelles  il  ne 
sera  rien  innové,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
statué  sur  leur  régime,  ainsi  qu'il  appartiendra. 

«  5.  Exceptons  pareillement  des  dispositions 
desdits  articles  l"  et  2  du  présent  édil  les  com- 
munautés des  maîtres  barbiers,  perruquiers,  étu- 
visles,  dans  les  lieux  où  leurs  professions  sont 
en  charge,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement 
ordonné. 

«  6.  Voulons  que  les  maîtres  actuels  des 
communautés  des  bouchers,  boulangers,  et  au- 
tres dont  le  commerce  a  pour  objet  la  subsistance 
journalière  de  nos  sujets,  ne  puissent  quitter 
leurs  professions  qu'un  an  après  la  déclaration 
qu'ils  sa^^nt  tenus  de  faire  devant  le  lieutenant 


général  do  police,  qu'ils  entendent  abandonner 
leurs  profes.-ions  et  commerce,  à  peiiio  de  cinq 
cenls  livres  d'amende,  et  de  plus  forle  peine  s'il 
}•  échoit. 

«  7.  Les  marchands  et  artisans  qui  sont  assu- 
jettis à  porter  sur  un  registre  le  nom  des  per- 
sonnes de  qui  ils  achètent  ceitaines  marchan- 
dises, tels  que  les  orfèvres,  les  merciers,  les 
fripiers  et  autres,  seront  obligés  d'avoir  et  de 
tenir  fidèlement  lesdits  registres,  et  de  les  repré- 
senter aux  officiers  de  la  police  à  la  première 
réquisition. 

«  9.  Ceux  des  arts  et  métiers  dont  les  travaux 
peuvent  occasionner  des  dangers  ou  des  incom- 
modités notables,  soit  au  public,  soit  aux  parti- 
culiers continueront  d'être  assujettis  aux  règle- 
ments de  police  faits  ou  à  faire,  pour  prévenir 
ces  dangers  et  ces  incommodités. 

'(  10.  Il  sera  formé  dans  les  différents  quartiers 
des  villes  de  notre  royaume,  et  notamment  dans 
ceux  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  des  arrondis- 
sements dans  chacun  desquels  seront  nommés, 
pour  la  première  année  seulement,  et  dès  l'enrc- 
gislremcntou  lors  de  l'exécution  de  notre  pré- 
sent édil,  un  syndic  el  deux  adjoints,  par  le 
lieutenant  général  de  police  ;  et  ensuite  lesdits 
syndics  el  adjoints  seront  annuellement  élus  par 
les  marchands  et  artisans  dudit  arrondissement, 
et  par  la  voie  du  scrutin,  dans  une  assemblée 
tenue  à  cet  effet  en  la  maison  et  en  présence 
d'un  commissaire  nommé  par  ledit  lieutenant 
général  de  police,  lequel  commissaire  en  dres- 
sera procès-verbal,  le  tout  sans  frais,  pour, 
après  néanmoins  que  lesdits  syndics  et  adjoints 
auront  prêté  serment  devant  ledit  lieutenant 
général  de  police,  veiller  sur  les  commerçants  et 
artisans  de  leur  arrondissement,  sans  distinction 
d'état  ou  de  profession,  en  rendre  compte  audit 
lieutenant  général  de  police,  recevoir  et  trans- 
mettre ses  ordres,  sans  que  ceux  qui  seront  nom- 
més pour  syndic  el  adjoints  puissent  refuser  d'en 
exercer  les  fonctions,  ni  que  pour  raison  d'icelles 
ils  puissent  exiger  ou  recevoir  desdils  marchands 
ou  artisans  aucune  somme  ni  présent,  à  titre 
d'honoraires  et  de  rétribution,  ce  que  nous  leur 
défendons,  à  peine  de  concussion. 

(i  11.  Les  contestations  qui  naîtront  à  l'occa- 
sion des  malfaçons  el  défectuosités  des  ouvrages 
seront  portées  devant  le  sieur  lieutenant  général 
de  police,  à  qui  nous  en  attribuons  la  connais- 
sance exclusivement,  pour  être,  sur  le  rapport 
d'experts  par  lui  commis  à  cet  effet,  statué  som- 
mairement, sans  frais  et  en  dernier  ressort,  si  ce 
n'est  que  la  demande  en  indemnité  excédât  la 
valeur  de  cent  livres,  auquel  cas  lesdites  con- 
testations seront  jugées  en  la  forme  ordinaire. 

«  19.  Voulons  que,  dans  le  délai  de  trois  mois, 
tous  gardes,  syndics  et  jurés,  tant  ceux  qui  se 
trouvent  actuellement  en  charge  que  ceux  qui 
sont  sortis  d'exercice,  et  qui  n'ont  pas  encore 
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rendu  les  comptes  de  leur  administration,  soient 
tonus  de  les  présenter,  savoir  :  dans  notre  ville 
de  Paris,  au  sieur  lieutenant  général  de  police,  et 
dans  les  provinces,  aux  commissaires  qui  seront 
par  nous  députés  à  cet  effet,  pour  être  arrêtés  et 
révises  dans  la  forme  ordinaire  et  d'en  payer 
le  reliquat  à  qui  sera  par  nous  ordonné,  pour 
les  deniers  qui  en  proviendront  être  employés  à 
rac(]uiltement  des  dettes  desdites  communautés. 

<i  2:2.  Il  sera  procédé,  par-devant  le  lieutenant 
général  de  police,  dans  la  forme  ordinaire,  à  la 
vente  des  immeubles  réels  ou  fictifs,  ainsi  que 
meubles  appartenant  auxdits  corps  et  commu- 
nautés, pi)ur  en  être  le  prix  employé  à  l'acquit- 
tement de  leurs  dettes,  ainsi  qu'il  a  été  ordonné 
par  l'article  20  ci-dessus;  et  dans  le  cas  où  le 
produit  de  ladite  vente  excéderait,  pour  quelques 
corps  ou  communautés,  le  produit  de  ses  dettes, 
tant  envers  nous  qu'envers  des  particuliers,  ledit 
excédant  sera  partagé  par  portions  égales  entre 
les  maîtres  actuels  dudit  corps  ou  communauté.» 

On  juge  de  l'eiïet  que  produisit  ia  publication 
d'un  pareil  édit  qui  renversait  de  fond  en  comble 
Liv.  176.  —  3'  volume. 


tout  l'échafaudage  de  lois  et  règlements  construit 
en  faveur  du  privilège. 

Le  Parlement  refusa  net  de  l'enregistrer,  et  il 
fallut  que  Louis  XVI  eût  recours  à  un  lit  de  jus- 
tice qui  se  tint  à  Versailles  le  12  mars,  et  ce  fut  là, 
avec  toute  la  solennité  que  comportaient  ces 
assises  souveraines,  que  se  plaida  la  grande  cause. 
En  vain  l'avocat  du  roi,  Antoine-Louis  Séguier, 
combattit  le  projet  du  roi  et  proposa  de  donner 
la  liberté  à  quelques  professions  seulement,  telle 
que  celle  de  bouquetière  et  reconnut  volontiers 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  statuts  pour  former  un 
bouquet  et  vendre  des  fleurs;  et  fut  d'avis  (ju'il 
y  avait  lieu  à  réunir  certaines  autres  commu- 
nautés telles  que  celles  des  tailleurs  et  des  fri- 
piers, des  menuisiers  et  des  ébénistes,  etc.,  en 
procédant  par  assimilation. 

Le  roi  répondit  en  ordonnant  que  l'édit  qui 
avait  été  lu  serait  enregistré  au  greffe  du  Parle- 
ment. 

Mais  Turgot,  qui  maintenait  Louis  XVI  dans 
les  idées  favorables  à  la  décision  qu'il  lui  avait 
fait  prendre,   se  retira  du  ministère  le  12  mai 
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1776,  c'est-à-dire  deux  mois  aprrs  l'enregislre- 
meiit  de  l'édit,  et  de  nouvelles  inllucnccs  s'exer- 
cèrent sur  l'esprit  incertain  du  roi  qui,  au  mois 
d%oùt,  modifia  ainsi  l'édit  de  février: 

«  Louis,  etc.,  noire  amour  pour  nos  sujets  nous 
avait  engagé  àsnpprimer,  par  notre  édil  du  mois 
de  février  dernier,  les  jurandes  et  communautés 
de  commerce,  arts  et  métiers.  Toujours  animé  du 
même  sentiment  et  du  désir  de  procurer  le  bien 
de  nos  peuples,  nous  avons  donné  une  attention 
particulière  aux  didérents  mémoires  qui  nous 
ont  été  représentés  à  ce  sujet,  et  notamment  aux 
représentations  de  notre  cour  de  Parlement;  et 
ajant  reconnu  que  l'exécution  de  quelques-unes 
des  dispositions  que  cette  loi  contient  pouvaient 
entraîner  des  inconvénients,  nous  avons  cru 
devoir  nous  occuper  du  soin  d'y  remédier,  ainsi 
quenousl'avionsannoncé.  iMais,  persévérantdans 
la  résolution  où  nous  avons  toujours  été  de  dé- 
truire les  abus  qui  existaient  avant  notre  édit 
dans  les  corps  et  communautés  d'arts  et  métiers, 
et  qui  pouvaient  nuire  au  progrès  des  arts,  nous 
avons  jugé  nécessaire,  en  créant  de  nouveau 
six  corps  de  marchands  et  quelques  commu- 
nautés d'arts  et  métiers,  de  conserver  libres  cer- 
tains genres  de  métiers  ou  de  commerces  qui  ne 
doivent  pas  être  assujellis  à  aucuns  règlements 
particuliers  ;  de  réunir  les  professions  qui  ont  de 
l'analogie  entre  elles  et  d'établir  à  l'avenir  des 
règles  dans  le  régime  desdits  corps  et  commu- 
nautés, à  la  faveur  desquelles  la  discipline  inté- 
rieure et  l'autorité  domestique  des  maîtres  sur 
les  ouvriers  seront  maintenues  sans  que  le  com- 
merce, les^  talents  et  l'industrie  soient  privés  des 
avantages  attachés  à  cette  liberté,  qui  doit 
exciter  l'émulation  sans  introduire  la  fraude  et 
la  licence.  La  concurrence  établie  pour  des  objets 
de  commerce,  fabrication  et  façon  d'ouvrages, 
produira  une  partie  de  ces  heureux  effets,  et  le 
rétablissement  des  corps  et  communautés  fera 
cesser  les  inconvénients  résultant  de  la  confu- 
sion des  états. 

A  ces  causes  : 

«  1.  Les  marchands  et  artisans  de  notre  bonne 
ville  de  Paris  seront  classés  et  réunis,  suivant  le 
genre  de  leur  commerce,  profession  ou  métier; 
à  l'etTet  de  quoi  nous  avons  rétabli  et  rétablis- 
sons, et,  en  tant  que  de  besoin  est,  créons  et 
rédigeons  de  nouveau  six  corps  de  marchands, 
y  compris  celui  des  orfèvres,  ei  quaiante-quatre 
communautés  d'arts  et  métiers.  Voulons  que  les- 
dits  corps  et  communautés  jouissent,  exclusive- 
ment à  tous  autres,  du  droit  et  faculté  d'exercer  les 
commerces,  métiers  et  professions  qui  leur  sont 
attribués  et  dénommés  en  l'état  arrêté  en  notre 
conseil,  lequel  demeurera  annexé  à  notre  édit. 

«  2.  En  ce  qui  concerne  les  autres  commerces, 
métiers  et  professions,  dont  la  liste  sera  pareille- 
ment annexée  à  notre  présent  édit,   il  sera  per- 


mis à  toutes  personnes  de  les  exercer,  à  la  charge 
seulement  d'en  l'aire  préalablement  leur  déclara- 
tion devant  le  sieur  lieutenant  général  de  police; 
ladite  déclaration  sera  inscrite  sur  un  registre  à 
ce  destiné;  elle  contiendra  les  nom,  surnoms, 
âge  et  demeure  de  celui  qui  se  présentera  et  le 
genre  de  coinini'rce  ou  de  travail  ((u'il  se  propo- 
sera d'exercer.  » 

Cinquante  aiticles  réglementèrent  la  nouvelle 
situation  faite  à  l'industrie  au  commerce  et  au 
travail.  Il  est  impossible  de  reproduire  toute 
cette  législation,  disons  seulement  que  les  corps 
et  communautés  d'arts  et  métiers  lurent  divisés 
en  six  corps,  44  communautés,  et  qu'il  fut  créé 
une  classe  de  professions  libres.  En  voici  la 
liste  : 

Six  corps  :  1.  "Drapiers-merciers. —  2.  Épiciers. 

—  3.  Bonnetiers  pelletiers,  chapeliers. —  4.  Orfè- 
vres, batteurs,  d'or,  tireurs  d'or. —  5.  Fabricants 
d'étofl'es  et  gazes,  tissutiers,  rubaniers. —  6.  Mar- 
chands de  vin. 

Communautés.  1.  Amidonniers. —  2.  Arquebu- 
siers, fourbisseurs,  couteliers.  —  3.  Bouchers.  — 
4.  Boulangers.  —  S.  Brasseurs.  —  G.  Brodeurs, 
passementiers,  boutonniers.  —  7.  Cailiers.  — 
8.  Charcutiers. —  9.  Chandeliers.  —  10.  Charpen- 
tiers. —  H.  Charrons.  —  12.  Chaudronniers, 
balanciers,  potiers  d'élain. —  13.  Coffretiers,  gaî- 
niers.  —  14.  Cordonniers.  —  13.  Couturières, 
découpeuses. —  16.  Couvreurs,  plombiers,  carre- 
leurs, paveurs. — 17.  Ecrivains. — 18.  Faiseuses  et 
maichandes  de  modes,  plumassières. — lu.  Faïen- 
ciers, vitriers,  potiers  de  terre.  —  20.  Ferrail- 
leurs, cloutiers,  épingliers.  —  21.  Fondeurs, 
doreurs,  graveurs  sur  métaux.  —  22.  Fruitiers, 
orangers,  graissiers,  —  23.  Gantiers,  boursiers, 
teinturiers.  —  24.  Horlogers.  —  23.  Imprimeurs 
en  taille  douce. —  26.  Lapidaires.  —  27.  Limona- 
diers, vinaigriers.— 28.  Lingères. —  29.  Maçons. 

—  30.  Maîtres  en  fait  d'armes. —  31.  Maréchaux 
ferrants,  éperonniers.  —  32.  Menuisiers,  ébé- 
nistes, tourneurs,  layetiers.  —  33.  Faumiers.  — 
34.  Peintres  sculpteurs. — 33.  Relieurs,  papetiers, 
colleurs  et  en  meublés.  —  36.  Selliers,  bourre- 
liers.—  37.  Serruriers,  taillandiers,  ferblantiers, 
maréchaux  grossiers.  —  38.  Tablelicrs,  luthiers 
éventaillistes.  —  39.  Tanneurs,  hongroyeurs, 
corroyeurs,  peaussiers,  mégissicrs,  parchemi- 
niers. —  40.  Tailleurs,  fripiers  d'habits  et  de  vête- 
ments en  boutique  ou  échoppe. —  41.  Tapissiers, 
fripiers  en  meubles  et  ustensiles,  miroitiers.  — 
42.  Teinturerie  en  soie  etc.,  du  grand  teint  du 
petit  teint:  tondeurs,  foulons.  —  43.  Tonneliers, 
boisseliers.  —  44.  Traiteurs,  rôtisseurs,  pâtis- 
siers. 

Professions  rendues  libres. — Bouquetières. — 
Brossiers.  —  Boyaudiers.  —  Cardeurs  de  laine  et 
coton.  —  Coifl'euses  de  femmes.  —  Cordiers.  — 
Fripiers-brocanteurs,  aciietant  et  vendant  dans 
les  rues,  halles  et  marchés,  et  non  en  place  fixe. 
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—  F.iiseurs  de  foiints.  —  Jardiniers.  —  Linières- 
filassiùres.  —  Maîtres  de  danse.  —  Natliers.  — 
Oiseleurs.  —  Pain-d'épiciers.  —  Palenôlriers- 
bouclionniers.  —  Pèclieurs  à  verge.  —  Pèciiours 
à  engin.  —  Savetiers.  —  Tisserands.  —  Van- 
niers. —  Vidangeurs.  —  Sans  préiiuiiee  aux  pro- 
testions qui  ont  été  jusqu'à  présent  libres,  et  qui 
continueront  à  être  exercées  librement. 

En  somme  par  ces  nouvelles  dispositions,  les 
rapports  du  patron  et  de  l'ouvrier  se  trouvaient 
à  peu  près  les  uiéiues  qu'aujourdliui  :  le  premier 
était  tenu  de  donner  un  certilicat  à  l'ouvrier 
qu'il  congédiait,  les  droits  de  réce|)tion  à  la  mai- 
li'ise  étaient  considérablement  diminués,  les 
filles  et  les  femmes  pouvaient  exercer  les  profes- 
sions convenant  à  leur  sexe. 

Mais  il  y  avait  encore  bien  des  eboscs  à  mettre 
d'accord  entre  elles;  un  règlement  provisoire  à 
observer  par  les  communautés  rétablies,  s'occupa 
des  brevets  d'ap[)rentissage  qui  devaient  être 
enregistrés  par  tes  syndics  et  adjoints  des  com- 
munautés, des  modes  de  réception  à  la  maîtrise 
et  des  droits  à  payer,  de  Iclablissement  des 
tableaux  de  maîtres  et  agrégés  qui  devaient  être 
formés  tous  les  ans  dans  cliaque  communauté, 
l'élection  des  syndics  et  des  adjoints,  les  assem- 
blées, les  visites,  etc.  Le  nouveau  règlement 
défendait  jxpressément  à  tous  les  membres  des 
communautés  à  leurs  syndics  et  adjoints,  ainsi 
qu'aux  aspirants  d'exiger,  de  recevoir  ou  de  don- 
ner aucuns  présents,  ni  de  faire  aucuns  repas  à 
l'occasion  des  assemblées,  réceptions,  visites,  ou 
sous  prétexte  de  confr(M-ie,  ni  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  sous  peine  de  coneussion. 

«  Jamais  depuis  Louis  I.\,  dit  M.  Mazaroz,  dans 
son  Histoire  des  corporations  françaises ,  on  ne 
s'était  tant  occupé  des  communautés  d'arts  et 
métiers  que  dans  les  quinze  années  qui  s'écoulè- 
rent de  1776  à  1791.  Non  seulement  on  les  voit 
durant  celte  période,  abolies,  puis  aussitôt  réta- 
blies sur  des  bases  plus  libérales,  mais  encore 
elles  reparaissent  à  chaque  instant  sur  la  scène 
dans  des  circonstances  et  avec  des  actes  fort 
honorables  pour  elles.  C'est  ainsi  qu'en  1776 
même,  elles  se  [ilaisent  à  prêter  un  concours 
efficace  aux  améliorations  apportées  dans  l'or- 
ganisation de  l'école  gratuite  de  dessin,  créée 
quelques  années  auparavant  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  ti  Le  19  décembre  1776,  le  roi  rendit 
cet  édit  :  n  Nous  voulons  et  nous  plaît  qu'à  comp- 
ter du  1«'  janvier  prochain,  il  sera  reçu  annuel- 
lement dans  chacun  des  corps  et  communautés 
d'arts  p.t  métiers  de  notre  bonne  ville  de  Paris  : 
savoir  dans  chacun  des  six  corps  de  marchands 
et  dans  chaque  communauté,  un  maître  ou  une 
maîtresse  au  profit  de  l'école  royale  gratuite  de 
dessin;  le  prix  desquelles  réceptions...  sera  ver- 
sé dans  la  caisse  de  ladite  école.  » 

Mais  la  question  si  importante  des  corporations 
Cl  des  jurandes  nous  a  entraîné  un  peu  loin,  reve- 


nons aux  événements  de  l'année;  nous  avons  dit 
que  les  satires  et  les  pamphlets  se  succédaient 
sans  interruption,  il  est  bon  d'ajouter  que  les  plus 
hauts  personnages  de  l'Etat  ne  se  gênaient  pas 
pour  faire  leur  p.uiie  dans  ce  concert  de  crili 
ques.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1776,  la 
duchesse  de  Bourbon  alla  l'aire  des  ac(iuisilions 
à  l'hôtel  Jaback,  et  le  marchand  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu'elle  désirait,  elle  répondit  :  «  Des 
turgolines;  »  et  comme  le  marcliautl  ne  compre- 
nait pas,  elle  lui  moiitia  des  tabatières  eu  carton 
de  forme  plate,  et  qui  étaient  la  dernière  nou- 
veauté à  la  mode. 

—  Madame,  lui  répliqua  le  vendeur,  ces  nou- 
velles tabatières  se  nomment  des  platitudes. 

—  Platitudes  ou  turgolines,  c'est  la  même 
chose,  fit  la  duchesse. 

Le  mot  courut  partout,  et,  dés  le  Ii'udemain, 
tous  les  Parisiens  demandèrent  des  turgolines. 

La  reine  était  allée  à  l'Opéra,  et  le  roi  lui 
avait  demandé  comment  elle  avait  trouvé  le 
public. 

—  Froid!  répondit-elle. 

—  Apparemment,  madame,  reprit  le  roi,  vous 
n'aviez  pas  assez  de  plumes. 

—  Je  voudrais  vous  y  voir.  Sire,  vous,  avec 
votre  Saint-Germain  et  votre  Turgot,  je  crois  que 
vous  y  seriez  rudement  buél 

Attaqué  de  toutes  parts,  le  ministre  devait 
tomber,  il  tomba  quelques  jours  jilus  tard. 

La  Société  libre  d'émulation  pour  l'encourage- 
ment des  métiers  et  inventions  utiles  fut  établie 
en  1776,  et  tint  ses  premières  séances  rue  Haute- 
feuille,  dans  la  maison  des  Prémontrés,  puis  dans 
celle  des  Grands-Augustins,  ensuite  à  l'hôtel  Sou- 
bise.  Cette  société  distribuait  des  prix  et  soute- 
nait les  principes  des  économistes  ;  elle  fut  dis- 
soute en  1780. 

Le  4  avril,  vers  sept  heures  du  soir,  on  crut  à 
un  commencement  d'émeute  sur  les  boulevards, 
et  l'on  parlait  de  gens  tués  et  blessés;  voici  ce 
qui  était  arrivé.  Un  certain  chevalier  de  Saint- 
Sauveur,  sortant  du  café  Caussin,  boulevard 
du  Temple,  rencontra  deux  particuliers  avec  les- 
r|uels  il  eut  une  dispute;  la  querelle  s'échauffa,  la 
^arde  fut  appelée,  mais  le  chevalier  n'était  pas 
d'humeur  à  se  laisser  arrêter,  il  voulut  résister; 
tle  leur  côté  les  soldats,  insultés  et  même  mal- 
traités, usèrent  de  violence;  alors  le  chevalier 
se  mit  résolument  à  crier. 

—  A  moi,  la  noblesse  et  les  officiers! 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que  quelques  gens 
d'épée  qui  flânaient  par  là  ne  répondissent  à 
l'appel  de  Saint-Sauveur,  et  bientôt  une  véri- 
table rixe  s'engagea;  des  soldats  furent  désarmés, 
mais  il  en  vint  d'autres  qui  mirent  assez  promp- 
tement  fin  à  cette  escarmouche,  dont  on  parla  le 
soir  dans  les  divers  cafés  et  cabarets  de  Paris.  Le 
chevalier  fut  arrêté,  mais  bien  qu'il  eût  eu,  trois 
années  auparavant,  une  aflaire  à  peu  près  sera- 
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blable  avec  des  soldats  de  garde  à  la  foire  Saint- 
Ovide,  et  qu'il  eût  été  emprisonné  pour  cela  à 
l'Abbaye,  comme,  après  tout,  il  était  bon  gen- 
tilhomme et  avait  de  puissantes  recommanda- 
tions, il  fut  relâché,  et  les  soldats  qu'il  avait  mal- 
traités en  lurent  pour  leurs  fusils  tordus  ou  leurs 
baïonnettes  cassées. 

L'hôtel  de  la  Guimard  était  en  fête  le  jour  du 
mardi  gras  1776  ;  dans  le  jardin  d'hiver,  fastueuse 
dépendance  du  sanctuaire  de  la  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin,  on  préparait  les  tables  pour  un  souper 
de  soixante  couverts,  organisé  par  souscription, 
à  raison  de  cinq  louis  par  tête,  ce  qui  fit  donner 
aux  invités  le  nom  de  chevaliers  de  cinq  louis  ; 
on  devait  jouer,  avant  souper,  l'opéra  de  la 
Colonie,  avec  Mlles  Dervieux  et  Duthé,  mais  une 
défense  de  l'archevêque,  appuyée  d'un  ordre  du 
roi,  vint  soudain  faire  contremander  la  fête. 
Mlle  Guimard  envoya  le  souper,  qui  était  tout 
prêt,  aux  pauvres  de  Saint-Roch,  avec  une  lettre 
très  respectueuse  adressée  au  curé. 

Parmi  ces  pauvres  devait  probablement  figurer 
un  aveugle  mendiant  qui,  depuis  trente  années, 
était  installé  dans  une  encoignure  delà  porte  des 
Feuillants  (porte  qui  conduisait  à  la  tei'rasse  des 
Feuillants,  aux  Tuileries).  Pignolet  avait  pour 
logement  un  petit  tonneau  garni  de  paille,  qu'il 
ne  quittait  ni  jour  ni  nuit. 

Ce  mendiant,  qui  ne  demandait  jamais  rien 
à  personne,  passait  ses  journées  à  faire  des 
colifichets  et  à  causer  avec  les  passants,  qui  ne 
manquaient  pas  de  lui  faire  l'aumône;  il  était 
très  au  courant  de  toutes  les  chroniques  scanda- 
leuses, et  pour  bon  nombre  de  nouvellistes  il 
était  une  ressource.  Beaucoup  d'artistes  et 
d'hommes  de  lettres  aimaient  à  converser  avec 
lui  pour  en  avoir  quelques  renseignements. 

Piron,  qui  allait  le  voir  fort  souvent,  lui  com- 
posa les  vers  suivants,  qu'il  cloua  sur  son  ton- 
neau : 

Chrétiens,  au  Dom  du  Tout-Puissant, 
Faites-uioi  l'aumône  en  passant. 
L'aveugle  qui  vous  la  demande 
Ne  verra  pas  qui  la  fera, 
Mais  Dieu,  qui  voit  tout,  le  verra 
Je  le  prierai  qu'il  vous  la  rende 

On  ne  dit  pas  si  cet  appel  à  la  charité  fit  aug- 
menter les  recettes  de  l'aveugle-mendiant.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  devint  une  des  célébrités 
du  Paris  d'alors;  il  mourut  à  la  fin  de  1776. 

A  propos  dhôtcl,  ce  fut  aussi  en  1776  que  fut 
construit  le  magnifique  hôtel  de  Lariboisière,  que 
l'on  vient  de  démolir  pour  faire  passer  une  rue 
à  la  place  qu'il  occupait. 

i  L'hôtel  de  Lariboisière  était  un  splendide  bâ- 
timent, construit  entre  cour  et  jardin.  L'entrée 
était  au  62  de  la  rue  de  Bondy  ;  une  longue  avenue 
conduisait  à  une  cour  formant  le  rond-point,  où 
se  trouvaient  les  communs.  Les  bâtiments  seuls 


occupaient  une  superficie  de  800  mètres.  L'hô- 
tel, qui  avait  sa  princiiiale  façade  en  regard  de  la 
rue  du  Chàteau-d'Eau,  donnait  sur  un  jardin,  ou 
plutôt  sur  un  parc  de  3,000  mètres,  où- il  y  avait 
des  charmilles,  des  massifs,  des  accidents  de 
terrains  et  des  grandes  pelouses  gazonnées,  en- 
tourées d'arbres  séculaires  dont  la  hauteur  dé- 
passait les  maisons  voisines.  De  tout  cela,  il 
n'existe  plus  rien.  En  1880,  l'hôtel  fut  démoli, 
tous  les  arbres  furent  abattus. 

Toutes  les  pièces  de  l'hôtel  étaient  couvertes 
de  boiseries  sculptées  et  dorées;  les  moulures 
des  plafonds,  les  corniches,  les  cadres  des  pan- 
neaux, tout  était  en  bois  sculpté. 

Les  dessus  de  portes  ainsi  que  les  plafonds 
étaient  ornés  de  peintures  sur  toiles  du  plus 
grand  prix,  qui  ont  pu  être  enlevées  facilement, 
ainsi  que  les  cadres. 

Rien  que  l'espace  occupé  par  cet  hôtel  et  ses 
dépendances  suffit  pour  faire  place  à  une  rue  de 
130  mètres  de  longueur  sur  19  de  largeur,  avec 
une  bordure  de  maisons  modernes  de  chaque  côté 

La  nouvelle  voie  part  de  la  rue  du  Chàteau- 
d'Eau,  en  face  de  la  rue-Albouy,  et  va  déboucher 
rue  de  Bondy,  à  la  hauteur  du  numéro  62,  devant 
le  théâtre  de  l'Ambigu-Comique. 

L'hôtel  Thélusson  datait  aussi  de  1776.  Thé- 
lusson  était  un  riche  banquier  genevois  qui  était 
venu  s'établir  à  Paris  vers  1730,  son  hôtel  était 
alors  situé  rue  Michel-le-Comte,  il  y  mourut,  et 
ce  fut  alors  que  sa  veuve  se  fit  construire  un  su- 
perbe hôtel  rue  de  Provence,  en  face  la  rue  d'Ar- 
tois (Laffitte)  ;  il  s'étendait  en  profondeur  jusqu'à 
la  rue  Chantereine  (de  la  Victoire).  Des  jardins 
entouraient  les  bâtiments  don t  l'architecte  Ledoux 
avait  été  le  constructeur.  Tout  était  décoré  dans 
le  goût  du  temps,  mais  avec  magnificence,  le 
peintre  Callet  avait  décoré  les  plafonds  des  salons 
de  compagnie  et  de  musique,  et  celui  de  la  salle 
à  manger  ;  la  porte  d'entrée  avait  cinq  toises  de 
hauteur  et  cinq  toises  d'ouverture,  ce  qui  lui 
donnait  plutôt  l'air  d'un  arc  de  triomphe  que  d'une 
entrée  d'hôtel.  «  C'est  une  grande  bouche  qui 
s'ouvre  pour  ne  rien  dire  »,  avait  malignement 
dit  d'elle  Sophie  Arnould. 

L'hôtel  Thélusson  coûta  deux  millions  à  celle 
qui  l'avait  fait  bâtir  et  mourut  peu  d'années  après  ; 
en  1788  l'hôtel  passa  au  lieutenant  général,  comte 
Pons  de  Saint-Maurice;  sous  la  Révolution  il  devint 
un  lycée,  puis,  .Murât  devenu  gouverneur  de  Paris, 
en  fit  son  palais.  Napoléon  l'affecta  ensuite  à 
l'ambassade  de  Russie.  Le  tailleur  Berchut 
l'acheta  pour  le  démolir  et  par  ordonnance  royale 
du  30  juillet  1823,  la  rue  d  Artois  se  prolongea 
sur  son  emplacement  jusqu'à  la  rue  de  la  Victoire, 

On  construisit  beaucoup  en  1776  .'dans  la  rue 
Saint-André  des  Arts,  on  ouvrit  un  passage  qu'on 
appela  Cour  du  commerce  et  qui  donnait  de 
l'autre  bout,  rue  de  la  Comédie  française,  cul-de- 
sac  de  Rouen  (rue  de  l'Ancienne -Corné  die). 
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11  fut  ouvcrL  sur  l'emplacement  de  deux  jeux 
de  |iaumc;  les  maisons  qui  formèrent  le  côté 
oriental  se  trouvaient  adossées  à  la  muraille  de 
Philippe-Auguste.  Le  passage  lui-même,  d'ailleurs, 
est  assis  en  quelque  sorte  sur  le  dos  d'une  du 
second  fossé  qui  longeait  les  anciennes  fortifica- 
tions. Ses  deux  extrémités  marquaient,  à  quel- 
ques mètres  près,  l'emplacement  des  portes 
Saint-Germain  et  des  Cordeliers,  démolies  au 
xvu"  siècle.  Naguère  encore,  on  retrouvait  sur  son 
parcours  les  débris  de  deux  tours  ayant  fait  partie 
de  l'enceinte  fortifiée. 

Le  passage  du  Commerce  a  été  raccourci  de 
près  d'un  quart  par  le  tracé  du  boulevard  Saint- 
Germain.  Le  bout  du  passage  débouchant  sur 
celte  dernière  voie  fut  refait  à  neuf  en  1880  et  se 


termine  par  une  grille  en  fer.  Le  passage  du  Com- 
merce ne  va  donc  maintenant  que  de  la  rue  Saint- 
André  des  Arts  au  boulevard  Saint-fierniain. 

Un  arrêt  du  conseil  du  2(j  avril  1776  autorisa 
la  comtesse  de  Choiseul,  douairière,  et  son  fils,  pro- 
priétaires d'un  hôtel  dont  le  jardin  s'étendait 
jusqu'au  rempart,  à  ouvrir  une  impasse,  et  bientôt 
celte  impasse  fulconverlie  en  rue,  selon  les  lettres 
patentes  du  19 juin  I77'J  portant  :  «  Usera  ouvert 
et  formé  en  continuité  du  renfoncement,  une  nou- 
velle rue  sur  le  terrain  des  jardins  et  bâtiments  de 
leur  hôtel  et  à  leurs  dépens  dont  l'une  des  issues 
sera  sur  le  rempart,  et  l'autre  rue  Neuve  Saint- 
Augustin  ;  ladite  rue  sera  renommée  rue  de  Choi- 
seul. » 
.     Des  lettres  patentes  d'août  1776  ordonnèrent 
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aussi  I'ouvitUiio  (runc  rue  sur  remplacement  de 
l'ancien  liôLel  des  monnaies  (rue  Boucher)  et  elle 
fui  nommée  rue  Estienne,  du  nom  d'isaac  Es- 
ticnne,  échevin  de  1773  à  1773.  Elle  a  élé  sup- 
primée pour  donner  passage  à  la  rue  du  Pont 
neuf. 

Puis,  ce  fut  la  rue  de  Valois  du  Houle,  qui  fui 
aussi  ouverte  à  la  même  époque,  entre  la  rue  de 
Courceiles  et  la  rue  du  Rocher;  son  nom  lui  fut 
donné  en  riionneur  du  duc  de  Valois,  fils  du  duc 
d'Orléans,  né  en  1773.  Le  12  thermidor  an  VI,  un 
arrêté  porta:  «La  rue  de  Valois,  sise  à  Monceaux, 
prendra  le  nom  de  rue  Cisalpine.  »  C'est  aujour- 
d'hui la  continuation  de  la  rue  de  Monceaux. 

La  rue  deMîromesnil  fut  aussi  percée  en  vertu 
de  lettres  patentes  du  18  juillet  1776,  pour  la 
partie  comprise  entre  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honorc  et  l'ancienne  grande  rue  Verte,  sur  des 
terrains  appartenant  à  M.  Camus,  avocat  au  Par- 
lement; MM.  de  Senneville,  fermier  général, 
.\uliert.  garde  des  diamants  de  la  couronne,  et 
de  Lethe,  entrepreneur  de  bâtiments,  étaient  à 
cette  époi]ufi  propriétaires  de  vastes  terrains  si- 
tués entre  Ixrue  Verte  et  le  chemin  de  Monceaux ;- 
ils  exposèrent  au  roi  que  leurs  terrains  étaient 
devenus,* par  suite  de  l'extension  de  la  ville, 
propres  à  former  des  habitations,  que  la  pureté 
de  l'air,  la  promenade  des  Champs-Elysées  et  le 
nouveau  percement  de  larue  Miromesnil  faisaient 
désirer  à  nombre  de  citoj'cns,  l'ouverture  dune 
nouvelle  rue,  en  continuité  de  l'autre  ;  bref,  de 
nouvelles  lettres  du  7  novembre  1778,  autorisè- 
rent les  susnommés  à  ouvrir  à  leurs  frais  une 
rue  qui  serait  appelée  rue  Guyot,  ceux-ci  s'en- 
tendirent avec  le  propriétaire  de  la  rue  Miro- 
mesnil, et,  en  modifiant  son  alignement  primitif, 
la  rue  se  confondit  avec  l'autre  et  se  continua 
jusqu'à  la  rue  Delaborde  (qui  ne  fut  ouverte 
qu'en  1788).  Lors  de  la  construction  de  l'abatloir 
du  Roule  (1810),  la  rue  Miromesnil  fut  continuée 
jusqu'à  la  rue  de  la  Bienfaisance,  et  enfin,  par 
une  ordonnance  royale  de  1826,  MM.  Hagerman 
et  Mignon  furent  autorisés  à  prolonger  cette  rue 
jusqu'à  la  rue  de  Valois  (de  Monceaux).  Le  nom 
de  Miiomesnil  lui  avait  été  donné  enl'honneur  de 
Hue  de  Miromesnil,  garde  des  sceaux  de  France. 

Enfin,  le  22  novembre,  des  lettres  patentes  du 
roi  ordonnèrent  qu'il  serait  ouvert  une  rue  dans 
la  masse  de  terrain  appartenant  aux  sieurs  Lan- 
ciy  etLoUot,  enfermée  par  larue  de  Bondy  et  la 
ruelle  Saint-Nicolas.  Ce  fut  la  rue  Lancry. 

Mais  revenons  aux  autres  faits  de  l'année  ' 
Sur  les  fonds  provenant  des  contributions  mises 
sur  les  maisons  de  jeu  autorisées  par  la  police,  il 
fut  prélevé  la  somme  nécessaire  pour  l'établisse- 
ment de  quatre  maisons  de  santé  destinées  au 
traitement  de  maladies  provenant  du  libertinage. 
Ce  fut  un  médecin  de  la  police,  nommé  Gardane, 
qui  (irésidait  à  ces  sortes  de  lazarets. 

Le  22  mars,  les  badauds,  assemblés  à  l'endroit 


oii  était  précédemment  la  porte  de  la  Conférence, 
assistaient  à  la  réalisation  d'un  déli  accepté. 
MM.  de  Fonelon  et  de  Fonlenillcs  InttJiicrit  à  f|ui 
irait  le  plus  vite  à  Vi'i.-ailles  en  cabriolet  et  en 
reviendrait;  tous  deux  partii'iiut  au  galop;  le 
cheval  de  M.  de  Fénelou  mourut  en.  arrivant  à 
Sèvres  et  celui  de  M.  de  Fontenilles  en  rentrant  à 
Paris.  Au  reste,  les  courses  de  chevaux  commen- 
çaient à  être  très  à  la  mode,  et  le  27  du  même 
mois  il  y  en  eut  une  seconde  du  môme  genre  ; 
mais  cette  fois  ce  furent  les  jockeys  qui  couru- 
rent, et  M.  de  Nassau  et  le  duc  de  Chartres  fui'cnt 
vainqueurs.  Le  surlendemain,  ce  fut  sur  le  cours 
la  Reine,  non  pas  une  course  proprement  dite, 
mais  une  partie  de  barres  qui  fut  organisée  entre 
des  ol'liciers  des  gardes  françaises,  suisses  et  au- 
tres, et  ce  spectacle  attira  une  afiluence  considé- 
rable de  curieux.  Les  deux  partis  étaient  distin- 
gués par  des  écharpes  rouges  et  par  des  jaunes, 
llscoururent  depuis  neuf  heures  du  malin  jusqu'à 
deux  lieui'es. 

Ce  fut  là  qu'on  commença  à  voir  des  «  petits 
maîtres  »  coiffés  de  chapeaux  à  quatre  cornes, 
bien  que  cette  coilFure  fut  apparue  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  promenade  de  Longchamps,  pro- 
menade que  l'archevêque  de  Paris  s'était  bien 
promis  d  interdire  cette  année-là  en  raison  du 
Jubilé;  mais  il  ne  put  y  parvenir  et  se  contenta 
de  fulminer  contre  le  Wauxhall  de  Tore,  qui  fit 
sa  réouverture  le  11  avril,  alors  que  tous  les  au- 
tres théâtres  étaient  fermés  ;  pour  apaiser  le  pré- 
lat, le  gouvernement  dut  lui  promettre  qu'il  ne 
permettrait  aucun  tliéàtre  prolatie  les  dimanches 
et  fêtes  pendant  les  deux  mois  du  Jubilé. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  mai  1776,  le  feu  prit  au 
Palais  de  justice,  dans  la  salle  appelée  la  galerie 
des  prisonniers,  et  la  Gazette  de  Finance  raconte 
ainsi  les  détails  de  cet  événement  :  «  Comme  ce 
lieu  est  entouré  de  bàtimens,  dans  la  plus  grande 
partie  desquels  il  ne  se  trouve  persijnne  pendant 
la  nuit,  tout  porte  à  croire  que  le  feu  y  est  de- 
meuré longtemps  caché,  puisqu'au  moment  où 
l'on  s'en  est  aperçu  du  dehors,  les  flammes  occu- 
poient  déjà  cette  galerie  en  entier  :  la  première 
antichambre  de  la  chancellerie,  la  chapelle  et  le 
grefle  des  bureaux,  le  grand  escalier  des  requê- 
tes, le  cabinet,  l'antichambre,  jusqu'à  la  salle 
d'audience,  le  logement  du  buvelier,  les  galeries 
qui  communiquent  au  dépôt  et  ce  dé|jôt,  donnant 
sur  les  cours  des  cuisines  du  premier  président, 
les  cuisines,  offices  et  autres  bàtimens  attenans 
à  l'hôtel  de  la  première  présidence,  la  seconde  et 
la  troisième  chambre  et  le  greffe  des  dépôts  de 
la  cour  des  aydes,  l'escalier  donnant  dans  la 
grande  salle  du  palais,  où  éloit  la  bibliothèque 
du  grand  conseil,  toutes  les  parties  avoisinanl  la 
lourde  Monlgommery,  dans  la  Conciergerie,  plu- 
sieurs petits  bàtimens  du  maître  de  musique  de 
la  Sainte-Chapelle,  partie  du  logement  de  la  Con- 
ciergerie et  le  greffe  des  eaux  et  forêts. 
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«  Ce  fut  l'nviron  à  une  hniirn  du  niritin  (]iroii 
donna  l'alainie;  le  sieur  Mmat,  direcleur  des 
pompes,  et  le  sicurDubois,  commandant  la  garde 
de  Paris,  avertis  promptemcnt,  se  trouvèrent  an 
palais  à  une  heure  un  quart...»  Les  secours  s'or- 
ganisèrent; le  foyer  de  l'incendie  fut  concentré 
dans  la  [larlie  t[u'il  dévorait,  et  l'on  réussit  à  ga- 
rantir une  partie  des  bâtiments;  le  service  des 
pompes  fut  très  intelligemment  fait  par  des  arti- 
sans et  des  moines  des  divers  ordres,  qu'on  appe- 
lait toujours  en  ces  sortes  de  circonstances. 
«  L'écroidement  de  la  galerie  des  prisonniers  dans 
le  piéau  de  la  Conciergerie  ayant  formé  un  mon- 
ceau de  ruines,  plus  vivement  embrasé  par  le 
mouvement  de  la  chute,  on  vit  la  galerie  des 
grefl'es  une  seconde  fois  menacée  et  sauvée  une 
seconde  fois...  A  neuf  heures  du  matin,  le  direc- 
teur des  pompes  calma  les  vives  alarmes  des  ma- 
gistrats en  les  assurant  que  le  feu  ne  s'étendrait 
pas  plus  loin.  » 

Le  local  incendie  contenait  320  toises  de  su- 
perlicie;  et  un  moment  on  avait  craint  qucle 
palais  tout  entier  devînt  la  proie  des  flammes; 
le  duc  de  Cossô,  gouverneur  de  Paris,  le  premier 
jiresident,  le  procureur  géni'i-ai,  le  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides,  le  lieutenant  de  po- 
lice, le  prévôt  des  marchands  et  plusieurs  magis- 
trats s'occupèrent  dès  le  lendemain  de  remettre 
de  l'ordre  parmi  le  monceau  de  paperasses  que  le 
feu  avait  atteint,  et  le  roi  et  la  reine  envoyèrent 
des  secours  en  argent  pour  être  distribués  aux 
plus  nécessiteux  parmi  les  gens  victimes  del'évé- 
nement. 

Ce  fut  à  partir  de  cet  incendie  que  les  titres  de 
la  couronne,  diplômes  des  rois,  traités  de  paix, 
et  ce  qi.'on  appelait  enlin  le  trésor  des  chartes, 
cessa  d'être  contint!  dans  les  deux  salles  voûtées 
qui  faisaient  partie  du  bâtiment  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Jusqu'en  1776,  on  n'avait  connu  (]uc  la  voie 
des  aliiches  et  des  cris  publics  pour  retrouver  les 
objets  iierdus,  mais  dans  le  cours  de  cette  année 
il  fut  établi  un  «  di-p6t  public  des  choses  perdues 
et  recouvrées  »,  dont  voici  l'organisation.  Le 
préposé  au  dépôt  tenait  un  registre  contenant 
l'apport  de  l'ellèt  trouvé,  sa  description,  le  lieu 
où  il  avait  été  trouvé  et  ie  nom  de  la  personne 
qui  l'avait  apporté.  —  Toutes  personnes,  «  de 
quelque  état,  qualité  et  conditions  qu'ellessoient, 
qui  auront  trouvé  des  elVets  quelconques,  sont 
priées  de  les  envoyer  au  dépôt  ».  —  On  accordait 
une  récompense  à  celui  qui  apportait  au  dépôt 
la  chose  par  lui  recouvrée,  (t^ette  recompense 
était  de  fi  deniers  pour  livre  pour  les  objets  d'une 
valeur  de  20(J  livres  et  au-dessous  ;  3  deniers  pour 
ceux  de  21)0  à  1.000  livres;  6  deniers  pour  ceux 
de  1,000  à  3,000;  4  deniers  pour  ceux  de  3.000 
à  3,000;  3  deniers  pour  ceux  de  o.OOO  à  8,000; 
2  deniers  et  demi  pour  ceux  de  8,000  à  12,000. 
Passé  celle  somme,  la  récompense  était  de  3  de- 


niers pour  livre.  S'il  s'agissait  d'argent  monnayé 
trouvé,  on  louchait  un  sou  pour  livre  pour  toute 
somme  au-dessous  de  1,200  livres,  et  9  de- 
niers pour  livre  pour  toute  somme  au-dessus  de 
1,200  livres.) 

On  recevait  à  ce  dépôt  toute  espèce  de  choses  ; 
chaque  mois  le  |)réposé  présentait  au  public  un 
état  à  trois  colonnes  :  énumération  des  effets  ap- 
portés, réclamés  et  remis,  —  effets  apportés  non 
réclamés,  —  ell'ets  réclamés  non  rapportés;  il 
publiait  en  outre  dans  les  papiers  publics  les 
effets  existant  au  dépôt  non  réclamés  depuis  un 
an,  afin  (|u'on  put  les  réclamer  dans  les  six  mois. 

Des  frais  de  garde  étaient  perçus  dans  l'ordre 
établi  pour  les  récompenses  et  dans  les  mêmes 
[)ropiirtions. 

Le  roi  ayant  reçu  des  lettres  de  confirmation 
du  maiiage  de  la  princesse  Clotilde  de  France 
avec  le  prince  de  Piémont,  le  2i  août,  le  sieur 
de  Se([ueville,  secrétaire  à  la  conduite  des  am- 
bassadeurs, se  rendit  chez  le  comte  de  Viri  pour 
la  réception  du  corps  de  ville  de  Paris;  à  une 
heure,  les  gardes  de  la  ville,  le  colonel  et  les 
autres  officiers  à  leur  tôle,  entrèrent  tambour 
battant,  au  bruit  des  timbales  et  trompettes, 
dans  l'hôtel  de  la  cour  do  l'ambassadeur,  suivis 
du  corps  de  ville  ;  les  pages  de  celui-ci,  suivis 
des  officiers  de  l'ambassade,  descendirent  dans 
la  cour  et  reçurenl  le  prévôt  des  marchands  â  la 
descente  de  son  carrosse;  les  huissiers  de  la  ville, 
revêtus  de  leur  robe,  étant  suivis  du  premier 
huissier  et  du  colonel  de  la  ville,  portaient  les 
présents.  Le  prévôt,  précédé  du  greffier  en  chef 
el  les  échevins  en  robes  de  velours  cramoisi, 
furent  reçus  et  conduits  vers  l'ambassadeur,  par 
le  seigneur  de  Sequeville.  Le  comte  de  Viri, 
ayant  satisfait  au  cérémonial,  on  |)assa  dans  la 
pièce  du  dais,  où  le  prévôt  complimenta  l'am- 
bassadeur et  lui  remit  quatre  douzaines  de  bou- 
gies de  cire  blanche  musquée,  et  quatre  dou- 
zaines de  boîtes  de  confitures,  le  tout  noué  de 
rubans  de  différentes  couleurs,  et  dans  des  cor- 
beilles. L'ambassadeur,  enchanté  du  cadeau,  re- 
conduisit le  prévôt  des  marchands  jusqu'à  son 
perron  el  rentra  dans  son  appartement. 

Le  24  novembre,  il  arriva  à  Jean-Jacques 
Rousseau  une  aventure  qui  fit  beaucoup  parler 
de  lui.  Laissons  à  Ifernardin  de  Sainl-l'iurre  le 
soin  de  la  raconter.  «  Tous  mes  lecteurs  ont  en- 
tendu parler  de  l'abominable  aventure  dont  ii  «i 
été  si  cruellement  victime  à  la  butte  de  Ménil- 
monlant.  Il  fut  rencontré  par  le  chien  danois  de 
M.  de  Sainl-Fargeau,  (jui,  voulant  rejoindre  le 
carrosse  de  son  maître,  avait  dans  su  course  la 
vitesse  d'une  balle  de  fusil.  Il  passa  entre  les 
jambes  du  malheureux  Rousseau,  qui  tomba  le 
visage  sur  le  pavé,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se 
garantir  avec  les  mains.  La  chute  fut  d'autant 
plus  malheureuse  qu'il  descendait  la  butte  et 
conséquemment  qu'il  tomba  de  plus  que  sa  hau- 
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tcnr.  Je  cours  chez  lui  If  lenilemain  matin.  En 
entrant,  je  lus  saisi  d'uno  odeur  de  fièvre  vérita- 
blement efTrayante.  Il  était  dans  son  lit,  je  l'a- 
borde :  jamais  sa  figure  ne  sortira  de  ma  mé- 
moire. Outre  l'enflure  de  toutes  les  parties  de  son 
visage,  qui,  comme  on  le  sait,  en  change  si  fort 
le  caractère,  il  avait  fait  coller  de  petites  bandes 
de  papier  sur  les  blessures  de  ses  lèvres;  ces 
blessures  étaient  en  long,  de  façon  que  ces  bandes 
allaient  du  nez  au  menton..." 

Une  autre  personne  fut  aussi  fort  dangereuse- 
ment malade  vers  cette  époque,  et  revint  à  la 
santé  au  mois  de  novembre.  C'était  le  duc  d'Uzès  : 
or  les  porteurs  et  porteuses  d'eau  de  Paris 
eurent  l'idée  de  faire  célébrer  dans  l'église  des 
Petits-Pères  une  messe  d'actions  de  grâces  pour 
sa  convalescence;  ils  en  demandèrent  la  permis- 
sion au  duc,  qui  ordonna  k  tous  les  gens  de  sa 
maison  d'y  assister  et  au  comte  de  Crussol,  son 
fils,  de  le  représenter.  Il  fit  en  même  temps  décla- 
rer aux  porteurs  d'eau  qu'il  serait  enchanté  de 
les  voir  dans  l'après-midi  et  de  les  remercier  ;  car 
il  ignoraii.  absolument,  comme  tout  le  monde,  la 
cause  de  celte  affection  que  lui  portaient  ces  di- 
gnes enfants  de  l'Auvergne.  La  communauté  ne 
put  se  transporter  tout  entière  à  l'hôtel  du  duc, 
d'ailleurs  le  service  public  des  eaux  en  eût  été 
interrompu,  mais  elle  députa  deux  hommmes  et 
vingt-deux  femmes  pour  la  représenter,  et  celles- 
ci  voulurent  absolument  embrasser  le  duc,  puis 
son  fils,  puis  la  duchesse  sa  femme.  Tant  d'em- 
brassades devaient  être  récompensées ,  le  duc 
d'Uzès  leur  fit  donner  vingt  louis,  et  la  duchesse 
reconduisit  la  députalion  jusqu'à  la  porte  de  son 
hôtel,  et  dans  la  rue.  «  Cet  événement  fait  l'en- 
tretien du  jour  )).  (L'hôtel  d'Uzès  était  situé  rue 
Montmartre,  172  ;  il  fut  occupé  sous  l'Empire 
et  la  Restauration,  par  l'administration  des  do- 
maines, puis  par  celle  de  la  douane;  il  devint 
ensuite  la  demeure  de  M.  Delessert  et  fut  détruit 
pour  le  percement  de  la  rue  d'Uzès;  à  côté  était 
une  fontaine,  ce  qui  explique  peut-être  les  bonnes 
dispositions,  que  les  porteurs  d'eau  avaient  pour 
le  propriétaire  de  l'hôtel.) 

Aux  courses  de  chevaux  vinrent  se  joindre  les 
courses  d'hommes.  En  novembre,  le  duc  de 
Chartres,  le  duc  de  Lauzun  et  le  marquis  de  Fitz 
James  parièrent  200  louis  à  qui  ferait  plutôt  à 
pied  le  chemin  de  Paris  à  Versailles,  ;  le  duc  de 
Lauzun  renonça  à  moitié  chemin,  le  duc  de 
Chartres  aux  deux  tiers,  seul  le  marquis  de  Fitz 
James  alla  jusqu'au  bout  et  gagna  ;  en  arrivant, 
le  comte  d'Artois,  l'avait  fait  saigner  et  coucher. 

Les  registres  de  la  Bastille  sont  moins  chargés 
pour  l'année  1776  que  pour  la  précédente  ;  voici 
la  liste  desécrous:  1«' janvier,  Boutigny  et  Méric, 
valets  de  M.  Journel,  sortis  le  7  mars;  —  20  jan- 
vier, Blonde,  avocat,  sorti  le  29  janvier;  —  27 
janvier,  Lesclabert,  écrivain,  sorti  le  23  mars; 
—  31  janvier,  l'abbé  de  Gages,  transféré  au  mont 


Saint-Michel  le  9  juin;  —  12  avril,  le  cheva- 
lier de  Saint-Sauveur,  sorti  le  II  mai,  exilé  à 
13  lieues;  Jacques  Surgeon,  sorti  le  7  Août;  — 
19  avril,  Pigasse,  sorti  le  7  août;  —  27  juillet, 
Prot  colporteur,  sorti  le  12  août;  de  la  Corbière, 
transféré  à  l'Abbaye  le  1"  août;  —  6  aoùl,  J.-R" 
Prot,  sorti  en  octobre;  —  2  ^(^|p|emlire,  B  mrdon 
des  Planches,  sorti  le  1 9  sc|  tem'n  e;  — 10  octobre, 
le  :ieur  Cazin,  libraire  de  Rnnis,  sorti  le  16  dé- 
cembre; —  24  décembre,  le  seigneur  de  Chavai- 
gac,  sorti  le  17  janvier  1787. 

Cette  même  année  nous  donne  un  chiffre  de 
naissances,  pour  Paris,  de  18,919:  9,716  garçons, 
9,203  filles,  5,432  mariages  :  enfants  trouvés  : 
garçons  3,226,  filles  3,193,  total  6,419.  Décès  : 
hommes  etgarçons  1 1 ,000  ;  femmes  et  fillles  9,016; 
total  20,016.  Il  fut  fait  79  professions  religieuses. 

Veut-on  savoir  quelle  était  à  cette  époque  le 
prix  des  denrées?  Un  chapon  moyen  valait  4  livres, 
un  poulet  gras  2  livres,  un  poulet  commun  ou  une 
poule  1  livre  (on  en  trouvait  de  2"  qualité  à 
10  sols)  un  pigeon  1  livre,  1  pigeonneau  10  sols. 
Les  dindons  variaient  depuis  8  livres,  jusqu'à 
42  sols,  une  perdrix  moyenne  2  livres,  une  vieille 
perdrix  10  sols,  un  faisan  depuis  8  livres  les  plus 
beaux,  jusqu'à  4  livres,  un  lapin  2  livres,  30  sols, 
et  15  sols  selon  la  grosseur,  un  canard  de  Rouen, 
beau,  4  livres  10  sols,  moyen,  2  livres  10  sols, 
on  trouvait  des  canards  barlioteux  à  43  sols,  22 
et  20  sols.  Un  agneau  coûtait  13,  12  et  7  livres, 
le  porc  frais  de  7  à  9  sols  la  livre,  les  œufs  de  23 
à  28  sous  le  quarteron,  le  beurre  de  Chartres  de 
13  à  18  sols  la  livre,  le  Gournay  de  20  à  26  sols, 
le  beurre  en  livres  de  12  sols  6  deniers  à  13  sols. 

Le  1'"'  janvier  1777  parut  le  premier  numéro 
du  Journal  de  Paris.  Ce  fut  la  curiosité  du  jour 
que  ce  journal  du  soir  dont  le  format,  petit  in-4, 
était  celui  de  la  moitié  du  Petit  Journal  d'aujour- 
d'hui. Sa  publication  quotidi,.nne  fut  un  événe- 
ment, c'était  un  sieur  de  la  Place  qui  en  était  le 
directeur  et  qui  s'était  promis  de  doter  la  capitale 
d'un  journal  spécial  contenant  toutes  les  indica- 
tions utiles,  telles  que  les  observations  météoro- 
logiques, la  hauteur  de  la  rivière,  les  heures  de 
lever  et  de  coucher  du  soleil  et  de  la  lune,  des 
articles  sur  les  nouveautés  littéraires  et  musicales, 
(il  est  bon  de  dire  en  passant,  qu'à  cette  époque, 
ces  sortes  d'articles  étaient  en  première  page  et 
passaient  avant  tous  les  autres),  des  anecdotes,  des 
nouvelles,  l'indication  des  appositions  de  scellés, 
des  spectacles  du  jour,  etc. 

On  croyait  peu  au  succès  de  cette  tentative. 
«  M.  de  La  Place,  pour  l'exécution  de  son  projet 
de  la  Pusle  du  soir  (c'était  le  nom  sous  lequel  le 
journal  avait  été  annoncé  primitivement),  a  pris 
deux  acolytes,  les  sieurs  d'Ussieux  et  de  Senne- 
vill(%  personnages  peu  connus...  ils  ont  /oué  un 
hôtel  dans  un  quartier  de  Paris  fort  cher  (rue  du 
Four-Saint-Honoré),  et  vont  monter  des  bureaux; 
malgré  cet  appareil,  on  doute  que  la  chose  réus- 
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Les  officiers  d'ambassade  reçurent  le  prévôt  des  marchfinds  à  la  descende  de  son  carrosse. 


sise.  »  11  réussit  bien  cependant,  le  journal  pari- 
sien :  les  gazettes  rivales,  lourdes  et  indigestes, 
sentirent  le  tort  qu'allait  leur  créer  cette  concur- 
rence, et  à  force  de  se  plaindre,  elles  réussirent  à 
faire  suspendre  le  Journal  de  Paris  en  1783.  11 
reparut  cependant  et  traversa  la  période  révolu- 
tionnaire ,  en  voyant  ses  bureaux  saccagés  au 
10  août  1792  ;  toutefois  il  reparut  au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  dirigé  par  Condorcet,  Sieyès,  Garât 
et  Cabanis.  En  1827,  le  Journal  de  Paris  se  fondit 
avec  VEtoile  et  la  Gazelle  de  France. 

Le  roi,  par  un  arrêtdu  conseil  d'Etatdu  2  février, 
permit  au  sieur  Joseph  Villemin  et  à  ses  ayants 
cause  d'entretenir  à  leurs  frais  dans  la  ville  et  les 
faubourgs  de  Paris  le  nombre  de  ramoneurs 
qu'ils  jugeraient  à  propos  pour  le  service  des 
habitants,  en  ayant  soin  de  les  répartir  dans  les 
divers  quartiers  pour  être  préposés  au  ramonage 
des  cheminées.  Les  ramoneurs  étaient  en  outre 
tenus  de  se  rendre  sans  rétribution  aucune  aux 
incendies.  Les  premiers  succès  de  cet  établisse- 
ment ayant  entièrement  répondu  à  l'attente  gé- 
nérale, le  nombre  de  dépôts  de  ramoneurs  fut 
fixé  à  vingt.  Ces  ouvriers  étaient  tous  vêtus  uni- 
Liv.  177.  —  3"  volume. 


formément  et  portaient  un  numéro  placé  en  évi- 
dence ;  généralement,  ils  le  mettaient  au  bonnet. 
Le  prix  du  ramonage  était  fixé  à  six  sols  pour  les 
cheminées  du  rez-de-chaussée  et  du  premier,  cinq 
sols  pour  celle  du  second  et  du  troisième  étage, 
quatre  sols  pour  celles  du  quatrième  et  au-dessus, 
et  quinze  sols  pour  les  cheminées  des  fours,  forges 
et  des  grandes  cuisines. 

Les  abbesse,  prieure  et  religieuses  de  l'abbaye 
de  Saint-Antoine  des  Champs  ayant  re[)rcscnté  au 
roi  que  le  marché  public  pour  la  vente  des  denrées 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  établi  dans  la 
grande  rue  du  faubourgen  1G43,  étant  absolument 
abandonné,  et  (jue  les  maicliands  embarrassant 
la  voie  publique,  elles  étaient  disposées  à  établir 
un  nouveau  marché  et  à  céder  pour  cet  objet  une 
portion  de  leur  enclos  et  un  marais  de  dix  arpents, 
dans  lequel  elles  se  proposaient  de  faire  l'ouver- 
ture de  cinq  rues  qui  communiqueraient  au  mar- 
ché ;  en  même  temps,  elles  supplièrent  le  roi  de 
ratifier  la  vente  du  terrain  nécessaire  pour  faci- 
liter la  construction  dudit  marché,  ce  qui  leur  fut 
accordé.  En  conséquence,  le  roi,  par  lettres 
patentes  du  17  février,  autorisa  le  contrat  de  vente 
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fait  par  les  rolifrieuses  au  sieur  Chomel  de  Cer- 
ville,  le  -21  avril  1776,  la  construclioii  du  marché 
et  le  percement  des  cinq  rues. 

L'architecte  Lenoir  fit  le  plan,  et  bientôt  le 
marché  et  les  rues  furent  commencés.  Le  marché 
et  la  place  qui  l'entoure  devaient  être  appelés 
marché  et  place  du  marché  de  l'abbaye  Saint- 
Antoine,  mais  on  leur  donna  le  nom  de  Beauvau, 
en  l'honneur  de  M""  de  Beauvau-Craon.  ahljcsse 
de  Saint-Antoine  en  1778;  le  marché  Beauveau 
fut  concédé  à  la  ville  de  Paris  par  décret  impérial 
du  30  janvier  1811.  La  ville  le  fit  reconstruire  de 
fond  en  comble  en  1843.  On  l'appelle  aujourd'hui 
le  marché  d'.Uigre. 

Les  rues  furent  percées  en  décembre  1778;  ce 
furent  la  rue  Beauvau  qui  a  changé  de  nom  depuis 
quelques  années  et  se  nomme  aujourd'hui  rue 
Beccaria,  la  rue  d'Aligre  qui  prit  son  nom 
d'Étienne-François  d'Aligre,  premier  président  au 
Parlement,  la  rue  de  Colle  ainsi  nommée  de  Jean- 
François  de  Cotte,  président  au  grand  conseil,  la 
rue  Lenoir,  qui  prit  son  nom  de  l'architecte  Lenoir 
qui  bâtit  le  marché  ;  depuis  quelques  années  on  l'a 
réunie  à  la  rue  d'Aligre.  Et  enfin  la  rue  Trouvée, 
qui  prit  son  nom  du  voisinage  de  l'hospice  des 
Enfanls-Tiouvés  ;  elle  a  été  réunie  à  la  rue  de 
Cotte  qu'elle  continue. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  rues,  citons  celles 
qui  furent  encore  créées  en  1777. 

Ce  fut  :  la  rue  d'Angoulême  Sainl-Honoré  ;  le 
comte  d'.\rtoisétaitdevenu  propriétaire  du  terrain 
situé  dans  le  faubourg  Sainl-llonoré  et  appelé  la 
Grande-Pépinière  ;  il  demanda  et  obtint  l'autori- 
sation par  lettres  patentes  du  29  novembre,  de 
percer  et  ouvrir  une  rue  au  lieu  connu  sous  le 
nom  d'ancien  Chemin  du  Roule,  et  qui  fut  appelée 
rued'Antroulème;  sous  la  République  et  l'Empire, 
elle  fut  nommée  rue  de  l'Union  ;  en  1815,  elle 
reprit  son  nom  primitif;  après  1830,  on  l'appela 
rue  de  la  Charte,  mais  elle  redevint  rue  d'Angou- 
lême, elle  est  aujourd'hui  la  continuation  de  la 
rue  de  la  Pépinière. 

La  rue  des  Trois-Frères  dont  le  percement  fut 
autorisé  le  âo  octobre,  elle  continue  aujourd'hui 
la  rue  Taitbout. 

La  rue  Laval,  ouverte  sous  le  nom  de  rue 
Ferrand  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Laval,  nous 
l'avons  dit  en  parlant  de  Montmartre,  du  nom  de 
la  dernière  abbesse,  Marie-Louise  de  Laval-Mont- 
morency. 

Le  passage  des  Petits-Pères,  percé  suivant  lettres 
patentes  du  mois  de  décembre  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  de  la  Ferrière  ;  il  doit  son  nom  à  sa 
proximité  du  couvent  des  auguslins  réformés  dits 
petits-iières. 

La  rue  Biilfault  (lettres  patentes  du  4  juillet),  en 
l'honneur  de  J  -B.  Buffault,  trésorier  honoraire  de 
la  ville  et  qui  fut  échevin  en  1787. 

La  rue  du  Chemin-Vert;  c'était  un  chemin  tra- 
versant un  marais,  et  qu'on  appelait  rue  Verte; 


en  mai  1777,  des  lettres  patentes  ordonnèrent  que 
cette  rue  serait  prolongée  jusqu'au  boulevard  vis- 
à-vis  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  et  s'appellerait 
rue  Levé,  mais  ce  nom  ne  fut  jamais  officiel;  on 
la  désigna  sous  le  nom  de  rue  du  Chemin-Vert,  et 
ce  nom  lui  resta. 

La  rue  Martel,  ouverte  aux  frais  des  sieurs 
Lefaivre,  Louis  et  Gandelet  sur  des  terrains  à  eux 
appartenant  et  qui  doit  son  nom  à  Michel  Martel, 
échevin  en  1764. 

La  rue  du  Val-Sainte-Calhcrine;  ce  fut  plutôt 
un  élargissement  de  voie  publique  qu'une  nou- 
velle rue,  car  elle  existait  déjà  sous  le  nom  de  rue 
de  l'Egoût.  C'est  aujourd'hui  une  fraction  de  la 
rue  Turenne. 

Le  promenoir  de  Chaillot,  formé  en  vertu  d'un 
arrêt  du  conseil  du  21  aoiit.  C'était  des  terrains 
longés  par  la  ruelle  ou  chemin  des  vignes  qu'on 
appelait  aussi  ruelle  aux  fouetteurset  qui,  à  partir 
de  cette  époque,  fut  nommée  rue  des  Vignes  à 
Chaillot.  Depuis  quelques  années,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  rue  Vernet. 

La  rue  Courty  dont  le  percement  fut  autorisé 
en  1777,  mais  qui  ne  fut  réellement  ouverte  qu'en 
1780,  sur  un  terrain  acquis  parle  sieur  Courty  de 
Romange,  dans  la  rue  de  Lille  sur  l'emplace- 
ment occupé  précédemment  par  le  petit  hôtel  du 
Maine. 

Marie-Antoinette  était  une  habituée  des  bals  de 
l'Opéra;  le  30  janvier  1777,  elle  assista  de  minuit 
à  quatre  heures  du  malin  à  la  fête  donnée  au  Palais- 
Royal  par  le  duc  de  Chartres,  et  à  quatre  heures  du 
matin  par  le  couloir  qui  communiquait  du  palais 
au  théâtre,  elle  se  rendait  dans  la  loge  du  duc 
d'Orléans,  où  elle  assistait  au  bal  de  l'Opéra; 
le  6  février,  nouveau  bal  donné  par  le  duc  de 
Chartres  et  coïncidant  avec  celui  de  l'Opéra.  La 
reine  se  montrait  aux  deux  fêtes  et  ne  retournait 
à  Versailles  qu'à  six  heures  du  matin.  Le  mardi 
gras  11  février,  elle  y  assistait  encore,  et  cette 
trop  grande  fréquentation  d'un  lieu  de  plaisir 
public,  donna  lieu  â  des  remarques  désobli- 
geantes; la  reine  y  parlait  à  tout  le  monde,  s'y 
promenait  suivie  de  jeunes  gens,  «  et  tout  cela 
s'est  passé  avec  une  tournure  de  familiarité  à  la- 
quelle le  public  ne  s'accoutumera  jamais»  ;  mais 
aussi  jamais  les  bals  n'avaient  été  plus  suivis  et  le 
carnaval  de  1777  fut  des  plus  brillants-. 

Les  courses  de  chevaux  devinrent  aussi  le  plaisir 
à  la  mode,  déjà  l'année  précédente  elles  avaient 
fait  fureur,  grâce  à  l'encouragement  que  leur 
donna  la  reine,  qui  s'était  passionnée  pour  les 
courses,  comme  elle  avait  pris  goût  aux  prome- 
nades en  traîneau.  «Les  courses,  dit  M.  Inibcrt  de 
Sainl-.\mand,  étaient  pour  les  femmes  à  la  mode  un 
prétexte  à  des  exhibitions  de  toilettes  nouvelles; 
pour  les  joueurs  et  les  dissipateurs,  une  occasion 
de  jouer  et  de  dépenser.  »  Ces  courses  avaient  lieu 
dans  la  plaine  des  Sablons  :  on  avait  élevé  dans  le 
milieu  un  belvédère  pour  la  reine,  et  les  Pari.siens 
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s'enthousiasmèrent  |Miur  ce  nouveau  iliverlisse- 
ment. 

En  1777,  les  courses  devinrent  une  véritable 
institution  nationale,  un  acte  passé  entre  divers 
seigneurs,  avait  stipulé  que  chacun  d'eux  donne- 
rait pendant  dix  ans  une  somme  de  CÛO  livres 
pour  avoir  le  droit  de  faire  cnurir  un  cheval  à 
deux  époques  dillérentes,  au  13  avril  et  au  6  oc- 
tobre, aucun  cheval  ne  pouvait  être  admis  à  courir 
s'il  n'était  français. 

La  première  course  eut  lieu  le  15  avril. 

Le  18,  Paris  recevait  la  visite  d'un  souverain; 
l'empereur  Joseph  II,  frère  de  Marie-Antoinetic, 
et  qui  voyageait  sous  le  nom  du  comte  de  Fal- 
kenstein;  il  arriva  à  Paris  à  sept  heures  et  demie 
du  soir  et  descendit  au  petit  Luxembourg,  où 
logeait  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  ambassa- 
deur d'Autriche.  Il  obtint  un  grand  succès  parmi 
les  Parisiens  par  ses  façons  tontes  simples  et  sa 
manière  de  penser,  empreinte  d'un  libéralisme 
tout  à  fait  dans  le  goût  du  jour.  M"»»  du  Defland 
en  parlant  de  lui  disait  :  «  On  ne  parle  ici  que  de 
l'empereur.  Il  est  surpris  qu'on  s'en  étonne  ;  il  dit 
que  l'état  naturel  n'est  pas  d'être  roi,  mais  d'être 
homme.  »  Il  voulut  tout  voir.  «  Il  y  a  dans  une 
guinguette^de  Paris  un  cabaret  immense  qu'on 
appelle  le  Grand-Salon.  C'est  là  que  se  rendent, 
les  fêtes  et  dimanches,  tous  les  ouvriers  et  en  gé- 
néral tout  le  peuple.  M.  le  comte  de  Falkenstein 
n'a  pas  jugé  ce. lieu  indigne  de  son  coup  d'oeil.  Il 
y  est  allé  dans  son  incognito...  un  tel  emplace- 
ment contient  environ  deux  mille  personnes  bu- 
vant, mangeant  et  dansant.  Le  seul  spectacle  des 
viandes  et  du  vin  qui  s'y  débitent  est  efl'rayant.  » 

Quand  il  eut  tout  vu,  l'Upi-ra  et  le  Grand-Salon, 
la  Comédie  française  et  Notre-Dame,  il  partit  le 
30  mai,  entre  onze  heures  et  minuit,  et  le  9  juin 
il  écrivait  :  «  J'ai  quitté  Paris  sans  regrets,  quoi- 
que l'on  m'y  ait  traité  à  merveille.  » 

Le  13  mars  s'était  fait  le  baptême  d'une  cloche 
à  Saint-Jacques  la  Boucherie;  le  duc  etla  duchesse 
de  Charost  en  étaient  les  parrains  ;  voici  les  prin- 
cipales cérémonies  de  cette  bénédiction  qui  se  fil 
en  présence  du  parrain  et  de  la  marraine  :  le  curé 
aspergea  d'abord  la  cloche  avec  de  l'eau  bénite, 
et  ses  vicaires  la  lavèrent  entièrement  avec  la 
même  eau  extérieurement  et  intérieurement,  pui.-; 
ils  l'essuyèrent  avec  un  linge  Iilanc,  après  quoi  le 
curé  forma  sept  croix  sur  la  cloche  avec  les  saintes 
huiles  et  quatre  à  l'intérieur  avec  le  saint-chrême, 
enfin  un  thuriféraire  mit  sous  la  cloche  un  encen- 
soir rempli  d'encens. 

Une  allaire  criminelle  occupa  tout  Paris  en  1777, 
celle  de  Desrues,  nous  allons  la  résumer  aussi 
brièvement  que  possible,  mais  le  bruit  qu'elle  fit 
dans  les  diverses  classes  de  la  société  ne  nous 
permet  pas  de  la  passer  sous  silence.  Antoine- 
François  Desrues  était  d'abord  un  garçon  épicier 
qui,  affectant  de  grands  dehors  religieux,  parvint 
à  devenir  propriétaire  du  fonds  de  sa  maîtresse  ;  il 


se  maria  on  1773,  vendit  son  fond.s,  el,  bien  que 
ses  all'aires  fussent  en  très  mauvais  état,  il  acheta 
moyennant  130,000  livres,  d'un  sieur  Saint-Faust 
do  la  Motte,  une  terre  appelée  le  Buisson-Souef, 
et  M""  de  la  Molle  vint  à  Paris  en  décembre  1776 
pour  le  règlement  du  prix.  Desrues  alla  le  16  dé- 
cembre l'attendre  à  la  descente  du  coche  de  Mon- 
teroau  et  l'engagea  à  venir  loger  chez  lui  ;  bienlol 
la  dame  se  plaignit  de  nausées  et  de  douleurs  de 
tête,  et  le  1"  février,  les  voisins  virent  Desrues 
faire  enlever  par  un  commissionnaire  une  lourde 
malle  qu'il  fit  déposer  au  Louvre  chez  un  sculpteur 
de  ses  amis,  puis  quatre  jours  plus  tard,  il  fit 
transporter  celte  malle  dans  une  cave  qu'il  avait 
louée  rue  de  la  Mortellerie,  au  nom  d'un  sieur  du 
Coudray. 

Or  les  époux  de  la  Motte  avaient  un  fils  qui 
était  au  collège  à  Paris;  et  Desrues,  sous  le  nom 
de  lîury,  avait  trouvé  moyen  de  devenir  le  corres- 
pondant de  ce  jeune  homme;  le  10  février,  Des- 
rues fit  savoir  au  collégien  que  sa  mère  était  par- 
tie précipitamment,  mais  qu'elle  s'arrêterait  à 
Versailles,  et  qu'il  était  chargé  de  le  mener  vers 
elle.  Avant  de  monter  en  voiture,  le  collégien 
prit  du  chocolat  préparé  par  Desrues  et  se  plai- 
gnit aussitôt  après  de  nausées  et  de  crampes 
d'estomac.  Le  13  il  mourait. 

Desrues  revint  à  Paris  et  produisit  alors  un  acte 
sous-seingprivé,  en  date  du  12  février,  par  lequel 
M""  do  la  Motte  lui  donnait  quittance  du  montant 
de  rac(]uisition  du  Buiss()n-Souef.  Mais  il  fallait, 
pour  que  cet  acte  fût  valable,  qu'on  produisit  à 
l'appui  la  procuration  de  M.  de  la  Motte,  qui 
était  déposée  depuis  1774  chez  le  procureur 
Jolly.  Desrues  mit  tout  en  œuvre  pour  l'obtenir, 
mais  ne  put  y  parvenir,  et  son  insistance  fut  telle 
que  Jolly  exprima  ses  soupçons  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  M.  de  la  Motte.  Celui-ci  ne  cessait 
de  demander  à  M.  de  Bury  des  nouvelles  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  et  n'en  recevant  pas,  il  dé- 
posa une  plainte  contre  Desrues  en  supposition 
d'acte  de  vente  et  en  suppression  de  personnes. 

Desrues  s'habilla  alors  en  femme,  partit  pour 
Lyon  et  là,  sous  le  nom  de  M'"^  de  la  Molle,  il  eut 
l'adresse  de  faire  rédiger  par  un  notaire  un  acte 
par  lequel  celle-ci  reconnaissait  avoir  reçu  de 
M.  Desrues  de  Bury  la  plus  grande  partie  du  prix 
d'une  terre  à  elle  appartenant  el  autorisait  son 
mari,  en  son  absence,  à  poursuivre  le  recouvre- 
ment du  reste.  Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'à 
son  retour  Desrues  fut  arrêté,  et  qu'une  instruc- 
tion eut  lieu  à  la  fois  à  Paris,  à  Versailles  et 
à  Lyon. 

Le  18  avril  1777,  la  police  découvrit  le  cadavre 
de  M°"  de  la  Motte  dans  la  cave  où  il  l'avait 
enfoui,  et  le  22  on  exhuma  à  Versailles  celui  de 
son  fils.  Les  chirurgiens  déclarèrent  que  tous 
deux  avaient  été  empoisonnés,  ce  que  l'accusé  ne 
cessa  de  nier;  le  28,  sur  le  rapport  du  conseiller 
d'Oitremont,  le  procurer  général  de  la   Chaise 
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lança  son  réquisitoire,  et  le  30  la  sentence  fut 
prononcée.  Elle  portait  que  Desrues,  convaincu 
d'empoisonnement  sur  la  personne  de  M""  de  la 
Motte  et  de  son  fils,  ferait  amende  honorable 
devant  la  principale  porte  de  l'église  Notre-Dame 
de  Paris;  qu'il  y  serait  mené  dans  une  charrette 
portant  devant  et  derrière  cette  inscription  :  «  Em- 
poisonneur de  dessein  prémédité  »  ;  qu'il  serait 
revêtu  d'une  chemise,  aurait  la  corde  au  col,  dans 
la  main  droite,  une  torche  du  poids  de  deux 
livres;  qu'après  avoir  reconnu  son  crime,  il 
devrait  demander  pardon  à  Dieu  et  à  la  justice, 
]iuis  qu'il  serait  conduit  à  l'échafaud  dressé  en 
Grève,  et  là  aurait  les  bras,  les  jambes,  les  cuisses 
et  les  reins  rompus  vifs  et  à  l'instant  serait  jeté 
dans  un  bûcher  ardent  au  pied  de  l'échafaud  et 
ses  cendres  jetées  au  vent;  que  ses  biens  seraient 
confisqués  et  au  préalable  une  somme  de  200  li- 
vres prélevée  pour  amende  au  roi  et  une  somme 
de  500  livres  pour  faire  prier  pour  le  repos  de 
l'âme  de  ses  victimes. 

Desrues  interjeta  appel  au  Parlement  qui,  le 
5  mai,  mit  l'appel  à  néant. 

Le  6,  il  fut  mis  en  la  chambre  de  la  question. 
Tandis  qu'on  le  conduisait,  il  ne  manifesta  ni 
terreur  ni  inquiétude;  on  lui  lut  son  arrêt,  on 
l'assit  sur  la  sellette  et  on  lui  mit  les  brodequins; 
au  premier  coin,  il  s'écria  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi,  faut-il  que  je  sois  accusé  comme 
cela!  mais  j'ai  dit  la  vérité,  mon  Dieu!  donnez- 
moi  la  force  de  la  soutenir  »;  au  second,  au  troi- 
sième, au  quatrième  coin,  il  continua  à  protester 
de  son  innocence,  et  sa  fermeté  ne  se  démentit  pas 
pendant  la  question  extraordinaire,  dont  U  subit 
également  les  quatre  coins,  ne  cessant  de  pren- 
dre Dieu  à  témoin  de  son  innocence. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  l'exécuteur  se 
présenta. 

«  Depuis  deux  mois,  dit  Charles-Henri  Sanson, 
dans  ses  notes,  il  n'était  question  que  de  Desrues 
dans  Paris.  Lorsqu'on  l'avait  conduit  rue  de  la 
Mortellerie,  pour  le  mettre  en  présence  de  la 
dame  qu'il  avait  fait  mourir  par  le  poison, 
l'affluence  du  peuple  était  si  grande,  l'indignation 
de  tout  le  monde  si  violente  qu'il  fallut  appeler 
deux  compagnies  des  gardes-françaises  pour 
tenir  cette  foule  en  respect...  je  m'approchai  de 
lui,  et  je  lui  dis  en  le  saluant  qu'il  était  l'heure. 
U  me  demanda  oîi  je  prétendais  le  conduire,  et 
comme  je  ne  répondais  pas,  il  dit  à  plusieurs 
reprises  et  très  vite  :  «  A  la  maison  de  ville  !  je 
veux  dire  par  écrit,  comme  j'ai  dit  par  ma 
bouche,  qu'il  n'y  a  pas  de  poison.  » 

La  station  à  la  maison  de  ville  ne  fut  pas 
longue  ;  il  y  renouvela  ses  protestations  d'inno- 
cence et  le  bourreau  Sanson  le  ramena  au  lieu 
du  supplice  où  l'attendait  une  foule  énorme. 
«  Partout  où  le  cortège  funèbre  devait  passer,  se 
pressaient  des  milliers  d'hommes  et  de  femmes, 
un  océan  de  tètes  ondulait  comme  les  épis  d'un 


champ  de  blé.  Les  vieilles  maisons  louées  à  prix 
d'or  tremblaient  sous  le  poids  des  spectateurs 
avides  et  tous  les  châssis  des  fenêtres  avaient  été 
enlevés  afin  de  ne  pas  gêner  les  regards. 

'<  Comme  trois  heures  sonnaient,  on  le  descen- 
dit, et  on  le  porta  sur  l'échafaud.  Sa  figure  était 
devenue  aussi  jaune  que  la  peau  d'une  orange, 
comme  l'est  celle  d'un  homme  qui  a  la  jaunisse, 
mais  il  était  calme  et  ne  tremblait  pas.  Pendant 
qu'on  lui  déliait  les  bras  pour  pouvoir  l'attacher 
sur  la  croix  de  saint  André,  il  regarda  dans  la 
foule  et  salua  plusieurs  personnes  de  la  main  ; 
puis  il  aida  mes  aides  à  le  déshabiller,  ce  qui 
donna  quelque  peine,  car,  malgré  le  parapluie, 
il  avait  été  fort  mouillé.  On  l'attacha  en  croix: 
alors  il  demanda  à  M.  Bender  de  lui  faire  baiser 
le  crucifix;  ensuite  il  regarda  fixement  un  de  mes 
valets  nommé  Bastien,  qui,  devant  tenir  la  barre, 
l'avait  prise  dans  la  main,  et  lui  dit  :  «  Faites 
vite.  ))  Bastien  le  frappa  d'abord  aux  bras,  puis 
aux  jambes  et  aux  cuisses;  à  chaque  coup,  il 
poussa  de  grands  cris,  mais  au  coup  de  la  poi- 
trine, ses  yeux  demeurèrent  ouverts,  il  ne  bougea 
plus,  et  l'on  brûla  son  corps,  comme  l'ordonnait 
le  jugement. 

«  Malgré  la  revue  qui  avait  lieu  ce  jour-là, 
un  concours  de  spectateurs  distingués  a  désiré 
jouir  de  ce  spectacle  affreux,  et  les  chambres  à  la 
Grève  se  louaient  fort  cher.  On  n'a  pas  manqué 
de  le  graver,  et  l'on  vend  son  portrait.  La  police  a 
fait  faire  aussi  des  chansons  où  est  relatée  cette 
monstrueuse  histoire.  » 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  confrérie  de 
l'Aloyau  qu'on  pouvait  croire  disparue  ;  il  n'en 
était  rien,  des  chevaliers  et  des  commandeurs 
reparurent,  et  le  2  juin  1777,  un  ordre  du  roi 
défendit  aux  membres  de  la  confrérie  de  porter  la 
croix,  mais  ils  rédigèrent  un  mémoire  qui  fut 
signé  par  plus  de  300  personnes  et  présentèrent 
requête  au  Parlement  ;  l'affaire  arriva  pour  être 
plaidée,  et  ce  fut  M"  Vermeil  qui  défendit  neuf 
d'entre  les  membres  de  l'ordre  qui  avaient  été 
décrétés  d'ajournement.  Ces  chevaliers  préten- 
daient n'avoir  rien  à  démêler  avec  la  confrérie 
de  l'Aloyau  et  appartenir  à  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem,  bien  que  formant  l'archi- 
confrérie  royale  du  même  nom  établie  en  l'église 
des  cordeliers  de  Paris  ;  l'affaire  prenait  des  pro- 
portions considérables,  et  les  bourgeois  de  Paris 
qui  s'y  trouvaient  mêlés  jetaient  feu  et  flammes; 
enfin  ils  obtinrent  gain  de  cause,  et  l'archi- 
confrérie  fut  conservée  et  définitivement  séparée 
de  celle  de  l'Aloyau. 

Le  Cotisée,  qui  cherchait  tous  les  moyens 
d'attirer  le  public,  avait  imaginé  l'année  pré- 
cédente d'organiser  une  exposition  de  tableaux 
concuremment  à  celle  du  Louvre,  et  en  1777, 
il  recommença.  Mais  le  10  juin,  le  comte  d'Angi- 
viller  mit  opposition  à  la  formation  de  ce  salon, 
et  par  un  arrêt  du  conseil  du  30  août,  il  fut  for- 
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mellement  interdit  au  direcLeur  du  Cotisée  d'ou- 
vrir aucun  salon  de  peinture,  sculpture  ou  archi- 
tecture ;  et,  de  plus,  il  lui  fut  défendu  d'ouvrir 
son  établissement  et  d'y  donner  aucune  fête,  re- 
présentation ou  spectacle  sans  l'autorisation  du 
lieutenant  de  police. 

Bien  que  la  Basuclie  eût  depuis  longtemps  cessé 
de  faire  parler  d'elle,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
eût  cessé  d'exister;  loin  de  là,  nous  trouvons  des 
lettres  patentes  du  19  juillet  ordonnant  que  les 
arbres  nécessaires  pour  la  plantation  du  mai  dans 
la  cour  du  palais  soient  officiellement  délivrés 
aux  officiers  de  la  Basoche. 

D'autres  lettres,  ou  plutôt  une  ordonnance  du 
26  juillet,  rassembla  toutes  les  dispositions  des 


anciens  règlements  de  police  relatifs  aux  contra- 
ventions «  dans  lesquelles  les  habitans  de  Paris 
tombent  le  plus  souvent.  » 

Ce  long  document  prescrivait  aux  bourgeois 
et  habitants  de  la  ville  et  dos  faubourgs  de  se 
soumettre  aux  diverses  obligations  qui  leur 
étaient  imposées  ;  notammentcclles  du  balayage, 
de  l'arrosage,  faisait  défense  de  rien  jeter  sur  la 
voie  publique  ni  de  l'encombrer,  de  jouer  dans 
les  rues  et  places  publiques  au  volant,  aux 
quilles,  au  bâtonnet,  au  cerf-volant,  de  tirer 
des  pétards  ou  fusées,  boîtes,  pommeaux  d'épée 
ou  saucissons,  pistolets,  fusils,  mousquetons,  etc.  ; 
aux  aubergistes  et  débitants  de  donner  à  boire 
passé  dix  heures  en  hiver  et  onze  heures  en  été  ; 
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de  laisser  ynirr  chez  eux,  d'3'  recevoir  des 
femmes  de  dohauche,  vagabonds,  mendiants  et 
filous,  d'avoir  des  violons  et  de  tenir  des  assem- 
blées de  danse  les  jours  ouvriers,  si  ce  n'est  en 
cas  de  noce  et  à  la  charge  d'obtenir  la  permission 
et  de  faire  retirer  les  violons  avant  minuit,  do 
donnera  boire  pendant  les  heures  du  service  divin; 
à  toutes  personnes  qui  allaient  dans  les  jeux  de 
billard,  défaire  aucuns  paris,  même  de  donner  des 
avis  et  conseils  aux  joueurs;  aux  propriétaires, 
de  louer  aucunes  chambres  ni  donner  retraite  à 
des  femmes  de  débauche  et  gens  supects. 

En  cette  année  1777,  alors  que  le  boulevard  du 
Temple  était  devenu  plus  que  jamais  le  lieu  de 
promenade  à  la  mode,  un  sieur  Tessier  fit 
construire  en  face  de  la  rue  Chariot,  tout  près  du 
fameux  café  Godd et,  un  théâtre  d'essai  pour  les 
élèves  chantants  et  dansants  de  l'Opéra.  Six 
colonnes  cannelées,  «  d'une  grande  proportion  » 
formaient  le  péristyle  que  couronnait  un  bas 
relief  représentant  l'amour  dans  son  char.  L'in- 
térieur, divisé  en  trois  rangs  de  loges,  était  tout 
parsemé  d'arabesques  d'or  sur  un  fond  gris 
perle;  au  plafond  s'étalait  le  groupe  mytholo- 
gique d'Hercule  filant  aux  pieds  d'Omphale, 
enfin  de  chaque  côté  de  la  scène,  s'élevaient  deux 
statues  déplâtre,  la  danse  et  la  musique. 

Quatre-vingts  élèves  des  deux  sexes  formèrent 
tout  d'abord  le  personnel  actif  du  théâtre  de 
Tessier  qui  prit  le  titre  de  théâtre  des  élèves  de 
l'Opéra  ;  ces  jeunes  gens  s'exerçaient  sur  cette 
scène  en  miniature  pour  figurer  plus  tard  dans  les 
ballets  de  l'académie  royale  de  musique. 

Il  ne  fut  ouvert  au  public  que  le  7  janvier  1779, 
par  une  une  tragédie-pantomime  en  quatre  actes 
de  Lebœuf  :  la  Jérusalem  délivrée  ou  Renaud  et 
Armide;  puis  se  succédèrent  V Amour  enchaîné 
par  Diane,  et  plusieurs  autres  pantomines;  mais 
tout  cela  ne  fit  pas  beaucoup  les  afl"aires  du 
théâtre;  son  directeur  passa  la  main  au  sieur 
Parisot,  avocat-auleur-acteur  et  directeur,  qui 
oflrit,  le  18  mai  1780,  une  représentation  au  fa- 
meux américain  Paul  Jones,  mais  négligea  de 
payer  tous  ceux  qui  y  avaient  coopéré,  ce  qui  lui 
attira  un  ordre  du  roi  de  fermer  son  théâtre. 

Après  Parisot,  un  industriel  loua  la  salle  pour 
y  installer  des  jeux  pyriques,  mais,  en  1790,  les 
Beaujolais,  chassés  de  leur  salle  du  Palais-Royal 
(celle  qui  est  aujourd'hui  le  th('àtre  du  Palais 
Royal),  vinrent  s'établir  pour  un  an  au  boulevard 
du  Temple  et  succédèrent  aux  jeux  pyriques; 
Le  „. théâtre  s'appela  alors  Lycée  dramatique , 
«  mais  cette  salle  est  maudite;  elle  est  trop  isolée 
et  devancée  par  trop  de  speclacles,  pour  en  avoir 
autre  chose  que  les  éclaboussures  une  fois  par 
hasard.  11  faut  deviner  qu'il  y  a  là  un  spectacle. 
M.  Briois,  malheureux  directeur  ambulant,  y 
avoil  pourtant  rassemblé  une  troupe  passable,  et 
il  commençoit  à  y  faire  quelque  chose,  quand 
une  espèce  de  garçon  menuisier  vint  l'en  chas- 


ser en  accaparant  l'i'nlreijrise.  Ce  menuisier 
(Cauvin),  qui  est  directeur  du  Lycée  depuis  ce 
temps-là,  donnoit  spectacle  une  ou  deux  fois  la 
semaine;  on  ne  joue  plus  chez  lui  que  tous  les 
dimanches,  encore  n'y  voit-on  que  des  billets 
gratis.  Un  musicien  de  son  orchestre,  engagé  à 
tant  par  semaine,  ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
payer,  fit  saisir  tous  les  rabots  du  directeur  et  les 
garda  chez  lui  jus(]u'à  [larl'ait  payement.  Il  avoit 
dans  sa  chambre  dix-huit  rabots  et  treize  varlo- 
pes, mêlés  avec  des  cors,  des  violons  et  des  clari- 
nettes. Le  Lycée  dramatique  eii  un  théâtre  pcnlu.» 

En  1792,1e  menuisier  directeur  Cauvin  déguer- 
pit, et  un  mime  plein  de  d'adresse  et  de  légèreté, 
qu'on  nommait  Lazzari,  prit  le  théâtre  qu'il  ap- 
pela/fis Variétés  amusantes  de  Lazzari.  Il  fit  jouer 
avec  succès  Ariston,  VEsprit  folkt,  la  Tartane  de 
Venise,  le  Diable  à  quatre,  la  Cinquantaine  infer- 
nale ou  la  Baleine  avalée  par  Arlequin.  Bientôt, 
flattant  le  goût  du  jour,  le  nouveau  directeur 
monta  des  pièces  terroristes  et  des  sans-culottides 
telles  que  A  bas  la  Calotte,  les  Vrais  Sans- 
culottes,  etc. 

La  réaction  qui  s'opéra  dans  les  esprits  fut 
fatale  aux  Variétés  amusantes,  les  recettes  bais- 
1  sèrent,  et  un  dernier  coup  l'acheva  :  le  31  mai 
1798,  une  pluie  de  feu  qui  faisait  le  dénouement 
j  du  Festin  de  pierre  consuma  le  théâtre,  et  le  di- 
recteur se  brûla  la  cervelle. 

Un  café  chantant  succéda  aux  'Variétés  amu- 
santes et  en  conserva  le  nom;  en  1838,  l'immeu- 
ble fut  démoli. 

Le  25  septembre  1777,  le  feu  prit  à  la  foire 
Saint-Ovide,  et  vingt-sept  boutiques  furent  brû- 
lées. Audinot  et  Nicolet  organisèrent  chacun  à 
leur  théâtre  une  représentation  au  bénéfice  des 
incendiés,  et  outre  le  zèle  des  directeurs  forains 
à  concourir  à  leur  secours,  le  corps  de  la  dra- 
perie et  de  la  mercerie,  la  communauté  des  mar- 
chandes de  modes,  et  divers  particuliers  s'em- 
pressèrent de  venir  à  leur  aide,  etla  police  exigea 
que  les  dix  maisons  de  jeu,  autorisées  à  fairejouer 
à  la  belle  chez  elles,  consacreraient  le  profit  d'une 
journée  de  jeu  à  cette  bonne  œuvre,  «  de  sorte 
que  les  brûlés  se  trouveront  vraisemblablement 
mieux  qu'auparavant.  » 

On  publia  en  septembre  de  nouveaux  arrêts 
du  conseil  concernant  la  librairie  ;  ils  étaient  au 
nombre  de  six  et  peuvent  être  considérés  comme 
la  base  de  la  législation  en  cette  matière,  ils  por- 
tent la  date  du  30  août.  Le  premier  ordonne  la 
suppression  de  diverses  chambres  syndicales  et 
les  remplace  par  d'autres;  le  second  règle  les 
formalités  relatives  aux  réceptions  des  libraires 
et  imijrimeurs,  le  troisième  porte  règlement  de 
discipline  pour  les  compagnons  imprimeurs,  le 
quatrième  fixe  la  durée  des  privilèges,  le  cin- 
quième s'occupe  de  la  contrefaçon,  et  enfin  la 
sixième  porte  établissement  de  deux  ventes  pu- 
bliques de  librairie. 
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Le  Parlement  cnrctrislra  aussi  au  mois  de 
septembre  une  déclaration  du  roi  datée  du  18  août 
précédent ,  agrégeant  six  cents  coifTeurs  de 
dames  à  la  communauté  des  maîtres  barbiers, 
peri'uquicrs,  à  la  condition  qu'ils  ne  s'immisce- 
raient en  aucune  façon  dans  la  coill'ure  des 
hommes. 

Us  payèrent  GOO  livres  chacun  pour  être  auto- 
risés à  promener  leurs  peignes  sur  les  tètes  illus- 
tres qui  se  confiaient  à  leurs  soins;  quant  à  la 
petite  bourgeoisie,  elle  se  faisait  coifler  par  les 
coifl'euses. 

Au  reste  la  coiffure  des  dames  était  devenue  ] 
un  art  et  en  même  temps  une  science,  et  elle  ; 
occupait  une  place  si  imfiortante  dans  le  goût  du  ! 
jour  qu'il  fallait  bien  mulliplier  les  artistes 
chargés  de  bàlir  ces  élégants  et  bizarres  édifices 
que  les  femmes  faisaient  alors  construire  sur 
leur  tète. 

On  en  était  arrivé  au  point  culminant  de  la  folie, 
et  l'on  peut  s'en  rendr-'^  compte  en  lisant  le  Re- 
cueil gniéi a!  des  coi/f  es  rie  di/prents  goûts.  On 
y  voit  qu'on  portait  des  cha|U'aux  à  l'anglaise, 
des  chapeaux  en  cheveux,  à  la  IliMiri  IV,  inven- 
tés par  Monhaillard,  le  coifleur  de  la  rue  Mon- 
torgueil.  et  des  eoifl'uros  en  plumes  à  la  Daphné, 
à  la  baigneuse,  à  la  frivolité,  au  chien  couchant, 
et  des  bonnets  au  Coliféc,  à  l'hérisson,  à  la  Gahrielie 
de  Vergy,  à  la  Minerve,  au  croissant  de  Diane,  à 
la  corne  d'abondance,  au  chignon  frisé,  avec 
bandeau  d'amour,  à  la  candeur,  au  mystère,  au 
parterre  galant,  au  levant,  la  coiflure  en  échelle 
de  cinq  boucles,  etc. 

Mais  tous  ces  noms  ne  donnent  pas  une  idée 
de  la  chose  ;  prenons  le  détail  d'une  de  ces  coif- 
fures dans  les  Mcmnires  de  M.  de  Vaublanc, 
homme  important,  ancien  ministre,  et  exempt 
de  toute  exagération  : 

«  Au-dessus  du  front  s'élevaient  des  cheveux 
bien  crèijés,  bien  raides,  bien  graissés,  et  bien 
poudrés.  Celte  cnillure  était  à  angles  droits, 
saillants  et  rentiants,  et  avait  un  air  menaçant 
comme  une  fortification;  pour  accompagner  ces 
bastions,  on  mettait,  des  deux  côtés  et  sur  le 
cou,  de  grosses  boucles  bien  raides,  bien  grais- 
sées et  poudrées,  bien  tenues  par  des  broches  de 
fer  et  qui  avaient  le  charme  de  salir  sans  cesse 
le  cou.  Au-dessus  des  fortifications  dont  j'ai 
parlé,  on  plaçait  un  coussin  de  tafl'etas  noir 
rempli  de  crins.  Ce  coussin,  qui  perdait  promp- 
tenient  sa  pro|iriété  primitive,  était  attaché  à 
la  fortification  fiar  de  longues  épingles  de  fer. 
Il  était  destiné  à  recevoir  toutes  les  broches  de 
fer  qui  devaient  attacher  le  nombre  immense 
des  ornements  qui  relevaient  toute  cette  coiffure, 
des  rubans  (les  fleurs,  des  nattes  en  cheveux,  des 
boudins  en  cheveux  et  un  attirail  dilficile  à  dé- 
crire, composé  de  faux  cheveux.  Les  cheveux  de 
derrière,  bien  graissés  et  encore  |)lus  poudrés  que 
le  reste,  étaient  relevés,  tantôt  en  plusieurs  nat- 


tes ou  tresses,  tantôt  en  chignon  volumineux  cpii 
faisait  peur  à  tous  les  meubles  et  à  tous  les  ha- 
bits qui  en  approchaient.  Comme  tous  les  che- 
veux du  derrière  de  la  tête  avaient  une  irrégu- 
larité choipiante  dans  la  partie  d'en  haut,  on 
fourrait,  dans  l'espace  qui  se  trouvait  entre  le 
coussin  et  les  cheveux,  de  grandes  cocardes  de 
crêpe  ou  de  tall'etas,  pour  cacher  ce  vilain  com- 
mencement de  nattes,  de  tresses  et  de  chignon 
volumineux.  J'oubliais  de  dire  qu'une  motb'  im- 
périeuse força  liiiMitôt  toutes  les  femmes  à  subs- 
tituer une  poudre  rousse  à  une  poudre  blanche. 
Elle  produisait  une  saleté  abominable  sur  le 
front,  le  cou  et  les  épaules.  Tout  cet  échafaudage 
était  surmonté  d'une  toulTe  de  plumes  blanches 
plus  ou  moins  élevées.  La  mod(!  vint  alors  d'avoir 
des  voitures  à  l'anglaise;  l'imiiérialo  intérieur 
était  très  bas,  en  sorte  que  les  dames  d'une 
taille  élevée,  étaient  forcées  de  se  mettre  à  ge- 
noux dans  la  voiture,  mais  encore  passaient  la 
tête  par  la  portière  ». 

L'auteur  de  Y  Histoire  du  costume  en  France, 
nous  apprend  que  le  bonnet  des  femmes  comp- 
tait à  lui  seul  deux  cents  espèces  difTérentos  1 

Le  goût  pour  les  plumes  était  devenu  une 
frénésie. 

Après  le  (/ucs  a  en,  qui  se  composait  de  trois 
plumes  seulement  iilantées  derrière  le  chignon, 
on  inventa  la  coitTure  à  la  Minerve,  cimier  de 
ilix  plumes  d'aulruclie,  mouchetées  d'yeux  de 
paon  qui  s'ajustait  sur  une  coill'e  de  velours  noir 
toute  brodée  de  paillettes. 

Les  coiffures  à  la  Belle-Poule  et  à  la  Junon, 
représentaient  une  mâture  avec  ses  voiles  et  ses 
agrès. 

Mais  nous  reviendrons  sur  ces  excentiicités, 
et  si  nous  les  relatons  au  milieu  du  récit,  c'est 
afin  de  faire  remarquer  combien  le  goût  public 
était  alors  porté  vers  la  légèreté  et  la  frivolité. 
.\nssi  commençait-on  à  saisir  toutes  les  occasions 
qui  s'ofi'raient  pour  dévoiler  les  ridicules  des 
personnages  de  la  cour,  et  les  fustiger  d'impor- 
tance ;  et  ces  occasions  ne  manquaient  pas.  Un 
jour  (1775),  la  reine  ayant  choisi  une  robe  de 
tafi'etas  de  couleur  rembrunie,  le  roi  dit  en  riant: 
«  C'est  couleur  de  puce  »  ;  à  l'instant,  toutes  les 
(èmmes  de  la  cour  voulurent  avoir  des  tall'etas 
puces;  la  manie  passa  aux  hommes;  lesteintuiiers 
furent  occupés  à  travailler  les  nuances  nouvelles, 
car  on  distingua  entre  la  vieille  puce  et  la  jeune 
puce,  et  l'on  sous-divisa  les  nuances  même  du 
corps  de  cet  infecte  :  le  ventre,  le  dos,  la  cuisse,  la 
tète  se  dilléreiicièrent.  Cette  couleur  donniiante 
semblaitétre  celle  de  tout  l'hiver;  les  marchands 
intéressés  à  mulliplier  les  modes,  ayant  au  mois 
de  novembre  présenté  des  satins  à  la  reine, 
celle-ci  en  choisit  de  préférence  un  gris  cendré. 
Momincr  s'écria  qu'il  était  couleur  des  cheveux 
de  la  reine  ;  aussitôt  la  couleur  [luce  fut  aban- 
donnée, et  l'on  dépêcha  des  courriers  pouroble- 
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nir  du  velours,  dos  raliiK^s,   dos   draps,   couleur 
cheveux  de  la  reine,  ce  fut  une  rage. 

Ce  fut  ;\  la  fin  de  décembre  i777  que  l'on  vit 
fonctionner  le  premier  bureau  de  bienfaisance, 
il  fut  établi  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  ;  on  di- 
visa pour  la  distribution  des  œuvres  de  charité 
la  paroisse  en  quatre  cantons  dans  chacun  des- 
quels on  forma  une  administration  particulière, 
«  composée  de  quatre  prêtres  de  la  communauté 
et  de  quatre  dames  bourgeoises  ayant  à  leur  tête 
deux  hommes  de  qualité.  » 

Avant  de  terminer  cette  revue  de  l'année,  men- 
tionnons quelques  édils,  déclarations,  etc.  Un 
arrêt  du  20  juillet  supprima  les  fonctions  d'inten- 
dant de  la  loterie  royale  ainsi  que  les  croupes,  et 
réduisit  le  nombre  des  inspecteurs  à  six,  sous  l'ins- 
pection de  M.  delà  Michodière.— Une  déclaration 
duroi,du9mai,  réunit  à  Paris  en  un  seul  et  même 
corps  les  orfèvres  tireurs  d'or  et  les  batteurs  d'or^ 
et  d'argent. 

Le  4  juillet,  un  arrêt  du  conseil  d'État  porta 
règlement  sur  l'exploitation,  visite  et  reconnais- 
sance des  carrières  existant  sous  la  ville  de  Paris. 
—  Ordonnance  du  roi  du  27  juillet  prescrivant 
«  à  tous  mendians  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  se 
retirer  dans  le  délai  de  quinze  jours,  dans  le  lieu 
de  leur  naissance  ou  de  prendre  un  état,  emploi, 
métier  ou  profession,  passé  ce  délai,  ceux  qui  se- 
ront trouvés  dans  les  rues  de  Paris,  de  quelque  âge 
qu'ils  soient,  seront  arrêtés  et  conduits  dans  les 
maison*  de  force,  etc.  »  —  Lettres  patentes  du 
19  juillet,  qui  ordonnent  que  les  arbres  nécessaires 
pour  le  mai  et  la  plantation  d'icelui  dans  la  cour 
du  palais  à  Paris,  seront  annuellement  délivrés 
dans  le  bois  de  Vincennes  aux  officiers  de  la  Ba- 
soche dudit  palais,  par  les  officiers  de  la  maîtrise 
de  ladite  ville.  —  Arrêt  du  conseil  d'État  du 
n  août,  portant  établissement  d'une  commission 
«pourrechercher  et  proposera  SaMajesté  tous  les 
moyens  d'améliorer  les  divers  hôpitaux  de  la  ville 
de  Paris.  »  —  En  octobre,  établissement,  rue  des 
Fossés-Saint  Germain  l'Auxerrois,  d'un  bureau 
d'abonnement  pour  le  service  du  balayage.  — Ju- 
gement rendu  le  4  septembre  qui  déclare  bonne  et 
valable  la  saisie  de  quarante-huit  pieds  en  plants 
de  tabac,  faite  sur  le  sieur  Meteyer,  marchand  ta- 
bletier  à  Paris,  en  prononce  la  confiscation  et 
condamne  ledit  Meteyer  à  3,000  francs  d'amende 
etaux  dépens.  Cejugement  nous  aparu  intéressant 
à  noter,  parce  qu'il  est  le  premier  rendu  sur  cette 
matière.  —  Sentence  du  Châtelet  du  20  octobre 
«  défendant  aux  clercs  de  procureurs  de  porter 
épées  et  cannes  dans  l'intérieur  du  Châtelet  et 
partout  ailleurs,  et  enjoint  aux  procureurs,  lors- 
qu'ils sont  au  Châtelet  les  jours  plaidoyables,  de 
n'y  paraître  qu'en  robes  et  de  se  conformer  aux 
usages  pour  la  remise  des  avenirs  aux  avocats, 
sans  troubler  les  audiences  par  leurs  domestiques 
et  gagne-deniers.  « 

Lettres  patentes  du  roi  portant  établis  .^ementd'un 


mont-de-piété  données  le  9  décembre.  «  Il  est  or- 
donné qu'il  sera  établi  incessamment  dans  la 
ville  de  Paris  un  bureau  général  de  caisse  d'em- 
prunt sur  nantissement,  sous  le  nom  de  mont-dc- 
piété  et  sous  l'inspection  de  M.  le  lieutenant 
général  de  police  qui  en  sera  le  chef  et  de  quatre 
administrateurs  de  l'hôpital  général  dont  les 
fonctions  seront  gratuites.  » 

Suivent  les  dispositions  relatives  à  l'adminis- 
tration intérieure,  àla  quotité  des  sommes  prêtées 
sur  gages,  qui  furent  fixées  aux  quatre  cinquièmes 
de  la  valeur  des  objets  d'or  et  d'argent  et  aux  deux 
tiers  pour  les  autres;  aux  droits  à  percevoir  aux 
frais  de  vente,  etc. 

«  Il  sera  permis  aux  administrateurs  d'établir 
dans  Paris  différents  bureaux  particuliers  sous 
la  dénomination  de  bureaux  auxiliaires,  où  l'on 
pourra  emprunter  depuis  trois  livres  jusqu'à  cin- 
quante. » 

Le  bureau  central  du  mont-de-piété  de  Paris 
fut  établi  dans  une  maison  sise  rue  des  Blancs- 
Manteaux  le  9  février  1778,  et  fut  ouvert  tous  les 
jours  ;  des  acquisitions  faites  en  1779  et  1783  par 
les  directeurs  de  l'hôpital  général  de  plusieuis 
maisons  situées  rue  des  Blancs-Manteaux  et  rue 
de  Paradis,  complétèrent  l'ensemble  des  bâtiments 
dans  lesquels  siège  encore  aujourd'hui  l'adminis- 
tration du  mont-depiété. 

Cet  établissement,  qui  rendait  de  grands  ser- 
vices au  peuple,  eut  une  courte  durée;  il  fut  sup- 
primé parla  Révolution  comme  une  institution  de 
monopole,  et  le  prêt  sur  gage  devint;  libre  mais 
il  en  résulta  des  abus  nombreux,  et  un  arrêté  du 
Directoire,  du  22  mai  1797,  rétablit  le  mont-dc- 
piété  de  Paris,  et  par  une  loi  du  4  février  17yj 
nulle  maison  de  prêt  sur  gages  ne  put  s'ouvrir 
sans  une  autorisation  préalable  du  gouvernement. 

En  vertu  de  la  loi  du  24  juin  1856,  le  mont-de- 
piété est  institué  comme  établissement  d'utilité 
publique. 

Dès  son  installation  à  Paris,  le  mont-de-piélé 
eut  une  vogue  considérable,  et  Mercier  parle  de 
40  tonnes  remplies  de  montres  d'or  qu'on  y  a  ap- 
portées. Ceci  a  tout  l'air  d'une  exagération;  ce- 
pendant il  est  bon  de  dire  que  de  nos  jours  on  y 
engage  1,000  à  2,000  montres  par  jour. 

L'exercice  de  la  première  année  se  solda  par 
l'engagement  de  128,508  objets  représentant 
8,509,384  livres;  en  1869,  on  comptait  1,772,596 
engagements  surlesquels  on  avait  prêté  34,453,860 
francs. 

Pendant  le  siège  de  1870,  le  mont-de-piété  eut 
à  traverser  de  mauvais  jours;  à  la  fin  dejuillet,  la 
réserve  s'élevait  à  8  millions,  il  ne  restait  dispo- 
nible, le  6  février  1871,  qu'une  somme  de  62,000 
francs.  On  sauva  l'institution  en  lui  prêtant  3  mil- 
lions sur  les  fonds  des  caisses  d'épargne. 

Cet  établissement  a  prêté  en  un  siècle,  c'est- 
à-dire  de  1777  au  31  décembre  1877: 

2  milliards  308  millions  655,696  francs. 
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M.  Brizard  apparut  dans  la  luge  Leuant  une  couronne,  qu'il  mit  sur  la  tête  de  Voltaire.  (Page  431,  col.  1.) 


Pendant  ce  même  laps  de  temps,  les  rembour- 
sements effectués  et  les  ventes  de  gages  non  re- 
tirés, —  intérêts  et  droits  divers  non  compris,  — 
ont  fait  entrer  dans  les  caisses  une  somme  de 
2  milliards  269  millions  104,266  francs. 

Si  nous  ajoutons  la  somme  prêtée  sur  les  objets 
en  gage  au  l"  janvier  1878,  nous  arrivons  à  un 
total  de  dégagements  possible  de  2  milliards 
307  millions  245,648  francs,  ce  qui  donne  une 
perte  de  1  million  410,  048  francs  pendant  le 
siècle  écoulé. 

Cette  perte  a  d'ailleurs  été  comblée  parles  bé- 
néfices considérables  qu'ont  produits  les  opéra- 
tions de  prêts.  Ces  bénéfices,  qui  sont  absorbés 
par  l'Assistance  publique,  en  dehors  des  Iraii 
d'agrandissements  souvent  nécessaires,  s'étaient 
élevés  en  1872  à  23  millions  955,897  francs. 
Liv.  178.  —  3"  volume. 


Le  nombre  des  objets  déposés  en  garantie  des 
sommes  prêtées  a  été  de   :  112  millions  537,676. 

Sur  ce  nombre  il  a  été  retiré  ou  vendu,  par 
suite  de  non-retrait  au  renouvellement,  110  mil- 
lions 790,003  articles. 

Au  1"' janvier  1878,11  en  restait  en  magasin 
i  million  758,37:2. 

11  y  a  eu,  par  suite,  un  déficit  de  1  million 
99,101  nantissements,  chiffre  qui  représente  pro- 
bablement les  divers  engagements  qui  ont  été 
opérés  gratuitement  à  diverses  époques,  notam- 
ment sous  la  ("omniune,  en  1871. 

Le  mont-de-piélé  n'a  pas  d'argent  à  lui  :  celui 
qu'il  piéte,  il  l'emprunte,  et  il  l'emprunte  presque 
au  jour  le  jour  à  des  particuliers.  11  subit  par 
suite  les  oscillations  du  cours  de  l'argent,  em- 
pruntant tantôt  à  3,  tantôt  à  4  1/2. 
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Il  avait  élé  fondé  pour  remédier  à  l'usure  qui    ' 
rongeait  le  peuple.  Le  taux  de  l'intérêt,  quoique 
relativement  fort  élevé  alors  comme  aujourd'hui, 
était,  pour  les  pauvres  emprunteurs,  un  véritable 
bienfait. 

En  outre,  comme  on  ne  voulait  pas  fonder  une 
entreprise  de  spéculation,  l'ordonnance  royale 
de  fondation  décida  que  les  sommes  dont  l'insti- 
tution n'aurait  pas  besoin  pour  son  fonctionne- 
ment, seraient  versées  à  la  caisse  de  l'Hôpital  gé- 
néral, auquel  a  succédé  aujourd'hui  l'Assistance 
publique. 

Depuis  de  longues  années  il  est  question  de  la 
séparation  des  deux  institutions,  non  qu'on  veuille 
que  le  mont-de-piété  ne  verse  plus  ses  bénéfices 
nets  au  profit  des  pauvres,  mais  parce  qu'on  veut 
éviter  qu'il  soit  exploité  en  vue  du  produit  qu'il 
peut  donner. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  puisés 
dans  la  brochure  de  M.  Amédée  Cochut,  directeur 
ànmoni-de-Y'iéléiniHulée-.Noteset/îenseignements 
concernant  les  i-apports  et  la  situation  réciproque  du 
mont-de-piété  de  Paris  et  de  l'Assistance  publique. 

Elle  nous  apprend  que,  lors  de  sa  reconstitu- 
tion, sous  le  Directoire,  le  mont-de-piété  prétait 
à  30  p.  100.  On  descendit  successivement  jusqu'à 
12,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  révolution  de  1830 
que  le  taux  fut  réduit  à  9  p.  100. 

Dans  le  premier  règlement  qui  fut  publié,  on 
remarque  que  les  diamants  et  les  pierreries  ne 
pouvaient  être  présentés  auxbureauxdu  mont-de- 
piété  «  qu'au  jour.  » 

Ce  fut  Framboisier  de  Baunay,  conseiller  pro- 
cureur du  roi  honoraire  au  bailliage  de  Lions,  an- 
cien subdélégué  de  l'intendance  de  Rouen,  qui  fut 
le  premier  directeur  du  mont-de-piété  ;  il  de- 
meurait dans  la  maison  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux. 

Mouvement  de  la  population  parisienne  pour 
1777  :  naissances,  garçons  11,4:43,  filles  10,821, 
total  22,266  ;  mariages  6,703.  Décès  :  hommes 
9,191,  femmes  8,100,  total  17,291.  Enfants  trou- 
vés :  garçons  3,411,  filles  3,294,  total  6,705.  — 
Professions  religieuses  prononcées  92. 

Le  20  février  1778,  le  feu  prit  à  la  foire  Saint- 
Germain  dans  la  loge  du  Lapin  escamoteur .\\s-k- 
vis  la  salle  de  Nicolet;  le  feu  s'était  déclaré  au 
premier  étage,  et  les  flammes  sortaient  par  trois 
croisées,  ce  qui  jeta  une  panique  terrible  dans  la 
foire  :  tout  le  monde  s'empressa  d'apporter  des 
secours,  et  l'on  en  fut  quitte  à  peu  près  pour  la 
peur. 

Le  23  février,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup 
dans  Paris  que  Voltaire  était  au  plus  mal  ;  à  midi 
un  quart,  il  avait  été  attaqué  subitement  d'une 
violente  hémorragie  et  rendait  le  sang  à  flots. 
Le  marquis  de  Villelte,qui  se  trouvait  auprès  de 
lui,  courut  en  robe  de  chambre  chercher  le  chi- 
rurgien Tronchin,  et  il  le  lira  de  ce  mauvais  pas. 

Ce  fut  pendant  cette  maladie,  c'est-à-dire  le 


2  mars,  qu'il  aurait  signé  la  fameuse  déclaration 
dont  il  a  été  tant  parlé  et  que  nous  reprodui- 
sons : 

«  Je  soussigné  déclare  qu'étant  attaqué  depuis 
quatre  jours  d'un  vomissement  de  sang,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans  et  n'ayant  pu  me 
traîner  à  l'église,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
ayant  bien  voulu  ajouter  à  ses  bonnes  œuvres 
celle  de  m'envoyer  M.  l'abbé  Gaultier,  prêtre,  je 
me  suis  confessé  à  lui,  et  que  si  Dieu  dispose  de 
moi,  je  meurs  dans  sa  sainte  religion  catholique 
où  je  suis  né,  espérant  de  la  miséricorde  divine 
qu'elle  daignera  pardonner  toutes  mes  fautes,  et 
que  si  j'avais  jamais  scandalisé  l'Eglise,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu  et  à  elle,  en  présence  de 
M.  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  et  de  M.  le  marquis 
deVillevielle,  mon  ami.  Signé:  Voltaire,  Mignot, 
Villevielle.  Le  2  mars  1778,  dans  la  maison  de 
M.  le  marquis  de  Villetle.  "• 

«  M.  l'abbé  Gaultier,  mon  confesseur,  m'ayant 
averti  qu'on  disait,  dans  un  certain  monde,  que 
j'ai  protesté  contre  tout  ce  que  je  ferais  à  la 
mort,  je  déclare  que  je  n'ai  jamais  tenu  ce  pro- 
pos, et  que  c'est  une  ancienne  plaisanterie  attri-', 
buée,  dès  longtemps,  très  faussement,  à  plusieurs 
savants  plus  éclairés  que  moi.  Signé  :  Voltaire. 

«  Cette  déclaration,  lit-on  dans  les  Souvenirs 
du  marquis  de  Yalfons,  qui  a  été  écrite  en  entier, 
de  la  main  de  Voltaire,  est,  en  original,  dans  les, 
mains  de  M.  l'abbé  Gaultier.  M.  le  curé  de  Saintj 
Sulpice  m'a  assuré  qu'il  avait  légalisé  lui-mêmcl 
cette  pièce  sur  l'original  de  la  main  de  Voltaire.' 

«  Le  27  mai,  l'abbé  Gaultier  et  le  curé  de 
Saint-Sulpice  vinrent  chez  lui;  il  commençait  à 
avoir  moins  sa  tête.  Le  curé,  de  qui  je  tiens  ces 
détails,  lui  dit  son  état  et  lui  demanda  encore 
une  abjuration  plus  précise,  en  réparation  du 
scandale;  Voltaire  tergiversa: 

«  —  Prenez  votre  parti,  dit  le  prêtre  :  finis- 
sez avec  fermeté  dans  l'incrédulité  où  vous  avez 
vécu;  sinon,  résignez-vous  à  fixer  aux  yeux  du 
jiublic  votre  croyance  chrétienne. 

«  Voltaire  ne  répondit  et  ne  fit  rien.  Le  curé 
dit  aux  parents  qu'il  ne  porterait  point  le  viati- 
que et  qu'il  ne  l'enterrerait  pas,  mais  il  conseilla 
qu'on  s'abstînt  de  le  présenter  à  la  paroisse  et 
([ue,  mort,  on  le  transportât  incognito  à  Ferney, 
renonçant  pour  sa  part  à  tous  les  honoraju'es 
curiaux.  » 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
de  rapporter  ici  toute  la  polémique  qui  s'éleva  à 
propos  de  la  déclaration  de  Voltaire,  niée  par  les 
uns,  affirmée  par  les  autres.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Voltaire  mourut  le  samedi  30  mai  à 
neuf  heures  du  soir,  chez  le  marquis  de  Villette, 
quai  des  Théatins,  et  le  lendemain  dimanche  on 
mit  son  corps  tout  habillé  dans  sa  voiture  avec 
son  valet  de  chambre,  pour  le  transporter  à  Scel- 
lières,  abbaye  du  diocèse  de  Troyes,  dont  l'abbé 
Mignot,  son  neveu,  était  abbé. 
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Revenons,  pour  ce  qui  le  concerne,  au  mois  de 
mavi. 

Le  16  mars,  sa  santé  n'était  pas  encore  assez  ré- 
tablie pour  lui  permettre  d'assister  à  la  première 
représentation  qui  eut  lieu  ce  soir-là  à  la  Comé- 
die française;  mais  le  30  mars,  se  sentant  mieux, 
il  y  vint,  n  A  peine  le  |iul)lic  eut-il  aperçu  son 
carrosse,  lit-on  dans  [cJouniat  de  Paris,  qu'il  s'e?t 
transporté  en  foule  au-devant  de  lui,  et  l'intérêt 
qu'il  inspire  a  pu  seul  modérer  une  curiosité  qui 
lui  seroit  jieul-ètre  devenue  funeste.  Les  specta- 
teurs l'attendoient  dans  la  salle  avec  impatience 
et  ont  marqué,  par  des  cris  de  joie  et  des  applau 
dissemeus  réitérés  la  satisfaction  de  le  voir.  Un 
instant  après  qu'il  a  été  placé  dans  sa  loge,  le 
sieur  Brizard  a  paru  tenant  une  couronne  et  l'a 
mise  sur  sa  tète.  M.  de  Voltaire  y  a  porté  la 
main  et  s'apercevanl  des  honneurs  qu'on  lui  ren- 
doit,  l'a  ôtée  en  disant  d'un  ton  pénétré  : 

«  Ah!  Dieu,  vous  voulez  donc  me  faire 
«  mourir!  » 

((  La  nouvelle  tragédie  a  été  jouée  avec  plus 
de  chaleur  et  de  vérité  qu'à  toutes  les  représen- 
tations précédentes.  A  peine  a-t-elle  été  finie 
i]u'un  spectacle  imprévu  a  succédé  à  celui  dont 
les  spectateurs  avoient  encore  l'àme  toute  rem- 
plie. La  toile  s'est  relevée,  on  a  vu  tous  les  acteurs 
et  actrices  entourant  le  buste  de  M.  de  Voltaire 
et  venant  y  placer  tour  à  tour  des  couronnes  de 
lauriers.  Cet  honimaiçe  fut  accompagné  d'applau- 
dissemens  incroyables,  et  au  bout  d'un  quart 
d'heure  M™"  Vestris  s'avançant  un  papier  à  la 
main,  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  un  moment 
de  silence;  elle  lut  enfin  ces  vers  que  venait  de 
composer  M.  le  marquis  de  Saint-Marc  ; 

.\ux  yeux  de  Paris  enchanté 

Ueçois  en  ce  jour  un  hommage 

Que  conûruiera  d'Age  en  âge 

La  sévère  l'ostérité. 
Non!  tu  n'as  pas  besoin  d'atteindre  au  noir  rivage 
Pour  jouir  de  l'honneur  de  l'iiuuiortaliti''. 
Voltaire,  reçois  la  couronne 
Que  l'on  vient  de  te  présenter 
Il  est  heau  de  la  mériter 
Quand  c'est  la  France  qui  la  donne. 

«  Le  public  confirma  par  de  nouveaux  applau- 
dissemens  des  honneurs  aussi  extraordinaires  et 
fit  répéter,  une  seconde  fois,  les  vers  qu'il  venoit 
d'entendre.  » 

Ce  jour  fut  un  des  plus  beaux  de  sa  vie;  mais 
il  devait  être  un  des  derniers,  il  mourait  le 
30  mai  suivant. 

Une  ordormance  de  police  du  14  avril  fut 
rendue  «  concernant  la  conduite  par  eau  des 
boui'geois  et  habilans  de  la  ville  de  Paris  «  elle 
contient  la  défense  à  toutes  personnes  autres  que 
les  bachoteurs  reçus  à  l'Hôtel  de  ville  et  pourvus 
d'une  commission,  de  s'immiscer  au  fait  du 
bachotage.  Il  ne  pouvait  être  chargé  plus  de  seize 
personnes  dans  chaque  bateau;  il  était  payé,  par 


chaque  personne,  pour  se  faire  conduire  de  Paris 
à  Sèvres  ou  à  SaintCloud,  cinq  sols,  pour  Cliail- 
lot  et  Passy,  deux  sols  six  deniers,  et  trois  sols 
pour  Auleuil  et  dans  tous  les  autres  lieux  envi- 
ronnant Paris,  à  raison  de  deux  sols  six  deniers 
(12  centimes  et  demi)  jiar  lieue. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  du  10  avril 
fixa  le  cliifire  des  «  honoraires  <>  des  auteurs  tra- 
vaillant pour  l'académie  royale  de  musique.  Ces 
droits  étaient  «  que  chacun  des  auteurs,  soit  du 
poème,  soit  de  la  musique,  d'un  ouvrage  qui 
rem|jlit  la  durée  du  spectacle,  recevra,  pour  cha- 
cune des  vingt  premières  représentations , 
;200  livres,  pour  chacune  des  10  suivantes  150  et 
100  pour  les  autres.  » 

Au-dessus  de  40  représentations  il  était  payé 
à  l'auteur  une  gratification  de  ."iOO  livres. 

Les  ouvrages  en  un  acte  donnaient  droit  à 
100  livres  pour  chacune  des  20  premières,  GO  pour 
les  10  autres  et  50  pour  celles  au-dessus.  L'édi- 
tion du  poème  appartenait  à  l'auteur,  à  la  condi- 
tion qu'il  en  remettait  500  exemplaires  à  l'entre- 
preneur du  privilège  de  l'Opéra. 

Une  ordonnance  de  police  du  30  avril  régle- 
menta l'observation  des  dimanches  et  jours 
'    fériés;  elle  mérite  d'être  rapportée. 

n  II  est  fait  défense  à  tous  maçons,  charpen- 
tiers et  autres  ouvriers  et  artisans  de  la  ville, 
faubourgs,  banlieue,  [jrévôté  et  vicomte  de  Paris, 
de  travailler  à  aucun  ouvrage  de  leur  profession 
et  à  tous  marchands  et  négociants  de  faire  aucun 
commerce  et  débit  de  marchandises,  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête;  il  leur  est  enjoint  de  tenir  leurs 
boutiques  et  magasins  exactement  fermés,  à 
peine  de  deux  cents  livres  d'amende  pour  chaque 
contravention,  dont  les  maîtres  seront  respon- 
sables pour  leurs  garçons,  ouvriers  et  domes- 
tiques; il  est  également  défendu  à  tous  porte- 
faits  et  gens  de  journée  de  travailler  de  leurs 
vacations  et  à  tous  charretiers  et  voituriers  de 
faire  aucune  voiture  et  charrois  les  dimanches  et 
fêtes  à  peine  de  cent  livres  d'amende,  de  confis- 
cation tant  de  marchandises  qui  seroicnt  portées 
ou  voiturées,  que  des  chevaux,  charrettes,  har- 
nois  et  traîneaux  qui  serviroicnt  à  transporter 
lesdites  marchandises;  il  est  défendu  à  tous  mar- 
chands merciers,  quincailliers,  revendeurs  et 
revendeuses,  à  tous  marchands  de  livres  et 
d'images,  aux  colporteurs,  d'étaler  et  exposer  en 
vente  aucuns  livres,  images  et  estampes  ni  aucune 
sorte  de  marchandises,  de  mercerie  et  quincail- 
lerie au  coin  des  rues,  dans  les  places  publiques 
et  sur  les  quais,  à  peine  de  saisie,  confiscation 
des  maicliandises  exposées  en  vente  un  dimanche 
ou  un  jour  de  fête,  et  de  cent  livres  d'amende; 
pourront  même  les  contrevenans  être  arrêtés  et 
emprisonnés  en  cas  de  récidive.  Les  marchands 
de  vins,  limonadiers,  vendeurs  de  bière  et  d'eau- 
de-vie  ouvrir  leurs  cabarets  et  boutiques  les  jours 
de  dimanches  et  fêtes  pendant  les  heures  du  ser- 
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vice  divin,  il  est  enjoint  à  tous  miiitrcs  de  paume 
et  de  billard,  de  refuser  l'entrée  chez  eux  à  ceux 
qui  se  présentcroient  pour  y  boire  ou  pour  y 
jouer,  à  peine  de  300  li\Tes  d'amende  pour  la  pre- 
mière contravention  et  de  fermeture  des  bou- 
tiques jeux  de  paume  et  billards  en  cas  de  réci- 
dive. Il  est  aussi  défendu  à  tous  maîtres  à  danser, 
cabarctiers,  traiteurs  et  autres,  de  tenir  chez  eux 
des  assemblées  et  salles  de  danse  les  jours  de 
dimanches  et  fêtes  et  à  tous  joueiirs  de  violon  et 
d'instrumens  de  s'y  trouver,  à  peine  de  500  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  et  en 
outre  de  confiscation  des  instrumens  de  musique.  » 

On  voit  qu'à  cette  époque  Paris  n'était  pas 
gai  le  dimanche. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  du  30  avril 
réglementa  le  service  des  voitures  desservant  les 
environs  de  Paris  ;  le  prix  des  places  fut  fixé  à 
10  sols  par  lieue  pour  celles  partant  à  jours  et  heu- 
res fixes  et  12  sols  par  lieue  et  par  place  pour  les 
carrosses  et  cabriolets  partant  au  gré  des  voya- 
geurs. Des  voitures  à  six  ou  huit  places  appelées 
guinguettes  étaient  moins  chères,  elles  ne  coû- 
taient que  six  sols  par  lieue  et  8  sols  pour  celles 
à  volonté.  —  On  ne  pouvait  payer  moins  de 
deux  lieues. 

Le  lo  mai,  M.  Framboisier  de  Baunay,  directeur 
du  bureau  des  nourrices,  se  rendit  par  ordre  de 
la  reine  à  la  prison  où  se  trouvaient  enfermés  les 
pères  de  famille  n'ayant  pu  payer  les  mois  de 
nourrice  qu'ils  devaient,  et  cinquante  trois  furent 
mis  en  liberté  ;  les  prisonniers  célébrèrent  leur 
libération  par  des  acclamations,  et  l'on  célébra 
pour  la  circonstance  une  messe  du  Saint-Esprit. 

Quarante-sept  autres  pères  de  famille  qui  se 
trouvaient  pour  le  même  motif  sous  le  coup  de 
contraintes  par  corps  virent  aussi  leurs  dettes 
payées. 

Nous  avons  dit  que  six  cents  coiffeurs  avaient 
été  agrégés  à  la  communauté  des  barbiers,  perru- 
quiers-baigneurs-étuvistes  de  Paris,  mais  ils  récla- 
mèrent contre  la  grosse  somme  qu'on  exigeait 
d'eux,  et  un  arrêt  du  conseil  du  9  avril  réduisit  la 
finance  à  300  livres,  mais  ceux  qui  consentirent 
à  en  payer  tiOO  furent  propriétaires  de  deux  places 
et  eurent  la  faculté  d'avoir  un  garçon  pour  les 
aider. 

Le  15  juin  eut  lieu  la  montre  des  huissiers  du 
Chàtelet  ;  cette  montre  avait  lieu  jadis  le  jour  du 
mardi  gras,  mais  depuis  1558  elle  se  faisait  le 
leademain  de  la  fête  de  la  Trinité.  C'était  une 
cavalcade  composée  du  lieutenant  civil,  d'un  des 
avocats  du  roi,  de  douze  commissaires,  d'un  gref- 
fier, d'un  premier  huissier,  de  quelques  audien- 
ciers,  de  plusieurs  huissiers-priseurs  et  des  huissiers 
à  verge  et  achevai.  Ceux-ci  ouvraient  et  fermaient 
la  marche  ayant  à  leur  tête  des  attributs  mili- 
taires et  de  justice.  Les  lieutenants  de  police,  cri- 
mine",  et  particulier  pouvaient  y  assister.  Les 
magistrats  étaient  en  robes  rouges,  les  commis- 


saires en  robes  de  soie  noires,  les  huissiers  à  che- 
val en  rouge,  les  autres  en  bleu,  tous  étaient 
montés  et  les  chevaux  du  greffier,  du  premier 
huissier,  des  audienciers  et  des  huissiers  priseurs 
étaient  couverts  de  housses  noires  presque  traî- 
nantes. 

Les  huissiers  à  cheval  et  à  verge  allaient  pren- 
dre en  son  hôtel  le  lieutenant  civil  et  l'ame- 
naient au  Ghâtelet,  d'où  la  cavalcade  partait  pour 
se  rendre  chez  le  chancelier,  le  premier  prési- 
dent, les  présidents  à  mortier,  les  avocats  et  pro- 
cureurs généraux  du  Parlement,  le  gouveineur 
de  Paris,  le  prévôt  de  Paris,  le  lieutenant  civil, 
les  principaux  magistrats  du  Chàtelet  et  à  Sainte- 
Geneviève.  Une  collation  était  servie  chez  quel- 
ques-uns de  ces  personnages.  La  marche  ter- 
minée, le  cortège  reconduisait  au  Chàtelet  le 
lieutenant  civil  et  les  huissiers  à  cheval  et  à  verge 
l'escortaient  jusqu'à  son  hôtel. 

«  Le  peuple  affecte  de  conserver  des  préjugés 
contre  cette  marche,  probablement  faute  d'en  bien 
connoitre  la  dignité  et  sa  première  institution.  » 
Il  est  vrai  qu'avant  le  xvi"  siècle  le  prévôt  de 
Paris  se  promenait  avec  ses  officiers  le  jour  du 
mardi  gras  dans  Paris  pour  recevoir  les  plaintes 
que  les  particuliers  pouvaient  avoir  à  adresser 
contre  eux,  mais  il  convient  d'ajouter  que  la 
justice  donnait  plus  souvent  tort  à  celui  qui  se 
plaignait  qu'à  celui  qu'on  accusait  et  puis  enfin 
le  peuple  de  Paris  n'aima  jamais  les  huissiers  ;  il 
se  dérangeait  volontiers  pour  aller  en  voir  pen- 
dre un,  mais  non  pour  aller  l'admirer  faisant  le 
beau  sur  un  cheval  au  milieu  de  tous  les  gens  de 
justice. 

Le  18,  eut  lieu  aussi  la  procession  du  recteur 
mais  nous  en  avons  déjà  parlé,  et  le  23  celle  des 
Invalides. 

Disons  quelques  mots  de  celle-ci  :  elle  sortait 
à  huit  heures  du  matin  par  la  porte  royale  du 
Dôme  et  se  rendait  dans  l'avenue  de  Breteuil  ,:u 
milieu  de  laquelle  était  dressé  un  reposoir  sous 
la  tente  qui  servait  de  chapelle  pour  la  messe  du 
roi  lorsqu'il  était  à  l'armée. 

Cette  procession  avait  lieu  à  l'occasion  de  la 
Fête-Dieu,  «  La  richesse  des  ornemens,  la  piété 
vraie  et  édifiante  de  tous  ces  vieux  militaires, 
leur  nombreux  cortège,  la  présence  de  M.  le  gou- 
verneur, suivi  de  l'administration  et  de  l'état- 
rnajor,  le  bruit  de  plusieurs  décharges  d'artillerie, 
les  tambours,  la  musique,  enfin,  tout  ce  que  la 
pompe  militaire  à  laquelle  on  n'est  point  accou- 
tumé dans  cette,  ville  peut  donner,  ajoutoit  son 
éclat  à  la  majesté  de  l'acte  religieux  » . 

Ce  fut  en  1778  que  fut  établie  la  pompe  à  feu 
de  Chaillot;le  16  juillet  1778,  le  Parlement  enre- 
gistra des  lettres  patentes  du  roi  du  7  février  1777, 
portant  privilège  en  faveur  des  sieurs  PL'rier  d'é- 
tablir dans  Paris  des  pompes  à  feu,  et  ainsi  con- 
çues :  «  Louis,  etc.  Il  est  permis  aux  sieurs  Pèrier 
frères,  sans  s'arrêter  aux  demandes  des  sieurs 
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Les  huissiers,  à  cheval  et  à  verge,  alluieut  preudre  en  sod  bolel  le  lieutcuaul  civil  et  l'amenaient  au  CbâteleL 
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Dauxiron,  officier  réformé  du  régiment  d'Austra- 
sie.etCapron,  architecte,  premièrement,  d'établir 
et  de  faire  construire  à  leurs  frais  dans  la  ville  de 
Paris  et  lieux  qui  seront  jugés  convenables  par 
les  sieurs  prévôt  des  marchands  et  échevins  de 
la  ville,  des  pompes  ou  machines  propres  à  élever 
l'eau  de  la  Seine  et  à  .a  conduire  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  ladite  ville  et  de  ses  fauxbourgs 
pour  être  distribuée  aux  porteurs  d'eau  dans  les 
rues  et  dans  les  maisons,  aux  particuliers,  corps  et 
communautés  qui  en  désireront  au  prix  qui  sera 
convenu  de  gré  à  gré  entre  eux  et  lesdits  sieurs 
Périer;  secondement,  de  faire  construire  aussi  à 
leurs  frais  et  aux  endroits  qui  leur  seront  indi- 
qués par  lesdits  sieurs  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  des  fontaines  de  distribution  pour  faci- 
liter à  un  prix  modique  l'approvisionnement  des 
petits  ménages  et  des  particuliers  qui  ne  juge- 
ront pas  à  propres  d'avoir  chez  eux  des  réser- 
voirs ;  troisièmement,  de  placer  sous  le  pavé 
tous  les  tuyaux  de  conduite,  trappes,  regards, 
jiuisards,  robinets  et  de  faire  en  toutes  contre  les 
constructions  nécessaires  à  la  perfection  de  l'éta- 


blissement desdites  pompes  à  feu,  pour  lequel  éta- 
blissement il  leur  est  accorde  un  privilège  exclusif 
pendant  quinze  années,  à  compter  du  jour  que 
leurs  machines  commenceront  à  servir,  sous  la 
condition,  toutefois,  qu'ils  seront  obligés  de  les 
mettre  dans  leur  perfection,  et  en  état  de  distri- 
buer au  moins  150  pouces  d'eau  dans  trois  ans  à 
compter  de  ce  jour,  passé  lequel  tems  et  à  faute 
de  ce  faire,  que  ledit  privilège  sera  regardé 
comme  nul  et  de  nul  effet  ;  sans  cependant  qu'il 
puisse  nuire  ni  préjudicier  à  l'exécution,  s'il  y  a 
lieu,  du  projet  donné  par  le  feu  sieur  de  Parcieux, 
de  l'Académie  des  sciences,  pour  amènera  Paris 
l'eau  de  la  rivière  d'Yvette,  ni  à  celle  de  tous 
projets,  machines,  ou  élablissemens  autres  que 
lesdites  pompes  et  machines  à  feu  pourroient 
être  propres  à  fournir  de  l'eau  à  la  ville  de  Paris  » 
La  proposition  des  frères  Périer  ne  pouvait 
arriver  en  temps  plus  opportun,  les  machines 
hydrauliques  en  usage  tombaient  en  vétusté  et  la 
pénurie  d'eau  avait  depuis  longtemps  éveillé  l'at- 
tention des  magistrats  chargés  de  renlrcticn  de 
la  cité  .  En    1762  ,    de  Parcieux  avait    prujiosé 
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de  conduire  à  Paris  l'eau  de  la  petite  rivière 
l'Yvette,  mais  on  n'en  fit  rien,  en  17C'J,  le  cheva- 
lier d'Auxiron  avait  offert  d'installer  des  pompes 
à  feu  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre.  En  1771, 
les  sieurs  Vachette  et  Langlois  proposèrent  des 
pompes  à  manège;  en  1776,  un  sieur  (]apron  de- 
manda à  construire  une  nouvelle  machine  hj'- 
draulique. 

Le  bureau  de  la  ville  hcsilait  entre  ces  divers 
systèmes,  surtout  en  raison  de  ses  maigres  res- 
sources pécuniaires;  les  frères  Périer  sollicitè- 
rent et  obtinrent  l'autorisation  de  publier  un 
prospectus  offrant  aux  Parisiens  de  leur  fournir 
de  l'eau  moyennant  un  abonnement  qu'ils  paye- 
raient contre  livraison.  Cela  fut  accepté,  ils  fon- 
dèrent alors  une  compagnie  financière  et  com- 
mencèrent les  travaux  d'installation  de  leur 
pompe  [au  bas  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  vil- 
lage de  Chaillot,  c'est-à-dire  quai  de  Billy. 

«  Un  bâtiment  solide,  dit  Dulaure,  fut  construit 
sur  ce  quai  ;  un  canal  d'un  mètre  de  largeur 
pratiqué  sous  le  chemin  de  Versailles  reçoit  l'eau 
au  milieu  du  cours  de  la  Seine  et  conduit  sous 
cette  maison,  dans  un  puisard,  une  quantité  suf- 
fisante d'eau  de  cette  rivière  ;  cette  eau  s'élève 
du  puisard  par  deux  pompes  aspirantes  et  refou- 
lantes destinées  à  se  suppléer  au  besoin.  Ces 
pompes  sont  -mises  en  mouvement  par  la  va- 
peur qui  s'écnappe  des  chaudières  construites 
sur  des  fourneaux  de  grande  dimension. 

«  Une  de  ces  pompes  élève  l'eau  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  Seine  à  la  hauteur  de 
liO  pieds,  et  la  verse  dans  quatre  réservoirs  placés 
sur  la  partie  éminentc  du  coteau  de  Chaillot,  ré- 
servoirs où  l'eau  se  clarifie,  et  dont  chacun  con- 
tient 9,000  muids.  Un  tuyau  de  fonte  de  fer  d'un 
pied  de  diamètre  part  de  ces  réservoirs,  passe 
sous  la  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  se  pro- 
longe le  long  du  boulevard,  jusqu'à  la  porte 
Saint-Antoine,  se  divise  en  plusieurs  branches 
qui  suivent  la  direction  des  rues  principales,  puis 
se  subdivisent  en  moindres  branches  qui  aboutis- 
sent aux  maisons  qui  sont  abonnées.  Ces  canaux 
s'étendent  jusqu'aux  extrémités  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Une  des  deux  pompes  élève  dans 
l'espace  de  24  heures,  219  pouces  d'eau,  équi- 
valant à  15,768  muids  d'eau  (4,342  hectolitres). 
«  Le  8  août  1781,  on  fit,  en  présence  du  lieute- 
nant de  police,  le  premier  essai  de  la  pompe  à 
feu  ;  le  succès  fut  complet  et,  au  mois  de  juillet 
1782,  les  eaux  de  cette  pompe  furent,  pour  la 
première  fois,  conduites  à  la  fontaine  publique 
située  à  la  porte  Saint-Honoré,  puisdesemblables 
fontaines  s'établirent  à  la  Chaussée  d'Antin,  à  la 
porte  Saint-Denis,  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue  du 
Temple. 

f  Cette  machine,  la  première  qui  ait  paru  en 
France  a  depuis  son  établissement,  et  notamment 
en  1805,  été  considérablement  perfectionnée.  » 
La  création  de  la  compagnie  Périer  fut  con- 


sidérée comme  uu  bienfait  ;  les  abonnés  étaient 
servis  tous  les  deux  jours  à  des  heures  fixes  et 
payaient  50  livres  par  an  pour  un  muid- d'eau 
par  jour. 

Mais  en  1843  et  1834,  il  fallut  remplacer  ces 
machines,  qui  n'étaient  pas  en  rapport  avec  l'état 
actuel  de  la  science,  et  qui  ne  pouvaient  pas  d'ail- 
leurs, élever  un  volume  d'eau  suffisant,  et  en  1837 
elles  furent  remplacées  par  des  machines  à  va- 
peur qui  n'élèvent  pas  moins  de  1,200  litres  d'eau 
à  chaque  coup  de  piston.  Ce  volume  d'eau  fut  re- 
parti entre  cinq  bassins  dont  la  hauteur,  au-des- 
sus de  l'étiage  do  la  Seine  varie  de  .30  à  36  mè- 
tres; un  de  ces  bassins  fut  construit  en  18.j8  sur 
le  point  culminant  de  Chaillot  et  la  distribution 
de  ses  eaux  se  fit  par  quatre  conduites,  les  trois 
premières  destinées  à  l'approvisionnement  de  la 
rive  droite  et  la  quatrième  à  celui  de  la  rive 
gauche.  Aujourd'hui,  l'usine  à  vapeur  de  Chail- 
lot élève  9,493  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Une  ordonance  de  police  du  1"  août  1778  fixa 
au  17  du  même  mois,  la  réouverture  de  la  foire 
Saint-Laurent.  «  On  vit  avec  plaisir  ses  rues  lar- 
ges, alignées,  plantées  d'arbres,  on  y  trouva  des 
boutiques  garnies  de  toute  espèce  de  marchan- 
dises, des  cafés,  des  salles  de  billards,  des  salles 
de  spectacle,  des  traiteurs.  Sous  le  rapport  des 
amusemens,  des  plaisirs,  cette  foire  ne  le  cédoit 
en  rien  à  celle  Saint-Germain  ;  elle  lui  était  de 
beaucoup  supérieure  par  la  beauté  et  l'étendue 
du  local  et  par  sa  situation  riante  et  champêtre. 
Comme  les  religieux  de  Saint-Germain,  les  prê- 
tres de  la  Mission  voulurent  avoir  leur  Waux-hall. 
Ils  firent  construire  dans  l'enclos  de  leur  foire, 
sur  les  dessins  de  M.  Mœnch,  une  redoute  chinoise 
où  se  trouvoient  des  escarpolettes,  une  roue  de 
fortune,  des  balançoires,  un  jeu  de  bagues  et 
autres  petits  jeux  connus;  de  plus  un  jardin,  un 
salon  chinois  pour  la  danse,  une  grotte  pour  un 
café,  un  bâtiment  chinois  pour  un  restaurateur, 
des  décorations  charmantes  ou  bizarres  ;  c'étoit 
un  Wau.x-hall  d'été. 

«  Dès  son  ouverture,  il  y  fut  établi  la  salle  de 
spectacle  du  sieur  Lécluse  où  se  jouoient  des 
pièces  dans  le  genre  poissard.  » 

La  nouveauté  de  cet  établissement,  tout  diffé- 
rent de  l'ancienne  foire  Saint-Laurent,  attira  tout 
d'abord  la  foule,  qui  sembla  l'adopter.  Au  reste, 
cette  foire  jouissait  des  mêmes  franchises  que 
celle  Saint-Germain;  cependant  cette  vogue  ne 
se  soutint  pas,  soit  qu'elle  fût  trop  éloignée 
du  centre  de  la  ville,  soit  pour  d'autres  causes 
ignorées,  elle  fut  peu  à  peu  abandonnée,  et  elle 
n'existait  plus  lors  de  la  Révolution. 

Il  parait  qu'en  1778  il  y  avait  encore  des  mou- 
lins sur  la  Seine,  car  nous  lisons  dans  le  Journal 
de  Paris  à  la  date  du  18  août:  «  Hier,  à  sept 
heures  moins  un  quart  du  matin,  le  feu  a  pris  à 
un  moulin  à  farine  placé  sous  la  quatrième  arche 
du  Pont-Neuf  du  coté  du  Louvre.  On  prétend  que 
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le  feu  a  été  mis  par  un  garde-moulin  ([ui  clin- 
choit,  une  chandelle  à  lainaiii,  un  écu  de  trois 
livres  qui  avoit  roulé  sous  son  lit.  Le  feu  s'est 
communiqué  par  la  paillasse  et  a  duré  environ 
lin  quart  d'heure  sous  l'arche  qui  n'en  paroît 
point  endommagée.  Il  est  tombé  seulement 
quelques  portions  écailleuses  de  la  superficie  des 
pierres.  La  plupart  des  câbles  qui  rctenoient  le 
bateau  étant  brûlés,  on  a  coupé  les  autres,  et  les 
gens  de  rivière  ont  suivi  le  moulin  qu'ils  ont 
coulé  à  fond  vis-à-vis  le  collège  des  (Juatre-Na- 
lions,  par  le  moyen  de  la  pompe  que  l'on  con- 
serve d'ordinaire  sous  une  des  arches  du  Pont- 
Neuf.  » 

Dans  ce  même  mois  d'août,  le  lieutenant  gé- 
néral de  police  forma  de  concert  avec  le  bureau 
delà  ville  «  un  établissement  peu  dispendieux  et 
qui  manquoit  dans  une  ville  aussi  immense  que 
Paris:  ce  sont  des  civières  ou  brancards  disposés 
dans  tous  les  corps-de-garde  et  picd-à-torre  de  la 
garde  de  Paris,  ainsi  que  dans  ceux  des  porls  pour 
faoiUter  les  moyens  d'enlever  et  de  porter  dans 
les  hôpitaux  les  personnes  blessées  ou  à  leurs 
di'meures  celles  que  quelque  accident  imprévu 
auroil  mis  hors  d'état  de  marcher.  » 

Une  société  contre  l'épizootie  l'ut  instituée  à 
Paris  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  de  177G,  mais 
les  lettres  patentes  la  confirmant  ne  furent  signées 
que  le  i»"'  septembre  1778.  Sa  première  séance 
se  tint  le  1"  février  suivant  dans  la  grande  salle 
du  Collège  royal,  et  son  secrétaire  perpétuel  fut 
Vicq  d'Azyr,  tille  eut  pour  objet  u  d'entretenir 
sur  tous  les  objets  de  médecine  pratique,  une 
correspondance  suivie  avec  les  médecins  les  plus 
habiles  du  royaume,  et  même  des  pays  étrangers 
et  à  porter  dans  les  cas  d'épidémies  et  d'épizooties 
des  services  dans  les  diflérens  endroits  où  elles 
régnent.  Ces  assemblées  se  tiennent  les  mardis 
et  les  vendredis  de  chaque  semaine.  Tous  les 
ans  elle  distribue  un  prix.  Les  médecins  qui 
composent  cette  société  sont  divisés  en  neuf 
classes,  sous  les  noms  de  médecins  consultans, 
de  médecins  ordinaires  et  correspondans,  d'asso- 
ciés régnicoles,  d'associés  étrangers,  d'adjoints  à 
Paris,  d'adjoints  régnicoles,  d'adjoints  étrangers, 
de  correspondans  régnicoles  et  de  correspon- 
dans étrangers.  » 

La  faculté  de  médecine  vit  avec  déplaisir  cette 
nouvelle  institution  et  surtout  la  protection  que 
lui  accordait  le  gouvernement.  Elle  se  trouva 
blessée,  humiliée,  et  menaça  d'exclure  de  son 
sein  tous  les  médecins  qui  en  faisaient  partie  ; 
mais  on  ne  le  lui  permit  pas.  La  Société  contre 
l'épizootie,  qui  s'appela  plus  tard  Société  royale 
de  médecine,  se  maintint  jusqu'à  la  Ilevtilution  et 
fut  ensuite  réorganisée  sur  des  bases  nouvelles. 

En  17G0,  l'abbé  de  l'Épée,  qui  s'était  voué  à 
l'éducation  des  sourds-muets,  avait  établi  une 
école  dans  son  domicile,  rue  des  Moulins,  n»  14, 
et  il  y  avait  réuni  soixante-douze  élèves.  Marie- 


Antoinette  s'était  montrée  très  enthousiaste  de 
cette  œuvre  utile,  et  l'empereur  Joseph  II,  son 
frère,  lors  de  la  visite  qu'il  lit  à  Paris,  exprima 
toute  l'admiialion  qu'il  ressentait  devant  des 
efforts  si  habilement  dirigés.  Bientôt  Louis  ,\VI 
se  déclara  protecteur  de  l'institution,  et  un  arrêt 
du  conseil  du  21  novembre  1778  fut  rendu  en 
ces  termes  : 

c  Sa  Majesté,  instiuiteilu  zélé  et  du  désintéres- 
sement avec  lequel  le  sieur  abbé  de  l'Epée  s'est 
dévoué  depuis  plusieurs  années  à  l'instruction 
des  sourds-muets  de  naissance,  et  du  succès 
presque  incroyable  de  sa  méthode,  croit  devoir 
prendre  sous  sa  protection  un  étaldissement  aussi 
utile  et  en  assurer  la  perpétuité.  En  conséquence, 
ordonne  Sa  Majesté,  qu'il  sera  incessamment 
procédé  par  les  sieurs  commissaires  établis  pour 
l'exécution  de  l'arrêt  du  23  mai  17G6,  concernant 
les  ordres  réguliers,  à  l'examen  des  moyens  les 
plus  propres,  pour  former  dans  Paris  un  établis- 
sement d'éducation  et  d'enseignement  pour  les 
sourds-muets  des  deux  sexes  et  proposé  à  Sa 
Majesté  tels  statuts  et  règlemens  qu'il  afipartien- 
dra,  tant  pour  la  fondation  que  pour  le  gouver- 
nement et  la  direction  de  cet  établissement  et  en 
attendant  qu'il  y  soit  pourvu  délinilivement,  or- 
donne Sa  Majesté  que  sur  la  portion  lil)re  des  biens 
que  les  célestins  du  diocèse  de  Paris  tonoient  de 
la  libéralité  des  rois,  ses  prédécesseurs,  il  sera  sur 
les  ordres  du  sieur  Taboureau,  conseiller  d'État, 
et  du  sieur  évêque  de  Rodez,  que  Sa  Majesté 
commet  particulièrement  pour  veiller  à  ce  qui 
peut  accélérer  et  préparer  cet  établissement, 
payé  et  délivré  par  le  sieur  de  Saint-Julien  les 
sommes  qui  seront  jugées  nécessaires,  soit  pour 
la  subsistanceet  l'entretien  des  sourds-muets  qui 
seroient  sans  fortune,  soit  en  général,  pour  toutes 
les  dépenses  préparatoires  de  cet  établissement.  « 

En  1785,  l'ancien  couvent  des  célestins  fut, 
par  suite  de  cet  arrêt,  affecté  à  la  destination 
indiquée,  en  même  temps  que  la  maison  était 
dotée  d'une  rente  de  3,400  livres. 

Trente  enfants  étaient  entretenus  là,  et  le  re- 
venu de  l'abbé  ne  dépassait  pas  12,000  livres; 
mais  à  force  de  privations  il  sulfisait  à  tout. 
Après  sa  mort,  survenue  en  1780,  ce  lut  l'abhé 
Sieard,  l'un  de  ses  principaux  disciples,  qui  lut 
appelé  à  lui  succéder  et  continua  sa  tradition. 

L'institution  fut  momentanément  réunie  au 
couvent  des  célestins,  mais  en  1794  elle  fut  ins- 
tallée dans  l'ancien  séminaire  de  Sainl-Magloire, 
où  elle  est  encore.  Un  décret  de  la  Convention 
rendu  le  5  janvier  1793,  lui  confirma  le  titre 
d'établissement  national  et  créa  soixante  places 
gratuites  pour  les  indigents.  Les  bourses  étaient 
de  300  francs  pendant  les  trois  premières  années; 
les  éludes  duraient  cinq  ans  ;  les  élèves  devaient 
apprendre  un  métier.  Après  la  mort  de  l'abbé; 
Sieard  en  1822,  la  durée  du  cours  d'études  fut 
portée  à  six  anst 
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En  1859,  l'institution  des  sourds-muets  de 
Paris  fut  afTectée  exclusivement  aux  garçons 
et  celle  de  Bordeaux  aux  filles,  ce  qui  occasionna 
un  échange  d'élèves  à  peu  près  égal,  et  une 
réorganisation  complète  de  l'enseignement  eut 
lieu  à  l'instigation  du  directeur,  M.  de  Col;  la 
subvention  annuelle  fut  portée  à  16,000  francs. 
La  durée  du  cours  fut  prolongée  à  sept  ans  pen- 
dant lesquels  les  élèves  reçoivent  une  instruction 
religieuse  et  apprennent  tout  ce  qui  est  porté 
au  programme  des  écoles  primaires  élémentaires, 
l'articulation  de  la  parole  et  la  lecture  des  mots 
sur  les  lèvres,  le  dessin  linéaire,  artistique,  mé- 
canique, le  lavis;  puis  l'instruction  profession- 
nelle, et  quelques-uns  voient  leurs  études  pous- 
séesjusqu'au  baccalauréat. 

L'institution  des  sourds-muets  est  située  rue 
Saint-Jacques.  La  maison  présente,  du  côté  de 
l'entrée  principale,  une  haute  et  large  façade 
appuyée  à  deux  ailes  en  retour;  du  côté  opposé, 
l'édifice  offre  la  même  disposition.  En  avant  de 
la  maison  est  une  vaste  cour  entourée  d'un 
portique,  et  vers  le  milieu  de  laquelle  s'élève  à 
cinquante  mètres  de  hauteur,  un  orme  magnifi- 
que que  l'on  appelle  l'arbre  de  l'abbé  Sicard  et 
qui,  suivant  la  tradition,  a  été  planté  par  Sully. 
En  arrière,  se  trouvent  une  large  terrasse  donnant 
sur  un  vaste  jardin,  où  l'on  enseigne  la  culture, 
et  un  gymnase. 

«  On  remarque  surtout  la  salle  des  exercices 
publics,  qui  est  décorée  avec  un  goût  original  et 
élégant,  et  la  chapelle  qui,  ornée  de  bonnes  pein- 
tures, contient  entre  autres  un  excellent  tableau 
peint  par  un  ancien  élève  de  l'institution  :  la 
Mort  de  Uabbé  de  l'Epée.  d 

Les  bâtiments  ont  été  reconstruits  en  1823, 
sur  les  plans  de  M.  Peyre,  architecte. 

Le  14  mai  1879  a  eu  lieu  à  l'institution  l'inau- 
guration de  la  statue  de  l'abbé  de  l'Epée,  placée 
au  milieu  de  la  grande  cour  de  l'établissement; 
elle  est  l'œuvre  de  M.  Félix  Martin,  sourd-muet, 
élève  de  l'école,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'institution  des  sourds-muets  qui  a  formé  un  tel 
élève.  Le  socle  mesure  l'",20  de  hauteur.  Le 
buste,  qui  est  au  milieu  d'un  tapis  de  verdure, 
produit  le  plus  grand  effet. 

Le  socle  de  la  statue  porte  l'inscription  sui- 
vante : 

A  L'ABBÉ  DE  L'EPÉE 
NÉ  À  Vehsailes  le  24  novembre  1712, 

MOBT  A  PaHI»  le  23  DÉCEMBRE  1789. 

Il  y  a  trois  bas-reliefs,  dont  voici  les  sujets  : 

1°  L'abbé  de  l'Épée  offre  à  une  mère  éplorée 
de  faire  l'éducation  de  ses  enfants  sourds-muets; 

2°  L'abbé  de  l'Épée  refuse  à  Joseph  II  de  quit- 
ter la  Fiance  pour  aller  s'établir  à  Vienne  ; 

3°  L'abbé  de  l'Épée  demeure,  pendant  l'hiver 
rigoureux  de  1788,  sans  feu,  pour  pouvoir  donner 
de  l'instruction  aux  malheureux  sourds-muets. 


Un  cours  a  été  créé  en  186't,  à  l'usage  des  per- 
sonnes qui  désirent  se  livrer  à  l'enseignement 
des  enfants  sourds-muets. 

Une  société  générale  de  patronage,  la  société 
centrale  d'éducation  et  d'assistance  pour  les 
sourds-muets  en  Franco,  prête  son  appui  aux 
élèves,  à  la  sortie  de  l'institution. 

M"»"  Mole  de  la  Comédie  française  fut  une  des 
dernières  comédiennes  enfermées  au  For-l'Évêque  ; 
cette  artiste  avait  eu  maille  à  partir  avec  le  duc 
de  Villequier,  gentilhomme  de  la  chambre,  à 
propos  d'un  passe-droit  dont  elle  se  plaignit  en 
termes  un  peu  trop  vifs. 

M.  de  Villequier,  furieux,  l'envoya  au  For-l'É- 
vêque après  l'avoir  dépeinte  à  M.  Amelot,  secré- 
taire de  la  maison  du  roi,  comme  une  personne 
animée  des  plus  mauvais  sentiments. 

M.  Amelot  crut  devoir  en  donner  avis  au  lieu- 
tenant de  police,  M.  Lenoir,  dans  ces  termes  : 

«  J'ai  présumé,  monsieur,  que,  suivant  l'usage, 
vous  chargeriez  un  officier  d'aller  chercher  la 
dame  MoIé  au  For-l'Évêque  pour  la  conduire  à 
la  Comédie  toutes  les  fois  qu'elle  jouera  et  pour 
la  reconduire  après  le  spectacle.  Mais  l'ordre  du 
roi  que  je  vous  ai  adressé  ce  matin  contre  cette 
actrice  étant  plus  rigoureux  que  ceux  qui  s'expé- 
dient ordinairement  contre  les  acteurs  que  l'on 
1  veut  punir,  vous  pourriez  penser  qu'il  lui  est  dé- 
fendu d'aller  jouer;  c'est  pour  cette  raison  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  qu'elle  peut  sor- 
tir pour  aller  remplir  ses  rôles,  en  la  faisant  ac- 
compagner comme  à  l'ordinaire.  » 

Cette  lettre  était  datée  du  22  octobre  1778. 

Le  lendemain,  M.  Lenoir  reçut  une  nouvelle 
missive  : 

«  M.  le  duc  de  Villequier  vient  de  prendre  de 
nouveau  les  ordres  du  roi,  au  sujet  de  la  dame 
Mole  ;  Sa  Majesté  a  demandé  qu'elle  fût  mise  ce 
soir,  après  avoir  joué,  au  For-l'Évêque. 

«  Il  paraît  qu'elle  y  restera  jusqu'à  demain 
soir.  Mole  devant  jouer  demain  le  Joueur,  et  le 
roi  ayant  dit  que  s'il  jouait  bien  et  qu'il  deman- 
dât la  grâce,  on  pourrait  la  lui  accorder.  C'est 
M.  le  duc  de  Villequier  qui  me  charge  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  ne  le  pouvant,  étant  au 
lever  du  roi.  » 

Le  duc  de  Villequier  était  tout-puissant,  on 
sentait  qu'il  avait  voulu  faire  comprendre  à 
jyjme  Mole  jusqu'où  allait  son  pouvoir,  et  son 
amour-propre  satisfait,  il  se  montrait  prêt  à  s'hu- 
maniser; que  Mole  fasse  preuve  de  soumission 
en  demandant  la  grâce  de  sa  femme,  il  n'exi- 
geait pas  davantage.  Le  lieutenant  de  police  com- 
mit spécialement  un  de  ses  inspecteurs,  le  sieur 
Marais,  pour  veiller  à  ce  que  tous  les  ordres  du 
duc  fussent  exécutés  dans  leurs  moindres  détails. 

L'inspecteur  s'acquitta  de  la  commission  avec 
lout  le  zèle  possible,  et  il  se  hâta  d'envoyer  ce 
rapport  à  son  chef. 

((  Après  avoir  reçu  vos  instructions  au  sujet 
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Les  poissardes,  acteurs,  actrices  et  charbonuiers  formèrent  un  ■véritable  bal.  (Page  442,  col.  2.) 


des  ordres  décernés  contre  la  dame  Mole,  j'ai  été 
ail  For-I'Evêque  prévenir  le  concierge  de  per- 
mettre au  sieur  Mole  d'y  passer  la  nuit  avec  elle  ; 
qu'elle  se  rendrait  dans  ladite  prison  sur  les  neuf 
heures  du  soir,  à  la  suite  de  la  comédie  ;  et,  de 
fait,  elle  s'y  est  rendue  hier  à  ladite  heure;  le 
greffier  desdites  prisons  m'en  a  donné  son  reçu 
au  bas  desdits  ordres  du  roi.  » 

M.  le  duc  de  Villequier  avait  décidément  été 
bon  prince  ;  en  permettant  à  Mole  de  passer  la 
nuit  avec  sa  femme,  il  avait  mis  celui-ci  dans 
l'obligation  de  reconnaître  cette  complaisance  en 
jouant  mieux  encore  que  de  coutume. 

C'est  ce  que  fît  Mole  ;  la  représentation  de  la 
pièce  de  Regnard  marcha  à  merveille,  l'acteur 
fut  couvert  d'applaudissements,  et  lorsque,  son 
service  fini,  il  se  dirigea  vers  le  For-l'Evêque,  ce 
fut  non  pour  y  passer  la  nuit,  mais  pour  y  re- 
prendre sa  femme. 

Le  concierge  avait  reçu  l'ordre  de  la  mettre 
en  liberté.  ■< 

L'ordre  était  signé  de  M.  Lenoir,  qui  avait  reçu 
quelques  instants  auparavant  cette  seconde 
lettre  : 

I-iv.  17'J.  —  3'  volume. 


«  M  le  duc  de  Villequier  me  charge  d'avoir 
l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
sortir  tout  de  suite  madame  Mole  du  For- 
l'Evêque.  » 

Et,  en  fonctionnaire  scrupuleux,  il  s'était  hâté 
d'obéir. 

Cette  affaire ,  racontée  partout ,  défraya  les 
conversations  parisiennes.  On  voit  comment  la 
liberté  d'une  artiste  se  trouvait  à  la  merci  du  ca- 
price d'un  grand  seigneur. 

«Samedi  19  décembre  1778,  à  une  heure  un  quart 
de  relevée,  les  Parisiens  entendirent  le  bruit  d'une 
décharge  d'artillerie  :  c'était  le  canon  de  la  ville 
qui  annonçait  l'heureuse  délivrance  de  la  reine 
accouchée  d'une  princesse  (la  duchesse  d'Angou- 
lème),  à  onze  heures  et  demie  du  malin. 

«  Aussitôt  que  le  bureau  de  la  ville  avoit  été 
Informe  que  laieineétoitsurle  point  d'accoucher, 
il  avoit  fait  prévenir  dans  les  prisons  où  plusieurs 
pères  et  mères  étoient  détenus  pour  mois  de  nour- 
riture de  leurs  enfans,  que  aussitôt  l'accouchement 
de  Sa  Majesté,  deux  de  MM.  les  échevins  se  trans- 
porteraient à  la  prison  pour  leur  procurer  leur 
liberté  en  acquittant  leurs  dettes,  et  que  les  pères 
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et  mères  eussent  à  adresser  leurs  prières  pour  la 
prompte  délivrance  de  Sa  Majesté;  en  consé- 
quence, dès  l'instant  de  la  nouvelle  de  l'heureux 
accouchement  de  la  reine,  MM.  Duval  et  Guyot, 
échevins,  se  sont  rendus  à  la  prison  et  ont  procuré 
la  liberté  à  tous  les  pères  et  mères.  Dans  le  nombre 
desquels  il  s'en  est  trouvé  un  nommé  Lafosse, 
compagnon  doreur,  demeurant  rue  des  Lombards, 
chargé  de  dix-neuf  enfans  vivans,  restant  de 
vingt-quatre,  et  prisonnier  pour  la  première  fois. 
La  ville,  en  le  délivrant,  s'est  chargée  de  nourrir  à 
ses  frais  l'enfant  pour  la  nourriture  du(]uel  il  éloit 
détenu  ainsi  que  ceux  qui  pourroient  naître  de  ce 
père  de  famille. 

«  Il  y  a  eu  l'après-midi  distribution  de  pain  et 
de  vin  ;  à  quatre  heures  et  demie,  procession  du 
corps  de  ville  autour  d'un  feu  de  bois  et  illumi- 
nation. » 

Le  lendemain,  dimanche,  il  y  eut  trois  salves 
d'artillerie;  à  sept  heures  du  matin,  à  midi  et  le 
soir,  puis  il  y  eut  feu  d'artifice  à  la  place  de 
Grève  et  distribution  de  pain,  vin  et  cervelas. 

Un  père  de  famille  riche,  ayant  lu  dans  le  jour- 
nal la  libération  du  compagnon  Lafosse,  bon  com- 
pagnon s'il  en  fut,  fut  si  ravi  de  sa  fécondité,  qu'il 
lui  envoya  vingt-cinq  louis,  et  fit  en  outre  annon- 
cer que  lorsqu'il  marierait  sa  première  fille,  il 
enverrait  au  journal  vingt-cinq  autres  louis  pour 
sa  dot  :  «  que  Lafosse  compte  sur  l'engagement 
que  j'en  contracte  ;  ayant  moi-même  des  enfans  de 
vingt  ans,  je  ne  puis  marier  qu'une  petite  Lafosse  ; 
il  lui  en  restera  dix-huit.  Je  ne  doute  nullement  que 
par  succession  de  tems,  il  ne  se  trouve  encore  des 
bienfaiteurs  pour  consommer  la  bonne  œuvre  que 
j'aurai  ébauchée.  » 

C'était  de  la  bonne  confraternité  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  bientôt  on  ne  parla 
que  du  fameux  Lafosse;  aussitôt  en  liberté,  il 
alla  remercier  le  prévôt  des  marchands  qui  lui 
donna  de  nouveaux  secours,  et  plusieurspersonnes 
voulurent  s'associer  à  ce  bienfait.  Il  ne  comptait 
probablement  pas  sur  un  tel  succès,  sort  qu'il  en 
etît  honte,  soit  qu'.il  conçût  des  craintes  pour  l'a- 
venir, il  alla  spontanément  à  la  direction  des 
nourrices  et  là  il  avoua  que  s'il  avait  bien  eu  vingt- 
quatre  enfants,  il  ne  lui  en  restait  en  réalité  que 
dix  au  lieu  de  dix-neuf,  offrant  d'ailleurs  de  res- 
tituer les  charités  dont  il  avait  été  l'objet  ;  mais  on 
ne  les  voulut  point  reprendre,  et  le  père  de  famille 
qui  avait  promis  de  lui  donner  vingt-cinq  louis 
pour  marier  sa  fille  envoya  dès  le  lendemain  ses 
GOO  francs  (les  louis  valaient  alors  24  fr.)  au  di- 
recteur du  Journal  de  Paris  pour  les  lui  remettre 
en  temps  et  lieu,  et  ce  dernier  se  chargea  de  son 
côté  de  doter  de  même  somme  la  seconde  fille  de 
Lafosse.  —  On  le  voit  tout  finit  bien. 

Au  reste,  on  était  tout  à  la  joie,  on  avait  déses- 
péré de  voir  naître  des  héritiers  au  roi,  la  nais- 
sance de  la  princesse  avait  été  fêtée  par  tous  avec 
la  plus  grande  expansion. 


Il  y  avait  S[iectacle  gratuit  à  ccltL  occasion  à 
la  Comédie  française  :  on  donnait  Zaïre  et  le  Flo- 
rentin. Les  portes  furent  ouvertes  à  midi,  et  bientôt 
la  salle  fut  pleine  ;  or,  en  pareille  circonstance,  il 
était  d'usage  que  les  charbonniers  fussent  placés 
dans  la  loge  du  roi  et  les  poissardes  dans  celle  de 
la  reine  ;  quelques  précautions  qu'on  eût  observées 
pour  conserver  ces  places,  celles  des  charbonniers 
se  trouvèrent  prises  par  les  premiers  arrivés  ;  lors- 
que ceux-ci  entrèrent,  on  s'excusa  et  on  les  plaça 
sur  le  théâtre;  mais  alors  les  poissardes  «  qui  ne 
vouloient  pas  perdre  de  vue  les  charbonniers  », 
demandèrent  à  quitter  la  loge  de  la  reine,  et  elles 
passèrent  sur  la  scène  où  elles  furent  installées  sur 
des  banquettes,  vis-à-vis  les  charbonniers. 

A  une  heure  un  quart  le  rideau  se  leva. 

Alors  le  sieur  Deshayes,  maître  de  ballets,  in- 
vita à  danser  la  doyenne  îles  poissardes,  et 
M"°  Constance  Choit,  première  danseuse,  dansa 
avec  un  charbonnier. 

Ce  prologue  chorégraphique  fut  fort  applaudi, 
il  dura  jusqu'à  deux  heures,  on  joua  ensuite  les 
deux  pièces,  puis  on  reprit  la  danse  ;  alors  tous  les 
acteurs,  actrices,  danseurs,  danseuses,  charbon- 
niers et  poissardes  formèrent  un  véritable  bal. 

On  apporta  du  vin  qu'on  but  abondamment,  et 
cette  petite  fête  de  famille  durajusqu'à  huit  heures 
du  soir.  i« 

Le  lendemain  25,  un  sieur  Noverre  écrivit  «  aux 
auteurs  du  Journal  de  Paris,  »  pour  les  prier  de 
demander  aux  magistrats  de  la  ville  qu'ils  vou- 
lussent bien  lui  indiquer  une  jeune  fille  pauvre  à 
marier  afin  de  la  doter  de  30  louis,  et  de  faire  les 
frais  de  la  noce  et  du  banquet  au  Wauxhall  de  la 
foire  Saint-Germain  ;  en  outre  il  les  informait  que 
cette  dot  était  déposée  chez  M"'  Guimard,  et  in- 
vitait les  «  personnes  honnêtes  »  à  déposer  un 
louis  chez  le  notaire  Rouen,  à  l'effet  de  former 
une  somme  destinée"  à  l'entretien  et  à  la  première 
nourriture  de  l'enfant  qui  naîtra  d'une  union  for- 
mée sous  le  règne  le  plus  heureux  et  sous  les  aus- 
pices des  jeux  et  des  ris.  »  Cet  enfant  futur  devait 
être  appelé  Louis  si  c'était  un  garçon  et  Antoinette 
si  c'était  une  fille.  «  C'est  le  patron  et  la  patronne 
de  la  France.  » 

Enfin,  des  réjouissances  pubUques  furent  or- 
données pour  le  samedi  26  décembre.  Elles  con- 
sistaient en  quatre  décharges  d'artillerie  sur  la 
place  de  Grève;  à  une  heure.  Te  Deum  à  Notre- 
Dame  auquel  les  cours  souveraines,  le  gouver- 
neur de  la  ville  et  le  corps  de  ville  assistèrent;  à 
quatre  heures,  le  gouverneur  et  le  bureau  de  la 
ville,  accompagnés  de  leurs  troupes  et  précédés 
des  tambours  et  instruments,  marchèrent  proces- 
sionnellement  autour  d'un  feu  de  bois  élevé  sur 
la  place  de  Grève,  en  jetant  de  l'argent  au  peu- 
ple, et  l'allumèrent  au  troisième  tour. 

Vingt-quatre  buffets  de  distribution  de  pain, 
de  vin  et  de  cervelas  furent  placés  dans  les  divers 
quartiers,  ainsi  que  vingt-quatre  orchestres  de 
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musiciens.  Illuniiii:iliuiis  dans  toute  la  ville,  et 
enfin  courcnnemenl  de  la  fête  par  un  l'eu  d'arli- 
fice. 

Or  les  illuminations  qui  séduisirent  le  plus  les 
Parisiens  furent  celles  de  l'hôtel  des  Invalides;  le 
péristyle  était  en  feux  coloriés  et  représentait  les 
chilVres  du  roi  et  do  la  reine,  accompagnés  de 
fleurs  de  lis  et  surmontés  d'une  couronne.  «  Cette 
espèce  de  spectacle  a  attiré  la  curiosité  d'une  foule 
immense  de  citoyens  de  tous  les  états.  » 

Plusieurs  rues  furent  ouvertes  en  1778  :  c'est 
d'abord  la  rue  Neuve  de  lîerry,  c'était  ancienne- 
ment une  ruelle,  appelée  ruelle  de  l'Oratoire, 
parce  qu'elle  longeait  des  terrains  appartenant 
aux  pères  de  l'Oratoire.  Le  roi,  par  lettres  pa- 
tentes du  4  avril,  autorisa  son  frère  le  comte 
d'Artois  à  percer  et  ouvrir  deux  nouvelles  rues 
transversales  sur  le  terrain  de  l'ancienne  pépi- 
nière qu'il  avait  acheté;  l'une  fut  la  rue  Neuve 
de  Poitiers,  et  l'autre,  la  rue  de  Ponthieu;  et  or- 
donna que  la  ruelle  de  l'Oratoire  ou  de  Chaillot 
formerait,  après  alignement,  une  rue  qui  serait 
appelée  rue  Neuve  de  Berry. 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Par- 
lement le  26  mai  suivant  et  reçurent  immédiate- 
ment leur  exécution;  la  rue  Neuve  de  Poitiers 
devint  la  rue  des  Écuriesd'Artois,  et  la  rue  Neuve 
de  Berry  est  appelée  aujourd'hui  rue  de  Berry. 

IjeSavril,  des  lettres  patentes  du  roi  ordon- 
nèrent qu'il  serait  ouvert  et  formé  une  nouvelle 
rue  sous  le  nom  de  rue  Delamichodière,  sur  l'em- 
placement des  bâtiments,  cours  et  jardins  de 
l'hôtel  des  Deux-Ponts,  dont  un  côté  aboutirait 
rue  Neuve  Saint-Augustin  et  l'autre  sur  le  rem- 
part de  la  ville,  près  de  la  Chaussée  d'Antin.  Son 
nom  lui  fut  donné  en  l'honneur  de  Jean-Baptiste 
Delamichodière,  comte  d'Hauteville,  prévôt  des 
marchands,  de  1772  à  1778. 

Le  7  novembre,  des  lettres  patentes  portent  : 
«  Notre  très  cher  et  très  amé  frère  Louis-Stanis- 
las-Xavier, comte  de  Provence,  Monsieur,  nous  a 
fait  exposer  qu'ayant  acquis  un  terrain  considé- 
rable faubourg  Saint- Germain,  entre  les  rues 
Plumet  et  Babylone,  etc..  Il  sera  formé  et  ouvert 
une  nouvelle  rue  sur  ce  terrain  ,  ci-devant  en 
marais;  »  en  1779  la  rue  fut  faite;  en  1799,  on 
l'appela  rue  Fréjus;  elle  reprit  son  nom  de  Mon- 
sieur le  27  avril  1814  et  l'a  conservé  depuis. 

Les  emprisonnements  à  la  Bastille  pour  les 
années  1777  et  1778  n'avaient  pas  été  très  nom- 
breux, cependant  une  vingtaine  de  personnes  y 
furent  écrouées.  Nous  trouvons,  sur  le  registre  de 
1777  :  Un  sieur  Michel-Jacques  Paulmier-Duver- 
ger  et  un  garde  nommé  Lapierre,  entré  avec  lui, 
le  6  janvier;  Duverger  fut  transféré  à  Charenton, 
le  28  septembre  ;  le  garde  sortit  le  même  jour  ; 
—  6  janvier,  Jean-François  Aube,  compromis 
dans  l'affaire  de  Duverger,  sorti  le  15  juillet;  — 
16  février,  Marie  Picrj-,  femme  Rogé,  soupçonnée 
d'avoir  des  relations  d'affaires  avec  les  jésuites. 


sortie  le  21;  François  Girard,  même  accusation, 
sorti  le  25;  — 13  mars,  Victoire  Wallard.  femme 
Cahouetde  Villcrs,  pouravoiracheté  deschapeaux 
chczla  modiste  en  vogue,  M'°°Bertin,  en  contrefai- 
sant la  signature  de  la  reine.  Son  mari  fut  arrêté 
en  même  temps  qu'elle.  Elle  fut  transférée  au 
couvent  tle  la  Croix,  sous  le  nom  de  M"'"  des 
Noyan,  le  21  août;  son  mari  avait  été  mis  en 
liberté  le  21  mars;  —  3  juin,  Roch-Antoine  Pel- 
lissery,  brochure  contre  l'Etat,  transféré  à  Cha- 
renton, le  24  juillet  1788;  —  6  août,  François 
Godefroy  dit  Lavallée,  vente  du  livre,  les  Mé- 
moires sccrcH,  condamné  aux  galères,  le  17  avril, 
peine  commuée  en  neuf  ans  de  bannissement;  — 
1 1  août,  Guillaume  Hodge,  Américain,  soupçonné 
d'intelligence  avec  l'Angleterre,  sorti  le  24  sep- 
h^mbre;  — 19  septembre,  Jean-Baptiste  Lefebvre, 
libraire,  accusé  d'avoir  vendu  un  pamphlet  con- 
tre la  reine,  le  14  avril  1778,  exilé  à  trente  lieues 
de  la  cour;  —  6  octobre,  Dcssau  de  Monlazau, 
pour  mauvais  propos,  sorti  le  20  avril  1778;  — 
17  octobre,  Lcgaud,  colporteur  àeit Mémoires 
secrets,  sorti  le  4  novembre;  —  19  novembre, 
Edme-Marie-Pierrc  Desauges  fds,  libraire,  pour 
avoir  colporté  les  Arrêtés  et  très  humhles  Itcmon- 
traitées  du  grand  conseil,  sorti  le  14  décembre;  — 
13  décembre,  Rubigny  de  Bcrteval ,  tanneur, 
pour  avoir  présenté  au  roi  un  mémoire  sur  le 
commerce  des  cuirs,  sorti  le  24; — 23  janvier 
1778,  Guillaume  Debure  l'aîné,  libraire,  contra- 
vention; —  9  mars,  N.  Payen,  femme  Goupil; 
son  mari  était  agent  de  police  ;  on  ne  sait  de  (pioi 
elle  était  accusée.  Le  16  octobre  1778,  l'ile  fut 
transférée  au  couvent  de  la  Madeleine,  à  la  Flè- 
che ;  —  9  mars,  Poultier  dit  Delmotte,  commis  du 
sieur  Goupil,  sorti  le  17  avril  ;  — 26  avril,  Jacques 
Quinard,  architecte,  accusé  de  malversation,  le 
6  novembre,  exilé  en  Bourgogne;  —  3  mai,  Ru- 
thio  et  Duport,  son  domestique;  on  ignore  la 
cause  de  leur  détention,  sortis  :  Ruthio,  le  M  juin, 
et  Duport,  le  12  mai;  —  13  juillet,  de  la  Tour, 
transféré  de  Saint-Lazare  à  la  Bastille  (il  passa, 
pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  pour  avoir  tenté 
de  séduire  la  femme  du  gouverneur),  transféré  à 
Charenton,  le  5  septembre;  —  14  juillet,  Jean 
Simon,  Irlandais,  accusé  d'espionnage  pour  le 
compte  de  l'Angleterre,  sorti  le  12  août,  avec  in- 
jonction de  quitter  le  roj'aume;  —  29  septembre, 
l'abbé  Henri  Jabineau,  colportage  de  brochures, 
sorti  le  8  octobre;  —  22  novembre,  Claude-Eu- 
gène Preaudcau  de  Chemilly,  trésorier  général 
des  maréchaussées,  accusé  de  malversation  ;  sa 
probité  fut  reconnue,  et  il  sortit  le  15  mai  1779; 
—  16  décembre,  le  Bel,  premier  commis  de 
M.  Radix  de  Saintc-Foy,  accusé  de  malversation, 
transféré  à  la  ("onciergcrie,  le  30  avril  1779;  — 
19  décembre,  Marie  Piery,  femme  Roger;  pour  la 
seconde  fois,  cette  femme,  mise  à  la  Bastille, 
en  sortit  le  24  juin  1779,  sans  qu'on  ait  pu  rien 
invoquer  pour  justilier  son  incarcération,  si  ce 
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n'est  sa  grande  forlunu  ;  —  Melchior-François 
Parent,  diroclmir  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
pour  le  mauvais  état  de  ses  alfaires  ;  transféré  à 
Cliaronton,  le  2-i  juin  1779;  —  Brochier,  com- 
mis de  M.  Berlin,  sorti  le  13  février  177'0. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  recruteurs  ou  raco- 
leurs ;  il  faut  croire  que  des  plaintes  s'étaient 
élevées  au  sujet  de  leur  façon  de  procurer  des  sol- 
dats au  roi,  car  celui-ci,  par  une  ordonnance  du 
13  novembre  1778,  défendit  à  tous  recruteurs  «  de 
faire  le  racolage  ni  aucun  engagement  forcé  par 
surprise,  menace,  ou  autrement  que  de  bonne 
volonté,  à  peine  de  nullité  des  engagemens,  du 
carcan,  des  galères  contre  ceux  qui  en  seroient 
convaincus  ou  qui  les  auroient  favorisés.  » 

En  même  temps,  défenses  furent  faites  aux 
marchands  de  vins,  cabaretiers,  traiteurs,  limo- 
nadiers et  autres  «  de  recevoir  chez  eux  aucun 
racoleur,  de  se  prêter  ni  souffrir  qu'il  y  soit  fait 
aucun  engagement  par  ruse  ou  par  violence.  In- 
jonction d'avertir  le  commissaire  même  et  de 
requérir  le  guet  pour  s'assurer  des  coupables,  à 
peine  de  300  livres  d'amende  et  d'être  poursuivis 
extraordinairement.  » 

Toute  à  la  joie  que  lui  inspirait  la  naissance 
d'une  fille,  Marie-Antoinette  refusa  des  fêtes  que 
Paris  désirait  lui  offrir  et  demanda  que  l'argent 
qu'on  voulait  y  consacrer  fût  employé  à  doter 
«  cent  mariages  de  fUles  pauvres  et  vertueuses  et 
d'honnêtes  artisans  qui,  ayant  par  leur  travail 
des  ressources  contre  l'extrême  misère,  ne  pou- 
voieni  cependant,  sans  contracter  des  dettes, 
faire  les  premiers  frais  nécessaires  à  un  établisse- 
ment. »  Les  curés  des  diverses  paroisses  furent 
chargés  de  choisir  les  candidats  et  la  reine  fit  dé- 
poser 500  livres  entre  leurs  mains,  pour  la  dot 
de  chacune  des  filles. 

'Les  époux  étaient  habillés  de  neuf  aux  frais  de 
la  reine  qui  s'engagea  en  outre  à  payer  les  mois 
de  nourrice  du  premier  enfant  qui  naîtrait  de  ces 
mariages,  en  accordant  à  la  mère  qui  nourrirait 
elle-même  une  layette  et  le  tiers  de  la  rétribution 
attribuée  aux  nourrices. 

La  reine  fit  ajouter  à  ces  cent  mariages  celui 
d'une  cinquantaine  à  laquelle  devaient  assister 
les  enfants,  petits-enfants  et  arrière-petits-en- 
fants :  les  deux  époux  célébrant  leurs  noces  d'or 
recevaient  les  mêmes  avantages  que  les  jeunes 
mariés. 

Le  8  février  1779,  la  reine  devait  venir  faire 
ses  relevailles  à  Paris  et  le  i"  février  une  ordon- 
nance du  maître  en  la  maîtrise  particulière  des 
eaux  et  forêts  de  Paris,  prescrivit  à  chaque  maître 
de  la  communauté  des  maîtres  oiseleurs  de  la 
ville  de  Paris  de  fournir,  par  égale  portion  et 
jusqu'à  concurrence  de  400  oiseaux,  aux  syndics 
et  adjoints  pour  être  par  eux  lâchés  en  signe  de 
joie  et  d'allégresse,  le  8  dans  l'Eglise  Notre-Dame, 
lors  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine  pour  le  Te 
Deum  qui  y  serait  chanté. 


Voici  le  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  cette 
journée  du  8,  selon  le  récit  qui  fut  publié  par  le 
Journal  de  Paris.  «  Leurs  Majestés  étoicnl  accom- 
pagnées de  Monsieur  et  Madame,  Monseigneur  le 
comte  et  madame  la  comtesse  d'Artois,  madame 
Elisabeth,  madame  Adélaïde,  madame  Victoire 
et  madame  Sophie.  Elles  furent  reçues  à  leur 
entrée  par  le  gouverneur,  le  corps  de  ville  et  tous 
les  officiers  qui  sont  dans  l'usage  d'assister  à 
ces  sortes  de  cérémonies.  Le  cortège  éloit  com- 
posé de  vingt-huit  carrosses,  de  détachemens 
des  gardes  du  corps,  gendarmes  et  chevau-lé- 
gers  et  des  officiers  de  la  fauconnerie.  Elles  se 
rendirent  à  l'église  de  Notre-Dame,  où  les  avoient 
précédés  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses 
du  sang.  Les  cent  mariages  que  nous  avons  an- 
noncés avoient  été  célébrés  le  matin,  etles  époux, 
rangés  dans  la  nef,  eurent  le  précieux  avantage 
de  pouvoir  faire  lire  dans  leurs  regards  à  leurs 
Majestés  les  témoignages  de  leur  reconnoissance. 
La  messe  fut  entendue  par  toute  la  cour  à  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  et  sous  les  yeux  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  avoient  été,  dès  le 
matin,  se  placer  dans  les  galeries  hautes.  En  sor- 
tant de  Notre-Dame,  leurs  majestés,  avec  le  même 
cortège,  se  rendirent  à  Sainte-Geneviève,  où  elles 
furent  reçues  dans  la  forme  ordinaire  ;  elles  fu- 
rent haranguées  en  route  par  M.  Duval,  recteur 
de  l'Université,  qui  se  rendit,  assisté  des  membres 
de  son  tribunal  et  de  leurs  adjoints,  tous  en  ha- 
bits de  cérémonie,  à  la  porte  du  collège  Louis- 
le-Grand,  chef-lieu  de  l'IJniversité.  Après  la  ha- 
rangue, tout  le  collège  retentit  des  cris  redoublés 
de  :  Vive  le  roi  I  vive  la  reine  I  La  vue  de  ces  vieil- 
lards vénérables  qui  présentoient  leurs  respec- 
tueux hommages  à  leurs  souverains,  et  cette  foule 
innombrable  d'enfans  qui  crioient  :  Vive  le  roi  ! 
formèrent  un  spectacle  touchant,  dont  Leurs  Ma- 
jestés se  montrèrent  satisfaites.  Elles  quittèrent 
Sainte-Geneviève  à  deux  heures  ,et  toujours  dans 
le  premier  ordre  et  avec  le  même  cortège,  jusqu'à 
la  place  Louis  XV,  où  elles  montèrent  dans  leurs 
voitures  ordinaires  pour  aller  dîner  au  château 
de  la  Muette. 

«  Les  marchandes  d'oranges  dont  les  boutiques 
sont  placées  sur  le  Pont-Neuf  ont  eu  l'honneur 
de  présenter  à  Leurs  Majestés  une  corbeille  d'o- 
ranges et  une  de  fleurs  »  qu'elles  accompagnè- 
rent d'un  compliment,  et  les  cent  mariés  avec 
leurs  parents  déjeunèrent  à  l'archevêché. 

Ce  fut  le  18  février  1779  que  le  buste  de  Vol- 
taire d'Houdon  fut  placé  au  foyer  de  la  Comé- 
die française,  en  remplacement  de  celui  de  Caf- 
fieri  qui  avait  été  couronné  à  la  représentation 
triomphale  d'Irène  du  30  mars  1778.  Dès  le 
19  avril,  le  public  avait  été  convié  à  admirer  ce 
nouveau  buste  dans  l'atelier  d'Houdon.  L'ar- 
tiste l'avait  achevé  depuis  quelques  jours  ;  avant 
d'être  placé  à  la  Comédie  française,  il  avait  été 
exposé  à  l'Académie  le  23  août  précédent. 
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Le  buste  d'Houdon  figura  au  Salon  de  1779, 
avec  une  staluelle  en  bronze  doré  et  un  autre 
buste  d'une  expression  difTt'renle.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près ces  trois  essais,  qu'Houdon  crut  assez  bien 
posséder  son  modèle  pour  entreprendre  la  grande 
statue  qui  fut  exposée  au  Salon  de  1781. 

Le  26  février,  le  Parlement  enregistra  des 
lettres  patentes  du  17  portant  vente,  cession  et 
transport  à  Pierre  Perreau,  pour  trente  années,  à 
compter  du  1"  avril  1779,  du  privilège  exclusif 
des  carrosses  de  place  de  la  ville  el  des  faubourgs 
de  Paris,  et  celui  des  voitures  établies  pour  en 
desservir  les  environs.  Il  était  fait  défenses  en 
même  temps  de  créer  aucun  autre  établissement 
de  voitures  publiques  sans  la  permission  du  con- 
cessionnaire, à  peine  de  3,000  livres  d'amende.  Le 
tarif  des  voitures  de  place  fut  fixé  à  partir  de  cette 
époque,  savoir  :  30  sols  par  course  et  40  sols  par 
heure,  de  onze  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin 
pour  toutes  les  saisons  de  l'année  et  pour  le  jour, 
c'est-à-dire  de  six  heures  du  matin  à  onze  heures 
du  soir,  24  sols  la  course,  30  sols  la  première  heure 
et  25  sols  les  autres. 


Nous  avons  précédemment  parlé  de  l'affaire 
Desrues  ;  la  femme  (Marie-Louise  Nicolais)  de  ce 
criminel  avait  été  laissée  de  côté,  mais  un  arrêt 
de  la  cour  du  Parlement  du  9  mars  1779  la  con 
damna  «  à  être,  ayant  la  corde  au  col,  battue  et 
fustigée  nue  de  verges  el  flétrie  d'un  fer  chaud, 
en  forme  de  la  lettre  V  sur  les  deux  épaules  par 
l'exécuteur  de  la  haute  justice  au-devant  de  la 
porte  des  prisons  de  la  Conciergerie  du  palais;  ce 
fait,  menée  et  conduite  en  la  maison  de  force  de 
rhO)[)itai  général  de  la  Salpôtrière,  pour  y  être 
détenue  et  renfermée  à  perpétuité,  pour  avoir 
méchamment  et  sciemment  pratiqué  diverses 
manœuvres  el  faussetés  à  l'effet  de  s'emparer,  de 
concert  avec  Antoine-François  Desrues,  son  mari, 
de  la  terre  de  Buisson-Souef  sans  bourse  délier  ;  et 
en  outre,  véhémentement  suspecte  d'avoir  parti- 
cipé aux  autres  crimes  commis  par  ledit  Desrues.  » 

Le  12  mars,  le  Parlement  enregistra  des  Mires 
patentes  du  23  janvier,  portant  confirmation  de 
statuts  pour  la  communauté  des  maîtres  écrivains 
qui  remplaçait  l'académie  d'écriture  dont  nous 
avons  parlé.  Elles  établirent  un  bureau  particulier, 
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cumposo  (Je  viiif;l-(iMatrc  mailres  ilc  la  comrnu- 
iiaulé,  chargés  de  la  pcrfeclion  des  arts  et  sciences 
dépendant  de  leur  profession  et  notamment  de  la 
vérification  des  écritures  et  signatures  ;  ce  bureau, 
dont  le  lieutenant  général  de  police  et  le  procu- 
reur du  roi  au  Ghâtelet  étaient  présidents  nés,  était 
en  outre  composé  d'un  directeur,  d'un  secrétaire 
et  de  quatre  professeurs.  Les  vingt-quatre  mem- 
bres nommés  furent  :  Ion,  d'Autrepe,  Livcrloz, 
Roland,  Hénard,  Vallain ,  Guillaume,  Pollard, 
Charme,  J.-N.  Blin,  Pourchasse,  Harger,  Paillas- 
son, Delile,  Collier,  Bedigis,  Roberge,  Lemaire, 
Chanvel,  Gomet,  Dinant,  Valder  de  Manneville, 
Buretet  de  Courcelle. 

Ces  maîtres  étaient  les  seuls  experts  en  justice. 

Vingt-quatre  agrégés  furent  choisis  pour  les 
remplacer  en  cas  de  vacances. 

Ce  bureau  fut  à  son  tour  remplacé  par  la  so- 
ciété académique  d'écriture  qui  eut  son  siège  rue 
Quincampoix. 

Le  11  avril,  il  y  eut  grande  procession  del'archi- 
confrérie  royale  du  Saint-Sépulcre,  qui  avait  fini 
par  conquérir  une  pleine  et  entière  reconnais- 
sance. Cette  procession  se  fil  de  l'église  des  Cor- 
deliers  à  celle  du  Saint-Sépulcre,  rue  Saint-Denis, 
et  elle  délivra,  en  passant  au  Grand-Châtelet, 
quatre-vingt-quatorze  prisonniers  détenus  pour 
dettes  qui  s'empressèrent  de  se  joindre  à  elle. 

ku  xviii"  siècle,  comme  de  nos  jours,  les  co- 
chers de  voitures  publiques  n'étaient  pas  toujours 
disposés  à  marcher  au  gré  des  voyageurs,  et  ils 
ne  se  gênaient  pas  pour  afficher  des  prétentions 
nullement  justifiées.  Après  que  le  sieur  Perreau 
eut  obtenu  son  privilège,  et  qu'il  eut  mis  des 
cochers  en  route,  ceux-ci  avaient  constamment 
des  querelles  avec  ceux  qui  les  employaient,  et 
une  ordonnance  de  police  du  12  avril  dut  minu- 
tieusement préciser  tous  les  points  sur  lesquels 
les  cochers  étaient  obligés  de  se  rendre  sur  la  ré- 
quisition des  voyageurs,  et  de  fixer  le  prix  qui 
était  dû  pour  certaines  courses,  à  des  points  qui 
se  trouvaient  hors  Paris,  comme  le  Gros-Caillou, 
l'École  militaire,  Picpus,  Chaillot,  la  montagne 
des  Bons-Hommes,  les  Invalides,  courses  pour 
lesquelles  on  dut  payer  40  sols  et  48  sols.  Le 
tarif  réglementa  le  prix  dû  pour  tous  les  endroits 
dont  la  distance  n'excédait  pas  deux  lieues,  à 
partir  de  la  pierre  milliaire  placée  sur  le  parvis 
Notre-Dame.  Les  différends  entre  cochers  et  voya- 
geurs ne  cessèrent  pas  pour  cela,  mais  cependant 
ils  furent  moins  nombreux. 

Le  l"  mai  eut  lieu  au  Ranelagh  du  bois  de 
Boulogne  la  réouverture  d'un  théâtre  d'enfants, 
qui  s'appela  théâtre  des  Petits  Comédiens  du  bois 
de-Boulogne  ;  on  y  donna  le  Puits  d Amour  ou  les 
Ainou7-s  de  Pierre  Lelonq  et  de  Blanche  Dnzu, 
drame  nouveau  «en  longue  romance  »,  imité  du 
roman  de  M.  de  Savigny,  mêlé  d'ariettes  mises  en 
musique  par  M.  Philidor,  suivi  d'un  divertisse- 
ment, précédé  de  Zénaïde,  comédie  de  M.  Cahusac 


«  avec  ses  agréinens  » .  Ce  petit  théâtre  avait  com- 
mencé à  donner  des  représentations  en  1776. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  parlé  du  bois 
de  Boulogne,  celte  promenade  parisienne  se  trou- 
vant placée  en  dehors  des  limites  de  la  ville  de 
Paris;  mais  nouj  ne  pouvons  plus  longtemps  la 
laisser  à  l'écarl.  Au  reste,  la  concession  qui  en 
fut  faite  plus  tard  à  la  ville  nous  oblige  à  lui  con- 
sacrer une  place  dans  l'histoire  de  Paris,  auquel 
elle  va  se  trouver  d'ailleurs  indissolublement 
liée. 

Le  bois  de  Boulogne  fut  longtemps  désigné 
sous  le  nom  de  forêt  de  Rouvray,  à  cause  des 
chênes  rouvres  qui  y  poussaient  en  toute  liberté, 
abritant  quelques  huttes  de  bûcherons  et  de  char- 
bonniers. 

En  1320,  la  forêt  s'appela  le  bois  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne,  par  suite  de  la  construction 
de  l'église  du  village  de  Boulogne. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire 
sous  Louis  XVI,  les  débris  de  la  forêt  de  Rouvray 
parsemaient  encore  de  leurs  bosquets  touffus  les 
grantles  plaines  qui  entourent  le  bois  actuel  au 
nord  et  au  sud.  C'étaient  de  vastes  enclos,  appe- 
lés remises  du  roi,  et  dans  lesquels  des  gardes 
nourrissaient  et  propageaient  le  gibier.  Plusieurs 
de  ces  remises  couvraient  le  versant  septentrio- 
nal de  la  colline  de  Montmartre  et  s'étendaient 
même  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis. Les  parcs  de  Monceaux  et  de  Saint-Ouen  ont 
été  tracés  sur  les  anciennes  dépendances  de  la 
vaste  forêt  de  Rouvray. 

Au  xiY"^  siècle,  le  bois  était  infesté  de  voleurs 
et  d'aventuriers,  et  longtemps  sa  réputation  ne 
valut  guère  mieux  que  celle  de  la  forêt  de  Bondy, 
de  sinistre  mémoire. 

Louis  XI  donna  cette  forêt,  érigée  en  seigneu- 
rie, à  son  médecin,  Jacques  Coictier,  et  avait 
nommé  son  barbier,  Olivier  le  Daim,  grand 
gruyer  (dignitaire  chargé  de  juger  les  délits  fo- 
restiers ou  fluviaux)  de  la  garenne  de  Rouvray. 

François  I"  y  fit  bâtir  le  château  de  Madrid, 
en  souvenir  et  sur  les  dessins,  dit-on,  de  celui  où 
Charles-Quint  le  tint  captif.  C'est  une  erreur 
profonde,  car  il  ne  ressemblait  nullement  au 
bâtiment  qui  servait  de  prison  au  roi  chevalier; 
il  était  émaillé  extérieurement  de  faïence,  ce 
qui  le  faisait  appeler  vulgairement  le  château  de 
faïence.  A  la  mort  de  François  I",  la  façade  nord 
n'était  pas  encore  achevée.  Philibert  Delorme  fut 
chargé  par  Henri  III  de  le  finir;  il  en  exclut  les 
figures  émaillées,  et  la  dépense  totale  s'éleva  à 
une  somme  pouvant  représenter  aujourd'hui  sept 
millions. 

En  172  i,  Louis  XV  y  fonda  une  chapelle  roj'ale 
sous  l'invocation  de  saint  Louis.  Le  domaine  de 
Madrid  fut  vendu  comme  bien  national  le  27  mars 
1793,  pour  648,205  livres  en  assignats.  La  re- 
vente du  plomb  seul  rapporta  150,000  livres.  Plus 
tard,  par  suite  d'une  folle  enchère,  l'Etat  procéda 
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à  une  nouvelle  vente;  la  propriété  fut  divisée  en 
cinq  lots;  deux  restèrent  au  domaine  ;  on  établit 
dans  les  écuries  un  liaras,  supprimé  en  1825;  sur 
les  communs  on  bâtit  le  petit  château  de  Ma- 
drid-Mauiepas  du  nom  de  M'""^  de  Maurcpas);  il 
fut  démoli  en  1847;  une  jolie  maison  fut  bâtie 
sur  les  caves  de  l'ancien  château  et  fut  habitée 
par  M.  de  Lamartine. 

Le  château  de  la  Muette,  dont  la  porte  d'entrée 
actuelle  fait  face  à  la  station  de  Passy,  était  dans 
l'origine  un  rendez-vous  de  chasse,  où  Charles  IX 
venait  tuer  le  cerf  et  le  sanglier.  Son  nom  lui 
vient  de  ce  qu'on  y  conservait  les  mues  des 
cerfs.  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV,  l'offrit  au  jeune  roi  Louis  XIII  en  1610. 

La  Muette  devint  ensuite  la  pro|)riété  du  sieur 
Fleuriau  d'Armenonville  ;  la  duchesse  de  Berry 
la  lui  acheta,  en  échange  du  château  de  Madrid, 
et,  en  1710,  la  Muette  revint  au  domaine  royal, 
el  Louis  .XV  le  fit  rebâtir;  à  cette  époque,  le  châ- 
teau se  composait  d'un  corps  de  bâtiment  flanqué 
de  deux  pavillons. 

«  Il  y  a  dans  le  vestibule,  lit-on  dans  Hurtaut, 
des  tableaux  de  Vander  Meulen  qui  représentent 
des  sièges,  et  dans  la  salle  à  manger  ceux  de 
Oudry;  les  jardins  sont  très  étendus;  le  parterre, 
les  deux  allées  qui,  par  opposition,  se  confondent 
avec  le  bois  de  Boulogne,  font  une  agréable  illu- 
sion. La  faisanderie  et  le  parterre  de  l'escarpo- 
lette, oii  l'on  voit  différents  jeux,  le  tout  ensemble 
forme  un  séjour  agréable  et  amusant.  » 

En  1787,  la  Muette  fut  classée  parmi  les  châ- 
teaux royaux  destinés  à  être  vendus.  Elle  cessa 
alors  d'être  une  résidence  royale;  cependant 
elle  ne  fut  vendue  qu'en  1791. 

En  1791,  une  partie  de  la  Muette  fut  vendue 
comme  bien  national,  l'autre  demeura  la  pro- 
priété de  l'État  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle 
elle  fut  aliénée. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  ce  château  qu'un 
pavillon  appartenant  à  Madame  veuve  Érard. 

Entre  le  mur  de  la  Muette,  le  chemin  de  fer 
d'Auteuil  et  l'extrémité  supérieure  delà  Grande- 
rue  de  Passy,  s'étend  la  pelouse  où  se  trouvait  le 
Ranelagh,  fondé  en  1774  par  Morisan,  garde  de 
l'une  des  portes  du  bois  de  Boulogne.  C'était  un 
établissement  dans  le  genre  du  Wauxhall;  on  s'y 
promenait  dans  des  bosquets,  on  y  entendait  des 
concerts,  on  y  dansait,  on  y  voyait  des  feux  d'ar- 
tifice, etc.  Morisan  avait  appelé  ce  lieu  de  plaisir 
le  Ranelagh,  du  nom  d'un  établissement  ana- 
logue, très  fréquenté  de  Londres,  créé  sur  la 
propriété  de  lord  Ranelagh. 

Morisan  était  protégé  par  le  prince  de  Soubise, 
gourverneur  de  la  Muette  el  dernier  gruyer  du 
bois  de  Boulogne.  Mais  un  arrêt  du  3  juillet  1779 
faillit  tout  bouleverser.  «  Nous  permettons,  dit 
cet  arrêt,  rendu  par  le  grand  maître  des  eaux  et 
forêts,  siégeant  à  la  table  de  marbre  du  Palais 
de  justice,  de  faire  assigner  aux   délais  de  l'or- 


donnance en  la  cour,  Morisan  el  Reiiaitl,  el  ce- 
jiendant,  par  provision,  ordonnons  que  dans  le 
jour  de  la  signification  du  présent  arrêt,  lesdits 
Morisan  et  Renard  seront  tenus,  chacun  en  droit 
soi,  de  faire  abattre  el  démolir  les  cheminées, 
fours  el  fourneaux  par  eux  construits  dans  le 
bois  de  Boulogne  ;  faisons  aussi  défense  par  pro- 
vision, auxdits  Morisan  et  Renard,  de  récidiver, 
d'allumer  dans  leurs  loges,  enceintes,  Ranelagh 
el  baraques,  aucuns  feux,  sous  peine  de  galères. 
A»  surplus,  faisons  défense  de  continuer  aucuns 
ouvrages  à  peine  d'être,  les  contrevenans,  ou- 
vriers et  voituriers,  emprisonnés  sur  le  champ.  » 

Malgré  ccl  arrêt  fulminant,  le  Ranelagh  con- 
tinua à  exister,  grâce  à  la  protection  dont  le 
couvrirentSoubise  et,  plus  lard,  Marie-.\iitoinette. 

La  Révolution  amena  la  ruine  du  Ram'l.iiih  ; 
cependant  il  rouvrit  en  1796,  mais,  en  1797,  il 
devint  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante  et  dut 
fermer  de  nouveau.  > 

L'Empire  lui  permit  de  rouvrir  une  seconde 
fois,  mais  l'invasion  lui  fit  un  tort  considérable. 
Cependant  il  traversa  encore  ces  temps  troublés 
et  redevint  très  fréquenté  sous  la  Restauration. 
Sous  le  règne  de  Louis-PJiilippe,  les  concerts  y 
alternèrent  avec  les  bals,  mais  les  bals  l'empor- 
tèrent, et  il  devint  un  bal  public  jusqu'à  ce  que, 
en  1854,  le  bois  de  Boulogne  fut  complètement 
mélamoi'phosé.  A  celte  époque,  le  Ranelagh  fut 
exproprié. 

Au  delà  de  la  station  de  Passy,  à  l'extrémité  de 
l'avenue  Ingres,  ombragée  d'une  quadruple  ran- 
gée de  sycomores,  on  aperçoit  la  charmante  villa 
Rossini;  le  célèbre  maestro  l'avait  fait  constiuire 
pour  son  usage  particulier,  et  il  y  mourut  le 
13  novembre  1868. 

Ce  fut  la  ville  de  Paris  qui,  sur  son  refus  d'ac- 
cepter à  viager  de  magnifiques  terrains  boisés, 
dont  la  jouissance  lui  était  olferte,  céda  pour  une 
modique  somme,  à  l'auteur  du  Barbier,  tout  ce 
qui  était  à  sa  convenance,  larges  pelouses  et  vieux 
chênes. 

La  villa  Rossini  se  compose  d'un  bâtiment 
carré,  d'élégant  aspect;  le  rez-de-chaussée  est 
élevé  de  2  mètres  au-dessous  d'un  perron  qu'abrite 
une  marquise. 

Une  belle  grille,  tapissée  de  lierre,  entoure 
cette  vaste  demeure  d'une  ceinture  de  verdure 
perpétuelle. 

On  sait  que  ce  fut  aussi  la  ville  de  Paris  qui 
offrit  à  M.  de  Lamartine  l'usufruit  du  ravissant 
chalet,  situé  sur  la  lisière  du  Bois-de-Boidogne, 
auprès  de  la  Muette,  et  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort  (28  février  1869).  Sa  veuve  l'habita  après 
lui.  ' 

Ce  fut  aussi  au  bois  de  Boulogne  qu  en  1777  le 
comte  d'Artois  fit  rebâtir  Bagatelle  en  soixante- 
quatre  jours;  c'était  dans  l'origine  un  simple 
pavillon  de  chasse,  appartenant  à  M"«  de  Gha- 
rolais,  et  qui  était  situé  entre  le  champ  d'entrat- 
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nrment  actuel  et  la  grande  allée  de  la  reine 
Marguerite,  près  de  Longchamps.  Ce  pavillon 
étant  devenu  la  propriété  du  comte  d'Artois, 
celui-ci  voulut  en  faire  un  petit  Trianon,  et  dé- 
pensa 000,000  livres  pour  l'édifier.  Il  avait  parié 
avec  Marie  -  Antoinette  de  le  faire  construire 
dans  un  délai  déterminé,  et  il  tenait  à  gagner 
son  pari.  Aussi  lit-on  dans  les  Mémoires  secrets 
du  18  novembre  1777  :  «  On  presse  les  travaux 
du  nouveau  château  que  M.  le  comte  d'Artois 
fait  construire  dans  le  bois  de  Boulogne,  et  l'on 
y  met  tant  de  zèle  qu'on  arrête  au  besoin  les 
voitures  de  pierres,  de  plâtre  et  autres  destinées 
aux  bàtimens  des  particuliers  :  on  s'en  empare 
et  on  les  détourne  pour  les  y  mener.  Cet  abus, 
qu'il  ne  faut  sans  doute  attribuer  qu'à  l'empres- 
sement des  chefs,  fait  beaucoup  crier  et  avec 
raison.  » 

11  est  vrai  que  c'était  dépasser  un  peu  les 
bornes  du  sans-gêne. 

Le  château  de  Bagatelle  s'appela  d'abord  la 
Folie  d'Artois,  et  reprit  plus  tard  le  nom  de 
Bagatelle. 

Vendu  pendant  la  Révolution,  il  devint  un  jar- 
din-restaurant à  l'instar  de  Tivoli;  en  1815,  il 
revint  à  son  propriétaire,  le  comte  d'Artois,  qui 
le  donna  au  duc  de  Berry.  C'est  aujourd'hui  la 
propriété  du  marquis  d'Hertford.  Le  parc,  qui 
est  superbe,  a  une  contenance  de  21  hectares 
75  ares. 

En  1783,  le  comte  d'Artois  y  avait  fait  cons- 
truire une  machine  pour  l'élévation  des  eaux, 
dans  le  genre  de  la  grande  pompe  à  feu  des  frères 
Périer.  Elle  fonctionna  jusqu'en  1860,  époque  à 
laquelle  M.  le  marquis  d'Herford  fit  un  construire 
un  pavillon  d'une  élégance  originale,  qui  rap- 
pelle, par  sa  situation  et  sa  construction,  les 
charmants  édifices  que  l'on  plaçait  autrefois  dans 
les  bois  pour  servir  de  rendez-vous  de  chasse. 

Situé  au  bord  de  la  Seine,  au  milieu  d'un  site 
charmant ,  ce  pavillon  est  entouré  d'un  jardin 
disposé  en  terrasse,  et  ombragé  d'arbres  magni- 
fiques. 

Son  architecture  est  de  pur  style  Louis  XIII, 
et  les  détails  du  Louis  XIV.  Un  grand  escalier  de 
pierre  à  balustres  et  rampants  conduit  de  chaque 
côté  à  la  plate-forme,  où  se  poursuit  la  balus- 
trade. Sur  cet  étage  repose  le  pavillon  propre- 
ment dit. 

Il  a  été  construit  sur  les  dessins  de  M.  Léon  de 
Sanges,  architecte. 

Lors  de  la  Révolution,  le  bois  de  Boulogne  ne 
présentait  guère  à  la  vue  des  promeneurs  que  des 
arbres  décrépits,  craquant  sous  le  poids  des  ans. 
Napoléon  !«'•  le  dota  de  plantations  nouvelles  et 
d'avenues,  et  en  fit  une  des  promenades  les  plus 
agréables.  En  1840,  la  construction  de  l'enceinte 
fortifiée  en  diminua  l'étendue,  il  ne  compta  plus 
que  7Go  hectares  de  superficie  et  13,760  mètres 
de  tour.  Enfin,  en  1852,  il  a  été  distrait  du  ré- 


gime forestier  et  concédé  à  la  ville  dft  Paris,  qui 
l'a  fait  disposer  en  superbe  parc  à  l'anglaise. 
Resserré  du  côté  d'.\ulcuil,  agrandi  du  côté  de 
Longchamps,  le  bois  de  Boulogne  embrasse 
maintenant  plus  de  900  hectares.  Il  est  enclo.s  de 
murs  et  fermé  par  onze  grilles,  savoir  :  deux  au 
nord,  la  porte  Maillot  et  la  porte  de  Neuilly  ; 
quatre  à  l'ouest,  les  portes  de  Saint-James,  d;; 
Madrid,  de  Bagatelle  et  de  Longchamps;  deux  à 
l'extrémité  méridionale,  celle  de  Boulogne  et 
celle  des  Princes;  les  trois  dernières  sont  celles 
d'Auteuil,  de  Passy  et  de  la  Muette. 

Le  bois  a  été  considérablement  embelli  depuis 
que  la  ville  de  Paris  en  a  pris  possession;  une 
rivière,  dont  les  eaux  entourent  des  îles  ver- 
doyantes, a  été  creusée.  Les  chaussées  princi- 
pales ont  été  macadamisées  et  bordées  de  gazon. 
Des  routes  spacieuses,  de  larges  avenues,  dont 
plusieurs  sont  éclairées  au  gaz  sur  une  longueur 
de  plus  de  1,000  mètres,  aboutissent  maintenant 
à  des  sites  ravissants,  à  des  lacs,  à  des  chalets, 
à  des  cascades  artificielles,  à  des  restaurants,  à 
des  cafés,  à  des  jeux  et  à  des  divertissements  de 
toute  sorte.  Une  enceinte  nouvelle  a  été  tracée. 
Par  suite,  le  bois  se  trouve  limité  à  l'est  par  les 
fortifications,  à  l'ouest  par  la  rive  droite  de  la 
Seine,  depuis  la  ville  de  Boulogne  jusqu'à  Neuilly, 
enfin  au  nord  et  au  sud  par  deux  vastes  boule- 
vards, défendus  au  moyen  d'un  saut  de  loup,  et 
qui  s'étendent  des  fortifications  à  la  Seine,  sur 
une  longueur  de  plus  de  8  kilomètres.  Nous  au- 
rons d'ailleurs  à  revenir  en  temps  et  lieu  sur  ces 
grandes  transformations,  en  décrivant  les  di- 
vers établissements  créés  dans  le  bois  de  Bou- 
logne. 

Notons  seulement  que  l'entretien  du  bois  de 
Boulogne  est  confié  à  151  conducteurs  ou  can- 
tonniers et  21  jardiniers.  Le  nombre  des  gardes 
est  de  39  commandés  par  5  brigadiers  ou  sous- 
brigadiers. 

Revenons  à  l'année  1779.  Une  ordonnance  de 
police  du  31  juillet  défendit  à  tous  marchands  et 
artisans,  sous  peine  de  100  livres  d'amende,  d'éta- 
ler ou  vendre  aucune  marchandise  sur  le  rem- 
part et  dans  les  rues  et  places  publiques  de  Paris. 
Cette  ordonnance  rendait  les  propriétaires  res- 
ponsables des  étalages  que  leurs  locataires  au- 
raient indûment  faits  et  qui  les  exposaient  à 
200  livres  d'amende. 

Elle  fut  homologuée  par  un  arrêt  du  Parle- 
ment du  16  décembre. 

Des  lettres  patentes  de  septembre  1779  ordon- 
nèrent que,  pour  répondre  aux  vœux  des  habi- 
tants du  quartier  de  la  Chaussée  d'Antin,  qui  se 
plaignaient  de  ne  pas  avoir  d'église  proche  chez 
eux,  il  serait  construit  une  chapelle  succursale 
de  Sainl-Eustache,  dans  la  rue  Sainte-Croix 
d'Antin  (aujourd'hui  rue  de  Caumartin).  Une 
délibération  du  chapitre  des  capucins  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  en  date  du  7  juillet  de  la 
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même  année,  portait  consentement  «  à  ce  que 
leur  couvent  fût  transféré  dans  le  nouveau  quar- 
tier de  la  Cliausiée  d'Antin,  où  il  n'y  avait  point 
d'église,  et  à  ce  que  l'emplacement  et  bâtiments 
de  la  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques  fussent 
vendus  pour  le  prix  qui  en  proviendrait  être 
employé  à  leur  translation  aux  conditions  que  le 
roi  agréerait.  Ce  fut  en  conséquence  que,  par 
arrêts  du  conseil  du  6  août  1779  et  18  février  1780, 
des  commissaires  furent  nommés  pour  acquérir 
au  nom  du  roi  «  dans  ledit  quartier  de  la 
Ciiaussée  d'Antin  des  terrains  suffisants  à  l'effet 
d'y  faire  construire  une  église  et  des  bâtiments 
pour  y  loger  commodément  le  mémo  nombre 
de  religieux  qui  se  trouvaient  dans  le  couvent 
du  faubourg  Saint-Jacques,  et  procurer  aux  habi- 
tints  de  ce  nouveau  quartier,  qui  se  peuple  de 
pi  "S  en  plus,  les  secours  spirituels  qu'ils  ne  peu- 
ver»  1  avoir  que  dans  des  églises  éloignées  ;  qu'en 
exécution  desdits  arrêts,  les  sieurs  commissaires 
ont,  par  contrat  passé  le  8  juin  1780,  acquis  du 
sieur  de  Sainte-Croix  2,050  toises  de  superficie  de 
Liv.  180.  —  3«  volume. 


terrain  pour  y  placer  ladite  église,  bâtiments  et 
dépendances,  etc.  » 

Les  travaux  se  firent  immédiatement,  et  le 
cloître,  commencé  en  1780  sur  les  dessins  de 
l'architecte  Brongniard,  fut  entièrement  achevé 
en  178:2. 

«  Cet  édifice,  dit  Dulaure,  atteste  les  progrès 
de  l'architecture  et  son  affranchissement  des 
règles  routinières  du  passé.  La  façade  simple, 
convenable  à  l'humilité  séraphique  et  dépourvu; 
d'ornements  superflus,  tire  toute  sa  beauté  de 
l'harmonie  des  proportions.  A  ses  extn'mités 
figurent  deux  pavillons,  chacun  couronné  d'un 
fronton  surmonté  d'un  attique  et  percé  par  une 
porte  ornée  de  deux  colonnes  sans  bases.  Une 
troisième  porte  est  au  centre  de  cette  façade,  où 
l'on  remarque  huit  niches  destinées  à  recevoir 
les  figures  des  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, mais  qui  sont  toujours  restées^  vides.  On  y 
voit  aussi  deux  tables  renforcées  chargées  de 
bas-reliefs  dont  les  sujets  étaient  relatifs  à  la 
première  destination  de  cet  édifice,  et  qui  ont 
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disparu  dos  qu'il  en  a  reçu  une  autre.  Ces  bas- 
reliefs  (''taiont  sculptés  par  Clodion. 

«  Le  cloître  de  ce  couvent  est  décoré  de  co- 
lonnes dépourvues  de  bases  à  l'exemple  de 
quelques  monuments  antiques.  La  façade  mesure 
54  mètres  de  longueur  sur  42  de  hauteur.  La 
chapelle  occupe  le  pavillon  en  avant-corps  de 
gauche  ;  elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  à 
cette  époque.  >> 

Suivant  la  coutume  de  l'ordre  séra[ihique, 
cette  chapelle  n'a  qu'un  bas  côté,  et  seulement 
une  corniche  d'ordre  dorique,  avec  des  traits 
d'appareil  sur  les  arcades.  Sur  les  piliers  de  la 
nef,  M.  S.  Cornu,  d'un  côté,  et  M.  Bezard,  de 
l'autre,  ont  peint  les  figures  des  douze  apôtres. 
Les  peintures  du  chœur  sont  de  M.  Signol  ;  on  y 
remarque  un  tableau  de  Gassier  représentant 
saint  Louis  visitant  des  soldats  malades  de  la 
peste.  A  côté  de  la  chapelle  du  Christ,  la  première 
à  gauche,  en  entrant  se  trouve  une  urne  de 
marbre  gris,  sur  une  colonne  de  marbre  noir, 
avec  une  inscription  indiquant  qu'à  celte  place 
repose  le  coeur  du  comte  de  Choiseul  Gouffier, 
ministre  d'État,  déeédé  le  20  juin  1817. 

L'unique  bas  côté  se  prolonge  au  delà  du 
chœur  pour  former  une  chapelle  des  catéchismes. 

L'église  Saint-Louis-d'Antin  est  aujourd'hui 
première  succursale  de  la  Madeleine. 

Cloître  et  église  avaient  été  bénis  solennelle- 
ment, le  21  novembre  1782,  par  l'archevêque  de 
Paris,  et  le  15  septembre  1783,  les  capucins  du 
faubourg  Saint-Jacques,  sortis  processionnelle- 
ment  de  leur  ancien  couvent,  vinrent  occuper  le 
Qouveau,  qui  fut  supprimé  en  1790  et  devint 
propriété  nationale.  Pendant  quelques  années, 
les  bâtiments  furent  affectés  à  un  hospice  où  l'on 
soigna  les  maladies  vénériennes.  En  vertu  de 
la  loi  du  1"  mai  1802,  on  y  établit  un  des  quatre 
lycées  de  Paris,  après  qu'on  eut  fait  exécuter 
de  grandes  réparations  à  l'ancien  cloître  ;  on 
l'appela  lycée  Bonaparte,  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1814,  il  devint  le  collège  royal  de 
Bourbon,  puis  reprit  son  nom  de  lycée  Bona- 
parte sOus  le  second  empire  ;  c'est  aujourd'hui 
le  lycée  Fontanes.  Il  y  a  une  entrée  rue  du 
Havre. 

De  collège  à  savants  la  transition  est  facile.  Or 
en  cette  annnée  de  grâce  1779,  si  nous  en 
croyons  les  successeurs  de  Bachaumont,  les  sa- 
vants de  Paris  furent  très  intrigués  par  une 
découverte,  qui  mit  les  membres  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  sur  les  dents. 
■Voici  le  fait  :  au  mois  d'octobre,  au  pied  du  ver- 
sant oriental  de  Montmartre,  on  trouva  une 
pierre  sur  laquelle  était  gravée  une  inscription 
en  caractères  presque  indéchiffrables. 

C'était  une  bonne  aubaine  pour  les  doctes  de 
l'Académie,  on  la  leur  envoya.  Grâce  aux 
moyens  que  la  science  possède  pour  faire  appa- 
raître les  caractères  quelque  peu  effacés  et  en 


s'aidant  de  beaucoup  de  patience,  les  académi- 
ciens arrivèrent  enfin  à  rétablir  l'inscription  dans 
son  entier  telle  que  la  voici  : 


1 

E 
D 


I 

L 
E 


M 

E 


SAN 


II 

N 
ES 


«  Quand  il  a  fallu  rechercher,  disent  les  Mé- 
moires secrets,  dans  quelle  langue  étaient  écrits 
ces  caractères  et  ce  qu'ils  signifiaient,  les  acadé- 
miciens se  sont  inutilement  cassé  la  tête.  Ils  ont 
consulté  M.  Court  deGébelin,  ce  savant  auteur 
du  Monde  primitif  el  l'homme  le  plus  versé  dans 
la  connaissance  des  hiéroglyphes  ;  il  s'est  avoué 
incapable  d'y  rien  comprendre.  Le  bedeau  de 
Montmartre,  entendant  parler  du  fait  et  de  l'em- 
barras des  académiciens,  a  prié  qu'on  lui  fît  voir 
la  pierre,  el,  sans  doute  instruit  de  son  existence 
antérieure,  il  en  a  donné  sans  difficulté  la  solu- 
tion, en  assemblant  simplement  les  lettres  qui 
forment  ces  mots  français  :  Ici  le  chemin  des  ânes. 
Il  y  avait  dans  ces  cantons  des  carrières  à  plâtre, 
el  c'était  une  indication  aux  plâtriers  qui  venaient 
en  charger  des  sacs  sur  leurs  ânes,  dont  ils  se 
servent  pour  cette  expédition.  » 

L'histoire  est  drôle,  mais  n'oublions  pas  que 
les  Mémoires  secrets  ne  se  piquaient  pas  toujours 
d'une  véracité  absolue,  bien  que  cette  fois  ira  af- 
firment la  véracité  de  l'anecdote. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  couvent 
des  religieuses  bénédictines  de  Notre-Dame  de 
Liesse  avait  été  supprimé  en  1778;  à  cette  époque, 
M"°  Necker,  née  Guchaud,  femme  du  contrôleur 
général  des  finances,  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  fonder  sur  l'emplacement  qu'occupait  ce  cou- 
vent, dans  la  rue  de  Sèvres,  un  hôpital  qui  fut 
d'abord  appelé  hospice  de  Saint-Sulpice  et  du 
Gros-Caillou.  LouisXVI  ayant  accordé  une  somme 
annuelle  de  42,000  francs,  pour  fonder  120  lits 
de  malades.  M""  Necker  prit  la  direction  de  cette 
œuvre  de  bienfaisance,  et  ce  fut  à  l'aide  de  cette 
première  ressource  qu'elle  put  louer  le  couvent 
qui  avait  été  supprimé  et  y  installer  son  hôpital. 
Tous  les  ans  on  publiait  un  compte  de  dépenses, 
de  recettes,  d'améliorations  et  de  mortalité  de  cet 
hospice.  Pendant  la  Révolution,  l'établissement 
reçut  le  nom  d'hospice  de  l'Ouest.  A  son  origine, 
il  contenait  120  lits,  en  1792;  ce  nombre  fut 
porté  à  128,  dont  68  furent  destinés  pour  les 
hommes  et  60  pour  les  femmes.  Ces  lits  étaient 
distribués  en  huit  salles,  quatre  au  rez-de-chaus- 
sée et  quatre  au  premier  étage,  deux  salles  fu- 
rents  réservées  aux  convalescents. 
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«  Les  bâtiments  primitifs,  dit  Dulaure,  n'étant 
pas  construits  pour  un  hApitai,  il  en  est  résulté 
plusieurs  inconvénients  contraires  à  la  salubrité, 
inconvénients  qu'on  a  fait  eu  partie  disparaitro 
dans  les  années  1802  et  1803,  et  dont  quelques- 
uns  subsistent  encore  malgré  les  améliorations 
nombreuses  qu'on  y  a  exécutées.  Aujourd'hui,  le 
nombre  des  lits  est  de  136,  1 4  pour  les  blessés  et 
12  pour  les  blessées,  12  pour  les  convalescents  et 
15  pour  les  convalescentes,  36  pour  les  malades 
ordinaires,  hommes  et  44  pour  les  femmes. 

Depuis  que  Dulaure  écrivait  cela,  le  nombre 
des  lits  s'accrut  considérablement.  Car,  dans  son 
Elude  iur  les  hôpitaux,  M.  Husson,  directeur  de 
l'administration  générale  de  l'assistance  publi- 
que, indiquait  en  1862,  que  le  nombre  des  lits 
était  de  386,  dont  2.34  de  médecine,  89  de  chi- 
rurgie, 28  de  nourrices  et  au  besoin  d'accouche- 
ment, 30  berceaux  et  5  lits  de  reposantes.  Le 
nombre  des  malades  avait  été  en  1861,  de  7,256, 
ayant  donné  129,075  journées,  et  les  dépenses  de 
l'établissement  pour  cette  même  année,  s'étaient 
élevées  à  309,636  francs  75. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque,  que  les  bâti- 
ments de  l'hôpital  Necker  furent  reconstruits,  sa 
configuration  rappelle  en  plusieurs  points  celle 
de  l'hôpital  militaire  de  Vincennes  et  reproduit 
presque  identiquement  celle  de  London  hôpital, 
mais  il  a  de  plus  que  ces  deux  établissements 
une  galerie  couverte  qui  réunit  les  deux  extré- 
mités des  pavillons  latéraux,  et  permet  d'accéder 
à  la  chapelle  et  à  quelques  services  généraux 
établis  au  rez-de-chaussée,  à  la  suite  de  cette  ga- 
lerie. Il  offre  dans  son  ensemble  un  quadrilatère 
complètement  ouvert  au  sud,  et  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'installation  et  de 
l'hygiène.  Le  service  de  la  chirurgie  (femmes) 
oll're  une  longueur  de  bâtiments  de  21", 40  sur 
8  mètres  de  largeur  et  une  hauteur  de  3°  20, 
le  cube  d'air  par  lit,  est  de  44", 312.  Le  service 
des  femmes  en  couche  offre  des  proportions 
identiques. 

Cet  hôpital,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
sa  première  directrice, a  conservé,  dans  le  parloir 
particulier  des  religieuses ,  les  portraits  de 
M°°  Necker  et  de  sa  fille.  Ces  deux  toiles,  bien  que 
médiocrement  peintes,  paraissent  ressemblante». 
La  chapelle  renferme  deux  belles  statues  en 
marbre  d'.\aron  et  de  Melchisédech. 

Un  second  hôpital  esta  peu  près  de  même  date: 
l'hôpital  Cochin,rue  du  Fauhourg  Saint-Jacques. 
Ce  quartier  était  alors  habité,  en  grande  partie, 
par  des  ouvriers  qui  travaillaient  aux  carrières 
voisines.  Il  ne  possédait  pas  d'infirmerie,  et  l'on 
était  obligé  de  transporter  les  [)auvres  blessés  à 
l'Hôtel-Dieu.  Souvent  les  secours  arrivaient  trop 
lard.  Ce  fut  en  considération  de  tout  ceci  que 
l'abbé  Cochin,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas,  conçut  la  pensée  d'élever  un 
hôpital  spécial  aux  gens  de  sa  paroisse.  Malheii- 


reusement  il  n'était  pas  riche  :  il  n'avait  guère 
que  quinze  cents  livres  de  revenu,  il  les  sacrifia 
hravenienl  â  l'achat  (en  1779)  d'un  terrain  sur 
lequel  il  fit  bâtir  un  modeste  bâtiment,  dont  il 
fit  poser  la  première  pierre  jjar  deux  pauvres  de 
la  paroisse,  élus  en  assemblée  de  charité,  comme 
étant  les  plus  dignes  d'être  distingués  par  leurs 
vertus. 

M.  Viel,  architecte,  ami  du  curé,  fut  par  lui 
chargé  de  faire  les  |ilans,de  surveiller  les  travaux, 
et  il  s'associa  à  l'œuvre  en  refusant  tout  hono- 
raire. 

Commencé  en  1780,  l'hospice  fut  construit  ep 
1782,  et  bientôt,  grâce  à  de  pieuses  générosités, 
il  se  trouva  doté  de  quinze  mille  livres  de  ren- 
tes. 

Le  curé  nomma  tout  simplement  son  hôpital 
hospice  de  la  paroisse  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas  ;  mais  après  sa  mort,  survenue  en  1783,  on 
désigna  l'établissement  sous  le  nom  de  son  fon- 
dateur. 

Pendant  la  Révolution  on  l'appela  hospice 
Jacques  et  hospice  du  Sud;  enfin,  en  1801,  le 
conseil  général  des  hospices  lui  donna  officielle- 
ment le  nom  d'hôpital  Cochin.  Grâce  à  des  amé 
nagements  bien  entendus,  cet  hô|>ital,  où  l'on  ne 
comptait  â  l'origine  que  38  lits,  en  contient  au- 
jourd'hui 119,  savoir  :  30  lits  de  médecine,  51  de 
chirurgie,  8  d'accouchement  et  10  berceaux. 

Construit  dans  de  bonnes  conditions  de  salu- 
brité, il  renferme  quatre  salles  principales  de 
malades, deux  au  premierétage,  deux  au  second, 
formant  la  croix  avec  la  chapelle  qui  occupe  le 
centre  des  con-lruclions  (longueur  de  chaque 
salle  22", 73;  largeur  6°',82;  hauteur  3'", 30;  cube 
d'air  alTérent  à  chaque  lit  42", 666).  11  est  regret- 
table que  les  salles  n'aient  des  fenêtres  que  d'un 
seul  côté  :  cette  disposition  est  peu  favorable  à 
l'aération  naturelle  et  au  renouvellement  rapide 
de  l'air  vicié.  Une  partie  des  magnifiques  jardins 
de  l'hôpital  sert  de  promenoir  aux  malades.  Au 
fronton  du  péristyle  d'ordre  dorique  qui  forme 
l'entrée  principale  de  l'hôpital  sur  le  faubourg 
Saint-Jacijues,  on  lit  l'inscription  suivante  :  Pau- 
fier  clatnauit  cl  Dai/iinus  exaudii.  eum.  On  reçoit  à 
cet  hôpital  les  malades  atteints  d'affections  aiguës 
ou  chirurgicales.  Le  personnel  administratif  com- 
prend un  directeur  comptable,  un  expéditionnaire, 
un  aumônier,  17  sœurs  de  l'ordre  de  Sainte- 
Marthe,  3  sous-employés  et  19  serviteurs.  Le 
personnel  médical  compte  un  médecin,  un  chi- 
rurgien, 2  internes  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
9  élèves  externes.  <• 

Le  18  décembre,  le  prince  de  Condé,  mécon- 
tent des  propos  tenus  par  le  marquis  d'Agout. 
capitaine  de  ses  gardes,  le  fit  appeler  pour  exiger 
sa  démission  ;  dans  les  termes  les  plus  mesurés, 
M.  d'Agout  répondit  qu'il  la  donnait  malgré  lui 
et  par  force,  et  qu'étant  né  gentilhomme,  il  lui 
demandait  raison  de  cette  insulte.  Le  prince  de 
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Condé  consentit,  et  le  samedi  19,  à  8  heures  du 
malin,  il  se  trouva  avec  un  seul  valet  de  cliambre 
dans  une  allée  du  Clianip  de  Mars,  où  était 
M.  d'Agout,  suivi  de  son  frère  le  chevalier  d'Agout, 
aide-major  des  gardes  du  corps.  Us  mirent  l'épée 
à  la  main.  Le  prince  de  Condé  fut  blessé  légère- 
ment au  poignet  et  le  long  du  bras.  On  les  sé- 
para, et  sur-le-champ,  le  prince  de  Condé  partit 
pour  Versailles,  rendit  compte  au  roi  de  ce  qui 
s'était  passé  et  revint  à  Paris.  M.  d'Agout  dont  il 
sollicita  la  grâce,  partit  pour  Bruxelles. 

ti  Des  lettres  patentes  du  IG  décembre  1779, 
lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  des  rues  de 
Paris,  ayant  ordonné  la  translation  de  l'hôpital 
royal  des  Quinze-vingts,  situé  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  dans  l'hôtel  des  Mousquetaires,  de  la 
rue  de  Charenton,  ces  mêmes  lettres  autorisèrent 
le  cardinal  de  Rohan,  supérieur  dudit  hôpital,  à 
vendre  tous  les  terrains  et  bâtiments  formant 
l'enclos  de  cet  établissement.  Les  acquéreurs  de 
ces  terrains  étaient  tenus  d'ouvrir  les  rues  et 
passage  désignés  au  plan  adopté  par  le  roi  ;  ce 
plan,  tracé  par  M.  Lenoir,  architecte,  indiquait 
cinq  rues  sous  la  dénomination  de  Beaujolais, 
de  Chartres,  Montpensier,  Rohan  et  Valois,  ainsi 
qu'un  passage  entre  les  rues  Rohan  et  Saint-Ni- 
caise.Lors  de  l'exécution,  quelques  changements 
furent  apportés  à  ce  plan  ;  le  passage  dut  être  sup- 
primé, et  l'on  forma  la  rue  des  Quinze-Vingts.  » 

La  rue  de  Beaujolais  Saint-Honoré  fut  tracée 
le  3  juillet  1781  ;  son  nom  lui  fut  donné  en  l'hon- 
neur du  comte  de  Beaujolais  fils  du  duc  d'Orléans; 
le  12  thermidor  an  vi;  on  l'appela  rue  Hoche, 
le  27  avril  1814,  elle  reprit  son  nom  primitif. 
Supprimée  pour  l'achèvement  du  Louvre. 

La  rue  de  Chartres-Saint-Honoré  reçut  son 
nom  en  l'honneur  du  duc  de  Chartres,  fils  aîné  du 
duc  d'Orléans;  le 2  thermidor  an  vi,  on  l'appela 
rue  de  Malte;  elle  reprit  son  nom  primitif  le 
27  avril  1814.  Cette  rue  fut  supprimée  lors  de 
l'achèvement  du  Louvre. 

La  rue  de  Montpensier-Saint-Honoré  reçut  son 
nom  en  l'honneur  du  duc  de  Montpensier,  fils 
aîné  du  duc  d'Orléans.  Elle  disparut  à  la  même 
époque  que  la  précédente. 

La  rue  de  Rohan  dut  son  nom  à  Louis-Réné 
Edouard  de  Rohan  Guéménée;  le  12  thermidor 
an  VI,  on  l'appela  rue  Marceau;  le  27  avril  1814, 
elle  reprit  son  nom  primitif.  Aussi  supprimée  pour 
l'achèvement  du  Louvre. 

La  rue  de  Valois-Saint-Honoré  reçut  son  nom 
en  l'honneur  du  duc  de  Valois,  fils  du  duc  d'Or- 
léans; le  2  thermidor  an  vi,  on  l'appela  rue  Ba- 
tave;  le  27  avril  1814,  elle  reprit  son  nom  pri- 
mitif. Supprimée  lors  de  l'achèvement  du  Louvre. 

Plusieurs  autres  voles  publiques  datent  de  1779  : 
la  rue  Boudreau,  ouverte  aux  frais  des  sieurs 
Delahaye  et  Aubert,  suivant  les  dispositions  des 
lettres  patentes  du  3  juillet,  autorisant  l'ouver- 
ture de  cette  rue  et  celle  des  rues  de  Caumartin 


et  Trudon.  La  rue  Boudreau,  dut  son  nom  à 
.M.  Boudreau,  alors  greffier  de  la  ville  de 
Paris. 

La  rue  de  Caumartin  fut  ouverte  en  avril  1780; 
son  nom  lui  fut  donné  en  l'honneur  de  M.  Le- 
febvrc  de  Caumartin,  prévôt  des  marchands. 
Elle  commençait  à  la  rue  Basse  du  Uempart 
et  finissait  à  la  rue  Neuve  des  Mathurins;  sous 
le  second  Empire,  elle  a  été  prolongée  jusqu'à  la 
rue  Saint- Lazare,  en  supprimant  les  rues  Thiroux 
et  Sainte-Croix  d'Antin  ;  ces  trois  rues  n'en  for- 
mèrent plus  qu'une  :  la  rue  de  Caumartin. 

La  rue  Trudon  fut  ouverte  en  avril  1780,  son 
nom  lui  fut  donné  en  l'honneur  de  Jacques-Fran- 
çois Trudon,  écuyer,  échevin  de  la  ville  de  Paris, 
de  1774  à  1776.  Supprimée  par  le  percement  de 
la  rue  Auber. 

Le  passage  des  Chartreux  fut  ouvert  rue  Traî- 
née, vis-à-vis  la  porte  latérale  de  l'église  Saint- 
Eustache.  «  Les  chartreux  pourront  faire  recon- 
struire, aux  deux  côtés  du  passage,  un  puits  et 
une  pompe  en  remplacement  du  puits  de  la 
pointe  Saint-Eustache.  »  (Lettres  patentesde  juil- 
let 1780.) 

11  a  été  supprimé  depuis  l'établissement  des 
Halles  centrales. 

La  rue  Chauchat  fut  percée  en  octobre  1779; 
elle  communiquait  de  la  rue  Chantereine  (de  la 
Victoire)  à  celle  de  Provence;  le  29  juillet  1793, 
le  corps  municipal  accorda  à  la  veuve  Pinon  et  au 
sieur  Thévenin  l'autorisation  d'ouvrir  une  nou- 
velle communication  en  prolongement  de  la  rue 
Chauchat  jusqu'à  la  rue  Pinon.  Ce  projet  n'eut 
point  de  suite;  il  fut  repris  en  1821.  Depuis  l'in- 
cendie de  l'Opéra,  cette  rue  se  continue  jusqu'au 
passage  de  l'Opéra.  Son  nom  lui  fut  donné  en 
l'honneur  de  Jacques  Chauchat,  échevin  en  1778. 

La  rue  Corneille,  autorisée  par  lettres  patentes 
du  10  août  1779;  ce  nom  lui  fut  donné  en  l'hon- 
neur du  grand  Corneille. 

La  rue  de  Crébillon,  ouverte  sur  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  de  Condé,  suivant  les  lettres  pa- 
tentes du  10  août;  son  nom  lui  fut  donné  en 
l'honneur  de  l'auteur  Jolj'ot  de  Crébillon. 

La  rue  Molière,  ouverte  sur  le  même  emplace- 
ment à  la  même  époque.  C'est  aujourd'hui  la 
rue  Rotrou. 

La  rue  Racine,  la  première  partie  de  cette  rue, 
comprise  entre  la  place  de  l'Odéon  et  la  rue 
Monsieur-le-Prince,  fut  ouverte  en  même  temps 
que  les  précédentes;  la  partie  comprise  entre  les 
rues  Monsieur-le-Prince  et  de  la  Harpe  (c'est-à- 
dire  jusqu'au  boulevard  Sébastopol  aujourd'hui), 
ne  fut  percée  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  royale 
du  3  janvier  1822  et  d'une  loi  du  26  avril  1832.  Ce 
percement  fut  exécuté  en  1833  seulement  sur  des 
terrains  provenant  du  couvent  des  Cordeliers  et 
de  l'église  Saiut-Côme. 

La  rue  Regnard,  aussi  ouverte  sur  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  de  Condé. 
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Le  château  de  la  Muette  au  bois  de  Boulogne. 


La  rue  Voltaire,  toujours  sur  le  même  empla- 
cement; elle  a  changé  de  nom  :  c'est  aujour- 
d'hui la  rue  de  Delavignc. 

La  rue  Sainl-Georges,  la  partie  de  cette  rue, 
comprise  entre  les  rues  de  la  Victoire  et  Saint- 
Lazare,  existait  en  173 i,  et  s'appelait  ruelle 
Saint-Georges;  elle  fut  élargie  en  1778;  des  let- 
tres patentes  du  7  mai  1779  autorisèrent  Jean- 
Joseph  de  la  Borde,  conseiller,  secrétaire  des 
finances,  à  ouvrir,  sur  ses  terrains,  une  nouvelle 
rue  en  prolongement  de  la  ruelle  Saint-Georges; 
ces  deux  parties  reçurent  alors  la  seule  et  môme 
dénomination  de  rue  Saint-Georges.  En  1831,  la 
même  rue  fut  prolongée  jusqu'à  la  place  Saint- 
Georges. 

Enfin  l'impasse  Saint-Sébaslien  :  «  Sur  la  de- 
mande à  nous  faite  par  les  différents  propriétaires 
des  maisons  formant  un  cul-de-sac  nouvellement 
construit  dans  la  rue  Neuve-Saint-Sébastien,  qu'il 
nous  plut  de  nommer  ledit  cul-de-sac  :  cul-de- 
sac  Saint-Sébastien  ;    en  conséquence,   jiermct- 


tons,  etc.  »  (Ordonnance  du  bureau  de  la  ville 
du  18  juin  1779.) 

En  1779,  Paris  comptait  vingt  abreuvoirs  pu- 
blics où  il  était  permis  do  mener  les  chevaux, 
bœufs  et  autres  animaux  boire  et  se  baigner  dans 
la  rivière;  c'étaient  ceux  de  l'île  Notre-Dame, 
Saint-Louis,  de  la  pointe  de  l'ile  du  Palais,  de  la 
porte  de  la  Conférence,  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard, du  port  au  Blé,  de  la  Grenouillère,  de  l'Hô- 
pital général,  des  Invalides,  du  port  au  plâtre, 
du  port  Saint-Nicolas,  du  port  Saint-Paul,  du 
quai  de  Conti,  du  quai  de  l'Ecole,  du  quai  des 
Miramiones,  du  quai  des  Orfèvres,  du  quai  d'Or- 
say, du  quai  des  Théatins,  de  la  rue  des  Grands- 
Degrés,  de  la  rue  des  Gobelins,  et  enfin  de  la  rue 
de  l'Arche-Pépin  ou  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

On  se  [ilaignait  depuis  plusieurs  années  de  la 
malpropreté  des  rues  qui  semblait  augmenter;  le 
lieutenant  de  police,  touché  de  ces  reproches,  fit 
publier,  dans  le  Journal  de  Paris,  du  23  décem- 
bre 1779,  un  avis  invitant  toutes  les  personnes 
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qui  voudraient  s'occuper  do  projets  relatifs  au 
nettoyage  des  rues  à  les  lui  communiquer,  in- 
formant le  public  qu'un  prix  de  (iOO  livres  était 
destiné  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  ce 
sujet. 

«  Les  causes  qui  nuisent  à  la  propreté  sont 
très  multipliées,  lit-on  dans  cet  avis.  La  capitale 
a  pris,  depuis  huit  ou  dix  ans,  un  accroissement 
étonnant;  les  fauxbourgs  Saint-Germain,  Saint- 
Honoré,  Montmartre,  la  Chaussée  d'Antin,  les 
boukvards  ont  doublé  l'étendue  de  cette  ville, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  rues  percées 
dans  les  quartiers  déjà  subsistant;  on  bâtit  de 
tous  côtés,  et  rien  ne  contribue  tant  à  la  malpro- 
preté des  rues  que  la  multiplicité  des  bâtimens, 
la  fouille  et  le  transport  des  terres  qui  se  tami- 
sent à  travers  les  tombereaux,  l'apport  du  plâtre, 
celui  des  moêlons,  les  recoupes  des  pierres,  le 
séjour  des  boues  sur  les  ateliers  où  il  est  impos- 
sible de  balayer;  le  nombre  des  voitures  et  des 
chevaux  est  prodigieusement  augmenté  ;  le  pavé, 
dont  la  solidité  contribue  si  essentiellement  à  la 
propreté,  est  bien  plus  fatigué  qu'autrefois  par  le 
nombre  prodigieux  des  charrois  et  par  l'excès 
des  fardeaux  qu'on  transporte  d'un  bout  de  la 
ville  à  l'autre.  Une  des  causes  qui  nuit  le  plus 
au  service,  c'est  l'éloignement  actuel  des  voi- 
ries, etc.  » 

Les  registres  d'écrou  de  la  Bastille  nous  don- 
nent, pour  1779  :  11  janvier,  Chrétien-François 
Legendre,  agent  de  change  ;  Fournay,  agent  de 
change,  sortis  le  3  mai;  Cleymann,  chargé  des 
affaires  de  l'évêque  prince  de  Furnes,  transféré  à 
la  Conciergerie  le  5  janvier  1782,  et  J.-F.  Caron, 
trésorier  du  marc  d'or,  transféré  à  Charenton  le 
28  mai.  Ces  quatre  personnes  étaient  accusées  de 
banqueroute  ;  —  7  février.  Brun  de  la  Conda- 
mine,  écrivain  de  la  marine,  capitaine  dans  les 
milices  de  Saint-Domingue,  sorti  le  23  avril  178.3; 

—  7  mars,  de  la  Bastide,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi,  sorti  le  10  mars  et  exilé  en  Auvergne,  dis- 
pute avec  un  officier; — 23  mars,  Joseph-Nicolas 
de  Saint-Pierre-Dutailly,  capitaine-ingénieur  des 
États-Unis,  transféré  au  château  de  Ham,  2  jan- 
vier 1782,  affaire  de  politique  extérieure;  — 
12  avril,  Etienne  Jumelle,  soixante-dix-huit  ans, 
menuisier,  Geneviève  Catolle,  sa  femme,  même 
âge,  sortis  le  21  avril;  Catherine  Théo,  soixante- 
trois  ans  ;  Marie-Catherine  Lallier,  transférées  à 
l'Hôpital  général,  le  29  mai;  Michel  Hostein,  an- 
cien substitut,  convulsionnaire,  sorti  le  7  juillet; 

—  17  août,  Marie-Marguerite  du  Paquier  dite  de 
Longueville,  femme  du  sieur  Claude  Chauvel,  in- 
tendant de  l'ambassadeur  de  Naples,  et  Hyacinthe 


Legros,  domestique,  sortis  :  la  première,  le  6  sep- 
tembie;  Legros,  le  18;  espionnage;  —  27  sep- 
tembre, Jean  Asseline,  sorti  le  18  mars  1780;  — 
15  octobre,  Charles-Nicolas  Roland,  receveur  des 
tailles,  adaire  des  grains,  sorti  le  18  mars  1780,  et 
conduit  au  petit  Ctiàtelet. 

Nous  voici  arrivé  à  1780. 

Un  siècle  nous  sépare  de  l'année  pendant 
laquelle  ce  volume  a  été  écrit. 

Et  ce  siècle  qui  marque  la  fin  d'un  monde  et 
qui  sert  d'ère  à  la  chronologie  de  l'avenir,  em- 
brasse l'histoire  des  événements  les  plus  mémo- 
rables des  temps  modernes. 

Quelle  période  plus  fertile,  plus  féconde  que 
celle  de  la  Révolution  !  et  quel  rôle  plus  impor- 
tant que  celui  joué  par  Paris  dans  le  grand  drame 
social  qui  commence  au  milieu  du  règne  de 
Louis  XVI  pour  se  dérouler  jusqu'à  nos  jours 
avec  ses  péripéties  émouvantes,  ses  alternatives 
de  gloire,  de  désastre,  d'affaissement  et  de  réveil! 

Mais  il  faut  savoir  se  borner,  et  nous  ferons  en 
sorte,  tout  en  ne  négligeant  aucun  détail  de 
l'époque  révolutionnaire  à  laquelle  nous  sommes 
parvenu,  de  ne  pas  excéder  les  limites  que  nous 
nous  sommes  imposées.  * 

Au  reste,  laissons  à  d'autres  le  soin  de  déve- 
lopper les  conséquences  phylosophiques  et  poli- 
tiques de  la  Révolution  et  des  différents  gouver- 
nements qui  lui  succédèrent,  nous  nous  sommes 
contenté  de  relater  avec  l'impartialité  qui  doit 
être  la  première  qualité  de  l'historien,  les  faits 
qui  se  sont  passés  â  Paris,  de  façon  que  le  lecteur 
puisse  s'en  faire  une  idée  exacte  et  précise. 

Nous  nous  sommes  surtout  attaché  à  éclaircir 
tous  les  points  obscurs,  à  rectifier  des  erreurs 
accréditées  ;  en  un  mot  à  ne  pas  nous  écarter  du 
plan  qui  a  été  suivi  jusqu'ici. 

Nous  allons  montrer  Paris  en  travail  de  trans- 
formation complète. 

Et  ce  ne  Seront  pas  seulement  ses  mouvements 
nouveaux  qui  changeront  d'aspect  et  de  physio- 
nomie, ses  institutions  qui  se  modifieront;  mais 
par  suite  de  l'éclosion  des  idées  nouvelles,  un 
changement  radical  va  s'opérer  dans  les  mœurs 
et  dans  les  usages  des  Parisiens  ;  on  les  a  vus 
dans  leur  état  d'asservissement  et  de  soumission 
absolue  —  nous  allons  les  voir  en  pleine  posses- 
sion d'eux-mêmes,  devenir  enfin  des  citoj'ens 
dignes  de  conquérir  la  liberté,  qu'il  leur  faudra 
acheter  au  prix  de  luttes  terribles,  de  combats 
incessants  qui  seront  pour  l'Europe  attentive  le 
plus  furieux  spectacle  qu'il  lui  soit  donné  de  con- 
templer. 
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DUT  Paris  eut  la  gri|ipii  pcmlaiil 
li's  premiers  jours  de  1780,  et,  le 
jour  des  Rois,  on  se  trouva  dans  la 
nécessité  do  psalmodier  à  Notre- 
Dame  les  louanges  du  Sfiunciir,  tous 
les  chantres  gagés  pour  chanter  se  trouvant  grip- 
Liv.  181.  —  A'  volume. 


pés;  l'Ofiéi-a  fut  ohlig(!  de  faire  relâche;  bref,  ce 
fut  une  épid('mio  générale,  bénigne  d'ailleurs, 
qu'on  nomma  «  la  co<iu(;ttc  »  ;  aussi  les  confiseurs 
liicnt-ils  de  belles  receltes:  l'un  d'eux,  demeu- 
rant rue  des  Lombards,  An  Grand-Monarque, 
«  imagina  de  faire  exécuter  en  sucrerie  la  con- 
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quête  et  le  combat  naval  de  la  Grenade.  Cette 
machine  immense,  où  tout  est  représenté,  en  im- 
pose à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer,  ni  des 
vaisseaux,  ni  dos  combats,  ni  des  ports,  ni  des 
sièges.  Le  concours  est  si  grand  qu'il  a  fallu 
mettre  des  gardes  pour  faire  circuler  la  foule.  » 

Une  variété  de  voleurs  effraya  aussi  pendant 
l'hiver  les  bons  bourgeois;  ils  avaient  imaginé 
d'endormir  les  gens  à  l'aide  d'une  plante  appelée 
Stramonium,  en  la  mélangeant  avec  du  tabac  ou 
des  liquides  qu'ils  offraient  à  ceux  qu'ils  vou- 
laient dévaliser;  plusieurs  arrestations  furent 
opérées,  et  des  condamnations  sévères  achevè- 
rent de  les  dissiper. 

Un  magistrat,  M"  Duvaudier,  seigneur  de  la 
terre  de  Grosley,  dont  le  fermier  général  Dangé 
lui  avait  laissé  l'usufruit,  mourut  dans  les  der- 
niers jours  de  janvier;  il  avait  le  cordon  rouge 
et  en  était  si  fier  qu'il  le  portait  au  lit  :  il  mourut 
avec;  «  il  le  portait  à  la  chasse  et  même  dans  le 
bain,  et  il  s'était  fait  faire  un  ruban  en  fer-blanc 
peint  pour  cet  usage.  »  Au  reste,  le  goût  des  dé- 
corations était  fort  développé  à  celte  époque, 
car  le  chevalier  d'Elbée  projeta  de  fonder  un 
nouvel  ordre  pour  les  femmes,  et,  afin  d'assurer 
des  revenus  à  l'ordre,  il  proposa  d'imposer  le  rouge 
et  le  blanc  dont  les  femmes  se  servaient  pour  se 
maquiller  «  Cette  idée,  dont  on  s'occupe  à  la 
cour,  disent  les  Mémoires  secrets,  cause  une  grande 
fermentation  dans  la  capitale  où  d'autres  femmes 
seraient  très  fâchées  que  le  projet  eut  lieu.  »  Le 
roi  refusa  de  se  prêter  à  cette  fantaisie,  et  l'ordre 
ne  fut  pas  créé. 

Les  coiffeurs  firent  encore  parler  d'eux  :  «  La 
coëffure  des  dames  est  devenue  un  objet  si  impor- 
tant que  l'ordre  des  coiffeurs  s'est  multiplié  ex- 
cessivement, qu'il  a  pris  une  grande  consistance 
et,  s'enorgueillissant  de  son  art,  méprisoit  les  per- 
ruquiers ou  faiseurs  de  perruques  et  vouloit  s'as- 
similer aux  corps  scientifiques.  Il  est  intervenu 
un  arrêt  du  24  janvier  qui  fixe  le  nombre  des 
coëffeurs  à  six  cents,  leur  fait  défenses  de  faire 
plus  d'un  apprentif  tous  les  trois  ans,  de  tenir 
classes  et  écoles  de  coëffures  et  surtout  de  mettre 
dans  leurs  enseignes  :  «  Académie  de  coëffure.  » 

La  promenade  de  Longchamps  fut  très  fré- 
quentée en  1780;  le  24  mars^  la  file  des  voitures 
commençait,  sans  interruption,  depuis  la  place 
Louis  XV  jusqu'à  la  porte  Maillot;  c'était  le  guet 
qui  formait  la  haie  et  mettait  l'ordre  dans  la 
marche;  la  maréchaussée  remplissait  cette  fonc- 
tion dans  l'intérieur  du  bois.  Ce  fut  la  fille  de  la 
duchesse  de  Mazarin ,  M""  de  Valendnois,  qui 
avait  le  plus  bel  équipage  :  c'était  un  carrosse  de 
porcelaine,  traîné  par  quatre  chevaux  gris  pom- 
melés, avec  des  harnais  en  soie  cramoisie  brodés 
en  argent, 

«  Quoique  les  filles  fussent  en  plus  grande 
ab(mdance  que  de  coutume  à  cette  promenade, 
elles  n'ont  pas  brillé  comme  à  l'ordinaire.  On  n'en 


a  remarque  qu'une  dont  la  voiture,  eu  porce- 
laine aussi,  lultoit  contre  la  première;  tous  les 
amateurs,  ne  connaissant  pas  cette  courtisane, 
ont  été  à  la  découverte.  Quelques-uns  vouloient 
que  ce  fût  M'i°  Renard,  la  maîtresse  du  prince  do 
Montbarrey;  enfin  on  a  constaté  que  c'étoit  une 
débutante  dans  la  carrière,  appelée  Beaupré.  » 

On  y  vit  aussi  les  voitures  à  la  mode  anglaise 
que  le  carrossier  J.  Hirlh  venait  d'inventer  :  elles 
se  distinguaient  par  leur  légèreté  et  leur  élégance. 
Ce  Hirth,  qui  avait  épousé  en  1774  M"»  Monti- 
gand,  une  belle  personne  qu'on  appelait  la  perle 
de  la  rue  la  Perle,  était  établi  rue  de  Bourbon,  à  la 
Villeneuve  (rue  Bourbon-Villeneuve).  Vei's  la  fin 
de  1779,  il  avait  acheté  au  duc  de  Richelieu  un 
vaste  terrain  dans  la  nouvelle  rue  de  la  Michodière 
et  y  avait  fait  bâtir  une  maison,  au  n°  20.  Celle 
maison,  adossée  aux  bains  chinois,  avait  un  salon 
circulaire  au  premier  étage  dans  lequel  on  intro- 
duisait les  visiteurs;  le  plancher  s'abaissait  et 
remontait  bientôt  après,  orné  d'une  voiture  qui, 
au  moyen  d'un  ressort,  tournait  devant  les'spec- 
tateurs.  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  faire  accourir 
tout  Paris  rue  de  laMichodiôre,  et  le  roi  Louis XVI, 
ayant  entendu  parler  du  plancher  et  des  voilures, 
s'y  rendit  aussi  et  complimenta  M'""  Hirlh  :  le 
mari  devint  carrossier  du  roi  et  fit  une  grande 
fortune  dont  il  se  servit  pour  faire  le  bien. 

Enfin  on  vit  encore  ce  jour-là  à  Longchamps 
le  duc  de  Chartres  conduisant  avec  beaucoup  de 
dextérité  un  cabriolet  sans  roues,  «  c'est-à-dire 
n'en  ayant  que  par-dessous,  en  sorte  que  pour 
peu  que  l'automédon  perde  l'équilibre,  il  court 
risque  d'être  renversé.  Il  est  vrai  qu'une  barre  de 
fer,  de  droite  et  de  gauche,  empêche  une  chute 
totale  ou  du  moins  trop  brusque.  » 

Ce  n'était  pas  dans  un  cabriolet,  mais  bien  dans 
un  carrosse  à  six  chevaux,  que  le  2  avril  le  prince 
de  Lambesc,  grand  écuyer  de  France,  son  frère 
et  la  princesse  de  Vaudémont  revenaient  de  la 
campagne  ;  l'équipage  galopait  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  au  moment  où  un  prêtre,  suivi  d'un 
porte-sonnette,  portait  le  saint  viatique  chez  un 
malade  ;  le  porte-sonnette  atteint  par  les  chevaux, 
fut  renversé,  ce  qui  fit  rire  les  jeunes  seigneurs 
qui  étaient  dans  le  carrosse,  mais  les  passants  in- 
dignés coururent  après  la  voiture  et  lancèrent 
des  injures  à  ceux  qui  l'occupaient  et  qui  n'é- 
chappèrent à  la  vindicte  populaire  que  grâce  à 
l'extrême  vitesse  des  chevaux. 

Le  prêtre  fut  relevé  blessé  et  porté  dans  son 
lit;  le  clergé  de  Saint-Paul  s'assembla  et  voulut 
contraindre  le  curé  à  dénoncer  le  fait  à  l'arche- 
vêque et  au  procureur  général;  mais  le  curé  n'osa 
pas  et  se  contenta  d'écrire  à  la  duchesse  de 
Brionne,  mère  du  prince  de  Lambesc,  qui  se  hâta 
de  congédier  son  cocher,  d'en  prévenir  la  police 
elle  ministère  public  et  d'accourir  chez  ie  curé 
avec  un  contrat  de  200  livres  de  rente  pour  le 
prêtre  blessé, 
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Cette  démarche  apaisa  un  peu  l'indignation 
qui  s'était  élevée  dans  la  rue  Saint-Antoine,  et  le 
bruit  qui  s'était  fait  autour  de  cette  alVaire  linil 
par  s'assoupir. 

Le  0  du  même  mois,  ce  fut  le  comte  de  Bran- 
cas,  qui,  se  [)romenant  dans  son  cai'rosse,  accro- 
cha le  cabriolet  d'un  sieur  le  Tourneur  et  son 
cocher,  sans  s'inquiéter  de  rien,  fouetta  ses  che- 
vaux de  telle  sorte  que  le  malheureux  le  Tour- 
neur se  trouva  traîné  pendant  plusieurs  toises, 
la  tête  entre  la  roue  et  le  pavé.  Enfin  il  parvint 
à  se  dégager'  et  demanda  satisfaction  à  M.  de 
Brancas,  qui  dut  sur  l'heure  renvoyer  son  cocher 
et  lui  retirer  sa  livrée. 

Ces  façons  troi»  libres  de  traiter  les  gens,  indis- 
posaient fort  le  peuple,  et  niallieurcuscinent  elles 
se  produisaient  trop  souvent  ;  ce  fut  ainsi  que  le 
comte  d'Artois,  grand  amateur  de  paume,  et  qui 
venait  y  jouer  dans  les  jeux  renonmiés,  se  trou- 
vant un  jour  de  mauvaise  humeur,  ne  craignit 
pas  de  donner  l'ordre  de  faire  sortir  le  public, 
qui  formait  galerie,  en  se  servant  d'expressions 
qui  lui  étaient  malheureusement  trop  familières. 

—  Faites  sortir  dit-il,  touscesb et  ces  j... 

f.  ....  là. 

Les  spectateurs  sortirent,  tout  en  maugréant; 
cependant  un  officier  demeura. 

—  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  ce  que 
j'ai  dit?  lui  cria  l'altesse  royale. 

—  Si,  monseigneur,  mais  comme  je  ne  suis  ni 
un  b ni  un  j...  f. ,  je  suis  resté. 

Le  prince  comprit  alors  la  sottise  qu'il  venait 
de  faire,  et  pour  ne  pas  en  commettre  de  nou- 
velles semblables,  il  fit  construire  au  mois  de  juin, 
rue  de  Vendôme,  un  jeu  de  paume  à  son  usage 
particulier,  et  à  la  portée  de  son  palais  du  Temple. 

Ce  fut  non  loin  de  là,  dans  la  rue  du  Faubourg 
du  Temple,  qu'aussi  vers  le  même  temps,  un 
Anglais  nonuné  AsLley,  fit  bâtir  un  manège  pro- 
visoire. Aslley  avait  deux  fils  :  l'un  d'eux  pos- 
sédait une  grande  habileté  dans  l'art  de  dompter 
les  chevaux;  il  acquit  en  peu  de  temps  une  vo- 
gue extraordinaire.  Entre  les  exercices  équestres, 
une  troupe  de  sauteurs  variait  le  spectacle  et 
exécutait  des  tours  de  force,  égayés  par  les  bouf- 
fonneries d'un  paillasse.  Encouragé  par  le  succès, 
Aslley  acheta  le  terrain  qu'il  occupait  et  fil 
conslruire  un  cirque,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le 
16  octobre  1783.  L'année  suivante,  rétablisse- 
ment ferma  et  ne  rouvrit  qu'en  1783,  pour  se  fer- 
mer encore  et  rouvrir  le  29  septembre  1788  avec 
Aslley  fils  pour  directeur.  Le  30  novembre  sui- 
vant il  s'adjoignit  Franconi  père  et  sa  troupe,  et 
ils  donnèrent  des  repré^fenlations  jusqu'au  3  fé- 
vrier 1789.  Franconi  ouvrit  pour  son  compte,  le 
même  cirque  le  14  avril  1791  jusqu'au  5  juin, 
puis  il  reparut  le  l^f  novembre  et  donna  pour  la 
première  fois  une  pantomime.  En  1801,  Franconi 
transféra  ce  spectacle  dans  un  manège  construit 
sur  un  terrain  du  jardin  des  Capucines. 


Mais  un  autre  théâtre  beaucoup  plusimpoitant, 
appelle  notre  attention  :  le  31  mars  1780,  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  suivantes  :  «  Louis,  etc. 
La  nécessité  des  spectacles  dans  les  grandes  villes 
de  notre  royaume,  et  piincipalementdans  notre 
bonne  ville  de  Paris,  est  un  objet  qui  a  de  tout 
lems  attiré  l'attention  des  rois,  nos  prédéces- 
seurs, parce  qu'ils  ont  regardé  le  théâtre  comme 
l'occupation  la  plu^;  tranquille  pour  les  gens  oi- 
sifs, et  le  délassement  le  jibis  honnête  pour  les 
personnes  occupées  ;  c'est  dans  cette  vue  qu'in- 
dépendamment de  ses  comédiens  ordinaires,  le 
feu  roi,  notre  très  honoré  seigneur  et  ayeul,  avait 
permis  en  1716,  l'établissement  d'une  troupe  de 
comédiens  italiens;  mais,  malgré  le  talent  et  le 
zèle  des  acteurs  qui  la  composoicnt,  ils  n'eurent 
qu'une  faible  réussite,  et  ce  spectacle  ne  s'est 
jamais  soutenu  que  par  des  moyens  étrangers  et 
toujours  insuffisans,  jusqu'au  moment  où,  en 
1762,  on  y  a  réuni  l'Opéra-Comique,  si  depuis 
cette  éjioque  ce  théâtre  a  été  fréquenté  toutes 
les  fois  qu'on  y  donnait  des  opéras  bouffons  et 
autres  pièces  de  chant,  d'un  autre  côté,  le  public 
monlroit  si  peu  d'empressement  pour  voir  les 
comédies  en  langue  italienne,  que,  quand  on  les 
reprcsentoit,  le  produit  de  la  recette  ne  suflisoil 
pas  même  pour  payer  les  frais  journaliers  ; 
d'ailleurs,  comme  les  tentatives  réitérées  qu'on 
a  faites  pour  faire  venir  à  grands  frais  des  acteurs 
d'Italie  n'ont  produit  aucun  effet,  et  qu'il  ne 
reste  plus  aucun  espoir  de  remplacer  tes  bous 
acteurs  morts,  et  ceux  que  leurs  longs  services 
mettent  dans  le  cas  de  se  retirer,  nous  nous 
sommes  vu  forcé  de  supprimer  entièrement  le 
genre  italien,  et  nous  avons  pourvu  au  traitement 
des  acteurs  et  actrices  qui  le  rcprésentoient  en 
leur  accordant  des  pensions  do  retraite  et  des 
gratilicalions  convenables  ;  mais,  désirant  con- 
server dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  un  spec- 
tacle qui  puisse  contribuer  à  l'amusement  du 
public,  nous  avcus  établi  une  nouvelle  troupe 
qui,  sous  le  titre  ancien  de  comédiens  italiens, 
représentera  des  comédies  françoiscs,  des  opéras 
bouffons,  pièces  d(;  chaut,  soit  à  vaudevilles,  soit 
à  ariettes  et  parodies;  et  en  conséquence,  nous 
avons  permis  aux  administrateurs  de  notre  aca- 
démie de  musique  de  faire  à  ladite  nouvelle 
troupe  un  bail  pour  trente  années  de  privilège 
de  l'Opéra-Comique ,  nous  nous  sommes  déter- 
miné à  cet  arrangement  d'autant  plus  volontiers 
que,  par  le  compte  que  nous  nous  sommes  fait 
rendre  de  l'état  de  ce  spectacle  depuis  1762,  nous 
avons  remarqué  que  le  genre  des  pièces  de 
chant  y  avoit  fait  des  progrès  aussi  rapides 
qu'étonnants.  J^amusicpie  fraiicoisc,  qui  jadis  étoit 
l'objet  du  mépris  ou  de  rindillérence  des  étran- 
gers, est  répandue  aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
rope, puisqu'on  exécute  les  opéras  bouH'ons  et 
françois  dans  toutes  les  cours  du  Nord  et  même 
en  Italie  où  les  plus  grands  magiciens  de  Ilomc 
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et  ae  Naples  applaudissent  au  ialent  de  nos 
composileurs  françois.  Ce  sonl  les  ouvrages  de 
ce  genre  qui  ont  formé  le  goût  en  France,  qui 
ont  accoutumé  les  oreilles  à  une  musique  plus 
savante  et  plus  expressive,  et  qui  ont  enfin  pré- 
paré la  révolution  arrivée  sur  le  théâtre  même 
de  noire  Académie  de  musique  où  l'on  voit 
applaudir  aujourd'hui  des  chefs-d'œuvrcs  dont 
on  n'auroit  ni  connu  ni  goûté  le  mérite  si  on  les 
avoit  joués  vingt  ans  plus  tôt  ;  on  ne  peut  donc 
pas  douter  que  cette  révolution  ne  soit  le  fruit 
des  opéras  bouflons  composés  pour  la  comédie 
italienne  et  des  eflorts  continuels  des  acteurs  qui 
les  ont  exécutés  ;  parce  que,  consultant  sans  cesse 
le  goût  du  public  et  cherchant  à  le  perfectionner 
comme  à  le  satisfaire,  ils  sont  parvenus  à  rendre 
leur  spectacle  infiniment  agréable  à  la  nation  et 
même  aux  étrangers  dans  ce  genre,  on  doit  les 
attendre  dos  mêmes  compositeurs  et  des  mêmes 
acteurs  qui,  encouragés  par  de  premiers  succès, 
mettront  leur  gloire  et  leur  intérêt  à  porter  cet 
art  aussi  loin  qu'il  peut  aller  ;  d'après  cela,  nous 
avons  pensé  que  nous  ne  pouvions  mieux  témoi- 
gner à  ces  mêmes  acteurs,  la  satisfaction  que 
nous  avons  de  leur  sers'ice,  qu'en  leur  donnant 
une  consistance  solide  et  légale  à  l'instar  de  celle 
de  nos  comédiens  françois  ordinaires;  par  là  nous 
contribuons  à  augmenter  le  goût  et  les  progrès 
de  la  musique,  à  entretenir  l'émulation  parmi  les 
auteurs  et  les  gens  de  lettres,  et  à  assurer,  par  la 
même  voie,  non  seulement  l'état  elles  fonds  des 
acteurs  et  des  actrices,  mais  aussi  les  pensions 
de  retraite,  mais  en  accordant  ces  faveurs  à  nos 
comédiens  italiens  ,  nous  sommes  bien  éloigné 
de  vouloir  donner  la  moindre  atteinte  aux  privi- 
lèges que  nos  augustes  prédécesseurs  ont  daigné 
accorder  à  nos  comédiens  ordinaires,  et  sin- 
gulièrement aux  droits  de  pouvoir  seuls  repré- 
senter des  tragédies  ;  nous  espérons  même  que 
ces  deux  théâtres,  loin  de  se  nuire,  pourront  se 
prêter  un  mutuel  secours  et  qu'ils  ne  disputeront 
enfin  que  d'efforts  et  de  zèle  pour  mériter  de  plus 
en  plus  nos  bontés  et  contribuer  à  l'amusement 
du  public.  A  ces  causes,  etc. 

«  Art.  1°'.  Nous  avons  créé  et  établi,  créons  et 
établissons  une  troupe  de  comédiens  qui  demeu- 
reront attachés  à  notre  service,  sous  le  titre  de 
nos  comédiens  italiens  ordinaires,  avec  faculté 
de  se  qualifier  nos  pensionnaires. 

«  Art.  2.  Permettons  à  nos  dits  comédiens  ita- 
liens, à  compter  du  3  avril  de  la  présente  année 
de  représenter  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  sis  rue  Françoise,  ou  sur  tel  autre 
théâtre  qui  sera  par  nous  construit  par  la  suite, 
toutes  les  comédies  françoises,  pièces  de  chant, 
soit  à  ariettes,  soit  à  vaudevilles,  composant  le 
fonds  de  la  Comédie  italienne  et  de  l'Opéra-Co- 
mique,  ainsi  que  toutes  les  pièces  du  même  genre 
qui  pourroient  leur  être  présentées  par  la  suite. 

«  Art.  3.  Et  désirant  maintenir  et  augmenter 


la  gloiredu  Théâtre-François, quenousregardona 
comme  le  premier  spectacle  de  la  ca|)itale  et 
le  théâtre  de  la  Nation  proprement  dit,  nous 
avons  interdit  et  interdisons  exi)ressément  à  nos 
dits  comédiens  italiens  la  faculté  de  jouer  au- 
cunes tragédies,  maintenons  et  gardons  nos  dits 
comédiens  françois,  dans  le  droit  et  privilège  de 
jouer  seuls  ces  pièces  de  théâtre,  etc. 

«  Art.  41.  Voulons  et  entendons  que  les  dits 
comédiens  italiens  soient  tenus  de  représenter 
chaque  jour  sans  que,  sous  aucun  prétexte,  ils 
puissent  s'en  dispenser. 

«  Art.  12.  Et  renouvelant  en  tant  que  de  be- 
soin les  dispositions  de  la  déclaration  dormée  par 
Louis  XIII,  notre  honoré  seigneur  et  trisa'ieul,  en 
faveur  des  comédiens,  le  16  avril  1641,  nous  en- 
joignons très  expressément  à  nos  dits  comédiens 
italiens  de  régler  tellement  les  représentations 
théâtrales,  que  la  religion,  les  bonnes  mœurs  et 
l'honnêteté  publique  n'en  puissent  souffrir  la 
moindre  atteinte,  et,  en  ce  faisant,  nous  voulons 
et  entendons  que  l'exercice  de  leur  profession  ne 
puisse  leur  être  imputé  à  blâme  ni  préjudicier  à 
leur  réputation  dans  le  commerce  public,  etc.  » 

D'autres  lettres  signées  le  14  octobre  de  la 
même  année  autorisèrent  la  construction  d'une 
salle  dont  le  plan  avait  été  fourni  par  l'architecte 
Heurtier,  et  en  conséquence  permirent  de  com- 
mencer les  travaux,  sur  un  emplacement  dépen- 
dant de  l'hôtel  de  Ghoiscul;  cette  salle  devait  être 
achevée  dans  le  délai  de  deux  ans,  à  compter  du 
l"avriU781. 

Le  premier  projet  de  Heurtier  fut  de  bâtir  en 
reculé  sur  les  terrains,  de  ménager  un  vaste  dé- 
gagement entre  le  théâtre  et  le  boulevard,  et 
d'avoir  ainsi,  avec  plus  de  facilité  pour  son  entrée, 
une  belle  perspective  pour  son  péristj'le  ionique. 
Le  monument  aurait  occupé  le  terrain  de  la  place 
actuelle  de  l'Opéra-Comique,  et  la  place,  celui  du 
monument;  le  théâtre  eût  eu  ainsi  une  entrée  ma- 
jestueuse, et  le  boulevard,  une  place  commode, 
mais  les  comédiens  chanteurs,  élevèrent  une  pré- 
tention qui  fit  sensiblement  modifier  ce  projet; 
ils  craignirent  qu'avec  un  théâtre  ainsi  disposé, 
on  les  confondit  avec  «  les  histrions  du  bou- 
levard »,  et  ils  réclamèrent  avec  tant  de  persis- 
tance, que  l'architecte,  désespérant  de  leur  faire 
entendre  raison,  se  résigna  à  changer  son  plan, 
de  façon  que  le  théâtre  tourna  le  dos  au  boule- 
vard. Les  épigrammes  tombèrent  dru  comme 
grêle  sur  les  vaniteux  comédiens,  mais  ils  les 
laissèrent  pleuvoir,  et  le  théâtre  s'éleva.  M.  de 
Choiseul  était  le  principal  intéressé  dans  la 
construction,  il  était  propriétaire  du  terrain  qui 
ne  fut  vendu  qu'après  sa  mort,  pour  le  prix  de 
300,000  fr.  Alors  les  comédiens  devenv^?  proprié- 
taires ,  consentirent  à  laisser  à  perpétuité  aux 
héritiers  du  duc  la  jouissance  d'une  loge  à  l'avant- 
scène  de  droite;  cette  loge  passa  plus  lard  par 
droit  d'hérédité,  au  duc  de  Marmier. 
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yn  viukul  orage,  accoiiiiiagaé  d'éclairs  tl  de  toun:rre,  ciisijersa  la  proccssiou.  (l'aye  7,  co.l.  2.) 


Au  mois  d'avril  1783,  la  Coméilic  ilaliiMine 
quiUa  son  ancirn  local  de  la  rue  Mauconseil  et 
vint  s'installer  dans  la  nouvelle  salle,  dont  l'ou- 
verture eut  lieu  le  28. 

«  Celte  salle  présente  un  bàlimcnt  isolé  sur 
trois  faces,  la  principale  donne  au  midi  sur  un-c 
place  et  les  deux  autres  sur  les  nouvelles  ruesFa- 
varl  et  de  Marivaux.  Depuis  l'ordonnance  du 
bureau  des  finances,  on  a  provisoirement  posé 
des  barrières  en  attendant  un  trottoir  lequel  doit 
(''Ire  établi  pour  les  gens  de  pied,  aux  deux  côtés 
latéraux  du  bâtiment. 

«  L'intérieur  en  paroit  assez  bien  pour  le  coup 
d'oeil,'  à  ceux  qui  l'ont  vu.  La  salle  est  exlrcme- 
ment  dorée  et  peut  être  trop.  Les  clabauderies  éle- 
vées contre  le  parterre  assis  des  François  ont  fait 


qu'on  sera  debout  à  celui  des  Italiens.  Par  un 
nouveau  règlement,  on  ne  laissera  placer  à  l'or- 
chestre personne  dont  la  coifTure  ou  le  vêtement 
pourroit  gêner  les  spectateurs.  Il  y  a  trois  rangs 
(le  loges  seulement,  les  premières  et  les  secondes, 
consacrées  au  public,  les  autres  à  l'année,  on 
comptoit  former  un  quatrième  rang  de  loges; 
mais  une  corniche  énorme,  qui  termine  le  pour- 
tour de  la  salle  dans  son  cintre,  les  eût  tellement 
masquées  qu'on  a  pris  le  parti  d'en  faire  une 
simple  galerie  tournante  à  très  bas  prix  ;  il  y  en 
a  cependant  quelques-unes  encore  près  le  théâtre 
pour  ceux  qui  no  veulent  point  être  vus.  Le  total 
des  spectateurs  peut  monter  à  1G30,  savoir  :  200 
places  d'orchestre,  36  balcons,  80  amphithéâtres 
et  1G8  premières  loges,  toutes  ces  places  à  6  fr., 
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120  secondes  loges  à  3  fr.,  136  galeries  lour- 
nanles  à  30  sols  et  650  parterres  à  24  sols  et  en- 
viron 550  à  GOO  places  de  petites  loges. 

«  La  face  miiridionale  du  théâtre,  est  orn6c 
d'un  avant-corps,  de  six  colonnes  ioniques  for- 
mant porche,  par-dessous  on  lit  en  lettres  d'or  : 
Thi'àlre-ltalien.  Dans  les  trois  entre-colonnemeiis 
du  milieu,  sont  les  trois  principales  entrées  d'un 
vestibule  très  vaste.  Il  y  a  sur  les  rues  latérales 
deux  autres  vestibules  secondaires.  Dans  le  grand 
de  droite  et  de  gauche  sont  placés  les  escalier-;, 
l'intérieur  de  la  salle  rentre  dans  la  forme  de 
nos  anciennes  salles;  il  offre  une  forme  ovoïd(3 
ayant  l'ouverture  de  Favant-scène  sur  le  petit 
coté  de  l'œuf.  L'entablement  corinthien  couronne 
toute  la  salle  majestueusement;  il  est  lui-môme 
surmonté  d'une  voussure  ornée  de  caissons,  dans 
lesipiels  on  a  ménagé  des  coulisses  qu'on  ouvre  à 
Volonté  pour  lui  donner  de  l'air. 

(1  L'espace  que  laisse  l'ouverture  de  la  vous- 
surc't'esl  occupé  par  un  plafond  représentant 
Apollon  au  milieu  des  muscs,  peint  par  M.  Rcnou. 
L'avant-scène,  dont  la  largeur  est  de  3G  pieds, 
est  décorée  par  une  partie  de  rideau  qu'une 
figure  de  renommée  est  supposée  retrousser;  il  a 
semblé  lourd. 

<c  On  critique  aussi  la  toile,  de  la  môme  étoffe 
que  le  retroussé  du  rideau,  d'une  couleur  qui 
contraste  mal  avec  le  reste  de  la  salle;  on  la 
croirait  de  papier,  et  de  vilain  papier,  etc.   » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouverture  eut  lieu  sous  les 
auspices  de  Favart,  dont  cette  salle  ne  tarda  pas 
à  prendre  le  nom;  les  acteurs  de l'Opéra-Comique 
en  jouirent  jusqu'en  1797,  époque  où  des  répa- 
rations urgentes  les  contraignirent  à  émigrer  au 
théâtre  Feydeau. 

Sous  l'Empire, une  troupe  permanente  de  chan- 
teurs italiens,  que  Napoléon  avait  fait  venir  à 
Paris,  se  fit  entendre  sur  le  théâtre  Favart.  Le 
19  avril  1820,  l'Opéra  s'établit  dans  cette  salle,  il  ■ 
y  resta  jusqu'au  41  mai  1821  ;  pendant  les  années 
de  la  Restauration,  qui  suivirent  et  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  cette  salle  fut  alternativement 
occupée  par  des  troupes  nomades.  En  1827, 
M.  Laurent,  qui  avait  obtenu  du  gouvernement 
le  privilège  du  Théâtre-Italien,  avec  une  subven- 
tion de  80,000  francs,  le  transporta  de  la  place 
Louvois  à  la  place  Favart.  La  direction  fut  assez 
heureuse  et  se  signala  par  diverses  innovations; 
c'està  lui,  par  exemple,  qu'est  due  l'idée  de  faire 
jouer  à  Paris  des  chefs-d'œuvre  étrangers  dans 
leur  langue  naturelle,  et  ce  fut  sous  son  adminis- 
tration que  l'on  vitj  sur  la  scène  italiennCj  des 
troupes  anglaises  et  allemandes. 

Robert  et  Séverini  lui  succédèrent  et  obtinrent 
du  gouvernement  de  ne  jouer  que  pendant  l'hi- 
ver, du  mois  d'octobre  au  mois  d'avril.  Cet  usage 
s'est^perpétuô. 

Un  effroyable  incendie  dévora  presque  entière- 
ment la    salle    Favart,  dans    la  nuit  du  13  au 


14  janvier  1838.  La  façade  seule  était  demeurée 
à  peu  près  intacte. 

Une  loi  du  7  août  1839,  en  autorisa  la  restau- 
ration :  «  Le  ministre  de  l'intérieur  est  autorisé  à 
mettre  en  adjudication  avec  publicité  et  concur- 
rence la  reconstruction  de  la  salle  Favart  jtour 
y  établir  V Opéra-Comique^  sous  les  conditions  et 
clauses  du  cahier  des  charges,  etc.  » 

Ce  cahier  des  charges  portait  que  l'adjudica- 
taire s'engageait  à  rebâtir  le  théâtre  à  ses  frais 
et  à  le  faire  garnir  et  équiper  du  matériel  et  dé- 
corations, accessoires  et  meubles  nécessaires  à 
l'exploitation  de  l'Opéra-Comique;  les  travaux 
devaient  être  exécutés  sous  la  surveillance  d'un 
architecte  délégué,  et  être  terminés  le  1"  avril 
1840.  Le  prix  de  location  était  fixé  à  70,000  fr., 
y  compris  le  magasin  établi  rue  de  Louvois. 
MM.  Crosnier  et  Ber,  se  rendirent  adjudicataires 
de  l'entreprise,  moyennant  une  concession  de 
trente  années,  et  la  salle,  rebâtie  par  Charpentier, 
s'ouvrit  le  16  mai  1840. 

A  M.  Crosnier  succédèrent  MM.  Basset,  Perrin, 
Beaumont,  Perrin,  de  Leuven  et  du  Locle  et  Car- 
valho,  et  le  public  a  pii  applaudir  successive- 
ment les  Diamants  de  la  Couronne,  la  Part  du 
Diable,  la  Sirène,  Haydée,  le  Val  d'Andorre,  le 
Caïd,  les^  Percherons,  Galafée,  les  Noces  de  Jean- 
nette, r Etoile  du  Nord,  le  Pardon  de  Phminel, 
Lalla  Rouch,  Mignon,  le  Premier  Jour  de  bonheur, 
Vert-vert,  Roméo  et  Jidiette,  Jean  de  Nivelle,  etc. 
Quant  aux  principaux  chanteurs  et  chanteuses 
qui  ont  illustré  ce  théâtre,  il  suffira  de  citer  Pon- 
chard,  Chollet,  Mocker,  Bataille,  Roger,  Boulo, 
Meillet,  Montaubry,  Achard,  Capoul,  Talazac, 
et  M""'*  Darcier,  Anna  Thillon,  Louise  Lavoye, 
Ugalde,  Decroix,  Cabel ,  Lefèvre ,  Miolhan- 
Carvalho,  Caroline  Duprez,  Boulart,  Cico,  Bilbaut- 
Vauchelet,  etc. 

Il  ne  suffisait  pas  de  créer  des  théâtres,  il  fallait 
encore  en  réglementer  la  fréquentation,  car  il 
parait  que  les  habitudes  du  public  n'étaient  pas 
toujours  convenables,  si  l'on  en  juge  par  l'ordon- 
nance du  roi,  qui  fut  rendue  le  2  avril  1780  :  «  Sa 
Majesté  voulant  que  les  défenses  qui  ont  été  faites, 
et  qu'elle  a  renouvelées  à  l'exemple  du  feu  roi, 
d'entrer  à  l'Opéra,  aux  Comédies  françoise  et 
italienne  sans  payer  et  d'interrompre  le  spectacle 
sous  aucun  prétexte,  soient  régulièrement  obser- 
vées, de  môme  que  les  dispositions  de  l'ordon- 
nance de  Sa  Majesté,  du  18  janvier  1745,  pour 
l'arrangement  des  carrosses  aux  entrées  et  sorties 
des  spectacles;  et  étant  informée  que  quelques 
personnes  ne  s'y  conforment  pas  aussi  exactement 
qu'elle  le  désire,  Sa  Majesté  a  fait  très  expresses 
inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'elles  scùent, 
même  aux  officiers  de  sa  maison,  gardes,  gen- 
darmes, chevau-légers,  aux  pages  de  Sa  Majesté, 
ceux  de  la  reine,  des  princes  et  princesses  de  son 
sang,  des  ambassadeurs  et  à  tous  autres,  d'enlrer 
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à  l'Opéra  et  aux.  Comédies  françoise  et  italionne 
et  à  tous  autres  speclaclos  sans  payer;  veut  niriiK^ 
quo  les  pages,  en  payant,  ne  puissent  se  piactT 
ailleurs  qu'au  parterre  et  aux  troisièmes  loges; 
dél'entl  Sa  Majesté  à  tous  ceux  qui  assistent  à  ces 
spectacles  et  particulièrement  à  ceux  qui  se  pla- 
cent au  parterre,  d'y  commettre  aucun  désordi-e 
en  entrant  et  en  sortant,  de  crier  et  de  faire  du 
bruit  avant  que  le  spectacle  commence,  et  dans 
les  entr'actes  de  siffler,  faire  des  huées,  avoir  le 
chapeau  sur  la  tête  et  d'interrompre  les  acteurs 
pendant  les  représentations,  de  quelque  manière 
et  sous  quelque  prétexte  que  ccsi)it,à  peine  de  dé- 
sobéissance, fait  partùllement  défenses  et  sous  les 
mèmespcincs,  à  toutes  personnes  de  s'arrêter  dans 
les  coulisses  qui  servent  d'entrée  aux  théâtres  des 
deux  Comédies  et  autres  spectacles,  et  hors  l'en- 
ceinte des  balustrades  qui  y  sont  posées.  Défend 
Sa  Majesté  à  tous  domestiques  portant  livréi's, 
sans  aucune  exception  ni  distinction,  d'entrer  à 
l'Opéra  ou  aux  deux  Comédies  et  autres  specta- 
cles, même  en  payant;  de  commettre  aucune  vio- 
lence ou  indécence  et  autres  désordres,  aux  en- 
trées ni  aux  environs  des  salles  où  se  font  les 
représentations,  sous  telles  peines  qu'elle  jugera 
convenables. 

«Veut  et  entend  Sa  Majesté  (lu'il  n'y  ait  aucune 
préséance  ni  place  marquée  pour  les  carrosses  et 
qu'Usaient  tous,  sans  aucune  exception  ni  distinc- 
tinn,  à  se  placer  à  la  file  les  uns  des  autres,  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  arriveront,  sans  pouvoir 
même  doubler  ni  embarrasser  le  devant  desdits 
spectacles,  queles  cochers  soient  tenus  de  prendre 
la  file  sans  en  former  plusieurs,  ni  se  couper 
les  uns  les  autres  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

«  Ordonne  Sa  .Majesté  d'emprisonner  les  con- 
trevenans,  délendaiil  très  expressément  à  toutes 
personnes,  telles  qu'elles  puissent  être,  officiers 
de  Sa  Majesté  et  autres  de  s'opposer  en  manière 
quelconque  à  ce  qui  est  ci-dessus  ordonné  et 
d'empêcher  |)ar  la  force,  ou  autrement,  que  ceux 
qui  y  contreviendront  ne  soient  arrêtés  sur-le- 
champ  et  conduits  directement  en  prison.  Enjuiiit 
Sa  Majesté  au  sieur  Lenoir,  lieutenant  général  do 
police  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance  qui  sera  lue,  publiée  et  affichée 
partout  où  besoin  sera.  » 

Il  se  faisait  tous  les  ans  dans  le  faubourg  Saint- 
Laurent,  au  mois  de  juin  une  grande  ])rocession 
en  commémoration  de  la  dédicace  de  la  paroisse, 
L'al'fluencey  était  toujours  considérable.  En  1780, 
le  sculpteur  Largillière  rei>résenla  au  repo?oir 
construit  en  fieurs  Ma'àe  et  Aaran  fra/j/ianl  h;  ro- 
cher. Une  grauilc  quantité  d'eau  était  disposée  de 
manière  qu'elle  coulât  à  l'instant  ou  Aaron  frap- 
pait. Ce  miracle  factice  c4ura  plusieurs  heures  et 
émerveilla  la  foule. 

«  On  ne  peut  peindre  la  multitude  de  curieux 
dont  éloit  reni|ili  le  faubourg  Saint-Laurent, 
dimanche,  à  l'heure  de  la  fameuse  procession ,  une 


épingle  n'auroit  pu  tomber  à  terre,  les  fenêtres  et 
les  toits  étoient  surchargés  de  monde.  Malheu- 
reusement, au  moment  où  elle  touchoit  à  son 
terme  au  reposoir  dont  on  a  parlé,  il  est  survenu 
un  orage  si  violent  qu'il  en  a  résulté  un  autre 
genre  de  spectacle  plus  rare  et  plus  intéressant 
par  l'efiroi  répandu  dans  cette  foule  empressée  à 
se  soustraire  aux  éclaiis,  au  tonnerre,  au  déluge 
nouveau.  Il  étoit  plaisant  surtout,  do  voir  l'em- 
barras des  prêtres  et  du  coi-tège  religieux  ;  les 
thuriféraires  jetoient  le  feu  des  encensoirs  et  les 
meltoient  dans  leur  poche,  les  lévites  jeloient  les 
Heurs,  e  t  des  corbeilles  se  formoient  des  para  pi  nies, 
tous  retournoient  leurs  chapes  et  les  mottoiiMil  à 
l'envers.  Le  pauvre  curé  s'est  trouvé  abandonné... 
mais  le  prodige  n'a  pas  moins  eu  lieu,  Moïse,  à 
couvert  sous  une  toile  épaisse,  a  frappé  le  rocher 
qui  a  rendu  l'eau  en  abondance  et  a  grossi  le-; 
Ilots  tombés  du  ciel;  les  tonneaux  rouloient  à  la 
nage  sur  cette  mor  et  h  neufhiuires  du  soir,  tout 
n'étoit  pas  débàcb'.  » 

Les  curieux,  qui  de  tout  temps  ont  été  nom- 
breux à  Paris,  purent  encore  satisfaire  leur  goût 
pour  les  fêtes,  en  assistant  à  celle  que  le  prince 
de  Soubise  donna  le  12  juillet  dans  son  hôtel  à 
l'occasion  du  mariage  de  M"°  de  Guéménée.  Elle 
était  publique,  «  suivant  l'usage  fastueux  de  sa 
maison  qui  veut  s'assimiler  aux  princes  du  sang.  » 
Elle  consistait  dans  un  feu  d'ailifice,  dans  une 
pantomime  et  dans  une  illuminalion  de  l'hôtel, 
cette  illumination  en  feux  de  couleurs  «  qui  oriioil 
galamment  la  cour,  très  propre  à  ce  genre  de  dé- 
coration, l'hôtel  et  le  jardin,  a  terminé  le  coup 
d'œil  qui  a  atlii'6  tout  Paris.  » 

Une  déclaration  du  roi,  du  30  août  1780,  or- 
donna l'établissement  d'une  nouvelle  prison, 
spécialement  affectée  aux  gens  détenus  pour  dettes 
ou  pour  délits  de  police. 

«  Elle  est  située  à  l'ancien  hôtel  de  la  Force, 
rue  des  Ballets,  quartier  Saint-Antoine.  La  com- 
modité de  l'emplacement  qui  est  très  vaste,  la 
salubrité  de  l'air,  l'intelligence  des  distributions, 
tout  promet  à  ces  sortes  de  prisonniers  un  sort 
bien  moins  rigoureux. 

«  C'est  ainsi  que  celte  nouvelle  prison,  qu'on 
doit  appeler  civile,  a  été  séparée  de  la  prison  cri- 
minelle ;  un  lieu  de  sûreté  ne  sera  plus  un  séjoui' 
d'horreur,  et  le  commerce  des  scélérats  ne  fli  trira 
plus  l'âme  des  citoyens  détenus  pour  les  engag<!- 
mens  que  des  circonstances  impérieuses  leur 
font  souvent  contracter,  ou  pour  des  égaremcns 
])assagers. 

«  L'exécution  de  cet  acte  d'humaniti'^  mérite 
d'être  mis  parmi  les  événemens  mémorables  du 
règne  de  Louis  XVI. 

«  En  conséquence,  on  travaille  actuelleiMent  ?i 
la  démolition  de  la  prison  du  Petit-Chàtelet,  ce 
(]ui  rendra  [ilus  faciles  les  abords  d'un  quartier 
extrêmement  fréqueiilé,  et  où  de  fâcheux  acci- 
dents risquent  d'arriver. 
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«  Celle  dite  du  For-l'Évôque  sera  vendue,  et  le 
Grand-t"h;itcl(-t  et  la  Conciergerie  ne  seront  plus 
destinés  qu'aux  prisonniers  poursuivis  en  matière 
criminelle. 

«  En  oulre,  l'intention  du  roi  est  de  faire  dé- 
truire tous  les  cachots  pratiqués  sous  terre  ;  ne 
voulant  plus  que  des  hommes  accusés  ou  soup- 
çonnés injustement,  aillent  essuyer  d'avance  une 
punition  rigoureuse  par  la  détention  dans  des 
lieux  ténébreux  et  malsains.  » 

La  Force,  cette  nouvelle  prison  dont  le  nom 
répondait  si  bien  à  la  chose,  dut  son  appellation 
à  son  établissement  dans  les  bâtiments  de  l'hôtel 
de  la  Force,  rue  Pavée  au  Marais  et  rue  du  Roi 
de  Sicile,  les  premières  constructions  de  cet  hôtel, 
qu'on  appelait  primitivement  hôtel  du  Roi  de 
Sicile,  remontaient  à  1263  ;  elles  avaient  été  éle- 
vées par  Charlps,  roi  de  Naples  et  de  Sicile;  en 
1292,  l'hôtel  était  passé  aux  mains  du  duc  d'Alen- 
çon  et  en  1389  à  celles  de  Charles  VI.  Il  fut  en- 
suite successivement  habité  par  le  roi  de  Navarre, 
le  comte  de  Tancarville  et  les  cardinaux  de  Meu- 
don  et  de  Birague.  Ces  deux  derniers  le  firent 
reconstruire  au  xvi°  siècle  et  c'était  alors  un  des 
plus  charmants  hôtels  de  la  Renaissance,  en 
même  temps  qu'un  des  plus  somptueux  et  des 
plus  vastes.  En  1383,  cet  hôtel  devint  la  propriété 
flu  duc  de  Roquelaure,  qui  le  revendit  au  comte 
de  Saint-Paul.  A  celui-ci  succéda  le  comte  de 
Houthilier,  à  ce  dernier  M.  de  Ghavigny  et  enfin 
à  M.'de  Ghavigny,  Jacques  Caumont,  duc  de  la 
Force,  qui  lui  donna  définitivement  son  nom.  Sous 
ce  dernier  possesseur,  la  riche  demeure  aux  nom. 
breuses  cours,  aux  bâtiments  vastes  et  infinis,  vit 
des  fêtes  brillantes,  dont  les  contemporains  nous 
ont  laissé  le  souvenir.  Sous  Louis  XV,  l'habita- 
tion princière  fut  partagée  en  deux  parties,  l'une 
forma  l'hôtel  de  Brienne,  dont  l'entrée  se  trouvait 
rue  Pavée,  l'autre,  située  rue  du  Roi  de  Sicile, 
fut  acijuise  en  1713,  par  les  frères  Paris  qui  y 
firent  de  grands  embellissements  et  la  revendirent 
à  M""  Toupel,  M.  d'Argenson  en  fit  l'acquisition 
en  1734,  pour  le  compte  du  gouvernement  qui 
voulait  y  établir  l'Ecole  militaire,  mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite,  et  l'on  y  installa  le  bureau  des 
saisies  réelles  du  vingtième  et  la  ferme  des  cartes. 

Bien  que  l'ordre  de  conduire  les  prisonniers  à 
l'hôtel  de  la  Force  eût  été  signé  en  1780,  ce  ne 
fut  cependant  que  deux  ans  plus  tard  qu'ils  y  fu- 
rent transférés,  c'est-à-dire  au  mois  dejuin  1782. 

En  1783,  des  lettres  patentes  supprimèrent  la 
pi  ison  de  Saint-Martin,  et  ordonnèrent  qu'il  se- 
rait incessamment  formé  un  établissement  pour 
la  même  destination  «  lequel  sera  et  demeurera 
réuni  à  l'hôtel  de  la  Force.  »  En  exécution  de 
cette  ordonnance,  la  partie  de  la  Force  appelé 
hôtel  dp  Brienne  fut  affectée  à  la  détention  des- 
filles de  mauvaise  vie  qui  étaient  enfermées  à  la 
prison  de  Saint-Merlin,  et  on  l'appela  la  petite 
Force. 


La  petite  Force  qui,  d'abord,  ne  communiquait 
pas  avec  la  Force  projirement  dite,  garda  sa  des- 
tination jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Charles  .X, 
époque  à  laquelle  elle  fut  remplacée  par  Saint- 
Lazare. 

La  Force  fut  dès  1782,  aménagée  en  six  dépar- 
tements dont  vdici  les  divisions  :  1°  logis  du  con- 
cierge et  des  employés  ;  2°  prisonniers  pour  dettes 
de  mois  de  nourrice;  3°  débiteurs  civils  ;  4°  pri- 
sonniers de  police  ;  3°  femmes  ;  6°  mendiants. 

Mais  dès  1791,  ces  divisions  cessèrent  d'être 
observées,  et  la  Terreur  en  remplissant  les  pri- 
sons pêle-mêle,  en  rendit  l'observation  impos- 
sible. 

Après  la  révolution,  la  Force  continua  à  servir 
de  prison,  mais  sous  Louis-Philippe,  d'importants 
changements  furent  apportés  dans  la  division 
des  six  départements.  La  Force  fut  alors  partagée 
en  huit  cours  ou  préaux  ayant  cliacun  leur  desti- 
nation :  1°  la  cour  de  Vit-au-lait,  ainsi  nommée 
en  souvenir  du  promenoir  consacré  aux  débiteurs 
qui  sous  l'ancienne  monarchie  ne  payaient  pas 
les  mois  de  nourrice  de  leurs  enfants.  Cette  cnur, 
plantée  d'arbres  et  même  ornée  de  parterres  de 
fleurs,  était  la  plus  agréable  de  la  Force,  elle 
servait  de  promenoir  aux  détenus  ordinaires  non 
récidivistes  ;  2°  la  cour  de  la  dette.  Cette  cour  se 
trouvait  au  centre  de  la  prison;  elle  conduisait  à 
deux  chaufi'oirs  ;  le  premier  dit  chauffoir  des  pis- 
toliers,  le  second  chaulToir  des  pailleux  ;  3°  la 
cour  du  bâtiment  neuf,  dite  vulgairement  la  fosse 
aux  lions  :  «  c'était  ainsi  que  ce  dernier  nom  l'in- 
dique, la  véritable  caverne  de  la  Force,  le  pro- 
menoir des  repris  de  justice,  des  sujets  les  plus 
dangereux.  Les  dortoirs  qui  y  avaient'  issue 
étaient  voûtés  et  les  parois  de  la  cour  munies  de 
revêtements  droits  et  lisses  en  pierres  de  taille 
qui  en  eussent  rendu  l'escalade  impossible  »  ;  4°  la 
cour  Sainte-Madeleine,  étroite  et  sombre;  5"  la 
cour  des  Mômes,  promenoir  des  hommes  au  se- 
cret et  des  enfants  mis  en  correction;  6°  la  cour 
des  Poules  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  inter- 
dite aux  détenus  qui  l'appelaient  la  basse-cour 
de  la  Force;  7»  la  cour  Sainte-Marie,  sorte  de 
long  boyau,  étroit  et  humide  ;  8°  enfin  la  cour 
Sainte-Anne,  réservée  aux  vieillards  et  aux  mal- 
heureux arrêtés  pour  vagabondage. 

Le  17  décembre  1840,  une  ordonnance  royale 
remplaça  la  prison  de  la  Force  par  celle  de 
Mazas,èt  vers  1843,  l'ancien  hôtel  du  roi  de  Sicile 
et  des  ducs  de  la  Force  fut  démoli. 

Ce  fut  au  vertueux  Malesherbes  qu'on  dût  la 
suppression  du  régime  barbare,  en  usage  dans 
les  prisons  :  ce  fut  sur  les  représentations  qu'il 
fit  au  roi  que  Louis  XVI  voulut  que  les  asiles  de 
douleurs  fussent  visités, que  les  cachotsfurentfer- 
més.  Et  enfin  une  déclaration  royale,  du  24  août 
1780  abolit  la  question  préparatoire,  mais  main- 
tint la  question  préalable,  qui  fut  conservée  jus- 
qu'au 9  octobre  1789. 
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Le  docteur  Miismer  réuiiisaait  sos  malailes  uuloiir  d'un  baquet  magriiHi']ui;.  (Page  14,  col.  i.) 


«  Siro,  avait  dit  Maleshei'bcs  au  roi,'  aucun 
citoyen  dans  votro  royaume  n'est  assuré  de  ne 
pas  voir  sa  liberté  sacrifice  à  une  vengeance,  car 
licrsonnc  n'est  assez  grand  pour  être  à  l'abri  de  la 
iiaine  d'un  ministre,  ni  assez  petit  pour  n'être 
l)as  dii;ne  de  celle  d'un  commis  des  fermes  ». 

Malheureusement,  le  gouvernement  ne  se 
trouva  pas  assez  riche  pour  nourrir  et  entretenir 
convenablement  les  prisonniers,  et  il  laissa  aux 
concierges  adjudicataires  le  soin  de  leur  donner 
du  pain,  de  l'eau,  de  la  paille  et  quelques  lam- 
beaux de  couvertures;  il  permit  qu'il  y  eut  des 
quêtes  faites  et  des  associations  de  charité  pour 
les  secourir.  On  créa  un  service  de  chirurgiens 
pour  inspecter  les  prisons  «  l'usage  étoitque  cinq 
fois  par  an,  aux  veilles  et  surveilles  des  grandes 
êtes,  les  membres  du  Parlement  et  des  cours  des 
aides  visitassent  les  prisons  et  tinssent  une  au- 
dience de  grâce  dans  les  préaux. 

A  propos  de  prisons,  ce  fût  le  20  septembre 
1780  que  le  fameux  avocat  Linguel  fut  mis  à  la 
Bastille,  à  la  suite  de  ses  noiubreux  démêlés 
avec  ses  confrères;  il  était  parti  à  Bruxelles,  il 

Liv.  182.  —  4°  voUime. 


revint  à  Paris,  avec  le  sieur  Noverre,  maître 
des  ballets  de  l'Opéra,  etfut  appréhende  au  corps, 
dans  une  voiture,  au  moment  où  il  allait  dincr  à 
Fontenay-sous-Bois,  accompagné  du  sieur  l^e- 
quesne  et  d'un  autre  convive.  «  Un  exempt  a 
monté  à  la  botte  du  carrosse,  a  demandé  à  lui 
parler,  l'a  fait  descendre,  et  comme  le  journaliste 
se  disposait  à  s'enfuir,  un  autre  exempt  lui  a  serré 
les  côtes,  vingt  mouches  l'ont  entouré,  et  il  a  été 
conduit  à  la  Bastille,  à  la  porte  de  laquelle  il  se 
trouvoit.  » 

Cette  arrestation  fit  sensation  à  Paris,  oii  Lin- 
guet  avait  fait  grandement  parler  de  lui.  Le  bruit 
se  répandit  qu'on  l'avait  transféré  à  Picrre-eu' 
cise,  mais  il  n'en  était  rien,  et  il  passa  son  temiis 
à  la  Bastille  à  écrire  ses  impressions  sur  la  for- 
teresse qu'il  habitait  malgré  lui;  et  il  en  com- 
posa des  Mciitoires  sur  la  Bastille,  (ju'il  fit  imprimer 
à  Londres  en  1783,  et  qui,  introduits  à  Paris, 
y  furent  lus  avec  une  extrême  avidité  ;  ils  agirent 
jui  issam  ment  sur  l'imagination  populaire.  Lingue  t 
y  dévoilant  avec  minutie  toutes  les  ruses  qu'il 
inventa  pour  se  soustraire  aux  tentatives  imagi- 

182 


10 


HISTOIRE   NATIONALE   UE    l'AlUS    ET    DES    PAIUSIENS 


naircs  d'empoisonnement  dirigées,  prétendait-il, 
contre  lui. 

On  connaît  cette  anecdote  :  le  second  jour  do 
sa  détention,  Linguet  voit  entrer  dans  sa  cham- 
bre un  homme  pâle,  grand  et  lluct,  qui  s'incline 
devant  lui. 

—  Pourquoi  me  dérangez-vous?  dit  Linguel 
qui  écrivait. 

—  Monsieur  je  suis  le  barbier  de  la  Bastille, 
répondit  l'homme. 

—  Ah  !  c'est  différent  !  i)uisque  vous  êtes  le 
barbier  de  la  Bastille  i-asez-la  et  laissez-moi  tran- 
quille. 

Et  il  se  remit  à  écrire. 

Ce  ne  fut  pas  le  barbier  qui  fit  cette  opération, 
mais  le  peuple  de  Paris  qui  s'en  chargea  quelques 
années  plus  tard. 

Linguet  sortit  de  la  Bastille,  après  un  séjour  de 
trois  ans. 

En  juillet  1780,  un  cordonnier  de  la  rue  de  la 
Lingei'ie,  dont  la  maison  était  contiguë  au  cime- 
tière des  Innocents,  étant  descendu  dans  sa  cave 
pour  y  chercher  du  cuir,  fut  frappé  d'une  odeur 
si  insupportable  qu'il  ne  put  y  pénétrer.  Des 
personnes  plus  courageuses,  après  avoir  pris  di- 
verses précautions,  y  rentrèrent  et  reconnurent 
que  le  mur  ayant  cédé  à  l'effort  des  terres,  des 
cadavres  corrompus  s'étaient  éboulés  dans  celte 
cave.  La  police,  pour  empêcher  que  le  bruitde  cet 
événement  se  répandît  dans  le  public  et  alarmât 
les  gens  du  quartier,  envoya  une  interdiction  sé- 
vère aux  gazettes  et  au.K  journaux  d'en  parler.  Ce- 
pendant la  Faculté  de  médecine  fut  invitée  à  en- 
voyer des  inspecteurs  chargés  de  faire  un  rapport. 
11  en  résulta  que  l'accident  qui  s'était  produit  dans 
la  cave  du  cordonnier  provenait  du  voisinage 
d'une  fosse  commune  ouverte  vers  la  fin  de  1779  et 
destinée  àcontenir  plus  de  2,000  corps;  le  rapport 
démontra  les  dangers  dont  la  salubrité  publique 
était  menacée  par  ce  foyer  de  corruption,  dans 
lequel  le  nombre  de  corps  déposés  excédant  toute 
mesure  et  ne  pouvant  se  calculer,  avait  exhaussé 
le  sol  de  plus  de  huit  pieds  au-dessus  des  rues  et 
habitations  voisines.  Le  cimetière  des  Innocents 
avait,  dans  l'espace  de  sept  siècles,  dévoré 
■1,200,000  cadavres;  M.  de  Crosne,  successeur  de 
M.  Lenoir,  fit  nommer  par  la  Société  royale  de 
médecine,  une  commission  chargée  de  déterminer 
les  moyens  de  parvenir  à  supprimer  le  cimetière 
des  Innocents, 

Et  le  cimetière  fut  fermé  le  l'"' décembre  1780. 

«  M.  le  lieutenant  de  police,  désirant  signaler 
sa  magistrature  par  la  suppression  des  cimetières 
et  surtout  de  celui-ci,  a  fait  faire  de  nouvelles 
expériences  pour  constater  l'insalubrité  de  l'air 
de  ce  quartier  que  M.  Cadet  de  Vaux  et  M.  l'abbé 
Fontane,  célèbre  physicien  du  grand-duc  de 
Toscane,  ont  reconnu  être  le  plus  méphitique  de 
Paris.  I 

On  désigna  pour  recevoir  les   ossements  du 


charnier  des  Innocents,  les  anciennes  carrières 
de  la  plaine  de  Montsouris  au  lieu  dit  la  Tombe 
Isoire,  et  on  les  y  transporta  en  1780. 

En  1780  fut  bâtie  dans  le  faubourg  du  Roule 
(à  l'angle  du  Faubourg  Sainl-lbinoré  et  de  la  rue 
(le  Balzac),  par  l'architecte  Girardin,  une  fort  jolie 
chapelle,  aux  frais  de  Nicolas  Beaujon,  receveur 
général  des  finances  de  la  généralité  de  Rouen. 
Ce  petit  monument  est,  au  dire  de  MM.  Lazare 
frères,  un  chef-d'œuvre  de  goût.  Son  portail  est 
remarquable  par  sa  simplicité  et  l'heureuse  har- 
monie de  ses  parties.  La  nef  est  ornée  de  deux 
rangs  de  colonnes  doriques  isolées,  formant  gale- 
ries élevées  sur  le  sol  ;  sur  le  mur  du  fond  de  ces 
galeries  règne  un  stylobate  au-dessus  duquel  sont 
diverses  statues  de  saints,  dans  des  niches.  La 
voûte  est  ornée  de  caissons  ;  la  lumière  descend 
dans  la  nef  par  une  lanterne  carrée  ;  à  l'extrémité 
de  cette  nef  est  une  rotonde  entourée  de  colon- 
nes corinthiennes  isolées,  et  qui  reçoit  le  jour 
d'en  haut;  cette  manière  d'éclairer  les  monuments 
est  très  favorable  aux  effets  de  l'architecture. 
Cette  chapelle,  dédiée  par  son  fondateur  à  Saint- 
Nicolas,  son  patron,  fut  cédée  en  1785,  par 
M.  Beaujon  aux  administrateurs  de  l'hospice  qu'il 
faisait  construire  dans  le  faubourg  du  Roule,  et 
dont  nous  parlons  plus  loin.  On  voit  encore  dans 
celle  chapelle  le  tombeau  de  Beaujon.  En  17'J3, 
des  terroristes  employèrentle  marbre  lumulaire  â 
construire  des  fosses  d'aisances,  le  jour  même  où 
ils  brûlèrent  le  portrait  de  ce  financier;  le  buste 
de  Beaujon,  sculpté,  dit-on,  par  Pigalle,  a  été 
reconnu  chez  un  brocanteur  qui  l'a  cédé  moyen- 
nant 300  francs  à  l'administration  des  hospices. 

Ce  fut  aussi  en  1780  que  fut  créée  la  Société 
philanthropique,  par  sept  hommes  de  bien  qui 
entreprirent  de  soulager  les  malheureux  discrè- 
tement et  sans  ostentation.  Bienlùl  â  ces  sept 
personnes  s'en  adjoignirent  d'autres,  dont  le  duc 
de  Charost;  la  Société  tenait  ses  séances  dans  une 
des  salles  du  couvent  des  grands-auguslins.  Les 
secours  qu'elle  répandait  furent  à  l'origine  assez 
bornés,  mais  bientôt,  grâce  à  des  libéralités 
nombreuses,  elle  put  rendre  de  véritables  et  mul- 
tiples services.  En  1783,  elle  venait  en  aide  à 
douze  octogénaires,  en  1787,  elle  secourait  plus 
de  mille  nécessiteux,  parliculièrementlespères et 
mères  de  famille  chargés  d'enfants  et  les  enfants 
aveugles. 

«  Celle  utile  société,  dit  Dulaure,  n'a  point 
souffert  de  la  Révolution  ;  son  administration  est 
toujours  en  activité,  et  ses  séances  se  tiennent  à 
l'Hôtel  de  ville.  Tous  les  deux  ou  trois  ans,  la 
Société  philanthropique  adresse  à  la  Faculté  de 
médecine  les  demandes  des  jeunes  médecins  ou 
chirurgiens  qui  désirent  s'instruire  en  s'associant 
à  ses  bienfaits.  D'aprèsjes  notes  de  la  Faculté,  ce3 
jeunes  gens  sont  admis  et  attachés  aux  dispen- 
saires de  la  Société  philanthropique  qui  leur 
confie  le  soin  des  malades  à  domicile.  » 
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La  Société  philanthropique  existe  encore  et 
omploie  le  protliiit  des  souscriptions  de  ses  mem- 
bres :  1°  à  l'cntrt^lien  de  fourneaux  économiques, 
où  des  aliments  sont  distribués  gratuitement  aux 
indigents;  2°  à  donner  des  consultations  gratuites 
et  des  médicaments  aux  malades,  par  le  moyen 
des  dispensaires  que  la  Société  entretient  dans 
divers  quartiers  de  Paris  ;  3"  à  aider  certains  éta- 
blissements particuliers  de  charité,  de  travail  et 
d'éducation  élémentaire  et  quelques  sociétés  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels.  Les  souscrip- 
tions des  membres  de  la  Société  philanthropique, 
s'élèvent  annuellement  à  60,0110  francs;  3  à 4,000 
malades  se  présentent  chaque  année  dans  ses  dis- 
pensaires, et  200,000  portions  sont  distribuées 
aux  fourneaux  économiques. 

Le  17  novembre  de  la  même  année  fut  fondée 
une  autre  société  de  littérateurs  et  de  savants, 
sous  le  nom  de  Société  apollonionne;  elle  tint 
sa  première  séance  le  Jeudi  2.'J  novembre,  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-André  des  Arts;  l'as- 
sistanoe  était  nombreuse.  JI.  de  Gébelin  l'ouvrit 
par  un  discours  sur  la  nécessité  où  est  l'homme 
de  vivre  en  société;  MM.  Lefèvre  de  Villebrune, 
Fontanes  de  la  Dixmcrie  et  l'abbé  Rosier  lurent 
dilîérents  morceaux  de  prose  et  de  vers  ;  en  somme, 
c'était  une  réunion  fort  ordinaire  de  gens  de 
lettres;  peu  de  temps  après  sa  fondation,  elle 
changea  son  titre  et  se  nomma  le  Musée;  elle 
alla  s'installer  dans  un  hùtei  de  la  rue  Dauphine, 
on  y  donna  des  fêtes  et  une  grande  séance  publi- 
que le  21  novembre  1782;  un  sieur  Colenol  mit 
le  trouble  dans  la  société:  les  chefsse divisèrent, 
et  une  partie  de  ses  membres  alla  se  réunir  en 
société  particulière  dans  une  maison  de  la  rue 
Saiute-Avoie. 

Le  Musée  s'établit  en  1786  dans  le  couvent 
des  cordeliers,  puis  dans  la  salle  dite  de  Saint- 
Thomas,  sous  la  direction  de  l'abbé  Cordier  de 
Saint-Firmin,  mais  elle  finit  par  disparaître  lors 
de  la  Révolution. 

Il  faut  aussi  citer  la  Société  des  mercredis,  qui 
date  de  la  même  année  1780;  c'était  une  société 
culinairedont  les  convives,  au  nombre  de  dix-sept, 
dînaient  ensemble  tous  les  mercredis  à  quatre 
heures  sonnant  à  l'horloge  des  Tuileries,  dans 
l'établissement  de  Legacque,  qui  en  était  voisin  ; 
cependant  les  premières  réunions  s'étaient 
tenues  ciiez  Villain,  le  restaurateur  de  la  rue 
Croix  des  Petits-Champs. 

A  la  fin  de  1810,  la  Société  des  mercredis  fut 
dissoute  ;  cependant  quelques-uns  des  membres 
continuèrent  à  s'assembler  tous  les  quinze  jours, 
rue  de  Rivoli  chez  Legacque. 

Les  membres  de  cette  société  avaient  des  so- 
briquets analogues  à  leur  goût  :  le  président,  qui 
était  M.  d'Aigrefcuille,  s'appelait  Maître  Dindon, 
le  secrétaire  perpétuel,  René  Alissan  de  Chazet, 
s'appelait  Maître  Turbot;  le  fameux  gastronome 
Grimod  de  la  Reynière,  qui  en  était  questeur. 


était  Maître  Écrevisse,  et  le  médecin  Gastaldy 
était  président  à  moriier  du  jury  dégustateur.  Un 
des  derniers  reçus  fut  le  marquis  de  Cussy,  qui 
avait  inventé  l'art  d'accommoder  les  poulets  de 
366  manières! 

Mais  la  réunion  la  plus  fréquentée  par  la  haute 
société  i^arisienne  était  la  Société  dramatique  de 
M""  de  Montesson  «  de  1770  à  1780,  rien  no  pou- 
vait être  comparé  à  ce  théàtie  qui  [)rimait  tous 
ceux  de  la  société  française;  l'hiver  de  1780-1781 
attiratoutParis  à  ce  théâtre.  «M^'de  Montesson, 
qui  était  la  maîtresse  du  duc  d'Orléans,  qui 
avait  fini  par  l'épouser  de  la  main  gauche,  avait 
son  théâtre  dans  son  hôtel  de  la  rue  Chaussée 
d'Antin,  où  elle  jouait  avec  le  prince,  qui  mémo 
s'amusait  à  choisir  des  sujets  de  pièces  et  à  les 
faire  faire  par  des  auteurs  exercés. 

Voltaire  avait  assisté  à  une  de  ces  représenta- 
tions, et  quoique  les  auteurs  el  les  pièces  fussent 
des  plus  médiocres,  il  avait  donné  tous  les  signes 
d'un  vif  enthousiasme. 

Le  théâtre  Montesson  disparut  lors  de  la  Révo- 
lution. 

L'hôtel  Montesson,  situé  entre  les  rues  de  la 
Chaussée  d'Antin  et  Taitbout,  s'appela  d'abord 
pavillon  d'Orléans,  puis  hôtel  Montesson  ;  il  passa 
ensuite  au  financier  Ouvrard,  au  prince  de 
Schwartzcmberg,  ambassadeur  d'Autriche,  et  de- 
vint la  cité  d'Antin. 

Les  grands  seigneurs  étaient  très  amateurs  de 
théâtre  et  d'assemblées  de  tout  genre;  quant  aux 
bons  bourgeois,  ils  s'égayaient  aux  comédies  du 
boulevard,  et  en  1780  ils  s'amusaient  surtout  à 
écouter  les  chansons  d'un  farceur  qui  se  tenait 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  et  qui  se  faisait 
apiK'ler  l'abbé  Lapin  ;  il  jouissait  d'une  vogue 
universelle  :  ses  couplets  grivois,  qu'il  chantait  en 
les  accompagnant  de  grimaces  et  de  gestes  bur- 
lesques, faisaient  pâmer  d'aise  ceux  qui  l'écou- 
taienl;  il  fallait  l'entendre  chanter  Hnbin 

Robin  a  une  vache 
Qui  danse  sur  la  glace 
Au  son  du  tambourin, 
Mamun,  j'aime  Uobin. 

Nos  pères  trouvaient  cela  [ilcin  d'esprit  —  ils 
n'étaient  pas  difficiles. 

La  réputation  de  l'abbé  Lapin  vint  aux  oreilles 
de  Marie-Antoinette,  qui  voulut  l'entendre  et  le 
fit  venir  à  Versailles. 

Mais  occupons-nous  de  choses  sérieuses  :  en 
vertu  de  lettres  patentes  de  novembre  1780,  fut 
établi,  à  la  demande  du  sieur  de  Rouluinvilliers, 
un  marché  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  qui 
servait  de  logement  à  la  première  compagnie  des 
mousquetaires  de  la  garde  du  roi,  rue  de  Beaune. 
Ce  marché  fut  ouvert  l'année  suivante. 

Un  grand  nombre  de  rues  nouvelles  furent 
aussi  ouvertes  : 

La  rue  d'Amboise, percée  suivant  lettres  patentes 
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du  1-4  octobre  1780,  sur  les  terrains  appartenant 
au  duc  (le  Choispul-Amboisc  qui  donna  son  nom 
à  la  nouvelle  voie. 

La  rue  d'Angiviller,  ouverte  aux  frais  des 
sieurs  Nuveau  et  C'°,  le  nom  d'Angiviller  lui  fut 
donné  en  l'honneur  du  comte  de  la  Billardrie 
d'Angiviller,  directeur  et  ordonnateur  général 
(les  bâtiments  du  roi  ;  cette  rue  fut  supprimée 
lors  des  travaux  pour  l'achèvement  du  Louvre. 

La  rue  Saint-Benoît-Saint-Marlin,  construite 
sur  une  partie  de  l'enclos  du  prieuré  Saint-Martin 
des-Champs  ;  elle  a  disparu  sous  le  second  Em- 
pire ainsi  que  les  suivantes  : 

La  rue  Hugues,  percée  sur  les  mômes  terrains, 
et  qui  devait  son  nom  à  Hugues  de  Cluny. 

La  rue  Saint-Marcoul,  sur  le  même  emplace- 
ment. 

La  rue  Bailly  de  même. 

La  rue  Henri  I",  qui  tirait  son  nom  du  roi  de 
France  Henri  l". 

L'Impasse  Saint-Nicolas  des  Champs,  qui,  dès 
18^9,  fut  réunie  à  la  rue  Henri  I". 

L'Impasse  Saint-Martin  des  Champs  réunie  le 
1  4  janvier  1829  à  la  rue  de  Breteuil. 

La  rue  Saint-Maur-Saint-Martin  des  Champs, 
qui  devait  son  nom  à  saint  Maur,  disciple  de 
saint  Benoît  et  abbé  de  Glanfeuil. 

La  rue  Saint-Philippe-Saint-Martin  qui  fut 
ainsi  nommée  en  l'honneur  de  saint  Philippe. 

La  rue  Saint-Paxent  ;  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs  avait  dans  son  église  la 
châsse  de  ce  saint  ce  qui  motiva  le  nom  donné 
à  la  rue. 

La  rue  de  Breteuil,  qui  doit  son  nom  à  Théo- 
dore le  Tonnelier  de  Breteuil,  prieur  comman- 
dataire  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs. 
Cette  rue  existe  encore. 

La  rue  de  la  Croix  Boissière  ;  elle  devait  son 
nom  à  une  croix  boissière  plantée  sur  le  terrain 
sur  lecjuel  elle  fut  ouverte;  cette  croix  (à laquelle 
on  allait  attacher  du  buis  le  jour  des  Rameaux) 
figure  sur  les  plans  de  Paris  du  xvili"  siècle.  Elle 
a  disparu  pour  faire  place  aux  avenues  du  Tro- 
cadéro  et  d'Iéna. 

La  rue  Daval  «Louis,  etc..  Il  sera  ouvert  une 
nouvelle  rue  de  trente  pieds  de  largeur  sur  l'em- 
placement des  fossés  de  la  ville  porte  Saint-An- 
toine, dont  le  comblement  a  été  ordonné  par  nos 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  1777,  laquelle 
rue  sera  nommée  rue  Daval  »  (2  septembre  1780). 
Son  nom  lui  fut  donné  en  l'honneur  de  François 
Daval,  avocat  conseiller  du  roi,  échevin  de  1777 
à  1779. 

La  rue  des  Petites-Écuries,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  longeait  les  bâtiments  des  petites  écuries 
du  roi. 

La  rue  Pavart,  ouverte  sur  lettres  patentes 
du  14  octobre  sur  des  terrains  appartenant  au 
duc  de  Choiseul-Amboise.  Son  nom  lui  fut  donné 
en  l'honneur  du  poète  dramatique  Favart. 


La  rue  de  Fleurus,  qui  fut  le  prolongement 
(le  l'imijasse  Notre-Dame  des  Champs,  dont  elle 
porta  d'abord  le  nom.  En  1797,  l'administiation 
municipale  proposa  de  l'appeler  rue  Loustalot, 
i<  nom  harmonieux  et  sonore.  »  Cette  appellation 
ne  fut  pas  adoptée,  ce  ne  fut  que  le  12  floréal 
an  vi,  qu'elle  fut  dénommée  rue  de  Fleurus,  en 
souvenir  de  la  bataille  de  Fleurus  gagnée  le 
26  juin  1794. 

Le  passage  Saint-Guillaume,  construit  par 
M.  Bellanger  ;  il  fut  supprime  pour  le  percement 
de  la  place  du  Théâtre-Français  et  de  l'avenue 
de  l'Opéra. 

La  rue  Neuve  Saint-Jean,  percée  sur  une  partie 
du  grand  égout;  elle  dut  sa  dénomination  à  une 
enseigne.  Elle  allait  du  faubourg  Saint-Martin 
au  faubourg  Saint-Denis,  et  elle  est  devenue  en 
1851  avec  la  rue  Neuve  Saint-Nicolas,  la  rue  du 
Chàteau-d'Eau. 

La  rue  Joubert;  des  lettres  patentes  du  9  juin 
portaient  que  par  de  précédents  arrêts  du  conseil, 
en  date  des  6  août  1779  et  18  février  1780, 
MM.  Joly  de  Fleury,  Tabouréau  et  Lenoir,  lieu- 
tenant général  de  police,  avaient  été  commis 
pour  y  acquérir  les  terrains  sur  lesquels  devait 
être  élevé  le  nouveau  couvent  des  capucins  dont 
nous  avons  parlé,  et  qu'en  outre  sur  ces  terrains 
il  serait  ouvert  la  rue  Sainte-Croix  et  une  autre 
qui  serait  nommée  rue  Neuve  des  Capucins, 
débouchant  en  face  le  couvent.  La  rue  Sainte- 
Croix  est  devenue  la  prolongation  de  la  rue  de 
Caumarlin  et  la  rue  Neuve  des  Capucins  s'appela 
rue  Joubert,  par  décision  du  26  brumaire  an  viii, 
parce  que  dans  cette  rue  demeuraientla  veuve  et 
la  famille  du  général  Joubert,  blessé  mortelle- 
ment à  la  bataille  de  Novi. 

La  rue  Neuve  Saint-Marc  ouverte  aux  frais  du 
duc  de  Choiseul-Amboise  «  et  de  son  épouse  » 
suivant  autorisation  donnée  par  lettres  patentes 
du  18  février  ;  c'est  aujourd'hui  la  continuation 
de  la  rue  Saint-Marc. 

L'avenue  de  Ségur,  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur du  marquis  de  Ségur,  maréchal  de  France 
et  ministre  de  la  guerre. 

L'avenue  de  Saxe,  cédée  à  la  ville  de  Paris 
par  une  loi  du  19  mars  1838  ;  elle  doit  son  nom 
au  maréchal  de  Saxe. 

L'avenue  de  Villars,  qui  doit  son  nom  au 
maréchal  de  Villars. 

La  place  de  Vauban,  sa  forme  est  demi-circu- 
laire. Celte  place  (qui  fut  ainsi  nommée  en  l'hon- 
neur de  Sébastien  le  Prestre,  seigneur  de  Vauban, 
maréchal  de  France),  dans  la  partie  traversée  par 
l'avenue  de  Tourville  et  dans  la  largeur  de  cette 
avenue  seulement,  fut  cédée  à  la  ville  de  Paris, 
par  la  loi  du  19  mars  1838. 

Des  lettres  patentes  du  2  septembre  1780, 
portent  :  «Usera  ouvert  aux  frais  des  sieurs  Le- 
noir et  C''  trois  nouvelles  rues  sur  le  terrain 
qui  leur  appartient  entre  les  rues  Rochechouart, 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIÈCLES 


13 


Ancienne  prison  de  la  Force,  rue  du  Koi  de  Sicile. 


d'Enfpr,  la  barrière  Sainte-Annr:  et  la  me  Rnllc- 
fiiml.  la  principale  Iravor.-era  ledit  terivùii  dans 
toute  sa  Inniriienr  cl  s'appelleta  l'iic  de  Mnn- 
Ihoinn  (M.  de  Munllidlon  (^tait  conseiller  d'Elat 
alors;  son  liotel  était  situé  sur  le  boulevard 
Poissonnière);  au  milieu  de  ladite  rue  Monlholon, 
sera  formé  un  carrefour  par  la  réunion  de  deux 
autres  l'iies,  l'une  nommée  rue  P.ipillon  (M.  Pa- 
pillon de  la  Ferté  iHait  commissaire  des  menus 
plaisirs  d'i  roi)  qui  débouchera  au  carrefour  de 
ladite  rue  Sainte-Anne  et  de  ladite  rue  d'Enfer, 
et  l'autre  nommée  rue  Riboutté  (M.  Riboullé 
était  UM  des  intéressés  de  la  Compagnie  Lenoir). 

L'avenue  des  Ormeaux  (20'  arrondis^enienl)  fut 
aussi  formée  en  17K(1  ;  c'est  aujourd'hui  l'avenue 
de  Bouvines. 

Des  lettres  patentes  données  à  Marlyle  14  octo- 


bre 1780,  autorisèrent  la  compagnie  Reboui 
de  Villeneuve  à  faire  construire  sur  l'emplare- 
ment  de  l'hùlel  do  Clioiseul  la  salle  de  spectacle 
dont  nous  avons  parlé,  pour  la  comédie  italienne 
et  à  former  au  devant  une  place  de  400  toises  de 
superficie.  Ces  lettres  patentes  reçurent  immé- 
diatement leur  exécution,  et  celte  place  fut 
nommée  place  des  Italiens.  En  1852,  le  nom 
changea,  et  la  place  s'appela  place  Boïeldieu,  en 
mémoire  du  compositeur  de  ce  nom. 

Les  emprisonnements  à  la  Bastille  ne  furent 
pas  très  nombreux  en  1780.  Les  personnes  in- 
carcérées furent:  le  21  janvier,  un  officier  du  roi 
de  Sardaigne,  le  sieur  Gaffe,  arrêté  sur  l'ordre 
de  l'ambassadeur  de  ce  pays;  il  fut  reconduit  à 
Turin  le  28  février  1781.  —  5  février,  Frédéric 
Charles  Place,  Allemand,  soupçonné  d'espion- 
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nage,  renvoyé  à  Francfort  le  14  mars.  —  15  fé- 
vrier, Pierre  Allaire,  Américain,  soupçonné  d'es- 
pionnage, expulsé  du  royaume  le  24  mai.  — 
3  avril,  Victor-Claudc-Antoine  Roberl,  comte  de 
Paradis,  aventurier  ;  Bernard  Richard  son  secré- 
taire, et  Madeleine  Renaud,  gouvernante  de  sa 
petite-fille.  Paradis  sortit  le  15  mai  1781,  avec 
injonction  de  quitter  son  nom,  de  rester  en 
France  et  de  ne  pas  ap|)rocher  des  ports  de  mer 
de  quarante  lieues.  Richard  sortit  le  13  juil- 
let 1780,  etMadeleineRenaud  le  17  avril. — 24mai, 
M°°  de  Golleville,  courtisane  mêlée  à  des  intri- 
gues de  cour,  le  29  mai  1781,  transférée  au  cou- 
vent de  la  Madeleine  de  la  Flèche.  — 23  mai, 
Jean  Herbaumont,  libraire  aux  Tuileries,  vente 
de  pamphlets;  sorti  le  30  juin.  —  27  mai, 
Champson,  colporteur,  impression  clandestine  ; 
sorti  le  13  juillet  —  27  septembre,  Simon-Ni- 
colas-Henri Linguet,  avocat;  écrits  contre  le  gou- 
vernement: sorti  le  19  mai  1782,  avec  injonction 
de  se  rendre  à  Rethel-Mazarin.  —  18  décembre, 
Antoine  François  le  Tellier,  écrits  séditieux  ;  le 
20  avril  1781,  exilé  à  Caen. 

Il  arriva  le  4  février  1781,  un  triste  événement  ; 
la  tille  du  prévôt  de  Paris,  Marie-Louise  de  Bou- 
lainvilliers,  femme  du  vicomte  de  Clermont- 
Tonnerre,  voulant  se  couper  un  morceau  de 
pain,  son  couteau  glissa  et  lui  emporta  le  pouce 
de  la  main  gauche  ;  une  hémorragie  s'ensuivit, 
qui  l'enleva  en  quelques  heures,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  Un  magnifique  service  eut  lieu  ;i 
l'église  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet,  et  un  nom- 
bre considérable  de  personnes  y  assistèrent. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  fameux 
docteur  allemand  Mesmer,  qui  était  arrivé  à 
Paris  au  commencement  de  l'année  1778  et  qui 
se  présenta  comme  possédant  un  pouvoir  magi- 
que lui  donnant  la  possibilité  d'opérer  des  guéri- 
sons  miraculeuses. 

Il  s'était  logé  à  l'hôtel  Bouret,  dans  le  quartier 
de  la  place  Vendôme,  et  là,  procédant  avec  une 
habileté  extrême,  il  se  posa  en  bienfaiteur  de 
l'humanité  et  ne  voulut  soigner  qu'un  petit  nom- 
bre de  malades,  moyennant  dix  louis  par  mois. 
La  doctrine  du  magnétisme  animal,  dont  il 
était  l'inventeur,  fit  bientôt  parler  de  lui,  et, 
attirés  par  le  merveilleux,  les  malades  affluèrent 
à  son  hôtel,  et  quelques  cures,  dues  à  des  moyens 
tout  naturels,  produisirent  une  vive  sensation  ; 
le  nombre  de  ses  partisans  s'accrut  considéra- 
blement, et  ce  fut  alors  qu'il  imagina  le  fameux 
baquet  magnétique  qui  fit  courir  tout  Paris. 

Ne  pouvant  plus  magnétiser  ses  malades  indi- 
viduellement, en  raison  de  leur  nombre  toujours 
croissant,  il  eut  l'idée  de  les  distribuer  en  groupes 
de  dix  à  quinze  personnes,  auxquelles  il  admi- 
nistrait collectivement  des  passes;  au  milieu 
d'une  salle  éclairée  par  un  demi-jour,  se  trouvait 
une  cuve  en  bois  de  chêne  haute  d'environ  50  cen- 
timètres et  ayant  un  diamètre  de  près  de  deux 


mètres.  Cette  cuve  était  fermée  par  un  couvercle, 
de  sorte  que,  vue  extérieurement,  elle  avait  l'ap- 
parence  d'une  table  ronde.  Elle  était  renjplio 
d'eau  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  contenait 
au  fond  un  mélange  de  limaille  de  fer  et  de  verre 
pilé.  Sur  ces  substances  étaient  couchées  des 
bouteilles  pleines  d'eau  qui,  rangées  symétrique- 
ment autour  de  la  cuve,  avaient  leurs  goulots 
tournés  vers  le  centre  de  celle-ci;  d'autres  bou- 
teilles également  pleines  d'eau,  mais  disposées  en 
sens  inverse,  partaient  du  centre  et  rayonnaient 
vers  la  circonférence.  Quelquefois,  pour  modifier 
les  effets  attendus,  on, supprimait  l'eau,  ou  bien 
on  superposait  plusieurs  rangs  de  bouteilles.  En- 
fin le  couvercle  était  percé  de  trous  par  lesquels 
sortaient  un  nombre  égal  de  tiges  de  fer  dont  une 
des  extrémités  plongeait  dans  l'eau,  tandis  que 
l'autre,  terminée  en  pointe,  se  recourbait  et  était 
destinée  à  être  saisie  jiar  les  malades. 

Ceux-ci-,  assis  autour  du  baquet  et  tenant  cha- 
cun une  tige,  s'en  appliquait  la  pointe  sur  la  par- 
tie malade  et  attendaient  patiemment  l'agent 
mystérieux  qui  devait  les  guérir;  ils  étaient  reliés 
entre  eux  par  une  longue  corde  qui,  partant  du 
baquet,  soi-disant  réceptacle  du  fluide  magnéti- 
que, entourait  leur  corps  sans  le  serrer.  Quelque- 
fois aussi,  ils  formaient  une  seconde  chaîne  con- 
ductrice en  se  tenant  par  le  pouce.  De  plus,  pour 
qu'ils  pussent  entièrement  participer  à  la  com- 
munion magnétique,  Mesmer  les  soumettait  à  des 
passes  et  à  des  attouchements.  Il  appuyait  aussi, 
sur  la  partie  de  leur  corps  qui  était  le  siège  du 
mal,  une  baguette  de  fer  qu'il  tenait  à  la  main  et 
qui,  entre  autres  propriétés,  avait  celle  de  con- 
centrer le  fluide  dans  sa  pointe  et  d'en  rendre 
ainsi  les  émanations  plus  puissantes.  Enfin  un 
harmonica  placé  dans  un  coin  de  la  salle  se  fai- 
sait entendre  pendant  tout  le  temps  que  durait  la 
séance. 

«  Les  effets  produits  sur  les  malades  rangés 
autour  du  baquet  étaient  des  plus  variables;  les 
uns,  et  c'était  ordinairement  le  cas  de  ceux  qu'on 
magnétisait  pour  la  première  fois,  n'éprouvaient 
rien;  chez  les  autres,  l'action  magnétique  se  ma- 
nifestait par  des  éclats  de  rire,  des  bâillements, 
des  frissons  ou  des  sueurs.  Enfin  ceux  qui  avaient 
déjà  plus  ou  moins ressentilesinfluencesdu  baquet 
étaient  agités  par  des  convulsions  qui  duraient 
quelquefois  jusqu'à  trois  heures  et  qui  toujours 
étaient  d'une  violence  extrême.  Ces  convulsions, 
que  Mesmer  appelait  des  crises,  étaient  un  peu  lon- 
gues à  s'établir,  mais  dès  qu'un  patient  en  avait 
une,  les  autres  l'imitaient  successivement .  Les 
femmes  y  étaient  beaucoup  plus  sujettes  que  les 
hommes.  Elles  commençaient  par  des  gémisse- 
ments douloureux,  accompagnés  de  pleurs  et  en- 
trecoupés de  hoquets  effrayants. 

Bientôt  la  respiration  participait  du  râle,  la 
face  prenait  un  aspect  cadavérique,  la  mort  par 
suffocation  paraissait  prochaine.  Tout  à  coup, 
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par  une  sorte  de  réaction  suprême,  les  malades 
se  ranimaient,  et  alors,  au  milieu  d'éclats  de  rire 
immodérés,  on  les  voyait  se  jeter  à  terre,  se  rele- 
ver comme  poussés  par  un  ressort,  se  poursuivre, 
se  repousser,  enfin  se  livrer,  ainsi  que  des  éner- 
gumènes,  aux  mouvements  les  plus  singuliers  et 
les  plus  divers.  A  ce  moment,  Mesmer  saisissait 
les  plus  furieux  à  bras  le  corps  et  les  emportait 
dans  une  pièce  voisine  dite  la  salle  des  crises  ou 
l'enfer  des  convulsions,  dont  les  murs  et  le  par- 
quet, soigneusement  matelassés  et  capitonnés. 
leur  permettaient  de  se  livrer  à  leurs  ébats  sans 
pouvoir  se  blesser.  Les  crises  étaient  suivies  d'un 
état  de  langueur  et  de  rêverie  qui  ne  disparais- 
sait qu'au  bout  de  jjlusienrs  heures.  Quant  aux 
ell'ets  curatifs  résultant  du  traitement,  les  uns 
déclaraient  n'avoir  éjjrouvé  aucun  soulagement, 
tandis  que  les  autres,  et  c'était  toujours  les  sujets 
les  plus  nerveux,  ceux  qui  avaient  passé  par  la 
salle  des  crises,  affirmaient  que,  grâce  au  bienfai- 
sant baquet,  leurs  maladies  avaient  disparu 
comme  par  enchantement.  » 

Le  baquet  de  Mesmer  eut  une  vogue  énorme, 
bientôt  il  devint  insuffisant,  et  Mesmer  dut  instal- 
ler quatre  appareils  dans  son  hôtel;  trois  étaient 
destinés  aux  gens  riches  ;  pour  ceux-là,  il  opérait 
lui-même,  le  quatrième  était  à  l'usage  des  pau- 
vres, et  c'était  le  valet  de  Mesmer  qui  le  sup- 
pléait. 

Malgré  cette  pluralité  d'appareils,  l'hôtel  devint 
trop  exigu  pour  contenir  la  quantité  de  malades 
qui  afnuaiciit,  et  Mesmer  transporta  alors  ses  ba- 
quets à  riiùlel  de  Builion,  rue  Piàtrière,  dont  il 
fit  une  clinique  des  plus  somptueuses.  Eiiliii, 
voulant  mettre  son  remède  à  la  portée  des  indi- 
gents qui  ne  pouvaient  pas  trouver  place  autour 
du  baquet  des  pauvres,  il  disposa  de  ses  propres 
mains  sur  le  boulevard,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  Bondy,  un  arbre  qui  put  en  tenir  lieu,  et  l'on 
vil  des  milliers  de  malades  venir  s'attacher  à  cet 
arbre  et  en  attendre,  avec  une  foi  aussi  robuste 
que  stupide,  la  guérison  de  leurs  maux. 

Ce  fut  alors  que  Mesmer  pensa  qu'il  était  temps 
de  faire  servir  sa  renommée  à  sa  fortune,  il  s'a- 
dressa au  gouvernement  et  demanda  au  ministre 
Maurepas  une  terre  et  un  château,  en  déclarant 
que  s'il  ne  voulait  pas  les  lui  donner,  il  quitterait 
la  France  et  ses  malades.  Le  ministre  lui  offrit 
30,000  livres  de  rente  viagère.  Mesmer  refusa  et 
partit;  ce  fut  une  désolation;  mais  un  de  ses  dis- 
ciples, le  docteur  Deslou,  ouvrit  un  établissement 
magnétique  et  continua  l'œuvre,  ce  que  voyant, 
Mesmer  se  hâta  de  revenir  et  fonda  le  l"  octobre 
1783  une  société  dite  de  rilarmonie,  sur  le  plan 
de  l'institution  franc-maconnique  et  lui  vendit 
son  secret  en  exigeant  de  chacun  des  memliros 
100  louis,  ce  qui  lui  valut  3i0,U00  livres  (environ 
un  million  aujourd'hui).  Pour  être  admis  dans 
cette  société,  il  fallait  avoir  vingt-cinq  ans,  «  être 
d'état  honnête  »  et  de  mœurs  irréprochables,  ne 


point  fumer,  et  payer  une  cotisation  annuelle  de 
60  francs.  M;ds  une  fois  que  Mesmer  eut  palpé 
les  fonds,  il  garda  son  prétendu  secret  et  partit 
de  France,  et  Deslon  put  tout  à  son  aise  devenir 
le  chef  de  la  doctrine  mesmérienne. 

Retournons  à  l'année  1781  : 

Un  suicide  fit  scandale,  celui  du  notaire  du 
clergé,  M.  Bronod,  qui  se  coupa  le  cou  le  1"  fé- 
vrier. On  parla  aussi,  quelques  jours  plus  tard, 
d'une  perle  au  jeu  de  800,000  livres  faite  par  un 
jeune  homme  nommé  de  la  Haye,  dans  la  maison 
de  M.  de  Genlis,  et  ce  fut  M.  de  Fénelon  qui  lui 
gagna  une  bonne  partie  de  cette  somme  ;  ces  faits 
et  quelques  autres  appelèrent  l'atlention  du  Par- 
lement, qui  mandates  gens  du  roi  du  Châtolel  et 
leur  ordonna  de  faire  des  enquêtes  à  ce  ])ropos 
et  aussi  sur  les  dillérentes  banqueroutes  (]u'il  y 
avait  eu  à  Paris  depuis  cinq  ou  six  mois,  et  dont 
les  conséquences  avaient  été  déplorables. 

A  l'occasion  des  suicides  qui  se  multiplaient,  il 
était  question,  pour  en  arrêter  l'essor,  de  remettre 
en  vigueur  les  anciennes  lois  qui  suppliciaient  les 
cadavres  des  suicidés,  cependant  cette  motion  ne 
futpasadoptéeet,  l'on  se  contenl,^  de  sévir  contre 
ceux  qui  donnaient  à  jouer  ;  les  pertes  de  jeu 
étant  les  principales  causes  des  sinistres  finan- 
ciers qui  se  produisaient,  et  le  13  février  il  y  eut 
à  l'assemblée  des  chambres  une  dénonciation  des 
maisons  de  jeu  publi(]ues,  et  le  lieutenant  de  po- 
lice y  lut  un  mémoire  par  lequel  il  n'hésitait  pas 
à  déclarer  que,  malgré  les  bénéfices  considérables 
que  l'administration  tirait  de  ces  maisons,  elles 
faisaient  infiniment  [ilus  de  mal  que  de  bien. 

La  question  était  importante  ;  les  princes  et  les 
I)airs  furent  invités  à  venir  prendre  leur  place 
au  Parlement  à  huitaine,  c'est-à-dire  le  20,  de 
façon  qu'on  put  prendre  une  décision  sérieuse; 
on  disait  môme  que  le  comte  d'Artois  avait  l'in- 
tention d'établir  une  maison  de  jeu  dans  le  jeude 
l)aunio  qu'il  venait  de  faire  bâtir  sur  le  boulevard 
du  Temple;  bref,  on  sentait  le  besoin  de  régh;- 
menter  la  matière.  Une  brocliure  fut  publiée,  et 
enfin  l'assemblée  du  Parlement  eut  lieu  le  20, 
avec  les  princes  du  sang  et  un  certain  nombre  de 
pairs.  La  discussion  fut  vive,  et  il  fut  rendu  un 
arrêt  des  plus  rigoureux,  non  seulement  contre 
les  banquiers,  mais  encore  contre  les  proprié- 
taires des  maisons  où  se  tenaient  les  tripots,  et  les 
ministres  étrangers  s'y  trouvaient  invités  à  s'en- 
gager d'honneur  à  ne  plus  jouer. 

Mais  il  fallait  l'agrément  du  roi  pour  que  cet 
arrêt  pût  être  exécuté;  en  attendant,  les  ban- 
quiers de  la  reine  furent  réformes. 

Le  premier  président  alla  porter  le  texte  de 
l'arrêt  au  roi,  mais  Louis  .\V1  se  réserva  de  sta- 
tuer et  de  faire  connaître  ses  vohjntés. 

Enlin,  le  1°''  mars,  une  déclaration  du  roi  re- 
nouvela les  édits,  ordonnances,  arrêts  et  règle- 
meiils  rendus  contre  les  jeux  et  réputa  jeux 
prohibés  tous  ceux  à  chances  inégales.  Défen.^es 
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furent  faites  «  ù  tinitos  personnes  de  quelijiie 
qualité  et  condition  qu'elles  soient  de  s'ass(>nil)lcr 
en  aucuns  lieux  |uivilégiés  ou  non  privilégies 
pour  jouer  auxdits  jeux  prohibés.  Les  commis- 
saires au  Cluitelet  elles  officiers  de  police  sont 
tenus  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  contrevienne  point 
à  ces  défenses  dans  la  capitale.  La  première  fois, 
les  banquiers  contrcvenans  seront  condamnés  à 
3,000  livres  d'amende  et  les  joueurs  en  1,000  li- 
vres paj'ables  par  corps.  En  cas  de  récidive, 
amende  du  double  et  ensuite  les  convaincus 
punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  et  de 
])einos  affliclives  ou  infamantes.  Ceux  qui  auront 
prêté  ou  loué  sciemment  leur  maison  aux  joueurs, 
condamnés  en  10,000  livres  d'amende.  » 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  février  1781,  il  y  eut 
une  tempête  si  forte  à  Paris  et  dans  les  environs 
que  les  rues  furent  jonchées  de  cheminées  et  de 
toits  enlevés  par  le  vent;  dans  les  jardins  des 
Tuileries  et  du  Luxembourg,  plusieurs  arbres  de 
première  grosseur  furent  déracinés  ou  coupés  par 
le  milieu,  et  pour  donner  une  idée  de  l'intensité 
de  cette  tempête,  il  suffira  d'ajouter  que  le  vent 
jeta  bas  la  grande  grille  du  château  de  Ver- 
sailles. 

Une  aventure  assez  plaisante  réjouit  les  Pari- 
siens :  le  l"  mars,  un  monsieur  de  la  Frenaye, 
ancien  notaire,  rencontra  dans  la  rue  un  gamin 
faisant  d'inutiles  efforts  pour  charger  sur  son  dos 
une  énorme  sacoche  qui  était  à  terre;  M.  de  laFre- 
naye  posa  sur  une  borne  sa  canne  et  son  chapeau 
et  se  mit  en  devoir  d'aider  le  gamin,  mais  alors 
la  sacoche  s'ouvrit  et  une  grêle  de  cailloux  tomba 
sur  les  jambes  de  l'ex-tabellion,  tandis  que  des 
rires  et  des  huées  l'assaillaient.  On  était  en  temps 
de  carnaval,  le  plus  sage  était  d'accepter  la  plai- 
santerie, mais  notre  homme  ne  fut  pas  de  Cet 
avis;  il  se  fâcha  et,  reprenant  sa  canne  et  son 
chapeau,  il  courut  après  le  gamin  qui  se  réfugia 
chez  un  parfumeur. 

La  Frenaye  furieux  l'y  poursuivit  et  voulut 
l'y  frapper,  mais  un  garçon  parfumeur,  Suisse 
d'origine,  et  qui  pilait,  s'y  opposa  et  flanqua  à 
l'irascible  ancien  notaire  une  magnifique  paire 
de  soufflets. 

Bientôt  la  foule  s'amassa,  le  parfumeur  arriva, 
.es  passants  firent  irruption  dans  la  boutique,  et 
des  cris  :  A  la  garde  retentirent;  on  crut  à  un 
commencement  d'émeute,  la  garde  arriva,  elle  ne 
réussit  pas  à  calmer  les  esprits,  et  il  fallut  qu'un 
officier  de  police  vînt  mettre  le  holà. 

Enfin,  après  de  longs  débats,  M.  de  la  Frenaye 
se  vit  contraint  à  payer  15  livres  au  commissaire 
pour  sa  vacation  et  rentra  chez  lui  poursuivi  par 
la  foule  qui  l'accabla  d'injures. 

Les  princes  du  sang  avaient  souvent  besoin 
d'argent;  le  duc  de  Chartres  imagina,  malgré  la 
réclamation  des  propriétaires  réunis  des  maisons 
donnant  sur  le  Palais-Royal,  de  convertir  son 
jardin  on  une  sorte  de  foire  permanente  ou  d'en- 


clos privilégié,  et  le  6  avril,  il  y  eut  une  séance  au 
Palais-Royal  à  ce  sujet,  le  comte  de  Vaudreuil, 
conseiller  d'Etat,  le  comte  de  Talaru  cl  le  mar- 
quis de  Voyer  s'y  étant  rendus  à  l'heure  indiquée, 
sur  la  convocation  du  duc  qui  voulait  liien  en- 
tendre les  représentations  qu'ils  avaient  à  lui 
ailresser  au  nom  des  propriétaires.  Le  prince, 
après  s'être  fait  longtemps  attendre,  arriva  en 
robe  de  chambre,  sans  bas  et  sans  culotte;  la  dis- 
cussion fut  vive,  le  duc  se  retranchant  toujours 
sur  son  besoin  d'argent.  M.  de  Voyer,  outré,  finit 
par  lui  répondre  : 

—  Monseigneur,  nous  en  avons,  non  pas  pour 
vous  le  donner,  mais  pour  nous  défendre. 

La  conversation  en  resta  là,  et  les  maiulalaires 
des  propriétaires  résolurent  d'en  référer  au  roi. 
On  sait  que  le  roi  accorda  au  duc  des  lettres 
patentes,  l'autorisant  à  faire  de  son  palais  ce  que 
bon  lui  semblait,  mais  les  propriétaires  plaidèrent 
contre  lui.  C'était  le  fameux  avocat  Gerbier  (]ui 
portait  la  parole  pour  eux,  et  le  public  prenait 
grand  intérêt  à  celte  affaire;  en  attendant  sa  solu- 
tion, chaque  nuit  des  placards  injurieux  étaient 
affichés  clandestinement  dans  le  Palais-Royal,  et 
le  lendemain  on  se  donnait  rendez-vous  pour  les 
!ire  à  haute  voix. 

Cependant  l'affaire  ne  fut  pas  plaidée,  le  Par- 
lement enregistra  les  lettres  patentes,  et  le  duc  de 
Chartres  put  faire  disposer  le  Palais-Royal  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
et  ce  ne  fut  ni  une  foire  ni  un  enclos  privilégié 
qui  y  fut  établi,  mais  de  magnifiques  galeries  oc- 
cupées par  de  brillants  magasins  qui  n'ont  cessé 
d'être  fréquentés,  surtout  par  les  provinciaux  qui 
continuent  de  préférence  à  s'y  approvisionner  de 
bijouterie.  Nous  aurons  d'ailleurs  de  nombreuses 
occasions  d'y  revenir,  le  Palais-Royal  étant  appelé 
à  devenir  le  véritable  centre  du  Paris  de  la  Révo- 
lution, de  l'Empire  et  de  la  Restauration. 

Le  17  avril,  «  suivant  une  cérémonie  ridicule  et 
même  indécente,  mais  qu'on  conservoit  à  cause 
de  son  ancienneté,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi 
Saint,  on  exorcisoit  à  la  sainte  chapelle  de  pré- 
tendus possédés.  Ce  spectacle  dégoûtant  et  horri- 
ble par  l'espèce  d'individus  qui  s'y  présentoient, 
atliroit  beaucoup  de  curieux  ;  enfin,  cette  année, 
on  a  supprimé  la  cérémonie;  le  peuple,  qui  n'étoit 
pas  instruit  des  nouveaux  ordres,  s'est  présenté 
en  foule,  à  l'ordinaire  ;  il  a  vu  des  gardes  qui 
l'ont  repoussé  ;  dans  le  nombre  il  y  a  eu  des  mu- 
tins qui  n'ont  pas  trouvé  cela  bon  ;  il  y  a  eu  des 
épées  tirées,  et  un  soldat  a  été  blessé,  ce  qui  a 
donné  lieu  d'arrêter  deux  quidams  qu'on  a  con- 
duits au  corps  de  garde.  » 

Il  se  trouva  que  ces  deux  «  quidams  »  étaient 
un  comte  et  un  duc,  tous  deux  frères,  et  les  fils 
d'un  maréchal  de  France  «  déjà  très  tarés  et  re- 
gardés comme  de  fort  mauvais  sujets.  » 

On  dut  les  relâcher  «  mais  cela  ne  contribua 
pas  à  rétablir  leur  réputation  ». 
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M.  de  la  Frenaye  courut  après  le  çamiu,  qui  se  réfugia  chez  le  parfumeur,  (Page  16,  col.  1.) 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'exorcisation  des  possédés 
n'eut  plus  lieu,  et  cette  singulière  cérémonie  dont 
«  la  pliilosophie  et  l'iionnêteté  publique  gémis- 
soient  depuis  si  longtems,  des  indécences  qui  se 
commettoient  dans  l'église  à  cette  occasion  »,  fut 
supprimée  délinitivement. 

Les  Souvenirs  du  marquis  de  Valfons  donnent 
les  détails  du  duel  qui  eut  lieu  au  mois  de 
juin  entre  le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon, 
duel  qui  fit  grand  scapdale  à  Paris  : 

Le  jour  du  bal  de  l'Opéra,  M.  le  comte  d'Artois, 
démasqué  et  suivi  du  chevalier  de  Crussol,  son 
capitaine  des  gardes,  eut  une  discussion  fort  vive 
avec  une  femme  masquée,  au  point  que  M.  le 
comte  d'Artois  porta  la  main  sur  le  masque  de 
la  femme,  le  pressa  vivement  sur  son  nez  et,  en 
l'arrachant,  reconnut  madame  la  duchesse  de 
Bourbon,  fille  du  duc  d'Orléans,  sonur  du  duc  de 
Chartres. 

Cette  aventure  fit  le  plus  grand  bruit  ;  le  len- 
demain le  chevalier  de  Crussol  demanda  une 
audience  au  roi  ;  il  resta  en  tête  à  tète  avec  lui 
trois  quarts  d'heure,  qui  furent  employés  à  rendre 
Liv.  183.  —  *•  volume. 


un  compte  très  circonstancié  de  tout  et  à  cher- 
cher à  parer  aux  suites  inévitables  de  l'événe- 
ment; le  rois'était  contenté  de  dire  :  nous  verrons 
demain,  mais  c'était  le  sujet  de  conversation  de 
tout  Paris,  et  le  duc  de  Bourbon  disait  haute- 
ment en  public  qu'il  vengerait  l'honneur  de  sa 
femme. 

Quatorze  jours  se  passèrent  ;  enfin  le  chevalier 
de  Crussol  ayant  su  que  le  duc  de  Bourbon  de- 
vait se  trouver  le  lendemain  au  bois  de  Boulogne, 
espérant  y  trouver  le  comte  d'Artois,  proposa 
à  ce  prince  d'aller  en  voiture  au  même  lieu  ou 
il  pourrait  aller  chasser  le  daim. 

Le  lendemain,  ils  prirent  chacun  un  couteau 
de  chasse  et  se  mirent  tête  à  tête  dans  la  voiture 
du  chevalier  de  Crussol.  Au  tournant  de  la 
grande  avenue  de  Versailles,  le  comte  d'Artois 
aperçut  une  épée  sur  le  devant  du  carrosse  à  sa 
gauche;  il  demanda  ce  que  c'était  : 

—  C'est  mon  épée,  dit  le  chevalier. 

—  Et  pourquoi  en  avez- vous  une  ici? 

—  C'est  qu'il  y  a  liirit  jours,  j'ai  eu  une  discus- 
sion très  vive  avec  quelqu'un  qui  peut  vouloir 
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m'en  demander  raison,  el  je  ne  veux  pas  être  sans 
armes. 

Le  comte  d'Artois,  regardant  à  sa  droite,  y 
aperçut  une  autre  épée. 

—  Et  celle  là  à  qui  est-elle? 

—  A  vous,  monseigneur. 

—  Et  pourquoi? 

—  C'est  que  vous  avez  aussi  une  affaire  avec 
M.  le  duc  de  Bourbon,  qui  vous  cherche,  et  s'il 
vous  trouve,  il  faut  avoir  de  quoi  lui  répondre. 

El  il  lui  raconta  les  propos  qui  se  tenaient 
publiquement  et  lui  fit  comprendre  combien  il 
était  nécessaire  qu'il  se  prêtât  à  une  réparation 
que  le  duc  de  Bourbon  voulait  et  était  en  droit 
d'exiger. 

Le  comte  d'Artois  répondit  alors  gaiement*: 

—  Sûrement  je  ne  m'y  refuserai  pas. 

A  peine  entré  au  bois  de  Boulogne,  ils  rencon- 
trèrent du  monde  à  cheval,  et  le  chevalier  de 
Crussol  dit  : 

—  C'est  la  livrée  de  Condé,  peut-être  M.  le  duc 
de  Bourbon  y  est  il. 

—  Oui,  répondit  le  comte  d'Artois,  je  l'aper- 
çois. 

Et,  sautant  à  bas  de  la  voilure,  il  alla  au-de- 
vant de  lui  ;  ils  s'écartèrent  aussitôt  tous  deux. 
M.  de  Vibraye  était  derrière  le  duc  de  Bourbon 
à  dix  pas  ;  le  chevalier  de  Crussol  tout  à  côté  du 
comte  d'Artois,  à  qui  il  avait  donné  son  épée, 
que  le  prince  mit  à  la  main,  vis-à-vis  du  duc  de 
Bourbon,  poussant  très  vigoureusement,  mais  le 
duc  parait  avec  adresse.  Au  bout  de  deux  minutes, 
le  chevalier  de  Crussol  se  mit  entre  eux,  leur 
disant  que  c'était  assez,  et  que  la  satisfaction 
était  complète.  Le  comte  d'Artois  monta  à  cheval 
et  vint  au  galop  au  Palais-Bourbon  voir  la  du- 
chesse, il  lui  fit  une  sorte  d'excuse  et  retourna 
diner  chez  M.  de  Besenval,  à  Paris. 

Ce  singulier  duel  ne  ressemblait  guère  à  ceux 
que  les  gentilshommes  se  livraient  sous  Louis  XIll; 
mais  autres  temps  autres  mœui's,  et  Paris,  en 
apprenant  la  façon  dont  les  deux  princes  avaient 
«  croisé  le  fer  »,  en  plaisanta  volontiers  :  l'hon- 
neur était  sauf! 

Ce  n'étaient  pas  des  coups  d'épée,  mais  bien 
des  coups  de  bâton  que  recevait  parfois  un  vieux 
chevalier  de  Saint-Louis,  bien  connu  des  femmes 
de  Paris,  qui  se  hâtaient  de  fuir  dès  qu'elles 
l'apercevaient  soit  dans  les  rues,  soit  dans  les 
promenades  publiques,  et  particulièrement  au 
Palais-Royal. 

Ce  vieux  maniaque,  qu'il  était  facile  de  recon- 
naître à  sa  rouge  trogne,  à  ses  cheveux  blancs 
et  à  sa  croix  de  Saint-Louis,  attachée  à  un  habit 
blanc  couvert  de  taches,  était  désigné  sous  le 
nom  du  chevalier  Tape-c...  ;  son  occupation 
journalière  était  de  se  promener  par  la  ville  et 
de  frapper  furtivement  le  derrière  de  chaque 
femme  qu'il  rencontrait;  une  de  ses  mains  était 
toujours    armée    d'une    canne    qu'il    agitait,   et 


l'autre,  placée  derrière  son  dos,  était  destinée  à 
l'exécution  de  ses  coups  inattendus. 

Les  femmes  tapées  ne  manquaient  point  de  se 
plaindre  ou  de  lui  adresser  des  injures,  et  lorsqu'il 
s'adressait  à  une  femme  accompagnée  d'un  ca- 
valier, ce  n'était  pas  seulement  des  reproches 
ou  des  injures  qu'il  recevait,  mais  des  coups  de 
canne  sur  les  épaules  qui  eussent  dû  le  guérir 
de  l'inconvenante  manie  qu'il  avait;  il  acceptait 
les  éijithètes,  les  coups  de  poing  et  la  bastonnade 
avec  la  même  résignation  et  sans  se  plaindre, 
sans  souffler  mol  ;  il  se  contentait  de  s'éloigner 
paisiblement  sans  tourner  la  tèle  el  comme,  après 
tout,  c'était  un  vieillard,  il  eût  été  bien  difficile 
d'avoir  une  afi'aire  avec  lui,  et  l'homme  qui  lui 
avait  caressé  les  épaules  à  coups  de  canne  le 
laissait  volontiers  partir  en  se  flattant  que  ce  trai- 
tement un  peu  rude  le  corrigerait.  Mais  il  n'en 
était  rien,  il  recommençait  le  lendemain. 

On  imagina  d'établir  à  Paris  en  1781  des  com- 
bats de  taureaux  calqués  sur  ceux  en  vogue  en 
Espagne,  et  bien  que  la  police,  inslruite  du  pro- 
jet, eût  fait  défense  aux  entrepreneurs  de  ce  spec- 
tacle d'y  donner  suite,  le  16  avril,  un  combat  de 
taureaux  eut  lieu  ;  mais  pour  éviter  tout  accident, 
on  avait  pris  la  précaution  de  saigner  à  blanc  le 
taureau,  de  sorte  que,  lorsqu'il  entra  dans  l'arène, 
c'était  à  peine  s'il  avait  la  force  de  se  soutenir;  les 
toréadors  en  eurent  facilement  raison,  mais  ce 
spectacle,  qui  offrait  d'ailleurs  très  peu  d'intérêt, 
ne  passionna  pas  le  public,  et  il  ne  se  renouvela 
pas. 

Cependant,  comme  on  avait  fait  la  dépense  d'un 
cirque  (il  se  trouvait  situé  sur  la  route  de  Pan- 
tin, hors  la  barrière  Saint-Martin),  il  fallut  bien 
l'utiliser,  et  si  l'autorité  n'avait  pas  voulu  con- 
sentir à  l'étabHssement  d'un  combat  de  taureaux, 
elle  toléra  les  combats  de  chiens  et  d'autres  ani- 
maux, et  bientôt  ce  spectacle  dégoûtant  fit  les 
délices  d'une  certaine  partie  du  peuple  parisien, 
qui  accourait  dans  «  cette  enceinte  pauvre  et 
délabrée  avec  de  grosses  portes  grossières  et 
une  vaste  cour  garnie  de  molosses  jeunes  et  vieux, 
les  yeux  rouges,  la  bouche  écumante,  de  cette 
écume  blanchâtre  qui  descend  lentement  à  tra- 
vers les  lèvres  livides.  »  —  C'est  J.  Janin  qui 
s'exprime  ainsi,  en  parlant  du  lieu  où  se  passait 
le  combat,  qui  a  donné  son  nom  à  tout  un  quar- 
tier de  Paris,  peu  de  temps  après  son  installation. 
On  l'avait  transporté  un  peu  plus  près,  à  l'angle 
de  la  rue  de  Meaux  actuelle  et  en  face  de  la  rue 
Grange-aux-Belles,  c'était  une  laide  et  puante 
barraque  avec  une  rangée  de  premières  loges  à 
a  francs,  toujours  vides,  des  secondes  places  à 
1  franc  et  des  troisièmes  à  15  sous.  —  Celles- 
ci  étaient  toujours  occupées.  «  Les  luttes  à  mort, 
dit  l'auteur  de  Paris  nouveau,  n'avaient  lieu  que 
les  jours  de  grandes  fêles;  ces  solennités  se  ter- 
minaient ordinairement  par  un  feu  d'artifice; 
plus  lard,    après   l'invention  des   aérostats,  on 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIÈCLES 


19 


faisait  partir  un  ballon  avec  un  chinn  dans  une 
na^colle.  On  faisait  battre  aussi  dans  l'arène  des 
chiens  oonlre  des  sangliers,  contre  des  loups, 
etc.  ;  d'autres  fois  c'était  une  bataille  entre  des 
chiens  et  un  âne,  auquel  on  avait  attaché  un 
singe  sur  le  dos,  lutte  désespérée  où  le  pauvre 
baudet,  avant  de  mourir  sous  les  morsures  de  ses 
adversaires,  avait  à  endurer  les  blessures  faites 
par  le  quadrumane  aux  abois  pour  se  cramponner 
après  lui.  Souvent  encore,  c'était  une  lutte  entre 
chiens,  avec  des  paris  engagés  pour  l'un  ou  pour 
l'autre  des  combattants,  mais  presque  toujours, 
quand  ceux-ci  avaient  fini,  les  parieurs  se  pre- 
naient de  mots  et  s'empoignaient  à  leur  tour.  » 

Les  gens  qui  achetaient  des  chiens  de  défense 
et  de  garde  les  accoutumaient  au  ilaiiger,  en  les 
faisant  combattre  contre  les  animaux  du  cirque 
du  combat. 

Une  des  étoiles  de  cette  arène  fétide  était  un 
vieil  ours  appelé  Carpolin;  il  avait  résisté  à  bien 
des  assauts,  et,  malgré  sa  muselière,  il  se  débar- 
rassait encore  assez  facilement  des  groupes  de 
matins  pendus  à  son  cuir  couvert  de  cicatrices. 
On  le  mordait  à  pleins  crocs  le  vaillant  Carpolin, 
mais  il  décousait  à  pleines  grilles  les  panses  des 
molosses  assez  audacieux  pour  s'attaquer  à  lui,  et 
chaque  fois  que  le  sang  coulait  de  part  ou  d'autre, 
chaque  fois  que  le  vieil  athlète  grognait  de 
douleur,  ou  que  ses  adversaires  hurlaient  de  dé- 
sespoir en  perdant  leurs  entrailles  sur  le  sable,  la 
foule  charmée  applaudissait. 

En  1833,  ce  spectacle  hideux  fut  supprimé, 
et  plus  tard,  sur  l'emplacement  du  cirque,  s'éle- 
vèrent les  remises,  les  écuries  et  les  magasin 
de  l'entreprise  générale  des  voitures  de  place. 

M.  Necker,  directeur  général  des  finances, 
depuis  le  29  juin  1777,  avait  été  disgracié  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  et  les  Parisiens,  qui 
avaient  apprécié  l'honnêteté  de  sa  conduite  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  avait  été  au  pouvoir, 
manifestaient  hautement  les  regrets  qu'ils  éprou- 
vaient de  sa  retraite  forcée,  et  le  dimanche  où  la 
nouvelle  s'en  répandit,  on  jouait  à  la  Comédie 
française  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV  :  quand 
l'acteur  chargé  du  rôle  du  roi,  s'écria  :  »  Les 
malheureux,  ils  m'ont  trompé  »  I  une  voix  du  par- 
terre répondit  :  t  Oui  1  oui  I  »  et  à  l'instant  toute 
la  salle  répéta  :  «  Oui  !  »  et  ce  tumulte  se  repro- 
duisit plusieurs  fois  pendant  la  représentation. 

Le  lieutenant  de  police  s'émut  du  fait  et  manda 
une  députation  des  comédiens  pour  se  renseigner. 
Ceux-ci  lui  assurèrent  qu'ils  n'étaient  pour  rien 
danslamanifestation,  et  que  la  pièce  était  depuis 
huit  jours  indiquée  pour  être  jouée  ce  jour-là. 

A  l'Opéra  il  y  eut  aussi  quelques  protestations 
contre  le  renvoi  de  M.  Necker. 

C'était  M.  Joly  de  Fleury  qui  le  remplaçait  au 
ministère,  ou  plutôt  au  contrôle  général  des 
finances. 

On  manifesta  encore  à  la  Comédie  le  25  mai. 


alors  qu'on  jouait  le  Misanthrope;  au  reste,  les  Pa- 
risiens alVi'cdonnaientce  genre  de  protestation;  il 
y  en  eut  une  au  Luxembourg  à  propos  d'une  mode 
nouvelle  :  la  vicomtesse  de  Jancours  avait  ima- 
giné de  se  vêtir  d'une  robe  dite  lévite  à  quctie  de 
singe,  c'est-à-dire  pourvue  d'une  queue  très  lon- 
gue et  toute  tortillée;  tous  les  promeneurs  se 
mirent  à  la  suivre,  quelques-uns  la  huèrent  et  il 
fallut  que  les  Suisses  de  Monsieur  s'en  mêlassent 
et  vinssent  disperser  la  foule. 

Marie-Thérèse,  impératrice  d'Autriche,  mère  de 
Marie-Antoinette,  étant  morte,  un  service  funèbre 
fut  célébré  i\  Notre-Dame  le  29  mai,  et  on  lui 
éleva  un  catafalque  qui  était  un  véritable  monu- 
ment; il  était  élevé  sur  une  base  composée  de 
six  degrés,  nombre  prescrit  pour  les  têtes  cou- 
ronnées et  orné  de  huit  bas-reliefs  rappelant  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  cette  princesse;  ce 
fut  Mgr.  de  Thémines,  évêque  de  Blois,  qui  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  ;  nous  ne  rapporterons 
pas  les  détails  de  cette  cérémonie  que  nos  lec- 
teurs connaissent,  nous  dirons  seulement  que 
loutc  cette  pompe  fut  exécutée  sous  les  ordres 
du  maréchal  duc  de  Richelieu,  gentilhomme  de 
la  chambre,  et  conduit  par  M.  de  la  Ferté,  com- 
missaire général  de  la  maison  du  roi. 

Une  foule  énorme  emplit  l'église  et  stationna 
tout  le  jour  dans  les  environs. 

Le  8  juin,  un  incendie  terrible  consuma  entiè- 
rement la  salle  de  l'Opéra. 

Le  spectacle  se  terminait,  on  représentait  le 
dernier  ballet  d'Orphée,  lorsque  le  maître  de 
ballet  Dauberval  s'aperçut  que  le  feu  était  dans 
les  frises;  il  se  hâta,  sans  rien  dire,  de  faire  aus- 
sitôt cesser  le  ballet,  et  baisser  le  rideau,  de  fa- 
çon que  le  public  put  sortir  sans  s'apercevoir  que 
le  feu  était  au  théâtre. 

On  trouva  bien  que  le  ballet,  ordinairement 
fort  long,  se  terminait  ce  jour-là  bien  brusque- 
ment, mais  enfin  on  sortit,  et  à  peine  les  der- 
niers spectateurs  quittèrent-ils  l'Opéra,  que  les 
flammes  s'élevèrent  de  tous  côtés;  on  courut  aux 
ri'servoirs,  mais  il  paraît  que  c'est  de  tradition  à 
l'Opéra,  les  réservoirs  étaient  aussi  vides  qu'ils 
le  furent  lors  de  l'incendie  de  1873. 

Tout  secours  devint  alors  inutile,  et  ceux  qui 
étaient  encore  dans  les  couloirs  de  sortie,  aperce- 
vantune  épaisse  fumée,  s'empressèrent  de  s'enfuir 
en  criant  :  «  Au  feu.  » 

L'incendie  gagna  toute  la  salle,  à  une  vapeur 
noire  et  épaisse  succéda  une  colonne  de  feu  «  à 
|)lus  de  trois  cents  pieds.  »  La  charpente  de 
l'édifice  s'écroula  vers  neuf  heures  et  demie.  Par 
bonheur  il  pleuvait;  le  vent  était  faible,  en  sorte 
que,  quoique  le  feu  eût  pris  à  plusieurs  rP|)rises 
aux  combles  des  bâtiments  de  la  cour  des  fontaines 
et  à  ceux  du  grand  escalier,  les  pompiers  parvin- 
rent à  empêcher  que  ces  bâtiments  brûlassent. 

Quant  à  l'Opéra,  il  ne  resta  que  les  grce  murs. 
Le  feu  durait  encore  le  lendemain, 
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On  trouva  onze  cadavres  dans  les  décombres, 
et  ils  étaient  tellement  carbonisés  qu'il  fut  im- 
possible de  les  reconnaître. 

Le  lieutenant  de  police  les  fit  tous  transporter 
à  la  morgue  et  dans  l'éRlise  Saint-Honoré. 

Bien  que  l'intérieur  de  la  salle  fût  entièrement 
brûlé,  à  peine  s'apercevait-on  de  l'événement 
du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré  :  la  façade  était 
restée  debout  ;  «  ce  feu  formoit  un  spectacle 
horrible,  et  dans  les  rues  adjacentes  et  même  un 
peu  éloignées,  c'étoit  une  jiluie  d'étincelles  pen- 
dant plusieurs  beures.  Dans  les  premiers  moments 
où  le  peuple  n'étoit  pas  instruit  de  la  cause,  il 
croyoit  que  c'étoit  les  étoiles  qui  se  détachoienl 
du  firmament. 

«  Le  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il  passe  pour 
constant  qu'il  n'y  avoit  pas  une  goutte  d'eau 
dans  le  réservoir  de  l'Opéra,  et  que  si  l'on  avoit 
pu  jeter  sur-le-champ  quelques  seaux  d'eau,  on 
auroit  pu  prévenir  cette  catastrophe,  et  l'incen- 
die n'auroit  été  rien.  » 

Et  les  Mémoires  secrets  ajoutent  à  la  date  du 
13  juin  :  «  On  confirme  que  l'incendie  de  rO|jéra 
n'a  fait  autant  de  progrès  que  parce  qu'il  n'y 
avoit  point  d'eau,  et  que  les  secours  ont  été  trop 
lents.  Le  roi  lui-même,  lorsque  M.  Amelot  vint 
lui  annoncer  le  vendredi  soir  cette  fâcheuse  ca- 
tastrophe, fit  celte  judicieuse  observation,  et  le 
ministre  rendit  à  Sa  Majesté  les  excuses  qu'on  lui 
avoit  données.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  c'est 
toujours  après  le  mal  qu'on  songe  au  remède,  on 
doit  demain  exécuteràlaComédie  italienne  la  ma- 
nœuvre d'une  pompe  qu'on  regarde  comme  in- 
faillible en  pareil  cas.  » 

En  effet,  le  14,  eut  lieu  en  présence  du  prévôt 
des  marchands,  du  lieutenant  de  police  et  du 
comte  d'Angivilliers,  l'exercice  de  cette  pompe 
qui  tirait  de  l'eau  d'un  vaste  réservoir  pratiqué 
sous  le  corps  de  garde  de  la  rue  Mauconseil,  et 
qui  agissait  intérieurement  et  extérieurement  au 
premier  coup  de  sonnette. 

L'expérience  réussit  pleinement ,  il  n'y  eut 
que  22  secondes  d'intervalle  entre  le  moment 
du  signal  et  celui  de  l'effet.  Tous  les  specta- 
teurs furent  enchantés  de  la  précision  de  la  ma- 
chine. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avait  de  l'eau  dans  le  réser- 
voir; sans  cela,  malgré  la  précision  de  la  ma- 
chine, elle  eût  été  absolument  inutile. 

Le  même  jour,  deux  enterrements  des  victimes 
eurent  lieu  :  l'un  comportait  les  douze  cadavres 
découverts  dans  les  décombres,  et  l'autre  neuf 
que  l'on  avait  trouvés  dans  différents  endroits. 

Comme,  parmi  ces  cadavres,  il  en  était  plu- 
sieurs de  danseurs  morts  pour  ainsi  dire  m  fla- 
grante delicto,  ainsi  que  le  prétendit  l'archevêque, 
ce  prélat  avait  exprimé  le  vœu  qu'on  les  privât 
de  la  sépulture  chrétienne;  mais  le  curé  de  Saint- 
Eustache,  qui  se  doutait  de  la  chose,  se  hâta  de 
procéder  à  l'inhumation,  de  façon  que   lorsque 


l'archevêque  se  fut  décidé  à  envoyer  la  défense 
d'inhumer,  elle  arriva  trop  tard. 

Au  mois  de  juin  un  auteur  de  pièces  jouées 
sur  les  théâtres  du  boulevard,  M.  de  Pleinchesne 
imagina,  pour  la  foire  Saint-Laurent,  une  sorte 
de  Wauxliall  d'une  espèce  particulière,  qu'il 
nomma  une  redoute  chinoise  ;  cet  établissement 
s'ouvrit  le  28  juin.  «  On  y  trouve  un  jeu  de  ba- 
gue inscrit,  et  tournant  dans  une  pagode  ou 
temple  chinois;  une  escarpolette  orientale;  un 
restaurateur  placé  dans  un  camp  asiatique,  un 
café  d'un  genre  absolument  neuf  ;  c'est  une  véri- 
table caverne,  très  vaste,  et  où  la  plus  grande 
fraîcheur  n'est  due  qu'à  l'imitation  exacte  des 
formes  et  des  effets  de  la  nature. 

(iLe  sallon  de  danse  offre  le  plus  grand  mor- 
ceau d'architecture  chinoise  qui  ail  été  encore 
exécuté  en  France.  Le  plafond  surtout  s'est  fait 
remarquer  tant  par  la  richesse  de  ses  couleurs 
que  par  une  collection  de  vingt-quatre  tableaux 
exécutés  sur  les  dessins  de  Boucher.  C'est  dans 
la  cour,  ou  jardin,  que  l'on  trouve  les  jeux  annon- 
cés, tous  variés  et  dans  le  costume  chinois.  Cet 
ouvrage  est  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Munich, 
peintre,  et  la  construction  a  été  dirigée  par 
M.  Melan,  architecte.  La  seule  chose  qu'on  ait 
critiquée,  c'est  l'illumination  qui  ne  produisoit 
pas  assez  d'effet,  à  cause  des  lanternes  chinoises 
fermées  par  des  verres  mais,  très  favorables  à  la 
peinture,  mais  peu  propres  au  jet  des  lumières.» 

Le  lieutenant  de  police,  qui  avait  fait  rouvrir 
la  foire  Saint-Laurent,  et  qui  tenait  à  lui  rendre 
la  vogue  qu'elle  avait  eue  précédemment,  s'était 
déclaré  le  protecteur  de  la  redoute  chinoise.  La 
foule  y  accourut,  particulièrement  les  femrnes 
légères  —  et  les  autres,  même  les  femmes  de 
qualité,  les  imitèrent. 

A  propos  de  femmes  de  qualité,  une  d'elles,  la 
comtesse  de  Coustans,  eut  un  procès  qui  amusa 
Paris;  cette  dame  logeait  chez  un  magistrat  et, 
ne  le  payant  pas,  avait  été  poursuivie  en  justice; 
eUe  cassa  tous  les  meubles  et  les  détériora  de 
façon  qu'ils  ne  pussent  plus  servir,  et  quelques 
personnages  de  la  cour  l'aidèrent  dans  cette  be- 
sogne malhonnête.  Le  18  juillet  intervint  un 
arrêt  qui  «  enjoint  au  chevalier  de  la  Grange  et 
à  Bonnier  de  Saint-Côme  d'être  plus  circons- 
pects à  l'avenir.  Fait  défense  à  la  comtesse  de 
Coustans,  au  nommé  Corbin,  ci-devant  son  co- 
cher, et  au  comte  de  Lowendal  de  récidiver, 
condamne  toutes  les  parties  adverses  solidaire- 
ment et  par  corps  à  payer  au  président  de  Cha- 
vaudon  tout  ce  qui  lui  est  dû,  et  chacun  en  50  li- 
vres de  dommages-intérêts  applicables ,  du 
consentement  du  président,  au  pain  des  prisoa- 
niers,  etc.  » 

Cinquante  livres  chacun  pour  remplacer  le 
mobilier  brisé  !  il  faut  croire  que  ce  mobilier  était 
d'une  grande  simplicité. 

Dès  que  le  duc  de  Chartres  eut  mis  les  ouvriers 
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Le  prince  poussait  vigoureuseuieut,  mais  le  duc  iiurait  avec  adresse.  (Page  18,  col.  1. 


au  Palais-Royal  pour  le  transformer,  les  prome- 
neurs habituels  tie  ce  janlin  émigriTeiit  à  celui 
des  Tuileries  qui  prit  une  animation  singulière; 
le  8  août,  un  jeune  homme  y  parut  en  hahit  veste 
et  culotle  couleur  merde  d'oie;  il  avait  la  bourse 
de  cheveux  et  les  souliers  de  la  même  couleur  et 
était  poudré  de  même  ;  la  présence  de  cet  original 
occasionna  un  tel  tumulte  que  les  Suisses  durent 
l'expulser  du  jardin  royal,  ainsi  qu'une  femme 
en  lévite  qui  tenait  sou  chapeau  à  la  main  et  s'en 
ser\ait  à  la  manière  des  hommes  pour  saluer  les 
gens  de  sa  connaissance. 

En  attendant  qu'on  |)ût  reconstruire  une  autre 
salle  pour  l'Opéra,  il  fut  question  d'en  établir 
une  dans  le  genre  des  salles  foraines,  et  jusque 


là  il  fut  décidé  qu'on  exécuterait  des  concerts 
français  dans  la  salle  du  concert  spirituel  ;  ce  fut 
aux  dépens  du  roi  que  durent  s'élever  les  deux 
salîtes,  et  ce  fut  lui  qui  imlcmnisa  les  pi'opriétaires 
de  loges  à  l'année,  qui  ne  pouvaient  plus  jouir 
de  leur  abonnement. 

On  dut  d'abord  construire  la  salle  provisoire 
auprès  de  la  porte  Saint-Martin,  où  se  trouvait 
autrefois  le  magasin  de  la  ville,  mais  bientôt  ce 
projet  changea,  et  l'on  donna  l'ordre  aux  comé- 
diens de  la  Comédie  française  de  se  préparer 
à  occuper  pour  Pâques  leur  nouvelle  salle  et  à 
vider  celle  des  Tuileries,  de  façon  à  pouvoir  y 
transporter  l'Opéra;  en  attendant,  il  fut  décidé 
que  les  artistes  de  l'Opéra  donneraient  des  frag- 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS   E-T   DES   PARISIENS 


ments  d'opéra  sur  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs, 

siliié  faubourg  Poissonnière.  Tous  ces  artistes 
avaient  reçu  la  défense  de  sortir  de  Paris  sans 
congé,  le  gouvernement  ayant  déclaré  que  leurs 
appointements  continueraient  à  être  payés.  A  la 
fin  de  juillet,  on  revint  au  projet  de  bâtir  une 
salle  sur  le  boulevard,  près  la  porte  Saint-Mar- 
tin, et  l'architecte  le  Noir  s'engagea,  moyen- 
nant la  somme  de  200,000  livres,  à  construire 
une  salle  complète  à  quatre  rangs  de  loges,  et  de 
la  livrer  le  3  octobre  suivant,  et  il  stipula  un  dé- 
dit de  24,000  livres  pour  le  cas  où  la  salle  ne  se- 
rait pas  prête  à  cette  date. 

L'architecte  fit  travailler  la  nuit  à  la  construc- 
tion de  la  salle  qu"il  s'était  engagé  à  bâtir,  et  il 
obtint,  sous  forme  de  supplément  de  prix,  le  pri- 
vilège de  la  direction  de  ce  théâtre  pendant  dix 
années,  à  partir  du  jour  où  l'Opéra  serait  trans- 
porté à  sa  destination  ;  mais  ce  privilège  ne  com- 
portait que  le  droit  de  donner  des  fêtes  publi- 
ques. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  une  si  grande 
activité  qu'on  y  travaillait  «  même  les  fêtes  de 
vierge,  au  grand  scandale  des  fidèles»,  mais  le 
bruit  se  répandit  dans  le  public  que  la  nouvelle 
salle  ne  serait  pas  solide,  et  l'architecte  dut  pu- 
blier une  lettre  pour  rassurer  les  gens  ;  il  y  dé- 
clarait que  le  théâtre,  qui  avaitmoins  de  longueur 
que  l'Opéra  brûlé,  serait  de  20  pieds  plus  large, 
qu'un  vaste  réservoir  serait  placé  sous  l'orches- 
tre, que  les  deux  corridors  de  droite  et  de  gau- 
che assureraient  la  sortie  du  parterre  par  six 
issues.  Que  toutes  les  portes  s'ouvraient  en  de- 
hors; celles  des  loges  à  chaque  étage  par  deux 
cordons  placés  au  centre,  et  d'un  seul  coup  par 
le  moyen  d'un  ressort,  qu'il  y  aurait  sept  esca- 
liers et  un  ventilateur  pour  renouveler  l'air. 

Tout  cela  était  bien  de  nature  à  exciter  la  cu- 
riosité publique,  mais  les  critiques  et  les  déni- 
grements allaient  leur  train,  et  nous  lisons  dans 
les  Mémoires  secrets,  à  la  date  du  28  septembre  : 
«Indépendamment  de  la  première  mise  dehois 
qu'exige  la  construction  de  la  salie  provisoire 
de  l'Opéra,  elle  entraîne,  dans  l'emplacement  où 
elle  est,  des  dépenses  accessoires  qui  ne  sont 
pas  petites  :  comme  d'acheter  les  maisons  circon- 
voisines  pour  les  foyers,  magasins  et  autres  loge- 
mens  des  acteurs  et  actrices,  comme  de  prolonger 
la  rue  de  Bondy  et  de  l'ouvrir  à  la  barrière  du 
Temple,  comme  de  réparer  une  portion  des  bou- 
levards, et  de  paver  à  neuf  tout  le  terre-plein  aux 
environs  de  ce  spectacle,  d'y  établir  des  bornes  ; 
comme  d'illuminei  tous  les  boulevards  par  des 
réverbères...  » 

Quoiqu'il  en  soit,  l'architecte  qui  avait  bâti  la 
salle  en  soixante-quinze  jours,  était  prêt  au  jour 
dit,  mais  l'ouverture  dut  en  être  retardée.  Mes- 
sieurs de  la  chambre  de  la  maçonnerie  vinrent 
faire  la  visite  du  bâtiment  et  furent  d'avis  qu'il  y 
avait  un  défaut  de  solidité  du  côté  de  la  rue  de 


Bondy,  dont  un  vieux  mur  conservé  fut  jugé  in- 
suffisant pour  supporter  la  surcharge  de  l'édifice. 
Eu  conséquence,  il  fallut  construire  dans  cette 
partie  une  galerie  avancée  pour  donner  plus  de 
soutien  au  mur;  cependant  le  22  octobre,  bien 
que  les  travaux  intérieurs  ne  fussent  pas  com- 
plètement achevés,  on  répéta  sur  le  nouveau 
théâtre  un  acte  d'Adèle  de  Ponihieu,  opéra  de 
Piccini. 

Mais  les  craintes  subsistaient  toujours,  et  le 
lieutenant  général  de  police  provoqua,  le  jeudi 
23  octobre,  une  visite  générale  de  la  salle  par 
cinq  architectes  ;  lui-même  fut  présent  à  l'ins- 
pection et  en  surveilla  les  détails.  Il  n'y  avait 
aucun  danger  à  craindre. 

L'ouverture  eut  lieu  enfin  le  27  octobre,  nous 
allons  y  revenir,  mais  il  nous  faut  expliquer 
comment  cette  salle,  qui  fut  plus  tard  le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Marlin,  fut  inaugurée  par  une 
représentation  gratuite. 

Le  22  octobre,  le  bureau  de  la  ville  reçut  un 
premier  courrier  à  une  heure  trois  quarts  de  re- 
levée, annonçant  que  la  reine  venait  de  ressentir 
les  douleurs  de  l'enfantement;  à  deux  heures  un 
quart,  un  second  apportait  la  nouvelle  de  la 
naissance  d'un  dauphin. 

Il  serait  difficile  de  se  rendre  compte  du  senti- 
ment de  joie  universel  que  fit  éprouver  cette 
nouvelle  qu'on  croyait  assurer  l'avenir  de  la 
France. 

Immédiatement  le  canon  fut  tiré,  le  tocsin  du 
palais  et  celui  de  la  ville  sonnèrent;  à  six  heures 
du  soir,  le  prévôt  des  marchands,  à  la  tête  des 
officiers  municipaux,  fit  une  procession  autour 
d'un  feu  de  joie  élevé  sur  la  place  de  Grève,  tan- 
dis qu'une  nouvelle  salve  d'artillerie  tonnait. 

Une  ordonnance  fut  rendue  prescrivant  une 
illumination  pendant  trois  jours  ;  elle  fut  géné- 
rale, et  pendant  ces  trois  jours  il  y  eut  des  dis- 
tributions de  pain,  de  vin  et  de  cervelas  et  des 
orchestres  en  permanence  à  la  grève. 

Et  les  Te  Deum  se  succédèrent  sans  interrup- 
tions; dès  le  23,  la  chambre  des  comptes  en  fit 
chanter  un  à  la  Sainte-Chapelle,  et  toutes  les 
autres  cours  l'imitèrent  ;  les  spectacles  se  signa- 
lèrent par  des  représentations  gratuites,  et  il  fut 
convenu  que,  pour  fêter  l'événement  du  jour, 
l'inauguration  de  l'Opéra  se  ferait  le  samedi  27, 
par  une  représentation  offerte  au  peuple,  laquelle 
représentation  servirait  de  répétition  générale 
du  nouvel  opéra  A(/ff/e  de  Ponihieu. 

Le  26,  le  roi  vint  à  Notre-Dame  assister  au  Te 
Deum  solennel  qui  fut  chanté  ;  il  prit  â  la  porto  de 
la  conférence,  les  carrosses  de  gala.  11  y  avait 
dans  celui  qu'il  occupait  :  à  sa  gauche.  Monsieur 
sur  le  devant,  le  comte  d'Artois  et  le  duc  d'Or- 
léans, et  aux  portières  le  duc  de  Chartres  et  le 
prince  de  Condé. 

La  distribution  d'argent  commença  depuis  ce 
moment  jusqu'à  la  cathédrale;  le   cortège  eut 


PARIS   A   TKAVEllS   LES   SIECLES 


23 


lieu  par  If  quai  des  Théalins  (Voltaire),  ce  qui 
allungea  le  chemin  à  dessein.  Louis  XVI  fît  son 
entrée  à  cinq  heures  à  la  cathédrale  ;  il  était  placé 
dans  le  chœur,  sous  un  dais,  à  la  hauteur  de 
celui  de  l'archevêque,  et  entouré  de  tous  les 
princes  de  sa  maison.  Aux  pieds  de  l'archevêque 
était  le  garde  des  sceaux  à  la  tète  du  conseil,  à 
côté,  le  Parlement,  la  cour  des  aides  et  les  cha- 
noines; du  côté  opposé,  la  chambre  des  comptes 
et  la  ville,  o Depuis  environ  quatre-vingts  ans,  la 
cour  des  monnoies,  n'assiste  point  à  pareille  céré- 
monie à  l'occasion  d'une  dispute  qu'elle  eut  avec 
un  grand  maître  des  cérémonies  dont  clic  n'eut 
pas  la  salisfactioa  qu'elle  désiroit.  » 

Elle  gardait  longtemps  le  souvenir  des  injures, 
la  cour  des  monnoies! 

Dans  un  chapitre  dont  la  tenue  avait  précédé 
la  venue  du  roi  à  Notre-Dame,  les  chanoines 
avaient  délibéré  sur  la  meilleure  manière  de  té- 
moigner leur  allégresse  et  avaient  manifesié  leur 
intention  de  se  signaler  par  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire; ce  fut  alors  que  l'abbé  de  Mont- 
joye,  grand-maitre  des  cérémonies,  «  qui  aime 
l'appareil  et  le  spectacle»,  proposa  d'illuminer 
la  façade  de  l'église  et  les  tours,  ce  qui  était  une 
itmovation,  car  de  mémoire  d'homme  on  n'avait 
jamais  vu  cela.  Quelques  membres,  effrayés  de 
la  hardiesse  de  la  conception,  s'y  opposèrent,  en 
faisant  observer  timidement  que  le  feu  pouvait 
en  résulter,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  no  man- 
querait pas  de  prendre  acte  contre  le  chapitre  de 
ce  fait  pour  l'obliger  à  l'avenir  de  le  renouveler, 
ce  qui  allait  constituer  une  charge  de  ville  dont 
jn-(pi'alors  il  était  exempt. 

Cette  considération  ébranla  un  peu  la  majorilé, 
et  lorsqu'un  chanoine  eut  ajouté  que  le  jour  où 
le  roi  venait  rendre  hommage  au  Roi  des  Rois,  il 
était  puéiil  de  mêler  à  la  grandeur  de  ce  spec- 
tacle la  vue  de  feux  follets  propres  à  amuser  les 
femmes  et  les  enfants,  la  motion  fut  bien  près 
d'être  repoussée  ;  mais  l'abbé  de  Champigny,  qui 
avait  été  à  Rome,  et  qui  avait  vu  la  basilique  de 
Saint-Pierre  illuminée  les  jours  de  fête,  enleva 
les  suffrages;  l'illuminnlion  eut  lieu,  et  ce  fut 
afîn  que  le  roi  put  jouir  du  coup  d'œil  qu'elle 
offrait,  que  le  Te  Deum  fut  chanté  à  une  heure  si 
avancée. 

Donc  ce  fut  en  l'honneur  de  la  naissance  du 
dau[>hin,  que  la  salle  de  l'Opéra  fit  son  ouver- 
ture le  iJ"  octobre.  Laissons  la  parole  au  conti- 
nuateur de  Baehaumont,  pour  rendre  compte  de 
celle  inauguration  : 

«  La  salle  de  l'Opéra  s'est  ouverte  dès  neuf 
heures  du  mutin,  ce  qui  adonné  la  facilité  de  la 
faire  remplir  avec  le  plus  grand  ordre.  Le  spec- 
tacle a  commencé  avant  deux  heures.  (Cinq  heures 
d'attente,  c'était  long!)  Il  a  régné  un  profond  si- 
lence pendant  l'ouverture,  mais  au  moment  où 
la  toile  s'est  levée,  toute  la  salle  a  nlenti  d'un 
Cri  universel  :  «  Vive  le  Roi  I  vive  la  Reine  1  vive 


monseigneur  le  Dauphin  !  »  A  et- lie  \  idieule  explo- 
sion de  lajoie  générali\  a  succédé  l'altention  la 
plus  soutenue  et  telle  que  les  auteurs  désireraient 
qu'elle  fût  pour  tous  leurs  ouvrages  dans  la  nou- 
veauté... Le  premier  acte  a  été  le  plus  applaudi; 
la  richesse  des  habits,  la  pompe  du  spectacle, 
l'appareil  du  combat,  tout  celaétuit  bien  propre 
à  frapper  la  mullitude  et  à  produire  un  grand 
effet.  Quant  à  la  musique,  il  est  impossible  de 
rien  conclurede  cette  représentation  ;  cependant, 
en  général,  elle  a  semblé  très  foihle.  » 

Le  critique  parle  ensuite  de  la  salle.  «  La  soli- 
dité, dit-il,  en  a  été  éiirouvée  hier  de  façon  à 
rassurer  les  plus  timides  ;  il  y  est  entré  plus  de  six 
mille  personnes,  et  l'on  en  a  compté  jusqu'à  vingt 
j    dans  une  loge. 

•  Après  le  spectacle  il  s'est  fait  sur  le  théâtre 
même  une  distribution  de  pain  et  de  vin,  et  les 
poissardes  avec  les  charbonniers  ont  formé  des 
danses  et  ont  chanté  des  chansons  qu'on  n'est  pas 
accoutumé  d'entendre  en  pareil  lieu,  mais  qu'au- 
torise la  licence  du  jour. 

«  Ces  deux  corporations  sont  censées  les  pre- 
mières de  la  populace.  En  vertu  de  cette  préroga- 
tive, aux  trois  spectacles,  les  charbonniers  ont 
constamment  occupé  le  balcon  du  roi  et  les  pois- 
sardes celui  de  la  reine.  On  leur  garde  ces  places. 
En  conséquence,  ils  ne  se  pressent  pas  et  n'arri- 
vent qu'au  moment  où  le  spectacle  doit  commen- 
cer. Le  jour  de  l'Opéra,  les  charbonniers,  paro- 
diant les  grands  seigneurs,  les  gens  constitués  en 
dignité,  sont  venus  en  charrette  et  en  descendant, 
ont  dit  au  charretier:  «  Ce  soir!  à  cinq  heures!  » 

Au  reste,  les  poissardes  furent  admises  à  com- 
plimenter le  roi  sur  la  naissance  du  dauphin,  et 
ce  fut  le  duc  de  Cossé,  gouverneur  de  Paris,  qui 
les  introduisit  chez  le  roi;  celle  qui  portait  la 
parole  avait  son  compliment  écrit  sur  son  éven- 
tail et  le  lut.  Elle  et  ses  compagnes  étaient 
toutes  vêtues  de  noir;  elles  furent,  selon  l'éli- 
quette,  invitées  à  dinerpar le  roi,  qui  les  fit  servir, 
et  elles  allèrent  voir  la  reine  et  lui  faire  aussi 
leur  compliment.  Ces  femmes  étaient  au  nombre 
de  cent  vingt;  elles  avaient  d'abord  fait  quelque 
(lilliculté  |)0ur  se  rendre  à  Versailles;  la  dernière 
fois  qu'elles  étaient  allées  y  remplir  la  même  mis- 
sion, elles  y  avaient  dinô  comme  de  coutume,  et 
de  mauvais  plaisants  avaient  glissé  dans  les 
tourtes  et  les  [jâtés  des  choses  peu  comestibles 
«  et  des  choses  malhonnêtes.  »  Le  lieulenaut  do 
l)ulice  les  rassura  à  cet  égard,  et  cette  fois,  en 
elfet,  elles  furent  traitées  magnili(]uement. 

La  nouvelle  salle  plut  généralement  à  tout  le 
monde,  [lar  ses  bonnes  dispositions  intérieures, 
(jui  donnaient  une  entière  satisfaction  aux  désirs 
de  confortable  que  pouvait  manifester  le  public. 
Aussi  l'architecte  reçut-il  la  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  que  lui  avait  promise  la  reine,  et 
un  brevet  de  pension  de  6,0(10  livres. 

Cependant,  le  8  avril  171)0,  la  ville  de  Paris 
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reprit  une  qiialrième  fois  la  direction  de  l'Opéra, 
qu'elle  fit  gérer  par  plusieurs  commissaires,  les- 
quels administrèrent  pour  son  compte  pendant 
deux  années  et  firent  représenter  dix  ouvrages 
nouveaux;  mais  le  déficit  entre  les  recettes  elles 
dépenses  allant  toujours  croissant  (déficit  qui, 
pour  ces  deux  années,  fut  de  627,590  francs),  la 
ville  renonça  encore  à  sa  direction  ruineuse  et, 
le  8  mars  1792,  elle  céda  l'entreprise  pour  trente 
années,  à  partir  du  1"  avril  suivant,  à  l'ancien 
directeur  Francœur  et  à  son  associé,  l'architecte 
Cellérier,  mais  sous  la  surveillance  d'un  membre 
de  la  Commune,  le  citoyen  J.-J.  le  Roux;  en 
1793,  la  Commune,  jugeant  que  les  directeurs 
n'étaient  pas  suffisamment  dans  le  mouvement 
des  idées  actuelles,  décida,  par  arrêt  du  conseil 
du  17  septembre,  que  Francœur  et  Cellérier  se- 
raient arrêtés  (Francœur  seul  le  fut,  son  associé 
put  s'enfuir),  et  qu'elle  dirigerait  l'Opéra  pour 
son  propre  compte  avec  un  comité  d'administra- 
tion choisi  parmi  les  artistes  du  théâtre,  et  qui 
fut  composé  de  Lays,  Rey,  Rochefort  et  la  Suze. 
Le  14  avril  1791,  le  comité  de  salut  public  dé- 
cida que  l'Opéra  national  serait  transféré  sans 
délai  au  théâtre  National,  rue  do  la  Loi  (rue  de 
Richelieu,  salle  Louvois)  et,  le  7  août  suivant,  ce 
transfert  s'effectua. 

La  salle  du  boulevard  Saint-Martin,  devenue 
alors  sans  emploi,  fut  vendue  par  le  domaine 
public  le  14  germinal  an  vu,  moyennant 
227,200  francs.  Un  nouveau  spectacle  y  fit  son 
ouverture  le  30  septembre  1802,  sous  le  nom  de 
théâtre  des  Jeux  gymniques.  On  y  jouait  des 
ballets,  des  pantomimes  et  des  scènes  acroba- 
tiques. Le  peuple  lui  donna  un  instant  le  nom 
d'Opéra  du  peuple.  Il  fut  supprimé  par  le  décret 
du  8  août  1807,  sous  prétexte  qu'au  mépris  des 
termes  de  son  privilège,  il  avait  donné  des 
drames.  En  1810,  il  rouvrit  ses  portes,  à  la  con- 
dition que  deux  acteurs  seulement  auraient  droit 
de  parler  en  scène,  tandis  que  les  autres  se  bor- 
neraient à  mimer;  cette  restriction  ne  fit  pas  la 
fortune  du  théâtre,  tant  s'en  faut,  et  il  dut  fer- 
mer ses  portes. 

En  1814,  il  rouvrit  de  nouveau  sous  le  titre  de 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  des  mélo- 
drames, des  féeries  et  des  pièces  comiques  lui 
attirèrent  de  nombreux  spectateurs;  un  descen- 
dant de  la  famille  Potier  de  Gèvres,  Charles 
Potier,  comédien  consommé,  fit  courir  tout  Paris 
à  ce  théâtre,  en  jouant  dans  les  Petites  Danaïdes, 
le  Bourgmestre  de  Saardam,  le  Conscrit,  le  Ci- 
devant  Jeune  homme. 

Un  autre  acteur,  nommé  Emmanuel  Philippe, 
eut  aussi  de  grands  succès  dans  les  mélodrames, 
tels  que  le  Solitaire,  le  Vampire,  les  Deux  For- 
çats, etc. 'Les  ballets  de  la  Porte-Saint-Martin 
eurent  une  vogue  qui  balança  celle  des  ballets  de 
1  Opéra,  et  un  mime  très  adroit,  appelé  Mazu- 
rier,  acheva  la  célébrité  du  théâtre,  ce  qui  n'em- 


pêcha pas  qu'on  compta  six  directions  en  dix- 
sept  ans. 

Frederick  Lemaître  fut  aussi  une  étoile  de  la 
Porte-Saint-Martin,  ainsi  que  Bocage  et  M""Dor- 
val. 

En  182!l  s'ouvrit  à  ce  théâtre  une  ère  littéraire  : 
le  Marino  f'aliero  de  Casimir  Delavigne,  reçu 
primitivement  à  la  Comédie  française,  fut  joué 
à  la  Porte-Saint-Martin.  Commencé  sous  la  di- 
rection de  François  Crosnier,  le  mouvement  dra- 
matique fut  loin  de  se  ralentir  sous  la  direction 
d'Harel,  qui  lui  succéda  en  1832  et  monta /a  Tour 
de  Nesle,  de  Gaillardet  et  A.  Dumas,  Angelo,  Ca- 
therine Howard,  don  Juan  de  Marana,  Richard 
d'Arlington,  Marion  Delorme,  Lucrèce  Borgia, 
Marie  Tudor,  Napoléon,  ou  Schœnbrunnet  Sainte- 
Hélène,  Vautrin,  etc. 

Harel  fit  faillite,  malgré  ce  brillant  répertoire, 
et  MM.  Coignard  prirent  la  direction;  en  admi- 
nistratreurs  habiles,  ils  firent  succéder  aux 
œuvres  purement  littéraires  des  féeries  à  grand 
spectacle,  qui  amusèrent  grandement  le  public, 
qui  reprit  en  foule  le  chemin  du  théâtre  pour  voir 
la  Biche  au  bois,  les  Mille  et  une  Nuits,  etc. 

En  1851,  M.  Marc  Fournier  prit  la  direction 
des  mains  de  MM.  Tilly,  Crosnier  et  Ber,  qui 
avaient  succédé  à  MM.  Coignard  en  1848  et  n'a- 
vaient pas  su  continuer  au  théâtre  sa  splendeur. 
M.  Fournier  débuta  par  de  grands  succès  :  les 
Nuits  de  la  Seine,  la  Poissarde,  les  Chevaliers  du 
Brouillard,  le  Fils  de  la  Nuit,  Richard  III,  la 
Tireuse  de  cartes,  Benvenuto  Cellini,  le  Bossu, 
Patrie,  sans  compter  de  nombreuses  féeries. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  fut  brûlé 
en  mai  1871,  pendant  les  luttes  de  la  Commune. 
«  Entièrement  reconstruit  sur  les  dessins  de 
M.  de  la  Chardonnière,  lisons-nous  dans  le  Grand 
Dictionnaire  universel,  il  fut  terminé  au  mois  de 
septembre  1873.  La  façade  du  nouveau  théâtre 
présente  à  son  milieu  un  grande  ouverture  de 
9  mètres  de  largeur,  avec  un  avant- corps  de 
chaque  côté;  le  tout  est  surmonté  par  un  vaste 
entablement.  Le  soubassement  est  percé  de  cinq 
grandes  portes;  les  piliers  du  milieu  sont  garnis 
de  quatre  puissantes  cariatides  d'aspect  peu 
gracieux  et  qui  soutiennent  le  grand  balcon  du 
foyer.  Une  large  marquise  couvre  ce  soubasse- 
ment. La  scène  est  maintenant  perpendiculaire 
au  boulevard,  au  lieu  d'y  faire  face;  la  décora- 
tion générale  est  blanc  et  or;  les  sièges  sont  en 
velours  ou  en  moleskine  rouge,  suivant  les  places. 
Il  y  a  quarante  loges  d'artistes.  Le  plafond,  dû  à 
MM.  Lavastre  etDespléchin,  est  divisé  en  com- 
partiments représentant  diverses  scènes  des  prin- 
cipaux drames  joués  sur  ce  théâtre.  La  salle,  qui 
a  18  mètres  de  profondeur,  23  de  largeur,  20  de 
hauteur,  contient  environ  1,800  places.  Elle  est 
assez  commode  et  gaie  à  l'œil,  mais  moins  impo- 
sante que  l'ancienne. 

«  L'entrée  des  grandes  places  a  lieu  par  le 
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Les  ramoneurs  portèrent  avec  eux  une  cheminée  assez  vaste  pour  que  l'un  d'eux  y  soit  entré 
pour  chanter  une  chanson..  (Page  28,  col.  2.) 


boulevard  et  celle  des  petites  par  la  rue  de  Bondy. 
Quatre  escaliers  desservent  la  salle  à  tous  les 
étages;  l'éclairage  est  fait  au  moyen  d'un  lustre 
de  plus  de  cinq  mètres  de  diamètre;  sur  le  bal- 
con de  la  deuxième  galerie,  i!  est  complété  par 
des  girandoles.  Quant  à  la  scène,  elle  est  suffi- 
samment large  el  profonde.  Elle  a  27  mètres  de 
longueursur  17  mèlresde  largeur. Elle  comprend, 
parait-il,  trois  dessous  mesurant  ensemble  'J  mè- 
tres de  profondeur.  » 

Al.  Larochelle  prit  la  direction  du  nouveau 
théâtre,  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  27  sep- 
tembre 187.3  par  une  reprise  de  Marie  Tudor,  qui 
laissa  le  public  très  froid,  mais  deux  grands  suc- 
cès, les  Deux  Orphelines  elle  Tour ilu monde,  firent 
viti'  oublier  cette  reprise. 

A  iM.  Larochelle  succéda  M.  Paul  Clèves,  qui 
continue  ù  tenir  le  théâtre  dans  la  bonne  voie 
que  lui  a  imprimée  M.  Larochelle. 

Ce  fut  le  14  août  1781  qu'on  commença  à  jouer  des 
petits  actes  à  la  salle  des  Menus;   on  habitua  le 
public  à  une  augmentation  de  prix  des  places,  et 
Liv.  184.  —  4'  volume, 


celles  du  parterre,  qui  étaient  à  l'Opéra  de  2  livres 
8  sous,  furent  portées  à  3  livres,  sous  prétexte  que 
c'était  un  parquet  assis.  «  Au  reste  c'est  surtout 
pour  exercer  les  sujets  de  la  danse,  pour  les  em- 
pêcher de  se  rouiller  et  les  tenir  en  haleine, 
qu'on  s'est  habitué  à  substituer  ce  spectacle  aux 
concerts.  Quoique  cette  salle  soit  fort  agréable, 
elle  ne  supplée  qu'imparfaitement  au  vide  que 
laisse  l'incendie  de  l'Opéra  :  il  a  fallu  diminuer  le 
nombre  des  instrumens  de  l'orchestre,  celui  des 
acteurs  et  des  actrices  des  chœurs  et  enfin  celui 
des  figurants  et  figurantes  dans  les  ballets.  » 

Ce  lut  là  que,  puur  la  première  fois,  un  morceau 
(l'hymne  à  l'amour  à' Echo  et  Narcisse)  fut  rede- 
mandé et  bissé,  «  ce  qui  jusque-là  étoit  sans 
exemple  à  l'Opéra.  Il  est  des  gens  sévères  qui 
regardent  cette  complaisance  comme  funeste  et 
comme  dégradant  la  majesté  de  ce  théâtre, 
comme  assimilant  les  acteurs  aux  histrions  des 
théâtres  forains.  » 

L'Opéra  représenta  à  la  salle  des  Menus 
Plaisirs  deux  ouvrages  seulement  :  la  Fête  de  ta 
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Paix,  le  20  août,  et  l'Inconnue  persfculée,  le 
21  scplemhrc. 

Cette  salle  située  faiiboiirp;  Poissonnière  dans 
les  dépendances  de  l'hôtel  des  Menus-Paisiis  du 
roi,  fut  brûlée  le  18  avril  1788. 

Le  Parlement  enregistra,  le  31  juillet  1781,  des 
lettres  patentes  du  mois  de  mars,  par  lesquelles 
le  roi  approuva  l'établissement  d'une  maison  de 
santé  en  faveur  des  militaires  et  des  ecclésias- 
tiques et  autorisa  les  religieux  de  la  Charité  à 
acquérir  une  maison  et  un  jardin  situés  au  Petit- 
Monlrouge  avec  des  terrains  avoisinant,  à  l'efTet 
d'^'  former  cet  établissement.  «  Sa  Majesté  or- 
donne qu'il  sera  incessamment  fourni  auxdits 
religieux  la  somme  de  250,000  livres  de  capitaux 
en  contrats  de  constitution  produisant  à  4  pour 
cent  10,000  livres  de  rentes  sans  «-etenue,  les- 
quelles commenceront  à  courir  du  1"  juillet  1780. 
Ces  revenus  doivent  être  appliqués  tant  à  l'en- 
tretien et  subsistance  des  religieux  qui  desser- 
viront ladite  maison,  que  pour  la  fondation  et 
entretien  de  douze  lits  dont  six  demeureront 
affectés  aux  traitemens  des  personnes  ecclésias- 
tiques malades  cl  six  autres  à  des  militaires, 
excepté  dans  le  cas  où  ils  seroient  attaqués  de 
maladies  incurables  ou  contagieuses.  » 

Ce  fut  l'architecte  Antoine  qui  fut  chargé  de 
faire  le  plan  ef  jde  diriger  les  travaux  de  cons- 
truction de  la  Maison  royale  de  santé. 

Les  députés  du  clergé,  frappés  des  avantages  de 
cet  établissement,  lui  votèrent  une  somme  de 
100,000  livres  en  deniers  comptants  pour  sub- 
venir aux  premières  dépenses.  En  conséquence, 
tous  les  ecclésiastiques  malades  présentés  parles 
agents  généraux  du  clergé  devaient  y  être  admis 
par  préférence.  Les  militaires  étaient  présentés 
alternativement  par  le  premier  président  et  par 
le  procureur  général  du  Parlement.  A  vrai  dire, 
c'était  madame  la  vicomtesse  de  La  Roche- 
foucauld qui  avait  été  l'instigatrice  de  cette  fon- 
dation :  après  avoir  donné  pour  l'établissement 
de  la  Maison  royale  de  santé  une  somme  de 
;iG,3o2  livres,  elle  avait  obtenu  de  Louis  XVI 
la  dotation  de  10,000  livres  de  rentes  sur  les 
aides  et  gabelles  de  la  ville  de  Paris  1,800  livres 
de  rentes  à  perpétuité  et  du  clergé  10,0000  livres. 

Cette  maison  de  retraite  fut  ouverte  au  mois 
de  juillet  1793,  et  comptait  seulement  16  lits. 
D'après  la  description  qu'en  donne  M.  de  la 
Rochcfoucauld-Liancourt,  dans  son  rapport, 
c'était  au  commencement  de  la  Révolution  plutiM 
un  hôpital  qu'une  maison  de  retraite  ' —  utile 
surtout  à  ceux  qui  l'administraient. 

«  On  y  trouve  au  rez-de-chaussée,  dit-il,  une 
salle  assez  élevée,  contenant  16  lits  pour  les  ma- 
lades. Ce  oâtiment  a  aussi  plusieurs  apparte- 
ments commodes,  destinés  à  loger  des  pension- 
naires qui  désirent  se  retirer  du  monde  et  les 
religieux  auxquels  est  confié  le  service  de  réta- 
blissement. 


«  Ceux  qui  gouvernent  cet  établissement  y 
sont  très  bien  logés;  et  la  Maison  royale  de 
santé  nous  a  paru  employée  à  l'agrément  de 
ceux  qui  la  desservent,  plutôt  qu'an  véritable 
soulagement  des  ecclé;iastiques  et  des  militaires 
pour  qui  elle  a  été  construite  à  grands  frais. 

«  Les  malades  y  sont  rarement  visités  par  un 
médecin,  un  frère  de  la  Charité  fait  les  fonctions 
de  chirurgien,  et  soigne  en  cette  qualité  ceux  qui 
sont  confiés  à  son  zèle.  Le  médecin  y  paraît  tout 
au  plus  une  fois  chaque  semaine. 

«  En  combinant  ces  défauts  avec  la  cherté  des 
journées,  nous  avons  conclu  que  cet  établisse- 
ment est  abusif  et  demande  unegrande  réforme. 

(t  La  position  de  cet  hôpital  est  saine;  les  di- 
mensions de  la  salle  des  malades  assez  bonnes. 
On  s'y  sert  d'eau  d'Arcueil  pour  les  usages 
ordinaires,  il  est  difficile  d'en  avoir  de  la  rivière 
à   cause  de  son  éloignement.  » 

En  1792,  avant  même  que  la  maison  fût 
ouverte,  elle  changea  de  nom,  et  la  Maison  royale 
de  santé  s'appela  Hospice  national  et  devint  un 
hôpital  pour  les  malades  du  district  de  Bourg-la 
Reine.  Au  28  thermidor  an  iv,  il  fut  transformé 
en  succursale  de  l'hospice  des  incurables, 
hommes  et  femmes;  le  nombre  des  lits  était 
alors  de  100.  Les  religieux  de  la  Charité,  qui 
avaient  présidé  à  la  construction  de  la  maison, 
et  qui,  depuis  sa  fondation,  en  avaient  eu  l'admi- 
nistration exclusive,  conservèrent  sa  direction 
jusqu'au  22  prairial  an  Jii. 

En  1801,  nous  apprend  l'élude  sur  les  hôpi- 
taux de  M.  A.Husson  qui  nous  fournit  ces  détails, 
un  arrêté  du  conseil  général  des  hospices  con- 
vertit l'hospice  en  maison  de  retraite  consacrée 
aux  personnes  des  deux  sexes  qui,  sans  être 
dans  un  état  d'indigence  absolu,  n'ont  cepen- 
dant pas  des  moyens  d'existence  suffisants  et 
aux  anciens  employés  de  l'administration;  cel 
arrêté  exclut  les  fous,  les  imbéciles  et  les  épi- 
leptiques.  11  exige  l'âge  de  soixante  ans  pour 
radmission,à  moins  qu'une  infirmité  incurable  ne 
mette  le  postulant  dans  l'impossibilité  de  tra- 
vailler, et  dans  ce  cas  il  doit  avoir  au  moins 
vingt  ans. 

Depuis  lors  les  conditions  d'admission  n'ont 
pas  changé;  le  prix  seul  de  la  pension, a  été  un 
peu  élevé,  en  raison  de  l'accroissement  successif 
du  prix  des  denrées.  En  1821,  le  conseil  général, 
voulant  rappeler  le  nom  de  la  fondatrice  de 
l'établissement  décida,  par  son  arrêté  du  5  dé- 
cembre, qu'à  l'avenir  la  maison  de  retraite  de 
Monlrouge  porterait  le  nom  de  maison  de  la  Ro- 
chefoucauld. 

Le  plan  primitif  de  la  Maison  royale  de  santé, 
dû  à  l'architecte  Antoine,  n'a  été  exécuté  que 
successivement;  quelques-unes  même  de  ses 
parties,  le  chauffoiret  le  promenoir  d'hiver,  sont 
restées  à  l'état  de  projet.  Ce  plan,  à  peu  près 
carré,  mesurait  23  mètres  de  longueur  sur  20  de 
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largeur;  un  construisit  d'abord  la  façade  et  l'aile 
droite  du  bâtiment:  la  façade,  terminée  par  deux 
pavillons  en  saillie,  se  dévelop[)e  sur  des  jaidins, 
parallèlement  à  la  roule  d'Orléans  à  laquelle  elle 
est  reliée  par  une  belle  avenue  d'arbres;  c'est 
l'entrée  prinoi[)ale  de  l'établissement. 

On  a  élevé  en  iSl'J,  du  coté  du  nord,  derrière 
l'emplacement  que  devait  occuper  l'aile  gauclie 
du  plan  d'Antoine,  un  bâtiment  où  ont  élr 
établies  les  infirmeries,  la  salle  des  grands 
infirmes  (hommes)  et  la  lingerie. 

V.n  1H25,  la  construction  de  l'aile  gauche  a 
permis  tlaugmcnter  le  nombre  des  lits  fixé  depuis 
1801  à  1;K)  et  de  le  porter  à  L>IO. 

Le  service  des  bains,  placé  en  18:29  dans  un 
pavillon  adossé  aux  infirmeries,  répond  parfai- 
tement aux  besoins  de  la  maison.  Les  hommes 
valides  occupent  le  bâtiment  du  centre;  l'aile 
gauche  est  habitée  par  les  femmes.  L'aile  droite 
contient  au  rez-de-chaussée  les  réfectoires  et  aux 
étages  supérieurs  la  communauté  et  la  salle  des 
grandes  infirmes. 

Les  dortoirs  du  rez-de-chaussée  sont  conve- 
nablement disposés;  les  lits  placés  dans  l'étendue 
des  trumeaux  sont  largement  espacés,  quelques 
salles  du  premier  étage  et  surtout  les  dortoirs 
établis  dans  les  combles  laissent  à  désirer  sous 
plusieurs  rapports. 

La  chapelle  occupe  le  pavillon  de  gauche  de 
la  façade;  les  cuisines  sont  à  proximité  des  ré- 
fectoires, à  droite  de  l'avenue,  et  contre  la  grille 
qui  donne  sur  la  route  d'Orléans  s'élève  un 
pavillon  occupé  par  les  bureaux  d'administra- 
tioii.  Un  corps  de  bâtiment  très  ancien,  placé  de 
l'autre  côté  de  l'avenue,  a  reçu  le  logement  du 
portier  et  divers  services  secondaires. 

Le  nombre  des  lits  est  aujourd'hui  de  247; 
108  sont  affectés  aux  hommes  et  H9  aux 
femmes;  l'infirmerie  compte  en  outre  20  lits. 

La  maison  de  la  Rochefoucauld,  par  sa  situa- 
tion au  milieu  de  vastes  jardins  et  l'ordonnance- 
ment bien  conçu  de  ses  bâtiments,  présente  un 
ensemble  agréable  et  offre  plutôt  l'aspect  d'une 
maison  de  plaisance  que  celui  d'un  hospice. 

En  1815,  une  portion  peu  considérable  des 
jardins  a  été  expropriée  du  côté  de  l'est  pour  la 
construction  du  ciiemiti  de  fer  de  Sceaux. 

M.  de  Caumartin,  le  prévôt  des  marchands, 
Il  voulant  illustrer  sa  prévôté  par  quelque  établis- 
sement utile  et  mémorable  »,  eut  l'idée  de  former 
une  école  de  natation  qui  fut  ouverte  sur  la  Seine, 
le  25  août  1781. 

Un  certain  de  la  Blancherie,  homme  sans 
éducation  et  sans  fortune,  mais  doué  d'une 
grande  persévérance,  avait  eu  l'idée  de  fonder  à 
Paris  une  correspondance  générale  et  gratuite 
pour-''^s  sciences  et  les  arts  ;  mais  cet  établisse- 
ment éveilla  l'attention  du  ministère,  qui  le  fit 
suspendre  en  1780.  Cependant  la  Blancherie  le 
rouvrit  l'année  suivante  dans  l'hôtel  de  la  Vil- 


layer  (cet  hôtel  situé  rue  Sahit  André  des  Arts, 
près  la  rue  de  l'Éperon,  en  face  la  rue  des 
Grands-.\u,nustins,  fut  appelé  originairement  le 
séjour  d'Orléans,  puis  il  passa  à  J.  de  la  Guesle, 
puis  au  comte  de  Châteauvieux,  qui  lui  donna 
son  nom,  car  l'hôtel  s'appela  bien  longtemps 
hôtel  de  Châteauvieux  et  même  après  que  M.  de  la 
Villayer  l'eut  acquis,  mais  avant  celui-ci,  il  passa 
des  mains  de  Châteauvieux  à  la  famille  du  Tillct, 
puis  à  celle  de  la  Vieuville,  au  comte  de  Villayer 
etd'Auteuil,  et  après  être  devenu  le  salon  de  cor- 
respondance pour  les  arts  et  les  lettres,  il  fut 
occupé  par  la  librairie  Furne  qui  y  est  encore.  ) 
Il  réunit  là  des  gens  de  lettres  qui,  sous  sa  direc- 
tion, composèrent  un  journal  hebdoniadairo 
intitulé  Nouvelles  de  la  Itcpublique  des  lettres. 
Les  artistes  y  exposaient  leurs  productions,  on  y 
faisait  dos  lectures,  etc. 

En  1786,  le  salon  de  la  correspondance  géné- 
rale fut  fermé,  et  M.  de  la  Blancherie,  criblé  de 
dettes,  dut  s'enfuir  pour  échapper  aux  réclama- 
tions de  ses  nombreux  créanciers. 

Un  établissement  qui  tenait  à  la  fois  du 
théâtre  et  de  la  curiosité  fut  celui  que  fonda  au 
Palais-Royal  un  Allemand  appelé  Gurtz,  mais  qui 
se  faisait  appeler  Curtius,  ce  qui  était  moins 
teuton.  C'était  un  cabinet  de  figures  de  cire, 
c'est-à-dire  une  collection  de  figures  en  cire 
coloriées,  reproduisant,  sous  leur  costume  habituel 
et  dans  une  attitude  ordinairement  légendaire, 
les  personnages  fameux,  morts  ou  vivants.  C'était 
un  spectacle  tout  nouveau  à  Paris,  et  il  eut 
immédiatement  une  grande  vogue. 

Curtius  commença  par  exposer,  dans  son  ca- 
binet ou  salon,  les  figures  des  grands  hommes  de 
la  politique  et  de  la  science  ;  il  avait  perfectionné 
la  sculpture  en  cire  et  reproduisait  les  gens  dans 
leur  grandeur  naturelle,  avec  leurs  costumes  et 
leurs  habitudes,  en  attrapant  plus  ou  moins  la 
ressemblance. 

Bientôt  Curtius,  qui  était  fort  intelligent, 
voyant  le  succès  récompenser  ses  eiï'orts,  ima- 
gina d'ouvrir  au  boulevard  du  Temple  —  cette 
foire  permanente  —  un  second  cabinet  de  figures 
de  cire,  mais  celui-ci  exclusivement  consacré  à 
l'exposition  des  grands  scélérats  ;  ce  spectacle  fit 
révolution  sur  le  boulevard.  «  L'aboyeur  sur  le 
seuil,  dit  l'auteur  de  i Ancien  liuulcvard  du  Temple 
criait  :  «  Entrez,  messieurs  et  dames,  venez  voir 
<(  Desrues,  la  Lescombat  !   » 

«  Deux  sous  pour  entrer,  avec  douze  on  ap- 
prochait, on  circulait  près  des  figures, 

«  L'aboyeur  criait  encore  :  «  Entrez,  entrez, 
Il  messieurs,  venez  voir  le  grand  couvert,  c'est  tout 
«  comme  à  Versailles  I  » 

«  On  voyait,  assise  autour  d'une  grande  table, 
toute  la  famille  royale  escortée  des  ducs  et  des 
pairs;  â  côté,  dans  une  pièce  assez  vaste,  les  plus 
jolies  femmes  de  Paris,  les  écrivains  en  renom, 
les  voleurs  hors  ligne,  plus,  des  curiosités,  de3 
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momies  ;  et  cnliii  la  chemise  de  Henri  IV  quand 
Ravaillac  l'assassina. 

«  La  iiliipart  des  bustes  étaient  parfaits;  les 
costumes  riches,  presque  exacts.  Le  mannequin, 
dénué  de  mouvement  et  de  forme,  n'indiquait  que 
la  place  du  corps,  des  membres  et  de  la  ligure; 
avec  la  montre  de  ces  mannequins  enluminés, 
Cuitius  gagnait  plus  de  cent  ccus  par  jour.  » 

C'est  qu'en  effet  la  vogue  du  cabinet  ne  tarda 
pas  à  balancer  celle  des  théâtres  d'.\udinot,  de 
Nicolet,  des  parades  de  l'Écluse,  de  Taconnet,  du 
Café  Yon  et  des  Cabrioles  de  Placide. 

Après  la  Révolution,  «  Curlius  débaptisa  ses 
bustes  tous  les  huit  jours,  il  fit  de  la  Lescombat 
une  Marie-Antoinette  et  mit  les  aristocrates  sous 
le  boisseau.  Les  visiteurs  admiraient  les  yeux 
fermés,  pour  ainsi  dire.  A  la  porte,  un  faction- 
naire en  cire  revêtit  tous  les  costumes  militaires, 
depuis  le  garde-française  jusqu'au  municipal, 
dont  il  nous  a  été  permis  de  contempler  les  traits 
majestueux  .» 

Dulaure  n'a  pas  manqué  de  citer,  dans  les  Cic- 
riosilésde  Paris,  le  cabinet  de  Curlius:  on  y  voit, 
dit-il  à  la  date  de  1791,  des  figures  de  cire  colo- 
riées qui  sont  des  imitations  frappantes  de  la  na- 
ture. 

La  vogue  du  cabinet  tomba  avec  le  premier 
Empire  ;  déjà  Curtius  avait  fait  fortune,  et  les  sa- 
lons de  figures  de  cire  restèrent  ouverts  au  bou- 
levard du  Temple  presque  jusqu'aux  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe  ;  mais  les  per- 
sonnages qu'on  y  voyait  n'étaient  plus  que  degros- 
siers  bonshommes  tout  au  plus  propres  à  attirer 
'.a  curiosité  des  paysans  et  des  enfants. 

Les  fêtes  de  la  naissance  du  dauphin  conti- 
nuèrent pendant  le  mois  de  novembre;  toutes  les 
sociétés,  les  corporations,  les  corps  constitués 
firent  chanter  des  Te  Deitm  ;  les  serruriers  vou- 
lurent se  distinguer  par  un  chef-d'œuvre  d'indus- 
trie que  le  roi  exerçait  volontiers  dans  ses  heures 
de  loisir,  et  connaissant  son  goût  pour  la  méca- 
nique, ils  fabriquèrent  une  serrure  à  secret  qui, 
lorsqu'on  l'ouvrait,  faisait  sortirun  petit  dauphin. 
Le  roi  charmé  leur  donna  30  louis.  Un  inconnu 
envoya  15,000  livres  à  MM.  deBoissy,  trésoriers  de 
l'œuvre  de  ladélivrancedesprisonnierspourdettes 
de  mois  de  nourrice.  On  put  rendre  la  liberté  à 
194  personnes,  par  l'emploi  de  cette  somme. 

Toutes  les  paroisses  se  rendirent  à  Notre-Dame 
en  procession  ;  on  remarqua  surtout  la  proces- 
sion des  Invalides  ;  sortis  dès  l'aube  de  leur  hù- 
tel,  ils  avaient  à  leur  tête  leur  état-ma- 
jor et  le  baron  d'Espagnac,  leur  gouverneur.  Le 
curé  de  Saint-Nicolas  se  signala  par  un  cortège 
de  .500  pauvres  des  deux  sexes,  et  la  cérémonie 
terminée,  il  donna  à  chacun  d'eux  un  petit  écu 
et  un  pain  de  4  livres. 

L'un  des  plus  remarquables  de  ces  Te  Beum  fut 
celui  que  fit  chariter  M"""  Médard,  bouquetière  de 
la  reine  et  de  la  famille  royale,  à  l'église  Saint- 


Germain  l'Auxerrois,  et  qui  fut  ijrécédé  d'une 
messesolennelle  en  musique.  Le4novembre  toutes 
les  communautés  d'arts  et  métiers,  et  les  six  corps 
marchands  se  rendirent  à  Versailles  pour  pré- 
senter leurs  hommages  au  loi  et  à  la  reine,  et  les 
poissardes  ainsi  que  les  autres  personnes  qui 
avaient  la  permission  de  porter  la  parole  au  nom 
des  diverses  corporations  firent  la  veille  une  ré- 
])étilion  générale  chez  le  lieutenant  de  police  et 
chez  le  ministre  de  Paris. 

Les  femmes  manifestèrent  leur  allégresse  en 
portant  au  cou  un  dauphin  d'or  suspendu  à  une 
chaîne  ou  à  un  ruban  de  velours  et  placèrent  sur 
leurs  souliers  un  nœud  à  quatre  rosettes  sur-  » 
monté  d'une  coui'onne  dont  le  centre  était  occupé 
par  un  dauphin.  Au-dessus  était  écrit  en  lettres 
d'or  :  «  Vive  le  roi,  »  au  milieu  :  «  Vive  la  reine  » 
et  au-dessous:  «  Vive  Monseigneur  le  Dauphin.  » 

Puis  ce  furent  «  messieurs  de  l'Égli.se  de  Paris 
qui  envoyèrent  une  députation  à  Versailles;  elle 
était  composée  de  douze  chanoines  et  du  doyen, 
l'usage  voulait  que  l'archevêque  en  fit  partie, 
mais  il  s'en  abstint,  pour  raison  de  santé;  la  Fa- 
culté de  médecine,  les  ramoneurs,  qui  portèrent 
avec  eux  une  cheminée  «  fort  jolie  et  assez  vaste 
pour  que  l'un  d'eux  y  soit  entré  et  ait  chanté  une 
chanson  analogue  aux  circonstances  et  très 
gaie,  etc  .» 

Ce  fut  la  princesse  de  Guéménée  qui,  en  sa 
qualité  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  fut 
chargée  de  distribuer  de  l'argent  à  toutes  les  cor- 
porations. 

Le  ministre  de  Maurepas  mourut  le  21  novem- 
bre, et,  comme  nombre  de  gens  ne  le  regrettaient 
pas,  il  courut  le  lendemain  à  Paris  un  distique 
ainsi  conçu  : 

0  France!  applaudis-toi,  triomptie  de  ton  sort 

Un  dauphin  vient  de  naître,  et  Maurepas  est  mort. 

Un  professeur  de  chimie,  Pilâtre  de  Rozier, 
attaché  au  service  de  Madame,  obtint  du  gouver- 
nement l'autorisation  de  fonder  un  musée  parti- 
culièrement consacré  à  favoriser  le  progrès  des 
sciences  relatives  aux  arts  et  au  commerce,  il  of- 
frait aux  savants  et  aux  amateurs  des  labora- 
toires pour  leurs  expériences,  des  instruments  de 
précision,  et  enseignait  l'usage  des  machines;  des 
cours  de  physique,  de  chimie,  d'anatomie,  de 
langues  étrangères  y  étaient  faits  par  des  profes- 
seurs spéciaux.  A  la  mort  de  Pilàtre  de  Rozier, 
survenue  en  1785,  les  membres  de  ce  musée,  en- 
dettés et  sans  direction,  se  réunirent  et  réorgani- 
sèrent la  société  sous  le  titre  de  lycée,  qu'elle 
conserva  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle  elle 
prit  celui  d'Athénée  (rue  de  Valois-Palais-Royal 
n"  2).  Cette  société  savante  jouit  d'une  grande  ré- 
putation; les  savants  les  plus  distingués -de  la 
France  y  professèrent  tour  à  tour,  et  les  femmes 
purent  y  être  admises, 
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Le  salon  de»  figures  de  cire  sur  l'ancien  boulevard  du  Temple.   (Page  27,  col.  2.) 


A  côté  de  l'hôtel  Thélusson,  dont  nous  avons 
parlé,  et  faisant  face  à  larueLepeilelier,  s'élevait 
l'hôtel  de  Treneue  qui  fut  habité  sous  la  Révolu- 
tion par  Barras,  puis  par  le  comte  de  Tamncy, 
lord  Bainting,  M""  Fanny  Essler  elDuverger,  puis 
devint  en  1860  le  cercle  des  arts  unis  et,  quelque 
temps  après,  fut  transformé  en  théâtre  des  Délas- 
sements-Comiques; le  prolongement  de  la  rue 
Lepelletier  supprima  cet  hùtel. 

On  bâtit  beaucoup  en  cette  année  1781,  et  un 
certain  nombre  de  nouvelles  rues  furent  ouvertes. 

Le  chevalier  de  Crussol,  administrateur  géné- 
ra! du  grand  prieuré  de  France  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  avait  exposé  au  roi,  au 
nom  du  duc  d'.Angouléme,  grand  prieur  de  l'or- 
dre, qu'en  s'occupant  des  moyens  à  employer 
pour  améliorer  les  revenus  de  l'ordre,  il  avait 
particulièrement  jeté  ses  vues  sur  les  marais  du 
Temple  qui  contenaient  une  superficie  de  plus  de 
24,000  toises  et  se  trouvaient  dans  la  situation  la 
plus  avantageuse  pourétre  bàlis;  en  conséquence, 
il  lui  demandait  rautorisalion  de  faire  ouvrir  sur 
ces  terrains:  1°  une  place  qui  serait  appelée  place 


d'AngouléiTie  et  trois  rues  qui  traverseraient  les 
marais  dans  toute  leur  longueur,  la  rue  de  La- 
tour,  la  rue  d'Angoulême  et  la  rue  de  Crussol  ; 
deux  autres  transversales,  la  rue  de  Malte  et  la 
rue  du  Grand-Prieuré.  Des  lettres  patentes  du 
13  octo'bre  1781  autorisèrent  ces  percements  de 
rues;  toutefois  la  rue  d'Angoulême  du  Temple 
ne  fut  percée  dans  la  partie  comprise  entre  le 
boulevard  et  la  rue  des  Fossés  du  Temple  qu'en 
1790,  et  celle  continuant  jusqu'à  la  rue  Folio- 
Méricourt  en  1823. 

Quant  à  la  place,  elle  fut  tracée  en  1782,  maiâ 
non  construite;  on  vendit  le  terrain  sur  lequel  on 
devait  la  former;  néanmoins  la  rencontre  des 
rues  d'Angoulême,  de  Malle  et  du  Grand-Prieuré 
s'appela  place  d'Angoulême  ;  la  rue  de  Crussol 
fut  ouverte  en  1783  :  elle  allait  de  la  rue  des 
Fossés  du  Temple  à  la  rue  Folie-Méricourt,  mais 
plus  tard  elle  fut  i>rolongre  et  s'étendit  du  bou- 
levard du  Temple  au  quai  Valmy  la  rue  de  Malte 
fut  ouverte  en  17S3,  ainsi  que  celle  du  Grand- 
Prieuré  et  Uelatour  (qui  est  devenue  la  rue  Ham- 
pon)  elle  avait  été  ainsi  nommée  en  l'honneur  de 
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l'échevin  Deiatour.  Le  8  mai  1781,  le  prévôt  des 
raarcliaiitls  écrivit  au  ministre  de  la  guerre,  pour 
lui  demander  l'ai^probalion  du  roi  au  dessein  que 
le  Inireau  de  la  ville  avait  de  prolonger  jusqu'à 
la  Chaussée  de  Bercy  la  nouvelle  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Antoine,  en  rétrécissant  le  fossé  de 
la  Bastille.  Le  ministre  lui  répondit  le  4  juin  sui- 
vant «  que  Sa  Majesté  veut  bien  permettre  au 
bureau  de  la  ville  de  prolonger  l'alignement  de  la 
rue  Amelot  jusqu'à  la  chaussée  de  Bercy,  en  re- 
culant dans  le  fossé  la  contrescarpe  du  bastion 
détaché  de  la  demi-lune  de  la  Bastille  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  que  les  échoppes  à  cons- 
truire sur  le  bord  de  ce  fossé  et  qui  auront  douze 
pieds  de  profondeur  prise  sur  la  largeur  du  fossé, 
etc.  >>  Vers  1790,  cette  partie  prit  le  nom  de  rue 
Contrescarpe  Saint-Antoine.  Au  commencement 
de  ce  siècle  on  la  planta  d'arbres  et  c'est  aujour- 
d'hui le  boulevard  de  la  Contrescarpe. 

La  rue  du  Houssay  fut  aussi  formée  suivant 
lettres  patentes  du  17  février  1781 ,  sur  un  terrain 
appartenant  à  Isaac  Duée  de  la  Boulaye,  et  si- 
tué entre  la  rue  de  Provence  et  la  rue  de  la  Vic- 
toire ;  elle  prit  son  nom  d'un  des  membres  de  la 
famille  Lepeletier  du  Houssay;  en  1834  elle  fut 
réunie  à  la  rue  Taitbout. 

La  rue  de  Marivaux  fut  ouverte  en  1781  sur  les 
dépendances  de  l'hôtel  Choiseul  Amboise,  et  fut 
nommée  de  Marivaux,  en  l'honneur  de  Pierre 
Carlot  de  Chamblain  de  Marivaux,  poète  drama- 
tique. 

Enfin  c'est  aussi  de  cette  année-là  que  date 
la  construction  de  la  rotonde  du  Temple,  sur  les 
dessins  de  Pérard  de  Montreuil;  devenue  pro- 
priété nationale,  elle  fut  vendue  parle  domaine 
de  l'Etat  le  21  frimaire  an  vi,  sa  superficie  est  de 
1,070  mètres  ;  elle  était  destinée  à  augmenter  le 
nombre  des  logements  qu'on  louait  fort  cher 
aux  débiteurs  insolvables  qui  venaient  se  réfu- 
gier au  Temple,  dernier  lieu  d'asile.  Après  qu'elle 
eut  été  vendue,  ses  nouveaux  propriétaires  la 
firent  exhausser  d'un  étage  et  distribuer  en  bou- 
tiques et  en  petits  logements. 

Elle  faisait  partie  de  ce  qu'on  nomme  habituel- 
lement le  Temple,  mais  avec  cette  différence 
que,  comme  propriété  particulière,  elle  n'était 
pas  soumise  aux  règlements  administratifs  qui 
régissaient  le  carreau  du  Temple  et  les  pavillons 
à  titre  de  marché  public.  Nous  en  parlerons  en 
faisant  l'historique  du  marché  du  Temple  dit 
Halle  au  vieux  linge,  construit  en  1809. 

Terminons  l'année  par  la  liste  des  Parisiens 
qui  furent  envoyés  à  la  Bastille  :  8  janvier  1781, 
Louis  Barth,  entrepreneur  des  eaux  du  roi,  pré- 
venu de  distribution  de  nouvelles  à  la  main.  — 
10  janvier,  Charles  Hallot,  docteur  en  médecine, 
écrits  séditieux.  —  13  janvier,  Pascal  Boyer,  re- 
dacteu  ■  du  Mercure,  écrits  séditieux .  — Pierre 
du  Rosay,  écrivain,  même  délit.  Toutes  ces  per- 
sonnes furent  mises  en  liberté  le  23  janvier.    — 


17  janvier,  Alexis  Pallebot  de  Saint-Lubin,  aven- 
turier, et  son  nègre  Narcisse,  ti'ansférés  chez  les 
religieux  de  Charenton,  le  13  avril  1782  — 
20  janvier,  Guillaume  Imbert  de  Boudeaux,  ex- 
bénédictin, colportage  d'écrits,  sorti  le  2  mars.  — 
26janvier,  Buckingham  négociant,  sorti  le  5  mars. 
—  6  février,  Capin  dit  Bellot,  porte-clefs  de  la 
Bastille,  corruption  ;  sorti  le  28  mars,  avec  in- 
jonction de  ne  pas  approcher  de  Paris  de 
20  lieues.  —  7  février,  Marguerite  le  Robert  de 
Villars,  femme  Joseph  de  Caze,  intrigues;  sortie 
le  3  mars.  —  10  février,  Dargent,  vice-consul 
d'Espagne,  pour  faux  billets  de  loterie  ;  trans- 
féré à  Saint-Yon,àRouenle6mai. — Desaint  im- 
primeur, pour  avoir  imprimé  ces  billets;  sorti  le 
5  mars.  —  11  février,  Mathieu  Dumez  de  Saint- 
Hellier,  lieutenant  général  de  la  grande  louvete- 
rie  de  France,  pots  de  vin,  sorti  le  5  mars.  — 

22  février,  Mouffle  d'Angerville,  avocat,  pour 
rédaction  des  l/ewoM-es  secrets,  et  son  domestique. 
J.-B.    Marie   Rendu;   sortis,     le    domestique  le 

23  mars,  et  Mouffle  le  3  avril.  —  8  avril,  P.  La- 
venant,  agent  de  change,  infidélité  dans  ses  fonc- 
tions, sorti  le  i^'  juin  1782.  —  19  juin,  l'abbé 
de  Cardone,  propos  tenus  contre  des  person- 
nages ;  transféré  au  Châtelet  le  13  juillet,  pour 
13  jours,  et  ensuite  banni  du  royaume.  — 
20  juin,  Guignard  du  Temple,  commis  des  finan- 
ces, écrit  séditieux,  sorti  le  11  août,  exilé  en 
Bretagne.  — 24  août,  EdmeRuffey,  avocat,  Alexis 
Juvet,  avocat,  friponnerie.  Ruffey,  transféré  à 
Saint-Lazare  le  22  septembre  ;  Juvet  sorti  21  sep- 
tembre; —  13  septembre,  Costard,  libraire,  co- 
pie d'écrits  séditieux,  sorti  le  19  juillet  1782.  — 
17  octobre,  Joseph  Walwasovie,  se  disant  comte 
de  Garathy,  et  sa  femme  Madelaine  Meyerin, 
aventuriers,  le  soi-disant  comte  transféré  à  Bicè- 
tre  le  23  novembre,  et  sa  femme  à  l'hôpital  géné- 
ral. —  30  octobre,  l'abbé  Imarigeon  Duvernet, 
écrits  séditieux,  sorti  le  G  décembre  ;  Jaquet  de 
le  Douay,  transféré  à  Charenton  le  19  novembre, 
1782;  Louis  de  Marcenay,  le  2  juin  1783,  exilé 
à  Biaise;  —  11  décembre,  d'Eu  de  Mondenoix, 
commissaire  ordonnateur  de  la  marine,  sorti  le 
22  décembre,  avec  ordre  de  partir  pour  Brest 
sous  8  jours  et  de  s'embarquer  pour  la  Guade- 
loupe. —  28  décembre,  Antoine  la  Coste  de 
Mézières,  sorti  le  28  juin  1782. 

Pendant  les  premiers  jours  de  janvier  1782,  on 
s'occupa  beaucoup  à  Paris  des  fêtes  que  la  ville 
devait  donner  en  réjouissance  de  la  naissance  du 
dauphin;  c'était  une  grosse  affaire,  on  ne  par- 
lait que  de  cela  partout.  Enfin,  après  de  longues 
conférences  entre  messieurs  de  la  ville,  ces  fêtes 
furent  fixées  aux  lundi  21  et  mercredi  23  jan- 
vier, et  à  partir  du  15  on  fit  de  grands  prépara- 
tifs. «  Depuis  ce  temps,  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  ne  dorment  plus,  tant 
leur  inquiétude  est  grande  qu'il  n'arrive  quel- 
que catastrophe  semblable  à  celle  de  1770,  tant 
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leur  activité  est  infatigable  à  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  la  prévenir.  » 

Il  fut  convenu  qu'on  construirait  un  liàliment 
en  bois,  attenant  à  l'Hôtel  de  ville  et  faisant  face 
à  la  rivière,  afin  que  le  roi,  la  reine  et  toute  la 
cour  pussent  voir  commodément  le  feu  d'arlilice  ; 
mais  de  cette  façon  h;  peuple  ne  pouvait  plus 
pénétrer  sur  la  place  de  Grève,  et,  pour  lui 
offrir  une  compensation,  on  songea  à  établir  plu- 
sieurs salles  fie  bal  dans  les  différents  quartiers, 
et  des  spectacles  gratis  ;  mais  les  craintes  de 
malheurs  publics  étaient  tellement  exagérées 
que  chaque  jour  des  projets  nouveaux  étaient 
soumis  aux  édiles  pour  écarter  les  dangers  les 
plus  imaginaires. 

Enfin  il  fut  décidé  qu'on  ne  laisserait  station- 
ner personne  sur  le  pont  Rouge,  dans  la  crainte 
qu'il  s'écroulât,  qu'on  élèverait  de  fortes  barrières 
le  long  de  la  Seine  pour  empêcher  qu'on  toinliàl 
dedans. 

Qu'on  élèverait  le  long  du  parapet  du  quai  de 
Gèvres  des  traverses  en  bois,  garnies  de  plan- 
ches, tde  façon  à  soutenir  les  indiscrets  du  peu- 
ple qui  oseroient  monter  sur  le  mur  d'appui.  » 

Une  salle  en  bois  devait  être  construite  pour 
le  bal,  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  ville;  mais 
comme  elle  ne  devait  être  couverte  que  par  un 
plafond  de  toile,  il  était  à  craindre  que  les  pom- 
piers ne  se  laissassent  tomber  sur  ce  plafond  qui 
se  déchirerait  et  qu'ils  écrasassent  les  danseurs, 
on  y  ajouta  alors  un  filet,  et  les  pompiers  reçu- 
rent l'ordre  absolu  de  ne  rien  dire  s'ils  aperce- 
vaient le  feu  quelque  part,  et  de  se  contenter  de 
s'y  porter,  chacun  de  son  côté,  sans  éveiller  l'at- 
tention. 

«  On  ne  sauroit  exprimer  les  terreurs  qui  se 
répandent  dans  les  sociétés  à  l'occasion  des 
fêtes,  et  que  ne  font  qu'augmenter  les  précau- 
tions, même  excessives,  quoique  très  sages,  pri- 
ses par  l'administration  ;  une  ordonnance  de 
police  a  ordonné  de  ramoner  dans  le  courant  de 
cette  semaine  toutes  les  cheminées  dans  l'entour 
de  la  Grève  à  une  certaine  distance.  Tous  les  ba- 
teliers, nageurs,  plongeurs  de  la  rivière  doivent 
être  distribués  le  long  de  l'eau  avec  leurs  ba- 
teaux, une  salle  étoit  disposée  pour  recevoir  les 
blessés  ;»  enfin,  les  prêtres  de  la  paroisse  Saint- 
Jean  en  Grève  avaient  reçu  ordre  de  ne  pas 
s'absenter,  de  façon  à  être  prêts  à  porter  les  se- 
cours spirituels  à  ceux  qui  en  auraient  besoin. 

On  se  fût  cru  à  la  veille  d'une  bataille. 

Les  hôpitaux  reçurent  l'ordre  de  tenir  des  lits 
prêts. 

Enfin  les  craintes  étaient  telles  que  le  sieur 
Moreau,  contrôleur  inspecteur  des  bâtiments  de 
la  ville,  dut  publier  un  travail  dans  lequel  il  éta- 
blit que  le  feu  pouvait  être  vu  à  des  croisées  de 
maisons  particulières  par  17,220  personnes  ;  que 
sur  les  quais,  ports,  ponts,  rues  et  places  adja- 
centes OU  éloignées,  241 ,360  personnes  pouTaient 


se  caser;  que  la  place  de  l'Hôtel  de  ville  pouvait 
encore  en  tenir  16,000,  et»  que  dans  l'Hôtel  de 
ville  même  6.000  pourraient  le  voir  ;  donc 
280,580  Parisiens  étant  assurés  de  trouver  de 
la  place,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  inquiéter, 
ce  chiffre  excédant  le  tiers  de  la  population  de  la 
capitale. 

Enfin  la  fête  eut  lieu  le  21  ;  la  reine  se  ren- 
dit à  Notre-Dame  et  à  Sainte-Geneviève  dM*i-^  la 
matinée  avec  les  dames  île  la  cour,  puis  revint  à 
l'Hôtel  de  ville  pour  y  attendre  l'arrivée  du  roi. 
Une  table  de  78  couveits  leur  fut  servie  ainsi  ^\ut' 
nombre  d'autres  pour  les  personnages  de  mar- 
que, mais  le  service  se  fit  si  mal  que  «  les  dues 
et  pairs,  entre  autres,  ont  dîné  avec  du  beurre  et 
des  raves,  parce  que  Sa  Majesté  ayant  sorti  de 
table  promptement,  il  a  fallu  lever  toutes  les  la- 
biés »,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  ce  jour-là  il  fut 
consommé  102,000  livres  de  viande  de  bouche- 
rie. 

Quant  au  feu  d'artifice  »  dont  la  décoration 
étoit  superbe  et  analogue  à  la  fôte,  il  a  été  mal 
exécuté,  et  d'ailleurs  maigre  ;  on  en  a  été  très 
indigné  contre  le  maître  artificier  le  sieur  de  la 
Varinière.  » 

Le  lendemain,  un  arrêt  du  conseil  daté  de  la 
ville  parut  pour  informer  les  haliilanls  de  Pa- 
ris que,  ne  pouvant  les  faire  participer  tous  à 
ses  bienfaits,  il  avait  cru  devoir  s'occuper  de 
ceux  moins  en  état  de  supporter  les  charges  pu  - 
liliques,  et  ajouter  aux  différents  secours  qui 
avaient  déjà  été  distribués  par  ses  ordres,  la  re- 
mise de  toute  capitation  pour  l'année  1782,  en 
faveur  des  bourgeois,  marchands  et  artisans  qui 
n'avaient  été  imposés  en  1781,  qu'à  9  livres  de 
capitation  et  au-dessous. 

Les  officiers  municipaux  furent  aussi  gratifiés 
de  quatre  cordons  de  Saint-Michel,  qui  furent  ré- 
partis aux  deux  premiers  échevins,  Richer  et 
Bordenave,  à  l'architecte  Moreau  et  au  receveur 
de  la  ville,  Buffaut. 

A  l'égaril  du  bal  qui  fut  donné  le  23.  «  Il  étoit 
détestable  par  la  difficulté  d'y  aboriler  en  voi- 
ture, malgré  toutes  les  précautions  prises  à  cet 
effet  pour  la  cohue  immense  qui  s'y  est  trouvée 
en  plus  grand  nombre  que  n'en  pouvoit  conte- 
nir la  superficie  de  l'hôtel,  enfin,  pour  l'espèce 
de  monde,  dont  la  plus  vile  canaille  de  Paris 
faisoit  une  très  grande  (lartie.  Le  roi  et  la  reine 
ont  d'abord  soupe  au  Temple  très  gaiement,  et 
se  sont  ensuite  rendus  à  la  fête.  La  reine  s'est 
habillée  chez  le  sieur  Buffaut,  trésorier  de  la 
ville,  et  est  de  là  entrée  au  bal  au  milieu  d'une 
quarantaine  de  femmes  de  la  cour.  Leurs  Majes- 
tés se  sont  trouvées  elles-mêmes  si  pressées  que 
la  reine  a  crié  un  moment  :  «J'étouffe»,  et  que  le 
roi  a  été  obligé  de  se  faire  place  à  coups  de 
coude.  Malgré  cela,  ils  ont  paru  s'amuser.» 

Le  peuple  aussi  s'amusa  fort  cette  année-là 
pendant  le  carnaval,  «  Assemblage  de  masques 
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qui  reniiilissciit,  soit  àpied,  soit  en  carrosse,  toute 
la  ruo  Saint-Antoine,  tout  le  faubourg,  et  pren- 
nent leurs  ébats  jusqu'au  trône;  il  y  a  quarante 
ans  et  peut-être  un  demi-siècle  que  eettc  cohue 
très  brillante,  formée  des  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour,  des  princes  et  mùme  des  princesses  du  sang, 
aerompagnée  d'équipages  et  de  voitures  magni- 
fiques, de  chars  nouveaux  et  bizarres,  à  l'image 
d'un  vaste  bal  public,  joignoit  celle  des  prome- 
nades de  l'été.  La  tristesse  des  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV  avoit  absolument  fait 
tomber  ce  genre  de  divertissement,  qui  n'étoit 
plus  soutenu  que  par  la  police,  soudoyant  quel- 
ques gens  de  la  canaille  pour  amuser  le  reste.  Il 
paroît  reprendre  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  le 
concours  nombreux  d'acteurs,  de  spectateurs  et 
de  carrosses,  favorisé  par  la  beauté  du  ciel,  a  ra- 
mené ce  spectacle  des  anciennes  orgies  qu'on 
regretloit.  La  foule  des  masques  a  été  telle  qu'ils 
se  sont  répartis  en  une  autre  promenade  et  ont 
occupé  aussi  la  rue  Saint-Honoré,  moins  propre 
par  sa  largeurà  cette  procession,  mais  plus  riche 
et  plus  décorée.  » 

Le  commencement  de  l'hiver,  qui  avait  été 
assez  doux,  commença  à  devenir  très  rigoureux 
à  partir  de  la  mi-février  et  dans  la  nuit  du  16  au 
17,  la  Seine  se  trouva  complètement  prise;  le 
19,  le  dégel  étant  survenu  subitement,  la  débâ- 
cle des  glaçons  occasionna  de  grands  dégâts, 
elle  renversa  l'eslacade  construite  entre  l'île 
Louviers  el  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis,  et  en- 
traîna pêle-mêle  tous  les  bateaux  chargés  de 
grains,  bois,  charbons,  etc.,  qui  s'y  trouvaient 
amarrés;  les  marchandises  furent  submergées  ou 
avariées.  La  grande  patache  démarra  aussi,  ce 
qui  causa  un  grand  désordre.  Deux  moulins  et  la 
pompe  des  puisoirs  furent  brisés  ;  le  bureau  de 
la  ville  s'assembla  extraordinairement  et  prit 
une  délibération  ordonnant  à  tous  les  gens  de- 
meurant sur  les  ponts  de  déménager  sur  le 
champ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  20  mars  eut  lieu  la  cérémonie  d'installa- 
tion de  M.  de  Juigné,  le  nouvel  archevêque,  suc- 
cesseur de  M.  de  Beaumont,  et  dès  la  veille,  les 
deux  bourdons  Emmanuel  et  Marie  sonnèrent  à 
toute  volée  pour  l'annoncer  au  peuple  de  Paris; 
après  la  messe  canoniale,  les  chanoines,  vêtus 
de  robes  rouges  et  violettes,  se  rendirent  au  cha- 
pitre, où  les  bulles  du  prélat  furent  lues,  et  quatre 
de  ces  chanoines  furent  députés  vers  lui  pour  lui 
annoncer  que  le  chapitre  était  prêt  à  le  recevoir, 
à  le  diriger  dans  sa  marche  et  à  l'accompagner 
depuis  l'archevêché  jusqu'au  chapitre;  le  nouvel 
archevêque  arriva  en  rochet  et  mozette  violette, 
le  doyer  lui  adressa  son  compliment,  puis  il 
prêta  sur  l'Évangile  le  serment  accoutumé,  et  se 
rendit  à  Notre-Dame,  en  passant  par  la  porte 
septentrionale;  à  l'entrée  du  chœur,  il  se  sépara 
des  chanoines,  alla  faire  sa  prière  à  la  chapelle 
Saint-Denis  et  fit  une  seconde  toilette. 


11  prit  l'habit  canonial  d'hiver  et  se  présenta  à 
la  porte  du  chœur,  où  le  doyen  vint  de  nouveau 
le  chercher  pour  le  conduire  à  l'autel,  et  le  Te 
Deum  commença  au  son  de  toutes  les  cloches  ; 
alors  le  théologal,  qui  était  au  jubé  de  l'Évangile 
avec  le  secrétaire  du  chapitre,  annonça  au  peu- 
ple qui  emplissait  l'église  que  le  prélat  élait  en 
possession  el  lui  montrait  les  bulles. 

Celui-ci  entrait  en  exercice  par  la  bénédiction 
pontificale  ;  il  descendit  de  son  trône,  passa  à  la 
sacristie  et  fit  une  troisième  toilette,  puis  il  se 
rendit  à  l'oflicialité  avec  le  chapitre,  et,  con- 
duit par  le  doyen  qui  l'installa  aussi  dans  sa  juri- 
diction ;  car  à  celte  époque  l'archevêque  était 
encore  en  possession  du  droit  de  justice. 

Aussi  il  s'assit  sur  son  siège  de  président,  le 
doyen  à  sa  droite  et  les  chanoines  à  ses  côtés, 
le  secrétaire  du  chapitre  faisant  les  fonctions  de 
greffier. 

On  plaida  une  cause,  et  l'archevêque,  après 
avoir  pris  l'avis  du  doyen  et  celui  des  chanoines, 
prononça  le  jugement. 

Cela  fait,  il  fut  reconduit  au  palais  de  l'arche- 
vêché, avec  le  même  cérémonial. 

En  entrant  dans  son  appartement,  il  était  suivi 
par  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné;  le  doyen 
lui  adressa  un  compliment  auquel  il  répondit, 
puis  il  lui  fallut,  toujours  pour  se  conformer  aux 
règles  absolues  du  cérémonial,  reconduire  le 
chapitre  jusqu'au  bas  du  grand  escalier  où,  il  em- 
brassa tous  les  chanoines  sur  la  joue. 

«  A  ce  cérémonial  long  et  ennuyeux  succéda 
un  grand  dîner  qui  termina  la  fête.  » 

Ce  fut  le  9  avril,  nous  l'avons  dit,  que  les  co- 
médiens français  quittèrent  la  salle  qu'ils  occu- 
paient aux  Tuileries  pour  s'installer  dans  la  nou- 
velle sallequ'on  venait  de  leurconslruire(Odéon): 
c'était  à  peine  si  cette  salle  était  terminée,  mais 
les  inspecteurs  des  bâtiments  du  roi  s'étaient 
transportés  en  compagnie  de  M.  Morat,  comman- 
dant des  gardes-pompes,  aux  Tuileries,  et  ils 
avaient  fait  un  rapport  des  plus  inquiétants  :  «  ils 
se  sont  accordés  à  déclarer  qu'il  n'y  avoit  point 
de  palais  plus  combustible,  surtout  dans  la  partie 
où  est  la  salle  de  la  Comédie  françoise.  » 

L'annonce  de  cette  soirée  d'inauguration  dé- 
fraya les  conversations;  tout  le  monde  fut  d'ac- 
cord pour  critiquer  l'aspect  extérieur  de  la  nou- 
velle salle  ;  mais  une  innovation  qui  plut  beau- 
coup au  publie  fut  celle  d'un  parterre  assis;  ce 
parterre  ou  parquet  coûtait  48  sols  la  place,  et  la 
salle  en  contenait  300,  plus  1,413  autres  places 
diverses. 

Le  jour  de  la  représentation,  un  tumulte  abo- 
minable se  produisit;  les  comédiens  avaient  dis- 
tribué à  leurs  amis  et  connaissances  environ 
400  places  de  parquet,  ce  qui  n'en  laissait  i)lus 
que  100  à  la  disposition  du  public,  qui,  furieux, 
força  les  portes  et  envahit  la  salle.  On  laissa 
aussi  entrer  sans  difficulté  «  tous  ceux  qui  onf 
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Le  bâtiaient  s'effouJra,  tt  le»  ciu'j  hommes  de  loi  tombèrent  à  l'eau.  (Page  37,  col.  2.) 


voulu  donner  leur  écu  de  6  livres,  sauf  à  rester 
dans  les  corridors  qui  rcgorgeoient  de  monde 
comme  à  l'Opéra.  Il  n'a  pu  qu'en  résulter  plu- 
sieurs querelles  ;  l'événement  le  plus  fâcheux 
c'est  une  insulte  faite  à  un  procureur,  de  la  part 
de  M.  le  comte  Moreton  de  Chabrillanl,  fils  du 
capitaine  des  gardes  du  corps  de  Monsieur  et  en 
survivance.  Ce  seigneur  peu  estimé  a  eu  l'audace 
de  faire  en  outre  arrêter  ce  procureur  et  con- 
duire de  son  autoi-jlé  au  corps  de  garde  (un  pro- 
cès s'ensuivit,  et  M.  de  Chabrillant  fut  condamné 
à  6,000  livres  de  dommages-intérêts).  La  pièce 
nouvelle  s'est  ressentie  du  mécontentement  gé- 
néral (c'était  une  pièce  de  B.  Imbert,  intitulée 
l' Inauguration  du  Théâtre  Français).  Elle  a  reçu  un 
si  mauvais  accueil  que,  malgré  la  présence  de  la 
reine,  venue  avec  Madame  Elisabeth,  le  tumulte 
croissant  considérablement,  il  a  fallu  l'abréger, 
de  crainte  qu'il  ne  devînt  plus  fatigant  et  plus 
insupportable.  On  est  si  mécontent  de  la  nouvelle 
salle,  quant  à  la  distribution  des  loges,  qu'il  faut 
absolument  changer,  qu'il  a  été  question  de  ren- 
voyer les  comédiens  aux  Tuileries,  vu  la  lon- 
Liv.  185.  —  V  volume. 


gueur  du  tems  qui  doit  s'écouler  encore  jusqu'à 
la  vacance.  Il  paroil  que  les  architectes,  trop  do- 
ciles à  écouter  les  conseils  des  comédiens  dont  la 
cupidité  sordide  voudroit  multiplier  les  loges  à 
l'infini,  les  ont  raccourcies  de  la  façon  la  plus 
gênante  pour  le  public.  Les  femmes  se  plaignent 
aussi  que  l'éclat  du  blanc  qui  règne  généralement 
dans  la  salle  aiïadit  leurs  traits  et  les  éclipse 
tout  à  fait,  et  comme  ce  sont  elles  qui  attirent 
les  hommes  partout,  il  est  essentiel  d'empêcher 
qu'elles  ne  désertent,  ce  qui  rcndioit  bientôt  lo 
spectacle  vuide.  » 

N'oublions  pas  de  mentionner  un  fait  tout  à 
l'honneur  des  communautés  d'arts  et  métiers, 
qui  se  passa  en  1782;  le  12  avril,  l'amiral  de 
Grasse  perdait  la  bataille  navale  de  la  Dominique  : 
c'était  le  premier  revers  qu'on  essuyait  dans  cette 
guerre  où  la  France  aidait  les  États-Unis  à  se 
constituer  dans  leur  féconde  indépendance;  aus- 
sitôt qu'il  fut  connu  à  Paris,  les  corps  de  métiers 
de  la  ville  oll'rirent  à  Louis  .\VI  une  somme  de 
1,. 500,000  livres  pour  la  construction  d'un  vais- 
seau de  guerre.  Le  roi  accepta  et  donna  à  celte 
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patriotique  occasion  les  lettres  patentes  qui  sui- 
vent : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre  :  A  nos  amés  et  féaux  conseillers  les 
gens  leiians  notre  cour  de  Parlement  à  Paris, 
Salut.  Nos  chers  et  bien  amés  les  gardes  des  six 
corps  de  marchands  et  les  sj'ndics  et  adjoints  de 
plusieurs  communautés  de  Paris  nous  ont  repré- 
senté que,  conformément  aux  délibérations  prises 
par  lesdits  corps  et  communautés  et  soumissions 
par  eux  faites,  ilsauroient  offert,  pour  contribuer 
à  la  construction  d'un  vaisseau  du  premier  rang, 
différentes  sommes  montantes  ensemble  à  celle 
de  quinze  cent  mille  livres,  et  demandé,  chacun 
en  droit  soi,  la  permission  de  les  emprunter  à 
constitution  de  rente  au  denier  vingt,  et  en 
exemption  des  vingtièmes,  deux  sous  pour  livre 
du  dixième  et  autres  impositions  ;  voulant  donner 
auxdits  corps  et  communautés  des  marques  de 
satisfaction  de  leurs  offres  :  A  ces  causes  el  autres 
à  ce  nous  mouvant,  de  notre  certaine  science, 
pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons 
agréé  et  agréons  les  offres  faites  par  lesdits  corps 
et  communautés  des  sommes  portées  en  leur  déli- 
bération et  soumissions,  et  comprises  en  l'état 
attaché  sous  le  contre-scel  des  présentes;  et  pour 
les  mettre  en  état  de  réaliser  lesdites  sommes, 
avon.;  permis  aux  gardes,  syndics  et  adjoints 
desdits  corps  et  communautés  dénommés  audit 
état,  d'emprunter,  chacun  en  droit  soi,  à  consti- 
tution de  rente  au  dernier  vingt  et  sans  aucune 
retenue  de  vingtième,  deux  sous  pour  livre  du 
dixième  et  autres  impositions,  jusqu'à  concur- 
rence des  sommes  par  lesquelles  ils  sont  compris 
audit  état,  montantes  ensemble  à  celle  de 
quinze  cent  mille  livres  et  celles  nécessaires  aux 
frais  et  dépenses  dudit  emprunt  etc.  » 

Ces  lettres  patentes  furent  signées  le  29  août  et 
enregistrées  le  3  septembre  suivant. 

Voici  l'état  des  sommes  offertes  par  chacune 
des  communautés  : 

Etat  des  sommes  offertes  au  roi  par  les  six  corps  des 
marchands,  le  collège  de  pharmacie  et  les  commu- 
nautés d'arts  et  mCtiers  de  la  ville  de  Paris,  pour  la 
construction  d'un  vaisseau,  et  qu'ils  sont  autorisés 
d'emprunter. 

SIX    CORPS 

Drapiers-merciers 150,000 

Epiciers 100,000 

Pelletiers-bonnetiers-chapelicrs  .     .     .  50,000 

Orfèvres 250,000 

Fabricants  d'étoffes,   tissutiers-ruba- 

niers 30,000 

Marchands  de  vin 100,000 

Le  collège  de  pharmacie 34,000 

A  reporter.     .     .     liv.       714,000 


Report. 


liv.     711,000 


CO.MMUNAUTIiS 


Bouchers 80,000 

Boulangers Il), 000 

Brudc'urs-passementiers-boutonaiers    .  10,000 

Cliaircutiers lU.OOO 

Chandeliers 12,000 

Charpentiers 10,000 

Ciiarrons 0,000 

Chaudronniers-balanciers-potiers    d'é- 

tain 12,000 

Cordonniers 30,000 

Couvreurs  -  plombiers  -  carreleurs  -  pa  - 

veurs •     .  6,000 

Faiseuses  et  marchandes  de  modes-plu- 

massières ,     ■     .  20,000 

Payenciers-vitriers-potiers  de  terre.     .  10,000 

Ferrailleurs-cloutiers-épingliers  .      .     .  6,000 

Fondeurs-doreurs-graveurs    ....  15,000 

Fruitiers-orangers-grainiers    ....  50,000 

Gantiers-boursiers-ceinturiers      .     .     .  24,000 

Horlogers 10,000 

Limonadiers-vinaigriers 80,000 

Lingères 8,000 

Maçons 30,000 

Menuisiers-tourneurs-Iayetiers  .     .     .  50,000 

Paulmiers 6,000 

Peintres-sculpteurs 24,000 

Papetiers-cartiers-relieurs 8,000 

Perruquiers 25,000 

Selliers -bourreliers .  8,000 

Serruriers  -  taillandiers-  maréchaux  - 

grossiers 50,000 

Tabletiers-luthiers-éventailhstes.     .  20,000 

Tailleurs-fripiers  d'habits .          ...  70,000 

Tapissiers -fripiers  en  meubles  .     .     .  30,000 

Traiteurs-rôtisseurs-patissiers     .     .     .  30,000 

TOTAL.      .      .    1,500,000 


Fait  et  arrêté  au  conseil  d'Étal  du  roi,  tenu  à 
Versailles  le  vingt-neuf  août  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-deux. 

Signé  :  amëlot. 

Du  reste,  les  six  corps  de  marchands  et  les 
communautés  d'arts  et  métiers  de  Paris  ne  furent 
pas  les  seuls  qui  se  conduisirent  de  cette  géné- 
reuse et  patriotique  façon  et  plusie"_vr3  états  de 
province  les  imitèrent. 

Le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Russie, 
sous  le  nom  de  comte  et  comtesse  du  Nord,  vin- 
rent visiter  Paris  et  y  arrivèrent  le  18  mai  ;  on 
les  logea  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  la  czarine, 
rue  de  Grammont,  au  coin  du  boulevard,  et  les 
Parisiens  s'y  portèrent  enfouie  pour  les  voir.  Le 
grand-duc  pouvait  se  vanter  d'être  l'homme  le 
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plus  laid  du  vaste  empire  de  sa  mère;  quant  à  sa 
femme,  c'itait  un  colosse  «  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  une  gorge  à  servir  de  place  d'armes  pour 
une  parade,  des  bras  aux  proportions  de  certaines 
cuisses  et  de  la  graisse  par  quintaux;  voilà  cette 
princesse.  •>. 

Le  bruit  se  répandit  qu'ils  avaient  trois  mil- 
lions à  dépenser  à  Paris;  aussi  ce  fut  à  qui  parmi 
les  marchands,  les  négociants,  les  directeurs  d'é- 
tablissements quelconques,  s'ingénierait  à  avoir 
leur  quote-part  de  ces  trois  millions. 

«  Le  jour  de  leur  arrivée,  le  peuple,  instruit  ili' 
leur  venue,  s'ctoit  rassemblé  en  foule  sur  les  bou- 
levards aux  environs  de  leur  hôtel,  en  sorte  qu'ils 
n'ont  pu  échapper  à  la  curiosité  générale.  Dès 
qu'on  les  a  aperçus,  on  a  crié  :  Vive  monsieur  le 
comte  et  madame  la  comtesse  du  Nord  !  Le  prince 
a  baissé  sur-le-champ  le?  glaces  de  son  carrosse, 
a  ralenti  sa  course,  la  tète  à  la  portière  et,  avec 
les  marques  de  la  reconnaissance  la  plus  afi'ec- 
tueuse,  a  répondu  : 

«  —  Braves  Français,  je  suis  pénétré  de  l'ac- 
cueil obligeant  que  vous  me  faites,  et  je  n'en 
perdrai  jamais  la  mémoire.  » 

Et  les  cris  de  redoubler. 

On  les  promena  partout,  et  dès  qu'ils  eurent  fait 
leu  r  visite  oficielle  à  Versailles,  ilsallèrent  dans  les 
quartiers  de  Paris  admirer  tout  ce  qui  méritait 
de  l'être;  ils  assistèrent  trois  fois  aux  représenta- 
tions de  la  Comédie  française  et  laissèrent  de 
nombreuses  marques  de  munilicence.  Ce  fut  ainsi 
que  l'auteur  Sedaine  reçut  une  somme  de  20,000  li- 
vres. Un  bal  public  masqué  fut  donné  en  leur 
honn<^ur  à  l'Opéra,  etlareiney  assista  donnant  le 
bras  à  Monsieur;  le  ministre  Amelot  donnait  le 
bras  à  la  grande-duchesse.  Ils  allèrent  aussi  chez 
M"""  de  Montesson  pour  y  voir  son  spectacle,  et  le 
duc  d'Orléans,  qui  faisait  les  honneurs  de  cette 
maison  où  il  régnait  en  maitie,  y  avait  fait  pré- 
parer un  souper  dans  lequel  se  trouvait  pour 
850  livres  de  fraises;  mais  le  couple  princier  re- 
fusa d'y  prendre  part.  L'Académie,  la  Sorbonne, 
les  Invalides  furent  tour  à  tour  visités  par  les 
illustres  étrangers,  qui  firent  en  outre  de  nom- 
breux achats,  entre  autres  100,000  francs  de  porce- 
laines de  Sèvres  et  partirent  comblés  de  cadeaux 
du  roi,  et  charmés  de  la  population  parisienne 
qui  leur  avait  fait  l'accueil  le  plus  sympathique. 

Vers  la  fin  de  1780,  il  s'était  ouvert  sur  le  bou- 
levard du  Temple  un  café  appelé  le  café  Turc  ;  la 
création  de  la  redoute  chinoise  donna  au  pro- 
priétaire de  ce  café  l'idée  de  lui  imprimer  une 
couleur  toute  spéciale  et  de  le  décorer  entière- 
ment à  la  turque;  il  dépensa  environ  80,000  livres 
et  parvint  à  en  faire  un  établissement  qui  devin  tune 
des  curiosités  du  Paris  d'alors  «  superbe  café,  dit 
l'auteur  de  VAncioi  Boulevard  du  Temple,  décoré 
à  la  turque  ou  à  la  chinoise,  comme  on  voudra, 
petit  jardin  anglais,  française!  turc  tout  à  la  fois; 
kiosques,  cabinets  de   verdure,  berceaux,   ton- 


nelles, caisses  d'orangers  et  rotonde  pour  or- 
chestre, où  plus  tard  s'escrimei'ont  Tolbecque  et 
Jullien.  Illuminations.  Les  bonnes  n'entrent  pas, 
les  laquais  non  plus,  à  moins  qu'ils  ne  suivent 
leurs  maîtres.  Un  invalide  — grande  tenue  —  im- 
mobile à  la  porte,  que  surmonte  nn  croissant, 
fait  respecter  la  consigne.  » 

Le  café  Turc  fut  longtemps  l'orgueil  des  habi- 
tants du  Marais  qui  s'extasiaient  devant  le  luxe 
asiatique  qu'il  leur  était  permis  d'admirer  en 
savourant  leur  demi-tasse. 

La  Révolution  l'avait  respecté  :  «  le  Turc  de 
l'enseigne  du  jardin  Turc,  fume  toujours  indo- 
lemment sa  pipe,  les  ballons  de  verres  surmontés 
d'un  croissant  s'allument  comme  ci-devant,  sur 
la  terrasse  remplie  de  monde,  mais  ce  sont  des 
pauvres  diables  et  pratiques  peu  payantes  que  les 
pratiques  actuelles  du  jardin  Turc  !  rentiers  à 
sec  et  la  poche  plate».  (De  Concourt.) 

Il  eut  encore  de  la  vogue  sous  la  Restauration 
et  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe ;  mais  depuis  longtemps  il  n'est  plus  qu'un 
café  vulgaire,  fréquenté  spécialement  par  les 
marchands  de  diamants  du  voisinage. 

La  faillite  du  prince  deGuéménée,  grand  cham- 
bellan de  France,  qui  fut  déclarée  au  mois  de 
seiitembre,  causa  une  désolation  générale  dans 
tout  Paris;  elle  se  montait  à  un  chiffre  considé- 
rable (33  millions),  et  nombre  de  commerçants 
s'y  trouvaient  compris  pour  des  sommes  impor- 
tantes; on  expédia  au  prince  des  lettres  de  sur- 
séance pour  trois  mois,  dans  l'espoir  que,  pen- 
dant ce  temps,  on  arrangerait  ses  affaires  en 
évitant  les  frais  qui  absorbent  habituellement 
l'actif.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  y  avait  3,000 
créanciers  :  «beaucoup  de  gens  de  lettres  sont  du 
nombre.  Messieurs  Rousseau,  Thomas,  des  Es- 
sarts,  Roger,  l'abbé  Delille  :  il  y  a  quantité  de  do- 
mestiques qui  avoient  placé  là  leur  petit  pécule.  » 

Depuis  quelques  années  déjà  on  savait  que  le 
grand  chambellan  était  cousu  de  dettes,  mais 
comme  il  faisait  toujours  de  nouveaux  emprunts 
pour  les  couvrir,  il  arrivait  à  payer  les  arrérages, 
et  cela  masquait  la  situation,  mais  il  ne  trouva 
plus  personne  qui  voulût  lui  prêter,  et  le  public, 
qui  avait  eu  confiance  en  lui,  passa  d'un  jour  à 
l'autre  de  cet  excès  de  confiance  au  plus  violent 
désespoir.  Il  est  plus  que  probable  que,  s'il  se  fût 
trouvé  à  Paris,  le  prince  eût  passé  un  moment 
désagréable  ;  mais  on  disait  qu'il  avait  pris  soin 
de  partir  pour  l'Italie,  se  réservant  de  reve- 
nir quand  le  premier  moment  d'effervescence 
serait  passé.  Ce  n'était  pas  exact,  mais  il  s'était 
réfugié  en  Navarre  où  il  fut  retenu  par  ordre  du 
roi. 

Toute  la  familUe  de  Rohan  était  consternée 
de  ce  désastre  d'un  des  siens,  surtout  le  maré- 
chal prince  de  Soubise  «  qui  ne  dort  ni  ne  mango 
depuis  cette  fatale  annonce.  »  On  arrêta  le  sieur 
Marchand, intendantdu  prince,  elle  sieur  Denuel, 
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courtier  de  change  qui  négociait  d'ordinaire  les 
emprunts  du  j)rince,  les  scellés  furent  apposés 
chez  son  notaire,  et  un  second  notaire,  le  sieur 
Pinon,  impliqué  dans  des  négociations  louches 
et  convaincu  d'avoir  réalisé  d'énormes  bénéfices, 
grâces  à  elles,  fut  obligé  de  se  défaire  de  sa 
charge  et  de  la  vendre  au  plus  vile. 

On  évaluait  le  total  des  renies  viagères  que  de- 
vait le  failli,  h  2  millions  78,000  livres  Dans  cette 
somme  se  trouvaient  comprises  nombre  de  pensions 
qu'il  faisait  à  des  musiciens,  des  chanteurs,  des 
comédiens,  «  car  ce  magnifique  seigneur  avoit  un 
concert,  une  comédie  et  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  ruiner  promptement;  on  ne  croit  pas  que  M""*  la 
princesse  de  Guéménée  puisse  rester  gouvernante 
des  enfants  de  France,  entachée  d'un  pareil  dés- 
honneur. » 

Au  mois  d'octobre,  le  bruit  courut  à  Paris  que 
le  duc  de  Filz-James  allait  se  trouver  aussi  dans 
l'obligation  de  se  mettre  en  faillite,  par  suite  de 
perles  énormes  qu'il  avait  faites  au  jeu,  et  des 
escrocs  qui  l'avaient  habilement  volé  en  jouant 
contre  lui,  furent  poursuivis  sur  la  plainte  por- 
tée par  la  duchesse  sa  femme;  un  sieur  Houzon 
fut  banni  de  Paris,  ainsi  que  le  baron  de  Vigé  et 
un  sieur  Vamballe. 

Le  duc  de  Filz-James  se  tira  d'affaire  ;  mais  le 
prince  de  Guéménée  était  toujours  gardé  à  vue, 
son  frère  le  grand  aumônier  était  le  seul  de  la 
famille  qui  prît  philosophiquement  son  parti. 

—  Il  n'y  a  qu'un  roi  ou  qu'un  Rohan,  dil-il, 
qui  puisse  faire  une  pareille  banqueroute. 

La  noblesse  en  général  n'était  pas  fâchée  de 
l'événement  qui  humihait  les  Rohan,  dont  les 
prétentions  et  la  hauteur  étaient  excessives. 

La  douairière  de  Fourcy,  les  sieurs  Gilbert,  de 
Caumartin,  de  la  Porte,  de  Gaucourt,  Sansonet 
autres  particuliers  habitants  ou  propriétaires 
de  terrains  en  marais  situés  au  faubourg  du 
Temple,  ayant  fait  exposer  au  roi,  qu'il  serait 
utile  d'établir  de  nouvelles  communications  du 
rempart  à  l'hôpital  Saint-Louis  et  hauteur  du 
faubourg  du  Temple,  le  roi  signa  des  lettres  pa- 
tentes, le  25  octobre  1782,  qui  ordonnaient  l'éta- 
blissement d'une  nouvelle  rue,  «  à  prendre  du 
débouché  de  la  rue  Saint-Nicolas  sur  la  rue  de 
Bondy  et  se  dirigeant  parallèllement  à  celle  du 
Faubourg  du  Temple,  et  qui  sera  dénommée  rue 
Sanson  »  ;  environnée  de  marais,  elle  présentait 
des  dangers  sous  le  rapport  de  la  circulation. 
L'administration,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publi- 
que, la  fit  barrer  à  ses  deux  extrémités,  en  1841  ; 
lorsque  la  ville  voulut  reprendre  possession  de 
celle  rue,  cela  donna  lieu  à  des  difficultés  qui 
furent  tranchées  par  une  ordonnance  de  Louis- 
Philippe;  celle  rue,  qui  devait  son  nom  à  Phi- 
lippe Robert  Sanson,  maître  delà  chambre  aux 
deniers,  forme  aujourd'hui  le  commencement  de 
la  rue  de  la  Douane. 

Le  8  novembre,  le  roi  signa  des  lettres  paten- 


tes ordonnant  l'ouveiiure  d'une  nouvelle  rue  à 
travers  l'hôtel  de  Saiul-Chaumont  et  d'une  mai- 
son étant  au  fond  du  jardin  dudit  hôtel,  sur  la 
rue  du  Ponceau  ;  elle  fut  nommée  rue  de  Tracy, 
en  l'honneur  de  Anloine-Louis-Glaudc-Destut, 
comte  de  Tracy, 

La  rue  Grange-aux-Belles,  dans  la  partie  com- 
prise entre  la  rue  des  Marais  et  les  rues  des  Récol- 
lets et  Bichat  date  aussi  de  1782;  des  lettres 
patentes  du  21  juin  en  ordonnèrent  la  formation, 
au  lieu  du  chemin  dit  de  la  Grange-aux-Belles, 
dont  elle  prit  le  nom  ;  le  14  mars  1830,  l'ancienne 
rue  de  l'Hôpital  Saint-Louis  fut  réunie  à  celle 
de  la  Grange-aux-Belles  et  n'en  forma  plus  qu'une 
sous  ce  dernier  nom. 

«  Louis,  etc  ;  voulons  et  nous  plaît  :  Il  sera  ou- 
vert aux  frais  du  sieur  duc  de  Montmorency  et 
sur  le  terrein  à  lui  appartenant,  une  rue  de  24 
pieds  de  large  au  moins,  laquelle  sera  nommée 
rue  Neuve  de  Montmorency  et  communiquera  de 
la  rue  Saint-Marc  en  face  de  l'hôtel  dudit  sieur 
duc  de  Montmorency  à  la  rue  Feydeau.  »  Ces 
lettres portentla  date  du  13seplembre  1782.  C'est 
aujourd'hui  la  rue  des  Panoramas. 

Le  passage  Noir,  propriété  particulière,  fut 
également  ouvert  en  1782,  ainsi  que  : 

La  rue  de  la  Pépinière,  qui  fut  percée  sur  les 
terrains  faisant  partie  de  la  pépinière  du  roi. 

La  rue  Pierre-Levée,  qui  doit  son  nom  à  une 
grosse  pierre  qu'on  mit  à  jour,  en  creusant  le  sol 
de  cette  voie.  Plusieurs  savants  prétendent  que 
cette  pierre  avait  du  faire  partie  d'un  autel  drui- 
dique. La  nouvelle  rue,  dans  laquelle  on  ne  voyait 
que  de  rares  et  chélives  constructions,  devint 
bientôt  un  réceptacle  d'ordures  et  servit  de  re- 
fuge aux  malfaiteurs  du  quartier  du  faubourg 
du  Temple. 

Une  ordonnance  de  police  en  prescrivit  la  fer- 
meture en  1810;  au  mois  d'août  1825  huit  pro- 
priétaires riverains  demandèrent  qu'elle  fût  rou- 
verte, en  s'engageant  à  fournir  le  terrain  néces- 
saire pour  son  élargissement  et  à  pourvoir  aux 
frais  de  pavage  et  d'éclairage;  le  7  juillet  1827, 
le  conseil  municipal  fut  d'avis  d'autoriser  cette 
réouverture,  et  une  ordonnance  royale  du  26  dé- 
cembre 1S30  l'approuva. 

La  rue  Richer,  qu'on  appelait  autrefois  la  ruelle 
de  l'Égout,  et  qui  n'avait  que  8  pieds  de  largeur; 
les  lettres  du  9  mars  1782,  qui  ordonnèrent  son 
élargissement,  lui  donnèrent  en  même  temps  le 
nom  de  rue  Richer,  en  l'honneur  de  Jean-Charles 
Richer,  échevin  de  1780  à  1782. 

Nous  ne  trouvons  sur  les  registres  de  la  Bastille 
de  1782  que  cinq  mentions  d'écrou  ;  elles  con- 
cernent :  le  2  janvier,  le  sieur  Charles  Galley, 
libraire,  vente  de  livres  séditieux  ;  il  fut  incar- 
céré sous  le  nom  de  Holey  et  fut  mis  en  libcrlô 
le  1'='  février.  —  7  janvier  Jean-Baptisle  Imbert 
de  Villebonne  et  son  frère  Guillaume  Imbert  de 
Bordeaux,  tous  deux   accusés  de  composer  des 
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livres  séditieux  imprimés  en  Hollande,  ils  sorti- 
rent de  la  Bastille  le  3  mars.  —  22  février,  Marie 
Josoph-Francoise  Waldburg-Frohberg,  femme  de 
Stanislas-Honoré-Picrre  Dupont  de  la  Motte,  ex- 
inspecteur général  du  collège  royal  delà  Flèche  ; 
«  soi-disant  comtesse  ou  marquise»,  incarcérée 
pour  la  seconde  fois,  après  s'être  évadée  de  la 
maison  de  force  du  fauSourg  Saint-Martin,  elle 
sortit  de  la  Bastille  le  29  juin  1782  et  fut  conduite 
àlaVilette  chez  le  sieur  Macé.  —  17  avril,  le  sieur 
de  Palun,  sans  motif  connu  ;  mis  en  liberté  le  22. 
Malgré  les  poursuites  qu'on  exerçait  contre  les 
pamphlétaires  et  les  colporteurs  de  libellos,  il  en 
paraisfaitchaquejourde  nouveaux  et  sous  le  man- 
teau de  la  philosophie;  non  seulement  les  bases 
de  l'autorité  royale  étaient  sapées  avec  audace, 
mais  la  personne  des  souverains  était  aussi  l'objet 
d'attaques  violentes,  et  l'Espion  dévalisé,  écrit 
méchant,  mais  spirituel,  fut  envoyé  comme 
élrennes  à  nombre  de  gens  en  place  au  1"  janvier 
1783;  il  critiquait  avec  une  ironie  mordante,  et 
ses  numéros  qui  s'introduisaient  à  Paris,  malgré 
les  efforts  que  faisait  la  police  pour  en  empêcher 
l'entrée,  s'enlevaient  à  tout  prix,  et  on  le  prêtait 
à  ses  amis  pour  rire  des  coups  de  gritfes  acérées 
qu'il  décochait. 


On  riait  aussi  d'apprendre  que  65  jésuite» 
étaient  parmi  les  créanciers  du  prince  de  Guémé- 
née  ;  mais  ceux-ci,  pas  plus  que  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  ruinés  par  cette  catastrophe  financière, 
ne  riaient  guère. 

L'artificier  qui  avait  fourni  le  feu  d'artifice 
tiré  pour  la  naissance  du  dauphin,  M.  de  la  Va- 
rinière,  était,  lui  aussi,  un  créancier  mécontent, 
créancier  de  la  ville  qui  refusait  de  lui  payer  la 
modique  somme  de  ii,i  13  livres  qu'il  réclamait, 
alors  que  le  feu  tiré  à  l'occasion  du  mariage  du 
roi  avait  coûté  80,000  livres. 

La  ville  prétendait  que  le  feu  n'avait  pas  pro- 
duit l'efTet  attendu,  etil  y  eut  procès;  la  ville 
fut  condamnée  à  payer,  comme  elle  le  fut  aussi  à 
payera  l'horloger  Lepaute  24,000  livres  pour  la 
réparation  de  l'horloge  de  l'Hôtel  de  ville. 

Le  14  janvier,  un  notaire,  un  commissaire  et 
autres  gens  de  justice  étant  entrés  pour  exercer 
leur  ministère  dans  une  maison  de  l'aile  du  pont 
Marie,  sur  la  place  aux  Veaux,  petit  bâtimentqui 
se  trouvait  en  saillie  sur  la  rivière:  il  s'efl'ondra, 
et  les  cinq  hommes  de  loi  tombèrent  à  l'eau.  Per- 
sonne ne  fut  noyé,  mais  plusieurs  furtnt  blessés 
grièvement,  et  cet  accident  donna  lieu  à  une  or- 
d"inance  du  bureau  de  la   ville,  portant  dé- 
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fense  de  bàlir  à  l'avenir  aucun  bâtiment  en  saillie 
de  quelque  espèce  qu'il  soit,  à  peine  de  démolition 
et  .'iOO  livres  d'amende  et  ordonnant  en  outre  qu'à 
partir  du  jour  de  l'ordonnance,  toutes  semblables 
saillies  seraient  démolies  et  supprimées,  ce  qui  ne 
fut  exécuté  que  très  imparfaitement. 

On  s'entretint  beaucoup  à  Paris,  au  mois  de 
février,  d'une  excentricité  de  M.  Grimod  de  la 
Reynière,  fils  de  l'administrateur  général  des  pos- 
tes; «  ce  jeune  homme  disgracié  de  la  nature  et 
ayant  des  mains  en  pattes  d'oie  —  ce  qui  l'obli- 
geait à  être  toujours  ganté  —  »  était  avocat  et 
aimait  beaucoup  les  gens  de  lettres  ;  dans  les  der- 
niers  jours  de  janvier,  il  invita  plusieurs  d'en- 
tre eux,  des  magistrats  et  des  avocats,  à  une  fête 
qu'il  donnait  chez  lui  le  1<='  février.  Or,  toutes  les 
gazettes  du  temps  s'entretinrent  de  cette  fête, 
—  prenons-en  le  récit  dans  le  Journal  d'un  Obser- 
vâtes. 

«  Les  billets  d'invitation  étoient  dans  la  forme 
des  bi.Uets  d'enterrement  de  la  plus  chère  espèce. 
Au  lieu  de  tètes  de  mort,  c'étoient  des  gueules 
béantes,  et  la  teneur  du  billet,  que  plusieurs  cu- 
rieux ont  conservé,  étoit  ainsi  conçue  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi  et  enter- 
rement d'un  gueuleton  qui  sera  donné  le  samedi 
le'  février,  par  messire  Balthazar  Grimod  de  la 
Reynière,  écuyer,  avocat  au  Parlement,  corres- 
pondant, pour  la  partie  dramatique,  du  journal 
de  Neufchâtel,ensa  maison  des  Champs-Elysées. 
On  se  rassemblera  à  neuf  heures  du  soir,  et  le 
souper  aura  lieu  à  dix.  Vous  êtes  prié  de  ne  point 
amener  de  laquais,  parce  qu'il  y  aura  des  servantes 
en  nombre  suffisant.  Le  cochon  et  l'huile  ne 
manqueront  point  à  souper.  Vous  êtes  prié  de 
rapporter  le  présent  billet,  sans  lequel  on  ne 
pourra  entrer. 

«  Lorsqu'on  est  venu  au  rendez-vous,  on  a  d'a- 
bord trouvé  un  premier  suisse  placé  ad  hoc  qui 
demandoit  au  convive  s'il  alloit  chez  M.  de  la 
Reynière,  l'oppresseur  du  peuple,  ou  chez  M.  de 
la  Reynière,  le  défenseur  du  peuple.  Après  avoir 
répondu  qu'on  àlloit  chez  le  défenseur  du  peuple, 
il  faisoit  une  première  corne  au  billet,  et  vous 
passiez  dans  un  lieu  en  forme  de  corps  de  garde, 
où  étoient  des  hommes  armés  et  vêtus  à  l'antique 
comme  deshéraults  d'armes;  ceux-ci  vous  intro- 
duisoient  dans  une  première  pièce  où  étoit  une 
espèce  de  frère  terrible,  un  inconnu,  le  casque  en 
tète,  la  visière  baissée,  la  cotte  d'armes  endossée, 
la  dague  au  côté;  il  faisoit  une  seconde  corne  au 
billet  et  vous  introduisoit  dans  une  seconde  salle. 
Là,  se  présentoit  un  homme  en  robe,  en  bonnet 
quarré  qui  vous  questionnoit  sur  ce  que  vous  vou- 
liez, sur  votre  demeure,  vos  qualités,  dressoit  du 
tout  procès  verbal  et  après  avoir  pris  votre  billet, 
vous  annonçoit  dans  la  salle  d'assemblée,  où  deux 
gagistes  vêtus  en  enfants  de  chœur,  commen- 
çoient  par  vous  encenser. 

«  Les  convives  réunis  au  nombre  de  vingt-deux. 


dont  deux  femmes  habillées  en  hommes,  on  a 
traversé  une  pièce  noire  et  ensuite,  s'est  levée  ra- 
])idemcnl  une  t(jilc  de  théâtre  qui  a  laissé  voir  la 
salle  du  festin.  Au  milieu  de  la  table,  pour  sur- 
tout, étoit  un  catafalque;  du  reste,  des  lampes  à 
l'antique,  des  devises  et  une  illumination  de  trois 
cens  bougies  environ. 

«  On  s'est  mis  à  table.  Le  souper  a  été  magni- 
fique, au  nombre  de  neuf  services  dont  un  tout 
en  cochon.  A  la  fin  de  celui-ci,  M.  de  la  Reynière 
a  demandé  aux  convives  s'ils  le  trouvoient  bon. 
Tout  le  monde  ayant  répondu  en  chorus  :  «  Excel- 
lent, il  a  dit  :  «  Messieurs  »  cette  cochonaille  est 
«  de  la  façon  du  cbaircuitier  un  tel,  demeurant 
a  à  tel  endroit  et  le  cousin  de  mon  père. 

«  A  un  autre  service,  où  tout  étoit  commandé 
à  l'huile,  l'amphitryon  ayant  également  demandé 
si  l'on  étoit  content  de  cette  huile,  il  a  dit:  «  Elle 
«  m'a  été  fournie  par  l'épicier  un  tel,  demeurant 
«  à  tel  endroit  et  le  cousin  de  mon  père  ;  je 
«  vous  le  recommande,  ainsi  que  le  cbaircuitier.  » 

«  Autour  de  la  table  du  festin  étoit  une  galerie 
destinée  aux  spectateurs  qui  voudroient  jouir  du 
coup  d'oeil  de  la  fête.  M.  de  la  Reynière  avoit  dis- 
tribué environ  300  billets  de  celte  autre  espèce, 
et  à  l'heure  indiquée,  il  a  dit  qu'on  pouvoit  laisser 
entrer;  mais  il  n'étoit  pas  permis  de  rester;  on 
ne  pouvoit  que  traverser  pour  faire  place  à  d'au- 
tres. 

«  M.  l'abbé  de  Jarente,  coadjuteur  d'Orléans 
et  oncle  de  l'amphitryon  ayant  eu  la  curiosité  de 
juger  par  lui-même  de  cette  folie,  il  ne  lui  a  pas 
été  libre  de  rester  plus  longtemps  que  les  autres, 
et  son  neveu  a  ordonné  qu'on  le  fit  sortir  aussi. 

«  M°  de  Bonnières,  jeune  avocat  qui  commence 
à  acquérir  de  la  réputation,  qui  étoit  à  table  à 
côté  de  M.  de  la  Reynière,  en  voyant  le  public 
assister  au  souper,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
((En  vérité,  moucher  ami,  cela  devient  trop  farce, 
on  va  nous  mettre  aux  petites  maisons  en  sortant 
d'ici.  »  Quoi,  lui  a  répondu  l'ampihtryon  avec 
inquiétude,  cette  plaisanterie  m'empêcheroit 
elle  d'être  mis  sur  le  tableau,  j'en  serois  au  dé- 
sespoir. 

«  La  fin  de  cette  fête,  qui  tenoit  beaucoup 
d'une  fête  maçonnique,  n'a  pas  répondu  au  com- 
mencement et  n'a  rien  eu  de  singulier  :  chacun 
s'en  est  allé  après  une  séance  de  plusieurs  heures 
à  table,  trop  longue  et  ennuyeuse  conséquem- 
ment  .» 

Ce  Grimod  de  la  Reynière,  personnage  original 
et  qui  a  laissé  une  réputation  de  gourmand  célè- 
bre, avait  non  pas  des  pattes  d'oie,  comme  le  dit 
l'auteur  de  l'article  ci-dessus,  mais  des  moignons 
auxquels  un  ouvrier  suisse  intelligent  avait 
adapté  des  mains  artificielles  dont  il  se  servait 
avec  dextérité  pour  écrire  et  pour  peindre.  On  lui 
trouvait  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  mar- 
quis de  Brunoy,  autre  original,  «  dont  il  n'avoit 
cependant  ni  la  crapule  ni  les  vices.  » 
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Son  repas  funèbre  fit  grand  bruit,  et  inli'rrogè 
sur  les  cérémonies  funérairey  qu'il  avait  intro- 
duites dans  sa  fôte,  il  répondit  que  c'était  en 
l'honneur  de  M"'=  Quinault  qui  venait  de  mourir, 
«  et  a  dit  qu'il  avoit  été  honteux  qu'on  n'eût  rien 
fait  pour  célébrer  la  mémoire  de  celte  actrice  cé- 
lèbre. >'  Sa  fùte  lui  coûta  10,000  livres. 

En  même  temps  que  M"°  Quinault,  mourut 
aussi  M""  la  Guerre,  qui  appela  à  ses  derniers 
moments  le  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs, 
qui  se  transporta  chez  elle  et  la  trouva  dans  un 
malpropreté  dégoûtante.  Sa  fin  chrétienne  fil 
beaucoup  parler  d'elle.  «  C'éloit  au  moral  un 
fort  mauvais  sujet,  ayant  outre  les  défauts,  les 
vices,  et  surtout  celui  de  voler  .  » 

On  parla  beaucoup  aussi  d'un  événement  qui 
montrait  combien  certains  gentilshommes  abu- 
saient de  leurs  privilèges  de  naissance  pour  mal- 
traiter les  pauvres  gens  :  Un  jour  de  février,  un 
M.  deChoiseul-Meuzeélant  en  cabriolet  qu'il  con- 
duisait lui-même,  s'embarrassa  par  une  fausse 
manœuvre  au  milieu  d'un  fiacre,  il  se  leva  et,  le 
corps  hors  du  cabriolet,  administra  vingt  à  vingt- 
cinq  coups  de  canne  au  malheureux  cocher.  Celui- 
ci  essaya  de  se  défendre  et  à  son  tour  cingla  le 
visage  de  M.  de  Choiseul  de  quelques  coups  de 
fouet  ;  mais  alors  le  gentilhomme  furieux  tira  de 
sa  canne  une  épée  et  en  larda  le  cocher  de  fiacre 
de  Coups  répétés  jusqu'à  ce  que  le  malheureux, 
épuisé,  tombât  au  bas  de  son  siège. 

Le  peuple  s'atlroupa  et  ne  permit  pas  au  meur- 
trier de  s'enfuir  comme  il  se  préparait  à  le  faire, 
on  l'entoura  et  on  le  mena  chez  le  commissaire, 
qui  par  une  condescendance  coupable,  au  lieu  de 
l'envoyer  en  prison,  se  contenta  de  prendre  son 
nom  et  de  lui  faire  verser  une  somme  d'argent, 
pour  ven'r  au  secours  de  l'homme,  le  prévenant 
d'ailleurs  que  si  sa  victime  mourait,  l'affaire  de- 
viendrait grave. 

Elle  le  devint,  l'homme  mourut  le  22  février, 
et  une  grande  fermentation  se  produisit  à  cette 
occasion  dans  Paris  et  au  Parlement;  la  seconde 
chambre  des  enquêtes  avait  pris  l'affaire  au  sérieux 
et  chargea  son  président  de  s'informer  auprès  du 
procureur  du  Chàlelet  si  la  plainte  avait  été  ré- 
gulièrement portée,  cl  les  membres  de  celle  cham- 
bre se  proposèrent,  dans  le  cas  où  des  lettres  de 
grâce  interviendraient,  de  former  des  représen- 
tations au  roi  sur  la  nécessité  de  faire  un  exemple 
«  au  moins  en  commuant  la  peine  en  une  prison 
très  longue  .t 

Toute  la  maison  de  Clioiscu!  ?e  remua  pour  em- 
pêcher les  suites  de  celte  fâcheuse  affaire  ;  on 
commença  par  démentir  la  mort  du  cocher,  et  le 
bruit  se  répandit  que,  moyennant  une  grosse 
somme,  il  avait  consenti  à  donner  son  désiste- 
ment ;  les  choses  en  restèrent  là. 

Mais  les  commentaires  allèrent  leur  train,  les 
écrits  contre  les  [iriviléges  de  la  noblesse  se  mul- 
tiplièrent, les  couplets  contre  la  cour  et  surtout 


contre  la  reine,  se  chantaient  partout,  el  l'on  répé- 
tait un  mot  de  Vestris  qui  courait  la  ville  :  son 
fils  ayant  fait  quelques  dépenses  excessives,  le 
père  solda  les  mémoires,  mais  il  lui  fit  une  verte 
réprimande  et  lui  déclara  qu'il  eût  à  mieux  se 
conduire,  sinon  qu'il  le  ferait  enfermer  : 

—  Sachez,  monsieur,  ajoula-l-il,  que  je  neveux 
point  de  Gucménéc  dans  ma  famille. 

Le  mot  fit  fortune,  du  foyer  de  l'Opéra  il  se 
répéta  dans  le  monde  et  bientôt  courut  les 
rues. 

Ce  qui  les  courut  aussi,  ce  fut  la  chanson  de 
Mal/iorough;  celte  chanson  datait  de  1722,  Beau- 
marchais s'était  servi  de  l'air  jHJur  intercaler  la 
romance  du  page  dans  le  Mariage  de  Figaro  et 
bien  que  la  pièce  ne  fut  pas  encore  représentée, 
tout  le  monde  connaissait  la  romance.  Or,  comme 
un  jour,  jM""  l'oitrinc,  la  nourrice  du  dauphin, 
fredonnait  Malbovougli  ([u'elle  avait  appris  lians 
son  village,  le  roi  el  la  reine  renlcndirenl  el  la 
lui  firent  répéter,  ils  voulurent  l'apprendre,  les 
courtisans  firent  de  môme,  et  bientôt  tout  Paris 
chanta  Malborough.  Audinot  fit  faire  une  panto- 
mime grivoise  Malborough  s'en  va-l-en  guerre,  qui 
fut  jouée  sur  son  théâtre  ;  Nicolet  l'imita,  en  en 
faisant  composer  une  plus  burlesque  encore,  en- 
fin (1  les  masques  de  ce  carnaval  l'ont  exécutée: 
de  toutes  paris  l'on  ne  voyoit  que  des  chars  funé- 
raires de  Mariborough  avec  cent  farces  de  dilTé- 
renles  espèces  analogues  qui  ont  donné  lieu  de 
remonter  à  leur  origine  et  d'en  suivre  la  filia- 
tion. » 

Les  femmes,  pour  abréger  la  durée  du  deuil, 
imaginèrent  de  mêler  du  bleu  et  du  rose  au  noir. 
Les  robes  ainsi  agrémentées,  s'appelèrent  robes  à 
la  Mariborough. 

L'hiver  de  1782-1783  ne  fut  pas  rigoureux ,  et  ce- 
pendant on  se  plaignait  vivement  du  peu  de  soin 
des  aménagements  des  forêts  destinées  à  appro- 
visionner Paris,  qui  élait  menacé  de  manquer  de 
bois;  le  H  mars,  le  bureau  de  la  ville  rendit  une 
ordonnance  qui  défendait  aux  marchands  de 
bois  de  vendre  plus  d'une  demi-voie  de  bois  à  la 
fois  et  prescrivit  qu'il  y  eût  toujours  une  réserve 
de  6,300  voies,  à  l'usage  des  boulangers.  De  son 
côté,  le  roi  ordonna  une  coupe  extraordinaire 
dans  les  boisde  Vincennes  et  de  Boulogne,  et  «  la 
ville  envoya  des  échevins  à  la  découverte  pour  en 
faire  arriver  par  terre,  la  rivière  n'étant  pas  na- 
vigable, le  bois  qui  se  rencontrera  suivant  le 
droit  qu'elle  prétend  avoir  de  s'emparer  de  tout 
ce  qui  se  présente  pour  rapprovisionncment  de 
la  capitale.  Les  chantiers  ne  sont  autorisés  qu'à 
fournir  l'intérieur  de  Paris,  et  les  habitans  de  la 
banlieue  ne  peuvent  s'y  pourvoir.  » 

Tout  cela  ne  fit  que  produire  de  vives  expres- 
sions de  mécontentement  contre  le  prévôt  des 
marchands  et  contre  le  bureau  de  la  ville  qu'on 
accusa  d'incurie.  Le  roi  fil  des  reproches  à  M.  de 
Caumarlin  et  lui  dit  qu'il  entendait  que  le  règle- 
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nictit  fut  suivi  et  que  Paris  devait  toujours   être 
approvisionné  de  IjoIs  pour  deux  ans, 

Le  gouvernement  commençait  d'ailleurs  à  s'oc- 
cuper du  projet  de  favoriser  l'usage  du  charbon 
de  terre  à  Paris,  etun  arrêt  du  conseil  du  i6  mars 
réduisit  des  deux  tiers  les  droits  à  percevoir  sur 
rentrée  du  charbon  et,  de  plus  encore,  les  droits 
de  celui  qui  entrait  dans  la  banlieue.  Comme 
cette  diminution  était  au  préjudice,  tant  de  la 
ville  que  de  l'hôpital  général  et  des  fermes,  le 
roi  se  réserva  de  leur  accorder  une  indemnité. 

On  calculait  que  l'emploi  du  charbon  de  terre 
dans  les  manufactures  et  par  certaines  industries 
économiserait  cent  mille  voies  de  bois  par  an. 
Enfin  il  fut  question  de  mettre  en  coupe  les  ré- 
serves des  communautés  religieuses,  ce  qui  pou- 
vait fournir  un  approvisionnement  de  douze 
années. 

Le  29  mars,  M.  d'Ormesson,  conseiller  d'État, 
remplaça  au  ministère  des  finances  M.  Joly  de 
Fleury,  et  comme  toujours  les  bons  bourgeois  et 
le  peuple  crurent  que  le  changement  de  ministre 
■  allait  ramener  l'abondance,  les  Parisiens  repio- 
chaient  surtout  à  M.  de  Fleury  de  s'être  enrichis, 
lui  et  sa  maîtresse,  M"«  de  Font-Perthuis,  par 
les  pots -de -vin  qu'ils  s'étaient  fait  donner. 
M.  d'Ormesson  passait  pour  un  homme  honnête 
et  de  bonnes  mœurs. 

Les  membres  de  la  chambre  des  comptes 
avaient  la  coutume  d'aller  en  corps,  la  veille  du 
dimanche  des  rameaux,  à  la  sainte  Chapelle;  on 
y  chantait  une  grand  messe  en  musique  et  à  la 
fin  5  messieurs  delà  chambre»  allaient,  après  trois 
génuflexions,  baiser  la  vraie  croix. 

Celte  cérémonie  eut  lieu  le  12  avril,  et  ce  fut, 
cette  fois,  le  nouveau  trésorier  qui  leur  présenta 
la  croix. 

«  On  a  remarqué  avec  douleur  que  les  mem- 
bres de  la  chambre,  qui  assistoient  autrefois  à 
cette  adoration  périodique,  s'en  exemptent  assez 
légèrement  depuis  quelques  années,  et  surtout 
qu'à  celle-ci,  il  y  avoit  très  peu  d'adorateurs.  » 

L'exploitation  des  mines  avait  été  très  négligée 
en  France  ;  cependant  en  1778,  Sage  avait  fait 
décider  la  fondation  d'une  école  publique  et  gra- 
tuite de  minéralogie  ;  le  21  mars  1781,  furent 
nommés  quatre  inspecteurs  des  mines,  et  enfin  le 
19  mars  1783  fut  arrêté  par  le  conseil  d'État 
l'établissement  à  Paris  d'une  école  des  mines, 
avec  deux  chaires  :  l'une  de  chimie,  minéralogie 
et  docimasie  ;  l'autre  de  physique,  géométrie  sou- 
terraine, hydraulique,  percement  des  galeries  et 
aérage  des  mines,  machines  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation et  construction  des  fourneaux.  Le  pre- 
mier cours  fut  confié  à  Sage,  le  second  à  Duha- 
mel, et  les  langues  étrangères  furent  professées 
par  l'abbé  Clouet.  La  durée  des  études  était  de 
trois  ans. 

Celte  école  fut,  par  arrêté  du  24  messidor  an  II, 
Installée  rue  de  l'Université,  293,  à  l'endroit  où  se 


trouve  aujourd'hui  le  dépôt  général  de  la  guerre. 
Ses  collections  s'accrurent  peu  à  peu  de  divers 
cabinets  importants,  par  la  collection  minéralo- 
gique  recueillie  par  Guettard,  les  livres  de  miné- 
ralogie, métallurgie  et  chimie,  les  modèles  et  ma- 
nuscrits relatifs  aux  mines,  provenant  de  la 
bibliothèque  de  Dietrich,  le  cabinet  de  minéra- 
logie de  Joubert,  etc. 

Un  arrêté  du  27  septembre  1794,  fixa  les  con- 
ditions du  concours  pour  les  élèves  des  mines  de 
la  République.  Le  22  octobre  1795,  la  Convention 
nationale  organisa  l'Ecole  des  mines,  en  réduisant 
le  nombre  des  élèves  à  vingt,  sortant  de  l'École 
polytechnique  et  en  admettant  en  outre  dix  ex- 
ternes. 

Un  arrêté  des  consuls  du  12  février  1802  sup- 
prima l'École  des  mines  de  Paris;  et,  à  la  fin  de 
l'année  1816,  la  Restauration  reconstitua  défini- 
tivement cette  école. 

Un  bureau  d'essais  gratuits  pour  les  subtances 
minérales  y  fut  créé.le  16  novembre  1845. 

Un  arrêté  ministériel  du  17  avril  1849,  créa  les 
cours  de  paléontologie,  de  constructions  indus- 
trielles et  chemins  de  fer  et  de  législation  des 
mines. 

Le  13  septembre  1836,  un  décret  impérial  réor- 
ganisa l'École  des  mines  et  réglementa  son  régime 
intérieur. 

L'École  des  mines,  qui  dépend  du  ministère  des 
travaux  publics,  a  pour  but  de  former  des  ingé- 
nieurs pour  le  corps  des  mines  et  des  praticiens 
propres  à  diriger  des  entreprises  privées  d'ex- 
ploitation de  mines  et  d'usines  métallurgiques. 
Elle  réunit  et  classe  les  matériaux  nécessaires 
pour  compléter  la  statistique  minéralogique  de 
la  France  et  des  colonies.  Elle  tient  ses  collec- 
tions au  niveau  du  progrès  de  l'industrie  des 
mines  et  des  usines.  Enfin  elle  exécute  gratuite- 
ment, sur  la  demande  de  l'État  ou  des  particuliers, 
les  essais  et  analyses  des  échantillons  qui  lui  sont 
soumis' 

Les  élèves  sont  divisés  en  deux  catégories  :  les 
élèves  ingénieurs  internes,  sortis  de  l'École  poly- 
technique, et  les  élèves  externes,  admis  au  con- 
cours et  âgés  de  dix-sept  à  vingt-trois  ans.  L'en- 
seignement comprend  l'exploitation  des  mines,  la 
métallurgie,  la  docimasie,  l'exploitation  et  la 
construction  des  chemins  de  fer,  le  drainage  et 
les  irrigations,  la  législation  minière,  l'allemand 
et  l'anglais,  la  minéralogie,  la  paléontologie  et 
la  géologie.  Ces  trois  derniers  cours  sont  publics. 
Des  cours  préparatoires  d'analyse  et  de  méca- 
nique, de  géologie  descriptive  et  de  chimie  gé- 
nérale, ont  été  institués  postérieurement  au 
règlement  de  1836  en  faveur  des  élèves  externes. 

Par  décision  ministérielle  du  19  octobre  1863, 
tout  élève  externe  exclu  de  l'École  des  mines  par 
une  mesure  quelconque  n'est  plus  admis  à  se 
présenter  de  nouveau  à  cette  école. 

La  durée  des  éludes  est  de  trois  ans  pour  les 
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Promenade  sur  les  boulevards  de  Paris  au  xviii»  siècle  (d'après  une  gravure  du  temps 


élèves  ingénieurs,  qui  reçoivent  lors  de  leur 
examen  de  sorlie  un  diplôme  d'ingénieur  des 
mines;  les  élèves  externes  peuvent  faire  quatre 
années,  d'études  et  reçoivent  s'ils  en  sont  jugés 
dignes,  le  titre  d'élèves  brevetés  et  peuvent 
diriger  des  exploitations  et  des  usines  particu- 
lières. 

L'Ecole  est  dirigée  par  un  inspecteur  général 
de  première  classe;  un  ingénieur  en  chef  de  pre- 
mière classe  surveille  les  études. 

Cette  école  possède  des  laboratoires  modèles  et 
les  collections  les  plus  magnifiques  du  monde 
entier. 

Les  programmes  des  conditions  et  des  connais- 
sances exigées  pour  l'admission  aux  cours  prépa- 
ratoires et  aux  places  d'élèves  externes,  ont  reçu 
quelques  modilications  en  1873. 

L'Ecole  des  mines  fut  installée  en  181G,  dans 
l'ancien  hôtel  Vendôme  (rue  d'Enfer  près  le  cou- 
vent des  Chartreux.  Cet  hôtel  fut  bâti  par  les 
chartreux  en  1706;  il  passa  ensuite  à  la  duchesse 
de  Vendôme,  qui  lui  donna  son  nom,  au  duc  de 
Chaulnes,  à  la  princesse  d'.\hnalt  et  enfin  à  l'Ecole 
des  mines).  Le  prolongement  du  boulevard  Saint- 
Michel  nécessita  la  reconstruction  presque  corn, 
plète  de  cet  hôtel,  elle  fut  achevée  en  1ÎG5.  Les 
musées  minéralogique  et  géologique  que  les  bâ- 
timents renferment  sont  ouverts  au  public  les 
mardis,  jeudis  et  samedis.  «On  y  remarque  sur- 
tout, lisons-nous  dans  Paris  illustré,  la  collection 
Liv.  186.  —  4'  volume. 


statistique  des  minéraux  utiles  de  la  France,  la 
collection  géologique  du  bassin  de  Paris,  fornif'e 
parCuvier  et  Biongniart;  le  modèle  en  relief  du 
mont  Ettia,  par  M.  Eliede  Beaumont,  et  du  mont 
Vésuve,  par  M.  Dufresnoy,  un  plan  en  relief  de  la 
vallée  de  Chamonix,  une  collection  paléonto- 
logique,  la  collection  du  marquis  de  Drée,  ache- 
tée plus  de  100,000  francs,  etc.,  la  bibliothèque, 
riche  de  6,000  volumes,  est  ouverte  tous  les  jours, 
excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de  onze  à  trois 
heures  à  toutes  les  personnes  qui  y  désirent  étudier. 

Une  commission  nommée  en  1879  pour 
étudier  les  aménagements  de  l'École  des  mines 
et  pour  rachercher  les  moyens  d'assurer,  dans  les 
conditions  les  moins  onéreuses,  la  bonne  instal- 
lation des  services  de  cette  école,  a  conclu  à 
l'afrectation  du  corps  entier  du  bâtiment  central 
aux  riches  collections  qui  constituent  un  de  nos 
plus  précieux  musées  scienti(i(]ues,  et  à  l'exten- 
lion  des  locaux  disponibles  par  la  couverture  d? 
deux  cours  donnant  sur  le  boulevard  Saint-ML 
chel.  Elle  a  en  même  temps  conclu  au  groupe^ 
ment  des  services  des  élèves  dans  le  bâtiment  qui 
fait  saillie  sur  le  jardin  du  Luxembourg  et  à  l'ins- 
tallation du  personnel  des  services  de  la  direction 
et  de  l'administration  dans  un  bâtiment  en  façade 
sur  les  boulevards.  Ces  travaux  nécessitent  une 
dépense  d'environ  3.-J0,000  fr. 

Depuis  que  le  duc  de  Chartres  avait  mis  à  exô- 
cution  la  transformation  du  Palais-Royal,  il  n'e« 
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tait  pas  (lo  jour  qu'on  n'imprimât  contre  lui 
i]iii'lipic  pam[)hlel  ou  qu'on  colportât  quoique 
chanson  injurieuse;  il  y  eut  un  libelle  qui  obtint 
beaucoup  de  succès  :  c'était  une  prétendao  lettre 
d'un  danseur  pris  dans  les  flammes  qui  dévo- 
rèrent rOpéra  et  expliquant  l'incendie  par  le 
crime  de  deux  macliinistes  qui  mirent  le  feu  au 
théâtre  dans  l'espoir  qu'il  se  communiquerait  au 
Palais-Royal  et  y  ferait  mourir  le  duc.  Cet  écrit 
parut  avec  cette  épigraphe  à  son  adresse  :  «  Pol- 
tron sur  mer,  escroc  sur  terre,  prince  nulle  part, 
polisson  partout.  » 

Les  Mémoires  sec7-ets,  en  parlant  de  cette  bro- 
chure, disent  que  ces  machinistes  «peignent  dans 
toute  son  horreur  le  monstre  dont  ils  voulaient 
délivrer  la  France  »  ;  ils  conviennent  que  l'écrit 
ne  vaut  pas  grand'chose,  «mais  n'importe,  ce 
sont  des  injures  contre  le  duc  de  Chartres  si  dé- 
lesté, qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  on  veut  les 
acheter  ou  les  lire.  » 

Au  reste,  nous  le  répétons,  les  pamphlets  in. 
jurieux  étaient  l'arme  dont  on  se  servait  volon- 
tiers contre  tous  les  gens  connus,  et  l'on  ne  peut 
s'imaginer  la  quantité  effroj-able  de  brochures  de 
ce  genre  qui  parurent  pendant  les  cinq  ou  six 
années  qui  précédèrent  la  Révolution.  Il  en  est 
dont  le  litre  seul  est  une  obscénité  ou  une  infa- 
mie, et  malgré  les  plus  vigilantes  recherches  or- 
données par  le  lieutenant  de  police,  on  ne  pouvait 
découvrir  la  source  de  toutes  ces  productions 
ignobles,  dont  une  grande  partie  était  dirigée 
contre  la  reine. 

«  Depuis  la  vogue  de  la  chanson,  Marlborough 
est  devenu  le  héros  de  toutes  les  modes  ;  tout  se 
fait  aujourd'hui  à  la  Marlborough.  Il  y  a  des  ru- 
bans, des  coiffures,  des  gilets,  mais  surtout  des 
chapeaux  à  la  Marlborough,  et  l'on  voit  toutesles 
femmes  aller  dans  les  rues,  aux  promenades, 
aux  spectacles,  affublées  de  ce  grotesque  couvre- 
chef,  sous  lequel  elles  se  plaisent  à  enterrer 
même  leurs  charmes,  tant  la  nouveauté  a  d'em- 
pire sur  elles.  Mais  un  autre  refrain  à  la  mode 
détrôna  celui  de  Marlborough.  C'était  :  Changez- 
moi  celle  tète.  On  s'en  servit  pour  dauber  sur  les 
ministres,  sur  les  gens  en  place,  sur  les  prélats, 
et  on  ne  pouvait  plus  faire  quatre  pas  dans  Pa- 
ris sans  entendre  chanter  quelque  satire,  dont  le 
i-efrain  était  :  «  Changez-moi  cette  tète.  » 

Depuis  quelques  années,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  une  exposition  de  tableaux  était  organi- 
sée sur  la  place  Dauphine,  ils  décoraient  les  en- 
virons d'un  magnifique  reposoir  qui  y  était  cons- 
truit. «  C'est  là  que  les  jeunes  gens  qui  ne  sont 
encore  attachés  à  aucune  académie  viennent 
s'essayeret  pressentir  le  goût  du  public.  »  Celle 
del783  futplus nombreuse  quedecoutume,  etl'on 
y  remarqua  nfuf  tableaux  de  femmes  ou  de 
jeunes  personnes,  ce  qui  était  alors  beaucoup  plus 
rare  que  de  nos  jours,  aussi  en  parla-t-on  comme 
d'un  événement. 


Depuis  longtemps  on  se  plaignait  que  Paris, 
malgré  la  construction  de  tant  de  nouveaux  bâti- 
ments propres  à  l'embellir,  ne  fût  pas  ce  qu'il  eût 
pu  être,  faute  d'un  plan  fixe  et  régulier;  en  efi'et, 
la  plupart  des  rues  étaient  tantôt  larges,  tantôt 
étroites,  les  maisons  hautes  et  basses  s'élevaient 
tantôt  en  retrait,  tantôt  en  saillie  sur  la  voie  pu- 
blique; une  déclaration  du  roi,  en  date  du 
10  avril  1783,  enregistrée  au  Parlement  le  8  juil- 
let, vint  remédier  à  ces  inconvénients;  elle  mérite 
d'être  rapportée. 

Article  premier.  —  Il  ne  pourra  plus  être  ou- 
vert, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  aucune 
rue  nouvelle,  qu'en  vertu  de  lettres  patentes. 

Art.  2.  —  Ces  rues  nouvelles  ne  pourront  avoir 
moins  de  trente  pieds  de  largeur. 

Art.  3.  —  A  l'égard  de  celles  qui  existent  et 
qui  ont  moins  de  trente  pieds,  elles  seront  élar- 
gies successivement  et  à  mesure  des  reconstruc- 
tions. 

Art.  4.  —  Il  sera  déposé  au  grefTe  tant  du  Par- 
lement  que  du  bureau  des  finances,  les  plans  gé- 
néraux  de  toutes  les  rues  de  Paris  et  ceux  parti- 
culiers des  reconstructions  projetées. 

Art.  5.  —  Les  propriétaires  des  maisons  où 
murs  de  clôture  situés  sur  les  rues,  contribueront 
aux  frais  desdits  plans,  au  prorata  de  la  quantité 
de  toises  dont  ils  sont  propriétaires,  savoir  de 
cinq  sols  par  toise  pour  les  maisons,  trois  sols, 
pour  les  murs  de  clôture  et  la  moitié  seulement 
pour  ceux  des  plans  déjà  formés  et  dép^,sés  et 
qui  seront  seulement  recollés.  Les  établissements 
publics  et  les  propriétés  des  hôpitaux  sont  excep- 
tés de  cette  taxe. 

Art.  6.  —  La  hauteur  des  maisons  fixée  par  la 
même  déclaration  est  pour  les  rues  de  trente 
pieds  de  largeur  et  au-dessus  de  soixante  pieds, 
lorsque  les  constructions  seront  faites  en  pierres 
et  moellons,  et  de  quarante-huit  pieds,  lorsqu'elles 
seront  faites  en  bois.  Dans  les  rues  depuis  vingt- 
quatre  jusque  et  y  compris  vingt-neuf  pieds  de 
largeur,  la  hauteur  des  maisons  sera  de  quarante- 
huit  pieds  et  dans  toutes  Jes  autres  rues  de  trente- 
six  pieds  seulement,  y  compris  les  mansardes, 
attiques  et  autres  constructions  au-dessus  de  l'en- 
tablement, toutes  saillies,  soit  en  maçonnerie, 
soit  en  charpente  sont  également  supprimées, 
le  tout  à  peine  d'une  amende  désignée.  » 

Pendant  l'été,  tous  les  Parisiens  de  qualité  al- 
lèrent visiter  l'ermitage  de  M.  Beaujon.  Ce  mil- 
lionnaire avait  acheté,  quelques  années  aupara- 
vant, un  vaste  terrain  à  la  grille  de  Chaillot,  de  la 
contenance  d'environ  100  arpents,  et  il  l'avait  fait 
clore  pour  y  former  des  jardins  à  l'anglaise,  et  il 
y  avait  fait  aussi  construire  un  petit  bâtiment 
dans  le  genre  de  celui  que  le  comte  d'Artois  avait 
fait  élever  au  bois  de  Boulogne,  et  il  l'appelait 
son  petit  ermitage.  Son  projet  était,  assurait-on 
alors,  de  le  laisser  après  sa  mort  à  Monsieur, 
frère  du  roi,  cl  on  regarda  comme  une  sorte  de 
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prise  de  possession  anticiiice,  la  visite  que  ce 
prince  y  fit  vers  la  fin  de  juillet,  avec  Madame  et 
une  suite  de  quatorze  ou  quinze  personnes  qui 
furent  traitées  magnifiquement  par  les  ordres  de 
Beaujon,  alors  au  lit  ;  cette  visite  devint  le  signal 
d'une  promenade  de  tout  le  monde  à  rerniitage, 
où  l'on  n'était  admis  que  sur  la  présentation  d'un 
billet  signé  du  propriétaire;  celle  habitation 
n'ollrail  cependant  rien  de  bien  curieux,  et  l'on 
citait  un  lit  en  forme  de  corbeille,  une  table  en 
bois  d'acajou  de  vinpt-cinq  couverts  et  un  esca- 
lier du  même  bois;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  re- 
marquable, c'était  la  chapelle  et  la  galerie  de 
tableaux.  Une  bibliothèque  bien  choisie  garnis- 
sait aussi  ce  lieu,  orné  des  portraits  du  roi  et  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  royale,  donnés 
à  M.  Beaujon. 

«  Ses  jardins  placés  dans  l'endroit  le  plus  déli- 
cieux des  Champs-Elysées  augmentent  l'agré- 
ment de  l'habitation  de  ce  Plutus.  » 

M.  Beaujon  avait  une  fort  mauvaise  santé  et, 
pour  mieux  intéresser  le  docteur  Bouvard  à  sa 
conservation,  il  lui  avait  donné  le  revenu  d'une 
rente  viagère  de  12, OUO  livres,  placés  sur  sa  télé 
à  lui  Beaujon,  de  façon  que  le  jour  où  son  ma- 
lade mourait,  le  médecin  perdait  sa  rente. 

Le  12  août,  il  y  avait  nue  foule  énorme  sur  les 
quais  pour  voir  l'essai  d'un  b;\leau  appelé  la 
poste  nautique  ;  ce  bateau  avait  dix-huit  pieds 
de  longueur  sur  six  de  largeur  et  était  mis  en 
mouvement  par  une  grande  roue  qu'un  homme 
tournait  et  qui,  au  moyen  d'un  engrenage,  sup- 
primait les  rames.  C'était  M.  de  la  Rue  d'Elbeuf 
qui  en  était  l'inventeur. 

Une  autre  invention  dont  on  s'occupait  avec 
bien  plus  d'intérêt,  r.'était  celle  de  M.  Montgol- 
fier,  auteur  d'une  machin,';  aéiostatique,  qu'il 
avait  enlevée  dans  les  airs  à  Annonay  ;  on  se 
figurerait  difficilement,  de  nos  jours,  la  révolu- 
tion que  produisit  alors  dans  tous  les  esprits  celte 
chose  extraordinaire,  une  machine  s'élevant  en 
l'air  sans  aucune  mécanique;  mais  «  comme  tout 
est  de  mode  ici,  un  sieur  Charles,  faiseur  d'expé- 
riences, a  cherché  à  profiler  de  la  curiosité  du 
public,  en  montrant  une  machine  beaucoup  plus 
petite  que  celle  de  M.  de  Monlgolfier.  11  doit  in- 
cessamment procurer  le  spectacle  de  son  asnn- 
sion  ;  d'autres  particuliers  s'occupent  du  même 
projet,  et  c'est  de  toute  part  une  noble  émulation.  » 
Tout  Paris  parla  de  celte  machine  et  se  porta 
dans  la  maison  du  sieur  Charles,  place  des  Vic- 
toires, où  l'on  pouvait  la  voir  suspendue. 

Un  M.  Faujas  de  Saint-Fond  ouvrit  une  sous- 
cription pour  fabriquer  l'aréostat,  il  émit  800  bil- 
lets à  un  écu,  ce  qui  formait  une  somme  de  100 
louis,  qui  fuv  déposée  chez  le  sieur  Dubuisson, 
propriétaire  du  café  du  Caveau,  et  deux  jeunes 
mécaniciens,  MM.  Robert,  élèves  de  Charles,  s'en 
occupèrent,  Charles  contestant  à  Monlgolfier  le 
mérite  de  l'invention  qu'il  s'attribuait. 


Enfin,  le  27  août,  la  machine  aérostatique  de 
Robert  et  Charles  dut  s'enlever;  les  souscripteurs 
avaient  d'abord  arrêté  que  l'ascension  aurait  lieu 
dans  le  terrain  où  MM.  Périer  avaient  fait  cons- 
truire leur  pompe  à  feu.  «  L'emplacement  suffi- 
soit  pour  ces  messieurs  qui,  au  nombre  de  800, 
pouvoicnt  mener  chacun  doux  amis  et  former 
une  assemblée  de  2,400  personnes  seulcinent; 
mais  jugeant  de  l'empressement  de  tout  le  public 
pour  le  jour  de  la  grande  représentation,  par  son 
afilucnce  à  la  place  des  Victoires  (un  essai  avait 
été  tenté  avec  succès  le  23),  il  fut  convenu  que 
ce  seroit  au  Champ  de  Mars  qu'on  exécutcroil 
l'expérience. 

«  La  machine  aérostatique  y  a  été  transférée  ; 
elle  est  au  milieu,  dans  une  enceinte  fermée  où 
entreront  seulement  les  ouvriers,  artistes  et  in- 
génieurs nécessaires  à  l'opération.  Les  souscrip- 
teurs et  leurs  amis  pénétreront  dans  la  vaste  cir- 
convallation  du  Champ  de  Mars,  cl  les  profanes, 
soit  à  pied,  soit  en  voilure,  pourront  se  placer 
dans  mille  endroits;  le  lieu  est  si  bien  situé,  si 
découvert,  qu'on  peut  voirie  prodige  de  partout. 
Des  observateurs  stationnés  en  dill'érenls  endroits 
et  principalement  sur  des  hauteurs  avec  des  pen- 
dules ou  des  montres  à  secondes,  doivent  faire 
leurs  remarques  et  en  dresser  procès-verbal.  Deux 
coups  de  canon  les  avertiront  du  moment  où  la 
machine  sera  laissée  à  elle-même,  et  deux  autres 
du  moment  où  on  l'aura  perdue  de  vue  au  Champ 
de  Mars.  Comme  on  ignore  le  gaz,  c'est-à-dire  la 
sorte  d'air  et  l'enveloppe  dont  s'est  servi  M.  de 
Monlgolfier,  qui  s'est  réservé  son  secret,  on  a  em- 
ployé à  la  construction  delà  nouvelle  machine  du 
lankas  enduit  de  gomme  élastique,  et  on  l'a  rem- 
plie d'air  inflammable  ». 

Tout  se  passa  comme  on  l'avait  prévu, 

«  L'expérience  de  la  machine  aérostatique  a 
eu  lieu  hier  avec  tout  le  succès  possible,  malgré 
le  mauvais  tems.  L'affluencc  a  été  immense,  de 
tous  les  ordres  de  citoyens.  Non  seulement  le 
peuple,  les  sçavans,  les  artistes,  mais  les  grands 
seigneurs,  les  ministres,  les  princes  ont  voulu 
assister  à  ce  spectacle. 

»  Le  gouverneur  de  l'Kcolc  militaire  y  a  fait  con- 
duire les  élèves  dans  lout  l'appareil  d'une  grande 
cérémonie. 

«  A  cinq  heures  précises,  le  signal  donné,  on  a 
coupé  les  amures  de  la  machine  qui,  s'est  élevée  à 
l'instant  et  a  paru  augmenter  de  vitesse  à  me- 
sure de  son  ascension.  Comme  un  grain  violenta 
en  même  tems  obscurci  l'air,  elle  a  disparu  au  bout 
de  quatre  minutes,  elle  a  reparu  peu  après  pen- 
dant quelques  secondes,  et  l'on  ne  l'a  plus  revue. 

«  Malgré  la  pluie  épouvantable  qu'il  faisoil,  les 
amateurs  n'ont  cessé  de  la  suivre  des  yeux  et  les 
femmes  les  plus  élégantes,  sans  égi.d  pour  leurs 
plumes,  pour  leurs  chapeaux,  pour  leurs  ajuste- 
mcMS,  pour  leurs  robes,  n'ont  point  cédé  à  la 
curiosité  des  hommes.  » 
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Comme  on  ignorait  où  lombcrail  le  ballon,  on 
y  avait  joint  un  papier  contenant  invitation  à 
tous  ceux  chez,  qui  il  atterrirait,  de  vouloir  bien 
consluter  l'état  dans  lequel  il  serait  lors  de  sa 
chute  et  le  faire  savoir.  Semblable  invitation  fut 
adressée  par  le  ministre  à  toutes  les  cours  d'Eu- 
rope pour  le  cas  où  il  franchirait  de  grandes  dis- 
tances. 

Il  tomba  à  Gonesse. 

Cette  première  ascension  aérostatique  ne  fit 
qu'augmenter  l'intérêt  qui  s'attachait  à  la  nou- 
veauté d'un  pareil  spectacle,  et  l'on  attendait  avec 
impatience  l'apparition  de  la  machine  à  laquelle 
travaillait  un  des  frères  Montgolfier,  et  qui 
devait  avoir  33  pieds  de  diamètre;  l'expérience 
eut  lieu  à  Versailles  le  19  septembre,  et  réussit 
assez  bien  ;  néanmoins  il  se  forma  à  Paris  deux 
camps  bien  tranchés,  celui  des  Montgolfier  et 
celui  des  Charles  et  Robert,  et  le  ballon  de  ces 
derniers  qui  s'était  élevé  à  une  plus  grande  hau- 
teur, fut  appelé  le  Globe  céleste,  tandis  que  la 
montgolfière  fut  désignée  sous  le  nom  de  Globe 
terrestre;  le  célèbre  Franklin,  interrogé  sur  l'u- 
sage qu'on  pourrait  faire  de  la  découverte  des 
ballons,  répondit  ùigénieusement  : 

«  —  C'est  l'enfant  qui  vient  de  naître. 

M.  Montgolfier  avait  dessein  de  continuer  ses 
expériences,  et  M.  Pilâtre  de  Rozier  s'était 
joint  à  lui,  mais  comme  il  y  avait  alors  une  assez 
grande  agitaf'ion  dans  Paris,  à  propos  de  la  dé- 
confiture apparente  de  la  Caisse  d'escomptedont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  la  police  craignait 
les  agglomérations  de  gens  qui  eussent  pu  profi- 
ter de  leur  rassemblement  pour  faire  du  tapage, 
et  les  aéronautes  furent  avisés  qu'ils  pouvaient 
faire  des  expériences  si  bon  leur  semblait,  mais 
qu'il  leur  était  interdit  de  les  afficher,  et  surtout 
d'indiquer  le  jour  où  elles  auraient  lieu. 

Le  1"  octobre,  le  duc  de  Grillon  et  de  Mahon 
ayant  donné  une  fête  dans  le  bois  de  Boulogne 
pour  célébrer  la  naissance  des  deux  infants  d'Es- 
pagne, on  y  enleva  un  aérostat  de  6  pieds  4  pou- 
ces de  diamètre,  «  qui  s'éleva  majestueusement 
dans  les  airs,  au  son  d'une  superbe  musique,  et 
le  17  eut  lieu  une  nouvelle  expérience  de  celui 
de  Montgolfier.  » 

Bien  que,  pour  se  conformer  aux  prescriptions 
de  la  police,  on  eût  évité  d'en  donner  avis  au 
publie,  il  se  trouva  aux  alentours  de  la  «  ma- 
chine »  deux  ou  trois  cents  carrosses  et  une  foule 
immense.  M.  Lenoir,  lieutenant  de  police,  et  l'ar- 
chevêque de  Paris  figuraient  au  nombre  des 
spectateurs;  «  l'ascension  ne  fut  que  de  quelques 
toises,  sa  durée  fut  courte,  sa  marche  peu  ferme 
et  toujours  sous  l'impulsion  du  vent  »  ;  en  somme 
le  public  ne  manifesta  pas  un  grand  enthou- 
siasme, il  s'attendait  à  autre  chose,  mais  ce  n'é- 
tait  qu  un  essai,  ou  plutôt  une  répétition  géné- 
rale, et  la  véritable  ascension  publique  eut  lieu 
le  dimanche  19  octobre.  Chacun  des  membres  du 


musée  scientifique  avait  reçu  une  lettre  d'in- 
vitation par  la  poste  :  «  Vous  êtes  averti  que 
M.  de  Montgolfier  m'enlèvera  pour  la  dernière 
fois  dimanche  à  quatre  heures  du  soir,  dans  la 
maison  de  M.  Réveillon.  Signé  :  Pilâtre  de  Rozier. 

Le  public  n'avait  pas  été  prévenu,  mais  tout 
le  monde  sut  bientôt  le  lieu  et  l'heure  de  l'expé- 
rience, et  l'on  se  rendit  en  foule  au  vaste  jardin  de 
Réveillon  ;  de  son  côté,  la  police,  qui  se  doutait  de 
ce  concours  énorme,  n'était  pas  resiée  inactive, 
et  une  garde  nombreuse  empêchait  les  fiacres 
d'aborder  pour  ne  pas  gêner  les  piétons.  «  La 
machine  étoit  élevée  sur  une  estrade  de  cinq 
pieds  de  haut  environ,  sur  150  de  circonférence. 
Ce  vaste  théâtre,  creux  entièrement,  est  fermé 
dans  son  pourtour,  au  centre  est  un  foyer  dans 
lequel  on  allume  un  brasier,  et  l'on  jette  les  ma- 
tières propres  à  former  la  fumée  nécessaire. 
Cette  matière,  dimanche,  n'a  été  que  force  paille 
humide. 

«  Ce  globe  étoit  comme  monté  sur  un  pied  cir- 
culaire ouvert,  au  milieu  duquel  s'adapte  un  ré- 
chaud de  feu.  De  droite  et  de  gauche  est  un 
balcon  propre  à  recevoir  les  voyageurs,  et  du 
poids  d'environ  500  livres  les  deux.  M.  Pilâtre 
de  Rozier  s'est  embarqué  dans  un  avec  force 
paille,  avec  de  l'eau,  des  éponges  et  autres  us- 
tensiles nécessaires,  soit  pour  alimenter  le  feu, 
soit  pour  l'éteindre.  La  machine  s'est  élevée  à 
plusieurs  reprises  et,  dans  la  plus  grande  éléva- 
tion, a  monté  jusqu'à  trois  cent  vingt  pieds.  Une 
fois,  elle  est  restée  plus  d'un  demi-quart  d'heure 
dans  le  plus  parfait  équilibre  ;  une  autre  fois  la 
machine,  en  redescendant,  a  été  portée  entre  des 
arbres  et  y  est  restée  pendant  un  quart  d'heure 
dans  cet  état  d'anxiété.  On  a  jeté  force  paille 
pour  entretenir  le  gaz  et,  désespérant  de  la  voir 
repartir,  on  a  déterminé  M.  Pilâtre  de  Rozier  à 
descendre  avec  le  secours  d'échelles;  à  peine  a- 
t-il  été  à  terre  que  la  machine  s'est  dégagée  par 
son  propre  effort  et  a  tourné  cet  obstacle  à  sa 
gloire.  » 

Bornons  là  le  récit  de  ces  diverses  tentatives 
qui  eurent  un  retentissement  considérable.  L'Aca- 
démie des  stîiences  jugea  que  la  découverte  était 
complète;  quant  à  ses  effets  en  général  elle  plaça 
les  deux  frères  Montgolfier  sur  la  liste  de  ses  cor- 
respondants, et  leur  accorda  «  comme  à  des  sa- 
vants auquel  on  doit  un  art  nouveau  qui  fera 
époque  dans  l'histoire  des  sciences  humaines,  le 
prix  de  600  livres  fondé  pour  l'encouragement 
des  sciences  et  des  arts.  Louis  XVI  donna  à 
Etienne  Montgolfier  des  lettres  de  noblesse  et  le 
coidon  de  Saint-Michel,  Joseph  son  frère,  égale- 
ment anobli,  eut  une  pension. 

L'enthousiasme  était  général,  universel,  bien- 
tôt les  ascensions  se  multiplièrent,  on  se  disputa 
l'honneur  d'être  enlevé  dans  des  ballons,  mais 
tout  fut  dit,  ei  deiîuis  on  chercha  vainement  et  l'on 
cherche  encore  Te  moyen  de  diriger  les  ballons. 
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fl,  de  Choiscul  lira  de  sa  canne  uue  épée  et  larda  le  malheureux  cocher.  (Page  39,  col.  l.) 


Le  raarJi  7  uclubre,  le  vicomte  d'IIaramburcs 
venait  d'èlre  condainnô  par  le  tiibiinal  des  maré- 
chaux de  France  à  passer  quelques  jours  de  pri- 
son à  l'Abbaye;  la  séance  s'était  tenue  chez  le 
maréchal  de  Richelieu;  en  s'entendant  condam- 
ner, le  vicomte  déclara  qu'il  n'obéirait  pas  au 
jugement,  et  muntantà cheval  il  s'éloignait.  Mais 
le  garde  dont  il  était  toujours  escorté,  suivant 
l'usage,  depuis  le  commencement  de  son  affaire, 
chercha  à  le  contenir  et  à  lui  faire  comprendre 
combien  cette  incartade,  très  criminelle  chez  une 
personne  justiciable  de  la  juridiction  des  maré- 
chaux, le  devenait  encore  plus  cluz  un  officier 
général  (le  vicomte  était  maréchal  de  camp  de- 
puis 1780),  qui  devait  donner  l'exemple  de  la 
discipline. 

Cette  exhortation  ne  produisit  aucun  effet  sur 
Haramburcs,  qui  continua  à  refuser  d'aller  à 
l'Abbaye,  et  le  garde  dût  appeler  le  guet  pour  l'y 
contraindre;  mais  d'Iiarambures,  son  épée  à  la 
main,  menaçait  d'en  percer  quiconque  s'appro- 
cherait de  lui,  et  déjà  ce  spectacle  singulier  avait 
fait  rassembler  bon  nombre  de  curieux  et  de  ba- 


dauds; bientôt  un  cavalier  du  guet  parvint  à  lui 
faire  tomber  l'épée  de  la  main. 

Les  autres  voulurent  profiter  de  cet  instant 
pour  se  jeter  sur  lui,  mais  le  vicomte  avait  saisi 
son  pistolet  et  déclara  qu'il  allait  faire  feu  sur 
quiconque  ferait  mine  d'avancer. 

On  fut  intimidé  d'abord,  cependant  on  parvint 
à  profiter  d'un  moment  de  distraction  pour  l'en- 
lacer, lui  arracher  son  pistolet,  le  tirer  de  sur 
son  cheval,  aux  cris  de  la  popidace  qui  battait  des 
mains,  et  l'on  put  le  fourrer  dans  un  fiacre,  dans 
lequel  plusieurs  gardes  montèrent  avec  lui,  et 
qui  traversa  Paris  escorté  par  une  troupe  énorme 
de  gens  qui  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cla- 
meurs. 

Tout  Paris  s'entretint  de  cette  singulière  af- 
faire, qui  se  dénoua  par  une  condamnation  du 
vicomte  à  vingt  ans  de  prison  pour  la  rébellion. 

Le  1 1  octobre,  on  brûlait  sur  la  place  de  Grève 
un  homme  accusé  d'un  crime  hors  nature.  Ja- 
mais, depuis  l'exécution  de  Damiens,  on  n'avait 
vu  une  pareille  affluence  de  spectateurs;  ce  mi- 
sérable fut  d'abord  rompu  vif;  il  s'était,  dans  la 
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journée  du  1"'  octobre,  adi'essû  à  un  petit  sa- 
voyard qui  l'avait  fort  mal  reçu;  furieux,  il  l'a- 
vait lardé  de  dix-sept  coups  de  couteau.  Arrêté 
immédiatement,  son  procès  n'avait  pas  été  long, 
une  sentence  l'avait  condamné  à  être  rompu,  puis 
brùlô. 

Au  reste,  nombre  de  gens  eussent  dû  être 
poursuivis  en  raison  de  faits  se  rattachant  à  la 
même  dissolution  de  mœurs,  mais  la  justice  n'o- 
sait sévir  dans  la  crainte  de  trop  attirer  l'atten- 
tion sur  des  personnages  considérables  qu'il  eût 
fallu  montrer  sous  un  jour  peu  favorable;  cer- 
taines promenades  publiques,  telles  que  les  Tui- 
leries, étaient  devenues  impossibles  à  fréquenter, 
et  le  commissaire  de  police  Foucault,  chargé  de 
faire  une  enquête  à  ce  sujet,  prétendait  que  Pa- 
ris renfermait  environ  40,000  hommes  qui  eus- 
sent pu  être  l'objet  de  poursuites. 

Vers  la  On  de  septembre,  la  confiance  aux  bil- 
lets de  la  Caisse  d'escompte  s'étant  ébranlée, 
beaucoup  de  monde  s'y  présenta  pour  retirer  ses 
fonds;  d'abord  les  remboursements  se  firent  à 
bureau  ouvert,  puis  on  sembla  vouloir  gagner  du 
temps,  et  il  en  résulta  une  telle  panique,  qu'il 
fallut,  pour  éviter  les  désordres,  placer  des  gar- 
des dans  l'établissement.  Les  administrateurs 
s'adressèrent  au  conseil  du  roi  pour  être  autori- 
sés à  suspendre  les  payements  en  argent  et  à 
transformer  les  bons  de  la  caisse  en  lettres  de 
change;  un  arrêt  du  conseil  du  27  septembre 
accorda  cette  autorisation,  mais  les  porteurs 
de  bons  ne  le  ratifièrent  pas,  car  non  seulement 
la  Banque  d'escompte  ne  paya  pas  en  numéraire, 
mais  elle  ne  se  libéra  pas  davantage  en  valeurs, 
et  l'on  se  contenta  de  remettre  aux  créanciers  un 
exemplaire  de  l'arrêt  du  conseil,  en  les  ajournant 
au  6  octobre. 

Alors  ce  fut  une  explosion  de  colère  générale; 
on  commença  par  briser  les  vitres  de  l'hôtel  de 
la  Caisse  à  coups  de  pierres,  ce  que  voj'ant,  les 
commissaires  s'introduisirent  dans  les  bureaux 
pour  contenir  par  leur  présence  les  demandeurs 
d'argent;  ensuite  la  cour  fut  remplie  d'exempts 
et  d'agents  de  police,  le  commandant  Dubois  s'y 
rendit  aussi,  prêt  à  faire  marcher  sa  troupe  en 
cas  de  besoin;  plusieurs  exempts  gardèrent  la 
porte  de  l'hôtel,  seulement  entr'ouverte,  et  ne 
laissèrent  entrer  que  ceux  qui  montraient  des 
billets  noirs  ou  rouges;  enfin  d'autres  agents 
gardaient  les  abords  et,  répandus  dans  la  rue, 
écoutaient  les  plaintes,  renseignaient  le  public, 
empêchaient  les  mécontents  de  s'attrouper  et 
dispersaient  les  groupes,  tandis  que  des  escoua- 
des du  guet,  postées  dans  les  environs,  étaient 
toutes  prêtes  à  marcher  sur  l'hôtel  au  premier 
signal,  «  le  jardin  du  Palais  Royal,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Caisse  d'escompte,  était  également 
infesté  d'espions,  Ae  mouchards  et  d'exempts  de 
{lolice.  » 

Le  3  octobre,  le  lieutenant  de  police  se  trans- 


porta à  la  Caisse  d'escompte  pour  faire  la  vérifi- 
cation de  son  état  de  situation,  et  il  reconnut  que, 
déduction  faite  des  billets  au  porteur  qui  étaient 
dans  la  circulation,  il  y  avait  en  caisse  12  mil- 
lions d'effets  de  commerce,  et  en  conséquence 
il  fut  permis  aux  administrateurs  de  continuer 
leurs  opérations;  mais  cela  ne  fit  que  redoubler 
la  défiance  du  public,  qui  voyait  dans  ce  fait  une 
preuve  de  la  liaison  de  cette  caisse  avec  le  trésor 
royal.  Le  20,  les  administrateurs  firent  savoir 
par  les  journaux  qu'ils  avaient  déjà  beaucoup 
remboursé  de  billets  rouges,  et  que  le  restant,  se 
montant  h  5  millions,  serait  bientôt  acquitté,  que 
le  peuple  s'était  alarmé  à  tort,  etc. 

Tout  cela  ne  servit  à  rien;  le  crédit  de  cette 
institution  se  trouvait  fortement  ébranlé,  et  bien- 
tôt les  femmes  se  coifl'èrcnt  d'un  nouveau  cha- 
peau qui  fit  fureur  et  qu'on  appelait  chapeau  à 
la  Caisse  d'escompte;  on  le  nommait  ainsi  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  fond.  Toutes  les  élégantes 
l'adoptèrent,  et  ce  fut  une  vogue  toute  pari- 
sienne. Ce  calembour  pouvait  être  plaisant,  mais 
il  était  loin  de  faire  reprendre  confiance  à  la 
Caisse  d'escompte. 

Lorsque  la  charge  de  lieutenant  criminel  de 
robe  courte  fut  créée,  et  que  des  archers  furent 
placés  sous  ses  ordres,  ce  fut  afin  «  que  chaque 
jour  des  visites  furent  faites  dans  les  rues,  carre- 
fours, tavernes,  cabarets  et  maisons  dissolues  de 
Paris,  de  prendre  au  corps  les  vagabonds  oisifs, 
mal  vivants,  gens  sans  aveu,  joueurs  de  cartes  et 
de  dés  et  autres  coupables  de  même  faits,  surpris 
en  flagrant  délit,  et  de  les  mener  dans  les  prisons 
du  Châtelet  pour  être  jugés  par  le  prévôt  de 
Paris  et  son  lieutenant  criminel  ;  depuis  il  fut 
attribué  au  lieutenant  criminel  de  robe  courte 
un  exercice  de  juridiction  dans  le  siège  du  Châ- 
telet», puis  enfin  il  fut  créé  une  compagnie  d'ins- 
pecteurs de  police  ;  par  un  édit  du  mois  de 
juillet  1783,  la  suppression  des  fonctions  de 
lieutenant  criminel  de  robe  courte  fut  ordonnée, 
afin  d'éviter  tous  conflits  entre  les  différents 
juges. 

Le  logement  des  gens  de  guerre  à  Paris  était 
une  charge  imposée  aux  habitants  dont  ils  furent 
exemptés  au  moyen  d'une  taxe  dont  l'importance 
augmentait  sans  cesse,  un  M.  Pupile  de  Myons, 
ancien  président  de  la  cour  des  monnaies  de  Lyon, 
se  fit  construire  une  maison  à  Paris  dans  la  rue 
de  Bondy;  elle  fut  taxée  pour  le  logement  des 
gens  de  guerre  à  73  livres  ;  il  refusa  d'acquitter 
la  taxe,  et  le  maréchal  de  Biron  lui  envoya  une 
garnison  tirée  de  son  régiment  ;  un  procès  s'en- 
suivit et  fit  grand  bruit,  le  prévôt  des  marchands 
craignant  que  cette  affaire  n'amenât  des  compli- 
cations sérieuses,  envoya  à  M.  de  Mjons  une 
quittance  en  blanc,  avec  prière  de  la  remplir  de 
telle  petite  somme  qu'il  voudrait,  mais  celui-ci 
répondit  qu'il  ne  voulait  rien  payer  du  tout  et 
porta  plainte  au  Parlement,  elle  Parlement,  fort 
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embarrassé,  en  réfrra  au  roi;  son  premier  pré- 
sident fut  chargé  de  «  supplier  Sa  Majesté  que  ses 
sujets  ne  fussent  point  vexes  aussi  cruellement 
pour  une  taxe  de  pure  tolérance.  Le  roi  trouva 
une  solution  iuattoiulue,  il  exila  M.  de  Myons. 

Le  2o  Moveinlire  1783  eut  lieu  la  publication 
de  la  paix,  le  chevalier  de  la  Haye,  roi  d'armes 
de  France,  accompagné  d'un  détachement  de  six 
héraults  d'armes,  précédés  de  la  musique  de  la 
chambre  et  des  écuries  du  roi,  du  maître  des 
cérémoîiicvs,  alla  prendre,  de  la  part  du  roi,  le 
prévôt  des  marchands,  le  corps  de  ville  cl  le 
Cliâtelut;  ces  diflerentes  compagnies  et  dépula- 
tions  se  remlirent  sur  les  places  publiques  où  le 
roi  d'armes,  après  avoir  commandé  trois  chama- 
des des  cloches  d'armes  du  roi,  par  trois  fois  pro- 
nonça cette  formule  :  ■<  Ce  par  le  roi,  premier 
héraut  d'armes  de  France  au  titre  de  Bourgogne, 
faites  les  fonctions  de  votre  charge.  » 

Kt  il  lui  remit  en  même  temps  l'ordonnance  de 
la  paix  que  le  premier  héraut  puiilia. 

Après  quoi,  le  roi  d'armes  fit  sonner  trois 
fanfares  et  cria  trois  fois  :  «  Vive  le  roi.  » 

Cette  même  cérémonie  fut  répétée  sur  treize 
autres  points  de  Paris,  après  quoi  on  se  rendit  à 
l'Hôtel  de  ville,  où  le  roi  d'armes  et  les  hérauts 
soupèrenl  avec  le  prévôt  des  marchands. 

Par  un  ancien  et  singulier  usage,  le  jour  de  la 
publication  de  la  paix,  il  était  préparé  dans  l'après 
midi,  aux  Feuillants,  une  collation  destinée  seu- 
lement au  roi  d'armes  et  aux  hérauts,  et  comme 
les  magistrats  qui  les  accompagnaient  n'y  étaient 
pas  invités,  ils  attendaient  à  la  porte  que  le  repas 
fût  terminé;  or  le  23  novembre,  en  arrivant  au.\ 
Feuillants,  le  roi  d'armes  fut  fort  surpris  de  ne 
trouver  aucune  collation  servie,  il  s'en  plaignit 
amèrement  et  dut  s'en  passer,  mais  non  sans 
protester. 

De  son  côté,  le  supérieur  feuilleta  ses  regis- 
tres et  ne  trouva  d'autre  trace  du  droit  invoqué 
par  le  roi  d'armes,  qu'une  collation  servie  enjuin 
1739,  lors  de  la  publication  de  la  paix,  mais 
uniquement  volontaire,  et  que  le  roi  d'armes  avait 
lui-même  sollicité,  lui  et  les  siens  ayant  besoin 
de  se  réconforter. 

Il  y  avait  dans  cette  affaire  matière  à  discussion 
et  le  supérieur  des  feuillants  dut  écrire  au  Jour- 
nal de  J'aris  pour  expliquer  pourquoi  on  n'avait 
pas  collationné  dans  son  couvent. 

Les  vingt  dernières  années  du  xviii^  siècle 
furent  favorables  à  l'éclosion  de  toutes  les  idées 
nouvelles;  les  inventeurs  avaient  beau  jeu,  et 
c'était  à  qui  présenterait  quelque  nouveauté  à 
l'admiration  facile  des  Parisiens  qui  s'en  en- 
gouaient volontiers. 

Vaucanson  avait  mis  les  automates  à  la  mode, 
au  mois  de  'juin  tout  Paris  parlait  d'un  automate 
joueur  d'échecs  qui  faisait  la  partie  avec  quicon- 
que voulait  bien  se  mesurer  avec  lui.  —  A  propos 
J  échecs,  diions  que  ce  fut  en  1783  qu'un  club 


d'échecs  fut  établi  ;'i  Paris  près  le  l'alnis-Royal 
sous  la  protection  du  comte  de  Provence. 

Puis,  ce  fut  une  tète  d'airain  qui  sollicita  la 
curiosité  publique.  Klle  était  exécutée  par  l'abbé 
Mical  et  articulait  quel(]ues  sons.  D'autres  inven- 
teurs se  h;\tèrent  d'en  fabriquer  de  semblables  en 
les  perfectionnant. 

Ce  fui  aussi  un  sieur  Pinelti  qui  attira  chez  lui 
«  un  monde  prodigieux  et  de  la  plus  haute  volée  » 
en  monlraul  une  ]ietile  tète  d'or,  grosse  comme 
une  noix,  qui,  mise  dans  un  verre  fermé  par 
n[\  couvercle  d'argent,  devinait  tout  ce  qu'on  lui 
demandait  et  l'indiquait  par  signes  ;  il  montrait 
aussi  un  arbre  composé  de  petites  branches 
d'oranger;  il  les  plaçait  sous  une  bouteille  de 
cristal,  en  les  arrosant  de  quelques  gouttes  d'une 
eau  de  sa  composition.  Les  feuilles  de  ces  branches 
se  transformaient  et  donnaient  des  fleurs  et  des 
fruits. 

Enfin  ce  fut  un  sieur  Dun,  horloger  à  Lyon, 
qui  se  fit  fort  de  traverser  la  Seine  entre  le  Pont- 
Neuf  et  le  Pont-Royal,  à  fleur  d'eau  et  avec  assez 
de  vitesse  pour  qu'un  cheval  qui  partirait  en 
même  temps  que  lui,  au  grand  trot,  d'une  extré- 
mité du  Pont-Neuf  n'arrivât  pas  avant  lui  à  la 
rive  opposée. 

Pour  faire  cette  expérience,  il  demandait  à 
trouver  200  louis  de  l'autre  côté  de  l'eau,  s'enga- 
geant  à  ne  pas  les  prendre  s'il  ne  remplissait  pas 
toutes  les  conditions  du  programme.  Une  sous- 
cription s'ouvrit  et  fut  couverte,  une  gravure 
parut  qui  représenta  la  mise  à  exécution  du 
projet  annoncé,  tout  Paris  fut  dans  une  incroya- 
ble impatience.  Dès  la  veille  du  jour  marqué  pour 
l'expérience,  IcPont-Neuf  et  le  Pont-Royal  étaient 
encombrés  de  curieux,  mais  le  lendemain  matin, 
lorsque  la  foule  augmenta  de  plus  en  plus,  sur 
les  ponts,  sur  les  quais,  sur  les  berges,  on  apprit 
que  tout  cela  était  une  mystification,  l'horloger 
Dun  était  un  M.  de  Combles,  qui  faillit  aller  à  la 
Bastille  expier  sa  mauvaise  plaisanterie. 

Nous  le  répétons,  les  mémoires  de  l'époque 
sont  remplis  du  récit  de  prétendues  découvertes 
scienlifi(]ues  ou  merveilleuses  qui  annonçaient 
un  grand  travail  dans  les  esprits. 

Les  fêtes  pour  la  paix  conclue  entre  l'Angleterre, 
d'une  part,  la  France  et  les  États-Unis,  remises 
plusieurs  fois,  eurent  enfin  lieu  le  1-4  décembre  ; 
elles  n'offrirent  rien  de  remarquable  que  le  Te 
Deum  et  la  halle  au  blé  convertie  en  salle  de  bal 
populaire.  Pour  rendre  le  premier  plus  imposant, 
les  chanoines  avaient  imaginé  de  joindre  ;i  leur 
musique  ordinaire  la  musique  militaire  des  gardes- 
françaises.  Il  en  résulta  un  charivari  abominable 
de  nature  à  faire  fuir  les  oreilles  les  moins 
musicales  ;  cette  discordance  fut  encore  aug- 
mentée par  les  voix  du  public,  qui  d'ordinaire 
était  exclu  de  la|cérémonie,  et  qu'on  laissa  entrer 
cette  fois  en  foule,  afin  de  rendre  les  chœurs  plua 
bruyants. 
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Le  bul  fut  dépassé,  et  le  bruit  fut  tel  qu'il 
assourdissait. 

-  «  Quant  au  spectacle  de  la  halle,  il  étoit  superbe 
et  vraiment  neuf  »,  les  constructeurs  de  la  coupole 
l'a  valent  décorée  et  illuminée,  et  un  lustre  suspendu 
à  la  lanterne  produisit  un  grand  efict  «  Il  est  de 
neuf  pieds  de  diamètre  sur  quinze  pieds  de  haut 
et  de  forme  conique.  Il  est  surmonté  d'une  cou- 
ronne royale  de  cinq  pieds  de  diamètre  et  pèse 
un  millier,  il  porte  144  réverbères,  en  tout  500 
lumières.  Partie  de  ces  lumières,  réfléchie  par  des 
miroirs  horizontaux  et  argentés;  procuroit  une 
clarté  douce  et  brillante  sans  fatiguer  la  vue;  le 
surplus  étoit  divise  en  verres  de  couleurs  diffé- 
rentes servant  d'ornement  à  la  couronne.  Ce  lustre 
est  de  l'invention  de  M.  Tourtelle  Saugrin,  entre- 
preneur de  l'illumination  de  Paris. 

«  Comme  l'enceinte  d'en  bas  étoit  uniquement 
destinée  au  peuple,  on  avait  ménagé  en  haut  des 
galeries  pour  en  procurer  le  spectacle  aux  gens 
de  la  cour  et  de  la  ville;  on  n'y  entroit  que  par 
billets,  et  il  falloit  circuler  sans  rester.  1,300  per- 
sonnes ont  pu  jouir  à  la  fois  du  coup  d'œil  de 
l'illumination;  on  a  critiqué  une  seule  chose, 
c'est  d'avoir  laissé  les  sacs  de  farine  dans  une 
partie  de  la  double  galerie  circulaire.  » 

Le  15  décembre  eut  lieu  l'ouverture  de  l'hos- 
pice |de  Saint-Merri,  situé  dans  le  cloître  de  ce 
nom.  Il  n'y  eut  d'abord  que  4  lits  ;  puis  il  y  en 
en  12,  6  pour  les  hommes  et  6  pour  les  femmes. 
Les  malades  y  étaient  soignés  par  les  sœurs  de 
charité.  Il  a  cessé  d'exister  depuis  cinquante  ans. 
^  En  1772,  la  prieure  et  les  religieuses  du  prieuré 
royal  des  Filles-Dieu  avaient  obtenu  l'autorisation 
d'ouvrir  deux  rues  sur  leurs  terrains  :  l'une  qui 
formerait  le  prolongement  de  la  rue  Bergère, 
traverserait  la  maison  de  l'Échiquier  et  aboutirait 
à  la  rue  du  Faubourg  Saint-Denis  sous  le  nomde 
rue  d'Enghien;  l'autre,  qui  commencerait  à  la 
rue  Basse-Saint-Denis  et  se  terminerait  à  la  rue 
de  Paradis,  qui  s'appellerait  rue  de  la  Michodière. 
Mais  bien  qu'enregistrées  le  23  juillet  1773,  ces 
lettres  nereçurentpasd'exécution  ;  aumoisd'aoùt 
1779,  les  religieuses  furent  autorisées  à  vendre 
tous  leurs  terrains.  Enfin  en  1783,  elles  demandè- 
rent à  ouvrir  une  troisième  rue  allant  du  faubourg 
Poisonnière  au  faubourg  Saint -Denis,  et  que 
ce  serait  celle-ci  qui  s'appellerait  rue  d'Enghien, 
tandis  que  l'autre  se  nommerait  rue  de  l'Echiquier, 
afin  de  conserver  le  souvenir  de  la  maison  de 
l'Echiquier,  chef-lieu  du  fief  de  leur  communauté. 
D'un  autre  côté,  le  prévôt  des  marchands  fit 
observer  qu'il  y  avait  déjà  une  rue  de  la  Micho- 
dière ;  bref  de  nouvelles  lettres  patentes  en  date  du 
8  août  1783,  approuvèrent  l'ouverture  de  ces  rues, 
qui  furent  nommées  rue  d'Enghien,  rue  de  l'Echi- 
quier, et  rue  d'Hauteville  ;  toutefois  la  rue  d'En- 
ghien ne  fut  ouverte  qu'en  1792,  et  à  cette  époque 
on  lui  donna  le  nom  de  rue  de  Mably,  en  mémoire 
de  Gabriel  Bonnet  de  Mably,  ancien  chanoine  de 


l'église  abbatiale  de  l'ile  Barbe;  le  27  avril  1814, 
un  arrêt  préfectoral  lui  rendit  le  nom  di;  rue 
d'Enghien,  en  souvenir  du  duc  d'Enghien,  fusillé 
en  1804  dans  les  fossés  de  Vincennes. 

En  1791,  la  rue  d'Hauteville,  disent  MM.  Lazare 
frères,  ne  débouchait  pas  encore  dans  la  rue 
Basse-Porte-Saint-Denis,  elle  fut  rxi''culée  en 
1792  (une  ordonnance  du  15  mai  1832  supprima 
la  rue  Basse-porte-Saint-Denis).  Avant  1792  il 
existait  un  passage  formant  retour  d'équerrc  et 
connu  sous  le  nom  de  passage  des  Messageries. 
Il  prenait  naissance  <à  la  rue  de  Paradis  en  face 
celle  d'Hauteville  et  se  terminait  au  faubourg 
Poissonnière.  Il  était  fermé  à  ses  deux  bouts  par 
des  grilles  en  fer.  Le  18  juin  1792,  les  grilles 
furent  supprimées.  Ce  passage  fut  élargi  et  con- 
verti en  rue,  devint  la  continuation  de  la  rue 
d'Hauteville,  la  partie  comprise  entre  la  rue  des 
Messageries  et  la  place  la  Fayette  fut  percée  sui- 
vant ordonnance  du  27  septembre  1826;  enfin, 
le  31  janvier  1827,  une  ordonnance  royale  porta  : 
«  Il  sera  ouvert  une  rue  de  douze  mètres  de  large 
dans  l'axe  de  l'église  (Saint-Vincent  de  Paul)  et 
qui  continuera  le  prolongement  de  la  rue  d'Hau- 
teville. »  La  rue  la  Fayette  a  supprimé  ce  dernier 
prolongement.  Le  nom  d'Hauteville  fut  donné  à 
cette  rue,  en  mémoire  de  Jean-Baptiste  de  la 
Michodière, comte  d'Hauteville,  prévôt  des  mar- 
chands de  1772  à  1778. 

La  rue  Saint-Ambroise  fut| aussi  percée  eii  1783, 
sur  l'emplacement  du  couvent  des  religieuses 
Annonciades  du  Saint-Esprit  ;  en  1802,  elle  fut 
appelée  rue  Saint-Ambroise,  en  raison  de  sa 
proximité  de  l'église  des  Annonciades,  dédiée  à 
Saint-Ambroise. 

Au  xii°  siècle,  il  existait  au  bourg  Saint-Marcel 
une  rue  qu'on  appelait  rue  du  Comte  de  Boulogne 
en  raison  des  seigneurs  de  Boulogne  qui  y  possé- 
daient un  hôtel;  elle  s'appela  aussi  rue  Richebourg; 
en  1713,  elle  formait  deux  rues,  la  rue  des  Morts, 
qui  longeait  le  cimetière  de  Clamart,  la  seconde 
rue  Permoulin;  en  1780,  la  partie  désignée  sous 
le  nom  de  rue  des  Morts  fut  appelée  rue  de  la 
Muette,  l'autre  vit  son  nom  modifié  en  celui  de 
rue  du  Fei'-à-moulin;  c'était  une  véritable  ruelle 
qui  ne  pouvait  servir  qu'aux  piétons;  des  lettres 
patentes  du  14  mars  1783  approuvèrent  un  échange 
de  terrain  proposé  par  les  administrateurs  de 
l'hôpital  général  à  ceux  de  l'Hôtel-Dieu  à  l'effet 
de  prendre  sur  le  cimetièie  de  Clamart  le  terrain 
nécessaire  pour  l'élargissement  de  la  rue  et,  dit 
l'art.  2.  de  ces  lettres,  «  il  sera  formé  une  nou- 
velle rue  de  môme  nom,  pour  l'établissement  de 
laquelle  il  sera  ajouté  à  l'emplacement  et  largeur 
actuelle  de  ladite  ruelle  une  lisière  à  prendre 
sur  le  terrain  du  cimetière  de  Clamart.  » 

En  1806,  les  deux  rues  furent  réunies  sous  la 
même  dénomination  de  rue  du  Fer-à-moulin. 

L'année  1784  commença,  par  de  fortes  gelées 
qui  duraient  depuis  le    7   décembre   précédent, 
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D'tlarjinbures,  son  épée  a  la  iiiaiu,  oiciuiç.iit  d  eu  percer  quiconque  s'approcherait  de  lui. 


27  et  le  28  il  avait  tombn  beaucoup  de  neige, 
puis  les  premiers  jours  de  janvier  avaient  été 
très  rigoureux,  puis  un  faux  dégel  arriva,  et 
•  Paris  est  devenu  un  cloaque,  la  communication 
a  été  absolument  interrompue  entre  les  habitans, 
et  pendant  quelques  jours  il  n'y  a  eu  sur  pied 
que  les  gens  qui  éloient  forcés  par  le  besoin,  par 
leur  métier,  ou  par  leur  devoir.  Des  bras,  des 
jambes  cassés,  d'autres  accidents  ont  été  la  suite 
de  cette  intempérie  de  la  saison.  Au  milieu  de 
celte  espèce  de  calamité  publique,  il  est  des  gens 
qui  ont  trouvé  encore  à  en  tirer  parti,  à  rire  et  à 
s'amuser.  D'abord  les  courses  en  traîneaux  ont 
eu  lieu  tant  qu'on  a  voulu,  ensuite,  il  s'est  offert 
un  spectacle  plus  nouveau  et  plus  piquant  pour 
les  amateurs.  On  alloit  voir  à  la  halle  les  pois- 
sardes en  bottes,  en  culottes,  leurs  cotillons  re- 
troussés jusqu'au  nombril,  exccrçant  leur  métier 
dans  celte  espèce  de  mascarade  et  redoublant  de 
quolibets  et  de  propos  grivois.  » 

Le  dimanche  18  janvier,  M.  de  Galonné  entra 
au  conseil  et  devint  de  la  sorte  ministre. 
Liv.  187.  —  4°  volume. 


Le  peuple  de  Paris  s'inquiéta  peu  de  cette  no- 
mination, depuis  longtemps  on  n'avait  eu  une 
saison  aussi  dure  aux  pauvres  gens.  La  gelée 
était  revenue  plus  forte  que  jamais,  le  thermo- 
mètre descendait  à  H  et  12  (lecrés  Mléaumur), 
une  neige  épaisse  couvrait  'es  ioita  s;  'ïs  rues,  et 
les  malheureux  souffraient  cruellement,  malgré 
toutes  les  mesures  qu'on  prenait  pour  soulager 
la  misère  publique.  Il  était  d'usage  que  les 
princes  devant  leurs  palais  et  les  grands  sei- 
gneurs devant  leurs  hôtels  fissent  allumer  des 
feux  pour  chauffer  les  portefaix,  les  savoyards, 
les  cochers  et  tous  ceux  que  leur  profession  obli- 
geaient de  rester  par  les  rues.  Cela  ne  suffisait 
pas;  sur  l'initiative  du  lieutenant  de  police,  on 
avertit  tous  les  manœuvres  et  journaliers  qui  se 
trouvaient  sans  ouvrage  de  se  présenter  à  l'hôtel 
de  la  police  et  qu'on  leur  donnerait  du  travail. 

(inélaiilit  dans  les  vastes  salles  (les| couvents 
des  célestins,  des  capucins  du  faubourg  Saint- 
Jacques  et  des  grands-augustins,  des  poêles  tou- 
jours allumés,  et  l'on  y  employa  à  des  ouvrages 
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moins  pi^nihlcs  les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fants cl  les  infirmes. 

Enfin  on  distribua  aux  curés  et  aux  commis- 
saires de  iiolice  des  sommes  d'argent  destinées  à 
fournir  du  bois,  du  charbon  et  du  pain  aux  pau- 
vres honteux. 

La  misère  était  grande,  et  le  roi  écrivit  au  con- 
trôleur général  des  finances  qu'il  autorisait  tous 
les  secours  nécessaires.  «  11  n'y  a  aucune  dépense, 
(lit-il  dans  sa  lettre,  qui  ne  dût  être  retranchée 
s'il  le  fallait  pour  celle-là.  «  Bientôt  le  bois  com- 
mença à  se  raréfier,  et  le  7  février  une  ordonnance 
fut  rendue  afin  que  chaque  particulier  ne  pût 
emporter  à  la  fois  qu'une  demi-voie  de  bois. 

Un  arrêt  du  conseil  du  3  janvier  porta  règle- 
ment pour  l'Opéra  :  le  nombre  des  premiers  su- 
jets fut  fixé  à  sept  «  savoir  :  deux  premières 
basses-tailles,  deux  premières  hautes-contre  et 
trois  premières  actrices;  les  places  dites  de  rem- 
placement seront  du  même  nombre  et  dans  les 
mômes  genres;  les  places  des  doubles  seront  à 
Irofe,  savoir  une  hautes-contre  et  deux  actrices. 
En  tout  dix-sept  sujets.  Le  corps  des  premiers 
sujets  de  la  danse  sera  composé  :  d'un  maître  des 
ballets,  d'un  aide,  de  trois  premiers  danseurs,  de 
trois  premières  .danseuses,  de  trois  remplace- 
mens  en  danseurs  et  danseuses  et  de  six  doubles 
dont  trois  hommes  et  trois  femmes.  En  tout  dix- 
sept  sujets.  Les  appointemens  des  premiers  ac- 
teurs et  actrices  seront  fixés  pour  toujotars  à 
9,000  livres,  ceux  des  remplacemens  à  7,000  li- 
vres et  ceux  des  doubles  à  3,000  livres,  sur  les 
appointemens  des  premiers  et  des  doubles  du 
chant  et  de  la  danse,  il  sera  fait  annuellement 
une  retenue  proportionnelle  pour  fournir  à  cha- 
cun au  bout  d'un  certain  tcms  un  fonds  qui  lui 
sera  TZ'^àu.  » 

Le  1"  avril,  s'ouvrit  rue  Bergère  une  école  de 
chant,  de  déclamation  et  de  danse  dont  l'établis- 
sement avait  été  ordonné  par  lettres  patentes  du 
3  janvier,  à  l'instigation  du  baron  de  Breteuil  ; 
elle  était  dirigée  par  le  sieur  Gossec;  cette  école 
avait  pour  objet  de  perfectionner  les  dispositions 
qu'annonçaient  déjeunes  personnes  pour  l'opéra; 
on  leur  enseignait  le  chant,  la  musique  instru- 
mentale, la  danse,  et  en  1786  une  école  de  dé- 
clamation dramatique  y  fut  annexée.  Le  direc- 
teur Bernard  Sarette,  qui  avait  succédé  à  Gossec, 
y  avait  réuni  70  exécutants  ;  en  août  1789  la  mu- 
nicipalité de  Paris  prit  à  sa  charge  ces  70  exécu- 
tants pour  en  former  la  musique  de  la  garde  na- 
tionale. En  1793,  Sarrette  obtint  un  décret  de  la 
Convention  nationale  pour  la  formation  d'un 
institut  national  de  musique,  destiné  à  l'ensei- 
gnement de  cet  art.  Il  devait  être  donné  par 
115  professeurs;  600  élèves  devaient  y  être  ad- 
mis gratuitement.  Enfin,  en  1793,  on  supprima 
la  musique  de  la  garde  nationale  et  l'école  de 
chant  et  de  déclamation,  et  l'institut  national  prit 
le  nom  de  Conservatoire  de  musique.  Le  corps  en- 


seignant comprenait  11  professeurs  de  solfège, 
19  de  clarinette,  6  de  flùle,  -4  de  hautbois,  l->  de 
basson,  6  de  premier  cor,  6  de  second  cor,  2  de 
trompette,  1  de  trombone,  4  de  serpent,  1  de 
buccin  et  de  tuba  corva,  1  de  timbales,  8  de  vio- 
lon, 4  de  basse,  1  de  contrebasse,  6  de  clavecin, 

1  d'orgue,  3  de  vocalisation,  4  de  chant  simple, 

2  de  chant  déclamé,  13  d'accompagnement  et 
enfin  7  de  composition,  ce  qui  formait  un  per- 
sonnel de  123  professeurs. 

L'administration  se  composait  d'un  directeur 
et  d'un  secrétaire  d'administration. 

II  y  avait  600  élèves  des  deux  sexes. 

En  1800,  un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur 
modifia  cette  organisation  ;  le  nombre  des  élèves 
fut  réduit  à  400,  et  le  personnel  général  se  com- 
posa d'un  directeur,  de  5  inspecteurs  de  l'ensei- 
gnement, 1  secrétaire,  1  bibliothécaire,  30 profes- 
seurs de  première  classe  et  40  de  seconde  classe. 

En  1802,  le  nombre  des  élèves  fut  réduit  à 
300,  celui  des  inspecteurs  à  2  et  celui  des  profes- 
seurs à  23.  En  1806,  eut  lieu  la  création  d'un 
pensionnat  où  devaient  être  admis  12  élèves  pour 
chacun  desquels  était  alloué  une  somme  de 
1,100  fr.  et  6  élèves  femmes,  coûtant  000  fr.  En 
1808,  on  modifia  de  nouveau  le  personnel  qui  se 
trouva  composé,  outre  le  directeur  et  le  secré- 
taire, de  30  professeurs  de  musique  et  3  profes- 
seurs honoraires,  4  correspondants  étrangers,  1  bi- 
bliothécaire, 4  professeurs  de  déclamation  et  1  pro- 
fesseur honoraire,  4  professeurs  de  danse,  1  pro- 
fesseur de  français,  italien,  littérature,  histoire 
et  géographie.  En  1812,  ony  annexauneclasse  de 
grammaire.  En  181 3,  Bernard  Sarrette  fut  révoqué 
de  ses  fonctions,  et  le  Conservatoire  fut  fermé. 

En  1816,  il  rouvrit  le  1"'  avril,  sous  le  nom 
d'École  royale  de  musique  avec  réduction  du 
budget.  M.  Perne  en  était  le  directeur;  il  y  resta 
jusqu'en  1822. 

En  1817  on  y  créa  une  école  primaire  de  chant 
dirigée  par  M.  Choron. 

En  1822,  Chérubini  fut  nommé  directeur  du 
Conservatoire. 

En  1824,  M.  Habeneck  fut  nommé  directeur 
honoraire  du  Conservatoire  (il  fonda  les  concerts 
du  Conservatoire  en  1828)  un  arrêté  ministériel 
établit  une  classe  spéciale  de  déclamation. 

En  1840,  M.  Edouard  Monnais  fut  nommé  com- 
missaire près  le  Conservatoire. 

En  1842,  M.  Chérubini  donna  sa  démission  et 
fut  remplacé  le  8  août  par  M.  Auber,  qui  demeura 
directeur  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1871. 

En  1834,  M.  Lassabathie  fut  nommé  adminis- 
trateur du  Conservatoire. 

M.  Ambroise  Thomas  a  été  nommé  directeur 
du  Conservatoire  le  9  juillet  1871. 

Aujourd'hui,  le  Conservatoire  admet  600  élèves  ; 
son  personnel  se  compose  d'un  directeur,  d'un 
secrétaire,  d'un  agent  comptable,  d'un  surveillant 
des  classes,  d'un  commis  surveillant,  d'un  biblio- 
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thi'caii-f,  d'un  sous-bibliulécaire  et  d'un  chef  du 
pensionnat.  Les  professeurs  sont  au  nombre  de  69. 
Le  gymnase  musical  ayant  été  supprimé  en  1858, 
par  décision  ministérielle,  50  élèves  militaires 
suivent  aujourd'hui  des  cours  spéciaux. 

L'enseigni-ment  se  divise  en  huit  sections  : 
1  solfège,  harmonie  orale,  étude  du  clavier, 
étude  des  rôles;  2°  chant;  3°  déclamation  lyrique; 
4°  piano  et  harpe  ;  5°  instruments  à  archet  ;  6"  ins- 
truments à  vent;  7°  harmonie,  orgue  et  compo- 
sition ;  8°  déclamation  française. 

En  1878,  une  classe  d'histoire  dramatique  fut 
fondée  pour  M.  de  la  Pommeraye. 

L'enseignement  est  absolument  gratuit. 

Le  Conservatoire  est  sans  contredit  la  meil- 
leure école  du  monde  entier;  tous  les  ans  ceux 
des  élèves  de  composition  que  l'on  juge  les  plus 
avancés  sont  admis,  après  certaines  épreuves  pré- 
paratoires, à  concourir  pour  un  grand  prix  fondé 
par  le  gouvernement  et  décerné  par  l'Institut. 

Des  prix  partiels  sont  aussi  chaque  année 
l'objet  de  concours  publics  suivis  d'une  distribu- 
tion solennelle  pendant  laquelle  les  lauréats  se 
font  entendre  successivement  comme  en  un  con- 
cert; ces  concours  ont  lieu  annuellement  du 
20  au  31  juillet. 

Les  bâtiments  du  Conservatoire  qui  occupent 
une  partie  de  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  des 
Menus  Plaisirs  sont  assez  mal  disposés;  l'entrée 
principale,  rue  du  Faubourg  Poissonnière,  15,  est 
décorée  d'un  ordre  ionique  que  surmontent  les 
statues  de  la-Tragédie  de  la  Comédie,  de  l'Opéra 
et  de  rOpéra-Comique. L'espace  étant  très  resserré, 
on  est  contraint  de  le  ménager  de  telle  façon  que 
les  classes  de  trompette,  de  trombone  se  font  à 
côté  des  classes  d'harmonie;  mais  la  grande  salle 
du  théâtre,  dans  laquelle  ont  lieu  les  concours 
publics  et  les  concerts  de  la  société  est  excellente 
au  point  de  vue  de  l'acoustique  :  elle  est  disposée 
et  décorée  avec  goût,  mais  elle  a  un  défaut  capi- 
tal, celui  d'être  trop  exiguë. 

Aujourd'hui,  l'agrandissement    et    la    recons- 


truction totale  du  Conservatoire  de  musique  est 
chose  résolue.  Les  maisons  portant  les  numéros 
19,  21  et  23  de  la  rue  du  Faubourg  Poissonnière 
seront  expropriées,  et  les  travaux  seront  conduits 
de  telle  sorte  que  \\m  déinolir.i  les  bâtiments  exis- 
tant seulement  au  fur  et  à  mesure  que  les  cons- 
tructions seront  élevées. 

Le  service  des  cours  n'aura  donc  point  à  souf- 
frir. 

La  suijerficie  actuelle,  de  3483°, 74,  sera  portée 
à6791"',U'J. 

La  bibliothèque,  dont  le  ministre  Chaplul  posa 
la  première  pierre  le  14  août  1801,  n'est  pas  très 
riche  en  œuvres  musicales:  ses  premières  collec- 
tions i)i'ovipiincnt  du  séquestre  révolutionnaire; 
cependant  depuis  (juelques  années  elles  se  sont 
sensiblement  accrues  ;  elle  renferme  actuelle- 
ment environ  25,000  ouvrages,  7  à  8,000  pièces 
de  théâtre,  et  une  centaine  de  volumes  de  plain- 
chant. 

Au-dessous  de  la  bibliothèque,  se  trouve  un 
intéressante  collection  d'instruments  de  musique, 
dit  le  musée  instrumental  ;  cette  collection  for- 
mée par  les  soins  de  M.  Clapisson,  lui  apparte- 
nait ;  le  gouvernement  impérial  la  lui  acheta  en 
1861.  On  y  remarque  une  harpe  datée  de  1612 
et  enrichie  de  peintures  par  Teniers  et  Paul 
Baille,  des  clavecins  ancien,  dont  l'un  a  été  orné 
de  guirlandes  de  fleurs  et  d'amour  par  Poussin, 
une  harpe  ayant  appartenu  à  la  princesse  de 
Lamballe,  une  lyre  peinte  par  Prud'hon  et  une 
foule  d'autres  instruments  de  toute  espèce  et 
de  diverses  époques. 

Par  suite  de  la  reconstruction,  la  bibriothèque 
sera  considérablement  agrandie;  le  musée  des 
instruments  sera  amélioré  comme  il  convient,  et 
les  bureaux  seront  aménagés    confortablement. 

Enfin  il  sera  créé  un  théâtre  d'application. 

Huit  millions  seront  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fin  ces  travaux  ;  mais  comme  leur  durée 
sera  de  quinze  ans,  il  ne  sera  alloué  chaque  année 
qu'une  somme  relativement  peu  importante. 
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La  Folle  Journée.  —  Les  barrières.  —  Théâtre  du  Palais-Uoyal.  —  Les  Jeunes  Aveugles.  —  Cagliostro.  —  L'bôpilai  tlil 
Midi.  —  Beaumarcljais  à  Saiul-Lazare.  —  Le  second  dauphin.  —  Hôpital  Beaujon.  —  L'affaire  du  collier.  —  Les 
Iransports  parisiens.  —  Les  grères.  —  Le  palais  de  la  Légion  d'honneur.  —  Le  pont  de  la  Concorde.  —  Les 
catacombes.  —  Les  marrons  glacés  du  Palais-Royal.  —  Modei  et  coulumes. 


N  se  rappelle  combien  la  représen- 
tation du  Barbier  de  Séville  avait  eu 
de  difficulté  à  surmonter  pour  arri- 
ver jusqu'au  public,  il  en  fut  de 
même  de  celle  du  second  ouvrage 
dramatique  de  Beaumarchais,  la  Folle  journée 


ou  le  mariage  de  Figaro,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  prose  qui  est  la  suite  du  Barbier. 

Ce  fut  un  événement  important  que  celte  re- 
présentation qu'on  a  considérée  avec  raison 
comme  le  premier  acte  de  la  révolutidu  fran- 
çaise. «  Une  comédie  [cWc  que  le  i)lariayc  de  Figaro 
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no  iJOuvuiL  (iLi'èlrc  grosse  d'orage,  on  y  ciiU'iiil 
derrière  la  scène,  comme  le  grondement  lointain 
de  la  liijvohilion  qui  se  préparc.  Une  sociélé  qui 
mc-rit.'iit  d'être  ain^^i  bafouée,  et  ([ui  riait  la  pie- 
iiiiére  des  coups  de  fouet  qu'on  lui  cinglait  si 
vertement,  était  Itien  près  de  périr.  » 

La  pièce  devait  être  jouée  le  13  juin  1783,  mais 
«  dans  la  matinée,  le  duc  de  Villequier  avait  fait 
signifiera  tous  les  acteurs  qui  devaient  y  remplir 
un  rùle  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  d'y  jouer, 
conformément  à  un  ordre  du  roi  qui  défendait  à 
tous  ses  comédiens,  soit  français,  soit  italiens, 
d'exécuter  cette  pièce  en  aucun  lieu,  et  pour  qui 
que  ce  soit,  à  peine  d'encourir  l'indignation  de  Sa 
Majesté.  Le  sieur  de  Beaumarchais  est  d'autant 
plus  sot  de  se  voir  frustré  des  applaudissemens 
qu'il  attendoit,  que  le  roi  paroît  s'être  fait  un 
plaisir  de  ne  faire  connoitre  ses  intentions  qu'au 
moment  même  où  la  pièce  alloit  se  jouer.  Sa  Ma- 
jesté s'en  éloit  réservé  le  secret  au  point  que 
M.  le  comte  d'Artois  s'étoit  mis  en  route  pour 
voir  le  Mariage  de  Figaro  dans  la  plus  parfaite 
confiance  et  n'a  appris  la  défense  qu'à  son  ar- 
rivée à  Paris.  » 

C'est  le  continuateur  de  Bachaumont  qui 
s'exprime  delà  sorte,  et  il  ajoute  : 

«  Ceux  qui  ont  vu  des  répétitions  assurent 
qu'il  y  a  non  seulement  beaucoup  d'ordures, 
mais  encore  des  tirades  indécentes  contre  diffé- 
rents corps,  contre  la  magistrature,  contre  les 
ambassadeurs.  Us  ajoutent  que  cette  pièce,  en- 
core plus  farce  que  le  Barbier  de  Séville,  auroit 
fait  rire  dans  quelques  endroits,  mais  le  plus 
souvent  auroit  ennuyé  ;  qu'elle  est  pleine  de 
choses  de  mauvais  goût,  d'expressions  forgées,  de 
propos  burlesques,  de  proverbes  retournés;  en 
un  mot,  que  c'est  un  amphigouri  si  jamais  il  en 
fut.  » 

Mais  Marie-Antoinette,  mais  le  comte  de  Vau- 
dreuil,  mais  les  Polignac  s'étaient  constitués  les 
ardents  défenseurs  delà  pièce,  et  ils  plaidèrent  si 
chaleureusement  en  sa  faveur  qu'ils  finirent  par 
obtenir  gain  de  cause  ;  mais  laissons  la  parole  à 
l'auteur  des  Mémoires  secrets,  il  va  nous  donner 
la  physionomie  exacte  de  cette  victoire  gagnée 
contre  le  ministre  et  contre  le  roi. 

«  27  avril  1784.  C'a  sans  doute  été  aujourd'hui 
pour  le  sieur  de  Beaumarchais,  qui  aime  si  fort 
le  bruit  et  le  scandale,  une  grande  satisfaction 
de  traîner  à  sa  suite  non  seulement  les  amateurs 
et  curieux  ordinaires,  mais  toute  la  cour,  mais 
les  princes  du  sang,  mais  les  princes  delà  famille 
royale  ;de  recevoir  quarante  lettres  en  une  heure 
de  gens  de  toute  espèce  qui  le  soUicitoient  pour 
avoir  des  billets  d'auteur  et  lui  servir  de  battoirs, 
de  voir  M"°  la  duchesse  de  Bourbon  envoyer  dès 
onze  heures  des  valets  de  pied  au  guichet,  atten- 
dre la  distribution  des  billets  indiquée  pour  qua- 
tre heures  seulement  ;  de  voir  des  cordons  bleus 
confondus  dans  la  foule,  se  coudoyant,  se  pres- 


sant avec  les  savoyards,  afin  d'en  avoir;  de  voir 
des  femmes  de  qualité,  oubliant  toute  décence  et 
tdule  pudeur,  s'enfermer  dans  les  loges  des  ac- 
trires  dès  le  malin  ;  y  diner  et  se  mettre  sous 
leur  [iroleclion,  dans  l'espoir  d'y  entrer  les  ]u-e- 
mières;dc  voir  enfin  la  garde  dispersée,  des 
portes  enfoncées,  des  grilles  de  fer  même  n'y 
pouvant  résister  et  brisées  sous  les  efforts  des 
assaillans.  Mais  le  triomphe  véritable  pour  lui, 
c'a  été  de  faire  lever  une  défense  du  roi  de 
jouer  sa  pièce,  donnée  par  écrit  il  n'y  a  pas  un 
an  et  signifiée  avec  une  solennité  qui  sembloit 
en  faire  et  caractériser  une  affaire  d'État.  Et  dans 
quelle  circonstance?  lorsque  l'auteur  le  plus 
honnête  n'auroit  osé  proposer  une  pareille  pièce 
par  la  crainte  d'allusion  à  des  bruits  qui  ont 
affligé  cet  hiver  la  famille  royale  et  qui  pouvoient 
rappeler  le  souvenir  d'une  calomnie  atroce  ;  lors- 
que du  moins  aucun  censeur  n'auroit  pris  sur  lui 
de  laisser  subsister  un  incident  prêtant  si  fort  à 
la  malignité  du  spectateur. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  juge  bien  qu'avec  cet 
empressement  général,  la  salle  a  été  remplie  de 
bonne  heure.  A  ces  séances  tumultueuses,  il  ar- 
rive toujours  quelque  distraction  qui  occupe  le 
public.  C'est  ainsi  que  M.  le  bailly  de  Suffren 
ayant  paru,  il  a  été  applaudi  avec  le  même  trans- 
port qu'hier  à  l'Opéra,  mais  ce  qui  a  beaucoup 
diminué  le  mérite  de  cetenthousiasme.et  indigné 
les  vrais  patriotes,  c'a  été  de  voir  la  dame  Duga- 
zon  qui,  rétablie  de  sa  honteuse  maladie,  ne  s'é- 
toit pas  encore  montrée  au  spectacle,  occasionner 
les  mêmes  transports  que  le  héros. 

«  Quant  à  la  comédie,  le  plus  grand  nombre 
des  spectateurs  s'attendoit  bien  qu'elle  seroit 
mauvaise,  mais  non  aussi  longue.  On  croyoit 
qu'elle  occuperoit  la  durée  ordinaire  du  specta- 
cle, puisque  les  comédiens  n'avoient  point 
annoncé  de  petite  pièce.  On  ne  s'imaginoit  pas 
qu'elle  seroit  prolongée  depuis  cinq  heures  et 
demie  jusqu'à  dix  heures.  Et  pourquoi  faire  ? 
pour  nous  peindre  un  grand  seigneur  au  milieu 
de  sa  valetaille  qui  le  dupe,  le  joue  et  le  balfoue 
durant  tout  ce  tems.  La  seule  présomption  d'oc- 
cuper le  public  françois  pendant  plus  de  quatre 
heures  avec  une  farce  aussi  dégoûtante,  mériloit 
d'être  sifflée.  Il  y  a  bien  eu  des  huées,  des  sifflets 
môme,  mais  très  modérés,  quoique  fréquens,  et 
l'on  ne  sait  ce  qu'admirer  de  plus,  ou  de  l'impu- 
dence du  sieur  de  Beaumarchais  ou  de  la  patience 
des  spectateurs. 

«  Monsieur  a  paru  s'ennuyer  beaucoup  de  cette 
folle  journée.  Quant  au  comte  d'Artois,  on  sait 
qu'il  s'étoit  déjà  en  quelque  sorte  opposé  à  la  re- 
présentation, en  disant  au  roi  que  c'étoit  une 
vilenie,  une  infamie. 

<i  Malgré  cela,  comme  la  pièce,  bien  inférieure 
encore  au  Barbier  de  Séville,  n'a  pas  éprouvé  à 
beaucoup  près  les  mêmes  contrariétés,  on  ne  se- 
roit pas  surpris  qu'à  la  faveur  surtout  des  accès- 
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soires,  du  clianl,  de  la  danse,  des  décorations,  de 
la  satire  vive,  des  obscénités,  des  flagorneries 
pour  le  parterre,  dont  celte  nouvelle  facétie  co- 
mique est  mêlée,  elle  allât  loin  et  eût  beaucoup 
de  représentations.  » 

N'est-il  pas  curieux  de  lire  ce  jugement  porté 
sur  la  conception  la  plus  forte  de  Beaumar- 
chais? 

Au  reste,  on  voit  que  malgré  tout,  ce  sévère 
appréciateur  [irédit  que  la  pièce  pourrait  bien 
avoir  beaucou|)  de  rc|iré.senlations,  on  sait  s"il 
prédit  juste  :  Le  l''  mai  il  revient  à  la  cliaige. 
«  Les  comédiens,  dit  il,  poui-sali.--raire  l'avidilé  du 
public,  ont  joué  jeudi  et  vendredi  le  Mariage  de 


Figaro;  tout  le  monde  veut  voir  cette  pièce,  et  il 
n'est  personne  qui  n'en  dise  du  mal  en  sortant. 
Les  plus  modérés  s'en  tiennent  à  la  trouver  exces- 
sivement longue...  elle  se  passe,  comme  on  l'a 
observé,  entre  des  persotmages  si  bas  et  si  mé- 
prisables qu'elle  ne  peut  exciter  aucun  intérêt, 
même  de  curiosité...  Tout  ce  fond  est  couvert 
d'une  infinité  de  détails  où  certaines  gens  trou- 
vent beaucoup  d'esprit,  mais  où  les  connois- 
scurs  plus  exercés  et  plus  difficiles  ne  reniar- 
(|iipnt  qu'un  abus  conliiuicl  de  l'espril.  Quant  au 
style,  il  est  tout  à  l'ait  vicieux  et  détestable. 
L'auteur,  selon  qu'il  lui  convient,  rajeunit  de 
vieux  mots,  ou  en  forge  de  nouveaux,  môle  des 
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expressions  d'un  jicrsillage  fin  et  délicat  avec  les 
pi  opos  grossiers  et  triviaux  des  halles;  d'où  il 
résulte  une  bigarrure  vraiment  originale  et  qui 
n'appartient  qu'à  lui.  En  un  mot,  dans  cette 
liièce,  tenant  beaucoup  de  la  vieille  comédie, 
bouflonne  et  non  gaie,  satirique  et  non  critique, 
où  l'on  prêche  le  vice,  loin  de  chercher  à  en  cor- 
riger, lej)oèle  paroit  avoir  eu  pour  but  véritable 
d'insulter  à  la  fois  au  goût,  à  la  raison  et  à  l'hon- 
nêteté publique,  et  en  cela  il  a  parfaitement 
réussi.  » 

On  ne  saurait  croire  combien  la  représentation 
de  cette  pièce  déchaîna  de  colères  et  de  haines 
contre  son  auteur;  ajoutons  qu'obsédé  de  toutes 
parts  le  roi  avait  accordé  en  septembre  1783  la 
permission  déjouer  la  pièce  à  Genevilliers,  à  la 
maison  de  campagne  du  comte  de  Vaudreuil,  et 
que  toute  la  cour  avait  assisté  à  la  représenta- 
tion. 

En  somme,  le  succès  du  Mariage  de  Figaro  fut 
immense,  inouï,  et  cent  représentations  ne  pu- 
rent l'épuiser.  Napoléon  1°'  a  dit  que  c'était  la 
Révolution  en  action,  et  tous  les  contemporains 
y  voyaient  clairement  une  sorte  de  fronde  philo- 
sophique dirigeant  contre  les  institutions  ancien- 
nes toute  une  artillerie  de  saiUies  mordantes, 
d'attaques  audacieuses,  d'allusions  fines  et  meur- 
trières. 

On  peut  imaginer  l'effet  produit  à  cette  époque 
quand  on  se  souvient  que  sous  le  second  empire 
on  supprimait  encore  àla  représentation  de  cette 
pièce  divers  passages  et  notamment  la  phrase 
du  monologue  relative  à  la  liberté  de  la  presse. 

Nous  nejurerions  pas  qu'ils  eussent  été  rétablis. 

Ajoutons  que  ce  fut  à  l'occasion  de  la  première 
représentation  du  Mariage  de  Figai-o  que  les 
chandelles,  qui  jusqu'alors  avaient  servi  à  l'éclai- 
rage de  la  Comédie  française,  furent  remplacées 
par  des  quinquets,  nouvelle  lampe  inventée  par 
MM.  Lange  et  Quinquet.  «  Celte  lumière,  d'un 
genre  plus  parfait,  quoiqu'elle  laisse  encore  bien 
des  choses  à  désirer,  a  été  jugée  ce  qu'on  avoit 
tenté  de  mieux.  Elle  est  vive,  douce,  nette,  sans 
la  moindre  fumée,  et  peu  dispendieuse.» 

Nous  sommes  forcé  de  revenir  aux  ballons, 
l'abus  qu'on  en  faisait  obligea  le  gouvernement 
à  s'opposer  «  à  ces  jeux  »  ou  du  moins  à  les  modi- 
fier; une  ordonnance  de  police  du  23  avril  1784 
défendit  de  fabriquer  et  faire  enlever  des  ballons 
et  autres  machines  aérostatiques  auxquels  se- 
raient adaptés  des  réchauds  à  esprit  de  vin,  de 
l'artifice  et  autres  matières  inflammables.  Il  fut 
ordonné  en  outre  «  que  tous  autres  ballons  ne 
pourroient  être  enlevés  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission.  Elle  ne  doit  être  accordée  qu'à  des 
personnes  d'une  expérience  et  d'une  capacité  re- 
connues, et  contiendra  le  lieu,  le  jour  et  l'heure 
auxquels  pourront  se  faire  lesdites  expériences, 
à  peine  contre  les  c*»iitrevenans  de  500  livres 
d'amende.  >    » 


Le  baron  de  Breteuil  s'occupait  sans  relâche 
d'étudier  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour 
améliorer  le  sort  des  prisonniers,  et  le  24  mai  il 
visita  attentivement,  en  présence  des  administra- 
teurs, l'hôpital  général  de  la  Salpctrièrc,  et  ces 
visites  faites  dans  les  diverses  prisons  de  la  ville 
amenèrent  la  disparition  de  nombreux  abus  qui 
étaient  commis  par  le  personnel  des  établisse- 
ments de  répression  et  de  force,  au  préjudice  des 
prisonniers. 

Depuis  longtemps,  on  se  plaignait  de  la  multi- 
plicité des  échoppes  qui  gênaient  la  circulation 
dans  les  rues  et  sur  les  ponts,  «  elles  gâtent  dans 
les  places  leur  symétrie  et,  sur  les  quais,  ôtent 
le  coup  d'oeil  de  la  rivière.  »  Des  lettres  patentes 
du  27  mai  vinrent  enfin  défendre  ces  envahisse- 
ments de  la  voie  publique,  en  ordonnant  qu'il  ne 
serait  conservé  que  les  échoppes  aliénées  au  pro- 
fit du  domaine  du  roi,  que  les  autres  devraient 
disparaître,  et  qu'il  ne  pourrait  à  l'avenir,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut,  être  établi  que 
des  échoppes  mobiles,  placées  le  matin  et  enle- 
vées le  soir. 

Ces  lettres  patentes  jetèrent  une  grande  pertur- 
bation parmi  tous  les  pauvres  diables  qui  occu- 
paient les  échoppes;  il  faut  dire  qu'à  cette 
époque  toute  une  population  de  travailleurs 
vivait,  souffrait  et  mourait  dans  ces  taudis  de 
planches  qui  depuis  des  siècles  se  collaient  aux 
murs  de  la  ville,  grimpaient  après  ses  palais  et 
poussaient  comme  des  champignons  dans  tous 
les  coins  de  Paris.  Le  Louvre,  le  Palais-Royal, 
les  quais,  étaient  obstrués  par  ces  niches  de 
bois  mal  joint,  dans  lesquelles  grouillait  parfois 
toute  une  famille  ;  au  Carrousel  s'étaient  instal- 
lés les  petits  libraires,  sur  le  Pont-Neuf  les  mar- 
chands d'habits,  aux  flancs  des  églises,  des  mar- 
chands de  médailles  et  de  chapelets,  et  partout, 
des  savetiers,  battant  la  semelle  en  chantant, 
tandis  qu'une  pie  se  pavanait  dans  sa  cage  au 
seuil  de  la  baraque,  des  horlogers  qui  raccom- 
modaient des  oignons  derrière  leurs  vitres,  des 
rempailleurs,  des  bouquetières,  des  écrivains  pu- 
blics, etc. 

Mais  il  fut  de  cette  ordonnance  comme  de  beau- 
coup d'autres,  quelques  échoppes  furent  peut-être 
démolies,  mais  on  se  garda  bien  de  toucher  à 
celles  dont  les  habitants  étaient  protégés  par 
quelque  puissant  personnage,  et  l'on  put,  tout 
comme  parle  passé  en  élever  de  nouvelles;  ce- 
pendant leur  nombre  diminua  sensiblement,  et 
si  de  nos  jours  on  voit  encore  çà  et  là  une  échoppe, 
c'est  pour  ainsi  dire  à  titre  de  spécimen,  mais 
avant  la  Révolution  de  1848  la  place  du  Carrou- 
sel en  était  encore  couverte. 

Une  aventure  assez  singulière  qui  se  passa  le 
6  juin  1784  mérite  d'être  rapportée  comme  trait 
de  mœurs  de  l'époque.  «  Un  sieur  Tricot,  sergent 
du  régiment  du  roi,  recruteur,  spadassin  re- 
nommé, grand  souteneur  de  mauvais  lieux,  héros 
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des  filles,  d'escrocs  el  de  tous  les  tapageurs  de  Paris 
est  mort,  et  il  a  fallu  l'enterrer.  Tous  les  rccru- 
teui's,  ses  camarades,  se  sont  fait  un  honneur 
d'escorter  son  convoi,  auquel  ils  donnoient  un 
air  de  pompe  militaire  ;  quand  le  corps  est  parti, 
ils  ont  vu  avec  peine  qu'on  ne  ]irenoit  point  le 
chemin  de  Saint-Nicolas  des  Cliaiiips,  paroisse  du 
défunt,  mais  celui  du  cimetière  où  on  le  portoit 
en  droiture:  ils  s'en  sont  plaints,  et  malgré  la 
déclaration  des  prêtres,  qu'on  n'avoit  payé  que 
pour  cette  marche,  ils  ont  forcé,  le  sabre  à  la 
main,  les  porteurs  du  corps  de  le  conduire  à 
l'église;  mais  quand  le  convoi  y  est  arrivé,  le 
suisse,  prévenu,  a  fait  fermer  les  portes.  Grand 
effroi  dedans,  grand  tumulte  au  dehors,  les  re- 
cruteurs menaçoient  d'enfoncer  les  portes.  On  a 
recours  au  curé,  qui,  intimidé  par  toute  cette 
cohorte,  ordonne  que  le  cadavre  entrera  par  une 
porte,  mais  sans  reposer,  sortira  par  l'autre  ; 
tout  le  cortège  applaudit  à  la  décision  du  sage 
pasteur  :  on  crie  bravo,  on  entre  en  triomphe, 
on  bat  des  mains,  on  répète  bis;  en  un  mot,  on 
tourne  en  parade  cette  fête  funéraire.  » 

Mais  ce  n'est  [)as  tout  :  une  fois  dans  l'église,  les 
recruteurs  exigèrent  (]iiele  corps  de  leur  cama- 
rade y  demeurât  un  moment,  ils  prirent  des 
chaises,  en  formèrent  une  sorte  de  piédestal  et 
voulurent  poser  le  cercueil  dessus.  La  loueuse  de 
chaises  s'y  oiqiosa  et  flanqua  un  vigoureux  souf- 
flet à  l'un  des  hommes,  mais  elle  fut  renversée  et 
foulée  aux  pieds,  et  les  soldats  sortirent  de  l'église 
en  emportant  leur  mort  et  en  chantant  la  chan- 
son des  funérailles  de  Marlborough. 

Le  curé  se  plaignit  à  la  police, et  les  auteurs 
de  ce  scandale  furent  envoyés  en  prison,  mais 
sans  bruit  ni  jugement,  de  façon  à  ne  pas  ébrui- 
ter l'afl'aire. 

Le  7  juin,  Paris  reçut  la  visite  du  roi  de  Suède 
qui,  voyageant  sous  le  nom  de  comte  de  Haga, 
alla  loger  chez  son  ambassadeur;  le  surlende- 
main, il  alla  à  la  Comédie  française,  on  y  jouait 
pour  la  18°  fois  le  Mariage  de  Figaro;  la  pièce 
était  à  la  moitié  du  premier  acte  lors  de  son  ar- 
rivée, le  public  lui  fit  l'honneur  de  demander  à 
grands  cris  qu'on  recommençât,  et  exigea  même 
que  le  rideau  fût  baissé  et  que  l'orchestre  jouât 
une  seconde  fois  l'ouverture,  ce   qui  fut  exécuté. 

On  promena,  selon  la  coutume,  le  souverain 
partout,  son  incognito  lui  permettant  d'aller  là 
où  la  majesté  royale  n'eût  pu  dignement  entrer. 
On  le  régala  du  spectacle  de  l'ascension  d'un 
ballon,  et  on  lui  donna  un  bal.  Malheureusement, 
à  ce  bal,  qui  eut  lieu  à  l'Opéra,  son  chambellan 
ayant  échangé  quelques  propos  un  peu  vifs  avec  le 
comte  de  la  Mark,  un  duel  s'ensuivit,  et  le  cham- 
bellan  du  Perron,  qui  était  d'origine  française, 
fut  tué.  Le  comte-roi  mena,  du  reste  à  Paris, 
une  conduite  exemplaire,  et  il  ne  fréquentait 
qu'une  darne  suédoise  qui  fut  chargée  par  lui  do 
faire  de  nombreuses  empiètes  de  robes,  de  mo- 


des, etc.,  pour  la  reine  sa  femme;  aussi  toutes 
les  femmes  de  mœurs  équivoques  parlaient-elles 
de  ce  monarque  avec  le  plus  profond  mépris, 
t  en  répandant  sur  son  compte  toutes  sortes  de 
mauvais  pi'opos  plus  indécens  et  plus  odieux,  n 

Ce  qui  fil  un  i)eu  perdre  de  vue  les  faits  et 
gestes  du  roi  de  Suède,  ce  fut  l'exhibition  du  corps 
de  sainte  Victoire,  que  le  paiie  envoya  aux  Filles- 
Dieu  de  la  rue  Saint-Denis,  dans  la  première 
quinzaine  de  juillet,  et  que  tout  le  monde  voulut 
aller  voir. 

Le  bruit  avait  couru  tout  d'abord  que  c'était 
un  cadeau  que  le  saint-père  faisait  à  M'""  Louise; 
mais  c'était  un  faux  bruit  :  le  cadeau  était  pour 
le  couvent. 

Il  fallut  bientôt  prendre  des  mesures  pour 
éviter  l'encombrement  ;  des  gardes  furent  en- 
voyés pour  maintenir  l'ordre,  el  l'on  obligea  le 
public  à  entrer  par  une  porte  et  à  sortir  par  une 
autre,  car  la  foule  augmentait  considérablement 
de  jour  en  jour. 

Le  corps  richement  paré  était  couché  sur  un 
lit  de  repos,  «  et  sous  une  espèce  de  bocal  :  tout 
cela  est  en  dedans  du  chœur  des  religieuses.  La 
grille  est  enlre  deux.  En  oulre,  on  a  formé  une 
enceinte  d'une  balustrade  de  fer  qui  retient  la 
multitude  ;  il  n'y  a  que  les  gens  distingués  qui 
puissent  approcher  de  plus  près  et  jusqu'à  la 
grille  du  chœur;  on  avoit  d'ajjord  exposé  le  vi- 
sage dans  tout  son  dessèchement,  on  a  trouvé  que 
c'èloit  trop  hideux  et  l'on  a  fait  à  sainte  Victoire 
un  visage  de  cire.  » 

Un  incident  ramena  bientôt  l'attention  sur  le 
roi  suédois  ;  le  16  juillet  il  était  à  l'Opéra  pour  la 
dernière  fois  (il  quitta  Paris  le  19),  et  la  reine 
«  voulut  régaler  cet  illustre  étranger  du  spectacle 
des  talents  du  jeune  Vestris,qui  arrivoit  d'Angle- 
terre ;  la  reine  lui  dit  de  danser,  il  répondit  qu'il 
ne  le  pouvoit,  attendu  qu'il  avoit  mal  au  pied. 
Marie-Antoinette,  sachant  que  c'était  un  prétexte 
qu'il  invoquoit  pour  se  dispenser  d'obéir,  l'en 
fit  prier  :  la  prière  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
l'ordre  ;  indignée.  Elle  raconta  le  fait  au  roi,  (|ui 
vouloit  faire  mettre  l'impudent  à  Bicètre.  On  se 
contenta  de  l'envoyer  à  la  Force;  il  en  résulta 
une  grande  agitation,  et  comme  le  danseur  devoit 
reprendre  son  service  le  23  juillet,  le  public  se 
proposoit  de  ne  pas  le  laisser  paroitre  sur  la 
scène  avant  qu'il  eût  demandé  pardon  à  genoux 
devant  la  loge  de  la  reine.  » 

Mais  Vestris  «  ayant  commis  de  nouvelles  in- 
solences »  ,  c'est-à-dire  ayant  gambadé  afin 
de  bien  faire  voir  qu'il  était  libre  des  jambes,  au 
lieu  de  sortir  de  la  Force  il  y  fut  mis  au  secret, 
et  l'on  décida  qu'il  y  resterait  pendant  six  mois  ; 
un  de  ses  oncles,  qu'on  appelait  le  cuisinier,  de- 
manda et  obtint  la  permission  d'être  enfermé 
avec  lui.  Il  avait  deux  mille  écus  de  pension  sur 
le  trésor.  On  fui  d'abord  d'avis  de  les  luj  retirer, 
mais  on  se  contenta  de  suspendre  1b  payement 


56 


HISTOIRE   NATIONALE   DE    PAIIIS    ET    DES    PARISIENS 


des  anéiagos.  »  Tout  cela  est  trop  doux  »,  disent 
les  Mémoires  secrets.  Le  plus  joli,  c'est  que  Ves- 
tris  père,  apjircnant  ce  qui  s'était  passé,  alla 
trouver  son  lils  et  lui  adressa  ces  paroles  su- 
blimes : 

—  Comment!  Augusle,  la  reine  de  France  fuit 
son  devoir,  elle  te  prie  de  danser,  et  tu  ne  fais 
pas  le  lien! je  t'ôtcrai  mon  nom  I 

On  avait  besoin  de  lui  à  l'Opéra,  on  abrégea  le 
temps  de  sa  prison,  et  le  17  août  il  dansa  au 
milieu  d'un  vacarme  assourdissant  qui  dura  (ant 
qu'il  demeura  en  scène. 

Depuis  que  le  Palais-Roj-al  avait  changé  d'as- 
pect, on  regrettait  beaucoup  l'amoindrissement 
du  jardin  (i  qui  n'ofTroit  plus  guère  que  l'image 
d'un  parterre  de  moines  entouré  d'un  cloître;  les 
corridors  ne  répondent  point  à  la  beauté  du 
plan  :  ils  sont  étranglés,  et  les  réverbères  mes- 
quins n'éclairent  que  foibleraent;  les  boutiques 
qui  en  forment  le  pourtour  donnent  à  tout  l'en- 
semble un  air  de  foire  peu  digne  du  palais  d'un 
grand  prince. 

«  Les  rues  de  derrière  sont  de  véritables  cloa- 
ques, parce  que  les  maisons  nouvelles  n'ayant  ni 
cour  ni  dégagement  ni  réceptacle  pour  leurs 
immondices,  y  envoient  tout  leur  déblayement, 
que  d'ailleuis  elles  sont  babitées  en  grande 
partie  par  des  filles,  par  des  jeunes  gens,  par  des 
libertins  peu  propres,  peu  soigneux  de  leur  na- 
turel, et  dont  les  valets  le  sont  encore  moins.  » 

Le  tableau  n'est  pas  flatté. 

<(  Les  nouveaux  caffés  qui  s'établissent  au 
Palais-Royal  cherchent  à  se  surpasserl'un  l'autre 
par  quelque  invention  singulière.  C'est  aujour- 
d'hui le  caffé  méchanique  qu'on  va  visiter.  A 
chaque  table  est  un  tuyau  cylindrique  |iar  lequel 
on  demande  ce  qu'on  désire.  A  l'instant  il  s'élève 
par  le  même  canal,  sans  le  ministère  d'aucun 
agent  visible...  au  fond  le  service  n'en  est  ni 
meilleur  ni  plus  prompt.  » 

Un  fait  bien  étrange  se  passa  au  mois  d'août: 
le  chevalier  de  Seine  et  de  Forges,  tous  deux 
gendarmes,  avaient  été  condamnés  à  vingt  ans 
de  prison  pour  faits  graves  commis  au  corps  ;  à 
la  veille  d'être  transférés  de  la  prison  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  au  lieu  de  leur  desti- 
nation, ils  résolurent  de  se  soustraire  au  sortcpà 
les  attendait,  et  ils  se  procurèrent,  on  ne  sut 
comment,  des  sabres,  des  pistolets,  des  balles  et 
de  la  poudre. 

Dans  la  soirée,  c'était  le  dimanche  1'"'  août,  la 
garde  retirée,  nos  deux  hommes  descendirent  et 
voulurent  contraindre  le  geôlier  à  les  laisser 
partir  ;  celui-ci  s'y  étant  refusé  et  ayant  appelé 
du  secour  ils  lui  lâchèrent  un  coup  de  pistolet 
dont  il  évita  le  coup.  Forcés  de  remonter  dans 
leur  chambre,  ils  s'y  barricadèrent  et  menacèrent 
de  tuerie  premier  qui  se  présenterait.  Leur  com- 
mandant, le  commissaire  des  prisons,  et  d'autres 
personnes  essayèrent  en  vain  de  leur  faire  en- 


tendre raison,  ils  répondirent  qu'ils  allaient  faire 
sauter  l'Abbaye. 

Comme  on  ignorait  la  quantité  qu'ils  pouvaient 
avilir  de  poudre,  on  prit  tmites  les  précautions 
poui'  atténuer  l'elfet  de  la  réalisation  de  cette 
menace  ;  on  fit  déloger  les  prisonniers  qui  occu- 
paient les  étages  au-dessus  et  au-dessous  de  ces 
deux  mauvaises  tètes,  et  les  pompiers  reçurent 
l'ordre  de  se  tenir  toujours  prêts. 

Mais  au  fond  personne  n'était  rassuré. 

Enfin  le  dixième  jour  de  leur  résistance,  ils 
mirent  bas  les  armes  ;  on  dressa  procès-verbal  de 
l'événement,  et  l'on  se  contenta  de  les  transférer 
à  la  prison  de  la  Conciergerie,  où  ils  furenttrailés 
avec  tous  les  égards  dus  à  des  prisonniers  diffi- 
ciles à  vivre  ;  on  leur  permit  de  recevoir  des 
dames,  de  donnerdes  repas,  mais  tout  cela  n'était 
pas  la  liberté.  Ils  résolurent  à  nouveau  de  la  con- 
quérir, et  le  28  septembre,  après  avoir  bien  fes- 
toyé avec  leurs  amis  et  même  leurs  guichetiers, 
ils  se  présentèrent  armés  de  nouveaux  pistolets 
d'arçon  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  pri- 
son, tuèrent  le  premier  guichetier,  en  blessèrent 
grièvement  un  second,  et  ils  allaient  par  le  même 
moyen  franchir  le  troisième  guichet,  lorsqu'on 
appela  au  secours,  et  ils  se  trouvaient  enfermés 
entre  les  deux  guichets,  mais  on  craignait  qu'i's 
ne  fissent  encore  usage  de  leurs  armes,  et  l'on 
imagina  de  faire  établir  une  pompe  par  le  haut  du 
plafond  qui  joua  si  fortement  qu'en  peu  de  temps 
ils  furent  submergés. 

On  leur  mit  alors  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  et  leur  procès  s'instruisit  au  bailliage  du 
palais. 

Les  circonstances  singulières  de  cette  affaire 
en  firent  l'objet  de  toutes  les  conversations,  et  si 
la  plupart  des  bourgeois  tremblaient  au  récit  des 
meurtres  accomplis  froidement  par  ces  deux  gen- 
darmes, il  se  trouvait  des  gens  qui  s'enthousias- 
maient pour  la  crânerie  avec  laquelle  ils  avaient 
résisté  à  tous. 

Une  troisième  personne  fut  impliquée  dans  le 
procès,  c'était  unsieur  Jaquin,  unesorte  d'homme 
de  peine  au  service  des  guichetiers,  qui  avait  eu 
connaissance  du  complot  formé  par  les  acsusés 
et  les  avait  aidés  à  l'exécuter. 

Le  l"  octobre  le  jugement  fut  rendu,  tous  trois 
furent  condamnés  à  être  rompus  vifs,  et  l'arrêt 
portait  que  de  Seine,  considéré  comme  le  chef 
et  l'instigateur  du  complot,  serait  préalablement 
appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, pour  avoir,  par  sa  bouche,  la  révélation 
de  ses  complices  et  la  vérité  sur  certains  faits  de 
détail. 

Eli'rayé  par  le  seul  appareil  de  la  question,  de 
Seine  déclara  le  5  octobre  que  c'était  la  maîtresse 
de  lord  Massaréenne,  l'un  des  prisonniers  de  la 
Conciergerie  qui  lui  avait  fourni  les  arnies  et  les 
munitions,  que  les  iiistolets  lui  étaient  parvenus 
enfermés  dans  de  grands  pains,  etc.  Cette  femme 
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fut  immédiatement  décrétée  de  prise  de  corps  et 
arrêtée. 

Les  trois  hommes  subirent  leur  supplice  dev.-mt 
une  affluencede  spectali'urs  telle  qu'on  n'en  avait 
pas  vu  depuis  bien  des  années,  et  ce  fut  à  qui 
plaindrait  de  Forges,  dont  la  jeunesse  excitait  gé- 
néralement la  sympathie  et  qui  avait  été  dominé 
par  son  compagnon. 

Des  lettres  patentes  du  21  août,  enregistrées  au 
Parlement  le  3  septembre  I78i,  avaient  ordonné 
le  transfert  de  la  halle  à  la  nian'C  établie  aux 
halles,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cour  des 
Miracles,  près  les  Petits-Carreaux,  et  en  consé- 
quence, celte  halle  fut  construite  sur  les  dessins 
du  sieur  Dumas,  mais  lorsqu'elle  fut  termiiTée  les 
Liv.  188.  —  1°  volume. 


i;  ai'diands  de  marée  refusèrent  de  l'occuper,  et 
lors  de  la  Révolution,  on  y  aménagea  des  forges 
qui  disparurent  depuis  ;  quant  à  la  halle  an- 
cienne, elle  fut  affectée  à  la  vente  en  gros  des 
denrées  et  comestibles  «  qui  se  vcndoient  rue  de  la 
Ferronnerie  et  aux  environ»,  et  génoient  et  in- 
fectoient  tout  ce  canton,  et  la  halle  au  bled 
ancienne  servira  à  la  vente  en  détail.  » 

Ce  fut  aussi  en  1784  que  la  halle  aux  cuirs, 
qui  était  autrefois  établie  dans  la  rue  de  la  Lin- 
gerie, fut  transférée  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  Bourgogne  et  du  théâtre  des  Ita- 
liens. Cet  établissement  entraîna  le  commerce 
des  cuirs  dans  ce  quartier,  et  il  y  est  demeuré  ; 
quant   à  la  halle,    elle   fut   construite   sous    le 
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second  Kaipire  sur  lu  Biùvre,  entre  les  rues  Cen- 
sier  et  du  Fer-à-moulin  ;  au  reste,  cette  halle  ne 
tient  coinnic  marché  qu'une  place  secondaire 
dans  le  commerce  des  cuirs,  c'est  plutôt  une 
sorte  de  bourse  pour  les  spéculateurs  en  cuirs, 
qu'un  entrepôt  de  marchandises. 

Ce  fut  en  1784  que  Paris  commença  à  être  en- 
serré dans  un  mur  d'enceinte. 

Cependant,  avant  cette  époque,  on  entrait  dans 
la  capitale  par  soixante  barrières  qui  étaient 
construites  à  la  tête  et  aux  issues  des  faubourgs. 
M.  Alfred  Delvau  en  a  donné  la  nomenclature 
dans  son  Histoire anecdotiquedes  barrièresde Paris, 
sauf  trois  qu'il  a  omises  et  que  nous  rétablissons 
à  leur  ordre  : 

Barrière  des  Anglaises  ;  elle  était  située  der- 
rière le  couvent  de  ce  nom,  au  faubourg  Saint- 
Marceau. 

Barrière  Sainte-Anne,  à  l'extrémité  de  la  rue 
Poissonnière. 

Barrière  d'Antin,  à  l'extrémité  de  la  Chaussée 
d'Antin. 

Barrière  Saint-Antoine,  à  l'entrée  du  faubourg 
de  ce  nom. 

Barrière  Saint-Bernard,  à  l'extrémité  du  quai 
du  même  nom. 

Barrière  Blanche,  près  la  rue  Saint-Laznre. 

Barrière  des  Carmes,  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
Vaugirard  (qui  finissait  alors  au  boulevard). 

Barrière  de  Chaillot,  près  le  Roule. 

Barrière  des  Champs-Elysées,  à  la  grille  des 
Champs-Elysées. 

Barrière  de  Charonne,  à  l'extrémité  de  la  rue 
du  même  nom. 

Barrière  des  Chartreux,  à  la  hauteur  de  la  rue 
de  la  Bourbe. 

Barrière  de  Clamart,  à  la  croix  de  Clamart, 
près  le  marché  aux  chevaux. 

Barrière  de  Clichy,  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
Courcelles. 

Barrière  de  la  Conférence,  à  l'extrémité  du 
Cours-la-Reine. 

Barrière  de  Courcelles  (omise  par  M.  Delvau), 
auprès  du  pavillon  du   duc  de  Charlies 

Barrière  de  la  Courtille,  à  l'extrémité  de  la  rue 
du  Faubourg  du  Temple,  qui  s'arrêtait  alors  à  la 
hauteur  du  canal. 

Barrière  de  la  Croix-Paubin,  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine. 

Bairièrc  de  Saint-Denis,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  Faubourg  Saint-Denis. 

Barrière  Saint-Dominique,  à  l'extrémité  de  la 
tue  du  même  nom. 

Barrière  de  la  Folie-Regnault,  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine. 

Barrière  Saint-Germain,  derrière  le  palais 
Bourbon,  près  l'esplanade  des  Invalides, 

Barrière  des  Gobelins,  devant  l'établissement 
de  ce  nom. 


Barrièic  de  Grenelle,  àrextrémité  de  la  rue  de 
ce  nom. 

Barrière  Saint-Honoré,  à  l'exlriniilé  de  la  rue 
du  fauliourg  de  ce  nom. 

Barrière  de  l'Hôpital,  à  la  hauteur  de  la  Sal- 
pêlrière. 

Barrière  Saint-Jacques,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint- Jacques. 

Barrière  du  Jardin-du-Roi,  à  l'extrémité  di:  la 
rue  du  Jardin-du-Roi,  à  peu  près  à  la  hauteur  de 
la  rue  Fer-à-moulin. 

Barrière  Saint-Laurent,  à  l'extrémité  de  la  rue 
du  faubourg  de  ce  nom. 

Barrière  Saint-Lazare,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg de  ce  nom. 

Barrière  de  Lourcine,  vers  le  milieu  de  la  rue 
de  ce  nom. 

Barrière  Saint-Marcel,  à  ''extrémité  de  la  rue 
des  Fossés  Saint-Marcel. 

Barrière  Saint-Martin,  à  l'exlrémilc  de  la  rue 
du  faubourg  du  même  nom. 

Barrière  du  Marché-aux-chevaux,  vers  le  mi- 
lieu de  la  rue  de  Poliveau. 

Barrière  de  Ménilmonlant,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  chemin  de  ce  nom. 

Barrière  Saint-Michel,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg de  ce  nom. 

Barrière  de  Montmartre,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Montmai'tre. 

Barrière  de  Montreuil,  Iv  l'extrémité  de  la  rue 
de  Montreuil. 

Barrière  de  Monceaux,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  ce  nom. 

Barrière  de  Notre-Dame  des  Champs,  à  l'extré- 
mité (le  la  rue  de  ce  nom. 

Barrière  de  Picpus,  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

Barrière  Plumet,  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
Babylone. 

Barrière  de  la  Pologne,  à  l'extrémité  de  la 
Chaussée  d'Antin  et  de  la  rue  Saint-Lazare. 

Barrière  des  Percherons,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  même  nom,  près  la  rue  des  Mar- 
tyrs. 

Barrière  des  Poules;  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
Charenton. 

Barrière  de  Rambouillet  (omise  par  M.  Del- 
vau), à  l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom. 

Barrière  de  la  Râpée  ;  au  bout  des  fossés  de  la 
Bastille. 

Barrière  de  Reuilly,  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
ce  nom. 

Barrière  de  la  Rochefoucault,  à  la  nouvelle 
France. 

Barrière  de  la  Roulette,  à  l'extrémité  de  la  rue 
des  Brodeurs. 

Barrière  du  Roule,  à  l'extrémité  du  faubourg 
de  ce  nom. 

Barrière  de  Sève;  à  l'extrémité  de  la  rue  du 
même  nom  (rue  de  Sèvres). 
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Barrière  du  Temple,  à  l'entrée  de  la  rue  du 
Faubourg  du  Temple. 

IJarrière  de  Varenne  ;  à  l'exlrémilé  de  la  rue 
du  uième  nom. 

liarriére  de  Vauglrard,  à  rextrémité  de  la  rue 
des  Vicilles-Tliuilcries,  près  du  boulevard. 

Darrière  Saint-Victor  (omise  par  M.  Delvau), 
au  haut  de  la  rue  Saint-Victor. 

Barrière  de  la  Ville-l'Evêque,  à  l'extrémité  de 
la  rue  de  l'Arcade. 

Barrières  par  Eau,  barrière  du  Purt  de  la  Con- 
férence, vis-à-vis  les  Invalides. 

Barrière  de  la  Râpée,  à  la  Râpée. 

Barrière  du  port  Saint-Paul,  devant  le  port  du 
même  nom. 

Barrière  du  port  Saint-Nicolas,  en  face  dudit 
port. 

Hurtaut,  dans  son  Dictionnaire  hisUirique  de  la 
ville  (le  Paris  publié  en  1779,  dit  en  parlant  des 
barrières  des  entrées  de  Paris  :  «  On  entre  dans 
cette  vaste  ville  par  soixante  barrières  (celles  ci- 
dessus)  qui  sont  construites  à  la  tète  et  aux  issues 
des  fauxbourgs.  Il  n'y  en  a  cependant  que  vingt- 
quatre  principales  qui  conduisent  aux  différentes 
grandes  routes  par  terre  et  où  se  payent  et  s'ac- 
quittent les  droits  de  toutes  les  denrées  qui  entrent 
dans  cette  ville  pour  l'usage  et  la  consommation 
de  ses  habilans.  » 

Et  il  n'en  cite  que  19  :  «  Ces  barrières  sont  cel- 
les de  Saint-Victor,  Saint-Marcel,  de  l'Oursine 
(Lourcine)  Saint-Jacques,  Saint-Michel,  des  Car- 
mes, de  Saint-Germain,  de  la  Conférence,  de 
Cliaillol,  du  Roule,  de  la  Ville  l'Évéque,  de  Saint- 
Martin,  de  Montmartre,  de  Saint-Anne,  du  Tem- 
ple, de  la  Croix-Faubin,  de  Picpus  et  de  Ram- 
bouillet, les  sont  autres  sont  de  traverses  et  de 
commui.ications,  comme  celle  de  Courcelles, 
auprès  du  pavillon  de  monseigneur  le  duc  de 
Chartres,  etc.  Il  y  a  aussi  deux  entrées  par  eau 
dans  cette  ville,  l'une  est  par  la  Itapée  oii  est  une 
patache,  en  descendant  la  rivière,  et  l'autre  est 
en  montant  par  le  Pont-Itoyal,  vis-à-vis  les  Invali- 
des. Les  denrées  qui  arrivent  par  la  première  de 
ces  entrées  sont  conduites  par  des  commis,  soit 
au  bureau  du  port  Saint-Paul  ou  à  celui  de  la 
Tournelle;  celles  qui  entrent  par  la  seconde  sont 
pareillement  conduites  par  des  commis  au  bureau 
du  port  Saint-Nicolas.  » 

De  nombreux  commis  veillaient  à  ces  barrières 
sous  la  direction  d'inspecteurs  à  pied  et  à  che- 
val, de  contrôleurs  et  de  brigadiers  ;  néanmoins, 
la  fraude  était  grande,  et  les  fermiers  généraux 
se  trouvaient  lésés. 

Ce  fut  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contre- 
bande et  assujettir  aux  droits  d'entrée  un  plus 
grand  nombre  de  consommateurs,  que  les  fer- 
miers généraux  obtinrent  du  ministre  de  Galonné 
l'autorisation  d'enfermer  Paris  dans  une  vaste 
enceinte  «  où  il  n'y  auroit  d'entrée  que  par  des 
grilles  sur  les  grands  chemins.  On  en  plaisantoit. 


on  enrioit  comme  d'une  absurdité,  comme  d'une 
folie...  En  conséquence,  dès  le  mois  de  mai  on 
a  vu  décharger  sur  les  boulevards  neufs,  du  côté 
de  rhô|)ital,  vingt  mille  voitures  de  pi(i7rcs  et  de 
moellons,  et  l'on  a  su  que  le  projet  était  passé  au 
conseil  et  alloit  s'exécuter  pour  essai,  depuis  la 
rivière  jusqucs  aux  Invalides.  Il  s'est  alors  élev-é 
des  murmures  considérables;  de  grands  sei- 
gneurs ayant  des  hôtels  et  des  maisons  de  plai- 
sance en  cette  partie  ont  formé  des  opposi- 
tions à  l'exécution.  Depuis  ce  tems  elle  ôtoit 
restée  en  suspens,  et  l'on  se  flaltoit  qu'elle  n'auroit 
peut-être  pas  lieu.  Mais  il  y  a  environ  trois  se- 
maines qu'on  y  a  mis  des  ouvriers  et  les  travaux 
sont  commencés.  C'est  un  sieurPccoul,  architecte, 
maître  maçon  entrepreneur,  qui  est  à  la  tète.  » 

«  Lorsqu'en  1786,  lisons-nous  dans  Dulaure, 
l'enceinte  du  midi  de  Paris  fut  terminée,  que  l'on 
eut  entrepris  celle  du  côté  du  nord,  et  qu'on  eut 
englobé  les  villages  de  Chaillot,  du  Roule,  de 
Mousseau  (Monceaux),  de  Clichy,  on  attaqua  le 
territoire  de  Montmartre  ;  les  habitants  et  l'ab- 
besse  de  ce  village  firent  de  vives  réclamation? 
qui  obligèrent  les  entrepreneurs  à  faire  subir  à  1& 
ligne  de  circonvallation  une  inflexion,  un  angle 
rentrant  qui  se  remarque  entre  les  barrières  de 
Clichy  et  de  Rochechouart. 

«  Lorsqu'à  la  fin  de  cette  année,  on  s'occupa 
de  jalonner  du  côté  du  village  de  Picpus,  un  pro- 
priétaire, fils  du  peintre  Restout,  s'opposa  tant 
qu'il  put  à  cette  usurpation,  et  quand  il  demanda 
de  quel  droit  on  lui  enlevait  sa  propriété,  un  maître 
des  requêtes  nommé  de  Colonia  lui  répondit  sot- 
tement:Le  droit  canon.  La  muraille  fut  continuée.» 

Cependant  au  nord  de  Paris  on  se  plaignait 
fort,  surtout  les  propriétaires,  maraîchers,  caba- 
retiers,  qui  se  trouvaient  grevés  d'impôts  directs 
ou  indirects  auxquels  ils  n'étaient  point  sujets, 
soit  par  la  diminution  des  loyers  de  leurs  mai- 
sons, soit  par  l'augmentation  des  denrées,  impôts 
dont  ils  se  regardaient  comme  aflVanchi';  par  les 
limites  de  la  capitale,  fixées  depuis  longtemps; 
plusieurs  particuliers  ne  se  contentèrent  |>as  de 
se  plaindre,  ils  intentèrent  des  procès  à  la  ferme 
qui  les  laissa  faire,  s'arrangea  de  façon  à  les 
gagner  et  poursuivit  son  œuvre,  en  ayant  tou- 
jours grand  soin  de  présenter  l'exécution  du  pro- 
jet comme  le  seul  remède  à  apporter  contre 
l'exercice  de  la  contrebande  qui,  disait-elle,  se 
faisait  ouvertement  et  la  ruinait. 

Ce  fut  alors  que  les  Parisiens,  pour  se  venger, 
répétèrent  partout  ce  vers  : 

Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  murmurant. 

Et  ils  s'amusèrent  encore  à  colporter  cette  spi- 
rituelle épigramme  : 

Pour  augmenter  son  numéraire 

Et  raccourcir  notre  horizon, 
La  Ferme  a  jugé  nécessaire 
De  mettre  Parin  en  prii-oii. 
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Les  Parisiens  purent  répéter  cette  jolie  chose 
à  satiété  ;  ils  l'eussent  même  chantée,  que  le 
ministre  ne  s'y  fût  nullement  opposé,  l'important 
était  que  le  mur  se  fit.  Il  fiit  fait. 

Nous  donnerons  tout  à  l'heure  (juclques  lignes 
d'appréciation  sur  chacune  des  barrières,  mais 
auparavant  continuons  l'historique  général. 

Lorsqu'en  1787,  M.  de  Galonné  quitta  le  minis- 
tère, les  protestations  contre  la  construction  des 
barrières  furent  si  vives  et  si  nombreuses  que  le 
7  septembre,  le  conseil  rendit  un  arrêt  qui  ordon- 
nait la  suppression  du  travaux,  et  le  ministre, 
M.  deBrienne,  faisant  du  zèle,  alla  lui-même  les 
visiter  en  criant  bien  haut  qu'il  fallait  faire  jeter 
bas  la  muraille  impopulaire  et  en  vendre  les  ma- 
tériaux, mais  quand  il  vil  le  nombre  des  pavil- 
lons élevés  aux  barrières,  le  mur  presque  terminé, 
il  se  contenta  de  faire  exécuter  l'arrêt,  en  ce 
sens  que  les  travaux  s'arrêtèrent,  mais  ce  fut 
tout  ;  —  ou  plutôt  non,  car  le  ministre  nomma  de 
nouveaux  architectes  et  de  nouveaux  inspec- 
teurs. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  le  peuple  mit 
alors  le  feu  à  quelques  barrières,  mais  il  ne  lou- 
cha qu'aux  anciennes,  il  respecta  les  nouveaux 
monuments,  cl  quant  au  mur  d'enceinte,  sans  le 
démolir,  il  se  contenta  de  lui  faire  quelques 
brèches  isolées  ;  la  Convention,  par  décret  du 
13  messidor  an  II,  ordonna  :  «  Les  bâtiments 
nationaux  désignés  sous  le  nom  de  barrières  de 
Paris  sont  érigés  en  monuments  publics.  Les 
diverses  époques  de  la  Révolution  et  les  victoires 
remportées  par  les  armées  de  la  République  sur 
les  tyrans  y  seront  gravées  incessamment  en 
cara&tères  de  bronze.  Le  comité  de  salut  public 
est  autorisé  à  prendre  toutes  les  mesures  pour  la 
prompte  exécution  du  présent  décret,  en  invitant 
les  gens  de  lettres  et  les  artistes  à  concourir  et  à 
composer  des  inscriptions.  » 

En  l'an  v,  le  Directoire  ayant  établi  un  octroi 
municipal  de  bienfaisance,  dont  le  produit  devait 
être  destiné  aux  hôpitaux,  on  logea  les  commis 
dansles  bâtiments  qui  subsistèrent  jusqu'à  ce  que 
la  loi  de  18.59  décidât  la  suppression  des  barrières 
de  Paris,  ou  plutôt  les  reportât  aux  fortifications. 

Ce  fut  l'architecte  Ledoux  qui  fui  chargé 
d'élever  les  massifs  édifices  qui  devaient,  comme 
deux  châtelets,  flanquer  chaque  barrière,  et  l'ar- 
chitecte, qui  avait  probablement  reçu  des  instruc- 
tions parliculières  lui  enjoignant  de  s'arranger 
de  façon  que  ces  constructions  primitivement  et 
exclusivement  destinées  au  logement  des  commis 
de  barrière  pussent  au  besoin  servir  pour  les 
défendre ,  éleva  de  véritables  forteresses  d'un 
aspect  lourd  et  disgracieux. 

«L'architecte  Ledoux,  dit  Dulaure,  en  voulant 
donner  des  preuves  de  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation, n'en  a  .souvent  prouvé  que  les  écarts.  Le 
lux«  qu'il  a  prodigué  dans  ses  productions  archi- 
tecturales   blesse    toutes    les    convenances.    On 


voyait  avec  mécontentement  et  murmures  de 
fastueux  édifices  consacrés  à  une  perception 
oppressive  pour  toutes  les  classes  de  la  société  et 
très  gênante  pour  le  commerce.  Celait  blanchir 
les  sépulcres,  faire  admirer  les  instruments  de 
riipprcssion.  » 

Dulaure  se  laissa  évidemment  emporter  par  un 
lyrisme  à  faux,  car  jamais  les  bâtiments  aux- 
quels il  fait  allusion  ne  furent  admirés  par  per- 
sonne :  en  général  ils  étaient  aflVeux. 

Voici  la  liste  des  GO  barrières  qui  furent  cons- 
truites de  1781  à  la  fin  de  l'Empire. 

La  barrière  des  Amandiers,  qui  devait  son  nom 
à  la  rue  qui  y  aboutit,  était  située  en  face  de  la 
terrasse  du  cimetière  du  Père-Lachaise;  ses  deux 
petits  pavillons  furent  reconstruits  en  1837  par 
l'architecte  Jay  ;  elle  avait  un  bâtiment  principal 
rectangulaire,  surmonté  d'un  couronnement. 
Elle  était  à  320  mètres  de  celle  de  Ménilmon- 
tant 

La  barrière  d'Aunay,  qu'on  nomma  en  1790 
barrière  Folie-Regnault,  puis  barrière  Saint- 
André,  tirait  son  nom  d'Aunay,  d'une  ferme  de 
ce  nom  situé  à  un  kilomètre  de  Paris.  Elle  était  à 
320  mètres  de  celle  des  Amandiers  et  se  compo- 
sait d'un  bâtiment  avec  doux  péristyles  ;  elle  fut 
fermée  vers  1840. 

La  barrière  de  Belleville,  tirant  son  nom  de  la 
commune  de  Belleville;  elle  était  composée  de 
deux  bâtiments  avec  colonnes  et  arcades.  A 
290  mètres  de  la  Chopinette. 

La  barrière  de  Bercy,  qui  dût  son  nom  au  vil- 
lage, était  ornée  de  deux  bâtiments  ayant  chacun 
deux  péristyles  et  douze  colonnes.  A  800  mètres 
de  celle  de  Charenton. 

La  barrière  Blanche,  qui  se  composait  d'un 
seul  bâtiment  avec  trois  arcades  au  rez-de- 
chaussée;  elle  se  nommait  originairement  bar- 
rière de  la  Croix-Blanche  (du  nom  d'une  ensei- 
gne voisine),  dénomination  primitive  affectée  à  la 
rue  Blanche.  A  480  mètres  de  la  barrière  Clichy. 

La  barrière  de  la  Boyauderie,  qui  devait  son 
nom  «  à  la  rue  qui  venait  aboutir  devant  son 
dôme,  sa  grille  et  sa  guérite.  »  A  500  mètres  de 
celle  de  Pantin. 

La  barrière  de  la  Chapelle,  appelée  aussi  bar- 
rière Saint-Denis;  son  bâtiment  était  à  quatre 
façades  avec  attique  et  couronnement.  A  900  mè- 
tres de  la  barrière  Poissonnière. 

La  barrière  de  Charenton,  qui  dut  son  nom  au 
village  où  elle  conduit;  le  3  juillet  1800,  on  l'ap- 
pela barrière  de  Marengo;  elle  reprit  son  nom  en 
1815.  Elle  se  composait  de  deux  bâtiments  ayant 
chacun  deux  péristyles  de  six  colonnes.  A  500  mè- 
tres de  celle  de  Reuilly. 

La  barrière  de  la  Chopinette  située  à  l'extré- 
mité de  la  rue  du  Buisson-Saint-Louis  tirait  son 
nom  des  guinguettes  qui  Tavoisinaient  et  où  l'on 
allait  boire  chopine  ou  chopinette  ;  elle  était 
décorée  d'un  bâtiment  avec  deux  arcades  entou- 
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Nos  deux  hommes  voulurent  coulraiuilre  le  ytùlier  à  les  laisser  sortir;  celui-ci  s'y  étant  réfusé,  ils  lui 
lâchèrent  un  coup  de  pistolet.  (Page  56,  col.  2.) 


rées  chacune  de  six  colonnes.  A  600  mètres  de 
celle  du  Combat. 

La  Lanière  de  Clichy,  située  à  l'extrémité  de 
la  rue  du  même  nom,  se  composait  d'un  seul  bâti- 
ment avec  deux  péristyles  de  six  colonnes  cha- 
que. A  800  mètres  de  celle  Monceaux. 

La  barrière  du  Combat,  à  l'extrémité  de  la  rue 
Grange-aux-Belles,  s'appelait  aussi  barrière  de 
Pantin  et  lira  son  nom  du  combat  d'animaux 
établi  aux  environs;  elle  consistait  en  un  bâti- 
ment surmonté  d'un  d6me.  A  10  mètres  de  celle 
de  la  Boyauderie. 

La  barrière  de  Courcelles,  à  l'extrémité  de  la 
rui'  de  Chartres-du-Koule,  dut  son  nom  au  village 
de  Courcelles  où  elle  mène;  elleétaitdécorée d'un 
bâtiment  dont  le  pourtour  était  orné  de  24  co- 
lonnes. A  580  mètres  de  la  barrière  du  Roule. 

La  barrière  Croulebarbe,  qui  se  trouvait  sur  le 
boulevard  des  Gubclins,  dut  son  nom  à  un  mou- 
lin voisin;  cette  petite  barrière  n'avait  pas  de 
hûtimiMit;  elle  se  trouvait  à  680  mèti-es  de  celle 
ÔUtulie 


La  barrière  de  la  Cunette,  à  l'extrémité  du 
quai  de  la  Grenouillère  (d'Orsay);  une  cuneltcou 
fossé  de  fortification,  établiejadis  en  cet  eiubdit, 
lui  donna  son  nom.  Elle  se  composait  d'un  seul 
bâtiment  à  deux  arcades  avec  colonnes  et  fron- 
tons. A  500  mètres  de  celle  de  Grenelle. 

La  barrière  des  Deux-Moulins,  boulevard  de 
l'Hôpital,  en  face  la  rue  du  IMarclié-aiix-clie- 
vaux,  dut  son  nom  aux  moulins  de  la  Salpè- 
trière.  En  1818,  le  muT  d'enceinte  qui  était  sur  le 
boulevard  ayant  été  reculé  jusqu'au-delà  des 
rues  Bruant  et  Bellièvre,  la  barrière  dut  être 
reportée  là.  Quoiqu'en  dise  M.  Delvau,  qui  pré- 
tend que  celte  barrière  et  celle  d'Ivry  n'en  for- 
maient qu'une,  300  mètres  les  séparaient  l'une 
de  l'autre. 

La  barrière  de  l'Ecole  militaire,  située  à  l'ex- 
trémité de  l'avenue  de  Lowcndal;  elle  consistait 
en  deux  bâtiments  ayant  chacun  deux  pavillons. 
A  300  mètres  de  la  barrièi'e  des  Paillassons. 

La  liurrière  d'Enfer,  qui  dut  son  nom  à  sa 
situation,  à  l'exliémilé  de  la  rue  d'Enfer.  Elle  se 
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composait  do  dmix  lieaux  pavillons  à  arcades.  A 
500  mètres  de  la  barrière  Saint-Jacques. 

La  barrière  de  l'Étoile  fut  construite  en  1787, 
elle  L'tait  d(?corèe  de  deux  bâtiments  ornés  cha- 
cun dans  leur  pourtour  de  vingt  colonnes.  Un 
couronnement  circulaire  terminait  ces  édifices 
qui  étaient  d'un  grand  aspect;  cette  barrière 
devait  son  nom  à  la  place  de  l'Étoile,  où  elle  était 
située.  On  l'appelait  aussi  barrière  de  Neuilly  : 
A  300  mètres  de  celle  des  Réservoirs. 

La  barrière  d'Italie,  de  Fontainebleau,  MoufTe- 
lardou  des  Gobelins.  Son  premier  nom  lut  celui 
de  barrière  MoufTetard  ;  mais  en  1806,  son  nom 
officiel  fut  barrière  d'Italie.  Ce  nom  lui  vint  de  la 
route  qu'elle  désigne  pour  se  rendre  en  Italie. 
A  300  mètres  de  la  barrière  d'Ivry. 

La  barrière  de  Foutarabie,  qui  dut  son  nom  à 
un  petit  village  voisin,  était  aussi  appelée  bar- 
rière de  Charonne,  parce  qu'elle  conduisait  au 
village  de  Charonne.  Elle  se  composait  d'un  bâ- 
timent à  trois  arcades  et  se  trouvait  distante  de 
320  mètres  de  la  barrière  des  Rats. 

La  barrière  des  Fourneaux  au  bout  de  la  rue 
de  ce  nom;  on  la  nomma  aussi  barrière  de  la  Voi- 
rie, en  raison  d'une  voirie  qui  se  trouvait  dans 
son  voisinage.  Elle  consistait  en  deux  bâtiments 
avec  colonnes  surmontées  d'un  tambour  ;  à 
630  mètres  de  la  barrière  du  Maine. 

La  barrière  Franklin,  à  Passy,  ne  consistait 
qu'en  un  petit  bâtiment  fort  simple  ;  elle  se  trou- 
vait à  300  mètres  de  celle  de  Passy. 

La  barrière  de  la  Gare  était  située  originaire- 
ment à  l'extrémité  du  quai  d'Austerlitz.  Elle  fut 
reculée  en  1818.  Deux  petits  pavillons  construits 
en  1832  décoraient  cette  barrière  qui  dut  son  nom  à 
la  gare  projetée  qui  ne  fut  jamais  exécutée,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit. 

La  barrière  de  la  Glacière,  entre  les  boulevards 
des  Gobelins  et  Saint-Jacques,  dut  son  nom  au 
village  de  la  Glacière,  mais  on  l'a  appelée  aussi 
barrière  de  Lourcine  à  cause  de  sa  proximité  avec 
la  rue  de  ce  nom;  elle  se  composait  d'un  seul 
bâtiment  h  deux  péristyles,  chacun  de  trois  co- 
lonnes à  220  mètres  de  la  barrière  Croulebarbe. 

La  barrière  de  Grenelle,  à  l'extrémité  de  la  rue 
Dupleix  ;  on  l'appela  en  1792  barrière  des  minis- 
tres, elle  était  décorée  de  deux  bâtiments  avec 
péristyles  à  pilastres  carrés,  à  730  mètres  de  celle 
de  l'École  militaire.  (Une  autre  barrière  appelée 
barrière  d'Iéna  fut  ouverte  seulement  en  1843, 
en  face  le  pont  de  ce  nom  ;  ses  deux  petits  pavil- 
lons étaient  de  M.  Jay.) 

La  barrière  de  Longchamps,  qui  dut  son  nom 
à  l'abbaye  de  Longchamps;  elle  se  composait 
d'un  bâtiment  à  quatre  frontons  et  quatre  arca- 
des. Elle  était  distante  de  500  mètres  de  celle  de 
Sainte-Marie. 

La  barrière  du  Maine,  située  à  l'extrémité  de 
l'avenue  du  même  nom,  se  composait  de  deux 
bâtàments  décorés  de  colonnes  et  de  sculptures, 


à   460    mètres    de    la    barrière    Montparnasse. 

La  barrière  des  Martyrs,  ainsi  appelée  en  mé- 
moire des  martyrs  saint  Denis  et  ses  compagnons 
qu'on  prétendait  avoir  été  décapités  à  Mont- 
martre; on  l'appela  aussi  barrière  Montmartre. 
Elle  se  composait  d'un  bâtiment  présentant  un 
grand  cintre  avec  pilastre,  à  200  mètres  de  la 
barrière  Pigalle. 

La  barrière  Ménilmontant,  qui  tirait  son  nom 
du  village  de  Ménilmontant.  Elle  était  ornée  do 
deux  bâtiments  ayant  chacun  trente-deux  co- 
lonnes avec  arcades.  Elle  était  à  600  mètres  de 
la  barrière  des  Trois-Couronnes. 

La  barrière  de  Monceaux,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  Rocher,  tirait  son  nom  du  village  de  Mon- 
ceaux ;  elle  était  ornée  d'un  bâtiment  à  deux 
péristyles  avec  colonnes  à  bossages;  à  780  mètres 
de  celle  de  la  Rotonde  de  Chartres. 

La  barrière  Montparnasse,  à  l'extrémité  de  la 
rue  de  ce  nom,  et  ornée  de  deux  bâtiments  ayant 
chacun  deux  péristyles  avec  colonnes,  à  1,000  mè- 
tres de  la  barrière  d'Enfer. 

La  barrière  de  Montrcuil  à  l'extrémité  de  la 
rue  de  ce  nom,  ornée  d'un  bâtiment  à  deux  fa- 
çades de  six  colonnes  à  bossages,  à  680  mètres 
de  la  barrière  de  Fontarabie. 

(Une  barrière  dite  de  Montrouge  fut  ouverte 
en  1834,  à  la  hauteur  de  la  rue  Campagne-Pre- 
mière, sur  le  boulevard  d'Enfer,  presque  en  face  le 
cimetière  du  sud  ;  on  la  nomma  barrière  de 
Montrouge.) 

(Autre  barrière,  dite  la  Motte-Picquet,  ouverte 
en  18'iO,  à  l'extrémité  de  l'avenue  du  même  nom, 
au  point  de  jonction  des  boulevards  de  Meudon 
et  de  Grenelle  ;  elle  se  composait  de  deux  pavil- 
lons construit  sur  le  dessin  de  M.  Jay,  architecte). 

La  barrière  des  Paillassons,  située  à  l'extré- 
mité de  la  rue  de  Ségur;  elle  tirait  son  nom  d'une 
fabrique  de  paillassons  du  voisinage,  et  se  com- 
posait d'un  bâtiment  à  deux  façades,  à  deux  ar- 
cades et  colonnes  ;  cette  barrière  fut  fermée  vers 
1840;  à  450  mètres  de  la  barrière  de  Sèvres. 

La  barrière  de  Pantin,  à  l'extrémité  de  la  rue 
du  chemin  de  Pantin  consistait  en  un  pavillon 
liiangulaire  avec  trois  péristyles  et  un  dôme  ;  à 
100  mètres  de  celle  de  la  rotonde  Saint-Martin. 

La  barrière  de  Passy,  à  l'extrémité  du  quai  de 
Billy,  tirait  son  nom  du  village  de  Passy  et  se 
composait  d'un  bâtiment  orné  de  douze  colonnes, 
de  deux  arcs  et  de  quatre  frontons.  Deux  statues 
colossales,  à  l'entrée  de  la  barrière,  représentaient 
la  Bretagne  et  la  Normandie.  Originairement,  on 
l'appela  barrière  des  Bonshommes  par  suite  de 
son  voisinage  de  l'ancien  couvent  des  minimes, 
puis  on  la  nomma  aussi  barrière  de  la  Conférence 
en  souvenir  de  l'ancienne  barrière  de  ce  nom. 

La  barrière  de  Picpus,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  Picpus  ;  elle  était  décorée  d'un  bâtiment  avec 
quatre  péristyles  et  attique  ;  à  630  mètres  de 
celle  de  Saint-Mandé. 
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La  barrière  Pigalle,  à  l'extrémité  de  la  rue  du 
même  nom  ;  on  la  nomma  d'abord  barrière 
Royale,  puis  barrière  Montmartre,  et  enfin  Pi- 
galle  ;  elle  était  décorée  d'un  bâtiment  à  quatre 
l'açades  avec  colonnes  et  massifs  vermiculés;  à 
450  mètres  de  la  barrière  Blanche. 

La  barrière  Poissonnière,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg ;  aucun  monument  ne  la  décorait  ;  ce  ne 
fut  que  vers  1838  qu'on  y  construisit  un  bâti- 
ment assez  lourd  et  sans  caractère,  à  200  mètres 
de  la  barrière  Rochechouart. 

La  barrière  de  la  Râpée,  située  à  l'extrémité 
du  quai  du  mf'me  nom  et  décorée  d'un  petit  Itâti- 
mcnt  ;  sous  le  prôfeclorat  de  M.  de  Rambutoau,  on 
ajouta  à  ce  bâtiment  deux  petits  pavillons;  à 
200  mètres  de  la  barrière  de  Bercy. 

La  barrière  des  Rats,  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  était  située  à  l'extrémité  de  la  rue  des 
Rats,  était  ornée  d'un  bâtiment  à  deux  péristyles, 
de  quatre  colonnes  chacun  ;  elle  fut  fermée  vers 
ISiO,  et  se  trouvait  à  180  mètres  de  celle  d'Aunay. 

(Une  barrière  fut  ouverte  en  1848  sous  le  nom 
de  barrière  de  la  Réforme  sur  le  chemin  de  ronde 
de  Clichy,  à  l'endroit  traversé  aujourd'hui  par 
la  rue  de  Rome  ;  elle  n'avait  aucun  bâtiment  et 
fut  fermée  un  peu  avant  1859.) 

La  barrière  des  Réservoirs,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  chemin  de  Versailles,  elle  devait  son  nom 
aux  réservoirs  ou  bassins  de  la  pompe  à  feu  de 
Chaiilot,  aussi  l'appclait-on  encore  Barrière  des 
bassins  ;  elle  fut  fermée  vers  1840;  elle  se  compo- 
sait d'un  petit  bâtiment  avec  quatre  frontons  sur- 
montés d'un  tambour.  A  700  mètres  de  la  bar- 
rière de  Longchamps. 

La  barrière  de  Reuilly,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  ce  nom,  était  formée  d'une  assez  jolie  rotonde; 
son  nom  lui  venait  de  l'ancien  château  de  Reuilly. 
Elle  était  distante  de  350  mètres  de  celle  de  Pic- 
pus. 

La  barrière  de  Riom,  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
l'Orillon,  s'appelait  aussi  la  barrière  de  Rampon- 
neau,  en  souvenir  du  cabaret  fameux  qui  se  trou- 
vait dans  les  environs.  Elle  est  parfois  aussi  dé- 
signée sous  le  nom  de  l'Orillon  et  était  distante 
de  200  mètres  de  celle  de  Belleville. 

La  barrière  Rochechouart,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  môme  nom  ;  ce  ne  fut  qu'en  1826  que  les 
bâtiments  furent  élevés  ;  on  la  nommait  aussi 
barrière  du  Télégraphe,  en  raison  du  voisinage 
du  télégraiiho  aérien  établi  sur  la  butte  Mont- 
martre. A  500  mètres  de  celle  des  Martyrs. 

La  barrière  de  la  Roquette,  à  l'extrémité  de  la 
rue  de  ce  nom.  Elle  fut  ouverte  seulement  en  1820. 

La  barrière  de  la  Rotonde  de  Chartres  sur  le 
boulevard  Monceau  ;  elle  est  composée  d'une 
jolie  rotonde  qui  subsiste  encore  et  forme  de  nos 
jours  une  des  entrées  du  parc  Monceaux. 

La  barrière  de  la  Rotonde  Saint-Martin,  à  106 
mètres  de  celle  delà  Villette. 

La  barrière  du  Roule,  située  à  l'extrémité  du 


faubourg  se  composait  d'un  bâtiment  décoré  de 
quatre  avant-corps  avec  couronnement  et  dôme. 
A  420  mètres  de  celle  de  Neuilly. 

La  barrière  Saint-Jacques  s'appelait  autrefois 
la  barrière  d'Arcueil,  elle  était  située  sur  le  bou- 
levard Saint-Jacques,  et  tirait  son  nom  du  village 
d'Arcueil  ;  elle  consistait  en  un  bàlimoiit  îi  huit 
arcades,  et  à  deux  frontons.  A  480  mètres  de  la 
barrière  de  la  Santé. 

La  barrière  de  Saint-Mandé,  située  à  l'extrémité 
de  l'avenue  du  Bel-Air,  elle  était  décorée  d'un  bâ- 
timent avec  deux  façades  et  distante  de  celle  du 
Tronc  de  400  mètres. 

La  barrière  de  Sainte-Marie,  à  l'extrémité  de  la 
rue  Lubeck  ;  elle  devait  son  nom  au  couvent  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie,  et  se  composait  de 
deux  bâtiments  avec  façade  et  cintre  ;  elle  fut 
fermée  sous  le  règne  de  Louis -Philippe.  A 
550  mètres  de  la  barrière  Franklin. 

La  barrière  de  la  Santé,  située  boulevard  Saint- 
Jacques  ;  elle  devait  son  nom  à  la  rue  de  la  Santé; 
aucun  bâtiment  ne  la  décorait.  A  220  mètres  de 
celle  de  la  Glacière. 

La  barrière  de  Sèvres,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  ce  nom,  elle  se  composait  d'un  bâtiment  orné 
sur  ses  quatre  faces  de  porches  formés  chacun 
de  trois  arcades  sur  colonnes  accouplées.  Ce  bâ- 
timent était  terminé  par  un  petit  étage  en  attiquc 
éclairé  jjar  trois  mezzanines,  originairement  il  y 
avait  deux  bâtiments;  mais  un  seul  subsista  et 
fut  affecté  à  un  poste  de  police.  A  300  mètres  de 
celle  de  Vaugirard. 

La  barrière  des  Trois-Couronnes,  située  à 
l'extrémité  de  la  rue  du  mémo  nom  ;  elle  consis- 
tait en  un  bâtiment  avec  arcades  et  colonnes. 
Elle  devait  son  nom  à  l'enseigne  d'un  cabaret  voi- 
sin. A  300  mètres  de  celle  de  Riom. 

La  barrière  du  Trône,  tirant  son  nom  de  la 
place  du  Trône  où  elle  était  située;  on  l'appela  en 
4793  barrière  du  Trône  renversé,  puis  barrière 
de  Vincennes,  mais  le  peuple  l'a  toujours  désignée 
par  son  nom  de  barrière  du  Trône  ;  deux  bâti- 
ments carrés  dans  lesquels  on  entrait  par  un  por- 
che dont  l'arc  était  soutenu  par  des  pilastres; 
les  façades  terminées  par  une  corniche  avec  con- 
soles, quatre  frontons  et  un  couronnement  cir- 
culaire. Deux  superbes  colonnes  de  7.^  pieds  de 
hauteur,  avec  piédestaux  formant  corps  de  logis 
furent  élevées  auprès.  Par  suite  d'une  délibéra- 
tion du  conseil  municipal  du  3  décembre  1841, 
les  statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe-Auguste 
furent  placées  au  sommet  de  ces  colonnes,  qui 
existent  toujours.  —  Cette  barrière  était  à 
400  mètres  de  celle  de  Montreuil. 

La  barrière  de  Vaugirard  à  l'extrémité  de  la 
rue  de  ce  nom  ;  elle  consistait  en  deux  bâtiments 
carrés;  à  300  mètres  de  celle  des  Fourneaux. 

La  barrière  des  Vertus,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  Châleau-Landon,  tirait  son  nom  du  village  d'Au- 
bervilliers  ou  Notre-Dame  des  Vertus.  Elle  était 
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formc^'e  d'un  bâtiment  avec  deux  pt'Tistyles  et  un 
fronton  et  se  trouvait  distante  de  celle  do  la  Cha- 
pelle de  DGO  mètres. 

La  lianièie  de  la  Villette,  située  à  rextrcniité 
du  fanbonrg  Saint-Martin,  s'appelait  primitive- 
ment barrière  de  Sentis,  mais,  sous  le  Directoire, 
un  arrêté  du  24  thermidor  an  vi  lui  donna  le 
nom  de  la  Villette.  «  Cette  barrière,  disent 
MM.  Lazare  frères,  est  remarquable  par  la  richesse 
de  sa  construction  qui  conviendrait  mieux  à  un 
temple  qu'à  un  bureau  de  perception  des  droits 
d'entrée.  Elle  se  trouve  sur  la  ligne  d'axe  du  bas- 
sin de  la  Villette  »,  distante  de  300  mètres  de  celle 
des  Vertus. 

El  maintenant  que  nous  avons  terminé  cette 
longue  nomenclature,  il  nous  faut  encore,  si  nous 
voulons  que  le  lecteur  se  rende  bien  compte  de  l'en- 
ceinte de  Paris  ordonnée  sous  Louis  XVI,  le  prier 
d'en  faire  le  tour  avec  nous,  en  commençant  par 
la  barrière  de  la  Râpée  après  laquelle  il  trouvera 
celle  de  Bercy,  puis  de  Charenton  et  en  conti- 
nuant, successivement  celles  de  Reuilly  ,  de 
Picpus,  de  Saint-Mandé,  du  Trône,  de  Mon- 
treuil,  de  Fontarabie,  des  Rats,  d'Aunay,  des 
Amandiers,  de  Ménilmonlant,  des  Trois-Cou- 
ronnes,  de  Riom,  de  Belleville,  de  laChopinette, 
du  Combat,  de  la  Boyauderie,  de  Pantin,  de  la 
rotonde  Saint-Martin,  de  la  Villette,  des  Vertus, 
de  la  Chapelle,  Poissonnière,  Rochechouart,  des 
Martyrs,  Pigalle,  Blanche,  de  Clichy,  Monceaux, 
de  la  rotonde  de  Chartres,  Gourcclles,  du  Roule, 
de  Neuilly,  des  Réservoirs,  de  Longchamps,  de 
Sainte-Marie,  Franklin,  et  de  Passy. 

Là,  il  traversera  la  Seine  et  abordera  à  la  bar- 
rière de  la  Cunette  pour  voir  ensuite  les  barrières 
de  Grenelle,  de  l'École  militaire,  des  Paillas- 
sons, de  Sèvres,  de  Vaugirard,  des  Fourneaux,  du 
Maine,  Montparnasse,  d'Enfer,  Saint-Jacques, 
de  la  Sanlé,  de  Lourcine,  Croulebarbe,  d'Italie, 
d'ivry,  des  Deux-Moulins  et  de  la  Gare  où,  arrivé 
là,  il  se  trouvera  de  nouveau  en  face  de  la  Seine, 
c'est-à-dire  à  300  mètres  de  la  barrière  de  la 
Râpée,  notre  point  de  départ. 

Nous  avons  menlionné  l'ovation  qu'on  avait 
faite  au  théâtre  au  bailli  de  Sufl'ren  pour  les  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus  dans  la  guerre  de  l'Inde. 
Les  états  généraux  avaient  décidé  de  lui  faire 
présent  d'une  épéc  o  pour  le  remercier  des  bons 
et  importants  services  qu'il  a  rendus  dans  l'Inile, 
à  la  République,  et  servir  de  monument  à  sa 
gloire.  I)  Cette  épée,  finie  avec  le  plus  grand 
soin,  enrichie  de  diamants  et  qu'on  évaluait  à 
150,000  livres,  fut  apportée  à  Paris  par  les  dépu- 
tés de  la  République  indienne  qui  se  rendirent  en 
grande  cérémonie,  le  13  août  1781,  ù  l'hôlel  du 
bailli  de  SufTren,  rue  de  Touinon,  pour  l'offiir  au 
général  français. 

Quatre  carrosses  formaient  le  cortège. 

Dans  l'un  était  l'épée,  dans  l'autre  les  députés 
des  états  généraux,   dans  le  troisième  l'ambas- 


sadeur, et  dans  le  quatrième  les  gens  de  sa  suite. 
Une  foule  nombreuse  slalionnait  dans  là  rue  de 
Tournon,  et  tout  le  long  du  jour  des  fanfares  de 
trompette  s'y  firent  entendre;  ce  fut  une  fête 
complète  dans  le  quartier,  où  personne  n'ignorait 
les  hauts  faits  du  vaillant  général. 

En  1733,  Louis,  architecte  du  duc  d'Orléans, 
construisit  une  salle  de  spectacle  au  Palais- 
Royal,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  galerie 
de  Beaujolais.  Ce  fut  un  sieur  Delorme  qui  l'inau- 
gura, le  23  octobre  1784,  avec  des  comédiens  de 
bois  ;  la  troupe  était  intitulée  :  «  Petits  comédiens 
de  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  comte 
de  Beaujolais  ».  On  jouait  trois  pièces  :  Mornus, 
directeur  de  spectacle,  —  //  y  a  commencement  à 
tout  —  et  la  Fable  de  Prométhée,  mise  en  action, 
ornée  de  chant  et  de  danse;  «  les  deux  premières 
ont  paru  détestables,  la  dernière  a  eu  le  plus 
grand  succès,  n 

«  L'ouverture  de  la  salle  se  fit  avec  autant 
d'affluence  que  celle  des  Comédies  italienne  et 
françoise  ;  cette  salle  est  charmante,  mais  pe- 
tite. 11  y  a  vingt-deux  banquettes  dans  le  jiar- 
quet,  deu.x  rangs  de  onze  loges  chacun,  quelques 
loges  grillées,  et  des  intervalles  pour  des  spec- 
tateurs debout,  en  sorte  qu'elle  peut  contenir 
environ  800  personnes.  L'orchestre  des  musi- 
ciens est  spacieux,  et  le  théâtre  d'une  étendue 
convenable,  même  pour  le  jeu  des  machines 
d'opéra. 

«  De  plain  pied,  au  parquet,  sont  deux  chauf- 
foirs  dont  l'un  en  galerie  et  l'autre  en  sallon 
quarré;  ils  sont  décorés  avec  autant  de  goût  que 
de  noblesse  et  meublés  très  élégamment.  L'or- 
chestre est  excellent;  les  marionnettes  sont  bien 
faites  et  ont  assez  de  vérité,  sauf  ces  vilains  fils 
d'archal  qui  les  font  mouvoir  par  en  haut,  dont 
le  spectateur  voit  chaque  différent  mouvement 
et  qui  ôtent  toute  illusion....  Quant  aux  ballets, 
ils  sont  dessinés  par  de  petits  enfants  des  deux 
sexes  qui  ont  besoin  d'étude  et  de  pratique.  Les 
deux  premières  pièces  avoient  été  si  mal  reçues, 
tellement  sifflées  et  huées  que  les  directeurs  et 
les  acteurs  (en  boisi)  étoient  déconcertés.  » 

On  permit  sans  difficulté  ce  spectacle,  mais 
les  directeurs  dépassèrent  bientôt  les  limites  qui 
leur  étaient  imposées,  en  introduisant  des  ac- 
teurs enfants,  de  la  hauteur  des  marionnettes, 
ils  dialoguaient  avec  elles;  ensuite,  ce  ne  fut 
plus  exclusivement  que  des  enfants  qui  jouèrent  ; 
aux  enfants  s'en  joignirent  de  plus  grands  qui 
représentèrent  des  petites  comédieset  des  opéras- 
comiques,  mais  ils  se  bornaient  à  mimer,  tandis 
que  de  la  coulisse  d'autres  acteurs  parlaient  et 
chaulaient  pour  eux.  Par  la  simultanéité  des 
gestes  de  l'un  et  de  la  voix  de  l'autre  l'illusion  était 
complète;  mais  les  comédiens  privilégiés  récla- 
mèrent contre  cet  abus,  et  il  fut  prescrit  aux  di- 
recteurs de  n'employer  qu'un  seul  acteur  pour  le 
même  rôle. 
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Les  députés  se  rondirent  à  l'bôlel  Tournon  pour  offrir  l'épée  au  général. 


Mais  alors  ce  que  ce  spectaolp,  avait  de  pi- 
quant n'existant  plus,  le  public  le  délaissa. 

Lorsque  Louis  XVI  vint,  on  octobre  1789,  ba- 
biter  les  Tuileries,  M"°  Monlaiisier,  qui  diri- 
geait le  théâtre  de  Versailles,  ayant  déclaré  qu'elle 
était  inséparable  du  roi,  le  suivit  à  Paris  et 
acbeta  le  théâtre  Beaujolais,  où  clic  s'installa. 
L'ouverture  eut  lieu  le  lundi  12  avril  1790.  En 
1791,  elle  le  lit  réparer  et  agrandir  par  l'archi- 
tecte Louis.  On  y  jouait  alors  un  peu  tous  les 
genres  :  tragi'die,  comédie,  opcra-comique,  et 
les  comédiens  privilégiés  n'osaient  pas  réclamer, 
les  privilèges  n'étaient  plus  de  saison.  M"°  Mon- 
lansier  conserva  son  théâtre  jusqu'à  ce  qu'elle 
dut,  en  exécution  d'un  décret  impérial,  l'aban- 
donner (1807)  pour  aller  prendre  possession  de 
la  salle  des  Variétés  du  boulevard  Montmartre. 

Le  théâtre  Monlansier  fut  aussi  désigné  s'ousle 
nom  de  théâtre  des  Variétés.  Le  22  novembre  1793, 
il  s'appela  le  théâtre  de  la  Montagne,  nom  qu'il 
quitta  pour  reprendre  en  1765  celui  de  théâtre  des 
Variétés.  Lorsque  M"»  Mon  tansier  s'en  alla  au  bou- 
levard, la  salle  du  Palais-Royal  demeura  vacante. 
Liv.  189.  —  V  volume. 


Ce  fut  alors  un  danseur  de  corde  nommé  Fo- 
rioso  qui  l'occupa.  C'était  un  artiste  consommé 
dans  son  genre,  et  il  était  si  beau,  en  maillot,  que 
M"°  Monlansier, âgée  de  soixante-dix-huitans,en 
devint  amoureuse  etl'épousa.  Il  abandonna  à  son 
tour  le  Palais-Royal.  Undirccleurdemarionnettes 
tenta  de  nouveau  de  rappeler  la  vogue  de  De- 
lorme,mais  il  n'y  parvint  pas,  et  ce  fut  une  troupo 
de  chiens  savants  qui  succéda  aux  marionnettes. 
<c  Ces  animaux  jouaient  leurs  rôles  avec  une  in- 
telligence encore  assez  rare  chez  les  bipèdes.  La 
troupe  était  complète  :  jeune  premier,  comi(iue, 
tyran,  père  noble,  frontin,  soubrette,  amou- 
reuse, corps  de  ballet,  etc.;  on  arrangea  [)0ur 
ces  artistes  à  quatre  pattes  une  espèce  de  mélo- 
drame, qui  n'était  guère  plus  mauvais  que  beau- 
coup d'autres  que  j'ai  vus  depuis.  Beaucoup  de 
particuliers  conduisaient  leurs  chiens  à  ce 
théâtre  comme  maiiilcnant  à  la  barrirèe  du  Com- 
bat, pour  servir  de  comparses  et  do  figuranis. 
On  ne  saurait  imaginer  combien  ce  spectaclô 
était  drôle.  » 

Cependant,  de  1814  à  1818,  la  salle  fut  trans- 

189 


66 


HISTOIHE   NATIONALE   DE   PARIS   KT   DES    PARISIENS 


formée  en  calé-cliautaiil,  on  l'appela  le  café  de 
la  Paix  et,  pendant  les  Cent-jours,  il  s'y  passa 
tant  de  scènes  tapageuses  entre  les  royalistes  et 
les  bonapartistes  qui  s'y  donnaient  rendez-vous, 
qu'on  dut  le  fermer.  Un  sieur  Vaiin  le  rou- 
vrit. 

Après  la  Révolution  de  1830,  la  salie  Montan- 
sicr  fut  rendue  à  sa  destination  première,  et  un 
privilège  fut  à  cet  effet  accordé  à  MM.  Dormeuil 
et  Charles  Poirson  ;  le  théàli'e  fut  reconstruit 
presque  entièrement  sur  les  |ilans  de  l'architecte 
Guerchy  et  rouvrit  ses  portes  le  6  juin  1831,  sous 
le  litre  de  théâtre  du  Palais-Royal,  mais  ça  n'a- 
vait pas  été  sans  peine  :  le  roi  Louis-Philippe  ne 
voulait  pas  de  théâtre  dans  son  palais,  le  mi- 
nistre n'osait  avoir  une  opinion  diflerente  de 
celle  du  roi;  enfln  il  signa  le  privilège.  Il  avait 
fallu  faire  des  prodiges  d'habileté  pour  conso- 
lider en  cachette  le  gros  mur  qui  soutenait  le 
théâtre;  bref  des  difficultés  sans  nombre  durent 
être  vaincues  :  tous  les  directeurs  de  Paris  s'étaient 
entendus  pour  demander  la  révocation  du  privi- 
lège accordé.  MM.  Dormeuil  et  Poirson  durent 
lutter  jusqu'à  la  dernière  heure;  enfin  ils  triom- 
phèrent et,  bien  que  le  spectacle  d'ouverture  eût 
été  sifflé  par  suite  d'une  cabale  savamment  or- 
ganisée, les  directeurs  associés  virent  bientôt  le 
succès  et  la  fortune  couronner  leurs  efforts. 

La  troupe  se  composait  de  Lepeintre  aine, 
Philippe,  Paul,  Derval  ;  de  M""  Dormeuil,  Zélie 
Paul,  ïoby  Éléonore;  elle  fut  bientôt  renforcée 
de  Alcide  Tousez,  Achard,  Levassor,  Sainville, 
Boutin,  Germain,  Grassot,  Ravel,  M""'  Leménil, 
Pernon,  Dupuis,  Déjazet,  etc.,  et  des  pièces 
telles  que  le  Philtre  champenois,  Indiana  et  Char- 
lemagne,  Frétillon,  la  Comtesse  du  Tonneau  et 
tant  d'autres  signées  par  des  auteurs  en  renom, 
eurent  bientôt  assuré  au  théâtre  du  Palais-Iioyal 
une  vogue  qui  dure  encore.  Le  1"  janvier  1846, 
M.  Poirson  se  retira,  et  ce  fut  M.  Benou  qui  de- 
vint et  resta  l'associé  de  M.  Dormeuil  jusqu'en 
1860;  a  cette  époque,  la  direction  passa  aux  mains 
de  M.  Léon  Dormeuil,  fils  de  l'ancien  directeur; 
de  M.  Plunkett,  frère  de  M"*"  Doehe,  et  de  M.  Adol- 
phe Choler.  En  1880  cette  association,  prit  fin,  le 
théâtre  du  Palais  Royal  est  aujourd'hui  dmgé 
par  MM.  Briet  et  Delcroix. 

Ce  théâtre,  qui  a  deux  entrées,  l'une  dans  la 
rue  Montpensier,  l'autre  dans  la  galerie  du  palais 
du  même  nom  ne  contient  guère  que  980  places. 
On  admire  surtout  le  magnifique  escalier  du 
public  construit  tout  en  fer  par  M.  Albouj  . 

La  salle  a  été  complètement  restaurée  en  1880. 

L'architecte,  M.  Sedille,  a  décoré  cette  salle 
dans  le  style  de  la  Régence. 

Le  plafcind,  peint  par  M.  Lavaslre  jeune,  s'ar- 
rondit au-dessus  de  la  salle  en  forme  de  coupole 
d'architecture  ajourée. 

Sous  les  retombées  de  ses  arceaux  en  treillis 
d'or  se  groupent  des  femmes,  des  amours,  des 


satyres,  qui  ont  pour  signification  :  le  Rire.  — 
la  Fantaisie,  —  la  Chanson,  —  la  Volu/ité.  Au 
travers  des  berceaux,  des  vases  chargés  de  fleurs 
alternent  avec  les  groupe^de  femmes  et  d'entants. 

L'ensemble  du  plçifoiid  est  enveloppé  par  une 
fortecorniche  festonnée  de  guirlandes  suspendues, 
et  repose  sur  une  ordonnance  de  consoles  en 
en  bronze  couronnées  de  masques  rieurs. 

Au-dessous  du  cadre  de  scène  se  drape  un 
opulent  rideau  de  pourpre.  Relevé  à  large  plis, 
il  découvre  un  second  rideau  clair  et  soyeux 
frangé  de  dentelles,  brodé  d'arabesques  à  la 
manière  de  Claude  Gillot,  au  centre  duquel  se 
détache  un  sujet  principal  :  Une  nymphe  enlevée 
par  un  sa/yre. 

Ce  rideau, le  manteau  d'Arlequin  et  les  drape- 
ries mobiles  qui  leur  servent  de  soutien  ont  été 
peints  par  M.  Lavastre  jeune. 

Les  parties  ornementales  sculptées  de  la  salle 
ont  été  exécutées  par  M.  Cruchet. 

Dans  le  foyer,  l'architecte  a  rétabli  la  décora- 
tion d'origine,  celle  du  temps  de  Louis  XVI.  11 
s'est  trouvé  en  cela  d'accord  avec  les  gravures 
du  temps.  La  décoration  sculptée  est  de  M.  Cru- 
chet; l'ornementation  peinte,  de  M.  Ouri. 

Profitant  d'un  large  espace  libre  sur  la  face 
opposée  à  la  petite  galerie  à  mi-étage  qui  donne 
sur  la  salle,  l'architecte  a  voulu  retracer  toute 
l'histoire  du  Palais-Royal  en  une  longue  frise 
peinte,  représentant  tous  les  artistes  qui  ont 
illustré  le  théâtre,  depuis  M"«  Mars  jusqu'aux 
principaux  acteurs  de  la  troupe  actuelle. 

M.  Emile  Bayard  a  été  chargé  de  ce  travail 
important,  comme  aussi  de  rappeler  au  public 
dans  une  série  de  médaillons,  complétant  la 
décoration  du  foyer,  les  profils  des  principaux 
auteurs  dramatique  dont  s'honore  le  théâtre. 

M.  E.  Bayard  a  été  chargé  également  de  pein- 
dre dans  le  foyer  le  portrait  de  M"^  Montansier 
et  celui  de  M.  Dormeuil  père. 

Un  autre  théâtre  —  mais  celui-ci  purement 
privé  —  se  fonda  aussi  en  1784,  ce  fut  celui  que 
le  marquis  de  Montalembert  établit  dans  le  bel 
hôtel  qu'il  possédait  rue  de  la  Roquette  (entre  la 
rue  de  Basfroy  et  la  prison  de  la  Roquette)  hô- 
tel qui  avait  été  bâti  pour  le  financier  Desnoyers, 
qui  était  passé  ensuite  à  la  famille  de  Biron,  au 
comte  de  Clermont  et  enfin  au  marquis  de  Mon- 
talembert. Il  fut  détruit  lors  du  percement  du 
boulevard  Voltaire  et  la  formation  de  la  place  du 
même  nom. 

Sur  ce  théâtre  on  représentait  les  œuvres  dra- 
matiques du  marquis,  et  les  acteurs  étaient  tous 
de  grands  seigneurs;  aussi  la  faveur  d'assister 
aux  représentations  était-elle  fort  enviée.  On  vit 
jouer  là  le  fameux  marquis  de  Bièvre,  le  che- 
valier d'Assas,  le  vicomte  de  Sainte-Hermine,  le 
comte  de  Nugent,  les  dames  de  Montalembert,  de 
Podenas,  etc.  Ces  représentations  ne  se  prolon- 
gèrent pas  au  delà   de  1780.  Les  pièces  qu'on  y 
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joua  furent  imprimées  (catalogue  de  la  biblio- 
thèque Soleinne). 

En  1719,  avait  été  établie  l'administration  des 
postes  et  messageries  royales  dont  le  28^  du  bail 
général  qui  se  montait  à  120,000  livres,  avait  été 
accordé  à  l'Université  comme  indemnité  (on  sait 
que  c'était  elle  qui  jadis  exploitait  cette  entre- 
prise). Le  27  octobre  1801  le  conseil  d'État  rendit 
cet  arrêt  :  •  Sa  Majesté  étant  informée  que  le 
sieur  Ducessois,  fermier  f^énérid  des  messageries, 
en  se  conformant  au  plan  adopté  en  1773,  a  réuni 
à  l'hôtel  de  Boulainvilliers  rue  Notre-Dame  des 
Victoires,  la  totalité  des  bureaux  de  messageries 
situés  précédemment  dans  différents  quartiers  de 
Paris  ;  qu'il  résulte  de  celte  réunion  un  avantage 
considérable  pour  cette  exploitation,  plus  de 
commodité  pour  le  public  et  beaucoup  plus 
d'exactitude  dans  le  service,  Sa  Majesté  désirant 
consolider  cet  établissement,  et  pour  éviter  à 
l'avenir  des  déplacements  des  bureaux  des  mes- 
sageries, toujours  gênants  pour  le  public,  a  jugé 
convenable  d'accepter  l'offre  que  lui  a  faite  le 
sieur  de  Boulainvilliers,  de  vendre  ledit  hôtel 
avec  les  terrains  et  bâtiments  en  dépendant  pour 
rester  afî'ectés  au  service  des  messageries  ;  à 
quoi  Sa  Majesté  voulant  pourvoir,  etc.,  le  roi  a 
donné  pouvoir  d'acquérir  en  son  nom  du  sieur 
Bernard  de  Boulainvilliers,  prévôt  de  Paris,  les 
grand  et  petit  hôtels  de  Boulainvilliers  à  lui  ap- 
partenant, sis  rue  Notre-Dame  des  Victoires  et 
rue  Saint-Pierre  avec  les  circonstances  et  dépen- 
dance-.... moyennant  la  somme  de  600,000  li- 
vres. » 

A  la  Révolution,  cet  état  de  choses  fut  modifié 
et  des  compagnies  particulières,  autorisées  par  le 
gouvernement,  exploitèrent  concurremment  le 
service  des  messageries. 

Parmi  les  travaux  d'édilité  entrepris  dans 
l'année  1781,  nous  remarquons  la  construction  de 
deux  nouveaux  corps  de  bâtiments,  ordonnée 
par  le  roi  dans  la  rue  de  la  Barillerie,  afin  de 
former  une  rue  de  la  largeur  de  36  pieds  «  et 
que  16  maisons  qui  faisaient  face  aux  murs  du 
palais  fussent  démolies,  »  les  architectes  Desmai- 
sons et  Antoine  exécutèrent  ce  plan  qui  redressa 
et  changea  complètement  la  physionomie  de  cette 
antique  voie  publique,  aujourd'hui  disparue. 

C'était  le  prévôt  des  manhands,  M.  de  Cau- 
martin,  qui  avait  pris  l'initiative  de  cette  mesure 
qui  avait  pour  but  de  faire  pénétrer  un  peu  d'air 
et  de  soleil  dans  la  cité  qui  était  encore  à  l'état 
de  cloaque,  et  le  plan  de  Desmaisons  comprenait 
encore  la  formation  d'une  place  en  face  la  cour 
de  la  grille  du  Mai  servant  d'entrée  principale  au 
Palais  de  justice,  et  de  plus  une  rue  qui  partirait 
de  cette  place  remplacerait  la  rue  de  la  Vieille 
Draperie  et  irait  jusqu'à  la  rue  de  la  Juiverie.  Le 
roi  ordonna  que  toutes  les  maisons  qu'il  serait 
nécessaire  de  jeter  bas  pour  le  percement  de  cette 
rue  seraient  achetées  et  abattues. 


Ce  percement,  ou  plutôt  cet  élaigissement  se 
fit  en  1787,  mais  seulement  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Éloi,  et  la  rue  conserva  le  nom  de  rue  de  la  Vieille- 
Draperie.  L'ouverture  de  la  rue  de  Constantine 
ne  l'ut  donc  que  la  réalisation  du  projet  de  Des- 
maisons. Elle  fut  résolue  par  ordonnance  royale 
du  13  juin  1838. 

Quant  à  la  place,  elle  fut  formée  et  devint  la 
place  du  Palais  de  justice.  Elle  se  trouve  aujour- 
d'hui convertie  en  un  boulevard  qu'on  appelle  le 
boulevard  du  Palais. 

On  ouvrit  aussi  la  rue  de  Beaujolais  Palais- 
Royal  sur  une  partie  de  remplacement  du  jardin 
du  Palais-Royal  remanié  par  le  duc  de  Chartres; 
elle  reçut  d'abord  la  dénomination  de  passage 
Beaujolais,  en  l'honneur  du  comte  de  Beaujolais, 
(ils  du  duc  d'Orléans.  Le  2  thermidor  an  vi  ce 
fut  la  rue  d'Arcole,  p\iis  enfin  le  27  avril  1814, 
elle  redevint  la  rue  de  Beaujolais. 

La  rue  de  Montpensier  Palais-Royal  est  de  la 
même  époque;  on  la  nomma  d'abord  passage 
Montpensier  en  l'honneur  du  second  fils  du  duc 
d'Orléans;  le  2  thermidor  an  vi  elle  reçut  le 
nom  de  rue  Quiberon  en  souvenir  du  combat  de 
ce  nom  et  reprit  son  nom  de  rue  Montpensier 
par  arrêt  préfectoral  du  27  avril  1814. 

La  rue  de  Valois  Palais  Royal,  autre  méprise 
sur  le  jardin,  a  la  mémo  histoire  —  passage  de 
Valois,  en  l'honneur  du  duc  de  Valois,  fils  du  duc 
d'Orléans  —  rue  du  Lycée  en  l'an  vi  et  rue  de 
Valois  Palais-Royal  par  le  même  arrêté  préfec- 
toral du  27  avriri814. 

On  nomma  rue  du  Perron  l'espace  compris 
entre  la  rue  de  Beaujolais  Palais  Royal  et  la  rue 
Neuve  des  Petits-Champs;  son  nom  lui  vint  parce 
qu'elle  communiquait  au  Palais-Royal  par  un 
perron  de  plusieurs  marches. 

La  rue  de  Louvois  date  aussi  de  1784;  lettres 
patentes  du  30  avril  :  «Art  1".  Il  sera  ouvert  aux 
frais  du  sieur  marquis  de  Louvois  sur  le  terrain 
de  l'hôtel  à  lui  appartenant,  rue  de  Richelieu, 
une  nouvelle  rue  de  .'30  pieds  de  largeur  qui  tra- 
versera ledit  hôtel  et  conduira  de  ladite  rue  de 
Richelieu  à  la  rue  Sainte-Anne.  »  Ces  lettres  reçu- 
rent leur  exécution  au  mois  de  novembre  suivant. 

Une  rue  commençant  rue  de  la  Chaussée  d'An- 
tin  et  finissant  rue  de  l'Arcade  l'ut  ouverte  en  1784 
sur  une  partie  du  grand  egout;  aussi  la  nomnia- 
t-on  rue  de  l'Égout,  puis  rue  de  l'Égout-Suint- 
Nicolas,  puis  rue  Saint-Nicolas.  C'est  aujourd'hui 
la  continuation  de  la  rue  de  Provence. 

La  rue  Pinon  remplaça  en  cette  année  le  cul- 
de-sac  de  la  Grange-Batelière  qui  était  ouvert 
seulement  du  côté  de  la  rue  de  ce  nom  ;  les  lettres 
patentes  sont  du  2  janvier  ;  son  nom  lui  fut  donné 
en  l'honneur  du  président  au  Parlement,  M.  Pinon; 
c'est  depuis  1831  la  rue  Rossini,  hommage  rendu 
au  grand  compositeur. 

La  petite  rue  Verte,  qui  allait  du  Faubourg 
Saint-Honoré  à  la  grande  rue  Verte  fut   encore 
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ouverte  en  178i.  C'est  aujourd'hui  la  continua- 
tidii  de  la  rui'  Matiunon.     ■* 

La  jilace  Saint-Germain  l'Auxerrois,  située  en 
face  du  grand  portail  de  l'église,  faisait  ancien- 
nement partie  du  cloître  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois «  et  en  portail  la  dénoniinalion  »  lisons- 
nous  dans  It^  Dictionnaire  des  rues  de  Paris.  Un 
arrèl  du  conseil  du  13  novembre  i"84  porta  :  »  Le 
roi  étant  en  son  conseil  a  ordonné  et  ordonne 
qu'à  comjiter  du  l"' juillet  1783  et  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné,  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Paris  sera  employé  dans  l'état  du 
domaine  de  la  généralité  de  Paris  qui  sera  arrêté 
pour  la  présente  année  1784  et  dans  les  suivantes 
pour  une  rente  de  813  septiers  de  bled-l'roment 
mesure  de  Paris,  payable  néanmoins  en  argent 
d'après  les  npprécis  du  marché  de  ladite  ville, 
pour  lui  tenir  lieu  des  loyers  des  onze  maisons, 
ainsi  que  d(,'s  places  et  échoppes  dont  est  question 
et  qui  doivent  entrer  dans  la  formation  d'une 
place  ordonnée  être  construite  devant  la  colon- 
nade du  Louvre.  Ordonne  "Sa  Majesté  qu'au 
moyen  de  l'emploi  ci-dessus,  le  chapitre  de  Paris 
sera  tenu  d'abandonner  la  libre  possession  et 
jouissance  desdites  maisons,  places  et  échoppes, 
sauf  et  sans  préjudice  à  arrangement  déhnitif,  à 
prendre  avec  lui  pour  l'acquisition  desdites  mai- 
sons, etc.  » 

Les  maisons  dont  il  est  parlé  dans  cet  arrêt 
furent  bientôt  démolies;  elles  occupaient  l'em- 
placement d'un  vaste  hôtel  connu  sous  le  nom  de 
n  maison  du  doyenné  »  et  qui  faisait  le  coin  d'un 
passage  conduisant  du  cloître  Saint-Germain 
l'Auxerrois  à  la  place  du  Louvre. 

Le  1^"  janvier  1785  fut  inaugurée  au  Palais- 
Royal  une  nouvelle  salle  de  spectacle  bâtie  sur 
les  plans  de  l'architecte  Louis  pour  le  théâtre  des 
Variétés.  Dulaure  en  prétendant  qu'on  commença 
à  construire  cette  salle  seulement  en  1786  a  com- 
mis une  erreur,  elle  était  prête  à  la  fin  de  1784, 
et  les  Mémoires  secrets  donnent  ce  compte  rendu 
de  l'ouverture  à  la  date  du  2  janvier  1783  : 

«  Le  sieur  Francastel  et  consorts  qui  ont  entre- 
pris la  construction  du  théâtre  des  Variétés  au 
Palais-Royal  onttenu  leur  engagement,  et  il  s'est 
ouvert  hier  avec  une  affluence  de  monde  composée 
non  seulement  des  amateurs  ordinaires,  mais  des 
curieux  de  toute  espèce  courant  après  la  nou- 
veauté. 

«  Le  premier  changement  qui  a  frappé  et  qui  a 
beaucoup  déplu,  c'est  l'augmentation  des  places 
dont  la  première  espèce  est  à  3  livres,  la  seconde 
à  1  livre  10  sols  et  la  troisième  à  1  livre.  La  salle, 
non  encore  finie  dans  ses  accessoires,  a  paru  fort 
bien  quoiqu'un  peu  longue  ;  elle  est  terminée  en 
verdure:  ce  sont  les  jardins  de  Sémiramis;  elle 
est  éclairée  par  un  lustre  modelé  sur  celui  de  la 
Comédie  françoise.  Il  y  a  orchestre,  parquet 
assis,  parterre  debout,  loges  à  l'année,  premières 
loges,  galerie  au  lieu  d'amphithéâtre;  secondes 


loges,  paradis.  On  y  remarque  déjà  une  préten- 
tion à  singer  les  premiers  spectacles  et  à  gagner 
beaucoup  d'argent.  » 

C'était  la  direction  des  Variétés  amusantes, 
dont  le  théâtre  était  sur  le  boulevard  du  Temple 
au  coin  de  la  rue  de  liondy,  qui  était  venue  s'éta- 
blir là,  en  plein  centre  parisien. 

La  nouvelle  salie  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  qu'on  appela  aussi  les  Variétés,  et  qui 
est  le  théâtre  du  Palais-Royal)  est  devenue  la 
Comédie  française;  en  1787,  cette  salhî  avait  été 
remaniée  et  transformée;  or  une  scission  eut  lieu 
en  178'J  entre  les  acteurs  du  Théâtre-Français, 
établi  àl'Odéon,  elcefulalors  que  Talraa,  Grand- 
mesnil,  Dugazon,  M^^  Veslris,  Desgarcins  et 
Lange  se  séparèrent  de  leur  camarades  et  vinrent 
grossir  la  troupe  du  théâtre  des  Variétés  qui  prit 
alors  le  nom  de  tlieâtre  du  Palais-Royal  (ne  pas 
confondre  avec  celui  de  la  Montansier). 

A  la  suite  du  10  août  179:2,  le  théâtre  ci-devant 
des  Variétés,  ci-devant  du  Palais-Roj-al  prit  le 
titre  de  théâtre  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité,  puis, 
un  peu  plus  lard,  celui  de  théâtre  de  la  Républi- 
que. Kn  1798,  cette  troupe  quitta  le  théâtre  de  la 
Re[iublique  pour  retourner  à  l'Odéon,  qui  fut 
incendié  le  18  mars  1799,  et  elle  se  réinstalla  dans 
la  salle  de  la  rue  Richelieu,  au  Palais-Royai. 

En  180:2,  un  arrêté  des  consuls  accorda  au 
théâtre  de  la  République  une  allocation  annuelle 
de  100,000  francs;  en  1803,  un  nouvel  arrêté 
consulaire  ordonna  la  réorganisation  de  la  société 
du  Théâtre-Français,  appellation  n  juvelle  qui 
succéda  à  celle  de  théâtre  de  la  République. 

En  1812  (13  octobre),  le  décret  de  Moscou, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  fut  signé  â  Moscou,  pres- 
que aux  lueurs  sinistres  de  l'incendie,  vint  orga- 
niser le  Théâtre-Français  et  le  décret  qui  ne  con- 
tenait pas  moins  de  101  articles  le  régit  encore 
par  ses  principales  dispositions. 

Voici  quel  était  sous  l'Empire  le  prix  des  places  : 
1  ""  loges,  6  fr.  60  ;  galeries  et  2""  loges,  4  fr.  40  ; 
3mes  iygeg_  3  fr.  30  ;  2°"=» galeries,  1  fr.  80.  Parterre 
assis  2  fr.  20. 

La  Restauration  abolit  le  décret  de  Moscou  et 
lui  substitua  les  ordonnances  royales  de  1816  et 
1822  qui  reproduisent  cependant  l'esprit  des  prin- 
cipaux articles. 

Ces  ordonnances  placèrent  les  «  comédiens 
ordinaires  du  roi  »  sous  la  direction  de  l'inten- 
dance de  menus  plaisirs,  puis  sous  celle  des 
intendants  royaux;  cette  situation  dura  sans 
modifications  importantes,  jusqu'à  la  révolution 
de  1830. 

Avant  d'aller  plus  loin,  voyons  ce  qu'était  la 
salle  à  cette  époque  :  le  JS'ouveau  Conducteur  de 
lélranger  à  Paris  pour  1818  va  nous  le  faire 
savoir  :  «  M.  Louis  en  fut  l'architecte;  gêné  par 
l'exiguïté  d'un  parallélogramme  de  330  toises  de 
surface,  cet  habile  constructeur  ne  pyt  donner 
nulle   beauté   à   la   décoration   extérieure   d'un 
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éJifice  élevé  de  près  de  cent  pieds.  Tous  ses  soins 
se  dirigèrent  vers  la  commodité  de  sa  distribution 
intérieure,  la  sûreté  et  la  solidité  d'un  Làtiiiieiil 
exposé  parsa]destination  au  dangerdes  incendies, 
et  il  y  a  parfaitement  réussi.  Son  péristyle  sur  la 
rue  de  Richelieu  est  d'ordre  dorique;  il  est  formé 
de  onze  entrc-colonnoments,  au-dessus  est  un 
ordre  de  pilastres  corinthiens,  son  vestibule 
intérieur  est  de  forme  elliptique  et  entouré  de 
trois  rangs  de  colonnes  doriques  ;  elles  sont  accou- 
plées au  premier  rang,  isolées  aux  deux  derniers. 
Le  plafond  est  orné  de  sculptures  et  d'arabesques. 
La  salle  est  agréable  et  bien  disposée  et  manque 
cependant  d'élégance.  M.  Moreau  a  change,  il  y  a 
environ  douze  ans,  son  ancienne  décoration,  en 
plaçant  deux  rangs  de  colonnes  i'un  sur  l'autre  en 
avant  des  loges  dont  elles  forment  la  séparation. 
Du  côté  de  la  salle  leur  effet  est  agréable  à  l'œil  ; 
mais  par  l'épaisseur  de  leur  diamètre,  elles  sont 
fort  incommodes  pour  les  spectateurs  placés  dans 
les  loges;  l'avant-scène  a  38  pieds  d'ouverture  et 
le  théâtre  G9  pieds  de  largeur  sur  une  égale  pro- 
fondeur. » 

En  attendant  que  la  Comédie  française  devînt 
le  théâtre  où  la  nouvelle  école  romantique  pro- 
duisit ses  chefs-d'œuvre,  voyoas  son  actif  :  pendant 
les  dix  années  que  dura  l'Empire,  elle  représenta 
(Jl   uièces  nouvelles  et  pendant  les  seize  années 


de  la  Restauration,  elle  en  donna  140.  Citons 
p.irmi  les  plus  importantes  :  Pierre  le  Grand  de 
Carion  de  Nisas,  la  Jeune  Femme  colère  d'Etienne , 
les  Templiers  de  Raynouard,  les  Deux  Gendres 
d'Etienne,  la  Fille  d  honneur  d'Alexandre  Duval, 
Marie  S luart  de  Lttbrun  Valérie  de  Scribe,  l'^'co/e 
des  Vieillards  de  Casimir  Delavignc,  Henri  III 
d'Alexandre  Dumas;  Ileriiani de  Victor  Hugo. 

Les  artistes  s'appelaient  Talma,  Baptiste,  Mi- 
chelot,  Monrose,  Firmin,  M"""  Mars,  Georges, 
Mante,  Desmousseaux,  Uuchesnois,  etc. 

La  révolution  de  juillet  1830  plaça  la  Comé- 
die française  dans  les  attributions  du  ministère 
de  l'intérieur  et  rétablit  les  eU'els  du  décret  de 
iMuscou,  mais  «  les  recettes  étaient  descendues  à 
un  cliill're  inavouable,  dit  M.  Geor;;es  d'IIeylli; 
la  subvention  n'était  alors  que  de  200,U00  francs, 
et  elle  était  tout  à  fait  insuffisante  pour  combler 
le  déficit.  En  1833,  la  Comédie  avait  près  de 
OUU,000  francs  de  dettes.  Les  comédiens  renon- 
cèrent alors  à  s'administrer  eux-mêmes  et  solli- 
citèrent un  directeur.  M.  Jousiin  de  la  Salle, 
régisseur  du  théâtre,  en  fut  nommé  le  premier 
directeur  (juin  1833)  ». 

Les  recettes  remontèrent.  En  1837,  M.  Vedel 
succéda  à  M.  Jousiin  de  la  Salle. 

En  1840,  les  comédiens  en  revinrent  au  décrol 
de  Moscou,  et  ce  fut  M.   Buloz  qui  fut  noninic 
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adniiiii«tinUnir.  Lo  roi  obtint  des  chambres  que 
la  subvention  sérail  augmentée  de  40,000  francs, 
et  qu'il  serait  prêt*';  à  la  société  de  la  Comédie 
300,000  francs,  remboursables  en  cinq  ans. 

En  1848,  la  Comédie  française  redevint  le 
théâtre  de  la  République;  M.  Lockroy  fut  nommé 
directeur;  la  subvention  fut  portée  à  300,000  fr. 
A  M.  Lockroy  succéda  M.  Edmond  Seveste  ;  puis  en 
ISi'J  M.  Arsène  Houssaye  fut  nommé  directeur 
provisoire,  il  devint  définitif  en  mai  1850. 

La  période  de  1830  à  1850  fut  la  plus  belle  de 
la  Comédie  française;  on  y  joua  :  Lonh  XI  de 
Casimir  Delavigne,  Clotilde,  de  Frédéric  Soulié, 
Le  }-ot  s'ainiise  de  V.  Hugo,  les  Enfants  d' Edouard 
de  Casimir  Delavigne,  Chatterton  A' K.  de  Vigny, 
Ange/o  d'Hugo,  la  Camaraderie  de  Scrihc,  M/te  de 
Belle-lsle  d'Alexandre  Dumas,  le  Verre  d'eau  Ae 
Scribe,  le  Mari  à  la  campagne  de  Bayard  et  de 
Vailly,  l'Aventurière  d'Emile  Augier,  Adrienne 
Lecoiwreur  de  Scribe  et  Legouvé,  Gabrielle 
d'Emile  Augier  etc. 

Les  artistes  furent  Beauvallet,  Régnier,  Mon- 
rose,  Provost,  Maillarl,  Maubant,  Brindeau,  Got, 
Ballande,Delaunay,M"'="Noblet,  Arnould  Plessy 
Hachel,  Brohan,  Guyon,  Mélingue ,  Favart, 
etc. 

Le  second  empire  conserva  M.  Arsène  Hous- 
saye comme  administrateur. 

En  1856,  la  subvention  fut  définitivement  fixée 
au  chiffre  de  240,000  francs,  et  le  !«''  février 
M.  Empis  remplaçait  M.  Houssaye.  Le  22  octo- 
bre 1859,  M.  Edouard  Thierryfut  nommé  adminis- 
trateur. 

Ee  19  juillet  1871,  M.  Emile  Perrin  le  rem- 
plaçait. 

Pendant  la  durée  du  second  Empire,  le  réper- 
toire de  la  Comédie  française  s'accrut  d'œuvres 
remarquables,  au  nombre  desquelles  il  faut  citer  : 
Péril  en  la  demeure  d'Octave  Feuillet,  Par  droit 
de  conquête  de  Legouvé,  la  Fiammina  de  Mario 
Uchard,  Philiberte  d'Emile  Augier,  le  Fruit  dé- 
fendu de  Camille  Doucet,  le  Duc  Job  de  Léon 
Laya,  l'Honneur  et  l'Argent  de  Ponsard ,  le  Fils  de 
Gihoyer  d'Emile  Augier,  le  Lion  amoureux  de 
Ponsard,  les  Faux  Ménages  de  Failleron  ;  et  de 
nouveaux  artistes  vinrent  apporter  le  concours 
de  leur  talent  à  celui  des  grands  comédiens  que 
nous  avons  déjà  nommé;  ce  furent  MM.  Bressant, 
Talbot,  Coquelin  aîné,  Febvre,  Thiron,  M"""  Ri- 
quer,  Provots,  Ponsin,  Reicbemberg;  Croizctte, 
Sarah  Bernardt,  etc. 

La  Comédie  française  a  continué  sous  la  Ré- 
publique à  demeurer  le  premier  théâtre  du 
monde,  et  ses  derniers  succès  sont  là  pour  Tat- 
tesler  :  Jean  de  Thommeray  d'Emile  Augier  et 
J.  Sandeau,  le  Sphinx  de  M.  Octave  Feuillet, 
la  Fille  de  Roland  du  vicomte  de  ]io\'meT,  l'Etran- 
gère d'Alexandre  Dumas  fils,  Rome  vaincue  de 
Parodi,  Daniel  Rochal  de  V.  Sardou,  etc. 

En  1864,  la  Comédie  française  devint  le  plus 


beau  théâtre  de  Paris  ;  nous  allons  puiser  les 
détails  nécessaires  à  sa  description  dans  Foi/ersel 
Coulisses  [la  Comédie  française  par  M.  Georges 
d'Heylli)  : 

<i  Elle  a  maintenant  deux  façaile<  innuumen- 
tales,  l'une  qui  donne  sur  la  nouvelle  place  de  la 
rue  Saint- Honoré,  l'autre  qui  a  vue  sur  la  rue  de 
Richelieu  et  sur  l'ouverture  de  la  grande  avenue 
Napoléon  (de  l'Opéra).  Le  théâtre  a  gagné  au 
remaniement  qu'il  a  subi  alors,  à  l'extérieur,  la 
prolongation  de  sa  colonade  et  de  sa  façade,  à 
rint(''rieur  un  escalier  monumental,  un  foyer 
public  qui fàitsuileàsa belle  galerie  de  statues  et 
beaucoup  d'autres  aménagements  particuliers... 

«  L'escalier  qui  conduit  au  premier  étage  ou- 
vre en  quelque  sorte,  le  riche  et  artistique  musée 
du  théâtre.  Ce  musée  est  célèbre  entre  tous... 
C'est  dans  l'escalier  de  l'administration  (sur  la 
rue  Saint-Honoré),  sur  le  premier  palier,  que  se 
trouve  le  grand  portrait  de  Rachel  par  Gérome  »  ; 
et  ceux  de  Talma,  Poisson,  Lekain,  M^^'  The- 
nard,  Dangeville,  Desmures,  de  Seyne,  Favart, 
Bourgoin,  Lange,  etc. 

Le  foyer  des  artistes  n'est  pas  très  grand  ;  c'est 
une  salle  carrée,  qui  reçoit  le  jour  par  deux  fe- 
nêtres donnant  sur  la  rue  Saint-Honoré.  Elle  est 
ornée  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  goût  d'un 
fort  beau  meuble  Louis  XIV.  Cet  ameublement 
vert  a  été  remis  à  neuf  en  1879,  et  les  nombreux 
tableaux  qui  le  décorent  représentent  les  por- 
traits de  nombre  d'illustres  sociétaires,  peints  par 
Geffroy,  l'un  d'eux.  a, 

Ce  foyer  donne  sur  une  galerie  par  laquelle  on 
va  directement  à  la  scène;  on  l'appelle  la  galerie 
des  bustes,  en  raison  des  marbres  qui  représentent 
les  traits  des  plusémérites  artistes  de  la  Comédie. 

A  gauche  est  la  pièce  des  travestissements,  où 
les  artistes  peuvent  faire  quelques  légers  change- 
ments à  leurs  costumes  ;  à  droite  se  trouve  la  salle 
du  comité,  très  ornée  d'excellents  portraits.  A  ce 
premier  étage  se  trouvent  aussi  les  cabinets  do  la 
direction  et  du  secrétariat,  aux  étages  supérieurs 
sont  les  bureaux,  les  archives  et  la  bibliothèque. 

Le  grand  foyer  du  public  est  au  premier  étage; 
ce  salon  date  de  1864,  il  est  formé  d'un  immense 
médaillon  entourant  un  ciel  bleu  légèrement 
nuage,  douze  médaillons  peints  en  grisailles  l'en- 
vironnent. On  remarque  dans  ce  salon  une  belle 
cheminée  monumentale  et  des  bustes  qui,  en 
nombre  considérable,  décorent  cette  pièce.  D'au- 
tres bustes  ornent  également  la  galerie  qui  y  fait 
suite,  la  petite  galerie  du  parterre,  le  grand  es- 
calier, les  deux  vestibules  et  la  grande  entrée  par 
la  rue  Saint-Honoré.  '• 

Qnant  à  la  salle,  qui  depuis  bien  des  années 
n'avait  subi  que  des  restaurations  partielles,  une 
réfection  complète  était  devenue  indispensable; 
les  escaliers,  les  planchers,  les  portes  des  loges, 
les  cloisons,  la  tapisserie  même  étaient  en  grande 
partie  de  l'époque  où  le  théâtre  fut  bâti 
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En  1S7'J,  on  profita  de  deux  mois  de  clôture 
pour  tout  remettre  à  neuf,  et  le  2  août,  des  lettres 
d'invitation  adressées  à  la  presse  la  conviaient  à 
venir  visiter  les  travaux  de  restauration  accom- 
plis. 

Le  grand  escalier  qui  mène  au  foyer  a  été 
blanchi,  gratté,  nettoyé,  et  paraît  éclatant,  d'une 
blancheur  que  fait  ressortir  mieux  encore  le  bril- 
lant des  tapisseries  et  des  portières  renouvelées. 

Au  foyer,  sur  leurs  supports  repeints,  les  bustes 
ont  été  blanchis  et  réparés;  dans  les  couloirs  mis 
à  neuf,  des  tapis  sont  renouvelés,  les  boiseries 
redorées,  la  salle  apparaît  en  tout  son  éclat 
blanche  et  or,  avec  ses  draperies,  rouges  :  les 
balcons  montrent  leur  ornementation  riche  et 
sobre  dans  le  pur  style  Louis  XIV  (pii  coiiviont  à 
la  maison  de  Molière. 

L'ameublement  des  loges  est  restauré  ;  les  clous 
dorés  des  fauteuils  resplendissent. 

Enfln  un  rang  de  baignoires  de  face,  dont 
l'emplacement  existait,  a  pu  être  obtenu  en  sub- 
stituant des  fermes  de  fer  à  une  massive  et  en- 
combrante charpente. 

II  n'y  avait  (]ui'  dix  baignoires;  il  y  en  a  main- 
tenant dix-neuf.  Derrière  les  grillages  dorés  des 
neuf  nouvelles  baignoires,  on  aperçoit  des  salons 
spacieux  et  confortables. 

Mais  le  principal,  c'est  le  plafond  peint  par 
M.  Mazerolles,  assisté  de  M.  Perrin  fils.  Ce  pla- 
fond se  partage  en  quatre  divisions  principales, 
très  heureusement  reliées  entre  elles.  Du  côté  de 
la  scène,  s'appuyant  sur  la  ligne  droite  de  l'ar- 
chivolte, le  groupe  qui  forme  le  centre  de  la 
composition  représente  une  figure  allégorique 
de  la  France  ayant  à  sa  gauche  Molière,  à  sa 
droite  Corneille  et  Racine,  leur  remettant  des 
couronnes  de  laurier  d'or,  symboles  de  l'immor- 
talité. A  l'entour,  sur  des  degrés  de  marbre,  s'é- 
chelonnent les  types  variés  et  nombreux  des 
comédies  de  Molière  :  Alceste  et  Gélimène,  Tris- 
sotinet  Philaminte,  Bélise,  Mascarille,  Scapin  et 
Géronte,  Sganarelle ,  Marinette  et  Gros-Réné, 
don  Juan,  'l'artuffe,  Elraire,  M.  Jourdain,  Dori- 
mène.  Dorante,  Agnès,  Arnolphe,  Argan,  So- 
sie, etc.  Aux  angles,  Jupiter  et  Mercure,  cha- 
cun sur  son  nuage,  forment  une  transition  entre 
la  terre  et  le  ciel. 

C'est  dans  les  nuages,  en  efl'et,  qu'apparaissent 
les  deux  groupes  latéraux  dans  lesquels  sont 
personnifiées  les  <Euvres  des  deux  grands  tragi- 
ques. A  droite  du  spectateur,  Corneille  :  «  Po- 
lyeucte,  Cinna,  le  Cid,  l'Amour  et  Psyché,  Attila, 
Horace.  »  A  gauche,  ro.'uvre  de  Racine  :  «  Iphi- 
génie,  Néron,  Junie,  Athalie,  Phèdre,  Esther.  » 
Au  sommet,  dans  l'éther  bleu,  Apollon  et  les 
Muses.  L'ensemble  de  cette  composition  ne  com- 
prend pas  moins  de  MO  figures,  dont  le  plus  grand 
nombre  mesui'cntdeux  mètres  de  haut.  Le  pein- 
tre a  eu  à  couvrir  une  surface  de  plus  de  300  mè- 
trcô  carrés. 


Les  frais  de  restauration  s'élevèrent  environ  à 
300,000  francs. 

Terminons  par  la  nomenclature  des  bustes  qui 
décorent  le  théâtre  et  sont  l'objet  de  la  curiosité 
de  tous  les  spectateurs  qui  le  tVéquentenl.  Sdlon 
carré  :  Rutrou,  P.  Corneille,  Molière,  Regnard, 
Uestouches,  Piron,  Dufresny,  Voltaire  (buste  et 
une  statue  à  assise).  Racine,  la  Chaussée,  Cré- 
billon,  T.  Corneille.  Galerie  du  foyer  :  Dancourt, 
Lesage,  J.-,I.  Rousseau,  Diderot,  Sedaine,  de 
Belloy,  Marivaux,  Beaumarchais,  Colin  d'Har- 
leville.  Scribe,  A.  de  .Musset,  Ponsard,  statue  de 
la  Tragédie.  Petite  galerie  du  parteii-e  :  Casimir 
Bonjour,  Beaumarchais,  Marivaux,  A.  Chénier. 
Grand  escalier:  A.  Duval,  Ducis,  Andrieux,  Pi- 
card. Vestibule  de  la  rue  Jiic/ielieu  :  la  Tragédie, 
la  Comédie,  Talma.  Ùeuxiènia  vestibule:  Etienne, 
M"""  Emile  de  Girardin,  Baron,  C.  Deiavigne, 
M.-J.  Chénier.  Entrée  par  la  rue  Salnl-Uonuré  : 
la  Comédie,  la  Tragédie. 

En  1783,  dans  un  café  placé  à  l'entrée  d'une 
promenade  publique,  huit  ou  dix  pauvres  aveu- 
gles postés  le  long  d'un  pupitre  exécutaient  une 
symphonie  discordante  au  milieu  d'une  foule  de 
badauds  qui  écoutaient  bouche  béante;  un  sieur 
Valentin  Haùy  qui  passait  là  fut  touché  de  com- 
passion et  songea  à  instruire  les  aveugles;  ren- 
tré chez  lui,  il  travailla  à  un  plan  général  d'insti- 
tution pour  les  jeunes  aveugles. 

Peu  (l(^  temps  après,  une  pianiste,  de  Vienne, 
Mlle  Paradis,  aveugle,  vint  donner  des  concerts 
<à  Paris.  Valentin  Hauy  y  assista,  et  ayant  re- 
marqué que  cette  demoiselle  se  servait  de  lon- 
gues épingles  placées  sur  do  grandes  pelotes 
pour  lire,  ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  lui,  et  il 
se  mit  plus  que  jamais  à  creuser  son  idée;  il 
rencontra  un  enfant  aveugle-né,  François  Le- 
sueur,  très  intelligent,  il  en  fit  son  premier  élève 
et  le  présenta  peu  de  temps  après  aux  minis- 
tres de  Vergennes,  de  Calonne,  de  Breteuil  et  de 
Miromesnil  ;  ceux-ci  appelèrent  sur  l'inventeur 
de  cet  enseignement  nouveau  l'attention  du  rui, 
et  il  fut  autorisé  à  fonder  un  cours  pour  douze 
aveugles  à  la  Société  philanthropique  ;  le  succès 
qu'obtint  Haiiy  lui  donna  le  moyen  de  se  passer  de 
celte  société  et  de  fonder  un  établissement  uni- 
quement consacré  à  l'enseignement  des  aveugles. 
Le  19  février  1783,  l'Académie  royale  de  musique 
donna  un  concert  au  bénéfice  de  ces  jeunes  aveu- 
gles pour  l'inauguration  de  l'école?  «  Ce  concert 
fut  donné  dans  la  nouvelle  salle  de  concert  spi- 
rituel ;  Mesdames  de  l'Académie,  les  premières 
()our  la  déclamation,  le  chant  et  la  danse,  for- 
inoient  un  ceintre  sur  l'avant-scène  du  théâtre  et 
présidoient  comme  de  raison  à  la  fête  ;  au  bas  on 
avoit  formé  une  enceinte  où  l'on  avoit  placé  les 
enfans  aveugles  des  deux  sexes  au  nombre  d'une 
quinzaine;  pour  ne  point  efi'rayer  les  dames.  Us 
avoient  tous  sur  les  yeux  des  bandeaux  iiuirs, 
verts,  etc.  » 
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Des  expériences  de  lecture,  de  déchiffrement 
musical,  de  composition  typograpliique  furent 
faites  par  le  jeune  Lcsueur  à  la  satisfaction  g('n(^- 
rale,  et,  dès  ce  jour,  on  put  dire  que  l'institution 
des  jeunes  aveugles  était  fondée. 

Lors  de  la  Révolution,  l'établissement  créé  par 
Ilaiiy  fut  soutenu  par  l'Assemblée  constituante, 
qui  au  mois  de  juillet  1791  le  réunit  à  celui  des 
Sourds-Muets  et  aflecta  d'une  manière  absolue 
les  bâtiments  du  ci-devant  couvent  des  célestins 
aux  deux  écoles. 

Un  décret  du  28  septembre  de  la  même  année 
donna  à  celle  d'Haiiy  le  titre  d'Institution  des 
aveugles-nés,  et  elle  fut  transférée  à  l'hApilal 
Sainte-Catherine,  située  au  coin  des  rues  Saint- 
Denis  et  des  Lombards. 

Les  événements  de  1792  firent  oublier  l'insli- 
lution,  et  l'énorme  dépréciation  que  subirent  les 
assignats  la  plongea  presque  dans  le  dénuement  ; 
au  reste  il  faut  dire  que  le  cadre  du  personnel 
avait  été  ainsi  établi  :  Haiiy  premier  instituteur, 
un  second  instituteur,  un  adjoint,  deux  inspec- 
teurs chefs  d'ateliers,  deux  gouvernantes,  des 
maîtresses  de  travaux,  quatre  maîtres  de  musi- 
que, enfin  huit  répétiteurs  aveugles. 

Un  budget  de  13,000  francs  devait  suffire,  et 
à  l'exception  de  Haiiy  et  de  son  second,  tout  le 
monde  était  logé  et  nourri! — Ils  ne  devaient  pas 
faire  grande  chère  ! 

Haùy  eut  l'idée  de  se  servir  des  ressources 
d'une  imprimerie  qu'il  avait  fondée  dans  la  mai- 
son pour  conjurer  la  misère. 

Enfin,  après  plusieurs  années  d'épreuves,  un 
arrêté  des  consuls,  du  26  pluviôse  an  xi,  réunit 
l'institution  des  aveugles  à  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts. 

En  1814,  le  docteur  Guillei,  qui  était  directeur 
de  ce  dernier  établissement,  provoqua,  le  8  fé- 
vrier 1815,  une  ordonnance  qui  prononçait  la  sé- 
paration des  deux  maisons. 

Le  20  février  1816,  les  jeunes  aveugles  se  trans- 
portèrent dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège 
des  Bons-Enfants,  rue  Saint-Victor,  et  une  or- 
donnance royale  du  24  décembre  1817,  autorisa 
l'administration  de  l'Institut  royal  des  jeunes 
aveugles  à  aliéner,  aux  enchères  publiques,  sur 
la  mise  à  prix  de  220,000  francs,  l'ancien  hôpital 
Sainte-Catherine  et  d'en  affecter  le  produit  à 
l'acquisition  des  bâtiments  du  collège  des  Bons- 
Enfants.  Une  seconde  ordonnance  du  20  mai  1818 
modifia  celle  qui  précède,  seulement  en  ce  qui 
concernait  l'obligation  de  vendre  aux  enchères 
publiques  l'ancienne  maison  Sainte-Catherine. 

Le  local  affecté  à  l'institution  rue  Saint-Victor 
avait  été  jugé  insuffisant  et  peu  salubre  ;  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  en  date  du  11  août  1838, 
l'Etat  se  rendit  acquéreur,  le  23  septembre  sui- 
vant, d'un, terrain  situé  rue  Masseran  et  qui 
contenait  en  superficie  11,805  mètres.  Des  cons- 
tructions furent  élevées  sur  les  dessins  de  M.  Pbi- 


lijipon,  qui  fut  chargé  de  diriger  les  travaux. 
L'édifice  était  terminé  en  1843,  et  les  jeunes 
aveugles  y  furent  transférés  au  mois  de  novem- 
bre. C'est  une  habitation  spacieuse,  dont  la  façade 
principale  est  sur  le  boulevard  des  Invalides,  on 
entre  par  une  grande  grille  élevée  entre  deux  pa- 
villons et  précédant  une  cour  dont  les  dcix  côtés 
sont  occupés  par  de  petits  jardins.  Le  fronton  qui 
décore  cette  façade  a  été  scul[)té  [)ar  M.  JouiTVoy 
et  représente  Valentin  Haiiy  entouré  d'un  groupe 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  aveugles,  tandis 
que  la  Religion  le  protège. 

La  partie  opposée  donne  sur  la  rue  Masseran, 
et  les  deux  côtés  sont  sur  la  rue  de  Sèvres  et  la 
petite  rue  des  Acacias  ;  les  bâtiments  se  dévelop- 
pent sur  460  mètres. 

Au  milieu  de  la  cour  se  trouve  la  statue  du 
bienfaiteur  des  aveugles. 

Le  plan  général  de  la  maison  répond  bien  à 
sa  destination;  on  signale  surtout  la  salle  d'exer- 
cices, aussi  sonore  qu'élégante,  présentant  deux 
rangées  de  colonnes  en  stuc,  et  pouvant  contenir 
1,000  personnes,  et  la  chapelle  ornée  de  peintu- 
res remarquables,  par  M.  Lehmann.  L'orgue  est 
de  M.  Cavailhé-Coll. 

Aussitôt  après  la  nouvelle  installation,  l'insti- 
tution reçut  un  nouveau  règlement  qui  est  en- 
core, sauf  quelques  légères  modifications,  en  ■vi- 
gueur aujourd'hui  et  dont  voici  la  base  :  1  e 
personnel  est  composé  d'un  directeur,  assist'3 
d'une  commission  consultative,  un  instituleu' 
ayant  titre  de  chef  de  l'enseignement,  une  instl 
tutrice  des  filles,  un  aumônier  chargé  du  service 
et  de  l'enseignement  religieux,  et  enfin  des  pro 
fesseurs  aveugles,  dont  un  chef  d'orchestre, des 
professeurs  titulaires  et  aspirants,  des  maîtresses 
titulaires  et  des  aspirantes,  une  maîtresse  de  piano 
et  des  contre-maîtres  voyants  ou  aveugles  pour 
l'enseignement  professionnel. 

«  Le  nombre  total  des  élèves  est  en  moyenne 
de  180  garçons  et  60  filles.  L'État  entretient 
120  bourses:  80  pour  les  garçons  et  40  pour  les 
filles.  Elles  sont  divisées  en  bourses  entières, 
trois  quarts  de  bourse,  demi-bourse  et  quarts  de 
bourse.  Le  surplus  est  fourni  par  les  départe- 
ments, les  communes,  les  institutions  hospitaliè- 
res et  par  les  familles.  L'enseignement  supérieur 
comprend  des  études  grammaticales  et  scientifi- 
ques :  la  littérature,  l'histoire,  la  géographie,  la 
géométrie,  la  cosmographie  et  des  notions  géné- 
lales  de  droit  et  de  physique.  L'enseignement 
musical  tient  une  grande  place  dans  l'établisse- 
ment ainsi  que  l'enseignement  industriel  qui 
s'applique  aux  travaux  manuels  qui  sont  subor- 
donnés aux  succès  des  élèves  en  musique  ou  à 
leur  position  sociale.  » 

Le  30  janvier  1783,  s'installa,  rue  Saint-Claude 
au  Marais,  un  homme  dont  le  nom,  ou  plutôt 
l'un  des  noms,  allait  bientôt  être  dans  toutes  les 
l)ouches,  c'était  le  fameux  tiagliostro.  Cet  aven- 
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Cagliostro  faisait  sensation  dès  qu'il  eiiliait  ilaus  un  salon.  (Page  73,  col.  2.) 


turier  célèbre,  qui  s"ap|)elaitvt''ritablemenlJosnph 
Balsamo,  s'élait  fait  appeler  successivement  Tis- 
chio,  Meiina,  Belmonte,  Pellegrini,  Fenix,  Anna, 
Harat,  et  enfin  Alexandre  comte  de  Cagliostro. 

No  de  parents  pauvres,  il  avait  été  frère  de  la  Mi- 
séricorde, infirmier,  puis  médecin,  et  enfin  magi- 
cien, alchimiste,  se  disant  possesseur  de  la  pierre 
philosophale  et,  conséquemmcnl,  fabricant  d'or. 

Il  avait  eu  occasion  de  voir  le  cardinal  do  Ro- 
ban  à  Savcrnc,  il  avait  immédiatement  conquis 
son  a(lmiiali(.in  en  lui  donnant  une  bagne  de 
20,000  livres  qu'il  prétendait  avoir  fabriquée  de- 
vant lui  et  en  lui  promettant  de  lui  fournir  au- 
tant d'or  qu'il  désirerait  en  posséder. 

Or,  comme  les  Rohan  avaient  toujours  besoin 
d'or,  on  devine  si  cette  offre  fut  bien  accueillie. 

Ce  fut  donc  sous  son  patronage  ipie  Cagliostro 
vint  à  Paris.  Jamais  le  moment  n'avait  été  plus 
propice,  le  temps  était  au  fanatisme,  au  mysti- 
cisme, à  l'illuminisme.  Cagliostro  entra  immé- 
diatement dans  le  domaine  du  merveilleux  et 
n'eut  pas  de  peine  à  mettre  toutes  les  tètes  des 
Parisiens  à  l'envers. 

Liv.  190.  —  -4°  volume. 


Il  commença  par  se  dire,  avec  le  plus  grand 
sérieux  du  monde,  contemporain  de  Jf  sus-Christ, 
et  on  le  crut.  «  Avec  son  jargon  philosophique, 
moitié  mystique,  ses  connaissances  en  physiquCj 
en  chimie,  en  alchimie  et  en  médecine,  sa  pré- 
tention de  faire  de  l'or,  d'avoir  vécu  dans  les 
siècles  passés,  de  prédire  l'avenir  et  d'avoir  de- 
viné les  grands  secrets  de  la  création,  Cagliostro 
bouleversait  et  passionnait  les  esprits  faibles. 
Son  regard,  tantôt  de  llamme,  tantùt  de  glace, 
les  fascinait.  Aux  malades  il  disait:  «Je  vous 
donnerai  la  santé;  n  aux  pauvres  :  «  Je  vous  don- 
nerai des  richesses;  »  aux  gens  épuisés  :  «Je 
vous  donnerai  l'amour.  » 

Il  était  d'une  taille  médiocre,  assez  gros,  avait 
le  teint  olive,  le  cou  fort  court,  le  visage  rond 
orné  de  deux  gros  yeux  à  fijîur  de  tète  et  d'un 
nez  ouvert  et  retroussé.  Il  avait  tout  l'extérieur 
et  l'attirail  d'un  charlatan  et  faisait  sensation, 
surtout  sur  les  dames,  dès  qu'il  entrait  dans  un 
salon.  Sa  coiffure  était  nouvelle  en  France;  il 
avait  les  cheveux  partagés  en  plusieurs  pefites 
cadenettes  qui  venaient  se  réunir  derrière  la  tête 
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f  I  ?e  l(M^oll^■:^ipnl  dans  la  forme  ilf  ce  qu'on  a)!- 
Ijclait  un  caloyan.  Il  portait  parfois  un  habit  à  l;i 
française,  gris  tle  fer,  galonné  en  or,  une  vopIc 
(gilet)  écarlate  brodée  en  large  point  d'Espagne, 
une  culotte  rouge,  l'épée  engagée  dans  les  basques 
de  l'habit  et  un  chapeau  bordé  avec  une  plume 
blanche,  des  manchettes  de  dentelle,  des  bagues 
de  prix  aux  doigts,  et  à  ses  souliers  de»  boucles 
qu'on  disait  de  diamants  fins. 

Non  seulement  il  soignait  et  prétendait  guérir 
les  pauvres  gratuitement,  mais  encore  il  leur 
donnait  de  l'argent  :  aussi  sa  clientèle  était-elle 
nombreuse;  ses  trois  grands  remèdes  étaient  des 
bains  dans  lesquels  dominait  l'extrait  de  Sa- 
turne, une  tisane  dont  la  recette  n'était  confiée 
qu'à  un  apothicaire  de  son  choix,  et  des  gouttes 
de  sa  composition  dont  les  effets  étaient,  disait- 
on,  miraculeux. 

«  Mais  son  principal  prestige,  dit  le  comte  Beu- 
gnot  dans  ses  Mémoires,  c'était  de  faire  connaître 
à  Paris  un  événement  qui  venait  de  se  passer  à 
l'instant  même  à  Vienne,  à  Londres  ou  à  Pékin, 
ou  bien  celui  qui  se  passerait  dans  six  jours,  dans 
six  mois,  dans  six,  dans  vingt  ans.  Mais  il  avait 
besoin  pour  cela  d'un  appareil.  Cet  appareil  consis- 
tait en  un  globe  de  verre  rempli  d'eau  clarifiée  et 
posé  sur  une  table.  Cette  table  était  couverte 
d'un  tapis  fond  noir  où  étaient  brodés  en  couleur 
rouge  les  signes  cabalistiques  des  roses-croix  du 
degré  supérieur.  Sur  cette  table  et  autour  du 
globe,  se  plaçaient  à  des  distances  religieusement 
gardées  différents  emblèmes  entre  lesquels  des 
petites  figures  égyptiennes,  des  fioles  antiques 
pleines  d'eau  lustrale,  et  même  un  crucifix,  mais 
différent  de  celui  qu'adorent  les  chrétiens.  Cet 
appareil  préparé,  il  faisait  placer  à  genoux,  devant 
le  globe  de  verre,  une  voyante,  c'est-à-dire  une 
jeune  personne  pour  apercevoir  les  scènes  dont 
le  globe  allait  offrir  le  tableau  et  en  faire  le  récit. 
Mais  une  voyante  était  difficile  à  trouver,  parce 
qu'il  fallait  pour  cela  réunir  plusieurs  condi- 
tions. La  jeune  personne  devait  être  d'une  pureté 
qui  n'eût  d'égale  que  celle  des  anges,  être  née 
sous  une  constellation  donnée,  avoir  les  nerfs 
délicats,  un  grand  fond  de  sensibilité  et  les  yeux 
bleus.  La  voyante  agenouillée  et  les  yeux  fixés  sur 
le  globe  rempli  d'eau,  les  évocations  commen- 
çaient. » 

Cagliostro  appelait  alors  des  génies  invisibles 
qui  entraient  dans  le  globe,  l'eau  qui  était  con- 
tenue s'agitait  et  se  troublait,  la  voyante  éprou- 
vait des  convulsions,  elle  s'écriait  qu'elle  voyait, 
qu'elle  allait  voir,  et  demandait  à  grands  cris  qu'on 
la  secourût;  elle  tombait,  se  roulait  à  terre,  on  la 
relevait,  on  la  soutenait  en  face  du  globe,  trem- 
blante et  échevelée;  elle  accusait  l'apparition  à 
ses  j'eux,  mais  encore  incertaine  et  confuse,  des 
choses  et  des  personnes  qui  devaient  composer 
la  scène  qu'on  voulait  connaître,  il  fallait  qu'elle 
reconnût  les  personnages,  qu'elle  détaillât  leurs 


costumes,  leurs  gestes,  et  répétât  enfin  les  pa- 
roles qu'elles  prononçaient.  On  obtenai  t  tout  cela 
avec  beaucoup  de  patience,  à  travers  des  contor- 
sions, des  grincements  de  dents,  des  convulsions 
si  fortes  qu'à  la  fin  de  la  séance  on  portait  la 
voyante  à  demi  morte  sur  son  lit. 

Ces  pratiques  achevèrent  de  faire  de  Cagliostro 
un  pei'sonnage  surnaturel,  il  fut  bientôt  recher- 
ché par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  haut  pincé 
dans  le  monde  de  la  finance,  de  l'épée,  de  la 
robe;  on  le  rencontrait  chez  MM.  de  Vergennes, 
de  Miromesnil,  de  Ségur,  de  Polignac,  et  surtout 
chez  le  cardinal  de  Rohan. 

Nous  verrons  bientôt  le  rôle  qu'il  jouera  avec 
ce  dernier  dans  la  fameuse  affaire  du  collier  de 
la  reine,  concurremment  avec  Jeanne  de  Saint- 
Rémy  de  Valois,  femme  du  comte  de  la  Motte. 
Ces  deux  époux  étaient  venus  aussi  habiter  Paris 
en  1782,  en  s'installant  dans  un  hôtel  garni  de  la 
rue  de  la  Verrerie;  en  1783,  ils  étaient  obligés  de 
mettre  le  peu  qu'ils  possédaient  en  dépôt  chez 
un  perruquier  de  peur  d'une  saisie,  et  en  1784, 
M"*  de  la  Motte  engageait  ses  robes  et  ses  effets 
au  mont-de-piété. 

Les  commencements  de  l'année  1785  furent 
favorables  à  l'éclosion  des  clubs.  C'était  un  mot 
nouveau  qui,  naturellement,  résonnait  bien  à 
l'oreille  des  Parisiens,  déjà  il  existait  le  club 
politique,  dont  le  gouvernement  n'avait  toléré 
l'existence  qu'à  la  condition  expresse  que  ses 
membres  ne  s'occuperaient  ni  de  politique  ni  de 
religion,  —  et  cependant  son  titre  lui  fut  con- 
servé. Le  duc  d'Orléans,  qui  était  tout  fier  de  faire 
partie  du  club  anglais,  des  «Je  ne  sais  quoin, 
fonda  à  Paris  le  club  de  Boston  ou  des  Améri- 
cains, puis  ce  fut  le  club  des  Arcades,  le  club  des 
Étrangers,  le  club  de  la  Société  olympique,  le 
club  des  Artistes,  etc.  Ce  fut  une  rage. 

Le  club  politique  de  la  rue  Saint-Nicaise, 
fondé  en  avril  1782,  par  le  sieur  Boyer,  ne  se 
conforma  guère  aux  défenses  qui  lui  avaient  été 
imposées,  car  on  n'agita  nulle  part  avec  plus  de 
vivacité  les  questions  sociales,  philosophiques  et 
politiques  de  l'époque.  Le  club  des  étrangers 
siégeait  dans  les  salles  d'une  sorte  de  Wauxhall 
qui  venait  d'ouvrir  rue  de  (Chartres;  il  était  des- 
tiné à  servir  de  succursale  à  l'Opéra  et  de  salle 
pour  ses  bals;  il  se  composait  d'un  salon  de 
danse,  d'un  parterre  et  de  deux  rangs  de  loges. 
Ce  "Wauxhall  était  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
Panthéon,  il  fit  un  four  complet,  et  le  club  des 
Étrangers  qui  s'y  installa,  y  resta  jusqu'au 
20  mars  1791,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré 
rue  du  Mail;  on  y  enseignait  la  géographie  po- 
litique, les  langues  modernes,  etc. 

11  faut  croire  que  ces  divers  clubs  étaient  sur- 
tout ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  des  cercles 
et  que,  sous  prétexte  de  s'y  instruire  en  commun, 
on  y  taquinait  fréquemment  la  dame  de  pique, 
car    nous  lisons  dans  les    Mémoires  gecrets  ciu 
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10  mars  1785  :  »  C'est  par  une  oidonnance  de 
police  affichée  en  gros  caractères,  sur  les  murs 
de  chaque  appartement  du  salon  des  Arcades, 
de  la  Société  olympique  et  des  autres  clubs  du 
Palais-Royal  que  tous  les  jeux  y  sont  interdits. 

11  y  a  eu  des  assemblée»  et  une  députation  à 
M.  le  Noir,  pour  l'engager  à  i-eprésenter  au  mi- 
nistre l'irrégularité  d'un  ordre  qui  n'est  ni  gé- 
néral, puisqu'il  y  a  des  exceptions,  et  que  le  club 
de  la  Qomédie  italienne  appelé  éminemment  le 
Salon,  renommé  par  les  pertes  énormes  qui  s'y 
l'ont  au  jeu,  pour  les  acteurs  presque  tous  joueurs 
ell'rénés,  continue  d'oflrir  ce  spectacle  scanda- 
leux; ni  légal,  puisqu'il  interdit  même  les  jeux 
honnêtes  qui  se  jouent  dans  la  société  et  jusque 
dans  les  maisons  religieuses. 

«  M.  le  lieutenant  de  police  leur  a  communi- 
qué la  lettre  du  roi  dont  il  étoit  autorisé  qui  ne 
soufTroit  ni  commentaires  ni  répliques.  Il  leur 
a  cependant  fait  entendre  que  peut-être  Sa  Ma- 
jesté se  radouciroit-elle.  On  croit  que  le  retour 
du  duc  de  Chartres  pourra  faire  retirer  cette 
ordonnance.  On  semble  avoir  attendu  le  moment 
de  son  départ  pour  Londres,  afin  de  lui  donner 
cette  mortification.  » 

Le  club  de  la  Société  olympique  était  une  sorte 
de  loge  maçonnique.  Aussi,  tandis  qu'au  mois 
d'août  1787,  le  lieutenant  de  police  prononça 
la  fermeture  des  clubs,  au  mois  d'octobre  suivant 
celui-ci  fut-il  autorisé  à  rouvrir.     ^ 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  religieu.x 
capucins  du  faubourg  Saint-Jacques  s'étaient 
transportés  dans  le  quartier  de  la  Chaussée 
d'Antin  :  or  un  édil  daté  de  'Versailles  du  mois  de 
janvier  1783,  arrêta  cette  disposition  :  «  Voulons 
qu'il  soit  incessamment  formé  dan?  un  des  fau- 
bourgs de  n.jtre  bonne  ville  de  Paris  un  établis- 
sement gratuit  et  public  dans  lequel  seront 
traités  gratuitement  les  pauvres  de  tout  âge  de 
l'un  et  de  l'autre  se.xe,  attaqués  du  mal  vénérien, 
et  qui  sont  présentement  admis  et  traités,  tant  en 
la  maison  de  Bicêtre  qu'en  l'hospice  de  Vaugi- 
rard,  et  que  ledit  hospice  soit  réuni  audit  éta- 
blissement, nous  réservant  de  donner  tels  règle- 
ments que  nous  estimerons  convenables  pour  le 
régime  et  l'administration  intérieure  dudit  hos- 
Iiice,  lesquels  règlements  nous  adresserons  à  no- 
tre Parlement,  etc..  >> 

On  jeta  alors  les  yeux  sur  le  couvent  que  les 
capucins  venaient  de  quitter,  et  comme  sa  situa- 
lion,  l'importance  des  bâtiments,  paraissaient 
convenir  parfaitement  à  l'établissement  projeté, 
on  s'occupa  immédiatement  d'y  faire  les  change- 
ments nécessaires  pour  l'approprier  à  sa  nouvelle 
destination. 

Une  subvention  dut  être  fournie  par  l'hôpital 
général,  et  le  roi  déclara  qu'il  se  réservait  de 
fournir  le  supplément  des  fonds  nécessaires  pour 
que  le  nouvel  établissement  pût  offrir,  en  tout 
temps  et  sans  aucun  retard,  les  secours  néces- 


saires aux  pauvres  de  tout  âge  et  des  deux  sexes 
qui  seraient  jugés  devoir  être  admis  au  traite- 
ment. « 

Cependant  diverses  circonstances  ne  permirent 
pas  de  donner  suite  aux  travaux,  (]ui  turent  dé- 
laissés. 

Au  mois  d'octobre,  !(•  jjrojet  parut  même 
complètement  abandonné,  car  il  fut  question  de 
percer  quatre  rues  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
monastère,  puis  on  y  mit  les  malades  de  Bicêtre, 
les  nourrices  et  les  enfants  de  l'iiospice  de 
Vaugirard  ;  mais  pendant  la  Révolution  il  fut 
reprit  par  l'Assi-nildée  nationale,  qui  ordonna  la 
mise  en  état  immédiate  des  bâtiments,  et  les  vé- 
nériens y  furent  transférés  le  12  mars  1792. 

On  l'appela  alors  l'hôpital  des  Vénériens.  En 
1836,  un  hôpital  destiné  aux  femmes  sypliiliti- 
ques,  ayant  été  fonde  rue  de  Lourcine,  on  cessa 
de  les  recevoir  à  l'hôpital  des  Vénériens,  qui  fut 
exclusivement  réservé  aux  hommes  et  prit  le 
nom  d'hôpital  du  Midi. 

Il  renferme  336  lits,  savoir  :  96  lits  de  méde- 
cine, 218  lits  de  chirurgie,  et  22  lits  dans  des 
chambres  destinées  aux  gens  qui  sont  en  état  de 
payer  pension  et  se  font  soigner  à  l'hôpital. 

Le  personnel  administratif  comprend  un  direc- 
teur comptable,  2  employés,  un  aumônier, 
41  sous-employés  et  serviteurs.  Le  service  mé- 
dical comporte  1  médecin, 2  chirurgiens,  1  phar- 
macien, 6  élèves  internes,  9  élèves  externes. 

Un  service  public  de  traitement  externe  est 
adjoint  à  l'hôpital.  • 

Tout  malade  est  admis  aux  consultations  gra- 
tuites qui  ont  lieu  chaque  jour  de  9  heures  à 
dix  heures  du  matin. 

Cet  établissement  dépend  de  l'administration 
générale  de  l'Assistance  publique. 

Beaumarchais  était  une  personnalité  quelque 
l)en  tapageuse  bien  connue  des  Parisiens,  aussi 
lorsqu'ils  apprirent,  dans  la  matinée  du  8  mars 
1783,  qu'il  venait  d'être  anété,  on  ne  parla  que 
de  cet  événement.  C'était  la  veille  au  soir,  alors 
que  Beaumarchais  était  chez  lui  à  souper  avec 
le  prince  de  Nassau,  l'abbé  de  Calonne,  et  quel- 
ques autres  amis,  qu'un  cunimissairu  de  police 
s'était  présenté  porteur  d'un  ordre  d'arrestation. 
L'auteur  du  Miir>aye  de  Fiijnro  ne  voulut  pas 
ébruiter  le  fait,  il  prétexta  d'une^lettre  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  et  qui  l'appelait  sur-le-champ 
à  Versailles,  pour  congédier  ses  invités,  et  monta 
en  carrosse  avec  le  commissaire,  s'imaginant 
qu'on  le  conduisait  à  la  Bastille,  <i  et  il  en  tiroit 
même  une  sorte  de  gloire  ;  mais  quand  il  a  su 
et  vu  qu'on  le  mcnoit  à  Saint-Lazare  il  a  été 
fort  sot.  On  veut  même  qu'il  ait  pleuré,'' ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  arrivé  depuis  longtems...  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  parut  pour 
constant  que  le  roi  l'a  en  exécration  comme  un 
homme  infâme  et,  dans  son  premier  mouvement, 
vouloit  qu'il  allât  à  Bicêtre.  On  dit  que  c'est  sur 


76 


HISTOIRE   NATlONALi:   DE   PAKIS   El'    DES   PARISIENS 


les  observalions  du  baron  de  Bieleuil,  que  Sa 
Majesté  s'est  relâchée  et  a  décidé  qu'il  n'iroil 
qu'à  Saint-Lazare  ».  (Saint-Lazare  était  une  mai- 
son de  correction,  et  parfois  la  captivité  qu'on 
y  subissait  était  accompagnée  de  la  flagella- 
tion). 

Or  la  cause  de  l'cirrestation  de  l'écrivain  était 
peu  grave  ;  il  avait  paru  dans  le  Journal  de  Paris 
du  23  février,  une  lettre  anonyme  dirigée  contre 
lui  ;  il  y  avait  répondu,  mais  d'une  façon  si  vive 
que  le  censeur  royal  n'avait  pas  voulu  la  laisser 
paraître  ;  il  y  fut  contraint  par  ordre  supérieur. 
«  11  s'enferra  lui-mêm'',  il  faut  le  laisser  aller  ». 
avait-on  dit  ;  en  effet,  aussitôt  la  lettre  parue,  on 
en  prit  te.Kte,  pour  le  décréter  immédiatement 
de  prise  de  corps. 

Cette  arrestation  fit  un  bi  uit  considérable,  les 
chansons  et  les  caricatures  sur  Beaumarchais  re- 
cevant le  fouet  inondèrent  Paris.  Dans  la  nuit  du 
dimanche  au  lundi  suivant,  il  était  mis  en  liberté 
et  rentrait  chez  lui  ;  le  lendemain  une  file  de  plus 
de  cent  carrosses  était  à  sa  porte;  c'était  à  qui 
viendrait  le  féliciter  et  apprendre  de  sa  bouche 
les  détails  de  sa  captivité. 

«  On  con^•ient  généralement  que  le  sieur  de 
Beaumarchais  étoit  resté  dans  un  état  fort  in- 
culte et  fort  malpropre  ;  qu'il  s'étoit  Icdssé  croî- 
tre la  barbe  et  ne  vouloit  pas  sortir  au  moment 
où  le  commissaire  vint  lui  annoncer  sa  liberté  ; 
qu'il  esigeoil  qu'on  lui  rendit  raison  de  sa  cap- 
tivité ;  que  ce  commissaire,  son  ami,  avoit  été 
obligé  de  lui  remettre  la  léte  et  de  lui  conseiller 
de  jouir  de  la  grâce  qu'on  lui  accordoit,  sans  en 
demander  davantage;  qu'alors  il  s'enveloppa 
dans  son  videchoura  et  se  remit  entre  les  mains 
de  l'officier  de  poUce  qui  le  ramena  chez  lui.  Le 
sieur  Gudin  de  la  Brenellerie,  son  paillasse  dans 
toutes  les  circonstances,  est  le  premier  qui  ait 
vu  le  sieur  de  Beaumarchais;  il  accompagnoit 
le  commissaire. 

«  Le  sieur  de  Beaumarchais  rentré  chez  lui 
trouve  sa  fille,  sa  chère  Eugénie,  fondant  en  lar- 
mes, M''*'  de  Yillers,  sa  maîtresse,  se  jetant  avec 
elle  à  ses  genoux,  tous  ses  domestiques  dans  le 
même  attendrissement,  enchantée  du  retour  d'un 
si  bon  maître.  » 

Le  jour  de  Pâques,  c'est-à-dire  le  27  mars  1783, 
on  reçut  à  l'Hôtel  de  ville  aNis  que  la  reine  Marie- 
Antoinette  était  en  mal  d'enfant,  et  un  second 
courrier  vint  presque  aussitôt  annoncer  la  nais- 
sance de  Louis-Chcirles.  duc  de  Normandie. 

Le  surlendemain  le  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, M.  de  Moy,  devançant  l'archevêque,  fit 
afficher  un  mandement  qui  ordonnait  deux  Te 
Deum  pour  célébrer  cette  naissance,  l'un  pour  le 
mercredi  30  mars  dans  la  chapelle  haute,  l'autre 
le  lundi  4  avril,  dans  la  chapelle  basse. 

Toutefois  ce  ne  fut  que  le  2-4  mai  suivant  que 
Marie-.\jitoinelte  vint  en  grande  pompe  à  Paris 
pour  célébrer  ses  relevaille;.  Cinquante  gardes 


du  corps  et  un  brillant  cortège  accompagnèrent 
sa  voilure  de  gala  attelée  de  huit  chevaux. 

Le  canon  des  Invalides  tonna,  et  une  foule  im- 
mense acclama  la  reine  pendant  le  trajet  qu'elle 
eut  à  faire  pour  se  rendre  à  Notre-Dame,  puis  à 
Sainte-Geneviève  et  revenir  au  château  des  Tui- 
leries, où  elle  dîna;  le  soir  elle  alla  souper  au 
Temple,  et  la  soirée  se  termina  par  un  brillant 
feu  d'artifice  que  le  comte  d'Aranda  fit  tirer  en 
■présence  de  la  reine  sur  les  combles  de  son  hôtel. 

Au  mois  de  mai,  le  roi  signa  ces  lettres  pa- 
tentes: «Louis,  etc.  Le  sieur  Nicolas  Beaujon, 
notre  conseiller  d'Etat,  trésorier,  commandeur 
de  notre  ordre  militaire  de  Saint-Louis,  notre 
conseiller,  secrétaire,  maison,  couronne  de  France 
et  de  nos  finances,  receveur  général  de  nos 
finances  de  la  généralité  de  Rouen,  nous  a  très 
humblement  fait  représenter  qu'ayant  formé 
depuis  longtemps  le  projet  d'établir  et  fonder 
dans  la  paroisse  de  Saint-Philippe  du  Roule,  dont 
les  besoins  lui  sont  connus,  un  hospice  pour  y 
faire  nourrir  et  instruire  vingt-quatre  pau\Tes 
enfants  orphelins  ou  autres  natifs  de  ladite  pa- 
roisse, moitié  garçons  et  moitié  fiUes,  dans  lequel 
hospice  les  habitants  dé  cette  même  paroisse 
pourront  envoyer  leurs  enfans  pour  y  être  in- 
struits gratuitement  et  trouveront  dans  la  cha- 
pelle d'icelui  en  cas  de  nécessité  le  secours  de 
messes  et  offices  lorsqu'ils  ne  pourront  se  rendre 
à  l'église  paroissiale  déjà  trop  peu  spacieuse  ;  et 
désiramt  former  cet  utile  étabUssement  d'une 
manière  solide  et  durable  dont  les  moyens  nous 
ont  été  présentés  dans  un  projet  d'acte  de  fonda- 
tion attaché  sous  le  contre-scel  des  présentes,  il 
nous  a  fait  supplier  de  l'autoriser  à  effectuer 
ladite  fondation  et  à  donner  audit  projet  la 
forme  authentique  et  stable  qu'il  ne  peut  avoir 
sans  nos  lettres  patentes  sur  ce  nécessaire... 

n  .\rticle  premier.  Avons  permis  et  permettons 
par  ces  présentes  au  dit  sieur  Beaujon.  d'établir 
et  fonder  à  perpétuité  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Philippe-du-Roule,  de  notre  bonne  \"ille  de  Paris, 
sur  le  terrain  où  sont  établis  actuellement  les 
bàtimens  et  jardins  clos  de  murs,  situés  dans  la 
grande  rue  du  Faubourg  du  Roule,  un  hôpital 
ou  hospice  pour  entretenir  et  faire  instruire  vingt- 
quatre  pauvres  enfants  de  ladite  paroisse,  dont 
douze  garçons  et  douze  filles  choisis  par  préfé- 
rence parmi  ceux  orpheUns... 

Art.  3.  Autorisons  le  sieur  Beaujon  à  faire  de- 
vant notaire  et  tous  notaires  passer  acte,  sous 
l'acceptation  des  administrateurs,  contenant  do- 
nation entre-vifs,  audit  hospice  pour  l'établisse- 
ment et  dotation  d'icelui,  tant  de  la  chapelle 
Saint-Nicolas  que  le  sieur  Beaujon  a  fait  con- 
struire au  Faubourg  du  Roule,  vis-à-vis  les  bàti- 
mens dudit  hospice,  vases  et  ornemens  d'icelle 
que  des  bàtimens.  jardin  et  terrain  clos  de  murs, 
le  tout  établi  sur  les  terrains  acquis  par  ledit  sieur 
Beaujon,   du  sieur  baron  d'Aicy,  par  deux  con« 
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L'Institut  des  jpiines  aveugles,  boulevard  des  Invalides. 


trats  des  23  juillet  1783  et  l"aoùt  1784,  ensemble 
25,000  livres  de  rente  au  principal  de  625,000 
livres  à  prendre  dans  celle  créée  à  4  pour  cent 
sur  nos  aides  et  gabelles  et  nos  autres  revenus, 
au  profit  du  sieur  Beaujon,  etc.   » 

Cet  bospicc  fui  construit  en  peu  de  temps  par 
l'architecte  Girardin  ;  il  mesure  32  mètres  de 
façade  sur  la  rue.  Un  décret  de  la  Convention  du 
17  janvier  1795  le  transforma  en  hôpital  pour  les 
malades  en  lui  donnant  le  nom  d'hôpital  du 
Roule,  il  dut  remplacer  les  maisons  hospitalières 
de  la  rue  Moullelard,  de  la  place  Royale,  de  la 
rue  de  la  Roquette  et  de  Saint-.Mandé. 

Ce  nom  d'hôpital  du  Roule  fut  laissé  de  côté 
scus  l'administration  du  conseil  général  et  l'éta- 
blissement reprit  le  primitif  qu'il  a  conservé  : 
hôpital  Beaujon. 

Bien  qu'il  ait  reçu  dès  l'origine  une  afTectatimi 
hospitalière  et  un  matériel  appro|irié  à  sa  desti- 
nation, il  manquait  essentiellement,  avant  la 
construction  des  quatre  pavillons  qui  y  ont  été 
édifiés  de  1837  à  1844,  des  avantages  dont  il  est 
doté  aujourd'hui  ;  sous  le  ra[)port  de  la  distribu- 
tion et  (le  la  capacité,  ses  salles  neuves  ne  con- 
tenant que  seize  lits  peuvent  être  présentées 
comme  le  type  de  tous  les  perfectionnements 
préconisés  depuis  cette  époque.  11  n'est  pas 
jusqu'aux  anciennes  salles  du  vieux  Beaujon  qui 


ne  soient,  malgré  le  mur  qui  les  divise  dans  leur 
longueur,  préférables  de  beaucoup  aux  salles  de 
la  plupart  des  hôpitaux  anglais.  (Husson.) 

Ce  fut  à  l'hôpital  Beaujon  qu'eurent  lieu  les 
premières  expériences  de  ventilation  par  insuf- 
llalion  et  de  chauffage  par  calorifère  à  air  chaud 
résultant  du  système  inventé  par  le  docteur  Van 
Ilecke. 

L'aération  des  cabinets  et  des  fosses  a  été  aussi 
établie  à  rhô[)ital  Beaujon,  au  pavillon  n"  4,  par 
un  système  de  ventilation  par  injection. 

Dans  les  dernières  armées  du  second  Empire, 
de  grands  travaux  ont  été  d'ailleurs  exécutés  pour 
l'agrandissement  de  l'hôpital,  des  pavillons  reliés 
entre  eux  par  des  galeries  et  des  terrasses  facili- 
tent les  communications  intérieures;  aux  extré- 
mités de  plusieurs  salles  sont  de  petites  chambres 
à  deux  lits,  fort  recherchées. 

On  y  compte  238  lils  de  médecine,  dont 
18  d'accouchement,  178  lits  de  chirurgie,  la 
moyenne  des  entrées  est  de  0,400;  la  moyenne 
des  décès  de  680.  Le  personnel  médical  se  com- 
pose de  cinq  nn'ilecins  et  de  deux  chirurgiens. 
Cet  hôpital  est  desservi  depuis  1813  par  les  sœurs 
de  Sainte-Marthe. 

En  même  temps  qu'on  commençait  les  con- 
slruiLiiiiis  de  cet  hôpital,  on  r;le\ait  un  nouveau 
Wauxhall   sur  le  boulevcrd  du  Temple  sur  les 
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dessins  de  l'arcliilcclc  Rlclluii  ;  il  lui  uumtI  au 
public  le  7  juillet.  Il  se  composait  d'une  salle  de 
danse,  d'un  calé,  d'un  jardin,  et  les  feux  d'arti- 
fice étaient  son  jilus  grand  atti-ait. 

On  le  noiniiiail  le  Wauxliall  d'olé  ;  il  rempla- 
çait le  Wauxliall  de  Toiré,  le  Colisée  détruits  et 
le  Wauxliall  d'hiver  de  la  foire  Saint-Germain 
qui  était  abandonné.  Ce  lieu  de  plaisirs  fut  assez 
liéquenlé  jusque  sous  la  Restauration,  puis  il  fut 
démoli  et  remplacé  par  la  cité  du  Wauxliall 
construite  en  1841. 

Ce  fut  en  juin  1785,  que  M.  Turquin,  un  spécu- 
lateur heureux  qui  avait  déjà  fondé  l'établisse- 
ment des  Bains  chinois  dont  la  vogue  fut  grande, 
établit  une  école  de  natation  à  la  pointe  de  l'île 
Saint-Louis;  l'année  suivante,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  éclievins  prirent  cette  école  sous 
leur  protection.  Cependant  une  seconde  fut  plus 
tard  établie  au  quai  d'Orsay,  et  celle-ci  éclipsa 
un  peu  la  célébrité  de  celle-là.  Car  nous  lisons 
dans  les  guides  de  Paris  sous  la  Restauration  : 
«  Durant  la  belle  saison,  des  maîtres  habiles  y 
apprennent  promptement  aux  jeunes  gens  l'art 
de  nager,  si  utile  dans  les  dangers  auxquels  on 
peut  être  exposé  sur  les  eaux,  mais  la  plus  belle 
(école)  et  celle  où  l'on  apprend  avec  plus  de  mé- 
thode est  placée  au  bas  du  quai  d'Orsay,  proche 
du  Pont-Royal.  Le  prix  de  ses  leçons  est  de 
3  francs;  l'autre,  située  à  la  pointe  de  l'île  Saint- 
Louis,  est  surtout  fréquentée  par  les  nombreux 
élèves  des  collèges  et  des  pensions.  » 

L'école  de  natation  de  la  pointe  de  l'île  est 
connue  sous  le  nom  de  bains  Petit,  et  il  paraît 
que  sa  clientèle  n'a  pas  beaucoup  changé,  car 
Elle  Frébault  écrivait  en  1878,  dans  son  livre  la 
Vie  de  Pans:  «  Les  fameux  bains  Petit  de  temps 
immémorial  ont  toujours  eu  la  clientèle  de  l'Uni- 
versité. C'est  le  rendez-vous  général  des  lycées 
et  des  institutions  de  jeunes  gens,  de  l'Ecole  nor- 
male, de  l'École  centrale,  etc.  Jadis  l'École  po- 
lytechnique s'y  rendait  tambour  en  tête.  A  cette 
pointe  de  l'île  Saint  Louis,  l'eau  de  la  Seine  qui 
n'a  pas  encore  reçu  le  tribut  nauséabond  des 
égouts  de  la  grande  ville,  coule  limpide  et  pure 
sans  rouler  dans  ses  ondes  hospitalières  les  chiens 
noyés,  les  cataplasmes  de  l'Hôtel-Dieu  et  les  dé- 
tritus de  toute  nature  qu'elle  ne  commence  à 
charrier  qu'un  peu  plus  loin. 

«  De  l'autre  côté  de  la  pointe  de  l'île  était 
installé  le  petit  bain  dit  Grenouillère,  à  l'usage 
des  élèves  inexpérimentés  dans  l'art  du  nageur. 
Aujourd'hui  le  petit  bain  est  contigu  au  grand  et 
tous  les  deux  communiquent  ensemble.  » 
»  Nousavons  déjàparlédesbureaux  de  nourrices; 
il  s'en  établit  un  nouveau  en  1783  dans  la  rue 
Sainte-Apolline,  n°  18  ;  et  à  ce  propos  nous  avons 
omis  de  dire  que  le  26  janvier  le  lieutenant  de 
police  s'était  rendu  au  bureau  général  pour  dé- 
cerner un  prix  à  la  meilleure  nourrice  ;  ce  prix 
consistait  on  une  médaille  d'or  portant  d'un  côté 


le  portrait  de  la  reine,  et  de  l'autre  ces  mots  :  «  A 
la  bonne  nourrice»,  et  un  gobelet  d'argent  sur 
lequel  l'historique  du  prix  était  tracé.  Ce  fut  la 
nommée  Anne  Roiivet,  femme  d'ilildeveri  Dict, 
de  la  paroisse  de  Trilbardon,  (irès  Meaux,  terre 
dont  M.  le  Noir  avait  fait  depuis  peu  l'acquisi- 
tion, qui  obtint  le  prix. 

«  M.  le  Noir, en  couronnant  cette  IViuime  comme 
bonne  nourrice,  lui  a  dit  : 

«  Il  reste  à  vous  récompenser  comme  bonne 
citoyenne  et  mère  de  famille;  vous  avez  donné 
sept  enfants  à  l'État,  ce  prix  me  regarde  et  je 
m'en  charge. 

■  «  Cette  cérémonie  a  fait  spectacle,  et  il  a  été 
récité  des  pièces  de  vers  y  relatives.  » 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  goût  de  l'aérostation 
se  propageait,  les  accidents  se  multipliaient  ;  déjà 
Pilâtre  de  Rozier  était  mort  en  essayant  de  tra- 
verser la  mer  en  ballon. 

Le  dimanche,  12  juillet  178.^,  une  foule  immense 
s'était  portée  au  Luxembourg  pour  assister  au 
spectacle  d'une  ascension  de  deux  fanatiques  de 
l'invention  nouvelle,  l'abbé  Miollan  et  un  sieur 
Janinet. 

Les  dévots  avaient  été  fort  scandalisés  que 
l'abbé  Miollan  eût  choisi  pour  le  jour  de  son  ex- 
périence de  direction  des  ballons  un  dimanche, 
et  surtout  l'heure  de  la  messe,  ce  qui  priva  la 
reine  du  plaisir  d'y  assister  ;  mais  ce  jour  avait 
été  fixé,  à  la  sollicitation  du  lieutenant  de  police, 
qui  n'avait  pas  voulu  que  les  ouvriers  fussent  dé- 
tournés de  leur  travail,  ce  qui  leur  eût  occasionné 
une  perte  de  plus  de  cent  mille  écus. 

On  voit,  par  ce  trait  des  mœurs  de  l'époque, 
combien  la  curiosité  publique  était  excitée  par  les 
expériences  des  aéronautes  ;  petits  et  grands  mon- 
traient un  égal  enthousiasme  pour  chaque  nou- 
velle tentative  de  navigation  aérienne. 

Cette  fois,  il  s'agissait  d'une  immense  montgol- 
fière, haute  de  100  pieds  et  large  de  84,  et  les  in- 
venteurs y  avaient  adapté  deux  autres  petits  bal- 
lons dont  l'un,  rempli  d'air  in llammable,  devait 
s'élever  à  150  pieds  au-dessus  de  la  montgolfière, 
l'autre,  plein  d'air  atmosphérique,  était  suspendu 
à  la  même  distance  au-dessous. 

Quatre  voyageurs,  l'abbé,  Janinet,  le  marquis 
d'Arlandes  et  le  mécanicien  Bredin,  devaient  s'é- 
lever par  cet  aérostat. 

«  Il  partira  à  midi  précis  de  l'enclos  séparé  du 
jardin  du  Luxembourg.  On  tirera  quatre  boites; 
la  première  une  demi-heure  avant  de  commencer, 
pour  avertir  les  personnes  rassemblées  dans  le 
jardin  de  passer  dans  l'enclos,  la  deuxième  pour 
annoncer  qu'on  allume  le  l'eu,  la  troisième  pour 
annoncer  que  le  ballon  est  parfaitement  plein,  et 
la  quatrième  pour  marquer  le  moment  du  dé- 
part. » 

Des  milliers  de  personnes  se  pressaient  donc 
dans  le  jardin  du  Luxembourg. 

H  Le  gonflement  du  ballon,  lisons-neus  dans 
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Vllhlftire  des  hnllitm,  apporté  le  niatiii  île  l'Obser- 
vatoire où  il  avait  été  construit,  commença  à 
midi. 

«  Il  durait  encore  à  cinq  heures. 

«  Malgré  tous  Ips  efTorts  et  toutes  les  tentati\-*s, 
la  lourde  machine  avait  refusé  obstiin'ment  de 
s'enlever. 

«  Le  public,  exposé  depuis  dix  heures  du  ma- 
tin aux  rayons  d'un  soleil  de  plomb  (28°),  s'était 
vite  impalitnté,  puis  de  l'impatience  il  avait 
passé  à  l'irritation,  de  l'irritation  à  la  colère;  il 
n'était  pas  loin  de  passer  à  la  violence. 

t  Déjà  les  quolibets,  les  calembours,  les  raille- 
ries, les  chansons  avaient  fait  place  aux  gros 
mots,  aux  injures,  aux  menaces;  aux  murmures, 
isolés  et  encore  voilés  succédèrent  les  impréca- 
tions, les  vociférations,  et  enfin  une  immense 
rumeur,  pleine  de  mille  bruits  divers,  un  inexpri- 
mable brouhaha  remplit  le  Luxembourg. 

«  Les  économes  voulaient  venger  leurs  trois 
livres  perdues,  les  grands  mangeurs  leur  appétit 
méconnu,  les  délicats  leur  visage  brûlé,  beaucoup 
tous  ces  mécomptes  réunis;  et  la  fureur  de  la 
foule  s'excilant  elle-même,  se  grisant  de  ses 
cris,  montait,  montait  toujours. 

((  Elle  éclata  enfin,  et  la  lourde  masse  des 
spectateurs,  se  ruant  soudain,  tomba,  plutôt 
qu'elle  ne  se  précipita,  sur  l'enceinte  qu'elle  brisa, 
sur  la  galerie,  les  appareils,  les  instruments,  que 
mit  en  pièces  son  efl'royable  choc. 

«  Au  milieu  du  désordre  qu'avait  produit  cette 
formidable  invasion,  le  feu  prit  à  l'aérostat. 

((  L'incendie,  qui  toujours  d'ordinaire  épou- 
vante les  foules  et  les  fait  reculer,  fit  avancer 
celle-là  ;  elle  se  rua  sur  le  foyer,  disputant  à  la 
llamme  les  lambeaux  du  globe  incandescent,  et 
chacun  s'en  retourna  chez  lui  en  emportant  un 
minuscule  fragment  de  la  gigantesque  machine. 

«  Recherchés  par  le  public,  qui  n'eût  pas  été 
éloigné  de  leur  infliger  le  même  châtiment  qu'à 
leurs  innocents  appareils,  Miollan  et  Janinel 
purent,  à  la  faveur  du  tumulte,  se  dérober  aux 
manifestations  peu  sympathiques  de  la  foule  et 
lui  échapper.  » 

Satires,  épigramraes,  chansons,  pièces  de 
théâtre,  frappèrent  sur  les  malheureux  aéronau- 
tes.  (I  On  ne  cesse  de  parler  de  l'abbé  Miollan,  et  la 
police  semble  l'avoir  abandonné  à  la  dérision  pu- 
blique, en  permettant  qu'on  le  chansosnàt  dans 
les  rues  pour  le  punir  de  son  espèce  d'Cscroque- 
rie,  parce  qu'il  savait  très  bien  que  son  aérostat 
était  de  nature  à  ne  pouvoir  s'enlever...  » 

Pendant  plus  d'une  semaine  on  ne  parla  que 
du  fameux  abbé  Miollan,  dont  on  fit  l'anagramme 
du  nom,  dans  lequel  on  trouva  :  ballon  abîmé. 

Il  faut  sans  cesse  revenir  au  Palais-Royal  : 
nous  avons  dit  que  le  duc  de  Chartres  avait  or- 
donné la  disposition  des  galeries  et  des  boutiques 
en  bordure  du  jardin;  la  plupart  de  ces  bouti- 
ques étaient  louées  et  beaucoup  occupées  par  des 


marchands  qui  tenaient  des  marclum  li<rs  an- 
glaises, ainsi  que  le  constatait  leur  enseigne 
portant  ces  mots  :  Magasins  de  7imrchanilisPi 
d'Angleterre  ;  plusieurs  mêmes  avaient  ajouté  sur 
les  vitres  des  inscriptions  en  langue  anglaise. 

«  Les  bons  François  voyoient  avec  douleur 
celle  manie:  enfin  grâce  à  l'arrêt  du  conseil  qui, 
sur  les  plaintes  des  marcliaiuls  et  fabricants  du 
royaume,  prohibe  ces  marchandises  étrangères 
et  défend  jusques  à  ce  ridicule  intitulé,  leurs 
yeux  ne  seront  plus  affligés  d'un  tel  spectacle. 
Au  bout  de  huit  jours  toutes  ces  inscriptions  ont 
dû  disparaître  sous  des  [teines  très  fortes  por- 
tées à  l'arlicle  7  de  l'arrèf.  Il  en  pourra  résulter 
quelque  banqueroute  pour  l'auguste  propriétaire, 
mais  qu'on  plaint  peu,  à  raison  de  la  prédilection 
trop  forte  pour  tout  ce  qui  est  anglois  et  pour  le 
mauvais  exemple  qu'il  donnoit  à  cet  égard.  » 

Le  8  août,  un  ingénieur  mécanicien  du  roi, 
M.  Arnoux,  fit  dans  l'ancien  enclos  des  capucins 
du  Temple,  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques, 
l'expérience  d'un  cabestan  qui,  servi  par  deux 
hommes  et  appliqué  à  toute  espèce  de  charrue, 
procurait  les  moyens  de  labourer  sans  chevaux. 
Nombre  de  gens  curieux  de  voir  l'invention  cou- 
rurent au  faubourg  Saint-Jacques  et  payèrent 
trois  livres  pour  jouir  du  spectacle  annoncé, 
mais  ils  furent  loin  d'être  satisfaits.  Cette  inven- 
tion alla  rejoindre  toutes  celles  qui  se  succé- 
daient si  rapidement  à  Paris. 

Un  spectacle  bien  autrement  curieux  fut  celui 
que  les  Parisiens  purent  voir  gratuitement  le 
lundi  15  août  1785  :  le  cardinal  de  Rohan  amené 
prisonnier  à  Paris  dans  une  voiture  escortée  par 
deux  gardes  du  corps.  «  Dès  que  cette  nouvelle 
que  le  cardinal  venait  d'être  arrêté  en  plein 
palais  de  Versailles,  c'a  été  une  émotion  générale 
à  Paris  » .  M.  d'Agoult,  chef  de  brigade,  avait  reçu 
de  M.  de  Villeroy  l'ordre  de  ne  pas  quitter  le 
prisonnier  et  même  de  coucher  dans  sa  chambre, 
M.  de  Crosne  était  venu  mettre  sur  l'heure  les 
scellés  sur  les  papiers  du  cardinal. 

Que  s'était-il  donc  passé?  voilà  ce  que  chacun 
se  demandait. 

Une  affaire  bien  embrouillée,  bien  criminelle 
et  surtout  bien  fâcheuse  pour  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient  mêlés,  aussi  haut  qu'ils  fussent  placés  : 
l'affaire  du  collier. 

Tous  nos  lecteurs  la  connaissent  certainement, 
cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  en 
raison  du  bruit  considérable  qu'elle  fit  à  Paris, 
de  la  résumer  en  quelques  mots;  terminons 
d'abord  les  détails  de  l'arrestation.  Le  cardinal 
coucha  chez  lui  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi 
et  dans  l'après-dîner,  il  afl'ecta  de  se  montrer  aux 
fenêtres  de  son  hôtel  donnant  sur  le  jardin  de 
Soubise,  (l'hôtel,  situé  rue  Vieille-du-Temple,  au 
coin  de  la  rue  des  Quatre-Fils,  s'appelait  l'hôtel 
de  Strasbourg,  parce  qu'il  avait  été  bâti  en  1712 
pour  le  cardinal  de  Rohan ,  évêque  de  Strasbourg  ; 
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il  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  l'hôtel  Sdii- 
bise,  et  il  devint  l'Imprimerie  roj-ale)  et  de  jouer 
avec  son  singe.  Dans  la  soirée,  le  marquis  de 
Launey,  capitaine  et  gouverneur  de  la  Bastille, 
était  venu  le  j)rendre  et  l'avait  emmené  à  pied 
(suivant  le  désir  exprimé  par  le  cardinal)  jusqu'à 
la  prison  d'Etat,  où  il  avait  été  écroué. 

Arrivons  maintenant  aux  faits  : 

Jeanne  de  S.iint-Remy  de  Valois,  comtesse  de  la 
Motte,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  s'était  trouvée 
en  relation  avec  le  cardinal  de  Rohan,  grand  au- 
mônier, à  l'occasion  d'un  placet  qu'elle  l'avait 
prié  de  remettre  au  roi,  et  elle  avait  prorluit  une 
profonde  impression  sur  lui  ;  hicntôt,  elle  était  de- 
venue sa  confidente,  et  le  cardinal  lui  avait  appris 
qu'il  était  en  disgrâce  auprès  de  la  reine  et  qu'il 
souhaitait  fort  se  réconcilier  avec  elle;  M°"°  de  la 
Motte  prétendit  en  avoir  le  moyen. 

Or  celle-ci  eut  connaissance  d'un  fait  qui 
s'était  passé  à  la  cour  :  les  sieurs  Bœhmer  etBas- 
senge,  joailliers  de  la  couronne,  avaient  fabriqué 
un  magnifique  collier  de  diamants  dont  la  beauté 
et  l'éclat  ne  laissaient  rien  à  désirer,  et  l'avaient 
présenté  au  roi  afin  qu'il  en  fit  l'acquisition 
pour  Marie-Antoinette  ;  le  roi  l'avait  en  effet 
ofl'ert  à  sa  femme,  mais  celle-ci  l'avait  refusé,  en 
assurant  le  roi  que  le  prix  qu'on  en  demandait, 
1,600,000  livres,  serait  beaucoup  mieux  appliqué 
à  la  construction  d'un  vaisseau...  Le  roi  n'insista 
pas,  et  il  ne  fut  plus  question  du  collier. 

Dans  l'été  de  1783,  on  se  préparait  à  célébrer 
a  Versailles  les  fêtes  du  baptême  du  duc  d'An- 
goulême,  et  le  roi  et  la  reine  firent,  à  cette  occa- 
sion, présent  au  jeune  prince  d'un  nœud  d'épaule, 
de  boucles  et  d'une  épée,  le  tout  garni  de  dia- 
mants. Ce  fut  le  joaillier  Bœhmer  qui  en  fit  la 
fourniture  et,  en  les  remettant  à  Marie-Antoi- 
nette, il  y  joignit  une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  Madame,  nous  sommes  au  comble  du  bon- 
heur d'oser  penser  que  les  derniers  arrange- 
ments qui  nous  ont  été  proposés,  et  auxquels 
nous  nous  sommes  soumis  avec  zèle  et  respect, 
sont  une  nouvelle  preuve  de  notre  soumission  et 
dévouement  aux  ordres  de  Votre  Majeslé,  et  nous 
avons  une  vraie  satisfaction  de  penser  que  la  plus 
belle  parure  de  diamants  qui  existe  servira  à  la 
plus  belle  et  à  la  meilleure  des  reines.  » 

Marie-Antoinette,  ne  comprenant  pas  ce  que 
tout  cela  voulait  dire,  brûla  le  billet  en  présence 
de  M"°  Campan,  et  chargea  celle-ci,  lorsqu'elle 
aurait  occasion  de  voir  Bœhmer,  de  bien  lui 
rappeler  qu'elle  ne  voulait  plus  entendre  parler 
de  ce  fameux  collier. 

M""  Campan  s'acquitta  de  la  commission,  mais 
alors  ce  fut  au  tour  du  joaillier  de  ne  plus  rien 
comprendre  à  ce  qu'il  entendait. 

—  Il  y  a  là,  dit-il,  un  mystère.  Je  vous  de- 
mande un  entretien  pour  avoir  le  mot  de  cette 
l'énigme. 

L'entretien  eut  lieu  et  révéla  ce  qui  suit  : 


Le  21  janvier  17S3,  M"""  de  la  Motte  avait  dit  à 
l'associé  de  Bœhmer  que  la  reine  désirait  faire 
emplette  du  collier  dont  elle  avait  une  très 
grande  envie;  mais  que,  ne  voulant  pas  traiter 
directement  avec  les  joailliers,  elle  chargerait  un 
grand  seigneur  de  la  négociation,  et,  pour  mieux 
lui  donner  le  change,  elle  lui  conseilla  de  pren- 
dre toutes  les  sûretés  nécessaires  à  l'égard  de  ce 
grand  personnage. 

Tout  ceci  avait  été  imaginé  par  elle  dans  le 
but  de  s'approprier  le  collier. 

Il  faut  dire  que  la  rusée  comtesse,  qui,  depuis 
son  intimité  avec  le  cardinal  de  Rohan,  avait 
pris  toutes  les  allures  d'une  personne  de  haut 
rang,  s'était  attaché  comme  secrétaire  un  sieur 
Rétaux  de  Villette  qui  lui  fabriquait  de  prétendues 
lettres  de  la  reine,  dans  lesquelles  celle-ci  lui  té- 
moignait la  plus  grande  bienveillance;  d'un  autre 
côté,  elle  persuadait  au  cardinal  qu'elle  plaidait 
sans  cesse  sa  cause  auprès  d'elle,  et  elle  alla 
même  jusqu'à  lui  recommander  de  bien  regarder 
la  reine,  à  un  jour  et  aune  heure  déterminés,  alors 
qu'elle  entrerait  dans  la  salle  de  l'Œil-de-bœuf, 
et  que  Marie-Antoinette  lui  ferait  un  signe  de  tète. 

Le  cardinal  se  trouva  à  l'heure  dite  à  l'endroit 
indiqué,  et  le  premier  mouvement  de  tète  que  fit  la 
reine,  il  ne  manqua  pas  de  le  croire  à  son  adresse. 

Cette  première  preuve  de  composition  de  la 
part  de  la  reine  ne  suffit  pas  au  cardinal,  qui 
espérait  davantage;  M™°  de  la  Motte  le  comprit 
et  imagina  alors  de  faire  fabriquer  de  fausses 
lettres  par  son  secrétaire  et  de  les  remettre  au 
cardinal  qui  les  croyait  de  la  reine  ;  il  y  répon- 
dait et,  naturellement,  c'était  M"""  de  Valois  qui 
se  chargeait  de  les  remettre  secrètement  à  Marie- 
Antoinette. 

Cette  correspondance  apocrj-phe  ne  faisait 
qu'enflammer  le  prélat  qui  sollicita  ardemment 
un  rendez-vous  ;  c'était  plus  difficile  à  simuler 
qu'une  lettre,  cependant  M""  de  la  Motte  était 
habile,  elle  résolut  de  contenter  Rohan. 

Elle  avait  un  jour  rencontré  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  une  personne  dont  la  taille  et  la 
physionomie  rappelaient  un  peu  celles  de  la 
reine;  c'était  une  femme  galante  ou,  selon  l'ex- 
pression d'alors,  «  une  fille  du  monde  »,  qui  de- 
meurait rue  du  Jour,  et  qu'on  appelait  la  d'Oliva. 
Elle  alla  la  trouver,  lui  montra  de  soi-disant  let- 
tres de  la  reine,  et  finit  par  luiofl'rir  13,000 livres 
si  elle  voulait  jouer  le  rôle  qu'elle  lui  destinait 
dans  la  comédie  qu'elle  avait  préparée;  elle  y 
consentit. 

Le  13  juillet  1784,  M.  de  la  Motte  conduisit  la 
d'Oliva  à  Versailles,  à  l'hôtel  de  la  Belle-Image, 
place  Dauphine,  et  le  lendemain  M""  de  la  Motte 
l'habilla  d'une  robe  blanche,  qu'on  appelait  alors 
une  chemise  et  qui  était  bordée  de  rouge,  et  lui 
mit  sur  la  tête  une  thérèse,  sorte  de  coiffure  que 
portait  d'ordinaire  la  reine;  —  bref,  on  répéta  la 
scène  qui  devait  se  produire  plus  tard 
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Le  commissaire  présenta  à  Beaumarchais  l'ordre  tie  son  arrestation. 


Enfin  le  28,  le  cardinal  fui  prévenu  que  la  reine 
l'atlendrail  à  dix  heures  du  soir  dans  le  parc  ;  il 
remercia  la  comtesse  du  fond  da  cœur  et  se  rendit 
au  rendez-vous.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la 
d"01iva  apparut,  et,  lui  offrant  une  rose,  lui  dit 
à  voix  basse  : 

—  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire! 

Le  cardinal,  ne  doutant  pas  qu'il  eût  devant  lui 
la  reine,  était  dans  le  ravissement  ;  mais  M"""  de  la 
Moite  apparut  subitement. 

—  Venez  vite,  venez  vite,  s'écria-t-elle. 
Relaux  de  Villelte,  qui  la  suivait,  dit  à  son  tour 

du  ton  d'un  homme  effrayé  : 

—  Voici  M"'  la  comtesse  d'Artois. 

Et  chacun  de  s'éclipser,  mais  l'amoureux  car- 
dinal n'était  pas   moins   enchanté,  et  quelques 
jours  plus  tard  il  remettait  à  M""'  de  la  Motte 
Liv.  101.  —  i'  volume. 


1.jO,000  livres  sur  une  prétendue  lettre  dans  la- 
quelle elle  demandait  cette  somme,  pour  des 
gens  auxquels  elle  s'intéressait. 

Plusieurs  mois  se  passèrent.  M™^  de  la  Motte 
avait  persuadé  au  cardinal,  qui  commençait  à 
trouver  le  temps  long,  qu'il  se  présentait  un 
moyen  infaillible  de  conquéiir  définitivement  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  qui  avait  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  le  charger  d'une  mission  de  la  plus 
grande  délicatesse  :  celle  d'acheter  pour  elle,  à 
l'insu  du  roi,  le  fameux  collier  de  diamants  de 
Bochmer  etBassenge,  et  de  prendre  des  arrange- 
ments avec  ces  derniers  pour  le  payement  qui  de- 
vait être  effectué  en  plusieurs  termes. 

S'il  y  consentait,  la  reine  lui  ferait  remettre 
l'autorisation  écrite  et  signée  de  sa  main. 

Rohan,  un  peu  troublé  par  cette  ouverture,  alla 
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consiilloi'Cagliostro  ou  [iliilùL  il  le  pria  de  se  ren- 
dre cliez  lui  pour  lui  demander  son  avis,  touchant 
la  n(^'gociation  qui  lui  était  proposée.  Les  invoca- 
tions égyptiennes  eurent  lieu  à  la  clarté  d'innom- 
brables bougies.  Le  prophète  monta  sur  son  tré- 
pied et  n'Iiésita  pas,  non  seulement  à  approuver 
le  clioix  (kl  négociateur,  mais  encore  à  prédire  le 
succès  de  la  négociation  qui,  dit-il,  était  digne  du 
■prince  et  ne  manquerait  pas  de  mettre  en  relief 
les  rares  talents  diplomatiques  du  grand  aumô- 
nier. 

Celui-ci  se  montra  alors  tout  disposé  à  accepter 
le  mandat. 

Le  29  janvier,  Boehmer  et  Bassenge  se  rendi- 
rent au  palais  Cardinal,  rue  Vieille-du-Temple, 
et  signèrent  un  papier  indiquant  les  conditions  de 
la  vente.  Le  pri.x.  du  collier  était  de  1,600,000  li- 
vres, pa3'ables  par  termes  de  400,000  livres,  dont 
le  premier  devait  échoir  au  l"  août  suivant. 

Le  31 ,  les  joailliers  revinrent,  et  le  cardinal  leur 
remit  un  engagement  aux  conditions  susdites, 
écrit  et  signé  de  sa  main  et  portant  en  marge  le 
mot  approuvé  et  la  signature  Marie-Antoinette  de 
FRA^"Cli;,  bien  que  la  reine,  pas  plus  qu'aucune 
autre  reine  de  France,  n'eût  jamais  signé  autre- 
ment que  ses  prénoms.  De  leur  côté  les  joailliers 
livrèrent  le  collier. 

L'afTaire  était  conclue. 

Le  lendemain,  i'-''  février,  le  cardinal  se  rendit 
■à  Versailles,  dans  le  logement  que  M™"  de  la 
Motte  occupait,  de  temps  à  autre,  comme  une 
personne  suivant  la  cour.  Il  apportait  le  fameux 
collier  dans  un  coffret,  pour  qu'il  fût  livré  en  sa 
présence  à  un  homme  envoyé  par  Marie-Antoi- 
nette. Ce  messager,  qui  n'était  autre  que  Retaux  de 
ViUette,  affublé  d'une  livrée  royale,  se  présenta 
■en  effet,  porteur  dune  lettre  de  la  reine.  M"'  de 
-la  Motte  lui  remit  la  cassette. 

Le  cardinal,  caché  dans   une  alcôve  dont  la 
porte  était  eiitr'ouverte,  crut  reconnaître  l'en- 
voyé pour   un  valet  de   chambre   de   la   reine, 
nommé  Desclaux.  Il  se  retira,  persuadé  que  cette 
.princesse  avait  reçu  le  collier  le  soir  même.  i 

Cependant,  depuis  cette  époque,  personne  ne  j 
vit  le  collier  porté  par  la  reine  ;  il  y  avait  une  rai- 
son majeure  pour  cela;  il  avait  été  dépecé,  M"'^  de 
la  Motte  avait  gardé  pour  elle  les  petites  pierres 
et  fait  vendre  les  grosses  en  Angleterre,  ainsi 
qu'on  en  eut  la  preuve  ultérieurement. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  M"'°  Campan  fut 
instruite  par  le  joaillier  Boehmer  de  ce  que  nous 
avons  raconté,  et  que,  par  suite,  le  cardinal  de 
ilohan  fut  arrêté  le  15  août  et  mis  à  la  Bastille. 

Il  fut  logé  dans  l'appartement  du  lieutenant  de 
Toi.  Il  avait  la  liberté  d'y  recevoir  ses  parents  et 
la  faculté  de  se  promener  dans  le  jardin  du  gou- 
verneur; deux  valets  de  chambre  étaient  à  ses 
ordres  ainsi  qu'un  secrétaire.  «  Du  reste,  lit-on 
dans  les  Mémuii-es  secrels,  le  cardinal  fait  bonne 
«ontenance;    loin    de    s'affliger,   il  console   ses 


gens  :  personne  de  sa  maison  ne  semble  impli- 
qué dans  cette  aventure. 

«On  parle  seulement  d'une  M""  de  la  Motte, 
une  des  maîtresses  do  cette  éminencc,  qui  est 
absente.  » 

Pendant  ce  temps,  M""'  de  la  Motte  était  avec 
son  mari,  festinant  à  l'abbaye  de  Glairvaux  ;  le 
18  août,  elle  était  arrêtée  à  la  maison  qu'elle 
avait  récemment  achetée  à  Bar-sur-.\ube,  et  con- 
duite immédiatement  à  Paris,  où  elle  était  enfer- 
mée à  la  Bastille. 

Son  mari  n'était  pas  décrété  d'accusation,  mais 
il  eut  soin  de  ne  pas  attendre  la  suite  des  événe- 
ments et  partit  pour  l'Angleterre. 

Retaux  de  ViUette  aussi  se  sauva  en  Suisse  ; 
mais  il  commit  l'imprudence  de  faire  des  prome- 
nades sur  le  territoire  français,  et  il  fut  à  son 
tour  arrêté  et  envoyé  à  la  Bastille  ainsi  que  la 
d'Oliva. 

A  partir  de  ce  moment,  l'affaire  du  collier  pas- 
sionna Paris,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  d'elle. 

C'était  un  scandale  immense  qui  allait  envelop- 
per aussi  bien  les  innocents  que  les  coupables. 

Le  5  septembre  1783,  des  lettres  patentes  du 
roi  déférèrent  le  procès  au  Parlement;  en  voici  le 
libellé  : 

«  Louis,  etc.,  ayant  été  informé  que  les  nommés 
Boehmer  et  Bassenge  auroient  vendu  au  cardinal 
de  Rohan  un  collier  en  hrillans  ;  que  ledit  cardinal, 
à  l'insçu  de  la  reine,  notre  très  chère  épouse  et 
compagne,  leur  ayant  dit  être  autorisé  par  elle  à 
en  faire  l'acquisition,  moyennant  Te  prix  de  un 
million  six  cens  mille  livres,  payable  en  différens 
tenis,  il  leur  auroit  fait  valoir,  à  cet  effet,  de  pré- 
tendues propositions  qu'il  leur  auroit  exhibées 
comme  approuvées  et  signées  de  la  reine  ;  que  le- 
dit collier  ayant  été  livré  par  lesdits  Boehmer  et 
Bassenge  audit  cardinal  et  le  premier  payement 
convenu  entre  eux  n'ayant  pas  été  effectué,  ils 
auroient  eu  recours  à  la  reine.  Nous  n'avons  pu 
voir  sans  une  juste  indignation  que  l'on  ait  osé 
emprunter  un  nom  auguste  qui  nous  est  cher  à 
tant  de  titres  et  violer,  avec  une  témérité  aussi 
inouie,  le  respect  dû  à  là  majesté  royale. 

«  Nous  avons  pensé  qu'il  étoit  de  notre  justice 
de  mander  devant  nous  ledit  cardinal  et,  sur  la 
déclaration  qu'il  nous  a  faite,  qu'il  avoit  été 
trompé  par  une  femme  nommée  la  Motte  de  Va- 
lois, nous  avons  jugé  qu'il  étoit  indispensable  de 
nous  assurer  de  sa  personne  et  de  ladite  la  Motte 
de  Valois,  et  de  prendre  les  mesures  que  notre 
sagesse  nous  a  suggérées  pour  découvrir  tous 
ceux  qui  auroient  pu  être  auteurs  ou  complices 
d'un  attentat  de  cette  nature,  et  nous  avons  jugé 
à  propos  de  vous  en  attribuer  la  connoissance, 
pour  être,  par  vous,  le  procès  instruit  et  jugé,  la 
grand'chambre  assemblée. 

"A  ces  causes...  attendu  que  la  matière  requiert 
célérité,  pour  ne  pas  laisser  perdre  les  preuves 
qui  pourroient  dépérir  par  le  retardement,  Nous 
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vous  maniions  et  ordonnons  d'informer  lesdits 
faits  ci-dessus,  circonstances  et  dépendances,  à  la 
requête  de  notre  procureur  p:éni'ral,  et,  à  cet 
effet,  de  commettre  tels  d'entre  vous  que  vous 
aviserez  pour  procéder  à  l'audition  des  témoins 
qui  seroient  nommés  par  notre  procureur  géné- 
ral, etc.  » 

On  comprend  le  bruit  que  devait  faire  un 
semblable  procès.  Toute  la  noblesse  s'y  regar- 
dait comme  intéresséi'  dans  la  personne  d'un  de 
ses  membres  les  plus  éminents,  et  le  clergé  récla- 
mant son  droit  de  juger  le  cardinal,  adressa  des 
remontrances  à  la  cour. 

Ce  fui  l'archevêque  de  Narbonne,  en  sa  qualité 
de  président  de  l'assemblée  du  clergé,  qui  se 
tenait  alors,  qui  prit  l'initiative  de  cette  protesta- 
tion, à  laquelle  se  joignit  l'archevêque  de  Paris. 

Tout  le  clergé  était  indigné  de  voir  un  canlinal 
jugé  par  le  Parlement. 

La  cour  de  Rome  enjoignit  à  l'accusé  de  com- 
paraître au  tribunal  des  cardinaux  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite,  lui  déclarant  que,  s'il 
n'obéissait  pas,  il  serait  suspendu  de  son  titre  et 
de  sa  dignité.  —  Ce  qui  eut  lieu,  mais  le  prélat 
avait  eu  soin  de  formuler  une  protestation  contre 
la  juridiction  laïque  qu'il  subissait  malgré  lui,  et 
le  prince  de  Rohan  fut  réintégré  dans  ses  droits 
et  honneurs  de  cardinal. 

Au  reste,  l'instruction  fut  longue,  les  avocats 
composèrent  des  mémoires  qui  n'étaient  que  des 
tissus  de  folies  et  de  divagations;  celui  de  l'avo- 
cat de  M""  «le  la  Motte,  M°  Dortot,  était,  au  dire 
du  comte  Hrugnot,  le  plus  extravagant  qui  soit 
sorti  de  la  plume  d'un  avocat;  il  n'en  eut  pas 
moins  un  succès  fou,  ainsi  que  celui  rédigé  par 
M'  Thilorier  pour  Cagliostro. 

Il  y  avait  une  queue  si  formidable  d'acheteurs 
h  l'hôtel  du  célèbre  thaumaturge,  qu'il  fallut 
mettre  des  gardes  à  la  porte;  enfin  le  mémoire 
pour  la  dOliva  «  intéressoit  toutes  les  âmes  senïii- 
blés  en  racontant  que  la  demoiselle,  enceinte  au 
moment  de  son  arrestation,  était  accouchée  à  la 
Bastille  et  nourrissuil  elle-même  son  enfant.  » 

Au  reste,  un  volume  ne  suffirait  pas,  s'il  nous 
fallait  citer  tout  ce  qui  s'imprima  à  propos  de  ce 
procès;  mémoires,  épigrammes,  chansons,  ce  fut 
un  déluge  de  papier  noirci. 

Enfin,  le  lundi  22  mai  1876,  on  commença  la 
lecture  de  toutes  les  pièces  du  procès,  et  cotte  lec- 
ture employa  toute  la  semaine;  le  29,  il  ne  restait 
plus  que  la  lecture  du  procès-verbal  des  experts, 
qui  fut  terminée  dans  la  matinée  ;  dans  la  nuit  du 
29  au  30,  le  sieur  Sergent,  huissier  au  Parlement, 
transfiM-a  lou?.'^s  nrisonniers  de  la  Rastillc  à  la 
Conciergerie  :  &  W""  de  la  Motte,  M"'  d'Oliva,  son 
poupon  qu'e'le  nourrit  et  sa  remucuse,  à  la  cour 
des  femmes,  dans  deux  chambi'cs  séparées,  les 
sieurs  Villeite  et  Cagliostro  à  la  cour  des  hommes, 
le  cardinal  dans  le  cabinet  du  greffier  en  chef, 
sous  la  garde  du  lieutenant  de  roi  de  la  Bastille.  » 


Le  30  mai,  dès  le  matin,  l'audienee  s'ouvrit. 
M""  de  la  Motte,  parée  avec  une  grnmle  coquette- 
rie, avait  une  contenance  si  assurée  «  qu'elle  sem- 
bloil  être  dans  son  appartement  et  couchée  sur  la 
meilleure  bergère  »  ;  elle  nia  tout. 

Lorsque  le  cardinal  parut,  vêtu  de  violet  avec- 
bas  et  calotte  rouge  et  portant  ses  ordres  au  cou, 
le  président  fit  ôter  la  sidlctte  et  l'invita  de  la 
façon  la  plus  polie  à  prendre  un  siège.  Rohan  S(; 
renferma  dans  ce  système  :  il  avait  été  aveuglé 
par  le  désir  immense  qu'il  avait  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  la  reine. 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  il  se  leva  et  salua. 

La  cour  tout  entière  se  leva  aussi  et  lui  rendit; 
son  salut. 

L'interrogatoire  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  soir. 

Les  conclusions  du  procureur  général  étaient 
très  sévères  pour  le  cardinal. 

La  séance  fut  renvoyée  au  lendemain. 

«  Le  soir  on  a  vu  repartir  le  canlinal  avec  le 
gouverneur  de  la  Bastille  et  un  autre  officier;  c'est 
M.  de  Launay  qui  a  donné  l'ordre  du  départ  et 
qui  a  dit  «  A  l'hôtel  »  au  lieu  du  mot  Bastille  ;  ce 
qui  a  fait  croire  au  peuple  que  le  cardinal  alloit 
chez  lui;  on  a  beaucoup  applaudi,  d 

Le  mercredi  31  «  messieurs  iHoient  en  place  à 
cinq  heures  trois  quarts  du  matin. 

«  M.  le  premier  président  s'étant  plaint  que  la 
famille  de  Rohan  ne  se  soit  pas  présentée,  suivant 
l'usage,  pour  saluer  les  juges  à  leur  passage,  elle 
s'est  rendue  au  palais  ce  même  malin  à  cinq  heures 
et  a  satisfait  au  cérémonial.  Elle  étoit  au  nomlire 
de  dix-neuf  personnes  parmi  lesquelles  plusieurs 
dames  ;  le  prince  de  Soubise,  étant  incommodé,  à. 
cause  de  l'heure,  n'a  pu  s'y  rendre. 

it  La  grande  salle  a  été  inondée  de  curieux  de 
bonne  heure  ;  le  bruit  des  conclusions  s'est  ré- 
pandu, ce  qui  a  alarmi'  les  partisans  du  canlinal  ; 
mais  on  a  dit  que  M.  Séguier  en  avoit  fait  de 
vifs  reproches  au  procureur  général  et  lui  avoit 
ajouté  qu'il  se  déshonoroit  sur  le  bord  de  sa 
tombe,  sur  quoi  des  malins  ont  observé  que 
M.  Séguier  n'avoit  ])as  attendu  si  tard. 

«  Le  sieur  de  Gaglioslro  ayant  été  interrogé, 
on  a  recueilli  les  opinions  sur  les  dilTéreuts 
objets,  et  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  tous  les 
abbés  ont  quitté,  attendu  qu'il  a  été  ouvert  une 
opinion  h  peine  afflictive. 

«  Nota.  — Soixante-deuxjuges,  sur  quoi  treize- 
abbés  retirés,  restoient  quarante-neuf  votans. 

«  A  deux  heures,  messieurs  ont  interrompu  le 
travail  pour  dîner  à  une  table  de  quarante  cou- 
verts, que  M.  le  premier  président  avoit  fait 
mettre  dans  la  salle  Saint-Louis;  plusieurs  des 
convives  ont  mangé  debout,  et  l'on  rUiil  remis  en 
place  et  la  besogne  reprise  à  trois  heures  et  demie. 

(I  Enfin  à  neuf  heures  et  demie  du  soir  l'arrêt 
fut  rendu  ;  en  voici  le  dispositif  : 

{0  La  pièce,  base  du  procès,  les  approuvé  et 
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signature  en  marge  de  récrit  en  question,  dé- 
clarés fraudnleuscment  apposés  sur  icelui  et  faus- 
sement atlribiu'.-^à  la  reine. 

2°  La  Motte  contumace,  condamné  aux  galères 
à  i)orpétuité. 

3°  M™"  de  la  Moite  fouettée,  marquée  sur  les 
deux  épaules  de  la  lettre  V,  la  corde  au  col  et 
enfermée  à  l'hôpital  à  perpétuité. 

4°  Retaux  de  Yilletle  banni  à  perpétuité  sans 
fouet  ni  marque. 

5°  La  demoiselle  d'Oliva  hors  de  cour. 

V  Le  sieur  de  Cagliostro  déchargé  de  l'accu- 
sation. 

7°  Le  cardinal  déchargé  de  toute  espèce  d'ac- 
cusation. 

<(  Les  termes  injurieux  contre  lui  réjiandus 
dans  les  mémoires  de  la  dame  de  la  Motte  sup- 
primés. Permis  au  cardinal  de  faire  imprimer 
l'arrêt. 

«  A  six  heures  du  soir,  le  sieur  de  Cagliostro  a 
été  reconduit  à  la  Bastille  et  le  cardinal  le  fut  à 
dix  heures.  » 

Au  moment  où  l'arrêt  avait  été  rendu,  une 
foule  immense  encombrait  les  abords  du  palais  de 
justice.  Dès  que  la  nouvelle  de  l'acquittement  du 
cardinal  fut  connue,  d'immenses  acclamations 
retentirent.  Quand  les  juges  sortirent  du  palais, 
on  leur  baisa  les  mains,  on  se  précipita  à  leurs 
genoux.  Plusieurs  salves  d'applaudissements  en- 
thousiastes éclatèrent. 

«  2  juin  1786  '  Mémoù'es  secrets).  M.  le  cardinal 
de  Rohan  n'est  jorti  de  la  Bastille  qu'hier  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  pour  rentrer  dans  son 
hôtel.  Beaucoup  d'  peuple  l'attendoit,  et  il  aété 
obligé  de  se  montrer  sur  son  balcon,  afin  de  re- 
mercier le  public  de  l'intérêt  qu'il  a  pris  à  lui. 
Les  voisins  vouloient  illuminer  ;  mais  la  police 
vraisemblablement  l'a  ompêché. 

«  Le  comte  de  Cagliostro  n'est  rentré  qu'entre 
onze  heures  du  soir  et  minuit  :  il  y  avoil  aussi 
une  grande  foule  sur  son  passage,  et  sa  reconnois- 
sance  envers  le  public  l'a  également  forcé  de  pa- 
roîlre  sur  la  terrasse  et  de  saluer  tout  le  monde. 

«  Ce  mat'r;,  un  nombre  infini  de  gens  s'étoient 
rendus  au  jardin  de  Soubise,  parce  que  l'hôtel  de 
M.  le  cardinal  étoit  fermée  de  son  côté  :  les  pois- 
sardes entre  autres  étoient  venues  le  complimen- 
ter; ce  prélat  avoit  dû  de  nouveau  se  montrer, 
quoique  en  bonnet  blanc  et  en  veste  blanche. 
C'étoit  une  allégresse  générale,  on  crioil  :  Vive  mon- 
sieur le  cardinal  !  quand  estarrivé  M.  de  Bretetiil. 

«  On  a  bientôt  su  par  la  consternation  géné- 
rale, répandue  dans  le  palais  du  cardinal,  que  ce 
ministre  étoit  venu  notifier  à  Son  Eminence  une 
lettre  de  cachet  qui  l'exile  à  son  abbaye  de  la 
Chaise-Dieu  en  Auvergne.  » 

Non  seulement,  le  cardinal  avait  reçu  de 
Louis  XVI  un  ordre  d'exil,  mais  encore  celui  de 
donne rsa démission  de  grand  aumônier  de  France 
et  de  renvoyer  sun  cordon  du  Saint-Esprit. 


Le  peuple  approuvait  sans  réserve  le  jugement 
rendu  par  le  Parlement  ;  mais  la  cour  et  les  cour- 
tisans étaient  indignés  de  l'ai-rèt  innocentant  le 
cardinal. 

Le  jour  de  son  déjjart,  le  prélat  vil  une  foule 
énorme  se  ruer  dans  les  cours  de  son  hôtel  et 
l'appeler  au  balcon.  II  y  parut  et  donna  au  peuple 
sa  bénédiction  épiscopale. 

Tout  dans  ce  singulier  procès  est  inexplicable, 
bizarre  et  tourmenté,  et  il  semble  que  l'innocence 
de  la  reine  lui  fût  reprochée;  évidemment  il  y 
avait  nombre  de  gens  qui  eussent  voulu  la  trouver 
coupable.  Ce  procès  fut  un  coup  terrible  porté  au 
respect  de  la  royauté  et  le  plus  imprudent  de 
tous  les  intéressés  fut  assurément  le  rui  qui.  jilu- 
tôt  que  d'appeler  devant  lui  le  cardinal  et  de 
traiter  l'affaire  dans  l'intimilé,  le  traîna  devant 
un  parlement  chargé  de  montrer  publiquement  à 
tous  comment  un  cardinal  grand  aumônier  avait 
pu  confondre  une  courtisane  avec  la  reine  de 
France  ! 

Marie -Antoinette  ne  se  trompa  pas  sur  la 
portée  de  sentence  rendue  et  s'en  montra  fort  af- 
fligée. 

Quant  à  M™"  de  la  Motte,  ce  ne  fut  que  le 
21  juin  que  M.  de  Fleury  manda  l'exécuteur  des 
hautes-œuvres  au  palais  pour  lui  recommander 
d'éviter  le  scandale  en  la  marquant.  Un  magistrat 
proposa  de  bâillonner  la  condamnée  pour  l'em- 
pêcher de  laisser  échapper  des  propos  malson- 
nants ;  mais  on  craignit  que  le  peuple  s'élevât 
contre  cette  violence,  et  il  fut  arrêté  qu'on  se 
bornerait  à  exécuter  les  prescriptions  de  l'arrêt 
dans  la  cour  de  la  Conciergerie. 

Mais  d'abord,  il  fallut  lui  donner  lecture  de 
son  jugement,  et  ce  ne  fut  pas  chose  facile  ; 
l'aide  de  quatre  hommes  fut  nécessaire  pour  la 
conduire  dans  la  chambre  où  la  commission  par- 
lementaire se  trouvait  réunie. 

Par  un  mouvement  brusque,  lorsqu'elle  enten- 
dit la  lecture  des  dispositions  qui  la  condam- 
naient à  être  marquée,  elle  échappa  des  mains 
de  ceux  qui  la  tenaient  et  se  roula  sur  le  carreau, 
en  proie  à  des  convulsions  affreuses  et  poussant 
des  hurlements  de  bête  fauve. 

On  dut  renoncer  à  achever  la  lecture. 

Cinq  hommes  se  jetèrent  sur  elle,  la  ficelèrent 
et  l'emportèrent  dans  la  grande  cour  du  palais. 
L'échalaud  était  dressé  dans  cette  cour  et  préci- 
s;ment  sous  la  grille  qui  était  grande  ouverte. 
Mais  il  était  six  heures  du  matin,  et  les  curieux 
n'étaient  pas  nombreux. 

«  Lorsqu'elle  eut  été  étendue  surla  plate-forme, 
nous  disent  les  Mémoires  des  Sanson,  la  fustigation 
commença  et  tant  qu'elle  durâmes  cris  ne  ces- 
sèrent pas  de  retentir  plus  furieux.  Ses  impréca- 
tions s'adressaient  surtout  au  cardinal  de  Rohan... 
elle  reçut  douze  coups  de  verges...  elle  resta 
pendant  quelques  instants  muette,  immobile  et 
comme  anéantie.  Charles-Henrv  Sanson  crut  de- 
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Samson  s'approcba  de  .M™''  de  la  Molle  et  lui  imprima  un  fer  rouge  sur  la  peau,  (l'uge  85,  col.  1.) 


voir  en  profiter  pour  exécuter  les  dernières  pres- 
ci'iplions  de  l'arrût.  Sa  robe  avait  été  déchirée 
dans  les  assauts  qu'elle  avait  livrés  et  son  épaule 
était  découverte.  11  prit  un  fer  dans  le  réchaud  et 
s'approcliant  d'elle,  il  le  lui  imprima  sur  la  peau. 

«  M""  de  la  Motte  poussa  un  cri  de  hyène 
blessée  et,  se  renversant  sur  un  des  aides  qui  la 
tenaient,  elle  le  mordit  à  la  main  avec  tant  de  fu- 
reur qu'elle  détacha  le  morceau  de  chair.  Alors, 
et  bien  qu'étroitcment  garrottée,  elle  recom- 
mença à  se  défendre.  Prolitantdes  ménagements 
que  les  aides  apixjilaient  dans  cotte  lutte  contre 
une  femme,  elle  ]i.ualysa  longtemps  toutes  leurs 
tentatives,  et  ce  ne  fut  que  très  imparfaitement 
que  le  fer  put  être  une  seconde  fois  apposé  sur 
la  seconde  épaule.  » 

Le  fer  rouge  glissa  et  s'imprima  presque  en- 
tièrement sur  son  sein. 

Celte  fois  elle  poussa  un  rugissement  plus 
déchirant  et  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et 
s'évanouit. 

On  en  profila  pour  la  mettre  dans  un  fiacre  et 
la  conduire  à  la  balpétriére. 


Au  moment  où  on  la  descendait  de  voiture, 
elle  essaya  de  se  précipiter  sous  les  roues  et 
quelques  instants  après,  elle  tenta  encore  de 
s'éloufier  on  s'enfonçant  la  couverture  de  son  lit 
dans  la  gorge. 

Sa  délenlion  dura  dix  mois;  au  mois  d'avril 
suivant  elle  parvint  à  s'échapper,  à  l'aide  d'un 
déguisement  masculin  qu'on  lui  avait  faitpasser, 
et  elle  alla  retrouver  son  mari  à  Londres. 

La  question  de  l'apitrovisionnement  de  Paris 
préoccupait  beaucoup  le  roi,  qui  trnailessenlirl- 
lemcnt  à  ce  que  la  ville  ne  niaiii|iiâl  pas  de  bois, 
elil  avait  rendu  un  édit  spécial  (|ui  était  demeuré 
à  l'état  de  lettre  morte.  11  chargea  le  premier 
président  du  Parlement  de  l'exécution  de  ses 
ordres  et  de  veiller  à  ce  que  les  chantiers 
fussent  garnis  ;  «  mais  le  Parlement  n'a  jdus  au- 
cune vigueur,  et  l'avis  n'a  pas  éti'  suivi.  »  .\u  reste 
la  mesure  prise  avait  eu  pour  eH'cl  de  faire  aug- 
menter le  prix  du  bois  dans  de^  oioporlions 
notables,  cl  le  Parlement  s'en  tira  en  faisant  des 
représentations,  et  les  choses  en  restèrent  là  ;  peu 
à  peu  l'approvisionnement  se  fit,   mais  il  ne  fut 
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délivre  de  bois  de  chaufTagc  aux  aclieteiirs  que 
par  numéro  d'ordre  et  voie  à  voie  seulement. 

On  s'occui)a  aussi,  au  mois  d'août  1785,  de  la 
réglementation  de  l'abatage  des  bestiaux.  Plu- 
sieurs fois  des  accidents  graves  avaient  été  si- 
gnalés et,  tout  récemment,  un  bœufs'échappant 
de  la  tuerie,  avait  parcouru  les  rues  en  Turieux 
et  était  entré  dans  une  église  où  il  avait  blessé 
plusieurs  personnes. 

Ce  fut  la  dernière  ordonnance  rendue  par  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  qui  fut  remplacé 
dans  ses  importantes  fonctions  par  M.  de  Crosne; 
le  M  août,  après  s'être  fait  recevoir  au  Parlement, 
le  doyen  de  la  grand'chambre  était  allé,  selon 
l'usage,  l'installer  au  Chàtelet. 

Une  procession  religieuse,  qui  n'avait  pas  eu 
lieu  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  fit  dans  Paris  et 
attira  un  grand  nombre  de  curieux.  Elle  était 
composée  de  300  esclaves  français  rachetés  par 
les  deux  ordres  de  la  Rédemption  des  captifs, 
celui  des  chanoines  réguliers  de  la  Sainte-Trinité, 
dits  mathurins,  et  celui  de  la  Merci.  Cette  pro- 
cession, qui  promena  les  esclaves  dans  les  rues 
de  Paris,  afin  d'exciter  la  charité  en  leur  faveur, 
eut  lieu  le  17  octobre  en  l'église  de  l'abbaj^e 
royale  Saint-Antoine  ;  le  lendemain  elle  partit  du 
siège  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  et  le 
l!9  de  l'église  de  la  Sainte-Trinité. 

«  La  procession  se  fit  en  grande  pompe,  et  l'on 
y  avoit  joint  tout  l'appareil  qui  peut  en  imposer  ; 
du  guet,  des  gardes  de  la  ville,  des  instrumens 
militaires  et  religieux,  des  croix,  des  bannières, 
des  chérubins  soutenant  avec  des  cordons  les 
étendards  de  la  Rédemption  des  deux  ordres,  un 
grand  cortège  d'ecclésiastiques,  de  musiciens,  de 
Suisses  :  en  outre,  chaque  captif  portoitl'écusson 
de  cilui  des  deux  ordres  auquel  il  appartenoit 
et  étoit  sous  la  garde  de  deux  anges  lenlaçant 
avec  des  rubans  rouges  et  bleus  ;  ces  anges  te- 
noient  des  banderoles  aux  armes  respectives  des- 
dits ordres;  enfin  les  commissaires  députés  pour 
la  Rédemption  fermoient  la  marche  avec  des 
palmes  à  la  main. 

«  Une  promenade  aussi  longue  exigeoit  néces- 
sairement des  pauses,  conséquemmenl  des  rafraî- 
chissemens  où  le  vin  couloit  en  abondance,  tel- 
lement qu'on  a  vu  nombre  de  captifs  et  quelques 
religieux  dans  un  état  peu  décent  et  faisant 
dégénérer  en  farce  cette  cérémonie  pieuse  et 
charitable,  qui  se  terminoit  chaque  après-dînée 
par  des  antiennes  et  des  bénédictions.  » 

Pendant  la  soirée  du  31  octobre  1785,  les  ga- 
leries du  Palais-Royal  étaient  pleines  de  prome- 
neurs parmi  lesquels  figuraient  un  grand  nombre 
de  filles  <^iui  avaient  définitivement  fait  élec- 
tion de  domicile  dans  le  jardin.  A  un  moment 
de  presse  passa  un  dragon  ayant  au  bras  une  de 
ces  filles;  poussé  par  la  foule,  le  dragon  marcha 
sur  le  pied  de  l'abbé  de  Lubersac  qui  se  trouvait 
auprès    de   lui  ;    celui-ci   laissa   échapper    une 


expression  impolie  ;  le  dragon  riposta,  et  une 
querelle  survint. 

—  Après  tout,  dit  alors  la  courtisane,  ce  n'est 
qu'un  abbé  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'ar- 
rête. 

L'homme  d'égiise,bles-é  parce  mot,  se  retourna 
et  donna  un  coup  de  pied  au  derrière  de  la  fille  ; 
naturellement  le  dragon  prit  fait  et  cause  pour 
celle-ci  et  saisit  l'abbé  au  collet;  mais  aussitôt 
des  promeneurs  se  mêlèrent  à  la  lutte,  qui  devint 
une  bagarre  telle  que  tous  les  Suisses  du  palais 
accoururent  pour  mettre  le  holà,  mais  leur  nom- 
bre était  insuffisant. 

Le  duc  de  Chartres,  voyant  ce  tumulte  et 
n'osant  se  montrer  à  cause  de  l'impopularité 
dont  il  jouissait,  donna  l'ordre  d'aller  chercher 
main-forte,  et  bientôt  cinq  escouades  du  guet 
firent  irruption  dans  le  jardin,  devenu  un  vérita- 
ble champ  de  bataille. 

Nombre  de  gens  furent  blessés,  on  ramassa  un 
chevalier  de  Saint-Louis  «  éventré  »,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  le  guet  parvint  à  emmener  les 
j)lus  mutins,  parmi  lesquels  l'abbé  de  Lubersac. 

A  partir  de  ce  jour,  les  Suisses  reçurent  l'ordre 
d'empêcher  les  filles  d'entrer  seules  dans  le  jar- 
din où  tout  le  monde  se  portail  pour  admirer  les 
(I  bodruches  »  qui  étaient  alors  la  nouveauté  à 
la  mode.  La  vogue  des  ballons  avait  suggéré  l'idée, 
à  un  marchand  appelé  Eslen,  de  confectionner 
de  gros  bonshommes  ou  des  animaux  en  bau- 
druche, et  l'on  venait  les  voir  de  partout,  se  balan- 
çant mollement  à  la  porte  du  magasin. 

Quelques  jours  avant  l'incident  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  Eslen  avait  lancé  deux  de  ses 
baudruches  dans  le  jardin  de  Ruggieri  :  l'une 
représentait  une  «nymphe  de  huit  pieds  de  pro- 
portion et  ne  pesant  que  dix  onces  ;  elle  étoit 
coëffée  d'un  ballon  et  portoit  une  robe  transpa- 
rente couleur  de  feu;  la  seconde,  le  cheval  ailé 
et  transparent  monté  par  un  guerrier  richement 
armé  qu'on  voit  depuis  longtemps  au  Palais- 
Royal.  » 

Cette  ascension  devint  un  événement;  on  rédi- 
gea des  procès-verbauxlaeoncernant  ;  on  sut  que 
après  «  s'être  élevées  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  célérité,  ces  deux  machines  étaient  tombées 
une  heure  plus  tard  l'une  à  Genevilliers,  l'autre 
à  Montmorency.  » 

Elles  furent  religieusement  rendues  à  leur  pro- 
priétaire Eslen,  qui  les  exposa  aussitôt  à  l'admi- 
ration naïve  des  Parisiens  qui  s'écrasaient  dans 
la  galerie  pour  les  mieux  voir  de  près. 

Ce  fut  le  nouveau  lieutenant  de  police,  M.  de 
Crosne,  qui,  pour  donner  au  public  le  moyen  de 
trouver  plus  facilement  dans  la  nuit  les  maisons 
des  commissaires  de  police,  astreignit  ceux-ci  à 
l'obligation  de  suspendre  à  leur  demeure  «  une 
lanterne  saillante  de  trois  pieds  sur  la  rue,  de 
forme  carrée  et  marquée  de  trois  fleurs  de  lys  en 
rouge    sur   le    panneau  de   face.   Ces   lanternes 
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dévoient  être  éclairées  pendant  toute  l'année  et 
les  nuits  entières,  du  jour  au  jour,  sans  aucune 
cessation.  » 

Ajoutons  toutefois  que  déjà  les  commissaires 
se  servaient  d'une  lanterne  pour  indiquer  leurs 
demeures. 

Le  i8  novembre,  on  apprit  à  Paris  la  nouvelle  de 
la  mortdu  duc  d'Orléans  qui  était  tombé  malade  à 
Sainte-Assise.  Celte  nouvelle  aftligea  les  Pari- 
siens qui  aimaient  autant  ce  prince  qu'ils  détes- 
taient le  duc  de  Chartres.  Les  théâtres  placés 
dans  l'intérieur  du  Palais  Royal  firent  relâche  à 
celle  occasion.  On  se  demandait  dans  le  public 
si  M"'«  de  Monlesson  draperait  pour  cette  mort  : 
le  roi,  consulté,  répondit  qu'elle  avait  le  droit  de 
porter  le  deuil  dans  son  intérieur  comme  elle 
!  entendrait,  mais  qu'elle  ne  pouvait  le  porter 
publi(|uement.  Il  en  fut  ainsi. 

A  partir  du  jour  de  la  mort  de  ce  prince,  son 
fils  le  duc  de  Chartres  prit  le  nom  de  duc  d'Or- 
léans, et  le  duc  de  Valois  devint  duc  de  Chartres. 

Le  bruit  qui  se  répandit  au  mois  de  décembre, 
que  le  contrôleur  général  des  finances  avait 
besoin  de  contracter  un  emprunt  de  80  millions, 
causa  une  fâcheuse  impression  dans  Paris  ;  et  le 
grand  nombre  de  billets  de  la  caisse  d'escompte 
qu'on  portail  à  la  monnaie  pour  des  louis  ne  fil 
qu'augmenter  les  inquiétudes  du  public,  et  le 
13  décembre  les  chambres  assemblées  pour  en- 
tendre la  lecture  de  l'édil  de  l'emprunt  suppliè- 
rent le  roi  de  le  retirer,  et  des  commissaires 
furent  nommés  à  l'elTet  d'éludier  la  question. 

D'un  autre  côté,  les  négociants  de  Paris  se 
montraient  forts  mécontents  de  la  création  de 
la  nouvelle  Compagnie  des  Indes.  De  toutes 
parts  s'élevaient  des  plaintes  contre  l'étal  des 
affairci  en  général,  M.  de  Calonne,  arrivé  au 
ministère  en  1783,  avait  usé  et  abusé  des  em- 
prunts :  à  la  fin  de  celle  année,  le  déficit  était  de 
80  millions,  les  dettes  s'élevaient  à  GOO  millions 
à  la  fin  de  1784,  elle  étaient  de  68't  millions;  il 
n'avait  trouvé  pour  faire  face  à  celle  situation, 
que  le  secours  d'im  nouvel  emprunt. 

Le  peuple  voulait  et  attendait  autre  chose. 

Le  Parlement  enregistra  l'édil,  mais  avec  des 
modifications.  Cet  édit  portail  création  de  rentes 
héréditaires  remboursables  en  dix  ans,  et  l'enre- 
gistrement portail  :  du  très  exprès  commandant 
du  seigneur  roi.  Les  traits  acérés  commencèrent  à 
être  lancés  contre  Calonne;  or,  le  25  décembre, 
tandis  que  le  ministre  dormait  profondément,  le 
ciel  de  son  lit  se  détacha  et  lui  tomba  sur  le 
corps.  Réveillé  en  sursaut,  H  crut  qu'on  voulait 
l'assassiner;  il  en  fut  quitte  |)Our  la  peur,  et  deux 
saignées  qu'on  lui  fil  coup  sur  coup  le  sauvè- 
rent. 

Mais  dés  le  lendemain,  des  calembours  et  des 
bons  mots  coururent  tout  Paris  ;  on  disait  que  le 
ciel  était  juste,  que  c'était  un  coup  du  cinl,  un 
cj'e/ vengeur,  un  lit  dejuslice,  etc. 


La  verve  des  Parisiens  s'exerça  pendant  quel- 
ques jours  à  ses  dé|)ens. 

Le  Pai'lement  avait  été  mandé  à  Versailles,  à 
l'occasion  des  représciilations  qu'il  était  disposé  à 
présenter  au  roi  sur  l'édil  en  soufTrance  ;  mais  on 
sut  bientôt  à  Paris  que  le  roi  avait  bifl'é  de 
l'arrèl  du  Parlement  ce  qu'il  ne  voulail  pas  (|ui 
y  figurât,  et  s'était  contenté  de  dire  aux  magis- 
trats convoqués  : 

—  C'est  ainsi  que  l'arrèl  doit  subsister,  et  voilà 
comme  je  veux  qu'il  soit  affiché  et  imprimé. 

On  trouvait  colle  façon  d'imposer  sa  volonté 
un  peu  trop  conforme  à  celle  de  Louis  XIV. 

Néanmoins  il  fallut  bien  en  passer  par  là  — 
en  attendant  les  événements. 

Us  allaient  bientôt  se  produire  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse. 

Les  travaux  de  viabilité  furent  à  peu  près  nuls 
en  1783  ;  nous  ne  trouvons  trace  que  de  l'ouver- 
ture de  la  rue  Monceau,  commençant  à  la  rue  du 
Faubourg  du  Houle  pour  finir  aux  rues  de  Char- 
tres et  de  Courcelles.  Elle  se  continue  aujour- 
d'hui jusqu'à  la  rue  Maleshcrbes. 

La  création  du  passage  du  Bois  de  Boulogne, 
boulevard  Saint-Denis,  qui  lirait  son  nom  d'un 
bal  public  dit  du  Bois  de  Boulogne  qui  y  était 
établi  et  la  formation  de  la  cour  du  Grand-Chan- 
tier, rue  Guérin  Boisseau  ;  ce  nom  lui  fut  donné 
parce  qu'elle  occupait  l'emplacement  d'un  ancien 
chantier.  —  Celle  cour  a  disparu  depuis  long- 
temps. 

Le  13  décembre,  fut  distribué  un  avis  au  public, 
annonçant  la  l'ormalion  d'une  compagnie  pour 
le  transport,  d'un  quartier  à  l'autre,  des  ballots, 
paquets,  meubles,  elTéts  et  marchandises,  — 
transport  effectué  moyennant  des  prix  propor- 
tionnés au  poids  des  objets.  Celle  compagnie, 
présidée  par  M.  J.-B.  Gaillard,  le  père  du  pro- 
priétaire des  fameuses  messageries  qui  portèrent 
son  nom,  opérait  aussi  des  déménagements  à  for- 
fait, sans  égard  au  poids  cl  au  nombre  des  ob- 
jets. Les  bureaux  principaux  étaient  situés  rue 
du  Mail,  à  l'hôtel  des  Chiens,  ou  plutôt  de  la 
Cour  des  Chiens,  du  nom  du  célèbre  financier  qui 
l'habitait.  Cet  hôtel  devint  une  maison  meublée 
dite  f/ûiel  de  Mars;  elle  était  tenuepar  la  veuve  du 
colonel  Labédoyère. 

En  1780,  l'hôtel  eût  été  mieux  appelé  Hôtel  des 
Chevaux  que  des  Chiens,  car  dans  les  écuries  de 
l'établissement  une  cavalerie  imposante  se  tenait 
à  la  disposition  des  clients.  La  Compagnie  avait, 
en  outre,  de  nombreuses  succursales  de  par  la 
la  ville  et  comptait  un  nombre  considérable  de 
dépôts.  Elle  annonçait  à  cor  et  à  cri  qu'elle  se 
tenait  pour  responsable  envers  le  public  de  tous 
les  accidents  possibles,  «  de  tous  les  événemens 
qui  pourroient  se  produire  par  la  faute  de  ses 
agents  ou  préposés.  » 

Toutefois  le  nouvel  établissement  eut  des  com- 
mencements difficiles;  les  forts  de  la  halle,  les  sa- 
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voyards  et  tous  les  commissionnaires  en  général, 
se  croyant  lésés  |)ar  lui  dans  leurs  intérêts,  cher- 
chaient h  emjiécher  pai'  la  violence  les  distrlhu- 
teurs  de  la  Compagnie  de  faire  leur  métier;  il  en 
résulta  de  nombreuses  querelles  et  batteries  et 
bientôt,  on  fut  obligé  de  faire  escorter  les  voi- 
tures et  chariots  par  le  guet  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  renversés  et  brisés. 

Mais  cette  précaution  n'avait  pas  été  prise  le 
2  janvier  1786,  et  un  combat  s'éleva  entre  les 
portefaix  et  savoyards  «  contre  les  suppôts  de  la 
nouvelle  entreprise.  C'est  la  rue  des  Noyers,  voi- 
sine de  la  place  Maubert,  qui  a  servi  de  champ 
de  bataille.  Quelques-uns  des  mutins  ont  cherché 
querelle  à  ceux  qui  conduisoient  la  collecte  ;  on 
nomme  collecte  la  voilure  qui,  chargée  de  dif- 
férents paquets,  les  dépose  successivement  aux 
lieux  de  destination.  Les  camarades  des  bureaux 
voisins  sont  venus  au  secours;  les  premiers  ont 
aussi  reçu  des  renforts  des  carrefours  les  plus 
proches.  Ayant  trouvé  une  voiture  de  bois  qu'on 
déchargeoit,  ils  se  sont  armés  des  bûches  qu'elle 
contenoit.  Il  a  fallu  appeler  la  garde,  bientôt  le 
guet  à  pied  et  le  guet<à  cheval  sont  arrivés,  et  pour 
empêcher  que  le  tumulte  ne  devint  plus  grand  par 
la  foule  des  combattans,  qui  grossissoit  de  part 
et  d'autre,  ils  se  sont  emparés  de  toutes  les  ave- 
nues des  environs  et  faisoient  rétrograder  les  pas- 
sans;  ils  ont  mis  ainsi  fin  au  bout  de  quelque 
tems  à  cette  bagarre,  mais  non  sans  plusieurs 
blessés  et  même  sans  un  ou  deux  morts.  On  s'est 
emparé  de  quelques-uns  des  mutins,  et  ils  sont  en 
prison.  » 

Ce  n'était  que  la  première  phase  de  l'affaire  ; 
le  11  janvier,  les  savoyards,  portefaix  et  com- 
missionnaires au  nombre  de  1,.500  à  2,000,  s'as- 
semblèrent sur  la  place  Louis  XV,  et  aussitôt  l'a- 
larme se  répandit  dans  Paris;  plusieurs  escouades 
du  guet  s'y  transportèrent  immédiatement,  sous 
la  conduite  du  chevalier  Dubois,  qui  demanda  à 
ces  gens  ce  qu'ils  voulaient.  Ils  répondirent  qu'ils 
voulaient  aller  à  Versailles  porter  un  placet  au 
roi  ;  qu'ils  étaient  sans  armes  et  sans  bâtons,  qu'on 
pouvait  les  fouiller,  les  fusiller  même  qu'ils  ne  se 
défendraient  pas,  mais  qu'ils  poursuivraient  leur 
marche.  Dubois  les  laissa  partir  en  se  contentant 
de  dépêcher  des  cavaliers  à  toutes  les  maréchaus- 
sées voisines.  Onvoulutencore  les  arrêter  au  pont 
de  Sèvres,  mais  devant  leur  ferme  attitude  on  les 
laissa  encore  passer,  et  ils  arrivèrent  à  Versailles 
où  ils  remirent  leur  placet  au  prince  de  Poix  qui 
se  chargea  de  le  présenter  au  roi  ;  alors  ils  se 
débandèrent  et  revinrent  à  Paris. 

Le  roi  fut  très  mécontent  de  cette  démarche,  et 
le  procès  intenté  à  ceux  qu'on  tenait  en  prison 
marcha  vite;  le  Châtelet  conclut  aux  galères, 
mais  le  Parlement  se  montra  moins  sévère  et  ne 
condamna  les  accusés  qu'à  la  peine  du  carcan.    •. 

Le  privilège  accordé  à  la  Compagnie  du  trans- 
l)ort  intérieur  —  c'était  son  nom  —  fut  conservé 


à  ceux  qui  l'avaient  obtenu,  mais  à  partir  de  ce 
jour,  le  gouvernement  eut  pour  ennemis  jurés 
tous  les  savoyards,  portefaix  et  commissionnaires 
de  Paris. 

La  Compagnie  de  transport  traversa  la  Révo- 
lution et  brilla  sous  l'empire  d'un  certain  éclat, 
mais  peu  à  peu  elle  s'anKjindrit  et  finit  par  dis- 
paraître. Elle  fut  remi)lacée  en  1827  par  la  so- 
ciété des  Petites-Messageries  parisiennes. 

Le  12  janviei  1786  fut  ouverte  dans  le  grand 
salon  du  doyenné  de  l'ancien  chapitre  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  l'Académie  des  enfants  et  des 
jeun-es  demoiselles.  Elle  disparut  lors  de  la  Ré- 
volution. 

Les  affaires  de  finance  allaient  de  mal  en  pis. 
Le  procès-verbal  des  opérations  de  la  cour  des 
monnaies,  relativement  à  la  violence  qu'elle  avait 
éprouvée  pour  l'enregistrement  de  la  substitution 
du  papier  monnaie  aux  louis  ou  autre  numéiaire 
était  très  commenté  ;  il  relatait  les  diverses 
phases  du  conflit  :  23  janvier,  lettres  patentes 
portées  à  la  cour  des  monnaies  et  nomination  de 
commissaires  pour  les  examiner;  —  25,  les  com- 
missaires jugent  qu'il  y  a  lieu  à  remontrance  ; 
—  27,  ordre  de  les  porter  à  Versailles,  le  roi  or- 
donne d'enregistrer  sur-le-champ  ses  lettres  ;  la 
cour  revenue  à  Paris  s'assemble  à  dix  heures  du 
soir  et  enregistre  avec  mention  de  représentations 
à  faire  au  roi  ;  —  le  30,  le  garde  des  sceaux  écrit 
à  la  cour  pour  faire  rayer  la  mention  des  repré- 
sentations, la  cour  s'y  refuse;  —  le  31,  elle  est 
de  nouveau  mandée  à  Versailles  ;  le  roi  en  sa  pré- 
sence fait  biffer  la  mention  des  représentations 
et  ordonne  l'enregistrement  pur  et  simple.  Le 
i"  février  les  lettres  enregistrées  étaient  affichées 
à  l'hôtel  des  monnaies  et  criées  par  les  rues,  et  la 
cour  protestait. 

Le  duc  d'Orléans  ayant  reçu  du  roi  l'autorisa- 
tion de  faiie  construire  dans  Notre-Dame  un  ca- 
tafalque pour  son  père,  la  cérémonie  eut  lieu  le 
11  février  1786;  les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon 
et  d'Enghien  furent  les  seuls  personnages  de  la 
famille  qui  y  assistèrent.  Ce  fut  l'abbé  Mauryqui 
prononça  l'oraison  funèbre  ;  elle  déplut  tellement 
au  duc  d'Orléans  qu'en  sortant  il  déclara  qu'il 
allait  s'opposer  à  l'impression. 

Le  26  février,  Mme  de  Vergennes,  femme  de 
l'intendant  des  impositions,  donna  un  bal  à  l'hô- 
tel de  Mesmes,  rue  Sainte-Avoie,  qu'elle  habi- 
tait ;  «  faute  de  précautions  suffisantes,  il  a  dégé- 
néré en  une  cohue  affreuse  et  très  mélangée.  La 
danse  ne  devoit  durer  que  jusques  à  dix  heures 
où  il  devoit  être  servi  un  souper  de  cinquante 
couverts.  On  prétend  qu'il  s'est  trouvé  jusqu'à 
1,200  personnes  à  ce  bal  :  tout  le  monde,  ou  le 
plus  grand  nombre  du  moins,  se  retirant  à  la 
même  heure,  le  guet  n'étant  point  suffisant  pour 
établir  l'ordre  dans  la  circulation  des  voitures , 
l'embarras  s'y  est  mis,  au  point  qu'à  deux  heures 
du  matin,  la  débâcle  n'étoit  pas  achevée. 
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Les  deux  prisoaaiers  atlacbèrent  leurs  couteaux  au  bout  de  leurs  cauues  pour  le  battre  eu  duel.  (Page  92,  cùI.  3  ) 


«  M.  :1e  Galonné  étoit  prié  de  souper;  il  s'y  ren- 
(loit  sur  les  dix  heures,  précisiment  comme  tout 
lii  monde  s'en  alloit;  il  s'est  vu  arrêté  si  long- 
tcmix  «jue,  dans  la  crainte  de  se  faire  attendre,  il 
a  déiiAché  un  laquais  chargé  de  ses  excuses  en- 
vers M">°  de  Vergennes.  Cependant  plusieurs 
hommes  et  jeunes  gens  qui,  surtout  impatiens, 
allant  chercher  eux-mêmes  leurs  voitures,  ont 
reconnu  le  carrosse  de  M.  de  lïalonne,  sa  livrée 
et  sa  personne  ets'imai^inùrcnt  que  c'étoit  lui  qui 
causoit  tout  ce  désordre,  lis  l'ont  apostrophé  du- 
rement et  lui  ont  crié  qu'il  feroil  Lien  mieux  de 
rester  dans  son  cabinet  à  s'occuper  des  affaires 
de  l'Élat  que  de  venir  au  bal.  > 

Des  huucs  accompairnèreiit  ces  paroles.  Bientôt 
le  ministre,  environné  d'une  foule  hoslile,  prit  le 
parti  de  s'en  retourner  au  plus  vile  chez  lui  ;  mal- 
heureusementil  était  aussi  difficile  de  reculer  que 
d'avancer,  le  nombre  des  mécontents  augmentait 
toujours;  enfin,  profilant  d'une  éclaircie,  le  co- 
cher fouetta  ses  chevaux,  et  M.  de  Galonné  put 
f><,"happer  et  rentrer  à  son  hôtel. 

On  voit  en  l'/îiG  commencer  les  grèves.  Déjà, 
Liv.  192.  —  4'  volume. 


dans  l'été  de  l'année  précédente,  les  maçons 
avaient  déclaré  qu'ils  cesseraient  de  travailler 
s'ils  n'étaient  point  augmentés  ;  en  février,  les  gar- 
çons maréchaux  firent  de  même;  ils  exigeaient 
40  sols  par  jour  au  lieu  de  30  et  comme  les  maî- 
tres ne  voulurent  pas  les  leur  donner,  ils  les  quit- 
tèrent et  s'attroupèrent  dans  les  environs  de  Pa- 
ris; le  Parlement,  craignant  les  suites  de  cette 
coalition,  rendit  un  arrêt  le  23  février,  défendant 
les  attroupements,  cl  le  l'J  mars  une  ordonnance 
du  roi,  notifiée  par  le  lieutenant  généial  de  po- 
lice, le  22,  défendit  à  tous  garçons  maréchaux  et 
aulroF  de  quitter  leurs  maîtres  de  concert,  de 
s'assembler  et  refuser  de  travailler,  à  i)eine  d'être 
mis  en  prison  sur-le-champ,  d'être  poursuivis  ex- 
traordinairemcnt  et  punis  corporellement  suivant 
l'exigence  des  cas. 

Depuis  l'arrêt  de  1781,  défendant  lesjeux  de  ha- 
sard, la  police  s'était  peu  àpeu  relâchée  de  la  sur- 
veillance qu'elle  observait  et  des  Iripols  renais- 
saienlde  toute  pari;  on  avait  même  im:iginé  un  jeu 
de  dé  à  pair  ou  non,  qui  se  tenait  chez  le  président 
de  Ghamperon.  Des  perles   considérables  ayant 
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été  signalées  el  des  calaslroplies  les  ayant  suivies, 
de  nouvelles  défenses  furent  édictées  et  nombre 
de  maisons  de  jeu  furent  fermées. 

Nous  avons  mentionné  à  la  date  du  1"  mars 
1761,  la  création  de  la  Société  d'agriculture;  en 
1780,  l'intendant  de  Paris  obtint  du  gouverne- 
ment la  permission  pour  cette  société  d'avoir  des 
assemblées  publiques  et  de  décerner  des  prix  et 
le  30  mars,  ces  prix  furent  décernés  en  séance 
publique. 

A  partir  de  cette  époque,  la  Société  royale  d'a- 
griculture prit  une  extension  considérable;  et 
tantôt  royale,  tantôt  impériale,  tantôt  nationale, 
selon  la  forme  du  gouvernement  en  exercice, 
elle  a  continué  jusqu'à  nos  jours  à  donner  d'ex- 
cellents résultats,  au  point  de  vue  du  développe- 
ment de  l'agriculture. 

En  1879,  la  Société  d'agriculture  prit  le  titre 
officiel  de  Société  nationale  d'agriculture  de 
France.  Sa  constitution  nouvelle  fut  l'objet  d'un 
long  décret  publié  au  Journal  officiel. 

Aux  termes  d'un  des  premiers  articles,  le  pré- 
sident de  la  République  est  protecteur  né  de  la 
Société. 

Le  ministre  chargé  du  département  de  l'agri- 
culture est  président  d'honneur  de  cette  compa- 
gnie, et,  en  cette  qualité,  préside  les  séances  aux- 
quelles il  assiste. 

La  société  est  composée  : 

Du  ministre,  président  d'honneur  ; 

De  cinquante-deux  membres  titulaires; 

De  quinze  membres  étrangers  ; 

De  quarante  associés  nationaux  ; 

De  cent  cinquante  correspondants  pour  la 
France.  l'Algérie  et  les  colonies  françaises, 

Et  de  cinquante  correspondants  étrangers. 

Les  nominations  des  membres  titulaires  étran- 
gers, ainsi  que  celles  des  associés  nationaux,  ne 
sont  valables  et  définitives  qu'après  l'approbation 
de  chacune  de  ces  élections  par  le  président  de  la 
République,  sur  la  présentation  et  la  proposition 
qui  lui  en  sont  faites  par  le  ministre  président 
d'honneur. 

Les  travaux  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture de  France  sont  dirigés  par  un  bureau  com- 
posé de  : 

Un  président  annuel  ; 

Un  vice-président  ; 

Un  secrétaire  perpétuel  ; 

Un  trésorier  perpétuel; 

Un  vice-secrétaire. 

Ces  cinq  membres  portent  le  titre  d'officiers  de 
la  société.  Ils  sont  élus  par  les  membres  titu- 
laires seuls  et  choisis  exclusivement  parmi  ces 
derniers. 

Si  les  commerçants  et  les  industriels  se  plai- 
gnaient de  l'étal  précaire  desalTaires,  les  femmes 
galantes  se  faisaient  plus  que  jamais  remarquer 
par  un  luxa  qu'allait  toujours  croi-sant,  et  au 
Longchamps  de  1786,  elles  exhibèrent  des  toi- 


lettes d'une  richesse  extrême  ;  on  cita  entre  autre? 
étoiles  de  ce  genre,  M""  Adeline,  de  la  Comédlt 
italienne,  dont  le  brillant  équipngr  fit  sensation, 
M.  de  Weiincranges,  intendant  des  postes,  lui 
avait  fait  cadeau  de  1,000  louis  pour  «  son  Long- 
champs»,  oii  les  hommes  arborèrent  des  gilets  à 
sensation.  '<  On  en  a  par  douzaines,  par  centaines, 
comme  des  chemises,  et  plus,  on  en  varie  le  dessin 
à  l'infini,  on  l'étend,  on  l'enrichit;  on  y  voit  de 
haut  en  bas  de  petits  personnages  fort  jolis  ;  des 
scènes  galantes  ou  comiques,  des  vendangeurs, 
des  chasses,  etc. ,  ornent  le  ventre  de  nos  élégants; 
sur  le  ventre  de  quelques  autres,  on  voit  passer 
un  régiment  de  cavalerie.  On  assure  qu'un  homme 
passionné  pour  les  belles  choses  a  l'ait  comman- 
der une  douzaine  de  gilets  qui  doivent  offrir  les 
scènes  de  Richard  Cceur  de  Lion,  de  la  Folle  par 
amour,  de  la  Folle  Journée...  » 

Cette  mode  singulière  fut  chansonnée,  on  la 
critiqua  fortement,  mais  cela  ne  l'empêcha  pas 
de  durer  jusqu'à  ce  qu'une  autre  la  remplaçât 
par  une  excentricité  nouvelle. 

Le  18  juin,  un  sieur  Testu  Brissy,  physicien  el 
mécanicien,  fit  une  nouvelle  ascension  aérosta- 
tique au  jardin  du  Luxembourg.  Dès  midi,  la 
foule  affluait  de  toutes  parts;  à  deux  heures, 
le  gonflement  commença,  à  quatre  heures 
un  petit  ballon  montra  la  direction  du  vent  et 
cinquante  minutes  plus  tard,  Testu  Brissy  s'enle- 
vait aux  applaudissements  des  spectateurs  et  al- 
lait descendre  une  demi-heure  plus  tard  à  Mont- 
morency. 

Le  24  juillet,  sur  l'invitation  qui  leur  fut 
adressée  par  les  administrateurs  de  la  Compagnie 
des  eaux,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevir.s 
et  les  officiers  du  bureau  de  la  ville  ont  posé  la 
première  pierre  du  second  établissement  des  ma- 
chines à  feu  destinées  à  fournir  d'eau  la  ville  de 
Paris,  situé  au  Gros-Caillou,  à  l'entrée  de  l'île 
des  Cygnes. 

La  pierre  posée  contenait  deux  grandes  mé- 
dailles d'argent  à  l'effigie  du  roi;  sur  le  revers 
de  l'une  furent  gravés  les  noms  de  tous  les  mem- 
bres du  corps  municipal,  et  sur  le  revers  de 
l'autre  ceux  des  administrateurs  actuels  de  la 
Compagnie  des  eaux;  un  grand  médaillon  de 
cuivre  doré  et  gravé  expliquait  les  motifs  et  don- 
nait l'époque  de  la  fondation  de  cet  établisse- 
ment. 

Des  dames  en  grand  nombre  assistèrent  à  ce 
spectacle  sous  des  tentes  dressées  à  cet  effet. 
«  Des  buffets  garnis  de  fruits  et  de  rafraîchisse- 
mens  de  toute  espèce,  le  bruit  des  boîtes  de  la 
ville  et  des  cris  répétés  de  :  Vive  le  roi  !  ont  donné 
à  cette  cérémonie  un  air  de  fête  et  ont  frappé  la 
multitude. 

«  Le  corps  de  ville  s'est  ensuite  transporté  à 
Chaillot,  pour  y  visiter  le  grand  établisse- 
ment des  premières  machines  à  feu,  ainsi  que 
les  vastes  ateliers  de  fonderie  et  de  foiges.   Ce 


PARIS    A    TltAVEIlS    LES   SIECLES 


91 


spenlade  et  le  détail  des  machines  et  de  leur 
application  ont  excité  la  curiosité  générale,  et  l'on 
ne  s'est  retiré  qu'à  la  nuit  ;  alors  on  a  vu  partir 
<lu  milieu  de  la  rivière  un  bouquet  d'artifice  qui 
a  couronne  la  lète.  » 

Dulaure  nous  fournit  quel(|ues  renseignements 
sur  cette  pompe  à  feu.  «  Comme  le  sol,  du  côté 
■du  Gros-Caillou,  ne  présentait  point  d'éminence 
pour  |ilacer  les  réservoirs,  on  fut  obligé,  dans  la 
consli'uctiun  du  bàliment  destiné  à  cette  machine 
hydraulique,  d'ajouter  une  tour  carrée,  haute  de 
soixante-dix  pieds,  |)Oury  placer  le  réservoir  des 
«aux  élevées  par  celle  machine. 

<i  Cette  pompe,  qui  alimente  plusieurs  fontaines 
publiques  et  particulières  de  la  i)ai'tie  sud  de 
Paris,  produit  eu  vingt-quatre  heures  soixante- 
dix  pouces  d'eau,  équivalant  ù  o,OiO  muids  ou 
1,300  Ivilulitres. 

»  Un  troisième  bâtiment,  destiné  à  une  pompe 
à  feu, fut  construit  sur  la  même  rive  de  la  Seine, 
près  de  la  barrière  de  la  Gare.  Il  présente  une 
tour  carrée  qui,  comme  celle  du  Gros-Caillou, 
est  fort  élevée.  Ce  bâtiment,  d'un  beau  caractère, 
n'a  jamais  eu  de  pompe  en  activité. 

<i  La  Compagnie  des  eaux  fournissait  gratuite- 
ment toutes  les  eaux  nécessaires  contre  les  in- 
cendies: à  cet  effet,  elle  avait  établi,  dans  les 
rues  où  passent  ses  principales  conduites,  des 
robinets  multipliés.  • 

Les  actions  émises  par  cette  compagnie  devin- 
rent un  objet  de  spéculation  pour  les  agioteurs, 
et  le  sujet  de  discussions  très  vives  dans  lesquelles 
se  signaléi'cnt  Beaumarchais  et  Mirabeau.  Les 
actionnaires  ayant  pu  verser  en  payement  au  tré- 
sor les  actions  dont  ils  étaient  porteurs,  vers  la 
fin  de  1788,  le  gouvernement  se  trouva  seul 
propriétaire  des  pompes  à  feu  et  de  tous  les  éta- 
blissements qui  en  dépendaient. 

En  août  178G ,  Frédéric  IH  ,  rhingrave  de 
Salm-Kyrbourg,  était  à  Paris,  «  cherchant  à  tout 
vendre  et  à  pialfcr  »,  selon  l'expression  de  la 
marquise  de  Créquy,  et,  bien  qu'il  fût  sans  le  sou, 
il  voulut  se  passer  la  fantaisie  de  se  faire  con- 
struire un  bel  hôtel  sur  le  quai  d'Orsay  et  en 
chargea  l'architecte  Rousseau,  dit  Legrand,  qui 
dirigea  les  tiavaux.  «  Le  dernier  louis  de  Fié- 
déric  de  Salin  servit  pour  la  dorure  de  quelque 
feston  de  celle  vaniteuse  bonboiinièie.  il  n'eut 
guère  le  tem|)sd'y  pendre  la  crémaillère  dans  une 
fête  qui  fui  une  cohue.  La  moitié  de  Paris  accou- 
rut y  éloulfer  l'autre.  Il  y  avait  tant  de  gens  que 
le  prince  lui-même  ne  connaissait  pas,  qu'il  disait 
plaisamment  : 

—  Beaucoup  de  personnes  qui  sont  ici  peuvent 
aussi  me  croire  invité  au  bal. 

«  G'étiiil  à  la  fin  de  J786  ;  l'année  d'après,  l'ar- 
chitecte, pour  se  pa}-er  de  ses  travaux,  avait  acheté 
l'hôtel,  et  le  prince  n'y  était  plus  que  locataire.  » 

Pendant  lu  Révolution,  un  club,  qu'on  appela 
par  dérision  le  club  du  Salmigondis,  parce  qu'on 


y  parlait  de  tout  sans  rime  ni  raison,  fut  installé 
dans  l'hôtel  de  Salm. 

Sous  le  Directoire,  un  garçon  perruquier  qui 
s'était  fait  valet,  et  (jue  la  clirt)nique  accusait 
d'avoir  volé  son  mailre,  avait,  en  devenant  riche, 
ajouté  à  son  nom  de  Lieiithraud  le  titre  de  mar- 
quis de  Beauregard;  il  acheta  l'hôtel  de  Salm  et 
y  donna  des  fêles  éblouissantes,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  condamné  comme  faussaire  et 
de  se  sauver. 

M™"  de  Staël  occuita  ajjrès  ce  perruquier, 
marquis  pour  rire,  l'hôtel  de  Salm  et  y  tint,  avec 
Benjamin  Constant,  les  séances  du  cercle  consti- 
tutionnel. 

Napoléon  ayant  fondé,  le  19  mai  1802,  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur,  la  grande  chancellerie  et 
les  bureaux  de  l'ordre  y  furent  installés. 

«Le  palais  de  la  Légion  d'honneur,  dit  M.  Adol- 
phe Joannc,  est  une  des  plus  charmantes  rési- 
dences de  Paris.  On  y  retrouve,  avec  une  imita- 
tion de  l'antique,  le  maniéré  élégant  de  l'archi- 
tcclure  du  siècle  de  Louis  XV.  La  porte  d'entrée, 
établie  sur  la  rue  de  Lille,  offre  la  forme  d'un  arc 
de  triomphe  d'ordre-ionique,  flanqué  de  chaque 
côté  par  une  colonnade  du  môme  ordre,  servant 
de  vestibule  à  deux  pavillons  d'angle  qui  for- 
ment saillie,  et  dont  l'atlique  a  été  décoré  de 
bas-reliefs  par  Roland. 

La  colonnade  se  réunit,  dans  l'intérieur  de  la 
cour,  à  celle  des  ailes  ou  parties  latérales,  pour 
former  tout  autour  un  promenoir  couvert  et 
aboutir  à  un  portique  d'ordre  corinthien,  pré- 
cédé d'un  perron  et  donnant  entrée  dans  le 
vestibule  du  corps  de  logis  principal. 

«  La  frise  du  portique  corinthien  est  ornée 
d'arabesques  surmontaiiL  la  devise  :  Honneur  el 
Pairie,  deux  aigles  s'élèvent  aux  angles. 

«  La  façade  du  côté  de  la  rivière  présente,  au 
milieu  d'un  rez-de-chaussée  élevé  sur  une  ter- 
rasse et  percé  d'un  rang  de  fenêtres  à  frontons 
triangulaires,  une  rotonde  décoi'ée  de  colonnes 
corinthiennes  et  de  bustes  allégoriques.  Au-des- 
sus de  cette  rotonde,  qui  forme  saillie  sur  l'ali- 
gnement, règne  une  galerie  supportant  six  sta- 
tues d'un  bon  effet  décoratif  :  La  terrasse  qui 
précède  le  palais  de  ce  côté  est  plantée  en  jar- 
din. On  a  remplacé  dernièiement  la  grille  qui  la 
bordait  par  une  belle  balustiade  en  pieire. 

«  L'intérieur  du  palais  rappelle  par  son  élé- 
gante simplicité  l'aspect  extérieur  de  l'édilice.  Le 
grand  salon,  de  forme  circulaire,  situé  dans  la 
rotonde,  a  été  décoré  par  Bocquet,  peintre  des 
menus-plaisirs  de  Louis  XVI.  On  a  exécuté  en 
183!)  dans  les  principaux  appartements  d'impor- 
tantes restaurations.  » 

Les  bureaux  de  la  grande  chancellerie  de  ia 
Légion  d'honneur  étaient  installés  dans  les  bâti- 
ments attenant  au  palais  et  formant  deux  pavil- 
lons à  gauche  et  à  droite  de  la  grande  grilie 
d'entrée,  au  n"  C-i  de  la  rue  do  Lille. 
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«  L'insuffisance  de  cet  emplacement,  dit 
M.  Georges  d'Hcvlli,  et  l'importance  toujours 
croissante  de  l'administration,  avaient  nécessité 
la  construction  en  1869  d'un  bâtiment  nouveau 
ayant  façade  sur  la  rue  de  Solférino  qui  venait 
d'être  ouverte  dans  l'axe  de  la  i)orte  des  Tuile- 
ries, et  les  bureaux  avaient  pris  possession  de  ce 
nouveau  local  au  mois  de  mai  1870;  à  cette  occa- 
sion, tout  le  matériel  avait  été  renouvelé.  « 

Le  palais  de  la  Légion  d'honneur  et  les  bâti- 
ments nouveaux  furent  envahis  pendant  la  Com- 
mune par  des  gardes  nationaux  fédérés  qui, 
après  avoir  enlevé  l'argenterie,  d'une  valeur  d'en- 
viron 50,000  francs,  mirent  le  feu  partout  à 
l'aide  du  pétrole,  et  le  7  juin  1871  le  Journal 
officiel  contenait  cette  note  : 

«  Le  palais  du  prince  de  Salm,  acheté  le 
1"'  floréal  an  xir,  par  la  Légion  d'honneur,  repré- 
sentée par  M.  le  comte  de  Lacépède,  son  premier 
chancelier,  a  été  incendié  ainsi  que  ses  dépen- 
dances, le  23  mai  1871,  par  les  mains  criminelles 
qui  ont  détruit  plusieurs  de  nos  monuments  pu- 
blics. 

«  Une  somme  qui  ne  doit  pas  dépasser  un 
million  a  été  reconnue  nécessaire  pour  recon- 
struire sur  les  mêmes  plans  ce  gracieux  palais, 
admiré  des  artistes,  seul  spécimen  du  genre  à 
Paris,  et  dans  lequel,  depuis  bientôt  un  siècle, 
toutes  nos  gloires  nationales  étaient  représen- 
tées. 

«  En  présence  des  désastres  qui  affligent  notre 
malheureux  pays,  il  n'est  pas  possible  de  de- 
mander un  crédit  de  pareille  somme  au  budget; 
mais  les  63,000  membres  de  cette  grande  famille 
qui  s'appelle  la  Légion  d'honneur  ne  voudront 
pas  laisser  périr  le  berceau  de  leur  institution. 
Au  moyen  d'une  souscription  volontaire,  dont  le 
grand  chancelier  n'hésite  pas  à  prendre  l'initia- 
tive, ils  arriveront  facilement,  sans  imposer 
aucune  charge  à  l'État,  à  relever  cette  maison 
qui  est  la  leur,  qui  est  celle  de  leurs  enfants... 

«  Les  noms  des  souscripteurs,  publiés  dans  le 
Journal  officiel,  seront  inscrits  en  outre  sur  un 
livre  d'or  qui  formera  le  premier  et  le  plus  pré- 
cieux élément  des  nouvelles  matricules  de  la 
Légion  d'honneur,  et  bientôt,  sur  le  fronton  de  ce 
palais,  rendu  aux  légionnaires  et  aux  arts  grâce 
au  concours  de  tous,  nous  verrons  renaître  notre 
immortelle  devise  qui  garantit  le  succès  de  la 
souscription  :  Honneur  et  Patrie.  » 

Grâce  à  cette  souscription  qui  produisit  à  peu 
près  la  somme  nécessaire,  la  reconstruction  du 
palais  put  commencer  et  presque  s'achever  dans 
l'année. 

Une  aventure  assez  singulière  justifia  les  me- 
sures de  rigueur  qu'on  prenait  contre  les  mai- 
sons de  jeu.  Un  certain  vicomte  d'Yzer  se  trou- 
vait, en  1784,  emprisonné  à  l'Abbaye  en  même 
temps  qu'un  jeune  homme  qui  occupait  ses  loi- 
sirs forcés  à  dessiner  et  à  peindre;  un  jour  que 


celui-ci  achevait  un  portrait  de  femme  qu'Yzff 
reconnut  pour  être  celui  d'une  fille  appelée  la 
d'Argens,  célèbre  pour  avoir  été  la  cause  de  la 
mort  d'un  homme,  le  vicomte  critiqua  la  gorge 
qu'il  trouva  placée  trop  bas.  Le  peintre  soutint 
qu'elle  était  telle  que  le  modèle  l'avait;  d'Y/.ur 
prétendit  que  non  :  bref  une  querelle  s'ensuivit, 
et  le  vicomte  s'oublia  jusqu'à  cracher  au  visage 
du  peintre  qui  demanda  raison  de  cette  insulte 
grossière. 

N'ayant  point  d'armes  à  leur  disposition,  ils 
convinrent  de  se  battre  au  couteau;  chacun  atta- 
cha le  sien  à  une  canne,  et  ils  étaient  en  train  de 
s'escrimer,  lorsqu'on  les  sépara.  On  rendit  compte 
du  fait  au  tribunal  des  maréchaux  de  France 
qui,  mandant  à  sa  barre  les  deux  adversaires,  les 
obligea  de  s'embrasser  et  de  promettre  et  de 
signer  que,  rendus  à  la  liberté,  ils  ne  cherche- 
raient pas  à  donner  suite  à  cette  rixe. 

Tous  deux  sortirent  bientôt  de  l'Abbaye  ;  celui 
qui  avait  été  insulté  ne  se  trouvait  nullement 
satisfait  et  tenait  essentiellement  à  recommencer 
le  combat;  mais  le  vicomte,  ayant  appris  que  son 
adversaire  n'était  que  le  fils  d'un  horloger  de 
Reims,  ne  croyait  pas  devoir  se  mesurer  avec  un 
si  petit  personnage  et  prétendait  que  sa  nais- 
sance le  dispensait  de  rendre  raison  au  vilain.  Les 
choses  en  étaient  là,  lorsqu'ils  se  rencontrèrent 
dans  une  maison  de  jeu  qu'on  appelait  l'hôtel 
d'Angleterre. 

L'offensé  insista  alors  d'une  telle  façon  pour 
se  battre  que  le  vicomte  ne  put  refuser  davan- 
tage. Le  combat  eut  lieu  dans  l'intérieur  de  l'hô- 
tel; le  vicomte  avait  un  sabre,  son  adversaire 
une  canne  à  épée  :  au  bout  de  quelques  minutes 
le  vicomte  était  tué  et  l'autre  blessé  grièvement  ; 
l'hôtel  fut  fermé. 

En  1722,  la  ville  de  Paris  avait  été  autorisée, 
par  lettres  patentes,  à  contracter  un  emprunt 
pour  l'établissement  d'un  pont  au  quai  d'Orsay, 
mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet. 

Un  éditdu  roi,  du  6  septembre  1786,  qui  or- 
donna la  démolition  des  maisons  situées  sur  tous 
les  ponts  de  Paris,  prescrivit  en  même  temps  la 
construction  d'un  nouveau  pont  en  face  de  la 
place  Louis  XV.  Une  ordonnance  du  prévôt  des 
marchands,  du  23  septembre  de  la  même  année, 
chargeaM.Perronet,  architecte  du  roi  et  premier 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  de  dresser  le 
projet. 

Les  travaux  furent  adjugés,  le  27  février  1787, 
au  sieur  François  Prévost  pour  la  somme  de 
2,993,000  livres,  mais  ils  ne  purent  être  achevés 
pour  ce  prix,  et  l'on  dut  accroître  les  dépenses. 

L'année  1787  fut  employée  à  fonder  la  culée 
de  la  première  pile  du  côté  de  Va.  place  Louis  XV 
(de  la  Concorde);  l'autre  culée  elles  autres  piles 
furent  fondées  en  1788  et  1789.  En  1788  eut  lieu 
la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre. 
Une  boîte  fut,  selon  l'usage,  enfermée   dans  le 
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Palais  de  la  Légion  d'houneur,  tu  du  quai  d'Orsay. 


corps  de  la  pile  la  plus  rapprochée  de  la  place. 
Elle  contenait  six  médailles,  une  en  or,  deux  en 
argent  et  trois  en  bronze.  Sur  la  première,  se 
trouvent  d'un  côté  la  figure  de  Louis  XVI  avec 
cette  légende  :  Louis  XVI,  roi  de  France  et  de 
Navarre  et  à  l'exergue  :  Ville  de  Paris.  De  l'au- 
tre côté,  il  y  a  une  perspective  du  pont  et  de  la 
ville  avec  colle  inscription  :  Pont  de  Louis  XVI, 
1788.  L'inscription  suivante  a  été  gravée  sur  une 
jilanclic  faisant  partie  du  couvercle  de  la  boîte  : 

«  1788.  Le  lundi  11  août  du  règne  de 
Louis  .XVI. 

«  Le  roi  ayant  chargé  la  ville  de  Paris  de 
faire  en  son  nom  la  cérémonie  de  la  pose  de  la 
première  pierre  du  pont  de  Louis  XVI,  celte  pre- 
mière pierre  de  fondation  a  été  posée  par  messire 
Louis  Le  Peletier,  chevalier,  marquis  de  Monl- 
mélian,  seigneur  de  MortefonUiine,  Plailly, 
Beaupré,  Olhis  et  autres  lieux,  grand  trésorier, 
commandeur  de  l'ordre  du  Sainl-Es|)rit,  con- 
seiller d'État,  prévôt  des  marchands;  ^l^ï.  J.-B. 
Guyot,  écuyer,  doyen  des  quarleniers  cl  ancien 
juge-consul;  J.  B.  Dorival,  écuyer,  avocat  au 
Parlement,  commissaire  au  Châtelel;  J.-B.  Buf- 
faull,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  son  conseiller 
en  l'Hôtel  de  Ville;  Charles  Barnabe  Sageret, 
écuyer,  ancien    consul,    tous    quatre   échevins; 


messire  Dominique  L.  Élhis  de  Corny,  chevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  et  de 
l'ordre  de  Cincinnalus,  avocat  et  procureur  du 
roi.  M.  Fr.  Joseph  Veytard,  écuyer,  trésorier  gé- 
néral de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
greffier  en  chef  et  P.  Armand  Vallet  de  Ville- 
neuve, écuyer,  trésorier  général  de  la  ville. 

«  Ce  pont,  exécuté  sur  les  dessins  et  sous  la 
conduite  de  IM.  J.  Rodolphe  Perronet,  premier 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  France,  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  autres.  » 

Les  voûtes  furent  achevées  eu  1790  et  les  tra- 
vaux complètement  terminés  en  I7!).'{. 

En  17'J0,  on  lui  donna  le  nom  de  pont  Louis  .\VI; 
en  1792,  il  prit  la  dénomination  de  pont  de  la 
Révolution;  une  loi  du  26  octobre  1795  ayant 
arrêté  que  la  place  Louis  XV  s'appellerait  place 
do  la  Concorde,  le  pont  reçut  le  monie  nom;  on 
avril  1814  il  reprit  le  nom  de  pont  Louis  .XVI, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1830;  il  fut  alors  dé- 
nommé à  nouveau  pont  de  la  Concorde, 

Ce  pont  est  composé  de  cinq  arches  on  arc  de 
cercle  reposant  sur  quatre  piles  et  deux  culées 
en  maçonnerie,  fondées  sur  des  plates-formes 
en  charpente  arasées  à  i°'9o  au-dessous  de 
l'éliage,  et  reposant  elles-mêmes  sur  pilotis.  Los 
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piles  sont  terminées  par  des  avant  et  arrière- 
becs  afTectant  la  forme  de  colonnes  engagées 
d'un  quart  de  leur  diamètre  dans  le  corps  des 
piles  cl  élevées  jusqu'au  niveau  de  la  coniiche 
qui  règne  sur  les  deux  lêlcs  du  pont. 

La  largeur  entre  les  têtes  est  de  IS^GO  dont 
9"'7o  pour  la  chaussée,  -i^Sa  pour  les  trolLuirs, 
et  1  mètre  pour  les  parapets  àbalustres  qui  cou- 
ronnent la  corniche.  Dans  ces  derniers  sont  en- 
cloués  à  l'aplomb  de  chaque  pile  des  dés  en  pierre 
destinés  à  servir  de  piédestaux  à  des  statues  mo- 
numentales. 

Un  jour,  Napoléon,  allant  visiter  l'hôtel  des 
Invalides  et  traversant  le  pont  de  la  Concorde, 
fut  frappé  de  la  nudité  de  ce  pont,  de  l'ab- 
sence de  toute  œuvre  décorative.  Il  donna  l'or- 
dre au  ministre  de  l'intérieur  de  lui  soumettre 
un  projet  de  décoration,  et,  le  1^' janvier  1810, 
le  Monileur  promulguait  le  décret  suivant  : 

«  Napoléon,  etc.,  les  statues  des  généraux 
Snint-Hilaire,  Espagne,  Lasalie,  Lapisse,  Cervoni, 
Colbert,  Lacour  et  Hervo  ,  morts  au  champ 
d'honneur,  seront  placées  sur  le  pont  de  la  Con- 
corde, conformément  au  projet  qui  nous  a  été 
présenté  par  notre  ministre  de  l'intérieur.  » 

Ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Six  ans  après,  Louis  XVIII,  portant  ses  pas 
vers  la  place  de  la  Concorde,  ne  put  s'empêcher 
de  remarquer  le  triste  état  de  la  place  et  de  ses 
abords,  et  du  pont  par  conséquent. 

Comme  l'empereur,  il  manifesta  le  désir  de 
voir  s'embellir  cette  partie  de  Paris,  et.  les 
lOjanvieret  14  février  1816,  le  journal  officiel  pu- 
bliait deux  ordonnances  portant  qu'on  élèverait 
douze  statues  sur  le  pont  de  la  Concorde,  en  l'hon- 
neur des  hommes  illustres  de  la  France. 

Ce  fut  seulement  en  1828,  c'est-à-dire  douze 
ans  après,  qu'on  éleva  sur  les  piédestaux  du 
pont  les  statues  colossales  en  marbre  blanc,  de 
Sully,  l'abbé  Suger,  Duguesclin,  Colbert,  Tu- 
renne,  Duguay-Trouin,  Suffren,  Bayard,  Condé, 
Duquesne,  Tourville  et  Richelieu. 

Ce  pont  fut  alors  nommé  pont  des  Grands 
Hommes. 

En  1837,  ces  statues,  que  l'on  accusait  d'écraser 
le  pont,  furent  transportées  à  la  cour  d'honneur 
du  palais  de  Versailles.  Une  treizième  statue 
avait  été  ajoutée  :  celle  du  maréchal  Mortier, 
duc  de  Trévise,  tué  à  Paris,  en  1833,  par  la  ma- 
cliine  infernale  de  Fieschi. 

Lorsque,  en  1837,  malgré  l'opinion  contraire 
du  roi,  il  prit  fantaisie  aux  architectes  de  la  ville 
de  Paris  de  descendre  de  leur  piédestaux  et  de 
transporter  à  Versailles  les  treize  statues  colos- 
sales qui  décoraient  le  pont  de  la  Concorde,  cha- 
cun se  demanda  ce  que  l'administration  substi- 
tuerait à  ces  statues. 

Les  piédestaux  demeurèrent  vides .  Peu  de 
temps  avant  l'exposition  de  1878,  on  songea 
cependant  à  embellir  ce  pont  pour  le  mettre  en 


harmonie  avec  les  monuments  qui  l'avoisinent 
et  que  l'on  avait  restaurés. 

Sur  les  larges  massifs  espacés  de  distance  en 
distance  le  long  des  parapets,  on  éleva  des  espèces 
de  pyramides  naines  et  difformes,  portant  chacune 
deux  becs  de  gaz  sortant  de  la  carène  d'un  na- 
vire. C'iHait  lourd  et  passablement  disgracieux. 

L'opinion  publique  fut  si  généralement  hostile 
à  cette  décoration  qu'elle  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître. 

Au  commencement  de  1880,  le  pont  de  la 
Concorde  fut  l'objet  de  quelques  réparations. 

On  perça  une  tranchée  sur  un  des  côtés  de  la 
chaussée  du  pont  pour  y  établir,  dans  toute  sa 
longueur,  une  conduite  d'eau  de  O^BOde  diamètre, 
correspondant  par  l'une  des  extrémités  à  l'égout 
collecteur  du  quai  d'Orsay,  en  face  le  palais  du 
Corps  législatif. 

Quant  à  sa  décoration  —  elle  est  toujours  à 
l'étude  depuis  1837. 

Le  3  août  1786,  on  lança  à  l'eau,  à  peu  ])rès  à 
la  hauteur  des  Invalides,  un  petit  bâtiment  de 
carton  appartenant  au  duc  d'Orléans;  mais  n'é- 
tant pas  lesté  suffisamment,  on  ne  put  le  faire 
manœuvrer,  et  la  grande  quantité  de  gens  qui 
assistaient  à  l'expérience  se  retirèrent  passable- 
ment désappointés.  Le  vaisseau  coula  bas,  et  il 
fallut  le  repêcher  par  morceaux. 

L'assemblée  du  clergé  qui  se  tint  en  1786 
montre  qu'elle  aussi  avait  suivi  le  mouvement  des 
idées.  Elle  s'occupa  de  quatre  importantes  ques- 
tions :  1°  du  procès  qu'elle  avait  avec  le  gouver- 
nement pour  0  la  foi  et  hommage  »  ;  2°  de  l'édu- 
cation publique  ;  Z"  de  l'augmentation  des  por- 
tions congrues  ;  et  enfin  4°  des  pensions  et  grati- 
fications à  donner  aux  écrivains  travaillant  dans 
les  vues  du  clergé  ;  et  il  fut  convenu,  dans  l'une 
des  séances,  que,  pour  ces  pensions  et  gratifica- 
tions, on  écarterait  «  tous  les  pédans  ecclésiasti- 
ques ,  tous  les  cagots  ,  fanatiques  ou  autres 
auteurs  de  cette  espèce,  traitant  du  dogme,  de  la 
liturgie,  de  la  controverse  et  de  toutes  ces  ma- 
tières trop  rebattues,  et  qu'on  n'aurait  égard 
qu'aux  écrivains  qui  s'occuperont  de  la  morale, 
de  la  philosophie,  de  l'éducation  et  des  points 
vraiment  utiles,  choisis  toutefois  entre  ceux  de  la 
compétence  ecclésiastique.  » 

On  sait  que  les  commissaires  nommés  pour 
faire  un  rapport  sur  l'état  du  cimetière  des  Inno- 
cents avaient  conclu  à  sa  suppression  ;  par  arrêt 
du  9  novembre  1783,  le  ccmseil  avait  prononcé 
cette  suppression,  et  M.  de  Crosne  ordonna  à 
M.  Guillaumot,  inspecteur  général  des  carrières, 
de  chercher  et  de  préparer  un  local  convenable 
pour  y  déposer  les  ossements  du  charnier  des 
Innocents.  Les  anciennes  carrières  situées  sous  la 
plaine  de  Montsouris,  au  lieu  dit  la  Lombe-Isoire 
(ainsi  appelé,  suivant  la  tradition,  du  nom  d'un 
fameux  brigand  qui,  du  temps  de  Louis  VII,  exer- 
çait ses  rapines  dans  ses  environs)  parurent,  par 
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leur  proximité  de  la  capitalo  cl  par  leur  (■teiifhie, 
les  plus  favorables  |)our  l'établissement  du  grand 
cimetière  souterrain.  L'emplacement  proposé 
ayant  été  adopté  par  le  lieutenant  général  de 
police,  M.  Guillaumot  fui  chargé  de  toutes  les 
dispositions  que  pouvaient  exiicer  l'état  et  l'em- 
ploi du  local. 

L'archevêque  de  Paris,  Leclerc  de  Juigné, 
après  avoir  fait  toutes  les  informations  néces- 
saires, donna,  le  IG  novembre  178G,  un  décret 
conforme  à  l'arrêt  du  conseil  du  9  novembre  pré- 
cédent, portant  «  la  suppression  du  cimetière  des 
Innocens,  sa  démolition  cl  son  évacuation  ;  or- 
donnant que  le  terrain  en  sera  défoncé  à  la  pro- 
fondeur de  chiq  pieds,  les  terres  passées  à  la 
claie  ;  que  les  corps  ou  osscmcns  qui  s'y  trouve- 
ront exhumés  seront  transportés  et  inhumés  dans 
le  nouveau  cimetière  souterrain  de  la  plaine  de 
.Monlrouge;  enfin  que  le  sieur  Jcan-Réné  Asse- 
line,  prêtre,  docteur  en  théologie  delà  maison  cl 
société  de  Sorbonne,  l'un  des  vicaires  généraux 
et  commissaire  exprès  à  l'exécution  dudit  décret, 
dresserait  le  procès-verbal  desdites  exhumations, 
transports  et  inhumations.  » 

Nous  avons  parlé  (l"  vol.  p.  182)  du  marché  des 
Innocents  qu'on  construisit  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  cimetière  ;  il  nous  reste  à  nous  occuper 
des  catacombes  dans  lesquelles  furent  transpor- 
tés les  restes  humains  qu'on  exhuma  des  Inno- 
cents. 

Dès  le  mois  d'avril  1786,  M.  Gtiillaumot  fit  exé- 
cuter les  travaux  d'aménagement  indispensables 
pour  disposer  d'une  manière  convenable  le  lieu 
destiné  à  recueillir  non  seulement  les  ossements 
provenant  du  cimetière  des  Innocents  ,  mais 
encore  ceux  qui  seraient  retirés  successivement 
de  tous  les  autres  cimetières,  charniers  et  cha- 
pelles sépulcrales  de  la  ville  do  Paris. 

«  L'état  de  ces  carrières,  lisons-nous  dans  la 
Description  des  catacombes,  par  M.  Iléricart  de 
Thury,  abandonnées  depuis  plusieurs  siècles,  la 
faiblesse  des  piliers,  leur  écrasement,  l'afTaisse- 
ment  du  ciel  dans  un  grand  nombre  d'endroits, 
les  excavationsjusqu'alors  inconnues  des  carrières 
inférieures,  les  dangers  qu'elles  présentaient,  les 
piliers  des  ateliers  supérieurs  portant  ù  faux,  le 
plus  souvent,  sur  les  vides  des  ateliers  du  des- 
sous, les  infiltrations  et  les  pertes  du  grand  aque- 
duc d'Arcueil,  qui,  construit  sousMarie  deMédicis 
sans  qu'on  se  fut  préalablement  assuré  de  la 
solidité  du  terrain,  avait  déjà  éprouvé  [jUisieiirs 
éboulements  dont  les  suites  infaillibles  avaient 
été,  d'une  part,  l'interruption  du  service  des  fon- 
taines de  Paris,  et  d'autre  part  l'inondation  de 
toutes  les  carrières,  furent  autant  de  motifs  qui 
déterminèrent  l'inspection  générale  à  apporter  la 
plus  grande  activité  dans  ses  travaux. 

Après  avoir  fait  l'acquisition  d'une  maison 
connue  sous  le  nom  de  'Tombe-Issoire,  sur  l'an- 
cienne route    d'Orléans,   on    fit  un    escalier  de 


soixante-dix-sept  marches  pour  descendre  dans 
les  excavations,  an  mètres  environ  de  profondeur 
et  un  puits  muraille  pour  la  jetée  des  ossements. 
Pendant  ce  temps,  des  ouvriers,  répartis  dans  l'é- 
tendue des  vides,  étaient  occupés,  les  uns  à 
faire  des  piliers  de  maçonnerie  pour  assurer  la 
conservation  du  ciel  des  carrières  et  de  toutes  les 
parties  dont  on  redoutait  raiïaissement,  d'autres 
à  faire  communiquer  ensemble  les  excavations 
supérieures  et  inférieures  pour  en  former  deux 
étages  de  catacombes,  et  d'autres  enfin  à  cons- 
truire les  murs  d'enceinte  destinés  à  cerner 
toute  l'étendue  que  devait  comprendre  le  nouvel 
ossuaire. 

Tout  était  prôl  le  1<"  avril  1786  ;  le  7,  l'abbé 
Motret,  promoteur;  l'abbé  Mayet,  vice-promo- 
teur, et  l'abbé  Asseline,  grand  vicaire,  assistés  de 
plusieurs  ecclésiastiques,  prêtres  et  desservants 
des  différentes  paroisses  de  Paris,  par  suite  des 
ordres  de  l'archevêque  et  du  lieutenant  de  po- 
lice, vinrent  en  présence  de  M.  Guillaumot  et  de 
tous  les  membres  et  pi'éposés  de  son  inspection 
ainsi  que  des  architectes  de  la  ville,  Legrand  et 
Molinos  et  d'un  très  grand  nombre  d'habitants 
des  environs,  procéder  à  la  bénédiction  et  à  la 
consécration  de  l'enceinte  des  nouvelles  cata- 
combes. 

Le  jour  même  de  cette  cérémonie  et  aussitôt 
après  la  consécration,  on  commença  le  transport 
des  ossements  du  cimetière  des  Innocents,  et  il 
se  fit  constamment,  au  déclin  du  jour,  dans  des 
chars  funéraires  recouverts  d'un  drap  mortuaire 
et  suivis  de  prêtres  en  surplis  qui  chrmtaienl  les 
offices  des  morts. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  moins  de  quinze  mois  de  ser- 
vice, interrompu  seulement  pendant  les  grandes 
chaleurs,  les  restes  de  ces  générations  multi|iliées 
et  innombrables,  qui  s'étaient  succédé  pendant 
plus  de  huit  siècles  consécutifs,  furent  renfermés 
et  déposés  dans  les  catacombes. 

Des  catégories  de  ces  divers  dépôts  successifs 
furent  établies;  on  mit  à  part  les  ossements  du 
cimetière  des  Innocents  déposés  de  décem- 
bre I78.j  à  avril  1786  ;  ceux  déposés  de  décem- 
bre 1786  à  mars  1787  et  ceux  amenés  d'août  1787 
à  janvier  1788. 

En  mai  1787,  on  apporta  et  l'on  classa  séparé- 
ment les  ossements  provenant  de  l'ancien  cime- 
Saint-Eustache  et  ceux  du  cimetière  de  l'église  de 
tjère  de  Saint-Etienne  des  Grès. 

En  1788,  on  classa  à  part  Icscorps  des  gens  tués 
Ies28et2'j  aoûtdecette  aimée,  qui  furent  inhumés 
directement  aux  catacombes,  puis,  en  1789,  ceux 
des  combattants  du  28  avril,  en  1792,  ceux  pro- 
venant des  journées  des  10  août,  2  et  3  septembre 
et  les  ossements  exhumi^s  le  18  juin,  du  cimetière 
Saint-Landry  et  de  l'église  Saint-Julien  des  Mé- 
nétriers. 

Le  20  octobre  1793,  on  y  apporta  cent  soixante- 
treize   cercueils  de  plomb  recueillis  dans  les  ca- 
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veaux  de  l'église  Sainle-Croix  de  la  Bielonnerie; 
le  12  décembre,  les  ossements  trouvés  dans  le 
cloître  dofi  Bernardins,  le  24  janvier  i"9-4,  ceux 
provenant  de  I  église  Saint-André  des  Arts. 

Le  4  janvier  180'»,  ceux  de  l'église  de  Saint- 
Jean  en  Grève,  le  29  mars  ceux  du  couvent  des 
Capucins,  le  22  juin,  ceux  du  couvent  des  Blancs- 
Manteaux,  le  17  juillet,  ceux  du  cloître  des  hos- 
pitaliers du  petit  Saint-Antoine;  le  21  août,  ceux 
du  cimetière  Saint-Nicolas  des  Champs;  le  7  no- 
vembre, ceux  de  l'église  du  Saint-Esprit,  le 
7  novembre,  ceux  du  cimetière  Saint-Lau- 
rent. 

Le  4  octobre  1808,  de  nouvelles  exhumations 
eurent  lieu  rue  Saint-Denis,  à  l'est  de  l'emplace- 
ment de  l'ancien  cimetière  des  Innocents,  et  les 
ossements  furent  portés  aux  catacombes. 

Le  2  juillet  itOÔ,  on  en  transporta  encore  ve- 
nant des  environs  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents. 

En  1811,  quand  on  fît  les  halles  couvertes,  on 
fit  de  nouveaux  transports  d'ossements;  le  26  sep- 
tembre, ce  furentceux  du  cimetière  de  l'île  Saint- 
Louis. 

En  janvier  1813,  ce  furent  ceux  de  l'église 
Saint-Benoît,  le  27  août,  ceux  de  l'hôpital  de  la 
Trinité. 

«  Les  nombreux  transports  d'ossemens  qui  eu- 
rent lieu  depuis  la  suppression  du  cimetière  des 
Innoccns,  dit  M.  Héricart  de  Thury,  le  désordre 
et  la  confusion  ou  l'état  d'abandon  dans  lequel 
les  catacombes  restèrent  pendant  la  Révolution, 
les  éboulemens  qui  eurent  lieu  à  difierentes 
époques  dans  leur  intérieur;  les  nombreuses  in- 
filtrations des  eaux  de  la  surface,  la  stagnation  de 
l'air  épais,  humide  et  malsain,  les  coulées  de  terre 
qui  avaient  obstrué  les  galeries  ;  l'état  de  péril 
imminent  que  présentait  en  beaucoup  d'endroits 
le  ciel  de  la  carrière,  fendu,  lézardé  et  prêt  à  s'abî- 
mer, la  nécessité  de  préparer  de  nouveaux  espaces 
pour  les  transports  qui  pourraient  encore  avoir 
lieu,  sans  encombrer  les  galeries,  enfin  l'impos- 
sibilité de  se  porter  partout  où  le  service  pouvait 
l'exiger,  les  terres  éboulées  confondues  avec  les 
ossemens,  fermant  les  issues  et  ne  permettant 
aucune  espèce  de  travail,  furent  autant  de  cau- 
ses »  qui  déterminèrent  M.  de  Thury  à  faire  conso- 
lider les  catacombes  en  1810,  et  il  fît  placer  à  leur 
entrée  occidentale  cette  inscription: 

CATACOMBES 

établies  par  ordre  de  M.  Tiiinoiix  de  Crosne, 

lieutenant  général  de  police; 

par   les  soins  de  M.  Charles  Axel  Guillacmot, 

Inspecteur  général   des  carrières. 

M  DGC  LXXXVI. 

Restaurées  et  augmentées  par  ordre 

de  M.  le  comte  Frochot,  conseiller  d'État, 

préfet  du  département  de  la  Seine; 

parL.  Héricart  de  Thl-rv,  ingénieur  en  chef  des  mines, 

»  inspecteur  général  des  carrières. 

MDCCCX. 


On  n'évalue  pas  à  moins  de  six  millions  le 
nombre  do  cadavres  dont  les  ossements  se  trou- 
vent entassés  dans  cette  nécropole. 

Un  rangement  symétrique  les  fit  servi*"  à  une 
sorte  de  décoration  qui  répond  bien  à  la 
destination  du  lieu,  ils  constituent  ou  sem- 
blent constituer  les  murailles  des  galeries 
dans  lesquelles  ils  sont  rangés.  Les  gros  os  des 
bras  et  des  jambes  sont  disposés  sur  le  devant,  de 
façon  que  leurs  apophyses  forment  une  surface 
à  peu  près  unie  et  prennent  l'apparence  d'une 
funèbre  mosaïque,  d'intervalle  en  intervalle,  une 
rangée  de  crânes  coupe  cette  surface  ;  parfois, 
deux  tibias  disposés  en  croix  au-dessous  d'un  crâne 
interrompent  la  sévère  monotonie  de  ces  1  ugubres 
parois.  Derrière  l'espèce  de  rempart  formé  parles 
gros  os  symétriquement  et  soigneusement  dis- 
posés, on  a  jeté  pêle-mêle  tous  les  autres  osse- 
ments ou  débris  d'ossements.  Il  y  a,  de  distance 
en  distance,  des  sortes  de  chambres  sépulcrales 
affectées  aux  ossements  d'un  cimetière  particulier 
et  décorées  avec  un  goût  bizarre,  avec  une  co- 
quetterie au  moins  étrange;  les  crânes  s'y  des- 
sinent en  guirlandes;  les  tibias,  les  os  des  bras 
s'y  enlacent,  en  formant  des  encadrements  d'un 
goût  plus  ou  moins  heureux,  à  des  pyramides  de 
crânes  ;  tout  cela  n'ajoute  guère  aux  réflexions 
d'un  ordre  sévère  que  doit  faire  naître  l'aspect  de 
ce  lieu  sur  l'âme  des  visiteurs. 

«  On  montre  ordinairement  aux  curieux, 
lisons-nous  dans  le  Gi'and  Dictionnaire  uni- 
versel, qui  descendent  dans  les  catacombes, 
une  petite  source  qui  fut  jadis  découverte 
dans  les  travaux  d'appropriation  des  galeries, 
et  autour  de  laquelle  on  a  construit  un  petit 
bassin.  On  lui  a  donné  le  nom  de  fontaine  de  la 
Samaritaine,  à  cause  d'une  inscription  qui  y  avait 
été  gravée  et  qui  rappelait  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  la  femme  de  Samarie.  On  montrait  aussi 
autrefois  dans  ce  même  bassin  des  poissons  rou- 
ges, cyprins  dorés  ou  dorades  chinoises  qu'on  y 
avait  jetés  au  mois  de  novembre  1813  et  qui  s'y 
étaient  parfaitement  acclimatés;  ils  ont  disparu 
depuis  longtemps  et  n'ont  pas  été  remplacés. 
Une  autre  curiosité  des  catacombes,  le  tombeau 
de  Gilbert,  n'est  autre  chose  qu'un  pilier  de  con- 
solidation qu'on  a  construit  dans  un  endroit  qui 
menaçait  ruine,  et  auquel  on  a  donné  la  forme 
d'un  monument  sépulcral.  En  différents  autres 
endroits  on  s'est  attaché  à  donner  une  forme  dé- 
corative aux  piliers  de  consolidation  dont  la 
construction  était  nécessitée  par  l'afTaissement 
des  terres.  C'est  ainsi  qu'ont  été  élevés  vers  divers 
point  de  l'ossuaire,  le  pilier  du  Mémento  qui  est 
triangulaire;  le  grand  sacellum  des  obélisques, 
le  pilier  de  l'Imitation,  à  quatre  faces  ;  l'obélisque 
triangulaire,  la  lampe  sépulcrale,  le  piédestal  de 
Saint-Laurent,  le  grand  pilier  des  nuits  clémen- 
tines, etc. 

«  L'aération   se   fait  dans  les  catacombes  au 
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moyen  de  communications  ménagées  dans  les 
puits  des  maisons  qui  se  trouvent  situées  au- 
dessus;  les  communications  ne  sont  pas  cons- 
tamment ouvertes,  mais  elles  peuvent  s'ouvrir 
aussi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'on  en  a  be- 
soin. Quant  aux  puits  ou  escaliers  de  service  par 
lesquels  on  peut  descendre  dans  les  catacombes, 
ils  sont  au  nombre  de  soi.\aiite-trois,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  de  Paris;  les  plus  nom- 
breux se  trouvent  dans  les  faubourgs  Saint- 
Marcel,  Saint-Jacques  et  Saint-Germain,  ainsi 
qu'à  Chaillot;  il  y  en  a  aussi  un  certain  nombre 
liors  Paris,  du  sud  à  l'ouest  et  de  l'ouest  au  sud; 
mais  ces  puits  ou  ces  escaliers  de  service  ne  ser- 
vent qu'aux  agents  et  aux  ouvriers  chargés  de 
l'entretien  des  travaux. 

Autrefois,  on  visitait  journellement  les  cata- 
combes, mais  de  nombreux  accidents  détermi- 
nèrent l'administration  à  en  interdire  l'accès,  et 
elles  ne  peuvent  plus  èlro  visitées  qu'à  certaines 
époques  de  l'année  lors  des  tournées  que  font  les 
ingénieurs,  et  c'est  en  obtenant  l'autorisation 
Liv.  193.  —  V  volume. 


d'accompagner  ces  agents  spécialement  préposés 
à  l'entretien  des  ouvrages  qui  soutiennent  les 
voûtes  qu'on  peut  visiter  ces  cryptes  funèbres. 

L'escalier  par  lequel  on  y  descend  est  situé 
dans  la  cour  de  l'ancienne  barrière  d'Enfer. 

«  Avant  de  franciiir,  dit  M.  E.  de  la  Bédollièrc, 
le  seuil  d'une  lourde  porte  qui  laisse  voir,  en 
s'ouvrant,  les  premières  marches  d'un  escalier 
étroit  et  glissant,  on  distribue  à  chaque  visiteur 
une  bougie  qu'il  devra  tenir  à  la  main  pendant 
toute  l'exploratinn.  Un  gardien  compte  ceux  qui 
entrent.  Après  être  descendu  à  vingt  mètres  à 
peu  près  sous  le  sol,  on  s'engage  dans  une  ga- 
lerie dont  les  parois  et  la  voùlc  sont  revêtues 
d'une  maçonnerie  garnie.  Cà  et  là  des  plaques  de 
zinc  pour  empêcher  l'inlillration  des  eaux.  Celte 
galerie  est  fort  longue  et  fort  étroite,  on  ne  peut 
pas  y  marcher  deux  de  front;  elle  se  dirige  vers 
la  plaine  de  Monlsouris,  en  faisant  plusieurs  dé- 
tours, dans  lesquels  on  est  guidé  par  une  large 
bande  noire  tracée  sur  la  voûte.  Cette  ligne,  par- 
tant de  l'escalier,  aboutit  au  caveau  dans  lequel 
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on  a  entassé  les  ossements  qui  ont  été  retirés  à 
diverses  époques  des  cimetières  que  renfermait 
autrefois  l'enceinte  de  Paris.  » 

Après  avoir  marché  longtemps  entre  les  deux 
murailles  d'ossements  dont  nous  avons  parlé, 
(i  on  passe  dans  un  cabinet  géologique  formé 
par  M.  Héricart  de  Tliury,  et  dans  lequel  on  a 
réuni  des  échantillons  de  toutes  les  terres  et  des 
substances  minérales  que  renferme  le  sol  dans 
lequel  on  a  creusé  les  carrières,  on  entre  ensuite 
dans  une  autre  salle,  dans  laquelle,  àla  lueur  des 
flambeaux,  on  examine  une  coUeelion  composée 
de  monstruosités  ostéologiques  classées  métho- 
diquement, c'est-à-dire  d'ossements  déformés  par 
les  maladies  ou  naturellement  hors  dus  propor- 
tions ordinaires  et  enfin  dans  un  coin,  se  trouve 
un  amas  d'ossements  attendant  leur  emploi. 
Une  des  galeries  a  7  kilomètres  de  longueur. 
M.  Elle  Berthet  a  publié  une  notice,  à  la  suite 
de  son  roman  les  Catacombes  de  Paiis,  qui  donne 
la  topographie  exacte  des  carrières  qui  se  trou- 
vent sous  la  capitale. 

«  La  Seine  et  la  Bièvre,  y  est-il  dit,  divisent  les 
carrières  de  Paris  en  trois  groupes  distincts,  et 
toute  communication  est  interceptée  entre  les 
groupes  par  ces  cours  d'eau;  ainsi  donc  il  n'est 
pas  vrai,  comme  on  le  croit  vulgairement,  que 
certaines,  ramifications  des  carrières  passent 
sous  la  Seine  ;  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les 
carrières  de  Chaillot  occupent  une  étendue  de 
422,000  mètres  carrés;  sur  la  rive  gauche,  entre 
la  Seine  et  la  rive  droite  de  la  Bièvre, 
les  vides  des  faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint- 
Germain  forment  un  polygone  très  irrégulier  de 
2,393,000  mètres  carrés.  Le  total  de  la  superficie 
de  ces  carrières,  dans  l'intérieur  de  la  ville  seule- 
ment, est  donc  de  3,407,000  mètres  carrés  ou  un 
peu  plus  de  340  hectares.  » 

En  somme,  les  catacombes  occupent  l'espace 
limité  par  la  rue  de  Vaugirard,  le  boulevard  du 
Montparnasse,  le  collège  Stanislas,  la  rue  Notre- 
Dame  des  Champs,  la  rue  du  Clherche-Midi,  la 
rue  Cassette,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  le 
carrefour  Je  l'Odéon,  la  rue  Voltaire,  la  rue  Cor- 
neille, la  rue  Royer-Collard,  la  place  de  l'Estra- 
pade, la  rue  des  Postes,  la  rue  Moufî'etard,  la  rue 
de  l'Arbalète,  le  Champ  des  Capucins,  la  rue  de 
la  Santé,  le  boulevard  extérieur,  depuis  l'empla- 
cement coupé  autrefois  par  la  barrière  la  Santé, 
jusqu'à  celui  où  se  trouvait  la  barrière  de  Vaugi- 
rard, point  de  départ. 

Quant  au  Panthéon,  il  ne  repose  pas  sur  les 
catacombes. 

Nous  avons  dit  que  des  éboulements  s'étaient 
parfois  produits  ;  ils  sont  encore  assez  fré- 
quents. 

En  1879,  le  10  mai,  une  maison  si'i'ée  ,iassage 
Gourdon,  boulevard  Saint-Jacques,  derrière  la 
gare  de  Sceaux,  s'écroula  et  disparut  dans  un 
trou,  au  grand  effroi  des  locataires,  et  trois  autres 


étaient  menacées  du  même  sort;  le  quartier  était 
tout  en  émoi,  et  le  lendemain  on  lisait  dans  les 
journaux  : 

«  Les  trois  maisons  qui  menaçaient  à  chaque 
instant  de  s'cfl'ondrer  dans  les  catacombes  sont 
toujours  en  place. 

«  Ce  malin,  cependant,  la  maison  du  n°  10  du 
passage  Gourdon  s'était  enfoncée  à  peu  près  de 
10  centimètres  dans  le  sol.  La  maison  du  n»  8 
s'appuie  de  plus  en  plus  sur  celle  du  10. 

<c  On  croit  que  dans  la  journée  il  y  aura  un 
écroulement  général  des  trois  maisons. 

<(  Les  ouvriers  sont  parvenus  hier  soir  à  péné- 
trer, dans  les  catacombes,  à  l'endroit  où  lébou- 
lement  s'est  produit. 

«  On  a  commencé  ce  matin  à  étayerles  voûtes 
avec  des  charpentes. 

«Quoiqu'on  ait  constaté  des  lézardes  dans  le 
passage  du  chemin  de  fer  de  Sceaux,  il  n'y  a  au- 
cune crainte  pour  la  voie,  qui  ne  se  trouve  pas 
au-dessus  des  voûtes  des  catacombes. 

«  Au  moment  où  nous  quittons  le  passage 
Gourdon,  un  énorme  plâtras  vient  de  se  détacher 
de  la  maison  du  n"  10. 

«  De  crainte  d'effrondement,  on  fait  évacuer  le 
passage. 

Cependant  les  craintes  qu'on  avait  pu  conce- 
voir ne  se  justifièrent  pas,  et  les  maisons  consoli- 
dés sont  encore  debout,  mais  une  année  plus  tai'd, 
un  arbre  s'était  enfoncé  sous  le  sol  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  près  de  la  fontaine  de  Médicis.  La 
circulation  dans  l'allée  où  il  était  planté  avait  été 
interrompue  assez  longtemps  pour  permettre  de 
faire  les  ré()arations  nécessaires,  et  enfin,  le 
30  juillet  1880,  à  la  suite  d'un  orage  épouvantable 
qui  s'était  abattu  sur  Paris,  un  effondrement 
assez  considérable  se  produisait  sur  le  côté 
gauche  du  boulevard  Saint-Michel,  à  la  hauteur 
de  l'Ecole  des  mines. 

Vers  six  heures  un  quart,  la  foudre  tombait 
dans  le  jardin  du  Luxembourg  ;  presque  au 
même  instant,  les  locataires  des  maisons  portant 
les  numéros  79  et  81  du  boulevard  Saint-Michel 
ressentaient  une  violente  secousse,  en  même 
temps  que,  de  tous  côtés,  des  craquements  se  fai- 
saient entendre. 

Une  dépression  du  sol  était  en  ce  moment  re- 
marquée sur  le  côté  gauche  du  boulevard  Saint- 
Michel,  et  presque  aussitôt  une  immense  excava- 
tion, mesurant  douze  mètres  environ  de  largeur, 
se  produisait  devant  les  maisons  79,  81  et  83. 

Le  sol  venait  de  disparaître,  s'engloutissant 
dans  les  catacombes,  et  laissant  dans  le  vide  la 
façade  des  maisons  qui  n'étaient  retenues  au-des- 
sus du  goullie  que  parla  cohésion  du  mortier  re- 
liant la  pierre. 

Le  trottoir  disparut  dans  les  catacombes.  La 
longueur  de  l'excavation  était  de  20  mètres  sur 
S  mètres  de  largeur.  La  profondeur  de  6  mètres. 
Le  sous-sol  du  n°  Si  n'existait  plus. 
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Les  caves  du  n°  81  furent  aussitôt  inondées, 
ainsi  qu'une  partie  de  celles  du  n»  79. 

Au  n°  81,  un  marchand  fruitier  eut  la  plus 
grande  partie  de  ses  marchandises  entraînée 
dans  le  poullre. 

Les  fondations  des  maisons  écroulées  étaient 
supportées  par  des  colonnes  en  béton  de  un 
mètre  de  diamètre,  assises  sur  le  sol  des  cata- 
combes, dont  le  niveau  se  trouve  à  25  mètres  au- 
dessous  de  celui  de  la  chaussée. 

On  jeta  dans  l'excavation  qui  s"était  produite, 
près  de  400  mètres  cubes  de  sable  et  de  déliiais; 
mais  dans  la  journée  du  5  août,  un  léger  mouve- 
ment de  terre  se  fit  sentir  de  nouveau,  en  même 
temps  que  rclenlissait  un  sinistre  craquement. 
Ce  fut  un  elTroi  général,  mais  on  en  fut  quitte 
pour  une  fausse  alerte,  et  les  travaux  de  consoli- 
dation purent  continuer. 

Cet  événement  causa  une  grande  sensation  dans 
le  quartier,  et  des  mesures  générales  ont  dû  être 
pi'ises  pour  empéclu-r  le  retour  de  pareils  faits;  il 
ne  faut  pas  que  tout  un  quartier  de  Paris  soit 
exposé  à  disparaître  un  ji)ur  dans  les  catacombes. 

Le3juillet  1786. les  environsde  la  porte  Saint- 
Antoine  étaient  envahis  par  une  foule  énorme, 
désireuse  d'assister  au  supplice  d'un  malfaiteur 
fameux,  connu  sous  le  nom  de  Poulailler  ;  ce 
bandit  avait  un  secrétaire  et  un  valet  de  chambre 
qui  ne  furent  pas  inquiétés;  du  reste,  il  paraît 
qu'ils  se  tenaient  tout  à  fait  en  dehors  de  ses 
opérations. 

Poulailler  fut  pendu,  on  s'attendait  à  le  voir 
bien  mourir,  l'attente  fut  trompée,  ce  II  n'a  point 
témoigné  à  la  [)0tcnce  cette  fermeté  qu'on  s'at- 
tendoità  lui  trouver,  et  il  est  mort  comme  le  vul- 
gaire; ce  qui  a  beaucoup  diminué  de  la  haute 
opinion  qu'on  en  avoit  conçue.  Enfin  il  n'a  point 
répondu  à  sa  renommée.  Cependant  on  a  gravé 
Son  portrait;  on  a  fait  des  complaintes  sur  son 
compte,  et  il  occupera  quelques  jours  encore  le 
souvenir  des  Parisiens.  » 

Le  jour  de  la  petite  Fête-Dieu  eut  lieu  cette 
année  1786,  comme  les  années  précédentes, 
l'exposition  de  tableaux  à  la  place  Dauphine, 
mais  ce  qu'elle  eut  de  particulier,  c'est  qu'une 
dtmi-douzaine  de  balcons  étaient  occupés  non 
seulement  par  les  artistes  féminins  qui  avaient 
«xposé,  mais  encore  par  de  jeunes  personnes 
«  parées,  les  unes  de  leurs  charmes  naturels,  les 
autres  de  tous  les  embellisscmens  de  la  toilette» 
dont  les  portraits  étaient  exposés  de  façon  que  le 
public  pouvait  ju,:;er  de  la  vérité  de  la  ressem- 
blance, en  comparant  lu  modèle  avec  le  tableau, 
«  Ce  nouveau  genre  de  coquetterie  a  attiré  beau- 
•coup  d'amateurs,  plus  empressés  de  regarder  les 
originaux  que  les  copies.  M""*  Verrier,  Alexandre, 
Rosemonrl,  Lemard,  Duvivier,  le.  Iloulx  de  la 
Ville  et  les  deux  demoiselles  Guéret  éloient  les 
principales  coryphées,  et  la  petite  guerre  exci- 
.lée  en  bas  entre  leurs  sectateurs,  où  la  jalousie  et 


l'envie,  jouaient  déjà  leurs  rôles,  pouvoient  ser- 
vir d'amusement  d'un  autre  genre,  aux  philo- 
sophes qui  rôdoientaux  environs.  » 

Le  Palais-  l{r)yal  était  devenu  le  lieu  de  rendez- 
vous  des  spéculateurs  sur  les  valeurs  publiques; 
ils  se  réunissaient  au  Camp  des  Tarlarcs  (on 
ajjpeloil  ainsi  remplacement  sur  lequel  ôtoient 
construites  des  barraques  de  bois  à  cause  que 
c'étoit  cet  hiver  le  rendez-vous  de  tous  les  crocs, 
escrocs,  liloux,  mauvais  sujets,  dont  abonde  celle 
caiiilale'i,  dans  les  cafés,  les  clubs,  «  on  ne  ren- 
contre que  des  pelotons  de  haniiuiers,  négociaiis, 
courtiers,  agioteurs  de  toutes  professions  qui  font 
des  marchés,  des  spéculations,  des  paris  de  celte 
espèce;  cette  frénésie  agite  les  geqs  les  moins 
faits  par  leur  état  pour  s'en  mêler.  On  cite,  entre 
autres,  l'abbé  d'Espagnac  prêtre,  chanoine  de 
l'église  de  Paris,  prédicateur,  homme  de  lettres 
qui,  en  peu  de  tems  a  gagné  1,500,000  livres, 
M.  le  contrôleur  général  ferme  les  yeux  sur  cette 
infraction  à  la  loi,  parce  qu'on  lui  a  l'aitentcndre 
que  celle  fureur  inilueroit  nécessairement  sur  les 
efl'ets  royaux  et  les  empècheroit  du  moins  de 
tomber.  » 

On  le  voit,  l'agiotage  était  déjà  la  maladie  du 
jour,  on  agiotait  sur  les  actions  de  la  nouvelle 
compapnii!  des  Indes,  sur  celles  de  la  caisse  d'es- 
compte, celles  des  eaux  de  la  pompe  à  feu,  celles 
de  la  banque  de  Charles  nouvellement  insti- 
tuée, etc. 

Et  les  joueurs  mallieureux  se  ruinaient  tout 
comme  aujourd'hui,  tandis  que  d'autres,  comme 
l'abbé  d'E~pagnac,  faisaient  fortune. 

En  178G  fut  construite  sur  les  dessins  de  MM.  Le- 
grand  et  Moliiios,  une  halle  aux  draps  et  aux 
toiles,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne,  c'est- 
à-dire  rue  de  la  Poterie.  Elle  formait  deux  bâti- 
ments spéciaux,  l'un  consacré  au  commerce  des 
draps,  l'autre  à  celui  des  toiles;  elles  avaient  en- 
semble -iOO  pieds  de  longueur  et  étaient  éclairées 
par  cinquante  croisées.  Un  escalier  à  double 
rampe  se  présentait  à  la  principale  entrée  de  l'é- 
difice. Cette  halle  n'existe  plus  aujourd'hui;  un 
incendie  la  dévora  sous  le  second  Em|)ire,  et  le 
rez-de-chaussée  fut  approprié  pour  servir  de  ma- 
gasins et  de  bureaux  provisoires  pour  les  travaux 
des  nouveaux  pavillons  des  halles,  il  fut  démoli 
ensuite. 

En  celte  année  fut  aussi  percée  la  rue  du  Con- 
trat social,  ou  plutôt,  la  rue  de  Calonne,  car  ce  fut 
le  premier  nom  (pi'on  donna  à  cette  voie  (lublique 
qui  allait  de  la  l'ue  de  la  Tonnelleiic  à  la  rue  des 
Prouvaires  ;  en  I7!10,  on  lui  sulistitua  le  nom  de 
rue  la  Fayette,  enfin,  en  1792,  elle  prit  celui  de 
rue  du  Contrat  social,  en  l'honneur  du  livre  de 
J.-J.  Rousseau.  Cette  rue  est  devenue  une  partie 
de  la  rue  Derger. 

La  rue  de  la  Pelleterie  bordait  jadis  la  rivière; 
clleétail  encore  haliitée  par  lesjuifs  au  xii" siècle  ; 
depuis  1183,  les  pelletiers  vinrent  s'y  établir  et 


100 


HISTOIIIE    NATIONALE    DE    PARIS   ET   DES   PARISIENS 


lui  donnèrent  lour  nom;  un  édit  du  roi  daté 
de  septembre  1786,  ordonna  qu'il  serait  procédé 
à  la  démolition  des  maisons  de  la  rue  de  la  Pel- 
leterie, sur  le  bord  de  la  rivière,  à  la  place  des- 
quelles maistms,  il  serait  édifié  un  nouveau  quai 
avec  lin  parapet  d'alignement  à  celui  du  quai 
de  l'Horloge,  et  qui  porterait  le  nom  de  quai 
de  Breteuil.  Les  maisons  furent  démolies,  mais  la 
première  pierre  du  quai  ne  fut  posée  que  le 
21  messidor  an  viii  et  un  décret  du  même  jour  or- 
donna que  le  quai  serait  appelé  quai  Desaix,  en 
mémoire  du  général  Desaix  de  Voycoux,  tué  en 
4800  ;  néanmoins,  la  rue  de  la  Pelleterie  subsista 
d'un  côté  seulement,  et  le  marché  aux  fleurs  fut 
établi  en  1808,  entre  ce  côté  de  la  rue  et  le  quai. 

Le  18  avril  1811,  l'empereur  décréta  ce  qui 
suit:  «Art.  1",  Notre  décret  de  1808,  qui  prescrit 
aux  propriétaires  de  terrains  et  bâtiments  bor- 
dant le  marché  aux  fleurs  de  notre  bonne  ville  de 
Paris  de  construire  leurs  façades  sur  des  formes 
régulières,  et  dont  les  plans  auront  été  approuvés 
par  notre  ministre  de  l'intérieur,  est  rapporté.  » 

Les  propriétaires  furent  donc  libres  de  bâtir  à 
leur  guise;  quai  et  rue  sont  confondus  depuis  la 
construction  du  tribunal  de  commerce,  à  l'angle 
du  boulevard  du  Palais  et  du  quai  Desaix. 

La  rue  Le  Peletier  date  aussi  de  1786  :  Joseph 
de  la  Borde,  Vidame  de  Chartres,  marquis  de  la 
Borde,  baron,  vicomte  et  haut  châtelain  de  Mére- 
ville,  etc.,  et  avait  fait  l'acquisition  d'une  portion 
de  terrain  au  fond  du  jardin  de  l'hôtel  de  Choi- 
seul,  rue  Grange-Batelière,  et  un  autre  terrain 
entre  cette  rue  et  la  rue  d'Artois  (LafTille),  et  leur 
profondeur  réunie  était  si  considérable  qu'il  ne 
pouvait  en  tirer  aucun  parti;  il  s'adressa  au  roi, 
en  cette  occurrence,  et  celui-ci,  pour  donner  de 
l'importance  aux  terrains,  autorisa  le  percement 
d'une  rue  à  travers  les  terrains  du  marquis  de  la 
Borde  j  cette  rue,  appelée  Le  Peletier,  allait  alors 
du  boulevard  à  la  rue  Pinon;  le  prolongement  en 
fut  ordonné  sous  le  Directoire,  jusqu'à  la  rue  de 
Provence,  et  sous  le  second  Empire,  elle  fut 
encore  prolongée  jusqu'à  la  rue  du  cardinal  Fesch 
(depuis  rue  de  Châteaudun). 

L'année  1787  commença  à  Paris,  par  l'agita- 
tion que  produisit  la  nouvelle  de  la  convocation 
des  notables  que  le  roi  avait  signée  le  29  décem- 
bre précédent,  et  qui  était  commentée  très  diver- 
sement. 

La  majorité  des  Parisiens  disaient  que  Galonné, 
après  avoir  emprunté  800  millions  en  quatre  ans, 
était  à  bout  de  ressources  ;  qu'il  avait  préparé  un 
travail  sur  l'impôt,  sur  la  taille,  sur  la  corvée, 
sur  la  suppression  des  douanes  intérieures  et 
qu'il  avait  fait  convoquer  les  notables  afin  de 
faire  sanctionner  les  mesures  qu'il  se  proposait 
d'appliquer. 

Dès  le  2  janvier,  on  distribuait  la  liste  des 
membres  convoqués  pour  l'assemblée  ;  à  la 
Bourse,  on  ne  s'entretenait  que  de  cela,  et  l'on 


disait  que  cette  assemblée  se  tiendrait  dans  la 
salle  des  Menus  à  Versailles,  le  29  janvier;  en 
effet,  il  en  avait  été  décidé  de  la  sorte,  mais  elle 
fut  ajournée  au  22  février. 

Et  c'était  surtout  au  Palais-Royal,  en  man- 
geant des  marrons  grillés,  qu'on  causait  de  tout 
ceci,  car  les  marrons  étaient  la  nouveauté  à  la 
mode,  un  sieur  Benoît  y  avait  installé  une  poêle, 
et  nombre  de  gens  stationnaient  à  l'entour,  at- 
tendant le  moment  où  la  cuisson  des  savoureux 
fruits  serait  à  point. 

Benoit  attira  bientôt  une  si  grosse  foule  «  qu'il 
a  été  obligé  de  se  donner  des  suppôts  qu'il  a  re- 
vêtus d'un  uniforme  pareil  au  sien,  qui  est  une 
robe  noirâtre  dans  le  costume  de  celle  des  fran- 
ciscains; dans  cet  accoutrement,  ils  sont  occupés, 
sans  relâche,  à  entretenir  trois  brasiers  ardens 
pour  la  manipulation  de  leur  denrée  ». 

C'était  un  personnage  typique  que  ce  Benoît, 
qu'on  appelait  le  supérieur  des  marronnistes;  il 
était  lettré  et  adressait  au  public  qui  l'entourait 
des  harangues  qu'il  entremêlait  de  latin. 

Au  mois  de  janvier,  une  ordonnance  royale, 
en  date  du  2-4  novembre  précédent,  réglemen- 
tant l'Opéra  fut  affichée;  elle  contenait,  entre 
autres  dispositions,  celle  qui  admettait  gratuite- 
ment aux  répétitions  les  rédacteurs  des  Petites 
Affiches,  du  Journal  de  Paris  et  du  Mercure,  avec 
défense  de  parler  dans  ces  feuilles  des  ouvrages 
nouveaux  «  et  autres  »  avant  la  première  repré- 
sentation. 

Le  12  janvier  1787,  une  ordonnance  royale, 
contresignée  du  baron  de  Breteuil,  fit  inhibitions 
et  défenses  à  tous  féaux  et  sujets  de  donner  à 
Monsieur  de  Paris  aucun  autre  titre  que  celui 
d'exécuteur  des  arrêts  criminels. 

A  la  même  époque,  Jean-Joseph  Sue,  médecin 
(père  du  romancier),  qui  écrivit  plusieurs  mémoi- 
res sur  la  guillotine,  ouvrit  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  au  coin  de  celle  de  l'Arbre- 
Sec,  une  collection  précieuse  d'anatomie  qui  était 
mise  à  la  disposition  des  connaisseurs,  et  il  pré- 
venait les  amateurs  «  qu'il  faisoit  des  cours  pu- 
blics sur  son  art  en  son  amphithéâtre,  cul-de-sac 
de  la  Petite-Bastille,  qui  est  près  de  son  logis  .» 

(Ce  cul-de-sac  situé  rue  de  l'Arbre-Sec,  s'appe- 
lait, en  1499,  la  ruelle  Sans-Bout.  En  1540,  on 
l'appelait  la  ruelle  Jean  de  Charonne.  Sa  dé- 
nomination de  petite  Bastille  lui  vint  de  l'en- 
seigne d'un  cabaret  qui  existait  encore  en  1788, 
l'impasse  disparut  un  peu  avant  1848.) 

Plus  on  approchait  de  l'époque  désignée  pour 
l'assemblée  des  notables,  plus  on  la  tournait  en 
dérision;  le  prévôt  des  marchands  et  le  premier 
échevindelaville,  quisenoir.ir.ail Gobelet,  avaie.it 
reçu  leur  lettre  de  convocation  :  aussitôt  on  répéta 
dans  Paris  qae  c'était  bien  peu  d'un  qobelet  pour 
tant  de  cruches.  Tous  les  maires  des  villes  étaient 
convoqués,  ainsi  que  six  ducs  et  pairs  :  on  dit 
que  c'était  bien  peu  de  mères  pour  tant  àe  pères. 
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Uue  galerie  des  catacombes. 


et  qu'on  ferait  une  friture  des  maires  qui  seraient 
en  rclani  et  ne  seraient  bon  qu'à  cela,  puiji]iio 
ce  serait  des  maires  lents,  que  goljeiet,  qui  était 
bonnetier,  opinerait  du  bonnet,  parlerait  bas  et 
s'en  tiendrait  à  la  forme  que  le  maire  d'Orléans; 
appelé  Bonvalet,  serait  là  en  famille,  etc.  On  ne 
tarissiiit  pas  en  jeux  de  mots  et  en  calembours 
du  même  calibre. 

Si  nombre  de  gens  s'égayaient  fort  de  ces  plai- 
santeries, il  en  est  beaucoup  qui  n'eurent  pas 
envie  de  rire  lorsqu'ils  apprirent  la  faillite  de 
M.  de  Saint-James,  le  trésorier  général  de  la  ma- 
rine, dont  le  luxe  insolent  éblouissait  tant  les 
Parisiens;  et  celle  de  M"°  Berlin,  la  fameuse 
marchande  de  modes,  qui  déposa  son  bilan  avec 
un  passif  de  vingt  millions  !  celui  de  M.  de  Saint- 
James  était  de  deux  millions;  mais  il  prétendait 
avoir  un  actif  de  23,  ce  qui  fut  loin  d'être  exact. 

A  peine  rassemblée  des  notables,  eut-elle  eu 
lieu,  que  des  chansons,  des  satires  et  des  pam- 
phlets en  consacrèretitle  souvenir;  elles  hommes 
portèrent  des  gilets  aux  notables  sur  lesijuels 
était  brodée  l'assemblée,  le  roi  au  milieu,  sur  son 
trône  ;  de  la  main  gauche,  il  tenait  une  légende 
sur  laquelle  on  lisait  l'âge  d'or,  mais  de  sa  main 
droite,  de  la  façon  dont  il  était  placé,  il  sciiiblait 
fouiller  dans  la  poche  du  gilet. 


Ces  gilets  eurent  un  grand  succès  au  Long- 
champs  du  mois  d'avril,  qui  fut  très  brillant,  et 
mil  à  la  modo  de  nouvelles  voitures  ap|ielées  des 
wiskys.  «  Beaucoup  de  pelits-maitres,  beaucoup 
de  filles  avoienl  fait  faire  une  voilure  différente 
pour  chaque  jour.  » 

Au  reste,  la  rnode  en  général  avait  subi  de 
grandes  transformations  depuis  quelques  années. 

Marie-Antoinelte  exerçait  un  empire  absolu 
sur  la  mode,  et,  de  1774  à  1789,  la  frivolité  et 
l'extravagance  furent  poussées  à  leurs  dernières 
limites. 

Ce  fut  en  17711,  qu'on  vit  pour  la  iiremière  fois 
à  Paris  le  tulle,  inventé  par  un  ouvrier  nommé 
Caillon,  employé  dans  la  toilette  des  femmes  et 
remplacer  le  réseau  ;  et  selon  Mercier,  le  tulle  se 
fabriquait  dans  toutes  les  casernes,  et  c'était  les 
soldats  qui  allaient  1  offrir  en  vente  sur  la  voie 
publique. 

Les  femmes  s'habillaienl  d'une  [xilonaise,  d'un 
caraco  ou  d'une  lévite.  «  La  polonaise,  dit  l'au- 
teur de  Vllistoire  du  costume  en  France,  avait  beau- 
coup d'ouverture  au  corsage  et  une  jupe  courte 
coupée  et  iclevée  de  manière  à  former  trois  pans, 
deux  sur  les  côtés  qui  étaient  des  ailes,  et  la  queue 
par  derrière.  Les  manches  s'arrêtaient  au  haut  dn 
bras,  l'encolure  se  perdait  sous  le  contentement, 
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garniture  fi-aiséei]ui  décorait  le  haut  d'uno  petite 
veste  portée  sous  la  polonaise.  A  celle  d'hiver  on 
avait  ajouté  un  coqu 'hichon.  En  1778,  on  eut  la 
malencoulreuse  idée  de  donner  le  nom  de  Jeanne 
d'Arc  à  une  polonaise  de  forme  inconvenante, 
qui  laissait  toute  la  poitrine  à  découvert.  La  même 
année  vit  paraître  les  polonaises  à  la  Jean-Jac- 
ques, ou  fracs  de  femme  qui  n'étaient  qu'un 
petit  corsage  à  queue  de  morue.  » 

La  lévite  qui,  sous  Louis  XV,  tombait  comme  un 
peignoir  depuis  le  cou  jusqu'à  mi-jambe,  fut  allon- 
gée et  assujettie  à  la  taille  par  une  écharpe  posée 
en  ceinture  ;  puis  on  échancra  le  tour  de  gorge, 
on  descendit  le  collet,  on  pratiqua  des  plis  sur  la 
taille,  et  la  jupe  devint  traînante. 

Les  couleurs  des  robes  eurent  aussi  leur  his- 
toire. 

«  En  1773,  dit  M.  Quicherat,  un  jour  d'été, 
Marie-.\ntoinelte  parut  devant  Louis  XVI  avec 
une  robe  de  taffetas  de  couleur  rembrunie.  «  C'est 
la  couleur  des  puces  »,  dit  le  roi.  Le  mot  fait  for- 
tune ;  toute  la  cour  se  met  couleur  de  puce.  Paris 
et  la  province  imitent  la  cour.  Les  teinturiers 
varient  les  nuances  :  on  a  la  vieille  et  la  jeune 
puce,  le  ventre  de  puce,  le  dos  de  puce,  la  cuisse 
de  puce.  Après  vint  le  chamois,  couleur  de  la 
livrée  de  Condé.  Puis  Monsieur  (^Louis  XVIII)  ayant 
trouvé  qu'une  certaine  étoffe  de  couleur  gris 
cendré  ressemblait  aux  cheveux  de  le  reine,  des 
cheveux  de  MarieAntoin.2tte  furent  envoyés  en 
diligence  aux  Gobelins  et  à  Lyon  pour  qu'on  imi- 
tât la  nuance  exacte  Soieries  et  velours,  même 
les  ratines  et  les  draps,  n'eurent  de  prix  qu'au- 
tant qu'ils  étaient  teints  de  cette  couleur. 

En  1782,  ce  fut  la  couleur  blanche  qui  régna 
en  souveraine  à  Paris;  Oberkampf  fabriqua  des 
indiennes  à  fond  blanc  couvert  de  bouquets  et  de 
rayures  qui  firent  fureur;  les  boulevards  de  Paris 
furent  bientôt  sillonnés  de  robes  blanches,  et  les 
femmes  de  toute  condition  en  portèrent. 

Les  Souvenirs  du  marquis  de  Valfuns  contien- 
nent ceci,  à  la  date  de  1786  :  «  Les  dames  se 
coiffent  très  haut,  les  toupets  en  avant  et  les  che- 
veux coupés  en  vergette.  Le  point  que  le  toupet 
fait  sur  le  front  s'appelle  physionomie;  les  boucles 
qui  accompagnent  le  toupet  sont  très  grosses  et 
séparées  de  celles  du  bas,  qui  doivent  être  pendan- 
tes ;  on  les  appelle  attentions  marquées.  Elles  met- 
tent des  bonnets  fort  grands,  garnis  de  fleurs  et  de 
rubans  anglais;  derrière  le  bonnet  est  un  assem- 
blage de  panaches  de  différentes  couleurs,  sou- 
tenues par  un  anneau  de  diamants  et  c'est  le  seul 
endroit  de  tète  où  l'on  en  mette.  Le  nombre  des 
bonnets  est  très  considérable  ;  on  en  compte  deux 
cents  de  difl'érentes  espèces,  coûtant  depuis  dix 
francs  jusqu'à  cent  francs.  Les  panaches  sont 
d'une  grandeur  prodigieuse,  et,  lorsqu'ils  sont 
blancs,  on  y  ajoute  une  plume  de  la  couleur  de 
la  robe  ou  bien  noire. 

«  On  compte  deux  cent  cinquante  façons  de 


garnir  les  robes;  les  sîU,ins  paille  garnis  à  boyaux 
sont  fort  en  vogue  ;  après  cela  les  satins  brochés 
et  peints  qui  ont  chacun  leur  nom.  Les  |ilus  élé- 
gants sont  ceux  qu'on  appelle  couleur  de  soupirs 
étouffés.  Les  verts  de  pomme  rayes  blanc  ont 
aussi  un  grand  succès;  on  les  nomme  vive  ber- 
gère. Voici  le  nom  de  quelqui's  garnitures  : 
plaintes  indiscrètes,  grande  réputation,  insensibi- 
lité, désir  marqué,  préférence,  vapeurs,  doux  sou 
rires,  ayitalion,  regrets,  composition  honnête,  clc. 
Les  paniers  sont  petits,  mais  épais  et  larges  d'en 
haut. 

«  Les  souliers  sont  constamment  puce  ou  che- 
veux de  la  reine.  C'est  surtout  sur  ce  point  que 
les  femmes  concentrent  leur  magnificence  ;  ils  sont 
brodés  en  diamants,  et  elles  n'en  portent  guère 
que  là;  aussi  rien  n'est  si  beau  que  le  pied  d'une 
femme,  quand  même  elle  ne  serait  point  jolie. 
Les  dames  d'aujourd'hui  n'osent  se  montrer  que 
lorsqu'elles  ont  le  pied  comme  un  écrin.  Les  sou- 
liers sont  étroits  et  longs  ;  la  raie  de  derrière  est 
garnie  d'émeraudes,  on  l'appelle  la  venez-y-voir . 

«Les  manteaux  sont  bannis;  on  porte  pour 
fichu  une  palatine  de  duvet  de  cygne  qu'on  ap- 
pelle un  chat;  sur  les  épaules,  on  met  une  machine 
de  dentelle  de  gaze  ou  de  blonde  fort  plissée 
qu'on  appelle  archiduchesse,  Médicis,  Henri  IV, 
ou  collet  monté. 

«  Les  rubans  les  plus  à  la  mode  s'intitulent  atten- 
tion marquée,  désespoir,  œil  abattu,  un  instant,  une 
conviction.  M"'*Duthé  était  dernièrement  à  l'Opéra 
avec  une  robe  soupirs  étouffés  oi-née  de  regrets 
su/)erflus,  un  point  au  milieu  de  candeur  parfaite 
garnie  en  plaintes  indiscrètes,  des  rubans  en  atten- 
tion marquées,  des  souliers  cheveux  de  la  reine,  bro- 
dés en  diamants  en  coups  perfides  et  les  oenez-y- 
voir  en  émeraudes;  frisée  en  sentiments  soutenus 
avec  un  bonnet  de  conquête  assurée,  garnie  de 
plumes  volages  et  de  rubans  d'œil  abattu,  un  chat 
sur  le  col,  couleur  de  gueux  nouvellement  arrivé, 
et  sur  les  épaules  une  médicis  montés  en  bien- 
séance, et  son  manchon  d'agitation  momentanée.  » 

Ce  jargon  burlesque  ne  peint-il  pas  bien  l'épo- 
que de  décadence  où  il  se  produisit?  Au  commen- 
cement de  1787,  les  dames  commencèrent  à  por- 
ter des  robes  en  redingote  qui  avaient  des  revers, 
des  parements,  un  double  collet  et  .des  boutons 
de  métal.  Bientôt,  à  ce  costume  d'importation 
anglaise,  elles  joignirent  la  cravate,  le  jabot,  le 
gilet  et  les  deux  montres  avec  leurs  breloques 
pendantes  sous  les  deux  poches  du  gilet.  «Comme 
elles  avaient  aussi  le  chapeau  de  castor  sur  la 
tète  et  la  canne  à  la  main,  on  eût  dit  des  hommes 
en  jupon.   » 

Bientôt  les  Parisiennes  portèrent  des  vestes  à 
la  marinière  et  aux  pierrots:  c'étaient  de  petits 
justaucoriis  décolletés  dans  le  genre  du  caraco; 
un  vaste  fichu  de  linon  se  projetant  beaucoup  en 
avant,  cequi  lui  fit  donner  le  nom  de  fichu  men- 
teur. 
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Enfin,  vers  1788  et  1789,  après  qu'on  eut  mis 
un  rang  de  volants  au  jupon,  on  commença  à 
voir  des  chùles,  c'est-ti-dire  de  longues  écharpes 
de  cachemire  ou  de  lai'etas  que  l'on  portait  les 
bouts  croisés  derrière  le  dos  et  se  nouant  sur  le 
devant  du  corps.  A  partir  de  celte  époque,  les 
bonnets  furent  la  coill'ure  en  usage  et  dctrônè- 
renl  les  chapeaux. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  de  la  mode,  c'est- 
à-dire  M'ie  Bertin,  avait  fait  faillite  !  Cette  mar- 
chande de  modes  avec  laquelle  la  reine  s'enfer- 
mait des  heures  entières  pour  «travailler»  en- 
semble à  l'éclosion  de  nouvelles  parures,  demeu- 
rait rue  Saint-IIonoré;  un  jour,  Marie  Antoinette, 
passant  en  grand  cortège  devant  ses  fenêtres,  sa- 
lua de  la  main  sa  marchande  de  modes,  qui 
s'était  mise  à  son  balcon  avec  trente  ouvrières 
qu'elle  occupait,  et  ce  qu'il  y  eût  de  plus  inat- 
tendu, c'est  que  le  geste  de  la  reine  fit  partir  le 
roi,  qui  se  leva  tout  debout  dans  sa  calèche,  et 
s'inclina. 

Une  heure  plus  tard,  on  ne  parlait  que  de  cet 
impair  dans  Paris. 

IJn  mot  maintenant  sur  les  modes  d'homme  ; 
rhal)it  à  la  française  et  le  frac  avec  collet  re- 
troussé, qui  fut  conservé  depuis,  furent  les  deux 
pièces  principales  du  vêtement,  ainsi  que  la  re- 
dingote d'hiver  appelée  lévite.  Ornée  de  plu- 
sieui-s  collets  en  pèlerine,  elle  devint  le  carrick, 
tel  que  le  portent  encore  certains  cochers.  Voyons 
en  peu  les  étoiles  et  les  couleurs  des  habits  : 

€  Des  soieries  cannelées  et  mouchetées,  dit 
M.  Quicherat,  commencèrent  à  avoir  faveur  en 
1778,  pourlii  tenue  d'été.  Dansle  même  temps,  les 
vestes  furent  garnies  de  bordures  d'étoffe  dilTé- 
renle  qui  tranchaient  sur  le  fond.  Par  exemple, 
aux  vestes  de  toile  blanche  qui  se  portaient  dans 
la  belle  saison,  on  ajouta  des  bandes  d'indienne; 
et  celles  d'hiver  furent  chamarrées  de  même,  au 
moyen  de  broderies  en  soie  ou  de  passements 
mêlés  avec  du  paillon. 

Les  couleurs  préférées  furent  les  nuances 
douteuses  du  brun,  du  jaune,  du  vert.  On  leur 
donna  des  noms  peu  relevés,  tels  que  moutarde, 
boue  de  Paris,  caca  dauphin,  et  celui  de  merde 
d  oie  fut  retrouvé.  La  résurrection  de  cette  der- 
nière Couleur  occasionna,  en  1781,  le  scandale 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que  la  merde  d'oie 
devint  la  couleur  à  la  mode. 

Sur  les  fracs  s'étalaient  des  boutons  de  haute 
fantaisie,  tantôt  c'était  des  boutons  [leinls  en  mi- 
niature, et  larges  comme  un  petit  écu;  tantôt  des 
boutons  émaillés,  sculptés,  etc.  Nous  possédons 
une  garniture  de  ces  boutons,  dont  chacun  con- 
tient sous  verre  un  scarabée  ou  un  insecte  sa- 
vamment choisi  parmi  ceu.x  dont  les  couleurs 
font  les  plus  brillantes. 

Le  comte  d'.^rtois  se  fit  faire  une  garniture  de 
petites  montres  arrangées  en  boutons. 


A  propos  de  montres,  à  partir  de  1780,  les 
hommes  commencèrent  à  en  porter  deux.  Leurs 
cordons  servaient  à  cacher  les  fentes  du  pont  à  la 
bavaroise  dont  la  culotte  était  pourvue,  ces  cor- 
dons suspendaient  des  breloques  s'entre-cho- 
quant. 

«  Voyez  entrer  un  élégant,  dit  Mercier,  il  faut 
que  ses  breloques,  par  un  joli  frémissement,  an- 
noncent son  arrivée.    • 

Les  souliers  étaient  toujours  à  boucles,  longs 
et  pointus  du  bout;  les  premières  bottes  parurent 
en  1779,  mais  sans  grand  succès. 

Depuis  177(»,  on  porta  le  chapeau  à  la  suisse 
dont  la  pointe  antérieure  était  à  peine  sensible  et 
celles  de  côté,  larges  et  très  en  saillie;  le  tricorne 
était  la  coiffure  de  cérémonie,  on  portait  aussi 
des  petits  chapeaux  ronds  apiielès  jockeys  ou  jac- 
quets. 

Le  manchon  faisait  toujours  partie  de  la  tenue 
d'hiver. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  idées  philosophi- 
ques se  développaient,  les  modes  d'homme  ilcve- 
naient  [ilus  ridicules.  Ce  fut  ainsi  que  vers  1786- 
1787,  on  vil  les  élégants  s'ad'ubler  de  fracs  verL- 
pomme  et  jaune  clair.  Une  teinte  jaune,  appelée 
queue  de  serin,  se  maintint  jusqu'à  la  Révolution. 
Les  rayures  par  larges  bandes  tranchant  sur  un 
fond  clair  eurent  aussi  un  grand  succès. 

Nous  avons  parlé  de  la  mode  des  gilets  histo- 
riés et  des  gilets  aux  notables. 

Ces  gilets  étaient  originairement  fabriqués  à 
Lyon,  mais  des  entrepreneurs  de  Paris  trouvèrent 
une  grande  économie  dans  le  prix  de  revient,  en 
les  faisant  broder  dans  les  casernes. 

Il  y  eut  aussi  une  autre  mode,  ce  fut  celle  de  se 
vélir  en  habit  de  cheval,  alors  même  qu'on  n'é- 
tait aucunement  écuyer;  ce  costume  se  composait 
d'un  chapeau  rond,  d'une  veste,  d'un  habit  long 
appelé  lévite,  à  l'anglaise,  et  de  fines  bottes  sui'- 
montées  d'un  revers  fauve  qui  couvrait  la  jambe 
depuis  le  genou  jusqu'au  mollet. 

Telles  étaient  les  modes  vers  la  fin  de  l'ancien 
régime;  mais  déjà,  aux  approches  de  1789,  un 
grand  nombre  de  gens  appartenant  à  la  petite 
bourgeoisie  avaient  renoncé  aux  habits  de  cou- 
leur claire  et  s'étaient  vouT's  au  noir. 

L'un  lies  avantages  que  Mercier  trouvait  dans 
le  port  du  vêtement  noir  était  qu'il  dispensait 
de  se  mettre  en  frais  à  la  mort  des  souverains, 
car,  riinsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  faire 
remarquer,  l'usage  voulait  que  tout  le  monde 
poità  le  deuil  des  tètes  couroimôes. 

Empruntons  encore  à  l'Histoire  du  costume  ce 
p.issage  : 

s  Los  perruques  du  jour  étaient  à  oreilles  et  à 
toupet  renversé,  frisées  à  la  grecque,  nattées  par 
derrière,  à  la  Par.urge,  ou  bouclées.  On  les  crêpa 
ensuite,  au  lieu  de  les  boucler,  pour  leur  donner 
plus  de  fourniture  et  leur  faire  mieux  garder  la 
poudre.  La  plus  grande  nouveauté  fut  que  l'on 
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commença  à  se  passer  de  perruque  lorsqu'on 
possédait  une  chevelure  suffisante.  Les  cheveux 
étaient  tirés  derrière  la  tête  pour  }'  être  bouclés 
ou  crêpés,  les  autres  liés  en  queue.  On  dit  que  de 
jeunes  avocats  furent   les  premiers   auteurs  de 


cette  mode.  Elle  passa  du  barreau  dans  les  rangs 
de  la  magistrature,  cl  de  là  dans  le  monde.» 

Celte  digression  sur  les  modes  antérieures  à 
la  Révolution  nous  a  un  peu  éloigné  de  noire  récit 
chronologique  ;  reprenons-le  à  la  date  de  178/. 


XXXVIII 


La  grande  chaumière. 


Commencement  des  troubles.  —  Le  canal  Saint-Martin.  —  Les  Étals  généraux. 
La  prise  de  la  Bastille. 


.ASSEMBLÉE  des  notables  ne  fut  pas 
favorable  à  M.  de  Galonné  qui  dut 
se  retirer  du  ministère,  où  il  fut  rem- 
placé par  Bouvard  de  Fourqueux; 
e  renvoi  du  ministre  fut  salué  par 
un  pot-jjourri  qui  se  chanta  dans  tout  Paris,  et 
le  3  mai  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, était  nommé  chef  du  conseil  royal  des  fi- 
nances. 

Trois  ordonnances  royales  furent  bien  accueil- 
lies, une  établissait  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  une  autre  la  création  d'assemblées  provin- 
ciales, et  enfin  la  troisième  convertissait  la  corvée 
par  une  prestation  en  argent.  Ces  édits  furent  en 
registres. 

Au  mois  d'avril  commença  à  se  bâtir  au  Pa- 
lais-Royal le  Cirque.  Cet  édifice,  qui  fut  terminé 
à  la  fin  de  1788,  oflrait  dans  son  plan  un  paral- 
lélogramme très  allongé.  «  Une  partie  de  sa 
construction  était  souterraine  et  avait  treize  pieds 
trois  pouces  de  profondeur;  l'autre  partie  s'éle- 
vait au-dessus  du  sol  du  jardin,  à  la  hauteur  de 
neuf  pieds  huit  pouces. 

»  La  partie  souterraine,  dit  Dulaure,  présen- 
tait une  arène  éclairée  par  en  haut,  séparée  d'une 
galerie  par  soixante-douze  colonnes  doriques 
cannelées.  Celte  galerie  communiquait  à  une  se- 
conde par  des  portiques.  A  l'arène  venait  aboutir 
une  route  en  pente  douce  et  tournante  qui  par- 
lait des  bâtiments  du  palais.  Il  s'y  est  tenu  des 
sca  nces  de  diverses  sociétés;  on  y  a  joué  la  comédie. 
La  partie  supérieure,  qui  s'élevait  au-dessus  du 
sol  du  jardin,  était  décorée  de  soixante-douze  co- 
lonnes ioniques  entièrement  revêtues  de  treil- 
lages. On  avait  projeté  de  placer  le  long  des 
faces  latérales  des  bassins  avec  des  jels  d'eau. 
Cette  décoration  extérieure  devait  être  ennoblie 
par  les  bustes  des  grands  hommes  de  France". 
Jamais  les  eaux  n'y  jouèrent,  jamaislesbustesn'y 
furent  placés. 


«  Cet  édifice  fut,  le  23  frimaire  an  vu,  entière- 
ment ruiné  par  un  incendie.  » 

De  la  même  époque  date  la  création  du  célèbre 
lial-jardin  de  la  Grande-Chaumière.  Un  Anglais 
nommé  Tinkson  avait  établi  sur  le  boulevard 
Montparnasse  jusqu'à  l'angle  du  boulevard  d'En- 
fer, plusieurs  petites  cabanes  couvertes  en  chaume, 
où  l'on  servait  à  boire,  et  autour  desquelles 
il  faisait  danser  au  son  de  deux  violons,  d'une 
basse  et  d'un  flageolet  :  ce  fut  le  bal  des  chau- 
mières. M.  Fillard,  restaurateur,  son  voisin,  lui 
proposa  une  association,  qui  fut  acceptée,  et  en 
vertu  de  laquelle  on  démolit  les  cabanes,  qui  fu- 
rent remplacées  par  une  vaste  salle,  et  les  deu,x 
établissements  réunis  prirent  le  nom  de  la  Grande- 
Chaumière.  Tinkson  quitta  la  France  sous  la  Ré- 
volution, et  Fillard  resta  seul  à  la  tête  de  la 
Grande-Chaumière,  qui  devint  ensuite  la  propriété 
de  son  gendre,  M.  Benoiét.  Décrivons-la  en  quel- 
ques mots.  C'était  un  vaste  jardin  planté  de 
grands  arbres.  A  peu  près  au  centie  du  jardin 
se  trouvait  un  espace  sablé  consacré  à  l'orchestre 
et  aux  danseurs.  ^L'entrée  de  ce  lieu  fameux  ofl're 
à  la  chute  du  jour  un  des  aspects  les  plus  agréa- 
bles qui  se  puissent  voir.  On  passe  sous  une  es- 
pèce de  grotte  en  pierres  meulières,  tapissée  de 
verdure,  longue  seulement  de  quelques  pas  et  au 
débouché  delaquelle,  à  droite  el  à  gauche,  s'élè- 
vent des  talus  de  médiocre  hauteur,  tout  garnis 
du  gazon  le  plus  frais ,  entremêlé  Jde  fleurs 
de  toute  nature.  En  suivant  une  allée  légèrement 
sinueuse  et  sablée,  le  tout  éclairé  par  Ict  lu- 
mière d'un  grand  nombre  de  quinquets  adroite 
ment  placés  et  déguisés  sous  le  feuillage  des 
arbres,  on  arrive  à  l'emplacement  réservé  à  la 
danse.» 

Car  la  danse  était  furieusement  cultivée  à  la 
Chaumière;  après  M.  Benoist  elle  passa  aux  mains 
de  son  gendre,  M.  Lahire,  ou  plutôt  le  père Lahire, 
comme  l'appelaient  familièrement  les  habitués. 
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Quand  la  ilambée  fut  haute,  on  y  jeta  le  mauDequin  du  ministre,  au  dos  duquel  était  écrit  son  nom. 

(Page  108,  col.  2.) 


des  étudiants  pour  la  plupart  et,  naturellement, 
des  étudiantes. 

Ce  bal  fut  un  des  plus  célèbres  de  Paris,  il  tra- 
versa la  Révolution  et  l'Empire,  et  jouissait  d'une 
vogue  extraordinaire  sous  Louis-Philippe;  les 
Dousingots  qui,  à  cette  époque,  fréquentaient  le 
bal  n'admettaient  pas  la  présence  des  sergents 
de  ville,  et  souvent  les  danses  dégénéraient  en 
rixes.  Le  pèreLahire,  fier  de  son  influence  sur  le 
public  qui  fréquentait  son  établissement,  et 
comptant  surtout  sur  sa  force  musculaire,  obtint 
de  l'autorité  de  veiller  seul  au  maintien  de  l'ordre 
public  dans  son  bal,  et  il  tint  parole.  «11  cueillait 
lui-même,  au  milieu  des  groupes,  les  danseurs 
trop  oublieux]  des  bornes  qui  séparaient  un  ai- 
Liv.  194.  —  4*  volume. 


mable  canran  d'un  chahut  échcvelé.  Sa  surveil- 
lance n'était  jamais  en  défaut.  Les  mains  derrière 
le  dos,  dans  une  attitude  napoléonienne,  l'air 
pensif,  le  ventre  proéminent,  il  avait  l'aspect  im- 
posant et  paterne  d'un  monarque  de  féerie.  Le 
billard  chinois,  le  tir  au  pistolet  et  autres  jeux 
n'étaient  pas  inconnus  à  la  Chaumière;  mais  le 
divertissement  par  excellence  était  la  montagne 
russe.  » 

La  montagne  russe  s'élevait  au  fond  du  jardin, 
parallèlement  au  boulevard  d'Enfer,  on  montait 
par  un  escalier  en  bois,  on  s'installait  dans  des 
traîneaux  qui  glissaient  sur  une  pente  rapide  se 
terminant  par  un  amas  de  sable  destiné  à  amortir 
les  chutes  et  les  secousses  ;  ce  jeu  obtint  un  succès 
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«ou.  Si  ce  fui  à  la  Chauniiorc  que  prit  naissance 
le  cancan,  en  1843  s'y  montra  pour  la  première 
fois  la  polUa,  inaugurée  par  M'"°  Lowvinicr-Gré- 
trv,  maîtresse  de  danse,  et  bientôt  les  célèbres, 
Céleste  Mogador  (devenue  madame  de  Chabril- 
lan),  Maria,  Clara  Fontaine,  devinrent  les  étoiles 
de  la  Grandu-Chauniière;  mais  tout  passe  :  après 
avoir  eu  une  vogue  inouïe,  la  Chaumière  fut  dé- 
laissée ;  les  étudiants,  qui  pendant  des  années 
chantaient  : 


Messieurs  les  étudiants 
S'eu  vout  à  la  Chaumière, 
Pour  danser  le  cancan 
El  la  Roberl-Miicaire. 
Toujoiir.-,  toujours,  toujours. 
Le  nuit  comme  le  jour. 
Eh!  iùup  1  eh!  ioup  !  ira  la  la  la  la  {hia). 


[bis]. 


cessèrent  de  frôi|uenler  rétablissement,  qui  ferma 
en  1833  et  devint  une  fabrique  de  boulons. 

Le  6  juin,  dans  la  matinée,  le  feu  se  déclara 
tout  à  coup,  sans  qu'on  sût  comment  il  avait  pris, 
au  palais  des  Tuileries,  dans  la  partie  appelée  le 
pavillon  de  Flore.  L'éveil  fut  aussitôt  donné,  et  les 
pompes  placées  dans  des  bateaux  sur  la  Seine  se 
rendirent  maîtresses  de  l'incendie.  Cependant  la 
toiture  et  le  faite  de  l'édifice  furent  consumés,  et 
plusieurs  personnes  furent  tuées  et  blessées  soit 
par  l'incendie,  soit  en  cherchant  à  l'éteindre. 

La  publication  d'un  écrit  intitulé  Progression 
des  revenus  du  roi  qui  montrait  que  M.  de  Ga- 
lonné en  trois  ans  et  quatre  mois,  «  outre  16  mil- 
lions d'excédent  et  3  millions  de  charges  éteintes, 
avoit  consommé  encore  147  millions  de  rentes  », 
avait  considérablement  monté  l'esprit  public  con- 
tre l'ex-minislre  qui  était  exilé,  et  l'on  se  deman- 
dait pourquoi  on  ne  l'envoyait  pas  à  Monlfaucon 
«  figurer  avec  Enguerrand  de  Marigny.  »  Au  reste, 
les  mémoires  et  les  pamphlets  pullulaient,  et  la 
•composition  d'un  conseil  des  finances,  demandé, 
critiqué  et  enfin  accordé,  fut  le  prétexte  d'une 
masse  d'écrits  qu'il  serait  superflu  d'énumér>jr  ici. 

L'impôt  du  timbre  souleva  aussi  d'ardenles  dis- 
cussions, le  Parlement  refusa  d'enregistrer  l'édit 
qui  le  créait,  et  des  représentations  furent  adres- 
sées au  roi  qui  y  répondit  le  8  juillet,  que  son 
intention  était  qu'il  fût  procédé  sans  délai  à  l'en- 
registrement. 

Le  9  juillet,  le  Parlement  arrêta  qu'il  serait  fait 
de  très  respectueuses  et  itératives  remontrances 
au  roi;  le  16,  le  roi  fil  connaître  qu'il  voulait  bien 
prendre  en  bonne  part  les  nouvelles  instances  de 
son  Parlement,  mais  qu'elles  devaient  être  les 
dernières,  sa  volonté  étant  qu'il  fût  procédé  sans 
délai  à  l'enregistremenl  de  l'édit.  Sur  ce,  longs 
débals  au  Parlement  qui,  dans  la  même  journée, 
arrêta  qu'il  ferait  au  roi  de  très  humbles  et  très 
respectueuses  remontrances,  afin  de  le  supplier 
de  retirer  sa  déclaralion  sur  le  timbre. 

Le  24  juillet,  ces  remontrances  devaient  être 
lues  au  Parlement,  et  dès  le  malin  une  foule  de 


curieux  se  portèrent  au  palais;  on  voulait  voir 
surtout  l'attitude  que  prendraient  les  frères  du 
roi.  Ceux-ci  y  arrivèrent  avec  une  garde  plus 
nombreuse  que  de  coutume  et  un  cortège  consi- 
dérable de  gentilshommes,  ils  avaient  en  outre 
obtenu  du  roi  que  les  gard-esfrançaises  et  suisses 
fussent  sur  pied,  «  en  sorte  qu'à  leur  arrivée, 
l'on  eût  dit  qu'il  était  question  d'assiéger  le  tem- 
ple de  la  Justice.  La  robe  courte  a  été  repoussée 
de  tous  les  postes,  et  les  archers  ont  été  contraints 
de  se  pelotonner  dans  les  détours  et  loin  des  re- 
gards de  la  garde  militaire  des  princes.  Leurs 
officiers  humiliés  avoient  repris  l'habit  bourgeois, 
et  le  seul  M.  Brice,  lieutenant  criminel  de  robe 
courte,  chef  de  la  compagnie,  quoique  se  pro- 
menant tristement  aussi,  cherchoit  à  faire  bonne 
contenance. 

«  Rien  des  gens  pensoient  que  le  Parlement 
auroit  dû  lever  la  séance  sur-le-champ  et  déclarer 
qu'il  ne  pouvoit  siéger  et  opiner,  tant  que  le  pa- 
lais serait  investi  de  gardes  étrangers  et  sous  l'em- 
pire de  la  force.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  remontrances  furent  lues, 
et  les  gens  du' roi  furent  chargés  d'aller  s'infor- 
mer du  jour,  du  lieu  et  de  l'heure  où  il  plairait 
au  monarque  de  les  recevoir. 

Elies  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  pré- 
cédentes. Le  20  juillet,  le  roi  répondit  qu'il  atten- 
dait du  zèle  et  de  la  fidélité  de  son  Parlement 
qu'il  procédât  sans  délai  à  l'enregistrement  de 
son  édit. 

Tout  cela  finit  par  la  convocation  d'un  ht  de 
justice  qui  fut  tenu  à  Versailles  le  6  aoijt,  et  l'en- 
registrement y  fut  résolu  ;  mais  le  lendemain  le 
Parlement  assemblé  arrêta  provisoirement  que 
tout  ce  qui  s'était  fait  à  'Versailles  devait  être  con- 
sidéré comme  nul.  Cette  déclaration  l'ut  confirmée 
dans  une  seconde  séance  qui  sr  ti  .1  le  13  août; 
«  le  Palais  était  inondé  de  monde,  les  escaliers, 
les  cours  mômes  en  regorgeoient,  en  sorte  que 
messieurs  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  passer  et 
ont  essuyé  trois  ou  quatre  bordées  d'applaudisse- 
mens,  avant  d'arriver  à  leurs  carrosses.  « 

Dans  la  nuit  du  14  au  13,  tous  les  membres  du 
Parlement  reçurent  une  lettre  de  cachet  ainsi 
conçue  :  M...,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous 
ordonner  de  sortir  dans  le  jour  de  ma  bonne  ville 
de  Paris  et  de  vous  rendre  en  celle  de  Troyes, 
dans  le  délai  de  quatre  jours,  pour  y  attendre  mes 
ordres,  vous  défendant  de  sortir  de  voire  maison 
avant  votre  départ,  à  peine  de  désobéissance. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde.  A  Versailles,  ce  15aoûH787,  signé  Louis, 
et  plus  bas,  le  baron  de  Breteuil. 

Ce  fut  un  officier  aux  gardes  qui  fut  chargé  de 
porter  ces  lettres,  il  élait  accompagné  par  un  ser- 
gent qui  restait  à  la  porte  de  la  chambre  du  mem- 
bre du  Parlement. 

Le  lendemain,  des  placards  spécialement  di- 
rigés contre  la  reine,  qu'on  appelait  madame  Dé- 
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ficit,  étaient  affichés  partout  sans  qu'on  sût  d'où 
ils  venaient,  ainsi  que  de  nombreux  exemplaires 
de  l'impôt  teriitoi'ial  de  80  millions,  que  le  roi 
entendait  substituer  à  l'impôt  des  deux  vingtiè- 
mes et  des  quatre  sols  pour  livre,  que  le  Parle- 
ment avait  refusé  d'enregistrer,  concurremment 
avec  l'impôt  du  timbre,  ou  plutôt  qu'il  avait 
enregistré  par  ordre,  enregistrement  contre  le- 
quel il  avait  protesté. 

Le  15  août  devait  avoir  lieu  la  procession  du 
vœu  de  Louis  XIII,  à  laquelle  les  cours  étaient 
invitées;  les  poissardes  avaient  préparé  des  bou- 
qui'ts  et  les  clercs  d€s  couronnes  de  laurier;  outre 
la  garde  doublée  depuis  quelques  jours,  le  déta- 
chement de  la  maison  du  roi  était  sur  pied  et 
s'empara  dès  le  matin  des  portes  de  l'église;  le 
soir,  à  l'heure  ordinaire,  un  aide  des  cérémonies 
vint  prendre  la  Chambre  des  comptes  pour  la 
conduire  à.NoIre-Dame.  Cette  chambre,  paraissant 
ignorer  l'exil  du  Parlement,  lui  demanda  selon 
l'éliquelte  : 

—  Le  Parlement  est-il  parti  pour  l'église? 

Il  lui  fut  répondu  que  le  Parlement  n'était  plus 
à  Paris.  Sur  ce,  la  chambre  délibéra  et  se  mit  en 
roule;  arrivée  à  la  porte  de  Notre-Dame,  elle  y 
fut  reçue  par  le  grand  maître  des  cérémonies. 

Pendant  la  marche,  les  poissardes  jonchèrent 
de  fleurs  «  la  ligne  par  où  auroit  dû  passer  le 
Parlement.  » 

Le  bruit  se  répandit  que  le  comte  d'Artois,  en 
parlant  de  l'embarras  où  la  résistance  du  Parle- 
ment   mettait  le  roi,  avait  dit: 

—  Je  m'en  tirerais  bientôt  à  sa  place,  avec  six 
francs  de  corde. 

Les  clercs,  outrés  de  ce  propos,  «  et  toute  la 
canaille  du  palais  »  formèrent  en  conséquence  le 
projetde  sitller  et  de  huer  ce  prince  lorsqu'il  irait 
à  la  conr  des  aides,  ce  qu'ils  firent  avec  tant  d'en- 
semble qu'un  officier  de  la  garde  du  prince  cria  : 
Aux  armes!  et  à  l'instant  toute  la  populace  se 
préci;iitaau  pas  de  course  vers  le  grand  escalier, 
et  les  clercs  ayant  empoigné  un  espion,  le  forcè- 
rent, sous  peine  de  mort,  à  indiquer  ceux  de  ses 
camarades  qui  pouvaient  se  trouver  dans  la  foule, 
et  au  fur  et  à  mesure  que  l'espion,  par  peur,  en 
désignait  un,  on  tombait  dessus  et  on  l'assommait. 

Le  18  août,  il  y  eut  de  nouveaux  tumultes;  dès 
que  les  portes  de  la  cour  des  aides  s'ouvrirent, 
une  horde  de  clercs,  de  curieux  «  et  de  toute  cette 
valetaille  du  palais  qui  n'aime  que  le  désordre,  la 
confusifin  et  le  bruit,  assaillit  le  premier  magis- 
trat sort:,  l'interrogea  sur  ce  qui  s'était  passé  à  la 
séance,  et  comme  il  se  contentait  de  répondre 
qu'on  serait  satisfait  de  l'arrêté  pris,  ils  deman- 
dèrent H  le  voir  et  forcèrent  le  magistrat  à  re- 
monter pour  le  leur  communiquer.  Le  buvelier, 
croyant  celui-ci  en  péril,  se  précipita  sur  un  pro- 
cureur qui  se  trouvait  dans  la  foule  et  le  tua  sur 
place  ;  mais  alors  les  clercs  s'élancèrent  sur  le 
buvetier,  qui  s'échappa  et  rentra  dans  sa  maison 


saui  qu'on  pût  parvenir  à  l'atteindre.  Le  20,  les 
clercs,  les  praticiens,  les  écrivains  «  et  toute  la 
séquelle  »  fouettèrent  deux  femmes  et  brûlèrent 
dans  la  cour  du  Mai,  au  pied  du  grand  escalier, 
un  mémoire  en  faveur  du  gouvernement,  attribué 
à  l'avocat  Blondel,  l'édit  (lu  timbre  et  celui  de  la 
cour  du  Mai;  puis,  soupçonnant  un  marchand  de 
vin  appelé  Vinot  d'être  un  espion,  ils  se  rendirent 
chez  lui,  brisèrent  tout  et  voulurent  le  tuer;  plu- 
sieurs escouades  du  guet  vinrent  rétablir  l'ordre 
et  arrêtèrent  deux  des  plus  mutins  qu'ils  menè- 
rent chez  le  commissaire  Chesnon,  rue  Saint- 
Honoré;  mais  aussitôt  leurs  camarades  accou- 
rurent, et  menacèrent  de  mettre  le  feu  au 
commissariat  si  l'on  ne  leur  rendait  pas  les 
prisonniers;  le  commissaire,  tremblant,  envoya 
un  exprès  chez  le  lieutenant  de  police  qui  l'au- 
torisa à  rendre  la  liberté  aux  deux  «  quidams.  » 
Cette  faiblesse  enhardit  la  populace,  qui  demanda 
alors  qu'on  lui  livrât  Vinot,  que  le  commissaire 
avait  fait  venir  pour  être  présent  à  l'interroga- 
toire des  hommes  arrêtés  ;  il  le  fit  évader  ensuite; 
ce  que  voyant,  les  agitateurs  cassèrent  tout  chez 
la  femme  du  commissaire. 

Le  lendemain,  Paris  était  sUlonné  par  des  pa- 
trouilles chargées  de  veiller  au  bon  ordre. 

Ces  scènes  fâcheuses  inspirèrent  des  craintes 
pour  la  fête  du  roi.  On  se  demandait  s'il  y  aurait 
concert  aux  Tuileries  à  cette  occasion;  le  suppri- 
mer eût  été  montrer  qu'on  redoutait  du  bruit.  11 
eut  lieu;  on  eut  soin  de  garnir  de  troupes  le 
jardin;  mais  les  gens  du  Parlement,  toute  la  ba- 
soche et  ses  amis  s'emparèrent  de  la  place  Dau- 
phine  et  des  abords  de  la  statue  de  Henri  IV 
et  forcèrent  tous  ceux  qui  passaient  de  saluer 
Henri  IV.  Les  gens  en  voiture  durent  mettre  pied 
à  terre  et  saluer  comme  les  autres;  le  duc  d'Or- 
léans vint  par  là  tàter  un  peu  sa  popularité.  On 
poussa  quelques  cris  de  :  Vive  le  duc  d'Orléans! 
mais  il  ne  put  échapper  â  l'obligation  du  salut.  Lui 
aussi  dut  descendre  de  carrosse  et  rendre  hom- 
mage à  son  ancêtre,  tandis  que  des  souhaits  iro- 
niques lui  étaient  adressés. 

Pour  que  la  journée  finit  bien,  la  foule  se  jeta 
sur  le  corps  de  garde  établi  sur  le  terre  plein, 
s'en  empara  et  le  lit  flamber. 

Pendant  ce  temps,  les  bourgeois  assiégeaient  la 
caisse  d'escompte  pour  se  faire  rembourser  de  ses 
billets;  il  fallut  la  faire  protéger  par  des  gardes. 
Elle  avait  4i  millions  en  espèces,  elle  paya  jusqu'à 
6  millions  par  jour 

Le  27,  les  proc  ireurs  reçurent  l'ordre  de  ne 
pas  laisser  sortir  les  clercs  de  leurs  études,  et 
une  ordonnance  de  police  faisait  fermer  les  clubs, 
à  l'exception  du  Lycée. 

Lors  de  la  discu-sion  de  l'impôt  sur  le  timbre, 
le  Parlement  avait  demandé  communication  des 
étals  de  finances,  et  l'abbé  Sabatier,  conseiller 
clerc,  s'était  écrié  :  «  On  réclame  des  états,  ce 
sont  des  étals  généraux  qu'il  nous  faut,  m 
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Ce  jeu  de  nmls  fil  fureur.  Le  Parlement  avait 
exprimé  le  vœu  de  voir  la  nation  assemblée,  et 
tous  les  tibellistes  demandaient  impérieusemen-t 
celle  réunion  des  états  généraux;  le  peuple  avait 
vile  adopté  Tidée,  cl  c'était  le  mot  d'ordre  des 
Parisiens. 

€  Le  roi  permit,  avec  un  inconcevable  aveugle- 
ment, la  publication  d'une  foule  de  pampblelset 
de  libelles  anarcbiques.  On  ne  lisait  plus  que  cela. 
Les  libraires  étalaient  aux  regards  du  public  ces 
écrits  incendiaires.  Des  colporteurs  les  distri- 
buaient graluitement.  On  en  faisait  la  lecture  à 
haute  voix  dans  les  lieux  publics,  sous  les  yeux 
mêmes  de  la  police.  » 

Le  4  septembre,  un  arrêt  du  conseil  «  suspend 
les  palais  apparlenans  à  Monsieur,  au  comte 
d'Artois,  au  duc  d'Orléans,  de  leur  privilège  quant 
à  la  librairie.  Il  est  motivé  sur  ce  que  ces  lieux 
privilégiés  deviennent  l'entrepôt  de  tous  les  pam- 
phlets, libelles,  livres  prohibés,  dont  nous  sommes 
inondés,  contraires  aux  lois,  aux  mœurs,  à  la  reli- 
gion. Les  syndics  de  la  librairie  sont  autorisés 
à  y  faire  leurs  visites  et  saisies  comme  en  tous 
autres  lieux.  » 

Cet  arrêt  fut  enregistré  le  13  à  la  chambre 
syndicale. 

Cependant  messieurs  du  Parlement  s'en- 
nuyaient à  Troyes;  dans  le  commencement  de 
septembre,  ils  parurent  disposés  à  composer  avec 
la  cour;  le  garde  des  sceaux  se  chargea  de  la 
négociation,  en  imaginant  de  substituer  une  pro- 
rogation du  second  vingtième  au  timbre  et  à  la 
subvention  territoriale. 

Le  Parlement,  qui  ne  demandait  qu'à  rentrer  à 
Paris,  s'empressa  d'enregistrer  cet  édil,  le  21  sep- 
tembre, et  la  paix  fut  faite. 

Le  25,  les  huissiers  au  Parlement  arrivèrent  de 
Troyes  par  les  voilures  publiques;  ils  portaient 
des  branches  de  laurier  à  la  main,  et  ils  étaient 
couronnés  de  fleurs. 

Le  retour  du  Parlement  fut  marqué  par  des 
démonstrations  de  joie  bruyantes;  le  26  au  soir, 
la  place  Dauphine  se  trouva  remplie  d'une  foule 
aussi  inquiétante  dans  sa  satisfaction  qu'elle 
l'avait  été  dans  son  mécontentement;  les  clercs 
avaient  fait  illuminer  les  alentours  du  Palais  de 
justice  et  avaient  cassé  les  carreaux  de  ceux  qui 
refusaient  de  manifester  une  joie  qu'ils  ne  par- 
tageaient peut-être  pas. 

Wiile,  témoin  oculairedes  faits,va  les  raconter; 
il  revenait  du  Palais-Royal  et  s'en  retournait  chez 
lui,  quai  des  Augustins  : 

«  Arrivant  sur  le  Pont-Neuf,  dit-il,  je  vis  un 
peuple  immense  et  un  tumulte  affreux  entremêlé 
de  soldats,  donnant  à  droite  et  à  gauche 
des  coups  de  baïonnette,  et  dont  je  fus  aussi 
enveloppé,  mais  m'élant  garanti  heureusement, 
je  m'avançai  jusque  vis-à-vis  la  statue  de  Henri  IV, 
où,  de  noiieai,  le  danger  devint  encore  plus 
gr»id  pour  mji.  Je  m'esquivai  cependant  avec 


une  peine  incroyable,  en  m'elançatit  dans  l'in- 
tervaile  de  deux  baraques  d'orangères  qui,  bien 
que  bouchées  par  d'autres  personnes  en  aussi 
grand  danger  que  moi,  furent  en  ce  moment 
crili(|ue  mon  salut,  t 

Le  lendemain,  c'était  pis  encore. 

<i  Le  peuple  prit,  dit-il,  d'assaut  plusieurs  corps 
de  garde  en  désarmant  ceux  qui  y  éloienl.  Il  mit 
le  feu,  que  nous  vîmes  de  nos  fenêtres,  au  corps  di; 
garde  situé  sur  le  Pont-Neuf  à  côté  de  la  statue 
de  Henri  IV  (il  venait  d'être  réparé),  lequel  fut 
entièrement  réduit  en  cendres  vers  une  heure  du 
matin;  mais  lorsque  je  me  levai,  les  restes  en 
fumoient  encore,  et  il  n'existoit  que  la  place  de 
ce  petit  bâtiment. 

Le  surlendemain,  enhardis  par  l'impunité,  les 
clercs  recommencèrent  à  réclamer  l'illumination 
des  maisonset  à  casser  les  vitres  des  récalcitrants; 
les  gardes- françaises  et  suisses  étaient  devenues 
de  simples  spectateurs.  On  ne  les  laissait  même 
pas  entrer  dans  la  place  Dauphine  :  le  chevalier 
du  guet  Dubois,  à  la  tète  de  ses  hommes,  surveil- 
lait cependant,  mais  tout  paternellement,  et  ne 
cessait  de  crier  aux  tapageurs  : 

—  Mes  enfants,  amusez-vous,  mais  ne  faites  de 
mal  à  personne. 

Enfin  le  1"''  octobre,  tous  ceux  qui  pendant  trois 
jours  «  avoient  fait  les  cent  coups  décidèrent 
l'exécution  en  effigie  du  minisire  Galonné  ».  Ils 
exigèrent  d'abord  une  illumination  générale,  et 
excitèrent  à  suivre  le  règlement  à  coups  de  pierres. 
Ensuite,  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  le  Pont-Neuf  et 
sur  les  quais  voisins,  de  petites  baraques  et 
d'évenlaires  fut  pris  en  un  tour  de  main  et  mis  en 
pièces.  Avec  les  débris  posés  en  tas  au  milieu  de 
la  place  Dauphine,  on  fil  un  énorme  bûcher.  Le 
feu  y  fut  mis,  et  quand  la  flambée  fut  haute,  on 
y  jeta  le  mannequin  du  ministre,  au  devant  et  au 
dos  duquel  était  écrit  son  nom. 

Tout  se  fit  selon  les  formes  judiciaires  :  les 
basùchiens  lurent  la  sentence,  puis  on  jeta  le 
mannequin  au  feu,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  foule,  et  pour  conserver  la  mémoire 
de  l'événement,  on  dressa  un  procès-verbal  dans 
lequel  tous  les  griefs  qu'on  lui  reprochait  étaient 
énumérés,  et  qui  se  terminait  ainsi  :  «Ledit  sieur 
de  Calonne  a  été  convaincu  de  tous  ces  crimes  et 
les  a  avoués  par  sa  fuite.  Il  a  été  dénoncé  au 
Parlement  et  jugé  parla  nation;  laquelle  con- 
damnation a  été  exécutée  dans  la  place  Dauphine 
le  1«'  octobre  1787,  à  dix  heures  du  soir,  en  pré- 
sence de  4,000  citoyens,  des  régimens  des  gardes- 
françaises  et  suisses  et  de  la  garde  de  Paris.  » 

Après  avoir  brûlé  de  Calonne,  ils  brûlèrent  un 
second  mannequin  représentant  le  baron  de 
Breteuil,  puis  ils  jetèrent  par  une  fenêtre  ceux  de 
M.  de  Polignac  et  de  M"*  Lebrun,  et  ils  avaient 
comploté  de  brûler  la  reine  en  effigie;  mais  le 
lieutenant  de  police,  instruit  à  temps,  prit  les 
mesures  nécessaires  pour  s'y  opposer. 
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Bal  de  Graade-Cbaumière  sur  le  boulevard  du  Montparnasse. 


Au  mois  de  novembre  les»  suppôts  du  Palais» 
se  disposaient  à  faire  de  nouvelles  réjouissances 
pour  le  12,  jour  de  la  rentrée  du  Parlement  ;  mais 
la  chambre  des  vacations  rendit  un  arrêt  qui 
empêchait  toute  manifestation  et  la  messe  rouge 
fut  célébrée  par  l'évêque  de  Nevers. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  novembre,  il  fut 
envoyé  des  courriers  à  tous  les  officiers  aux 
gardes  aux  environs  de  Paris,  avec  ordre  d'y 
revenir  sur-le-champ,  t  II  étoit  question  d'un 
coup  fourré.  » 

Le  roi  vint  au  palais  avec  ses  frères  à  neuf 
heures  du  matin;  les  princes  et  pairs  avaient  été 
invités  à  s'y  rendre  ;  le  garde  des  sceaux  fit  un 
discours  sur  deux   édits,  l'un  portant  création 


d'emprunt  de  -400  millions,  l'autre  pour  accorder 
l'état  civil  aux  prott^stants. 

On  discuta  longuement  à  ce  propos. 

Le  discours  du  roi  et  celui  du  garde  des  sceaux 
annonçaient  la  voionté  de  triompher  de  toutes 
les  résistances. 

Lamoignon  de  Malesherbes  dit  qu'au  rui  seul 
appartenait  le  droit  de  convoquer  les  états  géné- 
raux et  repoussa  énergiqueraent  les  remon- 
trances parlementaires. 

Vers  cinq  heures  le  garde  des  sceaux  se  pencha 
à  l'oreille  du  roi,  qui  ordonna  l'enregistre- 
ment de  l'édit.  Alors  le  duc  d'Orléans  se  leva  et 
dit  : 

—  Si  le  roi  tient  séance  au  Parlement,  les  voix 
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doivent  èlre  recueillies  et  comptées;  si  c'est  un 
lit  de  justice,  il  nous  impose  silence. 

La  séance  fut  en  ('fret  transformée  en  lit  de  jus- 
tice, et  l'enregistrement  prononcé  sans  vote. 

Le  duc  d'Orléans  protesta  contre  cette  illéga- 
lité; mais  le  roi  répondit  que  l'enregistrement 
était  légal  puisqu'il  avait  entendu  les  avis  de 
tous.  Ensuite,  il  lit  lire  l'édit  concernant  les  pro- 
testants, (c  Ensuite  il  s'est  levé  et  s'est  en  allé  après 
huit  heures  et  demie  de  séance  sans  s'être  dé- 
placé et  même  sans  s'être  mouché.  » 

Après  avoir  reconduit  le  roi,  les  princes  et  pairs 
rentrèrent  en  séance  et  délibérèrent  sur  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  dans  la  soirée,  le  Parlement 
arrêta  qu'il  n'entendait  prendre  aucune  part  à  la 
transcription  ordonnée  sur  ses  registres,  attendu 
1  illégalité  de  la  séance. 

Au  sorlirdu  Palais,  le  duc  d'Orléans  fut  acclamé 
et  conduit  en  triomphe  jusqu'à  son  carrosse,  mais 
lelendemainilfut  exilé  à  Villers-Cotterets.  L'abbé 
Sabaltier,  qui  avait  combattu  très  vivement  les 
édils,  fut  arrêté  et  envoyé  au  Mont  Saint-Michel, 
et  Fretteau  de  Saint-Just,  autre  magistral,  qui 
avait  exprimé  les  mêmes  idées,  fut  envoyé  à  Ham. 

Le  roi,  instruit  de  ce  qui  s'était  fait  au  Parle- 
ment après  son  départ,  se  fit  apporter  la  minute 
de  l'arrêté,  la  déchira  et  défendit  de  la  rempla- 
cer. 

La  dépulationdu  Parlement  supplia  très  hum- 
blement le  monarque  de  rappeler  le  duc  d'Or- 
léans et  de  rendre  la  liberté  aux  (ieux  magistrats 
mis  en  état  d'arrestation  ;  mais  le  roi  s'y  refusa 
absolument.  Les  pairs  reçurentle  22,  à  sept  heures 
du  matin,  défense  de  se  rendre  au  Parlement  où 
des  supplications  furent  rédigées  pour  être  pré- 
sentées au  roi,  ce  qui  eut  lieu  le  26,  mais  sans 
grand  succès  ;  aussile27,  le  Parlement  s'assembla 
de  nouveau  et  rédigea  d'itératives  supplications. 
—  L'année  se  passa  en  allées  et  venues  parlemen- 
taires; des  deux  côtés  on  s'observait  en  atten- 
dant le  moment  de  la  lutte  qui  ne  pouvait  tar- 
der. 

Un  seul  objectif  occupait  les  esprits,  la  convo- 
cation des  étals  généraux. 

Avant  d'aborder  le  récits  des  faits  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  ce  grand  acte  dont  les  consé- 
quencesfurenl  si  importantes,  notons  les  quelques 
voies  nouvelles  qui  furent  ouvertes  à  Paris  pen- 
dant l'année  1787,  elles  furent  peu  nombreuses  : 
nous  trouvons  la  rue  Lenoir-Saint-Honoré,  com- 
mençant à  la  rue  Saint-Honoré  pour  aboutir  à  la 
rue  de  la  Poterie;  c'était  anciennement  un  petit 
passage  appelé  passage  de  l'Échaudé.  Cette  rue, 
qui  prit  le  nom  du  lieutenant  général  de  police 
Lenoir,  a  été  supprimée  vers  1855. 

Le  passage  Hulot  communiquant  <de  la  rue 
Monlpensier-Palais-Royal  à  la  rue  de  Richelieu  ; 
il  dut  sa  dénomination  au  propriétaire  de  l'im- 
meuble qu'il  traverse.  En  18i3,  l'inscription  sui- 
vante fut  placée  sur  la  façade  de  cette  propriété  : 


o  Molière  est  mort  dans  cette  maison  le  17  fé- 
vrier 1673,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  » 

La  rue  de  l'Oratoire  (des  Champs-Elysées)  fut 
aussi  tracée  en  1787,  mais  on  ne  commença  à  la 
b'itir  qu'en  1812;  elle  bordait  un  terrain  appar- 
tenant aux  oratoriens,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  rue  Neuve  de  l'Oratoire;  depuis  1806  on 
l'appela  seulement  rue  de  l'Oratoire,  sous  le 
second  Empire  on  la  nomma  rueBillault,  en  sou- 
venir du  ministre  de  ce  nom.  Par  arrêté  du 
16  août  1879,  elle  prit  celui  de  rue  'Washington. 

Le  passage  Saulnier  ouvert  par  Rigoulot-Saul- 
nier. 

L'année  1788  marque  le  commencement  de  la 
période  révolutionnaire  ;  jusqu'alors  les  querelles 
de  la  cour  et  du  Parlement  n'intéressaient  guère 
que  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  ;  à  partir  de  1788, 
le  peuple  y  fut  mêlé,  et  comme,  après  tout,  c'était 
par  son  intervention  dans  la  lutte,  qu'elle  devait 
se  terminer  au  profit  du  tiers  état,  il  était  tout 
naturel  que  celui-ci  en  fit  le  principal  moteur  de 
la  Révolution. 

D'ailleurs  les  circonstances  favorisaient  singu- 
lièrement l'arrivée  de  cette  révolution  qui  s'avan- 
çait à  pas  de  géant. 

Paris  avait  l'oreille  constamment  tendue  du 
côté  de  Versailles,  siège  du  pouvoir  et  de  l'auto- 
rité, et  la  moindre  nouvelle  qui  en  arrivait  était 
aussi  colportée,  commentée  et  exploitée  par 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  la  répandre. 

Les  révélations  du  compte  rendu  de  Necker,  en 
dévoilant  le  mystère  des  finances,  en  évoquant 
aux  yeux  de  tous  le  spectre  du  déficit,  avait  pro- 
pagé la    terreur   d'une   banqueroute   publique. 

Or,  parmi  les  mesures  que  le  Parlement  prit, 
il  en  est  une  qui  fut  accueillie  avec  une  vive  sa- 
tisfaction et  qui  inaugura  bien  le  commencement 
de  l'année,  ce  fut  l'arrêt  du  -4  janvier  1788  contre 
l'émission  des  lettres  de  cachet  et  pour  le  rappel 
des  magistrats  exilés;  parce  qu'il  était  suivi  de 
déclarations  énergiques  contre  tous  les  actes  ar- 
bitraires du  gouvernement  ;  mais  cet  arrêt  fut 
cassé  le  17  par  le  roi.  Le  lendemain,  le  Parlement, 
en  confirmant  les  conclusions  de  son  arrêt  du  4, 
engagea  de  nouveau  la  lutte  et  fut  soutenu  dans 
sa  résistance  par  toutes  les  sympathies  popu- 
laires. 

Mais  le  29  janvier,  ce  fut  une  déclaration  royale 
qui  fut  applaudie  sans  réserves,  celle  qui  rendait 
aux  protestants  les  droits  civils  dont  ils  étaient 
privés  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
la  même  faveur  accueillit  une  seconde  déclara- 
tion roi  en  date  du  15  février,  qui  abolissait  la 
torture.  Le  loi,  reconnaissant  que  «  cette  épreuve, 
presque  toujours  équivoque  par  des  aveux  ab- 
surdes, les  contradictions  et  les  rétractations  des 
criminels,  étant  embarrassante  pour  les  juges  qui 
ne  peuvent  plus  démêler  la  vérité  au  milieu  des 
crisde  la  douleur,  etdangereuse  pour  l'innocence, 
en  ce  que  la  torture  pousse  les  patients  à  des 
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dt'clarulioiis  fausses  qu'ils  n'osent  jikis  i(''tracter, 
crainte  de  voir,  renouveler  leurs  tourments.  » 

L'abolition  définitive  de  la  question  est  une 
conquête  de  la  civilisation  sur  la  barbarie  qui  est, 
ajuste  titre,  considérée  comme  l'acte  le  plus  mé- 
ritoire du  roi  pendant  son  régne. 

A  côté  de  ces  arrêtes  imporlaiils,  cueillons  en 
"*  passant  une  sentence  de  [lolieedu  IS  janvier  17S8 
qui  cond.imua  un  boucher  à  îiO  livres  d'amende 
pour  avoir  vendu  de  la  viande  au-dessus  du  prix 
fixé  et  à  faux  poids;  cette  même  sentence  enjoi- 
gnit à  tous  les  bouchers  et  à  leurs  élaliers  •  d'être 
lidêles  dans  les  pesées  de  la  viande,  d'avoir  des 
balances  dans  leurs  ctaux  pour  peser  la  viande 
ou  à  la  romaine,  au  choix  des  acheteurs,  et  leur  fit 
défense  de  vendre  la  viande  plus  de  dix  sols  six 
deniers  la  livre  sans  basse  viande  vulgairement 
appelée  réjouissance,  ou  neufsols  six  deniers  avec 
un  système  de  basse  viande,  etc.,  »  le  tout  à  peine 
de  :200  livres  d'amende,  même  de  prison  contre 
les  étaliers  et  autres  garçons  bouchers. 

Les  alnianachs  du  temps  qui  mentionnent  les 
difiérents  spectacles  de  Paris  gardent  le  silence 
sur  une  troupe  de  comédiens  de  bois  installée  au 
Palai.--Royal,  et  c'est  poun|uoi  on  ne  les  voit  figu- 
rer dans  aucun  guide  ou  tableau  de  Paris;  piqué 
de  cet  ostracisme,  le  directeur  écrivit  au  nom  de 
ses  fantocciiii  harmoniques  a.\x  Journal  de  Paris 
pour  réclamer,  s'appuyant'sur  sa  qualité  d'Italien; 
la  lettre  est  spirituellement  tournée  et  nous  ap- 
prend que  ces  fanloccini  «  inter|)rétoient  seuls  à 
Paris  les  charmans  opéras  d'Aiilossi ,  de  Paë- 
sicllo,  de  Cimarosa  b.  Cependant  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'ils  soient  demeurés  longtemps  au 
Palais-Royal. 

Un  arrêt  du  Parlement,  rendu  sur  le  réquisi- 
toire de  l'avocat  général  Séguier,  condamna  au 
feu,  en  février  1788,  un  imprimé  ayant  ])our  titre 
Almannch  des  Ilonnêlcs  yens.  L'auteur  de  ce  livre, 
S\  Ivain  AMaréchal,  avait  remplacé  les  noms  des 
saints  par  ceux  des  philosophes,  des  grands 
hommes,  des  écrivains  célèbres  et  de  quelques 
hélaires  fameuses.  Sylvain  Maréchal  fut  en  outre 
envoyé  à  Saint-Lazare. 

Le  18  avril,  le  feu  |irit  au  magasin  des  menus 
plaisirs  et  une  partie  des  magasins  donnant  sur 
les  rues  Poissonnière  ctHicherfurent  brûlés,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  des  décors  de  l'Opéra 
qui  y  avaient  déposés  depuis  l'incendie  de  ce 
théâtre. 

Le  29  avril,  le  roi,  dans  «  le  désir  de  procurer 
du  soulagement  à  nos  peuples,  en  appliquant  aux 
dépenses  de  l'Etat  des  revenus  où  le  produit  d'an- 
ciens établissements  devenus  inutiles,  nous  a  dé- 
terminé à  supprimer  l'arsenal  de  Paris,  établi 
prés  de  notre  château  de  la  Bastille,  ainsi  que  les 
offices  militaires  et  de  justice  qui  y  sont  attachés. 
Cet  établissement,  essentiel  dans  son  origine,  a 
cessé  d'être  nécessaire,  au  moyen  des  fonderies, 
des  forges  et  des  manufactures  d'armes  et  de 


poudre  établies  dans  dillérenles  provinces  de 
notre  royaume  el,  [lar  la  reunion  à  noire  personne 
de  la  charge  de  grand  maître  et  eapilaiiie  général 
de  l'artillerie,  les  fonclionsdes  olliciers  militaires 
et  de  justice  sont  restées  sans  objet  ou  no  sont 
plus  relatives  à  l'inslilulion  des  offices.  Eu  faisant 
renlrci'  aiiiourd'liui  dans  le  commerce  l'oliiet  con- 
siilérabledes  lerrainset  desbàtinu'ns  de  r.Vrseiial, 
nous  nous  afiranchissons  de  frais  d'entrelien  et 
de  plusieurs  dépenses  annuelles,  nous  mettons  en 
valeur  des  propriétés  sans  produit  et  nous  ren- 
dons, aux  habitants  que  leur  intérêt  el  leurs 
afl'aires  porteront  à  occuper  celle  [lartie  de  la 
ville,  une  surface  capable  par  son  étendue  de  pro- 
curer tous  les  étalilissemens  utiles  qu'ils  vou- 
dront}' former.  Le  gouvernement  particulier  qui 
}■  a  été  établi  cessera  de  droit,  et  le  ressort  des 
tribunaux  ordinaires  de  notre  bonne  ville  de 
Paris  s'élendanl  sur  cet  eniplaeemeiil,  il  ne  res- 
tera plus  de  motifs  pour  la  conservation  du  bail- 
liage qui,  même  dans  l'élat  actuel,  donne  sou- 
vent lieu  à  des  conflits  de  juridiction.  Nos  états 
de  dépense  se  trouveront,  par  une  suite  néces- 
saire, déchargés  non  seulement  de  l'entretien  des 
bàtimens  immenses  renfermés  dans  l'enclos  de 
l'Arsenal,  mais  encore  des  trailemcns  accordés 
aux  officiers  attachés  au  gouvernement,  à  la 
grande  maîtrise  de  l'Arsenal  el  à  l'entretien  d'une 
compagnie  d'invalides  détachés,  ainsi  que  des 
gages  des  officiers  du  bailliage  et  de  ceux  des 
domestiques,  et  les  marchands,  artisans  et  ou- 
vriers qui,  n'ayant  aucune  relation  à  l'artillerie,  se 
sont  élablis  et  introduits  dans  les  logcmens  qui 
ne  devroient  être  habités  que  par  des  personnes 
dont  l'étal  el  les  fonctions  y  nécessitent  la  rési- 
dence, n'usurperont  plus  des  exemptions  préjudi- 
ciables à  nos  droits  et  à  ceux  des  communautés 
d'arts  elméliers  par  nous  créées  el  à  ces  causes... 
etc.,  suit  l'édil  de  suppression  composé  de 
14  articles. 

Cependant  le  Parlement  avait  refusé  d'enre- 
gistrer l'édil  sur  les  protestants  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  mis  en  liberté  FretU'au  el  Saballier,  il  avait 
envoyé  à  Versailles  solliciter  le  rappel  du  duc 
d'Orléans  el  la  mise  en  liberté  des  deux  prison- 
nieis,  il  n'avait  rien  pu  obtenir. 

Or,  à  Paris,  le  bruit  se  répandit  que,  gardés  à  vue, 
les  ouvriers  de  l'Imprimerie  royale  travaillaient 
à  imprimer  des  édils  redoutables,  et  le  conseiller 
d'E^preménil,  ayant  gagné  la  femme  d'un  di;s  ou- 
vriers, puise  procurer  une  épreuve  de  ces  édils 
dirigés  contre  le  Pailemenl  que  le  roi  avait  des- 
sein de  supprimer  et  de  remplacer  par  une  autre 
compagnie  [dus  docile. 

11  fit  paît  de  ce  qu'il  avait  appris  à  ses  col- 
lègues, et  dans  une  séance  à  laciuelle  assistèrent 
plusieurs  pairs  de  France,  on  proclama  solennel- 
lement l'inviolabililc  du  Parlement. 

Le  roi,  informé  de  ce  qui  se  passait,  n'attendit 
pas  le  résultat  de  cette  séance.  Dans  la  nuit  du 
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4  au  5  mai,  les  gardes  do  la  prévôté  forcèrent  la 
porte  de  MM.  d'Espreniénil  cl  Goislard  de  Mont- 
sabert  el  voulmcnl  les  arrêter;  mais  ceux-ci 
purent  se  réfugier  au  Palais,  où  ils  furent  ap[)ré- 
liendés  au  corps  le  lendemain  en  pleine  séance: 
le  premier  fut  envoyé  aux  îles  Sainte-Marguerite, 
et  le  second  à  Pierre-Encise.  Toutes  les  avenues 
du  IPalais  étaient  occupées  par  des  gardes-fran- 
çaises el  suisses. 

En  outre,  MM.  de  Gesvres  et  Praslin  furent 
exilés. 

Le  8,  se  tint  à  Versailles  un  lit  de  justice  qui 
prononça  la  dissolution  des  parlements. 

Dans  la  soirée,  les  magistrats  ne  pouvant  plus 
se  réunir  au  Palais,  dont  les  issues  étaient  tou- 
jours gardées,  s'assemblèrenl  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  et  protestèrent  contre  leur  suppres- 
sion en  leur  qualité  d'inamovibles  ;  le  9  au  matin, 
chaque  juge  de  la  grand'chambre  reçut  l'ordre, 
par  une  lettre  de  cachet,  de  se  rendre  à  midi  en 
robe  rouge  à  la  salle  du  lit  de  justice. 

Us  furent  exacts,  et  là  le  roi  leur  fit  connaître 
qu'il  persistait  dans  un  plan  de  réforme  général, 
el  que,  lorsqu'il  aurait  désigné  les  personnes  qui 
devaient  composer  la  cour  plénièrc  qu'il  avait 
dessein  de  convoquer,  il  les  assemblerait  peut-être 
même  au  préalable,  si  le  bien  de  son  service  l'exi- 
geait. 

Il  était  d'usage  jadis,  lorsque  les  enfants  du 
ministre  du  département  de  Paris  se  mariaient, 
que  la  municipalité  leur  fitun  cadeau,  et  lorsque 
mademoiselle  de  Matignon,  petite-fille  du  baron 
de  Breteuil,  se  maria  au  mois  de  juin,  on  agita 
la  question  du  cadeau;  mais  l'administration, 
«  convaincue  que  le  seul  moyen  de  se  rendre 
agréable  au  ministre  est  de  ne  pas  s'écarter  des 
vues  d'économie  qui  la  dévouent  exclusivement 
sous  ses  auspices  aux  choses  d'utilité  publique  », 
se  borna  à  ollrir  à  mademoiselle  de  Matignon  une 
corbeille  en  forme  de  vaisseau,  représentant  les 
armes  de  la  ville,  remplie  de  rubans,  de  gaze  et 
de  fleurs  artificielles. 

Dans  le  même  mois,  il  y  eut  grand  remue- 
ménage  à  l'hôtel  des  Invalides  pour  y  recevoir 
le  roi  qui  vint  le  visiter  accompagné  de  Mon- 
sieur, du  comte  d'Artois,  du  prince  de  Condé,  de 
MM.  de  Broglie  et  de  Stainville,  de  plusieurs 
ministres  et  grands  officiers. 

On  avait  fait  jeter  un  pont  sur  le  fossé;  le  roi 
entra  dans  le  dôme  par  la  porte  royale,  le  curé 
l'y  attendait  et  prononça  un  discours  de  récep- 
tion; dans  l'intérieur  se  trouvaient  rangés  les 
invalides  mutilés.  «  On  avoit  placé  à  droite 
ceux  qui  ont  perdu  les  jambes,  à  gauche  les 
manchots.  » 

Le  roi  visita  l'hôtel  en  détail,  goûta  la  soupe, 
distribua  quatre  croix  de  Saint-Louis,  2,000  écus 
aux  soldats,  des  gratifications  et  30,000  livres 
destinées  à  former  un  fond  pour  les  veuves.  Et  le 
23,    la  reine,   accompagnée  de  Madame  el  de 


M"*  Elisabeth  et  de  plusieurs  autres  dames  de 
la  coui-,  s'y  rendit  à  son  tour  et  fit  la  même 
visite,  aux  acclamations  des  vieux  soldats. 

Le  mois  de  juillet  1788  fut  terrible  aux  gens 
des  campagnes,  la  grêle  ravagea  tout,  détruisit 
les  moissons,  les  vignes,  ruina  les  villages,  tua 
nombre  de  gens,  et  ce  fut  pour  venir  en  aide  aux 
.  victimes  de  ce  fléau,  que,  le  2G  juillet,  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  porta  création  d'une  loterie  de 
d2  millions  ;  mais  à  cette  époque,  le  système  des 
loteries  était  fort  compliqué,  on  peuten  jugerpar 
les  termes  mêmes  de  l'édit  :  '<  Cette  loterie  sera 
composée  de  40,000  billets  de  300  livres  chacun; 
sur  la  valeur  du  billet,  il  ne  sera  payé  que  dOO  li- 
vres à  la  loterie  qui  fera  crédit  de  200  livres  :  tous 
les  billets  produisant  un  lot,  dont  la  moindre  sera 
de  200  livres,  la  loterie  reprendra  sur  tous  les 
lots  les  200  livres  dont  elle  aura  fait  crédit  ;  en 
sorte  que,  dans  aucun  cas,  il  n'aura  été  déboursé 
sur  chaque  billet  que  100  livres.  Sur  les  40,000 
billets,  10,000  produiront  un  bénéfice  réel  ;  il  y 
aura  donc  un  billet  gagnant  sur  quatre.  Il  sera 
prélevé  dans  une  égale  proportion  sur  les  billets 
gagnant  la  somme  de  1,2000,000  livres  au  profit 
des  provinces  ravagées.  La  loterie  sera  tirée  dans 
le  mois  de  septembre  prochain.  »  Cette  loterie 
tut  tirée  en  décembre. 

Un  fait,  heureusement  assez  rare,  se  produisit 
au  mois  de  juillet  à  la  Comédie  française,  où  les 
traditions  de  bonnes  façons  et  de  courtoisie  se 
conservaient  et  se  conservent  encore  ;  le  bruit 
s'étant  répandu  que  le  tragédien  Larive  était 
hostile  à  une  jeune  débutante,  Mlle  des  Garcins, 
lorsqu'il  entra  en  scène  avec  elle,  il  fut  hué  par 
les  spectateurs;  il  perdit  la  tête  et  déclama  le 
rôle  d'Orosmane,  dans  Zaïre;  tout  à  rebours, 
naturellement  les  buées  et  les  sifflets  redoublè- 
rent ;  par  contre,  comme  Mlle  des  Garcins  était 
une  charmante  Zaïre,  on  l'applaudissait  à  tout 
rompre,  ce  qui  augmenta  encore  le  trouble  de 
son  esprit  et  de  sa  mémoire  ;  dans  les  entr'actes 
il  s'emporta  contre  la  débutante  et,  lorsque  vint 
le  moment  de  poignarder  Zaïre,  n'étant  plus 
maître  de  son  indignation,  il  frappa  la  jeune 
artiste  d'un  coup  si  rude,  qu'elle  alla  tomber 
évanouie  dans  la  coulisse. 

Un  tumulte  inexprimable  s'éleva  dans  la  salle, 
le  malheureux  Larive  n'eut  que  le  temps  de  se 
dérober  à  la  colère  du  public,  et  le  lendemain  il 
dut  donner  sa  démission,  qui  fut  acceptée  à  l'una- 
minité  ;  mais  peu  de  temps  après,  sur  un  ordre 
ministériel,  il  rentrait  à  la  Comédie  française.  - 

Le  roi  avait  eu  l'intention  de  rétablir  la  cour 
plénière  qui  devait  remplacer  le  Parlement,  mais 
celte  inslitution  surannée  fut  assez  mal  accueillie 
par  les  Parisiens,  qui  s'en  moquèrent  ouverte- 
ment. Tous  ces  tiraillements  n'étaient  pas  faits 
pour  donner  de  l'impulsion  aux  affaires  et  les 
capitaux  timides  ne  circulaient  guère;  enfin  le 
ministre  Brienne,  à  bout  d'expédients,  promit  la 
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réunion  des  étals  généraux  pour  le  1"  mai  de 
l'année  suivante. 

On  était  alors  au  8  août  1788. 

Dix-sept  jours  plus  taril,  Brienne,  succombant 
sous  le  poids  de  l'impopularité,  quittait  le  minis- 
tère, et  Louis  XVI,  vaincu  par  les  idées  nouvelles, 
rappelait  au  pouvoir  le  célèbre  Necker. 

Dans  la  journée  du  26  août,  le  bruit  se  répan- 
dit à  Paris  que  l'archevêque  ministre  avait 
donné  sa  démission,  et,  dans  la  soirée  du  lende- 
main, les  Parisiens  tirèrent  un  feu  d'artifice  au 
Palais-Royal  en  signe  de  réjouissance.  Il  y  eut 
de  nombreuses  illuminations,  notamment  aux 
maisons  de  banque  et  aux  hôtels  des  magistrats. 
La  place  Dauphine  était  resplendissante,  on  y 
brûlait  des  feux  de  Bengale.  On  sait  qu'elle 
Liv.  19o.  —  -4°  volume. 


était  habitée  en  majeure  partie  par  des  conseil- 
lers et  des  procureurs,  et  Brienne  n'était  pas 
aimé  au  Palais. 

Sur  la  place  du  Palais  de  justice,  les  baso- 
chiens  brûlèrent  l'effigie  du  cardinal,  au  milieu 
de  fusées  et  de  pétards  qui  étaient  tirés  sans 
interruption. 

Le  lendemain,  on  voulut  recommencer  celte 
petite  fête,  mais  des  soldais  du  gu(^t  à  pied  et  à 
cheval  intervinrent  et  dispersèn'nt  la  foule  non 
sans  peine,  car  il  y  eut  un  commencement  de 
collision,  et  plusieurs  personnes  furent  blessées, 
d'autres  tuées. 

«  Le  2!J  la  fermentation  publique,  excitée  par 
les  événements  de  la  veille,  n'a  plus  eu  de  bor- 
nes ;  on  voyait  dans  les  rues  des  visages  sinistres 
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qui  sortaient  on  ne  sait  d'où.  »  Du  matin  au 
soir,  le  peuple  ameuté  l)iùla  ou  démantela  les 
corps  de  garde  du  Ponl-Nenf,  de  la  liarrièrc  des 
Sergent?,  de- la  nouvelle  halle,  de  la  Grève,  du 
quai  du  Louvre,  des  places  Maubert  et  Saint- 
Michel  et  du  marché  Saint-Germain. 

On  enleva  dans  les  autres  corps  de  gardes  tous 
les  elTets  qu'on  put  y  trouver  pour  venir  les  jeter 
dans  un  grand  feu  allumé  sur  l'a  place  Dau- 
phine. 

Là,  devant  une  foule  compacte  et  qui  faisait 
retentir  l'air  de  ses  cris  de  joie,  les  soldats  du 
guet  durent  se  mettre  à  genoux  devant  la 
statue  de  Henri  IV,  demander  pardon  au  peuple 
et  crier  :  —  Vive  le  roi,  vive  M.  Nccker  1 

Car  c'était  la  nouvelle  du  jour;  le  Genevois 
Necker  rentrait  au  pouvoir,  et  ceux  qui  s'étaient 
publiquement  réjouis  de  le  voir  quitter  le  minis- 
tère faisaient  un  feu  de  joie  en  apprenant  qu'il 
y  rentrait. 

Il  y  eut  encore  ce  jour-là  quelques  victimes 
de  ces  troubles. 

Le  6  septembre,  le  premier  président,  revenu 
de  Versailles,  fit  distribuer  aux  magistrats  des 
missives  royales  pour  qu'ils  eussent  à  s'assembler 
à  l'hôtel  de  la  présidence;  le  jour  même,  de  quatre 
heures  à  cinq  heures  de  relevée,  il  leur  apprit 
que  le  roi  avait  décidé  ati  conseil  de  réintégrer 
le  Parlement,  et  que  le  garde  des  sceaux  publie- 
rait une  déclaration  qui  autoriserait  le  rappel  des 
autres  cours  souveraines. 

Le  lieutenant  de  police  fit  propager  la   même 
nouvelle  dans  tous  les   cafés  de  Paris,  et   elle 
reçut  un  accueil  enthousiaste  partout. 
.   Dans  la  matinée  du  15  septembre,  le  roi  avait 
redemande  les  sceaux  à  M.  de  Lamoignon. 

El  lorsqu'on  l'apprit  à  Paris,  ce  fut  encore 
une  occasion  de  manifester  son  allégresse  ;  le 
16,  dès  quatre  heures  de  l'après-midi,  un  rassem- 
blement considérable  interceptait  le  milieu  du 
Pont-Neuf;  on  forçait  les  passants  à  se  découvrir 
et  à  crier  : 

—  Vive  Henri  IV,  le  roi  et  M.  Necker,  et  La- 
moignon à  tous  les  diables  ! 

Au  milieu  de  la  bagarre  survinrent  les  soldats 
de  la  maréchaussée  conduisant  un  déserteur. 

Le  peuple  le  fit  mettre  en  liberté. 

Comme  les  soldats  se  plaignaient,  arguant  de 
leur  consigne  et  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
la  populace  rossa  les  soldats  ;  puis  les  têtes  s'é- 
chauffant  par  ces  excès  mêmes,  on  jugea  conve- 
nable de  brûler  sur  la  place  Dauphine  l'effigie 
du  commandant  de  la  garde  de  Paris. 

A  la  chute  du  jour,  une  foule  de  jeunes  gens 
armés  de  torches,  parcoururent  le  quartier  en 
portant  au  bout  d'une  perche  un  mannequin 
étant  censé  représenter  le  garde  des  sceaux. 

Ils  allèrent  le  promener  sous  les  fenêtres  de 
l'hôtel  de  Lamoignon,  et  l'un  d'eux  prononça  une 
sorte  d'amende  honorable,  comme  si  c'était  le 


mannequin  cpii  jiarlait  ;  dès  qu'il  eut  terminé, 
d'autres  crièrent  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
peuple  jugeant  en  dernier  ressort,  qui  condam- 
nait le  garde  des  sceaux  à  être  pendu,  écartelc 
et  brûlé  pour  ses  crimes. 

Le  maréchal  de  Biron  lança  les  gardes-fran- 
çaises sur  le  groupe  ;  il  y  eut  résistance,  plu- 
sieurs hommes  furent  tués  et  un  grand  nombre 
blessés. 

Le  lendemain  on  (it  venir  à  Paris  toute  la 
maréchaussée  de  l'Ile-de-France,  et  l'ordre  fut 
rétabli. 

En  octobre  1788,  s'ouvrit  au  Palais-Royal  un 
nouveau  club  qu'on  appela  le  club  des  enragés. 
«  C'est  le  rendez-vous  des  mécontens  de  tout 
genre,  des  ennemis  de  la  cour,  des  démagogues 
fougueux  et  des  révolutionnaires  de  sac  et  de 
corde,  pour  lesquels  Monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans a  une  prédilection  spéciale.  » 

La  cherté  du  pain  commençait  à  amener  une 
véritable  désolation  dans  Paris. 

Le  29  novembre,  une  scène  déchirante  se  passa 
sur  le  quai  de  la  Grève.  «  Déjà  les  preniiei* 
froids  se  faisoient  sentir,  et  deux  pauvres  ouvriers, 
le  mari  et  la  femme,  n'avoient  plus  à  donner  à 
leurs  enfans  ni  nourriture  ni  abri.  Cédant  au  dé- 
sespoir, ils  conduisirent  au  "bord  de  la  rivière 
leur  famille  déguenillée  et  grelottante.  L'un  et 
l'autre,  après  avoir  serré  convulsivement  dans 
leurs  bras  ces  malheureuses  créatures  qui  leur 
demandoient  du  pain,  se  précipitèrent  dans  les 
flots  avant  qu'on  eût  pu  mettre  obstacle  à  leur 
projet  ni  même  le  prévoir.  On  les  vit  reparoître 
se  tenant  embrassés,  puis  le  courant  du  fleuve, 
rapide  en  cet  endroit,  les  entraîna  sous  les  ar- 
ches du  fjont  au  Change,  où  le  tourbillon  les 
engloutit. 

«  Des  bateliers  se  mirent  au  plus  vite  à  leur 
recherche;  mais  ils  furent  environ  trente  minutes 
sans  les  trouver.  Ils  ne  ramenèrent  que  deux  ca- 
davres. » 

M.  Dubois  de  Rochefort,  curé  de  Saint-André 
des  Arts,  invita  par  les  journaux  toutes  les 
personnes  de  sa  paroisse,  qui  connaissaient  de 
pauvres  familles  honteuses  à  lui  en  donner  avis  ; 
de  plus,  il  s'entendit  avec  les  boulangers  et  les 
autorisa  à  fournir  gratis  du  pain  à  ceux  qui  se- 
raient dans  l'impossibilité  de  le  payer.  Depuis 
huit  jours  la  rivière  était  prise,  et  le  pain  valait 
13  sous  et  demi  les  4  livres,  ce  qui,  pour  l'épo- 
que, était  un  prix  excessif. 

Le  10  décembre,  une  ordonnance  du  bu- 
reau de  la  ville  régla  les  dispositions  prélimi- 
naires, relatives  à  l'établissement  des  ateliers  de 
charité  accordés  par  le  roi  pour  procurer  du 
travail  et  des  secours  aux  indigents  pendant 
l'hiver  de  1788-1789. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi,  le  bu- 
reau ordonna  que  les  travaux  seraient  de  la  na- 
ture de  ceux  qui  exigent  le  moins  d'expérience  et 
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■d'adresse,  tels  que  ceux  de  terrasse,  de  déblai  et 
de  remblai  «  le  salaire  de  la  journée  étant  des- 
tiné aux  premiers  besoins  de  la  vie,  le  prix  le 
plus  fort  est  réglé  à  18  sols  et  ceux  inférieurs  à 
13,  12  et  10,  tant  pour  les  ouvriers  que  pour  les 
veuves  et  les  enfans.  Les  ouvriers  se  fourniront 
de  pelles  et  de  pioches  seulement.  Ces  ateliers 
seront  successivement  portés  dans  dillerens 
quartiers  de  Paris  et  incessamment  dans  les  îles 
de  Charenton  pour  y  commencer  les  travaux 
provisoires  relatifs  à  la  formation  d'une  gare 
ordonnée  par  l'arrêt  du  conseil  du  G  janvier 
1787.» 

Nous  trouvons  en  1788  l'établissement  de  la 
société  de  Charité  maternelle  ;  cette  société  avait 
pour  objet  d'empêcher  les  enfants  légitimes 
d'être  exposés  aux  enfants  trouves.  «  L'enfant 
légitime  qui  nait  tlans  le  sein  de  l'indigence  ne 
peut  réclanuT  en  France  ni  hospice  élevé  pour 
lui  ni  secours  fondé  pour  assurer  sa  vie  et  son 
état  ;  de  tous  les  êtres  impuissants,  il  est  le  seul 
que  la  charité  ait  jusqu'à  ce  jour  délaissé.  Fon- 
der un  établissement  pour  lui,  telle  est  la  tâche 
de  la  charité  maternelle.  » 

Cette  société  rcniiit  d'utiles  services;  les  plus 
grands  personnages  de  l'époque  tinrent  à  hon- 
neur de  s'en  déclarer  les  bienfaiteurs. 

Sous  le  second  Empire,  l'impératrice  en  était 
la  présidente. 

Ce  fut  aussi  en  1788  que  fut  fondée  la  société 
pbiloniathique,  qui,  après  la  suppression  de 
l'oncienne  Académie  des  sciences,  tint  lieu  de 
celte  compagnie  savante. 

Elle  fut  divisée  en  trois  sections  compo.sées 
chacune  de  vingt  membres  titulaires,  d'un 
nombre  indéterminé  de  membres  honoraires  et 
d'un  nombre  illimité  démembres  correspondants. 
La  première  section  s'occupa  des  sciences  ma- 
thématiques et  géognostiques,  la  deuxième 
■comprit  les  diverses  branches  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  et  la  troisième  s'occupa  des 
sciences  organiques. 

Son  siège  fut  fixé  rue  d'Anjou-Dauphine,  oii 
les  membres  s'assemblèrent  chaque  semaine. 

Cette  société  publia  pendant  plusieurs  années 
un  bulletin  qui  fut  rem()Iacé  par  des  com|ites 
rendus  de  ses  travaux,  insérés  dans  le  jouiiial 
r/nslitut. 

Paris  soutirait;  resi>oir  d'un  avenir  meilleur 
lui  apparut.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du 
27  décembre,  convoquant  les  états  généraux 
accordait  au  tiers  état  la  double  représentation 
à  ces  états,  c'est-à-dire  autant  de  députés  pour 
lui  seul  que  la  noblesse  et  le  clergé  réunis.  — 
C'était  l'avènement  de  la  Révolution. 

Finissons  l'année  en  mentionnant  les  divers 
travaux  publics  qui  furent  entrepris. 

En  1788,  fut  ouverte  la  rue  des  Grésillons,  al- 
lant de  la  rue  du  Rocher  à  la  rue  Miroménil;  elle 
fut  ainsi  appelée  parce  qu'elle  longeait  la  voirie 


des  Grésillons.  En  1837,  on  l'appela  rue  Dela- 
borde,  en  l'honneur  d'Alexandre  Dclaborde, . 
préfet  de  la  Seine  en  1830.  La  voirie  occupait 
l'emplacement  qui,  en  1816,  est  devenu  une 
place,  appelée  aussi  en  1837  place  Dclaborde  et 
sur  laquelle  fut  plus  tard  formé  le  square  du 
mémo  nom.  Une  impasse  appelée  impasse  de  la 
Voirie  fut  aussi  formée  en  1788,  elle  était  située 
entre  la  place  et  la  petite  rue  de  la  Voirie,  ouverte 
aussi  la  même  année,  commençant  à  la  place 
Dclaborde,  Unissant  à  la  rue  de  la  Bienfaisance, 
et  qui  devint  la  rue  Maison-Neuve. 

La  petite  rue  Sain(-Jcan-Ba[>tisle  fut  aussi 
ouverte  en  1788  ;  elle  devait  son  nom  à  une  en- 
seigne et  allait  de  la  rue  de  la  Pépinière  à  la  me 
Saint-Michel.  Cette  dernière  rue  date  do  la 
même  année  et  allait  de  la  rue  d'Aslorg  à  la  rue 
Saint- Jean -Rapliste. 

Ces  diverses 'rues  formaient  une  partie  de  ce 
que  l'on  appelait  alors  la  petite  Pologne.  Ce 
quartier  confinait  d'un  côté  à  la  rue  de  la  Pépi- 
nière, de  l'autre  aux  terrains  vagues  que  tra- 
versait la  rue  de  Malesherbes  ;  la  rue  Dclaborde 
étailsa  principale  artère,  il  avait  un  aspect  misé- 
rable et  était  presque  exclusivement  habité  par 
des  chifTonniers.  Il  fut  complètement  changé 
dans  les  commencements  du  règne  de  Na- 
poléon lli. 

Nous  avons  noté  l'édit  du  mois  d'avril,  qui  sup- 
primait l'.\i'senal;les  lettres  patentes  contenaient 
un  article  ainsi  conçu  :  «  Il  sera  incessamment 
et  sans  délai,  à  la  diligence  du  procureur  du  roi 
et  de  la  ville  de  Paris,  fait  un  état  des  terrains, 
bâtimens  et  logcmens  qui  sont  renfermés  dans 
l'enclos  de  l'Arsenal,  et  de  tous  les  terrains  et  bà- 
limens,  et  celui  des  fossés  qui  le  bordent  seront 
divisés  par  plusieurs  rues  de  largeur  suffisante, 
formées  dans  la  direction  la  plus  utile  et  la  plus 
convenable,  conformément  auxplans  qui  nousse- 
ronlprésentés  et  quiserontparnousagréés,  etc.  » 

Ce  projet  ne  fut  pas  suivi  d'exécution,  car  le 
20  juin  1807,  le  minisire  de  l'intérieur  n[iprouva 
celui  de  la  création  d'une  place  à  l'extrémité 
des  quais  Morland  et  des  Célestins,  et  du  perce- 
ment d'une  rue  de  12  mètres  de  largeur  qui, 
parlant  de  cette  place,  devait  aboutir  au  bou- 
levard Bourdon.  Un  décret  impérial  du  lli  juin 
1808  autorisa  le  préfet  de  la  Seine  à  traiter  avec 
un  sieur  Carpcntier,  propriétaire  d'une  maison 
qui  devait  être  démolie  pour  la  formation  de  la 
rue  de  Sully,  qui  fut  alors  percée.  Son  nom  lui 
fut  donné  en  l'honneur  do  Maximilien  de  Bé- 
lliune,  duc  de  Sully,   ministre  sous  Henri  IV. 

Un  airèt  du  13  septembre  autorisa  l'ouverlure 
d'un  canal  royal,  à  Paris,  «  à  l'effet  de  joindre  les 
rivières  d'Ourcq  et  de  Marne,  prises  à  Lizi,  qui 
viendra  se  partager  proche  Paris  entre  la  Cha- 
pelle et  la  Villetle,  pour  d'un  c6lé,  se  jeler  dansla 
Seine,  au  bastion  de  l'Arsenal,  et  de  l'autre  re- 
gagner cette  rivière  à  son  point  de  jonction  avec 
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celle  d'Oise,  à Conflans-Sainte-Honorine;  ordonne 
que  préalablement  il  sera  procédé  à  la  confection 
des  plans,  profils,  devis  et  détails  estimatifs  de  la 
dite  entreprise,  planté  des  piquets  et  jalons, 
fait  des  nivellements,  fouilles  et  autres  opé- 
rations, etc.  » 

On  commença  en  effet  les  travaux  prépaïa- 
toires,  mais  la  Ilévolution  les  arrêta,  et  il  n'en  fut 
plus  question  qu'en  1802;  une  loi  du  29  floréal 
an  X  porta  :  «  Il  sera  ouvert  un  canal  de  déri- 
vation de  la  rivière  d'Ourcq;  elle  sera  amenée  à 
Paris  dans  un  bassin  près  de  la  Villette.  Art.  2. 
Il  sera  ouvert  un  canal  de  navigation  qui  partira 
de  la  Seine,  au-dessous  du  bastion  de  l'Arsenal, 
se  rendra  dans  les  bassins  de  partage  de  la  Vil- 
lette et  continuera,  par  Saint-Denis,  la  vallée 
de  Montmorency  et  aboutira  à  la  rivière  d'Oise 
près  Pon toise. 

Un  arrêté  des  consuls  du  23  thermidor  même 
année  ordonna  que  les  travaux  seraient  com- 
mencés le  l"  vendémiaire  an  xi,  et  dirigés  de 
manière  que  les  eaux  arrivassent  à  la  Villette  à 
la  fin  de  l'an  xiii. 

Le  plan  général  fut  approuvé  par  l'empereur 
le  27  juillet  1808. 

Le  20  février  1810,  un  décret  impérial  ordonna 
que  les  travaux  seraient  terminés  en  1817. 

Le  S  août  1821,  il  n'y  avait  encore  rien  de  fait, 
et  la  ville  de  Paris  fut  autorisée  à  créer 
quatre  cent  mille  francs  de  rentes  et  à  les 
négocier  pour  acquérir  les  propriétés  nécessaires 
sur  la  ligne  du  futur  canal  et  pour  les  dépenses 
que  nécessiterait  la  construction. 

Le  1"  mars  1822,  un  traité  fut  passé  entre  le 
préfet  de  la  Seine  et  la  compagnie  des  canaux,  il 
fixa  la  durée  de  la  concession  à  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans,  à  partir  du  l*' janvier  1822. 

Enfin  la  première  pierre  du  canal  Saint-Martin 
fut  posée  le  3  mai  1822.  »  Les  travaux,  dit  le 
Dictionnaire  adminislratif  et  historique,  ont  été 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  Devilliers,  in- 
génieur en  chef,  et  sous  la  surveillance  de 
MM.  Tarbé  et  Brémontier.  Cent  soixante-huit 
propriétés  ont  été  acquises  pour  la  formation  de 
ce  canal  dont  l'inauguration  a  eu  lieu  le  4  no- 
vembre 1823.  Il  a  été  livré  au  commerce  le 
15  novembre  1826.  La  longueur  du  canal  Saint- 
Martin  est  de  3,200  mètres  environ  ;  il  est  bordé 
d'un  côté  par  le  quai  de  Valmy,  de  l'autre,  par 
le  quai  de  Jemmapes.  Sa  largeur,  entre  les  murs 
de  ces  quais  est  de  27  mètres,  la  largeur  depuis 
ces  murs  jusqu'aux  maisons  est  de  16  mètres 
SO  centimètres  de  chaque  côté.  » 

Le  canal  Saint-Martin  met  le  bassin  de  la 
Villette  en  communication  avec  la  haute  Seine 
et  rend  d'utiles  services,  mais  on  avait  depuis 
longtemps  constaté  les  obstacles  qu'il  apportait 
à  la  circulation,  au  milieu  du  quartier  populeux 
dans  lequel  il  est  établi;  c'était  en  cas  de  mouve- 
ment populaire  une  ligne  de  défense  formidable. 


En  1838,  l'administration  résolut  d'augmenter 
la  profondeur  du  canal  Saint-Martin  et  de  le 
voûter  sur  une  longueur  de  1,800  mètres.  Le  lit 
du  canal  fut  d'abord  desséché  et  un  énorme 
bâtardcau,  établi  au  point  où  devait  commencer 
la  voûte,  contint  les  eaux  du  bassin  supérieur; 
un  chrmin  de  fer  fut  installé,  sur  le  fond  même 
du  canal,  depuis  le  bâtardcau  jusqu'à  l'écluse 
située  à  quelques  mètres  en  avant  de  la  place  de 
la  Bastille.  «  On  commença  ensuite,  ajoute  l'au- 
teur du  Nouveau  Paris,  à  déblayer  le  sol,  com- 
posé de  plusieurs  couches  épaisses  de  chaux 
hydraulique,  au  moyen  d'une  énorme  lige  trian- 
gulaire et  d'un  mécanisme  assez  semblable  à 
celui  dont  on  se  sert  pour  forer  les  puits  arté- 
siens; des  wagons  recevaient  les  déblais  à  me- 
sure que  l'on  défonçait  l'ancien  radier  et  les 
déversaient  dans  des  bateaux  qui  stationnaient 
au  pied  de  ladernière  écluse.  Les  entrepreneurs  ne 
négligèrent  pas  de  recueillir  comme  un  engrais 
précieux  un  limon  noir  dont  l'épaisseur  variait 
de  40  à 50 centimètres. 

«  Le  27  février  1860,  l'empereur  visita  ces 
travaux  qui  avançaient  avec  une  prodigieuse 
rapidité  ;  aussitôt  que  le  plan  d'eau  l'ut  abaissé, 
des  bateaux  apportèrent  la  pierre,  le  sable  et  la 
chaux  nécessaires  à  la  construction  du  tunnel  » 
qui  va  du  faubourg  du  Temple  à  !%  place  de  la 
Bastille. 

Dix-huit  parterres  entourés  de  grilles  avec  fon- 
taine jaillissante  au  centre,  masquent  les  prises 
d'air  et  de  jour  nécessaires  à  la  navigation  du 
canal.  Cette  navigation  se  fait  au  moyen  d'un 
petit  loueur  dont  rien  ne  trahit  la  présence,  à 
part  quelques  bouffées  de  vapeur  qui  s'échap- 
pent, à  son  passage,  de  l'orifice  des  prises  d'air. 
Trois  cents  candélabres  à  gaz,  bronzés  par  les 
procédés  de  galvanisation  en  usage,  éclairent  le 
dessus  du  canal  qui,  d'abord  nommé  avenue  de 
la  reine  Hortense,  s'appela  depuis  le  boulevard 
Richard-Lenoir  et  n'a  pas  moins,  nous  l'avons 
dit,  de  1,800  mètres  de  longueur. 

Après  avoir  traversé  l'avenue  des  Amandiers, 
le  canal  Saint-Martin  monte  donc,  en  faisant  un 
coude  sur  la  droite,  à  la  rue  des  Récoliets,  jus- 
qu'au bassin  de  la  Villette  qui  fut  terminé 
vers  1813;  et  à  partir  de  la  rue  de  Crirpée  jus- 
qu'au bout  du  quai  de  la  Gironde,  il  se  nomme 
le  canal  de  l'Ourcq.  Là  se  trouve  un  autre  bassin, 
et  le  canal  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une 
s'appelle  le  canal  de  Saint-Denis  et  traverse  les 
fortifications  pour  aller  gagner  Saint-Denis, 
tandis  que  l'autre  suit  le  quai  de  la  Sambre  et 
sort  de  Paris,  au  lieu  dit  passage  du  canal  de 
l'Ourcq. 

«  Les  travaux  d'établissement  des  trois  ca- 
naux, lisons-nous  dans  Paris  illustré,  et  de  déri- 
vation des  eaux  ont  coûté  à  la  ville  de  Paris  plus 
de  30  millions;  ils  n'ont  été  complètement  ter- 
minés qu'en  1847. 
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Dessous  du  caual  Saint-MarLia. 


€  De  la  gare  dcini-circulairc  placf'o  à  la  tète 
du  canal  Saint-Denis  et  en  avant  du  bassin  de  la 
Villelte,  part  un  aqueduc  de  ceintiirp,  long  de 
4  kilomètres,  qui,  suivant  le  sommet  des  collines 
du  nord  de  Paris,  va  remplir  un  bassin  de 
10,000  mètres  cubes,  établi  à  l'angle  du  bou- 
levai-il  des  BatignoUes  et  de  la  rue  de  Constun- 
linople.  A  l'arrivéede  l'aqucducprèsdu  boulevard 
de  la  Villette,  se  trouve  un  compteur  mesurant 
le  volume  d'eau  qui  passe  dans  son  coursier. 

Nous  avons  vu  le  canal  remonter  jusqu'à  la 
Villette;  ducôlé(ip[iosé,  après  avoir  passé sousla 
place  de  la  Bastille,  il  forme  ce  qu'on  appelle 
la  gare  de  l'Arsenal  et  va  se  jeter  dans  la  Seine 
entre  le  quai  Henri  IV  et  la  place  Mazas.  Celte 
gare  fut  établie  en  vertu  d'un  décret  impérial  du 
14  février  1806  :  <  Il  sera  formé  une  gare  de 
sûreté  dans  les  fossés  de  l'Arsenal;  elle  sera  ali- 
mentée par  une  dérivation  des  eaux  de  l'Ourcq  et 
communiquera  <à  la  rivière  par  des  écluses.  Cette 
gare  a  o8tJ  mètres  de  longueur.  » 

Un  vaste  système  de  conduits  souterrains  fut 
organisé  pour  la  distribution  dans  l'aris  de  l'eau 


du  canal,  u  Sur  divers  points  de  l'aqueduc,  de  dis- 
tance en  distance,  lit-on  dans  un  mémoire  pré- 
senté par  le  préfet  de  la  Seine  au  conseil  muni- 
cipal le  4  août  1854,  s'ouvrent  de  grosses 
conduites  de  25  centimètres  à  un  mètre  de  dia- 
mètre, qui  descendent  perpendiculairement  vers 
la  Seine,  franchissent  les  ponts,  se  relèvent  vers 
le  versant  méridional  de  la  vallée  parisienne, 
jusqu'à  une  hauteur  un  peu  inférieure  au  point 
de  départ,  et  aboutissent  à  trois  réservoirs  (rue 
Linnée,  rue  Racine  et  rue  de  Vaugirard)  où  elles 
épanchent  le  tropp!ein  de  leurs  eaux,  entraînées 
d'abord  suivant  la  jiente  et  remontant  ensuite 
dans  l'autre  bras  du  siphon  par  h'ur  propre 
poids. 

«  Tout  le  long  du  parcours  de  ces  conduites 
principales  s'embranchent  de  nombreuses  con- 
duites secondaires,  de  plus  faible  diamètre,  qui 
puisent  dans  les  gros  vaissuaux,  comme  les  petites 
artères  du  corps  humain,  le  liquide  salutaire 
qu'elles  font  circuler  et  que,  chemin  faisant,  elles 
déversent  [)ardes  milliers  d'orifices  sur  les  places 
publi(jues,  dans  les  rues,  dans  les  maisons.  » 
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'(  L'eau  dOurcq,  dit,  à  son  tour  M.  A.  Joanne, 
est  distribuée  dans  les  quartiers  les  plus  bas  de  la 
ville,  sur  la  live  droite,  entre  la  Seine  et  une 
ligne  passant  ])ar  les  rues  de  Cliaillot,  de  Mon- 
ceaux, Chabrol,  Saint-Maur  et  de  Bercy;  sur  la 
rive  gauche,  entre  la  Seine  et  une  ligne  contor.'- 
nant  à  mi-côte  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
et  suivant  la  rue  de  Vaugirard  pour  redescendre 
vers  le  fleuve  par  Grenelle.  Malheureusement 
l'eau  de  rOurcq,  dans  la  distribution  privée,  ne 
s'élève  nulle  part  au-dessus  du  premier  ou  du 
deuxième  étage.  » 

Ce  fut  cette  impossibilité  d'amener  les  eaux  de 
rOurcq  dans  les  hauts  quartiers  du  Paris  nou- 
veau et  de  les  élever  aux  étages  supérieurs  des 
maisons  particulières,  et  aussi  la  médiocre  qua- 
litédeseauxdu  canal, qui déterrainèrentradminis- 
nistration  municipale  à  faire  amener  à  Paris  les 
eaux  de  la  Dliujs. 

Le  l"  janvier  1789,  parut  l'arrêté  royal  qui 
ordonnait  que  le  nombre  des  députés  serait  de 
mille  au  moins,  et  que  le  nombre  des  députés  du 
tiers  état  serait  égal  à  celui  des  deux  premiers 
ordres. 

Cet  arrêté  fut  accueilli  avec  un  véritable  en- 
thousiasme par  la  population  parisienne  qui  illu- 
mina. 

Les  six  corps  marchands  de  la  ville  adres- 
sèrent le  2  janvier  au  roi  une  adresse  de  remer- 
ciements à  l'occasion  de  la  décision  du  conseil 
d'État  du  27  décembre  1788,  qui  admettait  la 
représentation  du  tiers  état  aux  élats  généraux; 
elle  exprimait  en  excellents  termes  les  vœux  de 
la  bourgeoisie  :  «  Nous  connaissons,  disait-elle, 
les  besoins  de  l'Etat  dans  sa  détresse,  nous  ne 
demandons  pas  à  payer  moins  d'impôts;  mais, 
pour  mieux  payer,  pour  pouvoir  payer  plus 
longtemps,  pour  parvenir  enfin  à  l'équilibre  des 
finances,  à  la  libération  de  la  dette  publique, 
et  rendre  à  notre  patrie  et  sa  gloire  et  sa  prospé- 
rité, nous  demandons  à  n'avoir  plus  à  gémir  sur 
l'inégalité  des  répartitions.  » 

Le  6  janvier,  des  lettres  patentes  du  roi  nom- 
mèrent diflerents  magistrats  chargés  de  réformer 
la  procédure  civile  et  criminelle  et  «  de  réunir 
dans  un  même  code  et  le  genre  de  peine  à  infli- 
ger à  chaque  délit  et  le  genre  d'instruction  à 
prescrire  pour  inspirer  autant  de  sécurité  à  l'in- 
nocence que  de  terreur  au  crime,  n  En  consé- 
quence, le  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  le  premier  président  de  la  chambre  de  la 
Tournelle,  deux  conseillers  de  grand'chambre, 
le  premier  avocat  du  roi  et  le  procureur  général, 
conjointement  avec  quatre  conseillers  d'Etat  et 
deux  maîtres  des  requêtes,  furent  choisis  pour 
s'assembler  chez  le  garde  des  sceaux  et  s'occu- 
per, un  jour  par  semaine,  des  projets  tendant  à 
abréger  les  longueurs  et  les  frais  des  procédures 
et  réunir  en  uo,  seul  code  les  différentes  lois 
pénales. 


Mais  d'autres  soins  allaient  bientôt  occuper 
l'esprit  de  tous. 

Le  21  janvier  1789,  le  roi  convoqua  les  états 
généraux  pour  le  lundi  27  avril  à  Versailles. 

Le  7  février,  un  arrêt  du  Parlement,  toutes 
chambres  assemblées,  les  pairs  y  séant,  fit  dé- 
fense aux  boulangers  de  Paris  et  à  tous  autres 
de  vendre  le  pain  au-dessus  de  la  taxe  qui  en 
avait  été  faite  par  le  lieutenant  de  police. 

Il  parait  que,  malgré  cet  arrêt,  les  boulangers 
continuèrent  à  spéculer  sur  la  misère  du  peuple, 
car  le  10  il  fallut  renouveler  cette  défense; 
27  boulangers  avaient  été  condamnés  à  50  livres 
d'amende  chacun,  pour  avoir  vendu  le  pain  de 
■4  livres  15  sols,  et  un  autre  à  100  livres  d'amende 
pour  pareille  contravention,  compliquée  de  vente 
à  faux  poids. 

Il  était  d'usage  que  le  jour  de  la  procession 
pour  la  réduction  de  Paris,  les  chartreux  don- 
nassent à  dîner  au  corps  de  ville  ;  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  proposèrent  à  ces  reli- 
gieux «  d'après  les  calamités  actuelles,  de  con- 
vertir ce  diner  en  une  aumône  applicable  à  la 
délivrance  des  prisonniers  pour  mois  de  nourrice, 
et  celte  proposition  fut  adoptée  par  les  pères,  qui 
versèrent  1,000  livres  au  bureau  de  la  ville;  la 
procession  eut  lieu  le  23  mars. 

Le  28  mars,  le  roi,  «  voulant  conserver  aux 
citoyens  de  sa  bonne  ville  de  Paris  le  droit  dont 
ils  ont  toujours  joui  de  députer  directement  aux 
états  généraux,  et  ayant  été  informé  que  des 
contestations  s'étaient  élevées  entre  le  prévôt  de 
Paris  et  les  prévôt  des  marchands  et  échevins, 
relativement  au  droit  de  réunir  les  bourgeois  et 
autres  habitants,  ordonna  qu'il  serait  envojé  au 
gouverneur  de  Paris  des  lettres  de  convocation 
particulières,  pour  les  faire  parvenir  aux  prévôts 
de  Paris  et  des  marchands,  au  lieutenant  civil  et 
aux  échevins.  La  prévôt  de  Paris  ou  le  lieutenant 
civil  fut  chargé  de  la  convocation  des  électeurs 
habitant  hors  des  murs  de  la  ville;  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  furent  tenus  de  convo- 
quer  le  tiers  état  de  l'intérieur  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  et  de  faire  procéder  au  choix  des 
300  députés  qui  se  rendraient  à  l'assemblée  géné- 
rale des  habitants  de  la  ville  de  Paris. 

(i  Dans  l'assemblée  de  la  prévôté  et  vicomte 
hors  des  murs,  il  sera  procédé  à  l'élection  de 
douze  députés,  3  de  l'ordre  du  clergé  *  -le 
l'ordre  de  la  noblesse  et  G  du  tiers  état. 

«  Attendu  l'impossibilité  de  réunir  oa^j  une 
seule  assemblée  chacun  des  ordres  qui  habitent 
la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  le  prévôt  de 
Paris  ou  le  lieutenant  civil  et  les  prévôt  des 
marchands  et  échevins  remettront  incessamment 
à  Sa  Majesté  pour  être  approuvé  par  elle,  un  projet 
de  distribution  de  diflérentes  assemblées  préli- 
minaires dans  lesquelles  il  sera  choisi  600  repré- 
sentants des  trois  ordres;  savoir,  sous  l'autorité 
du  prévôt  de  Paris  ou  du  lieutenant  civil  150  de 
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l'ordre  du  clergé  et  150  de  l'ordre  de  la  noblesse, 
et  sous  l'autorité  des  prévôt  des  marchands  et 
échevins  300  du  tiers  état. 

L'élection  des  députés  devait  avoir  lieu  le 
24  avril. 

Aussitôt  après  l'élection,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  devaient  convoquer  l'as- 
semblée du  corps  municipal  et  y  inviter  les 
40  députés  de  la  ville  de  Paris,  et,  dans  cette 
assemblée,  il  devait  être  procédé  à  la  rédaction 
du  cahier  particulier  de  l'Hôtel  de  ville. 

Une  urdunnance  fut  rendue  le  15  avril  pour  la 
convocation  des  trois  états  de  la  ville  et  fau- 
bourgs de  Paris.  L'assemblée  de  la  noblesse  fut 
indiquée  pour  se  tenir  le  20;  Paris  fut  divisé  en 
20  déparlements  pour  les  assemblées  de  la  no- 
blesse; le  1",  comprenant  la  Cité,  s'assemblait  au 
Grand-Chàtelet;  le  2",  le  Louvre  et  les  Tuil'^rios, 
aux  Jacobins  ;  le  3°,  le  Palais-Iloyal,  à  l'Oral'  ire; 
le  4«,  faubourg  Saint-Honoré,  le  Roule  et  Cl>ail- 
lot,  aux  Capucins  de  la  Chaussée  d'.\ntin;  le 
5«,  la  Ville  Lévéque,  à  la  Bibliothèque  du  roi;  le 
G',  la  Chaussée  d'.\ntin,aux  Ilécollets;  le  7%  place 
des  Victoires,  aux.  Petits-Pères  ;  le  8",  le  quartier 
Saint-Martin,  au  prieuré  Saint-Martin;  le  9°,  la 
Grève,  à  Saint-Louis;  le  10",  le  Marais,  aux  Mi-- 
nimes;  le  11%  le  Marais  (2°  partie),  aux  Blancs- 
Manteaux;  le  12%  les  faubourgs  du  Temple  et 
Saint-Antoine,  aux  Célestins;  le  13°,  la  place 
Maubert  et  le  faubourg  Saint-Marcel,  aux  Ber- 
nardins; le  14%  Saint-.\ndré  des  Arts,  ù  la  Sor- 
bonne;  le  15»,  le  Luxembourg,  aux  Grands-Augus- 
tins;  le  1G%  la  Croix-Rouge,  aux  Prémontrés;  le 
17",  Saint-Germain  des  Prés,  à  Saint-Germain  des 
Prés;  le  18%  Saint-Germain  des  Prés  (2"  partie) 
aux  Théatins;  le  19%  Saint-Germain  des  Prés 
(3°  partie),  aux  Pelits-Augustins;  le  20»,  les  Inva- 
lides et  le  Gros-Caillou,  aux  Invalides. 

L'assemblée  du  clergé  fut  indiquée  pour  le 
mardi  21  avril,  ainsi  que  celle  du  tiers  état. 

Tous  les  représentants  du  tiers  étal  durent 
se  rendre  à  l'assemblée  du  corps  municipal  qui 
fut  convoquée  pour  le  mercredi  22  avril. 

Nous  avons  vu  que  Paris  avait  été  divisé  en 
vingt  départements  pour  l'élection  de  l'ordre  de 
la  noblesse,  il  fut  partagé  en  soixante  arrondis- 
sements ou  quartiers  pour  celle  de  l'ordre  du 
tiers  état,  ou,  ce  qui  est  plus  exact,  les  16  quar- 
tiers de  Paris  furent  divisés  en  60  districts  dont 
il  est  utile,  pour  les  faits  qui  vont  suivre,  de  con- 
naître les  noms  : 

Quartier  Saint-Martin,  4  districts:  Saint-Marlin 
des  Champs,  les  Récollets,  le  Sépulcre,  Saint- 
Merri. 

Quartier  du  Marais,  4  districts  :  les  Capucins, 
les  Enfants-Rouges,  les  Blancs-Manteaux,  les 
pères  de  Nazareth. 

Quartier  des  Halles;  4  districts  :  Saint-Jacques- 
la-Bouchcrie,  Saint-Joseph,  Saint-Leu,  Saint- 
Magloirc. 


Quartier  du  Luxembourg,  4  districts  :  les 
Carmes  déchaussés.  Prémontrés,  Saint-André 
des  Arts,  Cordeliers. 

Quartier  de  l'Hôtel  de  ville,  4  districts  :  En- 
fants-Trouvés du  faubourg  Saint-.\ntoine,  Saint- 
Gervais,  Saint-Louis  de  la  Culture,  Saint-Jean  en 
Grève. 

Quartier  de  Saint-Germain,  4  districts  :  Ab- 
baye, Théatins,  Augustins,  Jacobins. 

Quartier  de  la  Place-Royale,  4  districts  :  Tres- 
nel,Petit-Saint-.\nloiiie,  Minimes, Sainte-Margue- 
rite. 

Quartier  de  laSorbonnc,  3  districts  :  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  Mathurins,  Sorbonne. 

Quartier  de  Sainte-Geneviève,  3  districts  : 
Saint-Elienne  du  Mont,  A'al-de-Grâcc,  Saint- 
Marcel. 

Quartier  de  l'Ile  Notre-Dame,  3  districts  :  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet,  Saint- Victor ,  Saint- 
Louis. 

Quartier  de  Saint-Eustache,  4  districts  :  Saint- 
Eustachc ,  Filles-Saint-Thomas,  Petits-Pères, 
Capucins  de  la  Chaussée  d'Antin. 

Quartier  du  Palais-Royal,  4  districts  :  Saint- 
Roch,  Saint  Honoré,  Jacobins,  Saint-Philippe  du 
Roule. 

Quartier  du  Louvre,  4  districts  :  l'Oratoire,  les 
Feuill  infines,  Saint-Germain  l'Auxerrois,  Capu- 
cins de  la  rui^  Saint-Honoré. 

Quartier  Saint-Denis,  4  rlislricts  :  Sainte-Eli- 
sabeth, Saint- Laurent,  les  Filles-Dieu,  Saint- 
Nicolas  des  Champs. 

Quartier  des  Innocents,  4  districts  :  Saint- 
Lazare,  les  Grands-Augustins,  Bonne-Nouvelle, 
et  Saint- Jacques-l'Hôpital. 

Quartier  de  la  Cité,  3  districts  :  les  Barnabites, 
Saint-Séverin,  Notre-Dame. 

L'assemblée  générale  des  trois  états  de  la  pré- 
vôté et  vicomte  hors  des  murs  de  Paris  fut  indi- 
quée pour  le  vendredi  21  avril,    à   l'archevêché. 

Une  ordonnance  du  bureau  de  la  ville,  en  date 
du  15  avril,  avertit  les  habitants  de  Paris  et  des 
faubourgs  qu'il  serait  placé  dans  la  grande  salle 
de  l'Hôtel  de  ville  «  à  côté  de  la  cheminée  à 
gauche,  en  entrant,  »  une  boîte  fermée  à  clef, 
dans  laquelle  ils  étaient  invités  à  apporter  et 
déposer  journellement  les  mémoires,  projets, 
observations  qu'ils  auraient  à  proposer  pour  être 
employés  à  la  formation  du  cahier  concernant 
les  objets  relatifs  à  l'intérêt  général  de  la 
nation. 

Les  élections  de  Paris  n'étant  pas  terminées  à 
la  date  indiquée,  le  roi  fit  connaître  que  l'ouver- 
ture des  états  généraux  était  différée  nisqu'au 
lundi  4  mai. 

Le  samedi  25  avril,  l'ordre  du  clergé  de  l'as- 
semblée de  Paris  exira  inuros  et  le  lundi  27  le 
même  ordre  de  l'assemblée  inlra  muros  délibé- 
rèrent unanimement  de  consentir  à  ce  que  désor- 
mais  toutes  les  impositions  fussent  également 
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suppoitées  par  tous  les  citoyens  des  trois  ordres. 
La  clianibrc  du  clergé  fit  part  de  celle  délibéra- 
tion aux  deux  autres  ordres  «  qui  lui  en  ont 
témoigné  toute  leur  satisfaction.  » 

Le  27  avril,  fut  réglé  le  costume  de  cérémonie 
des  députés  des  ti'ois  ordres. 

Clergé:  Cardinaux  en  chape  rouge, — ar- 
chevêques et  évèques  :  rochet,  camail,  soutane 
violette  et  bonnet  carré;  abbés,  curés,  etc.,  sou- 
tane, manteau  long,  bonnet  carré;  si  quelque 
archevêque  ou  évêque  se  trouvait  en  deuil,  il 
devait  porter  soutane  et  camail  noir,  les  abbés, 
curés, etc.,  le  rabat  blanc  et  la  ceinture  de  crêpe. 

Noblesse  :  Habit  à  manteau  noir,  [jarement 
d'étofTe  d'or  sur  le  manteau,  veste  analogue  au 
parement  du  manteau,  culotte  noire,  bas  blancs, 
cravate  de  dentelle,  chapeau  à  plumes  blanches 
retroussé  à  la  Henri  IV.  En  deuil  :  habit  de  drap 
noir  avec  manteau  à  revers  de  drap,  bas  noirs, 
cravate  de  mousseline,  boucles  et  épée  d'argent, 
même  chapeau  (sans  plumes  s'ils  sont  en  deuil 
de  laine,  boucles  et  épée  noires,  cravate  de 
batiste). 

Tiers  état.  Habit,  veste  et  culotte  de  drap 
noir,  manteau  court  de  soie  ou  de  voile,  cravate 
de  mousseline,  chapeau  retroussé  de  trois  côtés, 
sans  ganses  ni  boutons.  —  En  deuil  :  même  habit, 
manteau  de  voile,  manchettes  effilées,  boucles 
blanches  (boucles  noires,  manchettes  et  cravate 
de  batiste  s'ils  sont  en  deuil  de  laine). 

Versailles  fut  choisi  pour  théâtre  de  l'assem- 
blée. Paris,  la  ville  redoutée,  était  livrée,  en  ce 
moment,  aux  inquiétudes  de  la  liberté  et  à  celle 
de  la  disette.  L'année,  si  bonne  pour  les  bour- 
geois, avait  été  rude  au  peuple.  A  la  fin  de 
décembre,  le  thermomètre  Réaumur  marquait 
à  Paris  18°  3|4  au-dessous  de  glace.  Rien  que  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine,  on  comptait30,000  in- 
digents, nombre  triple  du  chiffre  accoutumé. 

«  Heureusement,  dit  M.  Louis  Blanc,  l'esprit 
de  l'Évangile  s'était  réveillé  autour  des  églises... 
des  vivres  et  des  vêtements  furent  distribués,  des 
sociétés  de  bienfaisance  s'organisèrent.  L'arche- 
vêque de  Paris,  M.  de  Juigné,  s'endetta  de 
400,000  livres  d'aumônes.  Le  duc  d'Orléans  fit 
largesses  de  roi,  et  sa  sollicitude  pour  la  classe 
infortunée  se  manifestait  jusque  dans  ses  plaisirs. 
Il  avait  contracté  en  Angleterre  le  goût  des  paris  : 
il  paria  des  sommes  considérables  au  profit  des 
pauvres.  Devant  les  hôtels  on  allumait  de  grands 
feux. 

«  La  mortalité  fut  effrayante  néanmoins.  Pen- 
dant que  l'Hôtel  de  ville,  la  prévôté  et  la 
vicomte  de  Paris  nommaient  leurs  députés,  la 
faim  marquait  ses  victimes.  Sur  le  chemin  du 
cimetière,  à  travers  la  foule  de  ceux  qui  cou- 
raient aux  urnes,  on  rencontrait  ceux  qui 
n'avaient  pu  résister  à  la  disette  et  à  l'hiver.  » 
<  Les  sociétés  philanthropiques  étaient  insuffi- 
santes pour  venir  au  secours  des  pauvres,  et  la 


municipalité  de  Paris  avait  fait  publier  cd  avis 
dans  le  Journal  de  Pai'is  : 

«  Chaque  jour  laisse  le  regret  de  n'avoir  pu 
atteindre  à  la  proportion  des  besoins  et  montre 
la  difficulté  d'élcndre  les  secours  à  runiversalitô 
de  la  classe  indigente.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  est  d'adoptei'  les  moyens  jdus  sûrs  qu'offrent 
messieurs  les  curés  de  Paris  dans  leur  vigilante 
et  industrieuse  charité.  Ce  sont  eux  qui  secondent 
le  plus  efficacement  les  vues  du  bureau.  Indépen- 
damment du  prix  que  les  bonnes  œuvres  ac- 
quièrent en  passant  par  leurs  mains,  ils  conci- 
lient ce  triple  etinaiipréciable  avantage  de  savoir 
diriger  les  secours,  de  les  appliquer  convenable- 
ment et  de  les  distribuer  avec  ordre.  » 

Parmi  les  noms  qui  circulaient  sur  les  listes  de 
candidats  à  la  députalion,  proposés  par  certains 
groupesd'élecleurs,  setrouvaitceluide  Réveillon, 
fabricant  de  papiers,  faubourg  Saint-Antoine, 
(c'était  dans  son  jardin  que  s'était  élevé  en  1783 
le  ballon  de  Pilaire  de  Rozier).  C'était  un  homme 
bien  connu,  jouissant  d'une  bonne  considération; 
tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  mani- 
festé l'intention  de  réduire  le  salaire  de  ses  ou- 
vriers, prétendant  qu'un  homme  pouvait  vivre 
avec  quinze  sous  par  jour. 

On  juge,  dans  l'état  d'exaltation  où  se  trou- 
vaient les  esprits,  comment  un  tel  propos  pouvait 
être  accueilli.  On  ne  prit  même  pas  la  peine  d'en 
vérifier  l'exactitude,  et,  dans  la  soirée  du  27  avril, 
des  bandes  irritées,  provenant  des  difFérents  quar- 
tiers, notamment  du  quartier  Saint-Marceau, 
imaginèrent  de  fabriquer  un  mannequin  sur  le- 
quel fut  inscrit  le  nom  de  Réveillon  ;  on  lui  mit  au 
cou  le  cordon  de  Saint-Michel  et,  après  l'avoir 
promené  au  milieu  des  huées  devant  la  maison 
du  manufacturier,  on  décida  qu'on  irait  le  brûler 
en  place  de  Grève. 

Réveillon,  craignant  les  suites  de  cette  manifes- 
tation hostile,  demanda  du  secours.  On  lui  donna 
trente  hommes  pour  le  protéger  contre  un  sou- 
lèvement. 

Le  lendemain,  la  scène  se  renouvela,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  violence.  Ce  n'était  plus  un 
mannequin  qu'on  voulait  pendre  ou  brûler,  c'é- 
tait le  fabricant  en  personne,  aussi  n'eut-il  que 
le  temps  de  se  réfugier  à  la  Bastille. 

Les  trente  soldats  tentèrent  vainement  de  s'op- 
poser à  l'envahissement  de  la  fabrique;  un  flot  s'y 
précipita  en  poussant  des  cris  de  fureur  et  brisa 
tout;  en  un  clin  d'œil,  des  pillards  parcoururent 
les  ateliers,  puis  les  appartements  de  Réveillon, 
s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  et  le 
portèrent  sur  la  chaussée  du  faubourg  où  trois 
feux  furent  allumés.  On  y  jeta  pêle-mêle  les  meu- 
bles brisés,  les  marchandises,  les  papiers,  les 
bijoux,  l'or,  tout  fut  incendié  ;  y  compris  l'hôtel 
el  la  fabrique  qui  ne  furent  bientôt  qu'un  amas 
de  décombres. 

Enfin  un  galop  de  cheval  se  fit  entendre,  c'é- 
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lail  le  régiment  de  royal-cravale  qui  an-ivait. 
Après  lessommations  d'usage,  lecommandement: 
Feu  !  se  fit  entendre. 

Mais  la  résistance  s'accrut  avec  le  péril,  les 
plus  hardis  des  émeuliers  se  glissèrent  enlrc  les 
rangs  des  soldats  et,  blessant  les  chevaux,  désar- 
mèrent les  cavaliers  qu'ils  essayaient  de  tueren- 
.suile  ;  la  foule  éperdue,  enflammée  de  rage  et  de 
colère,  sejetail  sur  les  soldats  qui  ne  cessaient  de 
tirer  et  de  sabrer  :  ce  fut  une  mêlée  épouvanta- 
ble; force  demeura  cependant  à  la  troupe. 

Le  lieutenant  de  police  fit  relever  130  morts  et 
350  blessés  sur  le  lieu  du  combat. 

Le  long  du  faubourg,  des  ouvriers  promenaient 
des  cadavres  sur  des  brancards  en  disant  : 

—  Voilà  des  défenseurs  de  la  patrie  ;  citoyens, 
donnez  de  quoi  les  enterrer  1 
Liv.  t'JG.  —  V  volume. 


Le  28  avril,  fut  rendu  un  arrêt  du  Parlement 
qui  fit  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  pussent  èlrc,  défaire 
aucun  attrou[ienjent  dans  la  ville,  faubourgs  et 
banlieue  de  Paris,  d'exciter  ni  favoriser  les  at- 
Iroupements,  d'entrer  de  force  dans  les  maisons, 
d'y  commettre  aucun  excès,  d'insulter  ni  mal- 
traiter aucun  citoyen,  ni  de  rien  faire  qui  pût  trou- 
bler la  tranquillité  publique,  sous  peine  d'être 
poursuivies  ex  traordinain-mcnt  comme  perturba- 
teurs du  repos  public  et  punies  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances. 

Le  3  mai,  le  Journal  de  Paris  publia  celte  note  . 
«L'assemblée  générale desélectcurs  représentant 
tous  les  citoyens  nobles  de  la  ville  de  l'aris,  vou- 
lant donner  à  ses  concitoyens  des  deux  autres 
ordres  une  preuve  de  son  afTeclion  et  des  prin- 
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<;ipes  de  justice  el  d'union  dont  elle  est  animée, 
se  fait  un  devoir  de  leur  déclarer  qu'elle  a  arrèlé 
de  prolesler  en  corps  contre  la  dispersion  de  la 
commune...  qu'elle  a  arrôtô  de  faire  porter  aux 
états  généraux,  par  ses  députés,  son  vœu  una- 
nime pour  la  suppression  des  impôts  dislinctifs 
et  leur  conversion  en  subsides  communs  répar- 
tis également,  proportionnellement  et  dans  la 
«iiême  forme  entre  les  citoyens  de  tous  les  ordres 
■el  de  toutes  les  classes.  Fait  dans  l'assemblée  des 
citoyens  nobles  de  la  ville  de  Paris,  tenue  à  l'ar- 
chevêché, cel'"'maH78D.  Signé  :  Stanislas,  comte 
de  Clermont-Tonnerre,  président;  le  comte  de 
Lally-TûUendal,  secrétaire. 

On  sait  que  l'ouverture  des  états  généraux  eut 
lieu  à  Versailles  le  4  mai  1789. 

Le  6  parut  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi, 
portant  la  date  de  ce  jour,  ordonnant  l'exécution 
des  règlements  de  la  librairie  et  faisant  défenses 
à  tous  imprimeurs,  libraires  ou  autres,  d'impri- 
mer, publier,  distribuer  aucun  prospectus,  jour- 
nal ou  autre  feuille  périodique  «  sans  la  permis- 
sion de  Sa  Majesté  »;  et  le  lendemain  un  second 
arrêt  supprima  le  premier  numéro  d'une  feuille 
périodique  ayant  pour  titre  :  les  Etals  généraux, 
et  fit  défense  au  sieur  le  Jay  fils,  libraire  à  Paris, 
d'en  publier  la  suite.  Ce  journal  était  supprimé 
«  comme  injurieux  et  portant  avec  lui,  so.is  l'ap- 
parence de  la  liberté,  tous  les  caractères  de  la 
licence.  » 

Voici  la  liste  des  députés  de  la  ville  de  Paris 
aux  états  généraux  : 

Clergé.  —  L'archevêque  de  Paris  Mgr.  de 
Juigné  ;  l'abbé  de  Montesquiou,  agent  général 
du  clei'gé  ;  l'abbé  Chevreuil,  chancelier  de  l'Église 
de  Paris  ;  Gros,  curé  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net;  dom  Chevreuse,  général  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur;  Dumouchel,  recteur  de  l'Univer- 
sité ;  le  Gros,  prévôt  de  Saint-Louis  du  Louvre  ; 
l'abbé  de  Bonneval,  chanoine  de  l'Église  de  Pa- 
ris; Veylard,  curé  de  Saint-Gervais  ;  l'abbé  de 
Barmond,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

Noblesse.  —  Le  comte  Stanislas  de  Clermont- 
Tonnerre,  le  duc, de  la  Rochefoucauld,  le  comte 
de  Lally-ToUendal,  le  marquis  de  Lusignan,  le 
comte  de  Rochechouart,  Dionis  du  Séjour,  le 
comte  deMirepoix,  Duport,  leprésidenlde  Saint- 
Pargeau,    le  marquis  de  Montesquiou  Fézensac. 

Tiers  état.  —  Bailly,  des  Académies  française, 
des  inscriptions  et  des  sciences  ;  Camus,  avocat  ; 
Vignon,  ancien  consul;  Bevière,  notaire;  Poi- 
gnot,  négociant;  Tronchet,  avocat  de  Bourges, 
grand-garde  du  corps  de  l'épicerie;  Martinet, 
avocat  ;  Germain,  marchand  de  soie  ;  Guillolin, 
médecin;  Treilhard,  avocat;  Berthereau,  procu- 
reur au  Chàtelet  ;  Desmeuniers,  censeur  royal  ; 
Garnier,  conseiller  au Châtelet;  le  Clerc,  libraire; 
Hu  teau,  avocat  ;  Dosfant,  notaire  ;  Anson,  receveur 
général  des  finances;  le  Moyne,  orfèvre;  l'abbé 
Sieyès,  grand  vicaire  et  chanoine  de  Chartres. 


Le  19,  les  fruitières,  orangères  et  les  autres 
poissardes  allèrent  à  l'Hô tel  de  ville  cumpHmen  ter 
les  électeurs  parisiens,  et  elles  leur  dirent  :  Pensez 
au  peuple,  messieurs  I  et  les  électeurs  avaient  ré- 
|)ondu  que  c'était  i)récisément  des  intérêts  popu- 
laires (pi'on  s'occulterait  à  Versailles. 

Pendant  ce  temps,  des  poursuites  avaient  été 
exercées  contre  quelques-uns  des  gens  arrêtés  à  la 
suite  de  l'affaire  du  faubourg  Saint-.\ntoine:  Jean 
Thomas  le  Blanc,  garçon  bourrelier,  Nicolas 
Mary,  écrivain,  J.  B.  Lamarche,  peintre  en  bâti- 
ments, Joseph  Taupin,  imprimeur;  Etienne  Par- 
cel, gazicr,  Pierre  Quentin, sculpteur,  furent  con- 
damnés à  faire  amende  honorable  devant  l'église 
Notre-Dame, et, quandils  parurenldevanlla  foule 
qui  s'était  portée  sur  leur  passage,  peu  s'en  fallut 
qu'un  mouvement  se  produisit  pour  les  arracher 
au  bourreau. 

Paris  fermentait  ;  une  dépulation  partit  de 
l'Hôtel  de  ville  pour  aller  porter  à  l'Assemblée 
nationale  à  Versailles  les  encouragements  de  la 
population. 

Quatre  compagnies  de  gardes-françaises  avaient 
reçu  l'ordre  de  charger  leurs  fusils  à  cartouche; 
elles  refusèrent  de  se  conformer  à  cet  ordre  et, 
forçant  les  portes  de  leur  caserne  (rue  de  la  Pé- 
pinière), elles  parcoururent  Paris  en  criant  :  Vive 
le  tiers  état  !  nous  sommes  les  soldats  de  la  na- 
tion ;  et,  suivis  d'une  multitude  immense,  plus  de 
cent  gardes  arrivèrent  au  Palais-Royal  deman- 
dant à  y  fraterniser  avec  le  peuple,  et  portant  des 
grandes  coupes  remplies  de  vin,  ils  les  vidèrent  à 
la  santé  réciproque  des  travailleurs  et  des  sol- 
dats. 

Le  20  mai,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers 
état  s'assemblèrent  dans  la  grande  salle  de  l'ar- 
chevêché pour  la  prestation  du  serment  des 
40  députés  des  trois  ordres. 

M.  Gourbillon  Diencourt,  administrateur  de  la 
loterie  royale  de  France,  dont  l'hôtel  était  origi- 
nairement placé  à  côté  de  la  Bourse,  avait  été 
chargé  de  suivre  les  travaux  d'embellissement 
de  l'hôtel  de  la  loterie  et  ceux  des  galeries  de  la 
Bourse  ;  les  agents  de  change  demandèrent  alors 
que  le  buste  du  roi  fût  placé  à  la  Bourse;  le  roi 
le  permit,  et  ce  buste  fut  commandé  à  Houdon  ;  il 
fut  érigé  le  samedi  23  mai  dans  la  principale  ga- 
lerie de  la  Bourse  en  présence  du  ministre  d'État, 
de  M.  de  Crosne,  conseiller  d'Etat,  de  M.  Du- 
fresne,  intendant  général  du  trésor  public,  du 
sculpteur  Houdon,  des  agents  de  change,  banque, 
et  finance  de  Paris,  et  cette  cérémonie  donna  lieu 
à  des  discours,  tous  à  la  louange  du  gouvernement. 

Louis- Joseph  -  François -Xavier,  dauphin  de 
France,  mourut  à  Meudon  dans  la  nuit  du  3  au 
4  juin  (il  était  né  en  1784).  Cette  mort  fit  suspendre 
les  représentations  dans  les  onze  théâtres  pari- 
siens. Dans  la  soirée  du  12,  le  cœur  du  ^eune 
dauphin  fut  porté  au  Val-de-Grâce  et  le  13,  son 
corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis. 
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Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  M.  de  Gri- 
beauval,  directeur  de  l'artilicrio  de  France,  étant 
mort  sans  avoir  reçu  les  sacrements,  lorsqu'on 
présenta  son  cercueil  à  l'église  Saint-Rocli,  le  curé 
refusa  de  l'y  recevoir,  et  il  s'ensuivit  du  tapage. 
Les  porlesdc  l'église  se  fermèrent;  après  qu'on  y 
eut  frappé  inulilenient  pour  les  faire  rouvrir,  il  fut 
un  moment  question  de  les  enfoncer,  mais  les 
choses  n'allèrent  pas  jusque-là  et  après  des  cris 
et  des  menaces  proférées  contre  le  curé,  le  convoi 
finit  par  se  mettre  en  marche  pour  le  cimetière. 

Paris  suivait  avec  une  grande  attention  les  dé- 
bat de  l'Assemblée  de  Versailles,  et  chaque  soir 
la  capitale  reflétait  les  agitations  de  la  journée. 

El  l'on  sait  si  les  séances  des  états  généraux 
étaient  orageuses  ;  tantôt  c'étaient  des  questions  de 
préséance,  des  humiliations  qu'on  avait  fait  subir 
au  tiers,  les  luttes  sur  la  vérification  en  commun 
des  pouvoirs,  la  séance  du  Jeu  de  paume  et  le 
fameux  serment  lu  par  Bailly  de  se  réunir  partout 
où  les  circonstances  l'exigeraient  jusqu'à  ce  que 
la  constitution  du  royaume  fùtétablie  et  afi'ermie, 
et  ces  jours-là  Paris  fiévreux  était  en  ébullition, 
de  sombres  regards  s'échangeaient;  mais  d'autres 
fois  on  s'embrassait  dans  les  rues,  les  trois  ordres 
étaient  confondus,  annonçait-on,  dans  une  môme 
pensée  d'union,  de  fraternité,  et  le  bruit  des  accla- 
mations retentissait,  tandis  que  les  feux  de  joie 
illuminaient  les  rues. 

Quant  au  peuple  proprement  dit,  il  souffrait 
de  la  faim. 

f  «  Le  corps  couvert  de  vêtements  en  lambeaux, 
des  milliersde  malheureux,  au  visage  amaigri  par 
le  jeûne  et  au  teint  livide,  se  pressaient  à  Paris, 
devant  la  porte  des  boulangers,  et  y  passaient  la 
moitié  des  jours  dans  une  impatience  terrible.  On 
était  en  pleine  disette,  le  prix  du  pain  variant 
entre  quatre  sous  et  quatre  sous  et  demi  la  livre, 
chiffres  homicides  à  cette  époque.  Plus  de  tra- 
vail d'ailleurs  ;  plus  de  salaires,  et  parmi  tant  de 
pâles  journaliers,  bien  peu  qui  n'eussent  laissé  au 
logis  des  enfants  criant  la  faim.  Mais  ce  pain  dont 
on  avait  tant  de  peine  à  obtenir  un  morceau,  il 
était  terreux,  amer,  il  causait  des  inflammations 
de  gorge  et  des  ardeurs  d'estomac.  Les  moulins 
à  bras  établis  à  l'Kcole  militaire  ne  fournissaient 
que  des  farines  aigries,  d'une  couleur  jaune,  d'une 
odeur  infecte,  et  formant  des  masses  tellement 
dures,  que  pour  en  détacher  des  portions,  il  les 
fallait  frapper  à  coups  de  hache.  Voilà  quel  était 
l'aliment  du  peuple  et  comment  la  France  en- 
tière souffrait.  La  capitale  voyait  à  toute  heure 
entrer  dans  ses  murs  des  bandes  d'inconnus  en 
guenilles,  tenant  à  la  main  de  longs  bâtons  et  se 
traînant  courbés  sous  leurs  besaces  vides,  foule 
sans  site  et  sans  lendemain,  que  la  province  en 
détresse  rejetait  sur  Paris  affamé.  » 

Ils  n'entendaient  pas  grand'chose  aux  impor- 
tantes questions  soulevées  par  les  orateurs  de 
Versailles,  mais  ils  prenaient  un  vif  intérêt  aux 


discussions  relatives  aux  subsistances,  et  les  acca- 
parements de  grain  excitaient  au  plus  haut  point, 
leur  juste  colère  et  leur  itulignatinn. 

Le. '!0 juin,  versse|il  heuiesdii  soir,  alors i]ue  le 
jardin  du  Palais-Hoyal  était  comme  de  coutume 
plein  de  promeneurs  et  de  nouvellistes,  un  in- 
connu jeta  une  lettre  au  milieu  d'un  groupe  de 
jeunes  gens  qui  s'entretenaient  de  politique  au 
café  (le  Poy  ;  on  l'ouvrit  et  on  y  lut  que  onze  soldats 
qui  avaient  refusé  de  charger  leurs  armes  avaient 
été  emprisonnés  à  l'Abbaye  avant  d'être  transférés 
àBicêtre.  Soudain  un  des  assistants,  Loustalot,  un 
journaliste,  s'élança  dans  le  jardin,  fit  part  à  la 
foule  de  la  nouvelle  et  cria  : 

—  A  lAhliayel  allons  délivrer  ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  tirer  sur  le  peuple  ! 

En  un  clin  d'œil,  il  eut  soulevé  tous  ceux  qui 
l'écoutaient,  et  un  cortège  qui  se  grossit  tout  le 
long  du  parcours,  se  dirigea  vers  l'Abbaye  dont 
on  exigea  l'ouverture  des  portes,  afin  de  délivrer 
les  prisonniers  ;  mais  au  même  instant  des  dragons 
parurent  :  Loustalot  cl  ses  amis  se  précipitèrent 
aux  rênes  de  leurs  chevaux  et  leur  crièrent  qu'ils 
étaient  là  pour  sauver  des  soldats  comme  eux; 
les  dragons  remirent  leurs  sabres  au  fourreau,  et 
les  onze  soldats  furent  délivrés  et  conduits  triom- 
phalement au  Palais-Royal,  où  ils  couchèrentdans 
la  salle  de  spectacles  des  Variétés,  gardés  par  le 
peuple  qui  faisait  sentinelle;  le  lendemain  on  les 
logea  à  l'hôtel  de  Genève,  tandis  qu'une  députa- 
tions  de  patriotes  allait  solliciter  en  leur  faveur 
l'intercession  do  l'Assemblée  nationale.  Louis  XVI 
accorda  la  grâce  demandée. 

C'était  au  Palais-Royal  qu'arrivaient  de  Ver- 
sailles toutes  les  nouvelles  vraies  ou  fausses. 

Chaque  jour  on  y  annonçait  que  la  cour  se  dis- 
posait à  dissoudre  les  états  généraux,  que  des 
troupes  étrangères  arrivaient  de  partout  pour 
réduire  Paris  à  l'obôissanec,  que  la  province  allait 
donner  le  signal  de  la  guerre  civile,  que  le  roi 
allait  s'établir  dans  la  plaine  des  Sablons,  au 
milieu  d'un  camp  formé  de  régiments  étrangers 
qui  devaient  mitrailler  Paris. 

Bref,  c'était  à  qui  inventerait  les  nouvelles  les 
plus  propres  à  soulever  la  colère  populaire,  et  le 
club  de  Montrougc,  de  fondation  récente,  où  se 
réunissaient  les  amis  du  duc  d'Orléans,  fournis- 
sait le  texte  de  ces  récils  à  sensation,  enjolivés 
par  l'esprit  de  parti  des  conteurs. 

«  La  fermentation,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de 
la  ItL'ooliUiiin  française,  était  si  grande,  les  passions 
étaient  si  vivement  excitées  que  d'épuisement  un 
orateur  populaire  tomba  mort.  Un  espion  ayant 
été  découvert  au  Palais-Royal,  on  lui  coupe  les 
cheveux,  on  le  plonge  à  diverses  reprises  dans  le 
bassin,  on  le  traîne  sanglant  par  les  rues,  tandis 
que,  dans  d'autres  quartiers,  le  peuple  criait  ; 
«  Trois  hommes  pendus  parce  qu'ils  ont  tué  un 
garde  des  plaisirs  du  roi.  »  Partout  des  clameurs 
et  la  voix  perçante  des  harangueurs  de  hasard, 
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partout  des  mouvements  de  la  foule.  Aux  Tuileries 
on  arrêtait  deux  officiers  de  Berchiny,  et,  le  poi- 
gnard levé,  on  les  forçait  de  crier  :  Vive  le  tiers.  Au 
Palais-Royal,  MM.  de  Poligiiac  et  de  Sombreuil 
avaient  e(c  réduits  à  s'ouvrir  un  passage  l'épée 
à  la  main.  Puis,  à  côté  de  ces  scènes  de  violence, 
c'étaient  des  scènes  de  joie  tumultueuse  et  d'en- 
thousiasme. En  pleine  rue,  aux  applaudissements 
d'une  multitude  affamée,  on  faisait  des  quêtes 
pour  fêler  l'insurrection,  pour  lui  préparer  des 
banquets.  Dans  le  jardin  du  duc  d'Orléans,  on 
offrit  un  dîner  somptueux  à  des  canonniers  qui 
avaient  violé  ouvertemenlleur  consigne,  etquatre- 
vingts  soldats  des  régiments  de  Provence  et  de 
Vintimille,  s'étant  mis  en  révolte,  un  bal  patrio- 
tique leur  fut  donné  aux  Champs-Elysées  par  les 
dames  de  la  halle.  » 

«  Du  23  juin  au  12  juillet,  dit  à  son  tour  Mi- 
chelet,  de  la  menace  du  roi  à  l'explosion  du 
peuple,  il  y  eut  une  halte  étrange,  c'était  un 
temps  orageux,  lourd,  sombre,  comme  un  songe 
agité  et  pénible,  plein  d'illusions,  de  trouble.  » 

Ce  qui  inquiétait  le  plus  la  population  pari- 
sienne, c'était  la  présence  des  troupes  étrangères 
massées  autour  de  la  capitale. 

Abandonné  d'une  partie  de  sa  garde,  le  roi 
avait  fait  rassembler  autour  de  lui  une  foule  de 
régiments  dont  la  fidélité  n'était  guère  moins 
suspecte  ;  ces  troupes  eurent  bientôt  tout  l'appa- 
reil d'une  armée.  On  leur  donna  un  général, 
c'était  le  vieux  maréchal  de  Broglie. 

Necker  avait  condamné  ce  mouvement  mili- 
taire ;  quoiqu'il  en  lût,  les  cavaliers  du  maréchal 
de  Broglie  couvraient  la  plaine  de  Grenelle,  tan- 
dis que  sa  grosse  cavalerie  occupait  Saint-Denis, 
et  les  troupes  allemandes  étaient  commandées 
par  le  baron  de  Bezenval. 

Sur  la  motion  de  Mirabeau,  l'Assemblée  natio- 
nale avait,  le  8  juillet,  demandé  le  renvoi  de  ces 
troupes,  ce  à  quoi  le  roi  n'avait  pas  consenti. 

L'opinion  générale  était  que  Paris  allait  être 
"îttaqué,  l'Assemblée  dissoute  et  les  patriotes  pros- 
crits. On  arriva  ainsi  à  la  journée  du  12. 

Ze  jour-là,  le  baron  de  Bezenval,  craignant  que 
quelques  postes  de  cavalerie,  disséminés  dans 
Paris,  ne  fussent  insuffisants  pour  le  maintien  de 
l'ordre,  ou  bien  qu'attaqués  sur  divers  points,  Hs 
n'oubliassent  la  consigne  qu'ils  avaient  reçue  de 
subir  toutes  les  provocations  sans  y  riposter  par 
les  armes,  leur  donna  l'ordre  de  se  rallier  à  un 
détachement  de  gardes-suisses  qui  se  trouvait  sur 
la  place  de  la  Concorde.  Les  hussards  de  Berchiny, 
les  dragons  de  Choiseul  et  les  régiments  de  Salis 
Samade  durent  se  rendre  également  au  même 
endroit. 

Mais,  tandis  que  ces  troupes  s'acheminaient 
vers  la  place  Louis  XV,  elles  furent  assaillies 
d'injures,  qu'accompagnaient  des  volées  de 
pierres  et  des  coups  de  pistolet. 

«  Plusieurs  hommes  furent  ainsi  grièvement 


blessés,  sans  qu'il  échappât  même  un  geste  me- 
naçant aux  soldats,  tant  était  respecté  l'ordre  de 
ne  pas  verser  une  seule  goutte  du  sang  des  ci- 
toyens. »  Cet  ordre  ne  fut  |ias  toujours  respecté. 

Vers  le  milieu  de  la  joiunée  du  12,  on  apprit  le 
renvoi  de  Necker  du  ministère  et  la  démission  des 
autres  ministres.  L'agitation  prit  alors  des  pro- 
portions inquiétantes,  qui  furent  augmentées  par 
quelquesscènesqui  eurent  lieu  àla  placeLouis.XV. 

Le  prince  de  Lambesc,  gravement  insulté  tandis 
qu'il  était  à  la  tcte  de  la  cavalerii;  ipi'il  comman- 
dait, n'y  tenant  plus,  se  mit  à  charger  la  foule, 
qu'il  poursuivit  ainsi  jusque  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Il  y  eut  des  individus  bousculés  ou  bles- 
sés, et  dans  le  nombre  des  curieux  inofTensifs, 
comme  il  s'en  trouve  toujours  en  ces  sortes  d'af- 
faires. Et  pendant  que  cela  se  passait  et  que  la 
foule  criait  :  On  assassine  nos  frères  !  au  jardin  du 
Palais-Royal,  un  jeune  homme,  Camille  Desmou- 
lins, monté  sur  l'un  des  bancs  qui  bordaient  les 
galeries,  se  mit  à  haranguer  le  public. 

—  Citoyens,  s'écria- t-il,  il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre  ;  j'arrive  de  Versailles  ;  M.  Necker  est 
renvoyé.  C'est  le  tocsin  d'une  Sainte-Barthélémy 
de  patriotes;  tous  les  bataillons  suisses  et  alle- 
mands vont  sortir  de  leurs  camps  pour  nous 
égorger.  11  ne  nous  reste  qu'une  ressource,  c'est 
de  courir  aux  armes  et  de  prendre  des  cocardes 
pour  nous  reconnaître.  Quelle  couleur  voulez- 
vous  ?  Est-ce  le  vert,  couleur  de  l'espérance,  ou 
le  bleu,  couleur  de  la  démocratie  en  Amérique? 

—  Le  vert. 

—  Amis,  le  signal  est  donné,  voici  les  espions 
de  la  police  qui  me  regardent  et  me  menacent,  je 
ne  tomberai  pas  du  moins  vivant  entre  leurs 
mains. 

Et  tirant  deux  pistolets  de  sa  poche,  il  les  éleva 
en  l'air,  en  ajoutant  : 

—  Que  tous  les  bons  citoyens  m'imitent.  Il 
descendit  alors  et  plaça  à  son  chapeau  un  ruban 
vert  qu'on  venait  de  lui  apporter,  tandis  qu'à  ses 
côtés  une  femme  en  distribuait.  Quand  il  n'y  en 
eut  plus,  on  prit  les  feuilles  des  arbres,  et  on  les 
mit,  qui  à  son  cbapeau,  qui  à  son  bonnet. 

La  foule  ensuite  partit  électrisée  et  s'en  fut  de 
divers  côtés;  les  uns  allaient  faire  fermer  les 
théâtres  ;  le  plus  grand  nombre  courut  au  pillage 
des  boutiques  d'armuriers.  Toutes  les  armes  que 
l'on  y  trouva,  laides  ou  belles,  de  prix  ou  sans 
valeur,  récentes  ou  anciennes,  tout  fut  de  bonne 
prise  ;  et  cela  n'assouvit  point  les  forcenés.  Ils 
s'en  furent  à  l'Hôtel  de  ville  pour  y  réclamer 
d'autres  armes  et  faire  sonner  le  tocsin. 

Les  électeurs  réunis  à  l'Hôtel  de  ville  eurent 
beau  donner  l'ordre  de  livrer  toutes  les  armes 
que  l'on  trouverait,  cet  ordre  n'étant  pas  exécuté 
assez  vite  au  gré  des  furieux,  un  dépôt  d'armes 
qu'ils  avaient  découvert  fut  envahi,  et  ils  pillèrent 
là-dedans  absolument  tout  ce  qu'ils  purent. 

Ils  allèrent  prendre  au  cabinet  de  Curtius  les 
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Ciimille  Uesmuulius,  monté  sur  un  banc,  se  mit  à  liaruuguer  le  public.  (Page  124,  col.  2.) 


bustes  da  duc  d'Orléans  et  de  Nccker.  Ils  les 
couvrirent  de  crêpes,  puis  ils  s'en  lurent  les  pro- 
mentr  dans  les  rues  de  Paris  en  criant  :  Chapeau 
bas  !  aux  passants.  Malheur  à  qui  n'obéissait  pas  1 
Ils  étaient,  selon  Dulaure,  au  nombre  de  quatre 
cents.  Vers  neuf  heures  du  soir,  le  prince  de 
Lambesc  ramenait  ses  soldats  à  leur  caserne.  Et 
tandis  que  ces  troupes  passaient  du  côté  de  la 
Chaussée  d'Antin,  quelques  gardes-françaises, 
sortant  do  leur  dépôt  ou  caserne,  qui  se  trouvait 
par  là,  firent  feu  sur  les  hommes  du  prince  de 
Lambesc,  en  tuèrent  trois  et  en  blessèrent  plusieurs 
autres.  Le  prince  fi  t  faire  alors  volte-face  aux  siens, 
sonner  la  retraite,  et  ses  soldats  se  replièrent  sur 
Saint-Cloud.  D'après  la  Gazette  nationale,  ou 
Moniteur,  du  17  juillet  1789,  sur  les  onze  heures 
du  soir,'  les  gardes-françaises  se  rendirent  au 
Palais-Royal  ;  ils  étaient  douze  cents.  Douze  cents 
révoltés  en  armes,  qu'aucun  jfficier  ne  comman- 
dait, se  dirigèrent  vers  la  place  Louis  XV,  où  les 
soldats  du  prince  de  Lambesc  se  trouvaient  en- 
core ;  il  s'agissait  de  les  en  faire  partir. 
Ces  soldats-là,  qui  possédaient  leurs  officiers 


avec  eux,  n'opposèrent  pas  plus  de  résistance 
qu'ils  n'avaient  fait  aux  boulevards,  ils  se  reti- 
rèrent à  Versailles,  et  alors,  tout  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  troupes  réglées  dans  Paris  partit  en 
même  temps. 

Cependant  des  bandes,  «  profilant  des  ténèbres 
de  la  nuit,  dit  Dulaure,  et  s'étant  répandues  dans 
la  ville  et  les  faubourgs,  mirent  le  feu  à  la  bar- 
rière Blanche  ;  ils  la  brillèrent,  ainsi  que  plusieurs 
autres.  »  Des  proclamations  furent  alors  lancées 
ou  affichées  pour  reconmianderd'éviter  les  attrou- 
pements, les  voies  de  faits,  etc. 

On  eut  des  craintes  durant  toule  la  nuit,  mais 
on  en  fut  quitte  pour  les  barrières  brûlées  et  pour 
quelques  coups  de  fusil  tirés  en  l'air,  de  temps  en 
temps. 

Le  lendemain  13  juillet,  dès  l'aube,  le  tocsin 
se  mit  à  sonner  dans  tous  les  clochers  de  Paris; 
dans  les  rues,  les  tambours  battaient  la  générale, 
et  lorsque  le  soleil  monta  sur  l'horizon,  la  panique 
existait  déjà;  si  bien  que  toutes  les  boutiques 
restèrent  fermées.  Amassée  par  les  cloches  et  par 
les  tambours,  la  foule  se  dirigea  tumultueusement 


i2G 


IIISTOIIIE    NATIONALE   DE    PARIS    ET    DES    PARISIENS 


vers  riloli'l  (le  ville.  11  n'y  avait  plus  d'autorité 
nuuiieipale  ni  de  tribunaux  qui  pussent  imposer 
un  Ireiii  à  l'insurrection  populaire;  la  confiance 
se  dirigea  vers  les  électeurs  qui  avaient  nommé 
les  députés  du  tiers  état;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  (trois  cents),  s'étaient  rendus  à  l'Hôtel  de 
ville  pour  parer  aux  événements.  Ils  créèrent  un 
ceniité  permanent. 

De  cette  réunion  d'électeurs,  date  l'origine  de 
lu  commune  de  Paris,  qui  exerça  tant  d'influence 
sur  la  Révolution. 

Le  premier  soin  du  comité,  qui  avait  nommé  le 
prévôt  des  marchands  Flesselles,  son  président, 
fut  d'organiser  une  garde  bourgeoise. 

Voici  le  procès-verbal  de  la  formation  de  la 
milice  parisienne,  du  lundi  13  juillet,  après  midi  : 

1°  Le  fonds  de  la  milice  parisienne  sera  de 
48,000  citoyens  jusqu'à  nouvel  ordre. 

2°  Le  premier  enregistrement  fait  dans  chacun 
des  60  districts  sera  de  200  hommes,  pour  le 
jiremier  jour,  et  ainsi  successivement  pendant  les 
trois  jours  suivant. 

3°  Ces  60  districts,  réduits  en  16  quartiers,  for- 
meront 16  légions  qui  porteront  le  nom  de  cha- 
que quartier,  dont  12  seront  composées  de  4  ba- 
taillons également  désignés  par  le  nom  des 
districts  et  4  de  3  bataillons  seulement,  aussi 
désignés  de  la  même  manière. 

4°  Le  fonds  de  chaque  bataillon  sera  de  4  com- 
pagnies. 

5°  Chaque  compagnie  sera  de  200  hommes, 
dont  la  composition  sera  portée  dès  le  premier 
jour  à  30  hommes  pour  compléter  successive- 
ment les  200  hommes  demandés  à  chaque  dis- 
trict, à  l'effet  de  commencer  le  service. 

6°  L'état-major  général  sera  composé  d'un 
commandant  général  des  16  légions,  d'un  com- 
mandant général  en  second,  d'un  major  général 
et  d'un  aide-major  général'. 

7°  L'état-major  particulier  de  chacune  des 
16  légions  sera  composé  d'un  commandant  en 
chef,  d'un  commandant  en  second,  d'un  major, 
de([uatre  aides-majors,  et  d'un  adjudant. 

8"  Chaque  compagnie  sera  commandée  par  : 
un  capitaine  en  premier,  un  capitaine  en  second, 
2  lieutenants  et  2  sous-lieutenants;  les  compa- 
gnies seront  composées  de  8  sergents,  dont  le 
premier  sera  sergent-major,  de  32  caporaux,  de 
158  factionnaires  et  de  2  tambours. 

9°  Le  comité  permanent  nommera  le  comman- 
dant général,  le  commandant  général  en  second, 
le  major  général,  l'aide-major  général  et  les 
étals- majors  de  chacune  des  16  légions,  sur  les 
désignations  et  renseignements  qui  seront  adres- 
sés par  les  chefs  de  districts.  Quant  aux  officiers 
des  bataillons  qui  composent  lesdites  légions,  ils 
seront  nommés  par  chaque  district  ou  par  des 
commissaires,  députés  à  cet  effet  dans  chacun 
des  districts  et  quartiers. 

10°  Marques  distinctives.  —  Comme  il  est  néces- 


pari- 


saire  que  chaque  nirnilui'  i]ui  compose  celte 
milice  parisienne  [lorte  une  marque  distinctive, 
les  couleurs  de  la  ville  ont  été  adoptées  par  l'as- 
semblée générale;  en  conséquence,  chacun  por- 
tera la  cocarde  bleue  et  rouge. 

Tout  homme  qui  sera  trouvé  avec  cette  co- 
carde, sans  avoir  été  enregistré  dans  l'un  des 
districts,  sera  remis  à  la  justice  du  comité  per- 
manent. Le  grand  état-major  réglera  les  distinc- 
tions ultérieuscs  de  tout  genre. 

11°   Le   quartier   général   de  la   milice 
sienne  sera  constamment  à  l'Hôtel  de  ville. 

12°  Les  officiers  composant  le  grand  état-ma- 
jor auront  séance  au  comité  permanent. 

13"  Il  y  aura  16  corps  de  garde  principaux 
pour  chaque  légion  et  60  corps  de  garde  parti- 
culiers, correspondant  à  chaque  district. 

14°  Les  patrouilles  seront  postées  partout  où 
il  sera  nécessaire,  et  la  force  de  leur  composition 
sera  réglée  par  les  chefs. 

13°  Les  armes  prises  dans  le  corps  de  garde  y 
seront  laissées  par  chaque  membre  de  la  milice 
parisienne,  à  la  fin  de  leur  service,  et  MM.  les 
officiers  en  seront  responsables. 

16°  D'après  la  composition  arrêtée  par  le  corps 
de  la  milice  parisienne,  chaque  citoyen  admis  à 
défendre  ses  foyers  voudra  bien  ,  tant  que  les 
circonstances  l'exigeront,  s'astreindre  à  faire  son 
service  tous  les  quatre  jours. 

Fait  àl'Hôtel  de  ville  de  Paris,  le  13  juillet  1789. 
Signé  de  Flesselles,  Éthis  de  Corny,  et  plus  bas, 
signé  Veytard,  greffier  en  chef,  le  marquis  de  la 
Salle,  l'abbé  Fauchet,  Tassin,  de  Leutre;  (Jua- 
tremère,  Dumangin,  Giroust,  Duclos  Dufresnoj-, 
Moreau  de  Saint-JIéry,  Desissarts,  Hyon,  le 
Grand  de  Saint-René,  Jeannin,  Grêlé. 

Telle  fut  l'origine  de  la  garde  nationale,  dont 
l'organisation  définitive  subit  quelques  légères 
modifications.  Tout  d'abord,  sur  la  proposition 
de  la  Fayette,  son  commandant,  la  couleur  blan- 
che fut  ajoutée  aux  deux  autres  qui  formaient  la 
cocarde,  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  devint  tricolore. 

La  milice  décrétée,  il  lui  fallut  des  armes,  et 
malheureusement  on  n'en  avait  pas  à  lui  donner. 
Le  désordre  et  le  tumulte  rendaient  toute  délibé- 
ration impossible.  Le  tocsin  sonnait  toujours,  on 
résolut  d'en  prendre  où  l'on  pourrait,  à  commen- 
cer par  des  piques  qu'on  trouva  à  l'Hôtel  de  ville 
même,  puis  on  alla  chez  les  armuriers,  au  garde- 
meuble,  où  l'on  s'empara  de  deux  m.ignifiques 
canons.  Bref,  chacun  s'arma  comme  il  put,  celui- 
ci  d'une  arquebuse  du  temps  jadis,  celui-là  d'une 
épée  ;  puis  on  se  demanda  où  on  trouverait  des 
munitions;  justement  des  caisses  chargées  de 
poudre  descendaient  la  Seine,  on  s'en  empara  et 
on  les  transporta  à  l'Hôtel  de  ville. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  bandes  populaires 
se  disposaient  à  fouiller  les  couvents  qui^  disait- 
on,  étaient  pleins  de  farine  et  de  pain. 

On  commença  par  le  monastère  des  chartreux, 
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on  n'y  trouva  presque  rien  comme  réserve  ali- 
mentaire et  point  d'armes;  on  se  contenta  d'em- 
mener les  moines,  que  quelques  fanatiques  vou- 
laient assommer  sur  place,  mais  que  les  moins 
exaltés  purent  sauver  de  la  mort,  en  les  traînant 
à  l'IIotel  de  ville,  où,  au  milieu  de  la  conl'usion 
qui  régnait,  ils  purent  se  dissimuler  dans  la  foule 
et  s'écbapper. 

Ensuite  ce  fut  le  couvent  des  lazaristes  qu'on 
visita. 

«  Les  districts  de  Saint-Lazare,  de  Saint-Lau- 
rent et  des  Récollets,  réunis  alors  dans  l'église 
des  Récollets,  m'ayant  nommé  commandant  de  la 
milice  bourgeoise,  je  me  suis  transporté  à  ladite 
maison  de  Saint-Lazare,  à  la  tète  de  la  nouvelle 
légion,  où  après  être  parvenu  à  faire  chasser  un 
nombre  considérable  et  à  établir  un  peu  d'ordre, 
j'ai  fait  emporter  une  multitude  cll'rayaiilc  de 
cadavres,  même  des  femmes  enceintes,  noyés 
dans  le  vin  et  empoisonnés  par  les  liqueurs  de 
l'apothicairerie  ;  et  ensuite,  sur  le  bruit  public, 
j'ai  visité  généralement  toute  la  maison,  et  c'est 
pour  satisfaire  aux  principes  de  la  plus  rigou- 
reuse justice,  que  j'atteste  :  1°  qu'il  ne  s'est  trouvé 
aucune  arme  à  feu  chez  MM.  de  Saint-Lazare, 
excepté  un  fusil  rouillé  et  le  fusil  à  vent  de  leur 
cabinet  de  physique;  2°  qu'il  n'y  a  chez  eux 
aucun  souterrain  où  ils  puissent  cacher  du  blé  ou 
autres  choses;  3"  que  la  quantité  de  blé  et  farine 
trouvée  à  Saint-Lazare  suflisoit  au  plus  pourleurs 
besoins  personnels  pendant    trois  mois...   etc.  » 

On  se  contenta  de  piller  et  de  détruire  les  pro- 
visions, de  briser  les  meubles,  de  saccager  la 
bibliothèque,  et,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  giange, 
les  patriotes  se  retirèrent,  en  emportant  environ 
200  setiers  de  blé,  orge,  seigle,  etc.  Quant  aux 
religieux,  ils  ne  furent  pas  inquiétés. 

Les  bourgeois  de  la  milice  durent  attendre  au 
L«ndemain  pour  se  procurer  des  armes. 

La  nuit  ([ui  suivit  fut  assez  calme. 

Mais  dès  le  matin,  le  bruit  se  répandit  qu'un 
convoi  de  poudre  et  de  plomb  venait  d'être  en- 
levé par  les  soldats  campés  aux  environs  de 
Paris,  que  le  prévôt  des  marchands  continuait  à 
tromper  le  peuple,  que  la  veille  encore,  il  avait 
annoncé  l'arrivée  d'un  envoi  d'armes  de  la  ma- 
nufacture de  Charleville,  et  que  les  caissons  qui 
avaient  traversé  Paris  n'étaient  remplis  que  de 
chiffons. 

Un  vent  d'émeute  et  de  colère  soufflait  par  la 
ville. 

Cent  mille  hommes  étaient  tout  prêts  à  se  sou- 
lever, mais  ils  manquaient  d'armes;  malgré  le 
camp  établi  au  Champ  de  Mars,  on  se  précipita 
à  l'hùtel  des  Invalides,  défendu  par  M.  de  Som- 
breuil,  et  avant  neuf  heures  du  matin  trente  mille 
hommes  étaient  sur  l'Esplanade.  En  tète  était  le 
procureur  de  la  ville  Étliis  de  Corny,  que  le  co- 
jnité  des  électeurs  n'avait  pas  osé  refuser. 

Cette  foule  parlementa  un  moment   avec  le 


gouverneur  di-s  Invalides,  mais  sans  résultat;  les 
choses  menaçaient  de  traîner  en  longueur;  les 
plus  impatients  sautèrent  dans  le  fossé,  désarmè- 
rent les  sentinelles  et  envahirent  l'hôtel. 

On  y  trouva  28,000  fusils  et  20  pièces  de  ca- 
non. 

Quand  le  peuple  eut  ces  armes,  il  ne  fut  pas 
long  ;ï  vouloir  s'en  servir;  une  voix  cria  :  A  la 
Bastille  I  et  toutes  répétèrent  ce  cri. 

Prison,  forteresse,  tombeau,  la  Bastille  avait 
son  histoire  mystérieuse  et  lugubre,  que  tous 
connaissaient,  et  c'était  assez  pour  (pi'on  eût  l'ar- 
dent désir  de  la  jeter  à  bas;  mais  un  autre  senti- 
ment poussait  ceux  qui  avaient  pris  la  direction 
du  mouvement  révolutionnaire  à  s'en  emparer: 
la  vieille  forteresse  écrasait  la  rue  Saint-Antoine 
et  le  faubourg,  et  elle  duniinait  si  bien  Paris, 
qu'elle  était  pour  ainsi  dire  la  clef  de  la  capitale, 
il  était  donc  de  toute  nécessité  qu'on  commençât 
par  s'en  rendre  maître. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  voyons  un  peu  ce 
qu'était  devenue  la  Bastille,  depuis  que  Charles  V 
l'avait  fait  construire  en  1370.  Au  bout  de  la  rue 
Saint-Antoine, à  dioite,  en  venant  des  Tuileries, 
après  avoir  dépassé  le  couvent  de  la  Visitation, 
on  voyait  une  sorte  de  passage  (où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  rue  Jacques  Cœur),  pénétrer  dans  la 
cour  de  l'Orme.  L'entrée  en  étai,t  libre,  mais  une 
sentinelle  détendait  de  s'y  arrêter. 

«  Une  fois  dans  ce  passage,  on  avait  à  gauche  cinq 
ou  six  boutiques  louées  à  divers  artisans,  et  dont 
le  loyer  assez  élevé  était  pour  le  (gouverneur  un 
surcroît  de  revenu.  On  y  jouissait  sans  doute  des 
mêmes  privilèges  que  les  marchands  logés  dans 
les  maisons  royales.  A  côté,  les  casernes,  puis  les 
écuries  et  les  remises  du  gouverneur.  On  trouvait 
ensuite  un  pont  le  vis  qu'on  appelait  l'Avancé, 
baissé  pendant  le  jour,  mais  relevé  à  l'entrée  de 
la  nuit;  et  enlln  un  corps  de  garde  devant  lequel 
était  un  factionnaire.  11  avait  l'ordre  d'empêcher 
les  attrou|jements  qui  se  formaient  ordinaire- 
ment à  l'arrivée  des  prisonniers.  On  traversait  le 
pont  levis  qui  conduisait  à  la  grande  porte  et  au 
portillon  du  château.  L  i  porte  était  ouverte  tout 
le  jour,  mais  à  la  nuit  on  ne  pénétrait  plus  que 
par  le  petit  portillon.  On  trouvait  d'abord  la 
cour  du  gouvernement,  et  tout  près  de  la  porte 
un  autre  corps  de  garde.  Un  peu  à  droite  et  en 
face  de  l'entrée  du  château  était  l'hôtel  du  gou- 
verneur, avec  un  fossé  devant.  Cet  hôtel  fut  refait 
plusieurs  fois,  et,  au  temps  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, c'était  une  construction  toute  moderne  [et 
d'assez  belle  a[iparence.  » 

Au-dessus  de  la  jiremière  porte  qui  s'ouvrait 
en  face  de  la  rue  des  Tournelles  était  un  magasin 
considérable  d'armes  de  diflerentes  espèces  et 
d'armures  anciennes.  Ce  magasin  avait  contenu 
jusqu'à  40,000  fusils;  lors  de  la  guerre  d'Améri- 
que, on  en  enleva  environ  20,000  pour  les  besoins 
de  cette  guerre,  et  le  reste  fut  transporté,  peu  de 
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temps  avant  la  Uévolution,  à  l'hôtel  des  Invalides. 
Les  ai  mures  anciennes,  aussi  précieuses  par  leur 
l'orme  que  par  les  matières  dont  elles  étaient  en- 
richies, furent  enlevées  le  jour  même  de  la  prise 
de  la  Bastille. 

Vis-à-vis  de  l'Iiotel  du  gouverneur  était  une 
avenue  longue  de  15  toises,  dont  le  côté  droit 
était  liordé  par  un  hâtiment  servant  de  cuisine. 
Dans  le  même  corps  de  logis  se  trouvait  aussi 
une  chambre  de  bain,  faite  sous  Louis  XVI,  pour 
l'usage  de  la  femme  du  gouverneur. 

Tout  cela  était  construit  sur  un  pont  dormant 
à  deux  arches,  qui  traversait  le  grand  fossé  et 
qui  aboutissait  à  un  pont  levis  protégé  par  une 
barrière  de  poutres  revêtues  de  fer,  formant  une 
sorte  de  cage  dans  laquelle  se  tenaient  les  senti- 
nelles. Cette  barrière  et  le  second  pont  levis  fran- 
chis, on  entrait  dans  le  fort  par  une  lourde  porte 
en  chêne,  et  l'on  se  trouvait  dans  une  cour  de 
1-20  pieds  de  long  sur  72  de  large,  qu'on  appelait 
la  cour  des  prisons  et  qu'on  désignait  aussi  sous 
le  nom  de  cour  d'honneur. 

Six  des  tours  dont  nous  avons  parlé  avaient  leur 
entrée  sur  celte  cour,  c'étaient  les  tours  de  la  Li- 
berté, de  la  Bcrtaudière  (ainsi  nommée  probable- 
ment du  nom  d'un  prisonnier  qui  l'habita),  de  la 
Bazinière  (qui  reçut  ce  nom  en  souvenir  de  M.  de 
la  Bazinière  qui  y  fut  incarcéré  en  1663),  de  la 
Comté,  du  Trésor  (c'était  dans  cette  tour  que 
Henri  IV  déposait  l'argent  de  son  épargne,  et  ce  fut 
ce  qui  lui  donna  son  nom)  et  de  la  Chapelle  (c'était 
auprès  de  cette  tour  qu'était  autrefois,  en  effet,  la 
chapelle,  sous  la  voûte  de  l'ancienne  porte  de  la 
ville).  Lors  de  la  démolition  de  la  Bastille  on  y 
trouva  les  débris  d'un  autel.  L'auteurde  \a.  Bastille 
dévoilée  prétend  qu'on  avait  fait  construire  une 
nouvelle  chapelle  à  la  place  de  l'ancienne,  auprès 
de  la  lourde  la  Liberté.  Elle  a  été,  selon  lui,  pendant 
longtemps  bâtie  en  bois,  et  ce  ne  serait  que  quel- 
ques années  avant  la  Révolution  que  M.  de  Lau- 
nay,  dernier  gouverneur,  l'aurait  fait  construire 
en  pierre. 

«  Dans  le  mur  d'un  de  ses  côtés,  étoient  pra- 
tiquées six  petites  niches,  dont  chacune  ne  pou- 
voit  contenir  qu'un  prisonnier,  et  ceux  auxquels 
on  permettoil  d'y  aller  entendre  la  messe  n'y 
avoient  ni  air  ni  jour.  Du  commencement  du 
canon  à  la  communion  du  prêtre,  on  ouvroit  un 
rideau  qui  couvroit  une  étroite  lucarne  vitrée  et 
grillée,  à  travers  laquelle,  comme  dans  un  tuyau 
de  lunette,  dit  M.  Linguet,  on  entrevoyoit  le  cé- 
lébrant. Au-dessus  de  cette  chapelle,  au  mépris 
de  la  décence,  éloit  le  colombier  du  gouverneur.  » 

Entre  la  tour  du  Trésor  et  celle  de  la  Chapelle, 
on  apercevait  encore  en  1789  une  arcade  qui 
était  l'ancienne  porte  de  Paris  à  celte  époque, 
mais  on  avait  comblé  en  maçonnerie  le  vide  de 
cette  arcade  en  y  réservant  des  appartements. 

Celte  cour  était  terminée  au  fond  par  un  bâti- 
ment moderne,  qu'une  inscription  en  lettres  d'or 


sur  un  marbre  noir,  placé  au-dessus  de  la  porte, 
annonçait  avoir  été  construit  en  1701,  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  nous  l'avons  dit,  pour  le  lo- 
gement des  officiers  de  l'état-major. 

Ce  bâtiment  avait  l'apparence  d'une  bonne 
maison  bourgeoise  et  diflérait  complètement  de 
ceux  des  prisons  dont  il  était  le  complément.  Le 
rez-de-chaussée  était  occupé  par  la  salle  du  Con- 
seil, par  des  offices,  une  buanderie  et  des  cui- 
sines qui  furent  supprimées  vers  1782,  elle  local 
qui  leur  était  affecté  fut  transformé  en  bibliothè- 
que. Là  aussi,  logeaient  des  oÇ^ciers  subalternes, 
des  porte-clefs  et  des  domestiques.  A  droite  au 
premier,  au-dessus  de  la  chambre  du  conseil, 
était  l'appartement  du  lieutenant  de  roi;  au  se- 
cond, celui  du  major;  au  troisième;  celui  du  chi- 
rurgien. Le  reste  de  ces  trois  étages  était  occupé 
par  un  certain  nombre  de  chambres  destinées  à 
des  prisonniers  de  distinction  et  à  des  malades. 

«  Dans  des  temps  de  presse»,  c'est-à-dire 
quand  certains  événements  politiques  ou  reli- 
gieux poussaient  à  l'emprisonnement,  toutes  les 
pièces  de  ce  corps  de  logis,  les  antichambres,  les 
chambres,  les  cabinets  même  des  officiers  de 
l'état-major,  étaient  remplis  de  prisonniers. 

La  maison  se  trouvait  coupée  en  deux  par  une 
large  allée  qui  servait  de  passage. 

C'était  dans  la  salle  dite  du  conseil,  que  le 
lieutenant  général  de  police  interrogeait  les  pri- 
sonniers. ' 

La  seconde  cour,  à  laquelle  on  arrivait  par  le 
passage  que  nous  venons  de  mentionner,  était 
entourée  parle  bâtiment  moderne,  par  la  tour  du 
Puits  (ainsi  nommée  à  cause  d'un  grand  puits  qui 
se  trouvaità  côté),  et  par  la  tourdu  Coin  i^qui  tirait 
son  nom  de  sa  situation)  :  elle  avait  72  pieds  de 
large  et  42  de  long;  dans  le  massif  qui  les  réunis- 
sait étaient  des  chambres  occupées  par  des 
gens  de  cuisine,  des  domestiques  appartenant  à 
certains  prisonniers,  et  des  détenus  vulgaires, 
qu'on  laissait  volontiers  aller  et  venir  dans  la 
cour,  ne  sachant  trop  pourquoi  ils  se  trouvaient  là. 

C'était  dans  la  plus  grande  de  ces  deux  cours 
que  des  prisonniers  obtenaient  la  faveur  recher- 
chée de  passer  une  heure,  jamais  plus,  et  souvent 
moins,  quand  cette  permission  était  donnée  à  un 
certain  nombre  de  prisonniers,  parce  qu'il  était 
de  règle  absolue  qu'ils  ne  se  rencontrassent  ja- 
mais, de  façon  à  les  empêcher  de  communiquer 
ensemble.  Quand  l'un  rentrait  dans  sa  chambre, 
un  autre  lui  succédait  à  la  promenade.  Précé- 
demment, les  prisonniers  avaient  la  faculté  de 
se  promener  sur  le  bastion,  mais  cette  tolérance 
leur  avait  été  retirée. 

De  cette  cour,  les  prisonniers  pouvaient  aper- 
cevoir l'horloge  du  château  que,  par  un  in- 
génieux mais  cruel  rapprochement,  on  avait 
décoré  d'emblèmes  rappelant  l'incarcération 
C'étaient  des  figures  enchaînées  par  le  cou,  par 
le  milieu  du  corps,  par  les  mains  et  par  les  pieds 


PARIS   A    TRAVERS   LES    SIÈCLES 


i2'J 


Ou  fiiUit  aussi  la  Saiul-Jeau  sur  la  place  de  la  lîaslille.  (l'ngc  133,  cul.  2.) 


qui  scrvaicnl  d'onicmenU,  et  leurs  fers,  après 
avoir  couru  tout  autour  du  cartel,  en  manière  de 
guirlandes,  revenaient  vers  le  Las  former  un 
nœud  énorme,  et,  pour  prouver  que  ces  fers  me- 
naçaient également  les  deux  âges,  l'artiste  avait 
eu  soin  de  modeler  un  homme  dans  la  force  de 
l'âge,  un  autre  accablé  sous  le  poids  des  années. 

Lorsque  l'avocat  Linguet  fut  incarcéré  à  la 
Bastille,  il  fulmina  contre  cette  odieuse  ornemen- 
tation, et  le  mémoire  qu'il  |)uLlia  après  sa  mise 
en  liberté  ayant  été  lu  par  le  mini.-Lre  de  Breleuil, 
celui-ci  demanda  à  voir  ces  fameuses  chaînes 
s'enlaçant  si  coquettement,  comme  eussent  pu  le 
faire  des  chaînes  de  fleurs;  on  les  lui  montra. 

—  Dans  deu.x  heures,  dit-il,  je  veux  qu'elles 
soient  retirées. 

Et,  en  effet,  deux  heures  plus  tard,  elles  avaient 
disparu,  et  les  statuettes  qu'elles  entouraient  en 
furent  délivrées. 

Le  fossé  qui  entourait  la  Bastille  était  ordinai- 
rement à  sec,  si  ce  n'est  quand  les  eaux  de  la  ri- 
vière étaient  hautes;  il  était  entouré  extérieure- 
ment d'un  mur  haut  de  36  [lieds  contre  lequel 
Liv.  197.  —  V  volume. 


était  plaquée  une  galerie  soutenue  par  des  po- 
tences de  bois  qui  régnaient  dans  tout  le  contour 
de  cette  espèce  de  contrescarpe.  On  y  arrivait 
par  des  escaliers  placés  à  droite  et  à  gauche  du 
pont;  cette  galerie  était  appelée  le  cliemin  des 
rondes,  parce  que  des  ofliciers  et  des  sergents  y 
faisaient  de  fré(]uentes  rondes,  surtout  la  nuit, 
pour  s'assurer  de  la  vigilance  des  quatre  senti- 
nelles qui  y  étaient  placées  et  qu'on  relevait 
toulcs  les  deux  heures. 

Ces  sentinelles  sonnaient  les  quarts,  les  demies 
et  les  heures  de  la  nuit,  en  fra[)pant  sur  une  clo- 
che destinée  à  cet  usage;  dans  le  Jour,  ils  se  con- 
tentaient de  frapper  trois  coups  à  chacpie  heure. 

Pendant  le  séjour  que  fit  M.  de  Rohaa  à  la 
Bastille,  il  s'était  plaint  de  ne  pouvoir  prendre 
aucun  repos  à  cause  de  cette  cloche  qui  faisait 
un  bruit  infernal,  et  l'on  eut  la  déférence  de  cesser 
de  la  sonner  pendant  le  temps  qu'il  y  demeura. 

Mais  la  sonnerie  reprit  plus  tard. 

L'officier  qui  faisait  les  rondes  de  nuit  dans  la 
gali'rie  déposait  un  jeton  dans  une  boîte  à  ce  des- 
tinée, chaque  fois  qu'il  venait  d'eu  terminer  une, 
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et  ct-Ue  I)oile  était  pculée  cli.i(]ue  matin  chez  le 
liuulcnant  de  roi  qui  comptait  les  jetons  et  ap- 
prenait de  cette  façon  combien  de  rondes  avaient 
été  fiiilcs. 

Au  sommet  des  tours  était  une  phitc-formc  en- 
tourée d'une  terrasse  qui  continuait  le  long  des 
massifs  reliant  les  tours. 

Treize  pièces  de  canon  reposaient  sur  cette  ter- 
rasse entourée  d'un  parapet,  cette  artillerie  était 
surtout  destinée  à  annoncer  les  réjouissances  pu- 
bliques. 

Ajoutons  qu'outre  les  sentinelles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  y  en  avait  d'aulres  placées  hors 
de  l'enceinte,  qui  faisaient  prendre  le  large  aux 
passants  et  avertissaient  la  garde  de  ce  qui  arri- 
vait dans  la  rue. 

Nous  avons  indiqué  ce  qu'étaient  les  cachots, 
nous  n'y  reviendrons  pas,  mais  parlons  un  peu 
des  cliambres  habitées  ordinairement  par  les 
prisonniers,  car  c'était  par  exception  qu'on  les 
reléguait  dans  les  cachots.  Ces  chambres  étaient 
octogones  à  l'inléricur  et  voûtées  en  dôme,  avec 
une  grande  cheminée.  «  Une  fenêtre,  lisons-nous 
dans  l'important  ouvrage  de  M.  Ravaisson,  à  la- 
quelle on  arrivait  par  trois  marches  d'un  pied 
chacune,  y  laissait  pénétrer  de  la  lumière.  Ces 
fenêtres,  percéesdans  un  mur  de  dix  pieds  d'épais- 
seur, étaient  garnies  de  plusieurs  grilles  et  quel- 
quefois cachées  au  dehors  par  un  soufflet  en  bois  ; 
un  châssis  vitré  les  fermait  à  l'intérieur.  En  face 
était  une  petite  pièce  ménagée  dans  l'épaisseur 
du  mur;  c'étaient  les  lieux  d'aisances  ;  toutes  les 
chambres  n'en  avaient  pas;  on  fournissait  alors 
aux  prisonniers  des  garde-robes  que  les  porte- 
clefs  vidaient  tous  les  matins.  Sur  le  mur  on 
voyait  les  traces  de  plusieurs  ouvertures  qui 
avaient  dû  servir  de  créneaux  ou  de  fenêtres,  et 
qui  avaient  été  bouchées  depuis  longtemps.  La 
chambre  avait  10  ou  13  pieds  de  largeuret  autant 
de  hauteur,  n. 

Il  est  vrai  qu'originairement,  toutes  ces  cham- 
bres avaient  deux  ou  trois  fenêtres,  de  façon  à 
laisser  pi'nétrer  l'air,  mais  un  gouverneur  zélé  les 
avait  fait  bouclier  et  avait  fait  adapter  à  la  plu- 
part de  celles  qui  avaient  été  conservées,  une 
hotte  qui  interceptait  une  partie  du  jour. 

Toutes  les  chambres  avaient  des  poêles  ou  des 
cheminées;  celles-ci  étaient  très  étroites,  fermées 
dans  le  bas,  au  haut,  et  quelquefois  de  distance 
en  dislance,  dans  le  corps,  par  des  barres  de  fer. 

Le  mobilier  se  composait  d'un  lit  avec  paillasse 
et  matelas,  un  couvre-pied  de  serge  verte  et  des 
rideaux  de  môme  étoffe,  une  ou  deux  tables, 
deux  ou  trois  chaises,  deux  cruelles,  un  chande- 
lier, un  couvert  et  un  gobelet  d'étain,  un  briquet, 
rarement,  et  par  faveur,  de  petites  pincettes  et 
une  pelle  à  feu,  deux  très  grosses  pierres  au  lieu 
de  chenets.  Sur  les  murs  nus,  les  prisonniers  tra- 
çaient des  dessins  au  charbon,  des  sentences,  des 
vers,  et  suppléaient  ainsi,  selon  leur  inspiration, 


au  défaut  d'ornementation  de  leur  demeure  for- 
cée. 

Presque  toutes  les  chambres  des  étages  supé- 
rieurs avaient  un  double  plancher,  l'un  en  chêne, 
l'autre  en  sapin. 

Pélisscry,  qui  fut  enfermé  à  la  Bastille  pendant 
sept  ans,  a  écrit  ceci  :  «  Pendant  les  sept  années 
que  j'ai  passées  à  la  Bastille,  je  n'y  avais  point 
d'air  durant  la  belle  saison;  en  hiver,  on  ne  me 
donnait  pour  réchauffer  ma  chambre  glaciale 
que  du  bois  sortant  de  l'eau.  Mon  grabat  était 
insupportable,  et  les  couveitures  en  élaient  sales, 
percées  de  vers.  Je  buvais  ou  plutùt  je  m'empoi- 
sonnais d'une  eau  puante  et  corrompue.  Quel 
pain  et  quels  aliments  on  m'apportait!  des  chiens 
affamés  n'en  auraient  pas  voulu.  Aussi  mon  corps 
fut-il  bientôt  couvert  de  pustules,  mes  jambes 
s'ouvrirent,  je  crachai  le  sang,  et  j'eus  le  scorbut. 
Les  cachots  ne  recevaient  l'air  et  le  jour  que  par 
un  soupirail.  En  hiver,  ces  caves  funestes  sont 
des  glacières,  parce  qu'elles  sont  assez  élevées 
pour  que  le  froid  y  pénètre  ;  en  été  ce  sont  des 
poêles  humides  où  l'on  étouffe  parce  que  les  murs 
sont  trop  épais  pour  que  la  chaleur  puisse  les 
sécher.  II  y  en  a  une  partie,  et  la  mienne  était  de 
ce  nombre,  qui  donnent  directement  sur  le  fossé 
cil  se  dégage  le  grand  égout  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Il  s'en  exhale  une  infection  pestilen- 
tielle qui,  engouffrée  dans  ces  boulins  qu'on 
appelle  chambres,  ne  se  dissipe  que  très  lente- 
ment. C'est  dans  cette  atmosphère  qu'un  prison- 
nier respire.  C'est  là  que,  pour  ne  pas  étouffer 
entièrement,  il  est  obligé  de  passer  les  nuits  et  les 
jours,  collé  contre  la  grille  intérieure  du  soupirail 
par  lequel  coule  jusqu'à  lui  une  ombre  de  jour  et 
d'air;  mais  il  ne  réussit  bien  souvent  qu'à  aug- 
menter autour  de  lui  la  fétidité  qui  le  suffoque.  » 

A  côté  de  celte  relation  d'un  prisonnier  traité 
si  inhumainement,  on  peut  opposer  celle  que  nous  a 
laissée  Marmontel,  qui  fut  aussi  envoyé  à  la  Bas- 
tille sous  Louis  XV  et  qui  assure  y  avoir  vécu  en 
prince.  Morelle  et  quelques  autres  écrivains  ont 
prétendu   qu'ils  y  avaient  été  fort   bien  traités. 

Or  ceci  prouve  tout  simplement  que,  à  la  Bas- 
tille comme  ailleurs,  tout  dépendait  du  bon  plai- 
sir de  ceux  qui  disposaient  à  leur  gré  de  la  liberté 
des  gens.  Au  reste,  les  gens  de  lettres,  en  général 
y  étaient  convenablement  traités;  à  toutes  les 
époques,  les  pourvoyeurs  et  gouverneurs  de  la 
Bastille  redoutaient  beaucoup  les  indiscrétions,  et 
comme  il  est  reconnu  que  les  écrivains  sont  d'in- 
corrigibles indiscrets,  on  s'arrangeait  de  façon 
qu'à  leur  sortie  ils  n'emportassent  pas  un  souve- 
nir trop  pénible  de  l'existence  qu'on  leur  avait 
imposée  pendant  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
longé. 

Ce  fut  ainsi  qu'on  accorda  à  Fréron,  hôte  de  la 
Bastille,  la  permission  d'y  continuer  la  publica- 
tion de  son  journal  l'Année  littéraire,  et  que  Vol- 
taire y  subit   une    détention   très  douce  ;  mais 
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encore  une  fois,  il  faut  se  ganler  d'établir  un 
jugomenl  sur  des  faits  isolés,  et  la  vérité  vraie  est 
qu'on  était  traité  à  la  Bastille  selon  les  ordres  du 
ministre  qui  vous  y  envoyait  et  qui,  n'ayant  à 
rendre  de  comptes  à  personne  ,  pouvait ,  s'il  était 
haineux  et  vindicatif,  y  faire  souffrir  au  prisou- 
nicr  toutes  les  tortures  imaginaliles  ;  tout  comme 
il  lui  était  loisible,  s'il  voulait  seulement  iiilliger 
une  légère  punition  à  quelqu'un,  de  l'envoyer  à 
la  Bastille,  comme  il  eût  pu  le  mettre  aux  arrêts 
simples,  et  de  le  laisser  s'y  entourer  de  toutes  les 
jouissances  du  confortable  et  de  la  bonne  chère. 

Mais  si  les  gens  en  vue  étaient,  dans  certaine, 
circonstances,  traités  avec  tous  les  égards  qu'on 
était  habitué  alors  à  rendre  aux  personnes  haut 
placées,  combien  de  pauvres  diables,  de  prison- 
niers vulgaires,  et  mémo  de  simples  gcntils- 
hommesexpièrent-ils  à  lalîiislillc  une  faute  légère 
parfois  ou  le  malheur  d'avoir  déplu  à  un  ])uissant 
personnage,  et  y  subirent-ils  toutes  les  rigueurs 
d'un  régime  dont  la  sévérité  pouvait  être  exces- 
sive! 

Arrivons  aux  diHiiils  intéressant  la  vie  d'un 
prisonnirr,  et  d'abord  commençons  par  l'arresta- 
tion. 

UnagehtquLleon(iu(',le  plus  souvent  un  archer, 
touchait  d'une  baguette  blanche  la  personne  qui 
lui  était  désignée,  et,  pour  éviter  tout  bruit  ou 
scandale,  la  faisait  monter  dans  une  voiture,  soit 
celle  qu'il  avait  eu  soin  de  se  procurer,  soit  celle 
qu'il  rencontrait,  l'agent  étant  autorisé  à  se  saisir 
du  premier  véhicule  venu  —  au  nom  du  roi  — 
poui  effectuer  le  transport  de  son  prisonnier;  il 
montait  avec  lui,  et  la  voiture  se  mettait  en  mar- 
che, accompagnée  de  hoquetons  ou  d'archers. 

On  arrêtait  de  préférence  la  nuit,  ou  tout  au 
moins  à  la  brune. 

Lorsque  la  voiture  arrivait  devant  la  Bastille, 
la  première  sentinelle  criait  : 

—  Qui  vive! 

—  Ordre  du  roil  répondait  le  chef  de  l'escorte. 
Un  sous-officier  de   garde  venait  reconnaître, 

jetait  les  yeux  sur  la  lettre  de  cachet  et  laissait 
entrer,  après  avoir  frappé  sur  une  cloche,  pour 
avertir  les  officiers  qu'un  nouvel  hôte  arrivait  à 
la  Bastille. 

Le  lieutenant  de  roi,  et  le  capitaine  des  portes 
assistaient  à  la  descente  du  iirisonnier,  quant 
aux  soldats  qui  les  entouraient  sous  les  armes, 
ilsdevaient  rabattre  leur  chapeau  sur  leurs  yeux, 
et  de  même  toute  personne,  employé,  militaire, 
domestique,  qui  se  trouvait  présente,  devait  i  mmé- 
diatement,  se  retourner  de  façonùne  pas  aperce- 
voir les  traits  du  prisonnier,  ou  s'enfuir  au  plus 
vite. 

Celte  règle  était  absolue. 

Le  prisonnier  était  alors  conduit  au  gouver- 
neur ou  au  lieutenant  de  roi,  qui  l'interrogeait 
sommairement,  afin  de  savoir  à  qui  il  avait  affaire, 
car  le  gouverneur  recevait  des  ordres  des  quatre 


secrétaires  d'État  qui  pouvaient  lui  envoyer  des 
prisonniers  ;  mais  la  forteresse  était  placée  sous 
la  surveillance  du  ministre  chargé  du  dé[)arte- 
ment  de  Paris,  et  c'était  à  celui-ci  que  le  gou- 
verneur était  tenu  d'adresser  chaque  jour  l'état  du 
mouvement  des  entrées  et  des  sorties. 

Lorsque  le  gouverneur  recevait  une  lettre  du 
lieuffMiant  général  de  police,  commissaire  du  roi 
à  la  Bastille,  l'informant  de  l'envoi  d'un  prison- 
nier ou  lui  ordonnant  de  le  mettre  en  liberté, 
cette  lettre  s'appelait  lettre  d'anticipation,  et  il 
n'y  avait  égard  autrement  que  pour  informer  le 
minisire  qu'il  avait  reçu  telle  persorme  sur  une 
lettre  du  lieutenant  de  police,  et  qu'il  attendait 
ses  ordres  pour  l'écrouer  régulièrement  et  défini- 
tivement. 

Il  en  était  de  même  pour  l'ordre  de  sortie. 

Chaijue  lettre  de  cachet  était  signée  par  le  roi 
et  contresignée  par  un  ministre  ;  au  bas  de  cet 
ordre  le  gouverneur  signait  un  reçu.  11  arrivait 
parfois  que  des  gentilshommes  se  rendaient  eux- 
mêmes  à  la  Bastille,  porteurs  de  l'ordre  qui  de- 
vait les  y  faire  recevoir.  Dans  ce  cas,  le  gouver- 
neur en  donnait  avis  au  secrétaire  d'Etat  qui 
avait  contr(^signé  la  lettre  de  cachet,  cl  lui  de- 
mandait des  instructions  louchant  la  façon  dont 
il  devait  se  conduire  envers  le  personnage  qui 
s'était  rendu  de  lui-même  à  la  forteresse  et  lui 
avait  remis  son  épée.  Selon  la  réponse  qu'il  rece- 
vait, il  traitait  le  prisonnier  soit  sévèrement,  soit 
au  contraire  avec  les  plus  grands  égards,  car  il  y 
avait  inégalité  complète  dans  la  façon  dont  les 
prisonniers  étaient  traités,  et  c'est  là  ce  qui  a  fait 
naître  une  si  grande  divergence  d'opinion  dans 
l'esprit  des  écrivains  qui  ont  écrit  sur  la  Bastille, 
et  chacun  d'eux  a  pu  citer  avec  la  plus  entière 
bonne  foi,  selon  qu'il  était  plus  ou  moins  disposé 
à  défendre  ou  à  accuser  le  régime  monarchique, 
des  prisonniers  qui  trouvaient  à  Bastille  tout  le 
confortable  et  même  le  superflu  de  la  vie  luxueuse 
et  d'autres  qui  y  souffraient  toutes  les  privations 
imaginables. 

Mais  reprenons  la  suite  des  formalités  relatives 
à  l'entrée. 

Tandis  qu'on  indiquait  au  porte-clefs,  la  cham- 
bre qu'allait  habiter  le  nouveau  venu,  celui-ci 
était  mené  dans  une  pièce  voisine,  où  on  le  dé- 
barrassait de  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui,  épée, 
argent,  bijoux,  papiers,  et,  après  l'avoir  fouillé, 
on  lui  faisait  signer  une  sorte  d'inventaire  dont 
la  /iastillc  dévoilée  nous  donne  celte  copie  assez 
informe  sous  le  litre  : 

MODÈLE    d'entrée 

■  L'ordre  contresigné  de  X...  en  date  de 

«  Cejourd'huifjour,  mois,  année,  heure) lesieur 
N...  est  entré  à  la  Bastille  par  ordre  du  roi,  con- 
duit par  le  sieur  N...  Le  sieur  N...  avoit  sur  lui, 
tant  en  or  qu'en  argent,  bijoux,  etc..  à  l'égard 
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des  papiers,  le?  avons  mis  sous  enveloppe,  scel- 
lés du  cachet  du  château  (ou  sous  le  sien  ;  s'il  en 
a  un,  on  lui  Inisse  son  cachet)  ;  lequel  paquet  il 
a  étiqueté  autour  de  son  cachet  et  signé  de  sa 
main.  A  l'égard  de  son  épôe,  il  est  désigné  de 
quelle  manière  elle  est.  Le  sieur  N...  n'ayant 
d'autres  elTets  sur  lui,  et  signé  sa  dite  entrée 
jour,  mois  et  an  que  dessus.  —  Si  l'officier  a  mis 
un  scellé  ou  plusieurs,  on  en  fait  mention  au  bas 
de  ladite  entrée.  » 

Reproduisons  tout  de  suite  la  déclaration  que 
signait  le  prisonnier  à  sa  sortie  et  que  le  même 
ouvrage  nous  fournit  : 

MODÈLE    DE    SORTIE 

«L'ordre  contresigné  deX...en  date  de 

«  Le...  étant  en  liberté,  je  promets,  conformé- 
ment aux  ordres  du  roi,  de  ne  parler  à  qui  que 
ce  soit,  d'aucune  manière  que  ce  puisse  être,  des 
prisonniers  ni  autre  chose  concernant  le  château 
de  la  Bastille,  qui  auroient  pu  parvenir  à  ma 
connoissance.  Je  reconnois,  de  plus,  que  l'on  m'a 
rendu  l'or,  l'argent,  papiers,  efî'ets  et  bijoux  que 
j'ai  apportés  ou  fait  apporter  audit  château  pen- 
dant le  tems  de  ma  détention  ;  en  foi  de  quoi  j'ai 
signé  le  présent  pour  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison. 

Fait  au  château  de  la  Bastille,  le  jour,  le  mois, 
l'année,  à...  heures.  » 

Le  gouverneur  remettait  alors  le  prisonnier 
aux  mains  des  officiers  de  se-rvice,  le  dernier 
pont-levis  s'abaissait,  et  l'homme  était  conduit, 
soit  dans  une  des  grandes  chambres  du  château, 
soit  dans  une  calotte. 

Le  roi  devait  à  ses  prisonniers  le  vivre  et  le 
couvert,  et  jusqu'au  xviu"  siècle  il  en  fut  ainsi  ; 
c'était  au  prisonnier  de  se  faire  apporter  des 
meubles  en  les  payant  --  à  la  condition  toutefois 
qu'il  se  fournirait  chez  le  tapissier  de  la  Bas- 
tille, ou  que  ses  parents  ou  amis  lui  en  enver- 
raient. A  partir  de  1709,  cinq  ou  six  chambres 
furent  meublées;  en  1783,  il  y  en  avait  vingt- 
cinq,  pourvues  des  choses  à  peu  près  indispen- 
sables. AJnsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  quelques 
prisonniers  étaient  dotés  d'un  ou  plusieurs 
gardes  chargés  de  les  surveiller.  On  en  accordait 
à  d'autres  pour  les  servir  et  coucher  près  d'eux. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'étaient  des  soldats 
invalides  qui  étaient  portés  sur  les  états  de  paye- 
ment pour  30  sols  par  jour,  bien  qu'il  n'en  tou- 
chassent que  25,  le  gouverneur  en  gardant  5  pour 
lui  —  comme  du  reste  il  gardait  une  partie  de 
tout  ce  qu'il  touchait.  C'était  un  moyen  tout 
simple  d'augmenter  sa  solde,  moyen  qui  était  très 
employé  autrefois. 

Un  tarif  réglait  la  dépense  des  prisonniers  povir 
la  table,  le  blanchissage  et  la  lumière,  selon  leur 


position  sociale.  «  Pour  un  prince  du  sang  il 
élnit  alloué  30  livres  par  jour,  un  maréchal  de 
France  36  livres,  un  lieutenant  gi-néral  24  livres, 
un  conseiller  au  Parlement  \">,  un  juge,  un  prê- 
tre, un  financier  10,  un  bon  bourgeois,  un  avo- 
cat 5,  un  petit  bourgeois  3  et  les  moindres  des 
gens  étoientà  2  livres  10  sols;  c'étoit  le  taux  des 
gvardcs  et  des  domestiques.  » 

La  Bastille  dcvoilée,  qui  nous  fournit  ce  rensei- 
gnement, ajoute  :  «Nous  n'entrerons  dans  aiicim 
détail  sur  le  service  de  chaque  repas  de  ces  di- 
verses classes.  En  général,  presque  tous  ceux  qui 
ont  été  à  la  Bastille  se  sont  plaints  de  la  nourri- 
ture et  ont  prétendu  que  cet  article  devoit  être 
une  mine  d'or  pour  le  gouverneur,  qui,  seul,  en 
avoit  l'inspection  comme  il  en  avoit  l'entreprise. 
Chaque  prisonnier  avoit  par  jour  une  livre  de 
pain,  une  bouteille  de  mauvais  vin,  une  soupe 
sans  goût,  des  viandes  de  la  moindre  qualité  et 
mal  apprêtées  ;  en  maigre,  des  mets  au  beurre 
fort  ou  à  l'huile  de  réverbère  :  le  tout  servi  sur 
une  vaisselle  d'étain  dont  la  saleté  soulevoit  le 
cœur.  Cependant  quelques  prisonniers avoient  le 
crédit  de  se  faire  donner  de  la  faïence  etdes  cou- 
verts d'argent;  on  a  permis  à  quelques  autres  de 
faire  venir  leur  repas  de  chez  un  traiteur,  ce  qui 
leur coûtoit  le  double  de  ce  qu'il  leur  en  eût  coûté  en 
ville  ;  mais  du  moins  évitoient-ils  par  là  le  dégoût 
qu'inspiroit  la  royale  gargote  du  château.  » 

Les  heures  de  repas  étaient  sept  heures  pour  le 
déjeuner, onze  heures  pour  le  dîner  et  six  heures 
pour  le  souper.  Les  porte-clefs  portaient  ces  re- 
pas dans  les  chambres  des  prisonniers,  ils  cou- 
paient les  morceaux  de  viande  avec  un  couteau 
à  lame  arrondie  qu'ils  remportaient. 

M.  Ravaisson,  en  parlant  de  la  nourriture 
donnée  aux  prisonniers,  n'est  pas  de  l'avis  de 
l'auteur  de  la  Bastille  dévoilée  :  a  A  la  Bastille,  la 
nourriture  était  saine  et  abondante,  les  repas  que 
le  gouverneur  faisait  servir  auraient  fait  envie  à 
plus  d'un  bourgeois  aisé,  et  si  la  cuisine  excitait 
les  plaintes  des  prisonniers,  c'est  que  le  gouver- 
neur en  était  chargé  et  que  se  plaindre  d'un  geô- 
lier, c'est  toujours  un  soulagement  pour  ceux 
qu'il  tient  sous  sa  garde.  » 

Et  il  cite  René-Auguste-Constantin  de  Renne- 
ville  qui  a  écrit  sur  la  Bastille,  où  il  passa  onze 
ans,  de  1702  à  1713,  un  ouvrage  intitulé  :  r Inqui- 
sition française,  et  dont  au  reste  il  dit  :  «  Il  taut 
songer  que  c'étoit  un  espion.  »  La  déclaration 
d'un  pareil  personnage  mérite  peu  qu'on  s'y  ar- 
rête. 

Les  Archives  de  la  Bastille  nous  apprennent 
encore  que  «  les  prisonniers  pouvaient  aussi 
acheter  des  livres  autorisés.  Mais  on  les  exami- 
nait avec  soin;  chaque  volume  était  décousu,  les 
feuillets  de  garde  décollés  et  la  reliure  défaite  pour 
surprendre  les  billets  cachés  dans  l'intérieur.  » 

Nous  avons  dit  qu'une  bibliothèque  avait  été 
installée  à  la  Bastille;  elle  datait  de  1783,  et  elle 
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était  asso/,  considérable  pour  mériter  qu'un  pri- 
sonnier en  fit  le  catalogue. 

«  A  ceux  qui  n'aimaient  pas  la  lecture  on  pcr- 
mellait  les  jeux  de  dames  et  d'échecs,  et  les  caries 
étaient  tolérées.  Avec  une  autorisation  ministé- 
rielle on  pouvait  avoir  du  papier,  de  l'encre  et 
des  plumes.  On  ne  recevait  le  papier  que  feuille 
à  feuille,  et  elles  élaientsoiirneuscmenl  comptées; 
il  fallait  ensuite  remettre  aux  officiers  le  môme 
nombre  de  feuilles  et  la  plume  mêmecju'on  avait 
reçue.  On  conçoit  ces  précautions  dans  un  temps 
où  le  secret  était  l'habitude  du  gouvernement, 
surtout  avec  des  gens  arrêtés  comme  espions. 
Quelquefois  on  laissait  aux  auteurs  leurs  œuvres, 
plus  souvent  on  les  gardait  pour  les  leur  remel- 
Ire  à  leur  sortie... 

«  Ces  distractions  n'étaient  pas  les  seules.  Tous 
les  prisonniers  n'étaient  pas  soumis  à  un  régime 
sévère,  les  ministres  accordaient  des  adoucisse- 
ments. 11  y  avait  ce  qu'on  appelait  les  libertés  de 
la  /Jaslil/c.  On  les  avait  graduées,  de  manière  à 
faire  valoir  les  plus  petites  faveurs.  » 

C'était  d'abord  la  promenade  dans  la  cour.  Les 
jeunes  gens  de  famille,  détenus  sur  la  demande 
de  leurs  parents  qui  voulaient  leur  infliger  quel- 
ques jours  de  pénitence,  pouvaient  aussi  jouer 
aux  quilles,  au  tonneau  et  au  billard  et  causer 
entre  eux  ;  mais  qu'on  le  sache  bien,  il  y  avait 
deux  catégories  de  prisonniers  bien  distinctes  à 
Il  Bastille,  et  les  malheureux  qu'on  emprisonnait 
pour  raison  d'Ktat  n'avaientdroità  aucunedeces 
faveurs  réservées  aux  prisonniers  de  passage, 
leur  seule  distraction  consistait  à  tâcher,  malgré 
la  surveillance  des  officiers  et  les  peines  les  plus 
sévères,  à  inventer  les  moyens  de  correspondre 
avec  le  dehors  ;  c'était  en  écrivant  quelques  mots 
sur  un  lambeau  de  chemise  avec  un  os  taillé  en 
pointe  et  que  le  prisonnier  trempait  dans  son  sang 
en  guise  d'encre,  et  en  essayant  après  s'être  pro- 
curé un  caillou  ou  tout  autre  objet  d'une  certaine 
pesanteur,  de  l'envelopper  de  ce  billet  et  de  le 
jeter  par  la  fenêtre  dans  l'espoir  qu'il  tombe  sous 
les  yeux  d'un  passant;  mais  que  de  fois  c'était 
peine  perdue  I 

En  cas  de  maladie  des  prisonniers,  le  gouver- 
neur averti  devait  faire  prévenir  le  médecin  qui 
donnait  aux  malades  les  soins  nécessaires.  S'il  y 
avait  danger  de  mort,  il  en  était  donné  avis  au 
ministre  ainsi  qu'au  lieutenant  général  de  police, 
et  l'on  s'informait  auprès  d'eux  s'il  était  à  propos 
de  les  faire  administrer;  celte  cérémonie  devait 
se  faire  de  préférence  la  nuit;  le  saint  viatique 
venait  de  l'église  Saint-Paul;  on  l'avait  envoyé 
chercher  par  un  porte-clefs  qui  conduisait  le  cor- 
tège jusqu'à  la  porte  de  la  forteresse  ;  arrivé  là  on 
cessait  de  sonner;  le  grand  pont-levis  du  gouver- 
neur était  baissé,  la  garde  se  rangeait  à  l'inté- 
rieur, des  deux  côtés  du  pont  et  se  mettait  en 
état  de  di'l'cnse;  en  pareille  occasion  le  tambour 
ne  battait  pas;  les  deux  Uambeaux  qui  accom- 


pagnaient le  cortège  restaient  au  corps  de  garde 
(lu  château,  et  le  dais  était  laissé  au  bas  de  l'es- 
calier de  la  tour  dans  laquelle  se  trouvait  le  ma- 
lade, ainsi  (]ue  les  deux  porteurs;  il  ne  montait 
dans  la  chambre  du  prisonnier  que  le  porte-Dieu 
et  son  répondant.  On  leur  donnait  six  livres  pour 
leur  dérangement. 

La  cérémonie  terminée,  le  cortège  s'en  retour- 
nait comme  il  était  venu,  et  le  porte-clefs  le  re- 
conduisait à  l'église. 

Si  le  malade  mourait,  le  gouverneur  en  ins- 
truisait le  ministre  et  le  lieutenant  de  police. 

L'enterrement  se  faisait  la  nuit  à  la  paroisse 
Saint-Paul  ;  deux  porte-clefs  y  assistaient  et  ser- 
vaient de  témoins;  en  cette  qualité,  ils  signaient 
les  registres  de  décès. 

A  m«jins  d'ordre  contraire  émanant  du  minis- 
tre, le  nom  de  famille  ne  figurait  pas  sur  l'actede 
décès.  C'était  d'ordinaire  un  commissaire  spécial 
qui  était  chargé  du  détail  de  la  sépulture  et  qui 
disait  sous  quel  nom  le  prisonnier  devait  être 
inhumé. 

Le  jeudi  de  l'octave  de  la  Féle-Dieu,  la  proces- 
sion passait  sur  la  place  de  la  Bastille,  et  la  gar- 
nison allait  ce  jour-là,  à  dix  heures  du  matin,  se 
mettre  en  haie  le  long  de  la  chaussée  joignant  le 
couvent  des  dames  Sainte-Marie. 

La  procession  débouchait  par  la  rue  desToiir- 
nelles;  aussitôt  que  le  clergé  était  en  vue  du  fort, 
il  était  salué  par  une  salve  d'artillerie  et  à  l'ap- 
proche du  dais  la  troupe  mettait  un  genou  en 
terre;  le  saint  sacrement  entrait  dans  le  couvent 
des  damesSainle-Marie  et,  pendant  ce  temps,  l'of- 
ficier commandait  trois  décharges  de  mousquc- 
terie  à  sa  troupe  ;  à  la  sortie  du  saint  sacrement 
du  couvent,  les  soldats  mettaient  de  nouveau  un 
genou  en  terre  et  une  seconde  salve  d'arlillerie  se 
faisait  entendre. 

Enfin,  lorsque  la  procession  se  mettait  en  mar- 
che pour  rentrer  à  Saint-Paul,  l'officier  faisait 
défiler  et  rentrer  la  garde  au  château,  et  une 
troisième  fois  le  canon  tonnait  lorsqu'on  suppo- 
sait que  la  procession  arrivait  à  l'église. 

On  fêtait  aussi  la  Saint-Jean  à  la  Bastille  ;  la 
veille,  trois  salves  d'artillerie  étaient  tirées  à  qua- 
tre heures  du  matin;  le  soir,  on  faisait  un  feu  de 
fagots  sur  la  place;  la  garnison  sortait  à  neuf 
heures  du  soir  pour  assister  au  feu  et  se  rangeait 
en  haie  autour  du  bôcher  ;  c'était  alors  que  l'of- 
ficier qui  la  commandait  prenait  un  flambeau  des 
mains  d'un  homme  qui  le  suivait,  et  mettait  le  feu 
au  bois  ;  au  même  instant  le  canon  se  faisait  en- 
tendre, puis  une  seconde  décharge  d'artillerie  et 
une  troisième  d'arlilliM'ie  et  mousqueterie,  après 
lesquelles  l'oflieier  rentrait  à  la  Bastille  avec 
sa  troupe. 

Les  princes  et  pr-incesses  du  sang  n'entraient 
jamais  dans  l'intérieur  de  la  Bastille,  et  les  étran- 
gers ne  pouvaient  y  pénétrer  qu'avec  une  autori- 
sation spéciale  du  gouverneur. 
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Lorsque  le  czar  Pierre  le  Grand  vint  à  Paris, 
sous  la  régence,  il  demanda  à  voir  le  magasin 
d'armes  de  la  Bastille  et  à  la  visiter;  mais  on 
lui  fit  comprendre  qu'à  l'exception  du  magasin 
d'armes,  il  ne  pouvait  en  voir  davantage,  et  le 
temps  qu'il  passa  à  examiner  les  armes,  la  com- 
pngnie  do  gardes  de  la  Bastille  fit  la  haie  sur  le 
chemin  qu'il  devait  prendre  pour  ressortir. 

Lorsqu'on  accordait  aux  parents  ou  aux  amis 
des  gentilshommes  détenus  «  par  correction  » 
l'autorisation  d'entrer  à  la  Bastille,  ils  étaient 
tenus  de  déposer  leurs  épées  au  corps  de  garde; 
seuls  les  maréchaux  de  France  avaient  le  droit 
d'entrer  l'épée  au  côté.  Cepjïndant,  d'après  une 
décision  rendue  par  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  il  fut  permis  aux  capitaines  des  gardes 
du  corps  et  aux  ducs  et  pairs  de  garder  leur 
épée. 

Il  n'était  pas  d'usage,  jadis,  de  faire  dire  des 
messes  à  la  Bastille,  soit  pour  les  morts,  soit 
pour  tout  autre  motif;  lorsque  les  prisonniers 
demandaient  à  en  faire  dire  et  qu'ils  en  avaient 
obtenu  la  permission,  elles  se  disaient  au  dehors. 

On  ne  priait,  dans  l'intérieur  de  la  Bastille  que 
pour  le  roi  et  la  famille  royale. 

Cependant,  sous  Louis  XV,  celte  coutume  se 
modifia,  et  six  prisonniers  purent,  les  dimanches 
et  fêtes,  assister  à  des  messes  qui  étaient  dites 
trois  fois  dans  la  matinée;  ce  nombre  de  six  était 
absolu,  en  raison  du  cliiiïre  correspondant  des 
tribunes  étroites  dans  lesquelles  chaque  prison- 
nier se  tenait  pour  assister  à  la  première  ou  à  la 
seconde  messe  seulement,  la  troisième  étant  dite 
pour  le  gouverneur  et  les  personnes  de  sa  maison  ; 
cependant,  par  faveur  spéciale,  le  gouverneur 
autorisait  parfois  quelques  prisonniers  privilégiés 
à  prier  en  sa  compagnie. 

Nous  avons  jusqu'alors  montré  en  quoi  consis- 
tait le  régime  ordinaire  des  prisonniers  sans  im- 
portance, que  nous  avons  même  appelés  souvent 
des  détenus;  mais  venons  à  ceux  qui  étaient 
considérés  comme  des  criminels;  pour  ceux- 
ci,  il  y  avait  toutes  les  horreurs  du  cachot  et  la 
chambre  de  la  question  dont  nous  n'avons  pas 
encore  parlé,  et  qui  était  située  au  bas  de  la 
tour  du  Trésor;  c'était  là,  qu'avant  que  Louis  XVI 
eût  aboli  cette  atroce  coutume  de  torturer  les 
accusés  pour  obtenir  d'eux,  par  la  douleur, 
l'aveu  de  leurs  crimes,  on  faisait  subir  aux  mal- 
heureux envoyés  à  la  Bastille  pour  y  attendre 
leur  jugement,  des  supplices  aussi  barbares 
qu'inhumains. 

Cependant,  malgré  que  les  hommes  civilisés 
aient  inventé  des  raffinements  de  cruautés  que 
réprouveraient  des  tribus  sauvages,  on  n'em- 
ployait à  la  Bastille  que  deux  modes  de  tortures  : 
celle  de  l'eau  et  celle  des  brodequins  que  nos 
lecteurs  connaissent. 

Bien  qu'au  xviii"  siècle  on  ne  se  servît  plus 
que  de  ces  deux  moyens  de  torture,  il  faut  croire 


que,  précédemment,  on  employait  tous  ceux  en 
usage,  car,  l()i'S(iue  la  Porte  fut,  par  ordre  de 
Richelieu,  emprisonné  à  la  Bastille,  on  le  fil  des- 
cendre à  la  chambre  de  la  question,  et  là,  pour 
l'intimider,  on  lui  fit  voir  en  détail  tous  les  ins- 
truments de  torture  et  on  lui  expliqua  tout  au 
long  comment  on  se  servait  des  ais,  des  coins, 
des  cordages,  des  tenailles,  et  comment  on  arri- 
vait à  tenailler  les  chairs,  à  faire  craquer  les  os, 
à  aplatir  les  genoux. 

Mais  laissons  de  côté  ces  tristes  souvenirs  de 
pratiques  odieuses,  heureusement  disparues. 

Voici  qu'elle  était  la  consigne  observée  dans  le 
corps  de  garde  de  la  Bastille;  elle  est  datée  de 
1761  et  était  encore  en  usage  en  juillet  1780. 

(il.  —  Le  eommandant  du  poste  ne  laissera 
entrer  l'épée  au  côté  que  le  roi,  Monseigneur  le 
Dauphin,  les  princes  du  sang  et  légitimés,  les 
ministres  de  Sa  Majesté  qui  sont  secrétairesd'État, 
MM.  les  maréchaux  de  France,  les  ca[iitaines  des 
gardes  du  corps,  les  ducs,  l'élat-major,  le  direc- 
teur du  génie  ou  ingénieur,  l'officier  d'artillerie 
et  les  gardes  des  archives.    . 

II.  —  On  aura  soin  de  faire  entrer  sans  retard 
M.  le  commissaire  de  Rochebrune  chaque  fois 
qu'il  se  présentera. 

III.  —  Les  bas  officiers  doivent  s'appliquer  à. 
connoître  la  figure  et  le  nom  de  tous  les  domes- 
tiques et  autres  personnes  qui  entrent  et  sortent 
journellement  dans  le  château. 

IV.  —  Ils  doivent  aussi  savoir  le  nom  des 
tours,  pour  pouvoir,  quand  ils  sont  en  faction 
dans  la  nuit,  dire  positivement  dans  laquelle  ils 
auront  remarqué  quelque  chose  de  nouveau. 

V.  —  La  sentinelle  de  la  porte  de  la  cage,  du 
côté  du  corps  de  garde,  ouvre  et  ferme  la  porte; 
elle  ne  doit  laisser  entrer  ni  sortir  personne  qu'elle 
ne  connoisse  parfaitement  ;  elle  arrêtera  tous  ceux 
et  celles  qu'elle  ne  connoîtra  pas. 

VI.  —  La  sentinelle  de  dedans  la  cage  qui  est 
dedans  la  cour  intérieure,  doit  en  user  de  même 
et  surtout  bien  s'assurer  des  personnes  qui  sor- 
tent de  l'intérieur,  et  au  moindre  doute,  arrêter 
ceux  qui  se  présenteront  et  faire  venir  un  officier 
de  l'état-major  pour  lever  la  difficulté;  de  plus, 
elle  sonnera  l'heure  à  tous  les  quarts  pendant  la 
nuit,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  six  heures 
du  matin  et  trois  coups  de  cloche  seulement  à 
chaque  heure  du  jour,  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir;  de  plus,  la 
sentinelle  sonnera  pour  la  messe,  et  après  avoir 
sonné  la  messe  elle  se  retirera  au  corps  de  garde, 
en  fermera  la  fenêtre  et  attendra  qu'on  l'aver- 
tisse pour  aller  en  faction  à  la  porte  des  cabinets 
de  la  chapelle,  où  elle  demeurera  jusqu'à  ce  que 
la  messe  soit  finie. 

VII.  —  Après  la  messe  elle  entrera  dans  le 
corps  de  garde,  jusqu'à  ce  qu'on  l'avertisse  pour 
retourner  en  faction  à  la  porte  du  dedans  de  la- 
dite cage. 
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VIII.  —  Elle  ne  doit  point  perdre  de  vue  les  pri- 
sonniers qui  se  promèneront  dans  la  cour;  il 
faut  qu'elle  ait  une  attention  continuelle  à  re- 
marquer s'ils  jettent  ou  laissent  tomber  papier, 
billet,  paquet  ou  autres  choses  quelconques;  elle 
empochera  qu'ils  n'écrivent  sur  les  murailles  et 
rendra  compte  de  tout  ce  qu'elle  aura  remarqué 
pendant  le  temps  de  sa  faction. 

IX.  —  Il  est  très  expressément  défeiuiu  aux 
sentinelles  et  à  tous  autres,  quels  qu'ils  puissent 
être,  excepté  les  oITiciers  de  l'étal-major  et  les 
porte-clefs,  d'adresser  la  parole,  ni  même  de  ré- 
pondre aux  prisonniers  sous  quchpics  prétextes 
que  ce  soit. 

X.  —  Les  corps  de  garde  l'inirniront  quatre  fu- 
siliers pour  poser  au  bas  des  escaliers,  lorsqu'on 
servira  les  prisonniers  à  dîner  à  onze  heures  du 
matin  et  à  souper  à  six  heures  du  soir,  de  môme 
que  dans  d'autres  cas  si  l'on  en  a  besoin. 

XI.  —  Les  sentinelles  lorsque  la  nuit  sera  ve- 
nue crieront  :  Qui  va  là?  à  tous  ceux  qui  sepré- 
sjntcront  et  ne  laisseront  passer  personne  sans 
l'avoir  bien  reconnu. 

XII.  —  Avant  de  faire  lever  les  ponts  jiour  la 
fermeture  du  poste,  le  commandantdu  poste  fera 
avertir  dans  le  gouvernement  tous  ceux  qui  doi- 
vent coucher  dans  l'inlùiieur  ;  les  ponts  levés,  il 
remettra  les  clefs  à  M.  le  lieutenant  de  roi  et 
reviendra  les  chercher  à  l'arrivée  des  ordres  du 
roi  et  à  l'ouverture  des  portes. 

XIII.  —  A  l'arrivée  d'un  prisonnier,  soit  de 
jour  ou  de  nuit,  le  conmiandant  du  poste  fera 
entrer  toute  sa  troupe  dans  le  corps  de  garde  et 
aura  attention  qu'il  ne  soit  vu  ni  parlé  à  per- 
sonne. 

XIV.  —  L'ouverture  des  portes  se  fera  le  ma- 
lin à  cinq  heures  en  été  cl  à  six  heures  en  hiver, 
à  moins  qu'il  ne  soit  ordonné  aulrcineiil. 

XV.  —  Lorsqu'il  y  aura  des  ouvriers  qui  tra- 
vailleront dans  l'inlérieur,  il  faut  toujours  une 
sentinelle  à  demeure  auprès  desdils  ouvriers,  et 
quelquefois  plusieurs,  quand  le  cas  l'exigera, 
pour  veiller  sur  ces  mêmes  personnes  avec  la 
même  attention  et  vigilance  que  si  on  leur 
avoit  confié  un  prisonnier,  pour  qu'il  ne  se  com- 
mette aucunes  choses  contre  le  bien  du  service 
du  roi  ni  qui  puisse  tendre  à  corruption  ni 
approcher  d'intelligence  avec  aucun  prisonnier. 

XVI.  —  Lorsque  le  caporal  de  garde  ou  autres 
bas  officiers  seront  commandés  pour  aller  au  jar- 
din ou  sur  des  tours,  pour  y  accompagner  un 
prisonnier,  il  leur  est  défendu  très  expressément 
d'avoir  aucun  entretien  avec  lui  ;  ils  sont  seule- 
ment pour  prendre  garde  à  ses  actions  et  qu'il 
ne  fasse  aucun  signal  au  dehors,  et  faire  rentr(;r 
les  prisonniers  à  l'heure  qui  leur  sera  ordonnée 
et  les  remettre  à  un  ollicier  de  l'étal-major  et  à 
son  défaut  entre  les  mains  d'un  porte-clefs. 

XVII.  —  Lorsqu'il  arrive  des  ordres  du  roi 
pourraettre  un  ou  plusieurs  prisonniers  en  liberté. 


la  sentinelle  de  la  cage  ne  les  laissera  point  soi'lir 
absolument,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  que  ce  ne  soit  un  ollicier  de  l'élat-major 
qui  les  fasse  passer;  il  en  sera  usé  de  même  pour 
les  prisonniers,  ([uels  ([u'ils  soient,  qui  auront  la 
promenade  au  jardin,  et  s'il  ne  se  trouve  pas  d'of- 
ficiers de  l'état-major  au  château,  les  prisonniers 
ne  se  promèneront  pas.  » 

Le  20  seplenil)ro  1764,  l'ordre  suivant  l'ut 
aili'essé  au  gouverneur  de  la  Bastille  par  le  mi- 
nistre :  «Dii  PAR  LE  uoi  Sa  Majesté  voulant,  pour 
le  bien  du  service,  établir  une  règle  concernani 
difl'érens  usages  et  voulant  remédier  aux  incon- 
véniens  qui  en  résultent  par  toutes  les  variétés 
arbitraires,  elle  a  ordonné  et  ordonne  ee  qui 
suit  : 

«  Art.  1"'.  Le  gouverneur  qui  commandera  ou 
tout  autre  officier  ne  reconnoîlra  que  les  ordres 
de  Sa  Majesté  el  ceux  qui  lui  seront  donnés  par 
le  secrétaire  d'Etat. 

<c  Art.  2.  L'ordre  établi  pour  le  service  intérieur 
el  extérieur  de  la  ]ilacc  ne  pourra  être  changé 
que  par  ordre  du  gouverneur;  et  eu  son  alisence 
ou  par  congé  ou  autrement,  rien  ne  pourra  être 
augmenté  ou  diminué  que  par  le  secrétaire  d'État 
ayant  le  département  de  Paris. 

«  Art.  3.  Le  gouverneur  ne  pourra  découcher 
sans  la  permission  du  secrélairc  d'iîlatdu  dépar- 
tement de  Paris,  de  même  que  les  officiers  du  dit 
état-major;  en  cas  de  maladie  du  lieutenant 
de  roi  et  du  major,  qui  seront  obligés  de  coucher 
dans  l'intérieur,  le  gouverneur  instruira  le  mi- 
nistre si  l'on  croit  être  obligé  de  les  trans[)orter 
hors  de  l'intérieur. 

«  Art.  4.  Aucun  ollicier  de  rétat-major  ne  pou  rra 
sortir  hors  de  la  ville  pour  aller  à  la  campagne 
ou  ailleurs,  sans  en  prévenir  le  gouverneur. 

«  Art.  S.  Veut  Sa  Majesté  que  tous  les  ofnciers 
de  l'étal-major  du  dit  château  fassent  tous  les 
jours,  au  moins  une  ronde  et  que  pendant  le  jour 
il  reste  toujours  au  dit  château  deux  des  officiers, 
et  dans  le  cas  où  il  y  auroit  quelqu'un  de  ma- 
lade, il  en  restera  au  moins  un. 

€  Art.  6.  Le  roi  ayant  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité du  gouverneur,  l'intention  de  Sa  Majesté  est 
qu'il  reçoive  à  l'avenir  ceux  du  lieutenant  de  roi, 
major  et  autres  officiers  du  dit  château,  du(]uel 
serment  sera  fait  mention  sur  les  provisions,  bre- 
vets et  commissions  qui  leur  seront  expédiés. 

«  Art.  7.  Sa  Majesté  veul,  entend,  qu'en  l'ab- 
sence du  gouverneur,  soit  [lar  congé  ou  autrement, 
l'officier  qui  se  trouvera  eomniandcr  au  dit  châ- 
teau ne  laisse  voir  ni  parler  à  aucun  prisonnier 
par  qui  que  ce  soit  du  dehors,  sans  être  porteur 
des  ordres  de  Sa  Majesté,  et  que  les  visites  se  fas- 
sent dans  la  salle  du  cijnseil  du  dit  château,  el  non 
dans  les  chambres  de  l'état-majùr,  à  moins  que 
la  salle  du  conseil  ne  soit  occupée  pour  quelque 
travail  et  que  les  visites  se  fassent  en  présence  de. 
deux  officiers. 
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«  Ali.  8.  Tous  les  officiers  de  l'ctal  m;iji)r  iront 
plusieurs  fois  par  semaine  voir  les  prisonniers 
dans  leurs  chambres  el  en  rendront  compte  tous 
les  jours  à  M.  le  gouverneur,  excepté  aux  prison- 
niers qu'il  défendra  de  voir  ;  ce  qui  s'observera 
en  son  absence  comme  présent  au  dit  château. 
Mande  et  ordonne  Sa  Majesté  au  gouverneur  du 
dit  château  de  tenir  la  main  à  la  présente  ordon- 
nance et  à  tous  les  officiers  de  s'y  conformer  sans 
pouvoir  y  contrevenir  chacun  à  son  égard  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  dérogeant  Sa  Ma- 
jesté, pour  le  château  de  la  Bastille  seulement,  à 
toutes  ordonnances  contraires,  etc.  Signé  Louis 
el  plus  bas  Phelypeaux. 

La  Bastille  dévoilée  donne  la  liste  suivante  des 
gouverneurs  de  la  Bastille  : 

Le  sire  de  Saint-Georges  fut  mis  dans  la  Bas- 
tille pour  y  commander  sous  Charles  VI  en  1404. 

Le  prince  Louis  de  Bavière,  oncle  du  dauphin,  y 
fut  mis  en  1413  pour  commander  pour  le  dauphin, 
le  roi  étant  malade. 

Thomas  de  Beaumont  en  1437  sous  Charles  YIl. 

PhiiipperHuillier,  sous  Louis  XI,  en  1475.  Pen- 
dant le  procès  du  connétable  de  Saint-Paul,  il 
eut  ordre  d'être  présent  et  d'assister  à  tous  les 
interrogatoires  qu'on  fit  subir  à  ce  seigneur. 

Le  duc  de  Guise  sous  Henri  III.  Bussy  Leclerc  y 
gouverna  sous  lui  comme  capitaine  en  1588. 

Du  Bourg  sous  Henri  III  et  Henri  IV;  il  était 
gouverneur  lors  de  la  réduction  de  Paris  le 
22  mars  1394.11  avait  d'abord  fait  mine  de  vouloir 
défendre  la  forteresse,  maisil  se  rendit  trois  jours 
après  la  réduction  de  la  ville  et  en  sortit  <>  bagne 
et  vie  sauve.  /> 

Maximilien  de  Béthune  duc  de  Sully,  sous 
Henri  IV,  en  ICOl  et  en  1611.  Il  remit  le  gou- 
vernement à  Louis  XIII  qui  lui  fit  donner  60,000 
livres  de  récompense. 

Marie  de  Médicis,  étant  régente  sous  Louis  XIII, 
s'en  fit  gouvernante  en  1611  et  en  donna  la  garde 
à  M.  de  Châteauvieux,  son  chevalier  d'honneur. 
Il  y  était  en  qualité  de  lieutenant  de  roi. 

Le  maréchal  de  Bassompierre  sous  Louis  XIII 
en  1617.  Le  roi  nomma  M.  de  Bassompierre  pour 
commander  à  la  Bastille  avec  60  Suisses  qui  se 
relevaient  à  tour  de  rôle  pour  le  service.  11  n'y 
resta  que  8  ou  10  jours  au  bout  desquels  le  roi  lui 
donna  l'ordre  de  remettre  la  place  aux  mains  de 
M.  de  Luynes,  qui  ne  resta  pas  non  plus  longtemps 
en  possession  de  son  gouvernement,  car  : 

Le  maréchal  de  Vitry  fut  aussi  gouverneur 
dans  le  courant  de  la  même  année  1617. 

Le  duc  de  Luxembourg,  frère  du  connétable  de 
Luynes,  gouverneur  en  1626. 

Le  maréchal  de  l'Hospital  aussi  en  1626.  —  Le 
7  mai,  il  vint  à  la  Bastille  y  amener  les  sieurs  Mo- 
dène  et  Daugent  et  en  chassa  la  compagnie  que 
le  duc  de  Luxembourg  y  avait  mise  et  la  rem- 
plaça par  30  soldats  du  régiment  des  gardes  qui 
se  relevaient  aux  ordres  du  sieur  de  la  Coste,  en- 


seigne des  gardes  du  corps.  Cet  officier  commanda 
à  la  Bastille  jusqu'au  moment  de  la  Fronde,  où  il 
fut  remplacé  par  : 

Le  Clerc  du  Tremblay  ;  après  que  la  Bastille  se 
fut  rendue  et  que  le  Parlement  eut  fait  sa  paix 
avec  le  roi,  il  fut  stipulé  dans  le  onzième  article 
du  traité  que  la  Bastille  serait  remise  entre  les 
mains  du  rui.  Ce  traité  fut  signé  à  la  date  du 
11  mars  1649.  Le  l»'  avril,  la  paix  fut  confirmée, 
et  ce  jour-là,  la  cour  promit  de  ne  point  presser 
la  restitution  de  la  Bastille,  et  elle  s'engagea  même 
sur  parole  de  la  laisser  aux  mains  de  Louvières, 
fils  du  président  Broussel;  il  fut  en  efiet  établi 
gouverneur  par  le  Parlement,  lorsque  la  Bastille 
fut  prise  parle  duc  d'Elbeuf. 

Le  21  octobre  1632,  le  roi  étant  rentré  à  Paris, 
Louvières  remit  le  gouvernement  de  la  Bastille 
à  M.  de  la  Bachelerie  qui  y  avait  été  envoyé  par 
le  roi,  afin  de  recevoir  sa  démission. 

Baisemaux  de  Monllezun  fut  nommé  gouver- 
neur le  10  avril  1638,  et  Louvières  reçut  une  gra- 
tification de  90,000  livres. 

Bénigne  d'Auvergne  de  Saint-Marc  seigneur  de 
Dimon  etBalleteau,  bailli  et  gouverneur  de  Sens, 
fut  fait  gouverneur  de  la  Bastille  le  19  décembre 
1697  ;  il  y  mourut  le  26  septembre  1708. 

Charles  le  FournierdeBernaville,  ancien  lieute- 
nant de  roi  du  château  de  Yinccnnes,  lui  succéda 
le  12  novembre  1708  ;  il  mourut  le  8  décembre  1718. 

Jourdan  de  Launey,  lieutenant  de  roi  de  la  Bas- 
tille depuis  le  10  août  1710,  en  fut  fait  gouverneur 
le  9  décembre  1718  ;  il  mourut  le  6  août  1749;  il 
fut  remplacé  dès  le  même  jour  par  : 

Pierre  Baisle,  ancien  lieutenant  de  roi  au  châ- 
teau de  Vincennes,  exempt  des  gardes  du  corps 
et  capitaine  au  régiment  de  Champagne.  Il  mou- 
rut le  3  décembre  1738. 

François  Jérôme  Dabadie,  lieutenant  de  roi  de 
la  Bastille,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Pié- 
mont, fut  nommé  à  sa  place  le  8  décembre  1758  ; 
il  mourut  le  18  mai  1761. 

MessireAntoine-JosephMarieMàcon  Chapelles, 
comte  de  Jumilhac  de  Cubjac,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  de  Pologne,  gou- 
verneur le  29  mai  1761. 

Jourdan  marquis  de  Launey,  né  à  la  Bastille 
en  1740,  mousquetaire  noir,  puis  officier  au 
régiment  des  gardes  jusqu'à  1763  on  1764,  gou- 
verneur au  mois  d'octobre  1776,  mort  le  14  juil- 
let 1789. 

A  celte  liste  que  nous  avons  voulu  donner 
telle  qu'elle  fut  publiée,  il  convient  d'ajouter  : 

^°  Le  premier  gouverneur  omis,  Jean  de  la 
Personne,  vicomte  d'Assy,  quifut  investi  du  com- 
mandement en  1383; 

2°  De  Vie,  que  Henri  IV,  lorsqu'il  entra  à  Paris, 
donna  pour  successeur  immédiat  à  du  Bourg 
avant  que  Sully  fût  nommé  gouverneur. 

Voici  comment  se  composait  en  1789  le  gou- 
vernement du  château  royal  de  la  Bastille  : 
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M.  de  Launey,  gouverneur  de  la  Bastille,  fut  enlraîué  à  l'Hôtel  de  ville,  escorté  d'une  troupe  nombreuse. 

(Page  142,  col.  2.) 


Le  marquis  de  Launey  (et  non  Launay,  comme 
on  l'a  écrit  souvent  à  tort),  capitaine  et  gouver- 
neur; 

Le  chevalier  de  Saint-Sauveur  (1768),  lieute- 
nant pour  le  roi; 

Chevalier  (1749),  major; 

Bailli  de  Gallardon  (1773),  adjoint  en  survi- 
vance ; 

Delorme  (1782),  officier  adjoint  à  l'état-major  ; 

L'Archer  Daubancourl  (1705),  ingénieur  en 
chef  et  directeur  des  fortifications  ; 

Delon  de  Lassaigne  (17G8),  médecin    du  roi  ; 

Le  Coq  (1750),  chirurgien  et  apothicaire-major; 

Bollin  des  Essards  (1779),  chapelain  du  châ- 
teau;—  Mac-Mahon,  honoraire;  —  l'abbé  Fa- 
verty,  honoraire;  —  l'abbé  Tauf,  confesseur;  — 
l'abbé  Duquesne,  en  survivance  ;  —  Martin, 
commis  aux  archives;  —  Duval,  garde  des  ar- 
chives; 

Chenon  père  (177i),  commissaire  ; 

Le  Febvre  (1773),  entrepreneur  des  bâtiments 
du  roi  et  de  la  Bastille. 

Liv.  198.  —  V  volume. 


Ajoutons  qu'il  y  avait  aussi  à  la  Bastille  une 
sage-femme  en  titre,  et  que  son  office  ne  fut  pas 
toujours  une  sinécure. 

Mais  arrivons  au  récit  du  combat  qui  devait 
faire  tomber  l-a  Bastille  aux  mains  des  Parisiens. 

On  sait  que  les  gardes-françaises  avaient  dé- 
posé les  armes,  déclarant  «  qu'ils  les  avaient  prises 
pour  défendre  la  patrie  et  non  pour  l'opprimer.  » 

En  conséquence,  c'était  eux  qui  enseignaient 
à  la  nouvelle  milice  bourgeoise  à  se  servir  des 
fusils  et  des  autres  armes  dont  elle  ignorait  le 
maniement. 

De  Saint-Denis  s'étaient  aussi  échappés  une 
foule  de  soldats  qui,  se  mêlant  aux  groupes, 
distribuaient  des  carlouclies  et  faisaient  faire 
l'exercice,  concurremment  avec  les  gardes-fran- 
çaises. 

Mais  si  le  peuple  se  disposait  à  la  lutte,  de  son 
côté,  le  gouverneur  de  la  Bastille  n'était  [las  resté 
inactif;  il  avait  reçu  l'ordre  de  se  défendre  et  de 
surveiller  les  rassemblements  qui  auraient  l'air 
de  menacer  le  château. 
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II  avait,  en  conséquence,  mis  la  forteresse  en 
état  de  dolense.  -> 

Les  tours  étaient  garnies  de  13  pièces  do  ca- 
non dont  1 1  de  8  livres  et  4  de  4  livres  de  balles  ; 
ces  pièces  étaient  montées  sur  des  atTûls  et 
châssis  marins  et  ne  pouvaient  avoir  d'antre  des- 
tination que  celle  de  servir  aux  ri-jouissances 
publicjues.  Après  une  première  décharge,  les 
artilleurs  ne  pouvaient  en  faire  une  seconde  sans 
être  exposés  au  feu  de  la  mousqueterie  ennemie. 
Pour  l'éviter,  il  aurait  fallu  recourir  au  moyen 
long  et  pénible  des  leviers  pour  reculer  la 
pièce. 

Aussi,  l'on  avait  placé  dans  la  grande  cour,  en 
face  de  la  poi'te  d'entrée,  trois  autres  pièces  d'ar- 
tillerie de  campagne  de  4  livres;  ces  pièces 
avaient  été  amenées  de  l'Arsenal  quelque  temps 
auparavant,  elles  étaient  chargées  à  mitraille. 

M.  de  Launey  avait  de  plus  fait  tirer  du  ma- 
gasin d'armes  et  entrer  dans  le  château  douze 
fusils  de  rempart,  qu'on  appelait  alors  les  amu- 
setles  du  comte  de  Saxe;  ils  portaient  chacun 
une  livre  et  demie  de  balles. 

Il  les  avait  fait  préparer  tous,  mais  il  n'y  en 
eut  qu'un  dont  on  put  se  servir,  celui  que  les 
Suisses  placèrent  à  un  trou  qu'ils  pratiquèrent 
exprès,  par  ordre  de  l'officier  qui  les  comman- 
dait, à  la  porte  du  grand  pont  du  château. 

La  Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
iOO  biscaïens,  14  coffres  de  boulets  sabotés  (c'est- 
à-dire  portant  avec  eux  leur  cartouche) , 
15,000  cartouches,  un  certain  nombre  de  boulets 
de  calibre,  230  barils  de  poudre  du  poids  de 
123  livres  chacun.  Cette  poudre  avait  été  trans- 
portée, dans  la  nuit  du  12  au  13,  de  l'Arsenal  â  la 
Bastille  par  les  Suisses  de  Salis-Samade.  Elle  fut 
d'abord  déposée  dans  la  cour,  et  le  lendemain  on 
la  mit  en  grande  partie  dans  le  cachot  de  la  tour 
de  la  Liberté;  le  reste  fut  porte  dans  la  Sainte- 
Barbe  située  sur  la  plate-forme. 

Indépendamment  de  tous  ces  canons  et  de  ces 
munitions  de  guerre,  le  gouverneur  avait  encore, 
le  10,  fait  porter  sur  les  tours  six  voitures  de 
pavés,  de  vieux  fers,  tuyaux  de  poêles,  chenets, 
boulets  qui  n'étaient  pas  de  calibre,  etc.,  trouvés 
dans  les  fossés,  et  qu'il  destina  à  défendre  les 
approches  du  vieux  pont,  dans  le  cas  où  les 
munitions  viendraient  à  manquer  et  où  les  assié- 
geants s'avanceraient  de  façon  que  le  canon  ne 
put  plus  les  atteindre,  ce  qui  devait  arriver, 
puisque,  malgré  la  précaution  que  M.  de  Launey 
avait  prise  de  faire  tailler  pendant  la  nuit  les 
embrasures  de  canon  d'environ  un  pied  et  demi, 
les  deux  pièces  placées  à  ces  embrasures  ne 
pouvaient  être  braquées  plus  près  que  sur  le 
pont  de  l'avancé  (une  seule  de  ces  pièces  qu'on 
nommait  les  suédoises  fut  tirée). 

Quelques  jours  auparavant,  on  avait  mis  en  état 
les  ponls-levis,  enlevé  les  garde-fous,  afin  qu'ils 
ne  pussent  servir  à  franchir  le  fossé  lorsque  les 


ponts  si'iaiont  levés.  (Ils  avaient  été  transportés 
dans  la  cour  du  puits.) 

Un  avait  aussi  transféré  dans  la  troisième  tour 
(celle  de  la  Comté)  le  sieur  Tavernier,  qui  était 
dans  la  première  (celle  de  la  Bazinière),  pour 
pratiquer  des  meurtrières  dans  la  chambre  qu'il 
occupait,  et  â  l'aide  desquelles  on  |iùt  tirer  sur  le 
pont;  celte  espèce  de  barbacane  était  pratiquée 
dans  l'une  des  anciennes  fenêtres  qui  avaient  été 
murées.  On  essaya  d'y  adapter  un  fusil  de  rem- 
part, mais  on  ne  put  y  parvenir,  les  ouvertures 
ne  se  trouvant  pas  assez  larges  pour  son  calibre. 

Les  provisions  de  bouche  consistaient  en  deux 
sacs  de  farine  et  un  peu  de  riz.  Il  y  avait  du  bois, 
mais  pas  d'autre  four  qu'un  four  à  pâtisserie,  et 
d'autre  eau  que  celle  fournie  par  des  conduits 
qui  la  prenaient  dans  un  bassin  extérieur,  et 
qu'on  pouvait  facilement  intercepter. 

Dès  le  matin  du  14,  après  de  vives  sollici- 
tations, quelques  soldats,  qui  manquaient  de  tout 
dans  l'intérieur  du  château,  obtinrent  la  permis- 
sion de  sortir  pour  aller  chercher  des  provisions 
de  bouche. 

Deux  d'entre  eux,  dont .  un  tambour,  furent 
arrêtés  par  le  peuple  et  conduits  à  l'Hôtel  de 
ville,  où  on  les  interrogea,  puis  on  les  rendit  â  la 
liberté. 

A  propos  de  ces  soldats,  il  faut  reconnaître  que, 
si  le  gouverneur  avait  pris  certaines  précautions 
de  défense  et  réuni  des  armes  et  des  munitions, 
il  ne  s'était  guère  inquiété  de  la  garnison  qui 
devait  défendre  le  fort,  car  cette  garnison  se 
composait  de  32  soldats  du  régiment  de  Salis- 
Samade,  commandés  par  le  lieutenant  Louis  de 
Flue,  et  de  82  soldats  invalides,  dont  deux 
canonniers  do  la  compagnie  de  Monsigu}-. 

Le  tout  formait  donc  environ  Mo  hommes,  et 
l'on  craignait  une  attaque! 

M.  de  Lamartine  a,  dans  les  Girondins,  a  signalé 
cette  incuTie  : 

«  Le  marquis  de  Launey,  dit-il,  avait  comme 
un  pressentiment  de  l'attaque  qu'il  devait  subir  ; 
lémoin  de  la  prise  et  de  l'incendie  de  la  manufac- 
ture Réveillon,  il  avait  compris  la  force  et  la 
puissance  des  émotions  populaires,  et  avait  en 
même  temps  deviné  que,  tôt  ou  tard,  la  Bastille 
devait  fatalement  subir  le  choc  d'un  de  ces  terri- 
bles mouvements.  Aussi,  plusieurs  fois,  avait-il 
adressé  à  M.  le  maréchal  de  Broglie  et  à  ses  lieu- 
tenants des  demandes  réitérées  de  renfort,  aux- 
quelles on  ne  fil  droit  qu'en  envoyant  un  faible 
détachement  de  vingt-cinq  soldats  d'un  régiment 
suisse,  sous  le  commandement  d'un  offlcier 
nommé  de  Flue.  On  ne  peut  s'expliquer  cette 
incurie  du  maréchal  et  de  ses  lieutenants;  ils 
auraient  dû  savoir  que,  quand  on  a  la  bastille,  il 
faut,  en  temps  de  révolution,  une  armée  jjour  la 
garder.  » 

Malgré  qu'on  connût  ces  détails,  ce  mot  de 
Bastille  avait  tellement  le  privilège  d'épouvanter, 
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que  le  comité  siégeant  à  l'Hôtel  de  ville  n'était 
pas  rassuré  sur  l'issue  de  la  journée. 

Il  se  disait  que  la  forteresse  était  si  colossale 
qu'une  centaine  d'honinios,  abrités  derrière  les 
meurtrières  et  les  doubles  et  triples  grilles  qui 
l'entouraient,  pouvaient  en  toute  sûreté  faire  un 
affreux  carnage*  des  assiégeants  ;  que  la  Bastille 
serait  en  réalité  imprenable  par  le  peuple  qui 
n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  un 
siège  en  règle,  et  que  ses  batteries  pourraient 
aisément  démolir  le  Marais,  le  quartier  et  le  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Eu  conséquence,  désireux 
d'empêcher  que  le  sang  coulât,  il  envoya  une 
députation  au  gouverneur  pour  lui  promettre 
qu'on  ne  l'attaquerait  pas,  s'il  relirait  ses  canons 
et  ne  commeneait  pas  les  hostilités. 

Cependant  la  colonne  armée,  qui  s'était  déta- 
chée d'elle-même  des  masses  compactes  de 
l'Hùtel  de  ville,  grossie  en  route,  dans  la  large 
rue  Saint-Antoine,  par  tous  les  affluents  des 
rues  populeuses  de  ce  quartier,  arrivait  lente- 
ment sous  le  canon  de  la  forteresse,  et  bientôt 
deux  cent  mille  hommes  se  trouvèrent  aux  envi- 
rons de  la  Bastille. 

A  leur  tète  marchait  une  députation  de  la  ville. 

La  députation  se  composait  de  trois  personnes. 
C'étaient  un  officier  de  police  nommé  Bellon,  un 
sergent  des  gardes-françaises  nommé  Chatou,  et 
un  sous-officier  d'artillerie  nomme  Bellefond. 
Fiers  de  leur  titre  de  parlementaires,  ils  traver- 
sèrent la  foule,  l'entraînèrent  sur  leurs  pas  et 
demandèrent,  aG»nom  de  la  ville,  à  conférer 
avec  le  gouverneur.  La  première  giille  s'ouvrit  à 
leur  voix,  et  ils  purent  pénétrer  jusqu'au  bord 
du  fossé,  suivis  d'une  foule  immense  et  tumul- 
tueuse qui  s'était  introduite  parla  grille  ouverte. 
Le  gouverneur,  accompagné  de  ses  officiers, 
parut  sur  l'autre  bord  du  fossé;  il  déclara  qu'il 
n'accorderait  l'entrée  dans  la  place  qu'aux  délé- 
gués, et  consentit  à  livrer  trois  sous-officiers  de 
la  garnison  en  otage  au  peuple,  qui  craignait  un 
piège  pour  les  siens. 

Les  délégués  furent  reçus  à  merveille  par  le 
marquis  de  Launey,  qui  les  rassura  sur  ses  inten- 
tions et  les  renvoya  satisfaits  de  sa  condescen- 
dance et  de  ses  assurances.  Le  peuple,  à  leur 
sortie,  rendit  au  gouverneur  ses  trois  otages, 
après  les  avoir  enivrés  de  ses  caresses  et  disposés 
à  la  désobéissance  si  on  leur  commandait  le  feu. 

Tout  présageait  une  trêve  ou  une  pacification 
entre  les  groupes  rapprochés  et  témoins  de  cette 
'  entrevue,  quand  un  nouveau  parlementaire, 
animé  d'une  audace  plus  ini[)érieuse,  l'avocat  au 
Parlement  Thuriot  de  la  Rozière,  se  présenta 
devant  le  pont-levis,  et  obtint  du  marquis  de 
Launey  l'entrée  de  la  place.  Lu,  il  somma  le 
gouverneur  de  retirer  les  canons,  de  désarmer  la 
forteresse  et  de  remettre  la  place  à  la  garde 
civique. 

—  Je  viens  au    nom  de   la   nation   et   de  la 


patrie,  dit-il,  vous  représenter,  monsieur  le  gou- 
verneur, que  les  canons  braqués  sur  les  tours 
causent  beaucoup  d'inquiétude  dans  Paris  ;  je  suis 
chargé  de  vous  prier  de  les  faire  descendre  et 
de  rassurer  ainsi  la  population. 

—  Ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas  en  mon 
pouvoir,  répondit  M.  de  Launey;  ces  pièces 
d'artillerie  ont  été  de  tout  temps  sur  les  tours,  je 
ne  pourrais  les  faire  descendre  qu'en  vertu  d'un 
ordre  du  roi. 

Néanmoins,  le  gouverneur,  sur  la  demande  de 
M.  de  Rozière,  consentit  <i  le  laisser  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  forteresse  où  se  trouvaient 
les  soldats;  l'envoyé  de  la  ville  les  somma,  tou- 
jours au  nom  de  la  nation  et  de  la  patrie,  de 
changer  la  direction  des  canons  braqués  sur  les 
tours  et  de  se  rendre. 

11  fut  interrompu  par  le  bruit  des  tambours  qui 
battaient  aux  champs  sur  un  signe  de  M.  de 
Launey,  afin  de  couvrir  la  voix  de  l'avocat,  qui 
demanda  alors  à  monter  sur  les  tours;  le  gouver- 
neur l'accompagna  pour  lui  prouver  (]u'il  n'avait 
aucun  mauvais  dessein  contre  la  ville;  en  redes- 
cendant, Thuriot  voulut  do  nouveau  parler  aux 
troupes,  mais  M.  de  Launey  ne  le  lui  permit 
pas  : 

—  Votre  mission  est  terminée,  monsieur,  lui 
dit-il,  allez  dune  faire  savoir  au  comité  des  élec- 
teurs de  Paris  que  les  soldats  du  roi  sont  les  amis 
du  peuple  et  les  défenseurs  de  la  patrie;  je  vous 
jure  qu'ils  ne  feront  point  usage  de  leurs  armes, 
si  l'on  ne  nous  attaque  pas.  N'est-ce  pas,  mes- 
sieurs? ajouta-t-il,  ense  tournant  vers  les  officiers. 

—  Oui,  nous  le    jurons,   répondirent  ceux-ci, 
• —  Nous  le  jurons,  répétèrent  quelques  soldats. 
Alors  Thuriot  se  retira  en  répétant  qu'il  ren- 
dait le  gouverneur  et  les  soldais  responsables  du 
sang  versé. 

Il  était  temps  qu'il  reparût,  le  peuple  s'inquié- 
tait de  ne  pas  le  voir  revenir. 

Soudain  une  nouvelle  bande  ai'mée  déboucha 
du  faubourg  Saint-Antoine  en  s'écriant  : 

—  Nous  voulons  la  Bastille,  en  bas  la  troupe  I 
Quelques-uns,  s'introduisant  par  le   petit    toit 

d'un  corps  de  garde,  parvinrent  à  sauter  dans  la 
première  cour  et  brisèrent  à  coups  de  hache  les 
chaînes  du  ponl-Ievis. 

A  partir  de  ce  moment  la  lutte  s'engageait. 

Tout  h  coup  un  coup  de  canon  retentit  :  c'était 
alors  que  la  foule  traversait  le  pont-levis  qui  ve- 
nait d'être  abaissé  et  pénétrait  dans  la  seconde 
cour. 

La  fusillade  commença,  les  invalides  tii'èrent 
sur  la  foule  qui  se  dispersa  en  criant  : 

—  Trahison  1  Trahison  ! 

Un  groupe  d'hommes  s'efforçait  de  se  faire 
jour  à  travers  la  place,  portant  sur  un  brancard 
le  corps  d'un  soldat  des  gardes-françaises,  atteint 
par  un  boulet,  et  dont  le  sang  rougissait  le  pavé 
sous  leurs  pas.   Lentement,  ils   traversèrent  le 
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faubourj:,  ('ernandant  vengeance  pour  celle  vic- 
time, et  allèrent  déposer  le  brancard  sur  le  perron 
de  IHotcl  de  ville. 

A  la  vue  de  ce  cadavre,  la  foule  furieuse  se 
précipita  contre  les  murs  de  la  forteresse. 

<(L'atla(]ue,  ainsi  commencée,  continue  furieuse 
et  acharnée.  Des  soldats  aux  gardes-françaises, 
des  déserteurs  des  régiments  de  l'armée  de  Paris, 
des  vétérans,  des  invalides  accourent,  revêtent 
des  lambeaux  d'uniformes  et  dirigent  la  foule,  du 
droit  de  leur  expérience.  Un  officier  du  régiment 
de  la  reine.  Elle,  est  reconnu  pour  chef  à  ses  in- 
signes militaires,  et  chacun  obéit  à  sa  voix.  Malgré 
tout,  les  projectiles  n'atteignaient  que  les  murs, 
puisque  le  combat  terminé,  on  reconnut  que  la 
garnison  n'avait  perdu  qu'un  seul  homme  nommé 
Fortuné,  tué  roide  fur  les  tours,  et  que  trois  ou 
quatre  soldats  invalides  avaient  été  blessés  légè- 
rement. 

<(  Une  deuxième  députation  des  électeurs  qui 
vient  sommer  de  Launey  de  recevoir  un  détache- 
ment de  la  milice  pour  garder  la  place,  de  concert 
avec  la  garnison,  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  lui. 
En  ce  moment,  le  peuple  met  'e  feu  à  plusieurs 
voitures  de  fumier  pour  incendier  les  bâtiments 
qui  masquent  la  forteresse  et  pour  asphyxier  les 
assiégés.  » 

Cette  dé[.iutalion  était  composée  de  MM.  de  la 
Vigne,  l'abbé  Faucher,  Chignard,  électeur,  et 
Bottidout,  député  suppléant  de  Bretagne;  ces  qua- 
tre commissaires  se  présentèrent  trois  fois  et  pé- 
nétrèrent jusquesous  la  voûte  d'entrée  du  côté  de 
la  rue  Saint-Antoine  et  furent  témoins  du  carnage 
qui  se  faisait  autour  d'eux,  tandis  qu'ils  donnaient 
lecture  aux  gens  armés  de  l'arrêté  suivant  qui  ve- 
nait d'être  pris  à  l'Hôtel  de  ville  et  qu'ils  étaient 
chargés  de  transmettre  au  gouverneur  de  la 
Bastille. 

i<  Le  comité  permanent  de  la  milice  parisienne, 
considérant  qu'il  ne  doit  y  avoir  à  Paris  aucune 
force  militaire  qui  ne  soit  sous  la  main  de  la  ville, 
charge  les  députés  qu'il  adresse  à  M.  le  marquis 
de  Launey,  commandant  de  la  Bastille,  de  lui  de- 
mander s'il  est  disposé  à  recevoir  dans  cette  place 
les  troupes  de  la  milice  parisienne  qui  la  garde- 
ront de  concert  avec  les  troupes  qui  s'y  trouvent 
actuellement  et  qui  seront  aux  ordres  de  la  ville. 
Fait  à  l'Hôtel  de  ville  le  1-4  juillet  1789,  signé  de 
Flesselles,  prévôt  des  marchands  et  président  du 
comité  ;  de  la  Vigne,  président  des  électeurs.  » 

Enfin,  une  heure  plus  tard,  on  entendit  du  côté 
de  l'Arsenal  le  bruit  d'un  tambour,  accompagné 
de  cris  et  d'acclamations,  et  l'on  aperçut  un  dra- 
peau escorté  par  une  foule  immense  de  gens 
armés;  c'étaient  des  députés  delà  ville  qui  vou- 
laient voir  le  gouverneur. 

Celui-ci  et  les  bas  officiers  qui  étaient  alors  sur 
les  tuors  crièrent  défaire  avancer  le  drapeau  et 
les  députés  et  d'engager  le  peuple  à  se  retirer  dans 
la  cour  du  passage.    Au  même  instant,  un  bas 


officier  îiommé  Guyol  de  Fleville,  pour  prouver 
que  l'intention  de  la  garnison  n'était  pas  de  tirer, 
mit  la  crosse  en  l'air  et  engagea  ses  camarades  à 
l'imiter,  ce  qui  fut  fait. 

Le  peuple  cessa  son  feu,  et  les  députés  entrè- 
rent par  la  porte  de  bois,  dans  la  cour  du  passage, 
et  purent  voir  sur  la  plate-forme  un  pavillon 
blanc  en  signe  de  paix. 

Les  députés  restèrent  dans  la  cour  pendant 
environ  dix  minutes  sans  avancer  davantage,  puis 
se  retirèrent  dans  la  cour  de  l'Orme  où  ils  se 
consultèrent,  et  finalement  s'en  retournèrent.  C'é- 
taient M.  de  Corny,  assisté  de  M.  de  la  Fleurie, 
du  district  des  Filles  Saint-Thomas,  de  M.  de  Milly, 
du  même  district,  de  M.  de  Beaubourg,  de  M.  le 
comte  de  Piquot  de  Sainte-Honorine,  de  M.  Bou- 
cheron, du  district  de  Saint-Louis,  de  M.  Coutans, 
commissaire  de  police  de  la  ville,  de  M.  Joannon 
qui  portait  le  drapeau,  de  M.  Six,  architecte,  et 
d'un  tambour  du  régiment  des  gardes-françaises. 
M.  do  Corny,  dans  le  rapport  qu'il  dressa  à  son 
retour,  fil  connaître  que  lui  et  ses  collègues 
avaient  dû  se  retirer,  parce  qu'au  mépris  des  si- 
gnaux de  paix,  ils  avaient  vu  pointer  une  pièce 
decanon  sur  la  cour  de  l'Orme  —  canon  qui  ne  fut 
pas  tiré,  il  est  vrai,  —  et  qu'ils  avaient  reçu  en 
même  temps  une  décharge  de  mousqueterie  qui 
avait  tué  trois  personnes  à  leurs  pieds. 

Le  départ  de  la  députation  fut  le  signal  de  la 
reprise  des  hostilités. 

La  foule  continua  à  tirer  sans  résultat  sur  les 
bas  officiers  postes  sur  les  tours,  et  commença  à 
briser  à  coups  de  hache  les  portes  du   quartier. 

Bientôt  les  gardes-françaises  apparurent  et 
placèrent  dans  la  cour  de  l'Orme  deux  pièces  de 
4  et  un  canon  plaqué  en  argent  qu'on  avait  pris 
au  garde-meuble  et  un  mortier;  on  plaça  encore 
deux  pièces  à  la  porte  qui  communiquait  aujar- 
din  de  l'Arsenal. 

Un  coup  de  canon  à  mitraille  fut  alors  tiré  de 
la  Bastille. 

Mais  le  nombre  des  assiégeants  augmentait 
toujours,  et  leurs  canons  tonnaient. 

Par  contre,  le  feu  de  la  Bastille  baissait  sensi- 
blement. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  gouver- 
neur, vivement  sollicité  par  ses  soldats  de  rendre 
la  Bastille,  et  commençant  à  comprendre  qu'il  ne 
pouvait  plus  longtemps  soutenir  le  siège,  prit  la 
mèche  d'un  canon  de  la  cour  intérieure  pour 
mettre  le  feu  aux  poudres  qui  se  trouvaient  dans 
la  tour  de  la  Liberté  et  voulut  faire  sauter  laBastille, 
ce  qui  eût  eu  pour  résultat  de  détruire  une  partie 
du  faubourg  Saint-Antoine  et  toutes  les  maisons 
qui  avoisinaient  la  forteresse. 

Mais  deux  bas  officiers,  Fevrand  et  Béquard, 
instruits  de  cedessein,  s'y  opposèrent  et,  la  baïon- 
nette à  la  main,  ils  repoussèrent  le  marquis  de 
Launey  de  l'entrée  de  la  tour  et  de  celle  de  la 
sainte-barbe. 
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Au  reste,  il  cùl  (?té  difficile  au  gouverneur  de 
mettre  son  projet  à  oxéciition,  c;ir  affolé  par  ce 
qui  se  passait,  il  avait  oublié  de  demander  la  clef 
des  poudres  qui  se  trouvait  aux  mains  d'un  porte- 
clefs  qui  n'était  nullement  dispo.^é  à  la  lui  livrer. 

Tout  le  monde  commençait  à  perdre  la  tête  dans 
l'intérieur  du  château  ;  M.  de  Launey  demandait 
conseil  aux  uns  et  aux  autres  et  ne  voyait  tou- 
jours d'autre  [larti  à  prendre  que  celui  de  se  faire 
sauter,  plutôt  que  de  s'exposer  à  être  égorgé  par 
le  peuple  à  la  fureur  duquel  on  ne  pouvait 
échapper. 

Et  ce  qui,  en  effet,  était  bien  de  nature  à  don- 
ner à  réfléchir  au  gouverneur,  c'est  que  les  assié- 
geants semblaient  vouloir  briser  les  murailles  de 
la  Bastille  en  se  précipitant  dessus  avec  rage  ;  ils 


se  jetaient  à  travers  la  fusillade,  et  leur  nombre 
ct.ilL  si  grand,  qu'ils  devaient  infailliblement  ar- 
river au  but  de  leurs  efl'orts. 

—  Nos  corps  combleront  les  fossés,  avaient  dit 
quelques-uns. 

Et  le  gouverneur,  en  voyant  cette  myriade 
d'iiomines  acharnés  à  l'action,  sentait  bien  que  la 
partie  était  perdue;  ses  soldats  lui  déclarèrent 
qu'il  était  impossible  de  résislur  plus  longtemps, 
et  qu'il  fallait  absolument  faire  monter  le  tam- 
bour sur  les  tours,  pour  rappeler  et  arborer  le 
drapeau  blanc,  signe  de  capitulation. 

Mais  on  n'avait  pas  de  drapeau  blanc.  On  était 
si  loin  de  penser  qu'il  faudrait  capituler!  De 
Launey  arbora  un  mouchoir  pour  en  tenir 
lieu. 
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Les  sieurs  Rouf  et  Rinihinl  moiitrront  sur  les 
toui-s,  hissèrent  le  mouchoir  et  firent  trois  fois  le 
tour  de  la  plate-forme  en  battant  le  rappel;  cela 
dura  environ  un  quart  d'heure. 

Le  peuple  tirait  toujours,  sans  se  soucier  ni  du 
drapeau  ni  du  rappel. 

Eiilin,  après  que  les  deux  invalides  et  le  tam- 
bour furent  redescendus,  les  assiégeants,  voyant 
que  la  Bastille  ne  faisait  plus  feu  d'aucun  côté, 
s'avancèrent  en  faisant  toujours  des  décharges 
jusqu'au  pont  de  l'intérieur  en  criant  : 

—  Abaissez  le  pont! 

Un  officier  suisse  adressa  la  parole  aux  plus 
rapprochés  de  lui  pour  demander  si  l'on  voulait 
accorder  à  la  garnison  de  sortir  avec  les  honneurs 
de  la  guerre. 

On  lui  répondit  que  non,  mais  que  d'ailleurs  il 
fallait  faire  cette  demande  par  écrit. 

Il  montra  alors  un  papier,  en  le  passant  par  une 
sorte  de  créneau  qui  se  trouvait  auprès  du  pont- 
levis. 

On  posa  une  grande  planche  sur  le  fossé  et  un 
sieur  Réole  s'avança  vers  la  muraille,  prit  le  pa- 
pier et  le  remit  à  l'officier  Élie  qui  le  lut  à  haute 
voix. 

Il  contenait  l'offre  de  se  rendre  et  de  déposer 
les  armes  contre  la  simple  promesse  de  ne  pas 
massacrer  la  troupe,  et  l'on  terminait  ainsi  : 
«Nous  avons  vingt  milliers  de  poudre,  nous  ferons 
sauter  la  garnison  et  tout  le  quartier  si  vous 
n'acceptez  pas. 

Élie  n'hésita  pas. 

—  Foi  d'ofiicier,  nous  l'acceptons,  dit-il,  bais- 
sez vos  ponts. 

Au  même  instant  un  homme  voulut  également 
passer  sur  la  planche,  et  avec  un  bâton  armé,  il 
tenta  d'agrandir  le  trou  par  lequel  on  avait  passé 
le  papier,  ou  s'assurer  de  l'épaisseur  du  mur, 
mais  il  fit  un  faux  mouvement  et  tomba  dans  le 
fossé. 

—  Abaissez  le  pont,  crièrent  plusieurs  voix,  il 
ne  vous  sera  fait  aucun  mal. 

Évidemment  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte 
étaient  de  bonne  foi. 

Le  pont-levis  fut  abaissé  ;  le  gouverneur  en 
avait  donné  la  clef  au  caporal  Gaïard. 

Elie  INIaillard,  fils  d'un  huissier  à  cheval,  qu'on 
devait  retrouver  plus  tard  à  l'Abbaye,  Hullin,  le 
futur  général  comte  de  l'Empire,  et  qui  était  alors 
attaché  à  la  buanderie  de  la  reine,  Tournay, 
Réole,  Louis  Morin,  garçon  boulanger,  Imbert, 
horloger,  passèrent. 

Mais  bientôt  un  torrent  humain  se  précipita 
sur  leurs  pas  et  se  jeta  sur  les  soldats  invalides 
qui  avaient  déposé  leurs  armes  le  long  du  mur,  à 
droite  en  entrant. 

Les  Suisses,  qui  étaient  du  côté  opposé,  échap- 
pèrent à  celte  brusque  agression;  ils  étaient  re- 
vêtus de  sarraux  de  toile  et  on  les  prit  pour  des 
prisonniers.  D'ailleurs,  on  ne  les  avait  pas  vus 


pendant  l'action,  ils  étaient  dans  la  pour,  d'où 
ils  faisaient  un  feu  continuel,  tant  par  l'es  cré- 
neaux que  parles  meurtrières  qu'ils  avaient  pra- 
tiquées. 

L'ivresse  du  combat  était  dans  toutes  les  têtes; 
aussitôt  dans  l'intérieur  du  château,  ce  fut  à  qui 
se  donnerait  la  joie  de  casser  tout,  de  briser  les 
portes  du  logement  des  officiers,  de  détruire  les 
meubles,  de  tout  saccager;  mais,  pendant  ce 
temps,  nombre  de  gens  qui  étaient  restés  dans 
la  cour  extérieure  liraient  sur  ceux  qui  avaient 
pénétré  dans  l'intérieur,  croyant  qu'ils  faisaient 
partie  de  la  maison. 

«  Monté  au  milieu  des  tours,  rapporte  le 
nommé  Réole,  dans  son  mémoire,  pour  faire  voir 
à  mes  concitoyens  que  nous  étions  victorieux, 
un  de  mes  amis  que  je  tenais  dans  mes  bras  pour 
lui  témoigner  ma  joie  reçut  une  balle  dans  la 
bouche  et  tomba  mort  à  mes  pieds.  C'est  alors 
qu'on  fit  monter  un  garde-française  sur  un  canon 
pour  nous  faire  reconnaître  et  pour  qu'on  cessât 
le  feu.  » 

De  tous  côtés,  on  demandait  le  gouverneur  en 
proférant  contre  lui  des  menaces  de  mort,  et  le 
Moniteur  imivei'sel  raconte  ainsi  qu'il  suit  com- 
ment il  fut  pris  et  mis  à  mort. 

«  MM.  Maillard,  Cholat,  le  grenadier  Arné  et 
plusieurs  des  assaillants  se  disputent  l'honneur 
d'avoir  arrêté  M.  de  Launey.  Il  n'était  pas  vêtu 
de  son  uniforme,  il  portait  un  frac  gris  avec  un 
ruban  ponceau  ;  lorsqu'on  se  précipita  sur  lui  à  la 
Bastille,  sa  main  tenait  une  canne  à  épée  qu'il 
dirigeait  contre  sa  poitrine. 

«  L'intrépide  Arné  la  lui  arracha.  MM.  Hullin, 
Elie  et  quelques  autres  se  chargèrent  de  sa  garde 
et  parvinrent  à  le  faire  sortir  de  la  Bastille,  non 
sans  éprouver  les  mauvais  traitements  du  peuple 
dont  le  cri  général  le  condamnait  à  moit.  Ils 
prirent  le  chemin  de  l'Hôtel  de  ville  escortés  d'une 
troupe  nombreuse.  M.  Élie,  en  uniforme,  ouvrait 
la  marche,  portant  la  capitulation  à  la  pointe  de 
son  épée. 

«  Après  lui  venait  M.  Legris,  garde  des  imposi- 
tions royales,  qui  ce  jour-là  et  les  suivants  se  si- 
gnala par  des  actions  de  valeur;  ensuite  M.  Mail- 
lard portant  le  drapeau;  puis  le  gouverneur,  tenu 
par  MM.  Hullin  et  Arné.  Immédiatement  après, 
marchait  M.  de  Lépine,  clerc  de  M.  Morin,  procu- 
reur au  Parlement. 

<(  Telle  était  l'escorte  de  M.  de  Launey. 
«  Presque  tous  ceux  qui  la  composaient  pen- 
sèrent être  victimes  de  l'acharnement  de  la  mul- 
titude contre  le  prisonnier  et  de  leur  zèle  à  le 
défendre  de  la  colère  générale.  Les  uns  lui  arra- 
chaient les  cheveux,  d'autres  lui  présentaient  leur 
épée  et  voulaient  le  percer.  Le  malheureux  saisi 
des  angoisses  de  la  mort,  disait  à  Hullin  : 

«  —  Ah  !  monsieur,  vous  m'avez  promis  de  ne 
pas  m'abandonner  ;  restez  avec  moi  jusqu'à 
l'Hôtel  de  ville. 
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u  Mais  la  fureur  de  la  foule  allait  croissant, 
son  aveugle  iiritalion  n'éparguail  [las  ceux  qui 
escortaii'iil  le  gouverneur.  M.  de  Lépine  reçut  sur 
la  léle  un  coup  de  crosse  de  fusil  et  fut  contraint 
d'abandonner  l'escorte  à  l'Orme  Saint-Gervais, 
Hullin,  lui-même,  malgré  sa  vigueur  et  sa  grande 
taille,  ne  put  résister  à  la  violence  de  la  multi- 
tude. Kpuisô  par  les  efl'orts  qu'il  avait  faits  pour 
défendre  M.  de  Launey,  accablé  de  mauvais  trai- 
tements, il  fut  obligé  de  quitter  son  prisonnier  à 
la  Grève  pour  prendre  un  peu  de  repos.  A  peine 
était-il  assis  que,  tournant  les  yeux,  il  aperçut  la 
tête  de  M.  de  Launey  au  bout  d'une  pique. 

«  Les  dernières  jiaroles  que  le  gouverneur  pro- 
nonça furent  : 

«  —  .Mil  mes  amis,  tuez-moi!  tuez-moi  sur-le- 
champ,  ne  me  faites  pas  languir  I 

«  Craignant  qu'on  ne  lui  enlevât  sa  victime, 
le  peuple  venait  de  l'égorger  sur  les  marches  de 
rilotel  de  ville.  » 

Lamartine  juge  ainsi  cette  fin  cruelle  : 

M  Telle  fut  la  mort  de  M.  de  Launey.  Victime 
de  l'honneur,  il  ne  rendit  qu'avec  le  dernier  sou- 
pir l'épée  qui  lui  avait  été  confiée  par  son  maître. 
La  cour,  l'armée,  les  royalistes,  le  peuple  ont 
rejeté  odieusement  sur  lui  leur  imprévoyance,  leur 
lâcheté,  leur  sang  L'histoire  n'écarte  pas  ainsi 
la  responsabilité  de  la  tète  du  vrai  coupable  pour 
inculper  le  seul  innocent  :  il  fit  son  devoir  sans 
hésitation,  il  combattit  sans  espérance,  il  mourut 
sans  faiblesse.  Sa  faute  fut  celle  de  la  cour,  du 
maréchal  de  Brogiie  et  de  M.  de  Bezenval  qui  n'a- 
vaient su  ni  le  secourir  ni  le  relever  de  son 
poste.  » 

Pendant  que  cette  scène  tragique  se  passe 
sur  la  place  de  Grève,  la  foule  chercne  à  s'empa- 
rer des  autres  oflicicrs  de  la  Bastille  :  l'aide-ma- 
jor  M.  de  Meray  ;  le  lieutenant  de  compagnie 
des  invalides  M.  Person  ;  un  olficier  de  même 
grade  nommé  Caron,  et  enfin,  le  major  de  Los- 
mes. 

Mais  une  voix  s'élève  pour  les  sauver. 

—  Eh  quoi  !  s'écrie-t-elle,  votre  première 
pensée  est  à  la  vengeance,  quand  elle  devrait 
être  à  l'humanilé?  Vous  songez  à  faire  de  ces 
instruments  passifs  du  despotisme  de  nouvelles 
victimes  au  lieu  de  penser  à  délivrer  celles  de  la 
tjrannic. 

La  foule  s'arrête  devant  ce  cri  humain,  et 
quelques  honnêtes  gens  en  profitent  pour  se 
constituer  les  gardiens  de  ces  hommes  et  les  faire 
sortir  de  la  Bastille  pour  les  mener  à  l'Hôtel  de 
ville  ;  déjà  ils  approchaient  de  la  place  de  Grève 
lorsqu'une  bande  armée  les  assaillit  :  le  lieutenant 
Caron  tombe  percé  de  quatre  coups  de  pique  à 
travers  les  bras  de  ses  défenseurs  ;  M.  de  Meray 
est  renversé  et  immolé  h  l'angle  de  la  rue  des 
Tournelles  ;  à  son  tour  le  lieutenant  Person  est 
arraché  à  son  escorte  et  tué  sur  le  port  au  blé  ; 
le  major  de  Losmes,    arrivé  devant  le  passage 


voûté  qui  traversait  alors  l'Ilotel  de  ville,  est 
assailli,  pris,  repris,  disputé,  déchiré  entre  ses 
défenseurs  et  ses  assassins. 

Ileveuons  à  la  Bastille  où,  au  mille''  du  tu- 
multe, le  sous-officier  Béquard,  qui  avait  em- 
pêché le  gouverneur  de  faire  sauter  la  Bastille, 
reçut  deux  coups  d'épéc  et  eut  le  poignet  abattu 
d'un  coup  de  sabre.  Sa  main  fut  ])ortéc  en  triom- 
phe dans  toutes  les  rues  de  Paris;  son  cadavre 
fut  enlevé  de  la  Bastille  et  conduit  à  la  Grève,  où 
on  le  pendit. 

Quant  aux  soldats  suisses  et  aux  soldats  inva- 
lides, ils  furent  sauvés;  22  de  ces  derniers  avaient 
été  menés  à  l'Ilotel  de  ville  et  un  olficier  leur 
dit: 

—  Vous  avez  fait  feu  sur  vos  concitoyens,  vous 
méritez  d'être  pendus,  et  vous  le  serez  sur-le- 
champ. 

—  Oui!  oui!  clamèrent  les  assistants,  livrez- 
nous-les,  que  nous  les  pendions. 

Mais  lesgardes-françaises  qui  avaient  conquisia 
faveur  populaire  pendant  cette  journée,  implorè- 
rent leur  grâce  et  purent  l'obtenir.  Le  sergent  Mar- 
qué fit  placer  les  invalides  et  les  Suisses  au  milieu 
du  détachement  de  gardes-françaises  qu'il  com- 
mandait et  les  conduisit,  par  la  place  des  Vic- 
toires, jusqu'à  la  caserne  de  la  Nouvelle-Fiaiice. 

Les  autres  se  dispersèrent  dans  les  ditrérents 
districts. 

En  somme,  la  prise  de  la  Bastille  coûta  aux 
assiégeants  80  morts  et  88  blessés  ;  du  côté  des 
assiégés  il  n'y  eut  qu'un  homme  tué  pendant  le 
combat  et  six  ou  sept  massacrés  après  la  reddi- 
tion de  la  forteresse. 

Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  on  avait  oublié  les 
captifs  enfermés  dans  la  forteresse,  et  quand  on 
y  songea  il  fallut  enfoncer  les  portes  des  cham- 
bres et  des  cachots;  les  geôliers  n'avaient  plus 
leurs  clefs,  les  vainqueurs  les  leur  avaient  prises 
pour  les  promener  en  triomphe  dans  les  rues. 

Ces  portes  enfoncées,  on  trouva,  dans  la  tour 
de  la  Comté:  un  fou  appelé  Tavernier,  dans  celle 
de  la  Bertaudière,  un  autre  fou  appelé  de  Whyle 
et  le  comte  de  Solage,  qui  depuis  trciile-deiix  ans 
était  en  captivité  sur  l'ordre  de  son  père  ;  dans  la 
tour  de  la  Bazinière,  deux  faussaires,  Pujade  et 
Laroche  ;  dans  la  tour  du  Puits,  un  troisième  faus- 
saire, appelé  laCaurègc,  etenfin,  dans  la  tour  du 
Coin,  un  quatrième  faussaire  du  nom  de  Bé- 
chade. 

En  tout  sept  prisonniers. 

«  Tout  est  mis  en  combustion,  lisons-nous 
dans  le  Moniteur  universel,  depuis  le  comble 
des  tours  jusciu'au  fond  des  souterrains,  l'or, 
l'argent  sont  au  pillage.  On  dévaste  les  archives, 
une  foule  de  documents,  de  manuscrits,  de  regis- 
tres, sont  jetés  dans  les  fossés,  dispersés,  foulés, 
égarés  et  tombent  dans  les  premières  mains  qui 
veulent  les  prendre.  On  enlève  d'anciennes  ar- 
mes, effrayantes  par  leur  forme  aussi  bizarre  quo 
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meurtrii-Te,  et  jusqu'à  des  chaînes.  On  emporte 
aussi  de  funestes  entraves,  dont  quelques-unes 
usées  par  le  frottement  journalier,  excitent  le 
frémissement  et  l'indignation,  en  rappelant  la 
mullihiile  des  infortunés  dont  elles  ont  fait  le 
tourment  habituel.  » 

Vers  six  heures  du  soir,  le  cortège  des  vain- 
queurs se  mit  en  marche  pour  l'Hôtel  de  ville 
avec  les  trophées,  les  canons,  les  prisonniers  et 
le  règlement  de  la  Bastille  porté  au  bout  de  la 
baïonnette  du  tailleur  Quigon;  entin  les  clefs  de 
la  forteresse  que  l'Assemblée  nationale  plaça 
dans  ses  archives,  et  qui  sont  aujourd'hui  dé- 
posées aux  Archives  nationales. 

«Cette  grande  journée,  dit  le  duc  Pasquierdans 
ses  mémoires,  n'a  rien  eu  de  particulier  pour  les 
contemporains;  elle  a  ressemblé  à  toutes  les 
autres.  Il  faisait  très  beau,  et  nous  étions  au 
café  dans  le  jardin,  prenant  des  liqueurs  et  cau- 
sant, comme  à  notre  habitude.  On  vint  nous 
dire  qu'une  centaine  d'hommes  du  peuple  étaient 
entrés  dans  la  Bastille.  Nous  ne  fimes  nullement 
attention  à  ce  propos  sur  le  moment  ;  on  se  con- 
tenta de  plaisanter  et  de  rire  d'un  événement 
qui  nous  semblait  fort  mince.  » 

Si  tr mince»  qu'il  fut,  cet  événement  méritait 
bien  d'attirer  l'attention,  d'autant  plus  qu'il  n'é- 
tait pas  isolé  ;  car  nous  lisons  dans  les  Origines 
de  la  France  de  Taine  : 

«  Cependant,  au  Palais-Royal,  d'autres  ga- 
mins, qui,  avec  une  légèreté  de  bavards,  manient 
les  vies  aussi  librement  que  les  paroles,  ont 
dressé,  dans  la  nuit  du  13  au  14,  une  liste  de 
proscription  dont  ils  colportent  les  exemplaires  ; 
ils  prennent  soin  d'en  adresser  un  à  chacune  des 
personnes  désignées  :  le  comte  d'Artois,  le  maré- 
chal de  Broglie,  le  prince  deLambesc,  le  baron 
de  Bezenval,  MM.  de  Breteuil,  Foulon,  Berthier, 
Maury.d'Espréménil,  Lefèvre,  d'Amécourt,  d'au- 
tres encore  ;  une  récompense  est  promise  à  qui 
apportera  leurs  têtes  au  café  du  Caveau.  Voilà 
des  noms  pour  la  foule  lâchée;  il  suffira  mainte- 
nant qu'une  bande  rencontre  l'homme  dénoncé  ; 
il  ira  jusqu'à  la  lanterne  du  coin,  mais  non  au 
delà.  Toute  la  journée  du  14  le  tribunalimpro- 
visé  siège  en  permanence  et  achève  ses  arrêtés 
par  ses  actes.  M.  de  Flesselles,  prévôt  des  mar- 
chands et  président  des  électeurs  à  l'Hôtel  de 
ville,  s'étant  montré  tiède,  le  Palais-Royal  le  dé- 
clare traître  et  l'envoie  prendre  ;  dans  le  trajet, 
un  jeune  homme  l'abat  d'un  coup  de  pistolet; 
les  autres  s'acharnent  sur  son  corps,  et  sa  tète, 
portée  sur  une  pique,  va  rejoindre  celle  de  M.  de 
Launey.  Des  accusations  aussi  meurtrières  et 
aussi  proches  de  l'exécution  flottent  dans  l'air  et 
de  toutes  parts.  «  Sous  le  moindre  prétexte,  dit 
un  électeur,  on  nous  dénonçait  ceux  que  l'on 
croyait  contraires  à  la  Révolution,  ce  qui  signi- 
fiait déjà  ennemis  de  l'État.  Sans  autre  exa- 
men, on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de   saisir 


leurs  personnes,  d'abîmer  leurs  maisons,  de  ra- 
ser leurs  hôtels.  Un  jeune  homme  s'écria:  «  Qu'à 
l'instant  on  me  suive  et  marchons  chez  Bezen- 
val!  »  Les  cerveaux  sont  si  elTarouchés  et  les 
esprits  si  défiants,  qu'à  chaque  pas  dans  la  rue 
<i  il  faut  décliner  son  nom,  déclarer  sa  profes- 
sion, sa  demeure  et  son  vœu.  On  ne  peut  plus 
entrer  dans  Paris  ou  en  sortir  sans  être  suspect 
de  trahison.  »  Le  prince  de  Munlbarrey,  partisan 
des  nouvelles  idées,  et  sa  femme,  arrêtés  dans 
leur  voiture  à  la  barrière,  sont  sur  le  point  d'être 
mis  en  pièces.  Un  député  de  la  noblesse,  allant  à 
l'Assemblée  nationale,  est  saisi  dans  son  fiacre, 
conduit  à  la  Grève.  On  lui  montre  le  cadavre  do 
M.  de  Launey  en  lui  annonçant  qu'on  va  le  trai- 
ter de  même.  Toute  vie  est  suspendue  à  un  fil 
et,  les  jours  suivants,  quand  le  roi  a  éloigné  ses 
troupes,  renvoyé  ses  ministres,  rajjjjelé  Necker, 
tout   accordé,   le   danger    reste  aussi   grand.  » 

Aussi  a-t-on  lieu  d'être  surpris,  quand  M.  le 
duc Pasquier ajoute  àce  que  nous  venons  de  citer: 

«  Je  rentrais  chez  moi  par  les  boulevards; 
l'aspect  de  la  ville  n'était  point  changé  ;  chacun 
allait  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs,  sans  se  dou- 
ter que  la  Bastille  fût  tombée  et  qu'une  ère  nou- 
velle venait  de  se  lever  sur  le  monde.  » 

Comme  bien  on  le  pense,  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  Bastille  avait  produit  une  grande 
émotion  à  Versailles,  et  le  lendemain  un  courrier 
vint  faire  connaître  à  Paris  que  le  roi  «  comptant 
sur  l'amour  et  la  fidélité  de  ses  sujets  »,  avait 
donné  l'ordre  aux  troupes  de  s'éloigner  de  Paris 
et  de  Versailles, 

Cette  bonne  nouvelle,  accueillie  avec  enthou- 
siasme, fut  bientôt  confirmée  par  la  bouche  des 
députés  envoyés  tout  exprès  à  Paris  par  l'Assem- 
blée nationale,  pour  la  répandre. 

«  MM.  les  députés  nommés  pour  cette  députa- 
tion,  au  nombre  de  plus  de  80  membres,  lisons- 
nous  dans  le  Journal  de  Paris,  sont  arrivés  aux 
Tuileries  à  quatre  heures  et  quart  ;  de  là,  ils  ont 
traverséla  ville  à  pied,  entre  deux  haies  de  sol- 
dats et  gardes  bourgeoises,  aux  acclamations 
continues  d'un  peuple  immense  criant  Vive  la 
nation  f  vive  le  roil  Ils  sont  entrés  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  de  ville.  Lorsqu'ils  ont  été  placés, 
M.  le  marquis  de  la  Fayette,  présidant  la  députa- 
tion.a  pris  la  parole  et  prononcé  un  discours 
pour  annoncer  celui  du  roi  à  l'Assemblé  natio- 
nale, dont  il  a  fait  la  lecture...  M.  l'archevêque 
de  Paris  a  fait  ensuite  un  discours  succinct,  qu'il 
a  terminé  en  invitant  l'Assemblée  à  un  Te  Deum 
qui  alloit  être  chanté  en  actions  de  grâces.  »  '»•' 

Plusieurs  autres  membres  de  la  députation 
parlèrent  aussi  ;  quelques  soldats  du  régiment 
des  gardes  s'avancèrent  avec  leurs  drapeaux  en 
saluant  le  président,  puis  l'Assemblée  acclama 
la  Fayette,  en  quahté  de  commandant  général  de 
la  milice  parisienne  ;  Bailly  fut  proclamé  maire 
de  Paris. 
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Ensuite  on  se  dirigea  vers  l'église  Noire-Dame 
où  le  Te  Deum  fui  clianlé. 

Eu  outre,  le  coinilc  permanent  «  voulant  pour- 
voir efficacement  à  la  subsistance  des  malheu- 
reux habitans  de  la  capitale,  et  à  la  paye  des 
citoyens  employés  au  service  de  la  patrie  qui 
sont  hors  d'état  d'y  employer  leur  tems  gratui- 
tement ))  invita  les  iirésidcnls  des  assemblées 
d'ouvrir  des  souscrii)lions  dans  chacun  de  leurs 
districts,  qui  furent  fixées  à  la  moitié  d'une  année 
de  capilatiun. 

La  soirée  se  termina  par  une  illumination  gé- 
nérale. 

Nous  venons  de  citer  \e  Journal  de  Paris  ;  il  est 
bon  que  le  lecteur  connaisse  quels  étaient  Jes 
Liv.  199.  —  4*  volume. 


journaux  qui  existaient  alors  ;  voici  la  liste  de 
tous  les  journaux  parisiens,  sauf  quclques-uis 
sans  importance. _ 

Uulklin  des  Etats  généraux,  fondé  en  mai 
1780  ;  —  il  était  dit,  dans  le  deuxième  luiméru  : 
(1  Ce  bulletin  se  donnera,  se  vendra  même  si  on 
le  trouve  bon,  mais  sans  bénéfice  pour  l'auteur.» 

Bulletin  de  l Assemblée  nationale  ;  premier  nu- 
méro le  6  juillet  1789  ;  avait  pour  rédacteur 
Maret,  depuis  duc  do  Bassano. 

Bulletin  sur  les  affaires  du  temps;  premier  nu- 
méro le  17  avril. 

Le  Courrier  de  Versailles  à  Paris  et  de  Paris  à 
l'ersailles,  par  Gorsas.  Premier  numéro,  5  juil- 
let 1789. 
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Courrier  français,  p.ir  Poiicelin  de  la  Rochc- 
Tillac,  conseiller  à  la  table  de  marbre. 

Le  Déclin  du  jour,  ou  résolutions  de  l'Assem- 
blée nationale.  (N'a  eu  que  9  numéros). 

Jm  Fmille  politique,  par  Jules  la  Scèue,  avait 
paru  en  juin  1789.  (Eut  22  numéros.) 

Gazette  nationale,  ou  le  Moniteur  unircrscl. 
(Premier  numéro,  le  5  mai  1789).  Prit  le  1"  jan- 
vier 181 1  le  titre  de  Moniteur  universel. 

Journal  des  Ftats  généraux.  Une  des  feuilles 
les  plus  importantes  pour  le  commencement  de 
la  Révolution  ;  commença  le  27  mai  1789. 

Journal  des  Etats  généraux  convoqués  par  Louis 
XVL  rédigé  par  M.  le  Ilodey  de  Saultchevreuil. 
(  Premier  numéro,  le  27  avril  1789). 

Le  Moniteur  patriote,  faussement  attribué  à 
Marat  par  Deschiens.  Etait  rédigé  par  un  certain 
Marin.  (Premier  numéro,  le  10  février  1789.) 

Le  Patriote  français,  journal  libre,  impartial  et 
national,  par  une  société  de  citoyens,  et  rédigé 
par  J.-  P.  Brissot  de  Warville.  (Premier  nu- 
méro, 10  avril  1789.) 

Le  Point  du  Jour,  ou  résultat  de  ce  qui  s'est 
passé  la  veille  à  l'Assemblée  nationale,  par  Bar- 
rère.  (Premier  numéro,  19  juin  1789.) 

Le  Journal  de  Paris,  fondé  avant  la  convoca- 
tion des  états  généraux  ;  était  rédigé  par  M.  Ga- 
rât. 

Ze  .Mercure  était  alors  un  des  plus  anciens 
journaux.  Ne  s'occupa,  même  en  juillet  1789,  que 
de  poésie  et  de  belles  lettres. 

Gazette  de  France,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
—  Entièrement  consacrée,  en  1789,  à  la  repro- 
duction des  «Jébats  des  états  généraux;  peu  ou 
point  d'articles  de  discussions  politiques. 

On  vit  paraître  ensuite  successivement  et  à 
quelques  jours  d'intervalle  les  publications  sui- 
vantes : 

Les  Évangélistes  dujoitr,  journal  satirique,  par 
Dulaure. 

Les  Actes  des  Apôtres,  par  Pelletier,  Rivarol, 
Régnier,  d'Aubonne,  Béville  et  Langlois. 

L'Observateur,  par  Fcydel,  journal  qui  eut  une 
très  courte  e\.islence. 

Les  /{évolutions  de  Paris,  par  Louslalot,  Four- 
naux  et  Prudhomme  ;  un  des  plus  connus  de 
cette  époque. 

La  Chronique  de  Paris  ,  par  Rabaut- Saint- 
Etienne,  Condorcet  et  Ducos. 

Les  Annales  de  la  Révolution,  par  Bayard. 

Le  Publiciste  parisien,  par  Marat  ,  qui  au 
sixième  numéro  prit  le  titre  d'Ami  du  peuple, 
sous  lequel  il  est  connu. 

Le  Journal  général  de  la  cour  et  de  la  ville, 
feuille  consacrée  à  la  reproduction  des  débats  de 
l'Assemblée  et  aux  nouvelles  de  l'étranger. 

Le  Journal  universel,  même  genre  à  peu  près. 

Le  Journal  de  la  ville  et  des  provinces,  calqué 
sur  le  Journal  général  de  la  cour. 

Les  Annales  patriotiques,  parLarrie  et  Mercier. 


LJOrateurdu  pcuplr,  par  l''réron. 

Le  Mercure  national,  par  Kerolio. 

La  Chronique  du  Manège,  par  Marcbe.nd. 

L' Asseml/lée  nationale,  par  Dupuis  et  Vadié. 

La  Révolution  de  France  et  de  Bradant,  par 
Camille  Desmoulins. 

Et  enfin  le  Ph-e  Duchène,  de  Jacquos-René  Her- 
bert, qui  a  eu  de  si  nombreux  imitateurs. 

Le  16,  l'assemblée  des  électeurs  ordonna  l'éva- 
cuation complète  de  la  Bastille,  ce  qui  n'était  pas 
chose  facile  à  obtenir  ;  le  peuple,  maître  de  la 
forteresse,  ne  semblait  nullement  disposé  à  l'a- 
bandonner ;  il  est  probable  que  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  la  tête  du  mouvement  révolutionnaire 
voulaient  la  conserver  et  la  remettre  en  état  de 
défense  pour  en  faire  une  place  d'armes;  mais  la 
population  parisienne  tenait  à  la  démolir  et  nom- 
bre de  gens  s'étaient  déjà  mis  à  la  besogne  :  les 
uns  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  jeter  les 
canons  de  la  plate-forme  dans  les  fossés,  d'autres 
avec  des  pics  et  des  marteaux  tâchaient  de  démo- 
lir les  murs,  et  parmi  tout  ce  monde  empressé  à 
détruire  se  trouvaient,  comme  toujours,  de  soi- 
disant  patriotes  qui  faisaient  main  basse  surtout 
ce  qui  était  à  leur  convenance. 

L'assemblée  avait  nommé  un  commandant  pro- 
visoire, le  sieur  Soûlés,  chargé  de  garder  la  Bas- 
tille, avec  l'aide  d'une  quarantaine  d'habitants  du 
quartier. 

Mais  pendant  la  nuit,  une  patrouille,  com- 
mandée par  un  jeune  avocat  nommé  Danton,  s'y 
présenta  et  entra  malgré  les  sentinelles  qui 
avaient  reçu  l'ordre  de  ne  laisser  pénétrer  per- 
sonne. 

Danton,  de  son  autorité  privée,  fit  arrêter  par 
ses  hommes  le  commandant  Soûles,  et  le  lit  con- 
duire au  bureau  du  district,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  tous  ceux  qu'il  avait  chassés  de  la  forte- 
resse et  qui  étaient  enchantés  de  l'envoir  expulser 
à  son  tour.  Et  comme  Danton  l'accusait  d'être 
un  agent  de  la  cour,  peu  s'en  fallut  qu'il  fût  mas- 
sacré pendant  la  route. 

Le  marquis  de  la  Fayette,  qui  avait  été  investi 
du  commandement  en  chef  de  la  garde  nationale, 
confia  alors  la  Bastille  à  une  patrouille  apparte- 
nant au  district  de  l'Observatoire  ;  mais  , 
dans  la  nuit  qui  suivit  ,  une  autre  patrouille 
du  district  des  Cordeliers,  commandée  par  un 
acteur  de  la  Comédie  française  ,  voulut  à  son 
tour  s'y  introduire  de  vive  force  et  n'en  fut 
expulsée  que  le  lendemain. 

Il  était  désormais  impossible  de  se  flatter  de 
l'espoir  de  conserver  la  Bastille  :  sa  démolition 
fut  ordonnée  ;  mais  au  préalable,  Dussaux  et  trois 
commissaires  furent  chargés  de  faire  transporter 
tous  les  papiers  qui  se  trouvaient  encore  répan- 
dus partout,  de  la  Bastille  à  Saint-Germain  des 
Prés,  où  était  déjà  établi  un  dépôt  d'archives  et 
de  documents  publics. 

Le  19,  M.  Hubert  Pascal  Armilhon,  bibliothé- 
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caire  de  la  ville,  réclama  l'envoi  de  ces  papiers  à 
la  bibliothèque  municipale,  ce  qui  fut  fait,  et 
l'Assemblée  nationale  décréta  la  création  d'une 
commission  chargée  d'examiner  ces  documents 
et  de  les  publier. 

Quant  à  la  démolition,  ce  fut  le  sieur  Palloy 
qui  reçut  la  mission  de  renverser  cet  amas  de 
pierres  qui  se  dressait  là  depuis  quatre  siècles, 
sous  la  direction  d'un  comité  d'architectes 
nommé  par  IHotel  de  ville  et  composé  de  Jaillier 
de  Savault,  Poyet  et  la  l'oize  de  Montizon,  et  les 
pierres  provenant  de  la  démolition  de  la  vieille 
forteresse  furent  employées  à  la  construction  du 
pont  de  la  Révolution  (|jont  de  la  Concorde) 
afin  qu'elles  fussent  foulées  aux  pieds. 

Palloy  fit  en  outre  exécuter  avec  les  pierres  de 
la  forteresse  quatre-vingt-trois  modèles  en  petit 
de  la  Bastille  dont  il  fit  hommage  à  chacun  des 
départements,  afin  de  perpétuer  «  l'horreur  du 
despotisme.  » 

Ces  curieuses  miniatures  du  monument  étaient 
portées  par  des  envoyés  que  Palloy  avait  orga- 
nisés en  société  et  à  qui  il  avait  donné  le  nom 
d'apôtres  de  la  liberté. 

Les  pierres  de  la  Bastille  devinrent  à  la  mode  ; 
€lles  figurèrent  dans  les  fêtes  publiques,  cou- 
vertes d'inscriptions,  et  les  femmes  en  portèrent 
de  petits  fragments  sertis  en  bijoux  dans  leurs 
parures. 

Le  bois,  le  fer,  le  plomb  provenant  des  démo- 
ntions furent  également  employés  par  Palloy  à 
la  fabrication  d'une  multitude  d'objets  :  médailles 
pour  les  députés,  épées,  jouets  d'enfants,  outils 
et  emblèmes  de  toute  nature. 

Dans  leur  cahiers,  les  électeurs  du  tiers  état 
de  Paris  aviient,  le  10  mai  précédent,  émis  le 
vœu  que  la  Bastille  fût  rasée  et  qu'on  élevât  sur 
son  emplacement  une  colonne  avec  celte  inscrip- 
tion :  A  Louis  XVI,  reslauralcur  de  la  liberté 
publique.  Cette  proposition  fut  reprise  et  volée 
d'acclamation  par  les  électeurs,  le  17  juillet,  lors 
<le  la  visite  de  Louis  .\VI  à  IHolel  de  ville. 

Mais  parlons  d'abord  de  cette  visite  qui  eut 
«ne  importance  capitale. 

Prévenu  dans  la  nuit  que  le  roi  devait  venir  à 
1  Hôtel  de  ville,  le  comité  permanent  avait  prisses 
mesures  pour  le  recevoir,  et,  dès  huit  heures  du 
matin,  450,000  hommes  armés  tant  bien  que  mal, 
cocarde  tricolore  au  chapeau  ou  au  bonnet,  for- 
maient une  double  haie  sur  tout  le  parcours 
<'i)mpris  entre  la  place  de  Grève  et  la  barrière  de 
Passy. 

Mais  ils  eurent  le  temps  de  causer  tout  à  l'aise 
■(•n  attendant  le  roi,  car  il  n'arriva  h  la  porte  de 
Paris  qu'à  trois  heures  de  l'après-midi,  accompa- 
gné de  iVM.  de  'Villeroy  de  Villequier,  de  Beau- 
vauet  d'Estaing. 

Le  nouveau  maire  de  Paris  lui  présenta  selon 
l'usage  les  clefs  de  la  ville  sur  un  bassin  de  ver- 
meil. 


—  Sire,  lui  dit-il,  j'apporte  à  Votre  Majesté 
les  clefs  de  sa  bonne  ville  de  Paris;  ce  sont  les 
mêmes  qui  ont  été  mésentées  à  Henri  IV  :  il 
avait  reconquis  son  peuple  ;  ici  c'est  le  peuple 
(jui  a  reconquis  son  roi. 

La  voiture  royale  était  très  simple  et  les  glaces 
baissées  permettaient  au  roi  de  tout  voir  ;  il  con- 
templait avec  étonnement  ce  spectacle  tout  nou- 
veau pour  lui  du  déploiement  d'une  force  com- 
posée de  soldats  citoyens,  et  son  oreille  haliiluée 
au  cri  de  Vive  le  roi,  était  frappée  du  cri  du  Vive 
la  Nation,  substitué  à  l'autre. 

«  En  passant  devant  le  Pont-Neuf,  dit  l'histo- 
rien Louis  Blanc,  le  roi  dut  être  doucement 
rassui'é  par  la  vue  des  bouquets  de  fleurs  que  les 
femmes  du  peuple  avaient  placés  à  l'embouchure 
et  à  la  lumière  de  chaque  canon,  idée  charmante 
(|i]i  d'mie  menace  de  guerre  faisait  un  symbole 
d'amour.  » 

Disons  en  passant  que  les  canons  dont  parle 
Louis  Blanc  avaient  été  installés,  le  soir  môme 
de  la  reddition  de  la  Bastille,  dans  le  petit  bâti- 
ment qui  servait  de  corps  de  garde  et  qui,  de- 
puis trois  ans,  était  sans  cesse  démoli  puis 
reconstruit;  ces  canons  furent  remplacés,  quel- 
ques jours  plus  lard,  par  quatre  canons  posés  sur 
le  terre-plein  ,  toujours  chargés  à  poudre  et 
prêts  à  partir  pour  l'aire  connaître  au  peuple 
ipiclque  nouvelle  ou  lui  jeter  uu  cri  d'alarme. 

C'est  d'ailleurs  le  nom  qu'on  leur  donna,  puis- 
qu'ils furent  appelés  les  canons  d'alarme.  Ceci 
(lit,  poursuivons  le  récit  de  Louis  Blanc. 

«  Mais  à  la  place  de  Grève,  il  eut  à  contem- 
pler une  cérémonie  étrange;  la  plupart  des  ré- 
volutionnaires, nous  l'avons  dit,  étaient  affiliés 
aux  sociétés  secrètes  de  la  franc-maçonnerie  ; 
or,  quand  un  frère  étranger  se  présente  en 
visiteur  dans  une  loge,  s'il  est  revêtu  de  hauts 
grades,  les  membres  de  la  loge  se  rangent  sur  son 
passage  et,  joignant  leurs  épées  au-dessus  de  sa 
tête,  ils  forment  ce  qu'on  appelle  la  voûte  d'acier. 
Cet  honneur  singulier  fut  rendu  à  Louis  XVL  au 
moment  où  il  mil  pied  à  terre  pour  monter  le 
degrés  de  l'Hôtel  de  ville.  D'un  pas  ferme  il  s'a- 
vança sous  ce  berceau  de  lames  croisées,  et,  au 
bruit  des  applaudissements,  il  entra  dans  la 
grande  salle.  Là,  il  dut  écouter,  assis  sur  un 
trône,  les  procès-verbaux  des  travaux  de  la  Com- 
mune; là,  il  dut  donner  l'approbation  du  silence 
à  la  formation  de  la  milice  bourgeoise,  à  l'ordre 
do  démolir  la  Bastille,  à  la  nomination  de  la 
Fayette,  à  celle  de  Bailly  ;  là,  enfin,  Moreau  de 
Saint-Méry  lui  adressa ,  dans  un  discours  flat- 
teur, ces  paroles  d'un  homme  libre  : 

«  — Vous  deviez  votre  couronne  à  la  naissance, 
vous  ne  la  devez  maintenant  qu'à  vos  vertus.  • 

Puis,  Bailly  vint  lui  présenter  la  cocarde  trico- 
lore, et  Louis  XVI,  sans  la  refuser  ni  l'accepter, 
demeurait  assez  embarrassé  de  ce  cadeau  auquel 
il  ne  s'attendait  pas. 
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—  Prenez-la,  Sire,  lui  dit  vivement  le  maire  de 

Paris. 

Le  roi  fiiiil  par  comprendre,  et  il  attacha  la 
cocarde  à  son  chapeau,  puis  s'avança  vers  l'une 
des  fenêtres  de  l'Hôtel  de  ville. 

Alors  le  peuple  éclata  en  bruyantes  manifesta- 
tions de  joie;  Lally  ToUendal  parla  pour  venir 
un  peu  en  aide  au  roi,  tout  ému  de  ce  qu'il  voyait 
et  entendait. 

—  Demeurons,  s'écria-t-il ,  les  défenseurs 
fidèles  de  son  autorité  légitime,  conjurons-le  de 
la  garder  dans  toute  sa  force  tutélaire  et  ju- 
rons de  la  défendre. 

—  Nous  le  jurons  tous,  cria-t-on  de  tous  les 
points  de  la  salle. 

Ces  serments,  aussi  sincères  qu'ils  pussent  être, 
parurent  peu  persuader  Louis  XVI  ;  il  voulut  dire 
aussi  quelques  mots,  mais  son  émotion  indiquait 
qu'il  était  partagé  par  des  sentiments  divers. 

—  }ihjn  peuple  peut  toujours  compter  sur  mon 
amour,  dit-il  enfin. 

Ce  fut  alors  quElhis  de  Corny  proposa  d'éle- 
ver, sur  la  place  de  la  Bastilte  détruite,  un  mo- 
nument à  Louis  XVI  ('  régénérateur  de  la  liberté 
publique,  restaurateur  de  la  prospérité  nationale, 
le  père  du  peujile  français.  »  Des  clameurs,  qu'on 
pouvait  considérer  comme  un  vote  unanime, 
parurent  sanctionner  ces  paroles,  mais  déjà 
Louis  XVI  sortait  de  l'Hôtel  de  ville. 

«  Son  entrée  à  Paris,  raconte  M.  Ch.  Lacre- 
telle,  n'avait  été  qu'un  long  supplice  ;  son  retour 
fut  une  fêle.  Les  citoyens  devant  lui  renversaient 
leurs  armes  ;  la  cocarde  tricolore  qu'il  avait 
reçue  du  maire  et  qu'il  portait  à  son  chapeau 
excitait  des  transports  de  joie.  On  montait  sur  le 
derrière  de  sa  voiture  pour  lui  faire  entendre  de 
plus  près  le  cri  de  vive  le  roi  !  mais  ces  trans- 
ports familiers  avaient  succédé  de  trop  près  à  une 
scène  d'épouvante  pour  ne  pas  jeter  de  nouvelles 
alarmes  dans  le  cœur  desfidèles  serviteurs  du  roi.  » 

Un  arrêté  du  comité  permanent,  daté  de  la 
veille,  annonçait  «  que  les  spectacles  seraient 
ouverts  et  les  promenades  publiques  fréquentées, 
comme  à  l'ordinaire,  les  boutiques,  les  ateliers, 
les  manufactures  seront  rendus  à  leur  activité 
ordinaire  et  tous  les  citoyens  sont  invités  avec 
instance,  de  répandre  partout  l'ordre  et  le  calme 
et  de  poursuivre  avec  vigueur  les  perturbateurs 
du  repos  public.  » 

Le  18  juillet,  M.  Bessin,  commandant  de  la 
garde  bourgeoise  du  district  de  Saint-Merri,  se 
présenta  à  l'Assemblée  nationale  et  exposa  les 
besoins  des  habitants  du  faubourg  Saint-Antoine 
qui  s'étaient  signalés  lors  de  l'attaque  de  la  Bas- 
tille, et  il  obtint  43,000  livres  dont  20  étaient 
fournies  par  l'archevêque  de  Paris. 

Le  même  jour,  une  messe  d'actions  de  grâces 
fut  chantée  à  Sainte-Geneviève  et  les  dames  de 
la  place  Mauberl  apportèrent  un  bouquet  qui  fut 
placé  devant  la  châsse  de  sainte  Geneviève. 


Ce  jour  là  aussi,  le  marquis  de  la  Fayette 
adressa  aux  GO  districts  de  Paris  une  lettre  cir- 
culaire pour  les  remercier  de  sa  nomination  au 
poste  de  général  des  milices  parisiennes,  en  les 
prévenant  en  mémo  temps  que  sa  nomination 
ayant  été  faite  par  acclamation,  il  désirait  qu'elle 
fut  régularisée  par  un  vote,  ce  qui  eut  lieu. 

Le  19,  un  J'c  Deum  fut  chanté  à  Saint-Élienne 
du  Mont,  en  l'honneur  de  la  prise  de  la  forte- 
resse, et  le  20,  un  service  solennel  fut  célébré  dans 
la  même  église  pour  le  repos  de  l'àme  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  dans  cette  affaire.  Dans  la 
même  journée,  les  dames  de  la  Halle  et  six  pois- 
sardes députées  parle  marché  Saint-Paul  allèrent 
porter  des  bouquets  et  un  compliment  à  l'assem- 
blée générale  des  électeurs. 

Mais  tous  ces  témoignages  de  réconciliation, 
de  sympathie,  n'empêchaient  pas  la  misère  d'é- 
treindre  le  peuple  ;  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  les  travaux  étaient  arrêtés,  des  mil- 
liers d'hommes  se  promenaient,  la  mine  hâve, 
en  cherchant  l'occasion  d'une  lutte  qui  fit  cesser 
leurs  maux  :  «  Mourir  pour  mourir,  disaient-ils, 
nous  aimons  mieux  le  canon  que  la  misère!  » 

Et  naturellement  les  nouvelles  inquiétantes 
allaient  leur  train  ;  on  disait  que  l'abbesse  de 
Montmartre  amassait  des  armes  dans  son  abbaye 
pour  favoriser  un  complot  contre  le  peuple  de 
Paris,  qu'on  avait  résolu  d'empoisonner  les  gar- 
des-françaises de  la  caserne  de  la  rue  de  l'Our- 
cine,  etc.,  etc.,  et  l'on  colportait  un  mot  attribué 
à  Foulon,  l'un  des  derniers  ministres  :  Il  faut 
faire  manger  du  foin  aux  Français,  s'ils  manquent 
de  pain,  aurait-il  dit.  Ce  propos  le  fit  exécrer  de 
la  population,  ainsi  que  son  gendre  Bei'thier, 
intendant  de  la  généralité  de  Paris,  qui,  par  une 
administration  dure,  avait  soulevé  contre  lui  la 
masse  générale  de  l'opinion  publique. 

Foulon,  qui  prévoyait  le  sort  qui  lui  était 
réservé,  s'était  hâté  de  quitter  Paris,  et  averti 
que  son  nom  était  placé  en  tête  d'une  liste  de 
proscription  affichée  au  Palais  Royal,  il  imagina, 
un  de  ses  domestiques  étant  mort,  de  faire  ré- 
pandre le  bruit  que  c'était  lui-même  qui  venait 
de  mourir  ;  et  il  s'était  sauvé  dans  un  château 
appartenant  à  M.  de  Sartine,  mais  il  y  fut  décou- 
vert, arrêté  et  on  l'amena  à  Paris  les  mains  liées, 
avec  une  couronne  d'orties  sur  la  tête  et  la  bou- 
che pleine  de  foin  ;  il  arriva  le  22  juillet  à  l'Hôtel 
de  ville,  conduit  par  un  grand  nombre  d'habitants 
de  Viry,  village  dans  lequel  se  trouvait  le  châ- 
teau où  il  avait  été  arrêté.  Le  peuple  instruit  de 
cette  nouvelle  se  porta  en  masse  vers  la  Grève  et 
dès  onze  heures  n  des  mouvemens  tumultueux  se 
communiquoient  dans  une  foule  immense  qui 
remplissoit  la  place.  »  M.  le  maire,  accompagné 
de  beaucoup  d'électeurs,  descendit  vers  la  mul- 
titude et  essaya  de  la  calmer.  Le  calme  dura  peu; 
de  nouveaux  cris  de  mort  se  firent  «nlendre  ; 
plusieurs  députations  de  l'assemblée  de  l'Hôtel 
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Oq  eut  la  barbarie,  à  la  fontaiue  Maubuée,  de  lui  moulrer  la  tète  de  Fouluu.  (Page  150,  col.  2.) 


de  ville  se  répandirent  sur  la  place  et  haranguè- 
rent les  groupes  particuliers  où  les  voix  pouvaient 
parveiiii'. 

Aussitôt  que  les  députés  étoient  remontés, 
les  clameurs  rcdoubloient.  Il  fallut  montrer  à  une 
des  fenêtres  le  prisonnier  pour  détromper  le  peu- 
ple sur  l'évasion  qu'il  craignoit.  Rassurée  sur  ce 
point,  la  multitude  n'en  demanda  que  plus  obsti- 
nément sa  victime  et  força  bientôt  les  barrières 
de  l'Hôtel  de  ville  pour  l'en  faire  arracher.  Sou- 
dain, la  salle  se  trouva  remplie.  Il  éloit  dillicilc 
de  se  faire  entendre.  Cependant  M.  Osselin, 
avocat,  l'un  des  électeurs,  réussit  à  obtenir  qu'on 
procéderoit  parune  sorte  dejugement  populaire. 
Il  lit  nommer  sept  juges  les  uns  après  les  autres, 
un  greffier  (ministère  pour  lequel  le  peuple  le 


choisit  lui-même),  un  procureur  du  roi.  Dans  le 
recensement  des  juges,  il  se  trouva  deux  curés 
qu'il  fallut  changer,  puisqu'on  accusoil  le  prison- 
nier de  crimes  capitaux.  )> 

Cette  parodie  de  la  justice  avait  été  imaginée 
par  M.  Osselin  dans  le  but  de  gagner  du  temps  ; 
il  parvint  même  à  faire  substituer  Bailly  et  la 
Fayette  qui  étaient  absents  aux  deux  curés,  mais 
le  populaire  frémissait  d'impatience;  il  craignait 
que  toutes  ces  lenteurs  ne  servissent  qu'à  sauver 
le  |]risonnier. 

Il  avait  hâte  d'arriver  au  dénouement. 

Enfin  la  Fayette  arriva  et,  grâce  à  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  les  masses,  il  obtint,  non  sans 
peine,  que  Foulon  serait  conduit  sous  bonne 
escorte  à  la  prison  de  l'Abbaye,  qu'un  député  de 
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chaque  district  serait  nommé  pour  entendre  ses 
dcpoïilions  et  qu'on  enverrait  sur-le-champ  un 
messager  à  FAssenihlée  nationale,  afin  qu'elle 
nommât  tout  de  suite  des  juges  à  l'effet  de  pro- 
noncer sur  le  son  de  l'accusé. 

Mais  toutes  ces  façons  de  procéder  ne  plaisaient 
guère  à  la  muHitude;  si  les  gens  qui  entouraient 
la  Faj-etle  avaient  pu  apprécier  les  raisons  qu'il 
leur  donnait,  il  n'en  était  pas  de  même  de  ceux 
qui  le  voyaient  sans  l'entendre  et  qui,  fatigués 
d'atermoiement,  voulaient  en  finir. 

—  Qu'est-il  besoin  de  juger  un  homme  déjà 
jugé  depuis  trente  ans,  cria  une  voix? 

—  Oui  1  oui!  qu'on  nous  le  livre,  nous  en  ferons 
justice,  répondirent  mille  autres. 

Et  le  malheureux  vieillard  —  Foulon  avait 
soixante-quatorze  ans,  —  fut  traîné  sur  la  place 
de  Grève  et  accroché  à  un  réverbère  qui  se  trou- 
vait altaché  à  la  maison  du  sieur  de  la  Noue 
épicier,  qui  avait  pour  enseigne  une  tète  de 
Louis  XIV  avec  ces  mots  :  Au  coin  du  Roi  ;  mais 
la  corde  n'était  pas  assez  solide  pour  supporter 
le  poids  de  son  corps  :  elle  cassa,  on  la  raccom- 
moda et  on  la  lui  passa  de  nouveau  au  cou  ;  elle 
cassa  encore. 

Le  vieillard  tomba  sur  ses  genoux  et  demanda 
grâce;  quelques-uns  des  spectateurs,  émus  de 
compassion,  offrirent  leur  sabre  pour  en  finir, 
mais  les  exécuteurs  s'y  refusèrent  et  se  mirent  en 
quête  d'une  corde  neuve  n  tandis  que  succom- 
bant à  la  terreur,  le  regard  pk'iu  d'angoisse,  les 
mains  jointes.  Foulon  demande  la  vie  et  ne  peut 
même  obtenir  la  mort.  Après  un  quart  d'heure 
d'attente,  il  est  pendu  une  troisième  fois;  il  expire 
enfin.  On  trouva  sur  lui  une  boucle  d'argent, 
deux  montres  d'or,  deux  bourses  contenant  douze 
louis;  on  porta  tout  cela  au  comité  des  électeurs 
qui  en  donna  reçu.  Puis  un  forcené  coupa  la  tête, 
traversa  la  bouche  d'un  bâillon  formé  avec  une 
poignée  de  foin  et  courut  promener  à  travers 
Paris  cet  horrible  trophée.  » 

Berthier  de  Sauvigny  avait  été  arrêté  le  même 
jour  à  Compiègne. 

Empruntons  à  Michelet  sa  plume  étincelante 
pour  raconter  ce  triste  épisode. 

(1  Berthier  arriva  par  la  porte  Saint-Martin,  à 
travers  le  plus  épouvantable  rassemblement  qu'on 
ait  vu  jamais;  on  le  suivait  depuis  vingt  lieues. 
Il  était  dans  un  cabriolet,  dont  on  avait  brisé 
l'impériale  afin  de  le  voir.  Près  de  lui,  un  élec- 
teur, Etienne  de  la  Rivière,  qui  vingt  fois  faillit 
périr  en  le  défendant  et  le  couvrit  de  son  corps. 
Des  enragés  dansaient  devant,  d'autres  lui  je- 
taient du  pain  noir  dans  la  voiture  :  «  Tiens,  bri- 
gand, voilà  le  pain  que  tu  nous  faisais  manger!  » 
Ce  qui  exaspérait  aussi  toute  la  population  des 
environs  de  Paris,  c'est  qu'au  milieu  de  la  disette, 
la  nombreuse  cavalerie  rassemblée  par  Berthier 
et  Foulon  avait  détruit,  mangé  en  vert  une 
grande  quantité  de  jeune  bié.  On  attribuait  ces 


dégâts  aux  ordres  de  l'intendant,  à  une  ferme 
résolution  d'empêcher  toute  récolte  et  de  faire 
mourir  le  peuple. 

«  Pour  orner  cet  horrible  triomphe  de  la  mort, 
on  portait  devant  Berthier,  comme  aux  triom- 
phes romains,  des  inscriptions  à  sa  gloire  :  ((  Il  a 
volé  le  roi  et  la  France.  — Il  a  dévoré  la  substance 
du  peuple.  —  Il  a  été  l'esclave  des  riches  et  le 
tyran  des  pauvres.  —  Il  a  bu  le  sang  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin.  —  Il  a  trompé  le  roi.  —  Il  a  trahi 
sa  patrie. 

«  On  eut  la  barbarie,  à  la  fontaine  Maubuée, 
de  lui  montrer  la  tête  de  Foulon,  livide  et  du  foin 
dans  la  bouche.  A  cette  vue,  ses  yeux  devinrent 
ternes  et  il  sourit. 

«  On  força  Bailly,  à  l'Hôtel  de  ville,  de  l'inter- 
roger. Berthier  allégua  des  ordres  supérieurs, 
ceux  du  ministre.  Le  ministre  était  son  beau- 
père,  c'était  la  même  personne...  Au  reste,  si  la 
salle  Saint-Jean  écoutait  un  peu,  la  Grève  n'écou- 
tait pas,  n'entendait  pas  ;  les  cris  étaient  si 
affreux,  que  le  maire  et  les  électeurs  se  trou- 
blaient de  plus  en  plus.  Un  flot  tout  nouveau  de 
foule  ayant  percé  la  foule  môme,  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  tenir.  Le  maire  sur  l'avis  du  bureau 
dit  :  «  A  l'Abbaye  !  »  ajoutant  que  la  garde  ré- 
pondait du  prisonnier.  Elle  ne  put  le  défendre, 
mais  lui,  il  se  défendit,  il  empoigna^ un  fusil... 
Cent  ba'ionnettes  le  percèrent;  un  dragon,  qui  lui 
imputait  la  mort  de  son  père,  lui  arracha  le  cœur, 
et  l'alla  montrer  à  l'Hôtel  de  ville.  » 

Les  /{évolutions  de  Paris,  n°  H ,  page  62,  vont 
plus  loin  :  «  'Voulez-vous  savoir,  vous  qui  vouliez 
nous  accabler  des  horreurs  de  la  guerre;  voulez- 
vous  savoir  jusqu'où  la  fureur  a  pu  entraîner  des 
Françoi'ol  sachez  quelles  étoient  les  bornes  de 
leur  rage!  Le  cœur  du  traître  proscrit  étoit  porté 
dans  les  rues  au  bout  d'un  coutelas  ;  eh  bien, 
dans  un  lieu  public  (un  café  rue  Saint-Honoré 
près  celle  de  Richelieu)  qui  le  croiroit!  des  Fran- 
çois, des  êtres  sensibles...  Dieux!.. .  ils  ont  osé 
tremper  des  lambeaux  de  chair  et  de  sang  dans 
leur  breuvage!  et  leur  haine  s'en  est  repue  avec 
acharnement,  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  camarades  du  dragon  lui 
déclarèrent  qu'ayant  déshonoré  le  corps  il  devait 
mourir,  et  que  tous,  ils  se  battraient  avec  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué. 

Il  le  fut  dès  le  soir  même. 

Sur  la  représentation  faite  au  comité  de  l'Hô- 
tel de  ville  qu'il  se  vendait  publiquement  par  des 
colporteurs  et  autres  des  imprimés  calomnieux, 
«  propres  à  produire  une  fermentation  dange- 
reuse »,  il  fut  arrêté  que  tous  colporteurs  ou  dis- 
tributeurs de  pareils  imprimés  seraient  conduits 
en  prison  par  les  patrouilles  et  que  «  les  impri- 
meurs qui  donneront  cours  à  de  pareils  écrits 
sans  pouvoirs  d'auteurs  ayant  une  existence 
connue,  en  seront  rendus  garants  et  responsa- 
bles. »  Cet  arrêté  fut  pris  en  comité  le  24  juillet. 
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Le  lendemain,  les  120  députés  nommés  par  les 
communes  des  60  districts  de  la  ville  de  Paris 
s'assemblèrent  à  l'Hôtel  de  ville  dans  la  salle  dis 
gouverneurs  et  proclamèrent  de  nouveau  Bailly 
maire  de  Paris  et  la  Fayette  général  de  la  milice 
nationale;  tous  deux  prêtèrent  serment  et,  de 
leur  côté,  les  députés  jurèrent,  au  nom  des  dis- 
tricts, de  leur  obéir  dans  tout  ce  qu'ils  leur  com- 
manderaient pour  le  service  public. 

Le  26,  le  comité  arrêta  que  toutes  les  permis- 
sions qu'on  exigeait  au  bas  de  tous  imprimés 
seraient  supprimées  et  que  les  imprimeurs  se- 
raient seulement  tenus  d'j"  mettre  leurs  noms. 
Cet  arrêté,  ainsi  que  celui  du  2i,  fut  envoyé  à  la 
chambre  syndicale  des  imprimeurs. 

Le  môme  jour,  le  comité  arrêta  aussi  que  le 
service  de  la  garde  nationale  était  obligatoire  à 
Paris  pour  tout  bourgeois  qui  y  était  domicilié, 
et  que  les  districts  étaient  autorisés  à  faire  faire 
le  service  aux  frais  des  citoyens  absents. 

Les  dames  de  la  Halle  acceptèrent  de  s'occu- 
per, concurremment  avec  le  commandant  de  la 
milice  du  district  de  Saint-Joseph,  à  rétablir  le 
bon  ordre  et  la  tranquillité  publique  de  Paris,  et 
le  district  vota  une  somme  de  300  livres  à  la  reine 
d'Hongrie,  première  dame  des  Halles,  pour  être 
distribuées  «  aux  infortunés  du  district  qui  pour- 
roient  avoir  besoin  d'un  secours  pressant.  » 

A  la  suite  de  sa  visite  à  l'Hôtel  de  ville,  le  roi 
avait  consenti  au  renvoi  du  cabinet  et  au  rappel 
de  Necker. 

Lorsque  le  ministre  y  vint  à  son  tour,  le  30 
juillet,  ce  fut  un  triomphe  pour  lui. 

Une  garde  bourgeoise  très  nombreuse,  à  pied 
et  à  cheval,  alla  au-devant  de  lui  jusqu'au  dehors 
de  la  ville  ;  Necker  avait  dans  son  carrosse  le 
ministre  au  département  de  Paris,  M.  de  Saint- 
Priest;  «il  arriva  au  milieu  des  acclamations  con- 
tinues de  la  multitude  qui  reraplissoit  les  rues.  Il 
étoit  une  heure  lorsqu'il  a  paru  dans  la  place  de 
l'Hôtel  de  ville.  11  se  rendit  d'abord  à  la  salle  des 
représentants  de  la  commune  de  Paris.  » 

Puis  à  2  heures,  il  fit  son  entrée  dans  la  salle 
des  électeurs,  suivi  d'une  véritable  cour  ;  douze 
électeurs  vinrent  le  recevoir  et  le  conduisirent 
jusqu'à  son  fauteuil  placé  sur  une  estrade;  alors 
M.  Moreau  de  Saint-Mery  lui  présenta  une  co- 
carde en  lui  disant  : 

—  Monsieur,  voici  des  couleurs  que  vous  ché- 
rirez sans  doute,  elles  sont  celles  de  la  liberté. 

Necker  prit  la  cocarde  et  l'attacha  à  son  cha- 
peau. 

Puis,  ce  fut  de  longs  discours,  fort  intéressants 
sans  doute,  pour  ceux  qui  les  entendaient  et 
surtout  pour  ceux  qui  les  prononçaient  ;  mais  le 
peuple  s'impatientait  pendant  ce  temps  sur  la 
place  de  Grève,  il  s'était  amassé  là  pour  voir 
M.  Necker,  et  il  le  demandait  à  grands  cris. 

On  détermina  le  ministre  à  passer  dans  une 
pièce  voisine  et  à  se  mettre  à  la  fenêtre  où   tout 


le  monde  put  l'admirer  aux  cris  de  :  vive 
M.  Necker 1 

.Mais  ce  Iriomiihe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Le  baron  deBezenval,  proscrit  par  r.\ssemblée 
nationale,  fut  arrêté,  et  «  le  Sully  moderne  »  de- 
manda aux  électeurs  de  l'Hôtel  de  ville,  la  grâce 
du  baron  quiluifutgénéreusementaccordée;  mais 
on  avait  compté  sans  l'Assembléo  nationale,  qui 
n'entendait  pas  qu'on  se  permit  d'annuler  ses  dé- 
crets; elle  cassa  l'arrêté  de  la  municipalité  de 
Paris.  M.  Necker  put  se  convaincre  du  peu  de  so- 
lidité de  sa  popularité.  Bezenval  resta  empri- 
sonné. 

On  sait  que,  dans  la  nuit  ilu  i  août,  les  deux 
ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé  avaient  volon- 
tairement consenti  l'abolition  du  servage,  le 
rachat  des  droits  féodaux  et  celui  de  la  dîme, 
la  réformation  des  jurandes,  l'abolition  des  jus- 
tices seigneuriales  et  des  privilèges  en  un  mot; 
lorsqu'on  connut  cette  résolution  à  Paris  le  len- 
demain, ce  fut  une  immense  acclamation  de  joie. 

L'Assemblée  nationale  avait  conquis,  dans  celte 
séance  mémorable, les  droits  imprescriptibles  à  la 
reconnaissance  populaire,  et  on  ne  désignait  déjà 
plus  ses  membres  que  sous  le  nom  de  pères  de 
la  patrie. 

Ces  résolutions  libérales  provoquèrent  la  joie, 
nous  venons  de  le  dire,  mais  elles  ne  parvinrent 
pas  à  dissiper  les  inquiétudes,  et  la  faim  est  tou- 
jours mauvaise  conseillère  ;  depuis  les  premières 
heures  du  jour,  les  portes  des  boulangers  étaient 
assiégées  par  des  hommes,  des  femmes,  des  en- 
fants qui,  formés  à  une  discipline  enseignée  par 
la  misère,  se  rangeaient  en  ordre  et  formaient 
une  queue  démesurément  longue. 

Et  les  représentants  de  la  commune  de  Paris 
avaient  dû  organiser  un  comité  provisoire  de  po- 
lice de  sûreté  et  de  tran(]uillité;  il  était  composé 
de  MM.  Bailly,  maire,  PiLra,  président.  Gravier 
de  Vergennc  vice-président,  Roetticrsrde  Monta- 
Icau,  secrétaire,  Lefèvre  de  Corbinière  vice-se- 
crétaire, Bourrée  de  Corberon,  Dumangin,  Du- 
four,  Dumouchet  du  Bac.  l'abbé  Fauchel,  Hue  de 
Miroménil,  Hochereau,  Isnard  de  Bonncuil,  La- 
grénée,  le  Vacher  de  la  Terrinière,  le  Itoiix,  Pc- 
rignon,  Pourcin  de  Grand-Champ,  Qniiiquct, 
Rouen,  Samson,  membres. 

Les  femmes  montaient  la  garde  comme  les 
hommes;  voici  un  billet  de  garde  émanant  du 
district  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  : 

«  Mademoiselle  Drebief,  marchande  lingère 
rue  Dauphine  no . . ,  montera  la  garde  au  corps  de 
garde,  rue  Dauphine  au  Musée,  où  elle  montera 
la  garde  à  dix  heures  précises  du  matin.  Le 
3  août  1789.  Vu  bon  et  monté  par  le  sieur  Fonlc- 
noy  ;  signé  Oudet,  caiiilaine.» 

Chaque  jour  on  colportait  la  nouvelle  de  quel- 
que complot  ;  dans  la  nuit  du  7  au  8  août,  diffé- 
rents rapports  de  patrouilles  apprirent  qu'on 
avait  trouvé  dans  les  rues  des  mèches  soufrées 
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allumée?,  et  qu'on  en  avait  saisi  deux  corbeilles 
sur  un  individu  qui  s'était  enfui. 

L'assemblée  dos  représentants  de  la  commune 
de  Paris  arrêta  que  le  commandant  général  de 
la  garde  nationale  prendrait,  avec  les  comman- 
dants de  tous  les  districts,  les  mesures  les  plus 
promptes  et  les  plus  sûres,  pour  faire  cesser  les 
attroupement  séditieux  «  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  assemblées  de  citoyens  paisibles.  » 

Le  9  août,  plusieurs  districts  firent  bénir  leurs 
drapeaux,  et  célébrer  des  messes  solennelles  avec 
le  concours  des  musiciens  de  l'Opéra  et  ceux  de 
tous  les  corps;  des  discours  patriotiques  et  reli- 
gieux furent  prononcés  —  chaque  district  avait 
sa  cérémonie  et  sa  pompe  particulière;  M.  de  la 
Faj-ette  assista  à  la  messe  de  Saint-Nicolas  des 
Champs,  en  uniforme  et  accompagné  de  nom- 
breux gardes  nationaux,  aussi  vêtus  de  l'habit 
bleu  de  roi,  doublé  de  blanc,  parements  et  revers 
blancs,  collet  rouge,  boutons  jaunes  aux  armes 
de  la  ville,  veste  et  culotte  blanches. 

Le  grand  nombre  d'officiers  et  les  uniformes 
rallumèrent  la  fureur  des  distinctions,  et  il  s'en 
suivit  de  fréquentes  altercations.  «  Hors  des  dis- 
tricts, disait  Camille  Desmoulins,  on  se  tue  pour 
des  épauleltes;  on  ne  rencontre  dans  les  rues  que 
dragonnes,  graines  d'épinards.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au fusilier  qui  ne  soit  bien  aise  de  faire  sentir 
qu'il  a  du  pouvoir.  Quand  je  rentre  à  onze 
heures  du  soir,  on  me  crie  :  Qui  vive  ?  —  Monsieur, 
dis-je  à  la  sentinelle, ^laissez  passer  un  patriote 
picard.  Mais  il  me  demande  si  je  suis  Français, 
m'appuyant  la  pointe  de  sa  baïonnette.  Malheur 
aux  muets  !  Prenez  le  pavé  à  gauche!  me  crie  une 
sentinelle;  plus  loin,  une  autre  crie  :  Prenez  le 
pavé  à  droite  !  et  dans  la  rue  Sainte-Marguerite, 
deux  sentinelles  criant  :  Le  pavé  à  droite  le 
pavé  à  gauche  !  j'ai  été  obligé,  de  par  le  district, 
de  prendre  le  ruisseau.  » 

Paris  était  transformé  en  un  vaste  camp  hérissé 
de  canons  pompeusement  distribués  aux  divers 
bataillons,  et  lors  de  la  bénédiction  des  drapeaux 
d'un  district  à  Notre-Dame,  tous  les  soldats  ci- 
toyens qui  remplissaient  la  cathédrale  firent  re- 
tentir les  voûtes  d'une  décharge  de  leurs  fusils; 
l'artillerie  y  répondit  au  dehors  avec  un  fracas  ef- 
froyable. 

Pendant  un  mois,  on  ne  s'occupa  que  de  ces 
promenades  militaires;  malgré  tout,  le  9  août, 
le  comité  décida  que  l'on  doublerait  le  nombre 
des  citoyens  de  garde  pendant  la  nuit,  et  qu'on 
aurait  soin  de  faire  fermer  ou  clore  les  soupi- 
raux des  caves,  de  manière  qu'il  n'y  fût  rien  jeté 
d'incendiaire  ou  de  nuisible. 

Les  carriers  se  plaignaient  qu'on  leur  refusait 
la  quantité  de  poudre  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux,  les  réprésentants  de  la  com- 
mune arrêtèrent,  le  9  août,  que  cette  poudre  leur 
serait  fournie,  à  la  condition  qu'ils  justifieraient 
de  son  emploi. 


Un  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  10  août, 
autorisa  un  emprunt  de  30  millions.  Le  28,  cet 
emprunt  fut  porté  à  80  millions  mais  il  eut  un 
complot  insuccès. 

Malgré  tous  les  efforts  faits  par  l'autorité  ci- 
vile et  militaire  pour  rétablir  l'ordre,  il  devenait  de 
plus  en  plus  difficile  de  le  maintenir;  le  10,  les 
Suisses  de  la  caserne  deChaillot,  eurent  une  vive 
altercation  avec  ceux  de  la  caserne  de  Courbe- 
voie,  et  le  commandant  de  la  garde  de  Passy  dut 
requérir  l'intervention  du  commandant  de  la  ma- 
réchaussée, du  Rocher,  qui  vint  avec  ses  hommes 
pour  mettre  le  holà,  mais  une  mêlée  s'en  suivit, 
et  du  Rocher  fut  tué.  Nombre  de  soldats  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  quittaient  leur  corps  et  ve- 
naient s'offrir  pour  entrer  dans  ,les  rangs  de  la 
garde  nationale,  il  en  vint  tellement  qu'il  fut  né- 
cessaire de  réprimer  cet  abus,  et  un  arrêté  de 
l'assemblée  des  représentants  de  la  commune 
défendit,  à  partir  du  17  août,  de  recevoir  dans  la 
milice  parisienne  aucun  soldat  de  l'armée  régu- 
lière. 

Tout  était  trouble  et  confusion  à  Paris.  Les  ba- 
sochiens  faillirent  en  venir  aux  mains  avec  les 
bourgeois  du  district  des  Barnabites,  parce  qu'une 
patrouille  de  ce  district  voulait  passer  par  les 
cours  du  palais,  ce  à  quoi  les  basochiens  se  refu- 
sèrent. —  Un  autre  jour  un  convoi  de  farine  ar- 
riva, escorté  de  gardes-françaises,  par  la  barrière  . 
de  Charenton,  un  autre  venait  du  moulin  de  la 
Charité;  on  prit  son  conducteur  pour  un  faux 
garde-française,  et  une  lutte  fut  sur  le  point  de 
s'engager,  Puis,  c'étaient  les  patrouilles  qui  ar- 
rêtaient l^les  gens  sur  le  moindre  prétexte;  les  bou- 
langers qu'on  voulait  pendre,  parce  qu'on  leur 
reprochait  de  ne  pas  fournir  de  pain  assez  blanc. 
Les  spectacles  continuaient  à  être  déserts.  Un 
jour  un  bateau  descendait  la  Seine,  en  transpor- 
tant de  la  poudre  sur  l'ordre  du  marquis  de  la 
Salle,  commandant  de  la  garde  nationale;  on 
cria  à  la  trahison,  on  chercha  le  marquis  pour  le 
pendre  à  la  lanterne  de  la  Grève,  il  fallut  que  les 
gardes  françaiees  arrivassent  avec  quatre  pièces 
de  canon,  pour  dissiper  l'attroupement  qui  s'é- 
tait formé.  La  poudre  se  trouvait  gâtée,  et  on  l'en- 
voyait au  directeur  des  poudres  pour  l'échanger. 

Comme  la  chasse  avait  été  rendue  accessible 
à  tous,  le  10  août,  le  comité  de  la  police  dut  faire 
placer  des  détachements  de  la  garde  citoyenne, 
à  plusieurs  portes  de  la  ville,  et  notamment  près 
de  celles  de  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Vincennes, 
pour  contenir  l'énorme  affluence  de  chasseurs, 
qui  se  répandaient  dans  les  plaines  des  environs 
de  Paris. 

Ce  fut  un  carnage  de  lapins,  de  lièvres  et  de 
pertlreaux,  comme  de  mémoire  d'homme  on  n'en 
avait  vu. 

Tandis  que  les  chasseurs  se  dirigeaient  vers  la 
plaine,  les  dames  du  marché  Saint-Martin  s'as- 
semblaient au  prieuré,  pour  se  rendre  à  l'église 
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Sainte-Geneviève,  ayant  àleur  ttitc  des  tambour?, 
de  la  musique,  et  accompagnées  d'un  détache- 
ment de  la  garde  citoyenne,  dont  les  armes 
étaient  ornées  de  fleurs.  Aprùs  les  musiciens, 
marchaient  deux  jeunes  personnes  portant  une 
petite  Qlle  de  liait  ans,  couronnée  de  fleurs  ;  en- 
suite venaient  cinq  dames,  dont  l'une  portait  le 
bouquet  destiné  à  sainte  Geneviève,  et  les  quatre 
tenant  des  rubans  attachés  au  bouquet.  Elles  as- 
sistèrent au  Te Dcum,  qui  h\l  chanté  en  actions 
de  grâces  de  la  Uévohilion,  cl  en  sortant  de  l'é- 
glise, elles  rencontrèrent  les  dames  de  la  Halle, 
qui  allaient  les  imiter,  puis  se  dirigeant  vers 
rilùlel  de  ville,  elles  allèrent  ofi'rir  un  bouquet 
à  la  Fayette,  se  rendirent  ensuite  au  Palais- 
Royal,  et  retournèrent  au  prieuré,  après  quoi, 
un  repas  patriotique  termina  la  journée.  Mal- 
heureusement le  lendemain,  les  fruitières,  oran- 
gères  se  disputèrent  avec  les  regratlièrcs  ;  une  rixe 
suivit  la  querelle,  et  le  comité  de  police  ordonna 
que  bs  anciens  règlements  concernant  les  corpo- 
rations seraient  exécutés  jusqu'à  ce  que  i'Assem- 
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hlée  nationale  eût  statué  définitivement  sur   les 
jurandes  et  les  maîtrises. 

Le  11,  il  s'éleva  une  querelle  entre  des  bour- 
geois et  des  soldats  qui  sortaient  d'un  cabaret  de 
la  rue  de  la  Parcheminerie;  il  y  eut  encore  lutte 
et  un  ouvrier  imprimeur  y  fut  tué. 

«  La  mésintelligence  qui  règne  dans  les  dis- 
tricts, lison.rf-nous  dans  les  Révolutions  de  Paris,  la 
contradiction  de  leurs  principes,  de  leurs  arrêtés 
et  de  leur  police,  leur  désunion  de  sentiments 
avec  le  corps  municipal,  offrent,  depuis  ([ue  le 
])remier  danger  est  passé,  le  spectacle  d'une 
épouvantable  anarchie.  » 

Mais  c'était  toujours  le  Palais-Royal  qui  était 
devenu  le  centre  de  toutes  les  réclamations,  les 
revendications,  les  o|ipositions  et  de  toutes  les 
motions  révolutionnaires,  et  la  commune  de 
Paris  avait  dû  à  plusieurs  reprises  blâmer  les 
injonctions  et  les  motions  de  ceux  qui  se  préten- 
daient députés  des  habitués  du  Palais-Royal,  et 
défendre  les  attroupements  qui  s'y  faisaient. 

11  est  vrai  que  blâmes  et  défenses  ne  servaient 
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à  rien,  et  lo  peuple  continuait  à  alllucr  en  toute 
occasion  au  Palais-Royal  où  se  Irouvaientinces- 
samment  des  orateurs  et  des  nouvellistes.  Dans  la 
journée  du  1  i  août,  cinq  cenls  ouvriers  précédés 
d'un  tambour,  ransés  sur  deux  lignes  et  portant 
de  longues  branches  d"arbros,  traversèrent  la 
ville  et  arrivèrent  au  Palais-Royal,  où  ils  appor- 
taient 37  boulets  qu'ils  avaient  trouvés  dans  les 
murs  de  la  Bastille. 

En  un  clin  d'œil,  le  Palais-Royal  fut  envahi 
par  la  foule  attirée  par  ce  spectacle  ;  les  ouvriers 
en  profilèrent  pour  faire  une  quête  qui  fut  abon- 
dante. 

Le  même  jour,  des  soldats  du  régiment  de 
Provence  d'^gainèrent  dans  la  rue  Saint-Honorô 
contre  une  patrouille;  un  garde  national  fut 
grièvement  blessé,  et  des  arrestations  furent  opé- 
rées. 

«  Des  cérémonies  funèbres,  des  émeutes,  des 
malheurs,  des  alarmes  forment  l'histoire  du 
18  août.  » 

Des  cartels  avaient  été  échangés  entre  les  sol- 
dats des  diverses  armes,  et  les  Champs-Elysées 
devinrent  le  théâtre  des  rencontres  malgré  le 
doublement  des  gardes  bourgeoises  dans  les  dis- 
tricts des  environs.  Dans  la  matinée  on  avait 
trouvé  le  corps  d'un  garde-française  assassiné. 

Dans  le  quartier  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
3,000  garçons  tailleurs  étaient  assis  sur  le  gazon 
en  face  du  Louvre  et  choisissaient  20  députés 
parmi  eux  pour  revendiquer  la  taxation  du  sa- 
laire quotidien  à  40  sous  en  toute  saison  et  la 
défense  auz  fripiers  de  faire  des  habits  neufs. 

Dans  une  partie  des  Champs-Elysées,  400  gar- 
çons perruquiers  délibéraient  aussi  sur  des  ques- 
tions de  salaire,  lorsqu'un  officier  de  la  garde 
nationale,  suivi  de  gardes,  s'approcha  d'eux,  les 
traita  de  séditieux  et  frappa  l'un  d'eux  d'vin  coup 
de  sabre  qui  lui  fit  une  large  blessure. 

L'officier  fut  désarmé  et  traîné  à  l'Hôtel  de 
ville  par  les  perruquiers. 

Mais  le  grand  souci  des  membres  des  di- 
vers comités,  c'était  toujours  la  question  des 
subsistances;  au  lendemain  de  la  prise  de  la 
Bastille,  Paris  n'avait  pas  pour  plus  de  trois 
jours  de  vivres;  grâce  à  des  mesures  intelli- 
gentes, on  put  suppléer  tant  bien  que  mal  à  cette 
disette,  mais  on  craignait  fort  de  la  voir  se  pro- 
longer indéfiniment  et  surtout  s'aggraver;  le 
20  août,  il  arriva  du  Havre  3.000  setiers  de  blé; 
mais  on  manquait  totalement  de  farine;  le  len- 
demain cependant,  une  distribution  de  pain  se 
fit  et  un  ou  deux  factionnaires  placés  dans  la 
boutique  de  chaque  boulanircr,  suffirent  pour 
empêcher  le  désordre;  toutefois  ceux  qui  négli- 
gèrent de  se  lever  de  bonne  heure  n'eurent  pas 
de  pain  et  durent  se  contenter  de  recevoir  du 
riz  cru,  ce  qui  fit  beaucoup  de  mécontents;  il 
n'en  manquait  pas,  ainsi  que  des  mendiants  et 
des  \agabonds  dont  on  ne  savait  comment  se 


débarrasser  :  «  on  a  cherché  à  leur  otcr  tout  désir 
de  se  soulever  et  toute  espérance  de  pillage  en 
conduisant  du  canon  aux  barrières  les  fdus 
proches  de  Montmartre  (où  se  trouvait  un  atelier 
de  charité);  nous  apprenons  que  plusieurs  ont 
accepté  les  secours  que  la  ville  leur  a  offerts  pour 
retourner  dans  leurs  provinces,  et  qu'il  en  est 
parti  ce  soir  1,800  par  divers  chemins.  » 

On  construisit  des  corps  de  garde  dans  tous 
les  districts  cl  on  établit  une  caserne  pour  les 
grenadiers  du  l"  bataillon  de  troupe  soldée  dans 
l'hôtel  d'Angivilliers,  rue  des  Poulies  (cet  hôtel 
bâti  pour  M.  d'Alluye  en  1380,  passa  aux  mains 
de  M.  de  Cipières  en  lo9ii,  puis  successivement  à 
celles  de  M.M.  d'.\rgenson,  de  Conti,  de  Tremes, 
et  d'Angivilliers;  entamé  en  1780  pour  la  forma- 
tion de  la  rue  d'Angivilliers,  ce  qu'il  en  restait  fut 
démoli  en  1854,  pour  l'achèvement  du  Louvre.) 

Le  24,  il  y  eut  foule  à  la  porte  des  boulangers, 
très  peu  fournis  de  pain,  et,  pour  suppléer  à  son 
absence,  on  imagina  de  faire  des  visites  chez  les 
particuliers  et  de  s'emparer  de  celui  que  les  gens 
prévoyants  avaient  pu  se  procurer  et  tenir  en 
réserve.  "Vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  une 
foule  de  boulangers  se  présentèrent  à  l'Hotef  de 
ville  et  dans  les  districts,  afin  de  prévenir  qu'ils 
n'auraient  pas  de  pain  le  lendemain,  ce  qui 
arriva;  aussi  des  rixes  violentes  eurent  lieu  dans 
la  plupart  des  quartiers,  et  le  maire  de  Paris 
rendit  une  ordonnance  qui  défendait  de  piller  les 
farines  et  convois  destinés  à  la  ville,  sous  peine 
de  300  livres  d'amende. 

3,000  discours  en  l'honneur  des  gardes-fran- 
çaises avaient  été  prononcés  pendant  le  mois 
d'août!  Le  29,  on  renvoya  de  Paris  4,000  ou- 
vriers de  l'atelier  de  Montmartre  en  leur  don- 
nant 24  sols  et  un  passeport. 

Le  30,  Paris  était  en  pleine  fermentation;  des 
bruits  alarmants  circulaient  plus  que  jamais;  on 
disait  que  tous  les  grands  seigneurs  s'éloignaient 
de  la  capitale,  on  savait  que  la  séance  de  l'As- 
semblée nationale  de  la  veille  avait  été  tumul- 
tueuse; le  jardin  du  Palais-Royal  était  plein;  le 
soir,  au  café  de  Foy,  où  se  réunissaient  les  chefs 
de  groupes,  on  délibérait  bruyamment  à  propos 
du  droit  de  veto  qu'une  partie  de  l'.^ssemblée  na- 
tionale, devenue  Assemblée  constituante,  voulait 
attribuer  au  roi  et  que  l'autre  lui  déniait  absolu- 
ment; au  plus  fort  de  la  discussion,  quelqu'un 
proposa  de  rédiger,  séance  tenante,  une  adresse 
on  plutôt  une  «  motion  »  destinée  à  être  portée 
à  Versailles,  pour  faire  savoir  aux  députés  que  le 
peuple  connaissait  leurs  complots  et  peur  sup- 
plier le  roi  et  le  dauphin  de  venir  au  Louvre. 

.aussitôt  signée,  elle  fut  remise  à  un  certain 
marquis  de  Saint-Huruge  et  à  quelques  autres, 
qui  se  chargèrent  de  la  présenter  à  l'Assendjlée, 
et  à  dix  heures  du  soir,  ils  se  mirent  en  route, 
accompagnés  par  1.300  personnes  qui  voulurent 
protéger  leur  marche. 
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Le  marquis  élait  un  lype,  une  tête  énoinK',  uiï 
corps  trapu,  le  geste  brutal;  il  ne  quittait  pas 
Loustalot,  Camille  Desmoulins  et  le  baron  ds 
Tintot. 

Prévenu  «le  ce  départ  intempestif,  la  Fayette 
donna  imméilialement  des  onires  pour  l'empê- 
cher; les  grenadiers  barrèrent  le  chemin  aux 
individus;  on  courut  aux  armes,  on  amena  du 
canon,  et  Saint-Huruge  et  ses  amis  s'en  revin- 
rent au  café  de  Foy.  —  Une  seconde  députation 
fut  envoyée  au  maire  de  Paris  d'abord,  puis 
aussi  à  Versailles,  où  deux  personnes  seulement 
purent  être  reçues.  Mais  le  lendem.iin  ce  fut  bien 
pis.  Les  plus  violents  avaient  proi)osé  de  mar- 
cher sur  Versailles;  toutefois  un  avis  plus  sage 
prévalut,  celui  de  se  rendre  à  l'Hôtel  de  ville 
pour  demander  une  convocation  gi'iiérale  des 
districts  et  aussitôt  des  cris  :  à  l'ilùtel  de  ville  I 
furent  répétés  de   tous  côtés. 

Mais  l'Hôtel  de  ville  voyait  d'un  mauvais  œil 
les  réunions  du  Palais-Royal,  et  la  commune  fit 
[)ublier  un  extrait  du  procè.s-verbal  de  sa  délibé- 
ration, défendant  expressément  tout  attroupe- 
ment et  chargeant  le  commandant  général  u  de 
déployer  toutes  les  forces  de  la  commune  contre 
les  perturbateurs  du  repos  public.  »  Cet  arrêté 
fut  envoyé  dans  tous  les  districts. 

Le  soir,  ce  fut  un  tapage  épouvantable  au 
Palais-Iloyal,  la  patrouille  entra  dans  le  café; 
C''iix  qui  s'y  trouvaient  cassèrent  les  carreaux 
pour  sortir  par  les  fenêtres,  le  café  fut  fermé,  la 
fermentation  était  à  son  comble  dans  le  jardin. 

Nous  trouvons  à  la  date  du  1"  septembre,  un 
arrêté  de  la  commune  qui,  considéiant  que  la  li- 
berté de  la  presse  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  liberté  de  la  proclamation,  ordonne  qu'on 
ne  pourra  crier  par  les  rues  que  les  ari'êls,  juge- 
ments, dont  les  tribunaux  ou  les  assemblées 
légales  auront  permis  la  proclamation. 

Toute  la  semaine  se  passa  en  alertes,  en  pro- 
clamations, en  défenses,  en  arrêtés  commentés, 
violemment  disputés,  en  arrestations  particu- 
lièrement celle  du  marquis  de  Sainl-Hurugc  qui 
futécroué  au  Chàtelet  et,  le  7  septembre,  une  dé- 
putation de  Parisiennes,  composée  de  M°""  Vien, 
Moitié,  de  Lagréiiée  jeune.  Suvée,  Berruer,  Du- 
vivier.  Belle,  Fragonard,  Vestier,  Peron,  David, 
Vernet  jeune,  Desmarteaux,  Beauvallet,  Corne- 
de-Cerf  et  de  M'""  Vassé  de  Bonrecueil,  Vestier, 
Gérard,  Pithoud  de  Viefville  et  Hautemps  allè- 
rent à  Versailles  faire  don  à  l'Assemblée  de  leurs 
bijoux  pour  être  employés  à  l'acquittement  de  la 
dette  publique. 

Plusieurs  dames  des  autres  districts  firent  la 
même  offrandeX 

Le  14  septembre,  eut  lieu  une  cérémonie  assez 
singulière  ;  les  gardes  nationaux  des  districts  du 
faubourg  Saint-.\ntoine  se  réunirent  «  ayant  à 
leur  tête  les  jeunes  vierges  de  ces  cantons  »,  et 
s'en  allèrent  en  procession,  faire  bénir  à  Sainte-    | 


Geneviève  et  metti'c  sous  la  protoclion  de  la  pa- 
tronne de  Paris  «  un  modèle  de  la  lia-tille  »; 
c'était  une  imitation  en  relief  de  la  forli'rrsse, 
haute  de  quatre  pieds  et  figurée  au  moment  où 
elle  était  assiégée  par  le  peuple  :  les  hommes,  les 
armes,  les  canons,  tout  élait  représenté  avec  une 
Ijai'faiti'  rulclitè. 

Le  lendemain,  la  difliculté  de  se  procurer  du 
pain  fut  des  plus  grandes  :  les  portes  des  boulan- 
gers furent  assiégées  de  grand  matin,  mais  peu 
de  gens  parvinrent  à  en  obtenir  à  prix  d'argent, 
et  le  16,  ce  fut  pis  encore;  les  femmes  du  peuple 
ayant  perdu  inutilement  plusieurs  heuns  à  la 
porte  des  boulangers,  se  portèrent  sur  l'Hôtel  de 
ville  pour  se  plaindre  au  maire. 

Le  20,  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  fut 
Tendu  en  ces  termes  :  «  Le  roi  est  informé  que 
les  (^llVls  de  la  rareté  excessi'e  du  numéraire  se 
font  sentir  chaque  jour  davantage  etc.  Sa  Ma- 
jesté, journellement  instruite  de  ces  dil'licullés,  a 
fait  remettre  à  la  monnoie  toute  la  partie  de  sa 
vaisselle  dont  la  fonte,  en  raison  du  haut  prix 
de  la  main  d'oeuvre,  n'occasionneroit  pas  une 
trop  glande  ])erte,  la  reine  a  pris  la  même  dé- 
termination ;  les  ministres  ont  suivi  ces  exemjiles, 
et  le  roi  est  instruit  que  diverses  personnes  sont 
disposées  à  donner,  dans  celte  circonstance,  des 
marques  de  leur  intérêt  au  soulagement  des 
finances.  En  conséquence,  oui  h^  rapport,  le  roi 
étant  en  son  conseil,  a  autorisé  les  directeurs  des 
monnoies  à  recevoir  la  vaisselle  et  les  bijoux 
d'or  et  d'argent  qui  leur  seront  présentés,  dont 
ils  donneront  des  récépissés  contenant  la  nature 
et  le  poids  de  ces  objets  ;  ils  seront  remboursables 
au  prix  et  de  la  manière  qui  seront  incessamment 
fixés  )>.  Ces  vaisselles  et  bijoux  devaient  être  et 
furent  sur-le-champ  convertis  en  espèces  versées 
dans  le  trésor  royal.  Nombre  de  personnes  s'em- 
pressèrent de  faire  acte  de  patriotisme  en  appor- 
tant pour  les  convertir  tous  les  objets  précieux 
qu'ils  possédaient. 

Le  lendemain,  21,  parut  un  autre  arrêt  du  con- 
seil d'Etat,  portant  sanction  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  pour  ordonner  la  libre  circu- 
lation des  grains  dans  l'intérieur,  et  en  défendre 
provisoirement  l'expoilalion  hors  du  ro3'aume. 

Mais  tout  cela  n'enq^êeliait  jjas  la  misère  pu- 
blique de  s'accroître  chaque  jour;  le  Palais- 
Boyal  était  plus  agité  que  jamais;  Versailles  était 
devenu  le  point  de  mire  de  tous  ceux  qui  man- 
quaient de  pain,  et  l'on  commençait  à  demander 
haute  ment  que  les  troupes  s'éloignassent  de  Paris, 
si  on  ne  voulait  voir  la  population  parisienne  se 
transporter  à  Versailles  pour  l'exiger. 

«  Le  peuple  était  à  bout  de  souffrances;  il 
mourait  littéralement  de  faim.  Chaque  jour,  du 
fond  de  ces  noirs  quartiers  que  l'incpiiêtude  as- 
siège et  qu'habite  la  p'ileur,  on  voyait  sortir  par 
groupes,  dès  quatre  heures  du  matin,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  qui  tous,  à  grands 
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cris,  inipluraipiil  le  [loiivoir  de  vivre.  Un  pain 
acheté,  conriuis,  c'était  une  victoire;  et  quel 
pain  !  Une  masse  dont  la  couleur  noirâtre,  la  sa- 
veur terreuse,  la  fétide  odeur,  annonçaient  des 
farines  viciées  par  d'homicides  mélanges.  » 

—  Ah!  si  le  roi  le  savait!  disait-on  parmi  la 
foule.  Il  est  bon,  lui!  mais  ceux  de  la  cour  lui  ca- 
chent la  vérité;  ils  le  trompent.  Ah!  s'il  pouvait 
voir  de  près  nos  misères  !  s'il  n'était  pas  à  Ver- 
sailles! s'il  était  ici  I 

Le  roi  .à  Paris  était  devenu  le  vœa  général  de 
la  population,  le  mot  d'ordre  de  tous  ceux  qui 
voulaient  que  Paris  devînt  le  siège  et  le  centre  du 
gouvernement. 

Un  moment  même,  les  gardes-françaises 
avaient  eu  le  dessein  de  marcher  sur  Versailles; 
les  grenadiers  s'étaient  donné  rendez-vous  pour 
le  18  septembre,  à  trois  heures,  sur  la  placé 
Louis  XV,  et  la  Fayette  était  parvenu  à  leur  faire 
abandonner  ce  projet. 

Ce  dernier  s'occupait  activement  de  la  garde, 
dont  il  avait  le  commandement  général,  et  pas- 
sait des  revues,  aux  Champs-Elysées,  de  plu- 
sieurs bataillons  des  districts. 

Toute  la  milice  parisienne  était  maintenant 
revêtue  de  l'uniforme,  dont  elle  était  très  fière; 
mais  des  orateurs  publics  ne  cessaient  de  la 
mettre  en  garde  contre  la  tendance  qu'elle  mani- 
festait de  se  croire  une  troupe  militaire.  «  L'es- 
prit militaire  est  un  esprit  d'oppression,  lui  di- 
saient-ils, l'uniforme  est  un  moyen  sûr  de  faire 
naître  l'esprit  militaire.  Corrigez  donc  l'influence 
de  l'uniforme  par  une  étude  sérieuse  de  vos  de- 
voirs de  citoyens.  » 

Bien  que  les  drapeaux  des  divers  corps  mili- 
taires qui  composaient  la  milice  citoyenne  eus- 
sent été  bénis  dans  les  églises  principales  de 
chaque  district,  il  fut  décide  qu'une  bénédiction 
générale  leur  serait  donnée  solennellement  dans 
la  cathédrale  de  Notre-Dame,  le  27  septembre  ; 
une  lettre  de  M.  de  SaintPriesl,  adressée  à  la 
Fayette,  annonça  le  fait  aux  Parisiens.  «  Le  roi 
m'a  prescrit,  monsieur  le  marquis,  d'ordonner 
qu'on  tirât  du  magasin  des  menus  tout  ce  qui 
s'y  trouve  pouvant  servir  à  l'ornement  de  l'é- 
glise Notre-Dame,  le  jour  de  la  bénédiction  des 
drapeaux.  » 

Dès  le  matin  uu  27,  les  tambours  appelaient, 
dans  tous  les  quartiers,  les  soldats  citoyens  autour 
de  leurs  étendards  pour  se  rendre  devant  l'Hôtel 
de  ville.  «  La  municipalité,  IM.  le  maire  à  sa 
tête,  et  tout  l'étal-major,  se  rendent  de  l'hôtel 
de  la  Commune  à  la  cathédrale,  escortés  d'une 
troupe  d'élite  et  à  travers  deux  haies  de  soldats. 
Le  bruit  des  instruments  militaires,  l'influence  de 
la  religion,  le  silence  des  cérémonies,  la  nouveauté 
du  spcclacle  émeuvent,  fortement  le  peuple.  » 

L'al)l)é_  Fauchet  fit  un  discours  qui  impres- 
sionna vivement  l'assi.slance,  et  la  cérémonie  se 
tciiniiia  il  la  satisfaction  générale. 


Mais  la  soirée  fut  loin  d'être  calme;  entre  cinq 
et  six  heures,  des  déta('hements  arnii's  entrèrent 
de  tous  côtés  au  Palais-Uoyal  et  se  jetèrent  avec 
violence  à  travers  les  groupes  d'orateurs  qu'ils 
dispersèrent;  mais  le  public  qui  se  trouvait  dans 
le  jardin  murmura,  et  des  murmures  passa  aux 
huées  et  aux  sifflets.  Une  patrouille  arrêta  l'abbé 
Robin,  un  abbé  [)atriote;  à  son  tour  le  peuple  se 
jeta  sur  la  patrouille  et  délivra  le  prisonnier,  et 
peu  s'en  fallut  que  la  mêlée  devînt  générale. 

L'agitation  provenait  de  la  nouvelle  qui  s'était 
répandue  de  la  nomination  de  M.  Mounier  à  la 
présidence  de  l'Assemblée  constituante;  il  était 
considéré  comme  vendu  à  la  cour,  et  les  habitués 
du  Palais-Royal  ne  se  gênaient  pas  pour  déplorer 
ce  choix  malencontreux. 

Le  30,  le  pain  fut  encore  plus  que  rare,  et  on 
murmura  grandement,  en  faisant  la  queue  à  la 
porte  des  boulangers. 

Le  régiment  de  Flandre  avait  été  appelé  à  Ver- 
sailles; son  arrivée  causa  de  vives  alarmes  à 
Paris,  et  plusieurs  districts  avaient  envoyé  des 
députés  à  l'Hôtel  de  ville,  afin  que  la  commune 
s'enquît  auprès  des  ministres  des  motifs  de  la 
présence  de  ces  troupes. 

Or,  le  1"  octobre,  un  banquet  fut  donné  à  Ver- 
sailles pour  réunir  les  gardes  du  corps,  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Flandre  et  ceux  de  quelques 
autres  corps,  les  Suisses,  etc.  Deux  cent  dix  con- 
vives y  furent  traités  avec  magnificence,  car  le 
repas  ne  coûta  pas  moins  de  26  livres  par  tête, 
sans  compter  le  vin,  les  liqueurs,  les  glaces  et 
les  bougies. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  repas,  qui  eut  lieu 
dan?  îa  salle  de  spectacle  du  château,  fut  connue 
à  Paris,  ce  fut  par  une  explosion  de  colère  et 
d'indignation  qu'elle  fut  accueillie.  On  raconta 
que  les  convives  chancelants  avaient  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  tricolore,  et  que,  par  contre,  la 
cocarde  blanche  avait  été  acclamée,  qu'on  avait 
refusé  d'y  porter  un  toast  à  la  nation  ;  bref,  que 
ça  avait  été  une  véritable  manifestation  contre  la 
Révolution  ;etlelendemain,  unautre  repas  donné 
dans  la  salle  du  manège,  quoique  moins  bruyant 
et  moins  provocateur,  avait  été  considéré  comme 
la  continuation  du  scandale  offert  par  le  pre- 
mier. 

On  juge  de  l'effet  qui  fut  produit  à  Paria  par 
ces  nouvelles. 

«  Les  faubourgs  s'ébranlèrent,  les  halles  assou- 
pies s'éveillèrent;  un  bruit  mêlé  d'imprécations 
et  de  menaces  monta  de  tous  les  quais,  de  tous 
les  ponts,  de  toutes  les  places  publiques,  de  tous 
les  lieux  où  les  grandes  foules  émues  apportent 
d'ordinaire  l'écume  de  leurs  flots.  » 

Certes,  l'agitatign  causée  par  les  scènes  de 
Versailles  était  grande,  mais  elle  n'eût  pas  suffi 
pour  produire  une  journée,  si  elle  n'avait  été 
compliquée  par  l'irritation  provenant  du  manque 
de  pain  qui  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir; 
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comme  il  arrive  toujours  on  pareille  occurrence, 
chacun  aUril)uait  la  disotle  au  itarli  [)olili(]ue 
ennemi  du  sien;  les  uns  prétendaient  que  e'iHail 
la  cour  qui  alTamait  le  peuple  pour  en  avoir  plus 
facilement  raison,  les  autres  rendaient  le  duc 
d'Orléans  responsable  du  complot;  enfin,  pour 
beaucoup,  l'incurie  des  gens  qui  se  trouvaient  à 
la  tète  de  la  municipalité  de  Paris,  causait  seule 
la  rareté  du  pain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  de  la  misère  grossis- 
sait chaque  jour,  et  ses  bandes  hâves  se  mon- 
traient partout,  pour  gémir  et  se  plaindre  d'un 
état  de  choses  devenu  intolérable. 

Et  pendant  ce  temps,  les  garfles  nationaux  se 
promenaient,  le  l'usil  d'une  main  el  un  pain  de 
quatre  livres  sous  le  bras,  ce  qui  exaspérait  sur- 
tout les  femmes,  qui  passaient  de  longues  heures 
de  vaine  attente  à  la  porte  des  boulangers. 

Et  les  épithètes  malsonnantes  grondaient  sur 
les  lèvres  bleuies  de  ces  femmes  qui  criaient  la 
faim,  à  l'adresse  des  hommes  qui  ne  se  sentaient 
pas  assez  de  cœur  au  ventre  pour  agir  contre  tous 


ces  traîneurs  de  fusils  en  uniforme,  contre  ce:, 
bavards  orateurs  de  carrefour  qui  pai-Jaicnl  pour 
ne  rien  dire,  et  discutaient  au  coin  des  rues  sur 
les  systèmes  de  gouvernement,  j)lutùt  que  de 
songer  à  procurer  du  pain  à  ceux  qui  en  man- 
quaient, et  surtout  contre  tous  ces  magistrals 
qui  avaient  pris  en  main  la  diroclion  des  allaires 
de  la  ville,  et  qui  étaient  impuissants  à  l'apiiro- 
visionner. 

Les  femmes  sont  hardies  quand  elles  entendent 
leurs  enfants  clamer  la  faim. 

Sans  s'être  concertées  à  l'avance,  elles  se  trou- 
vèrent toutes  du  même  avis. 

Dans  la  soirée  du  4  oclolire,  elles  résolurent 
d'aller  le  lendemain  à  Versailles  chercher  le  roi, 
qui  trouverait  bien,  lui,  le  mojen  de  leur  donner 
du  pain. 

—  Allons  chercher  le  boulanger,  s'écrirrcnt- 
clles. 

Et  le  lendemain  lundi  ',')  octoljre,  dès  neuf  heu- 
res du  matin,  un  grand  nombre  de  femmes  se 
portèrent  à  l'HoIel  de  ville  en  criant  :  du  /.aiu, 
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du  paini  et  demandani  à  parler  aux  représen- 
tanls  de  la  commune. 

Il  n'y  avait  à  l'Hôtel  de  ville  ([ue  les  commis, 
sairesde  service  qui  avaient  passé  la  nuit,  et  un 
détachement  peu  nombreux  de  la  garde  natio- 
nale. Bientôt  la  place  de  Grève  fut  remplie  par 
une  populace  immense  et  furieuse  demandant  à 
grands  cris  qu'on  lui  livrât  un  boulanger  qu'on 
avait  arrêté  et  conduit  au  comité  de  police, 
comme  suspect  de  vendre  du  paiu  au-dessous  du 
poids.  Le  fatal  réverbère  était  déjà  descendu  et 
le  boulanger  y  aurait  été  attaché  si  le  major- 
général  de  la  garde  nationale  n'avait  pas  profité 
aussi  adroitement  qu'il  le  fit  d'un  moment  de 
confusion  et  de  tumulte,  pour  soustraire  ce 
malheureux  au  supplice.  Il  envoya  en  même 
temps  l'ordre  à  tous  les  districts  de  faire  avancer 
sur-le-champ  vers  la  Grève  les  détachements  les 
plus  nombreux  qu'ils  pourraient  rassembler. 

Avant  l'arrivée  de  ce  secours,  les  attroupe- 
ments de  femmes  attaquèrent  la  garde  à  cheval 
qui  était  aux  barrières  de  l'Hôtel  de  ville,  et 
la  mirent  en  fuite.  La  garde  à  pied,  .se  formant 
en  bataillon  carré,  les  tint  un  moment  en  respect 
en  leur  jjrésentant  la  baïonnette;  mais  une  grêle 
de  pierres  dispersa  bientôt  ce  bataillon.  Elles 
pénétrèrent  ensuite  dans  l'Hôtel  de  ville,  se  por- 
tèrent au  magasin  d'armes,  enlevèrent  tous 
les  fusils  et  deux  pièces  de  canon  ;  elles  choisi- 
rent les  Champs-Elysées  pour  leur  quartier 
général,  et  le  gros  de  l'armée  s'y  rendit,  pendant 
que  plusieurs  détachements  parcouraient  les 
différents  quartiers  de  la  ville  pour  faire  de  nou- 
velles recrues.  Elles  étaient  réunies  au  nombre 
d'environ  six  mille,  armées  de  bâtons,  de  four- 
ches, de  piques,  de  fusils,  de  pistolets,  et  presque 
toutes  couvertes  de  haillons,  ornés  de  rubans  de 
diflerentes  couleurs. 

Elles  voulaient  d'abord  se  porter  à  l'Arsenal 
pour  y  prendre  des  armes  et  des  munitions  qui 
leur  manquaient;  mais  un  chef  qu'elles  s'étaient 
donné.  Maillard,  un  de  ceux  qui  s'était  particu- 
lièrement distingué  à  l'attaque  de  la  Easlille, 
vint  à  bout  de  les  en  détourner,  en  leur  repré- 
sentant que  leur  projet  étant  d'aller  à  l'Assem- 
blée, pour  lui  demander  justice  et  du  pain,  elles 
seraient  bien  plus  assurées  d'obtenir  l'un  et 
l'autre,  en  prenant  l'attitude  de  sup|iliantes,  qu'en 
se  présentant  les  armes  à  la  main.  Frappées  de 
la  force  de  ce  raisonnement,  elles  renoncèrent  à 
aller  chercher  de  nouvelles  armes,  et  consenti- 
rent même  à  laisser  à  Paris  celles  qu'elles  avaient 
déjà.  Elles  partirent  enfin,  précédées  de  Maillard, 
qui  les  guida  en  battant  le  tambour,  arrêtant  et 
entraînant  avec  elles  toutes  les  personnes  qu'elles 
rencontrèrent  sur  la  route;  elles  forcèrent  même 
plusieurs  femmes,  éperdues  de  frayeur,  à  des- 
cendre de  leur  voiture,  à  se  mêler  avec  elles  et  à 
les  suivre  à  pied  jusqu'à  Versailles. 

Les  femmes  voulurent  à  toute  force  passer  par 


le  jardin  des  Tuileries,  malgré  Maillard  qui  s'y 
opposa  tant  qu'il  put;  mais,  voyant  que  tente 
résistance  était  inutile,  il  désarma  le  S  lisso  do 
factiiin,  et  la  troupe  féminine  put  traverser 
le  jardin,  gagner  la  [dace  Louis  XV,  puis  les 
Champs- F;iysées. 

Ce  fut  de  là  qu'on  se  mit  en  route  pour  Ver- 
sailles. 

A  la  tête  du  cortège,  chevauchait  la  fameuse 
Théroigiie  de  Méricourt,  vêtue  d'une  amazuno 
écarlate,  les  cheveux  flottants,  la  tête  couverte 
d'un  chapeau  rond  orné  d'un  panache  noir  et 
une  lance  à  la  main,  la  reine  des  Halles,  Reine 
Audu,  l'actrice  Rose  Lacomlic,  Pierrette  Chabr}-, 
et  quelques  autres  jeunes  femmes  connues  diver- 
sement, l'entouraient. 

Puis  marchaient,  sous  les  ordres  de  Hullin,  les 
combattants  de  la  Bastille  et  les  hommes  des 
faubourgs,  conduits  par  deux  des  plus  énergi- 
ques a|ipelôs,  l'un,  le  général  la  Pique,  et  l'autre 
le  ca[)ilaiiie  des  bâtons  ferrés. 

Cependant  le  tocsin  sonnait  à  Paris  depuis 
plusieurs  heures,  et  les  tambours,  battant  la 
générale,  mettaient  toute  la  ville  en  mouvement. 
Les  citoyens  se  rendaient  en  foule  à  l'Assemblée 
de  leur  district,  les  gardes  nationales  à  leur 
bataillon,  et  les  compagnies  de  la  garde  soldée, 
appelées  aussi  compagnies  du  centre  (les  ci- 
devant  gardes-françaises),  marchaient  en  bataille 
à  la  place  de  Grève.  Des  détachements  de  tous  les 
districts  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre;  une  popu- 
lace s'empressa  autour  d'eux  et  les  poursuivit  de 
clameurs.  Du  pain!  Versailles I  des  ordres!  des 
cfiefs!  étaient  les  seuls  mots  qu'on  pouvait  distin- 
guer au  milieu  de  ces  cris. 

Les  représentants  de  la  Commune  assemblés 
ne  savaient  à  quel  parti  s'arrêter,  et  chaque 
minute  augmentait  l'embarras  de  leur  position. 
M.  de  la  Fayette  était  alors  dans  la  salle  de 
l'Hôtel  deville,  où  se  tenait  le  comité  de  police,  et 
dictait  des  lettres  pour  l'A  ssemblée  et  pour  les  mi- 
nistres, relativement  à  l'état  actuel  delà  capitale. 

Une  dépulation  de  six  compagnies  de  grena- 
diers se  présenta  à  lui  et  lui  tint  un  discours 
séditieux  que  le  général  essaya  d'interrompre;  il 
les  harangua,  les  exhorta,  les  conjura  mais  en 
vain.  Ils  lui  répondirent  que  la  source  du  mal 
était  à  Versailles;  que  c'était  là  qu'il  fallait  aller; 
que  tout  le  peuple  le  voulait. 

Il  descendit  alors  dans  la  place  et  essaya,  avec 
aussi  peu  de  succès,  de  faire  entendre  raison  aux 
grenadiers.  H  leur  rappela  leur  serment  à  la 
nation,  à  la  loi,  au  Roi;  mais  sa  voix  se  perdait 
au  milieu  de  cris  sans  cesse  renouvelés  :  à  Ver- 
sailles ;  à  Versailles!  M.  Bailly,  à  qui  les  repré- 
sentants de  la  Commune  avaient  envoyé  une 
députation,  pour  l'invitera  venir  les  aider  de  ses 
lumières,  arriva  dans  ce  moment  à  l'Hôtel  de 
ville,  et  fut  assailli  des  mêmes  cris,  répétés  à  la 
fois  par  la  «arde  nationale  et  par  le  peuple. 
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L'Assemblée  voyant  qu'une  plus  longue  résis- 
tance serait  aussi  dangereuse  qu'inutile,  se  délcr- 
niina  enfin  à  envoyer  à  M.  de  la  Fayette  l'ordre 
formel  de  partir  pour  Versailles. 

Elle  nomma  en  même  temps  quatre  commis- 
saires de  la  Commune,  pour  arcompagncr  l'ar- 
mée. Le  général  donna  en  conséquence  l'ordre  du 
départ;  l'armée  et  le  peuple  lui  répondirent  par 
les  pl.is  vives  acclamations  de  joie. 

Trois  compagnies  de  grenadiers  et  une  de  fusi- 
liers composaient  l'avanl-gardc;  elles  étaient 
accompagni'i's  de  trois  pièces  de  campagne  et 
précédées  de  sept  ou  huit  cents  hommes  armés  de 
piques  et  de  fusils.  Le  corps  de  lialaille  marchait 
sur  trois  colonnes  avec  l'artillerie  et  des  chariots 
de  guerre. 

La  rue  fut  inquiète  pendant  toute  cette  soirée  ; 
la  ville  était  sillonnée  par  le  pas  lent  et  cadencé  des 
patrouilles;  la  place  de  Grève  s'enqilissait  de  gens 
désircu.K  de  savoir  des  nouvelles  do  Versailles. 

A  trois  heures  du  malin,  Pierrette  Ciialiry 
arriva,  annonçant  l'arrivée  de  .Maillard  et  de  plu- 
sieurs femmes;  à  quatre  heures  ceux-ci  vcnaifiil 
apprendre  à  l'Hôtel  de  ville  que  le  lendemain  un 
aurait  du  pain  et  que  des  décrets  avaient  élé 
signés  dans  ce  but;  à  six  heures  une  lettre  de 
la  Fayette  vint  rassurer  les  300,  en  leur  faisant 
savoir  que  tout  allait  bien. 

Mais  à  midi,  un  homme  et  un  cnTant  pronie- 
naient  à  Paris  au  bout  d'une  [  jque  les  tùles  de 
deux  gardes  du  corps,  et  on  se  demandait  avec 
terreur,  ce  que  signifiaient  ces  sanglants  tro- 
phées, lorsqu'en  même  temps  le  bruit  se  répandit, 
comme  une  traînée  de  poudre,  que  la  famille 
royale  arrivait. 

C'était  la  vérité. 

La  municipalité  s'empressa  de  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  la  recevoir,  et  vers  neuf 
heures  du  soir,  apparut  sur  la  place  de  Grève  le 
carrosse  royal  coupant  une  foule  immense  qui 
stationnait  là  depuis  plusieurs  heures. 

Un  trône  avait  été  disposé  dans  l'une  des 
salles  de  l'Hôtel  de  ville  ;  le  roi  et  la  reine  y  pri- 
rent place  et  Moreau  de  Saint-Méry  dit  quelques 
mots  de  bienvenue  au  roi;  puis  le  maire  Bailly 
prit  la  parole  et  fit  connaître  que  le  roi,  en  en- 
trant ;\  Paris,  avait  dit  que  c'était  toujours  avec 
plaisir  et  confiance  qu'il  se  voyait  au  milieu  de 
ses  habitants. 

Puis  on  ouvrit  les  fenêtres,  qu'on  éclaira  de 
façon  que  chacun  pût  voir  la  famille  royale;  des 
acclamations  unanimes  retentirent  et  le  roi  et  les 
siens  remontèrent  en  voiture  pour  se  rendre  aux 
Tuileries,  où  ils  arrivèrent  à  dix  heures  et  demie. 

—  Tout  est  bien  laid  ici,  maman,  dit  le  dau- 
phin à  la  reine. 

—  Mon  fils,  lui  répondit-elle,  Louis  XIV  y 
logeait  et  s'y  trouvait  bien,  nous  ne  devons  pas 
être  plus  ililficiles  que  lui. 

il  est  viai  Que  ce  ualais  inhubilc  depuis  long- 


temps, avait  un  aspect  assez  triste;  les  meubles 
les  |>lus  nécessaires  manquaient,  ceux  (pii  exis- 
taient étaient  en  mauvais  état. 

—  Que  chacun  se  loge  comme  il  pourra,  dit  le 
roi  ;  pour  moi,  je  suis  bien. 

I.ouis  XVI  prit  pour  lui  une  partie  du  premier 
étage  et  trois  pièces  au  rez-de-clianssée. 

Auprès  de  son  appartement  et  dans  celui 
occupé  autrefois  par  la  reine  .Marie- Thérèse, 
logèrent  le  dauphin  et  sa  sœur.  Au  rez-de- 
chaussée,  du  côté  du  jardin,  Marie-Antoinette  eut 
sa  chambre  à  coucher,  son  cabinet  de  toilette  et 
son  salon.  Jlcsdames,  taules  du  roi  logènnt  au 
pavillon  de  .Marsan,  la  princesse  de  Lamballe  au 
rez-de-chaussée  du  pavillon  de  Flore  et  M'""  Kli- 
sabelh  au  premier  étage  de  ce  mémo  pavillon. 

Pendant  plusieurs  jours,  on  transporta  des 
meubles  de  Versailles  aux  Tuileries  qui,  pendant 
la  première  semaine,  reçurent  la  visite  de  tous 
les  Parisiens.  Il  semblait  que  tout  (ïil  leruiini';  la 
foule  se  pressait  à  toute  lieure  sous  les  fenêtres 
du  château  et  faisait  retentir  l'air  de  ses  vivats; 
c'était  une  joie  universelle...  le  pain  reparaissait 
chez  tous  les  boulangers.  11  n'y  avait  plus  cpi'à 
s'embrasser,  au  milieu  de  l'élan  d'une  réconcilia- 
tion unanime. 

Le  roi  donna  au  commandant  de  la  garde 
nationale  parisierme  le  commantlement  de  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  aux  environs  de 
Paris  «  dans  la  circonférence  de  la  lieues»  et,  le 
9  octobre,  il  signa  une  proclamation  expliquant 
son  désir  et  son  intention  de  vivre  désormais  à 
Paris  et  de  visiter  de  temps  à  autre  les  provinces 
de  son  royaume. 

Le  19  octobre,  l'Assemblée  nationale,  (jiii, 
jusqu'alors,  avait  siégé  à  Versailles,  se  transjiiuia 
a  Paris  dans  la  salle  de  l'archevêché,  et  ce  l'ut 
une  nouvelle  occasion  offerte  au  peuple  de  se 
répandre  par  les  rues  pour  voir  arriver  les  reprê 
sentants;  une  haie  était  formée  autour  du  palais 
archiépiscopal  et  un  nombre  considérable  de 
gens  acclamaient  au  passage  ceux  qui  leur  parais- 
saient les  plus  dignes  du  mandat  qui  leur  avait 
été  confié.  Quant  aux  députés,  ils  se  trouvaient 
entassés  dans  un  local  beaucoup  Irop  exigu; 
la  plupart  était  sans  sièges,  et  c'était  à  peine  si  on 
pouvait  parler  et  respirer  dans  cette  salle  étroite, 
lirivée  (l'air,  et  dans  laquelle  on  étoulVait.  «  On  a 
cru  entendre  aussi  quelques  crai|uemens  dans  les 
appuis  de  la  galerie  qui  règne  tout  autour  de  la 
salle,  et  celte  inquiétude  n'a  mis  peisonne  plus  à 
son  aise;  plusieurs  fois  pendant  la  séance,  il  s'est 
élevé  les  côtés  de  la  sa'lo  des  voix  qui  deman- 
daient un  autre  local  provisoire;  il  a  élé  ib'eidê 
que  les  mêmes  commissaires  en  chercheraient  un 
autre.  » 

Ce  fut  le  21  octobre,  que  la  commune  de  Paris 
prit  l'arrêté  suivant,  qui  accordait  une  prime 
[lour  la  (lénoncialion  des  |iorsonu(;s  :  «  L'Assi'in- 
blée,  convaincue  quil  existe  des  trames  el   ilus 
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complots  contre  lo  binn  piihlic,  et  qu'un  des  olis- 
tacles  au  relablisscuient  du  bon  ordre  et  de  la 
tranquillité  est  le  mystère  dont  s'enveloppent  les 
coupables  auteurs  de  ces  trames  et  de  ces  com- 
plots; considérant  que  le  salut  de  l'Etat  dépend 
de  leur  découverte,  invite  tous  les  bons  citoyens 
à  donner  au  comité  de  recherches  établi  à 
rilôlel  de  ville,  toutes  les  connoiss  eancestels 
renseignemens  qui  peuvent  lui  être  parvenus; 
l'Assemblée  promet  en  outre  uns  récompense 
depuis  cent  écus  jusqu'à  mille  louis,  selon  la 
nature  et  l'importance  des  faits  dénoncés  etc.  » 
Cette  mesure  l'ut  approuvée  par  le  roi,  ainsi  que 
par  l'archevêque  de  Bordeaux  garde  des  sceaux 
qui  en  informa  le  maire  de  Paris. 

11  fut  en  outre  ordonné  à  tous  les  habitants  de 
Paris,  «  d'éclairer  jusqu'à  nouvel  ordre  »  les 
portes  et  les  premiers  étages  de  leurs  maisons. 

Le  même  jour,  l'Assemblée  nationale  proclama 
la  loi  martiale  aux  termes  de  laquelle,  dans  le 
cas  où  la  tranquillité  publique  était  en  péril,  la 
force  militaire  devait  être  employée  pour  rétablir 
l'ordre. 

Il  suffisait  pour  la  requérir  d'agir,  de  dé- 
ployer un  drapeau  rouge  à  la  principale  fenêtre 
de  l'Hôtel  de  ville,  et  de  porter  le  même  drapeau 
dans  les  rues  et  carrefours.  A  ce  signal,  tous  at- 
troupements avec  ou  sans  armes,  devenaient  cri- 
minels, et  devaient  être  dissipés  par  la  force, 
après  trois  sommations  restées  sans  résultat,  l'of- 
ficier devait  commander  :  feu! 

Et  en  attendant  qu'un  tribunal  fut  établi  pour 
juger  les  crimes  de  lèse-nation,  le  Châtelct  fut 
autorisé  à  juger  en  dernier  ressort  les  prévenus 
et  accusés,  —  or,  tous  les  crimes  de  lèse-nation 
étaient  punis  de  mort. 

Tandis  que  l'Assemblée  nationale  prenait  ces 
arrêtés,  un  boulanger  de  la  rue  du  marché  Palu, 
était  pendu  sur  la  place  de  Grève  par  un  fort  de 
la  halle,  qui  était  allé  le  prendre  dans  sa  maison, 
l'avait  amené  sur  la  place,  et  s'élanl  mis  à  cali- 
fourchon sur  la  potence  du  réverbère  attachée  à 
la  maison  de  l'épicier,  qui  faisait  le  coin  de  la 
rue  de  la  Vannerie,  il  y  avait  passé  une  corde  au 
bout  de  laquelle  se  balançait  dans  le  vide  le  mal- 
heureux boulanger  ;  un  autre  individu  appelé 
Advenel,  lui  coupa  ensuite  la  té  te  et  la  promena 
dans  les  rues. 

En  même  temps,  un  certain  Adrien  engageait 
les  habitants  du  faubourg  Saint-Antoine  à  se 
rassembler  et  à  se  réunir  à  ceux  du  faubourg 
Saint-Marcel  pour  avoir  du  pain  à  huit  sous  les 
quatre  livres,  et  à  s'introduire  dans  les  couvents 
pour  y  prendre  des  fusils;  il  distribuait  des  cartes 
contenant  cet  appel  à  la  révolte. 

Le  Chàtelet,  en  vertu  des  pouvoirs  (jui  lui 
avaient  été  conférés  la  veille,  condamna  à  mort 
le  fort  de  la  halle  nommé  Blin  et  Adrien,  et  aus- 
sitôt le  jugement  rendu  ils  furent  pendus  ;  quant 
à  Advenel,  il  fut  banni  pour  neuf  ans. 


Le  roi  envoya  00,000  livres  à  la  femme  du  bou- 
langer, afin  qu'elle  pût  continuer  son  commcrci', 
et  on  fit  à  la  victime  des  funérailles  magnifiques. 

De  son  côté,  l'Assemblée  générale  des  repré- 
sentants de  la  commune,  siégeant  à  l'Hôtel  .de 
ville,  institua  aussi,  le  21,  un  comité  de  recher- 
ches, composé  de  membres  pris  dans  son  sein, 
<<  qui  se  borneroient  à  recevoir  les  dénonciations 
et  dé[  ositions  sur  les  trames,  complots  et  conspi- 
rations qui  pourroient  être  découvertes,  s'assure- 
roient  en  cas  do  besoin  des  pei'sonnes  dénoncées, 
les  interrogeroient,  et  rassembleroient  les  pièces 
et  preuves  qu'ils  pourroient  acquérir  pour  for- 
mer un  corps  d'instruction.  »  Ce  comité  fut  com- 
posé de  MM.  Agier,  Lacretclle,  Perron,  Oudart, 
Garran  de  Coulon  et  Brissot  de  Warville. 

Le  26  octobre,  l'Assemblée  nationale  siégeait 
comme  à  l'ordinaire,  lorsque  tout  à  coup  deux 
des  appuis  de  la  galerie  manquèrent,  et  toute  la 
partie  des  tribunes  qu'ils  soutenaient  tomba  sur 
les  députés,  une  dizaine  furent  plus  ou  moins 
dangereusement  blessés;  ces  tribunes  qui  avaient 
précédemment  servi  pour  l'assemblée  tenue  à 
l'archevêché  à  l'occasion  de  l'élection  des  députes 
aux  états  généraux,  n'étaient  pas  assez  solides 
pour  contenir  la  foule  qui  s'y  entassait  pour  sui- 
vre les  séances  de  la  constituante  ;  des  travaux 
furent  immédiatement  entrepris  pour  les  conso- 
lider. 

Le  26,  le  comité  de  police,  «  attendu  les  dé- 
sordcs  qu'occasionnent  les  jeux  ou  petits  spec- 
tacles qui  s'établissent  le  long  des  quais  et  ports, 
a  arrêté  que  lesdits  jeux  seroient  prohibés  dans 
ces  emplacemens.  » 

Le  27,  la  commune  selon  les  dispositions  de  la 
loirclnlive  aux  dénonciations,  dénonça  le  prince 
de  Lambesc,  accusé  du  crime  de  lèse-nation,  pour 
être  entré  violemment  à  la  tête  d'une  tro\ipe  ar- 
mée dans  le  jardin  des  Tuileries  le  12  juillet,  et 
d'y  avoir  poursuivi  des  bourgeois  désarmés;  l'ins- 
truction du  procès  fut  faite  par  le  comité  des  re- 
cherches, et  elî3  conclut  à  «  livrer  à  la  vengeance 
des  lois,  le  sieur  Barentin  ci-devant  garde  des 
sceaux,  le  comte  de  Puységur,  ci-devant  ministre 
de  la  guerre,  le  maréchal  de  Broglie,  le  baron  de 
Bezenval  et  le  comte  d'Autichamp.  «  Ils  furent 
tous  acquittés  le  1"   mars  1790. 

Le  2  novembre,  l'Assemblée  nationale,  sur  la 
proposition  primitive  de  l'évêque  d'Autun,  deTail- 
Icyrand-Périgord,  rendit  à  la  majorité  de  568 
voix  contre  346,  un  décret  qui  mettait  à  la  dispo- 
sition de  la  nation,  les  biens  du  clergé;  l'Assem- 
blée avait  consacré  six  semaines  aux  débats  né- 
cessités par  cette  grosse  question  des  biens  ecclé- 
siastiques. 

Uulaure  nous  donne  l'état  des  revenus  dont 
jouissait  alors  le  clergé  de  Paris,  qui  comptait  à 
cette  époque  cinquante  paroisses,  dix  églises 
ayant  le  même  droit,  vingt  chapitres  ou  éghses 
collégiales,    quatre-vingts  églises  ou    chapelles 
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non  paroisses,  trois  abbayes  d'hommes,  huit  de 
filles,  cinquante-trois  couvents  ou  communautés 
d'hommes  et  cent  quaraule-six  couvent?  ou  com- 
munautés de  filles. 

(i  D'après  les  tableaux  qui  furent  dressés  sur 
les  biens  des  maisons  religieuses,  et  seulement 
■d'après  les  déclarations  des  intéressés,  les  reve- 
nus annuels,  sans  y  comprendre  les  menses  abba- 
tiales et  pricurales,  ni  les  biens  claustraux,  ni  les 
revenus  éventuels,  étaient  pour  les  communautés 

hommes  de 2,762,170  1.   17  s.     7  d. 

l€s  charges  s'élevaient 

à 1.7r>3,:C)7       10        » 

Reste.   .   .        <)98,Hrj  1.     T7.     7  d. 
Liv.  201.  —  i.'  volume. 


Pour  les  communautés 
de  filles  avec  les  mê- 
mes réserves,  les  re- 
venus annuels  s'éle- 
vaient à 

les  charges  montaient 
à 

Les  revenus  de  l'ar- 
chevêque sans  y 
comprendre  ceux 
des  biens  situés  hors 
de  l'enceinte  de  Pa- 


2,0i8,S."i'J  1.     7  s.   Il  d. 
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1,027,7.58  1.   17  s.     6  d. 
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ris,  s'élcvaienl,  il'a- 

pivs  les  déclarations 

7  s.     1  d. 
Les  charges  su    mon- 
taient à 

Les  revenus  de  quinze 

clui) litres  de  Paris  se 

montaient  à 1,238,427       12        H 

Et  leurs  charges  à.  .  .        8."i'i,!»7H       111         3 
Les   revenus   des  cinq 

abbayes  et  prieurés 

commanditaires 

se  montaient  à.  .   .         612,260         2  5 


Leurs    charges    s'éle- 


vaient à. 


36,913 


Itl 


Total  des  revenus.     2,217,169  1.2  s.     5  d. 
Total  des  charges.     1.02!), 307      13        1 


Reste.  .  .     1,18S,161 
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4  d. 


(Dulaure  a  dû  se  tromper  dans  l'addition  des 
charges,  qui  réunies,  donnent  le  chiffre  de 
1,030,207  1.13  s.  1  d.) 

(I  Si  l'on  joint  à  cette  somme  le  revenu  net 
des  maisons  religieuses  des  deux  sexes,  celui  do 
l'archevêché,  des  abbayes  et  prieurés,  on  aura  un 
total  de  3,214,739  L  14  s.  3  d. 

«  On  n'a  point  le  tableau  de  tous  les  chapitres 
et  églises  collégiales,  ni  celui  des  quatre-vingts 
autres  églises  ou  chapelles,  dont  l'ensemble  des 
revenus  doit  être  considérable.  » 

«  Ce  soir,  disent  les  Réoolutions  de  Paris,  la  joie 
qu'inspire  aux  vrais  citoyens,  le  décret  sur  les 
biens  du  clergé,  en  fait  un  moment  d'allégresse 
jjublique:dansles  cafés  du  Palais-Royal,  on  fait  de 
ce  décret  des  lectures  publiques  ;  chacun  applaudit 
avec  transport.  Dans  les  maisons  particulières  on 
se  demande  si  on  le  connoît?  Des  gens  le  copient; 
il  circule,  et  plusieurs  sociétés  d'amis  célèbrent 
cette  soirée  comme  celle  d'une  fête   nationale.  ;> 

i\lais  quelque  plaisir  qu'on  trouvât  à  célébrer 
ce  décret,  cela  ne  donnait  pas  de  pain  à  ceux  qui 
en  manquaient,  et  ils  étaient  nombreux,  aussi 
s'en  prenait-on  à  tout  le  monde  à  ce  propos; 
dans  la  nuit  on  arrêta  un  sieur  de  Ruthlege,  que 
la  clameur  publique  accusait  de  payer  les  bou- 
langers pour  ne  pas  cuire,  et  dans  la  nuit  du  mer- 
credi 4,  plusieurs  districts  firent  battre  la  caisse 
entre  trois  et  quatre  heures  pour  faire  ouvrir  les 
boutiques  des  boulangers,  il  s'ensuivit  une  bous- 
culade dans  laquelle  plusieurs  personnes  furent 
blessées.  Le  3,  vers  midi,  une  députation  com- 
posée de  huit  dames  boulangères  présenta 
un  mémoire  au  comité  des  recherches  de  l'As- 
semblée nationale,  par  lequel  les  représentants 
de  la  nation  étaient  suppliés  de  s'occuper  instam- 
ment de  l'approvisionnoment  de  Paris. 

Le  même  jour  parut  un  décret  de  l'Assemblée 
rétablissant  l'action  de  la  police,  qui  était  consi- 


dérablement relâchée,  et  créant  un  tribunal  de 
police  composé  du  huit  notables  adjoints,  pri'si- 
dé  |)ar  le  maire  de  Paris  ou  son  lieutenant  au  dé- 
partement de  la  police,  les  fonctions  du  minis- 
tère public  y  étaient  remplies  par  l'un  des  adjoints 
du  procureur  syndic  de  la  commune.  Ce  tribunal 
jugeait  en  dernier  ressort,  jusqu'à  concurrence 
de  cent  livres  d'amende  ou  d'un  mois  de  prison. 

Dans  le  cours  de  la  séance  où  les  biens  du 
clergé  furent  confisqués,  l'Assemblée  rendit  im 
décret,  sur  la  proposition  d'Alexandre  de  Lanicth, 
qui  ordonna  que  les  parlements  resteraient  en 
vacances  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  que  leurs 
fonctions  continueraient  d'être  exercées  par  les 
cluunbresdes  vacations. 

Le  décret  rendu,  il  fallait  obtenir  la  sanction 
du  roi;  ce  n'était  pas  le  plus  difficile,  depuis  long- 
lemjis  les  parlements  n'étaient  pas  en  bons  termes 
avec  la  royauté;  d'un  autre  côté,  Louis  XVI  ayant 
déjà  le  souci  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
l'Assemblée  nationale,  ne  tenait  que  très  modéré- 
ment à  rappeler  la  tutelle  des  parlements,  tou- 
jours disposé  à  lui  adresser  de  sempiternelles  re- 
montrances. 

11  donna  bien  vite  la  sanction  qu'on  lui  de- 
mandait. 

Messieurs  du  Parlement  purent  se  promener, 
chasser  tout  à  leur  aise,  sans  avoir  cure  du 
reste. 

Us  ne  s'attendaient  pas  à  ce  coup  de  vacances 
forcées  qui  leur  était  porté,  et  l'on  se  demanda 
non  sans  quelque  appréhension,  comment  ils 
prendraient  la  chose. 

Un  moment,  le  bruit  courut  que  le  Parlement 
était  disposé  à  faire  valoir  ses  droits,  et  à  tenir 
sa  séance  de  rentrée;  c'eût  été  un  conflit  dont  les 
suites  pouvaient  être  graves,  le  garde  des  sceaux 
s'empressa  d'appeler  le  président  Rosambo,  de 
causer  avec  lui,  de  lui  signaler  les  périls  de  la  si- 
tuation, du  danger  qu'il  y  aurait  pour  tous,  si  le 
Parlement  donnait  l'exemple  de  la  désobéissance 
aux  ordres  du  roi;  bref,  il  sut  si  bien  l'adjurer  de 
ne  pas  mettre  encore  une  fois  le  trône  au  hasard 
d'un  soulèvement  populaire,  que  le  magistrat, 
bien  qu'ayant  fait  observer  au  garde  des  sceaux 
qu'il  appartenait  à  un  corps  sur  lequel  l'émeute 
n'avait  jamais  eu  d'effet,  finit  par  consentir  à  ac- 
cepter les  vacances  indéfinies.  Le  Parlement,  sans 
plus  de  conteste,  enregistra  le  décret. 

Ainsi  finit  de  fait  ce  grand  corps  judiciaire,  qui 
administrait  la  justice  souveraine  et  joignait  à 
cette  haute  attribution  des  pouvoirs  politiques  et 
de  police  qui  lui  donnaient  une  importance  con- 
sidérable, immense. 

Un  décret  du24mars  1790  abolit  définitivement 
le  Parlement,  sur  cette  observation  de  l'un  des 
députés  que  la  nation  n'avait  pas  concouru  à 
l'élection  de  ses  membres. 

Chaque  jour,  la  munici|ialité  de  Paris  sendilail 
[irruclre  le  caractère  d'ui]  pouvoir  dans  l'Etal  : 
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Elle  commençait  à  être  \An<  tiuiu|iiillc  eu  ce 
qui  toiiciiait  l;i  grosse  question  des  subsistances. 
L'aii[)n)vi>ionnement  de  la  ville  (''tait  a^isuré  pour 
quelque  temps,  par  l'arrivée  de  -40, 001)  sacs  de 
farine,  qui  ilevait  être  suivie  de  plu-ieiirs  autres, 
€t  une  sage  mesure  de  police  était  venue  mettre 
dans  la  distribution  du  pain  un  ordre  inconnu 
jusqu'alors,  et  qui  permettait  ;\  l'avenir  de  tenir 
rapprovisicuinemenl  en  rajijiort  certain  avec  la 
consommatiiiii.  "  On  avait  smunis  les  opérations 
de  boulangi'rie  à  un  règlenient  tel  que  l'heure 
des  cuissons,  celle  des  distributions,  et  leur 
somme  étaient  connues.  En  outre,  atin  d'accroître 
même  surabondamment  les  approvisionnements, 
on  avait  accordé  aux  boulangi-rs  une  prime  de 
8  livres  par  s.ic  de  farine  blanche  qu'ils  ache- 
taient eux-mêmes.  » 

.Mais  la  municipalité  recevait  quolidieunenu  ut 
des  lettres  la  suppliant  d'achever  sa  tâche,  en 
organisant  promptement  toutes  les  autres  muni- 
cipalités et  en  formant  ciilre  élites  un  lien  fédéral. 

Jii'icpi'alors  les  séances  de  la  comuiuiit!  .avaient 
eu  lieu  à  huis  clos;  on  annonça  que  bientôt  elles 
seraient  publiques;  elles  le  furent  en  efl'et,  à 
partir  du  30  novembre. 

«  Cependant,  disent  MM.  Bûchez  et  Roux, 
celte  omnipotence  de  la  municipalité  éprouvait 
quelqu'op()usition  de  la  part  des  di.-trirls  (pii  lui 
élevaient  de  nombreuses  chicanes,  mais  elles 
étaient  facilement  écartées,  soit  quelquefois, 
parce  qu'elles  étaient  déplacées,  soit  à  cause  du 
défaut  d'unanimité.  » 

Les  journaux  les  Révolutions  de  Paris  et  [ Ami 
du  Peuple,  de  Marat,  faisaient  une  guerre  achar- 
née à  ce  nouveau  pouvoir,  et  Marat  le  dénonçait 
dans  chaque  numéro. 

<<  J'ai  dénoncé,  écrivait-il,  le  chef  de  la  muni- 
cipalité comme  indigne  de  la  confiance  publique, 
pour  avoir  travaillé  sourdement  à  attirer  à  lui 
toute  l'autorité  municipale. 

<i  J'ai  dénoncé  le  bureau  de  l'assemblée  des 
représentants,  comme  indigne  de  la  confiance 
publique  pour  avoir  mis  en  œuvTe  d'odieuses 
supercheries  afin  d'empêcher  le  vœu  des  dis- 
tricts d'être  connu  sur  le  choix  des  aduiinislra- 
teurs. 

«  J'ai  dénoncé  rassemblée  des  rcpiésentans 
comme  indigne  de  la  confiance  publique,  pour 
s'être  érigée  en  cour  de  justice  contre  tout 
droit.  » 

On  sait  que  Marat  ne  cessa  de  dénoncer  tout  le 
inonde  jusqu'à  sa  mort. 

Le  A  novembre,  le  district  de  Saint-Germain 
des  Prés  invita  les  cinquante-neuf  autres  à  faire, 
le  môme  jour  et  à  la  même  heure,  perquisition 
d'armes  et  de  farines  dans  toutes  les  maisons. 

Le  9,  l'Assemblée  nationale  quitta  la  salle  de 
l'archevêché  pour  venir  s'installer  dans  la  salle 
du  manège  des  Tuileries,  situé  sur  l'emplace- 
jnent  des   maisons  qui  portèrent  plus  lard  les 


numéros  31)  et  38,  l'ue  dr  llivcili,  c'est-à-dln-  à 
l'endroit  où  se  croisent  aujourd'hui  les  rues  de 
Rivoli  et  de  Castiglione;  cette  salle  était  occupée 
par  un  manège  qu'y  avait  établi  un  sieur  Ville- 
mot,  moyennant  la  dépense  fie  !)0,000  livres,  l't 
celui-ci  demanda,  en  conséquenci',  un  dédom- 
magement ,  et  il  eut  grand'peinc  à  obtenir 
6,000  livres.  «  Cette  salle,  plus  vaste  et  jilus 
convenable  à  l'assemblée  que  celle  de  l'arche- 
vêché, est  cependant  peu  favorable  à  la  voix;  elle 
oll're  des  tribunes,  pour  le  public,  beaucoup  ]dus 
spacieuses  que  celles  de  la  précédente.  » 

Le  15,  on  jouait  au  théâtre  de  Monsieur  le 
Souper  de  Henri  l  V;  les  dames  de  la  Halle  résolu- 
rent d'assister  à  cette  représentation,  et  se  rcn- 
direutau  théâtre;  mais,  avant  le  lever  du  rideau, 
l'iles  songèrent  ;\  inviter  Louis  .\VI  à  veinr  au 
s|iectacle  ;  elles  sortirent  en  foide  jiour  se  rendre 
aux  appartements  du  roi;  maliicureusemcut 
celui-ci  était  au  conseil,  et  il  fit  répondre  aux 
poissardes  qu'il  les  remerciait  de  leur  politesse, 
mais  qu'il  s'occupait  dés  affaires  du  peuple  et  ne 
pouvait  se  déranger. 

Ces  dames  n'insistèrent  pas  et  revinrent  re- 
prendre leurs  places  au  théâtre. 

Un  arrêté  du  département  de  la  police  de 
décembre  réglementa  l'affichage  et  le  colportage 
dans  Paris. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  nul  ne  pouvait  être 
colporteur  ou  afficheur  s'il  ne  savait  lire  et 
écrire;  le  nombre  des  colporteurs  fut  fixé  à  300, 
celui  des  afficheurs  à  60;  ils  devaient,  les  uns  et 
les  autres,  porter  ostensiblement  sur  leur  habit 
une  plaque  portant  d'un  côté  ces  mots  :  «  La  loi  et 
le  roi,  «  et  sur  l'autre  :  «  La  publicité  est  la  sauve- 
garde du  peuple.  Bailly.  »  Les  colporteurs  pou- 
vaient crier,  de  jour  seulement,  les  décrets, 
édits,  ordonnances,  etc.,  émanant  de  l'autorité  ; 
«  quant  aux  journaux,  ceux  mémo  qui  portent  le 
titre  d'Assemblée  nationale,  les  colporteurs  ne 
pourront  les  proclamer»,  sous  peine  d'arresta- 
tion et  de  25  livres  d'amende. 

Cet  arrêté  n'empêcha  pas  qu'il  fiU  distribué  â 
profusion,  dans  la  journée  du  27  décembre,  un 
inqu'imé  contenant  ceci  :  «  Le  mar(iuis  de  Favras, 
place  Royale,  a  été  arrêté  avec  madame  son 
épouse,  la  nuit  du  24  au  25,  pour  un  plan  qu'il 
avoit  fait  de  faire  soulever  trente  mille  hommes 
pour  faire  assassiner  M.  de  la  Fayette  et  le 
maire  de  la  ville,  et  ensuite  de  nous  couper  les 
vivres.  Monsieur,  frère  du  roi,  étoit  â  la  tète.  » 

Monsieur,  frère  du  roi,  gravement  accusé  par 
cet  imprimé,  écrivit  immédiatement  au  présiilent 
de  l'Assemblée  nationale,  pour  repousser  toute 
participation  aux  faits  reprochés  à  M-  de  Favras, 
et  l'Assemblée  décida  que  la  lettre  du  prince  se- 
rait imprimée  et  insérée  dans  son  i)i'ocès-vei'bal. 

Le  20  au  soir.  Monsieur  se  rendit  à  l'Hôtel  de 
ville  et  ne  dédaigna  pas  de  se  justifier  devant  les 
membres  de  la  commune  : 
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—  Messieurs,  dit-il,  le  désir  de  repousser  une 
calomnie  atroce  m'amt'ne  au  milieu  de  vous. 
^I.  de  Favras  a  été  arrêté  avant-hier  par  ordre 
de  votre  comité  des  recherches,  et  l'on  répand 
aujourd'hui  avec  affectation  le  bruit  que  j'ai  de 
grandes  liaisons  avec  lui.  En  ma  qualité  de 
citovcn  de  la  ville  de  Paris,  j'ai  cru  devoir  vous 
instruire  moi-même  des  seuls  rapports  sous  les- 
quels je  connais  M.  de  Favras.  » 

Et  le  prince  fit  connaître  qu'il  n'avait  jamais 
vu  M.  de  Favras;  cette  déclaration,  qu'il  ap- 
puya de  chaleureuses  protestations  de  patrio- 
tisme, fut  accueillie  avec  enthousiasme,  non  seu- 
lement par  la  commune,  mais  encore  par  la 
foule  qui  stationnait  devant  l'Hôtel  de  ville,  et  le 
comte  de  Provence  regagna  le  Luxembourg  au 
milieu  de  cris  qui  l'amnistiaient  de  tout  soupçon; 
mais  ces  cris  préludaient  à  ceux  qui  allaient 
exiger  la  mort  de  M.  de  Favras. 

Une  vive  agitation  régna  dans  Paris  à  cette 
occasion  ;  les  gardes  nationaux  veillaient  avec  un 
soin  jaloux  sur  la  vie  de  leur  chef  et  disaient  tout 
haut  que  si  quelque  tentative  était  dirigée  contre 
~ui,  ils  feraient  un  massacre  général  des  nobles 
^l  des  prêtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'instruction  du  procès  de 
Favras  marchait  avec  la  rapidité  particulière  à 
la  justice  du  moment;  le  marquis  était  accusé 
d'avoir  formé  un  plan  de  contre-révolution  et, 
pour  y  parvenir,  il  devait  introduire  pendant  la 
nuit,  dans  la  capitale,  des  gens  armés  qui  au- 
raient égorgé  les  trois  principaux  chefs  de  l'ad- 
ministration, attaqué  la  garde  du  roi,  enlevé  le 
sceau  de  l'État  et  entraîné  le  roi  et  sa  famille 
vers  Péronne. 

Soudain  le  bruit  se  répandit  que  l'accusé  allait 
Être  relâché  ;  on  était  alors  au  8  janvier  1790. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  éclater 
la  colère  populaire.  La  foule  se  porta  en  toute 
hâte  au  Chàtelet,  tandis  que  300  soldats  de  la 
garde  nationale  soldée  s'assemblaient  tumultueu- 
sement aux  Champs-Elysées.  La  Fayette  envo\a 
immédiatement  quelques  bataillons  au  Chàtelet, 
pour  le  défendre  en  cas  d'attaque,  et  marcha  sur 
les  Champs-Elysées  ;  il  fit  arracher  leur  cocarde 
à  ceux  qui  s'étaient  réunis  là,  les  fit  dépouiller 
de  leur  uniforme  et  ordonna  qu'on  les  conduisît 
liés  deux  à  deux,  au  dépôt  de  Saint-Denis. 

Cet  acte  d'énergie  fit  immédiatement  rentrer 
tout  dans  l'ordre,  et  du  reste  les  impatients  n'eu- 
rent pas  longtemps  à  attendre  pour  voir  la  fin 
du  procès  :  le  13  janvier,  Favras  parut  devant  ses 
juges  pour  répondre  aux  accusations  dirigées 
contre  lui;  c'était  M.  Quatremère,  conseiller  au 
Chàtelet,  qui  avait  été  nommé  commissaire  de 
l'instruction. 

Le  30,  le  procureur  du  roi  DeQandre  de  Brun- 
ville  fut  appelé  à  prononcer  son  réquisitoire  ;  il 
conclut  à  la  peine  de  mort.  Deux  témoins  à  charge 
avaient  déposé  contre  l'accusé,  les  sieurs  Morel 


et  Tourcaty;  quant  aux  témoins  à  décharge  il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  les  faire  entendre. 

—  Je  croyais  être  jugé,  dit  alors  Favras,  par  le 
Chàtelet  de  Paris,  je  me  suis  trompé;  j'aurai  été 
jugé  par  l'Inquisition. 

Il  fut  condamné  le  19  février  à  être  pendu, 
après  avoir  fuit  amende  honorable  devant  l'église 
Notre-Dame. 

Or,  tandis  qu'il  était  devant  ses  juges,  la  foule 
amassée  aux  portes  du  Chàtelet  ne  cessait  de 
prononcer  des  cris  de  mort  contre  lui;  il  sortit 
du  tribunal  pour  aller  à  l'échafaud,  et,  dans  l'in- 
térieur même  de  la  salle  d'audience,  on  cria  : 
Favras  à  la  lanterne  I 

ï  Dans  la  salle  de  la  question,  dit  M.  Louis 
Blanc,  il  demeura  impassible  pendant  qu'on  se 
jetait  sur  lui  pour  le  garrotter,  et  quand  on  lui 
demanda  sa  croix  (il  était  chevalier  de  Suint- 
Louis),  il  ne  la  voulut  remettre,  soldat,  qu'à  un 
soldat.  Après  la  lecture  du  jugement,  il  dit  : 
«  Citoyens,  vous  êtes  bien  à  plaindre,  puisqu'il 
vous  suffit,  pour  condamner,  du  témoignage  de 
deux  pervers.  » 

A  trois  heures,  il  sortait  du  Chàtelet  une  corde 
au  cou  et  lié  sur  une  charrette,  en  cheveux  longs, 
vêtu  d'une  chemise  blanche  par-dessus  ses  ha- 
bits et  portant  sur  la  poitrine  un  écriteau  sur 
lequel  on  lisait  :  Conspiratew  contre  l'État;  une! 
torche  ardente  était  à  côté  de  lui,  le  curé  de; 
Saint-Paul  l'accompagnait,  et  le  bourreau  mar-| 
chait  derrière. 

Le  cortège  se  mit  en  route. 

L'affluence  était  si  considérable  que,  sur  le^ 
pont  Notre-Dame,  la  force  armée  qui  précédait  la 
charrette  fut  quelque  temps  avant  de  pouvoir 
s'ouvrir  un  passage.  Pendant  celte  halte,  les  cla- 
meurs redoublèrent  d'intensité;  le  condamné  les 
écoutc^it  avec  une  indifférence  qui  n'était  point 
jouée,  et  sans  témoigner  ni  mépris  ni  colère. 

«  Devant  le  parvis  de  l'église,  lisons-nous  dans 
les  Mémoires  de  Sanson,  le  patient  devait  descen- 
dre de  la  charrette,  s'agenouiller  et  prononcer  la 
formule  de  l'amende  honorable,  après  avoir 
entendu  une  nouvelle  lecture  du  jugement, 
M.  de  Favras  prit  le  papier  des  mains  du  greffier 
et,  après  l'avoir  lu  d'une  voix  haute  et  distincte, 
il  ajouta  : 

((  —  Prêt  à  paraître  devant  Dieu,  je  pardonne  à 
ceux  qui  m'ont  accusé.  Je  meurs  innocent.  Le 
peuple  demande  ma  mort  à  grands  cris  :  s'il  lui 
fallait  une  victime,  je  préfère  que  son  choix 
tombe  sur  moi,  plutôt  que  sur  quelque  innocent 
faible  |)eut-être,  que  l'approche  d'un  supplice 
non  mérité  jetterait  dans  le  désespoir.  Je  vais 
expier  des  crimes  que  je  ne  n'ai  point  commis.  » 

11  pria  ensuite  à  voix  basse  pendant  quelques 
instants,  demanda  à  boire,  puis  à  être  conduit  à 
l'Hôtel  de  ville,  ce  qu'on  lui  accorda,  et  où  il 
dicta  son  testament  de  mort,  pièce  fort  longue, 
qui  fut  imprimée  quelques  jours  plus  tard,   et 
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Bientôt  la  rue  de  l'Ancienae-Comédie,  où  se  trouvaient  les  presses  du  journaliste,  s'emplit  de  troii|)es. 

(Pfige  168,  col.  2.) 


dans  laquelle  on  remarquait  ce  passage...  «  Je 
le  supplie  de  représenter  à  la  cour  qui  m'a  jugé 
qu'une  de  ses  victimes  souhaite  devenir  pour  elle 
un  sujet  de  circonspcclion  qui  la  fasse  balancer  à 
prononcer  des  arrèls  de  mort,  s'il  se  présente  à 
ses  yeux  quelque  autre  accusé,  aussi  eilraordi- 
nairemcnt  impliqué  que  je  l'ai  été.  » 

Cciicndant,  la  nuit  était  venue,  la  foule  répan- 
due sur  la  place  de  Grève  s'y  agitait  impatiente 
à  la  lueur  des  flambeaux  ;  il  avait  fallu  suppléera 
la  pauvreté  du  luminaire  que  distribuaient  les 
réverbères  de  la  place,  on  illumina  l'Hùlel  de 
ville  avec  des  lampions;  et  en  raison  des  nécessi- 
tés de  l'exécution,  on  en  plaça  sur  le  gibet  qui  se 
dessina  dans  la  nuit  en  silhouette  de  feu. 


Sorti  de  l'Hôtel  de  ville,  M.  de  Favras  s'avança 
d'un  pas  ferme  vers  la  potence,  soutenant  dans 
ses  bras  le  curé  de  Saint-Paul  à  demi  évanoui. 

Ce  fut  alors  que  quelques  cris  «  Grâce!»  se  fi- 
rent entendre  au  milieu  de  ceux  qui  réclamaient 
la  mort. 

H  monta  à  l'échelle,  et  arrivé  à  peu  près  à  la 
moitié  des  échelons,  il  affntna  de  nouveau  son  in- 
nocence, mais  le  bruit  dominait  sa  voix. 

—  Criez,  plus  haut,  qu'ils  vous  entendent,  dit 
le  bourreau  attemhi. 

Favras  alors  s'écria  :  Je  suis  innocent. 
Puis  s'adressant  à  l'aide  exécuteur  : 

—  Et  loi,  fais  ton  devoir  ajoula-t-il. 

Et  au  moment  où,  sous  la  vigoureuse  impulsion 
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qui  lui  était  donnée,  son  corps  se  lançait  dans  le 
vide,  un  gamin  de  Paris  s'écriajoyeusement,  : 

—  Allons,  saule,  marquis  1 

Et  une  troupe  de  gens  s'élancèrent  pour  s'em- 
parer du  cadavre,  et  probablement  le  promener 
par  la  ville,  mais  la  .eardc  nationale  s'y  opposa 
fermement,  et  l'on  prit  des  mesures  pour  l'inlni- 
mer  au  plus  vite  dans  l'église  de  Saint-Jean  en 
Grève. 


La  pendaison  du  marquis  de  Favras  lut  le  pre- 
mier exemple  de  l'égaillé  de  peine  ;  jus(|iielà,  les 
roturiers  seuls  étaient  pendus;  les  nobles  possé- 
daient le  privilège  de  la  décapitation. 

Lé  lendemain  de  l'exécution.  M™"  de  Favras 
fut  rendue  à  la  liberté,  et  une  main  inconnue  lui 
remit  un  ]ia(juet  cacheté,  et  contenant  'i()(>,()00 
livres  en  billets  de  caisse,  qu'elle  dut  repousser 
avec  horreur. 
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le  théâtre  Feydeau.  —  Les  frères  Agasse.  —  Les  assignats.  —  La  fête  de  la  Fédération.  —  Les  clubs.  —  Le  tliéâlre 
Molière.  —  L'ancien  Vaudeville.  —  Le  théâtre  Louvois.  —  Mort  de  Mirabeau.  —  La  fuite  du  roi.  —  L'affaire  du 
Champ  de  Mars.  —  L'Assemblée  législative.  —  Les  modes  de  la  Révolution.  —  Les  piques,  les  bonnets  rouges, 
la  fêle  de  la  Liberté,  —  La  guillotine.  —  Programme  d'une  fête  publique.  —  Le  20  juin.  —  Les  enrôlements 
volontaires.  —  La  Unrscillaise. 


DUS  avons  dû,  pour  ne  par  inter- 
rompre le  récit  du  procès  Favras, 
faire  une  incursion  dans  l'an  - 
née  1790,  mais  nous  n'y  sommes 
pas  encore  arrivé;  il  nous  faut  d'a- 
bord terminer  le  récit  des  faits  particuliers  à  la 
1  précédente. 

1  On  a  vu  que  les  fermiers  généraux  avaient  com- 
mencé en  l'784  la  formation  de  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris:  en  1789,  le  bureau  des  finances  de  la 
ville  rendit  une  ordonnance  relative  aux  chemins 
de  ronde  «  de  36  pieds  de  largeur  au  long  et  au 
dedans  de  la  nouvelle  enceinte  pour  former  un 
'chemin  d'isolement  qui  pût  se  convertir  par  la 
suite  en  une  rue.  »  Cette  ordonnance  porte  la 
date  du  16  janvier;  elle  fut  confirmée  par  déci- 
sion ministérielle  du  18  messidor  an  ix. 

i<  Les  fermiers  généraux,  nous  apprennent 
MM.  Lazare,  n'achetèrent  que  la  moitié  des  ter- 
rains nécessaires  à  la  formation  des  chemins  de 
ronde,  c'est-à-dire  une  zone  de  5". 84  à 
partir  du  mur  d'enceinte.  II  en  résulte  que  la 
ville  a  payé  et  paye  les  terrains  qui  sont  livrés 
par  les  propriétaires  pour  l'exécution  complète 
de  l'alignement.  » 

On  comptait  46  chemins  de  ronde  dont  la  lon- 
gueur totale  était  de  19,908  mètres. 

Ils  prenaient  leur  dénomination  de  la  barrière 
la  plus  rapprochée  de  l'amont  de  la  Seine,  et 
pour  la  plupart  ils  n'étaient  pas  pavés. 

La  suppression  des  murs  d'enceinte,  qui  eut 
lieu  le  1"  janvier  1860,  amena  naturellement 
celle  des  chemins  de  ronde,  dont  la  plupart  sont 


devenus  des  boulevards  bordés  de  riches  cons- 
tructions. 

Au  mois  de  janvier  1789,  une  troupe  de  chan- 
teurs italiens  était  arrivée  à  Paris  sous  les  aus- 
pices de  Monsieur,  frère  du  roi,  et  ces  artistes 
avaient  débuté  dans  la  salle  de  spectacle  du  châ- 
teau des  Tuileries  par  un  opéra-bouffon  intitulé 
le  Vicente  Amoroso;  mais  lorsque  Louis  XVI,  à  la 
suite  de  la  journée  du  6  octobre,  vint  occuper  le 
palais  des  Tuileries,  les  chanteurs  italiens,  qui 
comptaient  jouir  pendant  trente  années  du  pri- 
vilège qui  leur  avait  été  accordé,  durent  démé- 
nager au  plus  vite,  bien  qu'ils  eussent  fait  2.50, OUJ 
livres  de  dépenses  dans  la  salle  qu'ils  occupaient, 
et  ils  allèrent  s'établir  à  la  foire  Saint-Germain, 
dans  l'ancienne  salle  de  Nicolet,  en  attendant  la 
construction  d'un  théâtre  qu'ils  s'étaient  hâtés 
de  se  faire  bâtir  dans  la  rue  Feydeau  et  qui  fut 
terminé  l'année  suivante.  Toutefois,  les  Italiens 
ne  l'inaugurèrent,  sous  la  direction  du  célèbre 
violoniste  Viotti,  que  le  6  janvier  1791,  par  l'o- 
péra le  Nozze  di  Dorina.  Cette  salle  fut  édifiée 
dans  un  emplacement  incommode;  cependant  les 
architectes  Legrand  et  Molinos  en  tirèrent  tout 
le  parti  possible  ;  la  salle,  dont  l'acoustique  était 
excellente,  pouvait  contenir  2,200  .spectateurs  ; 
son  diamètre  était  d'environ  60  pieds,  le  théâtre 
mesurait  70  pieds  de  largeur  sur  48  de  profon- 
deur. La  décoration  intérieure  consistait  en  deux 
rangs  de  colonnes  en  avant  des  loges  disposées 
en  amphithéâtre.  Six  cariatides  formaient  la  dé- 
coration extérieure  du  premier  étage  de  son 
vestijjule.  L'entrée  spéciale  des  voitures  se  trou- 
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vait  sous  des  portiques  spacieux  qu'une  rangte 
de  colonnes  séparait  des  vestibules  où  étaient  les 
bureaux  et  les  escaliers. 

Les  piétons  entraient  du  côté  de  la  rue  des 
Filles-Saint-Tlionias,  par  un  passage  couvert 
bordé  de  boutiques. 

Ce  fut  là,  nous  l'avons  dit,  que  vint  s'établir 
rO|)éra-Comi(iue  en  1797. 

Le  tliéàlre  Feydeau  fit  sa  clôture  en  1801,  en 
niènie  temps  que  le  théâtre  Favait:  mais  le 
16  septembre  de  la  même  année,  les  deux  trou- 
pes fusionnèrent  sous  la  raison  sociale  de  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  nom  auquel  le  gouverne- 
ment impérial  les  autorisa  à  ajonler  le  sous-dtrc 
de  eomédiens  ordinaires  de  renipereur.  Le  théâ- 
tre Feydeau,  en  dépit  de  cette  nouvelle  a[ipclla- 
lion,  garda  son  ancien  nom  pour  les  vieux  ama- 
teurs d'opéras-comiques. 

Nous  lisons  dans  le  Nouveau  Conducteur  de  l'é- 
tranger à  Pans  de  1818  :  «  On  ne  trouve  pas  dan? 
ce  tempi  e  des  muses  légères  la  ])onipe  du  grand 
Opéra,  mais  des  tableaux  p  lus  vrais  de  la  nature 
cl  de  la  société.  Tantôt  on  s'y  trouve  dans  les 
cercles  bourgeois,  tantôt  on  y  voit  des  scènes 
villageoises,  des  danses  champêtres,  des  chœurs; 
on  s'y  amuse  et  l'on  y  rit,  moyens  surs  de  plaire 
à  la  gaieté  française.  » 

Le  théâtre  de  Monsieur,  après  s'être  a|)pelé 
théâtre  Feydeau,  s'appela  l'Opéra-Comique,  et 
c'était  là  qu'on  allait  entendre  Martin,  Elleviou, 
Chenard,  Gavaudan,  Dozainville,  M"""  Dugazf>n, 
Gavaudan  et  Saint-.\ubin,  et  que  le  public  écou- 
tait avec  un  vif  plaisir  cette  musique  éniiiiem. 
ment  française,  vive,  légère,  sans  prétention,  due 
à  Dalayrac,  à  Berton,  à  Boïeldieu,  à  Auber,  etc. 

Ce  théâtre  fut  fermé  définitivement  le  16  avril 
1820.  Cctie  mesure  avait  été  nécessitée  par  le 
mauvais  état  de  la  salle  qui  menaçait  ruine  et 
qui  fut  démcilie  l'année  suivante,  ainsi  que  le 
passage  Feydeau,  un  des  plus  animés  de  Paris, 
et  sur  l'emplacement  duquel  nous  verrons  bientôt 
s'élever  le  théâtre  des  Nouveautés. 

En  novembre  178'J,  une  société  établie  à  Lon- 
dres, sous  le  nom  de  club  de  la  Kévolulinn  de 
France,  ayant  adressé  à  l'Assemblée  nationale  une 
lettre  pour  la  féliciter  de  ses  travaux,  les  njem- 
bres  du  comité  breton  conçurent  le  projet  de 
fonder  une  société  semblable;  ils  choisirent  et 
louèrent  en  conséquence  la  salle  de  la  bibliutlié- 
que  du  couvent  des  Jacobins,  situé,  on  le  sait, 
rue  Saint-Honoié,  à  la  hauteur  du  marché,  ce 
qui  fit  donner  à  la  société,  appelée  originairement 
société  dc'  amis  de  la  Constitution,  le  nom  de 
club  des  Jacobins,  qui  lui  resta  jusqu'à  ce  que  la 
suppression  des  ordres  monastiques  eût  été  votée 
par  l'Assemblée;  les  moines  jacobins  assistèrent 
aux  séances  du  club. 

Voici  quelle  était  l'organisation  intérieure  de  ce 
club,  qui  fut  appelé  à  jouer  un  rôle  très  impor- 
taiil  dans  la  Révolution  :  un  président,  un    vice- 


président,  quatre  secrétaires,  douze  inspecteurs, 
quatre  censeurs,  huit  commissaires  introducteurs, 
un  trésorier,  un  aicliivi.-«te  ,  tous  nommés  i^ar 
une  élection  triniestiielle.  Il  y  avait  aussi  cinq 
comités  :  de  présentation  ,  de  corres|)ondance  , 
d'administration,  de  rapports,  de  surveillance. 
Les  sociétaires  prêtaient  ce  serment  : 

«  Je  jure  de  vivre  libre  ou  de  mourir,  de  rester 
fidèle  aux  principes  de  la  Constitution,  d'obéir 
aux  lois  de  les  faire  respecter,  de  concourir  de 
tout  mon  pouvoir,  à  leui-  perfection,  de  me  con- 
former aux  usages  et  règlements  de  la  société.  » 

Ils  payaient  12  livres  pour  frais  de  réception, 
plus  une  cotisation  annuelle  de  2i  livres. 

Le  12  iiDvi'mbre  1794,  un  décret  de  la  Conven- 
tion suspi'nclil  les  séances  de  celte  société  qui  fut 
délinilivement  supprimée  peu  de  temps  après. 

Le  1"  janvier  1790  commença  par  une  fer- 
mentation assez  considérable  qui  se  forma  à 
Chailldt;  elle  fut  occasionnée  par  un  sermon  qui, 
par  certains  passages,  blessait  coiuplètement  les 
idées  nouvelles.  Choqués,  les  auditeurs  interrom- 
pirent le  prédicateur  qui  courut  risque  d'être  as- 
sommé sur  place.  Cependant  quelques  gardes  na- 
tionaux parvinrent,  non  sans  peine,  à  le  sauver; 
mais  le  sermon  fut  porté  à  la  mairie.  Là,  on  re- 
connut que  c'était  un  vieux  sermon  ([ue  le  prédi- 
cateur avait  débité  sans  mauvaise  intention,  et 
celui-ci,  après  avoir  été  emprisonné,  fut  relâché. 

Le  même  jour,   1*'  janvier,   le  président   de 
l'Assemblée    nationale  se  rendit  aux    Tuileries" 
avec  une  dépulation  de  60  membres.  11  fut  intro 
duit  auprès  du  roi,  selon   le  cérémonial  établi 
par  l'étiquette. 

—  Sire,  dit-il,  l'Assemblée  nationale  vient  offrir 
à  Votre  Majesté  le  tribut  d'amour  et  de  respect 
qu'elle  lui  offrira  dans  tous  les  temps.  Le  restau- 
rateur de  la  liberté  publique,  le  roi  qui,  dans  les 
cireonstances  dil'licilcs,  n'a  écouté  que  son  amour 
pour  la  fidèle  nation  dont  il  est  le  chef  mérite 
tous  nos  hommages,  et  nous  les  lui  présentons 
avec  un  dévouement  parfait. 

Le  roi,  qui  ne  s'attendait  peut-être  pas  à  un 
compliment  si  flatteur,  ne  voulut  pas  se  montrer 
moins  courtois,  et  répondit  : 

—  Je  suis  fort  sensible  aux  nouveaux  témoi- 
gnages d'alTeution  que  vous  me  présentez  au  nom 
de  l'Assemblée  nationale.  Je  ne  veux  que  le  bon- 
heurde  mes  sujets,  et  j'espère,  comme  vous,  que 
l'aimée  que  nous  allons  commencer  sera  pour 
toute  la  France  une  époque  de  bonheur  et  de 
prospérité. 

La  députation  se  rendit  ensuite  auprès  de  la 
reine,  qu'elle  coini)limcnta  aussi. 

Après  la  députation  de  l'Asscniblée  nationale 
vint  le  maire  de  Paris,  suivi  des  300  représen- 
tants. M.  Bailly  prononça  son  discours  à  genoux. 

Mais  l'Assemblée  nationale  reçut  aussi  le  tribut 
du  1"  de  l'an. 

La  veille,  les  maîtres  d'armes  de  Paris  et  les 
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dames  de  la  Halle  s'étaient  rendus  à  l'Assemblée 
pour  présenter  leurs  souliails  de  nouvelle  année 
aux  représentants  de  la  nation. 

Le  2,  ce  furent  les  députés  de  la  commune  et  la 
garde  nationale  qui  allèrent  leur  offrir  leurs 
hommages.  Le  discours  fut  prononcé  par  Bailly. 

Le  5,  le  président  de  r.\ssemblée  retourna 
auprès  du  roi  pour  le  prier  de  fixer  lui-même  la 
portion  des  revenus  publics  qu'il  désirait  que  la 
nation  consacrât  à  l'entretien  de  sa  maison.  Le 
roi  répondit  qu'il  fallait  d'abord  assurer  le  paye- 
ment des  intérêts  dus  aux  créanciers  de  l'Etat, 
et  qu'on  veri-ait  ensuite  à  traiter  la  question  de 
sa  maison. 

Les  divers  pouvoirs  paraissaient  donc  inaugu- 
rer la  nouvelle  année  par  un  parfait  accord  : 
restait  l'imprévu. 

Le  13,  le  conseiller  Boucher  d'Argis  courut  à 
l'Hôtel  de  ville  se  plaindre  d'avoir  été  calomnié 
par  Maratet  demanda  justice;  et  bientôt  un  ar- 
rêté de  la  commune  ordonna  au  procureur  syndic 
de  traduire  à  la  barre  du  tribunal  le  journal  de 
Marat,  l'Ami  du  Peuple. 

Le  21  janvier,  les  frères  Agasse,  prévenus  d'a- 
voir fabriqué  des  fausses  actions  de  la  caisse 
d'escompte  et  des  effets  royaux,  furent  condam- 
nés, par  sentence  de  lachambre  criminelle,  àfaire 
amende  honorable  et  à  être  pendus. 

Leur  oncle  était  président  du  district  Saint- 
Honoré;  sur  la  proposition  de  M.  baron  de  Gi- 
ron, une  députation  fut  envoyée  à  ce  vieillard 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  pour  l'assurer  que  la 
honte  de  ses  neveux  ne  pouvait  en  aucune  façon 
réjaillir  sur  lui,  et,  de  plus,  son  fils  fut  nommé 
lieutenant. 

Quant  à  l'exécution  des  condamnés,  voici 
comment  Prudhomme  la  raconte  : 

(1  Le  supplice  des  deux  frères  Agasse,  dont  la 
condamnation  a  donné  lieu  à  la  conduite  sublime 
et  magnanime  du  district  Saint-Honorô,  étoit 
annoncé  pour  le  lundi  8,  par  des  ordres  donnés 
à  tous  les  districts  d'envoyer  un  fort  détachement 
de  la  garde  nationale  sur  la  place  de  Grève. 

«  Ces  jeunes  gens,  atteints  et  convaincus  d'avoir 
fabriqué  des  effets  royaux  et  publics,  avoient  été 
condamnés  à  l'amende  honorable  devant  la 
Bourse  et  à  la  potence.  Sur  l'appel  à  îiiinima,  le 
Parlement  les  a  déchargés  de  l'amende  honorable 
à  la  porte  de  la  Bourse,  peine  qui  étoit  relative  à 
leur  délit,  pour  confirmer  la  sentence  de  mort... 
Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  l'arrêt  leur  a 
été  lu  :  l'aîné  s'est  trouvé  mal;  le  cadet  a  con- 
servé toutes  ses  forces...  depuis  le  Chàtelet  jus- 
qu'à la  Grève,  ces  jeunes  gens  n'ont  cessé  d'éle- 
ver leurs  bras  vers  le  peuple  et  de  dire  : 

«  —  Messieurs,  demandez  notre  grâce,  nous 
sommes  repentants. 

«  Le  peuple  a  crié  grâce  !  mais  c'étoit  le  cri  de 
la  pitié  et  de  la  raison...  les  frères  Agasse  ont  été 
conduits  à  l'Hôtel  de  ville  et  bientôt  le  bourreau 


est  descendu  conduisant  le  plus  jeune  ;  après  de 
longs  pré|iaratifs,  il  a  fait  son  office,  la  cocarde 
nationale  au  chapeau. 

<(  Aussitôt  il  est  remonté  à  l'Hôtel  de  ville  pour 
chercher  Agasse  l'aîné  ;  à  peine  le  malheureux 
est-il  au  bas  du  perron  qu'il  aperçoit  le  corps 
de  son  frère  suspendu  à  une  potence  près  de 
celle  qui  l'attend  ;  il  détourne  la  tête,  ses  forces 
l'abandonnent,  on  lui  couvre  le  visage  d'un  mou- 
choir, et  on  le  porte  au  pied  du  gibet  sur  lequel 
il  expire  au  bout  de  quelques  minutes.  » 

Leurs  corps  furent  rendus  à  leurs  parents  qui 
firent  célébrer  un  service  dans  l'église  Saint- 
André  des  Arts. 

Le  22  janvier,  la  Fayette,  d'après  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  deBailly,  fit  envahir  et  investir  le  dis- 
trict des  Cordeliers  qui  avait  pris  Marat  sous  sa 
sauvegarde  et  placer  deux  sentinelles  à  sa  porte. 
Bientôt  la  rue  de  r.\ncienne-Comédie  où  se  trou- 
vaient les  presses  du  fameux  journaliste,  s'emplit 
de  troupes;  cependant,  deux  huissiers  se  présen- 
tèrent porteur  d'un  mandat  d'arrêt  et  accom- 
pagnés par  un  détachement  d'infanterie. 

Cet  appareil  militaire  ne  fit  qu'exciter  la 
colère  du  peuple  qui  arriva  de  toutes  parts. 

<'  Une  femme  du  peuple,  dit  Louis  Blanc,  élève 
en  l'air  un  pistolet  qu'elle  avait  caché  sous  son 
jupon  et  d'une  voix  dont  la  vibration  répondait 
à  la  violence  du  geste  : 

—  Mon  mari  est  grenadier:  s'il  arrête  Marat,  je 
lui  fais  sauter  la  cervelle. 

(1  Les  huissiers  se  consultaient,  interdits,  épou- 
vantés, la  multitude  autour  des  soldats  immo- 
biles, s'agitait  et  mugissait.  Danton  accourt,  il 
s'écrie  : 

—  Si  tout  le  monde  pensait  comme  moi,  on 
sonnerait  le  tocsin,  et  à  l'instant  nous  aurions 
vingt  mille  hommes  qui  les  feraient  blanchir, 

«  N'osant  passer  outre,  les  huissiers  en  réfé- 
rèrent au  Chàtelet.  Ordre  formel  de  mettre  le 
décret  â  exécution.  Mais  pendant  ce  temps,  le 
district  avait  député  à  l'Assemblée  nationale  son 
président  Paré,  accompagné  de  Testulat  et  de 
Danton.  L'Assemblée  ayant  déclaré  que  le  zèle 
du  district,  dont  elle  louait  d'ailleurs  le  patrio- 
tisme, avait  été  trop  loin,  et  lui  ayant  enjoint  de 
laisser  arrêter  Marat,  ou  même  de  le  livrer  à  l'ac- 
tion de  la  justice,  la  résistance  s'évanouit,  mais 
c'était  une  défaite  dans  une  victoire  ;  la  maison, 
ouverte  enfin,  fut  trouvée  vide:  Marat  était  eu 
sûreté.  » 

Mais  laissons  parler  Marat  lui-même. 

«  En  montant  l'escalier  jusqu'au  grenier,  ils 
arrivèrent  a  la  porte  de  ma  retraite  [il  était  ré- 
fugié chez  un  voisin  et  voyait  ce  qui  se  passait 
par  une  croisée),  et  je  les  aperçus  par  le  trou  de 
la  serrure.  Ensuite,  ils  entrèrent  dans  plusieurs 
pièces,  firent  d'exactes,  mais  d'inutiles  recherches 
et  redescendirent  dans  la  cour.  Une  demoiselle 
qui  se  trouvait  chez  le  portier  leur  dit  que  j'étais 


PARIS  A   TRAVERS    LES   SIECLES 


Kl*) 


Au  milieu  de  l'imuicuse  enceinte  du  Cluiinii  Je  .Mars  étiiit  l'autel  de  la  Patrie.  (Page  176,  col.  2.) 


sans  doute  dans  mon  ancien  appartement  de  la 
rue  du  Vieux  Colombier.  Ils  s'y  rendirent  tous  h 
fois,  sans  laisser  un  seul  homme  en  arrière.  Dès 
qu'ils  furent  éloignés,  je  descendis  dans  la  cour, 
et  j'appris  qu'ils  avaient  présenté  au  corps  de 
garde  un  décret  du  Chàlelet  portant  l'ordre  de 
m'enlever  partout  où  je  serais.  Cet  ordre  était 
écrit  sur  un  cliillon  de  papier  non  timbré.  Je 
quittai  la  maison,  et  j'allai  chercher  un  asile  chez 
un  ami  de  cœur.  Le  lendemain  matin,  plusieurs 
témoins  dignes  de  foi  vinrent  m'avertir  de  ce 
qui  s'était  passé  rue  du  Vieux  Colombier.  Ils 
avaient  forcé  la  portière  de  leur  ouvrir  mon  ap- 
partement, etc.  » 

Ce  fut  à  partir  du  23  janvier  que  le  jdiinial 
l'Ami  (lu  Peuple  cessa  de  paraître  pendant  quatre 
mois  ;  les  presses  avaient  été  mises  sous  le  scellé  ; 
ce  fut  tout  ce  qu'on  put  faire. 

Mais  l'afl'aire  fit  grand  bruit  dans  Paris  et 
excita  l'indignation  populaire. 

Camille  Desmoulins,  dans  son  journal,  avait  de 
son  côté  parlé  des  petits  soupers  que  les  aristo- 
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craies  de  Paris  avaient  fait  jadis  cIiqz  le  bourreau 
de  Paris,  M.  Sanson. 

Celui-ci  se  montra  blessé  du  reproche  (iii'iui 
lui  adressait  et  fit  assigner  Camille  Desniouliiis, 
«  auteur  d'un  libelle  inlilulé  Jtcvoliilions  de  Bra- 
bant  »,  àcomparaître  devant  le  tribunal  de  po- 
lice pour  s'entendre  condamner  à  des  dommages- 
intérêts  à  titre  «  de  réparation  d'honneur!  » 

Le  2i  janvier,  les  plumets  porteurs  de  char- 
bon, «au  nombre  de  812,  pour  faire  cesser  les 
soupçons  injurieux  que  la  calomnie  cherchoit  à 
répandre  depuis  quelques  jours  sur  leur  patrio- 
tisme I)  prêtèrent  solennellement,  par-devant  les 
représentants  de  la  commune,  serment  de  fidé- 
lité à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi  et  à  la  commune 
de  Paris. 

Le  30,  parut  au  Journal  de  Paris,  le  te.\lc  d'unie 
ordonnance  du  roi  du  14  janvier,  concernanl  la 
déclaration  que  chacun  devait  faire  pour  la  con- 
tiibution  patriotique,  fixée  au  (piarl  du  revenu 
qu'on  possédait,  soit  par  rente,  place,  enqiloi, 
profits  de   commerce  ou  d'industrie,  etc.,  et  en 
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plus  ;i  deux  el  demi  pour  cent  des  bijoux  qu'on 
avait,  ainsi  que  sur  l'or  et  l'argent  qu'on  [louvait 
avoir  en  réserve. 

Le  31,  une  ordonnance  de  police  porta  défense 
à  toutes  personnes  de  se  déguiser  ou  de  donner 
aucun  bal  masqué,  soit  public  soit  piivé,  et  à  tous 
marchands  d'étaler,  louer  ou  vendre  aucun  mas- 
que, ou  habit  de  déguisement,  à  peine  de  saisie 
cl  de  prison. 

Le  ifévrier,  un  raildcs]ilusimportantssepassa  ; 
le  matin,  à  l'ouverture  de  la  séance  de  l'Assem- 
blée nationale,  le  président  reçut  un  billet  de  la 
part  du  roi  contenant  ceci  :  «  Je  préviens  M.  le 
président  de  l'Assemblée  nationale  que  je  compte 
m'y  rendre  vers  midi  :  je  désire  être  reçu  sans 
ci'rémonie.  » 

Des  applaudissements  accueillirent  la  lecture 
de  ce  billet,  et  sur-le-champ  une  députation 
fut  choisie  pour  se  rendre  au-devant  du  mo- 
narque. 

On  avait  transformé  le  fauteuil  du  président 
en  une  espèce  de  trône,  au  mojen  d'une  housse 
de  velours  violet  semée  de  fleurs  de  lis  d'or, 
mais  lorsque  Louis  XVI  arriva  en  simple  habit 
noir,  il  ne  s'y  assit  pas,  debout,  son  chapeau  àla 
main,  ii  prononça  un  discours  dans  la  première 
partie  duquel  il  envisageait  les  grands  événe- 
ments survenus  et  parlait  des  changements  qu'il 
voulait  opérerpar  degrés, etauxquelsl'Assemblée 
était  si  rapidement  arrivée,  puis  il  ajouta  que  les 
intérêts  particuliers  des  trois  ordres  étaient  dé- 
sormais confondus  dans  le  seul  intérêt  de  la  Na- 
tion et  approuva  la  permanence  de  l'Assemblée 
qui  assurait  la  perpétuité  des  nouveaux  prin- 
cipes. 

«  Je  défendrai  donc,  dit  le  roi  en  terminant,  je 
maintiendrai  la  liberté  constitutionnelle  dont  le 
vœu  général,  d'accord  avec  le  mien,  a  consacré 
les  principes.  Je  ferai  davantage  et  d'accord  avec 
la  reine,  qui  partage  tous  mes  sentiments,  je  pré- 
parerai de  bonne  heure  l'esprit  et  le  cœur  de  mon 
fds  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les  circons- 
tances ont  amené.  Je  l'habituerai  dès  ses  pre- 
miers ans  à  être  heureux  du  bonheur  des  Fran- 
çais... Ne  professons  tous,  je  vous  en  donne 
l'exemple,  qu'une  seule  opinion,  qu'un  seul 
intérêt,  qu'une  seule  volonté,  l'attachement  à 
la  constitution  nouvelle  et  le  désir  ardent  de 
la  paix,  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  la 
France.  » 

On  juge  de  l'eflet  que  produisit  une  pareille 
déclaration  ! 

Le  député  Barère  fondait  en  larmes. 

—  Ah  !  quel  bon  roi,  s'écria-t-il,  il  faut  lui 
élever  un  trône  d'or  et  de  diamants  I 

Des  applaudissements  unanimes  et  redoublés 
se  firent  entendre,  et  Bureau  de  Pnzy,  qui  prési- 
dait, répondit  : 

—  «  L'Assemblée  nationale  voit  avec  la  plus 
vive   reconnaissance,  mais  sans  étonnement,  la 


conduite  confiante  et  paternelle  de  Votre  Ma- 
jesté. Dédaignant  l'appareil  et  le  faste  du  trône, 
vous  avez  senti,  Sm:,  que  pour  convaincre  tous 
les  esprits,  pour  entraîner  tous  les  cœurs,  il  suf- 
fisait de  vous  montrer  dans  la  simplicité  de  vos 
vertus,  et  lorsque  Votre  Majesté  vient,  au  milieu 
des  représentants  de  la  Nation,  contracter  avec 
eux  rengagement  d'aimer,  de  mainlrnir  et  de  dé- 
fendre la  (jonslitulion,  je  ne  risquerai  pas.  Sire, 
d'alTaiblir,  en  voulantles  peindre,  les  témoignages 
de  gratitude,  de  respect  et  d'amour  que  la  France 
doit  au  patriotisme  de  son  roi,  mais  j'en  aban- 
donne l'expression  au  sentiment  pur  qui,  dans 
cette  circonstance,  saura  bien  lui  seul  inspirer  les 
Français.  » 

Le  roi  sortit  de  l'Assemblée  au  bruit  des  ap- 
plaudissements qui  l'accompagnèrent  jusque 
dans  le  jardin,  et  «  toutes  les  âmes  dans  r.\s- 
semblée  étaient  tellement  remplies  des  impres- 
sions qui  venaient  de  les  agiter  qu'on  crut  un 
moment  qu'il  serait  impossible  de  continuer  la 
séance.  »  Cependant,  après  que  cette  première 
impression  fut  un  peu  calmée,  un  député,  Goupil 
de  Préfein,  fit  la  motion  de  prononcer  un  ser- 
ment civique  en  faveur  de  la  Constilution.  Elle 
fut  immédiatement  adoptée,  et  le  président,  mon- 
tant le  premier  à  tribune,  en  prononça  ia  formule  : 

—  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation,  à  la  loi,  au 
roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la 
constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale 
et  acceptée  par  le  roi. 

L'appel  nominal  fut  fait  sur  la  proposition  du 
vicomte  de  Noailles,  et  bientôt  tous  les  déjiutcs, 
montant  à  la  suite  les  uns  des  autres  à  la  tri- 
bune et  levant  la  main,  prononcèrent  ces  seuls 
mots  : 

—  Je  le  jure! 

Non  seulement  les  députés,  mais  tous  les 
spectateurs  qui  se  trouvaient  dans  les  tribunes, 
d'un  commun  élan  se  levèrent  tous  et  s'écrièrent  : 
Je  le  jure! 

Cependant  il  faut  noter  les  députés  de  Bel- 
bœuf,  Bergasse,  Boinville,Challonié  et  le  vicomte 
de  Mirabeau  qui  refusèrent  de  prêter  serment,  et 
même  ce  dernier,  sortant  de  la  salle,  tira  son 
épée,  la  brisa  sur  son  genou  et  dit  : 

—  Lorsque  le  roi  brise  son  sceptre,  sesservitcurs 
doivent  briser  leur  épée. 

Une  députation  avait  été  nommée  pour  aller 
porter  au  roi  et  à  la  reine  l'expression  de  la  joie 
et  de  la  reconnaissance  de  l'Assemblée. 

—  Nous  avons  rencontré,  dit  Target  en  ren- 
trant dans  l'Assemblée,  la  famille  royale  qui  ve- 
nait au-devant  de  Sa  Majesté,  et  la  reine  nous  a 
adressé  ces  paroles  précieuses  : 

—  «  Je  partage  tous  les  sentiments  du  roi,  et 
je  m'unis  de  cœur  et  d'esprit  à  la  démarche  que 
son  amour  pour  son  peuple  vient  de  lui  dicter. 
Voici  mon  fils;  je  l'entretiendrai  sans  cesse  des 
vertus  du  meilleur  des  pères,  et  je  lui  apprendrai 
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de  bonne  heure  à  respecter  la  libenlé  publique,  et 
à  iiKiinlenir  les  lois,  dont  j'espère  quil  sera  le 
plus  terme  soutien.  » 

a  Le  soir  même,  la  commune  suivit  l'exemple 
de  l'Assemblée.  Sur  la  demande  de  Danton, 
Bailly  parut  au  haut  du  grand  escalier  de  l'Hôtel 
de  ville  pour  y  lire,  à  la  foule  qui  couvrait  la 
Grève,  la  formule  du  serment.  Alors,  au  bruit  des 
tambours,  à  la  lueur  des  flambeaux  qui,  tout  à 
coup,  inondèrent  la  place  de  lumière,  des  mil- 
liers de  mains  se  levèrent  et  le  cri  :  Je  le  jure! 
retentit  si  énergique,  si  puissant  qu'il  arriva 
d'échos  en  échos  jusqu'aux  extrémités  de  Paris.  » 

La  prestation  de  ce  serment  eut  lieu  dans  tous 
les  districts,  où  tous  les  citoyens  se  rendirent  en 
foule.  Elle  fut  solennellement  reitérée  par  tous 
les  bataillons  de  la  garde  nationale  sous  les 
armes  entre  les  mains  de  la  municipalité.  On 
chanta  en  réjouissance  de  cet  événement  un 
Te  Deum  à  Notre-Dame,  l'Assemblée  nationale  y 
assista  tout  entière,  et  le  serment  y  fut  encore 
ri'pélé  par  la  garde  nationale.  On  ajouta  à  cette 
cérémonie  des  illuminations  etdes  réjouissances 
publiques. 

Le  surlendemain,  samedi,  6,  une  députation 
des  étudiants  des  collèges  de  Louis-le-Grand, 
d'Harcourt  et  du  Plessis  se  rendit  à  l'Asbemblée 
nationale  poir  prêter  le  serment  civique,  puis  ce 
furent  les  vo.onlaires  de  la  Bastille,  les  magistrats 
du  Chàtelel,  etc. 

Le  10,  le  roi,  réalisant  l'espérance  qu'il  avait 
donnée  à  la  députation  de  la  commune  chargée 
de  le  complimenter,  commença  la  visite  des  prin- 
cipaux établissements  de  Paris,  accompagné  de 
la  reine  et  du  dauphin  ;  il  entendit  la  messe 
à  Notre-Dame  et  se  rendit  à  l'hôpital  des  Enfants 
trouvés  où  l'on  venait  d'apporter  un  enfant  re- 
cueilli sur  les  marches  du  portail  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois. 

Ce  fut  le  13  févrierque  fut  rendu  par  l'Assem- 
blée nationale,  suivant  la  rédaction  de  l'abbé  de 
Montesquiou,  le  décret  abolissant  les  vœux  et  les 
ordres  monastiques  et  déclarant  en  conséquence 
«  que  les  ordres  et  congrégrations  religieuses 
dans  lesquels  on  lait  de  pareils  vœux  sont  et 
demeureront  supprimés  en  France,  sans  qu'il 
puisse  en  être  établi  de  semblables  à  l'avenir.  » 

Le  14  mars,  le  Chàtelet  condamna  un  sieur 
Pierre  Curé,  garçon  papetier,  pour  avoir  proféré 
des  propos  criminels  contre  la  reiiir,  à  faire 
amende  honorable  la  corde  au  col,  devant  l'église 
de  Notre-Dame,  à  être  attaché  au  carcan  pen- 
dant trois  jours,  le  premier  au  parvis,  le  second 
place  du  Palais-Royal  et  le  troisième  place  de 
Grève,  à  être  fouetté  et  marqué  des  lettres  G.A.L. 
sur  les  deux  épaules,  et  aux  galères  à  perpé- 
tuité. 

Le  27,  le  roi,  la  reine,  M""  Elisabeth  et  la 
Fayette  allèrent  visiter  la  manufacture  de  glaces 
du  faubourg  Saint-Antoine;  le  maire  de  Paris  les 


y  attendait  avec  les  trois  présidents  des  faubourgs. 
Ils  passèrent  par  les  boulevards  et  sur  l'empla- 
cement où  se  trouvait  précédemment  la  Bastille, 
et  une  foule  immense  se  répandit  dans  le  quar- 
tier, en  acclamant  les  visiteurs. 

Depuis  que  le  roi  avait  juré  de  maintenir  la 
Constitution ,  il  avait  conquis  une  popularité 
extrême,  et  chaque  fois  qu'il  paraissait  en  public, 
il  était  accueilli  par  d'unanimes  vivats. 

Les  choses  n'en  allaient  pas  mieux  jiourcela; 
dans  la  séance  du  U  à  l'Uôlel  de  ville,  le  député 
du  district  des  Blancs-Manteaux  repi'ésenta  lelat 
d'anarchie  dans  lequel  se  trouvait  Paris  par  suite 
de  la  quantité  d'autorités  rivales  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir,  et  il  proposa  le  renouvellement 
des  représentants  de  la  commune. 

L'Assemblée  arrêta  à  l'unanimité  que  les240  re- 
présentants donneraient  leurs  démissions  et  se- 
raient remplacés  par  d'autres. 

Le  12  avril,  il  y  eut  à  l'Assemblée  nationale 
une  séance  orageuse;  il  s'agissait  de  voter  sur  la 
question  de  savoir  si  la  rehgion  catholique  serait 
la  seule  autorisée  en  France,  et  les  débats  furent 
tumultueux.  Us  devaient  se  continuer  le  lende- 
main ;  toute  la  soirée,  Paris  fut  fiévreux,  agité, 
tous  les  postes  furent  doublés. 

Un  conciliabule  avait  été  tenu  aux  Capucins 
par  les  députés  de  la  droite  et  avait  jeté  l'alarme 
dans  la  ville,  et  déjà  le  district  des  Cordeliers  avait 
délibéré  que  les  citoyens  non  enrôlés  repren- 
draient les  armes  et  se  tiendraient  prêts  à  secon- 
der la  garde  nationale.  Le  lendemain,  au  sortir 
de  la  séance,  Cazalès  et  le  vicomte  de  Mirabeau 
furent  insultés  (ce  dernier  dut^meltre  l'épée  à  la 
main),  et  l'abbé  Maury  poursuivi  par  le  cri  :  A  la 
lanterne  !  jusqu'à  la  rue  Sainte-Anne,  où  il  se 
réfugia  au  n»  21,  tandis  que  la  foule  menaçante 
voulait  le  mettre  à  mort;  on  parvint  à  le  faire 
échapper  à  l'aide  d'un  déguisement. 

Au  reste,  les  Parisiens  suivaient  avec  une  at- 
tention soutenue  les  débats  de  l'Assemblée  et  se 
passionnaient  pour  les  grandes  questions  sociales 
que  la  Révolution  était  appelée  à  traiter.  On 
avait  ménagé  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Assem- 
blée des  tribunes  assez  spacieuses  pour  des  spec- 
tateurs. «  Bien  avant  l'aube  du  jour,  ces  specta- 
teurs venaient  prendre  ou  réserver  leurs  places. 
Des  jeunes  gens  se  dévouaient  à  ces  fatigues  pour 
assister  aux  orages  souvent  majestueux  de  celte 
assemblée,  mais  la  plupart  des  places  étaient 
envahies  par  une  foule  salariée,  à  laquelle  on 
distribuait  sans  aucune  ombre  de  mystère  les 
mets,  les  vins,  les  liqueurs  et  les  piècesdargcnt.  » 
Le  fauteuil  du  président  et  le  bureau  du  secré- 
taires séparaient  les  députés  populaires  de  ceux 
que  l'on  nommait  aristocrates.  Les  premiers  oc- 
cupaient le  côte  gauche  et  les  autres  le  côté  droit 
et,  comme  les  gradins  s'élevaient  en  am|)liileàtre 
aux  extrémités,  nombre  de  députés  du  côté 
gauche  remplissaient  en  foule  cette  sorte  d'émi- 
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nence  qu'on  désigna  plus  lard  sous  le  nom  de 
Montagne  et  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la 
période  révolu  lion  naire. 

On  appela  aussi  les  députés  du  côté  droit  les 
noirs,  ceux  de  gauche  les  enragés  et  ceux  du 
centre  les  impartiaux. 

Cependant,  si  la  politique  occupait  beaucoup 
les  esprits,  ce  n'était  pas  d'une  façon  tout  à  fait 
exclusive,  car  le  théâtre  était  aussi  très  suivi,  et 
nous  voyons  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril 
s'ouwir,  rue  de  Bondi,  un  nouveau  théâtre  qui 
remplaça  celui  des  Variétés  amusantes;  il  venait 
d'être  bâti  par  l'architecte  Sobre,  et  se  nomma 
Théâtre  français  comique  et  lyrique;  on  y  jouait 
des  comédies  et  des  petits  opéras-comiques.  Il  fut 
aussi  désigné  sous  le  nom  de  théâtre  des  Jeunes 
Artistes  et  fut  supprimé  par  le  décret  de  1807. 

Nombre  de  théâtres  s'ouvraient  et  se  fermaient 
alors  sans  laisser  de  traces,  et  quelques-uns  de 
ces  établissements  éphémères  ne  méritent  pas 
même  d'être  nommés.  C'est  le  théâtre  de  la  rue 
de  Provence,  le  théâtre  des  boulevards  neufs,  le 
théâtre  de  l'orme  Saint-Germain,  le  théâtre  de  la 
rue  de  l'Échiquier  et  plusieurs  autres  sans  aucune 
importance. 

La  première  quinzaine  d'avril  fut  en  partie 
occupée  à  l'Assemblée  nationale  par  une  longue 
discussion  sur  la  réorganisation  judiciaire  et  sur 
l'établissement  du  jury,  qui  finit  par  être  adop- 
tée en  matière  criminelle  ;  cependant  elle  ne 
commença  à  fonctionner  qn'en  1792. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  biens  ecclé- 
siastiques avaient  été  mis  à  la  disposition  de 
l'Etat.  Il  fut  décrété  qu'ils  seraient  vendus  et,  le 
22  avril,  le  roi  sanctionna  la  loi  ordonnant  cette 
vente  et  considérant  les  dettes  du  clergé  comme 
dettes  nationales.  En  même  temps,  la  mênie  loi 
portait  :  «  Les  assignats  créés  par  décrets  du 
19  et  21  décembre  1789,  par  nous  sanctionnés, 
auront  cours  de  monnoie  entre  toutes  personnes 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  et  seront  reçus 
comme  espèces  sonnantes  dans  toutes  l'es  caisses 
publiques  et  particulières.  » 

Ainsi  fut  créé  le  papier  monnaie  pour  une 
somme  de  400  millions. 

C'était  le  seul  moyen  pratique  qu'on  avait 
trouvé  pour  éviter  la  banqueroute  :  il  n'y  avait 
pas  dans  tout  le  pays  plus  de  12  ou  13  cent  mil- 
lions en  numéraire  ;  néanmoins  le  ministre  Nec- 
ker  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  création  de 
ces  assignats  dont  il  prévoyait  l'abus. 

Mais  une  loi  qui  intéressa  vivement  la  ville  de 
Paris  fut  celle  qui  organisa  la  municipalité  de  la 
ville;  en  voici  les  principales  dispositions  qui 
furent  volées  dans  la  séance  du  7  mai  et  les  sui. 
vantes  :  La  commune  ou  municipalité  de  Paris 
sera  renfermée  dans  l'enceinte  des  nouveaux  murs, 
mais  les  boulevards  que  l'on  construit  au  dehors 
de  ces  murs  seront  soumis  à  l'administration 
municipale...  elle  sera  composée  d'un  maire,  de 


seize  administrateurs,  de  32  membres  du  conseil, 
de  9G  notables,  d'un  procureur  de  la  commune 
cl  de  deux  sulislituts...  La  ville  de  Paris  sera  di- 
visée en  quarante-huit  parties,  sous  le  nom  de 
sections  qu'on  tâchera  d'égaliser  autant  qu'il  sera 
possible,  relativement  au  nombre  de  citoyens 
actifs.  Ces  quarante-huit  sections  ne  pourront 
être  regardées  que  comme  les  sections  de  la  com- 
mune... 

Les  96  notables  formeront,  avec  le  maire  et  les 
48  membres  du  corps  municipal,  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune...  La  municipalité  de  Paris 
aura  un  trésorier,  un  secrétaire  greffier  et  deux 
secrétaires  greffiers  adjoints,  un  garde  des  archi- 
ves, un  bibliothécaire...  Ls  corps  municipal  sera 
divisé  en  conseil  et  en  bureau;  le  maire  et  les 
seize  administrateurs  composeront  le  bureau,  les 
trente-deux  autres  membres  composeront  le  con- 
seil municipal. 

Ce  fut  le  12  mai  que  fut  créé  à  Paris  le  club 
de  1789  qui  fut  établi  primitivement  au  Palais- 
Royal,  et  qui  fut  installé  ensuite  dans  les  anciens 
bâtiments  du  couvent  des  "Feuillants,  dont  il  prit 
le  nom.  Ce  furent  des  députés  qui  le  formèrent 
en  se  séparant  de  ceux  qui  faisaient  i)artie  du 
club  des  Jacobins;  en  1791,  le  28  mars,  le  peuple 
assiégea  le  club  et  en  chassa  les  membres  â  coups 
de  pierres.  Après  la  journée  du  10  août  ce  club 
cessa  d'exister;  le  percement  de  la  rue  de  Rivoli 
fit  disparaître  son  emplacement,  et  la  terrasse  du 
jardin  des  Tuileries  dite  terrasse  des  Feuillants 
en  conserve  seule  aujourd'hui  le  souvenir. 

La  discussion  du  droit  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix,  qui  occupa  plusieurs  séances  de  l'Assemblée 
nationale  pendant  le  mois  de  mai,  souleva  une 
certaine  agitation  dans  le  public  ;  le  22  mai,  des 
bandes  se  portèrent  dans  les  bureaux  des  jour- 
naux les  Actes  dos  Apôtres  et  la  Gazette  de  Paris,  em- 
portèrent tout  ce  qu'elles  y  trouvèrent  et  en  firent 
un  feu  de  joie  au  Palais-Royal.  Le  lendemain, 
un  homme  voulut  entrer  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries sans  avoir  de  cocarde,  la  sentinelle  lui 
refusa  l'entrée  du  jardin  ;  il  alla  en  chercher  une, 
entra  dans  le  jardin  et  la  foula  ensuite  à  ses  pieds  ; 
la  foule  se  rua  sur  lui  pour  le  jeter  dans  le  bas- 
sin. Le  24  et  le  25,  il  y  eut  encore  des  incidents 
tumultueux  ;  un  homme  fut  accroché  à  un  réver- 
bère du  quai  de  la  Mégisserie,  sous  l'accusation 
d'avoir  volé  un  sac  de  grain.  Le  26,  il  fallut 
doubler  les  patrouilles;  on  craignait  une  sédition. 

On  sait  qu'avant  1789,  le  roi  avait  coutume  de 
passer  en  revue,  dans  la  plaine  des  Sablons,  le 
régiment  des  gardes-françaises  et"  des  gardes 
suisses.  En  1790,  cette  revue  eut  lieu  en  mai  au 
Champ-de-Mars,  et  la  troupe  se  composait  d'en- 
viron 7,000  hommes. 

Le  23  mai,  jour  de  la  fête-Dieu,  le  roi  assista  â 
la  procession  de  Saint-Germain  r.\uxerrois ,  et 
une  foule  nombreuse  se  porta  sur  son  passage; 
l'Assemblée  nationale  assista  aussi  à  celte  pmccs 
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sion.Muis  lebruitserépan<lit(|uela  Tamille  royale 
devait  partir  le  lendemain  pour  Saint-Cloud , 
et  celte  nouvelle  causa  une  lâcheuse  impn^ssion, 
on  craignait  que  la  roi  tentât  de  s'éloigner  de 
Paris;  néanmoins  ce  voyage  s'efTectua,  et  Paris 
demeura  calme  :  C''|iendant  la  municipalité  lança 
une  proclamation  pour  llétrir  les  actes  de  vio- 
lence qui  s'étaient  produits  quelques  jours  au- 
paravant ,  et  pour  annoncer  que  des  mesures 
allaient  élre  prises  pour  protéger  efficacement 
les  citoyens  et  éloigner  de  la  capitale  «  les  bri- 
gands qui  la  menacent  sans  cesse.  » 


Le  surlendemain,  17  prisonniers  s'échappèrent 
du  Chàtelet,  et  parmi  eux,  les  sieurs  de  Cliam|icios 
cl  de  Grandmaison,  accusés  de  fahiication  de 
faux  billets  de  la  caisse  d'escompte;  le  .'il),  un 
décret  de  l'Assemblée  institua,  indépendamincnt 
des  ateliers  déjà  établis  dans  la  ville  de  Paris,  des 
ateliers  qui  seraient  ouverts  dans  les  environs, 
de  façon  à  détruire  la  mendicité  ;  mais  cette 
création  nouvelle  ne  diminua  nullement  le  nom- 
bre de  gens  sans  aveu  qui  pullulaient  dmis  la 
ville. 

Un  autre  décret  du  6  juin  |)uiLa  qu'à  compter 
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du  jour  de  sa  publication,  tout  le  territoire  ren- 
fermé par  la  ligne  de  l'enceinte  des  murs  de 
Paris  serait  soumis  aux  droits  d'entrée  et  réci- 
pio(]uement  «  le  territoire  qui  éloit  antérieure- 
ment sujit  à  ces  droits  et  qui  se  trouve  placé 
hors  de  l'enceinte  sera  soumis  au  réfi^ime  des 
impositions  ou  perceptions  établies  dans  la  ban- 
lieue dont  il  fera  désormais  partie.  » 

Voici  ([uelle  était  la  banlieue  de  Paris  :  Vaugi- 
rard,  Issy,  le  moulin  des  Chartreux  etla  première 
maison  de  Clamart,  Vanves,  Montrouge ,  Chà- 
tillon,  Bagneux  jusqu'au  ruisseau  du  Bourg-la- 
Reine ,  Genlilly,  Charonne,  Bagnolet,  Romain- 
ville  jusqu'au  grand  chemin  de  Noisy-le-Sec, 
Pantin  et  les  Prés  Saint-Gervais,  Belleville,  les 
Ostes  Saint-Merri,  l'hôtel  de  Savi ,  dit  l'hôtel 
Saint-Martin,  le  pont  de  Neuilly,  le  Roule,  la 
Villette,  la  chapelle  Saint-Denis,  Aubervilliers 
jusqu'au  ruisseau  de  la  Cour  Neuve,  Saint-Ouen, 
Saint-Denis  jusqu'au  Gris;  la  maison  de  Seine, 
Montmartre,  Clichy-la-Gareune ,  Viiliers-la-Ga- 
lunne,  Arcueil  et  Cachan,  jusqu'à  la  rue  de  Lay 
«  dont  il  y  a  quatre  ou  cinq  maisons  au  dit  village 
de  Lay  qui  en  sont  »,  Villejuive  (Villejuif)  jus- 
qu'au chemin  du  moulin  à  vent,  Ivry,  le  pont  de 
Charenton ,  Saint-Mandé,  Conflans,  Auteuil , 
Passy,  Menus-les-Saint-Cloud,  Boulognejusqu'a  i 
pont  de  Saint-Cloud  et  jusqu'à  la  croix  du  dit 
pont,  Chailleau  (Chaillot),laVille-rEvèque,  Vitry, 
jusqu'à  la  fontaine  ;  la  Pissote  jusqu'à  la  planche 
du  ruisseau,  Montreuil  jusqu'à  la  première  rue 
venant  à  Paris,   du  côté  du  bois  de  Vincennes. 

Aujourd'hui,  un  grand  nombre  de  ces  localités 
ont  été  par  suite  de  l'annexion  de  1860,  incorpo- 
rées dans  Paris. 

Le  5  juin,  une  députation  de  la  municipalité 
de  Paris  vint  soumetti'e  à  l'Assemblée  nationale 
le  projet  de  former  une  fédération  générale,  en 
rassemblant  dans  la  capitale,  sous  les  j'eux  du  roi 
et  des  représentants  de  la  nation,  des  députes  de 
toutes  les  gardes  nationales,  de  toutes  les  milices 
du  royaume  et  de  toutes  les  troupes  de  ligne 
«  pour  confondre  leurs  serments  civiques  dans 
un  seul  serment.  » 

Celte  motion  fut  accueillie  avec  enthousiasme, 
et  le  jour  de  la  solennité  proposée  fut  fixée  au 
14  juillet,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille. 

On  s'occupa  très  activement  des  préparatifs  de 
cette  fête  pour  laquelle  on  dut  faire  des  élections 
dans  chaque  municipalité  pour  choisir  les  délé- 
gués chargés  de  les  représenter,  six  hommes  sur 
100  devaient  élre  nommés  pour  désigner  un 
homme  par  200  qui  se  rendrait  à  Paris. 

Un  décret  du  22  juin  porta  que  les  opérations 
firéalables  aux  élections  seraient  terminées  au 
filus  lard  le  4  juillet,  et  que  les  élections  com- 
menceraient le  lendemain;  ce  décret  contenait 
en  outre  la  nouvelle  division  de  Paris  en  48  sec- 
tions, dont  voici  la  dénomination  : 


Sections  des  Tuileries,  desGhamps-liliysées,  du' 
Roule,  du  Palais-Royal,  de  la  place  Vendôme,  de 
la  Bibliothèque,  de  la  Grange-Batelière,  du 
Louvre,  de  l'Oratoire,  de  la  halle  au  blé,  des 
Postes,  de  la  place  Louis  .\1V,  de  la  fontaine 
Montmorency,  de  Bonne  Nouvelle,  du  Ponceau,de 
Mauconseil,  du  marché  des  Innocents,  des  Lom- 
bards, des  Arcis,  du  faubourg  Moutmai'lre,  de  la 
rue  Poissonnière,  de  Bondy,  du  Temple,  de  Po- 
pincourt,  de  la  rue  de  Montreuil,  des  Quinze- 
Vingts,  des  Gravilliers,  du  faubourg  Saint-Denis, 
de  la  rue  Beaubourg,  des  Enfants-Rouges,  du 
Roi-de-Sicile,  de  l'Hôtel  de  ville,  de  la  place- 
Royale,  de  l'Arsenal,  de  l'Ile,  de  Notre-Dame, 
de  Henri  IV,  des  Invalides,  de  la  fontaine  Grenelle, 
des  Quatre-Nations,  du  Théâtre  Français,  de  la 
Croix  Rouge,  du  Luxembourg,  des  Thermes  de 
Julien,  de  Sainte-Geneviève,  de  l'Observatoire, 
du  Jardin  des  plantes  et  des  Gobelins. 

Ce  décret  ne  fut  reçu  que  le  27  juin  à  7  heures 
du  soir  à  l'Hôtel  de  ville;  les  240  en  ordonnèrent 
la  transcription  sur  les  registres.  Le  29,  une  pro- 
clamation publiée  à  son  de  trompe  convoqua  les^ 
citoyens  dans  leurs  nouvelles  sections  pour  com- 
mencer le  1"  juillet  les  opérations  prélimi- 
naires. 

Les  sections  qui  portaient  des  dénominations 
monarchiques  en  changèrent  pendant  la  Répu- 
blique et  en  reçurent  de  nouvelles  plus  en  har- 
monie avec  les  circonstances.  Elles  se  maintin- 
rent jusqu'en  1795,  époque  à  laquelle  Paris 
fut  divisé  en  douze  municipalités,  division  qui 
demeura  en  vigueur  jusqu'au  1°'  janvier  1860. 

Un  décret  du  16  juin  régla  la  nouvelle  situa- 
tion des  membres  du  clergé;  aux  termes  de  ce 
décret,  chaque  évêque,  curé  ou  desservant  de 
Paris  dut  recevoir  un  logement  convenable,  et  il 
leur  fut  assigné  un  traitement  annuel  fixé  savoir: 
celui  de  l'archevêque  30,000  livres,  celui  du  pre- 
mier vicaire  de  la  cathédrale  6,000  livres,  le 
second  4,000  et  celui  de  tous  les  autres  3,000;  le 
traitement  des  curés  fut  de  6,000  livres,  celui 
des  premiers  vicaires  2,400,  des  seconds  1,500,, 
des  autres  1,000. 

En  attendant  la  fête  de  la  fédération,  l'anni- 
versaire du  17  juin  1789,  jour  où  l'Assemblée  na- 
tionale, formée  de  la  réunion  des  trois  ordres, 
devait  être  célébrée;  il  le  fut  parles  membres  du 
club  de  178'J,  et  un  banquet  de  200  couverts  les 
réunit;  au  dessert,  les  dames  de  la  Halle  entrè- 
rent tenant  à  la  main  des  bouquets  qu'elles  dis- 
tribuèrent à  la  Fayette,  à  Sieyes,  à  Mirabeau, 
quant  à  Bailly,  il  reçut  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  tète,  et  tandis  que  ces  dames  prodiguaient 
ainsi  des  fleurs  aux  dîneurs,  le  peuple  massé  dans 
le  jardin  du  Palais-Poyal  chantait  des  refrains 
patriotiques. 

VAmi  du  Peuple  avait  reparu,  etMarat  signala 
sa  rentrée  par  de  nouvelles  dénonciations.  Cette 
fois  elles  étaient  dirigées  contredes  confrères;  «A 
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mon  retour  de  Londres,  dit-il,  où  j'ai  séjourné 
-quelques  mois,  je  trouve  mon  journal  envahi 
par  quatre  folliculaires  qui  se  disputent  à  l'cnvi 
mon  litre,  mon  épigraphe,  mon  nom,  mes  qua- 
lités, en  s"accal)lant  d'injures  ilésoiltante?  chaque 
matin.  » 

Cependant,  la  séance  du  iOjuinrenditle  calme 
au  fougueux  Maral;  pour  la  première  fois,  il 
se  montra  pleinement  satisfait  et  qualifia  cette 
séance  de  glorieuse  ;  ce  fut  celle  où  l'Assemblée 
nationale  «  décrète  que  la  noblesse  héréditaire 
est  pour  toujours  abolie  en  France;  qu'en  con- 
séquence, les  titres  de  marquis,  chevalier, 
écuyer,  comte,  vicomte,  messire,  prince,  baron, 
vidame,  noble,  duc,  et  tous  autres  titres  sembla- 
bles ne  pourront  être  pris  par  qui  que  ce  soit  ni 
donnés  à  personne;  qu'aucun  citoyen  ne  pourra 
porter  que  le  vrai  nom  de  sa  famille;  que  per- 
sonne ne  pourra  faire  porter  une  livrée  à  ses  do- 
mestiques ni  avoir  des  armoiries,  et  que  l'cnecns 
ne  sera  brillé  dans  les  temples  que  pour  honorer 
la  divinité.  » 

Ce  décret  inattendu  produisit  une  vive  sur- 
prise, le  maire  de  Paris,  Bailly,  donna  l'exemple 
de  la  soumission,  en  déshabillant  sa  livrée  et  fai- 
sant effacer  les  armoiries  qu'il  s'était  choisies,  et 
jour  au  lendemain  Mirabeau  s'appela  lliquelti, 
iMontmorency  Bouchard  et  la  Fayette  Molier, 
et  les  bourgeois  eux-mêmes  durent  abandonner 
'les  noms  de  terre  qu'ils  portaient  ;  mais  cela  ni? 
'dura  pas,  on  ne  s'}-  reconnaissait  plus. 

Aussitôt  après  que  la  fête  de  la  fédération  avait 
été  décrétée,  la  commune  avait  nommé  des  com- 
missaires pour  preniire  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires, etilsdemeurèrent]d'accord  poiirchoisir 
le  Champ  de  Mars  comme  emplacement,  et  ce  fut 
àcette  occasion  qu'on  forma  autour  du  champ  un 
glacis  en  terre  (pii,  graduellement  élevé,  fut  dis- 
posé pour  porter  trente  rangs  de  gradins  dans 
les  pourtours  et  fournir  160,000  places  assises; 
Je  reste  du  gradin  donnait  encore  100,000  places 
•debout.  «  Il  sera  fait  au  Champ  de  Mars  une  salle 
immense  qui,  indépendamment  de  l'Assemblée 
nationale,  du  Roi,  de  toute  la  cour,  des  députés 
des  didérentes  communes  et  de  tous  ceux  qui 
seront  nécessaires  à  la  fête,  rassemblera  environ 
300,000  spectateurs.  » 

Un  autel  simple  posé  sur  un  stylobate  carré 
élevé  de  23  pieds  et  posé  sur  de  larges  gradins 
formait  la  seule  décoration  avec  un  arc  de 
triomphe. 

«  Le  Champ  de  Mars,  lisons-nous  dans  la 
Gazelle  unwersflte  du  7,  offre  depuis  queli|ucs 
jours  le  spectacle  le  plus  intéressant;  le  cirque 
formé  dans  son  pourtour  n'avançoit  guère,  mal- 
gré les  travaux  non  interrompus  de  I:2,(l()0;i  l.j.OOO 
ouvriers.  Des  citoyen.s,  craignant  que  ee  grand 
ouvrage  ne  put  être  terminé  .i  l'époipie  lixée, 
prirent  un  soir  la  bêche,  la  pelle  et  secondèrent 
les  ouvriers. 


«  Ce  dévouement  électrisatout  Paris;  le  lende- 
main, le  concours  fut  plus  nombreux,  on  vit  des 
gens  de  tout  état,  de  tout  âge,  s'empresser  de 
|irindie  part  à  ces  travaux;  des  femmes  en 
chaneau  avec  des  plumes  et  du  rouge,  nf  craigni- 
rent pas  de  manier  la  bêche  de  leurs  mains  dcli- 
catcs  et  des  fiulever  les  hottes  remplies  de  terre. 
On  vit  des  chevaliers  de  Saint-Louis,  des  abbés, 
mêmedesmoines,  pousser  les  brouettes,  traînerles 
li:ii]uets  avec  une  vélocité  étonnante  au  haut  de» 
collines  factices  qu'on  élève.  Ce  même  jour.  Il 
vint  plus  de  cent  invalides  qui,  accoutumés  aux 
durs  travaux,  firent  en  deux  heures  plus  d'ou- 
vrage à  eux  seuls  que  n'en  auroient  fait  deux 
mille  des   ouvriers  employés. 

«  Le  lendemain  nouveaux  renforts;  les  sections 
de  Paris,  les  bataillons  des  gardes  nationales 
envoyèrent  des  détachements  nombreux  qui  tous 
travaillèrent  à  l'envi;  en  sorte  que  plus  de 
40,000  personnes  sont  depuis  ce  moment  occu- 
pées à  terminer  ce  vaste  amphithéâtre.  Le  nom- 
bre des  curieux  est  encore  pkis  considérable 
c'est-à-dire  que  tous  les  soirs,  le  Champ  de  Mars 
est  couvert  par  plus  de  100,000  personnes,  et  ce 
beau  spectacle  donne  déjà  une  idée  du  speclacle 
le  plus  ravissant  encore  que  doit  présenter  le 
jour  de  la  grande  fédération.  » 

Le  7  juillet,  le  maire  de  Paris  adressa  aux  48  sec- 
tions une  longue  lettre  relative  à  la  prohibition 
des  jeux,  en  leur  demandant  l'exécution  rigou- 
reuse des  déclarations  du  roi,  arrêts  et  juge- 
ments précédents,  en  les  prévenant  que  ces  dispo- 
sitions n'avoient  rien  de  comminatoire  et  qu'elles 
étoient  tout  entières  de  rigueur.  Inutile  d'ajouter 
que  l'on  joua  à  Paris  avant  comme  après  la 
lettre. 

Bien  qu'on  fût  sous  un  régime  égalitaire,  il  pa- 
raît que  le  curé  de  Saint-Sulpice  continuait  à 
considérer  les  comédiens  comme  des  mécréants, 
car  il  refusa  à  Talma  la  bénédiction  nuptiale 
qu'il  lui  avait  demandée;  Talma  se  plaignit  à 
l'Assemblée  nationale,  qui  renvoya  sa  lettre  aux 
comités  des  rapports  et  de  constitution. 

Tous  les  historiens  ont  rendu  compte  de  la  fêle 
de  la  Fédération,  et  il  nous  serait  facile  d'em- 
prunter le  récit  de  cette  grande  journée  à  l'un 
d'eux,  mais  nous  préférons  transcrire  ici  la  lettré 
qu'un  député  de  province,  membre  de  l'Assem- 
blée nationale,  écrivit  à  un  de  ses  amis  le  soir 
même  de  la  fête  : 

«  L'Assemblée  nationale  étoit  le  lieu  de  rassem- 
blement de  ses  membres,  et  ils  s'y  sunt  rendus  à 
neuf  heures  et  y  ont  attendu  une  heure  et  demie 
à  peu  près,  que  le  commandant  général  de  la 
garde  parisienne,  que  M.  de  la  Fayette  leur  in- 
diquât le  moment  du  départ.  Ce  de\oit  être  celui 
où  It's  troupes  qui  alloient  se  fédérer,  parties  de 
l'HùIel  de  ville,  seroient  arrivées  en  partie  à  la 
place  de  Louis  .W,  où  elles  dévoient  prendre 
l'Assemblée  nationale  au  milieu  d'elles.  M.  de 
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Bormai,  qui  par  ses  rares  talens  pour  la  prési- 
dence éloit  si  digne  d'être  à  la  léle  de  l'Assem- 
blée nationale  dans  un  tel  jour,  nous  a  donné  en 
attendant,  l'ordre  et  la  marche. 

«  Nous  nous  sommes  rendus  de  la  salle  de  nos 
séances  dans  la  grande  allée  des  Tuileries.  Nous 
devions  nous  mettre  sur  deux  lignes,  deux  sur 
chacune,  et  par  conséquent  quatre  de  front  ;  un 
accident  a  rendu  l'exécution  de  cet  arrangement 
un  peu  difficile  ;  il  pleuvoit  depuis  quelques  jours, 
aujourd'hui,  jour  qui  eût  été  si  digne  d'un  beau 
soleil,  il  est  tombé  des  torrents  d'eau. 

«  Avant  de  s'être  ordonnés  pour  leur  marche, 
avant  d'avoir  fait  un  pas,  les  représentans  de  la 
nation  étoient  inondés.  Un  parapluie  servoit 
quelquefois  à  trois  ou  quatre,  c'est-à-dire  qu'il 
n'en  couvroit  aucun.  Nous  étions  entre  deux  eaux, 
il  y  avoit  de  quoi  se  désoler;  nous  avons  pris  un 
meilleur  parti  ;  tout  se  tourne  facilement  en  joie, 
lorsque  la  joie  est  au  fond  des  âmes;  nous  avons 
pris  le  parti  de  rire  de  notre  désastre,  le  long  de 
notre  route  nous  avons  trouvé  partout  les  mêmes 
dispositions  dans  les  doubles  et  triples  rangs  de 
spectateurs  qui  s'étoient  placés  sur  le  passage; 
ils  étoient  trompés,  et  ils  chantoient.  Dans  le 
cours  la  Reine,  il  n'eût  pas  été  aisé  de  dire  si 
c'étoit  sous  les  arbres  ou  sur  les  arbres  qu'D  y 
en  avoit  davantage. 

«  Près  du  pont  tournant,  nous  avons  été  salués 
par  M.  de  la  Fayette  ;  à  c6lé  de  ce  général,  qui 
réalise  si  bien  les  espérances  qu'il  avoit  données 
dans  sa  plus  grande  jeunesse,  nous  avons  vu  un 
bataillon  de  héros  qui  n'étoient  guère  plus  grands 
que  leurs  sabres  et  leurs  bonnets  de  grenadiers. 
Ce  sont  des  soldats  de  douze  ou  treize  ans;  leur 
bataillon  se  nomme  l'espérance  de  la  patrie. 

«  Depuis  l'extrémité  du  cours  la  Reine  jusqu'à 
la  barrière  de  la  Conférence,  il  y  a,  comme  tu  le 
sais,  partout  des  maisons  d'un  côté;  nous  n'en 
ivons  presque  pas  vu  une  seule;  elles  étoient 
cachées  presque  entièrement  par  les  spectateurs, 
qui  sortoient  en  quelque  sorte  des  fenêtres  pour 
y  trouver  plus  de  place.  Dans  plusieurs  endroits, 
on  avoit  découvert  les  toits,  mais  ils  étoient  cou- 
verts de  monde. 

(c  Un  pont  très  sûr  et  très  large  avoit  été  jeté 
dans  quelques  jours,  vis-à-vis  le  Champ  de  Mars, 
sur  des  bateaux,  pour  le  passage  des  fédérés  et 
des  représentans  de  la  nation.  En  marchant  sur 
ce  poni,  dont  la  construction  rapide  nous  pa- 
roissoit  une  espèce  de  prodige,  nous  avions  de- 
vant les  yeux  un  arc  de  triomphe  qui  ouvroit  à  la 
marche  trois  grandes  portes,  et  dessiné  à  peu 
près  sur  le  modèle  de  celui  de  la  porte  Saint- 
Denis.  Les  bas-reliefs,  les  inscriptions  de  cet  arc 
de  triomphe  parloient,  non  de  guerre  et  de  vic- 
toire sanglante,  mais  de  liberté,  de  constitution, 
des  droits  de  l'homme. 

«  Lorsque  nous  avons  eu  passé  ces  portes 
triomphales,  ce  n'est  pas  dans  un  champ  que  nous 


avons  cru  entrer,  mais  dans  un  autre  monde. 
Imagine-loi  un  espace  immense,  terminé  des  deux- 
côtés  par  un  pourtour  de  terres  transportées,  sur 
lesquelles  on  avoit  placé  douze  ou  quatorze  rangs 
de  banquettes,  et  séparés  par  carrés  pour  laisser 
des  intervalles  libres  aux  sorties,  aux  entrées  et 
à  tous  les  mouvemens. 

€  Vis-à-vis  l'arc  de  triomphe,  et  à  l'extrémité 
opposée  de  ce  vaste  Champ  de  Mars,  s'élevoit  une 
galerie  couverte  d'un  dessin  élégant;  au  milieu, 
et  à  peu  prèsà  la  moitié  de  la  hauteur,  paroissoit 
le  trône  du  roi  des  François,  de  I^uis  XVI.  A  la 
droite  et  à  la  gauche  du  trône,  depuis  le  niveau 
du  sol  jusqu'à  toute  la  hauteur  à  peu  près  du 
pavillon,  s'élevoient  successivement  des  gradin? 
destinés  à  servir  de  sièges;  ceux  de  la  partie  supé- 
rieure aux  représentans  de  la  nation,  et  tous 
les  autres  aux  membres  de  la  municipaliti-,  aux 
électeurs  de  Paris,  aux  députés  extraordinaires 
de  tout  le  royaume. 

«  Au-dessus  du  trône,  et  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  galerie,  étoit  un  cabinet  destiné  à 
recevoir  la  reine,  M.  le  dauphin,  la  famille 
royale  et  leur  suite.  An  milieu  de  l'immense  en- 
ceinte du  Champ  de  Mars,  qui  paroissoit  plus 
immense  encore  depuis  que  tant  d'objets  en 
marquoient  l'espace,  étoit  l'autel  de  la  patrie. 
Des  quatre  côtés,  deux  degrés,  faits  par  leur 
étendue  pour  servir  de  marches  atout  un  peuple, 
conduisoient  à  sa  hauteur  par  des  pentes  douces 
sur  lesquelles  étoient  répandus  des  ministres  de 
la  religion  vêtus  en  blanc,  et  dans  ce  costume 
qui  rappelle  à  l'imagination  les  lévites  et  les 
hiérophantes. 

«  A  l'instant  où  l'Assemblée  nationale  a  été 
frappée  de  ce  superbe  tableau  qui  se  dessinoit 
devant  elle,  les  marches  de  l'autel  étoient  cou- 
vertes de  gardes  nationales  sous  les  armes,  et  les 
ministres  pacifiques  de  la  religion,  debout  sur 
l'autel,  le  plus  élevé  peut-être  de  tous  ceux  qui 
ont  été  érigés,  sembloient  être,  à  cette  élévation, 
non  plus  pour  dominer  les  hommes,  mais  pour 
s'approcher  plus  près  du  ciel. 

«  A  ce  même  moment,  la  pluie  recommençoit 
avec  plus  de  fureur,  et,  dans  toute  l'étendue  des 
terrasses  latérales,  les  spectateurs  se  couvrant 
de  leurs  parapluies,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  formoient  au-dessus  de  leurs  têtes  comme 
une  espèce  de  toit  de  taffetas  de  couleurs  variées  ; 
bientôt  après  la  pluie  a  cessé,  et  les  parapluies 
repliés  ont  laissé  paroître  plus  de  cent  mille 
spectateurs. 

«  Dans  l'enceinte  même  étoient  déjà  rangés  en 
ligne,  des  deux  côtés,  ceux  des  gardes  nationaux 
qui  étoient  arrivés. 

«  Les  gradins  de  la  partie  inférieure  de  la  ga- 
lerie étoient  occupés  par  ceux  à  qui  ils  étoient 
destinés;  dans  le  cabinet  où  devoit  se  rendre 
la  famille  royale,  on  ne  voyoit  encore  que  quel- 
ques ministres  de  Sa   Majesté  et  d'autres  per- 


PARIS  A   TRAVERS    LES    SIÈCLES 


177 


La  Foyette,  sur  Boa  cheval  blauc,  but  sans  hésiter  le  verre  de  via  qu'uQ  inconuu  lui  présenta.  (Paye  178,  col.  2.) 


sonnes  de  sa  suite.  Le  trône  attendoil  le  roi  des 
François. 

«  Lorsque  nous  sommes  montés  à  nos  places, 
il  a  fallu  attendre  près  de  trois  heures  avant  que 
tous  les  fédérés  soient  arrivés,  avant  que  le  ras- 
semblement des  bannières  de  tous  les  déparle- 
ments ait  pu  être  complet  dans  le  Champ  de 
Mars. 

«  Les  ondées  revenoicnt  toujours  et  sembloiont 
avoir  conjuré  d'attrister  cette  fête,  mais  elles  ont 
bien  mal  réussi;  au  milieu  d'une  averse,  quel- 
ques-uns des  fédérés  se  sont  mis  à  danser  en  rond, 
ils  ont  trouvé  bientôt  des  imitateurs,  les  danses 
se  sont  singulièiement  multipliées;  quelquefois 
les  cercles  se  resserroient,  et  il  y  en  avoit  en 
plus  grand  nombre  ;  quelquefois  ils  s'élargissoient, 
et  un  tri's  petit  nombre  couvioit  tout  l'espace  du 
Champ  de  Mars,  L'air  retentissoit  de  chants  et 
de  cris  de  joie;  on  ne  voyoit  que  soldats  et  gre- 
nadiers courant  et  sautant,  en  se  tenant  par  la 
main  ;  jamais  il  n'y  eut  de  spectacle  plus  agréable 
à  la  fois  et  plus  imposant  que  celui  d'une  armée 
qui,  au  moment  de  jurer  de  verser  jusqu'à  la 
l.iv.  203.  —  A'  volume. 


dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  liberté,  danse 
autour  de  l'autel  de  la  patrie,  sous  les  regards  de 
ses  législateurs. 

«  Un  autre  sentiment  que  le  cœur  des  soldats 
de  la  nation  laissoit  échapper  à  chaque  instant  : 
c'étoit  l'impatience  de  voir  leur  roi  ;  il  y  a  eu  un 
moment  oii  l'on  a  couvert  le  trône  pour  le  ga- 
rantir de  la  pluie.  A  ce  mouvement,  dont  on  ne 
pouvoit  pas  bien  juger  à  de  si  grandes  distances, 
des  milliers  devoi.<  ont  frappé  les  airs  du  cri  de  : 
Vive  le  roi;  des  milliers  de  bras  et  de  sabres  ont 
été  levés  en  l'air,  comme  agités  par  la  joie  de 
celte  proclamation. 

"  La  présence  de  la  reine  a  excité  les  mêmes 
acclamations;  elles  ont  redoublé  lorsque,  pre- 
nant plusieurs  fois  le  jeune  héritier  du  trône  dans 
ses  bras,  elle  l'a  élevé  pour  le  montrer  au  peuple 
comme  pour  le  présenter  à  l'amour  et  au  sacre 
de  la  nation. 

«  Lorsque  le  monarque  a  paru  et  qu'il  est  allé 
s'asseoir  sur  ce  trône  qui  ne  se  cachoit  plus  dans 
le  fond  d'un  palais,  tu  aurois  vu  de  toutes  les 
parties  du  Champ  de  Mars  accourir  les  gardes 
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nalionairs  et  les  soldats;  tu  les  aiirois  vus  s'a- 
moncelnnt  et  se  pressant  autour  des  gradins  de 
la  galerie,  se  cacher  presriue  les  uns  les  autres 
et  ne  montrei-  de  leurs  corps  que  leurs  visages  où 
sepeignoient  tout  les  mouvcraens  de  leurs  àniesl 

«  Lorsque  toutes  les  bannières  ont  été  rassem- 
blées, toutes  ont  été  portées  autour  de  l'autel 
pour  y  être  bénies  au  nom  de  l'Être  suprême,  et 
sans  doute,  la  bénédiction  du  ciel  doit  descendre 
sur  les  drapeaux  d'un  peuple  éminemment 
valeui'eux  et  qui  a  promis  dans  ses  lois  de  ne 
jamais  se  souiller  par  la  gloire  des  conquêtes. 
Au  sortir  de  l'autel,  les  départemens  ont  fait 
passer  successivement  devant  Sa  Majesté  leurs 
bannières;  et  alors  on  a  vu  se  former  une  grande 
partie  de  ces  soldats  citoyens  en  deux  fdes  dont 
une  d'un  bout,  touchoit  aux  marches  du  trône 
et  l'autre  aux  marches  de  l'autel. 

«  M.  de  la  Fayette,  à  qui  la  sûreté  de  cette 
grande  journée  avoitélé  confiée  et  par  les  décrets 
de  l'Assemblée  nationale  et  par  le  roi,  a  paru  au 
milieu  de  ces  deux  rangs  et,  descendant  de  son 
cheval  à  une  certaine  distance  de  la  galerie,  on 
l'a  vu  s'approcher  du  trône  de  Sa  Majesté  pour 
en  recevoir  l'ordre.  » 

Nous  avons  voulu  conserver  à  cette  lettre  son 
caractère  de  simplicité  et  de  naïveté;  complé- 
tons les  renseignements  qu'elle  contient,  en 
disant  qu'à  trois  heures  et  demie  la  cérémonie  com- 
mença, que  le  Champs  de  Mars  environné  d'ar- 
bres et  d'arbustes  apparaissait  comme  au  milieu 
d'un  océan  de  verdure,  que  400,000  spectateurs 
couvraient  les  gradins,  et  que  des  salves  d'artil- 
lerie annoncèrent  l'arrivée  du  roi  qui  était  en 
habit  à  la  française  et  celle  de  la  reine  qui  por- 
tait des  plumes  tricolores.  Ils  allèrent  se  placer 
sur  une  estrade  élevée  en  face  de  l'Ecole  militaire 
et  déjà  occupée  par  les  membres  de  l'Assemblée, 
et  des  acclamations  nombreuses  les  saluèrent. 

Une  messe  solennelle  fut  célébrée  à  l'autel  de 
la  pairie  parl'évêque  d'Autun.  Deux  cents  prêtres 
avec  ceintures  tricolores  entouraient  l'autel.  Le 
prélat  bénit  ensuite  l'oriflamme,  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'hejre,  et  les  bannières  départe- 
mentales. Enfin  la  Fayette,  radieux,  monta  les 
degrés  et,  appuyant  la  pointe  de  son  épée  sur 
l'autel  de  la  patrie,  il  prononça  ce  serment  :  — 
Pous  jurons  d'être  à  jamais  fidèles  à  la  nation,  à 
la  loi  et  au  roi,  de  maintenir  de  tout  notre  pou- 
voir la  constitution  décrétée  par  l'Assemblée 
nationale  et  acceptée  par  le  roi,  de  protéger  les 
personnes  et  les  propriétés,  et  de  demeurer  unis 
à  tous  les  Français  par  les  liens  indissolubles  de 
la  fraternité. 

Tous  les  assistants  électrisés  par  ce  spectacle 
tendirent  la  main  vers  l'autel  pour  jurer,  et  le 
roi  jura  aussi,  mais  de  sa  place,  et  non  à  l'autel, 
comme  ou  avait  supposé  qu'il  le  ferait;  voici  la 
formule  du  serment  qu'il  prononça  k  haute  vnix 
et  très  clairement  : 


—  Moi,  roi  des  Français,  je  jure  d'emplo3-er  le 
pouvoir  (pie  m'a  délégué  l'acle  rorislitutionnel 
de  l'Èlat,  à  mainleiiir  la  constitution  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  moi. 

Mais  le  héros  de  la  fête  fut  sans  contredit  la 
Fayette;  on  vit  des  fédérés,  ivres  d'enthousiasme, 
se  jeter  à  ses  genoux,  embrasser  ses  mains,  son 
habit,  ses  bottes,  et  jusqu'à  la  selle  de  son  che- 
val blanc  légendaire;  c'était  de  l'idolâtrie,  et 
lorsqu'on  le  vit  boire  d'un  trait  un  verre  de  vin 
qu'un  inconnu  lui  présenta,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  si  ce  vin  ne  contenait  pas  quelque  subs- 
tance nuisible,  ce  fut  du  délire. 

Marat  seul  était  furieux,  comme  à  l'ordinaire  : 

—  Pourquoi  cette  joie  effrénée,  s'écriait-il, 
pourquoi  ces  témoignages  stupides  d'allégresse? 
La  Révolution  n'a  été  encore  qu'un  songe  dou- 
loureux pour  le  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jour-là,  Paris  était  dans 
un  état  de  complète  jubilation.  Le  soir,  22,000 
couverts  attendaient  les  fédérés  dans  les  jardins 
de  la  Muette,  et  les  tables,  au  dire  de  Camille 
Desmoulins  «  furent  servies  avec  une  magnifi- 
cence digne  d'Antoine.  » 

Nous  avons  vu  que  le  roi  était  parti  de  Paris 
pour  Saint-Cloud  au  mois  de  mai;  il  était  revenu 
à  Paris,  le  6  juillet,  et,  le  soir  de  la  fête,  lui,  la 
reine,  le  dauphin,  Madame  Royale  et  Madame 
Elisabeth,  parurent  en  calèche  découverte  au 
milieu  des  Champs-Elysées,  brillamment  illumi- 
nés. 

Car  naturellement,  la  soirée  se  ressentit  de  la 
fête  du  jour. 

Le  terrain  de  la  Bastille  offrait  une  fête  d'un 
autre  genre  ;  on  avait  planté  sur  ce  terrain  un 
bosquet  artificiel  formé  de  grands  arbres  très 
bien  illuminés;  à  côté  on  avait  disposé  des  ruines 
de  la  vieille  forteresse,  parmi  lesquelles  on 
voyait,  avec  des  fers  et  des  grilles,  les  fameux 
esclaves  enchaînés  qui  décoraient  jadis  l'hor- 
loge. 

Ces  décombres  formaient  un  contraste  frap- 
pant avec  cette  inscription  qu'on  lisait  à  l'entrée 
du  bosquet  : 

ICI  l'on  danse 

Pendant  trois  jours  consécutifs  on  dansa  sur 
cet  emplacement,  et  le  dimanche  18,  on  y  dansa 
encore  à  l'occasion  d'une  autre  fête.  —  Mais 
d'abord,  revenons  au  drapeau  bénit  avec  les 
autres  et  auquel  la  municipalité  donna  le  nom 
d'oriflamme;  c'était  le  drapeau  de  la  ville  de 
Paris,  sur  un  côté  on  lisait  :  Constitution,  sur  l'au- 
tre :  Fédération. 

Ce  drapeau  fut  porté  le  lo  à  l'Assemblée  natio- 
nale, mais  la  séance  était  terminée  ;  le  lendemain 
l'assemblée  délibéra  longuement  pour  savoir  qui 
devait  avoir  la  garde  de  l'oriflamme,  et  enfin  elle 
se  résolut  à  la  garder  elle-même,  et  il  fut  décrété 
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que  le  drapeau  serait  suspemlii  aux  voiUes  de 
l'Asseniblt^e  natiouale. 

Toute  la  semaine  qui  suivit  le  l't  l'ut  entière- 
ment consacrée  aux  plaisirs  el  aux  (livei-ti>?ements. 
Paris  faisait  les  honneurs  de  che?.  lui  aux  visiteurs 
de  la  province  et  s'ingéniait  à  lui  procurer  tous 
les  agréments  possibles.  Dans  la  matinée  du 
dimanche  18,  une  foule  énorme  se  porta  de  nou- 
veau au  Champ  de  Mars  pour  assister  à  la  revue 
de  la  garde  nationale  que  la  Fayette  y  passait. 
Elle  devait  être  terminée  par  l'enlèvement  d'un 
aérostat  qui  devait  planer  sur  le  Champ  de  Mars 
el  venir  ensuite  se  poser  sur  l'autel  de  la  pairie; 
malheureusement,  les  dispositions  furent  mal 
prises,  le  ballon  fil  explosion,  blessa  une  douzaine 
de  personnes  et  en  tua  quelques  autres. 

L'après-midi,  il  y  eut  joilte  sur  la  rivière  et  le 
soir  bal  populaire  à  la  nouvelle  halle. 

Il  y  eut  aussi,  nous  l'avons  dit,  bal  à  la  Bastille. 

Les  lhé;Ures  jouèrent  des  pièces  de  circons. 
tance,  ainsi  le  Diner  des  patriotes  par  Honsin  fut 
représenté  au  théâtre  du  Palais-Royal,  la  Famille 
patriote  ou  la  Fédération  de  Collot  d'Herbois  au 
théâtre  de  Monsieur,  le  Chêne  patriotique  par 
MM.  -Monvel  et  Dalayi'ac  au  Thé.âtre  Italien,  la 
Confédération  au  Parnasse,  jouée  au  boulevard 
par  les  comédiens  Beaujolais ,  le  Sotijjer  du 
Champ  de  Mars,  comédie  mêlée  de  vaudevilles  au 
Théâtre-Français,  comique  et  lyrique,  etc. 

H  Mais  le  plus  charmant  spectacle  de  cette 
journée  (du  18)  étoit  celui  des  Champs-Elysées 
illuminés  dans  toute  leur  étendue;  une  vaste 
enceinte  terminée  par  un  cordon  de  lampions 
formant  un  dessin  élégant,  renfermoit  un  peuple 
immense,  chantant,  dansant,  mangeant,  se  pro- 
menant ou  assis  sur  l'herbe.  Un  obélisque  très 
élevé  el  illuminé  dans  toute  sa  hauteur,  deux 
grands  mais  plantés  au  milieu  de  l'enceinte  et  où 
des  jeunes  gens  s'efforçoient  à  l'envi  de  grimper 
odroient  une  variété  à  l'amusement  du  public. 
C'étoit  une  fête  vraiment  digne  d'un  grand  peuple 
et  d'un  peuple  libre.  » 

Ce  beau  jour  fut  cependant  troublé  par  un 
seconrl  accident  ijui  coûta  la  vie  ,à  plusieurs 
citoyens  :  un  balelet  qui  traversait  la  Seine,  chargé 
d'une  vingtaine  de  personnes,  chavira  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  trouvaient  dedans  périrent. 

Le  26  juillet,  les  Parisiens  purent  croire  encore 
que  la  fêle  continuait;  plusifiirs  fontaines  des 
quartiers  Saint-Denis  et  Saint  .Martin  laissaient 
couler  de  l'eau  qui  avait  l'odeur  et  la  saveur  du 
vin  blanc;  tout  le  monde  allait  s'y  désaltérer,  et 
plus  d'un  buveur  revint  de  la  fontaine  en  titu- 
bant. 

D'où  provenait  ce  prodige? 

L'autorité  s'émut,  on  nomma  des  commissaires 
qui  dégustèrent  l'eau  de  la  fontaine  Saint-Martin 
au  coin  de  la  rue  du  Vert-Bois,  et  ils  firent  un 
rapport  constatant  que  ce  n'était  pas  du  vin  pur, 
cependant  ils  conclurent  que  des  contrebandieis 


avaient  probablement  fait  conter  du  vin  h  |)lein 
canal  ou  que  ilos  tuyaux  destinés  à  le  conduire 
avaient  crevé   non  loin  des   fontaines  vineuses. 
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àtelet  avait  été  charge  d'informer  contre 


cc'rtaius  meneurs  des  journées  des  5  el  6  octobre 
17811;  par  jugement  des  oel  6  août,  il  fut  ordonné 
(|ue  les  informations  seraient  continuées  et  que 
phnieurs  personnes,  au  nombre  di'squelles  était 
M""  Théroigne  de  MéricourI,  seraient  mises  en 
étal  d'arrestation,  el  que  Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans  et  Mirabeau  aine,  tous  deux  députés, 
paraissant  être  dans  le  cas  d'être  décrétés  d'arres- 
tation, l'allaire  serait  soumise  à  l'Assemblée  natio- 
nale. 

La  procédure  suivie  à  cette  occasion  par  le 
Cliàtelet  causait  beaucoup  d'agitalion  dans  les 
esprits,  les  journaux  prétendirentque  le  Chàtelel, 
informant  sans  base  ni  mesure,  faisait  le  procès 
à  la  Révolution  et  au  peuple  de  Paris  :  bref  c'était 
un  concert  de  récriminations  qui  allait  toujours 
en  augmentant,  et  il  s'en  suivi  des  séances  exces- 
sivement orageuses  à  l'Assemblée;  l'abbé  de 
Rarmond  se  rendant  à  la  Chambre,  faillit  être 
enlevé  par  le  peuple  qui  craignait  de  le  voir  s'é- 
vader; il  avait  été  mis  en  état  d'arrestation  pour 
avoir  donné  asile  à  un  homme  qui  s'était  sauvé  de 
prison,  quelques  jours  plus  tard  :  c'était  un  autre 
représentant  de  la  nation,  M.  de  Fondreville,  qui 
était  mis  aux  arrêts  pour  huit  jours  par  l'Assem- 
blée. Au  fur  et  a  mesure  qu'on  avançait,  les 
séances  devenaient  plus  tumultueuses. 

Le  vent  était  à  l'anarchie,  «  les  royalistes  la 
fomentaient,  Dupont  de  Nemours  l'invitait,  Mira- 
beau la  conseillait  et  Marat...  Marat  ne  pouvait 
manquer  d'y  pousser.  » 

La  Fayette  perdit  patience,  une  nouvelle  expé- 
dition nocturne  fut  commandée  contre  le  rédac- 
teur de  l'Ami  du  peuple,  mais  Marat  était  insaisis- 
sable :  il  échappa  encore  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. 

Pendant  ce  temps,  la  discorde  était  à  la  Comédie 
française,  et  Talma,  ildn?.  Charles  IX;  excitait  si 
vivement  les  spectateurs  contre  le  clergé  que  ses 
camarades  ne  voulurent  plus  jouer  avec  lui,  et 
l'autorité  du  maire  de  Paris  comme  celle  du  con- 
seil municipal  furent  méconnues  par  les  comé- 
diens en  révolte. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Caslries  se 
ballil  avec  Charles  de  Lameth,  el  celui-ci  reçut 
un  coup  d'épée  qui  mit  la  populace  en  fureur; 
la  f(jule  courut  à  l'hôtel  du  vainqueur  poui-  le 
démolir  de  fond  en  comble,  mais  quelqu'un 
ayant  fait  remarquer  que  l'immeuble  n'était  pas 
à  lui,  on  se  contenta  de  biiser  tout  ce  qu'il  con- 
tenait. Le  soir  un  |rinnirneiirquise  déclarait  pour 
Caslries  courut  grand  risque  d'être  jeté  à  l'eau. 

Avant  1789,  tous  les  titres  et  documents  qui 
constituent  les  archives  nationales  étaient  dissé- 
minés dans  im  grand  nombre  d'édifices  publics  et 
d'établissements  religieux.  Ce  fut  Camus  membre, 
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de  l'Assemblée  constituante  qui,  le  premier,  parla 
(l'en  former  un  dépAt  unique. 

Par  un  arliclo  de  son  rt-glcinent  du  2'J  juillet 
1790,  cette  Assemblée,  en  créant  l'établissement, 
ordonna  qu'on  y  conserverait  les  pièces  originales 
i]ui  lui  seraient  adressées,  et  l'une  des  deux 
minutes  du  procès-verbal  de  ses  séances.  Ce 
dépôt  fut  définitivement  constitué,  sous  le  nom 
d'Arcliives  iKitionales,  par  décret  du  4  septem- 
bre 1790. 

Ce  ne  fut  qu'à  partir  de  l'année  1793,  qu'on 
songea  à  faire  des  Archives  le  centre  de  tous  les 
dépôts  appartenant  à  l'Etat. 

Et  en  1794  fut  créée  une  commission  à  cet  effet. 
Les  pièces  qu'on  réunit  alors  furent  placées  au 
siège  de  la  Convention,  partie  au  Louvre  ou  au 
Palais  de  justice. 

Le  28  mai  1800,  un  arrêté  des  consuls  affecta 
aux  archives  le  palais  du  Corps  législatif,  et  m 
1808  on  les  transféra  à  l'ancien  hôtel  de  Soubi-c, 
où  elles  sont  encore. 

Napoléon  1"  avait  résolu  de  les  transférer  dans 
un  immense  édifice  qu'on  aurait  construit  au 
nord-est  du  Champ  de  Mars,  et  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  15  août  1812;  mais  les  événe- 
ments politiques  firent  bientôt  oublier  ce  projet, 
ainsi  que  tant  d'autres. 

On  transporta  à  l'hôtel  de  Soubise  des  richesses 
en  telle  quantité,  qu'il  fallut  songer  à  son  agran- 
dissement. ' 

L'organisation  de  ce  dépôt  gigantesque  a  été 
remaniée  par  les  décrets  des  22  décembre  1835, 
22  mars  et  l^'  août  1836,  et  par  règlement  du 
ministre  d'État  en  date  du  12  novembre  1836. 

C'est  là  qu'on  dépose  tous  les  documents  d'in- 
térêt public  dont  la  conservation  est  jugée  utile, 
et  qui  ne  sont  plus  nécessaires  au  service  des 
départements  ministériels  ou  administrations  qui 
en  dépendent. 

C'est  là  que  se  font  les  cours  de  l'Ecole  des 
chartes,  depuis  que  cette  école  qui,  on  le  sait,  se 
trouvait  à  la  Bibliothèque  nationale,  fut  transférée 
à  l'hôtel  Soubise  en  1846. 

Nous  aurons  à  donner  plus  loin  l'état  actuel 
de  ce  magnifique  établissement  dont  les  richesses 
s'accroissent  chaque  jour. 

On  sait  que  les  biens  du  clergé  avaient  été 
mis  à  la  disposition  de  la  nation,  l'Assemblée 
nationale  vendit  à  la  commune  de  Paris  pour  le 
prix  de  1,849,303  livres  17  sous,  une  partie  des 
bâtiments  affectés  à  divers  couvents  situés  à  Paris 
et  décréta  en  juillet  que  la  municipalité  serait 
chargée  des  ventes  et  reventes  des  domaines 
nationaux  situés  dans  la  ville  et  le  département 
de  Paris. 

Un  décret  du  29  septembre  créa  de  nouveaux 
assignats  pour  la  somme  de  huit  cents  millions. 

Nous  avons  eu  souvent  à  rapporter  des  édits 
rendus  contre  les  duels.  Celui  de  Castries  et  de 
Lameth  fit  un  tel  bruit  que  le  13  novembre,  une 


députation  du  bataillon  de  Bonne-.N'ouvelle  se 
rendit  à  l'Assemblée  nationale  à  l'effel  de  deman- 
der un  décret  contre  les  duels,  et  celte  démarche 
occasionna  un  tapage  infernal  à  l'Assemblée,  par 
suite  de  la  nialoncoutreuse  sortie  du  député 
lloye,  qui  s'écria  qu'il  n'y  avait  que  des  scélérat» 
qui  pussent  applaudir  aux  paroles  de  l'orateur 
de  la  députation. 

Les  clubs  commençaient  à  prendre  une  impor- 
tance dont  l'Assemblée  semblait  ne  pas  se  rendre 
suffisamment  compte  le  10  novembre  après  deux 
refus,  Bailly  se  vit  obligé  de  conduire  à  la  barre 
de  l'assemblée  une  députation  chargée  de  pré- 
senter au  nom  des  quarante-huit  sections  une 
adresse  qui  demandait  impérieusement  l'expulsion 
des  ministres  et  l'organisation  d'une  haute  cour 
nationale  pour  les  juger. 

Le  ministère  ne  put  résister  devant  l'expression 
du  vœu  populaire;  il  tomba. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  clubs  des  Jacobins 
et  des  Feuillants  ;  nous  avons  aussi  à  mentionner 
le  club  des  Cordeliers,  quijoua  un  rôle  important 
pendant  la  Révolution  et  qui  était  établi  dans  la 
chapelle  se  trouvant  à  peu  près  vis-à-vis  l'Ecole 
de  médecine,  rue  de  l'Ecole  de  médecine  en  face 
la  rue  Hautefeuille  :  c'était  l'ancien  réfectoire  et 
l'école  de  l'ex-couvent  des  Cordeliers. 

De  là,  le  nom  donné  au  club. 

Ce  club  abritait  tous  les  révolutionnaires,  tous 
lesanarchistes,  les  irréguliers  et  les  intransigeants 
de  l'époque. 

Les  cordeliers  n'avaient  ni  frein  ni  discipline 
et  n'obéissaient  qu'à  leur  propre  inspiration; 
parmi  eux  on  peut  compter  Marat,  Danton, 
Camille  Desmoulins,  Hébert,  le  fameux  père  Du- 
chène,Legendre,  Chaumette,  Fréron,Robert,|etc. 

A  la  suite  des  événements  du  17  juillet  1791, 
le  club  émigra  dans  la  salle  du  musée  de  la  rue 
Thionville  (rue  Dauphine),  il  ne  retourna  au 
local  des  Cordeliers  qu'en  septembre  1793.  Il 
disparut  avec  la  Convention. 

Paris  possédait  aussi  en  1790  le  club  français. 
C'était  un  club  royaliste  qui  se  tenait  à  la  butte 
Saint-Roch  :  «  C'est  un  rendez-vous  de  financiers, 
de  robins  et  de  prêtres  qu'assemble  l'espoir  d'une 
contre-révolution.  »  C'était  une  dame  Level  qui 
était  propriétaire  de  la  maison  et  louait  au  club 
le  premier  et  le  second  étage.  La  police  le  fit 
fermer  au  mois  de  mai  après  que  l'abbé  Maury, 
qui  en  faisait  partie,  eut  craché  de  la  croisée  sur 
les  gens  qui  passaient. 

Il  y  avait  aussije  club  des  Dames,  où  se  publiait 
le  journal  les  Evénements  du  jour,  le  club  des 
Indigents,  fondé  par  Prud'homme  et  qu'on  appe- 
lait par  dérision  le  club  des  Bonnets  de  laine,  par 
allusion  à  la  coiffure  de  ceux  qui  le  fréquentaient, 
le  club  des  Fédérés,  le  club  des  Noirs,  le  Club  des 
Domestiques,  etc. 

Mais  un  club  qui  se  créa  bruyamment  fut  le 
club  social  ou  assemblée  fédérative  des  Amis  de 
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Sur  l'emplacement  des  ruines  de  la  Bastille  on  lisait  à  l'eutrée  du  bosquet  :  «  Ici  l'on  danse  ».  (Page  178,  col  2.) 


la  vérité  ;  il  fut  inauguré  au  cirque  du  Palais- 
Royal  le  1"  octobre  1790,  devant  une  assistance 
d'environ  5,000  spectateurs  «  sans  compter  une 
foule  de  dames  qui  remplissaient  les  galeries.  » 

Un  discours  de  Claude  Faueliet  célébrant  la 
confédération  des  hommes  y  fut  très  goûté  ;  les 
femmes  étaient  admises  à  faire  partie  du  cercle 
et  à  y  poursuivre  la  revendication  des  droits  de 
leur  sexe. 

Aussi,  au  mois  d'octobre,  s'ouvrit  le  club  mo- 
narchique, qui  avait  déjà  eu  une  existence  éphé- 
mère sous  le  nom  de  club  des  Impartiaux,  cette 
fois  il  croyait  pouvoir  s'appuyer  sur  le  droit  de 
réunion  accordé  à  tous,  se  maintenir  malgré  la 
couleur  de  sa  cocarde  ;  mais  peu  de  temps  après, 
le  25  janvier  1791,  il  fut  obligé  de  disparaître; 
un  arrêté  de  la  municipalité  défendit  aux  mem- 
bres qui  le  composaient  de  se   réunira  l'avenir. 

Par  le  décret  voté  le  12  juillet,  sous  le  titre  de 
constitution  civile  du  clergé,  la  majeure  partie  des 
anciennes  institutions  ecclésiastiques  avaient  été 
détruites;  le 27  novembre,  il  fut  décrété  que  les 
évoques,  curés,  vicaires,  seraient  tenus  de  jurer  fi- 


délité à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  qu'ils  s'enga- 
geraient à  maintenir  la  constitution  de  tout  leur 
pouvoir,  et  que  les  réfractaires  seraient  rempla- 
cés. Quant  aux  prêtres  faisant  partie  de  l'Assem- 
blée, ils  avaient  huit  jours  pour  se  conformera 
cette  prescription. 

Dans  sa  séance  du  12  octobre,  l'Assemblée  na- 
tionale décréta  que  des  tribunaux  de  districts  se- 
raient établis,  et  les  juges  installés  sans  délai; 
ces  tribunaux  devaient,  en  attendanU'établisse- 
ment  du  jury,  procéder  à  l'instruction  des  procès 
criminels,  nonobstant  toutes  les  coutumes  con- 
trairesdeslieux.  En  conséquen  ce,unlribuna!  pro- 
visoire criminel  fut  établi  par  la  municipalité  pari- 
sienne et  formé  de  dix  juges  nommés  par  les 
électeurs;  ces  juges  vinrent  en  décembre  prê- 
ter serment  à  la  municipalité,  et  le  maire  de  Pa- 
ris leur  adressa  un  discours,  puis  les  conduisit 
au  Palais:  ce  fut  dans  lasal'e  de  Saint-Louis  que 
fut  installé  ce  nouveau  tribunal. 

Aussitôt  après  l'installation,  le  maire  de  Paris 
reprit  la  parole,  et,  s'adressant  aux  spectateurs 
qui  assistaient  à  cette  cérémonie,  il  leur  déclara 
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que  la  nation  avait  cliùisi  ces  juges  en  les  eliar- 
geanl  de  dislribiier  la  justice  au  nom  du  roi, 
ministre  des  lois  qu'il  a  lui-mc^nie  on  acceptées 
ou  sanctionnées. 

«  Magistrats  nouveaux  sur  ces  sièges  antiques, 
s'écrifi-t-il,  dans  ce  sanctuaire  où  la  justice  a  été 
rendue  pendant  tant  de  siècles,  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  c'est  la  loi  constitution- 
nelle, c'est  votre  choix  qui  les  y  place.  Ici,  tout 
est  votre  ouvrage,  la  loi,  les  magistrats,  et  la  sou- 
mission la  plus  entière  est  un  devoir  sacré.  Tous 
les  citoyens  leur  doivent  assistance;  la  force  pu- 
blique doit  s'armer  pour  faiie  exécuter  leurs 
décrets.  C'est  la  constitution,  c'est  la  nation  et  le 
roi,  c'est  nous-mêmes,  que  nous  devons  vénérer 
et  chérir  dans  ces  hommes  librement  élus.  Bais- 
sons donc  un  front  respectueux  devant  les  mi- 
nistres de  la  justice,  et  bénissons  les  premiers 
juges  de  la  nation.  » 

On  voit  que  Bailly  ne  manquait  pas  de  lyrisme 
à  l'occasion. 

Le  lendemain,  ce  tribunal  commençait  l'exer- 
cice de  ses  fonctions. 

Le  dimanche  20  décemdre,  ce  furent  les  juges 
de  paix  des  48  sections  et  leurs  prud  hommes, 
qui  prêtèrent  serment  sur  la  place  de  l'Hùtel-de- 
ville,  par-devant  le  conseil  général,  et  en  pré- 
sence du  peuple. 

Les  vainqueurs  de  la  Bastille  se  figuraient  vo- 
lontiers que  le  fait  d'avoir  assisté  à  l'affaire  du 
14  juillet  leur  créait  une  sorte  de  privilège  que 
tous  devaient  reconnaître,  et  il  faut  croire  qu'ils 
en  abusaient  quelque  peu,  car  la  municipalilé 
finit  par  se  lasser  de  leurs  prétentions,  et  le  corps 
municipal  rendit,  à  la  fin  de  décembre,  une  pro- 
clamation qui  leur  défendait  de  s'assembler  et 
de  prendre  aucune  délibération,  et  chargea  le 
procureur  de  la  commune  de  poursuivre  devant 
les  tribunaux  les  auteurs,  imprimeurs  et  distribu- 
teurs d'arrêtés  que  lesdits  vainqueurs  prenaient 
sans  droit. 

Bien  que  les  événements  politiques  occupassent 
presque  exclusivement  les  esprits,  l'année  vit 
Paris  doté  de  plusieurs  nouvelles  rues. 

En  1782,  les  administrateurs  de  l'hôtel  des  In- 
valides furent  autorisés  à  aliéner  des  terrains  si- 
tués entre  l'hôtel,  l'École  militaire  et  le  Gros- 
Caillou,  mais  les  choses  traînèrent  en  longueur, 
et  l'architecte  Brongniart,  qui  était  propriétaire 
des  terrains  limitrophes,  obtint  le  30  juin  1790 
l'autorisation  d'ouviir  quatre  voies  de  communi- 
cation :  l'une  fut  appelée  rue  des  Acacias,  en  rai- 
son de  la  nature  des  arbres  qui  la  bordaient  de 
chaque  côté;  elle  commençait  à  la  rue  Neuve- 
Plumet  (rue  nouvelle  aussi)  et  finissait  rue  de 
Sèvres.  En  18M,  on  la  nomma  rue  Bertrand,  en 
mémoire  du  général  Bertrand  qui  accompagna 
Napoléon  en  exil.  Puis  la  petite  rue  des  Acacias, 
qui  commençait  au  boulevard  des  Invalides  pour 
finir  à  la  place  de  Breleuil  ;  on  la  nomma  d'abord 


avenue  Moiilnioiin,  [larce  que  le  comte  de  Monl- 
morin  do  Saint-Hérem,  ministre  des  afi^aires 
étrangères,  était  propriétaire  de  terrains  situés 
le  long  de  cette  rue.  Elle  prit  ensuite  le  nom  de 
petite  rue  des  Acacias,  et  enfin  en  1851  on  la 
nomma  rue  Durnc,  en  l'honneur  du  maréchal 
Du  roc. 

La  rue  Masseran,  commençant  à  la  rue  Neuve- 
Plumet  (Eblé)  et  finissant  à  la  rue  de  Sèvres,  elle 
dut  son  nom  au  prince  Masseran,  qui  y  possédait 
une  propriété  à  l'angle  de  la  rue  des  Acacias. 

Enfin  la  rue  Neuve-Plumet  (du  boulevard  des 
Invalides  à  l'avenue  de  Breteuil)  elle  prolongeait 
la  rue  Plumet.  En  18oi,  on  la  nomma  rue  Eblé 
on  l'honneur  du  général   d'artillerie  de  ce  nom. 

Une  partie  du  jardin  du  Luxembourg  avait  été 
aliénée  par  Monsieur,  frère  du  roi,  à  divers  parti- 
culiers, plusieurs  rues  furent  percées  sur  cet  em- 
placement :  la  rue  Jean-Barl,  qui  tira  son  nom 
du  fameux  chef  d'escadre,  la  rue  Duguay-Trouin, 
ainsi  nommé  en  l'honneur  du  lieutenant  général 
de  ce  nom,  la  rue  Madame  dénommée  ainsi  en 
l'honneur  de  Louise  de  Savoie,  Madame  femme 
de  Monsieur;  mais  en  1790,  la  rue  ne  fut  tracée 
qu'entre  la  rue  deVaugirardet  la  rue  de  l'Ouest, 
en  1793  on  l'appella  rue  des  Citoyennes;  en  1806, 
on  la  nomma  de  nouveau  rue  Madame. 

En  1824,  elle  fut  prolongée  jusqu'à  la  rue 
Mézières. 

La  rueBufTon  fut  aussi  percée  en  1790,  en  l'hon- 
neur du  grand  naturaliste  comte  de  Bulibn,  ainsi 
que  la  rue  Mandar  sur  des  terrains  appartenant 
à  un  sieur  Lecouteux  ;  on  la  nommait  alors  la 
cour  Mandar  :  c'était  une  propriété  particulière 
fermée  à  ses  extrémités  par  une  grille;  en  l'anix 
un  arrêté  ministériel  fit  enlever  les  grilles,  et  la 
cour  devint  la  rue  Mandar  ;  son  nom  était  celui  de 
l'architecte  qui  construisit  les  maisons  de  cette 
voie  de  communication  et  qui  demeurait  dans 
l'une  d'elles. 

La  rue  Montesquieu  :  ce  fut  le  27  octobre  1790, 
que  la  section  de  la  Halle  au  blé  sollicita  l'ouver- 
ture d'une  voie  publique  parlant  de  la  rue  Croix  des 
Petits-Champs,  pouraboutirvis-à-visdel'entréede 
la  cour  des  Fontaines.  Cependant  la  rue  ne  se  fit 
pas  vite,  car  le  corps  municipal  en  approuva  le 
plan  en  1793,  et  les  maisons  et  terrains  qui  dé- 
pendaient du  cloître  Saint-Honoré  furent  vendus 
le  23  messidor  an  iv  et  ce  fut  le  7  prairial  an  x 
que  le  ministre  décida  qu'elle  se  nommerait  rue 
de  Montesquieu,  en  l'honneur  de  Charles  de  Se- 
condât, baron  de  la  Brède  et  de  Montesquieu, 
président  au  parlement  de  Bordeaux. 

Enfin  le  passage  de  la  Réunion,  qui  fut  ouvert 
en  1790  entre  la  rue  du  Maure  et  la  rue  Saint- 
Marlin. 

L'année  1790  avait  été  une  halte  surla  route  ré- 
volutionnaire; l'année  1791  fut  beaucoup  plus 
troublée.  Elle  commença  par  le  l'efus  de  serment 
de  la  plupart  des  ecclésiastiques,  ce  qui  eut  pour 
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résultat  prévu  d'indisposer  foiienienl  la  popula- 
tion parisienne  contre  eux. 

Les  curés  de  Saint-Séverin,  île  Saiiit-Roch,  de 
Saint- liiMioit,  île  Suint-Gcini;iin  i'Auxeri'ois,  de 
Saiiit-Sulpice,  des  Invalides  le  refusèrent  péremp- 
toirement, et  à  la  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève 
il  ne  se  trouva  pas  un  seul  prêtre  pour  commencer 
les  vêpres;  on  fit  venir  un  religieux  pour  olTicior, 
et  les  gardes  nationales  de  service  à  la  maison 
commune  accoururent  en  grand  nombre  pour 
chanter  les  psaumes. 

Cétait  le  4  janvier  que  les  ecclésiastiques  de 
l'Assemblée  nationale  devaient  prêter  serment  : 
leur  nombre  était  de  300;  sauf  33  qui  appartenaient 
ù  la  gauche,  tous  les  autres  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  cette  prestation  ;  et  plusieurs  expliquè- 
rent en  termes  très  vifs  les  motifs  de  leur  refus. 
Mais  ces  explications  soulevaient  des  tempêtes, 
et  elles  étaient  généralement  accompagnées  de 
vociférations  qu'on  eiitemlait  du  dehors,  et 
surtout  des  cris  réitérés  :  A  la  lanterne!  ceux 
qui  refusent  le  serment,  à  la  lanterne! 

Pour  abréger  cette  longue  audition  d'évèques, 
de  prêtres  déclarant  qu'ils  préféraient  donner  leur 
démission  que  prêter  le  serment  qu'on  exigeait 
d'eux,  le  président  prit  le  parti  de  les  appeler  en 
masse. 

—  Que  ceux-là  s'avancent  qui  voudront  prêter 
serment,  dit-il. 

Personne  ne  bougea. 

C'était  une  nouvelle  cause  de  discorde  ci- 
vile. 

«  Citoyens,  s'écriait  Loustalot  dans  ses  Révolu- 
tions f/e /'am,  jamais  lu  convocation  de  la  pro- 
chaine législature  ne  fut  plus  urgente  :  la  majo- 
rité de  vos  représentants  est  vendue  au  pouvoir 
exécutif,  et  ceux  que  la  corruption  de  l'or  a  épar- 
gnés, lassés  peut-être  par  l'imiaensité  de  leurs 
travaux,  n'ont  plus  le  courage  de  faire  le  bien.  » 

Dans  la  séance  du  13  janvier,  l'Assemblée,  sur 
la  projiosition  du  comité  ecclésiastique,  confirma 
un  arrêté  pris  par  la  munici|taiite  de  Paris,  sur 
la  circonscription  topographi(iiie  de  la  paroisse 
cathédrale  de  Notre-Dame,  et  la  réunion  de  plu- 
sieurs paroisses,  notamment  celle  de  l'île  Saint- 
Louis,  et  rendit  le  décret  suivant  : 

Il  Les  paroisses  de  la  Madeleine,  Saint-Gerniain 
le  Vieux,  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  Saint-Landry, 
Sainte-Croix,  Saint-Pierre  des  .\rcis,  Saint-Iiar- 
théleini,  Sainte-Marine,  Saint-Jean-Baptiste,  et 
Saint-Denis,  la  basse  Sainte  Chapelle  et  Saint- 
Louis  en  l'ile.  toutes  renfermées  dans  les  deux 
isles,  appelées  isic  du  Palais  et  isle  Saint-Louis, 
sont  et  demeurent  suppriniL'CS,  et  que  le  terri- 
toire de  toutes  ces  paroisses  forme  l'arrondisse- 
ment de  la  paroisse  cathédrale  île  Paris,  établie 
dans  l'église  Notre-Dame.  » 

Le  corps  municipal  fixa  à  33  le  nombre  des  pa- 
roisses de  Paris. 

La  liberté  des  théâtres  fut  proclamée  par  une 


loi  (lu  13  janvier,  aux  termes  de  laquelle  tout  ci- 
toyen put  élever  un  théâtre  public  et  y  faire  re- 
présenter des  pièces  de  tous  les  genres,  en  faisant 
|jréalablenit'nt  àrétablis-ement  de  son  théâtre  sa 
déclaration  à  la  municipalité. 

Non  seulement  cette  loi  donnait  à  chacun  le 
dioit  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  entreprise 
théâtrale,  mais  elle  disposait  aussi  que  les  ouvra- 
ges des  auteurs  morts  ile|)ius  cinq  ans  et  plus 
devenaient  une  propriété  publique  et  pouvaient, 
nonobstant  tous  anciens  privilèges  qui  se  trou- 
vaient abolis,  être  représentés  sur  tous  les  théà- 
ties  indistinctement. 

Et  en  même  temps  la  loi  protégeait  les  auteurs 
vivants  dont  les  ouvrages  ne  purent  plus  être  re- 
présentés sur  aucun  théâtre  public,  sans  le  con- 
sentement formel  et  par  écrit  des  auteurs. 

Enfin,  par  cette  loi  protectrice  de  l'écrivain, 
les  héritiers  ou  les  cessionnaires  des  auteurs  de- 
meurèrent propriétaires  de  leurs  ouvrages,  durant 
l'espace  de  cinq  années  après  la  mort  de  l'au- 
teur. 

On  sait  que  cette  loi  abolie,  puis  reparue,  ré- 
git encore  la  matière,  sauf  que  le  délai  de  cinq 
ans  s'est  considérablement  allongé;  il  est  aujour- 
d'hui de  cinquante  anni'cs. 

Or,  si  l'on  veut  savoir  quelle  était  en  1791  la 
façon  de  traiter  entre  auteurs  et  directeurs  pour 
la  représentation  des  pièces,  voici  la  copie  d'un 
acte  passé  : 

«  Entre  MM.  les  administrateurs  du  théâtre  lie 
Monsieur,  actuellement  établi  à  Paris,  rue  Fey- 
deau,  d'une  part, 

«  Et  M.  Jean-Marie  GoUot  d'Herbois,  auteur 
dramatique,  d'autre  part. 

«  Il  a  été  convenu  ce  qui  suit'pour  régler  défiiù- 
tivement  la  part  d'auteur  à  laquelle  ledit  sieur 
aura  droit  pour  chaque  représentation  de  ses 
ouvrages  : 

«  1«  Il  sera  payé  à  M.  Collot  d'Herbois,  à  chacune 
des  dix  premières  représentations  des  pièces  qu'il 
fera  jouer  audit  théâtre  de  Monsieur,  trente  livres 
pour  chacun  des  actes  dont  ces  pièces  seront  com- 
posées ;  lesquelles  dix  représentations  devront  être 
données  dans  l'espace  de  deux  mois  à  dater  de  la 
première. 

«  2»  Il  sera  payé  ensuite  vingt-quatre  livres  pour 
chaque  acte  des  mêmes  pièces  à  chacune  des  dix 
représentations  suivantes,  c'est-à-dire  depuis  la 
dixième  jusqu'à  la  vingtième,  ces  dix  dernières 
devant  être  données  dans  l'espace  de  quatre  mois 
à  dater  de  la  dixième. 

(I  3°  Il  sera  payé  dix-huit  livres  par  acte,  pour 
chai]ue  représentation,  depuis  la  vingtième  jus- 
qu'à la  trentième,  ces  dix  dernières  devant  èiro 
données  dans  l'espace  de  huit  mois  à  dater  de  la 
vingtième. 

«  40  MM.  les  administrateurs  seront  ensuite  les 
maîtres  de  conserver  les  pièces  à  leur  répertoire, 
en  continuant  la  rétribution  de  dix-huit  livres  par 
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acte  pour  chaque  représentation  a])rt,'a  la  tren- 
tième, observant  qu'ils  seronttenus  de  l'aire  jouer 
les  pièces  conservées  au  moins  dix  fois  dans  le 
cours  de  chaque  année;  et  dans  ce  dernier  cas, 
l'auteur  n'aura  pas  le  droit  de  retirer  ses  pièces. 

«  MM.  les  administrateurs  auront  encore  la  fa- 
culté de  renoncer,  s'ils  veulent,  à  la  seconde  caté- 
gorie de  i-eprésentalions,  c'est-à-dire  depuis  la 
dixième  jusqu'à  la  vingtième,  en  prévenant  l'au- 
teur de  leurs  intentions  avant  la  sixième.  Dans  ce 
cas,  la  première  catégorie  sera  prolongée  avec  la 
même  rétribution  pour  quinze  représentations  en 
six  mois,  et  la  pièce  restera  ensuite  à  l'auteur. 

«  MM.  les  administrateurs  pourront  renoncer  à 
la  troisième  catégorie,  depuis  la  vingtième  jusqu'à 
la  trentième,  en  prévenant  l'auteur  avant  la 
sixième  représentation  ;  et  ne  seront  pas  tenus 
de  prolonger  la  seconde  catégorie. 

«  Mais,  s'ils  ne  donnent  pas  connaissance  au 
l^'mps  dit  de  leur  renonciation,  ils  seront  réputés 
avoir  agréé  toutes  les  conditions  premières  et 
devront  tenir  compte  des  représentations  com- 
prises dans  les  difïéreates  catégories,  quand  bien 
même  elles  n'auraient  pas  été  données. 

«  D'après  la  renonciation  de  MM.  les  adminis- 
trateurs de  continuer  une  ou  plusieurs  des  quatre 
catégories  ci-dessus,  l'auteur  rentrera  dans  ses 
droits  de  propriété  :  il  pourra  disposer  de  son 
ouvrage. 

«  Les  conventions  ci-dessus  seront  applicables  à 
toutes  les  pièces  en  un,  deux  ou  trois  actes.  L'au- 
teur sera  payé  moitié  de  moins  pour  chaque  acte 
d'opéra,  les  autres  clauses  devant  rester  les 
mêmes  pour  tous  les  genres. 

"  Madame  Collot  d'Herbois  jouira  des  grandes 
entrées  d'auteur  ainsi  que  M.  Collot  d'Herbois,  à 
dater  de  la  pièce  intitulée  les  Portefeuilles,  pour 
quatre  ans,  qui  commenceront  le  vingt- trois 
janvier  présente  année  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
onze.  Ces  entrées  seront  continuées  à  perpétuité 
lorsque  M.  Collot  d'Herbois  aura  joint  une  pièce 
en  trois  actes,  ou  deux  en  un  ou  deux  actes,  à 
celles  qu'il  a  déjà  au  répertoire. 

«  M.  Collot  d'Herbois  pourra  donner  douze  bil- 
lets de  parquet  pour  une  personne  chaque,  deux 
de  première  galerie,  six  de  seconde  galerie  et 
quatre  de  paradis  à  chacune  des  trois  premières 
représentations  de  ses  ouvrages.  Aux  représen- 
tations suivantes,  il  pourra  donner  deux  billets 
de  seconde  galerie  et  deux  de  paradis  pour  deux 
personnes  chaque. 

«  Le  présent  traité  aura  un  effet  rétroactif  pour 
la  pièce  intitulée  les  Portefeuilles  seulement. 

«  Ainsi  fait  et  convenu  de  bonne  foi  entre  nous 
pour  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  et 
avoir  toute  la  valeur  attachée  aux  actes  qui 
garantissent  les  propriétés  des  citoyens. 

«  Paris,  le  dix-sept  mars  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-onze.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  traité  in  extenso  par 


ce  qu'il  est  un  document  curieux  pour  l'histoire 
du  Ihi'àtre  parisien. 

Naturellement,  la  nouvelle  loi  amena  l'ouver- 
ture de  quelques  petits  théâtres,  mais  l'époque 
n'était  guère  favorable  aux  jeux  de  la  scène,  et 
on  ne  peut  guère  citer  que  le  théâtre  Mohère 
comme  une  véritable  salle  de  spectacle. 

Ce  théâtre  était  situé  rue  Saint-Martin;  ce 
fut  Boursault-Malhcrbe,  petit-fils  du  poète  Bour- 
sault,  qui  le  fil  construire  avec  un  luxe  inconnu 
jusqu'alors;  il  était  composé  de  trois  rangs  de 
loges,  d'un  parterre  et  d'un  pourtour  et  orné  de 
glaces  qui  placées  à  chaque  première  loge . 
réfléchissaient  les  spectateurs  et  semblaient  en 
doubler  le  nombre.  Il  fut  inauguré  le  4  juin  par 
la  représentation  du  Misanthrope,  la  salle  avait 
été  construite  en  moins  de  deux  mois. 

«  Plein  de  capacités  administratives,  dit  M.  A. 
Pougin,  Boursault-Malherbe  avait  des  boutades 
singulières,  ses  opinions  effarouchaient  un  certain 
nombre  de  journalistes  qui  se  refusaient  absolu- 
ment à  parler  du  théâtre  Molière  et  de  son 
directeur,  lequel  faisait  réprésenter  une  foule  de 
pièces  patriotiques  :  la  Ligue  des  fanatiques  et 
des  tyrans,  la  France  régénérée,  la  Revue  des  ar- 
mées noires  et  blanches,  etc.  »  Aussi  l'entreprise 
marchait  mal. 

Le  2  septembre  1792,  Boursault  résigna  ses 
fonctions  de  directeur  entre  les  mains  de  ses 
pensionnaires.L'un  de  ceux-ci,  nommé  Villeneuve, 
prit  la  gérance  de  la  société  formée  par  ses  cama- 
rades, et  le  théâtre  rouvrit  ses  portes  le  29  du 
même  mois  sous  le  titre  de  Théâtre  national  de 
Molière.  Une  pièce  à  grand  spectacle,  le  Château 
du  diable,  y  attira  la  foule  pendant  plusieurs  mois. 
En  1793,  Villeneuve  céda  la  gérance  à  Lachapelle 
et,  vu  les  événements,  le  théâtre  prit  le  nom  de 
Théâtre  des  Sans-culottes.  Il  ferma  dans  le  courant 
de  l'année,  malgré  ce  titre  pompeux,  et  ne  rouvrit 
que  quatre  ans  plus  tard;  pendant  ce  temps  la 
salle  servit  à  des  sociétés  d'amateurs  qui  y  don- 
nèrent des  représentations  de  bienfaisance. 

Le  27  floréal  an  vi  (17  mai  1798)  eut  lieu  la  réou- 
verture régulière  sous  le  titre  de  théâtre  des  Amis 
des  arts  et  des  Élèves  de  l'O/jéi-a-Comique.  C'était 
long!  Le  directeur  était  un  sieur  Joigny,  auteur 
dramatique  qui  y  fit  jouer  des  opéras-comiques. 
Dans  le  courant  de  l'an  vu,  la  discorde  se  glissa 
I)armi  les  artistes,  qui  se  séparèrent  ;  quelques-uns 
allèrent  ressusciter  le  théâtre  du  Marais,  tandis 
que  ceux  qui  étaient  demeurés  à  la  salle  Molière 
furent  obligés  d'en  fermer  les  portes  après  quel- 
ques mois  d'exploitation  en  commun. 

Le  29  fructidor  an  ix  (27  août  1.801),  un  comé- 
dien nommé  Richard  Martelly  rouvrit  ce  théâtre 
avec  le  projet  d'y  jouer  exclusivement  le  grand 
répertoire  classique.  Il  ne  réussit  pas  et  fut  obligé 
d'abandonner  l'entreprise  dans  le  courant  de 
l'an  .X.  Bientôt  les  artistes  du  théâtre  du  Marais 
revinrent  et  rouvrirent  la  salle  Molière  sous  le 
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Fuile  nocturne  de  la  famille  royale.   (Page  192,  col.  1.) 


tilie  (les  Vaiiélês  nationales  et  étrangères,  mais  ce 
111'  fnl  que  pour  la  refermer  peu  de  lemps  après. 
Le  tht^àtre  servit  alors  de  reluire  aux  artistes  de 
la  Forte-Saint-Martiu  dont  li'  directeur  venait  de 
l'airR  faillite. 

Ceux-ci  cédèrent  à  leur  tour  et  assez  rapidement 
le  lliéâtre  à  deux  directeurs  associés,  Gourain- 
court  et  Bruno,  qui  ne  réussirent  [las  davanlai;!', 
et  enfin  le  fondateur  de  la  salle,  Boursaull-Mal- 
herbe,  rouvrit  le  29  novembre  18(J(),  sous  le  nou- 
veau titre  des  Variétés  étrangères. 

Il  joua  des  pièces  anglaises,  allemandes,  espa- 
gnoles. 

Mais,  comme  on  se  trouvait  en  guerre  avec  la 
plupart  de  ces  nations,  un  décret  impérial  du 
13  août  ISO"  fit  fermer  le  théâtre. 

De  1807  à  1808,  la  salle  Molière,  car  ce  fut 
toujours  sous  ce  nom  que  les  Parisiens  la  dési- 
gnèrent, servit  à  donner  des  séances  de  physique, 
des  assauts  d'armes,  des  concerts,  des  bals,  etc. 

En  IS-SI,  elle  rouvrit  comme  théâtre,  sous  la 
direction  de  MU.  Alboize,  Rousseau  et  Desnoyers, 
qui  y  firent  jouer  la  Hue  Qitlncampoix .  Fermé  le 
Liv.  204.  —  4=  volume. 


31  octobre  1831,  le  théâtre  rouviit  le  IG  mars 
1832  pour  refermer  encore  le  3  novembre. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait 
consigner  ici  toutes  les  transformations  sidjjes  par 
cet  établissement  tour  à  tour  salle  de  spectacle 
ou  salle  de  bal.  Depuis  longtemps  la  salle  est  dé- 
finitivement close. 

Le  passage  Molière,  qui  prit  son  nom  du  théâtre, 
fut  aussi  construit  en  1701.  En  17!)3,  on  l'appela 
passage  des  Sans-culottes  ;  a|irès  la  Révolution,  il 
reprit  son  nom  primitif. 

Un  autre  théâtre  de  genre  put  aussi  naître  à  la 
faveur  de  la  nouvelle  loi;  deux  auteurs  dramati- 
ques estimés,  MM.  Piis  et  Barré  s'associèrent,  l'ac- 
teur Rozières  pour  la  fondation  d'un  théâtre  cpi'ils 
nommèrent  le  Vaudeville.  Ils  obtinrent  de  la 
municipalité  l'autorisation  de  transformer  le 
Wanxhall  d'hiver  de  la  rue  de  Chartres-Saint- 
llonoré  en  spectacle,  ils  y  mirentles  ouvriers  sous 
la  direction  de  l'architecte  Lenoir,  et  le  théâtre 
put  ouvrir  ses  portes  le  12  janvier  1702,  par  la 
représentation  des  Deux  l'anlliénns  de  Piis. 

Une  autre  pièce,  la  Chaste  Suzanne,  excita  des 
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orages  par  le-;  iillusions  royalistes  qu'un  vouliiL  y 
voir  en  fav(Mir  de  iMarie-Anloinette.  Il  y  eut  des 
rixes,  des  arreslations,  et  liiialcnient  les  auteurs 
Barré,  Radet  et  Desfontaines  lurent  envoyûs  en 
prison. 

«L'empire  intei'dit  la  politique  au  Vaudeville, 
lisons-nous  dans  Fni/crsct  CoulissPS,  le  théâtre  dut 
se  contenter  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  pièces 
de  galeries.  Tous  les  personnages  célèbres  à 
divers  titres  y  passèrent.  Le  Vaudeville  mil  en 
chansons  Duguesclin,  Gondé,  Turenne,  Corneille, 
Racine,  ilolière,  puis  Jeanne  d'Arc,  puis  Piron, 
puis  Fanchon  la  vieilleuse;  tout  cela  réussissait  à 
ravir,  il  est  vrai  que  la  troupe  était  excellente, 
surtout  en  femmes.  On  y  remarquait  M""  Belmont 
ilonl  le  triomphe  fut  Fanchon,  M'''^  Rivière  Mi- 
nette, (pii  fut  depuis  engagée  au  gymnase,  plus 
tard  Virginie  Dcjazel  (bien  jeune  alors),  Jenny 
Verfpré,  etc.  » 

En  décembre  1815,  Desau,i;iprs  devint  directeur 
du  Vaudeville,  à  la  place  de  Barré  et  s'entoura 
des  meilleurs  auteurs,  entre  autres  de  Scribe,  qu'on 
]jeiit  considérer  comme  le  réformateur  de  l'ancien 
vanileville. 

En  182:2,  Désaugiers  quitta  la  direction  et  fut 
remplacé  par  M.  Bérard,  qui  au  bout  de  trois  ans 
s'en  alla  fonder  le  théâtre  des  Nouveautés,  place 
de  la  Bourse. 

En  1823,  Désaugiers  reprit  la  direction  du  Vau- 
deville et  demanda  des  jtièces  à  Théaulon , 
Bayard,  X.  Saintine,  Dupin,  DM])euty,  Duvert  et 
Lauzanne. 

A  la  mort  de  Désaugiers,  survenue  en  1827,  le 
Vaudeville  passa  dans  les  mains  de  IMM.  de 
Guerchy  et  Bi^rnard  Léon,  et  la  troupe  fut  formée 
d'Arnal,  Lafont,  les  deux  Lepeintre,  Fontenay, 
Volnys,  M""  Suzanne  Brohan,  Louise  Mayer, 
Fargueil ,  Doche,  Tbénard,  Guillemin,  Atala 
Beauchène,  etc. 

En  1821»,  ce  furent  MM,  Etienne  Arago  et 
Boullé  qui  devinrent  directeurs  du  Vaudeville. 

En  1830,  ce  théâtre  moditia  son  titre  et  s'appela 
Tliénlre-Nalidnal. 

Mais  en  1838,  un  incendie  éclata  dans  la  nuit 
du  16  au  17  juillet  et  réduisit  en  cendres  la  salle 
noire,  enfumée,  où  l'on  avait  ri  de  si  bon  cœur 
depuis  quarante  ans. 

L'autorité  n'ayant  pas  permis  que  le  théâtre 
fût  reconstruit  sur  l'emplacement  qu'il  occupait, 
on  enleva  les  décombres,  on  fit  place  nelle,  et  la 
troupe  alla  s'installer  provisoirement  dans  la 
salle  du  Gymnase  musical,  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  en  attendant  que  le  théâtre  du  Vaude- 
ville allât  remplacer  le  théâtre  des  Nouveautés, 
place  de  la  Bourse. 

Eiiiin,  au  n^S  de  la  rue  de  Louvois,  à  laquelle  il 
emprunta  son  nom,  un  théâtre  fut  aussi  construit 
en  1791,  sur  le  plan  de  l'architecte  Brongniarl, 
sur  l'emplacemenl  de  l'ancien  hôtel  Louvois,  qui 
avait  été  bâti  pnur  le  ministre  de  Louis  XIV  par 


Ghamiiis.  Les  travaux  furent  exécutés  par  Frau- 
castel. 

La  salle  de  ce  spectacle  était  très  habilement 
coupée,  commode,  simple  dans  sa  forme  et  dans 
ses  ornements,  assez  vaste  et  très  favorable  au 
chant  en  l'aison  de  l'acoustique.  Ce  fut  un  sieur 
de  Loniel  tpii  en  fut  le  premier  directeur;  il  y  (it 
jouertour  à  tourlacomédie,  la  tragédie  et  l'opéra. 

L'inauguration  eut  lieu  le  16  août  par  /<•  Mari 
soupçonneux. 

En  1793,  ce  théâtre  prit  le  nom  de  Thràd;-  des 
amis  de  la  Pairie.  Trois  ans  plus  tard,  M"°  Rau- 
court  en  prit  la  direction  et  y  fit  entrer  une  partie 
de  la  troupe  de  la  Comédie  française.  Après  la 
journée  du  18  fructidor  il  fut  fermé. 

En  1798,  Ribié,  directeur  du  théâtre  de  l'Emu- 
lation, le  rouvrit  sous  le  nom  de  théâtre  Louvois, 
et  y  fit  représenter  avec  peu  de  succès  de  petits 
opéras,  des  vaudevilles,  des  pantomimes,  etc.  ; 
peu  après  les  artistes  de  l'Otléon  chassés  de  chez 
eux  par  l'incendie,  vinrent  l'occuper,  mais  ce  fut 
pour  peu  de  temps  et  ils  furent  remplacés  par  la 
troupe  du  théâtre  des  Troubadours. 

L'an  IX,  les  ;icteurs  de  l'Odéon  y  revinrent  sous 
la  direction  de  Picard,  et  leur  succès  fut  si  grand 
qu'en  1803,  Picard  obtint  le  patronage  du  gou- 
vernement et  l'autorisation  d'appeler  la  salle 
Théâtre  de  l'Impératrice. 

En  1808,  Picard  transporta  sa  troupe  dans  la 
nouvelle  salle  de  l'Odéon  ;  le  théâtre  Louvois  ser- 
vit alors  à  des  troupes  nomades  ;  après  l'assassinat 
du  duc  de  Berry,  en  1820,  l'Opéra,  démoli  rue 
Richelieu,  donna  ses  représentations  dans  l'an- 
cienne salle  Louvois,  et  lorsque  l'Opéra  alla  s'in- 
laller  rue  Lepeletier,  la  salle  Louvois  devint  et 
demeura  le  magasin  de  décors  du  théâtre  de 
rOpéra-Gomique. 

Paris  était  singulièrement  agité  pendant  le 
moisde  janvier  1791,  le  21,  entre  six  et  sept  heures 
du  soir,  un  bijoutiers'arrêta  au  perron  du  Palais- 
Royal,  pour  y  acheter  des  oranges  et  s'intormer 
en  même  temps  du  prix  de  l'argent. 

—  Six  et  demi  et  sept,  lui  répondit-on. 

—  Ah!  reprit  le  bijoutier,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
pendu  un  marchand  d'argent  il  haussera  loujoui>. 

A  peine  ce  propos  eut-il  été  teim  que  phisieni's 
des  agioteurs  qui  rôdaient  autour  de  la  boutique 
de  l'orangère  se  réunirent,  souffièrent  les  ciian- 
delles,  et  bientôt  le  malheureux  bijoutier,  entouré 
parun  groupe  de  quarante  à  cinquante  personnes, 
fut  frappé  mortellement  d'un  coup  de  poignard. 

(<  Nous  croyons,  disent  à  ce  [)ropos  les  Révolu- 
tions de  Paris,  que  le  meilleur  moyen  de  faire 
cesser  les  brigandages  qui  se  commettent  à  la  rue 
Vivienne,  est  de  rendre  libre  le  commerce  de 
l'argent.  » 

Cette  année  encore  parut  le  16  janvier  une 
proclamation  émanant  de  la  municipalité  de 
Paris  et  défendant  expressément  à  tous  particu- 
liers de  se   masquer,  travestir   ou   déguiser   de 
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quelque  niaiiieiv  que  ce  soil,  à  peine,  contre  ceux 
qui  seraient  rencontres  dans  les  lieux  |uihlie~, 
d'être  arrêtés  et  conduits  devant  le  commissaire 
de  [)olice  de  la  section. 

Le  liruit  d'éniiirralion  du  roi  s'était  ié|)aiulu,  et 
l'on  (lisait  iju'un  vaste  eoniijlot  royaliste  était  sur 
le  |)uint  d'éclater;  il  n'en  fallait  jkis  jilus  pour 
semer  l'inquiétude. 

Un  fait  regrettable  vint  achever  d'aigrir  les 
esprits.  Le  2't  janvier,  veis  six  heures  du  malin, 
un  sieur  Aerain,  sous-brigadier  de  la  barrière  des 
Vertus,  alla  reijuérir  les  jjostes  des  "N'ertus, 
Pantin,  Saint-Louis  et  de  la  Chopinelte  pour 
qu'ils  prêtassent  main-forte  aux  commis  des 
fermes,  chargi's  d'opérer  une  saisie  de  marchan- 
dises de  contrebande  chez  un  cabaretier  de  la 
Chapelle  Saint-Uenis,  appelé  Vinclair,  à  l'enseigne 
de  Sainte-Geneviève. 

Capture  faite  des  marchandises  saisies,  les 
chasseurs  venus  des  diflérents  postes  se  mirent 
Cl)  devoir  de  les  escorter;  mais  alors  la  générale 
se  lit  entendre,  le  tocsin  sonna,  et  les  gens  de  la 
Chapelle,  accourant  en  armes,  firent  l'eu  sur  la 
troupe  et  tuèrent,  le  chasseur  Morin,  de  la  com- 
pagnie de  Queyssat,  et  le  maire  de  la  commune  se 
reliia  en  toute  hâte  à  la  mairie,  d'où  il  donna 
l'ordre  de  faire  arrêter  un  des  einploy('S  de  la 
ferme  et  deux  chasseurs,  ce  qui  fut  fait;  mais,  en 
même  temps,  il  avait  fait  demander  des  secours 
à  Paris,  et  bientôt  le  bataillon  de  Saint-Lazare 
apparut. 

Le  maire,  accompagné  du  commandant  de  la 
garde  nationale  de  la  Chapelle,  s'avança  pour 
reconnaitn;  ce  bataillon,  suivi  des  bataillons  des 
rilles-Dieu,  de  Saint-Laurent,  des  Récollets,  qui 
ai'rivaient  en  toute  hâte  avec  des  canons. 

.Mais,  fiendanl  ce  temps,  les  chasseurs  avaient 
de  leur  côté  couru  chercher  du  renfort,  et  tous 
les  chasseurs  des  deux  compagni('s  se  réunirent 
aux  compagnies  des  grenadiers  du  centre  et  à 
la  cavalerie  qui  commençait  déjà  à  rétablir 
l'ordre,  lorsque  le  peuple,  s'attroupant  de  nou- 
veau, la  maréchaussée  reçut  l'ordre  de  le  dis- 
perser parla  force. 

Le  maire  voulut  parlementer,  mais  une  dé- 
charge générale  l'en  empêcha;  le  sergent-major 
de  la  garde  nationale  de  la  Chapelle  et  un  sieur 
Ouvry,  volontaire,  tombèrent  morts,  ainsi  cpi'un 
jeune  hoiiHue  qui  [>assaitcn  voiture,  et  cinq  per- 
sonnes furent  grièvement  blessées. 

Le  maire  s'enfuit  au  plus  vile,  maison  le  pour- 
suivit, sans  l'atteindre  toutefois,  et  quelques 
autres  personnes  furent  encore  tuées  ou  blessées. 

Le  hruitde  cette  affaire  se  repandit  aussitôt, 
et  le  maire  de  Paris,  Bailly,  accompagin'  du  gé- 
néral la  Fayette,  finirent  par  rétablir  le  calme. 

Mais  cette  lutte,  dont  le  récit,  amplifié  comme 
toujours,  courut  paitout,  fit  un  brint  d'enfer,  et 
le  surlendemain,  dans  le  faubourg Sainf-.\n!oine, 
il  y  eut  encore  un  commencement  de  rixe;  un 


des  vaincpieurs  de  la  Itastille,  Pierre  Louvain, 
fut  il  demi  assommé  par  le  peuple,  qui  le  consi- 
dérait comme  un  mouchard.  Le  détachement  en 
réserve  à  l'Holel  de  ville  s'y  porta  aussitôt,  suivi 
par  trois  officiers  municipaux;  mais  déjà  une 
forte  barricade,  formée  de  eliaiiettes  renversées, 
avait  été  dressée;  les  troupes  parvinrent,  sans 
faire  usage  de  leurs  armes,  à  s'en  rendre  maî- 
tresses, mais  lorsqu'elles  se  furent  emparées  du 
nuilheureux  qui  agoni-ail  et  qu'elles  arrivèrent 
au  bout  de  la  rue  Saint-.\ntoine,  elles  se  trou- 
vèrent airêtées  par  une  nouvelle  barricaile  de 
charrettes  et  de  voilures.  Il  fallut  requérir  la 
garde  descendante  et  des  canons,  demandés  en 
tonte  hàtc  par  la  Fayette,  pour  en   avoir  raison. 

Uref,  c'était  chaciue  jour  quehiue  nouveau 
sujet  de  troubles,  et  l'antaiioiiismi;  entre  les 
troiqies  soldées  et  la  garde  nationale  Baceenluait 
de  plus  en  plus. 

Les  six  tribunaux  du  de|iarleuienl  di;  Paris, 
dont  les  arrondissements  avaient  été  déterminés 
par  une  loi  rendue  le  21  septembre  précédent, 
furent  installés  le  mardi  25  janvier,  à  dix  heures 
du  matin,  par  ordre  de  la  municipalitc;  de  Paris; 
le  tribunal  du  1"  arrondissement  dans  les  bâti- 
ments des  Pelits-Pères  de  la  place  Louis  XIV  ; 
celui  du  2°  dans  le  lieu  oii  se  tenaient  les  au- 
diences des  requêtes  du  palais  ;  celui  du  3°  au 
Chàtelet;  celui  du  4°  aux  Minimes;  celui  du 
5°  dans  les  hàlimenls  de  Sainte-Geneviève,  et 
celui  du  6°  dans  les  bâtiments  de  la  ci-devant 
abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

Ce  fut  le  conseil  général  qui  fut  chargé  de 
procéder  à  cette  installation  ;  le  maire  reçut  le 
serment  des  juges,  et  lui-même  prèla  devant  eux, 
au  nom  de  la  commune  de  Paris,  le  serment 
«  d'obéir  et  de  faire  exécuter  les  jugements  qu'ils 
reiidroient.  »  De  nombreux  détachements  de 
gardes  nationales  et  un  grand  concours  de 
peuple  »  ajoutèrent  à  la  pompe  de  cette  auguste 
cérémonie.  » 

Le  4  février,  les  représentants  de  la  commune 
tirent  chanter  un  Te  Deum  à  Notre-Dame,  en  cé- 
lébration de  l'anniversaire  du  jour  où  le  roi  était 
venu  à  l'Assemblée  nationale  déclarer  qu'il  adhé- 
rait à  la  constitution  et  promettait  de  la  main- 
tenir et  de  la  défendre.  Une  députation  de  l'As- 
semblée y  assista,  ainsi  que  le  conseil  général  de 
la  commune,  au  milieu  d'une  foule  énorme.  La 
messe  fut  célébrée  [lar  M.  Mulot,  vice-président 
du  conseil  général. 

Les  bruits  d'émigration  de  la  famille  royale 
persistant,  la  municipalité  ne  crut  pas  devoir 
accorder  à  Mesdames,  (an les  du  roi,  un  passe- 
jiort  pour  faire  un  voyage  hors  de  France  (elles 
avaient  l'intention  d'aller  à  Rome)  ;  on  craignait 
les  conséquences  des  inquiétudes  que  ce  voyage 
pourrait  faire  nailre  dans  la  population.  Une  se- 
conde fois  ce  passeport  fut  demandé,  et  unu 
seconde  fois  il  fut  refusé. 
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Mesdames  résoUirenl  de  s'en  passer,  ou  plutôt 
de  le  remplacer  par  un  passeport  du  ministre 
des  afl'aircs  étrangères,  et  elles  partirent  secrè- 
tement de  Paiis  le  19  février,  et  prirent  la  route 
de  Lyon. 

Le  lendemain,  le  roi  écrivit  à  l'Assemblée  pour 
lui  expliquer  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  empê- 
cher ses  tantes  de  voyager,  ce  droit  appartenant 
à  tout  le  monde. 

Mais  dès  qu'on  apprit  ce  départ  dans  Paris,  ce 
fut  une  émotion  considérable.  <c  Hier,  22,  une 
multitude  assez  nombreuse,  à  qui  l'on  avoit  per- 
suadé que  Monsieur  se  disposoit  à  partir,  s'est 
portée  au  palais  du  Luxembourg,  vers  les  six 
heures  du  soir.  Monsieur  a  parlé  au  peuple.  Il 
lui  a  dit  que,  non  seulement  il  ne  pensoit  pas  à 
s'éloigner  de  Paris,  mais  qu'il  ne  quitteroit 
jamais  ses  concitoyens...  Cette  assurance  a  paru 
calmer  le  peuple,  mais  lorsque  Monsieur  est  sorti 
ensuite  pour  se  rendre  avec  Madame  aux  Tuile- 
ries, ce  même  peuple  l'a  accompagné  chez  le 
roi. 

«  Le  conseil  général  de  la  commune  qui  étoil 
assemblé,  instruit  de  ce  mouvement,  a  député  à 
l'instant  le  maire  et  les  officiers  municipaux. 
L'aftluence  s'étoit  portée  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries. Les  officiers  municipaux  s'y  sont  rendus. 
Ils  n'ont  eu  qu'à  représenter  la  sorte  d'inquiétude 
qu'un  si  grand  attroupement  pouvoit  donner  au 
roi,  à  l'insu  de  son  peuple,  et  ces  mots  ont  fait 
retirer  tout  le  monde.  » 

Mais  bientôt  on  apprit  que  les  tantes  du  roi 
avaient  été  [arrêtées  à  Arnay-le-Duc,  et  le  23  un 
attroupement  considérable  se  forma  aux  Tuile- 
ries ;  le  peuple  voulait  que  le  roi  donnât  des  or- 
dres immédiats  pour  faire  revenir  ses  tantes  à 
Paris;  le  maire  Bailly  s'y  rendit  avec  plusieurs 
officiers  municipaux  et  exhorta  en  vain  la  mul- 
titude à  se  dissiper;  l'attroupement  ne  faisait 
qu'augmenter,  et  il  fallut  ordonner  l'évacuation 
du  jardin  :  mais  le  peuple  ne  paraissait  nullement 
disposé  à  obéir.  Deux  détachements  de  la  garde 
nationale  entrèrent  alors  par  les  portes  du 
Manège  et  du  Pont-Royal,  tandis  qu'un  troisième 
se  faisait  ouvrir  la  grille  du  jardin,  et  que  d'autres 
gardes  entouraient  le  château  ;  grâce  à  ces  me- 
sures, le  jardin  fut  évacué,  et  l'on  put  apercevoir 
la  Fayette  faisant  ranger  la  garde  en  bataille, 
tandis  que  six  canons,  mèches  allumées,  étaient 
braqués  sur  la  foule  qui  se  retira,  bien  disposée  à 
demander  une  loi  contre  l'émigration. 

Celte  loi  fut  indiquée  pour  être  discutée  le 
28  février. 

Dans  la  matinée,  la  nouvelle  s'était  répandue 
qu'on  avait  transporté  à  Vincennes  un  amas 
d'armes  et  de  munitions  considérable,  et  qu'il 
existait  du  château  des  Tuileries  au  donjon  de 
Vincennes  un  conduit  souterrain  par  lequel  le 
roi  et  sa  famille  devaient  s'évader. 

Les  gens  des  faubourgs  se  portèrent  aussitôt  à 


"Vincennes  pour  rcnveiM  r  la  forteresse  comme  ils 
avaient  renversé  la  Bastille,  et  il  fallut  encore  que 
la  Fayette  accourut  au  bruit  de  la  générale  pour 
s'opposer  au  projet  des  .'{,000  à  4,000  Parisiens 
qui  emplissaient  les  cours  de  Vincennes. 

Le  général  ordonna  à  la  cavalerie  d'entrer  le 
sabre  en  main  dans  ces  cours  et  dispersa  ceux 
qui  s'y  trouvaient,  mais  les  cris  à  bas  la  Fayette 
se  firent  entendre. 

Ni'-anmoins,  soixante-quatre  des  plus  nuitins 
furent  faits  prisonniers,  et  l'on  revint  à  Paris; 
mais  la  barrière  du  Trône  était  fermée  et  gardée 
par  une  multitude  de  gens  du  faubourg;  la 
troupe  cependant  la  fît  ouvrir  et  entra  dans  Pa- 
ris avec  ses  prisonniers;  de  leur  côté,  les  assail- 
lants, conduits  par  le  brasseur  Santerre,  ren- 
trèrent tumultueusement  dans  la  capitale. 

Pendant  ce  temps,  on  arrêtait  dans  le  château 
des  Tuileries  un  chevalier  de  Saint-Louis  nommé 
Court  de  Tonnelles,  porteur  d'un  poignard  d'une 
forme  particulière;  aussitôt  le  bruit  se  répandit 
qu'il  voulait  assassiner  le  roi. 

Immédiatement  tous  les  commensaux  des 
Tuileries  s'armèrent  aussi  de  poignards  et  ju- 
rèrent de  défendre  les  jours  du  roi. 

La  garde  nationale  revenait  justement  de  Vin- 
cennes; elle  courut  aux  Tuileries;  le  roi  donna 
l'ordre  à  tous  les  gens  qui  s'étaient  armés  pour  le 
défendre  de  se  retirer,  et  la  garde  nationale  le  fit 
exécuter,  non  sans  avoir  fouillé  tous  ceux  qui 
furent  désarmés  et  chassés;  quelques-uns  d'entre 
eux  ayant  fait  résistance,  on  se  saisit  de  leurs 
personnes  et  on  les  envoya  à  l'Abbaye.  Parmi  eux 
se  trouvaient  MM.  de  la  Bourdonnaye,  Fauget, 
de  Champine,  Godard  de  Douvilie,  Berthier  de 
Sauvigny,  de  Fonbelle,  Dubois  de  la  Motte,  Lil- 
1ers,  d'Epremesnil,  d'Agoult,  etc. 

Quant  aux  soixante-quatre  prisonniers  faits  à 
Vincennes,  ils  furent  écroués  à  la  Conciergerie. 

Le  4  mars,  le  roi  tomba  malade,  et  de  vives  in- 
quiétudes furent  conçues  sur  les  suites  de  sa  ma- 
ladie; mais  vers  le  H  les  craintes  avaient  cessé, 
elle  20  la  municipalité  de  Paris,  accompagnée  de 
l'état-major  do  la  garde  nationale,  se  rendit  à 
Notre-Dame  oii  un  Te  Deum  fut  chanté  en  actions 
de  grâces  du  rétablissement  du  roi;  les  gardes 
nationaux,  la  ba'ionnette  au  bout  du  fusil,  occu- 
paient le  sanctuaire.  «  Le  Te  Dcum  fut  exécuté  au 
bruit  d'une  nombreuse  artillerie.  A  l'église  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  il  y  eut  aussi  messe  d'actions 
grâces.  Les  Te  Deum  pleuvaient  de  toutes  parts, 
disent  les  Révolutions  de  Paris,  dimanche  dernier 
la  municipalité  commença  le  branle,  le  club  des 
Jacobins  lui-même  veut  se  signaler  à  ce  sujet. 
Sommes-nous  donc  tous  des  comédiens...  le 
moj'en  que  1,200  hommes  qui  ont  passé  trois  ou 
quatre  heures  dans  une  église,  debout,  et  sous 
les  armes,  aillent  le  soir  assister  aux  délibérations 
de  la  section  !  D'ailleurs  il  n'y  a  rien  à  gagner 
pour  la  vanité;  on  n'est  point  vu  des  femmes.  » 
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Le  27  mars,  il  y  eut  encore  grande  affluence  à 
Noire-Dame,  le  corps  municipal  installait  le  nou- 
vel évèque  de  Paris,  hi  municipalité  avait  invite 
à  cette  cérémonie  une  deputation  de  l'Assemblée 
nationale,  le  directoire  du  déparlement,  les  no- 
tableset  le  corpsélcctorai.  «L'évèquc  a  prononcé 
son  serment  devant  le  corps  municipal  et  l'a  ré- 
pété sur  une  estrade  devant  le  peuple  qui  rem- 
plissoit  l'église.  Il  a  consacré  neuf  évèques  pen- 
dant la  messe,  à  la  suite  de  laquelle  on  a  chanté 
le  7'e  Dmm.  Le  corps  municipal  précédé  do  déta- 
chemens  de  la  uardo  nationale  a  conduit  ensuite 
rcvè(jue  de  Paris  dans  les  iirincipales  rue»  de  la 
cilc  et  les  ap]ilaudisscmens  qu'il  a  reçus  oat  été 
les  témoignages  non  équivoques  de  la  satisfaction 
que  le  peuple  éprouvoit  en  voj'ant  un  évèque 
qu'il  avoit  élu  et  qui  ne  devoit  son  élection  qu'à 
ses  vertus.  » 

Mirabeau,  le  fougueux  orateur  dont  chaque 
discours  était  un  événement  parlementaire,  était 
allé  passer  sa  soirée  au  théâtre  le  28  mars;  il  s'y 
sentit  incommodéet  eut  beaucoup  de  peine  à  des- 
cendre de  sa  loge,  sa  voilure  ne  se  trouvant  pas 


à  la  porte  du  théâtre,  il  dut,  appuyé  sur  le  bras 
de  son  ami  Lachèze,  se  traîner  chez  lui  (rue  de  la 
Chaussée  d'Antin)  et  Lachèze  fit  immédiatement 
appeler  le  docteur  Cabanis  qui  trouva  le  malade 
dans  un  état  déplorable. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Mirabeau,  il  m'est  impos- 
sible de  vivre  plusieurs  heures  dans  des  anxiétés 
si  douloureuses.  Hâtez-vous,  cela  ne  peut  durer. 

Cependant,  dans  la  nuit,  il  se  trouva  mieux  et 
se  crut  hors  de  danger. 

Le  lendemain,  le  bruit  de  sa  maladie  se  répan- 
dit dans  Paris  et  y  causa  une  grande  sensation. 

Aussitôt  ce  fut  à  qui  viendrait  prendi-e  de  ses 
nouvelles,  le  roi,  la  reine,  le  coinle  de  Provence 
y  envoyèrent  leurs  pages,  la  société  des  Jacobins 
députa  quelques-uns  des  siens,  les  gens  de  tout 
état  et  de  toute  opinion  se  firent  un  devoir  d'y 
aller. 

Sa  porte  était  assiégée,  etl'on  alh'udait  impa- 
tiemment la  parole  d'un  nouvelliste  qui  venait 
d'heure  en  heure  lire  à  haute  voix  les  buUelinsde 
la  maladie. 

Le  bullf^tin  du  30   mars,  six  heures  du  malin, 
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n'était  pas  rassurant;  le  ili.ipliragniL' clait  all'cclc 
la  fièvre  se  déclarait,  la  langue  se  chargeait,  le 
mal  de  tète  devenait  plus  fort  ;  en  un  mot,  il  se 
présentait  un  véritable  état  fébrile  qui  alla  tou- 
jours empirant. 

Le  2  avril,  il  était  mort. 

(j'est  à  Camille  Desmoulins  que  nous  allons 
emprunter  le  récit  de  l'impression  qu'elle  causa: 

«  Le  jour  de  sa  mort,  à  la  séance  du  soir,  une 
dépulation  de  qunrante-huitseclions,  vint  deman- 
der uu  deuil  public   pour  ce  citoyen  c/oquent   el 

VERTUEUX. 

«  On  ne  parla  pendant  trois  jours  que  de  Mi- 
rabeau. Le  peuple  effaça  le  nom  de  la  rue  de  la 
Chaussée  d'Antin  qu'il  habitait,  et  écrivit  à  la 
place  :  7-ue  Mirabeau.  Le  doyen  des  gens  de  let- 
tres, M.  de  laPlace,  entrant  chr-z  un  restaurateur 
au  Palais-Royal,  un  garçon  lui  dit  : 

«  —  Monsieur  de  la  Place,  il  fait  bien  beau  au- 
jourd'hui. 

(1  —  Oui,  tiio?i  ami,  il  fait  Oie»  hrnu,  mais  Mira- 
beau est  mort. 

«  Cent  mille  personnes  suivaient  le  convoi.  Des 
élégantes  se  plaignant  de  l'excessive  poussière, 
et  disant  que  la  municipalité  aurait  bien  du  faire 
arroser  le  boulevard,  une  poissarde  repondit  : 

«  —  £//e  a  compté  sur  nos  pleurs. 

u  Les  funérailles  de  Mirabeau  se  sont  faites  avec 
une  pompe  et  une  solennité  dont  il  n'y  euf  ja- 
mais d'exemple  dans  la  nation.  Le  cortège  était 
précédé  d'un  nombreux  piquet  de  cavalerie  et  de 
détachements  de  là  garde  nationale.  Venaient  en- 
suite les  invalides,  lescent-Suisses  tenant  les  gre- 
nadiers par-dessous  le  bras,  le  bataillon  du  dis- 
trict dont  Mirabeau  était  commandant,  le  juge  de 
paix,  le  comité  de  la  section,  le  clergé,  le  cercueil, 
porté  par  douze  garde  nationaux  qui  se  relevaient 
et  dont  le  poêle  était  tenu  par  quatre  membres  de 
l'Assemblée  nationale.  Le  vase  où  était  le  cœur, 
était  orné  de  la  couronne  civique,  comme  tous  les 
drapeaux.  Suivaient  les  parents;  l'Assemblée  na- 
tionale très  nombreuse  et  sans  distinction  de 
parti.  On  remarqua  ensemble  Sieyes  et  Ch.  La- 
meth,  qui  ne  s'étaient  point  parlé  depuis  dix-huit 
mois.  Suivaient  le  département,  la  municipalité, 
les  tribunaux,  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, tous  en  deuil.  Avant  le  départ  du  convoi, 
j'entendis  de  loin  des  applaudissements  fort  vifs. 
Je  crus  que  c'était  la  Fayette  qui  arrivait.  Non, 
disaient  les  autres,  c'est  l'évêque  de  Paris;  la 
Fayette  est  arrivé  et  l'on  n'a  point  applaudi.  Je  fus 
grandement  surpris  de  voir  que  c'était  M.  d'Or- 
léans que  le  peuple  saluait  de  cette  salve.  Est-ce 
que  les  libelles  ne  prennent  jdu-?  Dans  la  rue 
Luuis-le-Grand,  quelqu'un  s'écria  d'une  croisée  à 
notre  passage  :  Voilà  les  trente-ti-ois ;  nous  pou- 
vions répondre  :  Dites  les  trente-trois  mille.  En 
effet,  la  procession  des  Jacobins  n'était  guère 
moindre.  C'était  à  qui  obtiendrait  une  place  dans 
le  bataillon  sacré.   11  n'y  a  pas  jusqu'à  Baptiste 


Miinlniurin  (pii  vint,  coniim-  fous  les  ministres,  se 
ranger  parmi  les  Clémentins,  les  Régicides.  L'af- 
lluence  était  immense.  Les  croisées  des  boule- 
vards, les  arbres,  les  toits  des  maisojis'  étaient 
surchargés  de  spectateurs.  Tnule  la  garde  natio- 
nale y  était,  hors  les  fonctionnaires.  On  a  compté 
(pi'il  y  avait  bien  quatre  cent  mille  i)ersonnes 
dont  la  présence  honorait  le  convoi;  et  les  nom- 
breuses décharges  qui  se  firent  dans  l'église  Saint- 
Euslache  en  son  honneur  ont  bien  cassé  deux 
mille  carreaux,  m 

Le  4  avril,  l'Assemblée  nationale,  en  décrétant 
que  le  nouvel  édifice  de  Sainte-Geneviève  serait 
destiné  à  recevoir  les  cendres  des  grands  hommes, 
décida  qu'Honoré  Riquetti -Mirabeau  était  jugé 
digne  de  recevoir  cet  honneur  et  qu'en  attendant 
que  la  nouvelle  église  fut  achevée,  son  corps  se- 
rait déposé  à  côté  des  cendres  de  Descaries,  dans 
le  caveau  de  l'ancienne  église  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Lorsque  Mârat  apprit  cette  décision,  il  écuraa 
de  rage  el  répandit  des  torrents  d'injures  contre 
celui  que  tout  le  monde  regrettait  ;  et  prévoyant 
le  cas  cil  lui  aussi  serait  jugé  digne  du  Panthéon, 
il  s'écria  :  «  Je  proteste  ici  hautement  contre  ce 
sanglant  affront.  Oui  j'aimerais  mieux  cent  fois 
ne  jamais  mourir  que  d'avoir  à  redouter  un  aussi 
cruel  outrage.  » 

On  sait  que  deux  ans  plus  lard,  la  Convention 
décrétait  que  le  corps  de  Mirabeau  serait  retiré  du 
Panthéon  français  et  que  celui  de  Maral  y  serait 
transféré. 

Le  6  avril,  le  conseil  général  ordonna  que  le 
buste  de  Mirabeau  serait  placé  à  l'Hôtel  de  ville 
et  sanctionna  le  changement  de  nom  de  la  rue  de 
la  Chaussée  d'Antin  en  celui  de  rue  Mirabeau. 

Le  "J,  l'Assemblée  nationale  décréta  que  la  por- 
tion du  Palais  de  justice  connue  sous  la  dénomi- 
nation de  bailliage  du  palais  et  ses  dépendances, 
si'raient  occupées  par  le  directeur  du  département 
de  Paris. 

.\près  son  indisposition,  le  roi  avait  manifesté 
le  désir  de  passer  une  quinzaine  à  Saint-Cloud, 
alléguant  le  besoin  de  respirer  l'air  de  la  cam- 
pagne, mais  on  craignait  tellement  qu'il  en  pro- 
fitât pour  abandonnerParis  el  partir  à  l'étranger, 
qu'il  ne  pouvait  mettre  ce  projet  à  exécution.  Ce- 
pendant, le  dSavril,  àonzeheuresdu  matin,  àl'is- 
sue  de  la  messe,  il  monta  en  voilure  dans  la  cour 
des  Tuileries  pour  se  rendre  à  Saint-tUoud  avec  sa 
femme  et  ses  enfants. 

Mais  à  peine  le  vit-on  dans  la  voiture  qu'une 
masse  de  gens  qui  surveillaient  constamment  les 
abords  du  palais,  se  jeta  devant  les  chevaux  pour 
les  empêcher  de  marcher,  jusqu'aux  grenadiers 
de  la  garde  nationale  qui  crièrent,  menacèrent  et 
présentèrent  la  ba'ionnelte  au  poitrail  des  che- 
vaux. 

—  Il  serait  étonnant,  ilit  Louis  XVI.  en  mettant 
la  tète  à  la  portière,  qu'après  avoir  donné  la  li- 
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lierlé  à  la  nation,  je  ne  fusse  pas  libre  moi-môme  ! 

Pendant  que  ceci  se  passait,  la  Fayette  prévenu 
se  hâtait  d'arriver  avec  des  détachements  de  gaides 
nationales,  et  il  vnuhit  ipie  ces  gardes  continssent 
la  multitude,  mais  pour  i;i  première  t'ois  ses  or- 
dres ne  furent  point  écoutés,  le  peuple  ferma  les 
portes  du  palais,  tandis  qu'au  dehors  des  gens  du 
peuple  C(Hnaient  faire  sonner  le  tocsin  à  Sainl- 
lloch. 

La  Fayette  etBailly  coururent  altus  à  l'Assem- 
blée pour  l'informer  de  ce  qui  se  passait,  mais  ou 
refusa  de  les  écouter,  et  la  Fayette  dut  reveniraux 
Tuileries  et  commanda  à  la  cavalerie  de  pousser 
ses  chevaux  sabre  à  la  main;  la  cavalerie  voulut 
bien  marcher,  mais  salue  au  fourreau,  les  gardes 
natiiMiaux  les  attendaient  la  ba'ionnette  en  avant. 

Enllu  un  oflicier  municipal  vint  prier  le  roi 
de  rentrer  au  jKiiais,  ce  qu'il  fit. 

La  Fayette  courut  aussitôt  olfrir  sa  démission 
à  l'Hôtid  de  ville,  et  on  le  vit  en  ell'et,  coifl'é  d'un 
bonnet  de  simple  grenadier,  parcourir  les  cafés 
du  Palais-ituyal,  et  bieutôt  le  corps  municipal  se 
rendit  chez  lui  pour  le  supplier  de  reprendre  sa 
démission,  ce  qu'il  se  hâta  défaire;  mais  c'en 
était  fait  de  sa  |)0|)ularité,  et  plusieurs  bataillons 
lui  liienl  défection. 

Ce  fut  à  la  suite  de  celte  manifestation  qu'un 
mannequin  du  pape  fut  bnllé  au  Palais-Royal. 

Le  corps  municipal  avait  ordonné  qu'à  partir 
du  l"  mai  cessât  la  perception  des  entrées  de 
Paris,  et  que  ce  jour-là,  les  barrières  fussent  en- 
levées au  son  de  la  musiipie,  tandis  que  des  déta- 
chements de  la  garde  nationale  feraient  le  tour 
des  murs  de  la  ville  pour  annoncer  la  suppression 
de  ces  droits.  Ce  qui  eut  lieu  au  jour  indiqué. 

Le  même  jour,  i"  mai,  ouvrit  aux  Ternes  le 
Séjour  d'ilygie  ;  c'était  un  établissement  fondé 
(1  en  faveur  des  voyageurs  françois  et  étrangers, 
malades  à  Paris,  et  des  dames  grosses  et  en  cou- 
che, agréé  par  l'Assemblée  nationale  ».  C'était 
une  maison  qui  offrait  la  réunion  des  secours 
nécessaires  aux  voyageurs  des  deux  sexes  tom- 
bant malades  à  Paris,  à  ceux  qui,  attirés  par 
la  célébrité  des  chirurgiens  français,  venaient 
y  chercher  la  guérison  de  leurs  maux,  et  aux 
dames  qui,  pour  des  raisons  quelconques,  dési- 
raient passer  le  temps  de  leur  grossesse  ou  de 
leurs  couches  «  dans  un  lieu  sûr,  agréable  ou 
secret.  »  On  y  trouvait  de  superbes  jardins,  une 
salle  de  billai'd,  des  salons  de  compagnie,  une 
bibliothèque  choisie  et  tous  les  journaux. 

Le  30  du  même  mois,  l'Assemblée  nationale 
décréta  que  Marie-François  Arouét  de  Voltaire 
était  digne  de  lecevoir  les  honneuis  décernés 
aux  grands  hommes,  et  qu'en  conséquence  ses 
cendres  seraient  transférées  de  l'église  de  Ro- 
millydans  celle  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  et 
chargea  le  département  de  Paris  de  l'exécution 
de  ce  décret. 

La  translation  fut  fixée  au  lundi  4  juilirl:  (piel- 


ques  zélés  admirateurs  de  Voltaire  voulaient 
porter  le  cercueil  à  bras;  on  pensa  qu'im  char 
de  forme  antique  conviendrait  davantage  â  la 
cérémonie;  ce  char  ne  devait  servir  que  de  la 
porte  de  i\aris  (bairière  du  Troue)  à  la  place  du 
Panthéon  ;  de  Romilly  à  Paris  le  cercueil  devait 
être  transporté  par  un  chariot  entièrement  re- 
couvert d'un  voile  bleu  semé  d'étoiles  d'or. 

Tonli'fois,  cette  cérémonie  dut  être  ajoui'uée 
au  I  t  juillet,  en  raison  d'un  événement  coiisiili'- 
i:d)le  qui  se  pnuluisil  au  mois  di'  juin  :  la  fiiilo 
du  roi. 

«  Six  cents  sectionnaires,  dit  M.  Louis  Blanc, 
envêlop]iaient  le  château  d'une  surveillance 
armée.  Devant  la  porte  extérieure,  deux  cava- 
liers vigilants;  à  toutes  les  portes  du  dehors,  la 
garde  nationale  attentive  et  inquiète;  des  senti- 
nelles à  chaque  porte  du  jardin,  le  long  de  la 
terrasse,  sur  la  rivière,  de  cent  en  cent  pas  des 
sentinelles.  Les  baïonnettes  se  hérissaient  partout, 
dans  l'intérieur  même  du  palais;  oui  parloul,  et 
dans  les  issues  qui  conduisaient  au  cabinet  du 
roi,  et  sur  le  chemin  des  appartements  de  la 
reine,  et  jusqu'au  fond  d'un  petit  corridor  noir 
où  se  trouvaient  des  escaliers  dérobés  pour  le 
service  des  deux  grands  captifs.  Ils  étaient  épiés, 
d'ailleurs,  par  quiconque  les  approcliail,  depuis 
les  premières  femmes  de  chambre  jusqu'aux 
derniers  valets  de  pied.  Malheur  à  eux  s'ils  igno- 
raient l'art  de  se  comprendre  par  certains  signes, 
s'ils  n'avaient  pas  su  créer  pour  leur  usage  cpiel- 
que  langage  inconnu,  car  les  murailles  regar- 
daient et  écoutaient.  » 

Cependant,  et  peut-être  plutôt  à  cause  du  tout 
cela,  la  famille  royale  n'avait  qu'un  désir,  celui 
de  s'échapjjer  de  Paris. 

Le  20  juin  1791,  le  roi  et  la  reine,  après  avoir 
soupe  à  l'heure  ordinaire  et  admis  à  leur  coucher, 
selon  l'habitude  d'alors,  les  personnes  qui  avaient 
coutume  de  faire  leur  cour  à  ce  moment,  s'é- 
taient retiiês  dans  leurs  appartements  après  dix 
heures. 

«  Tous  les  ordres  étaient  donnés  aux  giTis  de 
service,  lisons-nous  dans  les  Femmes  des  Tuileries, 
pour  le  lendemain  on  ferma  les  portes  à  clef. 
Tout  rentra  dans  le  silence. 

«  Pendant  qu'on  croyait  que  la  famille  royale 
se  livrait  au  sommeil,  elle  faisait  ses  derniers  pré- 
paratifs d'évasion.  Les  trois  gardi's  du  cor]is  dé- 
signés pour  la  suivre,  MM.  de  Moustier,  de  Ma- 
leden  et  de  Valory,  étaient  arrivés  au  château. 
Louis  XVI  qui,  avant  de  rentrer  dans  sa  chambre 
à  coucher,  avait  i)ris  congé  de  Bailly  et  de  la 
Fayette,  s'était  all'ublé  d'une  prrruque  et  de  vé- 
menls  qui  le  rendaient  méconnaissable.  La  reine 
avait  passé  une  l'obe  très  simple  et  s'était  mis 
sur  la  tète  un  chapeau  à  larges  bords  avec  un 
voile  épais  et  long.  Puis  elle  s'était  rendue  dans 
l'appartement  de  S(m  fils  qu'elle  avait  déguisé  en 
petite  fille.  Dès  le  mois  de  janvier  précédent,  on 
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avait  fait  pratiquer  dans  les  appartements  de  la 
famille  ro}ale  des  portes  secrètes,  ajustées  aux 
panneaux  delà  boiserie,  fermées  hermétiquement 
et  cachées  sous  de  grandes  tapisseries.  Le  dau- 
phin, sa  sœur  et  leur  gouvernante  partirent 
d'abord.  Ils  quittcrent  le  château  par  une  porte 
de  l'appartement  de  M.  de  Villequier,  où  il  n'y 
avait  pas  de  sentinelle  et  qui  donnait  sur  la  cour 
des  princes.  Ils  trouvèrent  dans  cette  cour  un 
carrosse  qui  ressemblait  à  un  vieux  fiacre,  sur  le 
siège  était  le  comte  de  Fersen  déguisé  en  cocher. 
Les  deux  enfants  et  leur  gouvernante  montèrent 
dans  la  voiture,  qui,  suivant  le  programme  con- 
venu, devait  quitter  la  cour  des  princes  pour  ga- 
gner le  petit  Carrousel,  où  le  roi  et  la  reine  vien- 
draient à  pied  rejoindre  leurs  enfants. 

«  Quelque  temps  après,  Louis  XVI  sortait  seul 
par  la  grande  porte  du  château  sans  causer  le 
moindre  éveil.  Il  avait  eu  depuis  quinze  jours 
la  précaution  de  faire  sortir,  tous  les  soirs,  par 
la  même  porte,  le  chevalier  deCoigny,  dont 
la  tournure  était  semblable  à  la  sienne.  Cette 
précaution  fit  prendre  le  change  aux  faction- 
naires, et  le  roi  était  si  tranquille  que  son  sou- 
lier s'étant  défait  au  moment  où  il  passait  la 
porte,  il  le  remit  tout  à  son  aise,  sans  que  per- 
sonne y  fit  attention.  » 

Peu  de  temps  après,  sortait  par  la  porte  de  la 
cour  royale,  Marie-Antoinette  [donnant  le  bras  à 
un  garde  du  corps;  elle  se  croisa  avec  la  voiture 
de  la  Fayette  qui  rentrait  chez  lui  aux  flambeaux, 
et  traversait  le  Carrousel  pour  gagner  le  pont 
royal.  La  reine,  protégée  par  le  chapeau  de  paille 
qui  était  rabattu  sur  son  visage,  ne  fut  reconnue 
ni  du  général  ni  de  sa  suite.  Encore  sous  l'émo- 
tion causée  par  cet  incident,  Marie-Antoinette 
donna  l'ordre  à  son  guide  de  la  conduire  au  petit 
Carrousel,  c'est-à-dire  au  coin  de  la  rue  de  l'É- 
chelle, mais  le  garde  du  corps,  qui  connaissait  peu 
Paris,  se  trompa  de  route,  et  au  lieu  de  prendre 
à  gauche,  il  tourna  à  droite,  passa  les  guichets 
du  Louvre,  erra  sur  les  quais  et  finalement,  de- 
manda son  chemin  à  la  sentinelle  du  pont  qui  le 
lui  indiqua. 

Enfin,  après  une  demi-heure  d'angoisse,  la 
reine  arrivait  en  vue  de  la  voiture  qui  stationnait 
vis-à-^^s  de  l'hôtel  du  Gaillar-dBois. 

Louis  XVI,  ses  enfants  et  sa  sœur,  madame  Eli- 
sabeth, l'attendaient  avec  une  inquiétude  mortelle 
et  ne  savaient  que  penser  de  ce  retard. 

Enfin  une  fois  tous  réunis,  le  comte  de  Fersen 
fouetta  ses  chevaux  et  gagna  la  barrière  Clichy, 
puis,  tournant  à  droite,  il  suivit  les  boulevards 
extérieurs  et  atteignit  la  barrière  Saint-Martin, 
où  attendait  la  grande  berline  de  voyage  dans 
laquelle  se  placèrent  les  fugitifs.  Le  comte  monta 
sur  le  siège  et  son  cocher  conduisit  en  postillon. 

—  Allons  hardi  !  menez  vite,  cria  le  comte. 

Il  était  environ  deux  heures  du  matin;  vers 
deux  heures  et  demie  on  atteignit  Bondy. 


Là,  le  comte  de  Fersen  prit  congé  des  voyageurs 
et  rentra  tranquillement  à  Paris,  où  nul  ne  pa- 
raissait se  douter  que  la  famille  royale  était  sur 
la  grande  route. 

Mais  le  matin  venu,  quand  Paris  stupéfait,  ap- 
prit la  fuite  du  monarque,  on  n'y  voulait  pas 
croire  :  «  De  bouche  en  bouche  la  nouvelle  fatale 
était  parvenue  jusqu'aux  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés. Dans  les  rues  inondées  de  peuple,  sur  les 
places  publiques,  le  long  des  faubourgs  mugis- 
sants, au  seuil  de  chaque  boutique,  à  la  porte  de 
chaque  maison,  les  citoyens  s'abordaient  avec  ces 
mots  : 

—  Eh  bien,  il  est  parti.  » 

Ce  fut  dans  le  peuple  un  mélange  de  frayeur, 
de  colère  et  de  surprise  :  les  clubs  se  déclarèrent 
en  permanence. 

Trois  coups  des  plus  gros  canons  placés  sur  le 
Pont-Neuf,  derrière  la  statue  équestre  de  Henri  IV 
annoncèrent  à  toute  la  ville  l'événement  et  le  toc- 
sin se  fil  entendre  dans  les  églises. 

«  De  cruels  laz/.is,  des  plaisanteries  ignobles 
accueillaient  la  nouvelle.  On  écrivit  sur  les  murs 
des  Tuileries  :  Maison  à  louer.  La  foule  fit  irrup- 
tion dans  le  château.  On  fouilla  les  meubles  de 
la  reine,  on  s'empara  de  ses  robes;  une  mar- 
chande s'installa  sur  le  lit  de  sa  chambre  à  cou- 
cher et  y  vendit  des  cerises.  On  promettait  dix 
francs  de  récompense  à  quiconque  ramènerait, 
disait-on,  des  animaux  immondes  échappés  de 
leur  écurie.  » 

L'Assemblée  nationale  se  réunit  à  la  hâte,  et  son 
président,  Alexandre  de  Beauharnais,  annonça 
que  le  maire  de  Paris  venait  de  l'avertir  que  pen- 
dant la  nuit  le  roi  et  la  famille  royale  avaient  été 
enlevés  par  les  ennemis  de  la  chose  publique.  Il 
régna  d'abord  un  long  silence,  puis,  ce  premier 
moment  de  stupéfaction  passé,  on  songea  à 
prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient,  en  pa- 
reille occurrence,  incomber  au  pouvoir  législatif; 
les  différents  ministres  vinrent  se  mettre  à  sa 
disposition  ainsi  que  les  principaux  chefs  mili- 
taires. 

Le  lendemain  soir,  un  courrier  de  la  municipa- 
lité de  Varennes  apportait  la  nouvelle  que  la  fa- 
mille royale  avait  été  arrêtée  dans  sa  tentative 
de  fuite. 

L'Assemblée  décida  qu'aussitôt  que  le  roi  serait 
arrivé  aux  Tuileries  il  lui  serait  donné  une  garde 
pour  veiller  à  sa  sûreté  et  répondre  de  sa  per- 
sonne, que  le  dauphin  en  aurait  une  particulière, 
et  qu'il  lui  serait  nommé  un  gouverneur;  que  la 
reine  aurait  aussi  sa  garde,  et  que  tous  ceux  qui 
avaient  accompagné  la  famille  royale  seraient  mis 
en  état  d'arrestation. 

Le  samedi  25,  dans  l'attente  de  l'arrivée  du  roi 
et  de  sa  famille,  la  police  ne  laissait  guère  dans 
toute  l'étendue  du  jardin  que  quelques  députés  et 
les  gardes  nationales  entre  lesquelles  devaient 
passer  les  voitures.   Une  foule  immense  couvrait 
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la  place  Louis  XV  et  les  Champs-Elysées,  «  la  terre 
les  toils,  les  arbres  »,  mais  cette  multitude  presque 
toujours  était  immobile  et  silencieuse. 

Laissons  la  parole  an  Journal  de  Paris,  numéro 
du  dimanche  2G  juin. 

<  L'escorte  du  roi  et  de  la  famille  royale,  qui 
s'éloit  toujours  grossie  dans  la  route,  avoil  fini  par 
être  une  armée  considérable  divisée  en  délache- 
mens  de  cavalerie  et  d'infanterie.  L'armée  a  été 
très  longtems  à  défiler  et  à  se  placer  dans  l'ordre 
convenable  et  convenu.  Quand  la  voiture  où  éloit 
la  famille  royale  s'est  avancée  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  nul  cri,  nul  mouvement  tumultueux  n'a 
troublé  cette  entrée,  un  seul  bruit  se  faisoit  en- 
tendre celui  qui  étoit  occasionné  par  l'empresse- 
ment des  gardes  à  qui  la  voiture  était  confiée,  à 
l'environner  et  à  la  préserver  de  plus  près  de  tout 
ce  qui  pouvoil  exposer  la  sûreté  des  personnes 
qu'elle  contenoiT;  ces  personnes  étoient  le  roi,  la 
reine,  M.  le  dauphin,  madame  Royale,  madame 
Elisabeth,'  deux  des  quatre  commissaires  de  l'As- 
semblée nationale,  MM.  Pélion  et  Barnave  et 
M"'  de  Tourzel. 

L'Y.  205.  —  4"  volume. 


«  Sur  le  siège  de  la  voiture,  avec  un  ou  deux 
gardes,  étoient  trois  particuliers  liés  ou  enchaînés, 
vêtus  en  courriers  et  qui  avoienl  été  arrêtés  ser- 
vant de  courriers  au  roi  et  à  la  reine  dans  leur 
évasion  ;  à  quelque  distance  venoit  un  cabriolet 
où  étoient  deux  femmes.  C'étoieni  les  femmes  de 
chamlirc  de  madame  Royale  et  de  madame  Eli- 
sabeth. Marchoit  ensuite  un  chariot  ouvert  de  tous 
les  côtés,  et  de  tous  les  côtés  couvert  de  branches  de 
laurier;  tout  le  monde  vouloit  voir  et  après  l'avoir 
vu,  tout  le  monde  montroit  un  garde  national  qui 
étoit  sur  le  devant  de  ce  chariot  devenu  un  char 
de  triomphe.  Ce  garde  national  étoit  celui  qui, 
avec  tant  de  courage  et  d'habileté,  a  arrêté  !\  Va- 
rennes  le  voyage  de  la  famille  royale.  » 

Mais  encore  une  fois,  pas  de  cris,  un  silence 
profond,  plus  effrayant  encore  que  le  bruit. 

Au  reste  c'était  la  censigne;  la  veille  on  avait 
affiché  des  placards  portant  cet  avis  :  «  Celui  qui 
applaudira  le  roi  sera  bàtonné,  celui  qui  l'insul' 
tera  sera  pendu.  » 

Lorsque  les  voitures,  qui  avançaient  très  h'nte- 
menl,  furent  arrivées  devant  le  bassin  situé  en 
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face  du  château,  des  cris  de  colère  et  de  fureur 
éclalèrent  contre  les  trois  gardes  du  corps  qui 
avaient  accompagné  les  fugitifs;  il  s'ensuivit  une 
mf^lée,  au  milieu  de  laquelle  ils  furent  meurtris. 

Enfin,  la  voiture  s'arrêta  devant  le  pavillon  de 
l'Horloge,  le  roidescendil  le  premier,  puis  Icsdif- 
téreutes  personnes  qui  étaient  dans  la  vnilure;  la 
reine  ne  voulut  la  quitter  que  la  dernière. 

Toute  la  famille  monta  au  premier  étage  par  le 
grand  escalier. 

Ceux  qui  la  composaient  étaient  devenus  des 
otages. 

Une  garde  nombreuse  fut  installée  dans  les 
cours  du  château;  des  sentinelles  furent  placées 
jusque  sur  les  toits  et  dans  les  premiers  jours  qui 
suivirent  le  retour,  deux  gardes  passaient  la  nuit 
dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  ;  elle  se 
levait,  se  couchait,  s'habillait  et  se  déshabillait 
devant  eux  ! 

Le  26  juin,  l'Assemblée  décida  que  le  roi  et  la 
reine  seraient  entendus  par  trois  de  ses  commis- 
saires; le  soir  même,  on  reçut  la  déclaration 
du  roi  et  le  lendemain,  celle  de  la  reine.  Le 
13 juillet,  des  dispositions  pénales  furent  prises 
contre  tous  ceux  qui  avaient  accompagné  ou  aidé 
la  famille  royale  dans  sa  fuite,  ils  furent  renvoyés 
devant  les  hautes  cours  martiales.  Quant  au  roi  et 
à  la  reine,  il  n'en  fut  pas  question. 

Ce  résultat  ne  satisfit  nullement  le  peuple,  qui 
protesta;  mais  avant  de  dire  comment,  revenons  à 
la  cérémonie  du  H  juillet,  celle  de  la  translation 
des  cendres  de  Voltaire. 

Une  députation  du  corps  municipal  alla  les 
recevoir  à  la  barrière  de  Charenton,  la  veille  à 
sept  heures  du  soir  et  les  accompagna  jusqu'à  la 
Bastille,  sur  les  débris  de  laquelle  elles  furent  dé- 
posées pour  y  passer  la  nuit. 

Des  détachements  de  gardes  nationales  se  joi- 
gnirent à  cette  députation,  et  le  cortège  arriva 
sur  la  place  de  la  Bastille  couverte  de  bosquets 
d'arbres  verts  disposés  avec  symétrie;  au  milieu 
se  trouvait  une  sorte  de  piédestal  formé  de  pierres 
provenant  de  la  Bastille,  et  sur  lequel  on  lisait  : 
(1  Reçois  dans  ce  lieu  où  t'enchaîna  le  despotisme. 
Voltaire,  les  honneurs  que  te  rend  la  patrie.   ■> 

Le  lendemain,  dès  six  heures  du  matin,  un 
peuple  immense  composé  en  grande  partie  d'ou- 
vriers et  de  petits  bourgeois,  couvrait  les  deux 
côtés  du  boulevard. 

Le  départ  avait  été  indiqué  pour  huit  heures  , 
mais  comme  la  pluie  ne  cessait  de  tomber,  la 
municipalité  avait  pris  le  parti  de  remettre  la  fête 
au  lendemain;  cependant,  de  nombreuses  récri- 
minations s'élevèrent,  les  gens  qui  s'étaient  dé- 
rangés tout  exprès  pour  assistera  cette  cérémonie 
n'étaient  nullement  disposés  à  la  voir  remettre. 

La  municipalité  décida  alors  qu'elle  aurait  lieu 
quand  même,  et  à  deux  heures  et  demie  le  cortège 
partit  de  la  Bastille. 

Il  se  composait  d'un  détachement  de  cavalerie 


avec  ses  trompettes,  d'un  corps  de  sapeurs,  du 
bataillon  des  élèves  militaires,  de  la  députation 
des  collèges,  du  corps  de  musique,  des  clubs  et 
sociétés  patriotiques,  des  tambours,  de  la  députa- 
tion de  la  garde  nationale,  des  vainqueurs  de  la 
Bastille  avant  à  leur  tète  l'industriel  Palloy,  qui 
fabriquait  et  exportait  partout  des  petits  modèles 
de  la  Bastille;  des  forts  de  la  halle  qui  avaient 
ajoute  à  leur  costume  ordinaire  des  sabres 
énormes  qui  surmontaient  leurs  immenses  cha- 
peaux blancs,  des  citoyens  du  faubourg  Saint- 
Antoine  avec  leurs  piques,  formaient  la  troisième 
section  du  cortège,  au  milieu  de  laquelle  on  por- 
tait sur  des  brancards  le  procès  verbal  de  l'as- 
semblée des  électeurs  de  1789,  la  prise  de  la 
Bastille,  des  boulets,  des  pierres  de  la  forteresse, 
un  drapeau  sur  lequel  était  peint  la  Bastille,  puis 
venaient  des  médaillons  représentant  les  portraits 
de  Franklin,  de  Mirabeau,  de  J.  J.  Rousseau,  des 
députations  des  électeurs  de  1789  et  1790,  des 
Suisses,  cent  Suisses  et  gendarmes  nationaux, 
un  corps  de  musique,  la  députation  des  artistes 
et  des  théâtres  précédant  la  statue  de  A'ollaire, 
de  grandeur  naturelle,  assis  dans  son  fauteuil: 
(copie  de  celle  de  Houdon)  elle  était  portée  par 
des  hommes  vêtus  à  l'antique  et  entourés  des 
élèves  des  académies  de  peinture  et  d'archi- 
tecture costumés  en  Romains  et  tenant  élevés  des 
médaillons,  où  se  lisaient  les  noms  de  tous  les 
genres  de  poésie,  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, une  édition  des  œuvres  de  Voltaire  suivait 
la  statue;  puis  venait  :  sa  famille,  l'Académie, 
les  gens  de  lettres,  un  grand  corps  de  musique 
instrumentale  et  vocale  exécutant  des  marches  et 
des  chœurs.  Douze  chevaux  blancs,  attelés  quatre 
de  front,  conduits  par  des  guides  vêtus  à  l'antique 
traînaient  le  char  à  quatre  roues  de  bronze  à  l'an- 
ti(]ue,  portant  un  sarcophage  de  porphyre  éle- 
vé sur  trois  marches  et  contenant  le  cercueil.  Sur 
ce  sarcophage  était  placé  un  lit  antique  surlequc! 
Voltaire  était  étendu  dans  l'altitude  du  sommeil. 
A  ses  côtés  était  une  lyre  brisée  et  derrière  le  che- 
vet se  trouvait  placée  une  figure  sj'mbolique  de 
l'Immortalité,  posant  sa  couronne  d'étoiles  sur  la 
tète  de  Voltaire. 

Quatre  génies  tenant  des  flambeaux  renversés 
et  dans  l'attitude  de  la  douleur,  ornaient  les  faces 
latérales,  et  quatre  masques  .scéniques  décoraient 
les  quatre  angles  du  couvercle  du  sarcophage  ; 
tous  ces  ornements  étaient  de  bronze  et  liés  par 
des  guirlandes  de  laurier. 

Sur  la  face  de  devant  on  lisait  ces  mots  : 

AUX  MANES  DE  VOLTAIRE 

L'Assemblée  natio.\ale  a  décblté,  le  30  mai  1791, 

qu'il  AVOIT    mérité    les    HO.NiNEURS    DUS 
AUX    GRANDS   HOMSIES  * 

Sur  la  face  opposée  et  sur  les  faces  latérales  se 
liouvaient  reproduits  des  vers  de  Voltaire. 
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Enfin  une  large  draperie  de  velours  bleu  par- 
semée d'étuiles  d'or,  avec  des  franges  et  des  cré- 
pines aux  couleurs  nationales,  ornait  les  deux 
côtés  du  char. 

Ce  char  de  triomphe  s'élevait  presque  à  la  hau- 
teur du  second  élage  des  maisons. 

A  sa  suite  était  un  cortège  aussi  considérable 
que  celui  qui  le  précédait  ;  venaient  :  le  procu- 
reur général  syndic,  une  députation  du  Corps 
législalif,  les  ministres,  le  département  de  Paris, 
le  maire  et  les  oificiers  municipaux,  les  tribunaux 
du  district  et  les  juges  de  paix.  Un  bataillon  de 
vétérans  le  terminait. 

Il  suivit  les  boulevards  jusqu'à  la  place 
Louis  XV,  le  quai  des  Tuileries,  le  Pont-Royal, 
le  quai  Voltaire  et  s'arrêta  devant  la  maison  du 
marquis  de  Villelte,  où  Voltaire  était  mort.  Sur 
la  façade  de  cette  maison  on  lisait  ce  vers  : 

Son  esprit  est  partout  et  son  cœur  est  ici. 

Au  devant  s'élevait  un  amphithéâtre  dont  tous 
les  gradins  étaient  couverts  de  femmes  et  de 
jeunes  personnes  vêtues  de  blanc,  tenant  des 
couronnes  à  la  main  et  au  milieu  de  toutes 
M""  de  Villette,  à  ses  côtés  étaient  les  deux  filles 
de  Calas.  L'un  des  hommes  qui  portaient  la  statue, 
après  lui  avoir  posé  une  couronne  sur  la  tète, 
l'embrassa  sur  les  deux  joues  «  M"°  de  Villette 
s'est  avancée  en  tremblant,  est  restée  un  instant, 
la  tête  penchée  sur  le  sein  de  Voltaire,  lui  a  baisé 
respectueusement  les  mains  et  lui  a  |irésenté  sa 
fille,  enfant  de  cinq  à  six  ans  et  d'une  ligure  char- 
mante. Des  larmes  étoient  dans  tous  les  yeux. 
M"i°  de  Villette,  M.  de  la  Harpe  qui  est  aussi  un 
fils  adoptif  de  Voltaire  et  qui  en  a  toujours  si 
bien  défendu  la  gloire,  les  filles  de  Calas,  plusieurs 
jeunes  personnes  se  sont  mises  à  la  tèle  du  cor- 
tège, et  bientôt,  sous  la  pluie  qui  commençoit  à 
tomber  par  torrens,  la  marche  devenue  plus 
rapide,  est  entrée  dans  le  Panthéon,  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'architecture  moderne,  n 

Le  procureur  général  syndic  du  département 
et  le  commissaire  à  la  translation  firent  alors 
placer  en  leur  présence  le  cercueil  sous  la  coupole 
du  Panthéon.  Il  fut  ensuite  transporté  à  bras  par 
l'une  des  petites  portes  dans  l'ancienne  église. 

Tiois  jours  après  la  fête  consacrée  à  Voltaire 
vint  celle  de  la  commémoration  de  la  fédération 
du  1-4  juillet;  elle  fut  célébrée  au  Champ  de  Mars. 

«  Ce  jour  est  la  fête  des  uniformes,  lit-on  dans 
les  Révolutions  de  Paris.  C'est  là  qu'on  s'en  pavane 
aux  yeux  du  peuple  sans  habits  ;  plusieurs  particu- 
liers qu'une  rage  aristocratique  mcltoit  hors  d'eux- 
mêmes,  insultèrent  la  garde  nationale,  lui  lancè- 
rent des  cailloux  cl  joignirent  aux  gestes  les 
menaces  les  plus  indécentes.  Us  furent  appréhen- 
dés au  corps,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
conduire  en  lieu  sur.  Le  peuple  indigné  vouloit 
les  pendre  aux  arbres  environnant.  Le  service 


divin  n'en  fut  pointinterrompu.  L'évèquede  Paris 
lui-même  étoit  l'ofliciant.  Les  différentes  corpo- 
rations civiles  et  militaires  y  assistèrent,  mais  on 
n'y  lisoil  pas  surles  visages  l'expression  de  l'àme 
pénétrée  de  son  indépendance.  Il  faut,  dit-on,  des 
spectacles  au  peuple,  mais  il  s'en  lasse  comme 
d'autre  chose.  » 

De  tout  ceci  il  résulte  que  la  fête  fut  beaucoup 
moins  brillante  que  celle  de  l'année  précédente  : 
la  Fayette  n'y  vint  pas  avec  le  cortège  général, 
il  entra  dans  le  Champ  de  Mars  par  l'un  des  bas 
côtés;  le  peuple,  au  moment  du  serment,  se  porta 
en  foule  autour  de  l'autel  et  le  prononça  de  nou- 
veau, en  ajoutant  qu'il  jurait  de  vivre  et  mourir 
libre,  et  des  cris  d(!  :  Vive  la  liberté!  résonnèrent. 

Un  Te  Deum  de  Gossec  fut  chanté  le  même  jour 
à  Notre-Dame. 

Le  lendemain  15,  environ  12,0U0  personnes 
s'assemblèrent  de  nouveau  au  Champ  de  Mars  et 
signèrent  sur  l'autel  de  la  Patrie  une  pétition  à 
l'Assemblée  nationale,  lui  demandant  de  ne  rien 
préjuger  sur  le  sort  de  Louis  XVI  sans  avoir  con- 
sulté la  nation;  toute  la  soirée  les  rues  et  les 
places  publiques  furent  remplies  de  groupes,  et 
ce  fut  là  qu'on  prit  la  résolution  d'abattre  toutes 
les  statues  des  rois  existant  à  Paris,  le  décret 
rendu  ce  jour  à  l'Assemblée  souleva  l'indignation 
[lopulaire,  et  le  soir  aux  Jacobins  Pouape  s'écria  : 
«  Un  deuil  universel  couvre  aujourd'hui  la  capi- 
tale. Il  va  se  répandre  dans  les  83  départements. 
Je  vous  apprends  avec  plaisir  que  le  peuple  vient 
de  faire  fermer  les  spectacles.  » 

Toute  la  journée  du  16,  Paris  fiévreux,  agité, 
semblait  se  préparer  à  une  lutte;  des  groupes  se 
formaient  partout,  les  forts  de  la  halle  s'étaient 
armés,  le  Champ  de  Mars  s'emplissait  de  monde, 
elMarat  rugissait:  «  Coupez  les  pouces  à  tous  les 
valets-nés  de  la  cour  et  aux  représentants  de  la 
ci-devant  noblesse  et  du  haut  clergé,  s'écriait-il, 
quant  aux  députés  du  peuple  qui  ont  vendu  aux 
despotes  les  droits  delà  nation,  aux  Sieyes,  aux 
le  Chapelier,  aux  Duport,  aux  Target,  aux  Thou- 
ret,  aux  Voidel,  aux  Barnave,  aux  Emmery,  aux 
Bureaux  de  Pusy,  aux  f'rugnon  ;  empalez-les  tout 
vivants  et  qu'ils  soient  exposés  sur  les  créneaux 
du  Sénat,  pendant  trois  jours  aux  regards  du 
peuple.  » 

Le  17,  on  s'était  donné  lendez-vous  pour 
signer  une  seconde  pétition  rédigée  par  Brissot, 
mais  qui  avait  été  retirée;  or,  dès  le  matin,  un 
jeune  homme  découvrit  deux  hommes,  dunl  un 
invalide  à  jambe  de  bois,  blottis  sous  l'autel  do  la 
Patrie,  ayant  à  leurs  côtés  des  vivres  pour  vingt- 
quatre  heures  et  un  petit  baril  de  vin.  On  lesarrèta 
et  on  les  conduisit  chez  le  commissaire  qui  les 
relâcha,  mais  le  bruit  se  répandit,  que  le  baril  do 
vin  était  un  baril  de  poudre;  qu'ils  avaient  eu 
l'intention  défaire  sauter  l'autel  de  la  Patrie,  et 
en  sortant  de  chez  le  commissaire,  ils  furent 
égorgés  par  la  populace,  et  leurs  tètes  plantées 
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au  bout  de  deux  piques,  furent  promenées  dans 
Paiis. 

En  même  temps  que  ceci  se  passait,  la  muni- 
cipalité prenait  et  faisait  publier  un  arrêté  contre 
les  attroupements;  lorsqu'elle  eut  connaissance 
de  l'assassinat  commis  au  Champ  de  Mars,  elle  y 
envoya  immédiatement  trois  commissaires  de 
l'Hôtel  de  ville. 

Vers  midi,  des  gens  y  arrivaient  de  tous  côtés 
pour  signer  la  fameuse  pétition  qu'ils  ignoraient 
avoir  été  retirée  et  en  même  temps  des  troupes 
y  entraient,  conduites  par  un  aide  de  camp  de  la 
Fayette  qui  fut  reçu  par  un  coup  de  pistolet.  Ce 
fut  alors  que  se  présenta  un  envoyé  du  club  des 
Jacobins  qui  venait  annoncer  que  la  pétition  lue 
la  veille  ne  pouvait  plus  servir,  l'Assemblée  ayant 
implicitement  décrété  l'innocence  du  roi,  et  un 
particulier  proposa  de  rédiger  séance  tenante 
une  nouvelle  pétition  à  l'Assemblée  nationale,  la 
suppliant  de  revenir  sur  son  décret,  et  de  procéder 
au  jugement  du  roi  après  avoir  reçu  son  abdica- 
tion. 

A  deux  heures,  on  apprit  qu'un  garde  national 
avait  tiré  sur  la  Fayette  :  celui-ci  non  atteint,  avait 
exigé  que  l'homme  fût  laissé  en  liberté,  et  l'on 
prétendit  que  le  général  avait  usé  de  ce  moyen 
d'un  danger  simulé  pour  ranimer  le  zèle  de  la 
garde  nationale. 

Toujours  est-il  que  la  pétition  se  couvrit  de 
signatures,  hommes,  femmes,  filles,  garçons,  tout 
le  monde  signait  lorsque  les  trois  conseillers  mu- 
nicipaux arrivèrent  à  leur  tour  au  Champ  de 
Mars,  et  demeurèrent  tout  surpris  de  ce  qui  s'y 
passait. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  pétition 
qu'on  signait  et  en  avoir  démontré  l'illégalité,  ils 
s'en  retournèrent  à  l'Hôtel  de  ville  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  escortés  par  douze 
citoyens  qui  se  députèrent  pour  demander  la 
mise  en  liberté  de  deux  personnes  qui  venaient 
d'être  arrêtées. 

La  signature  de  la  pétition  continuait  toujours  ; 
l'Assemblée  nationale  inquiète  et  sollicitée  de 
faire  cesser  ce  pétitionnement  illégal,  envoya 
l'ordre  à  Bailly  d'agir;  celui-ci  fit  proclamer  la 
loi  martiale  et  arborer  le  drapeau  rouge  sur  l'Hô- 
tel de  ville,  et  au  son  de  la  générale  la  troupe 
s'élança  dans  la  direction  du  Champ  de  Mars, 
où  elle  arriva  drapeau  rouge  déployé. 

L'infanterie  se  forma  aussitôt  en  ligne  de  ba- 
taille devant  l'Ecole  militaire,  et  la  cavalerie 
occupa  les  angles  du  champ. 

Il  était  environ  sept  heures  du  soir,  quand 
le  maire  de  Paris,  à  la  tête  de  toute  cette  force 
armée,  se  présenta  pour  faire  respecter  la  loi, 
mais  il  fut  accueilli  par  les  cris  :  A  bas  le  dra- 
peau rouge  I  à  bas  les  ba'ionnettes  !.,.  et  une 
grêle  de  pierres  fut  lancée  ;  un  coup  de  pisto- 
let blessa  un  dragon  à  la  cuisse. 

La  Fayette    ordonna  une  décharge   en  l'air, 


puis  Bailly  commanda  de  faire  les  trois  somma- 
tions voulues  par  la  loi,  tandis  que  le  drapeau 
rouge  était  agité. 

Les  sommations  demeurèrent  sans  résultat  ;  la 
foule  resta  immobile,  ne  comprenant  pas  ce  qu'on 
exigeait  d'elle. 

—  Feu  !  commanda  alors  la  Fayette. 

Et  quelques  secondes  plus  tard,  les  marches 
de  l'autel  de  la  Patrie  étaient  jonchées  de  cada- 
vres. 

En  même  temps,  les  corps  s'ébranlèrent,  la 
cavalerie  chargea,  les  canonniers  saisirent  leurs 
mèches  ;  l'un  deux  allait  tirer,  lorsque  la  Fayette, 
voulant  à  tout  prix  empêcher  ce  malheur,  pré- 
cipita avec  intrépidité  son  cheval  devant  la  gueule 
du  canon  et...  le  coup  ne  partit  pas. 

Le  Champ  de  Mars  fut  vite  évacué.  C'était  à 
qui  s'enfuirait  en  se  cu'butant. 

«  Ralliée  par  M.  de  la  Fayette,  dit  M.  de  La- 
martine la  garde  nationale  rentra  victorieuse, 
mais  triste,  dans  l'enceinte  de  Paris.  On  vo^'ait  à 
son  attitude  qu'elle  marchait  entre  la  gloire  et  la 
honte,  peu  sûre  elle-même  de  ce  qu'elle  avait 
fait.  Au  milieu  de  quelques  acclamations  qui 
l'accueillaient  sur  son  passage,  elle  entendait  des 
imprécations  à  demi-voix  ;  les  mots  d'assassinats 
et  de  vengeance  répondaient  aux  mots  de 
civisme  et  de  dévouement  à  la  loi  ;  elle  passa 
morne  sous  les  murs  de  cette  Assemblée  natio- 
nale qu'elle  venait  de  défendre,  plus  morne  et 
plus  silencieuse  encore  sous  les  fenêtres  de  ce 
palais  de  la  monarchie  dont  elle  venait  de  sou- 
tenir la  cause  plutôt  que  le  roi.  » 

Le  lendemain  de  ce  jour  néfaste,  Bailly  alla 
rendre  compte  à  l'Assemblée  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  le  triomphe  de  la  loi.  On  l'approuva;  le 
soir  on  rouvrit  les  clubs,  et,  on  put  se  convaincre 
que  l'affaire  du  Champ  de  Mars  avait  jeté  dans 
l'àme  du  peuple  un  impérissable  levain  de  haine 
et  de  vengeance,  dont  on  ne  devait  pas  tarder  à 
recueillir  les  fruits. 

En  attendant,  disons  que,  par  un  arrêté  du 
16  juillet,  la  municipalité  avait  ordonné  un  re- 
censement général  de  la  population  de  Paris  et 
que  le  secrétaire  greffier  fut  invité  à  faire  dispo- 
ser le  plus  promptement  possible  96  gros  regis- 
tres destinés  à  être  envoyés  en  double  à  chaque 
comité  de  section,  pour  y  inscrire  les  noms  et  les 
adresses  de  tous  les  habitants. 

Elle  fit  publier  aussi  un  extrait  de  son  arrêté 
sur  les  attroupements  avec  ou  sans  armes,  et 
rappela  que  ceux  qui  voudraient  former  des 
sociétés  ou  des  clubs  seraient  tenus,  à  peine  de 
200  livres  d'amende,  de  faire  préalablement  au 
greffe  de  la  municipalité  la  déclaration  Jes  lieux 
et  jours  de  leur  réunion  et  qu'en  cas  de  récidive, 
ils  seraient  condamnés  à 500  livres  d'amende. 

Le  22,  la  municipalité  arrêta  que  tous  les 
citoyens  seraient  tenus  de  déclarer  au  comité  de 
leur  section  les  noms  et  qualités  des  pcrsoni.^s 
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non  domiciliées  à  Paris  qui  habitaient  ou  qui 
viendraient  tiabiter  dans  leurs  maisons,  et  que 
ces  déclarations  seraient  faites  au  plus  tard  dans 
les  vingt-quatre  heures,  à  dater  du  jour  de  l'ar- 
rêté ou  de  celui  de  l'arrivée  des  personnes. 

Le  même  jour,  il  fut  encore  arrêté  que  le  com- 
mandant général  de  la  garde  nationale  deman- 
derait incessamment  par  la  voie  de  l'ordre  et  se 
ferait  fournir  par  chaque  commandant  de  batail- 
lon, dans  les  trois  jours,  un  état  nominatif  de 
tous  les  citoyens  qui  s'étaient  fait  inscrire  sur 
les  contrôles  de  la  garde  nationale  depuis  le 
l^'juin  précédent. 

Le  29  juillet,  on  aflicha  dans  Paris  un  arrêté 
qui  défendait  de  distribuer  et  de  crier  t  des 
feuilles  incendiaires,  nommément  F  Ami  Ju  peuple 
(de  Marat)  et  COrateur  du  peuple,  qui  prêchent 
le  meurtre  et  le  renversement  de  la  conslilution  , 
en  affectant  un  patriotisme  exalté.  » 

Le  drapeau  rouge  était  resté  suspendu  à  l'une 
des  fenêtres  de  l'Hôtel  de  ville  depuis  le  17  juil- 
let, et  pendant  ce  temps  la  loi  martiale  avait  été 
en  vigueur,  mais  une  tranquillité  relative  s'étant 
établie  ,  le  7  août,  la  municipalité  prit  un  arrêté 
qui  ordonnait  que  le  drapeau  rouge  serait  retiré 
et  qu'il  lui  serait  substitué  un  drapeau  blanc,  et 
une  proclamation  fut  afQchée  ;  elle  débutait 
ainsi  :  «  Citoyens,  la  municipalité  retire  l'ensei- 
gne d'une  loi  terrible  qu'elle  avait  publiée  avec 
douleur.  Elle  arbore  avec  joie  le  drapeau  blanc 
et  le  signe  de  la  paix,  ce  n'est  pas  que  la  tran- 
quillité soit  pleinement  assurée,  les  ennemis  du 
bien  public  existent  encore  autour  de  nous,  ils 
travaillent  sourdement,  et  nous  éclairons  sans 
cesse  leurs  manœuvres,  mais  une  loi  sévère  leur  a 
imprimé  la  terreur;  il  n'y  a  plus  de  sédition 
parce  qu'il  n'y  a  plus  d'attroupements...  » 

Et  elle  terminait  par  ces  mots  :  «  Soyez  donc 
tranquilles,  ne  craignez  pas  que  des  brigandiS 
prévalent  contre  la  constitution  et  contre  vous, 
La  loi  de  la  guerre  est  toujours  vivante  pour 
eux,  elle  reparaîtra  si  votre  sûreté  l'exige,  et  vos 
magistrats  sauront  mourir  pour  elle.  » 

Le  mercredi  10  août,  les  48  comités  des  sec- 
tions commencèrent  à  recevoir  des  sous  de  cui- 
vre pour  les  échanger  contre  des  assignats  de 
cent  sols  etl'on  prévint  le  public  que  l'on  s'occu- 
pait des  mesures  à  prendre  pour  établir  l'échange 
des  assignats  de  cinq  livres  contre  ceux  de  plus 
forte  somme. 

Le  commerce  et  l'industrie  réclamaient  impé- 
rieusement cette  faculté  d'échange.  —  .Mais  ce 
qu'ils  réclamaient  encore  davantage,  c'était  le 
rétablissement  du  calme  dont  ils  avaient  grand 
besoin  et  la  reprise  des  affaires  qui  étaient  des 
plus  mauvaises. 

Le  prix  du  pain  qui,  en  novembre  précédent, 
était  descendu  à  dix  sols  les  quatre  livres,  puis 
à  huit  sols,  était  remonté  à  onze,  et  des  particu- 
liers élaicnl  entres  chez  divers   boulansers  du 


faubourg  S.iint-.\nloine  et  avaient  voulu  les 
obliger  à  leur  donner  les  pains  de  i  livres  à 
8  sols  ;  il  en  était  survenu  des  rixes  qui  éveillè- 
rent l'attention  de  la  municipalité  qui,  tout  en 
s'occupant  de  l'utile,  ne  négligeait  pas  l'agréable, 
car  nous  voyons  pour  la  prerniore  fois  la  prome- 
nade publique  des  ('.ham|)s-Élysées  arrosée  par 
son  ordre  les  dimanches  et  fêtes,  depuis  la  place 
Louis  XV  jusqu'il  l'ancienne  grille  de  Chaillol. 

Cet  arroscment  commença  le  7  août  1791. 

Depuis  longtemps,  les  artistes  peintres  et  scul- 
pteurs demandaient  l'autorisation  de  pouvoir 
exposer  leurs  ouvrages  au  Louvre  ,  privilège 
(|ui  était  alors  réservé  aux  seuls  membres  des 
académies,  et  que  M.  Renou,  secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  peinture,  faisait  de  vifs  efforts  pour  con- 
server intact;  mais  une  loi  du  21  août  donna 
gain  de  cause  aux  artistes.  En  voici  les  disposi- 
tions : 

<(  Article  1".  Tous  les  artistes  françoisou  étran- 
gers, membres  ou  non  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  sculpture,  seront  également  admis  à  ex- 
poser leurs  ouvrages  dans  la  partie  du  Louvre 
destinée  à  cet  effet. 

«  Art.  2.  L'exposition  ne  commencera  cette 
année  que  le  8  septembre. 

«  Art.  3.  Le  directoire  du  département  de 
Paris  fera  diriger  et  surveiller,  sous  les  ordres  du 
ministre  de  l'intérieur,  ladite  exposition,  quant 
à  l'ordre,  au  respect  dû  aux  mœurs,  et  quant  à 
l'emplacement  qui  pourra  être  nécessaire.  » 

M.  Talleyrand  Périgord,  membre  du  direc- 
toire, fut  chargé  de  la  direction  et  de  la  surveil- 
lance de  l'exposition,  six  commissaires  lui  furent 
adjoints  :  MM.  Pajou,  le  Grand,  Bervik,  David, 
Vincent  et  Quatremère  de  Quincy. 

Au  milieu  des  brûlantes  questions  politiques 
qui  s'agitaient ,  les  arts  n'étaient  pas  oubliés  , 
car,  un  mois  après  la  concession  faite  aux  artistes 
d'exposer  au  Louvre  ,  l'Assemblée  nationale, 
dans  sa  séance  du  17  septembre,  décida  qu'il 
serait  accordé  annuellement  pour  «  le  soutien  des 
arts  de  peinture,  sculpture  et  gravure,  une  somme 
pour  des  travaux  d'encouragements  »  ;  elle  fut 
fixée  pour  l'année  1791  à  100,000  livres  dont 
70,000  pour  les  peintres  d'histoire  et  les  sta- 
tuaires, et  30,000  pour  les  peintres  de  genre  et 
les  graveurs;  sur  cette  dernière  somme,  10,000 
étaient  affectées  à  la  continuation  de  la  collec- 
tion des  ports  de  France  de  Joseph  Vernet.  Les 
travaux  devaient  être  distribués  par  les  soins  des 
membres  des  Académies  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, deux  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
deux  de  l'Académie  des  belles-lettres  et  vingt 
artistes  ayant  exposé  au  Louvre. 

La  constitution  fut  entièrement  votée  dans  la 
séance  du3septembre,etsur  la  motion deM.  d'An- 
dré, une  députalion  de  soixante  membres  l'ut 
nommée  pour  aller  dans  la  soirée  présenter  l'acte 
constitutionnel  au  roi  :  les  membres  qui  compo- 
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soient  cette  dcputation  s'assemblèrent  dans  la 
salle  des  séances,  à  six  heures  du  soir  ;  rr\ais  la 
copie  n'étant  pas  achevée,  on  dut  l'attendre  jus- 
qu'à huit  heures  et  demie:  à  cette  heure,  le  pré- 
sident Vcrnier,  monta  à  la  tribune  et  apprit  à  ses 
collègues  qu'il  venait  d'annoncer  au  roi  ladépu- 
lation,  et  que  le  roi  était  prêt  à  la  recevoir. 

La  députationse  mit  donc  en  marche,  éclairée 
par  des  flambeaux,  et  se  rendit  au  Château  entre 
deux  files  de  gardes  nationaux  et  une  multitude 
immense  qui  se  pressait  de  chaque  côté.  Elle 
entra  dans  la  cour  des  Tuileries  par  les  portes  du 
Carrousel  et  l'ut  reçue  dans  la  chambre  du  con- 
seil. 

Le  roi  était  entouré  de  tous  ses  ministres  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  personnes.  Le  rap- 
porteur du  comité  de  la  constitution,  Thouret, 
s'avança  et  lui  présenta  le  cahier  de  papier  en 
lui  disant  : 

—  Les  représentants  de  la  nation  viennent 
présenter  à  Votre  Majesté  l'acte  constitutionnel 
qui  consacre  les  droits  imprescriptibles  du  peu- 
ple français,  qui  rend  au  trône  sa  vraie  dignité 
et  qui  organise  le  gouvernement  de  l'empire. 

Le  roi  prit  le  cahier  et  répondit  : 

—  Je  reçois  la  constitution  que  me  présente 
l'Assemblée  nationale,  je  lui  ferai  part  de  ma  ré- 
solution dans  le  plus  court  délai  qu'exige  l'exa- 
men d'un  objet  si  important.  Je  me  suis  décidé  à 
rester  à  Paris.  Je  donnerai  mes  ordres  au  com- 
mandant général  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, pour  le  service  de  ma  garde. 

La  députation  salua  et  s'en  retourna  par  le 
même  chemin  et  dans  le  même  ordre  à  l'Assem- 
blée. 

Dans  la  séance  du  13  septembre,  le  ministre  de 
la  justice,  revêtu  de  la  simarre  de  garde  des 
sceaux,  remit  au  président  de  l'Assemblée  une 
lettre  du  roi,  dont  il  fut  immédiatement  donné 
lecture  ;  Louis  XYI  y  faisait  connaître  qu'il  avait 
examiné  attentivement  l'acte  constitutionnel,  et 
déclarait  l'accepter  et  vouloir  le  faire  exécuter; 
TpeiV  pnsl-scriptuin,  il  ajoutait  qu'il  se  rendrait  le 
lendemain  à  midi  à  l'Assemblée  pour  en  pronon- 
cer l'acceptation  solennelle. 

Après  cette  lecture  ,  la  Fayette  proposa  de 
cesser  toutes  poursuites  contilÉ  les  personnes 
compromises  dans  la  fuite  du  roi  à  Varennes  et 
toute  procédure  relative  aux  événements  de  la 
Révolution. 

Ce  décret  l'ut  adopté,  et  une  députation  de  soi- 
xante membres  fut  chargée  de  poitcr  au  roi  les 
remerciements  de  l'Assemblée  et  de  lui  faire 
part  du  décret  qui  venait  d'être  voté. 

Le  lendemain,  à  l'hiîure  indiquée,  le  roi  se 
rendit  à  l'Assemblée  ;  il  l'ut  annoncé  par  le  bruit 
du  canon  et  par  les  acclamations  du  peuple  qui 
retentissaient  sur  son  passage. 

Le  roi  parla  debout,  mais  le  président  s'étant 
assis  et  les  membres  de  r.\sscmblce  ayant  fait  de 


même,  le  roi  s'assit  à  son  tour  et  continua  son 
discours,  dans  lequel  il  déclara  consacrer  solen- 
nellement l'acceptation  qu'il  avait  donnée  de 
l'acte  constitutionnel  et  jura  de  le  maintenir. 

Des  aiJijlaudissements  universels  et  le  cri  :  Vive 
le  roi  !  retentirent  de  toutes  parts. 

Le  ministre  présenta  alors  l'acte  au  roi  qui  le 
signa  et  fit  un  discours  de  circonstance. 

«  Durant  ces  discours,  les  rideaux  fermés  sur 
la  loge  du  logographe  s'étoient  ouveits,  et  l'on  y 
avùil  aperçu  la  reine  tenant  à  la  main  le  piince 
royal.  Les  applaudissemens  qu'on  prodiguoit  au 
roi  se  sont  plusieurs  fois  détournés  vers  la  reine 
et  vers  Théritier  de  la  couronne... 

«L'Assemblée  nationale  tout  entière,  son  prési- 
dent à  sa  tête  et  à  côté  du  roi,  a  accompagné  Sa 
Majesté  jusque  dans  les  apparlemens  de  son 
palais.  Les  sons  d'une  musique  guerrière  ,  les 
retentissemens  prolongés  et  redoublés  des  ca- 
nons, tout  faisoit  de  cette  marche  la  plus  belle 
des  marches  triomphales,  c'étclt  le  triomphe  de 
la  raison,  des  lumières  et  de  la  liberté  d'un  grand 
peuple  sur  vingt  siècles  d'ignorance,  de  préjugés 
et  d'oppression.  »   [Journal  de  Paris.) 

Le  décret  abolissant  toutes  procédures  sur  les 
faits  relatifs  à  la  Révolution  fut  immédiatement 
publié  ;  il  contenait  en  outre  amnistie  générale 
en  faveur  de  tout  homme  de  guerre  accusé  de  délit 
militaire  depuis  le  1"  juin  1789,  révoquait  un 
décret  rendu  contre  les  émigrants  et  abolissait 
l'usage  des  passeports. 

Le  13  septembre,  la  municipalité  ayant  été 
introduite  dans  le  cabinet  du  roi,  le  maire  Bailly 
dit  au  souverain  : 

—  Sire  ,  la  commune  vient  offrir  à  Votre 
Majesté  les  hommages  et  les  respects  de  la  ville 
de  Paris.  Elle  vous  apporte  la  joie  et  les  béné- 
dictions du  peuple.  Deux  années  de  travaux,  de 
maux  et  d'orages  sont  heureusement  terminées 
par  l'achèvement  de  la  constitution  et  par  l'ac- 
ceptation de  Votre  Majesté. 

Le  roi  répondit  que  le  bonheur  de  la  nation 
serait  toujours  le  vœu  le  plus  cher  de  son  cœur. 

Puis  ce  fut  ensuite  à  la  reine  que  le  maire  et 
les  membres  de  la  municipalité  se  présentèrent 
pour  lui  offrir  les  respects  de  la  ville  ;  la  reine 
répondit  qu'elle  partageait  en  tout  les  sentiments 
du  roi  et  qu'elle  priait  la  municipalité,  d'assurer 
aux  citoyens  de  la  capitale  que  chaque  jour  elle 
les  inspirerait  à  son  fils  et  qu'elle  contribuerait 
de  tout  son  pouvoir  au  bonheur  de  la  nation. 

Le  dimanche  suivant  se  fit  la  proclama- 
tion de  la  constitution  si  péniblement  éla- 
borée par  l'Assemblée  nationale  ,  et  ce  fut 
l'occasion  d'une  cérémonie  publique.  Dès  le 
matin,  la  fête  fut  annoncée  par  des  décharges 
successives  d'artillerie.  Vers  dix  heures,  la  nmni- 
cipalité.  accompagnée  de  détachements  nom- 
breux d'infanterie  et  de  cavalerie  de  la  garde 
nationale,  ss  mit  en  marche  après  avoir  fait  sa 
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preniièiv  proclamation  sur  la  place  de  l'JKMel  de 
ville  ;  la  seconde  se  lit  au  Carrousel,  et  la  (roi- 
sième  place  Vendùnie. 

En  voici  la  teneur: 

«  Citoyens,  l'Assemblée  nationale  constituante, 
aux  années  1789,  1790  et  1791,  ayant  commencé 
le  17  juin  1789  l'ouvrage  delà  constitution,  l'a 
heureusement  terminé  le  3  seplendire  1791. 

«  L'acte  constitutionnel  a  été  solennellement 
accepté  et  signé  par  le  roi  le  14  du  même  mois. 

«  L'Assemblée  nationale  constituante  en  remet 
le  dépôt  à  la  fidélité  du  Corps  législatif,  du  roi 
et  des  juges,  à  la  vigilance  des  pères  de  famille, 
aux  épouses  et  aux  mères  ,  à  l'affection  des 
jeunes  citoyens  et  au  courage  de  tous  les  Fran- 
çais. » 

Après  chaque  proclamation,  la  musique  mili- 
taire se  faisait  entendre. 

De  la  place  Vendôme,  le  cortège  se  rendit  à 
midi  et  demi  au  Champ  de  Mars  où  les  difl'érents 
corps  s'étaient  déjà  rendus,  et  qui  était  littéra- 
lement couvert  de  monde. 

Le  maire,  environné  d'un  corps  nombreux  de 
grenadiers  nationaux,  est  monté  à  l'autel  de  la 
Pati'ie,  où  se  trouvait  un  livre  ouvert.  Sur  la 
page  de  gauche  on  lisait  :  Dieu,  la  Nation,  la 
Loi,  le  lloi;  sur  l'autre  :  Droits  de  l'homme, 
Constitution. 

La  musii|ue  se  fit  entendre. 

Alois,  le  maire  éleva  l'acte  constitutionnel  de 
façon  que  tout  le  monde  pût  le  voir. 

Des  acclamations  unanimes  retentirent. 

Une  nouvelle  lecture  fut  faite  et  le  bruit  de 
130  pièces  de  canon  placées  sur  le  bord  de  la 
rivière  y  répondit. 

La  cérémonie  se  termina  par  l'exécution  d'un 
chant  spécial  «  dont  la  musique  était  de  M.  Gos- 
sec  et  qui  fut  interprété  par  les  musiciens  do  la 
chapelle  du  roi  et  de  l'Opéra;  l'orchestre  était 
composé  de  78  musiciens  de  la  musique  de  la 
garde  nationale. 

«Vers cinq  heures  et  demie,  on  a  fait  partir  des 
Champs-Elysées,  un  ballon  d'une  grandeur 
extraordinaire  et  d'une  très  belle  forme.  Un 
aéronaute  étoit  dans  la  nacelle  qui  représentoit 
un  aigle.  Le  ballon  élevé  d'abord  avec  une  len- 
teur majestueuse,  s'est  élancé  à  une  certaine 
hauteui'. 

«  A  la  nuit,  les  Champs-Elysées,  éclairés  dans 
toute  Iffur  étendue,  offroicnt  la  plus  vaste  illumi- 
nation qu'on  ait  encore  vue.  Dans  les  allées  du 
milieu,  l'intervalle  d'un  arbre  ù.  l'autre  jusqu'à 
Chaillot,  étoit  rempli  par  des  bandes  de  lampions 
en  forme  de  lestons.  De  ce  Côté,  on  apercevoit  les 
deux  corps  de  bâtiments  destinés  à  former  les 
nouvelles  barrières,  qui  éloient  illuminés  aussi 
par  un  grand  nombre  de  lampions...  Le  jardin 
des  Tuili-ries  était  également  illuminé  et  rempli 
d'une  /'ouïe  innombrable.  Des  orchestres,  de 
petits  théâtres,  des  mâts  élevés  dans  la  partie 


gauche  des  Champs-Elysées  et  couverts  de  lam- 
pions, concouroient  ;'i  augmenter  l'éclat  et  la 
gaieté  de  cette  fête. 

(I  Vers  les  dix  heures,  le  roi  et  la  reine,  arcum- 
pagnés  du  prince  royal  et  de  Madame  sont 
arrivés  dans  un  carrosse  très  brillant,  escortés 
par  quehiues  écuyers  et  un  détachement  ])eu 
nomliieiix  de  gardes  nationales.  Ils  ont  traversé 
la  grande  allée  jusqu'à  Chaillot,  et  dans  leur 
passage,  ainsi  qu'à  leur  retour,  ils  ont  été  accom- 
pagnés de  cris  répétés  de:  Vive  le  roi!  vive  la 
reine,  que  scmbloil  rendre  encore  plus  louchans 
et  plus  animés,  la  satisfaction  (pi'on  remarquoit 
sur  le  visage  de  LL.  MM.  M.  de  la  E;iyi'tte, 
qui  avoil  traversé  à  cheval  les  Champs-Elysées 
quelques  momens  auparavant,  a  recueilli  aussi 
les  témoignagnes  de  l'affection  et  de  la  recon- 
noissance  publique.  Ce  qui  ajontoit  infiniment  à 
la  beauté  de  celte  fête,  c'est  l'ordre,  la  décence 
et  la  tranquillité  qui  régnoient  dans  un  si  grand 
concours  de  peuple.  » 

Un  Te  Deum  fut  chanté  à  l'occasion  de  l'achè- 
vement de  la  constitution,  le  dimanche  25  sep- 
tembre, à  Notre-Dame,  et  l'Assemblée  nationale 
y  en  voya  une  dépn  ta tion  de  vingt-quatre  membres. 
Le  corps  municii)al  s'y  fit  représenter  par  douze  de 
ses  membres.  De  son  côté,  le  roi  avait  fait  écrire 
par  le  ministre  de  l'intérieur  au  maire  de  Paris, 
que,  touché  des  témoignages  d'amour  que  lui 
donnaient  les  habitants  de  Paris,  il  ferait  illumi- 
ner dans  la  soirée  du  dimanche  les  Tuileries  et  les 
Champs-Elysées,  ce  qui  eut  lieu  à  la  satisfac- 
tion des  Parisiens. 

Trois  cents  jeunes  gens  de  la  ville  de  Paris, 
tous  ayant  servi  dans  la  garde  nationale  dipnis 
le  commencement  de  la  Révolution,  seréunii-cnt 
pour  former  une  troupe  à  cheval  et  demandèrenl 
à  être  employés  à  la  défense  des  frontières. 

L'Assemblée  nationale  accueillit  favorable- 
ment cette  demande  et,  le  12  septembre,  rendit 
ce  décret  :  »  Article  1'".  Il  sera  formé  un  corps  de 
troupe  à  cheval,  sous  la  dénomination  de  gardes 
nationales  volontaires  parisiennes  à  cheval,  qui 
servira,  conformément  aux  ordonnances  militaires 
concernant  les  troupes  à  cheval,  et  sera  composé 
de  jeunes  citoyens  ayant  servi  dans  la  garde 
nationale  depuis  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion. 

Art.  2.  Ce  corps  sera  composé  de  quatre  esca- 
drons, don  t  un  auxiliaire  destiné  ù  recevoir  et  àfor- 
mer  les  hommes  et  les  chevaux  de  recrue,  etc.  » 

Enfin  le  19  septembre  ,  l'Assemblée  décida 
qu'elle  se  séparerait  le  30  de  ce  mois,  ses  travaux 
étant  définitivement  terminés. 

Le  même  jour,  le  maire  Bailly  adressa  sa  dé- 
mission aux  officiers  municipaux  ,  prétextant 
qu'il  regardait  «  sa  carrière  »  finie,  la  constitu- 
tion ayant  été  votée  et  acceptée  par  le  roi.  Mais 
la  municipalité  ne  l'accepta  pas,  et  il  la  reprit,  se 
réservant  de  la  donner  définitivement  au  moment 
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des  élections  qui  devaient  avoir  lieu  à  la  Saint- 
Martin. 

Le  29,  l'Assemblée  nationale,  considérant  que 
nulle  société,  club,  association  de  citoyens  ne 
peuvent  avoir  sous  aucune  forme,  une  existence 
politique  ni  exercer  aucune  action  ou  inspection 
sur  les  actes  du  pouvoir  constitué,  arrêta  : 
n  S'il  arrivait  qu'une  société,  club  ou  associa- 
tion, se  permît  de  mander  quelquesfonctionnaires 
publics,  ou  de  simples  citoyens,  ou  d'apporter 
obstacle  à  l'exécution  d'un  acte  de  l'autorité 
légale  »,  ceux  qui  se  seraient  rendus  coupables 
de  ces  excès  de  pouvoir  seraient  rayés  pendant 
deux  ans  du  tableau  civique  et  déclarés  inhabiles 
à  exercer  pendant  ce  temps  aucune  fonction  pu- 
blique. 

C'était  une  peine  qui  ne  frappait  les  gens  que 
dans  leur  vie  publique,  mais  il  eût  été  difficile  de 
se  montrer  plus  sévère  envers  les  membres  des 
clubs  dont  l'autorité  occulte  semblait  vouloir  se 
substituer  à  celle  des  pouvoirs  légaux,  mais  dont 
on  n'osait  guère  combattre  ouvertement  la  puis- 
sance. 

Le  30  septembre,  un  vendredi,  eut  lieu  la  der- 
nière séance  de  la  première  Assemblée  nationale. 
Le  maire  de  Paris  vint,  au  nom  de  la  munici- 
palité, offrir  ses  hommages  aux  représentants  de 
la  nation  ;  puis  ce  fut  le  département  de  Paris, 
qui  fit  de  même  par  l'organe  de  Pastoret,  son 
procureur  général  syndic;  ensuite  M.  de  Mon- 
tesquiou  rendit  compte,  au  nom  du  comité  des 
finances,  de  la  situation  dans  laquelle  l'Assem- 
blée laissait  le  trésor  national  à  la  seconde  légis- 
lature. 

Il  y  avait  en  caisse,  papiers  et  espèces,  100  mil- 
lions. 

M.  Camus  fit  à  son  tour  connaître  que  sur 
600  millions  d'assignats  décrétés,  233  millions 
avaient  été  émis  et  dépensés  et  qu'il  en  restait 
347  millions  à  émettre  : 

Enfin,  à  quatre  heures,  le  roi  parut,  il  monta  à 
la  place  qui  lui  était  destinée  et  après  que  des 
applaudissements  unanimes  l'eurent  salué,  il  fit 
un  discours  dans  lequel  il  rendit  hommage  au 
zèle  des  députés  de  la  nation  et  les  exhorta  lors- 
qu'ils seraient  rentrés  dans  leurs  provinces,  de 
faire  connaître  à  leurs  électeurs  que  le  roi  serait 
toujours  leur  premier  et  leur  plus  fidèle  ami. 

Le  président  de  l'Assemblée,  Thouret,  lui 
répondit  quesila  Révolution  était  terminée,  c'était 
grâce  à  l'acceptation  loyale  et  franche  qu'il  avait 
faite  de  la  constitution. 

Le  roi  se  retira,  on  lut  le  procès-verbal  de  la 
séance  et  le  président  annonça  que  c'était  la 
dernière  de  l'Assemblée. 

Ainsi  finii,  la  Constituante  qui,  au  lieu  de  se 
séparer  aussitôt  après  avoir  construit  le  monu- 
ment constitutionnel  et  de  laisser  à  d'autres  le 
soin  d'appliquer  le  mécanisme  du  pacte  gouver- 
nemental qu'elle  avait  si  péniblement  élaboré,  eût 


été  peut-être  beaucoup  mieux  inspirée  en  res- 
tant à  son  poste  pour  continuer  l'œuvre  réforma- 
trice qu'elle  avait  commencée  ;  qui  sait  si,  dans  ce 
cas,  elle  n'eût  pas  épargné  à  la  France  les  calami- 
tés qui  fondirent  sur  elle  et  qui  transformèrent 
d'équitables  revendications  en  excès  slupides. 

Les  élections  pour  la  nouvelle  législature  se 
firent  avec  beaucoup  de  calme. 

Au  reste,  depuis  le  14  septembre,  on  était  dans 
une  période  d'apaisement;  la  surveillance  dont 
la  famille  royale  avait  été  jusque-là  l'objet  cessa  ; 
les  portes  des  Tuileries  furent  rouvertes  et  l'on 
renditle  jardin  à  la  libre  circulation  desParisiens. 

On  était  tout  à  la  conciliation. 

Le  1*'  octobre,  lamunicipalité  rendit  cet  arrêté  : 
«  Le  conseil  général  de  la  commune  délibérant  sur 
la  déclaration  faite  par  le  comité  des  recherches  : 

«  Considérant  que  la  Révolution  est  terminée, 
que  le  règne  de  la  loi  est  établi  et  que  la  surveil- 
lance et  l'action  ne  doivent  plus  résider  que  là 
où  la  Constitution  les  a  placées...  à  compter  de  ce 
jour,  le  comité  des  recherches  cessera  toute 
fonction,  etc. 

Cette  phrase  «  la  Révolution  est  terminée  »  ne 
semblait  elle  pas  une  ironie  naïve?  Ils  étaient  de 
bonne  foi  ceux  qui  écrivaient  cela  alors  qu'on 
n'en  était  encore  qu'au  prélude  des  temps  révo- 
lutionnaires. 

La  Fayette  aussi  pensait  que  tout  était  fini,  car 
le  8  octobre,  il  adressait  ses  adieux  en  ces  termes 
à  la  garde  nationale  parisienne  dont  il  avait  été 
le  chef  révéré  : 

<i  Au  moment  où  l'Assemblée  nationale  consti- 
tuante vient  de  déposer  ses  pouvoirs,  où  les  fonc- 
tions de  ses  membres  ont  cessé,  j'atteins  également 
le  terme  des  engagements  que  je  contractai, 
lorsque  placé  par  le  vœu  du  peuple  à  la  tète  des 
citoyens  qui,  les  premiers,  se  dévouèrent  à  lacon- 
quête  et  au  maintien  de  la  liberté,  je  promis  à  la 
capitale  qui,  en  donnait  l'heureuxsignal,  d'y  tenir 
élevé  l'étendard  sacré  de  la  Révolution  que  la 
confiance  publique  m'avoit  rerais...  En  cessant 
de  vous  commander,  à  cet  instant  pénible  de  notre 
séparation,  mon  cœur  pénétré  de  la  plus  pro- 
fonde sensibilité,  reconnoît  plus  que  jamais  les 
immenses  obligations  qui  l'attachent  à  vous.  » 

Le  !«'  octobre  eut  lieu  la  première  séance  de 
l'Assemblée  législative. 

Le  nombre  des  députés  présents  était  de  443 
sur  730. 

Les  députés  de  Paris  étaient  MM.  Garran  de 
Coulon,  de  Lacépède,  Pastoret,  procureur  géné- 
ral syndic  du  département, Cérutti,  administrateur 
du  département,  Beauvais,  juge  de  paix.  Bigot 
dePréameneu,  juge  du 4» tribunal,  Gouvion, major 
général  de  la  garde  nationale,  Broussonnet,  de 
l'Académie  des  sciences,  Cretté  de  Palluel  admi- 
nistrateur du  département,  Gorguereau,  Filassier, 
procureur  syndic  du  district  de  Bourg-la-Reine, 
Hérault    de    Séchelles,    l'abbé    Mulot,   Godard, 
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homme  de  loi,  Thorillon,  juge  de  paix,  Brissot 
de  Warville,  Bo?cary,  lu  jeune  négociant,  Qua- 
tremère  de  Quincy,  Uaiiiond,  Léonard  Robin, 
homme  de  loi,  deBrye,  adminislraleur  du  dépar- 
tement, Cordorcet,  de  l'Académie  française, ïreilh 
de  Pardaillan,  adminislraleur  du  département, 
Auguste  Monneron,  de  la  Crelelle,  !«' suppléant, 
Alleaume,  notaire,  2°  suppléant,  de  Clavière , 
',¥  suppléant,  de  Kersaint,  \'  suppléant;  du 
Saulx,  6°  suppléant;  Billecoq,  7°  suppléant,  Col- 
lard,  curé  de  Conflans,  8"  suppléant. 

Le  4  octobre,  une  déinilalion  de  soixante  dépu- 
tés fut  nommée  pour  aller  annoncer  au  roi  que 
l'Assemblée  nationale  législative  était  constituée, 
et  elle  fut  admise  aux  Tuileries  le  même  jour, 
dans  la  soirée  à  neuf  heures. 

La  visite  au  roi  fut  l'occasion  d'un  premier 
dissentiment  entre  l'Assemblée  et  le  pouvoir 
monarchique;  la  dépulation  avait  hésité  sur  les 
formes  du  langage  à  adopter  en  jiarlant  au  mo- 
narqui?,'et  elle  s'était  décidée  à  lui  dire  : 

—  Sire,  l'Assemblée  est  constituée,  elle  nous  a 
députés  pouren  informer  'Votre  Majesté. 
Liv.  20G.  —  -i"  volume. 


Lorsque  la  dépulation  vint  rendre  compte  de  sa 
mission  à  l'Assemblée,  elle  souleva  des  rumeurs. 

—  Qu'on  ne  se  serve  plus  de  ce  titre  de  Majesté, 
dit  un  député. 

—  Qu'on  répudie  le  lilre  de  Sire,  dit  un  autre. 

—  Il  n'y  a  plus  d'autre  majesté  ici  que  celle  de 
la  loi  et  du  peuple,  s'écria  Couthoii. 

Aussitôt,  on  décréta  que  les  députés  pourraient 
s'asseoir  et  se  couvrir  devant  le  roi,  qu'il  n'y 
aurait  au  bureau  que  deux  fauteuils  pareils,  un 
pour  le  président,  un  pour  le  roi  ;  enfin  que  le 
roi  ne  recevrait  pas  d'autre  liti'c  ipic  celui  de  roi 
des  Français. 

Cette  décision  humilia  fort  Louis  ,\VI,  qui  s'en 
plaignit  avec  amertume. 

Le  décret  fut  rapporté. 

Mais  alors  les  clubs  jetèrent  feu  et  flamme,  et 
les  révolutionnaires,  réunis  le  soir  aux  Jacobins, 
déplorèrent  en  termes  véhéments  la  tiédeur  des 
nouveaux  législateurs. 

Cependant  le  peuple  manquait  de  toux,  «i. 
l'hiver  ap[)rochait  ;  on  craignait  de  nouvelles  coiu- 
plicalioiis  dans  la  poliliiiue  inlérieiiie;  à  l'ouvep» 
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ture  de  la  s6àiice  du  7  octobre,  avant  que  les 
déinilés  eussent  pris  leurs  places  et  le  président 
son  lauleuli  et  sa  sonnelle,  une  foule  de  citoyens 
armés  et  non  armés  firent  irruption  dans  la  salle, 
et  l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  «  a  exprime  son 
-zèle  pour  la  défense  de  la  Constitution,  d'une 
manière  très  énergique,  en  soldat  qui  montre  son 
sabre  et  sa  bayonnelte.  L'un  des  législateurs  a 
été  étonné  d'entendre  ce  langage  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois;  il  ne  l'a  pas  jugé  convenable;  il 
a  fait  la  motion  que  l'asile  de  la  liberté  ne  fût 
plus  ouvert  à  des  satellites.  » 

Ce  mot  de  satellites  l'ut  vivement  relevé  par  un 
député  de  la  gauche,  et  l'Assemblée  passa  à  l'ordre 
du  jour,  sur  la  motion  d'empêcher  le  peuple 
d'entrer. 

Aussitôt  après,  une  députalion  du  bataillon  de 
Sainte-Opportune  vint  présenter  à  l'Assemblée 
l'expression  de  son  sentiment  patriotique,  en 
rappelant  que  la  devise  des  hommes  composant 
ce  bataillon  était  de  marcher  toujours  à  la  suite 
de  la  loi,  «  dussent-ils  marcher  sur  des  charbons 
ardents.  » 

Puis  ce  fut  la  municipalité  et  les  corps  admi- 
nistratifs qui  vinrent  présenter  leurs  hommages 
à  la  nouvelle  assemblée. 

Enfin  le  roi  y  parut  et  y  fit  un  discours  auqur) 
répondit  celui  du  président. 

Des  acclamations  accueillirent  les  paroles 
royales. 

Mais  le  lendemain,  le  bruit  recommença  à  la 
séance; des  députés,  Goupilicau,  Coulhon,Bazirc, 
Chabot,  se  plaignirentd'avoir  été  menacés,  insul- 
tés la  veille  dans  l'assemblée  par  des  officiers  de 
la  garde  nationale,  et  ces  députés  allèrent  dans 
la  soirée  dénoncer  ces  insultes  au  club  des  Jaco- 
bins. Les  clubistes  s'en  indignèrent,  mais  l'indi- 
gnation n'alla  pas  au  delà  de  l'enceinte.  La  foule 
demeura  impassible. 

Cependant  la  réception  faite  au  roi  à  l'Assem- 
blée avait  été  cordiale  ;  le  soir,  le  roi  était  allé  au 
Théâtre-Italien  avec  la  reine,  madame  Elisabeth 
et  les  enfants  royaux  et  ils  avaient  été  accueillis 
par  des  applaudissements.  «  et  des  larmes  d'at- 
tendrissement. » 

Bien  que  ceux  qui  avaient  fait  la  Révolution 
crussent  leur  œuvre  achevée,  nombre  de  gens  ne 
se  montraient  nullement  rassurés  de  ses  suites,  et 
l'émigration  faisait  chaque  jour  des  progrès  nou- 
veaux. Tous  ceux  qui  craignaient  pour  leur 
liberté  ou  pour  leur  fortune  s'empressaient  de 
partir  à  l'étranger  et  bien  qu'au  nom  même  de 
la  liberté  on  ne  put  véritablement  s'opposer 
h  ce  que  les  gens  allassent  où  bon  leur  sem- 
blait, le  gouvernement  s'émut  de  ces  départs 
multiples,  et  le  14  octobre  1791  une  proclama- 
tion du  roi  concernant  les  émigrations  fut  pu- 
bliée; après  avoir  regretté  l'émigration,  le  roi 
dit:  «S'il  en  ctoit  parmi  eux  (les  émigrants)  qui 
fussent   séduits  par  l'idée   qu'ils   donnent  peut- 


être  au  roi  une  preuve  do  leur  attachement,  qu'ils 
soient  détrompés  et  qu'ils  sachent  que  le  roi 
regardera  comme  ses  vrais,  ses  seuls  amis,  ceux 
qui  se  réunissent  à  lui  ])our  maintenir  et  faire 
respecter  les  lois,  jiour  rétablir  l'ordre  et  la  paix 
dans  le  royaume  et  pour  y  fixer  tous.ies  genres 
de  prospérité  auxquels  la  nature  semble  l'avoir 
destiné...  Tous  doivent  le  seconder  lorsqu'il  tra- 
vaille pour  le  bonheur  du  peuple...  pensez  aux 
chagrins  qu'une  conduite  opposée  prépareroit  à 
votre  roi,  mettez  quelque  prix  à  les  lui  épargner; 
ils  seroient  pour  lui  les  plus  pénibles  de  tous.  » 

Cette  proclamation  n'eut  pas  le  succès  qu'on 
pouvait  en  espérer,  nul  ne  pensa  qu'elle  fût  la 
sincère  expression  du  sentiment  du  roi  et  les 
émigrations  continuèrent;  cependant  la  procla- 
mation fut  adressée  à  toutes  les  municipalités,  lue 
aux  prônes  des  paroisses,  etc. 

Des  désordres  assez  graves  s'étaient  produits  le 
25  septembre  au  séminaire  des  prêtres  irlandais 
établi  rue  des  Carmes  dans  les  bâtiments  du  col- 
lège des  Lombards;  les  prêtres  avaient  été  insul- 
tes, les  assistants  à  la  célébration  de  l'office  disper- 
sés; le  directoire  du  département  de  Paris  arrêta 
le  19  octobre  que  «  tous  citoyens,  toutes  sociétés, 
agrégations  et  communautés  religieuses  ou   sé- 


culières pourront  ouvrir 


lises,  chapelles, 


temples  et  autres  lieux  qu'ils  entendent  destiner 
à  l'exercice  d'un  culte  religieux  quelconque,  sans 
être  soumis  à  autre  surveillance  qu'à  celle  des 
officiers  de  police»,  c'était  blâmer  les  excès  com- 
mis au  séminaire  et  établir  la  liberté  des  cultes. 
Le  30  octobre,  l'Assemblée  nationale  décréta 
que  la  proclamation  suivante  serait  affichée  et 
publiée  dans  les  trois  jours  dans  la  ville  de  Paris  ; 
((  Proclamation  :  Louis-Joseph-Stanislas-Xavier 
prince  français, l'Assemblée  nationalevous  requiert 
en  vertu  de  la  constitution  françoise ,  titre  III , 
ch.  II,  section  III,  art.  2,  de  rentrer  dans  ht 
royaume  dans  le  délai  de  deux  mois  à  compter 
de  ce  jour,  faute  de  quoi,  et  après  l'expiration 
dudit  délai,  vous  serez  censé  avoir  abdiqué  votre; 
droit  éventuel  à  la  régence.  » 

Le  4  novembre,  le  corps  municipal  convoqua 
les  quarante-huit  sections  de  la  commune  de 
Paris  pour  le  dimanche  13,  à  l'effet  de  procéder 
à  l'élection  d'un  maire,  d'un  procureur  de  la 
commune  et  aux  élections  des  membres  du  corps 
municipal  que  chacune  des  sections  pourrait 
avoir  à  faire. 

Les  8  et  9,  l'Assemblée  nationale  rendit  un  dé- 
cret contre  les  émigrants;  les  deux  premiers  ar- 
ticles étaient  nets  et  précis  :  «  Article  l'^  Les 
François  rassemblés  au  delà  des  frontières  du 
royaume  sont,  dès  ce  moment,  déclarés  suspects 
de  conjuration  contre  la  patrie.  Art.  2.  Si  au 
1"  janvier  prochain,  ils  sont  encore  en  état  de 
rassemblement,  ils  seront  déclarés  coupables  de 
conjuration  et  seront  poursuivis  comme  tels  et 
'    punis  de  mort.  » 
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D'aulrcs  articles  com|ilélaient  ces  disposition?, 
entre  aiilres  un,  l'art,  t.!,  qui  déclarait  (juc  «  di-s 
;i  présent,  tous  les  revenus  des  princes  françois 
absens  du  royaume  seront  séquestrés.  » 

Le  16,  les  commissaires  des  sections  se  réu- 
nirent dans  la  salle  du  corps  municipal  à  l'Hùtel 
de  ville  pour  le  dépouillement  des  procès-verhanx 
d'élection  du  nouveau  maire  devant  remplacer 
Bailly,  sur  10,632  volants,  Pélion,  ex-député  à 
l'Assemblée  constituante  et  présidentdu  tribunal 
criminel  du  département  de  Paris,  réunit  6,708 
sufl'ragos  et  la  Fayette  3, 126:  en  conséquence, 
Pétion  fut  nommé  et  in-lallé  par  son  prédéces- 
seur au  conseil  général  vie  la  commune,  le  18. 

Il  y  eut  naturellement  discours  du  maire  sor- 
tant, faisant  l'éloge  de  son  successeur,  et  dis- 
cours du  nouveau,  célébrant  les  vertus  du  précé- 
dent. 

Voici  quels  furent  les  nouveaux  membres  du 
département  de  Paris  (on  appelait  ainsi  le  dépar- 
lementde  laSeine  dont  l'administration  était  con- 
fiée aune  assemblée  élue  par  tous  les  citoyens  âgés 
de  vingt-cinq  ans,  domiciliés  dans  le  département 
de|)uis  au  moins  un  an  et  payant  une  contribu- 
tion égale  à  quatre  journées  de  travail.  Cette  as- 
semblée choisissait  dans  son  sein  quatre  citoyens, 
chargés  de  former  le  directoire  du  département, 
un  agent,  appelé  procureur  général  syndic,  était 
chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  délibérations 
prises  par  l'administration  du  département)  : 
Glot,  Anson,  Gravier  de  Vergennes,  Brière  de 
Surgy,  la  Rochefoucauld,  le  Vieillard,  Dailly, 
Thion  de  la  Chaume,  Montesquiou,  Gouvimi, 
Bailly,  de  Mautort,  Dubois  de  Crancé,  Andelle, 
Beaumetz,  Desmeuniers,  Gobet,  Gerdret. 

Le  10  novembre,  l'assemblée électoi'ale  nomma 
Rœderer,  procureur  général  syndic  du  départe- 
ment de  Paris. 

Le  11,  M.  Prieur  fut  élu  vice-président  du  tri- 
bunal criminel. 

Le  29  novembre,  l'Assemblée  législative  rendit 
sur  le  rapport  de  François  (de  Neufcliâteau)  un 
décret  portant,  entre  autres  dispositions,  que  tous 
les  ecclésiastiques  seraient  tenus  de  prêter  sous 
huitaine  le  serment  civique;  que,  passé  ce  délai, 
lesréfractairesseraient  privés  de  tous  traitements 
et  pensions,  soumis  à  la  surveillance  des  autorités 
comme  suspects  de  révolte  contre  la  loi  et  de 
mauvaises  intentions  contre  la  patrie,  éloignés 
au  besoin  de  leur  domicile,  par  arrêté  du  direc- 
toire et  punis  de  deux  années  de  oetention,  dans 
le  cas  où  ils  provoqueraient  à  la  désobéissance 
aux  lois  ou  aux  autorités  constituées.  Pour  assu- 
rer les  décrets  rendus  contre  les  émigrants  et  les 
ecclésiastiques,  i'.Assemblée  nomma  un  comité 
de  surveillance,  composé  de  douze  membres, 
parmi  lesquels  se  Irouvaientdes  gens  énergiques, 
comme  Isnard,  Lecointre,  Merlin  de  Thion  ville, 
Chabot,  Jagot,  etc. 

Le  19  décembre,  le  roi,  qui  avait  été  sollicité  de 


sanctionner  les  décrets  rendus  le  21)  novembre, 
lit  connaître  qu'il  aviserait  :  c'était  un  refus  dé- 
guisé. 

La  presse  révolutionnaire  tonna,  mais  d'autres 
soins  allaient  bientôt  absorber  toute  son  attention, 
ceux  de  la  gui'rre,  qu'on  voyait  poindre  à  l'ho- 
rizon. 

Le  18  décembre,  une  scène  à  laquelle  on  donna 
un  caraclère  théâtral,  selon  le  goût  du  Jour,  se 
passa  à  Paris.  Une  députation  était  venue  d'An- 
gleterre, envoyée  par  les  patriotes  de  ce  pays,  et 
c'était  au  club  des  Jacobins  qu'elle  s'était  rendue 
pour  ofirir.àses  membres  l'expression  de  sa  sym- 
pathie. Pour  lui  rendre  hommage,  les  Jacobins 
réunirent  en  faisceau  les  drapeaux  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Amérique. 

Une  nombreuse  assistance  répéta  plusieurs  fois 
le  cri  :  Vivent  les  trois  peuples  lilircs  de  l'univers  I 
puis  le  président  de  la  Souzc  donna  l'ordre  d'in- 
troduire une  députation.  C'étaient  des  femmes; 
l'une  d'elles  s'avança  et  disposa  sur  le  bureau  le 
présent  qu'otl'raient  aux  patriotes  venus  d'Angle- 
terre les  femmes  de  l-'rancc. 

—  Nous  ne  sommes  puint,  dit-elle,  dos  dames 
romaines;  nous  n'apportons  pas  de  bijoux,  mais 
nous  offrons  à  nos  frères  les  wliigs  constitution- 
nels une  arche  d'alliance  contenant  :  la  carte  de 
France,  le  bonnet  de  la  liberté,  l'acte  constitu- 
tionnel des  Français,  des  épis  de  blé  et  trois  éten- 
dards avec  ces  mots  dans  les  deux  langues  :  Vivre 
libre  ou  mourir  1 

Toute  l'assistance  répéta  ce  cri,puisona]i[)ui  ta 
une  épée  de  damas  destinée  à  être  offerte  au  pre- 
mier général  français  qui  tei'rasscrait  un  ennemi 
de  la  Kévolution,  et  Isuaril  la  brandit: 

—  La  voilà,  la  voilà!  s'écria-t-il,  le  peu[ile 
français  poussera  un  grand  cri  et  tous  les  autres 
peuples  répondront,  la  terre  se  couvrira  de 
combattants  et  tous  les  ennemis  de  la  liberté  se- 
ront effacés  de  la  liste  des  hommes! 

On  a  vu  que  l'entrée  de  r.\s>emblée  nationale 
était  publique  et  que  les  assistants  ne  se  gênaient 
pas  pour  exprimer  tout  haut  leur  avis  et  blâmer 
ou  applaudir  les  orateurs,  mais  de  plus  il  était 
d'usage  que  l'Assemblée  admit  à  sa  barre  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  réclamation  à  faire, 
non  seulemetil  dansl'inlérèt  grnéral  publie,  mais 
aussi  pour  leurs  petites  alfaires  particulières; 
l'Assemblée  se  constituait  ainsi  en  tribunal,  sans 
autre  forme  de  procès. 

Ainsi,  dans  la  ?éance  du  12  novembre,  le  dé- 
puté Bazire  communiqua  à  ses  collègues  une 
lettre  écrite  par  un  sieur  A'arnicr  à  un  particu- 
lier, et  dans  laquelle  il  annonçait  le  triomphe  de 
la  prochaine  contre-révolution:  «L'Assemblée  na- 
tionale est  dans  le  plus  grand  discrédit,  y  était- 
il  dit,  et  n'attendra  pas  pour  se  séparer  qu'elle 
soit  chassée.» 

La  lettre  fut  icmi^esurle  bureau  du  [ue^ideiit. 
par  Bazire,  qui  demanda  à  no  pas  faire  coniiaitre 
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comincnt  il  s'iM.iil  procuré  cette  lollrc  adiossée  à 
un  tifis. 

CoiidiKii  l'i  lii'  la  Cinix  ilemanilirL'iil  el  ohtiii- 
ront  que  Yarnicr  f'ùl  imméfiiatement  arn'li'^  el 
amené  à  la  barre  de  l'Assemblée. 

Le  décret  d'arrestation  fut  remis  aux  officiers 
de  la  gendarmerie  et  do  la  garde  nationale,  qui 
sortirent  pour  l'exécuter. 

On  se  mil  alors  à  délibérer  sur  d'antres  sujets. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  les  officiers  revinrent 
apprendre  à  l'Assemblée  que  Varnier  était  sorti  de 
l'hôtel  où  il  logeait  et  qu'on  ne  l'avait  pas  trouvé. 

Le  décret  d'arrestation  fut  alors  transformé  en 
décret  de  mise  en  accusation. 

Quelques  instants  plus  tard,  on  interrompait 
de  nouveau  les  travaux  de  l'Assemblée  pour  l'a- 
vertir que  Varnier  était  arrêté. 

Alors  on  le  fit  entrer,  et  le  président,  déposi- 
taire de  la  confiance  de  l'Assemblée  par  un  décret 
spécial,  se  mit  en  devoir  de  l'interroger. 

«  Après  quoi,  le  président  lui  fit  écrire  deux 
lignes  et  signer  son  nom,  écrire  ensuite  sous  sa 
dictée  le  commencement  de  la  lettre  déposée,  la 
date,  les  cliifl'res,  puis  il  ordonna  aux  huissiers 
de  le  ramettre  à  la  garde.  » 

Le  décret  d'accusation  fut  rendu  commun  au 
destinataire  de  la  lettre,  àunsieurNoirot,  de  Pon- 
tarlier,  et  à  un  sieur  Tardy,  dont  le  nom  se  trou- 
vait mentionné  dans  la  lettre  ;  l'Assemblée  or- 
donna en  outre  que  le  juge  de  paix  de  l'arrondis- 
•sement  poserait  les  scellés  sur  les  papiers  du 
prévenu,  qui  serait  détenu,  que  la  lettre  serait 
déposée  aux  archives  pour  être  remise  à  la  haute 
cour,  etc.,  puis  elle  manda  le  maire  de  Paris 
pour  lui  enjoindre  de  veiller  sur  la  personne  de 
l'accusé  que  menaçaient  des  attroupements  qui 
s'étaient  formés  aux  portes  de  l'Assemblée  en 
attendant  sa  sortie. 

On  le  voit,  tout  cela  se  passait  en  famille,  et 
l'Assemblée  faisait  l'office  de  commissaire  et  de 
juge  d'instruction  et  disposait  de  la  liberté  des 
gens,  sans  obéir  à  d'autre  loi  que  celle  de  sa  vo- 
lonté. 

En  1791,  une  compagnie  de  Hollandais  ou  Ba- 
taves  acheta  le  terrain  et  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne église  du  Saint-Sépulcre,  devenue  pro- 
priété nationale,  et  y  fit  élever  une  double  cour 
assez  vaste,  dont  l'entrée  se  trouvait  dans  la  rue 
Saint-Denis  au  n"  124. 

On  l'appela  la  Cour  bulave. 

La  façade  des  bâtiments  sur  la  rue  Saint-Denis 
mesurait  28  toises  de  longueur  et  la  profondeur 
de  l'édifice  était  de  68  toises.  Cette  construction, 
due  aux  architectes  Sobre  et  la  Happe,  était  faite 
avec  goût  et  même  un  certain  luxe.  «  Sur  le  som- 
met d'un  petit  campanile  élevé  sur  le  corps  d'un 
bâtiment  du  fond,  dit  M.  Larousse,  on  voyaitune 
petite  statue  de  Mercure,  emblème  du  commerce. 
La  principale  cour,  dont  le  plan  était  un  parallé- 
logramme, était  entourée  dj»  portiques  et  d'une 


galerie  couverte  bordée  de  boutiques.  De  celte 
cour  et  sur  la  même  ligne,  à  travers  un  espace 
ménagé  en'.re  deux  corps  de  bâtiment  et  au  fond 
d'une  seconde  coui',  on  apercevait  dans  une  vaste 
niche  un  bassin  d'où  s'élevait  sur  un  piédestal 
une  figure  de  bronze  dans  le  goût  égyptien,  te- 
nant de  chaque  main  une  corne  d'abondance. 
Cette  décoration  contribuait  â  donner  à  l'édllicc 
un  caractère  monumental.  Ce  bassin  fut  cepen- 
dant supprimé  dans  la  suite, et  une  boutique  vint 
en  occuper  l'emplacement.  L'édifice  n'était  pas 
d'ailleurs  entièrement  terminé,  surtout  dans  sa 
partie  décorative,  quand  la  compagnie  hollan- 
daise fut  forcée  de  liquider  et  dut  mettre  en  vente 
à  son  tour  son  acquisition. 

«La  propriété  fut  vendue  à  une  banque  territo- 
riale. 

<<  Outre  les  deux  cours  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  existait  une  troisième,  à  la  droite  de 
la  niche  mentionnée  flus  haut;  cette  cour, 
comme  les  deux  autres,  était  entourée  de  bâti- 
ments réguliers  construits  avec  goût.  » 

La  Cour  batave  a  disparu  sous  le  marteau  des 
démolisseurs  lors  de  l'expropriation  nécessitée 
pour  le  percement  du  boulevard  Sébastopol  et  le 
dégagement  des  abords  des  halles. 

L'enseigne  d'une  boutique  située  à  l'angle  de 
la  nouvelle  rue  Aubry-le-Boucheret  du  boulevard 
Sébastopol  rappelle  seule  au  passant  l'emplace- 
ment de  la  Cour  batave. 

*■  Ce  fut  en  1791  que  fut  construit  le  théâtre 
Louvois,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  du 
ministre  Louvois.  Brongniart  en  fut  l'architecte. 
C'est  aujourd'hui  le  magasin  de  décors  de  l'Opéra- 
Comique. 

Le  théâtre  de  la  Concorde,  fermé  l'année  sui- 
vante, date  aussi  de  1791,  ainsi  que  la  fondation 
de  la  Société  des  amis  des  Arts,  formée  dans  le 
but  d'aider  les  artistes,  en  leur  achetant  quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres.  Cette  société  a  pros- 
péré et  établi  une  exposition  annuelle  dans  les 
salons  du  Louvre. 

La  révolution  de  1789  se  fit  sentir  dans  les 
modes  comme  dans  les  questions  sociales,  et  ses 
conséquences  furent  un  renversement  général 
des  idées  reçues  sur  la  toilette;  dès  1790,  nous 
voyons  une  transformation  complète  s'opérer; 
la  coupe  des  robes  accuse  la  recherche  de  la 
simplicité  ;  la  robe  dite  à  la  sibylle  prend  depuis 
le  col  jusqu'aux  pieds,  elle  dessine  la  taille,  mais 
couvre  entièrement  la  poitrine,  elle  a  des  revers 
et  un  collet  à  la  hongroise  ;  puis  vient  le  four- 
reau à  la  madame  Royale,  les  robes  en  lévites,  les 
robes  à  la  jardinière  dérivant  du  fourreau  à  la 
Sabine  et  formant  caraco  à  l'espagnole,  et  les 
capotes  à  la  carmélite  ouatées. 

M"°  Teillard,  la  grande  couturière  du  Palais- 
Royal,  faisait  des  robes  économiques  qui  compo- 
saient à  volonté  trois  sortes  de  vêtements,  pa- 
rure, demi-  oarure  et  négligé  ajusté,  el  la  grande 
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loiletle  ûtuit  la  lube  à  l'infunle  à  revers  drapés 
«  la  manière  dont  les  plis  sont  formés  en  bas  de 
la  taille,  bouffe  beaucoup,  donne  du  cambre  et 
de  l'élégance.  »  Les  postiches  et  les  coussins  de 
hanches  avaient  disparu,  les  jupes  tombèrent 
tout  droit,  et  l'étoffe  en  usage  fut  la  toile  de  Jouy. 
Les  caracos  étaient  en  vogue  ;  il  y  avait  les 
caracos  a  l'officière  et  ceux  à  la  Junon;  les  che- 
mises à  la  sultane,  c'était  le  caraco  d'apparte- 
ment ;  les  élégantes  portaient  aussi  des  pelisses 
de  satin, *■  «  de  belles  chasles  anglaises  en  saun 
brodé,  de  beaux  mantelels  noirs  en  taffetas  garnis 
de  dentelles  »  dont  le  prix  variait  depuis  24  livres 
jusqu'à  120.  Les  basques  des  caracos  étaient  ré- 
duites h  un  ci«'-von  de  la  grandeur  de  la  main 


Eu  tin  les  (emmes  se  coiffèrent  de  chapeaux 
casques,  de  forme  ronde. 

Depuis  qu'il  n'y  avait  plus  de  lois  somptuaires, 
les  poissardes  s'habillaient  comme  des  dames  ; 
au  reste  elles  s'appelèrent  les  dames  de  la  halle, 
et  elles  avaient  des  ajustements  de  soie  avec  des 
dentelles  et  des  diamants. 

Quant  aux  hommes,  petits  et  grands  ne  con- 
naissaient plus  d'autre  costume  que  l'uniforme  de 
la  garde  nationale  ;  c'était  une  rage.  "  Tous  les 
valets  du  roi  de  la  dernière  classe,  dit  M""  de 
Campan,  furent  transformés  en  lieutenants  et  en 
capitaines.  Presque  tous  les  musiciens  de  la  Cha- 
pelle osèrent  paraître  un  jour  à  la  messe  du  roi 
*n  costume  nw^Yaire,  et  un  soprano  d'Italie  y 
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chaula  un  muti'l  en  uiiil'oiine  tic  capKaiiie  de 
!,'renailior.<.  l^e  ini  en  lui  liés  ollciisc  cl  liéCiMuiit 
à  ses  serviteurs  de  se  monlrer  en  sa  présence 
avec  un  cosliime  aussi  déplacé.  » 

Ceci  se  passait  en  1789,  mais  Louis  XVI  dut 
s'habituer  vile  à  voir  autour  de  lui  des  gens 
vêtus  de  cet  uniforme,  et,  encore  une  fois,  il 
devint  celui  de  tous  les  Parisiens,  a  Le  marchand 
dans  son  comptoir,  l'homme  de  loi  se  rendant 
r.u  palais,  le  bourgeois  en  promenade,  ont  sur  le 
(ios  l'habit  bleu  à  revers  blancs  et  sont  chaussés 
de  sMiétres  longues. 

(1 11  n'y  eut,  dit  l'historien  du  Costume  en  France, 
Ca  changements  appréciables  dans  la  toilette  qu'à 
la  fin  de  1790.  L'élégant  de  1790  difTérait  d'une 
r.Linii''re  notable  de  celui  des  années  précédentes, 
il  avait  abandonné  le  chapeau  à  cornes  ,  laissant 
cette  laide  coiiïure  aux  vieillards  et  aux  soldats; 
sa  tète,  poudrée  ou  non,  ne  s'accommodait  plus 
que  du  chapeau  rond  à  forme  élevée,  entouré 
d'un  cordon  de  soie  dit  bourdaloue,  décoré  de  la 
cocarde  nationale.  Il  portait  un  frac  de  drap 
pflilé  en  queue  de  morue,  garni  sur  le  devant  de 
deux  courts  revers  qui  faL^aient  l'effet  d'une 
veste,  àcause  du  dégagementexcessif  des  basques, 
et  qui  laissaient  à  découvert  la  plus  grande  partie 
du  gilet.  Une  cravate  de  couleur,  garnie  de  den- 
telle fi  ses  deux  bouts,  formait  un  gros  nœud  sur 
la  gorge.  La  culotte  de  Casimir  ou  de  daim, 
serrée  à  l'écuyère,  descendait  jusqu'aux  mollets 
et  s'attachait  par  des  rosettes  sur  des  bas  rayés 
en  long.  Avec  cela  de  fines  bottes  à  revers  ou  des 
souliers  sans  talons,  des  gants  en  étoffe  rayée  de 
deux  ou  trois  couleurs,  à  la  main  une  grosse 
canne  ficelée  d'une  corde  à  boyau,  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  était  enfermé  un  sabre  droit.  » 

Par  sa  façon  de  s'habiller,  le  Parisien  dénotait 
son  opinion  politique  ;  le  ci-devant  enclin  aux  re- 
formes, mais  qui  n'acceptait  la  Révolution  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  se  vêtissait  de  noir 
avec  un  habit  de  couleur  claire  ;  le  contre-révo- 
lutionnaire était  d'abord  en  noir  des  pieds  à  la 
tête,  mais  en  1791,  il  prit  la  cravate  blanche,  la 
cocarde  en  ruban  blanc  rayé,  le  gilet  de  basin 
semé  de  petits  écussons  fleurdelisés  et  l'habit 
vert  à  collet  rose. 

11  avait  ainsi  modifié  sa  tenue,  fatigué  de  s'en- 
tendre dire  qu'il  portait  le  deuil  du  despo- 
tisme. 

Quant  aux  boucles  de  souliers,  elles  avaient 
complètement  disparu  à  la  ville  ;  on  avait  mis  à  la 
place  des  rosettes  et  des  cordons.  Seuls,  les  cour- 
tisans en  portaient  encore  à  la  cour,  mais  ils 
étaient  en  si  petit  nombre  !  La  noblesse  était 
partie  pour  l'émigration  et,  l'on  se  moqua  ouver- 
tement de  ces  nolDles  qui,  par  crainte,  fuyaient  à 
l'élrangor;  on  inventa  contre  eux  un  jouet  qu'on 
appelait  une  émigrcltc  :  il  se  comjtosait  d'un 
disque,  de  bois  ou  d'ivoire  dont  le  bord  offrait 
une  rainure   autour  de   laquelle  s'enroulait  un 


cordon  qui,  au  moyen  d'une  secou.s.se,  fai.<ail  al- 
ternativement monter  et  descendre  le  disqui'. 

En  1791,  ce  fut  une  fureur  que  le  jeu  dei'émi- 
grelte  ou  de  Coblentz  ;  une  seule  maison  de 
Paris,  le  Hinge  Vert,  vue  dcsArcis,  en  fabriquaen 
quelques  jours  2.^,000,  et  tous  les  Parisiens,  leur 
èmigrclle  à  la  main,  la  fai^^aient  mouvoir  avec 
dcxtérilè  ou  olianlant  : 

Qiielrjirun  qui  dit  s'y  bien  conaoitrc 

1,'npliellejeii  îles  émigrauts; 

Et  fur  ce  nom  cliaciin  s'accorde, 

L'on  y  trouve  à  la  fois  et  la  roue  et  lu  torde. 

Dans  lune  des  dernières  séances  de  1791,  Loti- 
vet  (l'auteur  de  Faublas)  s'était  préi^cntô  à  l'As- 
semblée,  à  la  tète  d'une  députation  de  la  section 
des  Lombards,  pour  lui  demander  uu  décret 
d'accusation  ciuilre  le  prince  de  Coudé  ;  Isnard 
appuya  la  pétition  et  Guadet  fit  renvoyer  la  déli- 
bération au  1^' janvier  1792,  «  afin,  dit-il,  que 
cette  accusation  fût  une  étrenne  au  peuple.  » 

En  effet,  le  l*' janvier,  la  question  fut  disculée, 
et  l'Assemblée  décréta  qu'il  y  avait  lieu  à  accu- 
sation contre  :  Louis-Stanislas-Xavier,  Charles- 
Philippe  et  Louis-Joseph,  ci-devant  Condé,  prince 
français,  les  sieurs  Galonné,  ci-devant  contrôleur 
généial,Laqueuille  l'aîné,  ci-devant  député  à  l'As- 
semblée constituante,  et  Riquetti  cadet  (frère  de 
Mirabeau  )  comme  prévenus  d'attentat  et  de 
conjuration  contre  la  sûreté  générale  de  l'I'^lat  et 
de  la  constitution. 

Ces  décrets  furent  rendus  à  l'unanimité  abso- 
lue. 

Et  toute  la  séance  du  3  janvier  fut  enqiloyée  à 
discuter  sur  l'organisation  d'une  haute  cour  mar- 
tiale dont  la  formation  fut  décrétée  d'urgence 
pour  les  juger. 

Cependant  l'anarchie  était  affreuse  dans  Paris, 
la  cherté  des  subsistances  en  était  une  des  causes  ; 
le  sucre  surtout  était  au  plus  haut  prix  (42  sols 
la  livre),  tant  à  cause  de  la  dévastation  de  la 
colonie  de  Saint-Domingue  que  de  la  valeur 
décroissante  des  assignats,  seule  monnaie  qui  fût 
en  circulation.  Les  Parisiens,  à  qui  l'on  avait  fait 
croire  que  les  assignats  valaient  des  écus  et  que 
l'émancipation  des  nègres  devait,  au  contraire, 
amener  une  baisse  immédiate  du  sucre,  pillèrent 
les  épiciers  ;  des  femmes,  des  enfants,  appuyés 
par  des  attroupements  armés  ,  pénétraient  de 
vive  force  dans  les  boutiques  et  forçaient  les 
marchands  à  leur  livrer  les  marchandises  aux 
prix  qu'ils  fixaient  eux-mêmes. 

Les  bruits  de  guerre  ne  faisaient  qu'augmenter 
le  malaise  général.  Le  14  janvier  1791,  l'Assem- 
blée avait  invité  le  roi  à  demander  à  l'empereur 
d'Autriche  des  explications  sur  ses  desseins  envers 
la  France,  et  le  10  février  avait  élc  fixé  pour  le 
ternie  de  la  réponse.  Son  silence  passé  ce  délai, 
qui  fut  prolongé  ensuite  jusqu'au  i'''^  mars,  de- 
vait  être   considéré    par   la    nation  comme  la 
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rupture  du  tiailé  île  paix  de  1730  et  comme  une, 
hoslililc. 

Le  roi  répondit  qu'il  avait  prévenu  les  résolu- 
lions  de  l'Assemblée  en  signifiant  aux  princes  de 
rEini)irc  rjuc,  si  les  rassemblements  qui  se  for- 
maient sur  la  frontière  n'étaient  pas  dispersés 
avant  le  lîi  janvier,  ils  seraient  considérés  comme 
ennemis  de  la  France. 

Le  ministre  de  la  guerre  fit  connaître  que 
130,000  liommes  allaient  être  réunis  sur  le  Rhin 
et  que  trois  généraux,  Luckner,  llochambean  et 
lal-'ayelte,  étaient  désignés  pour  les  commander. 
Les  deux  premiers  furent  nommés  maréchaux  de 
France,  et  l'Assemblée  vola  20  millions  pour  les 
premiers  [iréparalifs. 

Le  10,  une  adresse  fut  présentée  à  l'Assemblée 
«  par  les  citoyens  composant  la  Soci(Hé  des  amis 
de  la  constitution,  ci-devant  réunis  aux  Feuil- 
lans.  > 

Voici  ce  qu'elle  contenait. 

«  Des  citoyens  qui  braveront  la  mort  pliilùl 
que  de  laisser  porter  atteinte  aux  bases  sacrées  de 
la  constitution,  l'égalité  des  droits  naturels,  civils 
et  politiques  et  l'unité  indivisible  du  Corps  légis- 
latif, entraînés  par  ce  sentiment  que  vient  de 
signaler  un  de  vos  plus  beaux  jours,  heureux  de 
déclarer  avec  vous  à  toute  l'Europe  que  la  sou- 
veraineté de  la  nation  l'rançaisi;  n'admet  aucune 
influence  étrangère,  vous  ofl'rent  l'hommage  de 
leur  reconnaissance. 

«  Ils  jurent  de  périr  tous  plutôt  que  de  se  laisser 
réduire  par  aucune  combinaison  des  forces  du 
(leliors  et  des  trahisons  du  dedans  à  la  honteuse 
nécessité  d'accepter  (jnelque  modification  que  ce 
soit  aux  principes  et  à  la  lettre  de  la  constitution. 

t  Tels  sont  les  sentiments  de  citoyens  dont  la 
devise  est  :  la  constitution,  toute  la  constitution, 
rien  que  la  constitution.  » 

Le  21,  le  comité  de  surveillance  rendit  compte 
des  troubles  qui  agitaient  la  capitale  :  t  Cette 
nuit  un  magasin  attenant  à  l'hôtel  de  la  Force  a 
été  incendié,  une  boutique  d'épicier  du  faubourg 
Saint-Marceau  a  été  forcée,  et  l'on  a  obligé  le 
marchand  à  donner  le  sucre  et  le  café  à  23  sols  ; 
d'autres  lieux  servant  de  magasins  à  ces  denrées 
sont  menacés  par  des  attroupements,  et  il  est 
urgent  de  remédier  au  mal  .  Le  rapporteur 
demande  que  le  comité  de  commerce  s'occupe 
d'un  projet  qui  concilie  la  liberté  des  commer- 
çants avec  la  diminution  du  prix  du  sucre  et  du 
café  dont  le  petit  peuple  a  tellement  l'habitude 
qu'il  ne  peut  s'en  passer.  >> 

Ces  moi.s  petit  peuple  furent  très  mal  pris  des 
assistants,  qui  y  répondirent  par  des  murmures 
significatifs,  et  Ife  soir  dans  les  clubs  ils  donnèrent 
lieu  à  de  violentes  récriminations. 

(Puisque  nous  parlons  du  prix  du  sucre,  don- 
nons à  titre  de  simple  curiosité  le  prix  du  tabac 
à  Paris  en  1792  :  Tabac  en  carottes  à  huit  lon- 
gueurs 20  sols  la  livi-e  —  tabac  râpé  (à  priserj 


supérieur  21  sols,  idem  dit  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal 24  sols  —  Tabac  à  fumer  filé  gros,  rouge, 
supérieur  23  sols,  —  idem  ordinaire  (caporal) 
20  sols —  Tabac  de  Saint-Vincent  pur  en  carottes 
ou  en  poudre  40  sols—  Macouback  vrai,  la  livre 
24  livres.) 

Le  l'en  se  communiqua  des  magasins  à  l'hôtel 
de  la  Force  qui  était,  on  le  sait,  all'ecté  au  loge- 
ment des  prisonniers;  ils  tentèrent  de  s'évader, 
mais  ne  purent  y  parvenir,  et  le  feu  se  trouva 
éteint  le  lendemain  vers  midi. 

Le  23  janvier,  le  ])euple,  toujours  conseillé  par 
la  misère,  se  porta  de  nouveau  dans  divers  ma- 
gasins qu'il  soupçonnait  renfermer  du  sucre,  cl 
notamment  dans  les  rues  du  Cimetièrc-Saint-Ni- 
colas  des  Champs.  Chapon  et  des  Gravilliers,  et 
il  se  commit  des  dégâts;  mais  bientôt,  à  la  ques- 
tion des  sucres  et  du  café,  se  joignit  celle  du  pain, 
et  des  bandes  d'afi'amés  épouvantèrent  les  pai- 
sibles bourgeois  de  certains  quartiers  de  Paris, 
par  des  cris  de  :  Mort  aux  boulangers! 

Il  faut  ajouter  que  la  cherté  de  certaines  sub- 
sistances de  première  nécessité  était  encore  accrue 
par  un  nombre  considérable  de  faux  assignats 
qui  circulaient  par  la  ville,  et  qui  occasionnaient 
un  profond  trouble  dans  les  opérations  d'achat 
et  do  vente  des  marchandises. 

Comme  les  années  précédentes,  il  fut  expres- 
sément défendu,  à  partir  du  20  janvier,  ;\  tous 
particuliers  de  paraître  déguisés,  masqués  ou 
travestis  de  quelque  manière  que  ce  soit,  dans 
les  rues,  places  et  jardins  publics,  sous  peine 
d'être  arrêtés,  comme  aussi  de  donner  des  bals 
masqués  sans  la  permission  expresse  de  l'autorité. 

Le  29  la  foule,  amassée  sur  la  place  de  Grève 
accueillait  par  des  démonstrations  bruyantes,  té- 
moignant sa  satisfaction,  une  proclamation  faite 
par  le  secrétaire  greffier  de  la  municipalité,  qui 
déclarait  Louis-Stanislas-Xavier  (comte  de  Pro- 
vence), prince  français,  déchu  de  ses  droits  à  la 
régence,  et  se  répandit  ensuite  dans  les  rues  avoi- 
sinantes  en  s'entretenant  d'un  complot  soi-disant 
formé  pour  assassiner  les  députés  patriotes  de 
l'Assemblée. 

Et  chacun  de  brandir  sa  pique  avec  colère,  car 
depuis  que  Robespierre  avait  dit,  dans  son  dis- 
cours du  18  décembre,  qu'il  était  indispensable 
que  le  peuple  fût  armé,  ne  fût-ce  que  de  piques, 
la  fabrication  de  cette  arme  ne  s'était  pas  arrêtée. 

«  Que  chacun  de  vous,  citoyens,  possède  au 
moins  doux  piques!  écrivaient  les  rédacteurs  des 
Révolutions  de  Paris,  l'une  pour  le  repos  de  ses 
foyers,  l'autre  pour  la  sûreté  de  la  République.  » 

Et  ce  ne  fut  pas  seulement  les  hommes  qui, 
pour  obéir  à  celle  invitation,  s'armèrent  do  la 
pique,  les  femmes  les  imitèrent,  et  bientôt  la 
pique  remplaça  dans  leur  main  l'ombrelle  ou 
l'éventail,  tout  comme  elle  se  substitua  au  para- 
pluie dans  celle  du  timide  bourgeois. 

L'épidémie  de  la  pique  fit  de  tels  progrès,  que 
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le  saiiiidi,  1 1  Icvrier  1792  «  an  IV  de  la  liberté  », 
la  mutiicipalilc  se  vit  dans  l'obligation  de  rendre 
cet  arrêt  : 

'Le  corps  municipal,  informé  qu'il  se  fabrique, 
fte  '«enil  et  se  distribue  dans  Paris  une  nombreuse 
quantiti'  de  piques; 

«  Consid(''i'aiit  que  ces  armes,  utiles  entre  les 
mains  des  bons  citoyens,  pourroient  devenir  des 
instruments  du  désordre  et  du  crime  dans  celles 
de  ces  hommes  suspects  qui  affluent  de  toutes 
parts  dans  la  capitale,  et  qui  ne  peuvent  y  être 
attirés  que  par  l'espoir  du  pillage,  ou  à  l'insti- 
gation de  ceux  qui  ne  respirent  que  le  renverse- 
ment de  la  constitution,  le  trouble  et  l'anarchie; 

«  (Considérant  que  dans  de  semblables  circons- 
tances où  l'inquiétude  publique  se  manifeste 
sous  toutes  les  formes,  ce  seroit  de  la  part  des 
magistrats  du  peuple  une  insouciance  coupable 
que  de  négliger  les  précautions  qui  peuvent  faire 
découvrir  ces  hommes  dangereux,  et  préserver 
les  bons  citoyens  de  leurs  suggestions  perfides,  etc. 

«  Arrête  ce  qui  suit  : 

«  1°  Les  citoyens  non  inscrits  sur  les  rôles  des 
gardes  nationales  et  qui  se  sont  pourvus  de  piques, 
fusils  ou  autres  armes  ostensibles  pour  défendre 
la  patrie  dans  les  jours  de  danger,  seront  tenus 
d'en  faire  leur  déclaration  au  comité  de  leur  sec- 
tion, sous  huitaine  pour  tout  délai,  à  compter  de 
ce  jour; 

"  2"  Il  sera  à  cet  effet  ouvert,  dans  chaque  co- 
mité, un  registre  sur  lequel  seront  inscrites  les- 
dites  déclarations,  qui  porteront  en  même  tems 
le  nom,  la  demeure  et  la  profession  des  déclarans, 
il  en  sera  délivré  un  extrait  à  chacun  d'eux  ; 

«  3°  Seront  également  tenus  de  faire  leur  dé- 
claration ceux  qui  auroient  dans  leurs  maisons 
un  nombre  de  fusils  ou  piques  qui  surpasseroit 
celui  des  individus  en  état  de  porter  les  armes- 

«  4°  Tous  ceux  qui  seront  trouvés  vaguans, 
soit  de  jour,  soit  de  nuit,  dans  les  rues,  places 
ou  lieux  publics,  armés  de  piques  ou  fusils,  seront 
à  l'instant  désarmés  et  conduits,  comme  gens  sus- 
pects, devant  les  officiers  de  la  police  correction- 
nelle ; 

«  5"  Toutes  personnes  inscrites  ou  non  inscrites 
ne  pourront  se  former  en  patrouilles  ou  compa- 
gnies particulières,  marcher  sous  d'autres  dra- 
peaux, obéir  à  d'autres  officiers  que  ceux  de  la 
garde  nationale  ou  des  troupes  en  activité,  et 
même  se  réunir  sous  le  commandement  des  dits 
officiers,  sans  leur  consentement  exprès; 

«  6"  Nul  ne  pourra  porter  aucuns  signes  de  ral- 
liement, autres  que  la  cocarde  et  les  couleurs  na- 
tionales ; 

"  1°  Ceux  qui  négligeroient  ou  refuseroient  de 
se  conformer  aux  défenses  portées  aux  deux  ar- 
ticles précédens  seront  réputés  former  attroupe- 
ment séditieux  et  seront,  au  nom  de  la  loi  et  con- 
formément à  sa  teneur,  dissipés  par  les  agents 
de  la  force  publique,  etc.  » 


Cet  arrêté,  signé  Pétion,  maire  de  Taris,  fut 
aflicbé  dans  les  48  sections. 

Il  fut  assez  mal  reçu;  néanmoins  les  piquiers 
allèrent  volontiers  déclarer  leur  pique  et  tout  fut 
dit  ;  il  eût  été  difficile  de  désarmer  la  population 
au  milieu  des  bruits  qui  circulaient  touchant  le 
départ  du  roi  ;  on  disait  partout  qu'il  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  s'enfuir  de  nou- 
veau, et  Louis  XVI  fut  obligé,  le  13  février,  d'é- 
crire une  lettre  de  sa  main  au  corps  municijjal 
pour  démentir  cette  imputation  et  protester  inie 
fois  de  plus  de  son  «  inviolable  dévouement  au 
bonheur  de  la  nation  »  et  de  son  attachement  aux 
habitants  de  Paris. 

Cette  lettre  fut  aussitôt  imprimée  et  affichée 
dans  toutes  les  sections  et,  de  plus,  envoyée  aux 
60  bataillons  de  la  garde  nationale. 

Les  désordres  se  multipliaient  dans  Paris,  et 
dans  cette  journée  du  13,  plusieurs  arrestations 
furent  faites  de  gens  porteurs  de  piques  dans  les 
rues,  une  femme  entre  autres,  et  l'on  découvrit 
que  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  se  livraient 
à  la  fabrication  des  faux  assignats,  ce  qui  eut 
pour  résultat  de  faire  resserrer  plus  étroitement 
les  détenus. 

Le  mardi  14,  une  voiture  chargée  de  sucre 
fut  arrêtée  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  par 
des  attroupements,  qui  firent  vendre  tout  le  char- 
gement à  raison  de  20  sols  la  livre  ;  les  épiciers 
furent  menacés  et  plusieurs  magasins  pillés; 
les  émeutiers  empêchèrent  dans  la  section  les 
chefs  de  la  garde  nationale  de  sortir  de  chez 
eux. 

Le  tocsin  sonna;  la  municipalité  se  mit  à  la 
tète  d'un  fort  détachement  de  gardes  nationales, 
de  volontaires  et  de  pièces  de  canon,  et  se  rendit 
dans  la  soirée  au  faubourg. 

Des  piquets  de  cavalerie  qui  avaient  été  envoyés 
en  éclaireurs  furent  arrêtés  dans  leur  marche 
par  des  barricades  formées  avec  des  charrettes 
renversées. 

Un  adjudant  général  fut  dépouillé  de  ses  vête- 
ments et  fustigé,  le  commissaire  de  police  de  la 
section  desGobelins  fut  blessé  d'un  coup  de  pierre  ; 
mais  bientôt  le  rappel  battit  dans  toutes  les  sec- 
tions afin  de  réunir  50  hommes  par  bataillon,  et 
un  grand  déploiement  de  force  armée  finit  par 
rétablir  l'ordre. 

Si  les  sans-culottes  éprouvèrent  des  difficultés 
pour  pouvoir  se  montrer  partout  la  pique  à  la 
main,  il  leur  fut  loisible  de  se  distinguer  du  com- 
mun des  mortels  par  le  bonnet  rouge. 

Mais  d'abord  disons  d'où  venait  ce  nom  de 
sans-culottes. 

Deux  dames,  appartenant  à  la  noblesse,  mais 
très  favorables  aux  idées  nouvelles.  M""  de  Coi- 
gny  et  une  de  ses  amies,  assistant  un  jour  à  une 
séance  de  l'Assemblée,  firent  à  haute  voix  des 
réflexions  désobligeantes  sur  un  discours  que 
prononçait  alors  l'abbé  Maury. 
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Robespierre  au  club  des  Jacobins.  (Page  212,  col.  2.) 


Celui-ci  impatienté,  les  montrant  du  <ii)igt,  dit 
au  président  : 

—  Monsieur  le  président,  faites  donc  taire  ces 
deux  sans-culottes. 

On  rit  en  entendant  cette  façon  de  désigner 
deux  dames,  et  le  mot  répété  fut  bientôt  appliqué 
aux  révolutionnaires  exaltés,  et  le  peuple  des 
faubourgs  ado|)ta  franchement  ce  mot  de  sans- 
culotte  qui,  témoignant  bien  de  son  état  misé- 
rable, fut  pris  par  lui  comme  un  titre  glurilîant 
sa  misère. 

ijuant  au  bonnet  rouge, dit  bonnet  de  la  Liberté, 
mi#  à  la  mode  parles  Girondins,  il  fit  fureur.  «  On 
ne  vit  plus,  dit  Louis  Blanc,  que  bonnets  rouges 
partout;  dans  Paris  on  se  promenait  en  bonnet 
rouge,  on  allait  au  café  en  bonnet  rouge,  on  as- 
sistait en  bonnet  rouge  aux  séances  des  clubs  et 
aux  représentations  théâtrales.  » 

Des  citoyens  visitaient  un  jour  les  appartements 
des  Tuileries,  ils  jelèri'iit  leurs  bonnets  rouges 
sur  le  lit  du  roi,  en  formèrent  une  pile  et  dirent  : 

—  Puisse-t-il  se  coiffer  une  bonne  fois  de  la 
liberté,  il  n'en  dormira  que  mieux. 

Liv.  207.  —  i'  volume. 


Le  19  février,  les  dames  de  la  halli'  vinrent 
demander  à  l'Assemblée  sa  protection  pour  une 
caisse  nouvelle  d'échange  d'assignats,  mais  l'As- 
semblée ne  se  prononça  pas:  on  craignait  que 
les  dames  de  la  halle  eussent  été  incitées  à  faire 
celte  démarche  par  des  financiers  intéressés  à 
l'entreprise. 

Au  reste,  la  plus  grande  célérité  était  ap|)orlée 
dans  la  fabrication  de  la  monnaie  provenant  de 
la  fonte  des  cloches,  et  dans  celle  des  pièces  de  15 
et  de  30  sols,  le  besoin  de  petite  monnaie  se  fai- 
sant terriblement  sentir  pour  les  relations  com- 
merciales. 

Ce  fut  au  mois  de  février  que  furent  formés 
pour  la  première  fois  les  tableaux  des  jurés  d'ac- 
cusation auprès  des  tribunaux  criminels. 

Le  20,  il  y  eut  des  troubles  au  Théâtre-Italien, 
on  y  jouait  tes  Événeinenis  imprévus,  comédie  en 
3  actes  d'Hèle,  musique  de  Grétry,  et  le  titre  de 
la  pièce  fut  malheureusement  justifié  par  les  évé- 
nements imprévus  qui  se  passèrent  dans  la  salle. 
La  reine  assistait  à  la  représentation,  et  au  mo- 
ment où  l'actrice  Dugazon  chantait  ces  paroles  : 

207 


210 


HlSTOlllE    NATIONALE    DE    PAUIS   ET    UEtJ    PAillSIENS 


»  Ali  !  qut;  j'aiiiiL'  in.i  iiiaitressc  »,  clic  crut  devoir 
se  tourner  ver.-  la  reine. 

Ce  mouvement  souleva  une  violente  protesta- 
tion de  la  part  d'un  certain  nombre  de  specta- 
teurs qui  crièrent  :  «  Non  !  pas  do  maîtresse,  pas 
d(ï  mailre,  vive  la  liberté  1  » 

—  Vive  la  reine  !  ripostèrent  d'auli-es. 

Un  tumulte  eflroyable  suivit  ces  expressions 
de  sentiments  opposés;  le  parterre  montra  le 
poing  aux  loges  et  au  balcon,  des  injures  s'échan- 
gèient  ;  ce  que  voyant,  la  reine,  cause  de  tout  ce 
scandale,  se  hâta  de  se  retirer. 

Le  ^4,  même  scène  se  renouvela  au  Vaudeville  ; 
cette  fois  les  gens  du  dehors  s'en  mêlèrent,  otdeux 
pages  du  roi  qui  sortaient  du  théâtre  furent  insul- 
tés, battus  et  traînés  dans  le  ruisseau. 

Le  25,  le  ministre  de  l'intérieur  adressa  une 
lettre  au  directeur  pour  le  mettre  en  demeure 
d'avoir  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
que  pareils  faits  ne  se  renouvelassent  pas. 

Mais  le  lendemain,  un  sieur  Mutclé,  garde  na- 
tional du  bataillon  des  Petits-Augustins,  qui  avait 
hautement  exprimé  au  Vaudeville  son  aversion 
pour  les  fauteurs  du  désordre  qui  s'était  produit, 
fut  assassiné  à  huit  heures  du  soir,  sous  l'un  des 
guichets  du  Louvre. 

Au  reste,  à  celte  époque  les  attentats  contre  les 
personnes  étaient  fréquents.  Le  3  mars,  trois 
autres  gardes  nationaux,  les  sieurs  Cochard,  De- 
vitre  et  Desportes  se  trouvant  pris  devin  dans  le 
café  de  la  Taverne  au  Palais-Royal,  eurent  une 
discussion  avec  le  maître  de  l'établissement, 
M.  Boscal,  et  l'assaillirent  à  coups  de  sabre,  lui,  sa 
femme  et  son  garçon;  le  lendemain  un  attroupe- 
ment se  forma  devant  la  porte  du  café  et  un  gar- 
çon pâtissier,  appelé  Boucher,  blessa  d'un  coup 
de  couteau  le  sieur  Labouret,  garçon  de  bureau. 

Chaque  jour,  c'étaient  de  nouveaux  méfaits;  le 
club  des  Jacobins  était  vivement  attaqué  par 
André  Chénier  et  défendu  par  son  frère  Joseph- 
Marie  Chénier,  les  disputes  étaient  fréquentes,  la 
politique  avait  envahi  tous  les  esprits  et  occa- 
sionnait des  luttes  continuelles  et  des  rixes  fré- 
quentes. 

La  chute  du  ministre  Narbonne,  qui  eut  lieu  le 
10  mars,  ne  ramena  pas  le  calme  ;  son  collègue 
de  Lessart  fut  décrété  d'accusation  en  pleine 
séance  de  l'Assemblée,  et  ce  jour-là,  les  groupes 
de  politiqueurs  de  la  rue  furent  encore  nombreux 
et  agités. 

Dumouriez  succéda  à  Narbonne,  et,  le  19,  il  se 
rendit  au  club  des  Jacobins,  bonnet  rouge  sur  la 
tête,  et  promit  de  prendre  l'épée  si  la  guerre  écla- 
tait. 

Le  régiment  de  Château-Vieux  était  au  Champ 
de  Mars  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  et  le  bruit 
se  réi)andit  alors  que  les  soldats  suisses  qui  le 
composaient  avaient  refusé  de  marcher  contre  les 
Parisiens  :  en  etfet,  non  pas  tous  les  soldats,  mais 
une  quarantaine,  avaient  abandonné  le  réaimenl 


et  s'étaient  joints  au  peuple;  ces  mêmes  hoinnirs 
qui  avaient  pris  une  part  active  à  la  sédition  mi- 
litaire de  Nancy,  avaient  été  condamnés  à  trente 
ans  de  galères  et  n'avaient  pas  été  compiis  dans 
l'amnistie  générale. 

En  février  J7t)2,  l'Assemblée  décréta  leur  mise 
en  liberté,  et  Paris  leur  offrit  une  fête  dite  de  la 
Liberté,  et  sur  une  pétition  présentée  au  conseil 
général  de  la  Commune  le  24  mars,  par  Marie- 
Joseph  Chénier,  le  peintre  David,  Hion,  ancien 
aide  de  cuisine  de  M""  du  Barry,  et  M""  Théroigne 
de  Méricourt,  qui  la  signèrent,  le  conseil  général 
arrêta  qu'il  se  rendrait  à  l'invitation  qui  lui  était 
faite  d'assister  à  la  fête  qu'on  préparait  aux  sol- 
dats de  Château- Vieux. 

André  Chénier  s'opposa  fortement  à  cette  ren- 
trée triomphale. 

«  J'imagine,  écrivit-il,  que  ceux  qui  seront  té- 
moins de  cette  superbe  entrée  liront  sur  le  char 
de  victoire  : 

(*  Pour  s'être  révoltés  à  main  armée  et  avoir 
répondu  à  la  lecture  des  décrets  de  l'Assemblée 
nationale  qui  les  rappelloientà  leur  devoir,  qu'ils 
persistoient  dans  leur  révolte. 

«  Pour  avoii*  été  déclarés  criminels  de  lèse- 
nation  au  premier  chef  par  un  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  du  lundi  16  août  1790. 

«  Pour  avoir  pillé  la  caisse  de  leur  régiment. 

«  Pour  avoir  dit  ces  mémorables  paroles  :  Nous 
ne  sommes  pas  François  ;  nous  sommes  Suisses,  il 
nous  faut  de  l'argent. 

«  Pour  avoir  fait  feU  sur  les  gardes  nationales 
de  Metz  et  autres  lieux,  qui  marchoient  sur  Nancy 
d'après  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale.  » 

Au  reste,  la  manifestation  projetée  en  faveur 
de  ces  soldats  souleva  de  vives  récriminations  ; 
néanmoins  elle  eut  lieu,  et  tout  d'abord  en  arri- 
vant à  Paris,  le  lundi  9  avril,  ils  y  furent  l'objet 
d'une  bruyante  ovation  populaire. 

Pendant  ce  temps,  on  discutait  à  l'Assemblée 
la  question  de  savoir  s'ils  seraient  admis  à  l'hon- 
neur de  la  séance,  et  l'affirmative  fut  résolue  et, 
les  quarante  soldats  parurent  costumés  en  gardes 
nationaux,  aux  acclamations  des  tribunes. 

«  Ensuite,  environ  cent  gardes  nationaux  ont 
défilé,  suivis  de  citoyens,  de  femmes,  d'enfans 
portant  des  piques  surmontées  de  t)onnets  de  la 
Liberté  et  ornées  de  rubans.  Le  nombre  de  ces  der- 
niers étoit  considérable,  et  parmi  eux  étoient 
plusieurs  soldats  de  ligne  et  des  Suisses  en  habit 
rouge. 

«  Plusieurs  drapeaux  flottoienl  au  milieu  d'un 
cortège,  plus  nombreux  que  le  premier,  qui  a 
défilé  ensuite,  tambour  battant,  au  milieu  des 
applaudissemens  répétés  des  tribunes  et  des  cris 
de  :  Vive  la  nation. 

«  La  séance  s'est  terminée  par  l'admission  à  la 
barre  du  nommé  Vauchon,  armé  d'une  pique, 
qui  a  demandé  pour  le  faubourg  Saint-Antoine 
d'être   admis    dimanche   à  la  barre  parce  iju'il 
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avoit  taillerie:  Yivela nation,  vive  lu  constitution, 
vivel'Assemblt'LMiationale,  qu'il  en  étoit  enroué.  Il 
s'est  borné  à  raconter,  (lu'on  avoit  f.iil  i'ahriquer 
10,0t)0  piques  de  plus  que  le  nombre  [)rojcté 
dont  il  avoit  en  main  le  modèle.  L'admission  a 
été  aeeordee.  » 

Le  soir,  tout  le  faubourg  Saint-Antoine  l'ut 
illuminé. 

L;i  l'ète  tut  fixée  au  15,  et  l'on  travailla  aux  pré- 
paratifs, des  afficlies  furent  posées  et  décbirées, 
ce  qui  occasionna  une  bagarre  dans  le  Palais- 
Roj-al,  et  un  arrêté  du  maire  Pétion  fut  rendu 
pour  défendre  au  peuple  de  paraître  en  armes  ce 
jour-là  par  les  rues;  on  craignait  les  suites  de 
l'indignation  de  tous  ceux  qui  considéraient  cette 
fête  comme  un  outrage  à  la  loi. 

Ce  fui  Tallien  qui  rédigea  le  programme  de 
Ja  cérémonie  (jui  se  passa  avec  le  plus  grand 
calme. 

.<  Depuis  la  Bastille  jusqu'au  Cham|i  de  Mars, 
trois  cent  mille  Inimrnes  se  i-angèrent  devant  un 
épi  de  blé  qu'on  leur  présentait  en  guise  de 
baïonnette.  » 

Mais  le  compte  rendu  de  cette  fête  (;sl  tout  au 
long  rapporté  par  Beaulieu  : 

«  Les  soldats  suisses,  ayant  à  leur  tête  Collot- 
d'Hi'rbois,  furent  conduits  par  la  Société  des  jaco- 
bins à  la  porte  Saint-Antoine,  sur  les  ruines  de  la 
Bastille,  où  ils  trouvèrent  un  char  de  triomphe 
il'une  grandeur  colossale  ,  attelé  de  superbes 
chevaux.  Collot-d'Herbois  s'}'  plaça  au  milieu 
<rcux,  dans  un  amas  de  couronnes  civiques,  de 
bonnets  rouges,  de  jjiques  et  de  petits  drapeaux 
tricolores  donnés  aux  Suisses  par  diverses  sociétés 
populaires  .  Ainsi  décoré  ,  le  char  triomphal 
s'avança  lentemenlle  long  du  boulevard,  précédé, 
escorté,  suivi  d'une  multitude  désarmée  ,  qui 
n'observait  aucune  régulaiité  dans  sa  marche... 

(1  Le  maire  l'étion  suivit  le  cortège  et  empêcha 
que  la  tranquilliti;  publique  fût  troublée.  Le  char 
de  triomphe  arriva  paisiblement  au  Champ-de- 
Mars  où  les  triomphateurs  trouvèrent  un  autel 
appelé  de  la  Patrie  ;  là,  de  l'encens  et  des  par- 
fums brùloient  en  leur  honneur  ;  après  s'être 
rassasiés  de  cette  fumée,  les  Suisses  furent  faire 
d'autres  libations  plus  conformes  à  hîurs  goûts 
et  plus  essentielles  à  leurs  besoins,  etc.  » 

Les  drapeaux  français,  anglais  el  américain, 
réunis  par  des  rubans  tricolores,  défilèrent  dans  le 
cortège,  puis  ce  furent  les  bustes  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Franklin,  la  statue  de  la  Liberté  sur 
un  char. 

Cette  statue  fut,  à  l'arrivée  au  Champ  de  Mars, 
placée  sur  l'autel  de  la  Pairie  par  les  Suisses  de 
Chaleau-Vieux,et  des  chants,  enfin  des  danses  et 
des  rondes  populaires  terminèrent  la  journée. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  le  20  avril  qu'on 
vit  fonctionner  le  jury  ou  plutôt,  comme  on  disait 
alors,  «  le  juré  de  jugement  »,  et  ce  fut  pour 
juger  les  trois  hommes  qui  avaient  tenté  d'assas- 


siner le  cafetier  Boscal  et  qui  furent  condamnés 
à  mort. 

Le  même  jour  rAssend>léi>  nationale  dèclaia 
solennellement  la  gui'rre  à  r.\ulriclie  au  miliiMi 
des  acclamations  des  assistants. 

Le  23  avril,  on  inaugura  l'usage  de  la  guillo- 
tine pour  les  condamnés  à  mtut  :  le  patient  était 
un  bandit  de  grand  chemin  nomtin''  Jac(]ues  Pel- 
letier. »  La  nouveautt'  du  supplice  avait  consi- 
dérablemenl  grossi  la  foule  de  ceux  qu'une  pitié 
barbare  conduit  à  ces  tristes  spectacb's.  Cette 
machine  a  été  préférée  avec  raison  aux  autres 
genres  de  supplice  ;  elle  ne  souille  point  la  main 
d'un  homme  du  meurtre  de  son  s(^mblablc.  » 

La  nouvelle  machine  remplaça  1(>  gibet  perma- 
nent et  la  lanterne  ;  «  la  guillotine,  dit  Victor 
Hugo,  fintive,  inquiète,  honteuse,  qui  semble 
toujours  craindre  d'être  prise  en  flagrant  délit, 
tant  elle  disparaît  vite  après  avoir  fait  son  coup  »  ; 
la  guillotine,  invention  qui,  selon  une  chanson 
contem|)oiaine,  «  siqiprimail  l'oflice  du  bour- 
reau. » 

On  craignait  un  peu  l'attilude  du  peuple  à  l'as- 
pect de  ce  nouvel  instrument  do  mort. 

Rœderer,  procureur  général  syndic,  écrivit  à  la 
Fayette,  commandant  général  de  la  garde  natio- 
nale, pour  le  prier  de  prendre  des  mesures  afin 
((  qu'il  ne  se  commit  aucune  dégradation  à 
la  machine.  » 

Pendant  la  Révolution,  était  installé,  à  deux 
pas  de  la  guillotine,  un  fameux  débitant  de  ti- 
sane. «  Sa  fontaine,  placée  à  poste  fixe,  était 
inépuisable,  écrit  Mercier  dans  son  Nouveau 
Paris:  Un  porteur  d'eau,  d'heure  en  heure,  la 
remplissait  .  Le  majestueux  fontainier  attirait- 
tous  les  regards  par  son  brillant  costume.  De 
larges  galons  d'or  sur  toutes  les  coutures  de  sa 
veste  écarlate  en  augmentaient  l'éclat  ;  et  ijuand, 
d'un  agile  [joignet,  il  tournait  d'un  même  coup 
trois  robinets  pour  servira  sept  ou  huit  buveurs 
à  la  fois,  le  bruissement  des  grelots  qui  pendaient 
à  ses  manches  et  qu'il  secouait  glorieusement  en 
essuyant  ses  gobelets,  s'entendait  jusqu'au  pont 
au  Change.  Enfin,  les  jeunes  filles  qui  venaient 
se  désaltérer  a  sa  fontaine  se  miraient  en  sou- 
riant dans  la  glace  de  son  casque,  dont  les  dia- 
mants multipliaient  le  soleil,   n 

Les  nombreuses  exécutions  politiques  qui 
furent  faites  à  l'aide  de  la  guillotine  donnèrent 
à  l'horrible  machine  une  telle  place  dans  l'évé- 
iiemenl  du  jour  que  le  jeu  de  la  guilUotine  devint 
l'amusement  des  détenus  ;  on  l'appela  le  rasoir 
national,  le  moulin  à  sibmce,  el  ipielques  fanati- 
ques se  firent  fabri(|uer  di's  boucles  d'oreilles 
représentant  de  petites  guilloliiics. 

«  Dans  plusieurs  hôtels  de  Paris,  les  aristo- 
crates (pii  n'ont  ])as  pu  parvenir  à  émigrer 
tuent  leur  temps  auprès  d'une  petite  guillotine 
en  acajou  qu'on  apporte  sur  la  table  au  dessert  ; 
on  y  fait  pa.sser  successivement  plusieurs  poupées 
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dont  la  tOtf,  l'aitr  à  la  ressemblance  de  nos  meil- 
leurs magistrats,  en  toniluint,  laisse  sortir  du  corps 
qui  est  un  flacon,  une  liqueur  rouge  comme  du 
sang.  Tous  les  assistants,  les  femmes  surtout,  se 
hâtent  de  tremper  leurs  mouchoirs  dans  ce  sang 
qui  se  trouve  une  eau  ambrée  très  agréable.  » 

On  prétendit  aussi  que  le  conventionnel  Le- 
gendre  portait  sur  lui  une  petite  guillotine  en 
cristal  et  qu'il  s'en  servait  pour  couper  la  tète  des 
volailles  qu'il  mangeait. 

A'ous  donnons  ces  historiettes  pour  ce  qu'elles 
valent  et  sans  en  garantir  l'authenticité. 

On  sait  que  ce  fut  le  docteur  Louis  qui  fut  l'in- 
venteur de  la  guillotine.  Le  21  septembre  1791 , 
l'Assemblée  avait  décrété  que  toute  personne 
condamnée  aurait  la  tète  tranchée,  et  ce  fut 
pour  faciliter  l'exécution  de  ce  décret  que  le 
docteur  Louis  rédigea  un  mémoire  qu'il  présenta 
à  l'Assemblée  le  20  mars  1792  et  fit  construire 
une  machine  qui,  après  divers  perfectionnements, 
fut  définitivement  adoptée,  après  avoir  été  essayée 
sur  de-  animaux  et  des  cadavres. 

Quant  au  nom  de  Guillotine,  donné  à  la  nou- 
velle machine,  il  vient  de  ce  qu'à  la  séance  du 
1=''  décembre  1789,  le  docteur  Guillotin  avait  de- 
mandé, pour  abréger  les  souffrances  des  con- 
damnés à  mort,  qu'on  fît  usage  d'une  machine 
telle  qu'il  en  avait  existé  jadis. 

—  Avec  ma  machine,  avait-il  dit,  je  vous  fais 
sauter  la  tète  en  un  clin  d'œil  et  sans  que  vous 
éprouviez  la  moindre  douleur. 

Cette  phrase,  qui  avait  excité  un  fou  rire  à  l'As- 
semblée fut  répétée  dans  tout  Paris,  et  dès  que  le 
mécanicien  allemand  Selimidt  eut  consk'uit,  sur 
les  indications  du.  docteur  Louis,  la  machine  à 
couper  les  tètes,  immédiatement  on  l'appela  la 
machine  à  Guillotin  et  bientôt  la  guillotine. 

Sous  la  commune  de  Paris  de  1871,  le  peuple 
se  saisit  de  la  guillotine  et  la  brûla  sur  la  voie 
publique. 

Elle  fut  rétablie  depuis,  avec  cette  différence 
qu'elle  est  dressée  aujourd'hui  de  plain-pied 
tandis  que,  depuis  l'époque  où  elle  commença 
à  fonctionner,  elle  avait  toujours  été  élevée  sur 
une  estrade,  à  2  mètres  du  sol,  à  laquelle  le  con- 
damné montait  par  un  escalier  à  dix  marches. 

C'est  dans  la  rue  Polie-Régnault,  près  de  la 
Roquette,  entre  les  maisons  portant  les  n"  40  et 
Ai,  que  se  trouve  le  bâtiment  dans  lequel  on 
remise  la  guillotine,  après  qu'elle  a  accompli  sa 
sanglante  besogne.  C'est  une  sorte  de  grange 
isolée,  sansnuméro,  n'ayant  qu'une  porte  donnant 
sur  une  petite  cour;  sous  l'auvent  de  la  toiture, 
une  ouverture  ovale  était  pour  les  habitants  du 
quartier  une  indication  des  jours  où  l'instru- 
ment de  mort  devait  servir.  Quand,  vers  minuit, 
on  y  voyait  briller  une  pâle  lumière,  c'est  que  les 
aides  de  l'exécuteur  préparaient  les  bois  de  jus- 
tice (style  officiel),  et  qu'une  tète  allait  tomber 
dans  quelques  heures  sur  la  place  de  la  Roquette. 


Mais,  lors  de  l'affaire  Troppmann,  il  y  eut  dans 
cette  rue,  pendant  plusieurs  nuits  consécutives, 
une  telle  afiluence  de  monde,  et  le  scandale  occa- 
sionné par  cette  curiosité  malsaine  fut  si  grand 
que  l'adminislration,  voulant  éviter  le  retour  de 
|)areils  faits,  fit  murer  cette  ouverture. 

La  guerre  déclarée,  ce  fut  naturellement  la 
grande  question  du  jour.  Le2.3aviil,  Robespierre 
n'clama  énergiqiicment  au  club  des  Jacobins  la 
deslitui  ion  lie  la  Fayette;  les  députés  de  la  Gironde, 
autour  desijuels  s'étaient  groupés  d'autres  députés 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Girondins  luttèrent 
contre  Robespierre  et  ses  amis.  Or,  le  30  avril,  il 
se  répandit  dans  Paris  la  teneur  d'une  lettre  qui 
annonçait  un  échec  subiparles  trou|ies  françaises. 

Ce  fut  le  signal  d'une  lutte  opiniâtre  entre  les 
différents  partis  politiques  qui  agitaient  Paris:  ils 
s'accusèrent  mutuellement,  et  la  rue  prit  fait  et 
cause  pour  et  contre  les  divers  membres  de  l'As- 
semblée, et  les  accusations  de  trahison,  d'incapa- 
cité s'échangèrent  et  s'adressèrent  aux  uns  et 
aux  autres. 

La  sensation  produite  par  cet  échec  au  début 
de  la  campagne  fut  très  -vive,  et  une  députation 
du  club  des  Cordeliers  vint  parler  de  trahison 
en  termes  si  violents  à  l'Assemblée  qu'il  fallut  la 
chasser,  et  le  lendemain  un  décret  d'accusation 
fut  lancé  contre  Marat  qui,  selon  sa  coutume, 
frappait  à  tour  de  bras  sur  tout  le  monde. 

Dans  sa  séance  du  29  avril 
de  la  commune  avait  arrêté  qu'il  serait  décerné 
des  honneurs  publics  au  maire  d'Étampes  Sinio- 
neau.  qui  avait  été  tué  au  milieu  d'un  mouvement 
séditieux  ;  un  décret  autorisa  à  ce  propos  une  fête 
funéraire,  qui  fut  célébrée  le  dimanche  3  juin  et 
dont  les  dépenses,  mises  à  la  charge  du  trésor 
public,  ne  devaient  pas  dépasser  6,000 livres.  Nous 
allons  en  donner  le  programme  in  extenso,  afin  que 
nos  lecteurs  puissent  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qu'était  une  fête  de  ce  genre  à  celte  époque. 

ORDRE,  MARCHE  ET  DÉTAIL 

De  la  cérémonie  dî'cn'tée  par  l'Assemblée  nationale, 
consacrée  au  respect  de  la  Loi,  et  dans  laquelle  on  ho- 
norera la  mémoire  de  Jacques-Guillaume  SIMONEAU, 
mort  à  son  })oste  pour  la  défense  de  la  Loi,  laquelle 
aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  3. 

Le  cortège  s'assemblera  à  huit  heures  précises 
sur  le  boulevard  Saint-Antoine  et  les  boulevards 
suivans. 

La  tête  sera  sur  le  boulevard  du  Temple,  passé 
la  rue  des  Filles  du  Calvaire. 

Le  centre  à  la  hauteur  de  la  rue  Saint-Claude. 

La  fin  â  l'extrémité  du  boulevard,  du  côté  de 
la  rue  Saint-.\ntoine. 

La  place  des  différens  groupes  et  détachemens 
de  troupes  sera  indiquée  sur  chacun  de  ces 
boulevards,  par  un  jalon  qui  portera  le  nom  et 


le  conseil  général 
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Mirabeau. 


le  numéro  du  groupn  ou   ilii    iKHacliement  qui 
doit  y  être. 
Le  cortège  sera  disposé  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Avant-garde  de  gendarmerie  à  cheval. 

2.  Trompettes  de  la  gendarmerie. 

3.  Détacliement  de  la  gendarmerie  à  cheval. 

4.  Détachement  de  la  gendarmerie  à  pied. 

5.  Bannière  à  l'antique,  aux  couleurs  natio- 
nales, portant  pour  inscription  :  La  Loi. 

6.  Détachement  des  grenadiers  de  la  gendar- 
merie nationale. 

7.  Corps  de  musique. 

8.  Détachement  des  gardes  nationales  de  dis- 
tricts. 

9.  Modèle  de  la  Bastille  et  son  cortège. 

10.  Enseignes  portant  les  noms  des  48  sections 
de  la  ca[)itale,  et  leurs  dépulations  rangées  sur 
deux  lignes.  Elles  auront  au  milieu  d'elles,  pour 
point  de  réunion,  un  drapeau  portant  pour  in- 
scription :  Iiutivisibles. 


H.  Détachement  de  troupes  de  ligne. 

12.  Enseignes  portant  les  noms  des  83  dépar- 
temens,  rangées  sur  quatre  lignes. 

Ali  mih'eu  d'elles  un  immense  faisceau,  sur- 
mond'  du  honnet  de  la  Liherté,  avec  cette  devise  : 
Soyons  unis,  nous  serons  libies. 

13.  Détachement  des  troupes  de  ligne  légères. 

14.  Drapeau  de  la  Loi,  ayant  pour  inscription  : 
/iespect  à  la  Loi. 

13.  Détachement  des  canonniers  de  la  garde 
nationale. 

10.  Groupe  de  tamhours  de  la  garde  natio- 
nale. 

17.  Détachement  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Au  milieu  d'elle,  une  bannière  avec  cette 
inscriijlion  :  Mourir  pour  la  ih'fi'juhe. 

18.  Détachement  du  corps  des  vétéians. 

19.  Le  glaive  de  la  Loi,  porté  sur  un  lectistcr- 
nium,  ou  table  sacrée;  sur  le  socle,  une  inscrip- 
tion portant  ces  mots:  Elle  frappe  pour  défendre. 


2li 


IIISTOIKE    NATIONALE   DE   PAHIS    ET   DES    l'AlUSIENS 


20.  Commissaires  do  |ioiic(!  des  -18  sections. 

21.  Bureaux  de  conciliation. 

22.  Juges  de  ])aix.  " 

2;}.  ïrii)unal  de  commerce. 

24.  Triluinuux  criminels  |)rovisoires. 

25.  Triinmaux  des  six  districts. 

26.  Tribunal  criminel. 

2".  .Autre  détachement  de  vétérans. 

28.  Le  bas-relief,  représentant  le  trait  histori- 
que du  maire  d'Etampcs,  surmonté  d'une  cou- 
ronne civique  et  guirlande  de  cliène,  accompa- 
gné des  membres  de  la  municipalité  d'Etampcs. 

29.  L'écharpe  de  Simonhal',  couverte  d'un 
long  crêpe,  et  surmonti'e  d'une  grande  palme 
verte. 

30.  Enseigne  sur  lai]uell(;  sera  écrit  le  décret 
qui  ordonne  que  l' érharpe  sera  suspendue  aux  voûles 
du  Panlhcon  français. 

31.  Groupes  des  maires  et  ofliciers  munici- 
paux des  municipalités  du  département. 

32.  Le  maire,  les  officiers  nmnicipaux,  et  le 
conseil  général  de  la  conmiune  de  Paris. 

33.  Sur  un  cippe,  le  buste  de  J.  G.  Simone.^u, 
a\  ant  une  cicatrice  au  tVonI  d  une  autre  sur  la 
poitrine. 

3-i.  La  famille  de  Simoneau,  suivie  des  citoyens 
qui  l'ont  défendu. 

33.  Une  enseigne  sur  laquelle  est  écritle  décret 
qui  ordonne  qu'il  sera  élevé  un  monument  à  la 
mémoire  de  J.  G.  Simoneau. 

36.  Lettre  du  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale à  la  veuve  Simoneau,  gravée  sur  une  pierre 
de  la  Bastille. 

37.  Le  modèle  de  la  pyramide  décrétée  ;  sur  les 
quatre  faces,  l'écharpe  en  Las-relief;  au  milieu, 
le  nom  de  Simoneau;  au-dessus  les  inscriptions 
ordonnées  parle  décret  et  la  lettre  de  M"""  Simo- 
neau, dont  un  décret  a  ordonné  la  transcription 
sur  la  pyramide. 

38.  Le  district  de  la  ville  d'Étampes. 
Le  département  de  Seine-et-Oise. 

39.  Le  livre  de  la  Loi  ouvert,  sur  un  trône 
d'or,  soutenu  sur  plusieurs  gradins,  enrichi  d'un 
magnifique  tapis,  accompagné  de  plusieurs  tro- 
pnées,  et  surmonté  il'une  petite  figure  de  Minerve. 
Sur  une  des  marches  du  trône  on  lira  ces 
mots  :  La  Loi  seule  commande  à  tous. 

L'enceinte  sera  formée  par  un  détachement  de 
Sapeurs. 

40.  Les  administrateuis  des  districts  du  dé- 
partement de  Paris. 

41.  Le  déparlement  de  Paris. 
•42.  Le  tribunal  de  cassation. 

43.  Deux  candélabres  à  l'antique. 

44.  Groupe  de  vétérans  portant  une  enseigne 
en  forme  des  Tables  de  la  Loi,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Triomphe  de  la  Loi. 

45.  Autel  antique,  sur  lequel  des  enfans  jette- 
ront des  parfums. 

46.  Groupe  de  femmes   en   blanc,    avec  des 


ceintures  nationales,  une  couroiiiie  civiqui'.  et 
tenant  à  la  main  des  rameaux  verts.  Elles  seront 
précédées  d'une  bannière  portant  cette  inscrip- 
tion :  A  la  mémoire  de  J.-G.  Simoneau. 

47.  Deux  autres  candélabres. 

48.  Groupe  d'enfans,  vêtus  en  (unique  avec  la 
couronne  civique,  une  palme  à  la  main,  plusieurs 
d'entre  eux  portant  des  corbeilles  remplir-  dr 
feuillages  qu'ils  jetteront  sur  leur  passage. 

49.  La  figure  de  la  Loi  assise,  appuyée  sur  ses 
Tables,  et  tenant  un  sceptre  d'or  qu'elle  étend. 
liC  socle  et  ses  gradins  seront  supportés  par  seize 
faisceaux  que  tiendront  des  hommes  drapés  à 
l'antique. 

Sur  les  gradins  seront  écrits  ces  mots  :  Les 
hommes  libres  sont  esclaves  de  la  Loi. 

Sur  les  quatre  côtés  du  socle  seront  ces  de- 
vises : 

Sur  le  devant  ;       La  Loi. 

Sur  un  des  côtés  :  Liberté. 

Sur  l'autre  :  Égalité. 

Sur  le  derrière:      Propriété. 

L'enceinte  sera  formée  par  un  détachement  des 
élèves  de  la  Patrie. 

50.  Les  ministres. 

51.  La  couronne  civique  destinée  au  buste  de 
Simoneau,  et  portée  sur  un  coussin. 

32.  La  députalion  de  l'Assemblée  nationale, 
entourée  de  sa  garde  d'honneur. 

53.  Un  groupe  considérable  d'enfans  des 
deux  sexes. 

Un  groupe  de  jeunes  filles. 

Les  mères  rangées  sur  deux  lignes,  enfermant 
ce  groupe  et  lui  servant  d'escorte. 

Un  groupe  d'hommes. 

Un  autre  de  vieillards. 

Chacun  de  ces  groupes  portera  une  bannière 
avec  une  inscription. 

Celle  des  enfans  sera  :  I^ous  chérirons  nos  pa- 
rens  et  la  Loi. 

Celle  des  jeunes  filles  :  Là  préférence  aux  sou- 
tiens de  la  Loi. 

Celle  des  femmes  :  Nous  instruirons  nos  enfans 
dans  la  Loi. 

Celle  des  hommes  :  Notre  force  est  dans  la  Loi. 

Celle  des  vieillards  :  Vous  nous  devrez  et  nos 
fils  et  la  Loi. 

34.  Détachement  de  gendarmerie  à  cheval  (|ui 
fermera  le  cortège. 

Le  cortège  partira,  à  huit  heures  très  précises 
du  matin,  du  boulevard  où  11  sera  rassemblé, 
suivra  tous  les  boulevards,  traversera  la  place 
Louis  X'V,  prendra  le  nouveau  Pont,  les  rues  de 
Bourgogne,  Saint-Dominique,  le  quinconce  des 
Invalides  par  l'allée  en  face  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides, suivra  celle  à  droite  dudit  hôtel,  le  boule- 
vard qui  mène  au  Champ  de  la  Fédération,  et  y 
entrera  par  le  côté  en  face  de  la  rivière.  ** 

Quand  la  tète  du  cortège  sera  arrivée  à  la  rue 
de  Richelieu,  tout  restera  en  station  pour  donner 
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If  lem?  aux  [lorti'iiis  de  se  relayer.  Pareilles 
stiiliuns  auront  lieu  lorsque  la  tôte  du  cortège 
sera  à  l'entrée  du  pont  Louis  XVI,  et  à  rentrée 
du  Cliamp  delà  Fédération. 

CÉRÉMONIE    DU    CHAMP   DE    LA   FÉDÉRATION 

Un  grand  palmier  d'environ  vingt-cinq  pieds    | 
de  hauteur  sera  placé  immédiatement  derrière    I 
l'itulel   de  la   Patrie,   et    le  couronnera  de  son 
large  l'euillage. 

Les  quatre  grands  socles  qui  accotlcnt  l'autel 
de  la  Patrie,  et  où  l'on  avoit  placé  des  tré- 
pieds dans  les  dernières  cérémonies,  seront 
Couronnés  de  trois  gradins  circulaires  et  en  re- 
traite, dont  le  dei'nier  sera  préparé  pour  rece- 
voir les  quinze  drapeaux  formant  le  quart  des 
soixante  drapeaux  des  bataillons  de  la  garde 
nationale.  j 

Les  six  légions  entreront  dans  le  même  ordre 
qui  a  été  observé  à  la  cérémonie  de  Désilles. 

Trois  coups  de  canon  avertiront  les  Légions 
pour  le  moment  de  leur  entrée. 

Les  soixante  drapeaux  se  porteront  en  avant 
et  se  réuniront  en  quatre  groupes  de  quinze 
chacun,  ils  iront  se  placer  sur  les  gradins  dis- 
posés à  cet  cU'et  sur  les  quatre  grands  socles  qui 
aceottent  l'autel  de  la  Patrie. 

Les  bataillons  se  rangeront  sur  deux  lignes  de 
chaque  côté  de  l'autel  dans  le  Champ  de  la  Pé- 
déraiion,  et  à  une  distance  assez  grande,  pour 
que  le  cortège,  en  arrivant,  puisse  passer  entre 
l'autel  et  les  bataillons. 

Le  cortège,  arrivé  dans  le  Champ  de  la  Fédé- 
ration, défilera  devant  les  légions,  en  faisant  le 
tour  de  l'autel  de  la  Patrie. 

On  exécutera  Vllymne  funèbre  insérée  dans  la 
feuille  de  ce  jour. 

Les  corps  et  les  did'érens  attributs  portés  dans 
le  cortège,  seront  placés  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

La  figure  de  la  Loi,  sur  le  palier,  au-dessous 
des  marches  de  l'autel  de  la  Patrie;  à  la  droite, 
le  Irone  de  la  Loi  ;  à  la  gauche,  le  glaive. 

L'autel  de  la  Loi,  sur  le  palier  ;  au-dessous, 
avec  ses  candélabres  aux  quatre  angles,  le  mo- 
dèle de  la  pyiamide  au  bas  des  marches,  devant 
l'autel  de  la  Loi. 

Le  bas-relief  représentant  le  trait  historique, 
derrière  l'autel  de  la  Patrie,  adossé  au  [jal- 
mier. 

Le  buste  du  maire  sur  l'autel  de  la  Patrie,  et 
1  écharpc  suspendue  à  une  des  branches  du  pal- 
mier. 

L'Assemblée  nationale  sur  les  marches,  au  bas 
de  l'autel.  ^ 

Le  département,  plus  bas. 

La  municipalité,  ensuite 

Les  tribunaux. 

Les  83  déparlemens    avec   leurs    enseignes, 


rangés  autour  du  pallier,  au-dessus  des  socles. 

Fa^s  sections,  et  ainsi  de  suite. 

Cet  ordre  étant  observé,  et  tous  les  attiihuts 
placés  aux  e  idroits  désignés  et  qui  seront  indi- 
qués sur  le  lieu  même,  ainsi  que  les  difl'ércns 
groupes  qui  les  accompagnent. 

Le  président  de  la  dépiitalion  de  l'Assemblée 
nationale  prendivi  la  couronne  civique  et  la  pla- 
cei'a  sur  le  buste. 

Des  héraults  proclameront  les  décrets  de  l'.^s- 
semblée  nationale  (jui  ont  rappoi-t  au  maii'c 
d'Etampes. 

Un  exécutera  le  Chant  de  triomp/ic  dunt  les 
paroles   sont  insérées  dans  la  feuille  de  ce  jour. 

Ensuite  il  sera  brûlé  sur  l'autel  de   la  Loi  une 
grande  quantité  d'encens.  Le  livre  de  la  Loi  sera 
élevé  et  montré  au  peuple;   il  sera  fait  trois  dé ' 
charges  de  toute  l'artillerie,  disposée  à  cet  efl'et 
près  de  la  rivière  ;  toute  la  garde  présentera  les 
armes. 

.\près  cette  cérémonie,  les  maire  et  officiers 
municipaux  et  le  département  de  Paris,  avec  les 
administrateurs  du  district  d'Etampes  et  ceux  du 
déparlement  de  Seine-et-Oise,  précédés  de  l'é- 
charije,  du  buste  du  maire  d'Etampes  et  du  bas- 
relief  représentant  le  trait  historique,  iront  au 
Pantht'on  françois. 

Un  détachement  de  la  garde  nationale  et  des 
détachemens  de  la  gendarmerie  à  pied  et  à  che- 
val, et  des  troupes  de  ligne  les  accompagneront. 

Ce  cortège  suivra  l'avenue  qui  du  Chairip  de 
la  Fédération  conduit  à  la  principale  entrée 
des  Invalides,  les  rues  de  Grenelle,  de  la  Chaise, 
de  Sèvres,  du  Vieux-Colombier,  des  Aveugles,  du 
Petit-Bourbon,  de  Tournon,  de  Vaugirard,  la 
place  Saint-Michel,  les  rues  Hyacinthe  et  Saint- 
Jacques. 

L'écharpo  et  le  has-relief  seront  suspendus  aux 
voûtes  du  Panthéon  françois. 

Une  double  face  de  ce  bas-relief  ainsi  que  le 
buste  de  J.-G.  SIMONEAU  seront  remis  à  la 
députation  de  la  ville  d'Etampes,  pour  être  pla- 
cés dans  la  maison  commune  de  cette  ville.   •> 

Tout  se  passa  comme  le  programme  l'indiquait; 
cependant  le  département  ne  se  rendit  pas  au 
Panthéon  pour  y  déposer  l'écharpe  de  Simoneau 
qui  était  testée  au  grefl'e  du  tribunal  criminel  du 
(iéparlcment  de  Seine-el-Oise  chargé  de  l'instruc- 
tion du  procès. 

Les  rues  de  Paris  devenaient  le  soir  absolu- 
ment dangereuses  à  fiéquenlcr;  des  rassemble- 
ments tumultueux  s'y  faisaient,  des  violences  y 
étaient  exercées  et  des  assassinats  commis.  Le 
député  Guadet  monta  à  la  tribune  pour  deman- 
der un  dénombrement  de  tous  les  habitants  de 
Paris,  et  que  tous  les  individus  qui  y  étaient  ve- 
nus depuis  qu'on  avait  rétabli  les  passeports  fus- 
sent tenus  de  présenter  le  leur.  Le  18  mai,  l'As- 
semblée vola  un  décret  ainsi  conçu  : 
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Article  1".  Toute  personne  arrivée  à  Paris  de 
puis  k'  l'rjaiivii'r  iliTnier,  sera  tenue  de  déclarer 
au  comité  de  la  section  qu'elle  lialiile  son  nom, 
son  état  et  d'exliiber  un  ]iasseport  s"i!  eu  a  un. 

Art.  2.  Cette  déclaration  se  fera  dans  les  trois 
jours,  excepté  pour  ceux  qui  apportent  des  sub- 
sistances ou  approvisionnements  à  Paris,  qui  au- 
ront un  délai  de  huit  jours. 

Art.  3.  En  conséquence  de  cette  déclaration, 
tout  concierge  ou  portier  sera  tenu  de  déclarer 
toute  personne  demeurant  dans  la  maison  qu'il 
garde. 

Art.  4.  Toute  personne,  excepté  celles  excep- 
tées par  l'art.  2,  qui  devra  rester  plus  de  trois 
jours  à  Paris  et  qui  ne  fera  pas  sa  déclaration, 
sera  condamnée  à  une  amende  qui  ne  pourra 
pas  passer  300  livres  et  à  une  détention  de  trois 
mois. 

Art.  5.  Les  personnes  qui  feront  des  déclara- 
tions fausses  seront  condamnées  à  1,000  livres 
d'amende  et  à  six  mois  de  prison. 

Ces  mesures  de  précaution  n'empêchèrent  pas 
ipie  les  crimes  se  commissent,  car,  dans  la  nuit 
qui  suivit,  on  assassina  un  homme  dans  la  rue  des 
Bons-Enfants. 

La  guerre  contre  le  clergé  devenait  plus  vive 
que  jamais. 

Déjà,  le  5  avril,  l'Assemblée  avait  décrété  l'a- 
bolition de  «  toutes  les  congrégations  séculières 
d'hommes  et  de  femmes,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  même  celles  uniquement  vouées  au  ser- 
vice des  liôpitaux  et  au  soulagement  des  malades, 
sous  quelque  dénomination  qu'elles  existent,  soit 
qu'elles  ne  comprennent  qu'une  seule  maison, 
soit  qu'elles  en  comprennent  plusieurs.  » 

De  plus,  le  même  décret  prohibait  le  port 
«  des  costumes  ecclésiastiques  des  religieux,  des 
religieuses  et  de  toutes  les  congrégations  et  cor- 
porations quelconques.  » 

Le  24  mai,  la  discussion  s'ouvrit  sur  les  peines 
à  prononcer  contre  les  prêtres  non  assermentés, 
et,  après  d'assez  longs  débats,  l'Assemblée  décré- 
ta «  que  comme  mesure  de  sûreté  publique  et  de 
police  générale,  la  déportation  auroit  lieu  contre 
tout  ecclésiastique  non  assermenté.  » 

Il  fut  donné  lecture  le  même  jour  d'une  lettre 
écrite  la  veille  par  le  roi  à  la  municipalité,  dans 
laquelle  il  se  plaignait  que  le  maire  eût  prévenu 
le  commandant  général  de  la  garde  nationale  de 
nouveaux  bruits  qui  couraient  sur  son  départ  de 
Paris,  bruits  contre  lesquels  il  protestait  vive- 
ment en  témoignant  de  son  intention  absolue  de 
rester  dans  la  capitale  :  «  Lorsque  la  France  a  des 
ennemis  à  combattre  au  dedans  et  au  dehors, 
disait-il,  c'est  dan^  la  capitale  que  ma  place  est 
marquée,  c'est  là' que  j'espère  parvenir  à  trom- 
per l'espérance  coupable  des  factieux...  et  quel- 
que chose  que  l'on  fasse,  rien  n'altérera  ma  solli- 
citude et  mes  soins  pour  le  bien  du  royaume.  » 
Le  2G  mai,  les  habitants  du  quartier  des  Halles 


furent  épouvantés  par  un  bruit  lerriljle  qui  se  fit  en- 
tendre vers  linit  heures  et  demie  du  matin:  un 
sien  r  BeiidoM,  cap!  laine  (les  canonniersdu  bal  ail  Ion 
de  Sainl-Jac(iiies  la  Rouclicrie,  déposait  27  kilog. 
de  poudre  dans  le  corps  de  garde  adossé  à  la 
halle  ^ux  draps  et  vaquait  à  cette  occupation  sa 
pipe  à  la  bouche;  une  étincelle  tomba  sur  la  poudre, 
qui  fit  sauter  le  corps  de  garde  et  une  partie  de 
la  voûte  de  la  halle  aux  draps;  non  seulement  il 
fut  la  victime  de  son  imprudence,  mais  le  sieur 
Piquet,  fort  de  la  halle,  fut  tué;  Batellier,  com- 
missionnaire, et  trois  femmes  furent  grièvement 
blessés. 

Le  roi  envoya  immédiatement  2,000  livres  à  la 
section  pour  venir  en  aide  aux  veuves  et  blessés. 
A  propos  de  dons,  disons  que  chaque  jour  des 
dons  volontaires  aflluaient  dans  les  sections  pour 
les  besoins  de  la  guerre;  riches  ou  pauvres  don- 
naient et,  pour  parvenir  à  vaincre  l'étranger, 
c'était  à  qui,  dans  tous  les  partis,  ferait  un  sa- 
crifice au  profit  de  la  nation. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait,  les 
séances  de  l'Assemblée  législative  devenaient 
plustumultueuses  et  plus  fertiles  en  incidents,  les 
députés  se  livraient  à  des  luttes  oratoires  qui  se 
terminaient  souvent  par  des  décrets  d'accusation 
et  des  applications  de  peines.  Ce  fut  ainsi  que 
dans  la  séance  du  29  mai,  un  député,  deFrondières, 
ayant  invité  son  collègue  Guadet  à  parler  en  lo- 
gicien et  non  en  déclamateur,  fut  envoyé,  séance 
tenante,  à  la  prison  de  l'Abbaye  pour  trois  jours; 
un  autre,  M.  Calvet,  ayant  traité  de  gredins  les 
dénonciateurs  anonymes,  fut  frappé  de  la  même 
pénalité. 

Ce  jour-là,  on  discutait  à  propos  de  la  garde 
soldée  du  roi  à  laquelle  on  reprochait  son  inci- 
visme, un  décret  la  licencia;  et  pendant  tout  le 
temps  que  dura  cette  séance  permanente  de  jour 
et  de  nuit,  des  groupes  n'avaient  cessé  depuis  la 
veille  de  stationner  aux  abords  de  l'Assembb'e.  Le 
29  au  matin,  une  foule  considérable,  accourue  de 
la  section  des  Gobelins,  demanda  à  être  admise; 
«  armée,  dit  M.  Louis  Blanc,  de  fusils,  de  fourches, 
de  piques,  de  bâtons,  que  surmonte  le  bonnet 
rouge  et  composée  en  partie  d'habits  bleus,  en 
partie  de  sans-culottes ,  elle  traverse  la  salle 
tambour  battant,  et  se  range  autour  de  l'Assem- 
blée, jurant  de  se  sacrifier  pour  la  défendre.  » 

Elle  applaudit  frénétiquement  lorsque  l'As- 
semblée prononça  le  licenciement  de  la  garde  du 
roi  et  l'arrestation  de  son  commandant,  de  Bris- 
sac,  qui  fut  écrouc  dans  la  prison  d'Orléans. 

Le  lendemain,  Louvct  vint,  au  nom  de  la  sec- 
tion des  Lombards,  demander  que  toutes  les 
sections  de  Paris  furent  déclarées  en  perma- 
nence. 

—  Il  importe,  dit-il,  d'empêcher  par  de  sages 
précautions,  qu'il  n'arrive  enfin  un  jour  où  nous 
soyons  l'éduits  à  l'affreuse  nécessité  de  faire 
ruisseler  dans  les  rues  le  sang  des  rebelles. 
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Une  poissarde  s'arrêta  devant  la  reine  et  l'iujuria.  (Paye  219,  col.  2.) 


On  sentait  que  ce  jour  ne  devait  pcs  tHre  loin. 

Les  jacobins  et  les  lafayettistes  se  disputaient 
sans  cesse,  et  le  jardin  du  Palais-Royal  était  de- 
venu le  théâtre  ùe  scènesde  désordres  incessantes  ; 
«  on  se  lançait  à  la  tête  les  chaises  destinées  au 
repos  des  promeneurs,  on  se  frappait  de  coups 
de  canne,  les  corps  de  garde  étaient  encombrés 
d'hommes  furieux,  battants  et  battus;  c'était  à 
qui  y  traînerait  son  voisin.  Ce  funeste  jardin 
avait  plutôt  l'air  d'une  tuerie  que  d'un  lieu  de 
délassement  :  on  y  attaquait,  on  y  conspuait  en 
même  temps  tous  les  principes  de  la  sociabi- 
lité. » 

Le  4  juin,  le  ministre  de  la  guerre  vint,  de  son 
chef,  proposera  r.\ssemblée  d'appeler  de  chaque 
canton  de  France  cinq  fédérés  vêtus  et  équipés 
qui  se  réuniraient  le  14  juillet  à  Paris  pour  for- 
mer ensuite  un  camp  de  20,000  hommes  au  nord 
de  la  capitale. 

Huit  mille  signatures  furent  déposées  au  bas  d'une 
pétition  contraire  à  l'établissement  de  ce  camp 
qui  allait  mettre  sous  les  murs  de  Paris  20,000  ré- 
Liv.  208.  —  4'  volume. 


volutionnaires  exaltés  ;  mais  les  jacobins,  qui 
avaient  d'abord  combattu  le  projet,  comprenant 
bien  que  c'était  du  renfort  qui  allait  leur  arriver, 
s'en  firent  les  plus  ardents  défenseurs,  et  le  roi 
promit  de  sanctionner  tous  les  décrets,  à  la  seule 
condition  que  les  trois  ministres  girondins,  Ser- 
van,  Roland  et  Clavières  seraient  renvoyés. 

Us  furent  en  effet  remplacés,  et  Dumouriez 
fut  ministre  de  la  guerre,  mais  le  roi  avait 
rélléchi;  il  refusa  la  sanction  des  décrets,  et  Du- 
mouriez donna  à  son  tour  une  démission  qui  fut 
acceptée. 

Depuis  que  la  section  des  Gobelins  était  venue 
en  armesàl'Assemblée  nationale,  les  autres  l'imi- 
taient; le  4  juin  ce  furent  les  sections  du  marché 
des  Innocents  et  de  l'Observatoire  qui  défilèrent 
en  armes  dans  la  salle  des  séances,  avec  piques, 
fusils,  etc. ,  et  accompagnées  d'une  multitude  de 
gardes  nationaux,  de  soldats,  d'officiers  du 
103"  régiment,  tous  confondus,  venant  demander 
la  réintégration  des  gardes  françaises  dans  les 
bataillons  de  Paris. 
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Et  Unit  ce  monde  criait  :  Vive  la  Nation  I  vive  la 
lilii'ilé!  «pondant  qu'un  pal  rioli.-miM'ntliousiasme 
applaudissoit,  le  civisme  de  la  raison  rélléchissoit 
que  le  tenis  de  ces  braves  citoyens  et  celui  de 
l'Assemblée  pouvoienl  être  employés  plus  utile- 
ment pour  leurs  familles  et  pour  l'utilité  publi- 
que. » 

Le  9  juin,  ce  fut  une  députntion  des  citoyens 
soldats  du  bataillon  des  Pctits-Aup;u?tinsqui  vin- 
rent dénoncer  une  pétition  qui  devait  être  pré- 
sentée le  lendemain,  au  nom  de  la  garde  nationale 
parisienne,  et  dont  l'objet  était  de  demander  le 
rapport  du  décret  pour  le  rassemblement  des 
20,000  volontaires  aux  environs  de  Paris. 

Celte  députation  occasionna  de  très  vifs  débats, 
dont  le  résultat  fut  un  décret  qui  mandait  à  la 
barre,  séance  tenante,  le  commandant  de  la 
garde  nationale.  Il  fut  d'abord  question  de  l'en- 
voyer à  l'Abbaye,  mais  on  se  ravisa,  et  l'Assem- 
blée renvoya  la  pétition  à  son  comité  de  législa- 
tion . 

Le  12,  les  sections  du  Palais-Royal  et  de  la 
fontaine  de  Grenelle  vinrent  dénoncer  l'état-major 
de  la  garde  nationale. 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  rappor- 
ter ici  les  mille  dénonciations,  accusations,  soup- 
çons, récriminations  qui,  chaque  jour,  se  produi- 
saient, se  colportaient,  et  se  traduisaient  souvent 
par  des  scènes  de  violence  et  d'arbitraire;  nous 
avons  hâte  d'arriver  à  la  fameuse  journée  du 
20  juin,  qui  fut  pour  ainsi  dire  le  prélude  de  celle 
du  10  août. 

Des  conciliabules  avaient  lieu  dans  différentes 
maisons ,  particulièrement  chez  M"'  Roland, 
femme  de  l'ex-ministre,  dans  le  but  d'amener 
une  manifestation  populaire  pour  obtenir  le 
rappel  des  bons  ministres^  c'est  ainsi  qu'on  dési- 
gnait les  ministres  girondins;  d'un  autre  côté,  les 
citoyens  des  faubourgs  étaient  travaillés  par  le 
brasseur  Santerre,  commandant  du  bataillon  des 
Enfants  trouvés,  qui  réunissait  chez  lui  l'Américain 
Fournier,  l'ItaUen  Rotondo,  le  boucher  Legendre, 
le  sieur  Guirette  Verrières  et  quelques  autres,  et 
l'on  y  présentait  des  motions  révolutionnaires  qui 
devaient  être  agitées  dans  les  groupes  des  Tuile- 
ries, du  Palais-Royal,  de  la  Grève  et  surtout  de 
la  porte  Saint-Antoine  et  de  la  place  de  la  Has- 
tille  ;  on  y  rédigeait  des  placards  incendiaires. 

Un  certain  nombre  de  ces  citoyens  furent  délé- 
gués à  l'Hôtel  de  ville  le  16  juin  pour  faire  con- 
naître l'intention  du  peuple  de  se  lever  en  armes 
le  20,  anniversaire  du  serment  du  jeu  de  paume, 
pour  aller  planter  un  arbre  de  Liberté  dans  le 
jardin  des  Tuileries  et  présenter  une  pétition  à 
l'Assemblée  nationale. 

La  commune  s'opposa  à  cette  réunion  d'hommes 
armés,  se  fondant  sur  la  proscription  parla  loi  de 
tout  rassemblement,  mais  les  tètes  étaient  mon- 
tées, il  fut  décidé  qu'on  passerait  outre. 

Donc,  le  20,  dèscinq  heuresdu  matin,  lapopula- 


tion  des  faubourgs  Saint-Antoinc  et  Saint-Marcel 
était  <leboul,  et  les  bataillons  civiqucs'se  mas- 
saient sur  les  différentes  places.  Sur  les  ruines  île 
la  Rasiillc,  Santcrie  à  cheval,  entouré  d'un  état- 
major  populaire,  donnait  des  ordres  ncm  seule- 
ment à  son  bataillon,  mais  encore  à  nombre  d'in- 
dividus en  haillons,  à  un  détachement  d'invalides, 
à  des  gendarmes  et  à  des  gens  de  toutes  sortes 
qui  venaient  se  grouper  autour  de  lui. 

«  Vers  onze  heures,  20,000  hommes  environ 
partirent  de  la  Bastille  pour  se  rendre  aux  Tui- 
leries. Ils  formaient  trois  corps  :  le  premier,  qui 
se  composait  des  bataillons  du  faubourg,  avait 
pourchcfSanterre;  le  deuxième, cohorte  d'hommes 
du  peuple  sans  armes  ou  pourvus  de  piques  seu- 
lement, obéissait  à  Sainl-Hurugue,  cet  ex-marquis 
que  nous  avons  eu  occasion  de  nommer  déjà  et 
quiétait,  avec  Camille  Desmoulins,  l'agitateur  par 
excellenceauPalais-Royal;letroisièmecorps,  pêle- 
mêle  confus  d'individus  en  guenilles,  de  femmes 
en  délire  et  d'enfants  braillards,  suivait  tumul- 
tueusement une  femme  jeune  et  belle,  velue  en 
homme,  ayant  à  la  main  un  Sabre,  sur  l'épaule  un 
fusil.  Celte  femme,  qui  était  assise  sur  un  canon 
traîné  par  des  ouvriers  aux  bras  nus,  était  connue 
sous  le  nom  de  Théroigne  de  Méricourt.  » 

Derrière  venait  le  char  qui  traînait  le  peuplier 
qu'on  devait  planter. 

Des  bannières  flottaient  au  vent  et  portaient 
des  inscriptions  en  rapport  avec  les  circonstances. 

Toute  cette  multitude  se  dirigea  par  la  rue 
Saint-Honoré  vers  l'Assemblée  législative  et  se 
présenta  à  la  porte  qui  faisait  face  à  la  place 
Vendôme. 

Les  députés  délibéraient  alors  sur  une  propo- 
sition de  M.  Dumolard,  tendant  à  adopter  des 
mesures  do  rigueur  contre  le  rassemblement  qui 
se  formait. 

Soudain,  une  lettre  fut  apportée  au  président; 
elle  était  de  Santerre  et  annonçait  que  des 
citoyens  réunis  pour  célébrer  l'anniversaire  du 
serment  du  jeu  de  paume  demandaient  à  défiler 
devant  l'Assemblée,  en  assurant  qu'ils  prouve- 
raient par  leur  conduite  qu'on  les  calomniait  en 
leur  attribuant  des  pensées  de  désordre. 

Ils  furent  admis  :  l'un  d'eux,  Huguenin,  se  plai- 
gnit hautement  des  lenteurs  de  la  cour  martiale, 
de  l'inaction  des  armées  et  demanda  le  droit  pour 
tous  de  porter  des  armes  jusqu'à  ce  que  la  cons- 
titution fût  exécutée. 

Après  une  courte  réponse  du  président,  com- 
mença le  défilé  qui  dura  deux  heures  et  demie. 

On  remarqua  un  homme  qui  portait  au  bout 
d'une  perche  un  cœur  de  veau  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Cœur  d'aristocrate.  »  Citoyens,  femmes, 
enfants  en  passant  devant  les  députés  criaient  : 
Vivent  les  patriotes!  A  bas  le  yetol  tandis  que  la 
musique  jouait  le  Ça  ù-a. 

L'écoulement  de  cette  masse  d'individus  s'opé- 
rait difficilement,  et  l'engorgement  la  fit  refluer 
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de  tous. côtés.  Les  Tuileries  étaient  entourées  par 
des  ganles  nationaux;  deux  muriioii>aux,  Hue  el 
Palris,  ordonnèrent  aux  grenadiers  [lostés  aux 
guichets  du  Carrousel  pour  empêcher  l'arrivée 
de  l'attroupement,  d'ouvrir  la  barrière  et  de 
laisser  le  passage  libre  aux  bandes  révolutionnai- 
res, mais  à  peine  la  grille  fut-elle  ouverte  que  le 
peuple  se  répandit  comme  un  torrent  dans  la 
cour  royale,  envahit  l'escalier  du  pavillon  de 
l'Horloge  el  brisa  à  coups  de  huche  les  portes 
qu'il  trouva  fermées. 

L'irruption  fut  si  violente  qu'un  des  canons  du 
bataillon  du  Val  de  Grâce  fui  transporté  à  bras 
jusque  dans  la  salle  des  Suisses. 

La  foule  pénétra  partout;  eiïrayé  du  danger 
que  courait  le  roi,  le  chef  de  légion  de  garde 
nationale  Acloque  se  hâta  d'aller  le  prévenir,  et 
Louis  XVI  se  porta  immédiatement  au-devant 
des  envahisseurs. 

—  A  moi  quatre  grenadiers,  s'écria-  t-il. 

—  N'ayez  pas  peur,  dit  l'un  d'eux,  en  répon- 
dant à  son  appel. 

—  Je  n'ai  pas  peur,  répondit  le  roi. 

Et  prenant  la  main  du  grenadier  Jean  Lalanne, 
tailleur  de  son  état,  il  la  posa  sur  son  cœur  en 
disant  :  Sentez,  mon  ami,  s'il  |)alpite! 

—  A  bas  le  veto.  La  sanction  des  décrets,  le 
rappel  des  ministres  patriotes. 

Tels  étaient  les  cris  qu'on  poussait  dans  toutes 
les  pièces. 

Enfin  le  boucher  Legendre  s'avança  et  dit  à 
Louis  .\VI  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  perfide,  vous  nous 
avez  toujours  trompés,  mais  prenez  garde,  le 
peuple  est  las  d'être  voire  jouet. 

Et  il  lut  une  pétition  conçue  en  termes  mena- 
çants. 

Louis  XVI  répondit  avec  calme  qu'il  agirait 
selon  les  exigences  de  la  constitution. 

A  ces  mots  le  cri  :  Vive  la  nation  !  retentit. 

—  Oui,  reprit  le  roi,  vive  la  nation  :  je  suis  son 
meilleur  ami. 

—  Eh  bien,  faites-le  voir,  dit  un  jeune  homme 
appelé  Clément,  en  lui  présentant  un  bonnet 
rouge. 

Le  roi  le  prit  el  s'en  coifl'a,  aux  applaudisse- 
ments des  assistants. 

Cependant  il  étoulfait  par  le  double  ellel  de  la 
chaleur  et  de  la  foule:  un  homme  s'approcha  de 
lui  avec  une  bouteille  et  un  verre  : 

—  Puisque  vous  aimez  le  peuple,  dit-il  au  roi, 
il  faut  boire  à  sa  santé. 

Le  roi  but,  et  de  nouveaux  vivais  le  remerciè- 
rent de  cet  acte  de  condescendance. 

Quant  à  la  rcme,  tant  que  dura  celle  longue 
scène,  elle  était  demeurée  dans  la  salle  du  conseil 
avec  ses  enfants  et  M""  de  Lambaile,  de  Tourzel, 
de  Mau  et  de  Soucy  ;  elle  se  tenait  réfugiée  der- 
rière la  grande  table  qu'on  avait  roulée  devant 
elle  pour  la  défendre,  et  le  lieutenant  général  de 


Willengoff  lui  donna  à  la  hâte  un  bonnet  rouge 
qu'elle  s'empressa  do  mettre  sur  la  tète  du  dau- 
idiin  comme  une  sauvegarde. 

Après  avoir  défilé  devant  le  roi,  la  foule  pa??a 
devant  elle,  et  si  quelques  personnes  lui  adressè- 
rent des  injures,  d'autres  se  sentirent  émues  de 
compassion;  une  poissarde  s'arrêta  tout  à  coup 
devant  elle  et  l'aecabla  de  mots  grossiers  : 

—  Que  vous  ai-je  fait?  demanda  la  reine. 

—  Rien  à  moi,  répondit  la  poissarde,  mais  vous 
faites  du  mal  à  la  nation. 

—  On  vous  trompe,  reprit  Marie-.\nloinette, 
je  suis  Française  el  n'ai  point  d'autre  patrie;  je 
veux  vivre  et  mourir  en  France.  J'étais  heureuse 
quand  le  peuple  m'aimait. 

Ces  paroles  bouleversèrent  la  poissarde  qui  se 
mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes. 

—  Qu'a  donc  celle  femme?  s'écria  Sanlerre, 
elle  est  ivre,  faites-la  passer. 

El,  en  même  temps,  il  ordonnait  l'évacuation 
du  château,  qui  ne  fui  débarrassé  de  ses  visiteurs 
qu'à  huit  heures  el  demie  du  soir. 

Or,  tandis  que  tout  ceci  se  passait  et  que  ceux 
qui  n'avaient  pu  pénétrer  dans  le  palais  s'étaient 
répandus  dans  le  jardin,  un  jeune  officier,  au 
visage  maigre  et  pâle,  debout  sur  la  terrasse  du 
bordde  l'eau,  regardait  cette  scène  avec  stupeur; 
ses  yeux  se  portèrent  sur  une  des  fenêtres  du 
palais  à  laquelle  venait  de  se  montrer  le  roi  coiffé 
du  bonnet  rouge,  el  il  ne  put  retenir  un  niou\e- 
ment  d'indignation. 

—  Les  misérables!  s'écria-l-il ,  on  di'vrait 
mitrailler  les  premiers  cinq  cents;  le. reste  pren- 
drait bien  vite  la  fuite! 

Cet  officier  s'appelait  Napoléon  Bonaparte. 

Le  lendemain  de  tout  ceci,  l'Assemblée  décréta 
qu'elle  ne  recevrait  plus  de  citoyens  armés. 

Le  21  juin  était  l'anniversaire  de  la  fuite  de 
Varennes,  les  faubourgs  s'en  souvinrent,  et  le 
rappel  battit  encore  dans  différents  quartiers, 
des  attroupements  se  formèrent  dans  les  cours 
des  Tuileries,  mais  ce  fut  tout;  le  22  on  ijuljlia  à 
son  de  trompe  dans  tous  les  carrel'ours  el  en  |)ré- 
sence  d'un  officier  municipal,  un  décret  rendu  la 
veille  contre  les  allroupcmcnls. 

Le  24,  c'était  un  dimanche,  le  roi  passa  en 
revue  aux  Champs-Elysées  la  sixième  légion  de 
la  garde  nationale  ;  il  portait  sur  son  chapeau  un 
panache  aux  trois  couleurs  ;  la  reine  assista  à  la 
cérémonie  dans  sa  voilure,  avec  toute  sa  famille  ; 
le  dauphin  portait  l'uniforme  de  la  garde  natio- 
nale. 

Une  proclamation  dans  laquelle  le  roi  proles- 
tait très  hautement  contre  les  faits  du  20  juin 
fui  publiée  el  fournil  à  l'avocat  Guillaume  l'idi'C 
de  publier  dans  le  Journal  de  Paris  el  de  déposer 
chez  tous  les  notaires  de  Paris  un  projet  de  péti- 
tion contre  le  maire,  le  commandant  de  la  garde 
nationale  el  les  auteurs  de  lajournée  du  20  juin, 
et  invitant  les  citoyens  à  la  siguer. 
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Vingt  miili!  signatures  la  couvrirent,  mais  elle 
fut  assez  mal  reçue  par  l'Assemblée  nationale 
qui,  sans  statuer,  la  renvoya  à  une  commission. 

Le  maire  de  Paris,  Pétion,  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  le  GjuiUet  et  remplacé,  par  intérim,  par 
Borie,  suivant  arrêté  du  conseil  du  di'[)ur(i'mcnt  ; 
sa  conduite  au  20  juin  avait  motivé  cette  mesure. 

La  Fa3'ette  était  revenu  à  Paris  et  faillit  être 
décrété  d'accusation  pour  avoir  quitté  son  armée  ; 
il  se  hâta  d'y  retourner,  mais  le  jour  où  il  quilta 
Paris,  il  fut  brûlé  en  effigie  dans  le  Palais-Royal. 

L'horizon  politique  de  la  France  s'obscurcis- 
sait de  plus  en  plus,  et  Paris  était  dans  un  état 
fiévreux  d'agitation  permanente,  qui  ne  présa- 
geait rien  de  bon  ;  les  nouvelles  de  la  guerre 
étaient  mauvaises,  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu 
à  augmenter  l'inquiétude  générale;  de  toutes 
parts  des  fédérés  accouraient.  Le  7,  le  député  La- 
mourette,  évéque  de  Lyon,  parvint  à  amener  une 
sorte  deréconciliation  générale  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  ;  mais  le  peuple  qui  accourut 
aux  abords  du  lieu  des  séances  fit  retentir  l'air 
des  cris  :  .\  bas  le  Directoire  !  Vive  Pétion  !  Toutes 
les  sections  se  présentèrent  à  la  barre  et  fini- 
rent par  obtenir,  le  13  juillet,  que  le  maire  fût 
rétabli  dans  ses  fonctions. 

Le  11  juillet  l'Assemblée  décréta  celte  phrase 
solennelle  :  Citoyens  !  la  patrie  est  en  danger  ! 
Désormais  il  n'y  avait  plus  d'autre  règle  que 
celle-ci  :  «  Le  salut  public  est  la  loi  suprême  »,  et 
une  agitation  extrême  suivit  celte  déclaration  qui 
allait  improviser  des  milliers  de  défenseurs  de 
celle  patrie  en  danger. 

Le  14,  la  fête  de  la  Fédération  se  fit  avec  plus 
de  calme  qu'on  pouvait  s'y  attendre;  à  cinq  heures 
et  demie  du  malin  le  rappel  général  battit,  et  les 
gardes  nationales  se  rendirent  à  leurs  60  quar- 
tiers où  les  fédérés  devaient  se  réunir  avec  elles. 
L'Assemblée  envoya  60  de  ses  membres  pour  po- 
ser la  première  pierre  de  la  colonne  de  la  Liberté 
qui  devait  s'élever  sur  la  place  de  la  Baslille. 
C'était  Palloy  qui  avait  proposé  d'ériger  cette 
colonne  avec  les  matériaux  qui  restaient  encore 
de  la  forteresse. 

La  pose  de  la  première  pierre  se  fit  en  présence 
des  autorités.  On  avait  placé  dans  une  boite  de 
cèdre  la  déclaration  des  droits  de  l'homme 
gravée  sur  des  tablettes  d'airain,  une  copie  de  la 
constitution,  des  médailles  frappées  avec  du  fer 
provenant  de  la  Baslille,  des  monnaies,  des  assi- 
gnats, la  liste  des  gens  tués  pendant  le  combat 
qui  avait  précédé  la  reddition  de  la  forteresse, 
des  outils,  du  bois,  du  fer,  etc.,  des  cendres  des 
anciens  titres  de  noblesse  qui  avaient  été  solen- 
nellement brûlés  sur  la  place  Louis  XV  et  sur  la 
pierre  qui  était  préparée  on  avait  gravé  l'inscrip- 
tion :  En  présence  de  Louis  XVI ;  mais  le  roi 
s'élant  dispensé  de  se  rendre  à  la  cérémonie, 
«  bien  qu'invité  » ,  le  président  de  la  députation 
de  l'Assemblée  fit  gratter  l'inscription. 


Si  Louis  XVI  n'était  jias  sur  la  place  delà  Bas- 
lille, il  était  au  Champ  de  Mars  où  l'autel  de  la 
Patrie  était  ombragé  par  un  palmier,«tandis  que 
quatre  cassolettes  brûlaient  sur  les  angles  des 
parfums;  de  demi-heure  en  denù-heure,  des  sal- 
ves de  60  pièces  d'artillerie  se  faisaient  entendre, 
83  peupliers  portant  de  larges  banderoles  indi- 
quaient la  place  des  fédérés  des  départements. 

Un  monument  pyramidal  était  élevé  aux  pieds 
de  l'autel  de  la  Patrie  :  «  A  nos  frères  d'armes 
morts  sur  les  frontières  pour  la  défense  de  la 
liberté.  » 

Le  roi  prêta  là,  sur  les  marches  de  l'autel  (la 
foule  était  si  compacte  qu'il  ne  put  monter  jus- 
qu'au haut),  le  serment  constitutionnel  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple. 

Mais  lorsqu'il  revint  vers  l'Ecole  militaire, 
escorté  parles  membres  de  l'Assemblée,  lescrisde: 
Vive  Pétion  t  résonnèrent  à  ses  oreilles,  et  «  quel- 
ques clameurs  factieuses  et  inconstitutionnelles 
se  sont  jointes  de  tems  en  tems  à  ce  cri  de  parti.  » 

Au  retour  du  roi  aux  Tuileries,  la  foule  ne 
cessa  de  crier  sur  son  passage  :  Vive  la  nation  !  et 
ce  cri  dominait  sensiblement  celui  de  :  Vive  le  roi. 

Le  17,  il  y  eut  encore  un  violent  tumulte  dans 
le  sein  de  l'Assemblée  ;  les  fédérés  y  pénétrèrent 
et  demandèrent  en  termes  énergiques  la  mise  en 
accusation  de  la  Fayette  et  la  destitution  des 
étals-majors  de  l'armée  nommés  par  le  roi.  Les 
tribunes  firent  chorus,  et  un  vacarme  épouvanta- 
ble s'ensuivit.  Tous  les  jours,  celle  demande  de 
mise  en  accusation  était  renouvelée. 

Mais  les  nouvelles  les  plusalarmantes  arrivaient 
coup  sur  coup  de  la  frontière.  Ce  fut  alors  que 
Paris  offrit  le  plus  beau  spectacle  qu'eût  jamais 
inspiré  le  patriotisme. 

Une  proclamation  du  roi,  datée  du  20  juillet, 
avait  invité  tous  les  citoyens  en  étal  de  porter 
les  armes  à  se  faire  inscrire  sur-le-champ  pour 
compléter  l'armée  de  ligne  et  tous  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  fait  enregistrer  sur  les  con- 
trôles de  la  garde  nationale,  aie  faire  sans  délai, 
l'Assemblée  nationale  ayant  déclaré  que  la  pa- 
trie était  en  danger. 

Le  22,  le  décret  de  l'Assemblée  du  11  était  pro- 
mulgué au  bruit  du  canon  d'alarme,  et  au  roule- 
ment du  tambour,  par  la  municipaUté. 

Dès  le  matin,  des  gardes  à  cheval  parcouraient 
les  rues  de  la  ville  en  agitant  des  bannières  sur 
lesquelles  on  lisait  :  Citoyens  I  la  patrie  est  en 
danger  ! 

El  sur  toules  les  places  on  dressa  des  amphi- 
théâtres avec  de  larges  tentes  ornées  de  bande- 
roles tricolores  et  de  couronnes  de  chêne  entre- 
lacées, où  vinrent  se  faire  les  enrôlements  volon- 
taires. 

k  la  place  Dauphine,  un  de  ces  théâtres  belli- 
queux était  dressé,  et  tout  en  face  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf  s'en  trouvait  un  autre  uû  la 
foule  des  volontaires  accourait. 
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Char  du  sacre  de  Louis  XVI. 


«  Le  magislrat  du  peuple,  avec  son  écharpe, 
pouvoit  à  peine  suffire  à  renrcgistremenl  des 
noms  qui  se  pressoient  sous  sa  plume.  » 

De  chaque  côlé  de  la  lente  dressée  devant  la 
statue  de  Henri  IV,  les  deux  canons  d'alarme 
mêlaient  leurs  détonations  au  bruit  du  tambour, 
dont  l'éclatant  appel  à  travers  les  rues  amenait 
de  minute  eu  minute  de  nouvelles  recrues. 

«  Les  vieux  racoleurs,  dit  Prudhomme,  dans 
ses  Révolutions  de  Paris,  ne  savoient  que  penser 
à  la  vue  d'un  spectacle  aussi  nouveau,  aussi 
étrange  pour  eu.v.  Les  cnrôlemcns  du  quai  de 
la  Ferraille  n'y  ressembloient  guère.  » 

L'agitation  était  extrême.  Dans  la  séance  de 
l'Assemblée  du  24,  un  député,  Duhcm ,  était 
venu  proposer  la  déchéance  du  roi  ;  bientôt  ce 
mol  de  déchéance  devint  le  mol  d'ordre  du  comité 
central  des  fédérés  et  passa  des  clubs  dans  la 
rue. 

Les  48  sections  s'étaient  déclarées  en  perma- 
nence et  les  motions  les  plus  extravagantes  trou- 
vaient toujours  des  orateurs  pour  les  développer 
et  des  exailés  pour  les  applaudir. 

Le  26,  il  y  eut  un  banquet  civique  sur  la  place 
de  la  Bastille:  il  était  offert  aux  fédérés  des  dé- 
partements ;  chaque  citoyen  avait  apporté  son 
dîner  pour  cette  fraternelle  agape  qui  se  termina 
par  des  chants,  des  danses,  des  illuminations. 

Nombre  de  gens  trouvaient  sans  cesse  des  occa- 
sions nouvelles  de  se  divertir. 

D'autres  songeaient  au  sérieux,  c'est-à-dire 
à  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  royauté  et  à  la 


remplacer  par  la  république,  et  pour  cela  Us 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  soulever  le  peuple. 

C'était  surtout  le  faubourg  Saint-Antoine  qu'on 
s'efforçait  d'émouvoir  et  d'irriter;  dans  la  soirée 
du  2G,  il  s'y  forma  des  attroupements  qui  donnè- 
rent de  l'inquiétude  aux  gens  paisibles  ;  le  minis- 
tre de  l'intérieur,  Champion,  s'y  transporta  pour 
y  rétablir  le  calme,  mais  il  fut  bientôt  entouré  et 
menacé  par  une  multitude  égarée,  et  un  jacobin 
lui  déchargea  un  terrible  coup  de  sabre  sur  la 
tète. 

Toute  la  nuit,  le  Vocsin  sonna  pour  appeler 
les  citoyens  et  la  ga.de  nationale  aux  armes, 
afin  de  se  porter  aux  'luileries  pour  y  chercher 
des  armes  qu'on  disait  y  Hre  cachées. 

Cependant  la  nuit  se  pab,?a  sans  agression. 

Lelendcmain,M.  d'Éprémesnil  étant  allé  se  pro- 
mener sur  la  terrasse  des  Feuillants,  fut  reconnu, 
hue,  invectivé,  battu,  après  avoir  été  dénoncé 
aux  groupes  comme  aristocrate.  On  lui  déchira 
ses  habits,  et  on  le  frappa  à  coups  de  sabre  jusqu'à 
ce  qu'on  le  crût  mort.  Ce  fut  la  garde  nationale 
qui  l'enleva  sanglant  et  le  sauva  d'une  mort  cer- 
taine, en  le  transportant  à  l'hôtel  de  la  Trésorerie 
nationale. 

Le  30  fut  signalé  par  l'arrivée  des  fédérés  mar- 
seillais, au  nombre  de  500,  amenant  avec  eux 
deux  pièces  de  canon,  et  portant  un  drapeau 
flottant  sur  lequel  on  lisait  au  milieu  des  emblèmes 
de  la  Révolution  et  de  la  Guerre  :  «  Marseille,  la 
libellé  ou  la  mort.  » 

Quand  ils  parurent  sur  le  Pont-Neuf,  des  accla- 
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malions  les  accueillireiil,  mais  ce  fut  bien  pis 
quand  ils  entonnèrent  l'hymne  des  Marseillais, 
qui  devait  bientôt  devenir,  sous  le  nom  de  la 
Marseillaise,  le  chant  national. 

C'était  la  première  fois  que  les  Parisiens  en- 
tendaient cet  ardent  appel  aux  armes;  ils  furent 
électrisés,  et  la  foule  suivit  les  fédérés  en  leur 
emboîtant  le  pas  au  son  du  chant  patriotique. 

Mai?  la  soirée  fut  fort  troublée  ;  de  paisibles 
boui'geois  furent  maltraités  parce  que  leurs  co- 
cardes étaient  en  ruban,  alors  qu'elles  devaient 
être  en  simple  laine  ;  des  gardes  nationaux  se 
battirent  avec  des  fédérés  ;  l'agent  do  change 
Duhamel,  lieutenant  de  grenadiers,  fut  assassiné 
dans  la  rue  Saint-Florentin  :  les  boutiques  se  fer- 
mèrent dans  les  quartiers  avoisinant  les  Tuile- 
ries, et  la  générale  fut  battue  ;  la  consternation  se 
répandit  partout  et  l'inquiétude  était  dans  tous 
les  esprits. 

Dans  la  soirée  du  3  août,  un  orage  terrible  éclata 
sur  Paris.  M.  Louis  Blanc  en  rapporte  le  détail 
avec  une  grande  précision  :  cLasoiréc,  dit-il,  avait 
été  d'une  chaleur  étouflante  ;  vers  dix  heures,  des 
nuages  d'un  rouge  cuivré  s'amoncelèrent  vers  le 
couchant,  et  le  roulement  lointain  du  tonnerre 
se  fit  entendre.  L'aspect  du  ciel  était  si  effrayant 


que  partout  les  portes,  les  fenêtres,  les  boutiques 
se  fermaient  avec  précipitation.  Vers  minuit,  la 
tempête  éclata  si  violente,  si  terrible  que  de  mé- 
moire d'homme  cela  n'a  pas  été  vu.  »  Je  ne  crois 
pas,  écrit  un  témoin  oculaire  ,  qu'au  dernier 
jour  de  l'univers,  les  trompettes  qui  vien<lront 
réveiller  les  morts  au  fond  de  leurs  torabeau.x 
fassent  un  fracas  plus  affreux  et  plus  conlinu.  A 
Paris,  la  foudre  tomba  en  plus  de  cinquante  en- 
droits; quinze  ou  vingt  personnes  furent  tuées. 
Une  grille  de  fer  qui  séparait  l'hôtel  Beaufort, 
rue  Quincampoix,  de  la  maison  voisine,  fut  ren- 
versée avec  tant  de  force,  qu'elle  entraîna  une 
partie  de  cette  maison.  Des  laitières,  des  maraî- 
chers qui  apportaient  leurs  provisions  à  Paris 
furent  foudroyés  sur  la  route;  la  nuit  eut  un 
caractère  particulièrement  sinistre.  Une  bande 
de  Marseillais,  comme  si  elle  eût  voulu  braver 
les  éléments,  traversa  les  quartiers  voisins  du 
Palais-Royal  et  des  Tuileries  en  chantant  la  Mar- 
seillaise, dont  on  entendit  les  notes  sublimes  se 
mêler  aux  coups  répétés  du  tonnerre  et  au  sif- 
flement de  l'orage.  » 

Cet  orage  n'était  que  le  précurseur  d'un  autre, 
d'ordre  différent,  qui  allait  s'abattre  sur  la  mo- 
narchie et  la  mettre  en  pièces. 


XL 


La  journée  du  lu  août.  —  Le  massacre  des  prisons. 
Marie-Anloiuelte  à  l'échafaud. 


L'exécution  de  Louis  XVL  —  Le  tribunal  révolutionnaire. 
Les  Girondins.  —  Modes  et  costumes. 


NE  révolution  devenait  chaque  jour 
plus  imminente.  La  création  aux 
%  y^t  ^(  jacobins  du  comité  insurrectionnel 
Èci  (-,£'  3  montre  l'intention  bien  arrêtée,  de 
la  part  de  ce  fameux  club  qui  gou- 
vernait tout,  d'en  appeler  aux  armes  pour  avoir 
raison  des  dernières  entraves  qui  gênaient  la 
Révolution. 

«  L'événement  du  10  août,  dit  Pétion,  est  dû 
aux  braves  fédérés  et  à  leui'  directoire  secret  qui 
concertait  depuis  longtemps  le  plan  de  l'insur- 
rection. 

<i  Ce  directoire  secret,  ajoute  Garât,  fut  formé 
par  le  comité  central  des  fédérés,  étabh  dans  la 
salle  de  correspondance  aux  jacobins  Saint-Ho- 
noré.  Ce  fut  parmi  les  quarante-trois  membres 
qui  s'assemblaient  journellement  depuis  le  com- 
mcncementde  juillet,  qu'on  en  tira  cinq  pour  le  di- 
rectoire d'insurrection.  Ces  cinq  membres  étaient 


Vaugeois,  grand  vicaire  de  lévêque  de  Blois, 
Dubessé,  du  département  de  la  Drome,  Guillaume, 
professeur  à  Caen,  Simon,  journaliste  de  Stras- 
bourg,et  quelques  jours  après  on  j-  invita  Fournier 
l'Américain,  Westermann,  Kienlin  de  Strasbourg, 
Santerre  et  Alexandre,  commandant  du  faubourg 
Saint-Marceau,  Lazouski,  capitaine  des  canon- 
niers  du  faubourg  Saint-Marceau,  Antoine  de 
Metz,  l'ex-constituant,  Sagré  et  Garin,  électeur 
de  1789.  » 

La  première  séance  de  ce  directoire  se  tint 
dans  un  petit  cabaret  au  Soleil  d'or,  rue  Saint- 
Antoine  près  de  la  Bastille,  dans  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  26  juillet,  après  la  fêle  civique  don- 
née aux  fédérés  ;  ce  fut  là  que  Fournier  l'Amé- 
ricain apporta  le  drapeau  rouge  sur  lequel  était 
écrit  :  «  Loi  martiale  du  peuple  souverain  contre 
la  rébellion  du  pouvoir  exécutif  «,  et  que  Garât 
apporta  500  afiiches  portant  ces  mots  c  :  Ceux  qui 
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tiieront  sur  les  colonnes  du  peuple  seront  mis  à 
rnort sur-le-champ.  » 

Cependant,  bien  que  tout  parût  prôt  à  ce  mo- 
ment, le  projet  d'action  fut  renvoyé  à  ([uelques 
jours  delà. 

La  seconde  séance  eut  lieu  le  -4  août,  les 
mêmes  personnes,  à  peu  près,  se  trouvèrent  réu- 
nies et,  en  outre,  Camille  Desmoulins  ;  elle  se  tint 
au  Cadran  Bleu,  un  restaurant  du  boulevard,  et 
vers  huit  heures  du  soir,  elle  se  transporta  dans 
la  chamIiK'  d'.Vntoinc,  l'ox-constiluant  rue  Saint- 
Hiiiuiré,  vis-à-vis  l'Assomption,  dans  la  maison  où 
demeurait  Robespierre.  L'hfttesse  de  celui-ci  fut 
tellement  effrayée  de  ce  conciliabule  qu'elle  vint 
vers  onze  heures  demandera  Antoine  s'il  voulait 
faire  é^'orper  Robespierre. 

—  Si  quelqu'un  doit  être  égorgé,  dit  .Antoine, 
ce  sera  nous  sans  doute  ;  il  ne  s'asfit  pas  de  Ro- 
bespierre, il  n'a  qu'à  se  cacher. 

Ce  fut  dans  cette  séance  que  fut  indiqué  et 
adopté  le  plan  de  l'insurrection,  la  marche  des 
colonnes  et  l'attaque  des  Tuileries. 

Ce  plan,  fourni  par  Garai,  fut  copié  par  Simon, 
et  envoyé  à  minuit  à  Santeri-e  et  à  Alexandre; 
mais  une  seconde  fois  l'exécution  du  projet  fut 
remis  à  quelques  jours  plus  tard. 

La  journée  du  7  fut  relativement  calme,  on  se 
contenta  de  faire  des  démonstrations  de  joie,  et 
des  rondes  à  danser  sur  la  j)lace  Vendôme,  où 
l'on  brûla,  en  exécution  de  la  loi  du  10  mai, 
600  cartons  de  généalogies,  titres  et  preuves  de  no- 
blesse, et  environ  200  carions  contenant  des  piè- 
ces relatives  à  l'ordre  du  SaintKsprit.  Déjà  sem- 
blalde  aulodafi'  avait  eu  lieu. 

Le  8.  un  événement  que  les  révolutionnaires 
étaient  Ii'in  de  prévoir  arriva  :  un  décret  d'accu- 
sation demamlé  contre  la  Fayette  jjar  Brissot 
fut  rejeté  par  l'Assemblée,  par  40G  voix  con- 
tre 224.  —  Ils  s'empressèrent  de  tirer  parti  de 
la  colère  que  ce  rejet  souleva  dans  le  peuple. 

Dans  la  journée  du  0,  la  section  des  quinze- 
vingts  prit  un  arrêté  portant  que  si  l'Assemblée 
ne  prononçait  pas  immédiatement  la  déchéance 
du  roi,  on  attaquerait  le  château  des  Tuileries. 

Cet  arrêté  fut  envoyé  aux  M  autres  sections  et 
aux  fédérés,  avec  invitation  d'y  adhérer  ;  toutes,  à 
l'exception  de  celle  du  roi  de  Sicile  l'approuvèrent 
et,  de  plus,  chacune  d'elles  nomma  trois  commis- 
saires pour  remplacer  la  municipalité  en  exer- 
cice. Parmi  eux,  citons  Hiiguenin,  Rossignol, 
Billaud-Varenne,  Fabre  d'Eglantine,  Hébert, 
Bourdon,  Coulombeau,  Michonis,  Uéal,  Lubin, 
Mciuchet,  Boucher  René,  Marie-Joseph  Chénier, 
Laignelut  et  Robespierre. 

Cette  réunion  d'hommes  forma  ce  qu'on  appela 
depuis  la  «Commune  du  10  auùl.  » 

Lnliii  la  troisième  séance  active  du  directoire 
occulte  se  tint  dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  au 
moment  où  le  tocsin  sonna  et  dans  trois  endroits 
différents,  Fournier  l'Américain  et  son  groupe  au 


faubourg  Saiiil-.Marccau,  Santerre  et  le  sien  au 
faubourg  Saint-Antoine,  et  Garât  et  ses  amis  dans 
la  caserne  des  Marseillais. 

Mais  déjà  la  lutte  iHait  commencée,  car  dès 
le  8,  au  sortir  de  la  séance,  plusieurs  députés  de 
la  droite  avaient  été  assaillis  \miy  la  [lopulace 
furieuse;  l'un  d'eux,  Mathieu  Dumas,  fut  attaqué 
par  les  femmes  de  la  halle  qui  le  foulèrent  aux 
pieds. 

Le  plus  embarrassé  au  milieu  de  cette  crise, 
était  le  maire  de  Paris;  partisan  de  la  déchéance, 
il  craignait  les  suites  du  mouvement  populaire 
qui  allait  se  produire  pour  l'obtenir,  et  chai]ue 
jour  il  se  rendait  aux  Tuileries;  on  ne  sut  jamais 
si  ce  fut  pour  en  assurer  l'attaque  ou  pour  en 
préparer  la  défense.  Mais  d'abord,  avant  d'aller 
plus  loin,  empruntons  à  M.  Louis  Blanc  la  des- 
cription très  exacte  de  ce  qu'étaient  les  abords 
des  Tuileries  : 

«  La  place  du  Carrousel  ne  comprenait  pas  dans 
ce  temps-là,  la  huitième  partie  du  terrain  qu'elle 
occupe  de  nos  jours.  Le  Carrousel  se  trouvait 
obstrué  d'une  multitude  de  maisons  plus  ou 
moins  élevées,  formant  des  rues  avec  divers  dé- 
fours, lesquelles  pouvaient  être  considérées 
comme  autant  de  chemins  couverts,  par  où  il 
était  facile  d'arriver  sans  péril  jusqu'à  la  portée 
de  pistolet  de  l'enceinte  des  bâtiments  et  des 
cours.  Mais  là,  en  cas  d'attaque,  le  danger  com- 
mençait. Car,  avant  d'atteindre  le  palais,  les  as- 
saillants avaient  à  s'engouffrer*  dans  d'étroits 
espaces,  où  il  suffisait  de  quelques  canons  tirés  à 
mitraille  sur  une  masse  serrée,  pour  joncher  le 
pavé  de  cadavres.  Au  lieu  d'une  seule  cour  divi- 
sée par  des  bornes  et  des  chaînes  de  fer,  il  y  en 
avait  trois  de  dimension  à  peu  près  égale.  La 
plus  grande,  celle  du  milieu,  s'appelait  la  cour 
Royale  ;  on  y  entrait  du  côté  du  Carrousel  par 
une  porte  cochère  confiée  à  un  Suisse  nommé 
Brown  qui  tenait  un  restaurant.  A  gauche,  en  lace 
du  pavillon  de  Flore,  était  la  cour  des  Princes, 
et  en  l'ace  du  pavillon  de  Marsan,  à  droite,  la 
cour  des  Suisses.  Or  ce  qui  était  de  nature  à 
rendre  l'accès  des  Tuileries,  dans  un  jour  de  com- 
bat, extrêmement  meurtrier,  c'était  la  triple 
ligne  des  bâtiments  à  un  étage,  qui  divisaient 
les  trois  cours,  bâtiments  où  logeaient  les  per- 
sonnes attachées  au  château,  mais  qui  pouvaient 
aisément  se  transformer  en  redoutes.  Du  côté  du 
jardin,  les  arcades  des  galeries  inférieures  qui 
longent  la  terrasse  à  droite  et  à  gauche  de  l'en- 
trée du  vestibule,  étaient  fermées  dans  presque 
toute  leur  hauteur  ]iar  des  barreaux  de  fer,  sup- 
primés depuis  pour  faire  place  à  des  statues.  A 
la  place  des  grilles  qui  bordent  la  terrasse  des 
Feuillants,  il  y  avait  d'un  bout  à  l'autre  un  mur 
peu  élevé  servant  de  séparation  entre  celte  ter- 
rasse et  la  cour  du  Manège,  aujourd  hui  la  rue 
de  Rivoli.  La  salle  où  s'assemblaient  les  députés 
occupait  le  fond  de  cette  cour  à   une  portée  de 
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fusil  de  la  rue  du  Dauphin.  Pour  alli-r  du  pavil- 
lan  Marsan  à  la  salle  de  l'Assemblée  nationale, 
on  trouvait  la  cour  des  Ecuries,  puis  la  cour  du  Ma- 
nège, d'où  l'on  pénétrait  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants par  une  porte  latérale  qui  touchait  au  café 
Hollot,  rendez-vous  habituel  des  agitateurs.  Du 
côté  des  Champs-Elysées,  le  jardin  des  Tuileries 
était  défendu  par  un  pont  qui  tournait  sur  un 
fossé  profond,  le  pont  tournant.  De  sorte  que  le 
château  des  Tuileries  se  hérissait  au  centre  de  la 
capitale  comme  une  forteresse.  » 

La  cour,  instruite  de  ce  qui  se  passait  au  dehors, 
avait  naturellement  songé  à  défendre  les  Tuile- 
ries; le  jeudi  9,  le  constitutionnel  Mandat,  qui 
était  à  la  tête  de  la  garde  nationale,  avait  ordonné 
à  16  bataillons  choisis  de  se  tenir  prêts  à  mar- 
cher, et  dès  six  heures  du  soir  tous  les  postes 
du  palais  étaient  triplés.  Le  régiment  des  gardes 
suisses  en  entier,  au  nombre  de  950  hommes,  était 
arrivé  aux  Tuileries  depuis  deux  jours.  Il  était 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Maillardor 
et  des  majors  Bachmann  etZimmerniann.  On  lui 
avait  préparé  des  logements  au  palais,  à  l'hô- 
tel de  Brionne  et  dans  les  écuries  neuves  que 
l'on  avait  bâties  cour  de  Marsan  pour  la  garde  à 
cheval. 

A  onze  heures  le  régiment  en  entier  était  sous 
les  armes.  A  onze  heures  et  demie,  les  hommes 
allèrent  prendre  leurs  postes  respectifs  ;  on  les 
avait  placés  surtout  aux  pieds  des  escaliers. 

Un  détachement  de  trente  gardes  nationaux 
était  avec  les  Suisses  dans  leur  cour. 

Ce  même  soir,  Mandat  fit  passer  au  capitaine 
baron  d'Erlach  l'ordre  par  écrit  de  renforcer  les 
postes  et  de  repousser  la  force  par  la  force. 

Le  commandement  de  la  division  de  Paris  était 
confié  à  M.  de  Boissieu;  il  avait  sous  ses  ordres 
le  maréchal  de  camp  Jacques  Menou,  député 
constituant,  et  l'adjudant  général  de  Laleu;  ces 
officiers  avaient  sous  leurs  ordres  directs  et  im- 
médiats la  gendarmerie  à  pied  et  à  cheval  seule- 
ment. 

La  gendarmerie  à  pied  de  Paris  intra  muros 
était  consignée  dans  ses  quartiers.  On  avait 
placé  à  l'hôtel  de  Toulouse  une  réserve  de  150 
hommes,  à  l'efTet  de  protéger  au  besoin  la  caisse 
de  l'extraordinaire,  la  trésorerie  et  la  caisse  d'es- 
compte. 

Trente  hommes  de  la  gendarmerie  à  pied  de 
Paris  extra  muros  étaient  postés  au  petit  escalier 
du  roi,  cour  des  Princes. 

La  gendarmerie  à  cheval,  commandée  par  de 
Rulhières  et  de  Yerdière,  était  composée  de 
600  hommes  rangés  en  bataille  dès  onze  heures 
du  soir  sur  la  grande  place   du  Louvre. 

Enfin  un  grand  nombre  de  gentilshommes  et 
de  volontaires  rojalistes  avaient  résolu  de  dé- 
fendre la  famille  royale  ;  les  uns  avaient  projeté 
de  la  défendre  dans  l'intérieur  même  du  palais, 
d'autres  devaient  faire  des  patrouilles  extérieures. 


Le  Pont-Royal  et  les  Champs-Elysées  étaient  le 
rendez-vous  de  cette  réunion  «  loyale  mais  mal 
combinée  »,au  dire  de  Peltier,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails. 

Le  bataillon  de  Saint-Roch,  cjui  était  dans  les 
cours  du  Palais-Royal  avait  leçu  l'ordre  de  se 
porter  au  premier  signal  sur  les  Tuileries  par  la 
rue  de  Rohan  en  battant  la  charge  pour  engager 
le  peuple  à  fuir  par  les  guichets.  Les  bataillons 
de  la  place  Vendôme  devaient  également  venir 
par  la  rue  Saint-Honoré  et  le  petit  Carrousel  pour 
chasser  la  colonne  des  factieux  du  côté  des 
mêmes  guichets.  Une  portion  de  cavalerie  et  deux 
pièces  de  canon  fermaient  le  quai  des  Tuile- 
ries. ... 

Après  le  souper,  la  famille  royale  resta  dans  la 
pièce  appelée  le  cabinet  du  conseil.  H  n'y  eut  pas 
de  coucher  du  roi.  Louis  XVI,  Marie-Antoinette 
et  M"°  Elisabeth,  entourés  de  quelques  serviteurs 
fidèles,  étaient  as.sis  sur  des  tabourets.  Il  faisait 
très  chaud;  les  fenêtres  du  palais  étaient  ou- 
vertes, et  la  radieuse  sérénité  de  la  nuit  contras- 
tait fort  avec  les  vives  inquiétudes  de  la  famille 
royale. 

A  minuit  trois  quarts  on  entendit  les  premiers 
tintements  du  tocsin,  les  Suisses  se  placèrent  sur 
les  marches  du  grand  escalier  de  la  cour  des 
Princes,  d'autres  s'assirent  sur  des  bancs  et  tous 
passèrent  la  nuit  dans  le  plus  grand  silence. 

Cependant  vers  deux  heures  et  demie,  les  rap- 
ports devinrent  moins  alarmants;  les  rassemble- 
ments n'étaient  pas  encore  nombreux,  les  fau- 
bourgs ne  s'étaient  pas  mis  en  marche,  l'attaque 
des  Tuileries,  qui  devait  avoir  lieu  vers  minuit, 
paraissait  être  retardée. 

Louis  XVI,  un  peu  rassuré,  alla  se  coucher. 

Mais  vers  quatre  heuresil  rentra  dans  le  grand  ce. 
binettout  dépoudré  et  défrisé  d'un  côté  ;  la  reine 
était  demeurée  assise,  pleurant  avec  M^^  Elisa- 
beth. 

Pétion  était  depuis  onze  heures  aux  Tuileries, 
entouré  par  un  groupe  de  20  grenadiers  natio- 
naux, qui  ne  le  quittaient  pas[du  regard  et  se  de- 
mandaient pourquoi  il  était  là.  Heureusement 
pour  lui  qu'il  fut  mandé  à  la  barre  de  l'Assemblée 
et  put  s'échapper  du  jardin  pour  s'y  rendre. 

Vers  six  heures  du  matin  (10  août)  les  troupes 
marseillaises  commencèrent  à  s'ébranler  avec  des 
canons  à  leur  tête,  et  les  faubourgs  se  disposèrent 
à  se  joindre  à  elles. 

Le  commandant  général  Mandat,  qui  avait 
reçu  de  Pétion  l'ordre  d'agir,  fut  mandé  par  la 
commune  afin  d'avoir  à  expliquer  ce  qu'il  comp- 
tait faire.  Il  refusa  de  s'y  rendre,  mais  une  seconde 
fois  il  fut  appelé  ou  plutôt  requis  sur  l'heure  de 
venir  à  sa  barre  :  il  obéit  et  partit  pour  l'Hôtel 
de  ville  ;  mais  à  peine  eùt-il  dit  qu'il  avait  suivi 
les  instructions  de  Pétion  que  le  président 
donna  l'ordre  de  l'entraîner  à  la  prison  de  r.\b- 
baye  ;  on  se  saisit  de  sa  personne,  mais  arrivé 
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Le  sapeur  meaai;a  le  roi  de  son  poignard.  (Page  226,  col.  1.) 


sur  les  marclics  de  l'Hôtel  de  ville,  il  iut  massa- 
cré ;  son  corps  fut  jelé  à  la  Seine. 

De  minuiti  six  heures  du  matin,  les  révolution- 
naires s'étaient  rassemblés  aux  différents  lieux 
de  rendez-vous  qui  avaient  été  indiqués;  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  avait  fourni  environ  15,000 
hommes,  et  le  faubourg  Saint-Marceau  5,000, 
mais  ces  20,000  hommes  furent  bientôt  rejoints 
l>ar  une  masse  do  gens  armés  i  la  diable  et  dé- 
bouchant de  partout. 

Les  quais  et  les  rues  depuis  l'Hôtel  de  ville, 
jusqu'aux  Clinmps-Élysées  étaient  couverts  d'un 
Ilot  humain  qui  grossissait  sans  cesse. 

A  six  heures  tous  les  gens  venant  des  faubourgs 
se  trouvèrent  réunis  à  la  hauteur  du  Pont-Neuf 
d'où  l'on  partit  sur  deux  colonnes  pour  se  porter 
sur  les  Tuileries. 

Liv.  20Q.  —  i.-'  volume. 


A  cinq  heures  et  demie,  le  roi  avait  été  prié  de 
visiter  tous  les  postes  et  d'encouragiT  par  sa  pré- 
sence les  gens  chargés  de  le  défendre;  à  six  heures 
il  descendit  dans  les  cours,  accompagné  de  MM .  de 
Boissieu,  de  Menou,  des  officiers  suisses,  du 
prince  de  Poix,  etc. 

On  battit  aux  champs,  les  cris  de  :  Vive  le 
roi!  se  firent  entendre,  la  garde  nationale  les 
répéta. 

Le  roi  n'avait  guère  la  tenue  d'un  souverain 
passant  ses  troupes  en  revue;  il  était  à  pied,  en 
habit  de  soie  violet,  sa  chevelure  était  en  dé- 
sordre, il  portait  son  chapeau  sous  le  bras  et  son 
é])ée  au  côté;  les  batailloos  des  (illrs  Saint-Tho- 
mas et  des  Pctits-Péres  l'accueillirent  respectueu- 
sement et  l'engagèrent  à  visiter  aussi  le  poste  de 
la  grille  de  la  place  Louis  XV,  mais  là  leijataillon 
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de  la  Croix  Rouge  ne  cessa  de  crier  en  rajierce- 
vanl  :  A  lias  le  veto  !  à  bas  le  Iraitre  1 

Louis  XVI  n'eut  que  le  temps  de  revenir  sur 
ses  pas,  les  hommes  de  ce  bataillon  le  poursui- 
virent eu  le  huant. 

Et  les  bandes  populaires  arrivaient  toujours. 

Bientôt  M.  lloiderer  entra,  le  corps  ceint  de 
l'écharpe  municipale,  et  dit  au  roi  «  que  le  dan- 
ger était  à  son  comble;  qu'il  était  au-dessus  de 
toute  expression,  que  la  garde  nationale  fidèle 
était  cil  petit  nombre;  que  les  autres  étaient  cor- 
rompus et  tireraient  les  premiers  sur  le  château, 
que  le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants  et  tous  ceux 
qui  étaient  auprès  d'eux  seraient  infailliblement 
égorgés,  si  le  roi  ne  prenait  sur-le-champ  le  parti 
de  se  rendre  à  l'Assemblée  nationale.  » 

La  reine  refusait  absolument  de  le  laisser  par- 
tir, mais  Rœderer  lui  fit  comprendre  que  si  la 
famille  royale  ne  se  réfugiait  pas  à  l'Assemblée, 
c'en  était  fait  d'elle  et  de  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient. La  reine  alors  n'insista  plus,  et  toute  la  fa- 
mille traversa  les  Tuileries  jusqu'à  l'escalier  de 
la  terrasse  des  Feuillants,  au  milieu  de  deu.x  co- 
lonnes armées,  composées  des  grenadiers  suisses, 
des  grenadiers  nationaux  des  Petits-Pères,  des 
F'iles  Saint-Thomas,  etc. 

Arrivé  à  l'escalier  de  la  terrasse  qui  était 
inondée  de  peuple,  on  refusa  le  passage  à  ce 
triste  cortège  et,  pendant  plus  d'un  quart  d'heure, 
le  roi  put  entendre  crier  à  ses  oreilles  : 

—  Nous  ne  voulons  plus  de  tyrans  ;  la  morti 
la  mortI 

Un  sapeur  appelé  Rocher  se  distinguait  parti- 
culièrement par  les  injures  qu'il  adressait  au  roi  ; 
il  le  menaça  de  son  poignard  et,  finalement,  il 
enleva  le  dauphin  des  mains  de  la  reine  et  le 
porta  à  l'Assemblée  où  enfin  on  arriva. 

—  Je  suis  venu  ici,  dit  le  roi,  pour  éviter  un 
grand  crime  qui  allait  se  commettre,  et  je  pense 
que  je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu 
de  vous,  messieurs. 

Le  président  Vergniaud  lui  répondit  : 

—  Sire,  vous  pouvczcompter  sur  la  fermeté  de 
l'Assemblée  nationale;  ses  membres  ont  juré  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  les 
autorités  constituées. 

Le  roi  s'assit  alors  à  côté  du  président,  mais 
comme  la  constitution  ne  permettait  pas  qu'on 
délibérât  en  présence  du  roi,  l'Assemblée  décida 
que  la  famille  royale  se  placerait  dans  une  loge 
destinée  aux  journalistes  et  qu'on  appelait  loge 
du  logographe  (par  corruption  de  son  véritable 
nom  :  loge  du  logotachygraphe). 

Ce  fut  là,  dans  ce  réduit  de  trois  mètres  carrés, 
que  le  roi  et  sa  famille  passèrent  quatorze  heures 
consécutives  pendant  lesquelles  Louis  XVI  ne  prit 
qu'une  pêche  et  un  verre  d'eau. 

Or,  pendant  ce  temps,  le  sang  coulait  à  Paris. 

Dès  l'aube,  le  bruit  s'était  répandu  qu'une  fausse 
patrouille  avait  été  arrêtée  aux  Champs-Elysées; 


en  efi'et  des  patrouilles  trop  zélées  avaient  arrêté 
dans  la  nuit  22  personnes  que  la  peur,  la  curio- 
sité, le  mouvement  avaient  conduites  aux  envi- 
rons des  Tuileries. 

Sur  ces  22  personnes  qui  ne  composaient  nulle- 
ment un  groupe,  H  avaient  été  placées  dans  une 
salle  de  la  section  des  Feuillants;  elles  parvin- 
rent à  s'évader;  quant  au.x  11  autres,  elles  furent 
conduites  devant  le  président  de  la  section  Ron- 
jour. 

A  huit  heures  et  demie  commença  l'interroga- 
toire; le  premier  prisonnier  amené  était  un  sieur 
Suleau  :  il  était  porteur  d'un  ordre  signé  Borie  et 
Leroux,  officiers  municipaux,  et  il  allait  être  relâ- 
ché ;  mais  la  foule,  qui  s'était  massée  dans  la  cour 
desFeuillants,  excitéeparThéroignedeMéricourt, 
le  massacra  à  coups  de  sabre  ;  l'abbé  Bougon, 
auteur  dramatique,  Solminiac,  ex-garde  du  roi, 
du  Vigier,  ancien  garde  du  corps,  et  cinq  autres 
subirent  le  même  sort;  les  tètes  de  ces  neuf 
victimes  furent  promenées  dans  les  rues  au  bout 
de  neuf  piques. 

Le  départ  du  roi  pour  FAssemblée  avait  pro- 
duit un  très  mauvais  eflét  sur  la  garde  nationale, 
et  chacun  se  demandait  comment  les  choses 
allaient  se  passer. 

—  Nous  sommes  trahis,  disait-on  ;  d'un  côté 
les  aristocrates,  de  l'autre  les  Suisses  1  nous  som- 
mes entre  deux  feux! 

Aussitôt  que  des  bataillons  armés  de  piques 
eurent  fait  irruption  dans  les  cours  et  dans  le 
jardin,  la  défense  du  château  était  devenue  illu- 
soire, les  artilleurs  avaient  retourné  contre  lui 
les  canons  qu'ils  avaient  amenés  pour  le  défen- 
dre. 

A  huit  heures,  la  gendarmerie  du  Carrousel 
sortit  des  écuries  sans  être  en  ordre  ;  on  lui  fit 
crier  :  Vive  la  nation  I  Elle  alla  se  mettre  en 
bataille  sur  le  petit  Carrousel  faisant  face  à 
la  rue  de  l'Échelle,  mais  bientôt  après  elle  se 
retira  sur  la  place  du  Palais-Royal. 

(Juand  la  gendarmerie  fut  retirée,  on  plaça 
des  canons  à  toutes  les  issues  qui  aboutissaient 
aux  Tuileries.  Une  voiture  de  poudre  et  une  voi- 
ture de  boulets  arrivèrent  au  milieu  du  Carrousel. 
Alors  le  commandant  des  bataillons  alla  frapper 
à  la  porte  royale  et  en  demanda  l'ouverture,  qui 
lui  fut  refusée. 

11  était  neuf  heures. 

On  venait  d'annoncer  au  château  que  l'attaque 
allait  commencer  ;  209  gentilshommes  ,  com- 
mandés par  le  vieux  maréchal  de  Mailly,  et  pres- 
que tous  les  commensaux  du  château,  se  rangè- 
rent en  ligne  en  face  des  grenadiers  nationaux. 
Dans  le  passage  qui  se  trouvait  au  milieu  des 
deux  lignes  circulaient  les  officiers  généraux 
et  les  aides  de  camp. 

A  neuf  heures  dix  minutes  les  portes  de  la 
cour  royale  furent  enfoncées.  Quelques  personnes 
pénétrèrent  par  les  fenêtres  et  par  la   loge  du 
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portier.  Le  peuple  entra  en  foule  dans  la  mur 
royale.  Quand  les  gardes  nationaux  virent  cette 
irruption  dans  l'intérieur,  ils  se  sentirent  perdus. 
Leurs  officiers  avaient  à  peu  près  perdu  la  t<^te. 

En  somme,  les  défenseurs  du  palais  des  Tui- 
leries se  trouvaient  réduits  à  mille  hommes,  sans 
chefs,  sans  ordres,  sans  munitions. 

Et  ils  allaient  se  trouver  en  face  de  100,000  as- 
saillants avec  30  canons. 

Cependant  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  l'ir- 
ruption du  peuple  et  le  premier  feu  fut  d'un 
quart  d'heure.  Le  chef  des  fédérés  marseillais 
entra  le  [>remier,  le  pistolet  en  main,  criant  à  sa 
troupe  de  le  suivre.  Il  la  forma  tout  autour  de  la 
cour  en  deux  équerres,  vis-à-vis  le  château. 
Alors  les  artilleurs  retirèrent  les  6  canons  qui 
étaient  sur  les  côtés  de  la  cour  et  les  placèrent 
en  face  du  château;  le  peuple,  enhanli  par  celte 
démarche,  criait  :  .■V  bas  les  Suisses!  Rendez  les 
armes  ! 

Ceux-ci  répondaient  des  fenêtres  par  des  signes 
difficiles  à  interpréter.  Cependant  leur  conte- 
nance n'encourageait  pas  beaucoup  les  assaillants 
à  attaquer;  mais  une  douzaine  de  sans-culottes, 
avec  un  officier  à  leur  tète,  s'avancèrent  enfin 
jusqu'au  pied  de  l'escalier,  et  là,  une  sorte  de 
lutte  corps  à  corps  s'engagea  sans  tirer  :  les  sans- 
culottes  s'emparaient  des  Suisses  au  moyen  de 
piques  à  crochets,  les  attiraient  à  eux  sans  les 
blesser  et  les  désarmaient  aussitôt  de  leurs  sabre, 
fusil  et  giberne,  en  poussant  de  grands  éclats  de 
rire. 

Mais  ce  jeu  dangereux  excita  la  colère  des 
Suisses,  lorsqu'ils  virent  qu'à  sa  faveur,  ces 
groupes  s'avançaient  toujours  et  que  leurs  cama- 
rades désarmés,  une  fois  arrivés  au  pied  de  l'es- 
calier, .Haient  massacrés. 

Soudain,  sous  les  ordres  du  capitaine  Turler, 
tous  les  Suisses  se  massèrent,  et,  au  commande- 
ment :  Feu!  une  décharge  générale  éclata. 

.\u  même  instant,  un  coup  de  pistolet  retenlil 
dans  la  cour,  et  l'on  y  répondit  de  l'intérieur  du 
palais  par  d'autres;  mais  aussitôt  trois  coups  de 
canon  envoyèrent  des  boulets  sur  les  toits. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'effet  que  produi- 
sirent ces  détonations  ;  nombre  de  gens  qui 
s'étaient  joints  aux  assiégeants,  croyant  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  manifestation  pacifique,  fui- 
rent dans  toutes  les  directions  ;  il  y  eut  une 
bousculade  épouvantable  :  en  quelques  instants, 
la  cour  fut  jonchée  de  fusils,  de  piques,  de  bon- 
nets de  grenadiers;  quelques-uns,  pour  éviter  de 
nouveaux  coups  de  fusil  qu'on  tirait  par  les  fenê- 
tres, se  jetaient  ventre  à  terre,  puis  se  relevaient  à 
demi  et,  se  glissant  le  long  des  murailles  de  côté, 
gagnaient  comme  ils  pouvaient  les  guérites  des 
sentinelles  à  cheval. 

Desartilleurs,  abandonnant  leurs  canons,  s'en- 
fuyaient comme  les  autres. 

C'était  une  pani  ,ue  générale. 


.Aussitôt  que  les  Suisses  virent  la  cour  di''blayée, 
ils  descendirent  au  nombre  d'environ  120,  com- 
mandés par  le  capitaine  Turler  ;  leur  premier 
soin  fut  de  s'emparer  de  deux  canons  abandonnés 
et  de  les  ramener  dans  l'intérieur  du  ch;\tcau.  — 
Seulement  il  leur  manquait  des  munitions  pour 
pouvoir  s'en  servir. 

Un  détachement  de  60  Suisses  se  forma  en  ba- 
taillon carré  à  la  porte  de  la  cour  royale  et  fit  un 
feu  roulant  sur  le  peuple  qui  se  trouvait  encore 
sur  la  place  du  Carrousel.  Le  nombre  des  tués 
fut  d'aiil.uil  pins  considi'raliie  que  les  gens  du 
château,  les  gardes  nationaux  et  les  Suisses  qui 
étaient  demeurés  dans  la  galerie  achevèrent  de 
disperser  les  assaillants  à  coups  de  fusil. 

Des  mares  de  sang  se  voyaient  çà  et  là,  et  des 
cadavres  jonchaient  le  sol. 

La  colonne  n'existait  plus,  les  fuyards  avaient 
abandonné  -4  pièces  de  canon  au  Carrousel 
vis-à-vis  l'hôtel  de  Longuevino  et  s'étaient  jetés  à 
corps  perdu  dans  les  rues  avoisinanles,  en  pous- 
sant des  cris  de  détresse. 

Deux  fédérés  de  Brest,  en  uniforme  rouge, 
fuyaient  à  cheval  dans  la  rue  Saint-IIonoré  ; 
trompé  par  la  couleur  de  leur  uniforme,  le  peu- 
ple les  prit  pour  des  Suisses  et  les  massacra. 

Pendant  que  les  Suisses  de  Turler  déblayaient 
ainsi  le  Carrousel,  un  autre  détachement  aux 
ordres  de  M.  de  Salis  s'emparait  de  trois  oaiions 
qui  étaient  à  la  porte  du  Manège  et  les  amenait 
jusqu'à  la  grille  du  château,  le  long  de  la  ter- 
rasse du  jardin. 

Cette  affaire  fut  meurtrière. 

Les  Suisses,  criblés  de  coups  de  fusil  partant 
de  la  terrasse  des  Fcaillanls,y  ]jer(lirenl  .'il)  iimu- 
mes  et  en  tuèrent  un  nombre  de  beaucoup  supi^- 
rieur. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que,  dans  les 
autres  cours,  les  Suisses  étaient  maîtres  d'une 
paitie  des  canons  des  assiégeants. 

La  gendarmerie  à  cheval  ne  brilla  pas  par  son 
intrépidité  ;  lorsque  les  gendarmes  entendirent  le 
canon,  ils  partirent  en  désordre  ,  les  uns  au  trot , 
les  autres  au  galop,  et  gagnèrent  la  rue  du  Coq, 
encombrée  de  fuyards  ;  des  coups  de  feu  par- 
laient çà  et  là  ;  des  hommes  étaient  renversés  par 
leurs  chevaux  qui  les  foulaient  aux  jiieds;  un 
gendarme  fut  tué  près  du  Palais-Royal  ;  la  con- 
fusion fut  portée  à  son  comble,  on  n'entendait 
que  des  cris,  des  menaces,  des  imprécations; 
ceux  des  gendarmes  qui  s'étaient  ralliés  se  por- 
taient vers  les  Champs-Elysées,  mais  le  peuple 
les  arrêta  à  la  place  Vendôme  pour  se  réunira 
lui  et  forcer  le  bataillon  des  Capucines  à  sortir. 

Bientôt  gendarmes  et  gens  du  peuple  marchè- 
rent ensemble  au  cri  de  :  Vive  la  nation  ' 

Le  poste  de  gendarmerie  qui  se  tenait  .lux  voi- 
tures de  la  cour  ne  recevant  point  d'ordres,  son 
commandant  voulut  aller  rejoindre  le  gros  de  la 
troupe  .    En   passant    sur    le   Pont-Royal  ,    les 
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100  hommes  qui  formaient  le  détachement  furent 
criblés  de  coups  de  fusil  partant  soit  de  l'inté- 
rieur du  château,  soit  du  peuple,  et  25  furent 
tués. 

Us  se  réunirent  alors  aux  fédérés  et  tirèrent  sur 
les  Suisses. 

Ces  coups  de  feu.  ces  détonations  s'entendaient 
à  l'Assemblée  nationale  et  y  jetèrent  la  conster- 
nation et  l'épouvante;  le  président  se  couvrit,  et 
le  roi  envoya  M.  dUervilly  au  château  avec  l'or- 
dre de  faire  retirer  les  Suisses  et  de  les  rappeler 
auprès  de  sa  personne.  Il  y  arriva  au  moment  où 
les  Suisses,  maîtres  du  Carrousel,  ramenaient  le 
canon  dont  ils  s'étaient  emparés. 

Il  leur  cria  de  la  terrasse  du  jardin  : 

—  Messieurs,  de  la  part  du  roi,  j'en  ai  l'ordre, 
à  l'Assemblée  ! 

Et,  probablement  troublé  par  la  gTa\-ité  de  la 
mission  qu'il  remplissait,  il  ajouta  : 

—  Avec  vos  canons  ! 

Les  Suisses  laissèrent  là  les  canons  et  se  mi- 
rent en  marche  avec  leur  capitaine  et  quelques 
gardes  nationaux  pour  se  rendre  à  l'Assemblée  ; 
mais,  dans  le  trajet,  ils  furent  canardés  de  tous 
les  points  du  jardin  et  perdirent  30  hommes;  ils 
ne  purent  guère  riposter,  leurs  munitions  étant 
sensiblement  diminuées. 

2nfin  ceux  qui  arrivèrent  à  l'Assemblée  furent 
désarmés,  déshabillés  et  enfermés  au  corps  de 
garde  des  Feuillants. 

Leurs  armes  et  leurs  uniformes  furent  promenés 
triomphalement  pau"  la  viUe. 

Cependant  les  fuyards,  revenus  du  premier 
mouvement  de  frayeur,  avaient  repris  le  chemin 
du  Carrousel  avec  de  nouvelles  troupes  et  de 
nouveaux  canons. 

C'était  seulement  l'avant-garde  de  l'insuiTec- 
tion  qui  avait  donné  ;  le  gros  des  forces  populaires 
arrivait. 

La  scène  allait  changer. 

La  foule  rentra  dans  le  jardin  par  les  portes 
du  Manège  et  du  Pont-Royal. 

Quand  les  Suisses  qui  étaient  restés  dans  le 
château  se  virent  attaqués  par  le  jardin,  le  tu- 
multe et  la  confusion  se  mirent  parmi  eux  ;  la 
plupart  des  postes  se  repUèrent  sur  le  grand 
escalier. 

Us  s'y  groupèrent  au  nombre  d'environ  80. 

On  tira  dessus. 

Le  feu  dura  environ  vingt  minutes  ;  ils  furent 
tous  tués. 

Le  peuple,  de  son  côté,  perdit  environ 
■400  hommes;  il  monta  alors  enflammé  de  colère 
dans  les  appartements  et  massacra  tous  ceux 
qu'il  rencontra. 

Une  centaine  de  ces  malheureux  se  sauvèrent 
par  la  cour  de  Marsan;  il  y  en  eut  80  tués  dans 
Il  rue  de  l'Échelle  ;  leurs  cadavres  y  restèrent 
entassés  pendant  quarante-huit  heures. 

Quant  aux  200  gentilshommes  qui  devaient  dé- 


fendre le  roi,  mal  armés,  sans  ordres,  ne  sachant 
que  faire,  ils  déUbérèrent  longtemps  dans  la  salle 
des  gardes  de  la  Reine,  et  résolurent  d'aller  re- 
trouver le  roi  à  l'Assemblée  nationale,  Is  ral- 
lièrent les  Suisses  qui  se  trouvaient  dans  cette 
partie  du  palais,  quelques  gardes  nationaux,  et 
l'on  descendit  dans  le  jardin  au  nombre  d'envi- 
ron 500  pei-sonnes. 

Mais  il  n'était  pas  facile  de  sortir  sain  et  sauf. 

11  fallait  passer  un  à  un  par  la  grille  de  la  Reine, 
que  l'on  brisa,  et  les  deux  premiers  Suisses  qui 
franchirent  le  passage  furent  tués. 

Mil.  de  Casteja  et  de  Clermont  le  furent  aussi, 
le  baron  de  Viomesnil,  lieutenant  général,  fut 
blessé  à  la  cuisse. 

On  passa  ensuite  devant  un  corps  de  garde 
nationale  placé  vers  le  milieu  de  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau,  la  garde  tira,  et  dix  Suisses  tombè- 
rent encore. 

On  était  parti  pour  se  rendre  auprès  du  roi, 
mais  M.  de  ChoUeul  arriva  seul  à  l'Assemblée 
l'épée  à  la  main  ;  il  se  retourna  :  il  n'y  avait  plus 
personne. 

Les  Suisses  etles  gentilshommes  continuaient  à 
se  glisser  le  long  des  arbres,  dans  l'espoir  de  gagner 
les  Champs-Elysées,  et  d'y  rallier  quelques  autres 
troupes  fidèles  au  roi  qu'ils  croyaient  y  trouver; 
mais  des  coups  de  feu  ne  le  leur  permirent  pas,  ils 
se  réfugièrent  sur  la  terrasse  de  l'Orangerie,  là,  les 
uns  essayèrent  de  gagner  la  place  Louis  XW,  les 
autres  tentèrent  de  se  rapprocher  de  l'Assemblée, 
mais  plusieurs  furent  tués.  Cependant  une  co- 
lonne se  forma  et  se  renforça  des  Suisses  et  des 
gardes  nationaux  qui  avaient  accompagné  le  roi. 
Cette  colonne  entra  dans  la  salle  des  séances,  ce 
qui  causa  une  certaine  panique,  mais  bientôt  ils 
furent  désarmés  et  emprisonnés. 

Us  étaient  3i  ceux  qui  magnèrent  la  plac» 
Louis  X^'  et  entrèrent  à  l'hôtel  de  la  Marini\ 
30  Suisses  et  un  jiage  du  roi  ;  au  moment  où  ils 
allaient  en  franchir  le  seuil,  ils  jetèrent  leurs 
fusils  et  crièrent  :  Vive  la  nation  !  Un  groupe  de 
sans-culottes  les  injuria  et  leur  fit  pousser  une 
seconde  fois  le  même  cri,  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'un  d'eux  de  recevoir  un  coup  de  pique  qui  lui 
traversa  la  poitrine. 

Un  autre  fut  abattu  d'un  coup  de  fusil. 

On  coupa  leurs  tètes  pour  les  promener. 

Lacolère  exalta  les  28  Suisses  qui  restaient  ;  ils 
sautèrent  sur  leurs  armes,  les  reprirent  pour 
se  défendre,  et  à  leur  tour  tuèrent  7  sans-culottes; 
mais  d'autres  fédérés  étant  allés  s'emparer  dune 
pièce  de  canon  qui  était  sur  la  place,  ils  la  diri- 
gèrent vers  le  groupe  des  Suisses,  et  d'un  seul 
coup  à  mitraille  ils  en  tuèrent  23  ;  les  cinq  der- 
niers et  le  page  purent  alors  entrer  dans  l'hôtel, 
où  ils  furent  sauvés. 

Quant  aux  60  qui  furent  conduits  à  1  Hôtel  de 
■\llle  pour  y  être  en  sûreté  avec  promesse  d'avoir 
la  vie  sauve,  ils  furent  déchirés  sur  la  place  de 
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Grève,  par  la  populace  qui  Ipiir  fit  sonflrir  mille 
niurts. 

Dès  que  les  bandes  populaires  avaient  été 
maîtresses  du  chàl<'au,  elles  le  remplirent  de 
leur  colère,  qui  s'exerça  sur  tous  les  individus 
qu'il  renfermait.  Les  huissiers  de  la  chambre, 
les  garçons,  les  Suisses  des  portes,  jusqu'aux 
hommes  de  peine,  tout  fut  massacré,  le  sang  ruis- 
selait partout. 

Mais  c'est  la  plume  brillante  de  Louis  Blanc 
qui  va  clore  le  récit  de  cette  journée  terrible. 

M  Les  derniers  serviteurs  du  roi  poursuivis  de 
chambre  en  chambre,  tombant  à  genoux,  priant, 
mourant,  les  cadavres  des  Suisses  dépouillés, 
mutilés  par  des  mains  obscènes,  des  mains  de 
nic-gères,  les  chants  de  triomphe),  le  râle  des 
agonisants,  les  analhèmes,  le  bruit  des  meubles 
et  des  glaces  mis  en  pièces  ou  jetés  du  haut  des 
fenêtres  pèle-mèle  avec  des  corps  nus;  ici  des 
femmes  se  [larant,  en  signe  do  dérision,  des  robes 
de  la  loine  qui  traînèrent  dans  le  sang  de  ses 
défenseurs;  là,  un  homme  emportant  comme 
acheté    chez    un   fripier,   l'habit,  de   noces   de 


Louis  XVI;  d'autres  au  fond  des  caves  couchés 
devant  des  tonneaux  vides  et  à  demi  noyés  dans 
le  sang  et  le  vin  mêles;  enfin  le  long  des  cours, 
les  baraques  en  feu,  l'explosion  des  gargou.sses 
lancées  par  les  Marseillais,  puis,  courant  ainsi  ([ue 
des  spectres  à  travers  des  tourbillons  de  flamme 
et  de  fumée,  des  pompiers  qu'une  bande  de  for- 
cené.s  vint  coucher  en  Joue  pour  protéKer  contre 
eux  l'incendie  :  telle  fut  dans  celle  journée' fa- 
niiiise  la  pai'l  l'aile  à  la  fureur.  » 

Cependant  quelques  traits  d'humanité  furent 
à  noter,  et  M'"»  Campan  a  raconté  dans  ses  Mé- 
moires comment  elle  fut  sauvée  à  la  voix  d'un 
homme  à  longue  barbe  qui  criait  de  la  part  de 
Pélion  :  «  Grâce  aux  femmes,  ne  déshonorez  pas 
la  nation.   « 

Le  feu  qui  avait  commencé  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin  cessa  tout  à  fait  à  midi. 

Le  nombre  des  Suisses  sauvés  tant  au  corps  de 
garde  des  Feuillants  que  chez  les  particuliers  est 
d'environ  180;  le  nombre  des  morts  fut  donc 
de  750. 

Quant  au  chillie  de  tous  les  gens  qui  perdirent 
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la  vie  flan>  coite  joni'n(''p,  Priuriiomme  le  fixe 
à  5,435. 

Le  sac  des  Tuileries  fut  suivi  de  celui  de  l'hùtel 
de  Biionne,  dont  on  pilla  les  meubles  el  brisa 
les  glaces  ;  tous  les  lits  qu'on  y  avait  préparés 
pour  les  Suisses  furent  brûlés  sur  place  du  Car- 
rousel ,  les  deux  écuries  bâties  i)our  le  service 
de  la  garde  ;ï  cheval  furent  également  réduites  en 
cendre.  Il  en  fut  de  même  des  bâtiments  des  cours. 

Naturellement,  la  soirée  se  ressentit  fort  des 
excès  de  la  journée;  après  avoir  tué  à  l'ombre 
d'un  drapeau,  on  tua  pour  s'amuser,  et  surtout 
pour  voler  :  «  Dans  toute  la  soirée  on  ne  cessa 
encore  de  pendre  et  de  massacrer,  mais  alors  ce 
n'était  plus  des  aristocrates,  c'étaient  des  voleurs, 
que  d'autres  voleurs  moins  adroits  et  plus  cruels 
dépouillaient  et  tuaient  à  l'instant.  Le  brigan- 
dage, l'ivresse,  l'impunité  avaient  doublé  la  mul- 
titude. Cette  soirée  semblait  une  orgie  de  carna- 
val; on  tuait  par  partie  de  plaisir,  les  cadavres 
du  peuple  couvraient  les  cadavres  des  Suisses.  » 

Revenons  à  l'Assemblée,  qui  s'était  déclarée  en 
permanence  dans  la  nuit  du  9  a-n  10  août  à  deux 
heures  du  matin,  et  qui  y  resta  jusqu'au  20  sep- 
tembre. 

Nous  y  avons  laissé  le  roi  installé  dans  la  loge 
du  logographe  avec  sa  famille ,  lorsque  les 
canons  commencèrent  à  tonner,  un  membre  de 
l'Assemblée  proposa  de  nommer  douze  commis- 
saires pour  aller  haranguer  le  peuple  et  empê- 
cher, s'il  était  possible,  un  combat. 

Ces  commissaires  furent  nommés,  mais  ils  re- 
vinrent bientôt  en  annonçant  qu'il  ne  leur  avait 
pas  été  possible  de  sortir,  on  se  battait  partout. 

Après  que  les  Suisses  parurent  dans  la  salle 
des  séances,  ce  fut,  nous  l'avons  dit,  une  confusion 
indicible  :  les  tribunes  et  les  galeries  furent  for- 
cées; on  y  entra  par  les  fenêtres,  par  les  corri- 
dors des  comités,  le  peuple  couvrait  les  bancs  des 
députés,  les  curieux,  les  peureux  y  affluaient, 
tout  le  monde  criait,  parlait,  vociférait. 

Une  députation  de  la  section  des  Thermes  fut 
introduite,  elle  venait  adhérer  au  vœu  manifesté 
par  la  commune  sur  la  déchéance  du  roi  et  mettre 
l'Assemblée  en  demeure  de  jurer  qu'elle  était 
prête  à  sauver  la  patrie. 

—  Nous  le  jurons  !  s'écrièrent  tous  les  députés. 

De  nombreuses  députations  succédèrent  à 
celle-ci,  et  pendant  plus  de  trois  heures  défilè- 
rent devant  les  membres  de  l'Assemblée  qui  prê- 
tèrent un  nouveau  serment,  celui  de  maintenir 
la  liberté  et  l'égalité  ou  de  mourir  à  leur  poste. 

Enfin,  sur  la  motion  de  Vergniaud,  l'Assemblée  : 

«  Considérant  que  les  dangers  de  la  patrie  sont 
parvenus  à  leur  comble; 

«  Que  c'est,  pour  le  corps  législatif,  le  plus  saint 
des  devoirs  d'employer  tous  les  moyens  de  la  sau- 
ver, etc.,  décrète  : 

Article,  l'"'.  —  Le  peuple  français  est  invité  à 
nommer  une  convention  nationale... 


Anr.  2.  — Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  mo- 
mentanément suspendu  de  ses  fonctions. 

Art.  3.  —  La  commission  extraordinaire  pré- 
sentera dans  le  jour  un  mode  d'organiser  un 
nouveau  ministère... 

Art.  7.  —  Le  roi  et  sa  famille  demeureront 
dans  l'enceinte  du  corps  légi^lalif  jusqu'à  ce  que 
le  calme  soit  rétabli  dans  Paris. 

Art.  8.  — Le  d(''parlement  donnera  des  ordres 
pour  leur  faire  préparer  dans  le  jour  un  loge- 
ment au  Luxembourg,  où  ils  seront  mis  sous  la 
garde  des  citoyens  et  de  la  loi. 

Art.  9.  —  Tout  fonctionnaire  public,  tout 
soldat,  tout  officier  de  tel  grade  qu'il  soit  et  gé- 
néral d'armée  qui,  dans  ces  jours  d'alarmes, 
abandonnera  son  poste,  est  déclaré  infâme  et 
traître  à  la  patrie. 

Puis  vint  un  second  décret  qui  déclarait  que  le 
le  ministère  n'avait  pas  la  confiance  de  la  nation 
et  ordonnait  que  les  ministres  seraient  nommés 
par  l'Assemblée  nationale,  mais  ne  pourraient 
être  pris  dans  son  sein. 

Tout  cela  ne  ramenait  pas  le  calme  dans  la 
rue  :  un  messager  vint  avertir  le  président  que  le 
vacarme  augmentait  sans  cesse  ;  l'Assemblée  fit 
aussitôt  publier  et  afficher  dans  tous  les  carre- 
fours ce  court  extrait  de  ses  délibérations  : 

«  Le  roi  est  suspendu  :  sa  famille  et  lui  res- 
tent en  otage. 

«  Le  ministère  actuel  n'a  pas  la  confiance  de 
la  nation,  et  l'Assemblée  va  procéder  à  le  rem- 
placer. 

«  La  liste  civile  cesse  d'avoir  lieu.  » 

Pendant  que  tout  ceci  se  décrétait,  le  roi  et  sa 
famille  étaient  toujours  dans  la  fameuse  loge  du 
logographe  où  ils  étoufTaient  de  chaleur  ;  on  avait 
arraché  une  grille  qui  séparait  cette  loge  de 
l'Assemblée,  de  manière  qu'au  cas  où  elle  eût  été 
envahie,  la  famille  royale  pût  pénétrer  dans  la 
salle  des  séances;  une  garde  de  50  iKjmmes,  choi- 
sis parmi  ceux  de  l'escorte  des  Tuileries,  fut  de 
service  à  la  porte  de  cette  loge,  et  personne  n'y 
pénétra  de  force. 

Le  roi,  appuyé  sur  le  bord,  regardait  tout  avec 
ce  calme  dont  il  ne  se  départissait  jamais. 

La  reine,  anxieuse,  s'informait  sans  cesse  des 
dames  de  son  entourage  qu'elle  avait  laissées  aux 
Tuileries. 

Quant  au  dauphin,  il  avait  fini  par  s'assoupir 
dans  les  bras  de  sa  mère. 

Enfin,  à  une  heure  du  matin,  la  famille  royale 
quitta  sa  retraite,  elle  fut  conduite  dans  quatre 
petites  chambres  qui  formaient  le  logement  de 
l'architecte  des  Feuillants. 

Cinq  gentilshommes,  MM.  de  Eriges,  le  prince 
de  Poix,  le  duc  de  Choiseul,  de  Goguelat  et  Au- 
bier s'établirent  dans  la  première  qui  servait 
d'antichambre  et  déclarèrent  vouloir  ne  pas  aban- 
donner le  roi,  qui  coucha  dans  la  seconde 
chambre,  à  demi  habillé,  avec  une  serviette  rou- 
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lée  autour  du  sa  Icte  en  guise  de  bonnet  de  nuit; 
la  reine  prit  la  Iroisiènie  avec  ses  enl'aiit?, 
M""  Elisabeth,  M'""  de  Laniballect  M'""  de  Toui-- 
zel  occupèrent  la  dernière  chambre  et  reposèrent 
comme  elles  purent  sur  des  matelas  étendus  par 
terre. 

Le  matin  à  dix  heures,  il  fallut  retourner  dans 
la  loge  du  logographe,  et  la  journée  fut  rude: 
mais  le  roi,  impassible,  semblait  étranger  à  tout 
ce  qui  se  passait  devant  lui,  cependant  il  fut  dé- 
crété que  sa  garde  serait  changée. 

11  passa  encore  avec  sa  famille  la  journée  du 
dimanche  12,  et  la  matinée  du  lundi  dans  la  loge, 
mais  le  lundi  à  trois  heures,  sur  la  proposition  de 
Manuel,  procureur  de  la  commune,  proposition 
convertie  en  décret,  la  famille  royale  partit  en 
deux  voitures  pour  se  rendre  au  Temple. 

Pétion  et  Manuel  montèrent  dans  la  voiluie  du 
roi. 

La  route  fut  longue,  on  passa  par  la  i)iace 
Vendôme,  où  Louis  XVI  put  voir  les  débris  de  la 
statue  de  Louis  XIV  que  le  peuple  avait  brisée  la 
veille  et  qui.  en  tombant,  avait  écrasé  une  femme, 
Heine  Violet,  qui  tirait  la  coi'deattachéeà  lastatue 
pour  l'abattre. 

Enfin,  au  bout  de  deux  heures,  la  grande  porte 
du  Temple  s'ouvrit  et  se  referma  sur  le  roi  de 
France  et  sa  famille. 

A  la  suite  des  décrets  de  l'Assemblée,  Danton 
avait  été  nommé  ministre,  et  des  visites  domici- 
liaires avaient  été  ordonnées  chez  les  gens  sus- 
pects. Beaumarchais  fut  le  premier  qui  les  subit; 
il  en  a  raconti'  lui-même  les  épisodes,  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  Samedi  11  août  17912,  vers  huit  heures  du 
matin,  un  homme  est  venu  m'avcrlir  que  les 
femmes  du  port  Saint-Paul  allaient  ameuter  tout 
le  peuple  animé  par  un  faux  avis  qu'il  y  avait 
des  armes  chez  moi,  dans  de  prétendus  souter- 
rains. Sur  cet  avis,  j'ai  tout  ouvert  :  secrétaires, 
armoiies,  chambres  et  cabinets,  enfin  tout,  résolu 
de  livrer  et  ma  personne  et  ma  maison  à  l'inqui- 
sition sévère  de  tous  les  gens  qu'on  m'annonçait. 
Mais  quand  la  foule  est  arrivée,  le  bruit,  les  cris 
étaient  si  forts  rpie  mes  amis,  troublés,  ne  m'ont 
pas  permis  de  descendre  et  m'ont  conseillé  tous 
de  sauver  au  moins  ma  ])ersonne. 

(I  Pendant  qu'on  bataillait  pour  l'ouverture  de 
mes  grilles,  ils  m'ont  forcé  de  m'éloigner  par  le 
haut  bout  de  mon  jardin  ;  mais  on  y  avait  mis  un 
homme  en  sentinelle  qui  a  crié  :  «  Le  vf)ili  qui 
se  sauve  !  »  et  ce|)cndant  je  marchais  lentement. 
Il  a  couru  par  le  boulevard  avertir  le  peuple  as- 
semblé à  ma  grille  d'entrée.  J'ai  seulement  dou- 
blé le  i)as;  mais  les  femmes,  cent  fois  plus 
cruelles  que  les  hommes  dans  leurs  horribles 
abandons,  se  sont  toutes  mises  à  ma  poursuite. 
<(  J'étais  entré  chez  un  ami  dont  la  porte  s'était 
refermée,  dans  une  rue  qui,  faisant  angle  avec 
celle  où  les  cruelles  femmes  couraient,  leur  a  fait 


lierdre  eulin  ma  trace,  et  d'oii  j'ai  entendu  leurs 
cris. 

«  Pendant  que  j'étais  enfermé  dans  un  asile 
impénétrable,  trois  mille  âmes  au  moins  étaient 
dans  ma  maison,  où,  des  greniers  aux  caves,  des 
serruriers  ouvraient  toutes  les  armoires;  où  des 
maçons  fouillaient  les  souler'rains,  sondaient  par- 
tout, levaient  les  pierres  jus(]ue  sur  les  fosses 
d'aisances,  et  faisaient  des  trous  dans  les  murs, 
pendant  que  d'autres  piochaient  le  jardin  jusqu'à 
trouver  la  terre  vierge,  repassant  trois  cents  fois 
dans  les  appartements,  mais  quelques-uns  di- 
sant, au  grand  regret  des  brigands  qui  se  trou- 
vaient là  par  centaines  :  «  Si  l'on  ne  trouve  rien 
ici  qui  se  rapporte  à  nos  recherches,  le  premier 
quidétournerale  moindre  desmeublcs,  une  paille, 
sera  pendu  sans  rémission,  puis  haché  en  mor- 
ceaux par  nous. 

«  Enlin,  après  se[)t  heures  de  la  plus  sévère 
recherche,  la  foule  s'est  écoulée  aux  ordres  de  je 
ne  sais  quel  chef.  Nos  gens  ont  balayé  près  d'un 
pouce  et  demi  de  poussière,  mais  ])asun  binet  de 
perdu  ;  une  femmi;  a  cueilli  une  giroflée,  elle  l'a 
payée  de  vingt  soufflets;  on  voulait  la  baigner 
dans  le  bassin  des  Peupliers. 

«  Je  suis  rentré  chez  moi.  Us  avaient  porté 
l'attention  jusqu'à  dresser  un  procès-verbal  guir- 
lande de  cent  signatures  qui  attestaient  qu'ils  n'a- 
vaient rien  trouvé  de  suspect  dans  ma  posses- 
sion. » 

Les  vainqueurs  du  10  août  iii'ent  surtout  une 
guerre  acharnée  aux  statues  et  aux  monuments 
sur  lesquels  se  trouvaient  des  emblèmes  factieux, 
c'est-à-dire  monarclii([ues. 

«  Rien  n'étonne  de  la  communes,  dit  Michelet, 
quand  on  saitl'étiange  oracle  (ji-i'elle  commençait 
à  consulter.  Le  10  au  soir,  une  troupe  effroyable 
de  gens  ivres  et  de  polissons  avaient  à  grand  bruit 
apporté  à  l'Hôtel  de  ville  l'homme  des  ténèbres, 
l'exhumé,  le  ressuscité,  le  martyr  et  le  prophète, 
le  (livin  Marat,  c'était  le  vainqueur  du  10  août, 
disaient-ils.  Ils  l'avaient  promené  triomphale- 
ment dans  Paris  sans  que  sa  modestie  fit  résis- 
tance. Ils  l'apportèrent  sur  les  bras,  couronné  de 
lauriers  et  le  jetèrent  là  au  milieu  du  grand  con- 
seil de  la  commune.  Plusieurs  rirent,  beaucoup 
frémirent,  tous  furent  entraînés.  » 

Et  à  partir  de  ce  moment  Marat  fut  l'oracle  de 
la  commune  dont  l'autorité  allait  désormais  être 
la  seule  effective. 

Le  soir  du  10  on  jeta  en  liàlo  au  cimetière  de 
la  Madeleine  les  cadavres  des  750  Suisses  qui 
avaient  été  tués  et  des  tombereaux  venaient 
enlever  sur  la  voie  publique  ceux  des  gens  du 
peuple  qui  avaient  assiégé  les  Tuileries;  «  niais 
chaque  lois  qu'une  de  ces  lugubres  voitures, 
couverte  mais  reconnaissal)le  à  la  longue  traînée 
de  sang  qu'elle  laissait  derrière  elle,  chaque  fois 
qu'elle  entrait  au  faubourg,  la  foule  l'entourait, 
muette,  haletante,  la  foule  des  femmes  qui  alten- 
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daicnUlans  une  horrible  anxiété.  Et  puis,  à  mesure, 
éclataient  avec  une  étrange  variété  d'incidents 
les  plus  pnthéliques,  les  sanglots  du  désespoir,  n 

Et  pleins  (l'  colère,  les  faubouriens  reprenaient 
leurs  piques  et  revenaient  dans  l'intérieur,  «  ils 
venaient  aveugles  et  sourds,  l'oreille  pleine  de 
sanglots  des  veuves,  les  yeux  pleins  de  la  rouge 
vision  des  tombereaux  combles  de  sang.  Ils  ne 
voulaient  que  du  sang  et  heurtaient  leurs  tètes 
aux  portes.  La  commune,  ajoute  Michelet,  prit  le 
matin  du  11  une  mesure  vraiment  sinistre.  La 
prison  de  l'Abbaye,  qui  renfermait  les  officiers 
suisses,  était  fortement  menacée,  entourée  de 
rassemblements;  malgré  l'Assemblée  nationale, 
qui,  poursauverles  soldats,  les  envoyait  au  palais 
Eourbon,  la  commune  décida  qu'ils  iraient  à 
l'Abbaye.  Et  cela  fut  fait.  » 

Le  11  aussi,  l'Assemblée  vota  la  nouvelle  loi 
électorale  :  tout  Français  non  domestique  était 
électeur  à  vingt  et  un  ans  et  éligible  à  vingt-cinq. 

Quant  à  la  commune,  elle  fit  fermer  les  bar- 
rières de  Paris  pour  empêcher  les  désertions,  et 
suspendit  les  passeports;  elle  ordonna  que  tous 
les  gens  présumésconspirateurs  de  la  cour  fussent 
interrogés  sur  l'heure. 

Elle  décréta  l'arrestation  d'une  foule  de  gens 
et  ordonna  la  mise  en  liberté  de  tous  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  avoir  tenu  des  propos  ca- 
lomnieux contre  le  roi,  la  reine  ou  la  Fayette. 

Elle  remplaça  la  qualification  de  monsieur  par 
celle  de  citoyen  et  fit  ajouter  sur  les  actes  publics 
après  ces  mois  :  l'an  iv  de  la  liberté,  ceux-ci  : 
l'an  I  de  l'égalité. 

Comme  Marat  était  toujours  un  homme  pra- 
tique, après  avoir  fait  décréter  par  la  commune 
que  «  les  empoisonneurs  publics,  tels  que  les 
autcuri  des  divers  journaux  royalistes,  seraient 
arrêtés  et  leurs  presses,  caractères,  instruments 
distribués  entre  les  imprimeurs  patriotes  »,  il 
courut  à  l'Imprimerie  royale,  et  là,  après  avoir  fait 
son  choix,  il  fit  transporter  chez  lui  tout  un  ma- 
tériel neuf  pour  son  .Ami  du  peuple. 

Mais  le  grand  point,  c'était  de  constituer  un 
tribunal  chargé  de  rendre  la  justice  nationale:  il 
y  avait  des  Suisses  qui  attendaient  à  l'Abbaye,  il 
fallait  s'occuper  d'eux. 

L'Assemblée  décida  qu'un  nouveau  tribunal 
criminel  serait  nommé  par  les  sections;  il  était 
composé  de  huit  juges  qui  furent:  Osselin,  Ma- 
thieu, Pépin, Lavaux,  Dubail,  Daubigny,  etCofin- 
hal.  Les  jurés  étaient  Blaudin,  Leroi,  Boileau, 
Lohier,  Loiseau,  Perdrix  et  Caillères  de  Létang. 

Il  y  eut  deux  accusateurs  publics,  LuUier  et 
Real. 

L'installation  de  ce  tribunal  eut  un  caractère 
tout  particulier.  Les  membrefi  durent  se  pré- 
senter chacun  à  son  tour  sur  une  estrade  élevée 
et  dire  : 

—  Peuple,  je  suis  un  tel,  de  telle  section,  de- 
meurant à  tel  endroit  ;  exerçant  telle  profession. 


Avez-vous  quelque  reproche  à  me  faire?  Jugez- 
moi  avant  que  j'aie  le  droit  de  juger  les  autres. 

La  première  séance  du  tribunal  criminel  fut 
consacrée  le  19  à  juger  unsieur  Collot,  fau?saii'e, 
qui  fut  condamné  à  mort.  La  guillotine  avait  été 
dressée  au  lieu  ordinaire  des  exécutions,  et 
comme  toujours  une  affluence  considérable  se 
])ressait  autour  de  l'instrument  de  mort,  mais  au 
moment  où  la  charrette  débouchait  sur  la  place 
de  Grève,  elle  fut  accueillie  par  les  cris  :  Au  Car- 
rousel ! 

Le  cheval  avançait  toujours,  mais  un  homme 
du  peuple  l'arrêta  violemment  par  la  bride. 

La  volonté  populaire  exigeait  que  désormais 
les  exécutions  se  fissent  en  face  du  palais  du  der- 
nier roi;  le  bourreau  interdit  ne  savait  trop  à 
quoi  se  résoudre;  à  grand'peinc  il  obtint  de  faire 
avancer  la  charrette  jusqu'à  l'échafaud  et  de 
monter  à  l'Hôtel  de  ville  afin  de  demander  de 
nouvelles  instructions  ;  le  procureur  de  la  com- 
mune lépondit  que  le  peuple  était  souverain  et 
que,  s'il  Voulait  qu'on  exécutât  au  Carrousel,  il 
fallait  lui  obéir. 

Alors  les  aides  se  mirent  en  devoir  de  démon- 
ter la  guillotine,  mais  ils  n'allaient  pas  assez  vite 
au  gré  du  peuple,  qui  se  mit  bravement  à  l'œuvre, 
et  en  un  moment  cent  bras  eurent  terminé  la 
besogne;  les  bois  de  justice  furent  chargés  dans 
des  charrettes,  et  l'on  partit  pour  le  Carrousel  au 
liruit  des  acclamations  de  la  foule.  .. 

Quant  au  condamné,  il  regardait  tout  cela  avec 
anxiété;  un  moment  il  avait  espéré  échapper  à  la 
mort,  mais  bientôt  il  comprit  que  ce  n'était  qu'une 
prolongation  du  supplice  qu'il  était  appelé  à 
subir. 

Arrivé  au  Carrousel,  la  machine  fut  remontée 
aussi  vivement,  et  l'homme  eut  le  cou  coupé 
mais  alors  le  peuple  demanda  à  grands  cris  à  voir 
la  tête. 

Le  bourreau  la  prit  par  les  cheveux  et  l'éleva, 
mais  il  éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  tomba  à 
la  renverse. 

Ses  aides  s'empressèrent  autour  de  lui,  il  était 
mort. 

Le  23,  le  colonel  des  Suisses  d'Affry  fut  traduit 
devant  le  tribunal  criminel,  et  absous;  le  peuple 
applaudit  à  ce  jugement. 

Le  26,  le  journaliste  Durosoy.  rédacteur  de  la 
Gazelle  de Pa7-ise\.dii  Royaliste,  Sutaussicondamné 
à  mort  et  exécuté,  avec  un  ancien  officier  nommé 
Collinot  d'Angremont,  accusé  d'embauchage  et 
de  participation  à  la  conjuration  du  10  août. 

Le  29,  ce  fut  l'intendant  de  la  liste  civile,  de  la 
Porte,  puis  le  31,  Sellier  et  Desperriers,  condam- 
nés pour  émission  de  faux  assignats.  A  partir  de 
ce  jour  les  exécutions  s'arrêtèrent  pendant  quel- 
ques jours,  et  la  guillotine  ne  fonctionna  d'une 
façon  incessante  que  sous  la  terreur,  dont  ctie 
lut  l'agent  le  plus  actif.  Au  reste  elle  n'allait  pas 
larder  à  naître. 
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Le  15  août,  l'Assemblée  avait  décrété  que  le  roi 
et  sa  famille,  les  femmes  des  émigrés  et  leurs 
enfants  serviraient  d'otages  à  la  nation,  et  avait 
mis  en  accusation  Barnave,  Lameth,  Tarbé,  de 
Moleville,  etc. 

Elle  rendit  un  décret  aux  termes  duquel  tous 
les  ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  prêté  ser- 
ment furent  tenus  de  quitter  Paris  dans  les  huit 
jours  et  dans  quinze  le  royaume;  passé  ce  délai, 
ils  devaient  être  déportés  à  la  Guyane. 

Un  autre  ordonna  de  convertir  en  canons  tous 
les  monuments  de  bronze  et  les  décorations  des 
églises,  telles  que  grilles,  statues,  candélabres,  etc. 

Puis  ce  fut  la  séquestration  des  biens  des 
émigrés,  l'organisation  nouvelle  de  la  garde 
nationale,  qui  dut  être  composée  de  l'univer^alilé 
des  citoyens. 

Ces  divers  décrets  avaient  pour  inspirateur 
principal  Robespierre. 

Le  27  août,  Paris  célébra  une  fête  publique  en 
l'honneur  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combat- 
tant contre  la  royauté  :  «  On  ne  vit  jamais  rien  de 
plus  effrayant  et  de  plus  sombre,  dit  Louis  Blanc. 
Liv.  210.  —  A'  volume. 


Le  sarcophage  des  viclim(;s  du  10  aoi*it,  (rainé 
lentement  à  travers  la  ville  par  des  bœufs  à  la 
manière  antique,  la  longue  procession  des  orphe- 
lines et  des  veuves  en  robe  blanche  avec  ceinture 
noire;  le  cavalier  qui  agitait  dans  les  airs,  éci'ite 
sur  un  drapeau,  la  liste  des  massacrés;  les  mânes 
des  citoyens  immolés  à  Nancy,  à  Montauban,  à 
Avignon,  à  la  Chapelle,  à  Carpentras,  au  Champ 
de  Mars,  évoqués  tous  à  la  fois  et  comme  invités 
aux  funérailles  des  martyrs  de  la  veille;  le  glaive 
porté  par  la  statue  de  la  Loi,  les  nuages  de  par- 
fums autour  des  cercueils,  les  cris  raiiques  des 
hommes  à  piques,  les  lamentations  des  femmes, 
tout  cela  n'était  que  trop  de  nature  à  précipiter 
le  peuple  dans  les  voies  de  la  fureur.  Le  choix 
même  de  l'emplacement  y  contribuait,  car  cet 
emplacement,  c'était  le  jardin  des  Tuileries  avec 
ses  arbres  déchirés  par  les  balles,  ses  parterres 
flétris,  ses  fleurs  brisées  sur  leurs  tiges,  ses  sta- 
tues de  marbre  coiiïées  du  bonnet  rouge.  El  le 
colossal  obélisque  sur  lequel  on  lisait  cette  ins- 
cripti<ju  si  fiappante  par  son  laconisme  :  Silence! 
ils  7-e/josenl/  oii  s'elevait-il?  sur  le  grand  bassin, 
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c'esl-à-dire  entre  ce  palais  dont  les  dalles  ijor- 
taieiit  encore  la  trace  du  sang;,  et  cette  place  du 
Carrousel  où,  quelquesjours  auparavant,  la  peine 
de  mort  avait  tué  le  bourreau!  » 

Le  28,  Danton  demanda  à  l'Asseniblée  l'autori- 
sation de  faire  des  visites  domiciliaires  dans  le 
but  <i  de  se  saisir  des  traîtres  qui  pouvaient  exister 
à  Paris.  » 

L'Assemblée  la  vota  sans  coup  férir  et,  le  29 
dans  la  soirée,  Paris  se  hérissa  d'hommes  armés 
ayant  mission  d'assurer  l'exécution  de  ces  visites 
et  de  procéder  aux  arrestations. 

Des  patrouilles  de  gens  porteurs  de  piques  sil- 
lonnaient les  rues;  aux  angles  des  carrefours  se 
tenaient  des  groupes  de  sentinelles  qui  empê- 
chaient qu'on  pût  sortir  de  chez  soi. 

Les  barrières  étaient  gardées  par  des  Marseil- 
lais. 

Sur  la  Seine  se  promenaient  des  bateaux  pleins 
de  gardes  nationaux,  et  les  bateaux  de  blanchis- 
seuses avaient  été  transformés  en  corps  de  garde. 

La  ville  était  si  bien  gardée  à  vue  jusque  dans 
ses  moindres  recoins  qu'il  eût  été  impossible  à 
qui  que  ce  soit  de  se  réfugier  ailleurs  que  chez  lui. 

On  saisit  à  peu  près  2,000  fusils  qu'on  trans- 
porta à  l'Hôtel  de  ville,  et  l'on  arrél.v  à  peu  près 
3,000  personnes,  dont  la  plupart  furent  relâchées. 

Si  la  guillotine  avaitété  transféréeau  Carrousel, 
il  n'en  avait  pas  été  de  même  du  carcan,  qui 
demeura  k  la  Grève. 

Or,  le  l'^'septembi'e,  un  charretier,  appelé  Jean- 
Julien,  fut  conduit  à  la  Grève  pour  y  subir  l'expo- 
sition à  laquelle  il  avait  été  condamné  pour  vol, 
en  outre  de  douze  années  de  fer. 

Tandis  qu'on  clouait  l'écriteau  au-dessus  du 
poteau  auquel  il  était  attaché,  il  se  répandit  en 
imprécations  contre  les  juges  et  contre  le  gouver- 
nement ;  le  bourreau  l'engagea  à  se  montrer  plus 
calme,  le  menaçant  de  le  bâillonner  s'il  ne  se 
taisait  pas. 

Mais,  loin  de  se  calmer,  Jean  Julien  cria  de 
toute  la  force  de  ses  poumons  : 

—  "Vive  le  roi,  vive  la  reine,  vive  monseigneur 
la  Fayette  !  au  diable  la  nation  ! 

On  juge  si  de  pareils  cris  produisirent  un  effet 
inattendu  sur  le  public  qui  encombrait  la  place 
comme  d'ordinaire. 

Il  n'avait  pas  achevé  de  les  proférer  qu'une 
grêle  de  projectiles  de  toute  espèce  tombait  sur 
le  plancher  supportant  le  poteau. 

On  se  jeta  sur  lui,  on  l'arracha  du  carcan,  et  il 
allait  être  mis  en  pièces,  lorsque  le  procureur  de 
la  commune  Manuel,  inf(jrmé  de  ce  qui  se  passait, 
se  précipita  bravement  au  plus  épais  de  la  foule, 
luttant  corps  à  corps  avec  les  plus  furieux,  et  il 
parvint  à  entraîner  le  condamné  dans  l'Hôtel  de 
ville. 

Mais  le  populaire,  se  voyant  arracher  sa  proie, 
tourna  sa  fureur  contre  ceux  qui  siégeaient  à 
l'Hôtel   de  ville,  une  émeute  était  sur  le  point 


d'éclater,  on  finit  par  calmer  les  spectateurs  en 
leur  annonçant  que  si  Jean  Julien  avait  été  mené 
à  l'Hôtel  de  ville,  c'était  pour  le  jiig<'r. 

En  effet,  il  fut,  séance  tenante,  condamné  à  la 
peine  de  mort  et  exécuté. 

Mais,  du  hautdel'échafaud,  Jean  Julien  conti- 
nua à  faire  montre  des  sentiments  qu'il  avait  déjà 
exprimés  en  ajoutant  qu'il  serait  bientôt  vengé  et 
que  les  royalistes  qui  étaient  en  prison  sauraient 
bien  en  sortir  pour  mettre  le  feu  à  Paris. 

Ces  propos  tenus  par  un  malheureux  qui  allait 
mourir  et  se  vengeait  comme  il  pouvait  de  ceux 
qui  l'avaient  condamné  à  mort,  furent  colportés 
dans  le  peuple,  et  les  bruits  de  conspiration,  se 
'mêlant  à  ceux  qui  venaient  du  théâtre  de  la 
guerre  et  qui  étaient  loin  d'être  favorables,  exci- 
tèrent fortement  la  colère  des  masses. 

On  sentait  qu'il  y  avait  encore  dans  l'air  de 
terribles  inquiétudes,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née de  ce  jour  samedi  1"  septembre,  on  apprit 
que  l'armée  ennemie  assiégeait  Verdun.  Paris 
frémit. 

Dans  la  matinée  du  2  septembre,  cette  procla- 
mation fut  affichée  à  Paris  : 

'<  Citoyens,  l'ennemi  est  aux  portes  de  Paris, 
Verdun  qui  l'arrête  ne  peut  tenir  que  huit  jours. 
Les  citoyens  qui  défendent  le  château  ont  juré  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Quand  ils  vous 
font  un  rempart  de  leurs  corps,  il  est  de  votre 
devoir  de  les  défendre.  Citoyens,  aujourd'hui 
même,  à  l'instant,  que  tous  les  amis  de  la  libeité 
se  rangent  sous  les  drapeaux;  allons  nous  réunir 
au  Champ  de  Mars;  qu'une  armée  de  60,000 
hommes  se  forme  sans  retard  et  marche  à 
l'ennemi,  ou  pour  succomber  sous  ses  coups,  ou 
pour  l'exterminer  sous  les  nôtres. 

Il  fut  ensuite  décidé  par  la  commune  que,  pour 
faire  comprendre  au  peuple  toute  l'étendue  du 
péril,  le  canon  d'alarme  serait  tiré,  le  tocsin  sonné 
et  la  générale  battue. 

De  plus,  sur  la  proposition  de  Danton,  qui 
demandait  à  charger  les  ennemis  de  la  patrie  en 
s'écriant  :  Pour  les  vaincre,  messieurs,  il  nous  faut 
de  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de  l'au- 
dace,etlaFranceestsauvée»,  l'Assemblée  décréta 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  refuseraient  ou  de 
servir  personnellement  ou  de  livrer  leurs  armes, 
et  contre  ceux  qui,  soit  directement  ou  indirecte- 
ment, entraveraient  les  mesures  de  salut  ordon- 
nées. 

Mais  cette  éloquence  patriotique  qui  enflam- 
mait les  courages,  n'avait  pas  seulement  pour 
but  d'armer  chaque  Parisien  contre  l'ennemi  exté- 
rieur; pour  beaucoup,  l'ennemi  c'étaient  tous  les 
gens  suspects  d'être  partisans  de  la  royauté  et  par- 
ticulièrement tous  ceux  qui,  pour  cette  raison,  se 
trouvaient  dans  les  prisons  de  Paris:  les  sections 
étaient  en  permanence,  plusieurs  délibérèrent  et 
votèrent  publiquement  la  mort  des  aristocrates  et 
des  prêtres  détenus;  les  registres  des  séances  de 
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cei  did'ei'c'iiti's  scclioiis  coiitionnent  celte  résolu- 
lion;  entre  aulres,  sur  le  registre  île  la  section  du 
Luxembourg,  on  lit  :«Sur  la  motion  d'un  mem- 
bre de  purger  les  prisons,  en  faisant  couler  le 
sang  de  tous  les  détenus  avant  de  paitir  de  Paris, 
les  voix  prises,  elle  a  été  ailopli'e;  trois  commis- 
saires ont  été  nommés  :  .MM.  Lobier,  Lomoine, 
Richard,  pour  aller  à  la  ville  communiquer  ce 
vœu,  afin  de  pouvoir  agir  d'une  manière  uni- 
forme. » 

A  la  section  Molière  et  la  Fontaine,  une  dépula- 
tion  de  la  section  Poissuimiérc  lut  l'arrêté  suivant 
qu'avait  pris  celte  dernière  section,  et  cpii  l'ut  com- 
munii]uc  fi  plusieurs  autres  : 

(I  Tous  les  conspirateurs  de  l'État  actuellenn'iil 
renfermés  dans  les  prisons  d'Orléans  et  de  Paris 
seront  mis  à  mort  avant  le  ilé|iart  des  citojcns 
qui  volent  à  la  frontière. 

Les  prêtres  réfractaires,  les  femmes  et  les  en- 
fants des  émigrés  seront  placés  sans  armes,  aux 
premiers  rangs  de  l'armée  qui  se  rend  sur  la  fron- 
tière pour  que  leurs  corps  servent  de  rempart 
aux  bons  citoyens  qui  vont  exterminer  les  ty- 
rans et  leurs  esclaves.  » 

La  section  de  Montreuil  demanda  la  formation 
d'une  compagnie  de  tyrannicides. 

Donc  l'exécution  des  prisonniers  fut  considérée 
connue  une  mesure  de  salut  public. 

Et,  dans  aucune  section,  il  ne  vint  à  personne  la 
pensée  d'élever  la  voix  contre  elle. 

Lh  suite  de  pareilles  décisions  était  facile  à  pré- 
voir. 

—  Courons  aux  prisons  !  fut  un  cri  qui  reten- 
tit bientôt  dans  tout  Paris  et  une  nnillitude  de 
gens  de  bonne  volonté  se  hâtèrent  de  le  mettre 
en  pratique. 

lis  étaient  certains  de  trouver  de  nombreuses 
victimes  à  abattre,  les  perquisitions  domiciliaires 
faites  quelques  jours  auparavant  ayant  abondam- 
ment pourvu  les  prisons  de  prisonniers. 

Michelel  regrette  que  les  citoyens  enrôlés  qui 
campaient  au  Champ  de  Mars  ne  fussent  pas, 
selon  la  proposition  du  procureur  Manuel,  partis 
immédiatement  :  «  Paris,  dit-il,  eût  été  délivré 
d'une  masse  dangereuse  qui,  en  altfiidanl  le  dé- 
part, errait,  s'enivrait  et  pouvait  d'un  moment 
à  l'autre,  au  lieu  d'une  guerre  lointaine,  com- 
mencer ici  de  préférence  une  guerre  lucrative 
à  des  ennemis  riches  et  désarmés.  » 

Au  reste,  nous  allons  enqirunter  à  l'éinincnt 
écrivain  une  partie  de  sa  relation  des  massacres. 

Il  Le  conseil  général  de  la  commune  ayant, 
comme  on  a  vu,  de  bonne  heure  voté  la  procla- 
mation, le  canon  et  le  tocsin,  qui  se  tirent  enten- 
dre à  deux  heures,  suspendirent  sa  séance  jusiiu'à 
quatre, et  il  se  dispersa.  11  ne  resta  que  le  comité 
de  surveillance,  c'est-à-dire  Paris,  Marat  et  quel- 
ques amis  de  ce  dernier. 

«  Le  comité,  de  bonne  heure,  put  avoir  con- 
naissance des  propositions  de  massacre  faites 


dans  plusieurs  sections  et  de  la  résolution  i]uc 
deux  sections  venaient  de  prendre.  Il  agit  en  con- 
séquence ;  il  ordonna  ou  permit  la  translation  do 
vingt-quatre  jirisonniers  de  la  mairie  où  il  sié- 
geait (c'est  aujourd'liui  la  préfecture  de  (lolice)  à 
la  prison  de  l'.Vbbaye.  De  ces  prisonnier.-,  plu- 
sieurs portaient  l'habitqui  excitait  le  plus  violem- 
ment la  haine  du  peuple,  l'habit  de  ceux  qui  or- 
ganisaient la  guerre  civile  du  Midi  et  de  la 
Vendée,  l'habit  ecclésiastique.  Au  moment  où  le, 
canon  se  lit  entendre,  des  hommes  armés  péné- 
trèrent dans  la  prison  de  la  mairie  ;  ils  dirent 
aux  prisonniers  qu'il  fallait  aller  à  l'Abbaye.  Cette 
invasion  se  fit,  non  par  une  masse  de  peuple, 
mais  par  des  soldats,  des  fédérés  de  Marseille  ou 
d'.\vignon,  ce  qui  semble  indii]iipr  que  la  (;hoso 
ne  tut  pas  fortuite,  mais  autorisée,  que  le  comité, 
[lar  une  autorisation  au  moins  verbale,  livra  ces 
prisonniers  à  la  mort. 

«  On  eût  pu  fort  aisément  les  massacrer  dans  la 
prison,  mais  la  chose  n'eût  pu  être  présentée 
comme  un  acte  spontané  du  peuple.  Il  fallait 
(ju'il  y  eût  une  apparence  de  hasard  ;  s'ils  avaient 
fait  la  route  à  pied,  le  hasard  eût  servi  plus  vite 
l'intention  des  massacreurs  ;  mais  ils  demandè- 
rent des  fiacres.  Les  vingt-quatre  prisonniers  se 
placèrent  dans  six  voilures  ;  cela  les  protégeait 
un  peu.  Il  fallait  que  les  massacreurs  trouvassent 
moyeu  ou  d'arrêter  les  prisonniers  à  force  d'ou- 
trages, au  point  qu'ils  perdissent  patience,  s'em- 
portassent ,  oubliassent  le  soin  de  leur  vie  , 
parussent  avoir  provoqué,  mérité  leur  malheur; 
ou  bien  encore,  il  fallait  irriter  le  peuple,  soule- 
ver sa  fureur  contre  les  prisonniers;  c'est  ce 
c]u'(ui  essa3'a  de  faire  d'abord.  La  procession 
lente  de  six  fiacres  eut  tout  le  caractère  d'une 
horrible  exhibition  :  «  Les  voilà  I  criaient  les  mas- 
«  sacreurs,  les  voilà  les  traîtres,  ceux  qui  ont  livré 
i(  Verdun  ;  ceux  qui  allaient  égorger  vos  femmes 
(c  et  vos  enfants...  allons!  aidez-nous,  tuez-les!  » 

"  Cela  ne  réussissait  point.  La  foule  s'irritait, 
il  est  vrai,  aboyait  autour,  mais  n'agissait  pas. 
Un  n'obtint  aucun  résultat  le  long  du  quai,  ni 
dans  la  traverse  du  Pont-Neuf,  ni  dans  toute  la 
rue  Dau[)hine.  On  arrivait  au  carrefour  Buci, 
près  do  l'Abbaye,  sans  avoir  pu  lasser  la  patience 
des  prisonniers  ni  décider  le  peuple  à  mettre  la 
main  sur  eux.  On  allait  entrer  à  la  prison,  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre;  si  on  les  tuait, 
arrivés,  sans  que  la  chose  fût  préparée  par  quel- 
que démonstration  quasi  j)0pulaire  ,  il  allait 
devenir  visible  (]u'ils  péiissaient  par  ordre  et 
du  fait  de  l'autorité.  Au  carrefour,  où  se  trouvait 
dressé  le  théâtre  des  enrôlements,  il  y  avait  beau- 
coup d'encombrement,  une  grande  foule.  Là,  les 
massacreurs,  profitant  de  la  confusion,  pi-irent 
leur  parti  et  commencèrent  à  lancer  dos  coups 
de  sabre  et  des  coups  de  pique  tout  au  travers 
des  voitures.  Un  prisonnier  qui  avait  une  canne, 
soit  instinct  de  la  défense,  soit  mépris  pour  ces 
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misi'rablcs  qui  frappaient  des  gens  desarmés, 
lança  à  l'un  deux  un  coup  de  canne  au  visage. 
Il  fournit  ainsi  le  pnHexte  qu'on  attendait.  Plu- 
sieurs furent  tués  dans  les  voitures  mêmes  ;  les 
autres,  comme  on  va  le  voir,  en  descendant  à  la 
cour  de  l'Abbaye.  Ce  premier  massacre  eut  lieu, 
non  dans  la  cour  de  la  prison,  mais  dans  celle 
de  l'église  (aujourd'hui  boulevard  Saint-Germain) 
où  l'on  fit  entrer  les  voitures.  » 

Mais  ceci  n'est  que  le  commencement,  poursui- 
vons le  récit  de  la  tuerie  : 

«  Les  vingt-quatre  prisonniers  ne  furent  pas 
longs  à  tuer,  continue  Michelet,  ils  ne  firent  que 
mettre  en  goût.  Il  y  avait  parmi  eux  des  prêtres. 
Le  massacre  commença  sur  les  autres  prêtres  qui 
se  trouvaient  à  l'Abbaye,  dont  ils  occupaient  le 
cloître.  Mais  on  se  souvint  que  le  plus  grand 
nombre  était  aux  Carmes,  rue  de  Vaugirard  ; 
plusieurs  y    coururent    et   laissèrent   l'Abbaye. 

«  Il  y  avait  aux  Carmes  un  poste  de  seize 
gardes  nationaux  ;  huit  étaient  absents,  le  ser- 
gent était  un  homme  d'une  résolution  peu  com- 
mune, petit,  carré  de  taille,  roux,  extrêmement 
fort  et  sanguin.  La  grande  porte  était  fermée,  il  se 
mit  sur  la  petite,  la  remplit  pour  ainsi  dire  de  ses 
larges  épaules,  et  les  arrêta  tout  court. 

«  Cette  foule  n'était  pas  imposante  ;  il  y  avait 
beaucoup  d'aboyeurs,  de  gamins  et  de  femmes, 
mais  seulement  vingt  hommes  armés,  et  encore 
leur  chef,  un  savetier  borgne  et  boiteux,  portant 
son  tablier  de  cuir  sur  un  méchant  pantalon  de 
siamoise,  n'avait  pour  arme  qu'une  lame  liée  au 
bout  d'un  bâton.  Les  autres,  au  premier  coup 
d'œil,  semblaient  être  des  porteurs  d'eau  ivres. 
Derrière  venaient  les  curieux  qui  se  succédèrent 
tout  le  jour  à  ce  beau  spectacle.  » 

La  prison  des  Carmes  renfermait  186  ecclésias- 
tiques et  trois  laïques  :  Régis  de  "Valfons,  officier 
du  régiment  de  Champagne  (et  non  Valfonse, 
comme  l'indique  à  tort  Louis  Blanc)  de  la  Vieu- 
ville,  officier  de  marine,  et  le  libraire  Joseph 
Duplain. 

Dispersés  dans  le  jardin,  la  plupart  des  prison- 
niers furent  tués  à  coups  de  fusil,  d'autres  dans 
l'église  même.  Quelques-uns  s'évadèrent  en  esca- 
ladant les  murs  du  jardin. 

Le  massacre  des  Carmes  eut  lieu  de  quatre  heu- 
res à  six  heures  ;  il  y  eut  environ  H5  à  120  vic- 
times, et  pendant  que  cette  tuerie  avait  lieu,  des 
gardes  nationaux  faisaient  paisiblement  l'exercice 
à  deux  pas  de  là,  dans  le  jardin  du  Luxembourg, 
et  ils  ne  firent  rien  pour  empêcher  ces  meurtres. 

Quant  aux  religieux  carmes  qui  se  trouvaient 
dans  le  couvent,  ils  ne  furent  l'objet  d'aucun 
mauvais  traitement. 

Après  le  massacre  des  Carmes,  les  assassins 
retournèrent  à  l'Abbaye  où  se  trouvait  une  petite 
prison,  dite  de  supplément,  qui  donnait  dans  le 
cloître  même  ;  ils  y  égorgèrent  encore  une  tren- 
taine de  prêtres,  puis  ils  se  présentèrent  devant  la 


grande  prison  de  l'Abbaye,  encombrée  de  déte- 
nus. 

Beaucoup  d'écrivains  qui  ont  relal(5  ces  mas- 
sacres n'ont  pas  établi  une  distinction  suffisante 
entre  les  deux  emplacements  où  ils  s'accompli- 
rent. Les  24  prêtres  venant  de  la  mairie  et  ceux 
qui  étaient  détenus  dans  la  prison  de  supplément 
furent  tui's  dans  la  cour  du  cloître,  dont  l'entrée 
se  trouvait  dans  la  petite  rue  Sainte-Marguerite  ; 
quant  aux  prisonniers  écroués,  officiers,  Suisses, 
gardes  du  roi  et  autres,  ils  furent  massacrés 
devant  la  prison  même  de  l'Abbaye. 

Un  espace  d'environ  deux  cents  pas  séparait 
les  deux  emplacements. 

Cette  prison,  aujourd'hui  démolie,  avait  son 
entrée  dans  la  rue  Sainte-Marguerite  (rue  Goziin)  ; 
ce  fut  devant  cette  porte  que  se  passèrent  les 
scènes  que  nous  allons  raconter. 

La  foule  s'était  portée  au  guichet,  elle  arracha 
de  la  prison  les  Suisses  prisonniers  depuis  le 
10  août,  ainsi  que  25  gardes  du  roi  et  les  tua  au 
cri  de  :  Vive  la  nation! 

Mais  une  cinquantaine  de  cadavres,  c'était  peu 
pour  satisfaire  tous  ceux  qui,  en  voyant  tuer, 
éprouvaient  le  vif  désir  de  tuer  aussi,  et  plusieurs 
eurent  l'idée  de  courir  au  Chàtelet  où  se  trou- 
vaient environ  290  prisonniers  pour  crimes  ou 
simples  délits. 

«  Une  trombe  eflTroyable,  dit  Michelet,  arrive 
à  sept  heures  du  soir  de  l'Abbaye  au  Chàtelet  ; 
un  massacre  indistinct  commence  à  coups  de 
sabre,  à  coups  de  fusil.  Nulle  part  ils  ne  furent 
plus  impitoyables  :  sur  près  de  deux  cents  prison- 
niers, il  n'y  en  eut  guère  plus  de  quarante  épar- 
gnés. Ceux-ci  obtinrent,  dit-on,  la  vie  en  jurant 
qu'à  la  vérité  ils  avaient  volé,  mais  qu'ils  avaient 
eu  la  délicatesse  de  ne  voler  que  les  voleurs,  les 
riches  et  les  aristocrates.  » 

Mais  c'était  toujours  les  mêmes  qui  tuaient, 
et  il  y  en  avait  qui  se  dépitaient  de  voir  que 
c'était  à  peine  s'ils  parvenaient  à  abattre  un 
membre  d'un  coup  de  sabre  ou  à  faire  tomber 
une  tête  ;  un  peu  plus  ils  auraient  crié  contre 
le  monopole  ;  mais  ils  eurent  une  inspiration. 

Du  Chàtelet  à  la  Conciergerie  la  distance  n'est 
pas  longue. 

Ils  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  cette  der- 
nière prison,  et  là  ils  purent  massacrer  à  leur 
tour  un  certain  nombre  de  détenus,  au  nombre 
desquels  se  trouvaient  huit  officiers  suisses. 

A  l'Abbaye  on  tuait  toujours. 

Cependant  plusieurs  prêtres  ayant  témoigné 
le  désir  de  se  confesser  avant  de  mourir,  leur 
demande  parut  juste,  et  on  leur  accorda  quelques 
heures. 

Mais  ce  temps  de  répit  sembla  long,  et  mainte- 
nant que  le  gros  de  la  besogne  était  fait,  on  ima- 
gina d'organiser  un  tribunal  chargé  de  statuer 
sur  le  sort  du  reste  des  prisonniers,  et  ce  fut  le 
fameux  Maillard  qui  le  présida. 
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Lu  If  te  de  la  princesse  de  Liimballe  fut  portée  dans  le»  rues  au  bout  d'une  pique.  (Page  230,  col.  1.) 


Il  procéda  avec  ordre  et  se  fil  appoiLiM-  le 
registre  d'écrou  de  la  maison,  qui  fut  depuis 
déposé  aux  Archives. 

C'est  un  registre  de  quarante  centimètres  de 
longueur  environ,  sur  vingt-cinq  de  largeur;  il 
est  recouvert  d'un  parchemin  à  teinte  jaunâtre 
et  se  compose  de  187  feuillets,  dont  vingt-huit 
seulement  ont  servi,  le  tout  coté  et  parafé  par 
Henri-François  de  Paul  Lefèvre  d'Ormesson  , 
juge  présidant  le  tribunal  du  sixième  arrondis- 
sement de  Paris,  le  2  août  1792,  l'an  iv  de  la  li- 
berté. 

Plusieurs  des  feuillets  sont  maculés  de  vin, 
de  sang  et  de  taches  de  diverses  natures  ;  les  unes 
ont  une  surface  sphérique  légèrement  dentelée. 
C'est  la  goutte  de  liquide  qui  tombe  et  qui 
rayonne  ;  les  autres,  au  contraire,  plus  régulière- 
ment circonscrites,  offrent  quelque  chose  d'épais 
et  de  pâteux  :  c'est  l'empreinte   que   laisse  un 


corjis  humide  en  contact  avec  le  papier.  Presque 
toutes  ces  taches  servent  de  point  de  départ  à  des 
traînées  transparentes  produites  par  l'action  de 
mains  qui  ontcherché  à  fairedisparaître  ces  souil- 
lures et  qui  n'ont  réussi  qu'à  les  étendre  davan- 
tage. 

Voici  d'où  proviennent  ces  taches. 

«  Pendant  que  Maillard  interrogeait  les  pri- 
sonniers, le  registre  d'écrou  restait  ouvert  devant 
lui,  sur  la  table.  Or  il  arrivait  à  tout  moment 
qu'un  massacreur  forçait  la  consigne  qui  dé- 
fendait d'entrer  dans  la  salle  des  juges,  y  péné- 
trait et,  passant  derrière  Maillard,  se  penchait 
sur  le  registre  pour  voir  les  noms  des  prisonniers 
qui  allaient  succéder  à  celui  qu'on  était  en  train 
d'interroger;  et  comme  ces  individus  avaient  les 
mains  ruisselantes  de  sans,  quelques  gouttes 
tombaient  sur  le  registre  où  ils  posaient  leurs 
doigts,  dont  ils  se  faisaient  un  point  d'appui  et 
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laissaient  sur  le  |>;iiiicr  les  sinistres  empreintes 
qu'on  y  remarque  aujourd'hui. 

L'établissement  de  ce  tribunal  improvisé  eut 
pour  résultat  de  sauver  quelques  malheureux 
qui  paraissaient  voués  à  une  mort  certaine.  Mail- 
lard consultait  la  foule,  mais  le  plus  souvent  il 
prenait  sur  lui  de  déclarer  tel  prisonnier  inno- 
cent ou  coupable,  et  il  est  à  remarquer  que  tous 
ceux  qui  furent  absous  par  sa  toute  puissante 
volonté  virent  cette  absolution  ratifiée  par  les 
meurtriers  avec  des  clameurs  de  joie. 

L'homme  sauvé  de  la  mort  n'était  plus  un 
ennemi,  c'était  un  ami,  un  frère  que  chacun 
voulait  embrasser,  presser  dans  ses  bras  et  c'était 
à  qui  lui  offrirait  un  verre  de  vin  pour  fêter 
l'heureuse  issue  de  son  procès  du  moment. 

M'"''  de  Staël  fut  arrêtée  pendant  cette  journée 
terrible  du  2  septembre,  mais  le  procureur  de  la 
commune  Manuel  parvint  à  la  sauver. 

Cazotte  qui,  lui  aussi,  s'attendait  à  mourir,  fut 
sauvé  par  le  dévouement  de  sa  fille,  qui  se  jeta 
au  devant  de  lui  et  le  couvrit  de  son  corps; 
quand  on  voulut  l'immoler,  les  assassins  se  lais- 
sèrent toucher  et  accordèrent  la  grâce  du  père 
et  de  la  fille. 

II  en  fut  de  même  de  M.  de  Sombreuil,  gou- 
verneur des  Invalides,  qui  dut  la  vie  à  la  coura- 
geuse conduite  de  sa  fille,  qui,  à  quatre  reprises 
différentes,  parvint  à  faire  surseoir  l'arrêt  sus- 
pendu sur  la  tête  de  son  père  et  obtint  son  acquit- 
tement. Le  civisme,  l'humanité  et  la  bienfaisance 
du  vieillard  ayant  été  attestés,  elle  put  le  sauver 
et  le  ramener  chez  lui  aux  applaudissements  de 
ceux  qui  voulaient  l'égorger.  On  sait  que  M.  de 
Villelume-Sombreuil,  fils  de  M"<^  de  Sombreuil, dit 
tenir  de  sa  mère  que  celle-ci  fut  mise  dans  l'o- 
bligation de  boire  un  verre  de  sang.  La  plupart 
des  historiens  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  re- 
connaître que  ce  verre  de  sang  fut  un  verre 
d'eau  qu'elle  sollicita  de  ceux  qu'elle  implorait, 
au  moment  où  elle  craignait  de  s'évanouir,  et 
dans  lequel  celui  qui  le  lui  présenta  laissa  tom- 
ber quelques  gouttes  de  sang. 

Au  reste,  cette  tradition  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses polémiques.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  historiens  de  l'époque  n'en  parlent  pas; 
quant  à  M""  de  Sombreuil,  son  témoignage  seul 
devrait  suffire,  si  l'on  ne  pensait  qu'elle  a  très 
l)ien  pu,  en  buvant  l'eau  sanguinolente  qu'on 
lui  donna  dans  un  verre  rouge  de  sang,  éprouver 
un  dégoût  tel  qu'elle  supposa  boire  du  sang. 
Mais  encore  une  fois,  c'est  M"°  de  Sombreuil  elle- 
même  qui  a  déclaré  qu'on  lui  avait  accordé  la 
vie  de  son  père  à  la  condition  qu'elle  boirait  du 
sang  d'aristocrate  !  ! 

En  somme.  Maillard,  dont  la  mémoire  est 
vouée  à  l'exécration  publique,  a  arraché  à  la 
mort  une  quarantaine  de  personnes,  il  faut  le 
leconnaitre 

«  11  étaii  à  peine  neuf  heures  du  soir,  dit  Louis 


Blanc,  que  di'jà  dans  la  grande  rue  du  jardin  de 
r.\bbay(',  toute  resplendissante  de  la  lueur  des 
flambeaux,  on  comptait  une  centaine  de  cadavres, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible,  c'est  qu'ils 
gisaient  autour  des  tables  que  couvraient  des 
bouteilles  de  vin  et  des  verres  teints  de  sang.  Là 
étaient  deux  Anglais  qui,  la  lèvre  entr'ouverte 
par  un  sourire  de  l'enfer,  jouissaientavec  délices 
de  ce  spectacle  et  poussaient  au  massacre  par  des 
libations  abominables. 

«  Tenant  à  la  main  des  bouteilles  et  des  verres, 
on  les  vil,  à  la  clarté  des  torches,  offrir  à  boire 
aux  massacreurs,  les  presser  même,  en  leur  por- 
tant le  verre  à  la  bouche.  » 

Vers  dix  heures  les  ministres  sortaient  du  con- 
seil, et  «  Grandpré,  qui  par  sa  place  avait  à  ren- 
dre compte  de  l'état  des  prisons  dans  la  capitale, 
aborde  Danton  et  veut  lui  parler  de  ce  qui  se 
passe;  mais  celui-ci, d'un  ton  d'impatience  qu'ac- 
compagnait un  geste  violent  :  «Je  me  f...  bien  des 
«  prisonniers!  qu'ils  deviennent  ce  qu'ils  pour- 
€  ront.  ))  (L.  Blanc.) 

A  la  prison  de  la  Force,  où  un  tribunal  calqué 
sur  le  modèle  de  celui  de  l'Abbaye  fonctionna 
toute  la  nuit,  furent  aussi  massacrés  des  pri- 
sonniers; la  princesse  de  Lamballe  s'y  trouvait 
enfermée,  elle  fut  oubliée  pendant  cette  nuit-là, 
mais  le  lendemain  matin  elle  reçut  la  visite  de 
deux  gardes  nationaux  qui  l'avertirent  qu'on 
allait  la  transférer  à  l'Abbaye. 

—  Prison  pour  prison,  j'aime  autant  celle-ci, 
répondit-elle. 

Avant  de  statuer  à  son  égard,  on  la  fit  compa- 
raître devant  le  tribunal  dont  nous  venons  de 
parler  :  là,  on  lui  ordonna  de  jurer  la  liberté,  l'é- 
galité, la  haine  du  roi,  de  la  reine  et  de  la 
royauté. 

—  Je  prêterai  facilement  les  deux  premiers 
serments,  dit-elle,  je  ne  puis  prêter  le  dernier, 
il  n'est  pas  dans  mon  cœur. 

—  Jurez  donc,  lui  cria  une  voix  ;  si  vous  ne 
jurez  pas,  vous  êtes  morte. 

—  Crie  :  Vive  la  nation  !  dirent  quelques  autres, 
et  il  ne  te  sera  pas  fait  de  mal. 

«  A  ce  moment,  dit  Michelet,  elle  aperçut  au 
coin  de  la  petite  rue  Saint-Antoine  quelque  chose 
d'effroyable,  une  masse  molle  et  sanglante  sur 
laquelle  un  des  massacreurs  marchait  des  deux 
pieds  avec  ses  souliers  ferrés.  C'était  un  tas  de 
corps  tout  nus,  tout  blancs,  dépouillés,  qu'on 
avait  amoncelés.  C'est  là-dessus  qu'il  fallait  met- 
tre la  main  et  prêter  serment  :  cette  épreuve  fut 
trop  forte.  Elle  se  détourna  et  poussa  ce  cri  :  «  Fil 
l'horreur  1  » 

—  Élargissez  madame,  dit  alors  le  président 
du  tribunal  improvisé. 

Ce  fut  le  signal  du  supplice. 

Un  petit  perruquier,  Charlat,  tambour  des  vo- 
lontaires, d'un  coup  de  sa  pique  lui  fit  sauter  son 
bonnet,  mais  en  même  temps  effleura  son  front; 


PARIS   A   TRAVEHS    LES   SIÈCLES 


239 


le  sang  coula  :  la  vue  de  ce  sang  fit  son  effet  ha- 
bituel, tout  le  monde  se  rua  sur  elle,  on  lui  enleva 
les  seins  avec  un  couteau,  alois  qu'on  l'eut  dé- 
shabillée toute  nue,  et  (Uuirlat  lui  ouvrit  la  poi- 
trine et  prit  le  cœur,  puis  il  la  mutila  à  l'endroit 
le  plus  secret  de  son  corps. 

"  Le  13  floréal  an  VI,  lisons-n«>us  dans  Louis 
Blanc,  le  lils  d'un  marchand  papetier  nomme 
Petit  Manin  comparut  devant  le  tribunal  crimi- 
nel sous  la  prévention  d'avoir  assassiné  M"""  de 
Lamballe  et  de  lui  avoir  arraché  le  cœur.  11  fut 
acquitté,  mais  il  resta  prouvé  que  le  crime  avait 
été  commis  par  un  tambour  nonmié  Charlat.  » 

Un  sieur  Grison  coupa  la  tétc  de  la  princesse; 
alors  ces  deux  misérables  piquèrent  chacun  au 
bout  de  la  pique,  l'un  la  tète  de  la  princesse, 
l'autre  le  cœur  et  un  autre  morceau  de  chair  pan- 
telante, et  tous  deux  s'en  allèrent  dans  la  direc- 
tion du  Temple. 

"  Ce  fut  une  scène  effroyable  de  les  voirparlir 
de  la  Force,  emportant  au  bout  des  piques,  dans 
cette  large  et  triomphale  rue  Saint-Antoine,  leurs 
hideux  trophées.  Une  foule  immense  les  suivait 
muette  d'étonnement... 

Grison  et  Charlat  entrèrent  chez  un  coifïeur 
qui  lava,  tressa  et  poudra  les  blonds  cheveux  de 
la  tète  coupée,  souillés  de  sang. 

—  Maintenant,  s'écrièrent -ils ,  Antoinette 
pourra  la  reconnaître. 

Et  ils  reprirent  le  chemin  du  Temple,  mais  on 
craignait  que,  mis  en  goût  par  cette  exécution  et 
les  accessoires  qui  l'avaient  suivie,  les  égorgeurs 
voulussent  faire  subir  le  même  sort  aux  membres 
de  la  famille  royale,  et  la  commune  envoya  bien 
vite  des  commissaires  au  Temple  ;  ceux-ci  le  firent 
entourer  d'un  large  ruban  tricolore. 

Lorsque  Grison  et  Charlat  arrivèrent,  ils  de- 
mandèrent à  être  autorisés  à  circuler  sous  les 
fenêtres  des  chambres  occupées  par  le  roi  et  la 
reine,  ce  à  quoi  non  seulement  on  consentit, 
mais  le  roi  fut  même  invité  à  se  mettre  à  la 
fenêtre  au  moment  où  la  tête  livide,  avec  tous  ses 
longs  cheveux,  venait  branlante  sur  la  pique  et 
s'exhaussait  à  la  hauteur  des  croisées.  »  (Mi- 
chelet.) 

(I  La  promenade  conlitnia  par  tout  Paris  sans 
que  nul  y  mit  obstacle.  On  porta  la  tète  au 
Palais-Royal,  et  leducd'Orléans,  quiétait  à  table, 
fut  obligé  de  se  lever,  de  venir  au  balcon,  de 
saluer  les  assassins.  » 

A  la  prison  des  Bernardins  on  ne  tua  que 
soixante-douze  détenus;  c'était  le  chillre  de  ceux 
qui  s'y  trouvaient. 

Cependant  tous  ces  cadavres  entassés  dans  les 
diverses  prisons  de  la  capitale  pouvaient  deve- 
nir dangereu.x  au  point  de  vue  de  la  salubrité 
publique;  ceux  qui  étaient  chargés  d'y  veiller 
écrivirent  dans  la  nuit  du  2  au  3  cette  missive  au 
directeur  de  chacune  d'elles  : 

«  Monsieur,  vous  ferez  sur-le-chamo  enlever  les 


corps  des  personnes  de  votre  prison  qui  n'exis- 
tent plus.  Que  dès  la  pointe  du  jour  tout  soit  en- 
levé et  emporté  hors  de  Paris,  dans  des  fosses 
profondes  bien  recouvertes  de  terre;  faites  avec 
de  l'eau  et  du  vinaigre  laver  les  endroits  de  votre 
prison  qui  peuvent  être  ensanglantés,  et  sablez 
par-dessus.  Vous  sei'ez  remboursé  de  vos  frais 
sur  vos  états.  A  la  mairie  ce  3  septembre,  une 
heure  du  matin. 

<i  P.-S. — Employez  des  hommes  au  fait,  tels  que 
les  fossoyeurs  de  l'Hôtel-Dieu,  afin  de  prévenir 
l'infection.  —  Signé  Panis,  Sergent.  » 

L'ordre  fut  exécuté;  les  morts  furent  chargés 
sur  des  voitures  et  enterrés  dans  la  campagne, 
hors  la  porte  Saint-Jacques. 

Le  3,  les  massacres  continuèrent,  mais  ils 
prirent  un  caractère  plus  avilissant;  le  pre- 
mier jour  on  avait  tué  ceux  qu'on  considérait 
comme  des  ennemis,  c'est-à-dire  des  prêtres  et  des 
royalistes,  le  3  et  le  4,  on  tua  pour  le  plaisir  de 
tuer  ;  «  le  massacie  qui,  le  2,  dit  Michelet,  fut 
pour  beaucoup  un  efl'ort,  devint  le  4  une  jouis- 

,nce.  Peu  à  peu  le  vol  s'y  mêla.  On  commença 
%  tuer  des  femmes.  Le  4  il  y  eut  des  viols,  on  tua 
même  des  enfants.  » 

Cette  journée  du  4  fut  en  effet  celle  dont  les 
excès  purent  être  le  moins  expliqués;  les  bandes 
de  tueurs  s'en  prirent  aux  malheureux  parqués 
à  Bicètre,  aux  jeunes  enfants  enfermés  dans  la 
maison  de  correction,  et  aux  femmes  de  la  Sal- 
pètrière. 

Des  mendiants, des  garçons  de  dix  à  quinze  ans, 
(33  enfants  furent  tués)  et  des  filles  publiques! 
(37  femmes  furent  égorgées  à  la  Salpôlrière.) 

11  est  bien  certain  que  «  les  massacreurs  étaient 
parvenus  à  un  état  de  vertige,  d'horrible  éblouis- 
scment,  et  comme  de  fureur  hydruphobique,  qui 
leur  laissait  à  peine  distinguer  ce  qu'ils  frap- 
paient! » 

«  Le  torrent  descendit  sa  pente,  dit  Louis 
Blanc,  les  exécutions  durèrent  encore  deux  jours, 
et  elles  produisirent  des  monstres  tels  que  Cliar 
lat,  le  garçon-boucher  Allaigre  et  le  nègre  De- 
lorme,  lesquels  tuèrent  pour  le  seul  plaisir  de 
tuer  et  sans  relâche,  abritant  dans  le  délire 
public,  les  misérables,  leur  lâche  férocité.  » 

Mais  finissons-en  avec  toutes  ces  turpitudes  et 
parlons  plutôt  des  volontaires  parisiens  qui,  au 
lieu  de  tuer  des  prisonniers,  des  femmes  et  des 
enfants,  allaient  bravement  offrir  leur  poitrine 
aux  balles  ennemies. 

Ceux-là  étaient-ils  partisans  de  la  royauté  ou 
révolutioimaires?  peu  impoi'te,  ils  étaient  bons 
Français  et  bons  patriotes ,  puis(|u'ils  allaient 
vaillamment  affronter  la  mort  pour  la  défense 
de  la  patrie,  et  ils  avaient  compris  que  le  dra- 
peau de  la  France  est  assez  large  pour  abriter 
toutes  les  opinions,  quand  il  se  déploie  pour 
appeler  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  à  la  rencontre  des  envahisseurs. 
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Donc  ils  étaient  nombreux,  si  nombreux  même 
qu'il  fallut  modérer  leur  ardeur  et  conjurer  cer- 
tains artisans  dont  la  ville  ne  pouvait  se  passer,  de 
rester  à  Paris. 

Car,  d'un  côté,  la  guerre,  et,  de  l'autre,  les  fu- 
reurs de  la  discorde  politique  plongaient  la  po- 
pulation parisienne  dans  un  état  d'anarchie  et 
de  prostration  des  plus  périlleux. 

Tout  travail  était  suspendu,  et  naturellement  la 
misère,  avec  son  hideux  cortège  de  privations  et 
de  souflrances,  guettait  dans  l'ombre. 

Si  le  drapeau  noir  flottait  à  l'Hôtel  de  ville, 
dans  chaque  maison  d'artisan  la  table  était  en 
deuil. 

El  tandis  que  l'homme,  ne  sachant  à  quoi  em- 
ployer son  temps,  se  promenait  parles  rues  en 
devisant  avec  des  compagnons  sur  l'événement 
du  jour,  la  femme  et  les  enfants,  sans  pain  au 
logis,  se  demandaient  avec  inquiétude  qui  vien- 
drait à  leur  secours. 

Ce  millier  de  gens  qu'avait  assassinés  une  horde 
de  quatre  ou  cinq  cents  massacreurs  avaient 
éveillé  les  appétits  sanguinaires  d'une  foule  ^ 
malfaiteurs  quin'eussent  pas  demandé  mieux  que 
de  continuer  la  besogne  sanglante,  mais  la  masse 
de  la  population  ne  tarda  pas  à  comprendre  ce 
qu'il  y  avait  de  honteux  dans  ces  saturnales  de 
meurtres,  et  une  sortede  réaction  se  déclara  tout  à 
ciup,  surtout  lorsqu'on  vit  nombrede  voleurs  pro- 
fiter des  terribles  événements  que  nous  venons  de 
raconter  pour  rançonner  les  honnêtes  gens. 

De  faux  officiers  municipaux  voulaient  con- 
traindre les  citoyens  à  leur  remettre  les  bijoux 
qu'ils  possédaient,  sous  prétexte  d'en  faire  offrande 
à  la  pairie 

Trois  d'entre  eux  eurent  la  tète  coupée,  un  qua- 
trième fut  tué  par  une  femme. 

La  nuit  du  16  au  17,  un  vol  considérable  s'ef- 
fectua; dans  le  garde-meuble  pénétrèrent  des  vo- 
leurs protégés  par  des  complices  qui  avaient 
formé  de  fausses  patrouilles;  ils  le  dévalisèrent  des 
diamants,  pierres  fines  et  bijoux  de  tous  genres 
qu'il  contenait. 

Ce  vol  fil  un  bruit  énorme. 
«  La  nuit,  lisons-nous  da^ns  le  Moniteur,  a  fa- 
vorisé un  grand  attentat  à  la  propriété  natio- 
nale. Des  brigands  armés,  au  nombre  de  qua- 
rante, ont  volé  le  garde-meuble  de  la  couronne.  Ils 
sont  montés  au  moyen  de  cordes  par  les  potences 
des  réverbères  qui  donnent  sur  la  place  de  la 
Révolution  et  sont  entrés  par  les  fenêtres  de  la 
colonnade  qu'ils  ont  brisées. 

a  Deux  &e  ces  voleurs  ont  été  pris  et  subissent 
un  interrogatoire  depuis  ce  malin.  Ils  se  précipi- 
taient de  la  galerie  sur  la  place  lorsqu'on  les  a 
arrêtés.  On  a  trouvé  beaucoup  de  diamants  dans 
leurs  poches,  entre  autres  le  riche  hochet  du  dau- 
phin. Presque  tous  les  diamants  et  bijoux  ont  été 
emportés  par  ceux  qui  se  sont  sauvés.  Ils  en 
avaient   semé  sur  leur  route,  car  un  domestique 


a  ramassé  à  huit  heures  du  matin  une  superbe 
émoiaude  au  milieu  de  la  rue  Saint-Florentin.  H 
l'a  rapportée  au  garde-meuble. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  le  maire  el  le  com- 
mandant général  ont  pris,  dès  deux  heures  du 
malin,  des  mesures  pour  garder  les  issues  de 
Paris.  » 

Dire  la  surexcitation  du  peuple  lorsque  la 
nouvelle  du  vol  fut  confirmée  serait  impossible. 
Il  se  porta  en  foule  à  la  Conciergerie,  où  l'on 
avait  écroué  les  deux  voleurs  arrêtés  et  demanda 
leur  tête. 

Chaque  fois  que,  sur  des  révélations  de  ceux-ci, 
les  commissaires  el  la  force  armée  se  rendaient 
au  domicile  des  personnes  dénoncées,  la  foule 
suivait  en  vociférant  et  brandissant  les  piques 
dont  elle  était  armée  et  la  force  publique  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  proléger  les  indi- 
vidus qu'on  arrêtait. 

Ce  fut  surtout  lorsque  Chambon  et  Douligny 
(les  deux  voleurs  arrêtés  dans  la  nuit  du  crime) 
comparurent  devant  le  tribunal  criminel  dit  du 
17  août,  que  le  peuple  prit  une  attitude  inquié- 
tante. Pendant  les  quarante-huit  heures  que  durè- 
rent les  débats,  il  ne  cessa  d'encombrer  les  abords 
du  Palais  et  la  salle  d'audience,  mais  lorsque  la 
peine  de  mort  eut  été  prononcée  contre  les  cou- 
pables et  qu'il  fut  question  de  surseoir  à  leur 
exécutionsur  leur  promesse  formelle  de  faire  des 
révélations,  il  fallut  un  décret  de  la  Convention 
pour  maintenir  la  foule. 

Le  public  exaspéré  voulait  absolument  voir 
dans  les  voleurs  des  émissaires  des  émigrés  et  de 
la  cour,  et  celte  croyance  fut  habilement  exploitée 
par  l'accusateur  public,  lorsque  les  complices  de 
Chambon  et  Douligny  comparurent  à  la  barre  du 
tribunal. 

—  Vous  verrez,  dit-il,  en  rapprochant  les  faits, 
que  l'affaire  a  été  dirigée  par  la  même  main,  par- 
tout, vous  verrez  une  femme  orgueilleuse,  las- 
cive et  «ruelle  secouant  à  la  fois  le  flambeau  du 
fanatisme  el  de  la  discorde  appeler  des  bords 
étrangers  les  hommes  les  plus  atroces  pour  con- 
sommer tant  de  forfaits. 

Dans  le  langage  du  temps,  cela  voulait  dire 
que  la  reine  Marie-Antoinette  avait  commandé  le 
vol. 

Mais  à  son  tour,  l'émigration  accusa  Danton, 
Sergent  et  le  ministre  Roland  d'avoir  lait  faire  le 
coup.  Enfin  le  16  octobre,  les  complices  arrêtés 
passèrent  de  nouveau  en  jugement,  et  les  débats 
firent  tomber  toutes  ces  sottes  accusations;  il 
en  résulta  clairement  oue  les  voleurs  étaient  de 
hardis  coquins  qui  avaient  tenté  de  devenir  archi- 
millionnaires  par  un  coup  de  maître 
Ils  furent  tous  exécutés. 

Sur  le  rapport  de  Thuriot,  l'Assemblée  décréta 
que  0  quiconque  prendrait  indûment  l'écharpe 
municipale,  serait  puni  de  mort  »,  et  quelques 
jours  plus  tard  elle  prit  une  série  de  mesures 
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Uû  des  voleurs  fut  surpris  par  une  patrouille;  il  étiiit  blotti  sur  la  poterne  d'uu  réverbère  des  Tuileries. 


pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  la  sûreté  in- 
dividuelle des  citoyens  de  Paris. 

Le  19  septembre,  le  déjiulé  Lasource,  au  nom 
de  la  commission  extraordinaire,  fit  rendre  un 
décret  qui  ordonnait  à  l'archiviste  de  convoquer 
les  députés  à  la  Convention  nationale  pour  le  len- 
demain 20  septembre,  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  dans  la  salle  de  l'édifice  nation;il  des  Tui- 
leries qui  leur  était  destiné  et  au  maire  de  Paris 
de  fournir  une  garde  aux  députés. 

Le  vendredi  21  septembre,  eut  lieu  la  dernière 
séance  de  l'Assemblée  législative;  dès  l'ouverture, 
François  de  Neufchàleau  remettatit  les  pouvoirs 
de  cette  assemblée  aux.  membres  réunis  de  la 
Convention  nationale,  leur  dit  : 

—  Le  but  de  vos  efîorts  sera  de  donner  aux 
Français  la  liberté,  les  lois  et  la  paix  :  la  liberté 
sans  laquelle  les  Français  ne  peuvent  plus  vivre, 
les  lois,  le  plus  ferme  fondement  de  la  liberté,  la 
paix,  seule  et  unique  but  de  la  guerre.  La  liberté, 
les  lois,  la  paix  :  ces  trois  mots  furent  imprimés 
Liv.  211.  —  A'  volume. 


par  les  Grecs  sur  la  porte  du  temple  de  Delphes, 
vous  les  imprimerez  sur  le  sol  en  lier  de  la 
France.  » 

A  la  fin  de  ce  discours,  des  commissaires  de  la 
Convention  nationale  entrèrent,  M.  Grégoire  à 
leur  tète.  Il  s'exprima  ainsi  : 

—  Citoyens,  la  Convention  nationale  est  cons- 
tituée. Nous  venons,  de  sa  part,  vous  annoncer 
qu'elle  va  se  rendre  en  ces  lieux  pour  y  commen- 
cer ses  séances. 

M.  François  répondit: 

—  Je  dois  vous  annoncer  au  nom  de  l'Assem- 
blée qu'elle  a  arrêté  d'aller  elle-même  cliercher 
la  Convention  nationale,  de  la  conduire  dans  le 
lieu  de  ses  séances  et  de  lui  témoigner  les  senti- 
ments que  lui  inspirent  les  représentants  du  sou- 
verain. 

Et  les  commissaires  sortirent,  aux  acclamations 
de  tous  les  spectateurs. 

Gambon,  qui  présidait,  dit  alors  que  le  procès- 
verbal  était  clos  et  la  session  terminée. 
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Au  mOiue  instant,  tous  les  députés  se  levèrent, 
quitteront  leur  sit-ue,  se  renilirent  aux  TuihM'ies 
et  revinrent  peu  d'instants  après  (il  était  midi) 
installer  dans  le  lieu  de  leurs  séances  les  députés 
à  la  Convention  nationale. 

Ainsi  finit  l'Assemblée  législative  dont  la  ses- 
sion dura  une  année  et  qui,  pendant  ce  laps  de 
temps,  rendit  douze  cents  lois. 

Le  nombre  des  députés  à  la  Convention  avait 
été  fixé  à  749,  les  élections  furent  anti-monar- 
chiques; à  Paris  la  députation  se  composait  de 
24  membres,  parmi  lesquels  on  comptait:  Robes- 
pierre aîné  et  Robespierre  jeune,  Danton,  Collol- 
tl'Herbois,  Manuel,  Billaud-Varennes,  Camille 
Desmoulins,  Maral,  Lavicomterie,  Legendre,  Pa- 
nis,  Sergent,  Fréron,  Fabre  d'Églantine,  David, 
Philippe-Égalité,  etc. 

Ce  dernier  nom  était  celui  qu'avait  adopté  l'ex- 
duc  d'Orléans  et  qui  lui  avait  été  proposé  par 
Manuel;  le  conseil  général  régularisa  le  change- 
ment de  nom  par  cette  délibération  en  date  du 
13  septembre  :  «  Sur  la  demande  de  Louis-Phi- 
lippc-Joseph,  pi'ince  français,  le  conseil  général 
arrête  :  1°  Louis-Philippc-Joseph  et  sa  postérité 
liorteronl  désormais  pournom  de  famille  :  Éga- 
lité; 2»  !e  jardin  connu  jusqu'à  présent  sous  le 
nom  de  Palais-Royal  s'appellera  désormais  jar- 
din de  la  Révolution;  .3°  Louis-Philippe-Joseph 
Egalité  est  autorisé  à  faire,  soit  sur  les  registres 
publics,  soit  sur  les  actes  notariés,  mention  du 
jirésent  arrêté.  » 

Ce  mélange  de  prince  et  de  jardin  tous  deux 
changeant  de  dénomination  est  assez  réjouissant. 

Le  jardin  demeura  silencieux,  mais  le  prince 
crut  devoir  répondre  à  la  gracieuseté  du  conseil 
général  par  celte  lettre  : 

«  Citoyens,  j'accepte  avec  une  reco/maissance 
extrême  le  nom  que  la  commune  de  Paris  vient 
de  me  donner  ;  elle  ne  pouvait  en  choisir  un  plus 
conforme  à  mes  sentiments  et  à  mes  opinions. 
Je  vous  jure,  citoyens,  que  je  me  rappellerai 
sans  cesse  les  devoirs  que  ce  nom  m'impose,  et 
que  je  ne  m'en  écarterai  jamais.  Je  suit  votre 
concitoyen,  signé  L.-P.-Jusejdi  Egalité.  » 

Marat  avait  soutenu  lacandiilature  del'ex-duc, 
il  lui  demanda  10,000  livres  pour  les  bons  offices 
qu'il  lui  avait  rendus  et  un  placard  en  ce  sens, 
portant  la  signature  de  Marat,  fut  affiché  dans  les 
rues  de  Paris. 

Nous  avons  vu  que  les  nouveaux  députés 
avaient  été  convoqués  pour  le  20  aux  Tuileries. 

Ils  tinrent  ce  jour-là  une  séance  préparatoiri' 
dans  la  salle  des  Cent-Suisses  sous  la  présidence 
deFaure,  doyen  d'âge,  et  constituèrent  leurbureau 
avec  Pétion  pour  président,  Brissot,  Camus,  Ra- 
baul  Saint-Étienne,  Lasource,  Vergniaud  et  Con- 
dorcet  comme  secrétaires. 

C'était  le  triomphe  des  girondins. 

Le  21,  il  y  eut  nouvelle  séance  aux  Tuileries, 
d'où  ils  paBsércnt,  comme  on  l'a  vu,  à  la  salle  du 


Manège,  car,  par  suite  de  travaux  d'appropriation, 
la  (^onventinn  ne  puts'installer  aux  Tuileries  que 
le  10  mai  l"'j;i. 

Le  moment  où  la  formidable  assemblée  jirit 
séance  fut  la  véritable  ouverture  de  l'ère  révolu- 
tionnaire; nous  allons  en  retracer  les  principales 
jihases. 

Disons  tout  d'abord  que  sous  la  présidence  Ar. 
Pétion,  Collot-d'Herbois  proposa  au  début  de  la 
séance  l'abolition  de  la  royauté. 

A  ces  mots,  la  salle  entière  retentit  d'applau- 
dissements. 

Cependant  quelques  députés  demandaient  une 
délibération  calme. 

«  Eh!  qu'est-il  besoin  de  discuter,  s'écria  l'é- 
vêque  constitutionnel  Grégoire,  les  rois  sont  dans 
l'ordre  moral  ce  que  les  monstres  sont  dans 
l'ordre  physique.  Les  cours  sont  l'atelier  des 
crimes  et  la  tanière  des  tyrans.  L'histoire  des  rois 
est  le  martyrologe  des  nations.  » 

Sur  ce,  la  proposition  de  l'abbé  Grégoire  fut 
mise  aux  voix  et  adoptée  en  ces  termes  :  «La  Con- 
vention nationale  décrète  que  la  royauté  est 
abolie  en  France.  » 

En  conséquence,  la  République  fut  proclamée 
au  milieu  de  nouveaux  et  longs  applaudisse- 
ments. 

A  quatre  heures,  un  municipal,  entouré  de  gen 
darmes  à  cheval  et  suivi  d'une  foule  nombreuse, 
se  rendit  devant  la  tour  du  Temple  et  proclama 
la  Réjmblique  sous  les  fenêtres  de  la  famille 
royale. 

Les  bourgeois  de  Paris  illuminèrent. 

Le  lendemain,  la  Convention  vola  le  renouvel- 
lement de  tous  les  corps  administratifs,  munici- 
paux et  judiciaires  et,  sur  les  instances  de  Dan- 
ton, elle  décida  que  dorénavant  le  peuple  pour- 
rait choisir  ses  juges  parmi  tous  les  citoyens 
indistinctement. 

Mais  à  peine  la  Convenlion  avait-elle  com- 
mencé ses  travaux(prune  lutte  l'or/nidable  éclata 
entre  les  girondins  el  les  montagnards.  Le 
13  septembre,  un  député  girondin  s'écria  à  la 
tribune  qu'il  était  temps  d'élever  des  échafauds 
p(jur  les  assassins  et  pour  ceux  qui  provoquaient 
à  l'assassinat,  et  il  ajouta  :  «  Il  y  a  peut-être 
quelque  courage  à  s'élever  ici  contre  les  assas- 
sins. » 

C'était  désormais  une  guerre  à  mort  entre  les 
deux  partis. 

Le  2."),  Marat  parut  aussi  à  la  tribune  el,  après 
avoir  rappelé  tous  ses  ennemis  à  la  pudeur, 
déclara  qu'il  était  partisan  d'une  dictature  trium- 
virale  ,  et  ajouta  que  Robespierre  et  Danton 
étaient  partisans  de  cette  dictature. 

Une  tempête  suivit  ces  paroles,  les  modérés 
montrèrent  le  jioing  a  Jlarat  et  les  cris:  «  A  l'Ab- 
baye !  »  se  firent  entendre. 

Marat,  très  calme,  se  contenta  de  lire  un  arti- 
cle de  son  journal  et,  tirant  un  pistolet  de  sa 
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poclT",  di'L'l.iiM  qu'il  so  spriiit  hi  l'ili'i  la  cervelle  si 
un  (li'crcL  d'accusatinti  avait  l'Ii'  reiiilu  couti'n  lui 

La  Convention  coupa  court  au  scamiali'  m 
{lassanl  à  l'oidre  du  jour  cl  en  j>roclanianl  l'u- 
nilé  et  l'indivisibilité  de  la  Hépubliquo. 

Le  I"  octobre,  tous  les  membres  de  la  Conven- 
tion se  rendirenten  corps, 'i  quatre  heures  et  demie 
sur  la  terrasse  des  reuillaiils  pour  vnir  deliier 
3,000  gendarmes  qui  partaient  le  lendemain  pour 
l'armée  du  Nord,  sous  les  ordres  du  colonel  Ver- 
rières. 

En  vertu  d'une  décision  du  corps  municipal,  le 
2  octobre,  il  fut  envoyé  dans  chacune  de-;  (jiia- 
rante-huit  sections  un  registre  par  ordre  alpha- 
bétique, sur  lequel  durent  être  inscrits  les  noms, 
ftges  et  qualités  des  citoyens  de  Paris,  et  des 
cartes  uniformes  devant  être  distribuées  à  chaque 
citoyen  ;  ces  cartes  devaient  être  présentées  à 
l'ouverture  des  assemblées  communales  pour 
l'élection  du  maire,  du  procureur  de  la  commune, 
des  deux  substituts  et  de  tous  les  membres  tant 
(hi  corps  municipal  que  du  conseil  général. 

Le  3  octobre,  la  Convention  procéda  à  l'élec- 
tion du  ministre  de  la  guerre  ;  le  citoyen  Pache 
l'ut  élu  par  434  voix. 

Le  même  jour,  le  conseil  général  de  la  com- 
mune fit  connaître  les  termes  d'un  arrêté  qu'il 
avait  pris  le  29  septembre,  ordonnant  que  «  Louis 
le  dernier  »  serait  transféré  dans  la  grosse  tour 
du  Temple  et  que  les  nlficiers  municipaux  auraient 
siMils  la  clef  do  son  appartement,  que  les  gardes 
nationaux  n'y  pourraient  entrer  sans  leur  réquisi- 
tion expresse,  et  nomma  six  commissaires  pour 
exécuter  ledit  arrêté  et  pour  6ter  au  ci-devant 
roi  plumes,  encre,  papier,  crayons  etai'mes. 

Le  9,  le  conseil  généi'al  de  la  commune  arrèla 
qu'il  serait  envoyé  à  chacune  des  48  sections  un 
registre  à  l'efl'et  d'y  inscrire  les  procès-verbaux 
des  différentes  arrestations  qui  y  seraient  faites. 

Une  fête  civique  pour  célébrer  les  succès  des 
armes  de  la  République  en  Savoie  fut  donnée  le 
i  4  octobre. 

Dès  luiitheuies  du  matin  «  les  GO  drapeaux  cl 
flammes  de  la  garde  nationale  se  rendirent  sur 
la  place  de  la  maison  commune  ;  les  12  excédant 
le  nombre  des  sections  et  les  flammes  furi'nt 
reçus  par  la  commune.  Chaque  section  armée 
fournit  100  hommes,  non  compris  les  sergens  et 
canonniers.  » 

Un  cortège  militaire,  composé  d'un  peloton  de 
cavalerie,  de  23  gendarmes,  d'un  trompette,  un 
timbalier,  un  officier,  un  peloton  de  musique, 
32  tambours,  un  peloton  de  sa|)eurs  et  canon- 
niers de  24  hommes  de  la  1"  légion,  de  12  cava- 
liers, d'un  peloton  de  musique,  lli  tambours,  un 
peloton  de  sapeurs  et  canoimiers  et  la  2""  légion 
avec  ses  drapeaux,  «  ainsi  do  suite  de  légion  en 
légion  »  ;  puis  des  difTércnts  corf)S  de  gendarme- 
rie à  pied,  des  ex-gardes  françaises,  des  vain- 
queurs de  la  Bastille,  des  gardes  des  ports,  des 


membres  des  tribunaux,  de  24  membres  de  la 
Convention  et  des  corps  constitués,  des  commis- 
saires de  cbacpie  sectiiui,  se  reiulit  sur  la  place  de 
lu  Ri'volution  et  lit  le  tour  de  la  statue  de  la  Li- 
berté, tandis  que  des  salves  d'artillerie  tonnaient 
et  que  la  musiqm- jouait  la  i)/rt/'SCi//a/'.ve.  Le  re- 
tour se  lit  jiai-  les  biinlevarils. 

Le  sernlin  du  ilS  oelobre  pmir  l'éleclion  du 
maire  de  Paris  donna  13, «'JD  voix  à  Pétion  sur 
l.T,474  votants  ;  le  reste  des  voix  s'éparpilla  sur 
|)lusieurs  candidats  :  Bailly  l'ancien  maire  n'eut 
(|ue2voix  ;  Danton  en  obtint  H  et  Robespierre  23. 
Pétion  fut  élu,  mais  il  refusa  d'accepter,  se  fon- 
dant sur  l'incompatibililé  des  fonctions  de  maire 
avec  celles  de  député. 

Une  seconde,  élection  fut  donc  indiquée  pour 
le  22,  le  scrutin  dépouillé  le  lendemain  ne  donna 
pas  de  majorité  ;  il  y  eut  ballottage,  et  l'élection 
fut  renvoyée  au  2't,  mais  ce  jdur-là  il  fut  annuli- 
])ar  le  corps  municipal,  attendu  que  les  sections 
n'y  avaient  pas  procédé  le  même  jour,  et  il  fut 
encore  renvoyé  au  11  novembre  ;  cette  fols  les 
électeurs  donnèrent  la  pluralité  de  leurs  sufl'rages 
(4,910)  au  citoyen  d'Ormesson  qui  s'empressa 
d'écrire  à  la  municipalité  pour  lui  faire  connaître 
qu'il  lui  était  impossible  de  se  rendre  au  vœu  de 
ses  concitoyens,  et  un  nouveau  scrutin  fut  encore 
indiqué  pour  le  24  novembre. 

Décidément,  il  y  avait  du  tirage  jMiur  celle 
élection  et  les  électeurs  se  fatiguaient,  car  le 
scrutin  du  24  novcmhie  ne  donna  au  médecin 
Chambon  que  3,032  voix  et  à  l'accusateur  public 
Luillier  2, 49 1.11  y  eut  donc  un  non  veau  ballottage, 
et  le  scrutin  fut  renvoyé  au  30. 

Enfin,  ce  jour-là,  Chambon  ri'iinit  7,338  voix 
cl  fut  proclamé  maire  de  Paris. 

Ça  n'avait  pas  été  sans  peine. 

Dans  sa  séance  du  23  octobre,  la  Convention 
décréta  que  les  émigrés  étaient  bannis  à  perpé- 
tuité du  teri'itoire  de  la  Réjiublique  et  que  ceux 
(pii  y  rentreraient  seraient  punis  de  mort,  sans 
déroger  à  la  loi  qui  condamnait  à  mort  les  émi- 
grés pris  les  armes  t\  la  main. 

Le  même  jour,  Jean  Bion,  étudiant,  Gautier  de 
Lalouche,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  de 
Rernage,  ex-gai'ile  dncor[)S,  Santon,  oflicier  d'ar- 
tillerie,et  de.MiramIiel,  ex-garde  (lu  corps,  fureni 
guillotinés  comme  émigrés,  en  même  temjjs  que 
Picard  dit  le  Lorrain,  voleur  du  garde-meuble. 

Le  29,  deux  frères,  Godefroy  de  Lessart  et  Go- 
defroy  de  Mingré,  autres  émigrés  rentrés,  furent 
aussi  exécutés  ;  Mingré  cria  :  Vive  le  roi  t  au  mo- 
ment où  la  télé  de  son  frère  fomb.'iit  sous  le  cou- 
teau de  la  guillotine. 

On  lit  dans  le  Journal  île  l'avis  du  27  octobre  : 
<(  Tem|ile  20  octobre  :  M°"  Elisabeth,  M""»  Antoi- 
nette et  sa  fille  ont  pris  possession  hier  soir  de 
leur  nouvel  appartement  au  troisième  étage  de 
la  grande  tour  an-dessus  de  Louis  XVI.  Cet  ap- 
partement est   composé   de   quatre    pièces   très 


244 


HISTOIRE    NATIONALE  DE   PARIS    ET   DES    PARISIENS 


bien  ornées,  dont  deux  à  cheminée,  des  poêles 
dans  les  deux  autres.  Le  fds  do  Capet  couche 
dans  la  chambre  de  son  père.  On  lisoit  sur  une 
pendule  de  la  chambre  de  Louis  :  Le  Pautre, 
horloger  du  roi.  On  a  effacé  le  nom  de  roi  et  l'on 
y  a  substitué  celui  de  République.  La  ci-devant 
famille  royale  descend  de  la  tour  à  la  garde 
montante  et  se  promène  dans  le  jardin. 

Pendant  ce  temps,  les  membres  de  la  Conven- 
tion se  querellaient  en  termes  très  vifs.  Les 
citoyens  députés  n'y  allaient  pas  de  main  morte  ; 
sur  la  proposition  de  Buzot,  il  avait  été  projeté 
de  donner  à  la  Convention  une  garde  de  4,470 
hommes  ;  la  montagne  tonna  contre  cette  pré- 
tention, qui  produisit  un  tel  .scandale  que  les 
sections  envoyèrent  à  la  Convention  une  députa- 
tion  dont  le  langage  énergique  fut  le  signal  d'un 
vacarme  épouvantable,  et  le  conventionnel  Gua- 
det  lui  répondit  que  la  Convention  n'avait  d'ordre 
à  recevoir  que  du  peuple  français. 

Le  fossé  se  creusait  de  plus  en  plus  entre  la 
montagne,  soutenue  par  la  commune  de  Paris,  et 
la  gironde. 

Et,  naturellement  ,  les  luttes  de  la  Convention 
avaient  un  écho  dans  la  rue. 

Le  27  octobre,  on  dénonça  à  la  commune  une 
affiche  placardée  au  café  de  Chartres  (Palais- 
Royal)  portant  ces  mots  :  «Il  faut  pendre  Marat!» 
et  plus  bas  :  «  Quiconque  enlèvera  cette  affiche 
sera  pendu  sur-le-champ.  » 

Au  café  de  Foy  on  se  battait  journellement  à 
coups  de  canne  et  de  bâton. 

Le  5  novembre,  l'arrestation  de  trois  voitures 
d'armes  dans  la  rue  de  Charenton  jeta  une  vive 
inquiétude  ;  le  bruit  se  répandit  que  -40,000  hom- 
mes menaçaient  les  habitants  des  faubourgs,  et 
déjà  on  parlait  de  se  mettre  en  défense,  mais 
l'ordre  se  rétablit  lorsqu'on  apprit  que  ces  armes 
étaient  destinées  aux  bataillons  de  volontaires 
qui  partaient  pour  la  frontière. 

On  vivait  à  cette  époque  dans  un  état  de  soup- 
çon et  de  défiance  perpétuel,  et  les  accusations 
réciproques  dont  les  girondins  et  les  monta- 
gnards abusaient  à  la  tribune  entretenaient  cet 
état  chez  tous  les  particuliers,  qui  se  demandaient 
chaque  jour  en  qui  ils  pouvaient  placer  leur  con- 
fiance. 

On  ne  voyait  partout  que  des  conspirateurs  et 
des  traîtres. 

L'exemple  était  donné  par  les  membres  de  la  Con- 
vention, qui  s'accusaient  mutuellement  et  se  me- 
naçaient sans  cesse  ;  mais  aux  querelles  de  Robes- 
pierre, de  Louvet,  de  Barbaroux  ,  allait  succéder 
un  fait  de  nature  à  surexciter  bien  plus  encore 
l'opinion  publique  :  la  mise  en  accusation  du  roi. 

Ce  fut  dans  la  séance  de  la  Convention  du 
7  novembre,  que  fut  agitée  cette  grande  question, 
sur  le  rapport  de  Mailhe,  rapporteur  du  comité 
de  législation,  mais  déjà  elle  était  à  l'ordre  du 
jour  par  la  ville,  et  dans  les  rues,  les  promenades 


publiques,  on  demandait  tout  haut  quand  enfin 
on  se  déciderait  à  juger  Capet  —  car  c'était  ain-i 
qu'on  désignait  alors  l'ex-roi  de  France.  «  Au 
Palais-Royal,  on  vit  des  bandes  d'hommes  en 
délire  traverser  le  jardin  et  se  répandre  dans  les 
rues  circonvoisincs  en  agitant  des  sabres  et  en 
criant  :  A  la  guillotine,  Capet  !  Les  sections  dépu- 
taient à  la  commune  pour  lui  exprimer  d'homi- 
cides vœux.  Les  harangueurs  de  carrefour  choi- 
sissaient pour  texte  le  jugement  du  prisonnier  du 
Temple.  Son  sort  final  entrait  dans  la  composi- 
tion des  scènes  dramatiques  que  les  baladins 
jouaient  sur  les  places  publiques.  » 

La  discussion  sur  le  rapport  qui  concluait  à  la 
mise  en  jugement  du  roi  par  la  Convention  com- 
mença le  13  novembre  ,  mais  elle  fut]  ajournée. 

Le  15,  un  commissaire  vint  à  la  commune 
annoncer  que  Louis  XVI  était  indisposé  et  que 
Marie-Antoinette  l'était  aussi  :  «  Que  ces  deux 
prisonniers  prennent  de  la  tisane  aux  quatre 
fleurs.  »  Le  16,  un  nouveau  bulletin  annonça  du 
mieux  dans  leur  état,  un  second  dans  la  soirée 
confirma  l'amélioration.  Cependant  le  19,  le  bruit 
de  la  mort  du  roi  se  répandit  dans  Paris  et  un 
rassemblement  se  forma  à  la  porte  du  Temple  : 
le  citoyen  Truchon,  commissaire,  fut  invité  à 
prendre  des  renseignem.ents  exacts  sur  la  santé 
du  prisonnier  et  à  en  donner  connaissance  au 
peuple,  ce  qui  fut  fait  ;  le  rassemblement  se  dis- 
sipa, on  ne  craignit  plus  que  la  mort  naturelle 
frustrât  l'écliafaud  de  la  proie  qui  lui  était  pro- 
mise. 

Le  20,  le  serrurier  Gamain  fit  connaître  au  mi- 
nistre Roland  que  Louis  XVI  avait  fait  construire 
une  armoire  de  fer  dans  laquelle  se  trouvaient  des 
papiers  compromettants.  Roland  se  hâta  de  s'en 
emparer  et  de  les  emporter. 

Cette  armoire  de  fer  trotta  bientôt  dans  l'ima- 
gination populaire  et  devint  la  base  de  nouveaux 
bruits  de  complots  éventés.  Au  reste,  la  rue  deve- 
nait de  plus  en  plus  fiévreuse  et  irascible,  et  le 
brasseur  Santerre,  devenu  général,  informé  qu'il 
existait  une  fermentation  sourde  dans  le  fau- 
bourg sous  le  prétexte  que  le  prix  de  la  chandelle 
était  trop  élevé,  engagea  très  vivement  la  mu- 
nicipalité à  faire  mettre  le  prix  de  la  chandelle  en 
harmonie  avec  celui  du  suif  qui  était  de  11  sols 
la  livre. 

Quant  aux  scènes  de  désordre  qui  avaient  lieu 
dans  le  Palais-Royal,  le  corps  municipal,  ayant 
égard  à  une  pétition  des  marchands  et  locataires 
des  maisons  qui  en  dépendaient,  arrêta  que  tout 
colporteur  et  marchand  ambulant,  non  permis- 
sionné  ou  patenté,  ne  pourrait  y  vendre  ni  expo- 
ser et  distribuer  aucun  imprimé  ni  aucune  gravure 
contraire  à  la  décence  et  aux  bonnes  mœurs. 

«  Qui  que  ce  soit  ne  pourra  tenir  maison  de 
jeu;  tous  les  mendians  seront  arrêtés  ainsi  que 
oeux  et  celles  qui  commettroient  des  indécences 
dans  toute  l'étendue   du  jardin,  des  galeries  ou 
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La  Iduiille  ruyale  lUilallee  au  Temple.  (Page  244,  col.  i.) 


du  pourtour.  Les  patrouilles  sont  autorisées  à 
prévenir  autant  qu'elles  le  pourront  toutes  rixes 
qui  tendroient  à  troubler  l'ordre  public.  Le  co- 
mité de  la  section  de  la  butte  des  Moulins,  le 
commissaire  de  police  de  ladite  section  le  com- 
mandant général,  et  singulièrement  le  comman- 
dant de  ladite  section  armée,  sont  chargés  de 
l'exécution  du  dit  arrêté  » 

Le  2j  novembre,  le  conseil  général  arrêta  que 
des  commissaires  rédigeraient  dans  le  plus  court 
délai  l'histoire  de  la  révolution  du  iO  août,  la- 
quelle serait  imprimée  et  envoyée  aux  48  sections, 
et  qu'il  en  serait  déposé  un  exemplaire  au  secré- 
tariat de  la  maison  commune  ;  de  plus  ,  le 
citoyen  Duvivier  fut  chargé  de  faire  frapper  une 
médaille  en  cuivre,  pour  constater  «  la  Révolu- 
tion mémorable  du  10  août.  » 

Dans  la  journée  du  2  décembre,  on  cria  dans 
les  rues,  et  particulièrement  dans  les  avenues  et 
jusqu'à  la  porte  de  la  salle  de  la  Convention,  une 


brochure  intitulée  :  Donnez-nous  du  pain  ou  egor- 
gez-nous. 

Le  même  jour,  le  conseil  général  de  la  com- 
mune de  Paris  envoya  une  pétition  à  la  Conven- 
tion, l'invitant  à  accélérer  le  procès  de  Louis  XVI 
et  demandant  que  la  question  fût  ainsi  posée  : 
1°  Louis  est-il  digne  de  mort?  2°  est-il  avanta- 
geux pour  la  République  qu'il  périsse  sur  l'écha- 
faud? 

Cette  pétition  fut  prise  en  considération  le 
lendemain  et,  sur  la  motion  de  Pétion,  la  Conven- 
tion déclara,  h  la  presque  unanimité,  que  Louis 
serait  jugé  par  elle. 

Le  4,  la  discusssion  s'ouvrit  et,  sur  la  proposi- 
tion du  même,  elle  décida  que  pour  le  procès,  les 
séances  dureraient  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Le  6,  la  Convention  décréta  que  les  commissions 
des  vingt-quatre  de  législation  et  de  sûreté  géné- 
rale, nommeraient,  chacune  dans  son  sein,  trois 
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niciiihies  (|iii  sfi  réuniraient  à  la  commission  des 
douze;  qiio  coite  commission  )iiéseiiti'riiit  le  10 
l'acte  énonciiitif  dos  dilils  dont  Louis  XVI  éliiK 
iicciisopt  les  pièces  il  raii|iiii;  que  le  1 1,1a  Conven- 
tion discuterait  cet  acte;  que  le  12,  le  roi  serait 
traduit  à  sa  barre  et  qu'enfin  le  13,  on  statue- 
rait sur  son  sort. 

Ce  môme  jour  6,  le  conseil  général  de  la  com- 
mune nniHa  que  toute  espèce  d'instruments  tran- 
chants et  autres  armes  offensives  et  défensives 
seraient  enlevés  aux  prisonniers  du  Temple,  ainsi 
(pi'aux  personnes  qui  les  servaient  ou  les  appro- 
chaient de  près  ;  que  tous  les  comestibles  qu'on 
leur  servait  seraient  dégustés  par  les  préposés  à 
leur  service,  et  que  tout  ce  qui  entrerait  dans  la 
tour  du  Temple  serait  examiné. 

En  exécution  de  cet  arrêté,  on  leur  enleva  les 
rasoirs,  ciseaux,  couteaux,  lancettes,  compas, 
«  instrumens  pour  les  pieds,  compas  pour  rouler 
les  cheveux  »,  canifs,  nécessaires  de  chasse,  etc. 

La  translation  du  roi  à  la  Convention  s'effectua 
en  effet  le  11. 

Le  même  jour,  «  en  vertu  de  la  lettre  du  procu- 
reur syndic  du  département,  les  citoyens  sont 
invités  <à  illuminer  pendant  tout  le  tems  que 
durera  le  procès  de  Louis  Gapet  et  de  sa  famille.  » 

Après  l'interrogatoire  qu'il  subit  à  la  barre  de 
la  Convention,  Louis  XVI  rentra  au  Temple.  «  11 
a  dîné  et  soupe  en  mémo  tems.  Il  a  mangé  six 
petites  côtelettes  et  un  morceau  de  volaille,  il  a 
bu  deux  verres  de  vin  blanc  et  un  petit  verre 
d'alicante  et  s'est  couché.  » 

Ce  jour-là,  Chaumette  fut  [iroclamé  procureur 
de  la  commune. 

Le  procès  de  Louis  XVI  dura,  on  le  sait,  jus- 
qu'au 10  janvier. 

Pendant  ce  temps,  la  commune  j)renait  les 
mesures  les  plus  minutieuses  pour  empêcher 
l'arrivée  à  Paris  des  émigrés,  dont  on  craignait 
la  rentrée,  et  il  fut  question  d'ordonner  des  visites 
domiciliaires  chez  les  particuliers,  afin  de  s'assu- 
rer que  des  émigrés  ne  s'y  tenaient  pas  cachés. 

Un  arrêté  du  conseil  général  de  la  commune 
ordonna  que  les  portes  des  églises  seraien  t  fermées 
depuis  le  24  décembre,  neuf  heures  du  soir, 
jusqu'au  lendemain,  23,  six  heures  du  matin;  cet 
arrêté  produisit  beaucoup  d'agitation  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses,  et  des  députations 
de  plusieurs  membres  du  conseil  furent  envoyées 
dans  quelques-unes  où,  malgré  la  défense,  la 
messe  de  minuit  avait  été  célébrée;  cependant 
cette  agitation  fut  locale,  et  l'ordre  général  ne 
fut    p(.iinl   troublé. 

Le  26,  le  roi  comparut  pour  la  seconde  fois  à 
la  barre  de  l'Assemblée,  il  y  eut  peu  de  monde 
sur  son  passage  ;  au  reste,  par  mesure  de  pré- 
caution, la  commune  avait  ordonné  que  toutes 
les  fenêtres  fussent  fermées  ;  quelques  cris  :  <(  A 
la  guillotine  !  >.  se  firent  entendre,  mais  ils  de- 
meurèrent isolés. 


Le  procès  du  loi  était  In  question  qui  préoccu- 
pait tout  Ii^  miindo,  !■!  les  luages  qu'il  susciliiil 
l'i  la  Cotivenlion  avaient  leur  Cfintre-conp  dans  j.i 
villtî,  car,  pendant  ce  temps,  la  crise  du  travail 
se  développait  ;  l'agitation  avait  fait  fuir  «  et  les 
arts  nourriciers  du  pauvre  et  la  douce  fraternité 
sans  laquelle  on  ne  j)eut  jouir  ni  de  la  lilierté, 
ni  de  l'égalité  »,  ainsi  que  ledit  le  conventioimel 
Jean  Debry  à  la  tribune. 

La  misère  était  grande  et  la  passion  politique  su  r- 
excitait  les  plus  mauvais  instincts  ;  aussi  l'année 
finit-elle  par  un  meurtre  :  un  nommé  Louvain, 
accusé  d'être  un  espion  de  la  Fayette,  fut  mas- 
sacré, "  et  telle  était  la  fureur  des  meurtriers  que, 
ne  voulant  pas  d'un  brancard  pour  le  transport 
de  leur  victime,  ils  traînèrent  le  cadavre  depuis 
le  faubourg  jusqu'à  la  morgue.  » 

Comme  bien  on  le  pense,  les  travaux  d'édilité 
furent  peu  nombreux  en  1792  ;  cependant  il  s'en 
exécuta  quelques-uns. 

La  ruelle  d'Hébert,  commençant  à  la  rue  de 
Chaillot  et  finissant  à  la  rue  du  chemin  de  Versail- 
les, fut  percée  en  1792  ;  on  l'appela  peu  de  temps 
après  ruelle  Sainte-Périne,  en  raison  de  son  voi- 
sinage avec  l'hospice  de  ce  nom;  puis  en  1806, 
elle  prit  le  nom  de  ruelle  Sainte-Geneviève,  parce 
(jue  les  bâtiments  de  Sainte-Périne  avaient  été 
occupés  par  des  chanoinesses  de  Sainte-Gene- 
viève. Celte  ruelle  est  devenue  la  rue  Kepler. 

Ce  fut  aussi  en  1792  que  la  rue  de  la  Madeleine 
fut  ouverte,  sut"  les  terrains  appartenant  à  M.  de 
Montessuy,  et  fut  réunie  à  l'ancienne  rue  L'Évêque 
qu'elle  continua  (la  rue  L'Evêque  s'appela  aussi 
rue  de  l'Abreuvoir  l'Evêque). 

u  Tout  le  vaste  terrain,  lisons-nous  dans  le 
Dictionnaire  des  frères  Lazare,  circonscrit  au  midi 
par  le  quai  Billy,  au  nord  par  le  rond-point  des 
Champs-Elysées,  à  l'est  par  l'allée  des  Veuves,  et 
à  l'ouest  par  la  rue  Marbeuf,  était  connu  avant 
la  Révolution  sous  le  nom  de  Marais  des  Gourdes. 
Il  appartenait  encore  en  1789  aux  dames  de  la 
Visitation  Sainte-Marie  de  Chaillot;  leur  commu- 
nauté ayant  été  supprimée  en  1790,  tous  leurs 
biens  devinrent  propriétés  nationales.  Une  partie 
de  ce  terrain  fut  vendue  le  17  juillet  1792,  à  Jean- 
l'](ieii  ne  Lesecq,  banquier  à  Paris.  Ce  financier  traça 
d'abord  un  chemin  sur  lequel  il  construisit  douze 
bâtiments  qui  firent  donner  à  cette  localité  le 
nom  de  passage  des  Douze  maisons»,  nom  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui. 

Le  10  février  1792,  le  corps  municipal  auto- 
risa le  percement  de  la  rue  Neuve  des  Malhurins 
pour  la  partie  comprise  entre  les  rues  de  l'Arcade 
et  de  la  Madeleine,  c'est-à-dire  sur  les  dépen- 
dances du  couvent  des  bénédictines  de  la  S'ille 
l'Evêque  et  quiappartenaientà  M.  de  Montessuy  ; 
quant  à  la  partie  aboutissant  à  la  rue  de  la  Chaus- 
sée d'Anlin  et  qui  longeaitlos  terrains  qui  avaient 
appartenu  aux  religieux  Malhurins,  elle  existait 
déjà  sous  le  nom  de  ruelle  des  Malhurins;  au- 
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jouidliiii  11-  bouleviiid  llaiissmaiiri  a  suppriiin' 
loul,  ce  boni  de  rue. 

Une  autre  rue  fut  encore  ouverte  sur  les  terrains 
«le  M.  deMonlessuy  par  l'arrtHé  du  16  février,  ce 
fut  la  rue  Notre-Dame  de  Grâce  qui  allait  do  la 
rue  de  la  Madeleine  à  celle  d'Anjou.  Toutefois 
ce  nom  ne  lui  fut  donné  que  le  9  mai  1820; 
jusque-là  elle  était  restée  sans  dénoininution. 
C'est  aujouid'luii  la  rue  Tronçon  du  Couiiiay. 

Enfin,  en  vertu  d'un  aiiété  du  corjis  municipal 
en  date  du  19  avril  1792,  le  sieur  Coltin  fut  au- 
torisé à  ouvrir  sur  des  terrains  ([ui  lui  apparte- 
naient diMix  rues;  l'une  parallélea  la  rue  Louvuis 
et  l'autre  en  prolongement  de  la  rue  Cliabanais. 
Ces  deux  rues  furent  percées,  la  première  prit  le 
nom  de  rue  Rameau,  en  l'honneur  du  compo- 
siteur J. -P.  Rameau,  l'autre  fut  la  rue  Lulli,  ainsi 
nommée  en  mémoire  du  com|K)siteur  Lulli.  Seu- 
lement, l'entrepreneur  commit  unt;  erreur  dans 
le  percement,  et  la  rue  ne  se  trouva  pas  en  face  la 
rue  Cliabanais;  le  29  nivôse  an  v,  un  arrête  de 
l'administration  centrale  voulut  faire  redresser 
la  rue  au  moyen  d'un  nouveau  percement,  mais 
il  n'y  fut  pas  donné  suite,  et  la  rue  demeura  ce 
qu'elle  est. 

Le  i"  janvier  1793,  la  commune  délibéra  sur 
le  nom  définitif  à  donner  à  la  fête  des  Ilois;  l'a- 
vant-vcille,  le  conseil  général  avait  décidé  que 
celte  fête  serait  appelée  fête  des  sans-culottes, 
mais  ce  nom  fut  contesté  :  on  proposa  successi- 
vement les  noms  de  fêle  des  Philosophes,  du 
Peuple,  de  la  République,  mais  celui  de  fête  des 
Sans-culoltes  fut  définitivement  adopté. 

Depuis  qu'on  avait  massacré  les  prisonniers  de 
l'.Abbaye,  on  les  avait  remplacés  par  d'autres,  et 
au  1"  janvier  on  en  comptait  trente,  y  compris 
quatre  arrêtés  la  veille  :  Gauthier,  rédacteur  de 
la  Feuille  du  matin,  la  Pie  de  la  Fage,  rédacteur 
de  l' Avertisseur  et  deux  officiers. 

La  situation  de  Paris  n'était  pas  brillante,  car 
dans  la  séance  du  5.  le  maire  de  Paris  vint  i^ti 
rendre  compte  à  la  Convention,  et  voici  la  sub- 
stance de  son  rapport  : 

•  Le  procès  (le  Capel,  les  billets  de  la  m^ii.-un 
de  secours  (que  les  boulangers  refusaient)  la 
cherté  des  subsistances,  le  défaut  d'ouvrage, 
l'infidélitt'^  des  agents  de  la  poste,  le  manque 
d'armes,  l'inipunitédes  crimcset  radiiiiiiistraticn) 
de  Roland  sont  autant  de  causes  de  fermen- 
tation. 

«  Les  maisons  de  jeu  et  de  débauche  sont  des 
repaires  ou  s'assemblent  les  ennemis  de  la  chose 
publique. 

«  Les  prêtres  travaillent  sourdement  contre  la 
tranquillité.  Les  prêtres  assermentés  sont  plus 
luspccts  que  les  prêtres  réfractaires, 

«  Les  émigrés  se  travestissent  sous  toutes  les 
formes  ;  ils  vont  dan?  les  assemblées  de  sections  : 
ce  sont  eux  qui  font  toutes  le»  pro[iositions  san- 
guinaires (pi'on  y  entend,  etc. 


VA  li:  maire  liiiil  pai  clcmaaiiei' des  lois  lepic-- 
sives,  la  Convention  ordonna  rimiiression  du 
rapport. 

Le  2,  avait  été  présenté  au  bui'eau  de  la  com- 
mune un  carton  appartenant  à  la  Fayetfo  et  (pii 
contenait  des  titres  et  un  drapeau  blanc.  Il  avait 
été  trouvé  chez  un  particulier,  le  4,  le  citoyen 
Durfort  re[)réscnta  ce  carton,  et  le  procureur 
général  Chaumettcdemanda  qu(!  le  drapiMU  fût 
foulé  aux  pieds  par  le  président  du  conseil  gé- 
néral et  qu'il  fût  brûlé  ensuite. 

Le  président  descendit  alors  de  son  estr'ade  et 
marcha  sur  le  drapeau,  tous  ses  collègues  l'inii- 
térent;  le  conseil  arrêta  ensuite  que  le  drapeau  >i- 
rait  remis  à  l'accusateur  public,  avec  invitatimi 
à  le  faire  brûler  en  place  de  Grève  le  jour  de  la 
fête  des  Sans-culottes. 

Lo  10,  l'assiMiibléi^  géni'M'ale  de  la  seclion  de  la 
cité  «  considérant  la  licence  ell'i'énée  que  se 
permettent  les  directeurs  de  divers  spectacles 
en  donnant  des  pièces  dont  l'incivisme  ne  peut 
que  corrompre  l'esijril  jjublic, arrête  que  lecorps 
municipal  sera  invité  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  se 
passe  rien  de  contraire  aux  principes  du  vrai  pa- 
triotisme et  des  bonnes  mœurs.  • 

Cet  arrêté  visait /'yl m/ (/es  lois,  que  le  citoyen 
Laya  faisait  rci)résenter  sur  le  théâtre  de  la  Na- 
tion, et  dont  il  avait  offert  un  exemplaire  à  la 
Convention  qui  l'avait  accepté. 

Celte  pièce,  au  dire  des  nu>mbres  de  la  section, 
excitait  «  une  commotion  dangereuse.  » 

Mais  la  Convention  ne  ratifia  pas  la  conduite 
du  conseil  général  qui  était  allé  jusqu'à  dé- 
fendre la  représentation  de  VAmi  des  lois  lo 
peuple  s'était  porté  au  théâtre  et  avait  demande 
la  pièce  avec  une  telle  insistance  que  le  maire  de 
Paris  s'y  rendit  pour  mettre  le  holà,  mais  il  fut  re- 
tenu par  le  peuple  qui  voulut  être  fixé  sur  l'heure 
relaiivementàla  permission  déjouer  la  pièce.  Lo 
maire  en  référa  à  la  tlonvention,  qui  cassa  l'airété 
du  conseil  et  ordonna  la  rejirésentation. 

Le  décret  fut  lu  au  public,  qui  trépigna  d'aise, 
et  la  pièce  jouée  sans  donner  lieu  à  aucun  inci- 
dent. 

Mais  qui  ne  fui  {las  content,  ce  fut  lo  conseil 
général;  le  maire,  (|ui  était  demeuré  par  force  au 
théâtre,  reçut  un  message  de  la  commune,  lui 
demandant  compte  sur-le-champ  de  sa  conduite. 

Il  s'empressa  de  quitter  la  salle  et  d'aller  se 
justifier,  mais  il  reçut  un  blâme  sévère. 

Le  1 2  an  soir,  la  nouvelle  se  répandit  que,  dans 
la  séance  de  ce  jour,  la  commission  des  douze 
avait  fait  mettre  en  arrestation  dans  leur  maison 
«  onzedéputésà  l'Assemblée  législative,  suspectés 
de  connivence  avec  la  cour  pour  surprendre  un 
décret  à  cette  assemblée.  » 

Le  1.3,  un  décret  porta  que  les  fédérés  feraient, 
concurremment  avec  les  Parisiens,  le  service  de 
garde  près  la  (Convention  et  qu'ils  seraient  inces- 
samment organisés. 
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Le  16  était  le  jour  lixé  pour  le  prononcé  du 
jugement  du  roi;  l'avant-veille  la  municipalité 
craignant  du  trouble  dans  la  ville,  prit  un  arrêté 
qui  défendait  d'ouvrir  les  spectacles  les  14  et  15. 
Il  est  vrai  (jue  Paris  était  dans  un  singulierélat 
d'efTervescence;  à  la  section  des  Gravilliers,  on 
avait  proposé  d'instituer  un  jury  pour  juger  ceux 
des  membres  de  la  Convention  qui  ne  voteraient 
pas  pour  la  mort  du  roi;  dans  d'autres,  on  pro- 
posa de  fermer  les  barrières;  aux  Jacobins,  le 
président  s'était  écrié  :  «  Je  suis  en  insurrection 
moi  I  j'assassine  le  premier  rolandiste,  brissotin, 
feuillant  et  girondin  que  je  rencontre.  » 
Au  reste  tous  les  clubs  étaient  en  ébullition. 
Il  était  temps  que  le  jugement  fût  rendu  ;  tout 
nouveau  délai  eût  amené  des  troubles  sanglants. 
Dans  cette  journée  du  16,  le  feu  prit  à  la  che- 
minée d'une  chambre  où  logeait  le  porteur  de 
bois  au  palais  du  Temple,  il  se  forma  aussitôt  un 
rassemblement  assez  considérable  et  un  certain 
nombre  de  gens  entra  dans  la  cour. 

Aussitôt  le  bruit  se  répandit  qu'on  avait  mis 
le  feu  au  Temple  pour  sauver  le  roi  pendant 
le  tumulte  qui  résulterait  de  l'événement  et  les 
bâtiments  furent  immédiatement  entourés  par 
une  forte  garde.  Bientôt,  on  apprit  que  le  feu  était 
éteint,  et  que  c'était  un  simple  accident. 

Pendant  ce  temps,  on  procédait  à  la  Conven- 
tion à  l'appel  nominal  des   députés   afin  qu'ils 
eussent  à  se  prononcer  sur  ces  trois  questions  qui 
leur  étaient  posées  : 
Louis  est-il  coupable? 

La  décision  quelle  qu'elle  soit  sera-t-elle  sou- 
mise à  la  ratification  du  peuple? 
Quelle  peine  Louis  a-t-il  encourue? 
Sept  cent  vingt  et  un  membres  votèrent  :  683 
répondirent  oui  sur  la  première  question,  423 
rejetèrent  la  seconde,  et  387  se  prononcèrent 
pour  la  peine  de  mort. 

Le  même  jour,  on  lut  à  la  commune  un  arrêté 
de  la  société  fraternelle  et  républicaine  des  fé- 
dérés des  divers  départements  et  d'une  députa- 
tion  des  48  sections  portant  que  le  lendemain 
les  48  sections,  les  fédérés  et  lesjacobins  se  ren- 
draient à  la  place  du  Carrousel  pour  y  prêter  le 
serment  d'exterminer  tous  les  tyrans,  la  munici- 
palité était  invitée  à  y  assister. 

Sur  les  conclusions  de  Chaumette,  le  conseil 
arrêta  qu'il  se  rendrait  le  lendemain  à  midi,  en 
corps  au  Carrousel  pour  cette  fédération  et  que 
le  serment  prêté  à  la  commune  par  les  Marseil- 
lais serait  lu  à  la  cérémonie  qui  eut  lieu  en  effet, 
devant  un  grand  nombre  de  spectateurs  qui  ap- 
plaudirent vivement  à  cette  prestation  de  serment. 
La  commune  prit  aussi,  le  18,  un  arrêté  aux 
termes  duquel  un  jeune  chêne  devait  être  planté 
sur  la  place  du  Carrousel,  ce  qui  engagea  le 
le  club  des  Jacobins  à  lui  envoyer  le  19  une 
adresse  pour  la  féliciter  de  cette  grande  pensée 
et  l'inviter  à  entourer  «  l'arbre  de  la  fraternité 


de  84  piques  formant  faisceaux  et  portant  lenom 
de  chaque  déparlement  et  à  désigner  désormais 
la  ])lace  du  Carrousel  sous  le  nom  de  place  de  la 
fraternité.  » 

Le  citoyen  Rabit,  commissaire  à  la  .section  du 
Louvre,  offrit  à  la  commune  les  84  piques,  et 
le  conseil  adopta  avec  enthousiasme  l'offre  et  les 
invitations  des  jacobins. 

Le  20,1e  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  député  de 
l'Yonne,  dînait  au  Palais-Royal  chez  le  restaura- 
teur Février,  et  y  fut  assassiné.  Voici  comment 
son  collègue  Maure  raconta  le  fait  le  lendemain 
à  la  Convention  : 

«11  fut  accosté,  dit-il,  par  six  particuliers  sor- 
tis d'un  cabinet  voisin.  L'un  d'eux  en  s'appro- 
chant  dit  :  «  Le  voilà  ce  scélérat,  ce  coquin  de 
«  Saint-Fargeau.  — Il  est  vrai,  leur  répondit-il,  je 
«  suis  Saint-Fargeau,  mais  je  ne  suis  point  un  scé- 
«  lérat.  —  Cependant  tu  as  voté  pour  la  mort  du 
«  roi.  —  Oui,  répondit  Saint-Fargeau,  parce  que 
«ma conscience m'ordonnaitdevoterainsi.  »  Aces 
mots  Paris  tira  de  dessous  son  habit  un  sabre  nu 
appelé  briquet  et  l'enfonça  dans  la  partie  gau- 
che du  bas  ventre  de  notre  collègue,  lui  fit  une 
blessure  profonde  de  quatre  pouces  et  eut  le 
temps  de  s'évader  à  l'aide  de  ses  complices. 
Saint-Fargeau  fut  emporté  dans  sa  maison.  11 
était  mon  ami,  je  me  suis  rendu  auprès  de  lui, 
je  l'ai  trouvé  étendu  sur  le  lit  de  mort.  Il  n'a 
proféré  qu'une  seule  parole  :  «  J'ai  froid.  » 
Citoyens,  notre  collègue  est  mort  de  sa  blessure 
aujourd'hui  à  une  heure  du  matin.  » 

Paris  était  un  ancien  garde  du  corps  du  roi  ; 
son  signalement  fut  envoyé  dans  tous  les  dépar- 
tements. 11  était  ainsi  désigné  :  taille  de  5  pieds 
3  pouces,  barbe  bleue,  cheveux  noirs,  teint  ba- 
sané, belles  dents,  vêtu  d'une  houppelande  grise, 
revers  vert,  collet  blanc,  chapeau  rond.  Mille  écus 
de  récompense  furent  promis  à  qui  le  livrerait. 
Personne  ne  les  gagna,  Paris  se  suicida  à  Forges- 
les-Eaux  au  moment  où  l'on  venait  pour  l'arrêter. 

Le  conseil  exécutif  fit  publier  le  20  janvier 
cette  proclamation  : 

«  Le  conseil  exécutif  provisoire,  délibérant  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  l'exécution  du  décret 
de  la  Convention  nationale  des  13,  17,  19  et 
20  janvier  1793,  arrête  les  dispositions  suivantes  : 

1°  L'exécution  du  jugement  de  Louis  Capet  se 
fera  demain  lundi  21  ; 

2°  Le  lieu  de  l'exécution  sera  la  place  de  la 
Révolution,  ci-devant  Louis  XV,  entre  le  piédes- 
tal et  les  Champs-Elysées  ; 

3°  Louis  Capet  partira  du  Temple  à  huit  heures 
du  matin,  de  manière  que  l'exécution  puisse  être 
faite  à  midi  ; 

4°  Des  commissaires  du  département  de  Paris, 
des  commissaires  de  la  municipalité,  deux  mem- 
bres du  tribunal  criminel  assisteront  à  l'exécu- 
tion ;  le  secrétaire  greffier  de  ce  tribunal  en  dres- 
sera le  procès-verbal  et  lesdits  commissaires  et 


l'AlUS   A    TllAVi:ilS    Li:S    SlliCLES 
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De  lou3  les  quartiers  de  lu  ville  les  voloulaires  de  tout  âge  allaient  s'euroler  sous  la  bannière  do  la  Patrie, 
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membres  du  tribunal,  aussitôt  après  l'exécution 
consommée,  viendront  en  rendre  compte  au  con- 
seil, lequel  restera  en  séance  permanente  pen- 
dant toute  cette  journée.  Le  conseil  exécutif 
provisoire.  Signé  Roland,  Clavière,  Monge, 
Lebrun  Garât,  Pache.  » 

La  nuit  qui  précéda  la  journée  du  21  fut  plu- 
vieuse et  sombre  ;  le  bruit  des  tambours  qui, 
pendant  cette  nuit,  n'avaient  cessé  de  battre  la 
générale,  avait  fait  sortir  de  chez  eux  un  grand 
nombre  de  Parisiens  et  la  terreur  en  avait  fait 
cacher  plus  encore. 

Le  matin,  la  pluie  continua  ;  toutes  les  bouLi- 
ques  demeurèrent  fermées,  des  patrouilles  de 
sans-culottes  circulaient  lentement  dans  les  rues, 
où  l'on  ne  rencontrait  que  des  visages  pâles,  tris- 
tes et  des  regards  défiants  ;  la  stupeur  paraissait 
envelopper  la  ville. 

Dès    l'aube  on  disposait  les  apprêts  du  sup- 
plice ;  on  pouvait  entendre  le  retentissement  de 
l'artillerie  roulant  sur  le  pavé  ;  il  y  en   avait  à 
l'entrée  des  ponts,  aux  barrières,  sur  les  diverses 
Liv.  212.  —  4"  volume. 


routes  à  une  distance  de  plusieurs  lieues.  D'au- 
tres batteries  dominaient  le  lieu  de  l'exécution,  des 
canonniers  choisis  étaient  prêts  à  faire  pleuvoir  la 
mitraille  sur  ceux  qui  par  le  cri  :  Grâce  !  auraient 
porté  alteinteàrarrêtdc  la  Convention.  Indépen- 
damment de  la  force  armée,  sur  laquelle  Santerrc 
pouvait  compter,  le  club  des  Jacobins,  sur  la 
motion  de  Robespierre,  se  préparait  à  envoyer 
sur  la  place  de  la  Révolution  une  foule  de  sans- 
culottes  éprouvés  qui  devaient  se  presser  autour 
de  l'échafaud. 

A  sept  heures,  des  détachements  de  cavalerie 
entrèrent  dans  la  cour  du  Temple. 

Un  peu  avant  neuf  heures  on  frappa  à  la  porte 
du  roi,  qui  était  enfermé  avec  l'abbé  Edgeworth 
de  Firmont,  que  le  ministre  de  la  justice  avait  au- 
torisé à  assister  Louis  XVI  pendant  ses  derniers 
moments. 

C'était  Santerre  et  sa  troupe  qui  le  venaient 
chercher  pour  le  conduire  à  l'échafaud. 

Le  roi  ouvrit  sa  porte  à  l'ordinaire,  et  on  lui 
annonça  qu'il  fallait  aller  à  la  mort. 
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—  Jfi  suis  en  uffaire,  dil-il  avec  autorité;  atten- 
dez-moi 1;\,  je  serai  à  vous.  ■    ^  ■!;..  '■-■ 

En  disant  ces  paroles,  il  ferma  la  porte, 
et  vint  se  jeter  aux  genoux  de  l'abbé  Edgc- 
worUi. 

—  Tout  est  consommé,  lui  dit-il,  monsieur, 
donnez-moi  votre  bénédiction,  etpriez  Dieu  qu'il 
me  soutienne  jusqu'à  la  fin. 

Use  releva  bientôt,  et,  soiianl  di;  son  cabinet, 
il  s'avança  vers  les  gens  qui  était  au  milieu  de 
la  chambre  à  coucher.  Leurs  visages  n'annon- 
çaient rien  moins  que  l'assurance;  ils  avaient 
cependant  tous  leurs  chapeaux  sur  la  tête.  Le  roi 
s'en  aperçut  et  demanda  aussitôt  le  sien.  Tan- 
dis que  Cléry,  baigné  de  larmes,  court  le  cher- 
cher : 

—  Y  a-t-il  parmi  vous  quelque  membre  de  la 
commune?  dit  le  roi.  Je  le  charge  de  déposer 
cet  écrit. 

C'était  son  testament,  qu'un  des  assistants  prit 
delà  main  du  roi. 

—  Je  recommande  aussi  à  la  commune  Cléry, 
mon  valet  de  chambre,  des  services  duquel  je 
n'ai  qu'à  me  louer.  On  aura  soin  de  lui  donner 
ma  montre  et  tous  mes  effets,  tant  ceux  qui  sont 
ici  que  ceux  qui  ont  été  déposés  à  la  commune  ; 
je  désire  également,  qu'en  récompense  de  l'at- 
tachement qu'il  m'a  témoigné,  on  le  fasse  passer 
au  service  de  la  reine,  ma  femme  (car  le  roi  dit 
tous  les  deux). 

Personne  ne  répondant  : 

—  Marchons,  leur  dit  le  roi  d'un  ton  ferme. 

Aces  mots,  toute  la  troupe  défila.  Le  roi  tra- 
versa la  première  cour  (autrefois  le  jardin)  à 
pied;  il  se  retourna  une  ou  deux  fois  vers  la 
tour,  comme  pour  dire  adieu  à  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  en  ce  bas  monde;  et,  au  mouvement 
qu'il  fit,  on  voyait  qu'il  rappelait  sa  force  et  son 
courage. 

A  l'entrée  de  la  seconde  cour  se  trouvait  une 
voiture  de  place;  deux  gendarmes  tenaient  la 
portière. 

A  l'approche  du  roi,  l'un  d'eux  y  entra  le 
premier,  et  se  plaça  sur  le  devant,  le  roi  monta 
ensuite  et  fit  asseoir  l'abbé  Edgeworth  à  côté  de 
lui  dans  le  fond  ;  l'autre  gendarme  y  sauta  le  der- 
nier et  ferma  la  portière. 

La  marche  dura  près  de  deux  heures.  Toutes 
les  rues  étaient  bordées  de  plusieurs  rangs  de 
citoyens  armés  tantôt  de  piques  et  tantôt  de 
fusils.  En  outre,  la  voiture  elle-même  était  en- 
tourée d'un  corps  de  troupes  important,  et  formé 
sans  doute  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cor- 
rompu dans  Paris.  Pour  comble  de  précaution, 
on  avait  placé  en  avant  des  chevaux  une  multi- 
tude de  tambours,  afin  d'étouffer  par  ce  bruit  les 
cris  qui'  auraient  pu  se  faire  entendre  en  faveur 
du  roi.  Mais,  comment  aurait-on  entendu?  Per- 
sonne ne  paraissait  ni  aux  portes  ni  aux  fenêtres. 


et  l'on  ne  voyait  dans  les  rues  que  des  citoyens 
armés. 

C'est  l'abbé  d'Edgeworth  qui  va  lui-même  ra- 
conter la  fin  du  drame;  plus  que  personne  il  fut 
à  même  de  donner  dos  rcnseifinemenls  d'une  ri- 
goureuse exactitude. 

La  voituie  parvint  ainsi,  dans  le  plus  grand 
silence,  à  la  place  Louis  XV,  et  s'arrêta  au  milieu 
d'un  grand  espace  vide  qu'on  avait  laissé  autour 
de  l'échaufaud  :  cet  espace  était  bordé  de  ca- 
nons; et,  au  delà,  tant  que  la  vue  pouvait  s'é- 
tendre, on  voyait  une  multitude  en  armes. 

«Dès  que  le  roi  sentit  que  la  voiture  n'allait 
plus,  il  se  retourna  et  me  dit  à  l'oreille  : 

«  —  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  me  trompe.  » 

«Mon  silence  lui  répondit  que  oui.  Un  des  bour- 
reaux vint  aussitôt  lui  ouvrir  la  portière;  mais 
le  roi  les  arrêta,  et  appuyant  sa  main  sur  mon 
genou  : 

«  —  Messieurs,  leur  dit-il  d'un  ton  de  maître,  je 
«vous  recommande  monsieur  que  voilà;  ayez  soin 
«qu'après  ma  mort,  il  ne  lui  soit  fait  aucune  in- 
«  suite  ;  je  vous  charge  d'y  veiller.  » 

«  Ces  deux  hommes  ne  répondant  rien,  le  roi 
voulut  reprendre  d'un  ton  plus  haut,  mais  l'un 
d'eux  lui  coupa  la  parole. 

«  —  Oui,  oui,  lui  dil-il,  nous  en  aurons  soin; 
«  laissez-nous  faire.  » 

«  Et  je  dois  ajouter  que  ces  mots  furent  dits  d'un 
ton  qui  aurait  dû  me  glacer,  si  dans  un  moment 
tel  que  celui-là,  il  m'eût  été  possible  de  me  re- 
ployer sur  moi-même. 

(1  Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  la  voiture, 
tiois  bourreaux  l'entourèrent  et  voulurent  lui  ôter 
ses  habits;  mais  il  les  repoussa  avec  fierté,  et  se 
déshabilla  lui-même.  11  défit  également  son  col, 
sa  chemise  et  s'arrangea  de  ses  propres  mains. 

«  Les  bourreaux,  que  la  contenance  fière  du  roi 
avait  déconcertés  un  moment,  semblèrent  alors 
reprendre  de  l'audace,  ils  l'entourèrent  de  nou- 
veau, et  voulurent  lui  lier  les  mains. 

«  —  Que  prétendez-vous?  leur  dit  le  roi  en  re- 
tirant ses  mains  avec  vivacité. 

«  —  Vous  lier,  répondit  un  des  bourreaux. 

«  —  Me  lier,  repartit  le  roi  d'un  ton  d'indigna- 
((  tion  :  non,  je  n'y  consentirai  jamais!  Faites  ce 
«  qui  vous  est  commandé,  mais  vous  ne  me  lierez 
»  pas;  renoncez  à  ce  projet.  » 

«Les  bourreaux  insistèrent;  ils  élevèrent  la 
voix  et  semblaient  vouloir  appeler  du  secours 
pour  le  faire  de  vive  force.  » 

L'abbé  constate  que  ce  moment  fut  le  plus 
affreux  et  le  plus  terrible  à  passer,  le  roi  tourna 
vers  lui  un  regard  qui  sembla  lui  demander 
conseil  : 

«  Hélas!  il  m'était  impossible  de  lui  en  donner 
un  ;  je  ne  lui  répondis  d'abord  que  par  mon  si- 
lence ;  mais  comme  il  continuait  à  me  re- 
garder : 

„  — Sire,  luidis-je,  avec  larmes,  dans  ce  der- 
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nieroutrageje  ne  vois  qu'un  trait  de  ressemblance 
entre  Votre  Majesté  et  le  Dimi  qui  va  être  sa  ré- 
compense. 

((  A  ces  mots  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  une 
expression  de  douleur  que  je  ne  saurais  rendre. 

«  —  Assurément,  me  dit-il,  il  ne  faut  rien  moins 
t  que  son  exemple  pour  que  je  me  soumette  à  un 
<i  pareil  aflVoiit.  <> 

«  Et  se  retournant  aussitôt  vers  les  bourreaux  : 

«  —  Faites  ce  que  vous  voudrez,  leur  dit-il,  je 
«boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 

«  Les  niarcbes  qui  conduisaient  à  l'échafaud 
étaient  extrêmement  raides  à  monter.  Le  roi 
fut  obligé  de  s'a|)puyer  sur  mon  bras,  et  à  la 
peine  qu'il  semblait  prendre,  je  craitrnis  un  ins- 
tant que  son  courage  ne  commençât  à  mollir. 
Mais  quel  fut  mon  élonnement  lorsque,  parvenu 
à  la  dernière  marche,  je  le  vis  s'échapper  pour 
ainsi  dire  de  mes  mains,  traverser  d'un  pas  ferme 
toute  la  lar.i;i'ur  de  rêchalaud,  imposer  silence, 
par  un  seul  reirard,  à  quinze  ou  viiipt  tambours 
qui  étaient  placés  vis-à  vis  de  lui,  et  d'une  voix 
si  forte  qu'elle  dut  être  entendue  au  pont  tour- 
nant, il  prononça  distinctement  ces  paroles  à  ja- 
mais mémorables  : 

«  —  Je  meurs  innocent  de  tous  les  crimes  qu'on 
«m'impute.  Je  pardonne  aux  auteurs  dema  mort, 
«et  je  prie  Dieu  que  le  sang  que  vous  allez  ré- 
«  pandre  ne  retombe  jamais  sur  la  France.  » 

Il  allait  continuer,  mais  un  roulement  de  tam- 
bour commandé  par  le  comédien  Dugazon,  qui 
prévint  l'ordre  de  Sanlerre  (quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  fut  le  comte  d'.Aya  qui  lit  exé- 
cuter le  roulement)  ne  le  lui  permit  pas. 

—  Silence,  faites  silence,  s'écria  le  roi  en  frap- 
pantdu  pied. 

Les  exécuteurs  se  saisirentde  luiet  à  dix  heures 
vingt  minutes,  le  sang  de  Louis  XVI  scellait  entre 
la  royauté  et  la  république  une  haine  éternelle. 

A  peine  la  tête  fut-elle  séparée  du  corps  que 
l'aide  bourreau  Gros  la  saisit  par  les  cheveux  et 
la  montra  au  peuiile. 

«  Beaucoup  de  f<'dérés,  dit  Louis  Biani-,  se  plu- 
rent à  tremper  dans  le  sang  qui  venait  d'être  ré- 
pandu la  pointe  de  leurs  sabres  ou  le  fer  de  leurs 
piques.  Un  homme  monta  sur  la  guillotine  et, 
plongeant  son  bras  jusqu'au  coude  dans  le  sang, 
en  ramassa  des  caillots  plein  la  main,  puis,  par 
trois  fois,  en  aspergea  les  assistants  qui,  pris  d'un 
sauvage  délire,  se  pressaient  pour  en  recevoir 
chacun  une  goutte  sur  le  front.  L'inconnu  criai! 
pendant  qu'il  administrait  à  la  foule  ce  baptême 
sinistre  :  «  On  nous  a  prévenus  que  le  sang  de 
n  Louis  Ca[iet  retomberait  sur  nos  têtes  :  eh  bien 
«  qu'il  y  retombe!  » 

.\prcs  l'exécution,  le  corps  tut  mis  dans  un  pa- 
nier d'osier  et  conduit  au  cimetière  de  la  Made- 
deleine,  on  fit  une  fosse  de  huit  pieds  de  pro- 
fondeur dans  laquelle  on  mit  une  grande  (juan- 
tilé  de  chaux  <*  le  corps  du  monarque  a  été  mis 


dans  une  bière  de  bois  avec  de  la  chaux  pa»  des- 
sus. » 

Dans  sa  séance  du  22,  la  Convention  décréta 
que,  le  lendemain,  les  funérailles  delePelletierde 
Sainl-Fargeau  seraient  célébrées  aux  frais  de 
la  nation,  et  que  la  Convention  y  assisterait 
tout  entière.  Le  23,  en  effet,  «  le  corps  ex- 
posé nud  sur  le  lit  où  le  citoyen  a  rendu  les  der- 
niers sovipirs,  avec  les  draps  ensanglantés 
(>t  le  sabre  dont  il  a  été  frappé,  place  à  cAlé,  êtoit 
présenté  à  la  vue  du  peuple,  sur  le  [)iédestal  de 
la  place  des  Piques,  orné  de  draperies  blanches, 
de  festons  de  chêne  et  de  cyprès.  On  montoit  à 
ce  piédestal  par  deux  escaliers  sur  les  rampes 
desquels  étoient  des  torchères  ou  candélabres.  La 
mu3ic]ue  a  exécuté  des  airs  funèbres  dès  que  la 
marche  a  été  rassemblée  sur  la  place.  » 

Cette  marche,  c'est-à-dire  le  cortège,  compre- 
nait de  la  troupe,  les  sections,  les  membres  des 
tribunaux,  les  députés,  un  groupe  de  mères  con- 
duisant des  enfants,  des  bannières,  les  vêlements 
ensanglantés  de  le  Pelletier  portés  au  bout  d'une 
l)ique,  la  statue  de  la  liberté,  les  faisceaux  des 
quatre-vingt-quatre  départements.  '' 

De  chaque  côté,  des  citoyens  armés  de  piques 
qu'ils  tenaient  horizontalement  à  la  hauteur  des 
hanches,  de  main  en  main,  formaient  la  haie. 

La  Convention,  arrivée  sur  la  place,  se  rangea 
autour  du  piédestal,  et  le  citoyen  chargé  des  céré- 
monies remit  au  président  de  la  Convention  une 
couronne  de  chêne  et  de  fleursque  celui-ci  déposa 
sur  la  têle  de  le  Pelletier,  un  fédéré  prononça 
un  discours,  puis,  le  président  descendu,  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  en  faisant  des  stations  de- 
vant les  principaux  clubs  et  enfin  arriva  au  Pan- 
théon, où  se  fit  l'inhumation. 

Le  samedi  26,  les  fédérés  et  les  cavaliers  de  la 
Républiqueallèrent  au  bois  do  Vineennes  chercher 
le  chêne  de  la  fraternité  qui  i'ulplacélelendemain 
sur  la  place  «le  buste  de  Plutusyétoit  porté.  Le 
faisceau  représentant  les  quatre-vingt-quatre  dé- 
partemens  précédoit  le  jeune  chêne.  Aussitôt 
qu'il  a  été  planté  la  musique  a  joué  d'abord  la 
Cannaynole  ensuite  l'air  Ça  ira,  qui  a  tellement 
électrisé  toutes  les  âmes  que  la  municipalité,  ayant 
le  maire  à  sa  tête,  a  dansé  des  rondes.  Le  hasard 
ou  la  curiosité  ayant  fait  approcher  un  petit  sa- 
voyard |)ortantsa  sellette,  les  officiersmunicipaux 
l'ont  pris  par  la  main  et  l'ont  fait  danser  avec 
eux.  A  huit  heures  du  soir,  on  y  dansoit  encore.  » 

Le  27,  en  vertu  d'un  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention,  les  juges  de  paix,  les 
commissaires  de  police  et  officiers  de  paix  re- 
çurent l'ordre  de  se  trans])orter  au  Palais-Kgalité 
(Royal)  pour  y  arrêter  les  citoyens  sans  carte  et 
sans  «  asile  et  les  factieux  qui  menaçaient  ou- 
vertement les  membres  de  la  Convention  et  la  li- 
berté. » 

Vingt-cinq  hommes  de  chaque  section  turent 
commandés  pour  cette  besogne;  à  huit  lienreslc 
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Palaii-Hoyal  fui  investi  etsix  inillriicrsonnestiou- 
vées  sans  carte  do  civisme  i'iireiit  conduites  dans 
leurssoclions  respectives  pour  y  être  interrogées. 
Le  28,  plusieurs  coups  de  fusil  partirent  de 
l'ile  Louviers,  dirigés  contre  la  sentinelle  du  jar- 
din de  l'Arsenal,  ell'un  deux  atteignit  une  vache 
à  la  tôte  ;  un  arrêté  fut  aussitôt  pris  par  la  com- 
nnine  pour  faire  arrêter  tous  ceux  qui  tireraient 
des  coups  de  fusil  dans  les  rues,  ainsi  que  ceux 
qui  se  promèneraient  à  cheval  dans  les  contre-al- 
lêes  des  boulevards. 

Le  2  février,  il  y  eut  encore  des  rixes  au  Palais- 
Royal;  un  commissionnaire  y  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre,  et  le  sieur  Saint-Sullren  reçut 
deux  coups  de  demi-espadon  du  chevalier  de  la 
Brosse. 

Le  4,  il  fut  donné  avis  qu'on  procéderait  le  1 1 
à  la  nomination  du  maire  de  Paris,  en  remplace- 
ment de  Ghambon  démissionnaire;  l'ex-ministre 
Pache  fut  élu  en  cette  qualité. 

Le  22,  il  fut  brûlé  sur  la  place  des  Piques  3i7  vo- 
lumes et  33  boîtes  formant  le  reste  des  titres  et 
pièces  généalogiques  qui  composaient  le  cabinet 
des  ci-devants  ordres. 

Tout  cela,  exécutions,  fêtes,  cérémonies,  occu- 
pait volontiers  le  populaire,  mais  ne  le  nourris- 
sait pas.  Le  pain  et  les  denrées  alimentaires  aug- 
mentaient chaque  jour,  ainsi  que  les  objets  de 
première  nécessité,  tels  que  la  chandelle,  le  sa- 
von, et  les  femmes  se  plaignaient  en  termes  très 
vifs  de  cet  état  de  choses. 

Le  24,  il  y  eut  un  commencement  de  troubles  à 
cette  occasion,  des  rassemblements  se  formèrent 
aux  portes  des  boulangers  et  des  épiciers  et  des 
bateaux  chargés  de  savon  arrivant  par  la  Seine, 
les  blanchisseuses  y  coururent  et  exigèrent  qu'on 
leur  livrât  le  savon  au  prix  qu'elles  fixèrent  elles- 
mêmes,  puis  elles  se  rendirent  à  la  Convention  en 
criant  :  «  Du  savon  et  du  pain!  » 

La  Convention  leur  promit  d'examiner  leurs 
raisons  et  les  ajourna  au  mardi. 

—  Et  nous  nous  ajournons  à  lundi,  répondi- 
rent-elles, quand  nos  enfants  nous  deman- 
dent du  lait,  nous  ne  les  ajournons  pas  au  sur- 
lendemain. 

A  trois  heures  et  demie,  le  commandant  de  la 
force  armée  se  rendit  à  la  maison  commune  pour 
annoncer  que  les  attroupements  se  multipliaient 
et  invita  le  conseil  à  prendre  des  mesures. 

A  trois  heures,  des  officiers  de  paix  arrivèrent  à 
leur  tour  pour  faire  connaître  que  dans  les  rues, 
de  la  Vieille-Monnaie,  des  Cinq  Diamants,  des 
Lombards,  des  femmes  étaient  entrées  chez  des 
épiciers  et  avaient  exigé  une  diminution  sur  le 
prix  des  principales  denrées  et  que  nombre  de 
gens  profitaient  du  trouble  pour  prendre  les  mar- 
chandises sans  les  payer.  Au  moment  où  les  rap- 
ports arrivaient  à  la  commune,  on  pillait  un  épi- 
cier sur  la  place  de  Grève. 

Les  nouvelles  qui  se  succédaient  devenaient  de 


plus  en  plus  alarmantes,  la  force  armée  avait  été 
repoussée  au  bas  du  pont  Suint-.Michel,  on  [jiHait 
chez  les  chandeliers. 

De  fortes  patrouilles  furent  envoyées  dans  les 
rues  signalées,  le  rappel  fut  battu,  mais  le  pil- 
lage se  généralisa  :  à  minuit  on  pillait  encore,  en- 
fin les  troupes  parvinrent  à  ramener  l'ordre 
après  qu'on  eût  arrêté  une  quarantaine  de  per- 
sonnes; mais  le  lendemain,  le  trouble  augmenta 
et  dégénéra  en  émeute  ;  les  tribunes  de  la  salle 
des  séances  de  la  commune  étaient  pleines  de 
gens  qui  criaient  et  vociféraient,  dans  les  clubs 
on  faisait  un  tapage  épouvantable  et  à  la  section 
de  la  Butte  des  moulins,  une  assemblée  générale 
déclara  que  le  corps  municipal  avait  perdu  sa 
confiance  et  invita  les  47  autres  sections  à  de- 
mander son  renouvellement  dans  le  plus  bref 
délai. 

De  son  côté,  Chaumette  se  plaignit  aussi  vive- 
ment au  corps  municipal  d'avoir  laissé  com- 
mettre des  dégâts  considérables  dans  le  Jardin 
des  plantes,  et  que  des  assassinats  se  commet- 
taient journellement  dans.les  rues  de  Paris. 

Cependant  on  se  rapprocha  et  pour  sceller 
la  réconciliation,  il  fut  convenu  que  l'on  plante- 
rait ensemble  l'arbre  de  l'égalité  sur  la  place  du 
Parvis  Notre-Dame  dans  la  journée  du  10  mars. 
Riais  cette  plantation  fut  ajournée  en  raison  des 
opérations  du  recrutement;  le  8  un  décret  de  la 
Convention  appelait  aux  armes  tous  les  citoyens 
en  état  de  les  porter,  afin  de  voler  au  secours  de 
leurs  frères  qui  se  trouvaient  en  Belgique,  et  qui 
étaient  terriblement  menacés  par  les  armées 
étrangères. 

On  Affermer  les  spectacles,  battre  le  rappel  et 
le  drapeau  noir  fut  déployé  sur  l'Hôtel  de  ville 
en  signe  do  deuil. 

Un  commissaire  fut  envoyé  dans  chaque  sec- 
tion pour  y  faire  lecture  d'une  proclamation  du 
maire  de  Paris  qui  débutait  ainsi  : 

i<  Aux  armes,  citoyens!  aux  armes!  Si  vous 
tardez,  tout  est  perdu! 

«  Une  grande  partie  de  la  République  est  en- 
vahie; Aix-la-Chapelle,  Liège,  Bruxelles  doivent 
être  maintenant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  la 
grosse  artillerie,  les  bagages,  le  trésor  de  l'ar- 
mée se  replient  sur  Valencicnnes... 

«  Parisiens!  envisagez  la  grandeur  du  danger. 
Voulez-vous  permettre  que  l'ennemi  vienne  en- 
core désoler  la  terre  de  la  liberté,  brûler  vos 
villes,   vos  campagnes? 

«  Parisiens  !  C'est  contre  vous  surtout  que  celte 
guerre  abominable  est  dirigée  ;  ce  sont  vos 
femmes,  vos  enfants  qu'on  veut  massacrer.  C'est 
Paris  qu'on  veut  réduire  en  cendre  ;  rappelez- 
vous  que  cet  insolent  Brunswick  a  juré  de  n'y 
point  laisser  pierre  sur  pierre. 

»  Parisiens,  sauvez  encore  une  fois  la  chose 
jiublique;  encore  une  fois  donnez  l'exemple;  le- 
vez-vous,   armez-vous,  marchez   et  ces    bandes 
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d'esclaves  reculeront  encore  devant  vous,  etc.  » 

Une  pareille  proclamation  était  bien  faite  pour 
enflammer  le  courage  des  Parisiens. 

Ils  répondirent  en  foule  à  l'appel  qui  leur 
était  adressé ,  et  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville  des  hommes  de  cœur,  des  volontaires  de 
tout  âge  allèrent  s'enrôler  sous  la  bannirre  de  la 
Patrie,  et  l'enthousiasme  fut  si  grand  qu'il  fallut 
qu"un  décret  obligeât  les  boulangers  à  demeurer 
à  Paris  pour  y  exercer  le  plus  utile  des  métier, 
et  les  employés  des  postes,  dont  le  service  était 
indispensable,  à  ne  pas  voler  à  la  frontière. 

Mais  les  hommes  soi-disant  polili(iues  étaient 
restés  chez  eux. 

Et  tandis  que  les  bourgeois,  les  commerçants, 
les  artisans  couraient  se  faire  tuer  à  l'ennemi,  les 
autres  se  disputaient  le  pouvoir,  la  popularité,  et 
tramaient  des  complots  de  partis. 

Le  trouble  était  dans  tous  les  esprits,  les  uns 
voulaient  qu'on  fermât  les  barrières  et  qu'on 
sonnât  le  tocsin,  des  hommes  en  uniforme,  le 
sabre  nu,  le  pistolet  en  main,  parcouraient  les 
rues,  brisaient  l'imprimerie  de  la  rue  Serpente, 


on  parlait  d'une  insurrection  terrible  qui  allait 
éclater,  chacun  regardait  son  voisin  avec  dé- 
liance,  les  mots  trahison,  complots,  étaient  sur 
toutes  les  lèvres. 

Personne  ne  doutait  qu'une  crise  révolution- 
naire ne  fût  imminente  ;  les  hommes  du  10  août, 
du  2  septrnilirc  reprenaient  le  haut  du  pavé.  On 
proposa  dans  les  clubs  de  se  défaire  d'une  partie 
des  députés,  tels  que  Lniijuinais,  Boissy  d'An- 
glas,  Porcher,  etc.  On  y  insistait  sur  la  nécessité 
d'un  grand  mouvement. 

Le  10,  Cambacérès  proposa  à  la  Convention  la 
création  d'un  tribunal  révolutionnaire,  et  le  len- 
demain H,  ce  décret  fut  rendu  ;  «  11  sera  établi  à 
Paris  un  tribunal  extraordinaire  révolutionnaire 
pour  juger  les  conspirateurs  et  les  contre-révo- 
lutionnaires. Les  membres  du  jury  sont  choisis 
par  la  Convention;  les  juges,  l'accusateur  public 
et  ses  deux  substituts  sont  aussi  nommés  par 
elle,  à  la  pluralité  relative  des  suffrages.  Une 
commission  de  six  membres  de  la  Convention 
est  chargée  de  l'examen  préparatoire  des  pièces 
et  de  la  haute  surveillance  sur  les  procédures;  le 
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tribunal  prononcera  sur  la  validité  de  la  récusa- 
tion des  jurés  qui  pourrait  être  faite  par  les  ac- 
cusés. La  (iéclaralion  des  jurés  sera  rendue  à  la 
pliirnlili' alisolue  des  sull'rages.  Les  juges  ne  peu- 
vent rendir;  de  jugements  s'ils  ne  sont  au  nom- 
bre de  trois.  Les  jugements  seront  exécutés  sans 
recours  au  tribunal  de  cassation.  Les  biens  des 
condamnés  seront  acquis  au  profit  de  la  Répn- 
bli(juc. 

Le  1:2,  il  fut  en  outre  établi  des  comités  de 
surveillance  dans  toutes  les  sections. 

Le  13,  la  section  du  Panthéon  fit  le  serment  de 
poignarder  «  tout  dictateur,  protecteur,  tribun, 
triumvir,  régulateur,  ou  tout  autre  individu  qui, 
suus  quelque  dénomination  que  ce  soit,  voudroit 
s'élever  au-dessus  du  peuple  et  attenterait  à  sa 
souveraineté.  » 

Ce  serment  fut  renouvelé  pendant  huit  jours 
par  tous  les  citoyens  de  la  section,  elle  14,  une 
députation  de  cette  section  se  rendit  à  la  Con- 
vention pour  lui  en  faire  part:  «Les  législateurs  y 
ont  adhéré  par  des  batlemens  de  mains  unani- 
mes. )) 

Les  juges  du  tribunal  révolutionnaire  nommés 
furent  :  Lieubotte,  Pesson,  Montalais,  Desfou- 
gères, Remy  Foucauld,  Delmas  Deligne.  L'accu- 
sateur public  :  Faure. 

Le  18,  la  Convention,  sur  la  proposition  de 
Duhera,  décréta  que  les  émigrés  et  les  prêtres 
déportésqui,  dans  la  huitaine,  seraient  rencontrés 
à  Paris,  seraient  à  l'instant  arrêtés  et  emprison- 
nés. Ceux,  convaincus  d'émigration  ou  se  trou- 
vant sous  le  coup  de  la  déportation,  devaient 
être  exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Cette  loi  paraissait  avoir  le  mérite  d'abréger 
les  lenteurs  de  la  procédure. 

Cependant  elle  parut  encore  trop  compli- 
quée. 

L'envoi  en  prison  de  ceux  qu'on  suspectait  fut 
considéré  comme  inutile.  —  C'était  faire  perdre 
leur  temps  aux  gens  ;  sur  la  motion  de  Cambacé- 
rès,  qui  s'excusa,  en  la  proposant,  de  la  dureté  de 
ses  dispositions,  une  loi  fut  votée  qui  condamnait 
à  mort  sans  jugement  «  tous  ceux  qui  sont  ou 
qui  seront  prévenus  d'avoir  pris  part  aux  révol- 
tes ou  émeutes  populaires,  qui  auront  éclaté  à 
l'époque  du  dernier  recrutement,  tous  ceux  qui 
seront  pris  les  armes  à  la  main,  ou  qui  auront 
arboré  la  cocarde  blanche  ou  tout  autre  signe  de 
rébeUion.  »  —  Ils  étaient  guillotinés  sur  l'heure. 

C'était  le  comble  de  la  simplicité  dans  les  for- 
mes judiciaires. 

Malgré  l'adoption  de  toutes  ces  mesures,  ou 
peut-être  à  cause  d'elles,  les  affaires  publiques 
marchaient  assez  mal,  et  les  Parisiens  n'étaient 
pas  satisfaits. 

Le  25  mars,  il  fut  créé  par  les  soins  delà  Con- 
vention, un  comité  de  défense  ou  de  sûreté  gé- 
nérale qui  prit  le  nom  de  comité  de  salut  pu- 
bUc. 


Il  fut  composé  de  vingt-cimj  membres  :  Ro- 
bespierre, Danton,  Pétion,  Cambacérès,  Barrère, 
Sieyes,  Quinelte,  Guyton,  Morveyu,  Condorcet, 
Karbaroux,   Vergniaud,  Fabro  d'Eglantine,  etc. 

Le  même  jour,  la  section  de  la  réunion  se  pré- 
senta à  la  barre  de  la  Convention  pour  l'informer 
qu'elle  avait  pris  un  arrêté  portant  que  ton', 
noble,  prêtre,  valet  de  noble  ou  de  prêtre,  ou 
homme  sans  aveu,  serait  désarmé  sur  la  réquisi- 
tion  (le  six  citoyens. 

Non  seulement  la  Convention  approuva  cet  ar- 
rêté qui  avait  été  pris  spécialement  pour  Paris, 
mais  elle  le  trouva  si  excellent  qu'elle  en  éten- 
dit la  disposition  à  toute  la  République  et  or- 
donna que  des  courriers  extraordinaires  parti- 
raient immédiatement  de  Paris  pour  aller  por- 
ter ce  précieux  décret  dans  tous  les  départe- 
ments. 

Le  27,  la  Convention  décréta  que  chaque  ci- 
toyen serait  armé  aux  frais  de  la  République,  que 
les  aristocrates  et  les  ennemis  de  la  Révolution 
seraient  mis  hors  la  loi.  Une  proposition  de  Ro- 
bespierre porte  «  que  touà  les  parents  de  la  fa- 
mille Capet  seront  tenus  dans  la  huitaine  de 
sortir  du  territoire  de  la  République,  que  Marie- 
Antoinette  d'Autriche  sera  traduite  incessamment 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  comme  pré- 
venue d'avoir  trempé  dans  les  complots  de  nos 
ennemis,  que  le  fils  de  Louis  Capet  restera  au 
Temple.  » 

Mais  la  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour  sui 
cette  proposition. 

La  section  des  Tuileries  envoya,  le  27,  une 
adresse  à  la  Convention  ainsi  conçue  :  «Citoyens 
législateurs,  de  grands  maux  affligent  Ja  Répu- 
blique, les  intrigans  de  l'intérieur  et  les  ennemis 
de  l'extérieur  veulent  l'anéantir;  de  grandes  me- 
sures peuvent  seules  la  sauver;  déjà  vous  avez 
pris  quelques-unes  de  ces  mesures,  mais  leur  tar- 
dive exécution  les  rend  illusoires,  un  tribunal  ré- 
volutionnaire est  créé  depuis  plus  plus  de  vingt 
jours,  et  la  tête  d'aucun  coupable  n'est  encore 
tombée  sous  le  glaive  de  la  loi,  et  ce  tribunal  n'est 
pas  même  encore  installé. 

Le  28,  il  fut  décrété  que  le  tribunal  révolution- 
naire entrerait  en  fonctions  dans  la  journée,  et  le 
comité  de  salut  public  décréta  que  la  municipalité 
de  Paris  suspendrait  la  délivrance  des  passe- 
ports, que  la  garde  des  barrières  serait  ren- 
forcée. 

Le  29,  la  commune  de  Paris  proposa  à  la  Con-- 
vention  une  mesure  de  sûreté  générale  pour  Pa- 
ris, celle  d'obliger  les  propriétaires  des  maisons, 
les  locataires,  les  hôteliers,  les  portiers,  d'affi- 
cher en  dehors  des  maisons  les  noms,  qualités  et 
professions  des  citoyens  qui  les  habitaient.  La 
Convention  approuva  ces  dispositions. 

Le  même  jinir  fut  voté  un  décret  punissant  de 
mort  tout  auteur  d'écrit  ayant  pour  l)ut  le  réta- 
blissement de  la  royauté   et  la  dissolution  de  la 
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représentation  nationale  cl  à  deux  années  de  fers 
tous  vendeurs,  distributeurs  et  colporteurs  de  ces 
écrits. 

Le  31,  le  procureur  de  la  commune  sollicita 
de  la  Convention  un  décret  lui  soumettant  le  ré- 
pertoire des  théâtres  de  Paris  à  l'efTet  «  de  les 
purger  de  toutes  les  pièces  propres  à  corrompre 
l'esprit  républicain»  ;  de  plus,  la  Convention  lui 
invitée  à  établir  un  spectacle  national  pour  l'ins- 
truction du  peuple  et  demanda  qu'il  y  fût  réservé 
des  places  gratuites  pour  les  citoyens  peu  for- 
tunés. 

La  représentation  de  Mérope  et  celle  de  rj4»it' 
des  lois  furent  interdites. 

Le  6  avril,  une  loi  porta  établissement  au  sein 
de  la  Convention  d'un  nouveau  comité  de  salut 
public  composé  de  neufmenibres.il  fut  chargé  do 
surveiller  et  de  diriger  l'action  du  pouvoir  exé- 
cutif, ses  délibérations  devaient  être  secrètes.  Les 
jjalriotes  jugés  digues  d'en  faire  partie  furent  : 
Jean  de  Rry,  Danton,  Guyton,  Morveau,  Treilhard, 
Barras,  Delmas,  Bréard,  Cambon  et  Lacroix. 

Ce  comité  ne  fut  institué  que  pour  un  mois. 

Le  même  jour,  la  commune  arrêta  qu'il  n'v 
aurait  qu'une  seule  forme  de  cocarde  que  tous  les 
citoyens  devraient  porter  ;  c'était  la  cocarde  mili- 
taire teinte  des  deux  côtés,  fabriquée  soit  en 
basin,  soit  en  laine,  et  les  cocardes  de  rubans  plus 
ou  moins  boulfantes,  ainsi  que  celles  aux  cou- 
leurs de  la  nation,  d'un  côté  seulement  et  blan- 
che de  l'autre,  furent  proscrites. 

Le  8,  la  section  de  Bonne-Nouvelle  envoya  dé- 
clarer à  la  Convention  que  la  voix  publique  dé- 
nonçait Brissot,  Gensonné,  Vergniaud,  Guadet, 
Barbaroux,  Buzot,  membres  de  la  Convention 
comme  traîtres  à  la  patrie  et  demandait  que  ces 
députés  fussent  «  livrés  au  glaive  des  lois.  » 

Enfin,  le  10,  Pélion  lisait  à  ses  collègues  une 
adresse  que  la  section  des  Halles  faisait  circuler 
dans  Paris,  et  dans  laquelle  on  prétendait  que 
Roland  méiitait  l'échafaud,  que  la  majorité  de  la 
Convention  était  corrompue,  et  qu'il  était  temps 
de  dissoudre  cette  assemblée. 

Les  conventionnels  trouvèrent  que  la  section 
dépassait  les  bornes  des  convenances,  et  il  en  ré- 
sulta une  séance  des  plus  orageuses.  Danton  mil 
le  feu  aux  poudres,  en  demandant  une  nicnliun 
honorable  pour  cette  adresse,  et  bientôt  girondins 
et  montagnards  se  dénoncèrent  mutuellement  : 
Guadet  compara  l'opinion  publique  au  «  croas- 
sement de  quelques  crapauds  »,  .Marat  lui  cria  de 
sa  place  :  «  Tais-toi,  vil  oiseau  !  »  Vergniaud  re- 
procha à  Robespierre  de  s'être  caché  dans  sa  cave 
au  10  août. 

Le  lendemain  Marat  demanda  (jue  la  lêlo  de 
Philippe-Egalité  fût  mise  à  prix  comme  celle  de 
DuMiouriez,  qui  avait  été  déclaré  traître  à  la 
patrie.    ^ 

L'orage  recommença,  lesmembres  delà  droite 
s'avancèrent  contre  les  montagnards,  le  député 


girondin  Duperréstira  son  épée,  prétendant  ipi'il 
avait  vu  un  de  ses  ctiUêgues  de  la  montagne  te- 
nant un  |iisliilct  à  la  main. 

Et  pendant  toute  celle  scène,  les  tribunes  re- 
tentissaient du  cri  : 

—  A  l'.^bbaye,  l'assassin! 

Le  12,  Pélion  écumant  de  colère,  appelait 
Marat  vil  scélérat,  puis  Guadet  attaqua  Fahrc 
d'Eglantine,  Santerrc  et,  arrivant  à  Maral,  lut  un 
de  ses  articles  dans  lequel  il  appelait  les  jacobins 
aux  armes  contre  la  Convention,  asile  de  la 
contre-révolution. 

—  C'est  vrai,  s'écria  Marat. 

A  ce  mot,  tumulle  épouvantable  dans  l'as- 
semblée ;  il  fut  décrété  que  Marat  serait  envoyé  à 
l'Abbaye,  et  que  le  lendemain  on  statuerait  sur 
sa  mise  en  accusation. 

.Mais  on  avait  compté  sans  le  populaire  qui  en- 
tourait l'assemblée  el  qui  n'entendait  pas  que 
l'Ami  du  peuple  tût  mis  en  prison.  .\u  sortir  delà 
séance,  il  fut  tellement  entouré  et  protégé  par  la 
foule  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  éviter  l'arres- 
tation el  à  se  mettre  en  lieu  sûr. 

Toucher  à  Marat,  il  n'y  fallait  pas  songer  ! 
lorsque  la  commune  apprit  le  danger  qu'il  cou- 
rait, elle  fulmina;  toutes  les  sections  firent  en- 
tendre l'expression  de  la  plus  vive  indignation,  el 
les  faubourgs  se  disposèrent  à  marcher  contre 
les  imiirudents  qui  avaient  osé  demander  de  voter 
l'arrestation  de  celui  ([u'ils  idolâtraient. 

Cependant  Robespierre  parvint  à  calmer  la 
fureur  populaire. 

Mais  le  lendemain  la  lutte  continua  à  la  Con- 
vention et  dans  celle  séance,  qui  dura  vingt  et 
une  heures,  Maral  fui  décrété  d'accusation. 

Le  14  eut  lieu  a  Paris  la  fête  de  l'hospitalité; 
elle  était  donnée  aux  Français  habitant  Liège 
qui  avaient  été  obligés  de  quitter  cette  ville 
lorsque  les  Autrichiens  y  entrèrent  :  on  leur 
olfrit  l'Hôtel  de  ville  pour  s'y  rassembler  chaque 
fois  qu'Us  auraient  besoin  de  le  faire,  el,  en  at- 
tendant, il  fut  convenu  qu'ils  se  réuniraient  à  la 
porte  Saint-Martin,  où  tous  les  corps  constitués 
viendraient  les  chercher  pour  les  conduire  à  la 
municipalité.  Un  nombre  considérable  de  gens 
formaient  cortège  aux  Liégeois  dont  les  archives 
étaient  placées  sur  un  chariot  aux  couleurs  na- 
tionales. 

Ce  fut  le  24  avril  que  Marat  comparut  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  quilereçut  plutôlcomme 
un  triomphateur  que  comme  un  homme  pré- 
venu d'un  grand  ciiinc 

L'accusateur  public,  Fouqiiicr-Tiuville,  dans 
l'interrogatoire  insignifiant  qu'il  lui  fil  subir, 
sembla  avoir  pour  objet  de  faire  croire  à  la  nom- 
breuse multitude  qui  encombrait  la  salle  d'au- 
dience el  ses  alentours  que  ceux  qui  avaient 
accusé  Marat  étaient  les  conspirateurs,  el  celui-ci 
le  patriote  par  excellence. 

Au  reste,   Marat  se  préoccupa  beaucoup  plus 
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du  soin  (11'  ili'noncor  sos  arcusafpiirs  que  de  celui 
de  se  défendre.  Le  juré  Dnmont  lit  son  éloge  et 
le  représenta  comme  le  véritable  ami  du  peuple. 

Il  l'ut  acquitté  à  l'unanimité,  et  ce  fut  avec  des 
cris  de  joie  que  les  sans-culottes  accueillirent 
cette  décision;  si  conforme  h  leurs  sentiments. 
Aussitôt  on  se  précipita  sur  Marat  pour  le  cou- 
vrir de  fleurs,  on  chargea  sa  tête  de  couronnes 
civiques,  et  ce  fut  ainsi  affublé  qu'on  le  recon- 
duisit du  palais  à  la  Convention  nationale,  en 
passant  par  les  rues  les  plus  fréquentées. 

Mais  laissons  la  parole  au  héros  de  la  fête. 

«  Ils  firent  halteauhauldu  grand  escalierpour 
que  les  citoyens  pussent  mieux  me  voir.  Depuis 
le  palais  jusqu'à  la  Convention,  les  rues  et  les 
ponts  étaient  couverts  d'une  foule  innombrable  qui 
crioit  :  «Vive  la  République,  la  liberté  et  Marat  !  » 
Des  spectateurs  sans  nombre  aux  croisées  répé- 
loient  ces  apidaudisseniens...  plus  de  200,000 
hommes  bordoienl  les  rues...  sur  les  marches  des 
églises,  ils  formoient  des  amphithéâtres  où  ils 
étoient  entassés.   » 

A  l'approche  de  Marat,  plusieurs  députés  ef- 
frayés voulaient  qu'on  levât  la  séance  ;  n'ayant 
pu  l'obtenir,  ils  sortirent  de  la  salle,  qui  fut 
bientôt  envahie  par  la  multitude. 

Le  guichetier  du  roi,  Rocher,  qui  était  à  la  tête 
de  la  bande,  demanda  la  permission  de  défiler 
devant  l'assemblée,  ce  qui  lui  fut  bien  vite  ac- 
cordé, et  tous  les  collègues  de  Marat  qui  l'avaient 
envoyé  au  tribunal  révolutionnaire  purent  le 
voir,  entouré  de  ses  nombreux  amis,  les  sans- 
culottes,  passer  triomphalement  devant  eux,  la 
couronne  de  laurier  au  front  ! 

-^es  girondins  étaient  furieux,  mais  il  fallut 
bien  qu'ils  se  résignassent  à  subir  cette  humi- 
liation. Au  reste,  chaque  jour  leur  impopularité 
augmentait,  trente-cinq  sections  avaient  adopté 
une  pétition  qui  concluait  à  l'expulsion  de  la  Con- 
vention des  principaux  députés  de  ce  parti,  et  celte 
pétition  fut  portée  à  l'assemblée;  le  maire  de 
Paris,  Pache,  fut  chargé  de  l'accompagner; 
sommé  de  faire  connaître  s'il  entendait  la  signer, 
il  balbutia  d'abord,  comme  un  homme  qui  ne 
s'attendait  pas  à  une  telle  mise  en  demeure,  et 
comme  les  tribunes  avaient  les  yeux  sur  lui  — 
il  signa. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  Paris  était 
tous  les  jours  sur  le  point  de  manquer  de  sub- 
sistances, on  s'arrachait  le  pain  à  la  porte  des 
boulangers;  «  fatigués,  ditBeaulieu,  de  s'estropier 
pour  arriver  les  premiers,  les  Parisiens  s'avi- 
sèrent enfin  de  mettre  quelque  ordre  pour  rece- 
voir la  légère  distribution  qui  leur  était  fuite;  ils 
formèrent  de  longues  files  dans  la  rue,  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  de  manière  que  ceux  qui 
étaient  arrivés  les  premiers  à  la  porte  du  bou- 
langer, qui  avait  toujours  soin  de  la  tenir  close, 
recevaient  les  premiers  leur  petite  portion  de 
pain.  J'ai  vu  des  femmes  passer  la  nuit  entière  à 


ces  malheureuses  portes,  pour  avoir  une  once 
ou  deux  de  mauvais  pain  dont  les  chiens  ne 
voulaient  pas.  Eh  bien,  les  Parisiens  riaient  de 
ces  tristes  rassemblements  ;  ils  appelaient  cela 
des  queues.  Comme  on  manquait  de  tout,  on 
allait  à  la  queue  de  tout,  à  la  queue  du  pain,  à 
la  queue  de  la  viande,  à  la  queue  du  savon, 
à  la  queue  de  la  chandelle.  Il  n'y  avait  rien  qui 
ne  fût  à  la  queue.  » 

Le  commencement  du  mois  de  mai  fut  assez 
troublé  :  tous  les  jours,  la  Convention  était  as- 
siégée de  pétitionnaires  dont  elle  était  objigée 
d'écouter  les  outrageuses  accusations  contre  une 
partie  de  ses  membres;  de  nouveaux  enrôlements 
étaient  ordonnés,  et  la  façon  dont  ils  s'opéraient 
mécontentait  certaines  sections;  il  y  eut  de 
nombreux  rassemblements  au  Luxembourg,  aux 
Champs-Elysées;  le  o,  des  bandes  parcoururent, 
les  rues  Saint-Honoré,  des  Lombards,  de  la 
Verrerie,  la  Grève,  en  criant,  des  arrestations 
furent  faites,  et  le  tribunal  révolutionnaire,  qui 
fonctionnait  avec  activité,  eut  de  la  besogne  as- 
surée. 

Dans  la  journée  du  6  mai,  quatre  cents  arresta- 
tions furent  faites  «  un  grand  nombre  ont  été  relâ- 
chés, ceux  qui  n'avoient  pas  de  caries  ou  qui 
avoient  des  culottes  étroites  ont  été  envoyés  au 
garde-meuble,  à  la  mairie,  aux  Madelonnettes.  » 

Le  10,  la  Convention  tint  pour  la  première 
fois  sa  séance  dans  la  nouvelle  salle  qui  lui  avait 
été  préparée  dans  le  palais  des  Tuileries;  le  pa- 
villon de  Marsan  contenait  les  bureaux  et  les  dé- 
pendances de  la  Convention,  nous  l'avons  dit, 
ainsi  que  les  services  de  la  poste,  les  salles  des 
comités,  des  rédacteurs,  etc.  La  salle  des  séances 
venait  à  la  suite  et  se  trouvait  éclairée  par  sept 
fenêtres.  Le  pavillon  Philibert  Delorme  servait 
de  salle  d'attente.  Le  mur  qui  séparait  le  pavil- 
lon deMarsr.n  de  la  salle  des  séances  était  percé 
d'une  énorme  ouverture  cintrée  allant  du  rez-de- 
chaussée  aux  combles,  C'étail  là  qu'existait  une 
des  deux  tribunes  de  la  Convention.  A  chaque 
extrémité  de  celte  salle  des  séances,  qui  avait  la 
forme  rectangulaire,  se  trouvait  une  tribune 
basse,  et  au-dessus  une  tribune  haute  dont  la 
baie  se  terminait  en  cintre.  L'amphitéàtre,  rap- 
pelant assez  bien  le  paradis  de  nos  salles  do 
spectacle,  allait  se  prolonger  hors  de  la  salle,  aux 
dépens  des  bâtiments  voisins,  le  bureau  était 
adossé  à  la  muraille  formant  le  côté  est  le  long 
de  la  cour  du  Carrousel;  l'amphithéâtre  des  dé- 
putés était  en  face,  adossé  à  la  muraille  du  côté 
du  jardin.  Il  avait  la  forme  d'une  corbeille  isolée 
derrière  laquelle  on  circulait  par  un  couloir 
menant  à  la  barre  ;  en  face  du  président,  des 
bancs  étaient  ménagés  en  bas  des  gradins,  en 
demi-cercle  pour  ceux  qui  étaient  admis  à  la 
séance.  Auprès  du  pavillon  de  Philibert  Delorme 
qui  contenait  au  rez-de  chaussée  une  salle  d'at- 
tente ou  vestibule,  dite  salle  de  la  Liberté,  la  der- 
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nière  fenêtre  en  plein  cintre  ouverte  dans  la  niii- 
raille  du  jardin,  éclairait  une  salle  étroite  appelée 
l'intersalle,  dans  laquelle  une  porte  menait  à  la 
Convention,  une  autre  s'ouvrait  sur  le  carrousel. 

Celte  vieille  salle  de  la  Convention,  démeublée 
sous  le  Consulat,  ne  fut  jamais  restaurée  sous  les 
divers  gouvernements  qui  se  succédèrent  aux 
Tuileries.  On  put  en  voiries  pans  de  murs  dé- 
labrés rester  debout  après  l'incendie  du  24  mai 
1871. 

En  inaugurant  la  nouvelle  salle  de  ses  séances, 
la  Convention  n'inaugura  pas  une  ère  de  concorde. 
.\u  contraire,  la  lutte  devint  plus  vive  que  ja- 
mais, et  il  fut  facile  de  prévoir  que  l'un  des  deux 
partis  devait  forcément  vaincre  l'autre  ;  la  Mon- 
tagne soutenue  par  les  sections,  faisait  une  guerre 
acharnée  à  la  Gironde  et  la  Commune  se  livrait 
à  de  tels  excès  de  pouvoir  qu'il  fut  nécessaire  de 
former  une  commission  de  douze  députés,  char- 
gés d'examiner  tous  les  arrêtés  pris  par  le  con- 
seil de  la  Commune  depuis  un  mois  et  d'en  rendre 
compte  à  l'assemblée. 

Liv.  213.  —  V  volume. 


Celte  commission  cummeuça  par  faire  arrêter 
le  substitut  du  procureur  de  la  Commune,  Hébert, 
rédacteur  du  père  Duchène,  qui  avait  écrit  un  ar- 
ticle déchaînant  les  patriotes  contre  les  Girondins. 

Il  fut  conduit  à  l'Abbaye,  en  môme  temps  que 
la  commission  des  Douze  faisait  opérer  deux  autres 
arrestations, celle  de  Varlet,  qu'on  appelait  l'agi- 
tateur des  boues  de  Paris  (il  était  accusi':  d'avoir 
poussé  le  club  des  Cordeliers  à  l'insurrection)  et 
celle  d'Opsen,  président  de  l'assemblée  section- 
naire  de  la  Cité. 

L'arrestation  de  ces  trois  personnages  fit  un 
bruit  épouvantable  dans  les  sections,  aux  Jaco- 
bins, au  Conseil  de  la  Commune  et  à  la  Conven- 
tion. Là,  le  président  Isnard,  répondant  à  une 
adresse  du  conseil  qui  venait  demander  ven- 
geance des  députés  qu'on  voulait  proscrire,  dé- 
clara que  si  les  habitants  de  Paris  se  portaient  à 
des  violences  contre  la  représentation  nationale, 
Paris  serait  détruit  par  le  peuple  des  dépar- 
tements et  que  «  bientôt  on  chercherait,  sur  les 
rives  de  la  Seine,  si  Paris  a  existé.  » 
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Cette  menace  précipita  les  événements. 

Le  lendemain,  une  députation  rie  seize  s"ctions 
vint  redemander  lleliert,  puis  d'autres  se  suc- 
cédèrent dans  le  même  but  :  c'était  du  matin  au 
s(>ir,  et  nous  pouvons  presqu'ajouter  du  soir  au 
matin,  car  les  séances  se  prolongeaient  souvent 
fort  avant  dans  la  nuit,  des  scènes  indescriptibles, 
des  provocations  sans  nombre,  des  accusations 
terribles,  des  menaces  de  mort. 

Enfin,  n'osant  résister  davantage  à  la  pression 
populaire,  la  Convention  ordonna  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers  et  cassa  la  commission  des 
Douze. 

Quand  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  Paris, 
elle  y  causa  une  joie  profonde  parmi  tous  les 
amis  de  la  Commune.  Hébert  parut  à  la  maison 
commune,  on  le  coiffa  du  bonnet  rouge,  on  lui 
apporta  des  couronnes  qu'il  déposa  modes- 
tement sur  les  lêtes  de  Rousseau  et  de  Brutus  et 
la  section  des  Arcis  demanda  que  l'on  traduisît 
la  commission  des  Douze  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Mais  le  lendemain,  les  Girondins  pre- 
naient leur  revanche  à  la  Convention,  en  réta- 
blissant la  commission  des  Douze,  brisée  la  veille  : 
naturellement  les  clubs  et  les  faubourgs  indi- 
gnés, se  préparèrent  à  seconder  les  chefs  jaco- 
bins.        ' 

«  Il  fallait  périr  ou  exterminer  la  Commission 
el  ceux  qui  la  protégaient;  et  en  conséquence  ils 
organisent  sur-le-champ  leur  insurrection;  celle 
du  10  août  leur  sert  de  cadre.  Les  séances  des 
sections  ne  devaient  pas  se  prolonger  au 
delà  de  dix  heures  du  soir.  Les  Jacobins  s'y 
rendent  tous  en  grand  nombre,  attendent  que  les 
habitants  paisibles  soient  retournés  chez  eux  el 
s'emparent  des  délibérations,  déclarent  que  le 
peuple  est  en  insurrection  pour  sauver  la  patrie 
et  que,  ressaisi  de  l'exercice  de  la  souveraineté,  il 
somme  les  pouvoirs  constitués  de  cesser  leurs 
fonctions.  Pour  donner  à  ces  mesures  une  exé- 
cution générale,  ils  envoient  des  commissaires  à 
l'hôtel  de  l'archevêché,  qui  s'y  forment  en  as- 
semblée souveraine.  Le  maire  va  pactiser  avec 
eux,  on  ordonne  de  sonner  le  tocsin  ;  à  six  heures, 
les  commissaires,  se  disant  envoyés  par  trente- 
trois  sections  et  présidés  par  ce  d'Opsen  que  la 
commission  des  Douze  avait  fait  arrêter,  an- 
noncent que  le  peuple,  blessé  dans  ses  droits, 
vient  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
sauver  la  liberté  et  que  tous  les  pouvoirs  de 
toutes  les  autorités  constituées  sont  annulés.  Le 
président  du  conseil  répond  pour  son  assemblée, 
qu'elle  croit  avoir  rempli  ses  devoirs  à  la  satis- 
faction du  peuple  ;  que,  si  la  majorité  des  sec- 
tions retire  les  pouvoirs  des  magistrats  du  peuple, 
ils  sont  prêts  à  se  confondre  avec  les  autres 
citoyens;  mais  que,  si  le  peuple  le  laisse  dans  ses 
fonctions,  la  force  seule  pourra  l'en  arracher. 
Le  procureur  de  la  Commune,  Chaumelte,  re- 
quiert la  vérification  des  pouvuii  j  qui,  comme  de 


raison,  se  trouvent  en  bonne  forme,  ceux  de 
l'ancien  conseil  n'existant  plus  ». 

Alors  tous  se  levèrent,  se  confondirent,  jurè- 
rent de  mourir  pour  la  liberté,  puis  le  conseil  se 
retira,  mais,  un  instant  après,  il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  par  l'assemblée,  et,  en  rentrant, 
chacun  des  membres  |)rèta  le  serment  d'être 
fidèle  à  la  République  el  de  la  défendre. 

Ensuite,  le  conseil  de  la  Conmiune  nomma 
llenriot  commandant  général  provisoire  de  la 
force  armée  de  Paris. 

Dès  que  celui-ci  fut  nommé,  il  alla  droit  au 
Pont-Neuf  pour  faire  tirer  le  canon  d'alarmr; 
mais  le  commandant  de  la  section  du  Pont-Neuf 
exigea  un  ordre  de  la  Convention,  llenriot  n'en 
avait  pas,  maisittira  lui-même  le  canon. 

.\lors,  ce  fut,  dans  la  ville,  un  tumulte  inex- 
primable; «  les  uns,  ignorant  les  décisions  de  la 
nuit,  envoyaient  demander  à  la  Commune  pour- 
quoi le  tocsin  sonnait  et  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
les  autres  saisissaient  leurs  fusils  et  couraient  se 
ranger  autour  des  drapeaux  de  section  flottant  à 
la  porte  des  capitaines,  d'autres,  par  un  mouve- 
ment de  curiosité  machinale,  se  dirigeaient  vers 
les  Tuileries.  » 

Toute  cette  journée  du  31  mai  fut  signalée  par 
une  anarchie  complète. 

Dans  le  jardin  des  Tuileries  pérorait  la  belle 
Théroigne  de  Méricourt.  qu'on  appelait  aussi  la 
belle  Liégeoise  et  la  première  amazone  de  la  Li- 
berté; du  jardin,  elle  monta  sur  la  terrasse  des 
Feuillants,  lorsque  des  femmes  du  peuple  at- 
tachées au  parti  de  la  Montagne^,  l'enlourèrent, 
lui  levèrent  les  jupes  et  la  fouettèrent  publi- 
quement. 

Théroigne  poussa  des  cris,  des  hurlements  de 
rage,  mais  rien  n'y  fit  :  lorsque  ses  persécutrices 
la  lâchèrent,  elle  avait  perdu  la  raison  et  il  fallut 
la  conduire  dans  une  maison  de  santé  du  fau- 
bourg Saint-Marceau. 

Le  bruit  de  ses  cris  eût  dû  se  faire  entendre  à 
la  Convention,  mais  là  aussi  on  criait  et  on  s'in- 
vectivait, le  ministre  de  l'intérieur  j'  avait  fait  un 
tableau  peu  rassurant  de  la  physionomie  de  la 
ville  :  On  sonne  le  tocsin,  on  se  porte  aux  bar- 
rières, dit-il,  on  tire  le  canon  d'alarme; 
Vergniaud  propose  de  traduire  -à  la  barre 
ceux  qui  s'étaient  permis  de  prendre  ces  me- 
sures, mais  déjà  les  commissaires  du  conseil 
général  révolutionnaire  entraient  dans  la  salle 
des  séances  et  un  arrangement  se  fit.  La  Con- 
vention décréta  qu'on  informerait  contre  les 
conspirateurs,  que  la  commission  des  Douze  se- 
rait définitivement  supprimée  et  qu'il  y  aurait 
une  fédération  républicaine  à  Paris  le  10  août 
1793,  et  qu'enfin,  les  sections  avaient  bien  mérité 
de  la  Patrie. 

Sur  ce,  on  se  quitta  avec  des  dispositions  qui 
n'offraient  rien  d'inquiétant. 

Le  1"  juin,  le  tocsin  sonna  encore  dans  quel- 
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ques  quarliers,  la  géni^rale  fut  battue,  maison 
n'y  prit  pas  garde,  la  plupart  des  ateliers  étaient 
en  activité,  et  nombre  de  marchands  à  leur 
comptoir  :  les  sections  s'assemblaient  en  armes, 
mais  uniquement  pour  se  tenir  sur  la  défensive. 

La  Convention  ouvrit  sa  séance  et  s'occupa  de 
ses  travaux  jusqu'à  cinq  heures;  puis  on  se  sé- 
para, pour  revenir  le  soir  à  neuf  heures. 

On  remarqua  que  la  séance  de  jour  finissait 
de  bien  bonne  heure,  et  cela  donna  lieu  à  des 
soupçons;  de  nouveau  on  battit  la  générale  et 
on  courut  au\  armes. 

On  a  souvent  parle,  et  avec  raison,  de  l'énergie 
dos  hommes  de  la  Révohilion,  mais  on  peut  dire 
que  cette  énergie  était  entrelenui-  par  l'état  fié- 
vreux, surexcité,  auquel  chacun  était  en  [u-oie.  .\. 
cette  époque,  il  n'y  avait  de  repos  nt  jour  ni  nuit; 
les  députés  ne  dormaient  pas  et  les  citoyens,  au 
lieu  de  se  coucher,  passaient  la  nuit  à  patrouiller. 

Et  quand  il  s'écoulait  quelques  heures  sans 
qu'on  entendit  le  tambour,  il  stinMait  ([ue  la  vie 
publique  j'était  arrêtée  :  on  -courait  bien  vite 
chez  le  voisin,  pour  s'informer  du  motif  étrange 
qui  procurait  cette  tranquillité  de  la  rue,  à  la- 
quelle depuis  si  longtemps  on  n'était  plus  habitué. 

A  cinq  heures  du  soir,  Marat  qui  avait  espéré 
une  journée  et  qui  voyait  les  heures  se  succéder 
sans  amener  de  tapage  à  la  Convention,  résolut 
de  mettre  un  terme  ;'i  cet  étal  de  choses.  Il  alla 
trouver  le  maire  de  Paris  et  l'engagea  fortement 
à  se  présenter  à  la  Convention,  pour  y  lire  une 
adresse  demandant  la  mise  en  accusation  de  22 
députés  désignés  par  la  Commune;  puis,  pour 
donner  un  peu  d'animation  à  la  ville,  il  monta  à 
l'horloge  de  l'Holel  de  ville  et  se  mit  à  sonner 
lui-même  le  tocsin  à  toute  volée. 

Puis,  satisfait,  il  rentra  à  la  Convention  pour 
la  séance  de  nuit. 

C'était  l'ex-président  Grégoire  qui  occupait  le 
fauteuil  ;  on  annonça  la  députation  du  dépar- 
tement de  Paris  qui  venait  présenter  sa  pétition 
sur  laquelle,  au  lieu  de  22,  on  fixait  à27  le  nombre 
des  députés  à  mettre  en  accusation.  Tandis  qu'on 
y  était,  quelques  noms  de  plus  pouvaient  bien 
passei'avec  les  autres. 

L'Assemblée  décréta  que  le  comité  de  salut 
public  lui  présenterait  un  rapport  et  leva  la 
séance.  Vingt-mille  hommes  en  armes  étaient 
restés  campés  autour  de  la  Convention  —  et, 
toute  la  nuit,  le  tocsin  continua  à  sonner. 

Le  2  juin,  toute  la  ville  était  sous  les  armes;  la 
générale  se  battait  comme  de  coutume. 

La  séance  de  la  Convention  s'ouvrit  par  une 
lettre  du  ministre  Clavière  qui  faisait  connaître 
<pie,  pouréchapper  au  poignard  di's  assassins,  il 
avait  dû  s'enfuir.  Le  député  Ijanjuinais  monta  à 
la  tribune  et  il  parla  contre  la  pétition  de  la 
Commune. 

*  —  Descends,  cria  le  boucher  Legendre  h  l'o- 
rateur, ou  jcvais  t'assommer. 


—  Fais  d'abord  décréter  que  je  suis  bœuf, 
répondit  l'autre. 

liientùl,  informés  que  ia  Convention  était  en- 
tourée (le  gens  armés  ipii  en  gardaient  les  issues, 
les  députés  sortirent  en  masse  [tour  en  appelei- 
au  ]H'uple. 

Il  nous  faut  encore  citer  l'historien  Louis 
Blanc  pour  peindre  celte  scène  comme  elle  mé7 
rite  de  l'être: 

«  La  vue  des  députés  marchant  léle  nue  dn-- 
rière  le  président,  qui  s'était  couvert  en  signe  de 
deuil,  l'imprévu  de  la  démarche,  l'incertitude  du 
dénouement,  le  palais  de  la  Loi  transformé  en 
une  forteresse  qu'on  assiège  et  les  législateurs  de 
la  Fi'ance  s'avançant  comme  une  gainison  qui 
cajjitule;  la  cour  du  Chiteau  remédie  d'armi's, 
de  chevaux,  de  canons  ;  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s'étendre,  une  immense  forêt  llottante 
de  bayonneltes,  et,  planant  sur  toute  cette  scène, 
un  grand  souvenir  funèbre,  celui  d'une  prome- 
nade semblable  de  Louis  XVI  dans  la  matinée 
du  10  août,  quel  sujet  de  méditations  et  quel 
spectacle  !  » 

En  vain  ,  Hérault  de  Séchelles  proclame  un 
décret  enjoignant  à  la  force  armée  de  se  retirer. 
Henriot  répond  que  le  jienple  ne  s'est  pas  levé 
pour  écouter  des  phrases  mais  pour  donner  des 
ordres.  Il  veut  qu'on  lui  livre  34  coupaldes  ! 

C'était  d'abord  22,  puis,  27,  maintiMiant  c'est 
34.  • 

Les  membres  de  la  Convention  rentrent  au 
lieu  de  leurs  séances  et  Coulhon  demande  que 
les  membres  dénoncés  soient  mis  en  état  d'arres- 
tation. 

—  Donnez  un  verre  de  sang  à  Couthon,  il  a 
soif,  dit  ironiquement  Vergniaud. 

Le  décret  suivant  fut  rendu  : 

«La  Convention  nationale  décrète  que  les  dé- 
putés ci-après  nommés  seront  mis  en  état  d'ar'- 
reslation  chez  eux,  où  ils  resteront  sous  la  sauve- 
garde du  peuple  français,  de  la  Convention 
nationale  et  de  la  loyauté  des  citoyens  de  Paris. 

«  Ces  députés  sont:  Gcnsonné,  Guadct,  Brissot, 
Gorsas,  Pétion,  Vergniaud,  Salles,  Barbaroux, 
Chambon,  Buzeau,  Biroteau,  Lidon,  Rabaud 
Saint-Klienne,  Lasource,  Lanjuinais,  Grange- 
neuve,  Lehardy,  Lesage,  Louvet,  Valazé,  Ker- 
velegan  ,  Gardien,  Boileau ,  Bertrand,  Vigiée, 
Mollevaul,  Henri  Larivière,  Gomaire,  Bergocing, 
Clavière,  ministre  des  contributions  publiques  et 
Lebrun  ministre  des  affaires  étrangères. 

(I  Quelle  journée  dans  le  cours  de  la  Révo- 
lution, dit  Prudhommc,  fit  plus  d'honneur  à  la 
ville  de  Paris?  » 

Aussitôt  après  le  coup  d'Etat  qui  abattait  la 
gi ronde,  lamonlagne  fit  renouveler  fous  les  eomi- 
ir-s.à  l'exception  de  celui  de  salut  public;  elle  des- 
titua les  ministres  suspects  d'allacbemeut  aux 
vaincus  et  chargea  le  comité  de  salut  public 
de  préparer  un  nouveau  projet  de  Constitution. 
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A  partir  de  ce  moment,  la  Convention  se  fit 
gouvernement  absolu  et  omnipotent. 

Ajoutons  que  du  mois  d'avril  au  mois  de  juin, 
le  tribunal  révolutionnaire  avait  condamné  à 
nmrt  'Jl  personnes.. 

Le  17  juin,  la  commune  prit  un  arrêté  portant 
que  les  enfants  aveugles  assisteraient  aux  fêtes 
publiques  pour  y  chanter  des  hymnes. 

Le  20,  le  conseil  général  après  avoir  entendu 
une  députalion  du  club  des  Cordeliers,  arrêta  que 
le  département  serait  invité  à  engager  les  com- 
munes environnantes  et  les  corps  constitués  à  se 
réunir  le  dimanche  23,  à  l'effet  de  se  transporter 
à  la  Convention  conjointement  avec  les  48  sec- 
tions et  les  sociétés  populaires,  pour  la  féliciter 
d'avoir  achevé  la  Constitution,  et  ensuite  se 
rendre  au  champ  de  la  Fédération,  pourjurer  de 
maintenir  l'égalité,  la  liberté,  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  l'unité  de  la  République 
et  le  maintien  des  droits  de  l'homme. 

A  la  Convention,  un  emprunt  forcé  d'un  mil- 
liard fut  décrété. 

Le  23,  eut  lieu  à  la  Convention  la  proclamation 
de  la  nouvelle  Constitution  qui  fut  acclamée  aux 
crisde  :  «Vive  laRépublique,vivelaNation,  vivent 
les  Sans-Culottes,  vive  la  Convention,  vive  la 
Montagne,  vive  la  Constitution.  »  Les  canonniers 
de  service  ayant  demandé  à  être  autorisés  à  tirer 
une  salve  d'artillerie,  pour  «  marquer  l'instant 
de  l'achèvement  de  la  Constitution  »,  cette  auto- 
risation leur  fut  donnée. 

Et  bientôt,  le  bruit  du  canon  apprit  aux  Pari- 
siens qu'ils  étaient  en  possession  d'une  nouvelle 
Constitution. 

«  Le  soir,  Paris  prit  ses  habits  de  fête.  Les 
canonniers  se  réunirent  aux  Champs-Elysées,  le 
peuple  couvrit  le  Champ  de  Mars  et  le  lende- 
main, David  rendit  compte  à  la  Convention  des 
scènes  émouvantes  dont  il  avait  été  témoin. 

Le  26,  il  y  eut  sur  les  ports  des  tentatives  de 
pillage  qui  menacèrent  l'approvisionnement  de 
Paris:  «A  la  Grenouillère  et  au  port  Saint-Nicolas, 
des  hommes  s'ameutèrent  dans  le  but  de  forcer  la 
distribution  d'un  bateau  de  savon  à  un  prix  au- 
dessous  du  cours.  Une  voiture  de  22  caisses  de 
savon  pesant  ensemble  4,200  livres,  fut  arrêtée 
par  un  attroupement  à  la  barrière  Saint-Lazare.  » 

Ces  scènes  de  désordre  se  produisirent  pen- 
dant trois  jours. 

Le  3  juillet,  les  commissaires  de  service  en- 
trèrent dans  l'appartement  de  «  la  veuve  Capet» 
et  lui  notifièrent  un  arrêté  du  comité  de  salut 
public  ordonnant  qu'elle  serait  à  l'avenir  séparée 
de  son  fils.  «  Après  différentes  instances,  la  veuve 
Capet  s'est  enfin  déterminée  à  nous  remettre  son 
fils,  qui  a  été  conduit  dans  l'appartement  qu'oc- 
cupait son  père  et  remis  dans  les  mains  du  ci- 
toyen Simon,  lequel  s'en  est  chargé.  » 

Le  6,  Saint-Just  au  nom  du  comité  de  salut 
public,  fit  à  ses  collègues  son  rapport  sur  les 


32  députés  détenus  et  proposa  le  décret  suivant 
dont  l'adoption  fut  ajournée  : 

Art.  I.  «  Les  députés  fugitifs  sont  déclarés  traî- 
tres à  la  Patrie. 

Art.  II.  Il  y  a  lieu  àaccusation  contre Gensonné, 
Vergniaud,  Guadet,  Mollevaut  et  Biroteau,  comme 
prévenus  de  complicité  avec  les  députés  fugitifs. 

Art.  III.  La  Convention  nationale  rappelle  dans 
son  sein,  Bertrand  membre  de  la  Commission  des 
Douze  qui  n'a  pas  signéiles  arrêtés  de  ses  collè- 
gues et  les  autres  députés  détenus,  comme  plutôt 
trompés  que  coupables. 

Et,  sur  le  rapport  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, fait  par  Chabot,  la  Convention  mit  en  état 
d'arrestationledéputéCondorcet, prévenu  d'avoir 
fait  un  écrit  contre  la  Constitution  et  d'en  avoir 
proposé  une  autre,  et  le  député  de  Vérité,  pré- 
venu d'avoir  répandu,  dans  la  République,  l'ou- 
vrage de  Condorcet. 

Le  11  juillet,  à  midi,  arriva  à  Paris  M"*  Marie- 
Anne  Charlotte  de  Corday  d'Armont,  (née  de 
Jacques-François  Corday,  écuyer,  sieur  d'Ar- 
mont, et  de  Charlotte-Marie-Jacqueline  de  Gan- 
tier, sa  femme,  le  28  juillet  1768),  elle  alla  se 
loger  rue  des  Vieux-Augustins,  19,  à  l'hôtel  de 
la  Providence  tenu  par  M"*  GroUier,  et  s'in- 
forma auprès  du  garçon  d'hôtel  Feuillard,  de  ce 
qu'on  disait  du  «  petit  Marat.  » 

—  Il  est  malade  depuis  quelques  jours,  répondit 
Feuillard  et  n'assiste  plus  aux  séances  de  la 
Convention. 

Dans  la  matinée  du  13,  Charlotte  écrivit  cette 
lettre  au  député. 

«  Au  citoyen  Marat,  faubourg  Saint-Germain, 
rue  des  Cordeliers  à  Paris. 

«Citoyen,  j'arrive  de  Caen.  Votre  amour  pouria 
Patrie  me  fait  présumer  que  vous  connaitrésavec 
plaisir  les  malheureux  événemens  de  cette  partie 
de  la  République.  Je  me  présenterai  chez  vous 
vers  une  heure.  Ayés  la  bonté  de  me  recevoir  et 
de  m'accorder  un  moment  d'entretien.  Je  vous 
mettrai  à  même  de  rendre  un  grand  service  à  la 
France.  —  Je  suis,  etc.  Signé  Charlotte  Corday. 

Puis,  quittant  l'hôtel  vers  six  heures,  elle  prit 
le  chemin  du  Palais-Royal.  Ne  trouvant  aucune 
boutique  ouverte,  elle  se  promena  dans  le  jardin  ; 
vers  sept  heures  et  demie,  elle  entra  chez  un 
quincaillier  des  galeries  et  y  acheta,  moyennant 
deux  francs,  un  fort  couteau  de  cuisine  à  manche 
d'ébène,  très  affilé  et  ayant  une  gaîne  en  carton 
recouvert  de  parchemin  ;  puis  elle  rentra  chez  elle. 

Après  avoir  déjeuné,  elle  quitta  de  nouveau 
l'hôtel  à  onze  heures  et  demie,  prit  un  fiacre  et 
se  fit  conduire  chez  Marat  ;  mais  elle  ne  pût 
être  reçue,  etMarie-Simonne  Evrard,  la  maîtresse 
de  Marat,  ne  le  lui  permit  pas,  malgré  les  ins- 
tances qu'elle  fit  ;  elle  revint  alors  chez  elle  et 
écrivit  au  député  cette  seconde  lettre. 

«  Je  vous  ait  écrit  ce  matin,  Marat,  avés-vous 
reçu  ma  lettre?  Puis-je  espérer  un  moment  d'au- 
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ilience  ?  Si  vous  l'avés  reçue,  j'espi're  que  vous  ne 
me  refuserés  pas,  voyant  combien  la  chose  est 
intéressante.  Suffit  que  je  sois  bien  malheureuse 
pour  avoir  droit  à  votre  protection.  » 

Cette  lettre  ne  portait  pas  de  signature  ;  elle 
fut  mise  à  la  poste,  mais  elle  ne  parvint  pas  au 
destinataire,  qui  mourut  avant  de  la  recevoir. 

Charlotte  se  rendit  malgré  cela  chez  Marat 
peu  de  temps  après  lui  avoir  écrit,  mais,  parve- 
nue à  la  porte  de  l'appartement,  elle  redescendit 
l'escalier  et  revint  une  troisième  fois  à  sept  heu- 
res et  demie  du  soir  ;  elle  était  vêtue  d'un  désha- 
billé de  bazin  gris  rayé,  et  coiffée  d'un  chapeau 
à  haute  forme,  surmonté  d'une  cocarde  noire  avec 
des  rubans  verts. 


Elle  demanda  encore  à  Marie-Simonne  Evrard 
et  à  Jeannette  Maréchal,  bonne  de  Marat,  de  vou- 
loir bien  l'annoncer,  mais  elles  s'y  refusè- 
rent. 

—  Tout  ceci  est  fort  désagréable,  reprit  Char- 
lotte Corday,  je  viens  de  Caen  exprès  pour  voir  le 
citoyen  Marat,  et  il  est  ffteheux  d'avoir  fait  un 
voyage  aussi  pénible  pour  aboutir  à  une  récep- 
tion dans  l'antichambre.  J'ai  à  communiquer  des 
choses  de  la  plus  haute  importance  au  rédacteur 
de  l'Ami  du  peuple  ;  donc  je  veux  le  voir  et  je 
le  verrai. 

Le  bruit  de  ces  paroles  parvint  jusqu'à  Marat 
qui  donna  l'ordre  de  faire  entrer  la  visiteuse. 

Charlotte  était  alors  en  proie  à  un  tremblement 
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noiviMix  qu'elle  avait.,  grand  peine  à  dissimuler; 
elh'  aperçut  Marat  dans  sa  baignoire,  en  travers 
de  laquelle  était  posée  une  planchette  lui  servant 
de  bureau  ;  un  billot  inftrrine  supportait  l'écri- 
toire,  sur  le  parquet  traînaient  épars  desnuméros 
de  l'Ami  du  peuple. 

Elle  s'assit  sur  une  clialse  et  commenea  à  cau- 
ser avec  Maral  des  dix-sept  députés  girondins  qui 
s'étaient  réfugiés  à  Gaen. 

Celui-ci  prenait  des  notes. 

Soudain,  Charlotte  qui  tenait  son  couteau  de 
la  main  droite,  le  leva  promptemcnt  et,  d'un  coup 
rapide,  mais  sur,  l'enloriea  dans  la  poitrine  du 
député  qui  fit  un  mouvement  convulsif  et  cria 
d'une  voix  presqu'éleinte  : 

—  A  moi,  ma  chère  amie,  à  moi  ! 

Le  couteau  en  pénétrant  sous  la  clavicule,  avajt 
atteint  le  poumon  et  perforé  les  carotides.  Char- 
lotte en  le  retirant  de  la  plaie,  le  posa  sur  la  ta- 
blette. 

Au  cri  poussé  par  le  moribond,  la  portière  (la 
femme  Pain)  qui  pliait  des  journaux  dans  l'an- 
tichambre, entra  dans  la  pièce  et  vit  Charlotte 
Corday  comme  en  extase  auprès  de  la  fenê- 
tre. 

Au  même  instant  Simonne  Evrard  entra  et 
voyant  la  lividité  de  Mai'al  sécria  : 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  ils  l'ont  assassiné  ! 

Et  elle  porta  la  main  sur  la  blessure  béante. 

Mais  elle  ne  put  que  constater  que  Marat  était 
bien  mort. 

Pendant  ce  temps,  la  femme  Pain  se  précipitait 
sur  Charlotte  et  la  frappait  à  coups  de  chaise,  et 
un  employé  du  journal,  Laurent  Bas,  accouru  à 
son  aide,  saisit  Charlotte  aux  seins  et  les  lui  tor- 
dit, bientôt  à  son  tour,  Marie  Simonne  Evrard  se 
jetait  sur  elle  et  la  renversait  pour  la  fouler  aux 
pieds. 

Bientôt,  les  cris  :  Au  secours!  à  la  garde  !  à  l'as- 
sassin! letentirent,  les  voisins  accoururent,  et  le 
chirurgien-dentiste,  Michon  de  la  Fondée,  es- 
saya de  rendre  la  vie  à  Marat.  Peine  inutile. 

Le  docteur  Pelletan,  le  commissaire  de  police 
Guellard-Dumesnil  arrivèrent  quelques  moments 
plus  tard  et  voici  le  procès-verbal  que  dressa  ce 
dernier  : 

«  L'an  deuxième  de  la  République  franeoise,  le 
samedi  13  juillet,  sept  heures  trois  quarts  de  rele- 
vée, Nous,  Jacques  Philibert-Guellard,  commis- 
saire de  police  de  la  section  du  Théâtre  François, 
instruit  par  la  clameur  publique  qu'il  y  avoit  un 
grand  rassemblement  dans  la  rue  des  Cordeliers 
et  que  ce  qui  donnait  lieu  à  ce  rassemblement 
étoit  le  bruit  de  l'assassinat  commis  en  la  per- 
sonne du  citoyen  Marat,  député  à  la  Convention 
nationale,  nous  sommes  sur  le  champ  porté  à  la 
maisonjlu  citoyen  Marat,  demeurant  rue  des 
Cordeliers  n°  30,  où  étant  monté  au  premier 
étage  et  entré  dans  une  pièce  servant  d'anticham- 
bre, éclairée  d'une  croisée  ayant  vue  sur  la  cour. 


nous  y  avons  trouvé  dillérens  citoyens  armi''s  et 
inie  citoyenne  dont  on  lenoit  les  deux  uiains  et 
qui  avouoit  d'avoir  porté  un  coup  de  couteau  au 
citoyen  Marat  dans  l'instant  qu'il  étuit  au  bain, 
dont  on  nous  a  dit  que  le  citoyen  Marat  (■toit  ex- 
piré. 

«  Et  à  l'instant,  nous  étant  transporté  dans 
une  petite  pièce  à  gauche,  ayant  vue  aussi  sur  la 
cour,  nous  avons  aperçu  dans  une  petite  pièce 
adjacente,  et  où  étoit  une  baignoire,  une  grande 
quantité  de  sang  sur  le  carreau  et  que  l'eau  de  la 
baignoire  étoit  toute  teinte  du  sang  qu'avoit  per- 
du te  citoyen  Marat. 

«  Etant  de  suite  entré  dans  une  autre  pièce 
servant  de  chambre  à  coucher,  et  ayant  vue  sur 
la  rue,  par  deux  croisées  à  grands  verres  de 
Bohême,  à  gauche  de  la  porte  où  est  un  lit,  nous 
y  avons  trouvé  étendu  le  cadavre  dudit  Marat,  as- 
sassiné par  un  coup  de  couteau  et,  auprès  dudit 
cadavre,  nous  avons  aussi  trouvé  du  sang. 

«  Et  par  devant  nous,  est  comparu  le  citoyen 
F*hilippe-Jean  Pelletan,  chirurgien  consultant  des 
armées  de  la  République 

(Suit  la  déclaration  du  docteur.) 

«  Et  de  suite,  nous,  commissaire  susdit...  nous 
avons  trouvé  un  couteau  à  manche  en  bois  d'é- 
bène,  dont  la  lame  toute  fraîche  remoulue  nous 
a  paru  être  teinte  de  sang,  et  avoir  été  l'instru- 
ment avec  lequel  ledit  Marat  avoit  été  assassiné 
dans  son  bain....  etc. 

L'interrogatoire  suivit  de  près  la  constatation 
du  meurtre. 

Charlotte  Corday  avoua  tout  et  déclara  qu'ayant 
vu  la  guerre  civile  sur  le  point  de  s'allumer  dans 
toute  la  France,  elle  avait  résolu  de  sacrifier  sa 
vie  au  salut  de  son  pays. 

Après  les  formalités  judiciaires  remplies,  il  fut 
décidé  qu'elle  serait  écrouée  à  l'Abbaye. 

Mais  il  était  difficile  de  la  soustraire  aux  effets 
de  la  colère  populaire,  et  lorsqu'on  la  fit  monter 
en  voilure  pour  la  conduire  en  prison,  il  s'éleva 
du  milieu  du  peuple  un  mugissement  si  formida- 
ble qu'elle  se  sentit  défaillir. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Marat  se  répandit  vite 
et  frappa  de  stupeur  ses  amis  de  la  Commune. 

L'un  des  premiers  qui  la  répandit,  un  cor- 
royeur  appelé  Collet,  fût  arrêté  comme  fac- 
tieux. 

La  rue  des  Cordeliers  fut  bientôt  envahie  par 
nombre  d'hommes  en  carmagnole  qui  venaient 
chercher  des  nouvelles  et  s'en  retournaient  en 
criant  : 

—  Vengeance  !  vengeance  !  Marat  est  mort  as- 
sassiné ! 

Le  lendemain  on  lisait  dans  le  Père  l)u- 
chesne  : 

«  La  grande  douleur  du  Père  Duchesne  au  su- 
jet de  la  mort  de  Marat,  assassiné  à  coups  de  cou- 
teau par  une  g...  du  Calvados  dont  l'évéque 
Fauchet  étoit  le  directeur.  Les  bons    avis    aux 
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braves  sans-culotles,  pour  qu'ils  se  tiennent 
sans  cesse  sur  leurs  gardes,  attendu  qu'il  y  a 
dans  Paris  plusieurs milliersde  tdiidus  delà  Vi-n- 
dée  qui  ont  la  patte  graissée  pour  égorger  tous 
les  bons  citoyens.  » 

Le  14,  dès  le  matin,  la  Convention  s'était  réunie 
exiraordinairenient  et  son  président  Jean-Bon- 
Sainl-André  ouvrait  la  séance  par  ces  paroles  : 

—  Citoyens,  un  grand  crime  a  été  commis  liier 
sur  la  personne  d'un   représentant  du   peuple. 

«  Marat  n'est  plus!  il  a  été  assassiné  chez 
lui. 

Une  section  vint  réclamer  pour  Marat  les  hon- 
neurs du  Panthéon  et  Giiirauld  président  d'uni' 
autre  section,  s'écria  : 

—  Peuple  tu  as  perdu  ton  ami!  Marat  n'est  plus  ! 
0  spectacle  atlVeux  !  11  est  sur  un  lit  de  mort  ! 
Où  es-tu,  David?  Il  te  reste  encore  un  tableau  à 
faire. 

—  Aussi  le  ferai-je,  répondit  David. 

Et,  après  un  discours  de  Chabot  touchant  l'é- 
vénement, le  députi-  de  Perret,  qui  avait  été  dé- 
noncé par  ce  discours,  fut  décrété  d'accusation 
séance  tenante. 

Il  fut  décrété  que  la  Convention  instruirait 
contre  l'assassin  de  Marat  et  ses  complices  ol 
qu'elle  assisterait  en  corps  aux  funérailles  de 
Marat  dont  le  cadavre  serait  embaumé  et  exposi'^ 
sur  une  estrade  dans  l'ancienne  église  des  Corde- 
liers. 

En  elïel,  dans  la  nuit  du  13  au  16,  la  Conven- 
tion se  rendit,  suivie  des  sections  en  armes,  à  l'en- 
droit où  était  exposé  le  corps  de  Marat  et  chactm 
de  ses  membres  jeta  des  fleurs  sur  le  cadavre  ; 
l'un  d'eux  prit  la  parole,  au  milieu  des  cris  de 
vengeance  et  de  mort  que  poussaient  les  assis- 
tants, et  s'écria  : 

«  Hommes  faibles  et  égarés,  vous  qui  osiez 
élever  vos  regards  jusqu'à  lui,  ap[irochez  et  con- 
templez les  restes  sanglants  d'un  citoyen  ijuc 
vous  n'avez  cessé  d'outrager  pendant  sa  vie.  » 

Voici  la  courte  relation  de  cette  cérémonie  que 
donne  un  journal  du  tem|is  : 

Il  Le  corps  de  Marat  qui  avoil  été  déposé  et 
exposé  à  la  vue  dans  l'église  des  Cordeliers,a  été 
enterré  hier  entre  minuit  et  une  heure.  Le  cor- 
tège nombreux,  au  milieu  duquel  étoient  le  corps, 
la  baignoire  et  le  billot,  a  passé  par  la  rue  des 
Cordeliers,  la  rue  de  Thionville,  le  Pont-Neuf, 
la  place  St-Michcl,  et  celle  du  Théàtre-Franeois. 
On  a  tiré  à  cette  occasion  plusieurs  coups  de  ca- 
non à  différentes  époques  et  de  différents  en- 
droits. " 

C'est-à-dire  qu'on  protncna  le  corps  par  les 
rues  avant  de  l'enterrer  dans  l'enclos  des  Corde- 
liers. 

Quant  à  Charlotte  de  Corday,  son  procès  ne 
traîna  pas  en  longueur. 

Le  geôlier  de  la  prison  de  l'.^bbaye  la  fit  pla- 
cer «  dans  un  petit  cabinet  loit  maussade  par  la 


saleté  des  murs,  l'épaisseur  des  grilles  et  le  voisi- 
naiîe  d'un  bûcher,  que  tous  les  animaux  du  logis 
pieuaient  pour  leurs  lieux  d'aisances  ;  mais 
comme  il  ne  peut  tenir  qu'un  lit,  on  a  l'avantage 
d'y  être  seul.  »  Elle  l'ut  gardée  à  vue  par  deux 
gendarmes;  elle  écrivit  aussitôt  une  longue  let- 
tre à  Barbaroux,  dans  laquelle  elle  expliqua  les 
motifs  de  sa  conduite,  dictés  par  son  ardent  dé- 
sir de  voir  la  paix  rétablie,  paix,  sidon  elle,  impos- 
sible, tant  que  Marat  existi;rait.  Mais  à  peine 
avait-elle  terminé  cette  lettre  que,  par  ordre  de 
l'accusateur  public,  elle  fut  transférée  de  l'Abbaye 
à  la  Conciergerie. 

Le  10,  au  matin,  elle  comparut  devant  le  tri- 
buiial  crimiiii'l  révolutionnaire,  présidé  par  Mon- 
tané,  fut  interi'ûgée  et  répondit,  lorsqu'on  lui 
fit  «  observer  qu'une  action  aussi  atroce  n'a  pu 
être  commise  par  une  femme  de  son  âge  sans  y 
avoir  été  excitée  par  quelqu'un  »,  qu'elle  n'avait 
dit  ses  projets  à  personne,  qu'elle  n'avait  pas 
cru  tuer  un  homme,  mais  une  béte  féroce. 

L'interrogatoire  terminé,  on  demanda  à  l'ac- 
cusée si  elle  voulait  faire  choix  d'un  avocat;  elle 
répondit  qu'elle  désirait  être  défendue  par  le  ci- 
toyen Doulcet,  député  de  Caen  à  la  Convention. 

(Charlotte  fut  alors  reconduite  à  l'Abbaye,  puis, 
quelques  heures  plus  tard,  on  l'en  fil  de  nouveau 
sortir  pour  l'écrouer  à  la  Conciergerie.  Ce  fut 
de  cette  prison  qu'elle  écrivit  à  son  père  qui  ha- 
bitait rue  du  Belge,  à  Argentan,  pour  lui  deman- 
der son  pardon. 

«  Pardonnez-moi,  mon  cher  ])apa,  écrit-elle, 
d'avoir  disposé  do  ma  vie  sans  votre  consente- 
ment. J'ai  vengé  bien  d'innocentes  victimes;  j'ai 
prévenu  bien  des  désastres;  le  peuple,  un  jour 
désabusé,  se  réjouira  d'être  délivré  de  son  tyran.  » 

Dans  la  matinée  du  16,  Fouciuier-Tinville,  l'ac- 
cusateur public,  écrivit  à  Doulcet  de  Pontécnu- 
lant,  pour  l'informer  ([ue  Charlotte  l'avait  choisi 
pour  défenseur,  mais  que,  prévoyant  que  ses  oc- 
cupations ne  lui  permettraient  pas  d'accepter  ce 
mandat,  il  lui  avait  nommé  un  adjoint. 

Les  jurés  furent  convoqués  pour  le  lendemain 
17  juillet,  à  huit  heures  du  matin. 

Les  débats  ne  furent  pas  longs.  Chauveau 
Lagarde  accepta  de  défendre  l'accusée  et  la  dé- 
fendit. 

A  l'unanimité,  elle  fut  condamnée  à  mort. 

«  Ordonne  que  ladite  Marie  Anne  Charlotte 
Corday  sera  conduite  au  lieu  de  l'exécution,  re- 
vêtue d'une  chemise  rouge.  » 

Charlotte  Corday  écouta  avec  un  grand  sang- 
froid  la  lecture  du  jugement  qui  l'envoyait  à  l'é- 
chafaud  et  remercia  son  défenseur  en  le  priant 
de  vouloir  bien  payer  [jour  elle  ce  qu'elle  devait 
à  la  prison  (le  lendemain,  'M  livres  en  assignats 
furent  payés  par  Chauveau    Lagarde). 

Au  moment  où  elle  fut  réintégrée  dans  sa  pri- 
son, après  le  prononcé  du  jugement,  un  prêtre 
assermenté,  l'abbé Lothrlnger,  préposé  pourl'as- 
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sislancc  des  condamnés  à  mort,  vint  lui  offrir  son 
ministtMv;  mais  Charlotte  Corday  était  catholique 
et  plie  (lut  le  refuser. 

^  Puis  elle  reçut  la   visite   du   peintre   Jacques 
Haucr  qui  fit  son  portrait. 

Il  avait  à  peine  terminé  d'esquisser  ses  traits, 
que  le  bourreau  et  deux  huissiers  du  tribunal  en- 
trèrent ;  l'un  tenait  à  la  main  une  liasse  de  papiers, 
l'autre  portait  des  ciseaux  et  la  chemise  rouge 
des  parricides. 

«  Elle  me  fit  signe  d'attendre,  dit  Sanson, 
dans  ses  mémoires  ;  lorsqu'elle  eut  fini,  les  ci- 
toyens Tirrase  et  Monet  (les  huissiers)  commen- 
cèrent la  lecture  du  jugement;  puis  elleamena  sa 
chaise  au  milieu  de  la  chambre  ;  s'étant  assise,  elle 
enleva  son  bonnet,  dénoua  ses  cheveux  couleur 
châtain  clair,  qui  étaient  fort  longs  et  fort  beaux, 
et  elle  me  fit  signe  de  les  couper...  elle  en  donna 
une  partie  au  citoyen  peintre  qui  l'avait  dessinée 
et  remit  le  reste  au  citoyen  Richard,  pour  son 
épouse  (Richard  était  le  concierge  de  la  prison)  ; 
je  lui  donnai  la  chemise  rouge  qu'elle  passa  et 
arrangea  elle-même.  Elle  me  demanda,  alors  que 
je  me  préparais  à  la  lier,  si  elle  devait  garder 
ses  gants,  parce  que  ceux  qui  l'avaient  liée,  lors 
de  son  arrestation,  l'avaient  si  fort  serrée  qu'il 
lui  en  restait  des  cicatrices  au  poignet.  Je  lui  dis 
qu'elle  pouvait  faire  ce  qu'elle  désirait,  mais  que 
cette  précaution  était  inutile  parce  que  je  saurais 
la  lier  sans  lui  faire  aucun  mal.  Elle  dit  en  sou- 
riant: «Au  fait,  ils  n'en  ont  pas  votre  habitude,  >)  et 
elle  me  tendit  ses  mains  nues. 

«  Nous  montâmes  dans  la  charrette.  Il  y  avait 
deux  chaises,  je  l'engageai  à  s'asseoir,  elle  refusa; 
je  lui  dis  qu'elle  avait  raison  et  que,  de  la  sorte, 
les  cahots  la  fatigueraient  moins;  elle  sourit  en- 
core mais  sans  me  répondre.  Elle  resta  debout, 
appuyée  sur  les  ridelles.  Fermin  qui  était  assis 
derrière  la  voiture  voulut  prendre  le  tabouret, 
mais  je  l'en  empêchai  et  je  le  mis  devant  la  ci- 
toyenne, afin  qu'elle  pût  y  accoter  un  de  ses  ge- 
noux ;  il  plut  et  il  tonna  au  moment  où  nous  arri- 
vions sur  le  quai;  mais  le  peuple,  qui  était  en 
grand  nombre  sur  notre  passage,  ne  se  dispersa 
pas  comme  d'habitude.  On  avait  beaucoup  crié  au 
moment  où  nous  étions  sortis  de  l'arcade  ;  mais 
plus  nous  avancions,  moins  ces  cris  étaient  nom- 
breux. Il  n'y  avait  guère  que  ceux  qui  mar- 
chaient autour  de  nousjqui  injuriaient  la  condam- 
née et  lui  reprochaient  la  mort  de  Marat. 

«  A  une  fenêtre  de  la  rue  Saint-Honoré,  je  re- 
connus les  citoyens  Robespierre,  Camille  Des- 
moulins et  Danton  députés  à  la  Convention.  Le 
citoyen  Robespierre  paraissait  très  animé  et  par- 
lait beaucoup  à  ses  collègues;  mais  ceux-ci,  et 
particulièrement  le  citoyen  Danton,  avaient  l'air 
de  pas  l'écouler,  tant  ils  regardaient  fixement  la 
condamnée... 

«  Au  moment  oii  nous  débouchâmes  sur  la 
place  de  la  Révolution,  je  me  levai  et  me  plaçai 


devant  elle  pour  l'empêcher  de  voir  la  guillotine 
Mais  elle  se  pencha  en  avant  pour  regarder  et 
elle  me  dit:  «  J'ai  bien  le  droit  d'être  curieuse,  je 
n'en  avais  jamais  vue  !  » 

«  Je  crois  néanmoins  que  sa  curiosité  la  fit  pâ- 
lir; mais  cela  ne  dura  qu'un  instant  et,  presque 
aussitôt,  son  teint  reprit  ses  couleurs  qui  étaient 
fort  vives. 

«  Au  moment  où  nous  descendions  de  la  char- 
rette, je  m'aperçus  que  des  inconnus  s'étaient 
mêlés  à  mes  hommes.  Pendant  que  je  m'adressais 
aux  gendarmes  pour  qu'ils  m'aidassent  à  dégager 
la  place,  la  condamnée  avait  rapidement  monté 
l'escalier.  Comme  elle  arrivait  sur  la  plate- 
forme, Fermin  lui  ayant  enlevé  brusquement  son 
fichu,  elle  se  précipita  d'elle-même  sur  la  plate- 
forme où  elle  fut  bouclée. 

«  Bien  que  je  ne  fusse  pas  à  mon  poste,  je  pensai 
qu'il  serait  barbare  de  prolonger  pendant  une 
seconde  de  plus  l'agonie  de  cette  femme  coura- 
geuse et  je  fis  signe  àFermin  qui  se  trouvait  auprès 
du  poteau  de  droite  de  lâcher  le  déclic.  J'étais 
encore  au  pied  de  l'échàfaud,  lorsqu'un  de  ceux 
qui  avaient  voulu  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  re- 
gardait pas,  un  charpentier  nommé  Legros,  qui, 
pendant  la  journée,  avait  travaillé  à  des  répa- 
rations à  la  guillotine,  ayant  ramassé  la  tête  de 
la  citoyenne  Corday,  la  montra  au  peuple.  » 

La  dépouille  mortelle  de  Charlotte  Corday  ne 
fut  pas  tout  d'abord,  selon  l'habitude,  inhumée 
dans  le  cimetière  des  suppliciés  ;  elle  dut,  avant 
de  retourner  en  terre,  subir  un  cruel  outrage. 
Les  maratistes  ayant  fait  courir  des  bruits  ob- 
scènes, l'ordre  fut  donné  de  soumettre  son  ca- 
davre à  une  visite  médicale.  Son  corps  fut  donc 
transporté  à  l'hospice  de  la  Charité  et  examiné 
par  deux  médecins  commis  à  cet  effet. 

Son  état  de  chasteté  ayant  été  reconnu,  on 
procéda  à  son  inhumation  dans  le  cimetière  de 
la  Madeleine;  en  1804,  M.  Descloseaux,  pro- 
priétaire du  terrain  où  était  jadis  ce  cimetière, 
fit  placer  une  croix  sur  la  tombe  de  M"°  de 
Corday.  En  1815,  ses  restes  furent  exhumés 
et  transportés  au  cimetière  de  Montparnasse. 

Si  nous  avons  donné  quelques  détails  sur  l'exé- 
cution de  M'"  de  Corday,  c'est  qu'il  s'agis- 
sait d'un  personnage  historique  dont  le  nom  est 
connu  de  tous  ;  mais  nous  ne  parlerons  qu'inci- 
demment des  nombreuses  autres  exécutions  ca- 
pitales qui  se  firent  sur  la  place  de  la  Révolution, 
et  qui  avaient  toujours  le  privilège  d'attirer  bon 
nombre  de  spectateurs,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  quelques  femmes  placées  au  premier  rang 
et  qui  injuraient  les  patients,  ce  qui  leur  fitdonner 
le  nom  de  «Furies  de  la  guillotine  ".Elles  affectaient 
une  grande  exaltation  révolutionnaire  ;  elles  se 
coiffaientdu  bonnet  rouge  et  elles  présentèrent  un 
jour  à  la  Convention  une  adresse  pour  offrir 
de  monter  la  garde  pendant  que  les  hommes 
se  battaient  à  la  frontière. 
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Au  milieu  du  peuple    était  uu  cliar  supportant  un  vRillard  et  sa  femme;  ce  cl.ar  lmI  traîné  par  les  enfauU 

ilu  vioii\  coiipli'.  (Page  2i;7,  col.  1.) 


On  les  désigna  aussi  sous  le  nom  de  Trico- 
teuses, ou  du  moins,  c'étaient  les  plus  frénétiques 
des  Tricoteuses  qui  poitaient  le  nom  de  Furies. 

Le  spectacle  de  la  guillotine  intéressait  beau- 
coup les  masses  ;  cependant  un  journal  de  1793 
contient  ces  réflexions  en  pariant  de  l'instrument 
de  supplice  :  «  On  ne  saurait  imaginer  un  instru- 
ment de  mort  qui  concilie  mieux  ce  qu'on  doit  à 
rhunianité  et  ce  qu'exige  la  loi.  On  devrait  bien 
aussi  perfectionner  le  cérémonial  de  rexéciilion 
et  en  faire  disparaître  tout  ce  qui  vient  de  l'an- 
cien régime.  Cette  charrette  dans  laquelle  on 
mène  le  condamné  et  dont  on  fit  grâce  à  Çapet  ; 
ces  mains  liées  derrière  le  dos,  ce  qui  oblige  le 
condamné  à  prendre  une  posture  contrainte  et 
servile,  cette  robe  noire  dont  on  permet  encore 
au  confesseur  de  s'afTubler,  malgré  le  décret  qui 
défend  le  costume  ecclésiastique ,  tout  cet  ap- 
pareil n'annonce  pas  les  mœurs  d'une  nation 
éclairée,  humaine  et  libre.  » 
Liv.  21-4.  —  i'  volume. 


Les  gens  qui  allaient  voir  guillotiner  se  ren- 
daient souvent  ensuite  au  restaurant  qui  était 
établi  sur  la  terrasse  des  Feuillants  et  dont  parle 
Oiiurtois,  le  fils  du  conventionnel; 

«  Dans  le  restaurant  voisin  de  l'échafaud, 
venaient  dîner  les  nombreux  amateurs  des  guil- 
lotinades.  Dans  la  belle  saison,  les  exécutions  se 
faisaient  de  quatre  à  six  heures.  On  se  disputait 
les  places,  toujours  retenues  d'avance  et  chère- 
ment payées. 

«  A  la  carte  était  attachi'e  la  liste  des  con- 
damnés avec  les  motifs  de  la  condaninntion.  On 
s'arrachait  ce  menu, 

«  L'arrivée  des  charrettes  était  toujours 
impatiemment  attendue.  Le  moment  venu,  on 
passait  sur  la  ternisse,  oii  les  loueurs  de  lorgnettes 
faisaient  de  bonnes  affaires?  Les  gens  comme  il 
faut  étaient,  comme  on  dit,  aux  premières  loges. 
Quanti  la  canaille,  elle  entourait  l'échafaud,  au 
pied  duquel  les  plus   diligents    veiHlMient    leurs 
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places  aux  iclardalaires  pinir  (|iicli]ups  sous.  » 

Marat  mort  devint  un  marlyr  de  la  liberté  ;  on 
lui  éleva  des  temples,  des  arcs  de  triomphe,  son 
liuste  fut  placé  partout  et  Brochet,  qui  était  de  la 
même  seclionque  lui,  avait  composé  une  prière 
où  Jésus  se  Confondait  avec  Marat  ;  on  y  lisait 
ces  mots  :  cœur  de  Jésus,  cœurdcMarat  !  ô  sacré 
cœur  de  Jésus,  6  sacré  cœur  de  Maiat  ! 

«A  Paris,  les  uns  regardèrent  la  mort  du  tri- 
bun populaire  comme  la  délivrance  d'un  tléau, 
les  autres  s'effrayèrent  des  nouv(uiux  malheurs 
qu'elle  allait  occasionner.  » 

«Marat  morl,  dit  à  son  tour  Louis  Blanc,  il  n'y 
eut  plus  de  sauvegarde  contre  les  popularités  in- 
téressées et  hypocrites,  contre  les  faux  (rihuns  aux 
gages  de  l'étranger.  Marat  fut  remplacé  par  une 
ti:)urbo  de  vils  plagiaires  qui,  sans  avoir  ni  sa 
droiture  ni  sa  vigilance  patriotique,  reprirent  son 
apostolat  sanguinaire  et  exagérèrent  ses  exagé- 
rations. » 

Le  19  juillet,  le  club  des  cordeliers  invita  le 
conseil  général  de  la  Commune  à  arrêter  que  dé- 
sormais les  olficiers  municipaux  rempliraient 
leurs  fonctions  près  la  famille  Capet  détenue  au 
Temple,  leurs  chapeaux  ou  leurs  bonnets  sur  In 
tête  «  attendu  qu'il  est  scandaleux  de  voir  des 
magistrats  d'un  peuple  républicain  qui  ontencorç 
|)Our  des  individus  odieux  les  déférences  qui  ca- 
ractérisent l'esclavage.  1) 

Le  tribunal  révolutionnaire  entra  dans  la  voie 
des  condamnations  incessantes. 

On  sait  que  ce  tribunal  avait  été  institué 
pour  juger  ceux  qu'on  appelait  les  ennemis  de 
la  République;  sa  première  victime  fut  un  émi- 
gré appelé  du  Molans,  puis  un  grenadier  nommé 
Luthier  qui,  étantivre,  avait  ditque  son  âme  était 
au  roi,  puisM.  de  Blanchelande,  ex-commandant 
militaire  à  Saint-Domingue,  Catherine  Clerc, 
cuisinière  accusée  de  royalisme,  Vaujour,  colonel 
de  dragons;  Mingeot,  cocher  de  fiacre;  Jusseau, 
émigré;  de  Beauvoir;  KoUi;  Bréard  de  Mauny, 
capitaine  de  dragons;  de  Beaulieu,  le  général 
Miaczenski,  l'adjudant  général  de  Veaux,  le  ma- 
jor général  Leseuyer,  la  Guyomerais  et  sa  fa- 
mille, etc.,  etc. 

Mais  après  Charlotte  Corday,  on  ne  s'arrêta 
plus,  le  18  juillet,  ce  fut  Mazellier,  ex-officier 
émigré,  qui  fut  exécuté;  le  19,  Pelletier;  le  20,  de 
Malherbe,  ancien  officier  ;  le  24,  Coquart,  ex- 
officier ;  le  25,  Coquereau,  ex-officier  ;  le  27, 
Thomas  Saint-Martin  ;  et  dans  les  premiers  jours 
d'août,  on  vit  tomber  les  tètes  de  Collinet  de  la 
Salle,  ex-lieutenant  général,  de  Leseuyer,  ma- 
réchal de  camp,  de  Tourlier,  noble,  d'André 
Jonas,  gendarme,  de  Saunier,  émigré,  etc. 

Mais  tous  ces  noms  étaient  plus  ou  moins 
obscurs.  Le  1«'  août  la  Convention  décréta  que  la 
rené  Marie- Antoinette  serait  à  son  tour  traduite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  conduite  sur 
le-champ  à  la  Conciergerie  :  quant  à   Madame 


Klisaltetli,  il  fut  déci-élé  qu'elle  demeurerait  au 
Temple  ainsi  que  «  les  deux  rejetons  de  Louis 
Capet.  » 

En  vertu  de  ce  décret,  Marie-Antoinette  fut 
transférée  le  lendemain  à  la  Conciergerie.  En 
attendant  qu'elle  fût  jugée,  on  s'occupa  de  la 
fêle  qui  devait  être  donnée  le  10  août  en  l'hon- 
neur de  la  Constitution. 

Cette  fête  devait  faire  diversion  à  la  misère 
populaire  et.  dans  la  séance  du  7  août,  un  député 
fil  connaître  à  la  Convet)lion,  que  les  boulangers 
ili'  Paris  étaient  assiégés  chaque  matin  par  le 
peuple  et  qu'il  existait  dans  la  ville  une  grande 
pénurie  de  denrées. 

Le  maire  fut  mandé  et  sommé,  séance  te- 
nante, de  rendre  compte  de  l'état  des  subsis- 
tances de  la  capitale  ;  il  répondit  que  la  pénurie 
en  question  était  l'eflet  de  la  malveillance,  que 
Paris  était  grandement  approvisionné,  et  que  les 
blés  affluaient  sur  le  marché. 

Quant  à  ceux  qui  s'étaient  passés  de  déjeuner 
et  de  diner  faute  di^  pain,  ce  ne  pouvait  être  que 
des  factieux  qui  mouraient  de  iaim,  dans  l'uni- 
que but  de  faire  pièce  à  la  République. 

Que  de  fois  ceux  qui  eurent  pour  mission  d'as- 
surer le  nécessaire  aux  Parisiens  répondii-cnl  de 
la  même  façon  ! 

Sous  tous  les  régimes,  les  gens  qui  ue  man- 
quent de  rien  sont  toujours  prêts  à  nier  qu'il  soit 
[lossible  de  manquer  de  pain. 

On  se  plaignit  aussi  à  la  Commune  que  des 
commissaires  des  assemblées  primaires,  en  ar- 
rivant à  Paris,  avaient  été  accueillis  par  des  filles 
de  mauvaise  vie  et  par  des  voleurs  qui  avaient 
volé  leurs  assignats  et  les  avaient  remplacés  par 
des  chifions  dans  leurs  portefeuilles. 

Le  conseil  général  plaignit  les  commissaires  et 
arrêta  que  désormais  la  police  exercerait  la  plus 
sévère  surveillance  sur  tous  les  lieux  publics; 
que  les  commissaires  de  police,  comités  civils 
feraient  fermer  irrévocablement,  sous  leur  res- 
ponsabilité, toutes  les  maisons  de  jeux,  lieux  de 
débauche;  que  la  force  armée  entrerait  dans  les 
maisons  désignées  publiques  par  la  loi,  afin  d'y 
examiner  si  les  teneurs  des  tripotset  des  maisons 
de  débauche  ne  s'y  retranchaient  pas  dans  des 
lieux  quelconques,  «  ainsi  que  de  forcer  les  filles 
de  mauvaise  vie  à  rentrer  dans  leur  repaire  et  à 
ne  pas  afficher  le  vice  avec  effronterie  ;  qu'il  y 
aura  des  inspecteurs  aux  entrées  de  Paris,  à 
l'effet  d'y  examiner  si  des  hommes  pervers  ne 
s'emparent  pas  de  la  confiance  des  députés  du 
peuple  pour  les  voler;  qu'il  y  aura  à  la  mairie  un 
détachement  de  gendarmerie  et  des  commissaires 
des  sections  pour  conduire  nos  frères  des  assem- 
blées primaires  au  numéro  de  leur  logement.  » 

Les  frères  des  assemblées  primaires  eussent  sans 
doute  préféré  que  la  commune  les  indemnisât  du 
vol  des  assignats  dont  ils  avaient  été  victimes. 

Mais  ils  se  gardèrent  bien  de  le  dire,  et  se  pro- 
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mii'i'iit   If  jour  de  la  lële,   de  veiller  sur  leur» 
portefeuilles. 

Le  conseil  général  transmit  aussi  à  tous  les 
coinilcs  (le  section,  l'ordre  d'envoyer,  chez 
ehatjue  boulanger,  des  commissaires  u  pour 
veiller  à  ce  qu'on  cuise  du  pain  ",  et  ordonna  que 
chaque  commissaire  nommé  envoyât  à  la  halle 
tout  boulansrer  qui  n'aurait  pas  de  farine,  avec 
une  carte  timbrée  et  signée,  et  que  les  com- 
mis-aii-es  veillassent  à  ce  que  le  pain  fût  fait  et 
disliibué  avec  ordre  le  lendemain  matin,  et  pour 
éviter  les  émeutes,  ils  se  fissent  accompagner  de 
la  force  armée. 

Grâce  à  toutes  ces  précautions,  on  put  arriver 
sans  encombre  au  jour  de  la  fête  de  l'unité  et  de 
l'indivisibilité  de  la  République  dont  le  pro- 
gramme fut  composé  [lar  le  peintre  David. 

Le  cortège  fut  formé  de  quatre  groupes  :  le 
premier  était  composé  des  sociétés  populaires, 
c'est-à-dire  des  clubs  réunis  en  masse,  et  portant 
une  bannière  sur  laquclleétail  peint  «  l'œil  de  la 
>iirveillance  pénétrant  un  é|)ais  nuage.  » 

Le  second  comprenait  la  Convention  marchant 
en  corps;  chaque  membre  tenait  un  bouquet  d'épis 
de  blé;  huit  d'entre  eux  portaient  sur  tm  bran- 
card une  arche  ouverte,  contenant  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  la  Constitution  ;  des  com- 
missaires des  assemblées  primaires  de  tous  les 
dé|)arteinents  formaient  une  chaîne  autour  de  la 
Convention  ;  ils  étaient  unis  les  uns  aux  autres 
par  un  cordon  tricolore  et  portaient  d'une  main 
une  pique  et  de  l'autre  une  branche  d'olivier. 

Le  troisième  était  composé  de  la  masse  en- 
tière du  peuple.  Chaque  individu  «  élevé  en  di- 
gnité ))  portait  le  signe  de  cette  dignité,  mais 
n'avait  pas  de  rang  et  ne  pouvait  |)as  faire  cor- 
poration :  au  milieu  était  un  char  supportant  un 
vieillard  et  sa  femme  ;  ce  char  était  traîné  par  les 
enfants  du  vieux  couple. 

Le  quatrième  groupe  était  militaire  ;  au 
milieu  était  un  char  traîné  par  huit  chevaux 
blancs  et  portant  une  urne,  en  mémoire  des 
héros  morts  pour  la  Patrie. 

La  marche  était  fermée  par  un  détachement 
d'infanterie  et  de  cavalerie  «  dans  le  centre  du- 
quel étaient  traini''s  des  tombereaux  chargés  des 
viles  dépouilles  de  la  royauté  et  des  distinctions 
de  la  noblesse.  Ils  étaient  revêtus  de  tapis  semés 
'Ir  Heurs  de  lys.  » 

Tout  ce  monde  se  rassembla  sur  la  place  de  la 
liastille;  où  on  avait  élevé  une  fontaine  dite  de  la 
Régénération.  Elle  était  surmontée  d'une  statue 
colossale  en  plâtre,  représentant  la  Nature  pres- 
sant ses  mamelles  et  en  faisant  sortir  deux  jets 
d'eau  qui  tombaient  dans  un  bassin. 

Les  membres  de  la  Convention  burent  dans  la 
même  coupe  à  cette  fontaine  l'eau  régéni''ratrice, 
et  tous  les  assistants  les  imitèrent;  puis  on  chanta 
des  strophes  sur  l'air  de  la  Marse/f/nise  et  le  cor- 
tège se  mit  en  marche  par  le  boulevard. 


La  seconde  station  se  lit  au  boulevard  Poisson- 
nière où  l'on  avait  dressé  un  arc  de  triomphe  et 
où  se  trouvaient  des  héro'ines  des  3  et  6  octobre, 
assises  sur  leurs  canons. 

Lati'oisième  eut  lieu  à  la  place  de  la  Révolu- 
tion; on  déposa  au  pied  delà  statue  de  la  Liberlé 
les  attributs  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  tir6s 
des  tombereaux,  et  les  80  commissaires  des  dépar- 
tements, armés  d'une  torche,  y  mirent  le  feu. 

La  quatrième  s'elfectua  sui-  la  place  des  Inva- 
lides où  le  peuple  fran(;ais,  représenté  par  une 
figure  colossale  et  sous  l'emblème  d'Hercule,  était 
vu  sur  la  cime  d'une  montagne,  rassemblant  le 
faisceau  départemental. Une  autre  figure, représen- 
tant le  fédéralisme  au  bas  de  la  montagne,  sortait 
d'un  marais  fangeux  et  tentait  d'en  détacher  une 
portion,  mais^le  peuple  français  le  frappait  de  sa 
massue. 

Enfin  la  cinquième  et  dernière  station  se  fit  au 
Champ  de  Mars;  pour  y  arriver  il  fallait  passer 
sous  un  niveau,  emblème  de  l'égalité  républi- 
caine. Le  président  de  la  Convention  déposa  sur 
l'autel  les  actes  de  recensement  des  voles  des 
assemblées  primaires.  Le  vœu  du  peuple  français 
sur  la  Constitution  fut  prononcé,  et  un  salve  d'ar- 
tillerie fut  tirée. 

Hérault  de  Séchelles,  monté  sur  l'autel  de  la 
Patrie,  prononça  un  discours  se  terminant  par  ces 
mots:  La  République  est  éleriielle  I 

Un  cri  formidable  répondit  à  cette  déclaration, 
le  canon  tonna  ;  en  signe  de  l'indivisibilité  de  la 
République,  un  ruban  aux  couleurs  de  la  nation 
réunit  en  un  seul  faisceau  les  piques  que  les 
86  commissaires  départementaux  avaient  portées 
pendant  la  marche  et  la  Constitution  fut  procla- 
mée, aux  applaudissements  unanimes  de  tous  les 
spectateurs. 

Ensuite,  le  faisceau  de  piques  fut  remis  par  le 
président  au  peuple,  ainsi  que  l'arche  qui  renfer- 
mait la  Constitution,  et  il  piononça  ces  paroles  : 
—  Peuple,  je  remets  le  dépôt  de  la  Constitution 
sous  la  sauvegarde  de  toutes  les  vertus. 
Le  peuple  les  garda  toute  la  nuit. 
Tout  se  passa  sans  désordre  ;  la  municipalité 
avait  pris  le  soin  du  reste  de  publier  cet  avis  : 
'<  Tous  les  citoyens,  de  service  le  jour  de  la  fête, 
seront  tenus  d'avoir  à  leur  chapeau  une  carte  sur 
laquelle  le  timbre  de  la  section  sera  imprimé  très 
visiblement.  Au-dessus  du  timbre  sera  écrit  le  nom 
du  capitaine  et  de  la  compagnie.  Les  citoyens  de 
service  ce  jour-là  seront  siuls  armés  ;  les  bâtons,  les 
badines,  canne  à  sabre,  baguettes  et  cannes  ordi- 
naires sont  proscrites.  Aucun  citoyen  n'aura  le 
droit  d'en  porter  le  jour  de  la  fêle.  Les  comman- 
dants des  postes  et  patrouilles  arrêteront  tous  ci- 
toyens qui  en  porteront  d'une  espèce  quelconque, 
cachée  ou  visible.  » 

Le  lendemain  de  la  fête,  des  envoyés  des  as- 
si'inblées  apportèrent  à  la  Convention  le  faisceau 
et  l'arche  qui  étaient  demeurés  au  Champ  de  Mars 
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sous  lii  ganii'  iIm  iiiu|ilr,  ri  riiii  d'eux  iMi  lit  la  re- 
mise en  prononçant  un  discours  ;nii]iH'l  n'^pondil 
Hérault  de  Sécliclles. 

Un  décret  du  28  juillet  avait  ordonne  à  tous 
ceux  (]ui  possédaient  des  croix  do  Saint-Louis  ou 
de  tout  antre  ordre,  de  les  déposer  <à  la  municipa- 
lité avec  leurs  brevets;  un  nouvel  ordre  émanant 
de  la  Commune  prescrivit  aux  gens  d'avoir  à  s'y 
conformer  sur-le-champ. 

Le  12  août,  le  commandant  général  fut  invité 
par  la  Commune  à  faire  exercer  les  Parisiens  au 
maniement  des  armes  tous  les  dimanches,  et  à 
en  faire  la  revue  dans  les  sections. 

Le  13,  le  corps  municipal  arrêta  que,  vu  le 
grand  nombre  de  voitures  qui  circulaient  dans 
Paris  et  occasionnaient  des  accidents,  il  ne  serait 
percé  aucune  rue  à  l'avenir  sans  qu'elle  fût  bor- 
dée de  trottoirs;  défense  fut  faite  à  tous  charre- 
tiers et  conducteurs  de  voitures  de  traverser  Paris 
montés  dans  leurs  voitures  ou  sur  leurs  chevaux. 
11  leur  fut  ordonné  de  marcher  à  côté  d'eux. 

Le  14,  il  fut  élevé  un  bûcher  sur  la  place  de 
Grève,  et  on  y  brûla  les  drapeaux  des  cent-suisses 
et  ceux  remis  par  quelques  sections,  ainsi  que 
les  titres  des  cens,  rentes  et  redevances  de  l'ordre 
de  Malte,  du  chapitre  de  Saint-Merri,  et  les  let- 
tres et  brevets  donnés  aux  ci-devant  chevaliers 
de  Saint-Louis.  Trois  membres  du  conseil  de  la 
Commune  allumèrent  le  bûcher  aux  cris  :  de  Vive 
la  République  une  et  indivisible  ! 

Ordre  avait  été  donné  de  ne  laisser  sortir  au- 
cun pain  de  Paris  :  on  y  joignit  un  arrêté  em- 
pèciiant  les  charbonniers  de  s'opposer  à  ce  que 
les  citoyens  pussent  emporter  eux-mêmes  leur 
charbon;  et  en  conséquence,  tous  les  porteurs  de 
charbon  furent  tenus  de  déposer  à  la  maison  com- 
mune les  médailles  qui  leur  avaient  été  distri- 
buées. 

Dans  sa  séance  du  17,  le  corps  municipal  ar- 
rêta que  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  cinq 
heures  du  malin,  il  ne  pourrait  être  fait  aucun  ver- 
sement, dans  Paris,  de  marchandises  de  première 
nécessité  d'un  magasin  dans  un  autre. 

Parmi  toutes  les  personnes  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire envoyait  à  la  guillotine,  il  en  fut 
une  dont  la  condamnation  produisit  une  grande 
sensation  à  Paris  :  le  général  Gustine. 

11  comparut  le  15  devant  le  tribunal,  sous  l'ac- 
cusation de  ne  pas  avoir  secouru  Valenciennes 
assiégé,  alors  que  c'était  son  devoir.  Robespierre 
prit  la  parole  pour  fulminer  contre  lui.  Le  27,  il 
fut  condamné  à  mort,  bien  qu'il  eût  expliqué  sa 
conduite  avec  une  grande  présence  d'esprit. 

Jamais  un  procès  de  ce  genre  n'avait  duré 
aussi  longtemps. 

L'exécution  fut  fixée  au  lendemain  28  août  à 
midi. 

Lorsque  le  convoi  sortit  de  la  voûte  de  la  Con- 
ciergerie et  parut  dans  la  rue,  il  s'éleva  une 
grande  clameur  :  «  Sont-ce  donc  là  ceux  qui  ap- 


]ilaudissaient  à  mes  victoires?»  s'écria  le  con- 
damné. 

Et  comme  les  cris  redoublaient. 

«  —  Voilà  le  prix  de  mes  services!  »  ajouta-t-il. 

Et  il  monta  d'un  pas  assuré  les  degrés  de  l'é- 
cliafaud. 

Ce  fut  le  22  août  (]ue  Robespierre  fut  nommé 
président  de  la  Convention  nationale,  en  rem- 
placement de  Hérault  de  Séchelles. 

Les  nouvelles  de  la  guerre  étaient  loin  d'être 
favorables  aux  armes  françaises;  dans  la  séance 
du  23  août,  une  levée  générale  des  hommes  fut 
décrétée  ;  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-six 
ans  durent  prendre  les  armes  et  les  hommes 
mariés  les  forger  ,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait 
dans  les  jardins  de  Paris  250  forges  pour  cette 
fabrication  d'armes. 

On  pillait  de  temps  à  autre  les  voitures  de  fa- 
rine qui  arrivaient  à  Paris;  la  misère  était  fort 
grande,  la  question  de  l'approvisionnement  de 
Paris  était  toujours  la  grosse  affaire  de  la  muni- 
cipalité dans  les  marchés  :  il  y  avait  des  rixes  per- 
pétuelles, et  des  femmes  arrachaient  la  cocarde  aux 
patriotes.  «  Ces  harpies  ne  rougissent  pas  de  dire 
que,  si  vous  payez  les  denrées  de  première  néces- 
sité si  cher,  c'est  au  nom  de  votre  République  que 
vous  devez  cette  calamité;  quand  il  y  avoit  un 
Roi,  ajoutent-elles,  tout  étoit  à  meilleur  mar- 
ché. » 

Dans  la  séance  du  28  août,  fut  voté  l'emprunt 
forcé  d'un  milliard. 

Le  A  septembre,  à  l'ouverture  de  sa  séance,  le 
corps  municipal  «  instruit  qu'il  existe  sur  les  bou- 
levards, dans  les  rues  du  Temple,  Sainte-Avoie 
et  autres  adjacentes,  des  rassemblements  d'ou- 
vriers et  surtout  de  maçons,  qui  prennent  pour 
prétexte  la  difficulté  de  se  procurer  du  pain,  or- 
donna à  l'administration  de  la  police  et  au  com- 
mandant général  de  prendre  des  mesures  de 
sûreté.  ■> 

Une  dizaine  de  gens  furent  envoyés  ce  jour-là 
à  la  guillotine. 

«La  situation,  dit  Louis  Blanc,  allait  s'as- 
sombrissant  de  jour  en  jour;  les  faubourgs  aux 
abois  réclamaient  du  pain.  Les  jacobins  deman- 
daient une  armée  révolutionnaire  et  le  7waa;w««??i  ; 
les  royalistes,  par  machiavélisme,  poussaient  à 
une  émeute  populaire.  Tous  les  cris  de  douleurs, 
d'indignation  ou  d'effroi  qui  s'élevaient  de  cha- 
que point  de  nos  frontières  ravagées  et  de  nos 
provinces  en  révolte,  venaient  retentir  dans  le 
cœur  de  Paris  qu'ils  remplissaient  de  rage.  » 

Le  5  septembre,  il  y  eut  une  séance  impor- 
tante àlaConvention.  Le  député  Merlin  se  plaignit 
que  le  tribunal  révolutionnaire  n'allait  pas  assez 
vite  en  besogne  ;  on  le  divisa  en  quatre  sections,  ce 
qui  établissait  une  sorte  de  permanence:  «Il  faut, 
dit  Danton,  que,  chaque  jour,  un  aristocrate,  im 
scélérat,  paye  de  sa  tête  ses  forfaits.  » 

Cette  célérité  imprimée  au  tribunal  chargé  de 
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Cuchot  de  Maiie-Aulomelle  à  lu  Coucieryerie. 


pourvoir  la  guillotine,  avait  été  acceptée  avec 
d'autant  plus  d'enthousiasme,  qu'elle  avait  pour 
résultat,  au  moment  où  le  pain  était  si  rare,  de 
supprimer  nombre  de  bouches  inutiles. 

La  peine  de  mort  fut  non  seulement  appliquée 
à  tous  ceux  qu'on  suspectait  de  conspiration,  et 
Dieu  sait  si  dans  les  temps  troublés,  l'accusai  ion 
de  conspiration  ou  de  trahison  est  facile  à  méri- 
ter; une  réflexion  intempestive,  un  mot  de  criti- 
que ou  de  désappriibation,  en  voilà  assez  pour 
transformer  le  meilleur  citoyen  en  un  ennemi  de 
la  chosp  publique;  mais  encore  on  envoya  aussi  à 
l'échafaud  toute  personne  qui  achetait  ou  ven- 
dait des  assignais  ;  de  plus,  un  décret  ordonna 
que  les  députés  Brissot,  Gcnsonné,  Clavière  et 
Lebrun  seraient  traduits  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

El  afin  que  les  comités  révolutifinnaires  ne  ces- 
sassent pas  de  propager  les  principes  représentés 
par  la  montagne,  il  fut  décidé  que  les  membres 
de  ces  comités  recevraient  une  paj-e  de  trois  li- 
vres par  jour. 


Mais,  naturellement,  il  l'uUait  aussi  faire  quel- 
que chose  pour  les  sectionnaires  ;  tous  les  mem- 
bres des  sections  appartenant  à  la  classe  des 
travailleurs  furent  aussi  payés  h.  raison  de  qua- 
rante sols  par  jour. 

fjC  10  septembre,  les  administrateurs  de  la  po- 
lice se  transportèrent  à  la  Conciergerie  et  enle- 
vèrent à  Marie-Antoinette,  ses  bagues  et  autres 
bijoux  ;  le  procès-verbal  de  celte  confiscation 
fut  publié  «  afin  de  tranquilliser  tous  les  ci- 
toyens. I) 

Le  14,  le  comité  de  sûreté  générale  futréorga- 
nisé  et  le  17,  encore  sur  le  rapport  de  Merlin,  la 
Convention  vota  la  loi  des  suspects.  Cette  loiélnit 
une  trouvaille,  il  n'y  avait  personne  qui  ne  put 

être  considéré  comme  suspect de  tiédeur,  de 

niyalisme,  de  manquer  d'enthousiasme,  d'avoir 
des  relations  comi^romellantes;  bref,  c'était 
l'arme  la  plus  élastique  et  la  plus  commode  ; 
lorsqu'on  voulait  se  débarrasser  d'un  ennemi,  on 
le  dénonçait  comme  suspect  et  il  n'était  pas 
môme  nécessaire  de  désigner  de  quel  crime  oa 
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étail  su?iiect...  Suspect  était  passé  dans  le  lan- 
gage comme  substantif.  On  était  un  suspect, 
comme  on  était  un  muscadin  ou  un  sans-cu- 
lotte. 

Le  20  septembre,  la  Convention  décréta  que 
toutes  les  terames  porteraient  comme  les  hom- 
mes la  cocarde  nationale  et  que  les  galériens  ne 
porteraient  plus  le  bonnet  rouge. 

11  parait  que  cet  arrêté  mit  le  trouble  parmi 
les  citoyennes  et  que  des  chignons  furent  arra- 
chés au  milieu  de  rixes  féminines,  car  la  Com- 
mune décida  que,  pour  faire  respecter  le  signe  de 
la  liberté,  les  sections  feraient  exécuter  avec 
toute  la  rigueur  voulue  les  arrêtés  sur  les  cocar- 
des et  qu'il  en  serait  fourni  gratuitement  aux 
citoyennes  qui  n'avaient  pas  le  moj'en  d'en 
acheter. 

De  plus,  la  Commune  décida  que  les  patrouil- 
les seraient  tenues  de  faire  exhiber  leurs  cartes  à 
tous  les  gens  qui  se  trouveraient  dans  les  rues 
après  onze  heures  du  soir;  que,  les  prisons  regor- 
geant de  suspects,  il  serait  demandé  des  maisons 
pour  les  convertir  en  prison;  qu'enfin,  les  mem- 
bres encore  existant  de  la  famille  royale,  déte- 
nus au  Temple,  n'auraient  plus  de  cuisine  spé- 
ciale, qu'ils  n'auraient  ni  valets,  ni  femme  de 
chambre  et  qu'ils  seraient  nourris  de  potage  et 
de  bouilli. 

Le  24,  l'ancienne  maîtresse  de  Louis  XV,  Mme 
Dubarry  fut  arrêtée  à  Louveciennes  et  écrouée 
à  la  prison  de  Sainte-Pélagie. 

Le  28,  la  Convention  décréta  le  maximum  du 
prix  des  denrées  de  première  nécessité  :  le  tabac 
fut  fixé  à  20  sols  la  livre  en  carotte  et  10  sols,  la 
livre  à  fumer  ;  le  prix  de  la  livre  de  sel  fut  taxé 
à  2  sols,  le  bois  à  brûler  de  15  à  22  livres,  selon 
la  qualité,  etc. 

Le  4  octobre,  la  Convention,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  son  comité  de  sûreté  géné- 
rale, décréta  d'accusation  les  députés  girondins  : 
Brissot,  Gensonné,  Vergniaud,  Guadet,  Gran- 
geneuve,  Pétion,  Gorsas,  Barbaroux,  Louvet, 
Valazé,  Valadi,  Fauchet,  Isnard,  Ducuz,  Fon- 
frède,  Kersaint,  Lasou  rce ,  Vigée,  Manuel,  d  u  Ghas- 
tel,  Sillery,  Royez,  Gondorcet,  Carra,  Lehardy, 
Hardy,  Salles,  Rebecqui,  Buzot,  Rabaut-Saint- 
Etienne,  Chambon,  Birolteau,  Lanjuinais,  Châ- 
telain, Doulcet  de  Pontécoulant,  Gardien,  Malle- 
vaux,  Minvielle,  Delahaye,  Duperret,  J.  Duprat, 
Antiboul,  Beauvais,  Bonnet,  Lacaze,  Mazuyer, 
Savary,  Boileau,  Dulaure,  Bresson,  Noël,  Cou- 
tard,  Andreys,  «  et  tous  ceux  qui  seront  ciMinus 
dans  la  suite  de  l'instruction  >  furent  traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  y  être 
jugés. 

Sur  la  motion  de  Billaut-Varennes,  le  duc  d'Or- 
léans, Philippe-Egalité,  y  fut  également  envoyé. 

Le  même  jour,  un  décret  ordonna  à  ce  tribunal 
de  s'occuper  sans  délai  du  procès  de  Marie-An- 
tolaette. 


Le  lendemain,  d'autres  députés  furent  mis  en 
état  d'arrest.ilion,  mai»  à  pa'lir  île  ce  moment, 
arrestations  et  condamnations  à  mort  devinrent 
si  nombreuses  que  nous  ne  saurions  même  les 
noter;  nous  indiquerons  seulement  les  faits  prin- 
cipaux de  la  condamnation  et  de  l'exécution  de 
Marie-.Vnloinetle  et  de  celle  des  girondins. 

Ce  fut  aussi  tlans  la  séance  du  o  octobre,  que 
l'ère  vulgaiiefut  abolie  et  remplacée  par  l'ère  de 
la  fondation  de  la  République. 

La  ])remière  année  commença  donc  à  minuit 
le  22  septembre  1792,  et  finit  à  minuit  le  21 
septi'mbre  1793;  im  décret  antérieui'  qui  avait 
lixé  le  commencement  de  la  seconde  année  au 
l"'  janvier  17015,  fut  rapporté  et  tous  les  actes  da- 
tés de  l'an  ii  de  la  République,  depuis  janvierjus- 
qu'à  septembre,  durent  être  considérés  comme 
appartenant  à  la  première  année. 

Un  arrêté  de  la  Commune,  du  7,  défendit  toute 
espèce  de  mascarades,  et  les  patrouilles  furent 
autorisées  à  arrêter  tout  individu  qui  porterait 
un  costume  bizarre. 

Chaumette  s'étant  plaint  que  les  contre-révo- 
lutionnaires condamnés  à  mort  «  se  gorgeaient 
de  vins  et  de  liqueurs  avant  de  marcher  au  sup- 
plice, et  dans  cet  état  d'ivresse  criaient:  Vive  le 
Roi!  »  il  fut  arrêté  que  des  mesures  seraient 
prises  pour  éviter  un  tel  scandale. 

Un  autre  fut  encore  signalé  :  les  juges  au  tri- 
bunal de  commerce  avaient  l'habitude  de  diner 
ensemble  tous  les  mercredis;  or,  comme  on  sup- 
posait que  ces  juges  ne  devaient  pas  être  sans- 
culottes,  le  conseil  de  la  commune  prohiba  le 
diner. 

Un  décret  du  13  octobre  ordonna  à  tous  les 
propriétaires  de  maison  et  à  leurs  locataires  de 
faire  retourner  dans  le  délai  d'un  mois  toutes  les 
plaques  de  cheminée  <<  et  contre-feux  qui  porte- 
raient des  signes  de  féodalité  ou  l'ancien  écu  de 
France.  » 

Toute  ces  graves  mesures  n'empêchaient  pas 
que  des  rassemblements  se  formassent  dans  les 
rues  :  ils  étaient  composés  de  gens  qui,  malgré  les 
rigueurs  de  la  loi  des  suspects,  se  plaignaient  du 
prix  des  denrées. 

Jamais  les  travailleurs  n'avaient  été  plus  mal- 
heureux. Les  femmes  assiégeaient  toujours  les 
boutiques  des  épiciers  ;  le  conseil  de  la  Commune 
iléelara  que  tous  les  gens  qui  se  plaignaient 
étaient  soudoyés  par  les  malveillants  et  ordonna 
que  la  taxe  des  denrées  fût  immédiatement  pro- 
mulguée et  affichée  partout.  Cette  mesure  calma 
un  peu  l'irritation  générale. 

Ce  fut  le  23°  jour  du  I"  mois  de  l'an  ii  de  la 
République  une  et  indivisible,  c'est-à-dire  le 
14  octobre  1793,  que  la  reine  de  France  Marie- 
Antoinette  parut  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. ■> 

Ce  procès  agitait  Paris  d'une  fièvre  sourde;  il 
s'était  répandu    dans  les  divers  quartiers  de  la 
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ville  li^  briiil  qu'un  pnvoyc^  r|p  l'i'm|itM'(nii' d'Au- 
triche avait  iillcrt  à  la  République,  eu  échange 
tic  l'ex-reine,  20,000  jirisouniers  français  et  les 
représentants  livrés  par  Dumouriez. 

Aussi,  dès  le  matin,  «  l'enceinte  du  tribunal 
révoluliiinnaire  regorgeait  de  spectateurs  et  ceux 
qui  n'avaient  pu  trouv-er  place  dans  cette  foule, 
curieuse  du  jugement  d'une  reine  comme  de  la 
représentation  d'un  drame,  stationnaient  devant 
la  porte  du  sanglant  tribunal,  prêtant  l'oreille 
aux  rumeurs (pii  passaient  par  les  [mrtes  entr'ou- 
vertes,  aux  récits  de  quelipies  femmes  qui  ve- 
naient un  moment  res|)irer  un  air  plus  frais  sur 
le  parvis  de  la  salle  d'audience.  » 

Quelques  royalistes  cachés  sous  des  vêtements 
d'ouvriers  s'étaient  mêlés  au  peuple. 

L'accusateur  Antoine  (JuentinFou(|uier,  donna 
lecture  de  l'acte  d'accusation  qui  accusait  Marie 
.Antoinette  d'avoir  dilapiib'  les  finances  de  la 
France,  d'avoir  fait  passer  des  sommes  incalcu- 
lables à  l'empereur  d'Autriche,  d'avoir  entretenu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  Républi- 
que, d'avoir  tramé  des  eomplots  et  des  conspira- 
tions contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de 
la  France. 

Marie  .^.ntoinctte  ne  répondit  que  par  le  silence 
à  ces  divers  griefs,  ou  se  contenta  de  répondre' 
que  ces  imputations  étaient  fausses. 

«.  Il  était  réservé  à  Hébert,  dit  M.  Louis  Blanc, 
de  ;;r;\n(lir  Marie  Antoinette  en  essayant  de  l'a- 
vilir. Il  eut  l'infamie  d'accuser  une  mère  d'avoir 
dépravé  son  fils  pour  énerver  son  corps,  éteindre 
s  in  intelligence,  et  se  ménager  de  la  sorte  le 
moyen  de  régner  plus  tard  à  sa  place.  Marie  An- 
toinette gardait  le  silence  du  mépris  et  de  l'hor- 
l'eur.  Un  jun-  insistant  :  (i  Si  je  n'ai  pas  répondu 
dit-elle,  avec  une  émotion  pi'ofonde,  c'est  que  la 
nature  se  refuse  à  répondre  à  une  pareille  incul- 
pation faite  à  une  mère.  J'en  appelle  à  toutes 
celles  qui  peuvent  se  trouver  ici.  >>  Il  y  eut  un 
frémissement  d'approbation  dans  l'auditoire,  Hé- 
bert demeura  muet,  atteri-é.  Robespierre,  appre- 
nant ce  détail  du  procès,  éclata  en  ces  termes  • 
n  Ce  n'était  donc  pas  assez  pour  ce  scélérat  d'en 
avoir  fait  une  Messaline,  il  fallait  qu'il  en  fit  en- 
core une  .\Krippine  !  ^ 

Fouquier-Tinville  aussi  dans  son  réquisitoire, 
l'avait  comparée  <i  A  Messïîline,  à  Rrunehaut,  à 
Frédégonde.  <(  Lcà,  dit  M.  Louis  Blanc,  revivaient 
sous  une  forme  solennelle,  toutes  les  rumeurs 
impudiques  que  la  méchanceté  de  la  cour  avait 
fait  passer  du  fond  des  boudoirs  dans  les  carre- 
fours et  dans  les  tavernes.  » 

La  séance  dura  une  grande  partie  de  la  jour- 
née, à  quatre  heures  elle  fut  suspendue;  les  grou- 
pes devinrent  moins  nombreux;  une  marchande 
de  la  halle  qui  était  sortie  vers  trois  heures  et 
demie  du  tribunal,  avait  dit  :  «  Marie  Antoinette 
s'en  tirera;  elle  a  répondu  comme  un  ange;  on 
ne  fera  que  la  déporter.  » 


QMi'jques  un<  des  royalistes  présents  allèrent 
bien  vili!  porter  cetti^  nouvelle  à  leurs  amis,  mais 
il  était  facile  de  voir  à  la  physionomie  de  la 
masse  du  public,  que  la  condamnation  à  mort  ne 
faisait  doute  pour  personne. 

La  séance  fut  reprise  après  une  courte  inter- 
ruption ;  les  groupes  moins  nombreux  devinrent 
plus  compacts;  on  causait  moins  haut;  un  ins- 
pecteur des  prisons,  Ducatel  suivi  de  quatre  ou 
cinq  agents,  regardait  les  visages  des  spectateurs 
en  y  cherchant  quelques  indices  suspects. 

i<  Ija  nuit  s'écoulait,  le  froid  devenait  plus  pi- 
quant, lorsqu'une  voix  retentit  qui  annonçait  la 
fin  des  plaidoiries,  puis  bientôt  après,  une  autre 
voix  qui  semblait  partir  d'une  fenêtre  entre  bail- 
lée un  moment  jeta  dans  l'espace  :  «Les  jurés 
délibèrent.  » 

Le  peuple  se  rapprocha  des  portes,  un  souid 
frémissement  et  un  piétinement  des  groupes 
épars  venaient  se  fondre  en  un  seul  ;  le  moment 
suprême  approchait. 

A  quatre  heures  du  malin,  au  moment  où  les 
flambeaux  achevaient  de  se  consumer,  le  pré- 
sident fit  la  lecture  du  verdict  du  jury  (jiii  décla- 
rait l'accusée  coupable  sur  toutes  les  questions,  et 
en  conséquence,  prononça  le  jugement  qui  la 
condamnait  à  mort,  jugement  qui  devait  être 
exécuté  dans  les  vingt-ijuatre  heures,  sur  la  place 
de  la  Révolution. 

La  nouvelle  se  répandit  vite  que  l'exécution 
aurait  lieu  dans  la  journée  ;  quelques-uns  attris- 
tés, impressionnés,  se  retirèrent  chez  eux  et  fer- 
mèrent aux  bruits  qui  allaient  s'éveiller  dans  la 
ville  les  volets  de  leurs  fenêtres.  «  Mais  les  plus 
curieux  se  rendirent  sur  la  place  où  l'exécution 
devait  avoir  lieu  et  s'y  établirent  à  poste  fixe 
pour  prendre  les  meilleures  places,  les  plus  rap- 
prochées de  l'échafaud  que  les  menuisiers  du 
bourreau  dressaient  déjà.  » 

Les  jurés  se  rendirent  à  la  buvette  et  y  atten- 
dirent le  jour,  autour  d'un  souper  commandé 
d'avance. 

(Juant  à  la  reine,  elle  était  leconduite  jiour 
quelques  heures,  non  à  son  cachot,  mais  au  ca- 
binet des  condamnés  à  mort,  pratiqué  à  l'un  des 
angles  de  l'avant-gred'i'. 

Deux  ou  trois  gendarmes  veillaient  à  la  porte, 
mais  enfin  elle  était  seule  et  on  voulut  bien  pour 
la  première  fois  depuis  76  jours,  lui  donner  un 
flambeau. 

Alors,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  elle  pleu- 
ra en  songeant  à  ses  enfants,  à  l'orphelin  à  qui 
elle  croyait  donner  une  couronne  et  qui  avait  sa 
jeune  tête  coiffée  du  bonnet  rouge. 

Un  peu  avant  quatre  heures  et  demie,  le  con- 
cierge lui  apporta  de  l'encre  et  du  papier  et  elle 
écrivit  à  sasu?urune  lettre  «  aussi  noble  que  tou- 
chante» selon  l'expi'i'ssion  de  Louis  Blanc. 

La  lettii'  écrile,  elle  la  donna  au  concierge 
Banlt.  mai-  celui-ci  dit  à  sa  femme  :  «  Ta  pauvre 
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reine  m'a  écrit,  elle  m'a  donné  sa  lettre  ;  mais  je 
n'ai  pu  la  remettre  à  son  adresse,  il  a  fallu  la 
porter  à  Fouquier.  » 

Marie-Antoinette  avait  faim,  on  lui  apporta 
un  poulet  dont  elle  mangea  une  aile,  puis  elle 
demanda  aussi  une  chemise  que  la  concierge, 
M"'"  Bault  lui  donna;  elle  la  mit  sur  elle,  s'ha- 
billa et  se  coucha. 

A'ers  six  heures,  on  lui  annonça  la  visile  d'un 
prêtre  assermenté,  elle  le  reçut,  mais  elle  refusa 
(le  se  confesser  à  lui,  préférant  le  faire  à  Dieu. 

Depuis  une  quinzaine,  elle  avait  une  perte  de 
sang  qui  l'affaiblissait  beaucoup;  la  veille  pen- 
dant la  longue  séance  du  tribunal  et  dans  l'at- 
tente de  sa  condamnation,  elle  avait  souffert  de 
la  soif,  maintenant  elle  souflVait  du  froid  et  ne 
parvenait  pas  à  réchauffer  ses  pieds  glacés. 

Vers  sept  heures  et  demie,  Rosalie  Delamorlière 
lafille  qui  la  servait,  lui  proposa  de  prendre  un  peu 
de  nourriture  :  «  —  Madame,  lui  dit-elle  en  pleu- 
rant, j'ai  conservé  sur  mes  fourneaux  un  bouillon 
et  un  vermicelle,  vous  avez  besoin  de  vous  sou- 
tenir... » 

La  reine  consentit  à  prendre  le  bouillon. 

Mais,  par  ordre  de  la  Commune,  il  fut  interdit 
de  rien  lui  donner. 

A  dix  heures,  le  porte-clefs  Larivière  vint  enle- 
ver la  vaisselle  qui  servait  habituellement  à  la 
prisonnière,  jyuis  ce  furent  les  juges  et  le  gref- 
fier qui  venaient  lui  lire  sa  sentence. 

Et  enfin  le  bourreau  qui  voulut  lui  prendre  les 
mains  pour  les  lier. 

Marie-Antoinette  pâlit  et  murmura  d'une  voix 
éteinte  :  G  mon  Dieu  ! 

Laissons  maintenant  la  parole  à  MM.  de  Con- 
court qui  ont  si  bien  retracé  la  physionomie  de 
cette  terrible  journée  du  16  octobre  : 

<i  Dans  Paris,  à  cinq  heures  du  matin,  le  tam- 
bour bat;  le  rappel  roule  dans  toutes  les  sec- 
tions. A  sept  heures,  trente  mille  hommes  sont 
sur  pied;  des  canons  aux  extrémités  des  ponts, 
des  places  et  des  carrefours.  A  dix  heures,  la  cir- 
culation des  voitures  est  interdite  dans  toutes  les 
rues, 'du  Palais  jusqu'à  la  place  de  la  Révolution, 
et  des  patrouilles  sillonnent  Paris. 

«  Trois  cent  mille  hommes  ne  se  sont  pas  cou- 
chés; le  reste  s'est  éveillé  avant  le  tambour.  La 
cour  de  la  Conciergerie,  les  abords  de  la  Con- 
ciergerie, le  grand  perron  du  Parlement,  le  pavé, 
la  fenêtre,  le  parapet,  la  grille,  la  balustrade, 
le  toit;  le  peuple  a  tout  envahi;  il  emplit  tout  et 
il  attend. 

«  Onze  heures  sonnent  dans  le  murmure  de 
cette  foule  silencieuse.  Toutes  les  têtes,  tous  les 
regards,  tous  les  yeux  sont  en  arrêt  et  dévorent  la 
charrette  acculée  àquelques  pieds  des  portes,  ses 
roues  crottées,  sa  banquette  faite  d'une  planche, 
son  plancher  sans  paille  ni  foin,  son  fort  cheval 
blanc,  et  Ihomme  à  la  tète  du  cheval.  Les  mi- 
nutes semblent    longues.  Un  bruit   sourd  court 


parmi  la  foule,  un  officier  fuit  un  commande- 
ment ,  la  grille  s'ouvre  :  c'est  la  reine,  en 
blanc. 

«  Derrière  la  reine,  tenant  les  bouts  d'une 
grosse  ficelle  qui  lui  retire  les  coudes  en  arrière, 
marche  Sanson.  La  reine  fait  quelques  pas.  Elle 
est  à  la  petite  échelle  qui  monte  au  marchepied 
trop  court.  Sanson  s'avance  pour  la  soutenir  de 
la  main.  La  reine  le  remercie  d'un  signe,  monte 
seule  et  veut  enjamber  la  banquette  pour  se  itla- 
cer  en  face  du  cheval,  lorsque  Sanson  et  son  aide 
lui  disent  de  se  retourner.  Le  prêtre  Girard,  en 
habit  bourgeois,  monte  dans  la  charrette,  et  s'as- 
sied aux  côtés  de  la  reine.  Sanson  se  place  der- 
rière, le  tricorne  à  la  main,  debout,  appuyé  con- 
tre les  écalages  de  la  charrette,  laissant,  avec  un 
soin  visible,  flotter  les  cordes  qui  tiennent  les 
bras  de  la  reine.  L'aide  de  Sanson  est  au  fond, 
debout  comme  lui  et  le  tricorne  à  la  main.  Il  ne 
devait  y  avoir,  en  ce  jour,  de  décent  que  les 
bourreaux. 

«  La  charrette  sort  de  la  cour,  et  débouche 
dans  la  multitude.  Le  peuple  se  rue ,  et  se 
tait  d'abord.  La  charrette  avance,  au  milieu  des 
gendarmes  à  pied  et  à  cheval,  dans  la  double 
haie  des  gardes  nationaux. 

«  La  reine  est  vêtue  d'un  méchant  manteau 
de  lit  en  piqué  blanc,  par-dessus  un  jupon  noir. 
Elle  porte  un  ruban  de  faveur  noire  aux  poignets, 
au  cou  un  fichu  blanc  de  mousseline  unie  ;  elle 
a  des  bas  noirs  et  des  souliers  de  prunelle  noire, 
le  talon  hautde  deux  pouces,  à  la  Saint-Huberty. 
La  reine  n'a  pu  obtenir  d'aller  à  l'échafaud  tète 
nue  :  un  bonnet  de  linon  sans  barbes,  cache  au 
peuple  les  cheveux  que  la  Révolution  lui  a  faits, 
des  cheveux  tout  blancs.  La  reine  est  pâle,  le 
sang  tache  ses  pommettes  et  injecte  ses  yeux, 
ses  cils  sont  roides  et  immobiles  ;  sa  tète  est 
droite  et  son  regard  se  promène,  indifférent,  sur 
les  gardes  nationaux  en  haie,  sur  les  visages  aux 
fenêtres,  sur  les  flammes  tricolores,  sur  les  ins- 
criptions des  maisons. 

«  Devant  Saint-Roch,  la  charrette  fait  une  sta- 
tion, au  milieu  des  huées  et  des  hurlements.  Mille 
injures  s'élèvent  des  degrés  de  l'église  comme 
une  seule  injure,  saluant  d'ordures  cette  reine 
qui  va  mourir.  Elle  pourtant,  sereine  et  majes- 
tueuse, pardonnait  aux  injures  en  ne  les  enten- 
dant pas. 

«  La  charrette  enfin  repart,  accompagnée  de 
clameurs  qui  courent  devant  elle.  La  reine  n'a 
pas  encore  parlé  au  curé  Girard;  de  temps  à  au- 
tre seulement  elle  lui  indique,  d'un  mouvement, 
qu'elle  souffre  des  nœuds  de  corde  qui  la  ser- 
rent, et  Girard,  pour  la  soulager,  appuie  la  main 
sur  son  bras  gauche.  Au  passage  des  Jacobins,  la 
reine  se  penche  vers  lui  et  semble  l'interroger 
sur  l'écriteau  de  la  porte,  qu'elle  a  mal  lu  :  Ate- 
lier d'armes  républicaines  pour  foudroyer  les  ty- 
rans. Pour  réponse,  Girard  élève  un  petit  Christ 
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d'ivoire.  Au  mémo  instant,  le  comédien  Gram- 
mont,  qui  caracole  autour  de  la  charrette,  se 
dressant  sur  ses  étriers,  lève  son  épée,  la  bran- 
dit, et  se  retournant  vers  la  Reine,  crie  au  peu- 
ple :  Lavoilà,  [infâme  Antoinetlel ...  E  lie  est  f,.., 
mes  amis..../  » 

«  Il  était  midi.  La  guillotine  et  le  peuple  s'im- 
patienlaicntd'alloiidro,  quand  la  charrette  arriva 
sur  la  jilare  de  la  Rovolulion  ;  la  veuve  de  Louis 
XVI  descendit  pour  mourir  où  était  mort  son 
mari.  La  mère  de  Louis  XVII  tourna  un  moment 
les  yeux  du  côté  des  Tuileries,  et  devint  plus 
pâle  qu'elle  n'avait  été  jusqu'alors.  Puis  la  reine 
de  France  monta  sur  l'échafaud  et  se  précipita  à 
la  mort.  » 

Liv.  215.  —  4*  volume. 


Des  cris  de  :  Vive  la  Ri'-publique!  répondirent 
au  bruit  du  couperet,  mais  ces  cris  étaient  gé- 
néralement circonsci'ils  aux  alentours  de  l'écha- 
faud. 

Alors  Gramniontcn  agitant  son  sabre,  nrdonna 
à  plusieurs  reprises  au  bourreau  de  montrer  la 
tête  au  peuple  ;  un  des  aides  fit  le  tour  de  l'écha- 
faud avec  ce  hideux  trophi-c  dont  les  paupières 
étaient  encore  agitées  jiar  un  frisson  convul- 
sif. 

—  Vive  la  République!  cria-t-on  alors  avec 
force. 

Au-dessous  dé  la  guillotine  le  gendarme  Min- 
gault  trempait  son  mouchoir  dans  le  sang  de  la 
reine. 

215 
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Le  corps  tlo  .Marir-ÀTiloiiuHli'  fut  enfermé  dans 
lin  mauvais  cercueil  de  bois  blanc  et  conservé 
dans  la  chaux  du  cimetière  de  la  Madeleine.  — 
Voici  le  compte  du  fossoyeur  : 

Il  Mémoire  des  fiaits  et  inhumations  fais  par  Jol'j, 
fossoyeur  de  la  Madeleine  de  ta  Ville-l'Evéïjue,  pour 
les  personnes  mis  à  mort  par  jufjemenl  dudit  tribu- 
nal : 


Sçavoir 


Du   1"    nioit^ 


Le  25,  idem. 

La  V'  Capet  pour  la  bieire.     .     .       6  livres 

Pour  la  fosse  et  les  fossoyeurs.     .     25    — 

Les  vêlements  de  la  leine  furent  distribués 
aux  pauvres  des  hospices. 

Dans  la  séance  du  5  septembre,  l'orateur  des 
Jacobins  avait  dit  :  Il  est  temps  qoe  l'égalité 
promène  les  faux  sur  toutes  les  tètes,  il  est  temps 
d'épouvanter  les  conspirateurs. 

Or,  le  moyen  le  plus  simple  pour  cela  c'était  de 
les  envoyer  à  l'échafaud. 

En  attendant  qu'il  fût  statué  à  cet  égard,  la 
Commune  de  Paris  continuait  à  prendre  des  ar- 
rêtés qui  avaient  pour  but  de  modifier  et  chan- 
ger complètement  les  usages  et  les  coutumes  en 
vigueur;  ainsi,  sur  une  dénonciation  faite  contre 
plusieurs  marchands  qui  refusaient  de  tenir  leurs 
boutiques  ouvertes  le  dimanche  et  préféraient 
aller  se  promener  que  vendre,  il  leur  fut  enjoint, 
par  arrêt  du  20  octobre,  de  commercer  le  di- 
manche, sous  peine  d'être  regardés  comme  sus- 
pects et  poursuivis  comme  tels. 

Les  noms  des  rues  furent  changés.  —  Ce  ne  fut 
pas  seulement  sous  la  terreur  que  les  édiles  se 
livrèrent  avec  passion  à  ce  jeu  favori,  qui  tient 
encore  la  première  place  dans  les  occupations 
des  conseillers  municipaux;  la  commission  des 
monnaies  invita  tous  les  bons  citoyens,  ouvriers, 
savants  et  chimistes,  à  indiquer  le  meilleur  moyen 
à  employer  pour  faire  disparaître  les  armoiries 
qui  ornaient  les  superbes  reliures  des  riches  vo- 
lumes composant  les  bibliothèques  publiques.  La 
Commune  défendit  de  vendre  dans  les  rues  au- 
cun oiijet  de  sainteté,  croix,  chapelets,  etc.,  mais 
en  même  temps,  elle  créa  des  écoles  élémentaires 
et  ordonna  pour  faire  cesser  les  attroupements  à 
la  porte  des  boulangers,  que  le  pain  serait  dis- 
tribué aux  derniers  arrivés,  c'est-à-dire  en  com- 
mençant par  la  queue  et  non  par  la  tète  des  files 
de  gens  qui  étaient  obligés  de  perdre  des  heures 
pour  obtenir  le  pain  de  la  journée. 

Il  fut  défendu  d'exhiber  des  lions,  panthères 
ou  autres  animaux  féroces  sur  lés  places  publi- 
ques. 

Il  fut  ordonné  un  autodafé  sur  la  place  de 
Grève  de»  tableaux  de=  rois  et  autres  provenant 


du  dépôt  des  Petits-Augustin»;  dans  la  huitaine 
les  statuesdesroisde  France  qiiidécoraientlepor- 
tail  de  Notre-Dame  devaient  être  renversées  et 
détruites;  enlin  un  arrêté  prescrivit  que  la  statue 
(le  la  Yiirgeqni  se  ti'ouvait  dans  la  rue  aux  Ours 
serait  remplacée  par  le  buste  de  Marat. 

Ce  fut  seulement  dans  la  séance  du  24  octo- 
lu'e,  que  les  nouvelles  appellations  des  mois  de 
l'année  devinrent  obligatoires  ;  on  sait  que  ces 
mois  étaient  :  vendémiaire,  brumaire,  frimaire, 
nivôse,  ventôse,  pluviôse,  germinal, tloréal,  prai- 
rial, messidor,  thermidor,  et  fructidor. 

Les  semaines  furent  remplacées  par  des  déca- 
des dont  chaque  jour  s'appela  :  primidi,  duodi, 
Iridi,  quartidi,  quintidi,  sextidi.  seiitidi,  octidi, 
nonodi,  décadi. 

Et  enfin,  l'année  n'ayant  que  3G0  jours,  il  en 
restait  cinq  qu'on  appelait  les  sansculottides  et 
qui  étaient  destinés  à  la  célébration  de  cinq  fê- 
tes; fête  des  vertus,  du  génie,  du  travail,  de  l'o- 
pinion et  des  récompenses.  Tous  les  quatre  ans 
le  jour  bissextile  s'appelait  la  sansculollide. 

Les  Parisiens  se  firent  assez  facilement  aux  non  - 
veaux  noms  des  mois,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  ceux  des  jours  ;  ils  s'embrouillaient  tel- 
lement au  milieu  des  tridi  et  des  nonodi  qu'il  en 
résultait  perpétuellement  des  erreurs  et  des  al- 
tercations. 

Ce  fut  Fabre  d'Églantine  qui  eut  l'idée  de  ce 
changerùent  de  calendrier  et  qui  substitua  au 
nom  des  saints  de  chaque  jour,  ceux  empruntés 
au  règne  animal  et  végétal. 

Mais  revenons  aux  faits  importants. 

Ce  fut  le  24  octobre,  que  les  21  députés  giron- 
dins :  Brissot,  Vergniaud,  Gensonné,  Loze,  Duper- 
ret.  Carra,  Gardien,  Dufriche,  Valazé,  Jean  Du- 
prat,  Brulard  Marquis  de  Sillery,Fauchet,  Ducos, 
Funfrède,  Lasource,  Beauvais,  Du  Chastel,  Main- 
vielle,  Lacaze,  Lehardy,  Boileau,  .\ntiboul  et  Yi- 
gée  comparurent  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. 

Les  déliats  duraient  depuis  quatre  jours,  c'é- 
tait long,  les  Jacobins  accusèrent  le  tribunal  de 
lenteur  et  décidèrent  qu'une  députation  serait 
envoyée  à  la  Convention  pour  lui  demander  la 
punition  des  traîtres. 

On  exposa  au  tribunal  que  des  témoins  et  di'.^ 
formes  étaient  inutiles  pour  juger  des  hommes 
qu'on  devait  condamner  sur  l'heurf 

I)  fut  fait  ainsi. 

Tous  les  accusés  furent,  le  3LI  octobre,  condam- 
nés à  mort. 

L'un  deux,  Dufriche  Yalazé,  ne  voulant  pus 
monter  sur  l'échafaud,  tira  de  sa  poche  un  stylet 
et  se  l'enfonça  dans  le  cœur. 

Le  tribunal  décida  que  la  charrette  qui  condui- 
rait les  condamnés  à  la  guillotine  y  conduirait 
aussi  le  cadavre  de  Valazé. 

En  rentrant  à  la  Conciei'geiie,  ils  chaulèrent 
la  Marseillaise. 
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Le  leiiileinain,  ils  étaient  conduits  au  supplico 
dans  cinq  cliarrettes. 

Dès  la  veille,  Fonquior  avait  otTiuieuseinent 
prévenu  le  bourreau  qu'il  eût  à  se  procurer  des 
aides  en  nombre  sufllsant  et  Hébert  lui  en  re- 
commanda un.  Jarot,  le  paradisle  du  boulevard 
du  Temple. 

Le  31  octobre,  le  ciel  était  sombre  et  pluvieux, 
une  atmosphère  brumeuse  couvrait  la  ville  et  ce- 
pendant une  foule  immense  encombrait  les  rues; 
«  on  restait  silencieux,  ditl'exécuteurSansondans 
ses  }fémoifPS,  sur  le  passage  des  charrettes,  mais 
comme  toujours  lorsqu'il  s'agissait  de  personnages 
illustres,  une  tmuped  hommesetde  l'emmess'était 
mêlée  au  cortège  et  leur  fanatisme  sincère  ou  sti- 
pendié prenait  à  tâche  de  rèchaull'er,  parses  impré- 
cations furieuses,  l'indignation  un  peu  froide  des 
spectateurs.  On  n'avait  pas  fait  vingt  pas  sur  le 
qu.-ii,  que  mon  grand-père  vit  sa  nouvelle  recrue 
André  Dutruy,  ou  plutiM  Jacot,  se  débarrasser  de 
.-a  carmagnole,  sous  laquelle  il  avait  un  costume 
de  sallimban(]ue,  enfourcher  le  cheval  et  faire 
des  tours  d'équilibre,  qu'il  n'interrompait  que 
pour  adresser  à  la  foule  de  misérables  lazzis  sur 
les  condamnés.  Indigné,  Charles  Henri  (l'exécu- 
teur) descendit  de  la  voiture  et  voulut  chasser 
Dutruy,  mais  celui-ci  refusa  de  lui  obéir;  les  for- 
cenés qui  couraient  autour  des  voilures  et  les 
gendarmes  eux-mêmes  prirent  le  parti  du  saltim- 
banque et  mon  grand-père  dut  regagner  son 
poste  au  milieu  des  huées.  » 

Au  moment  ou  le  couteau  tomba,  après  le  sup- 
|)lice  des  premiers,  les  condamnés  entonnèrent 
la  Marseillaise;  on  jetait  les  cadavres  deux  par 
deux  derrière  la  guillotine.  Mais  lorsque  six  tètes 
furent  tombées,  les  paniers  et  la  bascule  elle- 
même  se  trouvaient  tellement  inondés  de  sang, 
que  l'exécuteur  ordonna  à  deux  aides  de  jeter 
des  seaux  d'eau  et  d'éponger  les  pièces  après 
chaque  supplice. 

Après  les  Girondins,  ce  fut  Olj-mpe  de  Gouges 
qui  monta  les  degrés  de  l'échafaud  le  2  novem- 
bre. 

Après  Olympe  de  Gouires.  le  rluc  d'Orléans  — 
sans  parler  des  guillotinés  obscurs,  bien  en- 
tendu. 

Le  duc  d'Orléans  et  son  camarade  d'échafaud 
le  général  Courlard,  condamnés  l'un  et  l'autre 
à  mort,  furent  placés  sur  la  même  charrette,  avec 
trois  individus  sans  noms  connus  ;  l'un  d'eux, 
royaliste  convaincu,  ne  se  pl.iignait  que  d'une 
chose,  d'être  obligé  de  faire  le  voyage  de  la  Con- 
ciergerie à  la  guillotine  en  aussi  mauvaise  com- 
pagnie. Ci'lle  fournée  fut  expédi(''ele  7  novembre. 

Il  mourut  cràuenienl  le  duc  d'Orléans,  seule- 
ment lorsque  les  valets  du  bourreau  voulurent 
lui  ùter  ses  bottes,  il  les  rabroua  en  leur  disant  : 
C'est  du  temps  perdu,  laissez-moi  donc  tranquille  ! 
vous  me  débotterez  bien  plus  aisément  lorsque  je 
serai  mort;  dépêchons-nous! 


Puis  ce  fut  le  tour  de  M""  Rolland,  la  femme 
de  l'ex-ministre  de  l'intérieur  de  la  Répulilique 
qui,  elle  aussi,  mit  sa  tête  sous  le  couteau,  en 
compagnie  de  La  Marche,  ex-directeur  général 
(le  la  fabrication  des  assignats. 

Puis  encore  Bailly,  l'ancien  maire  de  Paris 

—  0  liberté!  que  de  crimes  on  commet  en  ton 
nom  !  s'écria  M"""  Rolland   avant  de  mourir. 

Bailly,  lui.  devait  être  exécuté  sur  l'esplanade 
entre  le  t^/liam|>  île  Mars  et  la  Seine,  m.-iis  les  as- 
sistants ne  voulurent  pas  que  la  terre  du  champ 
lie  la  fédération  fût  souillée  du  sang  d'un  si 
srand  criminel,  et  ils  exigèrent  qu'on  démontât 
la  guillotine  et  qu'on  la  remont;\t  dans  un  des 
fossés  ;  pendant  ce  temps  il  pleuvait  à  verse  et 
le  vieillard,  à  demi  vêtu,  la  tête  nue,  recevait 
cette  pluie  qui  le  glaçîiit,  et  comme  il  frissonnait, 
un  des  curieux  qui  venait  se  repaître  de  la  vue 
d'un  hommi'  (]u'on  guillotine  lui  cria  : 

—  Tu  trembles,  Bailly! 

—  Mon  ami,  c'est  que  j'ai  froid,  répondit  1  an- 
cien maire. 

«  Il  n'y  eut  autour  de  l'échafaud  de  Bailly  que 
des  misérables,  rebut  de  la  population  »  dit  Fran- 
çois Arago. 

Parbleu!  qui  donc  pouvait  courir  de  gaieté  de 
cœur  à  ces  spectacles  iijnobles  si  ce  n'étaient  des 
misérables  sortis  de  la  fange,  qui  se  vautraient 
dans  le  sang  comme  des  porcs  dans  l'ordure. 

Les  honnêtes  gens  restaient  chez  eux  ;  seule,  la 
i-anaille  insultait  à  ceux  ijue  leur  condamnation 
l'ut  (\ù  rendre  sacrés  pour  tous. 

Au  reste,  ces  exécutions  journalières  avaient 
fini  par  oblitérer  le  sens  moral  d'une  tourbe 
immonde  qui  passait  son  temps  autour  de  l'écha- 
faud, heureuse  de  voir  tuer,  et  ceux-là  même  qui 
se  montraient  les  plus  en)pressés  à  fournir  des 
victimes  à  laguillotine,  avaient  parfois  des  baut- 
le-cœur  ;  c'est  ainsi  que  Chau  mette  écrivit  un 
jour  au  président  du  Directoire  de  Paris  pour 
se  plaindre  qu'après  les  exécutions  publiques, 
le  sang  des  suppliciés  demeurait  sur  la  place  où 
il  avait  coulé  et  que  les  chiens  venaient  s'en 
abreuver,  et  il  demandait  la  suppression  de  cet 
abus. 

Ce  fut  ce  même  Cbaumette  qui  fit  décréter  par 
la  commune  que  le  10  novembre  aurait  lieu,  dans 
l'église  métropolitaine,  l'inausuralion  du  culte  de 
la  Raison. 

«  On  construisit  dans  la  nef  un  petit  temple 
d'une  architecture  «  simple  et  m.ajestueuse,  » 
disent  les  ordonnateurs  de  la  cérémonie.  Sur  la 
façade  on  écrivit  :  A  la  philnsoijhic.  A  l'entrée, 
|)Our  remplacer  les  saints,  «  ces  anciennes  idoles  » 
l'on  plaça  les  bustes  des  philosophes,  idoles  nou- 
velles. Le  temple  était  élevé  sin-  une  montagne, 
comme  celui  de  Jérusalem.  Au-dessus  d'un  ro- 
cher brillait  le  «  flambeau  de  la  vérité.  » 

«  Le  cortège,  précédé  de  la  municipalité  de 
Paris,  se  montra  vers  dix  heures.  Entre  deux  rangs 
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déjeunes  filles  en  blanc,  avec  des  couronnes  de 
chêne,  la  déesse  de  la  Raison  apparaissait. 
C'était  une  fille  de  l'Opéra,  Mi'"  Maillard.  Gra- 
vement assise  sur  un  siège  antique  porté  par 
quatre  sectaires  ornés  de  guirlandes  de  chênes 
en  souvenir  des  druides,  elle  était  vêtue,  comme 
une  Vestale,  d'une  draperie  blanche  ;  sur  ses 
épaule?  flottait  un  manteau  d'azur.  Le  bonnet 
phrygien,  ancien  bonnet  d'esclave,  à  cette  époque 
comme  aujourd'hui,  emblème  de  la  liberté,  pres- 
sait ses  cheveux  épars.  Dans  la  main  elle  tenait 
une  pique  à  jet  d'ébène. 

H  Des    musiciens  et  des  sections    en    armes 
suivaient. 

«  Tous  s'arrêtèrent  au  pied  de  la  montagne. 
Alors  retentit  l'Hymne  à  la  Raison,  hes  p&roles 
étaient  de  Marie-Joseph  Chénier,  la  musique  de 
Gossec.  Le  tout  très  beau,  très  inspiré,  d'un  effet 
très  puissant,  disent  les  chroniqueurs  d'alors.  Il 
régna  une  grande  allégresse,  l'enthousiasme  fut 
à  son  comble,  surtout  lorsqu'on  eut  vu  la  Liberté 
autre  déesse,  promenée  sur  un  siège  de  verdure. 
«  Puis  le  cortège  se  rendit  à  la  Convention.  Il 
entra  tambours  battants  et  musiques  sonnantes, 
aux  cris  de  :  Vive  la  République,  vive  la  Raison, 
à  bas  le  fanatisme.  Ensuite  Chaumette  s'avança 
à  la  barre  et  il  fit  une  harangue  qu'il  termina  en 
"affirmant  que  le  vœu  du  peuple  était  que  l'on 
consacrât  la  ci-devant  métropole  à  la  Raison  et 
à  la  Liberté.  Le  président  répondit  que  la  Con- 
vention voyait  avec  plaisir  le  culte  institué  en 
l'honneur  de  ces  déesses  et  qu'il  était  à  désirer 
que  des  temples  leur  fussent  consacrés.  » 

L'actrice  descendit  alors  de  son  trône  et  alla 
prendre  place  auprès  du  président quil'embrassa. 
Chaumette  proposa   que  l'église   Notre-Dame 
fût  érigée  en  temple  de  la  Raison. 

Un  décret  de  la  Convention  fut  rendu  dans  ce 
sens. 

Le  cortège  retourna  alors  à  la  Cathédrale 
escorté  par  tous  les  membres  de  l'Assemblée. 

«Le  mouvement,  dit  Louis  Blanc,  dégénéra 
en  une  véritable  orgie  :  la  Raison,  représentée 
d'abord  par  une  artiste  aimée  du  public,  chercha 
bientôt  ses  personnifications  dans  d'impures 
courtisanes.  Elle  trôna  sur  les  tabernacles  en- 
tourée de  canonniers  qui,  lapipe  à  labouche,  lui 
sers'aient  de  grands  prêtres.  Elle  eut  des  cortèges 
de  Bacchantes  qui  suivaient  d'un  pas  aviné  à  tra- 
vers les  rues  son  char,  rempli  de  musiciens 
aveugles,  et,  roulant  à  côté,  un  autre  char  où  figu- 
rait,au  sommetd'un rocher  tremblant,|un Hercule 
d'Opéra  armé  d'une  massue  de  carton.  Il  y  eut 
un  moment  où  Paris  devint  la  ville  aux  masca- 
rades et  cela  tout  en  criant  :  Abas  les  momeries  ! 
Des  représentants  du  peuple  ne  rougirent  pas  de 
quitter  leurs  chaises  curules  pour  danser  la  car- 
magnole avec  des  filles  revêtues  d'habits  sacer- 
dotaux. Les  reliques  de  sainte  Geneviève  furent 
brûlées  en  place  de  Grève  parce  qu'elles  avaient 


contribué  <•  à  faire  bouillir  la  marmite  des  rois 
fainéants  »  et  l'on  dressa  au  milieu  des  éclats  de 
rire  un  procès-verbal  que  le  député  Fayau  fit 
envoyer  au  pape.  On  jetait  saints,  débris,  missels, 
bréviaires,  heures  de  sainte  Brigitte,   ancien  et 
nouveau  testament   dans   les  bûchers,    dont    la 
llarnme   montait   jusqu'au    deuxième   étage  des 
maisons.  La  proscription  du  catholicisme  s'éten- 
dait à  l'art  catholique  ;  un  arrêté  ordonna  la  dé- 
molition des  sculptures  de  Notre-Dame.  Mercier 
assure  que  le  tableau  de  la  Cène  forma  longtemps 
l'auvent  de  la  boutique  d'un  savetier.  «  On  doute 
presque,  ajoute-t-il,  de  ce  qu'on  a  vu  et  entendu. 
«  Ici,  des  mulets  chargés  de  croix,  de  chan- 
deliers, de  bénitiers,  d'encensoirs,  de  goupillons 
et  rappelant  les  montures  des  prêtres  de  Cybèle  ; 
là,  les  sectateurs  du  nouveau  culte  assis  à  cali- 
fourchon sur  des  ânes  en   chasubles,  les  guidant 
avec  des  étoles  et  s'arrètant  à  la  porte  des  caba- 
retiers  qui  leur  versaient  à  boire  dans  les  vases 
enlevés  aux   autels.    Les  églises   fournirent  un 
théâtreà  des  spectacles  dont   le  scandale  ne  fut 
pas  même  épargné  à  la  pudeur  de  l'enfance.  On 
s'y  enivra,  on  y  fit  l'amour,  les  harengèresy  vin- 
rent vendre  leur  poisson,  les  marchands  de  ti- 
sane y  apportèrent  le  tintement  de  leurs  gobelets  ; 
souvent,  des  hommes  à  la  poitrine  nue  et  aux 
manches  retroussées  ,  coururent  s'y  livrer  à  des 
danses   tourbillonnantes    qu'animaient    jusqu'à 
la  fureur  une  tempête  de  clameurs  confuses,  le  son 
des  trompettes,  le  bruit  du  tambour  et  le  ton- 
nerre de  l'orgue. 

€  L'église  Saint-Eustache  fut  transformée  en  un 
grand  cabaret.  L'intérieur  du  chœur  représentait 
un  paysage  décoré  de  chaumières  et  de  bouquet> 
d'arbres.  Le  long  de  petits  sentiers  pratiqués  à 
travers  des  escarpements  de  sapin  et  des  masses 
de  rochers  fictifs,  des  bandes  de  jeunes  filles 
couraient  effrontément  après  les  hommes,  faisant 
craquer  les  planches  sous  leurs  pas  précipités. 
Autour  du  chœur,  des  tables  chargées  de  bou- 
teilles, de  saucissons,  de  pâtés.  Les  convives 
affluaient  par  toutes  les  portes  et  l'on  vit  des  en- 
fants de  sept  à  huit  ans  mettre  la  main  au  plat 
en  signe  d'égalité,  saisir  les  bouteilles,  boire  à 
même,  et  aller  tomber  ivres  sur  les  marches  des 
chapelles  latérales.  » 

Voilà  où  on  en  étaitdans  labonne-villedeParis 
en  l'an  ii  delà  République  une  et  indivisible 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Pari- 
siens passaient  tout  leur  temps  dans  ces  satur- 
nales ;  non,  ils  avaient  tous  une  occupation  qui 
les  absorbait,  ils  étaient  dénonciateurs. 

La  dénonciation  était  arrivée  à  la  hauteur 
d'une  institution. 

C'était  une  rage,  une  manie,  une  fureur,  une 
épidémie. 

Les  députés  se  dénonçaient,  le  locataire  dé- 
nonçait son  propriétaire,  le  commis  dénonçait 
son  patron,  l'acheteur  dénonçait  le  vendeur. 
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Nouvelles  galeries  du  Loiurc  :  musée  de  la  Rcnaissuuce. 
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Nouvelles  galeries  du  Louvre  :  s.ille  des  faïences  italiennes. 


Et  la  guillotine  b6n(''(iciait  de  ces  dénonciations 
successives. 

Le  26  novomhie,  un  décret  de  la  Convention 
ordonna  que  le  corps  de  Mirabeau  serait  retiré  du 
Panthéon  et  qu'il  y  serait  remplacé  par  celui  de 
Marat  :  La  translation  des  restes  de  IWmi  du 
peuple  n'eut  lieu  qu'au  mois  do  septembre  sui- 
vant ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Au  milieu  des  exécutions  de  personnages  tels 
que  les  généraux  Brunet,  Houchard,  Lamarlière, 
les  députés  Manuel,  Habaud  Sainl-Élieniie,  qui 
ressortent  parmi  toutes  celles  qu'on  i^oflrait  cha- 
que jour  aux  Parisiens,  il  faut  en  noter  une  qui 
altirauii  grautl  nombre  de  spectateurs,  celle  de 
Ar-nubarrv. 


A  force  de  voir  tomber  des  têtes  illustres  ou 
obscures,  on  avait  Uni  pui'  se  blaser  sur  un  spec- 
tacle qui  commençait  à  devenir  un  peu  uniforme  ; 
mais  le  nom  de  M™"  Dubarry  avait  tenu  tant 
de  place  pendant  le  règne  précédent,  que  la 
curiosité  fut  vivement  excitée  par  la  nouvelle  de 
son  supplice  —  «  H  y  avait  sur  le  quai  autant  de 
monde  que  pour  la  sortie  de  la  ruine  et  des 
députés  girondins.  On  criait  ferme,  mais  les  cris 
de  la  victime  s'élevaient  toujours  au-dessus  de  ceux 
du  peuple  :  «  elle  s'écriait  :  Bons  citoyens,  délivrez 
moi,  je  suis  innocente!  je  suis  du  peuple  comme 
vous,  bons  citoyens,  ne  me  laissez  pas  mourir!  » 

Ses  dents  claquaient  et  la  voix  venait  de  sa 
gorge.  rau(|ue  et  saccadée. 
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Les  aide?  du  bourreau  la  montèrentsur  la  plate- 
forme, mais  elle  se  d<''l)attit  et  essaya  de  les 
inordre  ;  «  là-haut  cela  a  recommencé,  clic  hur- 
lait, ondevaitl'entendreparde  làdc  la  rivière;  elle 
(Hait  bien  effrayante  à  regarder,  enfin,  ils  sont 
parvenus  à  la  boucler,  et  ce  fut  fait.  » 

Le  11  décembre,  la  Convention  décida  que  les 
cordonniers  ne  pourraient  travaillerqin'  jjoiir  les 
défenseurs  de  la  patrie,  à  peine  de  confiscation 
des  souliers  qu'ils  auraient  destinés  à  toute  autre 
personne  et  d'une  amende  de  dix  livres  au  profit 
du  dénonciateur  ;  «  là-dessus  toutes  sortes  de  ca- 
lembredaines sur  les  va-nu-pieds,  mais  on  ne 
raille  plus  qu'à  voix  basse,  car  le  cœurboude  aux 
jtius  cnVontés.  » 

Le  20,  les  sections  se  réunirent  sur  la  place  de 
la  Bastille,  afin  de  porter  à  la  Convention  les 
cendres  et  le  buste  de  Chalier,  maire  de  Lyon 
«  martyr  de  la  liberté  >>  en  l'honneur  duquel  une 
fête  civique  fut  donnée  et  un  cortège  avec  char 
de  triomphe,  délégations  etc.,  se  promena  dans 
Paris  an  milieu  d'une  foule  considérable,  et  les 
cendres  furent  portées  au  Panthéon. 

Une  autre  fête  fut  donnée  à  la  fin  de  décembre 
pour  célébrer  la  prise  de  Toulon  ;  quatorze  chars 
y  figurèrent,  ils  portaient  le  nom  des  différentes 
armées  dp  la  République  :  Char  de  l'armée  du 
Haut-Rhin,  char  de  l'armée  de  la  Moselle,  etc. 
Le  cortège  composé  de  la  Convention,  de  tous 
les  corps  constitués  des  sections  etc.,  se  rendit 
au  Champ  de  Mars;  là,  tout  le  monde  se  rangea 
autour  du  temple  de  l'rm mortalité  et  les  jeunes 
mies  déposèrent  des  branches  de  laurier  entre 
les  mains  des  défenseurs  de  la  Patrie. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  par  ce  rapide  aperçu,  l'année 
1793  fut  très  mouvementée. 

La  terreur  régnait  à  Paris. 

Et  tandis  que  les  iconoclastes  brisaient  les 
statues  et  les  œuvres  d'art  qui,  par  leur  forme, 
rappelaient  des  souvenirs  monarchiques  ou  re- 
ligieux, peu  de  travaux  d'édilité  s'effectuaient. 
Nous  trouvons  cependant  trace  de  la  construction 
du  passage  d'Athènes  eni79.3,  puis  un  arrêté  du 
bureau  municipal  en  date  du  9  février,  qui  auto- 
risait les  administrateurs  des  travaux  publics  à  faire 
le  nécessaire  pour  rendre  la  rue  de  l'Observance 
praticable.  Cette  voie  publique  prit  le  nom  de 
rue  de  la  Bienfaisance  sous  l'empire,  en  l'hon- 
neur du  médecin  Goetz  connu  par  sa  bienfai- 
sance ;  elle  fut  prolongée  lors  de  la  construction 
de  l'abattoir  du  Roule,  puis,  lorsque  le  quartier 
de  l'Europe  fut  remanié  après  1860,  la  rue  de  la 
Bienfaisance  fut  limitée  de  la  rue  du  Rocher  au 
boulevard  Malesberbes. 

La  rue  Montesquieu  fut  aussi  percée  suivant 
délibération  du  13  août  1793  ;  son  nom  lui  fut 
donné  en  l'honneur  de  Charles  de  Secondât,  ba- 
ron de  Montesquieu. 

La  cour  des  deux  Sœurs,  faubourg  Saint-An- 
loine,  fut  bâtie  en  1793  et  ce  fut  en  1800  que  les 


sœurs  Lapille  en  firent  l'acquisition  et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  cour  des  deux  Sœurs. 

Enfin  citons  le  marché  Saint-Joseph  ouvert  rue 
Montmartre  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cha- 
pelle Saint-Joseph. 

Par  décret  du  28  juillet  17H3,  laConvcnlion 
décréta  la  formation  d'un  musée  national  sons  le 
nom  de  Muséum  qui  serait  ouvrrt  dans  les  gale- 
ries du  I>3uvre  et  en  fixa  l'ouverture  au  10  août 
suivant,  en  prescrivant  que  les  marbres,  statues, 
vases,  meubles  précieux  déposés  dans  les  maisons 
ci-devant  royales  «  seraient  transportés  au  Lou- 
vre ;  qu'il  serait  mis  à  la  disposition  du  minisfrr  de 
l'intérieur  provisoirement  une  somme  de  100,000 
livres  par  an,  pour  acheter,  dans  les  ventes  par- 
ticulières, les  tableaux  ou  statues  qu'il  importait 
à  la  république  de  ne  pas  laisser  passer  dans 
les  pays  étrangers  et  qui  seraient  reçus  au  mu- 
sée. » 

Le  Muséum  français,  appelé  quelque  temps  après 
le  musée  central  des  arts,  fut  ouvert  au  public  le 
8  novembre.  Tout  d'abord,  on  y  entassa  confusé- 
ment les  richesses  de  toute  nature  provenant  des 
anciens  palais:  des  meubles,  .des  vases,  des  por- 
celaines, des  pendules  étaient  à  la  galerie  des  ta- 
bleaux sa  sévérité,  sa  noblesse.  On  comprit 
bientôt  la  nécessité  de  créer  des  salles  distinctes 
pour  les  diverses  œu^Tes d'art.  Un  nouveau  décret 
de  la  Convention  réunit  au  musée  du  Louvre  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  premier  ordre  et 
de  statues  célèbres  de  l'ancien  cabinet  du  roi. 

Les  victoires  de  nos  armées  fournirent  au 
Louvre  des  trésorsd'art  innombrables  et  en  firen 
un  musée  véritablemenluniversel.  Napoléon  l'en- 
richit au  delà  de  toute  expression.  Le  public  fut 
admis  à  contempler  les  merveilles  venues  d'Italie 
le  6  février  1798;  l'année  suivante  le  n(jmbre  des 
chefs-d'œuvre  était  encore  considérablement 
augmenté.  Jusqu'en  1837,  ce  fut  là  que  vinrent 
de  tous  les  points  de  l'Europe  s'entasser  les  plus 
beaux  spécimens  de  l'art.  Faut-il  citer  Y  Apollon 
du  Belvédère,  le  Laocoon,  la  Vénus  de  Médicà,  les 
Lutteurs,  la  Transfiguration,  le  Spasimo,  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme  du  Dominiquin,  le  Mira- 
cle de  saint  Marc  du  Tintoret,  les  Quatre  Cènes  de 
Véronèse,  ['Assomp(iondaTil[en,leSaintJéromeda 
Corrège,  la  Sainte  Pétronille  du  Gnerchin,  les 
Lrmcesàe  Vélasquez,  la  Sainte  Elimheth  de  Mu- 
riliot,  la  Dcsrenle  de  croix  de  Rubens,  la  Ronde  de 
i\uit  de  Rembrandt,  etc.,  etc. 

En  1815  plusieurs  chefs-d'œuvre,  cédés  par 
suite  des  armistices,  durent  retourner  là  d'où  ils 
venaient;  mais  d'autres  tableaux  de  maîtres  pri- 
rent place  dans  les  galeries  duLouvre;  Gericault, 
Gérard,  David,  Girodet,  Granet,  Léopold  Robert 
y  furent  dignement  représentés. 

Ce  fut  aussi  sous  la  Restauration  que  le  musée 
du  Louvre  s'enrichit  de  celte  incomparable  statue 
connue  sous  le  nom  de  Vénus  de  Milo. 

En  1818,  le  musée  duLouvre  avant  cessé  de 
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8e  trouver  placé  sous  la  (liri'clion  île?  iiilcii- 
danls  et  des  conservateurs  de  la  liste  civile,  de 
grands  travaux  s'y  exécutèrent,  les  salles  lurent 
restaurées,  embellies  etmieux  appropriées  ;i  leur 
destination;  les  collections  y  furent  réparties  (■[ 
classées  d'une  lagon  niétliodiiiue. 

<  Le  second  empire.  lisun^^-nDUS  dans  Lai'ousse, 
continua  ces  utiles  réformes  et  lit  des  acquisi- 
tions importantes  en  tableaux,  statues  et  objets 
d'antiquité.  La  seule  acquisition  du  musée  Gani- 
pana  dota  le  Lnuvre  d'une  intéressante  série  de 
peintures  de  la  primilive  école  italienne  et  d'une 
collection  bien  plus  précieuse  encore  de  niajoliijues, 
de  bijoux,  de  terres  cuites  et  de  vases  antiques. 
D'un  autre  côté,  un  collectionneur  généreux, 
.M.  Charles  Sauvageol,  lit  don  ù  notre  musée  de 
1,300  objets,  des  mieux  choisis,  appartenant  au 
moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  et  un  autre  ama- 
teur, M.  Lacaze,  légua  sa  collectii)n  de  peintures 
partiouliérenient  riche  en  œuvres  du  xviu"  siècle.  » 

Enfin,  malgré  les  désastres  de  1870-1871 ,  la  troi- 
sième republique  a  pu  faire  quelques  acquisitions. 

Les  nombreuses  collections  du  Louvre  se  divi- 
saient ainsi  sous  l'empire  :  i°  musée  de  peinture; 
2"  musée  des  dessins;  3"  musée  clialcographique; 
•4°  musée  de  sculpture  antique;  3"  musée  de  scul- 
pture du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ;  6°  mu- 
sée de  sculpture  moderne  française;  7°  musée 
des  antiquités  assyriennes  ;  8°  musée  égyptien  ; 
9°  musée  des  antiquités  égyptiennes;  10°  musée  des 
antiquités  grecques  et  étrusques;  11°  musée  al- 
gérien; 12°  musée  de  la  marine;  13°  musée  etno- 
graphique;  14°  musée  des  souverains,  13°  musée 
des  émaux  et  des  bijoux;  115"  musée  Sauvageot; 
17°  musée  Gainpaiia;  18°  musée  La  Gaze. 

Depuis  le  rétablissement  de  la  République,  le 
musée  (lampana  ou  Napoléon  III  a  éti^  supprime; 
les  peintures  provenant  de  cette  collection,  expo- 
sées naguère  dans  les  salles  du  premier  étage,  du 
côté  de  la  colonnade,  ont  été  réparties,  dans  leur 
ordre  chronologicjue,  au  milieu  des  anciens  ta- 
bleaux du  Louvre. 

Pendant  la  commune  de  1871  qnchjues  statues 
du  musée  de  sculpture  antique  ont  reçu  des  égra- 
tignures  de  balles;  depuis  1872,  les  salies  consa- 
crées au  musée  de  sculpture  du  moyen  âge  et  de 
la  Ilenaissance  ont  été  i-emaniées.  La  disposi- 
ti(jn  des  monuments  a  été  modifiée  et  améliorée; 
une  des  pièces  les  plus  curieuses  est  une  lombe 
en  cuivre  estampé  de  Limoges,  acquise  en  1872. 
Une  nouvelle  salle  a  été  ouverte,  celle  de  la  che- 
minée de  Bruges. 

Le  musée  des  sculptures  modernes  fut  aussi  re- 
maniéentièrement  et  la  salle  de  Rude,  ouverte  eu 
1878,  compte  parmi  les  œuvres  nouvellement  ins- 
tallées de  nombreuses  et  importantes  sculiitures. 

La  collection  des  dessins  s'est  enrichie  d'un 
iiiipfutant  versement  fait  en  1874  par  le  musée  du 
Luxembourg. 

Un  musée  chrétien  fut  installé  dans  une  salle  à 


la  suite  du  musée  de  sculpture  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance. 

Le  musée  judaïque,  exposé  precédeuiinent  dans 
une  pièce  obscure,  a  été  agrandi  et  organisé 
délinitivcment  à  la  fin  de  1870  dans  une  salle  si- 
tuée près  du  musée  Chrélicn  ;  Ions  les  nuuiunients 
qui  le  eiim|)osent  sont  dus  à  M.  de  Sauli'v . 

Dans  le  musée  de  la  marine  le  plan  en  relief 
du  canal  de  Suez  a  été  placé  dans  ces  dei-nieres 
années,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  monu- 
'  ments  intéressant  r(-jiigra|iliie  romaine  et  qui 
]  furent  donnés  en  1874  par  M.  lleron  de  Villehjsse. 
'  Le  musée  des  souverains  a  été  sup|irimé  et  les 
objets  (|ui  le  composaient  ont  été  restitués  aux 
divers  dépôts  publics  d'où  ils  avaient  été  tirés  ; 
cette  salle  est  aujourd'hui  consacrée  à  l'expo- 
sition de  3,811  objets  mobiliers  du  XV!"",  xvii"  et 
.\viii°  siècles,  légués  au  musée  du  Louvre  en 
1874  par  M.  elM"""  Philippe  Lenoir. 

Ce  fut  aussi  en  17!)3,  que  fut  fondée  la  biblio- 
thèque du  corps  législatif;  elle  fut  décorée  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  de  peintures  de  De- 
lacroix. Elle  est  exclusivement  à  l'usage  des 
niendu'es  du  corps  législatif  et  se  compose  d'envi- 
ron 30,000  volumes  de  sciences  morales  et  politi- 
ques, de  droit,  de  jurisprudence  et  de  législation. 

Il  est  naturel  de  penser  que  l'exaltation  qui  se 
jiroduisit  dans  les  idées  en  1792  amena  une  trans- 
formation complète  dans  les  modes  des  Parisiens  ; 
en  effet,  les  révolutionnaires  ado|3tèrent  un  uni- 
forme des  plus  simples  :  un  bonnet  rouge,  un 
pantalon  de  bure,  une  carmagnole,  sorte  de  veste 
courte,  ou  une  houppelande  en  drap  gris  ou 
brun,  avec  des  revers  et  un  collet  rabattu  de 
peluche  rouge,  voilà  en  quoi  il  consistait. 

Les  bourgeois  portèrent  des  pantalons  rayés 
aux  trois  couleurs  et  l'on  vit  apparaître,  dans  le 
commerce  parisien,  des  bretelles;  ce  fut  tout 
d'abord  un  objet  de  haute  curiosité. 

Après  le  10  août,  les  sabots  remplacèrent  les 
souliers  chez  beaucoup  de  patriotes  et  Chaumette, 
ijui  en  portait,  en  imposa  la  mode  à  tous  les 
membres  du  conseil  général  de  la  Commune. 

En  1793,  le  député  Sergent  exposa  au  salon  de 
peinture  l'habit  démocratique  de  Paris  et  le  pré- 
senta comme  une  soitc  de  robe  virile  que  revêti- 
raient tous  les  citoyens  parvenus  à  l'âge  de  leur 
majorité. 

11  l'ut  un  instant  questioji  de  s'habiller  à  la  ro- 
maine et  une  commission  fut  nommée  pour  s'oc- 
cuper de  choisir  un  costume  national.  David  four- 
nil le  dessin  d'un  costume  qui  se  composait  d'une 
tunique,  d'un  manteau  court  et  d'un  pantalon 
collant,  il  était  complété  par  des  bottines  et  un 
bonnet  hongrois  orné  déplumes. 

«  Ce  serait  se  l'ai  ri;  une  bien  fausse  idée  dr. 
l'attitude  de  la  population  en  93,  dit  M.  Quiche- 
rat,  que  de  croire  que  le  deuil  et  l'angoisse  ré- 
gnaient partout.  X  Paris,  où  les  scènes  lugubres 
se  renouvelaient  si  souvent,  vingt-trois  théàtrçs 
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faisaient  IcMirs  affaires.  Les  restaurants  et  les  ca- 
fés étaient  pleins,  les  promenades  fréquentées 
comme  à  l'ordinaire  et  l'on  se  divertissait  fort  les 
jours  de  repos,  dans  les  guinguettes  des  fau- 
bourgs. Les  occasions  de  faire  toilette  ne  man- 
quaient donc  pas,  et  il  n'y  avait  pas  de  danger  à 
bien  se  mettre,  pourvu  que  ce  fût  sans  faste. 

«  A  cette  époque  appartiennent  les  muscadins, 
classe  d'oisifs  au  beau  linge,  au  frac  élégant,  à 
la  coiffure  en  oreilles  de  chien,  dont  la  mise  soi- 
gnée passait  pour  une  protestation  contre  le  sans- 
culottisme. 

<■'  ...  L'accoutrement  à  la  Chaumelte  soulevait 
des  répugnances,  même  dans  la  classe  populaire. 
Les  jeunes  gens  qui  allaient  danser  aux  barrières 
adoptaient  un  déshabillé  galant  et  patriotique  à 
la  fois  :  carmagnole  bleue,  gilet  blanc,  pantalon  à 
raies  roses  avec  un  bonnet  ou  plutôt  un  képi  de 
drap  bleu,  bordé  de  rouge  qui  remplaçait  sur 
leur  tète  le  bonnet  dit  de  la  Liberté. 

«  Les  robes  de  leurs  danseuses  étaient  aussi  à 
raies  roses  ou  bleues  ou  toutes  blanches,  les  fa- 
çons de  plus  en  plus  simples:  les  tailles  furent 
raccourcies,  sans  cependant  affecter  encore  l'imi- 
tation de  l'antique.  » 

Lesfemmes  s'habillaient  encore  avec  de  la  soie, 
mais  ne  mettaient  plus  de  rouge  sur  leur  visage 
ni  de  poudre  sur  leurs  cheveux  ;  toutefois  elles 
portaient  toujours  des  perruques,  et  la  mode  était 
aux  perruques  blondes. 

Voici  les  robes  qui  avaient  la  vogue  en  1792  : 
Robe  d'appel  parée,  c'était  une  robe  ronde  fai- 
sant queue,  ornée  par  le  bas  de  sujets  peints  i)ar 
des  artistes;  —  robe  à  la  reine  ;  —  à  la  Cléopâtre  ; 
--  à  la  Psyché;  —  au  lever  de  Junon  ;  —  cara- 
cos à  la  Royale,  à  la  Sapho. 

En  1793  on  voit  apparaître  la  redingote  et  jupe 
à  la  musulmane.  Ce  vêtement  fait  queue  et  a  un 
collet  à  la  grecque  qui  fait  le  tour  de  la  poitrine 
et  vient  se  réunir  à  une  sorte  de  gilet  à  la  Mirza  ; 
la  robe  ronde  à  la  Galathôe,  à  la  Danaïde,  ù  l'An- 
ligone,  le  caraco  à  la  Palmyre,  à  la  sauvage. 

Puis  vers  la  fin  de  l'année,  c'est  la  douillette  à 
la  laponne  et  l'habillement  à  la  républicaine  :  ce 
vêtement  enveloppait  complètement,  fermait  sur 
le  devant  avec  des  boutons  et  l'on  adaptait  par- 
dessus une  ceinture  à  la  romaine,  nouée  sur  le 
côté. 

Avant  1789,  les  carrosses  de  remise  ou  fiacres 
coûtaient  13  livres  par  jour  de  location,  plus 
2i  sols  pour  le  cocher;  les  chaises  à  porteurs, 
30  sols  la  course  ou  la  première  heure,  et  24  les 
autres,  mais  pour  le  même  voyageur  ;  les  brouet- 
tes ou  chaises  roulantes  n'en  coûtaient  que  16,  la 
course  ou  l'heure.  Ces  tarifs  étaient  augmentés 
d'un  quart  au  trajet  de  nuit. 

En  1792,  la  commune  de  Paris  trouva  les  sieurs 
Perreau  frères  en  possession  du  monopole  de 
l'exploitation  des  voitures  publiques,  les  expro- 
pria moyennant  une  indemnité  de 420,000  livres 


et  cette  industrie  redevint  libre  comuK!  toutes  les 
autres. 

Le  22  mars  1793,  le  conseil  général  de  la  com- 
mune adopta  un  nouveau  tarif  pour  les  voitures 
de  place;  la  course  fut  fixée  à  30  sols,  l'heure 
35  sols  les  premières,  30  sols  les  autres;  depuis 
11  heures  du  soir  jusqu'à  6  heures  du  matin  la 
l'"^  heure  était  40  sols,  les  autres  35.  La  course 
jusqu'aux  nouvelles  barrières  était  de  40  sols. 

Le  supplément  du  Journal  de  Paris  du  23  mars 
1793  contenait  cette  annonce  mirifique  : 

Par  brevet  d'invention 

NOUVELLES  CARTES  A  JOUER  DE  LA 

RÉPUBLIQUE  FRANÇOISE 

<>  Il  n'est  pas  de  républicain  qui  ne  puisse  faire 
usage  (même  en  jouant)  d'expressions  qui  rap- 
pellent sans  cesse  le  despotisme  et  l'inégalité  ; 
il  n'est  pas  d'homme  de  goût  qui  ne  soit  choqué 
de  la  maussaderic  des  figures  de  cartes  à  jouer 
et  de  l'insignifiance  de  leurs  noms. 

«  Ces  observations  ont  fait  naître  aux  citoyens 
Jaume  et  Dugourc  l'idée  de  nouvelles  cartes  pro- 
pres à  la  République  françoise  par  leur  but  mo- 
ral qui  doit  les  faire  regarder  comme  le  Manuel 
de  la  Révolution,  puisqu'il  n'est  aucun  des  attri- 
buts qui  les  composent  qui  n'offre  aux  yeux  ou  à 
l'esprit  tous  les  caractères  de  la  liberté  et  de  l'é- 
galité. C'est  à  la  morale  de  ce  but  que  lesdits  ci- 
toyens doivent  le  brevet  d'invention  qu'ils  ont 
obtenu  et  dont  ils  sont  d'autant  plus  flattés  qu'il 
assure,  pour  l'universalité  de  la  République,  la 
perfection  de  l'exécution  des  types  de  ses  bases 
inébranlables.  — Ainsi  plus  de  rois,  de  dames  de 
valets;  le  Génie,  la  Liberté,  VEtjalité,  les  rempla- 
cent :  la  Zoî  seule  est  au-dessus  d'eux. 

DESCRIPTION  BAISONNÉE  DES  NODVELLES  CARTKS  DE 
LA.  RÉPUBUQDE  FRANÇOISE 

«  Le  Génie  remplace  les  rois. 

«  Génie  de  cœur  ou  de  la  guerre  (roi  de  cœur). 
Tenant  d'une  main  un  glaive  passé  dans  une 
couronne  civique;  de  l'autre,  un  bouclier,  orné 
d'un  foudre  ou  d'une  couronne  de  lauriers,  et 
sur  lequel  on  lit  pour  la  République  française  ;  il 
il  est  assis  sur  un  aflùt  de  mortier,  symbole  de  la 
constance  militaire,  sur  le  côté  est  écrit  :  force, 
que  représente  la  peau  de  lion  qui  lui  sert  de 
coiffure. 

«  Géme  de  trèfle  ou  de  la  paix  (roi  de  trèfle).  Assis 
sur  un  siège  antique,  il  tient  d'une  ma;in  le  rou- 
leau des  lois  et  de  l'autre  un  faisceau  de  baguettes 
lices,  signe  de  la  concorde,  et  sur  lequel  on  lit  : 
Union.  La  corne  d'abondance  placée  près  de  lui, 
le  soc  de  la  charrue,  et  l'olivier  qu'il  porte  à  sa 
main  droite,  montrent  son  influence  et  justifient 
le  mot  prospérité  placé  à  côté  de  lui. 

«  Et  toutes  les  cartes  sont  ainsi  transformées, 
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Pavilloa  de  Flore  :  le  veilibule  du  premier  étage. 


nous  no  reproduirons  pas  le  délail  de  chaounc 
d'elles,  nous  nous  bornerons  à  les  désigner  : 

«  Génie  de  pique  ou  des  arts  (roi  de  pique). 

«  Génie  de  carreau  ou  du  commerce  (roi  île  ear- 
reau). 

(I  Lai.inERTi':  remplace  les  dame-. 

«  Liberté  de  cœur  ou  des  cultes  (dame  de  cœur). 

«  Liberté  de  trèjle  ou  du  mariar/e  (dame  de  trèlle. 

«  Liberté  de  pique  ou  de  la  presse  (dame  tle  pi- 
que). 

«  lÀberté  de  carreau  ou  des  professions  (dame  de 
caneau). 

«  L"ÉOALiTi';  remplace  les  valets. 

«  Egalité  de  cœur  ou  de  devoirs  {\a.\c[,  de  cœur). 

('  Ef/a/ité  de  trèfle  ou  de  droits  (valet  de  trèfle). 

«  E(/alilé  de  pique  ou  de  rangs  i\a.\<ii  de  pique). 

Liv.  21G.  —  4"  volume. 


V  Egalité  de  carreau  nu  de  couleurs  (y :\U'l  di' 
carreau). 

«  La  LOI  remplace  les  as. 

«  Lui  de  cœur,  p/ijuc,  trèfle  et  carreau  (as  de 
cœur,  pique  el  carreau). 

«  Si  les  vrais  amis  de  la  pliilur^upliie  el  de  l'hu- 
manité ont  remartpié  av(X  |)laisir,  parmi  les  ty])es 
de  l'Egalité  le  sans-culotte  el  le  nè.iyre,  ils  aimeront 
.«urtout  à  voir  la  Loi,  seule  souveraine  d'un  peuple 
lihi'e,  environniM- l'rts  delà  toute-puissance  dont 
les  faisceaux  S(Mit  l'image,  e(  lui  douucrson  nom. 

«Aux  Icrniesdu  nouveau  jeu,  on  doit  donc  dire  : 
1 1 1  lalorz.e  de  Loi,  de  Génie,  de  Liberté,  d'Egalité,  au 
lieu  de;  quatorze  d'as,  de  rois,  de  dames,  de  valets. 

«  Et  dix-septième,  seizième,  quinte,  quatrième 
iiu  tierce  au  Génie,  à  la  Libertt,  ou  à  l'Egalité 
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au  liiu  (le  les  lunniiicr  au  Itui,  à  la  damo,  au 
valet. 

«  La  Loi  donne  seule  la  d<''noinination  de  ma- 
jeure. 

«  O/tscrralinii^.  —  A])rès  avoir  rendu  compte  des 
cliangenicnts  qu'imposoit  l'amour  de  la  Liljirté, 
il  faut  peut-être  dire  un  mot  des  soins  qu'on  a 
pris  pour  appliquer  ces  idées  vraies  et  pures  au 
besoin  qu'ont  les  joueurs  de  retrouver  des  signes 
eorrespondans  à  ceux  qu'une  longue  habitude 
leur  a  rendus  familiers. 

«  On  a  donc  rempli  la  carte  d'attributs  dont 
l'usage  indique  la  tigure  sans  avoir  besoin  de  la 
découvrir. 

«  La  figure  est  assise,  afin  de  présenter  une 
masse  égale  à  celle  des  magots  du  siècle  de 
Charles  VI,  et  l'on  a  porté  le  soin  jusqu'à  con- 
server les  mêmes  couleurs,  afin  d'offrir  les  mêmes 
elfets;  enfin,  les  noms  de  David,  Pallas,  etc.,  etc., 
sont  remplacés  par  des  dénominations  morales 
des  différents  effets  de  la  Révolution,  dont  les 
types  des  nouvelles  cartes  de  la  République  fran- 
çaise offrent  les  emblèmes.  » 

Lel"  avril  1793,  le  sieur  Cliappe,  neveu  du  sa- 
vant abbé  Chappe  d'Auteroche.  proposa  à  la  Con- 
vention nationale  l'emploi  d'une  découverte  dont 
il  était  l'auteur;  c'était  un  système  de  télégraphie 
aérienne,    r 

La  Convention  fit  examiner  l'invention  et  un 
rapport  favor.ible  fut  le  résultat  de  cet  examen. 
Disons  en  passant  que  le  système  télégraphique 
de  Chappe  se  trouve  tout  au  long  décrit  dans  le 
livre  de  Porta,  publié  en  l,56:î  :  la  Magie  nouvelle, 
el  qu'Amontons  avait  imaginé  en  1695  un  télé- 
liiaphe  adapté  à  une  aile  de  moulin  ;  mais  qu'y 
a-t-il  de  nouveau  sous  le  soleil  I 

Donc,  la  Convention,  à  la  suite  du  rapport 
déposé,  admit,  dans  sa  séance  du  2i  juillet,  l'em- 
j.loi  du  télégraphe  et  récompensa  l'inventeur  en 
1  li  accordant  le  titre  d'ingénieur  télégraphe  et  les 
;i|)pointements  de  lieutenant  du  génie. 

Chappe  associa  son  frère  à  ses  travaux  et  tous 


deux  devinrent  les  admiiiistraleuis  de  l'clablisse- 
ment  télégraphique. 

La  première  ligne  téli'graphique  fut  créée  de 
Paris  à  Lille. 

L'n  rapport  de  Barrère,  du  l.">  aiHil  I79i.  eon- 
firma  tous  les  avantages  qu'on  alli'iidait  de  la 
niMi\illr  invention.  «  Les  communications  se 
font,  dit-il,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  les  ordres 
du  comité  de  salul  public  arrivent,  même  à  tra- 
vers une  armée  assiégeante.  » 

Les  téléf^raphes  aériens  construits  dans  P:iris 
furent  bientôt  au  nombre  de  cinq  : 

i°  Le  télégraphe  central,  établi  sur  les  bâti- 
ments de  l'hôtel  de  l'administration,  qui  était 
installée  rue  de  l'Université,  9.  (C'ét.iit  l'hôtel  de 
Yilleroi,  bâti  par  Cornbousl  pour  M.  Tombcmneau 
en  IG.jâ,  puis  [)assé  aux  mains  de  la  famille  de 
Villeroi.  11  fut  abattu  pour  le  percement  de  la 
rue  Neuve-de-l'Uiyversité  ou  du  Pré-aux-Clercs 
en  1843). 

2°  Le  télégraphe  placé  sur  le  comble  de  l'édi- 
fice du  ministère  de  la  Marine.  11  servait  à  la  ligne 
télégraphique  de  Brest.  (11  avait  d'abord  été  éta- 
bli au-dessus  du  dôme  qua'drangulaire  du  vieux 
Louvre;  on  le  déplaça  lorsqu'on  enireprit  la  res- 
tauration du  palais.) 

3°  Le  télégraphe  de  l'église  des  Pdils-l'ères, 
qui  servait  à  la  ligne  de  Lille. 

4°  et  5°  Les  télégraphes  placés  sur  les  deux 
tours  de  l'église  Saint-Sulpice;  l'un  (celui  de  la 
tour  du  Nord)  communiquant  à  Strasbourg,  l'autre 
à  Lyon  et  en  Italie. 

De  Paris  à  Brest,  il  y  avait  80  télégraphes  et  les 
dépêches  arrivaient  en  huit  minutes. 

Le  télégraphe  correspondant  le  plus  proche  de 
Paris  était  celui  qui  était  élevé  sur  la  butte  Mont- 
martre. 

Certes,  c'était  une  belle  invenlimi  ;  m,iliiem-eu- 
sement  la  nuif  et  les  jours  de  bniuillard  le  télé- 
graphe se  reposait.  Tous  les  télégraphes  furent 
abattus  lorsque  la  télégraphie  électrique  remplaça 
le  télégraphe  aérien. 
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ES  Parisiens  commencèrent  l'année 
en  grattant  les  murs  de  leurs  caves 
pour  y  récolter  du  sal|iêtre,  à  l'effet 
^^    de   concourir  à  la  fabrication  de  la 
:^^  poudre  dont  la  guerre  occasionnait 
une  grande  consommation. 


Qui'lques  pâtissiers  de  Paris  avyient  cni  p(]u- 
voir,  en  raison  de  la  fête  de  rÉjiipli.inie.  fabriquer 
et  mettre  en  vente  des  gâteaux  des  Uois  ;  les  dé- 
nonciations plurent  ;  les  sections  s'émurent  et  bien 
vite  des  commissaires  furent  envoyés  dans  tous 
les  quartiers  pour  saisir  les  gâteaux  et  appréhen- 
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der  iui  Corps  les  malheureux  pâtissiers  ;  ceux  qui 
élaienl  iléjù  mal  notés  allèrent  faire  connaissance 
avec  la  guillotine. 

Li'21  janvier,  le  club  des  Jacobins,  précédé  de 
ceiil  latiibours  et  de  nombreux  musicien!;,  se  ren- 
dit à  la  Convention  atin  de  célébrer  r.iiiniversairc 
de  l'exécution  du  roi,  et  un  décret  inslitu.i  une 
lete  civique  annuelle  à  l'occwioii  de  cet  anniver- 
saire. 

Le  27.  l'exécuteur  des  hautes  nnivres,  Sanson, 
deiuanda  et  obtint  un  certilicat  de  civismi-  ;  il 
l'avait  bien  meiilé  |)ar  la  besof;ne  consiilcr.diie 
qu'il  avait  jouriielleinenl  à  accom()lir  ;  au  fur  et 
à  mesure  que  les  patriotes  afl'ermissaienl  leur 
puissance,  leur  sévérité  redoublait  contre  quicon- 
que était  «  susftect  d'être  suspect  »  et  la  guillotine 
n'.u'rétMit  plus. 

Jlais.  chose  étrange  et  bien  digne  de  remar- 
que, à  côté  des  folies  sanglunli'S  et  des  excès  ridi- 
cules de  ces  affolés  de  nivellement  quand  même, 
il  se  fonde  des  institutions  utiles  ;  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences  occupent  la  pensée  de  ceux-là 
même  qui  se  livrent  à  toutes  les  excentricités  so- 
ciales, et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  l'école  répu- 
blicaine, établie  au  mois  de  mai  1792  dans  les 
bâtiments  du  prieuré  de  Saint-Martin  des  flhamps, 
devenir  la  Société  des  jeunes  Français,  qui  chan- 
gea bientôt  de  nom  pour  devenir  le  Conservatoire 
des  .irLs  et  métiers. 

tjct  établissement  fut  d'abord  ouvert  aux  or- 
pbi'iins  des  défenseurs  tic  la  Pali-ie.  On  y  ensei- 
gnait les  lois,  les  mathématiques,  l'écritui'e.  les 
armes,  la  danse,  la  fortification,  les  langues 
étrangères,  la  cordonnerie,  la  boulangerie,  etc. 

On  voit  que  le  programme  était  varié. 

Un  arrêté  du  :20  janvier  1794,  autorisa  six  élè- 
ves de  cette  école  à  se  rendre  dans  les  ateliers  de 
fabrication  d'armes,  pour  y  dessiner  les  instru- 
nicnls  et  les  machines  qui  y  étaient  employés. 

Le  10  février,  la  Convention  créa  une  commis- 
sion temporaire  des  arts,  qui  fut  chargée  d'in- 
ventorier et  de  riMiiiir  d.iiis  dis  dépôts  convena- 
bles les  livres,  instruments  et  autres  objets  de 
sciences  et  aris  pr<ipres  à  l'instruction  publique. 

Ces  divers  objets  furent  déposés  à  l'hôtel  de 
Morlagne,  frue  de  Charonne,  en  face  de  la  rue 
Sainte-Marguerite  ;  c'avait  été  d'abord  la  Folie- 
Nourry).  Vaucanson  avait  formé  là  une  collec- 
tion de  machines  qu'il  avait,  en  nioinanl,  léguée 
au  gouvernement  de  Louis  XVI,  qui  en  forma  un 
musée  dont  l'adminisli-.ition  fut  confiée  à  M.  de 
Vandermonde. 

Le  13  octobre  1794,  sur  la  proposition  de  l'abbé 
Grégoire,  un  décret  établit  un  Conservatoire,  des 
arts  et  métiers  et,  sous  l'inspection  de  la  commis- 
sion existante,  un  dé|iôt  de  machines,  modèles, 
outils,  dessins  etc. 

Le  local  choisi  fut  d'abord  le  garde-meuble, 
mais  on  s'aperçut  qu'il  était  mal  disj)0sé  pour  celte 
appropriation,  et  l'on  allcndit  ilcux  anin'es  avant 


de  faire  un  choix  di-linilif;  cnlin  on  songea  au 
prieuré  de  Saint-xMartin  des  Champs,  et  le  conseil 
des  Cinq-Cents  s'en  occupa  dans  sa  séance  du  .t 
octobre  1796.  Cependant,  la  proposition  lui 
ajournée  sous  prétexte  d'économie;  mais  U-  con- 
seil des  anciens  rejeta  cette  resolution  l't  mil  à  la 
disposition  du  Directoire  les  bàlimenls  du  prieuré 
qui  avaient  servi  à  l'Ecole  des  jeunes  Français  et 
contenaient  en  outre  une  manufacture  d'armes. 
Toutefois,  ce  ne  fut  que  le  12  germinal  an  vu.  i|uo 
les  membres  du  Conservatoire  purent  déOnitivc- 
nienl  en  prendre  possession. 

crest  là  qu'il  est  encore  aujoiinriiui. 

Bientôt  les  modèles  arrivèrent  de  toutes  parts, 
provenant,  soit  de  dons  particuliers,  soit  d'achats 
faits  par  le  gouvernement.  Les  galeries  du  Con- 
servatoire devinrent  ainsi  l'un  des  plus  précieux 
nuisées  industriels  du  nu>nde  ;  des  savants  consa- 
crèrent leur  existence  au  d6velo|i|jcnient  et  à  la 
classification  de  ses  richesses. 

En  1806,  M.  de  Champagny,  ministre  de  l'In- 
térieur, y  créa  une  école  gratuite  ;  en  1810,  Cha])- 
tal  y  ajouta  une  école  de  hlature.  Une  ordonnance 
du  26  novembre  1819  y  institua  une  haute  école 
d'application  des  connaissances  scientifiques  au 
commerce  et  à  l'industrie,  au  moyen  d'un  ensei- 
gnement public  et  gratuit. 

Les  chaires  d'enseignement  du  Conservatoire 
furent  fixées  sous  le  second  empire  au  nombre  de 
14  :  géométrie  appliquée  aux  arts;  —  chimie 
appliquée  aux  arts;  —  physique  ap|iliquée  aux 
ails;  — mécanique;  — chimie  industrielle;  —  géo- 
métrie descriptive  ;  —  travaux  agricoles  et  génie 
rural  ;  —  agriculture  ;  —  chimie  agricole  ;  —  art 
ci'ramique,  verrerie,  teinture;  —  filature  et  tissa- 
ge ;  — constructions  civiles  ;  —  économie  polilji  pie 
et  législation  industrielle;  — économie  et  statisti- 
que industrielles. 

«  Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  occupe, 
dit  l'auteur  de  Paris  illustré,  tout  ce  qui  reste  de 
l'ancien  prieuré,  c'est-à-dire  les  bâtiments  <iui 
servaient  d'Iiabitation  aux  moines  et  qui  contin- 
uaient les  grandes  salles  de  réunion,  l'église,  le 
cloître  et  le  réfectoire.  Toutes  les  constructions 
ont  été  dégagées  et  restaurées  avec  soin  par 
M.  Vaudoyer  (1862-1869). 

i<  Le  public  entre  maintenant  au  Conservatoire, 
[loui'  en  visiter  les  galeries  ou  se  renilrc  aux  am- 
|iliillié;ities,  par  la  cfn"'  du  milieu  sur  la  rue 
Saint-Martin.  Le  portail  d'architecture  modei'iie 
(1848-1850)  est  surmonté  d'un  fronton  décoré 
sur  la  rue,  ainsi  que  sur  la  cour,  d'une  tête  emblé- 
matique sculptée  ;  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
à  l'extérieur,  se  trouvent  les  statues  de  la  Science 
etdel'Art. 

«  Au-dessous  du  fronton,  à  l'intérieur,  ont  été 
placées  quatre  inscriptions  conimémorativcs  :  1» 
de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Sainl-Marlin  des 
Champs;  2°  de  l'institution  du  Conscivatoire, 
.■}"  de    son     inslailalion   dans  les    bùtinicnls    du 
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prieuré;  4°  de  l'agrandissomciil  et  du  la  restaura- 
tion dp  ces  bâtiment!:,  etc.  » 

t^i'  iiii'on  ailniirc  surtout,  c'est  la  belle  grille 
d'entrée  qui  conduit  au  premier  portail  :  car  il  en 
est  un  second,  au  l'ond  de  la  cour  où  s'élève  le 
vesliliule  et  le  grand  escalier  qui  conduisent  aux 
galeries  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage. 

«  L'escalier  double,  en  pierre,  est  remarqua- 
ble par  l'ampleur  de  ses  dimensions.  Il  est  magni- 
fiquement éclairé.  La  voûte  très  élevée  et  de  forme 
parabolique,  est  d'une  grande  hardiesse  et  d'une 
élégance  sévère. 

L'ancienne  église  du  prieuré  fut  destinée  à  ser- 
vir de  galerie  d'essai  pour  les  machines. 

Le  réfectoire  devint  la  bibliolhè(pie  ;  elle  con- 
tient près  de  20,000  volumes  relalil's  aux  scien- 
ces, aux  arts  et  à  leurs  a|)plicalions  industrielles. 

Le  vestibule,  ou  salle  de  l'écho,  contient  une 
fort  belle  statue  de  Palissy  ;  le  corps  central  de 
gauche  est  occupé  par  des  salles  d'astronomie, 
celui  de  droite  par  des  salles  de  produits  miné- 
raux et  de  machines  les  exploitanl  ;  aux  machines 
des  arts  textiles,  c'est  là  (jue  se  trouve  le  métier 
de  Vaucanson.  L'aile  du  sud  contient  une  super- 
be collection  de  machines  et  d'instruments  d'a- 
griculture. 

Au  premier  étage,  sont  les  modèles  des  machi- 
nes motrices,  à  vapeur,  hydrauliques,  des  wagons, 
des  bateaux,  fours  à  briques,  produits  chimiques, 
porcelaines  et  terres  cuites,  lampes  et  tous  appa- 
reils de  chauffage  et  d'éclairage,  salle  des  verres, 
du  découpage,  de  la  gravure,  de  la  photographie, 
des  arts  typographiques,  instruments  de  physi- 
que, galerie  du  portefeuille  et  des  brevets.  'Toutes 
les  galeries  sont  ouvertes  gratuitement  les  di- 
manches et  les  jeudis. 

Des  mesures  ont  été  récemment  prises  pour 
.agrandir  et  pour  isoler  le  Conservatoire  ;  c'était 
indispensalile  pour  préserver  des  dangers  d'un 
incendie  les  richesses  qu'il  contient.  On  va  de 
plus  augmenter  le  nombre  des  gardiens,  afin  de 
pouvoir  exposer  aux  yeux  du  public  les  collec- 
tions de  toute  sorte  dont  le  développement  va 
toujours  croissant. 

Les  démolitions  entraînées  par  ces  travaux 
vont  modifier  complètement  la  partie  de  la  rue 
du  Verlbois  donnant  sur  la  rue  Baint-Marlin. 

A  l'endroit  même  où  doit  être  construite  l'aile 
complémentaire  du  bâtiment  du  Portefeuille,  il  y 
avait  autrefois  une  lugubre  tour,  dite  la  tour  du 
Verthois.  C'était  là  que  la  Juridiction  de  l'abbaye 
de  Saint  Martin  des  Chanqis  renfermait  ses  pri- 
sonniers ,  où  ils  étaient  traités  avec  la  rigueur  et 
l'inhumanité  de  l'époque. 

La  rue  fut  appelée  du  Verlbois  parce  qu'on  la 
traça  sur  un  terrain  planté  d'arbres  touffus  qui 
encadrait  le  monastère  de  Saint-Martin.  Jusqu'au 
milieu  du  xvi'^  siècle,  elle  fit  partie  de  la  rue 
Neuve-Saint-Laureul.  dont  elle  n'était  que  le 
prolongement  et  à  laquelle  on  la  réunit  ou  18ol. 


Le  premier  jury  des  Beaux-Arts  date  aussi  de 
179i:  la  Convention  avait  décrété  que  les  projets 
de  monuments  des  neaux-.\rts  mis  au  concuurs  et 
qui  devaient  mériter  des  récompenses  nationales, 
seraient  choisis  par  un  jury  nommé  par  les 
représentants  du  peuple. 

David,  naturellement,  fut  chargé,  au  nom  du 
comité  d'instruction  publique,  d'établir  une  liste 
de  cinquante  candidats  (]ui  fut  approuvée. 

Cette  liste  est  curieuse  à  consulter;  la  voici 
coinplèto  : 

Uufourey,  membre  de  département;  Monvel, 
acteur  ;  Pragonard,  peintre  ;  Fragonard,  anato- 
mistc  ;  Julien,  sculpteur;  PacheVaron,  homme, 
de  lettres  ;  David  Leroy,  architecte  ;  Fleuriol, 
substitut  de  l'accusateur  public  ;  Pasquier,  scul- 
pteur ;  Ilondelet,  constructeur  ;  Topino  Le  Brun, 
peintre;  Cretté,  artiste;  Monge.  Nergion,  peintre  ; 
Balzac,  architecte;  Gérard;  peintre;  Dussau.U, 
architecte;  Le  Brun,  homme  de  lettres;  Hazard, 
cordonnier;  Hubert,  architecte;  Bonvoisin,  pein- 
tre; Dardel,  sculpteur;  Taillasson,  peintre;  Boi- 
chot,  sculpteur;  Lesueur,  peintre;  Dupré,  gra- 
veur ;  Ronsin,  commandant  général  de  l'armée 
révolutionnaire;  Caraffa,  peintre;  Laharpe , 
homme  de  lettres;  Hébert,  substitut  du  procu- 
reur général  de  la  Commune;  Delannoy,  archi- 
tecte; Hassenfratz,  Chaudet,  sculpteur;  Lebrun, 
marchand  de  tableaux;  Cels,  cultivateur;  Foi- 
devin,  architecte;  Micheller,  sculpteur;  Dorât 
Cabières,  homme  de  lettres;  Ramey,  sculpteur. 
Belle  fils,  peintre;  Prudhon,  peintre;  Haroux 
Romain,  architecte;  Neveu,  peintre;  Thouin. 
jardinier;  Lugi,  acteur;  Goust,  architecte;  Si- 
gni,  médecin;  Lesueur,  sculpteur,  Allai,  archi- 
tecte. 

Juréi  suppléants  :  Talma,  acteur.  Desroches, 
peintre  ;  A'icq-d'Azir,  anatomiste  ;  Merceray, 
graveur  ;  Mlchaud,  acteur  ;  Ariez  homme  de 
lettres  ;  Dejour,  sculpteur  ;  Boulle,  architecte  ; 
Villemain,  peintre  ;  Turcadi,  graveur. 

Chaque  membre  du  jury  était  obligé  d'écrire  et 
de  signer  de  son  nom  son  avis  motivé.  A  la  pre- 
mière séance,  un  juré  eut  une  attaque  de  nerfs. 
On  s'informa,  on  s'inquiéta,  on  interrogea.  Le 
juré  déclara,  «  au  nom  de  la  liberté,  que  les 
séances  libres  du  jury  des  Beaux-Arts  ne  doivent 
pas  être  souillées  des  marques  de  la  servitude  et 
flétries  par  les  chaînes  de  l'ancien  régime;  il 
demande  en  conséquence  que  le  citoyen  placé  à 
l'entrée  de  la  salle  et  dont  l'épée  nue  contrarie 
les  principes  de  tout  bon  répuitlicain,  soit  invité 
à  la  remettre  dans  le  fourreau. 

«  Le  citoyen  n'attend  pas  que  le  juré  ait  ache- 
vé, et  l'épée  qu'invoquaient  jadis  nos  tyrans  et 
leurs  esclaves  ne  blesse  plus  les  yeux  des  hom- 
mes libres.  » 

Ce  fut  Fulcran-Jean  Harriet,  de  la  section 
Bonne-Nouvelle,  âgé  de  dix-sept  ans  et  élève 
de  David,  qui  obtint  le  (irix  de  peinlui'e  à  l'una- 
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nimilc  dos  voix  moins  iinr  :  il  ne  fut  pas  décerné 
de  prix  pour  le  concours  de  sculpture. 

Nous  aviins  vu  plus  haut  les  pâtissiers  encou- 
rir les  foudres  de  la  commune  pour  avoir  vendu 
des  gâteaux  des  rois  ;  les  iiouchers  furent  à  leur 
tour,  l'oiijel  d'une  vive  répression  de  la  part  du 
comité  de  survcillaïux^  du  déparlcment  ;  «  Hom- 
mes insensiljli's  (]u"on  a|)pelle  bouchers,  vous 
violez  les  lois  avec  une  audace  ijue  rien  n'inti- 
mide. Le  pauvre  (jui  se  présente  chez  vous,  re- 
jeté, humilié,  n'emporte  que  des  os  et  des  rebuts, 
tandis  ipie  le  riche  qui  se  rit  des  soulTrances 
d'autrui,  est  accueilli  avec  une  j)Olitesse  recher- 
chée, trouve  la  plus  belle  tranche,  les  morceaux 
les  plus  délicats,  parce  qu'il  paye,  parce  qu'il 
satisfait  votre  sordide  avarice.  C'en  est  trop,  le 
cri  [lublic  éveille  notre  surveillance,  nous  allons 


nous  altachci'  à  vos  pas,  nos  yeux  scroiil  ouvri-l-- 
sur  vous  etc.  » 

Voit-on  les  membres  de  ce  cmniti'  lairr  im 
crime  à  un  marchand  île  préférer  vendre  sa  mar- 
chandise à  qui  la  lui  paye  que  la  doutier  gr.ilis  ! 

On  ne  les  aimait  pas  les  bouchers;  une  députa- 
lion  de  la  section  des  Quinze-Vingts  les  dénone.i 
le  li  février  pour  avoir  tué  des  brebis  pleim-s  : 
«  Les  scélérats,  dit  l'orateur,  i\m  ont  assassine 
Lepelletier  et  .Marat  sont  |ieul-étrc  moins  cou- 
pables que  les  monstres  qui  veulent  alfamer  le 
peuple.  » 

Bien  que  cette  lieureuse  comparaison  établie 
entre  Marat  et  une  breiiis  ciU  causé  une  impre- 
sion   excellente  parmi   les  membres  du   eoM«iil 
général  de  la  commune,  ou  se  borna  à  tancer  de 
nouveau  les  bouchers. 


286 


HISTdlliE    MATIO.NALK   DE    PARIS    ET    DES    PAItlSlENS 


Dans  sa  séance  du  18,  le  corps  municipal, 
insiruil  que  chez  les  traiteurs  et  les  restaurateurs, 
certaines  jjt'rsonncs  ne  mangeaient  que  l,i  croûte 
(lu  pain  et  laissaient  la  mie,  pulilia  un  arièlé  por- 
tant que  tous  ceux  qui  abandonneraient  la  mie 
de  leur  pain  seraient  considérés  comme  suspects 
et  traités  comme  tels  par  les  soins  des  comités 
révolutionnaires. 

De  plus,  il  fut  ordonne  que  les  patrouilles 
auraient  soin  d'examiner  et  arrêter  tous  ceux  ou 
celles  qui  vendraient  des  œufs,  du  beurre  et  de  la 
viande  au-dessus  du  maximum. 

Le  H  mars  179-4,  la  Convention  nomma  une 
commission  de  travaux  publics,  chargée  entre  au- 
tres missions,  de  celle  de  former  une  école  cen- 
trale des  travaux  publics. 

Sur  le  rapport  de  Fourcroy,  la  fondation  de 
celte  école  fut  approuvée  par  une  loi  du  28  sep- 
tembre suivant;  on  sait  que  cette  institution  avait 
pour  but  de  verser  des  sujets  instruits  dans  de 
nombreuses  brandies  des  services  publics,  telles 
que  les  mines,  les  constructions  maritimes,  les 
ponts  et  chaussées,  la  marine,  l'artillerie  etc. 

Le  gouvernement  confia  à  Lamblardie  le  soin  de 
la  diriger;  elle  fut  établie  dans  le  Palais-Bourbon  ; 
dès  l'origine,  les  élèves  durent  être  âgés  de  seize 
ans  au  moins,  de  vingt  ansau  plus;  depuis,  onéten- 
dit  le  maximum  de  l'âge  jusqu'à  vingt-cinq  ans 
pour  les  militaires  de  tout  grade.  Le  nombre  des 
élèves  fut  de  400;  ils  touchaient  une  indemnité 
annuelle  et  étaient,  séparément  ou  par  petites 
escouades,  mis  en  pension  chez  des  citoyens. 
"  Le  nombre  des  élèves  admis  à  la  suite  du  pre- 
mier examen  fut  de  349  ;  l'instruction  compre- 
nait une  période  de  trois  années. 

Un  décret  du  1"  septembre  1793  changea  le 
nom  d'Ecole  des  travaux  publics  en  celui 
d'École  polytechnique  ;  un  autre  du  22  octobre 
môme  année  régla  les  rapports  qui  devaient 
exister  entre  les  écoles  spéciales  et  celle-ci.  De 
1793  à  1797,  la  dotation  annuelle  de  l'École  fut 
fixée  à  300,000  francs,  et  le  nombre  des  élèves  à 
300.  Le  6  octobre  1798,  les  élèves  reçurent  le 
titre  de  sergent  d'artillerie,  puis  ils  furent  auto- 
risés à  porter  un  uniforme. 

Par  un  décret  du  16  juillet  1804,  l'empereur 
changea  radicalement  l'organisation  de  l'École 
et  les  cours  furent  transférés  du  Palais-Bourbon 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège  de  Navarre. 

Reprenons  la  suite  des  événements  politiques 
qui  tournaient  de  plus  en  j)lus  au  tragique.  Le 
31  mars,  la  Convention  décréta  d'accusation  Dan- 
ton, Lacroix,  Hérault  de  Séchelles,  Phelipeauxet 
Camille  Desmoulins,  prévenus  de  complicité  avec 
d'Orléans  et  Fabre  d'Eglautine. 

Hébert  et  ses  amis  avaient  été  guillotinés  le 
24  mars. 

Danton  et  les  siens  le  furent  le  3  avril. 

Goudorcct  s'empoisonna  le  9  pour  échapper  à 
la  guillotine. 


Puis  ce  furent  Chaumctte,  Gobel,  Dillon,  d'É- 
preménil,  Lcchapelier,  Maleshcrbes,  Layoisier  : 
tous  courbèrent  la  tète  sous  le  fatal  couteau. 

Ce  fut  alors  que,  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre, la  Convention  rendit  le  8  mai,  le  fameux 
décret  qui  reconnaissait  l'existence  de  l'Ltre  su- 
prême et  l'immortalité  de  l'âme,  et  ordonnait 
<|u'il  serait  célébré,  le  2  prairial  suivant,  une  léte 
en  son  honneur. 

Ce  décret  futacclamé  partons  ceilx  qui  avaient, 
quelques  mois  auparavant,  célébré  le  culte  de 
In  Raison. 

«  Donc  le  mercredi  21  mai,  dès  six  heures  du 
matin,  une  foule  immense  envahit  le  jardin  des 
Tuileries,  interdit  depuis  quelques  jours  à  cause 
des  préparatifs  que  David  faisait  faire  pour  cette 
fête.  Une  immense  estrade  en  gradins  est  adossée 
au  pavillon  principal  du  Château,  où  se  tiennent 
les  séances  de  la  Convention.  Tous  les  membres 
doivent  occuper  les  gradins.  En  avant,  est  une 
espèce  d'autel  ou  de  trépied  antique,  comme  ceux 
qus  l'on  voyait  alors  à  l'Opéra.  Deux  manne 
quins  drapés  à  l'antique',  et  représentant  l'un 
r.\théisme  et  l'autre  le  Fanatisme,  sont  disposés 
au  pied  de  l'autel.  Derrière  s'élève  un  fauteuil 
qui  affecte  assez  la  forme  d'un  trône,  et  qui  est 
destiné  au  grand-prêtre  de  la  Raison.  Ce  grand- 
prêtre  n'est  autre  que  Robespierre  ;  mais  son  ami 
David  ne  put  jamais  lui  faire  adopter  un  costume 
en  harmonie  avec  la  couleur  grecque  qu'il  vou- 
lait donner  à  la  fête. 

«  Robespierre  est  poudré  à  blanc,  sa  cravate 
de  mousseline  est  artistement  nouée,  son  linge  et 
son  gilet  de  piqué  sont  d'une  blancheur  irrépro- 
chable ;  un  habit  bleu  barbeau,  une  culotte 
courte,  des  bas  de  soie  blancs  et  des  souliers  à 
boucles  d'or  complètent  ce  costume  peu  mytho- 
logique. Il  s'avance  au  bord  de  l'estrade,  et  après 
quelques  symphonies  exécutées  par  l'orchestre 
de  la  République  placé  derrière  les  membres  de 
la  Convention,  il  prononce  un  long  et  métaphy- 
sique discours  que  personne  n'entend  et  que  tout 
le  monde  applaudit  ;  pois  tandis  que  cent  mille 
voix  entonnent  l'hymne  à  l'Être  suprême,  il  donne 
un  signal  avec  un  gros  bouquet  qu'il  tient  à  la 
main.  On  met  le  feu  aux  deux  mannequins  ; 
leurs  cendres  sont  jetées  aux  vents,  dès  qu'ils 
sont  consumés,  et  un  char  immense  à  l'antique, 
chargé  de  personnages  allégoriqueset  costumés  à 
la  grecque,  ouvre  le  cortège  et  se  dirige  vers  le 
Champ  de  Mars  où  doit  se  renouveler  la  même 
cérémonie.  L'autel  est  porté  à  bras  par  des  figu- 
rants de  l'Opéra,  vêtus  de  tuniques  blanches  pa- 
reilles à  celles  des  prêtres  de  Jupiter.  On  porte 
en  avant  des  faisceaux  et  des  insignes  auxquels 
il  ne  manque  que  les  initiales  S.  P.  Q.  R.  pour 
être  une  complète  imitation  des  enseignes  ro- 
maines ;  puis  le  grand  pontife  et  toute  la  Conven- 
lion  défilent,  suivis  par  1  orchestre  et  tout  le  peu- 
ple. La  même  cérémonie  se  renouvelle  au  Champ 
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de  Mars,  où  la  fête  se  Iciniine  par  des  chanls  cl 
danses  de  cai'magnole  autour  de  raulcl  do  la 
Raison,  n 

Dans  sa  «l'aiiccdii  10  mai,  K>  conseil  de  la  rom- 
niuiip  fit  connailre  un  arrèh'  du  comiti'  de  salut 
IMililic  du  même  jour,  «iiii  appelait  le  citoyen 
riiuriûl  aux  fonctions  de  maire  de  la  commune 
de  Paris,  devenues  vacantes  par  suite  de  l'arres- 
tation du  maire  Pache. 

Le  corps  municipal  se  plaignait  que  des  ani- 
maux féroces  fussent  exposes  sur  la  place  de  la 
Révolution  et  sur  les  boulevards  et  c]ue  les  places 
publiques,  fussent  infesli'esdebaladinset  de  char- 
latans «  hommes  nuisililes  aux  mœurs  et  à  la  so- 
ciété et  dont  les  scènes  dégoûtantes  ne  tendent 
qu'a  corrompre  l'esprit  public  ;  il  fut  arrêté  que 
dans  les  vingt-quatre  heures,  tous  les  baladins 
et  cliai'Iatans  seraient  chassés.   » 

Le  9  mai,  à  luiitl)»'ures  et  demie  du  soir,  l'huis- 
sierdn  tribunal  révolutionnaire,  accompagné  d'un 
adjudant  liéuéral  d'artillerie  de  l'armée  pai-i- 
.-ieune  et  dun  aide  de  camp,  se  présenta  au  Con- 
seil du  temple  et  lui  remit  une  lettre  de  l'accu- 
sateur public  Fouquier-Tinville,  portant  invita- 
lion  «  de  remettre  la  sann-  du  dernier  tyran  aux 
citoyens  susnommés.  » 

M"""  Elisabeth  sortit  donc  du  Temple  pour  se 
renilre  au  tribunal  révolutionnaire  où  elle  l'ut 
ondamnée  à  mort. 

Elle  fut  guillotinée  le  lendemain,  en  com|iagnie 
de  vingt-quatre  autres  personnes  suspectes. 

Le  lendemain,  un  décret  ordonnait  le  transfert 
îiu  Panthéon  des  restes  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. 

Le  ii,  un  discret  ordonna  de  rassendjler  le-; 
armes  rares  et  curieuses  qui  avaient  été  recueil- 
lies dans  les  maisons  des  émigrés  et  dans  quel- 
ques dépôts  isolés;  ce  fut  le  commencement  du 
musr'e  d'artillerie,  qui  fut  d'abord  établi  dans  le 
couvent  des  religieux  feuillants  et  que  nous  ver- 
rons, en  l"'J(),  occuper  les  bfiliments  du  couvent 
des  Jacobins  (place  Saint-Thomas  d'Aquin). 

Sous  tous  les  règnes  on  a  vu  des  mesures  pri- 
ses contre  les  mendiants  dont  la  grande  quantité 
fut  toujours  considérée  comme  un  flé-au  pour  la 
ville  de  Paris.  La  République  dut  aussi  s'occuper 
de  la  multitude  de  gens  qui,  sans  ouvrage  et  sans 
asile,  se  répamlaient  dans  les  rues  et  formaient 
toujours  l'appoint  des  rassemblements  qui 
avaientlieusouslepluslégerprétexte.Le28niai,le 
comité  de  salut  public  ordr)nna  que  les  mendiants 
inlirmes  qui  se  feraient  inscrire  dans  leurs  sec- 
tions recevraient  15  sols  par  jour,  25  sois  lors- 
qu'ils seraient  mariés,  et  5  sols  par  enfant  ayant 
nioins  de  12  ans. 

(Juant  aux  mendiants  valides,  ils  devaient  être 
arrêtés. 

Loi"' juin,  fut  fondée  par  discret  di- la  Con- 
vcntio  1,,  I  l'^eole  de  Mars  d.uis  la  [)laine  des  Sa- 
blons :  c'était  une  école  militaire  dont  l'idée  ap- 


partenait à  Carnot.  Elle  était  destinée  à  fournir 
lies  soldats  aux  corps  de  l'artillerie,  de  la  cava- 
lerie et  de  l'infanterie.  Lesélèves,  âgés  de  seize  à 
dix-sept  an  s  et  demi,  y  recevaient  par  une  éducation 
révolutionnaire  «  tontes  les  connaissances  et  les 
mœurs  d'un  soldat  républicain.  •■  Us  iM^iient  ha- 
billés d'une  blouse  de  coutil  blanc  et  d'un  bon- 
net de  police.  Mais  ce  costume  ayant  pai'u  peu 
militaire,  le  peintre  David  fut  ciiargé  de  dessiner 
le  modèle,  d'un  antre  et  iiienlôt  voici  (|uei  fut  leur 
uniforme  :  tunique  à  la  polonaise,  ornée  de  nids 
d'hirondelle,  en  guise  dépaulelles,  et  debrande- 
bourg;  gilet  à  chàle,  fichu  à  la  Colin,  comme 
cravate;  pantalon  collant  rentrant  dans  les  demi- 
guêtres  de  toile  noire.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  bi- 
zarre dans  ces  costumes,  c'est  que  tons  n'étaient 
pas  de  la  même  couleur,  les  étoiles  provenant  de 
ré(piisilions  laites  chez  les  drapiers  des  Halles. 
L'homme  à  pied  avait  un  sabre  à  la  romaine  a 
fourreau  rouge  et  soutenu  par  un  baudrier  noir, 
sur  lequel  on  lisait  :  liberté,  égalité,  au-dessus 
d'une  épée  dominant  une  rangée  d'épées.  Les  ca- 
valiers portaient  le  sabre  des  chasseurs  à  cheval. 
La  giberne  était  à  la  Corse. 

Au  point  du  jour  les  élèves  étaient  éveillés  par 
une  pièce  de  36  leur  indiquant  l'heure  de  la 
prière;  cette  prière  était  l'hymne  connu  que  Mé- 
hul  a  mis  en  musique  et  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Père  de  l'uni rers,  suprêrpe  intelliKcnce. 

Un  décret  du  23  octobre  17'Ji,  prononça  la 
dissolution  de  l'école  de  Mars. 

Le  triluinal  l'évolutionnaire  fut  réorganisé  le 
10  juin  [lar  un  décret  de  laConvenlion  rendu  sous 
la  présidence  de  l{obesi)ierre  ;  il  fut  ordonné  que 
ce  tribunal  auiait  un  président,  trois  vice-prési- 
dents, un  accusateur  publie,  quatre  substituts  de 
l'accusateur  et  douze  juges  ;  le  nombre  des  jurés 
fut  porté  à  50. 

«  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour 
punir  les  ennemis  dn  peuple;  les  ennemis  du 
jieuple  sont  ceux  qui  cherchent  à  anéantir  la  li- 
berté publique,  soit  par  la  force,  soit  par  la 
ruse.  » 

.\  partir  de  ce  moment  une  nouvelle  impulsion 
fut  donnée  aux  poursuites  àexercer  contre  les  sus- 
pects et  chaque  jour  des  charretées  de  condam 
nés  furent  envoyés  à  la  guilhHine. 

Rien  que  dans  la  Journée  du  18  juin  on  en  exé- 
cut.i  soixante,  tous  revêtus  d'une  chemise  rouge. 

Le  dimanche  2'J  juin,  Paris  fut  en  fête:  on  cé- 
lébrait la  victoire  de  Fleurus;  |)lusieurs  cordons 
de  lampions  illuminaient  l'Hôtel  de  ville,  des 
musiciens  de  l'institut  national  exécutaient  des 
airs  patriotiques  et  les  promeneurs  se  répan- 
daient partout. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  on  organisa 
des  banquets  civiques;  chaque  section   fit   son 
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repas  IVaternel  au  moyen  de  tables  drossées  en 
pleine  rue,  et  au  devant  de  maisons  ornées  de 
fleurs  et  d'emblèmes  symboliques. 

Le  14  juillet,  c'était  encore  fête,  pour  l'anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille  :  «  vers  la  nuit 
tombante,  une  multitude  immense  de  citoyens 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  remplissoienl  les 
quais  et  les  avenues  (jui  aboutissent  au  jniilin 
national  et  se  divisoient  dans  les  diverses  allées 
du  parterre;  l'illumination  d'un  effet  plus  bril- 
lant qu'aux  fêtes  précédentes,  avoit  métamor- 
phosé la  façade  du  palais  en  un  vrai  palais  en- 
chanté depuis  le  sommet  jusqu'à  sa  base.  >• 

Des  danses  et  des  rondes  furent  exécutées  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal  pendant  une  partie  de 
la  nuit. 

On  s'occupait  aussi  d'une  fête  en  l'honneur  de 
Bara  et  Viala,  morts  pour  la  Républiciue,  fèli' 
qui  (levait  être  célébrée  le  10  thermidor  (28  juil- 
let), mais  de  grands  événements  se  préparaient 
qui  allaient  la  faire  ajourner. 

Disons  d'abord  qu'à  cette  époque,  les  forces 
actives  de  la  Convention  étaient  partagées  entre 
cinq  groupes  :  Robespierre,  Couthon  et  Saint- 
Just  en  formaient  un,  puis  Tallien,  Barras  et  Pré- 
ron  en  faisaient  un  autre  ;  le  troisième  se  compo- 
sait de  Barère,  Billaud-Varenneset  Collot  d'Her- 
bois.  Garnot,  Chénier  et  Thuriot  formaient  le 
quatrième,  et  le  dernier  c'était  :  Sieyes,  Boissy 
d'Anglas,  Gambacérès. 

Or  ces  cinq  groupes  ne  cherchaient  qu'à  se  dé- 
truire mutuellement. 

Maintenant  si  l'on  veut  savoir  quelle  était  alors 
la  situation  de  Paris,  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  le 
Moniteur  : 

«  Les  sciences  et  les  arts  avaient  fui  la  jiatrie  des 
Gorneille  et  des  Racine,  nos  théâtres  ne  présen- 
toient  plus  que  de  misérables  rapsodies  payées 
par  l'ambition  et  applaudies  par  l'ambition  ou  la 
sottise.  Sur  les  sièges  qu'avoient  illustrés  les 
Daguesseau  et  les  Mole,  on  ne  voyoit  plus  que 
d'ignares  bourreaux  déguisés  sous  le  nom  de  ju- 
ges. Les  riantes  promenades  oii  les  citoyens 
alloient  autrefois  se  délasser  étoient  remplies 
d'hommes  à  carmagnole,  coiffés  du  bonnet  des 
forçats  ;  leurs  yeux  portoient  la  terreur  dans 
l'àme  de  tous  les  citoyens  et  leurs  jurements  ef- 
froyables les  faisaient  fuir.  Les  rues  étaient  ob- 
struées par  les  charretées  de  victimes  qu'on  mc- 
noit  à  la  mort.  La  Convention,  veuve  de  ses  prin- 
cipaux orateurs,  gémissoit  dans  l'oppression,  étoit 
muette  sous  le  couteau  qui  l'égorgeoit.  » 

«  Sous  les  arbres  des  Champs-Elysées,  dit  à  son 
tour  Ch.  Nodier,  les  oreilles  étaient  poursui- 
vis par  des  chants,  des  chansons  atroces  et  des 
propos  sanglants.  Le  gouvernement  entretenait 
des  chanteurs,  débitant  ou  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  héros  de  la  République,  ou  des  épi- 
grammes  sur  les  malheureux  qui  avaient  été  mis 
à    mort   quelques  jours  auparavant.    Çà  et  là, 


étaient  exposées  en  vente  de  petites  guillolincs 
et,  comme  si  on  eût  voulu  que  le?  enfants  s'ac- 
coutumassent à  jouer  à  ce  jeu,  on  avait  substitué 
dans  la  parade  de  Polichinelle,  à  b  -cène  de  la 
potence  celle  de  la  guillotine.  » 

Dans  la  séance  du  (»  tiierniidor.  aux  .lacobins, 
Couthon  avait  dénoncé  les  mano'uvres  em|)loyées 
poui' jeter  la  division  dans  la  Convenlion  ;  la  vé- 
rité était  que  les  Parisiens  commençaient  à  être 
écumrés  par  ces  exécutions  incessantes  que  Ro- 
bespierre autorisait.  Le  8  thermidor,  il  monta  à 
la  tribune  pour  se  plaindre  des  calomnies  répan- 
dues contre  lui.  L'impression  de  son  discours  fut 
demandée  et  refusée  ;  humilié,  Robespierre  courut 
aux  Jacobins  et  exhorta  ses  amis  à  «  délivrer  la 
Convention  des  scélérats  qni  l'opprimaient.  » 

Le  lendemain  il  retourna  à  la  Convention  e 
comme  on  savait  qu'il  devait  parler,  il  y  eut  une 
affluence  énorme.  Saint-Just  monta  d'abord  à  la 
triliune,  mais  il  fut  dès  le  début  interrompu  par 
Tallien.  Billaud-Yarennes  lui  coupa  à  son  tour  la 
parole  et  fit  une  véhémente  sortie  contre  Robes- 
pierre. Celui-ci  voulut  répondre,  mais  les  cris  : 
A  bas  le  tyran,  ne  le  lui  permirent  pas. 

—  Président  d'assassins,  veux-tu  m'accorder  la 
parole?  cria  Robespierre. 

On  lui  répondit  par  un  décret  d'arrestation, 
commun  à  son  frère,  à  Lebas,  à  Cmithon  et  à 
Saint-Just. 

Dès  que  la  commune  apprit  le  décret  rendu 
contre  Robespierre  et  ses  amis,  elle  rédigea  une 
adresse  au  peuple,  convoqua  extraordinairemenl 
les  sections,  mit  en  réquisition  toute  l'artillerie 
et  la  gendarmerie,  puis  quand  elle  sut  que  l'ar- 
restation des  cinq  conventionnels  était  un  fait 
accompli,  elle  décida  une  insurrection  pareille  à 
celle  du  31  mai  ;  elle  prit  des  mesures  en  consé- 
quence, ordonna  la  fermeture  des  barrières,  fit 
sonner  le  tocsin. 

Bientôt,  des  officiers  municipaux  coururent 
aux  prisons  délivrer  les  cinq  prisonniers  qui  fu- 
rent ramenés  en  triomphe  à  l'Hùlel  de  ville. 

La  Convention  les  déclara  hors  la  loi  et  bientôt 
tous  ceux  qui  avaient  juré  de  les  défendre  se  hâ- 
tèrent de  se  disperser  ;  personne  n'osa  s'opposer 
à  un  décret  de  la  Convention. 

On  pénétra  dans  l'Hôtel  de  ville.  Lebas  se  tira 
un  coup  de  pistolet  et  tomba  mort  dans  les  bras 
de  Robespierre  jeune,  qui  se  jeta  par  une  fenêb-e 
et  se  cassa  une  jambe:  un  gendarme  blessa  d'un 
coup  de  feu  Robespierre  à  la  tête.  11  fut  emmené 
avec  80  membres  de  la  commune  aux  Tuileries;  le 
lendemain  Robespierre  et  ses  amis  furent  conduits 
au  tribunal  révolutionnaire  et  de  là  à  l'échafauil. 

Le  11  thermidor,  les  sections  de  Paris  venaient 
«  déposer  au  sein  de  la  Convention  nationale  leur 
profession  de  foi  et  apporter  leurs  félicitations;  » 
la  section  Bon  Conseil  réclamait  l'honneur  d'a- 
voir arrêté  «  ce  scélérat  d'Henriot  satellite  forcené 
de  Calilina-Robespierre.  » 
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Nouvelle  salle  de  l'école  gialuile  de  dessin  industriel  au  couservaloire  des  Arts  el  métiers. 


€  Barras,  commandant  provisoire  de  la  force 
armée  de  Paris  rendit  le  compte  le  plus  satisfai- 
sant de  la  situation  de  cette  ville.  «  La  joie  se 
•peint  sur  tous  les  visages,  les  conspirateurs  sont 
maudits  et  voués  à  l'exécration  publique.  » 

Le  [iromier  soin  de  la  Convention  fut  de  réor- 
ganiser à  nouveau  le  tribunal  révolutionnaire,  en 
entourant  ceux  qui  seraient  traduits  devant  lui 
de  certaines  garanties  qui  leur  permettaient  de 
se  disculper  el  de  se  défendre. 

A  partir  de  la  chute  de  Robespierre,  la  guil- 
lotine qu'il  avait  fait  transporter  d'aliord  sur  la 
place  de  la  Bastille,  et  qu'il  avait  fait  reculer 
jusqu'à  la  place  du  trône,  cessa  de  fonctionner 
avec  sa  régularité  sinistre  et  journalière. 

L'anniviTsaire  du  10  août  1792  fut  célébré 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  et  la  joie  publi- 
que parut  universelle.  • 

Liv.  il".  —  4°  volume. 


Dans  la  nuit  du  18  au  19  août,  un  incendie 
terrible  éclata  dans  un  atelier  de  salpétrerie 
établi  dans  l'abbaye  Saint-Germain  des  Près  et 
toute  la  riche  bibliothèque  du  couvent  fut  con- 
sumée; le  31  août,  ce  fut  la  poudrière  de  Gre- 
nelle qui  sauta. 

Après  1792,  on  avait  établi  cette  poudrière 
dans  la  plaine  de  Grenelle  alors  déserte,  et  le 
chimiste  Chaptal,  qui  avait  été  placé  à  sa  tète 
pour  la  diriger,  était  parvenu,  par  une  nouvelle 
application  de  son  arl,  à  fabricpicr  dans  celte 
manufacture  des  quantités  de  poudre  incroya- 
bles. Il  en  sortait  chaque  jour  des  chariots 
ciiargés. 

Or  le  30  août,  plus  de  130  milliers  de  poudre 
avaient  été  dirigés  vers  la  frontière  et  ce  fut  bien 
heureux,  car  le  lendemain  la  poudrière  sauta  à 
sept  heures  et  demie  du  matin;  l'explosion  brisa 
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les  vitres,  renversa  les  cheminées,  el  tua  environ 
100  pei'sonnes. 

M.  de  Labédollière  a  consacré  dans  son  Nou- 
veau Pai-is  lin  long  arlicle  à  cette  catastrophe; 
nous  en  exlraj'ons  les  principaux  passages  : 

«  Un  nuage  épais  de  fumée  s'éleva  du  lieu  du 
sinistre  et  guida  les  Parisiens  qui  se  précipitaient 
en  foule  pour  porter  des  secours.  La  Convention 
se  réunit  à  huit  heures  et  demie  du  matin  sous  la 
présidence  de  Vouland.  Elle  chargea  le  Comité  de 
salut  public  de  rédiger  sur-le-champ  une  procla- 
mation au  peuple  de  Paris  pour  le  rassurer  et 
l'inviter  au  maintien  de  l'ordre.  Elle  décréta  que 
toutes  les  pertes  seraient  supportées  par  la  Ré- 
publique, que  les  parents  de  ceux  qui  auraient 
péri  par  l'efFet  de  l'explosion,  ainsi  que  ceux  qui 
auraient  été  blessés,  seraient  traités  comme  les 
défenseurs  de  la  patrie  et  comme  les  parents  de 
ces  défenseurs.  La  Convention  nomma  une  com- 
mission chargée  d'entretenir  entre  elle  et  le  Co- 
mité de  salut  public  une  correspondance  de  tous 
les  instants. 

<i  L'activité  la  plus  grande  fut  déployée  par  les 
représentants  ;  sur  la  motion  de  Billaud-Varennes 
vingt-quatre  commissaires  se  transportèrent  dans 
les  -48  sections  de  Paris  pour  y  rassurer  la  popu- 
lation. 

«  On  n'a  jamais  su  d'une  manière  certaine 
comment  la  poudrière  de  Grenelle  avait  pris  feu. 
Il  y  eut  à  peine  à  cet  égard  un  commencement 
d'enquête  et  l'on  ne  songea  ni  à  faire  un  rapport 
ni  à  instruire  un  procès.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Jacobins  furent  d'abord  accusés.  » 

En  1795,  un  camp  fut  créé  dans  la  plaine  de 
Grenelle. 

Le  12  septembre,  la  Convention  décida  que  le 
corps  de  Marat  serait  porté  au  Panthéon  le  der- 
nier jour  des  sans-culottides  (21  septembre). 
Celte  apothéose  de  «  l'ami  du  peuple  »  eut  lieu 
au  milieu  d'une  prodigieuse  affluence,  et  fut 
saluée  des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  la  Ré- 
publique ! 

Quelques  mois  plus  tard  on  jetait  son  buste 
aux  égouls. 

Le  16  octobre,  les  clubs,  foyers  des  forces  vives 
de  la  Révolution,  étaient  foumis  aux  prescrip- 
tions d'un  décret  qui  défendait  toutes  affilia- 
tions, agrégations,  fédérations  entre  eux,  et,  le 
11  novembre  ,  la  Convention  suspendait  les 
séances  du  club  des  Jacobins. 

Le  20  septembre,  un  décret  de  la  Convention 
établit  à  Paris  une  École  normale  où  devaient 
être  appelés  de  toutes  les  parties  de  la  Républi- 
que, des  citoyens  déjà  instruits  dans  les  sciences 
utiles,  pour  apprendre,  sous  les  professeurs  les 
plus  habiles  dans  tous  les  genres,  l'art  d'ensei- 
gner. 

Les  cours  s'ouvrirent,  le  10  janvier  1795,  dans 
l'amphithéâtre  du  muséum  d'histoire  naturelle. 

Les  premiers   professeurs    furent   Lagrange , 


Laplace,  Monge,  Haiiy,  DaubeiiUni,  Lui  tliollel, 
Thouin,  Buachc,  Volney,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Sicard,  la  Harpe,  Vandermonde. 

Il  ne  fut  pas  fait  de  discours  d'apparat  ;  pour 
toute  cérémonie,  Lakanal  annonça  qu'il  allait  lire 
le  décret  fondateur  :  aussitôt  maîtres  et  élèves  se 
découvrirent  et,  tous  debout,  écoutèrent  avec 
une  respectueuse  émotion  cette  lecture  que  suivit 
une  acclamation  unanime  et  enthousiaste. 

Cette  école  fut  licenciée  et  réorganisée  par 
l'empereur,  par  décret  du  17  mars  1808,  sous  le 
titre  de  pensionnat  normal  a  destiné  à  recevoir 
jusqu'à  300  jeunes  gens  qui  y  seront  formés  à 
l'art  d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences.  » 

En  novembre  1810,  l'établissement,  qu'on  dé- 
signait toujours  sous  le  nom  d'École  normale, 
fut  installé  dans  les  anciens  bâtiments  du  collège 
dn  Plcssis  qui  formaient  une  dépendance  du 
lycée  Louis  le  Grand  ,  alors  lycée  impérial  ; 
cette  installation  n'était  que  provisoire;  en  1813, 
l'École  quitta  son  premier  asile  et  vint  s'établir 
dans  la  rue  des  Postes,  dans  les  spacieuses  con- 
structions du  séminaire  du  Saint-Esprit. 

On  commença  l'année  1795  en  chantant  le 
Réveil  du  peuple;  c'était  la  chanson  à  la  mode, 
qui  remplaçait  le  fameux  Ça  ira  :  «  On  la  chante 
aujourd'hui  à  tous  les  spectacles,  dans  les  pro- 
menades publiques  et  même  dans  les  tribunes  de 
la  Convention,  avant  l'ouverture  de  la  séance.  » 

Un  jour  de  janvier  on  avait  chanté  à  plusieurs 
reprises  cette  chanson  dans  la  salle  des  Variétés 
amusantes;  dans  un  entr'acte,  on  obUgea  l'acteur 
Fusil  à  la  chanter,  puis  Dugazon  et  successive- 
ment tous  les  autres  acteurs  ;  or  il  est  bon  de 
dire  que  cette  chanson  était  ultra-réactionnaire, 
et  que  ceux  qu'on  forçait  de  la  chanter  s'étaient 
signalés  comme  partisans  des  jacobins  ;  aussi  le 
public  prit  un  tel  plaisir  à  leur  infliger  cette  pu- 
nition, qu'il  leur  fit  grâce  de  la  pièce  qu'ils 
devaient  jouer. 

Bientôt,  il  en  fut  de  même  dans  la  plupart  des 
théâtres,  et  l'on  prétendit  que  le  chanteur  Trial 
en  mourut  de  déplaisir. 

L'hiver  de  1794-95  fut  très  rigoureux  ;  les  Pa- 
risiens manquaient  de  bois  et  il  fallut  couper  les 
arbres  des  bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes  : 
«  on  brûla  les  chaises,  les  bois  de  lits,  et  jus- 
qu'aux charpentes  des  maisons,  rapporte  Beau- 
Heu,  encore  mourait-on  de  froid  ;  mais  le  man- 
que de  bois  n'était  pas  encore  la  privation  la  plus 
cruelle  ;  on  n'avait  pas  de  pain.  »  On  ne  pouvait 
en  obtenir  qu'avec  un  certificat  attestant  le  nom- 
bre des  personnes  composant  chaque  famille,  et 
qu'on  appelait  la  carte  du  pain,  et  on  n'en  déli- 
vrait souvent  qu'une  once  (31  grammes  environ) 
par  tète  ;  encore  se  battait-on  à  la  porte  des 
boulangers  pour  se  la  procurer.  Il  y  avait  aussi 
des  cartes  pour  la  viande  et  dans  chaque  section, 
chez  tous  les  boulangers  et  les  bouchers,  il  y 
avait  des  commissaires  aux  vivres,  et  leurs  fonc- 


PARIS  A   TRAVERS    LES    SIECLES 


201 


lions  étaient  très  recherclic-cs.  — Elles  assuraient 
meilleure  iiortinn  à  ceux  qui  les  exerçaient. 

Aux  sans-culottes  et  aux  jacobins,  avait  suc- 
cédé dans  les  rues  et  le*  promenades  de  Paris  la 
jeunesse  dorée,  c'est-à-dire  desjeunes  gens  qu'on 
appelait  aussi  la  jeunesse  brillante  de  Fréron  ; 
c'étaient  de  ci-devant  miiscadins;  ils  se  rassem- 
blaient dans  les  cafés  <lii  Palais-Royal  cl  par- 
taient delàpourallerlaire  ce  qu'ils  a|>polaient  des 
battues  de  jacobins.  Ils  se  répandaient  dans  les 
lieux  publics  et  attaquaient  tous  ceux  qu'ils  re- 
connaissaient pour  appartenir  au  parti  jacobin. 

Le  17  mars  il  y  eul  un  grand  rassoniljleinent 
occasionné  parla  disette.  Une  foule  énorme  vint 
assiéger  les  portes  de  la  Convention.  Des  dépu- 
tations  entrèrent  dans  la  salle  des  séances  en 
criant  :  «  du  pain  !  »  Au  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, l'agitation  était  très  vive  ;  dans  les  fau- 
bourgs, des  groupes  d'afl'ami's  se  formaient  au 
bruit  d'une  sonnette.  La  nouvelle  d'une  an-ivée 
de  grains  calma  un  peu  l'émotion  populaire; 
mais  le  22,  il  y  eut  encore  de  grandes  craintes. 
Tout  le  mois  se  passa  en  alertes,  elle  cri  réitéré  : 
«  du  pain  !  »  retentissait  dans  tout  Paris. 

Le  2  avril,  il  y  eut  des  rixes  nombreuses  ;  tan- 
dis que  les  conventionnels  se  menaçaient,  se 
dénonçaient  et  se  proscrivaient  à  la  Ghaml)re, 
les  jeunes  gens  appartenant  à  la  jeunesse  dorée 
se  colletaient  avec  les  jacobins,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  se  faisaient  tremper  dans  les  bassins 
des  Tuileries. 

Un  décret  du  10  avril  chargea  le  comité  de 
sûreté  générale  «  de  faire  désarmer  sans  délai  les 
hommes  connus  dans  leurs  sections  comme  ayant 
participé  aux  horreurs  commises  sous  la  tyrannie 
qui  avait  précédé  le  8  thermidor.  » 

A  la  même  époque,  on  s'occupa  aussi  de  juger 
l'cx-accusateur  public  Fouquier-Tinville,  l'an- 
cien administrateur  de  police  Ilermann,  son  ad- 
jomt  Lanne  et  les  juges  de  l'ancien  tribunal  ré- 
volutionnaire. Ce  procès  dura  41  jours  pendant 
lesquels  on  entendit  419  témoins. 

Condamné  à  mort  le  7  mai,  Fouquier  fut 
exécuté  le  lendemain  avec  douze  de  ses  com- 
plices. «  Le  jugement,  dit  Pelticr,  devait  être 
exécuté  le  7  au  soir,  suivant  le  désir  des  con- 
damnés, mais  on  ne  trouva  pas  l'exécuteur,  et 
on  fut  obligé  de  surseoii'  au  supplice  jusqu'au 
lendemain  ;  enfin,  le  8  mai,  à  II  heures,  ils  per- 
dirent la  vie  eu  place  de  Gn;ve  où  ils  furent  con- 
duits, sur  trois  charrettes,  au  milieu  d'une  foule 
immense  qui  les  couvrait  de  huées  et  de  malédic- 
tions. » 

—  Tu  n'as  pas  la  parole,  criait-on  à  Fouquier, 
en  faisant  allusion  à  la  |)i)rase  dont  il  s'était  si 
souvent  servi  pour  empêcher  les  accusés  de  se 
défendre. 

—  Et  toi,  canaille  imbécile,  tu  n'as  pas  de 
pain,  répliqua-t-il. 

Et  il  avait  raison,  car  la  disette  était  efl'rovable 


et  tournait  ;i  la  famine,  et,  le  15  mars,  un  décret 
avait  lixé  la  ration  journalière  de  chaque  liabi- 
tant  de  Paris  ;\  une  livre  de  pain  ;  mais  on  ne 
put  même  pas  le  mettre  à  exécution. 

Le  18  mai,  la  distribution  n'avait  pu  être  que 
de  deux  onces  par  personne.  Le  charbon  était 
aussi  plus  que  rare,  cl  l'on  conçut  des  craintes  1res 
vives  sur  le  maintien  de  la  ti'anqiiillité  relative 
dont  on  jouissait. 

Le  20  mai,  l'insurrection  éclata  ;  une  grande 
agitation  s'était  manifestée  dès  le  matin  dans  les 
faubourgs,  le  tocsin  sonnait,  et,  au  cri  :  «  du 
pain  !  >>  des  bandes  d'hommes  armés,  de  femmes 
en  guenilles,  se  portèrent  sur  la  Convention  et  en 
brisèrent  les  portes.  Les  factieux  couchèrent  en 
joue  le  président  Boissy  d'Anglas  qui  demeura 
immobile  et  montra  la  plus  imperturbable  fer- 
meté. Le  conventionnel  Féraud  voulut  esca'ader 
la  tribune  et  le  couvrir  de  son  corps  ;  un  ofli- 
oier  l'aida  à  monter  ;  mais  un  des  envahisseurs 
le  retint  par  son  habit,  et  d'un  coup  de  pistolet, 
il  étendit  mort  le  malheureux  Féraud  ;  un  mo- 
ment les  jacobins  et  les  montagnards  purent  se 
croire  maîtres  de  la  situation  et  déjà  des  décrets 
révolutionnaires  étaient  mis  aux  voix,  lorsque 
les  balaillons  do  sections  amies  de  l'ordre  vin- 
rent occuper  le  Carrousel  et  les  avenues  de  la 
Convention,  et  bientôt  les  principaux  chefs  du 
mouvement  furent  arrêtés  et  le  calme  rétabli. 
.Mais  ce  n'était  qu'un  calme  apparent  :  le  lende- 
main Paris  s'éveillait  de  nouveau  au  bruit  du 
tocsin  et  un  certain  nombre  de  factieux  essayaient 
d'établir  une  municipalité  jacobine  à  l'HùIel  de 
ville  ;  les  faubourgs  avaient  mis  sous  les  armes 
une  force  imposante  qui  marchait  résolument 
sur  la  Convention,  précédée  d'une  artillerie  très 
sérieuse;  à  cinq  heures  l'insurrection  était  par- 
venue à  repousser  les  troupes  de  la  Convention, 
et  les  rues  oflraicnl  le  pittoresque  spectacle  d'une 
foule  émue,  passionnée  ;  nombre  d'hommes  por- 
taient écrits  sur  leurs  chapeaux  ces  mots  :  Du 
pain  et  la  Constitution  de  1793  I 

On  craignait  que  des  flots  de  sang  fussent  ré- 
pandus. 

Il  n'en  fut  rien  ;  la  Convention  préféra  négo- 
cier, elle  prit  l'engagement  de  s'occuper  immô- 
dialemenl  de  la  grosse  question  des  subsistances 
et  les  insurgés  s'en  retournèrent  pai:-ilileinent. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  sections  étaient 
désarmées  et,  le  2-")  mai,  une  afiiclic  placardée  sur 
les  murs  de  Paris  portait  :  «  Les  citoyens  munis 
de  piques  ou  d'autres  armes,  non  militaires,  les 
apporteront,  dans  l'espacé  de  vingt-quutre  heu- 
res, au  comité  civil  de  leur  section,  sous  peiii'? 
d'une  armée  de  détcnlion.  » 

Ce  désarmement  s'opéra  sans  la  moindre  dif- 
ficulté; les  Parisiens  qui  avaient  réclamé  leur 
pique  à  cor  et  à  cri,  la  rapportaient  avec  un 
sentiment  de  satisfaction  aussi  vif  qu'avait  été 
le  plaisir  qu'ils  avaient  eu  de  s'en  armer. 
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Qnaiit  h  la  Convention,  elle  continuait  à  offrir 
le  siu'ctacle  de  la  division,  et  les  députés  occu- 
paient leur  temps  à  proscrire  leurs  collègues  et  à 
les  envoyer  aux  commissions  militaires  chargées 
de  les  juger. 

Dans  la  journée  du  20  prairial  (8  juin),  lo 
bruit  se  répandit  dans  Paris  que  "  j  fils  de  Louis 
XVI,  celui  que  les  royalistes  saluaient  du  titre  de 
Louis  XYII  et  que  les  républicains  appelaient 
Capet,  venait  de  mourir  par  suite  des  mauvais 
traitements  dont  le  savetier  Simon,  son  geôlier, 
n'avait  cessé  de  l'accabler  ;  cependant  Simon 
avait  quitté  le  Temple  vers  le  milieu  de  janvier 
1794,  mais  les  gardiens  qui  lui  succédèrent 
croyaient  faire  acte  de  patriotisme  en  maltrai- 
tant l'enfant  royal,  et  dans  les  dépositions  qui 
furent  faites  plus  tard  devant  les  tribunaux,  on 
voit  que  Laurenlet  Lasne,  successeurs  de  Simon, 
furent  aussi  mal  intentionnés  que  lui  à  l'égard 
du  malheureux  enfant  dont  rien  ne  justifiait  la 
captivité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  était  bien  vrai» 
et  voici  l'acte  de  décès  qui  fut  dressé  : 

«  Du  vingt-quatre  pi-airial  de  l'an  m  de  la  Ré- 
publique, acte  de  décès  de  Louis-Charles  Capet, 
du  vingt  de  ce  mois,  trois  heures  après  midi,  âgé 
de  dix  ans  deux  mois,  natif  à  Versailles,  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  domicilié  à  Paris,  aux 
tours  du  Temple,  section  du  Temple,  fils  de 
Louis  Capet,  dernier  roi  des  Français,  et  de 
Marie-Antoinette-Josèphe -Jeanne  d'Autriche  ; 
sur  la  déclaration  faite  à  la  maison  commune 
par  Etienne  Lasne,  âgé  de  trente-neuf  ans,  gardien 
du  Temple,  domicilié  rue  et  section  des  Droits  de 
l'Homme;  le  déclarant  a  dit  être  voisin  ;  et  par 
Rémi  Bigot,  âgé  de  cinquante  sept  ans,  domicilié 
àParis,Vieille-Rue-du-Teraple,  n°6i  ;le  déclarant 
a  dit  être  ami.  Vu  le  certificat  de  Dusser,  commis- 
saire de  police  de  ladite  section,  du  22  de  ce  mois. 

«  LA.SNE;  BIGOT  ;  HOBiN,  officicr  public.  » 

Le  commissaire  de  police,  Dusser,  qui  fut 
chargé  des  obsèques  du  jeune  dauphin,  en  dressa 
le  procès-verbal  qui  suit  : 

«  Le  24  prairial  an  m,  je  fus  requis  par  le 
comité  de  sûreté  générale  de  me  transporter  à 
la  tour  du  Temple,  pour  constater  le  décès  de 
la  jeune  et  innocente  victime  qui  venait  d'y  expi- 
rer. Je  fus  également  requis  de  surveiller  son 
inhumation  au  cimetière  de  Sainte-Marguerite, 
faubourg  Saint-Antoine. 

«  Cette  cérémonie  funèbre  avait  attiré  un  grand 
concours  de  monde  devant  la  porte  du  palais  du 
Temple,  et  l'on  voulait  faire  sortir  secrètement 
et  sans  cérémonie  le  corps  de  ce  malheureux 
enfant,  par  une  petite  porte  qui  donnait  dans 
l'enclos  du  Temple. 

«  Moi  seul  me  rendis  opposant  à  cette  mesure 


peu  décente  ;  le  cortège  sortit  donc  par  la  grande 
porte.  La  commisération  et  la  tristesse  du  public 
qu'on  avait  voulu  éviter,  étaient  peintes  sur  tou- 
tes les  figures  ;  mais  l'ordre,  ainsi  que  je  l'avais 
prévu,  ne  fut  point  troublé.  • 

«  Arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  je  pris  sur 
moi  d'ordonner  que  le  corps  de  cet  enfant  serait 
inhumé  dans  une  fosse  séparée  et  non  dans  la  fosse 
commune  ;  et  cet  ordre  fut  exécuté  en  présence 
des  sieurs  Biart  et  Godes,  membres  du  comité 
civil  de  la  section  du  Temple,  qui  étaient  animés 
des  mêmes  sentiments  que  moi. 

«  Dès  le  soir,  je  fus  mandé  au  comité  de  sûreté 
générale  pour  rendre  compte  de  ma  conduite. 
La  plupart  des  membres  de  ce  comité  étaient 
furieux  contre  moi.  Il  fut  proposé  les  mesures  les 
plus  sévères,  c'est-à-dire  mon  arrestation  comme 
royaliste,  et  ma  traduction  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ;  mais  heureusement  Louis,  du 
Bas-Rhin,  que  je  connaissais,  ayant  pris  ma  dé- 
fense et  calmé  ses  collègues,  je  fus  renvoyé  à 
mon  poste,  avec  injonction  de  me  conduire  tout 
autrement  à  l'avenir,  sous  peine  d'être  rigoureu- 
sement puni.  » 

A  propos  de  sépulture,  c'est  le  moment  de  par- 
ler d'un  cimetière  dont  la  Révolution  nécessita  la 
création  :  Pendant  près  de  deux  ans,  l'échafaud 
avait  été  en  permanence  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution (une  guinguette  s'était  dressée  à  la  grande 
grille  du  jardin  des  Tuileries,  entre  les  deux 
chevaux  de  Coustou  —  guinguette  peinte  en 
rouge  vif  et  portant  comme  enseigne  :  A  la  Guil- 
lotine, café-restaurant.  Inutile  de  dire  que  l'éta- 
blissement était  toujours  rempli  de  consomma- 
teurs.) 

Or,  tant  de  sang  fut  versé  à  la  place  où  s'élève 
aujourd'hui  l'obélisque,  qu'un  troupeau  de  bœufs 
refusa  de  traverser  la  Seine  au  pont  de  ia  Con- 
corde, effrajésde  l'odeur  fade  de  sang  corrompu 
qui  régnait  autour  de  l'échalaud.  Un  tel  foyer 
d'infection,  au  centre  de  Paris,  fit  réfléchir  l'au- 
torité qui,  nous  l'avons  dit,  fit  transporter  les 
bois  de  justice  à  la  place  du  Trône  ;  l'archi- 
tecte de  la  commune  Poyet,  raconte  qu'à  côté  de 
l'échafaud  «  il  a  été  pratiqué  un  trou  destiné  à 
recevoir  le  sang  des  suppliciés.  Quand  l'exécu- 
tion est  terminée,  on  se  borne  à  couvrir  le  trou 
avec  des  planches,  ce  qui  est  insuffisant  pour 
renfermer  l'odeur  résultant  du  sang  corrompu, 
et  qui  s'y  trouve  en  assez  grande  quantité  pour 
faire  naître  une  odeur  méphitique.  Le  citoyen 
Coffinet  pense  qu'il  serait  convenable  d'établir 
sur  une  petite  brouette  à  deux  roues  un  coffre 
doublé  d'une  feuille  de  plomb,  dans  lequel  tom- 
berait le  sang  qui  serait  ensuite  versé  dans  la 
fosse  commune.  » 

Personne  ne  savait  où  se  trouvait  cette  fosse 
commune  ;  les  tombereaux  où  l'on  avait  mis  les 
corps  prenaient  le  chemin  de  la  campagne,  en- 
tourés de   quelques  gendarmes,  mais  nul  n'osait 
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La  jeuuesse  dorée  se  culbutait  avec  les  jacobins.  (Page  291,  col.  I.) 


les  suivre  ;  or,  ils  s'arrêtaient  à  Picpus,  dans  l'an- 
cienne propriété  des  Aiigustins. 

Une  ancienne  carrière  de  sable,  abandonnée 
depuis  longtemps,  s'ouvrait  en  effet  h  l'extrémité 
du  jardin  des  religieux  de  Picpus.  Son  orifice 
présentait  une  ouverture  d'environ  quinze  mè- 
tres sur  douze.  Ce  fut  le  lieu  choisi  pour  recevoir 
les  restes  des  suppliciés.  Clia((ue  jour,  on  les  y 
entassait  péie-méle.  On  avait  établi  au-dessus  de 
la  fosse  un  plancher  en  charpente,  dans  lequel, 
dit  un  rapport  officiel,  on  avait  pratiqué  des 
trappes  «  pour  la  facilité  du  service.  » 

Un  an  après  l'inslallalion  du  Directoire,  ce 
champ  de  mort,  découvert  par  JI""  de  Monla- 
gul,  fut  acheté  et  clos  de  murs  par  la  princesse 
de  Hohenzollern.  Le  prince  de  Salm-Kirburg, 
son  frère,  avait  été  enterré  là  le  môme  jour  que 
le  général  de  Beauharnais,  le  perruquier  Moreau 
et  les  autres  victimes  du  22  juillet,  au  nombre  de 
cinquante-trois. 

PendanV  la  Restauration,  iM°"  de  Montagut 
ouvrit  une  liste  de  souscriiition,  dont  Lally-Tol- 
lendal,  l'ancien  orateur  de  la  Constituante,  rédi- 


gea le  prospectus  ;  et  l'autorité  municipale  auto- 
risa les  parents  des  victimes  enfouies  à  Picpus,  à 
s'y  faire  enterrer  jusqu'à  la  cinquième  généra- 
tion. L'œuvre  prospéra.  L'ancien  monastère  s'est 
relevé  de  ses  ruines,  il  est  actuellement  habité 
par  des  religieuses   de  l'Adoration  perpétuelle. 

M.  G.  Le  Nôtre  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  termine  ainsi  la  description  de  ce  cime- 
tière peu  connu  des  Parisiens  : 

«  Les  nouveaux  bâtiments  s'élèvent  au  n°  37 
do  la  rue  de  Picpus,  au  milieu  d'un  quartier  tran- 
quille, qui  met  comme  un  coin  de  province  dans 
ce  grand  Paris  toujouis  en  mouvement.  Une 
haute  porte  percée  d'un  guichet  grillé.  Dépassant 
les  murs,  des  branches  d'arbres,  pleines  de  nids 
et  de  bruits  d'ailes.  De  temps  en  temps,  mais  c'est 
rare,  le  roulement  d'une  voiture  dans  une  rue 
voisine.  On  entre.  Au  fond  de  la  cour,  l'église, 
d'un  style  insignifiant,  se  dresse,  toute  blanche, 
à  l'extrémité  d'un  long  bâtiment  qu'habitent  les 
religieuses.  Les  murs  de  cette  église,  assez  vastes, 
sont  tapissés  de  tables  de  marbre  noir^portant, 
par  ordre  de  dates,  douze  cent  oualre-vingt-dix- 
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huit  noms,  Ce  sonl.  colix  des  victimes  moiies  à  la 
place  du  Trône.  Elles  étaient  au  nombre  de  treize 
cent  six,  mais  huit  noms  sont  restés  inronnns. 
Treize  cent  six  en  quarante-trois  jours  l 

«  Le  jardin  s'étotid  derrière  la  flmpcile,  jaidin 
fruitier,  bordé  d'avenues  de  charmille,  taillées 
avec  soin.  Une  de  ces  avenues  conduit  au  cime- 
tière. C'est  un  carré  long  entouré  de  murs.  Pas 
un  arbre,  pas  une  plante.  Sur  quatre  rangées, 
s'alignent  les  monumenls,  massifs  et  sans  grand 
caractère  pour  la  plupart,  surchargés  d'écussons 
et  de  de  devises.  C'est  là  que  reposent  les  famil- 
les des  suppliciés. 

«  On  lit  sur  ces  blocs  de  pierre  les  plus  grands 
noms  de  l'ancienne  monarchie  :  d'Ayen,  de 
Noailles,  Gamache,  Sonibrenil,  Rohan-Roche- 
forl,  Polastron,  Roipielaure,  Ruhan-Chabot,  Hé- 
nin,  Maulevrier,  Coigny,  Grammont.  Une  des 
tombes  les  plus  récentes  est  celle  de  M.  de  Mon- 
talembert,  mort  en  1870.  Plus  loin,  repose 
Lafayette,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  ont 
rempli  de  gloire  les  pages  de  l'histoire  de  Fran- 
ce, et  qui  sont  à  ce  point  illustres,  qu'en  parcou- 
rant les  noms  inscrits  sur  leurs  tombes,  on  croi- 
rait feuilleter  un  armoriai  gigantesque. 

«  A  l'extrémité  de  ce  premier  enclos,  se  trouve 
une  grille,  presque  toujours  fermée.  Elle  donne 
accès  à  une  sorte  de  jardin  abandonné.  C'est  la 
fosse.  Au  milieu,  sous  l'ombre  noire  des  arbres, 
un  petit  monument  de  marbre  blanc,  élevé  à  la 
mémoire  du  prince  de  Salm  ;  et  c'est  tout.  Le 
terrain  est  déprimé  par  endroits.  Quelques  sapins 
étendent  au-dessus  de  ce  coin  de  terre  leurs 
grandes  branches  d'un  vert  sombre.  Un  mur  de 
pierres  moisies  entoure  ce  lugubre  enclos.  » 

Le  10  août  fut  célébré  par  décret  de  la  Conven- 
tion, en  1793;  ce  décret  avait  ordonné  :  «une 
salve  d'artillerie  annoncera  la  victoire  du  peu- 
ple sur  la  tyrannie;  la  Convention  siégera  en  cos- 
tume ;  l'Institut  national  exécutera  des  hymnes 
en  l'honneur  de  la  liberté.  » 

Le  22  août,  la  Convention  vota  la  Constitution 
dite  de  l'an  m  ;  cette  constitution  déléguait  le 
pouvoir  exécutif  à  un  directoire  de  cinq  membres 
âgés  de  quarante  ans  au  moins,  et  décrétait  que 
la  législation  serait  confiée  à  deux  conseils  :  le  con- 
seil des  Cinq-Cents  et  le  conseil  des  Anciens. 

<(  Jamais  Paris,  dit  Louis  Blanc,  n'avait  vu  au- 
tant d'étrangers.  Les  hôtels  du  faubourg  Saint- 
Germain,  qui,  six  mois  auparavant,  étaient  dé- 
serts, avaient  peine  maintenant  à  contenir  la 
foule  des  chouans,  des  émigrés,  des  prêtres  ré- 
fractaires,  des  femmes  divorcées  et  des  jeunes  gens 
riches.  » 

Il  y  avait  à  l'angle  de  la  rue  Richelieu  et  du 
boulevard  un  hôtel  appartenant  cà  un  riche 
personnage  Lecoulteux,  et  qui  avait  été  con- 
struit sous  l'anciennne  monarchie  par  l'archi- 
tecte Brongniard,  le  môme  qui,  cinquante  ans 
plus  tard,  éleva  le  palais  de  la  Bourse  (1823.) 


Cet  hôtel  devint  morne,  silencieux,  désert 
avec  la  Révolution.  Il  fut  vendu  sous  le  Direc- 
toire et  transformé  en  une  maison  de  jeu  et  de 
jilaisirs  conMU(î  sous  le  nom  de  Frascati.  C'était 
la  mode  alors  de  décorer  les  lieux  de  divertis- 
sements publics  des  noms  que  portent  les  sites 
enchanteurs  de  l'Italie  r  Frascati  !  Tivoli  I 

Le  pavillon  Frascati,  ses  jardins,  ses  bosquets 
devinrent,  do  l'an  m  au  18  brumaire,  le  rende/.- 
vous  du  monde  des  viveurs  brillants  et  ruinés. 

Les  hommes  poliliijues  les  plus  renommés  ne 
dédaignaient  pas  de  se  montrer  dans  des  centres 
où  tout  était  plaisir.  Parmi  ces  centres,  le  pavil- 
lon Frascati,  le  plus  aristocratique  et  le  plus  mal 
famé,  avait  été  envahi  par  les  incroyables  les 
plus  lancés. 

Un  glacier  italien  du  nom  de  Garchi  avait 
l'entreprise  des  plaisirs.  Le  jeu  y  fut  introduit 
par  un  fermier  nommé  Perrin,  et  l'illustration  de 
Frascati  devint  universelle. 

Les  salons,  pompeusement  décorés  et  magni- 
fiquement éclairés,  étaient  fréquentés  le  soir  par 
des  femmes  d'un  certain  monde,  des  actrices  et 
de   prétendues  veuves  d'officiers,  inconsolables. 

Des  corps  de  musique  se  faisaient  entendre 
pendant  la  soirée  pour  les  dîneurs  sous  les  bos- 
quets elles  soupeurs  de  nuit  sous  les  tonnelles 
couvertes  de  glycines  et  de  vignes  vierges.  Les 
bals  s'y  succédaient,  et  l'orgie  nocturne  se  ter- 
minait autour  du  tapis  vert. 

On  jouait  la  roulette  et  le  trente  et  quarante. 
Il  y  avait  sur  le  tapis  des  monceaux  d'assignats. 
On  les  comptait  par  milliers;  en  revanche,  l'or  et 
l'argent  y  étaient  rares. 

Frascati  se  maintint  comme  maison  de  jeu, 
réglementée  toutefois  et  surveillée,  jusqu'en 
1837.  Le  31  décembre,  à  minuit,  le  croupier  de 
chaque  table  cria  :  «  Rien  ne  va  plus  t  »  Fras- 
cati avait  vécu  ! 

Les  jardins  et  le  pavillon  furent  démolis  peu 
de  temps  après  et  remplacés  par  une  rangée  de 
belles  maisons  qui  conservèrent  la  dénomination 
commune  de  Frascati. 

Le  1"  vendémairc  an  iv  (23  septembre  1793) 
fut  proclamé  dans  l'Assemblée  le  résultat  du 
scrutin  populaire  sur  la  constitution  et  sur  les 
décrets  concernant  la  nomination  du  Corps  légis- 
latif. «  Cette  proclamation,  dit  M.  Er.  Hamel, 
amena  le  lendemain  des  troubles  graves  au 
Palais-Royal,  devenu  le  repaire  de  toutes  les  in- 
trigues royalistes,  après  avoir  été  le  foyer  ardent 
de  la  Révolution.  >> 

Les  royalistes  «  considérant  qu'il  était  temps 
que  le  peuple  trompé,  trahi,  égorgé  par  ses 
mandataires,  songeât  lui-même  à  son  salut  », 
invitèrent  les  électeurs  à  se  réunir  pour  aviser 
aux  moyens  de  mettre  promptement  en  activité 
la  constitution  républicaine. 

Les  sections  se  réunirent  donc  et  Paiis  prit  sa 
physionomie  des  mauvais  jours;  de  nombreuses 
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patrouilles  sillonnaient  la  ville,  le  taml)our  bat- 
tait, des  sections  délibéraient  en  armes.  Bientôt 
la  section  Lepelletier  fut  cernée  par  les  troupes; 
mais  les  seclionnaires  refusèrent  d'abord  de  se 
séparer,  puis  ils  y  consentirent,  à  la  comlition  que 
les  troupes  conventionnelles  se  retireraient  de 
leur  côté,  ce  à  quoi  consentit  le  général,  de  l'in- 
térieur, Menou;  mais  la  Convention  le  destitua 
et  le  remplaça  [lar  Bai'ras  qui  prit  pour  second 
Bonaparte  :  celui-ci  r'-uiiit  toutes  les  pièces  d'ar- 
tillerie du  i-amp  des  Sablons  et  disposa  les  huit 
mille  hommes  dont  il  avait  le  comuiandemenl 
sur  tous  les  points  menacés. 

Dans  la  matinée  du  13  vendémiaire  la  fusillade 
commença  et  plusieurs  bataillons  de  seclionnaires 
encombraient  la  rue  Saint-H(ini>ré  ;  ils  furent  mis 
en  déroule  par  les  soldais  de  niinaparle  qui  fu- 
rent victorieux  sur  tous  les  points.  Ce  fut  surtout 
aux  alentours  de  Saint-Iloch  que  la  lutte  prit  un 
caractère  meurtrier,  le  canon  de  Bonaparte  fou-  ' 
droyait  la  multitude  sur  les  degrés  de  l'église. 

Le  lendemain,  les  sections  Lepelletier  et  du 
Thé;\tre-Français  étaient  désarmées. 

La  Convention  destitua  l'état-uiajor  de  la  garde 
nationale,  créa  des  commissions  militaires  et  se 
constitua  en  Assemblée  électorale  nationale  pour 
compléter  les  deu.'c  tiers  des  membres  à  renou- 
veler. 

Les  directeurs  choisis  furent  Réveillère-Lé- 
peaux,  Sicyés,  Rewbell,  Letourneur  et  Barras, 
mais  Sieyés  n'ayant  pas  accepté  les  fonctions 
qu'on  lui  confiait,  fut  remplacé  par  Carnot. 

Le  4  brumaire,  la  Convention  déclara  sa  ses- 
sion terminée. 

Des  ré|iublirains  modérés  l'avaient  ouverte,  des 
républicains  modérés  la  fei'mèrent. 

Le  Directoire  entra  en  fonctions  le  3  novembre 
et  s'installa  au  palais  du  Luxembourg. 

Le  conseil  des  Cinq-Cents  sir^gca  dans  la  salle 
du  manège,  (ancienne  salle  de  l'assemblée  con- 
stituante), et  le  conseil  des  Anciens  resta  dans  la 
salle  des  Tuileries. 

A  la  chute  de  Robespierre  les  assignats  en  cir- 
culation s'élevaient  à  neuf  milliards. 

Lors  de  l'avènement  du  Directoire  on  en  comp- 
tait pour  vingl-nouf  milliards  ! 

Ce  cliinVc  elfrayant  devait  nalurellemenl  ame- 
ner une  dépréciation  considérable  dans  leur  va- 
leur, ce  fut  ce  qui  arriva  :  «  On  se  fera  une  idée 
du  sort  de  l'ouvrier,  en  1793,  rapporte  M.  Louis 
Blanc,  si  l'on  songe  que  son  salaire  était  de 
quarante  francs;  un  plaide  harii-ots,  en  octobre, 
ne  ciiùtait  pas  moins  de  trenlc-liiiil  francs  el  une 
paire  de  souliers  pas  moins  de  deux  cents  livres. 
Le  café  valait  dix  francs  la  tasse,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  que  jamais  les  spectacles  ne 
furent  plus  suivis  qu'en  ces  temps  de  disette.  On 
y  mangeait  desnoix  ou  des  noisettes  et  l'on  disait 
en  sortant  :  «J'ai  épaigné  le  bois  el  la  chandelle.  » 

Mais    les    agioteurs    faisaient     merveille     au 


Palais-Royal.  «  Là  les  marchands  d'argiMil  euii-nl 
leur  domicile,  leur  laboratoire,  leur  table,  leur 
promenade  :  là  on  avait  rapproché  pour  leur 
usage  boutiques  de  bijoutiers  aussi  resplendis- 
santes que  s'il  n'y  eût  jias  eu  de  misère  ;  tripots 
de  jeu  soutenant  des  leiiaires  de  prostituées; 
étalages  de  livres  lubriques  et  de  gravures 
obscènes  ;  magasins  où  s'entassaient  les  pâtés  de 
perdrix,  les  cerises  au  petit  panier,  les  pois  dans 
leur  primeur  et  les  hures  de  sanglier.  Là  vint  se 
presser  une  immonde  cohiie  de  joueurs  de  bas 
étage,  d'entrepreneurs  d'all'aires  louches,  de  filles 
de  mauvaise  vie  et  d'élégants  escrocs.  » 

Toute  l'année  1795  se  passa  en  agitations.  Le 
2i  décembre  la  fille  de  Louis  .\VI,  Marie-Thérèse- 
Charlotle,  sortit  enfin  du  Temple  et  fut  échangée 
avec  des  représentants  généraux,  qui  avaient  été 
faits  pi'isoiiniers  par  l'Autriche. 

Cette  année  mar(jua  cependant  dans  riiistoire 
de  Paris  par  plusieurs  faits  importants  ;  d'abord 
ce  fut  le  21  février  que  parut  un  décret  qui  di- 
visait la  commune  de  Paris  en  douze  arrondis- 
sements ou  municipalités  ;  la  ville  livrée  aux 
mains  d'un  seul  maire,  avait  dé|iloyé  une  force 
irrésistible  de  sédition.  Sa  division  en  quaranle- 
huit  sections  avait  manifesté  les  dangers  d'un 
grand  nombre  de  foyers  d'insurrection,  qui, 
s'entrctcnant  eux-mêmes,  mettaient  en  défaut  la 
vigilance  des  autorités  sujjérieures. 

Ce  fut  pour  remédier  à  celle  situation,  que  le 
classement  en  douze  municipalités  fui  ordoinié; 
voici  quelles  furent  ces  divisions  : 

Le  l" arrondissement,  comprenait  les  quartiers 
des  Tuileries,  des  Champs-Elysées,  de  la  place 
Vendôme  el  du  Roule. 

Le  second,  comin-enail  les  quartiers  Feydeau, 
de  la  Chaussée  d'Aiitin,  du  Palais-Royal  et  du 
faubourg  Montmartre. 

Le  troisième,  les  quartiers  du  faubourg  Pois- 
sonnière, de  Montmartre,  de  Sainl-Eustache  el 
du  Mail. 

Le  quatrième,  les  quartiers  Saint-Honoré,  du 
Louvre,  des  Halles  et  de  la  Banque. 

Le  cinquième,  les  quartiers  du  faubourg  Saint- 
Denis,  Bonne-Nouvelle,  Monlorgueil,  et  de  la  porte 
Sainl-Marlin. 

Le  sixième,  les  quartiers  des  Lombards,  de 
Sainl-Marlin  des  Champs,  du  Temple  el  de  la 
porte  Saint-Denis. 

Le  septième,  les  quartiers  des  Arcis,  Sainle- 
Avoie,  du  Mont-de-piété  et  du  marché  Sainl-Jean. 

Le  huitième,  les  quartiers  du  .Maiais,  du  fau- 
bourg Saint-.\nloine,  dePopincourt  et  desOuinze- 
Vingts. 

Le  neuvième,  les  quartiers  de  rilotel  de  ville, 
de  la  Cité,  de  l'Ile  Saint-Louis  et  de  l'Arsenal. 

Le  dixième,  les  (piarliers  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  de  la  ^jonnaie,  de  Sainl-Tliomas- 
d'.\quin  el  des  Invalides.  > 

Le  onzième,   les  quartiers  du  Luxembourg,  de 
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la  SorLioniic,  ilc  l'École  de  Médecine  et  du  Palais 
de  Justice. 

Le  douzième,  les  quartiers  Saint-Jacques,  de 
l'Observatoire,  du  Jardin  des  plantes  et  Saint- 
Marcel. 

Celle  délimitation  fut  conservée  jusqu'au 
l'^'janvier  18G0. 

Dans  la  constitution  de  l'an  m,  promulguée  le 
23  septembre,  on  lisait  au  titre  X  :  Il  y  aura  pour 
toute  la  République  un  Institut  national  chargé 
de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les 
arts  et  les  sciences. 

Le  25  octobre,  une  loi  fondait  cet  Institut  qui 
fut  divisé  en  trois  classes  :  la  première,  celle  des 
sciences  physiques  etmathômaliques;  la  seconde, 
celle  des  sciences  morales  et  politiques;  enfin  la 
troisième,  comprenant  la  littérature  et  les  beaux 
arts. 

Mais  il  fallait  encore  organiser  cet  important 
établissement  ;  la  Convention  avant  de  se  séparer, 
dans  sa  séance  du  23  vendémiaire,  exposa  tout  ce 
que  la  patrie  pouvait  attendre  de  cette  belle 
création,  et  douze  articles  delà  loi  sur  l'instruction 
publique  furent  consacrés  à  l'organisation  de 
l'Institut. 

Cette  loi  décida  que  l'Institut  serait  composé 
de  144  membres  résidant  à  Paris;  le  Directoire 
nomma  aussitôt  48  membres  qui  élurent  les 
Uli  autres. 

L'InsliUit  fut  installé  au  Louvre  et  un  projet  de 
règlement  fut  présenté  par  Lacépède  au  Corps  lé- 
gislatif ;  une  loi  du  4  avril  i796  modifia  le  mode 
de  recrutement  et  régla  les  élections. 

Le  23  janvier  1803,  le  nombre  des  classes 
fut  porté  à  quatre  :  Académie  des  sciences,  Aca- 
démie française,  Académie  des  inscriptions. 
Académie  des  beaux-arts.. 

L'Institut  qui,  dès  sa  création,  avait  porté  le 
titre  d'Institut  national,  conserva  ce  titre  jusqu'en 
1806,  où  il  devint  Institut  de  France.  En  1807 
l'annuaire  le  désigna  sous  le  titre  d'Instilut  des 
sciences  et  des  arts.  En  1811,  ce  fut  l'Institut  im- 
périal, en  1814  l'Institut  royal. 

Le  26  octobre  1832,  une  cinquième  classe  fut 
ajoutée  sous  le  nom  d'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Un  décret  impérial  du  14  avril  1855  augmenta 
de  dix  membres  cette  Académie. 

L'Institut  est  la  plus  grande  conception  scien- 
tifique que  jamais  gouvernement  ait  créée  et 
la  réputation  de  ce  corps  savant  est  européenne. 

Ce  fut  un  décret  impérial  du  1"  mai  1806  qui 
transféra  l'Institut  au  collège  Mazarin. 

Un  décret  du  23  juin  1793  créa  aussi  à  l'Obser- 
vatoire le  bureau  des  longitudes;  son  objet  fut 
de  rédiger  la  connaissance  des  temps  ;  de  faire 
chaque  année  un  cours  d'astronomie,  de  perfec- 
tionnet  les  tables  de  cette  science,  les  méthodes 
des  longitudes,  et  de  publier  les  observations 
astronomiques  et  météorologiques. 


Aujourd'hui,  le  bureau  des  longitudes  à  dans 
sadépendance,  oulri;  l'Observatoire deParis,  celui 
de  Marseille  et  corres]jond  avec  les  Observatoires 
de  France  et  de  l'Etranger.  Il  publie  chaque 
année  un  annuaire. 

La  bibliothèque  du  bureau  des  longitudes  con- 
tient environ  quatre  mille  volumes  d'ouvrages 
scienlifi([ues,  elle  est  spécialement  à  l'usage  des 
membres  du  bureau. 

Si  de  grands  établissements  scientifiques  furent 
fondés  cette  année-là,  il  se  fit  peu  de  travaux 
d'édilité,  car  nous  ne  voyons  qu'une  seule  rue 
ouverte  en  1795,  la  rue  de  Port-Mahon  percée  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Richelieu  apparte- 
nant alors  à  M.  Chéradame. 

On  sait  qu'en  1787,  on  avait  proposé  de  rem- 
placer rHôtel-Dieu  par  quatre  hôpitaux  qui  se- 
raient établis  hors  Paris,  mais  la  Révolution  ne 
permit  pas  de  donner  suite  à  ce  projef ,  néan- 
moins, il  ne  fut  pas  oublié  et  la  Convention  par 
un  décret  du  16  juillet  1793,  avait  ordonné  à  l'ad- 
ministration du  département  de  Paris  de  faire 
transférer  sans  délai  dans  les  maisons  nationales 
qu'elle  jugerait  les  plus  convenables  une  partie 
des  malades  placés  dans  les  hospices  de  Paris. 

Par  un  second  décret  du  17  janvier  1793,  la 
Convention  établit  deux  nouveaux  hôpitaux, 
l'un  dans  la  maison  de  Bcaujon,  nous  en  avons 
parlé;  l'autre  dans  les  bâtiments  neufs  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Antoine  qui  avaient  été 
rebâtis  en  1770  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Lenoir  dit  le  Romain. 

Cet  hôpital  contint  d'abord  160  lits;  sous  le 
gouvernement  de  Louis  Philippe  on  en  comptait 
262,  on  en  compte  aujourd'hui  480. 

Nous  empruntons  à  M.  0.  Gourgues  les  rensei- 
gnements qui  suivent  : 

«  L'entrée  se  trouve  sur  la  petite  place  Saint- 
Antoine,  qui  est  dans  le  haut  du  faubourg  à 
droite  en  allant  à  la  place  du  Trône.  L'entrée 
comprend  une  grille  et  une  petite  porte  pour  les 
médecins  et  les  gens  de  service,  une  porte  pour 
les  malades.  Le  seuil  franchi,  on  se  trouve  sur 
une  immense  cour,  la  plus  grande  de  celles  de 
tous  les  établissements  de  ce  genre  dans  la  capi- 
tale ;  cette  cour  renferme  une  avenue  centrale  et 
deux  latérales,  toutes  les  trois  pavées,  qui  cir- 
conscrivent deux  grands  carrés  de  terre,  où  l'on 
voit  du  gazon  et  des  massifs  de  fleurs.  A  droite, 
en  entrant,  sont  les  bureaux  de  l'administration, 
le  cabinet  du  directeur,  la  salle  de  réunion  des 
médecins,  et  les  salle  de  consultation.  Au  fond, 
à  droite,  des  hangars  servent  de  remise  aux  voi- 
tures. 

«  Les  salles  de  consultation  se  divisent  en  trois  : 
une  salle  d'attente,  petite,  malsaine  et  mal  éclai- 
rée et  deux  cabinets,  l'un  pour  la  chirurgie,  l'au- 
tre pour  la  médecine.  Ces  cabinets  de  consulta- 
tion sont  les  plus  mal  compris  du  genre  ;  ils  n'in- 
terceptent qu'un  espace  très  restreint,  facilement 
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encombré  par  la  présence  de  six  à  huit  person- 
nos  et  sont  fort  obscurs  et  malsains... 

«  Dans  la  grande  cour  on  remarque,  en  outre  à 
droite,  une  aile  de  bâtiment  qui  renferme,  au 
rez-de-chaussée,  les  salles  de  pharmacie  et  la 
lingerie,  à  l'étage  supérieur,  les  losemonls  de  la 
communauté  et  du  directeur  de  rhôpita!  ;  à  gau- 
che, un  grand  baraquement  pour  les  débarras  ; 
plus  loin,  les  cuisines  forment  la  seconde  aile. 
Le  corps  de  bâtiment  destiné  aux  malades  forme 
la  limite  de  la  grande  cour,  au  fond.  Il  est  trans- 
vi.'rsal  et  réunit  les  deux  ailes.  A  son  centre,  sur 
la  coui,  est  une  construction  assez  spacieuse,  en 
bois.  Celte  construction  est  bien  éclairée  an  mo- 
yen de  vitrages,  et  renferme  des  gradins  à  l'inté- 
rieur :  c'est  l'amphithéâtre  des  cliniques  de  l'hô- 
pital; c'est  là  qu'après  la  visite,  les  médecins  font 
des  cours  ou  des  conférences  à  leurs  élèves,  sur 
les  cas,  ordinaires  ou  extraordinaires,  constatés 
dans  les  salles. 

Le  corps  de  bâtiment  central  comporte  un  rez- 
de-chaussée  et  deux  étages;  en  tout  six  s;illes.  A 
Saint-Antoine,  ces  salles  sont  disposées  d'une 
façon  assez  singulière  :  elles  sont  prises  sur  la 
longueur  du  logement  etsont  au  nombre  de  deux 
pnr  étage.  Un  mur  longitudinal  les  sépare  l'une 
de  l'autre,  en  sorte  que  chacune  ne  comporte 
que  peu  de  largeur  sur  une  vaste  longueur  et  ne 
I.iv.  218, —  4«  volume. 


peut  recevoir  qu'une  seule  rangée  de  lits.  Cha- 
(|ue  salle  contient  trente-six  lits. 

«  A  chaque  étage  la  disposilion  est  la  même. 

«  A  droite  età  gauche  de  ce  corps  de  logis  cen- 
tral est  un  couloir  aboutissant  à  un  carré  à  un 
escalier,  et  à  une  porte  donnant  sur  la  deuxième 
cour. 

«  La  seconde  cour  de  l'hôpital  de  dimensions 
moindres  que  la  première,  est  plantée  d'arbres  et 
sert  de  promenade  aux  malades  qui  peuvent 
prendre  l'air  et  marcher. 

«  Situés  dans  un  quartier  populeux  et  ouvrier, 
dit  M.  Gourgues,  les  services  de  chirurgie  que 
l'hôpital  comporte  ont  pris  une  granrle  extension 
en  raison  de  la  fréquence  des  accidents  et  des 
blessures  qui  en  résultent;  au  point  de  vue  mé- 
dical, cependant  les  services  orit  une  impor- 
tance assez  connue  et  reçoivent  une  grande  quan- 
tité de  malades  atteints  d'ad'ections   mentales.  » 

Dulaurc  remarque  que  : 

«  Le  terme  moyen  de  la  mortuliU-,  calculé  sur 
dix  années  depuis  le  l^i'janvier  1804  jusi]u'au  31 
décembre  1814  est  d'un  sur  cinq  et  demi. 

<i  Depuis  1811  le  service  est  confié  aux  estima- 
bles sœurs  hospitalières  de  l'ordre  de  sainte  Mar- 
the. )) 

De  son  côté  M.  A.  llusson  donne  dans  son 
Etude  sur  les  hôpitaux  (1862)  des  détails  desquels 
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il  res-dit  que  riu'i|àlal  Suinl-Anloinc,  grâce  aux 
augniotUalions  en  partie  réalisées  et  à  la  recons- 
truction (le  ses  liàlimonts  lati'raux,  doit  être  ran- 
gé dans  la  calégorie  des  hôpitaux  dont  l'instal- 
lation peut  servir  de  modèle  aux  établissements 
du  même  genre,  et  il  cite  le  pavillon  neuf  et  la 
salle  Sainlc-Cécile  dont  le  cube  d'air  par  lit  est 
de  32-"  790. 

Un  homme  de  bien,  M.  Moïana  mourut  dans 
ces  derniers  temps  laissant  par  testament  une 
somme  d'un  million  à  l'assistance  publique  pour 
construire  un  hôpital;  or,  le  directeur  de  l'assis- 
tance publique  d'accord  avec  les  membres  du 
conseil  (le  sui'vcillancc  des  hôpitaux,  a  décidé  en 
i879  que  ce  million  serait  employé  à  créer  à 
l'hôpital  Saint-Antoine  un  annexe  de  cinq  cents 
lits...  Rien  ne  sera  plus  facile,  cet  hôpital  possé- 
dant de  vastes  terrains  qui  permettent  de  l'agran- 
dir considérablement. 

Un  décret  du  3  brumaire  fixa  le  costume  des 
membres  du  Corps  législatif  «  Art.  i"  Toutes  les 
matières  ou  étoffes  employées  aux  costumes  des 
fonclio.inaires  publics  serontducru  duterritoire 
de  la  République  ou  de  fabrique  nationale. 

Art.  2.  Le  costume  des  fonctionnaires  publics 
est  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Corps  législatif.  Conseil  des  Cinq-Cents.  La 
robe  longue  et  blanche,  la  ceinture  bleue,  le  man- 
teau écarlate  (le  tout  en  laine)  la  toque  de  ve- 
lours bleu. 

u  Conseil  des  Anciens.  Même  forme  de  vête- 
ment, la  robe  en  bleu  violet,  la  ceinture  écarlate, 
le  manteau  blanc  (le  tout  en  laine),  la  toque  de 
velours  même  couleur  que  la  robe.  Ces  deux  vê- 
tements ornés  de  broderies  de  couleurs. 

«  Directoire  exécutif .  Le  Directoire  exécutif  aura 
deux  costumes,  l'un  pour  ses  fonctions  ordinai- 
res, l'autre  pour  les  représentations  dans  les  fêtes 
nationales  etc.,  Costume  ordinaire  :  habit  man- 
teau à  revers  et  à  manches,  couleur  nacarat  dou- 
blé de  blanc,  richement  brodé  en  or  sur  l'exté- 
rieur et  le  revers.  Veste  longuoct  croiséeblanche 
et  brodée  d'or.  L'écharpe  de  ceinture  bleue  à 
franges  d'or,  le  pantalon  blanc  (le  tout  en  soie). 
Le  chapeau  noir,  rond,  retroussé  d'un  côté,  et 
orné  d'un  panache  tricolore.  L'épée  portée  en 
baudrier  sur  la  veste,  la  couleur  du  baudrier  na- 
carat. Grand  costume  :  l'habit  manteau  bleu  et 
par-dessus  un  manteau  nacarat. 

«  Secrétaire  du  Directoire.  Même  forme  de  vê- 
tement que  celui  des  membres  du  Directoire  dans 
son  costume  ordinaire  tout  en  noir,  le  pana- 
che noir  avec  une  seule  plume  rouge.  Un  cachet 
suspendu  en  sautoir  sur  la  poitrine. 

<i  Miidures.  —  Même  forme  de  vêlement  que 
celui  des  membres  du  Directoire,  le  dessus  noir, 
doublure,  revers,  veste  et  pantalon  ponceau, 
l'écharpe  en  ceinture  blanche  (le  tout  de  soie  et 
orné  de  broderies  en  couleur),  le  chapeau  noir, 
surmonté  d'un  panache  ponceau,  le  baudrier  noir. 


«  Messager  d' État.  Veste  longue  et  blanche, 
ceinture  bicre,  ])antalon  bleu  .  manteau  court 
bleu,  à  revers  rouges,  cliapeau  noii',  rond,  orné 
d'une  plume  blanche,  panaché  de  bleu  et  de 
rouge,  bottines. 

«  Uinssiers.  Veste  longue,  noire,  culottes  et 
bas  ou  pantalons  noirs;  écharpe  en  ceinture 
rouge,  toque  rouge,  ornée  d'une  plume  rougo, 
un  haton  noir  avec  une  pomme  d'ivoire  et  de  la 
hauteur  de  l'homme,  un  petit  manteau  noir. 

«  Haute  cour  de  justice.  Même  forme  de  vête- 
ment que  celui  du  Corps  législatif,  ce  vêtement 
entièrement  blanc  ainsi  que  la  tocpie,  il  sera  orné 
d'une  bande  tricolore. 

((  La  robe  et  la  toque  des  accusateurs  publics 
près  cette  cour  seront  en  bleu  clair,  la  ceinture 
rouge,  le  manteau  blanc. 

«  Tribunal  de  cassation.  Même  forme  de  vêle- 
ment que  celui  du  Corps  législatif,  la  robe  et  la 
toque  en  bleu  clair,  le  manteau  blanc  et  la  cein- 
ture rouge.  Le  commissaire  du  Directoire  exé- 
cutif près  le  tribunal,  aura  le  vêtement  de  même 
forme  que  le  Directoire  exécutif.  Ce  vêtement 
sera  entièrement  noir. 

«  Tribunaux  de  justice  correctionnelle  criminelle 
et  civile  :  Les  membi'es  de  ces  tribunaux  reste- 
ront vêtus  ainsi  qu'ils  le  sont  maintenant;  des 
marques  distinclives  leur  seront  données  relati- 
vement à  leurs  fonctions  respectives,  savoir  : 
Pour  le  Tribunal  de  justice  coi-reclionnelle,  un  pe- 
tit faisceau  sans  hache  en  argent,  suspendu  sur  la 
poitrine  par  un  ruban  bleu  liseré  de  rouge  et  de 
blanc.  Pour  le  tribunal  criminel,  un  faisceau 
avec  hache,  suspendu  en  sautoir  par  un  ruban 
liseré  de  bleu  et  de  blanc.  Pour  le  tribunal 
civil,  un  œil  en  argent,  également  suspendu  par 
un  ruban  blanc  liseré  de  rouge  et  de  bleu. 

«  Juges  de  paix.  Point  de  vêtement  particulier, 
mais  pour  marque  distinctive  ils  porteront  une 
branche  d'olivier  en  métal,  suspendue  sur  la 
poitrine  par  un  ruban  blanc,  avec  un  très  petit 
liséré  bleu  et  rouge.  Ils  auront  à  la  main  un  bâ- 
ton de  la  hauteur  de  l'homme  et  surmonté  d'une 
pomme  d'ivoire  sur  laquelle  sera  gravé  un  œil 
en  ivoire.  » 

Nous  trouvons  aussi  en  1793,  la  fondation  de 
la  société  philotechniquc  établie  rue  de  Valois 
Palais-Royal  21,  elle  fut  divisée  en  trois  classes  : 
littérature,  sciences  physiques  et  morales,  beaux 
arts.  Celle  société  publiant  un  annuaire  et  des 
comptes  rendus  de  ses  travaux,  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours. 

.\  propos  de  société  il  s'en  forma  une  à  la  fin 
de  celle  année  qui  causa  beaucoup  de  soucis  au 
Directoire,  ce  fut  celle  du  Panthéon,  c'était  une 
société  de  patriotes  qui  avaient  choisi  pour  lieu 
de  réunion  l'ancien  couvent  des  Génovéfains  et 
tenaient  nuitamment  leui's  séances  dans  un  vasle 
soulerrain  qui  existait  sous  les  bâtiments. 

Babeuf  était  le  chef  de  l'association;  dans  son 
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journal  le  Tribun  du  Peuple,  il  allaquail  le  Uiruc- 
toire  avpc  une  grande  violence,  el  au  milieu  des 
panthéonistes,  il  prêchait  l'abolition  de  la  pro- 
priété et  la  communauté  des  biens  et  cette  doc- 
trine nouvelle  trouvait  bon  noiubri'  d'adhérents 
mais  en  revanche  elle  était  particulièrement  désa- 
gréable aux  membres  du  Directoire  qui  s'en  in- 
quiétaient volontiers,  surtout  lorsque  la  société 
eut  réuni  à  jieu  près  i.OOO  alliliés  qui  assistaient 
en  armes  aux  séances. 

Aussi,  le  27  février  179G,  le  Directoire  prit  ses 
mesures  pour  faire  fermer  la  société  du  Pan- 
théon. 

Mais  alors,  les  Labouvistes  comme  on  appelait 
les  partisans  du  système  de  Babeuf,  établirent  un 
directoire  secret  de  salut  public  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  dont  le  premier  soin  fut  de  nommer 
douze  agents  révolutionnaires  qui  eurent  pour 
lâche  de  préparer  et  d'organiser  une  insurrection 
dans  les  douze  arrondissements  de  Paris. 

Les  chefs  se  réunissaient  dans  un  lieu  qu'ilsap- 
pelaient  le  temple  de  la  Raison;  on  y  chantait 
des  hymnes  à  Robespierre. 

Tout  le  plan  était  combiné  el  arrêté  lorsque 
Grisel  ,  l'un  des  conjurés,  chargé  de  gagner 
à  la  cause  populaire  la  garnison  du  camp  de 
Grenelle,  dénonça  la  conspiration. 

Les  chefs  furent  arrêtés  et  traduits  devant  la 
haute  cour  de  Vendôme. 

Cela  n'enipécha  pas  les  babouvistcs  demeurés 
libres  de  tenter  un  mouvement  à  Paris,  mais  il 
échoua  encore  par  la  trahison  de  quelques-uns 
et  ils  furent  sabrés.  Trente  elun  furent  condamnés 
à  mort  par  des  commissions  militaires  et  25  fu- 
ient condamnés  à  la  détention. 

Au  reste,  tant  que  dura  le  Directoire,  les  com- 
plots furent  à  l'ordre  du  jour.  Un  club  royaliste 
appelé  le  club  de  Clichy  faisait  particulièrement 
remarquer  ses  membres  par  leur  propagande  ac- 
tive. 

L'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI  fut 
fêlé  le  21  janvier;  il  y  eut  spectacle  et  danses 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  mais  le  froid  ex- 
trême qu'il  faisait  empocha  la  foule  de  s'y  trou- 
ver. 

Il  fut  aussi  élevé  à  cette  occasion  au  Champ  de 
Mars  une  cslrade  sur  laquelle  était  placée  la  sta- 
tue de  la  Liberté  assise  sur  un  cube  «  emblème 
de  la  nature  et  foulant  aux  pieds  les  signes  de 
la  ser\'itude  et  de  la  royauté  «  14  écussons  por- 
tant les  noms  des  14  armées  de  la  République 
l'entouraient. 

Le  Directoire  et  toutes  les  autorités  se  rendi- 
rent au  Champ  de  Mars  où  le  Conservatoire  na- 
tional de  musique  exécuta  des  chants  el  des  airs 
j)alriotiques. 

L'armée  défila  devant  le  Directoire  et  une 
salve  d'artillerie  teimina  la  cérémonie. 

En  1796,  le  Directoire  sentit  la  nécessité  de 
fortifier  l'action  de  la  police  du  déparlement  de 


la  Seine,  et  dans  un  message  adressé  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  il  proposa  de  distraire  des  attri- 
butions du  ministère  de  l'intérieur  pour  en  for- 
mer un  ministère  spécial,  certains  services  de 
police  désignés  et  de  limiter  au  seul  déi)arte- 
ment  de  la  Seine  l'aclion  de  ce  nouveau  minis- 
tère. 

Une  loi  du  12  nivôse  an  .\  (2  janvier  1796) 
créa  un  ministère  de  la  police  générale. 

Voifi  la  liste  des  minisln-s  de  la  policî  qui  se 
succédèrent  de  1790  à  1813  : 

2  janvier   1796  Camus. 

4    janvier     —     Merlin  de  Douai. 

3  avril         —     Cochon. 

6   juillet      1797  Lcnoir-Laroche. 

26    —  —  Sotiii  de  la  Coindière. 

12  février   1798  Dondcau. 

16  mai  —  Lecarlier. 

29  octobre   —  Duval. 

22  juin       1799  Bourguignon-Uumolard. 

20  juillet      —     Fouclié(deptiisducd'Olrante). 
10     —        1804       —      (retablisssement). 

3   juin  1810  Savary,  duc  de  Rovigo. 

3    avril  1814  Comte  Angles. 

21  mars  1813  Fouché(|)ourla  troisième  fois), 

23  juin  —     Pelet  de  la  Lozère. 

2a  sept.  — ^  duc  Decazes,  jusqu'au  29  dé- 
cembre 1818,  époque  de  la  suppression  du  mi- 
nistère de  la  police  générale. 

Ajoutons  à  cette  liste  les  noms  des  administra- 
teurs chargés  des  plus  hautes  fonctions  munici- 
pales de  la  ville  de  Paris  pendant  la  révolution. 

MAIRES    DE    PARIS. 

Jean  Sylvain  Bailly  1789. 
Jérôme   Petion    de    Villeneuve,  17  novembre 
1791. 

Nicolas  Chambon  1792. 

J.  N.  Pachc  1793. 

Jean  Baptiste  Edmond  Fleuriot-Lescot  1794. 

ADMINISTRATEURS    DU     DÉPARTEMENT. 

Nicoleau,  élu  en  1793. 
Dememiée,  élu  en  1797'. 
Joubert,  en  l'an  vu. 
Lecoulteux,  an  viil. 

Nous  avons  dit  qu'en  1790,  le  musée  d'artillerie 
avait  été  transféré  dans  les  bâtiments  des  jaco- 
bins réformés,  appartenant  au  domaine  natio- 
nal. 

Les  diverses  collections  dont  se  composa  le 
musée,  furent  distribuées  dans  cinq  grandes  ga- 
leries. Les  anciennes  armes  défensives  telles  que 
cottes  de  mailles,  armures  de  pied  en  cap,  cui- 
rasses, casques,  boucliers  et  autres,  furent  placées 
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dans  la  plus  vaste  He  ces  pièces  qui  prit  le  nom 
de  galerie  des  armures.  Les  collections  d'armes 
ofTensives,  les  modèles  de  tous  les  systèmes  d'ar- 
tillerie, une  grande  quantité  d'autres  modèles 
d'armes  de  toute  espèce,  de  machines  et  d'instru- 
ments servant  à  l'artillerie,  occupèrent  les  quatre 
autres  galeries.  Quelques  trophées  furent  com- 
posés à  la  fois  d'armes  offensives  et  d'armes  dé- 
fensives. 

La  galerie  des  armures  se  trouvait  partagée  en 
trois  parties  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  co- 
lonnes accolées,  surmontées  d'arcades.  Les  armu- 
res étaient  rangées  sur  les  côtés  par  ordre  chro- 
nologique. Dans  chacune  des  quatre  autres  ga- 
leries était  établi  en  face  des  croisées  un  râtelier 
garni  d'armes  portatives  anciennes  et  modernes, 
depuis  l'arquebuse  à  mèche  jusqu'au  dernier  mo- 
dèle de  fusil  moderne. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  en  armes  par 
la  beauté  du  travail,  la  richesse  des  ornements, 
la  singularité  des  formes  ou  l'importance  histori- 
que, était  conservé  dans  quatre  armoires  vitrées, 
placées  au  milieu  de  chacune  des  quatre  galeries. 

Enfin,  de  larges  tables  supportaient  les  modè- 
les des  machines,  des  instruments  et  des  outils 
employés  dans  le  service  de  l'artillerie,  des  bou- 
ches à  feu,  des  affûts,  des  voitures,  etc. 

Celte  curieuse  collection  ,  considérablement 
augmentée  par  les  conquêtes  de  nos  armées  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Allemagne,  éprouva  de 
grandes  pertes  à  l'époque  de  l'invasion  de  1814- 
1815;  des  caisses  énjrmes  d'armes  précieuses  en 
furent  enlevées. 

Le  28  juillet  1830,  le  peuple  envahit  et  pilla  le 
musée.  Cependant  quelques  jours  plus  tard  la 
plupart  des  objets  enlevés  furent  rapportés,  sauf 
quelques  armes  malheureusement  tiès  regretta- 
bles. Le  musée,  dorénavant  mieux  protégé,  fut 
soustrait  aux  visites  des  combattants  de  1848. 

En  1871,  les  collections  du  musée  d'artillerie 
furent  installées  dans  l'hôtel  des  Invalides  où 
elles  sont  demeurées. 

Le  P""  septembre  1795,  le  public  fut  admis  à 
visiter  pour  la  première  fois  le  musée  des  monu- 
ments français  qui  était  établi  dans  les  bâtiments 
du  couvent  des  Petits  Augustins,  situé  dans  la 
rue  de  ce  nom  (rue  Bonaparte).  Lorsqu'en  1790 
l'Assemblée  constituante  eut  déclaré  les  biens  du 
clergé  propriétés  nationales,  on  s'occupa  de  la 
conservation  des  monuments  de  tous  genres  qui 
existaient  dans  les  édifices  religieux,  et  la  com- 
mission chargée  de  ce  soin  avait  choisi  le  cou- 
vent des  Petits  Augustins  pour  y  recevoir  les 
monuments  artistiques  qui  furent  classés  par 
M.  Alexandre  Lenoir,  nommé  conservateur. 

Plus  de  1,200  objets,  chapelles  sépulcrales,  co- 
lonnes, fontaines,  sarcophages,  statues,  bas-re- 
liefs, mosaïques,  boiseries,  avaient  été  réunis  là 
et  disposés  dans  l'église,  le  chœur,  le  cloître,  la 
cour  et  le  jardin. 


La  salle  d'introduction  contenait  les  plus  re- 
marquables monuments  sépulcraux  de  l'église 
des  Célestius,  b's  trois  Grâces  de  Germain  Pilon, 
les  tombeaux  de  Français  l",  de  Diane  de  Poi- 
tiers, de  Richelieu,  de  Montmorency,  etc. 

Cinq  autres  salles  contenaient  les  productions 
des  arts  des  cinq  derniers  siècles. 

te  chœur  de  l'église  avait  été  réservé  aux  mo- 
numents du  Xlll". 

La  cour  contenait  une  portion  considérable  du  • 
château     de  Gaillon    et   la  façade    du   château 
d'Anet.  Ces  deux  magnifiques  spécimens  d'archi- 
tecture existent  encore  dans  la  cour  de  ce  qui 
est  aujourd'hui  le  palais  des  Beaux- Arts. 

Le  jardin  qu'on  appelait  l'Elysée,  contenait  un 
grand  nombre  de  monuments  précieux. 

«  Ce  musée  très  intéressant,  dit  Dulaure,  qui  s'ac- 
croissait toujours  par  de  nouvelles  acquisitions, 
perdit  quelques  monuments  de  peinture  et  de 
sculpture,  lorsque,  par  suite  du  concordat  du  9 
avril  1802,  on  donna  une  organisation  nouvelle 
au  culte  catholique.  Plusieurs  églises  réclamè- 
rent des  objets  qu'elles  avaient  possédés  ou  qui 
ne  leur  avaient  jamais  appartenu.  Il  y  eut  même 
quelques  pièces  qui  en  furent  tirées  pour  orner 
certains  jardins  particuliers.  Ces  pertes  étaient 
peu  sensibles  et  le  musée  des  antiquités  nationa- 
les offrait  encore  une  des  plus  nombreuses  et  des 
plus  intéressantes  collections  de  la  capitale,  mais 
en  1815,  la  suppression  de  ce  musée  fut  déci- 
dée. » 

On  transférâtes  tombeaux  des  rois,  des  princes 
etc.,  à  Saint-Denis,  diverses  églises  reçurent  une 
bonne  partie  des  objets  précieux  et  dès  lors  le 
musée  s'appela  le  dépôt  des  monuments  fran- 
çais; une  ordonnance  du  24  avril  1816,  porta 
qu'il  serait  établi  sur  son  emplacement  une  école 
royale  des  Beaux-Arts,  que  le  15  avril  1819  cette 
école  occuperait  la  totalité  des  bâtiments  et  qu'il 
serait  construit  à  la  place  du  jardin  un  édifice 
destiné  à  cette  école.  Le  3  mai  1820,  la  première 
pierre  en  fut  posée,  ainsi  qu'on  le  verra  à  cette 
date. 

Le  bruit  des  victoires  que  nos  armées  rempor- 
taient au  dehors  avait  un  vif  écho  à  Paris, 
plusieurs  fois  déjà,  le  Corps  législatif  avait  dé- 
crété que  l'armée  d'Italie  avait  bien  mérité  de  la 
patrie  ;  le  Directoire  voulut  faire  plus  :  il  fit  cé- 
lébrer au  Champ  de  Mars  une  fête  solennelle  de 
la  Reconnaissance  et  des  Victoires,  fête  dans  la- 
quelle Carnot  prononça  un  discours  patriotique 
et  que  termina  un  banquet  où  l'on  chanta  des 
vers  de  Lebrun,  en  l'honneur  de  Bacchus  et  de 
la  Victoire. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  Champ  de  Mars 
fut  de  nouveau  en  fête  pour  l'anniversaire  du 
9  thermidor  et  ce  jour-là,  tous  ceux  qui  se  sou- 
venaient des  excès  de  la  terreur,  manifestaient 
bruyamment  leur  satisfaction  ;  aussi  d'un  commun 
accord  on  avait  banni  du  langage  l'appellation  de 
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citoyen  et  citoyenne  pour  s'en  tenir  à  celle  de  mon- 
sieur et  (le  madame,  malgré  l'ordre  qui  avait 
été  donné  par  le  Directoire  an  ministre  de  l'Inté- 
rieur, de  recommander  strictement  à  tous  les  em- 
ployés de  la  Ilé[iubll(iue  d'user  exclusivement  de 
l'expression  de  citoyen,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Mais  si  la  fête  du  9  thermidor  fut  célébrée  sur- 
tout par  les  républicains  modérés,  et  même  par 
ceux  qui  n'étaient  pas  républicains  du  tout,  les 
démocrates  eurent  leur  revanche  le  10  août  et  la 
solennité  commémorative  de  la  chute  du  trône 
fut  fêlée  parde  nombreux  amis  de  la  Révolution. 

Les  montagnards  ne  pouvaient  se  consoler  du 
succès  de  la  réaction  thermidorienne  et  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  ils  conçurent  le 
projet  de  soulever  les  troupes  campées  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  de  renverser  le  Directoire  et 
de  substituer  la  constitution  de  1793  à  celle  de 
l'an  III,  mais  afin  de  dépister  le  gouvernement, 
les  conjurés,  la  plupart  anciens  représentants, 
simulèrent  une  tentative  royaliste.  Dans  la  nuit 
du  29  au  30  août,  des  coups  de  feu  et  les  explo- 


sions de  quelques  boîtes  d'artifices  furent  en- 
tendus dans  plusieurs  quartiers  de  Paris.  Au 
point  du  jour,  on  trouva  suspendu  au-dessus  de 
la  porte  de  l'hôtel  Beauvau  un  drapeau  blanc 
avec  l'inscription  :  Vive  le  roi  !  mort  aux  répu- 
blicains !  Un  placard  manuscrit  appelait  aux 
armes  la  jeunesse  royaliste.  La  police  ne  s'j' 
trompa  point  ;  elle  savait  d'où  venaient  ces  dé- 
monstrations. 

Dans  la  soirée  du  18  septembre,  le  ministre  de 
la  police  annonça  au  général  en  chef  de  l'armée 
lie  l'intérieur,  qu'une  soixantaine  d'hommes 
étaient  en  ce  moment  réunis  dans  un  cabaret  de 
Vaugirard,  que  dans  d'autres  auberges,  dans  les 
jardins  et  sur  la  route  do  Vaugirard  à  Paris,  une 
grande  quantité  de  gens  étaient  disposés  par 
groupes  et  se  tenaient  prêts  à  se  porter  au  signal 
donné,  sur  l'élatmajor  du  camp  de  Grenelle, 
tandis  que  d'autres  conjurés  s'assureraient  des 
membres  du  couvernemcnt. 

Le  général  (.hanet  partit  immédiatement  pour 
le  camp  de  Grenelle,  afin  de  faire  prendre  les 
armes  à  la  troupe. 
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Cepeiiilanl,  les  conspirateurs  commencèrent  le 
mouvement  en  entrant  dans  le  camp  aux  cris  de 
Vive  la  République  !  Vive  la  Constitution  de  1793; 
mais  au  lieu  de  la  sympathie  qu'ils  croj-aient 
rencontrer  chez  les  soldats,  ils  ne  trouvèrent  que 
le  respect  du  devoir  :  la  générale  fut  battue,  les 
troupes  tombèrent  sur  les  assaillants,  les  disper- 
sèrent et  132  conjurés  furent  arrêtés  et  enfermés 
à  l'Ecole  militaire. 

Le  13  septembre,  leur  jugement  commença, 
au  fur  et  à  mesure  qu'un  certain  groupe  était 
condamné  il  était  conduit  au  camp  de  Grenelle 
et  fusillé. 

Le  27  octobre,  tout  était  terminé. 

Or  tandis  que  ces  exécutions  avaient  lieu,  le 
22  septembre,  les  membres  du  Directoire,  en  grand 
costume,  accompagnés  de  tous  les  ministres  et  du 
corps  diplomatique,  se  transportaient  au  Champ 
de  Mars  pour  y  célébrer  la  fête  de  la  fondation 
de  la  République. 

Un  procès criminelintéressa  grandement  Paris 
en  1796  et  on  peut  dire  qu'il  l'intéresse  encore  : 
nous  voulons  parler  de  l'affaire  Lesurques.  La 
malle-poste  qui  faisait  le  service  des  dépèches 
entre  Paris  et  Lyon  avait  été  l'objet  d'une  at- 
taque à  main  armée.  Le  courrier  et  le  postillon 
avaient  été  trouvés  sanglants  et  inanimés,  une 
instruction  fut  ordonnée,  on  arrêta  un  sieur 
Gourriol.  Un  sieur  Guesno  qui  avait  été  suspecté 
fut  relâché,  il  venait  au  bureau  central  recher- 
cher ses  papiers  lorsqu'il  rencontra  un  de  ses 
amis,  Lesurques,  qu'il  pria  de  l'accompagner. 
Deux  femmes  qui  se  trouvaient  là  crurent  recon- 
naître Lesurques  pour  un  des  assassins  et  l'affir- 
mèrent devant  la  justice.  Malgré  la  production 
d'un  alibi  des  mieux  constatés  le  malheureux 
Lesurques  fut  condamné  à  mort  en  compagnie 
de  Gourriol  qui,  s" avouant  coupable,  n'avait  ces- 
sé de  protester  de  l'innocence  de  son  co-accusé. 
Un  troisième  accusé  David  ^Bernard  fut  aussi 
condamné   à  la  même  peine. 

L'exécution  eut  lieu  le  50  octobre. 

Lesurques  voulut  aller  à  la  mort  en  vêtements 
blancs,  symbole  de  son  innocence  ;  il  monta  le 
premier  dans  la  charrette  où  Gourriol  le  suivit, 
ou  hissa  derrière  eux  Bernard  qui  ne  pouvait 
plus  se  soutenir. 

f  Alors  commença,  ditSanson,  le  plus  lugubre 
et  le  plus  étonnant  trajet  qui  ait  certainement 
jamais  eu  lieu,  de  la  Conciergerie  à  la  place  de 
Grève.  Lesurques  et  Gourriol  étaient  debout  sur 
le  devant  de  la  charrette  qui  avançait  diffici- 
lement à  cause  de  la  foule.  A  chaque  mouve- 
ment des  chevaux,  Gourriol  s'écriait  d'une  voix 
stridente  : 

—  Je  suis  coupable,  Lesurques  est  innocent. 

Au  pied  de  l'échafaud,  sur  la  planche  fatale, 
Gourriol  renouvela  ses  protestations,  et  le  bruit 
du  couperet,  glissant  dans  la  rainure,  se  mêla  à 
sa  voix   qui  proférait   encore   avec  une  énergie 


indicible  ces  mots  que  l'avenir  ratifia  :  L'-surques 
est  innocent.  •      • 

Plus  lard,  de  nouveaux  inculpés  dans  l'assas- 
sinat du  courrier  de  Lyon  tombèrent  sous  la 
main  de  la  ju^^lice,  des  preuves  de  l'innocence 
du  malheureux  Lesurques  furent  produites,  ses 
biens  avaient  été  confisqués  le  31  décembre  1823, 
ils  furent  rendus  à  sa  famille,  mais  la  réhabi- 
litation du  condamné,  quoique  poursuivie  parses 
enfants  avec  une  persévérance  rare,  n'a  pu  encore 
être  prononcée.  Le  théâtre  a  mis  à  la  scène  cette 
touchante  hisluirc,  des  voix  autorisées  se  sont 
élevées  de  toutes  parts  pour  demander  celle 
réhabilitation,  l'heure  n'est  pas  encore  venue. 

Il  s'ouvrit  en  17'J6,  dans  la  rue  Chantereine 
(rue  de  la  Victoire),  une  jolie  salle  spectacle 
bàlie  sur  les  dessins  de  Damème  et  qui  prit  le 
nom  de  théâtre  Olympique  ;  l'opéra-bufTa  s'y 
installa,  puis  y  fut  remplacé  par  diverses  troupes 
de  comédiens.  Ce  théâtre  fut  frappé  d'interdic- 
tion par  le  décret  du  8  août  1807.  Depuis  il  ser- 
vit de  salle  de  concerts  et  enfin  il  fut  démoli  et 
sur  son  emplacement  s'éleva  un  établissement  de 
bains,  qui  a  son  entrée  par  la  rue  de  la  Victoire 
n°  42  ;  et  une  maison  particulière  dans  laquelle 
on  entre  maintenant  par  la  rue  de  Chateaudun 
n°  39.  On  voit  encore  çà  et  là  dans  la  cour  qui 
sépare  les  deux  corps  de  bâtiments  la  trace  des 
colonnes  qui  marquaient  la  séparation  de  la 
scène  et  la  salle. 

Ce  fut  là  que  furent  établis  jusqu'en  1875,  les 
bureaux  du  journal  le  Monde  artiste  fondé  par 
M.  Gourdon  de  Genouillac  en  1862. 

Le  service  pharmaceutique  des  hôpitaux  et  des 
hospices,  des  bureaux  de  bienfaisance  et.  des  pri- 
sons du  département  de  la  Seine  fut  institué  en 
1796,  et  le  siège  se  trouve  à  la  pharmacie  cen- 
trale qui  occupe  sur  le  quai  de  la  Tournelle  l'an- 
cien couvent  des  Miramiones  ;  elle  était  primiti- 
vement installée  dans  l'ancien  bâtiment  des  En- 
fants trouvés  ;  ce  fut  en  1812,  le  4  août,  qu'elle 
fut  transférée  quai  de  la  Tournelle. 

Les  dépenses  annuelles  de  la  pharmacie  cen- 
trale s'élèvent  à  plus  de  800,000  francs.  On  y 
prépare  pour  toute  la  France  les  boites  de  médi- 
caments nécessaires  au  service  des  épidémies  et 
les  boites  chirurgico-pharmaceutiques  pour  les 
noyés  et  les  asphyxiés,  mais  les  établissements 
qui  sont  placés  sous  la  dépendance  de  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique  ont  seuls  le  droit 
de  s'approvisionner  gratuitement  à  la  pharmacie 
centrale.  Tous  les  autres  établissements  payent 
les  objets  qu'ils  achètent.  La  pharmacie  centrale 
sert  aussi  d'entrepôt  pour  le  sel,  le  sucre,  la 
cire,  etc. 

Elle  a  remplacé  l'ancienne  apothicairerie  de 
IHùtel-Dieu. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1796  qu'on  vit  éclore  à 
Paris  une  secte  nouvelle,  morale  et  religieuse,  de 
gens  qui  s'intitulaient  théophilanthropes,  c'est- 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIÈCLES 


301» 


à-dire  amis  de  Dieu  et  des  liommes.  Elle  pn^ohail 
ies  tievoirs  des  hommes  envers  leurs  semiilaliles, 
eeiix  des  cnfaiils  envers  leurs  parents  et  ceux  des 
parents  envers  leurs  enfants,  les  devoirs  réci- 
proques des  époux. 

Leur  première  séance  se  tint  le  215  nivùse  an  v 
(13  janvier  17!)7)dansune  maison  de  la  rue  Saint- 
Denis  au  coin  de  celle  des  Lombards,  maison  qui 
était  alors  occupée  par  l'institution  des  Aveugles. 
Le  fondateur  de  la  secte  n'était  autre  que  llaiiy 
l'instructeur  des  aveugles,  cpii,  dès  1793,  avait 
appelé  à  lui  plusieurs  personnages  de  l'époque, 
Chemin,  Moreau,  Mandar  pour  dresser  les  bases 
de  l'association. 

Les  théophilanlliropes  se  réunissaient  une  fois 
par  semaine  |i(>ur  faire  entendre  des  exhortations 
morales,  des  lectures  philosophiques  cl  célébrer 
la  divinité  par  des  chants  religieux. 

Les  murs  de  la  salle  consacrée  aux  séances 
étaient  ornés  d'inscriptions  et  de  maximes  re- 
latives aux  vertus  sociales. 

Ils  adoraient  un  Dieu,  mais  en  lui  donnant 
d'autres  attributs  que  la  puissance  et  la  bonté;  ils 
excluaient  du  temple  toute  image,  toute  repré- 
sentation, tout  objet  symbolique. 

Un  autel  sur  lequel  était  une  corbeille  de  tleurs 
ou  de  fruits  étaient  les  uniipies  objets  offerts  à  la 
contemplation  des  assistants.  Un  orateur  dans 
un  costume  particulier  célébrait  la  vertu  et  après 
le  discours  venaient  les  hymnes. 

Cette  religion,  d'une  pratique  facile,  fit  de 
nombreux  prosélytes  et  bientôt  le  local  primitif 
devint  insuflisanl  pour  contenir  ses  disciples  ;  le 
Directoire,  à  lasoliicitalion  d'un  de  ses  membres, 
Heveillière-Lépeaux,  accorda  aux  théophilan- 
thropes la  jouissance  de  la  plupart  des  églises  de 
Paris.  ' 

Ce  fut  l'apogée  de  la  religion  nouvelle. 
Notre-Dame  devint  ou  plutôt  resta  le  temple  de 
la  liaison,  Sainl-Elienne-dn-M(>nl  le  temple  de 
la  piété  filiale  ;  Saint-Euslache,  le  temple  de 
l'Agriculture  ;  Sainl-Gcrvais,  le  temple  de  la  Jeu- 
nesse; Saint-Jacques-du-Hi. ut-Pas,  le  leniplede 
la  Bienfaisance;  Saint-Laurent,  le  temple  de 
la  Vieillesse;  Sainl-Merri,  le  lem|)le  du  Com- 
merce; Sainl-Nicolas-des-(]hamps,  le  temple  de 
l'Hymen;  Saint-Roch,  le  temple  du  Génie,  Sainl- 
Sulpice,  le  temple  de  la  Victoire  ;  Saint-Thomas 
d'Aquin,  le  tcm|)le  de  la  Paix,  etc. 

Le  peuple  qui  avait  de  la  peine  à  retenir  le 
nom  de  théophilanthropes,  appelait  plus  vo- 
lontiers ces  sectaires  des  (ilous  en  troupe.  Le 
gouvernement  consulaire,  par  son  arrêté  du 
A  octobre  1801,  mit  fin  à  toutes  ces  pasquinades, 
en  défendant  aux  théophilanlliropes  de  se  réu- 
nir dsins  les  édifices  nationaux  et  en  refusant  de 
leur  donner  acte  de  leur  déclaration,  lorsqu'ils 
louèrent  un  local  particulier  pour  y  tenir  leur 
«ssemblée.  Ils  finirent  par  disparaître  sans  bruit.     I 

Dans  sa  séance  du  2  novembre  179(3,  le  con-     , 


seil  des  .\nciens  adopta  les  conclusions  it  un  mes- 
sage du  Directoire  qui  avait  demandé  ipie  pour 
subvenir  au  soulai;ement  des  iiidii,'eut<  pentlant 
l'hiver,  il  fût  établi  une  taxe  sur  les  l)i!lets  des 
spectacles  de  Paris.  En  conséquence  il  fut  voté  : 
1°  qu'il  serait  prélevé  pendant  six  mois  dans  tous 
les  spectacles  et  bals  publics  et  autres  lieux  d'a- 
musiMnents  où  l'on  payait,  un  décime  ou  2  sous 
par  franc  sur  tous  les  billets  d'entrée  et  les  alton- 
nements;  2"  que  le  produit  de  cette  taxe  serait 
remis  à  la  disposition  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, qui  en  feraient  la  distribution  aux  indi- 
gents valides. 

On  guillotinait  encore  de  temps  à  autre  sous  le 
Directoire.  On  lit  dans  le  Journal  de  Pans  du  27 
novembre  ll'Jti  n  On  a  guillolim"  le  t  frimaire 
sur  la  place  de  Grève  un  assassin  et  un  émi- 
gré. 

«  L'émigré  nommé  de  Cussy,  ci-devant  envoyé 
de  France  en  Bavière,  fut  extrait  de  la  Force  à 
sept  heures,  conduit  au  Palais  de  justice,  jugé, 
condamné,  exécuté  dans  la  même  matinée.  H  a 
obtenu  lie  ne  point  aller  à  l'écliafaud  avec  l'as- 
sassin. » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  tribunal  criminel 
condamnait  dix-neuf  voleurs,  à  14  et  à  16  années 
de  fers. 

De[)uis  que  l'année  républicaine  commençait 
au  22  septembre,  le  jour  de  l'an  et  ses  souhaits 
accompagnés  de  cadeaux  et  de  bonbons  avaient 
disparu. 

1797  restaura  la  fête  nationale  des  |ictits,  des 
petites  et  des  femmes.  «  Aussi  comme  à  cette  re- 
prise des  anciens  us,  on  se  visite,  on  se  compli- 
mente, on  se  fêle,  on  se  chante,  on  se  baise  tonte 
la  journée,  que  d'épithalames,  de  madrigaux,  de 
couplets  prenant  essor  !  » 

Le  hasard  lui-même  se  mêla  de  ce  premierjour 
de  l'an  en  le  faisant  tomber  un  dimanche,  c'est- 
à-dire  un  jour  de  fête  de  l'ancien  .-ilmanach;  ce 
fut  la  déchéance  du  calendrier  républicain  et  la 
rentrée  en  grâce  du  jour  dominical  dans  les 
mœurs  nationales. 

«  C(;t  an  v,  ou  plutùt  cette  année  17U7  est  une 
audacieuse  et  une  persévérant»',  royaliste.  » 

Le  21  janvier  fut  célébré  à  sa  date,  mais  sans 
grand  enthousiasme;  la  cérémonie  se  borna  à  la 
réunion  à  Notre-Dame,  des  membres  du  gouver- 
nement qui  prêtèrent  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  et  à  l'anarchie,  et  a  des  symphonies  et 
des  chants  patriotiques  qui  furent  exécutés  par 
le  Conservatoire. 

Le  19  février  (et  non  août  comme  l'avance  par 
erreur  M.  G.  Brunet)  furent  fondes  les  dîners  du 
Vaudeville;  ce  fut  chez  le  restauraleur-acteur  à 
rOpéra-Ccimiqiie  Juliet,  rue  Vivienne,  que  dix- 
sept  chansonniers  et  vaudevillistes  :  liairc,  Piis, 
Deschamps,  Desfontaines,  Radet,  les  deux  frères 
Ségur,  Léger,  Monnier,  Rozière,  De  Mautort, 
Despréaux,  Bourgueil,  Prévost  d'Yray,  Desprez, 
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Chéron  et  Canibon  résolurent  de  ressusciter  les 
dîners  du  Caveau.  A  ces  premiers  fondateurs  se 
réunirent  bientôt  quelques  nouveaux  élus:  Lau- 
jon,  Armand  GoufTé,  Chazet,  Emmanuel  Dupaty, 
Dieulafoy,  Pliilippon  de  la  Madeleine  etc.,  et  ces 
jo_veux  amis  se  réunirent  tous  les  mois  jusqu'en 
1802  dans  un  diner  à  l'issue  duquel  chaque  con- 
vive chantait  une  chanson  de  sa  composition. 

Le  recueil  de  ces  chants  forma  9  volumes  in-I8 
qui  furent  publiés  sous  le  litre  Dîners  du  Vaude- 
ville-. 

La  cessation  des  dinars  du  Vaudeville  eut  lieu 
en  l'an  x.  mais  la  société  fut  remplacée  par  la 
société  Épicurienne  dite  des  Gourmands. 

L'époque  du  Directoire  fut  féconde  en  réunions 
dinatoires.  en  fêtes,  en  plaisirs,  en  bals,  on  se 
rattrapait  des  inquiétudes  et  des  soucis  de  la  ter- 
reur en  se  divertissant  de  son  mieux.  Des  indus- 
triels imaginèrent  d'exploiter  la  pitié  publique 
en  ouvrant  des^bals  de  victimes  où  l'on  n'était  ad- 
mis qu'autant  qu'on  avait  eu  un  parent  mort  sur 
léchafaud,  où  l'on  ne  pouvait  danser  que  si  on 
avait  les  cheveux  à  la  victime,  c'est-à-dire  cou- 
pés à  fleur  du  cou,  comme  les  condamnés  pré- 
parés pour  l'échafaud.  Les  femmes  se  drapaient 
d'un  châle  rouge  pour  rappeler  la  chemise  rouge 
de  Charlotte  Gorday. 

Les  bals  publics  suivirent  l'essor  et  partout  il 
s'en  ouvrit  de  nouveaux;  tandis  que  Tivoli  et  le» 
Folies  de  Chartres  (ouvertes  en  1797  sur  l'em- 
placement d'une  partie  du  parc  Monceau)  atti- 
raient la  jeunesse  par  des  fêtes  brillantes,  le  jar- 
din Biron,  rue  de  Varennes,  d'abord  simple  lieu 
de  promenade  devint  bal  public  en  1797,  Paphos 
ouvrit  la  même  année  au  coin  de  la  rue  du  Tem- 
ple, ainsi  que  le  pavillon  de  Hanovre  et  Idalie. 
bal  établi  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Marbeuf,  au 
haut  des  Champs-Elysées,  près  l'ancienne  grille 
de  Chaillot.  C'était  là  qu'on  mangeait  des  glaces 
du  fameux  glacier  Travers. 

((  On  danse  en  fins  souliers,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  de  la  société  française  pendant  le  Direc- 
toire, on  danse  en  gros  sabots,  on  danse  aux  na- 
sillements de  la  musette  ,  on  danse  aux  suaves  ac- 
cents des  flûtes,  on  danse  en  scandant  la  bour- 
rée, on  danse  en  sautant  l'anglaise.  Et  le  riche 
et  le  pauwe,  et  l'artisan  et  le  patron,  et  la  bonne 
compagnie  et  la  mauvaise,  tous  se  démènent  du 
meilleur  de  leurs  jambes  dans  cette  bacchanale 
épidémique  qui  court  six  cent  quarante-quatre 
bals. 

«  On  danse  à  vingt-quatre  sous  par  cavalier, 
à  douze  sous  par  citoyenne  rue  des  Filles  Saint- 
Thomas,  entre  le  passage  Feydeau  et  la  rue 
Notre-Dame  des  Victoires,  à  la  maison  de  la  Mo- 
destie. 

0  On  danse  tous  les  quintidis  et  les  décadis 
chez  le  citoyen  Failly  au  musée,  rue  de  Thion- 
ville  ci-devant  Dauphinf?. 

u  On  danse  rue  de  la  Loi  n°  12.38,  chez  le  ci- 


toyen Travers  moyennant  cinq  livres  par  cava- 
lier. 

«  On  danse  au  bal  de  Calypso,  chez  Maloisel, 
faubourg  Montmartre  109  et  1 10,  moyennant  une 
mise  décente. 

«  On  danse  rue  Neuve  des  Capucines,  près 
celle  des  Piques,  chez  le  citoyen  Blondel. 

«  On  danse  rue  du  Mont-Blanc,  au  coin  du  bou- 
levard chez  le  citoyen  Justin. 

«  On  danse  rue  de  la  Loi,  vis-à-vis  l'arcade 
Colbert  chez  le  citoyen  Dolat,  professeur  de 
danse. 

«  On  danse  hôtel  de  la  Chine,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  vis-ù-vis  la  trésorerie. 

«  On   danse  dans  l'ancien  cimetière  de 

Saint-Sulpice!  on  danse  et  sur  la  porte  sculptée 
un  joli  transparent  rose  annonce  :  Bal  des  Zé- 
phyrs. .. 

Et  les  cafés  1  II  y  en  avait  partout  :  le  café  du 
Berceau  lyrique,  le  café  de  la  Liberté  conquise  le 
café  des  Aveugles,  le  café  d'ffei'culanum,  tous  et 
bien  d'autres  au  Palais-Royal,  le  café  du  Rack, 
où  le  citoyen  Lasablonnière  tenait  chaude  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu'au  soir  une  soupe  à 
la  tortue,  dont  il  faisait  payer  la  jatte  quinze 
sous. 

En  mars  1797,  Paris  s'occupa  d'un  duel  qui  fit 
du  bruit. 

Marie-Joseph  Chénier  était  au  théâtre  de  la 
République,  en  compagnie  de  sa  maîtresse  M"" 
La  Boucharderie,  une  femme  à  la  mode,  citée 
pour  sa  perruque  blonde  et  son  énorme  chignon  ; 
il  quitta  un  moment  sa  loge  et  un  jeune  homme 
.Amédée  de  Kerboux,  y  entra  et  causait  avec 
M""  La  Boucharderie  lorsque  Chénier  rentrant,  fut 
choqué  de  la  liberté  prise  par  le  jeune  homme; 
on  descendit  pour  s'expliquer,  mais  tout  d'abord 
Chénier  voulut  ôter  de  vive  force  le  chapeau  de 
Kerboux  qui  était  resté  coiffé,  il  le  lui  arracha 
brutalement,  mais  celui-ci  appliqua  sur  la  figure 
de  Chénier  deux  vigoureux  coups  de  poing. 

Naturellement,  cette  violence  fut  suivie  d'une 
rencontre  et  le  13  ventôse,  les  deux  hommes  se 
battirent  au  pistolet  :  quatre  balles  furent  échan- 
gées, et  Kerboux  en  reçut  une  au-dessous  des 
côtes. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'une  ordonnance  qui, 
sous  Louis  XVI,  avait  été  rendue  à  l'effet  de  sup- 
primer toutes  les  échoppes;  pendant  la  Révolu- 
tion il  s'en  était  construit  de  nouvelles  un  peu 
partout  et,  au  mois  de  mars,  des  citoyens  occu- 
pant des  échoppes  adossées  au  Louvre,  pétition- 
nèrent pour  être  exceptés  des  dispositions  d'un 
arrêté  du  bureau  central  qui  avait  ordonné  la 
destruction  de  toutes  les  échoppes  pour  le  1"  flo- 
réal. Ils  furent  autorisés  à  les  rebâtir  ailleurs. 

Le  24  mars,  un  arrêté  du  conseil  des  Cinq-Cents 
établit  une  loterie  nationale  combinée  de  ma- 
nière à  produire  une  somme  de  12  millions  qui 
devait  être  répartie  aux  hôpitaux. 
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Le  char  excita  la  gaieté  des  l'ariaiens  par  son  air  de  gueuserie  répaaJa   sur  le  tout,  (l'âge  uOâ,  col.  2.) 


En  construisant  sur  une  partie  de  l'ancien  bâti- 
timent  de  la  Douane,  rue  du  Bouloi,  les  ouvriers 
mirent  à  découvert,  au  mois  de  mars,  un  souter- 
rain qui  était  une  portion  des  bains  que  la  reine 
Catherine  de  Médicis  avait  fait  construire  dans 
une  dépendance  de  l'hôtel  de  Soissons  ;  on  y 
voyait  encordes  niches  des  baignoires,  sculptées 
par  Jean  Goujon. 

Dans  sa  séance  du  19  mars,  le  bureau  central 
prit  un  arrête  qui  portait  l'établissement  provi- 
soire dans  la  rue  de  Sèvres,  le  long  du  mur  de 
l'hospice  des  Incurables,  d'un  marché  affecté  à 
la  vente  des  comestibles.  Ce  marché  fut  établi  et, 
bien  que  provisoire,  il  dura  jusqu'en  1870. 

Un  certain  nombre  de  royalistes  militants  esquis- 
sèrent une  conspiration  pour  tenter  de  rétablir  la 
royauté,  mais  elle  échoua  et  les  conjurés  furent 
traduits  devant  un  conseil  de  guerre.  Le  8  avril, 
le  jugement  fut  rendu  ;  quinze  des  accusés  furent 
acquittés,  trois  furent  renvoyés  devant  le  jury  de 
Yersailles  et  quatre  furent  condamnés  à  mort, 
mais  le  cOnseil  commua  cette  peine  en  celle  de  la 
réclusion  à  temps. 

Liv.  219.  —  A*  volume. 


Le  11  avril,  un  nicmbre  du  conseil  dos  Cinq- 
Cents  monta  à  la  tribune  pour  annoncer  à  ses 
collègues  qu'une  tentative  d'assassinat  venait 
d'être  commise  sur  la  personne  de  Sieyès  :  trois 
coups  de  pistolet  avaient  été  tirés  sur  lui,  sans 
cependant  le  blesser  grièvement;  l'assassin  fut 
arrêté  :  c'était  un  sieur  Poule  ;  il  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel  de  la  Seine  et  condamné 
le  3  juin  à  20  ans  de  fers. 

Depuis  le  9  thermidor,  les  voilures  avaient  re- 
paru dans  Paris  et  à  l'occasion  de  Longchamps 
rétabli,  on  vit  une  foule  de  véhicules  nouveaux 
sillonner  la  grande  avenue  des  Champs-Elysée?  : 
cabriolets,  phaétons,  vis-à-vis,  demi-fortunes, 
soufflets,  bockeis,  carricks,  c'était  à  qui  passerait 
l'autre;  les  voitures  sur  doux  files  allaient,  ve- 
naient, se  heurtaient,  se  croisaient;  mais  ce  qui 
excita  la  gaieté  des  Parisiens,  ce  fut  une  espèce 
de  grand  fiacre  disloqué,  en  lambeaux,  suspendu 
sur  des  cordes  nouées  et  renouées  en  vingt  en- 
droits, les  roues  faites  de  pièces  et  de  morceaux, 
véritable  ombre  decarrosso,  traîné  par  six  ombres 
de  rossinantes  et  dans  lequel  se  tenaient  tristes, 
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immobiles,  seiTés,  fripés,  six  hommes  maigres 
dont  la  mine  s'accordait  admi laidement  avec  l'air 
de  gueuseric  réjjandii  sur  le  tout. 

Sur  ce  carrosse,  s'étalaient  en  grosses  lettres 
ces  mots  :  Char  des  rentiers. 

Et  les  promeneurs  de  rire  et  de  gausser! 

Cependant,  comme  on  n'était  plus  hahilué  à 
ce  brouhaha  des  voitures,  et  que  les  éléganls  cou- 
raient Paris  en  cabriolets  qui  filaient  rapidement 
])ar  les  rues,  le  bureau  central  s'opposa  à  ce  dé- 
vci'gondage  de  locomotion  rapide  et  un  arrêté  in- 
sère dans  le  Journal  de  Paris  du  17  avril  porte  : 
«  Le  bureau  central,  considérant  que  les  cabriolets 
de  place  sont  reconnus  infiniment  plus  nuisibles 
qu'utiles  dans  Paris,  a  fait  défense  par  son  arrêté 
du  22  germinal,  aux  loueurs  de  cabriolets  et  à 
tous  autres,  d'en  e.xposer  ou  faire  stationner  au- 
cun après  le  10  floréal  prochain  pour  être 
loué,  dans  aucune  rue,  ni  sur  aucune  place  de 
celte  commune.  » 

Mais  le  public  réclama,  il  tenait  à  ces  voitures 
légères,  et  bientôt  le  bureau  central  fut  obligé 
de  revenir  sur  sa  première  décision  :  «  Considé- 
rant que  le  stationnement  des  cabriolets  destinés 
seulement  pour  la  circulation  à  l'extérieur  de 
Paris  peut  être  permis  sans  inconvénient  sur 
quelques  places  de  cette  commune,  a  pris  (le 
Conseil)  un  arrêté  le  22  prairial,  approuvé  par 
le  déparlement  de  la  Seine  le  12  messidor,  por- 
tant en  substance  ce  qui  suit  :  Les  loueurs  qui 
voudront  exposer  un  ou  plusieurs  cabriolets 
seront  tenus  d'en  faire  la  déclaration  au  bureau 
central  qui  leur  délivrera  des  permissions  et  des 
numéros.  Le  mot  Paris  et  le  numéro  seront  peints 
en  noir  à  l'huile  sur  un  fond  blanc.  » 

En  même  temps,  l'administration  désigna  com- 
me places  de  voitures  publiques  le  quai  des  Tuile- 
ries, le  long  desmursdujardin,  la  rae  de»  Petites- 
Écuries,  la  place  Saint-Michel,  et  larueAmelot, 
le  long  de  la  maison  du  citoyen  Beaumarchais. 

La  fêle  du  14  juillet  fut  célébrée  «  non  avec 
toute  la  pompe  et  la  publicité  qui  conviennent  à 
ce  grand  jour,  mais  avec  l'ordre  et  l'économie 
que  les  circonstances  prescrivent  en  ce  moment.  » 
La  fête  fut  divisée  en  trois  endroits;  au  Champ 
de  Mars  où  furent  exécutées  des  évolutions  mili- 
taires, aux  Champs-Elysées  où  on  organisa  des 
fêtes  publiques  et  au  palais  du  Directoire  où  une 
estrade  avait  été  élevée  dans  le  fond  de  la  petite 
cour  pour  recevoir  les  autorités  constituées.  A 
raidi,  une  salve  d'artillerie  annonça  l'arrivée  du 
Directoire  ;  il  y  eut  des  discours,  des  symphonies 
et  le  chant  de  la  Marseillaise,  mais  toute  cette 
partie  de  la  fêle  se  passa  pour  ainsi  dire  en  famille 
et  sans  que  le  peuple  y  eût  grande  part. 

Le  21  juillet,  le  bureau  central  fut  informé 
que  des  ouvriers  formaient  un  gros  rassemble- 
ment en  exigeant  une  élévation  de  salaire;  il 
craignit  que  ce  rassemblement  fût  un  prétexte 
d'émeute,  et  de  la  force  armée  paitil  de  la  ca- 


serne du  quai  d'Orsay  pour  se  rendre  au  Palais- 
Moyal  qui  eluit  toujours  le  foyer  de  toute  agita- 
tion. 

Puis  les  soldats  se  dirigèrent  vers  la  rue  dea 
-Martyrs  où  se  trouvaient  alors  nombre  de  fabri- 
cants de  voitures,  et  c'était  là  que  des  ouvriers 
carrossiers  s'étaient  réunis  ;  roflicii'r  commanda 
à  ses  hommes  de- changer  :  aussiti")t  le  rassemble- 
ment se  dissipa  et  ceux  qui  le  formaient  se  dis- 
simulèrent dans  les  maisons  de  la  rue,  mais  l'of- 
ficier les  fit  fouiller  et  captura  de  la  sorte  environ 
150  ouvriers  qui  furent  emmenés  en  lieu  sûr. 

Cette  façon  de  procéder  quelques  années  après 
avoir  conquis  le  droit  de  réunion,  sembla  passa- 
blement autoritaire. 

Nous  avons  plusieurs  fois  noté  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  l'empressement  du  peuple  à  se 
porter  sur  le  passage  des  ambassadeurs  étran- 
gers. 

Il  était  réservé  au  Directoire  de  faire  revivre 
cette  tradition. 

Les  journaux  annoncèrent  le  25  juillet  , 
que  le  10  thermidor,  c'est-à-dire  trois  jours 
plus  tard  ,  un  ambassadeur  ottoman  serait 
reçu  par  les  directeurs,  que  le  ministre  des 
aflaires  étrangères,  ou  plutôt  des  relations  exté- 
rieures, inviterait  le  corps  diplomatique  à  assister 
à  II  cérémonie  de  l'audience  ainsi  que  les  minis- 
ti«es  ses  collègues  qui  seraient  en  grand  costume, 
et  enfin,  que  le  ministre  donnerait  à  l'ambassa- 
deur, le  jour  de  l'audience,  un  dîner  de  céré- 
monie. 

Le  27,  nouvei  article  dans  les  journaux  pour 
annoncer  que  l'arrivée  de  l'ambassadeur  ottoman 
aurait  lieu  le  lendemain  décadi,  et  que  le  cor- 
tège passerait  par  le  pont  de  la  Révolution  et  sui- 
vrait les  quais  jusqu'au  Pont-Neuf,  puis  prendrait 
ensuite  la  rue  de  Thionville  et  celle  de  Tournon. 

Le  cortège  du  ministre  des  relations  extérieu- 
res devait  se  réunir  à  celui  de  l'ambassade,  au 
débouché  du  pont  National. 

Le  28,  troisième  avis,  annonçant  que  l'audience 
serait  pour  cinq  heures  de  l'après-midi  au  lieu 
d'une  heure. 

Un  grand  nombre  de  personnes  se  placèrent 
sur  le  passage  du  cortège. 

Le  soir,  après  avoir  obtenu  son  audience,  «l'am- 
bassadeur est  venu  jouir  à  l'Odéon  d'une  salle 
de  bal  illuminée  et  décorée  avec  goût  et  magnifi- 
cence; il  y  a  été  reçu  du  public  par  de  grands 
applaudissemens  ;  l'extrême  chaleur  l'a  contraint 
de  se  servir  d'un  grand  évenlail  ;  celte  action  si 
simple  en  elle-même,  mais  inusitée  en  France, 
a  excité  le  rire  d'une  foible  partie  des  specta- 
teurs. L'ambassadeur,  loin  de  se  choquer,  a  ri 
lui-même,  en  continuant  de  se  donner  un  soula- 
gement si  nécessaire  et  si  naturel.  » 

Le  lendemain  une  fêle  fut  donnée,  à  l'Elysée,  à 
l'occasion  de  la  présence  de  cet  ambassadeur  à 
Paris. 
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Pendant  ce  tcmp?,  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
on  adoptait  un  projet  de  loi  réorganisant  com- 
plètement la  garde  nationale  parisienne. 

Le  10  août,  il  y  eut  aussi  fête  commémorative; 
elle  fut  annoncée  dès  le  matin  par  une  salve  d'ar- 
tillerie ;  à  cini|  heures  les  autorités  se  réunirent 
au  palais  du  Directoire.  A  six.  heures  il  y  eut  au 
Champ  de  Mars  des  courses  à  pied  et  à  cheval, 
et  les  vainqueurs  de  ces  courses  furent  conduits 
Il  avec  pompe  »  et  au  «  bruit  »  d'une  musique 
militaire  dans  les  Champs-Elysées  où  des  danses 
terminèrent  la  fête.  Ajoutons  que  l'ambassadeur 
de  la  Porte  ottomane  était,  au  Champ  de  Mars, 
sur  l'estrade,  à  la  droite  des  juges  des  courses. 

Le  15  août,  un  concile  national  de  l'église  gal- 
licane fit  son  ouverture  solennelle  dans  la  cathé- 
drale. Il  Une  foule  immense  remplissait  le  bas  et 
les  tribunes  de  cet  édilice  religieux.  Tout  s'y  est 
passé  avec  la  plus  grande  décence  de  la  part  du 
peuple  et  avec  la  plus  grande  gravité  de  la  part 
des  pères.  Ils  y  étoient  réunis  au  nombre  d'envi- 
ron 70,  tant  évéques  que  députés  du  second  or- 
dre. »  Le  discours  d'ouverture  fut  prononcé  par 
le  métropolitain  de  Hennés  qui  exhorta  les  évo- 
ques à  envoyer  dos  députés  à  cette  assemblée 
aûn  d'éteindre  l'esprit  de  division  qui  régnait. 

Les  grandes  questions  sociales  soulevées  au 
'•ommencement  de  lu  Révolution,  avaient  néces- 
sairement fait  délaisser  celle  des  ballons. 

Elle  reparut  sous  le  Directoire. 

Le 22  août,  une  expérience  aérostatique  fut  an- 
noncée au  jardin  Biron,  mais  elle  ne  fut  ]ias 
heureuse  si  on  en  juge  par  le  rapport  de  l'adju- 
dant général  Quatremère-Disjonval.  ';  Citoyens, 
dit-il,  le  peuple  a  été  tromjié  hier  au  jardin  ci- 
devant  Biron,  mais  il  ne  sera  pas  joué.  » 

La  vérité  était  que  le  malheureux  aéronaute 
Carnerin,  bien  que  muni  d'un  parachute,  n'avait 
pas  même  eu  les  honneurs  d'une  chute,  attendu 
qu'il  n'avait  jamais  pu  parvenir  à  s'enlever  ; 
mais  le  fougueux  adjudant,  qui  voulait  qu'on 
respectât  quand  même  les  droits  du  peuple,  se 
saisit  de  l'entrepreneur  du  spectacle  annoncé  et 
le  traîna  chez  le  ministre  de  la  police  ;  de  là  une 
escouade  de  volontaires  de  la  garde  nationale  le 
mena  au  bureau  central,  tandis  qu'on  saisissait 
la  recette,  et  le  malheureux  fut  conduit  ensuite 
en  prison.  Garnerin  prit  sa  revani-he,  le  8  octobre, 
•dans  le  jardin  de  Monceaux,  et  cette  fois  il  eut 
■nn  succès  complet. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  parlé  des  bou- 
levards et  esquissé  leur  physionomie  à  diverses 
époques;  nous  trouvons  dans  \' Histoire  de  la 
Hépublique  de  M.  V..  Hamel.  une  peinture  assez 
curieuse  de  cette  partie  du  boulevard  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  boulevard  des  Italiens. 
«  Il  y  avait,  dil-il,  au  coin  du  boulevard,  entre 
la  rue  du  Montblanc  et  celle  de  la  Grange-Bate- 
lière un  lieu  qu'on  appelait  le  Petit  Cobtentz.  Là 
-«e  réunissaient  les  élégants  et  les  mondains  du  jour, 


les  émigrés  rentrées,  tous  ces  (jauvres  royalistes 
qu'avait  ruinés  la  Révolution,  et  qui,  cependant, 
sans  travail,  trouvaient  moyen  de  déployer  un 
luxe  inouï  et  de  semer  l'or  à  pleines  mains.  Là 
paradait  la  légion  sautillante  de  ces  crétins  en- 
fantés par  la  réaction  et  qu'on  apiwlait  les  in- 
croyables, êtres  aussi  grotesques  par  leur  accou- 
tremoiil  et  leur  langage,  que  méprisables  par 
leur  absence  de  cœur.  Tout  au  plus  possédaient- 
ils  un  mauvais  esprit  de  pacotille  qu'ils  emprun- 
taient aux  petits  journaux  du  jour  :  aussi  ijue 
d'épisrammes,  que  de  lazzis  à  l'adresse  des  ja- 
cobins I  » 

Depuis  quelque  temps,  tous  lessoirs,  plusieurs 
quartiers  de  Paris  voyaient  se  former  des  ras- 
semblements où  des  menaces  circulaient  contre 
la  représentation  nationale.  On  y  chantait  la 
Marseillaise.  Et  ces  attroupements  ne  paraissaient 
nullement  attirer  l'aKenlion  des  {)atrouilles  qui 
se  multipliaient.  Mais,  d'autre  part,  ces  patrouil- 
les qui  fouillaient  toutes  les  rues  de  Paris,  arrê- 
taient consciencieusement,  impitoyablement,  tous 
les  individus  porteurs  de  collets  noirs.  Perruque 
blonde  et  collets  noirs  étaient  alors  considérés 
comme  des  insignes  factieux.  Et  c'était  bien, 
en  effet,  des  signes  de  ralliement  pour  des  cons- 
pirateurs, pour  la  plupart  de  très  jeunes  gens, 
cies  muscadins,  des  incroyables,  et  il  arrivait 
même  souvent  que  l'on  voyait  de  ces  jeunes  col- 
lets noirs  aux  prises  avec  des  militaires. 

Or,  le  18  fructidor  (4  septembre)  dès  l'aube,  h 
quatre  heures  du  malin,  deux  coups  de  canon 
tonnèrent  formidablement.  Cette  double  déchar- 
ge, insolite,  inattendue,  produisit  un  effet  prodi- 
gieux. Les  deux  pièces  se  trouvaient  sur  le  Pont- 
Neuf,  près  le  quai  des  Orfèvres  ;  toutes  les  vihes 
du  voisinage  furent  brisées,  et  de  même  les  por- 
celaines renfermées  dans  un  magasin  situé  à  l'en- 
trée du  quai  de  l'Horloge.  Chacun,  s'éveillant  en 
sursaut,  se  demandait  avec  inquiétude  si  ce  qu'il 
avait  entendu  n'était  pas  le  signal  d'un  nouvel 
égorgement,  ou  même  d'un  pillage.  Cependant 
les  Parisiens  s'enhardirent  et  regardèrent  avec 
curiosité  ce  qui  se  passait  :  «  Les  ponts  et  leurs 
abords  étaient  hérissés  de  canons  ;  partout  des 
baïonnettes.  Toutes  les  gueules  de  l'artillerie 
s'ouvraient  du  côté  du  nord  de  Paris,  et  c'était 
de  ce  cèté-là  qu'étaient  dirigées  leurs  menaces. 
.\\\  Luxembourg,  le  Directoire,  réduit  à  trois 
membres,  s'était  entouré  d'une  force  armée  si 
considérable,  qu'on  ne  pouvait  songer  à  parve- 
nir jusque-là.  Sur  la  place  Dauphine,  tout  un 
parc  d'artillerie  était  campé  avec  des  munitions 
prêtes  à  être  utilisées.  Incessamment,  à  travers 
les  ponts  et  les  rues,  le  long  de.*  boulevards,  de 
fortes  patrouilles  de  cavalerie,  sabre  ou  mous- 
quet en  mains,  passaient  au  grand  trot  ou  au 
galop.  De  toutes  parts,  des  factionnaires  avaient 
été  postés  de  distance  en  distance,  assez  rapjiro- 
chés  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  se  rallier 
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se  prilcr  iiiaiii-l'orte  réciproquement.  Les  pn^cau- 
tions  étaient  bien  i)rise.s.  l'aris  devait  être  dompl(' 
par  la  peur;  on  avait  réussi  et  Paris  avait  peur.  » 

Partout  où  on  avait  pu  on  avait  posé  des  affi- 
ches qui  annonçaient  qu'une  conspiration  tramée 
par  les  royalistes  venait  d'être  découverte  et 
qu'elle  nécessitait  les  mesures  prises.  A  côté  de 
cet  avis,  une  proclamation  prévenait  le  public 
que  quiconque  ferait  acte  de  royalisme  serait  im- 
médiatement fusillé,  selon  la  loi.  Dans  le  courant 
de  la  journée,  de  nouveaux  placards  firent  leur 
apparition  sur  les  murs,  mais  ils  étaient  d'un 
autre  genre.  Le  conseil  du  département  et  les 
douze  municipalités  de  Paris  étaient  cassés  ou 
suspendus. 

Dans  la  matinée,  on  avait  arrêté  :  Ramel  et  son 
frère,  Delarue,  Rovère,  Villot,  Bourdon  de  l'Oise, 
Pichegru,  Maillard,  Lafont-Ladébat,  Barbé-Mar- 
bois,  Tronçon-Ducoudray,  Murinais,  Descoutis, 
La  Métliérie,  Jarry,  Perret,  Fayolle,  Tupigny, 
Derumare,  Goupil  de  Préfeln,  Piédeu  d'Héditot, 
Launois,  Dauchyet  l'abbé  Dubois.  Tous  ces  pei- 
sonnages  avaient  été  dirigés  vers  la  prison  du 
Temple,  en  voitures  fermées,  escortées  par  des 
gendarmes,  sabre  nu. 

Plusieurs  décrets  votés  par  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  portaient  : 

«  Toute  ])ersonne  ayant  figuré  sur  une  liste 
d'émigrés,  sera  tenue  de  quitter  le  territoire  de  la 
République  française. 

«  Pour  avoir  à  sortir  de  Paris,  il  n'était  accordé 
que  vingt-quatre  heures  de  répit. 

«  Aucun  parent  d'émigré  ne  pourrait  à  l'avenir 
être  électeur,  ni  éligible,  ni  émettre  un  vote  à 
propos  de  n'importe  quoi. 

«  ToulBourtion  trouvé  sur  le  territoire  français 
devrait  être  déporté. 

«  Cette  peine  de  la  déportation  était  nomi- 
nalement infligée  à  soixante-six  personnes,  à  peu 
près  tous  des  représentants  du  peuple. 

«  Le  lieu  delà  déportation  était  laissé  au  choix 
du  Directoire. 

(c  De  plus,  il  fut  décrété  que  les  journaux,  les 
feuilles  périodiques  et  les  presses  qui  les  impri- 
maient seraient  soumis  pendant  un  an  à  Vinspec 
tion  de  la  police;  puis,  comme  à  ce  moment-là,  la 
garde  nationale,  quoique  fille  de  la  Révolution, 
était  tenue  en  défiance  depuis  l'afTaire  de  Vendé- 
miaire et  des  escaliers  de  Saint-Roch,  il  fut  décidé 
que  les  lois  relatives  à  sa  réorganisation,  X\m 
étaient  toutes  prêtes,  seraient  rapportées.  » 

Quant  à  la  presse,  voici  le  décret  la  concer- 
nant qui  fut  affiché  sur  les  rnurs  de  Paris  :  «  Di- 
rectoire exécutif.  Paris,  18  fructidor  an  v  de  la 
République  française  une  et  indivisible  :  Le  Direc- 
toire exécutif  arrête,  en  vertu  de  l'article  145  de 
l'acte  constitutionnel,  qu'il  est  ordonné  à  tous 
exécuteurs  des  mandements  de  justice,  de  con- 
duire dans  la  maison  d'arrêt  de  la  Force  les  in- 
dividus ci-après  nommés  : 


(c  L'auteur  et  l'imprimeur  du  journal  intitulé  : 
Courrier  des  Départements,  rue  du  Cimetière- 
Saint-André  des  Arts,  n"  6. 

«  L'auteur  et  l'imprimeur  du  Courrier  répu- 
blicain,  rue  Poupée,  n°  G.  » 

Etaient  en  outre  désignés  les  auteurs  et  les 
imprimeurs  des  journaux  suivants  :  le  iMercure 
français,  le  Journal  de  Perle  I,  l'Eclair,  le  Messager 
du  soir,  la  Quotidienne,  le  Censeur  des  Journaux, 
r Auditeur  national,  la  Gazette  française,  la  Gazette 
universelle,  le  Véridique,  le  Postillon  des  Armées, 
le  Précurseur ,  le  Journal  général  de  France,  l'Ac- 
cusateur public,  les  Papsodies,  la  Tribune  om  Jour- 
nal des  Elections,  le  Grondeur,  le  Journal  des  Co- 
lonies, le  Journal  des  Spectacles,  le  Déjeuner,  t Eu- 
rope littéraire,  la  Correspondance,  le  Thé,  le  Mé- 
morial, les  Annales  universelles,  le  Miroir,  les  Nou- 
velles politiques,  les  Actes  des  Apijt7'cs,  l'Aurore, 
l'Etoile,  tous  prévenus  de  conspiration  contre  lu 
sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  République, 
spécialement  de  provocation  au  rétablissement  de 
la  royauté  et  à  la  dissolution  du  gouvernement 
républicain. 

Tous  les  auteurs  et  imprimeurs  furent  condam- 
nés à  la  transportation. 

Le  lendemain,  5  septembre  ou  19  fructidor, 
Paris  offrit  encore  le  même  coup  d'oeil  que  la 
veille,  celui  d'une  ville  tombée  au  pouvoir  d'un 
ennemi.  Toujours  des  patrouilles,  ce  qui  ne  gêna 
nullement  les  chenapans,  qui  se  remirent  à  sac- 
cager les  imprimeries  de  plusieurs  journaux. 

Enfin,  dans  la  nuit  du  22  au  23  fructidor,  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin,  le  général  Du- 
tertre,  entouré  d'une  force  armée  considérable, 
se  présenta  au  Temple  pour  emmener  les  pros- 
crits. 

«  A  quatre  heures  du  matin,  le  samedi  9  sep- 
tembre, conduits  par  une  infanterie  insolente  et, 
au  milieu  de  ses  mauvais  propos,  nous  fûmes 
menés  dans  la  première  cour  et  emballés  dans 
trois  des  horribles  cages  construites  pour  conduire 
à  Vendôme  les  accusés  de  Grenelle.  Elles  sont  en 
bois  des  deux  côtés,  avec  une  seule  porte  adroite, 
laquelle  ferme  au  milieu  par  une  serrure,  en 
haut  par  un  verrou  et  par  un  autre  en  bas.  Le 
devant  et  le  derrière  ont  quelques  barreaux  de 
fer  pour  laisser  entrer  et  sortir  l'air.  Une  mau- 
vaise toile  peinte  en  rouge,  comme  le  corps  de 
la  voiture,  les  couvre,  mais  ne  les  préserve  pas 
de  la  pluie.  Nous  l'avons  éprouvé  quatre  ou  cinq 
fois  pendant  notre  route,  y  ayant  été  mouillés 
presque  autant  que  nous  l'eussions  été  à  pied...» 

Le  16  septembre,  le  bureau  central  «justement 
indigné  de  l'immoralité  et  dessatleintes  conti- 
nuelles portées  aux  mœurs,  soit  par  l'impudente 
exposition  des  livres  et  des  images  les  plus  ob- 
scènes, soit  par  la  multiplicité  prodigieuse  des 
femmes  et  des  filles  prostituées,  soit  enfin  par  l'in- 
décent travestissement  de  beaucoup  de  femmes 
en  hommes  »,  prit  un  arrêté  très  rigoureux  contre 
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toutes  les  femmes  qui  seraientrencontrées  dans  les 
lieux  publics  sous  les  habits  d'homme,  et  de  nom- 
breuses arrestations  en  furent  la  cunséquence. 

Le  1*' octobre,  une  cérémonie  funèbre  fut  célé- 
brée en  mémoire  du  général  Hoche,  mort  quel- 
ques jours  auparavant.  Une  pyramide  fut  élevée 
au  Champ  de  Mars;  autour  furent  plantés  des- 
groupes de  peupHers,  entre  lesquels  des  candé- 
labres soutenaient  des  cassolettes  pleines  de  par- 
fums. 

L'École  militaire  était  tendue  de  noir  et  de  dra- 
peaux tricolores;  le  canon  tonna  toutes  les  heures; 
toute  la  garnison  prit  les  armes  et  se  rendit  au 
Chani[)  de  Mars  ainsi  que  les  autorités;  des  chœurs 
furent  chantés;  un  membre  de  l'Institut  prononça 
l'éloge  du  défunt,  une  branche  de  laurier  à  la 
main. 

Le  10,  le  bur;'au  central  invita  les  habitants  de 
Paris  à  illuminer  en  l'honneur  du  traité  de  paix 
qui  venait  d'être  conclu  entre  la  France  et  l'Au- 
triche et  les  troupes  défilèrent  ensuite  devant  la 
pyramide. 

Le  31  octobre  1797,  le  fameux  chanteur  public 
Pilou,  qui  avait  été  arrêté  seize  fois  et  avait  été 
toujours  relâché,  finit  par  être  condamné  à  la 
déportation  comme  ayant  provoqué  l'avilisse- 
ment du  gouvernement  républicain,  «  par  des 
gestes,  discours  et  chansons  »  ;  parmi  les  gestes 
incriminés,  on  remarque  dans  l'acte  d'accusation 
celui  «  de  porter  la  main  à  son  derrière,  toutes  les 
fois  qu'il  parlait  de  la  République  et  des  républi- 
cains. » 

Par  un  arrêt  du  17  décembre,  le  Directoire 
supprima  dix-sept  journaux  :  le  Narrateur  uni- 
versel, l'Écho  de  l'Europe,  le  Courrier  de  [Europe, 
la  Petite  Poste  du  soir,  l Indiscret,  la  Gazette  na- 
tionale de  France,  le  Biurnal,  le  Correspondant 
français,  la  Gazette  européenne ,  le  Correspondant 
politique,  les  Annales  politiques,  le  Courrier  du 
jour,  le  Babillard,  le  Frondeur,  le  Bulletin  de  ta 
République,  l'Aciso,  les  Tablettes  l'épublicaines, 
leurs  rédacteurs  étant  considérés  comme  com- 
plices d'une  conspiration  royaliste. 

Le  20  décembre,  une  fête  en  l'honneur  de  la 
paix  fut  donnée  par  le  Corps  législatif  à  Bonaparte, 
dans  la  galerie  du  Muséum  des  arts,  décorées  des 
drapeaux  pris  à  l'ennemi  ;  un  banquet  de  600  cou- 
verts y  fut  servi  et  des  testes  patriotiques  y  furent 
portés. 

11  paraît  que  le  commencement  de  l'année  1798 
fut  fertile  en  attentats  contre  les  personnes,  car  les 
journaux  adjuraient  les  citoj'ens  d'aider  par  leur 
lèle  la  police  dans  ses  opérations  pour  réprimer 
les  crimes  qui  se  commettaient  journellement. 
Dans  la  nuit  du  8  au  9  janvier,  une  fausse  pa- 
trouille lie  garde  nationale  envahit  la  demeure 
d'un  citoyen  de  la  rue  de  la  Loi  (rue  de  Richelieu) 
pour  le  voler;  la  nuit  du  13  au  13,  une  marchande 
du  Palais  de  justice  fut  assassinée  dans  sa  bou- 
tique ;  plusieurs  autres  faits  semblables  éveillè- 


rent l'attention  des  gazetiers;  puis  c'étaient  des 
rixes  entre  les  militaires  et  des  gens  à  collets 
noirs;  chez  Garchy  il  y  avait  eu  bataille  et  la 
garde  avait  été  obligée  de  venir  mettre  le  holà. 
Le  dimanche  21  janvier,  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  quitta  le  local  provisoire  qu'il  occupait 
pour  aller  s'installer  au  Palais  Bourbon,  qui  prit 
ù  celte  occasion  le  nom  de  palais  national  des 
Cinq-Cents;  le  nouveau  local  tut  illuminé,  enguir- 
landé, et  deux  chênes,  emblèmes  de  la  liberté, 
furent  plantés  dans  les  deux  cours  d'entrée.  Le 
président  prononça  un  discours  d'inauguration  ; 


'^ 


Prêtre  théophilanlrope. 

tous  les  députés  prêtèrent  ensuite  le  serment  de 
haine  à  la  royauté,  et  comme  ce  jour  était  celui 
de  l'anniversaire  de  l'exécution  de  Louis  XVI,  le 
même  serment  fut  aussi  prêté  en  séance  solennelle 
par  les  membres  du  conseil  des  Anciens. 

Le  même  jour,  le  Directoire  exécutif  et  toutes 
les  autorités  se  réunirent  à  onze  heures  du  matin 
dans  l'église  Saint-Sulpice;  l'acte  constitutionnel 
fut  posé  sur  l'autel  de  la  Patrie,  et  le  .serment  fut 
prononcé  par  tous  les  assistants  ;  après  quoi  le 
conservatoire  de  musique  exécuta  un  chant 
d'imprécations  contre  les  parjiures  et  des  airs  pa- 
triotiques. " 

Bien  que  les  bals  fus-ent  alors,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  en  grande  faveur,  le  bureau  central  prit,  le 
2  pluviôse,  un  arrêté  portant  que  les  bals  ne  se 
pourraient  tenir  que  jusqu'à  onze  heures  du  soir 


310 


HISTOIHE   NATIONALE   DE   PARIS    ET   DES    PARISIENS 


au  plus  lard  el  ijuc  nul  ne  pourrait  s'y  rendre, 
travesti,  déguisé  el  masqué. 

Tout  déguisement  ou  travestissement  était  ab- 
solument détendu. 

Le  30  venlùse  (20  mars)  fut  célébrée  la  fêle  de 
la  souveraineté  du  iieuple,  mais  ce  fut  plutôt  une 
cérémonie  administrative  qu'une  réjouissance 
publique. 

Un  procès  assez  singulier  amusa  Paris,  bien 
qu'il  se  terminal  par  une  condamnation  à  la  peine 
capitale.  Nous  citons  le  fait  tel  qu'il  fut  publié  par 
les  journaux  du  9  avril.  «  Le  tiibunal  criminel  du 
déparLemeiil  de  la  Seine  vient  de  condamner  une 
femme  à  mort  pour  s'être  défaite  de  son  mari 
d'une  manière  assez  singulière.  Tout  Paris  a  vu 
un  impotent,  porté  sur  le  dos  de  sa  femme,  solli- 
citer la  pitié  des  passans.  Gel  homme  étoit  mé- 
chant et  ne  reconnoissoit  les  soins  de  sa  malheu- 
reuse épouse  que  par  de  mauvais  traitemens.  Ne 
pouvant  la  battre,  il  la  mordoit.  Enfin  les  carac- 
tères les  plus  patiens  se  lassent  :  un  jour  elle 
traversoit  le  pont  de  la  Révolution  avec  cet 
incommode  fardeau  sur  les  épaules;  le  petit 
monstre  l'accabloit  d'injures;  ta  rivière  étoit 
proche  ;  la  femme  poussée  à  bout  cède  à  la  ten- 
tation d'imposer  pour  toujours  silence  à  ce  fâ- 
cheux malade.  Elle  le  fait  sauter  dans  la  Seine 
avec  une  étonnante  rapidité.  » 

Les  juges  furent  sévères  en  condamnant  la 
malheureuse  à  mort. 

En  vertu  d'une  déclaration  du  4  floréal,  le 
bureau  central  fil  fermer  les  oratoires  de  Paris, 
où  l'exercice  du  culte  avait  été  abusivement  éta- 
bli. Et  il  fut  ordonné  qu'il  ne  pourrait  être  célé- 
bré que  dans  les  édifices  nominativement  dési- 
gnés par  la  loi  du  30  prairial,  an  m,  savoir  : 
éghses  «  Thomas  d'Aquin,  Sulpice,  Jacques  du 
Haut-Pas,  Etienne  du  Mont,  Notre-Dame,  Mé- 
dard,  Roch,  Eustache,  Germain  l'Auxerrois, 
Meiri,  Nicolas  des  Ghamps,  Gervais,  Philippe  du 
Roule,  Laurent  et  Marguerite.  Les  maisons  par- 
ticulières pourront,  conformément  à  la  loi  du  7 
vendémiaire  an  iv,  servir  à  l'exercice  des  cultes, 
pourvu  qu'outre  les  individus  qui  ont  le  même 
domicile,  il  n'y  ait  pas,  à  l'occasion  de  ces  mêmes 
cérémonies,  un  rassemblement  excédant  dix  per- 
sonnes. » 

Le  13  juillet  un  nouveau  théâtre,  appelé 
théâtre  des  Victoires  nationales,  ouvrit  dans  la 
rue  du  Bac,  sur  l'emplacement  de  l'église  des 
Récollets;  on  y  jouait  la  tragédie,  la  comédie,  le 
vaudeville  et  la  pantomime.  11  fut  supprimé  en 
1807. 

«  Depuis  la  fête  de  1790,  dit  \eJournalde  Paris 
du  16  juillet,  jamais  le  Ghamp  de  Mars  n'avoit 
rassemblé  plus  de  monde  qu'avanl-hier;  les  am- 
phithéâtres n'ont  pas  suffi  pour  contenir  les  cu- 
rieux. Un  grand  nombre  se  sont  consolés  en  for- 
mant des  danses  dans  les  allées  adjacentes,  et  les 
spectateurs  se  sont  trouvés  pour  ainsi  dire  entre 


deux  fêles  dont  l'une  pompeuse  et  solennelle, 
l'autre  gaie,  naïve  et  champêtre,  qui  s'embellis- 
soienl  par  leur  contraste.  » 

L'attraction  de  cette  fête,  c'était  une  ascension 
aérostatique,  dont  les  Parisiens  étaient  toujours 
friands;  cette  fois  à  peine  le  ballon  venait-il  de 
s'enlever  qu'il  prit  feu,  et  lut  entièrement  consume. 

Une  seconde  fête  fut  bientôt  offerte  aux  habi- 
tants de  Paris  :  Bonaparte  envoyait  d'Italie  une 
quantité  d'œuvres  d'art;  il  fut  décidé  que  l'entrée 
triomphale  de  ces  objets  aurait  lieu  pendant  les 
fêtes  de  la  Liberté,  auxquelles  deux  jours  seraient 
consacrés. 

Le  9  thermidor,  première  journée,  tous  les 
citoyens  invités  â  composer  le  cortège  se  réuni- 
rent près  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  tandis 
que  des  chars  ornés  de  trophées,  de  guirlandes  et 
d'inscriptions,  étaient  rangés  sur  le  boulevard  du 
Sud,  en  attendant  qu'ils  allassent  au-devant  des 
monuments  et  œuvres  diverses  attendus. 

Ges  chars  étaient  au  nombre  de  cinquante. 

La  marche  du  cortège  fut  ouverte  par  un  dé- 
tachement de  cavalerie  et  par  un  corps  de  mu- 
sique militaire;  le  cortège *t  les  chars  formaient 
trois  grandes  divisions;  en  avant  de  la  première 
on  voyait  une  bannière  avec  ces  mots  :  «  Histoire 
naturelle.  »  Elle  était  entourée  des  professeurs  du 
Muséum,  et  dix  chars  suivaient  portant  des  miné- 
raux, des  pétrification-s,  un  lion  d'Afrique,  un  ours 
de  Berne,  etc. 

La  2^  division  s'annonçait  par  une  bannière 
portant  l'inscription  :  «  Livres,  manuscrits,  mé- 
dailles, musique,  caractères  d'imprimerie  des 
langues  orientales.  » 

Venaient  ensuite  des  chœurs  de  musiciens,  des 
députalions  d'aitistes  dramatiques,  des  typo- 
graphes, du  personnel  des  bibliothèques,  etc. 
Six  chars  contenaient  ce  qui  était  indiqué  sur  la 
bannière. 

La  3"  division  avait  pour  bannière  :  «  Beaux 
arts. 

Des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  les 
professeurs  desécoles,  les  élèves,  etc.  Une  seconde 
bannière  précédant  les  chars  portait  :  «  Monu- 
ments de  la  sculpture  antique  ;  »  alors  venaient  une 
huitaine  de  chars  supportant  d'abord  les  quatre 
chevaux  antiques  de  bronze  doré  qui  décoraient 
la  place  Saint-Marc  à  Venise,  puis  Apollon  et 
Clio,  Melpomène  etThalie,  la  Vénus  du  Capitole, 
le  Laocoon,  l'Antinoiis  égyptien,  l'Apollon  du 
Belvédère  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  qui  gar- 
nissent aujourd'hui  nos  musées. 

Plusieurs  chars  étaient  réservés  aux  tableaux 
de  Raphaël,  du  Titien,  de  Paul  Véronèse,  du  Do- 
miniquin,  de  Jules  Romain,  etc. 

Après  les  chars,  venait  le  buste  de  Brutus  porté 
par  les  défenseurs  de  la  République,  puis  les  com- 
missaires qui  avaient  été  chargés  d'aller  cherclier 
toutes  ces  merveilles  en  Italie.  Un  nombreux  dé- 
tachement de  troupe  fermait  la  marche. 
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Tout  le  cortège  se  rendit  au  Champ  du  Mars  ol 
forma  le  cercle  autour  de  l'auti-l  de  la  Patrie,  des 
discours  furent  prononcés,  des  odes  chantres,  et 
le  soir,  lu  Champ  de  Mars  fut  illuminé,  tandis 
(pie  des  orchestres  faisaient  exécuter  des  danses 
publiques. 

Le  lendemain,  second  jour  de  la  léte,  le  Di- 
rectoire se  rendit  au  Champ  de  Mars  pour 
prendre  possession  des  monuments,  ce  qui  eut 
lieu  avec  toute  la  pompe  voulue;  des  sym- 
phonies eldes  chants  furent  de  nouveau  exécutés, 
et  la  soirée  se  passa  comme  celle  de  la  veille  en 
danses  et  en  réjouissances. 

Le  10  août,  nouvelle  fête  au  Champ  de  Mars 
avec  discours,  chants  civiques,  courses  et  illu- 
minations. 

Knfin  une  autre  solennité'  ipii  attira  beaucoup 
de  monde  au  Champ  de  Mars,  fut  la  première 
exposition  de  l'Industrie,  qui  souvrit  le  22  sep- 
tembre. 

.\vantde  parler  de  cette  exposition,  rappelons 
que  déjfi,  au  commencement  de  cette  même  an- 
née 17'.)8,  le  maripiis  d'Avéze,  après  avoir  orga- 
nisé une  exposition  de  ce  genre  à  Sainl-Cloud, 
i  avait  transportée  à  Paris,  à  l'hôtel  d'Orsay,  rue 
de  Varenne,  sur  l'emplacement  occupé  aujour- 
d'hui par  la  rue  Barbet  de  Jouy  et  ses  hôtels.  Lui- 
même  en  a  donné  le  compte  rendu  : 

«  Les  Jeux  gymniques  furent  établis  avec 
pompe  et  majesté  dans  la  magnilique  maison 
d'Orsay.  Ces  jeux  se  composaient  de  la  musique, 
la  danse,  les  armes,  la  lutte,  l'équilation,  la 
paume,  l'are,  la  lance,  le  disque,  les  courses  à 
cheval,  les  courses  à  pied,  les  courses  de  chars. 

«  Le  local  que  j'avais  choisi  prêtait  <à  tous  ces 
exercices  atjeux  par  l'étendue  de  ses  jarduis  et 
de  ses  appartements. 

«  Je  voulus  encore  généraliser  dans  cet  éta- 
blissement toutes  les  idées  grandes  et  utiles  dont 
mon  esprit  était  rempli.  Je  proposai  donc  aux 
collaborateurs  que  j'avais  pris  d'ajouter  aux  jeux 
ci-dessus  des  reunions  liltêruircs,  une  exposition 
des  objets  les  plus  précieux  des  arts,  et  enfin 
celle  des  produits  de  l'industrie  nationale.  Je 
n'eus  pas  de  peine  à  faire  admettre  mes  idées,  et 
l'exposition  des  objets  ci-après  fut  arrêtée  et  exé- 
cutée dans  l'ordre  suivant  :  etc.  » 

Ce  fut  donc  à  la  suite  de  cette  exposition 
que  celle  du  Champ  de  Mars  fut  ouverte  par  le 
gouvernement  le  22  septembre. 

Ce  jour-là,  le  vaste  espace  réservé  aux  fêtes 
présentait  l'aspect  le  plus  animé. 

Cette  exposition  avait  lieu  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  la  fondation  de  la  République.  Des 
récompenses  'étaient  décernées,  des  encourage- 
ments étaient  adressés  aux  manufacturiers  et  aux 
industriels. 

Entre  l'arène  el  l'aniphitln'àtre  avaient  été  con- 
struits, autour  d'une  enceinte  carrée,  des  por- 
tiques d'une  architecture  élégante,  distribuée  en 


soixante-huit  arcades.  Au  centre  de  l'enceinle,  i. 
temple  élevé  à  l'Industrie,  invitait  «  à  rendr 
hommage  à  cette  divinité  tutêlaire  dont  la  statue 
occuiiait  le  milieu  du  temple.  »  Dans  les  por- 
tiques étaient  étalés  les  produits  les  plus  précieux 
des  fabriques  et  des  manufactures  françaises  qui 
étaient  ainsi  soumis  au  jugement  du  public. 

JjP  jury  avait  déjà  visité  les  objets  exposés  et 
désigné  ceux  qui  lui  paraissaient  le  jilus  dignes 
du  prix.  Ces  objets  avaient  été  séparés  des  autres 
et  installés  dans  l'interieui'  même  du  temple  de 
l'induslrio. 

On  le  voit,  ce  qui  s'altirmail  ainsi  au  milieu 
d'une  fêle,  c'était  le  principe  même  de  nos  expo- 
silions.  Pour  la  première  fois,  on  associait  l'indus- 
trie aux  récompenses  décernées  publiquemenl. 
aux  acte>  de  dévouement,  aux  ehefs-d'o'uvre  de 
la  littérature,  aux  ouvrages  les  plus  remarquables, 
soit  en  peinture,  soit  en  sculpture. 

Après  la  distribution  des  récompenses,  on  pro- 
clama le  nom  des  citoyens  aux(juels  avaient  été 
expédii's,  en  l'an  vi,  des  brevets  d'invention  qui, 
sans  impliipier  tout  à  l'ait  la  garantie  de  IKL-il, 
avaient  alors  plus  de  signification  qu'aujourd'hui. 

Les  principaux  titulaires  furent,  pour  Paris  : 
Bardel,  pour  les  étolTcs  de  crins;  Argand  et  Mont- 
gnlfier,  pour  une  machine  nommé  bélier  hydrau- 
lique; llerhan,  pour  de  nouveaux  inoyens  d'im- 
primer avec  des  formes  solides;  Firniin-Diilot, 
pour  d'autres  procédés  tendant  au  même  but; 
Gatteaux,  pour  d'autres  procédés  du  même  genre; 
Fulton,  pour  un  nouveau  système  de  canaux  na- 
vigables; Berguet,  pour  un  nouvel  échappe- 
ment libre  et  à  force  constante  dans  l'horlogerie; 
■\Villiam  Robinson,  pour  l'exportation  d'une  ma- 
chine à  filer  le  chanvre;  Erard  frères,  pour  de 
nouveaux  peiTectionnements  ajoutés  à  la  har[)e  ; 
Gommard,  pour  de  nouveaux  réverbères 

Une  joute  sur  la  Seine  et  une  lutte  à  main 
plate  firent  partie  du  programme  de  la  fête;  les 
vainqueurs  furent  conviés  à  un  banquet  servi  sou» 
une  tente.  D'autres  tables  et  des  lentes  avaient 
été  préparées  pour  le  public  dans  les  allées  laté- 
rales et  les  restaurateurs  ne  pouvaient  y  vendre 
à  des  prix  autres  que  ceux  fixés  par  l'autorité. 

Après  les  jeux  on  vil  des  chars  ornés  de  lau- 
riers el  d'emblèmes  de  la  souveraineté  du  peuple; 
l'un  de  ces  chars  avait  pour  inscri|)tion  :  le  peu- 
ple français,  vainqueur  au  14  juillet;  l'autre  : 
le  peuple  français  vainqueur  au  10  août.  Les  ci- 
toyens qui  occupaient  les  ehars  descendirent 
pour  mettre  le  feu  à  un  bûcher  supportant  les 
figures  du  despotisme  et  du  fanatisme.  Des 
danses  furent  ensuite  formées  autour  de  ce  bû- 
cher. 

Puis  ce  furent  encore  des  courses  à  pied,  des 
courses  à  cheval,  des  courses  de  chars,  des  ex- 
[lériences  aéroslatiques;  enfin  toute  la  soirée,  des 
orchestres,  en  plein  vent,  installés  dans  les 
Champs-Elysées,  faisaient  danser  les  citoyens  et 
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les  citoyennes,  pendant  que  le  Directoire,  les  mi- 
nistres et  le  corps  diplomatique  soupaient  au 
Luxembourg.  ' 

L'année  1798  vit  s'ouvrir  plusieurs  nouvelles 
rues  :  le  domaine  national  avait  aliéné  trois  pro- 
priétés provenant  de  la  fabrique  Saint-Laurent, 
et  les  bâtiments  et  la  filature  que  possédaient  les 
filles  de  la  Charité  ;  les  acquéreurs  furent  tenus  de 
supporter  le  percement  d'une  rue,  commençant 
à  la  place  de  la  Fidélité  et  finissant  rue  Saint- 
Laurent,  qui  fut  appelée  rue  de  la  Charité.  Elle 
fut  suppriméepour  l'établissement  du  boulevard 
de  Strasbourg. 

Ce  fut  en  même  temps  qu'on  perçait  cette  rue, 
qu'on  formait  celle  de  la  Fidélité  pour  la  partie 
comprise  entre  la  rue  du  faubourg  Saint-Martin 
et  la  place.  Cette  rue  fut  aussi  modifiée  dans  son 
parcours  par  le  percement  du  même  boulevard. 

Une  loi  du  27  germinal  porta  :  «Conformément 
au  plan  annexé  à  la  présente,  il  sera  formé  une 
place  circulaire  autour  de  l'Observatoire  de  Paris  ; 
l'avenue  du  palais  directorial,  du  côté  du  Jardin, 
sera  prolongée  jusquà  la  place  de  l'Observatoire 
et  passera  à  travers  les  boulevards  dits  du 
Montparnasse. 

En  décades  boulevards,  il  sera  établi  une  place 
triangulaire  au  point  marqué  sur  le  même  plan. 
Une  rue  parrallèle  à  celle  dite  d'Enfer  sera  ou- 
verte dans  la  même  direction  et  communiquera 
de  la  place  triangulaire  à  celle  dite  Saint-Michel. 
Une  autre  riie  partant  de  la  même  place  et  dans 
la  direction  de  celle  Notre-Dame-des-Champs 
communiquera  à  la  rue  dé  Vaugirard  ;  le  terrain 
qui  se  trouve  entre  les  deux  rues  neuves  et  le 
Jardin  ne  sera  point  vendu,  il  sera  conservé  pour 
être  employé  à  des  pépinières  ou  autres  établis- 
sements pour  l'instruction  des  citoyens,  l'amélio- 
ration ou  l'encouragement  de  l'agriculture. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  loi  qu'on  perça  les  rues 
de  l'Est  et  de  l'Ouest  qui  durent  leur  nom  à  leur 
situation  par  rapport  au  jardin  du  Luxembourg. 
L'Avenue  de  l'Observatoire  fut  également  formée, 
la  place  triangulaire  demeura  à  rélal  de  projet. 
Quant  à  la  place  quadrangulaire,  c'est  le  car- 
refour de  l'Observatoire. 

Ce  ne  fut  qu'après  1803,  que  la  rue  de  l'Ouest, 
qui,  à  cette  époque  s'arrêtait  à  la  rue  de  Madame 
alla  jusqu'à  la  rue  de  Vaugirard  ;  c'est  aujour- 
d'hui la  rue  d'Assas. 

La  rue  de  l'Est  se  trouve  confondue  avec  le 
boulevard  de  Sébastopol. 

Une  rue  fut  aussi  percée  sur  l'emplacement 
d'une  partie  du  couvent  des  Grands  Auguslins,  de 
façon  à  faire  communiquer  la  rue  des  Grands- 
Angustins  à  celle  de  Thionville  (Dauphine).  Elle 
prit  le  nom  de  rue  du  pont  de  Lodi  en  mémoire 
de  la  bataille  de  ce  nom. 

Le  passage  Saint-Chaumont  date  de  la  même 
époque  ;  il  fut  ouvert  sur  une  partie  de  l'empla- 
cement du  couvent  des  filles  de  Saint-Chaumont 


ou  de  l'Union  Chrétienne.  Il  a  disparu  pour  faire 
place  au  boulevard  Sébastopol. 

La  rue  Marbeuf,  formée  aussi  en  1798,  sur 
l'emplacement  d'un  chemin  bordant  le  grand 
égout,  s'appela  d'abord  rue  des  Gourdes,  en  rai- 
son des  gourdes  que  l'on  cultivait  dans  ces  pa- 
rages. Le  19  octobre  1829,  elle  reçut  le  nom  de 
Marbeuf,  en  raison  de  sa  proximité  du  jardin  Mar- 
beuf. 

Il  avait  été  formé  un  passage  près  le  théâtre 
Feydeau,  dit  le  passage  des  Colonnes;  il  était 
garni  de  grilles  à  chaque  extrémité  et  était  gran- 
dement utile  pour  le  débouché  du  théâtre.  Son 
propriétaire,  le  citoyen  Beaudecourt,  demande 
en  octobre  1797,  que  ce  passage  fût  compris  au 
nombre  des  rues  de  Paris,  ce  qui  lui  fut  accordé 
à  la  condition  que  les  galeries  qui  la  bordaient  et 
qui  faisaient  partie  de  l'ancien  passage,  seraient 
pourvues  de  réverbères  aux  frais  des  proprié- 
taires des  maisons. 

Cette  rue  devint  la  rue  des  Colonhes. 

La  rue  des  Grès  fut  d'abord  un  passage  ouvert 
sur  remplacement  d'une  partie  du  couvent  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le  8  frimaire 
an  VIII,  le  p-assage  devint  la  rue  des  Grès.  C'est 
aujourd'hui  la  rue  Cujas. 

Un  décret  de  mars  1791,  avait  supprimé  toutes 
les  taxes  indirectes,  mais  une  loi  du  27  vendé- 
miaire an  VII  rétablit  l'octroi,  sous  le  nom  d'oc- 
troi de  bienfaisance.  Les  barrières  furent  réparées 
et  le  1"  brumaire  suivant  (22  octobre  1798),  la 
perception  commença. 

Faible  et  peu  onéreuse  d'abord,  elle  ne  cessa 
pas  de  croître  et  elle  a  atteint,  particulièrement 
en  ce  qui  touche  le  vin,  un  taux  si  élevé,  que  par- 
fois la  somme  qu'il  faut  payer  pour  l'entrée 
d'une  pièce  de  vin  dépasse  le  prix  d'achat  1 

L'anniversaire  du  21  janvier  fut  encore  fêté  en 
1799,  cependant  avec  moins  d'enthousiasme  que 
les  années  précédentes. 

Ce  qui  d'ailleurs  était  bien  capable  de  modé- 
rer toute  espèce  d'enthousiasme,  c'était  le  temps 
affreux  qu'il  fit  pendant  les  premiers  mois  de 
l'année  ;  à  la  fin  de  janvier  une  inondation  terri- 
ble causa  des  ravages  considérables,  l'eau  entrait 
par  les  fenêtres  des  maisons  et  ce  fut  à  ce  propos 
que  M.  de  Mautort  fit  cette  complainte  qui  eut 
grand  succès  : 

Tourmenté  i  poursuivi  par  l'eau 
De  ce  logis  pour  disparaître 
Je  me  sauvai  dans  un  bateau 
Qu'on  fit  entrer  par  la  fenêtre; 
n  Ah  1  ce  n'était  pas,  ai-je  dit, 
«  La  peine  que  mon  hôtelière 
Cl  Eût  si  bien  bassiné  mon  lit 
«  Pour  me  coucher  dans  la  rivière.  » 


Ce  fut  dans  le  commencement  de  1799,  qu'on 
vit  pour  la  première  fois  à  Paris  des  panoramas; 
l'ingénieur  américain  Robert  Fulton  obtint  en 
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France  au  niuis  de  janvier  un  brevet  d'importa- 
lion  du  panorama  qu'il  céda  immédiatement  à 
son  compatriote  James.  Celui-ci  s"as30cia  à  un 
sieur  Pierre  Prévost  qui  s'était  fait  un  certain 
nom  comme  peintre  de  paysage  et  qui  se  voua 
entièrement  aux  panoramas;  il  en  peignit  dix- 
huit. 

Ceux  de  Paris  occupaient  deux  tours  massives, 
deux  énormes  rotondes  qui  se  trouvaient  placées 
sur  le  boulevard  Montmartre,  l'une  sur  rempla- 
cement du  café  des  Variétés,  l'autre  à  peu  près 
au  coin  de  la  rue  Vivienne. 

Dans  la  première,  qui  avait  li  tiiélrts  de  dia- 
mètre, on  exposa  d'abord  une  vue  de  Paris.  Le  pu- 
blic accourut  en  foule  à  ce  spectacle  nouveau,  et  ru 
1810,  Napoléon  étant  allé  voir  le  panorama  de 
Liv.  220.  —  V  volume. 


Tilsitt  qu'on  avait  peijit  dans  la  sec'onde  rotonde, 
voulut  encourager  l'exhibition  de  tableaux  de  ce 
genre  et  il  fit  dresser  les  plans  de  sejit  iianora- 
mas  qui  devaient  être  construits  dans  IcsCiiamps- 
Élysécs  ;  mais  les  événements  de  1812  tirent  avor- 
ter ce  projet. 

Ce  ne  fut  qu'en  1831  qu'on  démolit  les  rotondes 
du  boulevard  Montmartre. 

L'emplacement  des  panoramas  formait  les 
anciennes  limites  du  jardin  de  l'hAtel  Montmo- 
rency bâti  rue  Saint-Marc  en  17()i  par  Lassu- 
rance  pour  Thomas  de  Ilivié,  secrétaire  du  roi,  et 
qui  passa  ensuite  au  contrôleur  des  finances 
Lesmarets  et  au  duc  de  Montmorency-Luxem- 
hoiirg. 

Ce  lut  au  tiavers  le  terrain  de  cet  hAtel  que 
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lut  consli'iiil  raniiiV'  siiivanln  i  I8t)l))  l(>  pas.sage 
des  Panoramas  dont  l'entrée  sur  le  boulevard 
semblait  être  défendue  par  les  deux  tours  deg 
panoramas  placées  de  cliaiiue  cAté, 

Ce  fut  aussi  en  179'J  i)uc  fut  établi,  rue  de 
Tliionville,  le  Ihéâlre  des  Jeunes  Elèves  ;  il  se 
trouvait  en  face  de  la  rue  du  pont  de  Lodi.  Ce 
fut  le  théâtre  Comte  de  ce  temps-là,  avec  cette 
(liflcrence  que  les  petits  acleui's,  ou,  comnie  on 
(lisait  alcu's,  les  Jeunes  Elèves,  au  lieu  de  jouer 
un  répertoire  spécial,  jouaient  tous  les  réper- 
toires, même  l'ancien.  Beaucouj)  de  ces  artistes 
en  miniature  n'eurent  qu'à  grandir  pour  être 
des  artistes  célèbres  :  Firmin,  Lepeinlre  jeune, 
Rose  Du  puis,  sortaient  des  Jemies  Élèves;  Déja- 
7,et  y  joua  aussi  en  1807,  venant  du  théâtre  des 
Jeunes  Artistes  de  la  rue  de  Bondy  ;  mais  au 
mois  de  juin  de  cette  dernière  année,  un  décret 
impérial  supprima  nombre  de  petits  théâtres  et 
celui  des  Jeunes  Elèves  fut  du  nombre. 

Il  fallut  se  rabattre,  —  nous  parlons  pour  ceux 
qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  fréquenter  les 
grands  tbéàfl-es,  —  sur  ks  spectacles  en  plein  vent 
du  Pont-Neuf;  escainoteurs,  empiriques,  chan- 
teurs et  marionnettes,  Car,  malgré  la  Révolution 
et  les  changements  de  gouvernement,  le  Pont- 
Neuf  avait  toujours  conservé  sa  physionomie  fo- 
raine et  de  plus,  depuis  1706,  il  s'élait  enrichi 
de  nombreux  décrotteurs,  savoyards  d'origine,  et 
de  tondeurs  de  chiens,  dont  le  plus  célèbre  a  été 
immortalisé  par  Gouriet,  lui,  sa  femme,  son  en- 
seigne et  son  orthographe,  dans  ses  Personnages 
célèbres  dans  les  rues  de  Paris. 

Voici  l'enseigne  dont  tant  d'autres  sur  le  même 
pont  et  pour  la  même  industrie,  n'ont  été  que  des 
plagiats  : 


JOSEPH    LORIN 

TONS  LÉ  CHIENS 

VAT  EN  VILE,  COUPE 

LÉ  CHA  ET  SA  FAME 

Lessez 
votre  adrece. 


Les  chanteurs  des  rues  pulliilaimt  alors  et, 
sur  le  Pont-Neuf,  l'un  deux,  l'aveugle  Duverny, 
était  très  en  vogue  ;  on  faisait  ceicle  autour  de  lui 
pour  l'entendre;  au  talent  qu'il  possédait  de  tour- 
ner galamment  une  chanson,  il  joignait  malgré 
sa  cécité,  l'art  de  faire  en  public  des  tours  de 
cartes,  «  si  subtilement  exécutés  que  souvent  ce 
sont  les  spectateurs  qui  n'y  voient  goutte,  » 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  nouvelle  se 
répandit  que  les  ministres  plénipotentiaires  fran- 
çais, envoyés  au  congrès  de  Rastadt,  avaient  été 
assassinés  aux  portes  de  cette  ville,  et  ce  ne  fut 
à  Paris  qu'un  cri  de  colère  et  de  vengeance  contre 


li's  auteurs  de  cet  attentat;  le  8 juin  une  fêle  fu- 
nèbre fut  célébrée  au  Champ  de  Mars.  Ce  jour-là, 
les  sjjectacles,  les  l)0utiques,  les  ateliers  furent 
fermés,  toute  vente  de  marchandises  antres  tpie 
des  comestibles,  tout  travail  dans  les  ports  furent 
défendus 

La  cérémonie,  qui  eut  lieu  au  conseil  des  An- 
ciens, i!ut  un  caractère  [larticnlièroinent  lugubre. 
La  salle,  toute  tapissée  de  di'aperios  dr  deuil, 
n'était  éclairée  que  par  des  torches  résineuses  et 
|)ar  des  cierges  allumés  autour  du  sarcophage. 
"Cette  clarté  sépulcrale,  ditM.  E.  Hamel,  contri- 
buait à  porter  dans  l'âme  des  assistants  les  re- 
grets, la  douleur  et  la  colère.  Quelques  jours 
après,  le  Corps  législatif,  dont  Bornier  et  Rober- 
jot  (deux  des  plénipotentiaires),  étaient  mem- 
bres, décida  que  leurs  places,  couvertes  d'un 
crêpe  noir  resteraient  vacantes  pendant  deux  ans 
et  que,  dans  les  appels  nominaux,  le  président 
répondrait  à  leurs  noms  :  »  que  leur  sang  retombe 
sur  la  maison  d'Autriche,  « 

La  politique,  en  ce  moment,  était  loin  d'être  au 
calme,  les  élections  de  l'an  vu  furent  le  signal 
d'une  campagne  contre  les  dilapidateurs  des  de- 
niers publics  qui  étaient  nombreux:  fournisseurs 
des  armées,  commissaires,  comptables,  tous  vo- 
laient à  qui  mieux  mieux. 

Disons  en  passant  que  la  République  avait 
alors  pour  commissaires  aux  armées  trois  per- 
sonnes dont  les  noms  semblaient  prédestinés  : 
Forfait,  Grugeon,  Rapinat,  et,  à  ce  propos,  ce 
([uatiain  courut  à  Paris  : 

La  pauvie  Suisse  qu'on  ruine 
Voudrait  pourtant  qu'on  décidât 
Bi  Hapinal  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

Cependant  le  conseil  des  Cinq-Cents,  inquiet  de 
la  situation  politique,  adressa  au  gouvernement 
un  message  péremptoire,  afin  d'avoir  de  lui  des 
éclaircissements  précis  sur  l'état  intérieur  et 
extérieur  de  la  République.  Mais  le  Directoire 
tardant  à  lui  donner  satisfaction,  il  se  déclara  en 
permanence. 

Le  Directoire  fit  de  même,  et  tout  celafînil  parla 
destitution  du  directeur  Treilhard  et  la  démi^sion 
de  Merlin  et  deReveillère-Lepeaux;  Gohier,  .Mou- 
lins et  Roger-Ducos  prirent  la  place  des  sortants; 
mais  les  choses  n'en  allèrent  pas  beaucoup  mieux. 

Des  symptômes  révolutionnaires  apparais- 
saient; le  club  des  Jacobins,  qu'on  avait  dissout, 
se  reconstituait  sous  le  nom  de  société  du  Ma- 
nège ;  il  avait  pris  ce  norn  parce  que  ses  membres 
siégeaient  dans  l'ancienne  salle  où  la  Convention 
avait  tenu  ses  séances. 

L)i-,  la  société  du  Manège  était  composée  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  aujourd'hui  des  ultra- 
radicaux; c'était  la  fine  fleur  du  jacobinisme  et, 
naturellement,  le  gouvernement  n'était  pas  ras- 
suré sur  les  agissements  de  ces  personnages. 
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Dans  la  journée  du  12  juillet,  des  attroupe- 
nii'rits  luuyaiils  se  roniièiTut  aux  aliurds  de  la 
salle  du  Manège,  dans  le  jardin  des  Tuileries;  des 
ciis  :  A  Ijas  les  Jueohiiisl  st^  liient  eiileiidre,  des 
pierres  turent  lancécss  contre  les  vitres. 

Les  Jacubins,  de  leur  côté,  se  voyant  assaillis, 
ripostèrent  par  les  cris  :  A  bas  les  Chouans!  et  il 
y  eut  une  mêlée  dans  laipielle  |ilusieurs  per- 
sonnes turent  jiriéveuii'iil  blessées. 

Le  14,  c'était  ranniver<aire  de  la  prise  de 
la  Bastille;  il  lut  lèté  au  Champ]  de  .Mars,  sous 
la  présidence  de  Sieyès,  et  le  8  theimidor, 
une  autre  fêle  i)nussait  les  Parisiens  dans  les  pro- 
menades pubMipies  ;  ce  jour-li\  il  fut  décidé 
qu'aucune  société  s'occupaiit  de  i)oliti(iue  ne 
pourrait  se  réunir  dans  l'enceinle  sur  laquelle 
le  conseil  des  Anciens  exerçait  sa  police,  et  la 
société  du  Manège  dut  déménager  et  transporter 
ses  pénates  au  temple  de  la  Pai.v,  rue  du  Bac. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  franc- 
maçonnerie  et  des  dissentiments  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  les  loges  établies  à  Paris;  ce  l'ut,  nous 
l'avons  dit,  le  22  juin  1791)  (jue  la  Grande  Loge 
et  le  Grand  Orient  signèrent  un  traité  de  paix  qui 
donnait  au  Grand  Orient  la  puissance  suprême. 

.Mais  les  débris  di-s  anciennes  puissances  écos- 
saises étaient  parvenus  à  s'entendre  sur  l'adop- 
tion d'un  rite  uniforme,  tiu'elles  appelaient  rite 
écossais,  et  elles  avaient  constitué  une  grande 
loge  écossaise,  sous  l'autorité  de  Roëttiers  de 
Monlaleau.  Celui-ci  fit  aussi  une  fusion  de  sa 
grande  loge  avec  le  Grand  Orient,  le  5  décembre 
1804. 

Le  Grand  Oiienl  était  donc  seul  administrateur 
de  toutes  loges;  cependant  quelques  maçons  lui 
reprochaient  d'avoir  admis  un  rite  composé  de 
Irentc-trois  degrés  et  gémissaient  de  ce  (]ue  l'in- 
slitution  ne  servait  qu'à  célébrer  les  louanges  de 
l'i'inpereur  et  à  multiplier  les  festins  et  les  ban- 
quets, dans  lesquels  les  cantates  en  faveur  de 
1ère  impériale  et  les  couplets  à  boire  étaient 
prodigués. 

Les  ofliciers,  les  magistrats,  les  foncticjnnaires 
de  toutes  les  administrations  cnvaiiirenl  les  loges 
qui  n'avaient  jamais  été  si  nondjreuses,  «  on  a 
soif  d'aristocratie  dans  les  loges,  et  le  rite  écossais 
aneien  et  accepté  est  accueilli  avec  faveur,  parce 
qu'il  prodigue  les  litres  pom|)eux,  les  cordons 
de  toutes  les  couleurs,  les  bijoux  (jiii  ressemblent 
à  des  décorations.  » 

Rn  1805,  le  rite  écossais  ancien  et  accepté 
rompit  le  concordat  qu'il  avait  fait  avec  le  Grand 
Orient  et  un  nouveau  compromis  fut  signé,  tou- 
chant la  collation  des  grades;  un  décretdu27  no- 
vembre 18(10,  rendu  |iar  le  su[)réme  conseil,  sous 
la  présidence  de  Cambacérès,  dis()osa  ipie  l'or- 
ganisation des  ateliers  suiiérieurs  au  dix-huitième 
degré  était  suspendue  et  que  le  suprême  con- 
seil, n'ayant  que  la  puissance  dogmatique  du 
dix-ueuviètno    au     trente-troisième     degré,     ne 


pourrait  conférer  ces  degrés,  qu'autant  que  celui 
qui  en  serait  pourvu  [irétcra  serment  d  obéissance 
au  Granil  Oiient. 

En  IHOC),  le  Granil  (trient  eoniiitait  einciuaiite- 
sept  loges  à  Paris;  en  1810,  Paris  avait  ipialre- 
vingt-six  lo;;es;  en  1814,  qualre-vingt-i]uatorzc. 

Le  1"  juillet  1814,  le  Grand  Orient  déclara  dé- 
chu de  la  grandi;  maîtrise  b'  piinee  Jose[di  Na- 
poléon. 

Louis  .WIII  et  Charli's  X  étaient  niiieons, 
comme  Louis  .\V1  l'avait  été,  et  le  20  scjjtembre 
1814,  une  loge  était  créée,  du  consentement  du 
roi.  dans  la  10°  compagnie  des  gardes  du  corps. 
Le  (irruid  Orient  fut  administré  par  Bmirnonvilie, 
.Macdonald  et  le  général  Timbrune,  comte  de  Va- 
lence, sous  le   nom  de  Grands  Conservateurs. 

Kn  1821,  l'ancien  suprénuî  conseil  ti'uta  de  dis- 
puter au  Grand  Orient  1  administration  du  rite 
écossais  ancien  et  accepté,  mais  cette  lutte  n'offrit 
aueun  intérêt. 

La  partie  la  plus  jeune  et  la  plus  active  des 
loges  prit  part  aux  journées  de  juillet  18.'J();  ce- 
pendant, à  partir  de  ce  moment,  la  franc-maçon- 
nerie déchut  et  le  nombre  des  loges  diminua. 

En  1834j  lorsque  fut  promulguée  la  loi  sur  ks 
sociétés  secrètes,  le  Grand  Oiient  trembla  de  voir 
cesser  la  tolérance  précaire  qui  était  la  seule  ga- 
ra idie  de  l'existence  de  ses  loges,  et  il  vou- 
lut demander  au  gouvernement  la  reconnais- 
sance de  l'association  maçonnique;  mais  le  grand 
orateur  Bouilly  fit  repousser  cette  motion.  En 
1837,  le  Grand  Oiient  dut  sus])endre  des  loges  de 
Paris  quiavaient  donné  l'exemple  de  l'opposition 
au  gouvernement  central. 

Une  amnistie  l'ut  proclamée  le  l'"' janvier  1830  et 
le  4  on  publia  de  nouveaux  statuts  maçonniques, 
comme  gage  d'union,  de  concorde  et  de  prospé- 
rité future. 

En  1840,  la  querelle  périodiquement  renouvelée 
entre  le  Grand  Orient  et  le  suprême  conseil  éclata 
de  nouveau,  par  suite  d'actes  d'intolérance  rep  ro- 
chi!'S  au  Grand  Orient. 

Eiilin  despour|)arlers  ramenéri'iit  la  paix,  qui 
fut  conclue  entre  les  deux  oliédiences,  le  0  no- 
ncmbre  i8U. 

L'avènement  de  la  République  de  18'i8  l'ut  sa- 
lué par  tous  les  maçons,  qui  y  voyaient  le  triom- 
phe de  leurs  idées;  mais,  après  l'élection  prési- 
dentielle, la  position  de  la  franc-maçonnerie  de- 
vant le  gouvernement  devint  assez  dillicili-;  le 
30  octobre  1830,  une  lettre  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur, Barocbe,  signala  les  francs-maçons-au  pré- 
fet de  police  et  déclara  qu'il  fallait  assimiler  aux 
sociétés  secrètes  toutes  celles  (jui  ne  se  ratta- 
chaient pas  au  Grand  Orient  ou  au  suprême  ron- 
seil.  Le  10  déceinlu'e  I8.">l,  le  préfet  d(!  police 
enjoignit  au  Grand  (Jrient  de  suspendre  b's  tra- 
vaux de  tous  ses  ateliers  jusqu'au  1"  janvier  18')2, 
et  après  le  coup  d'Etat,  il  fut  fortement  iiuestion 
de  supprimer  la  rranc-maçonnei  ie. 
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La  nomination  du  prince  Murât  comme  grand- 
mailre,  délouina  le  coup. 

Ce  fut  aior-;  que  les  fiants-maçons,  (jui  jus- 
qu'alors teuaient  leurs  réunions  dans  une  salle 
eufimiée  tle  la  rue  de  Grenelle-Saint-Ilonoré, 
purent  avoir  un  hôtel  rue  Cadet. 

Cet  hôtel,  que  le  Grand  Orient  occupe  encore, 
avait  été  primiliveinent  lialiilé  i)ar  André  Cotlier 
père,  négoeiant,  puis  ]iar  le  maréchal  Glausel;  il 
iifîure  sur  l'ancien  |ilaii  de  Turgot,  et  les  aihres  du 
jardin  avaient  été  [)lantéspar  les  ordres  de  M.  de 
Savary,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Nor- 
mandie, qui  avait  reçu  l'hôtel  en  don  en  1773, 
de  Le  Cordier  de  Bégars,  marquis  de  la  Londe, 
président  au  ]iarlruicnt  de  Rouen;  enlin  il  arriva 
aux  mains  de  lu  faniille  Murât,  et  le  prince  Joa- 
chim  en  disposa  eu  faveur  du  Grand  Orient. 

La  constitution  maçonnique  de  1849  fut  révi- 
sée en  1854,  et  tous  les  pouvoirs  furent  concen- 
trés dans  les  mains  du  grand  niailre. 

En  1860,  on  jirocéda  à  la  réélection  du  grand 
maître  et  on  opjiosa  à  la  candidature  du  prince 
Murât,  sortant,  celle  du  prince  Jérôme  Napoléon, 
qui  fut  nommé  à  une  grande  majorité  ;  mais  l'em- 
pereur emiiécha  le  nouvel  élu  d'accepter  le  titre 
et  les  fondions  qui  lui  étaient  contiées,  et  un  dé- 
cret impérial  nomma,  le  11  janvier  1862,  le  ma- 
réchal Magnan  grand  maître  de  l'ordre  maçon- 
nique pour  trois  ans. 

Le  maréchal  voulait  faire  reconnaître  la  franc- 
maçonnerie  par  l'Etat,  comme  établissement 
d'utilité  publique,  mais  les  maçons  s'y  refusèrent. 

En  1860,  ce  furent  les  francs-maçons  qui,  d'eux- 
mêmes,  réélirent  le  maréchal  grand  maître  pour 
trois  ans,  mais  il  mourut  l'année  suivante. 

11  fut  rem]ilacépar  le  prince  Lucien  Murât. 

La  révolution  du  A  septembre  1870  amena  na- 
turellement le  remplacement  du  grand  maître 
Mural  par  M.  Crémieux. 

Le  père  Montfaucon  et  dom  Bouillani  avaient, 
dans  leurs  écrits,  indiqué  que  le  tombeau  de 
Charibert  ou  Caribert,  roi  de  Paris,  devait  se 
trouver  intact  dans  l'église  de  Saint-Germain 
des  Prés, et,  dansles  journéesdu2oet26mail799, 
des  fouilles  furent  opérées  dans  le  dessein  de 
retrouver  ce  tombeau. 

"  Après  avoir  creusé,  dit  Dulaure,  à  sept  pieds 
au-dessous  du  sol  de  l'église,  on  découvrit  un 
tombeau  de  six  pieds  de  long  dont  le  couvercle 
en  marbre  en  forme  de  dos  d'âne, était  orné  de 
formes  d'écaillés  de  poissons,  de  palmettes  et 
d'une  branche  de  vigne.  Ce  couvercle  levé,  on 
vil  un  squelette  vêtu,  à  côté  duquel  était  une 
longue  canne,  sceptre  ou  crosse  en  bois,  terminée 
à  sa  partie  supérieure  jiar  une  pomme  en  ivoire, 
en  forme  de  béquille,  On  jugea  que  ce  tombeau 
était  celui  de  l'abbé  Morard  qui  lit  reconstruire 
le  monastère  et  l'église.  » 

Suit  la  description  du  vêtement  de  cet  abbé  : 
Cl  II  était  double.  Le  premier  présentait  un  man- 


teau ample,  dont  les  extrémités  descendaient 
jusqu'aux  i)ieds.  Ce  manteau  était  de  salin,"  d'un 
tissu  très  fort  à  grands  dessins  et  d'une  couleur 
rouge  foncée.  Le  second  vêtement  consistait  en 
une  tunii|ue  de  laine  couleur  pourpre  brun,  ornée 
d'une  broderie  aussi  de  laine,  sur  laquelle  on 
avait  gaufré  des  ornements.  Des  espèces  de  pan- 
toufles d'un  cuir  noir  et  bien  tanné  lui  servaient 
de  chaussures,  elles  n'avaient  ni  oreilles  ni  bou- 
cles. 

«  On  découvrit  un  second  tombeau  et  on  con- 
jectura qu'il  étail  celui  d'un  abbé  Ingon,  morl 
en  1023.  Son  squelette  était  couvert  d'un  vête- 
ment de  taffetas  violet,  ressemblant  assez  à  l'habit 
des  bénédictins.  Les  coutures  de  chaque  pièce 
de  cet  ample  vêtement  étaient  couvertes  d'un 
galon  de  soie  verte  avec  étoiles  en  broderie  d'or. 
Cette  espèce  de  tunique  avait  pour  bordure  une 
bande  d'étoffe  à  grands  dessins  relevés  en  dorures 
sur  le  fond.  Sa  coiffure  consistait  en  une  mitre 
de  soie  blanche  moirée.  Ses  mains  étaient  couver- 
tes de  gants  d'un  tissu  de  soie  à  jour  fait  à  l'ai- 
guille. 11  avait  au  doigt  une  bague  d'un  métal 
mélangé  cuivre  et  argent,  dont  le  chaton,  en 
forme  de  croissant,  renfermait'une  turquoise  déco- 
lorée. Sa  chaussure  consistait  en  une  espèce  de 
guêtres  d'une  étoffe  de  soie  couleur  violet  foncé, 
ornées  de  dessins  très  variés  et  du  meilleur  goût  ; 
on  y  voyait  des  cartels  de  forme  polygone,  où  se 
trouvaient  tracés  en  or  des  lévriers  et  des  oiseaux. 
Ces  riches  étoffes  se  fabriquaient  en  Orient.  » 

Cette  découverte  fit  grand  bruit  dans  le  monde 
des  savants  et  des  curieux,  et  le  Moniteur  l'enre- 
gistra tout  au  long. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  du  23  thermidor, 
le  10  aoîjl  1799,  le  directeur  Sieyès  dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  au  Champ  de  Mars,  signala 
les  tendances  révolutionnaires  des  jacobins  de  la 
rue  du  Bac,  en  les  tançant  vertement,  et  la  salle 
fut  fermée  par  ordre  de  l'autorité.  Les  membres 
de  la  société  prirent  rendez-vous  à  l'hôtel  de 
Salm,  où  avait  siégé  le  cercle  du  Salmigondis, 
mais  on  ne  leur  permit  pas  de  s'y  réunir  et  ils 
durent  se  disperser. 

Par  un  arrêté  du  29  août,  le  Directoire  déporta 
les  propriétaires,  directeurs  et  rédacteurs  d'une 
quarantaine  de  journaux  parmi  lesquels  Fonta- 
nes,  Laharpe,  Fièvée,  Beaulieu.  Perlet,  etc.  Cette 
grave  mesure  produisit  une  certaine  sensation 
dans  Paris;  aussi,  l'anniversaire  du  18  fructidor 
passa  à  peu  près  inaperçu  quelquesjours  plus  tard. 

Mais  comme,  à  cette  époque,  les  anniversaires 
se  succédaient  rapidement,  on  put  se  rattraper, 
en  fêtant  celui  de  la  fondation  de  l'ère  républi- 
caine, le  23  septembre. 

«  Au  milieu  du  Champ  de  Mars,  à  deux  pas  de 
l'autel  de  la  Patrie,  on  avait  élevé  un  autel  à  la 
Concorde,  sur  la  base  duquel  se  lisaient  ces  mots  : 
o  Paix  àl'houmie  juste,  à  l'observateur  fidèle  des 
lois.  » 
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Les  toujours  de  chicuâ  éluienl  déjà  uumbreux  sur  le  l'uiit-Neuf  en  1796.  vPage  314,  cul.  1.) 


C'.'lle  belle  phrase  fut  fort  admirée  par  les 
patriotes  qui  se  portèrent  au  Champ  de  Mars,  et 
elle  était  d'autant  plus  admirable,  que  chacun 
avait  le  droit  de  se  l'appliquer. 

Mais  ce  qui  occupa  beaucoup  plus  l'attention 
des  Parisiens  que  toutes  ces  fêtes  commémorati- 
ves,  sur  lesquelles  ils  commençaient  à  être  blasés, 
ce  fut  le  retour  de  Bonaparte  qui,  laissant  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Egy[)te  à  Kléber,  s'était 
embarqué  à  Duniiette  le  22  juillet,  et  était  arrivé 
à  Paris  le  16  nctubru,  jour  où  on  y  célébrait  la 
victoire  éclatante  que  Masséna  venait  de  rem- 
porter à  Zurich  contre  les  Russes. 

U  alla  immédiatement  habiter  son  petit  hùtcl 
de  la  rue  de  la  Victoù-e  ;  c'était  l'hôtel  Condorcet, 
qui,  après  avoir  appartenu  au  marquis  de  Condor- 
cet ,  était  passé  aux  mains  de  Talma,  puisa  celles  de 
Joséphine  de  Beauharnais  qui  le  donna  plus  tard 
à  M'"°Lefèvru  Uesnouettes.  En  1855,  cette  demeure 
historique  fut  achetée  par  M.  Gontier  qui  la  lit 
démolir,  après  avoir  enlevé  avec  soin  les  pein- 
tures remarquables  qui  la  décoraient.  En  voici  la 
description  succincte  : 


L'hôtel  Bonaparte  se  composait  primitive- 
ment, d'un  perron  de  quelques  marches  condui- 
sant à  un  vestibule  ou  salle  à  manger  ;  mais  M"""  de 
Beauharnais  fit  placer  devant  ce  vestibule  une 
rotonde  en  charpente  et  en  maçonnerie,  à  laquelle 
on  donna  la  l'orme,  la  couleur  et  les  décorations 
d'une  lente... 

De  la  salle  à  manger,  on  entrait  dans  un  salon 
fort  modeste.  La  cheminée  était  des  plus  simples  : 
elle  était  formée  d'une  tablette  posée  sur  deux 
colonnes  de  marbre.  La  seri-ureric  était  celle  du 
temps,  les  espagnolettes  avec  accessoires  de  cuivre 
doré...  Venait  ensuite  un  salon  vert  ou  salle  du 
conseil  :  c'était  le  cabinet  de  cérémonie  du  général 
Bonaparte.  Dans  cette  pièce  étaient  trois  frises 
peintes  à  l'huile  par  un  élève  do  David  ou  peut- 
être  bien  par  lui-même.  Celle  du  fond,  en  face  de 
la  cheminée,  se  composait  de  femnii'S  vêtues  d'étof- 
fes légères,  vaporeuses  et  de  couleurs  variées. 
Toutes  ces  figures,  qui  avaient  des  ailes,  représen- 
taient le  royaume  de  l'imagination,  les  génies  de 
la  rêverie  et  des  songes;  à  gauche  étaient  des 
divinités  mythologiques  :  Bacchus  sur  son  char 
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tli'  Iriiimphe,  Apollon,  la  Musique,  la  Poi'sic 
(■•|iique.  A  droite  se  trouv.iient  des  sujets  allégori- 
ijues  tirés  de  l'histoire  des  Grecs. 

Au  ])remicr  étage,  les  |)lafonds  avaient  tout  au 
plus  deux  mètres  de  hauteur,  La  chambre  de 
Joséphine,  que  l'on  rencontrait  d'abord,  se  faisait 
remarquer  par  une  décoration  fort  coquette  et 
I)resque  voluptueuse.  Cette  pièce,  éclairée  d'une 
seule  fenêtre,  se  terminait  eu  cintre,  et  ce  cintre 
était  garni  de  neuf  glaces,  en  y  comprenant  celle 
qui,  le  soir,  servait  de  volet  à  la  fenêtre;  une 
grande  glace  occupait  tout  le  fond  de  l'alcôve,  de 
sorte  que,  lorsque  la  lumière  des  bougies  faisait 
répercuter  ces  glaces  les  unes  dans  les  autres, 
on  devait  se  croh-e  dans  une  grande  bonbonnière 
de  cristal. 

«  On  entrait  après  dans  un  petit  salon  qui  sépa- 
rait les  chambres  des  deux  époux;  celle  du  géné- 
ral était  remarquable  par  une  extrême  simplicité, 
décorée  dans  le  style  étrusque,  elle  avait  une  aleo  ve 
sans  profondeur  pouvant  recevoir  un  lit  de  camp. 
Cette  pièce  se  terminait  aussi  du  cMé  opposé  à  l'al- 
côve en  hémicycle  ;  ici  les  glaces  étaient  rempla- 
cées par  des  armoires  prises  dansla  boiserie;  sui- 
tes panneaux,  on  avait  peint  des  vases,  des  lyres, 
des  médaillons,  et  un  aigle  armé  de  la  foudre. 

Au  second  étage  étaient  des  pièces  mansardées  ; 
la  porte  de  l'une  d'elles,  qui  servait  de  cabinet  de 
travail  au  général,  était  décorée  d'un  obus  aux 
quatre  coins  et  d'une  bombe  en  feu. 

Malgré  l'exiguïté  des  pièces,  tout  était  fort  bien 
distribué  dans  cet  hôtel.  Des  couloirs,  des  portes 
de  dégagement,  permettaient  d'y  circuler  partout 
et  rendaient  les  pièces  indépendantes  les  unes  des 
autres. 

11  y  avait  un  escalier  dérobé,  allant  du  rez-de- 
chaussée  aux  étages  supérieurs,  en  passant  par 
un  cabinet  de  hain  qui  était  si  étroit  et  si  bas,  qu'il 
fallait  être  un  homme  de  petite  taille  pour  s'y 
aventurer,  même  en  se  baissant. 

A  peine  Bona]jarte  eùt-il  mis  le  ]iied  dans  cet 
hôtel,  que  ce  fut  parmi  les  puissants  du  jour  à  qui 
viendrait  le  saluer;  lui,  sans  rien  faire  connaître 
à  personne  de  ses  desseins,  recevait,  avec  une 
apparente  modestie,  ces  adulateurs  de  la  première 
heure. 

Siej'ès  était  seul  dans  la  confidence  intime  de 
1  acte  qu'avait  résolu  Bonaparte  de  substituer  son 
autorité  à  celle  des  directeurs,  et  tout  fut  habile- 
ment préparé  pour  le  mener  à  bonne  fin;  le  pre- 
mier point  était  de  se  procurer  de  l'argent,  nerf 
indispensable  de  tout  coup  de  main,  et  les  finan- 
ciers.les  gros  fournisseurs  de  ré|)oque  furent  convo- 
qués pourenfournir.  C'étaientOuvrard.  Hécamier, 
VanleLrerghe,  CoUot,  Launoy  qui  firent  l'avance 
de  2  millions  au  futur  empereur. 

Bonaparte  convoqua  les  chefs  militaires  pré- 
sents à  Paris,  alin  de  savoir  s'il  pouvait  compter 
Bur  leur  concours,  ut  tous  accédèrent  au  projet  du 
réformateur. 


Il  n'y  .aail  |ilus  qu'à  l'exécuter. 

Le  l()  brumaire,  (7  novembre  I7!l'.t),  avait  lieu, 
dans  riiili'rieur  de  l'église  SaintSiilpice,  un  grain! 
repas  offert  par  les  conseils  aux  géiii'raiix  Hmii- 
parte  et  Morcaii.  IJne  immense  table  de  700  oiu- 
verts  avait  été  dressée,  et  on  y  porta  des  tostes  à  la 
paix,  à  l'union  de  tous  les  Français  ;  cette  fête  de 
famille  fut  des  plus  fraternelles. 

Le  lemleniairi,  ily  eiil  chez  Talleyr.uid  réuninii 
des  principaux  conjurés,  on  rédigea  les  proclama- 
tions de.«itinécs  à  être  affichées  dans  Paris,  et  la 
plupart  des  députés  du  Corps  législatif  furent  con- 
voipiés  pour  le  18. 

Ce  jour-là,  la  séance  s'ouvrit  àhiiil  heures  du 
malin,  et  un  décret  fut  rendu  qui  transférait  le 
siège  des  séances  du  Corps  législatif  à  Saint-Cloud  ; 
le  général  Bonaparte  fut  chargé  de  l'exécutinn 
de  ce  décret,  qui  lui  confiait  le  ccimmandement  de 
toutes  les  troupes  réunies  à  Paris,  et  qui  fut  aussitôt 
apporté  rue  de  la  Victoire. 

Bonap.arte,  après  avoir  harangué  ses  troupes. 
Courut  aux  Tuileries,  au  milieu  d'un  formidaiile 
état-major  que  suivaient  trois  régiments  de  cava- 
lerie. Introduit  au  conseil  des  Anciens,  il  fit  un 
discours  dans  lequel  il  félicita  le  conseil  du  décret 
qu'il  avaitrendu,  qui  devait  sauver  la  République 
et  qu'il  promit  de  faire  respecter. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  accueillit  ce 
discours.  Bonaparte  sortit  de  l'assemblée,  sauta 
en  selle  et  passa  la  revue  d'environ  .3,000  hommes 
rassemblés  dans  If^  Carrousel.  En  ce  moment 
arriva  un  envoyé  du  Directoire  qui  proposa  une 
transaction  au  nouveau  dictateur;  il  la  repoussa 
avec  fracas. 

«  Un  fort  détachement  estlaisssé  aux  Tuileries 
sous  les  ordres  du  général  Lannes,  un  autre  se 
rend  au  Luxembourg  :  Moreau  le  commande; 
Murât,  Marmont  et  Berruyer  stationnent  avec 
d'autres  troupes,  au  palais  des  CiiupCents,  aux 
Invalides,  à  l'Ecole  militaire.  Le  général  Morand 
coiiimaiide  la  place,  Lefèbvre,  la  dix-septième 
division  militaire.  Ces  postes  sont  occupés  sans 
mouvement,  sans  rumeur,  sans  une  ombre  de  ré- 
sistance :  on  n'entend  dans  les  rues  que  le  pas  ca- 
dencé des  soldats,  se  rendant  à  leur  destination 
respective.  » 

Le  commissaire  du  Directoire,  étail  pendant  ce 
temps,  rentré  au  Luxembourg  et  avait  rapporté 
aux  directeurs  la  façon  plus  que  dédaigneuse 
dont  Bonaparte  avait  reçu  leur  message. 

.Ils  n'essayèrent  pas  de  s'opposer  davantage 
aux  desseins  de  l'audacieux  général  ;  ils  avaient 
compris  que  c'eut  été  peine  perdue,  et  ils  quittè- 
rent le  Luxembourg  à  petit  bruit. 

On  sait  que  le  lendemain  Bonaparte  se  rendit 
à  Saint-Cloud,  et  que  Wurat  fit  évacuer  la  salle 
du  conseil  des  Anciens  par  ses  grenadiers. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  un  gouvernement  provi- 
soire composé  de  trois  consuls  fut  établi.  Ces  trois 
consuls  étaient  Sieyès,  Uoger-Ducos  et  Bonaparte. 
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Le  Directoire  avait  duré  quatre  ans. 

Aussil('>l  la  loi  qui  in^liliiait  le  consulat  provi- 
soire rendue,  les  nouveaux  eon«uls  avaient  i]uitté 
Saint-dliiiid  pour  se  transportera  Paris;  Sieyès 
et  Uof,'er-Duc()s  étaient  déjà  établis  au  Luxem- 
bourg. Bonaparte  abandonna  son  petit  hôtel  de 
la  rue  de  la  Victoire  |)our  aller  lui  aussi,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  adoptifs,  fixer  sa  demeure 
dans  les  appartements  du  Luxembuurg. 

Le  premier  soin  du  nouveau  gouvernement  fut 
de  se  procurer  de  l'argent,  car  la  caisse  du  trésor 
était  vide;  les  principaux  ban(]nit'rs  de  Paris  n'hé- 
sitèrent pas,  confiants  dans  l'avenir  du  consulat,  à 
mettre  12  millions  en  numéraire  à  sa  disposition, 
en  attendant  que  des  mesures  financières  fussent 
prises;  cette  somme  permettait  aux  consuls  de 
subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants. 

Le  Consulat  s'empressa  aussi  de  rapporter  la 
loi  des  otages,  et  de  rendre  la  liberli-  aux  prêtres 
qui  se  trouvaient  encore  détenus;  mais  en  même 
temps,  il  ordonna  la  déportation  de  trente-six 
jacobins,  et  en  envoya  vingt-six  autres  en  sur- 
veillance à  la  Rochelle;  la  plupart  de  ces  pros- 
crits appartenaient  à  la  fraction  républicaine  du 
conseil  des  Cinq-Cents. 

Cet  acte  de  rigueur  fut  assez  mal  accueilli 
par  le  peuple;  l'arrestation  de  Santerre  et  de 
plusieurs  révolutionnaiies  qui  s'étaient  signalés 
par  des  actes  de  cruauté  fut,  en  revanche,  consi- 
dérée comme  une  mesure  salutaire;  on  avait 
encore  présents  à  la  mémoire  les  excès  des  ter- 
roristes, et  le  nouveau  gouvernement  pouvait  sans 
danger  sévir  contre  eux,  pourvu  (pi'il  ne  les  con- 
fondit pas  avec  les  répuiilicains. 

Le  grand  souci  des  nouveaux  consuls  fut  d'éla- 
borer une  constitution  en  harmonie  avec  les  idées 
du  moment;  ce  fut  Sieyès  qui  fut  chargé  de  ce 
soin,  et  cette  constitution,  dite  de  l'an  viii, 
établissait  un  premier  consul  et  deux  consuls, 
nommés  pour  dix  ans,  un  sénat  conservateur, 
un  tribunal,  un  Corps  législatif. 

La  constitution  fut  promulguée  le  15  décembre 
et  mise  en  vigueur  sur-le-cliam|i;  Honaparte  de- 
vint premier  consul,  et  Cambacérès  cl  Lebrun 
furent  les  deux  autres. 

Lorsque  le  gouvenienienl  l'ut  cuniplrteinenl 
organisé,  on  soumit  l'acte  constitutionnel  au 
vœu  national,  au  moyen  de  rcgisties  ouverts 
dans  les  mairies,  les  justices  de  jiaix,  les  nota- 
riats, les  greffes  des  lrii)unaux,  etr. Trois  millions 
de  voix  l'acceplèrent;  l,;iUO seulement  le  repous- 
sèrent. 

Le  25  décembre  fut  le  jour  fixi'  pour  l'entrée 
en  fonction  des  consuls  et  pour  la  pi-emière  réu- 
nion du  sénat,  dont  Sieyès  devint  le  jjrèsidenl  ; 
la  veille,  les  nouveaux  consuls  se  réuiiii-ent  pour 
procéder  à  la  nomination  du  conseil  d'Etal,  et,  les 
jours  suivants,  on  s'occupa  de  la  composition  du 
tribunal  et  du  Corps  législatif. 

Il  s'agit  ensuite  de  préparer  le  local  qui   était 


destiné  à  chacun  deces  grands  corps  de  l'Ktat,  et 
les  Tuileries  furent  réservées  aux  trois  consuls, 
le  Luxembourg  au  SiMiat,  le  Palais-Hnyal  au 
tribunal  et  le  l'alais-noiirbon  nu  Corps  législatif. 

Mais  les  Tuileries,  très  di-vastées  par  la  Révo- 
lution, avaient  besoin  d'être  réparées  :  quelques 
centaines  de  mille  francs  furent  consacrées  aux 
travaux  d'appropriation  et,  en  attendant  qu'ils 
fussent  achevés,  les  consuls  demeurèrent  nu  petit 
Luxembourg. 

«  Le  28  décembre,  dit  M.  Thiers,  il  fut  arrêté 
que  les  édifices  destinés  aux  cérémonies  reli- 
gieuses continueraient  i\  recevoir  celte  destination, 
(lu  la  reccvraieni  de  nouveau,  s'ils  n'avaient  pas 
el('  rendus  aux  ministres  des  dilféi-enls  cultes.  » 

La  fêle  instituée  en  l'hoimeur  de  l'exéculion 
de  Louis  .WI  fut  abolie,  et  il  fut  décidé  qu'il  n'y 
aurait  plus  que  deux  fêtes  nationales,  celle  du 
M  juillet,  anniversaire  du  premier  jour  de  la 
Révolution,  et  celle  du  \"  venili'iniaire,  anniver- 
saire du  i)remier  jour  de  la  Républii]ue. 

Tous  ces  actes  s'accomplissaient  sans  exciter 
de  murmures,  bien  qu'ils  eussent  un  caractère 
assez  accusé  de  contre-révolution.  Les  Parisiens, 
fatigués  de  toutes  les  mesures  ridicules  ou  san- 
guinaires (pii  avaient  si  malheureusement  suc- 
cédé au  gi'aiid  mouvement  réformateur  de  1789, 
aspiraient  après  un  gouvernement,  quel  qu'il  fût, 
qui  leur  donnât  la  sécurité  de  l'avenir,  et  un 
grand  nombre,  séduits,  fascinés  par  les  qualités 
énergiques  de  Bonaparte,  étaient  satisfaits  d'a- 
voir trouvé  une  main  ferme  pour  les  défendre,  et 
ils  ne  songeaient  pas  (|ue  celle  main  était  assez 
]juissante  pour  les  diriger  au  gré  d'un  ambitieux 
et  les  tenir  asservis  sous  sa  volonté  de  fer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fin  de  l'année  fut  entière- 
ment remplie  par  la  réorganisation  complète  des 
différents  pouvoirs  et  des  autorités  administrali- 
ves,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  signaler  les  divers 
travaux  d'èdilité  aceoni])lis  pendant  cette  année 
1799. 

Nous  trouvons  d'abord  une  rue  ouverte  sur  une 
partie  des  bâtiments  et  jaidins  du  couvent  des 
Filles-Dieu,  et  à  laquelle  on  donna  le  nnm  de  rue 
du  Caire,  en  mémoire  de  l'entt'ee  victorieuse  des 
troupes  françaises  au  Caire,  le  i'.l  juillet  t7!l8. 

Une  place,  dite  place  du  Caire,  fut  ménagée  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  ce  nom,  et  enfin  un  pas- 
sage, dont  la  première  ligne  commence  h  la  rue 
Saint-Denis  et  la  seconde  à  la  rue  des  I''illes-f)ieu, 
pour  aboutir  toutes  tleux  place  du  Caire,  tandis 
(pi'une  troisième  communi(]U(î  à  la  rue,  fui  con- 
struit. 

C'était  tout  un  quartii'i-  (pi'DU  établissait,  une 
com|)agnie  de  spéculateurs  s'était  formée  pour 
II!  construire,  et  elle  comptait  beaucoup  sur  la 
vogue  (pie  ne  pouvait  manquer  d'olitcnir  la  créa- 
tion d'un  i)assage  vitré  dont  la  mode  commen- 
çait alors  à  se  répandre  dans  Paris. 

Malheureusement,    on   chercha  à   donner  au 
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quartier  nouveau  une  sorte  de  couleur  locale,  un 
caractère  oriental,  i^gj'ptien  et  glorieux  tout  à  la 
fois,  et  on  se  décida  à  décorer  l'entrée  du  pas- 
satte  donnant  sur  la  place  du  Caire  de  masca- 
rons  de  pierre  ollVant  leur  face  grotesque  aux 
jeux  ébahis  des  passants;  ces  masques,  scellés 
dans  la  muraille,  furent  censés  représenter  des 
sphinx,  et,  sur  une  frise  pompeusement  appelée 
bas-relief,  courent  de  petits  bonshommes  égyp- 
tiens, à  l'instar  des  personnages  hiéroglyphi- 
ques de  l'Orient. 

Le,  ou  plutôt  les  passages  du  Caire,  sont  tris- 
tes et  sombres,  et  semblent  afiectés  spécialement 
aux  ateliers  de  lithographie  et  aux  magasins  de 
cartonnages. 

La  rue  des  Forges  et  la  rue  de  Damiette,  bien 
qu'ouvertes  seulement  l'année  suivante,  complé- 
tant le  réseau  de  voies  publiques  formant  le 
quartier  du  Caire,  nous  allonstoutde  suite  en  dire 
([ueiques  mots.  Le  28  mai  1800,  le  Conseil  des 
bâtiments  civils,  consulté  sur  les  alignements  à 
suivre  pour  former  le  dégagement  de  l'emplace- 
ment sur  lequel  avait  été  établi  en  1784  le  mar- 
ché du  petit  Carreau,  pensa  qu'au  moyen  de  la 
suppression  d'un  corps  de  garde  qui  existait  là, 
toute  la  partie  du  terrain  qu'il  occupait  devait 
rester  libre  pour  la  circulation  publique,  et  qu'une 
rue  pouvait  être  tracée  au  pourtour  du  reste  de 
l'emplacement  du  marché.  En  1808,  cette  rue 
prit  le  nom  de  rue  de  Damiette  ;  bientôt  une  par- 
tie de  cette  rue  fit  retour  d'équerre  pour  finir 
place  du  Caire  et  on  l'appela  rue  des  Forges. 

Le  1"  janvier  1800,  s'ouvrit  la  ses.sion  législa- 
tive et  celles  du  sénat  et  du  tribunat  ;  «  il  régnait, 
dit  l'historien  du  Consulat  et  de  l'Empire,  une  sorte 
d'anxiété  à  la  vue  de  ces  assemblées  délibéran- 
tes de  nouveau  réunies.  On  était  fatigué  d'agita- 
tions, on  avait  soif  de  repos...  Cependant  on  n'a- 
vait pas  encore  pris  son  parti  de  l'établissement 
du  pouvoir  absolu  ;  on  ne  souhaitait  pas  l'é- 
toutfement  de  toute  liberté,  de  toute  discussion 
sage.  »  Les  doctrines  monarchiques  et  religieu- 
ses qui  revenaient  à  vue  d'oeil,  froissaient  les 
républicains  convaincus,  par  la  précipitation 
immodérée  avec  laquelle  elles  se  produisaient. 

Si  le  gouvernement  avait  cru  devoir  suppri- 
mer la  fête  commémorative  du  21  janvier,  il  n'en- 
trait nullement  dans  ses  intentions  que  les  roya- 
listes célébrassent  à  leur  façon  la  mort  du  roi  ; 
aussi,  ce  jour-là,  les  agents  de  police  sévirent 
contre  des  individus  qui  avaient  placé  un  drap 
mortuaire  flottarft  de  velours  noir  croisé  de  satin 
blanc,  sur  le  portail  de  l'église  de  la  Madeleine, 
et  affiché  le  testament  de  Louis  XVI  à  la  porte 
de  l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Dans  le  même  temps,  s'effectua  la  restauration 
du  mot  de  «  madame  »  à  la  place  de  l'appellation 
B  citoyenne;  »  la  politesse  consulaire  s'accommo- 
dait mal  du  terme  révolutionnaire;  naturelle- 
ment celui  de  «  Citoyen  »  disparut  aussi  officielle- 


ment; quant  au  tutoiemeni,  mis  en  usage  par  les 
sans-culottes,  il  était  déjà  depuis  longtemps  banni 
chez  la  classe  bourgeoise  qui  n'avait  jamais  pu 
s'y  accoutumer. 

En  février,  Bonaparte  ordonna  un  deuil  publie 
de  dix  jours  en  l'honneur  de  Washinglon.  qui 
venait  de  mourir;  ce  deuil  consistait  en  un  crêpe 
noir  suspendu  à  tous  les  drapeaux  de  la  Républi- 
que; de  plus,  il  commanda  qu'une  fête  fut  célé- 
brée dans  l'église  lies  Invalides,  fête  dans  laquelle 
seraient  réunis  les  drapeaux  conquis  en   Egypte. 

Le  9  février,  toutes  les  autorités  y  étaient  assem- 
blées, le  général  Lannes  présenta  au  ministre  de 
la  guerre  96  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  et  pro- 
nonça une  courte  harangue  ;  le  ministre  Berthier, 
lui  répondit.  Celui-ci  était  assis  entre  deux  invali- 
des centenaires  ;  dans  une  tribune,  se  trouvait  un 
ancien  proscrit,  M.  de  Fontanes,  qui  fit  l'éloge 
funèbre  de  Wahsington.  Puis  des  crêpes  furent 
attachés  à  tous  les  drapeaux. 

On  sait  que  les  premiers  législateurs  révolu- 
tionnaires avaient  supprimé  le  parlement  :  une 
nouvelle  organisation  judiciaire  fut  établie.  On 
créa  le  tribunal  de  première  instance  et  la  cour 
d'appel;  la  cour  de  cassation  et  la  cour  d'assises, 
les  justices  de  paix,  tout  fut  remanié  et  réorga- 
nisé ;  il  en  fut  de  même  pour  l'administration.  La 
liste  des  émigrés  avait  été  déclarée  close  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  put  aller  de  Paris  à  l'étranger  et  de 
l'étranger  à  Paris,  sans  être  considéré  comme 
émigré  et,  comme  tel,  privé  de  ses  biens. 

Avec  ses  idées  autoritaires,  Bonaparte  n'ai- 
mait pas  la  presse,  cela  se  conçoit  ;  aussi,  crai- 
gnant les  criaillefies,  il  réduisit  le  27  nivôse  le 
nombre  des  journaux,  et  furent  seulement  auto- 
risés à  continuer  leur  publication  :  le  Moniteur 
universel,  le  Journal  des  Débats  et  des  décrets,  le 
Journal  de  Paris,  le  Bien  informé,  la  Clef  des  ca- 
binets, le  Citoyen  français,  la  Gazette  de  Fi'ance, 
le  Journal  des  hommes  libres,  le  Journal  du  soir, 
le  Jownal  des  Défenseurs  de  la  Patrie,  la  Décade 
philosophique,  le  Publiciste,  l'Ami  des  lois. 

Quant  au.x  journaux  exclusivement  réservés 
aux  sciences,  aux  arts,  à  la  littérature  et  au 
commerce,  ils  purent  s'accroître  en  toute  liberté, 
ainsi  que  ceux  d'annonces  et  d'avis  divers. 

En  somme,  sur  200  journaux  qui  s'imprimaient 
alors  à  Paris ,  treize  seulement  furent  con- 
servés. 

Toutefois,  cette  réduction  ne  devait  durer  que 
pendant  la  guerre. 

Car  on  était  encore  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre. 

«  Alors,  dit  A.  Challamel,  Bonaparte  commença 
une  chaîne  non  interrompue  de  grandes  actions 
et  de  magnifiques  victoires.  » 

Mais,  avant  de  quitter  Paris  pour  aller  se  metlre 
à  la  tête  de  son  armée,  le  premier  consul  s'ins- 
talla aux  Tuileries.  ' 

Le  19  février,  il  quitta  le  Luxembourg  pour  se 
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rendre  à  son  nouveau  palais,  précédé  et  suivi 
d'un  cortège  inipnsaut.  Des  ré;^iincnls,  comman- 
dés par  Lannes,  Murât  et  Bessières,  ouvraient  la 
marche.  Puis  venaient,  dans  des  voitures  «  pres- 
que toutes  d'emprunt  »,  les  ministres,  le  conseil 
d'État,  les  autorités  publiques;  enfin  dans  un 
beau  carrosse,  attelé  de  six  chevaux  blancs,  ca- 
deau de  l'empereur  d'.Mlemagnc  à  Bonaparte,  les 
trois  Consuls. 

«  La  foule,  répandue  dans  les  rues  el  sur  les 
quais  qui  aboutissent  aux  Tuileries,  accueillit  la 
présence  de  Bona|)arte  avec  de  vives  acclama- 
lions.  Ces  aeelumations  étaient  sincères,  car  on 
saluait  en  lui  la  gloire  de  la  France  et  le  com- 
mencement de  sa  prospérité.  .Vrrivée  au  Carrou- 
sel, la  voiture  des  Consuls  fui  reçue  par  la  garde 
consulaire  et  passa  devant  deux  corps  de  garde 
construits,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la 
liv.  221.  —  4'  volume. 


cour  du  palais.  Sur  l'un  des  deux  était  restée 
celle  inscription  :  La  royauté  en  fiance  est  abolie 
el  ne  se  relèvera  jamais. 

«  A  peine  entré  dans  la  cour,  le  premier  consul 
monta  à  cheval  el  passa  en  revue  les  troupes  qui 
étaient  rangées  devant  le  jjalais.  Arrivé  en  pré- 
sence des  drapeaux  de  la  90°,  de  la  -43°,  el  de  la 
30"*  (ienii-brigades,  drapeaux  noircis,  déchires 
par  les  balles,  il  les  salua  et  fut  salué  à  son  tour 
par  les  cris  des  soldats.  Après  avoir  parcouru 
leurs  rangs,  il  se  plaça  devant  le  ]iavillon  de 
Flore  et  les  vit  défiler  devant  lui.  .\u-dessus  de  sa 
tète,  sur  le  balcon  du  [lalais,  se  trouvaient  les  con- 
suls, les  principales  aubjrités,  sa  famille  enfin, 
qui  commençait  à  avoir  rang  dans  rKtat. 

«  La  revue  terminée,  il  monta  dans  ses  appar- 
tements. »  (Thiers.) 

On  avait  loué  très  cher  des  fenêtres  sur  la  place 
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du  Cinoiisel  pour  viiir  cclU'  eiiti-L'C  du  premier 
cousul  et  de  son  gonvernemont  aux  Tuileries,  et, 
bien  qu'on  eût  été  obligé,  vu  le  petit  nombre  de 
voitures  particulières  qui  existaient  dans  le  mo- 
ment à  Paris,  de  prendre  pour  les  conseillers 
d'Etat  et  les  sénateurs,  des  fiacres  dont  on  avait 
caché  les  numéros  avec  du  papier  blane,  le  spec- 
tacle n'en  paraissait  pas  moins  grandiose  à  cette 
foule  massée  là,  et  qui,  à  défaut  de  la  vue  du 
luxe,  s'enivrait  de  celle  de  la  gloire. 

Btmaiiarte  [irit  aux  Tuileries  pour  son  loge- 
ment le  i)remier  étage,  ce  qu'on  appelait  jadis 
l'appartement  d'hiver  du  roi;  le  second  consul 
Cambacérès,  peu  soucieux  de  se  loger  aux  Tui- 
leries, —  il  avait  l'intuition  qu'on  en  sort  mal,  — 
préféra  habiter  l'hôtel  d'Elbeuf,  place  du  (Car- 
rousel; mais  le  troisième.  Lebrun,  s'accommoda 
très  bien  du  pavillon  de  Flore. 

A  partir  du  jour  de  son  installation  aux  Tuile- 
ries, Bonaparte  passa  tous  les  cinq  jours,  la  revue 
des  régiments  qui  traversaient  Paris  pour  se 
rendre  aux  frontières. 

Il  avait  demandé  100,000  conscrits  et  le  pays 
les  lui  avait  donnés. 

11  fit  en  même  temps  appel  aux  volontaires,  e} 
un  grand  nombre  y  répondirent. 

On  connaît  les  détails  de  cette  glorieuse  cam- 
pagne. . 

Bonaparte  quitta  Paris  le  6  mai  : 

Quand  il  y  revint  en  Vainqueur,  le  2  juillet,  il 
y  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  indicible;  la 
veille  et  le  jour  de  son  arrivée,  la  population  se 
porta  en  foule  au  faubourg  Saint-Anloine  ;  mais 
il  entra  dans  la  capitale  pendant  la  nuit.  Donc, 
pour  fêter  son  retour,  il  y  eut  une  illumination 
spontanée  et  générale.  Le  jardin  des  Tuileries  fut 
plein  de  monde  toute  la  journée  ;  c'était  à  qui 
verrait  le  plus  tôt  l'incomparable  héi'os. 

«La  fêle  du  14juillet,  lisons-nous  dans  T^iS^o^'e- 
Musée  de  la  Itépuhlique  française,  se  ressentit  de 
cet  heureux  événement  et  prit  le  nom  de  fête  de 
la  Concorde.  Elle  fut  célébrée  en  l'honneur  des 
soldats  de  la  République.  On  y  porta  en  triomphe, 
sur  la  place  Vendôme,  les  drapeaux  des  armées. 
Le  ministre  de  l'Intérieur  posa  la  première  pierre 
d'une  colonne  nationale  sur  la  place-  de  la  Révo- 
lution, (colonne  qui  ne  fut  jamais  élevée  qu'en 
charpente  et  recouverte  de  toile  peinte.) 

«  Presque  toute  la  cérémonie  eut  lieu  dans  le 
temple  de  Mars  (hôtel  des  Invalides)  où  les  trois 
invalides  les  plus  âgés  eurent  des  places  d'hon- 
neur. Le  premier  consul  décora  de  médailles 
cinq  d'entre  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
dans  leur  jeunesse,  puis  il  passa  une  revue 
générale  des  troupes  de  la  garnison  et  d'une  par- 
tie de  la  garde  nationale,  auxquelles  furent 
présentés  les  di-apeaux  pris  par  les  armées  de 
réserve  du  Rhin  et  d'Italie.  Ces  di-apcaux  furent 
déposés  peu  de  temps  après  dans  le  temple  de 
Mars. 


«  Le  tout  tei'miné  ])ar  des  jeux,  —  une  course 
à  pied,  une  course  à  cheval,  une  course  de  chars, 
une  ascension  d'aérostat;  —  par  des  illumina- 
tions; par  des  orchestres  de  danses  dans  les 
Champs-Elysées;  par  un  feu  d'artifice  et  un  con- 
cert. 

(i  On  disait  (|ue  c'était  les  jeux  olympiijues.  » 

lionaparle  rentra  aux  Tuileries  entouré  de  la 
multitude  attachée  à  ses  pas. 

Les  Parisiens  étaient  dans  l'enthousiasme. 

Le  premier  consul  allait  bientôt  tirer  parti  de 
cette  bonne  disposition  à  son  égard. 

Le  2  août,  un  sénalus-consulte  [jorte  ; 

Art.  1".  Le  peuple  français  nomme  et  le  sénat 
proclame  Napoléon  Bonaparte  premier  Consul  à 
vie. 

Art.  2.  La  statue  de  la  Paix,  tenant  d'une  main 
les  lauriers  de  la  Victoire,  et  de  l'autre,  le  décret 
du  sénat,  attestera  à  la  postérité  la  reconnais- 
sance de  la  nation. 

Bonaparte  n'avait  plus  qu'un  échelon  à  monter 
pour  arriver  au  rang  suprême. 

La  remise  à  l'armée  française  des  trois  places 
d'Ulm,  Ingolstadt  et  Philijjsbourg  vint  aider  à  la 
célébration  de  la  fête  du  22  septembre;  le  pre- 
mier Consul  voulait  que  cet  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  République  fût  brillant,  et  il  fal- 
lait trouver  quelque  chose  qui  en  rehaussât  l'é- 
clat. 

Il  le  trouva. 

Lorsque  les  révolutionnaires  avaient  violé  les 
tombeaux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  corps 
du  grand  Turenne  avait,  on  ne  sait  comment, 
échappé  à  l'odieuse  profanation,  et,  déposé  pro- 
visoirement au  Jardin  des  plantes,  il  avait  été, 
par  les  soins  de  M.  Alexandre  Lenoir,  mis  dans 
son  musée  des  monuments  français. 

Le  premier  Consul  eut  l'idée  de  placer  sous  le 
dôme  des  Invalides  les  restes  de  ce  vaillant 
homme  de  guerre  ;  la  translation  fut  fixée  au  der- 
nier jour  complémentaire  de  l'an  Vlll,  et,  le  len- 
demain, l"'  vendémiaire  an  IX,  dut  être  posée  la 
première  pierre  d'un  monument  consacré  à  Klé- 
lier  et  à  Desaix. 

Pour  ajouter  à  l'importance  de  ces  deux  céré- 
monies, il  fit  demander  à  tous  les  départements 
d'envoyer  à  Paris  des  représentants  qui  par  leur 
présence,  donneraient  à  la  fête  un  caractère  na- 
tional. 

Les  départements  répondirent  avec  empresse- 
ment à  cet  appel. 

Donc,  le  22  septembre,  les  autorités  se  rendi- 
rent au  musée  des  Petits  Augustins,  pour  aller 
chercher  le  char  sur  lequel  était  posé  le  corps  de 
Turenne.  Sur  ce  char,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs,  était  placée  l'épée  de  Turenne  ;  un  cheval 
pie,  semblable  à  celui  que  montait  ordinairement 
le  grand  capitaine,  marchait  devant  le  char, 
dont  les  cordons  étaient  tenus  par  quatre  vieux 
généraux  de  la  République.  Autour  marchaient 
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des  invalides,  escortés  par  des  soldats  revenus 
d'Italie  et  d'Autriche. 

Ce  curieux  cortège  traversa  Paris  au  milieu 
d'une  foule  immense  et  se  rendit  aux  Invalides 
où  l'attendait  Bonaparte,  entouré  des  envoyés  des 
départements,. 

Le  corps  du  héros  fut  placé  sous  le  dôme,  le 
ministre  Carnot  prononça  uTi  discours  de  circons- 
tance, et,  tandisqu'une  musique  grave  remplissait 
les  voûtes  de  l'édifice,  les  restes  de  Turennc 
étaient  déposés  dans  le  monument  qui  existe 
encore. 

Le  soir,  il  y  eut  représentation  gratuite  à  la 
Comédie-Française,  et  le  premier  consul  y  as- 
sista. 

Le  lendemain,  Bonaparte,  accompagné  comme 
la  veille,  se  rendit  à  la  place  des  Victoires,  où 
devait  être  élevé  le  monument  consacré  aux  deux 
généraux  républicains  que  la  Franco  venait  de 
perdre. 

Il  posa  la  première  pierre,  et  alla  ensuite  aux 
Invalides;  et  là,  le  ministre  prononça  un  discours; 
mais  à  peine  l'avait-il  achevé,  qu'il  reprit  la  pa- 
role pour  annoncer  la  reddition  des  trois  places 
fortes,  événement  heureux  dont  le  premier  con- 
sul venait  de  recevoir  la  nouvelle  jjar  dépêche. 

Des  cris  de  :  Vive  la  République,  vive  le  gé- 
néral Bonaparte!  se  firent  entendre  et  se  répercu- 
tèrent sous  les  voûtes  de  l'église,  et  la  nouvelle, 
ariichée  aussitôt  dans  Paris,  y  causa  une  joie 
toute  patriotique. 

■<  Ce  tut  pendant  le  cours  de  1800  que  fut  fon- 
dée la  Banque  de  France;  toutefois  ce  grand 
établissement  financier  ne  s'établit  à  l'hôtel  de 
Toulouse,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui, 
qu'en  1811,  alors  qu'il  l'eût  acheté  2  millions 
du  gouve'-nement.  Nous  avons  parlé  de  cet  hôtel 
(t.  2,  p.  239);  il  nous  reste  à  dire  quelques  mois 
de  l'inslitulion  de  créilit;  la  Banque  de  France  se 
forma  par  la  fusion,  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment, de  plusieurs  établissements  de  crédit  ap- 
projjriés  aux  besoins  divers  du  commerce.  Elle 
fut  constituée  au  capital  de  30  millions,  divisé 
en  30,000  actions  de  1,000  francs.  Le  gouvernr- 
menl  lui  confia  son  compte  courant  et  acheta 
5,000  de  ces  actions,  avec  le  cautionnement  des 
receveurs  généraux. 

Cependant  des  élablissements  libres  avaient  pu 
fonctionner  à  côte  de  la  banque  nouvelle  et  lui 
faire  concurrence;  une  loi  promulguée  le  14  avril 
1803,  confisqua  leurs  droits  au  profit  de  la 
Banque  de  France,  à  laquelle  fut  conféré  pour 
quinze  ans  le  privilège  exclusif  d'émettre  des 
billets  à  vue  et  au  porteur.  Le  capital  df  la  Banque 
fut  alors  élevé  à  45  millions;  il  futdouhh-  en  1800. 

En  1814,  lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  la 
Banque  suspendit  momentanémentsesopérations. 
Par  ordre  de  son  gouverneur  provisoire,  M.  Laf- 
fite,  les  portes  des  caves  contenant  la  réserve 
métallique  furent  murées,  l'émission   brûlée  et 


annulée,  les  planches,  presses  et  clichés  brisés 
afin  que  l'ennemi  ne  pût  fabriquer  de  la  mon- 
naie sous  le  couvert  de  la  Banque. 

A  ses  primitives  opéi'alians  statutaires,  escompte 
d'effets  de  commerce etd'effets  publics  à  échéance 
déterminée  et  indéterminée,  avances  sur  lingots, 
avances  sur  renies,  comptes  courants  et  recouvre-- 
nients  gratuits,  la  Banque  a  ajouté  depuis  18.i2, 
les  avances  sur  actions  et  obligations  de  chemins 
de  fer  et  sur  les  obligations  du  Crédit  foncier. 

En  1857,  après  un  renouvell(>mciil  de  son  pri- 
vilège, son  capital  fut  porté  à  182  millions.  De- 
puis, cet  étalilissemcnt ,  d'une  importance  ex- 
trême n'a  fait  que  croître  et  élargir  le  cercle  de 
ses  ojiéralions. 

La  Banque  est  gérée  par  un  gouverneur  et  deux 
sous-gouverncnrs,  quinze  régents,  trois  censeurs 
et  douze  conseillers. 

Les  fonds  de  réserve  et  les  dépôts  d'espèces  ou 
de  métaux  y  entretiennent  une  accumulation 
énorme  de  valeurs.  Les  caves  recèlent  un  im- 
mense amas  d'or  et  d'argent  et  naturellement  d(^ 
grandes  précautions  ont  été  prises  pour  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  le  numéraire  et  les 
titres.  La  construction  des  caves  est  d'une  puis- 
sance et  d'une  solidité  qui  défient  même  la  mine; 
le  granit,  le  ciment  et  le  fer  rendent  la  place 
inattaquable. 

Quant  à  la  disposition  intérieure,  voici  en  quoi 
elle  consite  : 

Tii'-s  qu'on  a  descendu  les  premières  marches  qui 
conduisent  à  l'entrée  descaves,  onsetrouvrulevant 
une  porte  qui  ne  s'ouvre  jamais  sans  la  préseneo 
d'un  censeur,  du  caissier  principal  et  du  gouver- 
neur. 

Cette  porte  une  fois  ouverte,  on  aperçoit  la 
caisse  du  service  ordinaire  qui  suffit  pour  les 
opérations  courantes  de  chaque  jour. 

Après  ce  premier  compartiment,  une  autre 
porte,  qui  ne  s'ouvre,  bien  entendu,  qu'en  pré- 
sence des  trois  personnes  déjà  désignées,  donne 
entrée  dans  la  serre. 

Ona|ipelle  ainsi  un  emplacement  circulaire  où 
l'on  enferme  dans  des  comparlimenls  séparés, 
les  titres,  les  actions,  les  obligations,  les  traites 
importantes  par  leur  chiffre,  les  dépôts  et  les 
pierres  précieuses;  caria  banque,  indépendam- 
ment de  ses  avances  sur  dépôts  de  titres,  reçoit 
encore  à  titre  de  dépôts  volnnlaires  des  titres, 
des  effets  publics  nationaux  ou  étrangers,  actions, 
contrats  et  obligations  de  toute  espèce,  lingots  , 
monnaies  d'or  et  d'argent,  diamants  et  autres 
valeurs,  moyennant  un  dioit  dl^  1/8  0/0  pour  cha- 
que période  de  six  mois. 

Après  la  serre,  viennent  les  caves  proprement 
dites.  Leur  entrée  est  cachée  par  une  porte  toute 
bardée  de  fer  et  dissimulée  dans  un  mur.  Cette 
porte,  comme  toutes  les  autres,  (^st  à  secret  et  à 
combinaison,  et  tourne  sur  elloniétrie,  à  la  façon 
des  [juiles  ilalieiinus. 
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Cette  porte  ouverte,  on  se  trouve  devant  une 
sorte  de  puits  garni  d'un  escalier  en  spirale, 
tirs  étroit  et  pr;iliralilc>  .seulement  pour  un 
homme  d"un  cmlionpoiut  modéré.  Cet  escalier 
est  encore  fermé  par  trois  portes  de  fer  fermées 
chacune  par  trois  clefs  et  ne  s"oiivrant  par  con- 
séquent que  pour  et  par  les  trois  gardiens  du 
trésor. 

Ces  dispositions  compliquées,  ces  portes  de 
fer,  cet  escalier  étroit  permellent  en  cas  d'a- 
larme, de  combler  l'escalier  de  service  avec  de 
l'argile  ou  de  la  terre  battue,  opération  qui  met- 
trait certainement  les  caves  à  l'abri  de  toute  at- 
laqiie  pendant  -2't  heures  au  moins. 

A  ces  précautions,  il  faut  encore  en  joindre, 
une  dernière.  Les  caves  sont  constrnites  de  telle 
façon  qu'en  cas  d'incendie,  d'attaque,  de  guerre 
civile,  elles  peuvent  être  inondées  en  un  instant. 

Mais  pénétrons  dans  l'intérieur  des  caves, 
après  avoir  descendu  les  quarante-trois  marches 
de  l'escalier.  Au  bout  de  celte  descente,  on  arrive 
devant  une  dernière  porte  massive,  à  trois  clefs, 
comme  les  précédentes,  et  enlin,  quand  on  l'a  ou- 
verte, on  est  dans  les  caves. 

De  chaque  côté,  s'élèvent  de  hautes  boites  en 
fer  dont  le  couvercle  a  des  anses  et  se  trouve 
doublé  de  plomb.  Cette  doublure  de  plomb  est 
encore  un  surcroit  ou  plutôt  un  rallinement  de 
précaution  :  au  besoin  ce  plomb  peut  sceller  les 
boîtes  rapidement. 

Les  caisses  portent  des  inscriptions. 

Sur  une  on  lit  :  «  lingots  d'Amérique  »,  sur  une 
autre  :  «  pièces  de  vingt  francs  »,  sur  une  autre  : 
Il  écus  de  cinq  francs,  »  ainsi  de  suite,  et  de  tous  les 
côtés  jusqu'au  bout. 

L'emploj'é  chargé  de  déposer  et  de  retirer  les 
rouleaux  monte  à  l'aide  d'une  échelle  à  la  sur- 
face de  ces  boîtes. 

Au  retour  les  mêmes  précautions  minutieuses 
sont  prises  chaque  fois  pour  la  fermeture  des 
portes. 

On  voit  qu'il  serait  difficile  au  voleur  le  plus 
habile  de  s'introduire  dans  ce  palais  de  l'or  et  de 
l'argent  pour  s'y  approvisionner. 

D'autant  plus  qu'il  existe  encore  un  sj^stème 
d'avertissement  ou  d'alarmé  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  divulguer. 

Depuis  l'adoption  du  calendrier  républicain, 
on  fêtait  le  décadi  et,  à  partir  de  1795,  nombre  de 
gens  avaient  repris  l'habitude  de  célébrer  le  di- 
manche ce  qui  faisait  que  nombre  de  magasins 
se  fermaient  le  jour  oii  on  les  croyait  ouverts  et 
que  des  remarques  désobligeantes  étaient  faites 
à  ce  propos  contre  certains  commerçants  qu'on 
accusait  d'être  royalistes  ou  jacobins. 

Un  arrêté  du  26  juillet  1800  déclara  que  cha- 
cun était  libre  de  chômer  quand  bon  lui  semblait 
et  que  les  administrations  publiques  seraient 
seules  astreintes  à  suspendre  leurs  travaux  le  dé- 
cadi. 


C'était  un  sur  moyen  d'assurer  le  triomphe  du 
dimanche. 

Paris  reprenait  une  physionomie  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'il  avait  eue  pendant  la  Ter- 
reur ;  les  prêtres  et  les  émigrés  rentraient  de  tous 
côtés,  ceux  de  ces  derniers  dont  les  biens  n'étaient 
pas  vendus  les  recouvrèrent  en  partie  et  la  plu- 
part espéraient  quelle  premier  consul  n'avait 
d'autre  dessein  que  celui  de  rendre  à  un  moment 
donnéle  trôneau  comte  de  Provence,  Louis XVUl, 
en  se  contentant  d'obtenir  de  lui  la  place  de 
grand  connétable  ou  quelque  chose  d'équiva- 
k'nt. 

Il  y  avait  aussi  nombre  de  gens  qui,  croyant 

fermer  à  jamais  l'ère  des  rc'volu  lions,  ne  voyaient 

de  salut  possilile    que    dans    le   relèvement    du 

I    trône,  fût-ce  même  au  profit  de  Bonaparte,  et 

I    qui  appelaient  de  tous  leurs  vieux  le  moment  où 

;     le  premier  consul  échangerait  son  titre  contre 

celui  de  roi  ou  d'empereur. 

lînfin,  d'un  autre  côté,  les  républicains  sincères 
et  convaincus,  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eut 
d'autre  gouvernement  possible  pour  la  France 
que  celui  de  la  République,  s'inquiétaient  fort 
des  tendances  générales  que  Paris  semblait  avoir 
à  en  revenir  peu  à  peu  aux  idées  monarchiques. 
Or  ceux-ci  étaient  les  plus  rourroucés  de  l'état 
de  choses  actuel  et  en  voyant  chaque  jour  s'ell'a- 
cer  quelque  trace  du  mouvement  révolutionnaire 
qu'ils  avaient  contribué  à  provoquer  et  à  affermir, 
ils  en  éprouvaient  une  vive  indignation. 

Quelques-uns,  parmi  les  plus  exaltés,  eurent 
l'idée  de  supprimer  celui  qui,  selon  eux,  était 
l'unique  obstacle  qui  s'opposât  à  la  durée  de  la 
république,  mais  la  police  les  surveillait  de  très 
près.  Or,  en  septembre,  un  capitaine  à  lasuite  de  la 
45°"  demi-brigade,  nommé  Harel,  était  venu  aver- 
tir le  ministre  de  la  police  Fouché  qu'un  de  ses 
amis,  Demerville,  ancien  employé  des  comités, 
lui  avait  proposé  de  poignarder  le  premier  consul 
au  théâtre,  en  l'assurant  que  le  nombre  de  ceux 
qui  étaient  dans  le  secret  du  complot  et  l'approu- 
vaient était  si  considérable,  qu'il  était  impossible 
de  douter  du  succès  de  l'entreprise.  Harel  avait 
eu  horreur  de  l'assassinat  projeté  et  avait  cru 
devoir  instruire  le  ministre  en  le  priant  de  don- 
ner les  ordres  nécessaires  pour  procéder  à  l'ar- 
restation des  conjurés. 

Le  ministre  ne  fut  pas  de  cet  avis  ;  il  félicita 
Harel  de  ses  bons  sentiments  et  lui  ordonna  de 
faire  semblant  d'accéder  aux  propositions  de  son 
ami,  afin  de  pénétrer  toutes  les  ramifications  de 
la  conspiration  et  celui-ci  promit  d'obéir. 

En  effet,  il  joua  son  rôle  avec  tant  de  naturel, 
que  Demerville  lui  livra  tous  ses  secrets  et  le 
présenta  à  ceux  qui  dirigeaient  le  complot  : 
c'étaient  Cerrachi,  un  sculpteur,  révolutionnaire 
exalté,  Topino-Lebrun,  artiste  peintre,  élève  de 
David,  l'ex-dépulé  Joseph  Aréna,  frère  du  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents  qui  avait  frappé 
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le  gron;uI:iM-  'riioiiic  d'iiii  coiii)  do  poignard  des- 
tiné à  Bonaparte. 

Le  jour  de  rexéention  de  cet  assassinat  fut 
fixi'  au  10  octobre,  jour  de  la  première  représeii- 
lalion  de  l'opi'ra  des  Horace  à  larpielle  le  pre- 
mirr  rnnsid  devait  assislei'. 

Harel  reçut  de  l'argent  pour  gagner  quatre 
liommes  déterminés  qui  devaient  porter  les  pre- 
miers coups  et  pour  acheter  des  armes. 

Or  les  quatre  hommes  qu'il  s'était  engagé  à 
gagner  à  prix  d'argiMit,  élaient  tout  sim[ilemeiit 
quatre  agents  de  police. 

Au  jour  dit,  Harel  arrivait  rue  des  Moulins, 
chez  Demerville,  portant  sous  sa  longue  redin- 
gote plusieurs  pistolets;  et  y  rencontra  Cerrarhi. 
Il  <lis(ribua  ses  armes  et  annonça  (]ue  ses  quatir 
liotnmes  les  attendraient  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  dans  le  jardin  des  Tuileries. 


On  s'y  rendit  ;  llarel  distribua  encore  des 
armes  k  ses  soi-disant  complices  et  on  procéda 
aux  dernières  dispositions.  Demerville  se  rendit 
iLins  le  jardin  du  Palais-Royal  où  se  trouvaient 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  devaient,  au 
moment  voulu,  favoriser  la  Cuite  des  assassins. 

Quant  à  Cerrachi,  il  donna  rendez-vous  ù  Ha- 
rel au  café  de  l'Opéra,  où  il  devait  amener  un 
homme  qui  devait  frapper  le  premier  consul; 
e'étjiit  un  ancien  notaire  nommi':  Diana. 

L'homme  arriva,  tous  entrèrent  à  l'Opéra. 

L'ordre  avait  été  donné  d'éloigner  tout  le 
monde  de  la  loge  du  premier  consul,  afin  d'en- 
hardir les  conjurés  et,  au  moment  où  Cerrachi 
s'en  approchait,  il  était  arrêté  par  l'adjudant  gé- 
néral de  r.aboi'de,  et  Diana,  qui  s'était  [dacé  dans 
le  couloir  des  premières  ,  était  saisi  par  des 
agents  (jui  ne  le  quittaient  pas  de  ro3il. 
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Puis  la  police  se  transporla  chez  Demerville,  il 
n'y  était  pas,  mais,  romme  on  h-oiiva  chez  lui  sa 
maîtresse  Madeleine  Fumey,  institutrice,  et  deux 
individus,  Delavigne  négociant  et  Daitey  scul- 
pteur, tous  trois  furent  incarcérés.  Aréna  et  To- 
pino  Lebrun  furent  aussi  arrêtés. 

Le  procès  commença  le  7  janvier  1801,  et  le 
9  le  tribunal  rendit  son  arrêt:  Diana,  Daitey,  La- 
vigne  et  Madeleine  Fumey  furent  acquittés;  et 
Aréna,  Demerville,  Topino-Lebrun  et  Gerrachi 
furent  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

Ils  se  pourvurent  en  cassation,  mais  la  Cour 
rejeta  le  pourvoi. 

Le  29  janvier,  l'échafaud  fut  dressé,  «  mais,  dit 
Sanson  dans  ses  Mémoires,  où  nous  puisons  ces 
détails,  au  moment  où  l'exécuteur  entrait  dans  le 
cachot  où  était  Demer\ille  et  où  le  greffier  allait 
lire  la  sentence,  le  condamné  déclara  qu'il  était 
prêt  à  faire  des  révélations  et  demanda  que  l'on 
prévînt  le  préfet  de  police.  » 

Celui-ci  se  hâta  d'accourir,  croyant  obtenir  des 
renseignements  sur  une  affaire  dont  nous  allons 
parler  tout  à  T'heure,  celle  de  la  machine  infer- 
nale ;  mais  Demerville  exigea  qu'avant  de  rien 
révéler,  le  premier  consul  s'engageât  à  commuer 
sa  peine  et  celle  de  ses  complices  en  celle  de  la 
déportation. 

Le  préfet  de  police  refusa  ce  marché  et  l'ordre 
fut  donné  d'exécuter  immédiatement  la  sentence. 
«  Ils  marchèrent  à  la  mort  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  sang-froid.  »  Ce  sang  froid  ne  se  dé- 
mentit pas  devant  l'échafaud;  au  moment  d'y 
monter  à  son  tour,  Aréna  dit  d'une  voix  haute  : 
—  Si  c'est  comme  républicain,  si  c'est  comme 
ennemi  du  premier  consul  que  l'on  m'envoie  à 
la  mort,  j'ai  mérité  mon  sort  ;  si  c'est  comme 
complice  d'un  assassinat,  je  persiste  à  jurer  que 
je  suis  innocent. 

Le  complot  Demerville,  qui  avait  produit  un 
grand  éclat  et  qui  ne  le  méritait  pas,  vu  la  part 
énorme  que  la  police  y  avait  prise,  n'en  causa 
pas  moins  un  sentiment  d'épouvante  générale. 
La  foule  accourut  aux  Tuileries;  toutes  les  auto- 
rités s'y  rendirent  aussi,  et  ce  fut  à  qui  exprime- 
rait au  premier  consul  la  joie  qu'il  éprouvait  de 
voir  que  la  Providence  avait  sauvé  ses  jours. 
Cette  joie  fut  cependant  vite  altérée. 
Le  24  décembre  1800,  à  huit  heures  du  soir, 
le  premier  consul  sortait  des  Tuileries  pour  se 
rendre  à  l'Opéra  où  l'on  donnait  la  première  au- 
dition de  YOralorio  de  la  Création  du  monde. 
d'Haydn.  Les  généraux  Lannes  et  Bessières  et  le 
second  consul  Lebrun  étaient  dans  sa  voiture, 
précédée  et  escortée  d'un  escadron  de  grena- 
diers de  la  garde  consulaire  ;  elle  s'engagea  dans 
la  rue  Saint-Nicaise:  les  grenadiers  à  cheval  qui 
précédaient  la  voiture,  trouvèrent  la  rue  obs- 
truée d'un  côté  par  une  charrette  et  de  l'autre  par 
une  voiture  de  place,  qu'un  des  grenadiers  fit 
aussitôt  avancer.  Alors  le  cocher  de  Bonaparte, 


qui  était  fort  adroit  et  qui  avait  l'habitude  de 
conduire  avec  une  extrême  rapidité,  avait  eu  le 
temi)s  de  franchir  l'un  des  tournants  de  la  rue, 
lorsqu'une  eli'royable  détonation  se  \\i  entendre  : 
on  eût  dit  l'explosion  d'une  mine  ;  la  rue  était  jon- 
chée de  morts  et  de  blessés. 

La  secousse  fut  terrible,  la  voiture  faillit  être 
renversée,  toutes  les  glaces  furent  brisées,  une 
grêle  de  balles  vint  frapper  la  façade  des  mai- 
sons voisines. 

Chacun  se  demandait  avec  effroi  quelle  était 
cette  épouvantable  catastrophe. 

C'était  une  machine  infernale  qui  avait  été  pla- 
cée dans  la  rue  Saint-Nicaise,  dans  l'intention  de 
faire  sauter  le  premier  consul. 

Il  avait  échappé,  ainsi  que  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, à  cette  tentative  criminelle,  et  il  voulut 
quand  même  se  rendre  à  l'Opéra  où  il  montra 
un  visage  calme  et  impassible,  au  milieu  de 
l'émotion  extraordinaire  qui,  de  toutes  parts,  écla- 
tait dans  la  salle. 

Lorsque,  quelques  instants  plus  tard,  il  retourna 
aux  Tuileries,  il  trouva  une  foule  immense  accou- 
rue sur  son  passage,  pour  lui  témoigner  de  l'in- 
dignation générale  qu'avait  soulevé  l'odieux  at- 
tentat. 

Le  lendemain,  tous  les  corps  constitués  vinrent 
le  féliciter  d'avoir  échappéjaux  coups  des  assassin?. 

Bientôt,  les  investigations  de  la  police  firent 
connaître  que,  si  on  devait  attribuer  aux  Jacobins, 
soupçonnés  tout  d'abord ,  l'idée  première  du 
crime,  ce  n'était  pas  eux  qui  l'avaient  exécuté. 

On  était  en  présence  d'un  complot  royaliste  ; 
un  ancien  chouan,  Carbon,  fut  arrêté  ainsi  que  sa 
sœur  et  les  deux  filles  de  celle-ci,  puis  trois 
femmes  chez  lesquelles  Carbon  avait  trouvé  un 
asile,  M™«'  Diiquesne,  Goyon  de  Beaufort  et 
Champion  de  Circé. 

Plus  tard,  un  sieur  Saint-Réjant  fut  aussi  in- 
carcéré avec  un  chirurgien  qui  lui  avait  donné 
des  soins,  et  les  nommés  Leguilloux,  courrier  de 
la  malle,  Thérèse  Minguet,  sa  femme,  Micaultde 
Lavieuville,  ci-devant  porte-manteau  de  Madame, 
et  sa  femme  Eude  Villeneuve,  et  Baudet,  culot- 
tier  dans  les  galeries  de  bois  du  Palais-Royal. 

Le  i^'  avril  1801,  tous  ces  individus  parurent 
devant  le  tribunal  criminel  et  encore  six  étaient 
contumax  :  Limoëlan  de  Beaumont,  Edouard  la 
Haye  de  Saint-Hilaire,  Coster  de  Saint-Victor, 
Sangé,  Bourgeois  et  Soyau  dit  d'Assas. 

Le  6,  l'arrêt  fut  rendu  :  Limoëlan  de  Beaumont, 
la  Haye  de  Saint-Hilaire,  Coster  de  Saint- Victor, 
Sangé,  Bourgeois  et  Soyau,  étaient  condamnés 
par  défaut  la  peine  de  mort. 

Pierre  Robinault  dit  Saint-Réjant,  dit  Pierre 
Martin,  dit  Soyer  ou  Sollier,  ancien  officier  de 
marine  et  chef  de  division  dans  l'armée  de  Geor- 
ges, Carbon  dit  le  petit  Fiançois,  dit  Constant, 
accusés  présents,  furent  également  condamnés  à 
mort. 
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Leguilloux  ets;i  fomme,  la  veuve  Vallon,  sœur 
de  Carbon,  la  veuve  Goyoïi  do  IJeaul'ort  et  la  di;- 
moisolle  Du(iuesnc  eurent  trois  mois  d'emprison- 
nement. Collin  fut  aussi  condamné  à  trois  mois 
de  prison  et  à  500  francs  d'amende;  les  autres 
furent  acquittés. 

Carbon  et  Saint-Réjant  se  pourvurent  en  cas- 
sation ;  leur  pourvoi  fut  rejeté  et  le  -20  avril  ils 
furent  ccmduits  à  l'écluilaud.  Ils  avaient  demandé 
un  confesseur  ce  qui  leur  fut  accordé. 

«  Le  caractère  odieux  du  crime  des  deux  con- 
damnés, dit  Sanson,  avait  attiré  une  foule  im- 
mense à  leur  exécution  et,  tant  que  dura  le  tra- 
jet, cette  foule  les  jjoursuivit  deses  malédictions. 
Saint-Régent  [sic)  cbercba  d'abord  à  tenir  tète  à 
l'exaspération  populaire  ;  mais  peu  à  peu,  sa 
conscience  s'unissant  aux  voix  qui  le  poursui- 
vaient, son  fi-ont  s'inclina  et  il  ne  répondit 
]dus  qu'en  balbutiant  aux  invectives.  La  vue 
dt!  l'écliafaud  l'aclieva,  ses  jambes  avaient  peine 
à  le  soutenir,  sa  respiration  était  devenue  hale- 
tante, son  œil  égaré;  il  fallut  le  soutenir  pour 
l'aider  à  gravir  les  marches  de  l'échafaud  où  Car- 
bon l'avait  précédé.  Sur  la  plate-l'orme,  il  es- 
saya de  jeter  un  cri  au  peuple,  mais  la  voix  lui 
manqua;  il  ne  lit  entendre  (ju'un  son  rauque  et 
étoufl'é,  qui  expira  sur  ses  lèvres.  » 

Revenons  à  l'année  1800  et  aux  travaux  qu'elle 
vit  s'accomplir  : 

Un  passage,  commençant  à  luruede  laPlanclie- 
.Mibray  et  Unissant  à  la  rue  Saint-Jacques-la- 
Hoiieherie,  fut  ouvert  sous  le  nom  de  passage  de 
la  Petite-Chaise  ;  il  a  disparu  en  1834. 

Un  autre,  appelé  passage  du  Cheval-Rouge,  et 
qui,  comme  le  précédent,  tirait  son  nom  d'une 
enseigne,  fut  aussi  ouvert  entre  la  rue  Saint-Mar- 
tin et  ceUc  du  Poneeau;  il  a  aussi  disparu. 

Un  troisième  passage  fut  ouvert  de  la  rue  de 
l'Ouest  à  la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  par  un 
sieur  Guérinet,  notaire,  sur  des  terrains  qu'il 
avait  achetés  à  l'apothicaire  de  Louis  XVI,  Hus- 
Lelièvre;  il  lui  donna  le  nom  de  passage  Lauretle, 
en  l'honneur  de  sa  femme,  née  Laurette  Uelaltc. 
Disparu  également  vers  1860. 

Ce  fut  en  1800  que  l'administration  de  la  ville  de 
Paris  fut  confiée  à  un  ])réfet,  qui  prit  le  titre  de 
préfet  de  la  Seine,  et  qui  joiu:nit  aux  atlriluitions 
des  ])réfets  de  départements  celles  des  maires. 
Toutefois,  ce  préfet  n'est  pas  officier  de  l'état- 
eivil  et  ne  fait  pas  de  police,  un  préfet  spécial 
étant  chargé  de  cette  branche  de  radministialion. 

Voici  la  liste  de  ces  fonctionnaires  : 

1800181:2,  N.-It.  Frocliol  ; 
1812-1830,  Chabrol  de  Volvic; 
28  juillet-^;}  août  1830,  Al.  de  Labordc; 
24  août  1830-22  février  1831,  Odilon  Barrot; 
23  février  I831-2ijuiii  1833,  comtes  de  Bondy; 
23  juin  1833-24  février  1848,  comte  de    Ham- 
buteau. 


La  république  de  1818  remplaça  les  préfets 
|iar  des  maires  de  Paris  : 

Garnier-l'agès,  .Xrmand  Marrast. 

Au  mois  de  juillet  18'i8,  on  rétablit  les  préfets 
de  la  Seine  qui  furent  : 

10  juillet,  Trouvé-Cliauvel; 

Octobri',  Recurt  ; 

20  (leeeiiilire  l8'i8-22  juin  1833,  ,1.  Bercer; 

22  juin  1833-3  janvier  1870,  baron  llaussmann; 

3  janvier  1870-4  septembre  1870,  H.  Chevreau. 

La  troisième  république  rétablit  les  maires  de 
Paris  : 

Etienne  Arago,  .Iules  Ferry. 

En  1871,  on  rétablit  les  préfiHs  de  la  Seine: 

6  juin  1871-7  ib'ccinbrc  1872,  Léon  Say; 

7  décembre  1872-28  mai  1873,  Calmon  ; 
28  mai  1873,  Ferdinand  Duval 

1878,  Herold. 

D'autre  jiart,  voici  la  liste  des  pri'fets  de  police 
qui  se  succédèrenl,  à  Paris,  depuis  le  8  mars  1800, 
époque  à  laquelle  M.  Dubois  fut  le  premier  investi 
de  CCS  fonctions,  qui  furent  déterminées  par  les 
arrêtés  du  l"  juillet  et  du  25  novembre  180t»  : 


8 

mars 

1800, 

Dubois. 

14 

octobre 

1811, 

l)aron  Pasquier. 

12 

mars 

1815, 

de  Bourienne. 

21 

mars 

» 

Real. 

2 

juillet 

» 

Courtin. 

10 

juillet 

, 

Decazes. 

23 

septembre 

î 

Angles. 

20  décembre 

1821, 

Delavau. 

6 

janvier 

1828, 

Dcbelleymc. 

13 

ao^t 

1820, 

Mangin. 

30 

juili.'t 

1830, 

Bavoux. 

1er 

août 

1830, 

Girodde  l'Ain. 

7   novembre 

1830, 

Treilhard. 

26 

décembre 

) 

Baude. 

21 

février 

1831, 

Vivien. 

17 

décembre 

ï 

Saulnier. 

13 

octobre 

—  , 

Gisquet. 

10 

septembre 

1836, 

G.  Delessert. 

26 

février 

1848, 

Caussidiére. 

) 

Trou  vé-Chau  vol. 

"""      1 

Ducoux. 

'            1 

Gervais  (de  Caen). 

20 

décembre 

) 

le  colonel  Rébillot. 

10 

iiovembi'c 

18  V,». 

Carlicr. 



1831, 

de  Maupas. 

27 

janvier 

18.32, 

Piêtri  (Pierre-Marie.) 

16 

mars 

1838, 

Boiltelle. 

21 

lovi'ier 

1866, 

Pietri  (Joachim-Maiie.) 

4  septembre 

1870, 

(le  Ki'ratry. 

10 

octobre 

1 

Edi ul  Adam. 

2 

novembre 

Cresson. 

mars 

1871, 

général  Valenlin. 

21 

novemlire 

— . 

Léon  Regnault. 

1876 

A.  Gi^'ot. 

1871) 

,  Andrieux. 

328 


HISTOIHE   NATIONALE   DE   PAIUS   ET   DES    PAHlSIENS 


Le  1"  janvier  IHOI,  le  ministre  de  la  puliee  pré- 
scnla  au  conseil  il'Etat  un  ra|ip(ni  (]ui  dénunyait 
«  une  classe  d'hommes  qui,  depuis  dix  ans,  s'étaient 
couverts  de  tous  les  crimes,  qui  avaient  versé  le 
sang  des  prisonniers  de  l'Abbaye,  envahi  et  vio- 
lenté la  Convention,  menacé  le  Directoire  et  qui, 
réduits  aujourd'hui  au  déses|)oir,  s'ai'maienl  du 
poignard  poui'  frapper  la  llé[)ublique  dans  la 
'personne  du  premier  consul.  » 

Selon  les  conclusions  de  ce  rapport,  130  in- 
dividus furent  condamnés  à  la  transporlatiun, 
comme  septembriseurs;  le  i  janvier,  le  premier 
consul  prit  un  arrêté  par  lci[uel  il  dé]iiii-tnit  hors 
du  territoire  de  la  République  les  individus  qui 
étaient  portés  sur  cette  liste,  et  le  lendemain,  le 
Sénat  déclara  que  la  résolution  du  premier  con- 
sul était  une  mesure  conservatrice  ;  le  6,  les  dé- 
portés furent  réunis  et  expédiés  à  Nantes,  pour 
être  endjarqués  et  envojés  aux  colonies. 

M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  voulant  ri''orga- 
niser  l'administration  hospitalière  de  Paris,  qui 
était  tombée  dans  un  profond  désarroi,  présenta 
à  cet  elTet  au  gouvernement  un  projet  de  règle- 
ment, dont  l'économie  reposait  sur  la  reconstitu- 
tion du  grand  bureau  des  pauvi'es,  assisté  d'une 
commission  executive  de  trois  membres,  chargée 
de  la  direction  du  mouvement  journalier  et  de 
l'exécution  de  toutes  les  mesures  préparées  par 
le  conseil  et  ordonnées  par  l'autorité. 

Un  arrêté  des  consuls  du  27  nivôse,  an  L\ 
(17  janvier  1801),  porta  réorganisation  de  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  et  hospices  civils  de 
Paris,  et  cette  administration  s'installa  le  24  fé- 
vrier dans  la  maison  du  parvis  Notre-Dame.  Elle 
était  donc  confiée  à  un  conseil  général  des  hos- 
pices et  à  une  commission.  Le  même  acte  régla 
d'une  manière  générale  les  attributions  de  la 
nouvelle  administration.  Un  autre  arrêté,  du 
19  avril  suivant,  réunit  l'administration  des  se- 
cours à  domicile  de  la  ville  de  Paris  aux  attribu- 
tions du  conseil  général  des  hôpitaux. 

Deux  règlements,  du  28  avril  et  du  28  mai  de 
la  même  année,  complétèrent  l'organisation  ad- 
ministrative des  hôpitaux,  hospices  et  secours  à 
domicile. 

Lors  de  la  cérémonie  de  l'installation  du  con- 
seil général  au  parvis,  le  comte  Frochot  lit  un 
discours  dans  letiuel  il  explique  en  ces  termes 
l'état  des  services  qui  lui  étaient  confiés  : 

«  Les  hospices  civils  de  la  commune  de  Paris 
sont  au  nombre  de  dix-neuf.  Neuf  sont  consacrés 
au  soulagement  des  malades  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe.  Six  sont  consacrés  à  soulager  les  indi- 
gents valides  de  tout  sexe.  Indépendamment  de 
ces  dix-neuf  maisons,  dont  la  nomenclature  vous 
sera  donnée,  un  établissement  connu  sous  le  nom 
de  Filles  Saint-Paul  a  été  provisoirement  auto- 
risé, l'année  dernière,  ainsi  que,  la  maison  du 
Saint-Esprit,  [ilaee  de  Grève,  récemment  consa- 
crée à  l'inoculation  gratuite  de  1%  vaccine.  La^^o- 


polution  moyenne  de  ces  hosiiices  est  de  16,000  in- 
dividus. La  somme  de  leurs  dépenses,  de  toute 
espèce,  s'élève  annuellement  à  plus  de  7  millions, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  chaque  imlividu  reçu 
dans  les  divers  hospices  coûte  à  la  commune 
437  fr.  50  c.  par  an,  1  fr.  20  par  jour.  » 

Ajoutons  que  les  revenus  patrimoniaux  de 
l'administialion  s'élevaient  alors  à  1,700,000  fr. 
(leux  provenant  de  l'octroi  étaient  de  !)  millions. 

Nous  verrons,  en  18'(9,  l'administration  de 
l'Assistance  publique  succéder  au  conseil  géné- 
ral des  hospices. 

Une  école  clinique  interne  fut  établie,  dans  le 
même  temps,  à  l'hôpital  de  la  Charité  parle  doc- 
teur Corvisard,  dans  l'ancienne  eha[ielle  du  cou- 
vent, qui  a  une  façade  monumentale  sur  la  rue 
des  Saints-Pères  (occupée  aujourd'hui  par  l'Aca- 
démie de  médecine). 

La  boulangerie  générale  des  hôpitaux  date  de 
la  même  époque;  nous  avons  dit  précédenmient 
qu'elle  avait  été  installée  dans  la  maison  de  Sci- 
pion. 

Le  12  février,  on  reçut,  à  Paris,  la  nouvelle 
d'une  prochaine  paix,  la  paix  de  Lunéville  ; 
c'était  le  moment  où  les  Parisiens  se  livraient  fré- 
nétiquement aux  divertissements  du  carnaval  re- 
paru, et  les  esprits  ne  se  sentirent  pas  de  joie. 
Aux  mascarades  succédèrent  des  groupes  de  ci- 
toyens qui  coururent  au  jardin  des  Tuileries  pour 
crier:  Vive  Bonaparte,  sous  les  fenêtres  du  premier 
consul.  On  improvisa  des  danses  populaires  au  son 
de  la  musique  de  la  garde  consulaire.  Le  canon 
tonna,  les  théâtres  entonnèrent,  dans  la  soirée, 
des  chants  de  victoire. 

«  L'ivresse  était  universelle;  on  illumina  sou- 
dainement et  des  fêtes  particulières  vinrent  s'ad- 
joindre à  la  fête  générale.  Celle  de  M.  de  Talleyrand 
procura  à  Bonaparte  les  jouissances  d'un  triomphe 
sans  pareil.  » 

Une  loi  du  IS  mars  1801  ordonna  la  construc- 
tion de  trois  ponta  à  Paris;  l'un  en  face  du  jardin 
des  Plantes,  l'autre  pour  servir  de  communication 
de  l'Ile  Saint-Louis  à  celle  de  la  Cité,  et  le  troi- 
sième en  face  du  Louvre  et  du  collège  des  Quatre- 
Nations. 

Le  premier  de  ces  trois  ponts  qui  fut  édifié  fut  le 
pont  de  la  Cité,  sur  le  bras  de  la  Seine  qui  sépare 
l'ile  Saint-Louis  de  la  Cité,  à  vingt-cinq  toises  en- 
viron de  l'ancien  Pont-Rouge  emporté  par  un 
débordement,  dans  les  premières  années  de  la 
Révolution. 

Il  fut  entrepris  par  une  compagnie  linancière 
anonyme  qu'on  appela  la  compagnie  des  Trois- 
Ponts,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Demoutier 
qui  le  termina  en  trois  années.  Ses  deux  culées 
et  son  unique  pile  étaient  en  maçonnerie  et 
fondées  sur  pilotis  ;  ses  deux  arches,  en  char- 
pente de  chêne  doublées  en  cuivre  et  goudron- 
nées, portaient  un  plancher  destiné  aux  cabriolets 
et  aux  gens   de  pied.  Le  diamètre  des  arches 
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Explosion  de  la  machine  infernale  Je  la  nie  Saiiit-Nicnise.   (Page  326,  col.  2.) 


éUilde31'°03;salargeur,entrelestéles,delO°',27; 
la  longueur,  entre  les  culées,  de  6-4™o6.  Ces  deux 
arches  se  trouvaient  entièrement  surbaissées  et 
cette  fonae  vicieuse  présageait  leur  ruine  pro- 
chaine. Bientôt,  ces  arches  surbaissées  éprouvè- 
rent un  affaissement  très  sensible,  la  chaussée  du 
pont  fut  interdite  aux  chevaux  et  aux  voitures  et 
on  ne  permit  qu'aux  piétons  de  passer  sur  les 
trottoirs  .  Les  arches  furent  reconstruites  en 
1819.  El'es  furent  moins  surbaissées  et  reçurent 
des  soutiens  qui  parurent  garantir  leur  soliditi-, 
mais  ces  travaux  rétrécirent  considérablement  la 
largeur  de  la  chaussée  qui  fut  définitivement  in- 
terdite au  pas.jage  des  voitures. 

Dans  de  telles  conditions,  ce  pont  rendait  peu 
de  services  : 

En  1842,  il  tombait  eu  ruines  ;  les  concession- 
naires qui  avaient  obtenu  pour  se  couvrir  de 
leurs  dépenses  le  privilège  de  percevoir  un  droit 
de  péage,  furent  autorisés  à  convertir  le  pont  en 
une  passerelle  suspendue  en  fil  de  fer  et  n'ayant 
qu'une  travée. 

Les  travaux  furent  achevés  au  mois  de  décem- 
bre 1842. 

Cette  passerelle  n'était  encore  accessible 
qu'aux  piétons  et  elle  fut  appelée  passerelle 
Saint-Louis. 

Liv.  222.  —  4"  volume. 


Nous  la  verrons  disparaître  à  son  tour  eu  18GI 
pour  faire  place  au  pont  Saint-Louis. 

Le  second  pont,  construit  entre  les  quais  du 
Louvre  et  de  Conli,  fut  le  pont  des  Arts;  il  fut 
aussi  exécuté  sous  la  direction  de  l'ingénieur  De- 
moutier  ;  ce  pont,  réservé  aux  piétons,  a  huit  ar- 
ches de  fer  fondu  de  16"80  d'ouverture.  (Il  en 
avait  originairement  neuf,  mais  en  1852,  par  suite 
de  rélargissi'menl  du  quai  de  Conli,  on  en  sup- 
prima une.  )  Sa  longueur  est  de  136  mètres  sur 
10  mètres  de  largeur. 

Son  nom  lui  vint  du  Louvre,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  appelé  palais  des  Arts.  L'inspec- 
teur général  des  ponts  Cessar  et  l'inyiniciir  Dil- 
lon  en  fournirent  le  dessin  ;  il  coûta  l.;i(l(),U0O  fr. 

La  compagnie  qui  le  fit  construire  était  égale- 
ment autorisée  à  prélever  un  droit  de  péage  fixé 
à  un  sou  par  personne  passant  sur  le  pont , 
et  cette  concession  ne  devait  expirer  (|n'rn  1897; 
mais,  aussitôt  après  la  révolution  do  1848,  la 
ville  fit  le  nécessaire  pour  que  ce  péage,  qui  rap- 
portait 2o0,000francs  par  an,  fût  aboli,  et,  depuis, 
la  circulation  sur  le  pont  demeura  gratuite. 

Ce  pont  est  le  [iremier  à  Paris  dont  les  arches 
furent  construites  en  fer. 

Enfin  le  troisième  pont  fut  celui  d'Austerlitz 
qui  a  130  mètres  de  longueur. 
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Il  no  fut  commerici^  qu'en  1802,  sur  les  des- 
sins de  Becqucy-Beaupré  et  sous  la  direction  de 
Lamandé,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, aux  frais  de  la  compagnie  qui  dut,  ]ien- 
dant  soixante-dix  ans,  l'entretenir  et  percevoir  un 
péage.  Eu  18'i8,  la  ville  racheta  ce  droit  moyen- 
nant -400,000  francs  ;  le  ])ont  avait  coûté  3  mil- 
lions à  construire. 

"  Les  culées  et  les  piles  de  ce  pont,  dit  Dulauro, 
sont  construites  en  pierres  de  taille  et  fondées 
sur  pilotis  ;  cinq  arches  en  fer  fondu  jjrésenteut 
chacune  une  portion  de  cercle  ;  leur  dimension 
moyenne  est  de  23  mètres  ;  la  largeur  entre  les 
têtes  est  de  12  mètres... 

«  Ce  pont  est  le  second  à  Paris  dont  les  arches 
aient  été  construites  en  fer.  Sa  construction  est 
curieuse  et  sa  solidité  à  toute  épreuve.  11  est  des- 
tiné à  supporter  les  plus  lourdes  voitures.  Si  l'on 
excepte  les  masques  en  métal  qui  ornent  les 
extrémités  des  solives  de  sa  route,  il  ne  présente 
d'autre  ornement  que  la  beauté  de  ses  propor- 
tions. » 

Malgré  la  solidité  «à  toute  épreuve  »  citée  par 
l'historien,  on  crut  devoir  en  1854-1835  rempla- 
cer les  arceaux  de  fer  par  des  arches  en  pierres. 
Les  anciennes  piles  furent  conservées,  mais  élar- 
gies, afin  de  permettre  de  donner  au  tablier  une 
largeur  de  18  mètres.  Les  trottoirs,  de  trois 
mètres  50  de  largeur,  sont  garnis  de  parapets  en 
fonte  très  élégants. 

Son  nom  lui  avait  été  donné  en  mémoire  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  gagnée  le  2  décembre  1803. 
Les  noms  des  principaux  officiers  morts  dans 
cette  bataille  sont  inscrits  au  milieu  des  orne- 
ments qui  forment  la  décoration  du  pont  dont  la 
reconstruction  a  coûté  (en  1834-1833)  1.133,000 
francs. 

On  étudie  en  ce  moment  (31  décembre  1880), 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  un  projet  qui  a  pour 
but  l'élargissement  du  pont  d'Austerlitz.  Cette 
mesure  est  rendue  nécessaire,  paraît-il,  par  le 
mouvement  toujours  croissant  de  la  circulation 
sur  ce  point  et  par  les  embarras  qui  en  résultent. 

Deux  projets  sont  en  présence.  Le  premier  con- 
siste à  porter  la  laigeur  de  ce  pont  à  30  mètres, 
ce  qui  amènera  le  remaniement  des  fondations 
en  amont  et  en  aval,  fondations  qui  n'avaient  été 
établies  primitivement  que  pour  supporter  un 
pont  de  13  mètres.  Les  dépenses  sont  évaluées  à 
1,100,000  francs. 

Le  second  projet  ne  donnerait  au  pont  qu'une 
largeur  de  23  mètres,  mais  le  travail  d'élargisse- 
ment pourrait  s'effectuer  d'un  seul  côté,  de  telle 
sorte  que  les  travaux  n'arièteraicnt  pas  la  circu- 
lation. En  outre,  la  dépense  n'excéderait  pas 
000,000  francs. 

Tandis  que  nous  en  sommes  aux  ponts,  disons 
de  suite  que  le  quai  des  Invalides  fut  construit  k 
la  même  époque,  puisque  la  première  pierre  fut 
posée  le  2  juillet  1802;  il  bordait  dans  toute  sa 


longueur  le  quartier  du    Gros  Caillou  ju>(|n'.ni 
|)0iit  d'Iéna. 

Il  n'alla  d'abord  que  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  |joinpe  à  feu  de  Cliaillot;  en  1814  les  trav.inx 
liiienl  susjiendus,  ils  furent  repris  depuis,  et  ce 
quai  fut  achevé'jusqu'au  pont  d'Iéna.  C'est  au- 
joui  il'hui  la  prolongation  du  quai  d'Orsay. 

Mais  retournons  à  l'année  1801. 

De|)nis  quelqm'  temps,  le  premier  consul  son- 
geait ii  un  projet  dont  la  réussite  devait  puissam- 
ment aider  à  asseoir  sa  grandeur  future,  celui  du 
rétablissement  légal  delà  religion  en  France. 

Le  10  messidor  (28  juin)  un  concile  national, 
composé  de  quarante-cinq  évéques  et  d'environ 
quatre-vingts  députés  du  second  ordre,  s'ouviit 
dans  la  cathédrale  de  Paris.  Joseph  Bonaparte, 
Crétet  conseiller  d'État,  et  Bernier,  docteur  en 
théologie,  curé  de  Saint-Lù  d'Angers,  représen- 
taient le  premier  consul.  Hercule  Gonsalvi  cardi- 
nal de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  Joseph  Spina, 
archevêque  de  Corinthe,  repuésentèrent  le  pape. 
Une  convention  en  dix-sept  articles  eut  lieu,  rela- 
tivement à  l'organisation  du  culte  catholique,  et 
l'on  y  reconnut  que  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  était  celle  de  la  grande  majo- 
rité des  Français  et  notamment  celle  des  trois 
consuls.  On  déclara  que  le  culte  de  la  religion 
catholique  serait  public;  que  les  évéques  seraient 
à  l'avenir  nommés  par  le  premier  consul  et 
confirmés  par  le  pape,  et  que  le  gouvernement 
ferait  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses. 
C'est  cette  convention  qui  a  pris  le  nom  de  Con- 
cordat. 

Une  loi  organique  fixa  en  mémo  temps  les 
droits  et  les  devoirs  des  protestants  envers  l'Etat. 

La  fête  du  14  juillet  devait  naturellement  se 
ressentir  de  ces  dispositions  ;  le  concile  natio- 
nal. Il  considérant  que  ce  jour  a  été  désigné  par  le 
gouvernement  pourcélébrerla  paix  continentale, 
présage  d'une  paix  générale  et  prochaine,  et  que, 
sous  ces  rapports,  il  est  l'objet  d'une  allégresse 
pure  à  laquelle  les  ministres  d'une  religion  de 
charité  peuvent  et  doivent  prendre  part. 

«  Considérant  que  sous  le  nouveau  comme  sous 
l'ancien  testament,  la  religion  a  toujours  été  dans 
l'usage  de  consacrer  par  des  cérémonies  saintes 
les  grands  événements  qui  influent  sur  le  sort  des 
peuples. 

((  .A.rrête  que  le  mardi  14  juillet  1801,  25  messi- 
dor  an  IX,  il  sera  chanté  une  messe  solennelle 
dans  l'église  métropolitaine  de  Paris  ;  qu'il  sera 
prononcé  un  discours  relatif  à  la  fête  de  ce  jour, 
et  qu'après  ce  discours,  il  sera  chanté  un  TeDeiim 
en  actions  de  grâces  de  tous  les  bienfaits  que  le 
Seigneur  a  répandus  sur  le  peuple  français.  » 

Ce  fut  ainsi  qu'à  Paris,  le  clergé  reprit  le  rôle 
qui  lui  avait  été  brusquement  retiré  par  la  Révo- 
lution. 

La  journée  du  14  juillet  donna  donc  lieu  à  ime 
fête  religieuse  et  à  une  fête  civile. 
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Voici  le  ilélail  que  le  Moniteur  donne  de  la  se- 
conde : 

«  Le  24  messidor,  veille  de  la  fête,  salve  d'artil- 
lerie à  neuf  heures  du  soir.  Speclaeles  gratis 
donnés  sur  les  pi-incipaux  Ihéàli'os  de  Paris. 

i<  Le  25,  suive  répétée  à  six  heures  du  malin. 

«  A  rÉloile  (aujourd'liui  Arc  de  triomphe),  un 
arc  triomphal  s'élève  formé  par  un  grand  rocher 
ouvert.  Au-dessus  du  rocher,  la  Renommée,  liante 
de  trente  pieds,  célèbre  les  victoires  des  armée.s 
républicaines.  Sur  les  deux  pavillons,  en  avant 
de  la  liarrière,  préparatifs  pour  le  feu  d'artiliee. 
Dans  la  petite  place  de  l'Etoile,  aux  Champs-Ely- 
sées, préparatifs  pour  l'ascension  des  aérostats.  Au 
milieu  du  grand  carré,  temple  formé  par  une  co- 
lonnade et  décoré  de  guirlandes,  .\utourdu  grand 
carré,  des  trophées  ù  la  gloire  des  armées.  Plus 
loin  prés  des  arbres,  un  grand  nombre  de  bouti- 
ques alignées.  Dans  l'ancien  Cours-la-Reine,  des 
màlsde  cocagneet  des  jeux  de  bagues,  etc.  Au  carré 
Marigny,  trois  grands  théâtres  pour  les  specta- 
cles forains  et  de  plus  des  tréteaux  pour  des  esca- 
moteurs, danseurs  de  corde,  voltigeurs  etc.  Au 
bout  du  même  carré,  salle  de  valse  allemande  de 
cent  pieds  de  diamètre,  cirque  pour  les  chevaux 
des  élèves  Franconi.  Dans  le  carré  de  la  laiterie, 
salle  ronde  de  valse,  couverte  et  décorée  avec 
élégance,  de  soixante  pieds  de  diamètre.  Dans 
l'espace  en  avant  des  nmrs  de  l'Elysée,  théâtre 
en  |)lein  air,  grandes  guinguettes.  Dans  l'étendue 
dt*»  Champs-Elysées,  vingt-deux  orchestres  pour 
les  danses.  " 

Le  journal  officiel  va  nous  donner  son  appré- 
ciation sur  celte  journée  de  réjouissances  publi- 
ques «  Un  parallèle  entre  cette  fête  et  celles  (]ui 
ont  eu  lieu  précédemment  serait  assurément  ici 
très  dépla«.é;  on  ne  peut  cependant  s'empêcher 
de  faire  remarquer  que  celle-ci  avait  un  caractère 
particulier,  qu'elle  était  vraiment  nationale,  vrai- 
ment [lopulaire,  et  que  chacune  de  ses  parties 
avait  pour  objet  d'offrir  un  amusement.  Le  plaisir 
y  naissait  de  la  variété  ;  elle  n'avait  pas  un  plan 
suivi;  l'espèce  de  désordre  qui  y  régnait  en  faisait 
le  charme;  son  irrégularité  la  rendait  piquante, 
et  celte  irrégularité  même,  occupant  à  la  fois  le 
spectateur  sur  un  grand  nombre  de  poiiils,  avait 
cet  avantage  que  les  dangers  ou  du  moins  les 
inconvénients  de  la  foule  n'existaient  nulle  part. 
Cette  fêle  n'était  point  consacrée  à  la  fruleraité, 
nul  emblème  nela  rappelait  comme  un  devoir,  et 
ce  sentiment  (]ui  ne  veut  pas  être  ci>mmandé, 
mais  dont  la  communication  est  si  ra{)ide  lorsqu'il 
naît  sans  contrainte,  paraissait  animer  tous  les 
cœurs.  L'égalité  s'était  établie  sans  qu'on  eût 
reçu  l'ordre  de  l'admettre.  Une  liberté  riante 
et  douce  régnait  partout.  L'air  du  bonheur  et 
de  la  satisfaction  animait  toutes  les  physiono- 
mies. » 

On  voil  que  le  journal  du  gouvernement  faisait 
en  conscieuce  leloge  coniuiaudé  par  le  mallre; 


il  est   douteux  que  les   républicains  se  fussent 
exprimés  de  la  sorte  si  on  les  eût  interrogés. 

Mais  à  cette  époque,  les  républicain.*  n'étaient 
[)lus  guère  en  faveur. 

La  vérili'  est  que  ce  (pii  excita  b'  |j1u>  l'admi- 
ration des  Parisiens  fut  un  temple  à  la  Victoire, 
élevé  devant  le  palais  du  Corps  législatif.  Il  avait 
un  porche  de  six  colonnes,  un  fronton  à  deux 
grandes  parties  latérales  avec  ([uatre  monuments 
dédiésaux  mânes  de  Dcsaix.de  Joubert,  de  Hoche 
et  (le  Kli'ber  et  sur  lesquels  la  tlésign;ition  de» 
quatorze  armées  de  la  llé|)ubiiq\ie  était  indiquée. 

.Vu  milieu  de  ce  temple,  était  un  groupe  sculpté 
représentant  la  Victoire  offrant  la  paix  i\  la 
France;  la  France  se  reposait  sur  le  dieu  Mars. 

Quelques  jours  plus  lard,  un  arrêté  supprimait 
le  journal  l'Aiiliilote  «  comme  dangereux  pour 
l'ordre  social.  » 

Le  i"  vendémiaire  l'ut  célébrée  la  seconde  fêle 
nationale,  celle  de  la  fondation  de  la  République, 
mais  celle-ci,  aussi  composée  d'amusements  pu- 
blics, n'offrit  rien  de  particulier. 

Le  11  octobre,  la  paix  avait  été  signée  avec 
r.\ngleterre,  cela  donna  lieu  à  la  célébration 
d'une  troisième  fête  qui  se  fit  à  Paris  le  9  no- 
vembre et  qu'on  appela  fête  de  la  paix  générale. 

Les  autorités  allèrent  complimenter  le  premii'r 
consul  et  cette  fête  mérite  (|u'on  en  rapporte  les 
diHails  ])arce  qu'ils  sont  curieux.  > 

«  Dès  7  heures  du  matin,  dit  M.  A.  ChaJlamel, 
une  salve  tlarlillerie  mit  sur  pied  les  Parisiens.  A 
dix  heures,  des  groupes  de  musiciens,  précédés 
de  tambours  et  de  troinpetles,  parcoururent  la 
ville  en  exécutant  des  chants  et  des  symphonies. 
La  place  de  la  Concorde  était  décorée  de  portiques 
et  couverte  de  salles  de  danse.  De  nombreux 
orchestres  avaient  été  élevés  sur  toutes  les  places 
publiques.  Les  ponts,  les  quais  et  le  jardin  des 
Tuileries  étaient  ornés  de  trophées.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont- 
Royal,  une  décoration  représentait  le  temple  du 
Commerce.  Le  commerce  en  effet  triomphait  dans 
cette  cérémonie;  une  llotille  de  chaloupes  et  de 
barques,  montées  d' liahilants  des  divers  empires  de 
l'/^iirojje,  et  très  bien  ornées  et  |)avoisées,  remonta 
la  rivière  depuis  Chaillot  jusqu'au  tetn|)le  du 
Commerce.  A  peine  y  fut-elle  arrivée,  qu'une  fré- 
gate en  miniature  lâcha  sa  bordée  de  huit  petits 
canons.  Les  peuples  s'y  rassemblèrent  et  oll'rirent 
à  la  Paix  l'hommage  de  leurs  chants  et  de  leurs 
danses. 

«  11  y  eut  une  ascension  d'un  ballon,  sur  lequel 
flotlaient  les  pavillons  de  toutes  les  puissances 
rendues  amies  par  la  paix,  et  qui  lança  un  [tara- 
chule  soutenant  Mercure. 

«  Une  rejirésentation  des  malheuis  de  la  .guerre 
eut  lieu  sur  un  immense  théâtre  dressé  sur  la 
place  de  la  Concorde  :  ce  théâtre  avait  au  nombre 
lie  ses  accessoires  les  superbes  chevaux  de  Marly. 
On  y  bondjardait  deux  \iiles;  suivuieiil  des  crij 
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et  fl(îS  chants  de  victoires;  puis,  des  temples 
dédiés  à  la  Paix,  aux  Arts  et  à  riiulustrie  s'ou- 
vraient et  laissaient  voir  dans  leur  enceinte  les 
Jiommes  que  la  guerre  avait  épargnés.  A  l'extré- 
mité du  terre  plein  du  Pont-Neuf,  on  avait  cons- 
truit un  arc  de  triomphe  sur  lequel  on  lisait  le 
nom  de  Bonaparte.  A  l'hôtel  de  Salm,  une  statue 
colossale  représentait  un  lii'ros  iiacificafeurremet- 
tant  son  épée  au  fourreau.  La  fête  se  prolongea 
Lien  avant  dans  la  nuit.  » 

En  parlant  des  enterrements  des  grands  per- 
sonnages, nous  avons  dit  précédemment  que  les 
crieurs  de  corps  et  de  vin  étaient  chargés  à  Paris 
du  soin  de  régler  les  funérailles. 

Ils  avaient  d'abord  été  24,  puis  30,  et  un  édit 
de  janvier  1690  avait  fixé  leur  nombre  à  50. 

Avant  la  Révolution,  les  corps  pris  à  domicile 
étaient  transportés  dans  des  voitures  communes 
disposées  pour  recevoir  cinq  ou  six  bières.  Les 
indigents  décédés  étaient  placés  dans  des  cercueils 
servant  plusieurs  fois,  car  les  corps  étaient  jetés 
nus  dans  la  fosse  commune. 

Après  1789,  la  corporation  des  crieurs  existait 
encore,  mais  les  hôpitaux  et  les  hospices  avaient 
obtenu  le  droit  de  mettre  des  tentures  aux  funé- 
railles. 

Ce  droit  fut  conservé  par  arrêt  préfectoral  du 
21  nivôse  an  IX  et  par  décret  du  23  prairial  an  XII 
qui  substituèrent  aux  hôpitaux  et  hospices,  les 
fabriques  des  églises  et  des  consistoires. 

A  partir  de  ce  moment,  les  transports  de  cer- 
cueils à  dos  d'homme  furent  interdits,  excepté 
pour  les  corps  d'enfants;  enfin  des  chars  attelés 
de  deux  chevaux  marchant  au  pas,  accompagnés 
d'un  ordonnateur  et  de  trois  porteurs  en  costume, 
remplacèrent  le  cercueil  banal  et  les  bras  des 
mercenaires. 

Un  sieur  Bobée,  premier  entrepreneur  des  pom- 
pes funèbres  de  Paris,  fut  autorisé  par  le  préfet  de 
la  Seine,  Frochot,  en  1801,  à  traiter  de  gré  à  gré 
avec  les  familles  aisées,  pour  la  fourniture  d'acces- 
soires à  employer  dans  le  but  d'augmenter  la 
pompe  et  l'éclat  des  funérailles  de  leurs  membres 
décédés. 

Bobée  fit  donc  l'acquisition  à  ses  risques  et 
périls,  d'un  matériel  considérable  et  trouva  dans 
les  bénéfices  que  lui  rapportait  son  service  facul- 
tatif, le  moyen  de  compenser  les  sacrifices  que 
lui  imposait  l'obligation  à  lui  faite  d'enterrer 
gratuitement  les  pauvres,  attendu  qu'il  louchait 
comme  compensation,  le  produit  de  la  taxe  d'in- 
humation payée  par  le  riche. 

Un  arrêté  du  11  vendémiaire  an  XllI  assura  à 
l'entrepreneur  le  droit  exclusif  de  faire  tous  les 
transports  et  toutes  les  fournitures  du  service 
extraordinaires,  à  la  charge  par  lui  de  faire  aux 
fabriques  une  remise  qui  serait  réglée  amiable- 
ment.  Un  arrêté  du  25  pluviôse  de  la  même 
année  fixa  un  tarif  général  des  frais  et  droits  à 
percevoir  pour  les  transports  et  les  fournitures. 


Le  décret  du  18  mai  1806  gradua  ces  tarifs 
par  classes;  un  décnit  des  18  août  1811  homolo- 
gua ces  tarifs  et  créa  le  fonds  commun  des  fabri- 
ques. 

En  1812,  une  seconde  adjudication  fut  faite  le 
10  janvier  au  profit  de  M.  Labatte,  successeur  de 
Itubéc,  et  la  remise  aux  fabriques  fut  fixée  à 
50  p.  0/0. 

Le  22  mars  1821,  M.  ïcrson  Saint-llilaire , 
nouvel  adjudicataire,  devint  alors  fermier  de  la 
ville  de  Paris,  moyennant  une  remise  de  72,  50 
]i.  0/0.  Après  M.  Terson,  furent  successivement 
adjudicataires  MM.  Hérail  et  Stricker  (1822)Fabas 
(1832)  Pector(1842)  Waflard  (1832). 

L'entreprise  des  pompes  funèbres  de  Paris  fut 
rétablie  primitivement  dans  des  conditions  qui 
imposaient  à  l'entrepreneur  le  soin  de  se  procu- 
rer le  local  nécessaire  à  l'installation  du  service, 
au  remisage  des  voilures,  des  chevaux  et  du  ma- 
tériel. 

L'administration  des  pompes  funèbres  fut  obli- 
gée de  changer  de  local  plusieurs  fois. 

Elle  fut  d'abord  établie  dans  la  l'ue  Culture - 
Sainte-Catherine,  où  elle  occupait  l'immeuble 
qui  est  devenu  la  caserne  des  pompiers.  C'est  ce 
qu'on  appelaitjadis  l'hôtel  d'Avor. 

En  1832,  elle  alla  s'installer  rue  de  Miromesnil, 
dans  un  local  qui  dépendait  de  l'hôtel  de  Roque- 
feuil,  et  qui  avait  été  occupé,  depuis  182i,  par 
une  entreprise  de  diligences  pour  'Versailles  cl 
Saint-Germain,  qu'on  appelait  les  Gondoles.    • 

L'augmentation  du  matérielcréait  des  nécessités 
d'emplacement  difficiles  à  se  procurer;  en  1869, 
l'administration  municipale  proposa  de  faire  ac- 
quérir par  les  fabriques  un  terrain  suffisant  pour 
y  élever  les  constructions  nécessaires  à  toutes  les 
éventualités  de  l'avenir,  de  façon  à  assurer  aux 
pompes  funèbres  un  élablissement  définitif. 

Le  terrain  dont  il  s'agissait  était  situé  rue  Cu- 
rial  et  rue  d'Aubcrvilliers.  Le  conseil  municipal 
fut  saisi  de  la  question  et  émit,  dans  sa  séance  du 
27  mai  1870,  un  vœu  favorable  et  on  commença 
immédiatement  les  travaux  préliminaires. 

Les  événements  del870-71  interrompirent  ces 
travaux  ;  ils  furent  repris  vers  la  lin  de  l'année. 
Seulement,  au  lieu  d'ôlre  propriétaires,  les  fa- 
briques ne  furent  plus  que  locataires,  et  ce  fut  au 
nom  même  et  pour  le  compte  de  là  ville  de  Paris 
que  les  bâtiments  durent  être  construits.  Les  tra- 
vaux furent  poussés,  depuis,  avec  une  grande  acti- 
vité, sous  la  direction  de  M.  Delebarre,  architecle, 
et  il  fut  procédé,  le  13  septembre  1873,  à  leur 
réception. 

Le  nouvel  élablissement  des  pompes  funèbres 
est  situé  dans  le  grand  espace  de  terrain,  occupé 
autrefois  par  les  abattoirs  de  la  Yilletlc,  bordé 
d'un  côté  par  la  rue  Curial,  et  de  l'autre  par  la 
rue  d'Aubcrvilliers,  et  à  proximité  des  chemins 
de  fer  du  Nord  et  de  l'Est.  «  La  superficie  totale, 
dit  M.  Larousse,  est  d'environ  16,000  mètres.  L'é- 
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Uue  luarcbauje  de  jouruaus  eo  1791  (d'après  Debucourt). 


lablissemenl  se  compose  de  deux  corps  de  bàli- 
nient,  construits  en  façade  sur  chacune  des  rues 
qui  le  bordent,  réunis  par  d'immenses  galeries 
latérales,  à  plusieurs  étages,  reliées  elles-mêmes 
par  une  grande  nof  vitrée,  permettant  de  circuler  à 
couvert  dans  toutes  les  parties  de  l'établissement. 
«  Les  bureaux  d'administration,  le  logement 
du  directeur  et  du  sous-directeur,  se  trouvent 
situés  rue  d'Aubervilliers,  où  est  l'entrée  destinée 
au  public.  Le  nouvel  établissement,  d'un  style 
sévère  et  élégant  tout  à  la  fois,  est  entièrement 
construit  en  fer  et  en  pierre,  et  semble  aménagé  de 
la  manière  la  plus  conforme  aux  services  qu'il  est 
appelé  à  rendre.  En  entrant  [lar  la  rue  d'Auber- 
viliiers,  on  trouve  une  cour  immen3c,'recouverte 
d'une  galerie  vitrée,  d'une  forme  li''gère  et  gra- 
cieuse ;  une  grande  rampe  en  pierre  conduit  aux 
sous-sols,  dans  lesquels  sont  installées  de  vastes 
écuries,  pouvant  contenir  environ  250  chevaux. 
A  côté  des  écuries,  sont  établis  des  magasins  de 
réserve  pour  les  cercueils;  de  larges  dégagements, 
des  abreuvoirs  spacieux,  permettent  de  donner  aux 
chevaux  les  soins  qui  leur  sont  nécessaires.  Tout 
semble  avoir  été  prévu;  l'infirmerie,  la  maré- 
chalerie,  la  sellerie,  sont  très  bien  disposées.  Des 
conduits  dislrilnient  l'eau  partout  où  il  est  be- 
soin et  l'aération   e^t  parfaite.  Au  rez-de-chaus- 


sée, à  droite  et  à  gauche,  sont  situés  les  remises 
des  voitures,  les  ateliers  de  charronnage.  Au-des- 
sus, au  premier  étage,  de  vastes  locaux  sont  ré- 
servés aux  tentures  et  draperies  d'ornement,  à 
l'usage  des  cérémonies  funèbres  :  les  ornements 
d'église,  catafalques,  etc.  Chaque  nature  d'objets 
a  sa  place  marquée  ;  deux  petits  pavillons,-  de 
chaque  côté  de  la  cour,  sont  destinés  au  séchage 
des  ornements  qui  auraient  été  exposés  à  la  pi  uie  ; 
de  vastes  magasins  à  fourrage  ont  été  disposés 
dans  les  combles  des  deux  galeries  latérales. 

«  Le  service  intérieur  se  fait  par  l'entrée  située 
rue  Curial  où  se  trouventinstallés,  dans  un  pavil- 
lon semblable  à  celui  de  la  rue  d'Aubervilliers, 
les  bureaux  du  matériel  et  l'intendance  adminis- 
tatiive  de  l'établissement. 

<i  La  dépense  de  construction  s'est  élevée  à 
2,833,000  francs;  la  valeur  du  terrain,  qui  appar- 
tient à  la  ville,  est  estimée  630,400  francs. 

«  Le  matériel  des  pompes  funèbres,  dont 
M.  Vafllard  est,  depuis  1870,  le  régisseur  provi- 
soire pour  le  compte  de  la  ville  do  Paris  s'élevait, 
en  1872,  à  3,249,090  fr.  75  c.  En  1839,  il  était  de 
1,717,109  fr.  33  c.  L'énorme  augmentation  qu'à 
subie  le  matériel  est  due  à  l'annexion  'les  huit 
nouveaux  arrondissements  ajoutés  à  la  cnpitalc 
eu  1800. 
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«  Le  iioiiiliro  (les  ordonnateurs  des  convois  est 
fixé  à  3:2,  donl  20  ont  le  litre  d'ordonnateui.s  par- 
ticuliers et  '3-2  celui  d'ordonnateurs  suiiph'ants. 
■i  porteurs  sont  attaciiés  à  chacune  des  mairies 
des  vingt  arrondissements  et  100  porteurs  sup- 
plémentaires au  bureau  de  l'entreprise. 

i(  L'administration  possède  230  chevaux,  120 
chars,  93  corhillards,  100  berlines  et  30  cha- 
riots. » 

Le  Consulat  envoya  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  habiter  les  tours  du  Temple,  où  l'on 
emprisonna,  sur  les  ordres  des  uns  et  des  autres, 
et  les  motifs  d'arrestation  furent  trop  rarement 
exprimés  sur  le  registre  d'écrou.  Fresque  tous  les 
mandats  étaient  conçues  en  ces  ternies  laco- 
niques et  signés  du  préfet  do  police  :  «  Le  pré- 
fet de  police  mande  et  ordonne  au  concierge  de 
la  maison  du  Temple  de  recevoir  et  de  garder 
jusqu'à  nouvel  ordre  le  nommé  X... 

<(  Le  préfet  de  police,  signé  :  Dubois.  » 

La  prison  d'Etat  recommençait  à  exister  d'une 
manière  déguisée. 

Plus  tard,  en  1803,  ce  fut  Héal,  conseiller 
d'État,  spécialement  chargé  de  l'instruction  et  de 
la  suite  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  sûreté 
de  l'intérieur,  qui  signa  les  mandats  d'arrêt. 
Quelques  ordres  d'extradition  le  furent  par  le 
général  Moncey,  inspecteur  général  de  la  gen- 
darmerie nationale.  Plus  tard  encore,  ils  furent 
délivrés  par  le  grand  juge  Régnier.  Enfin,  ce  fut 
Pûuché,  ministre  de  la  police  générale,  qui  adres- 
sait au  Temple  les  gens  réputés  dangereux  et  ils 
étaient  incarcérés  avec  cette  formule  d'écrou  : 
«  Détenu  par  mesure  de  sûreté  générale.  » 

Le  Temple  renferma,  depuis  le  10  novem- 
bre  1799  jusqu'au  3  juin  1808,  829  prisonniers. 

On  usait  d'abord  du  secret  dès  leur  entrée  et, 
quelquefois,  on  le  prolongeait  assez  longtemps; 
cependant,  en  général,  la  captivité  était  suppor- 
table et  humaine  pour  les  soins  matériels. 

Le  13  janvier  1801,  Bonaparte  prescrivit,  par 
un  arrêté,  qu'il  ne  serait  fourni,  par  jour,  aux 
détenus,  dans  les  maisons  d'arrêt,  de  justice  et 
prisons,  d'autres  comestibles  qu'une  ration  de 
pain  et  de  soupe.  Toutefois,  cet  arrêté  ajoutait 
que  les  détenus  pourraient  améliorer  leur  sort 
par  le  travail. 

Nous  avons  vu  qu'une  première  exposition  de 
l'industrie  avait  eu  lieu  en  1798,  et  avait  duré 
trois  jours;  110  exposants  avaient  répondu  à 
l'appel  qui  leur  avait  été  fait.  Une  seconde  expo- 
sition du  même  genre  se  fit  en  1801,  elle  dura  six 
jours,  et  220  exposants  y  figurèrent  ;  ils  appar- 
tenaient à  trent-huit  départements  difTérents,  et 
cinq  de  ces  départements  étaient  bien  éloignés  du 
centre,  car  après  1813,  ils  se  trouvaient  détachés 
du  territoire  français. 

Le  jury  décerna  des  médailles  d'or,  des  mé- 
dailli  s  d'argent  et  des  médailles  de  bronze. 

Cette  fois  encore,  c'était  au  moment  où  elle 


allait  entreprendre  une  lutte  formidable,  que  la 
France  avait  fait  appel  à  ses  ouvriers,  à  ses  com- 
merçants, à  ses  .irtistes.  et  par  une  étrange  coïn- 
cidence, au  moment  où  l'exposition  s'ouvrait,  la 
paix  était  signée  entre  la  Tranco  et  l'Angleterre. 
Dans  l'esprit  du  premiiT  consul,  les  exposi- 
tions devaient  être  annuelle»,  et,  dans  le  but  d'en- 
Irelenir  l'émulation  parmi  nos  fabricants,  le  chef 
de  l'Etat  fonda  la  fameuse  Socié-lé  d'encourage- 
ment [lour  l'industrie  nationale. 

Sa  mission  était  de  préparer  les  expositions,  de 
suivie  les  perfectionnements  qui  se  pourraient 
produire  dans  l'industi'ie,  etc. 

La  troisième  exposition  fut  son  œuvre.  Elle  eut 
lieu  en  1802,  sur  l'esplanade  des  Invalides.  310 
exjjosantss'y  présentèrent,  envoyés  par  soixante- 
treize  départements. 

Les  résultats  furent  fort  beaux.  Le  jury  dé- 
cerna vingt  médailles  d'or,  trente  et  une  d'argent 
et  quarante-deux  de  bronze. 

Celle  troisième  exposition  fit  réellement  sen- 
sation. 

Ce  fut  aussi  en  1801  que  l'Américain  Pulton  fit 
l'essai,  sur  la  Seine,  en  face  le  pont  des  Invalides, 
d'un  bateau  à  vapeur,  construit  par  MM.  Perriei 
frères. 
L'expérience  réussit  complètement. 
En  1801,  sur  la  demande  des  préteurs  du  Sénat, 
Chaptal,  ministre  de  l'Intérieur,  décida  la  créa- 
tion du  musée  du  Luxembourg,  et  le  18  jan- 
vier 1802,  J.  Naigeon  en  fut  nommé  conservateur, 
avec  mission  de  l'organiser  et  de  faire  restaurer 
les  peintures  en  mauvais  état.  Naigeon  avait 
rendu  de  grands  services  comme  membre  de  la 
commission  des  arts,  en  1793,  et  comme  conser- 
vateur du  dépôt  de  l'hôtel  de  Nesle,  où  il  ras- 
sembla tout  ce  qu'il  put  sauver  des  collections 
formées  par  les  plus  célèbresamateurs  de  l'époque. 
Nous  empruntons  à  l'introduction ,  signée 
Etienne  Arago,  qui  précède  la  Notice  oficielle  sia- 
te  musée  national,  du  Luxembourg  les  renseigne- 
ments relatifs  à  la  formation  de  ce  musée  : 

«  L'année  1802  n'était  pas  finie  que  Naigeon 
avait  réuni  les  éléments  de  son  musée,  et  avec 
beaucoup  dejdiscernement.  Les  Rubens  en  for- 
maient naturellement  la  tête;  puis  il  avait  choisi 
cinq  tableaux  divers  de  ce  Ph.  de  Champaigne 
qui  avait  tant  travaillé  jadis  à  la  décoration  du 
palais,  et  qui  l'avait  même  habité  longtemps; 
puis  il  était  allé  chercher  à  Versailles,  dans  le 
musée  de  l'école  française,  les  tableaux  de  la  vie 
de  saint  Bruno,  peints  par  Le  Sueur  pour  le  cloiti'e 
des  Chartreux,  les  plus  proches  voisins  du  Luxem- 
bourg; puis,  dans  ce  cloître  des  Chartreux,  Nai- 
geon avait  encore  trouvé  lesdeux  autres  Le  Sueur, 
représentant  le  Plan  de  la  Chartreuse  et  la  Dédi' 
cace  de  l'éf/iise,  et,  eu  outre,  les  vingt  paysages 
peints  sur  les  volets  destinés  à  couvrir  les  ta- 
bleaux de  Le  Sueur;  enfin,  il  s'était  fait  livrer, 
au  ministère  de  la  marine,  la  suite  des  ports  de 
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France,  jiar  Jos.  Vernot  et  Hue,  et  le  nom  do 
snl/es  (les  Véniel  en  est  resté  à  cette  enfiladi'  de 
galles  dont  l'espace  faisait  primitivement  partie 
de  la  galerie  de  Médicis.  En  formant  de  ces  di- 
verses collections  capitales  le  musée  du  Sénat  con- 
servateur, Naigeon  assurait  au  Luxembourg  une 
incontestalile  importance  et  l'empressement  des 
curieux,  et  du  même  coup  soulageait  la  grande 
galerie  du  Louvre,  qui  s'accommode  peu  de  telles 
séries  et  qui  en  noie  l'intérêt. 

Il  Naigeon,  pour  compléter  son  musée,  recueil- 
lit à  droite  et  à  gauche  un  Raphaël,  un  Poussin, 
un  RemLirandt,  un  Titien,  un  Ruysdai'l,  un  Ter- 
burg,  un  Van  Velde,  et  la  collection  dura  ainsi 
de  1803  a  ISlo.  En  1813,  les  alliés,  en  se  reti- 
rant, ont  remporté  le  butin  de  nos  conquêtes;  il 
faut  combler  les  lacunes  du  Louvre,  et  les  Ru- 
bens  et  les  Le  Sueur  y  sont  ra|ipelés.  Il  ne  reste 
plus  au  Luxemhourj,^  que  17  tableaux  anciens, 
et  les  17  eux-mêmes  retourneront  au  musée 
royal  en  1821. 

«1  Mais  la  galerie  de  la  Chambre  des  Pairs  ne 
pouvait  rester  sans  tableaux,  et  de  ce  moment 
date  la  vraie  création  de  notre  musée  actuel. 
Louis  XVUl  ordonna  que  cette  galerie  iùL  consa- 
crée aux  ouvrages  des  artistes  nationaux  vivants, 
et  le  24  avril  1818,  elle  se  rouvrait  avec  74  ta- 
bleaux de  l'école  française  contemporaine.  » 

Que  d'œuvresremarquablessontentrées,  depuis 
1818,  dans  ce  musée!  Nous  ne  pouvons  en  tlon- 
ner  ici  la  liste,  qui  serait  beaucoup  trop  longue; 
tous  nos  meilleurs  artistes  y  sont  représentés 
par  quelques-uns  de  leurs  tableaux,  et  chaque 
année  vient  accroître  les  richesses  artistiques  du 
musée  du  Luxembourg,  et  pour  ne  parler  (|ue 
du  dernier  sabjn  de  1880, voici  les  noms  des  |iein- 
(resdonl  le- toiles  furent  acquises  i)our  le  Luxem- 
bourg : 

P.-E.  iJamoye,  A.-L.  DemonI,  E.-A.  Duez, 
A.  Faure,  A.  Hagborg,  J.-L.  Hamon,  N.  Jacque- 
niard,G.  Jeaunin,  P.  Lu  Boulaye  ((le),V.  Leclair, 
L.  Mélingue,  H.  Mosler,  A.  Perret,  J.-A.  Pils, 
H.  Salm.son,  J.-G.  Vibert,  F.-X.  Winterhaller. 

Les  sculpteurs  reçoivent  aussi  une  large  hos- 
pitalité à  ce  musée,  où  l'on  peut  admirer  des  œu- 
vres de  MM.  : 

Cbautiet,  Moitte,  F.-N.  Dclaistre,  Aug.  Pajcui, 
Cb.  Dupaty,  lloudou,  Julien,  Bosio,  Allegrain, 
Gartelier,  Pradier,  Corlot,  Giraud,  Lenioine,  Pe- 
titot,  Roman,  Aug.  Dumont,  Rude,  Jaley,  Dan- 
tan  aîné,  Jacquot,  Lemaire,  Seurrc  aîné,  Jouf- 
froy,  Bonassieux,  Desbœut's,  Desprez,  Duret,  Fre- 
miet,  Gatteaux,  Gruyère,  Husson,  Barye,  Gavc- 
licr,  Guillaume,  Iselin,  Maillet,  Oliva,  Michel 
Pascal,  Scliroder,  G.  Guitton,  P.  Hébert,  .\inié 
Millet,  Aizelin,  Math.  Moreau,  Nanteuil,  Per- 
raud,  Salmson,  P.  Dubois,  Falguiêre,  Lebarivel- 
Durocheî-,  Monlagny,  Moulin,  Chapu,  Gusl. 
Crauk,  Delorme,  Farochon,  Simart,  II.  Barthc- 
leiiiy,  J.  Becquet,  Bourgeois,  Cabet,  Gain,  Car- 


rier-Belleuse,  Cordier,  Ad.  David,  Degeorge,  De- 
lai)lanche,  Etex,  Geoffroy  de  Chaume,  Hiolle, 
Et.  Leroux,  Loison,  Maindron,  Maniglier,  Mar- 
cellin,  Marcello,  Mène,Merciô,Mi»iean-Vauthier, 
II.  de  Saint-Marceaux,  Schcenewerk,  Soldi,  Tho- 
mas, Tournois,  Truphème  et  Vechte,  J.-A. -M. 
Ydrac. 

i<  De  1832  à  1837,  une  salle  du  musé'e  fut  con- 
sacrée à  l'exposition  des  plus  remarquables  es- 
tampes gravées  par  MM.  J.Bein,  .\ug.  Blanchard, 
Blery,  Bridoux,  Butavand,  Caron,  Chenay,  Bou- 
cher-Desuoyers,  Dieu,  Furster,  .Mph.  François, 
J.  François,  Gelée,  Girard,  Henriquel-Dupont,  P. 
Huet,  Laugier,  Marc.  Lecomte,  Ach.  Lefèvre,  Le- 
roux, Al|)h.  Leroy,  L.  Leroy,  Lorichon,  Ar. 
Louis,  Ach.  Martinet,  Masquelicr,  Pollet,  Po- 
Irelle.Z.  Prévost,  Ransonette,  Rosotte,  Saint-l'A-e, 
Biirdet,  Damour,  Danguin,  Daubigny,  Decamps, 
Desperet,P.(orardet,Ch.  Jacque,  Leisnier,  Alph. 
Miisson,    Mi'issonier,     Ramus,  Salmon,    Vallot; 

«  Ou  lithographiées  par  MM.  Aubry-Leconite, 
Eni.  Lassalle,  Eug.  Leroux,  Mouilleron,  L.Noël, 
liallet,  Soulange-Teissier,  Sudre,  H.  Baron,  Hip. 
Bellangé,  Champin,  Dauzats,  Eug.  Delacroix, 
Desmaisons,  Ach.  Deveria,  Hi|i.  Flandriu,  Fian- 
çais, Gavarni,  J.  Laurens,  Cél.  Nanteuil,  de 
Rudder. 

«  Le  Luxembourg  a  toujours  été,  depuis  sa 
destination  nouvelle,  un  musée  de  passage  :  dans 
les  vingt  dernières  années,  il  a  même  pris  le  ca- 
ractère d'un  dépôt  des  meilleurs  ouvrages  ac- 
quis par  la  direction  des  Beaux-Arts.  Les  œuvres 
des  artistes  que  je  viens  de  nommer  l'ont  tra- 
versé, les  unes  entrant  après  la  mort  de  leurs  au- 
teurs dans  le  musée  du  Louvre;  les  autres,  par 
le  lenouvellement  incessant  de  la  collection,  al- 
lant décorer  les  grandes  résidences  de  l'Etat,  ou 
letournant  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  qui  les 
avaient  prêtées  temporairement.  C'est  à  un  titre 
semblable  de  dépôt,  qu'y  ont  paru,  de  1871  à  1873, 
certains  ouvrages  acquis  par  le  dernier  domaine 
privé  et  qui  avaient  été  retirés  des  Tuileris  et  du 
])alais  de  l'Elysée  en  seplendire  1870,  pour  être 
niis  à  l'abri  du  bombardement,  dans  les  mêmes 
salles  blindées  que  les  tableaux  et  sculptures  du 
Luxembourg,  Ils  méritaient  par  leur  valeur  que 
notre  musée  gardât  le  souvenir  de  leur  passage  n 

\in  1863,  deux  propositions  fui'ent  SDuniises 
au  surintendant  des  Beaux-Arts:  l'une  était  rela- 
tive à  une  salle  à  consacrer  aux  artistes  étrangers, 
l'autre  à  la  durée  du  séjour  au  Luxembourg  des 
ouvrages  des  artistes  après  leur  mort. 

Malheureusement,  les  ressources  des  musées 
nationaux  n'ont  pas  permis  de  consacrer,  au 
Luxembourg,  une  salle  h  des  œuvres  d'artistes 
él  rangers. 

(Jiianl  à  la  limite  posée  aux  œuvres  que  con- 
serve le  musi-e  après  la  mort  de  leurs  auteurs, 
elle  fut  tixée  à  dix  années,  mais  elle  n'a  pas  tou- 
jours été  scrupuleusement  observée 
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«  Enfin,  dit  en  terminant  M.  Etienne  Arago, 
pour  augmenter  les  richesses  et  les  sujets  d'at- 
traction du  musée  du  Luxembourg,  nous  ne  nous 
sommes  pas  contenté  de  faire  un  choix  considé- 
rable parmi  les  tableaux  et  les  statues  acquis  au 
salon  de  1879,  par  le  ministère  des  Beaux-Arts, 
qui  nous  a  attribué  aussi  La  fée  aux  perles,  de 
Diaz;  nous  avons  demandé  à  d'autres  ministères, 
où  l'on  a  fait  le  meilleur  accueil  à  nos  désirs, 
plusieurs  tableaux  qui  ornaient  leurs  apparte- 
ments, tableaux  signés  par  des  peintres  morts 
depuis  moins  de  dix  ans  ou  vivant  encore.  Ainsi 
se  trouve  augmenté  le  groupe  qui,  au  musée  du 
Luxembourg,  doit  représenter  l'art  contemporain 
dans  ses  meilleures  manifestations.  » 

Nombre  de  voies  nouvelles  furent  ouvertes 
en  1801  : 

Commençons  par  la  rue  Castiglione;  un  décret 
du  17  vendémiaire  an  X  porte  :  11  sera  percé  une 
rue  dans  l'alignement  de  celle  de  la  place  Ven- 
dôme, sur  les  terrains  des  Feuillants  et  ceux  du 
Manège,  jusqu'à  la  terrasse  des  Tuileries.  Les 
maisons  et  terrains  environnants,  mis  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  par  la  loi  du  3  nivôse 
an  VIII,  seront  vendus  sur  adjudication  par  la 
régie  du  domaine,  avec  charge  aux  acquéreurs 
de  bâtir  sur  les  plans  et  façades  donnés  par  l'ar- 
chitecte du  gouvernement. 

On  donna  à  cette  rue  le  nom  de  Castiglione, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille  gagnée 
le  o  août  1796. 

Le  même  jour  fut  arrêté  le  percement  d'une 
autre  rue  :  «  dans  toute  la  longueur  du  passage  du 
Manège,  jusqu'à  celle  Saint-Florentin.  »  Ce  fut 
la  rue  de  Rivoli,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  la 
bataille  gagnée  en  1797. 

En  vertu  d'un  arrêté  du  1"'  floréal,  un  plan  fut 
dressé,  et,  d'après  une  condition  insérée  dans 
chaque  contrat  d'aliénation  des  terrains,  les  mai- 
sons ou  boutiques  à  construire  ne  pouvaient  être 
occupées  par  des  artisans  et  ouvriers  travaillant 
du  marteau,  ni  par  des  bouchers,  charcutiers, 
pâtissiers,  boulangers,  ni  autres  artisans  dont 
l'état  nécessiterait  l'usage  d'un  four.  «  Il  ne  sera 
mis  aucune  peinture,  écriteau  ou  enseigne  indi- 
cative de  la  profession  de  celui  qui  occupera  sur 
les  façades  ou  portiques  des  arcades  qui  décore- 
ront le  devant  des  maisons  sur  la  dite  rue  pro- 
jetée. 

Aux  termes  d'un  décret  du  30  pluviôse  an  VII, 
il  fut  ordonné  que  les  acquéreurs  des  terrains  se- 
raient tenus  d'élever  à  leurs  frais,  dans  le  délai  de 
deux  années,  les  constructions  désignées  au  plan, 

Enfin,  un  autre  décret  du  11  janvier  1811, 
porta  que  tous  les  propriétaires  de  terrains,  rue 
et  place  de  Rivoli,  et  rue  Castiglione,  qui  y  con- 
struiraient des  maisons  seraient  exempts,  pendant 
trente  ans,  de  la  contribution  foncière  et  de  celle 
des  portes  et  fenêtres. 

Primitivement,  la  rue  de  Rivoli  allait  donc  seu- 


lement de  la*  rue  de  l'Echelle  à  la  rue  Saint-Floren- 
tin. Elle  l'ut,  ile|iuis,  prolniigéc  successivement,  en 
remontant,  jusqu'à  la  rue  de  Rohan,  jusqu'à  l'ilolel 
de  Ville;  enfin,  en  1853,  jusqu'à  la  rue  Cullure- 
Sainte-Catherine  (Sévigni').  où  elle  se  fond  dans  la 
rue  Saint-.\nloine.  Sa  longeiir  actuelle  a  plus  de 
3  kilomètres.  Les  façades  (jui  la  bordent  jusi]u'à 
la  rue  du  Louvre,  furent  construites,  aux  termes 
des  décrets  précités,  sur  un  plan  uniforme.  Le  rez- 
de-chaussée  de  chaque  maison  est  précédé  d'ar- 
cades cintrées,  formant  une  galerie  couverte,  où 
les  passants  se  promènent  à  l'abri  des  intempé- 
ries de  la  saison. 

Toujours  le  17  vendémiaire,  les  consuls  arrê- 
tèrent que  les  bâtiments  du  pavillon  de  Médicis, 
les  écuries  dites  de  Monseigneur  et  les  maisons 
des  pages  seraient  vendus  pour  être  détruits.  «  Il 
sera  formé  une  place  en  face  l'entrée  du  jardin  et 
une  rue  qui  aboutira  rue  Saint-Honoré.  Les  ter- 
rains environnant  cette  place  et  bordant  la  rue 
seront  vendus  avec  charge  de  bâtir  sur  les  plans 
et  façades  donnés.  » 

«  La  voie  qui  devait  aboutir  à  la  rue  Saint- 
Honoré,  disent  MM.  Lazare,  fut  tracée  presque 
immédiatement  et  reçut  le  nom  des  Py- 
ramides, en  mémoire  de  la  célèbre  bataille  ga- 
gnée en  Egypte,  le  21  jinllet  1798,  par  les  Fran- 
çais. Dans  les  premières  années  de  la  Restauration, 
on  y  construisit  des  bâtiments  qu'on  affecta  au 
service  de  la  garde  royale.  Les  maisons  de  la  rue 
des  Pyramides  ont  été  achevées  a  la  fin  de  l'an- 
née 1830.  » 

La  rue  des  Pyramides  a  été  récemment  pro- 
longée jusqu'à  l'avenue  de  l'Opéra. 

L'ouverture  de  la  rue  de  Mondovi  se  fit  en  vertu 
d'un  arrêté  des  consuls  du  1"  floréal  an  X  ;  elle 
devait  aller  de  la  rue  de  Rivoli  à  la  rue  Saint- 
Honoré,  mais  elle  ne  fut  exécutée  que  jusqu'à  la 
rue  du  Mont-Thabor  avec  laquelle  elle  forma 
équerre. 

Son  nom  lui  fut  donné  en  mémoire  de  la  ba- 
taille de  Mondovi,  gagnée  le  22  avril  1796. 

La  rue  des  Guillemites  fut  percée  en  vertu 
d'une  décision  ministérielle  du  28  pluviôse  an  X, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Guil- 
lemites ou  Blancs-Manteaux,  supprimé  en  1790, 
et  prit  le  nom  de  ces  religieux. 

Un  arrêté  du  6  janvier  1802,  émanant  du  con- 
seil général  des  hospices,  créa  une  maison  muni- 
nicipale  de  santé.  Placée  originairement  dans  la 
maison  dite  du  nom  de  Jésus,  au  faubourg  Saint- 
Martin,  elle  y  fut  inaugurée  moins  de  quatre 
mois  après,  dans  le  courant  de  floréal  (mai).  L'ar- 
ticle o  de  cet  arrêté  portait  :  «  Le  petit  hospice  du 
nom  de  Jésus,  rue  du  faubourg  saint  Martin,  sera 
consacré  à  la  réception  des  malades  en  état  de 
payer  une  somme  déterminée,  laquelle  est  fixée 
à  30  sols  par  journée  de  malade.  » 

Comme  au  début,  MM.  Dubois,  chirurgien,  et 
de  la  Roche,  médecin,  étaient  seuls  chargés  du 
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Église  Saint-Vincenl-de-Paul. 


service  de  santé  de  la  maison,  le  public  la  dési- 
gna sous  le  nom  de  Maison  Dubois  :  c'était  un 
hommage  rendu  à  la  réputation  de  l'habile  [na- 
ticien  qui  y  opérait. 

Le  1"  février  18i(>,  cette  maison  de  santé  fut 
transférée  dans  l'ancienne  communauté  des 
sueurs  grises  de  la  rue  du  faubourg  Saint-Denis. 

Ce  fut  aussi  dans  le  commencement  de  l'année 
1802  qu'on  bàlit,  dans  la  rue  Montholon,  une 
petite  église,  succursale  de  Saint-Laurent,  et 
qu'on  nomma  Saint-Vincent  de  Paul  ;  elle  n'a- 
vait rien  qui  la  signalât  à  l'attention  ;  elle  fut 
remplacée  en  1827  par  une  église  du  même  nom, 
située  place  Lafayctle. 

Le  18  avril,  le  concordat  fut  proclamé,  c'était 
un  dimanche.  Il  fut  lu  par  les  autorités  munici- 
pales au  son  du  tambour  et  au  bruit  du  canon, 
dans  les  principales  rues  et  places  de  Paris,  en 
même  temps  (ju'une  proclamation  expliquant  les 
Liv.  223.  —  4"  volume. 


hautes  raisons  qui  avaient  engage  le  gouverne- 
ment à  rasseoir  la  religion  sur  ses  bases. 

Le  même  jour,  il  y  eut  une  cérémonie  religieuse 
à  Notre-Dame  ;  les  trois  consuls  se  rendirent  à  la 
cathédrale  et  y  furent  reçus  par  les  archevê- 
ques de  Paris,  de  Malines,  de  Tours,  de  Besan- 
çon, de  Toulouse,  de  Rouen  et  par  dix-neuf 
évùques.  Les  membres  du  sénat,  du  tribunat,  du 
corps  législatif,  les  ministres,  en  un  mot  toutes 
les  autorités  civiles  ,  militaires  et  judiciaires 
assistèrent  à  cette  messe  qui  fut  dite  par  le  légat 
du  Pape.  Après  l'évangile,  les  princes  de  l'Église 
prêtèrent  entre  les  mains  du  premier  consul  le 
serment  civil  exigé  par  le  Concordat.  Voici  la 
teneur  de  ce  serment  :  «  Je  jure  et  promets  à  Dieu 
sur  les  saints  Evangiles  de  garder  obéissance  et 
fidélité  au  gouvernement  établi  par  la  constitu- 
tion de  la  République  française.  Je  promets  aussi 
de  n'avoir  aucune   intelligenco,   de  n'asaister  à 
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aucun  conseil,  de  n'cnd'uteiiir  aucune  ligue,  soit 
au  dedans,  suit  au  deliors,  qui  soit  contraire  à 
la  lran(|uiiliir;  publique  et  si,  dans  mon  diocèse 
ou  ailliuns,  i'a|){)rends  qu'il  se  trame  qnelque 
chose  au  préjudice  de  l'Etat,  je  le  ferai  savoir  au 
gouvernenient.  »  Puis  le  cardinal  Caprara,  légat 
a  lalere  entonna  le  7'e  Deum  qui  fut  exécuté  h. 
grand  oi'cheslre. 

I  Celle  solennité,  dit  l'archevêque  de  Tours, 
consommait  la  réconciliation  de  la  France  avec 
l'Europe  et  de  la  France  avec  elle-même,  » 

Rien  n'avait  manqué  à  son  éclat. 

La  journée  avait  été  annoncée  au  peuple  par 
des  salves  d'artillerie. 

Le  premier  consul  s'était  rendu  à  l'église  mé- 
tropolitaine, suivi  d'un  cortège  imposant  où  ligu- 
raienl  non  seulement  tous  les  fonctionnaires,  nous 
l'avons  dit,  mais  encore  les  femmes  du  plus  haut 
rang.  Il  avait  pris  jjlace  sous  un  dois,  ayant  à 
ses  cotés  les  membres  du  sénat,  et  ceux  de» 
autres  grands  corps  de  l'État, 

Enlin  on  avait  chanté:  Domine salvam  f'ac  rem- 
puôltcain,  sulvus  fac  consules. 

La  fête  du  Concordat  avait  été  également  con- 
sacrée à  la  célébration  de  la  paix  générale.  La 
paix  au  dehors  impliquait  nécessairement  la 
conciliation  au  dedans  ;  les  émigrés  en  masse 
purent  rentrer  en  France,  à  la  condition  d'y  reve- 
nir avant  le  i"  vendémiaire  an  XI  (23  septem- 
bre 1802.) 

Une  loi  du  l''''  mai  1802  ordonna  la  création 
de  quatre  lycées  à  Paris  :  le  lycée  Gharlemagne 
fut  le  premier  ouvert  dans  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne maiso.n  professe  de  la  rue  Saint-Antoine  ; 
le  nom  de  Gharlemagne  lui  fut  donné,  pour  hono- 
norer  la  mémoire  de  ce  souverain  qu'on  considère 
comme  le  fondateur  de  l'Université  de  Paris.  Ce 
lycée  n'a  point  d'internat. 

II  fut  d'abord  destiné  à  recevoir  un  petit  nom- 
bre d'élèves.  Le  21  mars  1812,  un  décret  l'agran- 
dit :  «Art.  12  :  Le  lycée  Gharlemagne  sera  agrandi 
de  manière  à  recevoir  409  élèves  pensionnaires. 
Art.  13  :  Les  trois  propriétés  appartenant  aux 
sieurs  Leclerc,  Debret  et  héritiers  Legros,  et  ter- 
minées par  les  rues  des  Prètres-Saint-Paul  et 
Percée  ,  seront  réunies  à  ce  lycée  et  acquises 
pour  cause  d'utilité  publique,  etc.  « 

Ce  décret  fut  modifié  en  ce  qui  concernait  les 
pensionnaires  seulement.  Il  n'en  fut  pas  admis. 

Le  lycée  prit  le  titre  de  collège,  sous  la  Restau- 
ration, et  redevint  lycée  après  1848. 

Les  autres  lycées  furent  le  lycée  Bonaparte,  le 
lycée  Napoléon  (Henri  IV)  et  Saint-Louis  (d'Har- 
court),  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Le  8  mai,  un  arrêté  du  conseil  général  des 
hospices  établit  un  hôpital  destiné  aux  enfants 
malades  des  deux  sexes  de  2  à  la  ans,  dans  l'an- 
cien hôtel  de  l'Enfant  Jésus  (rue  de  Sèvres)  qui 
avait  été,  nous  l'avons  dit,  attribué  après  la  Révo- 
lution à  l'administration  générale  des  hospices. 


Les  bâtiments  qui  donnent  sur  la  rue  de  Sèvres 
sont  d'apparence  récente  (leur  date  rie  construc- 
tion se  rattache  au  second  empire).  Les  ininien- 
hles  (]ui  composent  la  majeure  partie  de  l'hôpi- 
tal et  qui  sont  situés,  en  arrière,  sur  la  rue  du 
Vaugirard,  appartenaient  à  la  communauté  de 
Sainl-Thomas-de-Villenenve ,    dont   la   maison- 


mère  existe  encore  à  Paris, 


!7  de  la  rne 


de  Sèvres. 

Le  service  des  salle»  fut  placé  sous  la  surveil- 
lance et  la  direction  des  soeurs  de  celte  commu- 
nauté. 

Empruntons  à  M.  0.  Gourgues  la  descriplion 
qu'il  a  publiée  de  cet  établissement  (pii  com- 
porte (J'J8  lits. 

«  Le  corps  de  logis  dont  la  façade  occupe  un 
long  espace  sur  la  rue  de  Sèvres,  est  réservé  à 
l'administration  et  à  la  consultation.  Il  y  a  trois 
salles  de  consultation  :  une  pour  les  aiïections 
chirurgicales,  une  pour  les  alfections  médicales 
aiguës,  la  troisième  pour  les  chroniques. 

«  La  salle  d'attente  est  la  plus  vaste  de  toutes 
celles  des  hôpitaux  de  Paris  ;  elle  peut  contenir 
près  de  trois  cents  personnes. 

«  Une  magnifique  allée  plantée  d'arbres  s'é- 
tend de  la  grille  d'entrée  aux  anciens  bâtiments 
qui  forment,  comme  il  a  été  dit,  la  majeure  par- 
tie des  constructions  de  l'hôpital.  Dans  la  belle 
saison,  les  fleurs  sont  l'objet  d'un  entretien  méti- 
culeux et  concourent  à  donner  un  asjiect  assez 
gai  à  cette  maison  de  misères  et  de  souffrances. 
Elles  sont  disposées  en  carrés  sur  les  côtés  de 
l'allée. 

«  A  gauche,  s'élèvent  deux  constructions  lé- 
gères, reliées  entre  elles  par  la  salle  d'école. 
Râties  sur  le  même  modèle,  elles  doivent  leur 
origine  à  une  fondation  faite  par  M-  Bilgrain. 

«  Le  rez-de-chaussée  est  afi'ecté  aux  maladies 
chroniques  (teignes,  mal  de  Pott,  coxalgie),  qui 
sont  très  communes,  si  communes  qu'on  ne 
peut  s'expliquer  la  raison  qui  a  fait  aliéner  du 
service  médical  les  salles  du  premier  étage  , 
quand  le  nombre  des  enfants  sollicitant  une 
admission  à  l'hôpital  est  si  considérable. 

«  Le  service  des  maladies  chroniques  estinstallé 
d'une  façon  particulière  :  quand  un  enfant  se 
présente  à  la  consultation  pour  être  admis,  soit 
pour  une  variété  de  teigne,  soit  pour  une  atl'ec- 
tion  scrofuleuse  ,  il  lui  faut  attendre  son  tour. 
L'administration  prend  son  nom  et  lui  donne  un 
numéro  d'ordre.  Comme  ces  maladies  sont  fort 
longues  à  traiter  et  qu'il  ne  peut  être  fait  d'ad- 
missions que  par  suite  de  vacances, le  petit  ma- 
lade attend  en  général  un  mois  ou  deux  qu'un 
départ  ou  un  décès  lui  fasse  une  place. 

«  Avec  les  deux  salles  du  premier  de  chaque 
pavillon  Bilgrain,  qui  sont  livrées  à  la  domesti- 
cité de  l'établissement,  on  pourrait  admettre 
quatre-vingts  malades  de  plus.  Ce  serait  là  un 
véi  itable  soulagement  apporté  à  la  riii^ère  de  ces 
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petits  malheureux,  condamnés  di's  loin-  jruno 
âge  à  une  vie  d'infirmités  et  d'infériorité  pliysi- 
que. 

«  A  l'extrémité  de  la  grande  allée  de  l'iKNpilal 
se  trouvent  le#  grands  liàtiments  ipii  sont  n-piu- 
tis  ea  deux  gi'undes  cours.  Daiisl.i  preniii-re,  ipii 
est  sur  le  prolongement  de  l'allée,  on  voit  des 
massifs  d'arbres,  des  pelouses  bordées  do  fleurs. 
On  remarquée  droite  le  logement  de  la  commu- 
nauté et  la  chapelle  avec  ce  frontispice  :  «  Peus 
ihan'las  est.  »  Plus  à  droite,  la  salle  d'autopsie, 
bien  éloignée  îles  salles  de  malades  .  Au  fond, 
la  pharmacie  et  les  cuisines. 

«  La  seconde  cour  est  de  forme  irréguliére  et 
renferme  les  communs  de  l'hftpital.  C'est  le  lieu 
de  récréation  des  enfants  valides  ;  on  y  voit  des 
bancs  proportionnés  à  la  hauteur  de  leur  taille. 

<•  L'amphithéàtredes  ctturs  pralicpiesoii  a  clini- 
ques »  est  situé  sur  la  gauche.  C'est  une  médiocre 
construction  où,  chaque  jour  de  la  semaine,  un 
des  médecins  de  l'hôpital  fait  une  leçon  à  ses 
élèves  et  aux  étudiants  (|ui  veulent  bien  y  assister. 

«Ces  clinicjues  sont  fort  courues,  car,  dans  nos 
facultés  ,  l'étude  et  l'enseignement  des  a(rection.s 
du  jeune  âge  sont  un  peu  négligés,  et  les  jeunes 
docteurs  qui  n'ont  pas  fait  de  stage  à  l'hôpital 
des  Enfants  ou  à  Sainte-Eugénie,  sont  souvent 
fort  embarrassés  devant  la  souifrance  de  ces 
petits  êtres  qui  ne  savent  pas  s'exprimer. 

«  Dans  la  clientèle,  il  se  présente  de  très  nom- 
breux cas  d'afl'ections  de  l'enfance,  et  il  est  bon 
d'avoir  puisé  aux  meilleures  sources  les  princi- 
pales notions  pratiques,  consacrées  par  l'expé- 
lience  et  le  savoir  des  spécialistes. 

«Les  salles  de  l'Hôpilal  des  Enfants  sont  vastes, 
bien  aérées.  Le  chaull'age  n'y  laisse  rien  à  désirer. 
Elles  contiennent  en  moyenne  de  trente  à  trente- 
cinq  lits.  » 

Le  11  mai  1802,  le  Monileur  Ofpriel  |]ublia  un 
arrêté  des  consuls  appelant  le  peuple  français  à 
se  prononcer  sur  celle  question  :  «  Napoléon  Bo- 
naparte sera-t-il  consul  à  vie.  » 

On  ouvrit  immédiatement,  comme  on  l'avait 
déjà  fait  pour  le  consulat  décennal,  des  registres 
dans  les  mairies,  chez  les  notaires  et  dans  les 
grelTes  des  tribunaux  pour  y  inscrire  les  votes 
aflirmatifs  ou  négatifs  des  citoyens,  et,  en  vertu 
de  ce  scrutin,  Bonaparte  fut,  le  2  août  suivant, 
proclamé  consul  à  vie. 

Le  19  mai  1802  (29  floréal  an  X),  à  minuit,  fut 
votée  la  loi  portant  création  d'une  Ijégioii  d'hon- 
neur, comjjosée  d'un  grand  conseil  d'ailminis- 
Iration  et  de  quinze  cohortes,  composées 
elles-mêmes  de  sept  grands  ofliciers,  vingt  com- 
mandants, trente  officiers  et  trois  cent  cinquante 
légionnaires. 

<<  Art.  8.  Chaque  individu  admis  dans  la  Légion 
jurera  sur  son  honneur  de  se  dévfiuer  au  service 
de  la  République,  à  la  conservation  de  son  terri- 
toire  dans  son   intégrité,   à  la   défense  de   son 


gouvernement,  de  ses  lois  et  des  propriétés 
qu'elles  ont  consacrées,  de  combattre  par  tous 
les  moyens  que  la  justice,  la  raison  et  les  lois 
autorisent,  toute  entreprise  tendant  à  rétablir  le 
régime  féodal,  à  re[>roihiire  les  titres  et  qualités 
qui  en  étaient  l'allribul,  etilin,  de  concourii'  de 
tout  son  pouvoir  au  niaintirn  tii-  la  lilji'iti-  ri  ilr 
l'égalité.  » 

«  L'empire  succédant  à  la  Républi(]ne,  lisons 
nous  dans  V [Ihtnire  des  ordres  do  c/ieca/erif  pai' 
M.  Sleenaekers,  amena  des  changements  dans  la 
Légion  d'honneur.  D'abord,  le  serment  dut  éti'o 
modifié  et  lut  refusé  par  quelques  hommes  tels 
que  l'amiral  Truguel  el  le  poêle  Lemercier.  La 
première  distribution  faite  ])ar  l'Empereur  dans 
l'églisedcs  Invalidesdi  juillet  1801)...  fut  encore 
une  occasion  d'opposition  de  la  pari  d'Augereau, 
quoique  grand  oflicier  de  l'orilre,  et  d'environ 
soixante  officiers  militaires  qui  restèrent  dans 
la  cour,  ne  voulant  pas  entrer  dans  la  chapelle. 
Dans  cette  distribution,  on  commença  par  les 
vieux  soldats  invalides,  puis  vinrent  les  membres 
de  l'Institut  et  enfin  les  légionnaires  militaires. 
La  jeunesse  de  Paiis  fit  aussi  sa  j)etile  protesta- 
tion quelques  jours  après  celle  distribution. 
C'était  le  moment  des  œillets  rouges  :  des  jeunes 
gens  en  mirent  à  leur  boutonnière  el  reçurent 
ainsi,  à  distance,  les  honneurs  militaires  par  des 
factionnaires  un  peu  myopes.  Napoléon,  instruit 
des  railleiies  qui  en  résullaienl  el  du  méconten- 
tement des  soldats,  ordonna  au  ministre  de  la 
police  de  prendre,  à  l'égard  de  ces  insolents,  les 
mesures  les  plus  sévères.  Fouché  répondit  : 
«Certainement,  ces  jeunes  gens  méritent  d'être 
chùtiés,  mais  je  les  attends  à  l'automne  qui  va 
arriver.  »  Celte  saillie  spirituelle  désarma  le 
maître  et  bientôt  il  ne  fut  plus  question  des 
œillets  protestants;  mais  on  n'arrêta  pas  aussi 
facilement  les  sarcasmes  et  do  prétendus  bons 
mois.  Ainsi,  au  printemps  de  ISO.'l,  le  général  Mo- 
reau,  donnant  un  diner,  fit  venir  son  cuisinier 
el  lui  dit  en  présence  de  ses  convives  :  «  Michel,  je 
suis  content  de  ton  diner;  tu  t'es  vraiment  distin- 
gué, je  veux  te  donner  une  casserole  d'honneur!  » 
M"'°  de  Slai'l  n'épargna  pas  non  plus  les  é]iigram- 
mes  :  «  Vous  êtes  des  honorés  »,  disait-elle,  le  len- 
demain d'une  grande  promotion,  à  un  de  ses 
amis  qui  y  avait  été  compris.  La  Fayette  refusa 
la  décoration  en  la  qualifiant  de  ridicule.  Denis 
et  Delille  ne  l'acceptèrent  pas.  » 

Un  décret  du  30  janvier  ISO.")  institua  un  cin- 
quième degré  dans  l'ordre,  supi'rieur  à  tous  les 
autres,  qui  fui  appelé  la  grande  décdralion  ou  le 
grand  aigle;  le  nombre  des  aigles  fut  limité  à  60. 
Enfin,  la  croix  fut  surmontée  d'une  couronne 
impériale. 

La  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  lors  de 
sa  fondation,  consistait  dans  une  c'-loile  à  cinq 
rayons  doubles,  attachée  à  une  des  boulonnières 
de  l'habit  par  un  ruban  moiré  rouge.  Ce  ruban 
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devait  ^-trc  d'abord  liseré  de  blanc,  mais  le  liseré 
fui  iin'siiii'nnssitôl  supprimé.  Au  centre  de  l'étoile 
était  placée  l'elligie  de  Ronaparte,  entourée  d'une 
couronne  de  chêne  et  de  laurier. 

Les  divers  gouvernements  qui  succédèrent  au 
Consulat  ont  conservé  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, destiné  à  récompenser  les  services  civils  et 
militaires. 

On  ne  parla  guère  de  l'anniversaire  du  14  juil- 
let cette  année-là;  il  fut  célébré  très  modeste- 
ment. 

Mais  en  revanche,  on  fêta  brillamment  le  15 
août,  anniversaire  de  la  naissance  de  Bonaparte  : 
à  ce  titre  il  devint  la  fête  nationale  de  la  France. 

n  Comme  de  raison,  il  y  eut  une  fêle  superbe; 
les  illuminations  témoignèrent  de  l'allégresse 
jiublique,  des  feux  d'artifice  poétisèrent  les 
réjouissances  publiques  ;  des  danses  et  des  jeux 
prouvèrent  combien  les  Français,  et  les  Parisiens 
en  particulier,  aimaient  se  livrer  aux  douceurs  de 
la  paix;  des  distributions  de  comestibles  donnè- 
rent une  idée  de  la  générosité  et  de  la  munificence 
consulaire.  » 

Nous  avons  parlé  des  illuminations;  ceux  qui 
les  organisèrent  dépassèrent  les  limites  de  la 
rourtisanerie  :  à  quarante  pieds  au-dessus  de  la 
plate-forme  d'une  des  tours  de  Notre-Dame , 
s'éleva  une  étoile  de  trente  pieds  de  diamètre.  Au 
milieu  de  cette  sj'mbolique  illumination,  était 
figuré  le  signe  du  zodiaque  sous  lequel  se  trouvait 
le  jour  de  la  naissance  de  Bonaparte. 

«  El  l'éloile  du  premier  Consul,  éclatante  par- 
dessus toutes  choses,  brilla  toute  la  nuit  ». 

Le  plaisir  et  la  mode  régnaient  en  maîtres  à 
Paris;  on  comptait  une  foule  de  jardins  publics 
de  théâtres  et  de  cafés;  le  chanteur  Garât,  qu'on 
appelait  l'Orphée  français,  enchantait  les  habitués 
des  concerts.  Dans  la  rue  de  Cléry  était  un  temple 
élevé  à  la  musique  ;  c'était  là  que  le  célèbre  Haydn 
faisait  entendre  ses  œuvres  ;  les  bosquets  d'Idalie, 
de  l'Elysée-Bourbon,  du  parc  Monceaux,  de 
Tivoli,  deFrascati,  le  pavillon  de  Hanovre  étaient 
les  rendez-vous  habituels  de  la  société  parisienne, 
Des  exercioes  gymnastiques,  des  séances  de  phy- 
sique amusante,  des  courses  au  manège  récréaient 
la  bourgeoisie  avide  de  divertissements.  A  tout 
moment,  des  inventions  nouvelles  ou  soi-disant 
telles  piquaient  la  curiosité  publique.  S'amuser 
semblait  être  le  grand  souci  de  l'époque. 

On  avait  hâte  de  jouir  du  moment  présent  et 
en  somme  on  avait  raison,  car,  un  an  plus  tard, 
des  préparatifs  de  guerre  contre  l'Angleterre 
allaient  de  nouveau  remplacer  les  échos  des  bals 
et  des  concerts. 

Un  fait  d'intolérance  religieuse  occupa  Paris 
au  mois  d'octobre  ;  le  15,  une  danseuse  de  l'Opéra, 
M"°  Adrienne  Chameroy  était  morte;  elle  habitait 
sur  la  paroisse  Saint-Roch;  on  la  porta  à  l'église; 
le  curé,  M.  Mardhuel,  en  fit  fermer  les  portes, 
disant  qu'une  femme  de  théâtre  ne  pouvait,  même 


morte,  être  admise  dans  la  maison  du  Seigneur  et 
avoir  part  aux  bénédictions  de  l'Église.  Grand 
scandale  à  ce  |)ropos  et  aussi  grande  rumeur,  sur- 
tout dans  cette  partie  de  la  ]ii)pulali(in  (|ue  le 
rétablissement  du  culte  avait  tait  murmurer,  et 
qui,  avec  raison,  ne  pouvait  admettre  que  les 
églises  n'eussent  pas  été  rouvertes  pour  tout  le 
monde. 

«  L'affaire,  rapporte  M.  E.  Fournier  qui  nous 
fournit  ces  détails,  eût  sans  doute  dégénéré  en 
émeute,  si  le  comédien  Dazincourt  n'eût  calmé 
l'effervescence  de  ses  camarades  qui  accompa- 
gnaient avec  lui  le  convoi,  et  si  un  desservant 
voisin,  celui  des  Filles  Saint-Thomas,  devenue 
succursale  de  Saint-Roch,  n'eût  montré  plus  de 
tolérance  et  d'hospitalité.  Il  ouvrit  toutes  grandes 
les  portes  à  la  pauvre  pécheresse,  fit  dire  l'office 
pour  elle  et  l'accompagna  jusqu'au  cimetière 
Montmartre  où  son  tombeau  se  vit  longtemps.  » 

Le  retentissement  de  cette  affaire  fut  considé- 
rable, il  arriva  aux  oreilles  du  premier  consul, 
f(ui  exigea  de  l'archevêque  que  le  curé  Mardhuel 
fût  puni  de  trois  mois  de  retraite,  et  le  Moni- 
teur du  21  novembre  suivant,  contenait  ces 
lignes  : 

«  Le  curé  de  Saint-Rock,  dans  un  moment  de 
déraison,  a  refusé  de  prier  pour  M"°  Chameroy 
et  de  l'admettre  dans  son  église.  Un  de  ses  collè- 
gues, homme  raisonnable,  instruit  de  la  véritable 
morale  de  l'Évangile,  a  reçu  le  convoi  dans  l'é- 
glise de  Saint- Thomas,  où  le  service  s'est  fait 
avec  toutes  les  solennités  ordinaires. 

«  L'archevêque  de  Paris  a  ordonné  trois  mois 
de  retraite  au  curé  de  Saint-Roch,  afin  qu'il  puisse 
se  souvenir  que  Jésus-Christ  commande  de  prier 
même  pour  ses  ennemis,  et  que,  rappelé  à  ses 
devoirs  par  la  méditation,  il  apprenne  que  toutes 
ces  pratiques  superstitieuses  conservées  par 
quelques  rituels  et  qui,  nées  dans  des  temps  d'i- 
gnorance, ou  créées  par  des  cerveaux  échauffés, 
dégradaient  la  religion  par  leurs  niaiseries,  ont 
été  proscrites  par  le  concordat  et  la  loi  du  18 
germinal.  » 

L'article  était  raide,  mais  le  curé  ne  l'avait  pas 
volé. 

Des  brochures  et  des  caricatures  s'emparèrent 
de  l'affaire  ;  et  on  s'égaya  d'une  pièce  de  vers, 
qui  avait  pour  titre  :  «  Saint-Roch  et  Saint-Tho- 
mas, à  l'ouverture  du  céleste  manoir  pour  M'" 
Chameroy.  » 

Puis  il  y  eut  «  la  réponse  de  Saint-Roch  et  de 
Saint-Thomas  ».  Bref,  cette  fois  encore,  tout  finit 
par  des  chansons. 

Le  25  décembre  1802,  fut  ouverte,  à  l'hospice  de 
la  Maternité  de  la  rue  d'Enfer,  une  école  d'accou- 
chement. «  Les  préfets  doivent  chaque  année  y 
envoyer  une  ou  plusieurs  élèves,  suivant  les  fonds 
dont  ils  peuvent  disposer.  Les  élèves,  pour  être 
admises,  doivent  être  âgées  de  dix-huit  ans  au 
moins  et  de  trente-cinq  ans  au  plus.  La  pension 
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est  de  600  francs,  payés  par  les  préfets.  Les  élè- 
ves peuvent  èti'c  reçues  sans  une  numinalion 
préalable  et  à  leurs  frais.  Chaque  élève  reçoit  en 
arrivant  une  somme  suflisaiite  pour  acheter  des 
livres  indispensables,  et  de  plus,  trois  francs  par 
mois  pour  son  blanchissage  ;  elles  sont  logées, 
nourries,  éclairées,  chaiiflées,  fournies  de  linge 
de  lit  et  de  table  etc.  A  la  fin  de  l'année,  les 
élèves  subissent  un  examen  devant  un  jury  de 
médecins  et  de  chirurgiens.  Ce  jury  décerne  des 
prix  ;  ce  sont  des  médailles  d'or,  d'argent  et  des 
livres.   » 

Telle  était  l'organisation  de  l'école  d'accouche- 
ment à  son  début  ;  cette  école,  encore  annexée 
au  même  hôpital  (aujourd'hui  boulevard  du 
Port-Royal),  est  destinée  ù  former  des  sages-fem- 
mes pour  tous  les  départements.  Les  cours  com- 
prennent :  1»  la  théorie  et  la  pratique  des  accou- 


chements ;  2°  la  vaccination;  3"  la  saignée; 
4°  la  botanique  des  plantes  usuelles  dont  l'usage 
convient  aux  femmes  enceintes  ou  en  couches. 
Les  élèves  sont  au  nombre  de  80  environ.  Les 
cours  sont  d'un  an  au  moins,  deux  ans  au  plus.  Le 
diplôme  de  sage-femme  est  conféré  après  exa- 
men. 

11  existe  une  seconde  école  d'accouchement 
établie  à  l'hôpital  de  la  Charité,  les  élèves  y  sont 
inscrites  comme  externes  et  sont  admises  à  con- 
courir, à  la  fin  de  l'année  scolaire,  pour  un  prix 
consistant  en  une  médaille  d'argent  et  des  livres. 

En  1802  (28  vendémiaire  an  XI),  le  ministre 
Chajital,  prescrivit  la  formation  d'une  place  à 
l'extrémité  de  la  rue  Blanche;  il  ordonna  (]u'elle 
serait  semi-circulaire  et  qu'elle  aurait  30  mètres 
de  rayon;  elle  fut  exécutée  d'après  ces  disposi- 
tions et  prit  le  nom  de  Place-Blanche. 
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En  1801,  l'iiistitiitioii  (les  jeunes  aveugles  avait 
été  réunie  par  raison  d'économie  à  l'hospice  de» 
Quinze-Vingts.  Cette  translation  s'opéra  malgré 
l'opposition  très  accusée  qu'y  lit  Valenlin  Haiiy, 
le  fondateur  de  la  maison  ;  aussi,  assailli  de  dé- 
goûts, Haùy  quitta  l'institution  en  180:2  et  essaya 
de  créer  rue  Sainte-Avoie  un  établissement  par- 
ticulier sous  le  titre  de  Musée-des-Aveugles  ;  mais 
cette  tentative  ne  fut  pas  couronnée  de  succès; 
et  en  180t),  Haiiy  quitta  Paris  pour  aller  fonder 
un  établissement  du  même  genre  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Le  Musée-des-Aveugles  disparut. 

Le  19  mars  1803,  l'écliafaud  se  dressa  pour  un 
malheureux  épicier,  appelé  Trumeau,  qui  avait 
demeuré  34  place  Saint-Michel,  et  qui  fut  con- 
damné pour  avoir  empoisonné  sa  lille  aînée, 
âgée  de  vingt-cinq  ans,  et  sa  nièce  à  l'aide  de 
l'arsenic. 

Nous  ne  mentionnerions  pas  cette  exécution  — 
pas  plus  que  nous  n'avons  |iarlé  de  toutes  celles 
qui  eurent  lieu  pour  la  punition  de  criminels  vul- 
gaires, si  les  Mémoires  de  iiauson  ne  relataient  à 
cette  occasion  un  fait  particulier  ;  voici  ce  que 
nous  lisons  à  ce  sujet  : 

«  En  marge  de  la  mention,  mon  père  a  écrit, 
d'une  main  ferme  et  assurée,  ces  mots  terribles  : 
Encore  tm  Leswques...  Trumeau  était  innocenti 
Il  parait  en  effet  que,  quelques  années  après  le 
supplice  de  ce  malheureux,  dont  l'accusation  et 
l'opinion  publique  avaient  voulu  faire  un  second 
Desrues,  on  découvrit  le  véritable  coupable  du 
crime  pour  lequel  il  avait  été  condamné. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  toutes  les  époques 
la  Justice  commit  de  ces  erreurs. 

Quand  la  victime,  comme  Trumeau,  ne  lais- 
sait personne  derrière  elle  pour  réclamer,  il  n'y 
avait  rien  à  faire,  —  sinon  à  inscrire  cette  er- 
leur  sur  la  liste,  à  la  suite  des  autres. 

Ce  qu'il  y  eut  encore  de  particulier  à  cette 
exécution,  c'est  quel'échafaud  ne  fut  point  dressé 
à  sa  place  habituelle.  Jusqu'alors  il  avait  toujours 
été  au  milieu  de  la  place  de  Grève,  en  face  de  la 
porte  principale  de  l'Hôtel  de  ville  ;  mais  le  comte 
Frochot,  préfet  de  la  Seine,  se  plaignit  beaucoup 
de  celle  sinistre  perspective  et  demanda  avec  ins- 
tances que  la  guillotine  fût  reléguée  sur  la  place 
Maubert. 

«  Ces  doléances  furent  portées  jusqu'à  Napo- 
léon, qui  se  borna  à  répondre  : 

(,  — .  Où  exécutail-on  du  temps  du  prévôt  des 
marchands? 

„  —  Sur  la  place  de  Grève,  lui  répliqua-t-on, 

,<  —  Eh  bien!  Frochot  se  croit-il  davantage? 

«  Le  préfet  dut  se  soumettre,  mais,  par  une  es- 
pèce d'accommodeinent  avec  l'autorité  judiciaire 
sans  doute,  il  obtint  que  l'échafaud,  au  lieu  d'être 
élevé  au  beau  miheu  de  la  place,  fûl  reculé  jus- 
qu'au quai,  à  l'endroit  où  s'ouvre  aujourd'hui  Id 
pont  d'.\rcole. 


De  cette  manière  on  l'apercevait  de  plus  loin. 

Mais  M.  le  préfet  ne  le  voyait  pas. 

Nous  avons  vu  le  corps  des  pompiers  ou  de 
gardes-pompes  organisé  sous  Louis  XV  ;  l'effec- 
tif de  ce  corps  fut  successivement  augmenté;  on 
donna  aux  hommes  un  uniforme  régulier,  puis 
on  le»  arma  de  sabres  et  par  arrêté  des  Consuls 
du  17  messidor  an  l.X,  le  corps  qui  se  composait 
alors  de  400  hommes  passa  sous  la  direction  du 
Préfet  de  police  et  sous  la  surveillance  adminis- 
trative du  Préfet  de  la  Seine. 

En  1803,  l'étatmajor  des  pompiers  fut  placé 
dans  un  local  qu'il  occupa  sur  le  quai  des  Orfè- 
vres jusqu'en  1833,  époque  à  laquelle  il  fui  trans- 
féré rue  Chanoinesse.  Nous  aurons  bientôt  à 
nous  occuper  de  ces  utiles  soldats. 

Le  25  pinii'ial  an  XI  (11  juin  1800),  le  premier 
Consul  inaugura  la  fontaine  triomphale  et  tumu- 
laire  décrétée  depuis  deux  ans,  à  la  gloire  deDe- 
saix,  mort  à  Marengo  ;  cette  fontaine  construite 
au  milieu  de  la  place  Daupliine,  avait  été  élevée 
par  souscriptions;  27,000  francs  avaient  été  ver- 
sés par  les  souscripteurs  et  19,000  furent  donnés 
par  l'armée  d'Egypte  ;  un  concours  avait  été  ou- 
vert en  1801  ;  Percier  avait  été  choisi  pour  en 
fournir  le  dessin  et  Fortin  la  sculpture. 

«  Ce  monument  est  composé  d'une  cippe  qui 
porte  le  buste  du  général  couronné  par  la  France 
militaire.  Le  Pô  et  le  Nil,  fleuves  témoinsde  ses  ex- 
ploits, sont  représentés  avec  leurs  attributs  sur 
le  bas-relief  circulaire.  Deux  Renommées  gravent 
sur  de?  Écussons,  l'une  Thèbes  et  les  Pyramides, 
l'autre  Kehl  et  Marengo. 

«  Là  sont  plusieurs  inscriptions  ;  l'une  con- 
tient les  dernièresparoles  que  le  général  prononça, 
dit-on,  en  expirant,  et  l'autre,  le  dénombre- 
ment des  lieux  où  il  signala  son  courage;  on  y 
remarque  ces  mots  :  n  les  ennemis  l'appelaient  le 
Juste.  » 

«  Une  troisième  Inscription  apprend  qu'il  na- 
quit à  Ayat,  département  du  Puy-de-Dôme,  le 
17  août  1768,  et  que  ce  monument  lui  fut  élevé  en 
l'an  X.  Au-dessous,  sur  une  plinthe  de  marbre, 
sont  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à 
l'exécution  de  ce  monument. 

«  Quatre  tête»  de  lions  en  bronze  jettent  dan« 
vin  bassin  circulaire,  des  eaux,  d'abord  parvenues 
de  la  pompe  de  la  Samaritaine, , et  aujourd'hui 
de  l'aqueduc   d'.\rcueil. 

La  fontaine  de  Desaix  fut  restaurée  en  1830  et 
en  1869. 

Le  13  mai,  l'ambassadeur  d'Angleterre  avait 
quitté  Paris  et  on  disposa  tout  pour  une  guerre 
prochaine  ;  de  toutes  parts  on  ouvrit  des  sous- 
criptions pour  la  construction  de  péniches,  de 
canonnières  et  de  bateaux  de  transport.  Les 
agents  de  change  de  Paris  oflrirentdeux  frégates, 
et  le  commerce  parisien  donna  un  v.iisseau  de 
120  canons. 

Des  prières  publiques  furent  oTilonnées  pour  le 
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succès  (Je  nos  arines,   et  bientôt  lu  giierro  lut   de 
nouveau  la  seule  all'aire  duiil  on  s'occupât. 

Cependant  on  célébra  dignement  l'anniver- 
saire du  14  juillet.  —  Ce  l'ut  la  dernière  fois; 
«  celle  célelualioii  l'uld'ailleurs  toute  nialiM-ielle. 
Des  reprcsi-ntatious  gi'atuites.  ili-s  illuininalious 
dans  les  allées  du  jardin  des  Tuileries  ri  à  l'en- 
trée des  Gliampi-l'Ilysées  ;  mais  dans  les  cceurs  , 
nui  enlhouKiasme  ;  le  souvenir  des  grands  jours 
send)lail  idlacc.  A  partir  de  celte  époque  il  n'y 
eut  plus  de  t'èd-s  nalii)nalys.    » 

Si.  celle  du  futui'  empereur! 

Toutefois,  le  10  août,  le  pri'sidciit  du  trihuiial 
d'appel,  Séguier,  alla  complimenter  le  premier 
consul  en  ces  termes  :  u  Les  magistrats,  fiers 
d'ap|ioiler  à  vos  pii'ds  le  Iriliul  des  cœui-s.  renou- 
vellent, dans  un  joui-  consacré  à  de  Itrillanis  sou- 
venirs, leurs  serini'iits  de  respect  et  de  dévoue- 
ment pour  celui  qui  gouverne  la  France  par  la 
faveur  de  Dieu,  l'éclat  des  armes  et  la  puissance 
des  lois.  » 

Mais  le  15,  ce  fut  liien  autre  chose  :  Paris  fêtait 
avec  une  magnilicence  toute  royale  le  pn-mier 
consul;  tous  les  corjis  constitués  s'emiuessèrent 
de  venir  s'incliner  devant  celui  qu'on  pouvait 
déjà  considérer  comme  un  souverain  absolu. 

Le  musée  du  Louvre  venait  d'être  réparé;  on 
l'appela  le  musée  Napoléon,  et,  le  16  août,  dès 
si.K  heures  du  matin,  le  pnmiier  consul  alla  en 
faire  solennellement  l'ouverture. 

Mais  les  revues,  les  grandes  manœuvres,  les 
petites  guerres  —  en  attendant  la  grande  — 
eurent  lieu  successivement.  Partout  on  s'entre- 
tenait de  cette  guerre  contre  r.\uglàis,  qui  pas- 
sionnait les  masses  sans  qu'elles  sussent  pour- 
quoi. «  Les  cafés  n'avaient  d'éclios  que  pour  les 
mots  :  Anglais,  Français,  Pitl,  Canonnière  etc.. 
J'entrai  hier  au  café  de  Foy  pour  prendre  une 
carafe  de  limonade,  dit  un  promeneur  du  temps, 
à  c6té  de  moi  trois  jeunes  gens  buvaient  du 
punch  et  causaient  à  la  française,  le  Portugal 
fera  la  paix  et  paiera  les  frais  de  la  guerre,  le 
premier  consul  partira  le  mois  prochain  etc.?» 

Le  café  de  Foy  n'était  plus  le  seul  où  l'on 
causât  av«c  animation  des  choses  publiques;  c'é- 
tait surtout  au  pavillon  de  la  Paix  qu'on  parlait 
de  la  guerre. 

Il  est  vrai  que  le  café  qui  était  ainsi  mmimé  ne 
fut  jamais  autr-emenl  désigné  que  sous  le  nom  de 
café  de  la  Ilotonde.  Ce  café,  qui  est  un  des  plus 
anciens  de  Paris,  s'appela  d'abord  le  café  du 
caveau;  «  il  était  pl.icé  dans  un  petit  soiiter-i-ain 
arrangé  avecgoiit  dairs  Ir  janlin  du  l'alais-Ri)3al 
et  tenu  par'  un   iiorririré  Dirbuisson.  » 

Ver-s  18()2,  le  cale  du  Caveau  était  devenu  le 
café  du  Perron  —  de  la  cave  il  était  monté  au 
rez-de-ehaussee  ;  cette  transformation  avait  été 
la  conséqrrence  de  celle  du  jardin  du  Palais- 
Royal  rendu  à  sa  destifiation  premièi'e  par  l'in- 
cendie du  Cirque,  qui  en  occupait  la  meilleure 


place.  Cuisiniei-,  sorr  proprji'lairi',  voulant  irtiliser' 
i'es|)aci!  (|ui  s'r'dendait  devant  son  cale,  dcnriinda 
l'arrtoiisation  d'y  établir  un'  pavillon  senii  cir- 
culair'e,  devant  aboutir  aux  quatre  arcades  qui 
for'rnaient  l'eut r'ée  do  son  établissement.  —  Ce 
(pri  hri  l'irt  aceor'di'.  Poirr'tout  je  rrronde,  ce  calé 
frri  II   l'al'i'  de  la  liolorrde. 

Le  -l")  mais  l8l)i,jour-  di^  la  signature  du  traité 
de  paix  d'.\rrriens,  Crrisiiricu'  doirna  à  son  café  le 
nom  de  café  de  la  Paix,  mais  on  n'y  prit  pas 
garde  et  le  nom  de  Hotondo  lui  resta. 

Il  partageait  avec  b'  cale  île  I'\iy  la  vogue  du 
jour',  airi>i  que  le  ealV' 'ror'torii,  l'orrdé  en  l71IHsiii' 
le  boulevard  des  Italiens  à  l'angle  de  la  rue  Tail- 
bout,  par  le  Napolitain  Velloni,  le  premier  gla- 
cier qui  vint  à  Par'is  pour  y  tenter  fortfrrre. 
Velloni,  iirdi'iiendarirriierrt  de  ce  café,  en  l'oinla 
plirsii'ur's  autres,  mais  ses  allaircs  ne  prospér'ér rnl, 
|)as  tout  d'abor'd,  et,  en  18U3,  il  mil  son  pr'eirricr 
établissement  sous  le  rrom  de  Tortoni,  son  ])re- 
mier  garçon,  qui  en  fit  le  rendez-vous  et  le  salon 
de  conver-sation  des  élégants  et  des  célébrités  du 
joirr.  Bien  qu'il  ail  beaucoup  perdrr  de  la  vogrre 
immense  dorrl  il  jouissait  pendant  les  premières 
aiiiii'esde  ce  siècle,  ce  café  est  encore  aujoirrd'hrii 
Iréqueiilé  par  une  clientèle  choisie  ;  c'est  le 
rendez-vous  du  turf  et  du  sport. 

Kn  ISD.'J,  le  3  décembre,  fut  créée  par  le  célcbi'c 
Dupuyli'en  la  société  ariatornique  ;  elle  fut  re- 
eonslitirée  par  M.  Criiveilbier'  en  1H20.  Tous  les 
deux  ans,  elle  décerne,  sous  le  irom  de  prix 
Godard,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i20  fr. 
à  l'auteur  des  meilleurs  mémoir'es  soit  siri'  l'ana- 
tomie  normale,  soit  sur  l'analomie  pathologique, 
soit  sur  la  tératologie.  Un  comité  veille  à  la  l'é- 
daction  eU'i  l'irTipression  du  liuUetin  des  travaux 
de  la  société.  Toutes  les  pièces  d'analomie  dont 
la  société  ordonne  la  conservation,  sont  déposées 
au  musée  Dupuytr-en. 

Le  3  décembre  1803,  le  premier  consrrl  rerrdit 
un  déci'et  qui  oi'donna  l'exécirliori  du  plan  ju'o- 
posé  par  le  ministr'e  Cliaplal  pour  la  foi^malion 
d'une  grande  place,  ornée  de  fontaines  et  de 
plantations,  réunissant  le  boulevard  Saint-An- 
toine au  boulevard  Bourdon. 

L'arc-de-triomphe  de  l'Etoile  devait,  dans  l'o- 
rigine, être  construit,  d'après  les  ordres  de  Napo- 
léon, sur  la  place  de  la  Baslille;  mais  sur'  les 
observations  de  l'Acadiimie  des  beaux-arts,  l'em- 
|)ereur  reconnut  le  mauvais  choix  de  l'emplace- 
ment et  changea  d'avis. 

L'armée  I80i  frrl  grosse  d'événemerrls. 

La  session  de  l'an  ,\1I,  ouverte  le  0  jairvier, 
devait  être  favoi'able  arrx  desseins  de  Bonaparte 
qui  rêvait  le  titre  d'empereur  ;  le  13,  le  code  civil 
avait  été  adopté  en  entier.  Murât  avait  été 
nommé  gouverneur  de  Paris.  Tout  semblait  donc 
sourire  au  premier  consul  ;  cependant,  dan-  l'orn- 
bi'e,  des  gens  conspiraient  corrti'c  lui  pour  le  ren- 
verser', comme  il  n'avait  lui-même  cessé  de  cons- 
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pirer  contre  la  Révoliilion  dont  il  était  issu,  afin 
de  substituer  son  autorité  absolue  à  celles  qui 
s'étaient  successivement  emparé  du  pouvoir  de- 
puis 1789. 

Or,  le  18  ventôse,  dans  l'après-midi,  quiconque 
eût  passé  dans  la  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  eût  pu  remarquer  ceci;  aussi  bien 
dans  le  cabaret  qui  faisait  le  coin  do  la  rue  du 
Clos-Bruneau  que  dans  celui  qui  existait  à  l'angle 
de  la  rue  Traversine,  les  petits  rideaux  à  car- 
reaux rouges  et  blancs  qui  ornaient  les  fenêtres 
des  devantures  se  trouvaient  retrousses  de  chaque 
côté,  et  un  ou  deux  hommes,  assis  devant  une 
table,  buvaient,  ou  phitôt  avaient  l'air  de  boire, 
tout  en  ne  quittant  pas  du  regard  la  rue. 

Et  chez  tous  les  autres  marchands  de  vin  éche- 
lonnés, il  y  avait  de  ces  consommateurs  silen- 
cieux qu'un  observateur  eût  bien  vite  reconnus, 
malgré  la  différence  du  costume  de  chacun,  pour 
appartenir  à  cette  institution  dont  Dubois  était  le 
chef,  et  qu'on  nommait  la  préfecture  de  police. 
Il  est  bon  d'ajouter  qu'afin  de  ne  pas  éveiller 
l'attention,  ces  personnages  avaient  le  soin  de  se 
relayer  de  temps  à  autre  :  tel  qui  depuis  une 
heure  se  trouvait  au  cabaret  du  Bon  coing  venait 
s'installer  à  celui  des  Ban-eaux  verts,  et  son  ca- 
marade allait  prendre  sa  place. 

Le  jour  commençait  à  baisser  et,  depuis  sept 
heures  du  matin,  tous  ces  gens  faisaient  le  même 
manège. 

Dans  la  rue,  on  voyait  aussi,  marchant  lente- 
ment, tantôt  un  commissionnaire,  une  lettre  à  la 
main,  faisant  mine  de  chercher  une  adresse  qu'il 
ne  parvenait  pas  à  trouver. 

Puis  c'était  un  rémouleur,  qui,  depuis  deux 
heures  de  l'après-midi,  repassait  les  mêmes  cou- 
teaux. 

Bref,  promeneurs,  marchands  ambulants,  faux 
buveurs,  tout  cela  était  à  son  poste,  et  obéissait 
à  une  consigne  donnée. 

Deux  inspecteurs,  qui  répondaient  aux  noms 
de  Bufl'et  et  de  CanioUe,  venaient  de  déboucher 
de  la  place  Saint-Etienne-du-Mont,  et  descendi- 
rent la  rue  ;  l'un  suivit  les  maisons  de  gauche, 
en  tenant  à  la  main  son  mouchoir,  comme  s'il 
voulait  éternuer;  l'autre  prit  sa  droite,  la  canne 
levée  et  reposant  comme  un  fusil  sur  son  épaule. 
Au  même  instant,  un  marchand  d'habits  qui 
se  désaltérait  depuis  un  moment  au  Saint-És- 
pril  remonta  vers  l'église  et  lit  le  tour  de  la  place 
en  criant  d'une  certaine  façon  : 

—  Vieux  habits,  vieux  galons,  habitsi  habits! 

Tout  cela  voulait  dire  qu'un  cabriolet,  guetté 

depuis  longtemps,    venait    d'apparaître  sur   la 

place  Saint-Etienne  et  se  tenait  rangé  près  de  la 

rue  des  Sept-Voies. 

C'était  une  de  ces  disgracieuses  voitures  à 
caisse  jaune  clair,  et  pt)rtant  sur  sa  partie  la  plus 
apparente  le  numéro  53,  en  gros  chiffres  noirs 
sur  un  fond  blanc. 


-aussitôt  tous  les  gens  qui  étaient  dans  l'inté- 
rieur des  cabarets  sortirent,  ou  tout  au  moins  se 
mirent  sur  le  seuil  des  portes,  tout  prêts  à  s'é- 
lancer au  dehors  au  premier  signal. 

Or,  tandis  que  ceci  se  passait,  il  y  avait  une 
certaine  animation  dans  une  maison  dont  le  rez- 
de-chaussée  était  occupé  par  une  boutique  de 
fruitière.  Plusieurs  hommes,  réunis  dans  l'ar- 
rière-boutique,  causaient  ensemble  et  se  parta- 
geaient des  armes  qu'ils  s'empressaient  de  dis- 
simuler dans  leurs  vêtements,  tandis  qu'une 
jeune  fille,  qu'on  appelait  Denise,  faisait  un 
paquet  de  bardes,  au  milieu  duquel  elle  avait 
enroulé  dans  un  bas  de  laine  une  somme  de 
30,000  fr.  en  or  étranger. 

La  fruitière,  qu'on  appelait  M"^  Lemoine,  fai- 
sait le  guet  dans  sa  petite  boutique,  où  entraient 
peu  d'acheteurs. 

Le  plus  âgé  des  trois  hommes  qui  se  trouvaient 
là  [louvail  avoir  une  trentaine  d'années;  il  se 
nommait  Georges  Cadoudul.  Los  autres  s'appe- 
laient Joyaut,  Raoul  Gaillard  et  Burban. 

Ils  avaient  formé  le  projet,  avec  quelques  au- 
tres, projet  plus  audacieux  que  réiléchi,  de  ré- 
tablir Louis  XVIII  sur  le  trône  de  France,  et, 
pour  cela,  de  renverser  le  premier  consul  ;  et 
c'était  afin  d'arrêter  le  chef  de  cette  entreprise 
qu'il  y  avait  tant  d'agents  de  police  dans  la  rue 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève. 

Cudoudal  était  parvenu  à  s'entendre  avec  Pi- 
chegru  et  Moreau,  émule  et  rival  du  premier 
consul,  et  il  était  en  1803  débarqué  sur  la  côte 
normande  avec  sept  de  ses  compagnons  :  Her- 
mely,  La  Haye  Saint-Hilaire,  Brèche,  Joyaut, 
Querelle,  Troche  fils  et  Louis  Picot. 

Ils  étaient  en  France  ;  bientôt  ils  furent  à 
Paris. 

Tous  se  logèrent  dans  des  quartiers  dissé- 
minés. 

On  s'occupa  des  moyens  d'exécution  du  plan 
combiné. 

On  savait  que  le  premier  consul  se  rendait  à 
Saint-Cloud  en  suivant  les  quais;  il  fut  convenu 
que  Cadoudal  l'attendrait  à  la  tète  de  soixante- 
dix  Bretons  et  attaquerait  la  voiture  sur  le  quai 
de  Chaillot.  On  tuerait  les  chevaux,  et  la  lutte 
s'engagerait  entre  les  cavaliers  formant  l'escorte 
et  les  compagnons  de  Georges. 

Lutte  en  plein  jour,  homme  contre  homme  : 
duel  étrange,  sans  autre  alternative  aue  la  vic- 
toire ou  la  mort. 

Car  le  chef  du  complot  l'avait  dit  hautement  : 
il  lui  plaisait  de  venir,  champion  de  la  cause 
royale,  enlever  en  plein  Paris  Bonaparte  «  l'u- 
surpateur du  pouvoir;  n  mais  pour  rien  au 
monde,  il  n'eût  consenti  à  ce  qu'un  des  siens 
s'embusquât  dans  l'ombre ,  arme  en  main, 
comme  un  bandit,  pour  guetter  au  passage 
l'homme  qui,  sans  défiance,  passe  à  la  portée 
U'un  [listolel  ou  d'un  poignard. 
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D"aillpurs  ce  qu'on  voulait,  ce  n'était  pas 
fiMp])or  le  premier  consul  :  c'était  s'emparer  de 
?a  personne  et  l'envoyer  en  Anjfleterre,  et,  par 
une  bizarre  singularité,  c'était  l'ile  Sainte-Hélène 
que  le  gouvernement  britannique  avait  désignée 
pour  lui  servir  de  prison. 

l'icliegru  et  Moreau  devaient  appeler  les 
troupes  sous  le  drapeau  royal,  et  le  comte  d'Ar- 
tois, ainsi  que  le  duc  de  Berry,  qu'on  attendait 
de  Londres,  paraissant  à  un  moment  donné, 
achevaient  parleur  présence  d'entraîner  le  peuple 
à  acclamer  la  restauration  monarchique. 

Au  mois  de  déceml)re,  Armand  de  Polignac, 
Coster  Saint-Victor,  Roger,  DeviUe,  Lemercicr, 
Lelas  et  Pierre-Jean  Cadoudal  débarquèrent  à 
leur  tour. 

Enfin,  le  16  janvier  1804,  un  troisième  débar- 
quement amena  Pichegru,  Lajolais,  Jules  de 
Pulignac,  le  marquis  de  Rivière,  Armand  Gail- 
lard, Rochelle  et  Louis  de  Russillon. 

Les  arrestations  commencèrent  à  se  multiplier. 
Querelle  fut  condamné  à  mort.  Il  ne  voulait 
point  mourir.  Il  préféra  parler. 

Par  les  indications  qu'il  donna,  il  fut  facile  à 
Dubois  et  à  Real,  conseiller  préposé  à  la  surveil- 
lance de  la,tranquillité|iuhlique,  d'arrêter  nombre 
de  gens  dénoncées. 

Pendant  tout  le  mois  de  février,  de  nouvelles 
Liv.  224.  —  4'  volume. 


arrestations  furent  opérées.  Louis  Picot,  le  do- 
mestique de  Georges,  tombait  aux  mains  des 
agents  ;  MiTille,  Gosier  Saint-Victor,  Roger, 
Bonnet,  Armand  de  Polignac  étaient  pris,  et  la 
chasse  à  l'homme  n'en  continuait  que  plus  ac- 
tive. 

Certes,  les  gens  arrêtés  étaient  capture  im- 
portante ;  mais  plus  on  arrêtait,  plus  on  s'aper- 
cevait que  la  conspiration  avait  des  rameaux, 
multiples,  et  plus  le  premier  consul  comprenait 
la  nécessité  de  s'emparer  du  chef,  de  l'organi- 
sateur du  complot,  de  Georges  Cadoudal. 

Depuis  cinq  mois,  il  était  à  Paris,  et  jusqu'a- 
lors la  police,  si  active  et  si  ingénieuse,  n'avait 
pu  encore  parvenir  à  découvrir  sa  retraite.  Quel 
afl'ronl  pour  elle  1 

Aussi  des  mesures  tout  à  fait  inusitées  furent- 
elles  prises  :  on  appela  des  troupes  en  toute 
hâte,  comme  s'il  eût  fallu  des  régiments  entiers 
pour  arrêter  un  homme  ;  les  barrières  furent 
fermées,  le  mur  d'octroi  environné  de  vedettes 
et  de  factionnaires  qui,  nuit  et  jour,  faisaient  re- 
tentir l'air  du  cri  : 

—  Sentinelle  1  prenez  garde  à  vous  1 

Sur  tous  les  murs  on  lisait  le  signalement  dé- 
tailli'  de  Georges  Cadoudal,  dit  Larive,  dit  Mas- 
son, 

Avec  ce  signalement,   il    était   bien    difficile 
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qu'un   homme    se  promenât   iin(iun6ment  dans 
Paris  sans  être  recomiu. 

Cependant  cela  était. 

Evidemment,  des  royalistes  dévoués  donnaient 
asile  à  Genrgi'S  et  aux  siens  ;  aussi,  le  27  février, 
avait  été  rendue  celte  loi  spéciale  contre  les  re- 
celeurs de  conjurés: 

«  Article  ^«^  —  Le  recèlement  de  Georges  et 
des  soixante  brigands  actuellement  caches  dans 
Paris  ou  dans  les  environs,  soudoyés  par  l'An- 
gleterre pour  attenter  à  la  vie  du  premier  consul, 
sera  jugé  et  puni  comme  le  crime  principal. 

H  Art.  2.  —  Sont  receleurs  ceux  qui,  à  la  pu- 
blication de  la  présente  loi,  auront  sciemment 
reçu,  retiré  ou  gardé  l'un  ou  plusieurs  des  indi- 
vidus mentionnés  dans  l'article  précédent  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  fassent  la  déclaration  à  la  po- 
lice, dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  à 
compter  du  moment  où  il  les  auront  reçus,  soit 
que  les  individus  logent  encore  chez  eux,  soit 
qu'ils  ne  s'y  trouvent  plus. 

<c  Art.  .'{ —  Ceux  qui,  avant  la  publication  de 
la  présente  loi,  auront  reçu  Pichegru  ou  les  au- 
tres individus  ci-dessus  mentionnés,  seront  punis 
de  six  ans  de  fers. 

M  Art.  4.  —  Ceux  qui  feront  la  déclaration 
daus  le  susdit  délai  ne  pourront  être  poursuivis, 
ni  pour  le  fait  de  recèlement,  ni  même  pour  in- 
fraction aux  lois  de  police.  » 

Mais,  il  est  bon  de  le  noter,  en  France,  la  dé- 
lation est  considérée  par  tous  comme  une  vilaine 
action,  et  ceux-là  même  qui  ne  partageaient  pas 
les  idées  des  «  brigands,  »  et  qui  eussent  peut- 
être  même  applaudi  à  leur  arrestation,  auraient 
reculé  devant  l'idée  d'aller  dénoncer  ceux  qui  les 
cachaient. 

Donc,  c'était  aux  agents,  mis  spécialement  en 
campagne  pour  les  découvrir,  de  lutter  de  ruse 
avec  ceux  qui  se  dérobaient  à  leurs  recherches. 

Au  mois  de  février,  Georges  était  logé  rue  du 
Puits-de-l'Ermite,  avec  Pichegru,  Raoul  Gaillard, 
Joyaut,  Russillon,  Rochelle,  Burban.  Mais  le 
gîte  fut  éventé,  et  Georges  dut,  après  avoir  passé 
vingt-quatre  heures  dans  une  maison  de  la  rue 
Jean-Robert,  aller  se  loger  dans  un  petit  réduit 
de  la  Montagne-Saint-Geneviève,  que  Charles 
d'Hozier  avait  fait  préparer  pour  lui  par  M"° 
Hizay. 

Pendant  ce  temps,  la  chasse  furieuse  traquait 
les  autres  conjurés. 

Danouviile,  enfermé  au  Temple,  s'était  pendu. 

Bouvet  de  Lozier,  arrêté  le  iO  février,  avait, 
dans  un  interrogatoire  au  sujet  de  Georges,  com- 
promis celui-ci  sans  y  prendre  garde,  en  le  dési- 
gnant sous  le  nom  de  Larive.  Il  en  fut  tellement 
peiné  qu'il  se  pendit  aussi  dans  sa  prison  ;  un 
porte-clefs  entendit  du  bruit  et  vint  à  son  se- 
cours. 

Real  averti  accourut  au  Temple,  et  profitant 
de  ce  que  le  malheureux,  à  demi-mort,  fou  de 


désespoir,  pariait  tout  haut  et  s'accusait,  il  eut 
rhab?leté  de  l'amener  à  une  confession  complète. 

Il  précisa  les  détails  de  la  conjuration;  expli- 
qua le  rôle  de  chacun,  raconta  comment  Piche- 
gru et  .Moreau  se  trouvaient  dans  l'alfaire. 

Pichegru  et  Moreau  furent  arrêtés. 

Rolland  et  Lajolais  l'avaient  été  la  veille. 

Nous  avons  laissé  Georges  Cadoudal  et  ses 
amis  dans  la  boutique  de  la  fruitière  Lemoine, 
au  moment  où  la  jeune  Denise  terminait  son  pa- 
quet de  bardes. 

Ce  fut  alors  que  M""  Hizay  entra  dans  la  bou- 
tique en  disant  : 

—  Le  cabriolet  est  arrivé. 

—  Partons,  commanda  Georges. 

Il  embrassa  cordialement  les  femmes  qui 
étaient  là  et  sortit  par  la  porte  qui  communiquait 
dans  l'allée  commune  de  la  maison. 

Quelques  secondes  plus  tard,  Joyaut,  Burban 
et  Raoul  Gaillard  le  suivirent,  et  presque  au 
même  instant,  la  jeune  Denise  sortit  à  son  tour, 
portant  le  paquet  qu'elle  avait  confectionné. 

La  petite  troupe  disséminée  remonta  la  rue. 

Personne  ne  paraissait  faire  attention  aux 
gens  qui  la  composaient. 

Le  cabriolet,  ses  lanternes  allumées,  avait  son 
tablier  rabattu  sur  le  devant;  le  cocher,  tranquil- 
lement assis  à  sa  place,  semblait  sommeiller  en 
attendant  le  retour  d'un  voyageur. 

Georges,  arrivé  auprès,  s'élança  dans  la  voi- 
ture ;  le  cheval  partit. 

Mais  au  même  instant  un  cri  se  fit  entendre 

L'intention  de  Georges  Cadoudal,  en  quittant 
la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  était 
d'échapper  aux  recherches  que,  depuis  deux 
jours,  on  faisait  dans  le  quartier.  Il  avait  été 
averti  qu'on  était  sur  sa  trace  ;  des  figures  sus- 
pectes s'étaient  montrées  dans  les  environs  :  il 
n'avait  que  le  temps  de  quitter  au  plus  vite  sa 
retraite,  s'il  ne  voulait  y  être  découvert. 

Un  refuge  lui  avait  été  ménagé  chez  un  parfu- 
meur de  la  rue  du  Four,  et  c'était  pour  s'y  ren- 
dre qu'il  avait  chargé  l'un  des  siens.  Le  Ridant, 
de  lui  procurer  un  cabriolet. 

Le  Ridant  s'était  adressé  pour  cela  à  son  ami  Gou- 
jon, qui  demeurait  avec  lui  impasse  de  la  Cor- 
derie,  et  Goujon  s'était  d'autant  plus  empressé  de 
satisfaire  son  camarade,  qu'il  était  agent  secret 
de  la  police,  et  que  son  premier  soin,  après  avoir 
mis  le  cabrioletau  service  de  Le  Ridant,  fut  d'aller 
en  instruire  ses  chefs,  qui  prirent  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  que  la  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève  et  les  autres  rues  avoisinant 
Sainte-Etienne-du-Mont  fussent  sillonnées  et  oc- 
cupées par  une  nuée  d'agents  blottis  de  tous 
cùtés. 

C'était  l'un  deux  ,  l'inspecteur  de  police  Ca- 
niolle,  qui  venait  de  crier. 

Il  avait  reçu  un  coup  de  poignard  dans  l'é- 
paule,   en  essayant ,   concurremment  avec   son 
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colli'siie  HiillVI,  de  se  saisir  de  Georges,  au  mo- 
ment où  il  sautait  dans  la  voilure. 

Celui-ci,  par  un  mouvement  rapide,  avait  pu 
se  dégager  de  son  étreinte,  tandis  que  Joyaut  et 
ses  deux  autres  compagnons,  se  jetant  vivement 
sur  les  deux  agents,  les  mellaient  dans  l'impos- 
sibilité d'avancer.  Caniolle  avait  eu  plus  de  pe\ir 
que  de  mal,  le  poigr.ard  ne  lui  ayant  causé  d'au- 
tre dommage  que  de  déchirer  la  veste  de  com- 
missionnaire dont  il  était  afl'uhlé. 

Le  Kidant,  qui  coiuluisait  le  caliriolet,  n'avait 
pas  perdu  lie  temps,  et  le  cheval  était  si  vive- 
ment parti  H  fond  de  train,  ipie  Denise  qui  de- 
vait jeter  son  paquet  dans  la  voiture,  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'exécuter  ce  mouvement. 

Kll'rayée  à  la  vue  des  agents  qui  s'étaient  pré- 
cipités sur  le  cabriolet,  et  n'osant  rentrer  chez 
sa  mère  avec  ce  pa(]uet,  dans  la  crainte  d'être 
suivie,  elle  jeta  les  yt'ux  autour  d'elle,  et  aperce- 
vant une  boutique  de  boulanger,  elle  y  entra  et 
pria  l'homme  qui  était  assis  au  comptoir  de  vou- 
loir bien  le  lui  garder  pendant  quelques  instants, 
puis  elle  ressortit  et  s'en  alla. 

Le  cabriolet  parti,  les  agents,  contenus  par  les 
trois  amis  de  Georges,  ne  s'amusèrent  pas  à  lut- 
ter avec  eux  ;  ils  s'élancèrent  à  la  jjoursuite  du 
véhicule  en  criant  de  toute  la  force  de  leurs  pou- 
mons :  «Arrêtez-le!  arrétez-le  !  » 

Et  tous  les  agents  répandus  dans  le  voisinage 
de  courir  après 

Le  cheval  semblait  avoir  des  ailes  :  il  biùlail 
le  pavé. 

Le  cabriolet  avait  enfilé  la  rue  Saint-Jacques, 
et  était  arrivé  à  la  place  Saint-Michel. 

Les  agents  essouKIés  couraient  toujours. 

Par  le  petit  vasistas  placé  à  l'arrière,  Georges 
regardait  cette  meute  acharnée  à  sa  poursuite, 
et,  de  la  voix,  excitait  encore  le  cheval,  que  nul 
n'osait  arrêter  dans  sa  course  furieuse. 

On  descendit  ainsi  la  rue  de  la  Liberté,  ex-rue 
Monsieur-le-Prince,  et  on  arriva  au  carrefour  de 
rOdéon. 

Mais  là,  les  deux  inspecteurs  BulTet  et  Caniolle 
parvinrent  avec  un  troisième  acolyte  à  devancer 
la  voiture. 

Uuffet  se  jeta  résolument  à  la  tète  du  cheval 
pour  l'arrêter. 

Georges  (pii  tenait  à  la  main  un  pistolet  , 
ajusta  l'homme  au  front  ;  le  coup  partit. 

L'agent  tomba  foudroyé. 

Georges  sauta  alors  à  terre  par  la  droite  ;  mais 
à  son  tour  Caniolle,  armé  d'un  gros  bâton  , 
s'élança  pour  le  saisir. 

Un  second  coup  de  pistolet  le  blcs.~a  au  ci'ité  ; 
il  tomba  aussi. 

Georges  en  prolita  pour  s'élancer  dans  la  lue 
de  l'Observance  ;  mais  l'agent,  surmontant  la 
douleur  qu'il  éprouvait,  se  releva  et  courut  à 
sa  poursuite  le  bâton  levé.  Il  parvint  à  l'at- 
leindre. 


Le  bàlon  reloniba,  et  Georges  le  reçut  en  plein 
sur  la  tète. 

11  chancelait  et  faisait  ties  cU'orts  surhimiains 
pour  rester  debout. 

Soudain,  deux  autres  agents  accoururent  à  la 
rescousse  ;  un  chapelii'r  qui  regardait  le  combat 
s'élança  pom'  portei'  aide  aux  hounnesde  pcdice, 
ainsi  que  plusieurs  autres  citoyens  qui  passsaiiMit. 

Bientôt  vaincu  par  le  nombre,  terrassé,  riuic 
de  coups,  Georges  fut  lié  avec  une  grosse  ccuiIh 
que  Caniolle  avait  sur  lui,  et  on  le  porta  à  la 
préfecture  de  police. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  tout  l'aris  appre- 
luiit  la  grande  nouvelle  :  Georges  Cadoudal  était 
pris. 

Son  arrestation  avait  causé  une  joie  bien  na- 
turelle aux  Tuileries,  et  le  nombreux  person- 
nel direct  ou  indirect  de  la  préfecture  était  dans 
le  ravissement. 

C'était  de  l'argent  et  des  faveurs  pour  tout  le 
monde. 

Le  Moniteur  publia  tous  les  détails  de  l'arres- 
tation et  termina  ainsi  :  «  Le  |iremier  consul  a 
ordonné  que  les  enfants  d'Ktienne  lîulfet  et  de 
Jean-François  Caniolle  seraient  élevés  aux  frais 
de  l'Etat.  Tout  ce  qui  a  été  pris  sur  Georges, 
montant  à  une  valeur  de  soixante  à  quatre  vingt 
mille  francs  en  lettres  de  change,  a  été  aban- 
(loiuié  à  la  veuve  et  aux  enfants  d'Kliemie  Buf- 
fet ;  l'état  de  Caniolle  donne  de  grandes  es|)e- 
rances  pour  sa  vie. 

«  Le  premier  consul  a  chargé  le  grand  juge  de 
faire  une  enquête  authentique  pour  découvrir  le 
niun  des  citoyens  qui,  dans  celte  circonstance, 
ont  manifesté  leur  courage  et  leur  dévoùment  ; 
ils  seront  récompensés  par  des  distinctions  d'hon- 
neur. » 

De  son  côté,  le  préfet  de  police  atteignait  "u 
lyrisme  :  ,^ 

<i  L'arrestation  de  Georges,  disait-il  dans  le 
rapport  ipi'ilenvoyait  au  premier  consul,  a  élec- 
Irisé  tous  les  cœurs;  il  est  impossible  de  rendre 
l'espèce  d'enthousiasme  qu'elle  a  produit  :  une 
demi-heure  à  peine  après  l'opération,  tout  Paris 
en  était  instruit,  et  l'on  peut  assurer  que  la  joie 
est  universelle.  » 

Tous  les  conjurés  tombèrent  sous  la  main  de 
lajustice. 

Quatre-vingts  prévenus  iHaieul  enl'c-rniés  dans  la 
prison  du  Temple.  —  L'instruction  marcha  vile. 
L'acte  d'accusation  fut  signifié  à  chacun  des  ac- 
cusés, mais  il  en  manquait  un  à  l'appel,  Pichc- 
gn:.  Le  .o  avril,  lorsqu'on  était  venu  le  chercher 
dans  sa  chambre  alin  de  le  conduire  au  greire, 
on  n'avait  plus  trouvé  qu'un  corps  inanimé. 

Le  procès-verbal  de  cet  événement,  dressé  im- 
médiatement par  le  commissaire  de  police,  cons- 
tata que  sur  le  lit  de  Pichegru  gisait  son  e.iilavre, 
«  paraissant  âgé  de  quarante  à  quarante-cinq 
ans,  taille  de  l^jTS  cent.,  cheveux  brun   foncé, 
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sourcils  (le  mémn  couleur,  arqués,  front  large  et 
chauve,  yeux  gris  Lieu,  nez  long  et  gros,  épaté 
du  bout  cl  gros  à  la  racine,  bouche  moyenne, 
menton  rond  et  gras  à  fossette,  visage  plein  et 
brun,  forte  tête,  poitrine  large,  cuisses  et  jambes 
grêles  à  propQrtion  du  buste... 

«  Le  cadavre  avait  autour  du  cou  une  cravate  de 
soie  noire,  dans  L-ujuclle  était  passé  un  bàlon  de 
la  longueur  d'environ  40  cent,  et  de  45  millirnèt. 
de  circonférence,  lequel  bâton,  faisant  tourniquet 

^autour  de  ladite  cravate,  était  arrêté  sur  la  joue 
gauche,  sur  laquelle  il  reposait  par  un  de  ses 

'bouts,  ce  qui  avait  produit  un  étranglement  suf- 

I  lisant  pour  donner  la  mort.  » 


Cette  mort  était-elle  volontaire  ou  non  ?  Etait- 
ce  le  résultat  d'un  suicide  ou  d'un  criin(!?  Nul  ne 
peut  le  dire,  et  la  solution  de  ce  lugubre;  pro- 
blème demeura  ensevelie  sous  les  verrous  de  la 
prison  et  dans  les  ombres  de  la  nuit  penilant  la- 
quelle  l'étranglement  avait  eu  lieu. 

Après  que  les  accusés  eurent  reçu  copie  des 
actes  de  la  procédure,  il  fut  [irocédé  à  leur  trans- 
lation à  la  Conciergerie. 

Georges,  Moreau,  Jules  de  Polignac,  de  Ri- 
vière et  quelques  autres  furent  logés  dans  les  bâ- 
timents de  la  Conciergerie  des  femmes,  le  reste  à 
la  grande  Conciergerie. 

Le  lundi  27  mai,  les  débats s'ouvriicnt. 


Vue  extérieure  du  café  de  la  Rotonde,  au  Palais-Royal 


La  cour  criminelle  se  composait  de  douze  mem- 
bres :  Hémart,  premier  président  ;  Murtineau, 
vice-président  :  Desmaisons,  Uigault,  Bourgui- 
gnon, Lecourbe,  Laguilomye,  Selves,  Thuriot, 
Oranger,  Clavier  et  Dameuve,  juges. 

Trois  juges  suppléants,  deux  substituts  et  le 
procureur  Gérard,  complétaient  le  tribunal,  de- 
vant lequel  prirent  place  quarante-sept  accusés  : 
Georges  Cadoudal.  Bouvet  de  Lozier,  Russillon; 
Rochelle,  Armand  de  Polignac,  Charles  d'Ho- 
zier,  de  Rivière,  Louis  Ducorps,  Le  Ridant,  Picot, 
Gûuehery,  Rolland,  Lajolais,  Moreau,  l'abbé 
David,  Roger  dit  Loiseau,  Hervé,  Le  Noble,  Gos- 
ier Saint- Victor,  Ruben  de  la  Grimaudière,  De- 
ville  dit  Tamerlan,  Datry,  Burban,  Lemercier, 
Pierre-Jean  Cadoudal,  Le  Lan,  Éven,  Mérille, 
Trocbe  père,  Troche  fils,  Caron ,  Spin,  Mo- 
nier,  Denand ,  Verdet,  Dubuisson,  Galais',  les 
femmes  de  ces  cinq  derniers  et  la  demoiselle 
Uizay. 


Cent  trente-neuf  témoins  à  charge  et  seize  à 
décharge  avaient  été  cités  à  comparaître. 

On  lut  l'acte  d'accusation  ;  on  interrogea  les 
accusés  :  on  donna  la  parole  aux  défenseurs,  et, 
le  dimanche  9  juin,  après  plusieurs  audiences, 
la  cour  rendit  cet  arrêt  : 

«  Attendu  que,  d'après  les  instructions  et  les 
débats,  il  est  constant  qu'il  a  existé  une  conspi- 
ration tendant  à  troubler  la  République  par  une 
guerre  ci. Ile  en  armant  les  citoyens  les  uns  con- 
tre les  autres  et  contre  l'exercice  de  l'autorité 
légitime  : 

«  Georges  Cadoudal,  Bouvet  de  Lozier,  Russil- 
lon, Rochelle,  Armand  de  Polignac  ,  Charles 
d'Hozier,  de  Rivière,  Ducorps,  Picot,  Lajolais, 
Roger,  Coster  de  Saint-Victor,  Deville,  Armai»d 
Gaillard,  Alexis  Joyaut,  Burban,  Lemercier, 
Pierre  Cadoudal,  Le  Lan  et  Mérille,  sont  con- 
vaincus d'avoir  pris  part  à  cette  conspiration  ; 
qu'ils  l'ont  fuit  dans  le  dessein  du  crime. 
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«  Les  condamne  à  la  peine  de  mort  et  déclare 
leurs  biens  acquis  à  la  Uépublique,  conformé- 
ment à  la  loi  du  14  noréal  an  111. 

.  Attendu  que  Jules  de  Polignac,  Louis  Le  Ri- 
dant, Jean-Victor  Moreau,  Henri  Rolland  et  Ma- 
rie-Micheline Hizay,  ont  pris  part  à  ladite  cons- 
piration, mais  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des 
débats  des  circonstances  qui  les  rendent  excu- 
sables, la  cour  réduit  la  peine  encourue  par 
les  sus-nommés  en  une  punition  correctionnelle 
et  les  condamne  à  deux  années  d'emprisonne- 
ment. 1) 

Couchory.  l'ai. hé  David,  Hervé,  Le  Noble,  Ru- 
bcn  de  La  Griniaudiére,  Nool  Ducorps,  Datry, 


Even,  Troche  père  et  fils,  Monnier,  Verdet,  Spin, 
Dubuisson,  Gallais  et  Denand  furent  acquittés. 
Cependant,  la  cour  renvoya  devant  la  5«  section 
du  tribunal  de  l'"  instance,  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  reçu  ou  logé  des  conspirateurs. 

Charles  d'Hozier,  Russillon,  Rochelle,  Armand 
de  Polignac,  de  Rivière,  Lajolais  et  Armand 
Gaillard  virent  leur  peine  commuée  en  celle  de 
quatre  années  de  déportation,  traduite  par  la 
détention  dans  une  prison  d'Elat. 

Le  15  juin,  l'huissier  Masson  se  présenta  à  la 
Conciergerie  et  annonça  aux  condamnés  dont  la 
peine  avait  été  commuée,  qu'ils  devaient  quitter 
celle  prison  pour  retourner  au  Temple. 


Ancienue 


i<<ju  Chevet  et  Beauvai=,  iiu  l'.ii.u.-  H 


Les  autres  comprirent  qu'ils  n'avaient  rien  à 
espérer. 

On  les  transféra  à  Bicètre. 

Le  dimanche  24  juin,  on  les  ramena  à  la  Con- 
ciergerie. 

Le  lundi  25,  les  douze  condamnés,  Georges  en 
tète,  montèrent  sur  trois  charrettes  qui  les  me- 
nèrent à  l'échafaud  dressé  en  place  de  Grève, 
(pi'une  foule  énorme  couvrait;  la  force  armée 
avait  peine  à  contenir  les  masses  vivantes  qui  se 
pressaient  pour  mieux  voir  le  sanglant  spectacle. 
Pas  une  fenêtre,  pas  une  lucarne  qui  ne  fût  occu- 
pée sur  le  parcours  du  funèbre  cortège. 

Lorsqu'il  déboucha  sur  la  place,  par  le  pont 
au  Change,  il  se  fit  une  rumeur  considérable  : 
c'était  à  qui  se  hausserait  sur  la  pointe  des  pieds, 
pour  contempler  les  traits  de  ceux  qui  allaient 
mourir. 

Georges  avait  demandé  la  faveur  d'être  exécuté 
le  premier. 


Elle  lui  fut  refusée. 

Tous  les  condamnés  montèrent  les  degrés  avec 
résignation,  sans  forfanterie  ni  faiblesse. 

Quand  vint  le  tour  de  Cadoudal  et  qu'il  fut  ar- 
rivé sur  la  plate-i'ornic,  il  s'écria  d'une  voix 
retentissante  : 

—  Camarades!  je  vous  rejoins!  Vive  le  Roi  I 

Ce  fut  son  dernier  cri,  celui  qui  résumait  et 
expliquait  toute  sa  vie. 

Onze  jours  après  l'arrestation  de  Georges 
Cadoudal,  c'est  à  dire  le  29  ventôse,  une  grande 
berline  de  voyage  attelée  de  six  chevaux  de  poste 
conduits  par  deux  postillons,  allait  entrer  dans 
Paris  par  la  barrière  de  la  Villctle,  lorsqu'un 
gendarme  à  cheval  se  présenta  soudain  et  re- 
mit un  pli  à  un  maréchal  des  logis  de  gendar- 
merie qui  était  sur  le  siège. 

Celui-ci  le  prit  et  aussitôt  la  berline  tourna  à 
gauche  et  suivit  le  boulevard  extérieur,  elle  dé- 
passa bientôt  les  diverses  barrières  et  entra  dans 
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la  ville  par  la  l)arrièic  ilo  Sèvres;  elle  tiiiivil  la 
itio  (io  ce  nom  jii^ciu'à  la  nie  ilu  Bac  (]irelle  eii- 
llla  jusqu'au  n"  84.  et  elle  entra  dans  la  cour  do 
d<!  i'hùtel  de  GalliH'et  où  se  trouvait  établi  alors 
le  ministère  des  relations  extérieures. 

L'homme  qui  était  dans  cette  lierline  se  dispo- 
sait à  en  descendre,  mais  le  gendarme  qui  avait 
quitté  son  siège,  s'y  opposa  et  lui  intima  l'ordre 
d'attendre. 

L'homme  qui  n'étaitautre  que  le  duc  d'Enghien, 
qu'on  venait  d'enlever  sur  le  territoire  étranger, 
resta  donc  dans  la  voiture  qui,  au  bout  d'un 
moment,  repartit  pour  Vincennes,  où  il  fut 
écroué  au  fort. 

Le  même  jour,  le  général  en  chef  gouverneur 
de  Paris,  J.  Murât,  en  exécution  d'un  arrêté  du 
gouvernement  portant  que  le  ci-devant  duc  d'En- 
ghien serait  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire composée  de  sept  menibres,  nommait 
pour  en  faire  partie,  le  général  Ihillin,  les  colo- 
nels Guitton,  Bazancourt,  Barrois,  Ravier,  Rabbe 
et  le  major  Dautancourt,  et  le  ministre  de  la 
guerre  intimait  à  chacun  d'eux  l'ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à  Vincennes  j)our  tenir 
séance. 

.\  minuit,  on  réveillait  le  prisonnier  qui,  fatigué 
du  voyage,  s'était  endormi. 

A  deux  heures  du  matin,  il  était  condamné  à 
mort. 

A  trois  heures,  il  était  fusillé  dans  un  des  fos- 
sés du  fort. 

Quelques  heures  plus  tard,  des  crieurs  publics 
médaillés,  se  répandaient  dans  les  rues  de  Paris 
et,  vendaient  un  placard  qu'ils  annonçaient 
ainsi  à  haute  voix  : 

—  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître;  voyez  le 
jugement  de  la  commission  militaire  spéciale, 
convoquée  à  Vincennes,  qui  condamne  à  la  peine 
de  mort  le  nommé  Louis-.\ntoine-Henri  de  Bour- 
bon, né  le  2  août  1772  à  Chantilly;  je  ne  le 
vends  qu'un  sou. 

Et  tout  le  monde  achetait  le  pa|iier  officiel. 
C'était  surtout  dans  le  palais  Égalité  qu'il  s'en- 
levait. 

Il  y  avait  foule  dans  les  galeries  de  bois  et  dans 
le  jardin,  et  un  groupe  nombreux  stationnait 
devant  le  café  de  la  Paix,  en  commentant  à 
haute  voix  les  termes  du  soi-disant  jugement. 

La  plupart  de  ceux  qui  avaient  lu,  ou  qui 
avaient  entendu  lire,  témoignaient  leur  surprise 
et  leur  indignation. 

Quelques-uns  cependant  approuvaient. 
Mais  le  plus  grand  nombre  se  contentait  de 
garder  un  silence  prudent. 

Le  forfait  épouvantable  accompli  par  le  pre- 
mier consul  montrait  combien  les  lois  étaient 
impuissantes  à  protéger  les  citoyens,  et  chacun 
se  demandait  avec  terreur  si  ce  monstreux  atten- 
tat ne  serait  pas  le  signal  d'une  persécution  gé- 
nérale contre  tout  ce  qui  n'était  pas  partisan  de 


l'état  de  choses  établi,  et  surtout  de  celui  qui 
allait  s'établir  bientôt. 

Les  royalistes  étaient  stupéfaits  et  inquiets,  et 
aussitôt  qu'un  d'eux  apprenait  la  fatale  nouvelle 
il  se  hâtait  de  rentrer  chez  lui,  di'  chercher  dans 
ses  papiers  tous  ceux  qui  ne  lui  étaient  |ias  abso- 
lument nécessaires,  et  de  jeter  les  autres  au  feu. 

Un  brûlait  jusqu'aux  correspondances  les  plus 
insignifiantes. 

On  savait  de  quoi  le  premier  consul  était  ca- 
pable, quelle  com|ilaisance  il  était  certain  de 
trouver  parmi  les  exécuteurs  de  ses  moindres 
volontés,  et  on  n'hésitait  pas  à  prendre  toutes  les 
précautions  imaginables. 

«  Les  républicains  sont  contents  et  même 
joyeux»  avait  dit  le  préfet  de  police  qui  envoyait 
d'heure  en  heure  à  Bonaparte  le  résultat  de  l'en- 
quête que  ses  agents  faisaient  touchant  l'état  des 
esprits. 

Cela  n'était  pas  vrai  ;  ils  blâmaient  hautement 
cet  abus  de  pouvoir,  et  jamais  les  citoyens  en 
carrick  et  en  redingote  d'alpaga,  qui  se  prome- 
naient la  canne  à  la  main  dans  la  grande  allée 
des  Tilleuls,  n'avaient  déclamé  contre  le  gouver- 
nement avec  plus  de  violence. 

Dans  les  galeries,  c'était  pis  encore,  et  les 
friands  qui  regardaient  curieusement  les  vérita- 
bles talilettes  de  bouillon  exposées  derrière  les 
carreaux  de  Bohême  de  Corcelet,  se  retournaient 
involontairement  en  entendant  ces  mots,  qui 
couraient  partout  et  que  répétaient  les  uns  et  les 
autres  : 

—  Le  duc  d'Enghien  est  condamné  à  mort  ! 

—  Dites  donc  fu«illé!  reprenaient  les  mieux 
informés. 

Et  on  s'arrêtait  pour  écouter,  et  on  faisait  cer- 
cle pour  entendre  les  détails  que  les  beaux  par- 
leurs, ceux-là  même  qui,  quelques  années  aupa- 
ravant, paradaient  un  petit  bonnet  rouge  à  la 
bouh)nnière,  donnaient  à  la  foule  qui,  générale- 
ment, se  refusait  à  croire  qu'ils  fussent  véridi- 
ques. 

En  un  mot,  le  meurtre  du  duc  d'Enghien  pro- 
duisit dans  le  public  la  plus  fâcheuse  impres- 
sion; mais  Bonaparte  s'en  inquiéta  peu. 

—  Je  sais,  dit-il;  tous  les  bruits  qu'on  fait 
courir  au  sujet  de  la  mort  du  duc  d'Enghien  ;  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  lieu  de  m'a- 
percevoir  que  la  population  de  Paris  n'est  qu'un 
ramas  de  badauds. 

Cette  appréciation  n'était  pas  flatteuse  pour 
ceux  qui  s'agenouillaient  devant  lui  et  qui  al- 
laient, deux  mois  plus  tard,  se  prosterner  devant 
un  empereur. 

Mais,  selon  que  nous  rav<ins  fait  jusqu'ici, 
avant  de  raconter  l'histoire  de  Paris  sous  l'em- 
pire, jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  modes 
et  les  coutumes  pendant  les  dix  années  écou- 
lées. 

Naturellement,  le  luxe  reparut  au  fur  et  à  me- 
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sure  que  les  enrichis  de  la  Ri'vululion  s'enhar- 
dirent à  montrer  leur  or,  et  M'""  Tallien,  la  pre- 
mière, osa  arborer  des  diamants. 

«  Les  muscadins,  très  aplatis  au  commence- 
ment de  d"'Ji,  dit  l'historien  du  costume  en 
France,  reprirent  le  haut  du  pavé.  Ils  adoptèrent 
le  frac  gris  et  la  cravate  verte,  consentant  volon- 
tiers à  ce  qu'on  leur  allrihuàt  des  velléités  mo- 
narcliiipies.  Ils  éciiani^èreut  contre  un  f;ourdin 
leur  /jduvoir  excciilif,  disaient-ils,  la  hadinc  à 
la<piellc  ils  avaient  emprunté  auparavant  leur 
maintien... 

<i  Les  muscadins  ne  turent  jamais  hien  nomhreux. 
On  comptait  alors  les  citoyens  qui  avaient  le 
moyen  de  s'acheter  des  habits  neuls.  La  déi)ré- 
ciation  toujours  croissante  des  assiiiiiats  et  le 
reirait  des  lois  de  i)Jaximuin,  avaient  fait  donner 
aux  choses  des  prix  fabuleux  lorsqu'on  ne  pou- 
vait les  payer  qu'en  papier.  Un  frac,  une  redin- 
gote, une  culotte,  coûtaient  chacun  plusieurs 
milliers  de  francs.  La  plupart  des  citoyens  se 
pri  valent  de  l'assistance  du  tailleur,  t  rai  liaient  leur 
défroque  de  pendant  ou  même  d'avant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  » 

Les  muscadins  couraient  les  concerts ,  les 
théâtres,  les  bals,  montrant  partout  leurs  oreilles 
de  chien,  c'est-à-dire  deux  larges  tresses  de  che- 
veux poudrés  à  blanc  qui  tombaient  de  chaque 
coté  de  la  figure,  serrés  dans  un  habit  étriqué, 
plastronnes  de  gilets  à  dix-huit  boutons  de  iracre, 
la  jambe  pavoisée  de  jarretières  flottantes,  le 
menlon  engouffré  dans  une  cravate  énorme  qui 
masquait  le  nez,  la  main  appuyée  sur  un  gourdin 
non  moins  énorme  à  poignée  plombée.  Leur  su- 
prême bon  ton  était  d'aflecter  un  gosier  si  faible 
qu'une  lettre  sonore  l'aurait  déchiré.  De  leur 
bouche  minaudière,  on  entendait  sortir  un  petit 
zézayement  mouillé,  flùté,  vagissant,  d'où  les  >■ 
étaient  bannis  :  ma  /i/iote  d'honneit,  ma  petite  paole 
panachée,  disaient-ilà  sans  cesse.  Leur  exclama- 
tion ordinaire  était  :  En  véité,  c'est  incoi/able.  De 
là  le  nom  d'Incroyables  qui  leur  fut  donné,  mais 
le  peuple  les  appela  encore  longtemps  de  leur 
premier  nom  de  muscadins. 

Les  muscadins  bourdonnaient  aux  concerts  de 
la  rue  Feydeau  où  ils  avaient  leur  chanteur  atti- 
tré en  la  personne  de  Garât,  le  modèle  de  l'Incro- 
yable. 

Le  langage  de  Garât  fit  école,  on  parla  le  para- 
tisme. 

Le  costume  des  Incroyables  est  encore  plus 
ridicule  que  celui  des  muscadins  :  le  dernier  mot 
du  genre  est  d'avoir  l'air  d'un  buste  revêtu  d'un 
sac  et  monté  sur  des  échasses.  "  Mon  cher,  vous 
êtes  une  mode  ambulante,  un  miracle  de  goût. 
Votre  habit  est  carré  comme  quatre  planches.  » 
C'est  un  |}aniplilet  du  temps  qui  s'exprime  ainsi. 

La  culotte,  pochée,  plissée,  donnant  à  la  jambe 
la  mieux  faite  un  air  cagneux,  des  bas  blancs  à 
larges  raies  bleues,  les  bottines  pointues,  aux- 


quelles succédèrent  plus  tard  les  bottes  à  la  Leu 
thraud,  puis  un  chapeau  à  deux  cornes.  «  Ainsi 
accoutrés,  ils  vont  l'air  abattu,  mélancoliques  e' 
comme  orisés.  » 

En  1795,  le  collet  aristocrate,  de  vert  qu'i' 
était,  devint  noir,  en  signe  de  deuil.  En  plein 
Palais-Royal,  un  républicain  reçut,  à  bout  |)or- 
tant,  une  balle  en  échange  d'un  mot  mal  sonnant 
Un  autre  apercevant  un  collet  noir  s'i'crie  :  «  B.. 
di'  chouan,  de  qui  porles-tu  le  deuil?  —  De  toi, 
répondit  riiieroyahle.  El  il  lui  hn'ila  la  cervelle.  » 

Tout  l'été  de  1797  fut  troubli-  il  iminr  rii^aii- 
glanlé  par  les  rixes  des  collets  noiis  cl  des  col- 
lets rouges. 

«  L'homme  élégant  de  1700,  dit  M.  Qiiicheral , 
avec  des  favoris  et  des  cheveux  coupi's  courts,  en 
habit  vert  ou  bleu,  taillé  p<iur  son  C(U|is,  en  pan 
talon  ou  culotte  longue,  fut  déjà  un  homme,  du 
xix"  siècle.  Quant  à  l'ouvrier,  les  dénominations 
révolutionnaires  et  l'affectation  de  négligence 
mises  de  coté,  il  était  en  possession  d'un  costume 
qui  n'a  guère  changé  depuis,  et  qui,  sans  doute, 
durera  longtemps  encore,  parce  qu'il  est  ditlicile 
d'en  imaginer  un  plus  commode  pour  le  travail.  » 

Le  costume  des  femmes  fut  empreint  d'anglo 
manie  et  d'engouement  ])oiir  l'antiipie. 

Les  chapeaux  étaient  de  haute  forme,  avançant 
prodigieusement  sur  le  devant;  les  fiunines  aux 
modes  extravagantes  furent,  en  179(j,  appelées 
des  Merveilleuses;  le  spencer  fut  très  à  la  mode 
à  la  fin  du  siècle.  C'était  une  sorte  de  petite 
veste,  ne  descendant  pas  au-dessous  de  la  taille. 
Ce  mot  de  spencer  a  uneélymologie  :  un  Anglais, 
lord  Spencer,  ayant  trop  bu  à  son  diner,  s'endoi- 
mit  un  jour,  le  dos  tourné  à  la  cheminée;  quand 
on  le  réveilla,  les  pans  de  la  redingote  qu'il  por- 
tait par-dessus  son  habit  étaient  brûlés;  au  lieu 
do  la  retirer,  il  la  fit  rogner  avec  des  ciseaux  et 
sortit  ainsi  affublé;  les  badauds  de  Londres  cru- 
rent que  c'était  une  modo  nouvelle  et  l'adoiitè- 
rent. 

D'Angleterre,  elle  vint  en  France,  et  Ion  vit 
des  hommes  en  spencer;  mais  ce  vêtement  finit 
par  échoir  spécialement  aux  femmes. 

Les  belles  du  Directoire  all'ectionnaieiit  les 
robes  à  l'athénienne  ou  à  la  romaine,  des  sanda- 
les assujetties  au  pied  par  des  rubans  croisés  et 
les  plus  élégantes  portèrent  des  diamants  aux 
doigts  de  pied. 

On  alla  plus  loin;  on  inventa  le  cosliiiin'  à  la 
sauvage,  c'est-à-dire  un  maillot  eouli'iir  île  chair, 
recouvert  d'une  sinijde  tuniipie  de  linon. 

Une  merveilleuse.  M""  Hamelin,  fit  plus  en- 
core :  elle  se  montra  aux  Champs-Elysées  en 
simple  tunique  de  gaze,  avec  une  amie  vêtue  de 
même  façon  ;  on  les  poursuivit  de  huées  et  elles 
furent  obligées  de  s'enfuir  au  ])his  vite  en  voi- 
ture. 

«  Pas  une  petite  maîtresse,  ]îas  une  grisctte, 
qui  ne  se  t'écore  le  dimanche  d'une  robe  atbé- 
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nienne  de  linon  et  qui  n'en  ramène  sur  le  bras 
droit  les  plis  pondants,  pour  se  dessiner  à  l'anti- 
que ou  du  moins  égaler  Vénus  Callipyge.  » 

Comme  ces  frôles  tissus  ne  pouvaient  compor- 
ter de  poches,  les  dames  tenaient  leur  éventail  et 
leur  mouchoir  à  la  main  ;  quant  aux  autres  menus 
objets  dont  elles  pouvaient  avoir  besoin,  bourse, 
petit  miroir,  etc.,  elles  fourraient  le  tout  dans 
leur  corsage. 

Cependant  on  reconnut  la  nécessité  d'avoir  un 
sac  quelconque  et  on  inventa  le  réticule  (c'était 
le  nom  de  la  gibecière  romaine),  mais  on  l'appela 
aussitôt  un  ridicule,  et  toutes  les  femmes,  se  hâtant 
de  l'adopter,  se  promenèrent,  tenant  au  bras  un 
ridicule,  suspendu  par  une  chaîne  d'acier.  Quel- 
quefois il  était  pendu  à  la  ceinture  comme  une 
sabretache  et  il  s'appelait  alors  une  ballan- 
tine. 

Après  le  9  thermidor,  toutes  les  femmes  portè- 
rent perruque,  ou  tout  au  moins  des  tours.  C'était 
une  pièce  de  cheveux  qu'on  posait  sur  le  devant 
de  la  tête  et  qui,  séparée  en  deux  parties,  ornait 
la  figure  de  chaque  côté. 

La  mode  des  tours  dura  bien  longtemps  et, 
chaque  matin,  la  bourgeoise  envoj'ait  son  tour  à 
friser  chez  le  perruquier,  moyennant  quatre  ou 
cinq  sous. 

En  1799,  les  femmes  se  coiffèrent  aussi  à  la 
Titus  et  à  la  Caracalla,  sans  chignon  ni  boucles; 
cette  coiffure  seyait  bien  aux  jolies  femmes, 
mais  beaucoup  n'osaient  l'arborer,  et  préféraient 
disposer  leurs  cheveux,  ou  ceux  qui  les  rempla- 
çaient, selon  l'air  de  leur  figure,  en  bandeau  an- 
tique et  un  chou  de  nattes. 

En  1803,  l'ancienne  couleur  cheveux  de  la 
reine  était  redevenue  à  la  mode,  sous  le  nom  de 
couleur  pèche;  les  nuances  vives  étaient  en  vo- 
gue ;  les  bourgeoises,  les  femmes  de  commerce, 
les  grisettes,  se  coifTèrent  d'une  cornette  à  deux 
pointes  et  adoptèrent  une  sorte  de  mise  campa- 
gnarde. 

Quant  aux  hommes,  ils  portaient  l'habit  à  bas- 
ques, des  bottes  à  revers,  et  la  culotte  descen- 
dant trois  doigts  plus  bas  que  le  genou.  Ils 
étaient  uniformément  coiffés  à  la  Titus. 

S'il  est  facile  de  constater  un  grand  changement 
opéré  dans  l'habilleraent,  ce  changement  n'est 
pas  moins  grand  dans  l'ameublement,  et  le  com- 
mencement du  siècle  amena  le  triomphe  de  ce 
style  sans  grâce  et  laid  qui  ne  fit  que  s'accuser 
davantage  avec  l'Empire. 

«  Qui  croirait,  disent  les  auteurs  de  Y  Histoire  de 


la  société  française,  pendant  le  Directoire,  qu'en 
l'an  1798,  ce  bel  art  d'enluminer  les  a])parle- 
ments  et  de  les  ornementer  à  la  règle  ait  éncure 
empiré  et  que  les  décorateurs  aient  trouvé  moyen 
de  compliquer  et  d'aggraver  encore  les  ornements 
sur  champ,  les  têtes  en  coloris  sur  fond,  les  filets, 
les  rosaces,  les  attributs;  cette  discorde  combinée 
de  tons  inhatmoniques,  ce  péle-mèle  laborieux  et 
abominablement  prémédité  au  compas,  de  stucs, 
de  marbres,  de  granit,  d'acajou;  ce  honteux  ta- 
page de  lignes  droites  et  d'arabesques  maigres 
et  de  camées  de  Durolin,  toute  celte  tapisserie 
pédante? 

«  Parcourez  cette  chaussée  d'Antin,  le  pays 
du  luxe,  où  tant  de  millionnaires  viennent  cuver 
leur  or,  où  tant  de  coquettes  reçoivent  toute  la 
ville;  d'affreuses  merveilles  vous  convaincront. 
Vous  êtes  au  n°  7  de  la  rue  du  Mont-Blanc.  L'a- 
cajou sévit  dans  cette  chambre  :  pilastres  en 
bois  d'acajou,  chambranles  et  portes  en  bois 
d'acajou,  piédestaux  en  bois  d'acajou,  fenêtres 
en  bois  d'acajou.  D'un  tilet  aux  mailles  d'or 
frangé  d'or  et  de  perles,  quatre  rideaux  —  c'est 
une  chambre  de  femme  —  descendent  sur  un  lit 
d'acajou.  Deux  cygnes  de  bronze  doré  bordent  le 
lit  d'une  guirlande  de  fleurs  échappée  de  leurs 
becs;  le  lit  se  confesse  à  une  glace  de  ruelle  en- 
cadrée d'un  acajou  à  filets  d'or.  Et  qui  demeure, 
s'il  vous  plaît,  en  ce  gynécée  d'acajou  ?  qui  vit 
dans  la  compagnie  de  ces  draperies  de  soie  cha- 
mois, ornementées  d'or,  relevées  sur  des  rideaux 
de  soie  violette  ornementés  de  noir?  qui  s'est  ré- 
signée à  dormir  entre  cette  table  de  nuit  en  acajou 
surmontée  d'une  corbeille  de  fleurs  en  tôle  et  cette 
autre  table  de  nuit  en  acajou  où  pose  une  lampe 
antique  en  or?  quelle  femme  peut  rêver  dans  ce 
Pompéi,  borné  à  gauche  par  une  statue  de  mar- 
bre, à  droite  par  un  candélabre  de  bronze?  qui? 
Une  femme  qui  fait  de  sa  chambre  le  régal  de  ses 
yeux  et  des  yeux  de  ses  amis.  Qui?  la  femme  qui 
est  la  raison  de  la  mode  et  la  grâce  du  goût  : 
M^^  Récamier.  » 

Et  Peltier  dit  à  son  tour  dans  son  Paris,  en 
décembre  1798.  «  Je  ne  vois  dans  les  modernes 
salons  de  Paris  que  les  tombeaux  des  anciens 
Romains  ou  les  nouvelles  boutiques  des  rues  de 
Londres  ;  bientôt  l'architecture  sera  dirigée  en 
France  d'après  le  goût  des  limonadiers  et  des 
marchandes  de  modes.  » 

Les  Grecs,  les  Romains  et  l'acajou  orné  de 
cuivres  avaient  pris  possession  de  Paris  et  n'é- 
taient pas  prêts  de  s'en  dessaisir  1 
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Fonlaiae  Saiut-Germuiu-des-Prés,  au  cuiu  de  la  ruu  d'Eiluilh  ul  Ghildebtrl,  dcuioUe  eu  lSli7. 


XLII 

L'empire.  —  Les  cimelières.  —  Le  Sacre.  —  L'aveugle  du  Ijonluur.  —  L'Arc  de  Trioniplic.  —  Le  lliô.'llre  des  Variétés.  — 
L'eulrepol.  —  Lu  conspiration  Demuillol.  —  La  Bourse.  —  Les  Archives.  —  Maringe  de  Nopoléon  et  de  .Marie- 
Louise.  —  L'incendie.  —  Le  palais  d'Orsay.  —  Le  palais  du  roi  de  Rome.  —  Les  pompiers.  —  La  conspiration 
Malet.  —  Le  siéjre  de  Paris.  —  Modes  et  coutumes. 


E  fui  lo  18  mai  1S04,  que  le  Sénul 
décréta  lo  nénatns-consultc  organi- 
que, par  lr(iuel  le  titre  d'empereur 
était  déiï'rc  au  premier  consul. 
Enlin  Bonaparte  avait  obtenu  le 
rang  supri'mr  qu'il  convoitait. 

Il  était  cm|ifTCur,  elles  Parisiens  —  à  l'excep- 
tion des  jacobins  et  des  royalistes  —  se  réjouiront 
de  l'heureux  événement  qui  remplaçait  le  trône 
de  Louis  XVI  par  celui  de  Napoléon. 
Liv  223.  —  4'  volume. 


Te  Deian,  fêtes,  complininnîs,  adresses,  illu- 
minations, lien  ne  manqua.  Ce  fut  un  enthou- 
siasme universel  :  «  les  masses  étaient  attentives 
et  saisies  d'une  surprise  qui  finissait  par  se  chan- 
ger en  admiration.  » 

Reprenons  la  suite  chronologique  des  faits  con- 
cernant la  ville  de  Paris. 

En  17'JO,  l'Assemblée  conslituanto  avait  dé- 
fendu decontinncr  à  enterrer  les  morts  dans  les 
églises  ;  un  arrêté  de  la  préfecture  de  la  Seine,  du 
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12  mars  1801,  ordonna  que  trois  enclos  de  cime- 
liùrc  serak-nt  élahlis  hors  de  la  ville  de  Paris  ;  un 
décret  du  12  juin  1804  vint  réglementer  définiti- 
vement la  madère  :  «  aucune  inhumation  n'aura 
lieu  dans  les  ciîlises,  temples,  synagogues,  hôi>i- 
taux,  ehaiielji's  publiques,  et  généralement  dans 
aucun  des  édifices  clos  et  fermés  où  les  citoyens 
se  réunissent  pour  la  célébration  de  leur  culte, 
ni  dans  l'enceinte  des  villes  et  bourgs.  Il  y  aura 
hors  de  chacune  de  ces  villes  ou  hourgs,à  la  dis- 
lance de  33  ou  40  mètres  au  moins  do  leur  en- 
ceinte, des  terrains  spécialement  consacrés  à 
l'inhumation  des  morts.  » 

Le  décret  ordonna  en  outre  que  quatre  cime- 
tières seraient  établis  hors  de  l'enceinte  de  Paris; 
ces  cimetières  furent,  au  nord  du  Paris  d'alors,  le 
cimetière  du  Nord  ou  de  Montmartre,  celui  de 
l'Est  ou  du  Père-Lachaise  ;  ceux  du  Sud  ou  de 
Vaugirard  et  de  Sainte-Catherine. 

Le  cimetière  de  Montmartre  existait  déjà;  en 
1798,  l'administration  municipale,  dans  le  but  de 
remplacer  le  cimetière  établi  depuis  peu  dans  la 
plaine  de  Clichy,  et  qui  avait  succédé  à  celui  de 
Saint-Hoch,  fermé  depuis  quelque  temps,  avait 
fait  ouvrir  un  nouveau  cimetière  sur  l'emplace- 
ment d'une  vaste  et  ancienne  carrière  à  plâtre, 
Cl'  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  cimetière  des 
Grandes  Carrières  ;  situé  près  les  anciennes  bar- 
rières Blanche  et  Clichy,  au  delà  des  boulevards 
extérieurs,  il  se  trouvaitremplir  les  prescriptions 
du  décret  et  il  fut  immédiatement  désigné  sous  le 
Hum  de  champ  de  repos,  pour  servir  aux  inhu- 
mations des  cinq  premiers  arrondissements  de  la 
capitale. 

Mais  le  champ  de  repos  était  loin,  lors  de  son 
inauguration,  d'atteindre  sa  superficie  actuelle 
qui  s'élève  à  10  hectares  environ,  grâce  à  des 
acquisitions  successives  des  terrains  voisins. 

On  commença  les  agrandissements  en  1819. 

Une  avenue  de  100  mètres  précède  l'entrée, 
fianquéeà  droite  et  à  gauche  de  pavillons  affec- 
tés aux  bureaux  et  au  concierge. 

Le  cimetière  est  divisé  en  deux  grandes  [)ar- 
ties  séparées  par  un  mur.  Dans  l'une,  dont  le  ter- 
rain accidenté  présente  de  petites  éminences,  se 
trouvent  les  tombes  dont  les  terrains  sont  concé- 
dés à  perpétuité;  dans  la  seconde,  moins  ancien- 
ne, et  dont  le  terrain  est  plat,  on  voit  d'un  côté 
le  lieu  de  sépulture  des  Israélites,  entouré  d'une 
enceinte  particulière,  de  l'autre,  les  concessions 
temporaires  et  les  fosses  communes.  Dans  l'une 
et  l'autre  des  deux  grandes  parties  du  cimetière, 
existent  dans  le  sens  de  la  longueur,  trois  allées, 
et  cinq  dans  celui  de  la  lai'geur. 

Les  carrés  ainsi  formés  s'appellent  divisions. 
Il  n'y  a  pas,  dans  le  premier,  d'alk*e  secondaire 
bien  indiquée,  la  forme  et  la  grandeur  des  mo- 
numents s'opposant  à  l'établissement  de  ces  sen- 
tiers réguliers.  Dans  le  second,  au  contraire, 
chaque  division  e:,t  sillonnée  de  petits  sentiers  et 


comme  les  tombes  sont  généralement  adossées 
les  unes  aux  autres,  les  sentiers  servent  pour 
deux  rangs  de  tombes.  Ces  rangs  se  nomment 
lignes  et  ces  lignes  sont  numr'rotées,  de  sorte  que, 
]iour  chercher  une  tomlie,  il  faut  connaître  1°  le 
cimetière  dans  lequel  elle  se  trouve  ;  2°  la  divi- 
sion ;  3°  la  ligne  :  4°  le  numéro  d'ordre. 

Au  milieu  de  l'allée,  faisant  face  à  la  grande 
l>orte  d'entrée,  se  trouve  une  haute  croix  de 
pierre,  qu'on  désigne  sous    le  nom  de  Calvaire. 

«  Le  cimetière  du  Nord,  dit  M.  deLabédollière, 
est  à  la  fois  un  jardin  et  un  musée. 

«  Le  jardin  est  charmant;  les  arbres  toujours 
verts  répandent  dans  les  allées  une  ombre  et  une 
fraîcheur  continues  ;  les  roses,  les  pervenches, 
les  géraniums,  les  fuchsias  poussent  avec  une 
luxuriance  qu'on  trouve  rarement  en  dehors  des 
lieux  réservés  aux  inhumations.  Les  merles,  les 
pinsons,  les  moineaux  gazouillent  à  l'envi  en 
sautillant  de  branches  en  branches  et  quelques 
rossignols  font  leurs  nids  dans  les  plus  épais  mas- 
sifs. 

n  Le  musée  consiste  en  monuments  assez  gé- 
néralement uniformes,  mais  dont  quelques-uns 
toutefois  se  distinguent  par  leur  excentricité. 
Tous  ne  sont  pas  d'un  goût  irréprochable;  la 
douleur  la  plus  vraie  et  la  plussincère  peut  avoir 
ses  égarements  et  se  traduire  par  des  exhibitions 
peu  sensées  d'objets  en  verre  filé,  de  couronnes 
en  fleurs  artificielles,  de  reliques  déposées  sous 
des  globes  de  pendules.  » 

Respectons  la  raligion  du  souvenir  jusque  dans 
ses  manifestations  puériles  mais  touchantes,  et 
n'examinons  ni  le  choix  des  emblèmes  ni  le  style 
des  épitaphes. 

Le  décret  de  1839,  qui  annexa  Montmartre 
ainsi  que  les  autres  communes  de  la  banlieue  à 
Paris,  exigeait  comme  corollaire  un  autre  décret 
qui  reléguât  les  cimetières  à  33  mètres  au  moins 
non  seulement  des  fortifications,  mais  encore  de 
la  zone  militaire;  un  arrêté  du  préfetde  la  Seine, 
du  2U  décembre  1839,  assigna  le  cimetière  du  Nord 
aux  inhumations  des  i",  ii",  viii'',  ix*^  et  x'  ar- 
rondissements de  Paris. 

Depuis  la  création  d'un  nouveau  cimetière,  dit 
de  Saint-Ouen,  et  que  le  peuple,  dans  son  lan- 
gage imagé,  ne  désigne  que  sous  le  nom  de 
Cayenne,  on  n'enterie  plus  dans  le  cimetière 
Montmartre  que  les  morts  dont  les  familles  pos- 
sèdent des  caveaux  mortuaires. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cimetière  Mont- 
martre avec  l'ancien  cimetière  de  la  commune 
de  Montmartre,  situé  au  nord  de  la  butte;  ce  ci- 
metière a  été  fermé  quelques  années  avant  l'an- 
nexion. 

Enfin,  il  existait  un  troisième  cimetière  à 
Montmartre,  il  fut  fermé  en  1831  et  attenait  à 
l'église  ;  il  renferme  les  sépultures  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  familles  nobles:  celles  de 
Montesquiou-Fézensac,    de    Flavigny,   de   Fitz- 
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James,  de  Caraman,  de  Houdelol,  de  Vamlriiiil. 
de  Champijiny,  etc. 

Le  cimelièie  de  l'Est  fut  inauguré  en  1804, dans 
un  terrain  qui  porta  originairement  le  nom  de 
Cliamp-ri^èiiue,  parce  iju'il  a|j|jarlenait  à  l'évè- 
que  de  Paris.  Les  jésuites  en  tirent  l'acquisition 
en  1G2C,  ils  le  firent  enclore  de  murs  et  y  con- 
struisirent, au  milieu  des  massifs  d'arbres,  une 
maison  dont  l'emplacement  est  à  peu  près  repré- 
senté aujourd'hui  par  le  rond-point  central  du 
cimetière. 

Louis  XIY,  enfant,  vint  visiter  la  propriété  et 
de  là  lui  vint  le  nom  de  .Mont-Louis;  en  1675,1e 
père  Lacliaise,  jésuite,  lut  nommé  confesseur  du 
roi,  et  pour  le  délasserde  ses  travaux,  Louis  XIV 
lui  donna  le  Muni-Louis  qu'il  fit  agrandira  ses 
frais  et  dont  il  fit  rcliàllr  la  maison  en  l'élevant  de 
deux  étages;  sa  façade,  tournée  vers  Paris,  fut 
établie  sur  une  terrasse  où  l'on  parvenait  par  un 
parterre  l'afraichi  par  di-s  bassins,  bordé  d  arbres 
de  hautes  liges,  orné  d'arbrisseaux  dontles  fleurs 
embaumaient  l'air  en  réjouissant  la  vue  de  Sa 
Révérence.  Au  bas  se  voyaient  un  jardin  potager, 
une  orangerie  et  tous  les  accessoires  nécessaires 
au  luxe. 

Derrière  la  maison,  au  delà  des  fossés  qui  l'en- 
touraient, se  déployait  encore  un  vaste  parterre 
orné  de  pièces  d'eau,  terminé  par  un  verger  dé- 
licieux. 

Bientôt,  les  plus  éminents  |)ei'sonnages  de  la 
cour  et  de  la  ville  venaient  au  Mont-Louis  rendre 
visite  au  jésuite  dont  ils  soUicitaienl  les  bonnes 
grâces. 

A  la  muit  lia  pèn"  Lachaise,  Mont-Louis  devint 
la  maison  de  campagne  des  jésuites. 

Après  la  destructi<jn  de  leur  ordre,  c'est-à-dire 
le  31  août  i~Q'.i,  Mout-Louis  fut  vendu  pour 
payer  les  créanciers  des  jésuites.  Enfin,  au  com- 
mencement du  siècle,  le  préfet  de  la  Seine  acheta 
celte  vaste  propriété  pour  la  convertir  en  un  ci- 
metière, et  son  ouverture  eut  lieu  le  21  mars 
1801. 

L'architecte  Brongniart  fut  uliargé  d'a|)pro- 
prier  ce  domaine  à  sa  destination  nouvelle.  Forcé 
de  détruire  des  cultures  ne  s'accordant  plus  dé- 
sormais avec  son  emploi,  il  sut  conserver  ou 
créer  tout  ce  qui  pouvait  (rontiilmcr  à  rendre  [ilus 
magnifique  cet  asile  funèbri-.  Pour  rendie  facile 
l'abord  de  tous  ses  points,  il  traça  le  long  de  son 
contour  une  roule  sinueuse  et  ferrée  dans  le  creux 
du  vallon,  se  prolongeant  en  ligne  droite  sur  le 
sommet  du  eoteau,  parallèlement  au  niursu|)é- 
rieur.  La  double  allée  de  tilleuls,  niuntant  du  bas 
de  la  colline  à  la  maison  du  père  Lachaise  l'ut 
conservée  et  [irolongéc  jusqu'en  bas  du  boulevard, 
sur  lequel  devait  s'ouvrir  une  porte  digne  d'en- 
trée à  ce  vaste  dépôt  de  tant  de  cendres  mor- 
tuaires. Au  delà  du  château,  deux  allées  s'avan- 
cèrent jusqu'à  lu.  roule  supérieure.  Tous  les 
bouquets  d'arbres  servant  à  rendi'e  ce  lieu  plus 


jiillorcsque,  furent  conservés.  Des  chemins  si- 
nueux partagèrent  le  gazon  en  pièces  irrégulièros 
dont  les  formes  variées  préservèrent  l'œil  de  l'en- 
nui d'un  symétrique  et  monotone  alignement. 

Une  route  pavée  conduit  à  l'ancienne  habita- 
tion du  père  Lachais<',  abattue  quelques  années 
ii[irès  l'ouverture  du  cinielièrc,  dans  lequel  le 
premier  corps  enterré  dans  la  fosse  commune  fut 
celui  du  porte-sonnette  de  l'un  des  commissaires 
de  police  du  fauboui'g  Saint-Antoine. 

Il  En  arrivant  près  de  l'ancieime  barrière,  dit 
l'auteur  du  iXutiueau  Paris,  le  cimetière  s'annonce 
tl'une  façon  distincte;  son  parvis  en  hémicycle, 
sa  porte  décorée  de  torches  renversées,  ses  pilas- 
tres surmontés  de  torchères  en  bronze,  tout  indi- 
que la  destination  du  lieu;  de  chaque  côté  du 
portail  sont  gravés  des  versets  du  Psalmiste.  Di; 
celte  partie  de  l'entrée  jusqu'à  la  rue  des  Aman- 
diers, la  funèbre  enceinte  est  bordée  d'une  terrasse 
où  s'alignent,  comme  des  boutiques,  une  mulli- 
tude  de  lombes  qui  ont  vue  sur  le  boulevard. 

n  En  face  de  la  porte  d'entrée  s'ouvre,  à  l'inté- 
rieur, une  longue  avenue  en  pente,  plantée  de 
cyprès  droits  et  serrés  et  qui  semblent  faire  la 
haie  pour  contenir  les  tombeaux  pressés  en  foule 
par-derrière;  le  marbre  et  la  pierre  s'y  trouvent 
en  telle  profusion,  que  ce  lieu  semblerait  une  car- 
rière, si  la  nature  n'avait  pris  soin  de  jeter  par- 
dessus son  vert  manteau  de  lierre  et  de  mousse, 
images  de  l'oubli. 

«  Au  fond  de  celle  avenue  principale,  tout  en 
haut  d'une  abrupte  falaise,  se  dresse  la  chapelle 
du  cimetière,  austère  monument  qui  s'harmonise 
bien  avec  la  destination  du  lieu. 

«A  droite  de  celte  allée  principale,  se  courbe 
une  avenue  qui  monte,  aboutissant  à  une  terrasse, 
premier  étage  de  la  colline;  c'est  l'allée  dite  des 
Acacias  et  la  terrasse  du  Dragon.  De  la  plate- 
forme du  Dragon,  une  allée  de  sycomores,  droite 
et  rapide,  monte  jusqu'au  sommet  de  la  monta- 
gne que  couronne  une  double  tige  de  vieux  mar- 
ronniers. De  là,  on  voit  s'étendre  jusqu'en  bas  la 
foule  des  tombeaux. 

«  A  droite,  en  descendant  dans  un  endroit  com- 
plètement dépourvu  d'arbres,  on  aperçoit  le 
cimelièr'e  des  pauvres,  où  la  croix  de  bois  est  le 
seul  ornement  funéraire. 

«  A  gauche  de  l'avenue  des  Acacias,  dans  un 
angle  plein  d'ombre  et  de  mystère,  se  cache  un 
mausolée,  sorte  de  chapelle  gothique,  avec  toi- 
ture fouillée  à  jour,  et  supportée  par  quatre  co- 
lonnettes.  C'est  le  tondieau  d'Heloïseel  d'.\belard, 
ijue  l'on  voit  couchés  tous  deux  sur  la  [uerre  lii- 
mulaire.  Ce  tombeau,  apporté  là  en  180-4,  lors  de 
la  dédicace  du  cimetière,  a  été  érigé  en  1779  par 
les  soins  de  la  dame  Caroline  de  Roucy,  alors 
abbesse  du  Paraclet,  ainsi  (|ue  l'indique  une  épi- 
taplie  (pii  fut  composée  i)ar  i'Acadi-mie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  est  un  cimetière 
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arislocralique.  En  dôpit  de  quelques  monumnnts 
trune  gravité  en  liarmonie  avoc  l'idée  de  l'éter- 
nité, le  visiteur  n'éprouve,  en  visitant  le  Pére- 
Lachaise,  aucun  de  ces  sentiments  profond*,  au- 
cune de  ces  impressions  de  mélancolie  invincible 
que  devrait  faire  naître  cette  nécropole  immense. 
Le  Père-Lachaise  a  deux  quartiers  spéciaux,  ré- 
servés l'un  aux  protestants,  l'autre  aux  Israélites; 
ce  dernier  est  placé  derrière  le  monument  d'Ilé- 
loïse  et  Aliélard. 

Enfin,  au  sommet  de  la  colline,  dans  des  terrains 
nouvellement  annexés,  est  le  cimetière  musulman 
avec  une  mosquée  d'architecture  mauresque. 

Pendant  la  semaine  sanglante  de  mai  1871,  le 
cimetière  du  Père-Lachaise  fut  occupé  par  les 
troupes  de  la  commune  qui  y  cherchèrent  un 
asile,  et  de  là,  retranchées,  faisaicnl  fru  sur  l'ar- 
mée de  Versailles. 

Deux  jours  après  la  fin  de  celte  lutte  meur- 
trière, on  voyait,  sur  les  caveaux  de  pierre,  des 
traces  de  mains  noires  de  poudre  essuyées  là,  et, 
parmi  les  fosses  mortuaires  des  tas  d'armes  bri- 
sées et  de  bouteilles  vides. 

Par  décret  du  20  décembre  1859,  le  cimetière 
du  Père-Lachaise  fut  attribué  aux  inhumations 
des  ni^  x%  xiS  xii°  et  xx"  arrondissements  de 
Paris. 

Le  cimetière  de  Vaugirard,  situé  près  l'ancienne 
barrière  et  à  l'entrée  de  ce  qu'on  appelait  alors 
le  village  de  Vaugirard,  n'avait  pas  l'importance 
de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  et  naturelle- 
ment, il  n'était  pas  aussi  riche  en  monuments 
fastueux;  c'était  plutôt  le  cimetière  des  pauvres 
que  celui  des  riches,  mais  son  emplacement  était 
circonscrit  dans  des  bornes  trop  étroites  pour  la 
population  qui  l'avoisinait;  <lès  1810,  on  sentit 
son  insuffisance,  et  on  s'occ-u]ia  de  le  remplacer; 
néanmoins  ce  ne  fut  qu'en  18:24  qu'on  le  sup- 
prima et  qu'on  le  remplaça  par  le  cimetière 
Montparnasse. 

Le  cimetière  Sainte-Catherine,  ouvert,  comme 
celui  de  Vaugirard,  en  exécution  du  décret  de 
1804,  était  situé  au  quartier  Saint-Marcel,  à  côté 
de  l'ancien  cimetière  de  Clamart,  qui,  encombré 
de  cadavres,  ne  pouvait  plus  être  en  usage  et  fut 
fermé  en  1793  (ce  cimetière  tirait  son  nom  de 
l'hôtel  voisin,  de  Clamart,  qui  existait  encore  en 
1646.) 

Dix  ans  plus  lard,  le  cimetière  de  Sainte- 
Catherine  était  déjà  plein  ;  il  fut,  lui  aussi,  rem- 
placé, en  1824,  parle  cimetière  Montparnasse  : 

Le  14  juillet,  fut  inaugurée  dans  l'église  des 
Invalides  la  distribution  des  décorations  de  la 
Légion  d'honneur  aux  premiers  personnages 
civils  et  militaires  de  l'empire. 

L'empereur  appela  auprès  de  lui,  au  milieu 
même  de  la  cérémonie,  le  cardinal  Caprara  et, 
détachant  de  son  cou  le  cordon  de  la  Légion 
d'honneur,  il  le  donna  au  cardinal. 

Ce  fut  dans  cette  cérémonie  que  Lacépède  ne 


craignit  pas  de  dire  :  Tout  ce  que  le  peuple  a 
voulu  le  14  juillet  1789,  existe  par  sa  volonté. 
Tout  ce  qu'a  établi  le  14  juillet  est  inébranlable, 
rien  de  ce  qu'il  a  détruit  ne  peut  reparaître. 

Les  dignitaires  prêtèrent  serment  entre  le> 
mains  de  l'empereur. 

Naturellement,  la  fôte  eut  un  écho  au  dehors  et 
la  journée  se  passa  en  divertissements  populaires. 
Le  17  août  1801,   une  ordonnance   de  police 
fut  rendue  en  ces  termes  : 

«  Article  1".  A  compter  du  1"  fructidor  pro- 
chain, la  basse  geôle  du  ci-devant  Châtelet  de 
Paris  sera  et  demeurera  supprimée. 

«  Art.  2.  A  compter  du  même  jour,  les  cada- 
vres retirés  de  la  rivière  ou  trouvés  ailleurs,  dans 
le  ressort  de  la  préfecture  de  police,  et  qui  n'au- 
raient pas  été  réclamés,  seront  transportés  et  dé- 
posés dans  la  nouvelle  morgue,  établie  sur  la 
placé  du  Marché  neuf,  quartier  de  la  Cité.  Ils  y 
resteront  exposés  pendant  trois  jours  à  moins 
qu'ils  n'aient  été  réclamés  dans  un  moindre  délai. 
Ils  ne  ])ourront  être  inhumés  sans  un  ordre  du 
préfet  de  police.  » 

11  était  devenu,  en  effet,  indispensable  de 
remplacer  celte  basse  geôle  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  était  si  mal  appropriée  au  servici' 
public;  le  but  que  l'administration  se  proposait 
d'atteindre  par  l'institution  de  la  Morgue,  était 
d'arriver  à  ce  que  le  plus  grand  nombre  de  corps 
qu'on  y  transporterait  fût  reconnu  ;  les  travaux 
d'édification  furent  vite  achevés  ;  ce  petit  monu- 
ment formait  saillie  de  toute  sa  profondeur  sur 
l'alignement  du  parapet  bordant  le  petit  bras 
de  la  Seine.  Une  grande  porte  cochère  donnait 
accès  à  un  immense  vestibule;  à  gauche  en  en- 
trant, se  trouvait  la  salle  d'exposition  des  cada- 
vres ;  elle  était  séparée  du  vestibule  dans  toute  la 
longueur,  parun  vitrage  protégé  par  une  barrière, 
et  derrière  s'étendaient  deux  rangées  de  labiés 
de  marbre  noir,  inclinées  vers  les  pieds  et  garnies 
chacune,  vers  l'endroit  le  plus  élevé,  d'une  espèce 
d'oreiller,  ou  pupitre  recouvert  d'une  feuille  de 
cuivre,  qui  maintenait  la  tète  du  cadavre  exposé 
dans  une  position  convenable  pour  être  bien  vue. 
A  droite  était  le  bureau  du  greffier-concierge;  à 
côté  du  bureau  se  trouvait  la  salle  d'autopsie, 
contenant  deux  tables  de  dissection,  et  une  autre 
pièce  servant  au  lavage  des  vêlements  apportés 
avec  les  cadavres,  enfin  une  salle  spéciale  pour 
les  cadavres  reconnus,  et  pour  ceux  dont  l'état 
de  décomposition  ne  permettait  pas  l'exposition 
publique.  Dans  une  remise  située  un  peu  plus 
loin,  se  trouvait  un  caisson  destiné  à  conduire 
au  cimetière  les  corps  non  reconnus  et  qui  étaient 
transportés,  roulés  dans  une  simple  serpillière. 
Dans  les  combles  de  la  Morgue,  était  ménagé  un 
réduit  dans  lequel  couchait  celui  des  deux  gar- 
çons de  service  qui  passait  la  nuit  dans  IVlablis- 
sement  pour  recevoir  à  toute  heure  les  cadavres 
qui  pouvaient  y  être  apportés. 
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Tombeau  d'Héloïse  el  d'Ab61arJ,  au  Père-Lachaise. 


En  1809,  il  avait  déjfi  été  question  do  transpor- 
tfi-  la  Moi'guc  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le 
Pelil-I'ont;  en  1830,  elle  avait  été  reconstruite  et 
agrandie. 

En  mars  1804,  le  bâtiment  de  la  Morgue  fut 
définitivement  démoli,  et  elle  fut  transportée 
derrière  Notre-Dame,  entre  le  pont  Saint-Louis 
et  le  pont  de  rArclievt-ché. 

Le  ^o  août  1804,  Napoléon  signa  un  décret  qui 
donnait  une  nouvelle  organisation  au  service  des 
ponts  et  chaussées,  et  réinstitua  l'Ecole  qui  oc- 
cupa l'ancien  couvent  des  Annonciades  célestes, 
situé  dans  la  rue  Cullnre-Saintc-CathiTine.  Cette 
école,  placée  sous  l'uutorité  du  ministre  des  tra- 


vaux publics,  ne  recevait  que  des  élèves  sortis  de 
l'Kcole  polytechnique.  Ces  élèves  étaient  admis 
dans  le  service  des  ponts  et  chaussées  avec  le 
titre  d'élève  ingénieur,  et  ils  obtenaient  le  grade 
d'ingénieur  de  3°  classe  après  trois  années  d'étu- 
des à  l'école. 

En  1843,  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  fut 
transféiée  rue  des  Saints-Pères,  dans  un  hôtel 
occupé  précédemment  par  le  ministère  des  afl'aiies 
ecclésiastiques  et  jiar  le  ministère  des  travaux 
publics. 

Il  se  forma  en  1804  une  société  assez  singu- 
lière qui  s'appelait  la  société  des  amis  du  Réveil 
de  la  nature,  dont  le  but  était  de  célébrer  le  re- 
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nouveau  en  se  n'unissant  tous  les  ans  au  mois  de 
mai;  elle  avait  enipiiinté  quelques-unes  des  for- 
mes maçonniques;  bien  que  ce  fût  une  société 
do  plaisir,  nous  croyons  devoir  mentionner  son 
existence,  en  raison  des  nombreux  ouvrages  en 
vers  et  en  prose  (}u'elie  publia  pendant  les  huit 
années  qu'elle  dura,  et  qui  sont  signalés  dans  le 
Tableau  historique  et  rhromthxjique  des  (êtes  célé- 
brées par  la  société  des  amis  du  Réveil  de  la  nature. 
Ce  fut  aussi  en  180't,  que  s'établit  sur  le  Pont- 
Neuf  l'ingénieur  Chevalier,  dont  le  thermomètre 
exposé  à  la  devanture  de  la  lioutique  attirait 
oiiaque  jour  un  groupe  de  badauds,  surtout  ceux 
du  Palais,  qui  venaient  savoir,  en  le  consultant, 
s'ils  devaient  avoir  froiii  ou  ciiaud  dans  la 
journée. 

Plusieurs  autres  opticiens,  attirés  par  la  vogue 
de  Chevalier,  vinrent  s'installer  dans  les  envi- 
l'ons  ;  le  Pont-Neuf  et  les  quais  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  fréquentation  et,  comme  au  siècle 
dernier,  c'était  toujours  au  Petit  iJunkerque  que 
les  gens  de  la  haute  société  venaient  faire  leurs 
acquisitions  en  tous  genres,  car  le  magasin  du 
t]uai  Conti  tenait  de  tout,  et  à  l'époque  des 
élrennes,  c'était  aux  environs  une  foule  de  gens 
et  une  file  d'équipages,  telles  qu'on  les  voit  de  nos 
jours  aux  alentours  des  magasins  du  Louvre. 
«  C'est  là,  dit  un  rédacteur  du  Mercure,  que  se 
trouvent  rassemblées  les  productions  industriel- 
les de  toute  l'Europe...  et  que,  dût-on  mentir,  on 
ne  peut  se  dispenser  en  donnant  pour  étrennes 
la  moindre  bagatelle,  d'assurer  qu'elle  soit  des 
magasins  du  Petit  Dunkerque.  » 

Les  fêtes  du  sacre  envoyèrent  de  nombreux 
acheteurs  au  Petit  Dunkerque. 

Ce  fut  un  événement  considérable  pour  les 
Parisiens  que  ce  fameux  sacre. 

On  s'en  occupa  longtemps  à  l'avance  ;  d'abord 
ce  fut  l'arrivée  du  pape  venant  tout  exprès  à  Paris 
pour  la  circonstance,  et  qui  entra  aux  Tuileiies 
le  28  novembre. 

On  juge  si  les  curieux  s'empressèrent  sur  son 
passage.  Le  pape  à  Paris!  quel  fait  extraordi- 
naire! Quand  il  sortait,  il  était  environné  des 
attributs  de  la  suprême  puissance  et  un  piquet 
de  cavalerie  de  la  garde  impériale  escortait  sa 
voiture. 

Le  !"■  décembre,  le  sénat  présenta  à  l'empe- 
reur le  plébiscite  qui  ajiprouvait  l'hérédité  dans 
sa  famille  et  lui  donnait  .'J, 521, CRÛ  voix  contre 
2,. 579. 

Ce  jour-là,  veille  du  couronnement,  des  salves 
d'artillerie,  tirées  d'heure  en  heure,  annoncèrent 
la  fête  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit  ; 
à  chaque  salve,  les  tours,  les  clochers,  les  édi- 
tices  publics  étaient  éclairés,  pendant  quelques 
minutes,  par  des  flammes  de  bengale.  Tous  les 
llnàtres  jouèrent  gratis  et  des  corps  de  musique 
militaire  parcoururent  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, en  exécutant  des  fanfares. 


Le  lendemain,  les  icjiiuissances  publiques  offi- 
cielles s'étendirent  jusque  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, sur  les  boulevards  du  nord,  jusqu'à  .l'Ar- 
senal. Une  salve  d'artillerie  annonça  à  dix  heures 
l'ouverture  de  la  fête.  Partout  s'élevaient  des 
trophées.  Des  hé-rauts  d'armes  à  cheval  pajxou- 
rurent  la  place  de  la  Concorde  et  les  boulevards, 
en  distribuant  des  médailles  frappées  à  l'occa- 
sion du  couronnement.  Les  boulevards  étaient 
illuminés  en  guirlandes,  colonnes  et  vases.  Des 
chars  remplis  de  musiciens  en  suivirent  la  file. 
Ce  n'étaient  que  fanfares  et  chants  d'allégresse. 

«  Il  y  avait  eu  des  apprêts  pour  le  sacre,  lit-on 
da.nsl'Histoire-Musée  de  la  Ré  publique.  On  n'oublia 
pas  non  plus  de  tout  disposer  pour  rendre  la 
fête  splendide,  et  pour  que  le  peuple  fût  content. 
Les  fossés  des  boulevards  avaient  été  comblés; 
le  premier  décembre,  de  quatre  à  cinq  heures  du 
soir,  il  fut  opéré  dans  tout  Paris  un  balayage  ex- 
traordinaire; on  défendit  aux  habitants  de  tra- 
verser la  rivière  pour  se  rendre  dans  l'ile  de  la 
Cité. 

«  Par  une  ordonnance  de  Dubois,  suprême 
directeur  de  la  police,  les  habitants  de  la  ville  de 
Paris  avaient  été  invités  à  illuminer  les  façades 
de  leurs  maisons;  soit  par  véritable  contentement, 
soit  par  une  sorte  de  courtisanerie,  beaucoup 
dépensèrent  pour  cela  des  sommes  considéra- 
bles. 

Il  Parmi  les  illuminations  les  plus  extraordi- 
naires faites  par  des  particuliers,  on  remarqua 
celle  de  l'ingénieur  Chevalier.  Dans  un  cartou- 
che transparent,  entouré  de  rameaux  entrelacés 
de  lauriers,  de  myrtes,  de  chênes  et  d'oliviers, 
était  représenté  un  opticien  qui  dirigeait  sa  lu- 
nette vers  le  ciel  où  luisait  une  étoile  brillante, 
autour  de  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  in  hoc  signo 
salus  (  dans  ce  signe  est  le  salut.  )  » 

Mais  parlons  un  peu  de  la  cérémonie  ;  il  faut 
dire  d'abord  que  l'église  Notre-Dame  avait  subi 
de  grands  préparatifs.  On  avait  jeté  bas  la  cha- 
pelle du  Chapitre,  on  badigeonna,  on  couvrit  les 
murs  de  peintures.  Par  contre,  plusieurs  maisons 
qui  gênaient  la  façade  septentrionale  de  l'édifice 
furent  abattues,  de  façon  à  l'isoler.  Pendant  plu- 
sieurs mois,  des  centaines  d'ouvriers  travaillaient 
pour  les  apprêts  du  sacre,  soit  à  la  cathédrale, 
soit  à  la  place  de  Grève,  soit  au  Champ  de  Mars, 
ou  enfin  aux  Champs-Elysées. 

Le  2  décembre,  les  Tuileries  présentaient  un  as- 
liectsolennel.  Le  coi'tège  du  pape  partit  du  pavil- 
lon de  Flore.  Pie  Yll,  vêtu  de  blanc,  était  dans 
une  voiture  attelée  de  huit  chevaux  gris  pommelé. 
La  tiare  et  les  autres  attributs  de  la  papauté 
surmontaient  ce  carrosse  de  gala.  L'un  des  camé- 
riers,  monté  sur  une  mule  blanche,  portait  une 
grande  croix  de  vermeil  devant  le  souverain 
pontife, qui, en  suivantlesquais,  arriva  à  l'arclie- 
véché  au  milieu  des  acclamations  de  la  foule. 
Napoléon  partit  quelque  temps  après  le  pape. 
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Sun  cortège  smlil  du  palais  par  le  pavilliui  ilc 
rildrlouc  >t^  niil  fil  niaiciii"  à  'lix  heures  cl  dt'iiiie. 
au  liruil  d'une  salve  d'ailillriie  partie  dans  \r 
jardin  mt'nie.  Viiifjrt  fscadidnsdo  cavalerie,  ayant 
à  leur  léte  le  maréchal  Murât,  précédaient  le  car- 
rosse devenu  depuis  célèbre,  sous  le  nom  de 
«  voiture  du  sacre.  » 

«  Les  quatre  côtés,  dit  l'auteur  dc-^  Femmes  des 
Tuileries,  en  étaient  formés  par  de  f;randcs  gla- 
ces sans  tain,  encadrées  dans  de  minces  montants 
ciselés  et  dorés,  ce  qui  permettait  de  voir  l'empe- 
reur, rimpératrice,  les  princes  Joseph  et  Louis, 
aussi  distinctement  que  si  la  voiture  eût  été  dé- 
couverte. Au-dessus,  s'élevait  une  sorte  de  dAme 
en  or,  qui,  soutenu  jjar  quatre  aigles  aux  ailes 
déployées,  était  surmonté  d'une  énorme  cou- 
ronne.  » 

En  descendant  de  voiture.  Napoléon  alla  revê- 
tir à  rarchevèclu'  ses  ornements  impériaux,  puis 
il  entra  triomphalement  dans  l.i  nef  parle  grand 
|iortail.  Devant  lui  marchaient,  en  ménageant 
dix  pas  de  distance  entre  chaque  groupe,  les 
huissiers,  les  hérauts  d'armes,  les  pages,  les  ai- 
des des  cérémonies,  les  maréchaux  portant  la 
couronne,  le  sceptre  et  l'épée  de  Charlemagne, 
le  collier,  l'anneau,  le  globe  impérial  etc. 

La  queue  du  manteau  de  rem|)ereur  était  sou- 
tenue par  des  princes.  11  fut  conduit,  le  sceptre  en 
main,  sur  un  Irùne  élevé  au  fond  du  chœur  ;  de 
là,  le  grand  aumônier,  un  cardinal  et  un  évê(]iie 
l'emmenèrent  au  jMed  de  l'autel,  où  le  souverain 
pontife  le  sacra  par  trois  oiictiims,  l'une  sur  la 
tête,  les  deux  autres  aux  deux  mains. 

De  retour  à  son  trône.  Napoléon  prêta  le  ser- 
ment constitutionnel  et  jura  d'employer  son  pou- 
voir pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  nation.  11 
retourna  ensuite  à  l'autel  avec  Joséphine  pour  y 
prendre  les  ornements  impériaux,  l'anneau,  le 
collier  etc. 

Tous  deux  étaient  escortés  de  l'archichance- 
Her,  de  l'architrésorier,  du  grand  chambellan, 
de  dames  d'honneur,  de  dames  d'atours,  du 
grand  maréchal  du  jialais.  du  grand  écuyer  et 
d'une  multitude  d'aiitre~  dignitaires  de  création 
nouvelle. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée.  Pie  Vil  re- 
conduisit Napoléon  jusqu'au  trône,  le  baisa  à  la 
joue,  et  se  tourna  vers  l'auditoire  pour  dire  k 
haute  voix  :  Vivat  impcralo)'  in  wlernum  ! 

Les  assistants  réjiondirenl  comme  l'avait  régit': 
le  cérémonial  :  Vivent  l'empereur  et  l'imjjéra- 
Iricc  ! 

Un  Te  Deum  termina  le  tout. 

La  cérémonie  avait  duré  cinq  heures.  Quand 
le  cortège  quitta  la  métropole  il  commençait  à 
faire  nuit.  Toutes  les  maisons  s'étaient  illumi- 
nées. Cinq  cents  torches  précédaient  et  suivaient 
la  voiture  impériale;  à  leur  lumière  apparais- 
saient, comme  dans  une  vision  féerique,  l'empe- 
leur  avec  son  habit  de  velours  blanc  et  rouge. 


riiiip(''ratriee  avec  son  diadeim'  de  pi'iles  et  de 
diamants  : 

n  (''Liit  sept  heures  du  soir,  (luaiid  le  cortège 
entra  aux  Tuileries  par  la  grande  allée. 

A  l'occasion  des  fêtes  du  coiiroiiiiemenl  on 
avait  distribué  au  populaire  13,001)  volailles,  du 
pain,  et  des  fontaines  de  vin  avaient  coulé  dans 
les  carrefours;  di;  tous  côtés  on  entendit  chan- 
ter cette  jolie  poi'sie  : 

Vive,  vive  NaïKiléon, 

Qui  nous  liàilli^ 

D'  lu  volaille, 
Du  pain  et  du  vin  ft  foison. 

Vive,  vive  Napoléon! 

Cette  chanson  se  ehaiilail  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques,  avee  aieompagnement  de 
danses,  tout  comme  en  93  on   chantait  le  Ça  ira. 

«(  Jamais,  dit  un  historien,  aux  jours  de  fougue 
et  de  délire  révolutionnaire,  renthousiasine  ne 
s'était  jilus  grandement  manifesté  ;  jamais  la  joie 
extérieure  n'avait  davantage  illiimint^  les  ligu- 
res.  » 

Ajoutons  que  les  dépenses  du  sacre  s'élevèrent 
à  8.')  millions  ! 

Le  4,  l'empereur  rassembla  au  Champ  de  Mais 
les  députations  des  corps  de  l'armée  et  divs  gar- 
des nationales  de  l'empire,  pour  leur  distribuer 
des  aigles  associées  désormais  aux  couleurs  tri- 
colores. Ce  fut  encore  l'occasion  de  divertisse- 
iiieiils  |)opiilaires. 

Oui  eût  jamais  pu  supposer,  onze  années  aupa- 
ravant, qu'un  aussi  grand  changement  se  serait 
opéré  dans  les  idées. 

Mais  Paris  et  les  Parisiens  n'étaient  pas  à  bout 
de  transformations  ! 

Terminons  l'année  en  mentionnant  l'ouverture 
de  la  rue  Julienne,  percée  en  vertu  d'une  décision 
ministérielle  du  G  pluviôse  an  xiii.  Elle  doit  son 
nom  à  M.  de  Julienne,  l'artiste  qui  vivait  sous 
Louis  XV  et  possédait  le  secret  de  la  teinture 
éearlate. 

Celle  de  la  rue  Neuve  de  Bretagne,  oiiveile 
sans  autorisation  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment de  la  commuiiaiiti' religieuse  des  tilles  du 
Calvaire.  C'est  aujourd'hui,  le  prolongement  de 
la  rue  de  Bretagne. 

l']t  enfin  celle  de  la  Cour  des  Religieux,  sur  rem- 
placement du  jardin  de  l'abbaye  tie  Saint-Germain 
des  Prés.  En  H80.  on  la  nommanielionaparle  ;  en 
IHl."),  elle  s'apiH'la  rue  de  la  Poste  aux  Chevaux; 
en  ISIU,  elle  prit  le  nom  de  rue  Saint-Ciermain 
des  Prés.  C'est  aujourd'hui  la  fraction  de  la  rue 
Bonaparte  qui  va  de  la  rue  Jacob  à  la  place 
SaintGermain-des-Prés. 

L'annc'C  180o  vit  reparaître  la  promenade  du 
bo'uf  gras;  une  ordonnance  du  23  février  en  ré- 
tablit l'usage;  on  régla  la  marche  pendant  trois 
jours  et  ce  fut  le  préfet  qui  fixa  l'ordre  du  cor- 
tège et  désigna  le  nombre  des  individus  qui  de- 
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valent  la  chhijih-lt  ;  il  détermina  aussi  leurs  cos- 
tumes. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  cette  coutume  de 
nroinencr  un  bœuf  dans  Paris  ;  nous  n'y  revien- 
drons pas. 

On  remariiua  aussi  que,  cette  année-là,  Long- 
champs  fut  extrêmement  brillant  ;  il  y  avait  main- 
tenant une  cour  qui  ne  le  cédait  en  rien  sous  le 
rapport  de  la  magnificence  à  celle  du  roi-soleil  : 
il  y  avait  des  dames  d'honneur,  desjjages:  il  était 
tout  naturel  que  le  goût  des  riches  habillements 
et  des  parures  se  manifestât  par  l'exposition,  à 
Longchamps,  de  toilettes  dignes  de  la  pompe 
impériale. 

Mais  revenons  à  l'époque  du  carnaval  jjendant 
laquelle  il  se  passa  une  aventure  qui  fit  grand 
bruit. 

Disons  d'abord  qu'un  bureau  de  loterie  avait 
été  installé  dans  l'un  des  pavillons  du  Pont- 
Neuf,  et  qu'un  aveugle  appelé  Bérenger,  mais 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  «  l'aveugle  du 
bonheur,  »  était  i-éputé  pour  indiquer  aux  getij 
les  numéros  qu'ils  devaient  prendre  à  ce  bureau 
de  loterie  pour  gagner. 

11  se  tenait  sur  le  pont  ou  sur  le  quai,  en  com- 
pagnie d'une  jeune  fille,  (jui  traînait  une  petite 
viiiture  oii  se  trouvaient  la  Destinée,  le  Hasard 
et  leur  bagage. 

Lorsqu'on  lui  demandait  un  billet  de  loterie, 
il  mettait  en  mouvement  sur  sa  petite  voiture  la 
(liaîiie  de  laDeslinée.  «  Cette  chaîne  magnifique, 
(lit  Kotzebue,  conqiosée  de  quatre-vingt  dix  es- 
pèces de  cartouches  en  papier  doré,  est  montée 
sur  une  roue...  Vous  choisissez  une  de  ces  car- 
louches  ou  tiges,  l'aveugle  l'ouvre  et  le  numéro 
(|u'ellc  renferme  fait  encore  une  fois  votre  bon- 
heur. » 

Bérenger  disait  aussi  la  bonne  aventure  et  on 
prétend  que  Ney,  Murât  et  beaucoup  d'autres  ne 
dédaignaient  pas  de  l'interroger  avant  d'entrer 
en  campagne. 

Or,  le  mardi  gras  de  1805,  Bérenger  ne  parut 
[las  à  sa  place  accoutumée. 

Qu'était-il  arrivé  ?  Le  voici  :  notre  homme  ai- 
mait Louise,  la  jeune  fille  qui  le  conduisait,  mais 
Louise  lui  préférait  un  jeune  homme  appelé  Pin- 
son, dont  la  tante,  aussi  aveugle,  avait  comme  lui 
sa  chambre  aux  Quinze-Vingts. 

Bérenger  apprit  qu'il  avait  un  rival  ;  il  résolut 
de  se  venger  :  le  lundi  gras,  à  l'occasion  du  car- 
naval, la  tante  Pinson  donna  une  petite  soirée 
dans  sa  chambre  à  ses  amis  et  y  invita  Louise  ; 
celle-ci,  trouvant  qu'il  faisait  froid,  prit  une 
bûche  pour  la  mettre  dans  le  poêle,  mais  la  bûche 
était  si  lourde  qu'elle  tomba  à  terre,  se  cassa  et 
joncha  le  carreau  de  poudre  et  de  mitraille. 

Grande  rumeur  aux  Quinze- Vingts;  on  fit  une 
enquête  et  on  trouva,  au  milieu  des  projectiles, 
les  écrous  de  la  petite  voiture  à  Bérenger,  qu'il 
avait  démontée  trois  jours  auparavant.  On  pré- 


tendit (juo  criait  lui  (pii  avait  fait  creuser  la  bû- 
che païun  menuisier  de  la  rue  des  Tournelles  et 
qu'il  l'avait  bourrée  de  jiondre  et  de  fer,  de  façon 
qu'elle  fît  sauter,  lorsqu'on  la  mettrait  au  feu, 
tous  ceux  qui  se  trouveraient  dans  la  chambre  de 
M""  Pinson. 

L'aveugle  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort. 
Pcrsoime  ne  croyait  à  sa  culpabilité;  sur  les 
priêresde  l'aumônier  des  Quinze-Vingts,  de  grands 
[lersonnages  employèrent  leur  intluence  pour 
obtenir  sa  grâce  ;  mais  l'empereur  était  alors  en 
Italie,  des  dépêches  lui  furent  adressées,  il  n'y  fui 
pas  répondu. 
Bérenger  fut  exécuté. 

Six  semaines  plus  tard,  l'empereur  était  de 
retour,  on  lui  raconta  l'afiàire,  il  déclara  n'avoir 
reçu  aucune  dépêche;  on  rechercha  et  on  les 
retrouva  toutes  cachetées  à  Paris. 

Il  y  avait  là-dessous  un  mystère  dont  on  ne 
connut  jamais  le  mot,  mais  celle  allairc  de  ma- 
chine infernale  lit  causer  et  on  répéta  partout 
que  Bérenger,  qui  n'avait  cessé  de  protester  de 
son  innocence,  avait  été  là  victime  de  quelque 
complot  avorté. 

Toutefois,  on  parlait  de  cela  toul  ba.s,  en  ]ire- 
nant  avec  un  ami  sa  demi-tasse  au  brillant  calé 
Lemblin,  qu'un  garçon  du  café  de  la  Rotonde, 
ainsi  nommé,  venait  d'ouvrir  au  Palais-Royal,  à 
la  place  du  petit  café  tenu  par  Peron  dans  la 
galerie  de  Chartres  (n°=  100  et  101.)  Lemblin,  aidé 
par  l'architecte  Alavoine,  inétamorphosa  l'établis- 
sement qui  devint  le  rendez-vous  des  élégants  et 
lui,  après  1814-,  célèbre  par  les  duels  qui  y  pre- 
naient naissance  entre  les  officiers  royaux  et  ceux 
de  l'Empire. 

Ce  fut  aussi  en  1803,  le  2  septembre,  que  fut 
fondée,  à  la  mairie  de  la  place  Saint-Jean,  la 
Société  médicû-]iratique.  Cette  société,  qui  s'(vl 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  met,  tous  les  deux 
ans,  une  question  au  concours  et  décerne  un  prix 
en  séance  publique.  Les  mémoires  les  plus  inté- 
ressants présentés  ])ar  les  membres,  sont  publiés 
par  un  comité  de  rédaction  dans  le  bulletin  des 
travaux  de  la  société. 

La  société  de  la  Providence  date  de  la  même 
époque;  elle  fut  fondée  par  M.  ftlicault  delà 
Vieuville,  pour  secourir  l'enfance,  la  vieillesse 
elles  familles  malheureuses. 

Le  2.3  du  même  mois,  l'Ecole  polytechnique 
fut  transférée -dans  les  anciens  bàliments  du  col- 
lège de  Navarre,  suivant  les  prescriptions  de  ce 
décret  en  date  du  9  germinal  an  xiii  :  «  Napoléon 
etc..  .\rt.  I"  L'École  polytechnique  sera  trans- 
férée au  collège  de  Navarre.  —  .4ht.  2.  La  calco- 
graphie  des  frères  Pyranesi  sera  transférée  à  la 
Sorbonne.  —  Art.  3.  Au  plus  lard  au  l"^'  vendé- 
miaire an  XIV,  l'Ecole  polytechnique  sera  établie 
dans  le  dit  local  du  collège  de  Navarre.  » 

Un  décret  du  16  août  1804,  réorganisa  l'Ecole. 
Vers  1840,  l'établissement  fut  agrandi  d'un  nou- 
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Vue  de  l'ancien  grenier  d'abondance,  boulevard  Bourdon  (Bastille),  détruit  en  1871. 


veau  bâtiment,  se  composant  de  deux  pavillons 
avec  une  façade  en  arrière-corps,  en  1843,  on 
construirait  encore,  du  côté  de  la  rue  Descartes,  un 
autre  pavillon  orné  de  sculptures,  destiné  au 
logement  des  employés;  une  ordonnance  royale 
du  l'2  janvier  1844  autorisa  le  ministre  de  la 
guerre  à  faire  racqiii>ition  de  trois  maisons  sises 
rue  de  la  Moiilafiiie-Sainte-Geiievii've  n"  59,  61, 
et  63  pour  établir  la  circonscription  régulière  de 
l'École  polytechnique. 

«  L'entrée  de  l'École,  lisons- nous  dans  le  Paris 
illustré  de  1870,  est  décorée  de  bas-reliefs  allégo- 
ri(]ues  et  de  citiq  médaillons  représentant  les 
bustes  de  Lagrange,  de  Laplace,  de  iMonge,  do 
BertlioUet  et  de  Fourcroy.  Il  est  question  depuis 
plusieurs  années  de  reconstruire  l'École  polytech- 
nique sur  un  nouvel  emplacement.  » 

L'Ecole  n'a  pas  été  tratisfcréo  ailleurs,  mais  une 
restauration  complète  des  bàliiiirnls  lui  a  donné 
Liv.  2^6.  —  4°  volume. 


une  physionomie  nouvelle.  L'entrée  est  aujour- 
d'hui sur  la  rue  Doscartes. 

Réorganisée  par  un  décretdu  ["novembre  1853, 
l'Ecole  polytechnique  dépendit  du  ministère  de  la 
guerre  ;  son  état-major  fut  composé  d'un  général 
de  brigade,  commandant  supérieur,  d'un  colonel 
ou  lieutenant-colonel  ci)n)mandanl  en  second,  de 
six  capitaines  et  anciens  élèves  qui  portent  le 
titre  d'inspecteurs  des  études,  six  adjudants  sous- 
ofliciers;  trente-neuf  professeurs  enseignèrent 
l'analyse,  la  mécanique,  la  géométrie  descriptive, 
la  physique,  la  chimie,  la  géodésie,  l'arciiiteclure, 
l'art  militaii-e,  l'art  des  fortifications,  l'art  de 
lever  des  plans,  la  composition  française,  la 
langue  allemande  et  le  dessin. 

Les  élèves  furent  admis  au  concours;  ils  ne  pu- 
rent avoir  moins  de  seize  ans  et  plus  de  vingt, 
à  moins  qu'ils  ne  justifiassent  de  deux  ans  de 
service  effectif  sous  les  drapeaux;  dans  ce  cas,  la 
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limite  d'âge  fui  fixée  à  viiigl  cimi  ans.  Le  prix  de 
la  pension  fut  porté  à  mille  francs  par  an,  plus  le 
trousseau. 

Depuis  le  rétablissement  de  la  République,  ce 
programme  a  été  quelipie  ]ieii  modifié. 

En  1805,  fut  ouvert,  sur  le  boulevard  des  Ca- 
pucines, le  théâtre  des  Jeunes  Comédiens.  On  j' 
jouait  principalement  trois  genres  :  la  comédie, 
le  vaudeville  et  l'opéra-comique.  Ce  petit  théâtre, 
bien  dirigé,  faisait  parfaitement  ses  affaires, 
lorsque  le  décret  de  1807  vint  subitement  le  sup- 
primer. 

En  1805,  fut  construite  la  fontaine  de  l'École 
de  médecine,  située  sur  la  place  de  ce  nom;  elle 
fut  adossée  à  l'ancien  bâtiment  du  couvent  des 
Cordeliers,  l'architecte  fut  M.  Gondouin.  «  Elle 
présentait  quatre  colonnes  doriques  cannelées 
supportant  un  vaste  entablement  sur  lequel  était 
une  inscription  à  la  louange  de  Napoléon,  qui  fut 
éflacée  après  1814. 

«  A  travers  ces  colonnes  fut  ménagé  un  enfonce- 
ment, dont  le  plan  demi-circulaire  offrait  une 
forme  de  niche,  au  bas  de  laquelle  se  trouvait  un 
vaste  bassin  ;  d'une  ouverture  placée  à  la  partie 
supérieure  sort,  quelquefois  assez  abondamment, 
souvent  avec  parcimonie,  de  l'eau  qui,  comme  une 
cascade,  tombe  dans  le  bassin.  «  Lorsque  les  eaux 
du  canal  de  l'Ourcq  auront  atteint  cette  fontaine, 
dit  Dulaure,  une  abondante  nappe  d'eau  s'élan- 
cera continuellement  de  la  voûte  et  produira  un 
plus  grand  effet.  Le  bassin  do  cette  fontaine  n'est 
pas  assez  élevé  au-dessus  du  pavé;  les  eaux,  à 
défaut  d'une  pente  sulfisante,  s'écoulent  difficile- 
ment, et  la  place  est  toujours  inondée.  » 

On  achevait  de  construire  cette  fontaine,  au- 
jourd'hui disparue,  lorsque  parut  un  décret  impé- 
rial, en  date  du  2  mai  1806,  portant  que  65  fon- 
taines existant  à  Paris  seraient  mises  en  état  de 
fournir  de  l'eau  et  qu'il  en  serait  construit  quinze 
nouvelles;  le  même  décret  ajoute  que  «  la  nou- 
velle pompe  de  Notre-Dame  continuera  d'ali- 
menter vingt-neuf  fontaines  ainsi  dénombrées  : 
la  fontaine  Maubuée,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom 
et  de  celle  Saint-Martin;  la  fontaine  de  Sainte- 
Avoie,  rue  de  ce  nom;  la  fontaine  de  Saint- 
Leu,  rue  Salle-au-Comte;  la  fontaine  Grenètat 
au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  Saint- 
Denis;  la  fontaineSaint-Denis,  ruede  ce  nom,  près 
celle  Sainte-Foi;  la  fontaine  Saint-Martin,  ruede 
ce  nom,  près  l'ancienne  abbaye;  la  fontaine  Saint- 
Côme,  au  coin  de  la  rue  des  CordeUers  et  de 
la  Harpe;  la  fontaine  Saint-Séverin,  au  coin  de  la 
rue  de  ce  nom  et  de  celle  Saint-Jacques;  la  fon- 
taine Saint-Benoit,  place  Cambrai;  la  fontaine 
Sainte-Anne,  cour  de  la  Sainte-Chapelle;  la  fon- 
taine de  la  qlace  Maubert;  la  fontaine  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Bernard  ;  la  fontaine  Saint-Vic- 
tor, au  coin  de  la  rue  de  Seine,  rue  Saint- Victor; 
la  fontaine  du  marché  Saint-Jean  ;  la  fontaine  des 
Blancs-Manteaux,  rue  de  ce  nom  ;  la  fontaine  des 


llaudrieltes,  au  coin  de  la  l'ue  de  ce  nom  cl  de 
celle  du  Chaume;  la  fontaine  du  marché  Saint- 
Martin;  la  fontaine  du  Temple,  près  le  palais  de 
ce  nom  ;  la  fontaine  de  l'Echaudé,  |u"ès  la  rue  de 
ce  nom;  la  fonlaitie  des  Enlants-Kouges;  la  fon- 
taine Boucherai,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et 
de  la  rue  Chariot  au  .Marais  ;  la  fontaine  Sainte- 
Catherine,  rue  Saint-.\ntoine;  la  fontaine  Saint- 
Louis,  rue  de  Turonne  au  Marais;  la  fontaine  des 
Tournelles,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la 
rue  Saint-Antoine  ;  la  fontaine  Basfroid,  au  coin 
de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  de  Charonne;  la 
fontaine  du  marché  Lenoir,  faubourg  Saint-.\n- 
toine;  la  fontaine  de  la  Petite-Halle,  rue  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Mon- 
Ireuil;  la  fontaine  du  Ponceau,  au  coin  de  la  rue 
de  ce  nom  et  de  celle  Saint-Denis. 

«  La  pompe  de  la  Samaritaine  continuera  d'a- 
limenter :  la  fontaine  de  la  Croix  du  Trahoir,  au 
coin  de  la  rue  de  l'Arbre  sec  et  de  celle  Saint- 
Honoré  ;  elle  alimentera  de  plus  la  fontaine 
Desaix,  place  Dauphine,  la  fontaine  du  Diable, 
située  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Échelle  et  de  celle 
Saint-Louis. 

«  Les  pompes  à  vapeur  de  Chaillot  fourniront 
de  l'eau  aux  fontaines  ci-après  désignées  : 

«  La  fontaine  des  ci-devant  capucins,  rue 
Sainl-Honoré  ;  la  fontaine  de  la  butte  Saiiit-Roch, 
au  coin  de  la  rue  des  Moineaux  et  de  celle  des 
Moulins  (dite  fontaine  d'amour);  la  fontaine  de 
Richelieu,  rue  de  ce  nom,  au  coin  de  la  rue  Tra- 
versière  ;  la  fontaine  Colbert,  rue  de  ce  nom;  la 
fontaine  d'Anlin,  à  l'extrémité  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Augustin,  et  au  coin  de  celle  de  la  Fontaine  ; 
la  fontaine  Montmartre,  rue  de  ce  nom,  près  le 
boulevard;  la  fontaine  ci-devant  des  Petits-Pères, 
rue  de  ce  nom;  la  fontaine  des  Innocents,  au 
milieu  du  marché  de  ce  nom;  la  fontaine  du 
Pilori,  dans  la  halle  au  beurre;  la  fontaine  de 
Médicis,  à  la  colonne  attenante  à  la  halle  au  blé. 

«Les  pompes  à  vapeur  du  Gros-Caillou  fourni- 
ront journellement  de  l'eau,  aux  fontaines  ci-après 
désignées  :  la  fontaine  de  l'Esplanade  des  Inva- 
lides (ou  du  Lion  Saint-Marc);  la  fontaine  de 
Grenelle,  rue  de  ce  nom  ;  la  fontaine  de  la  Charité, 
rue  Taranne  ;  la  fontaine  de  la  ci-devant  abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  ;  la  fontaine  des  Cor- 
deliers, rue  de  ce  nom.  » 

Après  quelques  dispositions  relatives  à  l'entre- 
tien et  à  l'amélioration  des  pompes  à  vapeur,  le 
décret  porte  que  «  les  eaux  de  Belleville  et  du 
Pré-Saint -Gervais  continueront  d'alimenter  les 
fontaines  ci-après  nommées  :  fontaine  du  Pré- 
Saint-Gervais,  hors  des  barrières:  fontaine  de 
Sainle-Périne  de  Chaillot;  fontaine  du  Chaudron, 
à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Martin;  funlaine 
des  RécoUels,  rue  du  faubourg  Saint-Marlin  ;  fon- 
taine de  Saint-Lazare,  vis-à-vis  la  maison  de 
détention  ;  fontaine  de  Saint-Maur,  rue  du  che- 
min Saint-Denis,  faubourg  du  Temple. 
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«Lescaiix  de  l'aqueduc  d'Arcueil  continueront 
il".iliniiMiler  Ips  qiKitrc  t'onlaines  suivanlos  :  la 
t'iiiitaine  Saidl-Miohcl,  place  de  ce  nom;  la  fon- 
taine de  Sainlc-Geneviève,  vers  la  partie  supé- 
rieure de  la  rue  de  la  Montagne  de  ce  nom;  la 
fontaine  du  Pol-de-Fer,  au  coin  de  la  rue  de  ce 
nom  et  de  celle  de  Moiilfctard  :  la  fontaine  des 
Carmélites,  rue  du  fauliour^  Sainl-Jacques. 

Eiiliu  le  même  décret  ordonnait  qu'il  lut  érii;é 
quinze  fontaines  nouvelles  établies  dans  les  em- 
placements ci  après  désignés  : 

Fontaine  du  marché  des  Jacobins  ou  Saint- 
Honoré  ;  elle  fut  construite  dans  l'aunoe  et  l'ut 
alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot. 

Château  d'eau,  place  du  Palais-Royal  (nous 
en  avons  déjà  jiarlé;  il  ne  s'agissait  que  de  quel- 
ques réparations  et  de  sa  mise  en  état,  attendu 
(|u'elle  manquait  absolument  d'eau.) 

Fontaine  de  l'Ecole,  sur  la  place  de  ce  nom  ; 
elle  fut  élevée  au-dessus  de  l'égout  et  se  composa 
d'un  piédestal  sur  lequel  on  posa  un  vase  «  de 
forme  simple  et  pure  »;  l'eau  reçue  dans  un 
bassin  circulaire,  dut  être  fournie  par  la  pompe 
Notre-Dame. 

Fontaine  du  Palmier.  Elle  ne  fut  construite 
qu'en  1807,  sur  les  dessins  de  M.  liralle,  et  se 
trouvait  alors  au  centre  de  la  place  du  Chàtelet. 
«  Au  milieu  d'un  bassin  circulaire  de  20  pieds  de 
diamètre,  est  un  piédestal  qui  porte  une  colonne 
de  52  pieds  de  hauteur;  son  l'iit  a  la  forme  d'un 
palmier  et  son  chapiteau  en  olfre  les  rameaux. 
De  là  est  provenue  la  dénomination  de  cette  fon- 
taine. Sur  le  piédestal  sont  quatre  statues  symbo- 
liques plus  grandes  que  nature  et  sculptées  par 
M.  Boisol  ;  elles  représentent  la  Loi,  la  Force,  la 
Prudence,  la  Vigilance.  Unies  entre  elles  par  la 
jonction  de  leurs  mains,  elles  forment  un  cercle 
autour  de  la  base  de  la  colonne  dont  le  fût  est 
divisé  par  des  anneaux  de  bronze  doré,  sur  les- 
quels sont  inscrits  les  noms  drs  victoires  rem[)or- 
tées  par  les  Français.  Aux  quatre  angles  du  pié- 
destal sont  placées  quatre  cornes  d'abondance 
dont  les  parties  inférieures  se  terminent  par  des 
têtes  de  poissons  marins  qui  doivent  produire 
quatre  jets;  mais  deux  seuls  ont  jusqu'à  présent 
lancé  de  l'eau.  La  face  du  piédestal  qui  regarde 
le  Pont-au-Change,  et  la  face  opposée,  son  tflécurées 
d'une  large  couronne  de  lauriers  en  relief  au  cen- 
tre de  laquelle  est  un  aigle  éployé.  Au  dessus  du 
chapiteau  de  la  colonne,  on  voit  une  portion 
sphérique  en  bronze  doré  d'où  s'élance  une  figure 
de  même  mctal;  c'est  celle  de  la  Victoire  aux 
ailes  éployées  élevant  et  tenant  de  chaque  main 
une  couronne.  Ci'tte  fonlaiiie  est  alimentée  par 
les  eaux  de  la  pompe  Notrc-Dam<î.  >> 

C'est  en  ces  termes  que  Dulaure  décrit  la  fon- 
taine du  Palmier,  mais  cette  fontaine,  dont  toutes 
les  sculptures  ont  été  exécutées  dans  le  style 
théâtral  de  l'époque,  a  subi  quelques  modifica- 


tions dans  sa  partie  inférieuce  lorsqu'elle  fut 
transportée  de  la  place  qu'elle  occupait  [)iiniili- 
vement,  à  12  mètres  li  centimètres  plus  loin. 

En  ed'el,  le  22  avril  lHr)8,  le  monument  entier, 
du  poids  de  2i,00U  kilos  fut  placé  sur  des  rails  et 
poussé  horizontalement  à  la  place  qu'on  lui  avait 
assignée.  Il  a  été  [ilacé,  au  moyen  de  puissantes 
machines,  sur  un  piédestal  en  roche  du  Bagneux 
décoré  de  grands  sphinx  dont  le  corps  est  à 
demi  engagé  dans  la  pierre;  un  bassin  entoure  ce 
piédestal. 

Sa  hauteur  est  maintenant,  du  sol  à  la  tête  de 
la  Victoire,  de  22  mètres.  Celte  translation  inté- 
ressante, dirigée  par  M.  Rallu  et  motivée  pnv 
des  exigences  d'alignement,  n'a  demandé  que 
20  minutes.  —  Ajoutons  que  la  fontaine  est  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  fontaine  de  la  Victoire. 

Les  autres  fontaines  dont  la  construction  fut 
décrétée  furent  : 

Une  fontaine  au  pied  du  regard  de  Saint-Jean- 
le-Ronil,  adossée  à  une  des  faces  latérales  de 
l'église  de  Notre-Dame  et  destinée  à  fournir  les 
eaux  de  la  pompe  Notre-Dame. 

Une  autre  fontaine  au  pied  du  regard  des 
Lions-Saint-Paul. 

La  fontaine  de  Popincourt,  située  dans  la  rue 
de  ce  nom,  vis-à-vis  la  caserne  ;  elle  fut  décorée 
d'un  bas  relief  représentant  la  Charité  assistant 
un  enfant  et  donnant  à  boire  à  plusieurs  autres. 

La  fontaine  de  l'hosiiice  militaire  du  Gros- 
Caillou,  située  rue  Saint-Dominique.  C'est  une 
construction  carrée  ornée  de  huit  pilastres  et 
d'un  entablement  dorique;  sur  une  de  ses  faces 
est  un  bas  relief  représentant  Hygie  donnant  à 
boire  à  un  soldat;  dans  les  entre-pilastres,  des 
vases  entourés  par  un  serpent,  symbole  du  dieu 
de  la  médecine. 

Cette  fontaine  ne  fut  terminée  qu'en  180'J. 

La  fontaine  du  palais  des  Arts,  quai  Conti;  elle 
ne  consiste  pas  en  un  monument  isolé  :  aux  côté 
du  perron  de  la  façade  du  palais  Mazarin,  on 
construisit  deux  bassins  devant  être  remplis  par 
quatre  jets  d'eau  sortis  des  gueules  de  quatre 
lions  en  fer  fondu  provenant  de  la  fondeiie  du 
Creuzot.  Cette  fontaine  fut  alimentée,  aussitôt 
construite,  par  les  eaux  d'Arcueil. 

La  fontaine  égyptienne,  rue  de  Sèvres,  près 
l'hospice  des  Incurables;  elle  est  adossée  à  la 
maison;  l'architecture  et  la  statue  placée  dans 
une  niche  carrée  portent  le  caractère  égyptien  ; 
les  deux  bras  de  cette  statue  sont  collés  le  long 
de  son  corps  et  de  ses  mains;  elle  tient  deux 
cruches  qui  répandent  de  l'eau;  au-dessus  en 
bas  relief  un  aigle  éployé.  —  Un  ibis  eût  été  plus 
en  harmonie  avec  le  style  de  la  fontaine.  —  Ellcfut 
alimentée  parla  pompe  du  Gros-Caillou;  en  1816 
et  1817  des  réparations  à  faire  à  cette  fontaine 
suspendirent  l'activité  de  ses  eaux  ;  on  y  suppléa 
par  une  bouche  d'eau  [ilacée  dans  le  voisinage. 

La  fontaine  de  la  rue  de  Yauyirard  ou  de  Léda, 
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située  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle 
du  Regard.  «  Un  bas  relief  en  pierre  représentant 
Léda  caressant  Jupiter  caché  sous  la  forme  d'un 
cygne;  à  côté  est  une  figure  de  l'Amour  qui  con- 
leni|ile  le  mystère.  C'est  du  liée  en  métal  de  ce 
cygne  que  sort  l'unique  jet  de  celte  fonlaine  que 
fournit  l'eau  d'Arcueil.  » 

Le  percement  de  la  rue  de  Rennes  a  fait  dis- 
paraître cette  fontaine. 

La  fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice.  Elle 
était  située  au  centre  de  la  place  ;  au-dessus  de 
trois  gradins  était  un  bassin  carré  du  milieu 
duquel  s'élevait  une  construction  quadrangulaire 
dont  chaque  face  était  couronnée  par  une  frise  et 
un  fronton.  Deux  tuyaux,  l'un  sur  la  face  orien- 
tale, l'autre  sur  la  face  opposée,  versaient  l'eau 
dans  deux  coquilles  d'où  elle  se  répandait  par 
six  filets  dans  deux  bassins  carrés  placés  au-des- 
sous. Elle  sortait  ensuite  par  quatre  tuyaux  pla- 
cés sur  les  faces  latérales  de  ces  deux  bassins  et 
retombait  dans  le  grand  bassin.  Quatre  bas-reliefs 
en  marbre  de  d'Espercieux  et  des  inscriptions 
indicatives  de  leur  sujet  décoraient  les  faces  de 
cette  fontaine.  Celui  de  la  face  opposée  à  l'église 
de  Saint-Sulpice  était  dédié  à  la  Paix,  les  trois 
autres  représentaientl'Agriculture,  le  Commerce, 
les  Sciences  et  les  Arts. 

Les  dimensions  de  cette  fontaine  n'étaient  pas 
liroportionnées  à  l'étendue  de  la  place  et  à  l'é- 
lévation du  portail  de  Saint-Sulpice  ;  elle  fut 
démolie  en  182i  et  rétablie  l'année  suivante  au 
centre  de  la  cour  du  marché  Saint-Germain. 

La  fontaine  du  lycée  Bonaparte,  établie  rue 
Sainte-Croix-d'Antin  (CaumartinJ  et  attenant 
aux  bâtiments  du  collège. 

La  fontaine  de  la  rue  Censier,  située  au  coin 
de  cette  rue  et  de  celle  Mouffetard  :  «  On  y  re- 
marque la  figure  à  mi-corps  d'un  satyre  ou  bac- 
chant,  qui  tient  sous  son  liras  et  presse  une  outre 
d'où,  au  lieu  de  vin,  sort  de  l'eau  qui  provient 
de  l'aqueduc  d'Arcueil.  » 

La  fontaine  «  au  carrefour  qui  termine  la  rue 
du  Jardin  des  plantes.  »  Cette  fontaine  isolée  est 
d'un  style  pur,  son  élévation  présente  un  massif 
de  maçonnerie  dont  la  partie  supérieure  est  ter- 
minée en  forme  cintrée  ;  une  large  couronne  de 
lauriers,  au  centre  de  laquelle  était  un  aigle 
éployé  qu'on  a  fait  disparaître  et  un  masque  en 
bronze  d'après  l'antique,  de  la  bouche  duquel 
sort  un  jet,  sont  les  principaux  ornements  de 
cette  fontaine  qui  se  dessine  avantageusement 
sur  la  verdui'ede  quelques  peupliers  plantés  der- 
rière. Elle  donne  de  l'eau  d'Arcueil.  » 

Telles  étaient  les  nouvelles  fontaines  dont  la 
construction  était  ordonnée  par  le  décret  du 
2  mai;  leur  nombre  fut  augmenté  par  quelques 
autres  qui  s'élevèrent  presqu'en  même  temps  que 
celles  ci-dessus,  telles  que  la  fontaine  de  Tantale 
adossée  aux  maisons  formant  la  pointe  Saint- 
Eustache.   «   Dans  une   niche  est   un  vase  qui 


reçoit  l'eau  sortie  d'une  coquille  au-dessus  de 
laquelle  est  une  lùle  couronnée  de  fruits,  qui,  la 
bouche  ouverte,  semble  s'efforcer,  mais  vaine- 
ment de  se  désaltérer  de  l'eau  dont  cette  coquille 
est  pleine;  le  vase  présente  un  bas  relief  dont  le 
sujrt  est  une  nymplu'  qui  avec  sa  cruche  donne 
à  boire  à  un  génie  Deux  jets  fournissent  de  l'eau 
provenant  de  la  pompe  Notre-Dame.  » 

La  fontaine  de  la  rue  du  Ponceau  :  un  jet  d'eau 
situé  à  l'angle  rentrant  que  formait  cette  rue  s'é- 
levait à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  du 
milieu  d'un  bassin;  ce  jet  était  alimenté  par  les 
eaux  du  canal  de  l'Ourcq. 

La  fontaine  du  marché  aux  fleurs,  sur  le  quai 
Desaix,  consistant  en  deux  bassins  séparés  ne  se 
remplissant  que  pendant  les  jours  de  marché. 
Elle  fut  alimentée  par  la  pompe  Notre-Dame. 

La  fontaine  du  Château-d'Eau,  qui  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1810  et  qui  s'alimentait  des  eaux 
du  bassin  de  la  Villette.  La  construction  de  ses 
trois  bassins  concentriques  et  superposés  et  le 
jeu  de  ses  nappes  d'eau,  présentaient  la  forme 
pyramidale.  La  base  avait  -13  mètres  de  rayon  et 
le  sommet  s'élevait  au-dessus  du  sol  à  une  hau- 
teur de  5  mètres.  De  là  jaillissait  une  gerbe  volu- 
mineuse, retombant  en  trois  cascades  circulaires. 
Huit  lions  accroupis  dans  le  bassin  intérieur  lan- 
çaient des  jets  d'eau  par  la  gueule.  L'ensemble 
de  celte  fonlaine  rappelait  quelque  peu  la  fa- 
meuse fontaine  des  lions  dans  lAlhambra,  qui 
doit  avoir  inspiré  Girard  l'architecte  du  Chà- 
teau-d'Eau.  Cette  construction  monumentale 
devenue  insuffisante  pour  la  décoration  de  la 
nouvelle  place  du  Château-d'Eau,  fut  transportée 
en  1867  au  marché  aux  bestiaux  de  la  Villette. 

On  voit  que  si  Paris  n'avait  eu  jusqu'alors 
qu'un  nombre  de  fontaines  insuffisant,  à  dater 
de  1806,  il  en  fut  amplement  pourvu. 

Le  15  août  1806,  fut  posée  sans  aucune  céré- 
monie officielle,  la  première  pierre  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 

Un  décret  impérial  du  18  février  précédent 
avait  ordonné  la  construction  de  cet  édifice 
destiné  à  perpétuer  le  souvenir  des  victoires  des 
armées  françaises,  et  le  ministre  de  l'Intérieur 
confia  à  MM.  Raymond,  et  Chalgrin  les  travaux 
du  monument;  ces  artistes  présentèrent  chacun 
un  plan,  ce  qui  fit  naître  de  vives  discussions 
entre  les  deux  architectes,  chacun  s'efforçanl  de 
faire  prévaloir  ses  idées.  Chalgrin  voulait  que  le 
monument  fût  orné  de  trophées,  Raymond  pro- 
posait une  décoration  de  colonnes  isolées,  le 
ministre  soumit  alors  la  question  pendante  à  plu- 
sieurs architectes  ;  ceux-ci  se  prononcèrent  pour 
les  colonnes  isolées  et  pour  une  seule  ouverture 
au  lieu  de  trois.  Raymond,  malgré  la  préférence 
donnée  àson  projet,  se  retira el  Chalgrin  demeura 
seul  architecte  à  partir  du  31  octobre  1808, 
néanmoins,  il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'achever 
son  œuvre  ;  il  mourut  le  îO  janvier  1811,  alors 
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que  le  monument  ne  s'i-levait  encore  qu'à  5  mè- 
tres 40  cenlinK'tri's  au-dessus  du  sol.  On  lui 
donna  pour  successeur  Goust,  son  élève,  qui  se  fit 
un  devoir  de  suivre  exactement  ses  dessins  :  il 
dirigea  les  travaux  jusqu'en  181i,  époque  à 
laquelle  les  événements  politiques  les  tirent  sus- 
jicndre. 

On  prétendait  que  les  Bourbons  allaient  faire 
raser  tout  ce  qui  était  t'ait,  mais  il  n'en  fut  rien 
et  on  se  borna  à  détruire  l'éciiafaudaKe. 

Enfin  le  9  octobre  18i3,  Louis  XVIII  déclara 
que  l'arc  de  triomphe  serait  achevé  et  qu'il  serait 
consacré  aux  souvenirs  de  la  guerre  d'Es|)agne. 

Uousl  fut  ap|)elé  à  reprendre  la  direction  des 
travaux,  mais  on  lui  adjoignit  l'architecte  Huyol 
pour  la  direction  de  la  partie  décorative,  mais 
celui-ci  reparla  à  son  tour  de  colonnes  et  voulut 
modifiera  sa  façon  le  plan  juimitif  ;  alors  le  mi- 
nistère le  destitua  et  le  rrmpla(,:a  par  une  com- 
mission, cimiposée  de  MM.  Fontaine,  Percier, 
Debret,  Labarre  et  Guy  de  Gisors.  Cette  commis- 
sion approuva  de  nouveau  le  plan  de  Chalgrin 
et  fil  maintenir  Goust  à  la  tète  des  travaux. 

Réintégré  en  1828,  Huyot  s'engagea  à  respec- 
ter les  constructions  existantes,  mais  la  retraite 
de  Goust,  survenue  en  1830,  le  laissa  libre  de 
suivre  ses  inspirations. 

Aussitôt  après  que  Louis  Philippe  fut  arrivé 
au  trône,  il  décida  que  le  monument  serait  rendu 
à  sa  destination  première;  Huyot  venait  d'élever 
le  socle  de  l'attique  lorsqu'il  fut  encore  destitué 
et  remplacé,  en  1833,  par  M.  Blouct,  qui  eut 
l'honneur  de  terminer  le  colossal  édifice  qui 
fut  inauguré  le  29  juillet  1836.  Il  avait  coûté 
9.051,115  francs. 

Il  passe  à  juste  titre  pour  le  monument  le  plus 
considérable  qu'on  ait  construit  en  ce  genre. 

•  L'arc  de  triompiic  de  l'Etoile,  lisons-nous 
dans  le  Dictiimnaire  universel,  construit  en  pier- 
res de  Châleau-Landon  et  de  Chérencé,  a  49  mè- 
tres 55  centimètres  de  hauteur,  44  mètres  82 
centimètres  de  largeur,  et  22  mètres  10  cen- 
timètres d'épaisseur.  11  est  établi  sur  des  fonda- 
tions en  pierre  de  18  mètres  50  centimètres  de 
profondeur.  Sa  face  principale  est  percée  d'nn 
grand  arc  en  renfoncement,  haut  de  29  mètres 
42  centimètres,  et  large  de  14  mètres  62  centi- 
mètres. L'archivolte  qui  le  décore  porte  console 
à  sa  clef,  et  refiosesuruiie  imposte  qui  pourtourne 
le  monument.  L'entablement,  d'un  grand  style, 
est  composé  de  modillons  et  enrichi  d'ornements 
courants  ;  l'attique  comprend  douze  pilastres 
ornés  d'épées  et  de  palmettes  entremêlées  de 
boucliers,  sur  lesquels  sont  gravés  les  noms  des 
principales  victoires  de  l'Empire.  Cet  attique 
surmonté  d'une  corniche  à  denticules,se  termine 
par  une  galerie  qui  forme  garde-corps,  composée 
de  tètes  de  Méduses  reliées  entre  elles  par  un  or- 
nement courant.  L'élévation  latérale  du  monu- 
ment est  percée  d'un  arc  qui  a  18  mètres  75  cen- 
timètres de  haut,  sur  8  mètres  41  centimètres  de 


large,  et  qui  vient  coujjer  le  grand  arc  en  des- 
sous de  son  imposte;  l'archivolte  qui  le  décore 
repose  sur  une  corniche  qui  parcourt  les  sinuosi- 
tés des  murs  des  petites  voûtes  ;  l'entablement 
et  l'attique  offrent  les  mêmes  dispositions  et  les 
mêmes  ornements  que  ceux  des  grandes   faces. 

«  l'radier  a  sculpté  dans  les  quatre  tympans 
du  grand  arc  des  figures  de  Renommée,  (deux 
sonnant  de  la  trompette  et  deux  tenant  des 
couronnes  de  laurier)  auxquelles  on  a  repro- 
ché de  man(]uer  de  style  et  de  tournure,  mais 
où  l'on  retrouve  la  souplesse  d'exécution  de 
ce  maître. 

Au  milieu  de  chaque  pied-droit,  s'élève  un 
piédestal  avec  base,  se  prolongeant  sur  les  faces 
latérales  et  sous  le  grand  arc  jusqu'au  renfonce- 
ment des  petits  arcs.  Les  deux  piéilestaux  qui 
sont  du  côté  de  Paris,  sont  surmontés  de  grou- 
pes allégoriques  dont  l'un  {  celui  do  droite)  re- 
présente le  Déjjart  (1792)  et  l'autre  le  Triomphe 
(1810). 

Le  Départ,  sculpté  par  Rude,  est  le  morceau  le 
plus  admiré  dans  la  décoration  de  l'arc. 

Le  Triomphe,  par  M.  Cortot,  est  aussi  très  re- 
marquable. 

<i  Au-dessus  de  ces  deux  grandes  compositions, 
entre  l'imposte  et  l'entablement,  sont  deux  bas- 
reliefs  avec  cadres  ;  celui  de  droite,  sculpté  par 
M.  Lemaire,  représente  les  Funérailles  de  Mar- 
ceau, l'autre,  par  M.  Seurre  aîné,  a  pour  sujet 
la  Bataille  d'Aboukir.  » 

La  frise  du  grand  entablement  qui  décore 
cette  face  et  la  moitié  des  deux  faces  latérales 
représente  la  DistribiUion  des  travaux  et  le  Dé- 
part des  armées  en  1792;  le  milieu  de  ce  bas- 
relief  continu  est  de  M.  Brun,  la  droite  de 
M.  Lailié,  la  gauche  de  M.  Jacquot. 

«  La  décoration  de  la  façade  qui  regarde 
Neuilly  correspond  exactement  à  celle  de  la  fa- 
çade que  nous  venons  de  décrire.  Les  groupes 
qui  surmontent  les  deux  piédestaux  sont  de 
M.  Etex.  »  Celui  de  droite  représente  la  Résis- 
tance (1814),  celui  de  gauche  la  Paix  (1815.) 

<c  Les  bas-reliefs  qu'on  voit  au-dessus,  entre 
l'imposte  et  l'entablement,  représentent,  celui  de 
gauche  la  Prise  d'Alexandrie,  par  M.  Chapon- 
nière,  et  celui  de  droite  le  Passage  du  Pont  <^'/lr- 
co/e,  par  M.  Feuchères  ;  ces  deux  ouvrages  sont 
très  remarquables  l'un  et  l'autre  et  comptent,  à 
juste  titre,  parmi  les  meilleures  productions  des 
artistes  que  nous  venons  do  nommer.  La  frise 
du  grand  entablement  qui  se  déroule  sur  cette 
face  et  sur  les  deux  autres  moitiés  des  faces  laté- 
rales, a  pour  sujet  le  Retour  des  armées  et  la 
Distribution  des  Couronnes  (1810);  M.  Caillouetle 
a  sculpté  la  partie  du  milieu  de  cette  frise, 
M.  Seurre  aîné,  la  droite,  et  Rude,  la  gauche. 

(I  Deux  grands  bas-reliefs,  entourés  d'un  cadre 
et  placés  au-dessus  de  l'imposte,  décorent  les 
façades  latérales;  celui  de  la  façade  qui  regarde 
le  Roule  représente  la  Bataille  d'Austerlitz,  par 
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M.  fictclipr  ;  celui  de  l'aufiT  fanadofcôtt''  du  Pass}') 
la  JJatatl/e  de  Jemmapes  par  M.  Marochetti. 

«  Dans  les  tympans  du  [iclil  are  sont  figurés  les 
quatre  principaux  corps  de  l'armée  :  VInfanterie 
(un  grenadier  et  un  chasseur)  par  M.  Bra  ;  la 
Cavalerie  (un  carabinier  et  un  lancier)  i)ar  M.  Va- 
lois ;  V Artillerie  par  M.  de  Raj-,  la  Marine  par 
M.  Emile  Beurre. 

«  Les  voûtes  du  grand  arc  et  celles  du  petit  arc 
sont  décorées  de  caissons  avec  rosaces  à  feuilles 
d'acanthe.  La  grande  voûte  se  termine  par  des 
arcs  doubleaux  composés  d'entrelacs  à  triples 
rubans  avec  culots  à  feuilles  d'acanthe.  Sur  les 
avant-corps  de  ces  arcs  sont  graves  en  creux  les 
noms  des  batailles,  des  combats  et  des  sièges  les 
plus  mémorables;  ces  noms  sont  entremêlés  de 
coqs,  d'aigles  et  de  couronnes  de  laurier.  Sur  les 
murs  des  petites  arcades,  entre  les  avant-corps 
des  arcs  doubleaux,  sont  placés  quatre  bas-reliefs 
allégoriques  qui  représentent  les  victoires  du 
Nord,  de  l'Est,  du  Sud  et  de  l'Ouest  et  qui  sont 
dus  à  MM.  Bosio  neveu, VaIcher,Gérard  et  d'Esper- 
cieux.  Au-dessous  de  ces  bas-reliefs  on  a  inscrit 
les  noms  de  386  généraux  qui  ont  figuré  dans  les 
guerres  de  la  République  et  de  l'Empire. 

«  Des  portes  placées  sous  les  petites  voûtes  ser- 
vent d'entrée  aux  escaliers  qui  conduisent  aux 
différentes  salles  dont  se  compose  l'intérieur  du 
monument  et  à  la  plate-forme. 

«L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture  ;  mais  malgré  les  imperfec- 
tions qu'on  peut  y  relever,  lorsqu'on  voit  pour  la 
première  fois  ce  colossal  monument,  on  éprouve 
un  sentiment  d'admiration  qui  laisse  une  impres- 
sion ineffaçable.  » 

En  1806,  se  tint  une  quatrième  exposition  des 
produits  de  l'Industrie  ;  elle  se  fit  sur  l'esplanade 
des  Invalides  et  cette  fois  elle  dura  vingt-quatre 
jours  ;  1,422  exposants,  représentant  lOi  dépar- 
tements la  formèrent.  On  voit  que  l'idée  féconde 
des  expositions  faisait  des  progrès. 

Les  récompenses  furent  divisées  en  cinq  classes 
et  furent  décernées  comme  suit  :  médailles  d'or, 
17;  médailles  d'argent  de  l'"  classe,  63;  médailles 
d'argent  de  2°  classe,  53;  mentions  honorables, 
326;  citations,  44. 

L'empereur  décida  qu'à  l'avenir  les  expositions 
industrielles  seraient  triennales. 

Ce  fut  aussi  en  1806,  qu'une  loi  du  26  mars 
ordonna  la  construction  sur  la  Seine  d'un  pont 
vis-à-vis  l'Ecole  militaire,  avec  concession  de 
droit  de  péage. 

Le  13  janvier  1807,  un  décret  impérial,  daté  de 
Varsovie,  arrêtait  qu'il  serait  nommé  pont  d'Iéna, 
en  souvenir  de  la  fameuse  bataille  de  ce  nom 
gagnée  le  14  octobre  1806. 

Un  autre  décret  du  27  juillet  1808  portait  :Le 
pont  d'Iéna,  en  cinq  arches  de  pierre,  avec  piles 
et  culées  en  maçonnerie,  les  ouvrages  acces- 
soires, quais,  chemin  de  halage  et  rampes  aux 
abords  de  ce  pont,  seront  exécutés  conformément 


aux  projets  rédigés  le  18  mars  dernier  par  le 
sieur  Lamand(',  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  etc. 

Ce  pont  situé  dans  l'axe  de  l'École  militaire, 
entre  les  quais  de  Billy  et  d'Orsay,  ne  fut  terminé 
qu'en  1813  ;  il  est  composé  de  cinq  arches  en 
arc  do  cercle,  ayant  chacune  28  mètres  de  corde 
sur  3"',30  de  flèche.  Ces  arcs  devaient  être  établis 
en  fonte,  comme  ceux  du  Pont  d'Austerlitz;mais, 
en  exécution  du  décret  de  1808  ils  le  furent  en 
pierre.  Leurs  naissances  sont  à  6'",  13  au-dessus 
de  l'étiage  et  leur  épaisseur  à  la  clef  est  de  l'",44. 
Elles  reposent  sur  quatre  piles  et  deux  culées. 
L'épaisseur  des  piles  est  de  3  mètres  et  celles  des 
culéesde  15  mètres.  Les  voûtes  sont  couronnées  sur 
chaque  tête  par  une  corniche  de  O^.OO  de  hau- 
teur, composée  d'une  cimaise,  d'un  larmier  et  de 
modillons.  Elles  sont  surmontées  de  parapets  en 
pierre  à  balustres,  entre  lesquels  une  largeur  de 
13'",70  laisse  8'^,70  pour  la  chaussée  et  5  mètres 
pour  les  trottoirs.  Ce  pont,  dont  la  longueur  totale 
est  de  138°', 24,  faillit  être  détruit  en  1813  par  le 
feld  maréchal  Bliichcr.  Louis  XVllI  parvint  à  lu 
sauver  et  lui  donna  le  nom  de  pont  des  Invalides 
qu'il  conserva  jusqu'en  1830.  Depuis  lors,  il  a 
repris  son  nom  primitif.  En  1833,  les  piédestaux 
qui  terminent  les  parapets  ont  été  ornés  de  qua- 
tre groupes  équestres  représentant  des  guerriers 
de  diverses  nations.  Les  deux  groupes  de  la  rive 
droite  sont  de  Devaux  et  Feuchères;  ceux  de  la 
rive  gauche,  de  Daumas  et  Préault. 

Le  pont  d'Iéna  était,  avant  l'agrandissement 
de  Paris  en  1800,  le  dernier  pont  qui  se  trouvât 
dans  l'intérieur  de  la  ville. 

En  1802,  la  démolition  du  grand  Chàtelet  de 
Paris  avait  été  ordonnée  et  l'année  suivante  ses  bâ- 
timents furent  vendus  à  la  chambre  des  notaires. 
Il  fut  alors  ordonné  qu'on  formerait  une  place, 
là  où  s'élevait  précédemment  la  vieille  forteresse, 
mais  pour  cela,  il  fallait  abattre  en  môme  temps 
un  bloc  de  masures  ignobles  qui  formaient  des 
ruelles  puantes,  hideuses,  où  se  réfugiait  toute 
une  population  de  misérables  et  de  prostituées. 
La  largeur  de  cette  place  fut  fixée  par  le  ministre 
de  l'Intérieur,  le  11  octobie  1806.  Voici,  d'après 
MM.  Lazare,  l'iniiication  des  rues  qui  entrèrent 
dans  la  circonscription  de  la  place  :  1"  une  partie 
de  la  rue  de  la  Joaillerie,  qui  en  1,300  s'appelait 
rue  du  Chevet-Saint- Leufroy  ;  plus  tard  on  la 
nomma  rue  du  Pont-au-Changc  et  enfin  rue  de 
la  Joaillerie,  des  joailliers  qui  vinrent  s'y  établir 
après  l'inceiulie  du  pont  de  1621  ;  2°  la  rue  Saint- 
Leufroy;  3°  la  rue  du  Pied-de-bœuf  datant  de 
1437  et  tirant  son  nom  d'une  enseigne;  4"  la  rue 
de  la  Triperie  qui  s'appelait  en  1210  la  rue  des 
Bouticles,  en  raison  des  petites  boutiques  de  tri- 
piers qui  y  existaient;  au  xv°  siècle,  ce  fut  la  rue 
de  l'Araigne,  du  nom  du  croc  dont  se  servaient 
les  tripiers  pour  accrocher  la  viande  ;5°la  rue 
Trop-va-qui-dure,  ancien  chemin  ou  grand  rue  le 
long  de  la  Seine.  En  1636  elle  fut  désignée  sous 
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le  nom  de  rue  de  la  Descenle-de-la-vullée-de-Wi- 
sère. 

On  éleva  au  centre  de  la  place  la  fontaine  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  la  place  du  Clu'ite- 
Ifl  demeura  sans  chansernent  jusqu'en  ISol  :  mais 
des  décrets  des  21  juin  et  2'.)  juillut  de  cette  année 
portèrent  la  moindre  largeur  de  la  place  du  Ctià- 
telet  à  75  mètres,  et  des  démolitions  furent  im- 
médiatement pratiquées  pour  rélargissement  de 
la  place,  l'ouverture  du  boulevard  de  Sébastupol 
à  traveis  et  la  réfrularisalion  de  ralif.'iienu'nt  tie 
la  rue  Sainl-Denis;  ce  tut  alors  ((u'on  procéda  à  la 
translation  de  la  fontaine  et  pour  conipleter  ce 
liel  ensemble  de  la  place,  on  y  introduisit  des 
ombrages  qui  ont  l'air  tout  étonnés  de  se  trou- 
ver là. 

La  voie  publique  qui  longeait  le  petit  bras  de 
Seine  bordant  l'Ile  Louviers  s'ai^ipelait  le  quai  du 
Mail,  en  raison  d'un  mail  dont  la  construction 
avait  été  ordonnée  par  Henri  IV  et  qui  avait  été 
supprimé  sous  Louis  XV.  Un  décret  impérial  du 
I  i  lévrier  18(10  donna  à  ce  quai  le  nom  de  quai 
.Morland,  en  mémoire  du  colonel  de  ce  nom  tué 
à  AusIerlilz. 

En  1843,  le  comblement  d'un  bras  du  mail  fut 
opéré  et  le  quai  Morland  fut  transformé  en  un 
boulevard  commençant  au  boulevard  Bourdon 
pour  finir  à  la  rue  de  Sully  et  au  quai  des  Céles- 
lins.  Ce  boulevard  fut  nivelé  et  planté  en  184i, 
on  l'appela  boulevard  Morland. 

Le  boulevard  Bourdon  qui  commence  à  ce 
quai  est  de  la  même  époque  ;  un  décret  du  14  fé- 
vrier 1800  jiorte  :  Le  boulevard  de  la  jiorte  Saint- 
Antoine  sera  prolongé  jusqu'à  la  l'ivière,  au  tra- 
vers de  l'emplacement  de  la  Bastille,  dans  l'ali- 
gnement de  la  courtine  des  fossés  sur  28  mètres  de 
largeuret670  mètres  environ  de  longueurà  partir 
de  la  façade  extérieure  de  l'hôtel  de  Montbarey. 
Ce  boulevard  sera  nonmié  boulevard  Bourdon,  en 
mémoire  du  colonel  du  11"  régiment  de  dragons, 
tué  à  la  grande  armée.  Une  grande  allée  et  deux 
autres  allées  formeront  ce  boulevard  ;  les  planta- 
lions  en  seront  exécutées  avant  le  printemps  pro- 
chain. » 

Le  boulevard  fut  fait  au  temps  voulu. 

La  place  Mazas  til  partie  du  plan  général  des 
travaux  ordonnés  par  le  décret  du  14  février: 
t  II  sera  formé  vis-à-vis  le  pont  du  Jardin  des  plan- 
tes sur  la  rive  droite,  une  place  terminée  en  arc 
de  cercle,  d'un  rayon  de  55  mètres,dont  le  ccnire 
est  pris  à  29  mètres  du  parement  extérieur  de  la 
culée.  »  Celte  place  ne  fut  pas  établie  suivant  ces 
prescriptions  et  ce  ne  fut  que  sous  Louis  Philippe 
qu'elle  fut  faite  entre  le  quai  de  lallapée  elle  pont 
d'Austerlitz  et  reçut  le  nom  du  colonel  Mazas, 
tué  à  Austerlitz.  Elle  s'étend  aujourd'hui  jusqu'à 
1  entrée  de  la  gare  de  l'Arsenal. 

La  place  Vaihubert.  dont  l'établissement  fut 
décrété  à  la  même  date  du  14  février,  fut  exécutée 
de  suite;  elle  tire  aussi  son  nom  du  général  Vai- 
hubert tué  à  Austerlitz. 


Phisienis  voies  nouvelles  fut  ouvertes  en  celte 
année  1800. 

Ce  fut  d'abord  le  passage  Genty  formé  par 
M.  Genty  ;  une  raffinerie  qui  plus  tard  y  fut  ins- 
talh'c,  l'a  fait  parfois  désigner  sous  le  nom  de 
passage  de  la  Kallinerie. 

Le  passage  du  (letil  Saint-.\ntoine,  surrempla- 
cement du  couvent  de  ce  nom. 

La  rue  d'.\ssas,  sur  une  [lartie  de  l'emplace- 
ment des  couvents  des  Carmes  et  du  Chcrclie- 
midi;  son  nom  lui  fut  donné  en  mémoire  du  che- 
valier il'.Vssas,  tué  à  l'ennemi  le  10  octobre  1700. 

La  rue  Castcx  sur  rem|)lacement  do  l'ancien 
couvent  de  la  Visitation  des  filles  Sainte-Marie. 
Son  nom  lui  fut  donné  par  décret  du  11  juin,  en 
mémoire  du  colonel  Casli'x  tué  à  la  halaille 
d'.\usterlitz. 

La  rue  d'.\usterlilz  (pii  longeait  l'esplanade 
des  Invalides;  c'est  aujourd'hui  larueFabert. 

La  rue  Lacuée  l'ut  aussi  prescrite  pas  le  décret 
du  14  février;  son  nom  lui  fut  donné  en  mémoire 
du  colonel  Lacuée  tué  au  combat  de  Giintzbourg. 

Enlin  nous  trouvons  une  décision  ministérielle 
du  19  juillet  1800,  ordonnant  la  création  de  la  rue 
de  Lubeck  sur  les  terrains  provenant  de  la  com- 
munauté des  filles  de  la  Visilation-Sainte-Marie  ; 
son  nom  lui  fut  donné  en  souvenir  du  cond)at  de 
Luheek  des  0  et  7  novembre  1800.  La  rue  ne  fut 
bâtie  qu'en  1807. 

Le  8  juin  18li0,  un  décret  impérial  réglementa 
la  question  des  théâtres  de  Paris  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Napoléon,  etc.  Art.  1".  Aucun  théâtre  ne 
pourra  s'établir  dans  la  capitale  sans  notre  auto- 
risation spéciale,  sur  le  rapport  qui  nous  en 
sera  fait  par  notre  ministre  de  l'Intérieur. 

Art.  2.  Tout  entrepreneur  qui  voudra  obtenir 
cette  autorisation  sera  tenu  de  faire  la  déclaration 
prescrite  par  la  loi. 

Art.  3.  Le  théâtre  de  l'Impératrice  sera  placé 
à  l'Udéon;  les  entrepreneurs  du  tlnàtre  Montan- 
sier,  d'ici  au  V  janvier  1807,  établiront  leur 
théâtre  dans  un  autre  local. 

Art.  4.  Les  répertoires  de  l'Opéra,  de  la 
Comédie  française  et  de  l'Opéra-Comique,  seront 
arrêtes  par  le  ministre  de  l'Inti'rieur  et  nul  autre 
ne  pourra  représenter  à  Paris  des  [lièccs  compri- 
ses dans  les  répertoires  de  ces  trois  grands  théâ- 
tres, sans  leur  autorisation  et  sans  leur  payer  une 
rétribution  qui  sera  réglée  de  gré  à  gré,  et  avec 
l'autorisation  du  ministre. 

Art.  3.  Le  ministre  de  l'Intérieur  [jourra  a.ssi- 
gner  à  chaque  théâtre  un  genre  de  spectacle 
dans  lequel  il  sera  tenu  de  se  renfei'mer. 

Art.  6.  L'Opéra  pourra  seul  donner  des  ballets 
ayant  les  caractères  qui  sont  propres  à  ce  théâtre 
et  qui  seront  déterminés  par  le  ministre  de  l'In- 
térieur. 11  sera  le  si'ul  (héàtre  qui  ]ioiirra  donner 
des  bals  masijui's. 

Ce  décret,  passablement  draconien,  comme 
tout  ce  qui  émanait  de  la  plume  impériale,  fut 
suivi  d'un  arrêté  du  ministre  de  l'Intérieur,  en 
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date  (lu  25  avril  1807,  portant  règlement  pour 
les  thi'âtri's  de  Paris;  en  voici  le  dispositif  : 

Art.  1°'.  Lt's  théâtres  dont  les  noms  suivent 
sont  considérés  comme  grands  théâtres  et  joui- 
ront des  prérogatives  attachées  à  ce  titre  par  le 
décret  du  8  juin  1806. 

^«  Le  Théâtre-Français  (théâtre  de  S.  M.  l'Em- 
pereur.) Ce  théâtre  est  spécialement  consacré  à 
la  tragédie  et  à  la  comédie.  Son  répertoire  est 
composé  de  toutes  les  pièces  jouées  sur  l'ancien 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  sur  celui  que 
dirigeait  Molière  et  sur  le  théâtre  qui  s'est  formé 
de  la  réunion  de  ces  deux  établissements  et  qui  a 
existé  sous  diverses  dénominations  jusqu'à  ce 
jour  ;  2°  des  comédies  jouées  sur  les  théâtres  dits 
Italiens,  jusqu'à  l'établissement  de  l'Opéra-Comi- 
que. 

Le  théâtre  de  l'Impératrice  sera  considéré 
comme  une  annexe  du  Théâtre-Français  pour  la 
comédie  seulement.  Son  répertoire  contient  : 
1°  les  comédies  et  drames  spécialement  compo- 
sés pour  ce  théâtre;  2°  les  comédies  jouées  sur 
les  théâtres  dits  Italiens,  jusqu'à  l'établissement 
de  rOpéra-Comique;  ces  dernières  pourront  être 
représentées  par  le  théâtre  de  l'Impératrice,  con- 
curremment avec  le  Théâtre-Français. 

2° Le  théâtre  de  l'Opéra  (Académie  impériale  de 
musique.)  Ce  théâtre  est  spécialement  consacré 
au  chant  et  à  la  danse.  Son  répertoire  est  composé 
de  tous  les  ouvrages,  tant  opéras  que  !  allets,  qui 
ont  paru  depuis  son  établissement  en  1646. 

3°  Le  théâtre  de  l'Opéra-comique  (théâtre  de 
S.  M.  l'Empereur).  Ce  théâtre  est  spécialement 
destiné  à  la  représentation  de  toute  espèce  de 
comédies  ou  drames  mêlés  de  couplets,  d'ariettes 
et  de  morceaux  d'ensemble.  Son  répertoire  est 
composé  de  toutes  les  pièces  jouées  sur  le  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  avant  et  après  sa  réunion  à 
la  Comédie  italienne,  pourvu  que  le  dialogue  de 
ces  pièces  soit  coupé  par  du  chant. 

L'Opéra  bufTa  doit  être  considéré  comme  une 
annexe  de  l'Opéra-Comique.  Il  ne  peut  représen- 
ter que  des  pièces  écrites  en  italien... 

Art.  3.  Seront  considérés  comme  théâtres  se- 
condaires :  1°  le  théâtre  du  Vaudeville.  Son  réper- 
toire ne  doit  contenir  que  des  petites  pièces  mê- 
lées de  couplets  sur  des  airs  connus,  et  des  paro- 
dies. 

2°  Le  théâtre  des  Variétés,  boulevard  Mont- 
martre. Son  répertoire  est  composé  de  petites 
pièces  dans  le  genre  grivois,  poissard,  ou  villa- 
geois, quelquefois  mêlées  de  couplets  également 
sur  des  airs  connus. 

3°  Le  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin.  Il  est 
spécialement  destiné  au  genre  appelé  mélodrame, 
aux  pièces  à  grand  spectacle. 

4°  Le  théâtre  de  la  Gaieté.  Il  est  spécialement 
destiné  aux  pantomimes  de  tout  genre,  mais  sans 
ballets,  aux  arlequinades  et  autres  farces,  dans 
le  goût  de  celles  données  autrefois  par  Nicolet 
sur  ce  théâtre. 


5"  Le  théâtre  des  Variétés  étrangères.  Le  ré- 
pertoire de  ce  théâtre  ne  pourra  être  composé 
que  de  pièces  traduites  des  théâtres  étrangers. 

Art.  4.  Les  autres  théâtres,  actuellement  exis- 
tant à  Paris  et  autorisés  par  la  police,  antérieu- 
rement au  décret  du  8  juin  1806,  seront  considé- 
rés comme  annexes  ou  doubles  des  théâtres 
secondaires.  Chacun  des  directeurs  de  ces  éta- 
blissements est  tenu  de  choisir  parmi  les  genres 
qui  appartiennent  aux  théâtres  secondaires  le 
genre  qui  paraîtra  convenir  à  son  théâtre...  etc. 

Un  troisième  décret,  en  date  du  29  juillet  1807, 
vint  encore,  sans  égard  pour  les  malheureux  di- 
recteurs de  spectacles  qu'il  ruinait,  fixer  arbitrai- 
rement le  nombre  des  théâtres. 

Art.  4.  Le  maximum  du  nombre  des  théâtres 
de  notre, bonne  ville  de  Paris  est  fixé  à  huit;  en 
conséquence,  sont  seuls  autorisés  à  ouvrir,  affi- 
cher et  représenter,  indépendamment  des  quatre 
grands  théâtres  mentionnés  en  l'article  l"  du 
règlement  du  23  avril,  les  entrepreneurs  et  admi- 
nistrateurs des  quatre  théâtres  suivants  : 

l^Le  théâtre  delà  Gaieté  établi  en  1760,  celui 
de  l'Ambigu  comique  établi  en  1772,  boulevard 
du  Temple,  lesquels  joueront  coiicuncinnienl 
des  pièces  du  même  genre,  désignées  aux  para- 
graphes 3  et  4  de  l'art.  3  du  règlement  de  notre 
ministre  de  l'Intérieur. 

2"  Le  théâtre  des  Variétés,  boulevard  Mont- 
martre, établi  en  1777,  et  le  théâtre  de  Vaudeville, 
établi  en  1792,  lesquels  joueront  concurremment 
des  pièces  du  même  genre,  etc. 

Art.  5.  Tous  les  théâtres  non  autorisés  pai- 
l'article  précédent  seront  fermés  avant  le 
13  août;  en  conséquence,  on  ne  pourra  représen- 
ter aucune  pièce  sur  d'autres  théâtres  dans  notre 
bonne  ville  de  Paris  que  ceux  ci-dessus  désignés, 
sous  aucun  prétexte,  ni  y  admettre  le  public 
même  gratuitement,  faire  aucune  affiche,  distri- 
buer aucun  billet,  imprimé  ou  à  la  main,  sous 
les  peines  portées  par  les  lois  et  les  règlements  de 
police,  etc. 

On  voit  que  sous  l'Empire,  les  libertés  civiles 
n'étaient  pas  plus  respectées  que  les  libertés  poli- 
tiques. La  fièvre  de  la  réglementation  s'attaquait 
à  tout. 

Et  afin  que  si  quelque  difficulté  vînt  à  naître  à 
propos  de  l'interprétation  du  règlement,  elle  juil 
être  à  l'instant  résolue  et  jugée,  le  l"' novembre 
suivant  un  nouveau  décret  porta  création  de  la 
surintendance  des  grands  théâtres.  «  Un  officier 
de  notre  maison  sera  chargé  de  la  surintendance 
des  quatre  grands  théâtres  de  la  capitale,  sous  le 
titre  de  surintendant  des  spectacles.  » 

On  peut  dire  qu'à  cette  époque,  les  théâtres  de 
Paris  étaient  menés  militairement. 

On  a  vu  que  le  décret  du  8  juin  1806  ordonnait 
que  les  entrepreneurs  du  théâtre  Montansier  éta- 
bliraient leur  théâtre  ailleurs,  avant  le  1"  jan- 
vier 1807, 

Ce    fut    pour  obéir  à    cette    injonction    que 
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Vue  intérieure  des  caves  des  spiritueux  à  l'Entrepôt  des  vins. 


M""  Montaii-ier  traiisijorta  ce  jour,  l"'  janvief, 
son  oxploilution  tbcàtralc  dans  la  belle  salle  de 
la  Cité,  que  l'archilccle  Lcnolr  avait  construite 
en  nOl  ;  mais  le  quartier  de  la  Cité  était  bien 
moins  favorable  aux  artistes  que  celui  du  Palais- 
Royal  ;  avant  de  quitter  la  salle,  M"°  Montansier 
avait  fait  allicher  sur  la  porte  ceci  : 

PALAIS    DU   TIllBUNAT 

«  Un  décret  impérial  du  mois  de  juin  dernier, 
ayant  ordonné  à  l'adiiiinistralion  du  théâtre  des 
Variétés  iMonlan.>ifr  de  quitter  ce  local  au 
l"'  janvier  1807,  la  direction  fait  consliiirc  une 
salle  dans  le  jardin  des  Panoramas,  boulevard 
Montmartre.  Cette  salle  ne  sera  achevée  qu'à 
Pâques  prochaine-s,  et  les  acteurs,  pendant  cet 
intervalle,  occupent  la  salle  de  la  Cité.  » 

Ce  n'était  donc  qu'à  titre  provisoire  que  la 
troupe  était  là;  mais  son  séjour  y  fut  Lien  difli- 
cile,  c'en  était  fait  des  belles  représentations  du 
Palais-Royal;  sauf  quelques  bourgeois  du  quar- 
tier, personne  ne  voulait  se  déranger  pour  aller 
au  spectacle  dans  la  Cité. 

Le  théâtre  allait  fermer,  faute  de  spectateurs, 
lorsque  la  direction  monta  la  Famille  des  Inno- 
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cpitts,  comme  dernier  appel  à  la  curiosité  publi- 
que. Il  fut  entendu,  la  pièce  eut  un  succès  prodi- 
gieux, grâce  au  talent  de  Brunet  et  do  ses 
camarades,  et  ou  put  attendre  désormais  l'achè- 
vement des  travaux  de  la  salle  des  Panoramas, 
qui  fut  construite  sur  les  dessins  de  Céleiier, 
architecte. 

La  façade  présente  deux  étages  tétrastyles;  le 
vestibule  est  spacieux  et  commode  ainsi  que  le 
foyer. 

La  nouvelle  salle  fut  inaugurée,  le  27  juin  1807, 
[lar  le  Panorama  de  Mamits,  vaudeville  di:  Désau- 
giers,  Francis  et  Moreau  ;  le  succès  de  cette  pièce, 
qui  faisait  défiler  à  la  scène  tous  les  acteurs  du 
théâtre,  fut  immense  ;  bientôt  Vernet  et  Odry  vin- 
rent renforcer  le  talent  de  Brunet,  qui  était  alors 
directeur,  administrateur  et  acteur.  Puis  ce  fut 
Potier  qui  fut  engagé  et  Lepeiiitre  aîné. 

Vers  1809,  le  théâtre  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  le  duc  de  Rovigo,  alors  m'inistrc  de  la 
police,  qui  résolut  de  le  faire  fermer,  à  la  suite 
de  grivoiseries  scéniques  un  peu  trop  accentuées. 
La  protection  de  l'archi-chancelier  Cambacérès 
et  de  Regiiault  de  Saint-Jean-d'Angely,  deux 
fidèles  habitues    du  théâtre  des  Variétés,   par- 
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vint  à  détouriiei-  l'arrùl  de  mort  (jui  lo  mena- 
çait. 

Après  la  sociéto  Brunet,  CnHii  et  C'",  la  direc- 
tion du  Ihcàtre  passa  aux  mains  de  MM.  Achille 
cl  Armand  Dartois,  lesquels  curent  pour  succes- 
seursDumanoir,  puis  Bavard. 

En  18i9,  ce  théâtre  eut  la  velléilé  de  jouer  le 
drame;  Frederick  Lemaître,  Francisque  aine, 
M.ilis,  M""  Atala  Beanchêne  y  fui'cnt  engagés  : 
on  y  joua  Kean. 

Mais  les  Variétés  revinrent  bientôt  à  leur  an- 
cien genre.  ABayard,  succédèrent  comme  direc- 
teurs Jouslin  de  la  Salle  et  Leroy,  puis  Nestor 
Roqueplan  qui  opéra  toute  une  révolution  dans 
le  personnel,  en  prenant  Lafont  au  Vaudeville, 
Déjazet  au  Palais-Royal,  BouITé  au  Gymnase; 
puis  ce  furent  :  Hoffmann,  Ch.  Perey,  Neuville, 
les  deux  Lepeintre,  Dressant,  Michel,  Cachardy, 
Kopp;  M°"^"  Paul  Ernest,  Saint-Marc,  Tliuillier, 
Boisgontier,  Ozy,  Brassant,  Thibaut,  Valence, 
Maria  Vollet,  etc. 

Le  théâtre,  à  cette  époque,  appartenait  comme 
propriété  à  M.  Thaycr,  qui  recommandait  qu'on 
prononçât  son  nom  «  Ter.  »  Un  riche  Anglais, 
M.  Bowes,  l'acquit,  et  en  1846,  M.  Thibaudeau 
succéda  à  Roqueplan  comme  directeur;  puis, 
vers  la  fin  de  1847,  ce  fut  M.  Morin  qui  prit  la 
direction  ;  alors  arrivèrent  comme  artistes  Arnal, 
Leclère,  Numà,  Lassagnc. 

En  1850,  le  directeur  fut  M.  Carpier,  qui  fut 
remplacé  par  MM.  Laurencin  et  Zaeheroni,  agis- 
sant pour  le  compte  de  M.  Bowes. 

Le  7  juin  1835,  M.  Hippolyte  Cogniard  prit  la 
direction  et  la  conserva  jusqu'au  l'-"' juillet  IStiO, 
où  il  fut  remplacé  par  M.  Bertrand,  directeur 
actuel. 

Depuis  1836,  la  propriété  de  la  salie  est  pas- 
sée aux  mains  de  M.  Chabrier. 

Après  avoir  longtemps  tâtonné  à  la  recherche 
d'un  genre  définitif,  les  Variétés  le  trouvèrent  dans 
le  théâtre  bouffon  d'Offenbach  ;  1p  succès  de  la 
Belle  Hélène,  de  Barbe-Bleue,  de  la  Grande  Du- 
chesse, en  assura  la  prospérité  ;  M""  Siliy,  Schnei- 
der, Chaumont,  et  les  amusants  Couder,  Grenier, 
Dupuis,  Léonce,  Emile  Thierry,  Blondelet,  en 
furent  les  interprètes;  depuis  quelques  années, 
l'opérette  a  été  remplacée  par  de  grandes  pièces 
très  gaies,  et  Baron,  D.  Bac,  Hamburger,  M"°  Ju- 
dic,  soutiennent  vaillamment  le  renom  de  leurs 
ancêtres. 

Un  décret  impérial  du  12  août  1807,  aiïceta 
une  somme  de  -400,000  francs  pour  commencer 
les  constructions  des  greniers  de  réserve  dont  le 
ministre  de  Tlntéricur,  Cretel,  posa  la  pr^miière 
])ierre  le  26  décembre  de  la  même  année,  sur  le 
boulevard  Bourdon. 

L'édifice  se  composa  d'un  bâtiment  tout  en 
pierres  de  taille,  d'une  architecture  des  plus  sim- 
ples, mesurant  330  mètres  de  longueur  sur  23  de 
largeur  et  formant  une  espèce  d'immense   gale- 


rie, avec  cinq  pavillons  carrés  peu  saillants.  Cha- 
que façade  était  percée  de  67  fenêtres  ou  portes 
en  arcades  au  rez-de-chaussée.  D'après  le  pro- 
jet primitif,  ce  magasin  devait  comprendre  six 
étages,  mais  en  1816,  il  fut  modifié;  on  se  borna 
à  un  rez-de-chaussée,  élevé  sur  caves,  avec  un 
petit  étage  sous  les  combles,  couverts  [)ar  un  toit 
à  l'italienne.  La  iiauteur  totale  était  de  23  mètres 
et  la  superficie  de  8,0.'{0  mètres,  construits  aux 
frais  de  l'État  par  l'architecte  Delannois;  les 
greniers  de  réserve,  qu'on  appella  vulgairement 
le  grenier  d'abondance,  furent  cédés  âla  ville  de 
Paris  en  1842.  Ils  formèrent  un  dépôt  public  où, 
pour  prix  de  leur  monopole,  les  boulangers  de 
la  capitale  furent  tenus  d'avoir  constamment  une 
réserve  en  farine,  suffisante  pour  alimenter  leur 
clientèle  pendant  trois  mois,  soit  181,016  sacs  de 
farine  du  poids  de  159  kilos  l'un.  La  loi  sur  la  li- 
berté du  commerce  de  la  boulangerie  et  l'agran- 
dissement de  Paris,  modifièrent  bien  entendu, 
en  l'augmentant,  ce  nombre  déjà  bien  imposant 
pourtant  de  sacs  de  farine,  mis  en  réserve  pour 
les  cas  exprès. 

Par  suite  du  combat  qui  s'engagea,  en  mai 
1871,  entre  les  troupes  de  Versailles  et  celles  de 
la  Commune,  ces  dernières  incendièrent  les  gre- 
niers de  réserve. 

Par  une  loi  du  28  floréal  an  III,  la  Convention 
nationale  avait  décrété  qu'un  marché  public  qui 
porleiaitle  nom  de  Neuf-Thermidor  serait  établi 
sur  l'emplacement  du  couvent  des  ci-devant  Ja- 
cobins, rue  Saint-Honoré.  Il  faut  croire  que  les 
choses  traînèrent  en  longueur,  car  cinq  ans  plus 
tard,  une  décision  ministérielle  du  18  prairial 
an  VIII,  porta  :  «  Article  1"='.  Le  marché  public 
auquel  l'emplacement  des  ci-devant  Jacobins  est 
consacré,  sera  construit  sur  les  plans  du  citoyen 
Louis,  architecte;  art.  2.  Les  maisons  ne  pour- 
ront avoir  plus  de  15  mètres  de  hauteur,  y  com- 
pris le  comble;  art.  3.  La  salubrité  exigeant  qu'il 
soit  pris  des  précautions,  il  sera  établi  une  fon- 
taine au  milieu  du  marché.  » 

Les  bâtiments  existant  et  les  terrains  furcntad- 
jugés,  le  29  messidor  suivant,  au  citoyen  Bodin 
pour  300, 100  francs. 

Enfin,  un  décret  impérial  du  31  janvier  1806 
dit  que  les  adjudicataires  des  terrains  des  Jaco- 
bins, ou  leurs  ayant-cause,  seront  déchus  de 
l'adjudication  à  eux  faite,  et  la  commune  de 
Paris  subrogée  aux  lieu  et  place  desdits  adjudi- 
cataires. 

Les  terrains  devaient  être  vendus  par  lots, 
mais,  le  cahier  des  charges  imposant  des  condi- 
tions onéreuses,  les  ventes  ne  s'effectuèrent  qu'a- 
vec lenteur. 

Néanmoins,  le  marché  se  fit  ;  il  se  composa  de 
quatre  halles  très  étendues  pour  servir  d'abri  aux 
marchands  avec  plusieurs  élaux  de  boucherie;  la 
fontaine  dont  nous  avons  parlé  fournit  les  eaux 
nécessaires  à  son  entretien,  et  il  fut  inauguré  en 
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vertu  d'une  ordonnance  de  police  du  11    novnm- 
bre  18  lu. 

Le  31  janvier  1807,  une  décision  minislériclle 
fixa  la  dinnensinn  d'un*;  lilace  qui  borda  ce  mar- 
ché et  qui  fut  fiirniiH'  daTi«  le  courant  de  l'année, 
et  la  largeur  d'une  voie  pul)li(]ue  qui  s'a|ipelarue 
du  Marché- Saint-Honoré,  cl  le  traversa  dans 
toute  sa  longueur,  depuis  la  rue  Saint-Honoré, 
jusqu'à  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs. 

Le  27  avril  1809,  le  ministre  avait  décidé  que 
les  acquéreurs  des  terrains  auraient  la  faculté  de 
construire  à  leur  gré  et  cette  disposition  favorisa 
les  ventes;  aussi,  non  seulement  la  place  du 
marché  et  la  rue  furent-elles  vile  construites, 
mais  dans  la  même  année  1807,  s'ouvrit  encore 
la  rue  Sainle-Hyacinthe-Saitit-Honoré,  qui  était 
anciennement  une  impasse,  au  fond  de  laquelle 
se  trouvait  une  grille  servant  d'entrée  au  couvent 
des  jacobins.  Il  n'y  eut  donc  besoin  que  de  pro- 
longer cette  impasse  pour  la  convertir  en  rue. 

Une  décision  du  conseil  des  bâtiments  civils 
du  4  juin  1807,  approuvée  le  13  par  le  ministre 
de  l'Intérieur,  ordonna  qu'il  serait  ouvert  «  à 
travers  le  jardin  de  la  cidevantabbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  une  nouvelle  rue,  appelée  rue  Clo- 
tilde,  pour  correspondre  à  celle  du  Cheval-Verl 
(depuis,  rue  des  Irlandais.)  Toutefois,  le  perce- 
ment de  cette  rue  ne  fut  opéré  qu'en  1811. 

A.  la  même  date,  fut  aussi  ordonné  le  perce- 
men',  de  la  rue  Clovis  ;  dès  1807,  la  partie  de  la 
rue  comprise  entre  le  carré  Sainle-Genevièvo  et 
la  rue  Descartes  fut  ouverte  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  église  de  Sainte-Geneviève  et  les 
dépendances  de  l'abbaye;  on  la  nomma  rue  Clo- 
vis en  mémoire  du  roi  fondateur  de  l'abbaye.  La 
partie  comprise  entre  la  rue  Descartes  et  la  rue 
des  Possés-Saint-Victor  (rue  du  Cardinal  Lemoine) 
ne  fut  percée  qu'en  vertu  d'un  décret  du  7  février 
1809. 

La  création  de  la  rue  d'Ulm  fut  ordonnée  par 
décret  impérial  du  6  janvier  1807.  «  La  rue  à  ou- 
vrir en  prolongement  du  petit  axe  de  la  nouvelle 
église  de  Sainte-Geneviève  jusqu'au  Champ  des 
capucins,  sera  établie  conformément  au  plan  an- 
nexé et  portera  le  nom  de  rue  d'Ulm  »,  en  souve- 
nir de  la  capitulation  d'Ulm. 

La  rue  lUchepanco  fut  aussi  percée  en  1807, 
sur  une  partie  de  l'emplacement  du  couvent  des 
religieuses  de  la  Conception,  ainsi  que  la  rue 
Duphot.  Cette  dernière  fut  ainsi  nommée  en  sou- 
venir du  général  Duphot,  assassiné  à  Rome  en 
1797;  la  première  fut  appelée  Richepance  en 
mémoire  du  général  de  ce  nom. 

Le  21  janvier  1808,  un  décret  impérial  céda  à 
la  ville  de  Paris  le  terrain  vague  bordant  le  quai 
Desai.ic  pour  y  transférer  le  marché  aux  fleurs  et 
ai'bustes  qui  se  tenait  alors  sur  le  quai  do  la  Mé- 
gisserie, à  la  charge  fiar  la  ville  d'indemniser  les 
sieurs  Plialary  etlialzac  des  portions  de  ce  terrain 
dont  ils  étaient  propriétaires.  r 


Ce  marché  fut  inauguré  le  mercredi  16  août 
1809  ;  il  se  tenait  les  mercredi  et  samedi  de  cha- 
que semaine;  une  délibération  du  Conseil  muni- 
cipal du  20janviei-  1830,  autorisa  le  stationne- 
ment des  pépiniéristes  et  maraiciiers  sui-  le  quai 
Napoléon.  .\uiourd'hui  ce  march('  s'étend,  partie 
sur  la  rive  droite,  partie  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  du  pont  au  Change  au  pont  Saint-Louis, 
et  il  a,  sur  ce  parcours,  230  places.  De  plus,  dans 
un  large  espace  encadré  par  l'avenue  de  Cons- 
tanline  et  les  rues  Aube  et  de  la  Cité,  il  possède 
un  couvert  dont  les  petites  tentes  sont  construites 
en  fer  ouvré,  et  où  deux  fontaines,  placées  au 
centre,  donnent  de  l'eau  àvolonlé.  Il  y  a  place  li\ 
pour  167  vendeurs,  ce  qui  donne  pour  l'ensemble 
un  total  de  397  places. 

Bien  qu'on  y  trouve  naturellement  des  fleurs,  la 
spécialité  de  ce  marché  consiste  dans  la  vente  des 
arbres  fruitiers,  des  sauvageons  et  des  arbustes. 

Le  30  mars  1808,  ce  décret  fut  rendu  -.Article  i". 
Il  sera  fondé  à  Paris  un  marché  et  un  entrepôt 
franc  pour  les  vins  et  les  eaux-de-vie,  dans  les 
terrains  situés  sur  le  quai  Saint-Beinard,  entre  les 
rues  de  Seine  et  des  Possés-Saint-Bernard.  Arti- 
cle 5.  Cet  entrepôt  sera  disposé  pour  placer,  tant  à 
couvert  qu'ii  découvert,  jusqu'à  150,000  pièces 
de  vin. 

On  commença  les  travaux  sur  les  dessins  et 
sous  la  direction  de  M.  Gauciier,  architecte,  et  le 
13  août  1811,  on  posa  la  première  pierre.  Dans 
les  cinq  massifs  de  construction,  deux  bâtiments 
furent  destinés  à  l'administi'alion  et  de  petits  cel- 
liers furent  établis  dans  la  partie  irrégulière  de 
la  rue  de  Seine,  aujourd'hui  rue  Cuvier.  Le  30 
mai  1812,  on  avait  posé  la  charpente  d'un  des 
marchés;  le  27  décembre  suivant,  deux  halles, 
dans  l'un  des  marchés,  furent  livrées  au  com- 
merce. Le  5  août  1813,  quatre  halles  furent  ou- 
vertes dans  l'autre  marché.  Dans  la  même  année, 
on  commença  la  construction  des  celliers  situés 
du  côté  de  la  rue  Cuvier.  Le  6  novembre  1814, 
cinq  celliers  furent  ouverts  du  côté  du  quai  Saint- 
Bernard.  Les  travaux,  d'abord  poussés  active, 
ment,  se  ralentirent  pendant  les  années  1816  et 
1817  ;  on  les  termina  en  1818. 

Postérieurement  à  1818,  on  construisit,  du  côté 
de  la  rue  Linné,  vingt-trois  celliers  avec  magasins 
supérieurs  et  un  magasin  aux  eaux-de-vie. 

L'entrepôt,compris  entre  le  quai  Saint-Bernard, 
les  rues  Linné,  Cuvier,  des  Possés-Sainl-Bernard, 
élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  halle  aux 
vins,  do  l'abbaye  Saint-Victor,  et  d'un  grand 
nombre  de  maisons  particulières,  peut  contenir 
173  à  200,000  hectolitres  de  vin.  C'est  un  vaste 
enclos  entouré  de  grilles  encastrées  dans  des  sou- 
tènements de  ])ierre.  La  façade  principale,  don- 
nant sur  le  quai  Saint-Bernard,  possède  quatre 
portes  ;  une  première  à  l'angle  du  quai  et  de  la 
rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  une  seconde  por- 
tant cette  inscription  :  Porte  pour  Paris;  la  gran- 
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de  porte  d'entrée  auprès  du  bureau  central;  enfin 
la  quatrième,  pour  l'extéiieur  et  les  entrepôts 
fictifs.  Ces  portes  sont  ouvertes  le  matin  à  six 
heures  et  ferment  le  soir  à  la  même  heure. 

«  Une  grande  allée  plantée  d'arbres,  lit-on  dans 
le  Dictionnaire  Universel,  et  bordée  de  trottoirs, 
va  du  côté  du  quai,  de  la  rue  des  Possés-Saint- 
Bernard  à  la  rue  Cuvier.  Cette  allée  se  continue 
sur  les  côtés  par  les  rues  de  Bourgogne  et  de  Tou- 
raine  jusqu'à  la  rue  de  la  Côte  d'Or,  parallèle  à 
celle  allée  et  qui  longe  la  butte  des  eaux-de-vie. 
Sur  les  trottoirs,  on  aperçoit  des  fûts  vides  ou 
pleins,  en  une  seule  rangée  ou  gerbes,  en  second 
ou  en  troisième,  des  cabanes  uniformément  pei- 
tes  en  jaune,  vitrées,  garnies  de  rideaux  verts, 
quelques-unes  même  embellies  de  jardinets  avec 
grillages  de  bois  verts.  Toutes  ces  cabanes  ont, 
au-dessus  de  leur  porte,  un  numéro  et  le  nom  de 
leur  propriétaire.  Ce  sont  les  bui-eaux  des  entre- 
positaires...  Cinq  rues  partent  de  cette  grande 
avenue  du  quai  pour  aboutir  à  la  rue  de  la  Côte 
d'Or,  séparant  les  quatre  corps  de  bâtiment  dont 
nous  allons  parler  ci-après;  rue  de  Bourgogne, 
rue  de  Champagne,  rue  de  Bordeaux,  rue  du 
Languedoc  et  rue  de  la  Touraine. 

«  Les  deux  corps  de  bâtiments,  entourés,  l'un 
par  la  rue  de  Bourgogne  et  la  rue  de  Champagne, 
l'autre  par  les  rues  du  Languedoc  et  de  la  Tou- 
raine, sont  munis  d'un  étage  supérieur,  auquel 
on  arrive  par  une  double  rampe  ascendante  et 
descendante:  ce  sont  les  magasins  de  la  Loire  et 
les  magasins  de  la  Seine.  Les  magasins  de 
l'Yonne  et  de  la  Marne  composent  les  bâtiments 
du  milieu  qui  ne  sont  formés  que  d'un  simple 
rez-de-chaussée.  Disons  de  suite  que  ces  titres: 
magasins  de  l'Yonne,  etc.,  sont  fictifs  et  ne  sont 
particuliers  à  aucun  des  départements  dénom- 
més; ce  sont  tout  simplement  des  appellations 
données  à  tel  ou  tel  bâtiment  pour  éviter  la  con- 
fusion.Les  deux  magasins  latéraux  Loireet  Seine 
sont  recouverts,  rez-de-chaussée  et  premier  étage 
en  retrait,  de  tuiles  bombées;  le  pavillon  supé- 
rieur est  garni  de  vitres  tout  autour,  et  des  para- 
tonnerres surmontent  chacune  des  constructions, 
à  droite  et  à  gauche  du  pavillon  supérieur  un  large 
quai  sur  lequel  se  dressent  les  fûts.  Dans  ce  pre- 
mier étage,  de  longues  allées  traversant  le  pavil- 
lon et  coupées  par  des  ruelles  transversales,  cou- 
loirs sombres  établis  entre  deux  pans  de  briques, 
sous  une  voûte  de  bois  à  une  grande  hauteur. 
Dans  ces  jianneaux  de  briques,  sont  pratiquées 
des  portes  menant  à  des  sortes  de  caves  aérien- 
nes. Au  rez-de  chaussée  de  ces  magasins  à  deux 
étages,  comme  à  ceux  des  corps  des  magasins  de 
l'Yonne  et  de  la  Marne,  des  celliers,  avec  leur 
porte  cerclée  d'un  grand  cintre  de  pierre  blan- 
che, portent  en  lettres  noires  le  nom  du  proprié- 
taire. Tous  ces  blocs  sont  noirs,  sales,  enfumés, 
on  dirait  qu'on  a  barbouillé  la  chaux  et  le  mor- 
tier avec  de  la  lie   de   vin.   Des  pavillons  supé- 


rieurs, on  descend  dans  les  diverses   rues   par 
des  escaliers  de  fer. 

«  Longeant  la  rue  de  la  Côte-d'Or  dans  toute 
son  étendue  et  occupant  ainsi  tout  le  fond  de 
l'entrepôt,  côté  de  la  rue  Linné,  apparaît  la  butte 
des  eaux  de  vie.  Uuj  double  rampe  mène  de 
chaque  côté,  devant  et  derrière,  aux  quais  lalé- 
raux  et  postérieurs.  Il  est  défendu  d'y  fumer.  Un 
escalier  de  fer  à  double  rampe  en  losange,  mène 
à  la  plate-forme  supérieure  ;  c'est  là  aussi  que  se 
trouve  le  dépotoir  où  s'opèrent  la  vérification  et 
le  mesurage  des  fûts  à  eau-de-vie. 

«  Au-dessous  de  la  plate-forme  des  eaux-de- 
vie,  sont  les  caves  souterraines,  longs  boyaux 
sombres,  humides ,  à  peine  éclairés  par  de 
maigres  becs  de  gaz  posés  à  inégales  distances, 
étoiles  fumeuses  pendues  dans  celte  caverne. 

«  L'entrepôt  de  Paris  appartient  â  la  ville  qui 
loue  le  terrain  et  les  caves  aux  propriétaires... 

«  Au  milieu  de  la  grille  donnant  sur  le  quai 
Saint-Bernard,  s'élève  le  bureau  général  de  la 
perception  indépendant  des  pavillons  qui  flan- 
quent de  chaque  côté  les  portes  fl'entrée  et  de 
sortie.  Les  employés  au  nombre  de  40  environ,  se 
composent  du  conservateur  ou  directeur  de  l'en- 
trepôt, chef  lui-même  des  gardiens  surveillants; 
des  préposés  à  la  sortie,  surveillants  jaugeurs  et 
contrôleurs.  Une  affiche  appliquée  à  la  porte  du 
grand  bureau,  prévient  MM.  les  entrepositaires 
qu'ils  seront  poursuivis  trois  jours  après  l'é- 
chéance du  semestre  de  leur  location.  » 

Tandis  que  se  bâtissaient  ainsi  des  édifices  et 
des  monuments  publics,  que  l'empereur  voyait 
chaque  jour  augmenter  le  nombre  de  ses  courti- 
sans, cherchant  à  se  rapprocher  du  maître  pour 
en  obtenir  quelques  faveurs,  et  que  les  Parisiens 
faisaient  éclater  leur  joie  chaque  fois  que  le  Mo- 
niteur annonçait  quelque  nouvelle  victoire  rem- 
portée par  la  grande  armée,  les  vieux  républi- 
cains conservaient  secrètement  l'espoir  de  voir 
un  jour  l'empire  crouler  ;  mais  comme  les  événe- 
ments ne  paraissaient  pas  justifier  prochainement 
cette  espérance,  quelques-uns  résolurent  de  le 
renverser. 

Un  comité  qui  s'était  formé  dans  l'ombre  se 
préparait  depuis  plusieurs  mois  à  une  formidable 
conjuration  contre  le  gouvernement  de  Bona- 
parte ;  il  siégeait  dans  une  petite  chambre  haute 
de  la  rue  Bourg-l'Abbé  ;  l'âme  de  ce  comité  était 
un  ancien  jacobin  nommé  Eve  Demaillot  qui 
avait  groupé  autour  de  lui  des  révolutionnaires 
éprouvés  :  c'étaient  Florent  Guyot,  Ricord  père, 
Baude,  Gariot,  Blanchel,  Delavigne,  Baudemenl, 
Bournot,  Jacqucmont,  Gindre,  Liébaut,  Ricard, 
Lemare,  Poilpré  et  Bazin. 

Demaillot  crut  pouvoir  compter  sur  certains 
membres  du  sénat,  puis  il  s'occupa  d'avoir  des 
intelligences  dans  l'armée;  il  y  avait  alors  à 
Paris  un  général  qui  venait  d'être  mis  en  dispo- 
nibilité, le  général  Malet,  il  faisait  partie  d'une 


PAIUS   A    TRAVERS    LES    SIECLES 


373 


Vue  iutérieiire  d'un  cellier  à  vius,  à  l'Eutrepùt  des  vins. 


sociéléoefrèle,  dite  dos  Philailelphes;  Demaillot 
s'aboucha  avec  lui  el  bientôt  ce  général ,  ainsi 
que  les  généraux  Guillet  et  Guillaume,  entrèrent 
dans  la  conspiratinn. 

Demaillot  r(''dii;i\i  un  sénatus-consulte  qui 
abolissait  les  institutions  impériales,  su[ii)rini;iit 
la  conscription  et  les  droits  réunis,  proclamait  la 
déchéance  de  l'empereur,  rétablissait  la  Répu- 
blique et  convoquait  à  bref  délai  le  peuple  fran- 
çais dans  ses  comices  pour  nommer  une  Assem- 
blée nalionaii-.  Un  f,'ouvfrnomeiit  provisoire  était 
tout  prêt  à  fonctionner. 

A  la  lin  de  mai  1808,  le  comité  estimait  à 
30,000  le  nombre  des  gens  qui  étaient  disposés 
à  le  soutenir  dans  sa  tentative  insurrectionnelle. 
Proclamations,  circulaires,  tout  était  prèl. 

Mais  déjà  la  police  était  instruite  de  tout  ce 
qui  se  tramait  et  bientôt  !'ex-général  Guillaume 
et  Demaillot  furent  arrêtés,  puis  on  mit  succes- 
sivement la  main  sut  le  général  Guillet,  et  les 
sieurs  Corneille  et  Gariot  ;  quant  à  Malet  il  était 
hors  de  Paris,  mais  il  fut  arrêté  U-  9  juin. 

Les  deux  généraux  arrélc's  lirent  des  révéla- 
tions complètes,  et  la  plupart  des  autres  membres 


du  comité  de  la  rue  Boui'g-l'Abbé  furent  pris  el 
écroués  à  la  Force,  où  ils  demeurèrent  sans  autre 
forme  de  procès  ;  au  bout  d'un  an  environ  ils 
furent  exilés  à  une  longue  distance  de  Paris  et  on 
les  plaça  sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 

Après  18  mois  do  séjour  à  la  Force  et  à  Sainte- 
Pélagie,  le  général  iMalet  fut  transféré  dans  la 
maison  de  santé  du  docteur  Dubuisson,  fauboui'g 
Saint-Antoine,  où  il  rencontra  les  frères  Poliguac, 
le  marquis  de  Puyvrrt  qui  avaient  été  incriminés 
dans  l'ad'aire  de  C.idiiiidai. 

Ce  fut  là  qu'il  eut  loul  le  loisir  d'ébauclii'r  et 
de  mûrir  le  plan  de  la  seconde  conspiration  qui 
porte  son  nom  et  dont  on  verra  les  étonnantes 
péripéties  en  181:2. 

L'empereur,  emporté  par  son  humeur  batail- 
leuse, n'était  [LIS  souvent  à  Paris,  et  on  pi'ut  dire 
dans  le  style  du  temps,  qu'il  était  occupé  à  mois- 
sonner des  lauriers  sur  les  champs  de  bataille 
de  l'Europe.  Cependant  après  la  paix  de  Tilsitt, 
signée  le  8  juillet  1807,  Napoléon  revinj  à  Paris 
et  il  y  fut  accueilli  «  par  cet  enthousiasme  qui  ne 
calcule  presque  jamaisni  les  nuiyens  ni  les  suites 
des  grands  événements  ;  il  est  complimenté  avec 
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une  ?ervilitf  plus  réflécliie  par  les  grands  corps 
de  l'Élîil.  Laci'pède  président  du  sénat  et  natu- 
ralislc  disliniiiié  par  son  ouvrage  sur  les  reptiles, 
dit  le  malin  iMontgaillard,  Lacôpède  s'écrie: 

—  <c  On  ne  peut  louer  dignement  Votre  Ma- 
jesté; sa  gloire  est  trop  haute;  il  faudrait  être 
placé  à  la  distance  de  la  postérité  pour  découvrir 
son  immense  élévation.  " 

La  harangue  du  Trihunal  fui  un  tliscours  d'a- 
dieu ;  un  sénatus-consulle,  rendu  le  19  août, 
brisa  ce  dernier  déhris  de  la  [uiissance  populaire 
ojiposée  aux  envahissements  du  maître. 

Le  premier  président  de  la  cour  de  cassation 
Muraire  a  complimenté  l'empereur  avec  sagesse 
et  dignité  en  lui  disant  : 

—  Le  seul  éloge  digne  de  Votre  Majesté,  c'est 
l'histoire  la  plus  simple  de  son  règne. 

Ce  qui  fut  loin  d'être  à  la  louange  de  «  Sa 
Majesté  »  ce  fut  le  décret  du  27  septembre  de  la 
même  année  établissant  la  censure.  Déjà  en  1797, 
une  résolution  du  conseil  des  Cinq  Cents  portait: 
«  Lesjournaux,  les  autres  feuilles  périodi(jues  et 
les  presses  qui  les  impriment  sont  mis  pendant 
un  an  sous  l'inspection  de  la  police  qui  pourra 
les  prohiber.  » 

Le  décret  de  1807  fut  un  sceau  de  fer  apposé 
sur  la  presse  déjà  garrottée.  Nul  libraire  ne  put 
vendre  un  ouvrage,  quel  qu'en  fût  le  sujet,  avant 
de  l'avoir  soumis  à  la  censure  d'une  commission. 

Ce  régime  fut  encore  plus  rigoureux  alors  que, 
par  un  décret  du  8  février  1810,  il  fut  établi  à 
Paris  un  directeur  général  de  la  librairie.  Les 
ouvrages  à  imprimer  devaient  lui  être  soumis 
avant  l'impression;  les  censeurs  pouvaient  indi- 
quer les  changements  et  les  suppressions  et,  en 
cas  de  refus  de  les  opérer  de  la  part  des  auteurs, 
l'impression  et  la  vente  étaient  défendues.  Ajou- 
tons même  qu'un  ouvrage  censuré  et  autorisé 
pouvait  néanmoins  être  saisi  et  l'auteur  envoyé 
devant  les  tribunaux. 

Ce  fut  en  1807  qu'un  calvaire  fut  établi  dans 
le  jardin  existant  au  sud  de  la  vieille  église  de 
Montmartre;  déjà  en  1805,  il  en  avait  été  formé 
un  à  l'inférieur  de  l'église,  composé  de  tableaux 
médiocres;  l'abbé  Ottin,  curé  de  Montmartre,  en 
fit  faire  un  autre  dans  le  jardin  ;  il  fut  composé 
de  neuf  stations  formées  par  des  bas-reliefs  en 
pierre,  sculptés  par  M.  Courtin.  Les  trois  croix 
se  dressèrent  sur  un  rocher  factice  sur  lequel  fut 
]ilacée  une  grotte  destinée  à  rappeler  le  saint 
sépulcre.  Ces  stations  furent  restaurées  avec 
soin  en  1859.  Des  indulgences  spéciales  furent 
attachées  à  la  visite  du  calvaire  extérieur  de 
Montmartre,  très  fréquenté  par  les  fidèles. 

Les  premières  années  de  l'F^mpire  furent,  on 
le  sait,  pleines  de  gloire  et  de  prestige;  aussi  la 
fête  du  souverain  était-elle  célébrée  à  chaque 
15  août,  avec  une  magnificence  sans  égale. 

Le  15  août  1807,  les  Tuileries  ressemblaient  à 
un  palais  féerique   :    «  Toute  la  populalion   de 


Paris  est  sous  les  fenêtres  du  château,  deman- 
dant à  voir  Napoléon.  Il  parait  plusieurs  fois 
avec  l'impératrice  au  Ijalcon  du  pavillon  de  l'hor- 
loge, et  un  tonnerre  d'applaudissements  retentit. 
A  la  clarté  des  illuminations,  la  nuit  est  plus 
éblouissante  qu'un  beau  jour.  L'empereur  veut 
jouir  de  plus  près  de  l'enthousiasme  populaire. 
En  compagnie  de  Duroc,  il  sortdéguisé  du  palais, 
et,  sans  être  reconnu,  il  se  mêle  à  la  foule  dans  le 
jardin.  Son  attention  se  porte  sur  un  petit  en- 
fant qui  crie  de  toutes  ses  forces  :  Vive  l'empe- 
reur I 

«  —  Pourquoi  criez-vous  ainsi  f  lui  dit  Napo- 
léon en  le  prenant  dans  ses  bras. 

«  L'enfant  répond  que  son  père  et  sa  mère  lui 
enseignent  à  aimer  et  à  bénir  l'empi-rcur.  » 

Naturellement  le  mot  est  répété  partout,  et  les 
Parisiens  s'attendrissent  en  remerciant  le  ciel  de 
leur  avoir  donné  un  si  bon  maître. 

Ils  apprendront  plus  tard  en  envoyant  leurs  fils 
à  la  mort  ce  qu'il  leur  coûtera  de  larmes  et  de 
douleur! 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  le  cardinal 
Fesch  se  fit  construire  un  superbe  hôtel  au  bout 
de  la  chaussée  d'Antin  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  de  Montfermeil  qui  avait  appartenu  jadis 
au  président  Hocquart.  Le  cardinal  avait  choisi 
un  quartier  bien  galant  pour  s'y  loger  ;  aussi  crai- 
gnit-il que  l'empereur  le  blâmât  et,  le  M  août, 
il  lui  écrivit  :  «  Votre  Majesté  doit  savoir  que  si 
j'ai  préféré  la  chaussée  d'Antin  à  tout  autre 
quartier,  c'était  pour  y  ranimer  par  de  bons 
exemples  le  feu  sacré  de  la  religion.  Il  eût  été 
avantageux  de  multiplier  les  secours  spirituels 
en  faveur  d'un  quartier  qui  en  est  presque  totale- 
ment privé,  et  je  me  serais  fait  un  plaisir  de 
mettre  à  la  disposition  des  habitants  une  cha- 
pelle, toute  petite  qu'elle  eût  été,  en  pratiquant 
une  entrée  séparée  et  extérieure  par  la  rue  Saint- 
Lazare.  » 

L'empereur  lui  répondit  le  jour  même  :  «  La 
chaussée  d'Antin  n'est  pas  un  quartier  conve- 
nable pour  un  cardinal.  » 

Cela  n'empêcha  pas  l'hôtel  de  s'élever  ni  le 
cardinal  de  l'habiter. 

Plus  tard,  un  magasin  de  nouveautés  s'y  in- 
stalla et  en  prit  l'enseigne. 

Cet  hôtel  fut  démoli  pour  le  percement  de  la 
rue  du  cardinal  Fesch,  devenue  rue  de  Château- 
dun. 

Un  décret  impérial  du  16  mars  1808  ordonna 
la  construction,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
couvent  des  filles  Saint-Thomas,  d'un  palais  des- 
tiné à  recevoir  la  Bourse  et  le  tribunal  de  com- 
merce. La  première  pierre  en  fut  posée  le  24  du 
même  mois  et  les  travaux  commencèrent  immé- 
diatement sous  la  direction  de  l'architecte  Bron- 
gniart,  mais  il  mourut  en  1813  et  ce  fut  l'archi- 
tecte Labarre  qui  lui  succéda  et  acheva  le  monu- 
ment sans  rien  changer  au  plan. 
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Les  événements  politiques  anieiuTc^nt  sinmi  la 
cessation,  du  moins  le  ralentissmicnt  de  ces 
travaux  qui  l'iiiont  repris  avec  um'  irrande  acti- 
vité en  1821  ;  ils  furent  trrniin(\s  en  1827. 

Le  plan  est  un  |iaialli'loi;ranuni^  dont  la  lon- 
gueur est  de  G9  mùtres,  la  largeur  de  41  mètres 
et  la  superficie  de  3.000  mètres  environ.  L'édifice 
s'élève  sur  un  soubassement  de  2  mètres  GO  cen- 
timètres de  hauteur  coupé  sur  les  deux  façades 
aiili'rieure  et  postèrieun'  jiar  un  large  perron  de 
10  degrés.  11  est  entouré  d'une  galerie  couverte 
de  2  mètres  78  centimètres  de  largeur,  formée 
par  64  colonnes  corinthiennes  (24  sur  les  faces 
et  40  sur  les  côtés)  qui  soutiennent  un  entable- 
ment et  un  altique.  Derrièi'e  celte  coioimade,  le 
corps  de  l'édifice  présente  sur  clia(iue  façade  laté- 
rale deux  étages  de  fenêtres.  Les  deux  autres 
façades  où  s'ouvrent  les  hautes  portes  qui  don- 
nent accès  dans  l'édifii-e  sont  décorées  de  frontons 
sculptés.  Aux  quati'c  angles  du  soubassement 
sont  des  statues  colossales  en  pierre;  ce  sont  :  du 
côlé  de  la  place,  la  Justice  consulaire,  par  M.  Dui-et 
et  le  Commerce  par  M.  Diiinont  ;  sur  la  rue  Notrc- 
Damc-Je:^-Victoires,  l'Agriculture  par  M.  Seiirrc, 
i Industrie  par  P radier. 

L'intérieur  de  l'édifice  qui  fut  inauguré  le  4  no- 
vembre 182(),  est  d'une  grande  simplicité;  une 
salle  immense,  longue  de  ."12  mètres  et  large  de 
18  occupe  le  milieu  du  palais.  Elle  peut  contenir 
environ  2,000  personnes.  Elle  est  éclairée  par  la 
voûte  dont  la  voussure  est  décorée  de  belles  gii- 
sailles  imitant  le  relief,  peintes  par  Abel  de  Pujol 
et  Meynier,  et  représentant  des  allégories  relati- 
ves au  commerce  et  à  l'industrie. 

De  chaque  côté  de  cette  salle,  s'élèvent  doux 
étages  de  galeries  à  arcades  ;  au  fond  une  en- 
ceinte entourée  d'une  grille  à  hauteur  d'appui 
est  réservée  aux  agents  de  change.  Au  centre  de 
ce  parquet  est  une  grille  circulaii-e,  appelée  la 
corbeille,  sur  lacjuelle  les  agents  de  change  s'ap- 
puient de  manière  à  former  un  cercle  en  s'oflrarit 
les  uns  aux  autres  les  valeurs  qu'ils  ont  à  vendre. 
Un  large  escalier  conduit  au  premier  étage  où 
se  tenaient  autrefois  les  salles  du  tribunal  de 
commerce;  au  second  étage  étaient  le  grefl'e,  le 
bureau  des  huissiers  audienciers,  etc.  Le  tribunal 
de  commerce  a  été  transféré  en  ISOi  au  palais 
construit  pour  le  recevoir;  après  l'incendie  du 
dépôt  des  actes  de  l'Etat  civil  en  1871,  le  bureau 
de  la  reconstitution  de  ces  actes  a  été  établi  dans 
le  palais  de  la  Bourse. 

On  s'occupa  au  mois  de  mai  d'une  affaire  cri- 
minelle qui  fit  sensation  :  une  fille  Bouhourl, 
dite  Manette,  dite  Auguste;  avait  ])ris  l'habitude 
de  se  vôtir  en  homme  et  de  fréquenter  dau.s  ce 
costume  les  lieux  publics.  Elle  fut  accusée  et 
convaincue  d'avoir,  ainsi  travestie,  assassiné  à 
coups  de  marteau  une  autre  fille  mimmée  Marge. 
Elle  futcondamnée  à  la  peine  de  mort  l't  subit  son 
supplice  le  16  mai. 


«  Elle  mollira  sur  l'échafaud  un  courage  et  un 
sang-froid  plus  en  harmonie  avec  ses  vêtements 
habilui'ls  qu'avec  son  véritable  sexe.  » 

Un  décret  impérial  du  G  juin  1808  afl'ecta  aux 
Archives  nationales  l'hôtel  Sou  bise  que  nos  lec- 
teurs connaissent,  et  ce  fut  là  que  fut  classé  et 
conservé  cet  immense  amas  de  papiers  de  toutes 
les  époques.  On  a  calculé  que  seulement  les 
cartons  et  iiortefcuilles  qui  les  contiennent, 
rangés  les  uns  à  côté  des  autres,  s'étendraient 
sur  une  longueur  de  28  kilomètres. 

«  En  1847  l'extension  des  Archives,  dit  l'au- 
teur du  Nouveau  Paris,  nécessita  l'acquisition  de 
l'hôtel  d'Arsy  où  demeure  le  directeur. 

«  \)i'  nouveaux  corps  de  logis  ont  été  con- 
struits le  long  do  la  rue  des  Quatre-Fils  pour  ce 
dépôt  gigantesque  dont  l'organisation  a  été  re- 
maniée par  les  décrets  des  22  décembre  1835 
22  mars  et  1»' aoiH  1836. 

«  La  restauration  de  la  façade  des  Archives 
impéri.ilcs  qui  se  profile  sur  la  rue  du  Chaume 
est  aujourd'hui  terminée...  on  a  restauré  égale- 
ment la  fontaine  construite  par  le  prince  de 
Soubise  à  l'angle  de  l'hôtel.  Elle  se  compose 
d'un  avant-corps  qui  forme  une  partie  de  cercle 
ou  saillie.  Toute  sa  décoration  est  formée  par 
deux  pilastres  simples  (jui  régnent  dans  la  hau- 
teur de  l'étage  et  une  niche  où  on  a  pratiqué  une 
porte.  » 

Disons  un  mot  des  Archives.  «  On  y  dépose 
tous  les  documents  d'intérêt  publie  dont  la  con- 
servation est  jugée  utile  et  qui  ne  sont  plus  né- 
cessaires au  service  des  départements  ministé- 
riels ou  administrations  qui  en  dépendent.  Le 
dépôt  ne  peut  être  fait  qu'en  vertu  d'un  décret 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  au  départe- 
ment duquel  les  documents  appartiennent  ;  et  ce 
dépôt  est  toujours  accompagné  d'un  inventaire. 
«  Les  archives  se  divisent  en  quatre  sections. 
Dans  la  première,  celle  du  secrétariat,  est  com- 
prise la  conservation  des  documents  provenant 
de  l'ancienne  seerétaireric  d'Etat,  du  cabinet  de 
Napoléon  l"  et  de  l'ancienne  armoire  de  fer. 
Celte  armoire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  qu'avait  fabriquée  pour  Louis  XVI  le  ser- 
rurier Gamain,  a  été  commandée  par  l'Assem- 
blée constituante  et  recèle  aujourd'hui  environ 
4,000  pièces  d'un  intérêt  plus  ou  moins  contes- 
table. On  y  trouve  des  traités  de  paix,  des  bulles 
d'or,  les  clefs  que  les  magistrats  de  la  ville  de 
Namur  apportèrent  à  Louis  XIV  et  les  clefs  de  la 
Bastille;  les  pièces  du  procès  de  Louis  XVI,  son 
testament  et  celui  de  Marie-Antoinette;  les  éta- 
lons du  mètre  et  du  kilogramme  ;  la  matrice  de 
la  médaille  qui  consacra  le  souvenir  du  serment 
du  Jeu  de  Paume. 

«  La  première  section  a  dans  ses  attributions  le 
classement  et  la  conservation  des  documcnls 
concernant  l'organisation  et  le  service  des  ar- 
chives... 
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n  La  section  historique  préside  à  la  conservation 
du  trésor  des  chartes  installé  dans  la  vaste  salle 
des  gardes  du  duc  de  Guise,  longue  de  24  mètres 
et  large  de  10.  Les  plus  anciennes  remontent  aux 
rois  mérovingiens...  .\  cette  section  se  rattache 
une  collection  de  sceaux,  originaux  ou  moulés,  au 
nombre  de  15,000.  La  section  administrative 
comprend  les  ordonnances  royales,  les  lettres  pa- 
tentes etc.,  les  versements  des  ministères  de  l'in- 
térieur, de  la  guerre,  de  l'instruction  publique, 
du  commerce,  des  travaux  publics. 

«  Dans  les  attributsons  de  la  section  législative 
et  Judiciaire,  sont  les  expéditions  et  copies  au- 
thentiques des  lois  et  décrets  rendusdepuis  l'As- 
semblée constituante  de  1789,  jusqu'en  l'an  IX 
et  les  minutes  des  procès  verbaux  des  assemblées 
nationales,  grande  chancellerie,  secrétaires  du 
roi,  elc,  et  les  versements  du  ministère  de  la 
justice.  » 

Le  17  octobre  1808,  une  bibliothèque  fondée 
par  Daunou  fut  annexée  aux  Archives,  elle  met  à 
la  disposition  des  employés  seulement,  20,000 
volumes  de  paléographie,  de  jurisprudence,  et 
la  collection  Rondonneau  apportée  en  1848,  du 
miiiislère  de  la  justice,  elle  reunit  une  foule 
d'actes  officiels  et  d'ouvrages  sur  la  législation 
française. 

Le  2  décembre  1808,  quatrième  anniversaire 
du  couronnement  de  l'empereur  Napoléon,  le 
ministre  de  l'intérieur,  posa  la  première  pierre 
d'une  fontaine  triomphale  sur  remplacement 
de  la  Bastille,  d'après  les  plans  de  M.  Célerier, 
architecte  de  la  Ville. 

Un  décret  impérial  du  9  février  1810,  décida 
qu'on  emploierait,  pour  l'exécution  de  ce  monu- 
ment, le  bronze  provenant  des  canons  pris  sur 
les  Espagnols.  Une  grande  partie  des  ornements 
devaient  être  dorés. 

On  sait  que  ce  plan  n'a  jamais  été  exécuté. 
M.  Célerier  vint  à  mourir,  et  M.  Alavoine,  qui 
lui  succéda  dans  la  direction  des  travaux,  eut  la 
bizarre  idée  de  donner  à  la  fontaine  projetée  la 
forme  d'un  gigantesque  éléphant.  Le  modèle, 
construit  en  charpente  et  recouvert  de  plâtre, 
fut  aussitôt  ébauché  et  on  l'installa  sur  la  place 
de  la  Bastille,  où  il  était  encore  en  1832,  après 
avoir  fait  pendant  plusieurs  années  l'admiration 
des  provinciaux. 

Il  avait  16  mètres  de  long  sur  quinze  de  hau- 
teur, y  compris  la  tour.  C'est  dans  la  tour  de 
l'éléphant  que  devait  être  la  machine  hydrauli- 
que destinée  à  alimenter  la  fontaine. 

Le  même  jour  2  décembre  fut  posée  aussi  la 
première  pierre  de  l'abattoir  Montmartre. 

Cet  abattoir,  devant  lequel  passa  plus  tard 
l'avenue  Trudaine,  occupait  un  espace  de 
34.500  mètres  superficiels  ;  sa  construction  fut 
d'abord  confiée  à  M.  Bellanger,  puis  à  M.  Poi- 
devin  comme  architectes,  et  à  MM.  Clochard  et 
Guenepin   comme  inspecteurs. 


Avant  la  création  des  abattoirs,  les  bestiaux 
étaient  tués  dans  l'intérieur  de  Paris,  et  Mercier 
dans  son  Tableau  de  Paris,  signale  les  inconvé- 
nients de  cette  coutume.  »  Le  sang  ruisselle  dans 
les  rues  dit-il,  il  se  caille  sous  vos  pieds,  et  vos 
souliers  en  sont  rougis.  En  passant,  vous  êtes 
tout  à  coup  frappé  de  mugissements  plaintifs. 
Un  jeune  bœuf  est  terrassé  et  la  tète  armée  est 
liée  avec  des  cordes  contre  la  terre  ;  une  lourde 
massue  lui  brise  le  crâne,  un  large  couteau  lui 
fait  au  gosier,  une  plaie  profonde,  son  sang  qui 
fume  coule  à  gros  bouillons  avec  sa  vie...  mais 
quelquefois  le  bœuf  étourdi  du  coup  et  non  ter- 
rassé, brise  ses  liens  et  furieux,  s'échappe...  des 
femmes,  des  enfants  qui  se  trouvent  sur  son  pas- 
sage, sont  blessés.  » 

Depuis  longtemps,  le  projet  d'éloigner  les  tue- 
ries du  centre  de  la  ville  était  à  l'étude. 

La  construction  de  l'abattoir  Montmartre,  près 
la  barrière  Rochechouarl,  précéda  de  peu  l'ap- 
parition du  décret  qui  devait,  en  1810,  rendre 
obligatoire  la  création  de  plusieurs  de  ces  éta- 
blissements. 

L'abattoir  de  Montmartre  fut  supprimé  en  1865 
et  remplacé  par  les  abattoirs  généraux  de  la 
Villelte  ;  il  fut  démoli  peu  de  temps  après  et  des 
rues  passent  aujourd'hui  sur  son  emplace- 
ment. 

Ce  fut  aussi  en  1808,  que  fut  bâti  le  passage 
ou  plutôt  la  galerie  Delorme,  son  nom  lui  vint 
de  celui  de  son  propriétaire. 

On  voit  que  chaque  jour  la  ville  prenait  une 
physionomie  nouvelle  en  s'embellissant  ;  aussi, 
le  corps  municipal,  charmé  de  la  multiplicité  de 
ces  embellissements,  crut-il  devoir  offrir,  en  oc- 
tobre 1808,  des  couronnes  d'or  à  Napoléon  pour 
qu'elles  fussent  jointes  aux  aigles  de  l'armée. 

Les  Parisiens  s'embellissaient  eux-mêmes  de 
titres  sonores,  un  sénatus-consulte  du  11  mai 
1808,  consacra  l'institution  des  titres  hérédi- 
taires en  créant  une  noblesse  nouvelle  et  l'on 
vit  bon  nombre  de  farouches  républicains  d'au- 
trefois qui  avaient  tonné  contre  les  distinctions 
nobiliaires,  solliciter  très  humblement  le  titre  de 
comte  ou  de  baron. 

Ce  fut  alors  que  fut  réglé  le  cérémonial  de  la 
cour  impériale,  et  qu'en  conséquence,  les  jeudis 
et  dimanches,  après  la  messe,  il  y  eut  dans  la 
salle  du  Trône  un  grand  lever  à- la  suite  duquel, 
l'empereur  admit  les  présentations  qui  furent 
de  différentes  espèces,  les  hauts  fonctionnaires, 
les  magistrats,  les  maires  se  firent  puésenter  par 
un  chambellan  de  service,  et  «  les  dames  épouses» 
de  ces  fonctionnaires,  eurent  le  droit  d'être  pré- 
sentées. 

Les  présentations  à  l'impératrice  avaient  lieuà 
son  lever,  de  la  même  manière  que  pour  l'em- 
pereur. 

,Iadis  le  marché  aux  vieux  linge,  aux  hardeset 
chiffons  se  faisait  sur  la  place  des  Innocents  et 
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Carré  de  la  Forêl-Noire,  à  l'ancien  marclii';  du  Toniplo. 


sur  la  place  aux  veaux.  Le  29  vendémiaii-c  an  XI, 
les  consuls  de  la  llcpulilique  arrêtèrent  ijuc  ce 
marclié  serait  lransri'r('  dans  rciiclosdu  Temple; 
le  16  mars  18U7,  un  décret  impérial  ordonna  que 
la  portion  de  l'enclos  destiné  à  recevoir  ce  marché 
aurait  une  étendue  superfieielle  de  9036  mètres, 
au  lieu  de  440,  qui  avaient  été  |>rimitivement  con- 
cédés, et,  en  180'J,  la  Halle  au  vieux  linge  fut  com- 
mencée sur  les  dessins  de  l'arcliitecte  Molinos. 
Elle  l'ut  terminée  en  1811. 

Déjà  la  rotonde  existait  ;  elle  avait  été  bâtie  en 
1788  par  l'érard  de  Montreuil  pour  le  compte 
d'un  spéculaleui';  on  sait  que  le  Temple  était 
resté  lieu  d'asile  pour  les  débiteurs  insolvables  ; 
la  rotonde  fut  destinée  à  augmenter  le  nombre 
des  logements  qu'on  leur  louait  fort  cher  en  rai- 
son du  privilège  de  refuge  qui  y  était  attaché. 
Devenue  propriété  nationale  a[irès  la  Révolutinn, 
la  rotonde  fut  vendue  à  des  [lartieuliers,  qui  la 
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firent  exhausser  d'un  étage  et  la  distribuèrent 


en 


boutiques  et  en  logements.  Elle  faisait  [jailie  du 
marché  du  Temple;  cependant,  comme  propriété 
particulière,  elle  n'était  pas  soumise  aux  règle- 
ments administratifs  qui  régissaient  le  carreau, 
dont  il  va  être  question,  et  les  pavillons  à  titre  de 
marché  public. 

Le  marché  du  Tem[ilo  se  divisait  en  quatre 
carrés;  avec  la  rotonde,  il  ofl'rait  aux  marchands 
2,000  places  louées  à  2  fr.  33  par  semaine,  les 
carrés  de  droite  formaient  ce  qu'on  appellait  la 
série  rouge  et  ceux  de  gaucho  la  série  noire 

Quant  à  la  ijlaee,  ou  cai'reaii,  qui  se  trouvait 
entre  le  Temple  et  la  rotonde,  c'était  la  Bourse 
du  Temple,  le  lieu  où  se  traitaient  les  afi'aires 
commerciales  de  l'endroit. 

Revenons  aux  quatre  carrés  : 

Le  premier,  qui  était  le  plus  riche  et  le  plus 
élégant,  devait  à  ces  qualités  son  surnom    de 
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Palais-Royal.  On  y  vendait  des  chapeaux,  des 
coillures,  des  bonnets;  les  petites  bourgeoises, 
les  loreiles  et  les  grisettes  y  venaient  faire  leurs 
achats. 

Le  second  s'appelait  le  carré  du  drapeau  on 
Pavillon  de  Flore,  il  était  spécialement  afT'ecté 
aux  choses  de  ménage,  les  draps,  les  matelas, 
les  rideaux,  les  layettes,  les  serviettes,  etc.;  l'ou- 
vrier et  l'ouvrière  trouvaient  là  de  quoi  s'installer 
au  plus  juste  prix  dans  leurs  meubles. 

Le  troisième  carré  s'appelait  la  Forêt  noire,  et 
ce  nom,  qui  donne  une  idée  des  transactions 
commerciales  et  des  marchés  qu'on  y  passait,  était, 
comme  le  dit  un  auteur  célèbre  de  ce  temps,  «  la 
patrie  des  loques  sublimes  et  des  chapeaux  fan- 
tômes ». 

En  dernier  lieu,  venait /e  Pou  volant,  quartier 
du  cuir,  des  gnioUes,  du  rebouisage,  des  ramassis 
de  toutes  sortes  et  de  la  vieille  ferraille.  Ses 
enseignes  étaient  remarquables,  et  elles  avaient 
trait,  pour  la  plupart,  à  la  marchandise  qu'on  y 
débitait  :  A  la  Botte  d'asperges.  Aux  deux  Sous 
liés.  A  la  Gueule  d'empeigne...  L'une  de  ces  ensei- 
gnes, devenue  fameuse,  représentait  un  lion 
furieux  (sans  doute  à  jeun  depuis  longtemps) 
tenant  sous  sa  griffe  puissante  une  botte  dans 
laquelle  il  mordait  à  pleins  crocs;  au  dessous, 
ces  mots  :  Tu  la  déchireras,  mais  la  découdre,  jamaisi 

«  Ce  capharnaum  du  vieux,  du  neuf,  de  l'occa- 
sion, de  ce  qui  a  été,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui 
n'est  plus,  avait  aussi  ses  légendes;  une,  entre 
autre,  qui  ne  manquait  pas  d'une  certaine  origi- 
nalité, était  celle  de  M""  Savate,  qui  avait  sa 
boutique  au  coin  du  dernier  carré,  et  donnant 
sur  la  rue  Forest.  M™"  Savate  vendait,  le  jour, 
des  chaussures  rebouisées  (lisez  :  remises  à  neuf), 
variant  de  8  à  23  sous.  » 

Le  carreau,  corbeille  de  cette  bourse  singulière, 
avait  son  jargon  particulier.  Les  beauces,  mar- 
chands, elles  beauceresses,  réunis  au  café  de  l'Elé- 
phant, situé  sur  la  pi!ace  de  la  Rotonde,  y  faisaient 
leurs  comptes,  non  en  francs  et  centimes,  mais 
par  pistole  (10  fr.)  croix  (6  fr.)  demi-croix  (3  fr.) 
point  (1  fr.)  demi-point  (50  cent.)  et  rond  (1  sou). 

«  Un  chapeau  de  femme,  nous  apprend  M.  de 
Labédollière,  était  nommé  pittoresquement  :  un 
décrochez-moi  ça,  un  chapeau  d'homme  une 
niolle  et  le  chapelier  un  nioleur.  Venir  vendre 
ses  vêtements  est  appelé  bibeloter  ses  frusques, 
s'habiller,  se  renfrusquiner;  le  pantalon  est  un 
montant,  l'habit  une  pelure,  la  chemise  une 
limace.  N'avoir  pas  le  sou  s'articule,  nib  de  braise, 
ou  sa  variante,  nisco  braisicoto  ;  et  tromper  un 
client,  monter  un  gandin.   » 

Originairement,  le  carreau  n'était  qu'un  revi- 
dage (revente)  entre  les  marchands  du  Temple  et 
ceux  de  la  rue. 

Le  marché  ouvrait  à  six  heures  en  été  et  à  huit 
heures  moins  vingt  minutes  en  hiver.  Il  fermait  à 
8  heures  en  été  et  à  5  heures  en  hiver. 


La  cloche  qui  annonçait  l'ouverture  du  carreau 
sonnait  à  onze  heures,  la  fermeture  avait  lieu  à 
deux  heures  de  l'après-midi. 

Tel  était  le  Temple,  véritable  administration, 
d'ailleurs  centre  d'un  commerce  réel  et  considé- 
rable. 

C'était  au  Temple  que  l'ouvrier  hostile  aux 
ennuis  du  ménage  pouvait,  sans  avoir  à  s'inquiéter 
du  blanchisseur,  venir  échanger,  en  donnant 
SO  cent,  de  retour,  sa  chemise  sale  contre  une 
propre. 

C'était  au  Temple,  que  pour  deux  francs  on 
trouvait  une  casquette,  un  veston,  un  pantalon 
des  souliers  et  une  chemise. 

Mais  c'est  aussi  au  Temple  que  s'était  prolongée 
la  mauvaise  habitude  prise  par  les  marchands 
d'épuiser  toutes  les  ressources  du  catéchisme 
poissard  contre  les  malheureux  clients  qui  mar- 
chandaient trop  où  s'en  allaient  sans  faire  aucune 
acquisition. 

Toutes  les  constructions  du  Temple  étaient  en 
bois,  et  leur  agglomération  donnait  au  fur  et  à 
mesure  que  le  temps  les  minait,  de  perpétuelles 
appréhensions  d'incendie. 

Une  place  fut  formée  à  l'entour,  en  1853,  pour 
les  dégager,  mais  en  1863  on  résolut  d'abattre 
l'ancien  marché  et  de  le  reconstruire  sur  les  plans 
de  M.  E.  Legrand,  ce  qui  fut  exécuté  de  1863  à 
1863.  Aujourd'hui  ce  marché,  dont  la  forme  se 
rapproche  quelque  peu  de  celles  des  halles,  est 
presqu'entièrement  en  fer.  Les  colonnes  seules 
sont  en  fonte,  de  même  que  les  bahuts  et  galeries 
à  jour  au-dessus  des  clôtures  en  briques  et  au- 
dessous  des  lanternes  des  combles.  Quant  aux 
boutiques,  elles  sont  de  fonte  et  de  fer  pour  le 
marché  proprement  dit  et  de  bois  pour  l'annexe, 
c'est  à  dire  pour  la  partie  comprise  entre  ce  que 
l'on  appelle  la  rue  couverte  et  la  place  de  l'an- 
cienne Rotonde. 

Enfin  il  se  compose  de  six  pavillons;  la  façade 
qui  se  présente  sur  l'un  des  petits  côtés  est  formée 
par  deux  de  ces  pavillons  réunis  par  une  arcade 
entourée  de  deux  tourelles  carrées  et  surmontées 
de  clochetons;  cette  arcade  sert  d'entrée  au  pas- 
sage longitudinal  qui  coupe  le  marché  en  deux 
parties  égales  et  croise  deux  passages  transver- 
saux dont  le  premier  est  surmonté  d'un  étage, 
contenant  330  places  et  d'une  coupole  ovoïde  en 
fer.  Les  deux  derniers  pavillons  sont  destinés  à 
remplacer  le  carreau. 

Le  nouveau  Temple,  construction  carrée  bien  or- 
donné et  bien  proportionnée,  contient  2,400  bou- 
tiques. Le  bâtiment  est  couvert  en  verre  ou  zinc 
et  dépasse  23,000  mètres  carrés. 

Il  a  été  terminé  en  deux  ans,  sous  la  direction 
de  M.  de  Mirandol,  architecte  et  de  M""  veuve 
et  enfants  Joly  d'Argenteuil.  L'immeuble,  pro- 
priété de  la  société  financière  quia  fait  les  avances 
de  fonds  nécessaires  à  son  édification,  fera  retour 
à  la  ville  après  cinquante  annés,  pendant  lesquel-» 
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les  cette  société  verse  à  la  caisse  municipale  une 
rente  annuelle  de  200,000  francs. 

«  Les  legoïKJes  Dut  (li>|)aru.  dit  im  iirivain 
humoristique,  et  avec  elles  ont  aussi  dis|i.iiii  los 
types  de  ces  vieilles  vendeuses,  nageant  dans  leurs 
graisses  jaunes,  Tœil  injecté  de  sang,  le  nez  en 
pied  de  marmite,  la  lèvre  supérieure  garnie  de 
moustaches  et  le  menton  orné  d'un  houi]uel  de 
pnils  à  rendre  jaloux  un  sapeur;  sortes  de  mégères 
dont  le  vocabulaire  grossier  ne  le  cédait  en  rien  à 
celui  de  mesdames  de  la  Halle,  et  aurait  fait  rou- 
gir de  pudeur  le  front  du  susdit  porteur  de  hache. 

«Le  Temple  est  maintenant  une  j^épinière  de 
jeunes  femmes,  jolies,  sémillantes,  accortes,  po- 
lies et  aimables,  et  il  est  devenu  cet  élégant  bazar 
où  nul  ne  craint  aujourd'hui  de  s'aventurer.  Son 
chiffre  d'afl'aires  varie  de3à6  millions  par  an.  » 

Ce  qui  restait  de  l'ancien  couvent  des  Bénédic- 
tines du  Saint-Sacrement  fut  démoli  en  1833, 
pour  la  formation  de  la  place  et  aujourd'hui,  à 
droite  du  Temple  actuel,  s'élève  un  square  dont 
la  superlicie  n'est  pas  moins  de  7,221  mètres.  Les 
pelouses  en  occupent  3,269,  les  allées  1,717,  les 
massifs  2,035.  Une  grille  de  370  mètres  d'étendue 
l'entoure  ;  il  passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus 
beaux  squares  de  Paris. 

En  1809,  plusieurs  rues  furent  ouvertes  sur 
une  partie  de  l'ancien  enclos  du  Temple.  1°  une 
rue  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Cafarelli,  en 
mémoire  du  général  Cafarelli,  mort  en  Egypte, 
en  1799;  on  l'appela  aussi  parfois  rue  de  la  Ro- 
tonde-du-Temple. 

2"  La  rue  de  la  Petite-Corderie,  qui  prit  son 
nom  du  voisinage  de  la  place  de  la  Corderie. 

3°  La  rue  Dupetit-Thouars,  qui  longeait  un 
des  côtés  de  la  halle  au  vieux  linge,  et  fut  ainsi 
nommée  en  mémoire  du  capitaine  Du[ielil- 
Thouars  qui  fut  tué  à  Aboukir. 

4°  La  rue  Dupuis,  ainsi  nommée  en  mémoire 
de  Dupuis,  de  l'Institut,  mort  en  1809. 

3°  La  rue  Perrée.  qui  dut  son  nom  au  vice- 
amiral  Perrée,  tué  à  bord  du  Généreux  en  1800, 

Par  un  décret  du  7  février  1809,  la  petite  rue 
Clopin,  qui  communiquait  de  la  rue  Bordet  (rue 
Descartes  ),  à  celle  des  Fossés-Saint-Victor,  fut 
supprimée  dans  toute  la  partie  qui  séparait  l'an- 
cien collège  de  Bocourt,  du  ci-devant  collège  de 
Navarre,  et  il  ne  reste  de  cette  partie  de  la  rue  Clo- 
pin que  deux  portions  formant  impasses;  celle 
donnant  sur  la  rue  Descaries  fut  appelée  l'im- 
passe Clopin,  l'autre  portion  se  confondit  dans 
la  rue  Clopin. 

Le  cimetière  de  Bellevillc  date  aussi  de  1809  : 
il  remplaça  celui  qui,  suivant  l'ancien  usage, 
entourait  la  vieille  église. 

Ce  nouveau  cimetière,  dont  les  murs  furent 
démolis  en  1814  par  mesure  stratégique,  fut  loin 
d'avoir  l'étendue  qu'il  acquit  depuis  ;  mais  il  fut 
successivement  agrandi  en  1828,  1832,  183G, 
1842,  1843  et  1849. 


La  bataille  de  Wagram  venait  d'être  gagnée, 
et  le  11  novembre  If 09.  le  nouveau  Charlemagne, 
ain'-i  que  l'appelait  vnlontiors  son  ancien  col- 
lèf^uc  (îambacérès.  (it  son  entrée  à  cheval  à 
Paris  où  l'enthousiasme  populaire  était  sans 
bornes. 

.\u  reste,  à  ce  moment,  le  roi  et  la  reine  de 
Bavière,  les  rois  de  Saxe  et  de  Wurtemberg,  les 
lois  et  les  reines  de  Naples,  de  West|ihalie  et  de 
Hollande,  étaient  les  lioli's  du  glorieux  empe- 
reur. 

Paris  était  lier  de  lui. 

Un  événement  considérable  vint  occu|)er  l'at- 
tention générale. 

Le  divorce  de  l'empereur. 

Et  tous  les  rois  avaient  été  convoqués  pour 
ajouter  par  leur  présence  à  l'éclat  de  son  triom- 
phe, et  consacrer  la  dissolution  de  son  mariage. 

Le  30  novembre,  l'empereur  et  l'impératrice, 
après  avoir  diné,  passèrent  dans  le  grand  salon, 
et  ce  fut  là  que  Napoléon  apprit  à  Joséphine, 
fondant  en  larmes,  qu'il  élait  décidé  à  divorcer 
avec  elle. 

Quinze  jours  plus  tard,  toute  la  i'auiille  impé- 
riale était  réunie  dans  le  cabinet  de  l'empereur, 
et  celui-ci  lisait  le  discours  annonçant  ce  di- 
vorce. 

Le  14  janvier  1810,  le  mariage  de  l'empereur 
avec  Joséphine  fut,  sur  la  demande  de  Napoléon, 
déclaré  nul,  en  vertu  d'une  disposition  du  con- 
cile de  Trente,  et  Napoléon  fut  condamné  par 
l'officialité  de  Paris,  à  une  amende  d(!  G  francs 
envers  les  pauvres. 

Le  11  mars,  le  prince  de  Neufchulel  épousait 
solennellement,  au  nom  de  l'empereur,  Marie 
Louise,  fille  de  l'empereur  François  d'Autriche. 
Le  30,  le  mariage  civil  fut  célébré  à  Saint-Cloud, 
et,  le  2  avril,  les  nouveaux  époux  firent  leur  en- 
trée. 

La  veille,  une  tempête  épouvantable  s'était 
abattue  sur  Paris,  et,  dans  la  nuit,  l'ouragan 
s'était  tellement  déchaîné,  qu'on  craignait  (jue 
tous  les  préparatifs  faits  depuis  un  mois  ne  fus- 
sent emportés  par  le  vent.  Il  n'en  fut  rien  tou- 
tefois, et,  au  premier  coup  de  canon  qui  annonça 
le  départ  de  Saint-Cloud  du  cou[)le  impérial  et 
de  son  cortège,  le  soleil  dissipa  les  nuages  et  la 
journée  fut  superbe. 

B  A  une  hijurede  l'après-midi,  dit  l'auteur  des 
Femmes  des  Tuileries,  le  soleil  brille  de  l'éclat 
le  plus  vif.  C'est  le  moment  où  le  cortège  impé- 
rial arrive  à  l'arc  de  Triomphe.  Le  monument 
n'est  pas  encore  achevé.  Mais  une  décoration  le 
figure  tel  qu'il  apparaîtra,  (]uan(l  il  sera  terminé. 
La  cavalerie  de  la  garde  et  les  hérauts  d'armes 
à  cheval  précèdent  le  carrosse  de  gala  dans  le- 
quel l'empereur  et  l'impératrice  sont  assis.  C'est 
la  célèbre  voiture  du  sacre,  dont  les  grandes 
glaces  permettent  de  distinguer  les  traits  de  Ma- 
rie Louise,  une  jeune  allemande  de  dix-huit  ans 
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cl  demi,  qui  a  une  belle  taille,  beaucoup  de  fraî- 
cheur et  d'éclat,  des  cheveux  bkmds  qui  n'ont 
rien  de  fade,  des  yeux  bleus  et  brillants. 

La  voiture  ini|it'Tialc.s'arrèta  à  l'arc  de  'l'/idui- 
phe. 

—  (I Madame,  dit  le  préfetde  la  Seine,  la  seule 
présence  de  Votre  Majesté  révèle  à  tous  les  re- 
gards les  dons  précieux  du  ciel  qui  vous  appe- 
laient à  ce  trône.  Nous  n'avons  plus  besoin  pour 
vous  admirer  d'en  croire  la  renommée,  et  drjà 
se  sont  accomplies  ces  paroles  de  voti-e  immortel 
époux,  qu'aimée  d'abord  pour  lui,  vous  le  seriez 
bientôt  pour  vous-même.  » 

Le  cortège  se  remit  en  marche  ;  il  descendit 
la  grande  avenue  des  Champs-Elysées,  et  arriva 
à  la  place  de  la  Concorde,  en  passant  entre  une 
double  rangée  de  décorations  magnifiques,  au 
milieu  d'une  population  enthousiaste  qui  faisait 
retentir  l'air  de  ses  acclamations. 

La  foule  n'avait  pas  assez  de  regards  pour  con- 
templer ce  grandiose  cortège  qui  pénétra  dans  le 
jardin  des  Tuileries  par  le  pont  tournant.  Les 
terrasses  regorgeaient  de  spectateurs.  «  Les  Re- 
nommées de  pierre  qui  surmontent  la  grille  sem- 
blent prêtes  à  s'élancer  pour  porter  au  loin  les 
nouvelles  de  ce  grand  jour.  »  Cette  phrasepoétique 
est  du  Moniteur  qui  chante  les  louanges  du 
maître. 

Le  cortège  tourna  autour  des  bassins,  s'avança 
vers  le  palais  et  s'arrêta  devant  le  pavillon  de 
l'Horloge.  Arrivée  au  château,  l'Impératrice  revê- 
tit le  manteau  du  sacre,  et  le  cortège,  qui  était 
demeuré  quelque  temps  dans  la  salle  du  Trône, 
se  reforma  dans  la  galerie  de  Diane.  11  se  dirigea 
par  le  pavillon  de  Flore  vers  la  grande  galerie  du 
Musée  du  Louvre  qui  conduit  au  salon  carré. 

On  avait  transformé  ce  salon  en  chapelle  avec 
des  tribunes  pour  les  rois,  les  autres  souverains, 
et  les  ambassadeurs.  Les  rois,  reines,  princes  et 
princesses  de  la  famille  impériale,  assistèrent 
l'empereur  et  l'impératrice  à  cette  brillante  céré- 
monie qui  eut  aussi  pour  témoins  les  membres  du 
sacré  collège;  quelques  cardinaux  seulement, 
voulant  soutenir  les  droits  du  sacre  pontifical, 
s'abstinrent  de  paraître  et  furent  éloignés.  Tous 
les  corps  de  l'État,  toutes  les  dignités  civiles  et 
militaires,  enfin  tous  les  personnages  de  la  cour 
et  des  cours  étrangères  présents  à  Paris  se  trou- 
vèrent réunis  au  nombre  de  huit  mille  dans  la 
grande  galerie  et  le  salon  carré. 

Après  la  messe  on  chanta  le  Te  Deurn.  Puis 
«  Leurs  Majestés  »  retournèrent  aux  Tuileries. 

A  sept  heures,  il  y  eut  un  grand  banquet  dans 
la  salle  de  spectacle  des  Tuileries.  Après  le  ban- 
quet. Napoléon  et  sa  nouvelle  femme  parurent  au 
balcon. 

Naturellement  ils  furent  acclamés. 

Des  musiciens  entonnèrent  le  chœur  d'//;/i?'^«î«'e 
de  Gluck-:  «  Que  d'allrails,  que  de  majesté  !  »  et 
des  milliers  de  voix  l'accompagnèrent. 


Toute  la  journée,  Paris  avait  été  en  fête;  de 
divcrtissementspopulaircsde  toute  espèce  avaient 
été  offerts  au  peuple,  et,  le  soir,  des  illuminations 
et  un  feu  d'artifice  achevèrent  de  transporter  de 
joie  les  Parisiens  qui,  ajouta  le  Munileur,  «ont  eu 
le  bonheur  de  contempler  les  traits  de  l'Empereur 
et  de  son  auguste  compagne  ». 

Des  fêtes  splendides  furent  données  à  l'Hôtel- 
de-villc;  elles  coulèrent  2,G7fl,!)S:>.  fr. 

Les  gloires  napoléonien  nés  fascinaient  le  peuple, 
il  est  vrai,  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de  plaindre 
Joséphine,  l'impératriee  répudiée,  et  cela  donna 
lieu  à  de  superstitieuses  prophéties  qui  se  réali- 
sèrent. Ce  mariage-là  ne  lui  portera  pas  bonheur, 
disait  le  peuple  en  pailant  de  Napoléon.  Et  il  eut 
raison. 

Nous  avons  parlé  plus  hautde  l'abattoir  Mont- 
martre; le  9  février  1810,  Napoléon  décréta  ce 
qui  suit  :  Article  1".  11  sera  fondé  à  Paris  cinq 
tueries;  trois  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  deux 
sur  la  rive  gauche.  — Art.  2.  Les  trois  tueries  sur 
la  rive  droite  seront  deux  de  vingt-quatre  échau- 
doirs  et  une  de  douze.  — "  Art.  3.  La  première 
pierre  des  quatre  tueries  qui  sont  à  construire 
sera  posée  le  25  mars  par  notre  ministre  de  l'In- 
térieur, qui  ordonnera  les  dispositions  nécessaires. 
—  Art.  4.  La  corporation  des  bouchers  de  Paris 
sera  maîtresse  de  faire  construire  les  cinq  tueries 
à  ses  frais  et  elle  aura  le  privilège  exclusif,  sinon 
les  travaux  seront  faits  sur  les  fonds  de  notre 
domaine  extraordinaire  et  à  son  profit. 

Un  second  décretdu  lOjiiillet  approuva  leplan 
de  l'emplacement  des  quatre  abattoirs,  le  cin- 
quième, celui  de  Montmartre,  étant  déjà  presque 
construit,  et  enfin  un  troisième  décret  du  24  février 
1811,  affecta  les  1,500,000  fr.  d'accroissement  de 
revenus  qui  résultait  du  rétablissement  de  la 
caisse  de  Poissy  à  l'achèvement  des  abattoirs. 

Cinq  architectes  furent  chargés  des  travaux 
nécessaires  et  se  formèrent  en  commission. 

«  L'étendue  des  abattoirs  a  été  proportionnée 
aux  quartiers  qu'ils  étaient  destinés  à  desservir. 
Ceux  du  Roule  et  de  Villejuif,  qui  sont  à  peu 
près  semblables,  contiennent  chacun  trente-deux 
échaudoirs,  celui  de  Grenelle  quarante-huit  et 
ceux  de  Ménilmontant  et  de  Montmartre,  chacun 
soixante-quatre.  Au  total  210  échaudoirs.  Ce 
nombre  est  encore  inférieur  à  celui  des  bouchers  ; 
mais  plusieurs  font  tuer  par  leurs  confrères  et  il 
y  a  quelques  échaudoirs  communs  à  deux  bou- 
chers. Les  beuveries  et  bergeries  ont  la  même 
étendue  que  les  corps  d'échaudoirs.  On  trouve  en 
outre,  dans  chacun  des  cinq  abattoirs,  des  fon- 
doirs  pour  le  suif,  des  réservoirs  et  des  conduits 
en  plomb  qui  fournissent  l'eau  dans  toutes  les 
parties  de  l'édifice,  des  voiries  ou  cours  de 
vidange,  des  écuries  et  remises  pour  le  service 
particulier  des  bouchers,  dos  lieux  d'aisance 
puJilic,  des  parcs  aux  bœufs,  des  logements  pour 
les  agents.   Enfin    un    aqueduc    voûté    conduit 
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toutes  les  eaux  de  pluie  et  de  lavaire  dans  les 
éfjoùts  de  Paris.  On  y  a  ajouté  dos  lri|ii'ri(>s  qu'on 
avait  cru  dans  l'oriirine  devoir  en  cxcluii'.  » 

Les  abattoirs  furent  termines  en  1818;  une 
ordonnance  de  police  du  11  septembre  de  cette 
année  fixa  au  15  de  ce  mois  l'époque  où  ils 
seraient  livrés  aux  bouchers  de  Paris  et  ordonna 
qu'à  partir  de  cette  époque,  les  bi'stiaux  ne  pou- 
vaient plus  être  conduits  dans  l'intérieur  de  la 
ville  aux  ctaltli's  et  abattoirs  particuliers. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  physionomie 
de  chacun  d'eux.  Nous  avons  dit  ce  qu'était  celui 


de  Montmartre  :  restent  ceux  du  Roule,  de  Gre- 
nelle, di'  N'illejuif  et  de  Ménilmuntanl. 

L'aballiiir  du  lidule  fui  construit  sous  la  direc- 
tion de  iM.  Pelit-Iladel,  architecte;  la  première 
pierre  fut  posée  le  10  avril  1810;  placé  sur  un 
terrain  en  pente,  circonscrit  par  les  rues  de  Mu- 
nich, (ii>  Plaisance,  de  la  Bienfaisance  et  de  Miro- 
mrsiiil,  il  fut  précédé  d'une  esplanade  en  avant  de 
l'cntrcc;  on  y  parvenait  par  une  belle  avenue,  et 
des  plantations  faites  au  pourtour  l'isolaient  des 
habitations  voisines;  il  avait  fallu  opère..-  une 
forte  coupure   dans  le  terrain,  et  des  voûtes  sou- 


l>n>ji;l  de  fontaine  élépliaul  sur  la  place  de  la  Bastille,  draiolie  eu  184U. 


tenant  les  terres  servaient  de  remises  et  d'écuries 
et  oiïraient,  dans  leurs  parlies  supérieures,  une 
terrasse  spacieuse  plantée  d'arbres.  Ces  avanta- 
ges particuliers  lui  donnaient  un  aspect  plus 
agréable  que  celui  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
édifice  de  ce  genre. 

L'abattoir  occupait  une  superficie  de  23, 000 met. 

Celui  de  Grenelle,  quioccu|iail  un  espace  irré- 
gulier d'environ  30,000  mètres,  fut  construit  par 
l'architecte  Gisors;  il  était  bâti  place  de  Bre- 
teuil:  c'était  un  des  mieux  situés  et  des  mieux 
aménagés.  Ce  fut  au  milieu  de  cet  al)attoir  que 
fut  établi,  en  1833,  h-  luiits  artésien  dont  il  sera 
parlé  à  cette  date. 

L'abattoir  de  'Villejuif,  situé  sur  le  boulevard 
de  l'Hôpital,  occupait  une  superficie  de  27,200 
mètres;  il  fut  construit  sous  la  direction  de 
M.  Lcloir,  architecte;  mais  il  n'offiait   rien   de 


[)articuli('r,  pas  plus  (jne  celui  de  MiMiilniontant, 
situé  rue  Saint-Maur. 

Par  une  ordonnance  du  lo  avril  1838,  les  abat- 
toirs furent  rangés  dans  la  première  classe  des 
établissements  dangereux,  insalubres,  ou  incom- 
modes. 

Par  suite  de  l'extension  de  Paris,  le  nombre 
des  abattoirs  de  la  ville  se  trouva  porté  à  huit, 
ceux  de  Batignolles,  de  la  Villette  et  de  Bellcville 
s'y  trouvèrent.compris;  une  ordonnance  du  31 
janvier  1860,  rendue  par  M.  Boitelle,  préfet  de 
police,  attendu  que  les  entrées  an"ectées  au  pas- 
sade des  bi'sliaux  à  destination  de  Paris,  se  trou- 
vaient reportées  aux  murs  d'enceinte  fortifiés,  et 
que  le  nombre  des  abattoirs  généraux  se  trouvait 
augmenté,  régla  l'itinéraire  que  devaient  suivre 
désormais  les  bestiaux  achetés  sur  îss  difiërents 
marches  pour  être  conduits  aux  abattoirs. 
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Les  tueries  particulières  établies  dans  la  zone 
compiise  entre  l'ancien  mur  d'octroi  et  les  forti- 
fications avaient  été:  supprimées  par  une  ordon- 
nance du  27  décembre  i8o9. 

Le  20  janvier  1803.  une  compagnie  obtenait  la 
concession  d'un  marché  aux  bestiaux  unique  et 
de  nouveaux  abattoirs  furent  construits  à  la  Vil- 
lette  pour  remplacer  tous  les  autres,  qui  furent 
démolis. 

Il  y  avait  jadis  à  Montmartre  une  fontaine  qu'on 
appelait  la  fontaine  Saint-Denis;  c'était  dans  ses 
eaux  que  l'apôtre  des  Gaules  avait,  disait-on, 
lavé  ses  mains  et  sa  tête,  toutes  sanglantes  du 
martyre,  aussi  était-elle  grandement  vénérée  par 
les  fidèles;  or,  en  1810,  des  carriers  bouleversè- 
rent le  terrain  sur  lequel  elle  se  trouvait,  puis 
changèrent  la  direction  de  ses  eaux,  puis,  enfin, 
un  des  trous  qu'ils  creusaient  l'engloutit  jusqu'à 
la  dernière  goutte.  «Aujourd'hui,  dit  l'auteur  de 
Monlmai'tre  et  Clignancourt,  la  fontaine  Saint- 
Denis,  autrefois  si  célèbre,  n'est  plus  qu'un  fait 
légendaire.  » 

En  1810,  l'ambassadeur  d'Autriche,  le  prince 
de  Schwartzemberg,  voulut  offrir  une  fête  à 
l'empereur  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
Marie-Louise  ;  mais,  comme  l'hôtel  qu'il  occu- 
pait, 40  rue  du  Mont-Blanc  (rue  de  la  Cliaussée- 
d'Antin),  et  qui  était  cependant  l'immense  hôtel 
de  Montesson,  ne  lui  parut  pas  assez  vaste  pour 
donner  à  danser  à  tout  ce  que  Paris  renfermait 
de  hauts  personnages,  il  loua  l'hôtel  voisin  du 
sien,  en  pratiquant  partout  les  communications 
nécessaires  et  donna  sa  fête. 

Inutile  d'ajouter  que  tout  avait  été  décoré  avec 
un  luxe  princier;  notons  cependant  qu'un  par- 
terre de  gazon  avait  été  transformé  en  salle  de 
bal,  et  que,  selon  l'usage  d'alors,  le  plafond  et 
les  parois  de  cette  salle  avaient  été  recouverts  au 
dehors  de  toile  cirée,  et  qu'à  l'intérieur  on  les 
avaient  revêtues  de  tentures  magnifiques  et  ornés 
de  grandes  glaces,  de  candélabres  et  de  riches 
décors. 

Il  était  près  de  minuit  :  la  reine  de  Naples  ve- 
nait d'ouvrir  le  bal  avec  le  prince  Esterhazy; 
l'impératrice,  après  une  rapide  tournée  dans  les 
salons,  était  venue  s'asseoir  sur  une  sorte  de  trône 
qu'on  lui  avait  préparé.  L'empereur  allait  et 
venait,  causant,  souriant  aux  uns  et  aux  autres, 
quand  tout  à  coup,  dans  la  grande  galerie  qui 
liait  la  salle  à  l'hôtel,  la  flamme  d'une  bougie, 
vivement  agitée  par  un  courant  d'air,  fut  poussée 
vers  une  gaze  légère  qui  prit  feu  et  jeta  une 
légère  lueur.  Ce  ne  fut  rien  d'abord.  Le  comte 
de  Beinhem,  jeta  son  chapeau  contre  le  mur, 
pour  éteindre  une  des  flammèches  qui  s'étaient 
formées  et  le  comte  Dumanoir,  chambellan  de 
l'empereur,  en  grimpant  sur  le  haut  d'un  pilier, 
arracha  sans  peine  la  légère  trame  qui  pouvait 
propager  l'incendie  et  l'éteignit  complètement 
sous  ses  pieds. 


On  croyait  tout  danger  conjuré,  lorsqu'on  s'a- 
perçut avec  terreur  que  des  étincelles  avaient 
communiqué  le  feu  à  des  tentures  placées  trop 
haut  piiur  les  pouvoir  atteindre;  les  flammes 
éclatèrent  bientôt  et,  franchissant  l'espace  qui  les 
séparait  de  la  grande  salle,  elles  se  répandirent 
partout. 

Soudain  la  musique  cessa,  les  musiciens  quit- 
tèrent leur  estrade  déjà  menacée  par  le  feu. 

Une  des  portes  extérieures  s'ouvrit  et  donna  pas- 
sage au  vent  qui  s'engouiïra  dans  la  pièce  et  activa 
l'incendie;  alors  ce  fut  une  épouvante  générale. 

L'empereur,  qui  s'était  rapproché  de  sa  femme, 
resta  calme  et,  malgré  les  pressantes  invitations 
de  l'ambassadeur,  qui  l'exhortait  à  partir  au  plus 
vite,  il  ne  voulut  quitter  la  salle  que  lorsqu'il  eut 
vu  que  tout  moyen  de  la  sauver  était  impossible. 

Alors,  offrant  le  bras  à  Marie-Louise,  et  pré- 
cédé de  l'ambassadeur,  il  sortit  lentement  par  la 
porte  principale  de  l'hôtel,  ouverte  sur  la  rue  du 
Mont-Blanc. 

A  peine  le  couple  impérial  fut-il  parti,  qu'une 
confusion  effroyable  éclata. 

«  L'eau  qu'on  versait  dans  la  fournaise  s'élevait 
et  se  dissipait  instantanément  en  vapeur  et  l'in- 
cendie ne  trouvait  aucune  résistance.  On  cher- 
chait, on  appelait  les  siens,  on  se  précipitait  avec 
fureur  à  travers  les  rangs  ;  on  rencontrait  des 
blessés  et  des  morts.  Les  degrés  du  portail  s'é- 
taient enfoncés  sous  le  poids  de  la  multitude  qui 
cherchait  à  se  sauver;  beaucoup  de  personnes 
tombées  furent  écrasées  par  les  suivantes,  bles- 
sées par  les  tisons  ardents,  ou  atteintes  par  les 
flammes.  » 

La  reine  de  Naples  était  à  terre,  elle  fut  sau- 
vée par  le  grand-duc  de  Wurfzbourg. 

La  reine  de  Westsphalie  faillit  être  écrasée. 

Le  prince  de  Kourakin,  ambassadeur  de  Rus- 
sie, atteint  par  les  flammes,  s'était  évanoui  et 
fut  heureusement  tiré  de  la  foule  par  le  docteur 
Koreff,  et  tandis  que  des  mains  secourables  l'as- 
pergeaient d'eau,  des  mains  charitables  le  débar- 
rassaient, en  les  coupant,  des  boutons  de  dia- 
mants de  son  uniforme. 

L'ambassadeur  d'Autriche  embrassait  avec  ef- 
fusion sa  fille  sauvée,  mais  ne  savait  pas  ce 
qu'était  devenue  sa  femme,  affolée  par  la  chute 
d'une  charpente  en  feu.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main qu'on  trouva  son  cadavre  carbonisé,  ainsi 
que  celui  de  la  princesse  de  Leyen  qui  fut  brûlée 
vive,  le  front  cicatrisé  par  son  diadème  d'or 
rougi  par  le  feu. 

Ce  fut  un  orage  terrible,  qui  menaçait  depuis 
longtemps  et  qui,  en  éclatant  enfin,  parvint  à 
éteindre  les  derniers  tisons  de  l'eCTroyable  incen- 
die qui  avait  tout  détruit. 

Pendant  plusieursjours,onne  parlaàParisque 
de  ce  triste  événement. 

Un  palais  qui  devait  aussi  finir  par  le  feu,  le 
palais  d'Orsay,  fut  commencé  en  1810  et  les  tra- 
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vaux  se  ociiiliniitTcnt  lonjtti'niiis;  jusqu'ori  1820, 
ils  furent  payés  par  le  crédit  ouvert  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  car  il  avait  été  bâti 
pour  y  placer  ce  ministère,  et,  à  cette  époque, 
l'achat  des  terrains  et  la  construction  avait  déjà 
coûté  5,354,101  francs.  Une  loi  du  11)  juillet  lS-20 
transféra  au  ministère  de  l'intérieur  l'adminis- 
tration des  travaux  de  ce  département.  En  1821, 
le  projet  fut  abandonné  et  jusqu'en  18.33  on  ne 
dépensa  plus  pour  cette  construction  que 
316,370  Irancs.  .\lors  il  fut  question  de  terminer 
le  palais  et  de  l'affecter  au  ministère  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  à  l'école  des  mines,  aux 
ponts  et  chaussées,  etc. 

Un  crédit  de  3,600,000  fr.  fut  volé  à  cet  effet, 
mais  il  fallut  encore  ajouter  à  cette  somme  insuf- 
fisante 607 ,000  fr.  votés  en  1836,  puis  1,570,000  fr. 
votés  le  18  juillet  de  la  même  année  et  2 il, 000 fr. 
votés  en  1841,  ce  qui  porta  le  coût  total  du  pa- 
lais à  11,668,180  fr. 

Une  ordonnance  royale  du  5  mars  1842,  l'af- 
fecta définitivement  à  la  (]our  des  Comptes,  con- 
.curremment  avec  le  Conseil  d'État  qui  y  avait  été 
étabU  en  1840. 

La  première  pierre  avait  été  posée  le  10  avril 
1810  et  l'architecte  Bonnard  avait  été  chargé  de  la 
direction  des  travaux,  mais,  plus  tard,  ce  fut  l'art- 
chitecte  Lacornée  qui  les  dirigea  et  les  termina. 
Tous  deux  furent  assez  embarrassés  pour  donner 
au  monument  un  caractère  spécial,  en  raison  des 
variations  innombrables  de  sa  destination. 

Malgré  tout,  ce  palais  qu'on  a  toujours  désigné, 
en  raison  de  sa  situation,  sous  le  nom  de  palais 
du  quai  d'Orsay,  est  élégant  d'aspect  et  au  de- 
dans, il  était  somptueux. 

Il  se  compose,  du  côté  du  quai,  d'un  corps  de 
bâtiment,  double  en  profondeur,  de  103  mètres  de 
longueur,  sur  une  lai-geur  de  29  mètres;  sur  la 
rue  de  Lille,  d'un  autre  corps  de  bàliment  orné 
d'un  portique  au  rez-de-chaussée  et  d'une  galerie 
au  premier  étage,  portique  et  galeries  à  arcades 
ouvertes  et  formant  l'entrée  et  la  façade  princi- 
pale qui  a  113  mètres  de  développement.  A  droite 
et  à  gauche,  deux  bàtimenlsen  ailesfaisant  façade, 
l'un  sur  la  rue  de  Poitiers,  l'autre  sur  la  rue 
Bellechasse;  deux  autres  corps  de  bâtiments  in- 
termédiaires s'élevant  à  droite  et  à  gauche  d'une 
cour  nue,  entourée  de  portiques  à  arcades;  deux 
autres  cours  secondaires  séparant  chacun  des 
bâtiments  intermédiaires. 

La  façade  principale,  seulement  percée  de  fe- 
nêtres, est  celle  qui  donne  sur  le  quai.  Elle  est 
formée  de  deux  ordres,  toscan  et  ionique,  super- 
posés et  surmontés  d'un  attique  avec  pilastres 
corinthiens.  Les  fenêtres  en  arcades  sont  au  nom- 
bre de  19  par  étage.  Les  angles  rentrants  de  cha- 
que côté  présentent  une  ordonnance  différente  et 
sont  percés  de  cinq  rangées  de  fenêtres,  sur  une 
élévation  qui  n'excède  pas  celle  de  la  façade. 

Sous  les  arcades,  près  de  la  porte  principale. 


un  avait  placé,  sous  le  second  Emiiirc,  une  statue 
en  plâtre  dt;  Tronchet,  due  à  M.  II.  Fei-rand. 

Des  sculptures  décoraient  les  diverses  façades, 
des  colonnes  soutiennent  les  galeries  et  les  por- 
tiques ;  de  larges  escaliers  conduisaient  aux  dif- 
férentes parties  de  l'édilice,  dont  le  style  archi- 
tectural ne  manquait  pas,  dans  l'ensemble,  de 
I    goût  et  de  noblesse. 

Nous  employons  indistinctement  le  jirésent  et 
le  passé  en  décrivant  ce  moinunent  :  c'est  que 
malheureusement,  pendant  les  funestes  journées 
de  mai  1871,  â  la  suite  des  combats  livrés  entre 
les  troupes  du  gouvernement  et  celles  de  la 
Commune,  le  palais  d'Orsay  fut  brûlé,  le  pétrole 
et  la  poudre  ont  détruit  tout  l'intérieur  du  monu- 
ment qui  se  trouve  à  ciel  ouvert,  et  il  n'en  reste 
plus  que  les  quatre  façades  avec  leurs  baies 
béantes,  ce  qui  produit  une  ruine  qui  ne  manque 
pas  de  pittoresque,  mais  qu'il  serait  bon  de  voir 
disparaître  au  plus  tôt,  soit  qu'on  abatte  ce  qui 
reste  du  palais,  s'il  ne  peut  être  réparé,  soit  qu'à 
l'aide  d'une  restauration  complète  on  lui  rende 
sa  physionomie  d'autrefois. 

Le  passage  Montesquieu  fut  aussi  construit  en 
1810,  et  livré  au  public  l'année  suivante. 

Un  autre  passage,  le  passage  Sainte-Croi.x-de- 
la-Bretonnerie  est  de  la  même  époque,  et  fut 
construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent 
des  chanoines  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 

Le30janvier  1811,  un  décret  impérial  ordonna 
qu'il  serait  établi  un  marché  dans  le  jardin  de 
l'ancienne  abbaye  Saint-Martin  pour  remplacer 
celui  qui  se  tenait  dans  le  voisinage  et  dont  il  a 
été  parlé,  et  que  ceux  établis  sans  autorisation  et 
par  usage  sur  la  voie  publique  dans  les  rues 
Saint-Martin  et  Saint-Denis,  seraient  entièrement 
supprimés  aussitôt  que  serait  bâti  le  nouveau; 
un  second  décret,  du  24  février  suivant,  ordonna 
que  la  construction  du  marché  serait  terminée  au 
!«'  juin  ;  malgré  cela,  la  première  pierre  n'eu 
fut  posée  que  le  15  août.  Le  21  mars  1813,  Na- 
poléon décréta  qu'il  serait  ajouté  au  marché 
Saint-Martin  un  corps  d'élaux  de  boucherie  et 
qu'il  serait  percé  trois  nouvelles  rues  pour  les 
débouchés  de  ce  marché  dont  les  travaux  furent 
dirigés  par  l'architecte  Peyre,  qui  les  termina  en 
1816. 

L'inauguration  du  marché  eut  lieu  le  20  juil- 
let 1816,  et,  à  cette  époque,  on  modifia  le  plan  des 
percements  qui  devaient  être  faits  pour  en  faci- 
liter les  abords,  et  un  arrêté  ministériel  du  9  oc- 
tobre 1816  ordonna  que  cinq  rues  au  lieu  de  trois 
seraient  ouvertes. 

Mais,  d'abord,  occupons-nous  du  marché  qui 
est  composé  de  deux  corps  de  bâtiments  entière- 
ment isolés,  de  chacun  22  mèties  de  largeur 
et  de  62  mètres  de  longueur  et  séparés  par  une 
cour  de  58  mètres  de  largeur.  «  Ils  sont  divisés, 
dit  le  Dictionnaire  administratif,  en  trois  nefs 
d'égale  largeur  et   en  neuf  travées  composant 
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27  espaces  carrés  formés  par  les  murs  de  face 
percés  dans  leur  pourtour  de  fiO  arcades,  les  unes 
servant  d'entrées,  les  autres  fermées  par  des 
persiennes.  Le  tout  est  couvert  d'un  comble  dont 
la  partie,  posant  sur  les  murs  de  face,  est  en 
appentis,  et  dont  la  partie  centrale,  postée  sur 
seize  piliers,  est  à  deux  égouts.  Cette  dernière, 
plus  élevée  que  la  première,  laisse  un  espace  vide 
qui  éclaire  la  partie  supérieure  du  bàlimenl.  Une 
fontaine  occupe  le  centre  de  la  cour.  La  super- 
ficie du  marché  Saint  Martin  est  de  6,324  mè- 
tres. » 

Venons  maintenant  aux  rues,  bien  qu'elles 
n'aient  été  ouvertes  qu'en  1817;  mais  elles  font 
partie  du  plan  général  de  l'établissement  du  mar- 
ché avec  ses  débouchés. 

La  rue  Conté  dut  son  nom  au  peintre  chimiste 
et  mécanicien  Conté,  mort  en  1805. 

La  rue  Borda  dut  le  sien  au  mathématicien  de 
ce  nom.  mort  en  1799. 

La  rue  Montgolfier  prit  son  nom  en  mémoire 
du  célèbre  aéronaute,  mort  en  1810. 

La  rue  Vaucanson  dut  son  appellation  à  la 
mémoire  du  mécanicien  "Vaucanson. 

Et  enlin,  la  rue  Ferdinand  Berthoud  fut  aiii.-i 
appelée  du  nom  du  membre  de  l'Institut,  mort 
en  1807. 

En  même  temps  qu'il  ordonnait  la  création  du 
marché  Saint-Martin,  l'empereur,  par  son  décret 
du  30  janvier  1811,  ordonnait  encore  que  le  mar- 
ché de  la  place  Maubert  fût  transféré  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  couvent  des  Carmes  :  «  Ce 
mareiié  devait  être  bordé  par  les  rues  de  la 
Montagne-Sainte-Geneviève,  des  [Noyers,  et  par 
une  rue  à  ouvrir  entre  l'ancien  collège  de  Laon, 
pour  communiquer  la  dite  rue  à  celle  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève. » 

Comme  à  l'égard  du  marché  Saint-Martin,  un 
décret  du  24  février  ordonna  que  le  marché  des 
Carmes  serait  terminé  au  1"  juin  1811,  mais, 
ainsi  que  pour  l'autre,  la  première  pierre  n'en 
fut  posée  que  le  15  août  1813.  M.  Vaudoyer,  ar- 
chitecte, fut  chargé  de  la  direction  des  travaux, 
dont  l'achèvement  eut  lieu  en  181S. 

Ce  marché  fut  construit  sur  le  modèle  du  mar- 
ché Saint-Germain  (qui  date  aussi  de  1811  et  dont 
il  a  été  parlé),  et  les  frais  de  construction  s'élevè- 
l'int  à  environ  728,000  francs.  Il  occupe  une  su- 
perficie de  2,842  mètres  et  fut  inauguré  le  15  fé- 
vrier 1819.  L'ouverture  du  boulevard  Saint-Ger- 
main a  modifié  complètement  les  abords  de  ce 
marché. 

Puisquenous  en  sommes  aux  marchés,  ajoutons 
que  le  19  mai  1811,  Napoléon  rendit  un  décret 
qui  approuvait  le  projet  de  l'emplacement  destiné 
à  la  grande  halle  de  Paris  et  ordonnait  que  l'ilot 
de  maisons  situé  entre  la  rue  du  Four-Sain t- 
Honoré  et  la  rue  des  Prouvaires  serait  acquis 
dans  Tannée  par  la  Ville  de  Paris. 

La  grande  h-îdle  niila  à  l'état  de  projet,  mais  à 


la  place  de  l'ilot  en  question  fut  élevé  le  marché 
des  Prouvaires,  dit  halle  à  la  viande;  son  inau- 
guration eut  lii'u  en  avril  1818.  Souétablissement 
primitif,  se  composait  de  simples  hangai'ds  en 
bois,  et  il  occupait  une  superficie  de  o.GlG  mè- 
tres. 

Ce  marché  disparut  lors  de  la  formation  des 
halles  centrales. 

Enfin,  et  toujours  aux  ternies  du  décret  du 
30  janvier  1811,  un  autre  marehé  devait  être 
construit  sur  la  place  Saint-.Ii;in,  mais  ce  projet 
fut  abandonné. 

Le  19  mars  1811,  tout  Paris  était  dans  l'attente 
d'un  gros  événement.  Dans  la  soirée,  l'impéra- 
trice Marie-Louise  avait  ressenti  les  premières 
douleurs  de  l'eiifaiilement  et  toute  la  nuit  les 
églises  de  la  capitale  furent  remplies  d'une  foule 
de  fidèles  qui  priaient  Dieu  pour  son  heureuse 
délivrance. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  une  immense  popu- 
lation pénétra  dans  le  jardin  des  Tuileries  et 
attendit  impatiemment  l'heureuse  nouvelle. 

Enfin,  à  neuf  heures  vinjft  minutes,  le  roi  de  » 
Rome  vint  au  monde. 

«  Tout  les  habitants  de  Paris,  dit  M.  de  Saint- 
Amand,  savent  que  vingt  et  un  coups  de  canon 
seulement  annonceraient  la  naissance  d'une  fille, 
mais  que  si  c'est  un  fils,  il  en  serait  tiré  cent  un. 
Voilà  les  salves  d'artillerie  qui  commencent.  Dès 
que  le  premier  coup  de  canon  se  fait  entendre, 
la  multitude  garde  un  profond  silence.  Ce  silence 
n'est  interrompu  que  par  des  voix  qui  comptent 
les  coups  de  canon  :  un,  deux,  trois,  quatre,  et 
ainsi  de  suite. 

«  L'attente  est  solennelle.  Quand  arrive  le 
vingtième  coup,  l'émotion  est  indescriptible  ;  au 
vingt  et  unième,  toutes  les  poitrines  sont  haletan- 
tes, au  vingt-deuxième,  c'est  une  explosion  de 
joie  qui  va  jusqu'au  délire.  Cris  d'allégresse,  cha- 
peaux en  l'air,  applaudissements  ;  c'est  une  ova- 
tion, une  victoire  sur  la  destinée  qui  semble 
désormais  la  servante  de  Napoléon.  » 

Le  22,  tous  les  grands  corps  de  l'État  allèrent 
complimenter  l'Empereur. 

—  Vos  peuples,  lui  dit  le  président  du  Sénat, 
saluent  par  d'unanimes  acclamations  ce  nouvel 
astre  qui  vient  de  se  lever  sur  l'horizon  de  la 
France  et  dont  le  premier  rayon  dissipe  jusqu'aux 
dernières  ombres  des  ténèbres  de  l'avenir. 

Personne  ne  pouvait  apercevoir  les  nuages  qui 
menaçaient  cet  horizon  dazur  et  qui  devaient 
en  si  peu  d'années  amener  la  formidable  tem- 
pête. 

Les  membres  du  Conseil  municipal  avaient 
voté  10,000  francs  de  rente  au  premier  page  qui 
vint  à  l'Holel-de-ville  apporter  la  nouvelle  de  la 
naissance  du  prince  1 

A  ce  prince,  dont  la  venue  comblait  de  joie  la 
cour  et  la  ville,  il  fallait  un  palais  comme  il  n'en 
existait  nulle  (larl.  Ce  fut  l'empereur  qui  se  fit 
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Ancien  marché  du  Temple,  pavillon  de  Flore. 


lui-mùme  l'archilecle  de  celui  qu'il  rêvait,  et  ce 
fut  sur  les  hauteurs  du  Trocadéro  qu'il  le  plaça. 

MM.  Fontaine  etPercier,  qui  en  étaient  les 
architectes  désignes,  ont  dit  à  ce  propos  :  «Ceux 
qui  pourrontse  rcpicsenlerun  palaisaussi  étendu 
que  celui  de  Versailles,  occupant  avec  ses  acces- 
soires le  rampant  et  le  sommet  de  la  montagne 
qui  domine  la  plus  belle  partie  de  la  capitale, 
avec  les  moyens  d'accès  les  plus  faciles,  n'hési- 
teront point  à  penser  que  cet  édifice  aurait  été 
l'ouvrage  le  plus  vaste  et  le  plus  extraordinaire 
de  notre  siècle.  » 

Les  désastres  qui  survinrent  firent  rentrer  le 
projet  de  Palais  du  roi  de  Rome  dans  le  néant. 

Le  9  juin,  celui  qu'on  pensait  être  le  futur  hé- 
ritier de  l'Empire,  fut  solennellement  baptisé  à 
Notre-Dame.  Le  cortège  partit  des  Tuileries  d'où 
les  troupes  formaient  la  haie  jusqu'à  la  cathédrale, 
Liv.  229.  —  4"  volume. 


et,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  uncsalve d'applau- 
dissements fit  retentir  les  échos  de  lavicille  basi- 
que, lorsqu'après  avoir  r'cçu  l'eau  sainte  du  bap- 
tême, l'enfant  imiicrial  fut  pr(!'senlé  au  peuple  et 
à  l'ai'nice  jinr  Napoléon. 

A  l'issue  de  la  céiémonic,  l'Enipereur  se  rendit 
à  l'Hôtel  de  ville,  oii  il  dina  en  public,  la  couronne 
sur  la  tète,  entouré  des  rois  de  sa  famille  et  d'une 
foule  de  princes  étrangers. 

Le  soir,  il  retourna  aux  Tuileries  et  son  cor- 
tège, précédé  de  torches  cl  de  fanfares,  s'avança 
à  la  brillante  clarté  des  illuminations  disposées 
sur  son  passage. 

Le  11  juin,  eut  lieu  à  Paris  l'ouverture  d'un 
concile  composé  de  plus  de  cent  évoques  de 
France,  d'Italie  et  d'Allemagne  ;  il  était  convoqué 
pour  régulariscrl'ordre  de  l'institution  canonique, 
attendu    que   le   pape  la  refusait  aux  évèques 

229 


386 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS   ET   DES    PARISIENS 


nommés  depuis  que  Napoléon  montrait  peu 
d'égards  pour  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Père.  Et  ce  concile  se  déclara  compétent 
pour  statuer  sur  l'institution  des  évoques,  en  cas 
de  nécessité. 

Cette  année  18H  fut  pour  Paris  une  année  de 
prestige  incomparable.  Les  fêtes  se  succédaient 
aux  Tuileries  avec  une  magnificence  inouïe. 

Et  le  goût  des  plaisirs,  des  réceptions,  se  géné- 
ralisant, ce  ne  fut  partout  que  bals  et  festins. 

Les  sociétés  gastiononiiques  et  bachiques  se 
mulliiilièrent  ;  la  |)lus  célèbre  d'alors  était  la 
Société  des  .\misdela  Goguette.  La  chanson  gail- 
larde animait  les  dîners  de  cette  société  'qui 
avaient  lieu  deux  fois  par  mois  ;  elle  était  exclu- 
sivement composée  d'artistes;  les  places  de  la 
Goguette  étaient  très  recherchées. 

La  Société  dramatico-littéraire,  fondée  aussi 
en  1811,  dans  un  but  de  joyeux  divertissements, 
soutint  longtemps  une  vogue  justifiée  par  l'esprit 
de  ses  membres. 

Enfi-n  qui  n'a  entendu  parler  de  la  fameuse 
société  du  Rocher  de  Cancale,  dont  Laujon  était 
président  et  Armand  Gouffé  vice-président,  etqui 
tenait  ses  assises  au  célèbre  restaurant  de  ce  nom, 
situé  rue  Montorgueil. 

Toutes  ces  sociétés  furent  les  précurseurs  des 
goguettes  qui  devaient  tant  se  multiplier  quel- 
ques années  plus  tard. 

L'incendie  qui  avait  si  tristement  terminé  la 
«■^.te  donnée  l'année  précédente  par  l'ambassa- 
>ur  d'Autriche,  avait  fait  sentir  l'insuffisance 
de  l'organisation  des  secours  à  espéreren  pareille 
occurrence.  Ce  désastre  fit  comprendre  le  besoin 
d'une  autorité  plus  large,  d'un  commandement 
plus  énergique:  l'empereur  décida  que  les  gardes- 
pompes  seraient  mis  sur  un  pied  complètement 
mihtaire,  ce  qui  fut  régularisé  par  un  décret  du 
18  septembre  1811,  qui  créa  un  bataillon  de  sa- 
peurs-pompiers comprenant  quatre  compagnies 
avec  13  officiers  et  563  hommes  de  troupe.  Pour 
la  première  fois,  les  sapeurs  furent  armés  de  fu- 
sils. Soumis  aux  lois  militaires,  le  bataillon  eut, 
en  outre,  pour  mission  de  concourir  au  service 
de  police  et  de  sûreté  publique,  sous  les  ordres 
du  ministre  de  l'intérieur  et  du  préfet  de  police. 
Le  remaniement  considérable  qui  se  fit  dans 
le  personnel  ne  laissa  pas  de  contrarier  cer- 
taines habitudes  prises  ;  le  casernement  étaitloin 
de  convenir  à  ces  artisans  qui  étaient  presque 
tous  mariés;  quoi  qu'il  en  soit,  il  se  fit  successi- 
vement, pour  les  difl'érentes  compagnies,  dans 
l'ordre  suivant  : 

En  1813,  la  2'  compagnie  fut  logée  rue  de  la 
Paix,  dans  l'ancien  bâtiment  des  Capucines. 

La  3"^  compagnie  s'installa  en  1814  dans  la  ca- 
serne de  la  rue  Culture-Sainte-Catherine,  an- 
cienne demeure  de  Gabrielle  d'Estrées. 

La  -4'  et  la  1"  furent  casernées  rue  du  Vieux- 
Colombier  jusqu'en  1832,  époque  à  laquelle  la    ! 


1"  fut   transportée  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
tin. 

A  la  formation  de  la  o"  ctjmpagnie,  on  elfectua 
à  son  caseiiirrneiit  l'ancien  couvent  des  Bernar- 
dins, dans  la  rue  de  Poissy. 

L'article  43  du  décret  de  1811,  en  mettant  les 
dépenses  du  corps  des  sapeurs-pompiers  à  la 
charge  de  la  ville  de  Paris,  jusqu'à  l'étahlisse- 
sement  d'une  compagnie  d'assurance  contre  les 
incendies,  indiquait  l'intention  d'exonérer  de 
cette  subvention,  dans  un  avenir  [dus  ou  moins 
rapproché,  le  budgetdela  ville,  ou  de  faire  sup- 
porter, au  moins  en  partie,  par  les  compagnies 
d'assurance,  une  dépense  qui  devait  leur  être 
plus  particulièrement  prcjfitable. 

Le  28  avril  1822,  une  ordonnance  complémen- 
taire arrêta  l'effectif  des  sapeurs-pompiers  à 
14  officiers  et  662  hommes;  ce  ne  fut  qu'en  sep- 
tembre 1824  que  les  médecins  de  ce  corps  furent 
admis  à  prendre  rang  parmi  ceux  de  l'armée. 
Vers  cette  époque,  le  commandant  des  pompiers, 
M.  de  Pla/.anet,  introduisit  dans  le  service  nom- 
bre d'améliorations  utiles,  l'usage  des  seaux  en 
toile,  etc. 

Cependant,  le  service  complexe  des  pompiers 
devenait  de  plus  en  plus  pénible  pour  le  petit 
nombre  d'officiers,  chargés  d'administrer  de 
nombreuses  et  fortes  compagnies  ;  un  décret  du 
20  janvier  1832  nomma  un  sous  lieutenant  dans 
chaque  compagnie. 

Le  11  mai  1833  fut  créé  l'emploi  de  sous-lieu- 
tenant, chargé  du  recrutement  et  de  l'habille- 
ment ;  il  y  eut  le  sergent-major  garde-magasin; 
une  section  hors  rang,  composée  de  4  hommes  et 
64  nouveaux  caporaux,  en  remplacement  d'un 
nombre  égal  de  sapeurs. 

Un  peu  plus  tard,  pour  assurer  le  service  des 
palais  royaux,  le  bataillon  fut  augmenté  de 
20  sapeurs  payés  par  la  liste  civile;  malgré  ces 
remaniements  successifs,  le  personnel  n'était  pas 
encore  assez  nombreux  et  le  service  laissait  à  dé- 
sirer ;  ce  fut  alors  qu'on  forma  une  3e  compagnie; 
mais,  faute  de  caserne  spéciale,  on  la  fractionna 
dans  les  autres  compagnies  jusqu'en  1843,  où 
elle  put  s'installer  au  couvent  des  Bernardins; 
M.  de  la  Condamine  fut  investi  des  fonctions  de 
capitaine  ingénieur  dans  le  corps  des  pompiers. 
La  révolution  de  1848,  vint  troubler  le  fonc- 
tionnement du  service.  Le  gouvernement  provi- 
soire retira  aux  pompiers  leurs  fusils;  enfin  une 
réorganisation  ayant  été  jugée  nécessaire,  deux 
décrets  successifs  du  président  delà  République, 
en  date  du  27  avril  1830,  licencièrent  le  batail- 
lon et  le  reformèrent  en  utilisant  quelque  peu 
l'ancien  personnel.  •^- 

L'efTectif  du  bataillon  fut  fixé  à  cinq  compa- 
gnies avec  22  nfficiers  et  797  hommes  de  troupe. 
Par  décret  du  28  février  1831,  M.  de  la  Con- 
damine fut  nommé  chef  d'escadron,  commandant 
le  bataillon  des  sapeurs-pompiers  de  Paris. 
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Le  10  février  1855,  une  compagnie  nouvelle 
fut  clécrélée  pour  le  service  de  la  ville.  Le  17  du 
même  mois,  une  seconde  fut  créée  sous  le  titre 
de  Ci)mpagnie  expéditionnaire,  elle  fut  envoyée 
à  Constantinople  et  l'ut,  à  son  retour,  incor|ior6e 
définitivement  au  bataillon,  par  décret  du  31  oc- 
tobre 1856,  ce  qui  porta  l'cllectif  du  corps  à 
28  officiers  et  889  sous-ofliciers,  caporaux-sa- 
peurs et  enfants  de  troupes.  En  même  temps,  une 
caserne  nouvelle  était  affectée  aux  pompiers, 
dans  la  rue  Blanche  où  l'on  avait  apiwoprié,  à  cet 
usage  l'ancien  gymnase  militaire  musical. 

En  1860,  l'annexion  de  la  banlieue  à  Paris  né- 
cessita une  nouvelle  réorganisation  du  corps  des 
sapeur-pompiers.  Le cor[)S était  alors  de  I2!(S  hom- 
mes, commandés  par  un  colom'l  et  un  lieutenant- 
colonel;  trois  casernes  établies  à  Grenelle,  à  la 
Villette  et  à  la  barrière  de  Charenton,  reçurent 
la  8'  la  9*  et  la  lO'  compagnie  ;  la  caserne  de 
la  rue  de  la  Paix  était  abandonnée  et  la  l'«  com- 
pagnie, qui  l'habitait,  envoyée  à  Passy. 

Le  colonel  de  la  Condamine  prit  sa  retraite 
le  3  septembre  1861,  et  le  m.ajor-ingénieur  Wil- 
lerme,  fut  nommé  lieutenant-colonel  par  di-cret 
du  ±2  janvier  1862. 

Un  décret  du  5  décembre  18GG  augmenta  le 
corps  des  pompiers  de  deux  compagnies  et,  en 
même  temps,  les  douze  compagnies  qui  résultè- 
rent de  cette  augmentation  furent  divisées  en 
deux  bataillons  de  six  compagnies  chacun,  réunis 
sous  la  dénomination  de  régiment  des  sapeurs- 
pom|)iers  de  Paris. 

Le  service  des  incendies  se  trouve  donc  assuré 
aujourd'hui  par  un  régiment  (]ui  comprend  .jQ  of- 
ficiers et  1,330  sous-officier»,  caporaux,  saiteurs 
cl  enfants  de  troupe. 

Le  matériel  d'incendie  consiste  en  176  pom- 
pes, 33  tonneaux,  10,413  seaux,  102  postes  sont 
répartis  dans  Paris,  indépendamment  des  11  ca- 
sernes. 

L'année  187-4  a  apporté  une  modification  im- 
portante dans  le  service,  celle  de  l'emiiloi  des 
pompes  à  vapeur. 

Terminons  ce  rapide  aperçu  en  inilii|iiant 
l'emplacement  des  onze  casernes  existantes  : 
rue  Blanche,  Passy,  rue  du  Vieux-Colombier,  le 
Louvre,  Grenelle,  Ménilmontant,  rue  du  Chàteau- 
d'Eau,  rue  de  Poissy,  la  Villette,  rue  Sévigné, 
ancienne  barrière  de  Charenton. 

Bien  que  le  service  des  secours  contre  l'incen- 
die ait  été,  comme  on  le  voit,  successivement 
perfectionné,  il  est  encore  loin  d'être  parfait  et 
les  journaux  ne  cessent  de  donner  comme  exemple 
d'une  meilleure  organisation  la  façon  dont  ce  ser- 
vice est  organisé  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

.■Vvant  la  Révolution,  il  existait  (depuis  1730), 
130  hommes  de  jiied  qui  avaient  la  garck;  des 
quais,  ports  et  remparts  de  la  capitale;  il  en  a  été 
souvent  parlé  dans  le  cours  de  cette  liistnirr' sous 
Je  nom  de  gardes  de  Paris. 


En  1771,  cette  garde  se  composait  de  111  ca- 
valiers et  832  fantassins.  Lorsque  la  révolution 
de  1789  éclata,  une  loi  ayant  ordonné  le  licen- 
ciement de  tous  les  corps  pré|)Osés  à  la  sftreté 
de  Paris,  la  garde  de  Paris  devint  la  gendarme- 
rie parisienne. 

Cette  gendarmerie  fut  supprimée  le  16  janvier 
1793,  époque  à  laquelle  on  créa  un  corps  spécial 
destiné  à  la  police,  que  l'on  nomma  léeion  de 
police  générale  ;  cette  légion  était  composée  de 
deux  demi-brigades  (ré-giments).  à  trois  batail- 
lons et  d'une  demi-brigade  de  cavalerie.  Ce  corjts 
fut  licencié  l'année  suivante,  et  la  garde  nationale 
demeura  chargée  de  la  police  de  Paris. 

Le  i  octobre  1802,  le  gouvernement  consu- 
laire ressuscita  la  garde  de  Paris  sous  le  nom  de 
garde  municifiale,  qui  fut  placée  sous  l'autorité 
du  préfet  de  police.  Elle  se  composait  de  2,314 
hommes  d'infanterie,  en  deux  régiments,  le  pre- 
mier affecté  à  la  garde  des  ports  et  des  barrières, 
le  deuxième  au  service  de  l'intérieur  et  de  180ca- 
valiers  formant  un  escadron.  L'un  des  régiments 
était  habillé  de  vert,  l'autre  de  rouge. 

La  garde  municipale  fut  licenciée  en  1812  et 
remplacée  par  la  gendarmerie  impériale,  qui  de- 
vint, sous  la  Restauration,  la  gendarmerie  royale 
et  resta  chargée  du  service  de  la  ville  de  Paris 
jusqu'à  la  révolution  de  1380. 

Le  IG  août  1830,  fut  réinstituée  la  garde  mu- 
nicipale de  Paris. 

Elle  fut  reconstituée  par  une  ordonnance  du 
24  août  1838  ;  elle  se  trouva  alors  commandée 
par  un  colonel,  deux  lii'utenants-colonels,  un  ma- 
jor, quatre  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron.  Les 
gardes  municipaux  portaient  l'iiabit  bleu  à  re- 
vers blancs,  passe-poils  et  retroussis  rouges, 
épaulettes  de  grenadier  pour  l'infanterie,  contre- 
épaulettes  et  aiguillettes  orange  pour  la  cavale- 
rie, shako  pour  l'infanterie  et  casque  tigré 
pour  la  cavalerie.  La  garde  municipale  était 
sous  les  ordres  du  préfet  de  police  et  ressortis- 
sait  directement  du  ministre  de  l'intérieur. 

Elle  fut  licenciée  le  23  février  1848,  puis  réta- 
blie sous  le  nom  de  garde  républicaine,  le  16  mai 
1848.  Au  1''''  février  1819,  elle  fut  réorganisée 
])ar  le  président  de  la  Républi(]ue,  qui  fixa  son 
efiectif  à  2100  hommes:  le  11  décembre  1S32, 
elle  prit  le  titre  de  garde  de  Paris  ;  il  fut  décidé 
qu'elle  ferait  partie  intégrante  de  la  gendar- 
merie. 

Après  1871,  la  garde  municipale  changea  en- 
core de  nom,  et  elle  est  devenu  la  garde  républi. 
caine. 

En  vertu  d'un  décret  du  9  avril  1811,  la  prison 
de  Saint-Lazare,  installée,  on  le  sait,  dans  la 
maison  de  Saint-Lazare  du  faubourg  Saint-Denis, 
fut  concédée  au  dé|)artement  de  la  Seine.  Les 
bâtiments  furent  réparés,  l'ancienne  église  (ih'Mno- 
lie  en  1823),  remplacée  par  une  chapelle  et  tout 
l'édifice  disposé  de  manière  à  recevoir  en  moyenne 
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1,200  personnes;  ilcstafTeclé  :  l^aux  femmes  pré- 
venues (Je  vols  ou  d'autres  délits,  2°  à  celles  con- 
damnées à  moins  d'une  année  de  pi'ison  ;  3"  à 
celles  qui,  devant  subir  une  peine  de  plus  longue 
durée,  attendent  l'époque  où  elles  seront  trans- 
férées dans  les  maisons  départementales;  4°  aux 
jeunes  filles  mineures,  arrêtées  pour  vagabondage 
ou  enfermées  à  la  requête  de  leurs  parents  ; 
5'  aux  filles  publiques,  enfermées  pour  infractions 
aux  règlements  de  la  police;  6°  les  femmes 
mariées  condamnées  pour  adultère,  et  enfin 
7'  à  celles  qui  sont  détenues  pour  dettes  envers 
l'État. 

Les  femmes  internées  à  Saint-Lazare  sont  divi- 
sées en  trois  catégories  :  Les  criminelles,  les 
détenues  administrativement,  et  les  détenues  par 
correction  paternelle. 

Toutes  travaillent  silencieusement  dans  les 
ateliers,  sous  la  direction  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Marie-Joseph.  Le  préfet  G.  Delessert  avait 
institué  des  surveillantes  laïques,  pour  remplacer 
les  religieuses,  mais  cette  innovation  donna  de 
si  fâcheux  résultats,  qu'il  fallut  bientôt  les  suppri- 
mer et  rappeler  les  sœurs. 

On  a  annexé  à  la  prison  de  Saint-Lazare,  et  logé 
dans  ses  vastes  bâtiments,  la  boucherie,  la  bou- 
langerie, et  les  magasins  généraux  de  toutes  les 
prisons  du  département  de  la  Seine.  Les  fours 
cuisent  journellement  32  fournées  de  chacune  230 
pains.  La  lingerie,  installée  dans  les  vieux  dor- 
toirs du  couvent,  est  admirablement  tenue.  Tout 
le  linge  porté  dans  les  prisons  de  Paris  sort  de  ce 
vestiaire  et  y  rentre  pour  subir  le  lavage.  On  y 
envoie  chercher  non  seulement  les  chemises,  les 
pantalons'de  toile,  les  bonnets,  mais  jusqu'aux 
chemises  de  force  bouclées  de  courroies,  jus- 
qu'aux suaires  de  grosse  toile  dans  lesquelles  les 
détenus  seront  ensevelis.  Tout  cela  est  rangé  par 
sections  et  par  casiers,  avec  beaucoup  d'ordre  et 
de  soin. 

En  l'an  VII,  il  avait  été  décidé  qu'on  établirait 
un  nouveau  quai  «  depuis  l'extrémité  de  celui  des 
Miramiones  jusqu'au  petit  Pont,  »  et,  conséquem- 
ment,  l'hospice  de  l'Humanité  (l'Hùtel-Dieu)  devait 
être  démoli  pour  lui  faire  place;  ces  dispositions 
ne  furent  pas  exécutées,  et,  le  25  mars  18H  , 
Napoléon  décréta  :  «  11  sera  construit  un  quai  en 
maçonnerie  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  entre  le 
pont  Saint-Michel  et  le  pont  de  la  Toui'nelle;  ce 
quai  portera  le  nom  de  Montebello.  » 

Ce  décret  ne  reçut  d'abord  d'exécution  que 
pour  la  partie  comprise  entre  le  Pont  Saint- 
Michel  et  le  Petit-Pont.  Il  fut  nommé  quai  Saint- 
Michel.  Un  mur  de  parapet,  fut  construit  en  1817 
depuis  la  rue  des  Grands-Degrés  jusqu'au  pont 
au  Double. 

En  1818,  le  quai  fut  nommé  quai  de  la  Bùcherie. 

Une  ordonnance  royale  du  22  mai  1837  décida 
que  le  quai  de  la  Bùcherie  serait  prolongé,  et  les 
travaux  furent  exécutés  pendant  l'année   1840. 


On  évita  de  démolir  l'Hi'itel-Dieu  en  dédoublant 
le  bâti  ment  Saint-Charles.  Dans  le  courant  de  18  43, 
l'administration  restitua  au  quai  son  nom  pri- 
mitif de  quai  de  Montebello. 

Leministèredes  finances,détruit  en  1871, datait 
aussi  de  1811;  le  20  août,  l'empereur,  par  un 
décret,  ordonna  qu'il  serait  construit  un  nouvel 
hôtel  des  postes  sur  le  terrain  situé  entre  les  rues 
de  Rivoli,  Neuve-du-Luxembourg,  du  Mont  Tha- 
bor  et  de  Castiglione.  Cet  hôtel  devait  être  édifié 
dans  le  délai  de  trois  années. 

Les  travaux  commencèrent  immédiatement, 
sous  la  direction  de  M.  Bénard,  architecte. 

En  1822,  le  projet  d'établir  la  poste  en  cet 
endroit,  fut  abandonné  ;  on  résolut  alors  d'y 
transférer  le  ministère  des  finances  et  le  trésor 
royal  qui  occupaient  deux  vastes  hôtels  dans 
la  rue  Vivienne.  Les  constructions  coûtèrent 
10,400,000  fr. 

L'aspect  extérieur  de  cet  hôtel,  n'offrait  rien 
de  saillant. 

Au  mois  de  mai  1871,  les  bandes  de  la  Com- 
mune mirent  le  feu  au  ministère  qui  fut  entière- 
ment brûlé  :  «  La  façade  du  ministère,  dit  Théo- 
phile Gautier,  en  s'écrasant  sur  la  rue  de  Rivoli, 
formait  une  tumultueuse  carrière  de  blocs,  comme 
on  en  voit  dans  le  lit  des  torrents  alpestres.  La 
chute  du  mur  démasquait  l'intérieur  du  bâti-, 
ment,  et,  par  cette  brèche  énorme,  on  voyait  des 
perspectives,  des  enchevêtrements  et  des  super- 
positions d'arcades  qui  rappelaient  le  Cotisée  de 
Rome.  A  travers  les  ouvertures,  le  ciel  apparaissait 
par  places  et  complétait  la  ressemblance.  Les 
flammes,  la  fumée,  la  combustion  des  produits 
chimiques  destinés  à  produire  l'incendie,  avaient 
imprime  à  ces  décombres  des  tons  gris,  fauves, 
roussàtres,  mordorés,  rembrunis,  des  colorations 
étranges  qui  les  veillissaient,  et  leur  donnaient 
l'air  de  ruines  antiques.  Plus  loin,  un  mur  escarpé, 
semblable  à  la  paroi  d'un  précipice  à  demi  com- 
blé par  une  avalanche,  restait  debout,  montrant 
les  baies  de  ses  fenêtres  et  les  arrachements  de 
ses  planchers.  » 

Lorsqu'on  eut  déblayé  ces  tristes  témoins  de 
la  guerre  civile,  les  terrains  furent  mis  en  vente, 
et  bientôt,  sur  la  plus  grande  partie  de  ce  magni- 
fique emplacement,  s'éleva  un  immense  hôtel 
meublé  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'hôtel  Conti- 
nental. 

Le  12  mars  1812,  les  conseillers  d'Etat  Regnault 
et  Dumas  présentèrent  un  projet  de  sénatus-con- 
sulte,  portant  organisation  de  la  garde  nationale 
en  trois  bans. 

Ce  fut  alors  qu'un  savant  illustre,  soutenant  le 
projet  s'écria  :  «  Les  jeunes  français  parvenus  à 
i'àge  où  l'ardeur  est  réunie  à  la  force,  trouveront 
dans  leurs  exercices  militaires  des  jeux  salutaires 
et  des  délassements  agréables,  plutôt  que  des 
devoirs  sévères  et  des  occupations  pénibles  » 

Le  Sénat  accueillit  la  formation  d'un  premier, 
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d'un  second  et  d'un  troisième  ban.  Le  premier  se 
composa  aes  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans  qui 
n'avaient  pas  été  appelés  pour  les  contingents  de 
l'armée  ;  le  second,  ceux  de  vingt-six  à  quarante, 
et  l'arrière  ban,  ceux  de  quarante  à  soixante. 

Cent  cohortes  du  premier  ban  furent  mises  à 
la  disposition  du  gouvernement. 

Les  mères  commençaient  à  trouver  que  Bona- 
parte usait  bien  des  hommes,  et  Paris  le  vit  partir 
le  9mai,  en  souhaitant  que  la  guerre  dans  laquelle 
il  s'embarquait  encore  fût  la  dernière.  Mais  il  ne 
l'espérait  pas. 

Jamais  un  départ  pour  l'armée  n'avait  été  si 
magnifique. 

Le  !«''  septembre,  un  sénatus-coiisulte,  relatif 
au  recrutement  de  l'armée,  ordonnait  une  nou- 
velle levée  d'hommes  :  120,000  conscrits,  nés  du 
l"' janvier  au  31  décembre  H'J.'J,  étaient  encore 
mis  à  la  disposition  du  gouvernement,  sans 
compter  17,000  conscrits  de  1813  qui  étaient 
levés  pour  remplacer  les  hommes  qui  manque- 
raient au  complet  des  cohortes  du  premier  ban 
de  la  gai'de  nationale. 

Mais  comme,  après  tout,  on  ne  doutait  pas 
qu'une  nouvelle  victoire  ne  vint  couviir  par  des 


lauriers  le  sang  répandu,  on  se  contentait  do 
souhaiter  bonne  chance  à  ceux  qui  prenaient  le 
mousquet  et  on  allait  avec  enthousiasme  entendre 
chanter  un  refrain  patriotique  à  la  goguette. 
Laujon,  Barré,  Lambert,  Glauzier  se  chargeaient 
de  faire  rimer  gloire  avec  victoire  et  lauriers  avec 
guerriers,  et,  le  verre  à  la  main,  on  attendait  les 
bulletins  de  la  guerre. 

Cependant  quelques  hommes  qui  ne  parta- 
geaient pas  l'engouement  général  pour»  le  grand 
capitaine  »  s'agitaient  dans  l'ombre  et  allaient 
bientôt  apprendre  à  ceux  qui  pensaient  avoir 
fondé  une  d3iiaslio  nouvelle,  que  la  révolution 
n'était  pas  morte  et  qu'on  songeait  encore  dans 
un  coin  de  Paris  à  la  ressusciter. 

Au  mois  d'octobre  1812,  on  était,  deinns  une 
quinzaine  de  jours,  sans  nouvelles  di;  l'empereur 
et  de  la  grande  armée  qui  étaient  à  Moscou. 

Ce  fut  alois  (pie  le  général  Malet  (|ui,  on  se  le 
l'appelle,  avait  été  cuminomis  dans  la  conspira- 
tion Demaillot,  se  décida  à  reprendre  cette  con- 
juration pour  son  compte  en  faisant  croire  à  la 
mort  de  Napoléon  et  en  retablissantla  Iiépubli(jue. 

11  conirnenea  par  l'édiger  un  prétendu  procès- 
verbal  du  Sénat,  en  ilale  du  22  octobre,  portant  que 
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leSénatréuiiicxtraordinaireinciit,  s'était  fait  don- 
ner lecture  d'un  message  qui  luiannonçait  la  mort 
de  Napoléon  qui  avait  eu  lieu  sous  les  murs  de 
Moscou,  le  7  octobre,  et  (]u'ii  était  établi  un  gou- 
vernement provisoire  composé  de  lo  membres;  le 
général  Moreau  président;  Carnot  ex-minislre, 
vice-président;  le  général  Augereau,  Bigonnet, 
Destutt-Tracy,  Florent  Guyot,  Frochot,  Jacque- 
mont,  Lambrecht,  Montmorency,  général  Malet, 
Al.  Noailles,  vice-amiral  Tniguet,  Volney  et 
Garât. 

Ce  soi-disant  procès-verbal  était  certitié  par 
Malet,  qualifié  général  de  division  commandant 
en  chef  la  force  armée  de  Paris,  et  les  troupes  de 
la  première  division  militaire. 

Cette  pièce  portait  un  incontestable  cachet  de 
vraisemblance. 

Malet  rédigea  aussi  une  proclamation  dans 
laquelle  il  exhortait  les  citoyens  à  revenir  à  la 
République.  Son  plan  était  d'ailleurs  parfaitement 
combiné  ;  il  avait  assigné  d'avance  à  chacun  des 
officiers  généraux  dont  il  s'était  proposé  le  con- 
cours, le  rôle  qu'il  avait  à  jouer.  Il  fit  connaître 
aux  troupes,  par  un  ordre  du  jour  très  habile- 
ment rédigé,  les  dispositions  prises  pour  la  jour- 
née, et  il  avait  établi  son  quartier  général  à  l'Hôtel 
de  ville. 

Le  colonel  Soulier,  chef  de  la  1"  cohorte, 
promu  au  grade  de  général  de  brigade,  était 
appelé  à  commander  toutes  les  troupes  réunies 
pour  la  garde  de  l'Hôtel  de  ville,  le  général  Guidai 
commandait  celles  du  Luxembourg;  il  était  enjoint 
au  général  de  division  Paylc-Hardi,  nommé  com- 
mandant de  l'artillerie,  de  se  rendre  au  château 
de  \incennes  et  d'y  établir  son  quartier  général; 
enfin  tous  les  autres  postes  importants  étaient 
confiés  à  des  hommes  à  la  dévotion  du  général  : 
le  général  Lecourbe  était  désigné  par  le  fameux 
sénatus-consulte  imaginé  par  Malet,  pour  com- 
mander en  chef  une  armée  de  50,000  hommes 
qui  devait  être  concentrée  autour  de  Paris. 

Une  fois  toutes  ses  dispositions  prises,  Malet 
fixa  définitivement  la  nuit  du  22  au  23  octobre 
pour  l'accomplissement  de  son  projet. 

Cette  soirée  venue,  Malet  joua  selon  sa  cou- 
tume une  partie  de  la  soirée  avec  quelques-unes 
des  personnes  de  la  maison  de  santé  Dubuisson 
qu'il  habitait,  et,  vers  dix  heures,  il  se  rendit  en 
compagnie  de  son  complice,  l'abbé  Lafon,  chez 
un  prêtre  espagnol  appelé  Gaamano,  qui  était 
aussi  affilié  au  complot  :  ils  furent  rejoints  là  par 
le  caporal  Râteau  que  Malet  habilla  d'un  uni- 
forme d'élat-major,  après  avoir  lui-même  endossé 
son  costume  de  général. 

Pendant  ce  temps,  Lafon  et  un  sieur  Bnutreux 
faisaient  des  paquets  de  proclamations. 

Malet,  Roulreux  et  Râteau  se  rendirent  à  la 
caserne  Poiiincourt  où  se  trouvait  la  lU"  cohorte 
et  réveillèrent  le  colonel  Soulier  qui  la  comman- 
dait;  on  lui  donna  connaissance  d'un  ordre  du 


jour  qui  lui  apprenait  qu'il  était  promu  au  grade 
de  général  de  brigade,  et  qui  lui  enjoitrnait  de 
faire  prendre  les  armes  à  ses  hommes  et  d'aller 
défendre  l'Hôlel  de  ville. 

Il  lui  était  en  outre  remis  un  bon  de  1()U,000 
francs  pour  lui  payer  sa  haute  solde  et  les  ap- 
pointements de  ses  hommes. 

Soulier  fut  atterré  par  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'empereur,  mais  ne  douta  pas  qu'elle  fiH  vé- 
ridique. 

Boutreux  avait  ceint  l'écharpe  tricolore  du 
commissaire  de  police  et  appuya  par  sa  présence 
les  ordres  donnés. 

A  la  tête  de  la  troupe  de  la  caserne  Popincourt, 
Malet  se  rendit  à  la  prison  de  la  Force,  délivra 
les  généraux  Lahorie  et  Guibal  qui  y  étaient  dé- 
tenus et  leur  lit  part  des  événements  qui  se  pas- 
saient ;  ils  se  joignirent  à  lui  et  se  rendirent,  à  la 
tète  d'une  petite  troupe,  au  ministère  de  la  police 
pour  s'en  rendre  maîtres,  ce  qui  ne  fut  pas  long; 
tandis  qu'un  adjudant  apprenait  aussi  lu  mort  de 
l'empereur  au  colonel  de  la  garde  municipale, 
qui  se  hâta  d'envoyer  ses  hommes  partout  où  le 
général  Malet  leur  avait  assigné  des  postes. 

La  préfecture  de  police  fut  aussi  vite  conquise 
par  les  hommes  de  Malet  que  l'avait  été  le  mi- 
nistère de  la  police;  ministre  et  préfet  furent 
conduits  à  la  Force. 

<(  Tout  marchait  à  merveille  dit  l'historien  des 
Deux  Conspirations  du  général  Malet.  Le  ministère 
de  la  police  et  la  préfecture  de  police,  ces  deux 
grands  arsenaux  d'arbitraire,  de  délations',  de 
dénonciations,  ce  double  boulevard  de  la  tyran- 
nie impériale  étaient  au  pouvoir  de  la  conjura- 
tion; les  soldats  eux-mêmes,  les  soldats  de  la 
garde  de  Paris,  ceux  dont  on  pouvait  croire  le 
dévouement  acquis  au  despotisme  césarien,  pa- 
raissaient enchantés  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l'Empereur.  » 

La  préfecture  de  la  Seine  était  occupée  par  le 
colonel  Soulier,  qui  envoya  un  exprès  au  préfet 
Frochot  qui  était  à  sa  maison  de  campagne.  Cet 
exprès  le  rencontra  en  route  ;  il  s'empressa  d'ar- 
river et  de  tout  faire  disposer  à  l'Hôtel  de  ville 
pour  l'installation  du  gouvernement  provisoire, 
dont  on  lui  avait  dit  qu'il  faisait  partie. 

De  son  côté,  Malet  à  la  tète  de  la  6°  compa- 
gnie de  la  10°  cohorte,  se  rendait  â  l'état-major 
de  la  place  Vendôme. 

Avant  de  s'engager  sur  la  place,  il  divisa  sa 
troupe  en  deux  pelotons.  Il  envoya  le  lieutenant 
Prévost,  à  la  tête  de  l'un  de  ces  pelotons,  s'empa- 
rer de  l'état-major;  puis,  à  la  tête  de  l'autre  dé- 
tachement, il  se  porta  rapidement  à  l'hôtel  du 
général  Hullin,  et  annonça  lui-même  à  celui-ci  la 
nouvelle. 

—  Où  sont  vos  ordres?  demanda-t-il  à  Malet. 

—  Mes  ordres,  les  voici,  répondit  celui-ci. 

Et  il  tira  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet 
sur  Hullin,  qui  tomba,  la  figure  fracassée;  il  ne 


PARIS   A   TUAVEHS    LES   SIECLES 


3'Jl 


mourut  pas  toutefois  de  sa  blessure,  et  y  gagna 
le  surnom  de  BoulTe-la-balle,  que  les  Parisiens 
lui  donnèrent. 

t  Le  générai  Malet,  dit  M.  E.  Hamel,  lais- 
sant le  comli-  Iliillin  elendu  par  terre,  dans  son 
cabinet,  redescendit  tranijuillement  l'escalier  et, 
toujours  accompagné  du  capitaine  Steenhower, 
il  se  dirigea  avec  son  détachement  vers  la  porte 
de  l'hAtel  deTélat-major.  La  place  Vendôme  pré- 
sentait alors  un  aspect  formidable.  Le  premier 
régiment  de  la  garde  de  Paris  était  arrivé  et  les 
soldais  fratei'iiisaient  avec  les  gardes  nationaux 
de  la  3»  cohorte.  • 

Le  général  Malet  commit  alors  l'imprudence 
de  pénétrer  seul  dans  l'hôtel  de  l'étatmajor;  en 
montant  l'escalier,  il  rencontra  le  commandant 
Laborde,  ilont  il  avait  ordonné  l'arrestation,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  n'était  pas  aux  airéts. 

Laborde  répondit  au  général  qu'il  ne  le  con- 
naissait pas,  sinon  pour  savoir  qu'il  était  en  état 
de  surveillance. 

—  Eh  bien  !  je  vous  arrête,  dit  le  général,  en 
tirant  de  nouveau  son  pistolet  de  sa  poche. 

Mais  le  colonel  Doucet,  qui  se  trouvait  derrière 
lui,  lui  saisit  les  bras  ;  il  s'ensuivit  une  lutte  dont 
le  bruit  s'entendit:  quatre  dragons  de  garde, 
requis  par  un  inspecteur  de  police,  accoururent, 
et  bienli'it  Malet  et  son  aide  de  camp  Râteau  fu- 
rent garrottés  et  bâillonnés. 

On  les  entraîna  sur  le  balcon  de  l'hôtel  qui 
donne  sur  la  place  Vendôme  et  on  les  montra 
aux  soldats  en-criant  : 

—  Mes  amis,  votre  père  vit  toujours;  l'empe- 
reur n'est  pas  mort  ;  ces  hommes  sont  des  im- 
posteurs! 

Ces  paroles  produisirent  un  eflet  extraordi- 
naire, et  aussitôt  une  immense  acclamajtion  de 
Vive  l'empereur!  leur  répondit. 

Aussitôt,  les  soldats  de  la  10°  cohorte  qui  occu- 
paient la  place  Vendôme,  s'en  retournèrent  à 
leur  caserne;  les  préfets  emprisonnés  furent 
rendus  à  la  liberté,  les  généraux  sortis  de  la 
Force  y  reprirent  leur  place  et,  quelques  heures 
plus  tard,  tout  était  rentré  dans  l'ordre. 

Le  2\  octobre,  le  Moniteur  conlena'd  cette  note 
signée  de  Savary  ou  plutôt  du  duc  de  Roviga. 

«  Trois  ex-généraux,  Malet,  Lahorie  et  Gui- 
dai ont  trompé  quelques  gardes  nationales  et  les 
ont  dirigées  contre  le  ministre  de  la  police  géné- 
rale, le  préfet  de  police  et  le  commandant  de  la 
place  de  Paris.  Ils  ont  exercé  des  violences 
contre  eux.  Ils  répandaient  le  bruit  de  la  mort  de 
l'empereur. 

•  Ces  ex-généraux  sont  arrêtés,  ils  sont  con. 
vaincus  d'imposture  ;  il  en  va  être  fait  justice. 

«  Le  calme  le  plus  absolu  règne  dans  Paris  ;  il 
n'a  été  troublé  que  dans  les  trois  hôtels  où  ces 
brigands  se  sont  portés.  » 

\  la  suite  de  cette  conspiration  avortée,  vingt- 
quatre  personnes  arrêtées  furent  envoyées  devant 


une  commission  militaire,  et  un  certain  nombn 
d'autres  furent  emprisonnées. 

Le  procès commeni;a  le  :27  octobre,  l'instruclici. 
ne  fui  pas  longue! 

A  cinq  heures  du  matin,  le  lendemain,  le  juge- 
ment lïil  rendu. 

Furent  condamnés  à  la  peine  de  mort  :  les  gé- 
néraux Malet,  Lahorie  et  Guidai,  les  colonels 
Soulier,  Rabbe,  le  capitaine  adjudant-major 
Antoine  Piquerel,  les  capitaines  Steeidiower.  Ror- 
derii'ux,  Fessart,  Reynier,  Lefèvrc,  le  caporal  Râ- 
teau et  un  sieur  Bocchciampc.  Cependant  Rabbe, 
qui  avait  été  un  des  assassins  du  duc  d'Enghien, 
ne  fut  pas  exécuté,  ni  le  caporal  Râteau  ;  leur 
peine  lut  commuée  en  celle  de  la  prison  perpé- 
tuelle, la  Restauration  les  en  tira. 

«  Le  29  octobre,  un  jeudi,  à  trois  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  par  un  temps  sombre 
et  pluvieux,  six  fiacres  s'arrêtèrent  à  la  porte 
de  la  prison  de  l'Abbaye.  Dans  chacun  de  ces 
fiacres  montèrent  deux  condamnés  avec  deux 
gendarmes,  puis  le  funèbre  cortège  s'achemina 
par  les  rues  Saintc-Miirguerile,  Taranne,  de 
Grenelle-Saint-Germain  et  l'avenue  de  Laniothe 
Piquet,  à  la  plaine  de  Grenelle,  lieu  ordinaire  de 
l'exécution  des  malheureux  envoyés  à  la  mort 
par  les  commissions  militaires.  » 

Une  foule  immense  couvrait  la  plaine  occupée 
par  une  force  militaire  imposante.  Les  troupes 
formaient  un  vaste  carré  dont  un  côté  était  resté 
libre.  Au  centre  de  ce  carre  se  tenaient  les  pelo- 
tons chargés  d'exécuter  la  sentence. 

Les  tambours  battirent  aux  champs  quand  les 
condamnés  descendirent  de  voiture. 

On  les  adossa  tous  le  long  du  mur  d'enceinte 
du  boulevard  extérieur  de  l'Ecole  militaire. 

Le  général  Malet  commanda  lui-même  le  feu: 
tous  tombèrent  comme  foudroyés,  excepté  lui, 
il  était  resté  debout  tout  sanglant.  Il  fallut  une 
seconde  décharge  [tour  l'achevei'. 

Les  corps  mutilés  des  douze  suppliciés  furent 
placés  dans  trois  charrettes  garnies  de  paille  et 
menés  au  cimetière  de  Clamart,  où  ils  furent  jetés 
pêle-mêle  dans  la  fosse  commune,  et  recouverts 
d'une  épaisse  couche  de  chaux  vive. 

On  sait  les  éviTicnients  qui  se  passaient  à  l'ex- 
térieur pendant  ce  temps. 

A  la  suite  du  désaslie  de  Russie,  Napoléon 
revint  à  Paris  le  19  décembre,  à  onze  heures  et 
demie  du  soir,  mais  celte  fois  il  y  arrivait  sans 
bruit.  <i  Marie-Louise  aux  Tuileries  vient  de  se 
niellreau  lit  triste  et  souirraiite.  La  dame  de  ser- 
vice qui  doit  coucher  dans  une  chambre  voisine 
de  celle  de  la  souveraine,  se  dispose  à  fermer 
toutes  les  issues,  quand  elle  entend  tout  à  coup 
plusieurs  voix  dans  le  salon  qui  précède.  Qui 
donc  peut  venir  à  celle  heure? 

*  La  porte  s'ouvre.  Deux  hommes  entrent  cou- 
verts de  grands  manteaux  fourrés.  La  dame  de 
service  pousse  un  cri.  C'est  l'Empereur!  C'est  b^i 
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qui,  accompagné  de  son  grand  ôcuyer  Caulain- 
court,  est  revenu  en  poste,  incognito,  de  la  Béré- 
sina  aux  Tuileries,  sans  jeter  sur  la  route  un 
regard.  C'est  lui,  qui,  sans  avoir  prévenu  per- 
sonne, vient  d'arriver  dans  une  mauvaise  calèclie 
et  qui  a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  faire  ouvrir 
les  portes  du  château.  Le  voilà!  il  se  précipite 
dans  la  cliambre  à  coucher  de  l'Impératrice  et 
l'embrasse  avec  effusion.  » 
Ce  retour  manquait  totalement  de  prestige. 
Après  avoir  consacré  quelques  heures  aux  af- 
fections de  sa  famille,  Napoléon  se  montra  à  ses 
courtisans,  à  ses  ministres  et  aux  différents  corps 
de  l'État. 

Ce  fut  alors  qu'il  apprit  dans  tous  ses  détails 
la  conspiration  de  Malet.  Il  s'en  montra  stupéfait 
et  fut  indigné  de  la  faiblesse  qu'avait  montrée  le 
préfet  de  la  Seine,  Frochot.  «  Je  ne  puis  conce- 
voir, dit-il,  que  le  premier  magistrat  civil  de  la 
capitale  se  soit  fait  subitement  et  sans  opposition 
l'agent  d'une  révolution,  plutôt  que  d'aller  se 
ranger  près  du  fils  et  de  la  femme  de  son  souve- 
rain à  qui  il  avait  prêté  serment.  » 

Et  ime  enquête  fut  ordonnée  sur  la  conduite 
du  préfet,  qui  fut  condamné  par  ses  pairs,  les 
membres  du  conseil,  et  destitué  par  un  décret. 
Une  grande  activité  signala  la  présence  de 
l'Empereur  à  Paris,  les  conseils  se  multipliaient 
chaque  jour  et  ce  n'étaient  que  décrets,  sénatus- 
consulles,  traités,  etc. 

Malgré  tout,  l'horizon  politique  s'obscurcissait 
chaque  jour  davantage,  et  l'année  s'acheva  dans 
de  nouveaux  préparatifs  de  guerre. 

C'esten  1812  que  fut  créée  la  brigade  de  sûreté 
confiée  à  Vidocq,  dont  M.  Hcniv  fut  le  parrain  à 
la  police;  les  voleurs  appelaient  celui-ci  l'ange 
malin;  Vidocq  devint  bientôt  pour  eux  l'ange 
exterminateur.  Il  eut  d'abord  quatre  agents,  puis 
six,  puis  dix,  puis  douze.  Avec  cette  poignée 
d'hommes,  dul""au  31  décembre  1817,  il  n'effec- 
tua pas  moins  de  soixante-douze  arrestations  et 
trente-neuf  perquisitions  ou  saisies  d'objet  volés. 
«  Ce  fut,  dit-il  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
dans  le  cours  des  années  1823  et  1824  que  la  bri- 
gade de  sûreté  prit  son  plus  grand  accroissement  ; 
le  nombre  des  agents  dont  elle  se  composait  fut 
alors,  sur  la  proposition  de  M.  Parisot,  porté  à 
vingt  et  même  à  vingt-huit,  en  y  comprenant  huit 
individus  alimentés  du  produit  des  jeux  que  le 
préfet  autorisait  à  tenir  sur  la  voie  publique. 

>>  C'était  avec  ce  personnel  si  mince  qu'il  fallait 
surveiller  plus  de  douze  cents  libérés  des  fers,  de 
la  réclusion  ou  des  prisons,  exécuterannuellement 
de  quatre  à  cinq  cents  mandats,  tant  du  préfet 
que  de  l'autorité  judiciaire,  faire  des  rondes  de 
nuit,  si  multipliées  et  si  pénibles  pendant  l'hiver, 
assister  les  commissaires  de  police  dans  leurs 
perquisitions  ou  dans  l'exécution  des  commissions 
rogatoires,  etc.  » 

Jusqu'à  l'heure  de  sa  retraite,  la  police  de  sû- 


reté, la  seule  nécessaire,  celle  qui  devrait  absorber 
la  majeure  partie  des  fonds  alloués  par  le  budget, 
parce  que  c'est  à  elle  qu'ils  sont  principalement 
affectés,  n'ajamais  employé  pi  us  de  trente  hommes 
ni  coûté  plus  (le  30,000  francs  par  an,  sur  lesquels 
cinq  étaient  alloués  à  Vidocq. 

Vidocq  fut  supplanté  en  1828  par  Coco-Latour, 
son  secrétaire  cl  son  élève. 

Ce  fut  M.  Gisquet  qui  réforma  le  personnel  de 
la  brigade  de  sûreté.  Vidocq,  qui  en  avait  été  le 
créateur,  ne  s'entourait  guère  que  d'hommes  flé- 
tris par  la  justice. 

M.  Gisquet  voulut  essayer  de  la  faire  faire  par 
des  gens  honnêtes,  et  les  résultats  ont  prouvé 
qu'il  avait  raison. 

(iCtte  réforme  était  devenue  nécessaire  pour 
établir  une  moralité  désirable  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration.  La  brigade  de  sû- 
reté fut  donc  organisée  sur  des  bases  nouvelles. 
M.  Gisquet  ordonna  le  renvoi  immédiat  de  tout 
employé  déjà  atteint  par  un  jugement  quelcon- 
que, et  il  décida  qu'à  l'avenir  on  n'admettrait  au 
nombre  des  agents  ostensibles  que  des  hommes 
d'une  excellente  conduite. 

«  La  police  de  sûreté  fut  confiée,  sous  la  Restau- 
ration  et  sous    Louis-Philippe,   à  des  hommes 


et  tarés,  à  des  repris  de  justice  sous 
commandement  d'un  Vidocq  ou  d'un  Coco- 


dangereux 

le 


Latour,  si  bien  qu'on  ne  savait  pas  si  la  tranquil- 
lité publique  n'était  pas  plutôt  compromise  que 
garantie  par  de  telles  gens.  » 

Aujourd'hui,  ce  sont  d'honnêtes  agents  qui  sont 
chargés  de  la  poursuite  des  voleurs  et  des  crimi- 
nels. La  police  est  placée  sous  la  surveillance  im- 
médiate du  pouvoir  judiciaire. 

Peu  de  travaux  publics  pendant  cette  année 
1812;  nous  ne  citerons  que  : 

L'ouverture  du  passage  de  Beaujolais  ;  il  prit 
son  nom  de  la  rue  dans  laquelle  il  débouche,  ainsi 
que  la  construction  de  l'impasse  Coquenard,  due 
à  MM.  Dié  et  Saulnier. 

En  1812,  une  compagnie  avait  acheté  le  jardin 
Marbeuf  et  «  elle  résolut  d'exploiter  la  par- 
tie inférieure  de  cet  immense  terrain,  disent 
MM.  Lazare,  en  le  divisant  par  lots  et  en  ména- 
geant un  passage  ou  avenue  pour  créer  des  faça- 
des aux  nouvelles  constructions  »  ce  fut  le  pas- 
sage Marbeuf,  aujourd'hui  avenue  Marbeuf. 

On  n'avait  d'autres  soucis  que  ceux  de  la 
guerre. 

On  croyait  l'affaire  Malet  terminée;  elle  eut 
encore  un  appendice  ;  le  9  janvier  1813,  une 
décision  de  l'Empereur  renvoya  devant  une  com- 
mission militaire,  pour  y  être  jugés,  Boutreux  et 
le  prêtre  Caamano,  chez  lequel  Malet  était  allé  se 
vêtir  en  général  de  division. 

Les  débats  s'ouvrirent,  le  29;  à  l'unanimité 
Boutreux  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  et 
Caamano  fut  acquitté  :  Donc,  le  30  janvier,  il  y 
eut  encore  un  certain  nombre  de  curieux  qui  se 
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rendirent  à  la  plaine  de  Grenelle  pour  voir  fusil- 
ler Boiitrrux. 

Le  dimanche.  1  i  février  «  l'Empereur  cl  Roi  » 
partit  du  palais  des  Tjiileries  en  grand  cortège  à 
une  heure  pour  aller  au  Corps  li'gislatif,  les  salves 
d'artillerie  annoncèrent  son  di'parl  et  son  arri- 
vée. Il  lit  [larl  aux  (li'iiuli's  de  la  |)ri.se  de  Moscou. 

Le  30  mars  1813,  l'Empereur  signait  des  lettres 
patentes  qui  conféraient  la  régence  à  Marie- 
Louise,  et  il  repartait  le  15  avril  pour  l'armée. 

Un  sénatus-consulte  du  11  janvier  avait  de 
nouveau  mis  2")0,()0Û  hommes  à  sa  disposition, 
savoir  100,000  conscrits  de  180'J,  1810,  1811  et 
1812,  outre  ceux  qui  feraient  partie  des  cent  co- 
hortes du  premier  ban,  appelés  par  le  sénatus 
Liv.  230.  —  i'  volume. 


du  13  mars  précédent  et  130,000  conscrits  nés  du 
1"  janvier  au  31  décembre  17'Ji. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  projet  de  cons- 
truire un  marché  sur  la  place  Saint-Jean  avait 
été  abandonné;  un  décret  du  21  mars  1813 
ordonna  que  ce  marche  serait  établi  dans  l'an- 
cien hospice  Saint-Gervais,  situé  rue  Vieille  du 
Temple,  en  face  de  celle  des  Blancs-Manteaux; 
cet  emplacement  qui  appartenait  aux  hospices, 
fut  acquis  par  la  ville  de  Paris  rao^-ennant 
120,000  francs;  la  première  pierre  en  fut  posée 
le  1.3  août  1813  ;  l'architecte  Labarre  avait  été 
d'abord  charge  de  la  construction,  mats  il  fut 
remplacé  par  M.  Delespine  qui  termina  le  mar- 
ché. 
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L'inaugiiiation  eut  lieu  le  24  amit  18I'J;  ce 
•marché  conslruil  en  pierres  et  entièrement  cou- 
vert, fut  composé  de  trois  nefs,  celle  flu  milieu 
ayant  une  fois  plus  de  largeur  que  les  deux  autres. 
Il  dut  contenir  trois  langs  déplaces  d'environ 
2  mètres  en  carré,  desservis  par  quatre  passages 
longitudinaux,  et  un  transversal  de  2  mètres  de 
largeur;  le  tout  formant  l,o4  places. 

En  1840,  la  toiture  fut  rem])lacée  par  une  cou- 
verture en  fer  qui  coûta  8i,586  fr.  54  cent. 

Une  boucherie  séparée  par  une  rue  compléta 
ce  marché  ;  elle  fut  construite  en  pierres  de  taille 
et  contint  quatorze  boutiques  ;  elle  fut  inaugurée 
le  3  juin  1823. 

Ce  bâtiment  est  aujourd'hui  occupé  par  les 
écoles  israélites  de  l'arrondissement. 

Pour  faciliter  les  abords  du  marché  des  Blancs- 
Manteaux,  il  avait  été  arrêté  qu'on  ouvrirait  des 
rues  y  aboutissant,  mais  ce  ne  fut  que  le  23  juil- 
let 1817,  que  le  ministre  de  l'Intérieur  décida  la 
formation  de  la  rue  des  Hospitalières-Saint-Ger- 
vais. 

Un  dépôt  de  laines  avec  lavoir,  fut  aussi  créé 
en  1813,  as  port  de  l'Hôpital  et  placé  sous  la  sur- 
veillance du  Conseil  général  de  l'agriculture.  Il 
fut  réorganisé  en  1820,  puis  supprimé. 

Le  3  avril,  Paris  fut  de  nouveau  ému  par  la  pu- 
blication d'un  sénatus-consulte  mettant  à  la  dis- 
position du  gouvernement  180,000  soldats;  sa- 
voir 10,000  gardes  d'honneur  à  cheval,  s'équi- 
pant  et  se  montant  à  leurs  frais;  80,000  hommes 
devant  être  appelés  sur  le  premier  ban  de  la  gar- 
de nationale  des  années  1807  à  1812  et  destinés 
à  renforcer  les  cent  cohortes  levées  ;  90,000  cons- 
crits de  1814,  c'est-à-dire  nés  du  1"  janvier  au 
31  décembre  1794  et  en  dehors  de  ceux  appelés 
par  le  sénatus  du  II  janvier. 

La  guerre  exigeait  toujours  de  nouveaux  sa- 
crifices humains  :  le  9  octobre,  un  sénatus-con- 
sulte mit  en  activité  de  service  280,000  conscrits  : 
l"  120,000  sur  les  classes  de  1814  pris  dans  les 
départements  qui  n'avaient  pas  concouru  dans 
une  précédente  levée  de  30,000  et  160,000  sur  la 
conscription  de  181.5. 

A  la  fin  de  la  campagne,  Napoléon  rentra  à 
Paris  le  9  novembre,  afin  d'y  organiser  les  ex- 
trêmes mesures  a  opposer  aux  extrêmes  dangers 
que  sa  politique  courait  ;  d'abord,  il  fallut  de  l'ar- 
gent et  un  décret  impérial  ordonna  l'augmenta- 
tion de  30  centimes  aux  contributions  des  portes 
et  fenêtres,  des  patentes,  et  ajouta  20  centimes 
de  droit  par  kilog.  de  sel. 

Le  sénateur  Lacépède,  n'en  adressa  pas  moins 
à  l'empereur  un  discours  pompeux,  lui  exprimant 
que  le  Sénat  avait  frémi  des  dangers  qu'il  avait 
courus. 

L'Empereur  daigna  répondre  :  «  La  postérité 
dira  que,  si  de  grandes  et  critiques  circonstances 
se  .sont  présentées,  elles  n'étaient  pas  au-dessus  de 
la  France  et  de  moi.  » 


A  la  suite  de  cet  échange  de  paroles  aimables, 
un  sénalus-consulle  du  13  novembre  mit  de  nou- 
veau à  la  disposition  de  Napoléon  .'iOO.OOO  cons- 
crits des  années  1803  et  suivantes  jusques  et  y  com- 
pris 1814.  Un  décret  du  17  mobilisa  180,000  gardes 
nationaux  pour  renforcer  les  garnisons  de  l'in- 
térieur.et  un  sénatus  prorogea,  pour  lasession  du 
Corps  légis'atif  fixée  au  mois  de  décembre,  les 
pouvoirs  de  la  4"  série  expirants  le  1«'  janvier 
1814.  appelaen  corps  le  Sénat  elle  Conseil  d'État 
aux  séances  d'ouverture  du  Corps  législatif  et  sup- 
prima les  listes  des  candidats  à  la  présidence,  en 
déférant  à  l'Empereur  le  choix  du  Président. 

Au  Corps  législatif,  convoqué  pour  le  19  décem- 
bre, l'Empereur  déclara  qu'un  dernier  effort 
était  nécessaire  pour  conquérir  la  paix,  mais  les 
députés  votèrent  une  adresse  qui  demandait  à 
Napoléon  des  garanties;  le  31,  un  décret  pronon- 
çait l'ajournement  du  Corps  législatif;  les  portes 
de  la  salle  des  séances  avaient  été  fermées  dés  la 
veille. 

En  1813,  l'Ecole  normale  quitta  les  anciens  bâ- 
timents du  collège  du  Plessis,  où  elle  était  ins- 
tallée, et  fut  transférée  rue  des  Postes  dans  les 
spacieuses  constructions  du  séminaire  du  Saint- 
Esprit. 

L'Ecole  pouvait  prendre  là  un  développement 
considérable;  l'habitation  était  immense.  La 
Restauration  lui  fut  d'abord  favorable;  de  nou- 
veaux règlements  lui  furent  donnés  en  1813  et 
■portèrent  de  deux  à  trois  ans  le  cours  normal  et 
oies  maîtres  de  conférenf-cs  furent  introduits  dans 
le  personnel.  Mais  bientôt  cette  Écolefut  considé- 
rée comme  un  foyer  d'insubordination  et  d'idées 
subversives,  irréligieuses,  et,  le  6  septembre  1822, 
les  58  élèves  qui  la  composaient  furent  licenciés. 

Toutefois,  l'École  fut  rétablie  le  9  mars  1826, 
SGus  len  om d'école  préparatoire  ;  après  1830,  elle 
reprit  son  nom  d'École  normale;  de  grandes  in- 
novations furent  apportées  dans  les  règlements: 
les  plus  importantes  furent  l'établissement  d'un 
concours  annuel  pour  l'admission  des  élèves  et  le 
fractionnement  des  bourses.  En  184.',  des  cons- 
tructions vastes  et  appropriées  aux  besoins  de 
l'école,  fuient  entreprises  rue  d'Ulm,  et,  au  mois 
d'octobre  1846,  l'Ecole  normale  y  fut  transférée. 

En  1813,  nous  trouvons  la  construction  du  pas- 
sage Aubert  ;  c'était  plutôt  une  reconstruction, 
car,  ce  passage,  auquel  le  nouveau  propriétaire 
donna  son  nom,  existait  depuis  la  fin  du  .XVIII' 
siècle,  sous  le  nom  de  passage  Sainte-Marguerite; 
il  communiquait  de  la  rue  Sainte-Foy  à  la  rue 
Saint-Denis.  Il  a  disparu  vers  1863. 

La  rue  des  Pèlerins-Saint-Jacques  date  aussi  de 
cette  année;  le  9  décembre,  le  conseil  des  bâti- 
ments civils  proposa  son  ouverture  sur  les  ler- 
rains  provenant  du  cloître  Saint-Jacques-l'Hôpi- 
tal;  elle  allait  de  la  rue  Saint-Jacques-l'Hôpital  à 
la  rue  Mondétour  et  fut  supprimée  par  le  perce- 
ment de  la  rue  de  Turbigo. 
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Le  l"janviiM' 181 1,  la  salle  du  Trône  retenlil 
des  êclals  de  la  colère  du  niaitre  i]iii  donnait  aux 
dé|iulés  leur  audience  de  congé, 

K  —  Vous  avez  voulu  me  couvrir  de  boue,  leur 
dil-il  :  je  suis  un  de  ces  hommes  qu'on  tue,  mais 
qu'on  ne  deshonore  pas...  Qu'est-ce  que  le  trône"' 
quatre  morceaux  de  bois  revtHus  d'un  morceau 
de  velours.  Tout  déj^end  de  celui  qui  s'y  assied... 
J'ai  supprimé  votre  adresse,  elle  était  incendiaire  ; 
les  onze  douzièmes  du  (.'.orps  législatif  sont  com- 
posés de  bons  citoyens,  je  les  connais...  un  autre 
douzième  renlerme  des  factieux,  des  gens  dé- 
voués à  r.\nsleterre...  Voire  commission  et  son 
rapporteur.  M.  Laine,  sont  de  ce  nombre..  Est-ce 
le  moment  de  me  faire  des  remontrances  quand 
200,000  Cosaques  franchissent  nos  frontières? 
Vous  aurez  la  paix  dans  trois  mois  ou  je 
périrai...  » 

Le  8  janvier,  un  décret  mit  en  activité  les 
30,(KX)  hommes  de  la  garde  nationale  de  Paris. 
L'Empereur  les  commanda  en  chef  et  prit  le  gé" 
néral  Moncey  pour  major-genéral. 

C'était  l'armée  de  la  capitale  menacée  par  les 
troupes  de  l'étranger. 

Le  23  janvier,  après  avoir  confié  le  roi  de 
Rome  et  sa  mère  à  la  fidélité  de  la  garde  natio- 
nale, l'Empereur  signa  les  lettres  patentes  qui 
conféraient  la  régence  à  l'Impératrice,  il  aban- 
donna Paris  à  son  frère  Joseph,  et  partit  le  23  au 
matin.  Un  sait  ce  qui  suivit. 

Tandis  que  l'Empereur  accomplissait  des  pro- 
diges dans  la  campagne  de  France,  l'impératrice 
recevait  aux  Tuileries,  le  27  février,  dix  dra- 
peaux russes,  prussiens  et  autrichiens,  pris  à 
Mentmirail,  à  Vauchamps  et  à  Montereau.  Les 
sabres  des  généraux  ennemis  prisonniers  étaient 
exposés  dans  les  salons,  Marie-Louise  et  les  da- 
mes de  la  cour  faisaient  de  la  charpie,  tandis  que 
dans  les  théâtres  on  chantait  les  couplets  :  «  Il  est 
parti,  gardons-la  bien.  » 

Napoléon  avait  ordonné  que,  quoi  qu'il  arrivât, 
on  empêchât  sa  femme  et  son  fils  de  tomber 
dans  les  mains  des  ennemis. 

Le  28  mars,  il  fut  décidé  au  Conseil  que  l'im- 
pératrice et  le  roi  de  Home  quitteraient  Paris  le 
lendemain. 

«  Le  départ,  dit  l'auteur  des  Femmes  des  Tuile- 
ries, qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  29  mars,  a 
d'abord  été  fixé  pour  huit  heures  du  matin.  Dix 
lourdes  berlines  vertes,  avec  les  armoiries  impé- 
riales [leintes  sur  les  panneaux  des  portières  et 
des  fourgons  contenant,  outre  les  bagages,  les 
papiers  les  plus  précieux  de  Napoléon,  les  restes 
de  son  trésor  particulier,  et  les  diamants  de  la 
couronne,  forment  une  ligne  qui  occupe  toute  la 
longueur  de  la  cour.  A  sept  heures  du  matin, 
l'impératrice  est  habillée,  prête  à  partir.  Dès  le 
point  du  jour,  les  salons  du  château  se  sont  rem- 
plis des  personnes  désignées  pour  la  suivre... 

"  Huit  heures  sonnent,  on  ne  part  pas  encore. 


Si  l'on  entend,  dans  la  cour  des  Tuileries,  le  galop 
d'un  cheval,  on  se  dit  i]ue  c'est  peut  être  un  cour- 
rier qui  apporte  an  nom  de  l'Empereur  l'ordre 
de  différer  le  départ.  On  donne  encore  quelques 
instants  à  l'inconnu.  On  espère  quelqu'événe- 
ment  foi'tuit...  Marie-Louise  hésite.  Des  officiers 
de  la  garde  nationale,  se  présentent  tout-à-coup 
devant  elle  et  la  conjurent  de  ne  |ias  quitter  la 
capitale,  en  lui  i)ronicttant  de  la  défendre,  elle  et 
son  fils,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
L'impératrice,  en  larmes,  les  remercie  avec  effu- 
sion. Les  perplexités  redoublent... 

f  Après  bien  des  hésitations,  des  angoisses, 
elle  se  décide  à  partir.  Il  est  près  de  midi... 

«  Enfin,  on  donne  le  signal  du  départ.  Quelle 
différence  entre  le  29  mars  ISli  et  le  2  avril 
18101 

«  Aujourd'hui  c'est  un  cortège  funèbre,  c'est  la 
mort,  c'est  le  deuil,  c'est  le  convoi  d'un  Empire. 
Les  voilures  défilent  avec  lenteur  comme  si  l'on 
espérait  qu'un  contre  ordre  peut  arriver  encore  par 
le  guichet  du  Pont-Royal...  Marie-Louise  a  quitté 
les  Tuileries.  C'en  est  fait,  elle  n'y  reviendra  plus. 
C'est  à  peine  si  quelques  rares  curieux,  environ 
soixante  ou  quatre-vingt  personnes,  assistent  à  ce 
départ  qui  est  une  abdication.  Ces  témoins,  pres- 
que qu'indifférents,  ne  versent  pas  une  larme,  ne 
poussent  pas  un  cri.  Aucune  acclamation  ne 
s'élève  pour  saluer  la  femme  et  le  fils  du  grand 
Empereur. 

«  Le  triste  cortège  s'en  va  par  les  Champs  Ely- 
sées  qui,  lors  de  l'entrée  solennelle  de  la  souve- 
raine, il  y  a  quatre  ans  étaient  si  magnifiques,  si 
remplis  d'une  foule  enthousiaste.  » 

Après  le  sanglant  combat  d'Arcis-sur-.\ube, 
Paris  eut  à  se  défendre  contre  les  deux  armée» 
des  alliés. 

Mais  laissons  la  parole  à  l'historien  des  Sièges 
de  Paris. 

«  Les  divisions  de  Mortier,  duc  de  Trévise,  et 
de  Marmont,  duc  de  Raguse,  refoulées,  écrasées 
par  des  forces  trop  su[iérieures  en  nombre,  se 
repliaient  sous  les  murs  de  la  ca[)itale,  ne  rame- 
nant que  7  à  8,000  hommes,  débris  d'armées  déci- 
mées par  les  victoires.  Elles  arrivèrent  le  29  mars 
au  soir  ;  celle  de  Marmont  vint  par  Charonne  et 
Monlreuil,  s'établir  sur  le  plateau  de  Romain- 
ville  ;  celle  du  due  de  Trévise  s'avança  par  Stains 
et  Pierrefitte  vers  la  plaine  de  Saint-Denis.  La 
garnison  de  Paris,  en  dehors  de  ses  renforts,  ne 
se  composait  que  de  (pielques  milliers  de  recrues 
mal  équipées  et  de  20  à  :{0,000  gardes  nationaux- 
pères  de  famille,  bourgeois  établis,  dont  réelle,, 
ment  la  moitié  à  peine  étaient  armés  de  fusils. 
Les  autres  n'avaient  ((ue  des  piques,  cet  instru- 
ment de  guerre,  supprimé  dans  nos  armées 
en  1703,  rétabli  dans  nos  insurn^ctions,  en  1789, 
et  devenu  plus  ridicule  qu'utile. 

«  Cependant  les  divisions  de  Bliicher  et  do 
prince  de  Schwarlzenberg  ayant  opéré  leur  jonc- 
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lion,  s'avançaient  par  Meaux,  Claye  et  Ville-Pa- 
risis.  dispersant  à  chaque  étape  les  petits  corps 
de  troupes  qui  s'opposaient  à  leur  passage  Le 
prince  royal  de  Wurtemberg  marchait  sur  Vin- 
cennes  pour  débusquer  les  Français  des  bords  de 
la  Marne  et  de  Charenton,  et  pour  tourner  les 
hauteurs  de  Charonne  et  de  Belleville.  Le  général 
russe  RajofTski  dirigeait  trois  fortes  colonnes, 
avec  leur  artillerie  et  leurs  réserves,  à  l'attaque 
de  front  des  villages  de  Romainville  et  des  Prés- 
Saint-Gervais.  La  garde  impériale  russe  et  la 
garde  royale  prussienne  s'avançaient  par  la  route 
de  Bondy  et  de  Pantin  contre  les  buttes  Montmar- 
tre, que  l'armée  de  Silésie  devait  prendre  à  re- 
vers. C'était,  en  total,  un  efleclif  d'environ 
200,000  hommes. 

»  Malgré  ces  formidables  préparatifs,  malgré 
le  départ  de  l'impératrice  et  du  conseil  de  régence 
pour  Blois,  le  courage  de  la  population  pari- 
sienne n'avait  pas  été  ébranlé.  L'arrivée  des  ha- 
bitants des  campagnes  chassant  devant  eux  leurs 
troupeaux,  celle  de  voitures  sanglantes,  char- 
gées de  blessés  et  de  mourants,  le  bruit  lointain 
du  canon  exaltaient  tous  les  cœurs  au  lieu  de  les 
ébranler,  et  l'on  attendait  l'ennemi  de  pied  ferme 
en  répétant  ce  refrain  : 

Non,  non,  jamais  de  la  ville  immortelle 
Ils  n'oseront  insulter  les  remparts. 

»  Le  29  mars,  deux  parlementaires  furent  en- 
voyés pour  sommer  la  ville  de  capituler.  On  re- 
fusa de  les  recevoir.  Le  lendemain,  dès  cinq  heures 
du  matin,  un  feu  roulant  d'artillerie  et  une  vive 
fusillade  se  firent  entendre  du  côté  des  buttes 
Chaumont.  C'était  le  duc  de  Trévise  qui  soutenait 
avec  avantage  les  premiers  efforts  de  l'ennemi.  A 
Romainville,  le  prince  de  Wurtemberg  essayait 
de  tourner  les  Français;  mais  les  batteries  du  duc 
de  Raguse  contraignirent  les  assaillants  à  reculer, 
et  nos  tu-ailleurs  reprirent,  après  une  lutte  achar- 
née, le  village  de  Pantin  qu'on  avait  abandonné 
la  veille  et  qu'on  ne  put  conserver  à  l'arrivée  des 
masses  badoises  et  prussiennes  soutenues  par  de 
fortes  réserves.  Un  bataillon  de  la  vieille  garde 
défendait  la  position.  Malgré  d'incroyables  pro- 
diges de  valeur,  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite. 
Ses  rangs  s'éclaircissaient  sans  pouvoir  se  re- 
cruter comme  ceux  de  l'ennemi.  Quelques-uns  de 
ces  braves,  blessés,  épuisés  par  la  fatigue  et  par 
la  perte  de  leur  sang,  tombaient  sur  la  chaussée 
de  Belleville,  Un  capitaine  cherchait  à  ranimer 
leur  courage.  «  Ah  !  celte  fois  ils  sont  trop  I  » 
répondirent  ces  malheureux  vaincus,  près  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Raguse  accourt  pour 
rétablir  le  combat  ;  il  ne  peut  tenir  contre  les 
grenadiers  russes.  Dans  sa  retraite,  il  est  serré  de 
si  près  que  des  détachements  ennemis  entrent 
avec  lui  par  la  barrière  du  faubourg  du  Temple. 
11  reprend  l'offensive,  les  rejette  hors  la  ville  et 
en  fait  un  carnage. 


«  Blùcher,  après  avoir  investi  Saint-Denis,  en- 
voyait ses  colonnes  contre  Clichy,  Monceaux  et 
Montmartre  ;  mais  elles  rencontraient  une  résis- 
tance héroïque.  Les  volontaires,  les  élèves  de 
l'Ecole  polytechnique,  déployaient  à  la  barrière 
de  Clichy  autant  d'intrépidité  que  les  troupes  les 
plus  aguerries:  sous  la  conduite  du  maréchal 
Moncey,  duc  de  Conegliano,  commandant  de  la 
garde  nationale  ,  ils  soutenaient  avec  succès  tous 
les  efforts  de  l'ennemi.  Le  sang  coulait  à  flots  ; 
mais  celui  des  assiégés  -était  d'autant  plus  pré- 
cieux que  leurs  rangs  étaient  bien  inférieurs  en 
nombre  à  ceux  des  alliés,  et  qu'épuisés  par  la 
victoire  elle-même,  il  était  à  craindre  qu'ils  fus- 
sent presque  anéantis  et  réduits  à  ne  plus  défendre 
le  terrain  et  l'entrée  de  Paris  que  par  les  mon- 
ceaux de  leurs  cadavres. 

«  A  la  barrière  du  Trône,  dont  la  défense  était 
confiée  à  quelques  bataillons  de  vétérans  sou- 
tenus par  un  détachement  de  dragons  et  par  une 
batterie  de  la  garde  nationale,  le  prince  de  Wur- 
temberg avait  écrasé  les  assiégés,  en  lançant  sur 
eux  desmassesinnombrables.  L'ennemi,  poussant 
des  hourrahs,  franchissait  l'enceinte  des  murs 
par  les  trois  grandes  rues  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  d'où  un  parti  de  cosaques  venait  d'être 
refoulé  par  un  effort  sublime  d'une  poignée 
d'hommes  mal  armés  et  conduits  par  quelques 
jeunes  gens  de  l'Ecole  polytechnique.  » 

Cependant  les  généraux  qui  étaient  restés  à  la 
tête  du  commandement  militaire  de  la  défense  de 
Paris  étaient  autorisés  à  capituler  par  une  ins- 
truction que  Joseph  Bonaparte  avait  laissée  avant 
de  partir  pour  Blois  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  Si  M.  le  duc  de  Raguse  et  M.  le  maréchal 
duc  de  Trévise  ne  peuvent  plus  tenir,  ils  sont 
autorisés  à  entrer  en  pourparlers  avec  le  prince 
de  Schwartzenberg  et  l'empereur  de  Russie  qui 
sont  devant  eux.  Ils  se  retireront  sur  la  Loire 
avec  leurs  troupes.  Montmartre,  le  30  mars  1814, 
à  midi.  » 

Cette  autorisation  était  parvenue  aux  deux 
maréchaux.  M.  de  Quélen,  aide  de  camp  du  gé- 
néral  Compans,  partit  en  parlementaire  pour 
Bondy  afin  de  tenter  une  négociation  ;  il  fut  fa- 
vorablement accueilli  par  le  czar  et  le  roi  de 
Prusse,  qui  lui  déclarèrent  que  ce  n'était  pas  à  la 
nation  française  qu'ils  faisaient  la  guerre,  mais  à 
Napoléon. 

A  la  fin  de  l'entrevue  qui  fut  très  courte,  M.  de 
Quélen  ramena  à  la  Villette  le  comte  de  Nessel- 
rode,  ministre  d'Alexandre  I"  et  le  comte  Orloff, 
aide  de  camp. 

Ils  se  rendirent  chez  un  marchand  devins,  à 
l'enseigne  du  Pelit-Jardinel,  où  les  rejoignirent 
bientôt  le  comte  deParr,  aidedecamp  deSchwart- 
zenberg  et  le  capitaine  Peterson ,  délégué  du 
commissaire  anglais. 

A  quatre  heures  Marmont  arriva  et  les  bases 
de  l'armistice  furent  conclues. 
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Défense  de  la  barrière  de  Clichy  par  le  maréchal  Moncey.  (Page  396,  col.  2.) 


La  défense  avait  été  aussi  glorieuse  que  pos- 
sible. Dans  une  ville  ouverte,  n'ayant  d'autres 
forteresses,  d'autres  remparts,  que  ses  murs  d'oc- 
troi et  quelques  redoutes  élevées  à  la  hâte  pour 
protéger  les  barrières,  30,000  liommcs,  composés 
presque  exclusivement  de  recrues  ou  de  gardes 
nationales,  sans  artillerie  suffisante,  avaient  sou- 
tenu le  choc  de  80,000  Austro-Russes  et  de 
100,000  Prussiens. 

Les  jeunes  gens  des  écoles,  les  gardes  natio- 
naux et  les  hommes  du  peuple  qui  avaient  pu 
s'armer,  avaient  combattu  avec  le  même  héroïsme 
que  les  troupes  réglées.  L'avenue  de  Yincennes, 
la  barrière  Clichy,  les  buttes  Chaumont,  le  pla- 
teau de  Belleville,  les  Prés-Saint-Gervais,  Pantin, 
etc.,  furent  le  théâtre  des  actions  les  plus  glo- 
rieuses. 

Voici  quel  fut  le  texte  de  la  capitulation  qui 
donnait  Paris  aux  alliés  : 

«  L'armistice  de  quatre  heures,  dont  on  est 
convenu  pour  traiter  des  conditions  de  l'occupa- 
tion de  la  ville  de  Paris  et  de  la  retraite  des 
corps  qui  s'y  trouvent,  ayant  conduit  à  un  arran- 


gement à  cet  égard,  les  soussignés,  dûment  auto- 
risés par  les  commandants  respectifs  des  iorces 
opposées,  ont  arrclé  et  signé  les  articles  suivants  : 

«  Arlùle  premier.  —  Les  corps  des  maréchaux 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  évacueront  la  ville 
de  Paris  le  31  rjars,  à  sept  heures  du  matin  ; 

«  Art.  2.  —  Ils  emmèneront  avec  eux  l'attirail 
de  leurs  corps  d'armée  ; 

«  Art.  3.  —  Les  hostilités  ne  pourront  recom- 
mencer que  deux  heures  après  révaciiation  de  la 
ville,  c'est-à-dire  le  31  mars,  à  neuf  lieiiics  du 
matin; 

«  Art.  4.  —  Tous  les  arsenaux,  aleliei's,  éta- 
blissements et  magasins  militaires,  seront  laissés 
dans  le  même  état  où  ilssc  trouvaient  avant  qu'il 
fût  question  de  la  présente  ca[)itululion  ; 

«  Art.  3.  —  La  garde  nationale  ou  urbaine  est 
totalement  séparée  des  troupes  de  ligne  ;  elle  sera 
conservée,  désarmée  ou  licenciée,  selon  les  dis- 
positions des  cours  alliées  ; 

i<  Art.  6.  —  Le  corps  de  la  gendarmerie  muni- 
cipale partagera  entièrement  le  sort  de  la  garde 
nationale; 
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«  Art.  7.  —  Les  blesses  elles  mar.iudeurs  i-eslés 
après  sept  heures  à  Paris  seront  prisonniers  de 
guerre  ; 

«  Art.  8.  —  La  ville  de  Paris  est  recommandée 
à  la  générosité  des  hautes  puissances  alliées.  » 

«  Fait  à  Paris,  le  31  mars  ISI-i,  à  deux  heures 
du  matin.  Signé  :  le  colonel  OrlofT,  aide  de  camp 
de  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Hussies;  le 
colonel  comte  Parr,  aide  de  camp  de  S.  A.  le 
maréchal  prince  de  Schwartzenberg  ;  le  colonel 
baron  Fabvier,  attaclié  à  l'état-major  de  S.  E.  le 
maréchal  duc  de  Raguse;  le  colonel  Denys,  pre- 
mier aide  de  camp  de  S.  E.  le  maréchal  duc  d*n 
Raguse. 

En  vertu  de  cette  capitulation,  des  officiers 
précédés  de  trompettes,  parcoururent  toutes  les 
lignes  et  firent  cesser  le  feu  de  part  et  d'autre. 

Dans  la  nuit,  Alexandre  I^'  rie  Russie  et  Fré- 
déric Guillaume  III  de  Prusse  quittèrent  le 
château  de  Bondy  qu'ils  occupaient,  gravirent  la 
butte  Ghaumont,  :<  et,  comme  étonnés  de  leur 
conquête,  ils  contemplèrent  avec  admiration  la 
grande  capitale  que  leur  livraient  la  lassitude  des 
uns,  la  défection  des  autres,  et  un  de  ces  arrêts 
suprêmes  qui,  à  un  moment  déterminé,  semblent 
marquer  la  fin  des  empires.  » 

Ainsi, "^abandonnés  à  eux-mêmes,  les  généraux 
commandant  sous  Paris  avaient  partout  engagé 
le  combat  et  s'étaient  vus  dans  l'obligation  de 
capituler  ;  les  derniers  défenseurs  de  la  capitale 
faisaient  leurs  préparatifs  de  départ  ;  le  maréchal 
de  Raguse,  noirci  par  la  poudre,  ses  habits  dé- 
chirés par  les  balles,  était  entouré  par  ses  amis 
dans  sa  maison  de  la  rue  Paradis-Poissonnière. 

—  Et  Paris?  s'écria-t-on,  lorsqu'il  eut  annoncé 
les  conditions  de  l'armistice. 

—  Paris  ne  me  regarde  pas  :  répondit-il,  je  ne 
suis  qu'un  chef  de  corps,  mes  troupes  ont  fait 
tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire  ; 
je  me  replie  sur  Fontainebleau  ;  l'Empereur  v  est, 
on  capitulera  pour  Paris. 

Il  fut  enfin  décidé  que  les  deux  préfets  de  la 
police  et  de  la  Seine  se  rendraient  auprès  des 
souverains  coalisés,  pour  obtenir  le  traitement 
auquel  Paris  avait  droit. 

Le  lendemain,  31  mars,  les  alliés  entrèrent  à 
Paris  par  la  barrière  de  la  Villette;  l'infanterie 
sur  huit  hommes  de  front,  la  cavalerie  sur  quinze. 
En  tête  de  la  colonne  marchaient  l'empereur  de 
Russie,  le  roi  de  Prusse,  le  grand  duc  Constantin 
et  le  prince  de  Schwartzenberg. 

Voici  ce  qu'on  lisait  le  l"  avril  dans  le  Journal 
de  Paris. 

«  Les  acclamations  du  peuple  se  sont  fait 
entendre  de  toutes  parts;  mais  l'enthousiasme 
était  porté  à  son  comble  aussitôt  que  les  regards 
pouvaient  se  fixer  sur  LL.  MM.  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse.  Des  cris  d'allégrese 
s'élevaient  dans  les  airs;  on  se  précipitait  aux 
pieds  de  la  personne  auguste  de  S.  M.  l'empereur 


de  toutes  les  Russies  ;  on  pressait  ses  mains,  ses 
habits,  et  la  bonté  toute  particulière  avec  laquelle 
ce  monarque  accueillait  ces  témoignages  de 
reconnaissance  et  de  respect,  a  laissé  dans  tous 
les  cœurs  une  impression  que  rien  ne  pourra 
efi'acer.  On  peut  le  dire,  les  fastes  de  l'histoire 
ne  présentent  pas  d'exemple  d'un  enthousiasme 
aussi  éclatant  et  aussi  sincère.  » 

Ce  lyrisme,  inopportun  sonnait  mal  dans  un 
pareil  moment;  la  vérité  est  que  la  population, 
avec  son  insouciance  ordinaire  et  son  mépris  du 
danger,  s'était  portée  en  foule  pour  assister  à 
l'entrée  des  alliés,  tout  comme  la  veille,  elle 
s'était  portée  par  curiosité  aux  barrières,  au 
moment  du  combat. 

Tout  est  spectacle  pour  le  Parisien,  triste  ou 
gai,  peu  lui  importe  :  il  veut  voir  de  ses  yeux  ce 
qui  se  passe  et  pouvoir  dire  plus  tard  :  j'y  étais! 

Un  épisode  assez  curieux  signala  l'entrée  des 
alliés  :  deux  ultra-royalistes.  Sosthène  de  la  Ro- 
chefoucauld et  le  marquis  de  Maubreuil,  avec 
l'aide  de  quelques-uns  de  leurs  amis  portant 
comme  eux  la  cocarde  blanche,  tentèrent,  atte- 
lés à  des  cordes,  de  renverser  la  statue  de  Napo- 
léon, qui  surmontait  la  colonne  "Vendôme;  ne 
pouvant  y  parvenir,  Maubreuil  imagina  alors  de 
se  porter  au-devant  des  alliés,  à  cheval,  et  son 
cheval  ayant  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
attachée  à  la  queue. 

La  garde  nationale  de  Paris,  à  laquelle  on  avait 
laissé  ses  armes,  était  chargée  de  Tordre  intérieur 
de  la  ville  pendant  l'évacuation  de  l'armée  fran- 
çaise et  l'entrée  des  alliés. 

Le  lendemain,  les  membres  du  Sénat  présents 
à  Paris  nommèrent  un  gouvernement  provisoire 
composé  de  cinq  membres,  dont  Talleyrand  fut 
élu  président  et  qui,  deux  jours  plus  tard,  pro- 
clamait la  déchéance  de  l'Empereur. 

La  route  et  la  barrière  de  Glichy  devinrent 
célèbres  par  suite  du  combat  qui  s'y  était  livré  le 
30  mars. 

Dans  l'avenue  de  Clichy,  à  gauche,  existait 
déjà  le  restaurant  du  père  Lathuille,  qui  n'avait 
pas  encore  la  grande  réputation  dont  il  jouit 
aujourd'hui,  en  la  possession  de  M.  Gauthier- 
Lathuille,  bien  qu'il  fut  là  depuis  1769,  époque 
à  laquelleunsieurLathuille,  nourrisseur  à  Clichy, 
était  venu  ouvrir  sur  l'avenue  le  premier  restau- 
rant extra-muros. 

C'était  là  que  se  faisaient  les  repas  de  noces  de 
tous  les  bourgeois  et  commerçants  des  environs. 

Aujourd'hui,  c'est  le  restaurant  des  gourmets 
de  l'ancienne  et  bonne  cuisine  française. 

Le  maréchal  Moncey  avait  établi  son  quartier 
général  chez  le  père  Lathuille,  et  celui-ci  avait 
fait  distribuer  dans  les  rangs  des  soldats  des  vins 
et  des  comestibles,  en  disant  aux  gardes  natio- 
naux :  Buvez  et  mangez;  videz  mes  caves,  il  ne 
faut  rien  laisser  à  l'ennemi. 
Aussi  la  maison  du  père  Lathuille  fut-elle  le 


PAIHS    A    TIIAVEIIS    LES    SIECLES 


399 


point  de  mire  de  ronnemi  et  une  douzaine  de 
Liuiilets  y  vinrent  lni^or  l:i  vaisselle. 

On  peut  dire  que  ce  fut  à  jiartir  de  ce  moment 
que  les  Batignolles  cumniencéreiit  à  se  lormer  ; 
«  A  cetie  époque,  dit  M.  de  Labédollière,  les  Bati- 
gnolles  ne  se  composaient  que  de  quelques  mai- 
sons éparses,  de  quelques  fermes  isolées  qui  ne 
comptaient  guère  que  le  nombre  d'haliitanls 
nécessaires  à  leur  exploitation.  (Jueli]ues  .<pécu- 
lateurs,  alléchés  par  le  bon  marciiédu  terrain,  y 
construisirent  des  maisons  de  campagne  qu'ils 
avaient  l'intention  de  revendre  avec  bénéfice. 

(1  Un  peu  plus  tard,  des  maisons  s'établirent  à 
l'instar  de  celles  de  l'aris  dans  la  plaine  des  liati- 
gnolles;  elle*  lurent  occupées  par  des  employés 
subalternes  visant  à  l'économie. 

.V  la  Cn  de  1829,  les  Baligiiolles  comptaient 
6,000  habitants;  un  décret  du  10  février  IS.'JO  les 
érigea  en  commune,  sous  le  nom  de  BalignoUes- 
M(mceaux. 

En  1842,  la  population  était  de  14 ,073  habitants  ; 
cn  I8i6,  elle  monta  à  i'J.SGl,  cn  1851  à  28,230, 
en  1856  à  14,091;  et  enlin.lors  de  l'annexion,  les 
Batignollcs  étaient  habités  par 65, 000  personnes. 

L'empire  avait  duré  dix  ans,  et  ces  dix  années 
avaient  sensiblcmmt  changé  la  physionomie  de 
Paris  :  102  millions  avaient  été  dépensés  poni'son 
embellissement.  Nous  avons  montré  les  nombreux 
monuments  qui  s'élevèrent  pendant  cette  période 
de  temps;  achevons  d'esquisser  quelques  traits 
de  ses  mœurs  et  de  se.ï  modes. 

En  1805,  le  numérotage  des  maisons  qui  laissait 
encore  beaucoup  à  désirer,  fut  icgularisé,  et  on 
commença,  en  1808,  à  établir  quelques  trottoirs 
dans  les  rues.  Mais  l'opinion  ne  leur  fut  pas  favo- 
rable, et  un  auteur  d'alors  écrivait  :  «  Les  rues  de 
Paris  ne  sont  point  susceptibles  d'être  ornées  de 
Ifiittoirs,  ainsi  que  |)lusieurs  personnes  se  l'ima- 
ginent; la  multiplicité  des  portes  cochères  y  met 
un  obstacle  presque  insurmontable.  » 

Cependant,  l'obstacle  fui  surmonté;  car, 
en  1825,  on  finit  par  en  adopter  l'emploi;  les  pre- 
miers trottoirs  furent  établis  en  lave  de  Volvic,  à 
laquelle  on  substitua  bientôt  le  granit. 

Le  recensement  de  la  population,  fait  cnl807, 
donnait  580,609  habilanls;  et  les  registres  de 
l'Etat  civil  de  1812  donnèrent  :  naissances  mas- 
culines, 10,779;  féminines,  10,356;  total  21,135. 
Les  mariages  furent  au  nombre  de  4,318  et  les 
décès  s'élevèrent  à  16,801  :  liommes  8,308,  fem- 
mes 8,293. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  parlé  dessocié- 
lés  mangeantes,  buvantes  et  chantantes.  Il  s'en 
forma  plusieurs  importantes  sous  l'empire,  entre 
autres  la  société  des  soupers  de  Montits,  dont  le  pre- 
mier banquet  eul  lii-u  Ir  6  mars  1813,  chez  Bi'au- 
■yillers;  et  le  5  juin  de  la  mémo  année,  rut  limi  un 
autre  banquet  où  furent  invilésDésaugierset.Vnli- 
gnac,  membres  du  Caveau  moderne,  car  ce  fut  en 
1806  que  le  caveau  revint  au  Rocher  de  Cancale: 


Armand  Gouffé  et  le  libraire  Cappelle  en  furent  les 
fondateurs  Ils  y  appelèrent  Desaugiers,  Bra/.ier, 
.\ntigiiac.  Piis,  Séyur  aine,  E.  Dupaty,  Laujon, 
Philip|ion  de  la  .Madi'laine,  Ducray-Uuminil , 
Cadet-Gassicourt,  Grimod  de  la  Reynière. 

«  En  1813,  dit  Béranger,  existait,  de|)uis  plu- 
sieurs années,  une  réunion  de  chansonniers  et  de 
littéi'ateurs  qui  avait  pris  le  nom  de  Caveau,  en 
mémoire  du  Caveau  illustré  par  Piron,  Panard, 
Collé,  Gallct  et  Grébillon  père  et  fils...  Desaugiers 
eut  occasion  de  voir  mes  couplets,  chercha  à  me 
connaître  et  je  ne  pus  résister  aux  instances  qu'il 
me  fit  d'accepter  de  dîner  au  moins  une  fois  au 
Caveau  avec  tous  ses  collègues  que  je  ne  connais- 
sais (jiie  de  nom.  » 

.\  ce  diner,  il  fut  élu  membre  du  Caveau  à  l'una- 
nimité; c'est  du  Caveau,  et  au  bruit  de  ses  applau- 
dissements, que  bientôt  se  répandit,  non  seule- 
ment dans  Paris,  mais  encore  dans  toute  la  France 
la  renommée  du  grand  ehansonnier. 

Les  dissentiments  politiques  amenèrent  la  dis- 
solution du  Caveau  en  1817.  Nous  le  verrons 
renaître  en  1834. 

Les  Soupers  de  Momus  ne  cessèrent  qu'en  1828. 

La  Société  des  amis  de  la  goguette  (de  1811 
à  1813)  la  Société  dramatico-littéraire  et  quelques 
autres  du  môme  genre,  eurent  un  rertain  releii- 
tissement. 

La  chanson  était  alors  en  grande  vogue  ;  il  était 
d'usage  de  chanter  à  la  fin  des  repas  de  corps,  et 
les  chansonniers  étaient  nombreux. 

A  propos  de  table,  on  sait  que  l'empereur 
déjeunait  en  douze  minutes  et  dînait  en  une  demi- 
heure  ;  mais  en  revanche,  son  amour  du  grand 
donna  l'élan  à  un  faste  de  service  auquel  on 
n'était  plus  habitué.  En  1806,  il  commanda 
1,000  assiettes  d'argent;  son  archi- chancelier 
Gambacérès,  qui  traitait  le  monde  officiel,  était 
surnommé  le  roi  des  gourmands,  et  il  en  remplis- 
sait les  fonctions  dans  toute  leur  étendue  et  avec 
un  zèle  extraordinaire. 

Ce  roi  là  avait  de  nombreux  sujets  et  les  plaisirs 
de  la  table  furent  très  en  honneur  sous  l'Empire. 

(Juant  aux  modes,  un  écrivain  spécialiste  :  les 
atrèsnettement  jugées  :  «Lamisedes  Parisiennes, 
dit-il,  était  arrivée  à  un  degré  de  jierrection  où 
elle  aurait  dû  se  maintenir.  L'habillement  unis- 
sait la  simi)licité  à  l'élégance  et,  sans  gêner  les 
mouvements,  dessinait  parfaitement  hien  les 
formes  du  corps.  Les  Françaises  offraient  alors  la 
séduisante  image  des  grecques  charmantes;  mais 
cette  mode  n'eut  qu'un  temps,  les  Parisiennes  se 
laissèrent  prendre  à  la  mode  souverainement  dis- 
gracieuse des  tailles  hautes,  imposée  par  la 
femme  contrefaite  d'un  grand  dignitaire.  Cette 
(lame  avait  le  dos  gibbeux  et  le  buste  contourné. 
Tout  le  beau  sexe,  pour  être  à  la  mode,  s'affubla 
sans  ri'llexion,  d'une  robe  sac,  dont  la  ceinture  se 
nouait  à  la  hauteur  des  aisselles  et  refoulait  la 
gorge  jusque  sous  le  menton.  C'était  laid,  hideux 
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à  voir;  mais  les  femmes  à  dos  tortus,  à  poitrines 
de  travers  y  trouvaient  leur  profit;  ce  vôtoment 
déguisait  bien  leurs  infirmités.  Les  bijoux  d'or 
les  pierreries,  les  diamants  étaient  prodigués 
dans  les  toilettes;  l'aristocratie  de  l'Empire  fran- 
çais offrait  une  réminiscence  des  fastueuses  patri- 
ciennes de  Rome  sous  les  Césars.  Les  toilettes  se 
montraient  riches,  magnifiques,  mais  on  doit 
dire  qu'elles  étaient  de  mauvais  goût.  » 

Ajoutons  qu'une  déplorable  réminiscence  du 
corset  baleiné  se  manifesta  pendant  l'hiver  de 
1809  à  1810,  et  cet  engin  disgracieux  et  meurtrier 
devint  à  la  mode  ;  en  très  peu  de  temps,  son  usage 
devint  général,  et  les  femmes  ont  continué  depuis 
à  lui  servir  volontairement  de  victimes. 

Sous  l'empire,  le  costume  des  hommes  devint 
sévère.  Napoléon,  a}'ant  fait  tomber  sous  le  ciseau 
la  chevelure  républicaine,  tous  les  courtisans 
l'imitèrent;  on  se  coiffa  à  la  Titus,  à  la  Caracalla. 
On  singea  surtout  le  costume  militaire  :  «  Le  col 
raide  remplaça  la  cravate  moelleuse,  le  frac  et 
l'habit  se  boulonnèrent  jusqu'au  menton  par  une 
longue  file  de  boutons  métalliques  rapprochés  les 
uns  des  autres;  les  basques  étaient  longues  et 


étroites  comme  celles  d'un  habit  d'uniforme.  La 
redingote  à  collet  droit,  la  polonaise  chamarrée 
de  tresses,  de  sou  taches,  de  brandebourgs,  à  la 
façon  des  hussards,  curent  vogue;  on  porta  des 
pantalons  blancs,  rouges,  amaranthns  à  bandes 
sur  les  côtés;  la  botte  à  gland  se"chaussa  par 
dessus  le  pantalon  et  quelques  élégants  ajoutèrent 
l'éperon  luisant.  On  se  couvrit  les  épaules  du 
large  manteau  de  cavalerie;  le  paisihle  bourgeois 
et  les  hommes  âgés  adoptèrent  le  carrick  à  trois, 
à  cinq  et  même  h  neuf  collets.  Les  mirliflores 
auraient  porté  moustaches  s'ils  eussent  osé,  mais 
Napoléon  avait  le  visage  complètement  rasé  et 
c'était  le  soleil  qui  éclairait  alors.  Les  fabricants 
de  rasoirs  firent  fortune. 

«  Un  autre  genre  d'élégants,  à  tournure  des 
plus  singulières,  qui  tenaient  des  petits  maîtres 
surannés  et  des  incroyables  oubliés,  fréquen- 
taient le  boulevard,  dit  de  Coblentz,  promenade 
à  la  mode  ;  ils  se  faisaient  remarquer  par  leur 
habit  veste,  leur  culotte  large  et  des  bottes  â 
grandes  oreilles.  Ils  avaient  une  cravache  tortil- 
lée à  la  main  et  un  chapeau  russe  sous  le 
bras.  » 
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Louis  XVIII.  —  Les  alliés  à  Paris.  —  Labédoyère.  —  Le  maréchal  Ney.  —  Bobino.  —  Les  Funambules.  —  Tbéâlre 
Montparnasse.  —  M™"^  Blauchard.  —  Louvel.  —  L'Opéra,  rue  Lepelletier.  —  Le  duc  de  Bordeaux.  —  Le  Gymnase. 
—  Notre-Dame-de-Lorelte.  —  Les  quatre  sergents  de  la  Rochelle.  —  Le  député  Manuel.  —  Castaing.  —  Maison  de 
François  \".  —  Saint-Pierre-du-Gros-Caillou.  —  Le  boulevard  Malesherbes.  —  Charles  X.  —  Papavoine.  —  Théâtre 
Comte-Bouffes.  —  La  prison  de  Clichy.  —  La  bergère  d'Ivry.  —  La  révolution  de  1830.  —  Modes  et  coutumes.  — 
Statistique. 


E  12  avril  1814,  par  une  magnifique 
journée  de  printemps,  le  frère  de 
Louis  XVI,  le  comte  d'Artois,  entrait 
à  Notre-Dame  pour  y  remercier 
Dieu;  puis,  sortant  de  la  vieille  ca- 
thédrale, il  se  dirigea  vers  les  Tuileries,  accom- 
pagné d'un  brillant  cortège  dans  lequel,  à  côté 
des  Damas,  des  Luxembourg,  des  Grillon ,  des  Ro- 
han,  desMortemarl  et  des  Montmorency,  on  dis- 
tinguait Marmont,  Ney,  Oudinot,  Moncey,  Kel- 
lermann. 

«  Les  uns  portaient,  comme  le  comte  d'Artois, 
la  cocarde  blanche,  les  autres  avaient  encore  la 
cocarde  tricolore.  Au  moment  où  le  prince  des- 
cendit de  cheval  dans  la  cour  des  Tuileries,  le 
drapeau  blanc  fut  hissé  au  sommet  du  pavillon 
de  l'Horloge. 


L'entrée  de  Louis  XVIII  fut  plus  solennelle 
encore;  elle  eut  lieu  le  3  mai;  la  plaine  de  Saint- 
Ouen,  les  collines  de  Montmartre,  les  avenues 
de  Paris,  les  rives  de  la  Seine  étaient  couvertes 
d'une  population  immense. 

Parti  de  Saint-Ouen  à  onze  heures  du  matin,  le 
roi  n'arriva  aux  Tuileries  qu'à  six  heures  du  soir; 
le  cortège  était  magnifique  :  dans  une  voiture 
découverte  attelée  de  huit  chevaux  blancs,  tirés 
des  écuries  de  l'empereur,  était  Louis  XVIII, 
ayant  à  côté  de  lui  la  duchesse  d'Angoulème  et 
devant  lui  le  vieux  prince  de  Gondé  et  son  fils, 
le  duc  de  Bourbon. 

Le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry  étaient  à 
chevalet  se  tenaient,  l'un  à  la  portière  de  droite, 
l'autre  à  celle  de  gauche. 

Tandis  que  des  salves  d'artillerie  retentissaient 
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sur  les  buttes  Montmartre  et  aux  Invalides,  le 
roi  et  sa  suite  arrivèrent  à  Notre-Dame  où  un  Te 
Deum  fut  chanté,  puis  ils  s'arrêtèrent  sur  le 
Pont-Neuf,  où  la  statue  d'Honri  IV  venait  d'ôtre 
relevée,  ils  la  saluèrent  et  se  dirigèrent  vers  les 
Tuileries,  au  milieu  des  acclamatinns  populaires. 

Une  foule  considérable,  enthousiaste,  remplis- 
sait le  Carrousel,  la  cour  du  château,  le  jardin, 
les  terrasses,  cette  même  foule  qui,  le  10  août 
1792,  faisait  retentir  l'air  de  ses  imprécations 
contre  Capet,  qui,  le  2  décembre  1804,  acclamait 
l'empereur  et  l'impératrice,  et  qui,  cette  fois, 
accueillait  avec  des  cris  de  fête  l'orpheline  du 
Temple,  après  avoir  applaudi  à  la  décapitation 
de  son  père  et  de  sa  mère. 

Deux  cents  femmes,  vêtues  de  blanc,  parées 
de  lis,  s'agenouillèrent  devant  la  duchesse  d'An- 
goulème  en  lui  disant  :  c  Fille  de  saint  Louis,  bé- 
nissez-nous. » 

Elle  s'évanouit. 

'<  Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  soirée,  la 
foule  sl;ilionna  dans  le  jardin,  sous  les  fenêtres 
du  Palais,  en  provoquant  par  ses  acclamations, 
Liv.  231.  —  4"^  vohiniu. 


la  iirésence  du  roi  qui,  ayant  à  ses  c6tés  la  du- 
chesse d'Angoulême,  parut  à  plusieurs  reprises, 
sur  le  balcon  du  pavillon  de  l'Horloge.  » 

La  ville  entière  s'était  illuminée  spontanément. 

«  La  journéo,  dit  le  Motntnur,  a\n'il  été  d'une 
beauté  parfaite,  la  nuit  était  calme,  le  temps  pur 
et  serein.  Paris  est  demeuré  longtemps  comme 
une  vaste  promenade,  livrée,  sans  le  moindre 
désordre,  à  toutes  les  démonstrations  de  la  satis- 
faction publique  et  de  l'allégresse  populaire.  » 

Au  milieu  de  l'allégresse  générale,  il  y  avait  ce- 
pendant une  protestation  muette,  colle  des  fantas- 
sins de  la  garde  impériale  qui  déniaient  selon 
l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  et  qu'on  avait  bien  pu 
commander  pour  la  cérémonie,  mais  auxquels  on 
n'avait  pas  pu  imposer  la  satisfaction  et  dont  la 
mine  sombre  contrastait  fort  avec  les  visages 
épanouis  des  royalistes  et  la  physionomie  des 
jours  de  fête  que  les  Parisiens  prennent  dans  tou- 
tes les  occasions  de  spectacles  de  la  rue. 

Le  13  mai,  le  comte  d'Artois  était  nommé  co- 
lonel-général de  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume.  L'ordonnance  royale  porta  qtm  cette 
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nomination  ('■tait  faite,  le  roi  voulant  donner  un 
témoij;naso  (^datant  de  sa  satisfaction  particulière 
aux  gardes  nalionales  du  royaume  «  et  notam- 
ment de  la  bonne  ville  de  Paris,  ayant  une  entière 
confiance  dans  leur  zèle  et  leur  fidélité.  » 

Le  ^0,  le  traité  de  paix,  dit  de  Paris,  était  signé 
eitie  la  France  et  les  puissances  alliées,  et  quel- 
ques jours  plus  tard,  une  charte  était  octroyée 
par  Louis  XVIII. 

Uneordonnance  royale  du  ISaoûtlSI-i.  établit 
une  prison  d'essai  :  «  Centjeunes  gens,  condamnés 
criminellement  ou  corrcctionnellement  par  sen- 
tence des  tribunaux,  et  n'ayant  pas  atteint  leur 
vingt-cinquième  année  seront  extraits  des  prisons 
de  Paris  et  réunis  dans  un  local  particulier.  On 
s'eflorcera  de  changer  leurs  habitudes  vicieuses 
et  de  les  préparer,  par  le  travail  et  des  instruc- 
tions suivies,  à  devenir  des  citoyens  paisibles  et 
utiles  à  la  société,  lorsqu'ils  auront  recouvré  leur 
liberté,  n 

Cette  prison  était  située  sur  le  quai  de  l'Hôpital, 
au  delà  du  jardin  des  Plantes. 

Une  décision  ministérielle,  du  15  octobre  181-4, 
ordonna  le  percement  de  la  rue  Saint-Jacques- 
l'Hôpital  qui  fut  ouverte  peu  de  temps  après,  et 
une  seconde  de  la  même  date,  supprima  la  pro- 
menade dont  la  création  avait  été  ordonnée  en 
1811,  en  face  du  pont  du  jardin  du  Roi  et  pres- 
crivit l'éiablissement  du  boulevard  Mazas. 

Le  20  janvier  1815,  des  fouilles  furent  faites 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  de  la 
Madeleine,  à  l'efTel  de  retrouver  les  ossements  de 
la  famille  royale.  Louis  XVllI  voulait  les  faire 
réunir  dans  un  monument  funèbre  et  c'était  lui 
qui  avait  ordonné  ces  fouilles,  sur  les  indications 
de  M.  Seveste  père,  artiste  du  théâtre  du  Vaude- 
ville, qui  savait  l'endroit  précis  où  ces  ossements 
gisaient  et  qui,  ayant  appris  que  le  roi  n'avait 
que  des  données  très  vagues  sur  cet  emplacement, 
s'était  empressé  d'aller  lui  donner  les  renseigne- 
ments qu'il  possédait. 

En  présence  du  grand  chancelier  de  France  et 
de  plusieurs  autres  grands  personnages  de  la 
cour,  on  trouva,  au  lieu  indiqué  par  Seveste,  des 
débris  informes  d'ossements  rongés  par  la  chaux 
et  qui  furent  transportés  le  lendemain  à  Saint- 
Denis. 

Pour  récompenser  Seveste  de  sa  précieuse  in- 
dication, Louis  XYIIl  lui  accorda,  sur  sa  demande, 
pour  lui  et  ses  enfants,  leur  vie  durant,  l'exploi- 
tation dramatique  de  toute  la  banlieue;  et  non 
seulement  la  famille  Seveste  se  trouva  en  pos- 
session du  privilège  d'y  élever  des  théâtres, 
mais  encore  de  percevoir  une  redevance  sur  tous 
les  saltimbanques,  faiseurs  de  toui's,  directeurs 
de  jeux  qui  exerceraient  dans  le  déijartement  de 
la  Seine,  au  delà  des  murs  d'octroi  de  Paris;  ce 
privilège  fut  daté  du  10  juin  1817. 

Le  l"'  mars.  Napoléon,  sorti  furtivement  de 
l'ile  d'Elbe,  débarquait  près  de  Cannes;  le   6, 


Louis  XVlll  convoquait  inimi'diatcment  les  cham- 
bres législatives. 

Le  19,  à  neuf  heures  du  matin,  le  roi  faisait  ap- 
peler le  maréchal  Maimont,  (pii  commandait  sa 
maison  militaire  et  lui  donnait  ses  instructions 
atin  de  protéger  son  départ  pour  minuit. 

A  midi,  il  se  rendit  au  Champ  de  Mars  et  y 
passa  en  revue  toute  sa  maison  militaire. 

A  cinq  heures  de  l'après-midi,  les  domestiques 
dressaient  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  des 
Tuileries  un  couvert  de  vingt-cinq  personnes  pour 
un  repas  qui  était  ofl'ert  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. 

A  neuf  heures,  le  capitaine  des  gardes  préve- 
nait le  commandant  de  la  garde  nationale  de 
service  au  château,  que  le  roi  partirait  à  minuit. 

A  l'heure  convenue,  les  voitures  de  voyage 
étaient  rangées  dans  la  cour  du  Carrousel,  au  bas 
de  l'escalier  du  pavillon  de  Flore,  et  Louis  XVllI, 
s'appuyant  sur  le  bras  du  duc  de  Duras,  descen- 
dait l'escalier  à  la  clarté  des  flambeaux  qu'un 
huissier  portait  devant  lui,  et  montait  en  voiture. 

Le  20,  dès  le  matin,  le  bruit  de  ce  départ  s'était 
déjà  répandu  dans  Paris,  mais  il  rencontrait 
beaucoup  d'incrédules. 

C'était  un  lundi;  la  foule  se  dirigea  du  côté 
des  Tuileries  pour  savoir  exactement  à  quoi  s'en 
tenir;  les  grilles  étaient  fermées  et,  au  silence  qui 
régnait  partout,  on  comprit  vite  que  la  famille 
royale  n'était  plus  là. 

«  Des  cris  :  vive  l'Empereur!  rapporte  M.  I.  de 
Saint-Amand,  se  firent  entendre,  et  la  population 
s'agita  en  sens  divers;  quelques  bonapartistes 
voulurent  forcer  les  grilles.  D'autres  essayèrent 
de  les  escalader.  Mais  la  garde  nationale  repoussa 
les  assaillants.  On  commençait  à  échanger  des 
injures,  des  menaces,  lorsque,  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  l'on  entendit  un  grand  bruit  dans  le 
lointain.  C'étaient  les.  officiers  à  demi-solde  qui, 
entraînant  avec  eux  plusieurs  détachements  d'in- 
fanterie, une  batterie  d'artillerie  et  un  escadron 
de  cuirassiers,  avaient  quitté  Saint-Denis  à  midi, 
sous  le  commandement  du  général  Excelmans  et 
paraissaient  devant  les  Tuileries  avec  la  cocarde 
tricolore.  Un  millier  d'hommes  du  peuple  les  ac- 
compagnait en  criant  :  «  A  bas  les  Bourbons  I 
■yive  l'Empereur!  » 

«  Les  gardes  nationaux,  après  avoir  parlementé, 
comprirent  qu'une  résistance  serait  im]JOssible. 
Ils  se  décidèrent  donc  à  ouvrir  les  grilles.  Un 
instant  après,  le  drapeau  blanc  du  pavillon  de 
l'Horloge  s'abaissait  et  le  drapeau  tricolore  an- 
nonçait que  le  château  changeait  de  maître.  Les 
groupes  bonapartistes  qui  stationnaient  depuis 
le  matin  dans  la  cour  du  Carrousel,  applaudirent, 
et,  au  bout  de  quelques  instants,  Ic  palais  se 
tiouva plein  des  anciens  serviteurs  de  Napoléon.  » 

Entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  celui-ci  entra 
[lar  kl  barrière  d'Italie,  dans  une  berline,  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  avec  Caulaincourt,  Bertrand 
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elDrouol.  La  voilure  suivit  les  boulevards  neufs 
jusqu'aux  Iiivalkles,  traversa  le  pont  de  la  Con- 
corde et  arriva  aux  Tuileries  en  longeant  les 
quais.  Elle  s'arrêta  devant  la  première  entrée 
voisine  de  la  grille  du  quai  du  Louvre. 

Son  entrée  au  chùtcau  fut  un  véritable  coup 
de  théâtre;  les  officiers  et  les  soldats  poussaient 
des  cris  d'enlhousiasme  et  se  jetaient  au-de- 
vant de  Napoléon  en  l'acclamant  ;  ils  baisaient 
les  pans  de  sa  redingote  grise. 

C'était  du  délire. 

Il  n'y  avait  plus  de  rang,  de  hiérarchie,  d'éti- 
quette ;  loul  le  monde  allait,  venait,  montait, 
descendait  dans  les  Tuileries,  en  poussant  des 
cris  de  joie  et  des  exclamations  d'enthousiasme  ; 
toute  la  nuit  se  passa  en  commentaires  de  ce 
grand  événement. 

Le  lendemain,  on  lisait  dans  le  Moniteur  . 

i"  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dans  le  nuit. 
S.  M.  l'empereur  est  arrivé  ce  soir  à  huit  heures 
dans  son  palais  dos  Tuileries.  11  est  entré  à  Paris  à 
la  tête  des  mêmes  troupes  qu'on  avait  fait  sorlii- 
ce  malin  pour  s'opposer  à  son  passage.  Le  brave 
bataillon  de  la  vieille  garde  qui  a  accompagné 
l'empereur  dans  l'île  d'Elhe,  arrivera  ici  demain 
et  aura  fait  ainsi  en  21  jours  le  trajet  du  golle 
Juan  à  Paris.  » 

En  effet,  le  21,  ce  bataillon  arriva  et  fut  passé 
en  revue  dans  le  Carrousel. 

Le  "21)  mars  4815,  fut  exécuté  en  place  de 
Grève,  un  lieutenant  d'infanterie,  Charles Dautun, 
condamné  à  mort  pour  un  double  assassinai 
commis  sur  les  personnes  de  son  frère  et  de  sa 
tante.  Il  devait  être  guillotiné  le  20  mars,  mais 
on  ne  voulut  pas  souiller  de  cette  exécution  le 
jour  qui  éc  lairail  la  rentrée  de  l'empereur  à  Paris 
et  le  supplice  fut  renvoyé  au  29. 

On  exécuta  aussi  peu  de  temps  après  un  sieur 
Warrin,  condamné  à  mort  pour  avoir  assassiné, 
dans  le  passage  des  Panoramas,  un  cha|)elier, 
son  compatriote  et  ami,  à  la  suite  d'une  ad'aire  de 
jeu. 

Le  17  avril,  l'empereur  alla  s'installera  l'Ely- 
sée, mais  il  revenait  aux  Tuileries  pour  les  gran- 
des cérémonies  et  dans  les  occasions  importantes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  en  partit  le  1°''  juin,  en  toque  à 
plumes,  en  habit  de  soie,  et  en  manteau  impé- 
rial, traîné  par  la  grande  voiture  du  sacre  attelée 
de  huit  chevaux  blancs  pour  se  rendre  au  Champ 
de  Mars,  où  allait  avoir  lieu  la  fameuse  cérémonie 
du  Champ  de  Mai,  froide  et  pâle  réminiscence 
de  la  fête  de  la  Fédération  en  1790. 

Ce  jour-là,  le  Champ  de  Mars  était  occupé  par 
les  2.0,000  hommes  de  la  garde  nationale  de 
Paris  et  par  25,000  hommes  de  troupes.  Le  lieu 
destiné  à  la  cérémonie  était  une  vaste  enceinte 
demi-circulaire,  adossée  à  l'École  militaire,  avec 
un  trône,  un  autel,  des  trophées,  des  draperies. 
Comme  au  jour  déjà  lointain  de  la  distribution 
des  aigles,  le  tr6ne  était  adossé  à  l'École  mili- 


taire. Devant  le  trône  deux  hémicycles  ou  amphi- 
tlii'àlres  étaient  remplis  ])ar  les  autorités  civiles 
et  militaires  et  les  membres  des  collèges  électo- 
raux, en  tout  environ  9,000  personnes. 

La  messe  fut  dite  à  l'autel  élevé  au  centre  du 
Champ  de  Mars,  par  l'archevêque  de  Tours, 
Après  la  messe  et  le  J'e  Deuni,  les  dr'|iutalions 
d'électeurs  vinrent  prendre  place  au  piid  du  trône 
et  l'archi-chancelier  annonça  le  résultat  des 
voles  de  l'acte  additionnel  aux  conslitulions  de 
l'empire;  l'empereur  le  signa  et  jura  sur  les 
saints évanjfiles  de  lui  êlri'  fidèle. 

La  cérémonie  du  Champ  de  Mai  se  termina 
pai'  la  distribution  des  drapeaux  aux  troupes. 

—  Soldais,  leur  dit  Napoléon,  je  vous  rends 
ces  aigles.  Jurez-moi  que  vous  les  suivrez  partout 
où  l'intérêt  de  la  patrie  les  appellera. 

—  Nous  le  jurons  !  répondirent  les  soldais. 

Celle  journée  fut  une  journée  de  fêle.  L'empe- 
reur s'enivra  de  l'enthousia-mc  des  soldats  et  des 
acclamations  du  peuple  qui  était  massé  au  Champ 
de  Mars  et  trouvait  le  spectacle  magnifique. 

Pendant  ce  temps,  l'Europe  coalisée  s'apprêtait 
à  écraser  le  héros  de  la  fête. 

En  prévision  des  événements,  le  génie,  sous  la 
direction  du  général  Haxo,  lut  chargé  de  furtilier 
Paris,  Dans  la  zone  septentrionale,  on  construisit 
une  double  ligne  de  retranchements,  de  telle 
sorte  que,  si  la  première  tombait  au  pouvoir  de 
l'eimemi,  les  assiégés  pourraient  se  retirer  der- 
rière la  seconde,  au  lieu  d'être  obligés,  C(unme 
l'année  précédente,  d'abandonner  les  hauteurs  et 
de  se  réfugier  dans  la  ville.  La  partie  méridio- 
nale, restée  complètement  ouverte  en  1814,  fut 
protégée  par  des  ouvrages  qui  n'étaient  pas  ter- 
minés, il  est  vrai,  à  l'approche  des  alliés,  après 
Waterloo. 

Vaincu  à  Waterloo,  Napoléon  arriva  à  l'Elysée 
le  20  juin  1815,  à  onze  heures  du  soir,  et  y  fut 
reçu  par  Caulaincourl  auquel  il  dit  :  «Je  n'en  puis 
plus;  il  me  faut  quelques  heures  de  repos  pour 
être  à  mes  allaires...  j'étouffe!  » 

Le  lendemain,  les  minisires  tinrent  conseil 
sous  sa  présidence,  mais  rien  ne  fut  dc'cidé.  Le  soir 
il  fit  appeler  un  des  représentant  du  parti  libéral, 
Benjamin  Constant,  et  eut  un  long  entretien  avec 
lui,  à  l'issue  duquel  il  si^na  son  abdication. 

Le  25  juin,  sur  l'invitalioii  de  la  commission 
du  gouvernement,  il  quitta  l'Elysée  pour  [)i'endre 
la  voiture  qui  l'emmenait  à  la  Malniaison. 

Cependant,  l'armée  anglo-prussienne  restée 
maîtresse  du  champ  de  bataille  à  Waterloo, 
marchait  droit  sur  Paris  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance. Voulant  alta(|uer  la  capit.ile  du  c.Mr  du 
sud  et  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  elle  s'avan- 
çait de  Saint-Denis  sur  Saint-Germain  et  Versail- 
les, laissant  à  découvert  son  flanc  gauche. 

Le  maréchal  Davoust,  prince  d'Eekmiihl,  mi- 
nistre de  la  guerre,  chargé  de  la  défense  de  Paris, 
avait  sous  ses  ordres  plus  de  100,000  hommes  de 
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troupes  régulières  et  aguerries  qui  brûlaient  du 
désir fle  prendre  une  revanche  et  qui  deman- 
daient à  grands  cris  le  signal  du  coinljat.  Sur 
l'avi?  du  gouvernement  provisoire,  il  sollicita  un 
armistice;  mais  Blûcher  exigeait  que  l'armée 
française  se  constituât  prisonnière  et  que  Paris 
se  rendît  à  discrétion.  Ces  conditions  n'étaient  pas 
acceptables. 

Le  général  Excelmans  fondit  sur  les  Prussiens 
à  Versailles,  leur  mit  en  déroute  un  corps  de  12 
à  13,000  hommes  et  revint  triomphant  à  Paris 
avec  1,500  prisonniers  et  1,000  chevaux,  mais  le 
maréchal  envoya  l'ordre  de  ne  pas  continuer  ces 
engagements. 

Il  y  eut  de  nouveaux  pourparlers,  et  une  capi- 
tulation fut  signée  le  3  juillet,  aux  termes  de 
laquelle  l'armée  devait  évacuer  Paris  et  se  retirer 
au  delà  de  la  Loire,  et  la  capitale,  être  remise 
aux  troupes  alliées  qui  l'occuperaient. 

Celte  convention  fut  exécutée;  les  alliés  prirent 
possession  du  Paris  le  G  juillet. 

Le  4,  le  Moniteur  avait  publié  ces  conditions, 
et  la  stupeur  fut  grande.  Mais  si  la  bourgeoisie  et 
les  hautes  classes  courbèrent  la  tête  sous  la  né- 
cessité, les  hommes  du  peuple  et  les  soldats  pro- 
testèrent bruyamment.  Il  y  eut  quelques  émeutes 
d'ouvriers,  mais  elles  furent  rapidement  répri- 
mées par  la  garde  nationale. 

Le  8  juillet,  le  Moniteur  annonça  pour  le  cou- 
rant de  la  journée,  la  rentrée  de  Louis  XVIII  aux 
Tuileries.  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  on 
entendit  le  canon  des  Invalides. 

C'était  le  roi  qui  arrivait  par  la  barrière  Saint- 
Denis  et  les  boulevards. 

Une  foule  immense  l'attendait;  la  voiture  allait 
au  pas  et  traversa  tranquillement  les  flots  d'une 
multitude  que  personne  ne  cherchait  à  éloigner. 

Le  roi  n'avait  pas  voulu  qu'aucun  cérémonial 
fut  observé;  il  rentrait  tout  simplement  chez  lui, 
accompagné  par  le  comte  d'Artois,  à  cheval  à  la 
portière  de  droite,  et  le  duc  de  Berry,  à  gauche  ; 
derrière,  l'état-major  avec  les  maréchaux  de 
Tarente,  de  Raguse,  de  Feltre,  de  Reggio,  de 
Bellune,  et  les  gardes  du  corps,  les  mousquetaires 
rouges,  les  grenadiers  de  la  Rochejaquelein,  les 
volontaires  royaux  et  la  garde  nationale. 

Dans  la  soirée  qui  suivit  la  rentrée  du  roi,  il  y 
eut  naturellement  grande  affluence  dans  le  jardin 
des  Tuileries  pour  le  voir. 

Louis  XVIII  parut,  pour  remercier  la  foule,  au 
balcon  du  pavillon  de  l'Horloge. 

Mais  ce  qui  offrait  un  spectacle  attristant,  c'est 
que,  pendant  que  de  ce  côté  du  palais,  le  roi  et 
ses  sujets  se  saluaient  réciproquement,  de  l'au- 
tre, c'est-à-dire  dans  la  cour  du  Carrousel,  les 
Prussiens,  campés  en  vainqueurs  et  sans  paraître 
se  soucier  nullement  de  la  dignité  du  Heu  où  ils 
se  trouvaient,  lavaient  tranquillement  leur  hnge 
et  le  faisaient  sécher  sur  la  grille  du  château, 
tandis  que  d'autres  soldats  des  troupes  alliées 


s'occupaient  à   tuer  des  bœufs  et  des  moulons 
I)Our  confectionner  ensuite  leur  souper. 

Et  là  aussi,  nombre  do  gens  atlii'és  par  la  curio- 
sité, formaient  une  haie  autour  des  soldats 
étrangers  et  s'amusaient  à  les  regarder  vaquer  à 
leurs  petites  afiaires. 

Le  12  juillet,  les  trois  monarques  alliés  dinaieni 
chez  le  roi  et  le  séjour  de  ces  potentats  dans  la 
capitale  était  tout  un  événement;  ils  étaient  le 
point  de  mire  de  la  curiosité  publique  et  quand 
ils  passaient  sur  les  pi-omenades,  ils  se  virent  plu- 
sieurs fois  acclamés  par  une  fraction  de  la  popu- 
lation parisienne. 

Cependant,  le  tudesque  Bliicher  voulait  absolu- 
ment faire  sauter  le  pont  d'iéiia,  dont  le  nom  lui 
rajipelait  une  honteuse  défaite  et,  malgré  l'oppo- 
sition véhémente  du  roi  de  France,  les  mineiîis 
prussiens  avaient  commencé  leur  œuvre  de  van- 
dalisme. Ce  fut  l'empereur  de  Russie,  Alexandre, 
qui  interposant  son  autorité,  empêcha  la  destruc- 
tion du  pont;  il  obtint  qu'il  fût  conservé. 

Le  19  août  1813,  fut  exécutée  une  sentence  de 
mort  rendue  contre  Huchet,  comte  delaBédoyère, 
qui,  au  mois  de  mars  précédent,  étant  colonel  au 
7"  de  ligne  et  ayant  reçu  l'ordre  de  se  diriger  sur 
Grenoble,  pour  barrer  le  passage  à  Napoléon, 
avait  été  se  ranger  sous  son  drapeau. 

Proscrit  par  l'ordonnance  du  24  juillet,  il 
avait  été  arrêté  le  2  août  chez  M""  Fontery  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  5,  et  renvoyé  devant 
le  conseil  de  guerre  permanent  de  la  1"  division 
militaire. 

Les  débats  commencés  le  12  août  avaient  été 
promptement  terminés  ;  condamné  à  mort,  le  gé- 
néral s'était  pourvu  devant  le  conseil  de  révision 
qui  confirma  la  sentence. 

Le  19,  à  dix  heures  du  matin,  il  avait  été  mené 
à  la  plaine  de  Grenelle,  sous  l'escorte  d'un  déta- 
chement de  gendarmes. 

Douze  soldats  l'attendaient.  Quand  il  eut  mis 
pied  à  terre,  il  ôta  son  chapeau,  repoussa  de  la 
main  le  bandeau  qu'on  voulait  attacher  sur  ses 
yeux  et  s'avança  au-devant  du  peloton,  puis  s'ar- 
rêtant  à  quelques  pas,  il  écarta  sa  chemise  et  dit 
avec  calme  : 

—  Tirez,  mes  amis,  surtout  ne  manquez  pas. 

Une  seconde  plus  tard,  il  tombait  foudroyé. 

Le  10  novembre  1815,  le  maréchal  Ney  fut 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre  comme  cou- 
pable d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec 
Bonaparte,  de  lui  avoir  fourni  des  secours  en 
soldats,  d'avoir  excité  les  citoyens  à  s'armer  les 
uns  contre  les  autres,  trahi  le  roi  et  l'État  et  pris 
part  à  un  complot  dont  le  but  était  de  renverser 
le  gouvernement. 

Il  fut  renvoyé  devant  la  chambre  des  Pairs 
qui,  le  5  décembre,  le  condamna  à  la  peine  de 
mort. 

•     Le  7,  le  maréchal,  accompagné  de  l'abbé  de 
Pierre,  curé  de  Sainl-Sulpice,  sortit  de  lu  cham- 
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bie  où  il  était  enfermé  au  Luxembourg:  on  le  fît 
monter  dan»  un  fiacre  qui  suivit  la  grande  allto 
et  s'arrc'-la  dans  l'avenue  de  l'Observatoire,  où 
stationnaient  i|uelques  personnes. 

Un  ofliciiT  de  gendarmerie,  ouvrant  alors  la 
portière  annonça  au  maréclial  qu'on  était  arrivé. 

Celui-ci  descendit  ;  il  était  vôtu  d'une  redingote 
de  gros  drap  bleu,  d'une  culotte  et  bas  de  soie 
noirs,  pour  coillure  un  cha])eau  rond. 

Après  avoir  fait  ses  adieux  au  prêtre  et  lui 
avoir  remis  pour  la  maréchale  la  boite  à  tabac 
en  or  dont  il  faisait  habituellement  usage,  et 
pour  les  pauvres  de  la  paroisse  quelques  pièces 


d'or  qu'il  avait  sur  lui,  le  maréclial  alla  se  placer 
Ini-méme  devant  le  peloton  d'exécution. 

Ce  peloton,  composé  de  vétérans,  offrit  au 
condamné  de  lui  bander  les  yeux. 

Il  refusa. 

—  Ignorez-vous,  dit-il.  qin',  il(^|)uis  vinul-rirni 
ans,  j'ai  l'habitude  de  regarder  en  face  les  boulets 
et  les  balles. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Je  proteste  devant  Dieu  et  la  |)atrie  contre 
le  jugement  qui  me  condamne  ;  j'en  appelle  à  la 
postérité  et  à  Dieu.  Vive  la  France  ! 

Soudain,  la  voix  du  général  commandant  la 


Cabaret  du  Petit  Jardinet,  à  la  Villelte,  où  fut  siyuée  la  reddition  de  Paria. 


place  de  Paris,  le  comte  de  Rochechouart,  qui 
présidait  à  l'exécution,  se  lit  entendre  : 

—  Faites  votre  devoir,  dit-il  au  chef  de  pe- 
loton ! 

Au  commandement  :  «  apprêtez  armes!  »  le  ma- 
réchal ôta  aussitôt  son  chapeau  de  la  main  gauche 
et, posant  la  main  droite  sur  sa  poitrine,  il  s'écria 
d'une  voix  forte  : 

—  Soldats  !  droit  au  cœur  ! 

Et  il  tomba  immédialementfrappédesix balles 
à  la  poitrine,  de  trois  à  la  tète  et  au  cou  et  d'une 
balle  dans  le  bras.  Conformémentaux règlements 
militaires,  le  corps  demeura  exposé  durant  un 
quart  d'heure  sur  le  lieu  d'exécution.  Il  fut  en- 
suite transporté  à  l'hospice  de  la  Maternité  où  il 
demeurajusqu'au  lendemain,  gardé  par  les  sœurs 
de  la  charité,  qui,  agenouillées  auprès,  récitaient 
les  prières  des  morts. 

Le  17  novembre  1815,  le  duc  de  Feltre  pré- 
senta à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi 
pour  le  rétablissement  des  cours  prévùtales  qui 


seraient  composées  d'un  prévôt,  ayant  rang  de 
colonel  au  moins,  puis  d'un  président  et  de  quatre 
juges  choisis  parmi  les  membres  du  tribunal  de 
première  instance.  Ces  cours  devaient  procéder 
contre  tout  individu  dénoncé  comme  rebelle  ou 
séditieux,  ou  accusé  d'avoir  fait  partie  d'une 
bande  armée,  arboré  un  signe  de  ralliement 
autre  que  le  drapeau  français,  etc.  ;  l'instructidii 
des  affaires  était  remise  au  prévôt,  les  sentences 
étaient  rendues  sans  recours  ni  appel  et  exécutées 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  loi  l'ut  votée 
le  A  décembre.  La  cour  prévôtale  fonctionna  à 
Paris  dès  le  mois  de  janvier  suivant. 

Le  31  décembre,  une  ordonnance  royale  fixa 
les  attributions  de  la  maison  militaire  du  roi  et 
de  la  garde  royale  en  ces  termes  : 

«  La  garde  des  théâtres  royaux  dans  la  capi- 
tale sera  désormais  confiée  à  notre  garde  royale 
à  l'exclusion  de  toute  autre  troupe  de  ligne.  Elle 
sera,  pour  la  police,  tant  extérieure  qu'intérieure, 
sous  la  direction  de  l'autorité  civile. 
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«  Pourront  néanmoins  les  commissaires  de 
police  et  olficicrs  de  p.iix,  avoir  à  leur  disposition 
un  piquet  de  la  gendarnierie  royale  de  Paris  qui 
sera  établi  sous  le  péristyle  et  à  l'extérieur. 

<  Lorsque  nous  nous  rendrons  dans  l'un  de 
ces  théâtres,  notre  service  s'y  fera  comme  par  le 
passé,  nos  loges  et  les  escaliers  qui  y  conduisent 
étant  considérés  comme  intérieur.  » 

Ce  tut  en  1815  que  fut  fondée  la  société  pour 
l'instruction  élémentaire  du  quai  Malaquais; 
néanmoins  elle  ne  fut  reconnue  d'utilité  publique 
que  le  27  avril  1831. 

Peu  de  travaux  d'édilité  furent  entrepris  pen- 
dant l'année  1813;  les  événements  politiques  ab- 
sorbaient tout;  nous  ne  voyons  à  signaler  que  le 
passage  de  la  Madeleine,  qui  fut  formé  cette  année 
là.  Au  début,  c'était  un  passage  étroit  et  sombre; 
il  fut  élargi  quelques  années  plus  tard  et  dut  son 
nom  au  voisinage  de  l'église  de  la  Madeleine. 

Un  second  passage  fut  aussi  formé  dans  la 
même  année,  ce  fut  celui  du  Renard. 

Les  troupes  alliées  avaient  quitté  Paris  en 
septembre  et  en  octobre. 

Le  19  janvier  1816,  le  roi  voulut  qu'une  cha- 
pelle expiatoire  lut  élevée  aux  mânes  des  mem- 
bres de  sa  famUle  mis  à  mort  par  la  Révolution 
et  signa  une  ordonnance  prescrivant  l'édification 
d'un  monument  «  au  nom  et  aux  frais  de  la  na- 
tion »  à  la  mémoire  de  Louis  XVI,  de  la  reine 
Marie-Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth. 

La  chapelle  expiatoire  fut  construite  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  cimetière  de  la  Made- 
leine et  coûta  environ  2  millions  ;  elle  a  par  sa 
destination  et  par  son  architecture,  un  caractère 
tout  particulier.  Les  architectes  furent  MM.  Per- 
cier  et  Fontaine. 

Le  monument  placé  au  milieu  d'un  square,  a 
une  entrée  principale  qui  a  l'aspect  d'un  tom- 
beau antique.  Des  deux  côtés  régnent  deux  gale- 
ries représentant  une  série  de  tombeaux  du 
même  style. 

Un  escalier  conduit  à  une  plate-forme  sur 
laquelle  est  placée  la  chapelle  dont  l'entrée  est 
ornée  d'un  portique  d'ordre  dorique  avec  un 
fronton.  L'édifice  a  la  forme  d'une  croix  dont  les 
trois  branches  sont  terminées  en  hémicycle.  Au 
milieu  de  l'hémicycle  de  droite  un  groupe  en 
marbre  blanc,  de  Bosio,  représente  Louis  XVI 
soutenu  par  un  ange  et  montant  au  ciel.  Marie- An- 
toinette par  Cortot  et  la  Religion  forment  un  autre 
groupe  placé  dans  l'hémicycle  de  gauche.  Un 
autel  de  marbre  blanc,  décoré  d'un  Christ  en 
bronze,  occupe  l'hémicycle  central. 

Deux  escaliers  conduisent  aux  caveaux  où  sont 
érigés  des  cénotaphes. 

Le  pourtour  est  rempli  de  cyprès  et  l'aspect 
général  de  ce  lieu  éveille  un  sentiment  de  res- 
pect et  de  vénération.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée, on  lit  cette  inscription  dédicatoire  : 

«  Le  roi  Louis  XVIII  a  élevé  ce  monument  pour 


consacrer  le  lieu  où  les  dépouilles  mortelles  du 
roi  Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
transférées, le  21  janvier  t81o,dans  la  sépulture 
royale  de  Saint-Denis,  ont  reposé  pendant 
21  ans;  il  a  été  achevé  la  deuxième  année  du 
règne  du  roi  Charles  X,  l'an  de  grâce  1826.  » 

Ce  fut  le  1"  février  que  fui  transportée  au 
faubourg  Saint-Denis  la  maison  municipale  de 
santé,  dite  Maison  Dubois,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Cette  maison  appartient  à  l'Assistance  pu- 
blique. Elle  est  destinée  aux  personnes  malades 
ou  blessées  qui  ne  peuvent  se  faire  traiter  chez 
elles;  aux  étrangers  surpris  par  la  maladie  pen- 
dant leur  séjour  à  Paris,  ou  à  ceux  qui  veulent 
recourir  à  l'expérience  et  au  talent  des  habiles 
médecins  attachés  à  cet  établissement,  qui  compte 
80  lits  de  médecine  et  160  de  chirurgie.  Des  ap- 
partements composés  de  plusieurs  pièces  sont 
mis  à  la  disposition  des  malades. 

Le  2  février,  eut  lieu  la  première  exécution 
d'un  homme  condamné  à  mort  par  la  Cour  pré- 
vôtale  du  département  de  la  Seine  ;  c'était  un 
nommé  Magloire,  convaincu  de  tentative  noc- 
tui'ne  de  vol  à  main  armée  sur  la  route  de  Paris 
à  Saint-Denis. 

Il  avait  été  jugé  et  exécuté  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Le  16  février,  fut  signée  une  ordonnance  du 
roi  organisant  la  gendarmerie  royale  de  Paris  : 
«  ...La  gendarmerie  royale  de  Paris  sera  spécia- 
lement chargée  de  faire  le  service  aux  hôtels  de 
notre  ministre  de  la  police  générale,  à  la  pré- 
fecture de  police,  aux  spectacles,  bals  publics, 
marchés,  etc.,  les  grands  théâtres  exceptés...  Le 
préfet  de  police  réglera  la  rétribution  qui  sera 
due  pour  le  service  des  spectacles,  bals,  etc. 

La  garde  nationale,  «  dont  l'attitude  avait 
conquis  le  respect  de  nos  ennemis  en  1814  et 
sauvé  la  capitale  des  plus  grands  périls,  cette 
garde  qui  environna  le  char  de  Louis  XVlll,  de- 
meura fidèle  par  ses  vœux  et  sa  conduite  pendant 
les  Cent  jours  à  l'auteur  de  la  Charte;  elle  ne  se 
rendit  pas  moins  utile  dans  le  mois  de  juillet  1813, 
lors  du  second  retour  des  Bourbons;  elle  écarta 
les  malheurs  qui  menaçaient  Paris  à  l'approche 
des  Prussiens.  Tant  de  bons  et  loyaux  services 
ne  furent  pas  méconnus  par  Louis  XVIll.  » 

Cette  appréciation  du  mérite  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  explique  la  décoration  du  lis 
qui  fut  créée  à  son  intention. 

Disons  d'abord  qu'en  1814,  lorsque  le  comte 
d'Artois  fut  nommé  colonel  général  de  la  garde 
nationale,  il  fit  distribuer  à  tous  les  gardes  un 
ruban  blanc  moiré  et  exprima  le  souhait  que  ce 
ruban  fût  porté  «  sur  la  poitrine,  à  gauche,  en 
signe  d'attachement.  » 

Le  2  avril,  on  attacha  au  ruban  un  lis  d'argent 
avec  une  couronne.  Une  patente  fut  jointe  à  cette 
décoration,  dont  le  port  était  autorisé  et  qui  se 
répandit  bientôt  partout. 
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Par  ordonnance  royale  du  5  août  1814,  on 
ajouta  au  ruban  de  la  garde  nationale  un  lisi-ré 
bleu  de  la  largeur  de  2  millimètres  aQn  de  dis- 
tinguer la  garde  nationale  de  Paris  :  chaque 
décoré  pouvait  |)ortcr  les  armes  de  la  ville  bro- 
dées ou  brochées  sur  le  ruban.  La  décoration 
pouvait  être  portée  sur  l'habit  civil  et  hors  du 
service. 

Enfin, par  ordonnance  du  5  février  4816,  le  roi 
«  touché  des  marques  de  fidélité  etdc  dévouement 
qui  lui  ont  été  données  par  la  garde  nationale  de 
sa  bonne  ville  de  Paris,  veut,  par  un  témoignage 
éclatant  de  satisfaction,  en  perpétuer  le  sou- 
venir. » 

En  conséquence,  le  monarque,  de  l'avis  de  son 
frère,  Monsieur,  comte  d'Artois,  colonel  général 
des  gardes  nationales  du  royaume,  afi'ecta  à  la 
garde  nationale  de  Paris  une  décoration  d'argent 
émaillée  en  blanc  et  bleu  à  cinq  pointes,  qui  se 
portait  de  la  même  manière,  sur  la  [loitrine,  mais 
attachée  à  un  ruban  divisé  en  trois  bandes  égales, 
une  blanche  au  milieu  et  une  bleu  foncé  sur 
chaque  bord.  Sur  la  croix  étaient  l'effigie  de 
Louis  XVIII  et  la  légende  fidclilé-dénniemenl;  sur 
le  revers  se  trouvaient  le  lis  et  les  dates  des  3  mars 
et  12  avril  1814,  19  mars  et  18  juillet  1815.  a  En 
recevant  la  patente,  dit  M.  Sleenackers  dans  sa 
remarquable  Histoire  des  o!-dres,  chaque  garde 
national  jurait  devant  Dieu,  fiiiciifi' et  dévouement 
au  roi  et  à  ses  successeurs  légitimes  et  faisait 
serment  de  découvrir  sur-le-champ  ce  qui  pou- 
vait être  dangereux  à  la  famille  royale  ou  à  la 
tranquillité  de  l'Etat,  si  cela  venait  à  sa  con- 
naissance. 

La  croix  du  lis  fut  d'abord  ])ortée  par  tous  les 
gardes  nationaux  enchantés  d'ôlre  décorés  ;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  devenir  le  signe  distinctif  des 
royalistes  ;  après  le  licenciement  de  la  garde  na- 
tionale, en  1827,  beaucoup  d'ex-gardes  natio- 
naux cessèrent  de  la  porter,  et  enfin  la  révolu- 
tion de  1830  la  supprima  complèlenient. 

Le  23  mars  1816,  le  duc  de  Richelieu  était 
venu,  au  nom  du  roi,  annoncer  aux  Chambres  le 
mariage  du  duc  de  Berry  avec  la  princesse  Ca- 
roline desDeuxSiciles  ;  le  mariage  se  fit  à  Naplos, 
et,  le  16  juin,  la  nouvelle  duchesse  de  Berry  fit 
son  entrée  à  Paris. 

Depuis  la  barrière  du  Trône  jusqu'au  palais 
des  Tuileries  les  troupes  et  la  garde  nationale 
formaient  une  double  haie,  les  maisons  étaient 
ornées  de  festons,  de  verdure  et  de  draperies.  La 
route  était  semée  de  fleurs  et  une  foule  énorme 
stationnait  sur  le  passage  du  cortège. 

Le  roi  alla  la  chercher  à  la  barrière  du  Trône  ; 
le  Monilcur  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  sous  une 
double  voûte  de  drapeaux  blancs,  ornés  de  tous 
les  emblèmes  qui  pouvaii'nt  caractériser  les  sen- 
timents du  peuple  de  Paris  |iour  l'auguste  famille 
qui  lui  est  à  jamais  rcmhie,  c'est  au  milieu  des 
acclamations  continuelles  de  trois    cent  mille 


Français  que  Sa  Majesté  a  parcouru  l'espace  qui 
sépare  l'extrémité  du  faubourg  Sainl-.Vutoine  du 
château  des  Tuileries.  Le  roi  et  sa  famille  y  sont 
descendus  vers  six  heures  du  soir,  toujours  accom- 
pagnés de  ce  concert  de  vœux  et  de  béni'dictions 
qui  n'avaient  cessé  de  se  faire  entendre;  une 
foule  immense  s'est  répandue  dans  la  cour  et  le 
jardin.  Des  groupes  nombreux  d'habitants,  de 
gardes  nationaux,  de  militaires,  parcouraient  les 
environs  du  Château.  Bientôt  la  ville  entière  s'est 
trouvée  illuminée.  L'allégresse  publique  se  pro- 
longe dans  la  nuit  et  peu  d  heures  sembleront 
séparer  le  beau  jour  qui  vient  de  finir  de  celui 
qui  se  prépare.  » 

Le  17  eut  lieu  la  célébration  du  mariage  ;  à 
cette  occasion,  douze  prisonniers  furent  mis  en 
libei'té  et  douze  filles  indigentes  furent  mariées 
aux  frais  de  la  princesse. 

Nous  passerons  sur  les  fôtes  obligées  en  pa- 
reilles circonstances  ;  toutefois,  nous  mentionne- 
rons le  49,  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la 
garde  royale  qui  se  fit  en  grande  cérémonie,  et 
le  20,  la  visite  du  conseil  niunicipal  de  la  ville  de 
Paris  aux  nouveaux  mariés,  visite  conforme  à 
l'ancien  usage,  qui  consistait  à  faire  aux  mariés 
«  du  sang  »  des  cadeaux  de  cire  blanche  par- 
fumée et  de  riches  confiseries. 

Le  conseil  municipal,  précédé  de  quatre  huis- 
siers et  du  maître  d'hôtel  de  la  ville  et  escorté 
par  un  détachement  de  lagendarmeric  royale  de 
Paris  à  cheval,  quitta  lliùlel  de  ville  à  neut 
heures  trois  quarts.  Arrivés  à  l'Elysée,  ils  furent 
reçus  par  le  prince  et  la  princesse,  aux  pieds 
desquels  les  huissiers  déposèrent  les  quatre  cor- 
beilles contenant  les  présents. 

Le  comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  fit  un 
long  discours  auquel  le  duc  répondit  par  quelques 
paroles  bien  senties,  puis  la  princesse  examina 
les  présents  dont  voici  les  détails  : 

Les  quatre  corbeilles,  doublées  de  taffetas  bleu 
bouillonné,  étaient,  garnies  à  l'extérieur  de  gros 
de  Naplcs  de  soie  blanche,  semé  de  rubans  bleu 
dentelés.  Les  armes  delà  France,  brodées  en  or, 
faisaient  pendant  aux  armes  de  la  ville,  brodées 
en  argent.  Le  tout,  surmonté  de  couvercles  àjar- 
dinières,  pleins  de  fleurs  de  lis. 

Il  y  avait  deux  corbeilles  pour  les  flambeaux 
de  cire  et  deux  pour  les  confitures  sèches. 
Celles-ci  étaient  dans  des  boites  (12  douzaines) 
garnies  de  gros  de  Naples  à  liseré  d'argent,  et 
[)orlant  sur  leur  couvercle  le  vaisseau  de  la  ville. 

Les  flambeaux  de  cire  blanche,  du  poids  de 
deux  livres  chacun,  étaient  de  forme  conique.  Ils 
mesuraient  28  pouces  de  longueur,  sur  deux  de 
diamètre,  et  étaient  parfumés  à  la  bcrgamolte. 

Tout  cela  valait  environ  dix  mille  francs. 

Le  22  avril  1816,  avaient  été  exécutés  en  place 
de  Grève  les  sieurs  Pichon  et  Goguet,  deux  assas- 
sins vulgaires ,  mais  l'échafaud  se  releva  le 
27  juillet  suivant,  pour  trois  hommes  accusés  de 
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crinie  contre  la  sùrclr  tle  l'Élal;  c'étaient  Plei- 
gnier,  Carbonneau  et  Tolleron,  condamnés  pour 
complot  d'attentat  à  la  vie  du  roi  Louis  X'VIII,  et 
ce  crime  étant  considéré  comme  un  parricide,  on 
leur  fît  la  première  application  du  code  pénal 
de  1811  qui  le  punissait  de  l'amiiutation  du  poing 
avant  la  décapitation.  Ce  qui  causa  une  impres- 
sion très  vive  sur  les  nombreux  spectateurs  de 
ce  supplice. 

Les  processions  étaient  revenues  en  usage  ; 
le  l"aoùt,  quatre-vingt  jeunes  filles,  appartenant 
à  des  familles  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  se 
réunirent  dans  cette  église  et  en  sortirent  proces- 
sionnellement  pour  se  rendre  à  l'église  Sainte- 
Geneviève,  afin  de  demander  par  leurs  prières  à 
la  patronne  de  Paris  la  cessation  des  pluies  qui 
necessaientde  tomberdepuis  si.x  mois.  Cesjeuncs 
filles  étaient  précédées  d'une  bannière  blanche 
parsemée  de  fleurs  de  lis  ;  quatre  d'entre  elles 
vêtues  de  blanc  et  portant  des  voiles  de  même 
couleur,  tenaient  les  rubans  de  la  bannière. 

Un  nombre  considérable  de  gens  suivaient 
cette  procession. 

Non  seulement  le  mauvais  temps  marqua 
l'année  1816,  mais  ce  fut  aussi  une  année  de  di- 
sette; elle  sévit  cruellement  à  Paris,  où  l'on  fut 
obligé  de  rationner  la  population. 

Le  5  septembre,  le  roi,  efTrayé  des  symptômes 
de  mécontentement  que  la  politique  de  ses  mi- 
nistres faisait  naître ,  s'efforça  de  conjurer  le 
danger,  en  dissolvant  la  Chambre  des  députés  ;  en 
même  temps  il  retira  le  commandement  général 
de  la  garde  nationale  au  comte  d'Artois. 

Une  ordonnajice  royale  du  11  septembre  1816, 
autorisa  la  dame  Tiby,  veuve  Malar,  à  ouvrir 
une  rue  entre  les  rues  Saint-Dominique  et  de 
l'Université,  qui  fut  nommée  rue  Malar;  elle  fut 
prolongée  depuis  la  rue  de  l'Université  jusqu'à 
la  rue  de  la  Triperie;  en  1829,  et  en  1832,  elle 
arriva  au  quai. 

Le  passage  des  Prouvaires  fut  aussi  ouvert  par 
suite  d'une  ordonnance  royale  du  27  novembre 
de  la  même  année,  il  mettait  en  communication 
le  carreau  de  la  rue  des  Prouvaires  et  celui  de  la 
halle  à  la  viande.  Il  a  disparu  depuis  l'établisse- 
ment des  Halles. 

Ce  fut  à  la  fin  de  1816  que  s'ouvrit,  rue  Ma- 
dame, à  deux  pas  du  Luxembourg,  une  baraque 
devant  laquelle  un  sieur  Saix,  dit  Bobino,  faisait 
la  parade  monté  sur  quatre  planches  ;  c'était  un 
pitre  de  race,  dont  la  renommée  allait  grandis- 
sant et  de  1818  à  1820,  non  seulement  les  habi- 
tants du  quartier  mais  d'illustres  badauds  vinrent 
se  pâmer  d'aise  et  s'épanouir  la  rate  au  feu  rou- 
lant de  ses  saillies.  Spectacle  forain  à  son  origine, 
le  théâtre  de  Bobino  ne  s'éleva  que  plus  tard  et 
non  sans  grandes  difficultés,  jusqu'aux  hauteurs 
littéraires  du  vaudeville. 

La  danse  de  corde,  les  combats  au  sabre,  les 
pantomimes  et  quelques  scènes  dialoguées,  sau- 


poudrées de  gros  sel  et  débitées  sur  cette  même 
corde,  tel  était  à  peu  près  le  répertoire  de  Bo- 
bino. 

En  1817,  l'autorité  ne  permit  plus  que  la  danse 
de  corde  avec  ou  sans  balancier. 

En  1811),  il  put  en  revenir  au  premier  genre,  et 
en  1827,  il  lui  fut  de  nouveau  interdit  de  se  servir 
de  la  parole;  l'autorisation  préfectorale  porta  que 
dans  ses  pantomimes  figurerait  toujours  un  arle- 
quin. 

En  1826,  le  principal  artiste  de  Bobino,  Blan- 
chard, quitta  la  scène  pour  se  faire  lui-même 
directeur  de  théâtre,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
la  petite  salle  du  Luxembourg  dépérit,  mais  à  la 
révolution  de  1830  elle  se  releva,  et,  profitant  de 
la  liberté  octroyée  à  tous  les  entrepreneurs  de 
spectacles,  Bobino  joua  le  vaudeville  et  le  drame. 

De  jeunes  auteurs  y  apportèrent  leurs  pre- 
mières pièces,  entre  autres  Clairville. 

Naturellement,  de  notables  changements  avaient 
été  apportés  à  la  modeste  baraque  qui  était  de- 
venue une  véritable  salle  de  spectacle  et  qui,  à 
partir  de  1830,  passa  rapidement  en  des  mains 
diverses,  MM.  de  Villeneuve,  Anténor  Julj',  de 
Tully,  Nestor  Roqueplan  la  dirigèrent  ;  puis  ce 
fut  M.  Hostein,  à  qui  succédèrent  MM.  Leroy  et 
Tournemine;àlamortdecedernier,  en  mai  1'  46, 
le  ministre  de  l'intérieur,  voulantcréer  une  scène 
de  genre  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  en 
accorda  le  privilège  à  M.  Coleuille  qui  fit  pros- 
pérer le  théâtre,  le  décora  coquettement  et  joua 
bientôt  les  meilleures  pièces  du  répertoire  du 
théâtre  de  la  rive  droite,  concurremment  avec  des 
pièces  nouvelles. 

A  M.  Coleuille  succéda  M.  Gaspari,  qui  monta 
des  revues  et  sut  en  faire  des  succès  populaires; 
Saint-Agnan,  Choler,  Dulauroy,  qu'on  appelait 
familièrement  Mouron,  Plouvier,  P.  de  Lascaux, 
Watripon,  furent  les  auteurs  de  quelques  pièces 
dont  on  parla  et  qui  furent  jouées  par  Detroges, 
Leriche,  Markais,  M""  Gaspari,  Hortense  Cava- 
lier, etc. 

M.  Gaspari  quitta  le  Luxembourg  pour  prendre 
la  direction  du  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  et, 
peu  de  temps  après,  Bobino  tomba  sous  la  pioche 
des  démolisseurs  pour  des  nécessités  de  voirie. 

Bobino  était  le  théâtre  des  étudiants  habitant 
le  quartier  latin,  et  les  soirées  de  première  re- 
présentation étaient  souvent  orageuses.  Néan- 
moins, tous  ceux  qui  l'ont  fréquenté  en  ont  con- 
servé un  bon  souvenir,  et  plus  d'un  magistrat  et 
plus  d'un  docteur  aiment  à  se  rappeler  les  soirées 
qu'ils  ont  passées  là  dans  leur  jeunesse. 

En  1816  et  1817,  florissait  encore  un  pitre  dont 
la  réputation  fut  grande,  nous  voulons  parler  du 
fameux  Bobèche,  dont  le  vrai  nom  était  Antoine 
Mandelard  ;  fils  d'un  tapissier  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  il  s'était  lié  avec  un  jeune  apprenti 
menuisier  habitant  le  même  quartier,  nommé 
Guérin,  et  tous  deux  s'en  allèrent  jouer  la  co- 
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Les  mineurs  prussiens  commencèrent  les  préparatifs  pour  faire  saiitor  le  pont  d'Iéua.  (Page  -104,  col.  2.) 


médie  en  province,  dans  la  troupe  d'un  sieur 
Drornalo  (lul,  vers  1811,  vint  diriger  le  tliéàtre 
des  Pygnii'essur  le  boulevard  du  Temple. 

Là,  Mandelard,  sous  le  nom  de  Bobèche,  et 
Guérin,  sous  celui  de  Galimafré,  ne  lardèrent  pas 
à  conquérir  une  véritable  vogue,  en  débitant  des 
parades  devant  la  porte  du  théâtre. 

Bobèche  fut  proclamé  le  roi  de  la  i)arade. 

Il  fut  engagé  comme  paradisle  au  théâtre  des 
Délassements  Comiques,  et  ce  fut  là  qu'il  faisait 
les  délices  de  ceux  qui  l'écoulaient  ;  il  portait 
une  culotte  jaune,  une  veste  rouge,  un  tricorne 
pris  que  surmontait  un  papillon  soutenu  par  un 
fihrarchal.  Sous  iani.iisiTii'ubligéedeson  emploi, 
il  cachait  un  esprit  lin  et  mordant,  grâce  auquel  il 
s'attirait  parfois  des  désagréments  avec  la  police. 
Ses  lazzi  étaient  répétés  partout.  «  On  prétend 
que  le  commerce  ne  va  pas,  dit-il  un  jour  dans 
ses  parades.  J'avais  trois  chemises  :  j'en  ai  déjà 
vendu  deux  !  » 

Galimafré,  avec  sa  figure  longue  et  son  rire 
bête,  était  bruyant,  gros  rieur  et  populacier  : 
c'était  un  paillasse  des  plus  réussis. 

Bobèche  fniit,  après  avoir  longtemps  amusé 
les  Parisicn-i,  par  se  faire  directeur  de  théâtre  à 
Rouen,  et  Galimafré  se  fit  machiniste  à  rU])éra- 
Comique. 

Pierrots  et  paillasses  claietil  alors  fort  à  la 
Liv.  232.  —  4"  volume. 


mode,  et  aussi,  en  1810,  il  s'ouvrit  sur  le  théâtre 
du  Temple  un  spectacle  de  curiosités  où  il  était 
permis  d'exhiber  seulement  des  daiist^urs  de  cortle 
et  des  équilibristes  et  de  jouer  des  vaudevilles  à 
l'aille  de  marionnettes. 

Vers  182.5,  le  directeur  obtint  l'autorisation  d'y 
faire  jouer  des  pantomimes,  des  arlequinades, 
mais  avec  celte  clause  aussi  cocasse  que  siunu- 
lière,  que  chacun  des  personnages  (hommes) 
devaient  entrer  en  scène  en  faisant  la  roue  ou  le 
saut  périlleux. 

En  1830,  le  théâtre  des  Funambules,  c'était 
8on  nom,  put  jiiuer  des  vaudevilles,  et  ce  fut  alors 
que  Deburau  et  Pi'édérickLemaitre  y  fireiilleurs 
premières  armes. 

«  Le  théâtre  des  Funambules  était  peut-être 
dans  ses  petites  proportions  le  mieux  machiné  de 
tous  ceux  de  Paris  :  on  y  voyait  des  effets  de  dé- 
cors tout  à  fait  surprenants.  Ses  pantomimes,  ses 
petites  féeries  étaient  montées  avec  un  soin  ex- 
trême et  le  directeur  ne  reculait  devant  aucun 
sacrifice  pour  en  assurer  le  succès. 

Tout  Paris  alla  aux  Funambules  pour  voir  et 
applaudir  Deburau  dans  ses  rôles  de  Pierrot. 

Lorsqu'il  mourut,  ce  fut  son  fils  qui  le  rem- 
plaça, mais  il  eut  beaucoup  nmins  de  succès  que 
son  père. 

Les  premiers  directeurs   de   ce   petit  tliéâlre 
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furent  MM.  Bertrand,  père  et  fils,  qui  y  devinrent 
millionnaires,  ainsi  que  leur  neveu,  M.  Billion, 
auquel  ils  cotlèrcnl  l'entreprise. 

Ce  théâtre  corileii.iil  780  plac(!s,  dont  les  prix 
variaient  enlro  23  cent,  et  1  l'r.  .")();  le  dimanche  et 
lesjours  de  fêle,  il  donnait  deux  représentations 
par  jour. 

Il  disparut  lorsque  le  boulevard  du  Temple  fut 
Iranslornu!. 

Une  ad'alre  de  conspiration  oceupa  beaucoup 
Paris,  en  1817,  celle  des  chevaliers  de  l'épingle 
nnire;  on  désignait  ainsi  les  membres  d'une  so- 
ciété secrète,  dont  le  but  était  le  renversement  du 
gouvernement,  et  qui  se  reconnaissaient  entr'eux 
au  moyen  d'une  épingle  noire  à  tête  ronde  tail- 
lée à  facettes,  de  la  grosseur  d'une  merise  et  qu'ils 
portaient  sur  la  poitrine,  au-dessous  du  nœud  de 
la  cravate. 

La  police  connaissait  l'existence  de  ces  conspi- 
rateurs depuis  1813.  Au  mois  de  mai  1816,  on 
arrêta  un  adjudant  du  génie,  un  sieur  Charles 
Monnier,  qui  avait  dressé  les  plans  de  Vincennes 
et  devait  les  remettre  à  un  général  bonapartiste, 
on  trouva  chez  lui  des  papiers  compromettants. 
Il  comparut  devant  la  cour  d'assises,  et  le 
20  septembre  1816,  il  fut  condamné  à  mort. 

Le  21  octobre,  à  quatre  heures  de  relevée, 
l'échafaud  était  dressé  et  la  foule,  toujours  avide 
de  ce  spectacle,  se  pressait  aux  abords  de  la 
place  de  Grève;  le  bourreau  et  ses  aides  allaient 
procéder  à  la  toilette  du  condamné;  cependant, 
son  avocat  ne  désespérait  pas  encore.  Dans  l'es- 
poir d'obtenir  une  commutation  de  peine  de  la 
clémence  royale,  il  pressa  Monnier  de  faire  des 
aveux. 

Celui-ci,  qui  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  sa- 
lut, en  lit,  et  dénonça  le  capitaine  Contremoulin. 
Aussitôt  l'exécution  fut  suspendue,  l'échafaud 
démonté  et  le  patient  ramené  en  hâte  à  Bicêtre, 
où  il  apprit,  quelques  jours  plus  tard,  que  le  roi 
avait  commué  sa  peine  en  celle  des  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

L'oflicier  Contremoulin  fut  arrêté  immédiate- 
ment ainsi  que  ses  complices,  qui  étaient  L.  Pon- 
teneau,  Dufresne,  ex-chef  de  bataillon.  J.  F.  Mou- 
tard, ex-capitaine,  L.  A.  G.  Duclos  aîné,  ex-offî- 
cier-payeur,  Brice,  ex-capitaine,  (absent),  J.  A. 
Bonnet,  ex-directeur  d'hôpitaux  militaires,  Pascal 
Crouzet,  propriétaire  et  avocat,  P.  L.  Duclos 
jeune,  rentier,  Leclerc  de  Landremont,  chef 
d'escadron  honoraire,  Jean  Beaumier,  fournisseur 
de  l'habillement  des  armées. 

L'alVaire  arriva  devant  la  Cour,  le  29  septem- 
bre 1817. 

Monnier  fut  amené  comme  témoin.  Suivant 
l'acte  d'accusation,  tous  les  accusés  avaient  formé 
le  projet  de  délivrer  la  France  et  le  roi  du  joug 
de  l'étranger. 

Hélait  difticile  qu'un  pareil  projet  fût  considéré 
comme  coupable  pai-  le  jury. 


Quant  au  port  de  l'épingle  noire,  la  défense 
objecta  simplement  que  c'était  un  objet  de  mode 
qu'on  pouvait  trouver  chez  le  premier  bijoutier 
venu. 

Bref,  tous  les  accusés  furent  accpiittés  |iar  le 
jury,  et  cet  acquittement,  acclamé  pai' rf)|)iniou 
publique,  fut  le  texte  de  toutes  les  conversations 
pendant  quelques  jours. 

Les  chevaliers  de  l'épingle  noire  devinrent 
légendaires  et  parurent  sur  la  scène  et  dans  le 
roman. 

En  1804,  deux  personnes  charitables,  M.  et 
M'""=  Micault  de  la  Vieuville,  avaient  fondé  un  éta- 
blissement de  charité  connu  sous  le  nom  d'asile  de 
la  Providence,  et  qui  fut  installé  à  Montmaitre, 
chaussée  des  Martyrs.  Toutefois  cette  maison  ne 
reçut  d'existence  légale  que  par  une  ordonnance 
royale  en  date  du  24  décembre  1817. 

Elle  sert  de  retraite  à  60  vieillards  des  deux 
sexes,  qui  y  sont  logés,  nourris,  blanchis  et  soi- 
gnés en  cas  de  maladie.  Il  y  a  six  places  gratuites. 
Deux  sont  à  la  nomination  des  fondateurs  et  de 
leurs  familles,  deux  sontà  la  nomination  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  deux  à  la  nomination  du 
Conseil  municipal  de  Paris.  Les  o-i  autres  places 
sont  à  la  nomination  du  miuistre  de  l'intérieur, 
de  la  Société  de  la  Providence  et  du  Conseil  d'ad- 
ministration de  l'établissement.  Pour  le  prix  de 
ces  34  places,  il  doit  être  payé  une  pension  an- 
nuelle de  700  fr.  Le  ministre  nomme  aux  places, 
dont  il  acquitte  sur  les  fonds  de  son  ministère, 
partie  ou  totalité  de  la  pension  de  700  fr.  La 
Société  de  la  Providence  nomme  aux  places  dont 
les  pensions  sont  en  jjartie  acquittées  sur  les  fonds 
dont  elle  peut  disposer.  Le  Conseil  d'administra- 
tion nomme  aux  places  dont  les  pensions  sont 
acquittées  par  les  pensionnaires  eux-mêmes,  leurs 
familles  ou  leurs  prolecteurs. 

L'asile  est  administré  gratuitement  par  un 
administrateur  en  chef,  nommé  par  le  ministre  et 
sous  la  surveillance  d'un  conseil  composé  de  cinq 
membres,  dont  l'administrateur  en  chef  fait  partie. 

Les  sœurs  de  la  congrégation  de  la  Charité  du 
diocèse  de  Nevers,  desservent  l'asile  de  la  Provi- 
deace;  une  d'elles  est  supérieure  et  a  le  gouver- 
nement intérieur  de  l'établissement,  sous  la  di- 
rection de  l'administrateur  en  chef.- 

Le  23  octobre  1817,  une  décision  ministérielle 
adopta  le  projet  d'ouvrir  trois  rues  au  pourtour 
de  l'abattoir  de  Grenelle,  pour  faciliter  la  circu- 
lation à  ses  abords,  elle  26  janvier  suivant,  il  fut 
arrêté  que  ces  rues  prendraient  les  noms  de  rues 
Barthélémy,  Bellart  etPérignon,  qui  étaient  ceux 
de  membres  du  Conseil  général  du  département 
de  la  Seine.  Ces  percements  ne  furent  complets 
qu'en  1820. 

Ce  fut  aussi  en  1817  que  furent  ouvertes  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  foire  Saint-Germain, 
les  rues  Clément,  Mabillon,  Félibien,  Lobineau, 
Montfaucon  et  Toustain. 
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Une  ordonnance  royale  de  cette  même  année 
avait  décrété  en  iirincipc,  le  transport  de  la  grande 
voirie  au  centre  de  la  foret  de  Bondy,  maislapu- 
rilication  du  quartier  Montfaucon  ne  s'efToctua 
que  de  1845  à  l.S'.O. 

Le  7  janvier  1SI8,  une  ordonnance  du  préfet 
de  police  fut  rendue  sur  le  fait  des  théâtres  : 

Article  l.  Nul  théâtre  ne  peut  être  ouvert  dans 
la  ville  de  Paris  sans  que  les  entrepreneurs  aient 
rempli  préalalilen)enl  les  furmalilés  et  se  soient 
munis  des  autorisations  voulues  par  les  lois  et  les 
décrets. 

An.  2.  L'ouverture  d'un  théâtre  ne  peut  avoir 
lieu  qu'après  qu'il  a  été  constaté  que  la  salle  est 
solidement  construite. 

Alt.  3.  Tout  spectacle  actuellement  ouvert  ou 
qui  pourrai!  l'élre  par  la  suite,  sera  fermé  à 
l'instant  si  les  entrepreneurs,  au  mépris  de  l'ar- 
rêté précité,  négligent  un  seul  Jour  d'entretenir 
les  réservoirs  pleins  d'eau,  etc. 

Cette  ordonnance  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  vingt-huit  articles,  réglait  minutieuseiiunl  les 
droits  et  les  devoirs  desspeelateurs  et  elle  fut  im- 
médiatement mise  à   exécution. 

Ce  l'ut  peu  de  temps  après  que  les  frères  Sevcsle 
firent  construire,  dans  la  rue  delà  Gaîté,  hors  du 
mur  d'octroi  de  la  barrière  du  Montparnasse, 
une  petite  salle  de  spectacle  hien  exiguë,  car  elle 
ne  contenait  alors  ijue  'lOO  [ilaces  et  elles  étaient 
loin  d'ùlre  toujours  occupées.  On  l'appela  le 
théâtre  Montparnasse. 

Ce|)endant,  avec  le  temps,  la  salle  finit  par 
devenir  insulfisante  et  M.  Larochellc  la  fit  rebâtir 
en  185G,  en  portant  le  nombre  des  places  à  8t)0, 

Sur  cette  scène  modeste,  des  acteurs  de  talent 
ont  fait  leurs  premières  armes  ;  il  suffit  de  citer 
Lafontaine,  Laurent,  Beauvallet,  Félix,  Surville, 
A.  Tousez,  etc. 

Le  privilège  de  ce  théâtre  passa  des  mains  des 
Sevesle  à  plusieurs  autres  personnes  et  l'une  de 
celles  qui  le  conservèrent  le  plus  longtemps  fut 
M.  Larochelle  qui  apprit  là  à  diriger  un  théâtre, 
et  qui  se  servit  de  l'expérience  qu'il  acquit  dans 
celte  modesteentreprisc.  lorsqu'il  prilladireeliuii, 
autrement  sérieuse,  du  théâtre  de  la  l'urte-Sainl- 
.Marlin. 

M.  ("omte,  «physicien  du  roi  »,  était  un  iiabilc 
prestidigitateur  qui  avait  eu  l'idée  de  donner  deg 
séances  publiques  dans  une  salle  de  la  rue 
Dauphine  en  1809. 

En  1814,  il  conçut  le  projet  de  former  une 
troupe  déjeunes  artistes  et  lit  re|)résenter  quel- 
ques petites  scènes  dans  l'hôtel  des  Fermes  de  la 
rue  Saint-llonoré,  puis  dans  la  salle  du  Cirque 
de  la  rue  du  Monl-Thabor.  Ce  spectacle  ayant 
obtenu  la  faveur  du  public,  M.  Comte  se  décida, 
en  1818,  à  faire  construire  une  salle  de  spectacle 
dans  le  passage  des  Panoramas  et  y  fil  jouer  de 
petites  pièces,  vaudevilles  et  féeries,  qui  obtinrent 
un  certain  succès. 


En  1826,  M.   Comte  transféra  son  théâtre  au 
passage  Ghoiseul. 

Une  ordonnance  royale  du  0  mai  1M8,  créa 
une  école  d'état-major  qui  fui  établie  dans  l'an- 
cien hèitel  de  Sens,  rue  de  Gi-enelle-Saiiil-Ger- 
main,  près  de  la  place  des  Invalides.  Cet  holel 
avait  ap]>artenu  au  duc  de  la  Tremouille,  puis  à 
la  famille  de  Sens,  llservil  ensuite  de  caserne  aux 
gardes  du  corps  du  comte  d'Artois  et  enlin  à 
l'École  d'élal-major.  Elle  fut  destinée  à  fournir 
des  sujets  â  l'élal-major  général,  rorgaiii-atiim 
de  celle  école  fut  niodiliée  par  l'ordonnance  du 
Ifi  décembre  182G,  et  par  le  règlement  du  1(5  lé- 
vrier 1833,  qui  fixa  la  durée  des  éludes  à  deux 
ans.  «L'école  compte  30  élèves,  23  par  promo- 
tion, chaque  année.  Les  2.")  élèves  qui  tous  les  ans 
sorleiil  lieutenants  d'étal-major,  après  avoir  sa- 
tisfait aux  examens  de  sortie,  sont  rem])lacés  par 
23  sous-lieutenants,  dont  3,  sortis  de  l'École  poly- 
technique, sont  admis  sans  examen,  les  22  autres 
au  concours  ouvert  entre  30  sous-lieutenants  en 
activité  ayant  au  moins  une  année  de  grade  et  au 
plus  vingt-cinq  ans  d'âge,  et  les  30  premiers 
élèves  de  l'école  de  Saint-Cyr.  » 

Ce  fut  à  l'École  d'état-major,  qu'on  confia  les 
travaux  des  ingénieurs  géographes  militaires,  sup- 
primés par  ordonnance  royale  du  22  février  1831. 

Les  professeursmilitaires  de  l'Kcole  enseignent  : 
la  topographie,  la  fortification,  la  géograplii(!  et 
la  statistique,  l'admiiiislration  mililaire,  l'arlille- 
rie,  l'art  et  l'histoire  mililaire,  la  géométrie  ap- 
pliquée. Deux  officiers  écuycrs  exercent  les  élèves 
â  l'écpiilation  ;  enfin,  des  professeurs  civils  don- 
nent des  leçons  de  langues  étrangères,  de  dessin 
et  d'escrime. 

Le  commandement  de  l'école  est  confié  h  un 
général  de  brigade,  ayant  sous  ses  ordres  un  colo- 
nel d'état-major,  directeur  des  éludes,  un  chef 
d'escadron  d'état-major,  un  capitaine  d'élat- 
major  de  1"  classe,  deux  capitaines  d'élal-major 
de  2°"  classe  et  onze  professeurs  militaires. 

Celle  Ecole  fut  appelée  sous  l'Empire  :  École 
d'application  d'étal-major. 

C'est  aujourd'hui  l'École  supérieure  de  guerre. 

La  l'(indalion  de  la  Caisse  d'épai'gnc  date  aussi 
(Ir  1818;  elle  fui  crééy  par  ordonnance  royale  du 
0  juillet.  Celle  institution,  déclarée  d'utilité  [)U- 
blique,  a  pour  objet  de  recevoir  et  faire  fructifier 
les  économiesqui  lui  sont  confiées  par  les  ouvriers, 
les  gens  de  service,  les  petits  industriels  et  les 
petits  commerçants,  sans  que  la  somme  des  ver- 
sements qui  y  sont  elfectués  puisse  dépasser  1,000 
francs  pour  le  compte  d'un  particulier  et  8.000 
pour  le  compte  d'une  société  de  secours  mutuels. 
Les  intérêts  réglés  tous  les  ans,  sont  ajoutés  au 
capital. 

La  Cuisse  d'épargne  est  établie  dans  la  rue 
Co<]  Héron,  mais  elle  a  ouvert  des  succursales 
dans  tous  les  arrondissements,  au  siège  des  mai- 
ries et  des  justices  de  paix,  La  Caisse  d'épargne 
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est  afiministréc  \>nv  un  coiist'il  (h;  directeurs  el 
surveillée  par  trois  censeurs,  dont  les  fonctions 
sont  entièrement  gratuites.  Les  sommes  qu'  elle 
reçoit  sont  immédiatement  versées  en  son  nom  à 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations. 

Ce  fut  en  1818  nue  l'espace  compris  entre 
riiùpital  de  la  Salpètrière,  l'ancien  mur  d'octroi 
el  le  boulevard  de  l'hôpital  et  qu'on  appelait 
alors  le  village  d'Austerlitz,  fut  enfermé  dans 
Paris  dont  le  mur  d'enceinte  fut  reporté  plus 
loin  ;  ce  village  ne  comptait  que  trois  rues  :  la 
grande  rue  d'Austerlitz,  le  chemin  des  Étroites- 
Ruelles  et  la  rue  des  Deux-Moulins;  deux  autres 
chemins  furent  alors  convertis  en  rues  sous  les 
noms  de  ruesBellicvre  et  Bruand.  Sur  l'emplace- 
ment du  village  d'Austerlitz,  on  foi-ma  les  chemins 
de  ronde  des  bariières  de  la  Gare  et  d'Ivr^^  la 
place  delà  barrière  d'lvry,Ies  rues  de  la  barrière 
des  Gobelins,  de  l'Hôpital  général  et  deVillejuif  ; 
enfin  on  construisit  la  barrière  d'Ivry  et  l'abattoir 
de  Villejuif.  C'est,  depuis  la  suppression  des  bar- 
rières, le  quartier  de  la  Salpètrière. 

A  cette  époque,  la  partie  de  l'avenue  comprise 
entre  la  rue  des  Champs-Elysées  et  l'avenue 
Marigny  était  confondue  avec  les  Champs-Elysées. 
En  1818,  elle  en  fut  détachée  et  forma  l'avenue 
Gabriel,  du  nom  de  l'architecte  qui  avait  tracé  la 
place  Louis  XV. 

Une  autre  avenue,  l'avenue  Parmentier,  fut 
aussi  formée  par  suite  d'une  décision  ministé- 
rielle du  21  août. 

Le  18  novembre  1818,  une  ordonnance  royale 
autorisa  les  sieurs  Godot  de  Mauroy  frères  à  ouvrir 
une  rue  sur  le  terrain  dont  ils  étaient  pro- 
priétaires rue  Basse-du-Rempartet  elle  fut  immé- 
diatement percée. 

Dans  les  premières  années  de  la  Révolution, 
on  avait  élargi  la  voie  qui  menait  de  la  place  de 
Bastille  à  la  rue  des  murs  de  la  Roquette  ;  une 
décision  ministérielle  du  12  décembre  1818, 
prescrivit  la  formation  de  la  rue  de  la  Roquette, 
sur  l'emplacement  du  couvent  des  religieuses 
hospitalières;  elle  alla  alors  jusqu'à  la  rue  de  la 
Folie-Regnault.  Enfin,  en  1827.  on  la  continua 
jusqu'au  chemin  de  ronde,  aujourd'hui  boule- 
vard d'Aunay. 

Le  16  novembre  1818,  fut  fondée  la  société 
des  francs-penseurs;  elle  tint  ses  séances  jus- 
qu'au 17  février  1821.  Ses  membres  tenaient  un 
cours  de  maçonnerie  littéraire. 

Une  autre  société  fut  aussi  fondée  en  1818,  ce 
fut  la  société  des  Priscurs,  et  on  croit  que,  sous 
celte  dénomination  el  sous  l'apparence  d'une  as- 
sociation futile,  elle  cachait  un  but  politique; 
quoi  qu'il  en  soit,  quand  ses  membres  étaient 
réunis, ils  tenaient  une  manufacture  qui  avait  pour 
chef  un  directeur  et  un  sous-direcleur.  On  s'y 
livrait,^  soi-disani,  à  l'étude  de  la  nature  el  des 
vertus.  Dans  la  manufacture,  il  y  avait  plusieurs 
grades  et  dans  les  grades  on  comptait  diverses 


classes.  Le  hangar,  une  des  parties  de  la  marni- 
facture  avait  des  piocheurs,  des  semems  et  des 
rccol/eurs,  des  trieurs  qui  venaient  ensuite,  ainsi 
que  des  écoteurs,  destortjHcm-s.Lii  gar(lc-7nagasin, 
le  maître  des  cérémonies,  hî  chef  des  cultures  et  le 
surveillant  étaient  des  dignitaires  de  l'association 
qui  disparut  vers  la  fin  de  1819. 

Enfin,  la  même  année,  fut  fondée  la  Société 
biblique  protestante  de  Paris,  qui  fut  présidée 
alors  par  M.  de  Jaucourt,  el  plus  tard  par 
M.  Guizot.  Cette  association,  fondée  sur  le  mo- 
dèle des  fondations  de  propagande  et  de  bienfai- 
sance de  l'Angleterre,  devint  le  type  d'un  nombre 
considérable  d'oeuvres  collectives  :  missions  évan- 
géliques,  publications  religieuses,  œuvres  de  cha- 
rité, etc. 

Le  13janvierl819,  la  cour  d'assises  de  la  Seine 
condamna  à  la  peine  de  mort  un  chasseur  de  la 
garde  royale,  nommé  Pierre-Charles-Rodolphe 
Foulard,  âgé  de  vingt  ans,  qui  avait  assassiné 
deux  femmes  pour  leur  voler  une  montre  et  des 
boucles  d'oreilles. 

11  en  appela,  mais  la  Cour  rejeta  son  pourvoi 
le  12  février,  el  le  17,  il  fut  exécuté  devant  une 
foule  considérable  qui  couvrait  la  place;  la  jeu- 
nesse du  condamné  suscitait  l'intérêt  et  de  nom- 
breux curieux  attirés  par  1«  sanglant  spectacle 
se  montraient  aux  fenêtres  des  maisons.  Parmi 
les  assistants  se  trouvait  un  brigadier  de  la  com- 
pagnie de  Foulard,  celui-ci  l'interpella  pour  lui 
adresser  ses  adieux  et  le  vieux  soldat  vint  au 
pied  de  l'échafaud,  donner  l'accolade  à  celui  qui 
allait  mourir. 

Cette  scène  inattendue  produisit  une  grande 
impression  sur  le  public. 

Le  14  mars,  il  se  passa  un  fait  qui  souleva  l'in- 
dignation publique  :  un  homme  passait  avec  son 
jeune  fils  devant  le  théâtre  de  Franconi,  lorsque 
deux  soldats  suisses  qui  venaient  à  l'enconlre 
d'eux  renversèrent  l'enfant.  Le  père  ayant  adressé 
quelques  mots  de  remontrance  aux  soldats,  l'un 
d'eux  tira  son  sabre  et  le  tua. 

La  foule  indignée  se  jeta  sur  les  suisses  et  mit 
en  lambeaux  leur  uniforme;  les  journaux  s'em- 
parèrent du  fait  pour  demander  à  grands  cris  le 
renvoi  «  de  ce  corps  de  janissaires.  » 

Au  reste,  il  y  avait  un  véritable  antagonisme 
entre  les  partisans  de  la  royauté  et  ses  détrac- 
teurs. «  L^  situation  de  la  place  de  Paris  est  très 
alarmante,  dit  un  journal  du  temps;  la  faillite  de 
la  maison  Boucherot  y  produit  beaucoup  d'em- 
barras et  le  parti  révolutionnaire  et  le  parti 
royaliste  sont  évidemment  à  la  veille  d'en  venir 
aux  mains,  et  déjà  ils  préludent  au  combat  par 
des  démonstrations  et  des  propos  menaçants.  » 
Des  rixes  avaient  lieu  assez  souvent  entre  gens 
d'opinion  différente  et  se  terminaient  par  l'envoi 
en  prison  ou  tout  au  moins  au  dépôt  de  la  pré- 
fecture de  l'un,  et  quelquefois,  des  deux  adver- 
saires; et  on  se  plaignait  beaucoup  alors  de  la 
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Parade  des  célèbres  Bobèche  et  Galinmfré  sur  le   boulevard  du  Temple.  (Page  400,  col.  1.) 


façon  inliiini;iinc  dont  ('(.aient  traités  les  gens  îï 
ce  fameux  ilépùt  de  Ja  jirérecluie  :  voici  ce  qu'il 
était,  en  181'J,  il'aiirès  l'enquête  faite  à  cette 
époque  par  M.  Uelaborde  : 

(1  Un  honnête  homme  qui  serait  accusé  parla 
malveillance,  ou  suivi  dans  la  rue  au  moment 
d'une  émeute  ou  d'une  voie  de  fait,  ou  saisi  par 
niégarde,  est  amené  au  dépôt  de  la  prélecture  de 
poliee,  et  confondu  avec  ce  que  la  crapule,  la 
malpropreté,  le  vice  ont  de  plus  odieux,  dans  un 
local  infect,  qui  n'est  jamais  blanchi  ni  purifié, 
à  moins  que  l'extérieur  de  cet  homme  ne  le  fasse 
connaître  pour  quelqu'un  au-dessus  de  la  classe 
commune,  et  cela  n'a  guère  lieu  pendant  la  nuit; 
il  pourrait  rester  dans  ce  cloaque  assez  de  temps 
pour  }•  contracter  toutes  sortes  de  maladies  con- 
tagieuses. Il  en  est  de  même  pour  les  femmes, 
qui,  dans  les  premiers  moments,  peuvent  se 
trouver  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  ahject...  Si 
l'homme  arrêté  n'est  [las  connu,  ou  qu'on  juge 
à  son  extérieur  qu'il  mérite  moins  d'égards,  ou 
seulement  si  les  salles  Saint-Martin  sont  occu- 
pées, il  est  renfermé  dans  une  salle  commune 
d'une  malpropreté  révoltante  ;  il  est  confondu 
avec  ce  que  Paris  olfre  de  plus  honteux  :  les 
voleurs,  les  vagabonds,  les  mendiants,  la  plupart 
couverts  de  vermine  et  d'éruptions  cutanées,  et 
entassés  l'un  près  de  l'autre  comme  des  bêles  ; 


et  quelquefois  On  re;4c  cinq  à  >ix  jnuis  sans  être 
examiné.  » 

Ce  fut  à  la  suile  du  Mcinoirc  sur  /es  prisons  de 
Paris, \)Sir  M.  Delaborde,  qu'une  ordonnance  du 
roi  du  9  avril  181!)  établit  la  société  royale  pour 
l'amélioration  des  prisons  et  un  conseil  général 
des  prisons,  chargés  spécialement  de  présenter 
des  vues  sur  leur  régime,  leur  salubriti;  et  l'ins- 
truction des  détenus;  elle  confirma  le  préfet  de 
police  dans  ses  attributions  sur  les  prisons  de 
Paris.  La  société  pour  l'amélioration  des  prisons, 
créée  au  mois  de  mai  suivant,  fut  installée  le 
1-4  juin  et  nomma  un  conseil  spécial  d'adminis- 
tration, dont  chaque  membre  fut  charge  de  la 
surveillance  d'une  prison. 

Ainsi,  les  prisons  militaires  de  l'abbaye  de 
Montaigu  eurent  pour  surveillant  le  maréchal 
Suchet,  duc  d'Albuféra;  la  prison  de  Saint-Lazare, 
le  duc  de  Larochefoucault  ;  Sainte-Pélagie,  le 
vicomte  de  Montmorency;  les  M.idelonnettes,  le 
comte  Chaptal;  la  i)etite  Force,  le  baron  Uelessert; 
la  préfecture,  le  comte  Higol  de  Préameneu  ;  la 
maison  des  Dames  St-Micliel,  l'abbé  Desjardius. 
Cette  société  disparut  quelques  années  plus  tard. 

Pendant  la  révolution,  une  maison  d'arrêt 
avait  été  instituée  pour  les  gardes  nationaux 
condamnés  à  la  prison  pour  contravention  à  la 
discipline  :  c'était  d'abord  un  bùlinicnl  construit 
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sur  les  di'jieiKlaiiees  de  l'IiôLel  de  Montaigu  et 
qu'on  ap[)ela  l'hôtel  des  Haricots, en  souvenir  de 
la  nourriture  presqu'exclusive  des  élèves  de 
Montaifru  jiar  les  farineux,  mais  peu  de  temps 
apn's  la  maison  de  détention  fut  transférée  rue 
des  Fossés-Saint-Bernard,  à  l'ancien  hcMel  de 
IJazancuurt. 

l'ar  décision  du  ministère  de  l'intérieur  du 
!l  mars  1819,  cette  prison  dut  avoir  une  autre  des- 
tination et  être  disposée  pour  y  recevoir  les  ac- 
cusés des  délits  politiques;  néanmoins,  les  gardes 
nationaux  continuèrent  à  y  être  incarcérés  jus- 
'|ii'au  mois  d'octobre  1837,  époque  à  laquelle 
l'hôtel  fut  démoli  et  le  terrain  qu'il  occupait 
donné  à  l'entrepôt  général  des  liquides.  La  prison 
fut  alors  transférée  rue  de  la  Gare  ;  nous  en 
reparlerons. 

Le  G  juillet  1819,  un  accident  regrettable 
affligea  Paris.  Il  y  avait  ce  soir-là  une  grande 
fête  à  Tivoli  et  une  foule  considérable  se  pressait 
dans  le  jardin  pour  assister  à  l'ascension  en  bal- 
lon que  devait  faire  uneaéronaute  en  vogue,  M'"» 
Blanchard.  A  huit  heures  trois  quarts,  M"»  Blan- 
chard monta  dans  sa  nacelle,  puis  le  ballon  s'é- 
leva majestueusement;  au-dessous  de  la  nacelle 
était  disposé  un  appareil  supportant  des  pièces 
d'artifice  que  l'aéronaute  enflammait  une  fois  en 
l'air. 

Donc,  quelques  secondes  après  son  départ,  le 
feu  d'artifice  marqua  d'un  sillon  lumineux  la 
route  suivie  par  l'aérostat;  une  pluie  d'étincelles 
dorées  et  argentées,  rouges,  vertes,  bleues  des- 
cendit vers  la  terre.  Ce  spectacle  dura  cinq  minu- 
tes, puis  tout  retomba  dans  l'ombre;  la  fêle  était 
finie,  et  suivant  le  programme,  M°"  Blanchard 
devait  aller  descendre  à  peu  de  distance  de  Paris. 
Les  derniers  bravos  venaient  de  cesser,  lorsque 
tout  à  coup  une  lueur  inattendue  vint  surprendre 
les  spectateurs.  On  crut  à  une  surprise  ménagée 
par  l'aéronaute  et  des  bravos  frénétiqueséclatèrent. 

Mais  bientôt  la  flamme  se  montra  dans  la 
nacelle  où  l'on  aperçut  M°"=  Blanchard  s'efTor- 
çant  de  l'éteindre.  Une  immense  gerbe  de  feu 
surmonta  l'aérostat. 

A  la  clarlé  de  la  flamme,  on  vit  le  ballon  des- 
cendre lentement  du  côté  de  la  rue  de  Provence 
puis,  dégonflé,  laisser  traîner  sa  nacelle  sur  un 
toit;  malheureusement,  un  crochet  de  fer  l'arrêta 
br  usquement,  la  secousse  fut  telle  que  M'""  Blan- 
chard fut  lancée,  la  tête  en  avant,  sur  le  pavé 
de  la  rue. 

—  Amoil  s'écria-t-elle. 

On  se  précipita  à  son  secours,  mais  on  ne  re- 
leva qu'un  cadavre  affreusement  mutilé. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  suivant  l'im- 
pulsion donnée,  organisa  en  1819  une  exposition 
des  produits  de  l'industrie  française,  et  il  est 
facile  de  voir  combien  l'idée  avait  marché  depuis 
l'exposition  de  1798;  en  1819,  il  y  eut  1,662  expo- 
sants qui  soumirent  leurs  produits  à  l'examen  du 


inihlic  et  cette  exposition  eut  toute  limpoi  lance 
d'un  événement  ;  elle  dura  trente-cinq  jours  et 
ce  fut  sur  les  bases  de  son  installation,  que  d'au- 
tres furent  organisées  postérieurement. 

Les  salles  de  l'exposition  comprenaient  toute  la 
partie  du  Louvre,  depuis  l'extrémité  nord  de  la 
colonnade  jusqu'au  pavillon  de  l'Horloge.  On 
arrivait  à  l'exposition  par  les  deux  escaliers  que 
Percier  et  Fontaine  avaient  ouverts  à  la  place 
que  Perrault  leur  avait  ménagée. 

«  Le  roi,  dans  sa  visite  de  l'exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie,  a  reçu  de  M.  Ternaux  tous 
les  renseignements  relatifs  à  ces  diverses  fabrica- 
tions, et  a  témoigné  toute  sa  satisfaction  à  ce 
manufacturier.  S.  M.  a  remarqué,  dans  la  même 
salle,  avec  une  attention  particulière,  les  chefs- 
d'œuvre  du  célèbre  Bréguet,  un  régulateur  de 
la  plus  rare  perfection,  un  nouveau  compteur 
militaire,  très  ingénieux,  avec  lequel  on  peut 
régler  le  pas,  depuis  soixante  jusqu'à  cent  vingt  à 
la  minute;  un  compteur  astronomii|ue  ». 

Dix  salles  étaient  occupées  par  les  produits  des 
manufacturiers  français,  une  entière  avait  été 
réservée  aux  produits  de  M.  Ternaux  dont  les 
châles  cachemires  étaient  très  recherchés  alors. 
Au  reste,  jamais  exposition  n'avait  encore 
réuni  tant  de  produits  divers;  les  tissus,  la  ta- 
pisserie, la  draperie,  les  dentelles  tenaient  la 
place  la  plus  importante,  et  tous  les  journaux 
d'alors  firent  de  pompeuses  descriptions  des 
merveilles  de  l'industrie  qui  se  trouvaient  là. 

(I  Le  25  août  de  cette  année,  ditl'un  d'eux,  sera 
une  époque  mémorable  dans  les  annales  des  arts 
et  de  l'industrie.  L'ouverture  des  vastes  et  magnifi- 
ques salons  du  Louvre  a  révélé  à  la  France  toute  la 
richesse  de  son  sol  et  de  ses  produits,  et  les  étran- 
gers eux-mêmes  ont  pu  se  convaincre  par  leurs 
propres  yeux  que,  grâce  au  génie  inventif  de  nos 
artistes,  de  nos  manufacturiers,  nous  n'avons 
plus  en  Europe  de  concurrence  à  craindre  ni  de 
rivaux  à  redouter. 

«  A  part  l'ouverture  des  salons,  qui  est  vérita- 
blement une  fête  nationale,  la  fête  de  Saint-Louis 
ressemblait  à  toutes  les  fêtes.  Le  peuple  s'est 
porté  en  foule  aux  Champs-Elysées;  on  lui  a 
donné  des  vivres,  du  vin  :  il  a  dansé,  il  s'est  eni- 
vré, il  s'est  battu.  On  nous  fait  espérer  que  l'on 
cessera  enfin  d'amuser  la  multitude  avec  des 
gendarmes  et  des  comestibles.  Aujourd'hui  à  sa 
(aille,  oii  se  trouvaient  beaucoup  de  convives,  un 
fonctionnaire  lui-môme  trouvait  ignoble  cette 
manière  de  fêter  un  jour  solennel,  et  il  a  donné 
l'espérance  qu'on  ne  renouvellerait  plus  ces  bac- 
chanales populaires,  indignes  d'une  nation  libre 
et  d'un  peuple  civilisé. 

«  Le  roi.  Madame  et  les  princes  ont  paru  hier 

au  soir,  pendant  le  concert  d'usage,  au  balcon 

du  château.  S.  M.  a  été  saluée  par  de  nombreux 

applaudissements  et  de  vives  acclamations. 

«  Le  roi  a  visité  aujourd'hui  les  salons  du  Lou- 
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vre.  Il  a  accordé  la  cruix  île  la  Lt-gion  d'honneur 
à  plusieurs  artistes  et  manufacturiers.  Ces  déco- 
rations-là sont  bien  placées.  » 

Une  grande  revue  de  la  garde  nationale  devait 
avoir  lieu  le  29  août,  mais  la  pluie  l'empècli'i  : 
qui'lques  journaux  pn'tendiront  que  ce  n'ela  I 
pas  le  mauvais  temps  seul  qui  avait  été  l'obsla- 
cle  : 

«  On  dit  qu'il  y  avait  à  peine  dix  mille  gardes 
nationaux,  qui  eussent  répondu  à  l'aiipel  qu'ils 
avaient  reçu.  Tous  se  seraient  em[)ressés  d'assis- 
ter à  une  revue  passée  par  le  mi,  mais  hcaucoup 
commencent  à  se  lasser  d'obéir  à  des  oi'ficiers 
qui  ne  sont  pas  de  leur  choix.  » 

Ce  fut  en  1819,  que  Louis  XVIII  réorganisa 
l'école  royale  des  Beaux-.\rts,  où  l'cnseiguement 
fut  divisé  en  deux  sections,  celle  de  peinture  et 
de  sculpture  et  celle  d'arcliileclure.  Cette  école 
fut  dotée  des  plus  larges  prérogatives.  Elle  s'ad- 
ministrait elle-même,  se  recrutait  par  l'élection 
et  dirigeait  l'enseignement  comme  elle  l'enten- 
dait, sauf  à  demander,  pour  la  forme,  l'approba- 
tion ministérielle. 

De  son  côté,  l'Académie  exerçait  une  tutelle 
sans   contrôle   sur  l'École   française  de   Rome. 

M.  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des  Beaux- 
Arts,  proposa  en  1863  au  gouvernement  de  réfor- 
mer cette  organisation  et,  le  13  novembre  1863, 
l'empereur  signa  un  décret  de  lé^rganisalion. 

le  -21  septembre  1819,  le  Muniteur  parut  avec 
celle  noie. 

Élysée-Bourboa,  Paris,  21  sept.,  6  h.  35  m. 

—  «  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Berry 
est  accouchée  d'une  princesse  bien  constituée  et 
bien  portante. 

«    PORTAL,    AlIBKRT,    BoUGON, 

GuÉRiN,  Desnkux.  » 

C'était  la  princesse  Louise  de  France  (qui  lut 
mariée  en  1845  à  Charles  de  Bourbon,  prince  de 
Lucques.) 

La  cérémonie  du  baptême  eut  lieu  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  le  16  décembre.  Le  parrain 
était  le  roi  Charles  X,  la  marraine,  la  fille  de 
Louis  XVI.  A  onze  heures  et  demie,  le  cortège 
arriva  au  Palais.  Il  était  comfiosé  de  six  voitures 
à  la  grande  livrée  d'Artois.  Dans  la  première  se 
trouvaient  le  duc  et  la  duchesse  de  Berry,  Made- 
moiselle, la  duchesse  de  Reggio,  première  dame 
d'honneur  de  la  duchesse,  et  la  vicomtesse  de 
Giiiil.iut,  gouvernante  de  Mademoiselle.  Le  car- 
dinal de  Talleyrand-Péiigord,  grand  aumônier 
de  France,  officiait,  assisté  de  l'évéque  d'Agon 
Usson  de  Bonneval,  aumônier  ordinaire  du  duc 
de  Berry,  de  l'abbé  de  Lachàtre,  aumônier  par 
quartier,  de  l'abbé  de  Sambucy,  maître  des  céré- 
monies. Les  curés  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
Roch  et  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  étaient 
présents.  Les  quatre  premiers  gentilshommes  de 


la  Chambre  et  les  quatre  capitaines  des  gardes 
du  coi'ps  étaient  à  leur  rang. 

Les  dames  d'atours  de  la  duchesse  de  Berry  : 
M"""  de  Bouille,  d'Haulefort,  de  Béthisy,  de 
Lauriston,  de  Gourgues  et  Meffray  entouraient  le 
berceau  royal.  Derrières  elles  :  Clermont-Loilève, 
llohan-t'.haliot  et  Brissac,  gcutif-hninnu's  du  duc 
de  Berry. 

Le  soir,  il  y  eut  dîner  chez  le  roi  et  représen- 
tation de  gala  :  on  joua  Atlialie  et  les  Noces  de 
Gamache.  Mais,  le  mutin,  les  pauvres  avaient  reçu 
cinquante  mille  francs;  des  bourses,  des  lits 
d'hùiiital  avait  été  distribués,  les  prisons  avaient 
été,  en  partie,  ouvertes. 

.Vussi  le  21  septembre,  il  y  avait  foule  autour 
du  carcan  où  se  trouvait  exposé  Pierre  Coignard 
se  disant  de  Ponlis  comte  de  Sainte-lli'lèno,  for- 
çat évadé;  il  était  parvenu,  à  l'aidi;  de  papiers 
dunt  il  s'était  emparé,  à  se  substituer  à  un  gentil- 
homme mort  en  Espagne,  sans  que  le  décès  eût 
pu  être  constaté.  Rentré  en  France  sous  ce  faux 
nom,  Coignard  y  mena  une  existence  brillante, 
fut  élevé  à  des  dignités  militaires  jusqu'à  ce  que, 
reconnu  par  un  ancien  compagnon  du  hagne  il 
fut  précipité  de  ces  grandeurs  usurpées  dans  son 
abjection  première.  Condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité,  il  resta  en  outre  une  heure  au  carcan 
où  il  fut  flétri  des  lettres  T. F. P.  imprimées  sur 
l'épaule  droite. 

Tout  Paris  avait  voulu  voir  ce  faux  gentil- 
homme qui  avait  été  arrêté  à  l'issue  d'une  revue. 

Ce  fut  en  1819  que  fut  fondée,  par  M™«  la  vi- 
comtesse de  Chateaubriand,  l'infirmerie  de  Marie- 
Thérèse,  rue  d'Enfer,  116.  Celle  maison,  appar- 
nant  depuis  au  diocèse  de  Paris,  servit  de  maison 
de  santé  ou  de  retraite  pour  des  ecclésiastiques 
malades  ou  infirmes. 

Au  mois  de  février  suivant,  il  y  avait  nom- 
breuse assistance  autour  de  l'ignominieuse 
estrade,  sur  laquelle  était  exposé  un  ancien  nia- 
réclial  de  camp,  Jean  Sarrasin,  convaincu  du 
crime  de  trigamie;  il  avail  en  effet  épousé  tiois 
femmes,  l'une  en  Italie,  la  seconde  en  Angleterre 
et  la  troisième  en  France.  Cet  époux  cosmopolite 
faisait  triste  figure  et  baissait  la  tète  en  entendant 
les  quolibets  qu'on  lui  lançait. 

Le  13  février  1820,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Berry  se  rendirent  le  soir  à  l'Opéra;  dans  un 
entr'acte,  ils  allèrent  visiter  dans  leur  loge  le  duc 
et  la  duchesse  d'Orléans  qui  s'y  trouvaient  avec 
leurs  enfants;  en  traveisant  le  corridor  pour  re- 
gagner sa  loge,  la  duchesse  de  Berry  fut  renversée 
dans  les  bras  de  son  maii  [tar  la  p(ui(!  d'une  loge 
qui  s'ouvrit  avec  violence  au  moment  où  elle 
passait. 

La  princesse,  soit  que  cet  incident  l'eût  trou- 
blée, soit  qu'elle  se  sentît  fatiguée  des  suites  du 
bal  où  elle  avait  assisté  la  veille  chez  M.  de  Gré- 
fulhe,  manifesta  le  désir  de  se  retirer  avant  la  fin 
du  spectacle.   Elle  partit  à  onze  heures  moins 
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c]iii!i|ius  minutes  et  le  duc  de  Bcrry  voulut  l'ac- 
conipMisni'r  jus(]u';ï  sa  voiture. 

On  levait  le  marchepied  ]iour  fermer  la  por- 
tière, et  le  prince  se  retournait  pour  rentrer  dans 
le  couloir  du  théâtre,  lorsqu'un  homme  s'élança 
sur  lui,  le  saisit  fortement  par  l'épaule  gauche  et 
élevant  le  liras  au-dessus  de  l'épaule  droite,  il  lui 
])longea  un  poii;nard  au-dessus  du  sein  droit. 

Au  même  instant,  les  comtes  de  Clermont- 
Lodève  et  de  Choiseui  entourèrent  le  prince  ;  l'as- 
sassin se  glissa  entr'eux  et  son  action  fut  si 
prompte,  qu'elle  ne  put  être  ni  soupçonnée  ni  pré- 
venue, le  prince  se  trouvant  placé  entre  son 
meurtrier  et  la  sentinelle  de  service.  Le  coup  fut 
porté  avec  tant  de  violence,  que  le  fer  pénétra 
dans  toute  sa  longueur  dans  le  corps  du  prince 
qui,  portant  la  main  sur  sa  blessure,  s'écria  : 

— ■  Je  suis  mort! 

Il  retira  lui-même  l'arme  à  lame  plate,  étroite, 
à  deux  tranchants  acérés,  de  la  longueur  d'envi- 
ron vingt-cinq  centimètres,  emmanchée  d'un  bois 
grossier. 

Au  cri  aigu  poussé  par  le  duc  de  Berry,  la  du- 
chesse s'était  élancée  de  sa  voiture  et  s'était  pré- 
cipitée vers  lui;  on  le  transporta  dans  un  salon 
attenant  à  sa  loge,  où  les  docteurs  Blancheton, 
Therin,  Lacroix,  Chasseneuve  et  Drogard,  lui 
procurèrent  les  premiers  secours, 
c.  En  même  temps,  la  sentinelle  Desbies,  chas- 
seur au  4"  de  la  garde  royale,  jetait  son  fusil  et 
s'élançait  sur  les  traces  de  l'assassin  qui  déjà 
avait  atteint  l'arcade  Colbert,  il  l'arrêta  avec 
l'aide  d'un  garçon  du  café  Hardi,  appelé  Paul- 
mier,  et  le  conduisit  au  corps  de  garde  placé  sous 
le  vestibule  du  théâtre. 

Le  duc  de  Berry  fut  bientôt  porté  du  salon  de 
sa  loge  dans  la  salle  de  l'administration  où  un 
lit  de  sangle  avait  été  dressé.  Le  docteur  Bougon 
qui  avait  été  appelé  suça  la  plaie,  et  le  blessé,  con- 
servant son  entière  connaissance,  reçut  les  sacre- 
ments, fit  ses  adieux  au  roi  qui  était  accouru  et 
à  ceux  qui  l'entouraient  et  expira  dans  les  bras 
de  sa  femme. 

Le  14,  à  sept  heures  du  matin,  le  duc  de  Berry 
fut  transporté  au  Louvre;  à  midi,  l'acte  de  décès 
fut  dressé  par  le  chancelier  de  France  ;  à  deux  heu- 
res, l'assassin,  Louvel,  ouvrier  sellier,  fut  amené 
au  Louvre  et  conduit  près  du  corps,  exposé  sur 
un  lit  de  parade  et  ramené  ensuite  â  la  Concier- 
gerie. 

Du  14  au  21,  tous  les  corps  de  l'État,  les  cours 
souveraines,  les  fonctionnaires,  vinrent  jeter  l'eau 
bénite  sur  lecorps  etle22,  àbuitheuresdu  matin, 
le  duc  d'Orléans,  désigné  par  le  roi,  se  rendit  au 
Louvre  pour  le  conduire  à  Saint-Denis. 

Une  ordonnance  du  roi  avait  érigé  la  chambre 
des  Pairs  en  cour  de  justice,  pour  procéder  au 
jugement  de  Louvel;  celui-ci,  interrogé  par  les 
commissaires  de  la  chambre,  i-épondit  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu   de  grief  personnel  contre  le  duc 


de  Berrj',  mais  que,  considérant  tous  les  Bourbcns 
comme  les  ennemis  de  la  France,  il  avait  conçu 
l'intention  de  les  exterminer  tous,  et  qu'en  con- 
séquence, il  se  proposait,  après  avoir  tué  le  duc 
de  Berry,  d'assassiner  le  duc  d'Angoulême,  puis 
Monsieur,  puis  le  roi. 

L'instruction  ne  put  rien  faire  découvrir  de 
l)lus;  tous  les  documents  qui  pouvaient  mettre 
sur  la  voie  de  complices  étrangers  à  sa  famille 
avaient  été  inutilement  fouillés.  Trois  mois  furent 
employés  à  cette  enquête,  plus  de  50  commis- 
sions furent  délivrées,  plus  de  1,200  témoins  fu- 
rent entendus,  on  ne  découvrit  rien. 

Les  débats  s'ouvrirent  le  5  juin,  devant  laCour 
des  pairs  présidée  par  le  chancelier  Dambray. 

Ils  durèrent  deux  jours  :  Louvel  ne  varia  pas 
dans  ses  réponses  qu'il  répéta  exactement. 

Il  fut  condamne  à  la  peine  de  mort  à  l'unani- 
mité. 

L'exécution  devait  avoir  lieu  le  lendemain, 
7  juin,  à  six  heures  du  soir,  au  milieu  d'un  grand 
appareil  militaire  déployé  pour  la  circonstance. 

Louvel  était  un  homme  de  trente-six  ans,  de 
taille  moyenne,  le  front  bombé,  les  yeux  sombi'és 
et  enfoncés  dans  l'orbite,  le  crâne  presque 
dénudé,  les  traits  raidcs  et  anguleux,  les  lèvres 
minces  et  serrées.  Son  aspect  était  sinistre  et  ré- 
pulsif. 

L'abbé  Montés  l'accompagnait  dans  la  char- 
rette; arrivé  au  bas  de  l'échafaud,  le  prêtre 
l'exhorta  à  s'agenouiller  pour  demander  à 
Dieu  pardon  de  son  crime. 

—  Jamais,  monsieur,  répliqua-t-il  avec  hau- 
teur. Je  n'ai  aucun  regret  de  ce  que  j'ai  fait  et  ce 
serait  à  refaire  que  je  recommencerais. 

En  refusant  d'approcher  ses  lèvres  du  crucifix 
qui  lui  était  présenté,  il  s'élança  sur  l'échafaud  et 
se  plaça  lui-même  sur  la  bascule. 

Le  premier  coup  de  six  heures  sonnait  à  l'hor- 
loge de  l'Hôtel  de  ville,  lorsque  sa  tête  tomba 
sous  le  couteau  de  la  guillotine. 

Son  corps  fut  enterré  au  cimetière  de  la  bar- 
rière du  Maine  et  déposé  dans  la  fosse  communel 
mais  après  que  la  foule  se  fut  dispersée,  en  vertu 
d'un  ordre  du  préfet  de  police,  le  cadavre  du 
supplicié  fut  exhumé  et  porté  dans  un  endroit 
ignoré  de  tout  le  monde. 

«Le  secret  de  cette  nouvelle  sépulture  ne  fut 
connu  que  de  l'exécuteur  et  de  ses  aides  trans- 
formés cette  fois  en  fossoyeurs.  » 

L'attentat  de  Louvel  et  surtout  son  procès  cau- 
sèrent une  certaine  agitation  dans  Paris  et  le 
jour  de  l'exécution,  des  rassemblements  se  for- 
mèrent sur  plusieurs  points  de  Paris  et  furent 
dissipés  par  la  troupe  ;  un  jeune  étudiant  en  droit, 
le  sieur  Lallemand,  fut  tué  d'un  coup  de  cara- 
bine par  un  soldat,  et  d'autres  particuliers  reçu- 
rent des  coups  de  sabre. 

Le  corps  de  Lallemand  avait  été  recueilli  jiar 
ses  camarades,  qui  firent  célébrer  ses  obsèques 
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Le  coup  fut  l'Orté  avec  tant  de  violence,  que  le  fer  péuétra  daus  toute  sa  longueur  dans  le  corps  du  prince 


le  7,  il  l'église  de  lioiinc-Xuuvelle,  à  iiciil  heures 
du  matin  et  dès  huit  heures,  toutes  les  rues  adja- 
centes étaient  remplies  par  la  foule. 

Le  convoi  se  dirigea  après  le  service  funèhre 
au  Père-Lachaise,  et  quatre  à  cinq  mille  étudiants 
le  suivirent;  toutes  les  troupesétaieiit  consignées. 

Dans  la  même  journée,  un  sieur  Dubief,  bijou- 
tier, domicilié  rue  de  Richelieu,  passait  avec  un 
ami  sur  la  place  Louis  XV  ;  un  détachement  de 
dragons  l'occupait  :  le  commandant  se  préci- 
pita sur  le  sieur  Dubief  et  lui  \>(-v<;a.  le  bras  d'un 
coup  de  sabre. 

Les  gendarmes  firent  irruption  dans  le  passage 
Delorme,  à  la  poursuite  de  plusieurs  personnes 
qui  s'enfuyaient.  Ces  divers  faits  furent  signalés  à 
la  Ciiambre  dans  la  séance  du  8  juin,  et  une 
ordonnance  fut  affichée  dans  les  rues  pour  renou- 
veler les  défenses  faites  précédemment,  de  for- 
mer des  attroupements,  ou  réunions  sur  la  voie 
publique  :  «  Ordonne  que  tout  rassemblement  de 
cette  nature  sera  sommé  de  se  séparer  et  con- 
traint par  la  fuivo  de  se  dissoudre,  si  après  la 
troisième  sommation  il  ne  s'est  pas.séparé  volon- 
Liv.  233.  —  4°  volume. 


tairement.  Les  individus  arrêtés  dans  le  cas  de 
désobéissance  ou  coupables  de  résistance,  injures, 
voies  de  fait  envers  les  officiers  de  police  et  la 
force  armée,  seront  traduits  devant  les  tribunaux 
I)our  être  poursuivis  comme  coupables  du  crime 
de  rébellion.  » 

Quelipie  temps  avant  l'exécution  de  Louvel, 
avait  eu  lieu  celle  de  Charles  Normand  convaincu 
d'avoir  assassiné  son  maître,  le  capitaine  Sion  ; 
certains  détails  particuliers  relatifs  à  ce  crime  en 
avaient  fait  beaucmip  parler  dans  Paris;  aussi  le 
jour  où  Normand  mmila  sur  réchafaud  (le  1.'{ 
mai)  y  eut-il  grande  allliicnce  à  la  Grève. 

Ce  fut  le  3  mai  1820,  que  la  première  pierre  du 
palais  de  l'École  royale  des  Beaux-.\rt;  fut  posée  sur 
î'enqjlaccnient  de  l'ancien  musée  des  monu- 
ments français,  cpii  lui-même  occupait  la  |]lacc 
où  précédemment  s'élevait  le  couvent  des  Petits- 
Augustins. 

ce  Celte  construction,  dit  Larousse,  achevée  sous 
la  direction  de  M.  Duban,  occupe  un  plan  vaste, 
mais  foit  irrégulicr.  i"'lle  embrasse  une  série  de 
cours  et  de  corps  de  logis  disposés  sur  un  terrain 
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en  pciiti"  ot  (Idnno  d'un  cùto  sur  la  ruo  Ifonaparle, 
cl  (le  l'aiilie  sur  le  quai  Malaquais.  L'onlrée 
principale  sur  la  rue,  est  ornée  d'une  grille  dont 
les  pilastres  portent  les  bustes  du  plus  grand 
peintre  et  du  plus  grand  sculpteur  français, 
Poussin  et  Pugei.  La  cour,  dans  laquelle  on 
entre,  après  avoir  franchi  cette  grille,  est  bordée 
à  gauche  ]iar  des  maisons  particulières,  dont 
les  murailles  ont  été  revêtues  d'arcades  simulées, 
dans  le  vide  desquelles  on  a  placé  de  nombreux 
fragments  d'architecture  et  de  grandes  peintures 
sur  lave  émailléc,  exécutées  d'après  Raphaël 
par  M.  Paul  Balzc.  A  droite  s'élève  l'élégant  por- 
tail du  châlnau  d'Anet  transporté  là,  depuis 
1791,  et  qui  sert  de  façade  à  l'ancienne  chapelle 
du  couvent.  A  la  suite  vient  un  bâtiment  orné 
d'arcades  avec  colonnes  ioniques  à  demi  enga- 
gées et  renfermant  des  salles  d'études  et  deux 
amphithéàlres  destinés  aux  cours  de  l'école. 
Au  fond  de  la  cour,  se  dresse  l'arc  de  Gaillon 
provenant  du  château  que  le  fameux  cardinal 
d'Amboise  fit  commencer  en  1500.  Les  ouver- 
tures de  cet  arc  servent  comme  de  niches  à  jour 
où  a  l'on  placé  des  statues  et  des  vases  de  la 
Renaissance,  et  laissent  apercevoir  la  façade  prin- 
ciiiale  du  nouveau  palais  qui  s'élève  à  l'extré- 
mité d'une  seconde  cour  séparée  de  la  première 
par  une  balustrade.  Cette  façade,  de  74  mètres  de 
large,  est  construite  dans  le  style  élégant  et  cor- 
rect des  grands  maîtres  du  XVI"  siècle.  Elle  est 
élevée  d'un  premier  étage  avec  attique,  et  percée 
de  onze  fenêtres  en  arcades.  Le  rez-de-chaussée, 
assis  sur  un  stylobateque  décorent  plusieurs  belles 
copies  en  marbre  de  statues  antiques,  exécutées 
par  les  élèves  de  Rome,  est  taillé  en  refend.  Au 
premier  étage,  des  colonnes  corinthiennes  canne- 
lées à  demi  engagées  dans  les  pieds-droits  des 
arcades  supportent  un  riche  entablement  à 
modillon.  L'attique  qui  règne  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  façade  a  ses  trumeaux  ornés  de 
pilastres  composites  cannelés.  La  cour  qui  pré- 
cède immédiatement  le  palais  est  bordée  à  droite 
et  à  gauche  par  un  bâtiment  eji  forme  d'hémi- 
cycle, que  décorent  des  fragments  d'architecture 
de  tous  les  âges. 

'(Au  centre  du  palais  est  une  troisième  cour 
dallée  en  marbre  de  diverses  couleurs;  les  qua- 
tre façades  intérieures  sont  du  même  style  que 
celui  de  la  façade  principale,  et  pourvues  d'un 
stylobate  continu,  où  sont  des  colonnes  de  mar- 
bre portant  des  bustes  d'artistes  célèbres.  L'en- 
trée de  la  façade  à  l'est  est  ornée  de  médaillons 
sur  fond  d'or  de  lAIiehcl-Ange,  de  Raphaid;  elle 
conduit  à  une  salle  demi-circulaire,  éclairée  par 
en  haut,  où  Paul  Delaroche  a  peint  à  l'huile  sur 
le  vaste  développement  de  l'hémicycle,  une 
assemblée  des  prineipaux  maîtres  de  toutes 
les  écoles,  depuis  Tanliquité  jusqu'au  xvii'  siècle- 

«  Les  salles  du  rez-de-chaussée  du  palais  con- 
tiennent   une    importante    collection   de   plâtres 


moulés  sur  l'anliquc  Au  ])remier  étage  est  une 
galerie,  où  l'on  a  placé  la  série  très  intéressante 
des  taldeaux  (pii  ont  remporté  les  grands  prix 
de  Rome  depuis  la  fondation.  Une  autre  salle 
ijui  sert  aux  assemblées  des  professeurs,  ren- 
ferme les  portraits  des  artistes  qui  ont  successi- 
vement enseigné  dans  l'Ecole.  L'ancienne  cha- 
pelle du  couvent  est  un  vi'rilable  musée.  C'est 
là  que  se  trouve  la  lielle  copie  â  l'huile  du  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange  exécutée  par  Siga- 
lon,  presque  dans  les  proportions  de  la  fresque 
originale.  On  y  voit  aussi  cle  nombreux  moulages 
de  statues  et  de  bas-reliefs  des  maîtres  italiens 
de  la  Renaissance,  entre  autres  ceux  des  mauso- 
lées de  Julien  et  de  Laurent  doMédicis,  de  la 
Pieta  et  du  Moïse,  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange, 
et  ceux  des  admirables  portes  du  baptistère  de 
Florence,  de  Lorenzo  Ghiberti. 

«  Des  galeries  spacieuses  relient  le  corps  prin- 
cipal du  palais  aux  bâtiments  qui  s'élèvent  sur  le 
quai.  De  ce  t<\\.é,  la  façade  est  percée,  au  premier 
étage,  de  sept  larges  fenêtres  en  portiques.  Des 
statues  exécutées  par  des  pensionnaires  de  Rome, 
décorent  le  vestibule,  au  fond  duquel  est  un  bel 
escalier  de  pierre  à  deux  branches,  avec  colonnes 
composites  en  marbre  de  Flandre. 

((  Cet  escalier  conduit  à  une  galerie  longue  de 
42", 80,  large  de  10  mètres  et  haute  de  12°',50, 
qui  occupe  tout  le  premier  étage.  La  voûte  à 
plein  cintre  est  pénétrée  par  trois  grands  œils-de- 
bœuf  qui  contribuent  avec  les  fenêtres  en  porti- 
ques de  la  façade,  à  répandre  une  lumière  égale 
dans  toutes  les  parties  de  la  galerie.  C'est  dans 
cette  vaste  salle  qu'ont  ordinairement  lieu  les 
expositions  des  ouvrages  envoyés  de  Rome  par 
les  pensionnaires  de  l'Académie  et  de  ceux  des 
élèves  qui  concourent  pour  les  grands  prix.  Des 
copies  exécutées  par  des  pensionnaires,  d'après 
les  plus  célèbres  peintures  des  maîtres  italiens, 
décorent  les  parties  hautes  de  la  galerie.  » 

Le  palais  des  Beaux-Arts,  commencé  en  1820, 
par  Debrct,  a  été  continué  en  1833,  par  M.  Duban 
qui  a  fait  subir  d'heureuses  rnodifications  au  pro- 
jet primitif  et  qui  a  construit  seul  la  partie  sur 
le  quai,  commencée  en  1858  et  terminée  en  1861. 

En  1880,  la  commission  supérieure  des  bâti- 
ments civils  et  des  palais  nationaux,  présidée 
par  M.  de  Freycinet,  s'occupa  de  l'aménagement 
des  divers  ministères  et  de  l'agrandissement  de 
l'École  des  beaux-arts.  M\I.  les  ministres  des 
finances,  des  postes  et  du  commerce  y  furent  en- 
tendus. 

La  commission  adopta  les  conclusions  d'un 
rapport  fort  étudié  de  M.  de  Clioiseul  sur  l'Ecole 
des  beaux-arts.  Deux  terrains  seront  achetés, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'entrée  princi- 
pale de  la  rue  Bonaparte.  Ces  terrains  occupent 
une  superficie  de  3,000  mètres.  Les  bâtiments 
édifiés  comprendraient  une  grande  salle,  cent 
vingt-huit  loges  pour  les  concours,  trois  ateliers 
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d'archileclurc,  un  atelier  de  décoration,  trois  ate- 
liers de  sculi)lure,  trois  ateliers  de  peinture  et 
une  salle  pour  un  cours  de  dessin  d'ornement. 
La  dépense  fut  évaluée  à  7  millions. 

En  1820,  eut  lieu  la  construction  d'un  nou- 
veau séminaire  destiné  à  remplacer  le  sémi- 
naire de  Saiiit-Sulpice  supprimé  en  1792  et  démoli 
en  1802. 

Le  11  avril  1816,  le  roi  avait  ordonné  qu'il  serait 
fait  abandon  au  séminaire  diocésain  de  Paris  pour 
l'agrandissement  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
du  terrain  libre  formant  un  Irianule  qui  se  pio- 
longeait  le  loni^  de  la  ]»laco  Sainl-Sulpicc,  de  la 
rue  Férou  à  celle  du  Pot-de-Fer,  Toutefois,  ce  ne 
fut  qu'en  1820  que  la  première  pierre  fut  posée 
par  le  ministre  de  l'Intérieur  qui,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  cette  occasion,  exprima  le  vœu 
que  de  ce  si-niinaire  sortissent  des  di'fcnseurs  de 
l'Eglise  gallicane  soumise  au  saint-siège,  centre 
de  l'unité  catholique,  mais  attachés  aux  immu- 
nités de  l'Eglise  française  et  à  l'indépendance  de 
la  couronne. 

Le  bâtiment  est  d'une  construction  simple  ;  sur 
chacune  de  ses  t]ualre  faces,  il  a  trois  rangs  do 
dix-sept  croisées  en  comptant  celles  des  pavillons, 
qui  forment  aux  quatre  angles  une  légère  saillie. 
Un  porche,  soutenu  par  trois  arcades,  recouvre 
l'entrée  principale  du  côté  de  la  place.  Ce  fut 
l'architecte  Gudde  qui  en  fil  le  plan. 

Celui  de  la  place  Sainl-Sulpice  qui  porte  le 
titre  de  séminaire  diocésain  de  l'archevêché  de 
Paris,  bien  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
élèves  appartiennent  à  d'autres  diocèses,  est  dirigé 
par  les  prêtres  de  la  congrégation  du  même  nom 
et  sert  de  résidence  à  leur  supérieur  giMiéral. 
L'enseignement  comprend  :  la  théologie  dogma- 
tique (3  chaires),  la  théologie  morale  (3  chaires), 
l'Ecriture  sainte  (2  chaires),  l'hébreu  (2  chaires), 
l'histoire  ecclésiastique,  le  droit  canonique,  et  la 
liturgie. 

Le  cours  normal  des  études  est  de  trois  ans  et 
trois  mois,  mais  les  élèves  qui  veulent  les  pro- 
longer peuvent  ensuite  prendre  part  à  des  confé- 
rences qui,  sous  le  nom  de  grand  cours,  ont  une 
durée  indéterminée. 

Le  séminaire  de  Saint-Sulpice  a  une  importante 
succursale  à  Issy,  près  de  Paris,  pour  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie,  des  sciences  physiques, 
mathématiques  et  naturelles.  De  plus,  un  troi- 
sième petit  séminaire  a  été  ouvert  en  1861  sous  le 
nom  de  petite  communauté  de  Saint-Sulpice,  rue 
Molière,  1,  à  Auteuil,  dans  l'ancien  local  d'une 
institution  particulière. 

L'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  était  jadis  afleeté  au  cou- 
vent des  Filles  de  l'instruction  chrétienne,  sup- 
primé en  1790. 

Aussitôt  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  le 
gouvernement  ordonna  la  démolition  de  la  salle 
de  spectacle  de  la  rue  de  Richelieu  et  la  construc- 


tion du  nouvel  Opéra  commença  le  13  août  1820 
sur  l'eniplaciMnent  de  l'ancien  hôtel  de  Choiseul 
rue  Grange-Batelière;  cet  hôtel,  qui  avait  été 
construit  pour  le  financier  Bouret,  avait  ensuite 
passé  aux  mains  de  ^L  de  la  Borde  et  enfin  à 
celles  du  duc  de  Choiseul.  Il  avait  ses  jardins  qui 
s'étendaient  jusqu'à  la  rue  Le  Peletier. 

On  conserva  la  niijeiue  partie  de  l'hôtel  pour 
y  installer  l'administralion  de  l'Opéra  et  la  salle 
de  spectacle  fut  élevée  sur  les  jardins,  la  façade 
tournée  sur  la  rue  Le  Peletier. 

Ce  fut  l'architecte  Debret,  que  plusieurs  tra- 
vaux im|portants  avaient  mis  en  vogue,  qui  fut 
chargé  de  la  construction  de  l'Opéra  dont  la  salle 
ne  devait  être  que  provisoire,  l'Etat  se  réservant 
de  faire  prochainement  édifier  un  théâtre  d'opéra 
qui  fût  un  véritable  monument  élevé  aux  arts  de 
la  danse  et  du  chant. 

Aussi  l'architecte  fut-il  tenu  de  faire  servir  à  la 
construction  de  la  salle  tout  ce  qu'il  pourrait 
retirer  de  l'ancienne,  tels  que  les  devants  de  loges, 
les  colonnes,  la  coupole,  les  corniches,  etc.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  que  les  travaux  coûtèrent 
2,300,000  francs. 

Le  bâtiment  occupait  une  superficie  de  1,900 
mètres,  celle  des  magasins  et  des  dépendances 
était  de  3,033  mètres.  La  salle,  de  forme  circu- 
laire, contenait  1,950  places.  La  décoration  exté- 
rieure n'avait  rien  de  monumental.  La  façade 
était  surmontée  de  figures  de  Muses,  au  nombre 
de  huit  seulement. 

«  Pour  les  spectateurs  assis  au  parterre,  la 
salle  Le  Peletier  est  absolument  la  môme  que  la 
salle  Richelieu  ;  seulement  on  a  donné  six  places 
de  plus  à  l'ouverture  de  l'avant-scène.  Le  théâtre 
est  beaucoup  plus  profond  que  l'ancien  ;  les 
corridors  plus  larges,  une  immense  galerie  servant 
de  foyer  au  public,  telles  sont  les  améliorations 
que  l'on  remarque  dans  la  nouvelle  salle.  » 

La  scène  de  l'Opéra  était  immense  et  les  dessous 
qui  se  divisaient  en  trois  étages  avaient  autant  de 
profondeur  que  la  scène  avait  de  hauteur. 

Le  magasin  des  décorations  qui  longeait  la  rue 
Rossini  avait  23  mètres  de  longueur.  Le  foyer  de 
la  danse  qui  se  trouvait  dépendre  de  l'ancien 
hôtel  de  Choiseul  était  un  ancien  salon,  (]ui  avait 
été  décoré  par  Clériseau,  peintre  du  roi,  et  qui 
avait  été  coupé  en  deux  horizontalement.  On  y 
avait  placé  un  magnifique  buste  de  la  danseuse 
Guimard  par  Coustou. 

L'entrée  particulière  des  artistes  était  du  côté 
de  la  rue  Grange-Batelière,  dans  un  passage 
sombre,  humide,  assez  semblable  à  une  descente 
de  cave  ;  ce  passage  qui  formait  équerre  et  com- 
muniquait aussi  de  la  rue  Le  Peletier  à  la  rue 
Pinon  (Rossini)  fut  formé  en  même  temps  qu'on 
construisit  le  théâtre.  Il  a  disparu  lors  de  la 
reconstruction  qui  suivit  l'incendie  de  1873. 

La  salle  de  la  rue  Le  Peletier  fut  inaugurée  le 
16  août  1821  par  la  première  représentation  de  la 
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rcjuisc  des  Bayadères,  opiira  en  trois  actes  de 
MM.  de  Jouy  et  Catol. 

La  reccUe  delà  soirée  se  monta  à  1.923  fr.  10  s., 
cl  le  public  exigea  qne  l'orchestre  commençât  la 
représentation  en  exécutant  l'air  urée //ch?-/ /  T/ 
qu'il  joua  en  effet  avec  des  variations  de  Paër. 

Ce  fut  à  l'Opéra  que  le  6  février  1822,  on  se 
servit  pour  la  première  fois  du  gaz  pour  éclairer 
les  elTets  de  scène  dans  Aladin  ou  la  lampe  nœr- 
vcillcuse,  opéra-féerie  en  3  actes  d'Etienne,  dont  la 
première  représentation  était  donnée  ce   soir-là. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  revenons  un  peu 
en  arrière  et  reprenons  l'Opéra  au  moment  où 
nous  l'avons  laissé,  c'est-à-dire  alors  qu'il  était 
dirigé,  en  1794,  par  la  commune  de  Paris.  Le 
1"  juillet  1796  le  directoire  nomma  pour  rem- 
[ilacer  le  comité  administratif,  une  commission 
d'administration,  composée  des  citoyens  La  Cha- 
beaussière,  Mazade,  Caillot  et  Parny. 

A  partir  du  1"  février  1797,  l'Opéra  prit  par 
ordre  du  directoire  exécutif,  le  titre  de  Théâtre 
de  la  République  et  des  Arts. 

Vers  le  milieu  de  la  même  année,  trois  admi- 
nistrateurs provisoires  :  l'ancien  directeur  Fran- 
cœur,  Denesle  et  Baco,  furent  chargés  de  tenir  les 
rênes  de  la  direction. 

Le  12  septembre  1799,  ces  trois  administrateurs 
provisoires  furent  remplacés  par  deux  adminis- 
trateurs définitifs  :  les  sieurs  Devismes  et  Bonnet 
de  Treiches. 

Pendant  cette  période,  qui  finit  en  1807,  l'O- 
péra représenta  vingt-neuf  ouvrages. 

Le  i"  novembre  1807,  l'administration  de 
l'Opéra  fut  remise  entre  les  mains  du  premier 
chambellan  de  l'empereur  et  l'auteur  Picard  en 
fut  nommé  directeur. 

A  la  chute  de  l'empire,  l'académie  royale  de 
musique  passa  le5avriH8I4  dans  les  attributions 
du  ministre  de  la  maison  du  roi,  le  comte  de 
Pradel,  qui  eut  le  titre  de  surintendant. 

Le  21  mars  1813,  l'académie  impériale  de  mu- 
sique fut  le  titre  officiel  rendu  à  l'Opéra,  mais  le 
9  juillet,  il  redevenait  académie  royale. 

Picard  avait  conservé  sa  direction  malgré  tous 
ces  changements;  le  19  janvier  1816,  il  fut  rem- 
placé par  M.  Papillon  de  la  Ferlé. 

En  1817,  Persuis  devint  directeur. 

Le  30  octobre  1819,  il  est  remplacé  par  le  vio- 
loniste Viotti. 

Le  21  novembre  1821,  c'est  M.  Habeneck  qui 
fut  appelé  à  prendre  la  direction. 

Le  26  novembre  1824,  le  sieur  Duplantys  rem- 
plaça Habeneck. 

Pendant  ce  temps,  les  derniers  directeurs  que 
nous  venons  de  nommer  avaient  dirigé  sous  la 
haute  main  de  plusieurs  surintendants;  au  comte 
de  Pradel  avait  succédé  le  comte  de  Blacas,  puis 
à  Blacas  le  marquis  de  Lauriston  ;  à  celui-ci  le 
duc  de  Doudeauville,  puis  son  fils  le  vicomte 
Sosthènes  de  La  Rochefoucauld. 


'l'iniothée  Lubbert  devint  directeur  de  l'Opéra, 
le  12. juillet  1827. 

La  Révolution  d(;  1830  arrivant,  l'Opéra  passa 
dans  les  attributions  du  ministère  de  l'Intérieur; 
le  2  mars  1831,  M.  Lubbert  se  relira. 

Do  1807  à  1830,  quatre-vingt  dix  ouvrages 
nouveaux  avaient  été  représentés. 

Le  2  mars  1831,  le  docteur  Véron  fut  nommé 
directeur  de  l'Opéra  pour  cinq  années  et  avec 
privilège  de  le  diriger  à  ses  risques  et  périls;  on 
lui  attribua  pour  la  première  année,  une  subven- 
tion de  810,000  fr.,  pour  la  seconde  760,000,  et 
pour  la  troisième  710,000. 

Le  docteur  monta  seize  ouvrages  nouveaux, 
dont  Robert  le  diable,  la  Juive  ;  il  se  retira  après 
avoir  réalisé  un  bénéfice  de  900,000  fr. ,  le  13  août 
1833,  et  fut  remplacé  par  M.  Duponchel ,  archi- 
tecte; en  1839,  il  lui  fut  adjoint  un  co-directeur, 
M.  Edouard  Monnais.  Le  1"  juin  1841,  celui-ci 
reçut  le  titre  de  commissaire  royal  et  Duponchel 
redevint  seul  directeur;  il  s'associa  alors  à 
M.  Léon  Pillel,  à  qui  il  céda  le  litre  de  directeur, 
en  se  réservant  celui  beaucoup  plus  modeste 
d'administrateur  du  matériel. 

Cette  association  eut  pour  résultat  une  perle 
de  400,000  fr. 

Duponciiel  remplaça  alors  L.  Pillet  par  Nestor 
Roqueplan  et  les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'à 
1819;  pendant  cette  période,  soixante  ouvrages 
nouveaux  furent  représentés,  dont  les  Huguenots, 
Guida  et  G/neura,  la  Favorite,  le  Freischùtz,  la 
Heine  de  Chypre,  Charles  VI,  Lucie  de  Lamermoor, 
le  Prophète. 

Le  21  novembre  1849,  l'association  des  deux 
directeurs,  Duponchel  et  Roqueplan,  se  rompit,  et 
M.  N.  Roqueplan  demeura  seul  directeur  jusqu'au 
30  juin  1834  ;  il  lit  jouer  pendant  ce  temps  vingt 
et  un  ouvrages  nouveaux,  dont  Sapho,  Vert-Vert. 

Après  le  rétablissement  de  l'Empire,  l'Opéra, 
reprit  le  titre  d'académie  impériale  de  musique 
et  le  conserva  jusqu'en  1871. 

M.  Roqueplan  était  placé  à  la  tête  d'une  société 
anonyme  pour  la  gestion  de  l'Opéra,  et  cette  ges- 
tion ne  fut  pas  heureuse,  car  elle  se  solda  par  un 
passif  de  près  d'un  million;  un  décret  du  1°' juil- 
let 1834,  donna  au  ministère  de  la  maison  de 
l'empereur,  la  régie  de  l'Opéra  et  décida  qu'il 
serait  adininistié  aux  frais,  risques  et  périls  de  la 
liste  civile  impériale. 

Toutefois  M.  Roqueplan  fut  conservé  en  qualité 
d'administrateur,  avec  des  appointements  fixes. 

Le  11  novembre  1834,  il  eut  pour  successeur 
M.  Grosnier,  député,  fils  de  l'ancienne  concierge 
du  théâtre. 

Le  1"  juillet  1836,  M.  Crosnier  fut  remplacé 
par  M.  Alphonse  Royer. 

Le  20  décembre  1862,  M.  Emile  Perrin,  direc- 
teurde  l'Opéra-Coniique,  devint  administrateur  de 
l'Opéra  jus(]u'au  11  avril  1866;  à  celte  époque, 
la  liste  civile  abandonna  la  direction. 
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Aocienne  maison  d'urrût  de  la  gurde  nationale,  dite  Hôtel  des  Haricots. 


Pendant  ces  douze  années,  il  fut  représenté 
quarante-neuf  ouvrages  nouveaux,  dont  Les  Vê- 
pres sicilïemies,  le  Trouvère,  la  Magicienne,  Her- 
culanum,  Scini7'amis,  Tanhaûser,  Roland  à  Ronce- 
vaux,  V  Africaine. 

Le  22  mars  1866,  la  liberté  des  théâtres  ayant 
été  proclamée,  M.  Emile  Perrin  fut  nommé  direc- 
teur ;\  ses  risques  et  périls,  et  reçut  une  subvention 
de  800,000  fr.,  plus  100,000  IV.  payes  par  l'Em- 
pereur pour  la  location  de  ses  loges. 

M.  Perrin  dirigea  l'Opéra  jusqu'en  1870  et 
représenta  douze  ouvrages  nouveaux  dont  :  la 
Source,  Ilamlet,  et  la  reprise  à  ce  théâtre  de  Faust. 

M.  Emile  Perrin  ayant  donné  sa  démission  le 
6  septembre  1870,  et  l'Opéra  étant  devenu  l'aca- 
démie nationale  de  musique,  les  artistes  furent 
autorisés  à  y  jouer  en  société. 

Le  9  mai  1871,  les  membres  de  la  commune  de 
Paris,  nommèrent  M.  Eugène  Garnier  directeur 
du  théâtre  national  de  l'Opéra. 

M.  Eugène  Garnier  quitta  l'Opéra,  aussitôt  Paris 
repris  par  les  troupes  régulières  et  le  Sjuillet  1871, 
M.  llalanzier  acceptait  à  titre  provisoire,  la  direc- 
tion de  l'académie  de  musique,  et  ce  provisoire 
devenait  délinitif  !e  1"  novembre  1871. 

Il  lit  jouer  tiuatre  ouvrages  nouveaux,  dont 
Eroslrale,  et  la  Cniijie  du  roi  de  Thulé. 

Dans  la  nuit  du  28   au  29  octobre   1873,   un 


incendie  terrible  se  manifesta  au  théâtre  et  le 
détruisit  de  fond  en  comble,  en  quelques  heures, 
sans  que  les  causes  pussent  en  être  exactement 
connues. 

Les  perles  matéiielles  furent  considérables;  on 
les  évalua  à  2,300,000  fr.  Les  décors  de  quinze 
ouvrages  furent  brûlés  ainsi  ([ue  .5,000  costumes 
(éperdus,  hors  d'usage)  31  instruments  de  musique, 
les  parties  d'orchestre  des  15  ouvrages  dont  les 
74  décors  étaient  consumés,  tous  les  services 
d'accessoires,  de  tapisserie,  d'éclairage,  les  armu- 
res, etc.,  le  mobilier,  18  bustes  dont  celui  de  Gliick 
par  Houdon  et  celui  de  Lully  qui  avaient  écba|ipé 
à  l'incendie  de  1781. 

On  put  sauver  les  papiers  de  ra(hninistraliou 
et  les  archives. 

Quant  au  bâtiment,  c'était  une  perte  médiocre, 
il  menaçait  ruine  et  était  une  source  d'inquiétudes 
pour  l'archilecle,  qui,  dès  le  début  de  l'année  1808, 
signalait  un  tassement  gênerai  et  le  mauvais  état 
des  constructions. 

Le  vendredi 29 septembre  1820,  à ijuatie  heures 
du  matin,  24  coups  de  canon  annoncèrent  aux  Pa- 
risiens la  naissance  d'un  prince,  fils  du  défunt  duc 
de  Berry;  le  corps  municipal,  réuni  à  l'Ilùtel  de 
ville,  en  reçut  deux  fois  la  nouvelle  ;  d'abord  de  la 
part  de  Monsieur,  aïeul  paternel,  ensuite  de  celle 
du  roi.  Une  boîte  en  or,  aux  armes  de  la  ville, 
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ornée  des  médaillons  ilu  duc  cl  de  la  duchesse  de 
Berry,  fut  remise  à  clia  im  des  doux  envoyés. 

Le  soir,  il  y  eut  sp;\:!.u-lc  grfitis;  le  O' octobre, 
vcrsquatre  heures  de  l";i|irùs-riiidi,  leroi  se  montra 
à  l'une  des  croisées  des  Tuileries,  tenant  le  nmi- 
veau-né,  Henri-Dieudunné,  ducde  Bordeaux,  i;  ^is 
ses  bras,  et  la  foule  qui  emplissait  le  jardin  lii  re- 
tentir l'air  de  ses  acclamations. 

Le  lendemain,  sur  la  proposition  du  comte  de 
Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  le  conseil  général  du 
département  délibéra  en  séance  ce  qui  suit  : 
«  M.  le  Préfet  est  invité  à  réunir  en  un  ou  plu- 
sieurs banquets,  au  nom  de  la  ville,  les  dames  de 
la  Halle,  la  corporation  des  forts  de  la  Halle  et 
des  ports;  celle  des  (îharboimiers.  » 

En  vertu  de  cet  nnèté,  trois  fêtes  populaires 
eurent  lieu  dans  difierents  quartiers  de  Paris.  La 
première  fut  donnée  aux  dames  de  la  Halle,  au 
marché  des  Blancs  Manteaux,  au  milieu  duquel 
avait  été  dressée  une  table  de  190  couverts;  et, 
comme  on  ne  pouvait  disposer  d'un  plus  grand 
nombre  de  places,  les  dames  de  tous  les  marchés 
indistinctement,  furent  invitées  à  désigner  parmi 
elles  celles  qui  devaient  être  iiivitées. 

Le  repas  se  fit  à  trois  heures  et  ce  fut  le  Maire 
de  l'arrondissement  qui  en  fil  les  honneurs  concur- 
r 'mmenl  avec  l'adjoint  Tarbé  et  le  commissaire 
de  police  Masson. 

A  l'ouverture  du  banquet,  chaque  convive 
avait  trouvé  sous  sa  serviette  une  boite  de  dragées 
et  une  médaille  d'argent  à  l'effigie  du  duc  de  Bor- 
deaux. 

Après  le  dîner,  il  y  eut  bal;  600  invitations 
avaient  été  lancées,  le  bal  se  prolongea  jusqu'au 
lendemain. 

Pendant  que  les  dames  de  la  Halle  banquetaient 
aux  Blancs-Manteaux,  les  forts  de  la  Halle  et  des 
ports,  pour  lesquels  des  tables  de  300  couverts 
avaient  été  disposées  dans  les  greniers  de  réserve, 
y  arrivaient  tambour  battant,  et  escortant  le  buste 
du  roi  porté  par  quatre  d'entre  eux.  Le  préfet  de 
la  Seine  présida  le  banquet  et  chaque  convive 
reçut  aussi  sa  médaille;  un  bal  suivit  aussi  le 
repas. 

Enfin,  les  bâtiments  du  nouveau  marché  Saint- 
Martin,  ayant  été  disposés  pour  un  bal  et  un  ban- 
quet, dix  tables  de  cent  couverts  furent  dressées 
autour  d'une  estrade  sur  laquelle  étaient  placés 
des  musiciens;  et  à  deux  heures,  les  Charbonniers 
et  les  ouvriers  des  ports,  réunis  par  les  soins  de 
M.  Thomas,  contrôleur  général  des  bois  et  char- 
bons, arrivèrent  en  cortège  portant  aussi  le  buste 
du  roi  et  se  mirent  à  table. 

A  quatre  heures,  le  préfet  vint  faire  sa  visite  aux 
dineurs  et  à  six  heures  le  bruit  des  boites  d'arti- 
fice annonçait  la  fin  du  repas  et  l'ouverture  du 
bal. 

Le  1"  mai,  le  prince  fut  baptisé  à  Notre-Dame, 
et  le  soir  des  illuminations  générales  et  un  feu 
d'artifice,  tiré  sur  le  pont  de  la  Concorde,  signalè- 


rent la  journée.  Le  lendemain,  des  réjouissances 
publiques  eurent  lieu  aux  (lliamiis-Elysées  :  du 
vin,  des  comestibles  et  10,000  paquets  de  dra- 
gées furent  disti  ilniés  au  peuple,  et  il  y  eut  encore 
feu  d'artilicc  et  grande  fête  à  l'Hôtel  de  ville, 
offert  par  la  ville  à  la  famille  royale;  elle  com- 
mença par  un  banquet  dans  lequel  les  officiers  mu- 
nicipaux, fuisanl  revivre  les  anciennes  traditions, 
servirent  les  jjriuces,  et  auquel  assistèrent  douze 
dames  choisies  par  le  roi  dans  les  familles  bour- 
geoises de  Paris  ;  il  se  termina  par  un  bal  où  se 
pressèrent  8,000  invités. 

Les  réjouissances  populaires  continuèrent  dans 
Paris,  dans  la  journée  du  3  mai  et  le  6,  le  conseil 
général  de  la  Seine  décida  qu'une  somme  de 
50,000  fr.  serait  distribuée  aux  ouvriers  faisant 
partie  des  sociétés  de  secours  mutuels,  particu- 
lièrement aux  membres  des  sociétés  des  Amis  de 
l'humanité  et  de  la  Cordiale  Amitié,  composées  de 
typographes. 

Le  soir,  il  yeut  fêle  militaire,  offerte  aux  princes 
par  les  officiers  généraux  de  la  maison  militaire 
du  roi;  elle  se  donna  au  théâtre  de  l'Odéon,  et  le 
9  mai,  le  corps  municipal  offrit  un  banquet  aux 
députés  des  bonnes  villes  de  France,  pour  clore 
cette  série  de  réjouissances. 

Le  13,  les  Parisiens  avaient  encore  une  occasion 
de  divertissement  :  il  s'agissait  de  l'inauguration 
du  canal;  dès  le  matin,  une  foule  immense 
sortait  des  barrières  et  se  dirigeait  vers  le  bassin 
de  la  Villotle  sur  lequel  un  nombre  considérable 
de  petitesbarques  et  de  gondoles,  richement  pavoi- 
sées,  formait  une  sorte  d'escadre.  Le  long  des 
deux  avenues  où  la  foule  circulait,  des  orchestres 
de  danse,  des  mats  de  cocagne  et  des  jeux  de 
toute  espèce  occupaient  les  spectateurs. 

A  deux  heures,  le  canon  annonça  la  présence 
des  princes  et  princesses,  et  aussitôt  après,  de? 
courses  et  des  jeux  nautiques  eurent  lieu;  puis  à 
trt)is  heures,  princes  et  princesses  s'embarquèrent 
sur  un  petit  navire  portant  le  nom  du  duc  de 
Bordeaux,  toutes  les  autres  embarcations  l'ac- 
compagnèrent. 

On  mil  pied  à  terre  à  la  gare  circulaire,  où 
une  cérémonie  religieuse  fut  célébrée  pour  la 
bénédiction  des  écluses  et  aussitôt  après,  une 
salve  d'artillerie  donna  le  signal  de  l'ouverture 
des  portes  et  deux  grands  bateaux,  pesamment 
chargés,  naviguèrent  sur  le  canal. 

Les  fêtes  populaires  furent  nombreuses  sous  la 
Restauration. 

Ce  fut  le  23  décembre  1820,  que  fut  inauguré 
le  théâtre  du  Gymnase' dramatique ,  bâti  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  de  l'église 
de  Bonne-Nouvelle,  sur  les  dessins  des  architectes 
Rougevin  et  Guerchy.  Le  Gymnase,  comme  l'in- 
dique son  titre,  ne  devait  être  dans  le  principe 
qu'une  espèce  de  théâtre  d'élèves,  dont  le  privi- 
lège avait  été  concédé  à  M.  de  la  Roserie,  à  la 
condition  qu'il  n'j'  ferait    représenter   que   des 
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pièces  en  un  acte,  cl  celles  des  répcrloircs  de  l.i 
Comédie  française  et  de  l'Opéia-Comiiiiie,  pnuivii 
qu'elles  fussent  réduites  en  un  acte. 

Cependant,  renonçant  à  l'honneur  de  jouer  des 
pièces  trop  grandes  pour  lui  et  rognées  à  sa 
taille,  le  Gj-mnase  se  décida  bientôt  à  ne  jouer 
que  le  vaudeville  et  la  comédie  mêlée  de  cou- 
plets. 

MM.  Deleslre-l'oirson  et  Cerf  béer  qui  succédè- 
rent lï  M.  de  la  Roserle,  furent  autorisés  à  don- 
ner à  leur  théâtre  le  nom  de  théâtre  de  Madame, 
et  à  y  jouer  des  pièces  en  deux  cl  trois  actes. 

Cette  petite  scène  inaugura  alors  le  vaudi'ville 
de  bon  Ion,  et  Scribe  devint  le  principal  auteur 
de  ce  théâtre  ;  ce  fut  à  cette  époque  qu'on  y  ap- 
plaudit Léontine  Fay,  tout  enfant,  qui  faisait 
les  délices  des  Parisiens,  avec  M""  Jenny  Vertpré, 
Déjazet  et  les  acteurs  Numa,  Bernard  Léon,  etc. 

L'aftluence  du  public  à  ce  liiéàtre  était  telle, 
que  les  receltes  annuelles  se  montèrent  jusqu'à 
7  et  800,000  francs,  chiffre  considérable  à  l'épo- 
que. 

Aussitôt  après  la  Révolution  de  1830,  le  théâtre 
reprit  le  nom  de  Gymnase  dramatique,  qu'il  ne 
quitta  plus,  et  Bouffé,  Gonlier,  Klein  obtinrent 
la  faveur  du  public. 

En  18ii,  Al.  Monligy  succéda  à  M.  Poirson  et 
engagea  Achard,  Geoffroy,  Delafosse,  M™  Doche, 
M"''  Désirée,  Anna  et  Rose  Chéri.  Le  Gymnase, 
liabilemenl  dirigé,  donnant  de  bonnes  pièces 
écrites  par  des  écrivains  distingués  et  jouées  par 
des  artistes  cmincnts,  devint  un  des  plus  florissants 
théâtres  de  Paris. 

La  salle  était  des  plus  simples  et,  en  1850,  elle 
était  dans  un  élat  de  délabrement  Ici  qu'il 
fallut  absolument  songer  à  la  réparer;  le  IG  dé- 
cembre, le  théâtre  fut  fermé  pendant  une  dou- 
zaine de  jours  et  cela  suffit  pour  faire  des  restau- 
rations importantes.  L'administration  avait 
sacrifié  environ  loO  places  pour  rendre  les  autres 
meilleures  ;  la  première  galerie  et  le  balcon  con- 
Icnaient  trois  rangées  de  stalles  étroites;  elles 
furent  remplacées  par  deux  rangs  de  bons  fau- 
teuils, les  autres  places  reeurent  des  améliora- 
tions analogues  et  pondant  trente  années,  bien 
que  le  Gymnase  eût  conservé  l'aspect  de  sim[ili- 
cité  des  anciennes  salles  de  spectacle,  et  que  son 
foyer,  orné  de  décorations  en  carton  "peint,  fût 
celui  d'un  théâtre  de  province,  de  grands  succès 
y  furent  obtenus;  le  répertoire  avait  complète- 
ment changé  cl  aux  petites  comédies  bourgeoises 
de  Scribe  surcédèrent  Diane  de  Lys,  de  Dumas 
fds,  le  Gendre  de  M.  Poirier,  d'Augier  et  J.  San- 
deau,  le  Demi-Monde,  de  Dumas,  V Héritage  de 
M.  Plumet,  de  Barrière  et  Capendu,  le  Père  pro- 
digue, de  Dumas,  les  Pattes  de  moitc/ie,  les  Gana- 
ches, les  Vieux  garçons,  nos  /Jons  Villageois,  Séra- 
phine,  Fernande,  de  Sardou,  la  Comtesse  Romani 
la  Belle  madame  Donis,  Débi},  etc. 

Cependant,  naturel  retour  des  choses  d'ici  bas. 


après  les  succès,  vinrent  pas  mal  de  revers  et  le 
Gymnase  était  très  déchu  do  sa  splendour  passée, 
lorsque,  le  ie'  juillet  1880,  M.  Koning  on  jiril  la 
direction  et  commença  par  métamorphoser  com- 
plètement le  théâtre  qui  fut  recrépi,  reblanchi, 
redoré  sur  toutes  les  coutures  et  rouvrit,  dans  les 
premiers  jours  d'octnbro,  par  la  ic|iriso  do  la 
Pajiillonnc,  di-  Sardou. 

Le  6  décembre  1820,  l'écliafaud  se  drossa  sur 
la  idace  de  Grève  pour  la  punition  d'un  parri- 
cide, Pierre-Louis-Martin  ;  il  avait  été  condamné 
par  la  Cour  d'assises  de  Seine-et-Oiso,  et  en  avait 
appelé;  l'arrêt  avait  été  cassé  et  l'all'aire  revenue 
devant  la  cour  de  la  Seine,  s'était  terminée  par 
une  nouvelle  condamnation  à  mort;  la  sen- 
tence porta  que  Martin  serait  conduit  au  lieu  du 
supplice  en  chemise,  nu-pieds,  la  tète  cou- 
verte d'un  voile  noir;  qu'il  serait  exposé  sur 
l'échafaud,  pendant  qu'un  huissier  forait  lecture 
au  peuple  do  l'arrêt,  qu'il  aurait  cnsuit(;  le  poing 
coupé  et  serait  immédiatement  après,  mis  à 
mort. 

Ce  fut  par  ordonnance  royale  du  20  dccembro, 
que  fui  fondée  à  Paris,  l'Académie  de  nii'dccino. 
(i  Cette  académie  est  spécialement  établie  pour 
lépondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  santé  publique  et 
principalement  sur  les  épidémies,  les  maladies 
particulières  à  certaines  contrées,  les  épizooties, 
les  différents  cas  de  médooinc  légale,  etc.  » 

Elle  fut  chargée  aussi  de  continuer  lesIravnu.K 
de  la  Société  de  médecine  et  de  l'Académie  de 
chirurgie,  dissoutes  en  1793,  et,  à  cet  effet,  elle 
publie  des  mémoires. 

Elle  fut  réorganisée  pliisiours  fois  :  en  182'J, 
en  1835  et  en  1856. 

Elle  est  composée  de  lUO  membres  titulaires, 
et  d'un  nombre  déterminé  d'associés  libres,  fran- 
•  çais  et  étrangers.  Elle  se  divise  en  onze  sections  : 
1°  Anatomie  et  physiologie;  2°  pathologie  médi- 
cale ;  3°  pathologie  chirurgicale;  4"  thérapeuti- 
que et  histoire  naturelle  médicale;  5°  médecine 
opératoire;  6°  anatomie  pathologique;  7°  accou- 
chements; 8°  hygiène  publique,  médecine  légale 
et  police  médicale;  9°  médecine  vétérinaire; 
10"  physique  et  chimie  médicale;  11°  pharmacie. 

Lo  costume  officiel  des  académiciens,  proscrit 
sous  le  second  empire,  consista  en  un  habit  noir 
à  la  française,  avec  broderies  violettes,  un  cha- 
peau demi-claque  et  une  épée. 

L'Académie  occupe,  nous  l'avons  dit,  la  cha- 
pelle de  l'ancien  couvent  des  froros  do  la  Chaiilé-, 
rue  des  Saints-Pères  ;  au-dessus  de  la  porte  est 
placée  une  statue  d'Esculapc  et  dans  l'intérieur 
de  la  chapelle,  convertie  en  salle  des  séances, 
une  statue  du  baron  Larrey. 

Le  ])ercement  du  boulevard  Saint  (iorniain  a 
mis  à  découvert  le  côté  droit  du  bàlimont  an'i'oli'; 
à  l'Académie,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  bi»rdé 
par  un  jardinet. 
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Ce  fui  aussi  eu  18:20,  que  fut  oi'éée  la  Sociélé 
royale  des  Donnos-Lctties,  établie  sur  le  plan  de 
l'Athénée  et  qui  présenta  les  mêmes  moj'ens 
d'iustruclion.  Son  siège  social  était  rue  Nouvc- 
Saint-Auguslin. 

La  sociélé  Linnéennc,  fondée  en  1788,  par 
Broussonuet,  fut  recouslituée,  en  1820,  par  Tiiié- 
baut  de  Berneaud.  Cette  société  se  composa  de 
savants  distingués  par  leurs  connaissances  spé- 
ciales en  botanique;  elle  publiait  chaque  année 
un  volume  de  ses  mémoires  et  faisait  une  dis- 
trdjulion  de  prix;  le  24  mai,  jour  anniversaire  de 
la  nnissance  de  Linnée,  il  y  avait  séance  et  fête 
champêtre,  à  la  campagne,  et  le  28  décembre, 
jour  de  la  mort  de  Tournefort,  fut  choisi  pour 
la  distribution  des  prix  en  séance  publique. 

La  rue  de  la  Barrière  des  Gobelinsfut  percée  en 
1820,  et  longea  un  des  côtés  de  l'abattoir  de  Vil- 
lejuif  ainsi  que  la  rue  de  Villejuif  et  celle  de 
l'Hôpilal-général;  seule  la  rue  de  Villejuif  fut  con- 
servée. 

La  cour  Saint-Guillaume,  bâtie  dans  la  rue 
Ncuve-Coquenard,  date  aussi  de  1820,  ainsi  que 
l'impasse  Sainte-Opportune,  située  dans  la  rue 
Grange-aux-Belles,  le  passage  Violet,  et  un  autre 
passage  que  le  comte  Dervilliers  fit  bâtir  dans  la 
rue  de  Beaujolais-Palais-Royal  et  auquel  il  donna 
le  nom  de  passage  des  Pavillons 

L'année  1820  fut  très  tourmentée,  des  débats 
irritants  à  la  Chambre,  des  duels  politiques  l'ordre 
public  troublé,  la  polémique  des  journaux  exces- 
sivement vive,  des  lois  antilibérales,  votées  et 
suivies  de  la  suppression  des  journaux  les  plus 
violents,  tout  cela  ne  présageait  rien  de  bon  et 
l'avenir  prenait  une  teinte  inquiétante. 

1821  s'annonçait  mal.  «  Ce  n'était  plus  seule- 
ment des  orages  de  Chambre,  et  des  tumultes  de 
rues;  les  sociétés  secrètes,  les  complots,  les 
insurrections,  un  effort  passionné  pour  le  renver- 
sement de  l'ordre  établi,  fermentaient  et  écla- 
taient partout,  à  Paris  même,  et  sous  les  yeux  des 
ministres,  dans  l'armée  comme  dans  les  profes- 
sions civiles,  dans  la  garde  royale  comme  dans  les 
régiments  de  ligne.  En  moins  de  trois  années, 
huit  conspirations  sérieuses  attaquèrent  et  mirent 
en  question  la  Restauration.  » 

Une  ordonnance  royale  du  22  février,  établit  à 
la  bibliothèque  royale,  une  école  des  Charles  qui 
eut  pour  ol>jet  l'enseignement  des  sources  de 
l'histoire  nationale  et  la  mise  en  œuvre  des  ma- 
tériaux de  tout  genre  que  nous  ont  laissés  les 
siècles  antérieurs.  L'ordonnance  portait  :  «  la  pré- 
sente résolution  est  prise  pour  ranimer  un  genre 
d'études  indispensables  à  la  gloire  de  la  France  et 
pour  fournir  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  tous  les  moyens  d'avancer  dans  les 
travaux  confiés  à  ses  soins.  »  Il  fallait  que  les 
élèves  fussent  présentés  par  l'Académie  des  in- 
scriptions, et  on  n'en  nommait  que  douze,  sous 
la  direction  de  deux  professeurs.  L'un  des  cours 


se  faisait  aux  Archives  du  royaume,  l'autre  à  la 
Bibliothèque. 

En  1821,  M.  de  Corbières,  alors  mini.stre,  vou- 
lut améliorer  l'organisaliim  de  l'école,  et  permit 
d'admettre  aux  lerons  des  auditeurs  bénévoles, 
mais  l'institution  ne  larda  pas  à  péricliter  et  tom- 
ber presque. 

Ce  fut  alors  qu'en  1829,  une  nouvelle  ordon- 
nance changea  les  dispositions  primitives.  La 
durée  des  cours  fut  fixée  à  trois  ans  :  une  année 
d'études  élémentaires,  aux  Archives,  deux  années 
consacrées  à  la  diplomatie  et  à  la  paléographie, 
à  la  Bibliothèque  royale.  Il  suffit  dès  lors  pour 
être  admis,  d'avoir  dix-huit  ans  révolus  et  le  di- 
plôme de  bachelier  es  lettres.  Les  élèves  reçu- 
rent une  pension  de  800  francs;  de  plus,  ils  du- 
rent participer  aux  travaux  de  classification 
qu'on  exécutait,  et  publier  le  résultat  de  leurs 
recherches  dans  deux  recueils  imprimés  par  l'im- 
primerie royale. 

Enfin,  une  troisième  réorganisation  se  fitencore 
en  18-46,  époque  à  laquelle  M.  de  Salvandj'  fit 
signer  une  ordonnance  nouvelle  qui  transféra 
l'école  des  Charles  au  palais  des  Archives. 

Au  mois  de  mars  1821,  deux  complots  contre  la 
sûreté  de  l'Etat  furent  découverts;  le  premier, 
dans  lequel  il  s'agissait  purement  et  simplement 
de  faire  sauter  le  palais  des  Tuileries  et  ceux  qui 
l'habitaient,  avait  échoué  par  suite  du  suicide 
d'un  nommé  Neveu  qui,  le  27  janvier,  s'était 
coupé  la  gorge  dans  un  couloir  de  la  préfecture 
de  police  ;  le  second  fut  impute  aux  journalistes 
Goyet  etSauquaire-Souligné.  Toutefois,  ils  furent 
acquittés  après  une  prison  préventive  de  dix 
mois. 

En  1821,  M.  Allaux  obtint  le  privilège  d'un 
nouveau  théâtre  qui  devait  s'appeler  Panorama- 
dramatique,  et  dans  lequel  il  pourrait  donner  des 
drames,  des  comédies  et  des  vaudevilles,  avec 
cette  réserve,  toutefois,  qu'il  ne  devrait  jamais  y 
avoir  en  scène,  que  deux  acteurs  parlant. 

M.  Allaux  fit  construire  une  salle  sur  le  boule- 
vard du  Temple ,  à  côté  de  l'ancien  théâtre 
Lazary  et  en  face  du  jardin  Turc. 

Un  comité  de  lecture  fut  formé;  il  se  compo- 
sait du  baron  Taylor,  de  Charles  Nodier,  Mer- 
ville,  de  Cailleux,  Gosse,  Delatouche,  Jal  et 
Berl;  une  troupe  fut  réunie  :  Taulin,  BoufTé, 
Berlin,  M"°  Gobert,  Florville  et  autres  en  faisaient 
partie.  L'ouverture  du  théâtre  eut  lieu  le  14  avril 
1821  par  Monsieur  Boulevard,  prologue,  et  Ismayl 
et  Mari/am,  mélodrame  en  4  actes  et  6  tableaux, 
par  MM.  Frédéric  et  Isidore  Taylor. 

Allaux  vendit  bientôt  son  privilège  au  cheva- 
lier Langlois,  qui  perdit  60,000  francs  en  huit 
mois,  et  passa  la  main  à  un  sieisr  Chédel  qui  fit 
faillite;  le  théâtre  fut  fermé  le  14  juillet  1823. 

La  salle,  démolie  presqu'immédiatement,  fut 
remplacée  aussitôt  par  une  énorme  maison  à  six 
étages  et  il  ne  resta  de  ce  théâtre  que  le  souvenir 


PARIS  A   TRAVEIl^^   LES    SIÈCLES 


425 


L'Ecole  des  Beaux-Arts. 


(li^  Li  Petite  Lampe  mervcilhuse,  \a  Savetier  de  la  rue    ■ 
Chariot  et  quelques  autres  pièces,  signées  A.  de 
Coraberoussc,  F.  de  Courcy,  Carmouche,  etc. 

A  propos  de  tiiéàtre,  disons  que  sous  la  Res- 
tauration, les  spectacles  étaient  dans  l'obligation 
de  faire  relâche  le  21  janvier,  anniversaire  du 
meurtre  de  Louis  XVI,  le  13  février,  anniver- 
saire de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  toute  la 
semaine  sainte  (pour  les  théâtres  royaux);  jeudi, 
vendredi,  samedi  saints,  et  dimanche  de  Pâques, 
dimanche  de  la  Pentecôte,  Toussaint,  Noël,  pour 
les  théâtres  secondaires. 

En  1821,  fut  aussi  autorisée  et  fondée  par  quel- 
ques amis  de  l'humanité,  à  la  tète  desquels  se 
trouvait  le  duc  de  la  Rochefoucaud-Liancourt, 
une  société  philanthropique,  dite  société  delà  mu- 
rale chrétienne,  dont  le  siège  fut  établi  rue  Saint- 
Guillaume.  «El  le  a  pour  but:  l°la  défense  gratuite 
des  détenus  et  l'avenir  des  libérés;  2"  l'adoption, 
l'entretien,  le  patronage  des  enfants  orphelins 
jusqu'à  la  fin  de  leur  apprentissage  ;  3°  les  se- 
cours aux  ouvriers  malades  ou  blessés  pour  les 
aider  à  continuer  leurs  travaux  ou  leur  procurer 
un  emploi,  etc. 

Le  21  juillet  1821,  il  y  eut  exécution  à  la  Grève  ; 
Antoine  Nicolas  Boutellier  fut  condamné  à  subir  la 
peine  des  parricides  pour  avoir  assassiné  sa  mère. 
Liv.  234.  —  4°  volume. 


Le  24  octobre  de  la  même  année,  ce  fut  un 
gentilhomme  dont  le  sang  rougit  la  place  de 
Grève  :  Arthur-Henri-Ferdinand,  vicomte  de 
Ruault,  né  à  Paris,  âgé  de  32  ans,  officier  en 
traitement  de  réforme,  avait  été  condamné  à  la 
peine  de  mort  pour  crime  de  tentative  d'iiomicide 
eonimisesur  lapersonne  du  général  baronDujon. 
Il  marcha  à  la  mort  avec  courage. 

Six  jours  plus  tard,  c'était  un  cocher  J. -Louis 
llouster  qui  montait  sur  l'échafaud  pour  avoir 
assassiné  le  S  octobre  sa  maîtresse,  une  écaillèie 
avec  laquelle  il  vivait  depuis  dix-sept  ans,  et 
avoir  tenté  d'occire  deux  autres  personnes. 

Ces  divers  crimes  produisirent  une  sensation 
pimible  à  Paris. 

On  les  ouitlia  en  allant  à  la  goguette  du  Mou- 
lin-Vert, ou  plutôt  du  Moulin-de-lfeurre,  qui  se 
tenait  barrière  du  Maine,  dans  le  cabarelde  lu 
mère  Saguet. 

Un  cabaret  !  fi  donc  ! 

N'en  dites  pas  de  mal,  lecteurs;  savez-vous 
bien  quels  étaient  autrefois  les  habitués  de  ce 
modeste  établissement  ? 

C'étaient  MM.  Thiers,  Mignet,  Armand  Carrel, 
Charlet,  Amédée  de  Bast,  Chenavard,  Déranger, 
Dumersan,  Raffet,  etc. 

Oui  vraiment,  Béi'anger  fut  longt''ni|)s   le  pré- 
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sidcnt  lie  le  société  chantaiilr  qui  avail  étalili  là 
ses  pénates  et  qui  comptait  plus  d'un  millier 
de  membres  qui  se  recrutaient  parmi  les  travail- 
leurs. 

La  veste  cl  la  blouse  y  étaient  plus  nombreu- 
ses que  la  redingote. 

Sur  la  table  du  président,  àportée  de  sa  main, 
se  trouvait  un  énorme  cruchon  de  grès,  au  gou- 
lot duquel  était  adapté  un  manche  en  bois  de 
cliAne  et  c'était  à  l'aide  de  cet  engin  tout  parli- 
culier  que  le  père  de  la  Chanson  tapait  sur  la 
table  pour  réclamer  le  silence. 

Ce  n'était  pas  une  sonnette,  c'était  un  buin- 
don. 

Mais  procédons  par  ordre;  avant  de  chanter, 
cm  mangeait  pour  i<  se  refaire  le  torse  ».  Aussi- 
tôt le  potage  servi,  le  président  frappait  trois 
coups  de  son  maillet-cruchon  ;  tout  le  monde  se 
levait  et  on  criait  :  «  chapeau  bas  1  »  puis  en 
rliœur  on  entonnait  ce  quatrain  : 

Accourez  au  Moulin  vert, 
Gais  enfants  de  la  folfe  ; 
Pour  V0U8,  pour  femme  jolie, 
On  met  toujours  un  couvert. 

Trois  nouveaux  coups  étaient  frappés  par  le 
]irésident. 

Pendant  une  heure  on  ne  s'occupait  que  de 
boire  et  de  manger.  —  Au  dessert,  nouveaux 
coups  de  maillet. 

C'était  le  moment  où  l'on  s'inscrivait  pour  les 
tours  de  chanson. 

Le  couplet  satirique,  frondant,  à  mots  couverts, 
e  gouvernement —  c'est  dans  le  sang  parisien, 
cela —  la  chanson  à  boire  et  la  gaudriole  y  ré- 
gnaient en  maîtres. 

Une  gaieté  de  boute-cn-train,  de  la  verve,  un 
brio  communicatif,  animaient  les  chanteurs  et 
les  spectateurs,  ceux-ci  applaudissant  ceux-là 
de  la  voix  et  du  geste,  au  nez  des  agents  de  po- 
lice qui  n'avaient  d'autre  mission  que  celle 
d'expulser  les  perturbateurs. 

A  ceux  que  les  distractions  de  la  g'Oguette  n'en- 
traînaient pas,  le  carbonarisme  offrait  des  émo- 
tions plus  sérieuses.  Ce  fut  un  jeune  homme 
nommé  Bazard,  qui  l'organisa  à  Paris;  on  sait 
que  le  but  des  fondateurs  du  Carbonarisme  ou  de 
la  Charbonnerie,  était  de  renverser  le  gouverne- 
ment établi  et  de  rendre  à  la  nation  la  plénitude 
de  sa  souveraineté;  la  société  se  composait  d'une 
haute  vente,  de  ventes  centrales  et  de  ventes  par- 
ticulières. Chaque  réunion  de  20  carbonari  for- 
mait une  vente  particulière  qui  élisait  dans  son 
sein  un  président,  un  censeur  et  un  député.  Vingt 
ventes  formaient  à  leur  tour  une  vente  centrale 
ayant  aussi  son  député,  son  censeur  et  son  prési- 
dent; seuls,  les  députés  des  ventes  centrales 
communiquaient  avec  la  haute  vente. 

Nombre  de  jeunes  Parisiens  se  firent  carbonari; 
les  admissions  se  faisaient  avec  la   plus  grande 


simplicité.  Elles  devaient  avoir  lieu  dans  eiiaipie 
vente  particulière,  sur  la  présentation  d'un  ou 
plusieurs  membres,  sans  solennité,  dans  le  premier 
local  venu,  après  engagement  pris  par  le  réci- 
piendaire de  garder  le  secret  sur  l'existence  de  la 
société  et  sur  ses  actes,  et  de  n'en  conserver  au- 
cune tiace  écrite,  de  ne  tenir  aucune  note,  au- 
cune liste,  de  ne  pas  copier,  même  un  seul  arti- 
cle du  règlement,  de  se  pourvoir  d'un  fusil  de 
munition  et  de  vingt-cinq  cartouches  et  de  verser 
chaque  mois  une  cotisation  d'un  franc. 

Paris  compta  bientôt  cinquante  ventes  parti- 
culières, dont  les  membres  prirent  part  aux  di- 
vers complots  qui  s'organisèrent  et  dont  on  verra 
plus  loin  les  effets. 

Plusieurs  voies  publiques  furent  ouvertes  en 
1821  :  la  rue  Bochartde  Saron,  dont  la  formation 
fut  prescrite  par  une  décision  ministérielle  du 
29  mai  ;  elle  doit  son  nom  à  J.-B.  —  Gaspard  Bo- 
chart  de  Saron,  premier  président  au  parlement 
do  Paris,  guillotiné  le  20  avril  17'Ji. 

La  môme  décision  ministérielle  approuva  la 
formation  d'une  avenue  qui  fut  nommée  avenue 
Trudaine,  en  l'honneur  de  Charles  Trudaine  qui 
fut  prévôt  des  marchands  de  1716  à  1720. 

L'impasse  Dany,  fut  aussi  formée  dans  la  rue 
du  Rocher,  en  1821, sur  des  teirains  appartenant 
à  M.  Dany. 

De  1818  à  1821,  plusieurs  journaux  parurent, 
le  Conservateur,  la  Minerve,  le  Globe,  la  Réforme, 
mais  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  le  Drapeau 
blanc  fondé  par  l'éditeur  Jean  Gabriel  Dentu, 
dont  le  magasin  de  librairie  au  Palais-Royal  était 
le  rendez-vous  de  tous  les  écrivains,  particulière- 
ment des  écrivains  royalistes  dont  les  opinions 
étaient  celles  de  Dentu  qui  pendant  les  Cent-jours 
avait  été  mis  en  prison  pour  les  avoir  exprimées 
trop  hautement.  Dentu  s'associa  Marlainville  et /e 
Drapeau  blanc  parut  le  20  janvier  1819,  avec  cette 
épigraphe  :  Vive  le  roi  quand  même!...  Il  avait  le 
ton  violent,  sa  polémique  virulente  le  faisait  très 
rechercher  et  des  rédacteurs  de  talent  se  groupè- 
rent autour  de  Martainville  ;  ce  furent  :  Achille  de 
Jouffroy,  Carmoiiche,  Cli.  Nodier,  Pouqueville, 
Sevelinges,  Lamennais. 

Cependant  au  bout  de  quelques  années  il  cessa 
deyiaraitre,  mais  en  1829,  Martainville  le  ressus- 
cita avec  l'aide  du  prince  de  Polignac,  et  il  le 
continua  jusqu'à  la  révolution  de  1830. 

A  la  demande  de  Ms'  de  Quélen  archevêque  de 
Paris,  une  ordonnance  du  3  janvier  1822,  décida 
qu'une  nouvelle  église  serait  élevée  au  carrefour 
des  Martyrs  nommé  jadis  la  Croix  desPorcherons. 
Un  concours  fut  ouvert  el  M.  Hippolyte  Lebas 
obtint  le  prix;  le  25  août  1823,1e  préfet  de  la 
Seine  posa  la  première  pierre  du  monument  qui 
s'éleva  sous  la  direction  de  M.  Lebas,  avec 
M.  Dommey,  comme  inspecteur  des  travaux. 

L'église,  qui  fut  dédiée  sous  le  vocable  de  No- 
tre-Dame-de-Lorette,   offre    une   disposition  ana- 
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logue  à  celles  des  premières  basiliques  chrétien- 
nes; elle  est  isolée  de  toute  part  et  placée  dans 
l'alignentent  de  la  rueLaffitte,  do  manière  à  être 
aperçue  du  boulevard.  «  Sa  largeur  dit  M.  La- 
rousse, est  de  32  mètres  et  sa  longueur  de  70.  Sa 
façade  principale  présente  au  milieu  d'un  avant- 
corps  de  môme  largeur  que  la  grande  nef,  un 
portique  orné  de  quatre  colonnes  d'ordre  corin- 
thien, de  13  mètres  de  proportion,  surmonté  d'un 
riche  entablement  dans  la  frise  duipiel  on  lit  l'ins- 
cription suivante  : 

Beatx  Marix  Virgitii  Lauretanx, 

«  Ce  portique  est  terminé  par  un  fronton  dé 
coré  des  statues  de  la  Foi  par  Foyalier,  de  V Espé- 
rance par  Lemaire,  de  la  Charilc  par  Laitié.  Le 
tympan  du  fronton  est  occupé  par  un  bas-relief 
ouvrage  de  Nantei'il,  représentant  des  anges  en 
adoration  devant  la  Vierge,  qui  porte  l'enfant  Jé- 
sus. 

Sous  le  portique  est  la  porte  d'entrée  princi- 
pale et  sur  les  arrière-corps,  à  droite  et  à  gau- 
che sont  deux  portes  latérales.  Au-dessus  du 
porche  d'entrée  se  trouve  placé  le  buffet  d'orgues. 
La  grande  nef  est  accompagnée  de  nefs  laté- 
rales et  de  chapelles.  Quatre  rangées  de  colonnes 
d'ordre  ionique  forment  les  divisions  intérieures 
du  monument.  La  nef  priiici|)ale  est  terminée  par 
le  chœur  et  par  un  hémicycle  où  est  placé  le 
maître-autel,  composé  d'un  baldaquin  supporté 
par  quatre  colonnes  corinthiennes  de  granit 
oriental.  Deux  sacristies  éclairées  chacune  jiar 
une  grande  baie  en  arcades  garnie  de  vitraux 
coloriés,  sont  à  l'extrémité  des  bas-cotes.  Quatre 
chapelles  occupent  les  angles  des  bas-côtés;  à 
commencer  par  celle  de  droite,  en  entrant,  elles 
sont  consacrées  :  la  première  au  baptême,  la  se- 
conde à  la  communion,  la  troisième  au  mariage 
et  la  quatrième  à  la  mort. 

«  Les  peintures  de  ces  chapelles  on  été  exécu- 
tées par  MM.  Roger,  Perrin,  Orsel  et  Blondel. 

«  L'église  renferme  encore  six  autres  chapelles 
qui  se  présentent  dans  l'ordre  suivant  :  La  pre- 
mière à  droite  en  entrant  dédiée  à  saint  llippo- 
lyte,  contient  deux  tableaux  de  M.  Hesse  la  Con- 
version et  le  martyre  de  saint  Uippolyte  et  un  ta- 
bleau de  M.  Coutan  :  les  Funérailles  de  saint 
Ilippolyle.  La  seconde  chapelle  est  consacrée  à 
saint  Hyacinte;  les  deux  tableaux  qui  la  décorent 
sont  d'.\lfred  .lohannot. 

"  La  troisième  chapelle,  placée  sous  l'invocalion 
de  sainte  Thérèse  est  ornée  de  trois  tableaux,  le 
Vœu  de  sainte  Thérèse  et  VExtase  de  sainte  Thé- 
rèse sont  de  Langlois.  On  doit  à  Caminade  la 
toile  qui  représente  la  sainte  recevant  l'exlrème- 
onction. 

«  La  première  chapelle  à  gauche  en  entrant, 
est  consacrée  à.  sainte  Geneviève  ;  on  y  voit  saint 
Germain- d'Auxerre  prédisant  la  sainteté  future 


de  sainte  Geneviève,  par  Deguine,  et  deux  toiles 
d'Kugène  Devéria  :  Sainte  Geneviève  guérissant  su 
mère  aveugle  et  VApothéose  de  sainte  Geneviève. 

(I  La  seconde  chapelle  dédiée  à  saint  Phili- 
bert, renferme  deux  tableaux  de  Schnetz  relatifs 
à  des  épisodes  de  la  vie  du  Saint.  La  dernière, 
chapelle  qui  est  consacrée  à  saint  Etienne,  c(Ui- 
tient  trois  tableaux  :  Saint  Etienne  dislrihuant  des 
aumônes,  Saint-Etienne  traîné  au  supplice,  tous 
deux  de  Champmartin  et  le  Martyre  de  saint 
Etienne  par  M.  (îouderc.  » 

On  a  adopté  pour  la  décoration  générale  de 
celle  église  le  genre  en  usage  pour  les  églises 
italiennes  aux  xv  et  xvi«  siècle.  Deux  rangées  de 
colonnes  qui  forment  la  nef  prineipah;  sont  sur- 
montées de  murs  dans  lesquels  sont  pratiqués  de 
grandes  baies  qui  éclairent  l'édilice. 

Sur  les  huit  trumeaux  qui  séparent  les  fi-nèlres 
sont  peints  des  sujets  tirés  de  riiistoiro  de  la 
Vierge. 

M.  Picot  a  peint  sur  fond  d'or  la  composition 
qui  occupe  le  fond  de  l'hémicycle  :  le  Couron- 
nement de  la  Vierge. 

M.  Perrin  a  consacré  vingt  ans  de  sa  vie  à  la 
décoration  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement. 
Au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  il  a  peint  la 
Cène.  Dans  l'arc  situé  au-dessus  de  l'autel,  le 
tlhrist  sortant  du  tombeau  et  deux  anges  des- 
eendant  du  ciel  présentant  aux  hommes  l'Eucha- 
ristie sous  les  deux  espèces.  Vis-à-vis,  le  Chris, 
sur  son  trône,  brise  les  sceaux  du  livre  de  la  vie. 
Au-dessus  de  la  Cène,  saint  Pierre  est  représenté 
debout  entre  saint  Mathieu  et  saint  Jean.  Breft 
toute  l'œuvre  est  considérable  et  les  peintures  des 
pendentifs  offrent  la  même  grandeur  de  con- 
ception, la  même  élévation  de  style. 

On  remarque  encore  dans  cette  église,  qui  n'a 
pas  coûté  moins  de  2  millions  500  000  fr.,  les  de- 
vantures des  autels  exécutées  en  lave  éinaillée  de 
Volvic,  les  ornements  d'architecture  qui  sont  de 
la  plus  grande  richesse, les  pavés  deschapellcs  et 
du  chœur,  les  balustrades,  les  grilles  etc. 

Toutefois  l'extérieur  est  triste  et  froid. 

On  a  tout  réservé  pour  l'ornementation  inté- 
rieure, et  encore  celte  décoratinn  int(M'ieure 
a-t-clle  un  caractère  de  coquettei'ie  et  de  recher- 
che qui  convient  peu  à  la  destination  religieuse 
de  l'édifice  qui  ne  fut  consacré  qu'en  4836. 

Le  9  janvier  1822,  il  y  eut  exécution  en  place 
de  Grève  de  J.-L.  Théophile  Guichet,  condamné 
par  arrêt  de  la  cour  du  4  di-cembre  précédent, 
|ii]ur  assassinat  suivi  de  vol  sur  la  personne  de  la 
lille  Marie  .\nne  Mezeray,  connue  sous  le  nom  de 
la  belle  Normande. 

Le  commencement  de  cette  année  vit  se  déve- 
lopper la  Congrégation,  voici  ce  qu'on  entendait 
par  ce  mot,  selon  ^L  Duvergier  de  flauranne  : 

(1  Au  milieu  de  l'année  1821,  tandis  qu'une 
partie  de  la  jeunesse  française  s'engageait  avec 
ardeur  dans  les  voies  du  carbonarisme,  une  au- 
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Ire  pallie  de  la  même  jeiinesse  s'cnrùlait  dans  des 
assoL-ialions  l'ort  louables  en  apparence,  mais  qui, 
entre  les  mains  de  i|ui'lques  hommes  étrangers 
aux  vœux  et  aux  besoins  de  la  France  nouvelle, 
pouvaient  devenir  un  danger  pour  la  société  et 
même  pour  le  gouvernement. 

Dans  le  désir  naturel  de  défendre  la  jeunesse 
contre  l'invasion  des  doctrines  immorales  et  ii- 
réligicuses,  les  chefs  de  la  Congrégation  avaient 
favorisé  l'organisation  de  plusieurs  sociétés  :  la 
société  des  bons  livres,  la  société  des  bonnes 
études,  la  société  des  bonnes  lettres,  auxquelles 
les  écrivains  et  les  orateurs  les  plus  éminents  du 
parti  royaliste  voulaient  bien  prêter  leur  appui. 

C'était  donc  avec  le  concours  obligé  des  auto- 
rités civiles  etmilitaires  qu'avaient  lieu  désormais 
les  processions,  les  plantations  de  croix,  les  com- 
munions collectives.  Bientôt  même,  les  missions 
purement  civiles  ne  suffirent  plus,  et  l'on  orga- 
nisa des  missions  militaires  où  l'on  put  voir  des 
lieutenants-généraux  et  des  maréchaux-de-camp 
conduire  processionnellement  à  l'église,  musique 
en  tète,  de  nombreux  détachements  d'officiers,  de 
sous-officiers  et  de  soldats  qui,  sous  la  direction 
des  missionnaires  et  sous  l'œil  de  leurs  chefs,  chan- 
taient des  cantiques  et  s'agenouillaient  à  la  sainte 
table.  A  ce  spectacle  étrange,  beaucoup  se  deman- 
daient si  c'était  par  conviction,  par  ordre,  ou  par 
calcul  que  tant  d'hommes,  incrédules  la  veille, 
accomplissaient  avec  éclat  le  plus  mystérieux  des 
actes  religieux,  celui  qui,  plus  que  tout  autre, 
demande  une  foi  sincère  et  profonde. 

A  Paris,  les  congréganistes  (c'est  ainsi  qu'on 
appelait  les  partisans  des  congrégations)  étaient 
en  guerre  ouverte  avec  les  libéraux,  et  les  carbo- 
nari  recrutaient  tous  ceux  qui  se  déclaraient  les 
ennemis  de  la  congrégation. 

Aussi  de  nombreuses  arrestations  s'opéraient, 
des  lois  répressives  étaient  votées,  des  procès 
étaient  intentés  à  des  légistes,  des  journalistes, 
des  écrits  étaient  saisis. 

On  sentait  que  la  royauté  et  la  nation  étaient  de 
nouveau  prêtes  à  en  venir  aux  prises. 

11  y  avait  dans  l'air  des  germes  de  révolu- 
lion. 

Le  21  août  1822,  s'ouvrirent  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  les  débats  d'une  affaire  qui 
occupa  grandement  l'opinion  publique,  celle  dite 
des  Quatre  sergents  de  la  Rochelle.  Vingt-cinq 
inculpés  étaient  assis  sur  les  bancs  :  Massias, 
capitaine,  Bories,  sergent-major  ,  Baradère, 
avocat  stagiaire,  Henon,  ancien  militaire,  chef 
d'institution  ;  Gauran,  chirurgien.  Rosé,  employé 
d'assurances.  Pommier,  sergent  major,  Goubin, 
Raoulx  et  Asnès,  sergents.  Goupillon  etBicheron, 
comme  ayant  pris  part  à  un  complot  contre  la 
sûreté  de  l'État. 

Labouré,  Cochet.  Caslillc,  Lutron,  Hue,  Bar- 
let,  Perreon,  Lefebvrc,  Thomas,  Gautier,  Lecoq, 
Dariotseq  et  Demais,  comme  avant  eu  connais- 


sance de  ce  complot  et  ne  l'ayant  point  révélé 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  débats  ne  durèrent  pas  moins  de  quinze 
jours. 

Après  les  interrogatoires  et  les  dépositions  des 
témoins,  l'avocat  général,  M.  de  Marchangy,  pro 
nonça  un  long  réquisiloire,  dans  l(>quel  il  fit  une 
peinture  très  vive  de  l'esprit  révolutionnaire  qui 
minait  alors  sourdement  les  divers  États  de  l'Eu 
rope. 

Malgré  les  efforts  des  avocats  chargés  de  la  dé- 
fense, Bories,  Pommier,  Raoulx  et  Goubin  furent 
déclarés  coupables  d'avoir,  dans  les  derniers  mois 
de  1821  ou  les  premiers  mois  de  1822,  ]iarticipé 
à  un  complot  concerté,  arrêté  entre  plusieurs 
individus  et  ayant  pour  but,  soit  de  détruire  ou 
changer  le  gouvernement,  soit  de  changer  l'or 
dre  de  successibilité  au  trône,  soit  d'exciter  les 
citoyens  ou  habitants  à  s'armer  contre  l'autorité 
royale,  soit  d'exciter  à  la  guerre  civile  en  armant 
ou  en  portant  les  citoyens  à  s'armer  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Ils  furent  condamnés  à  mort. 

Des  autres  accusés,  les  uns  furent  condamnés 
à  des  peines  plus  ou  moins  sévères,  suivant  le 
degré  de  criminalité  des  faits  dont  ils  avaient  été 
reconnus  convaincus,  les  autres  furent  acquittés. 

Bories,  Goubin,  Raoulx  et  Pommier  entendi- 
rent avec  beaucoup  de  calme  prononcer  leur  sen- 
tence de  mort  et  furent  transférés  à  Bicêtre. 

Le  21  septembre,  ils  furent  tirés  de  Bicêtre  et 
enfermés  à  la  Conciergerie. 

Tous  refusèrent  les  secours  religieux  qui  leur 
étaient  offerts. 

On  procéda  à  la  funèbre  toilette,  et  pendant  ce 
temps,  un  magistrat  essayait  de  leur  arracher 
des  aveux,  en  leur  assurant  qu'il  dépendait  d'eux 
de  se  soustraire  au  supplice  qui  les  attendait,  en 
révélant  les  ramifications  du  complot  dont  ils 
étaient  les  principaux  instigateurs,  ils  demeurè- 
rent muets. 

A  cinq  heures,  on  les  conduisit  à  la  place  de 
Grève  par  le  pont  au  Change. 

«  L'affluence  était  bien  des  plus  considérables, 
dit  Sanson  dans  ses  Mémoires,  mais  on  avait  dé- 
ployé un  appareil  militaire  si  imposant,  que  la 
liberté  du  passage  put  être  facilement  mainte 
nue.  On  assure  même  que  c'est  par  suite  de  ce 
luxe  de  précautions  que  les  coreligionnaires  poli- 
tiques des  malheureux  sergents,  durent  renoncer 
à  l'espoir  de  les  délivrer  pendant  le  trajet,  com- 
me ils  en  avaient  conçu  le  dessein. 

«  Arrivés  au  pied  de  l'échafaud,  ils  persistèrent 
dans  leur  refus  de  prêter  l'oreille  aux  exhorta- 
tions de  l'ecclésiastique  qui  les  avait  accompa- 
gnés :  Bories  appartenait  du  reste  au  culte  pro- 
testant. Ils  se  réunirent  encore  tous  les  quatre 
dans  un  dernier  et  suprême  embrassement  ;  puis 
Raoulx  se  détacha  le  premier  de  ce  groupe  qui 
allait  être  la  proie  de  la  mort  en  disant  : 
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Cellule  (le  l'Uolel  des  Haricots. 


—  Allons,  pauvre  Raoulx,  c'est  à  toi,  quoique 
tu  sois  le  plus  jeune,  à  donner  l'exemple. 

«  Il  monta  d'un  pas  ferme  l'escalier  qui  con- 
duisait sur  la  plate-forme.  Deux  aides  s'emparè- 
rent de  lui  et  comme  on  le  liait  sur  la  planche  il 
jeta  pour  adieu  à  ses  amis  et  à  la  foule  les  mots 
par  lesquels  Bories  les  avait  accueillis  lorsqu'ils 
s'étaient  retrouvés  à  la  Conciergerie  : 

«  —  Vive  la  liberté  !  » 

Après  ce  fut  le  tour  de  Goubin,  puis  celui  de 
Pommier,  enfin  Bories  fut  exécuté  le  dernier; 
tous  trois  avaient,  avant  de  mourir,  poussé  le 
même  cri  que  Raoulx. 

Ajoutons  que  cette  quadruple  exécution  attei- 
gnit les  membres  de  ce  qu'on  appelait  alors  une 
vente  de  carbonari.  Bories  avait  été,  le  premier, 
initié  à  cette  vente,  ou  société  secrète,  dont  le  but 
était  le  renversement  du  gouvernement  et,  à  son 
tour,  avait  initié  ses  camarades,  les  trois  autres, 
sergents  de  son  régiment. 

Bien  qu'ils  n'eussent  fait  aucun  acte  d'insubor- 
dination, ils  avaient  été  dénoncés  comme  appar- 
tenant à  la  vente  et  cela  avait  suffi  pour  les  faire 
condamner. 

Le  soir  du  jour  où  ils  furent  guillotinés,  il  y 
eut  une  grande  fête  au  Palais  des  Tuileries,  soit 
coïncidence  due  au  hasard,  soit  défi  jeté  à  l'opi- 
nion; on  murmura  hautement  dans  Paris. 

Le  29  mai  1822,  une  ordonnance  royale  auto- 
risa le  comte  Charpentier  à  ouvrir  sur  ses  ter- 
rains une  rue,  qui  fut  immédiatement  tracée  et 
nommée  rue  de  Chabrol.  Peu  de  temps  après  la 
révolution  de  1830,  les  habitants  du  iiuarlier  la 


dénommèrent  rueDeiaborde,  maislel2aoùll83o, 
une  décision  ministérielle  lui  rendit  son  nom  de 
Chabrol  qui  était  celui  de  l'ex-préfet  de  la  Seine. 

La  rue  de  La  Fayette  fut  aussi  ouverte  suivant 
ordonnance  royale  du  27  novembre  1822,  sur  les 
terrains  de  MM.  André  et  Cottier  ;  elle  allait  seu- 
lement de  la  rue  du  faubourg  Poissonnière  au 
faubourg  Saint-Martin.  Le  19  décembre  182i,  le 
•■oi  consentit  à  ce  qu'elle  fût  appelée  rue  Charles  X 
et  ce  fut  peu  de  temps  après  la  Révolution  de  1830, 
que  cette  voie  publique  reçut  le  nom  de  La 
Fayette  en  l'honneur  de  Gilbert  Motier,  marquis 
de  La  Fayette. 

«  L'impasse  Saint-I^azare,  qui  ('tait  située  rue 
(lu  faubourg  Saint-Denis,  n"  170,  lisons-nous 
dans  le  Dictionnaire  historique  des  rues  de  Paris^ 
a  été  confondue  dans  la  rue  de  La  Fayette.  Elle 
devait  son  nom  à  sa  proximité  de  la  maison 
Saint-Lazare.  » 

Sous  le  second  empire,  la  rue  de  La  Fayette  a 
été  prolongée,  et  commença  à  la  rue  de  la  Cliaus- 
séc-d'Antin  pour  finir  au  boulevard  de  la  Villette. 

Le  quai  de  .lemmapcs  fut  formé  en  1822  et  le 
31  décembre  1824,  il  fut  nommé  (piai  Charles  X; 
ce  ne  fut  qu'en  1830,  qu'on  l'appela  quai  de 
Jemmapes,  en  mémoire  de  la  halaiile  de  ce  nom, 
gagnée  le  6  novembre  1792,  sur  les  Autrichiens. 

Le  quai  de  Valmy  date  de  la  même  époque  et 
fut  d'abord  nommé  quai  Louis  XVIll,  puis  après 
1830  on  lui  donna  le  nom  do  quai  Valmy,  en 
mémoire  de  la  bataille  de  ce  imm  gagnée  sur  les 
Prussiens,  le  20  septembre  1792. 

Une  décision  ministérielle  du  18  oclobre  1822, 
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prescrivit  la  formation  de  la  place  de  la  barrière 
(ilvry,  elle  fut  au>isi  a|ipflt'e  place  des  Deux- 
M  niliiis  ;  depuis  1870,  c'est  la  place  Pinel. 

L'avenue  Sainle  Marie  fut  ouverte  en  1822, 
par  M.  Eslicnne,  de  la  rue  du  faubourg  du  Roule 
au  Chemin  de  ronde;  il  lui  doima  le  nom  de  sa 
(ille  Marie  ;  à  ses  deux  extrémités  il  fit  placer 
des  grilles  que  l'on  fermait  le  soir.  Le  passage 
Henri  IV  fat  aussi  bâti  en  1822,  ainsi  que  les 
deux  galeries  du  passage  de  l'Opéra  appelées  l'une, 
galerie  de  l'Horloge  et  l'autre,  galerie  du  Baro- 
mètre. Les  ordonnances  rovales  sont  des  31  juil- 
let 1822  et  16  avril  1823. 

En  1822,  MM.  Yero  et  Dodat,  charcutiers,  s'as- 
socièrent pour  faire  construire  un  passage  en  face 
de  la  rue  Montesquieu,  dans  la  rue  du  Bouloi,  et 
débouchant  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  en 
face  les  Messageries  générales.  Ce  passage,  qu'on 
appela  Yero-Dodat,  passa  longtemps  pour  le  plus 
beau  de  Paris,  bien  qu'il  soit  très  sombre  et  n'ait 
rien  de  remarquable. 

H  existait,  plusieurs  annérs  auparavant,  dans 
la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  une  pension  de 
jeunes  gens  dirigée  par  l'abbé  Liautard  ;  en 
1822,  elle  fut  érigée  en  collège  et  le  roi  l'autorisa 
à  porter  un  de  ses  noms,  celui  de  Stanislas.  Ce 
collège  fut  dirigé  par  des  ecclésiastiques.  La 
ville  de  Paris  en  fit  l'acquisition,  en  vertu  d'une 
ordonnance  royale  du  15  juin  1825.  Le  collège 
Stanislas  a  deux  annexes,  l'une  rue  de  Rennes, 
l'autre  rue  de  Monceaux. 

M.  Seveste  fit  bâtir  une  salle  de  spectacle  à 
Montmartre,  rue  des  Acacias,  en  1822  et  en 
exploita  le  privilège  ;  puis  il  le  céda  successive- 
ment à  plusieurs  entrepreneurs,  MM.  Daudé, 
Libert  et  Gaspari,  qui,  après  s'être  associés  pour 
l'exploitation  des  deux  théâtres  Montmartre  et 
BatignoUes  dont  M.  Sevestre  avait  en  titre  le 
privilège,  se  séparèrent  pour  prendre  :  Libert 
Montmartre  et  Gaspari  BatignoUes  ;  au  mois  d'a- 
vril 18b0,  Gaspari  les  reprit  tous  deux,  puis  les 
céda,  en  1852,  à  M.  Chotel  après  avoir,  outre  la 
représentation  des  principales  pièces  jouées  sur 
les  différents  théâtres  de  Paris,  donné  plusieurs 
pièces  nouvelles. 

yi.  Chotel  monta  au.-si  des  ouvrages  impor- 
tants inédits  et  donna  au  théâtre  de  Montmartre 
une  impulsion  nouvelle.  Artiste  de  mérite,  il  sut 
grouper  autour  de  lui  des  comédiens  de  talent 
dont  il  fit  pour  ainsi  dire  l'éducation  dramati- 
que et  Lafontaine,  Gibeau,  Parade,  Nortann, 
Désiré,  Hodin,  Mlle  Ramelly,  Mme  Grivot  etc., 
débutèrent  sur  le  théâtre  Montmartre. 

Chotel  mourut  en  1874,  et  aujourd'hui  ce 
Ihàtre  est  dirigé  très  intelligemment  par  sa  veuve. 

Un  autre  spectacle  qui  intéressa  beaucoup 
le  public  par  sa  nouveauté,  fut  fondé  en  1822  :  ce 
fut  le  Diorama,  qui  fut  établi  rue  Samson,  der- 
rière le  Château-d'Eau. 

Le  Diorama  se  composait  d'un  ensemble  de 


tableaux  et  de  vues  peintes  qui  atteignaient  jus- 
qu'à 22  mètres  de  longueur  sur  li  di;  hauteur. 
Ces  tableaux  étaient  placés  dans  une  salle  spé- 
ciale et  qui  simulait  la  scène  d'un  théâtre  par 
ra(iport  au  parterre.  Les  bords  de  l'ouverture 
qui  unissait  les  deux  pièces,  se  prolongeaient 
jusqu'aux  tableaux  eux-mêmes  disitosés,  pour 
l'cfl'et,  dans  un  enfoncement  de  15  à  20  mètres. 
Les  tableaux,  peints  sur  une  toile  de  coton,  pré- 
sentaient des  dessins  sur  chacune  de  leurs  faces. 
La  pièce  réservée  aux  amateurs  était  dégarnie  de 
fenêtres  et  restait  plongée  dans  une  obscurité 
que  dissipait  seule  la  lumière  du  tableau.  Celle- 
ci  arrivait  par  une  ouverture  circulaire,  placée  à 
la  voûte  de  la  seconde  chambre,  et  qui  se  déro- 
bait adroitement  aux  regards  des  spectateurs. 

La  découverte  du  Diorama  est  due  à  MM.  Da- 
guerre  et  Boulon.  Elle  fut  pour  le  premier, 
Comme  un  acheminement  à  l'art  merveilleux  qui 
a  illustré  le  nom  de  Daguerre. 

L'une  des  applications  les  plus  ingénieuses  du 
Diorama,  et  qui  a  eu  pendant  longtemps  le  pri- 
vilège de  charmer  la  foule,  fut  celle  de  la  messe 
de  minuit  à  l'église  Saint-htienne-du-Mont,  qui 
montrait  l'église  de  jour,  puis  de  nuit,  et  entin 
brillamment  illuminée  et  peuplée  d'une  foule 
compacte. 

En  1839,  le  Diorama  fondé  par  Daguerre  fut 
consumé  par  un  incendie  et  reconstruit  quelque 
temps  après  dans  une  salle  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Un  nouveau  sinistre,  survenu  en  1849, 
réduisit  en  cendres  ce  second  Diorama. 

C'est  de  1822  que  date  l'ordonnance  prescrivant 
que  les  rues  de  Paris  seraient  éclairées  au  gaz, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  anciens  contrats 
seraient  périmés. 

Le  3  janvier  1823.  l'archevêque  de  Paris,  le 
duc  et  la  duchesse  d'Angoulème,  le  nonce  apos- 
tolique, l'abbé  de  Ruuzan,  supérieur  des  mis- 
sionnaires, chargés  de  desservir  provisoirement 
la  basilique  Sainte-Geneviève,  les  archevêques 
d'Arles  et  de  Besançon,  les  évêques  de  Meaux,  de 
Mende,  se  rassemblèrent  à  l'École  de  droit  avec 
le  préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  police,  des 
pairs,  des  députés,  des  magistrats,  des  officiers 
supérieurs. 

Le  cortège  traversa  la  place  au  milieu  des  flots 
d'une  multitude  immense  et  entra  dans  le  Pan- 
théon, tendu  de  tapisseries  des  gobelins  et  de 
draperies  en  velours  cramoisi. 

On  célébra  la  cérémonie  de  la  con.-écration  de 
l'église.  La  messe  fut  dite  pai'  l'archevêque  de 
Paris  et  le  lendemain,  le  dôme  fut  illuminé. 

Une  neuvaine  s'ouvrit  en  l'honneur  de  sainle 
Geneviève  et  les  membres  de  la  famille  royale, 
les  élèves  des  collèges,  des  citoyens  de  toutes  les 
conditions  se  succédèrent  devant  le  sanctuaire,  où 
brillaient  les  chiffres  de  Marie  et  Geneviève. 

11  se  passa  au  mois  de  mars,  à  la  Chambre  des 
députés,  une  scène  ipii  produisit  une  grande  sen- 
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sation;  le  di>piiU-  Manuel  fui  expulsé  de  la  cham- 
bre. Voici  les  détails  de  celle  allaii'e  qui  eut  un 
immense  relenlissementen  Franci'. 

Le  3  mars.  Manuel,  député  de  la  Vendée,  pro- 
nonça un  discours  i]ui  se  terminait  par  cette  dé- 
claratiun  :  «  Dés  que  la  résistance  est  un  droit, 
elle  devient  un  devoir.  Arrivé  dans  celte  Chambre 
par  la  volonté  de  ceux  qui  avaient  le  droit  de  m'_v 
envoj-er,  je  ne  dois  en  sortir  que  par  la  violence 
de  ceux  qui  n'ont  pas  le  droit  do  m'en  exclure, 
et  si  cette  résolution  de  ma  pai'l  doit  appeler  sur 
ma  léte  de  plus  graves  dantrers,  je  me  dis  que  le 
champ  de  la  liberté  a  quelquefois  été  fécondé 
par  un  sang  généreux.  » 
Après  ces  paroles  l'exclusion  fut  prononcée. 
Au  dehors,  l'agitation  était  extrême,  la  foule 
pai'courait  les  rues  en  criant  :  vive  la  gauche  1 
vive  Manuel  t  Elle  se  poi-ta  rue  Saint-Honoré  où 
il  demeurait  ;  de  forts  pelotons  d'inranlerie  de  la 
'garde  et  de  la  ligne  firent  quehpirs  arrestations  : 
à  minuit,  tous  les  rassemblements  étaient  dissipés 
el  le  calme  rétabli. 

Le  lendemain,  les  avenues  du  Palais-Bourbon 
étaient  encombrées,  cependant  quelques  soldats 
de  la  comi)agnie  des  vétérans,  de  service  à  la 
Chambre,  suflisaient  à  la  garde  des  portes. 

Les  tribunes  des  pairs,  du  corps  diplomatique, 
ainsi  que  toutes  les  tribunes  privilégiées  étaient 
remplies  à  midi.  Une  curiosité  inquiète  parais- 
sait occuper  tous  les  spectateurs. 

A  1  heure  20  minutes,  le  président  se  rendit 
au  fauteuil  :  il  n'y  avait  alors  que  peu  de  mem- 
bres dans  la  salle;  un  quart  d'heure  après, 
Manuel,  suivi  de  38  membres  du  côté  gauche 
entra  dans  la  Chambre  par  la  porte  de  la  salle 
des  conférences.  11  se  manifesta  sur  tous  les  bancs 
une  surprise  qui  fit  bientôt  place  à  un  senti- 
ment plus  pénible.  Il  régnait  une  agitation 
sourde. 
En  un  clin  d'œil  la  salle  fut  remplie. 
Le  président  ouvrit  la  séance  et  invita  Manuel 
ù  se  retirer. 

—  M.  le  Président,  répondit  Manuel,  hier  j'ai 
annoncé  que  je  ne  céderais  qu'à  la  violence,  au- 
jourd'hui je  tiendrai  parole. 

Le  président  proposa  à  la  Chambre  de  sus- 
pendre la  séance  pendant  une  heure  et  do  se 
retirer  dans  les  bureaux  ;  il  quitta  le  fauteuil  et 
tous  les  membres  de  la  dioile  cl  du  centre 
sortirent  de  la  salle. 

Les  spectateurs  des  tribunes  attendaient  avec 
une  sorte  d'anxiété  le  résullat  de  cette  scène. 

Enfin  la  porte  du  salon  do  la  paix  s'ouvrit,  et 
le  chef  des  huissiers,  suivi  de  tous  les  huissiers  de 
la  Chambre,  s'avança  vers  le  banc  de  Manuel 
et  lui  donna  communication  de  l'ordre  qu'il 
venait  de  recevoir  pour  le  faire  sortir  de  l'en- 
ceinte. 

—  Faites  venir  la  force  armée,  répondit  Ma- 
nuel, je  n'obéirai  qu'à  la  force. 


Le  chef  des  huissiers  répéta  son  iiivKatioii  une 
seconde  et  une  troisième  fois  ;  la  même  réponse 
lui  fui  faite. 

Les  hui.ssiers  sortirent  ;  un  instant  ajirès,  ils 
icnlrèrcul,  suivis  d'un  ofticicr  de  la  garde  natio- 
nale cl  (le  huit  grenadiers:  d'un  ufiicicr  de  véh'- 
rans  et  de  vingt  soldais. 

—  On  veut  souiller  la  garde  nationale,  s'éciia 
le  général  Foy. 

Des  vociférations  se  firent  entendrez  et  un  tu- 
multe ell'royable  se  produisit. 

La  Fayette  se  leva  pour  haranguer  la  garde 
nationale,  ses  voisins  le  tirèrent  |)ar  son  babil  el 
le  forcèrent  à  se  rasseoir,  il  voulut  parler  néan- 
moins. Les  trépignements,  les  vocifi'rations  cou- 
vrirent la  voix  de  l'orateur. 

MM.  de  Girardin,  de  Lamcth.  Casimir  Péricr, 
Gévaudan,  demandèrent  de  faire  retirer  la  garde 
nationale,  afin  de  ne  pas  la  déshonorer.  Ils  en- 
tourèrent Manuel  et  déclarèrent  qu'on  ne  l'aria- 
cherait  pas  de  la  Chambre. 

L'officier  des  vétérans  donna  l'ordre  à  l'officier 
delà  garde  nationale  d'employer  la  force;  cet 
officier,  qui  appartenait  à  la  H'  légion,  refusa  d'o- 
béir, alors  l'officier  des  vétérans  commanda  à 
ses  hommes  de  faire  sortir  Manuel. 

Ceux-ci  refusèrent  égalemenl. 

Ces  deux  refus  furent  accueillis  ]jar  île  vils 
applaudissements  de  la  gauche  et  du  public  des 
tribunes. 

L'officier  des  vétérans  sortit  et  rentra  une  mi- 
nute après,  accompagné  d'un  colonel  de  gendar- 
merie à  la  tète  de  20  gendarmes. 

A  cette  vue,  le  plus  violent  orage  éclata  et  le 
tumulte  devint  indescriptible. 

Le  colonel,  M.  de  Foucault,  fil  les  trois  somma- 
lions  auxquelles  Manuel  refusa  d'obéir. 

Ce  fut  alors  que  le  colonel  s'écria  en  s'adres- 
sant  aux  gendarmes  : 

—  Empoignez  M.  Manuel,  et  laites  le  soitir. 
Les  gendarmes  exécutèrent    l'ordre;    aussitôt 

tous  les  membres  de  la  gauche,  se  levèrent  spon- 
tanément et  crièrent  : 

—  C'est  horrible!  c'est  une  tyrannie  ! 

Les  gendarmes  entraincrcnl  Manuel.  Toute  la 
gauche  sortit  avec  les  gendarmes  el  lutta  en 
quelque  sorte  avec  eux  pour  arracher  le  députe 
exclu  de  leurs  mains.  Plusieurs  gendarmes  fu- 
ient violemment  heurtés  dans  le  couloir  qui  était 
encombré  par  les  vétérans,  la  garde  nationale  el 
les  députés.  Ils  repoussèrent  avec  les  plus  grands 
ménagements  les  violences  dont  ils  étaient  l'ob- 
jet. Manuel  fut  enfin  entraîné  hors  de  la  salle  et 
conduit  dans  la  cour  du  palais  où  il  fut  rejoint 
par  tous  ses  amis.  Un  quart  d'heure  après,  il  mon- 
tait en  voiture  avec  M.  Gévaudan  el  se  dirigeait 
vers  la  rue  Saint-Honoré. 

Plusieurs  dôtachemenls  d'infanlcrio  et  de  gen- 
darmerie étaient  postés  sur  la  jilace  du  palais  cl 
sur  celle  Louis  XV.  Il  n'y  avait  aucun  rassemble- 
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ment,  ptnilcinenf,  uno  centaine  de  curieux  cireu- 
laient.  autour  du  jialais. 

Un  bataillon  de  la  garde  royale  était  stationné 
sur  la  place  Vendôme,  des  piquets  d'infanterie 
étaient  placés  rue  Saint-Honoré,  près  la  maison 
de  Manuel. 

La  tranquillité  publique  ne  fut  point  troublée, 
mais  cet  événement  agita  vivement  l'opinion  pu- 
blique et  laissa  une  trace  profonde  dans  les  es- 
prits. 

Soixante-deux  députés  signèrent  le  jour  môme 
une  protestation  et  s'abstinrent  de  paraître  aux 
séances  jusqu'à  la  fin  de  la  session. 

Le  21  mai,  les  Parisiens  se  portèrent  en  foule  à 
la  Grève  pour  assister  à  l'exécution  d'un  tailleur 
nommé  Henry  Feldtmann,  qui  allait  être  guillo- 
tiné pour  avoir  assassiné  sa  propre  fille  parce 
qu'elle  refusait  de  céder  à  sa  passion  incestueuse. 
11  avait  voulu  faire  subir  le  même  sort  à  sa 
seconde  fille  et  à  une  autre  personne,  Marie- 
Madeleine  Léger,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  fis- 
sent connaître  son  crime.  Le  hasard  seul  empê- 
cha le  meurtre  de  ces  deux  femmes. 

Les  circonstances  particulières  de  ce  crime 
expliquèrent  le  nombre  considérable  de  specta- 
teurs venus  pour  assister  au  supplice. 

Une  ordonnance  royale  du  10  avril  1822,  avait 
autorisé  le  préfet  de  la  Seine  à  acquérir,  au  nom 
de  la  ville  de  Paris,  l'emplacement  occupé  par 
l'ancienne  église  Saint-Pierre-du-Gros-Caillou , 
afin  de  faire  construire  sur  ce  terrain  une  nou- 
velle église,  dont  le  plan  avait  été  approuvé  par 
le  conseil  des  bâtiments  civils  ;  l'acquisition  eut 
lieu  le  15  mai  suivant  et  les  travaux  furent  faits 
en  1823,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Godde.  l' 
fit  un  monument  sans  caractère,  dans  lequel  perce 
l'intention  d'avoir  voulu  imiter  un  temple  anti- 
que. Le  portail  est  formé  de  quatre  colonnes 
d'ordre  toscan,  supportant  un  fronton  triangu- 
laire. Cette  église  a  été  consacrée  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame-de-Bonne-Délivrance,  mais  on  la 
désigne  toujours  sous  celui  de  Saint-Pierre. 

La  dépense  fut  fixée  à  354,  341  fr.  90.  Cette 
église  fut  une  de  celles  qui  ne  subirent  aucun 
dommage  en  1871. 

La  société  asiatique  fut  fondée  ù  Paris  en  1823, 
par  MM.  de  Sacy,  Rémusat,  Saint-Martin  etc. 
Elle  s'occupe  de  l'histoire,  de  la  philosophie  et  de 
la  littérature  des  peuples  orientaux,  et  publie  le 
Journal  asiatique;  son  siège  était  originairement 
quai  Malaquais;  en  1870,  il  fut  transféré  rue  Vi- 
vienne. 

Une  exposition  des  produits  de  l'industrie  fut 
aussi  organisée  cette  année  là;  sa  durée  fut  de 
50  jours,  mais  elle  réunit  moins  d'exposants  que 
celle  de  1819,  car  leur  nombre  ne  s'éleva  qu'à 
1642.  Cette  exposition  eut  lieu  au  Louvre,  comme 
la  précédente. 

Elle  s'ouvrit  le  25  août,  et,  le  24  octobre,  le  roi 
distribua  les  récompenses  dans  la  salle  du  Trône. 


Il  fut  décerné  41  rappels  de  médailles  d'or,  73 
médailles  d'or  et  213  médailles  d'argent.  Nous 
négligeons  les  médailles  de  bronze,  qui  furent 
très  nombreuses. 

La  France  était  en  guerre  avec  l'Espagne  :  le 
3  mars  1823,  le  duc  d'Angoulénie,  généralissime 
de  l'armée  dite  des  Pyrénées,  partit  de  Paris  ;  il 
y  revint  victorieux,  et  fit  une  entrée  triomphale 
le  2  décembre,  en  passant  sous  l'arc  de  triomphe 
de  l'Etoile,  figuré  en  toile  peinte.  La  garde  na- 
tionale, les  troupes  de  la  garnison  et  les  diverses 
autorités  se  portèrent  au-devant  de  lui,  jusqu'à 
l'extrémité  des  Champs-Elysées. 

Au  milieu  de  ses  préoccupations  politiques, 
Paris  se  passionna  pour  une  affaire  criminelle, 
dont  on  parla  partout,  sous  le  nom  du  crime  de 
la  Tète  noire,  et  dont  voici  le  court  résumé. 

Un  jeune  médecin  nommé  Castaing,  demeurant 
rue  d'Enfer,  31,  appelé  à  donner  des  soins  à  la 
veuve  d'un  ancien  magistrat,  s'éprit  d'elle  et  en 
eut  deux  enfants.  Il  avait  confié  ces  détails  à  ses 
deux  amis,  les  frères  Auguste  et  Hippolyte  Ballet, 
tous  deux  fils  de  notaire,  et  possédant  chacun 
20.000  francs  de  rente. 

Hippolyte  mourut  subitement,  le  2  octo- 
bre 1822,  soigné  par  Castaing,  Celui-ci  capta 
alors  toute  la  confiance  d'Auguste,  et  le  29  mai 
1823,  ils  allèrent  ensemble  à  Saint-Cloud  et  logè- 
rent à  la  Tête  noire;  Auguste  Ballet  s'y  trouva 
malade  et  expira  le  l»"'  juin. 

Des  soupçons  se  portèrent  sur  Castaing,  qui 
avait  fait  faire  à  A.  Ballet  un  testament  en  sa 
faveur,  et  il  fut  arrêté.  L'instruction  dura  cinq 
mois,  et  on  peut  dire  que  pendant  ces  cinq  mois, 
tout  Paris  ne  parlait  que  de  Castaing  et  l'opinion 
était  très  partagée. 

Enfin,  il  comparut  devant  le  jury,  le  10  no- 
vembre, accusé  du  crime  d'empoisonnement  et 
fut  condamné  à  mort  à  la  simple  majorité  des 
voix. 

La  cour  de  cassation  rejeta  son  pourvoi  le 
4  décembre  et  l'exécution  fut  fixée  au  surlende- 
main 6,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Une  foule  immense  couvrait  la  place  de  Grève, 
lorsqu'il  y  parut  ;  en  face  de  l'échafaud,  toute  la 
sérénité  factice  dont  le  condamné  s'était  armé 
tomba;  jusqu'alors,  il  avait  nié  énergiquement 
son  crime,  mais,  en  franchissant  la  première 
marche,  il  tomba  à  genoux,  et,  tendant  ses  mains 
suppliantes  vers  l'abbé  Montés,  il  le  supplia  à 
haute  voix  d'implorer  son  pardon  et  s'avoua  cou- 
pable. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  23  juil- 
let 1823,  une  compagnie  financière,  représentée 
par  M.  Constantin,  fut  autorisée  à  créer  un  nou- 
veau quartier  entre  la  grande  avenue  des  Champs- 
Elysées,  la  Seine,  l'allée  des  Veuves,  et  l'allée 
d'.\ntin  ;  ce  fut  ce  qu'on  appela  le  quartier  Fran- 
çois 1".  Des  rues  et  une  place  (la  place  Fran- 
çois 1")  furent  tracées  :  la  rue  de  Bayard,  qui  tira 
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Expulsion  de  la  Cliambre  du  député  Manuel. 


son  nom  du  grand  capitaine  Bayard,  la  rue  Jean 
Goujon,  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  célèbre 
sculpteur. 

Tout  le  monde  connaît  l'état  déplorable  dans 
lequel  a  été  laissé  le  quartier  Marbeuf,  dont  le 
vaste  trapèze,  placé  en  contre-bas,  est  entouré 
par  des  voies  de  premier  ordre  :  la  rue  Pierre- 
Charron,  l'avenue  de  l'Aima,  l'avenue  Montaigne, 
la  rue  Fiançois  I",  la  rue  de  Marignun  et  les 
Champs-Elysées. 

11  l'allait,  de  toute  nécessité,  pour  assainir  celle 
partie  importante  de  la  ville  de  Paris  et  pour 
faire  cesser  les  réclamations  de  ses  habitants,  re- 
lever le  quartier  Marbeuf  et  le  couvrir  de  cons- 
tructions en  rapport  avec  sa  situation  topogra- 
phique et  avec  son  voisinage.  Une  soumission 
fut  faite  à  ce  sujet.  La  ville  de  Paris  a  mis  en 
adjudication  les  travaux  projetés,  et,  le  7  fé- 
vrier 1881,  ils  furent  adjugés  à  une  compagnie 
financière  créée  au  capital  de  10  millions. 

.Ajoutons  qu'en  18^6,  un  particulier  acheta  du 
gouvernement,  et  amena  de  Moret  une  maison 
charmante  qui  avait  appartenu  à  François  I", 
ainsi  que  le  témoigne  l'inscription  placée  au- 
dessus  d'une  petite  porte,  et  qu'on  apporta  pierre 
Lit.  235.  —  4°  veiume. 


par  pierre,  pour  la  remonter  exactement  telle 
qu'elle  était  à  Moret,  près  la  foret  de  Fontiunc- 
bleau.  Cette  maison  avait  été  bâtie  par  le  roi  pour 
sa  sœur  Marguerite.  Elle  se  trouve  sur  le  Çours-la- 
Reine,  au  coin  de  la  rue  de  Bayard. 

«  Ce  gracieux  édifice,  lisons-nous  dans  Paris 
illuslrê,  semble  dater  d'hier,  tant  il  est  solide- 
ment bâti  et  soigneusement  entretenu.  L'archi- 
tecture est  simple  et  sobre  d'ornements.  1-es  frises 
représentent  des  scènes  de  vendanges;  la  façade 
principale  est  décorée  de  quelques  trophées  cl  de 
sept  médaillons  représentant  Louis  XII,  Anne  de 
Bretagne,  François  II,  Marguerite  de  Navarre, 
Henri  II,  Diane  de  Poitiers  et  François  V\  Toutes 
ces  sculptures  sont  attribuées  à  Jean  Goujon.  Ce 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  L'édifice  entier, 
construit  sur  une  terrasse,  forme  un  carré  par- 
fait, élevé  seulement  de  deux  étages.  » 

Nous  trouvons  aussi,  dans  les  autres  quartiers 
de  Paris,  plusieurs  voies  de  communication, 
ouvertes  en  1823.  C'est  d'abord  le  passage  Vi- 
vienne,  construit  par  M.  Marchoux  ;  il  porta  d'a- 
bord le  nom  de  son  propriétaire  fondateur,  puis 
en  1825,  il  fut  appelé  passage  Yivienne,  du  nom 
de  la  famille  Vivien. 
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Puis  le  passage  du  Ponl-Neuf,  la  rue  des 
Dames-de-la-Visil:itiiin-Saiiile-Marie,  tracée  sur 
remplacement  dt'  la  commuuauté  des  dames  de 
la  Visilation. 

Il  f'uleiiliu  bùLi,  en  1823,  une  chapelle,  dans  la 
rue  du  Temple,  qu'on  nommait  chapelle  du 
Temple,  et  qui  servait  d'oratoire  aux  religieuses 
bénédictines  de  l'adoration  [jeipétuellc  du  Saint- 
Sacrement.  Sa  façaiir  présentait  un  portique 
formé  de  deux  colonnes  d'ordre  ionique  qui  sup- 
portaient un  fronton  tiiangulaire.  L'ordre  ionique 
régnait  également  dais  l'intérieur  de  la  chapelle. 
L'autel  était  déc  iré  d'un 3  Sainte  Famille,  dun 
iaint  Louis  et  d'une  sainte  Clolilde  par  Lafond. 

Cette  chapelle  fut  démolie,  lors  de  la  transfor- 
mation du  marché  du  Teaipl\ 

Le  24  janvier  1824,  un  ouvrier  tailleur  Lecouffe 
qui,  de  complicité  avec  sa  mère,  avait  assassiné 
une  vieille  femme  pour  la  voler,  monta  avec  elle 
sur  l'échafaud,  et,  i  e niant  tout  le  parcours  de  la 
Conciergerie  à  la  Grève,  les  deux  misérables  don- 
nèrent à  la  foule  le  spectacle  de  leurs  reproches 
mutuels,  formulés  dans  des  termes  les  plus  inju- 
rieux et  les  plus  grossiers.  Ce  fut  un  véritable 
scandale. 

Au  commencement  de  l'année,  la  duchesse 
d'Angoulème  posa  la  première  pierre  de  l'église 
Saint-Jean-Waptiste-de-Grenelle.  et.  à  cette  époque, 
Grenelle  était  encore  si  impaif.iitement  pavé  et 
dans  un  élat  si  malpropre,  que,  pour  éviter  à  la 
duchesse  la  boue  et  les  foiidiièrrs,  les  habitants 
du  quartier  jetèrent  des  planches  surles  chemins  à 
peine  tracés  qu'elle  avait  à  parcourir. 

L'église  fut  bâtie,  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Léonard  Violet  et  sa  flèche  élégante  fut 
bientôt  l'orgueil  de  Grenelle. 

On  a  vu  qu'en  1807,  "  un  décret  avait  fait 
défense  de  représentm-  aucune  pièce  sur  d'autres 
théâtres  que  ceux  autorisés  et  d'y  admettre  le  pu- 
bUc,  môme  gratuitement.  Malgré  cette  prohibi- 
tion, il  existait,  à  Paris,  quelques  petits  théâtres 
dits  de  société,  où  le  public  était  admis  avec  des 
billets  distribués  à  l'avance.  L'autorité  les  avait 
tolérés,  mais,  le  2  avril  1824,  un  arrêté  ministé- 
riel prescrivit  la  fermeture  de  tous  ces  théâtres. 

Depuis  qui'lques  années,  on  se  plaignait  beau- 
coup du  peu  de  sûreté  qu'offraient  les  environs 
de  Paris,  où  les  vols  à  main  armée  se  commet- 
taient journellement  ;  des  mesures  furent  prises, 
et  plusieurs  bandits  lurent  arrêtés  et  jugés;  parmi 
eux,  trois  furent  condamnés  à  mort  :  Martin 
Ochard,  Gaspard  Renaud  et  François  Delaporte; 
tous  trois  furent  exécutés  le  20  avril  1824. 

Le  22  mai,  l'échafaud  s'éleva  encore  sur  la 
place  de  Grève,  po  ir  un  sieur  Antonio  Brochetti, 
condamné  pour  crime  d'assassinat. 

Kt  enfin,  le  1  '  juillet,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  eut  encore  à  exercer  son  terrible  minis- 
tère contre  un  sieur  Nicolas  Robert  Dagron, 
qui  avait  empoisonné   sa  femme  et  son  fils. 


«  Dès  le  il)  ipluviùse  an  vui,  lit-on  dans  le  Dic- 
tionuaire  /lilorii/uc  des  rue^  de  Paris ,  Lucien 
Bona]>arle,  ministre  de  l'intérieur,  approuva  le 
projet  de  formation  d'un  boulevard,  depuis  la 
place  de  la  Madeleine,  jusqu'à  la  barrière  de 
Monceaux.  Un  décret  impérial  rendu  à  Sainl- 
Cloud  le  10  septembre  1808,  porte  :  «  Article  4«. 
Il  sera  établi  un  boulevard  se  dirigeant  vers 
Monceau,  à  angle  corresiiondant  au  boulevard 
actuel,  dit  de  la  Madeleine,  etc. 

«  En  vertu  d'une  décision  ministérielle  de  l'an- 
née 1809,  ce  nouveau  boulevard,  lors  de  son  exé- 
cution, devait  prendre  le  nom  de  boulevard 
Malesherbes.  » 

Le  22  juin  1824,  une  ordonnance  royale  ap- 
prouva de  nouveau  ces  dispositions. 

Une  autre  ordonnance,  du  2  février  1826,  au- 
torisa MM.  Hagerman  et  Mignon  à  ouvrir  plu- 
sieurs rues  sur  leurs  terrains,  à  la  condition  de 
céder  gratuitement  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
l'exécution  du  boulevard  projeté. 

Le  27  septembre  1820,  nouvelle  ordonnance 
royale  qui  déclara  d'utilité  pubhque  l'exécution 
des  dispositions  précitées. 

Ordonnance  du  2  septembre  1829,  modifiant  le 
tracé  du  nouveau  boulevard,  qu'on  commença, 
mais  qui  n'alla  que  de  la  place  de  la  Madeleine 
aux  rues  de  Suresnes  et  de  la  Madeleine. 

Sous  le  second  empire,  la  transformation  des 
quartiers  situés  à  l'ouest  de  Paris  amena  l'achè- 
vement du  boulevard  Malesherbes  qui  fut  inau- 
guré le  13  août  1861.  Cette  magnifique  voie  pu- 
blique, qui  conduit  de  la  Madeleine  à  la  porte 
d'Asnières,  a  2,700  mètres  de  longueur  sur  34  mè- 
tres de  largeur.  Pour  la  former,  il  fallut  enlever, 
sur  son  parcours,  plus  de  400,000  mètres  cubes 
de  déblais.  A  la  hauteur  de  la  place  Laborde,  en 
face  de  l'église  Saint-Augustin,  le  boulevard  Ma- 
lesherbes croise  le  boulevard  Haussmann  et  se 
bifurque;  la  partie  droite,  prend  le  nom  d'avenue 
Portails.  Il  passe  ensuite  près  du  parc  Monceaux, 
à  gauche,  auquel  conduit  une  avenue  longue  de 
100  mètres,  croise  le  boulevard  deCourcelles,  tra- 
verse la  place  Malesherbes,  puis  la  place  Wagram 
et  aboutit  enfin  à  la  porte  d'Asnières. 

Le  boulevard  Malesherbes  s'élève  par  une  pente 
douce  et  uniforme  de  17  millimètres  par  mètre. 

Le  25  août  1824,  jour  de  la  Saint-Louis,  qui 
était  devenu  jour  de  fête  officielle  à  Paris,  le  roi 
reçut  aux  Tuileries,  comme  les  années  précé 
dentés,  les  félicitations  des  corps  constitués  et 
répondit  à  la  harangue  du  préfet  ;  néanmoins  sa 
santé  était  profondément  altérée. 

Le  dimanche  12  septembre,  il  se  coucha  pour 
ne  plus  se  relever  ;  le  lendemain,  il  reçut  les  sa- 
crements de  la  main  du  grand  aumônier,  en  pré 
sence  des  membres  de  sa  famille  et  des  principaux 
personnages  de  la  cour,  et,  ce  jour-là,  la  Bourse  el 
les  théâtres  furent  fermés. 

La  cour  et  le  jardin  des  Tuileries  se  remplireni 
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d'une  foule  inquiète,  qui  venait  s'enquérir  des 
nouvelles:  le  jeudi  16,  à  quatre  hcuros  du  malin, 
le  duc  Charles  de  Damas  entra  dans  la  galerie  de 
Diane  et  dit  :  Messieurs,  le  roi  est  mort;  un  mo- 
ment après,  il  entra  dans  la  chambre  mortuaire 
et  en  ressortit  en  disant  : 

—  Messieurs,  le  roi! 

Et  on  vit  apparaître  Charles  X. 

A  dix  heures  du  matin,  le  public  fut   admis  à 
défiler  dans  les  appartements  des  Tuileries  et  à     | 
contempler  le  roi  défunt,  placé  sur  une  estrade; 
et,  selon  le  Moniteur,  «  la  situation  de  Paris  pré- 
senta un  spectacle  aussi  triste  que  solennel.  » 

Le  18,  le  cercueil  royal  fut  placé  dans  la  salle  i 
du  Iriine,  on  avait  posé  dessus  le  sceptre,  la  cou- 
ronne, la  main  de  justice  et  les  colliers  des  ordres 
du  Saint-Es|irit,  de  Saint-Louis,  de  la  Légion 
d'Honneur  et  de  la  Toison  d'Or.  •  Les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  dit  M.  de  Sainl-Amand, 
les  hérauts  d'armes  et  le  clergé  entouraient  le 
sarcophage.  L'avanl-corps  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, la  façade  de  ce  pavillon,  du  coté  du  jardin 
et  du  côté  tic  la  cour,  le  vestibule,  l'escalier,  la 
salle  des  maréchaux,  la  salle  du  trône,  étaient 
tendus  en  noir  ;  sur  les  tentures  étaient  des  bandes 
de  velours,  chargées  d'écussons  aux  armes  de 
France  et  et  de  Navarre.  Une  foule  énorme  fut  ad- 
mise, depuis  midi  jusqu'à  six  heures  du  soir,  pour 
jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps  du  monarque.  •> 

Sept  jours  après  le  décès,  le  23,  le  cercueil 
royal  fut  transporté  du  château  des  Tuileries  à  la 
basilique  de  Saint-Denis;  une  salve  de  101  coups 
de  canon  annonça  le  départ,  qui  s'ed'cctua  au 
milieu  d'un  pompeux  cortège  civil  et  militaire  ; 
quatorze  voilures  de  deuil,  à  huit  chevaux  capa- 
raçonnés, contenaient  les  princes  du  sang  royal, 
les  officiers  et  les  fonctionn^res.  Le  carrosse  des 
princes  précédait  le  char  funèbre  où  les  insignes 
de  la  royauté  paraient  le  cercueil  ;  400  pauvres, 
une  torche  à  la  main,  figuraient  dans  le  cortège, 
et  le  bourdon  de  Notre-Dame  et  la  sonnerie  de 
toutes  les  églises  mêlaient  leur  bruit  à  celui  du 
canon  des  Invalides. 

On  gagna  Iv  faubourg  Saint-  Denis  par  les  bou- 
levards, couverts  d'une  foule  énorme,  el,  depuis 
la  barrière  jusqu'à  Saint-Denis,  un  coup  de  canon 
fut  tiré  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes. 

Pendant  ce  temps  Victor  Hugo  prenait  sa  plume 
élincelante  et  écrivait  : 

El  tandis  qu'il  (Napoléon)  n'a  plus,  de  l'empire  du  monde, 

Qu'un  noir  rochnr  battu  de  l'onde. 

Qu'un  vieux  saule  battu  du  vont, 
Un  roi,  loogleaips  banni,  qui  fit  nos  jours  prospères, 
Descend  au  lit  de  mort  où  reposaient  ses  pères. 

Sous  la  garde  du  Dieu  vivant. 

Le  27,  le  nouveau  roi,  Charles  X,  faisait  son 
entrée  à  Paris,  à  cheval  ;  il  se  rendit  d'abord  à 
Notre-Dame,  puis  au  château  des  Tuileries,  où  il 
s'établit  dans  les  appartements  royaux. 


Toutefois,  ce  fut  à  Saint-Cloud  qu'il  reçut  les 
dépulations  des  grands  Corps  de  l'Etal  qui  vin- 
rent lui  présenter  leurs  hommages. 

Avant  de  dire  ce  que  fut  Paris  sous  Charles  X, 
terminons  le  bilan  de  l'année  I82i. 

De  nombreux  travaux  d'embellissement  s'exé- 
cutèrent. Citons  d'abord  le  percement  de  la  rue 
Albou}-  autorisé  par  ordonnance  royale  du 
31  mars,  ceux  de  la  rue  Bourdaloue,  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  21  juillet,  de  la  rue  de  la  Bourse 
(ordon.  du  16  juin),  de  la  rue  Chauveau-Lagarde 
(ordon.  du  2  juin),  de  la  rue  Desèze  (ordon.  du 
2  juin),  de  la  rue  Fléchier  (ordon.  du  21  juillet), 
de  la  rue  La  Bruyère,  pour  la  partie  comprise 
entre  les  rues  Notrc-Dame-de-Lorelte  et  La  Ro- 
chefoucauld (ordon.  du  21  avril)  ;  quant  à  la 
partie  comprise  entre  les  rues  La  Rochefoucauld 
et  Pigalle,  elle  fut  formée  sur  les  terrains  de 
M.  Boursault  en  vertu  d'une  ordonnance  royale 
du  25  février  1839  qui  prescrivit  que  la  hauteur 
des  constructions  riveraines  ne  devait  pas  excé- 
der 1G'°,50. 

La  rue  Ollivier  fut  ouverte  en  vertu  de  l'or- 
donnance du  21  juillet  ;  elle  allait  du  faubourg 
Montmartre  à  la  rue  Saint-Georges  et  fut  ainsi 
appelée  du  nom  de  M.  Ollivier, conseiller  général 
du  département  de  la  Seine. 

Cette  rue  disparut  dans  la  rue  du  cardinal  Fesch 
lorsque  celle-ci  fut  ouverte. 

La  rue  Tronchet  date  aussi  de  1824  ;  un  décret 
impérial  du  10  septembre  1808,  avait  ordonné 
qu'il  serait  ouvert  une  rue  dans  le  prolongement 
de  l'axe  du  temple  de  la  Gloire,  mais  il  ne  fut  pas 
donné  suite  à  ce  projet  qui  fut  repris  en  1824  et 
approuvé  par  une  ordonnance  royale  du  2  juin. 
Le  nom  de  Tronchet  lui  fut  donné  en  souvenir  de 
l'un  des  défenseurs  de  Louis  XVI. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  21  avril, 
la  société  financière  Dosne,  Loiguon ,  Censier  el 
Constantin  fut  autorisée  à  former  sur  des  terrains 
à  elle  appartenant,  la  place  Saint-Georges  et  la 
rue  Neuve-Saint-Georges  qui  lit  suite  à  la  rue 
Saint-Georges  (c'est  aujourd'hui  une  seule  et 
même  rue)  ;  puis  la  rue  Notre-Dame  de  Lorelte, 
mais  à  cette  époque  elle  ne  débouchait  pas  dans 
la  rue  Saint-Lazare,  attendu  ijue  lcsterraii)sn'.i|)- 
partenaient  pas  à  cette  société  et  elle  commençait 
à  la  place  Saint-Georges  seulement,  mais  le 
24  janvier  1834,  l'exécution  de  ce  débouché  fut 
déclarée  d'utilité  publique  el  un  traité  fut  passé 
pour  l'achat  du  terrain  entre  la  ville  de  Paris  el 
le  sieur  Pêne.  Au  commencement  de  1835  la  rue 
prenait  naissance  rue  Saint- Lazare;  elle  s'ajjjiela 
d'abord  rue  du  faubourg  Montmartre  prolongée, 
puis  rue  Vatry,  du  nom  d'un  propriétaire  d'une 
maison  située  à  l'angle  de  la  place,  et  enfin  par 
décision  ministérielle  du  10  avril  1835,  rue  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

Trois  passages  et  une  caserne  furent  aussi  bâtis 
en  1824  :  le  passage   de   l'ancien   Grand-Cerf, 
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conslriiit  surroniplacemcnt  duii  roulage  ce  nom; 
le  ]iassagc  du  Olieval-Blanc  qui  dut  son  nom  à  un 
chantier  du  Cheval-blanc  et  le  passage  d'Artois 
dans  la  rue  Laffite  qui  se  nommait  alors,  on  le 
sait,  rue  d'Artois;  ce  passage  disparut  vers  1854 
et  un  grand  restaurant  dit  la  Gastronomie  occupa 
son  emplacement;  en  185G  cet  établissement  fut 
transformé  en  hôtel  meublé. 

La  caserne  fut  celle  de  la  rue  Moufîetard  ;  elle 
occupa  l'emplacement  de  l'ancienne  communauté 
des  religieuses  hospitalières  de  la  miséricorde  de 
Jésus  dont  nous  avons  parlé,  et  fut  destinée  à  la 
gendarmerie  ;  cette  caserne  fut  vendue  le 
20  mars  18iO  par  l'administration  des  hospices  à 
la  ville  de  Paris,  mo^'ennant  154,336  francs. 

Plus  tard,  elle  fut  occupée  par  la  garde  muni- 
cipale. 

En  1823,  il  fut  question  de  rebâtir  l'église  de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  qui  avait  été  re- 
construite vers  1(524  et  qui  menaçait  ruine.  Ce  fut 
l'architecle  Godde  qui  en  fit  les  dessins  et  les  tra- 
vaux commencèrent  en  1824. 

<i  Deu.s  colonnes  doriques  et  deux  pilastres  du 
môme  ordre  supportent  au  portail,  un  fronton 
triangulaire;  à  droite,  dans  la  rue  Notre-Dame- 
ile-Eunne-Nouvelle,  l'église  est  flanquée  à  son 
extrémité  d'une  tour  quadrangulaire  peu  élevée. 

«  L'intérieur  est  partagé  en  trois  nefs.  Le  bras 
gauche  de  la  croix  est  formé  par  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Cette  chapelle  est  ornée  de  fresques, 
représentant,  celles  de  l'entrée  :  V Annonciation  et 
la  Visitation;  les  autres,  des  saints  et  des  saintes 
dans  des  niches  de  style  grec.  Plusieurs  de  ces 
figures  ont  une  expression  remarquable  [Paris 
illustré). 

Paris  s'occupa  beaucoup  en  1825  d'un  crime 
qui  fit  sensation  :  le  26  février  la  Cour  d'assises 
de  la  Seine  condamna  à  mort  un  sieur  Louis- 
Auguste  Papavoine,  fournisseur  d'étoffes,  pour 
avoir  assassiné  les  deux  enfants  Gerbod  dans  le 
bois  de  Vincennes,  sous  les  yeux  de  leur  mère 
sans  qu'il  eût  pu  fournir  aucune  espèce  de  motif 
pour  expliquer  ce  double  meurtre  qu'il  commit 
sans  savoir  pourquoi. 

L'assassin  fut  exécuté  le  25  mars  sur  la  place 
de  Grève,  et  la  foule  indignée  témoigna  par  son 
attitude  hostile  au  condamné,  l'horreur  que  lui 
inspirait  ce  crime  odieux. 

Les  commencements  du  règne  du  roiCharlesX 
furent  assez  agités  :  le  3  janvier  1825,  la  loi  qui 
accordait  une  indemnité  aux  victimes  des  consfi- 
cations  révolutionnaires  souleva  de  violentes 
attaques  et  l'émission  de  rentes,  au  capital  d'un 
milliard,  votée  par  la  Chambre  le  15  mars,  fut 
une  mesure  essentiellement  impopulaire. 

Un  projet  de  loi  sur  le  sacrilège  contribua 
aussi  puissamment  à  aigrir  les  esprits  et  une 
forte  opposition  s'organisa  contre  le  gouver- 
nement. 

L'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  .\V1  fut  célé- 


bré cette  année-là  avec  grande  cérémonie,  le 
21  janvier,  dans  l'église  métropolitaine  :  l'arche- 
vêque oflicia,  l'abbé  Lecoq  chanoine  lut  le  tes- 
tament du  roi,  le  préfet  de  police,  les  députations 
du  corps  municipal,  de  la  Cour  de  cassation,  de 
la  Cour  des  comptes,  de  la  Cour  royale,  des  tri- 
bunaux, les  commandants  et  officiers  de  la  gar- 
nison y  assistèrent. 

Le  même  service  eut  lieu  dans  toutes  les  églises 
de  Paris  et  dans  les  douze  paroisses,  la  musique 
fut  exécutée  par  les  musiciens  de  la  garde  na- 
tionale. 

La  commémoration  expiatoire  du  21  janvier 
fut  également  célébrée  dans  les  deux  temples  de 
l'église  réformée. 

Aux  Tuileries  il  y  eut  messe  de  Requiem  à  la 
chapelle,  à  laquelle  assistèrent  tous  les  ministres. 

A  la  chapelle  expiatoire  de  la  rue  d'Anjou  et  à 
Saint-Denis,  des  services  funèbres  furent  célébrés 
en  présence  de  la  cour. 

Mais  ce  qui  fut,  ainsi  qu'on  le  dirait  de  nos 
jours,  le  clou  de  l'année  1825,  ce  fut  Jocko  : 
Charles  Pougens  avait  fait  paraître  en  1824  une 
nouvelle  ayant  poui'  titre  Jocko,  épisode  détaché 
des  Lettres  inédites  sur  l'instinct  des  animaux  qui 
obtint  un  vif  succès  et  dont  l'héroïne  était  une 
guenon  Jocko.  Deux  auteurs  dramatiques,  Roche- 
fort  et  Gabriel,  en  tirèrent  un  drame  en  deux 
actes  :  Jocko  ou  le  singe  du  Brésil  qui  fut  joué 
deux  cents  fois  de  suite  à  la  porte  Saint-Martin 
pendant  1825  et  fit  un  million  de  recettes. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  Jocko  devint  tellement  à  la 
mode  que  tout  devint  à  la  Jocko,  à  commencer 
par  le  pain  long  qui  a  conservé  ce  nom  et  qu'on 
désigne  encore  aujourd'hui  à  Paris  sous  le  nom 
de  pain  Jocko. 

Les  tailleurs  et  les  couturières  inventèrent  la 
couleur  Jocko,  on  porta  des  robes  et  des  man- 
teaux à  la  Jocko,  des  éventails  en  laque  et  or,  au 
milieu  desquels  un  médaillon  représentait  Jocko 
essayant  de  jouer  de  la  guitare. 

Une  chanson  chantée  dans  tous  les  carre- 
fours avec  accompagnement  d'orgue  de  Barbarie 
disait  : 

Ou  vient  de  quitter  subito 
Mod's  françaises  et  mod'a  anglaises 
Et  jusqu'aux  marchands  de  coco 
Tout  s'habille  à  la  Jocko. 

Mazurier,  l'acteur  qui  jouait  le  rôle  du  singe 
était  devenu  un  personnage  et  il  fit  un  mariage 
superbe.  Une  Brésilienne  le  vit  jouer  dans  sa 
peau  de  singe  et  il  lui  rappela  si  vivement  le  sou- 
venir de  son  pays  qu'elle  s'éprit  de  lui  et  l'épousa. 

Ce  fut  le  curé  de  Saint-Merri  qui  bénit  cette 
union;  elle  accrut  encore  la  vogue  de  Jocko. 

On  parla  partout  des  préparatifs  du  sacre  du 
roi  qui  se  fit  au  mois  de  mai  à  Reims  et  des 
fêtes  populaires  eurent  lieu  pendant  trois  jours  à 
Paris  ;  on  but,  on  dansa,  on  cria  !  Vive  le  roi  !  mais 
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cela  n'empêchait  pas  qu'on  ne  [ilaisantâl  tout 
haut  les  cérémonies  du  sacre  qu'on  trouvait 
surannées  et  que  des  caricatures  et  des  mots  pi- 
quants, satiriques  fussent  dirigés  contre  la  monar- 
chie, battue  en  brèche  par  les  Benjamin-Constant, 
les  Guizot,  les  Thiers,  les  Royer-Collard ,  les 
Manuel,  les  Foy,  etc.,  qui  travaillaient  de  tout 
leur  pouvoir  au  renversement  des  Courbons. 

Les  pratiques  religieuses,  très  soutenues  par 
Charles  X,  étaient  surtout  impopulaires  et  lors- 
qu'au 23  août  on  reprit  la  tradition  de  la  pro- 
cession du  vœu  de  Sainl-Louis  et  qu'on  vit  le  roi, 


le  Dauphin,  la  dauphine  et  toute  la  cour  suivre  à 
pied  cette  procession,  ce  l'ut  jiour  ro[iposition  le 
prétexte  d'une  série  d'attaques  violentes  contre 
ce  qu'on  appelait  a  le  retour  aux  vieilles  idées  » 
et  à  partir  de  ce  moment,  il  fut  facile  de  prévoir, 
au  caractère  d'irritation  qui  se  révélait  en  toute 
circonstance,  qu'on  marchait  à  une  calaslrophc 
inévitable. 

On  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
manifester  des  sentiments  d'opposition  qui  al- 
laient tou  jours  croissant  :  ce  fut  ainsi  que  lorsque 
le  général  Foy  mourut  le  28  novembre  1823,  tout 
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Paris  voulut  assister  à  ses  obsèques  en  signe 
tl'adliur-ion  aux  id(;es  libérales  qu'il  n'avait  cessé 
d'exprimer  à  la  tribune.  Mais  laissons  M.  Armand 
Marrast  faire  le  récit  de  ces  funérailles  : 

«  Nous  étions  en  novembre.  Le  froid  était  vif, 
et  une  pluie  abondante  et  glacée  semblait  vouloir 
s'opposer  à  tout  concours  populaire.  Cependant 
les  rues  étaient  pleines,  dès  le  matin,  d'une  popu- 
lation attristée  et  recueillie  ;  les  boutiques  des 
marchands  étaient  fermées;  une  stupeur  morne 
était  peinte  sur  tous  les  visages. 

«  La  jeunesse  qui  était  ausssi  venue  en  foule  à 
ce  convoi,  était  celte  fois  consternée  comme  les 
vieiUiuUi.  Les  députés  anciens  et  nouveaux 
accompagnèrent  le  char  funèbre.  Les  jeunes 
gens  portèrent  le  cercueil  sur  leurs  épaules.  On 
voyait  marcher  derrière,  deux  très  jeunes  enfants, 
dont  l'aîné  rappelait  tous  les  traits  de  l'homme 
qu'on  avait  perdu. 

«  Puis  les  députés,  les  électeurs  et  des  citoyens, 
appartenant  toutefois  en  grande  majorité  à  la 
bourgeoisie;  et,  au  milieu  d'eux,  des  soldats  li- 
cenciés, des  officiers  qui,  pour  ce  jour-là,  avaient 
repris  le  vieil  uniforme  et  l'épaulette  noircie  de 
poudre  ;  tous  marchant  en  ordre,  en  silence  et 
chapeau  bas,  par  cette  température  d'hiver  et 
cette  pluie  continuelle. 

«  On  était  parti  à  dix  heures  du  matin;  la  nuit 
commença  avant  quatre  heures;  et  toute  celte 
multitude  n'était  pas  encore  arrivée  au  cimetière. 

«  Là,  ce  fut  encore  un  bien  autre  spectacle  !  Une 
immense  quantité  de  peuple  avait  pris  les  devants, 
et  était  venue  encombrer  ces  allées  de  la  mort, 
d'ordinaire  silencieuses  et  lugubres.  Les  uns 
étaient  montés  sur  des  arbres  bien  fragiles  ;  les 
autres  dominaient  du  haut  des  monuments  des- 
tinés à  d'autres  hommes  illustres,  et  de  tous  côtés 
on  n'entendait  que  l'oraison  funèbre  du  général 
Foy. 

«  Cependant  le  convoi  avançait,  et,  pour  trom- 
per la  nuit,  de  nombreuses  torches  avaient  été  al- 
lumées; bientôt  elles  se  multiplièrent,  pas  assez 
cependant  pour  illuminer  d'un  vif  éclat  l'immense 
sépulture,  mais  de  manière  à  porter  un  jour  plus 
lugubre  sur  toute  cette  cérémonie. 

«  Toutes  ces  tètes  humaines  reflétées  d'une  lueur 
blafarde,  tous  ces  corps  marchant  d'un  pas  lent 
et  monotone  au  milieu  de  ce  vaste  champ  semé 
d'ossements  humains,  ce  bruit  du  vent  qui  venait 
éteindre  là  ses  gémissements  lointains,  ce  mur- 
mure confus  de  paroles  mal  articulées  qui  res- 
semblait au  langage  d'un  monde  inconnu,  cette 
obscurité  profonde  coupée  par  des  lumières  va- 
cillantes et  qu'on  eût  prises  pour  des  feux  phos- 
phoriques  continus,  au-dessus  de  tout  cela  un 
ciel  noir  comme  le  drap  mortuaire,  et  dans  l'air 
une  odeur  de  soufre  :  tel  était  alors  l'aspect  fan- 
tastique que  présentaient  les  funérailles  du  géné- 
ral Foy. 

«  On  fit  cercle  autour  de  la  tombe.  Le  général 


La  Fayette,  ce  vétéran  de  la  liberté,  ipii  semblait, 
à  toutes  ces  occasions,  un  de  ces  témoins  qu'un 
autre  âge  s'était  réservés  pour  encourager  le 
siècle  nouveau  dans  ses  efforts,  porta  la  parole  et 
commença  l'éloge  du  citoyen. 

«  Alors  il  se  lit  un  silence  solennel. 

«  Toute  la  majesté  de  la  religion,  qui  couronne 
les  derniers  mérites,  avait  passé  sur  les  lèvres  des 
orateurs  qui  venaient  jeter  la  dernière  pelletée  de 
terre  sur  un  ami. 

«  Casimir  Périer  fit  entendre  d'autres  accents, 
comme  les  anciens  Grecs,  qui  rassemblaient  au- 
tour du  mausolée  tous  les  dieux  pénates,  il  ap- 
pela l'intérêt  et  la  reconnaissance  de  tous  les 
admirateurs  de  Foy,  sur  sa  veuve  et  sur  ses  en- 
fants. 

—  La  France  les  dotera!  s'écria-t-il  ;  et,  de  cette 
députation  où  toute  la  capitale  représentait  la 
France,  des  voix  unanimes  s'élevèrent  jîour  ré- 
pondre :  Oui!...  Oui!... 

«  Le  pays  tout  entier  sut  prouver  à  Paris  qu'il 
avait  deviné  ses  vœux.  —  Une  souscription  de 
plus  d'un  million  répara  les  torts  de  la  fortune 
envers  la  famille  de  l'illustre  général.  » 

En  1806,  l'architecte  Poyet  avait  présenté  aux 
Chambres  le  plan  du  pont  des  Invalides,  pour 
être  construit  en  fer  d'une  seule  arche  de  430  pieds 
do  long;  ce  plan  resta  dans  les  bureaux  jusqu'à 
la  mort  de  Poyet.  En  1825,  l'ingénieur  Navier  re- 
prit l'idée,  et  une  compagnie  financière  se  forma 
pour  fournir  les  fonds  nécessaires  à  la  construc- 
tion du  pont,  moyennant  un  droit  de  [)éage. 

C'était  une  innovation,  ce  pont  de  fer!  Trois 
ingénieurs  se  réunirent  pour  l'exécuter  :  Navier, 
Eustache,  Stober;  la  serrurerie  fut  confiée  au 
sieur  Albouy,  la  charpente  à  Gignoux,  et  les 
sieurs  Croset,  Desjardins  et  Salbert  se  chargèrent 
des  frais. 

Ce  pont  avait  460  pieds  d'étendue  sur  31  pieds 
de  large,  soit  150  mètres  sur  10. 

«Deux  accidents  graves,  dit  M.  Leynadier,  dus 
au  manque  d'expérience  des  ingénieurs,  signa- 
lèrent sa  construction.  Le  premier  fut  le  tirage 
des  chaînes  destinées  à  supporter  l'ensemble  du 
plancher  qui  imprima  un  mouvement  aux  co- 
lonnes gigantesques  établies  pour  supporter  ces 
chaînes  au  lieu  d'arcades. 

Il  Le  deuxième  accident  fut  le  tassement  de? 
terres.  En  septembre  1826,  on  s'aperçut  que  l'en 
semble  de  la  force  des  colonnes  gigantesques  et 
culées  d'arrachement  ne  pouvait  répondre  à  la 
charge  et  au  tirage  des  chaînes.  Au  moment 
de  terminer  les  travaux,  lorsqu'on  se  disposait 
à  démonter  les  échafaudages,  on  s'aperçut  du 
manque  de  solidité  et  sa  déconléction  fut  réso- 
lue. La  dépense  pour  la  confection  s'était  élevée 
à  120,000  francs,  celle  de  sa  déconfection  s'éleva 
à  400,000  francs.  Les  débris  et  les  matériaux  ne 
purent,  en  grande  partie,  servir  au  nouveau  pont 
dit  d'Antin,  qui  le  remplaça.  » 
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En  eflel,  l'année  suivante,  on  refit  le  pont, 
qu'on  appela  pont  d'Antin,  mais  qui  ne  tarda  jias 
à  reprendre  le  nom  de  Pont  des  Invalides.  (>elle 
fois  le  pont  eut  cinq  arches  :  «  Deux  sont  médio- 
ci'cmcnt  bâtie»  on  moellons  et  pierres  ordinaireSf 
aux  deux  culées,  qui  ont  environ  quatre  mètres 
d'ouverture  et  cinq  d'élévation.  Des  trois  autres 
arches  l'une,  celle  du  milieu,  a  75  mètres  d'ou- 
verture, les  deux  autres  2o  mètres  chacune.  Elles 
sont  en  planches  et  hois  de  charpente,  suspendues 
avec  des  chaînes  forgées.  L'ensemble  a  300  pieds 
d'étendue.  Les  chaînes  sont  supportées  par  deux 
arcades  bâties  sur  pilotis  en  forme  de  portique, 
ayant  chacune  six  mètres  de  face  et  vingt  mètres 
J'élévalion. 

«  Les  travaux  de  ce  pont  ont  été  faits  sous  les 
ordres  et  sous  la  direction  de  l'ingénieur  A'ergel.  n 

Ajoutons  qu'il  l'ut  livré  au  passage,  moyennant 
un  droit  de  péage  de  5  centimes  par  personne,  et 
de  10  centimes  par  cheval. 

Ce  pont,  .«ur  lequel  une  affluence  considérable 
de  personnes  se  portait,  aux  jours  de  fêtes  natio- 
nales, faisait  craindre  depuis  longtemps,  quelque 
grave  accident;  en  1854,  on  se  détermina  à  y 
substituer  un  pont  en  pierre. 

Ce  nouveau  pont,  long  de  lob^SO  et  large  de 
16  mètres,  fut  exécuté  par  M.  Gariel.  Il  se  compo- 
sait  de  quatre  arches  en  arc  de  cercle;  celles  du 
milieu  avaient  Sl^tiO  de  corde  sur  i^lû  de  llèche 
et  celles  de  la  rive  31'°86  sur  S^iO.  L'épaisseur 
à  la  clef  était  pour  toutes  les  quatre  de  l^iO,  et  de 
1  ""80  aux  naissances.  L'édifice  était  couronné  par 
une  balustrade  en  fonte,  interrompue  par  des  dés  en 
pierre  situés  à  l'aplomb  des  piles.  Les  douelles 
du  pontétaient  en  meulière  jontoyéeau  ciment  de 
Vassy.  L'intérieur  des  tympans  avait  été  évidé  par 
<les  voûtes  de  décharge,  sur  lesquelles  reposaient 
la  chaussée  et  les  trottoirs.  Les  tympans  avaient 
été  décorés  ainsi  :  au-dessus  de  la  pile  du  milieu 
étaient  deux  statues  :  l'une  refirésentant  la  'Vic- 
toire terrestre,  sculptée  par  M.  A'iiain  et  l'autre 
laVictoire  maritime,  par  M.  Diéboldt.  Les  piles  du 
pont  étaient,  en  outre,  ornées  de  quatre  trophées, 
dus  au  ciseau  de  M.  Bosio  et  exécutés  en  1862. 
Le  total  des  dépenses,  }■  compris  les  frais  décora- 
tifs, s'était  monté    à  1,087,039  francs. 

Ce  pont  semblait  devoir  durer  bien  des 
années,  cependant  il  ne  tarda  pas  à  menacer 
ruine  et,  en  1878,  on  procéda  à  sa  restauration  ; 
on  construisit  une  passerelle  en  amont  du  pont 
pour  les  piétons  et  une  ordonnance  de  la  Prélec- 
ture de  police  porta  interdiction  de  la  circula- 
tion sur  le  pont  pendant  la  durée  des  travaux  et 
réglementa  le  passage  des  bateaux  dessous. 

Les  travaux  commencèrent  et  étaient  en  bonne 
voie  d'exécution,  lorsque  survint  le  grand  froid 
<3e  1879;  on  sait  que  la  Seine  gela  profondément 
et  le  3  janvier,  la  débâcle  arriva. 

La  passerelle  des  Invalides  avait  pu  résister  au 
commencement  de  la  débâcle  ;  mais  toutes  les 


glaces  provenant  de  la  partie  du  Heuve  qui  s'étend 
de  ce  point  jusqu'au  Pont-.\eul Clant  venues  s'ac- 
cumuler sur  un  énorme  glaçon  qui  n'avait  pu 
liler  dans  une  des  passes  du  milieu,  il  s'ensuivit 
un  amoncellement  d'une  véritable  montagne  de 
glaçons.  Le  cours  régulier  se  trouva  un  moment 
interrompu.  Dans  l'espace  d'un  quart  d'heure  la 
Seine  monta,  en  amont  de  la  passerelle,  de  plus 
de  trois  mètres. 

Sous  la  pression  énorme  de  cette  immense 
quantité  d'eau,  la  passerelle  s'écroula  sur  une 
'ongueur  d'environ  50  mètres,  et  le  courant  en- 
traîna les  matériaux  contre  les  écliafaudages  du 
pont  en  cours  de  reconstruction,  formant  à  cet 
endroit  un  nouveau  barrage,  les  arches  formées 
par  les  cintres  s'étant  trouvées  entièrement  bou- 
chées. 

A  onze  heures  du  malin,  la  passerelle  entière 
s'écroulait,  et  toutes  les  poutres  et  poutrelles 
disparaissaient  en  un  clin  d'œil. 

Restaient  les  arches  en  réparation.  M.  Alphand 
et  plusieurs  ingénieurs  jugèrent,  d'après  la  quan- 
tité et  la  force  considérable  des  glaçons  qui  ve- 
naient battre  ces  arches,  qu'elles  ne  pourraient 
résister  au  choc  et  qu'elles  seraient  infaillible- 
ment détruites. 

Rien  ne  pouvait  empêcher  ce  désastre.  Quelles 
précautions  prendre  contre  la  violence  des  gla- 
ces, sinon  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher 
les  accidents? 

C'est  ce  qu'on  fit. 

A  deux  heures  et  demie,  un  fracas  épouvan- 
table se  faisait  entendre.  L'arche  située  sur  la 
rive  droite  venait  de  s'effondrer,  en  soulevant  des 
nuages  de  poussière.  Quelques  instants  après, 
la  seconde  arche  du  milieu  du  pont  des  Invalides 
était  également  emportée. 

Il  ne  restait  plus  que  l'arche  de  la  Ti\e  gauche, 
qui  touche  à  l'esplanade  des  Invalides. 

11  fallut  donc  se  remettre  à  reconstruire  de 
nouveau  cet  infortuné  pont;  les  travaux  occupè- 
rent toute  l'année  lH79et  l'année  1880,  à  la  fin  de 
la(iucllele  pontdesinvalides  était  entièrement  re- 
fait; il  fut  livré  h  la  circulation  le  20  décembre. 

Ce  fut  en  1825  que  M.  Bérard  obtint  le  privi- 
lège du  Théâtre  des  Nouveautés  et  qu'en  consé- 
quence, associé  à  un  riche  capitaliste  nommé 
Langlois,  il  fit  bâtir  sur  la  place  de  la  Bourse  une 
salle  qui,  avec  ses  dépendances,  ne  coûta  pas 
moins  de  3, 167,000  francs. 

Le  théâtre  des  Nouveautés  ouvrit  le  l*'  mars 
1827,  par  Quinze  et  vingt  ans  ou  les  Femmes,  elle 
Coureur  de  venues. 

La  troupe  avait  été  formée  d'éléments  bien 
choisis:  iMM.  Bouffé,  Joly,  Potier,  Philippe,  Thé- 
nard,  Lafont,  M"""  Albert  et  Déjazet,  étaient  des 
artistes  connus  et  aimés  du  public  et  les  pièces  :  le 
liarbier  châtelain,  les  Employés,  Valentine,  sir 
Jaok,  Isaure,  la  Couturière,  Jean  le  marchand  de 
la  rue  Saint-Denis,  etc.,  étaient  dans  le  goût  du 
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jour  ;  né.innioins,  les  rcccttL-s  n'élaiuiit  pas  bien 
fortes  et  au  bout  d'une  année  Bérard  se  relira, 
laissant  Langlois  seul  ;  celui-ci  s'adjoignit  alors 
Crosnier.  Lesuccès  était  toujours  long  à  venir.  En 
1829,  MM.  Bossaiige  et  Bohain  prirent  la  direc- 
tion, et  pour  amener  lu  public,  ils  essayèrent  de 
l'aire  jouer  des  opéras;  Blanyini  y  donna  ï Anneau 
de  la  fiancée,  Beaucourt  y  produisit  Faust,  mais 
alors  l'Opéra  et  l'Opéra-Coniique  firent  procèssur 
procès  au  théâtre,  à  l'effet  de  faire  respecter  leurs 
droits. 

Bohain  et  Bossange  durent  se  retirer,  et,  en 
février  1831,  Langlois  demeura  seul  directeur. 
Mais  il  eut  l'idée  de  monter  le  Procès  d'un  maré- 
chal de  France,  c'était  l'affaire  du  maréchal  Ney; 
Je  gouvernement  s'y  opposa. 

En  butte  à  toutes  les  tracasseries  imaginables, 
la  direction  des  Nouveautés  ferma  ses  portes  le 
15  février  1832,  après  avoir  coûté  1,100,000  fr.  à 
son  fondateur. 

Au  mois  de  septembre,  les  artistes  de  l'Opéra 
comique  vinrent  s'installer  dans  la  salle  de  la 
place  de  la  Bourse  qu'ils  occupèrent  jusi|u'en 
18i0;  à  cette  époque,  ils  allèrent  inaugurer  la 
salle  de  la  place  Boïeldieu  et  à  leur  tour,  ceux  du 
Vaudeville  quittèrent,  le  16  mai  1840,  la  salle  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle  pour  occuper  celle  de 
la  place  de  la  Bourse. 

M.  Etienne  Arago  était  alors  directeur;  il  céda 
son  privilège  à  un  marchand  de  rubans,  nommé 
Trubert,  qui  représenta  avec  grand  succès  les 
Mémoires  du  diable,  et  fit  faillite. 

En  1842,  M.  Ancelot  devint  à  son  tour  direc- 
teur et  passa  la  main  à  M.  Hippolyte  Cogniard, 
en  1845;  en  1846,  il  fut  remplacé  par  un  sieur 
Piltay,  puis  par  M.  Lockroy. 

A  partir  de  ce  moment,  les  directeurs  se  suc- 
cédèrent avec  une  telle  rapidité,  qub  c'est  à  peine 
si  on  peut  les  compter,  c'est  :  Lefebvre,  Delaunay 
et  de  Coisnon  ;  Prat  et  Fleury,  Bouffé,  Paul-Er- 
nest, Lecour,  Cardaillac,  André  Hoffmann,  Thi- 
baudeau,  Boyer,  Lurine,Duponchel,  de  Beaufort, 
Ilarmant. 

De  18i0  à  1851,  le  Vaudeville  ferma  sept  fois. 

Quelques  grands  succès  le  relevèrent  et  des 
pièces  de  Sardou,  de  Barrière  et  de  Feuillet  le 
maintinrent  en  bonne  situation  jusqu'à  ce  qu'en 
1868,  le  Vaudeville  fût  exproprié  pour  le  perce- 
ment de  la  rue  du  Quatre-Septembre. 

Parmi  les  artistes  de  talent  qui  ont  joué  au  Vau- 
deville de  1840  à  1868,  il  faut  citer  Félix,  Fechter, 
Munie,  Parade,  Ravel,  Emile  Taigny,  Lagrange, 
Lafont,  Schey,  JuUian,  Berton  père.  M""  Far- 
gueil,Doche,  Brassine,  Cico,  Octave,  Cellier,  etc. 

La  Dame  aux  Camélias,  les  Faux  Bonhommes, 
les  Filles  de  marbre,  le  Mariage  d'Olympe,  DalUa, 
le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  la  Famille 
Benoiton,  les  Diables  noirs,  Nos  Inlimes,  furent  des 
pièces  à  grand  succès,  qui  firent  de  ce  théâtre  une 
scène  éminemment  littéraire. 


Sous  la  Ueslaurulion,  nous  l'avons  dit,  la  mode 
était  aux  passages  couverts;  en  1825,  on  relit 
complètement  le  passage  du  Saumon,  dont  le 
nom  fut  emprunté  à  une  enseigne.  Ce  fut  l'aiclii- 
tecte  Itoluudt  de  Fleury,  qui  fut  chargé  des  tra- 
vaux. C'est  un  des  beaux  passages  de  Paris. 

Dans  la  même  aimée,  fut  aussi  construit  le  pas- 
sage de  Choiseul,  sur  des  terrains  appartenant  à 
MM.  Mallet  frères,  et  sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecle  Tavernier;  il  prit  son  nom  de  la  rue 
de  Choiseul  dont  il  est  le  prolongement. 

Ce  passage  couvert,  un  peu  étroit,  mais  bien 
éclaire  dans  son  parcours,  est  bordé,  du  côté 
droit,  de  plusieurs  maisons  ayant  façade  sur  la 
rue  Dalayrac.  Deux  issues  latérales  conduisent 
l'une  à  la  rue  Sainle-Anne,  l'autre  à  la  rue  Da- 
layrac. Le  passage  Vendôme,  le  passage  Dau- 
phinc,  datent  aussi  de  1825. 

Un  autre  passage,  mais  celui-ci  non  couvert, 
percé  à  la  même  époque,  est  le  passage  des 
Beaux-Arts;  c'était  une  rue  que  M.  Detroyes, 
propriétaire  des  terrains,  avait  entendu  ouvrir, 
mais  l'autorité  ne  voulut  point  l'y  autoriser  et 
comme,  malgré  tout,  la  rue  était  faite,  on  obligea 
M.  Detroyes  à  la  fermer  par  des  grilles.  Aujour- 
d'hui elle  est  redevenue  une  rue. 

Le  passage  Gaillard,  le  passage  de  la  Bonne- 
Graine,  ouvert  par  M.  Josset,  et  le  passage  Sau- 
cède,  aujourd'hui  disparu,  sont  aussi  de  1825. 

La  Cité  Bergère  date  aussi  de  1825. 

Quant  aux  rues  nouvelles,  ce  furent  :  la  rue 
Castellane,  sur  les  terrains  appartenant  au  comte 
de  Castellane  et  à  M.  Gouin  ;  l'ordonnance  royale 
est  du  24  mars  1825,  mais  la  rue  ne  fut  bâtie 
qu'en  1834. 

LarueChaplal  (ordonnance  du  12  janvier),  sur 
des  terrains  appartenant  à  MM.  Chaplal,  A.  De- 
lessert  et  Lavocat. 

La  rue  Chastillon  (ord.  du  8  juin),  sur  des  ter- 
rains appartenant  à  MM.  Davaux,  Barl,  Callou 
et  Loire.  C'est  aujourd'hui  la  rue  Vicq-d'Azir;  le 
nom  de  Chastillon  lui  avait  été  origninairement 
donné  en  souvenir  de  l'architecte  qui  avait  fourni 
les  dessins  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

La  lue  des  Cargaisons,  qui  commençait  au  quai 
du  Marché-Neuf  et  finissait  rue  de  la  Calandre, 
est  une  ancienne  rue  qu'on  désigna  aussi  sous  le 
nom  de  rue  de  la  Femme  écartelée;  du  côté  du 
quai,  on  chargeait  les  marchandises  sur  les  ba- 
teaux ;  en  1825,  le  préfet  de  police  prit  un  arrêté 
(7  juin)  qui  autorisa  les  propriétaires  de  cette  rue 
à  la  faire  fermer,  à  ses  deux  extrémités,  par  des 
portes  ou  barrières  de  charpente  à  hauteur  de 
clôture.  En  1860,  elle  n'existait  plus. 

La  rue  des  Cordelières,  percée  sur  des  terrains 
appartenant  à  MM.  Marcellot  et  Salleron. 

La  rue  du  Delta,  (ord.  du  2  février),  sur   des 
terrains  appartenant   à    M.M.    Lambin  et  Loui? 
Guillaume. 
La  rue  de  l'Entrepôt  (ord.  du  20  février).  On 
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Sainl-Martia,  à  l'église  Saint-YiQcenl-dePaul 
(vitrail  de  M.  Maréchal). 


Saint-Denis,  à  l'église  Saint-Vincent-de-Paul 
(vitrail  de  M.  Maréchal). 


ne  commença  à  la  bâtir  qu'en  1828,  et  elle  ne  fut 
dénommée  qu'en  18-40. 

La  rue  de  la  Douane  (ord.  du  20  février);  elle  a 
porté  primitivement  le  nom  de  rue  Neuve  Sam- 
son. 

La  rue  de  Marseille  (ord.  du  20  février). 

La  rue  Neuve  de  la  Gare;  une  ordonnance 
loyale  du  27  avril,  autorisa  l'administration  des 
hospices  et  les  sieurs  Bouliin,  Godde,  Magre  et  le 
itaron  Hély  d'Oissel,  à  ouvrir  sur  les  terrains 
de  la  gare  plusieurs  rues,  dont  la  rue  Neuve  de 
la  Gare,  en  raison  de  son  voisinage  de  la  gare. 

La  rue  Laçasse  (ord.  du  22  février),  qui  allait 
de  la  l'uc  de  l'Entrepôt  à  la  rue  Granges-aux- 
Belles. 

La  rue  iMarqfoy  (ord.  du  22  mai),  qui  lire 
son  nom  de  l'un  des  propriétaires  des  terrains 
sur  lesquels  elle  fut  ouverte,  MM.  Marqfoy  et 
Bégé. 

La  rue  Claude  Vellefaux,  dont  le  nom  est  celui 
Liv.  236.  —  4°  volume. 


de  l'architecte  qui  construisit  l'hôpital  Saint- 
Louis,  sur  les  plans  de  Chastillon. 

La  rue  Pascal.  Le  Conseil  municipal  accepta 
l'ouverture  de  cette  rue  le  28  décembre  1825; 
toutefois  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'une  ordonnauce 
royale  du  6  mai  1827,  que  la  rue  fut  ouverte. 

La  cour  de  l'Horloge  fut  construite  en  1825 
dans  la  rue  du  Rocher  et  dut  son  nom  à  l'horloge 
qu'on  y  plaça. 

L'impasse  Beaucourt,  les  avenues  Chateau- 
briand, Lord  Byron,  Fortunée,  furent  aussi  for- 
mées dans  la  môme  année  qui,  on  le  voit,  fut 
féconde  en  création  de  voies  nouvelles. 

L'avenue  Fortunée  devint  la  rue  Fortunée,  et 
depuis  vingt  ans  elle  a  pris  le  nom  de  rue  Balzac, 
en  l'honneur  du  grand  romancier. 

L'année  1826,  commença  par  des  escarmouches 
politiques,  mais  qui  en  somme,  restèrent  dans  le 
domaine  du  monde  de  la  presse  et  des  Chambres  ; 
quant  aux  commerçants  et  aux  travailleurs,  ils  se 
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tenaient  volontiers  à  l'écart  du  mouvement  poli- 
tique et  la  giMiéralité,  tout  en  ne  dédaignant  pas 
l'occasioii  de  crier  vive  la  Charte,  ou  de  se  mocjuer 
des  jésuites,  laissai!  les  journalistes  faire  la  beso- 
gne d'une  opposition  active. 

Le  peuple,  lui,  cherchait  le  moyen  de  passer  le 
temps  le  plus  agréablement  possible  et,  le  diman- 
che, il  s'en  allait  gaiement  à  la  Barrière ,  se 
reposer  des  préoccupations  de  la  semaine. 

C'était  surloLif  à  laCourtille,  par  laquelle  entre 
cent  guinguettes,  on  arrivait  sur  les  hauteurs  de 
Lielleville,  que  le  flot  populaire  se  portait.  Dans 
cette  large  et  longue  rue,  on  distinguait  la  grande 
guinguette  de  Desnoyers  et  quelques  autres  dont 
les  salles  immenses  se  remplissaient  l'Iiiver  de 
milliers  de  familles. 

On  n'y  songeait  qu'à  bien  boire  et  manger  et 
si  parfois  quelques  dîneurs  s'entretenaient  de  po- 
litique au  dessert  c'était  sans  esprit  de  parti,  et 
avec  un  bon  sens,  et  une  bonhomie  qui  éloi. 
gnaient  toute  dispute. 

Ecoutons  les  auteurs  de  la  Vie  publique  et  pri- 
vée des  Français,  ils  vont  nous  dire  ce  qu'était  la 
Gourtille  en  1826  :  «  C'est  un  spectacle  vraiment 
curieux  que  celui  de  la  Courtille  dans  la  soirée 
d'un  beau  dimanche  de  printemps  ou  de  l'été. 
Tout  est  confondu  dans  la  rue,  depuis  la  barrière 
jusqu'auprès  de  l'entrée  du  bourg. Ouvriers, bour- 
geois, militaires,  hommes  décorés,  femmes  en 
bonnet,  femmes  en  chapeau,  marchandes  de 
fruits,  de  petits  pains,  tout  circule,  tout  monte 
ou  descend  confusément,  sans  se  presser,  sans  se 
heurter  et  'chacun  cherche,  sans  être  troublé, 
l'enseigne  de  In  guinguette  où  l'on  vend  du  bon  pe- 
tit vin  à  dix  ou  douze  sous  le  litre  ou  quinze  sous 
la  bouteille  ;  du  bon  veau,  de  l'excellente  gibelotte 
de  lapin,  de  l'oie,  soit  en  daube  soit  rôtie,  etc. 

«  Eu  entrant  dans  les  grandes  guinguettes,  on 
est  d'abord  frappé  de  la  quantité  de  ragoûts  et 
de  rôtis  qui  garnissent  un  long  et  large  comptoir 
et  de  l'activité  prodigieuse  de  plusieurs  femmes 
de  service  et  de  deux  ou  trois  cuisiniers  ;  sous  une 
vaste  cheminée,  trois  ou  quatre  broches  les  unes 
sur  les  autres, chargées  de  dindons, de  poulets,  de 
longes  de  veau,  de  gigots  de  mouton,  tournent 
incessammentdevant  un  grand  feudont  lachaleur 
se  fait  sentir  au  loin.  A  quelque  distance  de  là,  le 
vin  coule  à  grands  flots  des  brocs  dans  les  bou- 
teilles, dont  une  n'est  pas  plutôt  remplie  qu'elle 
est  remplacée  par  une  autre.  Au  milieu  de  cette 
affluence  d'acheteurs,  les  personnes  qui  débitent 
les  comestibles  et  le  vin  conservent  un  sérieux 
imperturbable,  une  présence  d'esprit  comparable 
à  celui  d'un  bon  général  d'armée. 

«  C'est  à  la  Courtille  que  se  donnent  presque 
tous  les  repas  de  noces  de  la  petite  bourgeoisie, 
des  petits  marchands  et  des  ouvriers  des  quar- 
tiers de  la  capitale  qui  avoisinent  cette  barrière 
et  môme  de  ceux  qui  s'étendent  jusqu'à  la  rive 
droite  de  la  Seine.  » 


Mais  ce  fut  surlcjut  pendant  le  carnaval  de  IH'IG 
que  la  Courtille  fui  aniimW;  et  pendant  les  jours 
gras,  le  cabaret  de  Desnoyersettoiis  les  auti'cs  ne 
dési'mplirrnt  pas. 

Guinguettes,  bals,  théâtres  c'étaient  les  [jlai- 
sirs  par  excellence  des  Parisiens.  A  propos  de 
théâtre,  en  1826,  un  sieur  Blanchard  qui  jouait 
les  Pierrots  au  théâtre  Bobino,  voulut  se  faire 
diri'pteur  do  spectacle  ;  il  loua  un  galetas  dans 
rini|iassc  Coquenard  et  y  installa  un  spectacle  de 
marionnettes;  machines  et  décorations  étaient 
fabriquées  par  lui;  la  scène  représentant  une 
place  publique,  avait  été  barbouillée  par  l'im- 
présario avec  un  luxe  inusité,  sur  des  fouilles 
de  carton  et  quelques  voliges. 

Cinquante  écus  avaient  été  dépensés  ])Our  cette 
installation  artistique. Les  marionnettesqu'il  avait 
confectionnées  de  ses  mainsn'attendaientplusque 
le  public;  malheureusement  il  se  montra  rétif,  et 
bientôt  il  ne  vint  au  spectacle  que  des  créanciers 
impatients.  Blanchard  disparut  et  fit  répandre  le 
bruit  de  sa  mort. 

En  1830,  Blanchard  reparut,  il  était  devenu 
tambour  de  la  garde  nationale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'en  1826  M.  Comte 
était  venu  s'établir  au  passage  Choiseul;  en  eflet 
dès  1820,  il  avait  obtenu  le  privilège  d'appeler 
son  théâtre  «  Théâtre  des  jeunes  acteurs  »  et  ce 
fut  pour  avoir  une  scène  véritable  qu'il  fit  bâtir 
dans  le  passage  Choiseul,  une  salle  de  spectacle 
dont  la  façade  donnait  sur  la  rue  Monsigny. 

Ce  théâtre  fut  élevé  sur  les  plans  de  MM.  Bru- 
neton  et  Allard  , architectes. 

L'inauguration  eut  lieu  le  23  décembre  1826. 
La  vogue  ne  tarda  pas  à  s'attacher  à  ce  théâtre  de 
jeunes  élèves  où  se  fit  l'apprentissage  artistique 
de  Hyacinthe,  Williams, Francisque  jeune,  Paulin 
Ménier,  Ambroise,  Mmes  Aline  Duval,  Emile 
Taigny,  Esther,  Clarisse  Miroy,  Marie  Du- 
puis,  etc. 

Chaque  soir  et  pendant  toute  l'année,  la  di- 
rection mettait  à  la  disposition  de  l'élève  qui  ob- 
tenait aux  compositions,  la  première  place  de  sa 
classe  ou  le  premier  prix  lors  des  distributions 
annuelles  dans  les  collèges  et  dans  les  pensions 
des  deux  sexes  de  Paris  et  de  la  banlieue,  une  loge 
entière. 

Cette  loge  se  délivrait  sur  un  bulletin  signé  du 
professeur  ou  du  maitre  de  l'élève.  De  nombreu- 
ses familles  y  amenaient  aux  jours  de  fête  leurs 
enfants  et  le  jeudi,  les  instituteurs  y  conduisaient 
leurs  élèves  méritants. 

Les  affiches  de  ce  théâtre  portaient  en  tête  ce 
distique  : 

Par  les  mœurs,  le  bou  goût,  modestement  il  brille, 
Et  saus  danger,  la  mère  y  conduira  sa  fille. 

En  efi'et,  nombre  de  pièces  enfantines  furent 
représentées  là,mais  peu  à  peu  le  répertoire  s'aug- 
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menla  de  vaudeville»  qui  eussL-iil  |)ii  ùlre  joués 
ailleurs  ;  les  jeunes  i^li''vi.'s  en  grandissant  devin- 
rent des  jeunes  lilles  el  des  ji.'Uiies  gens  et  l'au- 
torité intervint  plusieurs  fois,  pour  ramener 
le  théâtre  aux  conditions  étroites  de  son  privi- 
lège. 

En  1846,  un  décret  ministériel  défendit  à  tous  lus 
directeurs  de  théâtre  d'engager  sur  leurs  théâtres 
des  enlanls  au-dessous  de  quinze  ans.  M.  Comte 
fut  très  atteint  par  ce  décret  et  il  continua  de 
faire  jouer  des  pièces  enfantines  en  les  faisant  in- 
terpréter par  des  artistes  jeunes,  mais  qui  avaient 
passé  l'âge  de  l'adolescence  ;  la  prospérité  de  son 
théâtre  dixlina  visiblrmenl  ;  il  le  céda  à  un  sieur 
Lel'ebvre  qui  es>a\a  vaiin/nient  de  lui  rendre  sa 
vogue  passée. 

En  I80.5,  la  pitite  salle  du  théâtre  Comte, 
agrandie,  dorée,  su|)erbement  décorée,  changea 
de  titre  et  devint  le  théâtre  des  Boudes  [larisiens 
(salle  d'hiver);  elle  ouvrit  ses  portes  le 20  décem- 
bre par  un  prologue  de  Mt'ty  A/jrr's  tété  une  oiié- 
rette  du  même,  musique  de  Lépine  et  la  célèbre 
chinoiserie  musicale  Ba-la-clan  de  Ludovic  Ha- 
lévy,  musique  d'Otlenbach  qui  eut  un  succès 
formidable. 

C'était  M.  Offenbach  qui  ét;dt  le  directeur  de 
ce  nouveau  Ihi'ùlre,  établi  l'été  aux  Champs 
Elysées.  La  troupe  se  composait  s|)écialement  de 
MM.  Pradeau,  Désiré, Berthelier,  .Mlles  Schneider 
et  Macé.  Les  sept  années  de  la  direction  Ollen- 
bacb  furent  sans  contredit,  les  plus  belles  et  les 
plus  fructueuses  du  théâtre. 

Nous  citerons  paiticulièrement  parmi  les  piè- 
ces à  succès  :  le  (jij,  les  i/eiix  vif  i/les  gardes,  M'sieu 
Landry,  Croquefer,  le  l  ioloiieoM,  ks  Daines  de  la 
Halte,  Orjjfine  aux  Enfers,  Monsieur  Clioufleury 
restera  c/fz  lui  te... 

En  18U2,  Varney  succéda  comme  directeur  à 
Offenbach. 

En  1803, la  salle  fut  démolie  et  reconstruite  sur 
place  et  bientôt  Listctien  et  Frislctien,  les  Géur- 
f/iennes,  furent  représentées  avec  succès  ;  cepen- 
dant en  1864,  ce  l'ut  la  Société  (inaiif ière  H.ma- 
pier  et  C'*  c|Ui  prit  la  direction  avec  M  Mestépè» 
comme  administrateur,,  auquel  succéda  M.  A. 
Lapointe;  en  1866,  la  Société  Hanapier  fit  faillite; 
la  salle  resta  à  louer  et  le  28  septembre,  M.  Var- 
collier,  mari  <le  Mme  Ugalde,  prit  la  direction  et 
rouvrit  par  /es  Clievat'ers  de  ta  table  ronde. 

Le  l*'  août  1867,  M.M.  LeI'ranc  et  Uupontavisse 
succédèrentaM.  Varoollier  et  ciiangèi'enl  le  gi'iii'e 
du  théâtre  qui  joua  la  comédie  et  le  vaudeville 
sans  grand  succès. 

Le  30  septembre  1869,  M.  Charles  Comte  et 
Jules  Nori.ic,  prirent  la  direction  et  aussitôt  le 
théâtre  retrouva  sa  vogue  ;  l'/te  de  Tutipalrin,  la 
Princesse  de  Tirliizonde  lirenl  accourir  le  public. 
Mais  arriva  187U,  et  pendant  une  aujiée,  ce  fut  là 
comme  partout,  le  vide  ;  enliii  le  16  septembre 
1871, les  Bouil'es  rouvrirent  leurs  portes  et  l'année 


suivante  le  grand  succès  de  la  Timbale  rappela 
celui  d'Or/i/iée  aux  Enfers,  Mme  Judic  y  lit  mer- 
veille. La  petite  Reine  et  quelques  autres  j)ièces 
réussirent,  mais  M.  J.  Noriac  se  retira  en  1873,  et 
M.Charles  Comte  demeura  seulet  monta  la  Botte 
au  tait,  ï Etoile,  Mme  f  Archiduc,  etc. 

Enfin,  M.  Gantb,  prit  la  direction  en  187'.), 
et  le  thé;\tte  i-estauré,  rouvrit  le  11  sei)tenibre. 

Ce  fut  en  18J6  que  la  Ville  de  Paris  acquit  dii 
baron  Saillard,  moyennant  3'.)y,2UU  francs,  deu.\ 
hôtels,  sur  l'empkicement  desquels  fut  établie  la 
prison  pour  dettes  qu'on  nomma  vulgairement 
Clicliy,  en  raison  de  sa  situation,  rue  de  Cli- 
chy. 

Voici  la  description  qu'en  donne  le  continuateur 
de  Dul.iure,  M.  Leynadier  : 

«  L'entrée  de  cette  prison  nouvelle  n'a  rien  de 
sombre  ni  d'accablant.  D'abord  une  cour,  des 
bâtiments  qui  ressemblent  aux  dé|iendances  or- 
diii.dres  d'un  hôtel;  ensuite,  au  fond,  un  corps 
de  logis  qui,  sans  les  barreaux  ([ui  garnissent  les 
fenèties,  pourrait  être  pris  poui-  une  riche  habi- 
tation. 

«  A  gauche,  un  bâtiment  porte  celte  inscrip- 
tion :  section  des  femmes. 

«  Dans  cette  nouvelle  prison,  rien  n'a  été  né- 
gligé pour  le  bien-être  des  délijnus  ;  espace,  air, 
saliibrilé,  clarté,  distribution  d Cau  et  de  chaleur, 
détails  d'habitations,  promenade  d'hiver  et  d'été, 
facilité  de  réunion  ou  d'isolement,  tout  y  a  été 
prévu  tout  y  a  été  obtenu.  » 

Celte  entrée  eu  matière  devait  donner  envie  au 
li'cteurd'habiler  cette  prison  modèle!  Mais  pour- 
suivons : 

«  Là,  comme  dans  d'autres  prisons,  ce  ne  sont 
plus  des  guichets  à  porte  basse,  des  geôles  à  po- 
ternes écrasées,  les  geôliers  n'y  l'épétenl  plus  un 
débiteur  celle  humiliante  formule  :  »  Baissez  la 
tète.  I)  Des  grilles  vastes,  élevées  comme  celles 
d'un  parloir  de  couvent,  donnent  entrée  dans  la 
salle  du  greffe  qui  touche  au  cabinet  du  direc- 
teur et  à  un  salon  destiné  aux  conlidences  des 
détenus  avec  les  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  maison.  De  cet  en- 
droit, le  premier  oii  l'on  dépose  le  débiteur  saisi, 
pendant  raecom[ilissenient  des  formalités  de 
transcription  et  d'écrou,  on  aperçoit  une  vaslé 
cour  bien  sablée,  avec  quelques  arbi'es  hauts  et 
verdoyanls,  des  bancs  de  g.i/.ou  et,  au  pied  du 
mur  d'enceinte  opposé  au  bâtiment  dans  la  lon- 
gueur de  celte  cour,  un  beau  parterre  tout  emailk- 
d'arbustes  el  de  fleurs,  avec  deux  pelouses  fraîche- 
ment entretenues... 

«  Trois  grilles  ouvrant  sur  la  cour  et  une  file 
de  haules  f{Mièlres  éclairent  cette  galerie  cLaufTée 
par  un  coiniuit  de  chaleur  souterraine  qui  s  é- 
ciiappe  pur  les  ouvertui'es  des  (lianches  percées 
à  jour  qui  lecouvrent  ce  conduit  :  cette  m',me 
disposition  se  retrouvé  dans  toute  la  maison,  lu 
vaste  caléfactcur,  donl  le  tuyau  s'élève  dans  1 1 
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hauteur  de  l'escalier,  à  peu  près  comme  les  poêles 
des  salles  de  spectacle,  fournit  et  distribue  le  ca- 
lorique desliiiéà  chautl'cr  toutes  les  cliariibrcs. 

«  Cet  endroit  est  le  marcIié  de  la  in'isoii.  Le 
long  des  ctllides,  de  l'autre  côté  de  la  colonie 
sont  disposés  des  bancs.  Un  petit  cale,  quelques 
marchands  de  vins,  un  débit  de  tabac  et  d'épice- 
ries, un  petit  bufTet  de  pâtisseries  occupent  quel- 
ques chambres.  A  l'une  des  extrémités  de  la  ga- 
lerie est  un  grand  café  restaurant,  rendez-vous 
de  l'aristocratie  de  l'argent  du  lieu,  tant  l'égalité 
dans  la  vie  est  une  chimère  et  ne  se  trouve  pas 
même  dans  une  prison.  A  côté  du  restaurant  est 
la  cantine,  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie  est  un 
cabinet  de  lecture.  On  y  reçoit  les  principaux 
journaux  et  les  nouveautés.  Quelques  romans 
forment  le  fonds  de  la  bibliothèque. 

«  Au  premier,  au  second  et  au  troisième  étage 
de  longs  corridors  aérés  et  éclairés  par  deux  fe- 
nêtres sur  la  cour  et  deux  larges  ouvertures  aux 
extrémités,  forment  le  local  de  détention,  cent 
trente  cellules  s'ouvrent  sur  les  corridors. 

«  Chaque  prisonnier  est  seul  ;  à  un  prix  qui 
varie  depuis  cinq  sous  jusqu'à  deux  francs  par 
jour,  la  maison  lui  fournit  un  mobiUer  convena- 
ble. Pour  cinq  sous  par  jour,  il  a  une  couchette 
en  fer,  une  armoire,  une  table,  deux  chaises,  un 
matelas,  une  paillasse  une  couverture  et  une 
paire  de  draps  qu'on  change  tous  les  quinze  jours. 
Moyennant  un  supplément  de  loyer,  il  peut  se 
procurer  des  tables,  des  chaises,  des  couvertures 
Un  oreiller,  des  draps  blancs  plus  fréquemment 
et  des  serviettes.  Les  autres  menus  ustensiles  doi- 
vent être  achetés  par  lui.  » 

Des  postes  de  surveillants  étaient  établis  pour 
chaque  division  des  différents  étages  et  des 
hommes  de  peine  auxiliaires  leur  étaient  adjoints 
pour  l'entretien  de  la  prison  en  état  de  propreté. 

Il  y  avait  des  chambres  fort  élégamment  meu- 
blées aux  frais  des  prisonniers. 

Autour  de  la  prison  des  murailles  élevées  ,  un 
chemin  de  ronde,  des  sentinelles  et  des  barreaux 
solides  s'opposaient  aux  tentatives  d'évasions, 
d'ailleurs  peu  fréquentes. 

La  prison  de  Clichy  fut  supprimée  lors  de  l'a- 
bolition de  la  contrainte  par  corps,  les  bâtiments 
furent  démolis  et  à  leur  place  s'élèvent  de  belles 
constructions  et  une  impasse  se  trouve  ménagée 
entr'elles  ce  qui  donne  à  ce  groupe  de  maisons 
l'aspect  d'une  cité. 

1826  vit  aussi  bâtir  une  église  sous  la  direction 
de  deux  habiles  architectes  :  Lepère  et  Hitlorf  ; 
ce  fut  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  dont  le  plan 
offre  une  réminiscence  de  la  basilique  des  pre- 
miers âges  du  christianisme.  On  l'éleva  sur  un 
terrain  qui  dominait  Saint-Lazare,  jadis  résidence 
habituelle  de  saint  Vincent  de  Paul,  à  qui  on  la 
voulait  dédier. 

La  façade,  précédée  d'un  perron  de  soixante 
marches,  de  l'effet  le  plus  grandiose,  se  compose 


d'un  portique  à  trois  rangs  de  colonnes  d'ordre 
ioiii(iue,  surmonté  d'un  fronton  triangulaire  el 
llan(iué  de  deux  tours  carrées.  Ces  tours  sont 
réunies  par  une  galerie  décorée  de  statues.  Le 
fronton  sculple  \)av  Lemaire  représente  la  glori- 
fication du  patron  de  l'église.  La  porte  prin- 
cipale est  de  bronze.  On  y  voit  Jésus-Christ,  les 
apôtres  et  les  vertus  théologales.  Les  trois  nefs 
de  l'intérieur  sont  séparées  par  des  colonnes 
revêtues  de  stuc,  au-dessus  desquelles  s'élève  une 
seconde  rangée  de  colonnes  d'ordre  corintiiien 
supportant  la  charpente.  L'édifice  n'a  ni  voûte  ni 
plafond,  la  charpente  est  richement  peinte. 

Les  huit  chapelles  latérales  sont  éclairées  par 
des  verrières  très  remarquables.  On  admire  dans 
cette  église  une  frise  où  Hippolyle  Flandrin  a 
déployé  tout  son  talent.  Cette  œuvre  magistrale 
se  développe  sur  un  stylobate  de  3  mètres  de 
hauteur  qui  règne  à  droite  et  à  gauche  de  la  nef 
principale,  entre  les  deux  rangs  de  colonnes. 

Un  ilouble  rang  de  stalles  sculptées  par 
M.  Millet  entoure  le  chœur,  celles  du  sanctuaire 
sont  de  M.  Derre;  les  sculptures  de  ces  boiseries 
représentent  la  réunion  des  patrons  de  tous  les 
princes  de  la  famille  d'Orléans.  Mutilées  en  184S, 
les  statuettes  ont  été  restaurées  depuis.  Un  beau 
calvaire  en  bronze,  par  Rude,  orne  le  maître-au- 
tel. La  principale  décoration  de  la  chaire  par 
M.  Duseigneur  se  compose  de  deux  anges  debout 
et  de  cinq  bas- reliefs. 

Des  grilles  en  fonte  très  ouvragées  séparent  les 
chapelles  entr'elles.  Une  autre  grille  les  isole  du 
reste  de  l'édifice.  Les  fonts  baptismaux,  placés 
dans  la  première  chapelle  de  droite,  présentent 
la  forme  d'une  riche  coupe  ornée  de  coquilles, 
de  guirlandes  et  de  festons.  Deux  cerfs  sont  cou- 
chés au  pied.  Une  boule  qui  surmonte  le  cou- 
vercle, porte  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste. 

L'église  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  passe,  à 
juste  titre,  pour  une  des  belles  églises  de  Paris, 
ne  fut  livrée  au  culte  qu'en  1844.  Elle  a  80  mètres 
de  longueur  sur  37  de  largeur  ;  elle  a  coûté 
4,200,080  fr.  Une  chapelle,  dite  des  Catéchismes, 
placée  au-dessous  de  l'abside,  y  a  été  ajoutée 
en  1870.  Terminons  en  disant  que  son  aspect 
extérieur  a  une  grande  originalité.  On  arrive  à 
son  parvis  par  de  fortes  rampes  étagées  en  am- 
phithéâtre. 

Pendant  la  semaine  sanglante  de  mai  1871,  le 
feu  de  l'artillerie  lui  fit  éprouver  de  sérieux  dom- 
mages :  les  clochetons  reçurent  sept  obus;  des 
statuettes  d'une  grande  valeur  astistique  furent 
brisées,  et  le  perron  monumental,  atteint  par 
plus  de  dix  projectiles,  venant  duPère-Lachaise, 
fut  ébréché  en  plusieurs  endroits.  Tous  ces  dégâts 
ont  été  réparés. 

Le  cimetière  Montparnasse  ou  du  Sud  fut  créé 
en  1826,  pour  remplacer  les  nécropoles  suppri- 
mées de  Olamart,  de  Vaugirard  et  de  Sainte-Ca- 
therine. Sa  configuration  est  celle  d'un  vaste  peu- 
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tagone  borné  par  le  boulevard  d'Enfer,  le  boule- 
vard de  Montrouge,  la  rue  du  Cliamp-d'Asile  el 
les  immeubles  qui  bordent  un  côté  de  la  rue  de 
la  Gailé.  Etabli  dans  une  plaine,  il  n'olTre  aucun 
relief  et  ne  présente  qu'une  surface  ijjane  divisée 
en  grands  massifs;  ses  allées  sont  ombragées  de 
beaux  arbres  plantés  en  ligne  droite.  Beaucoup 
moins  vaste  que  le  cimetière  du  Père-Lachaise, 
il  a  pourtant  une  contenance  de  10  hectares  en- 
viron. C'est  la  nécropole  de  la  rive  gauche  de 
Paris. 

Il  renferme  un  grand  nombre  de  monuments 
artistiques. 

Il  y  fut  réservé,  lors  de  sa  formation,  un  coin 
attribué  aux  condamnés  à  mort  exécutés  à  la  bar- 
rière Saint-Jacques  ou  à  la  Grève. 

Depuis  le  1"  janvier  1874,  il  n'y  fut  plus  reçu 
que  les  restes  mortels  de  ceux  dont  la  famille 
possédait  une  concession  à  perpétuité. 

En  1880,  eut  lieu  une  cérémonie  imposante, 
celle  de  l'inauguration  d'un  monument  élevé  à  la 
gloire  des  soldats  français  morts  pendant  la 
guerre  de  1870-71. 

Le  monument  de  Montparnasse  se  trouve  dans 
la  onzième  division,  au  delà  des  sépultures  Doriiès 


et  Moulin,  consul  de  France,  et  au-dessous  du 
nOQveau  cimetière  israélite. 

Ce  monument  consiste  en  un  piédestal,  sur- 
monté d'un  entablement  en  granit  de  Soignies  et 
d'une  pyramide  de  quatre  mètres  de  hauteur.  Il 
est  entouré  par  une  grille  à  fer  de  lance  d'un 
mètre  de  hauteur. 

Un  monument  semblable  fut  aussi  placé  dans 
le  cimetière  du  Père-Lachaise. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'importance  des 
travaux  d'assainissement,  d'embellissement  de 
toute  nal  ure  que  le  gouvernement  mit  à  exécution 
dans  Paris;  en  vertu  d'une  ordonnance  royale  du 
2  février  18-26,  une  compagnie,  dont  les  princi- 
paux actionnaires  furent  MM.  Jonas  Hagermann, 
Sylvain  Mignon  et  Riant,  fut  autorisée  à  former 
luul  un  nouveau  quartier  de  Paris,  qui  prit  la 
désignation  de  quartier  de  l'Europe. 

La  compagnie  avait  acheté  une  grande  quantité 
de  terrains  vagues  situés  entre  les  rues  Saint- 
Lazare,  de  Clichy,  du  Rocher  el  du  mur  d'octroi 
qui  existait  alors  et  ce  fut  au  centre  de  celle  vaste 
étendue  de  terrains,  qu'ils  placèrent  un  point  uni- 
que appelé  place  de  l'Europe  d'où  partaient  huit 
rues  formant  étoile,  el  se  reliant  à  d'autres  rues. 
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Ainsi  riironl  faites  :  la  rue  (rAmsterrlani,  qui 
à  l'origine  l'ormail  deux  impasses  ;  l'une,  qui  avait 
son  entrée  entre  les  rues  do  Londres  et  de  Sto- 
ckholm, fut  eonlinu(^e  jusqu'à  la  rue  Saint-Lazare 
seulement  en  1813,  par  ordonnance  royale  du 
17  juillet;  l'autre,  (jui  commençait  au  même  car- 
refour foiiné  par  la  réunion  des  rues  de  Londres, 
Stockholm  et  Tivoli,  fut  prolongée  jus^qu'à  la  rue 
Neuve-(^lichy  (de  Parme),  à  peu  près  vers  la 
même  époque;  enfin,  quelques  années  plus  tard, 
la  rue  d'Amsterdam  arriva  au  Chemin  de  ronde 
devenu  le  boulevard  de  Balignolles; 

La  rue  de  Tivoli  et  le  passage  du  môme  nom  ; 
ce  passage  fut  d  abord  appelé  passage  Navarin  ; 
mais,  les  entrepreneurs  ayant  fait  faillite,  on 
l'appela  passage  Mandrin.  En  1828,  les  nouveaux 
acquéreurs  lui  donnèrent  le  nom  de  Tivoli; 

La  rue  de  Berlin;  à  son  origine,  cette  rue  était 
une  impasse  débouchant  sur  la  place  de  l'Europe  ; 
elle  arriva,  en  1830,  jusqu'à  la  rue  d'Amsterdam 
et  en  1841  jusqu'à  la  rue  de  Clichy  ;  cette  seconde 
partie  s'appelait  primitivement  le  passage  Grani- 
mont  ; 

La  rue  de  Vienne,  la  rue  de  Bruxelles,  la  rue  de 
Constantinople,  bâtie  seulement  en  1838.  la  rue  de 
Florence,  la  rue  Fontaine  (son  nom  lui  fut  donné 
en  souvenir  de  M.  Fontaine,  architecte  du  roi  et 
nullement  delà  Fontaine  Saint-Georges,  commr 
on  le  croit  communément,)  la  rue  de  Hambourg, 
la  rue  de  Lisbonne,  la  rue  de  Londres,  la  rue  de 
Madrid,  la  rue  de  Mes.^ine,  la  rue  de  Naples,  la 
rue  de  Saint-Pétersbourg,  la  rue  de  Rome,  la  rue 
de  Turin. 

Ce  quartier  est  devenu  un  des  plus  beaux  de 
Paris.  La  place  de  1  Europe  eut  longtemps  à  son 
centre  un  jardin  clos  de  grilles  et  interdit  au 
public;  il  appartenait  à  une  riche  famille  du  voi- 
sinage et  n'était  pas  fait  pour  faciliter  la  circu- 
lation ;  mais,  tant  que  le  mur  d'octroi  ne  fut  pas 
abattu,  la  circulation  n'existait  guère  dans  ce 
quartier. 

Deux  rues,  dites  de  Gênes  et  de  Plaisance  de- 
vaient partir  de  la  rue  Saint-Lazare  pour  aller 
gagner  la  place  de  l'Europe  ;  mais,  lors  de  l'éta- 
blissement du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain, 
qui  devait  bi(Milol  devenir  le  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  la  ligne  prit  la  place  des  voies  projetées 
et  passa  sous  la  place  de  lEurope. 

Sous  le  second  empire,  le  nombie  des  trains 
se  multipliant,  il  fallut  exproprier  le  jardin  de  la 
place  et  le  remplacer  par  une  largo  tranchée  que 
recouvre  un  vaste  pont  d(;  fer. 

«Ce  pont,  dit  M.  Vie.  Lamare,  dans  Le  Vllt  ar- 
rondissement lie  Paris  offre  une  disposition  tout 
à  fait  unique;  sa  partie  centrale  forme  une  place 
rectangulaire  de  100  mètres  sur  50  mètres,  d'où 
s'éloignent,  dans  six  directions  dillérenles,  les 
rues  de  Londres,  de  Berlin,  et  de  Saint-Péters- 
bourg à  l'est;  de  Constantinople,  de  Madrid  et 
de  Vienne  à  l'ouest. 


«  Dps  deux  eûtes  lie  cette  place,  le  pont  s'évase 
considérablement,  suivant  la  direction  des  quatre 
rues  exti'èmes  qui  viennent  s'y  réunir.  EJ le  n'est 
bordée  de  maisons  que  de  doux  côtes,  à  l'ouest 
et  à  l'est;  au  nord  et  au  sud,  elle  a  pour  bordures 
les  balustrades  en  fer  qui  prcjlogout  la  voie  fi'rréc. 
Devant  les  maisons,  quatre  partern's  s'étendent 
en  triangle  jusqu'au  point  de  rencontre  des  rues 
convergentes. 

«  Il  est  entré  3,500  tonnes  de  fer  dans  la  cons- 
truction du  pont  qui  supporte  la  [ilace  de  l'Eu- 
ro|)e  et  (]ui  est  lui-uu';me  maintenu  par  de  fortes 
culées  en  pierre.  Ce  i-emarquahle  travail  est  sorti 
des  ateliers  de  la  grande  usine  Gail  et  C'"  de  Gre- 
nelle, et  il  a  été  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Jul- 
lien,  ingénieur  de  mérite  qui  dirigeait  la  Compa- 
gnie de  l'Ouest.  » 

Outre  celui  de  l'Europe,  les  autres  quartiers  de 
Paris  lurent  aussi  dotés  de  voies  nouvelles. 

Voici  d'abord  la  rue  Neuve-d'Angoulème  qui 
fut  ouverte  sous  le  nom  de  passage  du  bon 
Chailes  X; 

En  1830  on  la  nomma  rue  de  La  Fayette;  |iuis 
celui  do  rue  Neuve  d'Augoulème  :  c'est  aujour- 
d'hui le  passage  d'Angouléme  ; 

La  rue  Bizet  :  Ce  n'était  alors  qu'une  ruelle 
étroite  qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de  ruelle 
du  Tourniquet,  en  raison  d'un  tourniquet  qui 
se  tiouvait  à  l'entrée  de  la  rue  de  Chaillot,  puis 
celui  de  ruelle  des  Blanchisseuses.  Une  autorisa- 
tion du  9  août,  donnée  à  M.  Bizet,  en  fit  une  rue 
qui  ne  reprit  toutefois  le  nom  de  rue  Bizet  que  par 
décision  ministérielle  du  23janvier  1832; 

L'impasse  Bony,  qui  doit  son  nom  au  proprié- 
taire qui  la  ht  constiuire; 

Le  passage  du  Jeu  de  Boules,  qui  dut  son  nom 
à  un  jeu  de  boules  placé  sur  les  terrains  apparte- 
nant à  MM.  Barat  et  Mignon,  qui  firent  construire 
ce  passage; 

Dans  cette  galerie,  des  colonnes  en  marbre 
supportent  des  arcs-boulants  de  distance  en  dis- 
tance, et  formant  la  carène  d'un  vaisseau  ren- 
versé; à  l'entrée,  on  remarque  sur  le  fronton 
intérieur  le  portrait  d'un  grand  ministre.  k\i 
bout  de  la  galerie  existe  une  vaste  rotonde  cou- 
verte par  une  lanterne;  au  centre  s'élève  une  co- 
lonne en  bronze,  suppoilajil  une  horloge.  Cette 
rotonde  a  été  construite  sur  l'emplacement  même 
des  communs  de  l'hôtel  Golbert. 

La  rue  Neuve  de  Chabrol  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui la  rue  de  Strasbouig; 

La  galerie  Colbeil,  bàlio  par  .MM.  Adam  et 
C'*,  et  ouverte  au  pubUc  eu  sopleinbre  1827; 

La  rue  Frochot,  qui  s'appela  d'abord  rue  Brack, 
rue  de  la  Nouvelle-Alliènes,  rue  liréda  et  enfin 
prit  le  nom  de  lancien  préfet  du  département  «le 
la  heine; 

La  rue  Godefroy,  aiu.-i  uouimée  du  nom  de 
l'un  des  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels 
elle  fut  ouverte; 
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La  rue  Neiive-Popincourt.  Ello  tul  Icrmt'e  le 
7  décembre  1840,  puis  rouverte; 

J.a  rue  du  Duc  de  Bordeaux,  qui,  en  vertu  d'une 
décision  ministérielle  du  19  août  ISSO,  pril  le 
nom  de  Rue  du  29  juillet,  en  souvenir  de  l'une 
des  journées  de  la  Révolution  de  18.'J0  ; 

La  rue  du  Marché  Sainl-Liuircr.t,  cuveric  sur 
les  terrains  de  la  baronne  de  Bi'llec(Me;  elle  com- 
mençait à  la  rue  Saint-Laurent  et  finissail  î'  la 
rue  Neuve-de-Cliabrol  (de  Slnisbourg)  Elli'  fut 
englobée  dans  le  tracé  du  bnulevard  de  Stras- 
bourg ; 

La  rue  Stanislas  (ordonnance  du  l''ni;iis  182  ■ 
dénommée  seulement  en  I83'f. 

La  rue  Marsollier,  ainsi  dénommée  en  mémoire 
de  Marsollier  des  Yivetières,  auteur  dramatique. 

La  rue  Dalayrac,  dénommée  en  l'Iionneur  du 
compositeui'  Dalayrac. 

La  rue  Mehul  et  la  rue  Monsigny,  toutes  deux 
tirant  leurs  nomsdes  compositeurs  Méliul  et  Mon- 
signy. 

Ces  quatre  rues  furent  formées  pour  faciliter 
les  abords  du  théâtre  Ventadour  (ordonnance 
du  8  octobre). 

La  rue  du  Canal-Saint-Martin,  ouverte  suivant 
ordonnance  du  1^'  mars. 

La  rue  Neuve-des-Poirée.s,  qui  allait  de  la  rue 
des  Cordiers  à  la  rue  des  Poirées. 

Le  passage  du  Ponceau,  qui  tire  son  nom  de 
la  rue  du  Ponceau. 

Au  commencement  de  1827,  fut  discutée  à  la 
chambre  la  loi  sur  la  presse  et  de  vifs  débals 
s'élevèrent. 

Le  Constitutionnel  du  11  mars  en  fit  ressortir 
les  tristes  effets  :  «  La  loi  de  colère  et  de  ven- 
geance contre  la  presse,  dit-il,  porte  déjà  ses 
fruits.  Les  travaux  sont  arrêtés  dans  les  pape- 
teries, toute  commande  a  cessé  pour  les  fonderies 
de  caractères  et  la  librairie  est  aux  abois,  on  sait 
que  le  nombre  des  imprimeries  a  été  limité  pour 
la  capitale  à  80,  mais,  outre  celles  qui  manquent 
de  labeurs  continus,  un  de  ces  brevets  a  été  retiré 
par  le  ministre.  » 

Au  reste,  c'était  à  qui  attaquerait  le  ministère 
absolument  impopulaire  qui  gouvernait  le  pays. 
«  Quelle  est  la  licence  la  plus  alarmante  dans  un 
pays?  s'écriait  le  même  journal,  c'est  la  violation 
des  lois  par  ceux  qui  en  sont  les  gardiens  :  le 
ministère  français  est  donc  dans  un  état  flagrant 
de  licence.  « 

Les  ministres  Villèle  etPeyronnet  étaient  exé- 
crés :  «  Le  ministère  déplorable  de  Chailes  X  eut 
bientôt  à  combattre  l'opposition  de  la  légitimité, 
qu'il  mettait  en  péril  et  celle  de  la  Charte  qu'il 
avait  proscrit.  » 

Jusqu'alors,  ce  ministère,  dans  la  crainte  de 
provoquer,  de  la  part  des  habitants  de  Paris,  une 
résistance  trop  énergique,  s'était  abstenu  de  con- 
trarier les  démonstrations  publiques  qui  s'étaient 
produites  aux  obsèques  de  Foy,  de  Boissy  d'An- 


glas,  de  Camille  Jordan,  de  Lanjuinais,  de  Girar- 
din  ;  mais  il  allait  bientôt  suivre  une  politique  dif- 
terente  à  cet  égard. 

Lu  mort  du  duc  de  La  Roehefoucauld-Liancourt, 
pair  de  France,  allait  lui  en  l'oui-nir  l'occasion. 

Ce  vieillard  ayant  rendu  le  dernier  soupir  dans 
-amaisDii  delà  iiie  Royale,  le  27  mars  1827,  à  l'âge 
de  81  ans,  Paris  juRea  h  projios  de  manifester  la 
douleur  ([ue  cette  perte  lui  faisait  éprouver. 

Mais  laissiins  parler  son  lils,  Frédéric  Gaétan, 
i|ui  va  lui-même  raconter  ce  qui  .se  passa  aux 
obsèques  de  son  père  : 

«  A  peine  les  anciens  élèves  de  l'Ecole  des  arts 
l't  métiers  de  Chàlons  eurent  appris,  par  les  jour- 
naux, la  mort  de  mon  père,  qu'ils  vinrent  à  son 
hntel  demander  la  permission  de  lui  rendre  un 
dernier  hommage,  en  jetant  religieusement  de 
l'eau  bi'uite  sur  son  corps. 

«  Cette  demande  n'ayant  pas  été  prévue  par  la 
famille,  ils  ne  purent  lui  donner  cette  marque  de 
reconnaissance.  11  était  naturel  qu'ils  cherchas- 
sent une  autre  manière  de  la  prouver.  Le  jour 
de  la  cérémonie  funèbre,  ils  se  réunirent  autour 
du  cercueil,  et  le  portèrent  sur  leurs  épaules 
depuis  l'hôtel  jusqu'à  l'église.  Cet  hommage  fut 
rendu  dans  un  grand  recueillement.  Un  silence 
religieux,  une  marche  lente  et  triste,  des  senti- 
ments profonds  dans  tous  les  cœurs,  tout  nous 
détachait  en  ce  moment  de  toutes  les  pensées 
humaines,  et  rien  ne  pouvait  assurément  inspirer 
la  crainte  d'un  mouvement  dangereux  pour  l'état 
social.  A  l'église,  les  élèves  de  Châlons  entourè- 
rent le  calalalque  ;  ils  prièrent;  ils  allèrent  à 
l'olfrande,  et  chacun  d'eux  y  déposa  un  léger 
don  en  mémoire  de  son  bienl'aiteur.  Lorsque  les 
tristes  prières  furent  achevées,  les  élèves  de  Ghà- 
lons  reprirent  le  cercueil.  Ce  fut  alors  qu'un  in- 
connu, sans  déclarer  son  titre,  sans  montrer 
aucim  ordre,  sans  avoir  aucun  signe  qui  le 
caractérisai  ,  lit  avancer  des  porteurs.  On  ci'ia 
que  la  famille  ne  permettiait  pas  ipie  le  corps  fût 
porté  à  bras,  et  les  élèves  le  remirent  avec  regret 
sur  le  char;  mais  lorsque  la  famille,  justement 
indignée,  s'écria  qu'assurément  elle  y  avait  cou- 
senti  et  (|u'elle  y  consentait  encore,  ils  reprirent 
le  cercueil  aux  mains  des  porteurs.  Déjà  ils 
avaient  traversé  la  cour  trancpiillenient  et  fait 
(|uelques  pas  dans  la  rue  Saint-llonoré;  tout  se 
calmait,  et  aucun  tumulte  ne  pouvait  survenir  à 
la  suite  de  ce  transport,  lorsque,  sur  un  ordre 
secret,  remis  par  le  même  homme  à  l'ollieier 
commandant,  celui-ci,  ordonna  à  la  troujic  de 
tomber  sur  les  huit  jeunes  gens  portant  religieu- 
sement sur  leurs  épaules  le  corps  de  leur  bien- 
faiteur! On  n'eut  aucun  respect  ni  pour  les  hom- 
mes ni  pour  la  mort  rnème.  Le  cercueil  fut  jeh- 
dans  la  fange:  il  fut  brisé. 

«  Le  cercueil  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  re- 
placé sur  le  char  funéraire,  suivi  par  ses  fils,  a 
été  conduit  à  sa  terre  de  Liancourt.  y 
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histoihe  nationale  de  paris  et  des  parisiens 


La  iiu'lëe  avait  été  sanglante,  les  éléYps,  acca- 
blés par  II-  nombre,  blessés  à  coups  de  sabres  et 
de  baïonnettes,  avaient  rougi  de  leur  sangla  dé- 
pouille mutilée  du  duc. 

La  nouvelle  de  cette  échauffourée  se  répandit 
vite  dans  Paris,  et  y  causa  une  stupeur  profonde, 
néanmoins,  gnâce  aux  mesures  de  précautions 
qui  furent  prises,  aucun  désordre  ne  se  produisit. 

Un  autre  fait  allait  encore  surexciter  les  es- 
prits.' 

Le  17  avril,  un  ordre  du  jour  apprit  à  la  garde 
nationale,  que  le  roi,  voulant  lui  prouver  com- 
bien il  appréciait  son  zèle  et  son  dévouement,  la 
passerait  en  revue  le  29,  et  une  ordonnance 
royale  annonçait  le  retrait  de  la  loi  sur  la  police 
de  la  presse,  contre  laquelle  la  chambre  des 
pairs  s'était  énergiquement  prononcée.  «  A  la 
publication  de  cette  dernière  ordonnance,  les  cris 
de:  Vive  le  roi!  Vive  la  chambre  des  pairs!  Vive 
la  liberté  de  la  presse!  Vive  la  Charte!  retenti- 
rent dans  tout  Paris.  Ce  fut  une  fête  improvisée 
par  l'opinion,  comme  aux  jours  de  gloire  et  de 
liberté.  L'ivresse  devint  générale;  les  maisons 
furent  subitement  illuminées.  Les  hôtels  des 
ministres  et  des  jésuites,  conservèrent  seuls  une 
obscurité,  qui  désignait  leurs  habitants  à  la 
haine  publique.  Tous  les  ouvriers  de  l'imprime- 
rie et  de  la  librairie,  réunis  en  corlège  à  la  suite 
d'un  drapeau  blanc,  se  promenèrent  dans  les  rues 
et  arrivés  sur  la  place  Vendôme,  défilèrent  sous 
les  fenêtres  du  garde  des  sceaux  Peyronnet  ». 

Mais  cette  joie  de  Paris  ne  fut  pas  sans 
mélange.  Bien  que  paisible,  elle  parut  séditieuse 
au  ministère,  et  des  charges  de  cavalerie  furent 
opérées  le  soir. 

Le  26,  un  nouvel  ordre  du  jour  rappela  à  la 
garde  nationale  la  revue  du  29. 

La  violence  des  passions  publiques  allait  tou- 
jours croissant;  elles  se  manifestèrent  avec  éclat, 
dans  celte  revue  que  le  roi  passa;  des  cris  inju- 
l'ieux  éclatèrent  sur  plusieurs  points,  dirigés  non 
seulement  contre  les  ministres,  mais  aussi  con- 
tre les  princesses. 

Averti  par  ceux  qui  faisaient  partie  de  son 
cortège,  des  incidents  qu'il  n'avait  pas  remar- 
qués, le  roi,  sous  l'inspiration  du  ministre  Cor- 
bière, se  décida  le  lendemain  à  licencier  la  garde 
nationale,  et  cette  mesure  fut  très  mal  accueillie 
par  les  Parisiens,  surtout  lorsqu'ils  apprirent 
avec  indignation  que,  dans  la  crainte  d'un  soulè- 
vement, toutes  les  troupes  avaient  été  consignées 
dans  les  casernes,  et  qu'un  parc  d'artillerie, 
arrivé  la  nuit  même  de  Vincennes,  était  placé 
devant  l'hôtel  des  Invalides. 

Le  coup  d'Etat  contre  la  garde  parisienne 
devint  l'arme  naturelle  de  l'opposition. 

—  Si  j'étais  député  de  Paris,  s'écria  M.  Laffltte, 
je  proposerais  la  mise  en  accusation  des  minis- 
tres. Que  quatre  députés  se  présentent,  je  signe- 
rai le  premier. 


On  juge  de  l'elTet  ((ue  produisaient  à  Paris  de 
semblables  déclarations;  les  tètes  s'exaltaient  et, 
tandis  que  les  révolutionnaires  voyaient  s'appro- 
cher rapidement  l'espoir  d'une  guerre  civile,  les 
timides  et  les  peureux  se  demandaient  avec  ter- 
reur où  on  les  menait. 

Une  ordonnance  royale,  qui  rétablit  la  censure, 
acheva  de  surexciter  les  esprits. 

Les  obsèques  du  député  Manuel,  (qui  était 
mort  au  château  de  Maisons,  chez  M.  Laffitte) 
donnèrent  encore  à  l'opinion  libérale  et  à  la 
volonté  ministérielle  l'occasion  de  se  manifester. 

Le  cortège  était  arrivé  à  la  barrière  Clichy  ;  la 
police  s'y  trouva,  pour  lui  interdire  l'entrée  de 
Paris,  où  les  amis  de  Manuel  voulaient  le  pré- 
senter à  son  domicile,  mais  tous  ceux  qui  atten- 
daient le  tribun  à  sa  maison,  pour  l'accompagner 
au  cimetière  du  Père-Lahaise,  se  rendirent  en 
foule  sur  le  boulevard  extérieur,  et  plus  de  cent 
mille  individus,  y  grossirent  la  marche  funéraire. 

A  la  barrière  des  Martyrs,  des  jeunes  gens  vou- 
lurent lui  rendre  le  même  honneur  qu'au  duc  de 
Liancourt,  et  porter  eux-mêmes  sa  dépouille  :  la 
police  défendit  d'enlever  le  cercueil  du  char  sur 
lequel  il  était  placé.  Mais  les  jeunes  gens  respec- 
tant celle  défense,  la  tournèrent,  en  dételant  les 
chevaux,  et  en  traînant  le  corbillard. 

Arrivé  à  la  barrière  de  Ménilmontant,  le  con- 
voi se  vit  tout  à  coup  arrêté  par  une  troupe  ar- 
mée considérable,  qui  lui  ferma  le  passage,  et 
l'ordre  fut  donné  de  placer  le  cercueil  sur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux,  que  la  police 
venait  de  requérir. 

Les  assistants  indignés  voulaient  ramener  Ma- 
nuel à  Maisons,  mais  la  retraite  leur  fut  fermée, 
et,  grâce  à  l'attitude  ferme  de  M.  Laffitte  qui,  du 
haut  du  corbillard,  harangua  la  foule,  on  put 
éviter  une  collision  ;  mais,  chaque  jour,  le  fossé  se 
creusait  entre  la  royauté  et  la  population  pari- 
sienne, qui  avait  oublié  les  plus  mauvais  jours 
de  la  Révolution  et  ne  songeait  qu'à  la  recom- 
mencer. 

Dans  l'été  de  1827,  la  ménagerie  du  Jardin  des 
plantes  ayant  reçu  une  girafe,  hôtesse  fort  ai- 
mable et  d'un  genre  tout  nouveau,  bête  inconnue 
et  merveilleuse,  tout  Paris  courut  au  Jardin  des 
plantes,  pour  la  contempler  et  la  girafe  servit 
de  marraine  à  toutes  les  modes  du  jour.  Chan- 
sons, pièces  de  théâtre,  tout  parla  de  la  girafe, 
ce  fui  la  reine  de  la  saison,  pendant  le  cours  de 
laquelle  se  monta  une  société  de  transports,  qui, 
à  lexemple  de  sa  devancière,  entreprenait  le 
factage  des  paquets  en  même  temps  que  les 
déménagements  de  mobiliers.  L'année  suivante, 
elle  s'agrandit  et  organisa  un  service  de  voilures 
de  déménagements  et  de  tapissières,  service  qui 
combinait  le  transport  des  meubles  avec  celui  du 
pain  d'une  boulangerie  mécanique  qui  fut  un... 
four,  et  celui  du  linge  nettoyé  par  la  blanchisse- 
rie «  la  Sirène  »,  établie  sur  la  Semé. 
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Du  haut  du  corbillard,  M.  Lafûtte  harangua  la  foule;  on  put  éviter  une  collision  (Page  448,  col.  2,i. 


Les  «  petiicà  messageries  parisiennes  »  se  van- 
taient avec  raison  du  nombre  et  de  la  qualité  de 
Imirs  clients,  ce  qui  ne  les  emiù'cha  pas  de  dispa- 
railrc  un  beau  jour,  sans  tambour  ni  trompette. 

L'horizon  politique  s'obscurcissant  de  plus  en 
plus,  le  ministère  demanda  au  roi  la  dissolution 
de  la  chambre  (3  novembre  18:27),  et  les  élections 
furent  fixées  aux  17  et  2i  du  même  mois. 

Bientôt,  le  minis("'re  Villùle  donnait  sa  démis- 
sion, et  un  nouvel  essai  de  gouvernement  du 
centre  commença  :  il  ne  devait  pas  donner  de 
meilleur  résultat  que  le  précédent. 

Une  exposition  de  l'industrie,  eut  lieu  en  1827; 
elle  dura  deux  mois  entiers,  et  réunit  1 ,793  expo- 
sants. 

Ce  fut  encore  au  Louvre  que  se  tint  cette  expo- 
sition, installée  au  rez-de-chaussée,  dans  les  ga- 
leries du  premier  étage  (est)  dit  la  Colonnade. 
Charles  X,  le  1°'  août  1827,  distribua  les  récom- 
Ijenses  aux  1,793  exposants  qui  avaient  pris  part 
à  la  lutte.  Pour  la  iircmiére  fois,  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  ligura  parmi  les  récompenses  : 
il  en  fut  décerné  douze,  et  parmi  les  nouveaux 
Liv.  237.  —  4°  volume. 


légionnaires,  nous  voyons  figurer,  pour  Paris, 
M.  Denière,  fabricant  de  bronze. 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  cirque 
Olympique  des  frères  Franconi;  en  1816,  ils 
avaient  fait  l'acquisilion  du  manège  anglais  et, 
l'ayant  fait  complètement  restaurer,  ils  l'ouvri- 
rent le  8  février  1817,  avec  la  permission  d'y 
jouer  de  petites  pièces;  leurs  pantomimes  dialo- 
guées  prirent  le  nom  de  mima-drames,  et  cette 
entreprise  eut  un  plein  succès. 

Le  13  mars  1826,  un  incendie  terrible  avait 
dévoré  l'établissement. 

Un  nouveau  priTilège  fut  accordé  aux  frères 
Franconi,  et  le  cirque  Olympique  ouvrit  le 
31  mars  1827,  au  boulevard  du  Temple. 

«  A  partir  de  ce  moment,  dit  Larousse,  le  spec- 
tacle prit  une  physionomie  nouvelle.  Les  frères 
Franconi  furent  les  premiers  écuyers  qui  produi- 
sirent le  travail  équestre,  sans  selle,  ainsi  que  les 
exercices  extraordinaires  nommés  la  Poste,  Fra 
Diauolo,  qui  consistaient  à  conduire  huit  chevaux 
à  la  fois,  en  les  faisant  [)ass<'r  alternativement 
entre  les  jambes  de  l'écuyer.  C'est  encore  à  ces 
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inli'opiiles  écuj'crs  qu'on  doit  le  travail  aes  ciie- 
vaiix  en  liberté,  au  milieu  des  coups  de  pistolet, 
à  travers  un  eercle  d'artifices.  Bientôt  ilsjoif^Mii- 
rent  les  pièces  miliiaires  aux  jeux  équestres  et 
les  combats  aux  lazzis  des  clowns,  en  tète  des- 
quels il  faut  placer  Auriol.  Les  grandes  victoires 
(le  la  Rè|jubliiiue  et  de  l'Empire  formaient  le 
thème  habituel  des  pièces,  où  la  fusillade  jouait 
un  rôle  important;  mais  il  fallait,  pour  ces  repré- 
sentations, déployer  un  immense  luxe  de  mise 
en  scène,  et  les  frais  à  supporter  étaient  si  écra- 
sants, que  trois  directeurs  se  ruinèrent  succes- 
sivement. » 

M.  Adolphe  Adam  obtint  rautoiisalion  de 
convertir  le  cirque  en  troisième  théâtre  Lyrique  : 
il  ne  réussit  pas  mieux. 

Les  pièces  militaires  reparurent,  vers  la  lin  de 
la  République  de  1848,  sur  le  théâtre,  rouvert 
sous  le  nom  de  théâtre  national,  puis  dès  que 
l'Empire  fut  rétabli,  sous  celui  de  théâtre  impé- 
rial du  cirque.  A  partir  do  ce  monniii,  il  cuira 
dans  une  voie  de  prospérité,  qui  alla  toujours 
croissant.  Aux  pièces  militaires,  on  avait  joint 
des  féeries.  Depuis  longtemps,  les  jeux  hippiques 
et  les  exercices  de  force  et  d'adresse  avaient  été 
supprimés  du  programme.  On  jouait,  au  Cirque, 
tantôt  un  drame  retraçant  les  principales  pha- 
ses de  la  vie  de  Napoléon  ou  de  quelque  maré- 
chal de  l'Empire,  et  se  terminant  par  une  apo- 
théose, au  milieu  de  hu|uell(i  flottait  le  drapeau 
tricolore  entouré  de  lauriers,  tantôt  une  féerie, 
dans  laquelle  une  bonne  et  une  mauvaise  fée, 
lullaient  en  vinij;t  tableaux  pour  faire  trionqdier 
l'innocence  ou  la  vertu.  Les  pilules  du  diable, 
furent  le  prototype  du  genre.  M.  Billion,  dirigea 
longtemps  ce  théâtre  et  y  fit  fortune,  Collirun, 
Laferrière,  Jenneval,  Lebel,  Williams,  furent  les 
priiieipaux  artistes  du  Cirque. 

Ln  1862,  le  théâtre  fut  démoli  pour  faire  place 
au  boulevard  du  prince  Eugène. 

Plusieurs  exécutions  capitales  eurent  lieu  en 
1827;  ce  fut  d'abord  celle  d'Asselineau  qui  fut 
guillotiné  le  8  mai,  à  quatre  heures  et  demie,  sur 
la  place  de  Grève,  pour  avoir  assassiné  un  de  ses 
amis,  afin  de  s'emparer  de  l'argent,  des  bijoux  et 
deg-valeurs  qu'il  possédait. 

Celle  de  Buisson,  condamné  à  la  peine  de  mo\\ 
pour  assassinat  suivi  de  vol,  et  exécuté  le  18  mai. 

Mais  celle  qui  passionna  Paris,  dont  lout  le 
monde  s'occupa,  ce  fut  celie  d'Ulbach.  Celte 
cause  célèbre  est  connue  sous  le  nom  de  l'afTaire 
de  la  bergère  d'Ivry,  elle  fit  sensation  et,  comme 
celle  de  Lesurques,  fut  transportée  sur  la  scène  ; 
la  voici  en  quelques  lignes  : 

On  remarquait  en  1827,  à  la  barrière  Fontaine- 
bleau, une  guinguette  qui  avait  pour  enseigne  : 
Aux  nouveaux  deux  moulins.  Les  habitués  du  lieu, 
ouvriers  du  quartier  des  Gobelins,  pour  la  plu- 
part, connaissaient  fort  bien  un  jeune  garçon  at- 
taché depuis  quinze   mois  à    l'établissement  cl 


qu'on  nommait  Ulbacli.  Celui-ci  devint  amoureux 
d'une  fillette  au  service  de  M""  Détrouville  qui, 
pour  grossir  son  revenu,  élevait  des  poules  rt  des 
chèvres;  Aimée  .Millol,  celait  son  nom,  était  hien 
connue  dans  le  quartier  et  comme  on  la  voyait 
chaque  jour,  un  grand  chapeau  de  paille  sur  la 
tète  et  un  livre  ii  la  main,  promener  les  chèvres 
de  sa  maîtresse  sous  les  ormes  du  boulevard,  on 
l'avait  surnommée  la  bergèn-  d'Ivry. 

Ulbach  était  jaloux,  bien  qu'Aimée  ne  lui  eut 
donné  aucun  droit  de  l'être,  la  jeune  fille  ayaiil 
positivement  refusé  d'écouter  ses  propositions: 
Ulbach,  fou  d'amour,  ne  travaillait  plus,  son 
patron  le  mit  à  la  porte;  pendant  deux  ou  trois 
jours,  il  futoccu|ié  chez  un  fabricant  de  molles  à 
brûler,  mais  il  ne  pouv.iil  se  résoudre  à  ne  plus 
revoir  Aimée.  Il  alla  llâner  du  coté  de  la  rue 
Croulebarbe  et  la  rencontra;  c'était  le  1<S  mai 
1827. 

—  Voyons,  Aimée,  est-ce  que  c'est  Uni?  lui 
dit-il  en  lui  bai'rant  le  passage. 

Elle  ne  réptjudit  pas  et  essaya  de  le  rei)OUsser 
pour  passer. 

—  Eh  bien!  vous  ne  vous  en  irez  pas,  reprit 
Ulbach. 

Et  levant  un  couteau,  il  le  plongea  dans  le  sein 
de  la  malheureuse  fille  ([ui  lomlia  inanimée. 

Un  blanchisseur  avait  vu  h;  meurtre,  il  alla 
prévenir  le  commissaire  de  police  après  avoir 
vainement  tenté  de  porter  secours  à  la  victime 
(jui  avait  été  frappée  de  cinq  coups  de  couteau. 

Tout  Paris  s'eutrelintdès  le  lendemain  de  l'as- 
sassinat de  la  bergère  d'Ivry;  il  s'agissait  d'amour, 
la  victime  avait  dix-neuf  ans,  elle  était  bergère, 
et  les  médecins  déclaraient,  dans  leur  rapport, 
qu'elle  était  encore  vierge.  »  11  n'eu  fallut  pas 
tant,  écrit  M.  Fouquier,  pour  composer  un  rn- 
luan  émouvant,  qui  devint  pour  la  grande  ville 
la  jjassion  du  jour...  les  femmes  surtout,  maudis- 
saient l'assassin,  lout  en  le  plaignant  pcut-ètn'. 
Et  ce  qui  ajoutait  à  l'iulérêt  du  drame,  c'est  que 
l'assassin  ne  se  retrouvait  pas.  »  L'instruction  sut 
liientôt  à  quoi  s'en  tenir,  le  26,  une  lettre  cache- 
ti'c  de  noir  arriva  par  la  poste  chez  M""'  Détrou- 
ville. Elle  était  adressée  à  Aimée  Millotet  conte- 
nait un  anneau  de  fiançailles  avec  ces  mots  : 
(c  Adieu,  perfide,  l'échafaud  m'attend,  mais  je 
meurs  content  de  l'avoir  punie  de  ton  crime.  » 

Une  autre  lettre  suivit  celle-ci;  elle  renfermait 
la  prière  suivante  adressée  à  M""  Détrouville  : 
«  Je  vous  envoie  5  francs,  rendez  vous  de  suite  à 
l'église  d'Ivry  et  faites  dire  une  messe  eu  l'hon- 
neur de  ses  malheurs  et  des  miens,  n 

Pendant  huit  jours,  les  recherches  les  plus  ac- 
tives furent  faites  par  la  police;  enfin,  le  3  juin, 
T'Ibach  se  présenta  chez  le  connnissairede  ])olice 
du  marché  aux  chevaux,  et  lui  raconta^lous  les 
détails  de  son  crime.  Il  parut  regretter  de  n'avoir 
l)as  assouvi  sa  vengeance  contre  M°'<'  Détrouville 
et    ajouta   qu'ayant   lu    dans  un  journal    (pi'uu 
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jeune  homme  venait  d'être  arrité,  il  se  livrait 
pour  ne  pas  avoir  à  se  reprocher  la  mort  d'iin  in- 
nocent. 

L'instruction  fut  courte.  Ulbacli  renouvela  s(>s 
aveux.  Les  di-hats  s'ouvrirent  devant  la  ciuir  d'as- 
sises de  la  Seine  le  ^7  juillet.  Le  défenseur  de 
l'accusé  en  apjielaà  la  fatalité  et  invoqua,  eonime 
circonstaiiee  atténuante,  ime  passagère  di'menee 
occasiDnnée  par  la  jalousie. 

Ulbach  fut  condamné  à  mort. 

Après  avoir  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  en  ap- 
peler, il  changea  de  résolution  et  se  pourvut  en 
cassation,  mais  le   pourvoi  fut  rejeté  le  21   août. 

Ulbach  fut  transféré  à  Bicétre,  et  à  partir  de 
ce  moment,  ce  fut  à  qui  s'occuperait  de  lui,  ap- 
prendrait quehjuo  particularité.  Il  était  devenu 
le  lion  dujour. 

<(  .\près  quelques  jours  de  raidem'  et  de  mau- 
vais orgueil,  il  s'était  fait  dans  l'.'imo  d'Ulbach 
une  détente  salutaire.  Le  digne  aumùnier  de  Bi- 
cétre en  avait  profité  pour  amener  à  la  religion 
cette  pauvre  ûmc  ignorante,  dans  laquelle  se 
mêlaient  confusément  les  lueurs  du  liicii  et  les 
ténèbres  du  mal. 

«  Le  lOseptcmbre,  dil  Sanson.dan-;  la  matinée, 
Ulbach,  qui  avait  été  transféré  à  Bicétre,  fut  l'a- 
mené à  Paris.  Nous  allâmes  le  prendre  à  la  Con- 
ciergerie, où  il  subit  avec  une  docilité  pleine  do 
l'ésiguation  li's  ap|irèts  de  la  fatale,  toilette. 

Avant  de  monter  à  l'écbafaud.  il  balsa  le  cru- 
rifi.x.  et  récita  une  prière  que  M.  I  abbé  Montés 
lui  fit  répéter  mot  à  mot;  h  quatre  heures  pré- 
cises, le  couteau  s'abaissait  sur  cet  assassin  par 
amour. 

Le  drame  de  la  malbcureuse  bergère  d'Ivry, 
qui  est  resté  une  sorte  de  légende  populaire,  s'ac- 
complit dans  le  Champ  de  l'Alouette,  dans  le  voi- 
nage  de  la  petite  rivièie  de  Bièvre.  Près  de  l'en- 
droit où  Aimée  expira,  on  plaça  sur  un  mur 
l'inscription  sidvante. 

Innocente  victin^e,  au  prinlomps  de  son  ûgo, 
Le  fer  que  condiiisnil  une  ptrlide  rage 

A  terminé  ses  jours. 

Toi  qui  viens  en  ces  lieux 
Frimis  sur  ce  crime  odieux. 

Le  11  juin  1827,  fut  fondée  la  socié'té  i-ovale  et 
centrale  d'horticulture,  elle  fut  instituée  jiour  le 
perfectionnement  de  tout  ce  qui  a  rapport  au 
progrès  des  diverses  spécialités  de  l'horticulture, 
l'our  y  parvenir,  elle  l'ait  chaque  année  uni'  ou 
plusieurs  expositions  des  produits  de  l'iiortienl- 
ture,  pour  lesquelles  elleouvrede  nombreux  con- 
cours et  à  la  suite  desquels  elle  décerne  des 
médailles  et  des  encouragements.  La  sociéti;  fonda 
la  caisse  des  retraite.s,  des  livrets,  en  faveur  des 
agents  horticoles,  nécessiteux  ou  infirmes  les 
plus  méritants.  Un  décret  du  30  novendire  1832 
l'a  déclarée  établissement  d'utilité  |inlpli(|ue.  Elle 
publie  un  recueil  mensuel  de  ses  travaux,  et  elle 


se  compose  d'un  nombre  indéterminé'  de  membres 
et  correspondants  nationaux  et  étrangers. 

Une  auti'e société  savante,  très  importante,  fut 
aussi  autoi-isée  par  ordonnance  royale  du  14  dé- 
eendire  1827;  la  .société  de  géographie,  instituée 
pour  Cf)ncourir  a\ix  progrès  du  la  géographie.  Elle 
fait  entrepremlre  des  voyages  dans  les  contrées 
inconnues;  elle  propose  et  décerne  des  prix,  pu- 
blie un  recueil  de  mémoires,  des  séries  de  ques- 
tions, et  fait  graver  des  cartes.  Les  étrangers  sont 
admis  au  même  titre  et  avec  les  mêmes  privilèges 
que  les  régnicoles.  Le  nombre  des  membres  est 
illimité. 

Tousles  membres  jouissent  exclusivement  île  la 
bibliothèque  et  des  collections  de  cartes  réunies 
au  local  des  séances;  ils  ont  également  la  faculté 
d'exposer  dans  ce  local,  qui  fut  d'abord  passage 
Daui)bine,  (et  qui.  depuis  quelque  temps,  con- 
siste en  un  fort  bel  bùtel  situé  sur  le  boulevard 
Saint-Germain),  les  objets  curieux  qu'ils  auraiint 
rapportés  de  leurs  voyages. 

Une  ordonnance  royale  du  6  décembre  autorisa 
la  construction  d'un  nouveau  pont  sur  la  Seine; 
ce  pont  fut  commencé  Jès  les  premiers  join-s  du 
mois  suivant;  c'était  plutôt  une  passerelle  cpi'un 
p*it;  elle  se  composait  de  deux  travées  de 
W"  80  d'ouverture,  séparées  par  une  pile  de 
5™  CO  d'épaisseur,  servant  de  base  à  un  portique 
sur  lequel  passaient  Icschaînes  do  suspension.  Os 
chaînes,  ainsi  que  les  liges  sup|)orlant  le  plan- 
cher, étaient  en  barres  de  fer.  La  largeur  entre  les 
gardes-corps  était  de  3"  50.  Ce  petit  pont  qui  ne 
servait  point  aux  voitures,  fut  livré  à  la  circula- 
lion  le  21  décembre  1828.  On  l'appela  d'abord  la 
](asscrellcdo  la  Grève,  mais  le  peuple  la  nommait 
le  pont  de  la  Balance  :  le  balancement  qui  s'y 
manifestait,  lorsqu'on  y  passait,  lui  valut  celte 
dénomination. 

Ce  fut  un  sieur  Desjardins  qui  avait  obtenu  la 
concession  de  ce  pont  pour  45  années,  à  partir 
du  1«'' janvier  1831  jusqu'au  1"^'  janvier  1876,  et 
il  était  autorisé  à  percevoir  cinq  centimes  par 
chaque  personne  qui  passait  dessus. 

Pendant  larévolulion  de  1830,  un  jeune  homme, 
nommé  d'Arcole,  s'élança  sur  ce  pont,  à  la  tôle 
des  combattants  qui  se  dirigeaient  vers  l'Hôtcl-de- 
Ville,  et  tomba  mortellement  frappé  d'une  balle. 
Ce  fut  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cel  événe- 
ment, que  le  pont  fut  alors  appelé  pont  d'Arcole. 

En  1834,  l'administration  décida  de  remplacer 
la  passerelle  par  un  pont  fixe,  en  fer,  du  même 
nom,  pei'mettant  le  passage  des  voitures;  il  a  été 
établi  d'après  un  système  inveidc  par  M.  Ouilry. 
L'arche  unique  dont  il  se  compose  afl'ecle  la  forme 
d'un  arc  de  cercle  surbaissé  au  treizième.  La  dis- 
tance entre  les  culées  est  de  80  mètres.  Les  nais- 
sances sont  élevées  à  3""  13  au-dessus  de  l'étiage, 
de  sorte  que  la  hauteur  d'intrados  à  la  clef  est 
de  9°"  25.  Cette  arche  est  composée  de  douze  arcs 
en  fer  ayant  1"  33  de   hauteur  à  la  clef.  Chaque 
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arc  ost  formé  d'une  tôle  verticale,  croissant  en 
hanipur  de  la  clef  aux.  naissances,  sur  laquelle 
sont  rivi's  haut  et  bas  deux  cours  de  cornières  re- 
couvertes d'autres  tôles  rivées,  de  manière  à  pré- 
senter une  section  en  double  T. 

Le  pont  d'Arcole,  qui  fut  livré  à  la  circulation 
le  d2  mai  1856,  est  d'une  solidité  parfaite  (elle  a 
résisté  à  une  épreuve  de  800,000  kilos)  et  fl'une 
légèreté  sans  pareille.  Il  a  20  mètres  de  largeur 
entre  les  gardes-corps,  dont  12  pour  la  chaussée 
et  8  pour  les  trottoirs;  il  se  raccorde  aux  quais 
par  deux  pans  coupés,  qui  en  facilitent  les  abords. 
La  dépense  totale  s'est  élevée  à  la  somme  de 
1,150,000  fr. 

Un  second  pont  date  de  la  même  époque  :  ce- 
lui de  l'Archevêché,  ce  pont  fut  construit  en  exé- 
cution de  l'ordonnance  du  6  décembre  1827,  re- 
lative à  la  formation  du  pont  dont  nous  venons 
de  parler,  et  aux  mêmes  conditions,  la  concession 
ayant  été  donnée  à  la  même  personne. 

Ce  pont,  situé  entre  les  quais  de  l'archevêché  et 
de  Montebello,  est  en  maçonnerie  et  se  compose 
de  deux  culées,  de  deux  piles  et  de  trois  arches  en 
arc  de  cercle.  Celle  du  milieu  a  17", 40  d'ouver- 
ture sur  2™, 40  de  flèche.  Les  deux  autres  ont 
15  mètres  sur  2  mètres.  L'intrados  de  l'arche  cen- 
trale est  à 7'", 96  au-dessus  de  l'étiage.  Cette  hau- 
teur est  moindre  que  celle  de  toutes  les  autres 
arches  des  ponts  situés  sur  le  même  bras  de  la 
Seine  et  elle  cause  une  véritable  gêne  à  la  naviga- 
tion. L'épaisseur  des  piles  est  de  2", 30  et  celle  des 
culées  de  9  mètres,  La  largeur  entre  les  piles 
est  de  11  mètres,  et  celle  entre  leurs  garde-fous 
en  fer  de  10™, 80,  partagés  en  7"^, 20  pour  la  chaus- 
sée et  1™,80  pour  chaque  trottoir.  En  construisant 
la  culée  de  la  rive  droite,  on  a  conservé  l'ancien 
mur  du  quai,  auquel  on  a  seulement  donné  le 
surcroît  d'épaisseur  nécessaire  en  faisant  reposer 
le  nouveau  massif  sur  un  simple  grillage;  la  culée 
de  la  rive  gauche,  au  contraire,  a  été  fondée  en- 
tièrement sur  pilotis  ainsi  que  les  deux  piles.  Les 
tètes  sont  couronnées  par  un  simple  bandeau  au- 
dessus  duquel  s'élève  un  garde-fou  en  fer.  Ce  pont, 
commencé  le  1"  avril  1828,  fut  terminé  le  4  no- 
vembre suivant.  Le  droit  de  péage  qui  y  était 
attaché  et  qui  était  aussi  de  5  centimes  par  piéton 
et  10  centimes  par  cheval,  fut  racheté  par  la  ville 
de  Paris  en  1848. 

Le  plan  du  pont  de  l'archevêché  avait  été  pro- 
posé à  la  ville  en  1803  par  l'entrepreneur  Plouard. 

On  commença  aussi  en  1827,  la  construction 
du  bazar  de  l'industrie  française,  situé  sur  le 
boulevard  Poissonnière,  mais  il  ne  fut  inauguré 
que  le  15  avril  1829.  Depuis  son  ouverture,  il  ne 
cessa  d'être  consacré  à  la  vente  de  la  quincail- 
lerie, des  ustensiles  de  ménage,  etc. 

Les  bâtiments  de  la  manufacture  des  tabacs, 
qui  occupent  l'ancienne  île  des  Cygnes  réunie  à 
la  terre  iérmé,  furent  construits  en  1827.  Ils  sont 
situés  entre  le  quai  d'Orsay,  les  rues  Surcouf,  de 


l'Université  et  Nicot,  et  s'étendent  très-irréguliè- 
rement sur  une  surface  de  deux  hectares  et  demi  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  manufacture  du  Gros- 
Caillou.  Elle  occupe  près  de  2,000  ouvriers  ou 
employés  de  toute  nature.  La  salle  des  forces 
motrices  est  très  curieuse  à  visiter.  Une  école 
d'application  oii  l'on  enseigne  la  chimie,  la  phy- 
sique et  la  mécanique,  dans  leurs  rapports  avec 
la  culture  et  la  mise  en  œuvre  des  tabacs,  est  an- 
nexée à  l'établissement. 

Ce  fut  en  1827,  qu'une  ordonnance  royale  fut 
rendue  le  31  janvier,  en  faveur  de  MM.  André  et 
Cottier  qui  furent  autorisés  à  ouvrir  sur  leurs 
terrains  treize  rues  passant  à  travers  l'emplace- 
ment de  l'ancien  clos  Saint-Lazare  à  eux  vendu 
par  le  domaine  de  l'Etat. 

La  plupart  de  ces  rues  furent  formées,  car 
nous  voyons  la  rue  d'Allemagne,  la  rue  du  Della- 
La-Fayette,  la  rue  de  r,\battoir,  la  rue  des  Maga- 
sins, la  rue  du  Nord,  la  rue  du  Chevet  de  l'Eglise, 
la  rue  de  là  Barrière  Saint-Denis,  la  rue  du  Gazo- 
mètre, la  rue  des  Jardins,  des  Petits-Hôtels,  seu- 
lement la  plupart  ont  changé  de  noms,  d'autres 
n'en  reçurent  que  plusieurs  années  ensuite.  Ainsi 
la  rue  du  Chevet  de  l'église  est  devenue  la  rue  de 
Beizunce  en  1844,  en  l'honneur  de  l'illustre 
évèque;  la  rue  du  Gazomètre  est  devenue  la  rue 
d'Abbeville  en  1831  à  cause  de  la  proximité  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  la  rue  des  Jardins  est  de- 
venu la  rue  de  Hocroy  et  a  été  prolongée  jusqu'au 
boulevard  de  la  Chapelle;  la  rue  de  la  bar- 
rière Saint-Denis  est  devenue  la  rue  de  Denain 
en  1847. 

La  rueFénélon,  quilonge  l'église  Saint-Vincent 
de  Paul  ne  reçut  son  nom  que  vers  1844.  Quanta 
la  rue-  des  Petits-Hôtels  il  parait  qu'elle  fut  ainsi 
nommée  en  raison  de  ce  que  les  maisons  qui  y 
furent  construites  formaient  des  petits  hôtels 
séparés. 

La  place  de  la  barrière  Montmartre ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  place  Pigalle,  date  aussi  de 
1827,  ainsi  que  le  passage  de  l'Industrie  et  le 
passage  Biette  (du  nom  de  son  propriétaire),  qui 
prit  en  1829  le  nom  de  passage  Crussol. 

Avant  de  commencer  l'année  1828,  il  est  né- 
cessaire de  raconter  ce  qui  se  passa  à  Paris  à 
propos  des  élections,  la  session  législative  s'étant 
ouverte  en  février  ;  or,  ces  élections  s'étaient 
faites  au  mois  de  novembre  1827,  le  17  avait  com- 
mencé la  lutte  entre  l'autorité  et  l'opposition,  sur 
8,000  votants  7,000  voix  avaient  été  données  aux 
royalistes  de  la  Charte,  Dupont  de  l'Eure,  Laffite, 
Casimir  Té-'ier,  Benjamin  Constant,  de  Schonen, 
Ternaux,  Royer-Collard,  le  baron  Louis,  étaient 
les  candidats  des  arrondissements  de  la  capitale. 
Ils  furent  nommés  le  18  et  le  lendemain  les  Pa- 
risiens signalèrent  le  triomphe  de  l'opposition  en 
illuminant  leurs  maisons.  Mais  les  agents  de 
police  voulurent  s'y  opposer  et  bientôt  des  barri- 
cades s'élevèrent  dans  la  rue  Saint-Denis. 
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Ecole  centrale  des  ArUel-JIaaufacturcs. 


Ail  heures  du  soir,  dus  charges  de  cavalerie 
et  d'infanterie  furent  opérées. 

Le  lendemain,  dos  bandes  parcouraient  les 
environs  de  la  place  Vondùmc  en  réclamant  des 
lampions  aus.  fomHrcs  et  en  brisant  les  vitres  de 
ceux  qui  n'obéissaient  pas  assez  vite  à  leur  in- 
jonction ;  la  place  fut  envahie  par  la  foule  et  à 
un  moment  donné,  les  troupes  débouchèrent  par 
les  rues  de  la  Paix  et  de  Castiglione  et  chargèrent 
la  multitude,  tandis  ipiedes  agents  s'emparaient 
d'une  certaine  quantité  d'individus  qu'ils  firent 
entrer  à  l'état-major  de  la  place,  d'où,  après 
avoir  été  signalés,  ils  furent  conduits  en  prison. 

Une  vingtaine  de  personnes  furent  tuées  dans 
la  bagarreetquatre-viiigts  environ  furent  blessées. 

La  réunion  des  députes  nommés  donna  bientôt 
au  ministère  l'avis  de  sa  chute. 

L'année  1828  commença  par  la  nomination 
d'un  nouveau  ministère,  à  la  tète  duquel  se  trou- 
vait M.  de  Martignac. 

La  session  législative  s'ouvrit  le  3  février,  et 
fut  assez  orageuse  ;  nous  verrons  ce  qu'elle  pro- 
duisit.  >. 

Disons  d'abord  que  Paris  vit,  le  30  janvier 
1828,  rouler  dans  ses  rues  les  premiers  omnibus, 
ou  plutôt  ceux  qui  n'étaient  que  les  imitateurs 
des  carrosses  à  cinq  sous  dont  nous  avons  parlé. 


Déjà,  en  1819,  un  sieur  Godot  avait  sollicite  du 
préfet  de  police,  sans  pouvoir  l'obtenir  l'autori- 
sation d'établir  un  service  d'omnibus  sur  les 
boulevards  et  sur  les  quais.  La  proposition  fut 
repoussée  sous  prétexte  que  ces  voitures,  en  s'ar- 
rétant  constamment  sur  la  voie  publique  y  cau- 
seraient un  trop  grand  embarras.  Que  dirait-il 
aujourd'hui,  ce  brave  préfet  de  police,  s'il  voyait 
le  carrefour  des  écrasés! 

En  1827,  un  M.  Baudry  fut  plus  heureux  ;  il 
avait  déjà  étalili  ses  omnibus  à  Nantes  et  à  Bor- 
deaux et  comme  ilsn'y causaient  aucun  embarras, 
le  préfet  en  exercice,  M.  de  Belleyme,  voulut 
bien  passer  avec  lui  un  traité  autorisant  la  circu- 
lation de  cent  voitures,  dites  omnibus  :  le  [irix 
du  voyage  fut  fixé  à  cinq  sous. 

La  première  ligne  crée  fut  celle  des  boule- 
vards; le  bureau  était  au  coin  do  la  rue  de  Lan- 
cry;  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  un 
omnibus  partait  pour  la  Madeleine  et  l'autre 
pour  la  Bastille. 

Au  moyen  d'une  pédale,  le  cocher  mettait  en 
jeu  une  espèce  d'orgue  qui  se  trouvait  sous  ses 
pieds  et  qui  donnait,  par  une  fanfare,  le  signal  du 
départ. 

Il  n'y  avait  pas  de  conducteur.  La  voiture  était 
fermée  à  l'arrière  par  une  porte  qui  s'ouvrait  au 
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movcn  d'un  ressort,  mis  on  mouvement  par  le 
cocher. 

A  peine  en  possession  de  son  privilège,  M.  Bau- 
dry  fit  valoir  l'augmentation  des  fourrages  et 
obtint  l'i-ir-vation  du  prix  dos  places  qui  fui  porté 
à  six  sous  après  1830  et  n'a  pas  changé  depuis. 

Il  laut  dire  que  le  public  fut  assez  peu  disposé 
à  encourager  Tentreprise  et  ce  fui  la  duchesse  de 
Berry  qui  empêcha  peut-être  qu'elle  sombrât  ; 
pile  avait  parii»  de  monter  en  omnibus  ,  elle  le  fit 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  ceux  qui 
avaient  hésité  à  se  servir  d'une  voiture  pour  tous 
[omnibus)  se  décidassent  à  }•  monter  à  leur  tour, 
puisqu'une  princesse  avait  donné  l'exemple. 

En  peu  de  temps,  des  industriels,  toujours  à  la 
piste  des  idées  des  autres,  sollicitèrent  le  privilège 
d'autres  lignes  d'omnibus  et  ce  fut  ainsi  que  peu 
à  peu  on  vit  circuler  dans  les  rues  de  Paris,  les 
Dames  blanches,  les  Carolines,  les  Favorites,  les 
Oriéanaises,  les  Diligentes,  les  Béarnaises,  les  Ci- 
tadines, les  Ecossaises,  les  BatignoUaises,  les  Hi- 
rondelles, les  Gazelles,  les  Excellentes,  les  Pari- 
siennes, et  les  Tricycles  ;  ces  dernières  voitures 
étaient  à  trois  roues,  contenaient  20  places  et 
étaient  traînées  par  trois  chevaux. 

Le  nécessab-e  du  voyageur  pour  1830  nous  ap- 
prend qu'à  cette  époque  «  les  correspondances 
sont  établies  de  manière  à  pouvoir  transporter 
du  centre  de  Paris  dans  les  directions  les  plus 
éloignées.  » 

Les  Omnibus  exploitaient  alors  quatre  lignes, 
les  Dames  Blanches  4  ;  les  Tricycles  2  ;  les  Fa- 
vorites 7  ;  les  Ecossaises  1  ;  les  Citadines  4  ;  les 
Diligentes  2  ;  les  Béarnaises  i  ;  les  Carolines  9  ; 
et  les  BatignoUaises  1.  Sur  cette  dernière  ligne, 
le  prix  était  de  six  sous  «  à  cause  de  la  côte  des 
Batignolles  qui  oblige  pour  cette  montée  à  ajouter 
un  cheval.  > 

En  somme,  ces  diverses  voitures  réunies  desser- 
vaient trente-cinq  lignes  ,  chaque  compagnie 
avait  ses  voitures  de  couleur  ditférente,  les  Dames- 
Blanches  étaient  blanches,  les  Parisiennes  vertes 
etc.,  etc. 

Une  innovation  doublement  précieuse  pour 
tout  le  monde,  fut  celle  des  places  d'impériale  à 
trois  sous  ;  elle  ne  date  que  de  18.')3  :  l'année  sui- 
vante, l'administration  municipale  favorisa  la 
fusion  de  différentes  lignes  et  de  là  naquit,  le  12 
février  1855,  la  compagnie  générale  des  omnibus 
qui  s'engagea  à  payer  à  la  ville  une  redevance 
annuelle  de  610,000  fr.  pour  la  circulation  de 
350  voitures. 

En  1854,  année  qui  précéda  la  fusion,  les  dif- 
férentes compagnies  avec  400  voitures  et  3,728 
chevaux,  transportaient  34  millions  de  voyageurs. 

Après  1860,  date  du  recul  des  barrières  de 
Paris,  la  compagnie  faisait  rouler  506  voitures  par 
6,716  chevau.t  et  transportait  plus  de  76  millions 
de  voyageurs. 

En  1865,  le  nombre  des  voitures  s'est  élevé  à 


621 ,  celui  des  chevaux  à  7.376,  et  celui  des  voj'a- 
geurs  transportés  dépassait  100.000,000. 

Enfin,  au  1"'  janvier  1879,  la  C"  générale  des 
omnibus  possédait  l,.50l  voitures  de  toute  na- 
ture représentant  une  valeur  de  3,o51,875',72, 
et  11,912  chevaux,  représentant  celle  de 
13,176,974',75.  (L'elfectif,  pendant  la  durée  de 
l'exposition  de  1878,  s'est  élevé  jusqu'à  13,116 
chevaux),  et  elle  transporta  161  milions  933,030 
voyage  iir.s. 

En  1878.  la  compagnie  établit  des  lignes  de 
tramways  et  l'année  précédente  elle  avait  signé 
un  traité  avec  la  société  des  transports  parisiens  ; 
aux  termes  de  ce  traité,  la  compagnie  était  au- 
torisée à  placer  sur  chacune  de  ses  voitures  en 
service  une  boîte  destiné  à  recevoir  des  paquets 
qu'on  déposait  dans  ses  stations  et  que  les  voi- 
tures transportaient  dans  celles  des  différentes 
lignes  d'où  ils  étaient  distribués  au  domicile  des 
destinataires  Ce  service  fut  inauguré  au  mois  de 
février  1878  mais  le  29  mai  suivant  les  préfets  de 
la  Seine  et  de  police  retirèrent  les  autorisations 
qu'ils  avaient  accordées  à  la  date  du  26  et 
28  septembre  1876. 

En  1880,  des  voitures  omnibus  d'un  nouveau 
modèle  et  conformes  au  spécimen  qui  avait  été 
admis  à  l'exposition  de  1878,  furent  mises  en  cir- 
culation :  ces  voitures  sont  à  40  places  et  à  3  che- 
vaux avec  escalier  pour  monter  à  l'impériale  et 
plate-forme  couverte  à  l'arrière,  biles  ont  com- 
mencé par  circuler  sur  la  ligne  de  la  Madeleine  à 
la  Bastille,  puis  successivement,  elles  ont  été  adop- 
tées pour  les  lignes  établies  sur  un  parcours  dont 
les  rues  sont  assez  larges  pour  leur  permettre  le 
passage. 

Il  est  présumable  que  ces  voitures,  qui  ont  été 
accueillies  avec  enthousiasme  par  le  public,  de- 
viendront sous  peu  les  seules  possibles  et  qu'il 
'  era  nécessaire  de  modifier  les  parcours  de  façon 
qu'elles  puissent  être  partout  employées  cour  le 
ransport  des  voyageurs. 

Le  9  mars  1828.  fut  fondée,  aans  le  local  du 
Conservatoire  par  M.  Habeneck  aîné,  la  société  des 
CDOcerts  du  Conservatoire  qui  exécute  la  musique 
des  maîtres.  Cette  société  passe  ajuste  titre  pour 
la  première  société  musicale  de  Paris  au  point 
de  vue  de  l'excellence  de  l'exécution  instrumen- 
tale. 

Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  que  fut  fondée 
une  société  de  protection  bien  importante  et  qui  prit 
le  titre  de  société  des  Amis  de  l'enfance;  elle  s'est 
formée  pour  venir  au  secours  des  jeunes  garçons 
pauvres.  Les  enfants  adoptés  dès  l'âge  de  huit  ans 
sont  placés  dans  des  pensions  où  ils  reçoivent  l'in- 
struction nécessaire  à  l'exercice  d'une  profession 
industrielle  ;  à  13  ans  ils  entrent  ensuite  dans  des 
ateliers  d'apprentissage.  Pendant  tout  le  temps  de 
leur  éducation  et  de  leur  apprentissage,  la  so- 
ciété ne  cesse  de  veiller  sur  eux. 

Des  subventions  ministérielles  n'ont  cessé  de 
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lui  être  accordées  [Kjur  l'aider  dans  sa  louable 
entreprise,  et  dans  le  but  humanitaire  qu'elle 
jiijursuit. 

Nous  avons  dit  que  l'Anibigu-coniique  avait 
l'ti-  brûlé  en  1827  et  qu'il  l'ut  à  cette  occasion  re- 
bâti sur  le  boulevard  Saint-Martin  sur  un  terrain 
occupé  par  l'hôtel  Murinais.  Les  travaux  furent 
dirigés  par  Hiltorff  et  Lecointe  et  coûtèrent  1,347, 
9ii  fr  ;  le  terrain  avait  été  acheté  en  outre  88r>,51o 
l'r.  la  salle  pouvant  contenir  2.00(1  personnes  fut 
livrée  au  publie  le  8  juin  1828:  le  plafond  elait 
peint  par  Gosse  et  les  autres  ornements  de  la 
salle  par  Jouanis  et  Desfontaines.  Les  planchers 
fin-ent  construits  en  fer  et  maçonnés  en  briques, 
un  rideau  mobile  en  treillis  de  fer  fut  disposé  de 
manière  à  S(''pari'r  la  scène  de  la  salle  en  cas 
d'accident  et  depuis,  ces  sortes  de  rideaux  lurent 
en  usage  dans  tous  les  théâtres. 

Après  18:50,  ce  fut  M.  Cès-Caupennes  qui  en 
prit  la  direction  ;  ce  fut  lui  qui  monta  Gas/jardv 
le  pêcheur,  un  drame  de  Bouchardy  (|ui  eut  un 
immense  succès. 

De  183S  à  1840,  la  direction  passa  aux  mains  de 
MM.  Cormon  et  Crussols,  à  celles  de  Cormon 
cl  d'Ennerv,  puis  à  celles  de  Cormon,  Dutertre 
et  Chabot  de  Biuun.  Deux  pièces  à  succès  signa- 
lèient  celte  pi'riiMJe,  le  Naufrage  de  la  Méduse 
et  Lazare  le  Paire. 

M.  Antony  Beraud  piit  la  ilireelion  en  18il  et 
monta  Paris  la  nuit,  les  Bohémiens  de  Paris,  l' Ab- 
baye de  Castro  et  la  fameuse  Clùscrie  des  Genêts 
de  Frédéric  Soulié.  ipii  fut  l'un  des  jilus  grands 
succès  du  boulevard.  Les  Mousquetaires  de  Dumas 
furent  aussi  joués  à  ce  théâtre  en  1843. 

Après  la  révolution  de  1818,  .\.  Béraud  se  retira 
et  une  association  d'artistes  se  forma  pour  exploi- 
ter l'Ambigu;  elle  était  composée  de  Saint-Ernest, 
de  Chilly.  Yerner,Arnaulf.  M""  Guyon  et  Naptal- 
Arnault.  Elle  monla  entr'aulres  gros  drames,  le 
Juif  errant  cl  Motre-Dame  de  Paris. 

En  1832,  M.  Desnoyers  devint  directeur  et 
monta  laCase  de  l'oncle  Tom,  la  Prière  des  Nau- 
fragés; il  mourut  subitement  cl  ce  fut  M.  de 
Chilly,  artiste  du  tliéatie,  qui  en  prit  la  direction, 
le  2.J  mai  1858.  Son  adinini~lrati(in  fut  heureuse 
les  Fugitifs,  le  Vieux  rrt;>'»v(/ signalèrent  son  ad- 
ministration. En  186G,  il  prit  la  direction  de 
rOdéon,  et  l'Ambigu  passa  aux  mains  de  .M.  Faille 
qui  le  conserva  jusiju'au  1"  septembre  1801);  le 
théâtre  resta  fermé  jusqu'au  10  du  même  mois 
et  MM.  Billion  et  Dimiaine  s'ass(jcièrent  [)our  le 
diriger,  ils  ouvrirent  le  16  septembre  et  continuè- 
rent l'œuvre  de  leur  prédécesseur,  c'est-à-dire 
donnèrent  des  pièces  médiocres  et  des  reprises, 
bientôt,  Dumaine  se  retira  et  M.  Billion  demeura 
seul  directeur.  Cependant  en  1871,  l'Article  Al  de 
Belot  eut  un  grand  succès  .  Ce  qui  n'empérlia 
pas  M.  Billion  d'élrc  déclaré  en  faillite  à  la  date 
du  12  juin  187 4.*' M.  Fischer  prit  la  direction  et 
rouvrit  au  mois  de  septembre  suivant,  par  ['Offi- 


cier de  Fortune.  La  salle  avait  été  complètemenl 
remise  à  neuf. 

En  1878,  M.  Ghabrillat  di-vinl  directeur,  et  rou- 
vrit les  portes  lie  r.\mbigu  le  1 1  octobre,  par  la 
Jeunesse  de  Louis  XI V,  et  celle  fois  encore,  le  théâ- 
tre fut  complètement  restauré. 

Un  petit  Ihéàlre,  date  aussi  de  1828,  c'est  le 
théâtre  de  BcUeville  ;  il  fut  ouvert  le  25  octobre, 
sous  la  direction  des  frères  Sevesie,  mai-  IN 
tirent  bientôt  pour  ce  théâtre,  ce  qu'ils  tirent  |ioiir 
lesjiulres  scènes  de  la  baidieue,  dont  ils  avaient  le 
le  privilège,  ils  le  sous-louèrent  et  plusieurs  direc- 
teurs se  succédèrent,  et  surent  tirer  bon  profit  de 
cette  petite  scène,  sur  la(pielle  on  ne  représente 
guère  que  des  pièces  enqiiiintées ,  aux  divers 
théâtres  de  Paris,  mais  qui .  parliculièrement 
sous  la  direction  de  Al.  Fresne,  donna  quelques 
jjièees  inédites,  dues  à  M.M.  Deltheil,  Al.  Flan, 
Henri  Feugère,  Paul  Michel,  Chol  de  Clercy, 
Al.  Latitte,  Gretenier,  Chrétien,  etc. 

C'est  du  théâtre  de  Belleville  que  sortirent 
Boulin,  Têtard,  Mélingue,  Lacressonnière,  Rras- 
sriii',  Tisserand,  Julien  Deschamps  et  nondire 
d'autres  artistes  de  talent. 

Brûlé  dans  la  nuit  du  10  au  11  décembre  1867, 
ce  théâtri",  fut  reconstruit  par  MM.  Fernoux  et 
Lchmann  architectes,  et  inauguré  le  12  septem- 
bre 18G8. 

La  salle  fut  décorée  avec  goût;  et  parfailenienl 
disposée  et  son  directeur,  M.  Holaclier,  sut  en 
faire  une  entreprise  productive. 

La  lutte  |jolilique  occupait  toujours  les  esprits; 
le  16  juin  avaient  paru  deux  ordonnances  royales, 
dont  l'une  interdisait  la  direction  des  huit  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  à  toute  personne 
appartenant  à  une  congrégation  religieuse  non 
autorisée,  et  plaçait  ces  écoles  sous  le  régime 
universitaire  ;  l'autre  déterminait  le  nombre  des 
élèves  de  ces  mêmes  écoles,  dites  petits  séminai- 
res, et  plaçait  sous  l'autorité  du  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  les  archevêques  et  les  évo- 
ques, à  qui  précédemment,  appartenait  la  disci- 
pline de  ces  établissenuMits. 

L'iqiposition  poursuivait  sans  relâche,  son 
œuvre  de  destruction  (h;  la  royauté  des  Bourbons, 
mais  les  tribunaux  sévirent  avec  vigueur  contre 
elle;  un  journaliste,  M.  Cauchois-Lemaire,  fut 
condamné  à  quinze  mois  de  prison  et  2,000  francs 
d'amende,  et  la  cour  royale  confirma  ce  juge,- 
menl. 

M.  Fonlan,  fut  condamné  à  cinq  ans  de  prison, 
pour  avoir  comparé  la  royauté  de  Charles  .\, 
aux  morsures  d'un  mouton  enragé.  Le  poète 
Béranger,  fut  également  poursuivi  pour  ses  chan- 
sons. 

Tout  annonçait  un  orage  prochain;  encore  une 
année,  et  il  allait  éclater  formidable. 

Pendant  ce  temps,  des  crimes  odieux,  exci- 
taient l'indignation  des  Parisiens. 

Au  commencement  de  l'année,  avait  eu  lieu, 
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l'exposition  il'uii  iurtre,  l'alibé  Joseph  Contra- 
fatlo,  coiidaiiiiié  pai'  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
aux  travaux  IVircés  à  peijK'tuilê,  à  une  heure  de 
carcan,  et  à  être  marqué  sur  l'épaule  droite,  des 
lullres  T.P,  pour  crime  d'attentat  à  la  pudeur,  sur 
une  petite  fille  de  cinq  ans,  étant  ministre  du 
culte  catholique. 

Cette  air.iin',  fit  grand  bruit,  et  la  foule  amassée 
autour  du  poteau  d'exposition,  accablait  le  con- 
damné d'invectives  et  d'outrages. 

A  l'issue  de  l'exposition,  Gontrafatto  fut  envoyé 
au  bagne  de  Brest,  pour  y  suijir  sa  peine,  mais 
alors  il  se  passa  un  fait  assez  singulier;  pendant 
le  procès,  les  intérêts  de  la  partie  plaignante, 
M"""  Lebon,  mère  de  Fcnfant  prétendue  violée, 
avaient  été  défendus  par  un  avocat  du  parti  libé- 
ral, M°  Charles  Ledru;  or,  après  la  révolution  de 
juillet,  cet  avocat  eut  des  scrupules,  et  ne  larda 
pas  à  supposer  que  Gontrafatto  n'avait  dû  sa  con- 
damnation, qu'à  l'entraiiiement  des  passions 
politiques.  Bientôt,  ses  soupçons  se  changèrent  en 
conviction  profonde,  et  il  finit  par  demeurer 
convaincu  de  l'innocence  du  préfre,  que  sa 
parole  avait  envoyé  au  bagne,  et  à  partir  de  ce 
moment,  il  ne  cessa  de  faire  des  démarches 
en  faveur  de  celui  qu'il  avait  fait  condamner. 
Des  adoucissements  successifs  furent  apportés  au 
sort  de  Gontrafatto,  et  enfin,  après  avoir  passé 
17  ans  au  bagne,  il  fut  mis  en  liberté. 

«  Ledru  commit  alors  l'imprudence,  dit  La- 
rousse, de  lui  donner  une  déclaration  écrite,  dans 
laquelle  il  affirmait  non  seulement  son  innocence, 
mais  encore  avançait  que  plusieurs  des  princi- 
paux témoins,  étaient  venus  lui  confier,  à  lui, 
Ledru,  qu'ils  avaient  altéré  la  vérité  pour  per- 
dre l'accusé.  » 

Cette  pièce,  fut  publiée  ;  il  en  résulta  que  le 
conseil  de  l'ordre,  suspendit  l'avocat  Charles 
Ledru,  pour  un  an,  et  que  sur  l'appel  du  minis- 
tère public,  un  arrêt  de  la  cour  royale  raya  défi- 
nitivement son  nom  du  tableau  des  avocats. 

Le  28  juin  1828,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres, 
fit  dresser  l'éehafaud  en  place  de  Grève,  pour  y 
supplicier  un  sieur  Nicolas  Roch,  condamné  à 
mort,  par  arrêt  de  la  cour  d'assises  du  !«■■  mai 
précédent,  poui  avoir  assassiné  à  Glignancourt 
un  nommé  Raget,  et  lui  avoir  soustrait  une 
somme  d'argent,  une  dinde  et  un  torchon. 

Quelques  jours  plus  tard,  on  exécutait  encore 
sur  la  place  de  Grève,  un  assassin  :  François 
Debacker,  condamné  à  mort  pour  avoir  assassiné 
sa  maîtresse  et  une  autre  femme,  chez  laquelle 
elle  travaillait. 

Le  passage  Sainte-Avoie  fut  formé  en  1828,  sur 
l'emplacement  des  hôtels  de  Mesmes,  et  Angran- 
Dalleray,  vendus  par  le  domaine  de  l'État,  le 
7  mars  1826. 

Le  passage  du  Bourg-l'abbé,  et  celui  des  Gra- 
vilhers  furent  aussi  ouverts  dans  la  même  année. 

Les  rues  de  Lascazes,  Casimir  Périer,  de  Cham- 


pagny  et  de  Martignae  sont  de  la  même  époque. 

Au  XYiii"  siècle,  on  avait  élalili  un  marché  aux 
légumes  dans  l'ancienne  ]jropriété  du  Patriarche, 
qui  avait  servi  de  temple  aux  calvinistes;  une 
ordonnance  royale  du  20  septembre  1828,  auto- 
risa le  sieur  Barvilhel  à  ouvrir  sur  son  terrain 
deux  rues,  l'une  communiqu;int  de  la  rue  de 
rE|)ée  de  bois  à  celle  d'Orléans  Saint-Marcel, 
l'autre  en  retour  d'équerre,  sur  la  précédente  : 
une  seconde  ordonnance  du  2  juin  1830,  porte  : 
«  Notre  bonne  ville  de  Paris,  est  autorisée  à  ac- 
cepter les  soumissions  des  19  février  et 
9  avril  1830,  par  lesquelles  une  compagnie  de 
capitalistes,  a  jtroposé  de  se  charger  de  tous  les 
frais  d'agrandissement  et  de  i-econstruction,  du 
marché  dit  des  patriarches,  situé  dans  le  quartier 
Saint-Marcel,  et  d'abandonner  immédiatement  à 
la  ville,  la  propriété  des  tciTains  et  des  construc- 
tions du  dit  marché,  moyennant  la  concession  à 
son  profit,  pendant  quatre-vingts  ans  du  pro- 
duit de  la  location  des  places,  à  raison  de  trente 
centimes  par  place.  Il  sera  passé  en  conséquence, 
un  traité  définitif,  entre  notre  bonne  ville  de  Pa- 
ris et  la  dite  compagnie,  sur  les  bases  ci-dessus  J 
mentionnées,  et  autres  clauses  et  conditions  ' 
exprimées,  tant  dans  les  soumissions  ci-dessus 
indiquées,  que  dans  les  délibérations  du  conseil 
municipal  du  22  mai  1829  et  du  12  mars  1830.  » 

En  vertu  de  cette  autorisation,  le  marché  fut 
immédiatement  construit,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Ghatillon,  et  il  fut  inauguré  le 
1"  juin  1831. 

Il  se  compose  d'un  seul  corps  de  bâtiments, 
formant  un  carré  long,  entièrement  couvert  et 
orné  d'une  fontaine,  sa  superficie  est  de  822  m. 

A  ce  marché,  qui  est  ouvert  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  on  vend  de  tout,  sur- 
tout de  vieilles  hardes  et  de  vieilles  ferrailles. 
Enclavé  dans  ce  marché  là,  est  un  autre  marché 
plus  sérieux,  où  l'on  vend  toute  espèce  de  denrées, 
et  de  comestibles. 

Conformément  aux  dispositions  ci-dessus,  trois 
voies  furent  ouvertes,  pour  faciliter  les  abords  de 
ce  marché,  ce  fut  :  la  rue  des  Patriarches,  la  rue 
du  marché  des  Patriarches,  et  le  prolongement 
de  la  rue  de  l'Arbalète. 

En  1828,  le  roi  et  la  duchesse  d'Angoulême  ac- 
cordèrent des  fonds  pour  élever  une  chapelle  à 
Batignolles,  et  l'archevêque  de  Paris,  Hycinthe 
de  Quélen,  et  ses  trois  vicaires,  donnèrent  aussi 
1,200  francs.  Ce  fut  avec  ces  premières  res- 
sources que  fut  bâtie  l'église  par  les  soins  de  l'ar- 
chitecte Lequeux;  agrandie  plus  tard,  elle  est 
devenue  la  paroisse  Sainte-Marie.  Son  fronton 
triangulaire,  soutenu  par  quatre  colonnes  d'or- 
dre toscan,  porte  cette  inscription  :  «  D.  0.  M. 
Sub  invocalione  B.  V.  Marix.  »  Au-dessus  est  la 
cloche,  suspendue  dans  un  campanile  pareil  à 
celui  des  monastères  italiens. 

L'ouverture  de  la  session  législative,  se  fit  le 
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Le  25  juillet,  le  roi  signait  les  fameuses  ordonnances.  {l'age  462,  col.  1.) 


27  jai.vier  1829.  La  Chambre  était  partagée  en 
deux  camps  qui  n'attendaient  qu'un  signal  pour 
une  bataille  décisive,  ce  signal  ne  devait  pas 
tarder  à  être  donné. 

Le  temps  des  catastrophes  approchait  et  tou- 
jours Charles  X  était  plein  de  confiance. 

L'hiver  de  1828-1829,  fut  très  animé  aux  Tui- 
leries, la  duchesse  de  Berry  y  donna  de  nom- 
breuses et  charmantes  fêtes,  où  brillèrent  les  fil- 
les du  duc  d'Orléans.  «  La  princesse  Louise  (qui 
devint  reine  des  Belges),  fut  très  remarquée  et 
dans  un  bal  d'enfants,  la  petite  princesse  Clé- 
mentine eut  un  grand  succès,  habillée  en  dame 
de  la  cour  de  Louis  XVI.  » 

Mais  une  fête  dont  on  parla  beaucoup  fut  celle 
offerte  à  la  duchesse  de  Berry  et  qui  fut  donmie, 
à  Tivoli;  elle  fut  favorisée  par  un  temps  magni- 
fique, les  allées  de  Tivoli  étiiicelaicnl  de  verres 
de  couleur,  ce  n'était  partout  que  bouquets  de 
feu  et  transparents,  oii  resplendissait  le  nom  de 
Caroline. 

La  duchesse,  appuyée  sur  le  bras  de  son  féal 
écuyer,  M.  de  Ménars,  avait  peine  à  traverser  la 
foule  aristocratique,  qui  se  pressait  sur  ses  pas. 
Liv.  238.  —  4*  volume. 


«  Robertson,  s'élança  en  ballon  avec  une  E-mo- 
ralda  :  la  maudite  nacelle  faillit,  deux  ou  trois 
fois  chavirer  en  s'accrochant  aux  branches,  après 
quoi  Robertson  et  sa  compagne  intrépide  volè- 
rent librement  dans  les  plaines  élhérées,  pour 
aller  débarquer  je  ne  sais  oii.  La  duchesse  de 
Berry,  lasse  à  la  fm  de  tant  de  lumulte  et  dési- 
reuse de  retourner  au  pavillon  de  Flore,  donna 
l'ordre  de  tirer  le  feu  d'artifice,  bien  qu'il  fût 
neuf  heures  à  peine,  et  que  le  dénouement  pyro- 
technique ne  fût  promis  que  pour  dix.   » 

Plus  on  allait,  plus  les  affaires  polili(|ue3  deve- 
naient mauvaises,  le  6  août  1829,  Charles  X  fit 
venir  M.  Portails  à  Saint-Cloud  ])our  lui  signifier 
qu'il  avait  formé  un  nouveau  ministère;  en  effet, 
le  9,  le  Moniteur  annonçait  la  formation  de  ce 
nouveau  ministère,  à  la  tète  duquel  était  placé  le 
prince  de  Polignac. 

Le  choix  des  hommes  qui  le  composaient, 
n'était  pas  hourcux,  ils  étaient  antipathiques  à  la 
majorité  des  Parisiens  qui  ne  négUgèrent  aucune 
occasion  de  le  leur  faire  comprendre  ;  une  ligue 
se  forma  sous  le  nom  d'association  parisienne, 
qui  affecta  une  souscription  individuelle  de  dix 
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francs;  plus  le  dixième  de  la  coiilrihution  des 
électeurs,  à  l'acquittement  des  frais  encourus, 
pour  le  refus  de  l'impôt. 

Le  ministère  déféra  aux  tribunaux  les  journa- 
listes, pour  avoir  publié  l'acte  d'association. 

Un  mois  de  prison,  leur  fut  généreusement 
accordé. 

Il  y  avait  divorce  complet,  entre  le  gouverne- 
ment et  les  Parisiens  —  d830,  allait  le  prononcer. 

Mais  d'abord  terminons  l'année  1829. 

Le  S  août,  le  charcutier  Bellau  fut  exécuté  en 
place  de  Grève,  pour  tentative  d'asfsassiiial  sur  la 
personne  de  sa  femme  née  Angélique  Lepeintre. 
Le  crime  de  cet  homme  avait  produit  une  pro- 
fonde sensation,  et  surtout  excité  l'indignation 
des  femmes.  Pendant  le  trajet  de  la  Conciergerie 
au  lieu  du  supplice,  il  fut  poursuivi  par  les  huées 
des  femmes  de  la  halle,  qui  étaient  accourues  en 
foule  sur  son  passage. 

Le  3  décembre  suivant,  ce  fut  le  tour  de  mon- 
ter à  l'échafaud  d'une  sorte  de  gentleman,  qui 
avait  assassiné  et  volé,  de  concert  avec  un  autre 
individu,  les  époux  Prudhomme  aubergistes. 
Daumas-Dupin,  c'était  son  nom,  mourut  avec  fer- 
meté. 

En  1829,  MM.  Lavallée,  Dumas,  Ollivier  et  Pé- 
clet,  se  réunirent  pour  créer  à  Paris  une  école 
libre,  destinée  à  former  des  ingénieurs  pour  tou- 
tes les  branches  de  l'industrie,  et  pour  les  travaux 
et  les  services  publics,  dont  la  direction  n'appar- 
tient pas  nécessairement  aux  ingénieurs  de  l'État, 
tels  que  directeurs  d'usines  et  de  manufactures, 
chefs  de  grandes  entreprises  de  travaux  publics, 
professeurs  pour  l'enseignement  industriel,  etc. 

Les  fondateurs  de  l'École  centrale  des  arts  et 
manufactures,  tel  est  son  titre,  s'inspirèrent  du 
programme  primitif,  des  écoles  centrales  de 
l'an  III,  dont  ils  adoptèrent  le  plan,  en  ne  laissant 
de  côté,  que  ce  qui  était  du  ressort  de  l'enseigne 
ment  universitaire. 

Cette  école  fut  établie  dans  l'ancien  hôtel  de 
Juigné,  rue  de  Thorigny,  et  rue  des  Coutures 
Saint-Gervais;  M.  Lavallée  en  prit  la  direction, 
M.  Ollivier,  professa  la  géométiie  descriptive, 
M.  Dumas  la  chimie,  M.  Péclet  la  physique  indus- 
trielle et  les  autres  cours  furent  confiés  à 
MM.  Goriolis,  Walter  Saint-Ange,  Payen,  Fleury, 
Pcrdonnet. 

L'Ecole  centrale,  est  régie  par  deux  adminis- 
trations, celle  de  l'école  et  celle  des  études,  qui, 
toutes  deux,  la  gouvernent,  sous  la  direction 
d'un  conseil  composé  du  directeur,  et  du  sous- 
directeur  de  l'école,  du  directeur  des  études  et 
d'un  certain  nombre  des  plus  anciens  profes- 
seurs. 

L'ordre  et  la  discipline  sont  maintenus  par  des 
officiers  en  retraite,  qui  remplissent  les  fonctions 
d'inspecteurs. 

L'école  ne  reçoit  que  des  élèves  externes  âgés 
de  dix-huit  ans  au  moins;  l'ouverture  des  cours 


a  lieu  tous  les  jours,  de  huit  heures  à  huit 
heures  et  demie,  la  sortie  à  quatre  heures. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans;  les  élèves 
qui,  à  la  fin  de  leur  troisième  année,  ont  satisfait 
à  tous  les  examens,  sont  admis  à  concourir  pour 
le  diplôme,  ceux  qui  subissent  cette  dernière 
éprer  «  avec  succès  reçoivent  le  diplôme  d'ingé- 
nieur des  arts  et  manufactures.  Ceux  qui  ne  l'ob- 
tiennent pas  peuvent  recevoir  un  simple  certifi- 
cat de  capacité. 

Le  prix  de  l'enseignement,  est  de  800  francs 
par  an.  L'école  prélève  32,000  francs  sur  ses  béné- 
fices, pour  constituer  des  encouragements  aux 
élèves  peu  fortunés  qui  les  méritent,  et  la  ville 
de  Paris,  fournit  la  somme  de  72,0U0  francs  qui 
reçoit  la  même  destination. 

Les  examens  d'admission  ont  lieu  à  l'école,  du 
mois  d'août  au  mois  d'octobre  ;  pour  les  subir,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  Français,  l'École  admet 
les  étrangers  aux  mêmes  conditions  que  les  na- 
tionaux; ces  examens  portent  sur  l'arithmétique, 
l'algèbre,  la  géométrie  analytique,  la  géométrie 
descriptive,  la  physique,  la  chimie,  la  physiolo- 
gie, la  langue  française  et  le  dessin. 

Le  19  juin  18.Ï7,  une  loi  a  reconnu  établisse- 
ment de  l'État,  l'École  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures. 

Notons  de  suite,  puisqu'elles  furent  fondées  à  la 
même  époque,  la  Société  des  auteurs  et  compo- 
siteurs dramatiques,  qui  fut  fondée  à  Paris  le 
7  mars  1829,  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  dont  les  statuts  furent  autorisés  par  or- 
donnance du  4  juillet  18:J9  et  qui  succèdaà  l'an- 
cienne académie  celtique.  Elle  fut  composée  de 
45  membres  résidents,  de  10  membres  honoraires 
et  d'un  nombre  illimité  de  correspondants  na- 
tionaux et  étrangers.  Son  but  fut  de  s'occuper  des 
recherches  sur  les  langues,  la  géographie,  la 
chronologie,  l'histoire,  la  littérature,  les  arts  et 
les  antiquités  celtiques,  grecques,  romaines  et  du 
moyen  âge,  mais  principalement  des  gaules  et 
de  la  nation  française  jusqu'au  xn"  siècle  in- 
clusivement.  Elle  publie  un  recueil  de  mémoires. 

La  société  française  de  statistique  universelle 
fondée  le  22  novembre  1829,  fui  instituée  pour 
concourir  aux  progrès  de  la  statistique  générale. 
«  Elle  propose  et  décerne  des  prix,  elle  accorde 
des  médailles  d'honneur,  elle  publie  depuis  sa 
fondation  le  recueil  mensuel  de  ses  travaux  qui 
sont  divisés  en  trois  parties  distinctes  :  1°  La  sta- 
tistique physique  et  descriptive,  comprenant  la 
topographie,  la  météorologie,  l'hydrographie,  la 
géologie,  la  minéralogie,  la  population,  l'homme 
physique,  l'hygiène  et  l'état  sanitaire.  2°  La  sta- 
tistique positive  et  appliquée,  comprenant  les 
productions  végétales  et  animales,  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  la  navigation,  l'état 
scientifique,  l'instruction  générale,  la  littérature, 
la  langue  et  les  beaux  arts.  3°  La  statistique  mo- 
rale et  philosophique  comprenant  les  cultes,  le 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIÈCLES 


459 


pouvoir  législatif,  l'administration  publique,  les 
pouvoirs  judiciaires  et  les  tribunaux,  les  finan- 
ces, l'état  militaire,  la  niarino  et  la  diplo- 
matie. 

«  La  société  entretient  une  correspondance 
avec  les  corps  savants  de  tous  les  pays  et  envoie 
ses  publications  à  tous  ses  membres.  » 

M.  de  Belleyme  fonda  aussi  en  1829  une  mai- 
son de  travail  et  de  refuge  pmir  l'extinction  de 
la  mendicité,  près  le  boulevard  dos  Gobelins,  au 
moyen  d'une  souscription  parisienne  dont  le  pro- 
duit s'éleva  en  très  peu  de  temps  à  700,000  fr; 
partie  de  cette  somme  fut  employée  h  rac(jui- 
sition  d'un  terrain  de  -4,000  toises  sur  lequel  fu- 
rent élevées  les  constructions  nécessaires  à  ce 
genre  d'établissement. 

On  comptait  alors  dans  Paris  environ  douze 
cents  mendiants  disséminés  dans  les  diverses 
rues;  on  les  obligea  à  passer  à  un  bureau  d'exa- 
men établi  à  cet  effet  et,  après  les  avoir  interrogés 
sur  leurs  ressources  et  leur  moralité,  on  envoyait 
ceux  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  tra- 
vailler à  la  maison  de  travail,  les  inlirmes  et  les 
vieillards  furent  placés  dans  la  maison  deVillers- 
Cotterets,  et  ceux  qui  avaient  déjà  été  condam- 
nés pour  cause  de  vagabondage  ou  qui  furent 
jugés  incapables  de  régénération,  furent  envoyés 
à  la  maison  de  répression  de  Saint-Denis. 

En  1829,  une  salle  de  spectacle  fut  construite 
pour  l'Opéra  comique  sous  le  nom  de  salle  Venta- 
dour,  mais  l'Opéra  comique  y  resta  peu  de  temps 
et  quitta  cette  salle  pouruller  s'installer  à  la  place 
de  la  Bourse.  Saint-Esleben  prit  alors  la  salle  Ven- 
tadour  et  en  fit  le  Ibéàlre  nautique  ;  on  exécuta  des 
travaux  considérables  pour  l'approprier  au  genre 
choisi,  on  y  établit  un  grand  bassin  pour  lesnau- 
machies  et  l'ouverture  se  fil  le  10  juin  1834.  Une 
pièce  à  grand  spectacle,  Guillaume  Tell,  eut  un  cer- 
tain succès,  mais  au  bout  de  (}ueli[ues  mois  Saint- 
Esteben  dut  renoncer  à  son  privilège. 

Un  journaliste,  M.  Anténor  Jolly,  obtint  de  lui 
succéder  et  de  la  salle  Ventadour  il  fit  le  théâtre 
de  la  Renaissance.  Il  réunit  assez  rapidement  une 
excellente  troupe  dans  laquelle  on  remarquait 
pour  léchant  :  M'"  Anna  Thillon,  Ferréol  et  quel 
ques  autres;  pour  le  drame  et  la  comédie  :  Fre- 
derick Lemaltre,  Bocage,  Monldidier,  M""  Dorval, 
Albert,  Atala  Beauchêne,  etc.  Ce  théâtre  ouvrit 
ses  portes  le  8  novembre  1838  par  la  représenta- 
tion du  drame  de  Victor  Hugo  :  Ruy  Blas,  et  un 
prologue  en  versdeMéry.  Pendant  trois  annéesdes 
pièces  importantes  furent  jouées  à  ce  théâtre  Ven- 
tadour :  le  Fils  de  la  folle,  CtotilJe,  PaulJmies,  etc. , 
et  dans  le  genre  lyrique,  FEau  merveilleuse,  Oli- 
vier Basselin,  etc.  ;  malheureusement,  les  direc- 
teurs de  rOpéra  et  de  l'Opéra-Comique,  en  vertu 
de  leurs  privilèges,  s'opposèrent  à  ce  que  la 
Renaissance  put  se  faire  théâtre  lyrique  ;  vaincu 
par  les  procès,  le  théâtre  ferma  le  23  mai  1841. 

Dans  la  même  année  les  Italiens  s'installèrent 


à  Ventadour  qu'ils  n'ont  plus  quitté  tant  que  l'O- 
péra italien  vécut. 

Les  directeurs  se  sont  si  fréquemment  succédé 
à  ce  théâtre  (]u'il  serait  ditticile  de  les  nommer 
tous  ;  c'était  M.  Dormoy  qui  l'était  alors  ;  en  1843 
ce  fut  M.  Vatel  ;  en  1848,  M.  Ronconi,  qui  produi- 
sit r.\lboni  et  la  Persiani,  en  1850  M.  Lumley,  en 
1852,  M.  Corli,  puis  M.  Ragani,  M.  Calzado,  M.  Ba- 
gicr,  et  pendant  cette  période  on  put  entendre 
M"""  Penco,  Grisi,  Jenny  Lind,  Cruvelli ,  Cam- 
bardi,  Patti,  Grossi,  Krauss,  MM.  Tamberlick, 
Délie  Sedie,  Galzolari,  .\rnaud,  Montemerli,  Mon- 
gini,  Fraschini,  Gardoni,  Nicolini,  etc. 

Fernié  pendant  l'année  1870-1871,  le  théâtre 
Italien  rouvrit  en  1872  comme  théâtre  de  drame. 
Au  mois  de  mars,  il  redevint  théâtre  italien,  et 
le  gouvernement  lui  accorda  100,000  francs  de 
subvention  ;  il  rouvrit  le  1"  octobre  par  la  Tra- 
viata,  avec  M""  Penco,  Alboni,  Krauss,  MM.  Mon- 
gini  et  Capoul  ;  c'était  alors  M.  Verger  qui  était 
directeur;  en  1873  il  fut  remplacé  par  M.  Stra- 
kosch  qui  ouvrit  le  7  octobre,  avec  la  Belocca, 
MM.  Padilla,  Zucchini,  etc.  Après  l'incendie  de 
l'Opéra,  (28  octobre  1873,)  M.  Halanzier  donna 
des  représentations  d'opéra  dans  la  salle  des 
Italiens;  puis  ce  fut  le  tragédien  Ernest  Rossi 
qui  vint  y  donner  des  représentations  en  no- 
vembre 1875,  puis  enfin  le  dernier  directeur 
M.  Escudier  essaya  vainement  de  le  galvaniser; 
le  théâtre  Italien,  dont  les  représentations  étaient 
suivies  jadis  par  foute  l'aristocratie  parisienne, 
était  complèlement  délaissé,  et  à  la  fin  de  la  sai- 
son 1878,  M.  Esfiudicrferma  les  portes  de  ce  théâtre 
qui  ne  devait  plus  les  rouvrir. 

En  1880  une  maison  de  banque  installait  ses 
bureaux  dans  la  jolie  salle  où  tant  de  fois  nous 
avons  entendu  résonner  les  échos  des  virtuoses  du 
chant. 

Cette  salle  présentait  sur  sa  façade  une  rangée 
de  neuf  arcades  surmontées  d'un  attique;  le  péri- 
style donnait  entrée  dans  un  vestibule  d'où  l'on 
montait  à  la  salle  richement  décorée  et  qui  offrait 
aux  spectateurs  des  places  commodes,  spacieuses, 
et  tout  le  confort  d'un  théâtre  réservé  à  la  meil- 
leure société  parisienne. 

Une  ordonnance  royale  du  9  septembre  1829 
porta  ceci  :  Art.  V  II  sera  établi  un  nouveau 
marché  de  comestibles  dans  notre  bonne  ville  de 
Paris,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  voirie  de 
Mcnilmontant  et  aux  frais  du  S''  Testart  soumis- 
sionnaire. Notre  bonne  ville  de  Paris  est  autori- 
sée à  accepter  la  soumission  en  date  du  12  juil- 
let 1829,  par  laquelle  le  dit  S'  Testart  s'ohiigp  à 
construire  à  ses  frais  un  marché  sur  ledit  enqila- 
cement  moyennant  la  concession  à  son  profit, 
pendant  soixante-dix  ans,  des  droits  de  place  et 
d'étalage  dans  ledit  marché  etc.  » 

Le  S'  Testart  s'était  engagé  aussi  à  eédar  à  la 
ville  de  Paris  le  sol  de  trois  rues  à  ouvrir  pour 
faciliter  l'accès  du  marché  qui  fut  construit  sou» 
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la  direction  de  M.  Molinos  architecle  et  fui  nom- 
mé niaichi''  Popincourt. 

Cet  établissement  a  été  inauguré  le  31  mai 
1831. 

Les  percements  exécutés  aux  abords  du  mar- 
che furent  :  la  rue  du  Marché  Popincourt,  cette 
rue  reçut  en  18i-4  (le  3  août)  le  nom  de  rue  Ter- 
naux  en  l'honneur  du  manufacturier  qui  intro- 
duisit et  améliora  en  France  la  race  des  chèvres 
de  Cachemire,  une  seconde  rue,  qui  prit  le  nom 
de  rue  du  Marché-Popincourt,  lorsque  la  première 
fut  appelée  rue  Ternaux,  et  la  rue  Jacquart  qui 
dut  son  nom  à  l'inventeur  du  métier  à  tisser;  elle 
fut  ainsi  dénommée  en  1844. 

Les  autres  rues  ouvertes  ou  tracées  dans  l'an- 
née 1829  furent.- 

La  rue  Gavé. 

La  rue  neuve  Bourg-Labbé  ouverte  sur  des 
terrains  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Véracet 
au  comte  Dumanoir. 

La  rue  neuve  de  la  Fidélité  qui  était  une  ini- 
7)asse  et  fut  convertie  en  rue  par  ordonnance  du 
2  décembre,  elle  fut  supprimée  lors  du  perce- 
ment du  boulevard  de  Strasbourg. 

La  rue  Fortin,  ainsi  ajipelée,  du  nom  du  pro- 
priétaire des  terrains  sur  lesquels  elle  fut  ou- 
verte. Ce  ne  fut  qu'en  1837  qu'on  commença  à 
construire  dans  cette  rue. 

La  rue  neuve  de  Lappe,  voisine  de  l'ancienne 
rue  de  Lappe.  C'est  aujourd'hui  la  rue  des  Tail- 
landiers. 

La  rue  de  l'Orme,  une  ordonnance  royale  du 
23  février  porte  :  «  11  sera  ouvert  sur  le  terrain  ap- 
partenant à  l'Etat,  cour  des  Ormes,  à  l'arsenal, 
dans  la  ville  de  Paris,  une  nouvelle  rue.  »  Cette 
rue  allait  de  la  cour  du  Salpêtre  à  la  rue  Saint- 
Antoine;  en  18il,  elle  fut  prolongée  delà  cour 
du  Salpêtre  à  la  rue  de  Sully  sur  remplacement 
qu'on  appelait  autrefois  la  chaussée  de  l'arsenal 
et  qui  était  dans  le  principe  une  avenue  plantée 
d'ormes  qui  servait  de  communication  au  petit 
irsenal.  C'est  aujourd'hui  la  rue  Jacques  Cœur. 

La  rue  Fulton,  la  rue  Papin,  qui  furent  ainsi 
appelées  du  nom  des  célèbres  inventeurs. 

La  cour  ou  passage  Philibert,  aujourd'hui  im- 
passe de  rOrillon,  la  cité  d'Antin,  la  cité  Rive- 
rin  et  les  galeries  de  fer  datent  aussi  de  1829  ; 
ces  galeries  s'appelaient  jadis  le  passage  Boul- 
.  flers.  Incendié  en  1828,  il  fut  reconstruit  en  1829 
sous  le  nom  de  galeries  de  fer,  elles  sont  aujour- 
d'hui remplacées  par  l'hôtel  du  Crédit  Lyonnais. 
Le  6  janvier  1830,  une  ordonnance  royale  con- 
voqua les  chambres  pour  le  2  mars  suivant. 

Le  surlendemain,  le  roi  alla  faire  ses  dévotions 
à  Sainte  Geneviève.  «  Le  cortège  se  composait 
de  quatre  voitures,  M.  le  Dauphin  était  dans 
celle  du  roi.  En  arrivant  à  l'église,  le  roi  a  été 
reçu  par  M.  l'archevêque  de  Paris  et  s'étant  placé 
sous  un  dais,  il  a  été  conduit  processionnellement 
dans  le  chœur  à  la  place  qui  lui  avait  été  prépa- 


rée. Après  la  messe,  S.  M.  a  été  reconduite  avec 
les  mômes  cérémonies.  Le  roi  est  rentré  aux  Tui- 
leries à  midi  trois  quarts.  » 

Voici  comment  le  National  qui  avait  été  fondé 
le  3  janvier,  sous  la  direction  de  M.  Thiers,  ap- 
Itréciait  la  situation  ])olitiqui'  : 

«  L'emprunt  de  80  millions  qui  sera  adjugé 
mardi  est  un  essai  malheureux  fait  par  des 
hommes  incertains  de  leur  position,  très  certains 
de  leur  impopularité  et  n'osant  rien  tenter  d'une 
manière  franche  et  décisive.  Le  ministère  est  à  la 
fois  timide  et  pressé  d'agir;  il  est  timide  parce 
qu'il  est  impopulaire  et  il  est  pressé  parce  que 
cette  impopularité  lui  a  jusqu'ici  interdit  de  tou- 
cher à  quoi  que  ce  soit.  » 

Impopulaire,  tel  était  surtout  le  grand  défaut 
du  ministère  Polignac  destiné  à  devenir  le  bouc 
émissaire  de  la  révolution  qui  se  préparait  et 
dont  le  duc  d'Orléans  devait  bénéficier  ;  ce  prince 
avait  besoin  de  faire  parler  de  lui;  le  31  mai  il 
profita  de  l'arrivée  du  roi  et  de  la  reine  de  Na- 
ples  à  Paris  pour  donner  une  fôte.  Des  milliers 
de  spectateurs  se  pressaient  dans  son  jardin  illu- 
miné, le  duc  avait  invité  la  cour,  la  famille 
royale,  l'élite  de  la  bourgeoisie  et  les  hommes 
rendus  célèbres  par  leur  opposition. 

Il  alla,  accompagné  de  sa  famille,  recevoir  son 
souverain  au  bas  de  l'escalier,  «  avec  les  marques 
les  plus  expressives  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour. » 

Cette  fête  d'une  somptuosité  royale  fut  tout  à 
coup  interrompue  par  des  cris  d'effroi.  Des  mains 
inconnues  lançaient  en  l'air  des  lampions  enflam- 
més «  On  a  dit  que  le  duc  d'Orléans  avait  payé 
cette  émeute;  nous  ne  savons.  Toujours  est-il  que 
le  matin,  il  avait  refusé  au  préfet  de  police,  pré- 
voyant des  désordres,  de  laisser  placer  des  sol- 
dats dans  le  jardin.  L'ordre,  toutefois  fut  bientôt 
rétabli,  mais  le  mal  était  fait  :  on  avait  en  quel 
que  sorte  posé  une  candidature  royale,  on  avait 
indiqué  un  but  aux  esprits  incertains.  > 

Maisrevenons  au  2  mars,  jour  de  l'ouverture  des 
Chambres;  le  discours  du  roi  contenait  une  phrase 
menaçante  :  «  Pairs  de  France,  députés,  disait-il. 
Vous  repousserez  avec  mépris  les  perfides  in- 
sinuations que  la  malveillance  cherche  à  propa- 
ger; si  de  coupables  manœuvres  suscitaient  à 
mon  gouvernement  des  obstacles  que  je  ne  peux 
pas,  que  je  ne  veux  pas  prévoir,  je  trouverais  la 
force  de  les  surmonter,  dans  ma  résolution  de 
maintenir  la  paix  publique,  dans  la  juste  con- 
fiance des  Français  et  dans  l'amour  qu'ils  ont 
toujours  montré  pour  leur  roi.  » 

Le  18  mars,  l'adresse  de  la  chambre  fut  portée 
aux  Tuileries,  les  députés  de  l'opposition  accom- 
pagnaient en  grand  nombre,  leur  président 
M.  Royer  Collard  était  ému,  l'accent  de  sa  voix 
s'en  ressentait  ;  celle  du  roi  était  sèche  et  brève, 
son  attitude  digne.  11  se  plaignit  de  ne  pas  pou- 
voir compter  sur  le  concours  des  députés  des  dé- 
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partemenls.  «  J'ai  annoncé  mes  résolutions  dans 
mon  discours  d'ouverture  de  la  session,  ces  réso- 
lutions sont  immuables.  L'intérêt  de  mon  peuple 
me  défend  de  m'en  écarter,  mes  ministres  vous 
feront  connaître  mes  intentions.  » 

Le  lendemain  19  mars,  la  prorogation  de  la 
Chambre  au  1"  septembre  était  annoncée  au 
Moniteur. 

Cet  acte  de  fermeté  du  roi  fut  vivement  ap- 
plaudi par  les  ultra-royalislcs,  les  gens  du  parti 
opposé,  le  considérèrent  comme  le  signal  de  la 
prochaine  révolution. 

Et  de  fait,  elle  data  de  ce  jour-là. 

Au  banquet  qui  eut  lieu  le  1"  avril  en  l'hon- 
neur des  221  députes  de  l'opposition,  M.  Godefroy 
Cavaignac  refusa  de  boire  à  la  santé  du  roi. 

Le  16  mai,  une  ordonnance  royale  déclarait  la 
Chambre  dissoute;  les  collèges  électoraux  étaient 
convoqués  pour  la  fin  de  juin  et  les  premières 
semaines  de  juillet. 

Deux  jours  plus  tard,  plusieurs  ministres  se  re- 
liraient et  étaient  remplacés  par  d'autres. 

Les  élections  eurent  lieu  et,  à  très  peu  d'exci^p- 
lion  près,  les  221  députés  sortants  furent  réélus  ; 
l'opposition  comptait  plus  de  cent  voix  de  ma- 
jorité. 

Dès  le  10  juillet,  le  refus  de  l'impôt  avait  été 


décidé  dans  une  réunion  d'hommes  considéra- 
bles, dans  l'hypothèse  d'un  coup  d'Etat,  on  se  de- 
mandait encore  s'il  aurait  lieu. 

Le  11,  le  roi  était  aux  Tuileries  et  il  y  rece- 
vait le  corps  municiiial  qui  venait  lu  féliciter  sur 
la  prise  d'Alger.  Le  même  jour,  il  se  rendait  à 
Notre-Dame  pour  y  entendre  un  Te  Deum,  à  3 
heures  et  demie  une  salve  d'artillerie  annonçait 
son  départ  du  château.  Une  autre  salve  fut  tirée 
à  son  arrivée  à  l'église  mctro|)olitaine. 

Le  cortège  royal  se  composait  de  douze  car- 
rosses attelés  de  huit  chevaux.  L'archevêque  de 
Paris  disait  au  roi  :  «  Sire,  que  votre  grande 
âme  s'affermisse  de  plus  en  plus,  votre  confiance 
dans  le  divin  secours,  dans  la  protection  de  Marie 
mère  de  Dieu  ne  sera  pas  vaine.  Puisse  Votre 
Majesté  en  recevoir  bientôt  une  nouvelle  récom- 
pense! Puisse-t-ellc  bientôt  venir  encore  remer- 
cier le  seigneur  d'autres  merveilles  non  moins 
douces  et  non  moins  éclatantes.  » 

Et  le  roi  répondit  : 

—  Je  viens  me  prosterner  au  (lied  du  Très-Haut, 
lui  ofl'rir  l'hommage  de  ma  vive  reconnaissance, 
je  sollicite  de  lui  la  grâce  de  consacrer  le  reste 
de  mes  forces  à  rendre  mes  peuples  heureux  et 
je  désire  avec  ardeur,  que  les  Françaisse  persua- 
dent et  sentent  de  toute  leur  àme,  que  je  ne  res- 
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pire  que  pour  aflerinir  et  consolider  leur  bon- 
heur. 

Charles  X  revint  de  Notre  Dame  aux  Tuileries 
comme  un  triomphateur,  une  foule  immense  le 
saluait  de  ses  plus  bruyantes  acclamations. 

Le  soir,  le  château,  les  édifices  publics  et  les 
malsons  particulières  étaient  illuminés. 

Le  25  juillet,  le  roi  signait  les  fameuses  ordon- 
nances, l'une  suspendant  la  liberté  de  la  presse 
périodique,  l'autre  prononçant  la  dissolution  de 
la  Chambre,  une  troisième  contenait  les  disposi- 
tions relatives  à  la  formation  d'une  chambre  de 
députés  de  départements,  avec  un  règlement 
louchant  le  mode  des  élections,  et  enfin  la  qua- 
trième convoquait  les  collèges  électoraux  pour 
les  6  et  18  septembre  et  les  chambres  pour  le  28. 

Le  lendemain,  la  bourgeoisie  parisienne  était 
consternée,  quelquesjeunes  gens  lisaient  dansles 
lieux  publics  le  Moniteur  à  haute  voix  et  en  ap- 
pelaient au  peuple  par  leurs  discours  enflammés, 
mais  le  peuple  faisait  la  sourde  oreille,  les  or- 
donnances ne  le  frappaient  directement  ni  dans 
ses  plaisirs,  ni  dans  ses  travaux,  il  ne  visait  pas 
à  la  députation,  ni  ne  faisait  pas  de  journaux, 
tout  cela  était  affaire  entre  la  monarchie,  la 
bourgeoisie  et  les  journalistes. 

Mais  ces  derniers,  les  plus  atteints,  allaient  pré- 
cipiter le  mouvement,  le  jour  même  ils  rédigè- 
rent une  protestation  dans  laquelle  ils  déclarè- 
rent, en  réponse  à  la  violation  de  légalité  com- 
mise par  le  gouvernement,  qu'ils  feraient  paraî- 
tre quand  même  leurs  journaux. 

Cette  protestation  fut  signée  par  les  gérants  et 
rédacteurs  de  journaux  présents  à  Paris.  MM. 
Thiers,  Mignel,  Carrel,  Ghambolle,  Peisse,  Stap- 
ler,  Dubochet  et  Holle  signèrent  comme  rédac- 
;eurs  du  National  et  Gauja  gérant —  de  Guizard, 
Déjean,  Ch.  de  Hémusat,  rédacteurs  et  Leroux 
gérant  du  Globe,  Guyet,  Mousselte,  rédacteurs  du 
Courrier  et  Sarrans,  gérant.  —  A.  Fabre,  Ader 
rédacteurs  de  la  Tribune,  Cauchois-Lemaire,' 
Année,  Ev.  Dumoulin,  rédacteurs  du  Consli- 
tulionnel ,  Balaury ,  Haussmann  ,  Dussard,  A. 
Billiard,  Baude  rédacteurs  du  Temps  et  Coste 
gérant  —  Levasseur,  Plagnole,  Fazy  rédacteurs 
de  La  Récolution  —  Avenel,  de  Jussieu,  J.  F 
Dupont  rédacteurs  du  Courrier  français  et  Chàl 
telain,  et  de  la  Pelouze  gérants  —  Larréguy  ré- 
dacteur  du  Commerce,  et  Bert,  gérant  —  Bohain 
et  Roqueplan,  rédacteurs  du  Figaro  —  Léon 
Pilet,  gérant  du  Journal  de  Paris  —  Vaillant  gé- 
rant du  Sylphe. 

Pendant  ce  temps,  quelques  électeurs  se  réu- 
nissaient dans  les  bureaux  du  National  et  on  dé- 
cida qu'avant  tout  il  fallait  appeler  les  ouvriers 
à  prendre  part  au  mouvement  de  résistance. 

L'agitation  ne  tarda  pas  en  effet  à  pénétrer 
dans  les  couches  inférieures  ;  dans  la  soirée,  des 
pierres  furent  lancées  contre  les  voitures  des  mi- 
uistres. 


Cependant,  la  journée  s'était  passée  relative- 
ment calme. 

Le  27,  trois  journaux  seulement  :  le  National, 
le  Globe,  et  le  Temps  parurent,  les  autres  après 
avoir  rénéchi,  s'étaient  prudemment  soumis  aux 
ordonnances. 

Que  faisait  le  roi  pendant  ce  temps?  Il  était 
jiarti  le  26  avec  le  dauphin  pour  chasser  à  courre 
dans  la  forêt  de  Rambouillet;  les  troupes  n'a- 
vaient pas  de  cartouches  et  n'étaient  pas  consi- 
gnées! 

Ordre  fut  donné  d'arrêter  les  journalistes  si- 
gnataires de  la  protestation  et  de  saisir  les  pres- 
ses des  journaux  révoltés;  on  commença  par  le 
Tentps,  mais  le  commissaire  de  police  assisté  des 
gendarmes,  ne  trouva  pas  un  serrurier  qui  con- 
sentit à  crocheter  les  portes. 

Tous  ceux  qu'on  appela  refusèrent  de  faire 
celte  vilaine  besogne. 

Si  pourtant,  on  en  trouva  un,  celui  qui,  d'or- 
dinaire, rivait  les  fers  des  forçats,  il  se  mit  en  de- 
voir de  crocheter,  mais  la  foule  lui  vola  ses  ou- 
tils. 

Des  assemblées  tumultueuses  se  tinrent  à 
divers  endroits  dans  la  journée;  les  élèves  de 
l'École  polytechnique  vinrent  se  mettre  à  la  dis- 
position de  MM  Laffilte  et  La  Fayette,  qui  étaient 
à  la  tête  du  mouvement. 

Vers  huit  heures  du  soir,  un  individu  déploya 
sur  les  quais  le  drapeau  tricolore. 

Bientôt  la  ville  prit  sa  physionomie  des  jours 
de  bataille;  des  barricades  s'élevèrent  dansles 
rues  Saint-Honoré,  de  l'Echelle,  de  Richelieu, 
des  Pyramides,  aux  abords  du  Palais-Royal,  dans 
les  faubourgs  ;  des  gendarmes,  des  lanciers  et  des 
suisses  se  défendaient  contre  la  foule  regorgeant 
dans  la  ville  devenue  lugubre.  Les  réverbères 
tombaient.  Le  peuple  n'avait  pas  d'armes,  il  en 
prit.  Il  pilla  les  boutiques  des  armuriers.  De 
tous  côtés  couraient  des  hommes  semant  la  ré- 
volte, criant  vengeance  pour  les  morts,  mena- 
çant les  gendarmes,  ne  songeant  qu'à  combat- 
tre. Des  corps  de  garde  incendiés  jetaient  sur  les 
cadavres  et  sur  les  maisons  des  clartés  sinistres. 

Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  chargé 
du  commandement  supérieur,  s'était  installé  à 
une  heure  de  l'après  midi  place  du  Carrousel  à 
l'Étal  major  de  la  garde,  mais  les  troupes  n'é- 
t.mt  toujours  pas  consignées,  il  avait  fallu  atten- 
dre la  rentrée  des  soldats  dans  les  casernes  pour 
l'appel  de  quatre  heures  afin  de  pouvoir  leur  faire 
prendre  les  armes.  Au  reste,  il  n'y  eut  pas  d'en- 
gagement sérieux  dans  la  soirée,  mais  le  lende- 
main dès  l'aube,  toute  la  population  parisienne 
était  debout,  et  le  premier  acte  agressif  fut  la 
prise  du  poste  de  la  mairie  des  Petits-Pères.  Un 
homme  du  peuple  s'empara  du  tambour  qui  s'y 
trouvait  et  battit  le  rappel, 

Les  gens  s'armaient  comme  ils  pouvaient,  une 
foule  d'anciens  gardes  nationaux  se  joignirent 
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aux  combattants  qui  s'étaient  levés  aux  cris  de 
vive  la  Charte!  et  commencèrent  la  guerre  des 
rues  en  brisant  partout  les  insignes  de  la  royauté 
et  les  armes  des  Bourbons.  On  faisait  avec  achar- 
nement disparaître  des  boutiques,  des  monu- 
ments, des  réverbères  ou  des  enseignes,  tout  ce 
qui  avait  trait  à  la  d)nastie. 

La  nuit  avait  été  employée  à  fondre  en  balles, 
les  gouttières  des  maisons,  à  confectionner  des 
cartouches,  à  fourbir  les  armes;  femmes,  en- 
fants, vieillards,  élevaient  dans  toutes  les  rues 
des  barricades  à  l'aide  de  pavés,  de  tonneaux,  de 
charrettes,  et  le  surplus  dos  pavés  était  transporté 
sur  les  toits  et  dans  les  étages  des  maisons  avec 
tout  ce  qu'on  pouvait  trouver  de  plus  meurtrier, 
afin  de  pouvoir  le  jeter  sur  la  tète  des  soldats 
royaux. 

Les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  conver- 
ties en  forteresses,  étaient  garnies  d'assaillants 
qui  avaient  transporté  dessus  un  amoncellement 
de  projectiles  de  toute  nature. 

Le  duc  de  Raguse,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
commença  à  pressentir  le  danger  et  dut  regret- 
ter l'incroyable  légèreté  avec  laquelle  on  avait,  en 
haut  lieu,  considéré  le  commencement  d'insur- 
rection, mais  que  pouvaient  faire  ses  18,000 
hommes  bloqués,  assaillis  de  tous  côtés  par  la 
population!  Réduit  déjà  par  cela  seul  à  la  défen- 
sive, il  fut  oblige  de  renfermer  ses  troupes  entre 
les  boulevards  intérieurs,  la  rue  Saint  Antoine, 
les  quais  de  la  rive  droite  et  la  place  Louis  XV. 

■(  Une  troupe  d'ouvriers  sans  armes  de  guerre, 
débouche  des  Halles  sur  la  place  du  Chàtelet, 
s'empare  du  corps  de  garde  des  gendarmes,  s'en 
partage  les  fusils,  les  sabres  et  poursuit  sa  course 
vers  la  place  de  Grève.  La  gendarmerie  occupe 
i'Hôtel-de-Ville;  placée  sur  ses  degrés,  elle  en  dé- 
fend l'entrée  avec  avantage.  Les  patriotes  ont 
bientôt  épuisé  leurs  rares  munitions,  leurs  po- 
ches sont  vides,  mais  la  baïonnette,  le  sabre,  les 
piques  leur  sont  restés.  Ils  s'élancent  sous  le  feu 
des  gendarmes,  les  renversent  et  les  épargnent. 
L'Hôtel-de-Ville  est  la  première  conquête  de  la 
Révolution  de  Juillet.  Mais  un  fort  détachement 
de  la  garde  parait  tout  à  coup  et  attaque  les  vain- 
queurs; ceux-ci,  grossis  de  citoyens  accourus  des 
rues  voisines,  soutenus  aussi  par  la  guerre  des 
fenêtres  et  des  toits,  ont  repoussé  les  troupes 
royales. 

«  Dans  leur  retraite,  celles-ci  sont  encore  atta- 
quées par  une  colonne  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, qui  s'élance  du  pont  de  Notre  Dame.  Vai- 
nement elles  cherchent  à  s'ouvrir  un  passage  à 
la  baïonnette,  ce  détachement  disparait  entre  les 
deux  chocs.  Aussitôt  que  Marmont  apprend  cette 
victoire,  il  sent  vivement  toute  l'influence  qu'elle 
doit  donner  à  la  cause  populaire  et  veut  repren- 
dre à  tout  prix  l'Hôtel-de-Ville.  Bientôt  des  trou- 
pes de  toutes  armes  suisses,  garde  royale,  gendar- 
merie, cuirassiers,  lanciers,  artillerie,  engagent  et 


reçoivent  un  terrible  combat.  Il  dure  doux  heu- 
res. Les  patriotes  n'ayant  plus  de  munitions,  du- 
rent abandonner  momentanément  l'Hôtel-de-Ville 
mais  la  bataille  ne  faisait  que  changer  de  ter- 
rain et  le  drapeau  tricolore,  arboré  sur  les  touis 
de  Notre-Dame,  apprit  à  l'ennemi  que  la  rive  gau 
che  de  la  Seine  avait  aussi  son  trophée.  Le  bruil 
du  tocsin  fit  taire  un  moment  l'arlillerie  à  la 
Grève.  Cette  place  était  restée  couverte  de  tirail- 
leurs iutri'fiidos  et  des  viiini|ucur3  de  l'Hôtel-de- 
Ville  à  (pii  les  munitions  avaiiMit  élc  rapportées; 
de  toutes  les  maisons,  une  fusillade  nourrie 
moissonnait  les  soldats  de  Charles  X.  C'était  sur- 
tout aux  Suisses  que  la  mort  était  envoyée. 

«  Aux  vibrations  du  tocsin  de  Noire  Dame,  si 
fameux  dans  les  guerres  de  Paris  et  dont  l'anoien 
emploi  est  d'appeler  les  habitants  de  l'Hôlel-de- 
Ville,de  nombreux  renforts  dociles  à  cet  appel  se 
précipitent  le  long  des  quais,  se  glissent  par  les 
petites  rues  et  inondent  le  champ  de  bataille.  A 
la  même  voix  qui  annonce  au  maréchal  un  nou- 
veau péril,  de  fortes  colonnes  de  troupes  couvrent 
les  deux  rives  de  la  Seine.  La  rivière  partage 
deux  batailles  qu'unissent  les  ponts  qui  la  divi- 
sent. Les  ouvriers,  les  artisans,  les  citoyens  de  la 
rive  gauche  ont  été  réunis,  armés,  ralliés  par  les 
étudiants  et  par  les  élèves  de  l'Ecole  polytechni- 
que. Ils  étaient  arrivés  au  secours  de  la  rive 
droite,  chargés  des  dépouilles  de  l'abbaye,  de 
rUôtel  des  gendarmes,  de  la  poudrière  d'ivry  et 
du  musée  d'artillerie,  dont  les  vieilles  arquebu- 
ses encore  poudreuses  des  combats  de  la  Ligue, 
reparurent  aux  mêmes  lieux,  mais  pour  une  plus 
noble  cause.  La  bataille  s'engagea  depuis  le 
Pont-Neuf,  jusqu'au  pont  suspendu  de  la  Grèvo. 
La  Seine,  en  reçut  d'horribles  débris.  On  se  bat- 
tait sur  les  quais,  on  se  battait  sur  les  ponts.  De- 
puis la  rue  Saint  Antoine  jusqu'au  Louvre,  tou- 
tes les  rues,  tous  les  quais  se  hérissent  de  barri- 
cades, postes  imprenables  élevés  par  de  faibles 
mains  qui  surent  combattre  de  tous  les  étages  des 
maisons  pendant  que  les  hommes  croisaient  la 
baïonnette  avec  les  soldats. 

«  Dans  l'intérieur  de  Paris,  entre  la  bataille  du 
boulevard  et  celle  des  quais,  les  gardes  natio- 
naux avaient  rejiarn  en  uniforme  et  en  armes, 
se  ralliant  à  leurs  drapeaux.   » 

Les  prisonniers  pour  dettes,  détenus  à  la  mai- 
son de  Clichy,  avaient  profité  de  la  lutte  pour 
prendre  la  clef  des  champs. 

La  poudrière  d'ivry,  avait  été  enfoncée  u. 
coups  de  hache,  le  télégraphe  de  Montmartre 
abattu. 

Pendant  qu'on  se  battait  dans  la  rue,  les  hom- 
mes politiques  s'occupaient  de  conduire  la  révo- 
lution au  but,  mais  ils  étaient  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  ce  but. 

M.  Andry  de  Puyraveau  avait  donné  rendez- 
vous  chez  lui,  dans  cette  journi'c  du  28,  à  midi, 
à  tous  les  députés,  et  voulut  que  la  délibération 
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se  lit,  les  ronùtiL's  ouvertes,  dans  une  salle  de  son 
hôtel,  située  au  rez-de-chaussée,  de  façon  (lu'on 
put  tout  entendre. 

Il  y  fut  décidé,  sur  l'initiative  de  M.  Casimir 
Péricr,  qu'une  démarche  serait  faite  auprès  du 
duc  de  Haguse  :  Mais  déjà  cette  démarche  avait 
été  laite  par  M.  Arago,  pour  Texhorter  à  cesser 
le  combat.  Marmont  répondit  que  cela  ne  dépen- 
dait pas  de  lui  et  qu'en  sa  qualité  de  militaire,  il 
devait  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  n'ayant 
pas  ijualité  pour  juger  de  l'inconstitutionnalité 
des  fameuses  ordonnances. 

On  suivit  le  conseil  qu'il  donna  de  s'adresser  à 
M.  de  Polignac,  quant  à  Marmont,  il  promit 
d'écrire  au  roi  pour  le  prier  de  retirer  les  ordon- 
nances. 

Marmont  ne  disait  pas  qu'il  avait  déjà  écrit,  à 
9  heures  du  matin,  à  Charles  X  :  «  Sire,  ce 
n'est  plus  une  émeute,  c'est  une  révolution.  Il 
est  urgent  que  Votre  Majesté  prenne  des  mesures 
de  pacification.  L'honneur  de  la  couronne  peut 
encore  être  sauvé,  demain  peut-être  il  ne  serait 
plus  temps.  )) 

Malheureusement,  la  lettre  du  maréchal,  re- 
mise au  moment  où  le  roi  se  rendait  à  la  messe, 
resta  déposée  sur  un  tabouret  de  la  galerie  du 
Château  de  Salnt-Gloud  et  ne  fut  ouverte  par 
Charles  X  qu'au  retour  de  la  chapelle. 

Dans  la  journée,  la  réponse  arriva  au  maréchal, 
maiî  elle  était  loin  d'être  conciliante,  elle  conte- 
nait l'ordre  formel  de  répression  par  les  armes. 

Paris  fut  mis  en  état  de  siège  et  les  ministres 
s'établirent  en  permanence  aux  Tuileries,  centre 
de  la  résistance  du  gouvernement. 

Les  troupes  qui,  depuis  le  malin,  n'avaient  pas 
mangé,  manquaient  de  vivres  et  de  munitions, 
elles  étaient  accablées  par  la  chaleur  ;  à  six  heu- 
res du  soir,  les  Tuileries  étaient  entourées  par 
une  ligne  de  feu  de  mousqueterie. 

«  Dans  ma  longue  carrière  militaire,  a  écrit 
le  duc  de  Raguse,  je  n'ai  rien  éprouvé  de  com- 
parable aux  tourments  et  aux  anxiétés  de  cette 
journée. 

Le  soir,  les  députés  se  rendirent  de  nouveau 
chez  M.  Andry  de  Puyraveau.  MM.  de  la  Fayette, 
de  Laboide,  Latfitte,  Andry  de  Puyraveau,  Ba- 
voux,  Mauguin  etChardel  appuyèrent  le  parti  de 
la  résistance  à  outrance;  beaucoup  d'autres  dé- 
putés craignaient  les  suites  de  l'afl'aire  et  ils  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  que  de  négocier,  mais 
MM.  de  la  Fayette  et  Laffite  les  en  empêchèrent 
et  on  se  sépara  sans  rien  conclure. 

En  sortant,  La  Fayette  fut  accueilli  par  les 
acclamations  populaires. 

Il  passa  toute  la  nuit  à  se  promener  dans  les 
rues  de  Paris  pour  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qui  se  passait. 

Un  autre  homme  se  promenait  aussi,  on  l'ap- 
pelait Dubourg,  sur  la  place  des  Petits-Pères;  il 
rencontre  deux  députés. 


—  Messieurs,  leur  dit-il,  le  comliat  va  recom- 
mencer, avez-vous  besoin  d'un  général? 

—  Pour  en  faire  un,  répondirent-ils,  il  suffit 
d'un  tailleur.  Vous  voulez  être  général  !  eh  bien 
prenez  un  uniforme  et  courez  là  où  l'on  se 
bat. 

M.  Dubourg  se  hâta  de  suivre  ce  conseil,  il  se 
rendit  chez  un  fripier  et  acheta  ce  qu'il  fallait 
l)our  s'habiller  en  général,  puis  il  emjtrunta  à 
l'acteur  Perld,  une  jiaire  d'épaiiletles,  un  sabre 
à  son  portier  qui  était  un  ancien  gendarme  et,  à 
partir  de  ce  moment,  il  se  fit  appeler  le  général 
Dubourg. 

Cette  nuit  du  28  juillet  fut  affreusement  lugu- 
bre. Les  rues  étaient  désertes,  mais  dans  les 
maisons,  régnaient  un  bruit,  une  inquiétude  et 
une  douleur  inaccoutumées.  Quelques  bourgeois 
dormaient  paisiblement,  mais  la  plupart  veil- 
laient les  uns  dans  les  angoisses  de  la  terreur,  les 
autres  dans  l'espérance  du  calme. 

«  Le  matin  du  29  juillet,  dit  un  historien,  le 
soleil  éclaira  à  Paris  le  plus  triste  des  spectacles. 
Sur  les  pavés  silencieux,  les  combats  de  la  veille 
avaient  laissé  des  traces  sanglantes.  Ici,  gisaient 
des  cadavres,  là-bas  des  barricades,  des  armes 
brisées,  et  quelques  blessés  implorant  une  tar- 
dive pitié  ». 

Le  duc  de  Raguse  avait  fait  convoquer  les 
douze  maires  des  divers  arrondissements  de  Paris, 
puis  fait  imprimer  une  proclamation,  dans  la- 
quelle il  engageait  les  troupes  à  ne  prendre  dans 
dans  le  combat  aucune  initiative. 

Ces  troupes  avaient  d'ailleurs  pris,  dès  la 
pointe  du  jour,  une  position  entièrement  défen- 
sive et  concentrée  qui  présentait  la  forme  d'un 
grand  quadrilatère  s'étendant  depuis  le  Louvre 
jusqu'au  bois  de  Boulogne.  Le  côté  gauche  était 
formé  par  la  Seine,  le  côté  droit  par  la  rue  et  le 
faubourg  Saint-Honoré,  le  centre  par  le  Carrou- 
sel, la  cour  et  le  jardin  des  Tuileries,  la  place 
Louis   XV  et   les   Champs-Elysées. 

Voici  quelle  était  la  distribution  des  différentes 
armes  : 

Au  Louvre,  deux  bataillons  suisses  comman- 
dés par  les  colonels  Salis  et  Maillardoz. 

Place  du  Carrousel,  un  bataillon  suisse  et  deux 
bataillons  de  la  garde  française,  ayant  des  déta- 
chements dans  le  Palais-Royal  et  dans  les  mai- 
sons formant  angle  des  rues  qui,  du  Carrousel, 
débouchaienfe  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

Rue  de  Rohan,  une  batterie  d'artillerie  enfi- 
lant la  rue  de  Richelieu. 

A  la  grille  des  Tuileries,  faisant  face  à  la  rue 
Castiglione,  deux  pièces  de  canon. 

Dans  le  jardin,  un  bataillon  suisse,  trois  batail- 
lons de  la  garde,  le  oO'^  de  ligne  et  le  15'  léger. 

Sur  la  place  Vendôme,  le  o'  et  le  53°  de  ligne, 
avec  la  gendarmerie  à  pied  et  à  cheval. 

Place  Louis  XV  et  boulevard  de  la  Madeleine, 
les  !«'  et  2°°  régiments  d'infanterie  de  la  garde. 
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Des  milliers  de  speclaleiirs  se  pressaient  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  pour  voir  la  fête  (31  mai  1836). 

(Page  460,  col.  2.) 


Aux  Champs-Elysées  ,  deux  Lalaillons  do  la 
garde  cl  un  régiment  de  chassem.-  .à  cheval. 

Les  Tuileries,  c'était,  pour  le  peuple,  le  siège 
du  gouvernement,  il  fallait  à  tout  prix  les  conser- 
ver, Marmont  le  sentait  bien. 

«  Il  était  de  la  plus  grande  importance,  a-t-il 
dit,  de  traiter,  quand  on  occupait  Paris,  quand 
le  château  des  Tuileries  ,  véritable  oliel-licu  de 
la  capitale,  était  encore  en  notre  pouvoir;  aussi 
étais-je  décidé  à  tout  risquer,  plutôt  que  de  me 
retirer  volontairement.  >' 

Tandis  que  le  maréchal  de  Raguse  se  disposait 
à  se  défendre  vigoureusement,  le  pseudo-géné- 
ral Dubourg  s'était  mis  en  tête  de  gagner  une 
bataille,  ce  qui  lui  eût  permis  de  se  nommer 
maréchal,  tout  comme  il  s'était  nommé  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  bientôt  suivi  d'une 
troupe  armée  qui  ne  demandait,  pour  être  com- 
mandée, qu'un  général  de  bonne  volonté,  et  il  se 
rendit  tout  droit  à  riiùtel  de  ville  que  les  troupes 
avaient  abandonné  ;  il  s'y  installa  en  maître  et 
commença  par  faire  retirer  le  drapeau  blanc  qui 
flottait  à  sa  façade. 

Liv.  239.  —  4'  volume. 


—  Général,  lui  demanda-l-on,  par  lequel  faut- 
il  le  remplacer? 

—  Par  le  drapeau  noir,  répondit-il,  la  France 
gardera  cette  couleur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recon- 
quis ses  libertés. 

Dubourg  ne  pouvait  veiller  à  tout  et  donner 
directement  ses  ordres;  il  lui  fallait  ini  secrétaire 
général,  il  jeta  les  yeux  sur  M.  Baude  et  lui 
offrit  la  place,  que  celui-ci  se  hâta  d'accepter,  et 
scm  premier  soin  fut  d'inspecter  la  caisse  do 
l'Hôtel  de  ville. 

Elle  contenait  six  millions. 

Il  y  avait  de  quoi  largement  suffire  aux  bcsoin.s 
du  moment. 

Daude  convoqua  sur  l'heure  les  syndics  de  la 
boulangerie  et  de  la  boucherie  qui  lui  déclarè- 
rent que  Paris  avait  des  vivres  pour  un  bon  mois. 

C'était  |ilus  qu'il  n'en  fallait  pour  avoir  le 
temps  de  bâcler  un  gouvernement  quelconque. 

Mais  les  choses  n'étaient  pas  encore  aussi 
avancées. 

Le  peuple  avait  commencé  la  lutte  sur  jjlusieurs 
points  et  elle  promettait  d'être  aussi  sanglantç. 

239 
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([111'  la  veille.  Plusieurs  élèves  de  TEeolc  poly- 
tecliuique  et  un  certain  nombre  d'étudiants  des- 
cendirent des  quartiers  Moulfelarii  et  Saint- 
Jacques  et  vinrent  camper  sur  la  place  de  l'O- 
dcon,  des  ouvriers  vinrent  les  rejoindre  et  , 
guidés  par  eux,  envahirent  la  caserne  de  la  rue 
de  Tournon,  les  gendarmes  qui  l'occupaient  fu- 
rent mis  en  fuite,  et  les  combattants  se  partagè- 
rent leurs  armes.  Alors  des  élèves  des  écoles,  à  la 
tète  de  détachements  d'une  cinquantaine  d'hom- 
mes chacun  ,  se  dirigèrent  vers  les  difl'érents 
postes  qu'il  s'agissait  d'enlever. 

L'un  enleva  aux  Suisses  le  poste  de  Suint -Tho- 
mas d'Aquin,  et  ce  ne  fut  pas  le  plus  facile  à 
prendre,  les  Suisses  se  battirent  vaillamment;  un 
autre  se  dirigea  vers  la  place  de  l'Estrapade,  sur 
un  dépôt  de  la  garde  royale  ;  un  troisième  se 
rendit  à  la  prison  ilontaigu,  située,  on  le  sait, 
sur  la  place  du  Panthéon  ;  un  quatrième  s'empara 
de  la  poudrière  du  Jardin  des  plantes. 

La  place  de  l'Odéon  se  couvrait  sans  cesse  de 
nouveaux  combattants. 

Dans  les  maisons  des  environs  on  fabriquait 
des  cartouches,  on  fondait  des  balles. 

Enfin,  à  un  moment  donné,  le  tambour  battit. 
et  une  colonne  formée  de  tous  les  volontaires  de 
la  rive  gauche  se  porta  sur  la  caserne  de  la  rue 
de  Babylone,  occupée  par  les  Suisses. 

Barbier,  professeur  de  mathématiques,  et  l'étu- 
diant .\lphonse  Montz  furent  tués  par  la  première 
déchargfe  des  Suisses,  en  même  temps  qu'un  com- 
battant qui  s'était  élancé  en  avant,  le  drapeau 
tricolore  à  la  main. 

La  caserne,  attaquée  de  toutes  parts,  résistait 
cependant  avec  vigueur.  Le  feu  des  Suisses,  loin 
de  se  ralentir,  semblait  au  contraire  redoubler  ; 
les  assaillants,  pour  en  finir,  allèrent  chercher  de 
la  paille  qu'ils  amoncelèrent  devant  la  porte  et 
menacèrent  d'y  mettre  le  feu. 

Une  partie  des  Suisses  prirent  la  fuite  au  milieu 
d»s  balles,  mais  un  grand  nombre,  ne  voulant  ni 
se  rendre,  ni  fuir,  se  firent  tuer  héroïquement. 

Une  fois  la  caserne  aux  mains  des  volontaires, 
ceux-ci  se  dirigèrent  vers  les  Tuileries. 

Le  Louvre  et  les  Tuileries  étaient  le  point  de 
mire  des  combattants  des  divers  quartiers,  qui 
s'y  rendaient  par  colonnes. 

Là  encore,  les  Suisses,  postés  dans  le  pavillon 
de  Flore,  défendaient  avec  énergie  le  palais, 
tandis  que  Marmont ,  sur  la  place  du  Carrousel, 
faisait  de  nouveaux  efforts  pour  amener  une  sus- 
pension d'armes. 

Quatre  membres  du  Corps  municipal,  revêtus 
de  leurs  écharpes,  parlementaient. 

Le  feu  cessait,  on  allait  peut-être  s'entendre, 
lorsqu'on  apprit  soudain  que  deux  régiments 
d'inlanterie  qui  occupaient  la  place  Vendôme, 
venaient  de  passer  aux  insurgés  et  défilaient  sur 
les  boulevards  aux  acclamations  du  peuple. 

C'était  un  fait  grave,  Marmont   craignit    que 


cette  défection  ne  trouvât  des  imitatcuis  et  il 
donna  l'ordre  au  13°  léger  et  au  30°  de  ligne  qui 
occupaient  le  jardin  des  Tuileries,  de  se  retirer 
aux  Champs-Elysées. 

Les  Suisses  seuls,  devenaient  chargés  de  défen- 
dre la  demeure  royale  ;  les  deux  bataillons  de 
Salis  et  de  Maillardoz,  étaient,  on  le  sait,  dans  les 
cours  du  Louvre.  Le  premier  reçut  l'ordre  de  se 
porter  rue  de  Rivoli  et  de  barrer  la  rue  Casti- 
glione  ;  le  second,  de  se  concentrer  en  ramenant 
dans  la  cour  du  Louvre,  les  détachements  placés 
aux  fenêtres  des  appartements  et  sous  la  colon- 
nade. 

Empruntons  à  M.  de  Saint-Amand  le  récit  très 
exact  de  la  fin  de  cette  lutte  : 

«  Ce  bataillon  devait,  après  sa  concentration, 
occuper  la  place  du  Carousscl.  Il  était  une  heure 
après  midi,  le  feu  avait  cessé.  Malgré  la  défection 
de  deux  régiments,  rien  n'était  encore  perdu,  et 
Marmont,  qui  surveillait  en  personne  la  batterie 
de  la  rue  de  Rohan,  devant  la  rue  de  Richelieu, 
avait  le  ferme  espoir  de  défendre  avec  succès  le 
château  des  Tuileries.  Mais  la  fatalité  se  pronon- 
çait contre  lui.  Le  bataillon  suisse  auquel  il  ve- 
nait de  donner  l'ordre  d'abandonner  la  cour  du 
Louvre  pour  occuper  la  place  du  Carroussel, 
avait  laissé  en  arrière  une  compagnie  placée  à 
l'angle  gauche  du  Louvre  du  côté  de  la  rue  du 
Coq,  où  se  trouvaient  des  constructions  et  des 
échafaudages  qui  favorisaient  les  approches  des 
insurgés.  L'adjudant-major  du  bataillon  étant 
allé  chercher  cette  compagnie,  la  retira  inconsi- 
dérément sans  prévenir  le  colonel  de  Salis,  qui 
l'eût  fait  remplacer.  Les  insurgés  ayant  vu  le 
poste  dégarni,  pénétrèrent  sous  la  colonnade  et 
arrivèrent  jusqu'à  l'entrée  des  appartements. 
.\lors  une  panique  s'empara  des  troupes  qui  oc- 
cupaient la  place  du  Carrousel.  Elles  se  dirigè- 
rent pêle-mêle  vers  les  Tuileries. 

B  Marmont,  qui  se  tenait  pied  à  terre  près  de  la 
batterie  de  la  rue  de  Rohan,  remonta  à  cheval  et 
entra  dans  la  cour  du  château.  Les  Parisiens  y 
étaient  entrés  en  même  temps,  et  l'un  d'eux 
tomba  percé  d'une  balle,  au  moment  où,  arrivé 
à  dix  pas,  il  venait  de  tirer  sur  le  duc  de  Ra- 
guse. 

,  «  Le  maréchal,  avec  une  poignée  de  Suisses, 
chassa  les  insurgés  de  la  Cour,  et  parvint  à  en 
faire  fermer  les  grilles.  Mais  ce  ne  fut  qu'unetrès 
courte  halte  dans  la  fuite.  Les  Parisiens  venaient 
de  forcer  les  portes  des  appartements  du  Louvre 
d'où  ils  liraient  du  haut  des  fenêtres  de  la  grande 
galerie.  Marmont  entra  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries où  il  concentra  ses  troupes  et  donna  le  signal 
de  la  retraite  qui  s'opéra  par  le  pont  tournant,  la 
place  de  la  Concorde  et  les  Champs-Elysées.  » 
A  partir  de  ce  moment  la  bataille  était  défini- 
tivement perdue  pourla  monarchie  ;  les  Tuileries, 
abandonnées,  furent  envahies  par  lu  populace,  à 
la  tète  de  laquelle  était  M.  Joubert  qui  entra  le 
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premier  dan?  le  chàtcrm  et  fit  arhorerle  drapeau 
tricolore  au  liant  <lii  pavillon  de  l'ilorlujje. 

Les  mains  encore  noires  de  poudre,  les  vain- 
queur? y  pénélrérent  par  le  guichet  placi'^  près 
(\i\  |iavillon  de  Flore.  La  course  trouvait  déserte, 
l'Ile  l'ai  liientol  pleine  de  monde. 

La  liiule.  comme  une  m.uée  montante,  se  ré- 
pandait partout. 

Il  y  eut  alors  un  commencement  de  pillage  ; 
les  détenus  de  la  Conciergerie,  qui  étaient  parve- 
nus à  forcer  la  porte  de  leur  prison,  s'élaienl 
abattus  sur  la  demeure  royale  qu'ils  considé- 
raient comme  une  proie,  et  ils  se  mirent  à  Ijiiser 
•et  à  faire  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient à  leur  convenance. 

Mais  cela  ne  dura  pas  longtemps,  la  foule  se 
montra  indignée  et  immédiatement  le  cri  ;  Mort 
aux  voleurs!  se  fit  entendre. 

Des  factionnaires  l'ui-ent  placés  aux  portes  des 
appartements  et  un  voleur  pris  sur  le  fait  fut 
conduit  dans  la  cour  des  Tuileries  et  fusillé 
séance  tenante. 

La  grande  joie  des  Parisiens  qui  se  trouvaient 
là  fut  de  s'asseoir  à  tour  de  rôle  sur  le  trône  et 
plus  de  deux  cents  personnes  se  donnèrent  cette 
facile  satisfaction. 

Puis  on  eut  l'idée  d'y  placer  le  cadavre  d'un 
élève  de  l'Ecole  polytechnique  qui  avait  été  tué 
en  combattant. 

Mais  tandis  que  nombre  de  gens  se  ruaient  sur 
les  Tuileries,  d'autres  envahissaient  l'aiclievè- 
ché  et  jetaient  par  les  fenêtres  des  objets  pré- 
cieux, et  tandis  que  les  Suisses  évacuaient  la  cour 
du  Palais-Royal,  la  Seine  charriait  des  richesses 
provenant  de  l'invasion  du  palais  de  l'archevê- 
que. 

La  bataille  était  finie,  le  mugissement  ora- 
geux de  la  capitale  succédait  aux  détonations  de 
la  poudre,  il  s'agissait  maintenant  d'enterrer  les 
morts. 

2, 400  hommes  avaient  été  tués  et  5,600  avaient 
été  blessés. 

On  creusa  devant  le  Louvre  deux  grandes 
fosses  pour  recevoir  les  morts  et  lorsqu'elles  fu- 
rent refermées,  on  y  plaça  une  croix  avec  ces 
mots  : 

AUX    FRANÇAIS   MORTS   POUR  LA  LIBERTÉ. 

Ce  cimetière  improvisé  garda  ses  victimes  jus- 
qu'à la  translation  de  leurs  cercueils  sous  la  co- 
lonne funéraire  de  la  Bastille. 

Tandis  ipie  la  fusillade  s'éteignait  dans  Paris, 
on  s'agitait  beaucoup  à  l'hôtel  Laffitte.  Dans  la 
soirée  du  29,  M.  Laililte  envoya  au  duc  d'Orléans 
M.  Oudarl  pour  l'avertir  que  le  peuple  était  maî- 
tre de  Paris,  que  les  troupes  avaient  fait  défec- 
tion et  étaient  entièrement  gagnées  à  la  révolu- 
tion et  qu'il  allait  essayer  de  le  faire  nommer  roi 
de  France.  * 


Un  gouvernement  provisoire  iHait  en  voie  de 
formation. 

Bientôt,  unedéputation  arriva  chez  M.  Laffitte 
pour  proposer  le  général  La  Fayelte  comme  chef 
du  |ioiivoir;  on  iliscuta,  et  enllu  on  tomba  d'ac- 
cord sur  ce  point  :  le  gouvernement  provisoire 
sérail  représenti-  par  une  commission  municipale 
qui  fut  composée  de  M.M.  de  Schonen.  .\ndry  de 
Puyraveau,  Casimir  Périer,  Mauguin  et  Lobau. 

Celte  Commission  s'assembla  à  l'Hôtel  de  ville, 
et  le  général  Gérard  fut  chargé  de  commander 
les  triuqies  actives. 

Le  général  La  Fayette  s'em])ressa  de  publier 
une  proclamation  àlagarde  nationale  parisienne 
et  le  30  juillet,  les  députés  se  rendirent  au  Palais- 
Bourbon  dans  la  salle  de  leurs  séances  en  invi- 
tant leurs  collègues  absents  à  venir  se  joindre  à 
eux  ;  les  pairs  présents  à  Paris  se  réunirent  éga- 
lement au  Lux(!mboni'g.  Les  députés  se  mirent 
aussitôt  en  communicalion  avec  eux  et  le  même 
jour,  informée  que  le  duc  d'Orléans  se  montrait 
disposé  à  venir  à  Paris,  la  réunion  du  Palais- 
Bourbon  adopta  la  résolution  suivante  : 

«  La  réunion  des  députés  actuellement  à  Paris 
a  pensé  qu'il  était  urgent  de  prier  S.  A.  R.  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  de  se  rendre  dans  la 
capitale,  pour  exercer  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  royaume,  et  lui  exprimer  le  vœu  de 
conserver  les  couleurs  nationales.  Elle  a,  déplus, 
senti  la  nécessité  de  s'occuper  sans  relâche  d'as- 
surer à  la  France,  dans  la  prochaine  session  des 
chambres,  toutes  les  garanties  indispensables 
pour  la  pleine  exécution  de  la  Charte.  » 

Cependant,  la  Commission  municipale  ayant 
déclaré  la  déchéance  du  gouvernement  de 
Charles  X,  M.  Casimir  Périer  avait  refusé  de  si- 
gner cette  délibération. 

Une  délégation  de  douze  membres  de  la  Cham- 
bre des  députés  fut  désignée  pour  aller  ofl'rir  au 
duc  d'Orléans  la  licutenance  générale  ;  il  venait 
d'arriver  de  Neuillj^  à  Paris  et  était  entré  à  pied 
au  Palais-Royal. 

Le  [>rince  demajida  quelques  heures  pour  ré- 
fléchir, on  lui  fit  comprendre  qu'une  détermina- 
tion prompte  était  urgente,  il  accepta. 

Aussitôt  une  proclamation  fut  publiée,  la 
voici  : 

«  Habitants  de  Paris!  les  députés  de  la  France 
en  ce  moment  réunis  à  Paris,  ont  exprimé  le  dé- 
sir que  je  me  rendisse  dans  cette  capitale  pour 
y  exercer  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Je  n'ai  pas  balancé  à  venir  partager  vos 
dangers,  à  me  placer  au  milieu  de  votre  héroï- 
que population,  et  à  faire  tous  mes  elforls  pour 
vouspréserver  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie. 
En  rentrant  dans  la  ville  de  Paris,  je  portais  avec 
orgueil  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez 
reprises  et  que  j'ai  moi-même  longtemps  portées. 
Les  Chambres  vont  se  réunir,  elles  aviseront  au 
moyen  d'assurer  le  règne  des  lois  et  le  maintien. 
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des  droits  ilc  la  nation.  LaCiiarte  sera  désormais 
une  voritr-.   >• 

La  (",lianil)i'c  se  rendit  an  Palais-HoyaL  Le 
lieutenant  irénéral  se  préparait  à  partir  pour 
rHotei  de  ville,  les  députés  l'y  accompagnèrent  ; 
quelques  cris  malveillanls  retentissaient  dans  les 
rues  et  celui  de  :  Vive  la  Charte  I  dominait. 

—  Messieurs,  dit  le  duc  d'Orléans  en  montant 
l'escalier,  c'est  un  ansien  garde  national  qui  vient 
rendre  visite  à  son  ancien  général. 

Des  conversations  de  M.  de  La  Fayette  avec  le 
prince  naquit  l'engagement  qu'on  appela  le  pro- 
gramme de  l'Hôtel  de  ville;  il  promettait  la  révi- 
sion de  la  Charte. 

Pendant  que  le  duc  d'Orléans  acceptait  des 
mains  des  députés  la  lieutenance  générale  du 
royaume,  qui  devait  bientôt  devenir  la  royauté 
constitutionnelle,  Charles  X  rédigeait  son  acte 
d'abdication  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  le 
dauphin  ayant  renoncé  à  ses  droits  en  faveur 
de  son  neveu  ;  mais  cet  acte  arriva  trop  tard. 

Dès  le  !'■''  août,  la  Commission  municipale  remit 
ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  lieutenant  géné- 
ral; des  commissaires  provisoires  avaient  été 
chargés  de  diriger  les  ministres  et  un  conseil 
privé  dans  lequel  siégèrent  MM.  de  Broglie, 
Laffitte,  Casimir Périer,  Dupin,  Sebastiani  secon- 
daient le  duc  d'Orléans  dans  ses  premiers  efforts  de 
gouvernement.  Le  3  août,  les  chambres  se  réuni- 
rent pourdiscuter  la  révision  de  la  Charte  bruyam- 
ment réclamée  par  les  esprits  exaltés. 

Le  duc  d'Orléans  ouvrit  la  session  des  Cham- 
bres, au  milieu  des  restes  du  cérémonial  accou- 
tjmé. 

—  Attaché  de  cœur  et  de  conviction  aux  prin- 
cipes d'un  gouvernement  libre,  j'en  accepte,  dit- 
!',,  toutes  les  conséquences;  le  passé  m'est  dou- 
loureux, je  déplore  des  infortunes  que  j'aurais 
voulu  prévenir,  mais  au  milieu  de  ce  magnanime 
élan  de  la  capitale  et  de  toutes  les  cités  françai- 
ses, un  juste  orgueil  émeut  mon  cœur  et  j'entre- 
vois avec  confiance  l'avenir  de  la  patrie.  Oui, 
Messieurs,  elle  sera  heureuse  et  libre,  cette 
France  qui  m'est  si  chère,  elle  montrera  à  l'Eu- 
rope qu'uniquement  occupée  de  sa  prospérité  in- 
térieure, elle  chérit  la  paix  aussi  bien  que  les  li- 
bertés et  ne  veut  que  le  bonheur  et  le  repos  de 
ses  voisins. 

Trois  jours  plus  tard,  le  7  août,  le  duc  d'Or- 
léans, le  lieutenant  général  du  royaume,  qui 
avait  reçu  du  roi  en  cette  qualité  le  2  août,  la 
mission  de  faire  proclamer  l'avènement  de 
Henri  V  à  la  couronne,  préférait,  en  profitant  de 
la  situation  qu'il  occupait,  se  faire  proclamer 
lui-même  roi  des  Français,  mais  il  avait  eu  soin 
de  faire  précéder  son  acceptation  de  ces  paroles  : 

«  —  Rempli  de  souvenirs  qui  m'ont  toujours 
fait  désirer  de  n'être  jamais  appelé  au  trône, 
exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  vûu= 


cacher  tous  les  sentiments  qui  agitent  mon  co'ur 
dans  cette  grande  conjecture,  mais  il  en  est  un 
qui  les  domine  tous,  c'est  l'amour  de  mon  pays. 
Je  sens  ce  qu'il  prescrit  et  je  le  ferai.  »  ■ 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  le  roi  s'était  jeté 
ilans  les  bras  de  MM.  Laffitte  et  de  La  Fayette, 
puis  ils  parurent  tous  trois  au  balcon  du  Palais- 
Royal,  quelques  courtisans  du  soleil  levant  ap- 
plaudirent, mais  la  foule  resta  muette. 
Royalistes  cl  républicains  étaient  joués. 
Le  9  août,  tout  fut  préparé  au  palais  Bourbon 
pour  une  séance  solennelle,  le  nouveau  monar- 
que lut  son  acceptation  en  ces  termes  : 

—  «  Messieurs  les  pairs,  messieurs  les  députés, 
j'ai  lu,  avec  une  grande  attention  la  déclaration 
de  la  Chambre  des  députés  etl'acte  d'adhésion  df 
la  Chambre  des  pairs,  j'en  ai  pesé  et  médité  tou- 
tes les  expressions.  J'accepte  sans  restriction  ni 
réserve  les  clauses  et  engagements  que  renfernii' 
cette  déclaration  et  la  tâche  du  roi  des  Français 
qu'elle  me  confère,  et  je  suis  prêt  à  en  jurei 
l'observation.  » 

Le  fils  de  Philippe-Égalité,  se  levant  alors,  ôta 
son  gant  et  prononça  à  haute-voix  ce  serment  : 
«  —  En  présence  de  Dieu,  je  jure  d'observei 
fidèlement  la  Charte  constitutionnelle,  avec  les 
modifications  exprimées  dans  la  déclaration;  de 
ne  gouverner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois  ;  de 
faire  rendre  bonne  et  exacte  justice  à  chacun  se- 
lon son  droit  ;  d'agir  en  toutes  choses  dans  les 
seules  vues  de  l'intérêt,  du  bonheur,  et  de  la 
gloire  du  peuple  français.  » 

Quand  on  eut  déployé  devant  lui  le  sceptre,  la 
couronne,  l'épée  et  la  main  de  justice,  attributs 
de  la  royauté,  le  nouveau  roi  se  couvrit,  monta 
sur  le  trône  et  dit: 

«  — Je  viens  de  consacrer  un  grand  acte.  Je  sens 
profondément  toute  l'étendue  des  devoirs  qu'il 
m'impose.  J'ai  la  conscience  que  je  les  remplirai. 
C'est  avec  pleine  conviction  que  j'ai  accepté  le 
pacte  d'alliance  qui  m'était  proposé.  » 

La    maison  d'Orléans  était  enfin  parvenue  à 
l'accomplissement  du  désir  ardent  qu'elle  éprou- 
vait depuis  tant  d'années. 
Elle  occupait  le  trône  de  France. 
Le  nouveau  roi  s'appelait  Louis-Philippe  1"'. 
Avant  de  le  voir  à  l'œuvre,  terminons  le  bilan 
de  Paris  sous  la  Restauration,  et  d'abord  signa- 
lons les  quelques  établissements  qui  marquèrent 
les  sept  premiers  mois  de  1830. 

Nous  trouvons  à  la  date  du  17  mars,  la  fonda- 
tion de  la  société  géologique  de  France  :  toutefois 
elle  ne  fut  autorisée  par  le  gouvernement,  et 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  publi- 
que, que  par  ordonnance  du  3  avril  1832.  Elio 
eut  pour  objet  de  concourir  à  l'avancemeiU  de 
la  géologie  en  général,  et  particulièrement  de 
faire  connaître  le  sol  de  la  France,  tant  en  lui- 
même  que  dans  ses  rapports  avec  les  arts  indus- 
triels et  l'agriculture. 
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La  protestation  fut  signée  par  les  rédacteurs  de  journaux  présents  à  Paris  (25  juillet  1830).  (Page  462,  col.  i.) 


<  Elle  s'attache  à  recueillir  de  toutes  parts  les 
faits  qui  concernent  l'histoire  naturelle  du  globe 
terrestre,  et  à  réunir  les  hommes  qui  cultivent 
cette  science  ou  qui  s'intéressent  à  ses  progrès, 
afin  de  donner  à  leurs  travaux  une  direction  utile. 

«  Le  nombre  des  membres  de  la  société  géo- 
logique de  France  est  illimité.» 

Le  27  janvier,  les  sieurs  Jean-Baptiste  Guérin, 
Jean-Louis  Bardon  et  Louis  Chandelel  condam- 
nés à  la  peine  de  mort,  le  30  novembre  1829 
pour  assassinat  suivi  de  vol,  sur  la  personne  du 
nommé  Berger,  portier  de  l'hôtel  Vaucanson 
/rue  du  Chaume),  avaient  été  exécutés  surla  place 
de  Grève,  et  le  22  juillet,  un  sieur  Jean  Pierre 
Martin  fut  aussi  exécuté  pour  crime  d'assassinat 
suivi  de  vol,  mais  ce  fut  la  dernière  tête  qui  roula 
sur  la  place  de  Grève.  Depuis,  les  exécutions  ca- 
pitales se  firent  au  rond  i)oint  de  la  barrière 
Saint-Jacques. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  21  avril 
1830,  M.  Bréda  fut  autorisé  à  convertir  un  pas- 
sage qui  portait  son  nom,  et  qui  avait  été  formé 
en  1822,  en  deux  rues,  à  la  condition  de  livrer 
gratuitement  à  la  ville  le  sol  des  deux  rues  et  de 
la  place  triangulaire  à  former  à  leur  rencontre. 


et  à  ne  pas  élever  au  delà  de  10  mètres  de  hau- 
teur, les  maisons  h  construire. 

Ces  deux  rues  furent  immédiatement  ouvertes; 
l'une  fut  la  rue  Bréda  et  l'autre  la  rue  neuve 
Bréda  qui  est  devenue  depuis  quelques  années  la 
rue  Clausel. 

On  comptait  à  Paris  avant  que  la  Révohilioii 
de  1830  éclatât,  environ  160  journaux  ou  recueils 
[lériodiques.  Les  journaux  politiques  quotidiens 
réunissaient  69,000  abonnés  ainsi  repartis  : 

Le  Moniteur  5,000,  —  !>■  ConsttUUiomtel  18,000, 
—  le  Journal  des  Débats  14,000,  —  le  Courrier 
français  8,000,  —  la  Quolidienne  6,000,  —  l.i  Ga- 
zette de  France  5,000,  —  le  Journal  du  Commerce 
4,000,  —  le  Temps  4,000,  —  le  Messaç/er  des 
Cliamlires  3,000,  —  le  Nouveau  Journal  de  Paris 
2,000.  —  Total  C9,00(). 

Il  y  avait  en  outrt'  trois  journaux  de  lhr>;'itres 
quotidiens  :  le  Corsaire  et  le  Figaro  qui  réuni.s- 
saient  environ  4,000  abonnés,  et  le  Courrier  des 
Théâtres  qui  en  comptait  300. 

Les  tribunaux  avaient  aussi  deux  jouinaux 
s[)éciaux,  la  Gazette  des  Tribunaux  qui  comptait 
4,000  abonnés  et  le  Courrier  des  l'ribunaux  qui 
en  réunissait  2,000. 
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Les  Affiches  parisiennes  et  le  Journal  général 
(raf/ic/ies  avaient  enscml)lo  3,000  abonnés. 

Parmi  les  journaux  non  quotidiens  venait  en 
incmière  ligne,  comme  tirage,  le  Journal  des 
Modes  qui  comptait  plus  de  2,500  abonnés. 

«  C'est  maintenant  un  besoin  pour  tous  que  la 
b^ctiire  d'un  journal,  dit  un  annuaire  parisien 
de  1830,  et  ce  besoin  se  fait  encore  plus  sentir 
dans  les  moments  où  le  commerce  se  trouve  en 
stagnation.  » 

69,000  exemplaires  de  journaux  politiques 
suffisaient  alor.<  pour  rrpondic  à  ce  besoin,  cin- 
quante ans  plus  tard  un  journal  populaire  décu- 
plait à  lui  seul  ce  tirage. 

Cependant  le  mouvement  littéraire  s'imposait, 
cl  le  romantisme  et  les  romantiques  révolution- 
naient les  lettres  et  les  arts,  en  attendant  la  révo- 
lution de  la  rue. 

«  Le  romantisme,  disait  alors  M.  Duvergier  du 
Ilauranne,  n'est  pas  un  ridicule,  c'est  une  maladie 
comme  le  somnambulisme  oul'épilepsie.  h 

On  sait  combien  cette  fameuse  querelle  des  clas- 
siques et  des  romantiques  fit  verser  de  flots  d'en- 
cre. 

Tandis  que  les  lettrés  échangeaient  entre  eux 
de  gros  mots,  que  Racine  était  traité  de  polisson, 
le  peuple  courait  aux  petits  théâtres  et  aux  divers 
spectacles  de  curiosités  qui  pullulaient  dans  Paris. 

Parmi  les  plus  courns,  on  distinguait  le  théâtre 
JoUy  fondé  par  un  ex-artiste  du  Vaudeville,  qui 
avait  imaginé  de  créer  une  troupe  de  marionnettes 
imitant  les  acteurs  en  vogue  qu'elles  rappelaient 
par  les  gestes,  la  voix,  la  tournure. 

Il  terminait  ses  spectacles  par  des  vues  de  Paris. 

Puis  c'était  le  théâtre  Séraphin,  vulgairement 
appelé  les  Ombres  chinoises;  «  un  petit  bonhomme 
rabougri  annonçait  le  spectacle  d'une  voix  che- 
vrotante à  la  porte  du  théâtre  de  Séraphin  ;  nous 
avons  vu  en  lui  le  dernier  crieur  ou  aboyeur. 
Pleine  licence  était  accordée  à  ce  personnage, 
dont  l'improvisation  ne  péchait  point  d'ordinaire 
par  l'absence  de  fantaisie  et  d'originalité.  » 

Les  ombres  chinoises,  marionnettes,  voltigeurs 
et  points  de  vue  mécaniques  établis  dans  la  gale- 
rie de  Valois  depuis  178-4,  furent  visités  par  tous 
les  enfants  de  Paris,  et  Séraphin  acquit  une  célé- 
brité que  des  milliers  de  lèvres  roses  acclamaient 
en  répétant  : 

Les  canards  l'ont  bien  passé, 
Tire,  lire,  lire.  .  .  . 

En  iSGO,  le  théâtre  Séraphin  quitta  le  Palais- 
Royal  pour  aller  s'installer  au  iDazar  européen, 
boulevard  Montmartre. 

LeNéorama,  spectacle  créé  rue  Saint-Fiacre  par 
M.  Provost  et  dans  lequel  étaient  exposées  des 
vues  de  monuments. 

Le  Cosmorama,  situé  rue  et  passage  Vivienne; 
on  y  voyait  des  sites  et  monuments  «  des  quatre 
parties  du  monde.  » 


L'Europorama,  passage  de  l'Opéra,  vues  d'op- 
tique de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Le  Géorama,  boulevard  des  Capucines;  on  y 
voyait  le  globe  terrestre  dans  une  enceinte  de 
'lO  pieds  de  diamètre.  On  pouvait  y  suivre  un  cours 
de  géographie  et  de  spliùre. 

L'Uranorama,  passage  Vivienne,  où  on  avait  la 
vue  des  mouvements  célestes. 

Le  cabinet  d'anatomie  de  M.  Dupont,  rue 
jMontcsquieu  ;  exposition  de  ])iéces  modelées  en 
cire,  représentant  l'anatomie  humaine  et  com- 
parée, la  pathologie  et  l'histoire  naturelle,  ou- 
vert de  9  heures  du  matin  à  10  heures  du  soir. 
Prix  d'entrée  :  2  fr.,  les  étudiants  et  les  artistes 
avaient  la  faculté  de  s'abonner. 

Le  plan  en  relief  de  la  ville  de  Saint-Péters- 
bourg, place  de  la  Bourse. 

La  lithochromie,  quai  Malaquais  ;  c'était  um; 
exposition  de  tableaux  peints  sur  toile  et  à  l'huile 
et  des  copies  des  grands  maîtres  ;  on  les  pouvait 
acheter. 

Les  bals  publics  étaient:  le  Tivoli,  les  Monta- 
gnes de  Belleville,  barrière  des  Trois-Couronnes, 
les  montagnes  suisses  de  la  grande  chaumière,  le 
Wauxhall  du  boulevard  Saint-Martin,  le  Tivoli 
d'hiver,  dit  salle  de  la  redoute,  rue  de  Grenelle 
Saint-Honoré  (cette  salle  servit  aussi  aux  réu- 
nions des  francs-maçons  ),  le  Prado,  place  du 
Palais  de  justice,  le  Colysée  d'hiver,  passage  Mo- 
lière, Idalie,  passage  de  l'Opéra,  le  bal  des  Vic- 
toires, dans  l'ancienne  salle  du  théâtre  de  ce 
nom,  rue  du  Bac,  et  la  Grande  Chaumière  d'hi- 
ver, passage  du  Saumon. 

Ajoutons  aux  théâtres  dont  nous  avons  donné 
la  description,  celui  du  Ranelagh,  dans  l'an- 
cienne salle  de  bal,  et  celui  des  Termes,  barrière 
du  Roule  ;  on  n'y  jouait  que  les  dimanche,  lundi 
et  jeudi. 

Un  mot  sur  les  modes  : 

A  l'avènement  de  Louis  XVIII,  une  multitude 
d'émigrés  étaient  rentrés  en  France,  avec  leurs 
habits  de  l'ancien  régime,  mais  Us  n'obtinrent 
qu'un  succès  de  ridicule  et  le  peuple  les  désigna 
sous  le  nom  de  Voltigeurs  de  Louis  XVI. 

«  Les  premières  années  de  la  Restauration, 
dit  l'auteur  de  Y  Hygiène  vestimentaire,  furent  re- 
marquables en  fait  de  mode,  par  les  nombreux 
changements  qu'éprouvèrent  la  coupe  et  la  cou- 
leur du  vêtement  et  par  les  noms  plus  ou  moins 
originaux  qu'on  leur  donna.  Ainsi  l'on  vit  suc- 
cessivement paraître  les  redingotes  à  la  Welling- 
ton, à  la  Russe,  à  la  Prussienne,  les  habits  à  plas- 
trons, à  queue  de  raie  et  de  morue  ;  des  jupes 
grossies,  bouffies,  ébaubies,  émues,  etc.,  des 
chapeaux  à  la  Boston,  à  la  Philadelphie,  à  la 
Colin-Maillard,  à  la  trois  pour  cent.  "Les  san- 
glantes disputes  de  Murillo  et  de  Bolivar,  ea 
Amérique,  divisèrent  la  France  en  deux  camps,! 
relativement  à  la  mode  du  chapeau  :  la  moitié 
des  Français  portèrent  des  bolivars,  c'est-à-dire 
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des  chapeauxà  larges  bords,  et  l'autre  moitié  dos 
murillos  ou  chapeaux  à  bords  étroits.  Les  hommes 
avaiiMit  adopti'  la  mode  de  Thabit  évidé  sur  le 
devant  it  seri-ant  bien  la  taillo,  \o  pantalon  col- 
lant, faitd"un  tissu  élastique,  et  chaussaient  par- 
dessus, la  botte  à  la  russe,  ornée  d'un  gland  en 
soie.  Cette  mode  qui  dessinait  parfaitement  les 
formes  de  l'homme  bien  tourne,  ne  dura  pas  long- 
temps, jiarce  qu'elle  était  tout  à  fait  défavorable 
aux  jambes  défectueuses  ;  on  reprit  le  pantalon 
large. 

«  Louis  XYIII  avait  ramené  avec  lui  des  élé- 
gants d'outre-mer,  qui  donnèrent  pendant  quel- 
ques temps  le  ton  et  les  modes  ;  on  appela  daudt/s 
ceux  qui  les  imitèrent,  puis  aux  dandys  succédè- 
rent les  fashionables,  vrais  anj;lomancs,  à  col  de 
chemise  raide  et  montant,  à  favoris  énormes,  qui. 
armés  de  la  canne  à  pomme  dorée  et  du  lorgnon 
ciselé,  promenaient  leurs  grâces  sur  les  boule- 
vards. On  vit  pendant  quelques  instants,  des 
redingotes  à  pèlei-ine  et  se  serrant  à  la  taille  par 
une  ceinture  extérieure. 

«  Les  chapeaux  des  femmes,  affranchis  de 
l'affreux  bavolet,  renversés  un  peu  en  avant, 
permirent  au  cou  et  au  chignon  de  se  montier, 
les  robes  se  raccourcirent  de  façon  à  laisser  voir 
le  bas  de  la  jambe  et  beaucoup  de  femmes,  peu 
favorisées  du  côté  du  visage,  mais  douées  d'une 
jambe  bien  faite  et  d'un  joli  pied  purent  s'atti- 
rer des  admirateurs  ;  car  le  subtil  appréciateur 
sait  tout  ce  que  vaut  un  petit  pied.  » 

Sous  Charles  X,  ceux  qui  affectaient  la  suprême 
élégance  ,  portaient  des  redingotes  à  larges 
châles  de  velours,  à  boutons  d'or,  des  sous-pied 
à  bouton  de  métal,  des  bottes  pointues  et  des  cra- 
vates de  satin  noir. 

Quant  aux  femmes,  elles  adoptèrent  des  robes 
un  peu  plus  longues  et  des  ceintures  un  peu  plus 
basses  que  pour  le  règne  précédent  ;  mais  une 
innovation  qui  fit  révolution  dans  le  costume 
féminin,  fut  celle  de  l'adoption  des  manches  à 
gigot.  Ce  fut  en  1828  qu'on  les  vit  apparaître  et 
les  gigots  acquirent  peu  à  peu  de  si  énormes  pro- 
portions, qu'une  dame  à  la  mode  ne  pouvait  en- 
trer de  front  par  une  porte  ordinaire,  il  lui  fallait 
passer  de  côté. 

Avant  d'entrer  dans  l'époque  contemporaine, 
—  car  c'est  bien  de  1830  qu'on  peut  dater  le  com- 
mencement du  Paris  moderne,  faisons  un  peu  de 
statistique  intéressante  : 

Nous  voyons  par  exemple,  que,  d'après  les  do- 
cuments positifs,  recueillis  en  1826  par  la  préfec- 
ture lie  la  Seine,  la  dépense  moyenne  d'un  habi- 
tant de  Paris  était  annuellement  de  1,020',98,  dont 
l'emploi  se  trouvait  ainsi  détaillé  : 

Contributions    et    dépenses    générales 

communes 136',0.t 

Liiyer. •  .   .       u|  ^20 

A  reporter.   .   .     2:27', 2."! 


Ileport.  .  .  227',25 
Entretien    et    réparation    anniie'li-   des 

maisons 22,80 

Nourriture 3.")2,'i.'î 

llabilirmcut 70,48 

Chauffage ''8,;!'i 

Eclairage l',l  ,S4 

Blanchissage 30  .00 

Mobilier,  renouvellement  et  cutrclirn.  (iS  ,02 

Education  des  enfants 3.j  ,~.'j 

Frais  de  domestiques  et  salariés 'iC  ,00 

Chevaux 20, 't2 

Voitures  et  harnais  (entretien  et  renou- 
vellement)     3 ,46 

Frais  de  transport  intérieur,  fiacres  etc.  11  ,34 

Tabac 6,51 

Bienfaisance  générale 11  ,42 

Etrennes 1  ,"2 

Spectacles 7  ,00 

Frais  d'accouchements 1  ,00 

Frais  de  nourrice 3,77 

Frais  de  médecins  et  chirurgieus.  .  .   .  11,50 

Frais  d'abonnements  aux  journaux  .  .  3.'i3 

Total  de  la  dépense.  ,  .  1020'. OS 


Ce  tableau  est  publié  par  la  France  pittores- 
que et  son  auteur  M.  Abel  Hugo,  frère  de  Victor, 
le  fait  suivre  des  lignes  suivantes  :  «  Des  rensei- 
gnements publiés  récemment  tendraient  à  établir 
qu'aujourd'hui,  un  ouvrier  charpentier,  dont 
l'état  exige  l'emploid'une  force  soutenue,  dépense 
seulement  pour  sa  nouniture,  son  logement  et 
son  blanchissage  728', .50  par  an.  Le  prix  de  sa 
nourriture  journalière  est  de  l',70.  On  peut 
d'après  ce  calcul,  évaluer  la  dépense  de  la  plu- 
part des  autres  ouvriers.  » 

Un  ouvrier  charpentier  vivant,  il  y  a  cinquante 
ans,  avec  728',o0  par  anl 

Après  avoir  vu  comment  on  pouvait  vivie, 
voyons  comment  on  mourait  volontairement  â 
Paris.  L'examen  des  9,000  procès-verbaux  relatifs 
aux  suicides  qui  eurent  lieu  à  Paris  depuis  1796  à 
1830,  fit  reconnaître  que  le  suicide  prémédité 
avait  lieu  la  nuit  et  un  peu  avant  l'aurore,  et  le 
suicide  irrélléchi  pour  causes  accidentelles,  sepro 
duisait  plutôt  peiulant  la  journée. 

D'après  le  tableau  des  différents  modes  de  sui- 
cide en  usage,  on  trouve  que  de  : 


10  à  20  ans,  les  Parisiens  se  tuèrent 

20  à  30  —  — 

30  à  40  — 

40  à  30  —  — 

30  à  60  —  — 

60  à  70  —  — 

70  à  80  —  — 

80  à  90  —  — 


Wt    ,1   fi.'U. 

[lendai^nn 

61 

68 

283 

51 

182 

94 

130 

188 

101 

236 

126 

233 

33 

108 

0 

0 

1,000     1.001) 
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Le  nombre  moyen  des  suicides  parisiens  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  Restauration  fut  de 
300. 

Les  documents  authentiques  recueillis  par  la 
préfecture  de  la  Seine  ont  établi  que,  sur  511  sui- 
cides reconnus  : 

G3  ont  eu  lieu  par  des  chutes  graves  volontaires. 

CO  par  strangulation. 

î.")  par  l'emploi  d'instruments  piquants,  tran- 
chants etc. 

48  par  les  armes  à  feu. 

31  par  empoisonnement. 

Hô  par  asphyxie  avec  le  charbon. 

170  par  submersion  ou  noyade. 

Et  dans  ce  même  nombre  de  311  : 

100  avaient  pour  cause  les  passions  amou- 
reuses, querelles  et  chagrins  domestiques. 

148  les  maladies,  le  dégoût  de  la  vie,  faiblesse 
ou  aliénation  d'esprit. 

ftO  la  mauvaise  conduite,  jeu,  loterie,  etc. 

100  la  misère,  perte  de  place,  dérangement 
il 'affaires. 

04  des  motifs  inconnus. 

Voyons  maintenant  quelle  était  la  consomma- 
lion  annuelle. 

Paris  consommait  en 

temps  ordinaire.  .  113,880,000  kil.    de   pain. 

Pommes  de  terre.  .  323,000  hectolitres. 

Vins 776,784          - 

Eau-de-vie 28,573          — 

Cidre  et  poiré.  .   .  .  7,380          — 

Bière 112,359          — 

Raisins 1,161,136  kilogrammes. 

Bœufs 01,670  têtes. 

Vaches 14,389     — 

Veaux 62,867     — 

Moutons 288,203     — 

Porcs  et  sangliers.  .  76,741     — 

Viande  à  la  main.  .  2,928,870  kilogrammes. 

Charcuterie 526,836            — 

.\bats  et  issues.  .  .  .  867,703            — 

Fromages  secs.  .   .   .  996,369            — 

Marée 3,413,759  francs. 

Huîtres 702,180       — 

Poissons  d'eau  douce.  477,610       — 

Volailles  et  gibiers.  .  6,426,648       — 

Beurre.  .  .^.  .  .  .   .  9,117,091       — 

CEufs 3,901,387       — 

Foin 8,031,479  bottes. 

Paille 11,980,413       — 

Avoine 919,479  hectolitres. 

Boisduretboisblanc.  1,090,000  stères. 

Fagots 4,000,000  cents. 

Kbarbon  de  bois.  .  .  1,000,000  sacsde2hect. 

Charbon  de  terre.   .  1,000,000  hectolitres. 

Orge 83,000           — 

Sel 4,040,000  kilogrammes. 

Cire  blanche  et  bou- 
gie   160,000          — 


Suif  en  pains  et  chan- 
delles   6,430,000 

Houblon 80,(M)0 

Ihiile 80,000 


logrammes. 


Terminons  en  indiquant  ce  que  pouvait  valoir 
la  construction  d'une  maison  en  1830. 

Les  frais  de  construction  d'une  maison  élevée 
de  trois  étages  carrés  avec  chambres  lambrissées 
ilans  les  combles,  4  fenêtres  à  chaque  étage  et 
devant  être  imposée  sur  32  croisées  et  portes 
s'élevaient  à  80,000  francs  savoir  : 

60  toises  carrées  de  terrain  à  300  fr. 

chaque 18,000  fr. 

Mur  de  clôture  et  pavage  de  la  coui'.       2,000 

Dépenses  de  construction  : 

Maçonnerie 28,000 

Charpente 11,000 

Menuiserie. 9,000 

Serrurerie 6,000 

Peintura  et  toiture.  .   .   .  2,500 

Plomberie  et  fontainerie.  1,500 

Marbrerie 1 ,000 

Vitrerie 500 

Carrelage 500 

60,000 

Total 80,000  fr. 

Le    revenu  brut  de  la  maison  était 

estimé 5,700  fr. 

A  déduire  pour  frais  d'entretien  et  de 

contribution 1,700 

Reste 4,000  fr. 


Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  quelque 
intérêt  les  détails  delà  vie  parisienne  à  un  demi- 
siècle  de  distance. 

Indiquons  encore  que  le  gouvernement  de  la 
Restauration  avait  ofliciellement  reconnu  les  ar- 
moiries de  la  ville  de  Paris  qui,  dans  l'ordon- 
nance du  10  décembre  1817,  sont  ainsi  décrites  : 

«  De  gueules,  au  vaisseau  équipé,  soutenu  d'une 
mer  de  même  ;  au  chef  d'azur,  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or,  sans  nombre,  l'écu  surmonté  d'une  cou- 
ronne murale  de  quatre  tours  et  accompagné  de 
deux  tiges  de  lis  formant  supports.  - 


Maintenant  que  le  lecteur  a  bien  voulu  nous 
suivre  dans  cette  longue  promenade  à  travers  le 
Paris  ancien,  le  Paris  de  Charlemagne,  de 
Louis  XIV  et  d  ;  la  Révolution,  maintenant  que 
nous  avons  franchi  les  étapes  de  l'Empire  et  de  la 
Restauration,  nous  allons  entrer  en-  plein  dans  le 
Paris  moderne,  le  Pa  is  contemporain,  le  Paris  vi- 
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li,,,|,illliillll!'Vllî![lll!li|lliiiMi;;iii]: 
Il    il 


Un    voleur,  pris    sur   le    fait,  fut   conduit  dans  la    cour    des  Tuileries    et  fusillé 
séance  tenaute.  (Page  467,  col,  1.) 


vaut,  et  le  cinquième  el  flci'nicr  volume  (jui  va  com- 
mencer est  consacré  à  retracer  les  faits  si  mouve- 
mentés qui  se  sont  produits  depuis  1830  jusqu'à 
1881,  et  qui  ont  imprime  à  cette  période  de  l'his- 
tnirc  parisienne,  un  coté  si  intéressant  et  si  cu- 
rieux. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  1'='  est  surtout  fer- 
lilo  en  agitations  de  toute  nature,  complots,  tenta- 
tives de  meurtre,  émeutes;  la  rue  est  une  arène 
publique  dans  laquelle  descendent  les  partis  :  sous 
ce  règne,  Paris  commence  à  se  transformer  elles 
monuments  s'élèvent  de  tous  côtés. 

Puis,  c'est  le  rétablissement  de  la  République, 
qui  disparaîtra  provisoirement  pour  laisser  pas- 
ser l'Empire  dont  l'effondrement  fournit  à  l'iiis- 
lorieude  tristes  pages  :  nous  montrerons  la  Capi- 
tale transformée,  devenue  le  caravansérail  de 
Liv.  :2iO.  — 4°  volume. 


l'Europe,  puis  assiégée,  luttant  avec  l'énergie  du 
désespoir  contre  l'étranger,  et  les  Parisiens  sup- 
portant stoïquement  toutes  les  privations,  bravant 
la  faim  el  le  froid,  en  espérant  vainement  qu'on 
mettra  à  profit  leur  bonne  volonté  cl  leur  pa- 
triotisme. 

Après  le  siège,  la  Commune  ;  ujjrès  la  guerre 
contre  l'étranger,  la  guerre  civile,  la  plus  hideuse 
de  toutes...  et  du  fond  de  toutes  ces  hontes,  de 
toutes  ces  misères,  de  toutes  ces  redoutablesépreu- 
ves,  Paris  émergera,  resplendissant,  libre,  plus 
magnifique  que  jamais  et  conviant  au  tournoi  pa- 
cifique d'une  exposition  sans  rivale  toutes  les  na- 
tions du  monde. 

On  le  voit,  le  cinquième  et  dernier  volume  qui 
va  suivre,  ne  sera  pas  le  moins  rempli  ni  le  moins 
curieux  de  l'ouvrage. 
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CllAilïE   CONSTITUTIONNELLE 


DES  FRANÇAIS 


TJiLLK    QU'ELLE   A   ÉTÉ  DECRETEE  PAR   LA   CHAMBRE   DES  DÉPUTES. 

JUREE    PAR    LOUIS-PHILIPPE    PREMIER,    LE    7  AOUT    1S30,   ET 

MODIFIEE    PAR    LES    TROIS    POUVOIRS,    EN    1832. 


Droit  public  des  Français. 

Article  1".  Les  Français  sont  égaux  devant  la 
loi,  quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  titres  et  leurs 
rangs. 

Art.  2.  Ils  contribuent  indistinctement,  dans  la 
]iroporlion  de  leur  fortune,  aux  charges  de  l'État. 

Art.  3.  Ils  sont  tous  également  admissibles  aux 
emplois  civils  et  militaires. 

Art.  a.  Leur  liberté  individuelle  est  également 
garantie,  personne  ne  pouvant  être  poursuivi  ni 
arrêté  que  dans  les  cas  prévus  pur  la  loi  et  dans  la 
forme  qu'elle  prescrit. 

Art.  o.  Chacun  professe  sa  religion  avec  une 
égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la  même 
protection. 

Art.  6.  Les  ministres  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  professée  par  la  majorilé 
des  Français,  et  ceux  des  autres  cultes  chrétiens, 
reçoivent  des  traitements  du  trésor  public. 

Art.  7.  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et 
de  faire  imprimer  leurs  opinions  en  se  conformant 
aux  lois. 

La  censure  ne  pourra  jamais  être  rétablie. 

Art.  8.  Toutes  les  propriétés  sont  inviolables, 
sans  aucune  exception  de  celles  qu'on  appelle 
nationales,  la  loi  ne  mettant  aucune  différence 
entre  elles. 

Art.  9.  L'État  peut  exiger  le  sacrifice  d'une 
propriété  pour  cause  d'intérêt  public  légalement 
constaté,  mais  avec  une  indemnité  préalable. 

Art.  10.  Toutes  recherches  des  opinions  et  des 

Note  de  l'éditeur.  —  Pour  terminer  le  quatrième  vo- 
lume, no\is  croyous  utile  de  mettre  sou?  les  yeux  de  nos 
lecteurs  la  charte  constitutionnelle  des  Français,  jurée 
par  Louis-Philippe  I"  à  son  avènement  au  trône. 


votes  émis  jusqu'il  la  restauration  sont  inli'idiles  : 
le  même  oubli  est  commandé  aux  tribunaux  et 
aux  citoyens. 

Art.  il.  La  conscription  est  abolie.  Le  mode 
de  recrutement  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  est 
déterminé  par  une  loi. 

Formes  du  gouvernement  du  Roi. 

Art.  12.  La  personne  du  Hoi  est  inviolable  et 
sacrée.  Ses  ministres  sont  responsables.  .\u  Roi 
seul  appartient  la  puissance  executive. 

Art.  13.  Le  Roi  est  le  chef  suprême  de  l'État  ;  il 
commande  les  forces  de  terre  et  de  mer.  déclare 
la  guerre,  fait  les  traités  de  paix,  d'alliance  et  de 
commerce,  nomme  à  tous  les  emplois  d'adminis- 
tration publique,  et  fait  les  règlements  et  ordon- 
nances nécessaires  pour  l'exécution  des  lois,  sans 
pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lois  elles-mêmes 
ni  dispenser  de  leur  exécution. 

Toutefois  aucune  troupe  étrangère  ne  pourra 
être  admise  au  service  de  l'Etat  qu'en  vertu  d'une 
loi. 

Art.  14.  La  puissance  législative  s'exerce  collec- 
tivement par  le  Roi,  la  Chambre  des  Pairs  et  la 
Chambre  des  Députés. 

Art.  IS.  La  proposition  des  lois  appartient  au 
Roi,  à  la  Chambre  des  Pairs  et  h  la  Chambre  des 
Députés. 

Néanmoins  toute  loi  d'impôt  doit  être  d'abord 
votée  par  la  Chambre  des  Députés. 

Art.  16.  Toute  loi  doit  être  discutée  et  votée 
librement  par  la  majorité  de  chacune  des  deux 
Chambres. 

Art.  17.  Si  une  proposition  de  loi  a  été  rejeléé 
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par  l'un  lie?  trois  pouvoirs,  elle  ne  pourra  èlre  re- 
présentée dans  la  même  session. 

Aut.  18.  Le  Roi  seul  sanctionne  et  promulgue 
les  lois. 

Art.  19.  La  liste  civile  est  fixée  pour  toute  la 
durée  du  règne,  par  la  première  législature  as- 
semblée depuis  l'avènement  ilu  Roi. 


De  la  Chambre  des  Pairs. 

Art.  20.  La  Chambre  des  Pairs  est  une  portion 
essentielle  de  la  puissance  législative. 

Art.  21.  Elle  est  convoquée  par  le  Hi)i  en 
même  temp«  que  la  Chambre  des  députés.  La 
session  de  l'une  commence  et  finit  en  même 
temps  que  celle  de  l'autre. 

Art.  22.  Toute  assemblée  de  la  Chambre 
des  Pairs  qui  serait  tenue  hors  du  temps  de  la 
session  de  la  Chambre  des  Députés,  est  illicite  et 
nulle  de  plein  droit,  sauf  le  seul  cas  où  elle  est 
réunie  comme  cour  de  justice,  et  alors  elle  ne 
peut  exercer  que  des  fonctions  judiciaires. 

.\rt.  23.  La  nomination  des  membres  de  la 
Chambre  des  Pairs  appartient  au  Roi,  qui  ne  peut 
les  choisir  ipie  ]iarmi  les  notahilités  suivantes  : 

Le  président  de  la  Ch.unlirc  îles  députés  et 
autres  assemblées  législatives  ; 

Les  Députés  qui  auront  fait  partie  de  trois  lé- 
gislatures, ou  qui  auront  six  ans  d'exercice; 

Les  maréchaux  et  amiraux  de  France  ; 

Les  lieutenants-généraux  et  vice-amiraux  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  après  deux  ans  de 
grade  ; 

Les  ministres  à  département  ; 

Les  ambassadeurs,  après  trois  ans,  et  les  mi- 
nistres plénipotentiaires,  après  si.x  ans  de  fonc- 
tions ; 

Les  conseillers  d'Él.it.  après  dix  ans  de  service 
ordinaire; 

Les  préfets  de  département  et  les  préfets  mari- 
limes,  après  dix  ans  de  fonctions; 

Les  gouverneurs  coloniaux,  après  cinq  ans  de 
fonctions; 

Les  membres  des  conseils  généraux  électifs, 
après  trois  élections  à  la  présidence  ; 

Les  maires  des  villes  de  trente  mille  âmes  et 
au-dessus,  après  deux  élections  au  moins  comme 
membres  du  corps  municipal,  et  après  cinq  ans 
de  fonctions  de  maire; 

Les  présidents  de  la  Cour  de  cassutiuu  et  de  la 
Cour  des  comptes; 

Les  procureurs  généraux  près  ces  deux  Cours, 
iprès  cinq  ans  île  fonctions  en  cette  qualité  ; 


Les  conseillers  de  la  Cour  de  cassation  et  les 
conseillers  maîtres  de  la  Cour  des  comptes,  après 
cinq  ans,  les  avocats  généraux  près  la  Cour  de 
cassation,  après  dix  ans  d'exercice; 

Les  premiers   présidents  tles  Cours  royales  ; 
après  cinq  ans  de  magistrature  dans  ces  Cours; 
Les  procureurs  généraux  près  les  mômes  Cours 
après  dix  ans  de  fondions  ; 

Les  présidents  des  tribunaux  de  commerce  dans 
les  villes  de  trente  mille  âmes  et  au-dessus,  après 
quatre  nominations  li  ces  fonctions; 

Les  membres  titulaires  des  quatre  Académies 
(le  l'Institut; 

Les  citoyens  à  qui,  par  une  loi  et  à  raison  d'émi- 
nonts  services,  aura  été  nominativement  décernée 
une  récompense   nationale; 

Les  propriétaires,  les  chefs  de  manufactures  et 
de  maisons  de  commerce  et  de  banque,  payant 
trois  mille  francs  de  contributions  directes,  soit  à 
raison  de  leurs  propriétés  foncières  depuis  trois 
ans,  soitàraison  de  leurs  patentes  depuis  cinq  ans, 
lors([u'ils  auront  été  pendant  six  ans  membres 
d'un  conseil  général  ou  d'une  chambre  de  com- 
merce. 

Les  propriétaires,  les  manufacturiers,  les  com- 
merçants ou  banquiers  payant  trois  mille  francs 
d'impositions,  qui  auront  été  nommés  députés  ou 
juges  des  tribunaux  de  commerce,  pourront  être 
admis  à  la  pairie  sans  autre  condition. 

Le  titulaire  qui  aura  successivement  exercé  plu- 
sieurs des  fonctions  ci-dessus  pourra  cumuler  ses 
services  dans  toutes  pour  compléter  le  temps 
rxigé  dans  celle  où  le  service  devrait  être  le  plus 
long. 

Seront  dispensés  du  temps  d'exercice  exigé  par 
les  paragraphes  5,  7,  9,  10,  l't,  15,  16  et  17  ci- 
dessus,  les  citoyens  qui  ont  été  nommés,  dans 
l'année  qui  a  suivi  le  30  juillet  1830,  aux  fonc- 
tions énoncées  dans  ces  paragraphes. 

Seront  également  dispensésjusqu'au  1"^' janvier 
1837,  (lu  temps  d'exercice  exigé  par  les  paragra- 
phes 3,  11,  12,  18  et  21  ci-dessus,  les  personnes 
nommées  ou  maintenues,  depuis  le  30  juillet  1830, 
aux  fonctions  énoncées  dans  ces  cin(]  paragra- 
phes. 

Ces  conditions  d'admissibilité  à  la  pairie  pour- 
ront être  modifiées  par  une  loi. 

Les  ordonnances  de  nomination  de  pairs  seront 
inilividuelles.  Ces  ordonnances  mentionneront 
les  services  et  indiqueront  les  titres  sur  lesquels 
la  nomination  sera  fondée. 
Le  nombre  des  pairs  est  illimité. 
Leur  dignité  est  conférée  ù.  vie,  et  n'est  pas 
tian~mi.-sible  par  droit  d'hérédité. 
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Ils  prennent  rang  ciilreeux  par  ordre  de  nomi- 
nation. 

A  l'avenir,  aucun  Iraitemcnl,  aucune  pension, 
aucune  dotalion,  ne  pourront  ('■Ire  atlaein''?  .^  la 
dignité  do  pair. 

Art.  24.  Les  pairs  ont  entrée  dans  la  Chambre 
;\  vingt-cinq  ans,  et  voix  délibérative  à  trente  ans 
seulement. 

Art.  25.  La  Chambre  des  Pairs  est  présidée 
par  le  chancelier  de  France,  et,  en  son  absence, 
par  un  pair  nommé  par  le  Roi. 

Abt.  26.  Les  princes  du  sang  sont  pairs  par 
droit  de  naissance  :  ils  siègent  immédiatement 
après  le  président. 

Art.  27.  Les  séances  de  la  Chambre  des  Pairs 
sont  publiques,  comme  celles  de  la  Chambre  des 
Députés. 

Art.  28.  La  Chambre  des  Pairs  connaît  des 
crimes  de  haute  trahison  et  des  attentats  à  la  sûreté 
de  l'État,  qui  seront  défmis  par  la  loi. 

Art.  29.  Aucun  pair  ne  peut  être  arrêté  que 
de  l'autorité  de  la  Chambre,  et  jugé  que  par  elle 
en  matière  criminelle. 


De  la  Chambre  des  Députés. 

Art.  30.  La  Chambre  des  Députés  sera  com- 
posée des  députés  élus  par  les  collèges  électoraux 
dont  l'organisation  sera  déterminée  par  des  lois. 

Art.  31.  Les  députés  sont  élus  pour  cinq  ans. 

Art.  32.  Aucun  député  ne  peut  être  admis 
dans  la  Chambre,  s'il  n'est  âgé  de  trente  ans,  et 
s'il  ne  réunit  les  autres  conditions  (liHermim-ps  par 

la  loi. 

Art.  33.  Si  néanmoins  il  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  département  cinquante  personnes  de 
l'âge  indiqué  payant  le  cens  d'éligibilité  déter- 
miné par  la  loi,  leur  nombre  sera  complété  par  les 
plus  imposés  au-dessous  du  taux  de  ce  sens,  et 
ceux-ci  pourront  être  élus  concurremment  avec 
les  premiers. 

Abt.  34.  Nul  n'est  électeur,  s'il  a  moins  de 
vingt-cinq  ans,  et  s'il  ne  réunit  les  autres  condi- 
tions déterminées  par  la  loi. 

Art.  25.  Les  présidents  des  collèges  électoraux 
sont  nommés  par  les  électeurs. 

Art.  36.  La  moitié  au  moins  des  députés  sera 
choisie  parmi  les  éligibles  qui  ont  leur  domicile 
politique  dans  le  département. 

Art.  37.  Le  président  de  la  Chambre  des  Dé- 
putés est  élu  par  elle  à  l'ouverture  de  chaque 
session. 

Art.  38.  Les  séances  de  la  Cliambre  sonl  publi- 


ques; mais  la  demande  de  cinq  membres  suffit 
pour  qu'elle  se  forme  en  comité  secret. 

Art.  39.  La  Chambre  se  partage  en  bureaux 
pour  discuti'r  li's  ])rojcts  qui  lui  ont  été  présentés 
de  la  |iail  du  lioi. 

Art.  40.  Aucun  impôt  ne  peut  être  étaldi  ni 
perçu,  s'il  n'a  été  consenti  par  les  deux  chambres 
et  sanctionné  par  le  Roi. 

Art.  41.  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que 
pour  un  an.  Les  impositions  indirectes  peuvent 
l'être  pour  plusieurs  années. 

Art.  42.  Le  Roi  convoque  chaque  année  les 
deux  chambres  :  il  les  proroge,  et  peut  dissoudre 
celle  des  Députés  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  doit  en 
convoquer  une  nouvelle  dans  le  d('lai  de  trois 
mois. 

Art.  43.  Aucune  contrainte  par  corps  ne  peut 
être  exercée  contre  un  membre  de  la  Chambre 
durant  la  session  et  dans  les  six  semaines  qui 
l'auront  précédée  ou  suivie. 

Art.  44.  Aucun  membre  de  la  Chambre  ne 
peut,  pendant  la  durée  de  la  session,  être  pour- 
suivi ni  arrêté  en  matière  criminelle,  sauf  le  cas 
de  flagrant  délit,  qu'après  que  la  Chambre  a 
permis  sa  poursuite. 

Art.  45.  Toute  pétition  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
Chamlires  ne  peut  être  fuite  et  [irésentée  que  par 
l'crit  :  la  loi  inlci'dil  d'en  apporter  en  personne  et 
à  la  barre. 

Des  ministres. 

Art.  46.  Les  ministres  peuvent  être  membres 
de  la  Chambres  des  Pairs  ou  de  la  Chambre  des 
Députés. 

Ils  ont  en  outre  leur  entrée  dans  l'une  ou  l'au- 
tre Ciiambre,  et  doivent  être  entendus  quand  ils 
le  demandent. 

Art.  47.  La  Chambre  des  Députés  a  le  droit 
d'accuser  les  ministres  et  de  les  traduire  devant  la 
Chambre  des  Pairs,  qui  seule  a  celui  de  les  juger. 


De  l'ordre  judiciaire. 

Art.  48.  Toute  justice  émane  du  Roi;  elle 
s'administre  en  son  nom  par  des  juges  qu'il  nomme 
et  qu'il  institue. 

Art.  49.  Les  juges  nommés  par  le  Roi  sont 
inamovibles. 

Art.  50.  Les  cours  et  tribunaux  ordinaires  ac- 
tuellement existants  sont  maintenus;  il  n'y  sera 
rien  changé  qu'en  vertu  d'une  loi. 
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Art.  oI.  L'inslitulion  actuelle  des  juges  de 
commerce  est  conservée. 

Akt.  r)2.  La  justice  de  paix  est  également  con- 
servée. Les  juges  de  paix,  quoique  nommés  par 
le  Roi,  ne  sont  point  inamovibles. 

AiiT.  .^3.  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges 
naturels. 

Art.  54.  Il  ne  pourra  en  conséquence  être  créé 
de  commissions  et  de  tribunaux  extraordinaires, 
à  quelque  titre  et  sous  quelque  dénomination  que 
ce  puisse  être. 

Art.  55.  Les  débats  seront  pnMios  en  matière 


criminelle,  à  moins  que  cette  publicité  ne  soit 
rlanjicreuse  pour  l'ordre  et  les  monirs;  et,  dans  co 
cas,  le  tribunal  le  déclare  par  un  jugement. 

Art.  .^t'i.  L'institution  des  jurés  est  conservée, 
Les  ciiangements  qu'une  plus  longue  expérience 
ferait  juger  nécessaires  ne  peuvent  être  effectués 
que  par  une  loi. 

Art.  37.  La  peine  de  la  couli>cation  des  biens 
est  abolie,  et  ne  pourra  être  rétablie. 

\\\r.  ^'>H.  Le  Itoia  le  droit  de  faire  grâce  et  celui 
de  commuer  les  peines. 

Art.  39.  Le  Gode  civil  et  les  loi-;  actueliemenl 


Place  (le  la  Bastille,  en  18.'i5 


existantes,  qui  ne  sont  pas  contraires  h  la  présente 
Charte,  restent  eu  vigueur  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit 


légalement  dérogé. 


Droits  partieuliers  garanlis  par  l'État. 


Art.  00.  Les  militaires  en  activité  de  service, 
les  ofliiiers  et  soldats  en  retraite,  les  veuves,  les 
ofllciers  e'.  soldats  pensionnés,  conserveront  leurs 
grades,  boiineurs  cl  pensions. 

Art.  GL  La  dette  publique  est  garantie.  Toute; 
espèce  d'engagement  [uis  par  l'Etat  avec  ses 
créanciers  est  inviolable. 

Art.  G2.  La  noblesse  ancienne  reprend  ses 
titres,  la  nouvelle  conserve  les  siens.  Le  Iloi  fait 
des  nobles  à  volonli'  ;  mais  il  ne  leur  accorde  que 


des  rangs  et  des  honneurs,  sans  aucune  exemp- 
tion des  charges  et  des  devoirs  de  la  société. 

Art.  63.  La  Légion  d'honneur  est  maintenue. 
Le  Roi  déterminera  les  règlements  intérieurs  et 
la  décoration. 

Art.  G4.  Les  colonies  sont  régies  par  des  lois 
particulières. 

Art.  Go.  Le  Roi  et  ses  successeurs  jureront  à 
leur  avènement,  en  présence  des  Chambres  n  ii- 
nies,  d'observer  fidèlement  la  Charte  constitu- 
tionnelle. 

Art.  GG.  La  présente  Charic  et  tous  les  droits 
qu'elle  consacre  demeurent  confiés  au  patriotisme 
et  au  courage  des  gardes  nationales  et  de  tous  les 
citoyens  français. 

Art.  G7.  La  France  re|irend  ses  couleurs.  \ 
l'avenir,  il  ne  sera  plus  poili'  d'airlru  cocarde  ipie 
l;i  cocarde  tricolore. 
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Dispositions  partindicres. 

AnT.  08.  Toutes  les  nominations  et  créations 
nouvelles  de  pairs  faites  sous  le  règne  du  roi 
Charles  X  sont  déclarées  nulles  et  non  avenues. 

l/articlfi  23  de  la  Charte  sera  soumis  à  un 
nouvel  examen  dans  la  session  de  1831. 

Art.  69. 11  sera  pourvu  successivement,  par  des 
lois  séparées,  et  dans  le  plus  court  délai  possible, 
aux  objets  qui  suivent  : 

1°  L'application  du  jury  aux  délits  de  la  presse 
et  aux  délits  politii]ues; 

2°  La  responsabilité  des  ministres  et  des  autres 
agents  du  pouvoir. 

3'  La  réélection  des  députés  promus  à  des 
fonctions  publiques  salariées  ; 


4°  Le  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée  ; 

5»  L'organisation  de  la  garde  nationale,  avec 
intervention  des  gardes  nationaux  dans  le  choix 
.  de  leurs  officiers; 

6°  Des  dispositions  qui  assurent  d'une  manière 
légale  l'état  des  officiers  de  tout  grade  de  terre  et 
de  mer  ; 

1"  Des  institutions  départementales  et  munici- 
pales fondées  sur  un  système  électif; 

8°  I/instruclion  publique  et  la  liberté  de  l'en- 
seignement ; 

9°  L'abolition  du  double  vote  et  la  fixation  des 
conditions  électorales  et  d'éligibilité; 

Art.  70.  Toutes  les  lois  et  ordonnances,  en  ce 
qu'elles  ont  de  contraire  aux  dispositions  adoptées 
pour  la  réforme  de  la  Charte,  sont  dès  à  présent 
et  demeurent  annulées  et  abrogées. 


FIN    DU     Q  U  AT  R  I  È  M  E    VOLUME 


PARIS    A    rUAVliKS    LES    SIECLES  i7;t 


TABLE   DES   CIlAnTllES   DU   nUATRlÈMl':    XOELAIE 


QUATRIÈME     PARTIE 


CHAPITRE   XXXVI 

L'Uiiéra-Coiiiiiiui'.  —  Lu  priiuu  de  lu  Force.  —  Mesmer  et  ses  adeples.  —  Le  combat  des  animaux.  —  Le  l'eu 
de  l'Opéra.  —  La  redoute  chinoise.  ^La  naissance  d'un  dauphin.  —  Le  théiUrc  de  la  porte  Saint-Martin.  — 
La  salle  des  Menus-Plaisirs.  — Maison  de  retraite  de  la  Rochefoucauld.  —  Le  salon  Curtius.  —  Ht-jouissances 
puhliqucs.  —  Don  des  communautés  d'arts  et  métiers.  —  Le  café  Turc.  —  L'Ecole  des  mines.  —  Les  pre- 
miers ballons.  —  Le  Conservatoire  de  musiiiue : 1 

CHAPITUE   XXXVII 

La  Folle  Journée.  —  Les  barrières.  —  Tliéàtre  du  Palais-Royal.  —  Les  Jeunes  Aveugles.  —  Cagliostro.  —  L'iiôpilal 
du  Midi.  —  Beaumarchais  à  Saint-Lazare.  —  Le  second  dauphin.  —  Hôpital  Beaujon.  —  L'affaire  du  collier. 
—  Les  transports  parisiens.  —  Les  grèves.  —  Le  palais  de  la  Légion  d'honueur.  —  Le  pont  de  la  Concorde. 

—  Les  catacombes.  —  Les  marrons  glacés  du  Palais-Royal. — Modes  et  coutumes 51 

CHAPITRE   XXXVIII 

La  grande  chaumière.  —  Commencement  des  troubles.  —  Le  canal  Sainl-.Marliu.  —  Les  États  généraux.  —  La 

prise  de  la  Bastille lui 

CHAPITRE   XXXIX 

Le  théâtre  Feydeau.  —  Les  frères  Agasse.  —  Les  assignats.  —  La  fête  de  la  Fédéralion.  —  Les  clubs.  —  Le 
théilie  Molière.  —  L'ancien  Vaudeville.  —  Le  théâtre  Louvois.  —  Mort  de  .Mirabeau.  —  La  fuite  du  roi.  — 
L'affaire  du  Champ  de  .Mars.  —  L'Assemblée  législative.  —  Les  modes  de  la  Révolution.  —  Les  piques,  les 
bonnets  rouges,  la  fêle  de  la  Liberté.  —  La  guillotine.  —  Programme  d'une  fête  publique.  —  Le  20  juin.  — 
Les  enrôlements  volontaires.  —  La  Marseillaise IGU 

CHAPITRE   XL 

La  journée  du  10  aoiM.  —  Le  massacre  des  prisons.  —  L'exécution  de  Louis  XVI.  —  Le  tribunal  révolutionnaire.      "* 
-  Marie-Antoinette  à  l'échafaud.  —  Les  Girondins.   -  .Modes  cl  coutumes 222 

CHAPITRE   XLI 

La  fêle  de  i'Êire  Suprême.  —  Le  9  tlierinidor.  —  .Mort  de  Loui?  XVII.  —  Le  cimetière  de  Picpug.  —  Le  Directoire. 

—  Les  arrondissements  de  Pans.  —  Llnslilut.  —  L'affaire  Lesurgues.  —  Les  tUéopliilauthropes.  —  Les 
fêtes  de  la  Hépublique.  —  L'exposition  de  1  Industrie.  —  Le  Consulat.  —  La  conspiration  Aréua.  —  L'affaire 
de  la  rue  Saint-Nicaise.  —  Les  préfets.  —  Nouveaux  pouts.  —  Hôpital  des  Enfauts-.Malades.  —  La  Légion 
d'honueur.  —  Le  curé  de  Suiut-Roch.  —  Cadoudal.  —  .Modes  et  coutumes 2Si 


480 


IIISTOIllK  NATIONALE  DE   PAHIS  ET   DES    PAltlSIENS 


CIIAl'ITRE    XLII 

1,'Eiiiiiii'e. Los  cimetières.  —  Le  Sacre.  —  L'aveuple  du  buiiheiir.  —  L'Arc  de  Trioiniilie.  —  Le  tliéftlre  des  Variétés. 

—  L'ciilrcpôt.  —  Lu  couspiration  DoinaiUol.  —  La  Bourse.  —  Les  Archives.  —  Mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise.  —  L'incendie.  —  Le  palais  d'Orsay.  —  Le  palais  du  roi  de  Koine.  —  Les  poui[iier8.  —  La 
conspiration  Malet.  —  Le  .siège  de  l'aris.  —  Modes  et  coutumes 3S3 


CIIAI'ITRK   XLllI 


Louis  XVIll.  —  Les  alliés  à  Paris.  —  LabéJoyère.  —  Le  maréchal  Ney.  —  Bohino. 
Tliéâlre  Moutparnasse.  —  M"""  Blancli.Hrd.  —  Louvel.  —L'Opéra,  rue  Lcpelletier.  - 
Le  Gymnase.  —  Notre-Damc-de-Loretle.  —  Les  quatre  sergents  de  la  Rochelle 
Castaing.   —  Maison  de  François  1".  —  Saint-Pierre-du-Gros-Caillou. 


-  Les  Funambules.   — 
Le  duc  de  Uordeaux.  — 

—  Le  député  .MunueL  — 
Le  boulevard  Maleslierbes.  — 


Charles  X.  —   Papavoiiie.  —  Théâtre  Comte-Bouffes.   —  La  prison  de  Cllchy.  —  La  bergère  d'ivry.  —  La 
rcvoluliou  de  183U.  —  Modes  et  coiilumes.  —  Sialisliiiiic 


400 


i'IN     DE    LA     l.\bL[i    Olib    CHAI'IUIES 


SCLAl'X.      —     IMP.     eu  An  A  IRE    ET    FILS. 


r 


PARIS 


A  TRAVEKS   LKS   SIÈCLES 

HISTOIRE    \AT10i\ALE 

PARIS  ET  DES  PARISIENS 

DKPins  LA  KÔNDATION  DK  LUTKCK  JUSQU'A  NOS  JOURS 

PAR 

H.   GOUHDON  DE  GENOUILLAC 

ouvha(;k  rédigé  sur  un  i-l.vn  nouveau 

AVEC    UNE  LKÏTllE    DK 

31.    HEiVIM    ^lA.l^TIIN 

DK     l'académie     FUANcjAISK 

Contenant  60  gravures   hors   texte   et   64   belles    gravures   coloriées 


H>MK    «JINQUJKMK 


PAIUS 

Ancienne   Maison    ROY,   Éditeur 
H      GEFFROY      -LC<;t:.SSHUit,     i>ii'.     JlULLiiVAUU    SAIiNT-GEUMAlN 


1 


r 


1 


^.ES 


Î—  Les 
;ot3.  — 


iccr  len- 

•ttn  foule 

r  cliez  le 

F    ncs  et  les 

[  'on  trnila 


pauvres 


PARIS 

A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 


CINQUIEME    PARTIE 


XLIV 


l-ouis-PhiliMpo  I".  -  Lesémoutns.  —  Le  choléra.  —  Le  convoi  m  gi^néral  Lamnrqiie.  —  Lpa  snmts-simoniens.  —  Le 
puil3  (le  Grenelle.  —  L'affaire  do  la  rue  Transnonnin.  —'.a  machine  infernale.  —  AlihamI.  —  Meunier.  —  Lu 
Roquette.  —  liachel.  —  Fontaine  Molière.  —  Insurrection  le  mai  1839.  —  Les  forlilications.  —  Daruiès.  —  Les 
Êvaclistea.  —  Le  bal  Mabille.  —  Retour  des  cendres  de  1  emiiereur.  —  Les  Jeune-France.  —  Les  Housingots.  — 
MiTiirs  et  coutumes;  costumes. 


lis  le  lendemain  de  l'avènement  du 
duc  d'OiIûans  au  trône  de  France, 
dit  un  historien,  la  capitale  ofTrit  un 
spectacle  étrange  et  triste.  Le  peu- 
ple s'agitait  sur  son  fumier  san- 
glant. Sur  les  places  publiques,  on  voyait  les 
Liv.  241.  —  3°  volume. 


combattants  des  jours  préc<^denfs  s'avancer  len- 
tement et  sans  armes.  Lo  maintien  de  celte  fouie 
attristée  était  grave;  elle  allait  demonder  chez  le 
préfet  do  police  du  pain  pour  les  femmes  et  les 
enfants.  L'autorité  fut  impitoyable,  et  l'on  traita 
d'agitateurs    passionnés,   ces  citoyens    pauvres 
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exhalant  leurs  douleurs  en  plaintes  pacifiques 
et  touchantes,  se  plaignant  de  la  l>rusqne  sus- 
pension des  travaux,  et  de  la  diniiiiullon  des  sa- 
laires. » 

Beaucoup  de  gens  avaient  cependant  trouvé 
immédiatement  des  places  et  des  emplois  gras- 
sement rétribués,  mais  c'était  surtout  les  gens 
qui  avaient  poussé  au  mouvement  révolution- 
naire ;  quant  à  ceux  qui  l'avaient  exécuté,  ils 
avaient  pour  eux  ce  qu'ils  pouvaient  considérer 
comme  la  satisfaction  du  devoir  accompli.  —  Les 
plus  favorises  étaient  les  blessés;  on  disait  d'eux 
qu'ils  s'étaient  couverts  de  gloire. 

Quelques  réclamations  timides  se  firent  en- 
tendre parmi  les  plus  aflamés. 

Ce  fut  alors  que  furent  créées  la  croix  et  la 
médaille  de  Juillet,  exclusivement  destinées  à 
récompenser  les  combattants  des  trois  journées 
qu'on  appela  «  les  trois  glorieuses  ». 

La  croix  de  Juillet,  consista  en  une  étoile  à 
trois  branches  en  émail  blanc,  montée  sur  argent, 
et  surmontée  d'une  couronne  murale  en  argent. 
Le  centre  de  l'étoile,  divisée  en  trois  auréoles 
émaillées  aux  couleurs  nationales,  entourée 
d'une  couronne  de  chêne,  portait  à  la  face  :  27, 
28,  29  juilkl  1830  et  pour  légende  :  Donné  par 
le  roi  des  Français.  Le  revers  divisé  comme  le 
centre  de  la  face,  portait  le  coq  gaulois  en  or, 
avec  cette  légende  :  Patrie  et  Liberté. 

Cette  croix  se  portait  suspendue  à  un  ruban 
moiré  de  couleur  bleu  d'azur  de  37  millimètres 
de  largeur,  avec  un  liseré  rouge  de  2  millimètres 
placé  de  chaque  côté  du  ruban,  à  2  millimètres  de 
son  bord  ;  mais  depuis  la  création  le  ruban  fut 
changé,  il  devint  moiré  à  trois  bandes  verticales, 
une  bleu  au  centre  et  les  deux  antres  rouges. 

Les  Parisiens  se  montrèrent  très  friands  de 
cette  distinction;  ceux  qui  la  reçurent  devaient 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  des  Français,  et 
d'obéissance  à  la  charte  constitutionnelle  et  aux 
lois  du  royaume;  nous  verrons  plus  loin  ce  que 
cette  obligation  produisit. 

Bien  que  le  nombre  des  croix  accordées  fût 
considérable,  il  était  loin  de  suffire  aux  exigen- 
ces de  tous;  de  très  braves  bourgeois  qui  n'a- 
vaient pas  craint,  au  plus  fort  de  la  bataille,  de 
mettre  leur  vin  en  bouteilles,  s'indignaient  de 
n'être  pas  décorés.  La  loi  du  13  décembre  1830, 
qui  institua  la  croix  de  Juillet  fonda  en  même 
temps  une  médaille,  pour  les  citoyens  qui  avaient 
pris  une  part  active  à  la  révolution;  ces  mots, 
part  active,  |)0uvanl  être  facilement  appliqués  à 
tous  les  genres  de  coo]jération  au  succès  des 
t  trois  glorieuses  »  la  médaille  put  être  donnée 
en  grande  quantité.  Elle  était  en  argent,  repré- 
sentait le  coq  gaulois  perché  sur  un  drapeau  tri- 
colore, entouré  d'une  couronne  de  chêne  avec 
cette  inscription  :  à  ses  défenseurs,  la  patrie  recon- 
naissante. Au  revers,  trois  couronnes  de  lauriers 
entrelacées,  avec  cette  légende  :  27,  28,  29  juillet 


1830.  Patrie,  Liberté  et  pour  exergue  ces  mots  : 
Donné  par  le  roi  des  Français. 

Cette  médaille,  était  suspendue  à  un  ruban 
tricolore,  mais  le  ruban  ne  pouvait  être  porté 
sans  la  médaille;  ce  ruban  subit  les  mômes  modi- 
Dcations  que  celui  de  la  croix  de  Juillet. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  l'année  1830,  que  com- 
mencèrent à  s'élever,  dans  la  rue  de  la  Roquette, 
les  bâtiments  de  la  maison  de  correction  des  jeu- 
nes détenus.  Une  partie  s'élève  sur  l'emplace- 
ment de  la  folie  Regnault,  maison  de  campagne 
somptueuse  d'un  traitant  du  xwn'  siècle. 

Cette  prison  se  compose  de  vastes  bâtiments 
reliés  ensemble  aux  extrémités  par  des  tours.  Au 
centre  est  située  la  chapelle,  communiquant  aux 
bâtiments  par  de  larges  galeries  et  des  ailes 
rayonnantes. 

Le  quartier  de  la  correction  paternelle,  y  fut 
organisé  par  un  arrêté  en  date  du  27  février  1838. 

Les  enfants  renfermés  dans  celte  section,  oc- 
cupent les  cellules  du  premier  étage  d'une  des 
ailes  rayonnantes  de  la  prison.  Ces  cellules, 
construites  dans  la  pensée  d'un  système  de  sépa- 
ration, pendant  la  nuit  seulement,  mesurent 
2"'  30,  sur  2  mètres  en  largeur  et  en  hauteur. 
L'air  y  est  renouvelé  continuellement  par  un  bon 
système  de  ventilation  et  d'aération.  Dans  la 
porte  de  chaque  cellule,  est  pratiqué  un  guichet, 
qui  met  le  détenu  sous  la  surveillance  directe  des 
gardiens.  Pendant  l'hiver,  les  cellules  sont  chauf- 
fées à  l'aide  d'un  calorifère  central;  elles  sont 
éclairées  chaque  soir,  au  moyen  de  lampes.  Le 
coucher  se  compose  d'un  lit  hamac,  consistant 
en  une  toile  tendue  de  la  muraille  à  la  cloison 
opposée,  et  sur  laquelle  sont  posés  un  matelas, 
un  traversin,  une  couverture  en  été,  deux  en 
hiver,  et  une  paire  de  draps  changés  tous  les 
mois.  «  Le  reste  de  l'ameublement,  dit  le  Dic- 
tionnaire universel,  se  borne  à  une  table,  à  une 
chaise,  sans  compter  les  divers  menus  ustensiles 
de  toilette  et  de  propreté.  Le  régime  disciplinaire 
adopté,  est  des  plus  sévères.  Le  silence  absolu 
et  l'occupation  constante  des  jeunes  détenus,  en 
sont  les  bases.  Indépendamment  des  travaux  ma- 
nuels auxquels  ils  sont  astreints,  travaux  en  har- 
monie avec  leurs  forces  et  leurs  aptitudes,  ils 
reçoivent  à  certaines  heures  déterminées  de  deux 
professeurs  nommés  par  le  ministère,  des  leçons 
de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  dans  leurs  cel- 
lules respectives.  En  outre,  une  bibliothèque  choi- 
sie, met  à  leur  disposition  des  livres  de  science 
de  piété  et  de  morale.  » 

Voici  quel  est  le  régime  alimentaire  de  tous 
les  jeunes  détenus  indistinctement  :  Tous  les 
jours  l''s,500  de  pain  bis  blanc,  30  grammes 
de  pain  blanc  pour  la  soupe,  ou  l'équivalent 
en  riz.  Cinq  fois  la  semaine,  une  soupe  grasse  aux 
légumes  le  matin;  123  grammes  de  viande  de 
bojuf  désossée  pour  le  dîner;  deux  fois  la  semaine 
soupe  maigre  aux  haricots,  aux  pois  ou  au  riz 
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avec  ([ut-lques  légumes  verts  le  matin  ;  fricassée 
des  mêmes  substances  pour  le  dÎBier. 

Pour  habillement,  une  veste  et  un  pantalon  en 
drap  pendant  l'hiver,  en  toile  pendant  l'été,  et 
une  chemise  de  toile  par  semaine. 

Un  brigadier  ou  inspecteur  général,  un  sous- 
brigadier,  30  surveillants  ou  inspecteurs  de  quar- 
tier, forment  le  personnel  actif. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  détenus,  compo- 
sent une  population  d'environ  500  personnes. 

Les  peines  disciplinaires  consistent  dans  la 
privation  de  la  promenade,  le  pain  et  l'eau  dans 
les  cellules,  la  même  punition  dans  une  cellule 
obscure. 

Peu  de  temps  après  la  révolution  de  1830,  on 
déblaya  l'emplacement  précédemment  occupé 
par  la  salle  de  théâtre  Louvois,  et  on  en  forma 
une  place  au  milieu  de  laquelle  l'architecte 
Visconti  éleva  une  fontaine  élégante,  dans  le 
genre  de  celle  de  la  place  de  la  Concorde,  et  qui 
passe  à  juste  litre  pour  un  des  monuments  de 
Paris  les  plus  gracieux,  et  les  mieux  ordonnés  du 
genre.  Le  sculpteur  Klagmann,  plaça  au  dessus 
d'une  large  vasque,  quatre  statues  de  femme, 
svL'ltes,  parées  de  draperies  habilement  ajustées, 
qui  soutiennent  une  seconde  vasque  plus  petite, 
d'où  s'échappent  des  filets  d'eau.  Elles  sont  en 
bronze  et  ont  été  galvanisées  en  1859. 

Afin  d'empêcher  toute  infiltration,  on  a  établi 
dans  la  vasque  intérieure  une  légère  charpente, 
composée  de  nervures  en  fer,  et  qui  a  reçu  un  lit 
de  briques  creuses,  reliées  entr'elles  et  recouver- 
tes, avec  du  ciment  romain.  Des  feuilles  de 
plomb,  soigneusement  soudées,  ont  été  plaquées 
Bur  le  tout.  Pour  la  vasque  supérieure,  il  a  suffi 
d'un  lit  de  briques,  recouvert  également  de 
plomb.  Quelques  retouches,  habilement  faites  à 
l'aide  de  bains  galvaniques,  ont  été  données  en- 
suite au  cuivrage  du  pourtour  des  deux  vasques. 

Dans  la  soirée  du  15  août,  les  bourgeois  n'é- 
taient pas  tranquilles  ;  une  réunion  nombreuse 
de  garçons  bouchers  |)arcourait  silencieusement 
la  ville,  à  la  lueur  des  flambeaux. 

«  Bientôt,  une  extrême  agitation,  dit  Louis 
Blanc,  se  manifesta  parmi  le  peuple.  Des  mal- 
heureux, couverts  de  vêtements  souillés,  et  tels 
que  Paris  les  avait  vus  naguère,  courant  à  la 
mort,  se  rassemblaient  tumultueusement  sur  les 
places  publiques.  Des  attroupements  se  for- 
maient à  la  porte  des  ministères,  sur  la  place  de 
Grève,  sur  celle  du  Palais-Royal,  partout  où  sié- 
geaient la  puissance  et  le  plaisir.  Là  les  douleurs 
du  pauvre  s'exhalaient  tour  à  tour  en  récrimi- 
nations fougueuses  et  en  plaintes  touchantes. 
Quelques-unes  dénonçaient  avec  indignation  la 
préférence  qu'obtenaient  sur  eux,  dans  certains 
ateliers,  des  ouvriers  appartenant  à  une  autre 
patrie.  Tous  maudissaient  l'influence  meurtrière 
des  machines.  » 

En  effet,  l'adoption  des  machines  dans  les  ate- 


liers exaspéraient  les  travailleurs,  et  des  gens 
intéressés  à  semer  le  désordre,  ne  manquaient 
pas  de  leur  dire  qu'avec  l'engouement  des  pa- 
trons pour  les  machines,  le  jour  n'était  pas  loin 
où  ])ouvant,  grâce  à  elles,  se  passer  de  bras,  les 
ouvriers  n'auraient  phis  qu'à  mourir  de  faim. 

Ou  juge  si  cette  prophétie  perfide  faisait  ger- 
mer d'amêros  protestations. 

Cependant,  une  revue  de  la  garde  nationale, 
indiquée  pour  le  29  août,  vint  quelque  peu 
changer  le  cours  des  idées.  Ce  jour  là,  le  temps 
était  magnifique;  une  tente  avait  été  dressée  au 
Ghani|i  de  .Mars  pour  le  roi  ;  une  foule  énorme 
de  curieux  s'ajoutait  aux  nondireuses  gardes- 
nationales  de  Paris  et  de  la  banlieue,  le  roi  fut 
accueilli  par  des  acclamations  enthousiastes. 

L'autorité  s'occupa  de  réparer  au  plus  vite  les 
désordres  matériels  causés  par  le  mouvement 
populaire,  la  fermeture  des  clubs  rassura  les  gens 
paisibles,  et  tous  les  efforts  du  gouvernement 
tendirent  à  rendre  au  commerce  inquiet,  l'espé- 
rance d'une  prompte  reprise  dans  les  aflairos. 

Mais  les  Parisiens  avaient  conservé  un  véritable 
sentiment  de  colère  contre  les  ex-ministres  du 
gouvernement  légitime,  et  plusieurs  d'entr'eux 
avaient  été  arrêtés,  le  Tl  septembre;  sur  une 
proposition  de  M.  Eusèbe  de  Salverte,  ils  furent 
mis  en  accusation,  et  les  débats  passionnés,  qui 
s'élevèrent  à  cette  occasion  eurent  un  retentisse- 
ment dans  la  rue,  qui  commença  à  gronder. 

Au  reste,  elle  gronda  souvent  sous  le  gouver- 
nement du  roi  des  Français,  et  les  dix-huit  an- 
nées que  Louis- Philippe  passa  sur  le  trône, 
furent  signalées  par  de  perpétuelles  émeutes. 

Les  Parisiens  avaient  fini,  par  s'en  faire  une 
douce  habitude,  et  les  soldats-citoyens  trou- 
vaient le  temps  long,  si  le  bruit  du  rappel  ne 
venait,  à  de  fréquents  intervalles,  les  arracher  à 
leurs  occupations  journalières. 

Or,  le  17  octobre,  il  se  forma  dans  les  quar- 
tiers populeux  (les  rassemblements  de  gens  qui 
demandaient  la  tête  des  ministres  accusés.  La 
multitude  encombrait  les  rues,  et  s'était  massée 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  :  sous  l'influence 
de  quelques  agitateurs,  elle  s'élança  avec  empor- 
tement dans  la  direction  du  fort  de  Vincennes, 
où  lescx-minislres  étaient  emprisonnés,  et  il  fallut 
toute  la  présence  d'esprit  du  général  Daumesnil 
pour  empêcher  que  le  peuple  attaquât  la  vieille 
forteresse 

Le  lendemain,  l'émeute  s'était  dissipée  ;  et  le 
roi,  en  uniforme  de  la  garde  nationale,  descendit 
accompagné  de  son  fils  aîné,  le  duc  d'Orléans, 
des  généraux  La  Fayette  et  Gérard,  dans  la  cour 
du  Palais-Royal,  pour  féliciter  les  soldats-citoyens 
qu'il  appela  ses  chers  camarades,  de  la  vigilance 
qu'ils  montraient  sous  les  armes  et  quelques 
poignées  de  main  furent  distribuées. 

Dès  le  2  novembre,  un  nouveau  ministère  était 
devenu  nécessaire  et  M.   Laflite  était  chargé  de 
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le  former.  Voici  sa  composition  :  Laffite  président 
du  conseil  et  ministre  des  Finances;  Maison,  minis- 
tre des  Affaiivs  étrangères  ;  Dupont  [de  l'Eure), de 
la  Justice  ;  Montalivet,  de  l'Intérieur;  Gérard,  de 
la  Guerre  Sébastian!,  de  la  Marine  ;  Mérilhou, 
de  l'Instruction  publique. 

Mais  la  lutte  contre  ces  nouveaux  ministres 
commença  dès  le  lendemain. 

Enfin  le  procès  des  ministres  s'ouvrit  :  le 
9  décembre,  à  huit  heure j  du  matin,  MM.  de  Poli- 
gnac,  de  Pej-ronnet  et  de  Guernon-Ranville  fu- 
rent transférés  du  château  de  Vincennes  à  la 
prison  du  Petit  Luxembourg  et  le  Monitew  an- 
nonça que  M.  de  Chantelauze,  vu  son  état  de 
santé;  était  resté  à  Vincennes  ;  cependant,  dans 
la  soirée,  malgré  les  vives  souffrances  qu'il  endu- 
rait, on  le  transféra  également  à  Paris. 

L'escorte  des  prisonniers  se  composait  de  deux 
piquets  de  la  garde  nationale  à  cheval,  d'un  es- 
cadron de  chasseurs,  commandé  par  le  général 
Fabvier,  et  d'un  détachement  d'artillerie,  fourni 
par  la  garnison  de  Vincennes. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  était  à  cheval. 

Après  avoir  suivi  la  rue  du  faubourg  Saint-An- 
toine jusqu'à  la  Bastille,  et  avoir  traversé  le  pont 
d'Austerlitz,  les  boulevards  neufs  et  la  rue  d'En- 
fer, ce  cortège  entra  au  Luxembourg  parla  grille 
de  l'Observatoire. 

Le  jour  même  où  s'ouvraient  les  débats  du 
procès  des  ministres,  mourait  Benjamin  Constant 
de  Rebecque.  On  fit  des  funérailles  éclatantes  à 
ce  célèbre  publiciste  et  à  ce  grand  orateur. 

Un  escadron  de  cavalerie  ouvrait  la  marche  ; 
six  premières  légions  de  la  garde-nationale  précé- 
daient le  cercueil  et  les  six  dernières  le  suivaient; 
des  jeunes  gens  s'était  attelés  au  corbillard  et  une 
foule  énorme  suivait,  composée  de  gens  de  toutes 
les  classes. 

Le  convoi  suivit  la  ligne  des  boulevards,  et  le 
nombre  des  gens  formant  cortège  augmentait  tou- 
jours; mais,  en  sortant  de  l'église,  les  jeunes  gens 
voulurent  mener  Uj  corps  au  Panthéon,  il  fallut 
que  le  préfet  de  la  Seine  intervînt  pour  faire  cesser 
le  scandale. 
'On  reprit  alors  le  chemin  duPère-Lachaise. 

Mais  les  étudiants  coururent  à  la  place  du 
Panthéon  pour  y  organiser  une  apothéose. 

Pendant  ce  temps,  le  cortège  arrivait  au  cime- 
tière ;  il  était  nuit,  des  torches  furent  allumées, 
La  Fayette  voulut  faire  un  discours,  mais  il  chan- 
cela sur  le  bord  de  la  tombe  et  faillit  y  tomber. 

Tout  le  monde  alors  reprit  presqu'à  tâtons  la 
route  de  la  sortie. 

L'agitation  était  très  vive  à  Paris  et  le  nombre 
des  ouvriers  sans  ouvrage  était  si  considérable 
que  le  gouvernement  s'en  émut.  «  De  nouveau.'c 
travaux  de  terrassement,  auxquels  3,000  ouvriers 
seront  employés,  viennent  d'être  ordonnés  par  le 
gouvernement.  Les  ouvriers  devront  justifier 
par  un  certificat  de  M.  le  commissaire  de  police 


de  leur  quartier,  qu'ils  ont  atteint  leur  dix-hui- 
tième année  et  qu'ils  n'ont  pu  trouver  d'ouvrage. 
Ce  certificat  devra  être  visé  à  la  mairie  de  leur 
arrondissement.  » 

Les  formalités  exigées  pour  obtenir  quelques 
maigres  travaux  de  terrassements  furent  jugées 
excessives,  et  le  peuple  se  montra  fort  mécontent  ; 
s'il  y  avait  des  travaux  à  effectuer,  il  était  bien 
simple  de  les  donner  à  tous  ceux  qui  manquaient 
de  pain  et  venaient  demander  à  s'occuper. 

Donc,  tant  que  durèrent  les  débats  de  la  cour 
des  pairs,  nombre  de  gens  passaient  leur  temps 
à  en  discuter  la  physionomie  et  à  supputer  le 
dénouement  qui  eut  lieu  le  21. 

«  La  journée  du  21  décembre  devait  être  déci- 
sive. Aussi  le  gouvernement  avait-il  pris  des  me- 
sures formidables.  La  rue  de  Tournon,  la  rue  de 
Seine  ,  la  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince 
étaient  remplies  d'hommes  armés,  ainsi  que  les 
places  Sainl-.Michel,  de  l'Odéon  et  de  l'École  de 
médecine,  GOO  hommes  de  la  garde  nationale  de 
la  banlieue  et  deux  escadrons  de  lanciers  avaient 
été  placés  à  la  porte  du  Luxembourg,  du  côté  de 
l'Observatoire .  Deux  bataillons  de  ligne  cou- 
vraient la  grande  avenue.  Le  jardin  était  occupé 
par  la  garde  nationale. 

En  un  mot,  tous  les  abords  du  palais  avaient 
été  rendus  inaccessibles  à  la  multitude,  et  plus 
de  30,000  baïonnettes  brillaient  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine.  Autour  de  cette  armée,  bour- 
donnait une  foule  immense. 

L'audience  commença  ;  les  accusés  furent  in- 
troduits, et  leur  calme  était  observé  par  les  nom- 
breux spectateurs  qui  garnissaient  les  tribunes. 

Lorsque  les  débats  furent  clos,  M.  Bérenger  se 
leva,  au  nom  des  trois  commissaires,  et  dit  d'une 
voix  grave  : 

«  —  Pairs  de  France,  notre  mission  est  finie, 
la  vôtre  commence.  L'instruction  est  sous  vos 
yeux.  Le  livre  de  la  loi  y  est  aussi.  Le  pays  attend, 
il  espère,  il  obtiendra  bonne  et  sévère  justice.  » 

A  ces  mots  le  président  ordonna  qu'il  en  serait 
délibéré,  les  accusés  se  retirèrent  et  le  public 
s'écoula. 

«  Le  jour  où  se  terminèrent  enfin  les  plaidoi- 
ries, lisons-nous  dans  l'Histoire  de  France  par 
M.  Guizot  ,  une  voiture  attendait  à  la  porte  du 
guichet  du  petit  Luxembourg.  A  l'issue  de  la 
séance,  les  accusés  y  montèrent  tous  les  quatre  ; 
aux  deux  portières  se  tenaient  à  cheval  M.  de 
Montalivet,  ministre  de  l'Intérieur,  et  le  lieute- 
nant colonel  Lavocat.  Le  général  Fabvier  avait 
voulu  lui-même  commander  l'escorte  postée  dans 
la  rue  Madame.  Les  chevaux  prirent  le  galop 
et  le  cortège  gagna  les  boulevards  extérieurs. 
Comme  il  entrait  dans  la  cour  du  château  de 
Vincennes,  un  coup  de  canon  parti  du  donjon 
rassura  dans  Paris  les  esprits  inquiets.  Désormais, 
les  accusés  étaient  à  l'abri  des  fureurs  de  la  popu- 
lace. Les  espérances  déçues  de  l'émeute  cherché- 
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Les  abords  du  Palais  avaient  été  rendus  inaccessibles  à  la  niullitude.  (Page  4,  col.  2.) 


rnnt  leur  vengeance  dans  les  rues  de  Paris.  Le 
Lnuvre  fut  un  instant  menacé,  la  garde  natio- 
nale contenait  à  regret  des  colères  qu'elle  parta- 
geait souvent. 

«  A  peine  l'arn'^t  était  rendu,  qui  condamnait 
MM.  de  Polignac,  de  Pcyronnet,  de  Chantelauze, 
et  de  Guprnoii-Uanvilic  à  la  prison  perpétuelle, 
en  y  ajoutant  pour  le  président  du  conseil  la 
mort  civile,  que  déjà  les  ministres  étaient  amenés 
au  château  de  Harn,  dérobés,  non  sans  peine,  par 
le  courage  et  la  prévoyance  de  leurs  gardiens, 
aux  dangers  qui  avaient  si  souvent  menacé  leurs 
jours.  Les  fureurs  se  calmèrent.  » 

Le  23  décembre,  le  roi  alla  visiter  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  excita  chez  les  habitants  du 
quartier  un  vif  enthousiasme,  qui  se  traduisit 
par  des  acclamations  réitérées  et  une  illumina- 
tion spontanée. 

Les  propriétaires  et  les  habitants  de  la  rue  de 
Lappe,  par  laquelle  le  roi  était  passé,  désirant 
éterniser  la  mémoire  de  cette  visite,  résolurent  de 
lui  demander  l'autorisation  de  donner  son  nom 
ù  leur  rue,  ce  qui  leur  l'ut  facilement   accordé. 


Une  loi  votée  le  13  décembre  ordonna  l'érection 
d'un  monument  qui  serait  consacré  à  la  mémoire 
des  combattants  de  Juillet. 

Une  ordonnance  rojale,  du  6  juillet  1831, 
prescrivit,  en  exécution  de  cette  loi,  l'érection 
d'une  colonne  à  élever  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille. 

La  première  pierre  fut  posée  par  le  roi  le  27  ; 
néanmoins,  les  travaux  ne  commencèrent  qu'en 
1833,  sur  les  plans  de  M.  Alavoine,  qui  avaitsuc- 
cessivement  présenté  quat(jrze  projets  de  fontai- 
nes à  édifier  sur  cette  place. 

Les  fondements  sur  Icsciucls  repose  la  colonne 
sont  placés  à  cheval  sur  le  canal  Saint-Martin  qui 
passe  sous  la  place.  Une  ogive  se  dresse  au  fond 
de  ce  canal  et  présente  sa  pointe  pour  base  à  l'é- 
difice; autour  de  celte  voùle  ogivale,  isolée  du 
reste  des  terrassements,  est  pratiquée  une  autre 
construction  circulaire  qui  s'enfonce  comme  un 
puits  dans  la  terre;  dans  les  parois  de  cette  tour 
ainsi  suspendue  sur  l'eau,  sont  percées  huit  ou- 
vertures qui  s'abîment  dans  les  ténèbics  inté- 
rieures. Ce  sont  les  portes  des  caveaux  funéraires 
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dans  lesquels  sont  placés  les  ossements  des  com- 
battants de  Juillet. 

Quatre  grands  caveaux,  percés  de  portes  à 
ch.icunn  de  leurs  extn^mités,  renferment,  dans 
un  grand  sépulcre  commun,  les  cadavres  pl.icés 
par  dizaines  dans  les  tombes  particulières.  Ces 
constructions  souterraines  sont  enveloppées  et 
protégées  par  deux  étages  de  maçonnerie  au- 
dessus  du  sol  ;  ce  sont  comme  deux  grandes  mar- 
ches sur  lesquelles  est  posé  le  piédestal  de  la 
colonne,  piédestal  quadrangulaire  en  bronze  , 
comme  le  fût,  strié  à  la  manière  de  beaucoup 
de  sarcophages  antiques  ,  surmonté  d'un  coq 
gaulois  à  chaque  angle,  et  décoré,  sur  la  face  du 
sud,  d'un  lion  dû  au  ciseau  de  M.  Barye;  sa  tête 
reparaît  dans  les  quatre  colliers  ornés  qui  parta- 
gent le  fût  de  la  coloime  en  trois  parties ,  pour 
indiquer  les  trois  journées  de  la  révolution  ;  elle 
reparaît  encore  dans  le  chapiteau  qui  résume 
tout  le  monument.  Au-dessus  du  lion,  on  lit  l'ins- 
cription suivante,  gravée  en  lettres  dorées  : 

A    LA    GLOIRE 

DES    CITOYENS    FRANÇAIS 

QDI    s'armèrent    et   COMBATTIRENT 

PODR    LA   DÉFENSE    DES    LIBERTÉS    PUBLIQUES 

DANS    LES    MÉMORABLES    JOURNÉES 

DES  27,  28,  20  JUILLET  1830. 

Sur  la  face  opposée,  se  trouve  placée  une  autre 
inscription  ainsi  conçue  : 

Loi  du  13  décembre  t830. 
Art.  XV  : 

ON    MONUMENT    SERA   CONSACRÉ   A   LA    MÉMOIRE 
DES   ÉVÉNEMENTS    DE    JUILLET. 

Loi  du  9  mars  1833, 
Art.  II  : 

CE   MONUMENT   SERA   ÉRIGÉ    SUR    LA    PLACE 
DE    LA    BASTILLE. 

La  colonne  a  50"5'2  de  hauteur  sur  -4 '"03 
de  diamètre.  Le  fût  a  32  m.  et  se  compose  de  23 
tambours,  chacun  de  un  mètre  de  hauteur.  Le 
diamètre  du  tambour  inférieur  est  de  3"iÛ0  et 
d'une  épaisseur  de  métal  de  O^Oa;  celui  du 
tambour  supérieur  est  de  3°  son  épaisseur  de 
0™13;  chacun  de  ces  tambours  porte  intérieure- 
ment huit  nervures  verticales  en  haut  et  bas,  des 
brides  horizontales  qui  servent  à  les  réunir  entr"- 
eux  par  des  boulons.  Cette  série  de  tambours 
porte  ainsi  sur  huit  linteaux  et,  en  même  temps, 
sur  huit  poteaux  disposés  dans  le  vide  du  piédes- 
tal, ces  poteaux  réunis  entr'eux  par  des  entre- 
toises et  des  croix  de  Saint  Amiré  forment  un 
véritable  système  de  charpente.  Sur  cette  char- 
pente également  en  bronze,  dont  les  épaisseurs 
de  métal,  varient  de  Om.Oa  à  0^,03,  sont  fixées 


les  plaques  du  piédestal  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ;  leurs  épaisseurs  varient  de  O^.Oâ  ,à 
0",15.  L'intérieur  de  la  colonne  est  creux  et 
éclairé  par  seize  gueules  de  lion  ouvertes  dans 
les  colliers  extérieurs.  «  L'escalier  à  iio\'au 
évidé,  lisons-nous  dans  Larousse  qui  nous  fournit 
ces  détails,  se  compose  d'une  série  de  potences 
agrafées  aux  nervures',  soit  des  poteaux  infé- 
rieurs, soit  des  tambours.  Cette  série  de  potences 
porte  une  double  rampe,  composée  de  cliàssis  à 
limon,  sur  lesquels  reposent  les  marches  ;  tou- 
tes ces  portes  sont  aussi  en  bronze,  de  môme 
que  les  marches,  au  nombre  de  204.  A  partir  du 
pavé,  il  faut  ajouter  36  marches  :  total  240  dé- 
grés jusqu'au  chapiteau,  où  une  lanterne  sup- 
porte le  génie  de  la  Liberté,  qui  s'envole  en 
brisant  des  fers  et  en  semant  la  lumière.  » 

Le  fût  est  divisé  par  quatre  colliers  ornés;  il 
en  résulte  trois  parties  hsses  où  sont  gravés  les 
noms  de  504  combattants  de  la  révolution 

Nous  avons  ditquele  plan  primitif  de  la  colonne 
avait  été  tracé  par  M.  Alavoine.  A  la  mort  de  cet 
architecte,  M.  Duc  fut  chargé,  les  adjudications 
étant  faites  et  les  dépenses  réglées,  de  revoir  les 
détails  et  de  surveiller  l'exécution. 

La  dépense  totale  pour  l'exécution  du  monu- 
ment a  été  évaluée  à  1,172,000  fr..  Le  poids  total 
du  bronze  est  de  184,802  kilog.  L'alliage  du 
bronze  employé  dans  la  colonne  est  celui  des 
Keller. 

Ce  n'est  qu'en  1840  que  les  ossements  des 
combattants  de  Juillet  furent  transportés  dans 
les  caveaux  de  la  colonne  i|uifut  inaugurée  avec 
pompe. 

En  somme,  cette  colonne  fait  honneur  au  goût 
des  deux  architectes,  MM.  Alavoine  et  Duc.  Elle 
a  les  caractères  les  plus  expressifs  de  la  beauté 
architecturale. 

Elle  devait  naturellement  être  le  centre  des 
mouvements  populaires  à  cause  des  souvenirs 
qu'elle  évoquait  et  du  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple  qu'elle  semble  consacrer  ;  nous  ver- 
rons plusieurs  fois  les  émeutes  et  la  révolution 
de  1848,  la  choisir  comme  point  de  ralliement. 

En  1848,  on  y  a  ajouté  les  ossements  des 
morts  de  Février  ;  ces  tombeaux  sont  en  pierre 
et  d'une  architecture  très  simple.  Ils  sont  cou- 
verts de  couronnes  d'immortelles,  de  violettes  et 
de  bouquets  fanés. 

Cette  translation  fut  l'objet  d'une  cérémonie 
dont  nous  parlerons  à  sa  date. 

Chose  singulière,  en  1871,  les  combattants  de 
la  commune  firent  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
truire la  colonne  de  Juillet.  Dans  le  but  de  la 
faire  sauter,  on  installa,  en  effet,  sur  le  canal 
Saint-Martin,  et  directement  sous  la  colonne, 
deux  bateaux  de  pétrole,  puis  on  y  mit  le  feu. 

Les  flammes,  s'étendant  sur  une  longueur 
d'une  cinquantaine  de  mètres,  sortirent  en  tour- 
billonnant par  l'entrée   du    tunnel   et,    s'élevant 
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au  moins  à  quinze  mètres,  vinrent  rougir  et  cal- 
ciner les  pierres  de  la  voiite. 

L'incendie  était  si  violent,  que  les  pierres  de 
grès,  dites  pii:rres  meulières,  furent  rongées 
jusqu'à  plus  de  quarante  centimètres  de  profon- 
deur. Celles  de  la  voûte,  soutenant  la  colonne, 
voiitc  qui  n'a  que  trois  mètres  d'épaisseur,  fu- 
rent brûlées  à  tel  point,  que  sur  une  couche  de 
quarante  centimètres  elles  s'émiettaient  au  moin- 
dre contact  et  tombaient  en  poussière. 

La  colonne  fut  atteinte  également  par  97  bou- 
lets ou  obus.  Les  communards  voulaient  abso- 
lument la  démolir.  Un  seul  projectile,  venant 
des  buttes  Chaumont,  atteignit  le  faîte.  Les 
autres  percèrent  en  plusieurs  endroits  la  feuille 
de  bronze  de  deux  centimètres  et  demi  d'épais- 
Bour  qui  sert  d'enveloppe  au  monument,  et, 
éclatant  à  l'intérieur,  y  occasionnèrent  des  dé- 
gâts considérables,  brisant  l'escalier  et  la  char- 
pente qui  le  soutient.  La  plupart  de  ces  projec- 
tiles venaient  des  batteries  embossées  au  pont 
d'Austerlilz. 

Quant  aux  cercueils  qui  se  trouvent  dans  les 
souterrains  de  la  colonne.  Ils  furent,  cela  va  sans 
dire,  très  gravement  endommagés. 

La  réparation  des  dégâts  occasionnés  à  la  co- 
lonne de  Juillet  par  ceux-là  mêmes  qui  fêtèrent 
plus  tard  la  prise  de  la  Bastille,  ne  dura  pas 
moins  de  dix-huit  mois  et  entraîna  une  dépense 
de  34.5,000  francs.  Tous  les  travaux  furent  ter- 
miiiés  au  mois  de  décembre  1873. 

En  1830,  un  grand  nombre  d'anciens  élèves  de 
l'École  polytechnique,  réunis  sous  la  présidence 
du  maréchal  Bertrand,  eurent  la  pensée  de  for- 
mer une  société  qui,  non  seulement  resserrât  les 
liens  de  confraternité  entre  les  élèves  de  l'Ecole, 
mais  aussi  se  dévouât  à  l'instruction  du  peuple. 

De  là,  naquit  l'association  polytechnique. 

«  Les  premiers  cours  populaires,  créés  par 
eux,  lisons-nous  dans  Paris  guide,  furent  ouverts 
à  l'Hôtel  de  ville,  dans  1^  oaiie  bamt-Jean. 

«  Placée  d'abord  ions,  la  présidence  du  duc  de 
Choiscul,  et  sous  la  vice-présidence  de  M.  Victor 
de  Tracy,  la  société  eut  pour  premiers  profes- 
seurs MM.  Auguste  Comet,  Courtial,  Gondinet, 
Guibert,  Meissas,  Camille  Menjaud,  anciens 
élèves  de  la  glorieuse  promotion  de  1814;  Mar- 
telet,  Fulchiron  et  Auguste  Perdonnet,  le  prési- 
dent actuel  de  l'association  polytechnique,  qui 
dès  lors,  joua  un  rôle  actif  et  important  dans 
celte  société. 

«  On  n'avait  d'abord  institué  à  la  salle  Saint- 
Jean,  que  des  cours  scientifiques  et  des  chaires 
de  dessin  linéaire.  En  1835,  on  y  adjoignit  l'en- 
seignement de  la  grammaire  française,  de  la 
comptabilité,  de  l'hygiène  et  du  chant.  A  cette 
époque,  trois  amphilhé.'itrcs  étaient  ouverts  à 
Paris.  Au  cloître  Saiiit-.Merri,  â  lu  mairie  des 
Petits-Pères  et  à  l'hospice  des  (Juinze-Viii^is... 
Dès  1835,  on  comptait  jusqu'à  trois  cents  per- 


sonnes aux  cours  de  géométrie  et  de  grammaire 
du  cloître  Saint-Merri  ;  675  ouvriers  y  étaient 
inscrits  pour  suivre  les  leçons  de  dessin. 

«  En  1813,  l'association  pouvait  évaluer  àplus 
de  20,000  le  nombre  des  ouvriers  de  Paris  qui 
avaient  suivi  ses  cours... 

«  Kn  ISoG,  l'association  subit  un  grand  désas- 
tre; un  viohMit  incendie  dévora  le  bâtinienl  de  la 
halle  aux  draps,  où  l'association  polytechnique 
avait  le  siège  de  son  enseignement. 

«  Elle  perdit,  dans  ce  sinistre,  sa  bibliothèque, 
ses  instruments  de  physique  et  de  chiniie,  son 
mobilier,  ses  modèles,  tous  les  objets,  enfin, 
qu'elle  avait  achetés  pièce  par  pièce,-  de  ses 
lentes  et  pénibles  économies.  Heureusement, 
professeurs  et  élèves,  à  force  de  zèle  et  de  con- 
stance, parèrent  aux  suites  de  ce  malheur.  Les 
leçons  furent  bientôt  reprises  dans  de  nouvelles 
salles  offertes  par  la  ville. 

«  L'année  suivante,  M.  Lavallée  alors  directeur 
de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  mit 
à  la  disposition  de  la  société,  les  amphithéâtres 
de  son  établissement.  » 

L'association  polytechnique  augmentée  et  ren- 
forcée depuis  1864,  par  l'adjonction  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  l'association  philotech- 
nique (société  née  d'elle  en  1848),  a  pris  des 
développements  considérables. 

Le  26  décembre,  fut  fondée,  sous  la  présidence 
du  duc  de  Montmorency,  l'Académie  nationale 
agricole,  manufacturière  et  commerciale,  dans  le 
but  de  décerner  annuellement  des  prix  et  des 
récompenses  aux  agriculteurs,  aux  inventeurs, 
aux  auteurs  d'utiles  mémoires  sur  l'agriculture, 
l'industrie  ou  le  commerce,  dont  elle  approuve 
les  travaux  et  les  produits.  Cette  importante  so- 
ciété savante,  eut  longtemps  son  siège  rue  Louis 
le  Grand,  depuis  1870,  il  a  été  transporté  rue 
de  Châteaudun.  M.  Aymar-Bression,  en  était  le 
directeur,  après  sa  mort  survenue  en  1873,  il  fut 
remplacé  par  M.  A.-Bression  fils. 

Quelques  voies  nouvelles  furent  ouveites  en 
1830;  les  sieurs  Périer  frères  et  Ghéronnet,  pro- 
priétaires de  l'ancien  hôtel  de  Noailles,  rue  Saint- 
Honoré,  appelé  jadis  l'hôtel  de  Poix,  (bâti  pour 
H.  Pussort  en  1687,  puis  ayant  appartenu  à  lier- 
tiii  d'Armenonville  en  1097,  au  maréchal  do 
Noailles  en  1711,  et,  sous  l'empire,  au  duc  de 
Plaisance)  obtinrent,  le  20  septembre,  une  ordon- 
nance royale  portant  autorisation  d'ouvrir  sur 
remplacement  de  cet  iiôtel,  une  rue  qui  fut  im- 
médiatement percée  et  porta,  jusqu'en  1832,  le 
nom  de  rue  Louis-l'liilippe  I";  mais  après  que 
la  rue  de  Lappe  eut  obtenu  le  droit  de  prendre 
ce  nom,  la  rue  Louis-Philippe  I"  devint  la  rue 
d'.\lger,  en  mémoire  de  la  prise  d'Alger  par  l'ar- 
nicc  française,  le  3  juillet  18.']0. 

La  rue  de  la  Grande-Chaumière,  date  aussi  de 
1830.  ainsi  que  le  passage  Feuillet,  ouvert  par 
M.  Alexandre  Delcssert  sur  ses  terrains. 
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Enfin,  une  ordonnance  royale  du  7  oclobre 
1830,  porte  :  le  sieur  Ménanl  est  autorisé  à  ou- 
vrir, deux  rues  sur  les  terrains  à  lui  appartenant 
dans  le  faubourg  Montmartre.  Toutefois,  il  n'en 
ouvrit  qu'une  :  la  rue  de  Navarin,  ainsi  nommée 
en  riioniu'iir  du  combat  naval  de  Navarin. 

L'année  1831  s'annonça  assez  mal,  les  éineu- 
tiers  soulevaient  sans  cesse,  dans  les  rues  de  Paris, 
de  nouvelles  agitations. 

Lorsqu'il  s'agit  de  célébrer  l'anniversaire  du 
meurtre  de  Louis  XVI,  au  21  janvier,  on  eut 
quelques  craintes  touchant  la  tranquillité  publi- 
que; cependant  elles  ne  se  réalisèrent  pas,  mais, 
le  14  février,  c'était  l'anniversaire  de  l'assassinat 
du  duc  de  Berry,  et  il  devait  être  commémoré  par 
des  services  religieux. 

Des  scènes  regrettables  signalèrent  cette  jour- 
née. 

L'archevêque  de  Paris  et  le  curé  de  Sainl- 
lloch  s'étaient  refusés  à  laisser  célébrer,  dans 
leurs  églises,  les  messes  solennelles  réclamées 
par  les  légitimistes.  Ce  fut  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  qu'eut  lieu  la  cérémonie. 

Le  portrait  du  prince  fut  promené  dans  l'église. 
Cette  manifestation  imprudente,  servit  de  pré- 
texte à  quelques  agitateurs,  pour  se  livrer  à  des 
excès  déplorables. 

La  foule  se  rua  au  presbytère  et,  à  l'église 
même,  elle  commit  de  sacrilèges  dévastations; 
les  statues  de  Chilpéric,  de  sa  femme  Ulthrogote, 
plusieurs  autres  statues  qui  ornaient  le  portail,  les 
sculptures  intérieures  et  les  tombeaux  furent  af- 
freusement mutilés. 

Après  avoir  tout  brisé  et  souillé,  quand  la 
populace  eut  renversé  la  croix  qui  surmontait 
l'édifice,  quand  l'église  eut  été  dévastée  de  fond 
en  comble,  et  que  les  furieux  n'eurent  plus  d'ob- 
jets d'art  à  mutiler,  de  tableaux  à  déchirer,  obéis- 
sant aux  cris  de  quelques  meneurs,  ils  se  portè- 
rent à  l'archevêché  dans  le  dessein  de  mettre  le 
palais  à  sac,  ce  qui  fut  exécuté. 

Là,  les  mêmes  profanations  recommencèrent, 
les  statues,  les  meubles,  les  livres  furent  jetés 
dans  la  Seine,  les  appartements  dépouillés,  on 
s'en  prit  aux  pierres,  et,  dans  leur  rage  stupide, 
les  iconoclastes  modernes,  démolirent  le  palais 
dont  il  ne  resta  plus  pierre  sur  pierre. 

Un  savant  illustre,  M.  Geotfroy  Saint-Hilaire, 
sauva  M.  de  Quélen,  l'archevêque  de  Paris;  mais 
la  demeure  du  prélat  et  tout  ce  qu'elle  renfer- 
mait furent  anéantis  avec  une  fureur  sauvage. 

Les  glaces  volaient  en  éclats;  on  voyait  tour- 
noyer en  l'air  et  tomber  dans  le  jardin,  lancés  de 
toutes  les  fenêtres,  les  missels,  les  chasubles,  les 
portraits,  les  manuscrits  précieux,  les  marbres 
brisés,  les  ornements  du  culte,  les  fauteuils,  les 
riches  tapisseries  ;  c'était  le  délire  de  la  dévas- 
tation. 

«  J'ai  vu,  comme  tout  le  monde,  dit  M.  Guizol 
dans  ses  Mémoires,  flotter  sur  la  rivière  et  traîner 


dans  les  rues  les  objets  du  culte,  les  vêtements 
ecclésiastiques,  les  meubles,  les  tableaux,  •  les 
livres  de  la  bibliotbcqoe  épiscopale;  j'ai  vu  tom- 
ber les  croix,  j'ai  visité  le  palais  ou  plutôt  la  place 
du  ])alais  de  l'archevêque,  la  maison  du  curé 
de  Saint-Germaiii-l'Auxerrois  et  l'église  elle- 
même,  celte  vieille  jiaroisse  des  rois,  après  leur 
dévastation.  Ces  ruines  soudaines,  cette  nudité 
désolée  des  lieux  saints  étaient  un  spectacle  hi- 
deux ;  moins  hideux  pourtant  que  la  joie  brutale 
des  destructeurs,  et  rindiflérencc  moqueuse  d'une 
foule  de  spectateurs.  » 

Ils  étaient  d'ailleurs  assurés  de  l'impunité,  le 
gouvernement  laissait  faire,  et  les  quelques  gar- 
des nationaux  qui  se  portèrent  à  l'archevêché 
pour  s'opposer  au  pillage,  en  furent  empêchés. 

C'était  une  manifestation  anti-cléricale,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  et  elle  se  produisit  en  toute 
liberté,  sous  l'œil  paternel  de  la  police,  qui  ne  s'y 
opposa  en  aucune  façon. 

Au  reste,  l'émeute  était  à  l'ordre  du  jour  dans 
la  bonne  ville  de  Paris,  et  tous  ceux  qui  avaient 
combattu  pour  donner  le  trône  à  Louis-Philippe, 
n'avaient  plus  qu'un  désir,  celui  de  l'en  précipiter. 

Le  2!)  janvier  1831,  fut  inauguré  le  théâtre  des 
Folies-Dramatiques,  construit  par  M.  Allaux,  sur 
l'emplacement  du  l'ancienne  salle  de  r.\mbigu- 
Comique,  boulevard  du  Temple;  M.  Allaux,  était 
l'ancien  directeur  du  Panorama  dramatique,  qui 
avait  été  bâti  sur  les  ruines  du  café  d'Apollon;  il 
avait  fait  là  de  mauvaises  affaires,  il  espéra  se 
relever  avec  un  théâtre  neuf,  et  s'était  associé 
M.  Léopold  qui  était  directeur  de  la  scène;  de 
plus,  il  avait  formé  une  société  en  commandite, 
pour  l'exploitation  du  théâtre,  et  cette  société 
lui  donnait  300  francs  par  jour  pour  les  frais. 

Le  spectacle  d'ouverture  se  composait  des 
Fous-dramatiques,  prologue  de  Saint-Amand, 
Lacoste  et  Overnay,  et  des  Quatre  parties  du 
monde,  vaudeville  en  trois  actes,  de  Bignon. 

L'une  des  pièces  à  succès  de  ce  théâtre  fut  la 
Cocarde  tricolore,  des  frères  Cogniard,  qui  fut 
jouée  le  19  mars  1831;  elle  eut  de  nombreuses 
reprises. 

La  direction  passa  des  mains  de  MM.  Allaux  et 
Léopold,  à  celles  de  M.  Mourier,  qui  imprima  un 
nouvel  essor  au  théâtre  en  faisant  représenter 
en  décembre  1835,  la  fameuse  pièce  Robert-Ma- 
caire,  en  quatre  actes  et  six  tableaux,  de  Sainl- 
Amand,  Benjamin  Antier,  et  Frédérick-Lemaitre, 
qui  fut  chargé  du  rôle  principal. 

«  Avec  cette  farce  mémorable,  dit  M.  Henry 
Buguet,  Frederick  Lemaitre  fit  courir  au  Folies- 
Dramatiques  le  tout  Paris  de  cette  époque.  » 

La  Fille  de  l'air,  une  féerie  en  trois  actes  des 
frères  Cogniard,  eut  aussi  un  grand  'succès; 
aussi  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques  ne  cessa 
de  prospérer,  dans  les  mains  .rintelligentes  de 
M.  Mourier,  qui  le  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  15  octobre  1837. 
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Dorlangcs  fut  nomm('^  alors  administrateur 
provisoire, et  M.  Tom  llarel,  (ils  de  l'ancien  direc- 
teur du  théâtre  do  la  Porte-Saint  Martin ,  en 
prit  la  direction  le  i"  novembre  suivant,  et  la 
garda  jusqu'à  ce  que  le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques  fut  démoli,  par  suite  de  la  suppres- 
sion d'une  partie  du  boulevard  du  Temple.  Que 
d'auteurs  se  sont  fait  jouer  aux  Folies  !  Parmi 
ceux  qui  y  ont  obtenu  de  vrais  succès,  citons  les 
frères  Cogniard,  M.  Masson,  P.  de  Kock, 
Eugène  Hugot,  Rochefort,  H.  Thierry,  P.  Ave- 
nel,  Cormon,  Grange,  Delaporte,  Dumcrsan,  Car- 
mourche,  Montagne,  etc. 

Nous  verrons  en  1802,  ce  théâtre  reparaître 
sur  le  boulevard  Saint-Martin. 

Le  2  mars  18,'il,des  rassemblementsluniultueux 
se  firent  dans  Paris,  et  des  bandes  parcoururent 
les  rues  en  criant:  c  de  l'ouvrage  ou  du  pain!  » 
Le  10,  il  y  eut  encore  de  l'agitation,  sur  la  fausse 
nouvelle  de  I;i  défaite  des  Polonais;  on  sait  que 
la  Pologne  était  alors  en  pleine  insuriection,  et 
sa  cause  avait  de  nondireux  partisans  à  Paris. 
Aussi,  ce  jour-là,  l'émeuli!  li'nla-t-elle  de  se  pro- 
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duire  aux  cris  de  :  Vivent  les  Polonais!  à  bas  les 
Carlistes!  La  jeunesse  des  écoles  se  livrait,  à 
l'occasion  de  la  Pologne,  à  des  démonstrations 
plus  généreuses  que  raisonnées;  des  jeunes  gens 
qui  allaient  demander  des  armes,  pour  se  rendre 
en  Pologne,  rencontrèrent  sur  la  place  publique, 
des  ouvriers  qui  allaient  à  l'Hôtel  de  ville,  de- 
mander du  travail;  ils  fraternisèrent,  poussèrent 
des  cris  qu'on  considéra  comme  séditieux,  et  l'au- 
torilc  eut  recours  à  la  force  armée  poiu-  dissiper 
les  attroupements. 

Au  travers  du  bruit  sans  cesse  renouvelé  des 
émeutes  qui  grondaient  jusqu'aux  portes  du  Pa- 
lais-Bourbon, l'œuvre  législative  se  poursuivait, 
et  une  loi  sur  les  attroupements  fut  votée.  Ei, 
veitu  de  cette  loi,  la  troupe  avait  le  devoir  de 
faire  feu  sur  les  citoyens  assemblés,  après  trois 
sommations  restées  sans  effet. 

En  même  temps,  la  guerre  fut  déclarée  aux 
sociétés  politiques,  qui  étaient  considérées  comme 
un  danger  [leimancnt  pour  le  gouvernement.  La 
société  Aidf-toi,  le  ciel  t'nùlrra,  était  une  des  plus 
importantes;  la  phiparl  de  ses  fondateurs  appar- 
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tenaient  au  parti  doctrinaire,  et  le  journal  le 
Globe  était  son  organe;  cette  société  qui  avait 
été  fondée  sous  la  Restauration,  avait  pour  but 
de  donner  un  centre  aux  idées  libérales,  d'exciter 
l'espérance  et  l'émulation,  de  diriger  les  cffoi-ts, 
d'agir  sur  le  corps  électoral  par  des  correspon- 
dances et  des  publications,  en  un  mot.  de  réunir 
en  un  puissant  faisceau  toutes  les  forces  de  l'op- 
position, et  de  lutter,  par  tous  les  moyens  léjraux. 
contre  les  entreprises  réactionnaires  du  pouvoir. 
Beaucoup  d'hommes  politiques  considérables  en 
faisaient  partie  :  Béranger,  Blanqui,  Gabél.  A. 
Carrel,  Flocon,  Garnier  Pages,  etc. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'était  formé 
un  certain  nombre  de  clubs  et  de  sociélés'popu- 
laires  :  la  société  de  l'Ordre  el  du  Progrès,  fondée 
par  l'étudiant  Sambuc,  la  société  des  Condamnés 
politiques,  destinée  à  venir  en  aide  aux  victimes 
politiques  du  règne  déchu,  les  Réclamants  de 
Juillet,  la  société  Gauloise,  dont  M.  Thielman  était 
le  chef,  les  Amis  de  la  patrie,  les  Francs  régéné- 
rés, la.  société  Consliiiitiritinelle,  et  surtout  la  société 
des  Atnis  du  peuple,  dans  laquelle  ne  tarda  pas  à 
se  fondre  les  Amis  de  la  vérité. 

Toutes  ces  sociétés  se  li\Taient  activement  à  la 
propasat'on  des  principes  républicains  dont  elles 
étaient  animés,  et  exerçaient  une  grande  in- 
fluence sur  l'opinion. 

Hardie,  bruyante,  pleine  d'une  fié\Teuse  initia- 
tive, la  société  des  Aynis  du  peuple,  se  composait 
principalement  de  la  jeunesse  militante  qui 
avait  guidé,  en  juillet,  les  coups  du  peuple.  Elle 
fit  revivre  pendant  quelque  temps  les  traditions 
du  club  des  Jacobins.  Les  séances  d'abord  publi- 
ques, se  tenaient  au  manège  Peltier. 

Toutes  ces  sociétés  d'ailleurs,  fonctionnèrent 
d'abord  au  grand  jour,  le  gouvernement  ne  se 
croyait  pas  assez  fort  pour  les  frapper;  «  on  les 
vit  même,  le  21  septembre  1830,  anniversaire 
du  supplice  des  quatre  sergents  de  la  Rochelle, 
organiser  une  manifestation  publique,  sur  la 
place  de  Grève.  Les  amis  de  la  A^érilé,  revêtus  de 
leurs  insignes,  ayant  à  leur  tête  le  Vénérable 
de  la  loge,  M.  Cahaigne,  purent  librement  célé- 
brer l'héroïsme  des  quatre  victimes,  et  haranguer 
la  foule.  » 

Dix-neuf,  prévenus  de  conspiration  contre  le 
gouvernement  établi,  furent  renvoyés  devant  les 
tribunaux,  qui  les  acquittèrent  :  ils  furent  recon- 
duits chez  eux  en  triomphe. 

Notons  en  passant  que,  le  9  mars  1831.  eut 
lieu  à  l'Opéra  la  première  audition  des  concerts 
de  l'illustre  Paganini,  et  on  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  l'enthousiasme  extraordinaire  qu'ins- 
pirèrent les  coups  d'archet  de  cet  incomparable 
artiste. 

Le  ministère  fut  changé  le  10  mars  ;  M.  Casi- 
mir Péiier  devint  président  du  Conseil,  et  ses 
collègues  furent  :  le  maréchal  Soult,  à  la  guerre; 
Sébasliani,    aux  affaires    étrangères  ;    le  baron 


Louis,  aux  finances,  M.  Barthe,  à  la  justice  ; 
M.  de  Montalivet,  à  l'iiiflruction  publique  et  aux 
cultes;  M.  d'Argout,  au  commerce  el  aux  tra- 
vaux publics,  M.  de  Rigny,  à  la  marine. 

Le  lendemain  du  jour  où  les  accusés  de  Sep- 
tembre avaient  été  acquittés  ,  c'est-à-di-re  le 
IG  avril,  il  y  eut  un  grand  mouvement  dans 
Paris  :  nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'institution 
des  croix  de  Juillet,  que  les  décorés  avaient  été 
astreints  à  prêter  serment  ;  or,  cette  décoration 
devait  être  remi:^e  à  un  certain  nombre  de  com- 
battants de  Juillet  qui  refusèrent  de  se  soumettre 
à  cette  prestation  de  serment.  Hs  se  réunirent 
au  nombre  de  1,20'^,  dans  le  passage  du  Saumon, 
el  jurèrent  de  ne  pas  aerept^r  la  croix  avec  la 
condition  du  serment. 

La  nouvelle  de  cette  résolution  se  répandit 
vite  el,  aussitôt,  les  républicains  se  formèrent 
en  bandes  sur  les  boulevards,  qu'ils  parcouru- 
rent en  chantant  la  Marseillaise,  el  la  place  Ven- 
dôme se  couvTit  de  groupes  hostiles. 

Le  maréchal  Lobau.  averti  de  ce  qui  se  passait 
et  ne  voulant  pas  faire  verseï;  le  sang,  imagina  un 
ingénieux  moyen  de  dissiper  les  rassemblements; 
il  fit  avancer  des  pompes  à  incendie  et  inonda 
d'eau  conspirateurs,  orateurs  de  la  place  publi- 
que et  curieux. 

Les  républicains  avaient  montré  en  maintes 
occasions  qu'ils  ne  craignaient  pas  le  feu. 

Mais,  comme  tous  les  Parisiens,  ils  détestaient 
l'eau. 

Surpris  par  ces  douches  inattendues,  ils  se 
sauvèrent  dans  toutes  les  directions,  et  la  place 
Vendôme  fut  évacuée  aussitôt. 

Le  lendemain,  jour  de  l'Ascension,  il  eût  été  dif- 
ficile de  songer  à  une  émeute:  on  riait  partout  de 
l'aventure  des  pompes,  et  les  idées  rafraîchies 
se  calmèrent;  le  gouvernement  abandonna  à  peu 
près  la  formalité  du  serment  et  une  sorte  de  tran- 
quillité relative  se  rétablit. 

La  chambredes  députésfut  prorogée  le  20  avril  ; 
le  3  mai,  elle  fut  dissoute,  mais  les  électeurs  en- 
vo\-èrent  à  la  nouvelle  chambre  à  peu  près  les 
mêmes  hommes,  ou  du  moins  nombre  de  députés 
animés  du  même  esprit  d'opposition  que  leurs 
prédécesseurs. 

Le  14  juillet,  le  projet  de  planter  un  arbre  de 
liberté  dans  Paris  amena  encore  des  scènes  re- 
grettables. Un  magistrat  voulut  s'opposer  à 
cette  manifestation  populaire,  un  jeune  homme, 
nommé  Désirabode,  s'élança  vers  lui.  un  pistolet 
à  la  main,  pour  le  tuer,  mais  il  tomba  percé  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette. 

Le  23,  le  roi  se  rendit  au  Palais-Bourbon 
pour  ouvTir  la  session,  et  prononça  un  discours 
qui  fut  favorablement  accueilli  par  la  majorité 
des  Parisiens. 

Le  29,  on  célébra  par  des  réjouissances  popu- 
laires l'anniversaire  de  la  Révolution,  et  la  ville 
de  Paris  ajouta  au  programme  de  la  cérémonie 
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une  ascension  aérostatique  qui  fut  confiée  à 
M.  Diipuis  Delcourl. 

tji'  ballon  était  en  soie  et  en  baudruche,  de 
grande  dimension,  magnifiquement  décoré  et 
son  équaleur,  chargé  de  lettres  en  or,  portait 
pour  enseigne  la  devise  de  la  fêle  du  jour  : 
Anniversaire  des  27,  28  et  29  juillet  1830. 

Tout  Paris  était  dans  les  rues  pour  jouir  du 
coup  d'œil  de  la  fête. 

L'ascension  avait  lieu  sur  la  place  Saint-An- 
toine. •  A  l'extérieur,  une  foule  innombrable  de 
peuple,  de  gardes  nationales  et  de  militaires  de 
toutes  armes  garnissait  les  boulevards  et  les 
quais,  de  la  porte  Saint-Antoine  à  la  barrière  de 
l'Etoile.  » 

Ce  fut  à  propos  de  l'agglomération  de  la  foule 
sur  les  quais,  qu'il  fut  question  d'établir  un  nou- 
veau pont  sur  la  Seine  ,  et  une  ordonnance 
royale  du  11  octobre  1831,  autorisa  la  construc- 
tion de  ce  pont;  depuis  longtemps,  on  avait 
reconnu  la  nécessité  d'une  voie  de  communica- 
tion pour  les  voitures  entre  le  pont  Royal  et  le 
pont  Neuf;  le  déblaiement  successif  du  Carrousel, 
en  prolongeant  en  (jnelque  sorte  la  rue  de  Riche- 
lieu à  travers  la  place,  avait  rendu  la  nécessité 
de  ce  passage  de  plus  en  plus  évidente.  Un  petit 
pavillon,  se  détachant  en  corps  avancé  de  la  ga- 
lerie du  Louvre  parallèle  à  la  rivière,  ayant  une 
arcade  de  sa  base  percée,  formait  déjà  une  sorte 
de  tête  de  pont  et  semblait  indiquer  le  point  pré- 
cis où  devait  être  ouvert  le  passage. 

On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  ;  le  sieur  Rangot 
fut  déclaré  concessionnaire  du  pont,  il  se  désista 
en  faveur  ùe  M.  Borde,  et,  à  partir  du  13  mars 
1837  ,  il  appartint  à  une  société  anonyme.  La 
durée  de  la  concession  fut  fi.xée  à  34  années  et 
10  mois  qui  commencèrent  à  courir  le  1"  jan- 
vier 1833,  bien  que  le  pont,  dont  les  travaux 
s'exécutèrent  sous  la  direction  de  lingénicur  Pa- 
lonccau,  ne  fût  livré  à  la  circulation  que  le  30 
octobre  1834. 

«  Trois  arches  s'appuyant  sur  les  deux  rives, 
dit  M.  Leynadier,  et  sur  deux  piles,  et  d'une  ou- 
verture égale  de  144  pieds,  ont  été  jetées  avec 
une  hardiesse  que  fait  encore  ressortir  la  multi- 
plicité des  arches  des  deux  ponts  voisins,  cinq 
arcs  liés  par  des  bandes  transversales  composent 
l'ensemble  de  chaque  arche.  Au  lieu  des  lames 
de  fer  employées  dans  les  ponts  d'Austerlilz  et 
des  Arts  pour  former  les  arches,  l'architecte  du 
nouveau  pont  a  adopté  des  corps  cylindriques  à 
base  ovale  et  à  faces  lat('ra!es  aplaties.  Ces  cylin- 
dres sont  creux.  Ils  ont  été  remplis  intérieure- 
ment dans  toute  la  longueur  de  l'arc  de  neuf 
planches  de  pin  du  nord,  posées  à  plat  les  unes 
sur  les  autres,  et  sur  toute  leur  face,  dans  un 
état  d'adhésion  parfaite,  jiardu  bitume  qui  com- 
bla également  tous  les  vides  existants  entre  h  s 
planches  et  les  parois  de  ces  cylindres...  Tout 
dans  ce  pont  ayant  été  conçu  et  exécuté  dans  la 


pensée  d'amortir  les  efl'cts  de  la  vibration  et  de 
l'ébranlement,  causes  principales  de  la  dégrada- 
tion et  de  la  ruine  des  ponts,  l'architecte  a  tout 
dirigé  pour  les  réduire  autant  que  possible.  » 

Les  deux  piles  du  pont  ont  chacune  4  mètres 
d'épaisseur  à  la  base ,  et  3  mètres  seulement  au- 
dessous  de  la  naissance  des  arcs.  La  flèche  est  de 

I  dixième  ;  la  longueur  du  pont  entre  les  gardes- 
corps  est  de  11", 80  la  longueur  totale  est  de 
lli'J"',50. 

Le  pont  du  Carrousel  ou  des  Saints-Pères,  car 
on  le  désigne  sous  ces  deux  noms,  a  coûté,  sans 
les  abords,  830,000  fr.  Le  droit  de  péage  a  été 
racheté  par  la  ville  en  1850.  Quatre  statues  colos- 
sales représentant  l' Al/on/lance  ,  l' Industrie  ,  la 
Seine  et  la  Ville  de  Paris  ducs  à  M.  Petitot,  s'élè- 
vent aux  extrémités  de  ce  pont. 

On  démolit,  on  1831,  les  rolondesquiscmblaient 
détendre  l'entrée  du  passage  des  Panoramas,  et 
le  peintre  de  batailles,  Langlois,  fit  alors  cons- 
truire dans  la  rue  des  Marais-Saint-Germain  une 
rotonde  de  38°"  de  diamètre  et  13"' de  hauteur, 
dans  laquelle  il  a[i|iorta  de  grands  perfectionne- 
ments. Il  abandonna  les  vues  prises  à  vol  d'oiseau 
et,  par  une  idée  très  neuve  et  très  hardie,  il 
plaça  lespectateur  dans  l'action  même  du  tableau. 

II  éclaira  en  outre  ses  vues  panoramiques  par  la 
lumière  naturelle,  tamisée  uniformément  à  tra- 
vers une  vitre  dépolie. 

Parmi  les  vues  qu'il  exposa  dans  cette  rotonde, 
on  {icut  citer  la  bataille  de  Navarin,  (1831)  Alger 
(1833),  la  bataille  de  la  Moskowa  (1833). 

Le  Panorama  Lanulois  demeura  dans  la  rue 
des  Marais  jusqu'en  1838  ;  à  celte  époque,  il  le 
transféra  dans  une  rotonde  qu'il  fil  construire 
aux  Champs-Elysées. 

Ce  fut  le  16  octobre  1831  seulement,  que  le  roi 
Louis-Philippe  s'installa  au  palais  des  Tuileries  ; 
jusqu'alors  il  avait  habité  le  Palais-Royal. 

Il  n'avait  pas  voulu  demeurer  aux  Tuileries, 
avant  que  les  dernières  traces  des  dévaslalions 
de  l'année  précédente  fussent  totalement  ef- 
facées ;  il  fit  empêcher  le  public  de  s'approcher 
des  fenêtres  donnant  sur  le  jardin,  en  ordonnant 
qu'on  creusât  à  quelques  pas  en  avant  un  fossé 
planté  de  lilas  et  feiiné  par  une  balustrade  en 
fer. 

—  Je  ne  veux  pas,  avait-il  dit,  que  ma  femme 
soit  exposée  à  entendre  toutes  les  horreurs  que 
Maiio-Antoincttoa  entendues  là  pendant  trois  ans. 

Le  peuple  appela  ce  fossé  »  les  fortifications  des 
Tuileries»,  mais  le  roi  laissadireetcouchacnsuite, 
ainsi  que  la  reine  au  rez-de-chaussée,  en  face  du 
jardin,  dans  la  même  chambre,  située  entre  le 
pavillon  de  l'Horloge  et  le  pavillon  de  Flore. 

«  La  nouvelle  royauté,  dit  M.  I.  de  Saint- 
Amaiid,  adopta  une  demi-étiquette  qui  tenait  le 
milii'u  entre  les  mœurs  do  l'absolutisme  et  celles 
de  la  démocratie.  Le  souverain  prit  l'uniforme  de 
général    de  la  garde   nationale  .  Il  n'y   eut  ni 
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écuycrs,  ni  chambellans,  ni  préfet  du  palais, 
mais  il  y  eut  des  aides  de  camp  et  des  officiers 
d'ordonnance.  Le  côté  bourgeois  augmenta  beau- 
coup dans  les  fûtes  des  Tuileries.  Cependant, 
pour  qui  observait  cette  cour  de  la  monarchie  di' 
juillet,  il  y  avait  une  tendance  sensible  à  revenir 
au  passé.  » 

Trois  rues  seulement  furent  ouvertes  en 
1831  :  les  rues  de  Milan,  de  Stockholm  et  Vavin. 
La  rue  de  Milan  fut  percée,  sans  autorisation,  sur 
les  terrains  appartenant  à  M.  Jouas  Hagerman  ; 
une  ordonnance  royale  du  18  mars  1836  régula- 
risa ce  percement  de  i-ue. 

Le  24  juin  1834,  M.  Hagerman  et  les  héritiers 
Jllignon  obtinrent  l'autorisation  d'ouvrir,  sur  les 
terrains  dont  ils  étaient  propriétaires  dans  le 
nouveau  quartier  de  Tivoli,  une  rue  qui  fut  nom- 
mée rue  de  Stockholm,  en  raison  de  sa  situation 
lans  le  quartier  de  l'Europe. 

Enfin,  une  ordonnance  royale  du  8  décembre 
jintorisa  le  sieur  Vavin,  propriétaire  à  Paris,  à 
sonvertir  en  une  rue  de  dix  mètres  de  largeur,  le 
passage  à  lui  appartenant,  qui  conduisait  de  la 
rue  deNotre-Dame-des-Champsà  laruede  l'Ouest, 
i;t  ce  passage  élargi  devint  la  rue  Vavin. 

Le  recensement  de  la  population  parisienne, 
pour  l'année  1831,  donna  un  chiffre  de  774,  338 
habitants. 

L'année  1832  commença  par  les  visites  de  tou- 
tes les  autorités  au  nouveau  roi,  mais  le  4  jan- 
vier un  singulier  incident  se  produisit;  vers  cinq 
heures  du  soir,  on  entendit  tout  à  coup  le  tinte- 
ment du  bourdon  de  Notre-Dame  ;  huit  conspi- 
rateurs dont  un,  Considère,  qu'on  retrouvera  plus 
tard,  s'étaient  introduits  dans  les  tours  pour  son- 
ner le  tocsin  et  donner  le  signal  de  la  révolte  à 
des  affidés  qui  se  tenaient  dans  Paris,  tout  prêts 
à  se  soulever. 

On  les  arrêta  et  on  les  jugea;  cinq  furent  ac- 
quittés, c'étaient  presque  des  enfants,  et  trois  fu- 
rent condamnés  à  la  prison. 

Un  arrêté  préfectoral  du  20  janvier  1832, 
approuvé  par  décision  ministérielle,  ordonna  que 
l'exécution  des  condamnés  à  la  peine  capitale  se 
ferait  dorénavant  sur  la  place  Saint-Jacques.  L'ar- 
rêté portait  :  «  La  place  de  Grève  ne  peut  plus 
servir  de  lieu  d'exécution,  depuis  que  de  géné- 
reux citoyens  y  ont  si  glorieusement  versé  leur 
sang  pour  la  cause  nationale.  » 

Le  3  février  suivant,  un  sieur  Mai-ie-Philippe 
Desandrieux,  âgé  de  64  ans,  y  fut  exécuté  pour 
avoir  tenté  d'assassiner  un  vieillard  de  la  rue  Ta- 
Tcinne.  Il  fut  conduit  au  supplice  dans  une  voiture 
fermée,  le  hideux  tombereau  fut  supprimé. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dijà  dit,  l'émeute  s'était 
établie  en  permanence  à  Paris  et  ses  effets  étaient 
désastreux.  Cet  état  de  fièvre  politique  intermit- 
tente qui  menaçait  de  devenir  continue,  paralysait 
les  affaires,  ruinait  le  commerce  et  jetait  une 
vive  inquiétude  dans  les  esprits. 


Dans  la  nuit  du  1""'  au  2  février,  des  conspira- 
teurs furent  arrêtés  avec  leurs  aimes  chez  un  res 
taurateurde  la  rue  des  Prouvaircs,  au  niomenl 
où,  à  l'aide  de  clefs  qu'ils  avaient  su  se  procurei 
des  grilles  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  ils  se 
préparaient  à  se  jeter  au  milieu  d'un  bal  qui  se 
donnait  à  la  Cour  et  à  s'emparer  de  la  faniilh 
royale. 

La  situation  était  fort  triste,  un  fléau  terribh 
vint  l'aggi'aver  encore. 

L'apparition  du  choléra  le  20  mars. 

Depuis  quelque  temps  les  feuilles  publique; 
parlaient  de  cet  épouvantable  visiteur  qui  mani 
festait  sa  présence  par  des  morts  foudroyantes 
mais,  tant  qu'il  était  loin,  le  peuple  s'en  |)i'c-oc- 
cupait  peu.  Soudain,  le  la  mars,  on  le  signalai 
à  Calais  et  le  26,  nous  l'avons  dit,  il  était  à  Paris 
L'extension  du  mal  fut  si  rapide,  que,  le  31,  il  j 
avait  déjà  300  cholériques. 

Mais  alors,  surpris  par  cette  brusque  agressioi 
et  ne  comprenant  pas  qu'elle  fût  possible,  1( 
peuple  cédant  à  des  insinuations  perfides,  adroi 
tement  semées  par  des  agitateurs  misérables,  s( 
persuada  que  la  présence  du  choléra  était  uni 
fable  et  que  les  décès  qu'on  constatait  étaient  h 
résultat  d'empoisonnements  accomplis  par  la  po 
lice. 

Voici  du  reste  comment  le  préfet  de  polie» 
Gisquet  parle  de  celte  affaire  dans  ses  Mémoires 
«  Des  hommes  que  je  ne  connaissais  pas,  dit-il 
et  dont  je  ne  voudrais  pas,  dans  tous  les  cas,  ré- 
véler les  noms,  avaient  projeté  de  parcourir  er 
groupes  de  cinquante  à  cent  individus  quelque: 
quartiers  de  la  capitale. 

«  Un  de  leurs  affidés,  détaché  des  groupes  e 
comme  s'il  y  était  étranger,  devait  les  précédei 
de  quelques  pas,  s'introduire  furtivement  dans 
une  boutique,  jeter  des  matières  vénéneuses  sui 
les  comestibles.  Dans  le  cas  probable  où  son  ac- 
tion eût  été  remarquée,  l'attroupement  qui  aurai 
encombré  la  rue,  devait  s'emparer  de  lui  ave( 
toutes  les  apparences  de  l'indignation,  crierqu'or 
le  reconnaissait  pour  un  agent  de  police  et  l'en 
traîner  sous  prétexte  de  le  livrer  à  la  justice.  Or 
devine  le  reste.  L'évasion  du  coupable  n'était  pas 
douteuse  et  les  conjectures,  les  récriminations 
contre  l'autorité,  que  ces  hommes  voulaieni 
rendre  odieuse,  suivaient  naturellement;  de  lé 
une  extrême  irritation  dans  les  esprits.  Dieu  sail 
quelles  pouvaient  en  être  les  suites. 

«  La  multiplicité  des  rapports  qui  me  révélè- 
rent celte  infernale  conceiilion  ne  me  permettail 
pas  de  la  mettre  en  doute.  D'ailleurs  les  faits 
nombreux  démonlraientjusqu'à  l'évidence  qu'elle 
était  en  voie  d'exécution.» 

t  Rappelons  quelques-uns  des  moyens  em- 
ployés par  ces  misérables  pour  donner  le  change 
à  la  population  : 

"  Un  enfant  est  accosté  sur  le  Pont-Neuf  [larun 
individu  qui  lui  remet  uue  fiole  pleine  d'un  li- 
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quille  el  lui  iIoiiir'  vingt  sous  pour  aller  la  verser 
dans  la  fontaine  de  la  place  de  l'Ecole,  en  lui  re- 
commandant beaucoup  de  précautions.  L'enlant 
au  lieu  de  remplir  sa  commission,  va  conter  le 
l'ait  à  sa  mèri'.  Aussitôt  le  (piartior  est  en  émoi. 
Des  rassemblements  se  forment,  mais  (p]elciues 
bons  citoyens  parviennent  à  calmer  l'irritation. 
On  apporte  la  fiole  à  la  préfecture  de  police  et  il 
est  constaté  qu'elle  ne  contient  que  de  la  mé- 
lisse. 

«  Dans  le  faubourg  Saint-Victor,  un  luunnie 
circulait,  déclarant  partout  (|u'il  venait  de  voir 
deux  sergents  de  ville  saujioudrer  de  poison  un 
morceau  de  pain  que   mangeait  une  petite  fille. 

«  D'autres  individus,  faubourg  i^aint-Jacques, 
feignent  de  jeter  (]uelque  cliuse  dans  un  puits  et 
disparaissent  au  milieu  d'un  groupe  où  des  com- 
pères leur  l'uni  cliangcr  de  costume. 

«  De  nombi'eu.x  morceaux  île  pain  el  des  bou- 
les sonl  semés  dans  la  rue  du  [letit  Vaugirard;  le 
pain  était  sain,  les  boules  blanches  étaient  des 
biscuits  de  |iorcelaine. 

«  Des  dragées  colorées  sonl  répandues  en  gran- 
de quantité  dans  beaucoup  de  rues. 

«  De  pelils  morceaux  de  viande  sont  jetés  dans 
la  nuit  sous  des  portes  cochères. 

«  Des  hommes  traversent  les  quartiers  excen- 
triques, versant  du  vin  ou  du  vinaigre  sur  leur 
passage. 

c<  D'autres  hommes  se  roulent  sur  le  pavé  avec 
il  horribles  contorsions,  se  disant  em|)oisonnés. 

«  De  nombreux  paquets  de  labac  mélangés  de 
poudre  blanche,  sont  trouvés  sur  plusieurs  points 
de  la  ville. 

«  Des  hommes  distribuent  le  soir  des  pastilles 
aux  enfants,  faubourg  du  Temple  et  faubourg 
Saint-Antoine. 

«  Une  petite  flile  est  rencontrée,  rue  de  Cha- 
ronnc,  par  deux  hommes  qui  lui  donnent  des 
fruits  chargés  de  poudre. 

«  Des  pasiilles  et  des  bonbons  sonl  ramassés 
sur  le  pavé  dans  Paris,  el  dans  beaucoup  de  com- 
munes rurales. 

«  On  trouve,  sur  le  port  de  Bercy,  trois  pièces 
de  vin  couvertes  de  poudre  r.iugeàtre,  reconnue 
pour  cire  de  la  poudre  de  sav  n. 

«  Je  pouirais  faire,  conlin:!?  le  préfet  de  po- 
lice, d'autres  citations,  mais  e-!les  qui  précèdent 
sufliscnt  pour  constater  les  i:i  ichinations  dont 
j'ai  parlé. 

'<  Qu'on  juire,  ajoute-t-il,  de  l'impression  que 
devaient  produire  sur  une  populalion  soulevée, 
alteiiiledu  terrible  fléau,  ces  appareilles  tentati- 
ves d'eiiiiioisonncnient  !  Mais  |}(jur  mesurer  le  de- 
gré de  sa  colère,  il  faut  encore  admettre  l'exagé- 
ration des  récits,  au  milieu  dune  foule  ignorante, 
éga.ée  par  la  méchanceté  do  quelques  perturba- 
teurs. .\'ouldions  pas  que  le  peuple  maïKjnail 
souvent  de  travail  ;  ajoutons  la  publicité,  les  com- 
mentaires doijoui'uaux  et  convenons  que  jamais 


autaiil  de  circonstances  n'étaient  venues  concou- 
rir à  préparer  une  épouvantable  commotion. 

Les  journaux  a[)préciaienl  à  leur  guise  les  faits 
(pii  se  passaient. 

«  Outre  l'émeute,  dit  l'un  d'eux,  qui  avait  pris 
racine  à  la  place  MaiibcMl,  il  s'y  passait  une 
'Hraiige  scène  :  —  Un  canon,  s'il  vous  plait,  dit  à 
un  marchand  de  vin,  la  pratique  en  habit  du  di- 
manche. —  Non,  je  ne  veux  pas  du  reste  de  ce 
broc;  allez  en  chercher  du  frais  à  la  cave.  Sitôt 
dit,  sitôt  fait.  La  pralicpie,  en  l'absence  du  mar- 
chand de  vin,  est  surprise,  jetant  dans  le  broc 
resté  surle  comptoir,  ipielque  chose,  on  ne  sait 
quoi.  Tous  les  assistants,  dont  il  ne  croyait  pas 
avoir  été  vu,  tombent  sur  lui  et  l'auraient  assom- 
mé, si  les  bons  sergents  de  ville  n'élaient  accou- 
rus à  son  secours.  Grande  rumeur  dans  loiil  le 
quartier,  comme  on  peut  le  penser  et  surtoiil 
ju-ésomplion  sommaire  de  tous  les  habitants  du 
faubourg  que  la  police  fait,  par  ses  agents,  ain^i 
jeter  quelques  substances  morbifiques  dans  leur 
breuvage  afin  de  faire  croire  au  choléra  el,  par 
là,  tenir  le  peuple  dans  réeliecde  la  peur.   » 

Nalurell(>menl  les  légitimistes  et  les  républi- 
cains furent  accusés  par  le  gouvernement  d'ex- 
ploiter celte  peur,  mais  la  vérité  est  qu'on  en  lit 
un  moyen  politique  (|ui  n'eût  jamais  eu  dii  èlie 
employé. 

Tout  cela  n'einpreliail  pas  que  le  choléra  con- 
tinuât à  sévir  cruellement. 

Nous  avons  dit  que  le  31  mars,  ;i()()  clioleriiiues 
étaient  entrés  dans  les  salles  de  l'Uôlel-Dieu,  on 
comptait  en  quatre  jours  80  décès;  le  .'>  avril;  le 
nombre  des  morts  s'éleva  à  [irès  de  300,  le  9,  il 
fulde  814  ;  le  13  avril, c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  18  jours,  plus  de  20,000  personnes  avaient 
été  atteintes  el  plus  de7,000  avaient  succombe. 

Ce  fut  une  panique  générale. 

«  L'autorité,  dit  un  historien,  s'empressa  de 
publier  des  prescriptions  sages,  mais  ironiipics, 
elle  engageait  le  peuple  h  ne  [las  s'entasser  dans 
des  chambres  petites  et  malsaines.  M,  Gisquel, 
invita  les  pauvres  qui  mouraient  de  faim  dans 
des  quartiers  fangeux  à  changer  d'air,  afin  d'évi- 
ter les  étreintes  d'un  fléau  qui  tuait  si  vite.» 

C'était  à  qui  fuirait;  dès  le  principe,  le  mal 
avait  semblé  frapper  de  préférence  les  pauvres 
gens,  mais  bientôt  il  frappa  indistinctement  les 
pauvres  et  les  riches  et  ceux-ci  s'empressèrent  de 
prendre  la  poste  :  «  des  soldats  postés  aux  portes 
des  hôpitaux,  repoussaient  les  mères  et  les  pa- 
rents des  nialades.il  n'y  avait  plus  assez  de  bières, 
assez  de  corbillards,  assez  de  fossoyeurs  pour 
servir  les  morts.  Le  choléra  tuait  trop  vite!  les 
rues  se  remplissaient  de  morts  el  de  mourants, 
les  uns  souillant  le  pavé  de  leurs  entrailles  décou- 
vertes, les  antres  râlant  leur  agonie  en  paroles 
amères. 

«  Des  scènes  affreuses  curent  lieu;  des  inno- 
cents furent  égorgés;  le  3  mai,  l'autorité  lit  nias- 
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sacrer  des  jeunes  gen?  qui  couronnaient  d'im- 
morlelles  les  aigles  impériales  de  la  place  Yen- 
dôme.  La  police,  de  son  côté,  excita  une  émeute 
et  rétoufTa  dans  le  sang.  C'est  à  cette  époque  que 
le  préfet  de  la  Seine  refusa  durement  douze  mille 
francs  que  la  duchesse  de  Berrv  avait  chargé 
M.  de  Chateaubriand  de  lui  remettre  pour  soula- 
ger les  cholériques.  » 

Le  ministre  Casimir  Périer,  àla  suite  d'une  vi- 
site qu'il  avait  faite  à  l'hôpital,  avec  le  duc  d'Or- 
léans, succomba  frappé  par  le  fléau.  Ses  obsèques 
furent  pompeuses  comme  elles  devaient  l'être. 

Cependant,  à  partir  du  14  avril,  le  nombre  des 
victimes  du  choléra  diminua,  le  chiffre  s'abaissa 
peu  à  peu  jusqu'au  15  juin,  de  manière  que  jus- 
qu'au mois  de  juillet,  on  put  croire  que  l'épidémie 
avait  disparu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Lamarque  vint 
à  mourir  aussi  emporté  par  le  choléra,  le  l'^'juin. 

Le  général  était  très  populaire;  sa  mort  occa- 
sionna de  vifs  regrets,  et  quand  la  nouvelle  s'en 
répandit  dans  Paris,  elle  produisit  une  grande 
sensation.  Les  derniers  mots  qu'il  avait  prononcés 
étaient  un  souhait  pour  la  patrie  :  on  répéta  son 
éloge  partout  et  les  républicains  résolurent  d'as- 
sister tou  s  à  ses  funérailles  qui  furent  fixées  au  5, 
on  sait  les  fâcheux  événements  qu'elles  occasion- 
nèrent. Nous  empruntons  à  Victor  Hugo  quelques 
passages  du  récit  de  cet  enterrement  célèbre: 

Le  5  juin  donc,  par  une  journée  mêlée  de 
pluie  et  de  soleil,  le  convoi  du  général  Lamarque 
traversa  Paris  avec  la  pompe  militaire  officielle, 
nn  peu  accrue  par  les  précautions.  Deux  batail- 
lons, tambours  drapés,  fusils  renversés,  dix  mille 
gardes  nationaux,  le  sabre  au  côté,  les  batteries 
de  l'artillerie  de  la  garde  nationale,  escortaient 
le  cercueil.  Le  corbillard'  était  traîné  par  des 
jeunes  gens.  Les  officiers  des  Invalides  le  suivaient 
immédiatement,  portant  des  branches  de  lau- 
rier. 

«  Puis,  venait  une  multitude  innombrable, 
agitée,  étrange,  les  sectionnaires  des  Amis  du 
peuple,  1  Ecole  de  droit,  l'Ecole  de  médecine,  les 
réfugiésde  toutes  les  nations,  drapeaux  espagnols, 
italiens,  allemands,  polonais,  drapeaux  tricolores 
horizontaux,  toutes  les  bannières  possibles,  des 
enfants  agitant  des  branches  vertes,  des  tailleurs 
de  pierre  et  des  charpentieis  qui  faisaient  grève 
en  ce  moment-là  même,  des  imprimeurs  recon- 
naissables  à  leurs  bonnets  de  papier,  marchant 
deux  par  deux,  trois  par  trois,  poussant  des  cris, 
agitant  presque  tous  des  bâtons,  quelques-uns 
des  sabres,  sans  ordre  et  pourtant  avec  une  seule 
âme,  tantôt  une  cohue,  tantôt  une  colonne.  Des 
pelotons  se  choisissaient  des  chefs  ;  un  homme 
armé  d'une  paire  de  pistolets  parfaitement  visi- 
bles, semblait  en  passer  d'autres  en  revue,  dont 
les  files  s'écartaient  devant  lui.  Sur  les  contre- 
allées  des  boulevards,  dans  les  branches  des  ar- 
bres, aux  balcons,  aux  fenêtres,  sur  les  toits,  les 


létes  fourmillaient,  hommes,  femmes,  enfants; 
les  yeux  étaient  pleinsd'anxiélé.  Une  foule  armée 
pensait,  une  foule  effarée  regardait. 

«  De  son  côté  le  gouvernement  observait.  II 
observait,  la  main  sur  la  poignée  de  l'épée.  On 
pouvait  voir,  tout  prêts  à  marcher,  gibernes 
pleines,  fusils  et  mousquetons  chargés,  place 
Louis  XV,  quatre  escadrons  de  carabiniers,  en 
selle  et  clairons  en  tête,  dans  le  pays  Latin  et  au 
Jardin  des  plantes,  la  garde  municipale  éche- 
lonnée de  rue  en  rue,  à  la  Halle  aux  vins  un  esca- 
dron de  dragons,  à  la  Grève,  une  moitié  du  12=  lé- 
gers, l'autre  moitié  à  la  Bastille,  le  6°  dragons  aux 
Célestins,  de  l'artillerie  plein  la  cour  du  Louvre. 
Le  reste  des  troupes  était  consigné  dans  les  caser- 
nes, sans  compter  les  régiments  des  environs  de 
Paris.  Le  pouvoir,  inquiet,  tenait  suspendus  sur 
la  multitude  menaçante,  vingt-quatre  mille  sol- 
dats dans  la  ville  et  trente  mille  dans  la  ban- 
lieue. 

u  Le  cortège  chemina,  avec  une  lenteur  fébrile 
de  la  maison  mortuaire  par  les  boulevards  jus- 
qu'à la  Bastille.  Il  pleuvait  de  temps  en  temps; 
la  pluie  ne  faisait  rien  à  cette  foule.  Plusieurs 
incidents,  le  cercueil  promené  autour  de  la  ca- 
serne Vendôme,  des  pierres  jetées  au  duc  de 
Fitz-James  aperçu  à  un  balcon  le  chapeau  sur  la 
télé,  le  coq  gaulois  arraché  d'un  drapeau  popu- 
laire et  traîné  dans  la  boue,  un  sergent  de  ville 
blessé  d'un  coupd'épéeà  la  porte  Saint-Martin, 
un  officier  du  la»  légers  disant  tout  haut:  Je  suis 
républicain;  l'Ecole  polytechnique  survenant 
après  sa  consigne  forcée  ;  les  cris  :  Vive  l'École 
polytechnique!  vive  la  République  I  marquèrent 
le  trajet  du  convoi.  A  la  Bastille  les  longues  files 
de  curieux  redoutables  qui  descendaient  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  firent  leur  jonction  avec  le 
cortège  et  un  certain  bouillonnement  terrible 
commença  à  soulever  la  foule. 

«  Le  corbillard  dépassa  la  Bastille,  suivit  le 
canal,  traversa  le  petit  pont  et  atteignit  l'espla- 
nade du  pont  d'Austerlitz.  Là,  il  s'arrêta.  En  ce 
moment,  cette  foule,  vue  à  vol  d'oiseau  eut  offert 
l'aspect  d'une  comète  dont  la  tète  était  à  l'Espla- 
nade et  dont  la  queue,  développée  sur  le  quai 
Bourbon,  couvrait  la  Bastille  et  se  prolongeait  sur 
le  boulevard  jpsquà  la  porte  Saint-Martin.  Un 
cercle  se  traça  autour  du  corbillard.  La  vaste 
cohue  fit  silence.  La  Fayette  parla  et  dit  adieu  à 
Lamarque.  Ce  fut  un  instant  touchant  et  auguste: 
toutes  les  têtes  se  découvrirent,  tous  les  cœurs 
battaient.  Tout  à  coup,  un  homme  à  cheval,  vêtu 
de  noir,  parut  au  milieu  du  groupe  avec  un  dra- 
peau rouge,  d'autres  disent  avec  une  pique  sur- 
montée d'un  bonnet  rouge.  La  Fayette  détourna 
la  tête.  Exelmans  quitta  le  cortège. 

«  Ce  dr.ipeau  rouge  souleva  un  orage  et  y  dis- 
parut. Du  boulevard  Bourdon  au  pont  d'.\uster. 
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litz  une  de  ces  clameurs  qui  ressemblent  à  des 
houles  remua  la  multitude.  D<Hix  cris  prodigieux 
s'élevèrent  :  —  Lamarque  au  Panthéon  !  —  La 
Fayette  à  l'Hôtel  de  ville  !  —  Des  jeunes  gens, 
aux  acclamation-:  dn  la  foule,  s'attelèrent  et  se 
mirent  à  traîner  Lamarque  dans  le  corbillard  par 
le  pont  d'AusIi-rlitz.  et  La  Fayette  dans  un  fiacre 

par  le  quai  Morland 

«  Cependant,  sur  la  rive  gauche,  la  cavalerie 
municipale  s'ébranlait  et  venait  barrer  le  pont, 
sur  la  droite  les  dragons  soitaient  des  Célestins 
et  se  déployaient  le  Ion?;  du  cpiai  Mnihinil.  Li^ 
peuple  qui  traînait  La  Fayette  s'en  api-içut  brus- 
quement au  coude  du  quai  et  cria  :  les  dragons! 
Les  dragons  s'avançaient  au  pas,  en  sileuce,  pis- 
tolets dans  les  fontes,  sabres  aux  fourreaux, 
mousquetons  aux  porte-crosses,  avec  un  air  <ral- 
tente  sombre. 

■<  A  deux  cents  pas  du  petit  pont,  ils  firent 
iialle.  Le  fiacre  où  était  La  Fayette  chemina  jus- 
qu'à eux;  ils  ouvrirent  les  rangs,  le  laissèrent 
passer  et  se  refermèrent  sur  lui.  En  ce  moment, 
les  dragons  et  la  foule  se  touchaient.  Les  femmes 
s'enfuirent  avec  terreur. 

«  Que  se  passa-t-il  dans  cette  minute  f.Uale  ? 
Personne  ne  saurait  le  dire.  C'est  le  moment  té- 
nébreux où  deux  nuées  se  mêlent.  Lesuns  racon- 
tent qu'une  fanfare,  sonnant  la  charge,  fut  en- 
tendue du  côté  de  l'Arsenal,  les  autres  qu'un 
coup  de  poignard  fut  donné  par  un  enfant  à  un 
dragon.  Le  fait  est  que  trois  coups  de  feu  parti- 
rent subitement,  le  premier  tua  le  chef  d'esca- 
dron Cholet,  le  second  tua  une  vieille  sourde  qui 
fermait  sa  fenêtre,  rue  Contrescarpe,  le  troisième 
brûla  l'épaulelte  d'un  oflicier.  Une  femme  cria: 
on  commence  trop  tôt  !  El  tout  à  coup  on  vit  du 
côté  opposé  au  quai  Morland  un  escadron  de  dra- 
gons, qui  était  resté  dans  la  caserne,  déboucher 
au  galop,  le  sabre  nu,  par  la  rue  Bassompierre 
et  le  boulevard  Bourilon,  et  balayer  tout  devant 
lui. 

«  Alors,  tout  est  dit,  la  tempête  se  déchaîne, 
les  pierres  pleuvent,  la  fusillaile  éclate,  beaucoup 
se  précipitent  au  bas  de  la  berge  et  passent  le 
petit  bras  de  la  Seine  aujourd'hui  comblé;  les 
chantiers  de  l'île  Louviers,  cette  vaste  citadelle 
toute  faite,  se  hérissent  de  combattants,  on  arra- 
ciie  des  pieux,  on  tire  des  coups  de  pistolet,  une 
barricade  s'ébauche,  les  jeunes  gens  refoulés 
passent  le  pont  d'Austerlitz  avec  le  corbillard  au 
pas  de  course  et  chargent  la  garde  municipale, 
les  carabiniers  accourent,  les  dragons  salirent,  la 
foule  se  disperse  dans  tous  les  sens,  une  rumeur 
de  guerre  vole  aux  quatre  coins  de  Paris,  on 
crie:  Aux  armes!  on  court,  oh  culbute,  on  iuit, 
on  résiste.  La  colère  emporte  l'émeute,  comme  le 
vent  emporte  le  feu.  » 

Trois  heures  plus  tard,  la  moitié  de  Paris  était 
aux  mains  des  républicains,  ils  disposaii'ut  des 
points  les  plus  importants   et  aux   Tuileries,   on 


commençait  à  se  ninutni-  inqnlet.  Cependant, 
s'il  y  eut  un  moment  d  In-sitaliou,  il  fut  de  courte 
durée  ;  on  sut  bientôt  au  château  que  les  chefs 
de  l'insurrection  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  di- 
rection à  imprimer  au  mouvement,  et  des  ordres 
vigoureux  furent  dutniés  pour  agir;  dans  la  soirée 
la  phi<  grande  partie  de  la  pirde  nationale  s'était 
ralliée. 

L'insurrection,  bien  qu'elle  eût  des  barricades 
à  la  Bastille  et  dans  la  rue  Montmartre,  avait 
centralisé  son  action  dans  la  rue  Saint-Marlin, 
entre  la  rue  Maubuée  et  celle  Saint-Merri.  Son 
quartier  général  était  établi  dans  la  maison  n"  30, 
située  près  de  l'église.  Deux  barricades  formida- 
bles s'élevaient  au  coin  des  deux  rues,  défendues 
par  des  hommes  de  grande  énergie. 

110  insurgés  enviicm  occu|>aient  le  rez-de- 
chaussée  et  les  abords  de  la  maison. 

Dans  la  soiiée,une  colonne  de  gardes  nationaux 
vint  se  heurter  à  la  barricade  et  se  dispersa  aiirès 
avoir  perdu  cinq  hommes.  Cette  première  atta- 
que fut  suivie  de  deux  autres  que  les  insurgés 
repoussèrent  également  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Vers  deux  heures  du  matin,  un  diHache- 
ment  d'infanterie  arrivait  par  le  bas  do  la  rue 
Saint-Martin  et  traversait  les  barricades,  alors 
presque  désertes,  non  sans  recevoir  des  fenêtres 
une  pluie  de  moellons  et  de  pavés  et  bon  nombre 
de  coups  de  fusil.  Bientôt  a]iiès,  les  insurgés 
ayant  trouvt;  une  boutique  d'aimurier  dans  la 
cour  de  la  maison  qu'ils  orcupaient,  se  distribuè- 
rent les  50  fusils  de  chasse  qu'elle  renfermait. 
Sur  ces  entrefaites,  on  annonça  l'approche  de  la 
garde  municipale.  Alors,  les  insui'gés  descendi- 
rent en  masse  dans  la  rue,  laissant  appro- 
cher la  garde  uTunicipale  à  portée  do  pistolet,  et 
la  repoussèrent  trois  fols  de  suite,  aux  cris  de  : 
Vive  la  République  !  Leur  exaltation  semblait 
croître  avec  le  danger. 

Le  6  au  matin,  les  attaques  se  succédèrent  plus 
fréquentes,  elles  furent  toujours  éncrgiquement 
repou.ssées.  Les  insurgés  renouvelaient  leurs 
munitions  épuisées  en  dépouillant  les  morts  de 
leurs  gibernes. 

Cependant  la  lutte  ne  pouvait  se  prolonger 
bien  longtemps,  chaque  nouvelleattaquo  laissant 
dans  les  ranss  des  insurgés  des  vides  qu'on  ne 
pouvait  combler.  .Abandonnés  à  eux-mêmes,  en 
hommes  intrépides,  ils  demeurèrent  fermes  à 
leur  poste,  attendant  la  mort.  Vers  le  milieu  delà 
journée  un  détachement  d'infanterie  se  présenta 
par  la  rue  Aubry-le-Boucher,  mais,  après  quel- 
ques pourpailers,  le  détachement  se  retira  sans 
avoir  attaqué.  Quelques  instants  plus  lard,  la 
garde  nationale  de  la  banlieue  débfuicha  jjar  le 
bas  de  la  rue  Saint-Martin.  Accueillie  par  un  feu 
roulant,  elle  s'arrêta  indécise,  puis  bientôt,  cul- 
butée et  prise  de  peur,  elle  s'enfuit  else  dispcisa 
dans  toutes  les  directions. 

Mais,  malgré  tous  les   efforts   qu'ils   tentaient 
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pour  Ivsi^le^,    k-s   insurgi'-s,   pressés   avec  avec 
acharnement,    cernés,   réihiils   presiju'à   moilié, 
n'ayant  pins   qu'une    centaine    de   carlouches, 
étaient  liiiMi  près  de  succomber  sous  le   nombre; 
pour  achever  de  les  vaincre,    on  eut  recours  à 
rartillcric.   Deux    pièces  de   canon,  [placées  en 
avant  de  Saiiil-.Xicohis-des-Champs,  furent  poin- 
tées contre  la  petite  barricade  du  nord,  dont  les 
boulets  enlevèrent  bientôt  des   pans  entiers.    On 
fil  avancer  en  même    temps  une  autre    pièce  par 
la  rui' Aubry-le-Boucher,  pour  réduire  la   maison 
n»  30.  Enfin,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi, 
les  barricades  furent  attaquées  de  tous  les  côtés  à 
la  fois,  par  des  gardes  nationaux  et    des   soldats 
venant  du  haut  de  la   rue  Saint-Martin,   par  un 
bataillon  du  42°  de  ligne,  débouchant  de   la  rue 
de  la  Verrerie,  par  une  colonne  du  !<"■  de  ligne 
lancée  sous  les  ordres, du  général  Laidet,  dans  le 
prolongement  de  la  rue  des  Arcis. 
Toute  résistance  devenait  impossible. 
Les  défenseurs  des  barricades  s'élancèrent  alors 
à  la  fois  :  les  uns   sur  les   pas   de  Jeanne,  un   de 
leurs  chefs,  percèrentaudacieusoment  la  première 
ligne  des  soldats  et  s'échappèrent  parla  riu'  Mau- 
buée,  en  perdant    trois   hommes    seulement;  les 
autres  s'engouffrèrent  dans  la  maison  n»  30  dont 
ils  refermèrent  et  barricadèrent  la  porte  derrière 
eux.  Un  instant  après,  celte  maison  était  envahie 
et  n  des   insurgés,   poursuivis  de  chambre  en 
chambre  furent  tués  à  coups  de  baïonnette.  Quel- 
ques autres  s'échappèrent  par  les  toits  et   péné- 
trèrent par  une  fenêtre  dans  la  maison  n"  48  de 
la  rue  du  Cloître-Saint-Merri,  où  ils  furent  décou- 
verts et  auraient  été  égorgés   sans    la  généreuse 
intervention  du  capitaine  Billet  du  48"  de   ligne. 
Entin,  deux  autres,  qui  avaient  échappé  aux  re- 
cherches des  soldats,  purent,    en    s'enveloppant 
la  tête  de  linges  sanglants,  se  retirer  par  la  rue 
Brisemiche  comme  blessés. 

La  prise  de  la  barricade  du  cloître  Saint-Merri, 
consomma  la  défaite  de  l'insurrection. 

Le  lendemain,  un  calme  profond  régn;iit  ilans 
Paris. 

Par  l'influence  de  M.  Thiers,  Paris  fut  mis  en 
état  de  siège,  et  déjà  un  des  conseils  de  guerre 
avait  condamné  un  des  insurgés,  quand  un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation  annula  ce  jugement,  et 
força  le  gouvernement  de  rentrer  dans  le  droit 
commun.  Vingt-deux  accusés  furent  renvoyés 
devant  le  jury,  six  seulement  furent  condamnés: 
Jeanne  à  la  déportation,  et  les  cinq  autres.  Ros- 
signol, Goujon,  Vigouroux,  Ronjon  etFourcade,  à 
dix,  huit,  six  et  cinq  années  de  détention. 

Les  Écoles  polytechnique  et  d'Alforl,  qui 
avaient  fourni  des  hommes  à  l'insurrection,  fu- 
rent dissoutes,  ainsi  que  l'artillerie  de  la  garde 
nationale. 

Le  9  juillet,  le  choléra  reparut  avec  intensité; 
le  18,  le  chiflre  de  la  moitalité  atteignit  225, 
puis  la  recrudescence  cessa.  Dès  le  1<"  août,  les 


cholériques  ne  figurèrent  plus,  pouramsi  dire  sur 
les  tables  de  décès. 

Les  jours  oii  les  Parisiens  ne  descendaient  pas 
dans  la  rue,  pour  voir  l'émeute,  ils  gravissaient 
volontiers  la  pente  escarpée  de  Ménilmontant, 
pour  t'icher  d'apercevoir  les  saint-simoniens. 

C'étaient  alors  les  lions  du  moment.  Les  princi- 
paux saint-sinioniens,  étaient  :  M.Vl.  Enfantin, 
Bazard,  Olinde  Rodrigues,  Auguste  Comte,  Ar- 
mand Carrel,  A.  Blanqui,  Pierre  Leroux,  Jean 
Reynaud,  Bûchez,  Decaim,  Ad.  Garnier  etc. 

Ils  faisaient  des  conférences,  qui  étaient  fort 
suivies,  et  diverses  publications  accrurent  le 
nombre  des  adeptes,  qui  avaient  pris  pour  devise 
cette  parole  de  Condorcet  :  «  Toutes  les  institu- 
tions sociales  doivent  avoir  pour  but  l'améliora- 
tion sociale,  morale,  intellectuelle  et  physique, 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre.  » 
Ces  prédications  hebdomadaires  attiraient  un 
grand  concours  d'auditeurs,  et  jetèrent  un  cer- 
tain éclat  sur  la  secte. 

Elles  avaient  lieu  à  la  salle  Taitbout;  ce  fut 
l'époque  la  plus  brillante  de  l'association,  et  aux 
noms  que  nous  avons  cit('s,  vinrent  se  joindre 
MM.  Michel  Chevalier,  Lerminier,  Carnot,  Emile 
Barrault,  Charton,  Félicien  David,  Duveyrier, 
Jules  Lechevalier,  Emile  Pereire,  etc. 

A  ce  moment,  une  scission  venait  d'éclater 
dans  le  sein  de  la  société.  L'un  des  chefs.  Enfan- 
tin, qu'on  désignait  parmi  les  saint-simoniens, 
sous  le  nom  du  Père,  organisa  à  Ménilmontant 
une  espèce  de  communauté,  où  le  suivirent  une 
quarantaine  de  disciples  fervents.  Elle  occupait 
un  vaste  bâtiment  d'architecture  sévère,  situé 
un  peu  au-dessous  de  la  rue  de  Calais. 

C'est  aujourd'hui  le  restaurant  des  Tilleuls, 
où  se  font  nombre  de  banquets  politiques. 

Ce  sanctuaire  du  saint-simonisme  fut  chan- 
sonné,  par  ce  vaudeville  du  temps  : 

(1  Oh!  fiij'ez  les  cités;  venez  à  la  campagne; 
Vous  y  savourerez  le  bonheur  des  élus. 
Saint-Simon  vous  appelle  à   la  Sainte-Montague, 
On  y  va  par  les  omnibus.  » 

Les  saint-simoniens  portaient  un  costume 
spécial  :  il  consistait  en  un  juste-au-corps  bleu 
qui  s'ouvrait  par  devant  sur  un  gilet  dont  l'ou- 
verture était  cachée,  une  ceinture  de  cuir,  un 
pantalon  blanc,  une  toque  rouge  ;  ils  avaient  le 
cou  nu,  et  portaient  la  barbe  longue. 

Ils  se  livraient  à  des  travaux  manuels  qu'ils 
exécutaient  en  chantant  des  hymnes,  et  sous  les 
yeux  du  Père  qui  se  promenait  gravement  au 
milieu  d'eux,  portant  sur  sa  poitrine  une  inscrip- 
tion où  ce  mot  père,  se  lisait  en  caractères  bril- 
lants. 

L'autorité,  qui  d'abord  avait  paru  fermer  les 
yeux,  finit  par  juger  que  la  morale  publique 
pouvait  se  trouver  compromise  par  ces  manifes- 
tations bizarres;  des  poursuites  lurent  intentées, 
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M.  Roddc,  vûlu  en  colporteur,  vendait  ses  écrits  sur  la  place  do  la  Bourse,  en  dépit  de  la  [lolicc 

(Page  20,  col.  2.) 


cl  un  arrêt  de  la  cour  d'assises,  rendu  en  1833, 
vint  terminer  bru.-quemont  l'existence  de  la  so- 
ciété, en  ordonnant  sa  dissolution. 

L'auteur  de  Jérôme  Palurot,  nous  a  laissé  un 
bon  croquis  d'une  réunion  saint-simonienne. 

V  Le  saint-simonisme,  dit-il,  cherchait  à  faire 
dos  conquêtes,  et,  dans  ce  but,  il  n'épargnait 
aucun  moyen,  pour  agir  sur  le  public.  L'un  des 
plus  puissants,  consistait  en  des  conférences  qui 
se  tenaient  le  soir,  à  la  lueur  de  cent  bougies, 
dans  une  salle  située  rue  Tailbout.  Comme  audi- 
toire, on  y  voj'ait  des  curieux  venus  de  tous  les 
coins  de  Paris,  des  ouvriers,  des  grisettcs,  des 
artistes,  des  gens  du  monde,  une  société  un  peu 
mêlée,  mais  fort  originale.  Là  éclataient  des  pro- 
fessions de  foi,  des  conversions  soudaines.  Les 
Liv.  243.  —  3'  volume. 


sainl-simoniens,  qui  avaient  la  parole  facile,  se 
lançaient  dans  divers  sujets,  et  faisaient  assaut 
d'éloquence.  On  pleurait,  on  s'embrassait,  on 
applaudissait,  sous  la  surveillance  des  sergents 
de  ville  et  avec  l'approbation  de  l'autorité.  Quand 
un  spectateur  demandait  la  parole  pour  une  in- 
terpellation, on  la  lui  accordait,  et  alors  com- 
mençait une  sorte  de  tournoi  entre  les  incré- 
dules et  les  apôtres  saint-siiiiuiiiens.  On  silllait 
d'un  côté,  on  approuvait  de  l'autre,  on  échan- 
geait des  apostrophes  ipii  n'étaient  rien  moins 
que  parlementaires,  jusqu'à  ce  que  les  munici- 
paux fissent  évacuer  la  salle,  et  que  force  restât 
à  la  lui.  » 

A  coté  des  saint-simoniens,  se  firent  aussi  n3- 
marquer  les  partisans  de  l'Egliso  française,  inven» 
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tcc  par  l'abbù  Chàlel,  curé  interdit  qui  avait,  dès 
avant  la  Rcvolulion  de  1830,  ouvert  une  cliapcUe 
dans  sa  chambre  rue  des  Sept-Voies,  pour  y  dire 
la  messe  en  français;  les  chaises,  l'administration 
des  sacrements,  tout  était  gratuit,  ses  disciples 
déposaient  une  olTrande  volontaire  dans  un  tronc. 
Aussitôt  après  la  Révolution,  l'abbé  transféra 
sa  chapelle  au  deuxième  étage  d'une  maison  de 
lu  rue  de  la  Sourdière  ;  la  foule  y  accourut  et 
tout  le  monde  en  parla. 

L'abbé  Châtel  profita  de  ces  bonnes  disposi- 
tions du  public,  et  se  fit  nommer  par  ses  deux 
acolytes,  les  abbés  Auzou  et  Blachère,  évêque 
primat  de  l'Église  universelle. 

Ce  titre  ronflant  flattait  fort  son  amour-propre, 
mais  conféré  par  ses  deux  amis,  il  trouva  qu'il 
manquait  peut-être  un  peu  de  sérieux,  et  il  s'a- 
dressa à  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques, 
pour  les  prier  de  vouloir  bien  le  reconnaître, 
comme  évèque,  ce  à  quoi  ils  se  refusèrent  avec 
le  plus  parfait  ensemble. 

L'abbé  Chàtel  ne  se  rebuta  pas;  il  s'adressa  au 
docteur  Fabré-Palaprat,  grand  maître  de  l'ordre 
du  Temple,  qui  prétendait  avoir  reçu  le  pouvoir 
de  conférer  la  dignité  épiscopale,  de  l'évêque  de 
Saint-Domingue. 

Le  docteur  se  prêta  volontiers  à  celte  fantaisie, 
mais  à  la  condition  que  l'abbé  Chàtel  se  ferait 
templier,  et  qu'il  introduirait  peu  à  peu  dans 
l'Église  française,  les  pratiques  du  Joanisme, 
secte  maçonnique  panachée  de  religion,  qui 
avait  pour  Évangile  l'apocalypse  de  saint  Jean. 
Chàtel  promit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  il  avait 
fondé  une  église  pour  être  évèque,  peu  lui  im- 
portait l'église,  pourvu  qu'il  eût  l'évéché. 

Au  mois  de  mai  1831,  Châlel  fut  donc  sacré 
par  le  docteur,  évèque-coadjuteur  des  Gaules,  en 
présence  de  la  loge  de  Saint-Jean  ;  Auzou,  et 
felachère  furent  improvisés  ses  vicaires  prima- 
tiaux. 

Un  évêque  ne  pouvait  pas  décemment  avoir 
son  église  au  second  étage,  la  porte  à  gauche. 
Châtel  le  comprit,  et  l'installa  dans  le  bazarde  la 
rue  de  Cléry;  seulement  il  avait  pensé  que  son 
titre  épiscopal  le  dispenserait  de  payer  son  terme. 
Son  propriétaire  fut  d'un  avis  opposé,  et  l'évêque, 
sans  le  sou,  revint  fièrement  dans  la  rue  de  la 
Sourdière  ;  mais  avant  d'être  expulsé,  disons 
qu'il  s'était  brouillé  avec  ses  amis  les  templiers- 
maçons,  et,  à  la  fin  de  1831,  le  conseil  de  l'ordre 
se  rassembla  et  décida  qu'il  serait  dégradé,  et 
que  son  nom  serait  attaché  à  un  poteau,  ainsi 
que  ceux  de  ses  vicaires. 

Châtel  avait  de  nombreux  adeptes,  il  se  mo- 
qua des  templiers;  mais  ceux-ci  ledemandèrcnt 
les  ornements  pontificaux  qu'ils  avaient  fournis, 
au  nombre  desquels  figurait  la  croix  pastorale 
de  l'abbé  Grégoire.  Or  l'évêque  recevait  vo- 
lontiers, mais  n'aimait  pas  rendre;  il  fallut  ce= 
pendant  en  pasoer  par  là. 


Ce  n'est  pas  tout,  il  voulut  encore  se  dispenser 
de  payer  son  loyer  rue  de  la  Sourdière  ;  on  le 
flanqua  â  la  porte  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
un  évèque  pour  rire,  et  il  loua  les  écuries  des 
pompes  funèbres,  rue  du  l'aubourg  Saint-Martin, 
pour  y  installer  son  Eglise  française,  que  nom- 
bre de  badauds  fréquentaient,  tout  en  se  plai- 
gnant que  le  parfum  de  l'encens  fût  remplacé, 
l)eu  avantageusement,  par  l'odeur  du  crottin. 

Auzou,  son  fidèle  vicaire,  le  lâcha  en  1832,  et 
devint  pasteur  de  l'église  de  Clichy-la-Garenne, 
jusqu'à  ce  que  l'autorité  vint  le  chasser  de  la 
cure  dans  laquelle  il  s'était  installe.  Auzou  alla 
alors  ouvrir  un  temple  sur  le  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  avec  un  vicaire  de  sa  fabrication,  un 
jeune  libraire  appelé  Laverdet;  malheureuse- 
ment ce  temple  occupait  la  salle  de  l'ancienne 
ménagerie  Martin,  et  les  Parisiens  s'amusaient 
aux  dépens  des  gens  qui  fréquentaient  le  tem- 
ple, et  prétendaient  que  la  safle  n'avait  jias 
changé  de  destination. 

Plusieurs  autres  églises,  ejusdem  farinse,  furent 
ouvertes  par  Auzou,  qui,  pour  éviter  un  procès 
en  contrefaçon  de  la  part  de  son  pseudo-évêque, 
ajoutait  au  titre  de  son  Eglise  française,  celui 
d'apostolique. 

En  1832,  un  autre  confectionneur  de  religion 
en  chambre,  un  sieur  Roch,  ancien  prêtre  du 
diocèse  de  Bourges,  se  déclara  patriarche  de 
l'Église  constitutionnelle  de  France,  et  ouvrit  sa 
boutique  place  Sorbonne;  mais  la  police,  qui 
commençait  à  trouver  que  tous  ces  farceurs  n'é- 
taient que  des  faiseurs  de  dupes,  la  fit  fermer. 
Quant  à  Chàtel,  il  dirigea  l'Église  française 
jusqu'en  1842,  époque  à  laquelle  l'autorité  la  fit 
fermer  pour  cause  d'oulrages  â  la  morale  publi- 
que ;  il  sollicita  et  obtint  alors  un  modeste 
emploi  dans  l'administration  des  postes. 

En  1848,  aussitôt  après  la  Révolution,  il  crut 
le  moment  opportun  pour  rouvrir  son  église, 
mais  on  lui  rit  au  nez  et  comme  il  avait  perdu 
son  emploi,  il  se  fit  bravement  épicier,  et  lors- 
qu'il mourut  en  1857,  il  avait  fini  par  compren- 
dre, mais  un  peu  tard,  qu'il  avait  trouvé  dans 
l'épicerie  sa  véritable  vocation. 

Une  scission  se  produisit  aussi  après  la  Révolu- 
tion de  1830,  au  sein  de  l'Église  réformée  de 
Paris,  parmi  les  disciples  du  Réveil;  un  certain 
nombre  d'entr'eux  sortirent  de  l'Église  nationale, 
pour  fonder  des  communautés  nouvelles. 

Le  besoin  d'une  église  exclu-ive  en  matière  de 
dogmes,  et  l'opposition  contre  les  églises  natio- 
nales, donnèrent  naissance  à  ce  qu'on  appela  la 
dissidence  ou  le  séparatisme,  c'est-à-dire  à  la 
création  d'églises  indépendantes  de  l'État. 

Nous  aurons  à  les  signaler  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  ouvriront. 

En  1832,  des  écoles  protestantes  furent  fondées 
rue  Saint-Maur-Popincourt  ,  et  prirent  peu  à 
peu  une  grande  extension.  Elles  se  rattachèrent 
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h  la  chapelle  Tailboul,  et  y  restèrent  longtemps 
annexées.  Un  culte  di^lincl  y  futétahli  beaucoup 
plus  tard. 

Une  affaire  criinini'lle  (it  f^r.iml  luniil  à  Paris 
en  1832,  celle  de  Benoit.  Frédéric  Benoit  était  un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  fils  d'un  juge  de 
paix  de  Vouziers;  le  8  novembre  1829,  son  père 
s'absenta  pour  une  jouriuje,  et  la  dame  Benoit 
demeura  seule  avec  son  tils  et  une  nièce  Louise 
Fcuchcr.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  des  voisins 
entendirent  Frédéric  qui  criait  au  voleur  !  on  ac- 
courut à  ses  cris  et  on  trouva  Frédéric  (|ui  se 
démenait,  en  accusant  des  voleurs  qui  avaient  dii 
s'enfuir  par  la  fenêtre;  et  en  pénétrant  dans  la 
maison,  l'un  des  voisins  aperçut  M'"^  Bemùl  bai- 
gnant dans  son  sang. 

lin  voyant  sa  mère  égorgée,  Frédéric  montra 
un  vif  désespoir,  il  donna  des  explications  très 
nettes  sur  la  façon  dont  les  voletn-s  avaient  di^i 
s'introduire  dans  la  maison,  il  raconta  qu'il  avait 
clé  éveillé  en  sursaut  par  le  cri  de  sa  mère  et  que 
son  premier  soin  avait  été  d'appeler  à  l'aide. 

Ce  jeune  homme  n'inspirait  aucune  défiance; 
on  le  crut  et  comme  on  ne  découvrit  aucun  cou- 
pable, l'afiaire  en  lesta  là. 

L(^  21  juillet  1831,  deux  jeunes  gens  passèrent 
la  nuit  dans  un  hôtel  garni  de  Versailles;  l'un 
d'eux  en  sortit  le  lendemain  vers  midi,  l'autre 
fut  trouvé  assassiné  à  l'aide  d'un  instrument  af- 
filé avec  lequel  la  trachée-artère  avait  Ob'-  cou- 
pée. 

Le  cadavre  fut  envoyé  à  la  morgue  à  Paris  ;  là, 
il  fut  reconnu  pour  celui  d'un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  appelé  Formage,  qui  avait  des  re- 
lations infâmes  avec  un  sieur  Frédéric  Benoit  qui 
fut  arrêté  dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  Jeau- 
Jacques-Rousseau;  l'instruction  fut  longue,  mais 
elle  parvint  à  découvrir  que  Benoît  avait  assassiné 
Formage,  parce  que,  dans  un  moment  d'expan- 
sion, il  lui  avait  confié  qu'il  avait  tué  sa  mère 
ainsi  que  le  constata  une  lettre  dans  laquelle 
Formage  demandant  de  l'argent  à  son  ami,  le 
menaçait,  s'il  ne  lui  en  donnait  pas,  de  révéler  à 
sa  famille  le  crime  qu'il  avait  commis. 

Paris  s'intéressait  fort  aux  péripéties  de  cette 
affaire,  mais  ce  (jui  excita  encore  davantage  la 
curiosité  publique,  fut  un  fait  nouveau  qui  jetait 
une  grande  clarté  sur  la  cause;  le  31  juillet,  mou- 
rut à  la  prison  des  Madelonnettes,  une  jeune  fille 
soumise  qui  n'était  autre  que  Louise  Feucher  ; 
avant  de  mourir  elle  déclara  qu'elle  avait,  de  con- 
cert avec  son  cousin  Frédiiric  Benoît,  assassini; 
sa  tante  M""  Benoît,  pour  lui  voler  une  somme 
d'argent  importante. 

Le  23  mars  1832,  un  arrêt  de  la  Chambre  des 
mises  en  accusation  renvoya  Frédéric  Benoît  de. 
vanl  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  comme  cou. 
pable  de  l'assassinat  de  sa  mère  et  de  crlni  (l(< 
Joseph  Formage. 

La  cour  prononça  contre  lui  la  peine  des  par- 


ricides et,  le  jeudi  30  aoiit,  la  tête  couverte  du 
voile  noir  des  ))arrieides.  il  monta,  ou  plutôt  fol 
porté  sur  l'échafaud  qui  avait  été  dressé  à  la 
barrière  Saint-Jac([ues;  il  poussait  îles  eiis  af- 
freux et  était  dans  un  état  de  prostration  in<li- 
eible.  Bien  (ju'il  ne  fût  que  7  heures  et  demie  du 
matin,  la  foule  qui  entourait  l'échafaud  était  con- 
sidéralde  et  elle  se  retira  très  pénibli'raenl  im- 
pressionnée. 

L'année  1832  vit  se  commettre  la  première 
tentative  d'assassinat  contre  la  personne  de  Louis- 
Philippe. 

Le  19  novemlire,  le  roi  se  dirigeait,  entouré  de 
sa  troupe,  vers  le  Palais-Bourbon  où  il  allait  ou- 
vrir la  session,  lorsqu'un  coup  de  pistolet  fut  tiré 
sur  lui. 

Il  ne  fut  pas  atteint,  et  son  escorte  troublée 
pressa  le  pas. 

On  ne  put  découvrir  le  coupable,  mais,  au  brnii 
de  la  détonation,  une  demoiselle  Boury,  habitani 
la  province  et  venue  à  Paris  pour  solliciter  un 
bureau  de  poste  eut  une  telle  frayeur,  qu'elle 
tomba  évanouie. 

On  la  releva,  elle  déclara  avoir  vu  un  jeune 
lH)mme  placé  près  d'elle,  sortir  un  pistolet  de  sa 
poche  et  tirer  en  ajustant  le  roi;  et  elle  ajouta 
qu'aussitôt  elle  lui  avait  arrêté  le  bras. 

En  effet,  on  trouva  à  côté  d'elle  un  pistolet 
déchargé  et  fumant  encore,  mais  l'assassin  avait 
disparu;  quoi(|u'il  en  soit,  M"°  Boury  fut  conduite 
aux  Tuileries,  tanilis  que  le  roi  poursuivant  son 
chemin  arrivait  au  Palais-Bourbon  et  prononça 
un  discours  empreint  d'une  grande  fermeté. 

Les  républicains  furent  accusés  d'être  les  au- 
teurs de  cette  tentative  de  meurtre,  et  la  police 
lança  un  certain  nombre  de  mandats  d'arresta- 
tion contre  des  gens  suspectés  de  mauvaises  in- 
tentions, entre  autres,  contre  le  sieur  Bergeron, 
homme  de  lettres,  et  Benoit,  qui  furent  renvoyés 
devant  la  cour  d'assises. 

Les  débats  s'ouvrirent  peu  de  temps  après. 

Mais,  mise  en  présence  des  accusés,  lu  princi- 
pal témoin,  M"°  Boury,  déclara  ne  les  reconnaître 
ni  l'un  ni  l'autre  pour  l'homme  qui  avait  fait  feu 
sur  le  roi  et  il  en  résulta  un  verdict  d'acquitte- 
ment qui  fut  accueilli  par  les  acclamations 
joyeuses  du  public. 

Le  peuple  ne  négligeait  jamais  de  profiter  do 
l'occasionquilui  étailoflertede  témoignerson  peu 
de  sympathie  pour  le  pouvoir. 

En  1S32,  fut  aussi  fondée  la  société  enlomolo- 
gique,  par  Lalreille,  membre  de  l'Institut  et  pro- 
fesseur au  Muséum.  Celle  société  étudie  la  partie 
de  la  zoologie  qui  a  rapport  aux  crustacés,  aux 
arachnides 'et  aux  insectes.  Une  commission  de 
publication  est  chargée  de  faire  paraître,  au  nom 
de  la  société,  des  Annales  trinu'slrielles. 

Un  thé'àtre  fut  aussi  ouvert  dans  le  courant  dr 
la  même  année,  le  théâtre  du  Panthéon,  établi 
dans  le  bâtiment  de  l'ancienne  église  Saint-Benoit. 
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On  V  it'i>ré>ciilait  des  draiiKs  cl  des  comédies- 
vaudevilles.  Ce  l'ut  un  sieur  Tard  (jui  l'ouvrit  avec 
une  Irouiic  composée  d'artistes  médiocres  qui  ne 
firent  jamais  beaucoup  parler  d'eux. 

Au  bout  d'une  année,  Tard  céda  la  direction  à 
Tbéodore  Ne/el  dont  le  premier  soin  fut  de 
reuTorcer  la  trou))e.  On  y.  vit  alors  (juelques 
comédiens  qu'on  retrouva  sur  d'autres  scènes 
parisiennes;  IqIs  furent  William,  M"""  Lamb- 
quin,  etc. 

Les  auteurs  furent  d'abord  peu  célèbres  :  c'é- 
taient Moléri,  Lesguillun,  Marécbal,  Poujcii, 
Dorât,  etc.;  mais  peu  à  peu  il  en  vint  un  peu  de 
jjarlout,  et  Théaulon  cl  Nczel  y  firent  jouer  Giù- 
chard  le  trépasse;  Paul  de  Kock  :  le  Ponqiier  et  l'E- 
caUlvre ;  Albéric  Second  cl  Marc  iVlichcl  :  le  Mar- 
chand de  jjuussatis  ;  Saint  Yves  et  Raymond  Des- 
landcs  :  rAnmur  d'une  reine,  etc. 

Au  bout  de  quelques  années,  Nezel  se  retira  ; 
plusieurs  autres  directeurs  lui  succédèrent,  le 
théâtre  ferma,  rouvrit  jjour  se  refermer  et  rou- 
vrir encore,  et  il  iinit  jiar  disparaître  complète- 
nicul  vers  18.50. 

Le  marché  aux  fleurs  de  la  Madeleine  date 
aussi  de  1832  ;  ce  marché  ne  fut  décoré  d'aucune 
construction  :  des  baraques  volantes  sur  l'espla- 
nade qui  borde,  à  l'est,  l'église  de  la  Madeleine  et 
ce  fut  tout;  la  décision  ministérielle  qui  le  créa 
est  du  28  août;  toutefois,  il  ne  fut  inauguré  que 
le  2  mai  1834,  conformément  à  une  ordonnance 
de  police  du  24  avril  précédent.  Il  se  tient  les 
mardis  et  vendredis  et  contient  180  places. 

C'est  le  plus  élégant  de  tous  les  marchés  aux 
fleurs  il  a  surtout  la  clientèle  des  quartiers  riches 
au  centre  desquels  il  se  trouve. 

On  y  vend  de  superbes  bouquets  montés  et  à 
la  main,  et  l'on  y  trouve  des  orchidées  de  toutes 
sortes,  des  cactus,  des  liégonias,  des  azalées,  des 
caoutchoucs...  enfin,  les  fleurs  les  plus  lares  et 
les  plus  recherchées. 

Parmi  les  voies  publiques,  nous  ne  trouvons  en 
1832,  que  le  passage  Laferrière  qui  fut  ouvert 
comme  rue,  mais  sans  autorisation,  sur  les  ter- 
rains appartenant  à  MM.  Dosne,  Censier  et  Cons- 
tantin; un  arrêté  préfectoral  du  7  décembre  1840, 
prescrivit  la  fermeture  de  la  rue  Laferrière,  (ainsi 
nommée  en  l'honneur  du  général  Laferrière,  mort 
pendant  le  choléra)  qui  a  la  forme  d'un  demi- 
cercle  et  une  grille  fut  placée  à  chaque  extré- 
mité. En  1880,  cette  grille  disparut. 

Au  commencement  de  l'année  1833,  on  s'oc- 
cupa à  la  chambre  des  députés  de  la  question  des 
fortifications  de  Paris,  et  le  journal  la  Tribune,  en 
racontant  le  lait,  ajoutait  :  <<  On  s'est  imaginé  de 
construire  non  pas  des  fortifications'protectrices 
de  la  capitale,  mais  des  casernes  fortifiées  qui 
serviraient  au  besoin  à  s'en  rendre  maître.  «  La 
y^Vàune renouvela  sesattaques  contre  le  ministère 
et  fut  traduit  à  la  barre  du  tribunal.  Godefroy 
Cavaiguac  et  Armand  Marrast,  ses  rédacteurs,  se 


di'l'endirent  eux-mêmes,  ils  étaient  accompagné^ 
de  M.  Lioime,  le  gérant  du  journal;  celui-ci  fut 
condamné  à  trois  ans  de  prison  et  10,000  francs 
d'amende. 

«  Les  défenseurs  se  retirèrent,  le  sourire  de 
dédain  sur  les  lèvres,  le  front  plus  haut  que  les 
juges.  » 

Il  est  juste  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  eux  qui 
devaient  aller  en  prison  pendant  trois  ans. 

Les  poursuites  contre  les  journaux  se  succé- 
daient, mais  les  accusés  n'étaient  jias  toujours 
condamnés,  au  contraire,  etNoël  Parfait,  traduit 
devant  la  cour  d'assises  pour  avoir  excité  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement,  ofl'ensé  la 
personne  du  roi  et  provoque  à  la  révolte,  fut  ac- 
quitté. 

Peut-être  avail-on  pensé  que  l'excitation  était 
inutile;  la  façon  inique  dont  les  ministres  s'étaient 
conduits  à  l'égard  de  la  duchesse  de  Rerry  après 
son  arrestation,  avait  révolté  les  gens  les  moins 
disposés  en  sa  faveur. 

M.  Laponneray,  qui  avait  publié  mwc.  Lettre  aux 
prolétaires,  fut  moins  heureux  que  M.  Parfait; 
néanmoins,  il  en  fut  quitte  pour  trois  mois  de 
prison,  le  minimum  de  la  peine. 

Les  condamnations  n'empêchaient  pas  les  jour- 
naux de  faire  une  vive  opposition  au  pouvoir. 

Le  banquier  Laffitte,  qui  avait  beaucoup  con- 
tribué à  l'avènement  de  Louis-Philippe,  se  trouva 
dans  une  situation  embarrassée,  et  on  sut  qu'il 
allait  être  obligé  de  vendre  son  hôtel  de  la  rue 
piulant  son  nom.  Une  souscription  fut  ouverte  et 
M.  Laffitte  put  conserver  son  hôtel  et  payer  ce 
qu'il  devait. 

La  fête  expiatoire  du  21  janvier  fut  abolie  par 
la  chambre,  par  une  loi  ainsi  conçue  : 

«  La  loi  du  19  janvier  1816,  relative  à  l'anni- 
versaire du  jour  funeste  et  à  jamais  déplorable 
du  21  janvier  1793,  est  abrogée.  » 

La  police  essayait  d'entraver  l'essor  des  jour- 
naux de  l'opposition  et  une  ordonnance  fut  ren- 
due pour  empêcher  la  distribution  des  brochures 
qui  devaient  être  revêtues  du  timbre  comme  les 
journaux;  ce  fut  alors  qu'on  vit  M.  Rodde,  rédac- 
teur du  journal  le  Bon  Sens,  se  faire  disliùbuteur 
dans  Paris  de  brochures  publiées  par  son  jour- 
nal et  dont  la  police  avait  déjà  saisi  des  exem- 
plaires. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  on  le  vit  des- 
cendre sur  la  place  de  la  Bourse,  en  blouse  bleue, 
et  coiflé  d'un  chapeau  en  cuir  vernis  sur  lequel 
étaient  écrits  les  mots  «  Brochures  nationales  »  ; 
il  ])ortait  deu.t  pistolets  dans  une  boîte. 

Dix  mille  bras  se  tendirent  vers  lui  pour  rece- 
voir ses  brochures  et  au  Itesoin  pour  le  défendre, 
et  les  ciis  de  :  Vioe  le  défenseur  de  la  Liberté,  vive 
M.  Rodde,  respect  à  la  luit  se  firent  entendre. 

—  Qu'on  y  prenne  garde,  s'écriait-il,  je  suis 
sur  le  terrain  de  la  légalité  et  j'ai  le  droit  d'en 
appeler  au  courage  des  Français,  j'ai  le  droit  d'en 
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La  rue  Brise-Jliche  et  le  cloître  Saint-Merry. 


appeler  à  l'insurreclion  ;  dans  ce  cas  elle  sera  ou 
jamais,  le  plus  sacré  des  devoirs. 

Et  il  distribua  le  Catéchisme  républicain,  le 
Calécliisme  des  droits  de  Vliunime,  et  d'autres 
écrits  de  même  nature. 

La  police  regarda  et  entendit,  mais  ne  bougea 
pas. 

Le  2  mars,  fut  exécuté,  à  huit  heures  du  matin, 
au  rond  point  de  la  barrière  Saint-Jacques,  un 
ancien  sergent  de  ville,  François  Regey,  con- 
damné par  arrêt  de  la  cour  d'assises  du  26  jan- 
vier 1833,  pour  avoir  assassiné  un  sieur  llanuis 
garçon  de  caisse,  son  ami;  c'était  le  fils  de  Regey 
qui,  élève  en  pharmacie,  lui  avait  procuré  l'acide 
prussique  qui  lui  avait  servi  à  commettre  le 
crimi!. 

L'Institut  histori(iui;  do  France  l'ut  fon  lé  en 
1833,  mais  ne  fut  autorisé  que  le  6  avril  lt(3-i.  Il 
a  pour  objet  d'encourager  et  de  propager  les 
éludes  historiques  en  France  et  à  l'étranger.  Il 
futdivisi;  en  quatre  classes  se  réunissant  succes- 
sivement lin  jourcli.ii|ues(;m.dne.  Une  assemjjlée 


générale,  composée  des  quatre  classes,  a  lieu  une 
fois  par  mois.  L'Institut  historique  publie  un 
journal  mensuel  et  convoque  des  congrès  pidilics 
et  annuels.  Tous  les  ans,  des  prix  sont  décernés 
aux  auteurs  des  mémoires  admis  au  concours. 
Des  cours  [iidjUcs  et  gratuits  sont  professés  pen- 
dant toute  l'année  au  siège  de  la  société  par  ses 
membres,  avec  l'autorisation  du  minisire  de 
l'Instruction  pulilique. 

Une  église  épiscopale  fui  ct)nstruile  en  1833, 
rue  d'Aguesscau  ;  on  y  remar(pie  l'orgue'  cl  des 
tableaux  d'Annibal  Carrache.  Le  service  s'y  cé- 
lèbre en  anglais  le  dimanche. 

Dans  la  même  année,  fut  aussi  l'un^lruit  sur 
l'emplacement  du  finietière  de  Clamart,  rui:  du 
Fer-à-M(iulin,  un  ani|)liilliéàtre  servant  unique- 
ment aux  hôpitaux,  «dut  aniphithi':àtre,  lisons- 
nous  dans /'«/•('s ///i/s//r,  a  renqilacé  les  aniplii- 
théâtres  particuliers  qui  existaient  autrefois  dans 
les  hôpitaux  et  les  hospices.  Il  est  exclusivement 
réservé  par  radministration  de  l'Assistance  pu- 
lilii|ue,  a  qui  il  a|i|i.'iiiieul,  aux  élevés  eu    nu/de- 
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cine  ou  en  chirurgie  qui  lui  rendent  des  services 
gratuits  en  qualité  d'externes  ou  d'internes  dans 
les  hôpitaux.  Ces  élèves  y  sont  admis  moyennant 
un  léger  droit  de  présence,  aux  cours,  aux  dis- 
pcrlions.  aux  démonstrations  anatomiqucs.  Les 
hôpitaux  y  envoient  pendant  la  saison  des  dissec- 
tions, la  moitié  des  corps  des  individus  non  ré- 
clamés par  leurs  familles;  l'autre  moitié  est 
portée  à  l'école  pratique.  » 

La  société  d'encouragement  pour  l'amélioration 
des  races  de  chevaux  en  France,  date  de  1833, 
elle  fut  fondée  par  MM.  le  comte  Max  Caccia,  le 
comte  de  Camliis,  Delamarre,  le  comte  DemidofF; 
Fasquel  de  Courteuil,  Charles  Laftîtte,  Ernest 
Le  Roy,  c  hevalier  de  Machado,  le  prince  de  la 
Moskowa,  Denormandie,  Rieussec  et  lord  Henry 
Seymour  qui  formèrent  le  premier  comité  ayant 
|iour  présidents  honoraires  M.  le  duc  d'Orléans 
et  M.  le  duc  de  Nemours. 

La  société  prit  le  nom  de  Jockey-Club  et  s'ins- 
talla d'abord  dans  un  hôtel  situé  à  l'angle  du 
boulevard  Montmartre  et  de  la  rue  Grange-Bate- 
lière, puis  rue  Grammont,  30,  enfin,  rue  Scribe, 
no  1  bis,  dans  un  hôtel  qu'elle  a  fait  construire 
pour  son  usage. 

Le  Jockey-Club  a  exercé  une  inQuence  décisive 
sur  le  développement  et  l'organisation  des  cour- 
ses en  France.  Les  règlements  qu'il  a  adoptés 
en  s'inspirant  des  meilleures  règles  anglaises,  ont 
été  suivis  par  les  autres  sociétés  françaises  et  le 
gouvernement  en  a  fait  la  base  de  l'arrêté  qui 
l'égit  toutes  les  courses  en  France. 

Une  admission  au  Jockey-Club  est  toujours  un 
événement,  car,  à  part  certaines  conditions  taci- 
tes, telles  que  den'avoir  jamais  fait  de  commerce 
ou  d'industrie,  de  posséder  au  moins  30,000  francs 
de  rente,  d'avoir  des  écuries  bien  garnies,  etc., 
les  nom,  prénoms  et  qualités  du  candidat,  ainsi 
que  ceux  de  ses  parrains,  sont  affichés  dans  les 
salons  du  cercle  pendant  cinq  jours  avant  le 
scrutin  pour  les  candidats  à  titre  permanent,  et 
trois  jours  seulement  pour  les  candidats  à  titre 
temporaire.  Il  faut  au  moins  vingt-cinq  votants 
pour  l'admission  d'un  membre  temporaire,  et 
cent  pour  celle  d'un  membre  permanent. 

On  se  sert  d'autant  d'urnes  qu'il  y  a  de  candi- 
dats présentés,  et  le  scrutin  reste  ouvert  une 
heure  et  demie  ;  après  quoi  on  sait  si  le  candidat 
est  admis,  ajourné  ou  si  le  scrutin  est  déclaré 
nul. 

Chaque  membre  permanent  doit  payer,  l'année 
de  son  entrée  au  cercle,  1,000  francs,  savoir: 
ooO  francs  d'entrée,  330  pour  cotisation  du  cercle 
et  100  francs  pour  celle  de  la  société. 

Les  autres  années,  il  ne  doit  que  330  francs 
pour  le  cercle  et  100  francs  pour  la  société. 

Tout  candidat  admis  au  cercle  est  tenu  au 
versement  du  montant  de  sa  souscription  par  le 
fait  de  celle  admission,  et  alors  même  qu'il  refu- 
serait d'en  profiter. 


Les  parrains  des  candidats  sont  responsables 
de  l'exécution  do  cette  mesure. 

Tout  membre  temporaire  qui  demande  à  être 
admis  de  nouveau  au  bout  de  quatre  mois,  ou 
qui  désire  devenir  membre  permanent,  est  sou- 
mis aux  formalités  prescrites  pour  la  réception 
d'un  candidat  présenté  pour  la  première  fois. 

Les  règli'meiits  concernant  les  jeux  sont  aussi 
fort  intéressants  ;  ainsi  les  jeux  de  commerce 
sont  seuls  permis,  ceux  de  hasard  sont  prohibés. 

Les  dettes  de  jeu  devant  être  payées  dans  les 
vingt-quatre  heures,  tcnit  mcmlirc  qui  n'a  pas 
i^(>glé  dans  un  délai  de  quarante-huit  heures  est 
affiché  d'office. 

Ce  délai  ne  commence  à  courir  qu'à  partir  de 
l'heure  de  midi  qui  suit  la  cessation  de  la  partie. 

Tout  membre  affiché  qui  n'a  pas  payé  dans  les 
î     huit  jours  est  exclu  de  droit. 

Les  paris  de  courses,  faits  entre  membres  du 
cercle,  doivent  être  payés  le  jour  fixé  pour  leur 
règlement,  sous  peine  de  l'application  des  dispo- 
sitions stipulées  pour  les  dettes.de  jeu. 

En  cas  d'infractions  graves  au  règlement  ou 
aux  lois  de  l'honneur  ou  de  la  bienséance,  le 
comité  est  tenu  de  provoquer  une  assemblée 
générale  qui  décide  s'il  y  a  lieu  de  prononcer 
l'exclusion  du  membre  qui  s'en  est  rendu  cou- 
pable. 

En  1833,  le  père  Constant,  ancien  ouvrier 
forgeron,  s'adressa  à  l'architecte  Duquesney  qui 
lui  construisit,  en  face  le  théâtre  Montpar- 
nasse ,  un  édifice  dans  le  style  italien  avec 
beaucoup  de  colonnes,  qui  devait  être  à  la  fois 
un  restaurant  et  un  bal  ;  l'établissement  s'appela 
les  Mille  Colonnes.  On  y  dansait  avec  une  liberté 
qui  frisait  de  très  près  la  licence  ;  la  police  enjoi- 
gnit à  M.  Constant  de  mettre  cette  danse  excen- 
trique à  la  porte  de  son  bal,  s'il  ne  voulait  pas 
se  voir  retirer  la  permission  qui  lui  avait  été  oc- 
troyée. 

En  1837,  le  père  Constant  céda  son  établisse- 
ment à  son  fils  et  celui-ci  apporta  quelques  modi- 
fications à  l'œuvre  paternelle  :  la  salle  des  liais 
d'hiver  et  des  repas  de  corps  fut  repeinte  à 
fresque  par  Arban  et  Gagnères.  Les  murs  et  les 
plafonds  furent  garnis  de  treillages  ornés  de 
feuilles  et  de  fleurs,  et  dans  la  voussure  qui  fait 
face  à  l'orchestre  fut  placée  une  nymphe  jouant 
du  triangle.  Un  vaste  estaminet  fut  annexé  au 
restaurant  primitif  par  un  pont  jeté  sur  le  jardin, 
et  ce  jardin  lui-même,  originairement  exigu,  fut 
agrandi  et  embelli,  de  manière  à  recevoir  un 
public  plus  nombreux. 

La  foule  ne  cessa  de  se  porter  au  bal  Constant, 
dont  les  travaux  d'agrandissement  furent  diriges 
par  l'architecte  Edmond  Plaine.  «  Il  a  su  com- 
pléter le  projet  de  Duquesney;  ila  compris  qu'en 
touchant  à  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  il  devait, 
sans  en  détruire  l'harmonie,  en  continuer  le  bon 
goût  et  l'heureuse  perspective.  » 
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On  visitait  aussi  beuucoiH),  à  la  môme  époque, 
le  Panorama  voyageur  établi  par  M.  Mazzara, 
rue  lie  Provence.  Ce  panorama  reproduisait  <■  la 
série  mouvante  des  aspects  qui  attirent  les  re- 
gards d'un  voyageur  immobile  dans  un  vaisseau 
tiiant  avec  vitesse  sur  une  mer  tramiuille. 
M.  Mazzara  a  ainsi  fourni  aux  Parisiens  l'occasion 
de  faire,  sans  se  déplacer,  le  voyage  de  Marseille 
à  Alexandrie  en  Egypte.  » 

Le  2'.)  juillet  1833,  Louis-Phili|ipe  posa  la  pri'- 
mière  [lierre  de  l'entrepôt  destiné  à  recevoir  les 
objets  soumis  à  la  douane  et  qui  porta  le  nom  de 
Douane.  Les  travaux  en  furent  confiés  à  M.  Grillon 
architecte;  l'établissement  occupa,  sur  la  rive 
gauche  du  canal  Saint-Martin,  une  superficie  de 
20,736  mètres,  sans  y  comprendre  les  liàtimenls 
destinés  à  la  douane  qui  s'étendent  sur  une  su- 
perficie de  6,985  mètres. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  13  août, 
une  ordonnance  royale  autorisa  la  construelii.n 
d'un  nouveau  pont  sur  le  bras  nord  de  la  Seine, 
enlie  le  quai  de  la  Grève  et  l'extrémité  occidi'ii- 
tale  de  l'Ile-Saint-Louis  ;  ce  fut  un  pont  suspendu 
en  fil  de  fer  composé  de  deux  travées  ;  l'une  de 
71  m.  13  c,  l'autre  de  72;  sa  longueur  fut  de 
216  m.  50  et  la  largeur  entre  les  garde-corps  de 
8  mètres.  11  reçut  le  nom  de  Louis-Philippe  en 
l'honneur  du  roi  régnant. 

MM.  Callou,  CoUin  et  Séguin  frères  en  avaient 
été  les  concessionnaires  et  le  terme  de  la  conces- 
sion fut  de  iO  années  qui  commencèrent  à  courir 
le  13  août  1835. 

Les  travaux  furent  exécutés  sous  la  direction 
de  MM.  Séguin  frères  et  il  fut  inauguré  le  26  juil- 
let 1831. 

En  1858,  le  nom  du  pont  changea,  on  l'appela 
Pont  de  la  Réforme,  mais  il  fut  assez  proiiipte- 
ment  détérioré  et  on  le  remplaça,  en  1862,  par  une 
autre  en  maçonnerie  de  16  mètres  de  largeur, 
composé  de  trois  arches  elliptiques  de  30  mètres 
d'ouverture,  chacune  séparées  par  deux  piles  do 
•i  mètres  d'épaisseur.  Ces  arches  ont  leur  nais- 
sance àO'",6Û  au-dessus  de  l'étiage  et  présentent 
à  l'intrados  à  la  clef,  une  hauteur  de  8"", 33  pour 
les  arches  de  rive,  et  8", 35  pour  celles  du  milieu. 

L'une  des  culées  du  pont  s'appuie  au  quai  de 
rilôtel  de  ville,  tandis  que  l'autre  repose  sur  le 
ipial  Bourbon  dans  l'Ilu-Saint-Louis.  Les  travaux 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Roniany, 
ingénieur  en  chef  et  de  M.  Savarin,  ingénieur 
ordinaire  des  ponts  et  chaussées. 

Un  néophyte  de  la  nouvelle  église  française  de 
l'abhé  Châlel,  nommé  Théophile  Lemoine,  fut 
exécuté  en  place  Saint-Jacques,  le  jeudi  26  sep- 
tembre 1833,  pour  avoir  assassiné  la  femme  de 
chambre  de  M""»  Dupuytren.  Ce  fut  l'abbé  Chàtel 
en  personne  i(ui  accompagna  son  discijde  sur 
l'échaf'aud  ;  ce  qu'il  y  avait  de  ])arliculier  dans  le 
cas  de  Lemoine,  c'est  qu'il  .ivail,  (juehpie  lenqis 
auparavant,  laissé  condamner  à  sa  place  un  inno- 


cent, nommé  Gilliard,   qui   n'avait  pris  aucune 
part  au  crime  qu'il  avait  commis. 

Ce  fut  le  2'i  décembre  1833,  que  commencèrent 
les  travaux  du  puits  artésien  de  Grenelle,  la  mer- 
veille du  quartier  Necker. 

En  faisant  exécuter  ces  travaux,  la  ville  de 
Paris  ne  se  dissimulait  aucune  des  diilicultés 
(pi'il  y  aurait  à  vaincre  pour  arriver  au  résultat  : 
il  s'agissait  de  percer  l'énorme  banc  de  craie  qui 
existe  sous  la  capitale;  on  sait  ci  imbien  sa  pro- 
fondeur et  son  éi)aisseur  sont  considérables. 

l'a  seul  cntrci)reneur  se  [irésenta  à  l'adjudica- 
liiin,  ce  fut  l'ingénieur-mécanicien  Mulot;  il  se 
mit  à  l'œuvre  avec  des  appareils  de  trépans,  de 
doubles  tire-bourses,  de  capsules  et  de  cuillers. 
Maintes  fois,  ces  instruments  s'ébréchèrent  sur  la 
[lierre  et  le  silex;  maintes  fois  des  éboulemcnts 
menacèrent  son  travail,  rien  ne  l'ébranla,  il 
creusa  pendant  sept  années  avec  une  persistance 
inaltérable  cl  enfin,  le  26  février  18il,  jour  mé- 
morable dans  les  annales  parisiennes.  Les  sables 
verts  furent  percés.  «  La  sonde  y  pénétra  par  son 
propre  poids,  dit  M.  de  LabédoUière,  à  plusieurs 
mètres  de  profondeur;  la  masse  aquifère  monta 
comme  un  torrent,  comme  un  déluge,  l'Abattoir 
fut  inondé  et  les  assistants,  loin  de  s'en  plaindre, 
poussaient  des  cris  de  joie.  Ils  étaient  mouillés, 
mais  contents  et  animés  d'un  enthousiasme  (jue 
liiut  Paris  partagea.  » 

L'ingénieur  Mulot  fut  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur ,  ses  frais  s'élevaient  à 
260,000  francs  sur  lesquels  il  en  perdait  40,000; 
le  conseil  municipal,  non  seulement  les  lui  rem- 
boursa, mais  encore  lui  accorda  une  rente  via- 
gère de  3,000  francs. 

L'eau  arrivait  des  puits  à  la  température  de 
28  degrés  centigrades. 

Des  réservoirs  de  dimensions  énoiines  furent 
construits  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  à 
l'angle  de  la  rue  de  la  Vieille-Estrapade  pour  re- 
cevoir les  eaux  qui  montent  à  33  mètres  50,  au- 
dessus  du  sol.  L'appareil  en  charpente,  disposé 
primitivement  dans  la  cour  de  -l'Abattoir  pour 
élever  ainsi  les  eaux  à  la  hauteur  voulue,  a  été 
remplacé  par  une  tour  monumentale  en  fonte, 
qui  se  dresse  sur  la  place  de  Breteuil,  au  centre 
d'un-rond  point  d'où  rayonnent  diverses  impor- 
tantes avenues.  «  Cette  tour,  lisons-nous  dans 
Paris  illustré,  destinée  à  soutenir  les  tulies  ascen-- 
sicjimels  que  des  conduits  souterrains  mettent  en 
communication  avec  le  puits  de  la  cour  de  l'Abat- 
toir, se  compose  d'un  escalier  à  hélice  et  à  jour 
de  75  centimètres  de  largeur,  supporté  par  six 
montants  également  à  jour.  La  cage  de  l'escalier 
de  2">  10  de  diamètre  est  formée  par  les  parois 
internes  des  six  montants.  La  tour  a  3"  80  de 
diamètre  à  sa  base,  et  2"'  00  au  sommet.  Quatre 
paliers  extérieurs,  simulant  des  vasques,  s'élagent 
tout  le  lonj;-  di_'  l.i  colonne  que  surmonte  un  léger 
Ciimpanillc  et  dont  la  hauteur  est  de  42  niètres. 
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L;i  Imir  coulée  en  lonlo,  reiioiie  sur  un  mas^il'  do 
mnronncric  de  'i  mètres  d"t-'paissour.  Elle  est  fixée 
à  Sun  socle  par  des  tiges  en  fer  de  -4  centimètres  ' 
de  diamètre  qui  traversent  la  maçonnerie  et  s'en- 
gagont  dans  les  fondations  par  des  ancres.  Le 
socle,  de  forme  circulaire,  a\ant  7", 10  de  rayon 
et  2"',;">0  d'élévation  est  construit  en  pierre  de 
taille.  Les  eaux  sont  conduites  au  sommet  au 
moyen  de  2  tubes  de  33", 50  d'élévation.  Elles  en 
descendent  par  un  tube  de  distribution  et  par  un 
lubo  de  décharge.  Ces  quatre  tubes  sont  renfer- 
més dans  un  même  tuyau  ascensionnel.  Los 
eaux  sont  reçues  dans  une  petite  cuvette  établie 
au-dessus  du  dernier  palier;  100,000  kilog.  de 
fonte  ont  été  employés  dans  cette  construction, 
dont  le  projet  a  été  étudié  par  M.  Delaperche, 
ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaussées,  sous 
la  direction  de  M,  Belgrand,  ingénieur  en  chef 
des  eaux,  et  sous  le  contrôle  de  M.  Michel, 
inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  et  di- 
recteur du  service  municipal  des  travaux  publics 
de  Paris.  » 

C'est  à  l'actif  de  1833  qu'il  faut  porter  l'utile 
fondation  de  la  société  de  patronage  des  jeunes 
libérés  du  département  de  la  Seine.  «  Placer  le 
jeune  libéré  sous  l'égide  d'une  protection  aussi 
active  que  bienveillante,  veiller  sur  ses  premiers 
pas,  lui  procurer  du  travail,  le  soutenir,  s'il 
vient  à  manquer,  l'aider  à  en  retrouver;  par  un 
zèle  charitable,  savoir  prévenir  tous  ses  besoins, 
telle  est  la  tâche  que  cette  société  s'est  proposé 
d'accomplir.  » 

Elle  est  une  heureuse  compensation  à  la  sévé  • 
rite  des  lois,  souvent  trop  inflexibles  envers  des 
enfants. 

Ce  fut  aussi  en  1833  que  fut  fondé,  rue  Saint- 
Jacques,  l'orphelinat  de  Sainte-Marie,  pour  rece- 
voir des  enfants  demeurés  orphelins  à  la  suite  de 
l'épidémie  cholérique  de  1832.  La  fondatrice  de 
cette  maison,  M'i"  Quilliard,  y  a  employé  tout  ce 
qu'elle  possédait  et  ne  fut  aidée  par  la  ville  de 
Paris  que  par  la  très  minime  allocation  de  500 
francs  et  quelques  offrandes  particulières. 

Depuis  1833,  "d'autres  invasions  du  même  mal 
vinrent  entrelenir  la  population  de  l'orphelinat 
de  Sainte-Marie,  où  l'on  comptait  encore,  en 
1867,  plus  de  60  élèves,  dont  20  payaient  une 
pension  variant  de  100  à  300  francs,  et  50  étaient 
admises  gratuitement. 

«  Les  jeunes  filles  sont  admises  depuis  l'âge  de 
huit  ans,  quelquefois  moins,  et  restent  jusqu'à 
vingt  et  un  ans  dans  la  maison;  elles  reçoivent 
l'instruction  primaire  et  apprennent  des  travaux 
de  couture,  de  blanchissage  et  de  repassage.  » 

Des  fouilles,  opérées  pendant  l'année  1833, 
amenèrent  la  découverte  d'une  pierre  qu'on  crut 
être  celle  sur  laquelle  le  pape  Eugène  III  disait 
la  messe.  Cette  pierre  servit  à  former  le  maître- 
autel  de  l'église  de  Montmartre. 
A   propos   de    Montmartre,    ce   fut    aussi    le 


31  août  1833  que  l'archi'vèquc  de  Paris,  Hya- 
cinthe Louis  de  Quélen,  fit  publier  dans  son 
diocèse  un  bref  papal  daté  du  28  juillet  de  la 
même  année  et  qui  accordait:  «l°une  indulgence 
plénière  applicable  par  forme  de  suffrage  aux 
âmes  du  purgatoire,  à  tous  et  chacun  des  fidèles 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  vraiment  pénitents, 
s'étant  confessés  et  ayant  communié,  visiteront 
dévotement  l'église  de  Montmartre  au  diocèse  de 
Paris,  ainsi  que  la  grande  croix  ou  le  calvaire 
érigé  en  la  même  église,  aux  jours  des  fêtes  de 
l'invention  et  de  l'exaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  etc.  » 

Ces  indulgences  ne  suffirent  pas  au  curé  de 
Montmartre  qui,  en  1842,  écrivit  au  pape  pour 
obtenir  un  supplément  de  grâce,  et  Grégoire  XVI 
y  répondit  : 

«  Sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  XVI  accorde  à 
perpétuité,  deux  fois  l'année,  le  jour  consacré  au 
service  solennel  pour  les  trépassés  qui  suit  im- 
médiatement l'octave  des  fêtes  de  l'invention  et 
de  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix,  une  indulgence 
plénière  applicable  aux  âmes  du  purgatoire,  à 
tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui, 
vraiment  pénitents  et  après  s'être  confessés,  re- 
cevront le  sacrement  de  l'Eucharistie  et  visite- 
ront l'église  paroissiale  de  Montmartre,  etc.  » 

A  partir  de  la  publication  du  premier  mande- 
ment en  1836,  un  grand  nombre  de  fidèles  vin- 
rent faire  le  pèlerinage  de  l'église  de  Montmartre. 

Au  reste,  la  commune  prenait  chaque  jour 
une  grande  extension  et,  à  cette  époque,  il  fut 
question  d'y  élever  une  mairie;  toutefois  les  tra- 
vaux ne  commencèrent  qu'en  1836,  et  ce  fut  le 
3  mai  1837  que  M.  de  Uambuteau,  préfet  de  la 
Seine,  vint  l'inaugurer  solennellement. 

Peu  de  voies  publiques  nouvelles  furent  ou- 
vertes en  1833,  cependant  nous  trouvons  la  rue 
du  Pont-Louis-Philippe,  formée  par  suite  de  l'or- 
donnance du  13  août  approuvant  l'adjudication 
passée  le  18  juillet  précédent,  par  le  prél'et  de  la 
Seine,  «  pour  l'ouverture  d'une  nouvelle  rue,  en 
prolongement  de  la  rue  Vieille-du-Temple  jus- 
qu'au quai  de  la  Grève.  »  Ce  nom  lui  fut  donné 
par  ce  qu'elle  débouche  vis-à-vis  du  pont  Louis 
Philippe. 

La  cité  Rodier,  qui  formait  le  prolongement 
de  la  rue  neuve  Coquenard,  fut  formée  en  1833; 
elle  devait  son  nom  à  un  propriétaire  riverain. 
Aujourd'hui  la  rue  neuve  Coquenard  et  la  cité 
ne  forment  qu'une  seule  rue  qui  a  pris  le  nom  de 
rue  Rodier. 

Dès  1821,  une  décision  ministérielle  datée  du 
29  mai,  avait  approuvé  l'ouverture  de  la  rue 
Turgot  ;  mais  il  ne  fut  point  donné  suite  à  ce 
projet,  et  le  percement  de  cette  voie  nouvelle  en 
l'ut  di'finilivenicnt  autorisé  que  par  ordimnance 
royale  du  23  août  1833.  Son  nom  lui  fut  donné 
en  l'honneur  de  l'ancien  prévôt  des  marchands, 
Michel  Etienne  Turgot,  marquis  de  Sousmons. 
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iMassacre  de  lu  rue  Trausuonain,  en  1831. 


Lu  mois  de  janvier  183  i  fut  signalé  par  un 
duel  politique  :  le  23,  à  la  suite  d'une  séance 
orageuse  de  la  chambre  des  députés,  M.  Dulong, 
répondant  au  général  Bugeaud  qui  soutenait 
qu'un  militaire  devait  en  toute  circ(jii5tance 
obéir,  lui  lança  cette  phrase  qui  taisait  allusion  au 
triste  rôle  que  le  général  avait  joué  vis-à-vis  de 
la  duchesse  de  Bcrry  : 

—  Faut-il  obéir  jusqu'à  se  faire  geôlier,  jus- 
qu'à l'ignominie? 

Tous  les  journaux  ayant  rapporté  l'incident 
et  plusieurs  y  ayant  joiivt  des  commentaires  peu 
honorables  pour  le  général,  celui-ci  envoya  ses  té- 
moins àM.Uulong, qui  consentit  au  duel,  bien  qu'il 
sût  à  l'avance  qu'il  courait  à  une  mort  certainr. 
Liv.  244.  —  5^  volume. 


La  rencontre  eut  lieu  au  bois  de  Boulogne,  le 
29  au  matin;  les  témoins  de  M.  Dulong  étaient 
Georges  de  la  Fayette  et  le  colonel  César  Bacot; 
ceux  de  Bugeaud  étaient  le  général  de  Humigny 
et  le  colonel  Latny. 

On  plaça  les  adversaires  à  40  pas;  à  peine  se 
furent-ils  avancés  l'un  contre  l'autre,  que  Dulong 
tomba  frappé  d'une  balle  à  la  tùte,  au-dessous 
du  sourcil  gauche.  Emporté  dans  la  voiture  de  la 
Fayette,  il  mourut  le  lendemain,  à  six  heures  du 
malin. 

La  sensation  causée  par  cet  événement  fut  pro 
fonde.  Le  président  de  la  chambre  des  dé|)utés,  qui 
devait  donner  un  bal  ce  jour-là,  le  contremanda, 
el  une  foule  considérable  assista  aux  obsèques. 
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Oucl(iiio>  .jniir.-i  plus  tard,  uno  loi  obligeait  les 
crieiirs  jiiihlics  à  ne  vcnilre  que  des  écrits  autori- 
sés par  la  police.  Le  dimanche  23  février,  une 
foule  nombreuse  se  rendit  sur  la  place  de  la 
Bourse,  où  se  trouvaient  alors  les  colporteurs 
(rimprimés  nouveaux  ;  tout  à  coup  des  sergents 
de  ville  en  tenue  et  des  agents  vêtus  de  blouses 
blanches  ou  bleues,  un  gourdin  à  la  main,  se  je- 
tèrent sur  les  groupes  qui  s'étaient  formés  autour 
des  crieurs  et  les  dissipèrent  violemment;  plu- 
sieurs personnes  furent  blessées,  d'autres  foulées 
aux  pieds:  il  résulta  de  ce  tohu-bohu  un  vif 
sentiment  d'indignation  dans  la  population. 

Ce  fut  en  183-4,  que  M.  Albert  Montémont 
reconstitua  la  société  du  Caveau,  et,  depuis,  elle 
n'a  plus  cessé  d'exister.  Le  premier  vendredi  de 
chaque  mois,  la  chanson  se  réveille  ;  les  dîners 
eurent  lieu  d'abord  au  pied  de  l'ancienne  butte 
Saint-Uoch,  au  restaurant  Pestel  ;  ils  se  firent 
depuis  au  Palais-Royal,  dans  un  des  salons  du 
café  Coraza.  Les  convives  sont  les  membres 
titulaires,  les  membres  honoraires,  les  associés  et 
les  visiteurs. 

La  société  a  un  président,  un  vice-président, 
un  secrétaire,  un  trésorier  et  un  maître  des  céré- 
monies. Ces  dignitaires  sont  élus  pour  un  an. 
Les  membres  titulaires  sont  au  nombre  de  vinn^t. 
Dans  les  dîners,  le  président  a  devant  lui,  à°sa 
droite,  un  grelot  à  manche  d'ébène,  c'est  le  gre- 
lot de  la  folie,  et,  à  sa  gauche,  dans  un  étui  en 
maroquin,  le  fameux  verre  de  Panard. 

Aussitôt  après  que  le  café  est  servi,  le  prési- 
dent agite  le  grelot  et  donne  ainsi  le  signal  des 
ehansons;  non  seulement  les  membres  titulaires, 
mais  les  membres  honoraires  et  associés,  les  visi- 
teurs mêmes  sont  invités  à  faire  entendre  leurs 
productions. 

«  Les  convives  du  café  Corazza,  dit  M.  H.  Bu- 
guet,  dans  Foyers  et  coulisses,  ne   sont  ni  des 
buveurs,  ni  des  porteurs  de  guitare,  ni  des  ber- 
gers enrubannés,  ni  des  laboureurs  à  l'aiguillon 
de  houx  ;  ce  sont  des  hommes  de  leur  temps  et 
des  hommes  en  habit  noir.  Si  quelques-uns.  pour 
obéir  aux  traditions,  quelques  autres,  par  tempé- 
rament, reprennent  parfois  le  fifre  moqueur  et  le 
gai  crincrin  du  xviii"  siècle,  on  reconnaît  souvent 
sous  ces  airs  des  époques  passées  plus  de  con- 
vention que  de  franchise.  Le  Caveau  lui  aussi, 
tressaille  de  notre  vie.  Cette  institution  vieillie  se 
rajeunit  au  souffle  des  idées  nouvelles.  » 

La  société  lyrique  du  Caveau  avait  d'abord  été 
recûnslituce  sous  le  titre  de  Société  des  enfants 
(lu  Caveau.  Mais,  comme  tous  ces  «  enfants  » 
étaient  des  hommes  mûrs,  le  titre  fut  très  criti- 
qué, et,  dès  la  troisième  année  de  sa  réappa- 
rition, la  société  laissa  de  côté  les  enfants  et  s'en 
tint  à  sa  désignation  du  Caveau.  Elle  a  continue 
'lepuis  sans  interruption,  à  publier  chaque  année 
un  volume  de  chansons,  choisies  parmi  celles 
-pn  sont  produites  à  chaque  hanquet  mensuel 


Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  fut 
fondée  une  autre  société  lyrique  qui  eut  de  nom- 
breux adhérents  :  la  Lice  ctiansonniêre,  mais  dont 
la  réputation  n'égala  jamais  celle  du  Caveau. 

Rien  que  la  chanson  lût  en  grande  vogue,  alors, 
la  politique  ne  chômait  pas  et  ses  terr[l)les  cfTets 
ség^rent  cruellement  sentir  en  avril  1834.  La 
monarchie  de  Juillet  subissait  alors  une  véritable 
crise;  des  mouvements  poi)ulaires  éclataienl  de 
tous  côtés  dans  les  villes  de  province,  et  ix  on 
fut  en  pleine  insurrection,  ce  qui  eut  pour  résultai 
de  soulever  les  membres  des  sociétés  secrètes  à 
Paris  ;  le  journal  le  Tribun,  moniteur  des  insur- 
rections, avait  été  supprimé.  Ce  fut  le  signal 
du  soulèvement. 

Le  dimanche  J3  avril  1834,  une  poignée  de 
sectionnaires  barj-kc^dèrent  les  rues  Beaubourg, 
Geoffruy-Laugevin,  Aubry-le-Boucher,  aux  Ours, 
Maubuée,  Transnonain,  Grenier-Saint-Lizare, 
etc.,  et  ils  entamèient  audacieusement  la  lutte 
contre  iU.OUO  honmies  de  troupes,  une  artillerie 
foimiduble  et  la  garde  nationale. 

Le  combat  fut  acharné,  mais  la  force  armée 
demeura  maîtresse  de  la  situation  et  un  épisode 
de  cette  sanglante  alfaire  est  devenu  légendaire. 
Voici  ce  que  rapporte  M.  Guizot  dans  ses  Mé- 
moires :  «  Le  général  Bugeaud  commandait  les 
opérations,  M.  Thiers  l'accompagna  dans  une  re- 
connaissance nocturne.  «  Ils  cheminaient  le  long 
des  maisons  à  la  tête  d'une  petite  colonne,  sans 
autre  clarté  que  celle  des  lumières  placées  sur 
quelques  fenêtres  et  qui  tombait  sur  les  uniformes 
et  sur  les  armes.  Un  coup  de  feu  tiré  par  le  sou- 
pirail d'une  cave  frappa  à  mort  un  capitaine  de 
leur  troupe,  un  autre  coup  blessa  mortellement 
un  jeune  auditeur  au  Conseil  d'Etat,   venu  pour 
porter  à  M.  Thiers  un  message.  A  mesure  qu'ils 
avançaient,  de  nouvelles  victimes  tombaient  et 
les  regards  cherchaient  en  vain  les  meurlriers. 
La  colère  bouillonnait  dans  le  cœur  des  soldats; 
dès  que  le  jour  parut,  une  attaque  générale  fut 
dirigée  contre  les  insurgés;  le  feu  des  maisons  et 
des  barricades  continuait  toujours.  Dans   la  rue 
Transnonain,  des   soldats   emportaient   sur  un 
brancard  leur  capitaine  blessé;  plusieurs  coups 
de  feu,  partis  d'une  maison  devant  laquelle  ils 
passaient,  les  assaillirent  et  tuèrent  leur  capitaine 
entre  leurs  mains.  Furieux,  ils  enfoncèrent  les 
portes  de  la  maison,  se  précipitèrent  à  tous  les 
étages,  dans  toutes  les  chambres,  et  un  massacre 
indistinct  et  cruel,  vengea  aveuglément  de  sau- 
vages assassinats.  » 

Cette  déplorable  scène  qui  valut  dans  le  peuple 
au  général  Bugeaud  le  sinistre  surnom  de  bou- 
cher de  la  rue  Transnonain,  fut  racontée  tout 
différemment  par  les  journaux  de  l'opposition  et 
voici  le  récit  qui  fut  répandu  partout  et  qui  a 
trait  aux  sanglantes  représailles  qu'exercèrent 
les  soldats  du  3.')e  de  ligne  dans  la  maison  de  la 
lue  Transnonain,  n°  12. 
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<.  Tous  les  locataire.-;  tii-  cette  maison  avaicul 
passé  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  dans  d'hor- 
rilik-s  inquiétudes  ijui  leur  étaient  inspirées  par 
unu  barricade  élevée  à  queiiiues  pas  île  la  maison. 
Ils  s'étaient  enfermés  cluicun  ciiezeux,  attendant 
qu'ils  fussent  délivrés  par  la  force  armée  de  la 
crainte  que  leur  inspiraient  les  hommes  de  la 
barricade. 

«A  cinq  heures  et  demie  du  malin,  le  liimli.  la 
barricade  est  enlevée  par  des  voltigeurs  du  33° 
de  lii;ne. 

Mallieureusemenl.  il  |)ar.iit  cerlain  (pie  deux 
Coups  de  pistolet  avaient  l'te  tirés  du  cinquiénie 
par  un  jeune  homme  nommé  Brél'int,  que  sou 
père  avait  enferme  à  clef  dans  une  petite  cham- 
bre pourrempècherile  prendre  part  aux  troubles. 

«  C'est  après  ces  deux  coups  de  pistolet  que  les 
voltiireurs  du  33'  vinrent  frapper  à  la  porte. 
M.  Daubigny.  sa  femme  et  un  ami  de  la  maison 
qui  el.iil  resté'  avec  eux,  ne  pouvant  sortir  à  l'ause 
de  la  barricade,  se  présentent  aux  voltigeurs 
avec  l'emjiressement  et  presque  la  joie  de  gens 
qui  vont  être  délivrés.  Ceux-ci  entrent  et  font 
une  décharge  qui  tue  M.  Daubigny  et  le  jeune 
homme  ;  la  femme  n'est  pas  blessée. 

«  Les  voltigeurs  passent  sur  les  cadavres  des 
deux  hommes  et  montent  au  premier.  Ils  tuent 
M.  Hue,  marchand  tapissier  qui  habitait  cet 
étage.  Des  deux  enfants  de  M.  Hue  ,  l'un  de 
quatre  ans  est  blessé,  l'autre  de  six  ans  reçoit 
des  coups  de  baïonnette  qui  nécessiteront  une 
amputation. 

"  Au  second,  ^l.  Uréfort,  marchand  papetier, 
reçoit  un  coup  de  baïonnette  dans  la  jambe.  Mal- 
gré celle  blessure,  il  parvient  à  se  sauver  dans 
une  pièce  où  les  soldats  n'étaient  pas  encore  ar- 
rivés. Sa  femme  réussit  à  le  cacher  sous  un  mon- 
ceau de  papiers  jetés  pôle-mèle  sur  lui;  mais  la 
gravité  de  sa  blessure  et  la  presque  sufl'ocalion 
qui  est  résultée  de  sa  position  sous  ce  monceau 
de  papiers  l'ont  mis  dans  un  état  désespéré.  Une 
jeune  parente  de  M.  Brél'orl  a  été  tuée  dans  le 
même  apparlcmcnl. 

«  Au  troisième,  un  locataire  sauvé  par  sa 
femme  de  la  fureur  des  premiers  arrivés,  n'a 
éch.qipi':  à  ceux  qui  viennent  ensuite  qu'en  se  sau- 
vant sur  les  loits,  au  milieu  des  coups  de  fusil. 

a  .Vu  quatrième,  un  autre  locataire  est  tué  près 
de  sa  femme  récemment  accouchée. 

«  Au  cinquième,  M.  Bouton,  ancien  militaire, 
avait  passé  la  nuit  jirès  de  son  poêle  avec  (jualre 
locataires;  en  enlendant  le  bruit  des  égorge- 
meuts  et  des  coups  de  fusil,  ils  s'étaient  barrica- 
dés dans  leur  chambre.  La  porte  est  enfoncée  à 
Coups  de  crosse  et  une  décharge  des  voltigeurs 
les  lue  tous  les  cinq. 

ti  Le  jeune  BriH'orl  (pii  iHait  présumé  avoir  tiré, 
esl  tué  dans  la  chambre  où  l'avait  enfermé  son 
père. 

t  Le  lils  de  la  portière,  jeune  hoinine  de  vingt 


ans,  que  sa  mère  avait  forcé  de  se  couejier  piour 
éviter  tout  malheur,  est  atteint  d'un  coup  de  feu. 
Sa  mère  se  jette  sur  lui  pour  le  couvrir  de  son 
corps.  Les  soldats  l'en  arrachent  avec  violence 
et  achèvent  à  coups  do  baïonnette,  le  malheu- 
reux jeune  homme.  » 

On  ne  désigna  plus  cette  affaire  que  sous  le  nom 
des  massacres  de  la  rue  Transnonain. 

Les  combattants  dont  on  put  se  saisir  furent 
jetés  en  prison;  on  les  enferma  à  Sainte-Pélayie, 
d'autres  à  la  préfecture  de  police,  en  altendanl 
qu'ils  fussent  jugés;  le  docteur  Gervais  (de  Gacn) 
qui  se  trouvait  parmi  les  personnes  arrêtées,  a 
raconté  ce  qui  se  passa  dans  la  prison  en  ces 
termes  : 

(1  Je  l'us  arrêté  samedi  soir,  vers  dix  heures, 
dans  les  bureaux  de  la  Tn'hnne,  avec  trois  colla- 
borateurs de  ce  journal,  MM.  Plagniol,  Duchàte- 
let,  Delsart,  deux  architectes,  MM.  llygonct  et 
Charpentier,  ce  dernier  officier  de  la  garde  na- 
liiinale...  Nous  lûmes  déposés  à  la  préfecture  de 
pohcc,  où  nous  passâmes  la  nuit  et  où  nous  fûmes 
rejoints,  le  lendemain,  vers  midi,  par  M.  Sarrut 
qui  venait  d'être  arrêté  chez  lui.  Notre  prison 
(ionnait  s\ir  une  des  cours,  celle  qui,  d'un  côté, 
aiioutit  au  quai  des  Lunettes,  et  de  l'autre,  eom- 
nuiniquc  avec  lapréfeclure  par  un  passage  voûté. 
Vers  trois  heures,  l'activité  toujours  croissante 
de  la  garde  municipale  et  des  agents  de  polioe 
nous  attira  aux  fenêtres.  Deux  agents  arrivèrent 
bientôt  en  criant  :  Aux  armes!  aux  armes!  nous 
allons  être  attaqués!  A  ce  cri,  une  foule  d'hom- 
mes à  figures  ignobles  surgit  de  toutes  les  issues 
et  se  précipita  en  courant  vers  le  quai;  les  uns 
étaient  armés  de  bâtons,  les  autres  déjoues  flexi- 
bles termines  par  une  boule  de  plomb;  tous 
étaient  en  bourgeois... 

«  Au  bout  d'un  inslant.quelques  agents  rentrè- 
rent en  désordre  et  entourèrent  M.  le  lieutenant 
colonel  de  la  garde  municipale  qui  se  promenait 
dans  la  cour.  11  se  retourna  vivement  et  d'une 
voix  impérieuse  et  agitée  : 

«  —  Dehors,  achevai,  la  cavalerie,  l'infanterie, 
le  poste,  tout  le  monde,  vite,  vile. 

«  La  cavalerie,  l'infanterie,  une  nouvelle  bande 
d'assommeurs  se  précipitèrent  sur  le  quai  et  dis- 
parurent. 

«  Le  calme  ne  dura  pas  longtemps  dans  la 
cour;  dix  minutes  environ  après  celte  alerte,  des 
cris  perçants  se  firent  entendre,  une  foule  de  ser- 
gents de  ville  et  d'agents  en  bourgeois  rentrait 
en  tumulte,  eutrainant  au  milieu  d'elle  un  jeune 
homme  que  je  reconnus  pour  être  M.  Giroiix.  On 
l'assommait  à  coups  de  pied,  à  coups  de  poing; 
on  l'écrasait  à  coups  de  bâton  sur  la  tête  et  sur  les 
épaules.  C'était  le  début  de  la  scène  d'horreur 
dont  nous  allions  être  témoins.  Collés  aux  bar- 
reaux malgré  les  menaci's  des  sentinelles  qui 
plusieurs  fois  nous  couchèrent  eu  joue,  nous 
n'avons  perdu  aucun  de  ces  alfreux  détails  que 
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l'arrivée  de  nouveaux  prisonniers  renouvelait  ;i 
chaque  in.-tanl.  A  dater  de  ce  moment  jusque 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  cris  de  douleur  des 
malheureux  qu'on  torturait,  les  imprécations  fu- 
rieuses des  assommeurs  cessèrent  rarement  de  se 
faire  entendre.  Une  troupe  d'agents  occupait 
le  passage  voûté  cl  le  malheureux  prisonnier  qui, 
par  miracle,  avait  traversé  la  cour  sans  être  as- 
sommé, voyait  commencer  là  son  supplice.  Très 
peu  y  échappèrent  ;  beaucoup  plus  ont  été  frappés, 
torturés,  depuis  l'endrciit  où  on  les  a  arrêtés  jus- 
(]u'au  cachot  où  on  les  a  jetés  cl  c'est  à  dessein 
que  je  me  sors  de  ce  mot  torturés;  j'ai  vu  plu- 
sieurs malheureux  qui  avaient  les  jambes  dé- 
pouillées, depuis  le  mollet  jusqu'à  la  cheville, 
parce  qu'à  chaque  pas  leurs  conducteurs  avait  pris 
plaisir  à  leur  déchirer  les  chairs  avec  les  clous  de 
leurs  souliers.  El  qu'on  ne  croie  pas  que  les 
agents  de  police  seuls  se  soient  rendus  coupables 
de  ces  atrocités  :  la  garde  municipale  à  cheval 
semblait  lutter  avec  eux  de  cruauté.  Un  malheu- 
reux ouvrier  vêtu  d'une  blouse  traversa  la  cour 
.sous  la  ganic  d'un  seul  agent;  il  gagnait  en  toute 
hàlc  le  passage,  et  drjà  nous  croyions  qu'il  échap- 
perait aux  coups,  lorsqu'un  garde  municipal  se 
ravisant,  quitte  la  bride  de  son  cheval,  saisit  à 
deux  mains  le  fourreau  de  fer  de  son  sabre  cl  d'un 
coup  lancé  à  toute  volée,  précipite  le  malheureux 
à  quatre  pas...  Vers  le  soir,  nous  aperçûmes  un 
prisonnier  entraîné  ou  poi'lé  par  des  gardes  mu- 
nicipaux à  pied  ;  une  foule  nombreuse  d'assom- 
meurs  le  suivaient  en  l'accablant  de  coups;  ses 
habits  étaient  en  lambeaux,  sa  figure,  couverte 
de  sang,  n'avait  plus  forme  humaine;  sa  tète 
penchée  ballottait  sur  ses  épaules;  il  paraissait 
inanimé;  tout  à  coup  un  des  misérables  qui  l'en- 
touraient lui  relève  la  tète  d'un  coup  de  pied,  et 
nous  entendons  distinctement  ces  mots  :  Crie 
donc,  brigand!  Crie  donc,  républicain!  La  foule 
se  resserre,  les  coups  redoublent,  et,  au  moment 
où  le  groupe  s'enfonce  sous  la  voûte,  la  cour  re- 
lenlit  de  cris  affieux;  les  bourreaux  avaient 
réussi,  le  républicain  criait.  » 

On  juge  si  un  semblable  récit  passionna  les 
masses,  mais  le  gouvernement  laissa  dire  et  ne  se 
préoccupa  que  du  soin  de  punir,  mais  il  faut 
croire  que  l'instruclion  fut  longue,  car  ce  ne  fut 
que  l'année  suivante  que  la  cour  des  pairs,  qui 
avait  été  transformée  en  cour  de  justice  par  or- 
donnance royale,  prononça  l'arrêt  de  mise  en 
accusation,  en  déclarant  connexes  tous  les  faits 
insurreclionnels  qui  s'étaient  passés  tant  à  Paris 
que  dans  la  autres  villes  du  royaume. 

Nous  avons,  avant  d'arriver  à  ce  procès  qui 
eut  un  énorme  retentissement,  à  terminer  le  récit 
des  faits  de  l'année  1834. 

Les  aéronautcs  se  berçaient  toujours  de  l'espoir 
de  diriger  les  l)allons,  et  de  temps  à  autre  de 
nouvelles  tentatives  se  faisaient,  sans  amener  de 
résultat  sérieux. 


En  183i,  Ir  liruil  se  répaiidil  qu'un  M.  di'  Len 
nox  avait  enfin  découvert  un  système  de  direc- 
tion, et  comme  il  avait  une  certaine  fortune  qui 
lui  permettait  d'appliquer  sa  théorie  nouvelle,  on 
ne  douta  pas  d'a])rès  les  indiscrétions  commises 
par  ses  amis,  touchant  rexcellencc  de  son  sys- 
tgpe,  qu'il  ne  pût  bientôt  montrer  qu'il  avai) 
tri(Tmphé  de  tous  les  obstacles  qu'on  opposait 
d'ordinaire  aux  prétendus  directeurs  de  ballon 
dans  les  airs. 

On  savait  que,  depuis  l'année  précédente,  il 
travaillait  ou  du  moins  surveillait  la  confection 
du  ballon,  ou  plutôt  du  navire  aérien  V Aigle, 
car  c'était  bien  une  sorte  de  vaisseau  volant  que 
M.  de  Lennox  voulait  substituer  aux  ballons,  et 
suivant  le  programme  officiel  de  l'expérience 
distribué  à  profusion,  cette  immense  machine 
n'avait  pas  moins  de  loO  pieds  de  longueur  et 
43  de  hauteur;  la  nacelle  était  longue  de  70  pied 
cl  pouvait  contenir  seize  personnes;  l'enveloppe 
était  en  soie  imperméable,  pouvant  conserver  le 
gaz  pendant  plus  de  quinze  jours.  Les  moyens  de 
direction  consistaient  en  une  machine  natatoire, 
des  rames  tournantes  et  un  gouvernail. 

La  description  de  V Aigle  fut  publiée  dans  tous 
les  journaux  de  l'époque,  et  comme  on  n'était 
pas  encore  blasé  sur  les  prétendues  découvertes 
des  aéronautes  qui,  depuis  Montgolfier,  en  sont 
toujours  au  même  point,  la  curiosité  des  Pari- 
siens avait  été  puissamment  surexcitée. 

Aussi  le  17  avril,  jour  de  l'expérience  qui  de 
vait  avoir  lieu  au  Champ  de  Mars,  la  foule   s'y 
porla-l-clle  avec  un  grand  empressement. 

«  Le  ballon  avait  été  transporté  dès  le  matin, 
lisons-nous  dans  V Histoire  des  ballons,  des  ateliers 
de  construction  au  lieu  de  l'ascension;  mais,  pen- 
dant ce  court  trajet,  il  avait  été  facile  de  pré- 
voir le  résultat  de  l'expérience.  "L'Aigle,  bien  loin 
de  posséder  une  force  ascensionnelle  suffisante 
pour  enlever  seize  personnes,  se  soutenait  dilfi- 
cilcment  lui-même  et  ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  atteignit  le  terme  de  son  court  voyage. 
Au  moment  de  l'ascension,  il  fut  impossible  de 
faire  quitter  la  terre  au  ballon  et,  comme  dans 
toutes  les  expériences  malheureuses,  l'inventeur 
fut  bafoué,  insulté,  son  aérostat  mis  en  pièces  par 
la  foule.  » 

M.  de  Lennox  dut  s'estimer  heureux  d'avoir 
échap|)é  au  sort  de  son  ballon-navire. 

Disons  cependant  que  cet  inventeur  n'était  pas 
tout  à  fait  un  rêveur;  dès  1830,  il  avail  travailles 
la  science  aérostatique  avec  le  docteur  Lcberrier 
elilsavaienlfaitensemble,  Ies27  et  28  août  1832, 
une  ascension  qui  avait  parfaitement  réussi, 
mais  à  l'aide  d'un  ballon  ordinaire. 

Après  avoir  pourvu  aux  nécessités  évidentes 
de  la  législation  par  une  loi  sur  la  possession  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre',  la  chambi'e 
des  députés  fut  dissoute  le  24  mai. 

Les  élections  qui  suivirent  furent  toutes  favo- 
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Ucs  agents,  vùtus  de  bloviscs,  un  gourdin  à  la  main,  se  jetèrent  sur  les  groupes.  (Page  20,  col.  l.J 


rablcs  ùu  pouvcriiciiionl,  cL  hMiioif^iK^rcnt  haiilc- 
mentdii  mauvais  cfl'cl  qu'avaient  prodiiil  le?;  ili- 
versns  lontalivus  rcvoliitiomiairo.s  du  moh  d'avril. 
MM.  Tliiers,  Gui/.ol,  Uuchâtel,  Humanu,  liigiiy 
prirent  le  ministère  et,  sur  ces  entrefaites,  eut 
lieu  la  mort  do  la  Fayette. 

On  avait  pu  craindre  que  les  obsèques  ne  don- 
nassent lieu  à  des  troubles,  il  n'en  fut  rien. 

Ses  restes,  accompagnés  des  déiiutalions  des 
deux  cliambres,  d'un  grand  nombre  d'hommes 
de  la  police  et  de  soldats,  suivis  d'une  foidc  de 
citoyens,  furent  conduits  dans  le  cimetière  de 
Picpus.  Comme  le  cortège  passait  sur  le  boule- 
vard, il  y  eut  des  jeunes  gens  qui  siftlèrent  les 
voitures  de  la  cour,  entourées  de  sergents  de  ville. 

Des  bandes  d'agents  de  police  et  des  soldats 
empêchaient  la  foule  d'approcher  du  cercueil. 
Il  fut  inhumé  sans  qu'aucun  discours  fi'it  pro- 
noncé sur  sa  tombe  ;  le  gouvernement  avait  d'ail- 
leurs pris  le  soin  de  déclarer  que  tout  éloge  fu- 
nèbre serait  considéré  comme  une  provocation. 
Le  silence  fut  gardé. 

Nous  avons  donné  la  relation  de  la  lettre  pu- 


bliée par  le  docteur  Gervais  (deCaen)  ;  le  journal 
le  Messager  s'en  était  fait  l'éditeur,  son  gérant 
('■uilleminot  et  le  docteur  furent  renvoyés  devant 
la  cour  d'assises  pour  did'amation  envers  les 
agents  de  l'autorité  ;  le  gérant  fut  acquitté,  mais 
M.  Gervais  (de  Gaen)  fut  condanmé  à  deux  mois 
d'emprisonnement  et  à  300  francs  d'amende. 

Il  y  eut  cette  annéel-à  une  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  qui  dura  deux  mois  et  réunit 
2447  exposants. 

Le  Louvre  ne  suffisant  plus  à  recevoir  tons  les 
envois  du  pays,  il  fallut  construire  sur  la  place 
de  la  Concorde,  quatre  spacieux  pavillons  ((iii 
s'ouvrirent  le  i"  mai.  La  présidence  du  jury  fut 
déférée  à  M.  le  baron  Thcnard. 

En  octobre,  M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  fut  consulté  par  Dupuyiren 
sur  une  clause  du  testament  ologrn|die  par  lecpiel 
ce  dernier  léguait  à  la  Fneult('  201), 000  francs 
pour  fonder  une  chaire  d'anatomie  ;  Orlila  lui 
conseilla  de  fonder  plutôt  un  musée  d'anatomie 
pathologique  qui  porterait  son  nom.  Dupuytrcn 
y  consentit  et  muurui  ;  le  20  juillet  suivant,  ses! 
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héritier?  versèrent  les  200.000  francs  qui  servi- 
rent à  la  création  du  musée  qui  fut  établi  rue  de 
l'Écule-de-Médecine  dans  une  des  dépendanceà 
de  l'ancien  couvent  des  Cordeliers. 

Ce  musée,  construit  en  moins  de  35  jours,  con- 
tient, rangés  dans  des  vitrines  élégantes,  les 
(ilijfls  d'anatomie  pathologique  les  plus  curieux 
et  les  plus  variés,  tous  préparés  avec  recherche 
et  disposés  pour  les  yeux  avec  une  merveilleuse 
industrie.  On  y  voit  des  exemples  de  toutes  les 
altérations  morbides  des  différents  tissus  et  or- 
ganes. Une  collection  de  cas  pathologiques  mo- 
delés en  cire  ou  en  carton-pàte  qui  se  trouvait 
autrefois  au  musée  d'anatomie  comparée  de  la 
Faculté,  a  été  transférée  vers  1868,  au  musée  Du- 
puylren.  L'entrée  du  musée  est  précédée  d'une 
statue  d'Ambroise  Paré. 

Le  2i  octobre,  fut  exécuté  à  la  barrière  Saint- 
Jacques  le  nommé  Roch  Bélard,  âgé  de  24  ans, 
soldat  en  semestre,  condamné  pour  crime  de 
meurtre:  cette  exécution  se  fit  sans  attirer  de 
spectateurs.  Rien  dans  la  personne  du  coupable 
ni  dans  les  faits  de  la  cause  n'excita  l'attention 
publique. 

L'idée  de  la  bibliothèque  du  cômïle  des  tra- 
vaux historiques  remonte  à  1831  :  ce  fut  à  celte 
époque  qu'on  songea  à  former  une  collection  spé- 
ciale au  ministère  de  l'Instruction  publique.  Elle 
subit  successivement  plusieurs  modiOcations  et, 
en  1858,  elle  fut  complètement  réorganisée.  Elle 
est  destinée  à  centraliser  au  ministère,  les  mé- 
moires des  diverses  société;  savantes  et  les  com- 
munications manuscrites  ou  imprimées  adressées . 
au  comité.  D'importants  envois  lui  sont  faits 
de  tous  les  points  de  la  France.  Cette  bibliothèque 
est  très  précieuse  pour  les  écrivains  qui  traitent 
fie  matières  historiques  ou  archéologiques;  elle 
n'est  pas  publique,  mais,  des  exemplaires  des 
li\Tes  qui  la  composent  sont  souvent  offerts  gra- 
cieusement par  le  ministère  aux  écrivains  que 
des  travaux  importants  rendent  dignes  de  cette 
faveur.  Depuis  quelque;  années,  cette  bibliothè- 
que a  pris  un  accroissement  considérable. 

Le  marché  Sainl-Maur  date  aussi  de  1834; 
une  ordonnance  datée  du  24  janner,  autorisa 
M  .  Bessas  Lamégie  à  construire  ce  marché  des- 
tiné à  la  vente  des  comestibles  et  dont  la  con- 
cession fut  Gxée  à  70  ans.  Il  fut  ouvert  au  public 
le  16  mai  183",  en  vertu  d'un  arrêté  du  préfet  de 
police  du  13  du  même  mois.  Il  a  été  supprimé 
depuis. 

Dans  le  même  quartier,   fut  ouvert  la  même 
année  1834,  le  passage  de  l'Asile  percé  sur   des 
terniins  ;ippartenanl  ;'i  M.  MoufQe,  ancien   maire 
du  8°  arrondissement.  Il  tira  son  nom  de  la  salle 
•1  asile  pour  les  pauvres  située  dans  le  voisinage. 
L  année  1833  commença  par  de  violentes  polé- 
miques à  l'occasion  du  procès-monstre,  car  c'était 
nisi  qu'on  désignait  le  procès  des  accusés  d'Avril, 
t  Mme  TroUope,  dans  ses  Lettres  sur  Paris  el 


les  Parisiens,  dit  à  ce  propos:  «  Nous  avons 
réellement  éprouvé  une  espèce  de  panique,  occa- 
sionnée parles  bruits  que  l'on  fait  courir  au  sujet 
du  terrible  procès.  Bien  des  personnes  pensent 
qu'il  pourra  donner  lieu  à  des  scènes  effrayantes 
dans  Paris.  » 

Ces  inquiétudes  n'empêchèrent  pas  le  Long- 
champs  de  1833  d'être  très  brillant.  Depuis  trois 
heures  de  l'après-midi  jusqu'à  sixheures  du  soir, 
ce  fut  un  assaut  de  beaux  et  riches  équipages  :  la 
famille  royale  avait  plusieurs  voitures;  celle  du 
duc  d'Orléans  était  surtout  remarquable  par  la 
beauté  des  chevaux  cl  l'élégance  de  l'ensemble. 
Les  ministres  et  les  ambassadeurs  étrangers  y 
parurent  avec  des  chasseurs  à  plumets  de  diffé- 
rentes couleurs  et  des  attelages  de  prix;  un  négo- 
ciant américain  s'y  montra  avec  deux  voitures, 
deux  chasseurs  à  plumets  et  deux  attelages  de 
quatre  chevaux  magnifiques.  De  distance  en  dis- 
tance, on  voyait  des  cavaliers  anglais  et  français 
cl  les  contre-allées  étaient  remplies  par  une  foule 
de  gens  endimanchés,  bien  que  le  temps  n'eut 
guère  favorisé  la  promenade. 

Cependant,  les  travaux  de  la  nouvelle  salle 
d'audience  que  l'on  construisait  au  Luxembourg 
pour  le  procès-monstre  étaient  poussés  avec  vi- 
gueur. «  Cette  salle,  qui  fut  bâtie  en  deux  mois, 
est  fort  majestueuse  ;  mais,  avec  le  nombre  d'ac- 
cusés et  le  nombre  bien  plus  grand  encore  de  té- 
moins qu'il  faudra  interroger,  l'espace  réservé  au 
public  se  trouve  être  fort  resserré.  Peut-être  la 
prudence  a-t-elle  dicté  ceci,  les  pairs  de  France 
désirant  avoir  en  cette  occasion  le  moins  de  rela- 
tions possible  avec  la  populace  de  Paris.  » 

Ce  fui  à  la  même  époque  que  s'ouvrit,  dans  la 
rue  Vivienne,  la  salle  des  concerts  Musard  et  nous 
trouvons,  dans  un  ouvrage  fiublié  en  1836,  une 
appréciation  de  ces  concerts. 

«  La  facilité  avec  laquelle  on  entre  dans  le 
concert  Musard  me  rappela  les  spectacles  de 
l'Allemagne.  Je  remarquai  plusieurs  dames  qui 
en  sortaient  deux  ou  trois  ensemble,  sans  homme. 
Dans  l'intervalle  des  morceaux,  la  société  se  pro- 
mène autour  de  la  salle.  Les  personnes  qui  se 
connaissent  se  rencontrent  et  font  la  conversa- 
lion;  et,  à  tout  prendre,  j'ai  trouvé  que  c'était- 
une  manière  fort  agréable  de  satisfaire  ce  besoin 
français  de  s'amuser  hors  de  chez  soi,  dont  l'air 
même  dé  Paris  semble  infecté.  » 

Pendant  plusieurs  années  les  concerts  Musard 
jouirent  d'une  vogue  exceptionnelle. 

Le  1"  mai,  la  fête  du  roi  Louis-Philippe  fut 
célébrée  avec  une  grande  pompe  ;  il  y  eut  revue 
de  la  garde  nationale  et  les  Champs-Éh-gées 
furent  livrés  à  tous  les  plaisirs  populaires.  «  Fi- 
gurez-vous cent  escarpolettes  lançant  en  l'air 
leurs  joj"euses  cargaisons,  cent  vaisseaux  ailés 
tournant  éternellement,  cent  chevaux  de  bois 
pivotant  autour  d'un  mât,  cent  charlatans...  de 
longues  rangées  de  boutiques  où  étaient  étalées 
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toutes  sortes  (le  marchandise?  brillantes  dont  le 
modiijiie  prix  ne  dépassait  pas  cinij  sous.  »  Dans 
le  plus  vaste  des  espaces  ouverts  que  présentent 
les  Champs-Elysées,  on  avait  érige  deux  théâtres 
sur  lesquels  étaient  représentées  des  pantomimes. 
Ouaire  grandes  enceintes  étaient  disposées  pour 
des  bals  champêtres  et  munies  chacune  d'un  très 
biin  iirchestre,  elles  occupaient  les  quatre  coins 
de  l'espace  réservé  entre  les  deux  théâtres. 

Dans  la  soirée,  la  musique  militaire,  placée  sur 
un  orchestre  élevé  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
se  lit  entendre,  et  le  roi,  la  reine  et  la  famille 
royale  parurent  sur  le  balcon;  mais  aucune  ac- 
clamation ne  l'accueillit. 

Une  illumination  bien  entendue  des  Tuileries, 
des  Champs-Elysées  et  des  principaux  éJilices 
de  la  ville,  fut  très  appréciée  par  les  Parisiens 
qui  se  pâmaient  d'aise  ùla  vue  des  lampions  dis- 
posés en  pyramides.  Un  superbe  feu  d'artifice 
tiré  sur  le  pont  de  la  Concorde  termina  la  fêle  et 
chacun  s'en  retourna  chez  soi;  les  promeneurs, 
surtout  ceux  qui  se  dirigèrent  vers  le  quartier 
latin,  purent  voir,  à  la  clarté  des  lampions,  nom- 
bre de  murailles  sur  lesquelles  étaient  tracées  des 
inscriptions  qui  ne  s'accordaient  guère  avec  le 
sentiment  de  la  fête. 

C'étaient:  A  bas  Philippe!  —  les  Pairs  sont 
des  assassins;  — Yive  la  République  ! 

Mais  c'étaient  sur  tout  des  poires  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  formes,  avec  des  traits 
pour  marquer  la  place  des  yeux,  du  nez  et  de  la 
bouche. 

Ces  poires  représentaient  la  tête  du  monarque; 
en  effet,  Louis-Philippe,  avec  son  toupet  et  le  bas 
de  sa  figure  très  élargi,  avait  la  tête  en  forme  de 
poire;  les  caricaturistes  avaient  vite  saisi  celte 
ressemblance,  et  le  peuple  s'était  empressé  de 
s'ejnparer  de  l'allusion.  Ajoutons  que  nombre 
de  poires  charbonnées  sur  les  murs  étaient  sus- 
pendues à  des  potences. 

Le  quartier  latin  se  faisait  remarquer  par  ce 
luxe  de  poires;  au  reste  les  étudiants  ne  cachaient 
pas  leur  peu  de  sympathie  pour  le  roi  régnant  et, 
H  quelques  jours  de  là,  quatre  à  cinq  cents  étu- 
diants poursuivirent  de  huées  et  de  sifflets 
M.  :Royer-Collard,  profi'sseur  de  médecine  nou- 
vellement nommé,  que  ses  ofjinions  gouverne- 
mentales rendaient  suspect  à  la  jeunesse  des  écoles, 
qui  l'accompagna  de  la  sorte  depuis  l'École  de  mé- 
decine jusqu'à  la  rue  de  Provence  où  il  demeurait. 

Le  procès  monstre  commença  enlin  le  3  mai 
183."j.  Un  certain  nombre  de  pairs  s'étaient  ab- 
stenus de  siéger,  164  étaient  présents  ;  les  hosti- 
lités commencèrent  par  le  refus  de  quelques-uns 
des  accusés  de  répondre  à  l'appel  de  leurs  noms. 
Ces  accusés  étaient  au  nombre  di;  121  dont  80  des 
départements,  et  41  de  Paris;  les  principaux 
étaient  iGodefroy  Cavaignac,  A.  Marrast,  les  deux 
Caussidière,  Lagrange,  Recurt,  Clément-Thomas. 
Guinard,  de  Kersausie,  etc. 


Puis  vint  la  demande  d'admettre  dans  la  salie 
d'audience,  les  mères,  les  femmes  et  tous  les  jia- 
renls  du  sexe  léminin  de  chacun  des  accusés,  en- 
suite ceux-ci  réclamèrent  des  défenseurs  de  leur 
choix;  ces  demandes  furent  repoussées  par  la 
Cour  après  délibération;  celle  relative  au  choix 
des  défenseurs  fut  repoussée  par  cette  raison  que 
la  Cour  ne  pouvait  admettre  à  plaider  devant  elle 
que  des  avoués  ou  des  avocats  et  que  la  plupart 
de  ceux  proposés  par  les  accusés  n'étaient  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Après  cela,  une  autre  demande  fut  présentée  a 
la  Cour  par  un  des  accusés  au  nom  de  tous, 
celle  d'une  liberté  illimitée  dans  les  communica- 
tions entre  les  accusés  de  Lyon,  de  Paris,  de 
Marseille.  La  seule  réponse  qui  fut  faite  à  cette 
demande  fut  que  la  séance  était  levée,  ce  qui 
souleva  une  clameur  terrible  et  lorsque  les  pairs 
quittèrent  la  cour,  ils  furent  assaillis  par  les 
cris  :  «  Nous  protestons  !...  nous  protestons!  » 

Ce  fut  ainsi  que  se  passa  la  première  journée. 

Les  troupes  de  service  au  Luxembourg  n'étaient 
pas  nombreuses.  Dans  la  cour  du  palais,  il  y  avait 
\in  bataillon  de  la  V"  légion  de  la  garde  nationale, 
et  environ  400  soldats  de  la  ligne  occupaient  le 
jardin. 

La  principale  consigne  des  gardes  était  d'em- 
pêcher toute  formation  de  groupes  et  chaque  fois 
que  plusieurs  personnes  paraissaient  vouloir  res- 
ter ensemble  à  la  même  place,  un  agent  de  police 
s'approchait  d'elles  en  lui  disant  le  sacramentel  : 
«  Circulez,  messieurs,  circulez,  s'il  vous  plait.  » 

Le  principal  motif  de  celte  précaution  était  que 
tous  les  soirs,  à  la  porte  Saint-Martin,  une  cen- 
taine de  jeunes  gens  péroraient  et  essayaient 
vainement  de  provoquer  quelque  manifestation, 
mais  les  passants  restaient  sourds  à  cet  appel  à 
l'émeute. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  toutes  les  phases 
de  ce  fameux  procès  qui  dura  toute  l'année  et 
enfin  la  Cour  acquitta  un  certain  nombre  de  pré- 
venus et  condamna  les  autres  à  des  peines  gra- 
duées ;  ce  fut  ainsi  que  E.  Beaune,  Antide  Mar- 
tin ,  E.  Albert,  Th.  Hugon,  E.  Reverchon, 
\.  Lafond,  P.  A.  Desvoys  furent  condamnés  à 
la  déportation;  Cli.  Lagrange  et  J.  Tourrès  à 
vingt  années  de  détention;  Jean  Caussidière.  An- 
toine Laporte,  J.  Lange,  J.  Villiard,  Louis  Mari- 
gni,  S.  Rockzinski,  J.  F.  Thion,  A.  Despinas, 
B.  Câlin  à  dix  années  de  détention;  J.  Pradel, 
L.  Chéry,  Cl.  Cachot,  Cl.  Dibier,  à  sept  années 
de  détention;  E.  Carrier,  Cli.  Arnaud,  M.  Morel, 
P.  Bille,  Et.  Royer.  L.  Châtaignier.  A.  Julien, 
M.  Mercier,  J.  Gayet,  H.  Genest,  P.  Didier, 
E.  Ratigné,  J.  L.  Charmy,  Simon,  G.  Charles, 
Cl.  Mazoyer,  Cl.  Blanc,  Cl.  Jobély,  J.  Raggio  et 
Pierre  Chagny,  à  cinq  années  de  détention. 

Tous  les  condamnés  furent  en  outre  placés, 
pendant  toute  leur  vie,  sous  la  surveillance  de  11. 
haute  police. 
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Ceux  qui  ne  furent  condamnés  qu':\  la  prison 
n'en  demeuraient  pas  moins  soumis  aussi  à  la 
surveillance  de  la  haute  police,  pendant  une 
durée  de  lemps  proportionnée  à  la  peine. 

Le  23  juillet  1833,  fut  inauguré  l'hospice  De- 
villas.  M.  Devillas,  négociant,  étaitdécédéen  1832, 
en  instituant  l'administration  des  hospices  sa 
légataire  universelle,  à  la  condition  expresse 
d'établir  dans  la  maison,  rue  du  Regard  17,  dont 
il  était  propriétaire,  un  hospice  pour  y  recevoir 
des  vieillards,  hommes  et  femmes,  aj-ant  au 
moins  70  ans,  atteints  d'infirmités  incurables  et 
inscrits  sur  le  contrôle  des  pauvres.  L'administra- 
tion se  mit  aussitôt  en  devoir  de  se  conformer  au 
vœu  du  testateur  et  l'hospice  fut  construit. 

Le  corps  de  logis  principal,  situé  entre  cour  et 
jardin,  se  composait  d'un  rez-de-chaussée  et  de 
trois  étages  divisés  en  deux  parties  par  un  escalier 
central.  Les  deux  premiers  étages  servaient  de 
dortoirs  pour  les  administrés  valides  ;  la  partie 
droite  était  réservée  aux  hommes  et  celle  de  gau- 
che aux  femmes. 

Ces  deux  étages,  qui  contenaient  seulement 
quatre  chambres  de  six  lits,  ne  suffisant  point 
aux  besoins  de  la  fondation,  un  dortoir  de  six 
autres  lits  fut  établi  dans  l'étage  supérieur.  La 
cuisine  et  ses  dépendances,  ainsi  que  les  réfec- 
toires, furent  placés  au  rez-de-chaussée,  en  con- 
tre-bas du  sol  du  côté  de  la  rue  du  Regard. 

L'hospice  Devillas  fut.  en  même  temps  que  la 
maison  des  ménages,  transféré  à  Issj-, 

Avant  que  le  procès  des  accusés  d'Avril  fut 
jugé,  Paris  fut  douloureusement  impressionné 
par  un  événement  terrible,  celui  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  la  machine  infernale.  Nous  al- 
lons en  parler;  mais  notons,  en  arrivant  au 
mois  de  juillet  1833,  qu'à  cette  époque  on  inau- 
gura aux  Champs-Elj-sées  les  concerts  Musard 
d'été  en  plein  air;  c'était  une  innovation  et  elle 
eut  immédiatement  un  grand  succès. 

«  Vers  le  bas  des  Champs-Elysées,  un  espace 
circulaire  a  été  entouré  d'une  balustrade  à  hau- 
teur d'appui.  Dans  l'intérieur,  sont  placés  en 
cercle  plusieurs  rangs  de  chaises  abritées  par  un 
léger  auvent  élevé  sur  des  poteaux.  Une  troupe 
de  gracieuses  cariatides  en  plâtre  supportent  cha- 
cune une  lampe  sur  sa  tête,  ce  qui  forme  un 
cercle  délicat  de  lumières  qui,  à  mesure  que  le 
jour  baisse,  éclaire  faiblement,  mais  suffisam- 
ment, la  société.  Au  centre  de  l'enclos,  s'élève  un 
théâtre,  couvert  d'un  dais  en  forme  de  tente  et 
éclairé  d'une  façon  brillante.  C'est  là  qu'est 
placé  l'orchestre,  qui  est  assez  bon  et  assez  nom- 
breux pour  produire  un  effet  délicieux.  Tout 
l'espace  qui  se  trouve  entre  l'auvent  intérieur  et 
le  pavillon  du  centre  est  rempli  de  chaises  oc- 
cupées par'une  société  nombreuse.  Le  prix  d'entrée 
de  toutes  ces  jolies  choses  n'est  que  d'un  franc.  » 

Ce  concert  dura  plusieurs  années  :  c'était  le 
Bcsselièvre  do  l'époque. 


Mais  s-enons  au  28  juillet,  à  ce  jour  où  le  roi, 
passant  une  revue  de  la  garde  nationale  sur  le 
boulevard,  fut  l'objet  d'une  tentative  d'assassi- 
nat qui,  sans  l'atteindre,  vint  J'rapper  mortelle- 
ment dix-huit  personnes  autour  de  lui. 

La  préfecture  de  police  avait  reçu  dans  le 
mois  de  juillet  plusieurs  avis  la  prévenant  que  la 
vie  du  roi  était  menacée,  et  l'un  de  ces  avis  était 
si  [irécis  que,  dans  la  nuit  du  27  au  28  juillet,  le 
préfet  Gisquet  fit  appeler  plusieurs  commis- 
saires de  police  qui,  escortés  d'un  nombre  consi- 
dérable de  sergents  de  ville  et  d'insjjccteurs, 
fouillèrent,  en  vertu  de  mandats  spéciaux,  toutes 
les  habitations  voisines  de  l'Ambigu,  depuis  la 
porte  Saint-Martin  jusqu'au  Chàteau-d'Eau  ;  la 
perquisition  s'étendit  aux  localités  de  toute  na- 
ture ,  terrains,  jardins,  magasins,  boutiques, 
hangars,  ateliers  ;  toutes  les  dépendances  des 
maisons,  même  les  greniers,  les  caves  et  les 
puits  furent  visités  avec  un  soin  minutieux. 

Mais  le  hasard  fit  que  les  visites  ne  furent  pas 
prolongées  au  delà  du  Chàteau-d'Ean. 

Le  28,  le  roi  passa  la  revue  de  la  garde  natio- 
nale, à  l'occasion  de  l'anniversaire  des  trois  jour 
nées. 

Des  forces  nombreuses  étaient  massées  entre 
la  porte  Saint-Martin  et  le  Chàteau-d'Eau,  et  le 
préfet  de  police,  préoccupé  des  avis  qui  lui 
avaient  été  adressés,  avait  pris  des  précautions 
inusitées,  indépendamment  de  celles  adoptées 
en  pareille  circonstance  pour  la  siireté  du  roi  et 
le  maintien  du  bon  ordre.  Toutes  les  forces  doct 
la  police  pouvait  disposer  avaient  été  éche- 
lonnées d'un  bout  à  l'autre  des  boulevards,  et 
130  sapeurs-pompiers  y  avaient  été  placés,  pour 
seconder  au  besoin  les  gardes  municipaux. 

Les  bruits  sinistres  d'attentat  étaient  parvenus 
jusqu'à  Louis-Philippe;  le  duc  d'Orléans  avait 
recommandé  à  ses  officiers  de  ne  pas  quitter  les 
côtés  de  son  père,  et,  le  matin  même,  le  maré- 
chal Mortier,  duc  de  Trévise,  avait  résisté  aux 
supplications  de  sa  famille  et  avait  déclaré  sa 
résolution  d'accompagner  le  roi  à  cette  revue. 

—  Je  suis  grand,  dit-il,  je  couvrirai  le  roi 
de  mon  corps. 

Le  cortège  se  mit  en  marche. 

Louis-Philippe  était  accompagné  d'un  bril- 
lant état-major,  dans  les  rangs  duquel  on  comp- 
tait les  ducs  d'Orléans,  de  Joinville  et  de  Ne- 
mours, le  maréchal  Mortier,  le  comte  Lobau,  le 
marquis  Maison,  le  comte  Molitor,  les  généraux 
Exelmans,  Flahaut,  Schramm,  plusieurs  minis- 
tres, M.  de  Rambuteau,  etc. 

La  revue  se  passa  fort  bien,  jusqu'au  moment 
où  l'on  aborda  le  boulevard  du  Temple  et  on  es- 
pérait en  être  quitte  encore  cette  fois  pour  une 
fausse  alerte,  lorsqu'au  moment  où  le  roi  passait 
devant  le  Jardin  turc  une  eiïroyable  détonation 
se  fit  entendre. 

.\u   même  instant,  des  cris  de  douleur  s'éle- 
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Au  mouieal  uù  le  roi  passait  devant  le  Jardia  turc,  une  eU'royable  détuuatiou  se  lit  euteudrc.  (Page  32,  col.  2.) 


vèrentdetouscôtés;  leroijetarapirlementlesj'eux 
autour  de  lui  .  Près  de  cinquante  personnes 
gisaient  à  terre,  sanglantes,  déchirées  par  la  mi- 
traille. 

Il  avait  vu  tomber  à  ses  côtés  le  maréchal 
Mortier,  le  général  Lâchasse  de  Vérigny,  le  colo- 
nel IlafTé,  le  lieutenant  colonel  Brieussec,  le 
comte  Villalte  ;  les  généraux  Golbert,  Brayer, 
Heymcs,  Blein  et  Palet  étaient  plus  ou  moins 
grièvement  blessés;  une  inexprimable  confusion 
régnait  dans  le  cortège.  Le  roi  n'était  ])as  blessé, 
mais  il  avait  reçu  au  bras  gauche  un  choc  vio- 
lent. Le  duc  d'Orléans  était  atteint  légèrement  à 
la  cuisse,  le  cheval  du  prince  de  Joinville  avait 
été  frappé  à  la  croupe. 

L'assassin  avait  manqué  son  but  :  la  famille 
royale  était  sauve. 

Le  roi  reprit  son  sang-froid,  donna  un  dernier 
regard  aux  infortunées  victimes,  et  dit  le  premier 
ce  mot  : 

—  Je  no  suis  pas  blessé. 

Un  long  cri  de  :  'Vive  le  roi  !  lui  répondit. 
I.iv.  2ij.  —  0°  volume. 


Et  il  continua  de  passer  la  revue. 

Cependant,  tous  les  yeux  s'élaient  dirigés  sur  la 
maison  d'où  la  foudre  était  partie  ;  elle  portait  le 
n°50  et  une  épaisse  fumée  s'échappait  d'une  fe- 
nêtre du  troisième  étage  dont  la  jalousie  était 
baissée. 

«  J'arrivai,  dit  M.  Gis(iuct  dans  ses  Mémoires, 
immédiatement  sur  les  lieux.  Parvenu  à  la  mai- 
son n°  50,  qu'habitait  l'auteur  do  l'attentat,  je  fis 
mettre  sur-le-champ  en  état  d'arrestation  provi- 
soire tous  les  individus  qu'elle  renfermait,  no- 
tamment les  maîtres  d'un  café  voisin  cl  leurs  do- 
mestiques, en  un  mot,  tous  ceux  dont  il  était  na- 
tuiel  de  scruter  les  actions,  pour  savoir  s'il  n'y 
avait  pas  eu  connivence  entr'eux  et  le  principal 
couiiable. 

«Je  montai  au  logement  de  ce  dernier,  situé 
au  deuxième  étage  (tous  les  autres  documents 
disent  3"  étage). 

La  fatale  machine  frappe  d'abord  mes  regards  : 
elle  se  composait  de  vingt-quatre  canons  de  fusil 
placés  en  jeu  d'orgue  sur  un  fort  chAssis  en  bois 
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formant  un  plan  incliné.  Elle  occupait  touto  la 
largeur  de  la  croisée  donnant  sur  le  boulevard. 
Trois  de  ces  canons  n'avaient  pas  fait  feu  ;  leur 
charge  énorme  les  lemplissait  à  plus  de  moitié  de 
leur  longueur;  quatre  autres  avaient  crevé  prés 
du  tonnerre,  les  débris  en  étaient  encore  épars  sur 
le  carreau  ;  les  murs  portaient  de  profondes  em- 
preintes de  leurs  éclats  et  des  traces  de  sang  ne 
permctiaient  pas  de  douter  que  le  coupable  n'eût 
été  lui-même  grièvement  blessé. 

«  On  me  raconta  que  les  gardes  nationaux  et 
les  agents  de  la  police  avaient  dû  briser,  pour  s'y 
introduire,  la  porte  d'entrée,  barricadée  à  l'inlé- 
ricur  et  que  déjà  l'iiomme  avait  disparu;  sa  fuite 
avait  eu  lieu  par  la  croisée  d'une  pièce  sur  le  der- 
rière de  la  maison,  au  moj'cn  d  une  corde  mince 
mais  d'une  grande  force,  que  je  trouvai  attachée 
aux  ferrements  du  châssis.  L'assassin  s'était  laissé 
glisser  le  long  du  mur  pour  descendre  dans  une 
cour  qui  séparait  la  maison  n"  50,  boulevard  du 
Temple,  d'une  autre  maison  située  rue  des  Fossôs- 
du-Temple.  Mais  cette  cour  n'était  séparée  elle- 
même  que  par  un  mur  d'environ  huit  pieds  de 
hauteur  d'un  couloir  qui  faisait  partie  de  la  mai- 
son voisine  n°  52.  Le  fugitif,  descendu  au  niveau 
de  ce  mur,  et  entendant  crier  :  A  l'assassin I  voilà 
l'assassin  qui  se  sauve  ,  donna  un  élan  à  la  corde, 
afin  d'échapper  à  mes  agents  qui  le  cherchaient 
dans  la  maison  n°  50,  et  se  trouva  sur  un  petit 
toit,  d'où  il  s'introduisit  dans  une  cuisine  dépen- 
dante de  ccjle  n°  o'3.  C'est  là  qu'il  fut  arrêté  par 
d'autres  agents  qui,  au  moment  de  l'explosion, 
s'étaient  précipités  simultanément  dans  toutes  les 
localités  environnantes.  On  l'avait  déposé  au 
poste  du  Ghàtcau-d'Eau  oceu[ié  par  la  garde  na- 
tionale. On  l'y  introduisit  au  milieu  des  impréca- 
tions, et  l'on  eut  besoin  de  le  protéger  contre 
l'exaspération  de  la  foule. 

H  Quand  je  l'aperçus,  ce  malheureux  avait  un 
aspect  horrible;  on  ne  pouvait  distinguer  aucun 
de  ses  traits  sous  le  masque  de  sang  qui  lui  cou- 
vrait le  visage;  sa  lèvre  inférieure,  presqu'enliè- 
remenl  coupée  et  pendante,  laissait  à  nu  les  os 
de  la  mâchoire;  une  blessure  profonde  au  crâne 
avait  détaché  une  partie  des  chairs  ;  la  peau  du 
front  retombait  sur  son  œil  gauche  et  cachait  la 
moitié  de  la  joue;  ses  mains  étaient  meurtries,  ses 
habits  souillés  de  fange  et  tout  ensanglantés. 
On  retendit  sur  un  matelas,  et  je  commençais  à 
l'interroger,  lorsque  le  procureur  du  roi  survint. 
«  Dans  ce  premier  interrogatoire,  cet  homme, 
connu  sous  le  nom  de  Gérard,  s'attribua  seul  la 
pensée  et  l'exécution  de  l'attentat,  pendant  que 
des  renseignements  recueillis  établissaient  sa  con- 
nivence avec  diverses  personnes.  Diverses  arres- 
tations eurent  lieu  ;  la  plupart  portèrent  à  faux.  » 
Pendant  ce  temps,  on  avait  rele'vé  les  viclimes 
sur  le  boules ard.  Dix-neuf  personnes  avaient  été 
tuées  ou  blessées  mortellement.  Vingt  -  trois 
avaient  reçu  des  blessures  plus  ou  moins  graves, 


Le  jour  même,  il  y  eut  conseil  des  ministres.  On 
décida  que  les  fêtes  du  lendemain  n'auraient  pas 
lieu,  et  que  la  Chambre  des  pairs  se  constituerait 
immédiatement  en  cour  de  justice. 

Le  lendemain,  cette  assemblée  se  réunissait 
sous  la  présidence  du  baron  Pasquier,  et  recevait 
communication  d'une  ordonnance  royale  qui 
chargeait  M.M.  Martin  (du  Nord)  ,  procureur 
général  près  la  cour  de  Paris,  et  Franck-Carré, 
avocat  géiu'Tal,  des  fonctions  du  ministère  publie 
devant  la  haute  cour.  L'instruction  se  poursuivit 
avec  une  grande  activité. 

Puis  on  s'occupa  de  l'enterrement  des  victimes, 
qu'on  avait  provisoii'ement  assemblées  dans  une 
chapelle  ardente  à  l'église  Saint-Paul,  et  ce  fut 
avec  un  religieux  empressement  que  Paris  se 
prépara  à  la  cérémonie  funèbre  qui  eut  lieu  le 
5  août.  Nous  en  empruntons  le  récit  à  M.  Ulj'sse 
Tensey. 

«  Parti  de  l'église  Saint-Paul,  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  pour  se  rendre  à  l'église  des  Invalides, 
où  les  corps  recevraient  la  sépulture,  le  convoi 
suivit  les  boulevards,  la  rue  Royale,  la  place  et  le 
pont  de  la  Concorde  et  le  quai  d'Orsay.  Des 
gardes  nationaux,  des  troupes  de  toutes  armes 
s'étendaient  de  chaque  côté  de  cette  longue 
ligne;  les  drapeaux  des  régiments  et  des  légions 
étaient  garnis  de  crêpes,  les  tambours  étaient 
voilés,  tous  les  officiers  portaient  des  signes  de 
deuil.  Le  cortège  s'ébranla  vers  neuf  heures  du 
matin.  Quatre  escadrons  de  cavalerie,  cinq  lé- 
gions de  la  garde  nationale  et  un  bataillon  d'in- 
fanterie de  ligne  ouvraient  la  marche;  puig  ve- 
naient des  voitures  occupées  par  le  clergé  : 
ensuite  apparaissaient,  entre  deux  files  de  gardes 
nationaux  et  de  soldats  marchant  l'arme  renver- 
sée, quatorze  chars  funèbres  chargés  chacun  d'un 
cercueil,  et  qui  s'avançaient  entourés  de  parents 
et  d'amis.  Le  premier  cercueil,  qu'environnaient 
déjeunes  filles  vêtues  de  longs  habits  blancs, 
renfermait  les  restes  d'une  vierge  de  seize  ans; 
le  second  était  celui  d'une  autre  femme  du  peuple; 
l'épaulette  de  grenadier  posée  sur  les  six  cer- 
cueils suivants  annonçait  que  dans  chacun  d'eux 
reposait  un  soldat  de  la  garde  nationale;  après 
un  neuvième  cercueil  où  gisait  encore  un  citoyen, 
quatre  chars  funèbres  suivis  de  chevaux  de  ba- 
taille et  décorés  des  insignes  d'un  grade  militaire 
supérieur,  portaient  un  officier  d'état-major,  un 
colonel,  un  général  de  l'armée,  et  un  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  nationale.  Le  quatorzième  et 
dernier  char  était  celui  d'un  maréchal  de  France, 
de  Mortier,  duc  de  Trévise.  Là  se  déployait  l'ap- 
pareil des  gr:indeurs  humaines,  et  brillaient 
toutes  les  marques  de  la  plus  haute  illustration 
militaire;  quatre  maréchaux  de  France  mar- 
chaient à  cheval  aux  quatre  coins  du  cercueil. 
»  A  la  suite  des  chars  funèbres  venaient,  dans 
tout  l'éclat,  dans  toute  la  sévérité  de  leur  cos- 
tume officiel,  les  ministres  et  les  membres  du 
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coiiicild  Ctat,  desdéputalions  do  la  Chambre  des 
pairs  et  de  la  Chambre  des  dépulés,  la  Cour  de 
cassation,  la  Cour  des  comptes,  l'Université.  l'In- 
stitut, la  Cour  royale,  le  corps  municipal  de  Paris, 
les  tribunaux  de  première  inslaiice,  les  écoles 
militaires  et  civiles,  les  écoles  des  sciences,  des 
leltres,  des  beaux-arts,  et  enfin  les  ouvriers  de 
Paris  rassemblés  autour  de  drapeaux  chargés  de 
devises  et  d'emblèmes.  Do  nombreux  corps  de 
troupes,  des  batteries  d'artillerie,  des  escadrons 
de  cavalerie,  des  bataillons  de  lisne  et  cin(i  légions 
de  la  garde  nationale  fermaient  la  marche. 

«  Il  est  impossible  (!'ex|irimer  l'austère  et  reli- 
gieuse magnificenee,  le  caractère  imposant  et 
touchant  à  la  fois,  les  pniporlions  graniiioses  de 
cet  immense  convoi  funèbre  <iui,  se  déployant 
sur  plus  d'une  lieue  de  longueur,  s'avançait  avec 
une  lenteur  solennelle,  au  roulement  lugubre  des 
tambours.  Les  spectateurs,  rassemblés  à  rangs 
pressés  sur  les  boulevards  et  aux  fenêtres  des 
maisons,  étaient  en  harmonie  parfaite  avec  le 
spectacle,  et  cette  scène  où  paraissait  un  demi- 
million  d'hommes,  était  pleiuc  d'émotions  pro- 
fondes. 

«  Le  théâtre  où  devait  s'accom|)lir  le  dernier 
acte  de  ce  drame,  l'Hôtel  des  Invalides,  avait  été 
décoré  avec  toutes  les  pompes  du  deuil.  De  gigan- 
tesques pyramides  élevées  à  l'entrée  de  la  grille 
formaient  le  point  de  départ  d'une  longue  colon- 
nade d'obélisques  surmontés  d'urnes  funéraires, 
et  qui,  entremêlés  de  drapeaux  tricolores  cou- 
verts de  crêpes,  portaient  des  tentures  noires,  de 
la  porte  du  jardin  à  la  première  porte  de  l'i'di- 
fice.  Toute  la  grande  cour  de  l'IIùtel  était  tcnriuc 
de  draperies  noires  jusqu'à  la  hauteur  du  pre- 
mier étage.  D'autres  tentures  de  môme  couleur, 
parsemées  d'étoiles  et  d'ornements  d'ai'gent,  en- 
veloppaient tout  l'intérieur  de  l'église  ;  toutes  les 
ouvertures  avaient  été  fermées,  et  la  lumière 
d'innombrables  lustres  rt"niplaçait  l'éclat  du 
jour  :  un  immense  catafalque,  qu'entouraient  les 
gardes  nationaux  de  la  légion  sur  laquelle  la 
mort  avait  frappé  (la  8''),  était  dressé  sous  le 
dôme;  chacune  des  victimes  avait  son  cénotaphe 
marqué  par  son  nom. 

«  Depuis  longtemps  la  famille  l'oyale  et  le  roi, 
les  pairs  de  France,  les  députés,  les  ambassadeurs 
des  puissances  étrangères  attendaient  le  convoi, 
et  le  canon  des  Invalides  tonnait  de  cinq  minutes 
en  cinq  minutes,  lorsqu'à  une  heure  environ  le 
cortège  arriva  sur  la  place.  Les  victimes  furent 
reçues  dans  la  cour  d'honneur  par  les  invalides 
rangés  sous  les  ordres  de  leur  vieux  gouverneur, 
le  maréchal  Jloncey,  et  chaque  cercueil  fut  dé- 
posé sur  une  estrade.  .\u  moment  où  le  riernier, 
celui  du  duc  de  Trévise,  entiait  dans  la  cour,  le 
roi,  accon)pagné  du  prince  royal,  du  duc  de  Ne- 
mours et  du  prince  de  Joinville,  descendit  les 
marches  de  l'église  et  vint  répandre  l'eau  bénite 
sur  les  cercueils  de  ces  femmes,  de  ces  citoyens, 


de  ces  guerriers  tombés  sous  les  coups  qui  lui 
étaient  destinés. 

«  Les  morts  furent  ensuite  portés  dans  l'église, 
i]ui  avait  aussi  déployé  toutes  ses  pompes.  L'ar- 
(•hevé(iue  de  Paris  s'y  trouvait  à  la  léte  du  clergé. 

«  Le  service  funèbre,  qui  conimejiça  dès  quel;; 
catafalque  eut  reçu  tous  les  cercueils  et  que 
toutes  les  députations  furent  placées,  couronna 
dignement  la  cérémonie.  Ce  service  termini',  l'ar- 
chevêque et  le  clergé  allèrent  asperger  les  eoi'ps: 
le  roi  et  les  princes  vinrent  sahn  r  une  fuis  encori- 
les  victimes  en  s'inclinant  devant  le  catat'alcpie,  et 
l'assemblée  se  sépara  dans  un  |)rofund  et  morne 
recueillement. 

«  Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  la  garde 
nationale  et  de  la  ligne  s'étaient  formées  en 
masse  sur  l'esplanade  des  Invalides  et  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Le  roi  les  passa  en  revue  cl 
partout,  à  son  aspect,  éclatèrent  des  acclamation - 
d'enthousiasme.  » 

Après  avoir  frémi  devant  l'horrihle  cataslroplir 
de  la  machine  infernale.  Paris  s'occupa  exclusi- 
vement d'un  scélérat  qui  le  captiva  tout  entii-r. 
Lacenaire,  qui  devint  le  lion  du  jour. 

Lacenaire  était  un  coquin  frotté  d'un  semblant 
de  littérature,  qui,  après  avoir  fait  de  fausses 
lettres  de  change  cpic  son  ]ière  remboursa,  avail 
commencé  dès  l'âge  de  vingt-cinq  .'uis  à  tuer  cl 
à  voler  pour  vivre,  n'ayant  pu  réussir  à  se  f;ure 
journaliste.  Pendant  son  dernier  séjour  à  la  pri- 
son de  Poissy,  il  avail  fait  la  connaissance  d'un 
s<-élérat  endurci  nommé  'Viclor  .\vril;  lorsque 
celui-ci  fut  libre  (le  25  novembre  IHiii),  il  s'asso- 
cia avec  Lacenaire  dans  le  but  d'assa>sincr  les 
garçons  de  caisse,  mais  ils  ne  iiurenl  y  [larvenir; 
ils  se  rabattirent  en  attendant  sur  une  vieille 
femme,  la  veuve  Chardon  et  son  fils,  qu'ils  poi- 
gnardèrent, le  li  décendjre;  puis,  après  avoir 
pris  300  francs  dans  l'arnioire  de  leurs  victimes, 
ils  firent  un  bon  dîner,  Imi-enL  neuf  bouteilles  de 
vin  et  allèrent  gaiment  linir  la  jcuirni'e  au  llièalre 
des  Variétés. 

Le  lendemain,  ils  [irirenl  les  dispnsiliiuis  m''- 
cessaires  pour  le  meuilre  d  un  garçon  de  caisse 
chargé  d'une  opulente  sacoche.  Ce  fut  la  tentative 
d'assassinat  opérée  sur  le  garçon  de  banque  de 
la  maison  Mallet  qui  donna  l'éveil  à  la  police; 
bientôt  Lacenaire,  Avril  et  un  complice  appelé' 
François,  furent  arrêtés  et  jugés  le  [ô  novembre 
1.S3.").  Les  deux  premiers  furent  comlainnés  à 
mort,  François  ne  le  fut  (pi'aiix  Imvaux  l'orcés  à 
perpétuité. 

Tous  deux  se  pourvurent  en  ea--alion.  mais 
Lacenaire  déclara  que  c'était  pour  avoir  le  (em|is 
d'écrire  ses  Mé'Uioires,  et,  à  partir  de  ce  momeni, 
le  prétenilu  hiuiime  de  lettres  assassin,  reçut  de 
tous  côtés  des  lémuignages  de  l'intérêt  '",  [dus 
surprenant.  On  allait  le  visiter  tinini  di-  caries 
privilégiées,  les  dames  du  meilleur  uKJude  vou- 
laient obtenir  de  lui  des  vers,  un  autographe. 
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L'agent  de  police  Cunlei-  a  donné  quelques 
^en.sei,^'ncnlenls  ciiiiiux  sur  les  dernitMS  jcnirs  du 
misérable. 

«  Après  son  jugement,  dit-il,  cl  contrairement 
aux  habitudes  suivies  quand  il  s'agit  des  con- 
damnés à  mort,  Lacenaire,  à  cause  de  ses  rela- 
tions, était  resté  à  la  Concieigerie  où  il  écrivait 
ses  Mémoires.  On  l'avait  placé  seul  dans  une  cel- 
lule située  auliout  de  la  grande  galerie  à  gauche; 
mais  aussi,  on  avait  cru  devoir  prendre  des  pré- 
cautions extraordinaires  pour  empêcher  que, 
dans  un  moment  de  désespoir  et  afin  d'échapper 
à  la  honte  de  l'échafaud,  il  ne  cherchât  à  se  don- 
nei'  la  mort.  Un  homme  de  garde  ne  le  quittait 
ni  jour  ni  nuit;  chaque  fois  que  j'avais  occasion 
d'aller  à  la  Conciergerie,  je  ne  manquais  jamais 
de  le  visiter,  et  lorsque  j'entrais  dans  sa  cellule, 
il  se  levait  aussitôt,  venait  au  devant  de  moi 
d'un  air  gracieux,  me  saluait,  le  sourire  sur  les 
lèvres, m'offrait  un  siège  et  me  demandait  du  ton 
le  plus  naturel  comment  je  me  portais;  puis  la 
conversation  roulait  presque  toujours  sur  des 
choses  étrangères  à  sa  situation.  » 

C'étaient  ces  racontars  qui  excitaient  la  ba- 
dauderie  et  la  compassion  sentimentale  de  nom- 
bre de  gens  qui,  considérant  Lacenaire  comme 
un  incompris,  le  plaignaient  sans  se  préoccuper 
nullement  de  ses  crimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  justice  eut  son  cours,  et 
Lacenaire  et  Avril  furent  exécutés,  le  19  janvier 
1836.  Le  premier  se  présenta  dans  l'avant-greffe 
où  s'effectuait  la  toilette  des  condamnés  ,  le 
cigare  aux  lèvres  et  avec  une  assurance  affectée  ; 
lorsqu'il  fut  assis  sur  le  tabouret,  il  adressa  la 
parole  avec  aisance  aux  personnes  qui  se  trou- 
vaient là  ;  quant  à  Avril,  il  ne  fit  point  parade 
de  son  assurance,  mais  montra  un  grand  sang- 
froid  ;  il  demanda  et  but  un  verre  d'eau-de-vie 
et,  lorsqu'on  lui  eut  attaché  les  pieds  et  les  mains, 
comme  on  le  fit  à  Lacenaire,  il  prit  congé  des 
personnes  présentes  par  ces  mots  ; 

—  Adieu  tout  le  monde  I 

«  On  partit,  disent  les  Mémoires  de  Sanson  ;  le 
trajet  fut  long,  car  les  chemins  étaient  très  mau- 
vais ;  M.  l'abbé  Montés  en  profita  pour  faire  de 
derniers  et  suprêmes  efforts  afin  de  toucher  l'àme 
rebelle  de  Lacenaire.  Tout  se  brisa  contre  la 
glace  de  ce  scepticisme  réel  ou  afiecté.  » 

Avril  fut  exécuté  le  premier. 

—  Adieu,  Lacenaire,  adieu,  mon  camarade, 
dit-il. 

«  Un  imperceptible  sourire  glissa  sur  la  face 
pâle  de  ce  dernier  qui  avança  la  tête  pour  voir 
celle  du  malheureux  qu'il  avait  perdu.  Le  bruit 
de  la  chute  du  couteau  ne  le  fit  même  pas  tres- 
saillir. Il  gravit  à  son  tourtes  degrés  qui  le  con- 
duisaiejit  à  la  mort  sans  l'aide  de  personne,  et 
promena  un  long  regard  ".r  la  foule,  qu'il  s'at- 
tendait peut-être  à  trouver  plus  nombreuse. 
Nous  crûmes  qu'il  allait  parler,  mais  il  vint  lui- 


même  se  placer  sur  la  planche  fatale,  toute  dé- 
gouttante du  sang  d'Avril. 

c<  Le  mouvement  de  la  bascule  s'opéra  et  la 
tète  du  coupable  roula  dans  le  panier.  » 

11  se  fonda  en  1835  un  des  grands  cercles  de 
Paris,  le  cercle  Agricole,  qui  passa  d'abord  pour 
un  conciliabule  légitimiste  et  ipii  finit  par  comp- 
ter parmi  ses  membres  des  représentants  de 
toutes  les  opinions  :  des  savants  académiciens,  des 
grands  propi'iétaires,  etc.  11  fut  installé  dans  le 
bel  hôtel  de  Mailly,  situé  rue  de  Beaune,  2,  au 
coin  du  quai  Voltaire,  et  dont  une  entrée  se  trouve 
dans  la  rue  di;  Beaune  et  l'autre  dans  la  rue  du 
Bac  ;  car  cet  hôtel  est,  sur  le  plan  Jaillot,  divisé 
en  deux  parties  :  l'hôtel  de  Mailly  sur  la  rue  de 
Beaune,  et  l'hôtel  d'Aumont  sur  la  rue  du  Bac.  Il 
appartint  successivement  à  la  famille  de  Mailly 
d'Aumont,  au  duc  de  Mazarin  ;  en  l'an  xii,  à 
l'amiral  de  la  Crosse;  en  1809,  au  notaire  Guénoux 
en  183(>,au  comtedeFlavigny  ;  en  1848,  M.  Consi- 
dérant et  la  librairie  phalanstérienne  occupèrent 
le  second  étage,  ainsi  que-  le  journal  la  Démo- 
cratie pacifique.  Le  cercle  Agricole  de  la  rue  de 
Beaune  fut  vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
cercle  des  Pommt's  de  terre;  il  s'installa,  lors  de 
la  formation  du  boulevard  Saint-Germain,  au  coin 
de  ce  boulevard  et  du  quai  d'Orsay. 

En  1835,  une  réunion  religieuse,  qui  se  tenait 
dans  une  chambre  de  la  rue  du  Louvre,  inau- 
gura en  France  le  régime  des  églises  séparées  à 
la  fois  de  l'église  nationale  et  de  l'État;  trans- 
portée ensuite  aux  galeries  de  fer,  et  de  là  dans 
l'ancienne  salle  des  saint-simoniens,  rue  Tait- 
bout,  elle  prit  le  nom  de  chapelle,  puis  celui 
d'église  Taitbout  qu'elle  porte  encore ,  bien 
qu'elle  soit  installée,  depuis  1840,  dans  un  local 
spécial,  rue  de  Provence. 

La  même  année,  une  compagnie  se  forma  pour 
créer  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  foire 
Saint-Laurent,  c'est-à-dire  entre  les  rues  Saint- 
Laurent  et  Neuve-Chabrol  un  marché  de  comes- 
tibles, qui  fut  appelé  marché  Saint-Laurent. 
Ce  fut  M.  Philippon,  architecte,  qui  en  donna 
les  plans.  Il  se  composa  d'un  corps  de  halle  de 
43'", 35  de  longueur  sur  14", 25  de  largeur.  11  fut 
inauguré  le  9  août  1836. 

Le  dessus  du  marché  était  occupé  par  de 
vastes  ateliers  de  peintres  décorateurs. 

En  1853,  l'ouverture  du  boulevard  de  Stras- 
bourg entraîna  la  suppression  de  ce  marché. 

Le  3  décembre  1835,  fut  inauguré  un  nouveau 
théâtre  qui  avait  été  construit  sur  le  boulevard 
de  Beaumarchais  en  quarante-trois  jours;  on  lui 
donna  le  nom  de  théâtre  Saint-Antoine  et  on  y 
représentait  des  drames  et  des  comédies-vaude- 
villes. Il  occupait  l'emplacement  des  écuries  de 
l'ancienne  administration  des  pompes  funèbres, 
et  fut  longtemps  considéré,  en  raison  de  ses  nom- 
breuses fermetures,  comme  une  entreprise  im- 
possible à  exploiter. 
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La  cérémonie  funèbre  se  lit  aux  Tuileries.  (Page  35,  col.  2.) 


MM.  Anlénor  July,  de  Villeneuve,  Morin, 
Hosteiii,  Nestor  Hoqueplan,  le  diiigèienl  succes- 
sivement, et  ce  l'ut  là  que  la  plupart  d'entr'eux 
firent  leur  apprentissage  de  directeurs. 

Il  prit,  vers  1840,  le  nom  de  théâtre  Beaumar- 
chais, et  MM.  Linau  de  Lacy,  de  ïully,  Maurice 
Alhoy,  Déaddé,  .\HVed  Bouet,  Génard,  Chambe- 
natse  succédèrent  à  la  direction. 

«  Lorsque  la  révolution  de  1848  survint,  dit 
M.  Ch.  Bertrand,  M.  Pelati  essaya  de  changer  le 
genre  drame-vaudeville  assigné  au  théâtre  IJeau- 
marchais  en  celui  beaucoup  plus  prétentieux 
d  \>|)éia-boull'e;  la  tentative  ne  fut  pas  heureuse  et 
les  diletlanli  du  faubourg  Saint-Antoine  firent  la 
sourde  oreille  aux  appels  mélodieux  de  l'opéra. 

e  M.  de  Jouy,  fils  de  l'académicien,  reprit 
l'ancien  genre,  et  avec  quelque  succès;  mais  il 


ne  parvint  pas  cependant  à  pouvoii'  s'y  mainte- 
nir, et  M.  Billion,  à  son  tour,  tenla  du  l'i'xploitrr, 
concurremment  avec  les  Funambules;  il  n'ublint 
pas  de  meilleurs  résultats  que  ses  devanciers  ;  le 
théàlre  ferma  et  se  rouvrit  avec  MM.  Pelez  et 
Ayasse,  qui  le  tinrent  jusqu'au  mois  de  mars  1851 . 

«  Fermé  de  nouveau,  il  pas-a  sous  la  directiim 
de  Gaspari,  ancien  direct('ur  du  théâtre  de  Buli- 
gnoUes,  qui  commença  àlc  faire  sortir  de  la  voie 
malheureuse  où  il  se  traînait  depuis  si  longtemps, 
et  il  le  quitta  pour  prendre  la  direction  du  théâ- 
tre du  F^uxembonrg. 

«  Après  une  dernière  fermeUire,  il  vint  ciibn 
aux  mains  de  M.  Bartholy  qui,  avec  beaucoup 
d'activité,  le  releva  comidètement  et  sut  y  rem- 
porter quelques  grands  succès.  » 

Alors  que  M.  Bartholy  le  dirigea,  les  auteurs 
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dramatiques  commencèrent  à  prendre  le  cliemin 
du  théâtre  ,  et  MM.  PanI  Foucher,  Xavier  de 
Montépin,  E.  Riehi'hoiirtr,  lîrisebarre,  G.  Maral, 
La  Landeile,  Ed.  Montasne,  Gourdon  de  Gi'iiouil- 
lac,  etc.,  y  firent  représenter  des  drames  et  des 
comédies  qui  attirèrent  le  public  ;  en  1860,  une 
grande  revue,  la  liatiUeiie  à  Paris,  par  M.  Gour- 
don de  GiMiouillae  ,  inaugura  à  ce  thr^àtre  ce 
genre  de  pièces. 

Après  M.  I?arthol\-,  ce  l'ut  .M.  Dul'our  qui  devint 
directeur  du  théâtre  Beaumarchais;  puis,  en 
1865,  MM.  Mondidier  et  Eugène  .Moreau. 

En  1867,  M.  Dupontavisse  prit  celte  direction 
et  fit  jouer  un  grand  drame  de  M.  DesJys. 

Le  2  août  de  la  même  année,  ce  fut  M.  Dai- 
glemont  qui  lui  succéda  et  joua  des  pièces  de 
MM.  P.  Avenel,  L.  Launnet,  JulesDornaj',  Sirven, 
Augu,  etc.  Il  ferma  le  31  mai  1808.  HoUacher, 
avec  les  artistes  du  théâtre  de  Belleville,  prît  la 
direction  provisoire,  du  1"  juin  au  2  août  ;  le  7 
août  1869,  M.  Dupontavisse  rentra  et  demeura 
directeur  jusqu'à  ce  que  M.  Dellepoule,  dit  De- 
bruyère,  prît  le  théâtre,  en  1878,  et  le  trans- 
formât en  Fantaisies-parisiennes.  C'est  sous  ce 
dernier  titre  qu'il  existe  aujourd'hui.  M.  De- 
bruyère  remit  le  théâtre  (qui  contient  environ 
1.200  places)  complètement  à  neuf  et  le  consa- 
cra à  l'opérette  ;  il  inaugura  sa  direction  en  fai- 
sant représenter  la  Croix  de  CAlcade.  A  cette 
pièce  succédèrent  le  Droit  du  seigneur,  le  Billet 
ik  Logement,  etc. 

M.  Debruyère  quitta  en  1880  cette  direction  et 
M.  Denant  lui  succéda. 

Ce  fut  aussi  en  1833,  que  fut  fondé  aux 
Champs-Elysées  le  cirque  d'été,  destiné  à  des 
exercices  de  gymnastique  et  aux  jeux  de  ma- 
nège. Ce  cirque,  bâti  en  pierre,  est  décoré  à  l'in- 
térieur dans  le  style  mauresque  et  peut  contenir 
6,000  spectateurs  ;  il  a  été  construit  sur  les  plans 
de  M.  Hittorf  pour  le  compte  de  M.  Dejean.  Les 
bas-reliefs  qui  décorent  l'extérieur  sont  de  Bosio 
etDuret;la  statue  équestre  en  bronze,  placée 
au-dessus  de  l'entrée,  est  de  Pradier. 

«  Rien  de  plus  élégant  et  de  plus  artistique  en 
même  temps  que  le  cirque,  avec  sa  frise  poly- 
chrome ornée  de  têtes  d'animaux,  son  fronton 
sculpté  ,  la  statue  couronnant  son  portique  et  ses 
bas-reliefs  qui  représentent  des  courses  à  pied  et 
en  char,  Apollon  et  les  neuf  Muses.  >> 

Le  grand  attrait  de  ce  spectacle  fut  pendant  de 
longues  années  les  exercices  du  clown  Auriol  ; 
jamais  on  n'avait  vu  pareille  souplesse,  et  il  con- 
quit d'emblée  une  réputation  européenne. 

A  son  origine,  le  cirqui>  s'appella  Cirque  Na- 
tional. 

En  1833,  on  lui  donna  le  nom  de  Cirque  de 
l'Impératrice  ;  naturellement,  depuis  le  rétablis- 
.sement  de  la  république,  il  a  repris  son  nom  de 
Cirque  National.  Les  représentations  ont  lieu  du 
1"  mai  au  1"  novembre. 


Le  marché  de  la  Madeleine  date  aussi  de  IS.'io  ; 
il  fut  construit  sur  des  terrains  appartenant  à  la 
société  Chabert  et  occupe  une  superficie  de 
4,130  mètres  sur  la  place  de  la  Madeleine,  ou 
plutôt  sur  la  rue  Chauveau-Lagarde  ;  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  des  marchés  les  plus  achalan- 
dés de  Paris. 

Trois  passages  furent  aussi  ouverts  à  Paris, 
en  1833  :  le  passage  du  Chemin-Vert,  qui  dut  son 
nom  à  la  rue  dans  laquelle  il  prit  naissance,  et  les 
passages  Chausson  et  Josset,  ainsi  appelés  du 
nom  de  leurs  propriétaires. 

Le  30  janvier  1836,  les  débats  du  procès  Fies- 
chi  s'ouvrirent.  Plusieurs  accusés  étaient  en  pré- 
sence de  la  cour  :  Fieschi,  Morey,  Boireau,  Pépin 
et  Bescher.  L'acte  d'accusation  suivait  pas  à  pas 
la  vie  des  principaux  accusés,  et  surtout  leurs  re- 
lations depuis  la  naissance  du  complot.  Il  les 
montrait  essayant  ,  près  du  Père-la-Chaisc  , 
l'efiet  d'une  traînée  de  poudre  ;  plus  tard,  se 
concertant  pour  arrêter  le  plan  de  la  machine 
infernale,  puis  remettant  à  l'un  d'eux,  Fieschi, 
dénué  de  ressources,  l'argent  nécessaire  à  l'ac- 
quisition du  bois  et  des  canons  de  fusil. 

L'interrogatoire  des  accusés  et  l'audition  des 
témoins  n'occupèrent  pas  moins  de  onze  au- 
diences. 

Le  14  février,  les  débats  étaient  clos  et  la 
cour  prononçait  sou  arrêt.  Fieschi,  Morey  et 
Pépin  étaient  condamnés  à  mort,  Boireau  à  vingt 
ans  de  détention,  Bescher  était  acquitté. 

Jusqu'au  dernier  moment.  Pépin  avait  con- 
servé une  lueur  d'espoir.  Sa  douleur  fut  pro- 
fonde; cependant,  lorsqu'il  sut  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  espérer;  il  se  résigna.  Quant  à  Fieschi,  il 
ne  portait  pas  de  fers  et  fut  même  autorisé  à 
voir  sa  maîtresse,  Nina  Lassave. 

La  famille  de  Pépin  fit  intercéder  en  sa  faveur 
auprès  du  roi  ;  mais  Louis  Philippe  répondit  : 

—  Je  voudrais  avoir  payé  de  mon  sang  dans 
cette  cruelle  journée,  dit-il,  le  droit  de  faire 
grâce,  mais  je  me  dois  à  la  mémoire  et  aux  fa- 
milles de  tant  de  malheureuses  victimes. 

Le  19  février,  l'exécution  eut  lieu. 

L'exécuteur  des  hautes  œuvres  alla  prendre 
au  petit  jour,  les  trois  condamnés  à  ta  prison  du 
Petit-Luxembourg.  Ils  furent  amenés  l'un  après 
l'autre  pour  la  toilette,  Fieschi  parla  beaucoup  ; 
Pépin  se  montra  calme  et  résigné,  et  Morey  de- 
meura sombre  et  silencieux. 

Pendant  tout  le  trajet,  Pépin  ne  fit  que  répéter, 
comme  un  crieur  public,  mais  avec  un  accent 
lugubre  : 

—  Voici  Fieschi  et  son  crime  qui  passent. 
Arrivés  à  destination,   il  descendit  le  premier. 

Jusqu'au  pied  de  l'échafaud,  il  fut  sollicité  de 
parler  ;  on  lui  insinua  même  que,  s'il  consentait 
à  faire  des  révélations,  sa  peine  serait  commuée; 
il  refusa. 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  fit-il  avec  fermeté. 
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Et  il  monla  lestement  sur  la  plateforme,  où  sa 
tète  tomlia  l.i  piomiére. 

On  porta  Mon'v  sur  l'éclial'aiiil. 

Ficschi  monta  le  dernier,  le  roi  l'avait  dispensé 
d'aller  au  supplice  en  chemise,  nu-pieds  et  la  tête 
couverte  d'un  voile  noir,  ainsi  que  l'avait  ordonné 
la  cour  dis  jiairs;  avant  de  se  laisser  attacher 
sur  la  planche,  il  voulut  haraniruor  la  foule;  on 
le  lui  permit. 

—  Citoyens,  s'écria-t-il,  je  ne  crains  point  la 
mort;  j'aurais  été  libre  que  je  serais  venu  de 
moiniènuj  ici,  ce  matin,  comme  à  un  rendez- 
vous  d'honneur.  J'ai  dit  la  vérité  en  dénonçant 
mes  conii>lic<'s;  j'ai  rendu  service  à  iimn  pays; 
j'ai  dit  la  vérité,  toute  la  vérité. 

Mais  tout  à  coup  son  visage  pâlit,  ses  traits  se 
décomposèrent,  sa  langue  s'embarrassa  et  il 
tomba  dans  les  bras  des  aides. 

«  Deux  jours  après,  lit-on  dans  Vl/isloire  de 
dix  nus,  la  foule  s'amoncelait  et  se  pressait  sur 
la  |dace  de  la  Bourse,  aux  portes  d'un  café.  Dans 
un  comptoir  orné  de  sculptures  précieuses  et 
qu'ombrageaient  de  riches  draperies,  vous  eussiez 
vu  gravement  assise  une  femme  d'une  figure 
commune,  borgne  et  n'ayant  d'autre  mèiitc  ex- 
li'rieur  que  l'éclat  de  la  jeunesse.  C'était  Nina 
Lassave.  Elle  était  là  le  front  rayonnant,  la  lèvre 
épanouie,  aussi  joyeuse  que  fière  de  l'empresse- 
ment qui  rendait  hommage  à  sa  célébiité.  Par 
un  de  ces  traits  qui  servent  à  caractériser  une 
époque,  un  spéculateur  avait  compté  pour  s'en- 
richir, sur  l'exposition  d'une  femme  immortalisée 
par  la  délation  et  maîtresse  incestueuse  d'un  as- 
sassin. I) 

Trois  semaines  environ  avant  la  triple  exécu- 
tion de  Fieschi  et  ses  deux  complices,  un  assas- 
sin Joseph  David,  âgé  de  40  ans,  avait  été  guillo- 
tiné (le  27  janvier  1836),  pour  avoir  assassiné  sa 
belle-sœur  à  l'hôtel  des  Invalides,  et  fut  exécuté 
à  huit  heures  et  demie  du  matin  et  il  se  trouva 
peu  de  monde  sur  la  place  Saint-Jacques. 

Le  !«'  mars,  il  y  eut  plus  de  spectateurs  pour 
voir  exécuter  Marin-l'iluissier  âgé  de  44  ans,  an- 
cien tapissier  condamné  à  mort  par  arrêt  du 
15  janvier  pour  avoir  assassiné  et  scié  en  deux 
une  femme  de  la  rue  Richelieu. 

Mais  laissons  là  l'èclialaud  vers  lequel  nous 
allons  tout  à  l'heure  être  obligé  de  revenir,  et 
parlons  des  événements  qui  signalèrent  celte 
année  183G. 

Au  mois  d'avril,  des  citoyens,  accusés  d'avoir 
formé  le  complot  de  tuer  le  roi  sur  la  route  de 
Ncuilly.  comparurent  devant  la  cour  d'assises.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  des  républicains,  mais 
non  des  assassins,  et,  reconnus  coupables,  ils 
furent  condamnés,  Charles  Chaveau  à  dix  années 
de  détention,  lluillery  et  Huber  à  cinq  années, 
Gabriel  Ch.iveau  à  quatre  aimées,  et  Husson  à 
liois  anni-es  de  la  même  peine. 

Un  eût  pu   supposer  que   ces  condamnations 


sévères  mettraii'iil  un  Irrnic  aux  altenlals  contre 
lavi(Mlu  roi,  il  n'eu  l'ut  rien.  Le  iijuin,  à  six  heures 
et  demie  du  soir,  comme  la  voilure  de  Louis- 
l'hilippe  sortait  du  guichet  des  Tuileries  et  tour- 
nait le  guichet  du  Pont-Royal,  un  jeune  homme 
nomme  Alibaud.  armé  d'un  fu-il-canne  tira  pres- 
qu'à  bout  poitant  sur  Louis-P!iili|i[)e.  Personne 
ne  fut  atteint,  .\liliaud  arrèti'  chercha  à  se  frap- 
per d'un  poignard,  mais  il  fut  désarmé  et  écrouè 
à  la  Conciergciie,  dans  le  cachot  précédemment 
occupé  par  Fieschi. 

Son  procès  commença  le  8  juillet.  Louis  \U- 
baud,  néà  Nimes,avait  vingt-six  ans;  il  fut  défendu 
par  M-  Charles  Ledru  et,  après  le  plaidoyer  de 
son  défenseur,  il  prit  la  parole  pour  faire  l'éloge 
du  régicide.  Le  président  se  hâta  de  lui  imposer 
silence. 

Il  fut  condamné  à  la  peine  des  parricides  le  'J, 
et  exécuté  le  H.  Il  fut  conduit  au  supplice  en 
chemise,  nu-pieds  et  la  tête  couverte  d'un  voile 
noir.  Il  monta  bravement  sur  l'échafaud,  qui  se 
dressa  encore  le  4  août  suivant,  [)our  l'exécution 
du  nommé  Benito  Pereira  condamné  à  mort  le 
.31  mai  précédent,  pour  avoir  assassiné  ral)bé 
Feier. 

Le  22  juillet  eut  lieu  un  duel  célèbre  entre 
lieux  journalistes  très  en  vue,  Armand  Carrel  et 
l-Jmile  de  Girardin.  Ce  duel  fut  funeste  à  Armand 
Carrel  qui  reçut  de  son  adversaire  une  balle  dans 
l'aine;  il  fut  transporté  chez  lui  et  dans  la  nuit 
(lu  23  au  2i  juillet  son  état  inspira  de  graves 
inipiii'ludi's  Dans  la  matinée  du  24  il  expira;  les 
funérailles  se  firent  à  Saint-Mandé  et  tous  les 
écrivains  de  la  presse  indépendante  y  assistèrent. 

Les  condamnations  contre  les  journaux  se  suc- 
cédaient ra[iidemont.  Le  iXalional,  avait  rendu 
compte  du  procès  Alibaud  dans  des  termes  qui 
furent  relevés  par  le  parquet;  le  journal  fut  con- 
damné, ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  reproduit 
l'article. 

Le  tiibunal  de  police  correctionnelle  était  sai-i 
depuis  longtemps  d'une  affaire  politique  :  plu- 
sieurs individus  étaient  accusés  d'avoir  fabriqué  de 
la  poudre  de  guerre.  Le  tribunal  les  condamna  au 
nombre  de  39  dont  Blanqui,  Barbes,  Lisbonne  etc., 
à  des  peines  graduées. 

Le  6  septembre,  le  roi  signa  des  ordonnances 
qui  constituaient  un  nouveau  ministère;  il  se 
trouva  composé  de  MM.  Mole,  président  du  con- 
seil; Persil,  ministre  de  la  Justice;  Gasparin,  de 
l'Intérieur;  de  Rosamel,  de  la  Marine;  Duchàtcl, 
des  Finances  et  Guizotde  l'Instruction  publiiiuc. 
(juelques  jours  pi  us  tard,  ceniinislèrefutcomidété 
par  la  nominalion  du  lieutenant  gémirai  Bernard 
à  la  Guerre,  et  de  M.  Martin  fdu  Nord)  au  Com- 
merce et  aux  Travaux  publics. 

En  décrivant  plus  haut  la  place  de  la  Concorde, 
nous  avons  parlT'  de  l'obélisque  qui  la  décore;  son 
érection  qui  eut  lieu  le  2.')  octobre  183G,  (et  non 
décembre,  comme  une  eneur  d'impression  nous 
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l'a  fait  dire,  tom.  III,  page  234,)  fut  une  véritable 
fête  populaire. 

Cet  obélisque,  qui  élait  arrivé  à  Paris  en  dé- 
renibrc  1833,  demeura  près  de  trois  années  cou- 
ché le  long  du  quai  de  la  Conférence;  enfin  le  23 
octobre  1836,  dès  le  malin,  plusde  deux  cent  mille 
spectateurs  répandus  sur  la  place  de  la  Concorde, 
à  toutes  les  issues,  sur  les  terrasses  des  Tuileries. 
dans  l'avenue  des  Champs-Elysées,  attendaient 
avec  une  avide  curiosité,  l'érection  du  mono- 
lithe. 

Depuis  huit  jours  elle  était  annoncée  et  il 
semblait  que  toute  la  population  parisienne  vou- 
lût y  assister.  Le  temps  était  sombre,  mais  sans 
apparence  de  pluie. 

On  avait  préparé  un  viaduc  de  maçonnerie 
dont  le  point  culminant  se  trouvait  à  la  hauteur 
précise  de  la  dernière  assise  du  piédestal,  et  qui 
aboutissait  à  l'embarcadère  du  quai. 

Avant  de  procéder  à  la  grande  manœuvre,  on 
plaça  dans  une  cavité  creusée  au  centre  de  Tacro- 
tère,  une  boite  de  cèdre  contenant  des  monnaies 
d'or  et  d'argent  ayant  cours,  plus  deux  médailles 
à  l'effigie  du  roi  et  portant  cette  inscription  : 
«  Sous  le  règne  de  Louis-PhilippeP"',  roi  des  Fran- 
çais, M.  deGasparin  étant  ministre  de  l'intérieur, 
l'obélisque  de  Luxor  a  été  élevé  sur  un  piédestal 
le  23  octobre  1836,  par  les  soins  de  M.  Apolli- 
naire Le  Bas,  ingénieur  de  la  marine  ». 

A  onze  heures  et  demie,  les  artilleurs  com- 
mencèrent au  son  du  clairon,  leur  marche  circu- 
laire et  cadencée,  alors  la  pointe  de  l'aiguille 
quitta  le  ber,  s'éleva  progressivement  et  décrivit 
un  grand  arc  ascendant,  tandis  que  le  chevalet 
de  vertical  qu'il  était,  s'inclinait  peu  à  peu  du 
côté  de  la  puissance  et  décrivit  un  arc  contraire 
à  celui  de  l'obélisque.  Le  tourillon  de  la  base 
roula  sur  lui-même  d'une  façon  presqu'impercep- 
tible  en  faisant  jaillir  le  suif,  et  même  la  sciure  de 
bois  à  travers  ses  gerçures,  tant  était  grande  la 
compression  qu'il  éprouvait  dans  son  encastre- 
ment. 

«  A  m^idi,  le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  se 
montrèrent  à  l'hôtel  du  ministère  de  la  marine  et 
vinrent  se  placer  au  balcon  qui  avait  été  riche- 
ment décoré  et  disposé  pour  les  recevoir.  Des 
vivats  saluèrent  leur  arrivée.  Pendant  cet  inter- 
valle, le  monolithe  avait  parcouru  un  arc  d'envi- 
ron 38°.  11  était  tout  près  du  point  où  la  pression 
exercée  sur  la  charnière  et  dont  l'intensité  avait 
augmenté  graduellement  avec  l'inclinaison  du 
monolithe,  allait  atteindre  son  maximum  pour 
diminuer  ensuite,  en  raison  de  l'arc  décrit  par  le 
centre  de  gravité. 

«  Monté  sur  l'acrotère,  dit  M.  Le  Bas,  d'où  je 
pouvais  suivre  de  l'œil  toutes  les  manœuvres, 
j'éprouvais,  depuis  quelques  secondes,  un  mouve- 
ment de  trépidation  que  j'attribuai  d'abord  à  une 
illusion  causée  par  le  déplacement  des  objets  en- 
vironnants; mais,  à  cet  instant  précis,  le  mouve- 


ment vibratoire  devint  assez  prononcé  pour  me 
donner  la  certitude  qu'il  était  produit  par  l'ébran- 
lement du  bloc  sur  lequel  j'étais  placé.  Celle  dé- 
couverte n'était  rien  moins  que  rassurante,  lors- 
qu'un craquement,  causé  parle  resserrement  des 
bois  se  fit  entendre.  Aussitôt,  je  donnai  le  signal 
d'arrêter  afin  de  chercher  la  cause  de  ce  bruit  et 
d'examiner  une  à  une  toutes  les  parties  du  point 
d'appui. 

—  Rien  n'a  bougé,  s'écrie  M.  Lepage  inspecteur 
des  travaux,  vous  pouvez  continuer. 

«  Tout  était,  en  effet,  en  bon  ordre,  seulement, 
la  tension  de  deux  moises  était  si  considérable, 
qu'elles  résonnaient  au  plus  petit  choc  comme 
une  corde  de  violon...  Un  adent  s'était  incrusté 
de  3  millimètres  sur  la  traverse  du  bas,  les  bou- 
lons commençaient  à  se  tordre,  enfin  la  compres- 
sion se  manifestait  sur  toutes  les  surfaces  en 
contact,  à  tel  point  que  du  bois  debout  avait  pé- 
nétré de  3  millimètres  dans  du  bois  debout;  c'est 
à  ne  pas  le  croire.  Dans  cet  état,  si  le  point  fixe 
avait  cédé,  ou  plutôt  si  les  liens  qui  retenaient  l'a- 
crotèrc  dans  une  position  invariable  s'étaient  bri- 
ses, l'obélisque,  le  chevalet,  la  moitié  du  piédes- 
tal et  tout  le  système  auraient  été  lancés  par 
violence  du  côté  de  la  Madeleine.  » 

Les  spectateurs  eussent  alors  payé  cher  leur 
curiosité,  mais  il  n'en  fut  rien. 

L'opération  s'acheva  très  heureusement  en 
moins  de  trois  heures,  et  l'énorme  masse,  haute  de 
22  mètres  83  cent,  et  pesant  250,000  kilog.  se 
plaça  lentement  et  sans  secousses  sur  son  piédes- 
tal de  granit. 

Le  bruit  se  répandit  que  pendant  tout  le  travail 
et  tandis  que  les  cables  qui  soulevaient  l'obélisque 
se  tordaient  jusqu'à  presque  se  rompre,  M.  Le 
Bas  s'était  placé  juste  au-dessous  du  monolithe 
en  mouvement,  de  sorte  que  s'il  s'était  trompé 
dans  l'un  de  ses  calculs,  il  aurait  été  tué  net  par 
sa  chute  ;  il  ne  voulait  pas  survivre  à  un  accident 
considéré  par  lui  comme  un  déshonneur. 

Une  immense  acclamation  se  fit  entendre  lors- 
qu'on vit  l'obélisque  debout  et  ce  fut  un  véritable 
jour  de  fête  pour  les  Parisiens  qui  terminèrent  la 
journée  en  se  répandant  dans  les  lieux  publics. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  le  prince  Louis- 
Napoléon  fit  son  échauffourée  de  Strasbourg;  on 
l'amena  à  Paris  le  20  novembre,  mais  il  n'y  passa 
que  deux  heures  ;  le  préfet  de  police  le  fit  remon- 
ter en  voiture  et  partir  pour  l'étranger.  «  Les  ré- 
publicains, dit  M.  Louis  Blanc,  qui  l'auraient 
poursuivi  et  abattu  peut-être  au  sein  de  la  victoire, 
protégèrent  noblement  sa  défaite  et  demandèrent 
respect  pour  son  malheur.  » 

En  butte  à  des  guet-apens,  cerné,  traqué  à 
toutes  les  issues  de  son  palais  par  des  scélérats, 
Louis-Philippe  en  était  réduit  à  ne  plus  oser  sortir 
des  Tuileries. 

Une  nouvelle  tentative  d'assassinat,  dirigée 
contre  sa  personne,  vint  encore  effrayer  Paris,  le 


PAlilS   A    TUAVEUS   LliS    SIÈCLES 


Le  parloir  à  la  Roquette. 


27  décembre,  comme  il  se  rendait  au  palais  Bour- 
bon, pourTouverlui-e  de  la  session,  un  sieur  Meu- 
nier âgé  de  vingl-lrois  ans,  tira  sur  lui  sans  l'at- 
teindre. 

Il  fut  arrêté  et  déclara  n'avoir  aucun  complice 
et  n'avoir  été  porté  à  se  faire  assassin  que  par  la 
haine  qu'il  portail  à  la  famille  d'Oilcans. 

Louis-Philippe  continua  son  chemin  et,  arrive 
au  Palais-Bourbon,  prononça  le  discours  d'ouver- 
ture. 

L'enquête  se  (il  immédiatement  et  la  cour  des 
pairs  fut  saisie  de  l'allaire;  elle  rendit  son  arrêt  le 
23  avril  1837,  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que  Meunier  est  convaincu  d'avoir, 
le  27  décembre  183G,  par  l'emploi  d'une  arme 
à  feu,  commis  un  attentat  contre  la  personne  et 
la  vie  du  roi,  condamne  Meunier  (Pierre-François) 
à  la  peine  des  parricides,  ordonne  qu'il  sera  con- 
duit sur  le  lieu  de  ruxcculion  en  chemise,  nu- 
pieds  et  la  tète  couverte  d'un  voile  noir,  qu'il 
sera  expo.sé  sur  l'écliafaud  pendant  qu'un  huis- 
sier fera  au  peuple  lecture  de  l'arrêt  de  condam- 
nation, et  qu'il  sera  immédialcmenl  mis  à  mort, 
etc.  » 

Deux  personnes  qui  avaient  été  arrêtées  comme 
complices  de  Meunier,  Ch.-Al.  Lavaux  et  H.  La- 
caze  furent  acquittées,  les  débats  n'ayant  pas  dé- 
montré que  ces  individus  fussent  coupables. 

Meunier  ne  fut  pas  exécuté;  sa  peine  fut  com- 
muée. 

La  passerelle  de  Gonstantine,  qui  unissait  la 
Liv.  24G.  —  3»  volume. 


pointe  orientale  de  l'île  Saint-Louis,  au  quai  de  la 
rive  gauche,  fut  conslruile  en  1836,  par  l'ingé- 
nieur Surville;  elle  était  en  fil  de  fer,  et  fut  livrée 
à  la  circulation  en  janvier  1838.  Elle  se  compo- 
sait d'une  travée  de  102  mètres  et  de  deux  demi- 
travées  de  23  mètres;  une  estacade  en  bois  con- 
struite au  nord  du  pont,  avec  laquelle  elle  formait 
un  angle  presque  droit,  établissait  communica- 
tion entre  la  rive  gauche  de  la  Seine,  l'ile  Saint- 
Louis  et  le  quai  Henri  IV.  Le  nom  de  Conslantinr 
lui  fui  donné  pour  consacrer  le  souvenir  du  fait 
d'armes  de  la  prise  de  Conslanline  par  l'armée 
française,  le  13  octobre  1837. 

Ce  fut  un  M.  de  Beaumont  qui,  par  acte  du  IS 
janvier  1836,  se  rendit  concessionnaire  des  deux 
passerelles  à  établir, celle  de  Gonstantine  et  celle 
de  Damieltc,  qui,  bàtic  à  la  même  époque  aussi, 
par  l'ingénieur  Surville,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, se  trouvait  située  entre  le  quai  des  Gélcs- 
tins  et  le  quai  d'Anjou.  Ces  deux  passerelles 
avaient  coûté  380,000  francs. 

Elles  ont  disparu  pour  faire  place  au  pont 
Sully. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  18  mai's 
1836,  MM.  Dumouslier,  Laurent  et  Grassal  obtin- 
rent l'autorisation  d'ouvrir,  sur  des  terrains  leur 
appartenant,  trois  rues  dans  le  voisinage  de  la 
barrière  de  l'Etoile,  et  qui  furent  nonmiées  rue 
des  Bassins,  rue  Pauquet  et  rue  Newton. 

L'avenue  qui  se  trouve  en  face  l'hùpilal  Saint- 
Louis,  fut  aussi   ouverte  en  1836,  sous  le  nom 
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d'avenue  de  l'hôpilal  Siiiiit-l.miis  ;  mais, en  1843, 
elle  fui  appelée  avenue  Riclierand,  du  nom  d'un 
chirurgien  en  chef  de  cet  hApilal,  mort  en  1840. 

La  rue  Sainle-Opportune  date  aussi  de  1836. 
Elle  fut  ouverte  en  vertu  d'une  ordonnance 
ro.yale  du  30  mai,  qui  avait  décrété  la  création 
d'une  rue  pour  communiquer  de  la  rue  de  la 
Ferronnerie  à  celle  des  Fourreurs,  dans  l'axe  de 
la  fontaine  des  Innocents.  Elle  tire  son  nom  de 
l'emplacement  de  l'ancienne  église  Sainte-Oppor- 
lune. 

Enfin,  une  ordonnance  royale  du  14  décembre 
1836,  autorisa  les  sieurs  Borniche  et  drapez  à  ou- 
vrir une  nouvelle  rue  entre  la  rue  Bleue  et  la  rue 
Richer,  qui  fut  nommée  rue  de  Trévise,  en  mé- 
moire du  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise, 
victime  de  la  machine  infernale  de  Fieschi. 

Les  premiers  mois  de  1837  se  passèrent  sans 
incidents  importants;  cependant  le  15  avril,  le 
ministère  fut  de  nouveau  changé.  M.  Mole  eut  la 
présidence  du  conseil  et  les  affaires  extérieures, 
ÀI.Barthe,  la  justice  et  les  cultes;  M.  de  Montali- 
vet,  l'intérieur;  M.  de  Salvandy,  l'instruction 
publique;  M.  Lacave-Laplagne,  les  finances. 
M.  Martin  (du  Nord),  conserva  les  travaux  pu- 
blics et  M.  de  Rosamel,  la  marine. 

Le  -4  juin,  les  Parisiens  attendaient  avec  impa- 
tience l'arrivée  du  duc  d'Orléans  qui,  le  30  mai, 
avait  épousé  à  Fontainebleau  la  princesse  Hélène, 
de  Mecklembourg-Scliweiin  et  rentrait  avec  elle 
à  Paris.  L'entrée  des  jeunes  époux  fut  une  véri- 
table fête  publique  à  Paris  :  une  foule  immense 
s'était  répandue  sur  le  parcours  du  cortège,  indi- 
qué par  une  haie  de  soldats,  et  des  acclamations 
retentirent  lorsqu'on  vit  les  voitures;  la  beauté  du 
teint  de  la  jeune  princesse,  la  couleur  blonde 
de  ses  cheveux,  son  maintien  modeste  charmè- 
rent les  regards. 

Les  Tuileries  étaient  en  fête...  mais,  écoutons 
M"""  de  Girardin  qui  dit  à  ce  propos,  dans  ses 
Lettres  parisiennes  :  «  La  grande  allée  du  jardin 
est  devant  nous.  A  droite,  trois  rangs  de  gardes 
nationaux,  à  gauche  trois  rangs  de  troupes  de 
ligne.  Derrière  eux  ,  la  foule  élégante  et  bril- 
lant de  mille  couleurs...  pour  encadrer  le  ta- 
bleau. Les  deux  terrasses  couvertes  de  monde,  et 
puis  de  grands  arbres  partout;  baissez  les  yeux 
et  admirez  ces  parterres,  ces  innombrables  touf- 
fes de  lilas  :  tous  ont  fleuri  le  même  jour!  Quel 
parfum  1  quel  beau  temps  I  Le  due  d'Orléans  est  à 
cheval  auprès  de  la  voiture  de  la  reine.  M'""  la 
duchesse  d'Orléans  est  une  jolie  Parisienne,  une 
femme  comme  nous  les  aimons,  nous  qui  faisons 
consister  la  beauté  du  visage  dans  la  grâce  de  la 
physionomie,  la  beauté  de  la  taille  dans  la  grâce 
de  la  tournure,  j 

Les  fêtes  données  à  l'occasion  de  ce  mariage 
comportaient  l'inauguration  du  musée  de  Ver- 
sailles, et  le,  10  juin,  la  route  de  Paris  à  Versailles 
étaient  sillonnée  de  gens  qui  se  rendaient  à  l'an- 


cienne résidence  des  rois  et  de  promeneurs  qui 
s'amusaient  à  les  voir  passer. 

Le  14  juin,  l'attaipie  simulée  de  la  ciladcllc 
d'Anvers  avait  attiré  devant  l'Ecole  militaire  une 
foule  si  énorme,  que  leChanip  de  Mars,  malgré  son 
immensité,  se  trouva  trop  petit  pour  la  contenir; 
il  faut  dire  qu'à  cette  époque,  le  Glianqi  de  Mars 
était  encore  entouré  de  talus  et  de  fossés,  et  fermé 
par  des  grilles.  Tant  qu'il  s'agit  d'entrer  et  de  se 
placer,  la  chose  se  fit  sans  trop  de  difficulté, mais 
quand  les  dernières  fusées  furent  tirées,  tous  ers 
milliers  de  persoimes  se  hâtèrent  de  se  diriger 
en  même  temps  vers  les  grilles  pour  la  sortie,  et 
il  en  résulta  un  tumulte  abominable.  (In  entendit 
mêlés  à  des  cris  de  rage,  des  gémissements  la- 
mentables. Sur  quelques  points  de  la  place,  et 
dans  le  voisinage  de  certaines  issues  trop  étroites, 
la  multitude  s'était  subitement  resserrée,  entas- 
sée, amoncelée,  renversée  sur  elle-même,  et  des 
hommes  dans  la  force  de  lâge,  des  femmes,  des 
enfants,  des  vieillards,  périssaient  étouffés  misé- 
rablement. 

«  Qu'on  juge  de  la  consternation  de  Paris  ! 
((  Quiconque   n'avait  pas  autour  de  lui  tous 
ceux  qu'il  aimait  se  crut  frappé. 

(i  El,  comme  il  arrive  toujours, la  renommée  en 
exagérant  la  catastrophe, agrandissait  lesalarmcs; 
îussi,  le  gouverncmeut  s'empressa-t-il  de  faire 
publier  dans  les  journaux  les  noms  des  vic- 
times. » 

Et  il  y  en  avait  un  cei  tain  nombre,  sans  parler 
de  ceux  qui,  contusionnés,  éclopcs,  avaient  pu 
sortir  de  la  presse  et  rentrer  chez  eux,  heureux 
d'en  être  quittes  pour  quelque  membre  foulé,  ses 
habits  déchirés  et  sa  bourse  disparue. 

Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  les  grilles  du 
Champ  de  Mars  furent  enlevées  et  qu'on  nivela 
les  talus. 

Des  secours  furent  distribués  par  ordre  du  duc 
d'Orléans  aux  familles  des  victimes,  et  le  bal  qui 
devait  être  ofTert  par  la  ville  à  la  famille  royale 
le  13  juin,  fut  remis  à  la  semaine  suivante. 

Ce  fut  le  26  août  1837  que  le  premier  chemin 
de  fer  partant  de  Paris  fut  livré  à  l'exploitation. 
C'était  le  chemin  de  fer  de  Paris  au  Pecq,  et 
nombre  de  curieux  se  pressaient  sur  son  parcouis 
pour  voir  passer  le  train  :  c'était  alors  la  nou- 
veauté à  la  mode. 

Dans  la  session  de  1837,  le  gouvernement  pré- 
senta aux  Chambres  un  vaste  plan  de  chemins 
de  fer  devant  relier  la  capitale  avec  les  frontières, 
mais  ce  plan  fut  ajourné,  et  le  petit  chemin  de  fer 
du  Pecq,  ou  plutôt  de  Saint-Germain,  demeura 
une  sorte  d'essai  qui  ne  devait  pas  tarder  à  être 
adopté  partout. 

ic  Ce  serait,  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité 
M.  Joanne,  une  intéressante  et  instructive  his- 
toire que  celle  de  l'établissement  des  chemins  de 
fer  en  France,  véritable  drame  dont  le  dénoue- 
ment a  satisfait   tout  le  monde,   sauf  quelques 
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égoïstes  et  quelques  sots,  mais  dont  les  émmi- 
vantes  péripéties  resteront  de  tristns  ti'iiioigiKiLjes 
de  la  légèreté,  pour  ne  pas  dire  de  la  sottise  fran- 
çaise. » 

On  construisit  l'embarcadère  du  chemin  de  fer 
de  Saint-Germain  sur  la  place  de  rEiiropo;  il  fut 
reporté  rue  Saiut-Lazare,  après  la  concession  du 
chemin  de  fer  de  Versailles.  L'ouverture  succes- 
sive des  lignes  de  Paris  au  Havre,  à  Cherbourg, 
à  Dieppe,  etc.,  des  tronçons  de  chemins  de  fer 
qui  desservirent  le  bois  de  Boulogne,  Argenteuil, 
elc  ,  nécessita  des  agrandissements  considérables. 

Ce  fut  alors  que,  pour  faciliter  le  service  de  ces 
voies,  on  jeta  un  pont  sur  la  place  de  l'Curope, 
au  sortir  de  laquelle  le  train  se  fraye  un  chemin 
à  travers  le  quartier  des  Batignolles,  et  c'est 
partie  en  tranchée,  partie  en  tunnel,  qu'il  peut 
gagner  la  plaine  de  Cliehy  et  atteindre  les  bords 
de  la  Seine. 

L'embarcadère  de  la  rue  Saint-Lazare  a  la 
forme  d'un  triangle  tronqué  à  son  sommet.  Sous 
les  deux  corps  de  b.'\timents  latéraux  régnent  des 
galeries  couvertes  qui  conduisent  les  piétons 
au  vestibule  élevé  de  treize  marches  au-dessus  du 
niveau  de  la  cour  d'entrée. 

«  En  face  de  l'escalier  principal,  lisons-nous 
dans  Pa7u's  illustré,  qui  aboutit  à  une  salle  des  pas 
perdus  commune  aux  diverses  lignes,  sont  les 
bureaux  de  distribution  des  billets  pour  Saint- 
Germain  (et  la  ligne  du  Nord);  dans  une  galerie 
placée  à  droite,  du  côté  de  la  rue  d'Amsterdam 
et  parallèlement  à  celle-ci,  se  trouvent  ceux  des 
chemins  de  fer  de  Normandie,  ainsi  que  les  salles 
d'enregistrement  des  bagages.  Enfin,  on  monte  à 
gauche,  dans  le  vestibule,  à  une  immen.se  salle 
où  se  délivrent  les  billets  pour  les  chemins  de  fer 
de  banlieue  et  la  ligne  de  ceinture.  » 

Depuis  bien  des  années,  le  public  se  plaint  de 
l'insuffisance  de  la  gare  de  l'Ouest;  le  percement 
de  la  rue  de  Rome  l'a  dégagée  d'un  côté,  mais  du 
côté  de  la  rue  d'Amsterdam  elle  est  impraticable, 
des  embarras  de  voitures  y  sont  fréquents,  et  on 
attend  avec  impatience  le  moment  où  la  rue 
d'.\msterdam,  démolie  sur  sa  droite,  depuis  la 
rue  Saint-Lazare  jusqu'à  la  rue  de  Londres,  sera 
fondue  avec  le  passage  Tivoli,  ce  qui  donnerait 
le  débouché  nécessaire  aux  sorties  de  la  gare  mé- 
nagées sur  la  rue  d'Amsterdam. 

En  1837,  on  songea  à  réédilicr  la  prison  de  la 
garde  nationale  Une  soi'te  de  grange,  s'élevant 
entre  deux  mur»  et  située  rue  de  la  Gare,  n°  92, 
derrière  le  Jardin  des  plantes,  entre  la  Seine  et 
le  chemin  de  fer  d'Orléans,  se  trouva  disposée 
pour  devenir  à  son  tour  l'hôtel  des  Haricots; 
mais  l'agi  andissement  de  la  gare  d'Orléans, 
ayant, en  186i,  nécessité  la  démolition  de  ce  der- 
nier édifice,  une  maison  de  la  rue  Boulainvilliers 
fut  à  son  tour  désignée  pour  servir  de  prison  aux 
gardes  nationaux  réfractaires  au  service. 

Ce  fut  aussi  dans  la   même  année  que  fut  ou- 


verte, dans  la  rue  de  Bourgogne,  l'église  ou  plutôt 
la  chapelle  de  Sainte-Valère  ,  qui  remplaçai! 
l'église  de  même  nom,  auparavant  située  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain;  mais  cette  chapelle 
fut  supprimée  lorsque  l'église  Sainte-Glotilde  fut 
construite,  non  loin  de  1;\. 

Quand  du  boulevard  du  Prince-Eugène  on  se 
dirige  vers  le  cimetière  du  Père-Lachaise,  par  la 
rue  de  la  Roquette,  on  arrive  bientôt  à  une  petite 
place  complantée  d'arbres. 

C'est  la  place  de  la  Roquette,  dont  le  nom  seul 
évoque  de  sinistres  souvenirs;  c'est  là  que  se 
dresse  l'échafaud,  c'est  là  que  les  grands  crimi- 
nels expient  leurs  horribles  forfaits. 

De  l'autre  côté,  à  droite,  s'élève  un  grand  mur 
rigide,  nu,  noirci  par  le  temps.  Ce  mur  sert  de 
rempart  au  dépôt  des  condamnés,  communément 
désigné  sous  le  nom  de  la  Grande-Roipiette. 

Cette  prison,  a  été  construite  eu  1837  par 
l'architecte  Gau,  pour  remplacer  la  maison  de 
Dicètre,  consacrée  tout  entière  aux  aliénés. 

M.  Léopold  Laurens  l'a  exactement  décrite 
dans  les  Grands  jours  de  ï échafaud.  Nous  lui  em- 
pruntons ce  qui  suit  : 

«  La  Roquette  est  une  prison  solide,  et  à  pre- 
mière vue,  sa  solidité  doit  exciter  la  surprise  et 
faire  naître  le  désappointement  le  plus  complet 
chez  tout  individu  qui  pourrait  concevoir  l'espé- 
rance d'un  déménagement  clandestin. 

«  Avant  d'en  sortir,  on  paye  forcément  son 
terme,  le  déménagement  à  la  cloche  de  bois  s'y 
trouve  tout  à  fait  étranger. 

«  En  effet,  figurez-vous  un  immense  carré  dont 
trois  côtés  sont  formés  par  des  murs  épais  d'un 
mètre,  ayant  plus  de  huit  mètres  de  hauteur,  et 
le  quatrième  par  un  avant-corps  de  bâtiment 
contenant,  à  droite,  un  corps  de  garde  muni  de 
tous  ses  accessoires  obligés,  créneaux,  plates- 
formes,  meurtrières  ;  à  gauche,  la  loge  du  pre- 
mier guichetier,  entre  deux  portes!...  quelles 
portes!  Dans  un  instant  nous  les  compterons  en 
en  faisant  l'anatomie  descriptive. 

«  Revenons  aux  murailles. 

«  En  dedans  du  premier  mur,  première  sépa- 
ration entre  l'homme  qui  respire  l'air  libre  et  le 
malheureux  qui,  par  sa  faute,  gémit  dans  la 
ca|itivité  ;  un  espace  de  quinze  mètres  est  par- 
couru jour  et  nuit  par  de  vigilantes  sentinelles 
dont  les  fusils  ne  sont  pas  toujours  vides;  c'est  là 
le  premier  chemin  de  ronde,  séparé  du  second 
par  des  murailles  de  même  style  et  de  même 
proportion  que  les  premières. 

«  Entre  ces  seconds  murs  et  ceux  des  batiiuiMits, 
second  chemin  de  ronde  où,  comme  dans  le  pre- 
mier, s'exerce  sans  relâche  la  vigilance  de  senti- 
nelles bien  armées.  Les  murs  de  construction, 
solidement  bâiis,  offrent  des  ouvertures,  il  est 
vrai,-  car  il  faut  que  l'air  et  la  lumière  y  pénè- 
trent; mais  l'air  qu'on  y  respire,  (pioique  très 
pur,  les  rayons  de  lumière  qui  éclairent  toutes 
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n-s  infortiino?,  tout  cM;i  passe  à  travers  un  lamis 
(le  barreaux  et  fie  grilles  de  fer  dont  l'épaisseur 
et  la  force  d'adhésion  doivent  désespérer  la  pa- 
tience et  le  courage  des  plus  avides  d'évasion,  et 
1-0  n'est  pas  peu  dire...  Oui,  ainsi  que  nous  le 
disons  plus  haut,  l'évasion  est  encore  à  l'état  de 
problème  à  la  Roquellc,  et  avouons  que  c'est 
lùfn  heureux,  car,  au  milieu  de  la  population  qui 
riiabitc,  il  y  a  des  êtres  auxquels  la  mutilation, 
l'assassinat,  le  meurtre,  ne  seraient  qu'un  jeu,  si, 
à  l'aide  même  de  ces  moyens,  ils  avaient  l'espoir 
de  reconquérir  la  jouissance  de  la  liberté. 

((  Le  lieu  le  plus  rapproché  de  la  clôture  inté- 


rieure, c'est  le  grand  préau.  Eh  bien,  retournons 
à  l'entrée  de  la  jjrison,  comptons  et  examinons 
les  portes  qui  interdisent  la  sortie  aux  di-tenus. 
«  Une  épaisse  porte  de  chêne,  secondée  par 
une  énorme  porte  de  fer,  sépare  la  voie  publique 
d'une  cour  de  service  qui  précède  l'entrée  du 
greffe. ..  Déjà  deux  portes.  On  parvient  au  vesti- 
bule i)ar  une  troisième  dont  l'épaisseur  est  de 
huit  centimètres.  Ici  s'ari'ètent  les  pas  de  ceux 
qui  n'ont  pas  le  triste  privilège  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  prison.  Triste  privilège  pour  le 
détenu,  triste  privilège  pour  l'homme  que  ses 
fonrtions    mettent   en    rapport    avec    lui;   car, 


Promenoir  cellulaire  à  la  Roquette. 


croyez-le,  la  vue  de  cette  pauvie  humanité  si  dé- 
gradée, tant  avilie,  fait  bien  mal  à  un  cœur  tant 
soit  peu  sensible,  et  le  bien  qu'on  lui  fait  n'est 
qu'une  faible  compensation  de  toutes  les  angois- 
ses qu'enfante  le  spectacle  de  ses  hideuses  misè- 
res ;  mais  continuons  de  compter  les  portes. 

«  Trois  et  une  font  quatre,  dirons-nous,  en 
frappant  sur  l'énorme  grille  de  fer  qui  roule  sur 
ses  gonds  et  nous  laisse  toucher  la  cinquième. 
Celle-ci  est  en  bois  et  donne  entrée  sur  un  corri- 
dor de  deux  mètres  de  largeur,  puis  une  autre 
porte  semblable,  six  ;  puis  vous  voyez  le  grand 
préau  à  travers  les  énormes  barreaux  de  la  sep- 
tième. Maintenant  voulez-vous  compter  tous  les 
obstacles  qu'aurait  à  franchir  le  détenu  qui  ten- 
terait de  s'évader  de  sa  cellule?...  Comptons  : 
porte  de  fer  au  bas  de  l'escalier,  huit;  porte  de 
fer  à  l'entrée  de  la  section  des  bâtiments,  neuf; 
et  enfin,  porte  de  la  cellule,  dix...  dix  portes!... 
et  je  ne  dis  pas  comme  elles  sont  fortement  fer- 
rées, je  ne  vous  par!c  pas  des  serrures  pesant 
plus  de  dix  kilogrammes. 


«  L'évasion  est  donc  impossible,  et  ce  qui  le 
prouve  plus  que  la  description  que  l'on  vient  de 
lire,  c'est  que  le  prisonnier  le  plus  fameux  par 
ses  évasions,  B...,  a  passé  par  la  Roquette  et  il 
n'a  jamais  pu  en  sortir,  et  pourtant  cet  homme 
était  arrivé  comme  Latude,  à  sa  trenlième  éva- 
sion en  18  li. 

«  De  ce  que  nous  avons  dit,  il  faut  conclure  que, 
lorsque  les  nombreuses  portes  de  la  Roquette  se 
sont  fermées  derrière  un  condamné,  il  lui  est  ma- 
tériellement impossible  d'en  sortir,  à  moins  qu'un 
ordre  ne  les  fasse  s'ouvrir,  ce  rui  n'arrive  que 
dans  trois  circonstances  : 

«  O'ian'l  le  condamné  est  légalement  rendu  h 
la  liberté  ; 

«  Quand  il  monte  dans  la  voiture  cellulaire 
pour  se  rendre  à  une  prison  centrale  ou  aux  ports 
d'cmbarquemcntd'où  il  doit  partir  pour  Cnyenne; 

«  Enfin,  quand  sa  dernière  heure  a  frappé  et 
qu'il  est  conduit  à  l'échafaud. 

«  lIoi-s  ces  trois  cas,  portes  et  murailles  sont 
impénétrables. 
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Écoutons  à  son  loui'  M.  Maxinio  Du  Canip  : 
«  Cette  prison  est  célèbre  parmi  lesmall'aiteiirs, 
car  elle  scit  d'antichambre  à  la  guillotine;  elle 
est  établie  d'après  le  système  Anhurnien;  b-s  pri- 
sonniers, réunis  pendant  le  jonr  dans  de  grands 
ateliers,  travaillent  à  dos  (inivrcs  de  rorroimerie, 
à  des  préparations  de  cuir  et  à  iFaiiIres  métiers 
faciles  à  apprendre. 

«  En  18G8,  le  mouvîmenl  des  entrées  a  été  de 
2,020,  celui  des  sorties  de  2,324;  357  détenus 
restaient  sous  clef  au  31  décembre,  et  les  jour- 
nées dc^  travail  ont  clé  au  nondjre  de  177, 913. 
C'est  une  prison  qui  n'a  rien  de  particulier  ;  les 
cours  en  sont  larges  et  très  aérées,  et  la  discipline 
y  est  plus  sévère  (]ue  dnns  les  autres  maisons  de 


lui  un  gardii'u  et  un  soldai  du  poste  de  sa  prison 
qui  sont  relevés  de  deux  en  deux  heures.  » 

La  fenêtre  donne  sur  le  premier  chemin  de 
ronde,  et,  si  le  condamné  pouvait  regarder  par 
les  vitres,  il  verrait  (]u'une  sentinelle  surveille 
cette  baie  garnit!  de  fer  et  ouverte  dans  une  mu- 
raille en  pierres  meulières  de  deux  mètres  d'é- 
paisseur. Les  précautions  sont  bien  prises,  il  fau- 
drait l'anneau  de  Gygès  \»>nv  déjouer  une 
surveillance  si  activement  soupçonneuse. 

(^e  fut  en  l'année  1837  (pie  les  salles  d'asile, 
dont  la  première  installation,  à  Paris,  remonte 
à  1823,  reçurent  une  organisation  régulière  et 
une  existence  légale.  On  sait  que  ces  établisse- 
ments sont  ouverts  aux  enfants  dr  deux  i\  six  ans, 
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détention  du  département  de  la  Seine.  A  certain 
jour,  elle  s'anime  ;  la  grille  et  la  lourde  porte  qui 
ferment  l'entrée  s'ouvrent  pour  laisser  pénétrer 
dans  la  première  cour  un  grand  omnibus  à  qua- 
tre chevaux,  qui  vient  chercher  les  centrais  et 
les  forçats  pour  les  conduire  au  chemin  de  fer.  » 

Un  quartier  est  exclusivement  réservé  aux 
condamnés  à  mort.  «  Par  une  sorte  d'ironie  que 
sans  doute  l'architecte  n'a  pas  cherché,  ce  quar- 
tier, isolé  de  tous  les  autres,  touche  à  l'infir- 
merie. 

»  Il  y  a  au-delà  des  cours  et  derrière  des  ver- 
rous qui  défient  l'eflroction,  trois  cellules,  pro- 
pres, aérées,  fort  grandes.  Dix  pas  de  long  sur 
cinq  de  large,  une  couchette,  une  table,  deux  ou 
trois  chaises,  un  pocle  meublent  cette  chanibic 
])einte  en  jaune  et  éclairée  par  une  fenêtre  gril- 
lée, Ireillagée  et,  placée  assez  haut  pour  qu'im 
homme  ne  puisse  l'atteindre  que  très  diflicile- 
mcnt.  Gomme  à  la  Conciergerie,  le  condamné  n'a 
pas  une  minute  de  solitude,  toujours  il  a  près  de 
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qui  y  reçoivent  pendant  le  jour  les  soins  de  sur- 
veillance maternelle  que  leur  âge  réclame.  Divers 
décrets  en  ont  réglé  l'organisation. 

Le  13  février  1837,  le  ministre  de  l'Intérieur 
avait  décidé,  que  les  rues  du  Chevet-Saint- 
Landry  et  Saint-Pierre-aux-Breufs,  deviendraient 
une  seule  et  même  rue,  qui  fut  ouverte  dans  des 
conditions  de  salubrité,  bien  diffi'rentes  de  celles 
particulières  aux  rues  du  vieux  Paris,  et  bientôt, 
une  large  voie,  bien  aérée,  bordée  de  construc- 
tions modernes,  remplaça  les  deux  ruelles  étroi- 
tes où  la  circulation,  était  devenue  aussi  difficile 
que  dangereuse;  on  lui  donna  le  nom  du 
pont  d'Arcole. 

La  rue  de  Bercy-au-Marais  date  aussi  de 
1837;  elle  remplaça  l'ancienne  rue  du  Hoqueton, 
qu'on  appelait  aussi  rue  de  la  Iléale  ;  on  la 
nomme  depuis  rue  de  Bercy-Saint-Jcan;  c'est 
aujourd'iiui,  la  cdiili/iuation  de  la  rue  de  la  Ver- 
rerie. 

La  cité  Berryer,  qui  occupe  l'emplacement  de 
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l'ancien  passage  du  marclu-  d'Apuesscau,  devint 
une  cité  en  1837,  on  lui  donna  le  nom  de  l'avotat 
qui  s'illustra  par  sa  parole. 

On  trouve  encore,  dans  la  même  année,  le  ])vv- 
ccnuMit  de  la  rue  Guy-la-Brosse,  ouverte  sur  des 
terrains  provenant  de  l'ancienne  abbaje  de  Saint- 
Victor;  on  lui  donna  le  nom  du  médecin  de 
Louis  Mil.  Et  la  rue  des  Acacias,  dans  lo 
XVIII°  arrondissement. 

Ge  l'ut  en  1837  que  fut  ouvert,  dans  la  rue  de 
la  Chaussée  d'Anlin,  le  casino  Paginini,  dans 
l'hôtel  Mallet.  C'était  une  maison  de  jeu,  dans 
laquelle  on  donnait  des  concerts  et  des  bals.  1| 
n'eut  qu'une  existense  éphémère,  et  disparut  peu 
de  temps  après  sa  fondation.  Dans  le  local  qu'il 
occcupait,  fut  longtemps  établie  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  d'Orléans. 

La  rue  Meyerber  a  nécessité  sa  démolition. 

Enfin,  en  1837,  sur  les  dessins  de  M.  Lance, 
fut  construit  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
un  grand  bazar  qu'on  appela  les  galeries  du 
commerce  et  de  l'industrie,  puis,  plus  tard,  le 
palais  Bonne-Nouvelle.  Gomme  palais,  il  laisse 
à  désirer;  cependant  il  a  eu  tant  de  fortunes  di- 
verses qu'on  ne  saurait  le  chicaner  sur  son  titre. 
Le  16  janvier  1839,  le  Vaudeville,  vint  s'y  établir 
à  1^  suite  de  l'incendie  de  la  salle  qu'il  occupait 
i-ue  de  Chartres,  et  il  y  resta  jusqu'au  16  mai  18'i0. 

En  1849,  c'était  un  théâtre  dirigé  par  un  sieur 
Perruche  et  le  H  mars,  il  annonçait  pompeuse- 
ment une  pièce  de  MM.  Gourdon  de  Genouillac  et 
Jules  de  la  Guette,  le  Droit  au  travail,  qui  ne 
fit  pas  la  fortune  du  directeur,  car,  dès  le  lende- 
main de  la  première  représentation,  il  fermait 
son  théâtre  et  disparaissait  ;  la  pièce  fit  de  même. 

M'""  Gastelli  i>ril,  en  1850,  la  direction  de  ce 
théâtre,  et  y  représenta  des  tableaux  vivants  et 
des  pièces  à  spectacle  ;  M.  de  Genouillac,  désireux, 
de  tirer  une  éclatante  revanche  de  l'insuccès  du 
Di-oit  au  travail,  céda  à  la  nouvelle  directrice 
moyennant  une  forte  somme  —  60  francs  —  un 
vaudeville-pantomime  en  o  tableaux,  Hayda,  la 
perle  des  Tropiques.  M™»  Gastelli  déclara  la  pièce 
charmante,  mais  la  fit  refaire  par  un  autre  qui 
en  tira  un  divertissement  qui  fut  joué  en 
mars  1851,  sous  le  titre  :  Une  fête  au  Brésil  ;  un 
musicien  de  talent,  M.  Adolphe  de  Grool,  en  fit 
la  musique  et  le  succès  vint. 

Cependant  la  direction  ne  se  soutint  pas  liien 
longtemps. 

Un  grand  café-concert,  dirigé  par  M.  Goubert 
qui  devait  plus  tard  fonder  l'Alcazar,  occupa 
alors  le  palais  Bonne-Nouvelle,  qui  finit  par  de- 
venir un  grand  magasin  d'articles  de  ménage. 

En  1837-38,  on  vit  aussi  un  nouveau  théâtre  se 
construire  dans  la  rue  Pascal,  sous  la  direction 
de  M.  Aliart  architecte  ;  il  fut  inauguré  le  samedi 
ii  décembre  1833  ;  on  y  jouait  des  drames  et  de- 
comédies-vaudevilles.  Larousse  lui  a  consacré  un 
article  intéressant. 


«  C'est,  dit-il,  l'un  de  ceux  qui  ont  eu  à  Pari.:, 
l'existence  la  plus  accidentée,  la  plus  misérable 
el  la  plus  dillirilc.  Situé  dans  la  rue  Pascal,  en 
[ili'in  quartier  Moulletard,  placé  au  milieu  d'une 
population  pauvre,  laborieuse,  et  souH'rante,  sa 
carrière  devait  nécessairement  se  ressentir  d'un 
entourage  si  fâcheux  el  si  peu  propice.  11  faut 
noter  d'ailleurs,  comme  un  point  fort  curieux, 
que  la  salle  du  théâtre  Saint-Marcel  était 
coquette,  élégante,  spacieuse,  parfaitement  amé- 
nagée. Elle  avait  été  ouverte,  vers  la  fin  de  1838, 
par  un  directeur  dont  le  nom  est  oublié  aujour- 
d'hui et  qui  s'était  entouré  d'artistes  de  quin- 
zième ordre,  groupés  non  snns  difficulté  autour 
d'une  aussi  maigre  entrepiie.  On  jouait  un  peu 
tous  les  genres  au  théâtre  Sainl-.Marcel,  (jui  on  le 
pense  bien,  n'excitait  ni  la  jalousie,  ni  les  convoi- 
tises de  ses  confrères  de  la  capitale,  mais  on  y 
reiirésentait  surtout  le  vaudeville  et  le  drame.  Un, 
tleiix,  trois,  dix  directeurs  s'y  succédèrent  rapi- 
dement et  à  intervalles  rapprochés,  tous  aussi 
malheureux  les  uns  que  les  autres.  L'infortuné 
théâtre  passait  son  temps  à  ouvrir  et  à  fermer  ses 
|)ortes,  et  ses  non  moins  ihfortunr's  maîtres  y 
mangeaient  invariablement  le  peu  d'argent  qu'ils 
y  avaient  apporté,  ou  quittaient  la  place  en  fai- 
sant des  dupes. 

«  Enfin,  vers  1860,  on  put  croire  que  le  sort 
allait  se  lasser  de  s'acharner  ainsi  sur  un  établis- 
sement, dont  la  malchance  avait  été  jusqne-lâ  si 
,  évidente.  Un  de  nos  plus  grands  comédiens,  un 
des  plus  solides  et  des  plus  dévoués  soutiens  du 
romantisme  lors  de  sa  splendide  éclosion,  notre 
excellent  Bocage,  à  la  fois  artiste  érudil  et  lettré, 
entreprit  de  tirer  de  sa  torpeur  le  théâtre  Saint- 
Marcel.  »  11  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  pré- 
décesseurs; en  vain  il  forma  une  troupe  de  véri- 
tables artistes,  il  joua  une  comédie  de  M.  Paulin 
Niboyet,  un  opéra  inédit  de  Louis  Lacombe,  il 
attira  la  presse  à  son  théâtre,  tout  fut  inutile  :  il 
perdit,  dans  cette  malheureuse  direction,  ses  der- 
nières ressources  et,  en  1868,  le  théâtre  Saint- 
Marcel  fut  démoli. 

Le  théâtre  de  Balignolles  date  aussi  de  1838  ; 
il  fut  construit  par  les  soins  d'une  société  finan- 
cière, sur  un  terrain  appartenant  à  M.  Puteaux 
l'un  des  fondateurs. 

Le  privilège  du  théâtre  concédé  aux  frères 
Seveste,  fut  successivement  exploité  par  eux,  puis 
par  MM.  Libert  et  Gaspari  qui  s'associèrent  pour 
la  direction  commune  des  théâtres  de  BatignoUes 
et  de  Montmartre.  Ils  ne  ttirdèrent  pas  à  se  sépa- 
rer, M.  Libert  prit  Montmartre  seul,  et  M.  Gas- 
pari garda  BatignoUes. 

Il  échangea  plus  tard  cette  direction  contre 
celle  du  théâtre  Beaumarchais,  et,  en  1852, 
M.  Ghotel  devint  directeur  de  celui  de  BatignoUes 
après  la  mort  de  M.  Seveste;  il  fut  investi  per- 
sonnellement de  l'exploitation. 

Sous    la  direction  de  M.    Gaspari,   plusieurs 
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grandes  pièces  écrites  s|)écialement  pour  celle 
scène,  furent  représentées.  M.  Cholel  monta  aussi 
plusieurs  ouvraj^es  importants  inédits,  entre  au- 
tres VOriettl  grande  pièce  militaire  |)ar  M.  I^a- 
brousse;  \'/:'cole  ilcs  jjÎTes,  comédie  en  cinq  actes 
par  M.  de  Beaufurt,  qui  l'ut  depuis  directeur  du 
Vaudeville  ;  Batit/nol/es  au  pied  du  mur,  par 
-MM.  liourdon  do  Genouillac  et  Paul  .Michel,  etc. 

Nombre  d'acteurs  en  renom,  ont  l'ait  leurs  pre- 
mières armes  sur  celte  petite  scène;  nous  nous 
rappelons  Lafontaine,  Parade,  N'ertann,  Gibeau, 
Désiré,  Daubray,  Wlllinm,  Kniile  Thierry,  Las- 
souche,  Valaier,  Manstein,  Grivol.M"""  Ramelly. 
M""  Grivot,  etc. 

X  la  mort  de  M.  Chotel,  survenue  en  1873, 
M"""  Chotel  continua  l'exploitation  du  théâtre; 
la  salle  fut  entièrement  restaurée  et  c'est  aujour- 
d'hui une  entreprise  théâtrale  des  plus  heureuses 
et  des  mieux  menées. 

Epuisons  la  question  des  spectacles  puis]iir 
nous  y  sommes. 

Ce  fut  en  IS.'ÎS,  que  l'architecte  Hitlorlf  eons- 
Iruisit  aux  Champs-Elysées,  pour  le  compte  du 
colonel  Langlois,  une  vaste  rotonde  de  40  mètres 
de  diamètre  sur  lo  mètres  d'élévation.  Cet  édifice 
élégant  et  d'une  grande  solidité,  avait  la  char- 
pente du  comble  soutenue  par  des  caldeb  de  fil 
de  fer,  les  piels  étaient  retenus  à  douze  contie- 
forls  sortant  d'une  galerie  extérieure. 

Cette  rotonde  était  destinée  à  rétablissement 
d'un  panorama  dans  lequel  le  colonel  Langlois, 
exhiba  successivement  V/ncendie  de.  Moscou,  la 
Bataille  d' Eijlau,  la  /iata/'lte  des  Pijrmni'Ies.  Lors 
de  la  construction  du  palais  de  l'Iiidiistric  pour 
l'exposition  universelle  de  1855,  la  rotonde  de 
Langlois  fut  démolie;  nous  la  verrons  reparaître, 
non  loin  de  son  premier  emplacement. 

Ce  fut  le  28  avi'il  1838,  que  fui  fondée  la  Société 
des  gens  de  lettres,  par  une  quarantaine  d'écri- 
vains représentant  les  did'erents  genres  de  littéra- 
ture, et  dont  trente  et  un  étaient  encore  existants 
au  !""■  janvier:  1881  c'étaient  MM.  Altaroche,  Au- 
debrand,  Barbier,  de  Bast,  Berthet,  Bcrthoud, 
Brot,  Celliez,  Claudon,  Couailhac,  David,  Del- 
rieu,  Dùueet,  Durand,  Enaull,  Gonzalès,  Halévy, 
Hugo,  de  LabedoUière,  Legouvé,  Martin,  Mer- 
ruau,  Michiels,  Nisard,  Pyat,  RoUe,  Marco  de 
Saint-Hilaire,  Sandeau,  Second,  Thierry  et 
Tilleul. 

Depuis,  le  nombre  des  sociétaires  s'est  considé- 
rablement augmenté,  la  société  est  devenue  une 
institution  solide  et  ainsi  que  nous  le  disions 
dans  le  rapport  que  nous  fûmes  chargé  de  pré- 
senter à  l'assemblée  générale  du  11  avril  1880  : 
«  ceux  de  nos  aînés,  qui  peuvent  comparer  ce 
qu'elle  était  en  1840  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
sauront  témoigner  des  efforts  persistants  qu'elle 
n'a  cessé  de  faire  [)endant  ces  quarante  ans,  pour 
arriver  au  développement  (ju'elle  a  pris,  cl  pour 
obtenir  l'autorité  qu'elle  a  conquise  par  une  lutte 


braveinenl  engagée  et  vaillamment  soutenue,  au 
nom  du  bon  droit  contre  l'abus  et  la  routine.   » 

I^e  but  de  cette  société  est  de  s'opposer  à  la 
reproduction  illicite  des  œuvres  de  ses  membres, 
et,  pour  cela,  elle  consent  des  traités  avec  les  jour- 
naux de  France  et  de  retrang<'r  qui  leur  permet- 
tent de  les  reproduire  moj^ennant  un  |)i-ix  déter- 
miné. De  plus,  elle  assiste  ses  membres  en  toute 
occasion  et  a  formé  des  caisses  de  secours  et  de 
retraite  à  leur  intention  exclusive. 

La  SDciélé  universelle  des  sourds-muets  date 
aussi  de  1838.  Elle  fut  réorganisée  en  18(i7.  Elle 
s'occupe  de  compléter  l'instruction  des  sourds- 
muets  et  de  favoriser  le  développement  de  leur 
inlelliirence.  Elle  tient,  dinix  fois  par  semaine,  des 
com's  gratuils  et  publics. 

Le  IJ  juin  1838,  est  une  date  célèbre  à  Paris. 

Ce  fut  ce  jour-là  que  débuta  sur  la  scène  de  la 
Comédie  française  une  petite  juive  que  les  bou- 
levardiers  d'alors  connaissaient  sous  le  nom  de 
la  petite  George  et  qui  chantait  à  la  porte  des 
cafés.  Un  jour,  elle  cliantait  la  complainte  du 
JuifEvranl,  devant  le  calé  des  fiains  Chinois  en 
grelottant  île  froid,  le  musicien  Choron  la  remar- 
qua, la  complimenta  sur  sa  voix  et  la  conduisit  à 
l'Institut  de  musique  cliiétienue. 

De  là,  elle  passa  à  la  salle  Molière,  puis  au 
Conservatoire,  au  Gymnase,  et  enfin  à  la  Comédie 
française. 

Ou  la  nommait  alors  Rachul  1 

Elle  débuta  dans  Horace,  par  le  rôle  de  Camille. 

«  Le  public,  d'abord,  ne  la  comprit  pas  :  dil 
l'auteur  de  Petites  payes  d'Iiistoire,  c'était  l'in- 
connu. Elle  s'avançait  vers  lui  avec  de  simples 
balancements  de  corps,  elle  lui  parlait  avec  une 
diction  brève,  naturelle;  sa  passion  contenue  dé- 
bordait à  peine.  Le  feu  sacré,  rayonnait  à  peine 
à  travers  cette  lampe  d'albàlre;  rien  ne  lui  indi- 
quait encore  que  le  Seigneui-  avait  marqué  de  son 
divin  blason  le  front  di;  la  pauvre  fille  qui  chan- 
tait les  couplets  du  Juif-Errant. 

«  Mais  lorsque,  les  lèvres  imprégnées  de  fierté, 
de  dédain,  d'ironie,  elle  eut  commencé  l'impré- 
cation fameuse,  et  que,  lasse  d'émoli(jn  et  non 
pas  assouvie,  elle  jeta  à  Rome  la  malédiction 
sublime  : 

Moi  seule  en  être  cause  et  mourir  de  plaisir! 

la  salle  faillit  s'écrouler  sous  une  triple  salve 
d'applaudissements.  «  La  pythonisse  de  Vii'gile 
arrivait  »  Beus,  ecce  Deusl  Comme  la  tragédie 
antique,  comme  la  Mclpomène  de  Phidias,  et  de 
Zcuxis,  la  tragédienne  était  transfigurée. 

«  L'apparition  de  M"°  Raehel  était  une  contre- 
révolution.  On  revenait  au  grand  siècle  avec  ses 
chefs-d'œuvre  et  la  diction  recunimandée  par 
les  maîtres.  La  tragédienne,  simple,  logicpie,  iro- 
nique et  passionnée  tour  à  tour,  mettait  en 
action  la   morale  de  Shakespeare  :    «  Rendez, 
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disait  le  poète  anglais,  ce  discours  comme  je  l'ai 
prononcé  devant  vous  d'un  ton  facile  et  naturel.  » 
Après  la  chute  du  rideau,  l'auteur  d'Againem- 
non  entrait  au  foyer  des  artistes  s'écrianl  avec 
enthousiasme  en  jiarlant  de  la  débutante  : 

—  Elle  n'est  pas  jolie,  mais  quel  talent,  mais 
quelle  intelligence  supérieure  et  quelle  espé- 
rance! 

Le  succès  de  llachel  se  fit  d'abord  dans  les 
coulisses  du  théâtre,  dans  le  foyer  des  artistes  et 
à  l'orchestre.  La  presse  ne  s'en  mêla  que  plus 
tard,  et  M.  Jules  Janin  fit  son  éloge,  le  10  sep- 
tembre, dans  les  Débats.  Bientôt  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain  reçurent  et  applaudi- 
rent la  jeune  tragédienne  et  le  gouvernement  de 
Juillet,  qui  avait  la  prétention  d'encourager  et  de 
protéger  les  arts,  donnait  à  la  nouvelle  Hermione 
une  bibliothèque  composée  d'auteurs  classiques. 
La  dernière  représentation  qu'elle  donna  à  la 
Comédie  française  eut  lieu  le  23  juillet  1853. 
De  Rachel  à  Molière  la  transition  est  facile  : 
A  plusieurs  époques,  il  avait  été  question  d'é- 
lever à  Paris  un  monument  à  Molière;  dés  1773, 
Lo'kain  avait  proposé  aux.  comédiens  français  de 
consacrer  le  produit  d'une  de  leurs  représenta- 
tions à  l'érection  d'une  statue. 

Sous  la  Restauration,  il  fut  aussi  grandement 
question  de  faire  quelque  chose  en  ce  sens,  mais 
ces  divers  projets  furent  toujours  ajournés;  enfin, 
en  1838,  une  circonstance  imprévue  permit  de 
reprendre  avec  succès  le  projet.  Une  maison 
récemment  acquise  par  la  ville  de  Paris  venait 
d'être  abattue  rue  Richelieu,  précisément  en  face 
(le  celle  où  Molière  était  mort. 

Sur  cet  emplacement  demeuré  libre,  on  résolut 
d'ériger  une  fontaine  qui  remplacerait  celle  de  la 
rue  Traversière  et  que  surmonterait  une  statue 
de  nymphe  :  ce  fut  alors  que  M.  Régnier,  socié- 
taire de  la  Comédie  française,  pensa  qu'au  lieu 
de  cette  figure  allégorique,  dont  l'exécution  était 
confiée  à  M.  Seurre,  il  serait  mieux  d'inaugu- 
rer, à  cette  place,  la  statue  de  Molière  élevée  au 
moyen  d'une  souscription  nationale;  que  ce  se- 
rait là  un  lieu  bien  choisi,  à  raison  du  double 
voisinage  de  la  maison  où  Molière  est  mort  et  du 
Théàh'c  Français. 

Cette  idée  fut  adojitée,  les  membres  du  comité 
d'administration  de  la  Comédie  française  se  por- 
tèrent souscripteurs  à  l'unanimité,  et  dans  la 
même  séance,  il  fut  décidé  qu'on  donnerait  une 
rc[)résentation  à  bénéfice  à  laquelle  les  autres 
théâtres  royaux  seraient  appelés  à  concourir. 

Par  une  délibération  en  date  du  21  juin  1838, 
le  conseil  municipal  appliqua  à  l'érection  du  mo- 
nument consacré  à  Molière,  une  somme  de 
41,000  francs,  votée  le  16  août  1837  pour  la 
construction  d'une  fontaine  à  l'angle  de  la  rue 
Traversière.  En  outre,  un  vœu  unanime  décida 
que  la  \ille  de  Paris  souscrirait  pour  une  somme 
de  30,000  francs. 


Réalisant  alors  le  montant  des  olï'randes  obte- 
nues, la  commission  versa  une  somme  de 
10, 000  francs,  ce  qui,  avec  les  crédits  allou("s  par 
la  ville,  compléta  un  chitîre  disponible  de 
111,000  francs  suffisant  pour  commencer  les  tra- 
vaux, mais  la  dép(;nse  présumée  devait  être  de 
beaucoup  su[)érii'nre  à  cette  somme. 

Le  conseil  municipal  autorisa  le  préfet  de  la 
Seine  à  acquérir  au  nom  de  la  ville,  la  maison 
située  au  n°  41  de  la  rue  Richelieu  et  dont  la  dé- 
molition donna  toute  la  place  nécessaire. 

En  même  temps,  les  chambres  appliquèrent 
aux  frais  du  monument  un  crédit  de  100,000 
francs.  Ce  qui  permit  d'employer  environ 
37."),t)00  francs  pour  l'érection  de  la  fontaine. 

Ce  fut  l'architecte  Visconti  qui  fut  chargé  de 
son  exécution. 

Surle soubassement  s'élève  un  ordre  coi'inthien 
accouplé,  au  milieu  duquel  s'ouvre  une  niche  cir- 
culaire, portant  sur  sa  clef  une  table  de  marbre 
avec  celte  date,  1844.  Le  fronton,  dans  le  goût  de 
Mansart,  supporté  par  un  riche  entablement  dont 
la  frise  est  ornée  de  mascarons  et  de  branches  de 
laurier,  offre  à  son  centre  la  figure  assise  d'un 
génie  qui  couronne  le  poète. 

«  Les  lignes  des  faces  latérales,  dit  M,  Ley- 
nadier,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  vien- 
nent se  renouer  à  celles  de  la  façade  principale, 
qui  forme  en  quelque  sorte,  le  frontispice,  au  de- 
vant duquel  s'élève  le  piédestal  en  marbre  blanc 
portant  la  ligure  de  Molière. 

«  Cette  figure  en  bronze,  assise  dans  un  fau- 
teuil, est  l'ouvrage  de  M.  Seurre  aîné. 

«  Au-dessous  de  chaque  côte  du  piédestal,  sont 
deux  statues  en  marbre,  dues  à  M.  Pradier;  fi- 
gures allégoriques,  l'unesérieuse,  l'autre  enjouée 
et  représentant  le  double  aspect  de  la  Comédie  de 
Molière.  La  liste  chronologique  des  ouvrages  du 
poète  se  déroule  sur  des  légendes,  à  la  main  de 
ces  deux  muses. 

«  Au  bas  est  un  bassin  octogone  qui  reçoit 
l'eaujaillissante  de  trois  têtes  de  lion. 

L'inscriiition  suivante  fut  gravée  sur  le  piédes- 
tal : 

A  MOLIÈRE 

NÉ    A    PARIS 

LE    XV   JANVIER    MDCXXII 

MORT   A    PARIS 

LE     XVII     FÉVRIER     MLCLXXUI 

SOUSCRIPTION    NATIONALE 

Le  monument  fut  inauguré  le  13  janvier  1844, 
en  présence  du  corps  municipal,  des  cinq  acadé- 
mies, de  rinstitut,  des  sociétaires  de  la  Comédie 
française,  de  la  Commission  de  souscription,  des 
députés  de  la  Seine,  de  la  Commission  des  au- 
teurs dramatiques,  du  Comité  de  la  Société  des 
gens  de  lettres,  de  la  Commission  des  artistes  dra- 
matiques, etc. 
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lulérieur  de  la  chapelle  des  jeunes  détenus. 


Une  enceinte  avait  été  disposée  pour  recevoir  le 
cortège  et  une  estrade  s'élevait  en  avant  du  mo- 
nument. La  maison  où  mourut  Molière  avait  été 
tendue  en  velours  cramoisi,  rehaussé  de  glands 
et  de  crépines  d'or.  L'inscription  suivante  gravée 
sur  une  tablette  de  marbre,  était  entourée  d'une 
couronne  de  lauriers. 

MOLIÈRE   EST  MOBT   DANS   CETTE  MAISON 
LE     17    PliVRIER     1673,     A    l'âge    de    51     ANS 

De  distance  en  distance,  avaient  été  placées  des 
liannières  rehauss(''e3  d'or  et  couronnées  de  lau- 
riers, sur  lesquelles  on  lisait  les  titres  des  ou- 
vrages de  Molière. 

A  midi,  le  cortège,  parti  du  Théâtre-Français, 
arriva  devant  le  monument  qui  fut  découvert 
aussitôt,  au  bruit  des  acclamations  et  au  son  de 
l.i  musique  militaire. 

Divers  discours  furent  prononci'S.  Le  préfet  de 
la  Seine  procéda  ensuite  au  dépAt  dans  le  monu- 
ment d'une  boite  de  métal  contenant: 
Liv.  247.  —  3'  volume. 


1°  La  médaille  d'inauguration,  d'un  module  de 
36  millimètres,  ouvrage  de  M.  Cannois,  et  repré- 
sentant d'un  côté  la  tète  de  Molière,  d'après  la 
statue  du  monument,  avec  cet  exergue  :  MoLiKnE 
1622-1673;  et  de  l'autre,  la  façade  géométrale 
du  monument  avec  ces  mots  :  Inauguré  en  1844, 
Souscription  nationale. 

2°  Le  livret  historique  publié  par  la  commis- 
sion de  souscription. 

3°  Les  œuvres  de  Molière  en  un  volume. 

4°  L'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Modère. 

La  fête  de  l'inauguration  se  termina  par  le 
couronnement  de  la  statue.  Le  comte  de  Rambu- 
teau  ayant  ceint  de  lauriers  le  front  do  Molière, 
M.M.  Etienne,  Halévy,  Arago,  Taylor  et  Viennet 
déposèrent  à  ses  pieds  cinq  couronnes,  et  le  cor- 
tège revint  dans  le  même  ordre  à  la  Comédie- 
Française. 

Le  total  général  dos  frais  de  toute  soi-te,  y  com- 
pris ceux  d'inauguration,  s'élevèrent  à4o7,763  fr. 
17  cent 
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1,'exéciilion  ca|iil.ilt'  d'un  sieur  Vktor  J;ulin 
eut  lien  le  samedi,  i2l  juillet,  à  8  heures  du  ma- 
tin. Il  avait  été  coudamni'-  à  la  peine  de  ninrl. 
par  arrêt  de  la  Cour  d'assises  du  14  du  môme 
mois,  pour  avoir  assassiné  une  femme,  rue  des 
retilesEcuries. 

Il  y  eut  peu  de  monde  à  eetfe  exécution,  que 
rien  ne  signalait  à  la  curiosité  publique. 

Une  autre,  la  seconde  de  l'année,  qui  se  fit  dans 
la  matinée  du  15  décembre,  fut  aussi  solitaire.  Il 
faisait  grand  froid  et  les  amateurs  de  fortes  émo- 
tions  y  regardèrent  à  deux  fois  avant  de  courir, 
dès  huit  heures  du  matin,  au  rond-point  de  la 
barrière  Saint-Jacques,  pour  voir  couper  le  cou 
à  F.-A.  l'errin,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  typo- 
graphe de  la  rue  Transnonain,  condamné  à  mort 
pour  tentative  d'assassinat  sur  deux  femmes 
habitant  la  maison  où  son  père  était  portier. 

Ce  fut  le  premier  condamné  qui  partit  de  la  pri- 
son de  la  Roquette  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'exé- 
cution, et  le  malheureux,  transi  de  froid,  grelottait 
si  fort,  que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  ému  de 
compassion,  lui  mit  son  manteau  sur  les  épaules. 

Ce  fut  le  16  juin  que  fut  votée  à  la  Chambre 
des  députés,  la  loi  accordant  une  concession  de 
soixante-dix  ans  à  la  compagnie  Casimir  Lecomte, 
constituée  au  capital  de  40.000.000  de  fr.  pour 
l'exploitation  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

Les  premières  études  de  ce  chemin  de  fer  avaient 
été  commencées  en  1830  et,  dès  1835,  on  avait 
entrepris  les  premiers  travaux  d'une  gare  qui 
fut  élevée  par  l'architecte  Collet  et  terminée  par 
Renaud.  Cette  gare,  située  entre  la  Salpêtrière  et 
la  Seine,  occupe  une  superficie  d'environ  .50,000 
mètres,  pour  ses  bâtiments  d'arrivée  et  de  départ 
les  bureaux  d'administration,  les  cours,  les  voies 
principales  de  croisement  et  de  garage. 

Au  fur  et  à  mesure  que  des  lignes  nouvelles 
furent  ajoutées  au  parcours  primitif,  on  dut  aug- 
menter cette  gare,  beaucoup  moins  importante  à 
l'origine,  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

Les  travaux  du  chemin  ds  1er  d'Orléans  ont  été 
exécutés  par  M.  Julien,  avec  le  concours  de  MM. 
Deberne,  Thoyot  et  Mourlhon,  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées. 

Le  24  août  1838,  à  2  heuies  de  l'après-midi,  le 
comte  de  Paris,  fils  du  duc  d'Orléans,  naquit  au 
château  des  Tuileries,  au  pavillon  de  Marsan  ; 
une  foule  nombreuse  stationnait  dans  la  cour, 
devant  le  pavillon,  au  moment  où  une  salve  de 
101  coups  de  canon,  tirée  aux  Invalides,  annonça 
qu'im  prince  venait  de  naître.  Des  acclamations, 
des  vivats  se  firent  entendre,  la  nouvelle  se  ré- 
pandit vite  dans  toute  la  ville  et  au  dire  des  jour- 
naux ministériels,  des  marques  de  satisfaction 
se  produisirent  partout. 

Une  loi  de  1838  décida  la  construction  d'un 
bâtiment  spécial  pour  l'institution  des  jeunes 
aveugles.  Ce  fut  sur  le  boulevard  des  Invalides 
qu'il  fut  édifié  par  M.  Philippon,  architecte. 


On  entre,  sur  le  boulevard,  par  une  grande 
grille  élevée  entre  deux  pavillons,  et  précédant 
une  cour  dont  les  deux  côtés  sont  occufiéspar  de 
petitsjardins.  Le  fronton  qui  décore  la  façade  à 
été  sculpté  par  M.  Jouiïroy  et  représente  Valentin 
Haiiy  (fondateur  de  l'inslilution,  nous  l'avons  dit 
plus  haut)  entouré  d'un  groupe  de  jeunes  gens  et 
déjeunes  filles  aveugles.  .4u  milieu  de  la  cour  est 
élevée  sa  statue.  Les  bâtiments  forment  un  en- 
semble parfaitement  approprié  à  la  destination 
de  l'édifice. 

On  y  remarque  la  salle  d'exercices,  aussi  sonore 
((u'élégante,  présentant  deux  rangs  de  colonnes 
en  stuc  et  pouvant  contenir  un  millier  de  person- 
nes, et  la  chapelle  ornée  de  peintures  remarqua- 
bles parM.  Lehmann.  L'orgue  est  de  M.  Cavaillé- 
Coll. 

Ce  fut  à  partir  de  1843  seulement,  que  lesjeanes 
aveugles  purent  prendre  possession  de  leur  nou- 
velle demeure;  aussitôt  après,  un  nouveau  règle- 
ment fut  rédigé  ;  il  est  encore  en  usage,  sauf  quel- 
ques légères  modifications. 

L'Institution  est  administrée,  sous  l'autorité  du 
ministre  de  l'Intérieur,  par  un  Directeur  assisté 
d'une  commission  consultative.  Le  personnel  des 
employés  aux  services  administratifs  se  compose 
d'un  receveur,  d'un  économe  et  d'un  secrétaire 
de  la  direction. 

Un  aumônier  est  attaché  à  l'établissement 

Le  service  de  santé  comprend  un  médecin, 
un  médecin-adjoint,  des  médecins  consultants  et 
un  chirurgien  dentiste. 

Le  personnel  du  corps  enseignant  se  compose, 
dans  le  quartier  des  garçons,  de  treize  professeurs 
aveugles  et  de  quatre  professeurs  voyants.  Dans 
le  quartier  des  filles,  l'enseignement  est  donné, 
sous  l'autorité  d'une  institutrice,  par  cinq  dames, 
professeurs  aveugles,  une  dame  professeur  voyant 
et  deux  dames  surveillantes. 

Trois  surveillants  et  un  adjoint,  sous  les  ordres 
d'un  surveillant  en  chef,  sont  chargés  d'assurer 
l'accomplissement  fructueux  des  diverses  études 
et  du  travail  manuel  dans  le  quartier  des  gai  çms. 
L'éducation  est  presque  complètement  laissée  au 
service  de  surveillance. 

Les  élèves  sont  admis  à  titre  de  pensionnaires 
ou  de  boursiers. 

A  leur  entrée,  et  pendant  les  trois  premières 
années,  les  élèves  reçoivent  l'enseignement  pri- 
maire, lecture  et  écriture,  grammaire  et  arithmé- 
tique élémentaire,  etc.,  ils  passent  ensuite  à  la  di- 
vision supérieure  et  les  élèves  des  deux  dernières 
années  suivent  un  cours  de  législation  usuelle. 

L'enseignement  donné  est  essentiellement  pra- 
tique. 

L'Institut  d'Afrique  fut  aussi  fondé  â  Paris, 
en  1838,  dans  le  but  de  concourir  à  la  civilisa- 
tion et  à  la  colonisation  universelle  de  l'Afrique. 

Le  percement  de  la  rue  de  Rambuteau,  autorisé 
par  ordonnance  du  5  mars  1838,  fut  la  première 
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grande  voieouverteù  travers  Paris  pour  en  cli.m- 
ger  la  physionomie,  et  ce  fut  la  base  du  système 
de  transformation  à  outrance  que  devait,  vingt 
ans  plus  tard,  mettre  à  exécution  M.  Hausmaim. 

«  Exécutée  aussitôtquc  conçue,  dit  un  écrivain 
Iiumoristique,  la  rue  de  Uambuleau  s"est  élevée 
comme  par  cncbantement,  poussant  ses  maisons 
l'une  après  l'autre,  comme  des  pions  sur  un  da- 
mier; elle  s'est  avancée  du  levant  au  couchant, 
à  travers  Paris,  renversant  tout  ce  qui  lui  faisait 
obstacle,  ruelles  et  rues,  palais  et  bouges,  rognant 
par  ci,  coupjint  par  là,  maniant  la  truelle  et  le 
marteau,  édilianlel  démolissant  toutà  la  fois,  si 
bien  qu'un  beau  matin,  les  fripiers  de  la  rueSaint- 
Avoie,  les  chapeliers  qui  avaient  fait  élection  de 
domicile  à  la  rue  des  Ménétriers,  les  rogomistcs  de 
la  rue  Quincampoix,  les  bonnetiersde  larue  Saint- 
Denis  et  toute  l'honorable  corporation  des  da- 
mes de  la  halle,  virent  avec  effroi  des  gravoisqui 
tombent,  des  marteaux  qui  frappent  et  des  scies 
qui  grincent,  et  s'avancer  gravement,  résolu- 
ment, impitoyablement  cette  rue  nouvelle  et  inat- 
tendue. 

«  Ce  fut  un  coup  de  foudre,  une  désolation  gi- 
nérale  dans  le  quartier,  une  clameur  formidable.  » 

Malgré  tout,  ce  premier  moment  de  belle  indi- 
gnation passée,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
que  cette  puissante  artère  ouverte  à  la  circulation 
parisienne,  cette  large  voie  qui  relie  trois  quar- 
tiers différents,  dispensait  l'air,  l'espace  et  le 
soleil  à  une  population  qui  en  était  totalement 
privée,  et,  en  somme,  ce  furent  les  habitants  des 
quartiers  traversés  par  cette  voie  publique  qui, 
voulant  donner  au  comte  de  Rambuteau  un  té- 
moignage de  leur  reconnaissance,  demandèrent 
à  l'administration  supérieure  l'autorisation  d'ins- 
crire aux  angles  de  cette  rue,  le  nom  du  préfet 
delà  Seine.  Ce  qui  leur  fut  accorde  par  décision 
royale  du  2  novembre  IS.'iO. 

Parmi  les  autres  rues  qu'on  ouvrit  en  1838,  il 
faut  citer  la  rue  Barbet  de  Jouy,  percée  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  du  8  mai,  sur  des  ter- 
rains appartenant  à  M.  Barbet  de  Jouy. 

La  rue  de  Conslantine,  percée  on  vertu  d'une 
ordonnance  royale  du  15  .juin.  Son  nom  lui  fut 
donné  en  mémoire  de  la  prise  de  Conslantine. 

La  rue  de  Jussieu,  ouverte  sur  des  terrains 
provenant  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Victor. 
Une  décision  du  8  novembre  lui  donna  le  nom  de 
Jussieu,  en  l'honneur  du  fameux  professem*  de 
botanique. 

La  rue  de  Nemours,  ouverte  en  vertu  d'uni'  (jr- 
donnance  royale,  et  ainsi  dénommée  en  l'hon- 
neur du  duc  do  Nemours,  fils  du  roi. 

La  rue  de  Ruinford,  ouverte  sur  des  terrains 
appartenant  à  M.  Léon  de  Cliazelles.  Elle  ne  fut 
autorisée  comme  voie  publique,  que  |)ar  ordon- 
nance royale  du  22  janvier  I8i0.  Son  nom  lui 
vint  du  célèbre  physicien,  le  comte  de  Ilumford. 
Cette  rue,  qui  allait  de  la  rue  Lavoisier  à  la  rue  de 


la  Pépinière,  fut  supprimée  par  le  percement  du 
boulevard  Malcsheibes. 

La  place  Saint-Victor  fut  aussi  formée  en  1838, 
sur  des  terrains  provenant  de  l'ancienne  abbaye 
Saiut-Viclor  et  vendus  par  la  ville  de  Paris;  elle 
fut  dénommée  le  21  juin  18ii  seulement.  C'est 
aujourtlhui  la  place  de  Jussieu. 

Le  passage  du  Soleil  d'or  date  encore  de  1838; 
il  doit  son  nom  à  un  soleil  doré  placé  sur  ses 
portes.  C'est  aujourd'hui  la  galerie  de  Cher- 
bourg. 

Louis-Phili|i|ie  avait  changé  i)lusieurs  fois  ses 
ministres ,  mais  les  all'aircs  publiques  n'en 
allaient  pas  beaucoup  mieux  et  le  31  janvier 
1839,  le  roi  se  décida  h  dissoudre  la  Chambre, 
dans  l'espoir  que  h's  électeurs  se  prononceraient 
de  manière  à  dessiner  dune  manière  [dus  nette 
une  majorité  quelconque  ;  mais  ils  renvoyèrent 
à  la  Chambre  à  peu  près  les  mêmes  hommes. 

Le  31  mars,  un  ministère  purement  transitoire 
fut  nommé,  mais  une  émeute  qui  éclata  au  mois 
de  mai  vint  mettre  momentanément  trêve  à  la 
lutte  engagée  contre  lui  par  tous  les  [)artis  qui 
briguaient  sa  succession. 

11  existait  alors  une  société  secrète  dite  des  sai- 
sons, transformation  de  celle  des  familles,  qui 
conqjrcnait  1,000  à  1,200  hommes  résolus,  et 
dont  les  principaux  chefs  étaient  Barbés,  Blanqui, 
Martin  Bernard,  etc.  Ces  hommes  se  disposèrent 
à  une  prise  d'armes  qui  fut  fixée  au  12  mai,  un 
dimanche. 

A  trois  heures  et  demie,  pendant  que  les 
troupes  étaient  au  Champ  de  Mars  pour  une 
revue,  les  sectiounaires,  à  un  signal  donné,  se 
rassemblèrent  rue  Bourg-l'Ahbé  et  enfoncèrent 
le  magasin  de  l'armurier  Lepage,  se  distribuant 
les  fusils,  puis  des  cartouches  qui  avaient  été  ca- 
chées dans  des  maisons  de  dépôt.  Le  plan  que 
RIanqui  avait  fait  adopter  consistait  à  s'empari'r 
d'abord  de  la  préfecture  de  police. 

Mais,  sans  même  attendre  la  réunion  de  toutes 
les  forces  insurrectionnelles.  Barbés,  suivi  d'une 
poignée  d'hommes,  traversa  la  Seine,  attaqua  et 
emporta  le  poste  du  Palais  de  justice  commandé 
par  un  liiutenant  qui  fut  tué. 

Dans  l'intervalle,  la  préfcctuie  de  police  avait 
eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense;  en  outre,  le 
petit  nombre  des  insurgés  ne  permettait  guère 
de  tenter  une  attaque  sérieuse.  Barbes  repassa  la 
Seine  et  alla  rejoindre  à  la  [ilace  du  Chàlelet,  la 
colonne  commandée  par  Martin  Bernard,  Blan- 
qui  et  leurs  amis. 

Les  insurgés,  ainsi  réunis,  s'engagèrent  alors 
dans  les  petites  rues  environnant  l'Hôtel  de  ville, 
dont  ils  s'emparèrent  sans  coup  férir.  Barbés  lut 
une  proclamation  à  la  foule;  un  combat  assez  vif 
leur  livra  ensuite  le  poste  de  la  place  Saint  Jean 
et  la  mairie. 

Mais  le  plus  difficile  n'était  pas  de  s'emparer 
de  ces  postes  importants, il  fallait  les  conserver; 
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or,  revonu  d'un  premier  mouvement  de  stupeur, 
le  pouvoir  agit  vigoureusement.  La  ville  se  rem- 
plissait de  troupes  et  bientôt  les  insurgés  se  trou- 
vùrent  enveloppos  d'un  cercle  de  fer.  Ils  essayè- 
rent en  abandonnant  au  plus  vite  l'Hùtel  de  ville, 
de  se  rejeter  dans  les  quartiers  populeux  et  de 
soulever  le  peuple  dans  les  rues  Simon-lc-Franc, 
Beaubourg,  Transnonain,  etc.,  mais  les  ouvriers 
demeurèrent  absolument  sourds  à  la  voix  des  agi- 
tateurs, qui  parvinrent  cependant  à  élever  trois 
barricades  dans  la  rue  Grenéta,  mais  ce  fut  là  le 
b^mbeau  de  l'insurrection.  Barbes  fut  frappé  à  la 
lélo  et  la  plupart  de  ses  hommes  furent  tués  sur 
les  barricades. 


Le  lendemain,  il  y  eut  encore  cjuelques  tenta- 
tives de  rébellion  sur  plusieurs  points,  mais  elles 
furent  rapidement  répiimées. 

La  Revue  rélros/jective  a  publié,  sur  la  journée 
du  12  mai,  des  documents  fort  curieux  attribués 
à  Blanqui.  Nous  en  reproduisons  quelques  pas- 
sages, ils  feront  comprendre  le  but  de  cette  prise 
d'armes  et  les  raisons  qui  la  firent  échouer. 

i  Arriva  le  12  mai.  Voici  les  motifs  qui  nous 
engagèrent  à  agir.  En  premier  lieu,  ia  crise  mi- 
nistérielle qui  produisait  un  mécontentement 
général. 

«  Si  le  ministère  avait  été  formé  le  jeudi,  nous 
n'aurions  pas  pris  les  armes  le  dimanche;  nous 
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comptions  aussi  sur  les  souffrances  du  commerce. 
D'un  autre  côté,  les  Montagnards  menaçaient  de 
dissoudre  la  société  par  leurs  intrigues;  enfin,  il 
y  avait  parmi  les  nôtres  un  cri  général  et  irrésis- 
tible de  combat. 

o  Le  moment  était  bien  choisi,  la  bourgeoisie 
était  désaffectionnée.  Si  nous  avions  pu  tenir 
vingt-quatre  heures,  nous  regardions  le  gouver- 
nement comme  perdu.  Nous  avions  précipité 
Faction,  de  peur  que  le  ministère  ne  parût.  Nous 
étions  dans  la  nécessité  d'agir  pour  éviter  de 
nous  dissoudre.  Quant  aux  préparatifs,  nous 
avions  renoncé  à  confectionner  des  munitions  en 
masse;  nous  trouvions  plus  prudent  de  les  fabri- 
quer en  détail.  Nous  pouvions  de  cette  manière 
éviter  les  investigations  de  la  police. 

«  Le  12  mai,  des  gens  étrangers  à  la  société  se 
sont  joints  à  nous  en  assez  grand  nombre.  Un  de 
nos  motifs  d'espoir,  c'est  que  nous  regardions  la 
classe  ouvrière  comme  mécontente,  et  la  popula- 
tion en  général  comme  désaffectionnée.  La  bour- 


geoisie nous  semblait  molle  et  disposée  à  laisser 
faire.  Il  s'est  joint  à  nous  plus  de  monde  que  je 
ne  croyais.  La  plupart  des  gens  arrêtés  étaient 
étrangers  à  l'association.  Un  cinquième  à  peine 
lui  appartenait.  Sur  les  accusés  de  la  première 
catégorie,  il  n'y  avait  guère  qu'un  tiers  de  socié- 
taires. Six  cent  cinquante  hommes  environ  sont 
venus  au  rendez-vous.  Il  y  avait  toujours  en 
moyenne  de  vingt-cinq  à  trente  absents,  et  on 
peut  porter  à  deux  cents  le  nombre  de  ceux  qui 
ne  venaient  pas  pour  diverses  causes.  On  a  perdu 
un  temps  précieux  à  enfoncer  la  porte  de  Lepagc. 
C'a  été  une  des  causes  du  mauvais  succès. 

«  Nous  n'avions  pas  de  fusils  dans  la  société. 
Nous  possédions  environ  trois  mille  cartouches 
soit  de  guerre,  soit  de  chasse.  Le  plan  était  très 
simple.  Nous  comptions  nous  armer  avec  les  fusils 
de  Lepage,  marcher  sur  la  préfecture,  l'occuper, 
garder  et  barricader  les  ponts,  établir  un  espèce 
de  camp  retranché,  de  quartier  général  à  la  pré- 
fecture, faire  de  la  cité  le  centre  de  l'insurrection, 
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et  pousser  de  là  des  colonnes  dans  les  diverses 
directions.  Au  premier  moment  de  la  prise 
d'armes,  il  s'est  présenté  à  peu  près  huit  cent  cin- 
quante hommes;  deux  cent  cinquante  hommes  au 
moins  ont  quitté  pendant  les  trois  quarts  d'heure 
qu'a  duré  l'attaque  de  la  boutique  de  Lepage. 
Nous  avons  recruté  dans  la  population  un 
nombre  de  combattants  au  moins  égal  au  nôtre. 
S'il  y  avait  eu  des  armes,  il  y  aurait  eu  bien  plus 
de  combattants.  L'attaque  de  la  prélecture  a 
échoué  par  défaut  d'ordre  :  on  avait  môle  les  deux 
espèces  de  cartouches,  celles  de  guerre  et  celles 
dû  chasse;  il  s'en  est  suivi,  quand  il  a  fallu  en 
faire  usage,  beaucoup  de  désordre  et  de  trouble. 


Barbes  est  parti  de  la  rue  Quincampoix  avec 
quarante  hommes,  en  avant  du  gros  de  la  troupe, 
il  n'a  pas  été  suivi.  Après  l'attaque  du  poste  de 
riliu'loge,  il  n'a  su  (]ue  faire;  le  corps  principal 
était  resté  sur  la  place  du  Chàtclet.  Barbes  est 
venu  le  joindre  par  le  pont  au  Change.  Alors  on 
changea  de  plan.  L'atlaque  de  la  préfecture  avait 
échoué,  on  songea  à  attaquer  l'Hôtel  de  ville.  Je 
me  trouvai  sur  la  place  du  Cli;\telet;  nous  éprou- 
vions des  désertions.  La  colonne  attaqua  succes- 
sivement le  poste  de  l'Hôtel  de  ville,  la  septième 
mairie,  puis  la  sixième.  C'est  alors  qu'on  créa  des 
barricades.  La  colonne  se  sépara  et  l'adaire  fut 
|iriilue.  Au   Conservatoire,  les  chances   étaient 
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bonnes,  nous  comptions  six  ou  sept  cents  hommes 
armés.  Deux  heures  de  combat  leur  avaient  donné 
de  l'ordre  et  de  la  conflance.  Si  la  colonne  avait 
rencontré  un  régiment,  elle  l'aurait  enfoncé. 
C'est  la  vieille  habitude  des  barricades  qui  l'a 
emportée.  Elle  a  dissous  la  colonne: nos  hommes 
se  battaient  derrière  les  barricades  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  d'indifférence.  Ils  atten- 
daient chacun  à  leur  poste  sans  s'émouvoir. 

«  Il  y  a  deux  catégories  dans  le  parti  républi- 
cain ;  ceux  qui  se  battent  et  ceux  qui  ne  se  battent 
pas.  La  première  catégorie  se  compose  presqu'en- 
tièrement  d'ouvriers.  Tout  ce  qui  a  des  habits  ne 
se  bat  guère;  le  nombre  des  hommes  à  babils  qui 
se  môle  d'insurrection  est  très  petit.  La  grande 
majorité  fait  des  journaux  et  attend.  Si  le  mou- 
vement avait  réussi,  il  aurait  été,  après  le  succès, 
dirigé  par  d'autres  que  nous,  nous  le  savions 
bien;  nous  étions  convaincus  que  bien  des  gens 
se  présenteraient  après  la  victoire  et  que  nous  ne 
manquerions  pas  d'hommes  pour  prendre  le  pou- 


voir. Nous  n'avions  pas  nous-mêmes  assez  de 
notabilités;  on  n'avait  pas  désigné  d'avance  les 
membres  du  gouveinement.  Cela  se  serait  fait  de 
soi  seul.  Les  noms  connus  se  .«eraient  emparés  de 
l'autorité.  La  société  n'avait  pas  de  relations  avec 
les  gens  haut  placés.  Les  hommes  qui  passent 
pour  tête  de  colonne  se  gardent  de  tout  contact 
avec  les  hommes  d'action;  ils  leur  font  même 
une  opposition  qu'ils  n'osent  pas  rendre  vive, 
mais  nos  allures  leurdéplaisaienl  fort.  Je  n'ai  pas 
eu  de  rapport  avec  Cavaignac,  Giiinard  et  ses 
autres  amis  depuis  l'évasion  de  Sainte-Pélagie. 

«  L'organisation  a  survécu  au  12  mai.  La  ma- 
jeure partie  des  membres  de  la  société  sont  en 
liberté.  Il  y  avait,  dans  les  Familles,  beaucoup 
d'étudiants;  mais  ce  sont  de  mauvais  soldats.  » 

Le  ministère  du  31  mars  qui  avait  vaincu  l'in- 
surrection, devint  alors  définitif;  il  se  composait 
du  maréchal  Soult,  président,  et  de  MM.  Ducha- 
tel,  Schneider,  Duperré,  Teste,  Cunin-Gridaine, 
Dufaure,  Passy  et  Villemain. 
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Le  27  juin,  comparurent  devant  la  chanabre 
des  pairs  constituée  en  cour  de  justice,  Barbes, 
Marlin  Bernard,  Mialon,  Nouquès,  Mnrescal  et 
li  autres. 

Le  8  juillet,  à  G  heures,  lo  priisident  prononça 
la  clôture  des  débats.  Les  pairs  restèrent  en  déli- 
bération les  9,  10  et  11,  l'arrêt  ne  l'ut  rendu  que 
le  12. 

Il  portait  : 

«  En  ce  t|ui  concerne  Barbes....  Attendu  qu'il 
est  convaincu  d'avoir  été, dans  l'exécution  de  l'at- 
tentat ci-dessus  qualifié,  et  avec  ])réniéditation, 
l'un  des  auteurs  de  l'homicide  volontaire  commis 
sur  la  personne  du  sieur  Drouineau,  lieutenant 
au  21°  de  ligne. 

«  Condamne  Barbes  à  la  peine  de  mort.  » 

Martin  Bernard  fut  condamné  à  la  déporta- 
tion et  les  autres  accusés  à  des  peines  graduées. 
Quant  à  Blanqui  il  s'était  enfui,  mais  on  le  prit 
plus  tard. 

Le  jour  même,  le  greffier  en  chef  se  transporta 
à  la  prison  du  Luxembourg  ]jour  donner  con- 
naissance à  chacun  des  condamnés  des  disposi- 
tifs de  l'arrêt  le  concernant. 

Barbés,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'ar- 
rêt qui  le  condamnait  à  mort ,  se  contenta  de  dire. 

—  Je  m'y  attendais,  mais  je  ne  suis  pas  l'assas- 
sin du  lieutenant  Drouineau. 

Le  roi  usant  de  son  droit  constitutionnel,  et 
malgré  l'avis  du  conseil,  commua  la  peine  de 
mort  en  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Le  soulèvement  de  1839  fut  le  dernier,  en  at- 
tendant la  révolution  de  18i8;  les  travailleurs 
commençaient  à  se  lasser  de  tous  ces  coups  de 
main  sans  autre  résultat  que  celui  de  les  faire 
tuer  sur  les  barricades. 

Nous  avons  dit  que  la  prise  d'armes  avait  été 
commandée  par  la  société  secrète  des  Saisons; 
Blanqui  va  nous  donner  quelques  renseignements 
sur  l'organisation  de  cette  société  : 

«  Dans  les  Saisons,  tout  était  ouvrier.  Les  Fa- 
milles avaient  de  nombreux  rapports  avec  l'ar- 
mée ;  les  Saisons  n'en  avaient  pas.  On  avait 
reconnu  que  c'était  un  abus  :  on  n'a  jamais, dans 
l'armée,  que  des  hommes  isolés.  Ils  ne  peuvent 
pas  venir  au  rendez-vous  du  combat  en  uniforme. 
S'ils  sont  un  peu  nombreux  ils  compromettent. 
Ces  affiliations  ne  servent  à  rien  ;  le  soldat,  dans 
les  rangs,  est  obligé  de  faire  comme  ses  cama- 
rades. Il  faut  compter  sur  les  sympathies  répu- 
blicaines dans  l'armée  pour  le  cas  d'événements  ; 
mais  c'est  une  faute  d'y  recruter  pour  les  sociétés 
secrètes. 

«  Nous  n'avions  pas  non  plus  de  i-apportsavec 
les  départements,  cela  nous  semblait  tout  à  fait 
inutile.  Le  mouvement  du  12  mai  n'a  été  décidé 
que  huit  jours  avant  d'éclater. 

«  Il  y  avait  dans  l'ancienne  Société  dix  Saisons, 
et  par  conséquent  dix  Printemps.  Plusieurs  Sai- 
sons ont  été  disloquées  après  le  12  mai. 


u  1^' groupe  :  Pour  chef  Geoffroy,  cambicur. 
—  Geoffroy  a  été  accusé  de  rapports  avec  la  po- 
lice, menacé  de  jugement  et  abandonné.  Son 
délacbcment  a  été  dijlruil  ;  il  était  de  cinquante- 
six  à  cin(iiiante-seiit  hommes. 

«  2°  gioujje  :  dit  des  cambreur.-^,  dissous  après 
le  12  mai. 

«  3°  groupe  :  Des  charpentiers,  dissous  égale- 
ment à  la  suite  de  mai  :  Soixante  hommes,  quinze 
à  vingt  reversés  dans  d'autres  groupes.  Le  cliel' 
nommé  llildebert  a  disparu. 

((  4°  groupe  :  Des  tailleurs.  —  Il  survit.  Pour 
chef  Avon.  Soixante-quinze  à  quatre-vingts  hom- 
mes. 

«  5"  groupe  :  Celui  que  commandait  Nethé,  tué 
en  mai.  Il  commandait  à  quatre-vingt-dix  hom- 
mes. Dissous  à  la  suite  de  mai.  Sur  les  trois 
Juillet  de  ce  groupe,  deux  que  l'on  nommait  An- 
toine et  Joseph  se  sont  retirés. 

«6' groupe  :  Mélange  de  gens  de  toute  sorte 
du  faubourg  Saint-Germain,  quartier  Mazarine  ; 
commandé  par  un  portier  nommé  Jean,  homme 
d'anarchie  et  de  désorganisation,  qui  a  amené  la 
dissolution  du  groupe. 

•.<  7°  groupe  :  De  cordonniers  et  de  tailleurs. — 
Dissous.  Le  chef  est  à  Sainte-Pélagie  ;  il  ne  s'est 
pas  battu  en  mai. 

«  8°  groupe  :  Des  cuisiniers. — Trente  à  trente- 
cinq  hommes,  très  braves.  II  a  pour  chef  Go- 
rat. 

«  9^  groupe  :  Les  serruriers.  — ^  Vingt  hommes, 
gens  criards,  insoumis,  raisonneurs.  Pour  chef, 
Ghery. 

«  lO®  groupe  :  Les  chapeliers.  —  Ils  avaient 
pour  chef  Ferrari  qui  a  été  tué  en  mai.  Il  avait 
quatre-vingts  hommes  ;  aujourd'hui, il  en  a  cent. 
H  a  pour  chef  Deschamps.  C'était  en  juillet  avant 
le  12  mai.  » 

Une  décision  royale  du  29  avril  183G  avait  ins- 
titué une  Commission  de  défense  du  royaume. 
Un  des  premiers  soins  de  cette  Commission  fut 
d'examiner  s'il  y  avait  lieu  d'augmenter  les 
moyens  de  défense  et  de  sécurité  de  Paris.  «  Après 
de  longues  délibérations,  elle  fut  d'avis  qu'en 
raison  de  la  grande  importance  de  la  capitale, 
il  était  nécessaire  de  la  fortifier,  suivant  le  double 
système  adopté  pour  les  grands  dépôts  de  la  ma- 
rine ;  qu'en  conséquence,  on  devait  établir  à  la 
fois  une  enceinte  continue  autour  de  la  Cité  et  au 
loin,  des  ouvrages  avancés;  que  l'enceinte  conti- 
nue devait  être  pourvue  de  faces  et  de  flancs  terras- 
sés dont  l'artillerie  battrait  les  approches  et 
éclairerait  le  terrain  en  avant,  autant  que  le  per- 
metti'aient  les  localités  ;  qu'il  était  indispensable 
que  le  profil  de  cette  enceinte  la  mit  nou  seule- 
ment à  l'abri  d'une  escalade,  mais  encore  en  état 
de  résister  à  des  batteries  ennemies  qui  s'établi- 
raient momentanément  entre  les  ouvrages  avan- 
cés ;  que  ces  ouvrages, éta.'it  destinés  <à  favoriser  la 
défense  active  et  à  résister  à  des  attaques  regu- 
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lières.'appuj'ées  par  la  grosse  artillerie,  devaienl 
être  orgrinisi's  di;  manière  à  pouvoir  soutenir,  au 
besoin,  un  sirgc  en  rt'gle.  » 

Le  Conseil  des  minislres  di'liliéra  sur  ces  bases 
et  le  19  septembre  1839,  il  arrêta  qu'il  serait  éta- 
bli, autour  de  Paris,  une  enceinte  continue  et  des 
ouvrages  avancés  casemates.  Dode  de  la  Rrune- 
rie  fut  nommé  directeur  supérieur  des  travaux 
pciur  lesquels  des  ordonnance?  ouvrirent  des  cré- 
dits jusqu'à  concurrence  de  13  millions. 

Enfin, le  12  décembre  1840,  le  maréchal  Soull, 
président  du  Conseil  et  ministre  de  la  guerre,  vint 
demander  à  la  r.hambre  des  déiuili's  d'afl'eeler 
une  somme  de  140  millions  à  l'enceinte  et  aux 
forts  détachés  de  Paris.  Le  1<"  août  1841,  la  loi 
était  votée. 

Voici  quel  fut  le  projet  qui  fut  exécuté;  autour 
de  Paris,  une  enceinte  continue  et  terrassée  de 
10  mètres  au  moins  d'élévation  d'escarpement, 
bastionnée  avec  fossé  en  avant  et  glacis  couvrant 
le  mur  d'escarpe  des  coups  éloignés  de  l'artille- 
rie ennemie. 

L'enceinte  a  quatre-vingt-quatorze  fronts  de 
développement.  Vingt-six  bastions  sont  sur  la 
rive  gauche.  Commençant  ;i  l'extrémité  occiden- 
tale du  parc  de  Bercy,  l'enceinte  s'étend  en  ligne 
droite  jusqu'à  Gentilly.  Là,  après  s'être  contour- 
née en  une  espèce  de  fer  à  cheval,  elle  reprend 
une  direction  rectiligne  jusqu'à  Montrouge,  fait 
un  coude  et.  enfermant  .\usterlitz,  le  petit  Gen- 
tilly, le  petit  Montrouge,  Vaugirai'(l  et  Grenelle, 
elle  va  tout  dmit  aboutir  à  la  Seine,  en  face  le 
milieu  du  Point-du-Jour. 

A  mille  mètres  plus  en  aval  cnvii'on,  l'enceinte 
de  la  rive  droite  reprend.  Elle  entoure  le  Point- 
du-Jour,  longe  le  Rois  de  Boulogne  jusqu'à  Sa- 
blonville,  forme  un  rentrant  à  la  Porte  Maillot; 
donnant  ensuite  passage  au  Chemin  de  la  Révolte, 
elle  s'infléchit  jusqu'au  milieu  de  l'angle  formé 
par  l'avenue  de  Cliehy  et  l'avenue  de  Saint-Oiien  ; 
à  ce  point,  elle  se  dirige  en  ligne  droite  jusqu'au 
canal  de  Saint-Denis  et  elle  tourne  au  Sud-Est  ; 
aux  Prés-Sain t-Gervais,  deux  des  fronts  repren- 
nent la  direction  de  l'Ouest  à  l'Est,  mais  elle  la 
quitte  à  la  hauteur  de  Romainville  pourdescendre 
en  ligne  droite  jusqu'à  Saint-Mandc  ;  alors  elle 
fait  im  coude  et  va  finira  la  Seine,  juste  en  face  du 
point  où  commence  l'enceinte  de  la  rive  gauche. 

Les  forts  sont  au  nombre  de  seize  autour  de 
Paris. 

L'enreinte  foi-lifiée  présente  un  développement 
de  39  kilomètres,  proti'gée  par  un  large  fossé  et 
divisée,  nous  l'avons  dit,  en  94  bastions. 

Les  remparts  furent  construits  en  meulière 
et  en  pierre  de  taille,  les  bastions  devaient  exiger 
un  armement  de  658  canons. 

En  18G0,  le  mur  d'octroi  ayant  été  démoli, 
l'enceinte  fortifiée  est  devenue  la  limite  de  la  ca- 
pitale. 

Les  passages  ménagés  dans  cette  enceinte  pour 


l'entrée  et  pour  la  sortie  sdnl  au  nombre  de  52. 
Dix-sept  portes  corre-ipondent  à  des  grandes 
routes, ce  sont  celles  deCharenton,  deVinccnnes, 
de  Bagnolet,  de  Romainville.  d'.MIemagne,  delà 
Villettc,  de  la  Chapellc-Sainl-Denis,  de  Saiut- 
Ouen,  de  Cherbourg,  de  Saint-Cloud,  de  Ver- 
sailles, de  Chevreuse,  de  T(udoiise.  d'Antibcs,  de 
Choisy,  d'Ivry  et  de  Râle. 

Vingt-trois  barrières  correspundent  à  des 
routes  départementales  ce  sont  celles  :  de  Beixy, 
de  Neuilly,  de  Picpus,  de  Saint-Mandé,  de  Mon- 
tnniil,  de  Ménilmontant,  des  Prés-Saint-Gervais, 
du  canal  de  l'Ourcq,  du  canal  Saint-Denis,  d'Au- 
bervilliers,  de  Clignancourt,  de  (ioureelles,  de 
Villiers,  de  la  Révolte,  du  Roule,  du  Point-du- 
Jour,  de  Sèvres,  d'Issy,  de  la  Plaine,  de  Plaisance, 
de  Montrouge,  d'Arcucil,  de  Bicètre. 

Douze  poternes  correspondent  à  des  chemins 
vicinaux.  Ce  sont  celles  de  Montempoivrc,  de 
Paulin,  des  I^oissonniers,  de  Montmartre,  de  Cli 
chy,  de  Levallois,  d'Auteuil,  de  Billancourt, 
de  Javel,  de  Vanves,  de  Gentilly,  de  bièvrc. 

Comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  E.  de  La- 
biHlollièrc  dans  son  Nouceau  Paris:  «  Dans  ces  dé- 
nominations, on  chercherait  vainement  un  sys- 
tème général.  Que  viennent  l'aire  là  Antibes, 
Toulouse  et  Bàle,  à  côté  de  la  Villettc  cl  de  Saint- 
Ouen?  Chaque  porte,  chaque  barrière  ou  poterne, 
aurait  dii,  ce  nous  semble,  indiquerla  localité  la 
plus  rapprochée  ou  la  plus  lointaine  à  laquelle 
on  puisse  atteindre  en  suivant  la  route.  Si  l'on 
avait  voulu  établir  des  distinctions,  on  aurait  pu 
donner  à  chaque  porte  le  nom  de  la  ville  de 
France,  la  plus  éloignée  dans  celle  direction  ; 
à  chaque  barrière,  le  nom  du  chef-lieu  le  plus 
rapproché,  à  chaque  poterne,  le  nom  du  village 
le  plus  voisin.  » 

La  guerre  de  1870  a  démontré  le  peu  d'ulilitc 
des  fortifications  actuelles  et  le  Comité  de  dé- 
fense a  été  chargé  d'examiner  un  projet  relatif  à 
la  construction  de  nouveaux  ouvrages  extérieurs; 
le  26  mars  1874,  la  Chambre  des  députés  a  ac- 
cepté ce  projet  sur  les  conclusions  du  Comité,  et 
tout  fait  espérer  que  si  une  nouvelle  guerre  sur- 
venait, Paris  pourrait  être  mieux  défendu  qu'il 
l'a  été  par  ses  fortifications  actuelles. 

Une  exposition  des  produits  de  l'industrie  f'ran- 
eut  lieu  en  1839;  elle  dura  deux  mois;  3,281  expo- 
sants y  prirent  part. 

Une  ordonnance  roj'ale  du  10  septembre  or- 
donna que  les  bureaux  du  ministère  des  travaux 
publics  seraient  établis  dans  la  rue  Saint-Domi- 
nique-S.iinl-Germain,  dans  li's  bâtiments  de  l'hô- 
tel Mole  ou  plutôt  de  Roquelaure,  car  c'est  sous 
ce  dernier  nom  qu'il  est  plus  connu.    . 

Cette  immense  construction  remonte  à  l'an- 
née 1722.  Elle  fut  élevée  par  l'architecte  Lassu- 
rance  pour  le  compte  du  maréchal  Antoine  de 
Roquelaure,  qui  le  laissa,  à  sa  mort,  à  ses  deux 
tilles,  les  princesses  de  Léon  et  de  Pont. 
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Ces  dernières  le  vendirent  au  président  MoIé, 
de  la  famille  duquel  il  sortit  pour  passer  succes- 
sivement dans  celles  de  Lesdiguières,  de  Béthune- 
Sully  et  de  Desmaisons. 

Après  la  Révolution,  il  devint  la  propriété  de 
l'arclii-chancelier  Cambacérès ,  puis  celle  du 
maréchal  Kellcrmann,  duc  de  Valmy.  Sous  le 
Consulat,  on  y  installa  le  conseil  d'Etat,  en  atten- 
dant la  construction  du  palais  du  quai  d'Orsay. 

A  son  origine,  l'hôtel  Roquelaure  possédait  un 
grand  parterre,  une  pièce  d'eau,  de  nombreux 
carrés  de  verdure,  des  palissades,  des  bosquets 
en  miniature  et  une  très  belle  orangerie.  Sa  cour 
était  une  des  belles  de  Paris.  La  porte  cochère 
était  décorée  d'un  ordre  de  colonnes  doriques 
accouplées,  surmontées  d'un  entablement  régu- 
lier que  couronnaient  des  trophées  et  les  armes 
de  la  maison  de  Roquelaure. 

Cette  résidence  princière  ne  fut  payée  par  le 
président  Mole,  en  1740,  que  460,000  livres, 
Cambacérès  et  Kellermann  l'eurent  à  bien  meil- 
leur compte,  cela  va  sans  dire.  En  l'affectant  à 
un  grand  service  public,  l'État  y  a  fait  exécuter 
des  travaux  considérables  qui  en  ont  beaucoup 
augmenté  l'importance  et  la  valeur. 

Le  tracé  du  boulevard  Saint-Germain,  qui,  à 
partir  de  cet  endroit,  se  dirige  obliquement  vers 
le  pont  de  la  Concorde,  entraîna  la  démolition 
d'un  hôtel  du  temps  de  Louis  XI,  qu'on  avait 
surnommé  le  Petit  Roquelaure,  ainsi  que  de  l'aile 
droite  du  ministère.  Les  travaux  qui  s'effectuèrent 
en  1880,  eurent  pour  but  de  relier  les  nouveaux 
bâtiments  aux  anciens. 

Ces  importants  travaux  de  réfection  ont  été 
complétés  par  d'autres  qui  agrandirent  considéra- 
blement les  différents  locaux  occupés  par  le  mi- 
nistère. 

Ce  fut  aussi  cette  année-là  que  fut  construite  la 
maison  dorée  au  coin  de  la  rue  Laffitte  ;  la  façade 
n'est  pas  précisément  monumentale,  mais  on  ad- 
mire les  consoles,  les  archivoltes  sculptées  et  les 
frises  sur  lesquelles  le  ciseau  de  Klagmann  a  fait 
courir  des  bêtes  fauves  entre  des  taillis  délicate- 
ment fouillés. 

Le  transfert  de  l'hôtel  Bullion  ou  plutôt  de  la 
salle  publique  des  ventes  mobilières,  qui  portait 
le  nom  et  qui  occupait  un  hôtel  de  la  rue  des 
Jeûneurs,  à  la  place  de  la  Bourse,  se  fit  en  1839, 
les  ventes  aux  enchères  se  firent  là,  jusqu'à  ce 
qu'en  1838,  l'hôtel  de  la  rue  Drouot  fut  spécia- 
lement bâti  pour  devenir  l'Hôtel  des  ventes. 

L'hôtel  de  la  place  de  la  Bourse  devint  alors  le 
siège  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris. 

Terminons  ce  rapide  aperçu  de  l'année  1839 
par  les  voies  publiques  qui  furent  ouvertes  pen- 
dant sa  durée. 

La  démohtion  des  maisons  formant  le  côté 
gauche  de  la  rue  des  Quenouilles  et  le  côté  droit 
de  celle  des  Fuseaux,  laissa  un  terrain  vague  qui, 
le  30  mai  1839,  fut  nommé  place  Bertin-Poirée  ;  - 


elle  a  disparu  par  suite  de  l'alignement  du  quai. 

La  rue  Boursault,  qui  allait  dr>  la  rue  Pii-'allo  à 
la  rue  Blanche,  fut  ouverte  en  vertu  d'une  ordon- 
nance royale  du  25  février  1839,  sur  des  terrains 
appartenant  à  M.  Boursault.  Une  rue  du  même 
nom  existant  dans  le  17^  arrondissement,  après 
18G0,  la  rue  Boursault  perdit  son  appellation  et 
devint  la  continuation  de  la  rue  de  La  Bruyère. 

La  rue  neuve  du  Delta  ouverte  sur  des  terrains 
upartenant  à  M.  Poirier;  elle  ne  fut  jamais  re- 
connue comme  rue. 

La  rue  GrefTulhe  ouverte  en  vertu  d'une  ordon- 
nance du  2  février,  portant  autorisation  en  faveur 
des  comtes  de  Ségur  et  Greffulhe.  Ce  fut  le  14  no- 
vembre de  la  même  année  que  le  nom  de  Gref- 
fulhe lui  fut  officiellement  donné. 

La  place  du  collège  Louis-le-Grand  fut  formée 
en  1839,  et  substituée  à  une  partie  de  la  rue  des 
Poirées;  c'est  aujourd'hui  la  rue  Gerson. 

Le  passage  Puteaux,  formé  par  M.  Puteaux 
rue  de  l'Arcade. 

La  place  de  Richelieu  formée  sur  l'emplace- 
ment disposé  pour  recevoir  un  monument  expia- 
toire destiné  à  rappeler  le  souvenir  de  l'assassi- 
nat du  duc  de  Berry.  Cette  place  fut  originaire- 
ment ornée  d'une  plantation  de  deux  rangs 
d'arbres  et  d'une  fontaine  dont  nous  avons  parlé  ; 
peu  de  temps  après  qu'elle  fut  formée  on  l'appela 
place  Louvois  ;  elle  est  aujourd'hui  ornée  d'un 
square  entouré  de  grilles  dont  l'inauguration  eut 
lieu  le  15  août  1859.  ' 

La  rue  neuve  de  Clichy,  formée  sur  des  ter- 
rains appartenant  à  MM.  Lehr  et  Singer;  elle 
prit  son  nom  de  la  rue  de  Clichy  au  haut  de  la- 
quelle elle  est  située.  On  l'a  appelée  depuis  1852 
rue  de  Parme. 

La  rue  d'Alger-Saint-Denis,  dans  le  XVIII«  ar- 
rondissement, et  la  rue  de  la  Goutte-d'Or,  aussi 
à  Montmartre,  elle  dut  son  nom  à  une  enseigne 
de  marchaud  de  vin. 

Celui  qui  aurait  voulu  pénétrer  à  Notre-Dame, 
le  9  janvier  1840,  aurait  dû  se  lever  de  grand 
matin.  Dès  l'aube,  une  foule  compacte  avait  en- 
vahi le  parvis,  les  rues  adjacentes,  les  ponts  et 
les  quais  des  deux  rives.  Le  bourdon  de  Notre- 
Dame  faisait  entendre  un  glas  large,  profond, 
immense,  auquel  répondaient  les  cloches  de  la 
grande  ville. 

L'archevêque  de  Paris,  Hyacinthe  de  Quélen, 
était  mort  le  31  décembre  1839,  à  neuf  heures 
trois  quarts. 

Donc,  le  9  janvier,  à  onze  heures  précises,  le 
cortège,  conduisant  à  sa  dernière  demeure  le  122« 
successeur  de  saint  Denis,  déboucha  sur  la  place 
du  Parvis.  La  garde  municipale  faisait  la  haie. 
Des  dépulations  de  l'Académie  française  et  du 
Conseil  municipal  suivaient  le  char,  précédant  un 
clergé  nombreux  et  sept  cents  orphelins  du  cho- 
léra. On  remarquait  ensuite  le  préfet  de  la  Seine, 
Chateaubriand,    le    marquis  de    Clermont-Ton- 
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nerre,  le  duc  Decazes,  le  prince  de  Beauffremont, 
Anatole  et  Louis  de  Montesquiou,  le  comte  de 
Maistre,  Lamartine,  Kergoriay,  Brissac,  Dreux- 
Brézé,  le. duc  de  Luxembourg,  de  Montmorency 
et  dePérigord,  Berryer,  Lacordaire,  Dupanloup. 
Le  deuil  était  conduit  par  le  vicomte  de  Quélen, 
le  comte  Raoul  de  Quélen  et  le  marquis  du  Bou- 
chet. 

Entouré  de  douze  évêques,  dont  l'un,  l'évèque 
«le  Chartres,  présidait  la  funèbre  cérémonie,  Au- 
guste AfTre,  coadjuteur  nommé  de  Strasbourg, 
reçut  le  corps,  qui  lut,  à  deux  heures,  descendu 
dans  le  caveau  où  reposent  M^  de  Juigné,  le 
cardinal  du  Belloy  et  le  cardinal  de  Périgord.  Le 
chant  du  libéra  me,  entonné  dans  la  crypte,  monta 
Liv,  248.  —  5'  volume. 


sous  les  hautes  ogives  comme  un  dernier  souffle, 
comme  un  dernier  murmure.  La  foule  s'écoula 
émue. 

Ce  fut  M»'  Aiïre  qui  lui  succéda. 

11  restait  une  seconde  catégorie  de  gens  com- 
promis dans  l'insiirreclion  du  12  mai  à  juger  le 
13. janvier;  la  plupart  dos  accusés  furent  con- 
damnés à  des  peines  qui  varièrent  selon  leur  de- 
gré de  culpabilité. 

«  L'insurrectiou  du  12  mai,  a  dit  l'auteur  de 
V Histoire  de  dix  ans,  peut  être  jugée  sévèrement. 
Elle  troubla  d'une  manière  imprévue  et  coupable 
le  repos  de  la  cité.  Elle  éclatait  si  prématuré- 
ment, que  le  peuple  qui  soufTrait,  la  regardait 
passer    sans  y  prendre   part.   Il  est    manifeste 
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qu'elle  ne  répondait  nia  ces  colères géni^rales,  ni 
à  ce  vaste  besoin  de  résistance  qui  seuls  h'f^i- 
limcnt  les  entreprises  de  courage.  » 

Le  13  janvier,  eut  lieu  aussi  une  grande  inaiii- 
feslalion  réformiste  de  la  garde  nationale. 

Le  ~29  février,  on  monta  l'cchafaud  sur  la  place 
Saint-Jacques,  pour  l'exécution  d'un  sieur  Louis 
Augustin  Lobei-,  dit  Dordoit,  condamné  à  mort 
par  arrêt  de  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  du  22 
du  même  mois,  pour  tentative  d'assassiunl  et  de 
vol,  rue  du  29  juillcît. 

Il  y  eut  fort  peu  de  spectateurs. 

Un  changement  de  ministère  vint  encore  ap]ie- 
1er  l'attention  des  Parisiens  sur  la  politique.  Il 
faut  dire  que  la  grosse  question  à  l'ordre  du  jour 
était  la  dotation  du  duc  de  Nemours  ;  le  gouver- 
nement demandait- pour  lui  une  rente  annuelle 
de  rSOO.OOO  francs,  sans  compter  300,0t)0  francs 
pour  les  frais  do  son  mariage  avec  la  princesse 
Mcloire  de  Saxe-Cobourg,  et  nombre  de  gens 
pensaient  que  c'était  au  roi  de  doter  ses  enfants 
et  non  au  pays;  toujours  est-il  que,  le  20  février, 
la  Chambre  rejeta  le  projet  de  dotation. 

Le  ministère  dut  se  retirer. 

Le  I'"''  mars,  un  autre  fut  composé,  et  le  public 
apprit  bientôt  que  M.  Thiers  était  président  du 
Conseil,  et  que  les  autres  ministres  étaient 
MM.  de  Rémusat,  Despans-Gubières,  vice-amiral 
Roussin,  Pelet  (de  la  Lozère),  Vivien,  Jaubert, 
Gonin  et  Cousin. 

Ce  ministère  était  formé  dans  des  circonstances 
difficiles;  à  part  les  questions  extérieures  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  il  avait  à  comp- 
ter avec  celle  de  la  réforme  électorale  qui  agitait 
les  esprits  et  qui  prit  bientôt  une  telle  importance, 
que,  dans  une  revue  de  la  garde  nationale  passée 
par  le  roi,  celui-ci  avait  été  accueilli  par  les  cris 
de  :  Vive  la  réforme  ! 

Le  12  mai,  M.  de  Rémusat,  ministre  de  l'Inté- 
rieur, présenta  à  la  Chambre  des  députés  un  pro- 
jet de  loi  tendant  à  obtenir  un  crédit  s[ii'cial  d'un 
million  jionr  la  translalion  des  restes  morlels  de 
l'empereur  Napoléon  à  l'église  des  Invalides,  et 
pour  la  construction  de  son  tombeau. 

Ce  projet  de  loi  fut  envoyé  à  l'examen  d'une  com- 
mission composée  du  maréchal  Clausel,  des  géné- 
raux Schneider,  Subervie,  Durieu,  Bachehi,  etc.  La 
commission  conclut  à  l'acceptation  du  projet,  et, 
le  23  mai,  le  maréchal  Clausel,  rapporteur,  pro- 
posa l'élévation  du  crédit  à  deux  millions  pour 
l'érection  d'une  statue  équestre  de  l'empereur. 

La  Chambre  repoussa  d'abord  cette  élévation 
du  crédit;  il  s'ensuivit  une  assez  vive  polémique 
dans  la  presse,  puis  après  de  nombreux  débats, 
le  ministère  donna  des  ordres  pour  que  le  projet 
de  loi,  tel  que  l'avait  voté  la  Chambre,  reçût  son 
exécution. 

Ce  fut  le  1"  août  1840  que  se  fonda  dans  le 
17°  arrondissement  (alors  la  commune  de  Bali- 
gnollcs),  la  société  dite  de  l'Abeille  prévoyante, 


où  l'on  fut  admis  de  vingt  et  un  à  quarante  et  un 
ans,  moyennant  une  somme  lixée  par  les  l.arifs, 
et  dont  les  membres  limités  au  nombre  de  deux 
cents  separlagentles  revenus  ann\iels  d'un  capital 
placé  à  la  caisse  d'épargne  ou  en  rentes  sur  l'État. 

Au  mois  d'août  se  passa  un  événement  consi- 
dérable :  le  6,  à  deux  heures  du  matin,  un  petit 
paquebot  anglais  avait  amené  sur  le  rivage  fran- 
çais, à  Vimcreux,  prés  de  Boulogne,  le  prince 
Louis-Nanoléon  accompagné  de  quelques  com- 
phccs;  mais  à  Boulogne,  la  tentative  de  soulève- 
ment qu'ils  opérèrent  échoua,  et  les  conjurés,  ar- 
rêtés, furent  amenés  à  Paris  où  il*  furent  jugés 
])ar  la  Cour  des  pairs. 

Cinquante-trois  arrestations  avaient  été  faites. 

Par  arrêt  de  la  Cour  des  pairs  du  6  octobre,  le 
prince  Louis-Napoléon  qui  avait  été  défendu  par 
la  voix  éloquente  de  M"  Berryer,  assisté  de 
M^  Marie,  fut  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle, ses  compagnons  à  des  peines  diverses  sui- 
vant l'importance  de  chacun  et  la  part  qu'il  avait 
prise  au  complot. 

«  Le  petit  chapeau,  l'épée  d'Auslerlitz,  l'aigle 
apprivoisé,  dit  M.  Taxile  Delord,  servirent  de 
point  de  mire  aux  plaisanteries  des  petits  jour- 
naux. ))  En  effet,  la  tentative  avortée  du  prince 
Louis-Napoléon  avait  excité  plus  de  curiosité  et 
de  railleries  que  d'émotion. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  des  coa- 
litions d'ouvriers  avaient  formé  sur  deux  points 
de  la  capitale  des  attroupements  assez  mena- 
çants pour  nécessiter  l'emploi  de  la  force  armée, 
et,  le  13  octobre,  une  nouvelle  tentative  d'assas- 
sinat était  dirigée  contre  le  roi. 

Ce  jour  là,  vers  six  heures  du  soir,  Louis-Phi- 
lippe retournait  de  Paris  à  Saint-Cloud  avec  la 
reine  et  madame  Adelaide  ;  la  voiture  du  roi  sui- 
vant le  quai  des  Tuileries,  était  arrivée  en  face 
du  poste  du  Lion,  à  l'angle  de  la  terrasse;  les 
hommes  de  garde  étaient  en  bataille  devant  le 
poste,  et  le  roi  s'inclinait  pour  saluer,  lorsqu'une 
forte  détonation  se  fit  entendre. 

Elle  provenait  d'un  coup  de  feu  tiré  de  der- 
rière le  poteau  d'éclairage  et  dirigé  sur  le  roi. 
Personne  n'avait  été  atteint  dans  la  voiture 
royale  ;  des  projectiles  avaient  seulement  touché 
les  ressorts  et  les  roues,  et  blessé  légèrement 
deux  valets  de  pied  montés  derrière,  ainsi  qu'un 
garde  national  à  cheval,  placé  à  la  portière  de 
droite. 

Un  scieur  de  pierre,  travaillant  près  du  pont 
de  la  Concorde,  avait  été  renversé  par  la  chute  de 
sa  scie,  qu'une  balle  était  venue  frapjicr  dans  sa 
traverse  supérieure. 

Sur  l'ordre  du  roi,  les  voitures  se  remirent  en 
marche. 

Cependant,  h  la  place  d'où  le  coup  venait  de 
partir,  était  resté,  imnudjile  et  comme  stupéfié, 
un  homme  dont  la  main  gauche  était  mutilée, 
dont  le  sang  coulait  avec  abondance  ;  les  débris 
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d'une  carabine  étaient  à  ses  pieds;  l'aniii;  dont 
il  venait  de  faire  iisaf^e  avait  érlalé,  et  le  coup 
presque  tout  entier  s'était  retourné  contre  lui. 
Un  grenadier,  courut  aussitôt  vers  l'assassin. 

—  Malheureux  I  s'écria-t-il,  vous  venez  de  tii'er 
sur  le  roi. 

—  Oui.  n>un  citoyen,  iéiMinili(-il .  ipic  nir  veux- 
tu  ? 

Pour  toute  réponse,  on  l'urréta  au  plus  vite, 
on  le  fouilla  et  on  trouva  sur  lui  deux  pistolets 
chargés  à  balles  et  garnis  de  leurs  capsules,  un 
poignard,  une  brochure  intitulée  :  Histoire  de  la 
conspiration  du  général  Motel ,  un  manuscrit  ayant 
pour  titre  les  Deroirs  de  Ihomme  vraiment  moral, 
une  somme  de  3  fr.70,  etc. 

Il  manifesta  le  regret  de  n'avoir  pas  pu  tuer  le 
roi;  interrogea  l'instant  même,  il  déclara  se  nom- 
mer linnemond  Marins  Darmés,  et  n'avoir  d'autre 
état  que  celui  de  conspirateur.  H  prétendit  n'a- 
voir pas  de  complices  et  affirma  n'appartenir  à 
aucune  société  secrète,  ajoutant  qu'il  avait  pour 
opinion  l'extermination  des  tyrans  et  la  souve- 
raineté du  peuple. 

L'état  de  Darmès,  dont  la  blessure  avait  exigé 
l'amputation  complète  de  l'index  et  celle  des 
deux  dernières  phalanges  du  troisième  et  du 
quatrième  doigt  de  la  main  gauche,  ne  permit 
pas  de  prolonger  son  interrogatoire. 

Mais,  le  lendemain,  un  commissaire  de  police 
se  rendit  à  la  chambre  que  Darmès  occupait,  rue 
de  Paradis  n°  41,  et  y  saisit,  en  même  temps  que 
de  nombreuses  reconnaissances  du  Mont-de- 
Piété,  diverses  brochures  et  des  manuscrits,  la 
plupart  de  la  main  de  Darmès,  qui  démontrè- 
rent son  al'lilialion  à  la  Société  des  communistes, 
ou  des  travailleurs  égalitaircs,  une  pièce  de  vers 
composée  par  lui  et  annonçant  que  la  race  d'Ali- 
baud  n'était  pas  éteinte,  etc. 

L'assassin  protesta  de  nouveau  contre  l'accusa- 
tion de  faire  partie  d'une  société  secrète. 

—  Je  suis  communiste  par  position,  dit-il,  et 
pas  autrement.  J'essayais  de  faire  des  prosélytes, 
j'étais  un  apôtre  ;  je  tâchais  de  moraliser  les 
hommes  qui  se  soûlent  d  qui  jouent  aux  cartes, 
je  ne  faisais  pas  d'.'iuire  pro[)agauilc. 

Les  magistrats  chargés  de  l'enquête  avaient  la 
conviction  que  Darmès  ne  disait  pas  la  vérité  ;  en 
effet,  un  jour,  en  rentrant  dans  sa  prison,  après 
un  interrogatoire  dans  lequel  il  avait  été  serré  de 
près  sur  la  question  de  complicité,  il  lui  échappa 
di'  dire  : 

—  Ils  veulent  des  martyrs,  je  ne  leur  en  four- 
nirai pas. 

Bientôt,  sur  de  nouveaux  indices,  on  arréla 
plusieurs  membres  de  la  société  secrète  des 
communistes.  C'était  Duelos,  cocher  de  cabrio- 
let (II'  remise  ;  Borel,  ouvrier  mécanicien  ;  Raca- 
rie,  ouvrier  mécanicien  ;  Periès,  dit  Champagne, 
apprèteur  détofles  ;  Bouge,  dit  le  gros  Joseph, 
ouvrier  mécanicien  ;    le   Tourangeau  ,    ouvrier 


mécanicien  ;  Belleguise,  charron  ;  Guéiet,  dit  le 
grand  Louis,  ébéniste  ;  Robert,  teintuiier;Martin, 
dit  Albert,  mécanicien  (qui  devait,  en  18iH,  de- 
venir membre  du  gouvernement  provisoire)  ; 
Considère,  garçon  de  caisse  chez  MM.  Lalfiltc. 
Ils  furent,  en  même  tempsque  Darmès,  signalés  à 
la  Cour  des  pairs,  formi'C  en  chambre  d'accusa- 
tion, et  à  la(|uelle  l'inslruction  du  procès  avait 
été  déféiée  par  ordonnance  royale  du  16  octo- 
bre 1840. 

Sur  le  rapport  de  M.  Girod  (de  l'Ain),  au  nom 
de  la  commission  des  mises  en  accusation,  fait  à 
la  Cour  des  pairs  dans  sa  séance  du  10  mai  18'il , 
et  M.  le  procureur  général  Franck-Carré  en- 
tendu, un  arrêt  de  mise  en  accusation  fut  rendu 
contre  Darmès,  Duclos  et  Considère,  comme  au- 
teurs ou  complices  de  l'altenlat  du  13  octobre, 
déclarant  qu'il  n'y  avait  lieu  de  suivre  contre 
tous  les  autres  inculpés. 

Us  comparurent  tous  trois,  le  M  octobre,  de- 
vant la  cour,  présidée  par  le  baron  Pasquier, 
chancelier. 

Le  29,  l'arrêt  fut  rendu. 

11  déclarait  acquittés  de  l'accusation  portée 
contre  eux  Duclos  et  Considère,  et  condamnait 
Darmès  à  la  peine  des  parricides. 

Darmès  avait  43  ans  ;  il  fut  exécuté  le  31. 

Comme  on  le  voit,  l'instruction  du  procès  avait 
été  longue  et  minutieuse  ;  on  était  attristé  de 
ces  tentatives  d'assassinat  si  souvent  répétées 
sur  la  personne  du  roi. 

«  Darmès,  dit  Sanson  dans  ses  Mémoires,  se 
renferma  dans  un  silence  absolu  et  montra  une 
énergie  et  une  volonté  au-dessus  de  su  condition 
(il  était  frotleur  de  son  état.)  Conduit  au  sup- 
plice, en  chemise,  nu-pieds  et  la  tête  couverte 
d'un  voile  noir  qui  n'avait  pas  servi  depuis 
Alibaud,  il  semblait  avoir  trouve  dans  les  plis  de 
son  voile  le  courage  dont  avait  fait  preuve  son 
prédécesseur.  » 

Revenons  à  l'année  1840. 

Le  9  novembre,  la  duchesse  d'Orléans  mit  ;iu 
monde  un  second  fils,  le  duc  de  Chartres. 

Les  Parisiens  accueillirent  la  nouvelle  de  la 
naissance  de  ce  nouveau  prince  avec  une  cer- 
taine indifférence  ;  cependant  la  bourgeoisie  y 
voyait  avec  plaisir  un  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir;  elle  se  disait  que,  quels  que  fussent  les 
événements  à  venir,  la  France  ne  manquerait 
pas  de  princes  appelés  à  succéder  au  roi  des 
Fi-ançais;  elle  n'aurait  que  l'embarras  du  choix. 

Nous  avons  parlé  de  l'Kgiise  française  et  de 
son  grand-prêtre,  l'abbi-  Chàtel. 

En  1840,  une  nouvelle  religion  pliilanliiropi- 
que  et  égalitaire  s'établit  à  Paris.  Cette  religion, 
fondée  sur  l'égalité  parfaite  des  deux  sexes  et 
destinée  à  fusionner  les  principes  mâle  et  fe- 
melle ,  s'appelait  l'Évadisine ,  mot  formé  des 
noms  du  premier  couple  liumain,  Eve  et  Adam  ; 
le  nom  du  grand-prètre  contenait  lui-même  les 
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doux  premières  syllabes  des  noms  génériques 
papa  et  maman,  car  il  s'appelait  le  Mapah,  17/ 
final  ne  servant  que  d'accessoire  et  d'ornement. 

L'inventeur  de  la  secte,  qui  s'appelait  Ganneau, 
était  un  sculpteur  sans  ouvrage,  et,  comme  il  ne 
pouvait  changer  d'état  civil  et  substituer  de  son 
autorité  privée  Mapah  à  Ganneau,  il  signa  <  le 
Mapah  »  ses  bulles,  ses  encycliques  et  ses  mani- 
festes, et,  dans  la  vie  ordinaire,  il  signa  :  «  celui 
qui  fut  Ganneau.  » 

Le  Mapah  n'eut  pas  seulement,  comme  on  pour- 
rait le  supposer,  quelques  imbécilespour  adeptes, 
il  eut  aussi  des  hommes  qui  n'étaient  pas  les  pre- 
miers venus,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  Fé- 
lix Pyat,  Thoré  et  Hetzel. 

Mais  il  manqua  à  celui  qui  fut  Ganneau,  ce  qui 
avait  manqué  à  Châtel:  des  espèces  sonnantes.  Il 
habitait  un  galetas,  et  le  temple  de  l'Évadisine 
était  un  pauvre  et  froid  atelier  de  l'île  Saint-Louis  : 
c'était  là  que  le  pape-sculpteur  modelait  en 
bas-reliefs  les  mystères  de  la  religion  dont  il 
était  l'inventeur  s.g.d.g.  Il  avait  symbolisé  l'an- 
drogynisme  et  déduit  toute  la  symbolique  nou- 
velle dans  une  suite  de  tables  dont  il  adressa  des 
reproductions  à  tous  les  personnages  en  vue, 
qui,  sans  respect  pour  ces  vénérables  bibelots, 
les  jetèrent  au  panier. 

Bien  que  les  agissements  de  ce  doux  mania- 
que fussent  des  plus  inoffensifs,  le  clergé  s'en 
émut  et  une  plainte  fut  déposée  au  parquet  par 
l'archevêque  de  Paris,  contre  Ganneau,  dit  le 
Mapah.  MM.  de  Belleyme  et  Zangiacomi  furent 
chargés  d'instruire  l'affaire.  Ces  magistrats  firent 
mander  devant  eux  le  fondateur  de  la  nouvelle 
religion,  et  ils  n'étaient  pas  fâchés  de  voir  en 
face  ce  fameux  novateur,  dont  l'idée  était  de 
renverser  le  catholicisme  pour  y  substituer  l'é- 
vadisme. 

Mais  ,  quand  ils  virent  apparaître  le  sieui- 
Ganneau,  vêtu  d'une  blouse,  chaussé  de  sabots  et 
coiffé  d'un  immense  feutre  gris  à  la  Bolivar,  ils 
comprirent  qu'un  procès  intenté  à  ce  bonhomme 
serait  ridicule  et  ils  le  renvoyèrent  purement  et 
simplement  à  son  atelier. 

Les  évadistes  comptaient  sur  une  persécution 
qui  eût  considérablement  fait  monter  leurs  ac- 
tions, et  Ganneau  supputait  déjà  tout  ce  que 
pouvait  lui  rapporter  d'honneur  et  de  bénéfices 
une  condamnation  à  13  jours  de  prison.  Hélas  ! 
privé  de  l'auréole  du  martyr,  Ganneau  ne  fut 
plus  qu'un  grotesque,  et  peu  à  peu  sa  religion  et 
lui  disparurent,  sans  que  personne  s'en  inquiétât. 

Tandis  que  Ganneau  fondait  une  religion  des- 
tinée à  s'évaporer  en  fumée,  un  homme  plus  pra- 
tique, M.  Mabille,  maître  de  danse;  qui  donnait 
à  l'hôtel  d'Aligre,  rue  Saint-Honoré,  d'excellentes 
leçons  à  uu  grand  nombre  d'élèves,  créait  l'éta- 
blissement chorégraphique  qui  a  illustré  son  nom. 

«  Arrivé  au  rond-point  des  Champs-Elysées,  dit 
un  écrivain  du  temps,  prenez  l'allée  des  'Veuves 


qui  s'ouvre  à  votre  gauche;  au  bout  de  trente 
l)as,  vous  apercevrez  à  votre  droite,  la  porte  illu- 
minée d'un  bal  public,  où  plissent  comme  des 
ombres,  des  femmes  sans  cavaliers;  elles  revien- 
dront pour  la  plupart  mieux  accompagnées. 
Peut-être  vous  déciderez-vous  à  prendre  le  même 
chemin  qu'elles;  vous  suivrez  alors  une  longue 
galerie  tapissée  de  plantes  grimpantes  éclairée  au 
gaz,  puis  le  jardin  s'ouvrira  devant  vous.  Au 
centre,  un  kiosque  élégant,  une  espèce  de  pavil- 
lon chinois  abrite  l'orchestre.  Cette  construction 
légère  est  entourée  à  distance  par  un  cercle  de 
palmiers  factices;  leurs  feuilles  vertes  retombent 
comme  des  panaches  et  tiennent  suspendus  des 
globes  de  gaz.  Plus  loin,  dans  le  clair  obscur, 
s'étendent  de  véritables  bosquets  et  des  arbres 
naturels  frémissent  en  ombrageant  des  tables 
près  desquelles  chacun  peut  otl'rir  le  petit  verre 
et  le  cigare  à  la  dame  éphémère  de  ses  pensées. 
Un  jeu  de  bague  toujours  en  mouvement  vous 
laisse  le  choix  du  cheval  de  bois  ou  de  la  gondole. 
Un  vaste  hangar  sert  de  refuge  au  bal  en  cas  de 
pluie  ». 

Le  jardin  Mabille  ne  tarda  pas  à  devenir  le  ren- 
dez-vous du  monde  galant  et  des  célébrités  cho- 
régraphiques achevèrent  de  le  mettre  à  la  mode; 
ce  fut  d'abord  Chicard,  l'intrépide  danseur  qui,  de 
son  véritable  nom  s'appelait  Lévèque  et  était  né- 
gociant en  cuirs,  rue  Quincampoix  ;  puis  Prit- 
chard,  dont  les  lunettes  bleues  faisaient  la  joie 
des  danseuses,  Brididi,  PaulPiston.  Naturellement 
le  côté  des  dames  n'était  pas  moins  fertile  en 
illustrations,  on  compta  Feuillede-Rose,  Rigo- 
lette,  dont  les  sauts  de  carpe  étaient  vertigineux, 
Fiisette,  dont  les  quatre  robes  de  moire  faisaient 
l'envie  des  débutantes,  Marionette,  Clara,  Cé- 
leste Mogador  qui,  plus  tard,  épousa  le  comte 
Lionel  de  Chabrillan,  Rose-pompon,  la  reine 
Pomaré  (de  son  véritable  nom  Élisa  Sergent),  qui 
fut  une  des  célébrités  parisiennes,  reçut  les  hom- 
mages des  plus  riches  per.'^onnages  de  son  temps, 
et  mourut  de  misère  six  années  plus  tard,  le  8  dé- 
cembre 1846  ,  dans  une  mansarde  de  la  rue 
d'Amsterdam. 

Nadaud  a  chanté  les  reines  de  Mabille. 

Pomaré,  Maria, 

Mogador  et  Clara, 

A  mes  yeux  enchantés 

Apparaissez,  belles  divinités  ! 

Au  reste,  Mabille  a  traversé  les  révolutions  et  a 
conservé  sa  vogue  ;  il  a  fait  toilette  et  aujourd'hui 
encore  qu'il  se  distingue  par  le  luxe  de  ses  déco- 
rations intérieures,  ce  bal-jardin  est  demeuré  «  le 
temple  de  la  chorégraphie  parisienne  ». 

Mais  venons  à  l'événement  capital  de  l'année, 
à  l'arrivée  des  cendres  de  l'empereur. 

On  peut  dire  que  jamais  cérémonie  n'avait 
produit  une  pareille  sensation.  La  presse  entière 
était  entrée  dans  le  courant  national  qui  s'était 
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développé  à  cette  occasion,  le  Messni/cr  avait 
convié  le  peuple  h  se  lever  en  masse  pnur  solen- 
niser  les  funérailles  impériales,  le  Constitutionnel, 
le  Courrier  français,  le  Temps,  la  Commune,  le 
5ièc/e  avaient  ouvert  une  souscription  nationale 
pour  les  honneurs  à  rendre  à  la  mémoire  de 
l'empereur  Napoléon. 

Au  reste,  il  n'était  pas  nécessaire  d'exhoi-ter  la 
population  parisienne  à  assister  aux  funérailles. 

C'était  un  élan  natio- 
nal. 

Lorsque,  le  8  décem- 
bre, le  cercueil  de  l'em- 
pereur arriva  au  Havre 
pourètre  transporté  par 
eau  sur  le  vapeur  /a  Nor- 
mandie, à  Courbevoie, 
les  populations  de  vingt 
lieues  à  la  ronde  accou- 
rurent pour  voir  le  cor- 
tège. 

Quant  à  Paris ,  hor- 
mis les  malades,  on 
peut  dire  que  tous  ses 
habitants  se  rendirent 
en  masse  au-devant,  et 
campèrent  des  Invalides 
à  Courbevoie ,  par  \r 
froid  le  plus  intense 
qu'on  eût  ressenti  de- 
puis longtemps  à  Paris. 

M.  G.  Laviron  a  pu- 
blié une  relation  trè.s 
exacte  de  celte  impor- 
tante cérémonie ,  nous 
allons  en  détacher  les 
principaux  passages  : 

«Dès  le  point  du  jour, 
toute  la  population  de 
Paris  était  en  mouve- 
ment, et  cette  foule  im- 
mense, doublée  au 
moins  par  i'affluence 
des  curieux  accourus  de 
tous  les  points  de  la 
France,  grossie  d'étran- 
gers de  tous  les  pays,  allait  et  venait,  s'agitait, 
se  pressait  sur  toute  l'étendue  de  la  route  que 
le  cortège  allait  suivre.  Le  soleil  n'était  pas  en- 
core levé  que  déjà  elle  accourait  vers  tous  les 
points  par  où  le  cercueil  impérial  devait  passer. 
Partout  les  fenêtres  des  maisons  étaient  cnvaliies, 
et,  dans  tous  les  terrains  libres  de  constructions, 
des  estrades  élevées  à  la  liàte  fléchissaient  sous 
le  poids  des  curieux,  hommes,  femmes  et  enfants 
qui  s'y  entassaient  par  centaines. 

«  A  mesure  qu'on  approchait  de  Courbevoie, 
la  foule  devenait  plus  serrée,  plus  com])acte; 
c'était  une  cohue,  c'était  un  pùle-mùle  inouï,  c'é- 
tait presque  déjà  du  désordre  ;  et  pourtant  celte 
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foule  était  recueillie  et  silencieuse,  dominée  tout 
entière  par  le  sentiment  profond,  invincible,  de 
la  solennité  imposante  à  laquelle  clic  était  venue 
assister. 

«En  même  temps,  le  tambour  bal  tait  dans  toutes 
les  directions.  Les  gardes  nationaux  accouraient 
au  rappel  prendre  rang,  chacun  dans  sa  légion  ; 
la  troupe  de  ligne  se  metlail  en  mouvement;  les 
colonnes  arrivaient  et  se  plaçaient,  l'une  après 
l'autre,  au  rang  qui  leur 
avait  été  assigné  d'a- 
vance; la  garde  natio- 
nale, d'abord,  formant 
la  haie  des  deux  côtés 
de  la  route,  depuis  le 
pont  de  Neuilly  jusqu'à 
la  barrière  de  l'Etoile; 
et  puis  les  troupes  de 
la  garnison,  suivant 
l'ordre  des  numéros  de 
leur  brigade,  bordant  à 
droite  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  la 
place  de  la  Concorde, 
le  pont  et  le  quai  jus- 
ipi'à  l'esplanade  des  In- 
valides 

«  A  gauche,  la  garde 
nationale  encore  qui 
protège  le  convoi  sur 
toute  sa  longueur,  et  re- 
prend rang  sur  la  droite 
là  où  s'arrête  la  troupe 
de  ligne,  fermant  ainsi 
l'escorte  d'honneur 
qu'elle  a  ouverte  au 
pont  de  Neuilly.  Deux 
batteries  d'artillerie 
viennent  se  placer  en 
avant  du  pont;  deux 
autres  s'arrêtent  au 
rond-point  de  l'Arc-de- 
l'Étoilc.  » 

Le  débarquemeni 
s'opéra  à  Courbevoie. 
«  Le  catafalque  mou- 
vant ([ui  doit  faire  le  trajet  de  Courbevoie  jus- 
qu'aux ln\alides  est  là  qui  attend,  sous  une 
espèce  de  chapelle  ardente,  moitié  temple,  moi- 
tié arc  de  triomphe,  décorée  de  palmettes  à  ses 
angles,  et  d'aigles  sur  ses  frontons  ;  construction 
ouverte  sur  toutes  ses  faces,  portée  sur  six  pi- 
liers peints  en  hriquc,  dont  l'entablement,  d'un 
style  sévère,  est  entouré  d'un  triple  cordon  de 
guirlandes  qui  soutiennent  des  couronnes  d'im- 
mortelles. » 

A  midi,  le  canon  tonna,  et  le  cortège  se  mit  en 
marche. 

«  Voici  d'abord  la  gendarmerie  de  la  Seine, 
trompettes  en  tête;  puis  la  garde  municipale, 
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puis  doux  escadrons  du  7°  régiment  de  lanciers, 
puis  le  lieulcnant-général,  commandant  la  place 
de  Paris,  escorlé  de  tout  son  état-major  et  des 
officiers  en  congé,  présents  à  Paris  le  jour  de  la 
cérémonie.  Puis  un  régiment  d'infanterie  de  ligne 
s'avance  en  bataille,  colonel  en  tête,  avec  dra- 
peaux, sapeurs,  tambours  et  musique;  puis  la 
garde  municipale  à  pied,  le  corps  des  sapeurs- 
pompiers,  et  deux  autres  escadrons  du  "î"  régi- 
ment de  lanciers. 

H  Deux  escadrons  duo"  régiment  de  cuirassiers 
suivent  M.  le  lieutenant-général  commandant  la 
division,  escorté  de  son  état-major  et  des  officiers 
sans  troupe  de  toutes  armes,  employés  au  minis- 
tère et  au  dépôt  de  la  guerre.  Après  viennent 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  l'École  polytech- 
nique, l'Ecole  d'aiiplication,  chacune  avec  son 
état-major  en  tète  ;  puis  vient  un  bataillon  d'in- 
fanterie légère,  puis  deux  pesantes  batteries  d'ar- 
tillerie, les  sept  compagnies  du  génie  cantonnées 
dans  le  département  de  la  Seine,  les  quatre  com- 
pagnies de  vétérans,  et,  à  la  suite,  deux  autres 
escadrons  du  5°  régiment  de  cuirassiers. 

«  Voilà  pour  la  troupe  de  ligne  :  voici  venir 
maintenant  la  garde  nationale. 

«  Quatre  escadrons  de  la  légion  de  cavalerie 
ouvrent  la  marche  ;  le  maréchal  Gérard  s'avance 
ensuite  accompagné  de  son  nombreux  état-major, 
et  suivi  de  la  deuxième  légion  de  la  banlieue,  de 
la  première  légion  de  Paris,  et,  enfin,  de  deux 
escadrons  de  la  garde  nationale  à  cheval. 

«  A  la  suite,  voici  le  carrosse  de  l'aumônier 
venant  de  Sainte-Hélène;  voici  les  officiers-géné- 
raux de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  qui  se  trouvent 
actuellement  à  Paris;  voici  les  officiers  de  la  ma- 
rine et  tout  le  corps  de  la  musique  funèbre.  » 

Le  cheval  de  bataille  de  l'empereur,  ou  tout  au 
moins  un  cheval  le  représentant  venait  ensuite, 
puis  un  peloton  de  24  sous-officiers  décorés,  de 
toutes  les  armes  de  la  cavalerie,  un  carrosse  at- 
telé de  4  chevaux,  dans  lequel  étaient  les  membres 
delà  commission  de  Sainte-Hélène,  le  lieutenant- 
général  Gourgaud,  le  baron  de  Las  Cases,  le  comte 
de  Rohan-Chabot,  un  peloton  de  34  sous-officiers 
décorés,  de  toutes  armes,  les  maréchaux  de 
France,  86  sous-officiers  portant  les  drapeaux  des 
départements  sous  les  ordres  d'un  chef  d'esca- 
dron, le  prince  de  Joinville  et  son  étal-major  et 
les  300  marins  arrivés  avec  le  corps  de  l'empe- 
reur. 

Enlin  le  char  funèbre. 

«  Quelle  gigantesque  machine  que  cette  cons- 
Iruction  roulante  qui  s'avance  majestueusement, 
traînée  par  vingt-quatre  chevaux  caparaçonnés 
de  velours  violet,  aux  armes  de  l'empereur,  et 
attelés  quatre  de  front!  Comme  ils  frémissent 
d'impatience,  les  nobles  coursiers,  sous  l'efTort 
des  valets  de  pied  à  la  livrée  de  l'empereur,  qui 
les  conduisent  la  main  sur  le  mors  et  les  contrai- 
çoent  à  marcher  le  pas  solennel  d'une  pompe 


unèbre,  comme  ils  avancent  la  tète  basse,  comme 
fis  agitent  leurs  crinières  tres'Jées  d'or  et  leurs 
ipanaches  de  plumes  blanches! 

«  Le  catafalque  mobile  roule  pesamment,  il 
avance  avec  une  majestueuse  lenteur.  Voyez, 
tout  en  haut,  c'est  le  sarcophage,  un  sarcophage 
très  simple,  de  forme  antique,  à  moitié  couvert 
du  manteau  impérial;  au  milieu,  sur  un  riche 
coussin,  le  sceptre  et  la  main  d(!  justice,  et  la  cou- 
ronne ornée  de  pierres  précieuses.  11  est  recou- 
vert tout  entier  d'un  immense  crêpe  violet  flot- 
tant au  vent,  et  il  repose  sur  un  vaste  bouclier 
de  forme  ovale,  porté  par  des  faisceaux  de  jave- 
lines, qui  vont  s'appuyer  sur  la  tète  de  quatorze 
cariatides  sculptées  par  Feuchères.  Ces  gracieuses 
et  élégantes  figures,  qui  ne  semblent  pas  beau- 
coup plus  grandes  que  nature,  sont  distribuées, 
six  de  chaque  côté,  une  en  avant  et  une  autre  en 
arrière;  elles  portent  sur  une  base  commune  por- 
tant à  son  tour  sur  un  piédestal,  décoré  d'une 
corniche  peu  saillante  et  de  longues  draperies 
flottantes  de  velours  violet,  au  chillVe  et  aux 
armes  de  l'empereur  ;  le  tout  repose  sur  un  socle 
inférieur  de  vingt  pieds  au  moins  de  longueur  sur 
six  de  hauteur,  en  avant  duquel  un  groupe  de 
génies  ailés  soutient  la  couronne  de  Charlemagne  ; 
en  arrière,  on  a  disposé  un  massif  de  drapeaux,  et 
sur  les  quatre  angles,  des  trophées  gigantesques 
d'armes  de  tous  les  peuples  avec  lesquels  les  ar- 
mées impériales  ont  eu  à  se  mesurer. 

«  Le  sc)cle  repose  sur  quatre  roues  basses  et 
massives  ;  il  est  décoré,  sur  toutes  les  faces,  de 
guirlandes  et  de  bas-reliefs  représentant  des  ba- 
tailles, et  tout  cela  doré  en  plein,  depuis  les  roues 
jusqu'aux  cariatides,  jusqu'aux  javelines,  jus- 
qu'au bouclier.  » 

Aux  quatre  angles  du  char,  deux  maréchaux  : 
le  maréchal  de  Rejrgio  et  le  maréchal  Molitor, 
l'amiral  Roussin  et  le  général  Bertrand. 

Les  anciens  aides  de  camp  et  officiers  civils  el 
militaires  de  la  maison  de  l'empereur  venaient 
après;  ils  étaient  suivis  par  les  préfets  de  la  Seine 
et  de  police,  les  membres  du  conseil  général,  les 
maires,  adjoints  et  conseillers  municipaux  de 
Paris  et  des  communes  rurales,  les  anciens  mili- 
taires de  la  garde  impériale,  en  uniforme,  la  dé- 
])utation  d'Ajaccio,  les  militaires  en  retraite. 

c  .\  peine  le  cortège  a-t-il  dépassé  le  front  d(^ 
bataille  de  la  légion  appuyée  à  gauche  du  pont 
de  Neuilly,  qu'aussitôt  le  voilà  qui  se  forme  par 
pelotons  à  droite,  et  se  met  en  marche  à  la  suite  ; 
puis  vient  la  légion  qui  lui  fait  face,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  dernier  homme  sur  tonte  la  lon- 
gueur de  la  ligne  que  doit  parcourir  le  convoi, 
depuis  Neuilly  jusqu'aux  Invalides. 

K  Le  cortège  est  fermé  par  une  colonne  d'ar- 
rière-garde commandée  par  M.  le  lieutenant- 
général  Schneider,  à  la  tête  de  son  état-major. 
Cette  colonne,  composée  du  premier  régiment  de 
dragons,  de  deux   balaillims  d'infanterie,  et  de 
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deux  batterips  d'ailillerio,  l'-tablies  à  Ncuilly, 
règle  sa  marche  de  manière  à  ce  que  tous  les 
corps  qui  rompent  successivement  puissent 
prendre  rang  à  la  suite  du  cortège. 

»  Cependant,  le  char  est  près  d'arriver  à  la 
hauteur  de  la  hai-riére  de  l'Éfoile;  l'Arc-de- 
Triumplii',  richement  pavoisé  pour  cette  fête,  est 
décoré,  depuis  le  sommet  jiisi]u'à  terre,  de  guir- 
landes et  de  festons  de  verdure,  et  surmonté  d'un 
rouroimement  gigantesque  figurant  l'apothéose 
de  l'empereur.  Ce  sont  d'abord,  aux  ipiatre  an- 
Lîles,  de  grandes  fis'ures,  quatre  llenomniées  à 
cheval,  lancées  au  galop  et  courant  ré[)andre  par 
tout  l'univers  la  gloire  de  Napoléon  ;  et  puis,  au 
centre,  c'est  un  socle  orné  de  guirlandes  et  de 
trophées  d'armes  de  toute  espèce,  et  portant  à 
cliacpie  angle  un  énorme  trépied  contenant  une 
jiiiiantesque  cassolelle  toute  pleine  de  résine  en- 
flammée, et  dans  la  partie  centrale,  un  groupe 
de  proportion  colossale.  C'est  d'abord  l'empe- 
reur Napoléon,  velu  de  son  grand  costume  impé- 
rial comme  à  Notre  Dame  le  jour  du  sacre,  de- 
bout devant  son  trôm»;  il  domine  de  la  moitié  du 
corps  deux  figures  allégoriques  représentant  le 
génie  de  la  Paix  et  celui  de  la  Guerre.  Ce  motif 
de  décoration,  exécuté  su  ries  dessins  de  !M.Bloucl, 
l'architecte  de  l'Arc-de-Triomphe,  peint  en  en- 
tier par  M.  Cambon.  est  d'un  grand  effet.  » 

Depuis  l'arc-de-triomphe  de  lEloile  jusqu'à  la 
[ilace  de  la  Concorde  régnaient  deux  longues 
fdes  de  piédestaux  supportant  alternativement 
des  colonnes,  des  statues,  des  candélabres  an- 
tiques et  de  grands  vases  en  forme  de  lampes  fu- 
nèbres. 

Quatorze  statues  de  proportions  colossales  re- 
présentant des  Victoires  ailées,  tenaient  d'une 
main  la  p.ilme  consacrée,  et  de  l'autre  présen- 
taient des  couronnes  au  cercueil  du  triompha- 
teur. 

Sur  le  pont  de  la  Concorde  ..  huit  fiLnires  d'iine 
proportion,  sinon  d'une  exécution  irréprochable, 
représentent  :  la  Pruflence,  la  Force,  la  Justice, 
la  Guerre,  l'Agriculture,  les  Be.iux-Arts,  l'Élo- 
quence et  le  Commerce.  L'entrée  du  pont  est 
vigoureusement  accentuée  par  deux  colonnes 
triomphales  qui  ariétent  à  chaque  extrémité  la 
ligne  des  statues:  elles  |iorlenl,  au-dessus  d'une 
b(uile,  une  aigle  colossale  aux  ailes  déployées 
«pii,  dans  l'exécution  définitive,  serait  remplacée 
par  le  coq  gaulois,  plus  à  la  mode  par  le  temps 
qui  court. 

«  Précisément  en  face  du  pont  de  la  Concorde, 
et  sur  le  milieu  des  degrés  qui  conduisent  à  la 
Chambre  des  députés,  on  aperçoit  la  statue  co- 
lossale de  l'Immortalité  ;  elle  est  vêtue  d'une 
longue  draperie,  et  porte  le  diadème  en  tête  ;  sa 
main  droite  présente  une  couronne  d'or  qu'elle 
semble  vouloir  déposer  sur  le  cercueil  du  grand 
homme.  Cette  figure  pia--fntesque,  destinée  à 
suiiiionter  le  dôme  du  Panthé-on.  est    l'o'uvre  de 


M.  Cortot,  ainsi  que  le  bas-relief  qui  décctre  le 
fronton  de  la  Chambre,  découvert  pour  la  pre- 
mière fois  le  jour  de  la  cérémonie. 

'I  Depuis  le  palais  de  la  Chambre,  jusqu'à 
l'angle  de  l'esplanade  des  Invalides,  sur  toute  la 
longueur  de  la  terrasse  du  Palais-Bourbon,  des 
estrades  ont  été  ménagi'cs;  elles  sont  couvertes, 
pavoisées  et  dc'corées  de  draperies  flottantes. 

«  De  l'autre  côté  du  quai,  et  précisément  en 
face  de  l'hôtel  des  Invalides,  la  statue  gigantesque 
de  rem[)ereur  s'élève  sur  un  pii'ih^stal  richement 
orné',  (lelte  statue  est  en  bronze;  elle  est  destinée 
à  couronner  la  colonne  élevée  à  Boulogne,  en 
l'honneur  de  la  (Jrande-.\rmée.  Elle  représente 
Napoléon  empereur,  revêtu  d'un  manteau  semé 
d'abeilles  et  d'étoiles,  la  main  droite  appuyée  sur 
un  sceptre  surmonté  de  l'aigle  irnpéri.ale,  il  pré- 
sente de  la  gauche  un  lar:;!'  cordon  au(]uel  pend 
la  croix  de  la  Légion  d'inuineur,  poui'  rappeler 
que  l'institution  de  cet  ordre  et  la  distribution 
des  premières  décorations  eurent  lieu  au  eanip  de 
Boulogne. 

«  Cette  grande  figure,  escortée  de  quatre  Re 
nomméi's,  ])armi  lesquelles  nous  avons  particu- 
lièrement remarqué  celle  de  .M.  Husson,  semble 
dominer  de  cette  place  les  deux  longues  files  de 
statues  qui  décorent  l'esplanade,  depuis  le  quai 
jusqu'à  la  grille  des  Invalides.  Elles  sont  au 
nombre  de  trente-deux,  seize  do  chaque  côté.  » 

Ces  statues  représentaimit  des  rois  de  France 
et  des  grands  capitaines  de  diveises  époques. 

<(  Il  était  une  heure  et  demie  environ  lorsque  le 
cortège,  quittant  le  juai,  déborda  sur  l'espla- 
nade des  Invalides.  Lés  estrades  immenses  dres- 
sées de  chaque  côté,  sur  toute  la  ligne  qu'allait 
parcourir  le  convoi,  étaient  chargi'es  de  specta- 
teurs qui  attendaient  là,  dès  le  point  du  jour,  par 
une  température  de  dix  degrés,  dont  la  rigueur 
semblait  augmentée  par  lé  souffle  impétueux  du 
vent  (In  nord. 

"  Mais  quand  le  ch.-ir  funèbre  apparut  dans 
tout  son  éclat,  dans  toute  sa  maKiiificenee,  quand 
on  l'aperçut  brillant  au  soleil,  à  travers  les 
nuages  de  fumée  ondoyante  qui  s'échappaient 
des  larges  trépieds  placés  entre  chacime  des 
statues,  quand  les  batteries  du  quai  annoncèrent 
l'empereur  aux  batteries  ries  Invalides,  (piand  la 
fumée  du  canon  se  mêla  à  la  fumée  des  casso- 
lettes ardentes,  qu.ind  les  trompettes  givrantes 
ques  retentirent,  emplissant  l'air  de  nn-lodies  lu- 
gubres, marcbestriomphales  et  marches  funèbres, 
ce  fut  dans  toute  la  foule  une  émolion  profonde, 
générale  et  inexprimable. 

"  Enfin,  le  char  est  arrivé  devant  la  grille  des 
Invalides;  il  s'arrête  sous  un  dais  magnifique, 
espèce  d'arc-de-lriomphe,  décoré,  à  droite  et  à 
gauche,  dans  toute  la  largeur  de  l'esplanade,  de 
Iftnpues  draperies  noires  semées  d'abeilles  d'or. 

«  Cependant,  les  marins  de  la  lielh-l'oulc  n'ont 
pas  quitté  le  char  funèbre;  il  descendent  le  cer- 
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ciicil  comme  ils  l'avaient  monté,  et  vont  mainte- 
nant le  portera  bras  jusqu'à  lu  porto  de  l'église; 
ils  traversent  d'abord  le  jardin,  décoré  de  tré- 
pieds et  de  candélabres  couronnés  de  panaches 
ondoyants  de  tlamme  et  de  fumée,  ils  franchissent 
la  porte  d'honneur  et  traversent  la  cour  royale 
pour  s'arrêter  cnfm  sous  le  porche  triomphal 
élevé  devant  le  portail  même  de  l'église.  C'est 
lin  arc-detriomphe,  c'est  un  temple,  c'est  une 
chapelle  dressée  tout  exprès  pour  la  récep- 
tion du  corps  de  l'empereur  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  s'est  avancé  jusque-là,  escorté 
de  quatre  prélats  et  de  tout  le  clergé  de  son  dio- 
cèse. » 

Ici  commence  la  cérémonie  religieuse  ;  la  déco- 
ration a  pris  un  caractère  tout  à  fait  spécial,  tout 
à  fait  approprié  au  héros  dont  elle  est  destinée  à 
honorer  la  pompe  funèbre. 

«  Paris  n'a  rien  vu  de  comparable  :  deux  lignes 
de  mâts  pavoises,  ornés  de  trophées  de  drapeaux, 
et  surmontés  chacun  d'une  étoile  d'or,  traversent 
la  cour  dans  toute  sa  longueur;  en  arrière,  sur 
des  estrades  qui  s'élèvent  depuis  le  sol  jusqu'à  la 
hauteur  des  galeries  du  premier  étage,  la  foule, 
mais  une  foule  choisie  de  femmes  élégantes,  de 
vieux  militaires,  de  jeunes  hommes  et  d'invalides 
est  distribuée  sur  tous  les  gradins;  entre  chacune 
des  arcades,  les  trumeaux  sont  chargés  de  tro- 
phées d'armes  et  d'armures  de  toutes  sortes, 
surmontés  de  l'aigle  impériale  ;  les  archivol- 
tes, ornées  de  guirlandes  de  verdure,  portent 
des  écussons  entourés  de  couronnes  de  laurier, 
sur  lesquels  sont  figurés  alternativement  le  chiffre 
de  l'empereur  Napoléon  et  les  insignes  de  la 
Légion  d'honneur.  Plus  haut,  des  guirlandes  de 
laurier  entrelacées  de  couronnes  d'immortelles 
sont  suspendues  au-dessous  de  la  frise,  sur  toute 
la  longueur  de  laquelle  sont  inscrits,  en  let- 
tres d'or,  les  noms  de  tous  nos  hommes  de  guerre 
qui  onlacquis  une  certaine  célébrité  depuis  1792. 
Plus  haut  encore,  immédiatement  au-dessus  de 
la  corniche,  un  couronnement  dentelé  d'une 
grande  richesse,  qui  relie  très  heureusement  les 
ornements  un  peu  grotesques  des  fenêtres  man- 
sardées avec  l'ensemble  de  la  décoration. 

«  Quand  l'œil  s'est  promené  ici  et  là,  quand  il 
a  erré  en  haut  et  en  bas,  en  long  et  en  large  sur 
tous  ces  détails  pittoresques  et  élégants,  il  revient 
toujours  inévitablement  au  point  le  plus  impor- 
tant, à  l'œuvre  capitale,  au  milieu  de  tout  cet  en- 
semble; c'est  le  portail  triomphal,  jeté  en  avant 
de  l'église  avec  ses  formes  sévères,  sa  teinte 
funèbre  et  son  aspectlugubre.  Une  voûteimmense, 
portant  sur  quatre  massifs  quadrangulaires,  sou- 
tient une  architrave  qui  règne  sur  toutes  les  faces, 
couronnée  sur  chacune  d'un  vaste  fronton;  à 
droite  et  à  gauche,  les  frontons  sont  aux  armes 
de  l'empereur;  celui  de  la  façade  est  couronné 
en  outre  d'une  image  colossale  de  Notre-Dame- 


de-Grâce,  accompagnée  de  petits  génies  maritunrs 
d'une  heureuse  invention. 

€  L'architrave  se  compose  de  niches  juxta- 
posées, dans  lesquelles  ont  été  figurées  les  statues 
des  généraux  les  plus  renommés  de  la  République 
et  de  l'Empire.  Des  Renommées  colossales  sont 
représentées  sur  les  tympans  au-dessus  des  archi- 
voltes; et  sur  chacune  des  faces  des  quatre  mas- 
sifs qui  supportent  tout  cet  ensemble,  sont  inscrits 
les  noms  de  toutes  les  batailles  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachent  à  la  carrière  militaire  de  l'em- 
pereur. 

Ce  fut  un  peloton  de  sous-ofliciers  décorés 
qui  apporta  le  cercueil  dans  l'église;  ils  arri- 
vèrent «  jusqu'à  l'entrée  du  chœur,  où  le  roi  en 
personne  s'apprête  à  recevoir  le  corps  de  l'em- 
pereur Napoléon  que  vient  lui  présenter  le  prince 
de  Join ville,  le  capitaine  de  la  Belle-Poule. 

—  «  Sire,  a  dit  le  prince  de  Joinville,  en  bais- 
sant son  épée  jusqu'à  terre,  je  vous  présente  le 
corps  de  l'empereur  Napoléon. 

—  «  Je  le  reçois  au  nom  de  la  France  !  a  ré- 
pondu le  roi  d'une  voix  forte. 

«  Ensuite  Sa  Majesté,  s'étanl  approchée  du 
prince  de  Joinville,  lui  a  serré  la  main  avec 
affection. 

«  Le  général  Athalin  portait  sur  un  coussin 
de  velours  l'épée  de  l'empereur.  Il  l'a  présentée 
au  maréchal  Soult,  qui  l'a  remise  au  roi. 

—  «  Général  Bertrand,  a  dit  le  Roi,  je  vous 
charge  de  placer  l'épée  de  l'empereur  sur  son 
cercueil. 

«  Le  général  Bertrand  a  obéi  à  l'ordre  de  Sa 
Majesté. 

—  «  Général  Gourgaud,  placez  sur  le  cercueil 
le  chapeau  de  l'empereur. 

«  Le  général  Gourgaud  s'est  avancé  et  a  placé 
le  chapeau  à  côté  de  l'épée. 

i  Alors  le  roi  s'est  retiré,  a  regagné  la  place 
qui  lui  avait  été  préparée  à  droite  de  l'autel  ;  la 
reine  était  à  côté  de  lui  dans  une  tribune  réser- 
vée, avec  les  princesses  et  les  officiers  de  sa 
maison.  » 

Le  cercueil  fut  alors  introduit  au  centre  du 
catafalque  splendide  élevé  au  milieu  du  dôme,  et 
le  service  funèbre  commença;  il  dura  deux 
heures. 

«  Depuis  l'orchestre  jusqu'au  chœur,  toute 
l'église  est  tendue  de  noir;  dans  les  tribunes, 
dans  les  nefs  latérales,  et  jusque  sur  les  côtés  de 
la  grande  nef,  des  estrades  ont  été  dressées  dans 
tout  lespace  qui  n'était  pas  strictement  néces- 
saire aux  mouvements  du  service 

«  Toutes  les  fenêtres  ont  été  couvertes  d'é- 
normes écussons  entourés  de  couronnes  de  lau- 
rier. Toutes  les  arcades  ont  été  ornées  de  dra- 
peries noires  à  franges  d'argent  et  de  guirlande.» 
de  verdure.  Chaque  pilastre,  décoré  par  en  haut 
de  trophées  d'armes  peints  en  or,  est  orné  par 
en   bas   d'un   trophée   de   drapeaux    tricolore», 
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Le  Petil  MaïUeaii  bleu  distribuant  la  soupe  au  marché  Saiut-Marliu  ^Page  66,  col.  2.) 


onire  lesquels  se  peuvent  lire  des  inscriptions  à 
la  gloire  des  plus  illustres  généraux  de  l'Empire; 
en  avant,  des  trépieds  jettent  des  flammes 
lileuàtres.  Sur  toute  la  largeur  de  l'entable- 
ment, à  droite  et  à  gauche,  règne  une  draperie 
ilottante  aux  armes  de  l'Empereur,  et  immédia- 
tement au-dessous,  des  inscriptions  entourées 
de  guirlandes  et  de  couronnes  de  verdure,  rap- 
pelant les  souvenirs  les  plus  importants  de  la 
vie  civile  de  Napoléon. 

«  Tout  le  cliœur,  tout  le  dôme,  tous  les  liémi- 
cycles,  toutes  les  tribunes,  toutes  les  estrades, 
toutes  les  arcades,  les  colonnes  et  les  pilastres, 
les  entablements,  les  attiques,  les  fenêtres  mêmes 
et  les  chapelles,  tout  le  chœur,  tout  le  dôme,  du 
haut  jusqu'en  bas.  tout  est  tendu  de  velours  vio- 
let avec  des  ornements  diversement  accidentés, 
des  abeilles  d'or  sur  les  draperies,  des  arabesques 
d'or  sur  les  colonnes,  des  franges  d'or,  partout 
des  lustres,  des  guirlandes,  partout  profusion  de 
hiniiêre?,  de  festons  et  de  drapeaux. 

«  Au  fond,  adossé  à  la  porte  royale,  un  autel 
Liv.  249.  —  3°  volume. 


a  été  dressé  pour  la  cérémonie  religieuse;  c'es*. 
là  que  le  service  funèbre  est  célébré  par  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris,  assisté  de  ses  cvêques,  tous 
vêtus  de  violet  comme  pour  l'office  des  mar- 
tyrs. 

«  A  droite  do  l'aiiti'l,  sur  une  estradi;  cou- 
ronnée d'un  mjignifique  dais  de  velours  vio- 
let richement  drapé  et  surmonté  de  drapeaux  et 
de  panaches  flottants,  le  roi  s'est  placé  avec  ses 
aides  de  camp  et  les  princes  de  sa  famille;  à 
côté,  une  autre  estrade  a  été  préparée  pour  la 
reine  et  les  dames  de  sa  suite  ;  toutes  deux  com- 
muniquent avec  un  salon  décoré  avec  goût,  dans 
l'espace  d'une  des  quatre  chapelles  rondes,  mas- 
quées pour  la  cérémonie.  En  face  de  l'estrade 
royale,  à  gauche  de  l'aulcl,  est  la  place  réservée 
à  Mgr  l'archcvécjue  de  Paris;  puis  vient  la  tri- 
bune du  clergé,  puis  celle  des  députés,  et  celle 
des  pairs  de  France,  qui  se  font  face,  puis  celle 
des  ministres  vis-à-vis  de  celle  qui  avait  été  ré- 
servée au  corps  diplomati(jue.  » 

Les  ambassadeurs  étrangers  ne  jugèrent  |ias  à 
propos  d'assister  à  la  cérémonie  dans  laquelle 
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Napoléon  était  désigné  avec  le  titre  d'Empereur, 
en  conséquence,  cette  iriluine  resta  vide. 

Terminons  celte  longue  description  en  ajou- 
tant que  le  Requiem  de  Mozart  fut  exécuté,  sous 
la  direction  de  M.  Habeneck,  par  un  orchestre 
de  trois  cents  musiciens, cent-cinquante  chanteurs 
et  cent-cinquante  instrumentistes,  l'élite  de  nos 
théâtres  lyriques. 

«  Ensuite  est  venu  le  Die'j  irx,  qui  a  produit 
un  efl'et  immense  ;  puis  les  prières  de  l'absoute 
ont  été  récitées  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

«  A  cinq  heures  et  demie  fout  était  fini,  et  le 
canon  annonçait  le  départ  du  roi.  » 

Si  nous  nous  sommes  si  longuement  étendu 
sur  cette  cérémonie,  c'est  qu'elle  eut  une  grande 
influence  sur  l'avenir  de  la  France,  on  peut  dire 
qu'elle  prépara  sûrement  l'avènement  du  second 
Empire. 

La  translation  des  cendres  de  l'empereur  et 
les  chansons  de  Béranger  ont  plus  fait  pour  la 
cause  de  Napoléon  III  que  tout  ce  qu'il  eût  pu 
rêver  de  plus  favorable  à  ses  desseins. 

Les  libéraux  de  1840,  en  ressuscitant  si  aveu- 
glément la  popularité  du  nom  de  Napoléon, 
croyaient  fortifier  puissamment  l'opposition  qu'ils 
faisaient  au  gouvernement  de  Louis-Philippe, 
mais  ils  ne  songeaient  pas  que  plus  ils  grandis- 
saient le  nom  de  Napoléon,  plus  ils  rendaient 
facile  à  celui  qui  le  portait, le  moj'en  de  l'imposer 
plus  tard  à  la  France. 

Le  28  décembre,  fut  exécuté,  à  9  heures  du 
matin,  Jean-Charles  dit  Barbier,  condamné  à 
mort  par  arrêt  de  la  cour  d'assises  de  Paris  du 
14  novembre  précédent,  pour  avoir  assassiné 
dans  l'île  Louviers  sa  maîtresse,  une  fille  sur- 
nommée la  Belle-Blonde. 

Toutefois  cette  exécution  passa  pour  ainsi  dire 
inaperçue. 

La  Société  des  paumiers  fut  fondée  en  1840  ; 
elle  se  trouvait  jadis  passage  Sandrié.  En  1861, 
elle  fut  expropriée  pour  faire  place  à  l'Opéra. 
Elle  obtint  alors  une  portion  de  terrain  dans 
le  jardin  des  Tuileries  et,  en  1862,  la  Société 
put  s'installer  dans  la  salle  qu'elle  venait  de  faire 
construire. 

Depuis  quelques  années,  le  jeu  de  paume  a 
pris  un  grand  essor;  des  associations  se  sont  for- 
mées en  province,  et  les  amateurs  parisiens,  trop 
nombreux  désormais  pour  se  contenter  d'un  local 
unique,  ont  été  contraints  d'en  bâtir  un  second 
près  du  premier.  La  construction  de  l'immeuble 
a  coûté  200,000  fr.  En  outre,  une  redevance  est 
paj'ée  à  l'État  pour  la  concession  du  terrain.  Il 
fut  inauguré  en  1880. 

Les  membres  de  la  Société  de  courte-paume 
sont  au  nombre  de  cent  environ. 

Ce  fut  en  1840  que  Edme  Champion,  dit  le 
Petit  Manteau  bleu,  fut  décoré  par  Louis-Phi- 
lippe. Ce  philanthrope  était  alors  une  sorte  d'il- 
lustration parisienne  ;  toujours  vêtu  de  son  pe- 


tit manteau  bleu  légendaire,  on  le  voyait  sur 
la  voie  publiijue,  et  surtout  dans  les  quartiers 
populeux,  distribuant  des  aliments  et  des  effets 
aux  nécessiteux.  —  Champion  mourut  en  1852. 
Le  bal  du  Prado  d'été  fut  créé,  en  1850,  dans 
la  rue  de  la  Gaité,  à  côté  du  théâtre  du  .Mcintpar- 
nasse.  par  un  sieur  Charpentier;  ce  bal  est  de- 
venu le  Jardin  des  plantes. 

L'année  1840  vit  aussi  s'ouvrir  quelques  nou- 
velles rues  : 

Une  ordonnance  royale  du  22  janvier  porta  : 
Le  sieur  Léon  de  Chazelle  est  autorisé  à  ouvrir 
à  ses  frais  sur  des  terrains  qui  lui  appartiennent 
dans  la  ville  de  Paris,  deux  rues  destinées  à  com- 
muniquer, l'une  de  la  rue  d'Anjou  à  la  rue 
d'Astorg,  l'autre  à  la  rue  de  la  Pépinière. 

L'une  fut  la  rueLavoisier.  qui  reçut  le  nom  du 
célèbre  chimiste,  l'autre  avait  été  percée  dès 
1838,  c'était  la  rue  Rumford  dont  nous  avons 
parlé. 

La  rue  Malesherbes,  formée  sur  les  terrains 
appartenant  aux  héritiers  Mignon. 

La  rue  de  Moscou,    ouverte  sur  des  terrains 
appartenant  ;'iM.M.  Riant,  Mignon  et  Mallet  frères. 
Le  passage  de  Londres,  formé  par  M.  Tessier 
propriétaire. 

La  rue  Mayet,  ouverte  en  vertu  d'une  ordon- 
nance royale  du  8  décembre  1840  sur  des  terrains 
appartenant  à  Jl.M.  Journault  frères  et  Mayet. 

La  rue  Mazagran  i^ordonnance  rojale  du 
31  décembre),  ainsi  nommée  en  l'honneur  du 
glorieux  fait  d'armes  de  Mazagran. 

La  cité  Trévise,  formée  par  MM.  Lebaudy, 
Panier  et  Merintier  propriétaires,  elle  dut  son 
nom  à  sa  proximité  avec  la  rue  de  Trévise. 

Les  rues  Beccaria,  Legraverend,  et  Treilhard, 
toutes  trois  auprès  de  la  prison  de  Mazas  durent 
leurs  noms,  qui  ne  leur  furent  donnés  que  par 
ordonnance  royale  du  o  août  1844,  à  trois  cé- 
lèbres criminalistes. 

La  rue  de  Bruxelles  fut  ouverte  sur  l'empla- 
cement d'une  partie  de  l'ancien  Tivoli  par  déli- 
bération du  conseil  municipal  du  20  novem- 
bre 1840,  toutefois  elle  ne  fut  construite  qu'en 
juin  1841. 

Avant  de  commencer  l'année  18'il,  arrêtons- 
nous  un  moment  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  le 
changement  de  coutumes,  de  mœurs  et  de  modes 
qui  s'était  opéré  pendant  les  dix  années  écoulées, 
c'est-à-dire  depuis  la  révolution  de  1830,  révo- 
lution qui  fît  sentir  ses  effets  dans  les  diverses 
manifestations  de  la  vie  sociale  ;  déjà  nous  avons 
parlé  des  sectes  philosophiques  et  religieuses  qui 
s'étaient  formées  sous  l'influence  du  mouvement 
qui  se  produisait,  on  a  vu  les  saint-simoniens, 
Voici  maintenant  les  Jeune-France.  C'était  d'a- 
bord un  groupe  d'écrivains,  fervents  apôtres  de 
la  nouvelle  école  romantique,  mais  bientôt  la 
plupart  des  jeunes  gens  passèrent  à  l'état  de 
Jeune  France  rien  qu'en  arborant  une  tenue  ro- 
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>  manliqiic,  c'esl-ù  dire  les  cheveux  et  la  barbe 
longs,  une  mise  excentrique  et  des  allures  anli- 
bourgcoises. 

Car  piitrc  les  Jeune-France  et  les  bourgeois  il 
y  avait  (out  un  abîme  ! 

Tlii'Oiiliilc  Gautier  a  du  reste  esqui'^sé  la  phy- 
-ionomie  de  divers  éclianlillons  du  genre. 

«  Il  y  avait,  dit-il,  le  Jeune-France  byronien, 
le  Jeune-France  artiste,  le  Jeune-France  pas- 
sionné, le  Jeune-France  viveur,  cliiqneur,  l'iiineur, 
avec  ou  sans  barbe  que  certains  naturalistes 
placent  parmi  les  pachydermes,  d'autres  parmi 
les  palmipèdes,  ^e  qui  nous  parait  également 
l'ondé.  Mais  de  toutes  ces  espèces  de  Jeune-France, 
le  Jeune-France  moyen  âge  est  la  plus  nom- 
breuse et  les  individus  qui  la  composent,  ne  sont 
pas  médiocrement  curieux  à  examiner.  » 

Le  Jeune-France  moyen  âge  s'imaginait  avoir 
la  cape,  la  dague  ctle  pourpoint  de  velours,  pos- 
séder des  châteaux  gothiques  et  voiries  gentilles 
dames  à  robes  armoriées,  venir  au-devant  de  lui 
suivies  de  leurs  variets. 

Le  plus  étrange  de  tous  était  le  Jeune-France 
macabre;  veut-on  avoir  une  idée  de  son  inté- 
vieur  :  «  une  tête  de  mort,  les  besicles  sur  le  nez, 
une  calotte  grecque  sur  le  crâne,  une  pipe  cu- 
lottée entre  les  mâchoires,  faisant  la  grimace 
à  un  magot  de  porcelaine  placé  à  l'autre  bout  de 
la  cheminée  ;  deux  mandragores  difrormes  se 
tortillaient  hideusement,  pêle-mêle  avec  deux 
pétrifications  et  deux  madrépores  sur  un  rayon 
vide  de  la  bibliothèque.  » 

Mais  ce  fut  à  la  première  représentation  d'//e?'- 
nani  qu'il  fallut  les  voir  :  car  on  peut  dire  que 
c'est  de  là  qu'ils  commencèrent  à  se  montrer 
pour  pulluler  ensuite. 

«  Dès  une  heure  de  l'après-midi,  dit  un  his- 
torien, les  innombrables  pa-sants  de  la  rue  liiche- 
lieu  virent  s'accumuler  une  bande  d'êtres  farou- 
ches et  bizarres,  barbus,  chevelus,  habillés  de 
toutes  façons  excepté  à  la  mode,  en  vareuse,  en 
manteau  espagnol,  en  gilet  à  la  Robespierre,  en 
toque  à  la  Henri  III,  ayant  tous  les  siècles  et  tous 
les  pays  sur  les  épaules  et  sur  la  tête,  en  plein 
midi.  Les  bourgeois  s'airètaieiit  stupéfaits  et 
indignés.  M.  Théophile  Gautier  surtout,  attirait 
l'œil  par  un  gilet  de  satin  écarlate  et  par  l'é- 
paisse chevelure  qui  lui  descendait  jusqu'aux 
reins. 

(concurremment  avec  les  Jeune-France  il  y 
avait  les  Bousingots  dont  les  sentiments  politi- 
ques se  manifestaient  avec  une  extrême  violence. 
Petrus-Borel  était  leur  chef;  il  s'intitulait  répu- 
blicain lycanthrope  et  basiléophage.  Il  appelait 
Louis-Philippe  un  homard  n'ayant  point  de  sang 
dans  les  veines,  mais  une  carapace  couleur  de 
sang  répandu. 

Bousingots  et  Jeune-France,  vêtus  avec  la 
même  fantaisie,  enveloppaient  dans  une  haine 
commune  l'acadiimie,   les  classiques,  le  poncil, 


les  hommes  chauves  et  les  bourgeois,  e-t  profes- 
saient le  même  culte  pour  le  moyen  âge,  la  cou- 
leur, le  bruit  et  la  bizarrerie. 

Républicain  h  outrance,  l'un  d'eux  disait. alors 
qu'on  discutait  sur  la  manière  de  se  défaire 
du  roi  : 

—  Je  m'oIVre  à  le  piquer  avec  une  aiguille 
aiguisée  d'acide  prussique,  en  lui  donnant  une 
poignée  de  main,  comme  il  en  prodigue  aux  vils 
séides  qui  se  foulent  au-devant  de  son  cheval. 

Au  fond,  tous  ces  pourfendeurs  étaient  d'hon- 
nêtes jeunes  gens  plus  turbulents  i(U(^  dan- 
gereux. 

En  l'absence  de  grandes  actions,  les  Bousingots 
se  bornaient  à  briser  dans  les  rues  un  certain 
nombre  de  lanternes  et  à  résister  dans  les  bals 
publics  et  les  théâtres,  aux  gardes  municipaux 
qui  les  flanquaient  à  la  porte. 

Le  Figaro  de  1832  tapa  dur  sur  ces  affamés 
d'originalité  à  outrance,  la  Caricature  s'en  mêla 
et  peu  ;\  peu  Bousingots  et  Jeune-France  dis- 
parurent et  dcvinient,  à  leur  tour,  bourgeois  et 
gardes  nationaux. 

A  propos  de  caricatures,  disons  que  cette  satire 
crayonnée  florissait  beaucoup  de  1830  à  1810,  et 
un  des  types  qu'elle  créa  et  qui  eut  un  succès 
colossal  fut  celui  de  Maj-eux.  Le  créateur  de  ce 
type  bizarre  fut  Charles  Traviès,  un  dessinateur 
qui  s'amusa  à  symboliser  en  lui  la  vanité  et  la 
bêtise  du  petit  bourgeois  fier  d'avoir  coopéré  aux 
trois  glorieuses. 

La  silhouette  de  Mayeux  a  grimacé  dans  toutes 
les  collections  d'estampes  et  de  journaux  sati- 
riques. 

«  Mayeux,  patriote  à  tout  casser,  chaud  garde- 
national  et  don  Juan  en  diable,  un  volcan  en 
amour  comme  en  politique;  Mayeux  libertin, 
déluré,  jovial,  sacripant  et  fi'ité,  entonnant  la 
gaudriole  après  boire,  jurant  au  corps  de  garde, 
pinçant  le  menton  aux  fil'cltes,  s'égarant  dans 
les  cabinets  particuliers  et  ailleurs...  mais  ne 
transigeant  jamais  avec  la  Charte.  » 

Tous  les  mots  drôles,  satiriques,  méchants, 
plaisants  ou  grivois  étaient  attribués  à  Mayeux 
tenant  à  la  l'ois  de  Panurge,  de  Falstad'  et  de 
Polichinelle;  comme  ce  di'i-nier  il  était  horrible- 
ment bossu  et  ne  disait  jamais  un  mol  sans  l'ac- 
compagner du  juron  n.  d.  D. 

Un  journal  hebdomadaire  que  le  célèbre  bossu 
était  censé  n'digcr,  parut  du  2  juillet  1831  au 
30  mai  1832  ;  il  avait  pour  titre  :  /)ii  noucnau... 
Attention  nom  de  D...  Mayeux! 

Souvent  on  le  mettait  en  scène  avec  les  pi'in- 
eipaux  personnages  de  l'État  et  c'était  un  assaut 
de  drôleries;  un  jour,  on  supposa  qu'il  rendait 
visite  à  l'archevêque. 

—  Comment  se  porte  votre  Kminence  ? 

—  Très  bien,  monsieur  Mayeux,  et  la  vôtre? 
En  18't8,  il  se  fit  encore  un   journal   appelé 

Mai/eux  qui  ne  vécut  que  du  17  juin  au  10  juillet, 
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mais  il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  vogue  de 
ce  ])eisc)nnagc  élait  i)as5ée;  cependant  en  1831, 
parut  Moyeux  l'indépendant.  Ce  fut  la  dernière 
fois  qu'on  se  servit  de  ce  nom  tombé  aujourd'hui 
dans  l'oubli. 

Nous  avons  plus  haut  parlé  des  poires  sym- 
bolisant la  tète  de  Louis-Philippe,  nous  n'y  re- 
viendrons pas. 

((  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe  P%  dit 
M.  Augustin  Challamel  dans  son  excellente  histoh'e 
de  la  mode  en  France,  comme  sous  celui  de 
Charles  X,  le  costume  féminin  ne  se  modifia 
guère  que  partiellement.  Les  fantaisies  se  suc- 
cédèrent sans  interruption,  mais  le  fond  de  la 
toilette  générale  resta  le  même.  Sans  doute  on 
vit  bien  les  «  bibis  »  microscopiques  remplacer 
les  monstrueux  chapeaux  de  dames,  les  grands 
chapeaux  évasés  dit  cabriolets  qui  faisaient  en 
1833,1e  bonheur  des  Parisiennes  ;  sans  doute  les 
bonnets  habillés  all'ectèrent  une  multitude  de 
coupes  et  reçurent  des  noms  divers  :  à  la 
paysanne,  à  la  Charlotte  Corday,  à  la  religieuse, 
à  lEIisabelh,  à  la  châtelaine,  à  la  Marie-An- 
toinette, à  la  polka,  etc.  Mais  on  ne  remarqua 
parmi  les  nouveautés  transcendantes  que  les 
résilles  à  la  Napolitaine,  les  pompons  «  steeple- 
chase  »  placés  au-dessous  des  oreilles,  les  toques 
arméniennes  «  à  pentes  »  les  demi-bonnets  à  la 
Catalane,  les  coiffures  frangées  à  l'Algérienne, 
les  turbans  blanc  et  or  à  la  Juive,  avec  une  bride 
à  laRachel.  » 

Toutefois  les  modes  suivirent  le  mouvement 
romantique  et  beaucoup  de  robes  et  de  parures 
telles  que  châtelaines,  diadèmes,  ceintures,  au- 
mônières,  bracelets  et  autres  accessoires  du 
moyen  âge  apparurent. 

Dans  une  revue  de  1834,  on  lit  :  «  La  mode  a 
ses  révolutions  comme  les  empires,  mais  autre- 
fois elles  étaient  lentes  et  progressives  ;  aujour- 
d'hui elles  suivent  le  mouvement  des  esprits  et 
piarticipent  à  l'instabilité  de  nos  institutions. 
Chaque  siècle  était  jadis  marqué  de  la  même 
empreinte  et  les  costumes  de  nos  aïeux  peuvent 
servir  en  quelque  sorte  de  date  à  l'histoire. 
Maintenant  la  mode,  avide  de  changements,  in- 
terroge tous  les  siècles,  toutes  les  épjoques,  leur 
fait  des  emprunts  et  ne  s'empare  d'un  costume 
que  pour  l'abandonner  bientôt  pour  un  autre. 
C'est  l'affaire  de  quelques  mois,  de  quelques  se- 
maines, de  quelques  jours.  » 

«  Les  dames,  dit  à  son  tour  l'auteur  de  l'hy- 
giène vestimenlaire,  échangèrent  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  les  riantes  couleurs  de  leurs  vêtements 
pour  des  couleurs  tristes  et  sombres.  Les  tendres 
nuances  lilas,  gorge-de-pigeon,  première  aurore, 
furent  remplacées  par  le  vert-russe,  le  cul-de- 
buuteille,  le  noir  Marengo,  le  pur  éthiopien  ;  on 
eût  dit  que  la  toilette  tournait  au  deuil.  Les  mar- 
chands de  nouveautés,  selon  leur  coquette  ha- 
bitude, baptisèrent  chaque  étoffe  d'un  nom  plus 


ou  moins  incongru.  Le  pou  de  soie,  le  .pou  de  la 
reine  obtinrent  la  faveur;  la  couleur  mprde  d'oie 
n-mplara  la  fleur  d'orange  et  la  crotte  de  biche 
fil  ouiilirr  l'écharpe  d'Iris. 

«  En  1836,  le  costume  féminin  sembla  revenir 
à  des  proportions  raisonnables,  les  gigots  mon- 
strueux cédèrent  aux  manches  plates  diverse- 
ment ornées  et  enjolivées  ;  la  ceinture  reprit  sa 
])lace  naturelle,  mais  la  robe  s'allongea  insensi- 
blement, de  manière  à  cacher  la  jambe  et  le 
pied  ;  enfin,  elle  arriva  au  point  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  traînant  à  terre  et  balayant 
les  ordures...  Le  bibi  si  coquet,  si  agaçant,  ser- 
vait trop  bien  les  jeunes  minois  pour  que  les 
femmes  de  seconde  jeunesse  n'en  fussent  point 
jalouses  ;  aussi  se  liguèrent-elles  contre  lui  et 
l'accablèrent-elles  du  poids  de  leurs  années.  La 
passe  du  chapeau  fut  donc  allongée  de  manière 
à  cacher  le  cou,  et  le  bibi  se  vit  transformé  en 
informe  cabas.  Ce  chapeau  de  grand'mère  ne 
prévalut  qu'une  saison,, on  lui  substitua  le  demi- 
Paméla  dont  les  passes  arrondies  dégageaient 
très  gracieusement  les  contours  de  la-  joue. 
C'était  surtout  aux  jeunes  filles  qu'il  allait  à 
ravir.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  coiffure  en  cheveux 
relevés  en  casques,  ni  celle  qui  se  composait  de 
papillottes  placées  de  chaque  côté  des  joues  et 
de  grosses  coques  montantes  artislement  fichées 
au  moyen  d'un  peigne  sur  le  derrière  de  la  tête. 
Le  peigne  jouait  alors  un  grand  rôle  dans  la 
toilette  féminine,  on  le  portait  en  argent,  en 
or  incrusté  de  pierres  précieuses  et,  placé  sur  le 
sommet  de  la  tête,  il  était  exposé  à  tous  les 
regards. 

Les  ceintures  à  boucles  d'or  furent  aussi  long- 
temps à  la  mode. 

Louis-Philippe  portait  les  cheveux  en  pjTa- 
mide  sur  le  front.  C'est  ce  qu'on  nommait  un 
toupet.  Naturellement  les  partisans  du  gouver- 
nement portaient  tous  le  toupet  royal  et  ceux 
qui  manquaient  de  cheveux  en  achetaient  chez 
le  coiffeur  ;  les  favoris  furent  aussi  en  faveur  pen, 
dant  toute  la  durée  de  ce  règne.  Quant  aux  mous- 
taches, elles  n'étaient  pas  encore  l'apanage  de 
tous  et  pas  un  fonctionnaire  ne  se  fût  fiermis  de 
laisser  croître  le  poil  que  la  nature  lui  avait 
planté  sous  le  nez. 

Ce  furent  les  saints-simoniens  et  les  Jeune- 
France  qui  mirent  les  cheveux  longs  à  la  mode 
et  peu  à  peu  le  toupet  s'abaissa,  puis  disparut 
pour  faire  place  aux  cheveux  plats  et  séparés  par 
une  raie  vivement  dessinée  sur  un  des  côtés  de 
la  tête,  plus  généralement  sur  le  côté  gauche. 

Presque  tous  les  ouvriers  portaient  une  blouse 
bleue  ou  blanche  et  une  casquette  ;  lorsqu'ils 
s'habillaient  ils  mettaient  un  chapeau  mais  gar- 
daient la  blouse. 

L'aristocrate  se  distinguait  par  son  habit  dont 
les  larges  basques  rappelaient  l'habit  à  la  fran- 
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Le  duc  d'Aumale  était  dans  la  rue  Saiut-Anloine,  lorsque  soudain  un  assassin  fit  feu  sur  lui  à  bout  ijorlaiit. 

(Page  71,  col.  1.) 


çaise  ;  U's  bourgeois  adoptèrent  la  redingote 
à  jupe. 

«  De  1830  à  1835,  dit  M.  Debay,  on  vit  pa- 
raître et  disparaître  successivement  les  redin- 
gotes à  la  propriétaire,  à  la  Collin,  à  la  mari- 
nière, etc.,  le.^  liabits  ù.  taille  haute  et  à  larges 
basques  formant  jupon,  genre  bâtard  ijui  tenait 
de  rhabit  et  de  la  timique.  Les  pantalons  à  sous- 
pied  embrassant  étroitement  la  botte  et  tirés  par 
des  bretelles  de  façon  à  rendre  impossibles  les 
mouvements  de  flexion,  fuient  iTabord  adoptés 
par  quelques  élégants,  et  devinrent  en  peu  de 
temps  une  passion  chez  les  hommes  comme  les 
gigots  l'avaient  été  pour  les  femmes.  » 

Ce  fut  vers  la  môme  époque  que  les  élégants 
adoptèrent  aussi  l'usage  d'une  canne  noire  en 
fer  creux  qui  résonnait  sur  le  pavé  comme  un 
canon  de  fusil. 

A  partir  de  1830,  tout  le  mondi;  entra  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  hormis  cependant  les  gens 
en   blouse,  (mais  on  n'y  fumait   pas,  ce  ne  fut 


qu'en  1818  que  le  cigare  et  même  la  pipe  purent 
être  fumés  sous  les  marronniers  de  la  demeure 
ci-devant  royale). 

Cependant  les  légitimistes  regrettaient  beau- 
coup que  l'entrée  de  cette  magnifique  prome- 
nade eût  été  ainsi  ouverte  aux  gens  de  toute 
classe. 

«  On  ne  saurait  nier,  lisons-nous  dans  un  ou- 
vrage d'alors,  que  les  glorieuses  et  immortelles 
journées  n'aient  un  peu  nui  à  l'apparence  géné- 
rale du  jardin  des  Tuileries.  Ou  iHail  auparavant 
beaucoup  plus  sévère  sur  les  costumes  des  per- 
sonnes que  l'on  y  admettait;  la  po[)ulace  a  eu 
assez  de  pouvoir  pour  obtenir,  comme  une 
marque  de  respect  et  de  faveur  particulière, 
l'entrée  de  bien  des  lieux  où  elle  n'était  pas 
admise  autrefois;  ce  qui  donne  à  ces  lieux  l'ap- 
parence de  l'arche  dcNoé,  où  entraient  à  la  fois 
les  animaux  purs  et  les  immondes.  » 

Pas  poli  pour  le  populaire,  l'auteur  en  ques- 
tion  (]ui   torniiM(^  par  une  anecdote  :  la  scène  se 
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passe  à  l'une  des  portes  du  jardin  des  Tuileries 
alors  (]u"il  était  spécialement  réservé  au  beau 
monde  ;  un  jeune  homme  du  suprême  bon  ton 
s'y  jH-ésente  et  la  sentinelle, croisantlaba'ionnelle, 
lui  dit  : 

—  On  n'enire  pas  ! 

—  On  n'entre  pas  !  s'écrie  le  petit-maître  en 
regardant  sou  élégante  toilette,  reciicrchée  dans 
ses  plus  minces  détails. 

—  Mes  ordres  sont  précis,  répond  la  senti- 
nelle. 

—  Précis  1...  de  me  refuser,  moi? 

—  Précis  de  refuser  qui  que  ce  soit  que 
je  trouverais  mal  mis...  or,  je  vous  trouve  mal 
mis. 

Il  n'y  avait  pas  à  discuter  cette  opinion  ;  le 
petit-maître  battit  en  retraite,  rouge   de  colère. 

Le  jardin  des  Tuileries  fut,  depuis  1830,  la 
promenade  favorite  des  Parisiens.  De  dix  heures 
du  matin  à  midi,  il  était  le  rendez-vous  de  toutes 
les  bonnes  du  quartier  et  des  enfants.  A  partir  de 
deux  heures,  d'élégantes  calèches  descendaient 
en  roulant  les  rues  de  Castiglione  et  de  Rivoli; 
des  cabi'iolets  arrivaient  de  partout  pour  déposer 


les  promeneurs  et  les  promeneuses  élégamment 
parés  à  la  grille  du  jardin. 

Peu  à  peu,  de  doubles  et  triples  rangs  de  chaises 
étaient  occupés  de  chaque  côté  de  la  grande  allée 
pendant  qu'une  masse  mouvante  allait  et  venait 
au  milieu. 

A  cinq  heures,  la  foule  des  gens  «  comme  il 
faut  »  se  retirait  et  était  remplacée  par  une 
autre,  composée  de  petits  bourgeois,  d'employés, 
et,  le  dimanche,  de  commerçants  qui  ne 
quittaient  le  jardin    qu'après  la  retraite  battue. 

Dans  la  soirée,  outre  les  cafés  et  les  théâtres 
très  fréquentés,  on  allait  beaucoup,  de  1835  à 
1838, entendre  prêcher  l'abbé  Lacordaire  à  Notre- 
Dame. 

Le  jour  où  sa  parole  retentissait  sous  les  voûtes 
de  la  cathédrale,  l'immense  nef  était  fermée  par 
des  barrières  et  toutes  les  places  qu'elle  contient 
étaient  réservées  aux  hommes  désireux  de  l'en- 
tendre; quant  aux  femmes,  elles  occupaient  les 
bas  côtés.  Or,  la  foule,  qui  se  pressait  à  Notre- 
Dame  ces  jours-là  était  si  considérable,  qu'il 
était  nécessaire  de  la  protéger  contre  elle-même  sur 
le  parvis,  parla  présence  de  gardes  municipaux. 
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F.  2  mai  1841,  à  onze  heures  du  ma- 
tin ,  le  canon  annonça  aux  Pari- 
,  j.,^  -çv  siens  la  cérémonie  du  baptême  du 
M  Ëy^  comte  de  Paris.  Le  cortège  royal, 
formé  de  six  voitures  escortées  par 
des  détachements  de  garde  nationale  à  cheval  et 
de  chasseurs,  arriva  à  l'église  Notre-Dame,  en 
passant  par  le  Pont-Royal,  les  quais,  le  pont 
Saint-Michel  et  la  place  du  marché  Palu,  au 
milieu  d'une  foule  considérable  attirée  par  cette 
solennité.  La  garde  nationale  maintenait  l'ordre 
sur  le  parvis. 

Une  salve  d'artillerie  annonça  l'arrivée  du  roi 
et  de  la  famille  royale  à  la  cathédrale  et  l'arche- 
vêque de  Paris,  entouré  de  ses  archidiacres,  de 
son  chapitre  et  de  tous  les  curés  de  Paris,  alla 
recevoirau  portail  le  roi  et  lui  adressa  un  discouis 
auquel  Louis-Phili[)pe  répondit,  après  avoir 
refusé  le  dai:-  qui  avait  été  préparé  pour  lui. 


Le  clergé  repi'it  processionnellement  le  chemin 
de  l'autel  et  le  cortège  du  roi  suivit  en  traversant 
la  nef  au  bruit  des  tambours  et  d'une  marche 
brillante  exécutée  par  l'orgue. 

La  famille  royale  ayant  pris  place,  la  cérémo- 
nie du  baptême  commença.  Les  fonts  baptis- 
maux étaient  placés  au  milieu  de  la  croix,  entre 
l'autel  et  la  famille  royale.  Le  roi  fut  le  parrain 
et  la  reine  la  marraine. 

Un  fe  Z)e«w  suivit  la  messe;  le  chancelier  de 
France,  le  président  de  la  Chambre  des  députés 
et  les  vice-présidents  des  deux  chambres,  les 
maréchaux,  etc.,  signèrent  l'acte  de  baptême, 
après  le  départ  du  roi. 

Le  23  juin,  le  député  Garnier-Pagès  mourut 
d'une  phthisie  pulmonaire;  ses  obsèques  eurent 
lieu  le  26  et  la  cérémonie  funèbre  se  fit  à  l'église 
Notre-Dame-de-Lorette;  puis,  le  char  se  rendit 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  suivi  par  idus  de 
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-40,000  individus  de  toutes  les  classes.  MM.  Arago, 
Joliy,  Ba>tide,  deLessc|i?,Blai/.c,DLii)oty,Mailet,     j 
Dutiiov  et    Pagnerre  pronoiicèrcnl  des  discours 
sur  la  tomln'.  1 

«Le  convoi  de  Garnior-Pagrs  l'ut  un  [irùlcxlc  | 
qu'on  ne  manqua  pas  de  saisir  pour  une  nouvelle 
manifestation.  Le  National,  principal  organe  de 
la  haute  démocratie,  convoqua  aux  obsèques  le 
groupe  de  ses  partisans  ;  les  étudiants  vinrent 
y  parader;  le  parti  montagnard  et  ses  vieilles 
phalanges,  Dourille,  avec  les  siens,  les  commu- 
nistes, sous  la  bannière  de  Cabet,  tous  les  dissi- 
dents de  la  Métropole  icarienne,  toutes  les  sociétés 
révolutionnaires  y  figuraient  au  grand  complet. 
«  La  cérémonie  n'ollVit  d'autre  incident  qu'un 
coup  de  pislulel  tiré  par  Désamy  sur  les  agents 
de  police  qiii  suivaient  le  cortège  et  qui  s'empa- 
rèrent de  lui. 

«Dourille  fut  également  arrêté  avec  l'élite  de 
sa  troupe,  pour  excitation  au  désordre.  » 

Le  13  septembre  18il,  le  duc  d'Aumale  faisait 
son  entrée  à  Paris  à  la  tète  du  17'  régiment 
d'infanterie  légère  qu'il  commandait  et  qui,  de- 
puis sept  années,  tenait  avec  succès  la  campagne 
en  Algérie. 

11  était  arrivé  dans  la  rue  Saint-Antoine,  lorscpie 
soudain  un  assassin  fit  feu  sur  lui  à  bout  [lurtant  ; 
la  balle  alla  frapper  le  cheval  du  lieutenant- 
colonel  Levaillant,  qui  marchait  à  côté  du  prince 
et  l'animal  tomba  mort  devant  lui^ 

L'auteur  de  l'attentat  fut  aussitôt  arrêté  ;  il 
déclara  se  nommer  Quénisset;  il  avait  servi 
comme  soldat,  avait  été  condamné  à  trois  années 
de  fers  pour  rébellion;  il  était  parveim à  s'évader 
en  1837. 

Les  premières  recherches  de  l'instruction  éta. 
blirent  qu'un  complot  avait  préparé  le  crime,  et 
fallaire  fut  déférée  à  la  cour  des  pairs. 

Le  23  décembre,  la  cour  rendit  un  arrêt  con. 
forme  aux  conclusions  du  procureur  général: 
M.  Dnpoty,  rédacteur  en  chef  du  journal  le 
Peuple  fut  condamné  à  ciiM]  ans  di^  diHention, 
troisautres  affiliés.  Colombier,  Brazier  et  Quénis- 
set à  la  peine  de  mort. 

Toutefois,  la  clémence  royale  commua  la  peine 
de  ces  derniers,  et  le  8  janvier  suivant,  la  cour 
enlérinades  lettres  de  cfnnmutation  accordées  par 
le  roi  à  Colomliier,  à  Bra/.ier,  cpii  furrnl  soumis 
à  une  détention  perpétuelleel  à  Quénisset  qui  fut 
déporté. 

Les  condamnés  n'avaient  pas  recueilli  bu.ui- 
coup  de  sympathies,  même  parmi  ceux  qui  n'ai- 
maient pasLouis-Philip|)e  ;  cette  tentative  d'assas- 
sinat sur  un  jeune  prince  qui  n'avait  rien  fait 
pour  s'attirer  la  haine  des  partis,  souleva  une  ré- 
probation générale. 

La  session  législative  fut  ouverte  le  27  décembre; 
et  le  roi  Louis-Philippe  l'inau^ui'a  comme  d'ordi- 
naire par  un  discours  d'ouverture  qui  se  tint  dans 
les  généralités. 


l^n  somme,  l'année  s'était  écoulée  sans  événe- 
ments bien  importants;  cependant 30,000  travail- 
leurs désertant  leurs  ateliers  s'attroupèrent  sur 
plusieurs  points  de  Paris  et  dans  les  environs. 
Mais  ce  fut  inutilement  que  des  meneurs  es- 
sayèrent de  les  soulever  dans  un  but  révolution- 
naire. Quelques  charges  de  cavalerie  suffirent 
pour  disperser  ces  masses  d'ouvriers  dont  la  ces- 
sation de  travail  n'avait  pour  motif  que  de  for- 
cer leuis  patron*  à  leur  accorder  un  salaire  plus 
élevé. 

Les  presses  parisiennes,  il  y  a  quarante  ans 
étaient  loin  de  produiie  un  ciiiffrc  d'ouvrages 
comparable  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  car,  pour 
1841,  la  statistique  de  l'inqiriinerie  parisirnne 
accuse  l'impression  de  8,030  ouvrages,  ainsi  ré- 
partis :  ouvrages  écrits  en  toutes  langues,  6,300; 
estampes,  gravures  lithographiées  1,1G3;  plans 
et  cartes,  lio;  musique,  i28. 

A  la  fin  de  18ii.  fut  conslruiteau  ministère  du 
commerce  une  salle  spéciale  destinée  à  établir  un 
musée  pour  le»  poids  et  mesures.  Sur  des  étagères 
disposées  autour  de  la  pièce,  furent  placés  les 
étalons  des  poids  et  mesures  employés  en  France 
dans  tous  les  temps. 

En  même  temps,  tout  Paris  se  pressait  au  Jar- 
din des  plantes  pour  y  admirer  la  panthère  noire 
et  une  autruche  qui  venaient  d'y  être  envoyées,  en 
compagnie  de  deux  lions  mâles  destinés  à  rem- 
placer les  derniers  qui  étaient  morts  du  scorbut. 
Les  Parisiens  s'altcndrissuient  volontiers  à  cette 
occasion  sur  la  sensibilité  d'une  lionne  née  au 
Jardin  des  plantes  et  qui,  ayant  perdu  son  com- 
pagnon fut  prise  d'un  profond  chagrin,  refusa 
de  manger  et  mourut  elle-même  (juinze  jours 
après. 

Tous  lesjournaux  de  l'époque  enregistrèrent  le 
fait  entre  des  articles  consacrés  àListz.le  fameux 
pianiste  qui  faisait  alors  florès  à  Paris,  à  Vieux- 
temps  le  célèbre  violoniste  et  à  Ducornet,  le 
peintre  sans  bras,  qui  défrayaient  tour  à  tour  les 
chroniipu's,  ainsi  que  le  pâtre  Herni  Mondeux,  le 
plus  grand  calcnlateur  qu'on  eût  vu. 

Nous  trouvons  aussi  à  la  fin  de  18 'il,  une  appré- 
ciation d'un  nouveau  petit  théâtre  qui  s'était 
établi  dans  le  passage  de  l'Opéra  et  qu'on  nom- 
mail  le  Gymnase  enfantin;  c'était  une  coihiu- 
rence  faite  au  théâtre  Comte,  installé  jiassage 
Choiseul,  mais  la  presse  ne  fut  pas  tout  d'abord 
favorable  au  gymnase  enfantin. 

Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  propos  dans  le 
Musée  des  familles,  qui  ne  péchait  cependant  pas 
par  la  sévérité  de  sa  critiiiue  :  «Le  théâtre  Comte 
fait  passer  de  délicieuses  soirées  à  ses  jeunes  ha- 
bitués... aussi  remarque-t-on  dans  celte  salle  un 
public  fort  élégant,  les  lauréats  des  pensions  avec 
leurs  professeurs  envahissent  le  parterre  et  les 
loges  sont  occupées  par  les  enfants  les  plus  dis- 
tingués de  Paris.  '• 
I         €  Nous  ne  jiouvons  malheureusement   en    diir 
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aulaiit  du  Gymnase  enfantin.  La  composilion  de 
la  salle  suffirait  seule  à  éloigner  un  public  de 
bonne  compagnie,  si  les  pièces  et  les  acteurs  mal 
serinés,  ne  venaient  en  aide  pour  en  interdire 
l'entrée  à  quiconque  redoute  l'ennui.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Gjmnase  enfantin  dura 
plusieurs  années  et  produisit  des  artistes  qu'on 
retrouva  plus  tard  sur  les  tliéàtres  de  Paris;  on 
peut  citer  Schey,  Colbrun ,  Poulet,  Rubel, 
M"!^  Alphonsine,  etc.  Un  incendie  considérable 
le  ruina. 

La  salle  du  Gymnase  enfantin  fut  plus  tard 
occupée  par  un  musée  anatomique,  puis  elle  de- 
vint une  salle  de  concert,  et  est  aujourd'hui  dis- 
posée pour  un  cours  de  danse. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  s'ouvrit,  dans 
la  rue  des  Martyrs,  le  café  de  la  Belle-Poule,  cé- 
lèbre dans  le  monde  littéraire. 

En  1841,  fut  aussi  fondée  à  Paris  la  société 
orientale  de  France. 

Le  passage  de  l'abbaye  fut  formé  en  18'tl ,  sur 
la  propriété  de  M.  Mathias;  son  nom  lui  fut 
donné  en  raison  de  sa  proximité  avec  la  prison 
de  l'Abbaye. 

Les  autres  voies  publiques  ouvertes  dans  la 
même  année  furent  la  rue  de  l'Aqueduc,  percée 
sur  des  terrains  appartenant  à  MM.  Riant  et  Mi- 
gnon, par  ordonnance  royale  du  22  janvier.  Elle 
reçut,  vers  1844,  le  nom  de  rue  Percier,  en  sou- 
venir de  l'architecte  Percier,  membre  de  l'Institut, 
mort  en  1838.  C'est  aujourd'hui  la  rue  Mansart. 
La  place  des  Hirondelles,  chaussée  de  Clignan- 
court;  elle  dut  son  nom  aux  omnibus  dits  Hi- 
rondelles qui  y  stationnaient  autrefois.  La  rue 
Myrrha  et  la  rue  Poulet  forment  à  leur  jonction 
cette  place  supprimée  à  peu  près  par  le  boulevard 
Ornano. 

La  rue  Moncey,  ouverte  par  ordonnance  royale 
du  13  novembre  1841,  et  ainsi  appelée  en  l'iïon- 
neur  du  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano. 

La  cité  du  "Wauxhall,  construite  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  \Vauxhall  d'été. 

Et  la  rue  de  Boulogne,  ouverte  suivant  ordon- 
nance royale  du  21  juin  1841,  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  jardin  de  Tivoli.  Cette  ordonnance 
prescrivait  en  même  temps  la  formation  d'une 
place  sur  ledit  emplacement  qui  prendrait  le 
nom  de  place  Vintimille  et  de  plusieurs  rues  y 
venant  aboutir  ;  mais  ce  ne  fut,  on  le  verra  plus 
loin,  qu'en  1844,  que  cette  disposition  fut  mise  à 
exécution. 

L'année  1842  s'ouvrit  par  des  espérances  toutes 
nouvelles  de  tranquillité  :  les  esprits  étaient  au 
calme. 

Cepenaant  de  temps  à  autre  le  parquet  sévis- 
sait contre  quelques  journalistes  et  gens  de  lettres 
qu'on  accusait  sans  cesse  de  mettre  la  société  en 
péril  parleurs  écrits.  Ce  fut  ainsi  que,  le  8  janvier, 
le  Charivari  était  déféré  à  la  cour  d'assises  sous 
la  prévention  d'outrages  et  de  diffamation  envers 


M.  Hébert,  procureur  général  à  la  cour  de  Paris. 
L'imprimevir  Lange-Lévy  et  le  gérant  .Marey  fu- 
rent condamnés,  le  premier  à  six  mois  de  prison 
et  2,000  fr.  d'amende,  le  second  à  deux  ans  de 
prison  et  4,000  fr.  d'amende. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  12,  le  baron  de 
Daunant  demanda  f'ila  Chambre  des  députés  que 
le  Journal  le  Siôcle  fut  cité  à  la  barre  sous  la 
prévention  d'offense  envers  la  Chamiire.  Cette 
proposition  fut  adoptée  et,  le  18,  M.  Louis  Perrée, 
gérant  du  Siècle,  était  condamné  à  10,000  fr.  d'a- 
mende et  à  un  mois  de  prison. 

Le  14  févTier,  c'était  le  tour  du  National  qui 
était  condamné  en  la  personne  de  son  gérant,  à 
un  an  de  prison  et  4,000  fr.  d'amende  et  la  même 
peine  était  appliquée,  pour  reproduction  de  l'ar- 
ticle, au  gérant  de  la  Gazette  de  France. 

Enfin,  le  gérant  et  l'imprimeur  du  journal  la 
Mode  étaient  condamnés,  le  premier  à  deux  ans 
de  prison  et  6,000  fr.  d'amende,  le  second  à 
trois  mois  et  2,000  fr.  pour  délit  d'adhésion  publi- 
que à  une  autre  forme  de  gouvernement. 

Des  journalistes,  on  arriva  aux  romanciers  : 

Le  11  mars.  M.  Auguste  Luchet  auteur  d'un 
roman  intitulé  le  Tow  de  famille,  et  M.  Souverain, 
l'éditeur,  comparurent  devant  la  cour  d'assises 
présidée  par  M.  de  Chamjianhet,  sous  l'inculpa- 
tion, entre  autres,  de  troubler  la  paix  publique. 
L'écrivain,  défendu  par  Jules Favre,  fut  condamné 
à  deux  ans  de  prison  et  1,000  fr.  d'amende.  Ces 
procès  firent  grand  bruit  dans  le  monde  des  lettres 
et  de  la  politique. 

Cela  n'empêchait  pas  d'ailleurs  la  jeunesse 
bourgeoise  de  se  livrer  au  plaisir,  car  nous  voyons 
plusieurs  établissements,  consacrés  à  la  danse, 
s'ouvrir  au  commencement  de  1842  ;  ce  fut  d'a- 
bord M.  Taboureux  qui  ouvrit  le  bal  Saint- 
Georges  dans  la  rue  de  ce  nom  ;  mais  les  proprié- 
taires voisins,  entre  autres  MM.  Thiers  et  Perrée. 
des  hommes  graves,  se  plaignirent  vivement 
d'entendre  les  échos  des  quadrilles  qui  s'exécu- 
taient à  grand  orchestre  chez  M.  Taboureux, 
alors  qu'ils  étaient  plongés  dans  d'importants  tra- 
vaux; cela  leur  donnait  des  fourmillements  dans 
les  jambes  qu'ils  firent  cesser  en  obtenant  par 
leur  infiuence  la  fermeture  du  bal,  qui -fut  assi- 
milé aux  établissements  bruyants  et  insalubres. 

Puis,  ce  fut  un  autre  bal  qui  fut  ouvert  dans  la 
rue  Saint-.\ntoine  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'en- 
droit où  elle  devient  la  rue  de  Rivoli.  Son  public 
tout  spécial  se  recrutait,  pour  les  hommes, 
parmi  les  artistes,  et  pour  les  femmes,  parmi  les 
modèles,  la  plupart  juives — les  rues  avoisinant 
étaient  alors  habitées  par  beaucoup  d'Israélites. 

Ce  bal  s'appela  le  bal  des  Acacias,  bien  que 
ces  arbres  n'y  brillassent  que  par  leur  absence  ; 
puis  il  changea  de  nom  et  s'appela  le  bal  de  la 
Reine-Blanche,  en  souvenir  du  logis,  dit  de  la 
Reine-Blanche,  qui  se  trouve  dans  le  passage 
Gharlemagne;  enfin  ces  deux  noms  disparurent 
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dans  les  bras  du  roi.  (Page  75,  col.  2.) 


devant  celui  que  le  public  lui  imposa,  l'Astic. 
Pendant  une  dizaine  d'années,  le  bal  de  l'Aslic 
fut  très  fréquenté.  «  Artistes  et  modèles,  dit  l'au- 
teur des  Cylhères  parisiennes,  tous  canotiers  et 
canotiùres  s'abattaient  à  VAstic,  en  revenant  du 
tour  de  Marne  pour  danser  quelques  quadrilles, 
en  costume,  avant  d'aller  se  coucher.  Parmi  ces 
altistes  on  cite  Meissonier,  Daubigny,  Daumier, 
Cham.Staal,  Berlall,  Pascal  (le  sculpteur)  et  quel- 
ques autres  encore, grands amateursdecanoteric, 
dont  plusieurs  roulent  équipage  sur  la  basse 
Seine.  » 

A  partir  de  1848  cependant,  l'Astic  perdit  un 
peu  sa  vogue  et,  en  1832,  il  avait  fermé  ses  poites. 
Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  les  établissements 
chorégraphiques;  —  du  plaisir  passons  à  la  dou- 
leur. 

Le  8  mai  1842,  Paris  fut  consterné  en  appre- 
nant la  nouvelle  d'un  accident  terrible  :  un  train 
de  voyageurs,  composé  de  quinze  wagons,  venant 
de  Versailles  et  se  dirigeant  sur  Paris,  après 
avoir  dépassé  la  station  de  Bellevue,  avait  dé- 
Liv.  230.  —  5'  volume. 


raillé  par  suite  de  la  rupture  de  l'essieu  de  la  lo- 
comotive; les  wagons  étaient  tombés  les  uns  sur 
les  autres  entraînant  la  chute  d'une  seconde  lo- 
comotive qui,  en  tombant,  mit  le  feu  aux  wagons, 
et  environ  150  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  s'étaient  trouvées  emprisonnées  au  mi- 
lieu des  flammes. 

Quant  aux  blessés,  leur  chiffre  était  de  173,  di- 
sait-on. 

On  juge  si  l'annonce  de  ce  sinistre  jeta  l'effroi 
parmi  la  population  parisienne  ;  l'événement  était 
arrivé  vers  six  heures  un  quart  et  on  n'avait  pu  se 
rendre  maître  du  feu  qu'à  neuf  heures,  et,  dans  l'in- 
tervalle, c'était  à  qui  partirait  de  Paris  pour  se  ren- 
dre sur  le  théâtre  de  l'accident. 

En  somme,  après  que  l'autorité  eut  fait  les 
constatations  légales,  on  reconnut  que  le  nombre 
total  des  victimes  était  de  164,  dont  59  avaient 
perdu  la  vie  et  109  blessées  plus  ou  moins  griève- 
ment. Parmi  les  morts  se  trouvaient  le  contre- 
amiral  Dumont  d'Urville,  sa  femme  et  son  lils. 

Les  funérailles  de  l'infortuné  navigateur  et  de 
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sa  famille  ciircnl  lieu  le  IG  mai,  au  milieu  d'un 
concours  nombreux  de  personnes  de  toutes  les 
classes.  Deux  chars  richement  ornés  portaient  le 
corps  du  fils  et  de  la  femme  du  vaillant  amiral, 
puis  venait  le  sien,  sur  lequel  on  voyait  les  insi- 
gnes de  son  grade  et  des  faisceaux  de  drapeaux. 
Les  coins  du  poôle  étaient  tenus  par  MM.  Ville- 
main,  ministre  de  l'Instruction  publique,  de  Jus- 
sieu,  de  la  Bretonnière  et  Beautemps-Beaupré, 
représentant  la  société  de  géographie,  l'aca- 
démie des  sciences,  le  corps  de  la  marine  royale 
et  le  dépôt  de  la  marine.  Les  restes  de  la  malheu- 
reuse famille  furent  inhumés  dans  un  terrain 
désigné  par  le  Préfet  de  la  Seine  et  dont  la  con- 
cession à  perpétuité  fut  votée  par  le  conseil 
municipal  de  la  ville  de  Paris. 

Quant  aux  cadavres  et  débris  humains,  re- 
cueillis pieusement  sur  le  lieu  du  sinistre,  ils  fu- 
rent transportés  dans  une  -des  dépendances  du 
cimetière  Montparnasse,  sorte  de  Morgue  impro- 
visée, où  accourut  en  tremblant  et  en  sanglotant 
la  foule  éplorée  des  parents  et  des  amis. 

Les  corps  des  victimes,  desséchés,  tordus  et 
comme  racornis  par  l'action  du  feu,  étaient  ré- 
duits à  l'état  de  hideuses  momies  de  2  à  3  pieds 
de  longueur.  Les  têtes  carbonisées  étaient  com- 
plètement méconnaissables. 

Un  procès  qui  fut  intenté  par  la  famille  des 
victimes  à  l'administration  du  chemin  de  fer  et 
qui  se  termina  par  l'acquittement  des  prévenus 
et  un  jugement  qui  déboutait  la  partie  civile  de 
ses  conclusions  vint  encore  à  la  fin  de  l'année 
(2o  décembre)  aviver  le  souvenir  de  cette  ter- 
rible catastrophe. 

En  octobre  1842,  M.  Goubaux  qui  depuis  dix- 
huit  ans,  dirigeait  à  Paris,  une  institution  de 
jeunes  gens  connue  sous  le  nom  de  pension  Saint- 
Viclor,  transforma  cet  établissement  en  une  école 
préparatoire  pour  l'industrie  et  le  commerce. 
Deux  ans  plus  tard,  il  fit  adopter  son  programme 
d'éludés  par  l'administration  de  la  ville  de  Paris 
qui  érigea  cette  pension  en  établissement  muni- 
cipal sous  le  nom  d'École  François  I^'',  etM.  Gou- 
baux en  fut  naturellement  nommé  directeur. 

Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  IS.'jO,  et 
quand  il  mourut,  son  école  qui,  depuis  1848, 
avait  changé  son  nom  pour  celui  d'école  munici- 
pale Ghaptal  (du  nom  du  savant  chimiste  Chaptal, 
comte  de  Chanteloup),  comptait  un  effectif  de 
riOS  élèves. 

M.  Monjean  lui  succéda  et,  en  1867,  l'école  de- 
venue collège  Chaptal,  avait  1,100  élèves  pension- 
naires et  500  demi-pensionnaires  ou  externes. 

«  La  surveillance  du  collège  est  confiée  à  un 
conseil  d'administration  choisi  dans  le  sein  du 
conseil  municipal.  La  durée  des  études  est  de  six 
années.  Elles  comprennent  les  connaissances  exi- 
gées pour  l'admission  au  baccalauréat  es  sciences, 
à  l'Ecole  polytechnique,  ainsi  qu'à  l'École  cen- 
trale des  arts  et  manufactures. 


«  Les  élèves  sont  répartis  en  troiscollèges  :  Le 
petit  collège  contient  les  élèves  de  huit  à  treize, 
ans  qui,  partagés  en  dix  divisions,  reçoivent  l'in- 
struction religieuse,  l'instruction  littéraire  depuis 
les  éléments  de  la  grammaire,  les  premiers  exer- 
cices de  style,  l'histoire  des  temps  anciens,  la 
géographie,  le  calcul,  les  éléments  des  science? 
physiques  et  naturelles,  le  dessin  géométrique, 
le  dessin  d'ornement,  la  calligraphie,  la  lecture 
accentuée  et  le  chant. 

«  Le  moyen  collège  renferme  les  élèves  de  qua- 
torze à  dix-sept  ans  répartis  en  trois  divisions  qui 
apprennent,  outre  l'instruction  religieuse,  la  lan- 
gue française  et  composition  littéraire,  l'histoire 
de  la  littérature,  la  langue  latine,  la  géométrie,  la 
trigonométrie,  l'algèbre,  la  physique,  la  chimie, 
la  tenue  des  livres,  le  dessin  d'ornement,  etc. 

«  Enfin,  le  grand  collège  est  réservé  aux  élèves 
qui  ont  fait  leurs  études  dans  la  maison  et  qui 
sont  âgés  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans;  vingt  cours 
gradués  de  sciences,  des  exercices  variés,  des 
conférences  nombreuses,  des  examens  multiples 
sur  toutes  lesmatières  de  l'enseignement  achèvent 
leur  éducation.  » 

Ce  collège  occupait  un  vaste  bâtiment  aj-ant 
deux  entrées  l'une  rue  Blanche,  l'autre  rue  de 
Clichy. 

La  ville  de  Paris  a,  depuis  le  rétablissement  de 
la  République,  transféré  le  collège  boulevard  de 
Batignolles. 

Le  local  de  la  rue  Blanche,  transformé,  devint 
un  établissement  de  skating  qui,  pendant  deux 
ou  trois  années,  ne  fit  pas  de  brillantes  affaires, 
car,  en  1879,  il  fut  fermé  et  réorganisée  nouveau 
en  Palace-Théâtre.  Il  rouvrit  ses  portes  l'année 
suivante  parune  féerie  :  la  fée  Cc/co/^e,parMM.  Gas- 
ton Marot  et  E.  Philippe,  musique  de  Raoul  Pu- 
gno  et  E.  Bourgeois. 

C'est  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  que 
l'Ecole  normale  dut  son  installation  dans  l'édi- 
fice qu'elle  occupe  aujourd'hui,  rue  d'Ulm.  Ce 
fut  en  1842,  que  les  constructions  s'élevèrent  et 
furent  appropriées  aux  besoins  de  l'école  qui  en 
prit  possession,  avec  ses  cent  élèves,  au  mois  d'oc- 
tobre 1846. 

«  La  révolution  de  février  fut  favorable  à 
l'École  normale,  M.  Carnot  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  réclama  au  nom  de  l'égalité 
républicaine,  dans  l'intérêt  des  études  et  dans 
celui  des  familles  pauvres,  la  gratuité  absolue 
pour  tous  les  élèves  de  celte  grande  école.  » 

Un  décret  du  10  avril  suivant  supprima  la 
philosophie  et  un  nouveau  règlement  fut  imposé 
à  l'école. 

En  1857,  le  noviciat  que  les  élèves  devaient 
faire  dans  les  lycées  avant  de  se  préparer  à  l'agré- 
gation, fut  réduit  à  un  an,  et  M.  Nisard,  de  l'A- 
cadémie française,  fut  nommé  directeur. 

Bientôt,  tout  noviciat  fut  supprimé  et  les  élèves 
furent  autorisés  à  se  présentera  la  licence  dès  la 
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lin  (le  la  première  année.  On  créa  à  l'école  un 
liiboruloire  de  chimie  et  renseignemenl  de  la 
philosophie  fut  rélahli. 

Au  mois  de  mai  18t)7,  un  ulove  ayant,  au  nom 
de  ses  camarades,  complimenté  M.  Sainte-Beuve, 
qui  avait  défendu  au  sénat  la  doctrine  de  la 
libre  pensée  fut  expulsé;  les  autres  élèves  n'ayant 
pu  obtenir  sa  réinléfiration,  ipiiltérent  l'école  qui 
fut  licenciée,  le  10  juillet  suivant. 

Pondant  les  vacances,  des  changements  im- 
portants eurent  lieu  dans  l'administration  de 
recelé,  les  élèves  furent  rappelés,  et,  depuis,  les 
choses  marchèrent  sans  encombre. 

11  est  (]uestion,  en  ce  moment  (1"  janvier  1881), 
d'agrandir  l'École  normale,  ce  qui  nécessitera 
l'ouverture  de  la  rue  de  r.\bbé-de-rEpée,  entre 
les  rues  Rataud  et  celle  d'Ulm. 

D'après  des  plans  qui  remonlenl  à  l'adminis- 
tration de  M.  Haussmann,  la  rue  de  l'Abbé-de- 
l'Épée  est  destinée  à  devenir  une  grande  artère 
relianl  le  (juaitier  Montparnasse  à  celui  du  Jar- 
din des  plantes.  Elle  commencera  à  la  gare 
Montparnasse  po  ir  aller  aboutir  à  la  rue  Monge, 

La  rue  de  l'.Vblié-de-l'Épée  actuelle,  dont  le 
parcouis  est  limité  entre  la  rue  Saint-Jae(pies  el 
le  boulevard  Saint-Michel,  n'était,  au  xvi".=ièrle, 
qu'un  passage  que  l'on  feimait  la  nuit  au  moyen 
de  chaînes  en  fer;  on  l'appelait  la  ruelle  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  parce  qu'il  longeait  l'église 
de  ce  nom  ;  plus  tard,  on  le  désigna  sous  le  nom 
de  ruelle  des  Deux- iïi/lisrs.  parce  qu'il  était  placé 
entre  les  églises  Saint-Jacques  et  de  Saint-Ma- 
gloire. 

L'exécution  des  travaux  projetés  entraînera 
l'élargissement  de  la  rue  de  l'Abbé-de-I'Épée  et, 
par  contre,  la  démolition  d'une  partie  de  l'éta- 
blissement des  Sourds-Muets,  qui  sera  recons- 
truit en  bordure  de  la  rue  d'Enfer.  Quant  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  son  périmètre  sera  régula- 
risé et  on  reconstituera  à  peu  près  en  totalité  la 
nouvelle  clôture  de  cet  établissement. 

Les  dépenses  sont  évaluées  approximativement 
à  im  demi-million. 

La  chambre  des  députés  fut  dissoute  le  i;jjuiu, 
après  trois  années  d'existence,  le  ministère  peu 
rassuré  sur  les  dispositions  de  ses  membres  à  son 
égard,  en  appelait  à  une  législature  nouvelle. 

A  Paris,  sur  douze  arrondissements,  dix  dé- 
putés de  l'opposition  furent  nommés  :  la  jjosilion 
était  grave,  mais  un  malheur  terrible,  inattendu, 
vint  consterner  tous  les  partis  et  pour  un  mo- 
ment les  confondre. 

Le  13  juillet,  le  duc  d'Orléans,  au  moment  de 
partir  pour  Saint-Omer,  où  il  devait  inspecter 
plusieurs  régiments,  se  rendait  à  Neuilly  pour 
faire  ses  adieux  au  roi,  lorsqu'arrivée  i  la  hau- 
teur delà  porte  Maillot,  sa  voiture  s'engagea  sur  la 
route  de  la  Hévolte  qui  coupe  le  village  de  Sablon- 
ville,  pour  regagner  l'ancien  chemin  de  Neuilly 
jusqu'à  la  cour  d'honneur  du  parc. 


Soudain  les  chevaux  s'emportèrent,  le  prince 
sauta  sur  la  route,  mais  si  mallieureiisenient  que 
sa  tête  porla  sur  le  pavé  ;  la  rliule  fut  terrible  et, 
cinq  heures  ajirès,  il  expirait  dans  les  bias  du  roi, 
et  sous  les  yeux  de  sa  mère  éplorée  et  dune  par- 
tie de  la  famille  royale. 

La  douleur  causée  par  ce  triste  événement  fut 
générale,  et  de  toutes  [larts  arrivèrent  au  pied  du 
trône  les  manifestations  empressées.  Le  corps 
dipl(jmatique,  les  pairs  et  les  députés  présents, 
l'armée,  la  garde  nationale,  les  membres  du 
conseil  général  etc.,  allèrent  exprimer  au  roi  In 
part  qu'ils  prenaient  dans  ses  regrets. 

Le  2G  juillet,  les  chambres  furent  convoquées 
pour  avoir  à  délibérer  sur  un  projet  de  régence, 
qui  fut  voté  à  la  fin  d'août,  et  conférait  au  duc  de 
Nemours,  pour  les  exercer  en  cas  de  nécessité, 
les  pouvoirs  de  cette  royauté  temporaire. 

L'été  de  18i2  fut  un  des  plus  chauds  qu'on 
eut  traversés  à  Paris  depuis  bien  des  années. 
En  mai,  le  maximum  de  la  température  s'était 
élevé  à  a^"",.")  et  le  minimum  à  8",.'),  moyenne  do', 3  ; 
—  en  juin  :  maximum  30°  ,  minimimi  9°,.t  , 
moyenne  19°, 7  — juillet  :  maximum  2.')";  mini- 
mum 10°  moyenne  17°, 5,  août  :  maximum  300,6; 
minimum  11°, 3,  moyenne  20°, 9;  — septembre 
maximum  25°, 2,  minimum  8°, 3,  moyenne  16°, 8. 

Un  procès  qui  eut  un  grand  retentissement 
occupa  beaucoup  Paris  et  y  produisit  un  grand 
scandale  :  des  employés  supérieurs  de  la  ville, 
entre  autres  Hourdequin,  étaient  accusés  de  sup- 
pression de  pièces  et  de  corruption.  L'instruc- 
tion fut  longue  et  minutieuse,  il  résulta  des  dé- 
bats que  Hourdequin  avait  rendu  des  services  t'i 
des  particuliers,  qui  les  avaient  reconnus  par 
des  cadeaux;  une  dame  Valli'c  lui  avait  envoyé 
un  piano  de  500  fr.  Hourdequin  avait  refusé  [de 
l'accepter,  mais  il  avait  reçu  et  gardé  deux  flam- 
beaux d'une  valeur  totale  de  300  fr. 

On  voit  que  l'adaire  n'avait  pas  de  proportions 
considérables  ;  cependant,  nous  le  n-pétons,  elle 
fit  un  bruit  d'enfi-r  et  on  ne  parlait  que  de  ce  fa- 
meux procès,  dans  les  salons. 

Il  se  termina  au  mois  de  novembre  ;  Hourde- 
quin fut  condamné  à  quatre  années  d'emprison- 
nement, et  ses  co-accusés,  Morin  et  Boulet,  cha- 
cun à  trois  années  de  la  même  peine. 

La  galerie  Bergère  fut  ronslruilo  en  18-'i2, 
ainsi  que  la  rue  Geoffroy-Marie,  sur  une  partie  des 
terrains  dits  de  la  Boule  rouge;  ces  terrains 
avaient  été  vendus  par  l'administration  des  hos- 
pices aux  sieurs  Pêne  et  Maufra,  moyennant 
3,073,000  fr,  et  une  ordonnance  royale  du  10  jan- 
vier 1812,  autorisa  M.  Pêne  à  ouvrir  sur  cet  em- 
placement une  rue  qui  fut  appelée  rue  Gcoffroy- 
.Marie,  en  raison  de  ce  qu'en  1,2G0  un  sieur 
Geoffroy,  couturier,  et  Marie  son  épouse,  avaient 
donné  ces  ten-ains,  de  la  contenance  d'environ 
luiit  arpents,  à  l'Holel-Dieu  de  Paris. 

La  rue  Laurent  de  Jussieu  fut  aussi  ouverte  en 
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1842.  En  1833,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  Duvi- 

vicr,  en  souvenir  du  p(^néral  tué  en  1848. 

Le  jeudi  9  février  \Hi'i,  on  alla  voir  exécuter, 
sur  la  place  Saint-Jacques,  à  8  heures  du  matin, 
un  sieur  Victor  Vallet  dit  Délicat,  débardeur, 
âgé  de  24  ans,  condamné  à  mort  par  arrêt  de  la 
cour  d'assises  de  Paris  du  30  octobre  précédent, 
pour  avoir,  de  complicité  avec  un  autre  individu, 
assassiné  pour  le  voler  un  cocher  de  cabriolet, 
appelé  Cataigne.  Le 
complice  de  Vallet, 
Charles  Louis  Joseph 
Jlirault,  avait  été  aussi 
condamné  à  mort,  mais 
sa  peine  fut  commuée 
en  celle  des  travaux 
forcés  h  perpétuité. 

Le  22  mars,  un  ven- 
dredi, furent  guilloti- 
nés, sur  la  place  saint- 
Jacques,  les  sieurs  Fré- 
déric Dcpré  et  Joseph 
Norbert  condamnés  le 
31  janvier  précédent, 
pour  un  assassinat 
suivi  de  vol,  commis 
dans  la  ruelle  des  Pail- 
lassons,   i 

Le  23  juin  18  i3,  jour 
anniversaire  de  la  pré- 
sentation de  la  con- 
fession d'Augsbourg  à 
l'empereur  Charles 
Quint,  fut  inaugurée 
l'église  évangélique  de 
la  Rédemption,  qui  oc- 
cupe, rue  Chauchat, 
une  partie  des  bâti- 
ments de  l'ancienne 
halle  de  déchargement. 
Elle  avait  été  appro- 
priée à  sa  nouvelle  des- 
tination par  M.  Gau, 
architecte  de  la  ville. 
Le  service  religieux  y 
futety  est  encore  célébré  enfrançais,  le  dimanche. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
commencèrent  les  travaux  d'édification  de  l'église 
Saint-Ferdinand  des  Ternes,  sous  la  direction 
de  l'architecte  Lequeux.  L'édifice,  sans  préten- 
tion aucune,  n'a  de  remarquable  que  sa  simpli- 
cité. 

Cette  église  n'eut  à  subir  aucune  profanation, 
pendant  la  durée  de  la  commune,  en  1871  ;  et,  si 
sa  grande  porte  ne  fut  pas  ouverte  pendant  les 
13  derniers  jours,  l'église  fut  constamment  acces- 
sible aux  fidèles. 

En  1843,  lesParisiens  espérèrent  qu'ils  allaient 
être  dotés  d'une  nouvelle  monnaie  de  cuivre  ;  une 
commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi 
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relatif  à  la  démonétisation  de  ces  monnaies  avait 
arrêté  que  tout  le  travail  de  la  refonte  du  mon- 
nayage serait  concentré  à  Paris. 

La  discussion  du  projet  de  loi  fut  ouverte  le 
29  mai,  et  le  1"  article  voté  fut  celui-ci  :  «  Seront 
retirées  de  la  circulation  et  démonétisées  les  mon- 
naies suivantes  :  les  pièces  de  quinze  et  de  trente 
sous,  les  pièces  de  six  liards  et  les  pièces  de  dix 
centimes  à  la  lettre  N.  Mais  l'ensemble  de  la  loi 

fut  rejeté. 

Tout  le  monde  re- 
gretta que  les  pièces 
de  13  et  30  sous,  qui 
étaient  généralement 
si  usées  par  le  frotte- 
ment, qu'elles  ressem- 
blaient à  des  boutons, 
et  les  pièces  de  six 
liards,  qui  étaient  de 
minces  petites  plaques 
en  cuivre  couvertes  de 
vert  de  gris  et  d'un  as- 
pect aussi  sale  que  ré- 
pugnant, fussent  con- 
servées ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  vertu  de  la  loi 
du  6  mai  1832, que  les 
anciennes  monnaies 
furent  refondues. 

Le  28  mai,  la  Cham- 
bre des  pairs  s'occupa 
d'un  proje.t  de  loi  rela- 
tif à  la  police  des  en- 
treprises et  des  repré- 
sentations théâtrales. 
Le  principe  consacré 
dans  la  législation , 
était  celui  de  la  double 
autorisation  préalable 
à  l'ouverture  des 
théâtres  et  à  la  repré- 
sentation des  pièces 
nouvelles;  or  la  loi  de 
1833  avait  chargé  le 
gouvernement  de  pour- 
voir à  l'exécution  par  un  règlement  provisoire 
qui  devait  être  ultérieurement  converti  en  loi. 
Un  orateur,  M.  Lebrun,  soutint,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  théorie  de  la  liberté  théâtrale,  mais 
ce  pair  progressiste  fut  considéré  comme  un  fou 
dangereux;  vingt  ans  plus  tard,  la  loi  de  1843 
allait  retrouver  les  vieilles  lunes  et  la  liberté  du 
théâtre  était  proclamée. 

Donc,  M.  Lebrun  n'était  nullement  un  homme 
dont  le  cerveau  déraisonnait,  mais  il  avançait  sur 
les  idées  de  son  temps. 

Des  aliénés  réels  furent  l'objet  d'une  fondation 
utile  :  une  société  de  patronage  et  asile  pour  les  alié- 
nés fut  créée  en  1843,  et  reçut  une  existence 
légale  par  décret  du  16  mars  1849.  Le  but  prin- 
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cipal  de  l'u'uvre  fut  de  venir  officieusement  en 
aide  aux  aliénés  indigents  qui  sortaient  des  hos- 
pices spéciaux,  et  de  les  protéger  par  tous  les 
moyens  possibles. 

L'archevêque  de  Paris  accepta  la  présidence 
du  Conseil  supérieur  de  cette  œuvre  charitaliio. 

En  1823,  un  sieur  Delanglard  avait  exposé  ;\ 
Paris  un  géorama,  tableau  peint  sur  la  surface 
intérieure  d'une  sphère  creuse  et  transparente. 
Le  spectateur  était  in- 
troduit au   centre    de 
cette  sphère,  de  telle 
sorte  qu'il  voyait  se  dé- 
rouler sous  ses  regards 
toute  l'étendue  du 
globe  terrestre. 

L'inventeur  fit  un 
fiasco  complet. 

L'essai  l'ut  repris  en 
18ii,  par  un  sieur  Gué- 
rin,  qui  ne  fut  pas 
beaucoup  plus  heu- 
reux. Cependant  ce 
géorama  différait  du 
précédent  en  ce  que, 
au  moyen  d'un  ingé- 
nieux artifice  d'opti- 
que, on  donnait  aux 
terres  et  aux  mers  l'as- 
pect qu'elles  ont  dans 
la  nature.  Malgré  le 
compte  rendu  favora- 
ble que  l'amiral  Du- 
perréetM.  Bory  Saint- 
Vin  cert  en  firent  à 
l'Académie  des  scien- 
ces, le  nouveau  géo- 
rama ne  tarda  pas  à 
disparaître. 

Déjà,  l'année  précé- 
dente (18 '(3).  un  habile 
géographe,  M.  Sanis, 
avait  donné  le  nom  de 
géorama  à  une  sorte 
de  planisphère  en  re- 
lief qu'il  avait  fait  constriiiie  sur  les  vastes  ter- 
rains du  château  du  Pctit-Montrouge.  C'était  une 
reproduction  fidèle  et  très  réduite  de  la  France 
avec  ses  montagnes,  ses  plaines,  ses  forêts  et  ses 
cours  d'eau.  Les  élèves  qui  étaient  mis  en  pré- 
sence de  ce  planisphère  connaissaient  mieux  la 
géographie  de  la  France,  au  bout  de  quelques 
visites,  que  s'ils  l'eussent  étudiée  longtemps  dans 
les  livres;  malgré  son  utilité  incontestable,  le 
géorama  de  Sanis  dura  peu  et  fut  détruit. 

Mais  si  la  chose  disparut,  le  nom  resta  et  le 
nom  de  Géorama  fut  donné  à  une  des  rues  du 
quartier. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  un  instituteur 
intelligent,  M.  Chardon,  a  établi  de  nouveau, 
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près  du  parc  de  Montsouris,  un  établissement  du 
même  genre,  qu'on  désigne  également  sous  le 
nom  de  Géonma. 

Ce  fut  aussi  en  1813,  que  fut  fondée  la  société 
de  chirurgie  de  Paris,  mais  elle  ne  fut  reconnue 
d'utilité  puliliijueque  par  décret  impérial  du  29 
août  1859.  Cotte  société  eut  pour  but  l'étude  et 
les  progrès  de  la  chirurgie.  Elle  se  composa  de- 
35  membres  titulaires,  de  membres  honoraire, 

en  nombre  déterminés 
de  20  membres  asso- 
ciés étrangers,  de 
70  meniliros  correspon- 
dants nationaux  et  de 
70  membres  corres- 
pondants étrangers. 

Le  30  novembre,  la 
guillotine  fut  encore 
dressée  sur  la  place 
Saint-Jacques  pour  un 
sieur  Henri  Salmon, 
âgé  de  vingt-deux  ans, 
condamné  le  30  sep- 
tembre précédent, pour 
avoir  assassiné  dans  le 
bois  de  Vincenncs  un 
individu  appelé  Sèchc- 
pine. 

Salmon  oui  poursuc- 
eessourla  nièino  année 
-ur  l'échafaud  ,  Ponl- 
inann,  dit  Durand,  dit 
Lcgrand  ,  dont  la  cé- 
lébrité malsaine,  ba- 
lança un  instant  celle 
de  Lacenaire.  Con- 
damné à  mort  le27  jan- 
vier précédent,  pour 
avoir  assassiné  un  au- 
liergiste,  il  monta  sur 
la  plate- for  me  sans 
sourciller,  puis  se  tour- 
nant vers  les  aides  de 
l'exécuteur,  il  leur 
dit: 

—  Ah  çà  I  vous  autres,  est-ce  que  vous  n'allez 
pas  mettre  une  pièce  de  vingt  sous  dans  ma 
poche  pour  le  fossoyeur?  Il  ne  fait  pas  chaud,  il 

faut  que  le  pauvre  b puisse,  après  sa  besogne, 

se  réchauffer  en  buvant  une  bonne  bouteille  de 
vin  à  ma  santé. 

On  obtempéra  à  ce  désir. 

—  Adieu,  la  compagnie,  fit-il  alors,  à  toi,  ma 
Louise  bien-aimée,  ma  dernière  pensée;  lu  es 
plus  à  plaindre  que  moi,  car  tu  vis  encore  et  nous 
ne  nous  verrons  plus. 

Cette  invocation  était  adressée  à  sa  maîtresse 
Marie  Louise  Frenot,  femme  Simonct,  condamnée 
par  le  môme  arrêt  que  lui,  à  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés. 
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Le  conseil  général  de  la  Seiue  réclama  en  1843, 
dans  l'inlérèl  de  la  circulation  et  de  la  sûreté  pu- 
blique, l'éclairage  complet  des  boulevards  exté- 
rieuis  de  l'aris,  l'enlèvement  des  boues  qui  s'y 
amoncelaient  etles  rendaient  presque  impratica- 
bles l'iiiver  et  enfin  l'organifalion  d'un  service  de 
surveillance  combiné  entre  l'administration  mu- 
nicipale de  Paris  et  les  communes  rivei'aiaes.  Ce 
qui  fut  accordé  plus  tard. 

La  rue  Antoinette  fut  ouverte  dans  le  18"  ar- 
rondissement en  i8i3;  de  la  rue  Antoinette  on  fit 
la  rue  Marie-Antoinette,  nom  sous  lequel  elle 
finit  par  être  désignée  officiellement. 

La  rue  du  Bac  d'Ivry  qui  allait  de  la  rue  du 
Ghevaleret  à  la  rue  Nationale,  c'est  aujourd'hui 
la  rue  Glisson. 

La  rue  de  Calais-Belleville. 

La  rue  Duperré,  ouverte  sur  les  terrains  de 
M.  Lemaire,  dont  elle  porta  le  nom;  ce  fut  en 
1849,  qu'on  lui  donna  le  nom  de  l'amiral  Duperré, 
mort  en  1846. 

La  rue  du  Géorama  dut  son  nom  au  géorama 
dont  nous  avons  parlé. 

Une  ordonnance  royale  du  3  septembre  1843. 
déclara  d'utilité  publique  l'ouverture  d'une  rue 
destinée  à  faciliter  la  circulation  aux  abords  de 
l'embarcadère  du  chemin  de  la  rue  Saint-La- 
zare et  cette  rue  fut  ouverte  sous  le  nom  de  rue 
du  Havre. 

Ce  fut  aussi  en  1843,  qu'en  exécution  de  l'or- 
donnance royale  du  21  septembre  1841,  qui  ap- 
prouvait l'ouverture  de  cinq  rues  sur  les  terrains 
provenant  de  l'ancien  enclos  de  l'Arsenal,  les  rues 
de  Bassompierre  (ainsi  nommée  par  ordonnance 
royale  du  5  aoiàt  1844,  en  l'honneur  du  maréchal 
Bassompierre),  dcBrissacfdénommée  parlamême 
ordonnance  en  l'honneur  du  maréchal  de  Brissac) , 
de  Grillon  (id.),  de  Mornay  (id). 

La  rue  Schomberg  qui  formait  la  cinquième  ne 
fut  ouverte  que  l'année  suivante. 

La  rue  de  Mulhouse  fut  aussi  percée  suivant 
autorisation  donnée  à  MM.  Périer  frères,  par  or- 
donnance royale  du  24  janvier  1843.  Elle  reçut 
le  nom  de  Mulhouse  en  raison  de  ce  que  les  ma- 
nufactures de  toiles  peintes  de  cette  ville  avaient 
de  nombreux  dépcjts  dans  les  rues  voisines. 

La  rue  de  Mulhouse  est  désignée  dans  le  dic- 
tionnaire des  frères  Lazare  comme  allant  de  la 
rue  de  Cléry  à  la  petite  rue  Saint-Roch,  bien 
qu'en  1843,  la  rue  Sainl-Roch  eût  déjà  perdu  son 
nom  pour  s'appeler  rue  des  Jeûneurs,  car  elle 
continue  cette  rue  qui  jadis  n'allait  que  de  la  rue 
du  Sentier  à  la  rue  Montmartre. 

Le  quai  Henri  IV  date  de  1843,  il  fut  construit 
sur  les  terrains  provenant  de  l'ile  Louviers  et 
fut  dénommé  en  vertu  d'une  ordonnance  royale 
du  o  août  1844. 

Voici  quel  était  le  nombre  dcs  pauvres  inscrits 
dans  chacun  des  douze  arrondissements  de  la  ca- 
pitale, au  31  décembre  1843. 


1"  arronii.  1,670  ménages. 

2e  —  1.310  — 

3^  —  1.171  -^ 

4"  -  i.r.'.u  — 

0=  -  _',186  — 

6»  —  3,201  — 

7e  _  1,418  — 

8"  —  4,093  — 

ge  —  2,379  — 

10°  —  2,687  — 

11°  —  2,091  — 

12'=  —  3.289  —    . 


3,680  indigents. 

2,671  — 

2,430  — 

3,233  — 

4,760  — 

7,316  — 

4,034  — 

10,042  — 

3,021  — 

3,213  — 

3,060  — 

12.630  — 


Totaux.   29.081  ménages.      63,170  indigents. 


En  dehors  de  ces  63,170  pauvres  inscrits,  on 
comptait  environ  13,000  pauvres  honteux. 

Le  samedi,  20  avril  1844,  un  élève  en  pharma- 
cie, Marie-Honoré  Ducros,  âgé  de  vingt-et-un 
ans,  fut  exécuté  sur  la  place  Saint-Jacques,  par 
suite  d'une  condamnation  prononcée  par  un  arrêt 
de  la  cour  d'assises  du  9  mars  précédent,  pour 
assassinat  suivi  de  vol  commis  sur  la  personne  de 
la  veuve  Sénepart,  demeurant  boulevard  du 
Temple.  Les  circonstances  de  ce  crime  avaient 
été  atroces. 

Le  l"  mai,  s'ouviit  aux  Ghamps-Elysées,  dans 
le  carré  Marigny,  la  dixième  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie;  elle  dura  deux  mois;  3,960 
industriels  exposèrent,  et  2,303  récompenses 
furent  décernées. 

Le  29  juillet,  anniversaire  de  la  Révolution,  le 
fâcheux  événement  qui  s'était  produit  en  1770,  fail- 
lit se  renouveler  sur  la  place  de  la  Concorde.  «  Le 
feu  d'artifice,  dit  l'auteur  du  Nouveau  Pafis,  avait 
été  tiré  devant  la  chambre  des  députés  ;  les  spec- 
tateurs en  se  retirant,  rencontrèrent  un  courant 
opposé  qui  s'aciieminait  vers  les  Champs-Elysées 
pour  jouir  du  coup  d'œil  des  illuminations.  Le 
choc  fut  terrible;  plusieurs  personnes  périrent 
étouffées,  ou  furent  transportées  mourantes,  soit 
dans  les  galeries  de  l'hôtel  de  la  marine,  soit  à 
l'ambassade  turque,  qui  était  alors  à  l'entrée  de 
l'avenue  Gabriel,  soit  au  corps  de  garde  du  pa- 
villon Perronet  détruit  depuis.  Des  gardes  muni- 
cipaux arrachèrent  des  femmes  à  la  mort,  en  les 
enlevant  de  terre  et  en  les  plaçant  sur  la  croupe 
de  leurs  chevaux.  Le  lendemain,  30  juillet,  le  sol 
était  çà  et  là,  [maculé  de  taches  de  sang  et  jonché 
de  lambeaux  d'étoffes,  de  bonnets,  de  souliers, 
d'épaves  de  toute  sorte.  » 

C'est  à  Ghaillot,  dans  ce  quartier  aujourd'hui 
l'un  des  plus  riches  de  Paris,  mais  alors  l'un  des 
plus  pauvres,  que  la  première  crèche  fut  fondée, 
le  14  novembre  1844,  grâce  à  l'initiative  du  phi- 
lanthrope Marbeau ,  dans  le  but  d'aider  les  pauvres 
mères  à  suffire  aux  premières  années  de  leurs  en- 
fants sans  qu'elles  soient  obligées  d'abandonner 
leurs  travaux  journaliers. 

Accueillie  d'abord  avec  une  certaine  défiance. 
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comme  le  sont  ordinairement  les  grandes  choses 
à  leurs  commencements,  elle  finit  par  triompher 
on  partie  fies  préjuïés  populaires  et  vit  le  nombre 
lies  enfants  qu'elle  prenait  sous  sa  garde  grandir 
dans  une  propurlion  considérable. 

Depuis,  ces  utiles  établissements  se  sont  pro- 
pagés dans  la  plupart  des  quartiers  de  Paris. 

Les  crèches,  on  le  sait,  gardent  du  matin  au 
soir,  les  jours  non  fériés,  les  petits  enfants  des 
ouvrières  qui  travaillent  hors  de  leur  domicile. 
l-llles  les  reçoivent  depuis  l'agc  de  13  jours  jus- 
qu'à celui  où  ils  sont  assez  forts  pour  entrer  à  la 
salle  d'asile;  c'est  à  dire  jusqu'à  2  ou  3  ans. 

En  1844,  fut  construite  à  la  Villette,  sur  la  place 
de  la  mairie,  à  l'extrémité  du  grand  bassin  et 
près  des  entrepôts  de  grains  et  de  farines,  une 
église  paroissiale,  sous  le  vocable  de  Sainl- 
Jacques  et  do  Saint-Christophe,  en  remplace- 
ment de  celle  du  môme  nom  que  l'évêque  de 
Paris  avait  permis  à  Henri  Le  Meigner,  évêque 
de  Digne,  de  faire  élever  en  1578. 

La  nouvelle,  bâtie  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Lequeux,  est  dans  un  stylo  mixte  et  n'a  rien  de 
particulièrement  bien  remarquable  :  elle  porte  à 
son  chevet  une  tour  avec  quatre  cadrans  et  un 
paratonnerre.  Sur  la  façade,  on  lit  Dovius  Dei. 
Porta  cœli.  Ailorcmus,  elle  est  ornée  d'une  tète  de 
Christ  et  les  statues  de  ses  ceux  palions  ornent 
le  portail,  de  chaque  côté  de  la  porte  prinoi. 
pale. 

A  l'intérieur,  on  voit  une  chaire  en  marbre 
blanc,  dont  les  dimensions  sont  un  peu  exiguës; 
cet  intérieur  est  composé  d'une  nef,  de  deux  bas 
côtés  sans  chapelle,  d'un  chœur  et  de  deux  cha- 
pelles ab.'idiales  ;  il  est  orné  de  peintures  à  fresque 
par  M.  Brémond.  Les  deux  tableaux  du  sanc- 
tuaire représentent  le  martyre  de  saint  Jacques 
et  celui  de  saint  Christophe. 

Dansle  bas  côté  de  droite,  on  voit  \a.Gucriso)i  de 
l' aveugle-né,  la  Résurrcdion  de  Lazare,  Saint  Paul 
prêchant  devant  l'aréopage. 

Dans  celui  de  gauche,  V Apparition  de  Jésus- 
Christ  aux  disciples  d'h'inmaiis,  le  Sermon  sur  la 
montagne  et  le  Bon  Samaritain. 

Cette  église  a  éprouvé  en  1871,  pendant  la  se- 
maine sanglante,  de  très  grands  dommages.  Les 
insurgés,  se  voyant  perdus,  tiraient  en  désespérés 
non  seulement  des  batteries  du  Père-Lachaise, 
mais  encore  de  la  butte  Verte,  monticule  long 
d'environ  1,300  mètres  qui  se  trouve  au  delà 
de  la  grille  de  clôture  du  parc  des  buttes  Chau- 
mont,  entre  la  rue  Puebla  et  l'avenue  Launière, 
et  où  plus  de  trente  canons  étaient  installés. 

«  Deu.K  obus  défoncèrent  la  toiture  de  l'église, 
dit  rauti'ur  des  Eglises  de  Paris,  suus  la  commune, 
d'autres  écornèrent  les  murs.  Ajoutez  à  cela  les 
balles  des  chassepots  qui  avaient  zébré  la  façade 
d'innombrables  éraflures.  Il  a  fallu  effacer  les 
traces  de  tous  ces  projestiles,  tout  laver  et  reba- 
digeonner; caries  murailles,   tant  à  l'intérieur 


t[u'à  l'extérieur,  avaient  été  couvertes  d  inscrip- 
tions plus  ordurières  les  unes  que  les  autres. 

n  Quant  aux  tableaux,  il  a  été  plus  difficile  de 
les  restaurer,  car  ils  ont  été  crevassés  à  coups  de 
baïonnette  ou  m.irulés  par  les  taches  do  vin  que 
les  fédérés  s'amusaient  à  lancer  sur  la  figure  des 
saintset  des  patriarches.  Un  chemin  de  la  croix 
d'une  certaine  valeur  artistique,  a  été  complète- 
ment lacéré.  Il  y  eut  t'.n  tout,  pour  vingt  mille 
francs  de  dégâts.  » 

La  cité  Vindé  fut  construite  en  1844,  sur  l'em- 
placement de  l'hôtel  appartenant  à  M.  Morol 
Vindé,  savant  agronome,  mort  le  10  décembic 
1842. 

Un  certain  nombre  de  rues  furent  ouvertes  en 
1844  : 

La  rue  Brongniart,  par  ordonnance  royale  du 
.">  août  ;  c'est  l'ancien  retour  d'équerre  de  la  rue 
Notre-Dame-des-Victoires;  elle  doit  son  nom  au 
souvenir  de  Brongniart,  l'architecte  de  la  Bourse. 

La  rue  de  Calais,  tracée  au  mois  de  juin  et  ou- 
viM'te  peu  de  temps  a[)rés  ainsi  que  la  rue  et  la 
lilace  Vintimille,  sur  les  terrains  appartenant  à 
MM.  Tirouflet  et  G'"  et  provenant  de  l'ancien 
jardin  de  Tivoli. 

La  rue  de  Chanaleilles  ;  une  ordonnance  royale 
rlu  23  juin  autorisa  le  sieur  Barbet  de  Jouy  à 
ouvrir,  sur  son  terrain,  une  rue  qui  porta  le  nom 
de  rue  de  Chanaleilles,  en  l'honneur  du  comte  de 
Chanaleilles,  alors  capitaine  de  hussards. 

La  rue  Chérubini,  prolongement  de  la  rue 
de  Chabanais. 

La  rue  de  Goligny  ouverte  sur  les  terrains  de 
l'île  Louviers  et  tirant  son  nom  de  l'amiral. 

La  rue  de  Marseille,  qui  s'appela  d'abord  rue 
du  Havre  et  prit  le  nom  de  Marseille  par  décision 
du  21  juin. 

L'avenue  de  Munich,  qui  commençait  à  la  rue 
de  Miromesnil  et  finissait  à  l'avenue  de  Plaisance  ; 
elle  a  été  supprimée  lors  du  percement  du  boule- 
vard Haussmann  ;  l'avenue  Percier,  qui  commen- 
çait à  la  rue  de  la  Pépinière  et  finissait  à  l'avenue 
de  Munich,  fut  supprimée  à  la  même  époque. 

Ces  deux  avenues  avaient  été  tracées  tors  de  la 
construction  de  l'abattoir  du  Roule,  mais,  jus- 
qu'en 1844,  elles  n'avaient  pas  été  classées  parmi 
les  voies  publiques. 

La  rue  de  Rougemont,  ouverte  en  vertu  d'une 
ord(mnance  royale  du  31  janvier,  qui  autorisa 
les  héritiers  Rougemont  de  Lowenberg  à  ouvrii-, 
sur  leurs  terrains,  une  rue  de  13  mètre.«  de  lar- 
geur. 

«  En  1843,  dit]e  Dictionnaire  des  rues  de  Paris, 
on  admirait  encore  sur  le  boulevard  Poissonnière 
un  magnifique  jardin  qui  précériait  un  hôtel  dont 
l'entrée  était  dans  la  rue  Bergère.  Celte  belle 
propriété  appartenait,  en  17G3,  à  M.  Lenormand 
de  Mézière,  qui  avait  fait  construire  les  bâtiments 
vers  17.^4.  Cet  immeuble  fut  possédé  successive- 
ment par  M.  Marquet  de  Peyre,  fermier  gêné- 
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rai,  de  Boulainvilliers  et  de  Cavanac.  En  1807, 
M.  Rougemont  de  Lowenberg  en  fit  l'acquisition.  » 
Ce  fut  après  la  mort  de  ce  dernier  (1839),  que 
les  héritiers  résolurent  d'ouvrir  une  rue  sur  rem- 
placement (le  celte  propriété,  qui  bordait  le  bou- 
levard par  un  grillage  en  fer. 

La  rue  de  la  Banque  fut  aussi  ouverte  en  1844. 
Une  affaire  de  duel  fit  grand  bruit  en  1845.  Le 
7  mars,  M"°  Liévenne  du  Vaudeville  réunissait  à 
diner,  aux  frères  Provençaux,  une  vingtaine  de 
personnes;  M"°  Liévenne  avait  fait  une  seule  in- 
vitation ;  les  autres  pa3-aient  leur  écot  ;  l'invité 
était  M.  Dujarrier,  co-propriélaire  et  rédacteur 
en  chef  de  la  Presse.  Parmi  les  convives  était 
M.  Rosemond  de  Beauvallon,  créole  de  la  Mar- 
tinique, rédacteur  du  feuilleton  du  Globe.  Le 
souper  terminé,  il  y  eut  quelques  propos  échangés 
entre  Dujarrier  et  Beauvallon  ;  au  reste,  les  duels 
des  journaux  étaient  très  à  la  mode  dans  ce 
temps-là;  le  Globe  se  battait  avec  la  Réforme 
contre  le  National  ;^\.  Solar  croisait  le  fer  contre 
M.  Flocon  et  M.  Granier  de  Cassagnac  contre 
M.  Lacrosse. 

Rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain. 
Le  11,  on  se  rendit  au  bois  de  Boulogne.  Le 
■  duel  eut  lieu  au  pistolet  ;  Dujarrier  tira  et  man- 
qua son  adversaire,  Beauvallon  à  son  tour  l'ajusta 
et  le  tua  roide. 

A  la  suite  d'une  première  instruction,  la  cham- 
bre des  mises  en  accusation  de  la  Cour  royale  de 
Paris  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre 
contre  aucun  des  prévenus,  mais  la  Cour  cassa 
l'arrêt  à  l'égard  de  Beauvallon  seulement,  et  dé- 
signa la  Cour  royale  de  Rouen  pour  en  connaître. 
Beauvallon  fut  acquitté,  mais  condamné  cepen- 
dant à  20,000  francs  de  dommages  intérêts  en- 
vers la  partie  civile. 

Déjà  on  parlait  beaucoup  de  cette  affaire,  mais 
elle  eut  un  appendice,  l'un  des  témoins,  Victor 
Vincent  d'Equevilly,  qui  avait  essayé  les  pistolets 
de  combat  et  l'avait  nié,  fut,  pour  ce  fait,  ren- 
voyé devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  sous 
l'accusation  de  faux  témoignage  en  matière  cri- 
minelle. 

Le  13  août,  il  comparut  à  l'audience  et  fut 
condamné  à  dix  ans  de  réclusion,  sans  exposition. 
Mais  alors,  dans  cette  affaire,  Beauvallon  était 
devenu  témoin  à  son  tour. 

Le  président,  usant  de  [son  pouvoir  discrétion- 
naire, le  fit  arrêter  en  pleine  audience. 

Il  repassa  aux  assises,  le  8  octobre,  comme  ac- 
cusé de  faux  témoignage  en  matière  criminelle. 
Les  débats  clos,  le  jury  déclara  l'accusé  cou- 
pable, et  le  président  prononça  un  arrêt  qui  con- 
damnait M.  de  Beauvallon  à  huit  années  de  ré- 
clusion, aux  frais  du  procès  et  le  dispensait  de 
l'exposition. 

Le  dénouement  de  ces  trois  procès  défraya 
pendant  longtemps  la  chronique  parisienne. 
Tous  les  noms  les  plus  connus  de  la  littérature 


contemporaine  se  trouvèrent  mêlés  à  ces  pcocès, 
et  on  vit  figurer  parmi  les  témoins  Alexandre  Du- 
mas, Roger  de  Beauvor,  Granier  de  Cassagnac, 
Emile  de  Girardin,  Arthur  Bertrand,  Ed.  Au- 
gcr,  etc. 

Ce  fut  en  1845  que  commencèrent  les  travaux 
de  la  maison  d'arrêt  cellulaire,  désignée  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  Mazas  ;  ces  travaux  ne 
furent  terminés  qu'en  1850  et  absorbèrent  des 
sommes  considérables. 

Nous  trouvons  dans  le  grand  Dictionnaire  uni- 
versel une  description  très  exacte  de  cette  prison  ; 
c'est  à  elle  que  nous  empruntons  les  détails  qui 
suivent  : 

La  prison,  très  vaste,  était  destinée,  dans  le 
principe,  à  remplacer  la  prison  de  la  Force,  dont 
nous  avons  parlé,  et  les  terrains  sur  lesquels  s'é- 
lèvent les  nouveaux  bâtiments  étaient  occupés 
antérieurement  par  des  maraîchers  et  par  une 
Usine  qui  fut  démolie. 

Les  travaux  marchèrent  rapidement,   sous  la 
direction  des  architectes  Gilbert  et  Lecointe;  in- 
terrompus par  la  révolution  de  1848,  ils  furent 
repris  peu  de  temps  après,  et,  le  19  mai  1850,  eut 
lieu  l'installation  des  prisonniers  qui  étaient  dé- 
tenus à  la  Force.  Moins  de  douze  heures  suffi- 
rent  pour  transporter  841   prisonaiers  par  les 
voitures  cellulaires,  pour  les  installer  avec  leur 
mobilier  dans  la  nouvelle  maison  de  détention, 
et  pour  procéder  à  leur  écrou. 
Mais  arrivons  à  la  description  de?  bâtiments  : 
(i  La  maison  d'arrêt  cellulaire  est   entourée 
d'un  mur  d'enceinte  élevé  qui  en  dérobe  la  vue 
aux  passants;  mais  les  curieux  tournent  aisément 
cette  difficulté;  il  suffit  pour  cela  de  monter  sur 
le  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Vincennes  qui  tra- 
verse le  faubourgSaint-Antoine  ;  on  peut  alors  em- 
brasser dans  un  coup  d'œil  unique,  la  totalité  des 
bâtiments.  Qu'on  se  figure  un  gigantesque  moyeu 
de  roue,  auquel  viennent  converger  de  nombreux 
rayons  qui  sont  autant  de  galeries  étroites  sépa- 
rées par  des  cours  profondes  et  hautes,  comme 
le  moyeu  central,  de  plusieurs  étages  et  on  aura 
immédiatementuneidéegénérale  de  cetensemble. 
Ces  galeries  ou  rayons  sont  au  nombre  de  six;  ce 
que  nous  avons  figuré  par  le  moyeu  est  un  pa- 
villon à  colonnes  dont  le  rez-de-chaussée  forme 
la  porte  de  surveillance  générale,  tandis  que  le 
premier  étage  est  disposé  en  chapelle.  Cette  cha- 
pelle est  ornée  d'un  autel  de  marbre  blanc,  et, 
sur  les  murs,  se  détachent  en  lettres  rouges  ces 
paroles  de  l'Évangile  :  Gaudium  magis  erit  in  cœlo 
super  uno  peccatore  pœnitentiam  agente,  quant  su- 
per nonaginla  novemjustis  qui  non  indigeant  pœnt- 
tentia  (il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un 
seul  pécheur  qui  se  repent,  que  pour  quatre-vingt- 
dix-neufjustes  qui  n'ont  pas  besoift  de  pénitence). 
Ducentre  de  cette  chapelle,  onembrasse  alternati- 
vement, dans  un  regard,  chacune  des  six  galeries 
dont  les  portes  viennent  y  converger.  » 
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Cbapelle  Saiul-Ferdinand,  érigée  à  Neuilly,  en  mémoire  du  duc  d'Orléans,  morl  le  13  juillet  18i2. 


C'est  du  centre,  qui  se  reprorluit  presqu'uni- 
forme  à  tous  les  étages,  que  partent  toutes  les 
communications,  tous  les  ordres,  c'est  à  ce 
centre  qu'ordres  et  communications  doivent  faire 
retour;  h  cet  efTet,  à  l'angle  gauche  de  chacune 
des  six  galeries  se  trouvent  les  orifices  de  télé- 
phones ou  tuyaux  porte-voix,  en  nombre  égal  à 
celui  des  employés  échelonnes  pour  le  service 
dans  les  galeries.  Près  de  chaque  porte-voix  est 
un  mécanisme  de  sonnette  qui,  mis  en  mouve- 
ment, avertit  le  gardien  d'avoir  à  placer  son 
oreille  à  l'orifice  de  correspondance,  pour  rece- 
voir la  transmission  de  l'ordre  ou  de  l'avis 
qui  le  concerne,  de  même,  dans  chaque  cellule, 
se  trouve  un  bouton  de  sonnette  ;  lorsque  ce  bou- 
ton est  agité  par  le  détenu,  l'avertissement  se 
communique  au  centre  et  fait  en  même  temps 
tomber  en  saillie  au-dessus  de  la  porte  de  la  cel- 
lule, une  lame  de  métal  qui  indique  de  quel 
numéro  vient  l'appel. 

Les  six  galeries  forment  chacune  deux  étages 
superposés,  elles  sont  éclairées  par  le  haut  du- 
rant le  jour,  et  de  nuit  par  de  nombreux  becs  de 
gaz.  Les  cellules  sont  disposées  à  gauche  et  à 
droite.  ; 

On  compte  à  Mazas  1,200  cellules  qui  se  divi- 
sent ainsi:  1,117  pour  les  détenus,  16  pour  les 
Liv.  231.  —  5'  volume. 


surveillants,  14  pour  les  bains,  14  |)uur  les  puni- 
tions, 18  pour  les  escaliers  de  communication, 
10  pour  les  passages  des  préaux  et  11  pour  les 
avocats. 

M.  Léopold  Laurens  va  nous  donner  une  des- 
cription exacte  de  la  cellule  d'un  détenu. 

«  La  cellule  est  plus  longue  que  largo. 

«  Voici  ses  dimensions  :  2'", 60  de  hauteur  sur 
1^,85  de  largeur  et  3", 83  de  longueur. 

«  Le  plafond  forme  voûte. 

«  Le  plancher  est  formé  de  briques  symétri- 
(picment disposées  comme  des  feuilles  de  parquet. 
Les  murs  sont  revêtus,  à  la  hauteur  de  1"  30  à 
partir  du  sol,  d'une  sorte  de  stuc  peint  en  jaune- 
clair.  Le  reste  des  murs  et  le  plafoml  sont  points 
de  blanc-gris. 

«  La  forme  de  la  cellule  rappelle  celle  des  cham- 
bres de  bains  dans  les  rtahlissemonls  publics. 
Quatre  murs,  deux  formant  longueni',  deux  fer- 
mant la  cellule  dans  sa  largeur.  La  porte  et  la 
fenêtre  sont  aménagées  dans  ces  deux  derniers 
murs,  en  face  l'une  de  l'autre.  La  porte  est  étroite, 
en  chêne  plein,  de  couleur  rougnà(r(\  Sa  hauteur 
est  des  deux  tiers  de  la  hauteur  totale  de  la  cel- 
lule. Au  milieu  de  la  porte,  se  trouve  une  petite 
planchette  arrondie,  sur  laquelle  s'ouvre,  du 
dehors,  un  petit  guirhet, 
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u  Celle  plaiichelte  sert  à  recevoir  lus  vivre»  que 
le  gardien  y  dépose  sans  cnlrer  dans  la  cellule, 
mais  en  ouvrant  seulement  le  petit  guichet  dont 
nous  venons  de  parier.  Dans  ce  guichet  est  mé- 
nagée en  outre  une  petite  ouverture  ronde,  du 
diamètre  d'une  pièce  de  50  centimes,  au  moyen 
de  laquelle  le  gardien,  peut  surveiller  le  détenu 
sans  qu'il  s'en  doute. 

«  Si  le  détenu  applique  son  œil  à  ce  petit  trou 
garni  de  verre,  il  voit  de  l'autre  cùlé  de  sa  gale- 
rie trois  portes  de  cellules.  Là  se  borne  son  hori- 
zon. La  porte  est  en  outre  munie  à  l'intérieur 
d'une  gâche  en  fonte  dont  nous  signalerons 
l'usage  plus  loin. 

«  Au-dessus  de  la  porte  el  dans  toute  la  largeur 
de  la  cellule,  règne  une  planche  de  sapin  ;  à  gau- 
che en  entrant,  une  case  ou  sorte  d'armoire  sans 
porte,  à  droite  une  autre  petite  planche  formant 
demi-cercle,  fichée  en  coin,  et  servant  à  rece- 
voir les  objets  de  toilette,  et  au-dessous  do  cette 
planche,  appuyé  sur  le  sol,  un  appareil  indispen- 
sable. 

«  Cet  appareil  se  trouve  hermétiquement  fermé 
par  un  couvercle.  ■ —  Uicn  du  système  anglais. 

'<  Enfin,  tout  près  de  la  porte,  à  droite,  est  une 
poignée  de  bois  munie  d'une  corde  qui  se  perd 
dans  le  mur.  Cette  poignée  sert  à  mouvoir  un 
petit  couteau  de  fer  qui  tombe  d'une  charnière  à 
l'extérieur  de  la  cellule,  et  avertit  le  surveillant 
que  le  prévenu  a  besoin  de  lui  parier. 

'<  La  consigne  exige  que  l'on  soit  très  sobre  de 
ces  appels  et  surtout  qu'ils  soient  motivés  d'une 
façon  sérieuse. 

<i  Le  mur  du  fond  est  nu,  à  lexception  de  la 
lenètrc,  pratiquée  dans  son  épaisseur. 

'(  Celle  fenêtre  est  placée  de  façon  à  ce  que  le 
bras  du  détenu,  entièrement  allongé,  ne  puisse 
l'alteindre.  Elle  se  compose  d'un  seul  châssis  de 
Ijois  qui  s'ouvre  en  s'inclinant  de  quinze  centi- 
mètres au  plus  à  l'intérieur  de  la  cellule.  Ce 
châssis  est  formé  de  trois  carreaux  de  verre  can- 
nelé séparés  par  des  baguettes  de  bois. 

«  A  l'extérieur,  l'ouverture  est  garnie  de  sept 
barreaux  de  fer.  Elle  tient  à  peu  près  toute  la 
largeur  de  la  cellule,  laissant  pénétrer  largement 
la  lumière  :  seulement,  on  n'aperçoit  le  ciel  qu'à 
travers  les  cannelures  du  verre,  c'est-à-dire  d'une 
façon  très  vague.  Cette  fenêtre  s'ouvre  ou  se 
ferme  de  l'intérieur  de  la  cellule  au  moyen  d'une 
tige  de  fer  qui  descend  à  portée  de  la  main. 

«En  dessous  de  la  croisée,  sur  le  mur,  àgauclir 
.■*e  trouvent  scellés  deux  crochets  de  fer,  qui  ser- 
vent à  installer  une  des  barres  du  hamac,  que 
nous  allons  décrire  tout  à  l'heure.  Puis  une  table 
de  chêne  à  quatre  pieds,  également  scellée  dans 
le  mur. 

«  Celle  table  est  munie  d'un  tiruir. 

«  Or,  à  celui  de  ses  cotes  qui  fait  face  à  la  porte, 
est  attachée  une  chaîne  de  fer  qui  retient  une 
chaise,  dont  la  position  mumalc  est  de  se  trouver 


de\ant  la  lahle.  Si  l'on  a  bien  compris  où  se 
trou\'e  la  chaine,  on  comprendra  qu'elle  est  pla- 
cée de  telle  façon  que  la  chaise  ne  peut  être  éloi- 
gnée suffisamment  de  la  table  pour  se  rapprocher 
de  la  fenêtre. 

«  Cette  combinaison  a  été  évidemment  calculée, 
afin  que  la  chaise  ne  puisse  servir  à  quelque 
lenlalive  d'évasion,  d'ailleurs  impossible. 

»  Au-dessus  de  la  table  arrive,  par  un  conduit 
régnant  le  long  du  mur,  un  bec  de  gaz,  qui  est 
allumé  l'hiver,  et  éteint  exactement  à  huit  heu- 
res du  soir.  La  clef  de  ce  conduit  se  trouve  à 
l'intérieur  de  la  cellule  et  n'est  pas  à  portée  de 
la  main  du  delcnii.  Le  bec  de  gaz  est  libre,  c'est- 
à-dire  sans  verre  ni  appareil  d'aucune  sorte. 

«  La  chaise  est  de  paille,  à  dossier  de  bois. 

'<  Au  mur  de  droite,  on  remarque  deux  chaînet- 
tes, scellées  dans  la  muraille  et  placées  exacte- 
ment en  face  des  deux  crochets  de  fer  qui  se  trou- 
vent au  mur  de  gauche  et  dont  nous  venons  de 
parler;  ils  complètent  l'appareil  de  suspension 
du  hamac. 

"  Sur  ce  mur  se  trouvent  deux  affiches  impri- 
mées, dont  l'une  se  rapporte  aux  règles  à  ob- 
server par  le  détenu  placé  dans  le  ju-omenoir  ; 
l'autre  est  ainsi  conçue  : 

«    ÉTAT  DES  OBJETS  COMPOSANT    LE    MOBILIER    DE    LA 
CELLULE    d'un    DÉTENU   VALIDE. 

Un  hamac  garni  de  boucles  et  de  courroies; 
Un  matelas  de  laine  et  crin  ; 
Couvertures  de  laine  belge  (deux  en  hiver,  une 
en  été)  ; 

Deux  draps  de  toile,  d'un  lé; 

Une  table  à  tiroir  ; 

Une  chaise  ordinaire; 

Une  gamelle  de  fer  battu  èlauie; 

Un  bidon  ; 

Un  gobelet; 

Une  cuiller  de  bois  ; 

Une  teri'ine  pour  la  loileUe; 

Un  jeigneux- crachoir; 

Un  balai  de  chiendent. 

Un  balai  de  bouleau  ; 

Trois  tablettes  de  bois  blanc.  » 

Quant  au  régime  intérieur  de  la  prison,  en 
voici  le  résumé  :  les  grandes  cours  qui  séparent 
chaque  galerie  de  cellules,  sont  divisées  chacune 
en  vingt  promenoirs  dans  lesquels  tout  détenu  a 
le  droit  de  prendre  de  l'exercice  au  moins  une 
heure  par  jour.  Une  partie  de  ces  promenoirs 
sont  abrités  d'une  couverture,  en  cas  de  mauvais 
temps.  Les  détenus  s'y  promènent  alternative- 
ment et  toujours  isolément,  et,  par  suite  d'un 
système  analogue  à  celui  des  bâtiments,  d'un 
pavillon  placé  au  centre  de  chaque  cour,  les  gar- 
diens peuvent  suivre  tous  les  mouvements  des 
piisonnier-  el  au  bi^soin,  répondre  à  leur  appel 
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lorsiiii'ilsdeniaïKientà  rfintreravantllieurc  fixée. 
Une  infirmerie  bien  aménagée,  et  conçue  comme 
le  reste  des  bâtiments,  en  vue  de  la  destination 
spéciale  d'isolement,  est  adjointe  à  la  prison, 
ainsi  que  les  salles  de  bain  d'une  propreté  et 
d'une  commodité  remarquable-;,  une  pliarma- 
cie,  etc. 

Cliaque  détenu  n'est  connu  à  Mazas,  ([ne  par 
le  numéro  de  sa  cellule  inscrit  sur  une  plaque 
accrochée  à  la  porte  et  que  l'on  retourne,  soit 
pour  indiquer  que  le  détenu  est  an  promenoir, 
soil  qu'il  est  à  l'instruction. 

Les  punitions  sont,  suivant  la  gravité  des  cas: 
la  privation  de  promenade,  la  mise  au  pain  et  à 
l'eau,  la  privation  du  hamac,  la  privation  du 
travail  et  la  cellule  de  punition,  le  cachot  obscur; 
celle  peine  est  rarement  appliquée. 

Le  service  des  cuisines  se  fait  d'une  façon  ingé- 
nieuse; le  malin  et  le  soir  aux  heures  des  repas, 
lorsqu'on  a  enlevé  de  dessus  les  fourneaux,  au 
moyen  d'appareils  spéciaux,  les  profondes  chau- 
dières de  cuivre  où  les  aliments  ont  subi  leur 
cuisson,  la  portion  de  chaque  détenu  est  répartie 
dans  sa  gamelle.  On  dispose  alors  ces  gamelles 
pleines  sur  des  plateaux  de  fonte,  puis  on  les 
superpose  sur  de  légers  chariots  do  fer,  qui  eux- 
mêmes,  enlevés  à  l'aide  de  treuils  et  de  contre- 
poids, montent  à  chacun  des  étages,  où  ils  s'ar- 
rêtent pour  être  déposés  sur  une  sorte  de  chemin 
de  fer,  (]ui  s'élend  dans  toute  la  longueur  de  cha- 
que galerie  et  permet  de  servir  à  tous  les  détenus, 
presqu'en  même  temps,  leur  portion  par  le  gui- 
chet pratiqué  à  cet  elfet  à  leur  porte. 

Le  personnel  d'administration  et  de  surveil- 
lance de  la  maison,  se  répartit  ainsi  :  Un  direc- 
teur, quatre  commis-greffier,  un  brigadic  -,  sept 
sous-brigadiers,  soixante-quatre  surveillants,  une 
lingère,  trois  aumôniers,  un  médecin,  un  phar- 
macien, une  surveillante  fouilleuse,  deux  bar- 
biers, quatre  commissionnaires,  enfin  33  détenus 
employés  comme  auxiliaires. 

L'ensemble  de  la  prison  Mazas  et  de  ses  dépen- 
dances, occupe  une  superficie  de  33  hectares. 

Ouverte  au  mois  de  mai  1830,  elle  a  été  établie 
pour  faire  un  essai  du  régime  complet  d'isole- 
ment de  jour  et  de  nuit,  ou  système  cellulaire, 
mode  de  répression  originaire  d'Amérique. 

L'application  du  régime  cellulaire,  contre 
lequel  s'étaient  produites  de  très  fortes  objec- 
tions, a  bientôt  révélé,  au  point  de  vue  de  l'hu- 
manité, des  inconvénients  gravi's  qui  en  ont 
amené  l'abandon  partiel. 

Le  médecin  en  chef  de  l'ex-prison  des  Made- 
lonnettes,  M.  de  Piétra-Santa,  résuma,  dans  un 
mémoire  présenté  à  r.\cadémie  de  médecine, 
les  conséquences  du  système  de  l'isolement. 

L'Académie  de  médecine,  de  son  côté,  con- 
cluait de  blâmer  l'emprisonnement  cellulaire, 
comme  contraire  aux  principes  d'hygiène  et 
comme  exerçant  sur  la  santé  des  détenus  une 


influence  il'aulanl  plu-;  f;kheuse,  que  la  détention 
doit  être  pins  prolongée. 

Ces  motifs,  dont  rex[)érience  a  démontré  la 
gravité,  ont  fait  renoncer  à  l'application  ligou- 
reuse  du  régime  d'isolement;  et,  comme  la  prison 
de  Mazas  avait  été  construite  sur  un  plan  qui  ne 
permi'tlait  pas  la  transformation  du  système  pé- 
nitencier, on  l'afTecla  exclusivement  .lux  déten- 
tions préventives. 

Aujourd'hui,  c'est  donc  à  Mazas  que  sont  im- 
médiatement conduits  les  individus  incarcérés 
sur  mandat  d'arrêt. 

On  y  renferme  également  quelques  individus 
frappés  seulement  d'une  peine  de  courte  dun'e, 
et,  par  faveur,  les  condamnés  qui  demandent  à 
subir  leur  détention  en  cellule. 

Le  nom  de  Mazas  lui  fut  donné  à  l'origine,  en 
raison  de  sa  proximité  avec  la  place  Mazas.  Mais, 
sur  la  réclamation  de  la  famille  du  colonel  Mazas 
qui  se  trouvait  honorée  de  voir  une  place  de  Paris 
porter  son  nom,  mais  qui  l'était  beaucoup  moins 
de  voir  ce  nom  donné  à  une  prison,  l'adminis- 
tration renonça  en  18.')8à  l'appellation  primitive, 
et  la  prison  fut  dénonmiéc  Maison  d'arrèl  cellu- 
laire ;  mais  on  eut  beau  inscrire  ce  nom  sur  les 
papiers  officiels,  jamais  il  ne  fut  prononcé  par 
personne  et  tout  le  monde  indistinctement,  con- 
tinua à  désigner  la  prison  sous  le  nom  de  Mazas, 
plans  de  Paris,  itinéraires,  tons  indiquent  et  inrli- 
(]ueront  perpi'luelleinent  :  MazasI 

Ce  fut  vers  18'i5  que  fut  conslruile,  au  milieu 
de  la  place  Notre-Dame,  plantée  d'aibres  et  en- 
tourée d'une  grille,  une  fontaine  dans  le  style 
ogival,  et  dont  les  trois  frêles  colonnelles  suppor- 
tent une  aiguille  entourée  de  clochetons. 

Sous  l(^s  colonnetles  est  une  statue  de  la  Vierge, 
avec  l'enfant  Jésus,  posée  sur  un  socle  triangu- 
laire, décoré  de  trois  anges  foulant  aux  pieds 
les  Hérésies.  Les  Hérésies  sont  représentées  par 
des  monstres  qui  laissent  tomber  par  la  bouche 
des  filets  d'eau  dans  deux  bassins  à  huit  pans 
superposés. 

Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  que  l'École 
des  ponts  et  chaussées  vint  s'installer  rue  des 
Saints-Pères,  dans  l'hôtel  de  Savoie,  occupé  pré- 
cédemment par  le  ministère  des  allaires  ecclé- 
siastiques sous  la  Restauration,  et  par  le  minis- 
tère des  travaux  publics  sous  le  gouvernement  de 
Juillet. 

Jusqu'en  18.")1,  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées^ 
|ilacée  sous  l'autorité  des  ministres  des  travaux 
publics,  ne  recevait  que  des  élèves  sortis  de 
l'École  polytechnique.  Ces  élèves  étaient  admis 
dans  le  service  des  ponts  et  chaussées  avec  le 
litre  d'élève  ingénieur,  et  ils  obtenaient  le  grade 
d'ingénieur  de  3°  classe  après  trois  années  d'études 
;'i  l'École. 

Un  décret  du  13  octobre  1851  permit  aux  per- 
sonnes étrangères  au  corps  des  ponts  et  chaussées 
de  participer  aux  travaux  intérieurs  de  l'Ecole,  à 
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la  charge  de  nunplir   les   conditions    d'admis- 
sion. 

Les  gouvernements  étrangers  profitèrent  de 
celte  disposition  pour  envoyer  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  suivre  les  cours  de  l'École. 

Ces  cours  sont  gratuits. 

De  nouvelles  modifications  furent  apportées 
postérieurement  à  ce  décret  :  la  photographie, 
la  télégraphie  et  la  pisciculture  furent  ajoutées 
aux  connaissances  enseignées;  un  décret  du 
31  décembre  1861  éleva  le  traitement  des  élèves 
ingénieurs,  etc.  Bref,  rien  n'a  été  négligé  pour 
que  le  programme  de  l'École  ne  cessât  d'être  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'époque. 

La  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord  fut  con- 
struite en  1845,  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Renaud,  dans  la  rue  de  Dunkerque,  place  de 
Roubaix  ;  quarante  mille  mètres  de  terrain  furent 
l)ris  pour  cette  édification,  et  l'inauguration  s'en 
lit  le  23  juin  1846. 

Mais,  par  suite  du  décret  du  19  février  1832, 
qui  complétait  le  réseau  du  nord  par  l'adjonction 
de  nouveaux  embranchements,  l'embarcadère 
devint  tout  à  fait  insuffisant,  et,  en  1863,  M.  Hit- 
torf  fut  chargé  d'en  construire  un  beaucoup  plus 
vaste,  et  englobant  l'emplacement  de  l'autre. 

La  magniflque  façade  de  cet  embarcadère  n'a 
pas  moins  de  160  mètres  de  développement;  sa 
superficie  est  de  32,000  mètres.  «  Plusieurs 
statues  s'élèvent,  dit  M.  A.  Joanne,  les  unes  au 
sommet  de  l'édifice,  les  autres  au-dessus  des 
colonnes  du  rez-de-chaussée.  Les  premières  per- 
sonnifient la  ville  de  Paris  et  huit  villes  étran- 
gères :  Londres,  Vienne,  Berlin,  Cologne, 
Bruxelles,  Saint-Pétersbourg,  Amsterdam  et 
Francfort;  les  secondes,  les  principales  villes  du 
nord  delà  France.  D'autres  sculptures,  un  buste 
de  Mercure,  sur  la  clef  du  grand  arc,  les  têtes  de 
Jupiter  et  de  Neptune,  exécutées  en  médaillons, 
complètent  la  décoration  de  la  façade,  dans 
laquelle  se  trouvent  nettement  indiquées  les  cinq 
divisions  principales  de  l'intérieur  de  l'édifice. 

u  Au  miheu,  s'étend  la  grande  nef;  à  gauche, 
sont  les  salles  de  départ,  puis  la  salle  des  pas- 
perdus;  à  droite,  les  salles  d'arrivée  et  de  vastes 
remises  couvertes.  La  grande  nef  n'a  pas  moins 
de  70  mètres  de  largeur;  des  colonnes  en  fonte, 
supportant  un  comble  en  fer,  la  subdivisent  en 
une  nef  principale  de  35  mètres  et  deux  bas- 
côtés  de  17  m.  50. 

Les  bureaux  de  l'administration  se  trouvent  au 
premier  étage. 

Presque  au  sortir  de  l'embarcadère,  après  avoir 
laissé  à  .gauche  l'hôpital  de  Lariboisière,  les 
trains,  sans  sortir  de  la  gare  et  des  ateliers,  pas- 
sent dans  une  tranchée,  sous  le  boulevard  de  la 
Chapelle,  puis  sous  les  rues  Jessaint,  Doudeau- 
ville,  Marcadel;  les  magasins  et  les  ateUers  se 
trouvent  sur  la  gauche.  Les  trains  longent  à  peu 
près  parallèlement  la  grande  rue  <'«  io,  Chapelle, 


à  droite,  et  la  chaussée  de  Clignancourt,  à  gauche, 
qui  côtoie  le  flanc  oriental  des  Buttes-Montmartre. 

Passant  ensuite  au-dessus  du  chemin  de  fer  de 
ceinture,  on  sort  alors  des  dépendances  de  la 
gare  et  des  ateliers  pour  franchir  l'enceinte  de 
Paris. 

En  1843,  M.  Bobeuf  ouvrit,  au  haut  de  la 
chaussée  Clignancourt,  dans  une  propriété  qui 
avait  jadis  appartenu  à  la  belle  Gabrielle  d'Es- 
tréos,  un  bal  qui  fil  fureur. 

La  chaussée  de  Clignancourt  n'était  guère  ce- 
pendant, en  1845,  bien  agréable  à  fréquenter 
pour  les  élégants  ;  mais  on  n'explique  pas  la 
vogue,  elle  s'impose  et  on  la  subit. 

Disons  que  le  Château-Rouge,  c'est  son  nom, 
est  une  jolie  habitation,  placée  au  milieu  d'un 
fort  beau  jardin.  Le  bâtiment,  par  son  architec- 
ture très  simple,  est  du  meilleur  goût  et  rappelle 
un  peu  le  pavillon  de  la  terrasse  de  Saint-Ger- 
main. En  1814,  le  roi  Joseph,  frère  de  l'empe- 
reur, l'occupa  militairement  et  y  présida  le  con- 
seil de  défense  de  Paris. 

Donc,  pendant  quelques  annéei,  le  bal  du 
Château-Rouge  fut  le  rendez-voui  de  la  jeunesse 
élégante  de  Paris.  De  brillantes  fêtes  y  furent 
données,  et  les  célébrités  chorégraphiques  de 
l'époque,  les  Chicard,  les  Rigolette,  les  Frisette 
et  les  Brididi  y  firent  admirer  leurs  grâces;  maisj 
le  public  est  inconstant  dans  ses  goûts,  et,  de 
même  qu'on  ne  sut  pourquoi  la  vogue  s'était  at- 
tachée au  Château-Rouge,  de  même  on  ne  sut 
pourquoi  ceux  qui  le  fréquentaient  assidûment 
cessèrent  tout  à  coup  d'y  venir. 

Sur  ces  entrefaites  la  Révolution  arriva,  et  ce 
fut  au  Château-Rouge  que  se  fit  le  premier  ban- 
quet réformiste. 

Cependant  le  bal  du  Château-Rouge  continua 
à  subsister,  avec  cette  diflerence  toutefois  que 
son  public  changea  complètement;  aux  élégants 
qui  venaient  des  quartiers  éloignés,  en  voiture, 
et  aux  célébrités  de  Mabille,  succédèrent  desim- 
pies commis  etdepetites  ouvrières  endimanchées; 
mais,  malgré  le  changement  d'habitués,  le  bal 
du  Château-Rouge  demeura  un  de  ceux  les  plus 
fréquentés  de  l'ancienne  banlieue. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  s'éleva,  auprès 
de  l'Arc-de-Triomphe,  l'Hippodrome  ;  il  occupait 
alors  l'emplacement  de  l'ancien  promenoir  de 
Chaillot,  de  forme  ovale  et  bâti  entièrement  en 
bois.  Il  était  destiné  aux  exercices  équestres,  aux 
courses  en  char,  à  des  parades  militaires,  et  of- 
frait à  l'intérieur  une  arène  gazonnée  d'une  lon- 
gueur de  108  mètres  et  d'une  largeur  de  104  mè- 
tres. Les  gradins,  disposés  en  amphithéâtre,  pou- 
vaient contenir  15,000  personnes.  k> 

La  fameuse  Céleste  Mogador  eut,  en  184G,  un 
grand  succès  de  curiosité  à  l'Hippodrome,  où,  sous 
son  corsage  orange,  elle  exécutait  à  ravir  la  course 
des  haies;  les  écuyères  Caroline Loyo,  M°"  Loyal, 
t'»uUnp  furent  les  principale?  étoile»  de  l'Hippo 
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L'ancien  Cliâteau-Rouge,  chaussée  Clignaucourt,  à  Montmartre, 


drome.  Il  fut  détruit  par  un  incendie,  le  27  juil- 
let 1846,  et  reconstruit  sur  l'avenue  de  Saint- 
Cloud,  au  rond-point. 

Enfin,  brûlé  de  nouveau  en  1869,  il  fut  recon- 
struit sur  le  même  emplacement;  par  suite  du 
percement  des  avenues  nouvelles  dans  le  16*  ar- 
rondissement, nous  reverrons,  en  1878,  l'Hippo- 
drome transporté  près  du  pont  de  l'Aima. 

Aussi  en  1845,  un  prestidigitateur  habile, 
Robert-Houdin,  créa  au  Palais-Royal  un  genre 
de  spectacle  qui  prit  le  nom  de  Soirées  fantasti- 
ques; il  exécuta,  pendant  plusieurs  années,  de- 
vant un  public  nombreux,  des  tours  et  des  fan- 
taisies qu'il  avait  introduits  dans  l'art  de  la 
prestidigitation. 

Ce  spectacle  fut,  depuis,  transféré  aux  envi- 
rons du  passage  de  l'Opéra,  sur  le  boulevard. 

Une  loi  du  10  juillet  1843  afl'ecta  une  partie 
des  jardins  du  Palais-Bourbon  à  l'édification  du 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Ce  fut  l'architecte  du  palais  d'Orsay,  M.  La- 
cornée,  qui  en  dirigea  les  travaux.  Nous  en  trou- 
vons la  description  exacte  dans  le  Nouveau  Pa7'is. 

«  La  façade  dont  l'ordre  est  dorique  pour  le 
rez-de-chaussée  et  ionique  pour  le  premier  étage, 
est  couronnée  d'une  balustrade  dans  le  genre 
italien.  Sur  des  consoles  où  serpentent  des  guir- 
landes, quinze  médaillons  en  marbre  blanc  re- 
produisent les  armes  des  principales  puissance;» 
de  l'Europei 


«  Cent  quatre-vingt-deux  croisées  éclaiient  ce 
majestueux  édifice  qui  se  compose  de  trois  corps 
de  logis  séparés  :  l'hôtel  du  ministre,  les  archives 
et  les  bureaux.  Au  rez-de-chaussée  est  situé  le 
salon  des  ambassadeurs,  qui  a.  déjà  reçu  une 
consécration  historique,  puisque  les  plénipo- 
tentiaires du  congrès  de  Paris  s'y  réunirent  le 
25  février  1856.  C'est  une  vaste  pièce  du  rez-de- 
chaussée  située  entre  la  salle  des  concerts  et  le 
s-:<lon  des  attachés  de  service,  auquel  le  cabinet 
du  ministre  est  contigu,  le  salon  de  la  Rotonde 
qui  donne  sur  le  jardin  du  sud  et  la  terrasse  qui 
longe  la  Seine.  Trois  hautes  portes  vitrées,  ou- 
vertes de  ce  dernier  côté,  donnent  accès  à  une 
lumière  éclatante  qui  frappe  en  plein  sur  les 
portraits  de  l'empereur  et  de  l'impératrice.  Le 
plafond  est  ornô  de  pointures  ;  les  six  portes  sont 
surmontées  de  cartouches  dus  à  d'habiles  artistes. 
Des  moulures  d'or  encadrent  les  tentures  qui, 
comme  les  meubles,  sont  en  salin  cramoisi.  Le 
parquet  est  couvert  d'un  riche  tapis  d'Aubusson.  » 

Sauf  quelques  légères  modifications,  cette  des- 
cription est  encore  celle  qui  convient,  les  choses 
sont  en  l'état,  sauf  les  portraits  bien  entendu,  qui 
ont  été  enlevés  le  4  septembre  1870. 

La  cité  Holzbacher  fut  construite  dans  lu  rue 
Fontaine-au-Roi  en  1843. 

La  rue  Legraverend  fut  aussi  ouverte  la  même 
année  ;  elle  doit  son  nom  au  célèbre  jurisconsulte 
mort  en  1827. 
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La  rue  Mog.idor,  date  de  la  même  atiiiéc  1845; 
on  lui  donna  le  nom  de  Mogador,  ville  du  Maroc 
conquise  par  l'aiinée  françaisr-  l'année  pré- 
cédente. 

La  rue  Neuve  de  l'Universiti'  allant  de  la  rue 
de  l'Université  à  la  rue  Saint-Guillaume,  elle  a 
changé  de  nom  comme  tant  d'autres  et  c'est  au- 
jourd'hui la  rue  du  Pré-aux-Clercs. 

La  rue  Neuve  Fonlaine-Saint-Georges;  la  rue 
Saint-Ferdinand,  qui  dut  son  nom  au  voisinage 
de  la  chapelle  élevée,  en  1843,  à  la  mémoire  du 
duc  d'Orléans. 

Le  25  avril  184G,  une  société  financière  acheta 
l'hôtel  Foullon  qui  se  trouvait  presqu'à  l'angle 
du  boulevard  du  Temple  et  du  faubourg;  cet  hôtel 
avait  été  construit  par  l'architecte  Moreau  pour 
M.  de  Chavanne,  conseiller  de  grand'chambre, 
puis  il  était  passé  aux  mains  de  M.  Rouvroy  de 
Saint-Simon.  En  1778,  c'était  la  propriété  de 
Foullon,  comte  de  Morangis. 

L'hôtel  était  en  fort  mauvais  état  lorsqu'il  fut 
acheté  par  la  société  qui  le  fit  abattre  pour 
construire  sur  son  emplacement  un  théâtre,  dont 
le  privilège  venait  d'être  accordé  à  Alexandre 
Dumas  pour  y  faire  jouer  des  drames  tirés  de  ses 
romans. 

Ce  théâtre  devait  d'abord  s'appeler  théâtre 
Montpensier,  car  c'était  le  duc  de  Montpensier, 
qui  en  avait  fait  donner  le  privilège  à  Dumas 
qu'il  protégeait;  on  raconte  même  qu'à  cette 
occasion  le  roi  Louis-Philippe  avait  dit  à  son  fils  : 

—  Prends  garde,  Montpensier,  tu  n'es  pas 
riche,  donne-toi,  si  bon  te  semble,  la  fantaisie 
d'un  théâtre,  mais  songe  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  prince  de  la  famille  royale  de  faire  banque- 
route. 

Le  duc  réfléchit  et  se  retira  de  l'affaire. 

Le  théâtre  s'appela  alors  Théâtre-Historique, 
en  vertu  d'une  décision  ministérielle  du  23  dé- 
cembre 1846. 

La  société  s'était  formée  sous  la  gérance  de 
M.  Vedel  ancien  directeur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  avec  l'aide  de  MM.  Ardouin  et  Bourgoin, 
pour  acheter  le  terrain  et  faire  construire  la 
salle.  Le  terrain  et  l'ancien  hôtel  Foullon  coûtè- 
rent 600,000  fr. ,  les  constructions  et  ouvrages 
d'art  800,000. 

Ce  fut  l'architecte  de  Dreux  qui  fut  chargé  de 
dessiner  les  plans,  d'élever  et  de  construire  la 
salle  ;  sous  l'active  impulsion  de  l'entrepreneur 
en  chef  M.  Bellu,  l'édifice  fut  complètement 
achevé  en  cinq  mois. 

«  Malgré  son  peu  d'étendue,  raconte  M.  Hos- 
tein  dans  ses  Historiettes  et  souvenirs  d'un  homme 
de  thé('iire,  la  façade  du  théâtre  offrait  des  mor- 
ceaux remarquables;  quatre  colonnes  d'ordre 
ionique  engagées  et  accouplées,  placées  de  cha- 
que côté  du  péristyle,  laissaient  une  entrée  as- 
.sez  vaste  pour  la  foule.  Sur  le  retour  de  ces  co- 
lonnes,  deux   cariatides   portant    chapiteau    et 


reposant  sur  bases  et  fiits  de  pilastres,  indiquaient 
la  destination  du  monument;  l'une  représentai! 
la  Comédie,  au  sourire  moqueur,  coiffée  de 
feuilles  de  pam[)re,  tenant  lu  masque  comique  et 
le  bâton  recourbé.  L'autre  cariatide  représentai! 
le  Drame,  à  l'œil  égaré,  au  front  soucieux,  avec 
un  poignard  à  la  main,  ce  qui  d'ailleurs  aurai! 
pu  s'appliquer  également  à  la  Tragédie.  Les  deux 
statues  élaient  de  Klagmann. 

«  A  l'aplomb  du  rez-de-chaussée,  se  trouvait 
une  grande  ouverture  cintrée  dont  les  côtés 
étaientforméspardeuxpiedsdroits  sur  lesquels  on 
avait  gravé  les  noms  des  grands  génies  de  la 
scène.  Au-dessus  de  ces  |)ieds  droits  deux  grou- 
pes :  le  Cid  et  Chimène,  Hamlet  et  Ophélie. 

«  A  la  terrasse  du  foyer,  une  grande  archiv(dte, 
avec  un  hémicycle  orné  de  peintures  à  la  cire, 
par  Guichard,  reproduisait  vingt-six  personnages 
choisis  parmi  ceux  qui,  auteurs  ou  artistes,  ont  le 
plus  illustré  l'art  théâtral.  L'édifice  était  couronné 
par  un  fronton  circulaire  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait le  génie  de  l'art  modei-ne.  Deux  trépieds  de 
forme  antique,  placés  de  chaque  côtéj  complé- 
taient ce  noble  ensemble.   » 

L'inauguration  du  Théâtre-Historique  eut  lien 
le  20  février  1847,  par  la  représentation  de  la 
Reine  Margot  de  M.  A.  Dumas. 

Lapremière  année  du  théâtre  fut  très  brillanlc, 
mais  la  révolution  de  1848  lui  porta  un  coup 
funeste  et,  bien  que  la  pièce  qu'on  y  jouait  alors, 
le  Chevalier  de  Maison- Rouge,  eût  obtenu  un  grand 
succès,  les  recettes  baissèrent  considérablemeiit  ; 
toutefois,  le  théâtre  se  soutint  jusqu'en  1851,  épo- 
que à  laquelle  il  ferma. 

Il  rouvrit  ses  portes  le  27  septembre  de  la 
même  année,  sous  le  titre  de  Théâtre-Lyrique, 
suivant  le  nouveau  privilège  concédé  à  M.  ¥A- 
mond  Séveste,  alors  directeur  des  théâtres  de 
banlieue  ;  la  pièce  d'ouverture  fut  un  opéra  de 
Boisselot,  Mosquita  la  Sorcière,  paroles  de  Scribe 
et  G.  Vaez. 

Après  la  mort  de  M.  Séveste ,  son  frère  Jules 
obtint  le  privilège,  mais  ce  dernier  ne  tarda  pas  à 
mourir  aussi  (1854),  et  M.  Perrin,  déjà  directeur 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  prit  en  main  les 
destinées  du  Théâtre-Lyrique,  mais,  malgré  toute 
l'habileté  qu'il  déploya,  il  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  qu'il  était  difficile  de  mener  de 
front  l'exploitation  de  deux  théâtres  de  musique 
et,  à  la  fin  de  la  saison  théâtrale  de  1853,  il  aban- 
donna le  Théâtre-Lyrique  à  M.  Pellegrin,  ancien 
directeur  du  Grand  Théâtre  de  Marseille.  Celui-ci 
culbuta  au  bout  de  quelques  mois  et  le  Théâtre- 
Lyrique,  dont  l'existence  avait  été  quelque  peu 
tourmentée,  tomba  entre  les  mains  de  M.  Car- 
valho,  mari  de  M"''  Miolan-Carvalho  ;  cette  nou- 
velle direction  vint  à  point  pour  relever  complè- 
tement le  théâtre  et  le  porter  à  son  plu«  haut 
degré  de  prospérité. 

Ce  fut  le  20  février  1850  (lu'il  devint   directeur 
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et,  le  i^'  mars,  il  faisait  jouer  la  Fanc/wnnetle 
de  Saint-Georges  et  Leuven,  musique  de  Clajiis- 
son. 

Avant  d'aller  plus  loin,  notons  les  i)rinci(iale> 
pièces  qui  furent  représentées  au  Théâtre-Lyrique 
sous  les  directions  antérieures  à  celle  de  M.  Gar- 
valho  :  Muvdock  le  bandit,  de  Leuven,  niusi(]nede 
Gautier  ;  la  Perle  du  Brésil,  de  Gabriel  et  Sylvain 
Saint-Etienne,  musique  de  F.  David  ;  la  Poupée  de 
Nuremlicrtj  ,  de  Leuven  et  Beauplan,  musique 
d'Ad.  Adam  ;  Si  j'étais  roi,  de  d'Enncry  et  Brésil, 
musique  d'Ad.  Adam;  le  Dijuu  perdu,  de  Leuven 
et  Desforges,  musique  d'Adani;  la  Promise,  de 
Leuven  et  Brunswick,  musique  de  Cla(jissoii  ;  le 
Panier  fleuri,  de  Leuven  et  Brunswick,  musique 
d'A.  Thomas,  etc. 

M.  Carvalho  monta  avec  succès  la  reine  Topaze 
de  Lockroy  et  Battu,  musique  de  Victor  Massé, 
qui  fit  aussi  la  musique  de  la  Fée  Carabosse;  les 
Dragons  de  Villars,  de  Maillart  ;  Faust,  de  Gou- 
nod,  etc.,  etc. 

Cependant,  après  quatre  années  d'exploitation, 
M.  Carvalho  céda  son  privilège  à  M.  Charles 
Réty,  son  secrétaire,  mais  celui-ci  ne  fît  pas  de 
bonnes  affaires.  Fort  heureusement  que  la  démo- 
lition d'une  partie  du  boulevard  du  Temjjle 
vint  simplifier  la  situation  du  théâtre  en  le  sup- 
primant. 

Nous  retrouverons  le  Théâtre-Lyrique  établi 
sur  la  place  du  Chàtelet  en  1802. 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  distingués  au 
Théâtre-Lyrique  du  boulevard  du  Temple,  on 
peut  citer  MM.  Monjauze,  Chollet,  Meillet,  Mi- 
chot,  Junca:  M""  Marie  Cabel,  Miolan-Carvalho, 
Ugalde,  Deligne-Lauters-Gueymard,  Meillet,  etc. 

Ln  même  temps  que  les  maçons  transformaient 
l'hôtel  FouUon  en  théâtre ,  le  'Wauxhall  ou 
Colysée  qui  était  situé  sur  le  boulevard  Saint- 
Martin,  en  face  le  Château-d'Eau,  allait  s'installer 
dans  la  rue  de  la  Douane,  en  attendant  que  le 
cale  Hameau  le  remplaçât  à  son  tour  sur  le  bou- 
levard Saint-Martin. 

Le  'Wauxhall  était  le  bal  favori  des  commis  et 
des  figurants  des  petits  théâtres.  «  Au  Wauxhall, 
dit  un  auteur  du  temps,  il  n'est  pas  d'usage  d'of- 
frir une  limonade  ou  un  verre  d'orgeat,  mais  du 
punch,  du  rhum  et  autres  liqueurs  fortes.  » 

Le  'Wauxhall  di^  la  rue  de  la  Douane  eut  à  tra- 
verser des  fortunes  diverses,  mais  une  certaine 
vogue  lui  vint,  lorsque  le  chef  d'orchestre  Pilodo 
en  prit  la  direction  en  1818.  On  ra[i|iela  alors  le 
bal  Pilodo,  puis,  après  (]iie  Pilodo  l'eut  iiuitlé,  il 
reprit  son  nom  de  Wauxhall,  qu'il  a  C(mscrvé  en 
y  joignant  celui  de  Tivoli.  On  l'appelle  donc  au- 
jourd'hui Tivoli-Wauxhall  ;  la  salle,  complète- 
ment transformée,  est  décorée  très  magnifique- 
ment. 

«  A  côté  de  la  salle  de  danse,  on  trouve  un  or- 
chestrc  bruyant  très  fourni  en  cuivres  et  qui 
invite  à  des  mouvements  désordonnés  ;  un  prome- 


noii',  un  estuuiinel,  le  cigare  étant  une  des  néces- 
sités de  la  vie,  dessalles  de  jinix. billards,  toupies, 
loteries  de  porcelaine  et  même  un  jeu  du  trou- 
madame,  que  les  archéologues  croyaient  perdu 
depuis  Molière,  une  salle  de  concert,  un  théâtre 
de  marionnettes,  un  salnu  de  lecture  des  jour- 
naux. » 

Voici  comment  M.  A.di'  Gonly  parle  ilu  Tivoli- 
Wauxhall  dans  son  Paris  en  poche:  «  Types  fé- 
minins à  part,  beaucou[)  de  juives  et  surtout  d'ou- 
vrières, mais  (jui  débutent.  On  s'y  amuse  dans 
toute  l'accejjlion  du  nuit,  et  sans  dépenser  beau 
coup  »  —  c'est  la  ninralité  de  la  chose. 

Le  26  avril  IH'ifJ,  une  ordonnance  royale  auto- 
risa la  construction  d'un  hôpital,  à  l'ellet  de 
remplacer  l'hôpital  provisoire  du  Bon-Secours, 
situé  rue  de  Charonnc,  et  la  partie  de  l'Hôlel- 
Dieu,  détruite  pour  dégager  les  quais  du  petit 
bras  de  la  Seine. 

Les  travaux  commencèrent  sur  les  plans  de 
M.  Gauthier,  membre  de  l'Institut;  ils  furent  ter- 
minés en  mars  185i,  et  le  13  du  même  mois,  on 
ouvnt  l'établissement  hospitalier  aux  malades 
des  quartiers  populeux  qui  l'environnent. 

Il  devait  d'abord  s'appeler  l'hôpital  Louis- 
Philippe,  lorsque  survint  la  révolution  de  1848 
on  le  désigna  naturellement  sous  le  nom  d'hôpital 
delà  République;  l'empire  fait,  l'hôpital  perdit 
de  nouveau  son  nom  et  prit  celui  d'hô|)ital  du 
Nord  ;  cette  appellation  no  disait  pas  grand'- 
chose.  Or,  une  femme  de  bien,  M""^  la  comtesse 
de  la  Riboisière,  était  morte  en  léguant  sa  foi'- 
luneen  nue-propriété  à  l'administration  des  hos- 
pices de  Paris  ;  le  montant  de  ce  legs  ne  se  mon- 
tait pas  à  moins  de  2,000,000  francs. 

Cette  pieuse  libéralité  fil  donner  en  1853,  à 
l'hôpital  du  Nord,  le  nom  de  cette  généreuse 
personne,  et,  depuis  lors,  il  n'a  pas  été  changé. 

L'acquisition  du  terrain  sur  lequel  les  cons- 
tructions s'élevèrent  coûta  1,143,870  francs,  plus 
09,355  fr.  de  frais,  soit  en  totalité  1,213,225  fr., 
pris  sur  les  fonds  de  l'Assistance  publique.  En 
effet,  aux  termes  de  l'ordonnance  de  184ti,  cette 
administration  devait  supporter  dans  la  dé- 
pense du  nouvel  hôpital,  la  totalité  des  frais 
d'acquisition  du  terrain,  le  tiers  des  travaux  de 
construction  et  la  totalité  de  l'acquisition  du 
mobilier,  le  reste  étant  laissé  à  la  charge  de  la 
ville. 

Le  total  de  la  dépense  occasionnée  par  l'éta- 
blissement de  l'hospice  fut  de  10,443,036  fr.  06  c. 
dont  un  tiers  fut  supporté  par  l'Assistance  pu- 
lilique  et  les  deux  autres  par  la  Ville  de  Paris. 

Cette  dépense  ré|)artie  entre  les  606  lits  que 
contient  rhô|)ital,  représente  pour  chacun  d'eux 
une  somme  de  plus  de  17,000  fr. 

Parmi  les  diflérents  hôpitaux  de  Paris,  celui 
do  La  Riboisière  inaugura  le  système  des  pavil- 
lons isolés,  il  reproduisit  dans  ses  moindres  dé- 
tails le  plan  que   l'Académie  des   sciences   avait 
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présenté  en  1788  à  Louis  XVI,  et,  en  effet,  cet  lio- 
pital  offre  à  un  ilcgn'^  inconnu  jusqu'à  ce  jour, 
toutes  les  conditions  de  bien-être  et  de  salubrité 
qu'un  établissement  de  cette  nature  puisse  réunir. 

Le  périmètre  de  l'hôpital  est  de  51,872°',82; 
(■difié  au  nord  de  Paris  dans  l'ancien  clos  Saint- 
Lazare  et  sur  une  ancienne  voirie  à  boue,  for- 
mée dans  des  vides  profonds  de  carrières,  l'Liô- 
pital  répond  complètement  à  sa  destination;  il 
se  compose  d'une  série  de  bâtiments  isolés,  à 
deux  étages  chacun,  séparés  entre  eux  par  des 
promenoirs  et  établis   sur  deux  lignes  parallèles. 

Une  grande  cour  plantée  d'arbres  autour  de 
laquelle  règne  une  galerie  vitrée  occupe  le  centre 
des  constructions.  Cette  galerie  établit  une  com- 
munication facile  entre  tous  les  services  et  peut 
servir  de  promenade  pour  les  convalescents.  Les 
pavillons  affectés  au  service  des  malades  sont  au 
nombre  de  six,  trois  à  droite,  trois  à  gauche  de 
la  cour;  chacun  d'eux  contient  trois  salles  de 
32  lits,  plus  trois  petites  chambres  renfermant 
chacune  deux  lits  destinés  aux  malades  agités 
ou  atteints  d'affections  contagieuses,  La  salle 
d'accouchement  ne  contient  que  28  lits.  En  temps 
d'épidémie,  le  nombre  des  lits  pourrait  être  faci- 
lement augmenté. 

La  façade  principale  de  l'hôpital  donne  sur  la 
rue  Ambroise  Paré;  cette  façade,  ornée  de  deux 
pavillons  en  avant-corps  et  d'un  développement 
de  quarante  fenêtres,  est  occupée  par  les  bâ- 
timents de  l'administration,  les  salles  de  récep- 
tion des  malades  et  des  consultations  externes, 
les  services  généraux  de  la  cuisine  et  de  la 
pharmacie.  Au  centre  de  cette  façade,  se  trouve 
le  portail  d'entrée  donnant  accès  dans  la  grande 
cour,  au  fond  de  laquelle,  dans  le  prolonge- 
ment de  Taxe  du  portail,  s'élève  une  chapelle 
élégante,  décorée  de  sculptures  et  de  peintures. 
En  face  de  la  chaire,  se  trouve  un  monument  en 
marbre,  élevé  à  la  mémoire  de  la  comtesse  de  la 
Riboisière  par  les  soins  de  son  mari;  ce  monu- 
ment est  l'œuvre  du  sculpteur  Marochetti  ;  la  cha- 
pelle occupe  le  centre  des  bâtiments  formant  une 
cour  et  dans  lesquels  se  trouve  la  communauté 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  les 
salles  de  bains,  la  lingerie,  la  buanderie,  deux 
amphithéâtres  pour  les  leçons  et  cours  et  un  am- 
phithéâtre poui'  les  autopsies,  etc. 

Les  pavillons  reposent  sur  des  voûtes  qui  re- 
couvrent d'immenses  caves  ou  plutôt  de  vastes 
magasins  dans  lesquels  l'air  circule  en  pleine  li- 
berté. 

Les  préaux  sont  gazonnés  ;  tout  le  long  des 
ailes  est  établi  un  chemin  de  ronde  qui  dispense 
de  faire  entrer  les  voitures  dans  la  cour  centrale. 
La  salle  des  morts  est  reléguée  â  la  partie  posté- 
rieure de  l'édiQce  et  à  la  portée  du  dehors. 

Les  malades  ne  voient  pas  là,  comme  dans  cer- 
tains hôpitaux,  circuler  les  chars  qui  emportent 
les  cadavres;  on  rassemble  autour  d'eux  tout  ce 


qui  est  capable  de  les  distraire,  de  les  çnn=oler 
et  de  les  égayer. 

Les  salles  qu'ils  occupent  au  rez-de-chaus^r-c 
ont  5  m.  25  de  haut,  celles  du  premier  étage 
om.,  celles  du  second  A  m.  90  c.  L'emploi  du 
stuc  a  été  introduit  dans  les  pavillons  de  malades 
et  les  bâtiments  de  services  généraux,  ce  qui  per- 
met d'as.sainir  les  salles  par  de  fréquents  lavages. 
Les  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation  les 
plus  perfectionnés  ont  été  appliqués  dans  l'hôpi- 
tal; l'airet  la  lumière  sont  largement  dispensés 
dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  établissement  ; 
enfin,  l'administration  hospitalière  a  apporté  tous 
ses  soins  à  la  bonne  installation  de  cette  maison 
qui  renferme  six  services  de  médecine,  y  compris 
un  service  d'accouchement  et  deux  services  de 
chirurgie  ;  les  médecins  et  chirurgiens  en  chef  de 
ces  services  ont  sous  leurs  ordres  12  élèves  in- 
ternes et  46  élèves  externes.  Le  service  de  la 
pharmacie  est  fait  par  8  élèves  internes  sous  la 
surveillance  d'un  pharmacien.  Le  personnel  ad- 
ministratif de  l'hôpital  comporte  un  directeur, 
un  économe-comptable,  4  employés  subalternes, 
2  aumôniers,  26  sœurs,  5  sous-employés,  et 
100  serviteurs.  -» 

Au  commencement  de  juillet  1846,  un  bruit 
de  trésors  découverts  circula  dans  Paris  et  causa 
une  certaine  émotion,  entretenue  par  quelques 
journaux.  D'après  ce  bruit,  on  étaitsur  la  trace  de 
richesses  provenant  de  l'abbaye  de  Montmartre 
et  qui  avaient  été,  prétendait-on,  sauvées  par  la 
dernière  abbesse,  madame  de  Montmorency-La- 
val, et  cachées  par  elle,  avec  l'aide  d'un  vieux 
domestique,  dans  un  souterrain  placé  sous  la 
serre  du  château,  bien  connu  des  habitants  de 
Montmartre,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom  des 
folies  Montigny.  «Le  seigneur,  le  comte  de  Char- 
traire  de  Montigny,  ditEdouard  Fournier  qui  ra- 
conte le  fait,  arrêté  et  exécuté  pendant  la  Révolu- 
tion, n'avait  rien  dit  de  ce  secret,  que,  peut-être 
même,  il  n'avait  pas  connu;  madame  de  Mont- 
morency, l'abbesse,  n'avait  pas  davantage  parlé, 
avant  de  porter,  elle  aussi,  sa  tête  sur  l'échafaud  ; 
mais  un  vieux  domestique,  nommé  Beuchol, 
avait  enfin  tout  révélé.  Près  de  mourir,  il  avait 
indiqué  à  une  dame  qui  le  soignait,  l'endroit  où 
le  trésor  était  caché.  Cette  dame  ne  tenta  rien 
pour  la  découverte,  jusqu'au  jour  où  le  terrain 
receleur  fût  devenu  une  propriété  communale. 
Les  démarches  à  faire  près  des  propriétaires  l'ef- 
frayaient. Enfin,  l'acquisition  faite  par  la  com- 
mune lui  permettant  de  ne  plus  s'adresser  qu'à 
celle-ci,  elle  se  décida.  Une  somme  de  600  francs 
fut  déposée  par  elle  à  la  mairie  de  Montmartre, 
comme  premier  dédommagement  desdégats  indis- 
pensables. Les  fouilles  commencèrent.  Qu'en 
résulta-t-il?  je  crois  qu'on  cherche  encore.  » 

Toujours  est-il  que  l'existence  de  ce  fameux 
trésor,  grossi  par  l'imagination  populaire,  ne  fit 
doute  pour  personne  à  .Montp^artre,  et  que  nom- 
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Cb&teau  Rouge  :  enceinte  des  jeux  et  jardin. 


bre  de  gens  sont  encore  persuadés  qu'on  le  trou- 
vera un  jour  ou  l'autre,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
volé. 

Une  délibération  du  conseil  municipal  du 
16  février  1827,  avait  ordonné  la  construction 
d'une  église  sur  la  place  Belle-Chasse,  mais  il  ne 
fut  pas  donné  suite  à  ce  projet. 

En  1829,  il  en  fut  de  nouveau  question,  à 
l'eflet  de  remplacer  l'église  Sainle-Valère,  et  la 
nouvelle  église  devait  être  dédiée  à  saint  Charles, 
patron  du  roi  régnant,  mais  la  révolution  de  Juil- 
let vint  encore  rejeter  bien  loin  le  projet  de  con- 
struction ;  car  ce  ne  fut  que  sur  les  instances  de 
la  reine  Marie-Amélie,  que  les  travaux  commen- 
cèrent enfin,  en  septembre  1846. 

Ce  fut  l'architecte  Gau  qui  en  fut  chargé,  et  il 
ne  les  mena  pas  vite;  la  mort  d'ailleurs  l'erapô- 
Liv.  252.  —  5*  volume. 


chade  les  continuer  et  ce  fut  M.  Ballu  qui  en  prit 
alors  la  direction  et  les  poussa  avec  activité;  au 
mois  de  mars  1855,  la  décoration  du  grand  por- 
tail était  presque  entièrement  terminée. 

La  construction  fut  achevée  en  1837,  et,  le 
30  novembre  de  la  môme  année,  elle  fut  consa- 
crée parle  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris, 
assisté  de  ses  vicaires  généraux,  de  ses  archidia- 
cres, des  membres  du  chapitre  métropolitain  et 
d'un  nombreux  clergé  appartenant  aux  diffé- 
rentes paroisses  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 

«  L'église,  lit-on  dans  Pa7-is  illustré,  est  con- 
struite dans  le  style  du  XIV°  siècle.  Sa  façade 
principale  se  compose  de  trois  grandes  ogives, 
surmontées  de  frontons  aigus  et  donnant  entrée 
dans  le  porche  qui  précède  la  nef.  Quatre  contre- 
forts à  ressauts,  terminés  à  la  naissance  des  tours 
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par  lies  clochetons  nrlossés,  divisent  cette  façade 
en  trois  parties.  Us  portent  les  slatues  de  saint 
Rémi,  de  sainte  Clolilde,  de  Clovis  et  de  saini 
Maur.  Les  statues  de  l'arcade  latérale  de  gauche 
représentant  saint  Gésaire  et  saint  Droctovf^e  ; 
celles  de  l'arrade  de  droite,  les  saintes  Geneviève 
et  'Ihéodelinde  ;  cellits  de  l'arcade  centrale,  vers 
l'cxtérieni',  saint  Contran,  sainte  Scholasliqiie, 
saint  Benoit,  saint  Germain,  sainte  Radegonde, 
saint  Sigismond;  à  l'intérieur,  saint  Denis,  et 
saint  Giiarles.  Les  statues  latérales  de  la  porte 
centrale  portent  les  noms  de  saint  .Martial  et  de 
saint  Eloi;  les  tympans  des  portes  latérales  repré- 
sentent, à  gauche,  le  baptême  de  Glovis,  à  droite, 
lemartj're  de  sainte  Valère.  Un  grand  bas-relief, 
qui  figure  Jésus-Christ  montrant  ses  plaies  et  en- 
touré de  deux  anges,  décore  le  fionton  central. 
M.  Toussaint  e^t  l'auteur  de  ces  sculptures,  ainsi 
que  de  celles  du  tympan  de  la  grande  porte  (le 
crucifiement). 

«  Au-dessus  du  portail,  règne  une  double  ba- 
lustrade, la  rose  encadrée  dans  la  grande  ogive 
occupe  le  centre  de  la  seconde  partie;  de  chaque 
côté,  sont  deux  fenêtres  ogivales.  Une  seconde 
galerie  termine  le  deuxième  étage  ;  au-dessus  s'é- 
lève un  pignon  couronné  par  une  statue  de  sainte 
Clotilde. 

«  Deux  tours  >'élèvent  sur  le  porche  ;  elles  sont 
octogonales,  à  partir  du  premier  étage,  et  se  ter- 
minent par  des  flèches  ajourées  de  66™, 20  au- 
dessus  du  sol,  en  y  comprenant  la  croix  en  fer 
doré.  La  hauteur  du  pignon  est  de  28°, oQ.  A  l'in- 
térieur, l'église  a  90  mètres  de  longueur  sur  37  de 
largeur.  La  longueur  de  la  nef  est  de  34  mètres, 
sa  largeur  de  10;  sa  hauteur  de  26.  » 

Ajoutons  que,  dans  la  cour  située  au  côté  occi- 
dental, sont  placées  plusieurs  cloches  de  diffé- 
rents modules  qui  forment  une  octave  complète 
et  la  sonnerie  de  saiiite-CIotilde  est  l'une  des  plus 
puissantes  en  même  temps  que  des  plus  harmo- 
nieuses de  toutes  les  églises  de  Paris.  Quatre  de 
ces  cloches  ont  figuré  à  l'exposition  de  1835. 

L'intérieur  comprend  une  nef  centrale  avec 
trnnssept  et  un  chœur  avec  déambulatoire  et  cinq 
chapelles  rayonnantes.  Deux  portes  latérales  s'ou- 
vrent dans  le  chœur  ;  elles  sont  précédées  chacune 
d'un  porche,  etleursogives  encadrent  untympan, 
dont  les  bas-reliefs  représentent  à  gauche  le  cou- 
ronnement de  la  Vierge  et  adroite  son  adoration 
par  deux  anges. 

A  droite  du  chœur  se  trouve  la  sacristie  des 
prêtres;  en  face,  celle  des  chantres. 

Cinquante-six  piliers  soutiennent  les  voûtes,  et 
la  nef  se  divise  en  six  travées.  Elle  est  éclairée 
par  des  fenêtres  à  vitraux  en  grisaille  reposant 
sur  un  faux  triforium.  Dans  chacune  des  travées, 
on  voit  une  station  de  chemin  de  la  croix,  due  au 
ciseau  de  M.  Duret  et  à  celui  de  M.  Pradier. 

La  chapelle  de  droite  est  dédiée  à  sainte  Va- 
lère, dont  la  conversion  et  le  martyre  sont  repré- 


sentés par  deux  fresques  de  Lenepveu.  Deux 
peintures  du  retable  figurent  le  baplême  et  la 
mort  de  la  mênle  sainte. 

Les  vitraux  du  chœur  sont  «le  M.  Maréchal;  les 
verrières  basses  du  transsept  di'  M.M.  Amaury 
Duval  et  Lusson,  les  roses  de  M.  TiiiLiaiit  de  VAer- 
mont,  les  verrières  des  chaj)elles  aiisidiales  de 
M.  A.  Hesse,  celles  des  bascôlés  do  MM.  Galimard 
et  de  Jourdy,  enfin,  celles  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  M.  Lorenzel, 

Des  stalles  en  bois  sculpté  occupent  les  deux 
travées  de  chaque  côté  du  cho-ur.  Elles  sont 
adossées  à  un  mur  plein  qui  forme  la  clôture  du 
chœur,  et  que  décorent  de  cbacpie  côté  quatre 
bas-reliefs  de  M.  Guillaume,  dont  les  sujets  sont 
em]iruntés  à  la  vie  de  sainte  Clotilde  et  de  sainte 
Valère. 

Le  maître-autel,  constellé  de  piinreries  et  de 
verres  niellés  d'or,  rappelant  les  émaux  du  moyen 
âge,  est  tout  en  pierre,  sauf  l'exposition  qui  est 
est  en  bois.  Les  chapelles  du  chœur  sont  dédiées, 
la  première  (de  gauche  à  droite)  à  saint  Louis; 
les  fresques  sont  de  Boudereau  ;  la  seconde  à 
sainte  Hélène. 

Elle  est  décorée  par  des  peintures  de  Brisset; 
la  troisième  à  la  ^^ierge,  (peintures  de  Lenepveu); 
la  quatrième  à  saint  Joseph  (fresques  de  Bezard), 
enfin  la  cinquième  à  saint  Remy  (fresques  de 
Pils  et  Laemlein).  Les  deux  chapelles  des  fonts 
baptismaux  et  des  morts,  ouvertes  en  abside  au 
fond  de  la  nef,  sont  peintes  par  M.  Delaborde. 

L'orgue  est  un  grand  seize  pieds  en  montre, 
composé  de  40  jeux,  divisés  en  trois  claviers. 

M.  Guilhermy  dans  son  Itinéraire  archéologique 
de  Paris  a  critiqué  assez  vertement  l'édifice. 

«  La  critique,  dit-il,  y  trouverait  largement  à 
s'exercer,  soit  sur  l'ensemble,  soit  sur  les  détails. 
Quand  on  considère  certaines  parties  du  monu- 
ment, à  l'extérieur,  on  croirait  voir  un  édifice  du 
moyen  âge  dont  les  murs  auraient  été  en  quelque 
sorte  rabotés,  les  gargouilles  et  les  corniches 
abattues,  les  moulures  amaigries,  les  clochetons 
privés  de  leur  ornementation  nécessaire.  » 

En  IS.'jT,  le  curé  de  Notre-Dame  de  l'Abbaye- 
aux-Bois,  l'abbé  Hamelin  fut  nomni('  par  l'autorité 
diocésaine  à  la  cure  de  Sainte-tjlotilde. 

L'église  ne  fut  ni  inquiétée  pendant  la  com- 
mune de  1871,  ni  endommagée  pendant  la  guerre 
des  rues. 

Une  autre  église  date  aussi  de  iS'id.  celh'  de 
Saint-Lambert,  à  Vaugirard. 

Grâce  au  curé  de  l'ancienne  église,  M.  Hersen, 
des  fonds  furent  votés,  le  22  août  ISiti  ;  un  vieux 
moine  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  retiré  à  Vaugi- 
rard, et  deux  autres  habitants  du  quartier, 
-MM.  Guillot  et  Fenoux,  dounèrenl  le  terrain  né- 
cessaire, et  les  travaux  commencèient  immédia- 
tement ;  mais  ils  s'arrêtèrent  presqu'aussitôt. 

Un  arrêté  du  gouvernement  provisoire,  daté 
du  18  mars  ISiS.  affecta  à  la  consiruclion  de  la 
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nouvelle  église  des  revenus  extraordinaires  el  le 
produit  (les  matériaux  [trovenanl  de  la  démoli- 
tion de  l'ancienne,  et  l'entreprise  déliiiilivo  des 
travaux  fut  adjugée  à  M.  Ilouel,  lci23juin  suivant. 

L'église  Saint-Lambert  achevée,  elle  fut  consa- 
crée le  19  juin  18oi. 

Son  style  est  une  assez  piètre  imitation  dustyle 
roman.  Un  perron,  dont  les  balustrades  sont  dé- 
coupées en  ogives  et  au(|uel  on  monte  par  plu- 
sieurs marches  règne  autour  de  la  façade.  Dans 
le  tympan  du  portail,  M.  Toussaint  a  sculpté  le 
Christ  ayant  à  sa  droite  la  Vierge  et  à  sa  gauche 
un  ange  qui  tient  une  cassette. 

Une  tour  ornée  d'une  (lèche  surmonte  le  por- 
che. 

A  l'intérieur,  au-dessus  de  la  porte  principale, 
se  trouve  une  pkKpie  de  marbi-e  sur  laquelle  on 
lit: 


ELEVUr. 

A    LA    GLOIEtH    DE    DIKU 

PAK   LA    l'IÉTÊ    DES   IJABITANTS    DE   VAUGIKAKU, 

M.    IIEBSEU    ÉTANT   CUBB    DU   LA    l'AIiUlïMi. 

CETTE   ÉGLISE   PDT   VOTÉE   LE   XXII    AOl  T   MDCCCXLVl 

PAn    LE   COiNSETL   MlI.MCIl'AL, 

PllÉSlDÉ    l'Ail    M.     BRLLÉ,     MAIHE  ;    M.     GANIlA ,     ADJOINT. 

COMMEXCÉE  LE  XXIII  jun  mdcccxlviii  sous  l'administration 

DE  M.  TnillDlMÉRY,  MAIIIE;  mm.  BEAiaONT  ET  FRÉMO.M,  ADJOINTS. 

OLVKnTK   AU    CULTE    LE    XXIX   .MAI    MDr.C(.LIII, 

CONSACKÉE   SOLENNELLEMENT    LE   XIX   JUIN    MDCCCLIV 

l'Ail     MONSEIGNEIR    MARIE-DOMIM0UE-AIIGC3TE    SIBOUR, 

ARCHEVEQUE    DE     PARIS,     EN    PRESENCE    DE    MM.     LE    BARON 

UAVSSMANN,    PRÉFET    DE    LA    .SEINE,    ET    LÉON    LAMBEET, 

SOUS-PRÉFET   DE    l'aBRONDISSSEMENÏ   DE   SCEAUX. 

C.    NAISSANT,    ARCHITECTE. 


Les  chapelle'  sont  décorées  de  fresques,  dont 
les  sujets  sont  indiqués  par  des  légendes. 

«  Dans  celle  de  la  Vierge,  on  remarque,  dit 
.M.  de  LabédoUière,  une  ancienne  statue  qui 
était  vénérée  dans  l'église  primitive  et  qui  a  subi 
liicn  des  vicissitudes.  Brisée  par  les  hébcrtistes, 
dé[iouillée  de  sa  peinture  et  de  sa  dorure,  elle 
avait  été  enclavée  dans  la  maçonnerie  qui  bou- 
chait la  baie  d'une  porte  condamnée.  On  ignore 
si  on  l'avait  mise  là  pour  la  soustraire  aux  profa- 
nations, ou  si  les  débris  en  avaient  été  employés 
simplement  comme  des  pièces  ordinaires  retrou- 
vées au  moment  de  la  démolition  de  l'anlique 
église.  Elle  a  été  rendue  aux  lidélis,  le  lo  août 
1854,  et  l'archevêque  Sibour  avait  jierniis  qu'elle 
fût  honorée  d'un  culte  spé'iai,  et  qu'on  la  nom- 
mât Notre-Dame  du  Pardon. 

«  Sous  l'église  de  Saint-Lamliert,  s'étend  une 
crypte  où  se  réunit  cliaque  mois  une  société  de 
piété  et  de  bienfaisance,  dite  de  Saint-François- 
Xavier  ;  ses  réunions  ont  été  inaugurées  le  28 
avril  1857  par  le  cardinal  Morlot.   » 

Le  club  des  Femmes  patriotes  fut  établi  à  Saint- 
Lambert  pendant  la  Commune,  mais  ce  fut  tout. 
Aucun  (légal  n'y  fut  commis. 

Le  29  juillet  ISiG,  un  nouvel  attentat  contre  les 
jours  du  roi  vint  encor3  jeter  l'épouvante  dans  la 


population  parisienne,  à  peine  remise  d..  l'émo- 
tion que  lui  avait  fait  éprouver  une  tentative  du 
même  genre,  trois  mois  auparavant  (aflaire  Le- 
comte  à  Fontainebleau.  ) 

Ce  jour  là,  au  moment  où,  sur  le  balcon  des 
Tuileries,  le  roi  saluait  la  foule  assemblée  à  l'oc- 
casion de  la  fête  commémorative  de  la  révolu- 
tion do  1830,  deux  coups  de  pistolet  partirent, 
tirés  à  une  assez  grande  distance  par  un  homme 
caché  derrière  une  des  statues  du  jardin.  Cet 
homme  se  nommait  Joseph  Henri  et  exen/ait  la 
profession  de  fabricant  d'objets  en  acier  poli. 

Une  indignation  générale  s'éleva  contre  cet 
assassin,  dont  on  attribua  l'attentat  aux  provo- 
cations incessantes  des  partis  ;  la  presse  s'empara 
du  fait,  le  commenta,  en  tira  des  inductions  et  y 
vit  une  renaissance  révolutionnaire. 

La  Cour  des  pairs,  assemblée  en  Cour  de  jus- 
lice,  fit  grâce  de  la  vie  au  meurtrier  et  le  con- 
damna aux  travaux  forcés. 

La  fontaine  qui  orne  la  place  Saiiil-.Siilpice  a 
été  élevée  ou  plutôt  commencée  en  1840,  sur  l(;s 
dessins  de  M.  Visconti,  et,  si  elle  no  fut  lerminé(! 
que  quelques  années  plus  tard,  c'est  que  les  évé- 
nements ]iolili(]ues  qui  mirent  fin  au  règne  de 
Louis-Philippe  suspendirent  les  travaux. 

D'un  aspect  assez  monumental,  elle  se  compose 
d'un  bassin  d'environ  20  mètres  de  diamètre; 
huit  lions  supportent  un  piédestal  qui,  lui-même, 
supporlc  une  seconde  vasiiue.  Au  ceiilrc,  un  mo- 
nument carré,  sorte  de  lanterne  massive,  offrant 
quelque  ressemblance  avec  celle  de  la  fontaine 
des  Innocents,  est  percée  sur  ses  quatre  faces  de 
niches  contenant  les  statues  assises  do  Fénclon, 
Flêchier,  Bossiiet  et  Massillon.  L'oriienicnlation 
se  rapporte  aux  attributs  de  ces  ]iiolals.  Celle 
fontaine  bien  située  est  d'un  bon  caractère,  bien 
que  d'un  style  assez  indécis. 

Ce  fut  en  1846  que  fut  construite  la  gare  des 
chemins  de  U-v  du  Sceaux  et  d'Orsay,  sur  le  bou- 
levard d'Enfer.  C'est  un  bâtiment  demi-circulaire, 
qui  indique  parfaitement,  à  l'extérieur,  la  struc- 
ture de  ce  chemin,  construit  pour  expérimenter 
le  .système  Arnoux. 

La  rue  Doutarel  fut  ouverte  en  1846,  ainsi  que 
la  rue  IJalagiiy,  qui  prit  le  nom  du  propriétaire 
des  terrains  sur  lesquels  elle  fui  percée,  M.  Bala- 
gny,  maire  de  Balignolles,  qui  était  alors  une 
commune  de  la  banlieue  de  Paris. 

Dans  ce  même  quartier,  devenu,  en  1860, 
17"  arrondissement  de  Paris,  fut  aussi  ouverte  la 
rue  de  l'IWlel-de-ville ,  allant  de  la  rue  des 
Dames  à  la  nie  de  la  Paix  (rue  de  !a  Conda- 
mine).  Aujourd'hui  cette  rue,  i]ui  a  pris  le  nom 
de  rue  des  Balignolles,  commence  au  boulevard 
di:  ce  nom  el  finit  à  la  place  de  l'église,  englo- 
bant, dans  son  parcours,  la  rue  de  l'I'lglise,  qui 
allait  delà  rue  de  la  Paix  à  l'Eglise  Sainte-Marie. 

Ce  fut  en  1817  ipi'on  conçul  U-  projet  de  doter 
l'église  Saint-Lambert  de  Vaugirard  d'une  suc- 
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cursalo  ;  toutefois  il  n'y  fui  donné  suite  que  quel- 
ques années  plus  tard  ;  on  éleva  alors  la  petite 
église  de  l'Assomption,  rue  S.iint-Médard  ;  on 
l'appelle  aussi  Notre-Dame  de  Plaisance. 

((  La  plus  petite  et  la  plus  humble  de  toutes  les 
églises  de  Paris.  Ce  n'est  pas  une  église,  c'est 
une  chapelle,  et  quelle  chapelle  !  une  grande 
chambre  carrée  avec  un  maître-autel  au  fond  et 
c'est  tout.  » 

Pendant  la  Commune  de  1871,  la  petite  église 
de  l'Assomption  fut  dévalisée  des  quelques  objets 
précieux  qu'elle  pouvait  posséder  et  convertie  en 
club. 

La  dernière  séance  eut  lieu  le  21  mai.  Les 
pertes  de  l'église  furent  évaluées  à  8,000  francs. 

Une  grande  question  celle  de  la  réforme  parle- 
mentaire et  électorale,  domina,  remplit  l'année 

1847.  Pour  les  uns,  c'était  le  but,  pour  les  autres, 
le  prétexte  de  l'agitation,  des  banquets;  elle 
semble  se  relier  directement  à  la  révolution  de 

1848,  et  beaucoup  sont  d'avis  qu'elle  est  la  prin- 
cipale cause  de  la  catastrophe,  du  24  février. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  élections  de  1846  avaient 
consacré  d'une  manière  incontestable  le  triom- 
phe de  la  politique  conservatrice,  et  le  ministère 
avait  obtenu,  dans  le  vote  de  l'adresse,  la  ma- 
jorité la  plus  considérable  que  l'on  eût  vue  de- 
puis dix-sept  ans  ;  mais  le  gouvernement,  a3'ant, 
pendant  la  session  de  1847,  repoussé  la  réforme 
électorale,  qui  était  alors  l'expression  des  vœux 
du  pays,  et  dont  le  projet  avait  été  présenté  par 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  et  la  réforme  parle- 
mentaire, présentée  par  M.  de  Rémusat,  la  cam- 
pagne des  banquets  réformistes  commença  et 
tous  les  membres  de  l'opposition  s'entendirent 
pour  la  pousser  vigoureusement. 

Le  premier  banquet  eut  lieu  à  Paris,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Lasteyrie,  le  9  juillet  1847, 
au  restaurant  du  Château-Rouge.  Douze  cents 
personnes  y  assistèrent,  parmi  lesquelles  86  dé- 
putés et  un  grand  nombre  de  journalistes,  d'élec- 
teurs, de  gardes  nationaux,  d'étudiants,  de  mar- 
chands etc. 

Une  foule  immense  entourait  la  réunion  et  la 
protégeait  de  son  adhésion  enthousiaste. 

Le  retentissement  de  ce  banquet  fut  immense  et 
les  discours  qu'on  y  prononça  passionnèrent  les 
parisiens,  qui  ne  parlèrent  plus  que  de  Ja  ré- 
forme électorale. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  se  remuait  :  t  Le 
pays  est  mécontent  du  présent,  inquiet  de  l'ave- 
nir ;  l'agitation  du  faubourg  Saint-Antoine  nous 
parait  un  des  symptômes  isolés  de  cette  inquié- 
tude et  de  ce  mécontentement.  »  Tel  était  le  lan- 
gage des  journaux  qui  constataient  la  situation 
vraie  à  Paris. 

L'année  1847  fut  féconde  en  scandales  publics  ; 
au  mois  de  mai,  les  journaux  judiciaires  publiè- 
rent les  débats  d'un  procès  civil  qui  allait  avoir 
de  graves  conséquences. 


Le  directeur  des  mines  de  Gouhenans  situées 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  M.  Par- 
mentier,  ayant  attaqué,  devant  le  tribunal  civil 
de  la  Seine,  plusieurs  actionnaires,  entre  autres 
un  ancien  ministre  de  la  guerre,  le  général  Des- 
pans-Cubières,  et  exigeant  le  payement  d'une 
somme  qui  dépassait  un  million,  il  fut  déboulé 
de  sa  demande,  mais  il  profita  de  la  circonstance 
pour  donner  à  l'audience  communication  de 
lettres  très  compromettantes  de  l'ancien  ministre. 

Trois  jours  plus  tard,  le  garde  des  sceaux  ve- 
nait apprendre  à  la  Chambre  des  pairs  qu'une 
ordonnance  royale  la  convoquait  en  Cour  de  jus- 
tice et  que  le  général  Despans-Cubières  allait 
comparaître  devant-elle. 

L'instruction  de  ce  procès  célèbre  fut  aussi 
longue  que  difficile  ;  ce  ne  fut  que  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  de  juin  qu'elle  put  être  ter- 
minée et  alors,  au  lieu  d'un  accusé,  il  y  en  eut 
quatre  :  le  général  Cubières,  MM.  Parmentier,  Pel- 
lapra  et  Teste;  ce  dernier  était  l'ancien  ministre 
des  travaux  publias  que  le  général  avait  désigné 
dans  ses  lettres  comme  s'étant  rendu  coupable 
de  corruption. 

La  veille  du  jour  où  il  comparut  pour  la  pre- 
mière fois  devant  la  Cour  de  justice,  il  envoya 
au  roi  sa  démission  de  pair  de  France  et  celle  de 
Président  à  la  Cour  de  cassation  «  pour  n'être 
défendu  dans  les  débats  qui  vont  s'ouvrir  que 
par  mon  innocence.  » 

Cette  lettre  produisit  sur  l'opinion  une  impres- 
sion favorable.  —  Si  nous  pailons  de  l'opinion 
publique,  c'est  qu'elle  était  grandement  surex- 
citée par  l'annonce  de  ces  débats,  au  milieu  des- 
quels se  débattait  l'honneur  de  personnages  mar- 
quants, et  tout  Paris  se  préoccupait  vivement  de 
cette  affaire  dont  le  scandale  réjouissait  fort  les 
ennemis  du  gouvernement. 

Le  procès  commença  :  tous  les  accusés  étaient 
présents,  excepté  M.  Pellapra. 

La  vérité  apparut  tout  entière  :  le  général  Cu- 
bières avait  été  persécuté  par  M.  Pellapra,  parce 
que  celui-ci  avait  été  contraint  lui-même  de  faire 
une  avance  de  fonds  considérable,  à  titre  de  ré- 
munération, à  un  personnage  officiel,  duquel  la 
concession  qu'on  sollicitait  dépendait  et  ce  per- 
sonnage n'était  autre  que  le  ministre  Teste  ;  il 
avait  reçu  de  la  sorte  une  somme  de  cent  mille 
francs,  on  retrouva  la  trace  sur  le  registre  du 
Trésor  public. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Teste  renonça  à 
toute  défense,  et,  après  qu'il  eût  été,  à  la  suite  de 
l'audience,  réintégré  dans  sa  prison,  il  se  tira  un 
coup  de  pistolet  qui  ne  fit  que  le  blesser  : 

La  tentative  de  corruption  était  Qagrante  ; 
M.  Teste  fut  condamné  à  trois  années  d'empri- 
sonnement, à  la  dégradation  civique  et  à  cent 
mille  francs  d'amende. 

Le  général  Cubières  et  Parmentier,  à  10,000  fr. 
d'amende  et  à  la  dégradation. 
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Cbâteau-Rouge  :  café  sur  la  terrasse. 


Quant  àPellapra,  il  fut  condamné  par  défaut; 
il  se  présenta  quelques  jours  plus  tard  pourpurger 
sa  contumace  et  reçut  le  même  châtiment, 
10,000  francs  d'amende  et  la  dégradation. 

Mais  à  peine  le  procès  Teste  s'était-il  terminé, 
le  23  juillet,  que,  le  21  août  suivant,  c'est-à-dire 
à  moins  d'un  mois  de  distance,  la  Cour  des  pairs 
était  de  nouveau  convoquée  pour  procéder  en- 
core une  fois  au  jugement  d'un  pair  de  France,  ac- 
cusé d'un  ignoljje  forfait.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Le  18  août  1847,  dès  la  première  heure  du  jour, 
le  bruit  se  répandit  dans  Paris  que  madame  la 
duchesse  deChoiseul-Praslin,  fille  unique  du  gé- 
néral comte  Sébasliani,  etépousede  M.  le  duc  de 
Choiseul-Praslin,  pair  de  France,  avait  été  assas- 
sinée dans^  Kin  hôtel,  et  que,  selon  toutes  les 
vraisemblances,  l'assassin  n'était  autre  que  le 
duc,  son  mari. 


La  veille,  la  duchesse,  son  mari  et  sa  famille 
avaient  quitté  le  château  de  Vaux-Prasiin  pour  re- 
venir à  Paris  et  étaient  descendus  à  l'hôtel  Sébas- 
liani, leur  demeure  ordinaire  et  qui,  annexé  de- 
puis à  l'Elysée,  donnait  d'un  côté  sur  le  faubourg 
Saint-Honoré,  où  il  portait  le  n°  53,  de  l'autre  sur 
l'avenue  Gabriel  dans  les  Champs-Elysées.  Cet 
hôtel  qui,  avant  d'être  occupé  par  la  famille 
Sébastiani,  l'avait  été  par  celle  Xavier,  ne  pré- 
sentait sur  le  faubourg  Saint-IIoudré  qu'une  fa- 
çade très  aiguë  qui  se  composait  de  la  porte 
d'entrée  soutenue  par  deux  colonnes,  et  d'un 
petit  logement  attenant  à  droite  et  servant  de 
loge  au  concierge.  Après  avoir  franchi  la  porte, 
on  suivait  une  longue  avenue,  au  bout  de  laquelle 
se  développait  la  façade  de  l'hôtel  sur  les  jardins 
qui  s'étendaient  dans  la  direction  des  Champs- 
Elysées. 
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A  iniiuiil,  tiiiit  (lonnail  dans  l'iiôlcl,  mais  à 
(|iiatie  lieuresdii  iiialin,  un  grand  bruit  se  fit  (mi  ten- 
dre ;  des  meubles  étaient  renversés,  dos  sonnettes 
tintaient. 

Les  domestiques,  éveillés  en  sursaut,  s'élan- 
cèrent dans  les  apparlenients  et  là,  ils  virent  la 
diicliessc  de  Prasiiii  étendue  sur  le  plancher  de 
sa  chambre  à  coucher,  la  tète  soutenue  [lar  un 
meuble  et  ne  donnant  plus  aucun  signe  de  vie. 

Trente  blessures  sillonnaient  son  corps. 

Soudain,  le  duc  ouvrit  laportcde  comnuinica- 
tidii  qui  donnait  dans  cette  chambre,  et  ap|iurut 
à  ses  gens,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  les  traits 
égarés.  Il  feignit  une  grande  douleur  en  aper- 
cevant le  corps  inanimé  de  sa  femme. 

Quelques  minutes  plus  tard,  arrivèrent 
MM.  Truy  et  Bruzelin,  commissaires  de  police, 
qui  procédèrent  à  une  première  enquête. 

Le  cadavre  était  lillèralement  zébré  de  coups 
de  couteau  ou  de  poignard  et  tout  décelait  les 
traces  d'une  lutte  violente  entre  l'assassin  et  la 
victime. 

Ces  premiers  détails  répandus  dans  Paris 
y  causèrent  une  émotion  extraordinaire,  et  dont 
il  faut  avoir  été  soi-même  le  témoin  pour  en  me- 
surer riatensité. 

»  Des  groupes  se  formèrent  dans  toutes  les 
iiics,  dans  tous  les  passages,  sur  tous  les  boule- 
vards ;  le  faubourg  Saint-Honoré  fut  envahi,  et, 
juMidant  trois  jours,  les  sergents  de  ville  et  les 
gardes  municipaux  se  tinrent  en  permanence 
aux  abords  de  l'hôtel  Sébastiani  pour  contenir  la 
foule,  dont  les  mouvements  devenaient  tumul- 
lueux  sur  le  passage  des  voitures  qui  amenaient 
continuellement  des  magistrats,  des  médecins 
experts,  plus  tard  le  chancelier  de  France  prési- 
dent de  la  Cour  des  pairs  et  tout  le  haut  person- 
nel du  gouvernement. 

«  Mais  quels  étaient  les  assassins? 

(I  Trois  médecins  déclarèrent  tous  les  soins  inu- 
liles.  Le  procureur  général,  le  procureur  du  roi, 
le  juge  d'instruction  se  présentèrent  bientôt,  ainsi 
(juc  le  préfet  de  police. 

<i  Une  en  quête  commença.  Les  magistrats  remar- 
quent qu'une  trace  sanglante  existe  entre  l'ap- 
partement de  M™"  de  Praslin  et  la  chambre  à 
coucher  de  son  mari,  à  travers  le  vestibule  et  un 
couloir.  On  interroge  le  duc  sur  ce  fait  :  il  répond 
avec  embarras  que  s'étant  précipite  sur  le  corps 
sanglant  de  la  victime,  il  a  pu,  en  se  retirant 
dans  son  appartement,  laisser  ainsi  des  traces  de 
son  passage.  On  visite  sa  chambre  à  coucher  et 
on  y  découvre  non  seulement  des  linges  imbibés 
de  sang,  mais  encore  des  armes  toutes  sanglantes. 
On  regarde  ses  mains  et  on  y  remarque  des  ex- 
coriations inexpliquées. 

«Le  juge  d'instruction  fuit  observer  au  duc  que 
ces  circonstances  et  l'absence  de  netteté  dans  ses 
réponses  le  compromettent  singulièrement.  Alors, 
sous   un    prétexte    d'indisposition,    il    s'éloigne 


qui'lqu(;s  instants,  entre  dans  un  cabinet  qui  lui 
servait  de  pharmacie,  et  où  étaii'nt  rangés  des 
Indes  et  bocaux  lenl'ermant  des  potions  où  des 
poudres  île  tout  genre.  Il  s'empare  d'un  de  ces 
vases  contenant  de  l'arsenic  (ainsi  que  l'autopsie 
du  coi'ps  l'a  d('montré),  et  en  absordc  une  quan- 
tité capable  de  tuer  deux  hommes,  plus  robustes 
que  lui.  Il  reparait  ensuite,  et  ccimme  sa  qualité 
de  pair  de  France  excluait  la  possibilité  de  l'ar- 
rêter sur  11'  ehanq»,  il  demeure  gardé  à  vue  dans 
l'hôtel  de  Praslin. 

On  peut  dire  (jue  dejniis  le  18  a(jùt,  jour  de 
l'assassinat,  jusqu'à  la  nioit  du  coupable,  d(jnt 
l'agonie  se  prolongea  huit  jours,  Paris  enliévré 
se  tint  en  permanence.  Sur  les  boulevards,  dans 
les  cercles,  dans  les  cafés,  dans  les  restaurants, 
aux  abords  de  Torloni,  du  Café  de  Paris  et  du 
Café  Anglais,  c'était  à  qui  échangerait  ses  ren- 
seignements et  ses  impressions.  Comme  dans  les 
grands  jours  de  calamité  publique,  on  s'abordait 
sans  se  connaître  ;  des  hommes  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus  continuaient  entre  eux  une  conversa- 
tion commencée  avec  d'autres. 

Il  n'y  avait  que  des  larmes  pour  la  noble  vic- 
time, que  des  imprécations  et  des  menaces  contre 
l'assassin. 

Conduit  le  20  août  au  Luxembourg,  en  exécu- 
tion de  l'ordonnance  royale  qui  convoquait  la 
Cour  des  pairs,  le  duc  fut  interrogé  par  le  chance- 
lier Pasquier  sur  sa  culpal.iilité;  il  répondit  : 

—  Votre  question  est  bien  précise,  monsieur  le 
chancelier,  mais  je  n'ai  pas  la  force  de  répondre; 
cette  question  demanderait  de  bien  longues  ex- 
plications. 

—  Il  suffit  il'uii  oui  ou  d'un  non.  reprit  le 
chancelier. 

—  Mais,  ajouta  le  duc,  il  faut  une  grande 
force  d'esprit  pour  répondre  un  oui  ou  un  non, 
une  force  immense  que  je  n'ai  pas. 

Et  il  demeura  silencieux. 

Depuis  la  découverte  de  l'attentat,  le  duc  do 
Praslin  était  en  proie  à  un  trouble  visible,  qu'on 
attribuait  assez  naturellement  à  la  gravité  de  sa 
situation  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'il  subissait  les  tortures  d'un  cmpoisonnemenl. 

'\'oici,  à  ce  sujet,  la  version  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  : 

u  Dès  que  les  premiers  symptômes  se  sont  dé- 
clarés, les  remèdes  les  plus  énergiques,  les  anti- 
dotes les  plus  actifs  lui  furent  administrés,  et  on 
parvint  à  paralyser  les  plus  dangereux  effets  du 
laudanum,  sans  toutefois  li>  neutraliser  complè- 
tement; ainsi  il  se  manifesta  de  fréquents  vo- 
missements, et  M.  de  Praslin  demeura  comme 
frappé  d'une  sorle  d'atonie  à  laquelle,  peut-être, 
il  y  a  lieu  d'aKribucr  l'attitude  silencieuse  et 
abattue  qu'il  a  conservée  vis-à-vis  des  magistrats 
quirinlerpellaient. 

«  Les  secours  apportés  à  temps  par  les  méde- 
cins aj'ant,  dès  hier,  rendu  au  duc  de  Praslin  un 
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peu  de  force,  on  pensa  ([ii'il  pourrait  ùU'i'  trans- 
porté hors  de  son  hôti'l. 

«  Le  cliancelier  se  dùtrnniiia  à  ilcri^rnrr  cnnii'e 
l'accusé  un  mandat  de  dépôt. 

«  Ce  malin,  à  quatre  heures,  un  des  luiissiers 
de  la  chambre  des  pairs  s'est  présenté  porteur 
du  mandat  de  M.  le  chancelier  à  l'hôtel  Séhas- 
tiani,  où  M.  le  duc  de  Praslin  n'avait  efs-:é  d'élre 
gardé  à  vue.  Cet  huissier  était  aecompajrné  du 
docteur  Andral,  médecin  de  la  Ciiambre  des 
pairs,  qui,  déjà  plusieurs  fois  durant  les  trois 
jours  qui  viennent  de  s'écouler,  avait  reçu  la 
mission,  de  la  part  de  M.  le  chancelier,  de  visi- 
ter le  duc  et  de  s'assurer  de  son  état. 

Le  docteur  ayant  constaté  que  l'état  du  ma- 
lade permettait  son  transport,  on  l'aida  à  des- 
cendre jusqu'au  bas  du  peri'on,  où  stationnait  la 
voiture  de  M.  Dccazes,  dans  laquelle  on  le  fit 
monter. 

«  Dans  cette  voiture  et  à  son  côté  ont  pris 
place  M.  Elouin,  chef  de  la  police  municipale 
déléfiué  par  le  préfet,  M.  le  docteur  Andral  et 
enlin  le  valet  de  chambre  du  duc.  .M.  Alard,  chef 
de  service  de  sûreté,  MM.  Bruzelin,  et  Truy, 
commissaires  de  police,  et  l'huissier  de  la  Cham- 
bre des  pairs,  sont  montés  dans  une  seconde 
voiture  ;  dans  une  troisième  enlin,  on  a  fait  suivre 
quatre  des  agents  qui  avaient  concouru  ;\  la  sur- 
veillance établie  en  permanence  dans  l'hôtel,  de- 
puis le  moment  du  crime. 

«  On  s'est  alors  mis  en  marche,  les  voitures 
allant  au  pas,  attendu  l'iHat  de  faiblesse  du  duc, 
et  la  route  éclairée  tout  le  long  du  parcours  par 
des  agents  chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de 
prévenir  tout  obstacle  ou  encombrement,  tandis 
qu'une  brigade  de  sergents  de  ville,  sous  la  di- 
l'eclion  d'un  onici(M'  de  paix,  en  costume,  suivait 
par  derrière  et  aune  certaine  distance. 

«  Le  trajet  de  l'iiôtel  Sébastiani  au  palais  du 
Luxembourg  s'est  efl'ectué  en  une  heure,  en  sui- 
vant les  cpiais  et  les  rues  à  peu  près  désertes,  ou 
seulement  parcourues  par  des  ouvriers,  qui,  en 
se  rendant  à  leur  labeur  matinal,  s'arrêtaient  sur 
le  passage  de  ce  convoi,  dont  la  marche  lente  et 
silencieuse  avait  quelque  chose  de  solennel  et  de 
lugubre.  Et  ceux  qui  regardaient  peut-être  d'un 
œil  d'envie  cette  voilure  arinoiiée,  ne  si;  doutaient 
pas  qu'elle  conduisait  en  jirison  un  duc  et  pair, 
accusé  d'assassinat! 

«  A  six  heures,  la  voiture  où  se  trouvait  M.  de 
Praslin  s'arrêtait  rue  de  Vaugirard,  devant  la 
geôle  de  la  Cour  des  pairs.  Durant  tout  le  trajet, 
le  duc,  dont  le  visage,  violemment  contracté, 
était  d'une  pâleur  mortelle,  avait  gaidé  le  silence. 
Invite  à  descendre  de  la  voiture,  il  se  trouva  si 
faible,  qu'il  fallut  le  soulever  pour  l'en  faire  sor- 
tir, et  que  l'on  dut  le  porter  à  bras  jusqu'à  la 
chambre  qui  lui  avait  été  préparée  et  (pu  est 
celle  qu'ont  occupée  successivement  M.M.  In  gé- 
néral Despans-Gubières  et  Pellapra.  Aussitôt  arri- 


vé dans  celte  chambre,  iM.  de  Praslin  a  été  mis 
au  lit  par  son  valet  de  chambre  ampiel,  sur  sa  de- 
mande, on  avait  permis  de  rester  quelques  instants 
avec  lui,  mais  qui  dut  bientôt  quitter  la  [irison,  » 

Le  21  août,  <à  quatre  heures  et  demie  du  soir, 
.M.  de  Praslin  succombait  dans  d'horribles  souf- 
frances. 

Voici  la  constatation  officielle  de  sa  mort,  d'a- 
près le  Moniteur  universel  : 

«  M.  le  procureur  du  roi  lîouely,  s'est  l'cndu 
hier,  à  cinq  heures,  à  la  prison  du  Luxembourg, 
où,  assisté  du  directeur,  et  après  avoir  reçu  la 
déclaration  de  M.  Rouget,  médecin  de  la  prison, 
il  a  rédigé  le  procès-verbal  suivant  : 

<(  L'an  18  î7,  le  26  août,  eimi  heures  de  Taprès- 
niidi. 

«  Nous,  Félix  Boucly,  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  civil  de  la  Seine, 

(I  Ayant  été  informé  que  M.  le  duc  de  Praslin, 
détenu  en  la  maison  de  justice  établie  près  la 
Chambre  des  pairs,  comme  inculpé  d'assassinat, 
venait  d'expirer  dans  la  dite  [irison. 

«  Nous  nous  y  sommes  immédiatement  trans- 
porté, et  ayant  été  conduit  par  M.  le  directeur 
dans  une  chambre  au  second  étage,  éclairée  par 
deux  fenêtres  i]ni  donnent  sur  la  cour,  nous  y 
avons  trouvé  couché  dans  un  lit  et  ne  donnant 
plus  aucun  signe  de  vie  le  corps  d'une  personne; 
que  nous  avons  reconnue  pour  être  M.  le  duc  de 
Praslin,  contre  lequel  nous  avions  informé,  le  iH 
de  ce  mois  et  jours  suivants,  et  qiii  avait  éti'' 
transféré,  le  samedi  21  de  ce  mois,  de  son  hôtel 
dans  la  maison  de  justice  ci-dessus  désignée. 

«  Dans  ladite  chambre,  et  auprès  de  M.  le  duc 
de  Praslin,  nous  avons  trouvé  M.  Pierre  Rouget, 
docteur  en  médecine,  nn^decin  de  la  Chambre  des 
pairs  et  (h;  la  prison  du  Luxembourg,  qui  avait 
constamment  donné  ses  soins,  conjointement 
avec  MM.  Louis  et  Andral,  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

<c  M.  Rouget  nous  a  fait  la  déclaration  suivante. 

«  J'ai  accompagné  M.  le  duc  de  Praslin  pen- 
«  dant  la  translation  de  son  hôtel  à  la  maison 
i<  d'arrêt,  et  je  lui  ai  constamment  donné  mes 
«  soins  depuis  qu'il  est  ici.  J'attribue  sa  mort  à 
"  un  empoisonnement  par  l'acide  arsénieux.  Je 
(■  pense  que,  pour  en  acquérir  la  preuve  maté- 
((  rielle,  il  serait  nécessaire  de  procéder  à  l'au- 
«  topsic.  La  mort  a  eu  lieu  à  quatre  heures 
«  trente-cinq  minutes  du  soir,  et  je  la  regarde, 
«  d'ailleurs,  comme  étant  dès  à  présent  absolu- 
«  ment  certaine.  » 

Il  De  tout  ce  que  dessus,  nous  avons  dressé  le 
présent  procès-verbal,  qui  a  été  signé  par  M.  Rou- 
get et  par  nous,  en  jjrésence  de  M.  Gervais-Picrre- 
Prançois-Guillaume  Trevet,  directeur  de  la  mai- 
son de  justice  près  la  Cour  des  pairs,  lequel  l'a 
également  signé  après  la  lecture, 

«  Fait,  etc.. 

«  Rouget,  Trevet  fils,  Félix  Boucly.  >> 
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Nous  empruntons  également  au  Moniteur  du 
samedi  28  août,  le  récit  do  rinhumation  : 

«  L'iniiumation  du  duc  de  Praslin  a  eu  lieu  la 
nuit  dernière  au  cimetière  du  Sud. 

f  A  une  heure  du  matin,  rordonnateur  des 
pompes  funèbres,  suivi  des  employés  et  des  voi- 
tures nécessaires,  est  arrivé  à  la  prison  du  Lu- 
xembourg, où  étaient  réunis,  sur  l'invitation  de 
M.  le  chancelier  et  de  M.  le  préfet  de  police, 
MM.  le  colonel  Pozac,  commandant  militaire  du 
palais  du  Luxembourg;  Elouin,  chef  de  la  police 
municipale  ;  Monvalle,  commissaire  de  police  du 
quartier;  et  Trevet,  directeur  de  la  prison. 

«  L'ordonnateur  et  les  employés  ont  été  con- 
duits dans  la  chambre  où  était  déposé  le  cadavre 
du  duc  de  Praslin,  et  là,  en  présence  des  fonction- 
naires susnommés,  il  a  été  enseveli  et  placé  dans 
le  cercueil  en  bois  de  chêne,  puis  transporté 
jusqu'à  la  voiture  par  quatre  employés  des  pom- 
pes funèbres. 

«  M.  le  commissaire  de  police  Monval  a  dressé 
un  procès-verbal  constatant  les  faits,  lequel  a  été 
signé  par  lui  et  MM.  le  colonel  Pozac,  Elouin  et 
Trevet,  et  le  convoi,  composé  de  trois  voitures 
dans  lesquels  se  trouvaient  ces  fonctionnaires  et 
les  employés,  s'est  mis  en  marche  et  s'est  dirigé 
vers  le  cimetière  du  Sud,  où  il  a  été  reçu  par 
M.  de  Lhôpital,  conservateur  qui  avait  été  pré- 
venu la  veille,  et  qui  l'a  conduit  au  lieu  de  sé- 
pulture. 

«  Le  cercueil  a  été  descendu  dans  la  fosse 
désignée  et  recouvert  en  présence  de  MM. 
Elouin,  Monval  et  de  Lhôpital,  et  un  nouveau 
proçès-verbal  a  été  dressé. 

«  A  deux  heures  et  demie,  tout  était  terminé.  » 

Quelques  agitateurs  avaient  jugé  la  circons- 
tance favorable  pour  provoquer  dans  le  peuple 
des  démonstrations  antisociales.  Des  rassemble- 
ments nombreux,  animés,  stationnaient  autour 
du  Luxembourg  jusqu'à  une  heure  assez  avancée 
dans  la  nuit.  De  temps  à  autre,  des  cris,  des  vo- 
ciférations se  faisaient  entendre.  Si  l'enterrement 
avait  eu  lieu  de  jour,  il  eût  été,  certainement, 
l'occasion  d'une  émeute. 

Jamais  l'opinion  publique  n'avait  manifesté 
plus  hautement  une  indignation  générale. 

Dès  le  matin,  à  l'ouverture  des  portes  du  cime- 
tière, quelques  curieux,  en  s'enfonçant  dans  la 
partie  ombragée  de  platanes  et  de  tilleuls,  remar- 
quèrent avec  surprise,  dans  une  des  lignes  voisi- 
nes d'un  poteau  indicatif  de  la  quatrième  division, 
une  fosse  toute  fraîche  et  sur  laquelle  ne  se  trou- 
vait pas  même  la  simple  croix  de  bois  noir  de  la 
dernière  demeure  du  pauvre,  du  plus  obscur  des 
décédés.  C'était  la  fosse  d'un  «  duc  et  pair.  » 

Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'une  version  très  ré- 
pandue dans  le  peuple,  voulait  que  le  duc  de  Pras- 
lin eût  été,  par  faveur  royale,  enlevé  de  la  prison 
du  Luxembourg,  et  il  se  trouva  même  des  gens 
qui  prétendirent  l'avoir  rencontré  à  Londres. 


Cette  légende  dura  pendant  de  longues  années 
et  il  se  pourrait  h'.cn  i]u'elle  eût  encore  des 
croyants  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  du  suicidé  fut 
exhumé  depuis  du  cimetière  Montparnasse  et  re- 
placé dans  le  tombeau  de  la  famille  de  Choiseul- 
Praslin. 

Une  ordonnance  royale  du  20  mai  1847,  ordonna 
la  construction  de  deux  abattoirs  à  porcs;  le  pre- 
mier sur  la  rive  droite  et  sur  un  emplacement  pro- 
venant de  l'ancienne  voirie  de  Chateau-Landon, 
et  de  plusieurs  terrains  particuliers,  le  second  sur 
la  rive  gauche,  sur  l'ancienne  voirie  des  Fourneaux 
à  Vaugirard.  Par  suite  de  cette  ordonnance,  un 
traité  fut  passé,  le  18  août  suivant,  entre  la  ville 
de  Paris  et  MM.  HeuUant  et  Goulet.  L'article  14 
de  ce  document  dispose  qu'à  partir  du  jour  de  l'ou- 
verture des  abattoirs  autorisés  par  l'administra- 
tion municipale,  les  soumissionnaires  percevront 
pendant  six  années  un  droit  sur  toute  viande 
abattue. 

Ces  deux  établissements  furent  construits  sous 
la  direction  de  M.  Picard  architecte,  ils  occupè- 
rent une  superficie  totale  savoir,  celui  de  Ghâteau- 
Landon  14,564  mètres,  celui  des  fourneaux  8,704. 
La  dépense  qu'ils  occasionnèrent  à  la  ville  de 
Paris  fut  de  1,214,263  fr.  83  c. 

Leur  ouverture  eut  lieu  le  31  octobre  1848, 
en  vertu  d'une  ordonnance  de  police  du  27  du 
même  mois.  L'expiration  de  la  concession  eut 
lieu  le  31    octobre  1854. 

Les  abattoirs  généraux  construits  en  1865,  ont 
rendu  inutile  tout  abattoir  spécial. 

Le  19  septembre  1847,  fut  posée  à  BatignoUes, 
la  première  pierre  d'une  mairie  destinée  à  rem- 
placer celle  de  la  rue  Truffaud,  qui  était  deve- 
une  tout  à  fait  insuffisante.  Cette  mairie  qui  a  un 
beffroi  avec  une  horloge  à  quatre  cadrans  sur- 
monté de  clochetons,  fut  édifiée  par  M.  Eug. 
Lequeux,  architecte,  et  coûta  800,000  fr. 

Elle  fut  inaugurée  le  21  octobre  1849,  par  le 
préfet  de  la  Seine,  le  préfet  de  police,  le  sous- 
préfet  de  Saint-Denis,  M.  B.  Droux,  maire,  et  le 
prince  Napoléon,  colonel  de  la  2°  légion  de  la 
garde-nationale  de  la  banlieue. 

Le  procès-verbal  de  cette  cérémonie  a  été  con- 
servé ;  il  est  revêtu  des  signatures  de  tous  les 
notables  de  BatignoUes. 

Ce  fut  aussi  la  même  année  que  la  mairie  de 
Belleville  fut  construite.  M.  de  Labédolière  en  a 
tracé  une  description  qui  ne  manque  pas  de  pit- 
toiesque  : 

«  A  l'extrémité  septentrionale  du  XX"  arron- 
dissement, dit-il.  juste  en  face  de  l'église  qui  fait 
partie  du  XIX',  comme  l'on  sait,  se  trouve  la  mai- 
rie, que  l'on  ne  reconnaîtrait  pas  sans  l'inscrip- 
tion, le  drapeau  tricolore  et  le  factionnaire  qui 
en  décorent  la  façade. 

((  A  l'intérieur  de  l'édifice, même  aspect  étrange, 
même  physionomie  anormale  des  sombres  cou- 
loirs faits  après  coup  ;  pour  monter  dans  les  bu- 
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U  lutte  s'étendait  sur  la  place  de  la  Concorde.  (Page  100,  col.  2.) 


rcaiix,  un  cs'\ilier  d'orchesire  ou  de  soupente  ;  à 
la  justice  de  i>.iix,  do  prétendues  colonnes  grec- 
ques comme  dans  les  hais  publics  autrefois  ;  de 
ci,  de  li,  dans  les  angles,  des  nœuds  d'amours 
gravés  sur  la  muraille  que  le  badigeon  n'a  pu 
suffisamment  dissimuler;  des  cœurs  enflammés 
que  perce  la  flèche  symbolique  ;  puis  les  noms 
d'Arthur  et  de  Malvina,  d'Anatole  et  d'Estelle, 
enlacés  de  guirlandes,  tons  emblèmes  enfin  de 
très  équivoques  nuptialités  :  cette  mairie  du  XX« 
sent  encore  son  XI1I°  d'une  lieue, 

«  C'est  que  ce  lieu  sfimbre  et  sévère  était  autre- 
fois un  lieu  de  délices,  lieu  de  douce  mémoire  pour 
bien  des  cœurs  aujourd'hui  sexagénaires.  C'était 
la  guinguette  de  l'île  d'Amour,  ainsi  nommée  parce 
que  le  centre  du  jardin  était  entouré  d'un  fossé 
bourbeux. 

«  L'île  d'Amour  florissait  sous  la  Restauration  , 

c'était  un  établissement  aux  salons  splendides, 

aux  jardins  remplis  d'ombre  et  de  mystère,  où 

les  élégants  en  chapeaux-Bolivar  et  chaussés  à  la 

Liv.  233.  —  o"  volume. 


Souvarow,  venaient  séduire  Ils  beautés  en  spencer 
et  coiffées  à  l'enfant.  » 

L'île  d'Amour  qui  avait  lini  par  décroître  sen- 
siblement, ferma  ses  portes  vers  185G  et  l'année 
suivante,  nous  l'avons  dit,  la  mairie  vint  prendre 
sa  place  en  faisant  approprier  tant  bien  que  mal 
l'édifice  à  sa  convenance. 

On  finit  par  s'apercevoir  que  la  mairie  du 
XX"  arrondissement  n'était  pas  convenablement 
installée  et  on  en  construisit  une  nouvelle  sur  la 
place  des  Pyrénées. 

La  mairie  du  VI^  arrondissement  fut  aussi  cons- 
truite en  1847,  sur  la  place  Sainl-Sulpice  pour 
l'ancien  XI°  arrondissement.  La  façade  se  compose 
des  deux  ordres  dorique  et  corinthien  superposés  ; 
un  campanile  couronne  l'édifice. 

Ce  fut  en  1847  que  fut  commencée  la  construc- 
tion des  bâtiments  de  l'embarcadère  du  chemin  de 
ferde  Lyon,  sur  les  plans  de  l'architecte  Cendrier 
et  sous  la  direction  de  M.  JuUien,  ingénieur  en 
chef;  ils  ne  furent  terminés  (]u'cn  1852.  Cesbàli- 
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menls  sont  édifiés  à  travers  un  remblai  de  6  à8 
moires  de  hauteur  que  maintiennent  des  murs  de 
soulènement  ;  ils  se  trouvent  ainsi  à  l'abri  des 
inondations  de  la  Seine. 

Les  rails  sont  àleurpoint  de  départ  à  38°',75  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer,  soit  12  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la  Seine  ;  ils  fran- 
chissent les  voies  publiques  de  l'intérieur  de  la 
ville,  au-dessus  des  véhicules  qui  les  sillonnent. 
Les  bâtiments  d'administration,  de  gare,  de 
halles,  d'embarcadère,  de  salles  de  départ  et 
d'arrivée  occupent  une  surface  d'environ  18,000 
mètres.  Jusqu'à  la  rue  de  Rambouillet,  la  voie  de 
fer  et  ses  accessoires  couvrent  une  étendue  de 
42,000  mètres.    ' 

L'ensemble  des  bâtiments,  sans  avoir  un  carac- 
tère aussi  monumental  que  les  gares  du  Nord  et 
de  l'Est,  ne  mérite  cependant  que  des  éloges;  la 
halle  couverte  a  220  mètres  de  longueur,  sur  42 
mètres  de  largeur. 

Les  espaces  réservés  aux  rails  et  aux  voyageurs 
sont  suffisants,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
gare  des  marchandises,  annexe  et  suite  de  celle 
des  voyageurs.  Le  mouvement  croissant  du  tra- 
fic dépassa'  vite  les  prévisions  grandioses  de 
M.  JuUien  ;  l'espace  qu'il  avait  eu  le  soin  de  con- 
server pour  les  besoins  futurs  est  occupé  et  le 
service  se  trouve  encore  à  l'étroit. 

Il  existait  en  1847,  à  l'angle  de  la  place  de  la 
Bastille  et  du  boulevard  Bourdon,  un  bal  public 
qu'on  appelait  l'Elysée  des  Arts  ;  d'où  lui  venait  ce 
titre  ambitieux,  nul  ne  le  savait.  C'était  un  piètre 
établissement,  mais  vers  la  fin  de  l'année,  il  fut 
acheté  par  un  sieur  Bravey  qui  le  métamorphosa 
complètement  et  bientôt,  le  bal  Bourdon,  ce 
fut  le  nom  qu'il  lui  donna,  eut  une  grande  répu- 
tation dans  le  quartier  ;  son  public  se  composait 
d'ouvriers  et  d'ouvrières  et  d'un  nombre  assez 
respectable  de  juifs  et  de  juives.  A  M.  Bravey  suc- 
céda, quelques  années  plus  tard,  M.  Gâteau  qui,  lui 
aussi,  fit  prospérer  l'établissement. 

Un  autre  établissement,  bien  autrement  im- 
portant et  qui  date  de  la  même  époque,  fut  le 
Jardin  d'hiver,  construit  aux  Champs-Elysées  sous 
la  direction  de  M.  Victor  Bohain.  C'est  un  char- 
mant palais  de  fleurs  et  de  cristal,  dans  lequel  on 
donnait  des  fêtes  de  nuit  et  de  jour,  dont  tout 
Paris  s'entretenait;  toutefois,  il  ne  fit  pas  for- 
tune et,  malgré  Cellarius  et  ses  danseuses,  mal- 
gré Musard  et  son  orchestre,  ce  fut  tout  au  plus 
s'il  se  maintint  péniblement  dix  ans;  puis,  un 
beau  jour,  il  fut  démoli. 

Parmi  les  voies  nouvelles  ouvertes  en  1847 
nous  trouvons  la  rue  d'Auniale  qui  reçut  le  nom 
d'un  des  fils  du  roi  Louis-Philippe. 

La  rue  de  l'Ecole  polytechnique  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  aboutit  h  l'École  polytechnique. 

La  rue  de  Douai  ;  elle  commençait  alors  seule- 
ment à  la  rue  Fontaine,  plus  lard  elle  commença 
à  la  rue  Pigalle. 


La  rue  du  Cirque,  ouverte  sous  le  nom  de  rue 
Joinville,  en  l'honneur  d'un  desfilsde  Louis-Phi- 
lippe ;  après  la  révolution  du  18 i8,  on  lui  donna 
le  nom  de  rue  du  Cirque,  à  cause  de  son  voisi- 
nage de  la  salle  du  cirque  d'été. 

La  rue  Ambroise  Paré,  voisine  de  l'hôpital  de 
Lariboisière  et  qui  reçut  le  nom  du  père  de  la 
chirurgie,  le  fameux  Ambroise  Paré. 

Le  28  décembre,  le  roi  fit  l'ouverture  de  la 
session  des  chambres  de  1847-18. 

Dès  onze  heures  du  matin,  des  escadrons  de  la 
garde  municipale,  la  troupe  de  ligne, des  batail- 
lons de  quatre  légions  de  la  garde  nationale, 
prirent  position  sur  l'itinéraire  du  cortège  royal. 
Une  double  haie  militaire  se  prolongeant  de  la 
place  de  Bourgogne  aux  Tuileries,  empêchait  la 
circulation  et  tenait  la  foule  à  distance.  D'ailleurs 
la  neige  aidant  aux  précautions  de  police,  la 
foule  était  moins  nombreuse  que  les  troupes 
chargées  de  la  contenir. 

A  une  heure,  le  canon  des  Invalides  annonça 
le  départ  du  roi  des  Tuileries. 

Le  duc  de  Nemours,  le  prince  de  Joinville,  le 
duc  de  Montpensier  et  le  comte  de  Paris  étaient 
dans  la  voiture  du  roi. 

Le  cortège  marcha  dans  l'ordre  suivant  : 
Un  escadron  de  la  garde  nationale  à  cheval, 
ayant  son  colonel  en  tète,  deux  détachements  de 
cavalerie,  les  états-majors  de  la  garde  nationale, 
les  états-majors  de  la  place  et  divers  officiers 
généraux  étrangers. 
La  voiture  du  roi  et  les  voitures  des  princes. 
Le  lieutenant  général  Jacqueminot  à  la  por- 
tière de  droite,  les  lieutenants  généraux  Athalin, 
de  Rumigny  à  la  portière  de  gauche  dé  la  voi- 
ture royale.  Autour  de  la  voiture,  plusieurs  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi. 

Venaient  ensuite  le  lieutenant  général, vicomte 
Sébastian!,  commandant  la  l'«  division  militaire 
et  son  état-major.  Un  escadron  de  garde  munici- 
pale et  un  autre  de  dragons  fermaient  la  marche. 
A  une  heure,  la  tribune  royale  s'ouvrit.  La 
reine  entra  la  première,  puis  le  comte  de  Paris 
que  la  duchesse  d'Orléans  tenait  par  la  main; 
la  duchesse  de  Nemours,  la  princesse  de  Joinville, 
la  duchesse  de  Montpensier  et  M""  Adélaïde  ve- 
naient ensuite. 

Le  trône  était  élevé  sur  le  bureau  de  la  pré- 
sidence et  couvrait  la  tribune  des  orateurs.  Il  était 
couronné  d'un  dais  en  velours  cramoisi,  rehaussé 
d'or,  et  pavoisé  de  drapeaux  tricolores.  Le  pu- 
blic privilégié  envahit  la  salle  dès  onze  heures. 
Les  femmes  de  pairs  et  de  députés  étaient  placées 
dans  l'hémicycle  circulaire,  au-dessus  des  bancs, 
dans  la  salle  des  séances,  et  de  chaque  côté. 

Les  ministres  se  placèrent  dans  l'ordre  suivant 
sur  les  banquettes  réservées,  à  droite  et  à  gauche 
en  avant  du  trône  ; 

A  droite,  MM.  Guizol,  Trézel,  de  Monlebello, 
Jayr  et  Dumon. 
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A  gauche,  MM.  Hi^bcrt .  Duchâtol,  Cunin-Gri- 
(laine  et  de  Salvandy. 

Le  roi  d'une  voix  un  peu  faillie  et  enrouée, 
prononça  son  discours  «  nul  et  agressif  »,  ce  fut 
l'opinion  générale,  et  on  commenta  beaucoup 
une  plirase  qui  servit  d'arme  de  combat  à  tous 
les  journaux  de  l'opposition,  celle  oii  le  roi  s'é- 
levait contre  «  l'agilation  causée  par  des  passions 
aveugles  ou  ennemies  ». 

Le  13  février  1848,  plusieurs  électeurs  et  des 
habitants  de  l'ancien  XIl"  arrondissement  de 
Paris  décidèrent  qu'un  banquet  réformiste  aurait 
lieu.  Ils  y  convièrent  les  députés  de  l'opposition 
et  quelques  pairs  de  France  connus  pour  leurs 
opinions  libérales. 

Mais  un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  in- 
terdit le  banquet,  en  se  fondant  sur  un  article  de 
la  loi  do  1790,  qui  donnait  à  l'autorité  munici- 
pale le  droit  de  permettre  ou  de  défendre  les 
réunions  politiques;  ce  droit  était  contesté  par 
l'opposition,  qui  résolut  d'en  appeler  aux  tri- 
bunaux, mais,  pour  cela, il  fallait  qu'il  y  eût  acte 
de  résistance,  contravention  dressée. 

Ce  fut  alors  qu'on  résolut  de  faire  une  mani- 
festation en  passant  outre  l'arrêté  minisliriol, 
et  le  banquet  fut  d'abord  fixé  au  dimanche  20  fé- 
vrier,mais  les  ordonnateurs  le  retardèrent  jusqu'au 
22;  la  veille,  les  journaux  publièrent  cette  note 
due  à  la  commission  d'orsanisation  : 

f  La  commission  générale  chargée  d'organiser 
le  banquet  du  XII'  arrondissement  croit  devoir 
rappeler  que  la  manifestation  fixée  à  mardi  pro- 
chain, à  pour  objet  l'exercice  légal  et  pacifique 
d'un  droit  constitutionnel,  le  droit  de  réunion 
politique,  sans  lequel,  le  gouvernement  repré- 
sentatif ne  serait  qu'une  dérision.  » 

Et,  prévoyant  que  la  manifestation  attirerait 
un  concours  considérable  de  citoyens,  la  com- 
mission d'organisation  ajoutait  : 

f  La  commission  a  pensé  que  la  manifestation 
devait  avoir  lieu  dans  le  quartier  do  la  capitale 
où  la  largeur  des  rues  et  des  places  permît  à  la 
population  de  s'agglomérer  sans  qu'il  en  résultât 
d'encombrement.  A  cet  effet,  les  députés,  les 
pairs  de  France  et  les  autres  personnes  invités  au 
banquet,  s'assembleront,  mardi  prochain,  à  H 
heures,  au  lion  ordinaire  des  réunions  de  l'oppo- 
sition parlementaire,  place  do  la  Madeleine,  n°  2. 

«  Les  souscripteurs  du  banquet  qui  font  partie 
de  la  garde  nationale  sont  priés  de  se  réunir 
devant  l'église  de  la  Madeleine, et  de  former  deux 
haies  parallèles  entre  lesquelles  se  placeront  les 
invités. 

«  Le  cortège  aura  en  tète  les  officiers  supé- 
rieurs de  la  garde  nationale  qui  se  présenteront 
pour  se  joindre  à  la  manifestation.  Immédiate- 
ment après  les  invités  et  les  convives,  se  placera 
un  rang  d'officiers  de  la  garde  nationale.  Der- 
rière ceux-ci,  les  gardes  nationaux  formés  en 
colonnes  jiuivant  le  numéro  des  légions.  Enfin, 


la  (misième  et  la  quatrième  colonne,  les  jeunes 
gens  de  écoles, sous  la  conduite  des  commissaires 
nomm(''s  par  eux.  Puis  les  autres  gardes  natio- 
naux de  Paris  et  de  la  banlieue  dans  l'ordre  dé- 
signé plus  haut.  Le  cortège  partira  à  11  heures 
et  demie  et  se  dirigera  par  la  place  de  la  Con- 
corde et  des  Champs-Elysées  vers  le  lion  du  ban- 
quet. » 

Un  pareil  avis  devait  nalurellement  être  con- 
sidéré comme  une  bravade  adressée  à  l'autorité. 

Le  ministère  ne  pouvait  se  laisser  impunément 
jouer  de  la  sorte  :  la  veille  du  jour  fixé  pour  le 
fameux  banquet,  et  dans  ra[)rès-mi(Ii ,  des  pla- 
cards apiiosés  sur  tous  les  murs  de  Paris  firent 
connaître  son  interdiction. 

Cette  mesure  radicale  rassura  les  bourgeois, 
mais  elle  fut  considérée  comme  une  déclaration 
de  guerre  par  l'opposition;  tout 'fois,  celle-ci 
crut  devoir  ajourner  encore  une  fui  ;  le  banquet. 

Le  ministère  respira,  ce  banqu  't  était  son 
épouvantail;  mais  d'ailleurs,  il  n'est  besoin  pour 
se  rendre  compte  de  l'importance  qu'on  y  atta- 
chait, que  de  lire  les  rapports  que  le  préfet  de 
police,  M.  G.  Delossert,  adressa  au  ministre  de 
l'intérieur  à  cette  occassion  : 

SURVEILLANCE  GÉNÉRALE 

HArroRTS  \m  lk  préfecturr  de  roi-tCR 
Bulletin  du  \2  au  23  février  1818. 

«  12  FÉVRIER  1848.  — L'ordre  et  la  tranquillité 
continuent  à  régner  dans  Paris.  On  ne  remarque 
pas  d'agitation  extraordinaire. 

«  13  FÉVRIER.  —  Aucun  trouble  dans  Paris.  La 
tranipiillité  règne  dans  la  population  ;  il  y  a  ce- 
pendant quelque  inquiétude,  par  suite  de  la  lec- 
ture des  journaux  et  de  l'agitation  qu'ils  cher- 
chent à  fomenter. 

«  14  FÉVRIER.  —  Il  y  a  assez  d'inquiétude  dans 
les  esprits  sans  cependant  qu'il  y  ait  de  l'agita- 
tion. Les  classes  ouvrières  sont  occupées  et  ré- 
pondent peu  à  l'agitation  qu'on  cherche  à  leur 
imprimer. 

«  15  FÉVRIER.  —  Il  règne  dans  Paris  un  sen- 
timent d'assez  vivo  inquiiHude,  causée  par  l'ap- 
préhension de  quelques  troubles  possibles  k  l'oc- 
casion de  l'afiaire  des  banquets.  Cependant 
l'apparence  de  la  population  est  assez  tranquille. 
Il  y  a  peu  d'étransjors  à  Paris,  les  marchands  se 
plaignent  de  ne  pas  vendre  ;  il  y  a  pou  d'activité 
dans  les  transactions  commerciales. 

«  16  FÉVRIER.  — Aucune  circonstance  nouvelle. 
Paris  continue  à  être  inquiet,  mais  sans  émotion 
apparente. 

«  17  FÉVRIER.  —  La  population  de  Paris  est 
toujours  fort  inquiète  et  agitée.  Plusieurs  réu- 
nions ont  eu  lieu  parmi  les  diverses  nuances  de 
l'opposition,  pour  s'occuper  d'une  grande  mani- 
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festation.  Ilicn  encore  n'a  é(é  décidé  à  ce  sujet. 
Les  afl'aires  sont  suspendues,  les  marchands  ne 
vendent  rien. 

"  18  FÉVRIER.  —  Toujours  beaucoup  d'in(juié- 
tude  dans  Paris;  mais  beaucoup  d'incertitude  et 
de  division  dans  les  diverses  nuances  des  partis 
qui  s'occupent  des  banquets  et  de  la  manifes- 
tation décidément  llxée  à  midi,  sauf  nouvel 
ajournement.  Us  continuent  à  exprimer  l'inten- 
tion de  ne  pas  se  livrer  à  des  troubles  et  font  à 
leurs  adhérents  des  recommandations  dans  ce 
sens,  tout  en  les  poussant  à  figurer  dans  la  réu- 
nion qu'ils  cherchent  à  rendre  très  nombreuse. 

«  19  FÉVRIER.  —  Tous  les  différents  quartiers 
de  Paris  sont  parfaitement  tranquilles;  aucune 
apparence  de  troubles,  mais  l'inquiétude  est  très 
grande  et  les  affaires  entièrement  suspendues. 

«  20  FÉVRi  ïR.  —  Continuation  de  la  tran- 
quillité, mais  toujours  la  même  inquiétude.  On 
ne  remarque  aucune  émotion  nouvelle  parmi  les 
ouvriers  ;  cf  pendant,  beaucoup  d'entre  eux  ont 
rintention  d  aller  mardi  se  joindre  à  l'attroupe- 
ment qui  se  réunira  sur  la  place  de  la  Madeleine 
pour  aller  aux  Ghamps-EI^'sées. 

<c  21  FÉVRIER.  —  Une  certaine  agitation,  causée 
par  les  articles  virulents  qui  ont  paru  dans  la 
Presse  d'hier  soir  et  dans  le  Siècle  de  ce  matin, 
s'est  répandue  dans  la  bourgeoisie  et  parmi  la 
classe  ouvrière.  La  curiosité  vivement  surexcitée 
par  tout  le  bruit  qui  se  fait  à  propos  du  banquet 
réformiste,  et  par  le  spectacle  qu'une  manifes- 
tation des  membres  de  la  gauche  peut  offrir, 
amènera  sans  doute  quelque  collision,  si,  comme 
on  le  présume,  les  meneurs  poussent  la  popu- 
lation des  faubourgs  à  commettre  des  désordres. 
A  la  suite  de  réunions  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
bureaux  du  National  et  de  la  Réforme  et  aux- 
quelles ont  pris  part  toutes  les  sommités  du  parti 
républicain,  des  ordres  ont  été  transmis  aux 
chefs  des  associations  secrètes  pour  que  leurs 
adhérents,  qui  ont  ressenti  le  contrecoup  de  l'é- 
motion publique,  ne  se  compromettent  pas 
davantage  dans  un  mouvement  qu'on  regarde 
comme  organisé  par  la  bourgeoisie.  En  général, 
les  démocrates  influents  sont  partisans  de  l'abs- 
tention ;  mais  il  est  à  craindre  que  ceux-là  même 
que  l'on  exhorte  à  ne  pas  bouger,  ne  prenant 
conseil  que  de  leur  audace,  se  décident  à  tenter 
quelque  coup  de  main.  La  société  dissidente, 
composée  d'hommes  exaltés,  se  tient  en  perma- 
nence et  prèle  à  engager  l'affaire,  comptant 
d'ailleui-s  sur  le  concours  des  ouvriers,  qui  se 
sont  donné  le  mot  pour  chômer  le  jour  du  ban- 
quet. Diverses  arrestations  ont  été  opérées  et  de 
nouveaux  mandats  vont  être  lancés  par  mesure 
de  sûreté. 

«  22  FÉVRIER.  —  La  journée  a  été  bien  difficile. 
Cette  nuit,  les  travaux  de  la  tente  destinée  au 
banquet  réformiste  ont  été  poussés  jusqu'à  une 
heure  du  malin.  A  celle  heure,  ils  ont  cessé. 


Quelques  curieux  sont  venus  sur  ce  point,  mais 
sans  désordre.  La  tranquillité  paraissait  devoir 
durer,  lorsque,  vers  dix  heures,  quelques  étu- 
diants et  un  certain  nombre  d'hommes  en  blouses 
sont  sortis  du  Quartier  latin,  se  dirigeant  vers  la 
Madeleine.  Arrivés  sur  ce  point,  ils  ont  proféré 
des  cris  divers,  dans  une  intention  hostile,  et  peu 
àpeu  des  groupes  nombreux  se  sont  formés, qu'il  a 
fallu  disperser.  Les  curieux,  comme  de  coutume, 
étaient  en  grand  nombre  et  gênaient  l'action  de 
la  force  publique.  Le  rassemblement  s'est  alors 
divisé  ;  une  partie  s'est  portée  sur  la  Chambre 
des  députés,  dans  laquelle  elle  a  pénélré  un 
instant,  et  dont  elle  a  été  repoussée  parla  troupe 
envoyée  dans  ce  but;  une  autre  s'est  dirigée  vers 
le  Quartier  latin  pour  aller  à  l'Ecole  polvtech- 
nique,  contre  laquelle  on  a  lancé  quelques  pierres 
qui  ont  cassé  quelques  vitres.  Elle  a  aussi  jeté 
des  proclamations  par-dessus  les  grilles.  Dispersé 
par  une  charge  de  garde  municipale,  ce  rassem- 
blement s'est  formé  de  nouveau  ;  il  a  passé  les 
ponts  et  a  traversé  le  quartier  Saint-Martin,  où  il 
a  répandu  un  grand  effroi. 

»  Sur  la  place  de  la  Concorde,  des  individus 
se  sont  réunis  en  grand  nombre.  Augmenté  en- 
core par  des  curieux  et  des  ouvriers  en  chômage, 
l'attroupement  est  devenu  formidable.  Il  a  at- 
taqué des  postes,  élevé  des  barricades  et  al- 
lumé un  incendie.  Chargé  plusieurs  fois  par  la 
troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale  à  cheval, 
il  s'est  replié  sur  la  rue  de  Rivoli,  où  il  a  élevé 
des  barricades,  ainsi  que  dans  la  rue  Saint- 
Honoré ,  depuis  la  place  Beauvau  jusqu'à  la 
rue  de  la  Monnaie.  Plusieurs  fois  dispersé,  il  se 
reformait  toujours.  11  a  fini  par  piller  un  grand 
nombre  de  boutiques  d'armuriers  dans  la  rue 
Saint-Honoré  et  sur  le  quai  de  la  Mégisserie, 
malgré  les  charges  continuelles  qu'il  a  essuyées. 
D'auties  rassemblements  se  sont  encore  formés 
dans  la  rue  Bourg-l'Abbé,  près  du  magasin  de 
Lepage,  armurier,  où  une  barricade  a  été  formée 
et  enlevée  très  bravement  par  la  garde  munici- 
pale, qui  a  essuyé  un  feu  très  vif.  Un  homme  a 
été  tué  sur  ce  point  du  côté  des  insurgés.  Sur 
d'autres  points  encore  on  a  pillé  des  boutiques  et 
des  maisons,  et  partout,  sur  leur  passage,  les 
émeutiers  ont  brisé  les  réverbères  et  les  lanternes 
à  gaz.  Ils  ont  brûlé  le  corps  de  garde  de  la  rue  de 
Ponthieu,  la  barrière  de  Courcelles  et  tous  les 
jeux  des  Champs-Elysées. 

)i  La  garde  nationale  a  assez  bien  répondu  à 
l'appel;  cependant,  certaines  légions  n'ont  pres- 
que pas  fourni.  La  troupe  de  ligne  a  été  très  bien , 
et  la  garde  municipale  excellente  de  patience  cl 
de  bravoure. 

»  Les  Batignolles  ont  été  attaqués  par  des  pil- 
lards qui  ont  été  combattus  par  d^'s  gardes  natio- 
naux, qui  les  ont  bravement  repoussés. 

»  Espérons  que  la  journée  de  demain  se  pas- 
sera sans  troubles.  Nous  ne  l'espérons  pas.  »  {Sic.) 
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L'd  moDceau  de  cadavres,  traiaés  sur  ce  char,  à  la  lueur  des  torches  qui  l'envirunnaient  de  teintes  livides, 

(Page  102,  col.  2.) 


»  23  FiivniEn.  —  Dans  les  conciliabules  tenus  la. 
nuit  dernière,  la  question  de  prendre  les  armes  a 
616  sérieusement  agitée  et  les  comités  révolution- 
naires ont  convoqué  pour  ce  matin  leurs  affiliés 
sur  divers  points  afin  d'attirer  la  classe  ouvrière 
et  de  l'exciter  à  la  révolte.  Ailleurs,  les  organes 
de  la  faction  démocratique  semblent  d'accord  sur 
les  moyens  de  provoquer  un  conflit.  Leurs  adhé- 
rents, conformément  au  mot  d'ordre  de  la  veille, 
se  sont  rendus  aux  mairies,  revêtus  de  leur  uni- 
forme :  et  criant  Vive  ia  Réformel 

«  Aujourd'hui  encore,  malgré  le  rappel  battu 
dans  toutes  les  légion.*,  l'élément  conservateur  n'a 
pas  repondu.  Cela  tient,  dit-on,  à  ce  qu'avant  de 


réagir  contre  les  perturbateurs,  on  attend  que  le 
roi  ail  adopté  le  programme  de  la  gauche.  11  en 
résulte  que,  dans  chaque  arrondissement,  les 
compagnies  qui  se  rassemblent  sont  commandées 
par  des  chefs  éminemnirnt  hostiles  au  gouverne- 
ment, et  que  partout  oii  la  troupe  rencontre  des 
émeutiers,  la  garde  nationale  s'interpose  et  défend 
ces  derniers.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sur  les  boule- 
vards, où  elle  a  croisé  la  baïonnette  contre  un 
escadron  de  cavalerie  qui  chargeait  les  rassem- 
blements, et  rue  de  la  Vrillière,  où  la  populace 
désarmait  lepostede  la  Banque.  Surdivers  points, 
les  mêmes  faits  se  sont  reproduits. 

«  A  l'heure  indiquée,  les  hommes  des  sociétés 
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secrètes  qui  s'étaient  rendus  dans  les  foyers  ordi- 
naires de  l'insurrection,  voyant  la  garde  munici- 
pale prête  à  les  recevoir,  se  dispersèrent,  non  pas 
toutefois  sans  se  faire  délivrer  des  armes  et  con- 
struire jilusieurs  barricades  à  partir  de  la  rue 
Saint-Denis  jusqu'à  la  rue  Vieille-du-Temple.       | 

«  Quelques  émissaires  de  la  société  dissidente 
qui  s'étaient  retranchés  au  coin  delà  rue  de  Poitou 
et  avaient  des  cartouches,  engagèrent  une  vive 
fusillade  avec  la  troupe  ;  mais  deux  coups  de  ca- 
non les  mirent  en  fuite.  Ceci  se  passait  entre  dix 
et  onze  heures  du  matin. 

'<  Des  échaufTimrées  du  même  genre  eurent 
lieu  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  au  carré 
Saint-Martin,  rue  de  Rambuteau  et  rue  Tique- 
tonne;  là,  l'intervention  de  la  garde  nationale 
produisit  des  effets  déplorables. 

«  Dans  l'après-midi,  la  situation  s'aggravait  à 
mesure  que  l'heure  avançait;  mais  la  nouvelle  du 
changement  de  Ministère  s'étant  répandue  tout  à 
coup  dans  Paris,  calma  promptement  l'efferves- 
cence des  esprits.  Les  individus  armés  que  l'on 
remarquait  dans  les  groupes  disparurent  peu  à 
peu  et  de  nombreuses  patrouilles  de  gardes 
nationaux  se  mirent  en  devoir  de  maintenir  la 
tranquillité. 

«  L'affaire  paraissant  terminée,  l'autorité  mi- 
litaire a  fait  rentrer  une  partie  des  troupes  dans 
leurs  quartiers  respectifs  pour  y  prendre  du  re- 
pos; l'autre  conservera  les  positions  qui  lui  sont 
assignées.  Quant  à  la  garde  municipale,  qui  était 
sur  pied  depuis  deux  jours  et  qui  s'est  comportée 
si  vaillamment,  elle  dut  se  retirer  dans  ses  ca- 
sernes, poursuivie  par  les  clameurs  d'une  multi- 
tude exaspérée. 

«  En  résumé,  cette  journée  qui  apparaissait  si 
menaçante  se  termine  par  des  illuminations,  à  la 
grande  surprise  des  émeutiers  déçus.  Demain, 
peut-être,  il  ne  restera  plus  rien  de  ce  mouvement 
réformiste  qui  prenait  des  proportions  si  inquié- 
tantes; mais,  quoi  qu'il  advienne,  la  garde  natio- 
nale persistera  dans  sa  médiation,  et  comme  on 
ne  peut  compter  que  sur  l'armée  de  Paris,  il  est 
prudent  de  se  tenir  prêt  pour  une  attaque  en 
règle  si  l'insurrection  recommence.  » 

L'événement  arriva  non  pas  le  lendemain,  mais 
le  soir  même;  tandis  que  des  bandes  portant  des 
torches  allumées,  se  répandaient  par  les  rues  en 
criant  d'illuminer,  que  des  pierres  étaient  jetées 
dans  les  fenêtres  de  la  Chancellerie,  une  autre 
bande  se  rendait  au  boulevard  des  Capucines.  A 
la  hauteur  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
la  colonne  révolutionnaire  rencontra  un  détache- 
ment du  14=^  de  ligne,  qui  sortait  de  la  cour  du 
ministère;  le  cheval  du  lieutenant-colonel  se  cabra 
et  occasionna  un  mouvement  de  recul  dans  la 
foule,  ce  fut  alors  qu'un  coup  de  pistolet  tiré  sur 
le  boulevard,  et  qu'on  attribua  à  Ch.  Lagrange 
qui  le  nia,  amena  de  la  part  de  la  troupe  une  dé- 


charge qui  alteisnit  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes. 

Au  bruit  de  celle  fusillade  inattendue,  des  cris 
de  fureur  et  de  vengeance  répondirent,  les  illu- 
minations s'éteignirent  et  dans  les  rues  des  gens 
se  répandirent  en  criant  aux  armes.  Les  prome- 
neurs, les  curieux  épouvantés  fuirent  et  colpor- 
tèrent partout  la  funeste  nouvelle  qui  ne  tarda 
pas  à  être  connue  de  tout  Paris. 

En  même  temps,  des  bourgeois  et  des  gardes 
nationaux  relevaient  les  morts  et  les  blessés,  ceux- 
ci  furent  transportés  dans  les  pharmacies  envi- 
ronnantes, tandis  que  les  cadavres  étaient  placés 
sur  un  chariot  qui  fut  promené  par  la  ville  pour 
enflammer  la  colère  populaire. 

«  Gomment  peindre  l'aspect  terrible  de  ce  triste 
convoi.  Ces  corps  naguère  chantants  et  joyeux, 
maintenant  inanimés  et  chauds  encore  du  feu  des 
balles?  Le  reflet  sinistre  des  torches  funéraires 
éclairant  ces  blessures  sanglantes  qui  rougissent 
les  roues  du  char  et  le  pavé  des  rues,  ces  visages 
livides  ?  Comment  rendre  les  clameurs  de  la  foule 
qui  s'écrie  en  montrant  les  cadavres  de  ses  frères 
cruellement  mitraillés.  «  Ce  sont  des  assassins 
qui  nous  ont  frappés;  nous  les  vengerons.  Des 
armes,  donnez-nous  des  armes!  » 

Le  chariot  escorté  par  la  foule  se  rendit  d'a- 
bord vers  les  bureaux  du  National,  puis  après  que 
le  cortège  sinistre  eut  été  harangué  par  M.  Gar- 
nier-Pagès,  il  se  dirigea  vers  la  rue  Montmartre, 
où  se  trouvaient  alors  les  bureaux  delà  Réforme. 
Un  homme  debout  sur  le  chariot,  les  pieds  dans 
le  sang,  soulevait  de  temps  en  temps  dans  ses 
bras  le  cadavre  d'une  femme,  le  montrait  au 
peuple  et  le  recouchait  sur  le  monceau  de  morts 
qui  lui  faisait  un  lit  sanglant. 

On  juge  si  cette  funèbre  exhibition  arrachait 
des  cris  de  fureur  à  la  foule. 

Partout  où  passa  le  cortège,  il  sema  le  deuil  et 
la  colère. 

Vers  deux  heures  du  matin,  la  promenade  san- 
glante cessa,  les  cadavres  furent  déposés  à  la 
mairie  du  IV°  arrondissement,  et  la  nuit  s'acheva 
en  préparatifs  de  combat. 

Paris,  dès  six  heures  du  matin,  était  couvert  de 
barricades.  Tous  les  citoyens  les  plus  paisibles 
concouraient  à  relever  les  pavés,  à  forger  des 
piques;  des  travaux  gigantesques  avaient  été  ac- 
complis. A  huit  heures  le  rappel  battait  dans  les 
rues  et  la  garde  nationale  se  rassemblait. 

Des  milliers  de  citoyens  armés  de  fusils,  de  sa- 
bres, de  piques,  de  pistolets,  se  rendaient  silencieu- 
sement derrière  les  barricades,  sur  lesquelles  le 
drapeau  tricolore  n'avait  pas  tardé  à  être  arboré. 

Une  grande  hésitation  se  faisait  remarquer 
parmi  les  troupes  de  ligne,  qui  attendaient 
mornes  et  tristes  les  événements. 

Le  mouvement  populaire  se  prononça  bientôt 
avec  la  plus  grande  énergie.  Le  tocsin  sonnait  à 
toute  volée. 
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Partout  les  boutitiues  des  armuriers  élaieiil 
pillées,  les  grilles  de  ler  qui  entouraient  les  jar- 
dins et  les  monuments  publics  étaient  arrachées 
et  chaque  barreau  était  devenu  une  arme,  la  rue 
Transnonain,  la  rue  de  Rambuteau,  la  Cité,  le 
quartier  des  Huiles  et  lu  place  de  l'Hôtel-de-ville. 
étaient  spécialement  disposés  pour  soutenir  la 
lutte. 

Parmi  les  barricades,  cjuelques-unes  étaient  de 
véritables  constructions.  Sur  le  sommet  de  toutes 
Qoltait  un  drapeau  tricolore,  avec  l'inscription  : 
Vive  la  Réformel  Deux  des  principales,  élevées 
dans  le  faubourg  Montmartre,  au  coin  du  boule- 
vard et  de  la  rue  Grange-Batelière,  étaient  sur- 
montées de  drapeaux  rouges  et  armées  de  deux 
pièces  de  canon  qui  avaient  été  abandonnées  par 
l'artillerie. 

Or,  tandis  que  la  rue  s'apprêtait  à  devenir 
champ  de  bataille,  la  nuit  se  passait  aux  Tuile- 
ries en  conciliabules  pour  la  formation  d'un  mi- 
nistère ;  Louis-Philip|)e  appela  au  pouvoir  le  ehei' 
de  l'opposition,  M.  Thiers,  et  nomma  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale 
le  maréchal  Bugeaud. 

Celui-ci,  dès  cinq  heures  du  matin,  organisa  se» 
colonnes  d'attaque  et  se  disposa  par  une  action 
vigoureuse,  à  faire  rentrer  tout  dans  l'ordre, 
mais  au  moment  de  frapper,  le  roi  hésita  et  à  s(?pt 
heures,  il  donna  l'ordre  aux  généraux  de  faire 
cesser  le  feu  et  de  conserver  leurs  positions  et 
chercha  de  nouvelles  combinaisons  ministérielles 
pour  arriver  à  la  pacification. 

A  dix  heures  et  demie  du  matin,  la  famille 
royale  se  réunit  à  la  galerie  de  Diane  pour  y  dé- 
jeuner comme  à  l'ordinaire  et  la  proclamation 
suivante  était  affichée. 

Citoyens  de  Paris  ! 

L'ordre  est  donné  de  suspendre  le  feu.  Nou>: 
venons  d'être  chargés  par  le  roi  de  composer  un 
ministère.  La  chambre  va  être  dissoute.  Le  gé- 
néral Lamoricière  est  nommé  commandant  en 
chef  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

MM.  Odilon-Barrol.  Thiers,  Lamoricière,  Du- 
vcrgier  de  Hauranne,  .'ont  ministres. 

Liberté/  —  Ordre!  —  Union  I  —  Réformes  I 

Signé  :   Odilon-Barrot  et  Thiers. 

Tandis  que  le  roi  di-jeunail,  .M.M.  de  Rémusat 
et  Duvergier  de  Hauranne  vinrent  lui  apporter  de 
mauvaises  nouvelles  et  lui  annoncer  que  les  co- 
lonnes insurrectionnelles  approchaient.  Les  sol- 
dats fraternisaient  avec  les  émeutiers  et  mettaient 
la  crosse  en  l'air.  H  était  certain  que  les  Tuileries 
allaient  être  attaquées  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Ce  fut  alors  ^ue  la  reine  décida  son  mari  à 
revêtir  un  uniforme,  à  monter  à  cheval  et  à  pas- 
ser en  revue  la  garde  nationale,  les  troupes  qui 


occupaient  la  cour  des  Tuileries  et  la  place  du 
Carrousel. 

Les  gardes  nationaux  commencèrent  par  crier: 
Vive  le  roi  !  mais  bientôt  ce  cri  fut  suivi  de  celui 
plus  nourri  de  :  Vive  la  Réforme  1 

—  Mes  amis,  dit  alors  le  roi  en  s'adressant  aux 
gardes  nationaux,  vous  l'avez  la  réforme,  les  mi- 
nistres sont  changés! 

—  A  bas  le  système  !  à  bas  Guizot! 

Le  roi  comprit,  un  peu  lanlivcment,  que  toute 
tentative  de  conciliation  avorterait;  il  rentra 
morne  et  sombre  dans  ses  appartements,  irrésolu, 
paralysé,  ne  sachant  plus  que  faire. 

A  midi,  M.  de  Girardin  pénétra  près  de  lui. 

—  Sire,  lui  dit-il,  les  minutes  sont  des  heures; 
vous  perdez  un  temps  précieux,  dans  une  heure 
peut-être,  il  n'y  aura  j)lus  en  France  ni  roi  ni 
royauté. 

—  Que  faire  ? 

—  Abdiquer,  conférer  la  régence  àM*""  la  du- 
chesse d'Orléans,  dissoudre  la  chambre,  procla- 
mer l'amnistie  générale. 

A  ce  moment,  le  maréchal  Gérard  entra  et  fut 
chargé  d'aller  annoncer  aux  insurgéssur  la  place 
du  Palais-Royal  l'abdication  du  roi.  Il  monta  à 
cheval,  un  rameau  vert  dans  la  main  et,  précédé 
par  un  trompette,  il  se  dirigea  vers  la  place  où 
on  se  battait  avec  fureur,  mais,  soiulain,  on  lui  fit 
observer  qu'il  serait  bon  qu'il  lût  l'acte  d'abdica- 
tion. 

—  C'cstjuste,  dit-il,  et  il  pria  MM.  Lacrosse  et 
de  Sercey  d'aller  aux  Tuileries  chercher  cet  acte, 
que  Louis-Philippe  signa;  il  était  ainsi  conçu  : 

'(  J'abdique  cette  couronne  que  la  voix  natio- 
nale m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon 
petit-fils,  le  comte  de  Paris.  Puisse-t-il  réussir 
dans  la  grande  tâche  qui  lui  échoit  aujour- 
d'hui.. » 

A  une  heure,  on  aificha  une  nouvelle  procia» 
Biation: 

«  Citoyens  de  Paris  ! 

«  Le  roi  abdique  en  faveur  du  comte  de  Paris, 
avec  la  duchesse  d'Orléans  pour  régente. 
«  Amnistie  générale. 
(.  Dissolution  de  la  chninbre. 
«  Appel  au  pays.  » 

Le  fils  de  l'amiral  Baudin  avait  été  chargé  de 
porter  l'acte  d'abdication  au  maréchal,  mais  il 
avait  dû  l'abandonner  aux  mains  des  insurgés 
qui  s'en  saisirent  et  le  gardèrent. 

Pendant  ce  temps,  18.i  hommes,  occupant  le 
poste  des  gardes  municipaux,  qu'on  appelait 
alors  le  poste  du  Château-d'I'^ui,  mis  en  demeure 
par  les  révolutionnaires  de  rendre  leurs  armes, 
avaient  refusé  de  les  livrer;  le  peuple,  irrité  de 
cette  résistance,  voulut  en  avoir  raison  et  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  mettre  le  feu  au  poste 
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et  de  grillor  les  soldats  qui  s'y  étaient  enfermées. 

Des  matelas,  des  racubles,  des  débris  de  toute 
sorte,  lancés  des  fenêtres  [du  Palais-Royal  con- 
quis, furent  amoncelés  devant  le  poste  et  comme 
juslemont,  on  brûlait  en  ce  moment  les  voitures 
de  la  cour  devant  le  café  de  la  Régence,  ce  fut  à 
([ui  prendrait  des  brandons  pour  tenter  de  mettre 
le  feu  au  bûcher,  mais  on  ne  put  y  parvenir,  les 
soldats  tiraient  par  les  ouvertures  du  poste  et  les 
balles  couchaient  à  terre  nombre  des  porteurs  de 
tisons. 

Enfin  un  zouave  parvint  à  rouler  une  barrique 
d'huile  qu'il  défonça  sur  l'amas  de  matériaux 
amoncelés  pour  brûler  et  bientôt,  la  flamme  s'é- 
leva en  enveloppant  le  poste. 

La  fusillade  entretenue  jusqu'alors  par  les 
malheureux  soldats   commença    par  se  ralentir. 

Puis  elle  cessa. 

Le  peuple  triomphait. 

Une  partie  des  soldats,  enfumés  et  aveuglés 
par  les  flammes  purent  s'échapper  par  la  rue  du 
Musée,  mais  nombre  d'autres  furent  ensevelis 
sous  les  décombres  embrasés. 

Le  lendemain  l'incendie  durait  encore. 

Il  y  avait  un  second  poste  de  garde  municipale 
à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  la  foule  se  rua 
dessus  et  extermina  à  peu  près  tous  ceux  qui 
croyaient  faire  leur  devoir  en  mourant  pour  dé- 
fendre le  gouvernement  établi. 

Au  château  des  Tuileries  on  était  affolé  ;  on  fil 
demander  des  voitures  aux  écuries  royales  de  la 
rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  mais  deux  des  che- 
vaux qui  les  menèrent  furent  tués  et  le  piqucur 
qui  précédait,  frappé  mortellement  d'une  balle 
dans  les  reins. 

Enfin,  vers  midi  et  demi,  Louis-Philippe,  averti 
de  la  prochaine  entrée  du  peuple  aux  Tuileries, 
se  décida  à  les  abandonner;  il  ôta  son  grand  cor- 
don et  son  uniforme,  déposa  son  épée  sur  un 
meuble  et,  avec  l'aide  de  sa  femme,  se  revêtit 
d'habits  bourgeois,  prit  congé  de  la  duchesse 
d'Orléans  qui  resta  aux  Tuileries  avec  ses  deux 
enfants,  et  donna  aux  autres  membres  de  sa  fa- 
mille le  signal  du  départ. 

«  Un  petit  couloir  obscur,  dit  M.  de  Saint- 
Amand,  éclairé  par  une  lampe  et  aboutissant  par 
une  double  porte  au  cabinet  de  travail  du  roi  et  à 
son  cabinet  de  toilette,  conduit  au  pavillon  de 
l'Horloge.  C'est  par  ce  petit  couloir  que  Louis- 
Philippe  sort.  Arrivé  au  pavillon  de  l'Horloge, 
il  descend  dans  le  jardin.  La  reine  est  à  son  bra-. 
Le  duc  de  Montpensier  et  M.  Crémieux  les  pré- 
cèdent. La  duchesse  de  Nemours,  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg  et  sa  femme,  la  princesse  Clémentine 
d'Orléans  marchent  derrière  le  roi.  La  duchesse 
de  Montpensier  est  au  bras  de  M.  Jules  de  Las- 
teyrie.  Six  personnes  de  la  suite  portent  les  jeunes 
enfants  des  princesses.  Il  est  midi  quarante  mi- 
nutes. Le  triste  cortège  s'avance  à  travers  le  jar- 
din par  la  grande  allée  du  milieu  et  gagne  ainsi 


la  grille  du  pont  tournant  qui  dunne  ^ur  la  |)lacc 
de  la  Concorde... 

«  Les  fugitifs  s'avancent  jusqu'au  pied  de  l'O- 
bélisquc.  Ils  y  trouvent  trois  modestes  voitures, 
un  brougham,  une  calèche  fermée  à  quatre 
places  et  un  cabriolet...  » 

Quinze  personnes  s'entassent  dans  ces  trois  voi- 
tures, et  le  roi  donne  l'ordre  au  cocher  de  fouet- 
ter ses  chevaux  qui  s'élancent  vers  Saint-Cloud. 

Pendant  que  la  famille  royale  s'éloignait,  nous 
avons  dit  que  la  duchesse  d'Orléans  était  demeu- 
rée aux  Tuileries.  Rentrée  dans  ses  appartements 
du  rez-de-chaussée  du  pavillon  de  Marsan,  elle 
en  sortit  bientôt  avec  ses  deux  fils,  et  donnant  le 
bras  à  M.  Dupin,  pour  se  rendre  à  la  chambre 
des  députés. 

11  était  environ  une  heure  et  demie. 

Au  moment  où,  franchissant  la  grille,  elle  arri- 
vait sur  la  placé  de  la  Concorde,  M.  Dupin  ôta 
son  chapeau  et  cria  d'une  voix  ferme: 

—  Vive  le  comte  de  Paris,  roi  des  Français, 
vive  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  régente! 

La  compagnie  de  garde  nationale  qui  se  trou- 
vait là  poussa  le  inême  cri. 

Mais  le  trône  du  comte  de  Paris  était  loin  d'être 
sauvé  pour  cela! 

La  princesse  fut  accueillie  à  la  chambre  par 
des  acclamations.  Le  président  déclara,  sur  la 
proposition  de  M.  Dupin,  qu'attendu  l'abdication 
du  roi  Louis-Philippe,  la  chambre  proclamait 
«  M.  le  comte  de  Paris  roi  des  Français  avec  la 
régence  de  son  auguste  mère.  » 

M.  de  Lamartine  prit  la  parole  et  demanda  la 
constitution  d'un  gouvernement  provisoire,  ce 
qui  allait  être  accepté,  mais  la  parole  lui  fut  en- 
levée par  l'irruption  dans  la  chambre  d'une  co- 
lonne révolutionnaire,  guidée  par  des  gens  qui 
connaissaient  les  secrets  détours  du  palais. 

«Ils  se  précipitèrent  en  poussant  des  cris  de 
mort  dans  les  tribunes  des  spectateurs,  ils  fran- 
chirent les  bancs,  brandirent  les  armes  de  ren- 
contre qu'ils  s'étaient  procurées,  et  ébranlèrent 
la  voûte  en  s'écriant  :  A  bas  la  Régence  !  Vive  la 
République!  A  bas  les  corrompus! 

Le  comte  de  Paris  avait  été  saisi  à  la  gorge  par 
un  forcené  qui  essayait  de  l'étouffer;  un  garde 
national  parvint  à  s'emparer  de  l'enfant  et  le 
rendit  à  sa  mère  qui  avait  été  séparée  de  ses  deux 
fils  par  une  vague  populaire. 

On  l'avait  conduite  au  palais  de  la  Présidence 
où,  quelques  moments  plus  tard,  le  duc  de  Char- 
tres, un  instant  égaré,  fut  amené  à  son  tour. 

M.  de  Lamartine  n'avait  pas  quitté  la  tribune; 
lorsque  le  bruit  fut  un  peu  moins  violent,  il  fit  la 
motion  de  la  nomination  d'un  gouvernement 
provisoire,  et  au  milieu  d'un  tumulte  inexprima- 
ble, Ledru-Rollin  lut  les  noms  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie. 

Naturellement,  le  groupe  des  choisis  était  salis- 
fait,  mai?  ceux  qui  avaient  espéré  voir  leur  nom 
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Incendie  du  poste  de  la  place  Maubert. 


figurer  sur  la  liste  et  qui  se  trouvaient  exclus, 
étaient  lurieux. 

Aussi  les  réclamations  s'élevèrent  avec  force. 

Ledru-Rollin  coupa  dans  le  vif  : 

—  Nous  sommes  obligés,  dit-il,  de  lever  la 
séance  pour  nous  rendre  au  siège  du  gouverne- 
ment, à  l'Hôtel  de  ville  1  Vive  la  République  ! 

Elles  nouveaux  gouvernants  se  retirèrent,  lais- 
sant la  chambre  en  proie  au  plus  violent  tumulte  : 
on  s'amusa  à  tirer  sur  les  portraits,  on  lacéra 
quelques  draperies,  mais  enfin,  ce  premier  mo- 
ment de  folie  passé,  on  finit  pur  évacuer  la  salle 
et  tandis  que  nombre  de  gens  célébraient  la  vic- 
toire populaire  en  cassant  et  brisant  tout  dans 
les  appartements  des  Tuileries  livrés  à  tout 
venant,  que  le  Palais-Royal  était  saccagé,  le 
gouvernement  provisoire  allait  tranquillement 
s'installera  l'Hôtel  de  ville  et  rédigeait  ces  pro- 
clamations qui  furent  immédiatement  affichées  : 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS 

PROCLAMATIO:^    DU   GOUVERNEMKKT    PROVISOIRE 
AU    PEUPLE   FRANÇAIS 

Un  gouvernement  rétrograde  et  oligarchique 
vient  d'être  renversé  par  l'héroïsme  du  peuple  de 
Liv.  234.  —  3°  volume. 


Paris.  Ce  gouvernement  s'est  enfui  en  laissant 
derrière  lui  une  trace  de  sang  qui  lui  défend  du 
revenir  jamais  sur  ses  pas. 

Le  sang  du  peuple  a  coulé  comme  en  juillet; 
mais,  cette  fois  ce  généreux  sang  ne  sera  pas 
trompé.  11  a  conquis  un  gouvernement  natio- 
nal et  populaire  en  rapport  avec  les  droits,  les 
progrès  et  la  volonté  de  ce  grand  et  généreux 
peuple. 

Un  gouvernement  provisoire,  sorti  d'accla- 
mation et  d'urgence  par  la  voix  du  peuple  et 
des  députés  des  départements,  dans  la  séance  du 
24  février,  est  investi  momentanément  du  soin 
d'assurer  et  d'organiser  la  victoire  nationale.  Il 
est  composé  de  : 

MM.  Dupont  (de  l'Eure).  —  Lamartine.  —  Cré- 
mieux.  — Arago  (de  l'Institut).  —  Ledru-Rollin. 
—  Garnier-Pagès.  —  Marie. 

Ce  gouvernement  a  pour  secrétaires 

MM.  Armand  Marrast.  —  Louis  Blanc.  —  Fer- 
dinand Flocon.  —  Albert. 

Ces  citoyens  n'ont  (las  hésité  un  instant  à  ac- 
cepter la  mission  patriotique  qui  leur  était  im- 
posée par  l'urgence.  Quand  la  capitale  de  la 
France  est  en  feu,  le  mandat  du  gouvernement 
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provisoire  pst  dans  le  salut  public.  La  France 
enlit^re  1p  cnmpn^ndra  pt  lui  prêtera  le  concours 
de  son  padiiitismc.  Sous  le  gouvernement  popu- 
laire (711e  proclame  le  gouvernement  provisoire, 
tout  citoyen  est  magistrat. 

Français,  donnez  au  monde  l'exemple  que  Pa- 
ris a  donné  à  la  France  ;  préparez-vous  par  l'or- 
dre et  la  confiance  en  vous-mêmes  aux  institu- 
tions fortes  que  vous  allez  être  appelés  à  vous 
donner. 

Le  gouvernement  provisoire  veulla  né/mblir/tie, 
sauf  ratification  par  le  peuple  qui  sera  immédia- 
tement consulté. 

L'unilé  de  la  nation  formée  désormais  de  tou- 
tes les  classes  do  cito_yens  qui  la  composent;  le 
gouvernement  de  la  nation  par  elle-même. 

La  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  pour  prin- 
cipes, le  peuple  pour  devise  et  mot  d'ordre, 
voilà  le  gouvernement  démocratique  que  la 
France  se  doit  à  elle-même  et  que  nos  efforts 
sauront  lui  assurer. 

Dupont  (de  l'Eure),  —  Lamartinr,  — 
Crémieux,  —  Ledru-Rolun,  —  Gar- 
nier-Pagès,  —  Marie,  —  Arago, 

Membres  du  gouvernement  provisoire. 

Abmand  Marrast,  —  Louis  Blanc, 
Secrétaires. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS 

;  A    LA    GARDE    NATIONALE 

Citoyens  ! 

Votre  attitude  dans  ces  dernières  et  grandes 
journées  a  été  telle  qu'on  devait  l'attendre 
d'homnn^s  exercés  depuis  longtemps  aux  luttes 
de  la  liberté. 

Grâce  à  votre  fraternelle  union  avec  le  peuple, 
avec  les  écoles,  la  révolution  est  accomplie  II... 

La  patrie  vous  en  sera  reconnaissante. 

Aujourd'hui  tous  les  citoyens  font  partie  de  la 
garde  nationale  ;  tous  doivent  concourir  acti- 
vement avec  le  gouvernement  provisoire  au 
triomphe  régulier  des  libertés  publiques. 

Le  gouvernement  provisoire  compte  sur  votre 
zèle,  sur  votre  dévouement  à  seconder  ses  efforts 
dans  la  mission  difficile  que  le  peuple  lui  a  con- 
férée. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire  : 

Dupont  (de  l'Eure),  —  F.  Arago,  — 
Marie,  — Lamartine,  —  Crémieux, 

—  Ledru-Rollin,  —  Garni  er-Pagês, 

—  Louis  Blanc,  secrétaire,  —  Arm. 
Marbast,  id.,  —  Flocon,  id.,  — 
Albert,  id. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIfc 


Le  gouvernement  provisoire  arrête  ; 

M.  Dupont  (de  l'Eure)  est  nommé  président 
proifisoire  du  conseil,  sans  portefeuille; 

M.  de  Lamartine,  ministre  provisoire  aux 
affaires  étrangères  ; 

M.  Crémieux,  ministre  provisoire  à  la  justice; 

M.  Ledru-Rollin,  ministre  provisoire  à  l'inté- 
rieur. 

Michel  Goudchaux,  ministre  provisoire  aux 
finances. 

M.  François  Arago,  ministre  provisoire  à  la 
marine  ; 

M.  le  général  Bedeau,  ministre  provisoire  à  la 
guerre  ; 

M.  Garnot,  ministre  provisoire  à  l'instruction 
publique.  (Les  cultes  formeront  une  division  de  ce 
ministère)  ; 

M.  Belhmont,  ministre  provisoire  au  com- 
merce; 

M.  Marie,  ministre  provisoire  aux  travaux  pu- 
blics : 

Le  général  Gavaignac,  gouverneur  général  de 
l'Algérie. 

La  garde  municipale  est  dissoute. 

M.  Garnier-Pagès  est  nommé  maire  de  Paris. 

MM.  Guinard  et  Recurt  sont  nommés  adjoints 
au  maire  de  Paris. 

M.  Plotard  est  nommé  secrétaire  général. 

Tous  les  autres  maires  de  Paris,  ainsi  que  1er. 
maires-adjoints,  sont  provisoirement  maintenus 
comme  maires  et  adjoints  d'arrondissements. 

La  préfecture  de  police  est  sous  la  dépendance 
du  maire  de  Paris. 

Le  maintien  de  la  sûreté  de  la  ville  de  Paris  est 
confié  au  patriotisme  de  la  garde  nationale,  sous 
le  commandement  général  donné  à  M.  le  colonel 
de  Courtais. 

A  la  garde  nationale  se  réuniront  les  troupes 
qui  appartiennent  à  la  l"  division  militaire. 

Ad.  Crémieux, — Lamartine,  —  Marie, 
—  Garnier-Pagès,  —  Dupont  (de 
l'Eure),  —  Ledru-Rollin,  —  Arago, 

Membres  du  gouvernement  provisoire. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS 


Le  gouvernement  provisoire  arrête  : 

La  chambre  des  députés  est  dissoute. 

Il  est  interdit  à  la  chambre  des  pairs  de  se  réu- 


nir. 


Une  assemblée  nationale  sera  convoquée  aus- 
sitôt que  le  gouvernement  provisoire  aura  répM 
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les  mesures  d'ordre  et  de  police  nécessaire.»  pourj 
le  vole  de  tous  les  citoyens. 
Paris,  le  24  février  1848. 


L.vMARTiNi:,  —  Ledru-rollin, 
Bl.\.\c,  seorétairo. 


Louis 


Le  colonel  Dumoulin,  ancien  aido-de-camp  de 
l'enipereur,  est  chargé  du  coniniaiuleniont  supé- 
rieur du  Lmivre  et  de  la  surveillance  iiarticulièrc 
de  la  bibliothèque  du  Louvre  et  du  .Vlusée  natio- 
nal. M.  Félix  Bouvier  lui  est  adjoint. 
Le  24  février. 

Par  délégation  du  gouvernement  provisoire  : 
Le  gouvernement  provisoire  de  V instruction 
publique  : 

Carnot,  —  Lamartine,  —  Ad.  Ghémiiîux. 

Le  gouvernement  provisoire  nomme  M.  Saint- 
Amand,  capitaine  de  la  l'«  légion,  commandant 
du  palais  des  Tuileries. 

Fait  à  l'Hôtel  de  ville,  le  24  février  1848. 

Les  membres  du  gouvernement  provisnire  : 

Ad.  Crémieux,  —  Garmer-Pagès,  — 
Ledru-Rollin,  —  Dupont  (de  l'Eure.) 


Quelques  élèves  de  l'École  polytechnique,  ai- 
dés de  quelques  honnêtes  gens  de  bonne  volonté, 
s'entendirent  pour  empêcher  qu'on  dévastât  da- 
vantage les  œuvres  d'art,  qui  garnissaient  le  pa- 
lais des  Tuileries  et  qu'on  enlevât  des  objets  pré- 
cieux; des  écriteaux  portant  les  mots:  mort  aux 
voleurs,  furent  placés  en  des  endroits  apparents,  1 
et  des  fonctionnaires  improvisés  fouillèrent  les 
sortants.  ] 

Au  reste,  on  vola  peu,  mais,  ce  qui  fut  absolu-    i 
ment  pillé,  ce  sont  les  caves  :  on  y  but  tout  ce 
qu'on  y  trouva,  et  plus  d'un  ivrogne  fut  retrouvé 
noyé  dans  le  vin. 

Le  soir,  les  Parisiens  s'anmsèrent  à  brûler  le  | 
Irone  et  le  poste  de  la  Madeleine;  le  trône  fut  j 
[tromené  triomphalement  le  long  des  boulevards 
jusqu'à  la  place  de  la  Bastille  et  ce  fut  sur  le  | 
soubassement  de  la  colonne  de  Juillet  qu'on  le  ' 
brûla. 

Lesfouilleursdes  Tuileries  av.iient  trouvé  dans 
une  chapelle  un  magniQque  Christ  sculpté; 

—  Mes  amis,  s'écrie  un  élève  de  l'École  [)o- 
lylecbnique,  voilà  notre  maître  à  tous  :  chapi'aii 
bas  devant  le  Christ! 

Le  peuple  s'incline,  prend  le  Christ  avec  les-  ' 
pect  et  le  porte  à  Saint  Itoch,  répétant  sur  son  ' 
passage  :  Citoyens!  chapeau  bas  devant  le  Christ.     ' 

Et  "chacun  de  sedécouviir. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  lu  révolution 
de  1818  n'eut  pas  un  caiactére  irréligieux;  au 


contraire,  elle  associa  le  clergé  à  ses  manifestations 
et  pas  un  aibre  de  liberté  ne  fut  planté  sans  qu'il 
ie(;ùt  la  bénédiction  du  curé  ou  d'un  vicaire  de  la 
paroi>se. 

Le  lendemain  ^.'i  février,  nouveaux-décrets  du 
goiiverncnicnt  provisoire,  dont  celui-ci: 

Paris,  le  25  février  181S. 

Le  gouvernement  de  la  République  française 
s'engage  à  garantir  l'existence  de  l'ouvrier  par  le 
travail  ; 

Il  s'engagea  garantir  du  (r.ivail  a  tous  IfS  ci- 
toyens ; 

Il  reconnaît  (|ue  les  ouvriers  doivent  s'associer 
entre  eux  pour  jouir  du  bénéfice  légitime  de  leur 
travail. 

Le  gouvernement  provisoire  rend  aux  ou- 
vriers, auxquels  il  appartient,  le  million  qui  va 
échoir  de  la  liste  civile. 

Gabnier-Pagés,  maire  de  Paris. 

Louis  Blanc,  l'un  dus  secrétaires  du 
gouvernement  provisoire. 

En  attendant  le  million,  les  ouvriers  se  prome- 
naient joyeusement  sur  les  boulevards,  ainsi  du 
reste  que  la  plupart  des  Parisiens  qui  semblaient 
être  en  fête. 

Sur  le  boulevard,  comme  dans  les  rues  princi- 
pales, des  femmes  tenant  des  corbeilles  pleines  de 
petits  rubans  aux  couleurs  nationales,  retenus  par 
une  épingle,  en  offraient  à  tous  les  passants  et  rien 
n'était  plus  gai  que  cette  foule  de  promeneurs  à 
la  boutonnière  enrubannée,  tandis  que  des  chan- 
teurs ambulants  chantaient  à  tue-tète  sur  l'air  du 
tra  la  la  la,  la  chanson  à  la  mode;  c'est-à-dire  le 
départ  de  Louis-Philippe,  et  la  nomination  du 
gouvernement  provisoire  : 

D'iiu  jour  si  glorieux  bénissons  tous  le  ciel 
Et  fêtons  Lniuartiiie  h  la  bouche  de  miel. 
Puis  Marie,  Arago,  Garnier  Pages,  Crémieux 
Du  ciel  républicain  astres  si  radieux 
Sur  l'air  du  Ira,  etc. 

Sans  oublier  eucor  Ledru-Rolliu,  Dupuut 
Albert,  .Marrast,  Louis  Blanc  et  Ferdinand  l-'IocuU 
Ces  prophètes  liéuis  de  la  fraternité 
Ces  vrais  soulit-us  du    peuple  et  de  la   liberté. 
Sur  l'air  du  tra,  etc. 

Comme  on  voit  bien  que  le  |jO(te  Lamartine 
était  à  la  tête  du  gouvernement  provisoire!  la 
poésie  était  à  l'ordre  du  jour. 

L'impartialité  nous  force  à  reconnailie  toute- 
fois que  celle  chanson  ne  nuisait  ludlement  à  l.i 
Marseillaise  qu'on  entendait  (jarlout,  «ii  compa- 
gnie du  Chant  du  Départ  et  de  l'hymne  des  Giron- 
dins; c'est-à-<lire  des  couplets  qui  se  chantaient 
au  Théâtre  historique,  dans  une  pièce  d'Alexan- 
dre Dumas  :  le  Chevalier  de  iMatsan-Rouge  et  qui 
de  la  scène  était  descendue  dans  la  rue,  et  pen- 


IdS 
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(Innl  lin  lion  mois,  on  entendit  nuit  et  jour  rc|ic- 
ler  dans  Paris  : 

Mourir  pour  la  patrie. 
C'est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie,  etc. 

Toute  la  journoe  du  23  et  celle  du  26  février,  le 
gouvernement  provisoire  rendit  des  décrets  qu'on 
affichait  sur  les  murailles  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  étaient  éclos  et  les  citoyens  qui,  pendant 
toute  une  semaine,  vécurent  dans  la  rue,  se  pro- 
menant et  pérorant,  lisaient  ces  affiches  avec  un 
vif  intérêt.  Voici  quelques-uns  de  ces  premiers 
décrets  qui  intéressaient  spécialement  les  Pari- 
siens : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

libeuté,  égalité,  fratebnité 


ACTES  DU  GOUVERNEMENT  PROVISOIRE 


Poj-is,  26  février. 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS 
Abolition  de  la  royauté. 

La  royauté,  sous  quelque  forme  que  ce  soit  est 
abolie. 

Plus  de  légilimisme,  plus  de  bonapartisme, 
pas  de  régence. 

Le  gouvernement  provisoire  a  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  rendre  impossible  le 
retour  de  l'ancienne  dynastie  et  l'avènement 
d'une  dynastie  nouvelle. 

La  République  est  proclamée. 

Le  peuple  est  uni. 

Tous  les  forts  qui  environnent  la  capitale  sont 
à  nous. 

La  brave  garnison  de  Vincennes  est  une  garni- 
son de  frères. 

Conservons  avec  respect  ce  vieux  drapeau  ré- 
publicain, dont  les  trois  couleurs  ont  fait  avec 
nos  pères  le  tour  du  monde. 

Montrons  que  ce  symbole  d'égalité,  de  liberté, 
de  fraternité,  est  en  même  temps  le  symbole  de 
l'ordre  et  de  l'ordre  le  plus  réel,  le  plus  durable, 
puisque  la  justice  en  est  la  base  et  le  peuple  en- 
tier l'instrument. 

Le  peuple  a  déjà  compris  que  l'approvisionne- 
ment de  Paris  exigeait  une  plus  libre  circulation 
dans  les  rues  de  Paris,  et  les  mains  qui  ont  élevé 
les  barricades  ont,  dans  plusieurs  endroits,  fait 
dans  ces  barricades  une  ouverture  assez  large 
pour  le  libre  passage  des  voitures  de  transport. 

Que  ce'  exemple  soit  suivi  partout;  que  Paris 
reprenne  son  aspect  accoutumé;  le  commerce  son 
activité  et  sa  confiance;  que  le  Peuple  veille  à  la 
fois  au  maintien  de  ses  droits,  et  au'il  continue 


d'assurer,  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici,  la  tranquil- 
lité et  la  sécurité  publiques. 

Les  membres  du  (jouvernement  provisoire 
de  la  République  : 

Dupont  (de  l'Eure),  —  Arago,  —  La- 
martine, —  Lehru-Rollin,  —  Gar- 
nier-Pagès,  —  Louis  Blanc,  — 
A.  Marrast,  —  Ferdinand  Flocon, 
—  Albert,  ouvrier. 


AU.X  CITOYENS  DE  PARIS 


Citoyens  de  Paris, 

L'émotion  qui  agite  Paris  compromettrait,  non 
la  victoire,  mais  la  prospérité  du  peuple.  Elit; 
retarderait  le  bénéfice  des  conquêtes  qu'il  a  fai- 
tes dans  ces  deux  immortelles  journées. 

Cette  émotion  se  calmera  dans  peu  de  temps, 
car  elle  n'a  plus  de  cause  réelle  dans  les  faits.  Le 
gouvernement  renversé  le  22  s'est  enfui.  L'armée 
revient  d'heure  en  heure  à  son  devoir  envers  le 
peuple  et  à  sa  gloire  :  le  dévouement  à  la  nation 
seule.  La  circulation,  suspendue  par  les  barrica- 
des, se  rétablit  prudemment,  mais  rapidement; 
les  subsistances  sont  assurées,  les  boulangers  que 
nous  avons  entendus  sont  pourvus  de  farines 
pour  trente-cinq  jours. 

Les  généraux  nous  apportent  les- adhésions  les 
plus  spontanées  et  les  plus  complètes.  Une  seule 
chose  retarde  encore  le  sentiment  de  la  sécurité 
publique  :  c'est  l'agitation  du  peuple  qui  manque 
d'ouvrage,  et  la  défiance  mal  fondée  qui  fait  fer- 
mer les  boutiques  et  arrête  les  transactions. 

Demain,  l'agitation  inquiète  d'une  partie  souf- 
frante de  la  population  se  calmera  sous  l'impres- 
sion des  travaux  qui  vo"t  reprendre  et  des  enrô- 
lements soldés  que  le  gouvernement  provisoire  a 
décrétés  aujourd'hui. 

Ce  ne  sont  plus  d'  s  semaines  que  nous  deman- 
dons à  la  capitale  'A  au  peuple  pour  avoir  réor- 
ganisé un  pouvoir  populaire  et  retrouvé  le  calme 
qui  produit  le  travail.  Encore  deux  jours,  et  la 
paix  publique  sera  complètement  rétablie! 
encore  deux  jours,  et  la  liberté  sera  inébranla- 
blement  assise  I  encore  deux  jours,  et  le  peuple 
aura  son  gouvernement. 

23  février  au  soir. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire. 


Le  gouvernement  provisoire  décrète  : 
Vingt-quatre  bataillons  de  garde  nationale  mo- 
bile seront  immédiatement  recrutés  dans  la  ville 
de  Paris. 
L'enrôlement   commence  dès  aujourd'hui,  à 
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Le  Irono  de  Louis-Pliilip|ic  fut  promené  triomphalement  sur  le  boulevard. 


raidi,  dans  les  douze  mairies  d'arrondissement  où 
se  trouvera  son  domicile. 

Ces  gardes  nationaux  recevront  une  solde  de 
un  franc  cinquante  centimes  par  jour,  et  seront 
habillés  et  armés  aux  frais  de  la  patrie. 

Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  se  con- 
certer avec  In  commandant  général  des  gardes 
nationales  de  la  Seine,  pour  l'organisation,  la 
prompte  instruction  et  l'armement  des  susdits 
bataillons. 

Hôtel  de  ville,  25  février,  sept  heures  du  matin. 

M.  le  général  Duvivior  est  chargé  de  l'organi- 
sation de  la  gnrde  nationale  mobile,  dont  il  est 
nommé  commandant  général. 

Ilôtcl  de  ville  de  Paris,  le  23  février  18i8. 


On  sait  le  rôle  important  que  joua  la  garde 
mobile  sous  la  république  de  lSi8.  Voici  com- 
ment un  décret  complémentaire  l'organisa  : 

AU   NOM   DU   GOUVERNEMENT   PROVISOIRE   DE   LA 
RÉPUBLIQUE    FRANÇAISU 

Vu  l'arrêté  en  date  du  25  février  1848,  créant 
à  Paris  une  garde  nationale  mobile  ; 


Sur  la  proposition  du  général  chargé,  par  le 
gouvernement  provisoire,  du  commandement  et 
de  l'organisation  de  cette  garde  nationale. 

Les  dipositions  principales  ci-après  sont  et 
demeurent  arrêtées  : 

Formation. 

La  garde  nationale  mobile  sera  formée  en 
24  bataillons  classés  entre  eux  par  numéros  do  1 
à  24,  et  correspondant,  2  par  2,  fi  chacun  des 
douze  arrondissements  de  Paris, 

Chaque  bataillon  sera  de  8  compagnies. 

Chaque  compagnie  sera  formée  de  131  hom- 
mes. 

La  force  totale  du  bataillon  sera  de  1,038. 

Savoir  : 

État-major 10 

8  compagnies  à  131  hommes.     1,048 

Total  égal 1,038 

Composition, 

Les  gardes  natinnaux  seront  pris  dans  les  vo- 
lontaires de  seize  à  trente  ans. 

Les  tambours  seront  pris  dans  les  mêmes  volon- 
taires. 

Au  début,  les  caporaux  et  les  sergents  seront 
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pour  inuitié  piis  dans  la  ligne,  dont  ils  seront 
momenlancinciil  délacliés,  alin  d'organiser  l'ins- 
truction. 

L'autre  moitié  sera  prise  parmi  les  volontaires. 

Les  sergents-fourriers  seront  pris  parmi  les  vo- 
lontaires sachant  bien  écrire  et  calculer. 

Les  sergents-majors  seront  pris  provisoirement 
dans  les  sergents-majors  ou  fourriers  de  la  ligne, 
dont  ils  seront  momentanément  détachés  pour 
instruire  administralivement  les  fourriers  volon- 
taires destinés  à  les  remplacer. 

Les  sous-officiers  et  caporaux  volontaires  seront 
élus  par  les  volontaires  dans  chaque  compagnie. 
On  procédera  à  l'élection  dès  que  la  compagnie 
présentera  un  effectif  d'au  moins  60  hommes. 

Les  capitaines,  les  lieutenants  et  les  sous-lieute- 
nants seront  pris  parmi  les  citoyens  volontaires; 
cette  élection  aura  lieu  dans  chaque  bataillon, 
par  les  volontaires  qui  le  composent,  sous  la 
présidence  du  maire  de  l'arrondissement  du  ba- 
taillon, conformément  à  la  loi  réglant  lesélectioDS 
dans  la  garde  nationale  fixe. 

Le  capitaine  adjudant-major  et  le  capitaine- 
major  seront  empruntés  provisoirement  aux  lieu 
tenants  de  la  ligne. 

Le  lieutenant  officier  payeur  sera  emprunté 
momentanément  aux  sous-lieutenants  de  la  ligne. 

L'adjudant  sous-officier,  pivot  du  service  du 
bataillon,  sera  provisoirement  emprunté  à  la 
ligne. 

Le  sergent  vaguemestre  sera  élu  par  la  compa- 
gnie. 

Les  chefs  de  bataillon  seront  pris  parmi  les 
citoyens  volontaires,  et  nommés  par  eux,  en  se 
conformant  à  la  loi  relative  aux  élections  dans  la 
garde  nationale  fixe. 

Solde. 

La  solde  journalière  d'un  simple  volontaire  est 
fixée  à  un  franc  cinquante  centimes. 

Cette  solde  sera  la  même  pour  les  caporaux  et 
sous-officiers,  vu  qu'elle  est  une  indemnité  et 
non  le  payement  d'un  emploi. 

A  chaque  volontaire  non  gradé  ou  gradé,  sera 
allouée  une  indemnité  de  première  mise  de  vingt 
francs,  tenue  en  réserve  à  sa  masse  de  linge  et 
chaussure. 

Les  tambours  recevront,  en  outre,  l'indemnité 
journalière  afTectée  dans  la  ligne  à  l'entretien  de 
leur  caisse. 

La  solde  des  officiers,  tant  volontaires  que  ceux 
détachés  de  la  ligne,  sera  celle  allouée,  par  les 
lois  et  ordonnances  concernant  l'infanterie  de 
ligne,  au  grade  dont  ils  exerceront  les  fonc- 
tions dans  les  bataillons  de  la  garde  nationale 
mobile. 

Les  caporaux  et  sous- officiers  détachés  de  la 
ligne  jouiront  de  la  même  solde  que  les  volon- 
taires. 


IJaOillemenl,  équi^jement,  ai-inemenC. 

L'habillement  sera  celui  de  la  garde  nationale 
fixe. 

L'armement  sera  celui  de  la  ligne. 

L'uniforme  des  officiers  sera  celui  de  la  garde 
nationale  fixe. 

Les  officiers  de  tout  grade  recevront  une 
indemnité  de  première  mise  de  300  fr. 

Les  officiers  et  sous-officiers  détachés  momen- 
tanément de  la  ligne  conserveront  leur  uniforme 
spécial. 

Le  gouvernement  provisoire  de  la  République 
française  décrète: 

Les  objets  engagés  au  niont-de-piété  depuis  le 
1''  février,  et  consistant  en  linge,  vêtements, 
bardes,  etc.,  dont  le  prêt  ne  dépassera  pas  dix 
francs,  seront  rendus  aux  déposants. 

Le  ministre  des  finances  est  chargé  de  pour- 
voir à  la  dépense  qu'occasionnera  l'exécution  du 
présent  décret. 


J 


Dans  la  journée  du  20,  M.  de  Lamartine  prit 
cinq  fois  de  suite  la  parole  à  l'Hôtel  de  vUle 
pour  haranguer  le  peuple,  qui  l'écoutait  sous  les 
fenêtres  de  cet  édifice,  et  ce  fut  dans  une  de  ces 
harangues  que  fut  prononcée  la  fameuse  phrase 
relative  au  drapeau  rouge  que  des  forcenés  vou- 
laient substituer  au  drapeau  tricolore. 

«  —  Citoyens  !  s'est  écrié  M.  de  Lamartine,  pour 
ma  part,  le  drapeau  rouge  je  ne  l'adopterai  ja- 
mais; et  je  vais  vous  dire  dans  un  seul  mot  pour- 
quoi je  m'y  oppose  de  toute  la  force  de  mon  pa- 
triotisme. 

«  C'est  que  le  drapeau  tricolore,  citoyens,  a 
fait  le  tour  du  monde,  avec  la  République  et 
l'Empire,  avec  nos  libertés  et  nos  gloires,  et 
que  le  drapeau  rouge  n'a  fait  que  le  tour  du 
(ihamp  de  Mars,  trainé  dans  les  flots  de  sang  du 
Peuple.  » 

Au  milieu  de  toutes  ses  préoccupations,  le 
gouvernement  provisoire  n'oublia  pas  les  ar« 
tistes  : 

«  Le  jury  chargé  de  recevoir  les  tableaux 
aux  expositions  annuelles,  sera  nommé  par  élec- 
tion. 

«  Les  artistes  seront  convoqués  à  cet  effet  par 
un  prochain  arrêté. 

«  Le  salon  de  1848  sera  ouvert  le  15  mars. 

Ledru-Rollin. 

Ouant  aux  commerçants  qui  se  trouvaient  at- 
teints par  la  crise,  le  gouvernement  : 

1)  Attendu  que,  depuis  le  22  février,  la  circula- 
tion    des     correspondances    et   effets   de   com- 
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nipi'co  dans  la  ville  dfi  Paris  ?p  trouve  siispen- 
diio  ; 

»  Attendu  que  les  citoyens  occupt''?  à  la  dé- 
fense commune  ont  dû  suspendre  le  cours  de  leurs 
payements. 

Décréta  que  : 

Les  échéances  des  effets  de  commerce  payables 
à  Paris,  depuis  le  22  février  jusqu'au  15  mars 
prochain  inclusivement,  seraient  pnu'ogées  do 
dix  jours,  de  manière  que  les  effets  échus  le 
22  février  ne  seraient  payables  que  le  3  mars,  et 
ainsi  de  suite. 

Cette  mesure  fut  très  appréciée  parle  petit  com- 
merce et  les  gens  hesoigneux  qui,  tout  entiers  à 
la  politique,  avaient,  pendant  les  derniers  temps, 
un  peu  trop  négligé  le  soin  de  leurs  intérêts  jiar- 
ticuliers. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

lE  CITOYEN    MINISTRE    PROVISOIRE   DE   l'aGRICULTURE 
ET    DU    COMMI.RCE    AUX    HABITANTS    DE    PARIS 

Citoyens  ! 

Le  gouvernement  provisoire  veille  sur  tous  vos 
intérêts,  sur  tous  vos  besoins.  Des  mesures  sont 
prises  pour  assurer  l'approvisionnement  complet 
et  régulier  de  la  ville  de  Paris.  Le  commerce  de 
la  boucherie,  celui  de  la  boulangerie,  ont  com- 
pris les  patriotiques  intentions  du  gouvernement. 
De  notre  c(Mé,  rien  ne  sera  épargné  pour  que  les 
arrivages  soient  abondants,  la  circulation  libre  et 
facile,  les  prix  modérés.  L'attention  du  gouver- 
nement provisoire  se  portera  surtout  vers  les 
moyers  de  garantir  l'alimentation  des  quartiers 
les  plus  populeux  et  les  moins  aisés. 

Tous  les  citoyens  s'uniront  dans  ce  but  à  l'ac- 
tion du  gouvernement. 


Fait  ;\  Paris,  ce  2a  février  1848. 


Bethmont. 


Un  second  arrêté  du  ministre  de   l'agriculture 
et  du  commerce,  daté  du  même  jour,  s'occupa 


de  la  nourriture  de 


la  garde  nationale: 


GOUVRRNEME.NT   PROVISOIRE 

KOUCUERIE    DE    PARIS 

Les  bouchers  de  Paris  sont  requis  de  mettre  à 
la  disposition  des  chefs  de  poste  de  la  garde  na- 
tionale, dans   la   pronortion  qui  sera   convenue 


entre  eux  et  les  chefs  de  poste  de  chaque  quar- 
tier, et  en  échange  de  bons  de  payement  qui  leur 
seront  remboursés  à  l'Hfttel  de  ville,  la  viande 
destinée  à  la  nourriture  des  citoyens  armés. 

La  disti'ibution  en  sera  faite  par  lesdits  chefs, 
qui  feront  accompagner  la  viande  par  des 
hommes  sous  leurs  ordres. 


Le  gouvernement  provisoire  décrète  : 

Les  enfants  des  citoyens   morts  en  combattant 

sont  adoptés  par  la  patrie. 

La  République  se  charge  de  tous  les  secours  à 

donner  aux  blessés  et  aux   familles   des  victimes 

du  gouvernement  monarchique. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire 
de  la  République. 

Paris,  26  février  I8i8. 


Le  gouvernement  provisoire  de  la  République 
française  décrète  : 

Les  Tuileries  serviront  désormais  d'asile  aux 
invalides  du  travail. 


Le  gouvernement  provisoire  décrète  l'établis- 
sement immédiat  d'ateliers  nationaux. 

Le  ministre  des  travaux  publics  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

{Suivent  les  signatures.) 


DÉPARTEMENT   DE    LA    POLICE 

Conformément  au  décret  du  gouvernement 
provisoire  de  la  République,  du  25  février  i8i8, 
par  lequel  il  adopte  les  trois  couleurs,  disposées 
comme  elles  l'étaient  pendant  la  République,  le 
délégué  du  gouvernement  provisoire  au  dépar- 
tement de  la  police,  ordonne  à  tous  les  chefs  des 
monuments  publics,  et,  en  leur  absence,  aux 
concierges  desdits  monuments,  d'y  arborer  de 
suite  un  drapeau,  de  la  plus  grande  dimension 
possible,  portant  les  couleurs  ainsi  placées:  bleu, 
ROUGE  et  BLANC,  de  telle  sorte  que,  le  bleu  tenant 
à  la  lance,  le  rouge  soit  au  milieu  et  (jim  le  Manc 
flotte. 

Le  délégué  de  la  République  au 
Déparlement  de  la  police, 

Caussidièrk. 
Paris,  27  février  1848. 
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La  République.  —  La  fête  des  Drapeaux.  —  Journées   du  ir 

Concorde.  —  Le  dépotoir.  - 


mai  ;  de  juin  1848;    du 
Le  sergent  Bertrand. 


13  juiu  1840.  —  La  fûte  de  la 


PRÈS  la  victoire,  il  fallut  songer  à 
honorer  la  mémoire  de  ceux  qui 
avaient  perdu  la  vie  en  combattant 
pour  la  République.  Le  28  février, 
une  cérémonie  funèbre  fut  indiquée 
pour  le  lendemain,  mais  elle  fut  remise  au  4  mars. 
Ce  jour  là,  dès  onze  heures  du  matin,  des  flots 
de  citoyens,  des  centaines  de  députations  de  tous 
lesétals,  de  la  presse,  des  écoles,  de  tous  les  grands 
corps  constitués  de  la  magistrature,  des  sciences, 
des  arts,  des  lettres;  des  milliers  de  gardes  na- 
tionaux, des  nouveaux  bataillons  mobiles,  les  lé- 
gions anciennes,  inondaient  les  boulevards,  la 
place  de  la  Madeleine. 

A  midi,  le  gouvernement  provisoire  arrivait 
de  l'Hôtel  de  ville,  suivi  d'un  immense  cor- 
tège. 

Le  service  funèbre  commença  alors,  dans  l'é- 
glise de  la  Madeleine,  où  avaient  été  introduites 
toutes  les  députations, 

Un  vaste  catafalque  entouré  de  trépieds  aux 
flammes  pâles,  occupait  le  centre  de  l'église. 

Le  service  divin  fut  célébré  avec  une  grande 
pompe,  par  un  nombreux  clergé.  Les  artistes 
des  théâtres  lyriques  avaient  été  invités  à  cette 
cérémonie. 

A  deux  heures,  le  service  était  terminé,  et  le 
cortège  se  mettait  en  marche  pour  se  rendre  à 
la  colonne  de  Juillet  en  suivant  la  ligne  des  bou- 
levards. Le  défilé  dura  plus  de  deux  heures.  La 
tête  du  cortège  atteignait  la  place  de  la  Bastille  à 
trois  heures,  aux  cris  de  :  Vive  la  République, 
aux  chants  de  la  Marseillaise  et  des  Girondins, 
aux  symphonies  de  la  musique  de  la  garde  na- 
tionale et  des  divers  régiments  de  cavalerie  qui 
fermaient  la  marche.  Elle  fut  reçue  par  le  géné- 
ral Subervie,  membre  du  gouvernement  provi- 
soire et  ministre  de  la  guerre,  qui  s'était  rendu 
séparément  de  la  Madeleine  à  la  colonne  avec 
Dupont  (de  l'Eure). 

Il  était  quatre  heures  quand  on  aperçut  le  cler- 
gé qui  précédait  les  voitures  transportant  seize 
victimes.  Les  troupes  présentèrent  les  armes,  elle 
clergé  descendit  dans  les  caveaux  de  la  colonne, 
où  138  cercueils  avaient  été  déjà  descendus  dans 
la  matinée. 

Inutile  d'ajouter  que  tout  Paris  assistait  à  cette 
cérémonie. 


Les  fenêtres,  les  toits  des  maisons,  les  trottoirs, 
une  partie  de  la  chaussée,  étaient  couverts  de 
citoyens,  dont  les  cris  et  les  vivats  saluaient  le 
cortège.  Il  y  avait  à  chaque  pas  des  grappes  de 
spectateurs  suspendu?  à  des  échelles  dressées 
contre  les  arbres,  sur  des  voitures  publiques 
transformées  en  monticules  de  têtes. 

On  a  vu  que  le  palais  des  Tuileries  avait  été 
converti  en  Hôtel  des  Invalides  civils  ;  les  ci- 
toyens qui  s'en  étaient  emparés,  qui  y  étaient  lo- 
gés et  hébergés,  s'y  trouvaient  fort  bien  établis, 
mais  on  ne  pouvait  les  laisser  là  éternellement  et, 
le  7  mars,  on  les  pria  de  déguerpir;  ils  obéirent 
moitié  de  force,  moitié  de  gré,  car  déjà,  il  se 
formait  des  mécontents  ;  on  se  plaignait  de  ce 
que  le  commerce  n'allait  pas,  la  Bourse  rouverte 
pour  la  seconde  fois  le  8  mars,  offrait  des  cours 
dérisoires,  les  théâtres  réduisaient  de  beaucoup 
le  prix  de  leurs  places  et  ne  comptaient  guère  de 
spectateurs. 

«  12  ryiars.  — Première  idée  de  la  création  des 
gardiens  de  Paris.  Des  clubs  de  plus  en  plus  nom- 
breux s'organisent  sur  tous  les  points  de  Paris; 
on  commence  à  y  tenir  les  discours  les  plus  vio- 
lents et  à  y  attaquer  la  bourgeoisie  ;  les  mots 
de  communisme  et  de  socialisme  commencent  à 
remplacer  ceux  de  fraternité  ;  la  physionomie  de 
Paris  devient  plus  inquiète  que  jamais  ;  tous 
les  étrangers  l'ont  quitté;  de  nombreuses  faillites 
se  déclarent   dans  différents  quartiers. 

«  Cependant  des  agitateurs  travaillent  les  mas- 
ses, essayent  de  soulever  les  faubourgs,  pérorent 
et  parlent  du  partage  des  biens.  A  chaque  pas, 
on  rencontre  des  groupes  au  milieu  desquels  pé- 
rore un  orateur  incendiaire  et  qui  établit  que  le 
peuple  n'a  point  de  plus  cruels  ennemis  que  les 
bourgeois.  Si  quelqu'un  essaye  de  combattre  cette 
doctrine,  il  est  hué  et  repoussé.  » 

Le  16  mars,  eut  lieu  la  manifestation  dite  des 
bonnets  à  poils. 

Le  gouvernement  organisant  la  garde  nationale 
sur  de  nouvelles  bases,  avait  ordonné  aux  ci- 
toyens qui  formaient  ce  qu'on  appelait  alors  les 
compagnies  d'élite,  c'esl-à-dhe  les  compagnies  de 
grenadiers  et  de  voltigeurs,  de  se  séparer  et  d'en- 
trer dans  les  compagnies  uniquement  formées 
par  circonscription. 

Or,  comme  les  compagnies  d'élite  étaient  com- 
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Lb  coutre-mauifeslatioa  des  bourgeois  el  des  ouvriers  en  blouse  eut  lieu  le  lendemain,  il  mars  1848. 

(Page  113,  «-ol.  2.) 


posées  de  gens  se  connaisiaiil  el  qui  formaient 
entr'eux  une  sorte  de  corporation,  ceux  qui  en 
faisaient  partie  se  trouvèrent  très  blessés  par  la 
suppression  de  ces  compagnies;  il  y  eut  réunion 
dor,  officiers  et  on  résolut  donc  de  se  rendre  en 
uniforme  et  sans  armes  à  l'Hôtel  de  ville,  pour 
y  déclarer  qu'on  était  prêt  à  sacrifier,  sur  l'autel 
de  la  Patrie,  les  bonnets  à  poils  et  les  épauletlcs 
rouges  ou  jaunes,  mais  qu'on  demandait  à  diffé- 
rer de  quelques  mois  encore  les  élections  de  la 
garde  nationale. 

Une  immense  quantité  d'hommes  en  blouse, 
ameutés  par  les  meneurs  du  désordre,  empêcha 
la  manifestation  bourgeoise  d'arriver  jusqu'à 
l'Hôtel  de  ville.  Le  général  Courtuis,  chef  de  la 
garde  nationale,  prit  parti  contre  elle,  lui  barra 
le  passage,  déclara  qu'il  était  général  du  peu[)le, 
comme  si  la  garde  nationale  ne  faisait  point  par- 
tie du  peuple.  Il  fallut  que  la  protestation  paci- 
fique reculât  sans  avoir  pu  arriver  jusqu'à  l'Hô- 
tel de  ville,  même  par  unedéputalion  de  huit  ou 
dix  de  ses  délégués.  Elle  avait  beau  crier  :  Nous 
Liv.  235.  —  3°  volume. 


voulons  lu  môme  uniforme  pour  tous,  mais  atten- 
dezquelques  mois  encore  pour  nous  désorganiser. 
On  lui  répondit  par  les  cris:  A  bas  les  bonnets  à 
poill  A  bas  les  aristos  ! 

Ce  mot  d'arislo  fut  créé  ce  jour-là  pour  le  be- 
soin de  la  situation,  et  appliqué  à  la  bourgeoi- 
sie. 

A  la  faveur  de  la  nuit,  les  délégués  furent  enfin 
admis  indistinctement  près  du  gouvernement, 
dont  un  membre,  M.  Ledru-RoUin,  répondit  sè- 
chement que  le  décret  était  rendu  et  qu'il  ne 
restait  qu'à  obéir. 

Une  contre-manifcslalion  eut  lieu  le  lendemain 
17.  Cent  mille  hommes,  en  rangs,  vêtus  de 
blouses  et  des  chefs  à  leur  tète,  parcoururent  les 
rues  de  Paris  en  chantant  la  Marseillaise.  Cette 
manifestation  significative  était  provoquée  par 
la  partie  du  gouvernement  provisoire  hostile  à 
l'ordre.  Pendant  la  nuit  du  Ui  au  17,  des  émis- 
saires parcoururent  à  cheval  les  difi'érents  fau- 
bourgs; des  meneurs  allèrent  dans  tous  les  ate- 
liers, obligeant  les  ouvriers  fidèles  au  travail  à  les 
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accompagner,  et  compoîîiint  ainsi  cette  émeute 
menaçante  el  destinée  à  donner  une  leçon  à  la 
bourgeoisie. 

Dans  ce  rassemblement,  qui  ne  se  dissipa  qu'à 
la  nuit,  des  agents  provocateurs  allaient  de  rang 
en  rang  jeter  les  mots  de  socialisme  et  de  partage 
des  biens,  acceptés  par  les  uns  avec  enthou- 
siasme et  repoussés  avec  indignation  par  les  au- 
tres. 

Le  gouvernement  provisoire  adressa  aux  gar- 
des nationaux,  au  sujet  de  leur  manifestation  de 
la  veille,  une  proclamation  dont  le  ton,  quelque 
peu  brutal,  contrastait  singulièrement  avec  la 
forme  courtoise  des  proclamations  précédentes  ; 
elle  terminait  en  disant  qu'on  ne  saurait  écouter 
aucune  réclamation  appuyée  sur  ce  qui  ressem- 
blerait à  une  menace  ou  à  ime  force. 

Le  général  Courtais  publia  un  ordre  du  jour 
conçu  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Le  gé- 
néral y  établit  une  distinction  très  nettement 
prononcée  entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple  : 
((  Voyez,  dit  il,  le  peuple  souffre,  et  il  attend  I... 
C'est  par  lui  et  pour  lui  qu'a  été  faite  la  révolu- 
tion... C'est  par  l'union  que  vous  ramènerez  le 
travail  ;  que  les  mécontents  restent  dans  l'isole- 
ment !  » 

Le  18  parut  un  ordre  du  général  Courtais,  félici- 
tant ceux  qui  avaient  pris  part  la  veille  à  la  mani- 
festation dirigée  contre  la  garde  nationale  :  «  Oui, 
dit-il,  je  partage  vos  joies,  vos  espérances,  et  si 
je  puis  ambitionner  un  titre,  c'est  celui  de  géné- 
ral du  peuple...  Au  milieu  de  vos  chants  patrio- 
tiques vous  demandez  des  armes  :  vous  en  aurez 
tous  !  » 

l,e  16,  pendant  la  manifestation,  le  citoj'en 
Gérard,  à  la  tête  d'une  immense  rassemblement, 
s'était  présenté  à  l'Hôtel  de  ville,  pour  sommer 
le  gouvernement  provisoire  de  décréter  immédia- 
tement l'éloignemcnt  des  troupes,  l'ajournement 
au  13  avril  des  élections  de  la  garde  nationale, 
l'ajournement  au  31  mai  des  élections  pour  l'As- 
semblée nationale. 

M.  Louis  Blanc  avait  répondu  :  «  Nous  nous  ho- 
norons d'être  les  représentants  du  peuple;  dites- 
lui  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  volonté 
qui  ne  soit  pas  la  sienne.  »  MM.  Cabet.  Sobrier 
et  Ledru-Roliin  prirent  la  [larole,  et  M.  de  La- 
martine protesta  contre  le  vœu  exprime  par  le 
rassemblement. 

On  manifesta  considérablement  en  18'i8  :  le 
19  mars  il  y  eut  manifestation  des  Allemands 
qiui,  au  nombrede  10,000,  parcoururent  les  rues, 
drapeaux  en  tète. 

Le  même  jour,  s'ouvrit  le  club  provençal;  les 
clubs  furent  peu  nombreux  d'abord,  mais  lors- 
que les  <i  pctioMS  par  le  sufîi-age  universel  furent 
annoneo.  s.  1  iwi  surgit  di  toutes  parts;  bientôt 
on  en  c(ini;ila  147.  dont  les  prinfipaux  étaient  ' 
ceux  :  de  la  Société  républicaine  centrale,  pré-  i 
tidée  \>nv  Angii^lo  RIanaiii  :    fh,b  <1p.  |.t  Révolu-     1 


tion.  président  Barbés;  des  Droits  de  l'homme, 
président  Villain;  de  la  Société  fraternelle  cen- 
trale, président  Gabcl;  du  Progrès,  président 
Hubert;  des  Travailleurs  socialistes,  président 
Louis  Blanc;  de  la  Jeune  Montagne,  président 
Michelot;  démocratique,  président  Giiinard;de 
l'émancipation  des  peiipli-s,  président  Suau,  etc. 

Mais  le  plus  imfiortant  de  tous  était  sans  con- 
tredit le  club  des  droits  de  l'homme,  où  se  réunis- 
saient les  membres  de  la  société  de  ce  nom.  En 
1848,  le  nombre  des  affiliés  de  cette  société  et  de 
ses  succursales  dans  le  déparlement  de  la  Seine, 
s'élevait  à  34,000  hommes.  Elle  se  divisait  en 
six  ou  sept  arrondissements  stratégiques,  qui  se 
partageaient  inégalement  les  douze  arrondisse- 
ments de  la  ville  de  Paris,  afin  de  ne  pas  être 
confondus  avec  les  légions  de  la  garde  nationale. 
Les  présidents  d'arrondissement  portaient  le 
titre  de  commissaires.  Il  y  avait  dans  chaque 
arrondissement  quatre  quartiers,  ayant  chacun 
un  chef;  venaient  ensuite  les  sections  qui  étaient 
composées  de  50  hommes  chacune.  H  y  avait  en 
outre  un  sous-chef  de  section  et  quatre  décu- 
rions. 

Les  autres  clubs  étaient  fréquentés  par  la  jeu- 
nesse parisienne,  les  ouvriers  sans  travail  et  ils 
étaient  nombreux.  C'était  une  nouveauté  que  le 
club;  une  soirée  passée  là,  à  écouler  des  orateurs 
pérorer,  était  une  soirée  aussi  agréablement  em- 
ployée que  si  on  l'etlt  passée  au  café  ou  chez  le 
marchand  de  vins  ;  le  public  fréquentant  les  clubs 
était  donc  nombreux  et  le  devenait  chaque  jour 
davantage. 

Une  autre  distraction,  très  en  vogue  en  ce  mo- 
ment à  Paris,  c'était  la  plantation  des  arbres  de 
la  liberté  ;  après  avoir  commencé  par  planter 
des  peupliers  enrubannés  sur  les  places  publiques, 
on  en  planta  dans  les  grandes  rues,  puis  dans  les 
ruelles,  dans  des  passages;  ce  fut  ainsi  qu'on  en 
mit  un  dans  la  cour  du  Dragon. 

On  allait  chercher  le  curé  de  la  paroisse  pour 
bénir  l'arbre,  on  chantait  des  hymnes  patrio- 
tiques, puis  on  finissait  la  cérémonie  en  buvant 
quelques  verres  au  prochain  cabaret  «  pour 
arroserl'arbre  ».  Or  comme  ceux  qui  organisaient 
ces  plantations  allaient  de  porte  en  porte  faire 
des  quêtes  chez  les  habitants  du  quartier  pour 
boire  à  la  santé  de  la  république,  il  y  eut,  pen- 
dant un  mois  ou  deux,  une  telle  profusion  de 
plantations,  que  la  capitale  fut  sérieusement  me- 
nacée de  tourner  à  l'état  de  forêt. 

Pendant  plus  d'un  mois,  il  y  eut  aussi  les  pro- 
menades journalières  des  délégués  des  corpora- 
tions se  rendant  à  l'Hôtel  de  ville  pour  faire  acte 
d'adhésion  au  gouvernement  provisoire. 

Chaque  corps  d'état  s'assemblait  à  un  lieu  dé- 
terminé, on  arborait  le  drapeau  triocolore,  quel- 
qiiHidis  on  y  joignait  un  tambour,  parfois  aussi 
un  nœud  de  rubans  tricolores  à  la  boutonnière,  cl 
on  allait  «  adhérer  »;  mats  en   réalité,  on  allait 
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surloutréclaineruiie  *liiniiuilion  de  travail  ou  une 
i'uiiîincnttilion  de  «aluiri' ;  cliatiue  imlu.strie  ivcla- 
i!i  lit  quuique  droit  ou  prolesluit  contro  une  pro- 
iiibilion  quelconque;  le  gouvernement  avait 
aboli  la  contrainti;  par  corps,  les  gardes  du  com- 
merce n'ayant  plus  personne  à  arrêter,  allèrent 
^e  plaindre  au  gouvernement  ; 

Ce  l'ut  M.  Lamartine  qui  les  reçut  et  les  haran- 
gua. 

Naturellement,  le»  journaux  réactionnaires 
plaisantèrent  toutes  ces  revendications;  ils  annon- 
çaient gravement  que  les  conducteurs  d'omnibus 
avaient  demandé  et  obtenu  l'autorisation  de 
ne  travailler  qu'en  chambre,  que  les  fabricants 
de  raàts  de  cocagne  exigeaient  que  leurs  proprié- 
taires fissent  élever  les  plafonds  de  leurs  ateliers. 
Car  Isi  presse  ne  l'épargnait  pas  le  gouverne- 
ment provisoire,  et  les  journalistes  étaient  allés 
aussi  à  l'Hôtel  de  ville  protester  contre  le  réta- 
blissement du  timbre  et  du  cautionnement  des 
journaux. 

G'étai«nt  suitout  les  ateliers  nationaux  qui 
étaient  le  point  de  mire  de  l'opijosition  qui  com- 
mençait à  se  manifester.  Ces  ateliers,  in?litiiés 
en  apparence  dans  une  bonne  pensée,  pui.-(|u'il 
s'agissait  de  donner  du  pain  à  une  nmltitude  de 
gens  forcément  oisifs,  rendaient  provisoirement 
service  à  tous;  mais,  comme  on  n'exigeait  des 
ouvriers  embauchés  aux  ateliers  nationaux 
qu'une  somme  de  travail  presque  nulle,  lenombre 
des  travailleurs  augmentait  sans  cesse  et  les 
bourgeois  se  demandaient  avec  terreur  ce  qui 
arriverait  le  ;our  où  les  ateliers  nationaux  de- 
vraient être  licenciés;  car  enfin  la  République  ne 
pouvait  pas  s'engager  à  payer  éternellement  des 
gens  en  les  occupant  à  faire  des  tas  de  sable  pour 
les  défaire  ensuite. 

Le  -26  mars,  un  décret  ajourna  au  2.'{  avril  les 
élections  générales  et  M.  Louis  Blanc,  dans  une 
note  semi-officielle,  insérée  au  Moniteur,  déclara 
qu'il  lui  devenait  impossible  de  concilier  les  inté- 
rêts opposés  par  les  diverses  classes  d'ouvriers 
qui  demandaient  une  réalisation  immédiate  des 
avantages  qu'ils  requéraient.  Il  leur  proposa,  en 
attendant,  de  se  réunir  dans  les  bâtiments  de 
l'État,  et  de  travailler  en  société  fraternelle 
comme  les  tailleurs  le  faisaient  à  l'ancienne  prison 
de  Clichy. 

«  Les  ateliers  nationaux,  dit  l'auteur  de  Yllis- 
loire  dex  républiques  françaises,  qui  ne  compre- 
naient d'abord  que  20,000  hommes,  en  payèrent 
bientôt  200,000;  et  non  seulement  ils  alimen- 
tèrent la  paresse  ,  mais  encore  ils  servirent  à 
encourager  les  sordides  bassesses  de  bon  nombre 
d'individus  (|ui,  bien  qu'occupés  et  rétiibués, 
allaient  chaque  jour  de  quatre  à  cinq  heures, 
loucher  quarante  sous,  en  qualité  d'agents  de 
paye. 

«  Les  prétendus  ouvriers  des  ateliers  natio- 
naux se  rendaient  tons  les  matins,  drapeaux  en 


tète  et  par  bandes  de  vingt  à  cent  hommes,  au 
chantier;  seulement,  arrivi';  là,  on  jouait  au  bou- 
chon et  on  parlait  [jolilique.  Quant  nn  trivail,  il 
n'en  était  question  que  pour  mémoire. 

Cependant,  les  locataires  commenceront  à  ne 
plus  vouloir  payer  leurs  loyers.  Nonseulementon 
offrit  des  dra[ieaux  à  ceux  qui  avaient  consenti, 
par  peur,  à  remettre  le  payement  de  ces  loyers, 
mais  on  montra  au  doigt  dans  la  rue,  on  injuria, 
on  charivarisa  ceux  qui  n'avaient  point  encore 
voulu  renoncer  à  recevoir  le  prix  de  leur  pro- 
priété. Les  choses  allèrent  si  loin,  que  le  préfet  île 
police,  M.  Caussidière,  imblia  une  proclamation 
dans  laquelle  il  déclara  qu'on  devait  payer  son 
loyer,  qu'il  réprimerait  ceux  qui  continueraient  à 
menacer  et  à  frustrer  les  propriétaire». 

€  Paris,  lisons  nous  dans  le  Coup  d'osil  rrtra- 
speclif,  à  la  date  du  2  avril,  continue  à  être  per- 
sécuté par  des  [)lantations  d'arbres  de  liberté  et 
par  les  divertissements  démocratiques  et  provoca- 
teurs qiù  accompagnent  ces  léles.  Ce  ne  sont  (]ue 
pétards,  fusées,  chants  plus  ou  moins  nationaux 
qui  se  prolongent  fort  avant  dans  la  nuit  et  trou- 
blent le  repos  des  haMtants.  Circulaire  de  \  Mar- 
rast  aux  maires  des  ii>,ii/.e  arrondissements  pour 
mettre  un  terme  à  ces  réjouissances  patrioli(|ues.  » 

La  veille,  avait  eu  lieu  une  manifestation  au 
Champ  de  Mars. 

Celle  manifestation  avail  été  annoncée  dans 
des  placard»  peu  rassurants.  Pendant  plus  de 
huit  heures,  cent  mille  individus  parcoururent 
Paris,  précédés  d'un  sapeur,  d'un  élève  de  l'Ecole 
normale  portant  le  Contrat  social  cowronnC:  d'im- 
mortelles, et  don  ouviier  armé  d'une  pioche,  tin 
s'arrêtait  à  presque  tous  les  arbres  de  la  liberté; 
on  faisait  des  quêtes  auxquelles  chacun  des 
rares  passants  que  rencontrait  l'étrange  cortège 
était  obligé  de  contribuer;  le  tout  se  termina  par 
une  visite  à  l'Hôtel  de  ville,  et  par  un  discours  de 
M.  Crémieux,  qui  félicita  sérieusement  le  peuple 
des  encouragements  et  des  gages  de  paix  qu'il 
donnail  à  Paris  et  h  l'industrie. 

«  Bien  avant  dans  la  nuit,  la  foule,  qui  a  fini  par 
encombrer  les  cabarets  du  voisinage,  se  disperse 
en  groupes  quichantcnlla.1/rn'Stfi'//aise  etllixiiiue 
des  girondins. 

«  Le  lendemain  a  lieu  une  manifestation  de 
femmes.  Elles  se  réunissent  aux  Champs-Elysées, 
et  se  rendent  à  l'Hôtel  de  ville,  bannières  dé- 
ployées et  précédées  d'un  jeune  homme. 

«  Arrivé  à  l'Hôtel  de  ville,  cejeune  homme  tire 
son  épée,  insulte  et  menace  M.  de  Lamartine, 
chargéde  haranguerlanianiléstalion  des  femmes  ; 
il  est  mis  en  prison  pour  cette  violence. 

(I  Le  16  avrd  grande  manil'estalion  des  rori)â 
de  métier,  convoquo-s  par  MM.  Louis  lilanc  et 
Albert  au  Champ  de  Mars,  pour  demander  que 
quatorze  d'entre  eux  soient  nommés  capitaines 
d'état-major,  et  pour  appeler  l'ail enlion  du  gou- 
vernement provisoire  sur  l'organis.'ilion  fin  Ira- 
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vail.  Cette  masse  d'individus  marche  avec  des 
drapeaux,  surchargés  des  inscriptions  suivantes: 
Abolition  (le  F  exploitation  de  l'hommepar  l'homme  ; 
organisation  du  Ij-avail par  l'associalion. 

«  Le  gouvernement  attribue  à  cette  manifesta- 
lion  le  but  de  cacher  une  attaque  projetée  par 
les  clubs;  le  rappel  est  battu,  et  la  garde  na- 
tionale prend  les  armes. 

«  La  colonne  menaçante,  MM.  Blanqui  et  Cabet 
en  tête,  se  dirige  vers  l'Hôtel  de  ville,  défendu 
par  une  force  imposante  de  gardes  républicains 
et  surtout  de  gardes  nationaux. 

«  Des  canons  sont  braqués  contre  la  manifesta- 
tion; dix  mille  fusils  sont  prêts  à  faire  feu  sur 
elle.  A  la  vue  de  cette  résistance,  et  comprenant 
que  la  lutte  aurait  une  issue  au  moins  douteuse, 
elle  se  retire  après  avoir  été  haranguée  par  M.  de 
Lamartine.  MM.  Louis  Blanc  et  Albert,  qui 
comptaientsurcettemanifestation  pour  renverser 
ceux  de  leurs  collègues  qui  ne  partageaient  pas 
leurs  idées  anarchiques,  en  sont  pour  leurs  frais, 
et  après  une  vive  discussion  avec  MM.  de  Lamar- 
tine, Marie  et  Arago,  menacent  de  donner  leur 
démission  et  de  former  avec  M.  Ledru-Rollin  un 
second  gouvernement  provisoire  :  une  sorte  de 
réconciliation  finit  cependant  par  s'opérer.  » 

Il  faut  dire  que  presque  chaque  jour,  le  tam- 
bour battait  le  rappel  et  rassemblait  les  gardes 
nationaux,  sans  cesse  occupés  à  défendre  l'ordre 
et  protéger  le  gouvernement  qui,  le  18,  fit  afficher 
l'avis  suivant  :  ^ 

«  Considérant  que  le  rappel,  battu  intempestive- 
ment,  est  de  nature  à  jeter  le  trouble  dans  la 
cité,  à  effrayer  les  esprits,  à  nuire  au  commerce, 
au  travail,  à  l'industrie,  en  fatiguant  inutilement 
la  garde  nationale; 

«  Le  gouvernement  provisoire  fait  savoir  que  le 
rappel  ne  peut  être  battu  dans  Paris  que  par  ordre 
exprès  du  ministre  de  l'intérieur  ou  du  maire  de 
Paris,  et,  dans  les  circonstances  exceptionnelles, 
de  chaque  maire  d'arrondissement. 

«  Toute  contravention  à  cet  égard  sera  sévère- 
ment punie. 

Un  décret  du  même  jour  fut  tout  d'abord  bien 
accueilli  par  les  ménagères  : 

Le  gouvernement  provisoire  : 

Considérant  que  la  subsistance  du  peuple  doit 
être  une  des  premières  préoccupations  de  la  Ré- 
publique; 

Qu'il  importe  surtout  de  diminuer  le  prix  des 
objets  d'alimentation  qui  peuvent  ajouter  aux 
forces  physiques  des  travailleurs; 

Sur  la  proposition  du  maire  de  Paris, 

Décrète  : 
Art.    i".    A  Paris,  les   droits    d'octroi  sur  la 
viande  de  boucherie  sont  supprimés. 


Art.  2.  Ces  droits  seront  remplacés. 

i°  Par  une  taxe  spéciale  et  progressive  sur  les 
propriétaires  et  sur  les  locataires  occupant  un 
loyer  de  800  fr.  et  au-dessus; 

2°  Par  un  impôt  somptuaire  établi  sur  les  voi- 
tures de  luxe,  les  chevaux,  les  chiens,  et  sur  les 
domestiques  mâles,  quand  il  y  aura  plus  d'un 
domestique  mâle  attaché  à  une  famille 

Art.  3.  Le  ministre  des  finances  est  autoris6  à 
appliquer  les  mômes  mesures,  dans  le  plus  bref 
délai,  aux  villes  des  départements. 

Art.  4.  Le  ministre  des  finances  et  le  maire  de 
Paris  sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  dé- 
cret. 

Fait  en  conseil  du  gouvernement,  à  Paris,  le 
18  avril  18 i8. 

Les  membres  du  (jouvernement  provisoire. 

Toutefois  cette  journée  du  18,  fut  loin  d'être 
tranquille  et  on  eut  de  fortes  craintes  ;  on  lit 
dans  la  Presse  : 

«  Une  agitation  extraordinaire  a  régné  ce 
matin  à  Paris. 

«  A  sept  heures,  le  rappel  a  été  battu  dans  tous 
les  quartiers.  Une  demi-heure  après,  toutes  les  lé- 
gions étaient  sur  pied,  échelonnées  sur  les  boule- 
varts,  dans  la  cour  des  Tuileries,  sur  la  place  du 
Carrousel  et  le  long  des  quais. 

«  Des  démonstrations  avaient  eu  lieu  dans  la 
nuit. 

«  Hier  soir,  les  portes  du  club  Valentino  ont 
été  fermées,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  par  l'au 
torilé,  mais  par  le  propriétaire  de  l'ttablissement. 
«  On  assure  que  l'une  des  réunions  qui  ont 
causé  le  plus  d'inquiétude  tous  ces  jours-ci,  au- 
rait tenu  dans  la  nuit  une  séance  secrète  ;  que  de? 
émissaires  auraient  été  envoyés  dans  tous  les 
quartiers  pour  amener  les  ouvriers  à  une  mani- 
festation contre  le  gouvernement. 

f  Toutesles  tentatives  auraient  été  repoussées. 
((  Quelques  bandes  ont  parcouru  la  ville  pen- 
lant  la  nuit,  en  poussant  des  cris  séditieux. 

«  Deux  postes  de  la  garde  nationale  ont  été  at- 
taqués, et,  dit-on,  désarmés  dans  le  5°  arrondis- 
sement. Des  attaques  semblables  ont  été  dirigées 
contre  les  postes  des  Champs-Elysées. 

«  Comme  dimanche  dernier,  toute  agitation 
s'est  évanouie  devant  l'attitude  énergique  de  la 
garde  nationale. 

«  La  garde  nationale  mobile  a  montré  de  nou- 
veau un  excellenlesprit.  Son  mot  d'ordre,  comme 
celui  de  toute  la  garde  nationale,  est  :  A  bas  les 
communistes!  Ce  cri  sortait  de  tous  les  rangs  avec 
la  plus  significative  unanimité. 

«  Les  ouvriers  des  ateliers  nationaux  ont  quitté 
le  Champ  de  Mars  pour  venir  défiler  sur  la  place 
(le  l'Hôtel  de  ville,  devant  le  gouvernement  pro- 
visoire. 

«  11  heures.  —  La  garde  nationale  rentre 
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La  cour  du  Dragon,  rue  de  Rennes. 


«  Quelques  détachements  parcourent  encore 
les  rues.  Nous  avons  remarqué  sur  les  boulevarts 
nn  piquet  de  cuirassiers. 

«  Plusieurs  arrestations  ont  été  faites  dans  la 
matinée. 

«  La  garde  nationale  a  reçu  l'ordre  de  se  tenir 
de  nouveau  prête  au  premier  signal. 

M  Nous  apprenons  à  l'instant  une  nouvelle  im- 
portante. M.^I.  Masson,  lieutenant,  et  .\vril,  sous- 
lieutenant,  détachés  de  la  o''  lésion,  ont  arrêté 
ce  matin,  à  la  barrière  de  la  Villette,  une  voiture 
chargée  de  800  fusils,  qui  voulait  entrer  clandes- 
tinement. 

«  La  voiture  a  été  conduite  d'abord  à  la  mairie 
du  5°  arrondissement,  puis  à  l'Hôtel  de  ville. 

«  Le  charretier  a  été  immédiatement  arrêté. 

«  Ce  matin,  à  six  heures,  un  attroupement 
composé  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  s'est 
présenté  à  la  mairie  du  G=  arrondissement  pour 
demander  des  armes. 

«  Des  pourparlers  se  sont  engagés  entre  des 
délégués  de  l'attroupement  et  les  employés  de  la 
mairie. 

<<  Pendant  ces  pourparlers,  la  garde  nationale 
est  arrivée,  et  l'attroupement  s'est  dissipé. 


«  De  nombreux  détachements  de  la  garde  na- 
tionale ont  quitté  Paris  ce  matin,  pour  aller  au- 
devant  des  troupes  qui  doivent  arriver  aujourd'hui, 
et  fraterniser  avec  elle.  » 

Ce  qui  fut  pour  beaucoup  dans  l'apaisement  ce 
jour-là,  ce  fut  l'alTichage  du  programme  de  la 
fête  nationale  qui  devait  avoir  lieu  le  surlende- 
main, et  qui  était  conçu  : 

FÊTE  NATIONALE    ET   DISTHIHUTION   DES   DRAPEAUX 

Les  dispositions  suivantes  ont  été  adoptées  par 
le  gouvernement  provisohe  pour  la  fête  de  la 
Fraternité  qui  aura  lieu  le  jeudi  20  avril. 

A  sept  heures,  les  gardes  nationales  et  les 
troupes  seront  réunis  et  occuperont  les  places 
qui  leur  seront  assignées  depuis  le  carré  Ma- 
rigny  jusqu'à  la  liastille,  et  le  long  des  deux 
quais. 

A  huit  heures,  les  membres  du  gouvernement 
provisoire  se  rassembleront  au  ministère  de  la 
guerre  :  ils  en  partiront  à  huit  heures  et  demie 
pour  se  rendre  sur  l'estrade  placée  à  l'arc  de 
triomphe. 

Au  moment  où  ils  prendront  place,  vingt  et  un 
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coups  de  canon  annonceront  lo  Lonimencetncnl 
de  la  fôle. 

Les  colonels  des  différentes  légions  et  dos  déta- 
chements de  l'armée,  les  chefs  de  bataillon  de  la 
garde  nationale  mobile,  les  colonels  de  la  garde 
républicaine  et  de  la  garde  civique,  tous  accom- 
pagnés de  leurs  porte-drapeaux,  seront  rassem- 
blés en  face  de  l'estrade. 

A  neuf  heures  commencera  la  distribution  des 
drapeaux. 

Chaque  colonel  montera  sur  l'estrade  et  recevra 
d'un  des  membres  du  gouvernement  provisoire  le 
drapeau  qui  lui  sera  remis. 

Pendant  la  distribution  des  drapeaux,  le  canon 
tirera  de  minute  en  minute. 

Le  défilé  commencera  ensuite,  par  bataillons 
en  masse  et  par  pelotons. 

Derrière  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire seront  placés  : 

Les  membres  du  conseil  d'état,  les  députations 
de  la  cour  de  cassation,  de  la  cour  des  comptes, 
de  la  cour  d'appel  et  des  autres  tribunaux,  des 
officiers  généraux  de  l'armée  et  de  la  marine,  les 
sous-secrétaires  d'Etat,  les  adjoints  du  maire  de 
Paris,  lesprincipauxfonctionnairesadministratifs, 
une  députation  du  corps  des  ponts  et  chaussées, 
une  députation  du  conseil  de  l'instruction  publi- 
que, une  députation  de  la  commission  du  gou- 
vernement pour  les  travailleurs,  une  députation 
des  blessés  de  Février  et  des  anciens  condamnés 
politiques. 

Une  salve  d'artillerie  annoncera  la  fin  du  défile 
et  le  départ  des  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire. 

Le  soir,  ki  ville  sera  illuminée. 

Paris,  le  18  avril  1848. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire. 

Ce  programme  fut  exactement  suivi  et  la  fête 
de  la  Fraternité  attira  un  grand  concours  de  cu- 
rieux ;  malheureusement,  le  temps  ne  la  favorisa 
pas  et  elle  tint  sous  les  armes  dans  la  boue  et  par 
une  pluie  battante,  toute  la  garde  nationale  de- 
puis le  point  du  jour;  elle  ne  se  termina  que  fort 
avant  dans  lanuit.  Les  membres  du  gouvernement 
provisoire  quittèrent  dès  quatre  heures  l'estrade 
élevée  au  pied  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  et 
les  dernières  légions  de  la  garde  nationale  ne  dé- 
filèrent que  devant  des  lampions,  des  feux  de 
Bengale  et  un  orchestre.  Un  citoyen  fut  tué  par 
l'imprudence  d'un  homme  en  blouse  qui  laissa 
tomber  son  fusil.  On  commença  à  voir  figurer 
dans  les  rangs  des  cantinières  en  uniformes  plus 
ou  moins  fantastiques. 

La  forme  des  drapeaux  remis  aux  troupes  était 
toute  nouvelle  :  la  hampe  était  surmontée  d'une 
pique  au  bas  de  laquelle  on  voyait  un  médaillon, 
où  se  trouvait  gravé  en  relief  le  coq  gaulois  et  au- 
dessous  de  ce  médaillon  une  plaque  oblongue, 


[jorlanl  comme  les  enseignes  de  Rome,  les  lettres 
R.  F.  également  gravées  en  rclioi  ;  sous  la  partie 
blanche  de  la  tlamme,  au  centre  d'une  couronne 
de  feuilles  de  chêne,  on  lisait  en  lettres  d'or  les 
mots  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  et  an  milieu 
le  mol  Unité. 

3o0,0()0hommes  défilèrent  cejunr-làdevantl'es- 
trade  adossée  à  l'arc  de  triomphe.  Sur  cet  te  estrade, 
se  tenait  entre  les  jambes  des  membres  du  gouver- 
nement un  chien  qui  eut  son  heure  de  célébrité; 
dans  la  journée  du  24  février,  il  avait  eu  une 
patte  écrasée  par  la  balle  d'un  garde  municipal 
et,  tout  boiteux,  il  s'était  dirigé  vers  les  Tuileries 
et  était  entré  le  premier  dans  le  palais;  la  garde 
républicaine  l'avait  adopté  et  lui  avait  donné  le 
nom  de  Barricade,  et  le  jour  de  la  fête  il  avait 
bravement  suivi  le  colonel  du  régiment  et  avait 
grimpé  derrière  lui  sur  l'estrade. 

Quelques  journaux  avaient  sérieusement  de- 
mandé qu'on  pensionnat  ce  brave  chien,  mais  le 
lendemain  ils  annoncèrent  qu'il  avait  disparu. 

Barricade  eut  une  oraison  funèbre  et  un  journal 
avança  timidement  que  des  réactionnaires  s'é- 
taient emparés  de  lui  et  l'avaient  assassiné. 

Deux  nouvelles  proclamations  du  gouverne- 
ment provisoire  interdirent  dans  les  clubs  les  dé- 
clamations anarchiques  et  les  armes. 

Les  22  et  23  avril,  on  distribua  dans  le  12'  ar- 
rondissement sept  ou  huit  cartes  d'électeurs  à 
ceux  qui  en  vinrent  demander,  et  dont  on  crut 
le  vote  favorable  aux  vues  du  Luxembourg.  Une 
note  du  maire  de  Paris  signala  cet  abus,  et  in- 
vita les  maires  des  différents  arrondissements  à 
se  tenir  en  garde  contre  cette  manœuvre  fraudu- 
leuse. 

Enfin  les  élections  se  firent,  à  commencer  du 
23  et  se  passèrent  avec  assez  d'ordre  et  de  calme 
dans  certains  arrondissements;  dans  quelques 
autres,  des  individus  munis  de  plusieurs  cartes 
votaient  dans  les  différents  bureaux.  Pendant  le 
transport  des  urnes  aux  mairies  et  à  l'Hôtel  de 
ville,  des  groupes  menaçants  entourèrent  les  dé- 
tachements de  gardes  nationaux  chargés  d'empê- 
cher tout  acte  de  violence,  mais  enfin  il  n')'  eut 
pas  de  désordre,  et  la  proclamation  officielle  du 
résultat  des  élections  put  se  faire  sur  la  place  de 
l'Hôtel  de  ville  le  27  avril. 

Un  décret  du  i"'  mai  régla  le  costume  des  re- 
présentants :  «  habit  noir,  gilet  blanc  rabattu  sur 
les  revers,  pantalon  noir,  ceinture  tricolore  en 
soie  garnie  d'une  frange  en  or  ;  ils  auront  en 
outre,  à  la  boutonnière  gauche,  un  luban  rouge 
sui'  lequel  seront  dessinés  les  faisceaux  de  la  Ré- 
publique. 1) 

Ce  costume  ne  fut  porté  que  par  deux  repré- 
sentants :  MM.  Gaussidièi-e  et  Anthony  Thouret. 

Pour  loger  les  000  représentants  de  la  France 
élus  le  20  avril,  on  avait  élevé  en  grande  hâte, 
dans  la  Cour  d'honneui\du  palais,  ayant  accès 
sur  la  rue  de  Bourgogne,  une  vaste  enceinte  en 
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hois  que  les  Parisiens  désignèrent  sous  le  nom  de 
Sa/li-  (le  carton,  nous  en  avons  parle. 

Ce  fui  le  jeudi  i  mai  qu'elle  fut  inaugurée  par 
la  séance  solennelle  d'ouverture. 

Les  membres  du  pouverncmoirt  provisoire 
étaient  réunis  avant  midi  an  ministère  de  la  jus- 
tice. De  là,  ils  Si!  dirigèrent  vers  la  chambre  des 
représentants,  à  travers  une  triple  haie  de  gardes 
nationaux  et  de  soldats  de  la  ligne  qui  bordait 
la  nie  de  la  Paix  et  les  boulevards  jusqu'à  la  porte 
du  palais. 

Une  foule  nombreuse  stationnait  sur  les  trot- 
toirs et  faisait  entendre  les  cris  de  :  Vive  Lamar- 
tine! vive  la  République  !  Les  gardes  nationaux, 
quand  passaient  la  garde  mobile  et  la  ligne,  Ic^ 
sn.luaient  de  leurs  vivats  ;  celles-ci  les  leur  ren- 
daient. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire  sor- 
tirent du  ministère  tête  nue  et  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Flocon,  Albert,  puis  Bethmont  et  Louis 
Blanc,  ensuite  venaient  Garnier-Pagès  et  Marie, 
Lamartine  et  Ledru-RoUin;  le  vénérable  Dupont 
(de  riùirc)  s'appuyait  sur  le'bras  de  Pagnerre  cl 
de  Crémieux,  ministre  de  la  justice.  Ce  dernier 
tenait  à  la  main  une  ombrelle  dont  il  abritait  tour 
à  tour  sa  tête  et  celle  de  Dupont  (de  l'Enre). 

A  une  heure,  le  canon  se  fit  entendre,  le  gou- 
vernement provisoire  entra  dans  la  salle  aux  cris 
de  :  Vive  la  République,  et  remit  entre  les  mains 
de  l'assemblée  nationale  eonstitnaiite  élue  par  le 
suiïrage  universel,  les  pouvoirs  qu'il  tenait  de  la 
révolution  de  Février. 

Les  quelques  paroles  prononcées  à  ce  sujet  par 
M.  Dupont  (de  l'Eure),  président  du  gouvernement 
provisoire,  furent  accueillies  par  le  cri  unanime 
de  :  Vive  la  République  1  parti  de  tous  les  coins  de 
la  salle. 

Peu  de  temps  après,  le  général  Courtai»  com- 
mandant en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine, 
parut  à  la  tribune  et  informa  les  représentants 
que  le  peuple  demandait  que  les  membres  du 
gouTcrnement  provisoire  voulussent  bien  venir 
sur  le  péristyle  du  palais  et  que  l'assemblée  vou- 
lût bien  les  accompagner. 

Tous  se  rendirent  à  ce  vœu,  et  parurent  sur  le 
péristyle.  Le  peujile  qui  couvrait  les  quais,  le 
pontet  la  place  delà  Révolution,  accueillirent  leur 
arrivic^parles  cris  répétés  de  :  Vive  la  République! 

Plusieurs  drapeaux  de  l'armée  et  de  la  garde 
nationale  vinrent  se  placcrsur  les  marches  du  pa- 
lais en  avant  du  gouvernement  provisoire.  M.  Au. 
dry  de  Puyraveau  donna  lecture  de  la  proclama- 
tion de  la  République,  et  après  de  nouveaux  cris 
enthousiastes,  membres  du  gouvernement  et  re- 
présentant» retournèrent  dans  la  salle  do  l'as- 
semblée. 

Une  grande  fôle,  dite  de  la  Concorde,  devait  être 
célébrée,  mais  les  événements  politiques  la  fai- 
saient sans  cesse  remettrai;  dans  les  premiers  jours 
de  mai  on  ouvrit,  an  ministàre  de  l'Intérieur,  un 


registre  «  où  viennent  se  faire  inscrii'C  /es  jeunes 
filles  qui  doivent  figurer  à  la  grande  fête  répu- 
blicaine que  le  gouvernement  provisoire  a  remise 
au  10  ou  au  15  mai. 

«  Voici  les  conditions  exigées  :  Nulle  jeune 
fille  ne  sera  admise  à  faire  parlie  du  cortège  si 
elle  n'est  âgée  de  13  à  2i  ans,  domiciliée  chez  ses 
parents  on  ayant  de  très  bons  répondants.  11 
faut  en  outre  qu'elle  soit  d'une  figure  agréable  et 
régulière. 

«Deux  cents  jeunes  personnes  sont  déjà  ins- 
crites; on  les  dit  toutes  fort  belles;  ce  malin  la 
cour  de  l'Horloge  du  ministère  de  l'intérieur  était 
envahie  par  les  mères,  tantes,  cousines  ou  amies 
de  celles  qui  venaient  se  faire  inscrire:  quelques- 
unes  ont  été  refusées,  comme  ne  remplissant  pas 
entièrement  toutes  les  conditions  du  programme  ; 
elles  paraissaient  blessées  de  ce  refus.  La  mère 
de  l'une  d'elles  s'est  permis  à  ce  sujet  quelques 
expressions  très  rudes  envers  les  emploj'és  char- 
gés de  l'enregistrement;  elle  faisait  retentir  les 
cours  de  ses  clameurs. 

«Le  costume  des  jeunes  filles  se  composera 
d'un  maillot  de  soie  rose,  d'une  robe  blanche 
garnie  de  cinq  bouquets  de  roses  roses.  ?;iles  au- 
ront la  tète  ceinte  d'une  couronne  de  bluets  «t 
de  marguerites,  et  porteront  à  la  main  deux 
petits  drapeaux  de  soie  qu'elles  agiteront  en  chan- 
tant des  airs  patriotique».  Quelques-unes  auront 
des  corbeilles  de  fleurs  dont  elles  joncheront  les 
places  où  s'arrêtera  le  gouvernement  provisoire; 
un  char  magnifiquement  décoré,  et  attelé  de 
seize  chevaux  blancs,  portera  les  vingt  jeunes 
filles  les  plus  belles,  inscrites  sur  le  registre  du 
ministère  de  l'intérieur.  » 

La  corporation  des  coiffeurs  proposa  de  coif- 
fer gratuitement  toutes  ces  jeunes  filles,  ce  qui 
fut  accepté. 

Le  11  mai,  un  ministère  fut  constitué;  il  était 
ainsi  composé  :  Justice,  Crémieux  ;  —  Affaires 
étrangères,  Bastide  ;  —  Guerre  (par  intérim).  Char- 
ras;  —  Marine,  l'amiral  Casy;  —  Intérieur,  Rc- 
curt  ;  —  Travauxpublics,  Trélat  ;  — Agriculture  et 
Commerce,  Flocon;  — Instruction  publique,  Car- 
not;  —  Cultes,  Bethmont;  —  Finances,  Duclerc; 
—  Maire  de  Paris,  Marrast  ;  — Préfet  de  police, 
Caussidièrc. 

Le  13  mai,  il  y  eut  une  manisfestation/lite  dr 
clubs,  en  faveur  de  la  Pologne.  La  fête  du  14  lui 
encore  remise  au  21  mai.  Cette  mesurcfntpriscà 
cause  de  l'agitation  qui  régnait  à  Paris.  Les  fau- 
bourgs, ameutés  par  les  agitateurs,  menaçaient 
à  chaque  instant  de  se  soulever,  et  trouvaient  un 
puissant  appui  dans  les  ateliers  nationaux.  La 
place  de  la  Bastille  était  constamment  couverte  de 
groupes  au  milieu  desquels  péroraient  des  ora- 
teurs de  bas  étage. 

«  Demandez,  disaient-ils,  qu'on  envoie  l'armée 
au  secours  de  la  Pologne,  mais  vous  autres  res- 
tez à  Paris,  nous  j'  avons  besoin  de  vous!  Il  faui 
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j'  écraser  la  bourgeoisie;  il  faut  que  le  peuple  y 
règne  en  souverain.  » 

Une  affiche  signée  par  des  délégués  et  les  re- 
présentants du  Luxembourg  invita  les  ouvriers 
à  ne  point  assister  à  la  fêle  de  la  Fraternité, 
parce  que  le  gouvernement  n'avait  point  tenu 
les  promesses  faites  sur  les  barricades. 

Parmi  les  autres  griefs  allégués,  on  remar- 
quait la  promesse,  non  réalisée,  d'un  million 
pour  les  ouvriers. 

De  nombreux  rassomblcmcnls  eurent  lieu  la 
nuit,  notamment  au  Faubourg-Montmartre;  on 
y  voulait  l'augmentation  des  salaires  dans  les 
ateliers.  Une  vive  fermentation  régna  au  Champ 
de  Mars,  où  la  foule  des  émeutiers  menaça  de 
détruire  les  préparatifs  de  la  fête. 

Pendant  ce  temps,  il  avait  grande  affluence 
au  club  des  femmes  qui  se  tenait  dans  la  salle 
Bonne-Nouvelle;  il  avait  pour  présidente  la 
citoj'enne  Eugénie  Niboyet  «  qui  réclame 
l'émancipation  de  son  sexe;  elle  veut  que  les 
femmes  soient  autorisées  à  remplir  toutes  les 
fonctions  de  l'Etat,  qu'elles  prennent  place  dans 
les  rangs  de  l'armée,  qu'elles  soient  sujettes  à  la 
conscription,  qu'elles  paraissent  au  conseil  de 
révision  et  se  soumettent  à  ses  formalités.  » 

Ce  club  fut  une  des  curiosités  de  l'époque;  on 
y  sifflait  avec  ardeur,  puis  un  beau  jour  l'assis- 
tance masculine,  voyant  qu'il  était  difficile 
d'empêcher  les  femmes  de  parler,  poussa  l'into- 
lérance jusqu'à  briser  les  bancs  et  huer  les  ora- 
trices. 

Mais  venons  à  une  date  curieuse  dans  l'histoire 
la  République  de  1848,  celle  du  15  mai.  Ce  jour- 
là,  avait  lieu  une  nouvelle  manifestation  en  fa- 
veur de  la  Pologne.  Plus  de  60,000  hommes,  la 
plupart  en  blouses,  parcouraient  les  boulevards 
aux  cris  de  :  Vive  la  Pologne  ! 

La  colonne  des  manifestants,  partie  a onzeheures 
de  la  Bastille,  se  dirigea  vers  l'Assemblée  natio- 
nale; chaque  corporation  était  précédée  de  son 
drapeau,  au  milieu  desquels  on  remarquait  un 
étendard  polonais.  Aune  heure,  l'Assemblée  na- 
tional siégeait  sous  la  présidence  du  citoyen 
Bûchez;  le  représentant  Wolowski  demandait 
le  rétablissement  de  la  Pologne,  telle  qu'elle 
était  en  1772,  avant  le  premier  partage,  lorsque 
le  citoyen  Clément  Thomas  vint  dire  à  l'Assem- 
blée : 

«  Une  masse  considérable  de  peuple,  mue  par 
un  sentiment  de  sympathie  pour  la  Pologne,  est 
venue  aujourd'hui  euTahir  l'Assemblée  nationale, 
dans  l'intention  de  vous  soumettre  une  pétition 
(Vive  interruption).  Je  n'ai  pas  l'intention  d'exa- 
miner ici,  si  l'on  aurait  dû  laisser  approcher 
jusqu'aux  abords  de  l'Assemblée  cette  foule  de 
peuple.  » 

Au  moment  où  il  parlait  de  la  sorte,  des  indi- 
vidus pénétraient  dans  les  tribunes  publiqijes,  où 
ils  agitaient  des  drapeaux   en  n'^-.issant  "des  cris 


de  :  Vive  la  Pologne!  Mais  interrogeons  le  Moni- 
teur : 

LE  CITOYEN  MARESCAL.  —  L'Assemblée  a  été  vio- 
lée; il  n'y  a  plus  de  liberté  ici. 

Voix  nombreuses.  —  Citoyen  président,  faites 
évacuer  les  tribunes,  c'est  votre  droit. 

LE  CITOYEN  AUGUSTE  AVOND.  —  Ecoutez  Clément 
Thomas. 

Le  citoyen  Barbes  (repr.  de  l'.^ude)  s'élance  à 
la  tribune. 

Plusieurs  voix.  — Clément  Thomas,  ne  cédez  pas 
la  parole. 

LE  CITOYEN  DUPiN.  —  Il  faut  qu'on  donne  le 
commandement  supérieur  à  Clément  Thomas! 

(Le  citoyen  Barbes  et  le  citoyen  Clément  Tho- 
mas occupent  en  même  temps  la  tribune.) 

LE  CITOYEN  BARBÉS.  —  Citoyens,  c'est  dans  votre 
intérêt  à  tous... 

LE  CITOYEN  LACROSSE.  —  Nous  n'avoiis  pas 
besoin  de  votre  protection. 

LE  CITOYEN  CLÉMENT  THOMAS.  —  L' Assemblée  na- 
tionale doit  protester  contre  la  violation  indigne 
dont  elle  a  été  l'objet.  «■ 

Après  cette  protestation,  une  foule  de  citoyens 
apparaissent  dans  les  tribunes  hautes  du  fond, 
agitant  des  drapeaux  sur  lesquels  sont  inscrites 
diverses  devises.  Une  agitation  très  vive  se  mani- 
feste parmi  les  spectateurs.  Les  dames  poussent 
des  cris  d'effroi.  Les  tribunes  sont  entièrement 
envahies.  Bientôt  les  citoyens  se  laissent  glisser  le 
long  des  galeries  et  descendent  dans  la  portion 
de  la  salle  réservée  aux  représentants.  C'est  ainsi 
que  l'enceinte  se  trouve  en  peu  d'instant  occupée 
par  le  peuple.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  por- 
tes ouvrant  directement  dans  la  salle  ont  été  en- 
foncées et  ont  donné  accès  à  de  nouvelles  masses 
populaires. 

Le  président  fait  des  efforts  inouïs  pour  réta- 
blir l'ordre  et  le  silence.  Il  se  couvre  un  instant, 
mais  se  découvre  bientôt  après. 

LE  CITOYEN  MONTROL.  —  Içi,  ccux  qui  auraient 
pour  ou  qui  voudraient  faire  peur  seraient  égale- 
ment coupables. 

«  Il  faudra  passer  sur  nos  corps  avant  d'arriver 
à  cette  tribune.  Vos  violences  seraient  un  appel 
aux  départements  et  à  la  guerre  civile. 

(.\  ce  moment  entrent  par  les  portes  de  la  salle 
un  grand  nombre  de  clubistes.  A  la  tête  des  nou- 
veaux venus ,  on  remarque  les  citoyens  So- 
brier,  Blanqui ,  Raspail  et  plusieurs  chefs  de 
clubs). 

Le  citoyen  Louis  Blanc  réclame  le  silence,  afin 
qu'on  puisse  lire  la  pétition. 

Le  citoyen  Raspail,  non  l'eprésentant  à  la  tri- 
bune.—  Citoyens,  nous  venons  au  nom  de  200,000 
citoyens  qui  attendent  à  votre  porte...  (Vives 
réclamations  sur  les  bancs  de  l'Assemblée). 

LE  CITOYEN  d'adelswaerd.  —  En  vertu  de  quel 
droit  le  citoyen  Raspail  prend-il  la  parole  dans 
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une  Assemblée  où  je  m'étonne  de  le  voir?  Je 
proleste  contre  ce  qu'il  peut  avoir  à  dire. 

Voix  nombreuses  au  pied  de  la  tribune.  —  A  la 
porte,  les  iiilerruplours! 

Des  inlerpellulioiis  nombreuses  s'établissent 
entre  le  représentant  Louis  Blanc  et  plusieurs 
citoyens  qui  sont  montés  à  la  tribune. 

Un  délégué  d'une  corporation  des  ouvriers 
monte  debout  sur  la  tribune. 

Le  tumulte  est  extrême. 

Le  citoyen  Corbon  vient  se  pincer  auprès  du 
[(résident.  L'un  et  lauli'e  furit  des  cH'orts  pour 
apaiser  le  tumulte,  mais  le  bruit  no  fuit  qu'aug- 
menter. 

F.  -  V.  Raspail  commence  la  lecture  de  la  péti- 
tion. 

On  veut  l'en  empêcher  mais  il  poursuil  (|uaiiil 
même  et  demande  qu'on  soutienne  la  Po- 
logne. 

Tout  le  peuple.  —  Vive  la  Pologne  !  Vive  l'or- 
ganisation du  travail. 

Plusieurs  citoyens.  —  Où  donc  est  le  citoyen 
Liv.  256.  —  5°  volume. 


Bianqui?  La  parole  esta  Blanqui.  Nous  voulons 
Blanqui. 

En  ce  moment  Blanqui  arrive  près  de  la  tri- 
bune, mais  celle-ci  est  occupée  par  plusieurs 
orateurs  qui  se  la  disputent. 

On  entend  des  cris  :  Laissez  parler  le  citoyen 
Biancjui  I 

Il  estenlin  maître  de  la(riiMine  après  le  repré- 
sentant Barbes  qui  a  prononcé  un  discours,  et 
[tarie  pour  expliquer  les  causes  de  la  misère  du 
peu|)le. 

Un  factieux  sur  l'escalier  de  la  tribune.  —  Nous 
venons  ici  pour  demander  et  pour  consacrer 
tous  nos  droits,  quels  qu'ils  soient. 

Plusieurs  citoyens  non  repi'ésenlanls.  — La  Po- 
logne! La  Pologne!  Nous  traitons  ici  toutes  les 
questions  sociales. 

Le  citoyen  Huber,  non  représentant.  —  On 
m'a  donné  parole  de  laisser  défiler  tout  le  peu- 
ple  devant  la   tribune.  Je  me  ferai   tuer  sur  la 
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place  si  on  ne  tient  pas  celle  prom('>se.  J'eima^i' 
le  peuple  à  se  relirei',  cl  nous  déîilerons  deux  à 
deux.  Il  faut  que  rAssemblée  sache  que  30(),(Kl(( 
citoyens  veillent  sur  elle. 

Le  lumultc.  en  ce  moment,  est  à  son  comlile  ; 
le  i)euple  se  jelle  fies  ti'ihunes  dans  la  salle. 

Un  capitaine  (l'artillerie,  qui  est  manil'eslemenl 
avec  les  ractii-ux,  monte  de  l'orce  derrière  le  pré- 
sident et  se  tient  près  de  lui,  la  main  sur  son  épée 
et  communiquant  du  ^esle  et  du  regard  avec 
cin(j  ou  six  agitateurs  furieux  qui,  [liacés  sur 
les  bas-côtés  de  la  ti'ibune.  épient  le  moindre  de 
ses  mouvements.  Le  capitaine,  toutes  les  fois 
que  des  représentants  ou  d'autres  citoyens  vien- 
nent conférer  avec  le  président,  se  place  entre 
eux  et  lui,  et  cherche  à  écouter  ce  qui  se  dit. 
même  à  voix  basse,  malgré  les  efforls  du  secré- 
taire général  pour  l'éloigner. 

Le  bruit  des  tambours  se  fait  entendn'.  L'As- 
semblée entière  paraît  sous  le  coup  d'une  grave 
appréhension. 

Plusieurs  députés,  qui  sont  parvenus,  avn- 
peine  auprès  du  président,  l'engr.gent  à  lever 
la  séance.  M.  Bûchez  résiste  énergiquement.  Les 
vice-présidents  et  les  .secrétaires  sont  de  son 
avis. 

LE  CITOYRN  BARBKS.   —  11  faut    que   l'Ajscmblée 

vote  immédiatement  et  séance  tenante  le  départ 
d'une  armée  pour  la  Pologne,  un  impôt  de  un 
mi  liard  sur  les  riches. 

Plusieurs  membres  des  clubs.  —  Non  !  non  !  Bar- 
bes, c'est  pas  ça,  tu  te  trompes,  deux  heures  de 
f)illage. 

En  ce  moment,  il  est  trois  heures  et  quart, 
l'exaltation  des  factieux  est  à  son  comble.  Bar- 
bes ne  peut  plus  se  faire  entendre. 

On  entend  dans  le  lointain  le  roulement  des 
tambours  battant  le  rappel. 

Barbes  s'élance  à  la  tribune  et  dit  : 

—  11  faut  que  l'Assemblée  défende  de  battre  le 
rappel,  qu'elle  fasse  sortir  les  troupes  de  Paris, 
sinon  les  représentants  seront  déclarés  traîtres  à 
la  patrie.  . 

Ces  paroles  sont  couvertes  d'une  immense 
acclamation. 

«  On  nous  trahit  :  on  veut  nous  tuer  ici...  » 

Le  bruit  des  tambours  s'éloigne. 

Au  pied  et  sur  les  degrés  de  la  tribune  s'en- 
gage une  lutte  entre  divers  clubistes  qui  veulent 
parler  au  peuple.' Lagarde,  président  de  la  Com- 
mission des  délégués  au  Luxembourg,  est  ren- 
voyé de  la  tribune  par  un  pompier  qui  ne  peut 
prononcer  que  ces  mots  : 

«  Nous  sommes  venus  ici  en  délégation  pour  la 
Pologne  (Vive  la  Pologne!) 

«  Nous  sommes  venus  ici... 

Un  tiomiiie  du  peuple.  —  Parle  donc  vite,  pom- 
pier! 

Le  pompier  disparaît  dans  une  bousculade. 


Api'és  un  quart  d'heure  de  lumulteet  île  scènes 
indesci'iptibles,  M.  Huber  moule  à  lu  Iribuueel 
finit  par  faire  entendre  ces  mots  : 

«  An  nom  du  peuple  français,  je  déclare  l'As- 
semblée dissoute.  » 

On  fait  violence  au  président  et  on  le  chasse  de 
la  salle. 

De  toutes  parts.  —  Allez-vous  en,  allez-vous  en. 
tas  de  canailles. 

\  ce  moment,  Hubert,  Lamieussens,  Barbes  ef 
une  dizaine  d'individus  sont  montés  sur  le  bu- 
reau du  président  et  font  ciilendre  des  proclama- 
tions perdues  dans  le  bruit.  Des  bannières  nou- 
velles arrivent;  sur  l'une  d'elles  on  lit  :  /#  Père 
Duchesne.  Le  drapeau  rouge  est  arburé  à  la  tri- 
bune. 

On  chasse  les  journalistes. 

Un  factieux  propose  à  l'acceptation  du  peuple 
la  liste  d'un  nouveau  gouvernement  provisoire. 
Sur  cette  liste  figurent  les  noms  de  Barbes,  Louis 
Blanc,  Blanqui.  Ledru-Rollin ,  Huber,  Raspail 
Caussidière,  Etienne  .\rago,  .\lliert,  Lagrange: 
mais  un  autre  factieux  en  propose  une  seconde 
avec  d'autres  noms.  Enfin  à  quatre  heures  vingt - 
cinq  minutes,  Pierre  Leroux,  Barbés,  Blanqui. 
Cabet,  Proudhon,  Louis  Blanc,  .\lbert,  Ledru- 
Rollin,  Huber,  Raspail,  sont  nommés  membres 
du  gouvernement  provisoire. 

On  crie  :  A  l'Hôtel  de  ville!  Au  gouvernement 
provisoire!  et  Bai-bès  est  porté  en  triomphe. Mais 
on  entend  le  tambour,  on  crie  :  C'est  la  garde 
mobile!  Alors  tout  le  monde  se  sauve,  et,  à  six 
heures  et  demie,  le  général  Courtais.  Blanqui  et 
Barbes  sont  ariétés. 

A  cinq  heures  r.\ssemblée  reprenait  ses  tra- 
vaux sous  la  présidence  de  M.  Duclerc,  ministre 
des  finances,  assisté  de  M.  Célestin  Lagache,  un 
des  secrétaires. 

Cette  séance  mémorable  commencée  à  midi,  se 
terminait  à  neuf  heures  du  soir. 

Dans  la  soirée,  des  proclamations  couvrirent 
les  murs  et  résumèrent  les  événements  de  la 
journée. 

Le  soir,  un  événement  déplorable  attrista  la 
population.  La  garde  nationale  de  la  banlieue  ac- 
compaguantdes  magistrats  qui  venaient  par  ordre 
de  la  Commission  du  pouvoir  exécutif,  de  faire 
fermer  un  club  dans  le  passage  Molière,  fut  ac- 
cueillie par  une  décharge  d'armes  à  feu  qui  tua 
trois  gardes  nationaux  et  en  blessa  grièvement 
quatre  autres;  les  gardes  ripostèrent,  deux  des 
agresseurs  furent  tués;  ce  fut  une  véritable  ba- 
taille qui  ensanglanta  la  rue. 

Dans  la  nuit,  la  Commission  du  gouvernement 
réunie  au  Luxembourg,  appela  le  préfet  de  po- 
lice, fit  arrêter  les  complices  de  la  sédition,  et 
M.  Clément  Thomas  fut  nommé  au  commande- 
ment supérieur  des  sardes  nationales  de  la 
Seine. 

Le   Ifi  mai,  M.  Garnier-Pagès  annonça  a  l'As- 
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semblée  la  clôture  des  clubs  les  plus  incendiaires, 
l'arreslation  des  cliels  de  la  criminelle  iii>iiirec- 
tion  de  la  veille,  et  la  di-soliitinn  cir  la  garde  dite 
des  montagnard». 

Le  citoyen  Gaussidière  viendra,  dil-il  en  termi- 
nant, rendre  compte  de  sa  conduite  à  l'Assecn- 
blée.  Une  partie  du  gouvernement  provisoire  prit 
la  défense  du  préfet  de  police;  ce  dernier  finit 
par  oll'rir  sa  ilémission  q  ni  fut  acceptée.  .>L  ïrouni'- 
Chauvel  le  remplaça.  On  décida  aussi  la  création 
d'un  corps  destiné  à  remplacer  les  gardes  muni- 
cipaux et  qui  porta  le  nom  de  f/at-tle  répuhlicaiiu'. 
Ce  corps  fut  soldé  par  le  ville  de  l'aris,  et  exclu- 
sivement consacré  au  service  de  la  police  de  la 
ville. 

Le  18,  on  saisit  au  club  des  Droits  de  l'homme 
les  preuves  de  la  conspiration  formée  contre  l'As- 
semblée nationale.  Ce  club,  installé  an  Palais- 
National,  avait,  nous  l'avons  dit,  lîarbès  pour 
presiileni;  nue  centaine  de  membres  du  club  se 
faisaient  loger  et  nourrir  aux  frais  du  gouverne- 
ment, dans  ce  môme  palais.  On  recourut  à  la 
force  armée  pour  mettre  à  la  raison  les  ouvriers 
du  chemin  de  fer  du  Nord.  MM.  Trélat  et  Gré- 
mieux  diiif;èrenl  le>  troupes,  et  l'on  opéra  sous 
leurs  yeux  la  répression  des  insurgés.  M.  Recurt 
proposa  à  l'Assemlilée  une  loi  contre  les  clubs 
armés,  les  attroupements,  les  cris  séditieux,  l'af- 
fichage et  les  excitations  à  la  révolte  ou  à  la  sé- 
dition. 

La  pat  iliiation  des  troubles  permit  enfin  de 
donner  la  fameuse  fête  de  la  Concorde,  si  souvent 
remise;  elle  eut  lieu  le  ;2I  mai. 

Dés  quatre  heures  du  matin,  les  tambours  ré- 
sonnaient dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale 
et  faisaient  descendre  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  des  milliers  d('  soldats  citoyens. 
Mais  cette  fois,  c'était  un  appel  aux  armes  pour 
une  fêle  populaire,  pour  une  fraternisation  uni- 
verselle, et  la  cité  i)arisienne  n'avait  pas  à  trem- 
bler et  k  s'émouvoir. 

A  sept  heures  du  matin,  les  douze  lej^ions  de 
l'aris,  les  détachements  venus  des  départements, 
la  légion  de  l'artillerie,  celle  de  la  -cavalerie, 
étaient  rangés  sur  les  divers  points  qui  leur 
avaient  été  assignés  par  l'élat-majin-,  et  de  là  se 
mettsicnt  en  marche  vers  le  l.liamp  de  .Mars.  Sur 
toute  la  ligne  des  boulevards,  on  remar  lUait  de 
riches  reposoirs,  d'élégantes  estrades  destinées  à 
recevoir  Jes  chefs-d'œuvre  des  corporations  des 
ouvriers.  Devant  le  Bazar  du  Voyage,  on  admi- 
rait surtout  une  tente  élégamment  décorée,  pa- 
voisée  des  drapeaux  de  toutes  les  nations,  et 
décorée  de  trophées  d'armes  ou  d'instruments  de 
pèche  et  de  chasse. 

Les  compagnons  du  devoir  n'avaient  pas  non 
plus  fait  défaut  aux  rendez-vous  qui  leur  avaient 
été  donnés,  et  sur  totib'  la  ligne  des  boulevards, 
eommi'  dans  toutes  les  rues  adjacentes,  des  masses 
de  travailleurs  étaient  ranges  en  bataille,  ou  en- 


toui'aient  lem's  chefs-d'œuvre,  portés  par  des 
chefs  d'ateliers  ou  des  ouvriers  choisis  par  leurs 
camarades. 

Une  partie  de  la  population  s'acheminait  tout 
d'abord  vers  le  terrain  de  la  fête  ;  l'autre  partie 
se  rendait  sur  la  place  de  la  Concorde,  point  de 
réunion  des  cinq  cents  jeunes  filles  et  de  la  sta- 
tion du  char  de  r.Vgricuilure,  ou  sur  res|ilanade 
du  palais  de  l'.Vssemlilee  nationale  et  sur  le  quai 
d'Orsay,  que  devaient  prendre  les  représentants 
du  peuple. 

Mais  venons  au  champ  de  la  féie.    , 

.\ux  (|uatre  coins  du  pont  d'Iéna  étaient  des 
mais  gigantesques,  au  haut  desquels  flollaienl 
des  banderolles  aux  couleurs  nationales,  rehaus- 
sées d'arabesques  et  de  broderies  d'or,  portant 
pour  légende  :  23,  21,  2.'j  février  iS'tS. 

A  droite  et  à  gauche  du  |)onl  étaient  deux  obé- 
lisques d'une  hauteur  de  quarante  mètres,  sur  les 
quatre  faces  (lesquels  étaient  éciits  les  noms  des 
principales  villes  d'Europe  et  de  France.  Au  pied 
de  ces  obélisques,  on  voyait  six  statues  représen- 
tant la  Liberté,  la  Loi,  la  Justice,  la  Paix,  la 
Guerre,  le  Commerce,  tenant  en  main  leurs  at- 
tributs symboliques  :  la  Liberté,  des  chaînes  bri- 
sées; la  Loi,  le  livre;  la  Justice,  une  balance;  la 
Paix, une  branche  d'olivier;  la  Guerre, un  glaive; 
l'Industrie,  un  caducée. 

Tout  autour  du  Champ  de  Mars  étaient  élevés, 
de  dix  mètres  en  dix  mètres,  des  mâts  supportant 
des  faisceaux  d'armes  et  des  drapeaux  tricolores 
en  verres  de  couleur.  En  avant  di^  ces  mâts 
étaient  placées  trente-deux  lentes  surmontées  de 
trépieds  où  brûlaient  des  flammes  de  Bengale; 
ces  tentes  étaient  destinées  à  recevoir  les  diverses 
C'Hporations  des  travailleurs. 

Quîitre  statues  colossales  étaient  placées  sur  le 
terre-pli'in  du  Champ  de  Mars,  deux  taisant  face 
au  pont  d'b'Mia,  deux  toui-nées  du  côté  de  l'Ecole 
militaire.  Enfin,  au  milieu  du  Chani])  de  Mars, 
sur  un  piédestal  antique,  ayant  à  sa  base  quatre 
lions  accroii|)is,  et  une  rangée  circulaire  de  vingt 
candélabres  de  bronze,  se  dressait  une  colossale 
statue  de  la  République,  coifi'ée  du  bonnet  phry- 
gien et  tenant  en  sa  main  droite  une  épée  et  une 
couronne  de  chêne.  Les  douze  gradins  du  ])ié- 
destal  étaient  en  outre  pavoises  d'innombraMes 
orillamnies  aux  trois  couleurs.  Au  pied  de  ce  mo- 
nument, et  comme  ()Our  dire  à  tous  que  la  plus 
chère  «le  nos  lib<'rlés  était  cette  fois  conquise 
pour  toujours,  fonctionnait  en  plein  air,  à  la  face 
du  ciel,  une  presse  à  bras,  dite  à  la  Stanliope.  et 
nos  chants  nationaux,  la  Marseillaise  et  le  Chaut 
(lu  départ,  illusli'es,  étaient  tirés  par  de  jeunes 
ouviiers  typographes,  et  distrihués  au  public  par 
trois  ou  quatre  jolies  filles. 

A  chaque  fenêtre  de  la  façade  de  l'Ecole  mili- 
taire, étaient  appendues  des  draperies  tricolores 
au  milieu  desqui'lles  se  voyaient  des  enseignes 
guerrières  surmontées  du  coq  gaulois,  et  sembla- 
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hles  à  celles  de  vieilles  K'^gions  romaines;  en  deçà 
lies  colonnes  de  l'édifice,  étaient  des  faisceaux  de 
drapeaux  et  do  trophées  portant  des  écriteaux 
sur  lesquels  on  lisait  ces  mots  :  «  Honneur  et  Pa- 
irie. »  Contre  la  façade  s'élevait  une  immense 
estrade  remplir;  de  dames  éléiçamment  parées,  de 
personnes  de  toute  condition  munies  de  billets, 
et  aux  premiers  rangs  étaient  placés  les  repré- 
sentants du  peuple,  reconnaissables  à  leur  bou- 
tonnière ornée,  selon  le  vote  de  la  veille,  du  ruban 
rouge  frangé  d'or,  portant  pour  blason  le  faisceau 
lie  la  Hi'publique.  Au  bas  de  l'estrade,  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  fdles  élèves  du  Conservatoire, 
dirigés  par  M.  Aubcr,  Panseron  et  Elwart,  fai- 
saient retentir  l'air  de  nos  chants  nationaux  et 
de  cantates  composées  pour  la  circonstance. 

L'estrade  était  protégée  par  le  2"^  bataillon  de 
la  garde  mobile,  remarquable  par  sa  tenue  toute 
militaire.  Des  deux  côtés  étaient  des  tentes  desti- 
nées aux  blessés  de  Juillet  et  de  Février. 

A  neuf  heures,  les  canons  placés  en  batterie 
sur  les  hauteurs  de  Chaillot  retentirent  et  don- 
nèrent le  signal  de  l'arrivée  du  cortège,  qui 
s'avança  dans  l'ordre  suivant  : 

En  tète,  marchaient  deux  escadrons  de  cavale- 
rie de  la  garde  nationale,  suivis  de  quatre  batail- 
lons de  la  1"  légion;  immédiatement  après,  ve- 
naient les  membres  du  pouvoir  exécutif,  les 
ministres,  les  représentants  du  peuple;  puis  les 
députations  des  divers  départements.  Venaient 
ensuite  les  élèves  des  Ecoles  polytechnique, 
Saint-Gyr,  normale,  des  arts  et  métiers,  et  les 
ouvriers  des  ateliers  nationaux  entourant  une 
statue  de  la  Liberté   traînée   sur  un  char. 

Quatre-vingt-six  citoyens  coiffés  uniformément 
d'un  chapeau  gris  à  larges  bords,  le  col  entouré 
d'une  cravate  rouge,  vêtus  d'une  redingote  noire 
et  d'un  pantalon  blanc,  portaient  des  lances  sur- 
montées d'écriteaux,  sur  lesquels  se  lisaient  les 
noms  des  quatre-vingt-six  départements.  Les 
vieux  soldats  de  l'empire,  revêtus  de  leurs  divers 
■;iiformes,  des  dragons  de  l'impératrice,  des 
hussards,  des  lanciers  rouges,  des  chasseurs,  des 
soldats  de  la  garde,  des  mameloucks  venaient 
ensuite  sur  quatre  rangs,  précédés  d'un  tambour 
et  d'un  trompette,  et  étaient  accueillis  sur  leur 
passage  par  des  acclamations  universelles;  der- 
rière ces  braves  marchaient  les  vainqueurs  de  la 
Bastille,  précédés  d'un  drapeau  datant  de  1789, 
et  porté  par  M.  Alexandre  Bouché,  le  célèbre 
artiste. 

A  midi,  un  ballon  colossal  aux  trois  couleurs, 
avec  une  nacelle  chargée  de  drapeaux  tricolores 
et  d'une  masse  d'imprimés  contenant  la  relation 
do  la  fête,  s'éleva  majestueusement  du  centre  du 
Champ  de  Mars  dans  les  airs,  aux  acclamations 
de  plus  de  trois  cent  mille  spectateurs. 

A  midi  et  demi,  le  char  de  l'Agriculture,  long- 
temps en  vue  h  l'entrée  du  Champ  de  Mars,  put 
enfin  franchir  les  barrières  du  pont  d'Iéna.  Là,  il 


fit  une  halte  à  gauche,  tandis  que  les  légions 
de  la  garde  nationale  et  les  députations  des  dé- 
partements suivaient  la  droite  pour  venir  défiler 
en  ordre  devant  les  représentants  de  la  nalinii, 
massés  au  pied  de  l'estrade  élevée  en  avant  du 
palais  de  l'Ecole  militaire. 

Tant  que  dura  le  défilé,  l'air  retentit  des  cris 
mille  fois  répétés  de  :  Vive  la  République!  Vive 
l'Assemblée  nationale  I  auxquels  les  représentants 
répondaient  en  agitant  tous  li\urs  chapeaux  :  Vive 
la  France!  Vive  la  Nation  !  Honneur  à  la  garde 
nationale  des  départements! 

Parfois,  lorsque  passaient  les  bannières  de  leur 
département,  on  voyait  les  représentants  des- 
cendre rapidement  de  l'estrade,  se  mêler  aux 
rangs  de  leurs  concitoyens,  et  échanger  avec  eux 
d'afl'ectueuses  poignées  de  main. 

Vers  une  heure,  le  défilé  de  la  droite  s'inter- 
rompit pour  faire  place  au  char  de  l'Agriculture 
et  du  Commerce. 

Aussitôt  on  vit  s'ébranler  cette  masse  majes- 
tueuse, précédée  et  suivie  des  diverses  corpora- 
tions, bannières  déployées,  qui  déjà  avaient  passé 
une  fois  devant  le  directoire  et  devant  l'Assem- 
blée nationale. 

Ce  char  était  traîné  par  trente-deux  chevaux 
blancs  de  labour. 

Les  panneaux  étaient  blancs,  rehaussés  d'orne- 
ments en  or.  Sur  ses  quatre  faces,  il  était  entouré 
par  de  nombreux  faisceaux  de  flammes,  de  ban- 
deroUes,  d'oriflammes  et  de  drapeaux  aux  cou- 
leurs nationales  chargées  d'or  et  de  broderies. 

Des  guirlandes  de  verdure,  de  fleurs  et  de  feuil- 
lage d'or  les  unissaient  symétriquement. 

Sur  le  panneau  de  devant,  figuraient,  en  lettres 
d'or  d'un  mètre  environ,  les  initiales  de  la  Répu- 
bliqi;e  française:  R.  F. 

Sur  celui  de  gauche,  ce  mot:  industrie,  ap- 
puyé sur  un  vaste  cartouche  doré,  oii  s'unissaient 
deux  mains  entrelacées,  symbole  de  la  bonne  foi. 

Sur  celui  de  droite,  le  mot  agriculture, 
soutenu  par  un  autre  cartouche,  renfermant 
pour  emblème  un  groupe  d'instruments  ara- 
toires. 

Sur  l'impériale  s'élevait  un  immense  olivier, 
symbole  de  la  paix,  accouplé  avec  un  laurier,  per- 
sonnification de  la  victoire. 

En  avant,  près  du  siège,  repose  une  magnifi- 
que charrue-modèle.  L'arrière  est  occupé  par  des 
corbeilles  d'or  pleines  de  magnifiques  gerbes  de 
blé. 

Immédiatement  après,  venaient  les  corpo- 
rations des  arts  et  métiers  et  les  différents  chefs- 
d'œuvre  exécutés  pour  ce'.te  solennité  natio- 
nale. 

Les  maçons  avaient  reproduit  un  superbe  plan, 
en  relief,  du  dôme  des  Invalides. 

Les  charpentiers  avaient  fait  choix  du  laby- 
rinthe du  Jardin  des  plantes. 

Le  chef-d'œuvre  des  menuisiers  était  le  plus 
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Ou  cric  :  A  l'IJùkl  de  ville I  nu  Gouverncuienl  provisoire I  el  BarbèB  est  porté  en  triomphe,  (Page  122,  col.  2.) 


vaste  cl  lo  jihis  compliqué;  c'était  un  monument 
carré,  entouré  d'une  colonnade,  ayant  beaucoup 
de  rapports  avec  la  Bourse  de  Paris. 

D'autres  corporations  se  distinguèrent  par  de 
magnifiques  instruments  de  leur  profession,  exé- 
cuti'S  de  main  de  maître. 

La  société  musicale  des  Enfants  de  Paris,  mê- 
lée en  plusieurs  groupes  parmi  elles,  les  accom- 
pagnait de  masses  chorales,  dont  l'admirable, 
exécution  donnait  à  cette  fête  tout  l'éclat  d'une 
marche  triomphale. 

Enfin,  après  un  défilé  qui  dura  plus  de  huit 
heures,  les  représentants  se  retirèrent  au  milieu 
dt.:  acclamations  qui  les  avaient  accueillis  à  leur 
arrivée  et  pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la 
cérémonie. 


A  quatre  heures,  une  populalinu  immense  ar- 
riva de  tous  les  coins  de  Paris  et  s'aggloméra 
dans  le  Champ  de  Mars,  les  quais,  les  Champs- 
Elysées  et  l'avenue  de  l'Arc-de-Triomphe. 

Les  illuminations  furent  admirables,  féeriques, 
surtout  au  Champ  de  Mars. 

Un  magnifique  feu  tl'artifice,  tiré  du  sommet 
de  r.\rc-de-rEloile,  couronna  dignemi'nt  la  fête. 

Mais,  bientôt  d'autres  soins  vont  occuper  les 
Parisiens. 

Le  malaise  et  l'inquir-lude  anjjmetilent.  On 
craint  un  nouveau  mouvi'ment. 

Les  clubs  Raspail  et  Blanqui  sont  fermé.s  [)ar 
un  ordre  signé  Ledni-ltollin.  Découverte  de  si- 
gnaux télégraphiques  que  des  conspirateurs 
échangent  entre  l'Hôtel  de  ville  et  divers  quar- 
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liers  do  Paris.  Am-slalioii  du  célèbre  |Kiiii|iiei- 
qui  a  joLiiJ  uti  rùle  dans  renvaiiisscment  de  l'As- 
semblée nationale  ;  il  se  nomme  Degré. 

«  23  mai  —  Les  pompiers  sont  consignés  dans 
leurs  casernes  et  on  commande  des  piquets  con- 
sidérables de  gardes  nationaux.  Un  ei)m|dot  esl 
formé  par  des  conspiraleiirs  pour  incendier  di- 
vers édifices  publics,  entre  autres  l'Opéra,  lis 
comptent  profiter  du  désordre  produit  par  le 
feu  pour  tenter  un  nouveau  coup  de  main  anar- 
cbique. 

«  26  mai.  —  L'As~emblée  vote  le  bannissement 
de  la  branche  cadette  des  Bourbons.  M.  Vignerte 
insiste  pour  que  le  mol  à  perpétuité  soit  ajouté  au 
texte  de  la  loi.  Les  ouvriers  des  ports  de  la  Seine 
demandiMil  à  former  une  garde  nationale  mobile 
non  sokli'e.  Les  ateliers  nationaux  deviennent  le 
théàtie  des  scènes  les  plus  violentes.  Gomme  un 
grand  nombre  de  travailleurs  s'étaient  fait  ins- 
crire sur  les  contrôles  sous  trois  ou  quatre  noms 
différents,  et  qu'ils  touchaient  par  conséquent  un 
salaire  triple  ou  quadru)ile,  on  avait  nommé  des 
inspecteurs  pour  remédier  à  ces  abus;  lesdifs 
liavailleurs  huent,  injurient,  accablent  de  pierres, 
blessent  et  chassent  les  inspecteurs. 

(c  29  mai.  —  La  garde  nationale  prend  encore 
les  armes.  L'émeute  et  les  ateliers  nationaux  me- 
nacenl  l'Assemblée.  On  a  déployé  un  formidable 
appareil  d'artillerie  et  de  troupes. 

Une  affiche  invite  les  femmes  qui  veulent  faire 
adhésion  au  projet  de  loi  sur  le  divorce,  préparé 
par  le  citoyen  Crémieux,  à  se  présenter  sur  la 
place  Vendôme:  il  en  vient  trois  qui  sont  huées 
et  forcées  de  se  réfugier  dans  le  corps  de  garde 
de  l'élat-major.  » 

Décidément,  chaque  jour  amenait  son  contin- 
gent d'événements;  le  1='' juin  on  arrêta  des  in- 
dividus qui  jetaient,  rue  Meslay,  dans  les  caves, 
des  boules  inflammables  ;  on  trouva  à  leurs  domi- 
ciles un  grand  nombre  de  ces  boules. 

Le  4,  fut  publiée  une  proclamation  de  M.  Ar- 
mand Marrast  contre  les  attroupements;  il  me- 
nace de  peines  sévères  ceux  qui  feront  partie  des 
rassemblements  qui,  chaque  soir,  encombrent  le 
boulevard  vers  les  portes  Saint-Martin  et  Saint- 
Denis,  et  le  9,  la  proclamation  d'une  loi  contre 
les  attroupements  fut  faite,  mais  cela  n'empêcha 
nullement  les  attroupements  et  on  fit  un  certain 
nombre  d'airestations. 

L(!  10,  parait  un  arrêté  de  M.  Trouve-Chauvel, 
préfet  de  police,  contre  les  crieurset  vendeurs  de 
journaux  sur  la  voie  publique.  Ilassemble- 
ments  au  faubourg  Poissonnière.  Agitations 
et  déclamations  dans  les  clubs  tolérés  et  clandes- 
tins. 

Le  peuple  a  pris  l'habitude  de  se  grouper, 
malgré  les  ordonnances,  soit  sur  les  boulevards, 
soit  sur  les  places  publiques  pour  s'occuper  de 
politique  et  le  14  juin,  on  est  encore  obligé  de 
réunir  des  forces  nombreuses  pour  protéger  l'As- 


semblée nationale.  Un  gardien  de  Paris  est  de- 
sarmé et  blessé  dans  un  rassemblement  rue  Ri- 
voli :  il  faut,  pour  le  sauver,  une  charge  à  fond 
de  dragons  contre  les  hommes  en  blouse  qui 
voulaient  assassiner  c(!  gardien,  et  qui  prennent 
la  fuite  devant  les  soldats.  Deux  postes,  au  Gros- 
(^-aillou,  occupés  par  la  garde  nationale,  sont  en- 
vahis et  conservés  par  desémeutiers;  tous  ceux  de 
ces  hommes  qu'on  arrête  sont  armés  de  pistolets 
et  de  poignards. 

Ce  sont  toujours  les  ateliers  nationaux  qui  in- 
([uiètent  le  gouvernement;  le  20  juin,  la  question 
est  encore  portée  à  la  tribune  par  M.  de  Falleux 
qui  s'élève  avec  une  grande  énergie  contre  les 
abus  d'un  système  qui  laisse  l'industrie  sans  bras, 
qui  favorise  honteusement  la  paresse  et  qui  laisse 
s'organiser  un  corps,  menaçant  sans  cesse,  et 
prêt  à  prendre  parti  pour  les  anarchistes  qui 
veulent  provoquer  une  guerre  impie  entre  les 
citoyens.  M.  Trélat  défend  les  ateliers  nationaux. 

M.  Léon  Faucher  signala  à  son  tour  les  mal- 
heurs dont  menaçaient  les  ateliers  nationaux; 
dans  un  discours  net  et  incisif,  il  montra  Paris 
envahi  par  la  partie  la  plus  dépravée  et  la 
plus  dangereuse  de  la  population  des  provinces; 
cinquante  mille  de  ces  soi-disant  travailleurs 
étaient  venus  encore  grossir  les  ateliers  natio- 
naux ! 

Certes,  la  création  des  ateliers  nationaux  avait 
été  une  mesure  mauvaise,  ou  tout  au  moins  im- 
[irudente,  mais  il  était  facile  de  prévoir  que  leur 
suppression  entraînerait  des  troubles;  elle  amena 
une  insurrection  terrible,  avant  même  qu'elle  fût 
officiellement  décret ''C. 

La  commission  executive  avait  rendu  une  dé- 
cision pour  l'expulsion  des  ateliers  nationaux  ou 
l'enrôlement  dans  l'armée,  des^  ouvriers  de  dix- 
sept  à  vingt-cinq  ans.  Le  21  juin,  le  Moniteur  an- 
nonça que  cet  enrôlement  forcé  commencerait  le 
lendemain. 

Une  explosion  de  colère  répondit  à  toutes  ces 
mesures. 

Le  22,  le  mouvement  révolutionnaire  se  dessi- 
na nettement.  Dès  le  matin,  des  colonnes  d'ou- 
vriers se  formèrent  sur  divers  points  de  Paris  et 
se  mirent  à  défiler  par  les  rues,  drapeau  déployé, 
se  grossissant  d'heure  en  heure.  Une  heure  plus 
tard,  l'une  de  ces  colonnes  s'arrêta  devant  le  pa- 
lais du  Luxembourg,  où  étaient  installés  les 
membres  de  la  commission  executive,  c'est-à- 
dire  les  anciens  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire. 

Disons  en  passant  que  le  peuple  des  faubourga 
murmurait  très  hautement  contre  cette  installa- 
tion princière,  et  que  les  journaux  avancés  se 
demandaient  «  pourquoi  ces  messieurs,  qui 
avaient  tant  crié  autrefois  contre  le  luxe  et  le 
gaspillage  des  cours,  témoignaient  des  goûts  et 
des  penchants  exactement  semblables  à  ceux  des 
altesses  et  des  excellences  de  la  monarchie,  » 
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Ce  rul^>l.  .Maiic,  I  un  des  membres  ilii  pouvoir 
excculit',  qui  leeiit  l'homme  t|iii  se  trouvait  à  la 
lèle  lie  la  bande  l'I  i|u\in  appelait  l'ujol;  il  entra 
au  Luxeiniiouri;.  .n'companiii' île  ipiali-ediMéfiués, 
et  reprocha  à  Marie  de  ne  |iasavt)ir  voulu  serieu- 
semenl  l'orfianisat  ion  du  travail;  l'entretien  l'ut  me- 
naçant; Pujol  conduisit  SCS  hommes  sur  la  place 
Saint-Sulpice,  monta  sur  la  vas{[ue  de  la  fontaine 
et  rendit  com[)te  de  sa  visite  au  Luxembourg, 
puis  il  convoqua  tout  son  monde  pour  -ix  heures 
du  soir  sur  la  place  tlu  l'aritln'on. 

On  se  sépara  aux  cris  de  «  A  bas  Marie,  à  bas 
Lamartine,  à  bas  la  Commission  executive  !  vive 
Pujid,  vive  Barbes  ! 

A  six  heures,  la  place  du  Panlln'on  élail 
pleine;  Pujol  exhorta  à  nouveau  la  foule,  et  se 
nul  à  la  tète  des  insurgi's,  puis  descendit  la  rue 
Saint-Jacques,  traversa  la  Seine  et  après  avoir 
parcouru  le  faubourg  Saint-Antoine,  où  il  re- 
cj-uta  3  à  4,00(1  hommes;  il  redescendit  les  quais, 
passa  devant  l'Hôtel  de  ville  et  revint  à  8  heures 
sur  la  |)lace  du  Panthr-on,  quartier  ffcnéral  de 
l'insuirection. 

Il  y  avait  alors  environ  10,000  hommes  reunis 
sur  la  place. 

Il  leur  donna  lendiv.-vons  poiu'  le  lendemain 
23,  à  six  heures  du  malin,  au  même  endroit.  Le 
lendemain,  avant  l'heure,  la  place  était  envahie; 
à  sept  heures,  Pujol  arriva  en  blouse. 

En  même  tem[»s,  la  commission  executive,  in- 
formée de  ce  qui  se  préparait,  délibérait,  et  avait 
lionne  l'oidre  au  gi'iiéi'al  Cavaignac,  ministre  de 
la  guerre,  de  faii'e  occuper  militairemenl  la  ]ilace 
du  Panthéon,  afin  d'arrêter  la  tentative  insurrec- 
tionnelle, mais  le  général  avait  un  plan  différent; 
il  avait  :'ompiis  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  coup 
de  main  facile  à  réprimer,  mais  d'une  véritable 
révolution  qu'il  fallait  vaincie,  et  il  voulut  que 
l'arméi;  tout  entière  fût  massée  sous  sa  main. 

Pujol  se  mil  riicore  ti'anquillenient  et  sans  que 
personne  l'en  empêchât,  à  la  tète  di'  sa  troupe 
guidée  par  ime  bannière  et  se  rentlit  sur  la  place 
de  la  Bastille;  arrivé  là,  il  monta  sur  le  piédestal 
de  la  colonne: 

—  Tète  nue  I  cria-t-il. 

Puis,  lorsque  toutes  les  tètes  furent  découvertes; 

—  Citoyens  !  s'écria-til  vous  êtes  sur  la  tombe 
des  premiers  martyrs  de  la  liberté.  A  genoux  ! 

La  foule  obéit  et  s'agenouilla. 
Et  Pujol  reprit  : 

—  Héros  de  la  Bastille,  les  héros  des  barrica- 
des viennent  se  prosternerau  pied  de  la  colonne 
de  votre  immortalité. 

Et  il  termina  son  speech,  destiné  à  enflammer 
les  imasinalions  ardentes,  par  ces  mots: 

—  Amis  :  Liberté'  ou  la  mort  ! 

Toute  la  foule  se  leva  alors  et  cria:  Vive  la 
République  démocratique!  Vive  Pujol!  Vive  Bar- 
bes! A  bas  la  commission  executive!  A  bas  V.\s.- 
semblée  nationale  I 


j  L'ne  jeune  fille  fendit  la  foule  et  offrit  à  l'iijid 
'     un  bouquet  (lui  fut  attaché  à  la  bannière. 

.\liirs,  la  colonne  monta  le  faubourg  Sairit- 
.\nloine  où  elle  se  recruta  de  H  à  3,000  liommes; 
|nus,  elle  redescendit  sui-  le  boulevai'd  |)ar  le  petit 
pont  convexe  du  canal. 

«  L'attaque,  dit  un  historien,  avait  été  réso- 
lue la  veille,  les  convocations  faites  à  tous  les 
mécontents  et  la  nuit  employée  aux  derniers  pré- 
paratifs. On  eut  soin  de  dire  pnliliquenient  qu'il 
s'agissait  d'une  grande  manifestation,  au  sujet 
d'une  |iétilion  quel'ondevait  portera  l'.Assemblée. 

«  Mais  dès  huit  heuresdu  matin,  on  vit  des  hom- 
mes du  peuple  en  bandes  nombreuses,  occuper  les 
issues  des  quartiers  les  plus  populeux.  Les  rues 
se  dépavent,  les  barricades  s'élèvent  de  toutes 
[Lirts  sous  leurs  Uiains  agiles.  Pas  un  cri  de  ral- 
liement :  les  pré|jaratifs  du  combat  s'opèreid 
dans  un'morne  silence  qui  les  rend  plus  lugubres. 
Tout  annonce  que  ces  hommes  égares  agissent 
sous  les  ordres  de  chefs  habiles  dont  le  j)lan  a  été 
mûri  d'îivance,  car  jamais  émeute  ne  parut  con- 
duite avec  tant  de  science  stratégique.  » 

Les  barricades  s'élevèrent  sans  opposition  dans 
la  matinéeel  même  dans  lecourantde  la  journée, 
ainsi  que  le  constatent  les  journaux  d'alors. 
Voici  ce  que  rapporte  la  Liberté,  journal  iie.t  /jpk- 
ples  : 

Événements  de  la  journée  : 

u  Porte  Saint-Denis.  —  Neuf  heures  et  demie,  du 
matin.  —  Tout  est  calme  sur  les  boulevards.  .\u- 
cun  rassemblement,  même  partiel,  ne  fait  présa- 
ger les  troubles  qui  se  préparent:  la  ci  renia  lion  est 
complètement  libre. 

«  Dix  heures.  —  Une  soixantaine  d'individus 
arrivent  de  points  différents  à  un  signal  donni' 
par  plusieurs  coups  de  sifllet.  Aussitôt  ils  se 
jettent  à  la  tête  des  chevaux  de  l'omnibus  n"  10, 
arrachent  le  cocher  de  son  siège,  font  descendre 
les  voyageurs  et  renversent  la  voiture  en  travers 
du  boulevard,  à  quelques  pas  en  avant  de  la  rue 
de  Saint-Denis,  près  de  la  fontaine  des  porteurs 
d'eau.  Le  ci'i  :  Aux  barricades!  retentit  dans  l'air. 

•  Ceci  était  un  nouveau  signal.  De  toutes  paris 
il  faitsurgirde  ]ilusicursalléesdes  environs  et  des 
boutiques  des  maichands  de  vins  où  ils  se  trou- 
vaient, paraissant  attablés  fort  inoffensivement, 
une  foule  d'individus  qui  viennent  se  joindre  aux 
premiers  travailleurs.  Bientôt  apparaissent  des 
liommes  armés  de  fusils,  une  foule  d'enfants  de 
quatorze  à  seize  ans  armés  de  sabres  nus.  Les 
hommes  armés  sont  vêtus  de  blouses,  retenues 
par  un  mouchoir  en  guise  de  ceinture  et  formant 
cartouchière.  —  Divisés  par  groupes  de  douze  à 
quinze  hoinnies,  ils  se  précipitent  sur  les  coucous 
(le  Saint-Denis,  les  v(M'tures  de  porteurs  d'eau  et 
\\n  cabriidet  mylord;  les  chevaux  sont  dételés  et 
les  voitures  renversées  à  côté  de  l'omnibus  qui, 
déjà,  barre  la  chaussée  des  boulevards.  La  pre- 
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mière  barricade  est  élevée,  cinquante  à  soixante 
iVninit's  PII  luciineiil  possession.  L'une  d'elles  y 
jilaiile  une  liaiiiiitTe  tricolore  sur  laquelle  on  lit  : 
ATiiLiEiiS  NATIONAUX,  IV  arrrondlssement,  5°  sec- 
tion. 

En  même  temps  on  entoure  une  maison  en 
construction  vis-à-vis  du  passage  du  Bois-de-Bou- 
logne, dans  le  faubourg  Saint-Denis  ;  on  en  ar- 
raclie  les  échafaudages,  et  joinls  à  quelques  char- 
rettes qu'on  renverse  immédiatement  et  une  quan- 
tité immense  de  grosses  charpentes,  on  voit  s'éle- 
ver, comme  par  enchantement,  une  barricade  dont 
le  sommet  dépasse  la  hauteur  d'un  premier  étage. 

A  la  rue  Bourbon-Villeneuve  à  la  rue  Saiute- 
Appoline  s'élève  une  barricade  plus  formidable 
encore,  qui  barre  ces  deux  rues  et  la  rue  Saint- 
Denis. 

i<  Une  quatrième  barricade  se  construit  simul- 
tanément en  avant  de  la  porte  Saint-Denis,  à  l'en- 
trée du  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

<(  Les  grilles  de  la  rampe  qui  monte  et  à  la  rue 
de  Cléry  et  à  la  rue  de  la  Lune  sont  arrachées;  les 
pierres  du  parapet  sont  bientôt  renversées  elles- 
mêmes.  Avec  les  grilles  on  fait  des  leviers  et  le 
dépavage  commence. 

«  Onze  lieures.  —  Le  poste  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  occupé  par  la  garde  mobile,  replie  vers 
la  caserne,  par  suite  d'un  ordre  venu,  dit-on,  de 
l'état-major. 

«  Quelques  instants  après,  un  détachement  de 
garde  nationale,  commandé  par  le  capitaine  Vé- 
ron,  de  la  5°  légion,  vient  prendre  possession  de 
ce  poste.  Sur  l'avis  qui  lui  est  donné  que  beaucoup 
d'étrangers  se  sont  embusqués  dans  une  mai- 
son, il  envoieplusieurs  hommes  pour  faire  évacuer 
celte  maison,  ce  qui  s'exécute  non  sans  quelque 
bruit  et  immédiatement.  Ce  n'étaient,  assure- t-on, 
que  des  curieux. 

«  Un  artilleur  de  la  seconde  légion  est  arrêté  à 
la  porte  Saint-Denis;  on  veut  le  désarmer.  Sa 
bonne  contenance  lui  permet  de  traverser  sain  et 
sauf  les  barricades  et  d'emporter  ses  armes. 

«  Vers  midi,  un  bataillon  delà  2'  légion,  com- 
posé en  partie  des  compagnies  du  faubourg  Mont- 
martre et  de  la  rue  Bergère,  est  arrivé  à  la  porte 
Saint-Denis.  Parvenu  sur  le  front  des  barricades, 
le  feu  a  été  ouvert  immédiatement.  Il  nous  a  été 
impossible  de  savoir  de  quel  côté  il  avait  com- 
mencé. A  une  heure  et  demie  force  reste  à  la  loi. 
La  garde  nationale  est  maîtresse  des  barricades, 
mais  à  quel  prix?  Bon  nombre  de  courageux 
citoyens  sont  tués  ou  blessés. 

«  Porte  Saint-Martin.  —  A  onze  heures,  une 
uarricade  gigantesque  s'élevait  à  la  hauteur  de 
la  porte  Saint-Martin.  Les  hommes  armés  quila 
défendaient  arrêtaient  tous  les  passants  et  les 
forçaient,  bon  gré  mal  gré,  à  dépaver  la  chaussée 
et  à  transporter  des  pierres.  Cinq  fenmies,  dont 
l'une  était  vêtue  de  deuil,  étaient  placées  sur  le 


haut  dr  la  barricade;  toutes  les  dnq  tenaient  à 
la  main  des  sabres  ou  des  hallebardes  prisés  au 
tluàlie  de  la  porte  Saint-Martin  ;  l'une  d'elles 
faisait  flotter  un  drapeau  aux  trois  couleurs.  — 
Une  trentaine  d'individus,  porteurs  de  bâtons  et 
de  haches,  sont  venus  frapper  aux  portes  de  l'es- 
taminet Belge,  situé  sur  le  boulevard,  et  sur  le 
silence  (jui  se  faisait  à  l'intérieur,  ont  tenté  d'en- 
foncer la  devanture;  aussitôt  on  a  ouvert,  et  ces 
individus  se  sont  précipités  dans  la  salle  du  rez- 
de-chaussée,  demandant  des  armes.  —  Plusieurs 
gardes  nationaux  marchant  isolément  ont  été 
désarmés  et  même  déshabillés  ;  certains  d'entre 
eux  ayant  voulu  résister,  ont  été  menacés  et  mal- 
traités avec  la  dernière  rigueur. 

«  A  ce  moment,  sur  toute  la  ligne  des  boule- 
vards, depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  rue  de  la 
Chaussée  d'Antin,  dans  toutes  les  rues  adja- 
centes, tous  les  magasins  sont  fermés,  toutes  les 
portes  d'allées  et  toutes  les  barrières  sont  closes. 
Une  foule  nombreuse,  com|)osée  presque  unique- 
ment de  gens  en  blouses  et  de  femmes  en  bon- 
nets ou  coiiïées  en  cheveux,  stationnent  sur  tous 
ces  lieux  différents,  aident  ceux  qui  travaillent 
aux  barricades  ou  les  regardent  sans  faire  pa- 
raître aucune  émotion  de  peine  ou  de  joie.  Quel- 
ques cris  de  :  Vive  la  République!  se  sont  fait 
entendre.  —  Aucun  enthousiasme  de  la  part  des 
émeutiers;  de  la  fureur,  de  l'irritation  seule- 
ment. 

«  A  deux  heures,  une  barricade  a  été  commen- 
cée dans  la  rue  du  faubourg  Poissonnière,  aux 
coins  des  rues  des  Petites-Ecuries  et  Richer,  par 
une  cinquantaine  d'individus  armés;  déjà  une 
centaine  de  pavés  avaient  été  arrachés,  lorsque 
du  boulevard  et  de  la  rue  des  Petites-Ecuries 
sont  arrivés^deux  pelotons  de  garde  nationale. 
Aussitôt,  la  charge  a  été  battue  et  malgré  une 
résistance  acharnée  de  la  part  des  insurgés,  la 
barricade  a  été  enlevée  à  la  baïonnette.  Là,  trois 
insurgés  ont  été  tués,  et  plusieurs  gardes  natio- 
naux blessés. 

«  A  deux  heures  et  demie,  une  troupe  considé- 
rable d'ouvriers,  vêtus  tous  de  blouses  bleues  ou 
blanches,  marchant  en  bon  ordre  sur  six  rangs 
de  profondeur,  et  pouvant  être  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  cents,  descendaient  du  haut  du 
faubourg  Poissonnière,  lorsquarrivée  vers  la 
rue  Richer,  toutprèsdu  poste  des  Menus-Plaisirs, 
elle  s'est  trouvée  en  face  d'un  demi-bataillon  de 
garde  nationale.  Les  deux  troupes  se  sont  arrê- 
tées, laissant  entre  elles  à  peu  près  cinq  cents 
pas,  et  des  deux  côtés  se  sont  avancés  en  parle- 
mentaires, le  shako  au  bout  de  l'épée,  ou  la 
casquette  au  bout  du  fusil,  les  chefs  des  deux 
troupes.  Là  on  a  parlementé  pendant  plus  d'une 
demi-heure,  et  aucune  démonstration  hostile  n'a 
eu  lieu  ])endanl  ce  temps. 

«  A  lahauleurde  la  rue  Lafayette,  une  nouvelle 
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Barricade  de  la  place  du  l'eUl-PoQt,  juiu  1S48. 


barricade  s'établit;  cabriolets, charrettes,  tombe- 
reaux, voitures  sont  renversés  à  mesure  qu'ils  se 
présentent  ;  les  pavés  sont  arrachés  ;  les  femmes, 
les  enfants  s'en  mêlent. 

(I  Le  faubourg  Saint-Denis  et  sa  barrière  sont  oc- 
cupés par  une  troupe  de  cinq  cents  insurgés  envi- 
ron. Les  détachements  de  garae  nationale  qui  vou- 
laient leur  barrer  le  passage  et  les  empêcher  de 
faire  une  barricade  ont  été  désarmés  ;  la  plupart 
(les  autres  rentrent  au  logis,  ne  voulant  ni  tuer 
ni  se  faire  tuer  inutilement.  Cette  barricade  esta 
la  hauteur  du  clos  Saint-Lazare. 

«  Les  ouvriers  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg 
ont  quitté  leur  travail,  emmenant  trois  tombe- 
reaux de  matériaux  pour  commencer  une  barri- 
cade barrière  des  Vertus. 

«  A  la  Villette,  beaucoup  d'ouvriers  armés  des- 
cendent pour  se  joindre  aux  insurgés.  La  garde 
nationale  est  à  son  poste. 

Liv.  237.  —  3"  volume. 


«  Sur  le  boulevard  extérieur,  entre  la  Villclle 
et  la  Chapelle,  nous  entendons  le  bruit  d(3  cinq  ou 
six  fusillades;  celles  de  la  porte  Saint-Martin  et 
de  la  porte  Saint-Denis  sans  dou(e.  Quelques  fils 
de  fer  des  télégraphes  électriques  ont  été  rom- 
pus; ni  arbres  ni  réverbères  n'ont  encore  souf- 
fert. 

«  On  bat  la  générale  à  la  Chapelle  et  à  Mont- 
martre. Une  compagnie,  en  ,«e  rendant  à  son 
quartier-général,  a  crié  :  Vive  la  République  !  Ce 
cri,  répété  par  le  peuple,  est  le  seul  que  nous 
ayons  entendu  dans  notre  tournée. 

«  Les  Batignolles  sont  ti-aiiquilles.  Des  groupes 
nombreux  s'entretiennent  des  événements  de  l'in- 
térieur de  Paris.  Les  avis  sont  divisés. 

«  —  Nous  n'avons  pas  d'armes,  disent  les  ou- 
vriers qu'on  veut  excitera  la  révolte,  et  d'ailleurs 
dites-nous  ;i  quoi  cela  nous  servira. 

»  L'atelier  intérieurdu[)arc  de  Monceaux  n'apa? 
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(liiilli'  l;i  besogne.  Il  }■  a  cej)Ciulant  qui'liiiio  (er- 
ineiilation. 

«  Les  Thèmes,  Neuilly  réunissent  leurs  batail- 
lons. Il  n'y  a  pas  de  troubles.  Descendant  par 
l'avenue  des  Ciiamps-Elysées,  nous  trouvons  la 
place  de  la  Goncoi'de  gardée  par  une  dizaine  de 
mille  hommes  do  cavalerie,  ligne,  garde  mobile, 
garde  nationale.  Les  curieux  y  sont  en  très  petit 
nombre.  La  chambre  assemblée  discute,  assure- 
l-on,  son  ordre  du  jour  sans  crainte  et  sans  en- 
combre. 

«  Rnfjn,  nous  avons  rencontré,  à  la  hauteur  des 
boulevards  des  capucines,  les  états-majors  de 
toute  arme,  allant  au  grand  galop;  ils  se  rendaient 
sans  doute  à  l'Assemblée  nationale  pour  rendre 
compte  aux  représentants  des  événements  du 
jour. 

«  Cinij  heures  trois  quarts.  —  Nous  apprenons 
qu'à  la  bai-rit-rc  Rochechouarton  vient  de  couper 
les  fils  du  télégraphe  électrique  qui  fait  le  service 
de  l'octroi  autour  de  Paris. 

»  IJu/'t  /leures.  —  La  lutte  continue  dans  le 
quartier  Saint-Jacques  et  le  faubourg  Saint-An- 
toine. Des  ti'oupes  en  masse  se  dirigent  sur  ces 
points.  La  consternation  règne  dans  Paris  qui, 
sur  divers  points,  est  le  théâtre  de  rixes  indivi- 
duelles dont  les  événements  sont  la  cause.  L'irri- 
tation des  ouvriers  est  extrême.  On  redoute  de 
grands  malheurs  pour  la  nuit.  La  fusillade  et  la 
canonnade  continuent.  » 


On  le  voit,  ce  ne  fut  que  dans  la  soirée,  que  les 
troupes  commencèrent  à  apparaître. 

Libre  de  s'étendre  pendant  la  journée,  l'insur- 
rection avait  rapidement  gagné  une  moitié  de 
Paris  et  s'étendait  en  demi-cercle  depuis  le  clos 
Saint  Lazarre,  sur  la  rive  droite,  jusqu'au  Pan- 
théon, sur  la  rive  gauche.  Son  centre  paraissait 
être  la  place  de  la  Bastille  et  son  but  de  conver- 
ger sur  IHotol  de  ville.  La  garde  nationale  et  la 
garde  mobile  )3orlèrent  presque  seules  le  poids 
de  la  lutte. 

La  chambre  siégeait  et  M.  de  Falluux  était 
monté  à  la  tribune  pour  donner  connaissance  de 
son  rap[)ort  sur  les  ateliers  nationaux  qui  con- 
cluait à  leur  suppression  immédiate. 

Bientôt  on  aflicha  celte  proclamation  : 

COMMISSION  DU  POUVOIR  EXÉCUTIF 

ORDRE    DU  ;3UR 

Par  ordre  du  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  de  la  Commission  du  pouvoir  exécutif; 

Le  général  Cavaignac,  ministre  de  la  guerre, 
prendra  le  commandeme  nt  de  toutes  les  troupes, 
garde  nationale,  garde  mobile,  armée. 


Unité  de  commandement. 

Obéissance. 

Là  sera  la  force  comme  là  est  le  droit. 

Leprésident  de  i Assemblée  nationale, 
Sénard. 
Les  membres  du  pouvoir  exécutif, 
Arago,  Lamartine,  Marie,  Ledru-Rollin, 
Garnier-Pagès. 

Le  général  Cavaignac  confia  alors  au  général 
Bedeau  le  commandement  des  troupes  dirigées 
contre  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  au  général 
Lamoricière  l'attaque  du  faubourg  du  Temple; 
les  forces  du  quartier  Saint-Jacques  agissaient 
sous  les  ordres  du  général  Damesme.  Le  général 
Lebrelon  était  au  clos  Saint-Lazare.  Cavaignac 
s'empara  de  quelques  barricades  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ;  maisoù  la  lutte  devenait  sérieuse,  c'était 
dans  la  cité  et  dans  le  quartier  du  Panthéon.  Fu- 
sillade, canonnade,  tout  fut  mis  en  œuvre  contre 
une  énorme  barricade;  elle  fut  prise  et  reprise 
plusieurs  fois  dans  cette  déplorable  journée,  où 
trois  représentants  du  peuple  furent  blessés, 
MM.  Bedeau,  Dornès  et  Bixio;  M.  de  Lamartine 
s'était  rendu  à  la  barricade  du  Temple  en  i  om- 
pagnie  de  MM.  Duclerc,  Treveneuc  et  Pierre 
Bonaparte,  afin  de  parlementer,  mais  sa  voix, 
moins  puissante  que  celle  du  canon,  n'eut  aucun 
succès. 

Le  lendemain  24,  le  combat  recommença  par- 
tout avec  une  nouvelle  furie  et  la  jeune  garde  mo- 
bile montra  une  bravoure  follement  audacieuse  et 
tous  les  jeunes  gens  qui  la  composaient,  enfants 
du  pavé  de  Paris,  devinrent  du  jour  au  lende- 
main d'excellents  soldats  ;  aussi,  après  les  journées 
de  juin,  étaient-ils  vus  d'un  mauvais  œil  par  ceux 
qui  avaient  fait  le  coup  de  fusil  et  qui  les  appe- 
laient les  «  bouchers  de  Cavaignac.  » 

Les  quelques  journaux  qui  parurent  le  25, 
donnent  sur  cette  journée  du  samedi  des  détails 
lamentables  : 

<i  La  fusillade  et  le  canon  n'ont  pas  cessé  de  se 
faire  entendre  toute  la  nuit  dans  diverses  direc- 
tions, et  notamment  du  côté  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Ce  matin,  dès  la  pointe  du  jour,  des 
coups  de  feu  ont  semblé  éclater  de  toutes  parts. 
La  nuit  a  été  mise  à  profi  t  par  les  insurgés,  et  des 
barricades  qui  n'étaient  hier  que  dessinées  à  peine, 
présentent  ce  matin  un  aspect  formidable.  C'est 
contre  ces  murailles  de  pavés  que  l'artillerie  joue 
depuis  minuit.  Le  plus  grand  nombre  n'a  pas  long- 
temps résisté,  mais  il  en  est  contre  lesquelles  ont 
échoué  tous  les  eiïorls  de  la  slrat.'gie  et  qui  sont 
encore  debout.  Dans  ces  divers  assauts,  des  per- 
tes considérables  d'hommes  ont  eu  lieu  de  part  et 
d'autre.  La  garde  mobile  et  la  troupe  de  ligne  ont 
le  plus  souffert. 

«  Une  heure  du  malin.  —  Paris  présente  l'as- 
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pect  d'un  immonsc  camp  retrandiô.  Los  ijiiartiers 
insurgés  sont  bloqués  par  des  troupes  nombreuses 
qui  attendent  le  jour  pour  commencer  l'allaque 
Les  insurgés  de  leur  côté  augmentent  leurs 
moyens  de  défense.  On  entend  de  temps  en  temps 
le  tocsin  et  la  fusillude. 

«  Les  boulevards  et  les  quais  sont  occupés  par 
la  cavalerie.  Sur  les  boulevards,  plusieurs  régi- 
ments de  cuirassiers  sont  échelonnés  ;  la  moitié 
des  cavaliers  est  en  selle,  l'autre  moitié  cherche 
quelques  instants  de  repos  sur  ra*[)ha!te  des  trot- 
toirs. De  fortes  patrouilles  silloniieiil  la  chaussée. 
.\  l'entrée  de  chaque  rue,  un  piquet  est -tout  prêt 
à  se  porter  sur  l'endroit  où  il  y  aurait  quelque 
tentative  de  barricade.  Des  sentinelles  avancées 
sont  postées  à  l'entrée  de  toutes  les  rues  adjaci-n- 
tes.  Dans  l'intérieur  de  Paris,  des  détachements 
de  troupes  sont  placés  de  distance  en  distance 
et  sont  reliés  entr'eux  par  une  ligne  de  senti- 
nelles qui  gardent  l'entrée  de  toutes  les  petites 
rues.  De  temps  en  temps,  on  entend  le  cri  :  Setir 
linelle,  prenez  garde  à  vous!  répété  de  poste  en 
poste. 

«  J'r ois  heures.  — Le  combat  est  engagé  sur  les 
quais.  Le  canon  gronde.  Les  bords  de  la  Seine 
sont  couverts  de  soldats  et  d'insurgés. 

«  Deux  heures  plus  tard,  les  barricades  de  la 
place  du  Chàteletsont  abordées  du  côté  du  Pont- 
au-Change.  La  résistance  est  opiniâtre  et  san- 
glante. Une  patrouille  d'environ  soixante  gardes 
nationaux,  partie  de  la  rue  des  Bciurdonnais,  est 
attaquée  rue  Saint-Denis,  non  loin  de  la  rue  de  la 
Haumerie,  par  un  groupe  d'insurgés  envoyés  au- 
devant  d'eux  par  le  chef  qui  commande  dans  la 
barricadftdu  Ciiàtelet.  Après  une  résistance  courte, 
mais  honorable,  la  garde  nationale  cédant  au 
nombre,  est  désarmée.  Personne  n'a  été  tué  ni 
blessé. 

B  Sept  heures.  —  Les  insurgés  se  portent  sur  la 
placedesVosges(ci-devanl  place  lioyale  [lour  atta- 
quer l'hôtel  de  la  mairie  du  mh"  arrondissement, 
qui  y  est  situé.  Un  détachement  de  garde  nationale 
et  de  troupe  de  ligne  occupe  l'hôtel  et  s'apprête  à 
faire  une  résistance  sérieuse.  Mais  les  assaillants, 
pour  en  venir  plus  facilement  à  bout,  mettent  le 
feu  à  diverses  parties  du  bâtiment.  Bientôt  l'incen- 
die se  propage  avec  une  telle  intensité,  que  gardes 
nationaux  et  soldats  sont  obligés  d'abandonner 
leur  poste.  L'hôtel  est  envahi  par  la  fouie,  qui 
s'empresse,  avec  la  plus  grande  activité,  à  arrêter 
les  ravages  du  feu. 

«  Jluit  heures.  —  On  élève  de  nouvelles  barrica- 
des à  la  Chapelle  Saint-Denis.  11  y  en  a  de  formi- 
dables et  qui  ne  pourront  être  enlevées  qu'à  l'aide 
de  l'artillerie.  Les  troupes  occupent  seules  les  bar- 
rières environnantes,  et  vont  probablement  se  di- 
riger sur  la  Chapelle  après  avoir  emporté  les 
autres  barrières. 

Des  hauteurs  do  Montmartre,  on  voit  des  feux 
du  côté   du    faubourg  Saint-Jacques,  de  la  place 


de  la  Bastille,  du  faubourg  Saint-Marlin  et  de  la 
Chapelle. 

!\'euf  heures.  — Le  haut  des  faubourgs  Pois- 
sonnière et  Saint  Denis  est  le  théâtre  d'une  lutte 
longue  et  désespérée.  Entre  les  deux  faubourgs, 
ilaws  ['enclos,  d'il  clos Saint-/Mz/ire,  oii  se  trouve 
un  vaste  hôpital  en  construction,  se  tiennent,  en 
petit  nombre,  dil-on,  des  insurgés  qui  font  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Vainement  le  canon 
a  été  tiré  à  [)lusieurs  reprises  contre  la  barricade 
qu'ils  défendent  dans  le  haut  du  faubourg  Pois- 
sonnière :  ;'i  l'heure  où  nous  écrivons  elle  est  tou- 
jours à  leur  pouvoir,  bien  que  battue  en  brè- 
che dès  le  matl-i.  Embusqués  derrière  les  pierres 
de  taille  du  clos  et  dans  les  divers  terrains  qui 
avoisinent,  ces  soldats  du  désespoir  font  le  plus 
grand  ravage  dans  les  rangs  de  la  troupe. 

/)ix  heures.  —  La  fusillaile  rcteiitil  à  la  Poinle- 
Saint-Eustache.  Les  insurgés  gagnent,  dit-on,  du 
terrain  du  côté  des  quais  et  delà  (Mté.  La  garde 
nationale  reste  aujourd'hui  dans  ses  quartiers 
respectifs  et  disperse,  tous  les  rassemblements. 
Toutes  les  rues  qui  avoisinent  la  halle  sont  inter- 
ceptées. 

Midi.  —  Plusieurs  représentants  du  peuple  par- 
courent les  rues,  soit  ensemble,  soit  isolément, 
pour  donner  à  la  garde  nationale  des  ordres  con- 
certés, afin  d'isoler  les  ouvriers  qui  combattent. 
Un  de  ces  représentants  se  fait  lemarquer  à  l'en- 
trée du  faubourg  Montmartre  jiar  sa  haute  sta- 
ture et  le  laisser-aller  de  sa  toilette.  Il  insiste 
particulièrement  pour  qu'on  arrête  tous  les  pas- 
sants, ou  du  moins  pour  qu'on  les  oblige  à  no  des- 
cendre dans  la  rue  qu'un  fusil  à  la  main. 


La  Commission  executive  donna  sa  démissinn 
et  bientôt  on  afficha  dans  tout  Paris  les  [uocla- 
mations  suivantes  : 

L'Assemblée  nationale  a  adopté  le  décret  dont 
la  teneur  suit  : 

Art.  1".  —  L'Assemblée  nationale  se  maintient 
en  permanence. 

Art.  2.  —  Paris  est  mis  en  état  de  siège. 

Art.  3.  —  Tous  les  pouvoirs  exécutifs  sont  dé- 
légués au  général  Cavaignac. 

Délibéré  en  séance  publique,  à  Paris,  le  24  juin 

1848. 

Les  présidents  et  secrétaires, 

Sknabd.  Peupin,  lionKRT  (des  Ardennes), 
Em.  Pi^;an,  Ed.  Lafayette,  Landrin, 

BÉRARn. 

Pour  expédition  : 

Le  Président  de  l'Assemblée  nntinnnle, 

Sénard. 
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LE  CHEF  PD   POUVOIR   EXÉCUTIF  A   SIÎS  CONriTOYi;NS 

Tout  citoyen  actif  appartient  à  la  ganlr  na- 
tionale. 

Celui  qui  séjourne  sur  la  voie  ])ublique,  hors 
de  ses  rangs,  manque  à  son  devoir,  en  présence 
des  dangers  de  la  patrie. 

J'adjure  tout  garde  national  de  se  réunir 
aux  hommes  dévoués  qui  donnent  un  si  noble 
exemple. 

Général  E.  Cavaignac. 

Paris,  le  24  juin  1848. 


LE    CHEF   DU   POUVOIK    EXÉCUTIF    AUX    CITOYENS 
DE    LA    GARDE    MOBILE 

Vous  êtes  de  dignes  et  braves  enfants  de  la  Ré- 
publique; nous  ne  vous  connaissions  pas  comme 
soldats;  aujourd'hui  nous  vous  connaissons. 

Courage  I  vous  venez  de  conquérir  par  votre 
valeur  et  votre  dévoûment  votre  place  à  côté  de 
celte  glorieuse  armée  de  la  patrie. 

Général  E.  Cavaignac. 
Paris,  le  24  juin  1848. 


«  Une  heure  et  demie.  —  Un  représentant  an- 
nonce que  les  insurgés  se  concentrent  sous  le 
poids  de  la  force  armée;  qu'ils  ne  peuvent  tenir 
au  delà  de  douze  heures,  et  que  pour  demain 
Paris  sera  libre. 

«  Une  heure  trois  quarts.  —  Il  arrive  à  la  cham- 
bre un  exprès  du  général  Lebreton  demander  de 
la  troupe  et  surtout  de  l'artillerie  pour  attaquer 
les  rues  de  Rambuteau  et  Baiibourg,  qui  sont 
imprenables  sans  du  canon. 

c(  Deux  hetires.  —  La  fusillade  et  la  canonnade, 
qui  paraissaient  s'être  ralenties,  recommencent 
avec  un  nouvel  acharnement.  On  dit  que  les  in- 
surgés gagnent  du  terrain  :  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  bruit  d'un  engagement  sérieux  se  rap- 
proche du  centre  des  boulevards. 

«  Deux  heures  et  demie.  —  De  nouvelles  barri- 
cades s'élevaient  dans  les  quartiers  avoisinant  la 
halle.  Des  mesures  sont  prises  pour  cerner  les 
insurgés  du  clos  Saint-Lazare.  Les  gardes  mobi- 
les, appuyés  par  la  ligne,  s'avancent  en  tirailleurs 
contre  leurs  adversaires,  qui  s'abritent  derrière 
les  matériaux  de  construction  du  nouvel  hôpital, 
et  un  nombre  considérable  d'entre  eux,  blessés 
ou  morts,  sont  transportés  à  l'ambulance  éta- 
blie à  la  caserne  Poissonnière. 

"  La  fusillade  se  fait  toujours  entendre  sur  plu- 
sieurs autres  points. 

«  Quatre  heures.  —  Des  cris  nombreux  de  :  Vive 
la  garde  nationale  !  se  font  entendre  sur  les  bou- 


levards :  ce  sont  les  gardes  nationaux  de  la  ban- 
lieue et  d'un  département  voisin  qui  vieniieiil 
d'entrer  dans  Paris. 

«  Le  canon  ne  se  fait  plus  entendre  qu'à  de 
longs  intervalles  mais  la  fusillade  dure  tou- 
jours. 

<(  Dans  la  soirée,  le  combat  paraît  redoubler 
sur  plusieurs  points.  Le  clos  Saint-Lazare  est  at- 
taqué par  l'artillerie.  A  l'autre  extrémité  de  la 
ville,  dans  les  quartiers  Saint-Jacques  et  Saint- 
Marceau,  l'on  reconstruit  les  barricades.  Les 
arbres  des  boulevards  extérieurs,  près  la  bar- 
rière de  Fontainebleau,  sont  coupés  et  jetés  en 
travers  de  la  route.  Des  prisonniers  sont,  dit-on, 
fusillés.  La  garde  nationale  de  la  banlieue  arrive. 


La  nuit  du  24,  fut  l'elativomenl  calme;  la  garde 
nationale  occupait  les  coins  de  chaque  rueetpour 
éviter  toute  surprise,  ordonnait  d'illuminer  les 
maisons  et  de  fermer  les  croisées,  en  laissant  les 
persiennes  ouvertes. 

Jamais  Paris  n'avait  offert  un  aspect  plus  triste. 
La  circulation  était  complètement  interdite  et  l'on 
n'entendait  que  le  piétinement  des  patrouilles  ou 
la  voix  des  sentinelles  se  renvoyant  de  minute  en 
minute  ce  cri  lugubre  :  Sentinelle,  prenez  garde 
à  vous  ! 

Dans  la  matinée  du  25,  le  combat  se  continua 
de  part  et  d'autre  avec  une  rare  énergie. 

La  barrière  Fontainebleau  était  un  des  quar- 
tiers généraux  de  l'insurrection,  il  était  devenu 
indispensable  de  se  rendre  maître  de  cette  posi- 
tion ;  cette  difficile  entreprise  fut  confiée  au  géné- 
ral de  Bréa,  qui  avait  déjà  rejeté  les  insurgés  au 
delà  du  mur  d'enceinte  ;  partout  sur  son  passage, 
il  avait  employé  les  moyens  pacifiques,  il  avait 
annoncé  un  décret  de  l'.^ssemblée  qui  avait 
voté  un  crédit  de  3  millions  pour  les  ouvrie::^ 
sans  travail. 

La  mission  du  général  s'annonçait  donc  bien  : 
Il  arriva  à  la  barrière  Fontainebleau,  fortifiée 
d'une  façon  formidable  et  défendue  par 300  insur- 
gés. 

Le  général,  après  avoir  dit  là  aussi  qu'on 
venait  d'accorder  3  millions  aux  ouvriers,  fut 
invité  à  franchir  la  barrière  pour  parlementer 
avec  les  chefs.  Confiant,  le  général  s'avança 
accompagné  de  M.  Mangin,  capitaine  d'état-ma- 
jor, et  des  chefs  de  bataillon  Desmarets  et  Go- 
bert,  et  pénétra  au  delà  de  la  barrière  par  un 
étroit  passage  ménagé  sur  la  droite;  mais  sou- 
dain il  se  sentit  brutalement  saisi  et  des  cla- 
meurs sinistres  grondèrent  autourde  lui  «  Amort 
Cavaignac  !  A  mort  l'assassin  de  nos  frères!  A 
mort  l'exécuteur  du  Panthéon  !  » 

«  —  Ce  n'est  pas  Cavaignac,  c'est  un  vieux 
brave!»  crièrent  quelques  voix. 

Et  on  plaça  le  général  et  ses  compagnons  au 
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milieu  crime  escorte  tumultiiciisfi  qui  los  coniliii- 
sit  au  Grand  Salon,  restaurant  tenu  par  M.  IJnde- 
liii,  maire  de  la  commune. 

(Jutlques  personnes  qui  voulaient  sauver  le 
général  l'entraînèrent  dans  le  jardin,  mais  il  y 
fut  pris  et  ramené  au  second  étage  ;  là  encore, 
on  lui  conseilla,  |iour  gagner  du  temps,  d'écrire 
un  raïqiorl  qu'on  allait  lire  aux  insurgés,  mais 
ceux-ci  criaient  toujours  :  à  mort! 

Sur  ces  entrefaites,  le  commandant  Gobert 
entre  dans  la  cour.  Aussitôt,  la  fureur  des  ban- 
dits se  tourne  contre  lui  :  11  écbappe  miracu- 
leusement à  un  pavé 
lancé  sur  sa  tète  ;  une 
main  de  fer  le  saisit 
à  la  gorge  ;  on  lui 
arrache  ses  épaulet- 
tes,son  épée,  sa  croix, 
sa  barbe  et  ses  che- 
veux. M. lis,  vigoureux 
et  énergi(pie,  il  par- 
vient à  sortir  du 
groupe  qui  l'enferme 
et  à  se  faire  conduire 
auprès  du  général.  Ce- 
lui-ci, pour  calmer  la 
tempête,  écrivait  en 
ce  moment  ce  qui  suit 
à  l'adresse  de  ses  of- 
ficiers : 

«  Je  suis  entouré,  à 
la  barrière  Fontaine- 
bleau, de  braves  gens, 
républicains  socialis- 
tes et  démocrates...  )> 

L'trage,  Join  de  se 
calmer,  augmente. 
L'escalier  est  envahi, 
puis,  la  pièce  où  sont 
les  prisonniers.  Une 
douzaine  de  furieux 
entourent    le  général 

et  exigent  de  lui  un  ordre  écrit  aux  troupes  d'avoir 
à  se  retirer. 

Succombant  à  la  violence  morale  et  physique, 
le  vieux  soldat  écrit  l'ordre  suivant  : 

«  J'ordonne  à  la  troupe  de  se  l'etir  [sic)  par  le 
même  chemin  qu'elle  a  suivi  pour  venir.  » 

Pendant  ce  temps,  le  commanfiant  Desmarets 
subissait,  de  son  côté,  tous  les  outra(,'es.  On  lui 
avait  arraché  son  épée,  ses  épaulettes,  et  un 
voyou  de  dix  ans  portait  sa  trmique  au  bout  d'un 
bàlon  en  guise  d'étendard.  Insulté,  bousculé,  frap- 
pé, il  était  traîné  au  grand  poste  de  l'octroi  où, 
bientôt,  le  général  et  MM.  Gobert  et  Mangin 
étaient  ramenés  à  leur  tour. 

Les  injures,  les  coups  leur  furent  prodigués, 
ce  n'étaient  plus  des  insurgés  qui  se  battaient,  c'é- 
taient des  assassins  préludant  à  des  meurtres. 

Les  cris  :  «  A  mort  I  A  mort!  »  éclatent  de  nou- 
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veau  ;  l'exaspération  est  à  son  paroxysme  On  en- 
tend (lu  dehors  les  mots  :  Feu!  voilà  la  mo- 
bile I...  '>  Plusieurs  fois  les  fusils  se  sont  abaissés 
vers  les  prisonniers  :  cette  fois,  ils  ne  se  relèvent 
que  fumants... 

Six  cou|)sde  feu  ont  retenti... 
Le   général  et  le    capitaine  Mangin  tombent 
mortellement  fiai^pés... 

Il  était  alors  quatre  heures  et  demie.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  les  assassins. 

—  Il  gigotte  encore,  dit  un  des  misérables. 
Et,  arrachant  au  général  étendu  par  terre  son 
épée,  une  épée  d'hon- 
neur, il  la  lui  passe  au 
travers  du  corps  et  la 
relève  sanglante  en 
s'écriant  : 

—  Voilà  son  épée  ! 
Celui  qui  voudra 
l'avoir  la  gagnera. 

Deux  autres  vien- 
nent successivement 
lui  donner  des  coups 
de  baïonnette  dans 
les  reins. 

Celui-ci  lui  donne 
un  coup  de  crosse,  cet 
autre  un  coup  de  pied. 
Quant  au  capitaine 
Mangin,  on  lui  fra- 
casse la  tête  à  coups 
de  crosse  de  fusil , 
pendant  qu'un  des  mi- 
sérables, croyant  que 
c'est  le  général  Cavai- 
gnac  qui  a  été  tué , 
palpe  la  poitrine  du 
général  Bréapour  s'as- 
surer s'il  porte  une 
cuirasse  sous  ses  vê- 
tements. 

Puis  épouvantés  de 
leur  double  forfait,  les  assassins  prennent  la 
lui  le. 

Quant  aux  commandants  Gobert  et  Dcsmarest, 
ils  avaient  échappé  i'i  la  mort,  le  premier,  en  se 
glissant  sous  le  lit  de  camp;  le  second,  en  se 
blottissant  dans  l'angle  d'une  croisée. 

Ce  furent  eux  qui  donnèrent  tous  les  détails 
de  cette  horrible  scène. 
Le  martyre  avait  duré  plus  de  trois  heures. 
Pen<lant  que  mouraient  assassinés  MM.  de 
Bréa  et  Mangin,  le  général  Duvivier  atteint  d'une 
blessure  au  jiied,  s'était  fait  remplacer  par  le 
gt-néral  Perrol  qui  fut  chargé  d'opérer  entre  les 
quartiers  Saint-Jacques  et  Saint-Antoine. 

Le  général  Négrier  se  dirigea  vers  la  caserne 
des  Célestins,  encore  au  pouvoir  des  insurgés, 
avec  le  24"  de  ligne  et  l'artillerie  de  la  garde 
nationale.   La  caserne  fut  prise,  le    général  Né- 
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prier  ordonna  de  faire  un  dernier  effort  pour 
(li'sagcr  le  haut  de  la  rue  Saint-Antoine  et  la 
place  des  Vosges.  Puis,  il  s'avança  vers  la  barii- 
(  M(le  du  faulioury  Saint-Antoine  (jue  rartilleric 
liallait  inutilement  en  brèche  depuis  le  matin  et 
voulut  parlementer. 

Une  fusillade  partit  et  le  général  tomba 
mort. 

('ette  mort  redoubla  l'ardeur  des  assîiillants, 
la  maison  du  Bélivr  Mérinos  et  celle  qui  faisait  le 
ciiin  de  la  rue  de  Charonne  furent  canonnées  et 
la  dernière  fut  démolie  de  fond  eç  comble. 

Après  le  général  Négrier,  l'archevêque. 

L'arclievèque  de  Paris,  Denis  Ad're,  accompa- 
gné de  ses  quatre  vicaires,  s'était  rendu  à  l'Hôtel 
de  la  présidence  et  avait  offert  au  général  Cavai- 
gnac  de  mettre  au  service  de  la  République  son 
dévouementet  celui  du  clergé.  Le  général  accepta 
et  rétligea  une  proclamation  que  l'archevêque 
emporta  pour  la  lire  aux  insurgés.  Il  se  dirigea 
de  suite  vers  le  faubourg  Saint-Antoine  et  arriva 
sur  la  place  de  la  Bastille  avec  ses  deux  vicaires 
généraux,  MM.  Jacquemont  et  Ravinet,  et  pré- 
cédé par  un  homme  en  blouse,  portant  une  branche 
verte  à  la  main. 

L'archevêque,  lui,  était  revêtu  de  l'étole  et  la 
croix  brillait  sur  sa  poitrine. 

Le  général  Négrier  venait  d'être  tué. 

L'archevêque  démanda  au  colonel  quirempla- 
eait  celui-ci  de  faire  cesser  le  feu. 

Le  colonel  s'empressa  d'obéir  et  presque 
simultanément  le  feu  cessa  aussi  de  l'autre  côté 
de  la  barricade  ;  quelques  insurgés  se  montrèrent 
pour  voir  ce  qui  allait  se  passer. 

L'archevêque  passa  par  la  boutique  d'un  liquo- 
lisle  qui  avait  deux  issues  et  s'avança  vers  les 
insurgés  pour  leur  parler,  mais  alors  des  coups 
de  feu  se  firent  de  nouveau  entendre  et  ce  fut  à 
ce  moment  qu'il  tomba  frappé  d'une  balle  qui 
lui  brisa  les  reins,  dans  les  bras  de  son  domesti- 
que, blessé  lui-même. 

Le  coup  de  feu  dut  être  tiré  d'une  fenêtre;  par 
qui?  on  l'ignora,  cependant  on  pensa  générale- 
ment qu'il  avait  été  le  résultat  d'un  accident,  non 
il'un  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  malheureux  prélat  fut 
transporte  d'abord  à  la  cure  Sainte-Marguerite, 
après  avoir  été  administré,  puis  de  là  à  l'arche- 
vêché, et  pendant  le  trajet  il  fut  escorté  par  des 
gardes  mobiles  ;  l'un  d'eux  François  Delavri- 
gnière  attira  son  attentiiui;  il  le  fit  approcher  de 
lui  et  lui  donna  une  petite  croix  de  bois  suspendue 
à  un  collier  noir. 

Peu  de  temps  après  «on  arrivée  à  l'archevêché, 
il  expira. 

Trois  représentants  du  peuple  avaient  accom- 
pagné l'archevêque;  ils  furent  gardés  commeota- 
ges  par  les  insurgés. 

La  nuit  se  passa  en  négociations;  les  insurgés 
avaient   demandé   un   armistice,  «e  faisant  fort 


d'amener  le  faubourg  Saint-.\nt(iine  à  renoncer  à 
continuer  la  lutte. 

V.i:  fut  M.  Senard  qui  répondit  aux  délégués 
qu'avant  tout,  ils  eussent  à  démolir  toutes  les 
barricades. 

Le  26  à  six  heures  du  malin,  le  combat  repre- 
nait, furieux,  désespéré. 

A  dix  heures,  le  gi-néral  Perrot  et  le  général 
Larnoricière  attaquaient  si  vivement  le  faubourg, 
que  toute  résistance  devenait  impossible.  Dans 
ce  dernier  choc  la  lutte  ne  fut  pas  longue,  mais 
elle  fut  terrible. 

A  dix  heures  et  dirnie,  un  [parlementaire  se 
présenta,  déclarant  (pie  les  insurgés  se  rendaient 
sans  condition. 

Trois  bataillons  eulrêri'ul  dans  le  faubourg 
sans  résistance. 

La  lutte  était  terminée. 

A  une  heure  et  demie,  le  vice-président  de 
l'Assemblée  monta  à  la  tribune  et  prononça  la 
parole  attendue  depuis  quatre  jours  avec  tant 
d'angoisse  :  Tout  est  fini! 

Cependant,  dans  la  nuit  du  27,  il  y  eut  encore 
une  alerte.  'N'^ers  minuit,  une  centaine  d'insurgés 
pris  les  armes  à  la  main,  étaient  conduits  au 
Luxembourg  par  les  gardes  nationales  du  Loiret. 
Car,  il  faut  dire  qu'après  la  journée  du  24,  des 
gardes  nationales  étaient  venues  de  nombre  de 
départements  au  secours  de  l'Assemblée  mena- 
cée. Or,  en  passant  sur  la  place  du  Carrousel,  les 
prisonniers  avaient  tout  à  coup  dispersé  l'escorte 
qui  les  conduisait  et  une  certaine  partie  s'enfuit; 
les  gardes  nationaux  tirèrent  dessus,  mais  au 
bruit  de  cette  fusillade,  les  postes  des  Tuileries  se 
croyant  attaqués  répondirent  par  un  feu  de 
file  et  des  gardes  nationaux  furent  tués  et  blessés 
des  deux  côtés. 

Cependant,  les  prisonniers  couraient  vers  la 
place  du  palais  national  (Royal)  mais  d'autres 
gardes  nationaux  s'étaient  mis  à  leur  poursuite, 
dix-huit  furent  fusillés  sur  la  place  par  la  garde 
marine  qui  occupait  le  palais  national  ;  trois 
autres,  pris  rue  de  'Valois,  furent  aussi  fusillés; 
enfin  soixante  dix-neuf  furent  repris  et  enfermés 
dans  les  caves  du  palais  national.  Le  lendemain, 
on  les  envoya  à  l'École  militaire. 

Le  28  juin,  à  sept  heures  du  matin,  les  gardes 
nationales  départementales  réunies  pour  défendre 
l'ordre,  furent  passées  en  revue  dans  la  cour  des 
Tuileries  par  le  général  Cavaignac  ;  les 
50,000  hommes  qui  les  composaient  défilèrent 
ensuite  devant  l'.^ssemldée  nationale  massée  sur 
le  perron  du  coips  législatif,  en  faisant  retentir 
l'air  des  cris  de: «Vive l'Assemblée  nationalel  Vive 
la  République  des  honnêtes  gens!»  Les  représen- 
tants, chapeau  à  la  main,  répondaient  à  ces 
vivats  par  des  cris  non  moins  enthousiastes.  Le 
défilé  dura  trois  heiu-es. 

Par  un  décret  du  même  jour  l'Assemblée 
nationale  conféra  le  pouvoir  exécutif  au  général 
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Cavaifrnac  et  lui  donna  le  titic  de  Pi'(^sidciil  du 
Conseil  des  Ministres. 

Le  2'J,  la  ciiculaliori  était  ittaljlie  et  c'était  à 
qui  irait  contempler  les  traces  laissées  par  l'in- 
surrection, traces  sanglantes  et  qui  présentaient 
l'aspect  d'une  ville  qui  aurait  essuyé  les  horreurs 
d'un  long  bombardement. 

«  Des  fai,'ades  entières  avaient  disparu  souà 
l'effet  de  la  canonnade,  dit  l'hislorien  des  répu- 
bliques françaises;  des  boutiques,  des  apparte- 
ments, étaient  complètement  dévastés;  il  ne  res- 
tait plus  de  carreaux  aux  croisées;  de  tous  cotés, 
c'étaient  des  traces  sanglantes.  En  remontant  la 
rue  Saint-Antoine,  de  la  place  Baudoyer  à  la 
place  de  la  Daslille,  on  ne  voyait  que  des  mai- 
sons presque  démolies  par  les  boulets  ou  sillon- 
nées par  les  balles  et  les  bisca'iens.  A  l'entrée  du 
faubourg  Sainl-.\nloine,  la  maison  de  nouveautés 
de  la  Belle  Fermière  avait  été  inccndii-e  par  les 
obus  et  sur  un  espace  de  plus  de  .'{()0  mètres  car- 
rés, toutes  les  maisons  voisines  étaient  criblées 
de  boulets;  Saint-Merry,  Saint-Séverin,  l'IIôlel- 
de-Villc,  le  Panthéon,  le  'Vul-de-Gràcc,  Saint- 
Gervais  et  Saint-Paul,  avaient  été  convertis  en 
ambulances  et  en  dépôts  de  cadavres. 

«  La  curiosité  amenait  chaque  jour,  au  fau- 
bourg Saint-.'Vnloine  une  foule  avide  de  voir  ces 
murailles  déchirées  par  les  balles,  trouées  par  les 
boulets,  ces  fenêtres  sans  vitres;  on  était  désireux 
de  lire  sur  les  figures  des  habitants,  la  trace  des 
émotions  de  ce  long  combat;  on  voulait  enten- 
dre d'eux-mêmes  le  récit  de  cette  douloureuse 
commotion.  Toutefois,  il  faut  bien  le  dii'e,  la 
curiosité  des  premiers  jours  avait  un  caractère  de 
gravité  et  de  tristesse  sérieuse,  mais  cette  marque 
de  respect  disparut  piomplement,  bientôt  on 
profita  pour  diriger  de  ce  rôto  ses  promenades  on 
voilure,  du  replacement  des  pavés;  de  longues 
files  d'équipages,  chargés  d'hommes  et  de  fem- 
mes brillamment  parées,  suivaient  la  ligne  des 
boulevards  dévastés  par  l'insurrection,  et  for- 
maient ime  sorte  de  Longchamps  profane  de  ce 
chemin  de  la  croix  (fui  va  de  Sainl-Gervais  à  la 
barrière  du  Trône.  « 

Le  6  juillet,  eut  lieu  le  service  des  victimes  de 
Juin.  Un  autel  avait  été  dressé  dans  ce  but  à  l'en- 
trée de  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées. 
L'assemblée  nationale,  l'armée,  la  garde  natio- 
nale, la  garde  mobile,  la  garde  républicaine,  tous 
les  corps  constitués  assistèrent  à  ce  service,  célé- 
bré par  des  membres  du  clergé  appartenant  à 
l'assemblée. 

Le  lendemain,  tout  Paris  assista  à  une  autre 
cérémonie  funèbre  :  Los  obsèques  de  l'archevê- 
que de  Paris  se  firent  à  la  cathédrale,  au  milieu 
d'un  concours  immense  de  population.  Notre- 
Dame  était  entièrement  tendue  de  noir  à  l'exté- 
rieur. Sur  cette  tenture  on  lisait  en  lettres  d'ar- 
gent :  «  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  son 
troupeau.»  Celtemérne  parole  de  1  Évan^'ile  était 


reproduite  dans  la  nef,  en  français  et  eu  latin,  sur 
des  médaillons  attachés  aux  tentures. 

Devant  le  chœur  s'élevait  une  eslraile  entourée 
de  cierges  allumés  et  surmontée  d'un  vaste  bal- 
daquin. C'était  là  qu'était  déposé  le  corps  du 
digne  prélat,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et 
le  visage  découvert. 

.Vprès  les  derniers  devoirs  rendus  au\  morts^  on 
s'occupa  de  juger  les  coupables  et  une  empiète 
fut  longuement  élaborée  sur  les  événements  de 
Juin. 

Puis  on  songea  un  peu  au  plaisir. 
Le  4  août,  eut  lien  l'inauguration  de  l'Hôtel  de 
la  présidence.  «  Dès  neuf  heures,  les  salons 
étaient  encombrés.  Tous  les  rangs  y  étaient  repré- 
sentés :  magistrats,  littérateurs,  artistes,  journa- 
listes, y  coudoyaient  les  plus  jolies  femmes  de 
Paris. 

«  Malgré  la  gravité  de  la  séance  et  l'émotion 
qu'elle  avait  répandue  parmi  les  représentants, 
la  fête  a  été  animée. 

«  Cinquante  invités  étaient  réunis  autour  de  la 
table  du  président  de  l'Assemblée.  M.  Marrast  en 
occu[)ait  le  centre,  ayant  en  face  de  lui  le  géné- 
ral Cavaignac.  Voici  les  noms  de  quelques-uns 
des  convives  :  MM.  d'Argout,  Dollus,  Thierry, 
Dupinainé,  Debelleymo,  Borryor,  Perrée,  Hecurt, 
Trélat,  Sénard,  Duvergier,  Hingray  et  Quinet. 

Il  Le  repas  s'est  prolongé  jusqu'à  neuf  heures 
et  demie.  M.  A.  Marrast  a  quitté  la  sallo  du  festin 
pour  procéder  aux  réceptions.  « 
Puis  il  y  eut  concert. 

«  Quatre  mille  invités  ont  essayé  de  circuler 
jusqu'à  minuit  dans  les  salons  magnifiques,  der- 
niers rayons  du  siècle  de  Louis  XV,  mais  ils  n'y 
sont  parvenus  que  lorsque  la  chaleur  y  avait  fait 
une  large  trouée. 

«  M""  la  présidente  s'est  retirée  après  avoir  lait 
d'une  manière  charmante  les  honneurs  de  ses 
nouveaux  appartements. 

«  Les  nouveaux  décorés  de  l'armée  et  de  hi 
gar<le  mobile  assisl,ii(Nii  l'galement  àcette  fête.  ■• 
On  le  voit,  la  Uopulili(pie  n'avait  pas  lardé  a 
re|irendre  les  traditions  que  lui  reprochaient  si 
foit  ceux  qui  s'étaient  jetés  dans  l'insuiiection 
de  Juin. 

Toutefois,  on  désarmait  lentement  et  on  conti- 
nuait de  se  tenir  sur  la  déî'ensive,  car  à  la  date  du 
14  août,  il  restait  encore  se(it  tentes  occupées  pai 
la  garde  mobile  sur  la  place  de  Grève;  les  cours, 
corridors,  salles,  galeries,  bureaux  etc.,  di: 
rH6tel  de  ville  étaient  encore  remplis  de  trou- 
pes de  toutes  armes  depuis  les  caves  jusqu'aux 
greniers,  enfin  quatre  pièces  de  canon  et  leurs 
caissons  étaient  toujours  braqués  dans  la  cour  tlu 
Nord. 

Cependant,  les  travaux  avaient  repris  et  le 
grand  hôtel  du  Timbre,  rue  de  la  Banque,  com- 
mencé depuis  pou  >ur  les  dessins  de  M.  Baltard, 
s'uluvait  rapidement.  Gel  hôtel,  couslruit  dans  le 
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style  néo-classique,  est  un  des  beaux  monuinculs 
administratifs  de  Paris.  Il  se  compose  d'un  pavil- 
lon ci'iitral  l'oinianl  [)ortail,  de  deux  corps  de  bàti- 
miMit  priiiei|iaux  et  de  deux  ailes  se  dévelop[)ant 
à  droite  et  à  gauclie.  Dans  le  tympan  de  la  i)orle 
d'entrée,  M.  Jacquemard  a  sculpté  un  écusson 
surmonté  d'un  coq  gaulois  et  entouré  des  fais- 
ceaux de  la  République  et  de  deux  lions  couchés. 
Au-dessous,  deux  médaillons  dus  à  M.  Oudiné, 
réprésentent  la  Loi  et  la  Sécurité. 

La  construction  de  l'hôtel  du  Timbre  qui  fut 
terminé  en  1849,  coûta  1  million  298,000  francs; 
la  direction  du  timbre  et  de  l'enregistrement  et 
les  ateliers  du  timbre  occupent  les  bâtiments  du 
nord;  la  direction  des  domaines  est  établie  dans 
ceux  du  sud. 

A  quelques  pas  de  là,  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires  et  en  retour  rue  Saint-Pierre-Monlmartre, 
les  propriétaires  des  grandes  messageries  faisaient 
terminer  une  grande  maison  à  quatre  étages,  toute 
en  pierre  et  fer,  avec  24  croisées  de  face  à  chaque 
étage  sur  les  deux  rues.  C'était  une  des  plus  belles 
constructions  particulières  de  l'époque. 

Sur  tous  les  points  de  Paris  on  s'occupait  de 
faire  disparaître  les  traces  des  fatales  journées  de 
Juin  :  "  Au  faubourg  du  Temple,  dit  le  journal  VÉ- 
vcneynenl,  on  rebâtit  le  n°  32  et  le  n°  40  si  endom- 
magés par  la  canonnade.  La  grille  de  la  barrière 
se  pose  avec  activité  ;  les  maisons  de  la  rue  Saint- 
Maur  sont  en  voie  de  réparation,  et  la  rue  d'An- 
goulême,  jusqu'au  canal,  sera  d'ici  à  peu  de  jours 
ce  qu'elle  était  avant  les  déplorables  luttes  qui 
l'ont  ensanglantée. 

«  Les  travaux  qu'on  exécute  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine,  depuis  Bercy  jusqu'à  Passy,  dans  la 
traversée  de  Paris,  pour  la  construction  ou  la  res- 
tauration des  quais,  des  ports,  des  ponts  et  des 
chemins  de  l.alage,  occupent  en  ce  moment  en- 
viron 4,000  ouvriers,  indépendamment  de  huit 
ou  dix  bateaux  dragueurs  que  la  vapeur  met  en 
mouvement  pour  donner  de  la  profondeur  au  che- 
nal, et  en  démolissant,  entre  la  rue  Neuve-Soufflot 
et  l'ancienne  église  Saint-Etienne-des-Grès,  une 
vieille  tour  en  maçonnerie,  d'origine  romaine,  on 
découvrit  une  vaste  et  belle  citerne.  Les  archéo- 
logues croient  qu'elle  servait  à  alimenter  les 
troupes  d'un  camp  romain  qui  exista  sur  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève.  » 

Depuis  février  1848,  des  journaux  de  toutes 
nuances  politiques  s'était  fondés  à  Paris  et  quel- 
ques-uns s'étaient  fait  remarquer  par  une  indé- 
pendance de  style  à  laquelle  on  n'était  pas  alors 
habitué.  Le  21  août,  cet  arrêté  signé  Cavaignac 
fut  rendu  : 

«  Considérant  que  ces  journaux,  par  les  doc- 
trines qu'ils  professent  contre  l'État,  la  famille  ou 
la  propriété,  par  les  excitations  violentes  qu'ils 
fomentent  contre  la  société,  les  pouvoirs  publics 
émanés  de  la  souveraineté  du  peuple,  contre  l'ar- 
mée, la  garde  nationale,  et  même  contre  les  per- 


sonnes privées,  sont  de  nature,  s'ils  étaient  tolérés 
davantage,  à  faire  renaître  au  sein  de  la  cité  l'agi- 
tation, le  désordre  et  la  guerre; 

'<  Considéi-ant  que  ces  [jublications,  répandues 
à  profusion  et  souvent  gratuitement  dans  les  rues, 
sur  les  places,  dans  les  ateliers  et  dans  l'armée, 
sont  des  instruments  de  guerre  civile  et  non  des 
instnmients  de  liberté. 

«  Arrête  : 

(I  Art.  1".  A  dater  de  ce  jour,  les  journaux  le 
Ueprésenlanl  du  Peuple,  le  Père  Durhène,  le  Lam- 
pion, la  Vraie  République,  sont  et  demeurent  sus- 
pendus. 

«  Art.  2.  Défense  est  faite  à  tous  gérants,  ira- 
primeurs  ou  éditeurs  de  ces  journaux,  de  les  im- 
primer, éditer  ou  publier  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné.  » 

Une  assemblée  générale,  ou  synode  national  des 
églises  réformées  de  France,  eut  lieu  à  Paris,  le 
9  septembre.  On  s'y  occupa  d'une  organisation 
nouvelle  de  ces  églises. 

Sur  ces  entrefaites,  le  département  de  la  Seine 
eut  à  élire  trois  représentants  :  l'un  des  élus  fut  le 
prince  Louis  Napoléon;  bientôt  élu  dans  cinq 
départements,  il  opta  pour  la  Seine  et  le  27  sep- 
tembre, il  fut  admis  en  qualité  de  représentant 
du  peuple. 

Au  mois  d'octobre,  l'état  de  siège  qui  pesait  sur 
Paris  depuis  les  journées  de  juin  fut  levé  elles 
représentants  terminèrent  la  Constitution  ;  sa 
promulgation  officielle  donna  lieu  à  une  fête  qui 
fut  célébrée  le  12  novembre  et  dont  voici  le  compte 
rendu,  tiré  des  journaux  du  temps  : 

Le  rappel,  battu  au  petit  jour,  a  mis  sur  pied 
les  légions  de  Paris  et  de  la  banlieue  ;  mais  à 
leur  grand  étonnement,  la  neige  couvrait  Paris 
comme  d'un  manteau  blanc,  et  tout  annonçait 
dans  l'atmosphère  une  journée  froide  et  rigou- 
reuse; cependant,  malgré  la  pluie  qui  se  mêlait 
à  la  neige,  la  garde  nationale  a  répondu  à  l'appel 
de  la  solennité,  et,  dès  sept  heures,  des  flots  de 
gardes  nationaux  inondaient  les  rues,  les  places, 
les  quais,  les  boulevards,  et  se  disposaient  à  se 
rendre  à  cette  imposante  cérémonie. 

A  huit  heures,  les  abords  de  la  place  de  la  Con- 
corde ont  été  entourés  d'une  ceinture  de  troupes. 

L'aspect  de  la  place  de  la  Concorde  avait  quel- 
que chose  de  fantastique.  Cent  deux  mâts,  ornés 
d'écussons,  de  trophées  et  de  flammes  tricolores, 
la  faisaient  ressembler  à  un  port  de  mer  pavoisé. 
Sur  l'écusson  des  trophées,  on  lisait  les  noms  des 
quatre-vingt-six  départements,  de  l'Algérie  et  des 
colonies.  Cette  galanterie  était  faite  aux  délégués 
arrivés  la  veille  à  Paris.  Cette  pépinière  de  mâts, 
reliés  entre  eux  par  des  guirlandes  de  feuilles  de 
chêne  était  d'un  merveilleux  effet. 

Aux  quatre  coins  de  la  place,  des  mâts  hauts 
comme  la  colonne,  déployaient  également  leurs 
flammes  tricolores  sur  lesquelles  était  inscrit  le 
souvenir  de  février.  L'obélisque,  curieux  fût  de 


PAllIS   A    TIIAVKHS    LES    SIECLES 


i.n 


Cinquante  invités  étaient  réunis  autour  de  la  table  du  président.  (Page  135,  col.  20 


pierre  qui  rappelle  les  règnes  fabuleux  des  Pha- 
raons et  des  Sésostris,  avait  aussi  des  ornements 
patriotiques  :  à  ses  quatre  coins,  des  trépieds  an- 
tiques exhalaient  plus  de  fumi'e  que  de  flammes. 

Au  pied  de  l'obélisque,  la  statue  de  la  Consti- 
tution s'élevait  fière  et  sévère,  le  siMn  gauche  dé- 
couvert, la  tête  couronnée  d'un  laurier,  tenant 
une  lance  A  sa  main  droite,  à  la  gauche  la  Consti- 
tution de  18i8.  Si  la  statue  n'avait  pas  grand  mé- 
rite de  statuaire,  cela  tenait  sans  doute  au  peu  de 
temps  donné  à  l'artiste  pour  son  exécution. 

Le  pont  de  la  Concorde  avait  aussi  des  orne- 
ments; des  trépieds  d'une  proportion  démesurée 
étaient  à  la  place  qu'occupaient  jadis  les  statues 
des  grands  hommes  :  quatre  grandes  colonnes 
de  granit  égyptien  soutenaient  les  devises  flot- 
tantes de  liberté,  égalité,  fraternité,  symbole  de 
la  République  modérée. 

En  face  l'obélisque,  masquant  la  grande  grille 
des  Tuileries,  s'élevait  à  90  pieds  un  immense 
dôme  de  pourpre  et  d'or;  c'était  l'autel  auquel 
on  arrivait  par  un  escalier  de  2i  marches.  Le 
dôme,  lamé  d'or  à  l'extérieur,  avait  pour  orne- 
Liv.  258.  —  5*  volume. 


ment  cinq  croix  latines  s'élevant  majestueuse- 
ment au  sommet  et  aux  angles. 

Une  immense  croix  d'or  brillait  dans  l'inté- 
rieur sur  un  fond  de  pourpre  tigré  de  bulles  d'or. 
Tout  cet  échafaudage  d'or  et  de  ■  elours  reposait 
sur  une  base  peinte  en  marbre  granit. 

Au  milieu  des  lambrequins  du  dôme,  on  lisait, 
en  grosses  lettres  d'or,  ces  mots  saintement  évan- 
géliques  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  paroles 
qu'on  devrait  plutôt  inoculer  aux  ouvriers,  que 
les  théories  subversives  du  socialisme.  Sur  les 
deux  extrémités  de  l'escalier  de  coite  improvi- 
sation de  velours  se  dressaient  deux  trophées 
greffés  àdeuxécussons  d'or,  où  étaient  tracés  les 
mots  :  Constitution  et  Concorde. 

Deux  immenses  estrades  ou  pavillons  se  re- 
liaient par  de  riches  lambrequins  au  grand  autel 
de  la  Constitution;  des  trépieds,  des  faisceaux 
d'armes  en  formaient  l'ornement. 

Le  canon  des  Invalides  annonça  l'heure  de  la 
cérémonie  par  une  salve  de  cent  un  coups. 

A  neuf  heures,  les  membres  de  l'Assemblée 
nationale,  qui  s'étaient  réunis  à  l'Hôtel  de  la  pré- 

258 


138 


HISTOIUB   NATIONALE   DE   PARIS    ET    DES  PARISIENS 


sidence,  à  huit  heures,  scinirpul  eu  marche  pour 
la  place  de  la  Concorde,  dans  l'ordre  suivant  : 

Les  huissiers,  précédés  de  M.  Duponcnau.  je 
premier  liuissier  de  l'Assemhlée; 

Il  M.  Arnianil  .Marrast  et  .M.  le  m'iiéral  Cavai- 
gnac,  président  du  conseil,  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, marchent  de  front.  M.  Marrast  est  en  habit 
noir,  ceint  de  l'écharpe  et  du  ruban  dislinctif  de 
la  représentation  nationale.  M.  le  général  Gavai- 
snac  est  en  uniforme  de  général,  couvert  d'un 
caban  africain. 

«  MM.  Bastide,  Marie,  Dufauro,  Lamoricière, 
Freslon,  Vivien,  Trouve-Chauvel,  Verninac  et 
Tourret,  ministres,  en  habit  noir;  M.  Lamori- 
cière est  en  uniforme  de  généial. 

«  MM.  Bixio,  Lacrosse,  Bedeau,  Havin  et  Cor- 
bon,  vice-présidents  de  l'Assemblée;  M.  Léon  de 
Malleville,  l'un  des  vice-présidenis,  est  absent. 

«  MM.  Heckeren,  Degeorges,  Peupin  et  Péan, 
secrélaires. 

«  MM.  le  général  Lebreton,  Bureau  de  Puzy  et 
Degoussée,  questeurs. 

«  M.  Valette,  secrétaire  de  la  présidence,  porte 
en  manuscrit  la  Constitution  qui  doit  être  lue. 

«  Les  représentants  viennent  ensuite  au  nombre 
d'environ  quatre  cents.  Nous  remarquons  parmi 
eux  M.  Proudhon.  La  plupart  des  membres  de  la 
Montagne  ne  sont  pas  dans  le  cortège. 

«  Les  troupes,  qui  font  la  haie  du  palais  légis- 
lalif  à  la  place,  portent  les  armes,  et  le  tambour 
bat  aux  champs  au  passage. 

Le  cortège  va  se  placer  dans  le  pavillon  de 
droite,  du  côté  du  ministère  de  la  marine.  MM.  Ca- 
vaignac  et  Marrast  occu[)ent  le  jjrcniier  banc  au 
centre. 

«  L'entrée  de  l'Assemblée  sous  ce  pavillon  est 
signalée  par  quelques  cris  de:  Vive  la  République! 
vive  l'Assemblée  nationale  ! 

«  Le  corps  diplomatique,  composé  de  lord  Nor- 
manby  ambassadeur  d'Angleterre,  du  nonce  apos- 
tolique, des  chargés  d'affaires  de  Sardaigne,  de 
Prusse  et  de  Belgique,  vient  prendre  plaoe  dans 
le  pavillon  de  gauche,  occupant  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau.  La  cour  de  cassation,  le  conseil 
d'Etat,  la  cour  d'appel,  les  tribunaux  civils  et  de 
commerce,  et  les  autres  corps  constitués,  sont 
placés  dans  le  même  pavillon.  » 

Les  autorités  et  les  députations  de  quelques 
départements  voisins  de  la  capitale  avaient  des 
places  réservées  dans  deux  pavillons  élevés  sur 
les  deux  terrasses  des  Tuileries.  Les  élus,  munis 
de  billets  de  la  direction  des  beaux-arts,  étaient 
également  dans  ces  pavillons. 

«  Vers  dix  heures,  le  bourdon  de  Notre-Dame  et 
toutes  les  cloches  des  paroisses  annoncent  Iq 
départ  du  clergé  de  l'église  de  la  Madeleine.  La 
procession  s'avance  sur  deux  rangs,  précédée  des 
la  croix  du  chapitre  de  l'église  métropolitaine,  en 
chantant  le  Vetii  Creator. 

«  Les  séminaires  de  Saint-Sulpice,  de   Saint- 


Lazare,  des  Missions  étrangères,  de  Picpus,  du 
Saint-lisprit,  les  trente-huit  paroisses  de  Paris, 
le  chapitre  de  Notre-Dame,  le  chapitre  de  Saint- 
Denis,  huit  cents  cliauoines,  prèties,  lévites,  en 
habits  de  chœur,  sont  placés  de  distance  en  dis- 
tance dans  les  rangs  de  celle  procession;  M.M.  les 
évéques  d'Orléans,  de  Quimper,  de  Langres  et  de 
Madagascar,  couverts  de  la  ohappe  et  de  la  mitre, 
]>récèdent  M'"'  l'archevêque  de  Paris.  Le  prélat 
t'eut  lacrosse  et  bénit  sur  son  passage. 

«Les  sapeurs  de  la  gai-de  nationale  et  de  la  ligne 
forment  la  haie  au  pied  de  l'autel.  Le  clergé  se 
développe  sur  deux  ailes.  Les  membres  du  cha- 
pitre de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame,  et  les  curés 
des  paroisses  ont  seuls  place  sous  le  dôme.  A  peine 
les  prélats  sont-ils  arrivés  devant  l'autel,  que 
M.  Armand  Marrast,  le  général  Gavaignac,  les 
ministres  et  le  bureau  de  l'Assemblée  quittent 
leurs  places  et  se  dirigent  vers  la  plate-forme  qui 
se  trouvait  ménagée  à  mi-partie  de  l'escalier.  Là 
était  une  table  couverte  de  riches  draperies 
rouges,  et  des  fauteuils  pour  la  lecture  de  la  Cons- 
titution. 

«  Les  évéques  sont  au-dessus,  assis  sur  des  fau- 
teuils. Les  membres  du  haut  clergé  sont  debout, 
M.  Marrast,  entouré  des  membres  du  gouverne- 
ment, se  place  en  avant  ;  et  tourné  vers  le  peuple, 
il  donne  lecture  de  la  Constitution,  votée  par  l'As- 
semblée nationale. 

«  Pendant  cette  lecture,  la  neige  tombe  à  flots; 
tous  les  assistants  grelottent.  Aussi,  le  général 
Gavaignac,  qui  est  resté  nu-téte  dans  les  premiers 
moments  se  couvre  et  prend  son  riche  caban. 

(I  L'huissier  couvre  d'un  manteau  M.  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  qui  a  continué  sa  lecture  la 
tête  découverte. 

<(  Le  silence  le  plus  profond  règne  dans  cette 
armée  qui  remplit  la  place  et  les  abords.  La  fin 
de  cette  lecture  est  suivie  des  cris  de  :  Vive  la  Ré- 
publique !  Vive  la  Constitution  I  et  quelques  cris 
isolés  de  Vive  Gavaignac  ! 

«  Le  président  de  l'Assemblée,  le  général  Gavai- 
gnac, les  ministres  et  le  bureau  vont  se  placer 
sous  le  dôme,  à  droite  de  l'autel,  et  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  entonne  le  7'e  Deum  que  conti- 
nuent la  musique  et  des  chœurs  d'orphéonistes. 
Le  prélat  dit  une  messe  basse  qui  est  suivie  de  la 
bénédiction  pontificale.  Pendant  la  messe,  les 
quatre  évéques  assistants  sont  placés  en  face  des 
membres  du  gouvernement,  à  gauche  de  l'autel 

(i  Cet  instant  n'a  pas  été  le  moins  solennel  de 
la  cérémonie.  Ce  tableau  du  pontife  s'avançant 
mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la  main  pour  bénir  le 
peuple  au  son  des  tambours,  en  vaut  bien  un 
autre. 

«  Après  la  bénédiction,  le  clergé  se  remet  en 
marche  dans  l'ordre  où  il  est  venu,  et  se  rend 
processionnellement  à  leglise  de  la  Madeleine, 
après  avoir  chanté  le  ffnmine  salvatn  fac  rem- 
publicam. 
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«Le  pro>ident,  lo  bureau  di,"  l'A-sfiiiblée,  les 
meiubre.sdii  gouveriioinciit  (If-ccmlenl  et  s'arrô- 
tent  un  instant  sur  l'eslrinie  où  ;i  êlê  lue  la  Cous- 
tiluliun.  Les  cris  de  Vive  la  République!  vive  la 
Constitution!  retentissent  de  plusieurs  côtés. 

(i  Les  salves  du  canon  des  Invalides,  répétées 
par  le  canon  des  forts  de  Ricétn',  Cdiarenloii,  Vin- 
ccnncs,  lloniainville,  fort  de  l'Est  et  du  Mimt- 
Valérien,  annoncent  la  fin  de  lu  cérémonie  reli- 
gieuse. 

«  Il  y  a  eu  une  telle  pression  dans  la  foule,  au 
moment  où  IWssemblée  et  le  gouvernement  sont 
descendus  tlu  dùnie  que  de  graves  accidents  au- 
raient pu  arriver 

«  On  aurait  évité  celte  confusion  en  prenant  les 
mesures  d'ordre  en  usage  dans  les  grandes  réu- 
nions. 

«  On  s'est  disposé  pour  commencer  le  délili'. 

Au  pied  de  l'obélisipie,  le  brave  général  Gliaii- 
garnier  se  tenait  immobile,  entouré  de  son  nom- 
breux élat-major  et  d'un  piquet  de  dragons  lui 
servant  d'escorte. 

M  M.  Marrast,  M.  le  général  Cavaignac,  les 
membres  de  l'Assemblée  ont  pris  position  en  face 
de  l'obélisque,  et  après  avoir  fait  éloigner  la 
foule,  non  sans  peine,  le  délilé  a  commencé  par 
l'état-major  de  la  garde  nationale,  ayant  à  sa 
tète  le  général  Ghangarnier,  qui  est  venu  se  pla- 
cer près  de  l'obélisque,  au  centre  de  la  place. 

t  Les  dépulations  des  gardes  nationales  de 
Tours,  Nantes,  Troyes,  Abbeville,  Versailles, 
Arras,  Lille,  ont  passé  les  premières  en  .criant  : 
Vive  la  République!  Vive  l'Assemblée! 

«  Puis  sont  venus  la  légion  d'artillerie  et  les 
légions  de  la  banlieue,  les  bataillons  des  dépar- 
tements de  Seine-et-Oise,  de  l'Oise,  du  Loiret  et 
de  Loir-et-Cher;  puis  les  on/e  légions  successi- 
vement. Quelques-unes  étaient  peu  nombreuses; 
la  légion  de  cavalerie,  la  13°  et  enfin  les  divers 
régiments  de  la  f^arnison  de  Paris,  dont  on  évalue 
l'elTectif  à  iO,()(IO  hommes. 

«  Ce  défilé  a  dure  plus  de  quatre  heures.  » 

Malgré  le  mauvais  temps,  la  foule  ne  quitta 
pas  la  place  et  toutes  les  grandes  voies  y  abou- 
tissant étaient  encombrées. 

Les  préparatifs  do  celte  fête  avaient  occupé 
12,000  ouvriers;  3,000  menuisiers  et  charpentiers 
avaient  été  enqiloyés  sous  les  ordres  de  l'archi- 
tecte entrepreneur,  .M.  Charpentier. 

Le  soir,  il  y  eut  illumination  générale. 

Les  élections  pour  la  présidence  de  la  Répu- 
blique avaient  été  fixées  au  10  décembre,  et 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  on  ne  s'occupa 
que  de  cela;  deux  candidats  sérieux  étaient  en 
présence,  le  prince  Louis-Napoléon  et  le  général 
Cavaignac. 

On  sait  que  Louis-Napoléon  l'emporta  sur  son 
concurrent  à  vme  forte  majorité. 

Li!  20,  vers  trois  heures,  le  gctu'ral  Cavaignac 
monta  à  la  tribune  de  l'Assemblce  nationale,  et 


après  avoir  aiinonee  que  tous  ses  ministres  lui 
avaient  remis  leur  démission,  il  di'elara  (lé|]OM'r 
à  son  toiM',  les  pouvoirs  que  lui  av;iit  remis 
l'Assemblée.  Alors  le  président  de  la  rhamiire 
invita  Louis-Napoléon  à  monter  à  ht  Iriluine,  et 
lii  lut  la  formule  du  serment,  ainsi  eoneuo  :  «V.i\ 
pri'sence  de  Dieu  et  devant  li'  peuple  français, 
représenté  par  r.\sseniblée  nationale,  je  jure  de 
rester  iidèle  à  la  République  déniocralique,  une 
et  inilivisibic,  et  remplir  tous  les  devoirs  que 
m'impose  la  Constitution.  » 

Loui3-Na[)oléon  leva  la  main,  et  dit:  Je  le 
jure  ! 

Le  président  .Armand  Marrast  se  leva  à  son 
tour  et  s'écria  :  —  Je  prends  Dieu  à  témuin  du 
serment  qui  vient  d'être  prêté/ 

Louis-Napoléon  prononça  un  discours;  miiis 
en  exliayons  le  passage  suivant  : 

«  Grâce  à  la  nation,  le  serment  que  je  viens  de 
prêter  indique  ma  conduite  future.  Mon  devoir 
est  tracé,  c'est  celui  d'un  lionnue  d'honneur.  Il 
s'agit  de  répondre  aux  vœux  de  la  patrie  et  de 
consolider  ce  que  la  France  a  établi.  Entre  vous 
et  moi,  messieurs,  il  n'y  a  pas  de  véritable  dis- 
sentiment. 

((  J'ai  un  grand  devoir  à  remplir,  celui  de  fon- 
der une  République  dans  l'intérêt  de  tous.  Soyons 
les  hommes  du  pays  et  non  d'un  parti.  » 

En  descendant  de  la  tribune,  Louis-Napoléon 
alla  droit  au  général  Cavaignac  et  lui  tenilil  la 
main. 

Armand  Marrast  ayant  annoncé  que  le  prési- 
dent allait  être  reconduit  à  l'Elysée,  avec  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang,  les  tamhours  battirent  aux 
champs,  Louis-Napoléon  monta  dans  sa  voiture, 
et  les  généraux  de  Lamoricièrc  et  Ghangarnier 
l'escortèrent  achevai,  l'un  à  lai)ortière  de  droite, 
l'autre  à  celle  de  gauche. 

De  février  à  juin,  on  s'était  fort  égayé  à  Paris 
diichibdes  Vésuviennes,  fornu;  de  femmes  qui  ré- 
clamaient sur  tous  les  tons,  l'exercice  de  leurs 
droits  politiques  et  i|ui  avaient  niénnj  résolu  de 
s'armer  et  de  s'équiper  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie; le  25  décembre,  il  y  eut  un  banquet  des 
femmes  socialistes  à  la  salle  'Valenlino,  rueSainl- 
Hnnoré  ;  en  outre  d'un  grand  nombre  de  convi- 
ves, une  foule  nombreuse  se  pressait  dans  les 
galeries  supérieures. 

Des  tosts  furent  portés  par  les  citoyennes 
Candclos,  Brazier,  Marthe,  Marie,  Bourgeois, 
Adèle  Esquiros  et  autres  femmes  désireuses  de 
l'aHrancliissemenl  illimité  du  sexe. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompr(^  le  récit 
des  événements  publies  pour  pailer  de  dillérentcs 
fondations  qui  eurent  lieu  en  1848  :  C'est  d'abord 
l'École  d'administration,  fondée  par  arrêté  du 
gouvernement  provisoire  du  8  mars  18i8,  et  ou- 
verte le  8  juillet  suivant  ;  elle  avait  pour  objet  de 
pourvoir  au  recrutement  des  diverses  carrières 
administratives ,  comme   l'Ecole    polytechnique 
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pourvoit  à  caAu\  di-i  diverses  carrières  techniques 
et  militaires.  . 

Un  second  décret  du  7  avril,  rattacha  cette 
école  au  collège  de  France,  mais  le  9  août  i849, 
l'Assemblée  décréta  la  suppression  de  cette  école. 

Le  même  Jour,  8  mars  18i8,  fut  publié  un  dé- 
cret créant  à  Paris  un  comptoir  national  d'es- 
compte, destiné  à  donner  des  moyens  de  crédit 
au  commerce  et  à  l'industi'ie.  Ce  comptoir  fut 
formé  au  capital  de  20  millions  ;  le  commerce 
BO'UScrivit  pour  un  tiers  de  cette  somme,  la  ville 
Dour  le  second  tiers  en  obligations,  et  l'État  pour 
le  troisième,  en  bons  du  trésor. 

Le  comptoir  d'escompte  occupe  un  vaste  hôtel 
rue  Bergère,  rebâti  en  1881. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  fut  fondée  une 
nouvelle  société  de  secours  mutuels,  FUnion  ou- 
vrière. 

La  gaie  monumeuLale  du  chemin  de  fer  du 
l'Ouest,  boulevard  Montparnasse,  fut  aussi  édi- 
fiée en  1848  ;  ce  chemin  de  fer  étant  devenu  une 
ligne  importante,  l'ancienne  gare  de  Paris  à 
Versailles  était  reconnue  tout  à  fait  insuffisante  : 
sOus  la  direction  de  l'ingénieur  en  chef  Baude 
et  de  l'architecte  Lenoir,  fut  commencée  la  nou- 
velle gare.  «  La  façade,  percée  de  sept  arcades 
à  plein  cintre,  est  flanquée  de  deu.K  pavillons 
dans  lesquels  s'ouvrent  les  deux  principales  en- 
trées du  monument.  Les  deux  faces  latérales 
présentent,  au  rez-de-chaussée,  dix-sept  arcades 
et  autant  de  fenêtres  au  premier  étage.  Toutes 
deux  se  développent  sur  de  vastes  cours,  entou- 
rées d'une  grille.  Tout  l'édifice  bâti  en  pierres 
de  taille  et  en  pierres  meulières,  offre  un  carac- 
tère remarquable  de  grandeur  et  de  solidité.  En 
y  comprenant  les  salles  d'attente,  les  bureaux, 
les  remises,  il  couvre  une  superficie  de  8,000 
mètres.  Les  fondements  qui  reposent  sur  de 
vieilles  carrières,  ont  été  l'objet  de  soins  parti- 
culiers.  » 

Pour  mettre  le  nouvel  embarcadère  au  ni- 
veau de  l'ancien,  et  rejoindre  l'un  à  l'autre,  il  a 
fallu  rapporter  des  terres,  les  border  de  murs  de 
soutènement,  et  jeter  un  viaduc  sur  la  Chaussée- 
du-Maine.  Les  voies  principales,  celles  de  croi- 
sements et  de  garages,  en  y  comprenant  les 
cours  où  stationnent  les  voitures,  au  niveau  du 
boulevard,  occupent  une  superficie  de  16,000 
mètres. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  théâtre  Molière;  un 
second  théâtre,  portant  le  même  nom,  fut  ou- 
vert dans  le  passage  du  Saumon  en  1848,  par  le 
professeur  Duquesnoy.  Il  fut  successivement  ad- 
ministré par  Félix,  le  père  de  la  tragédienne 
Rachel,  et  par  Barlholy,  de  légendaire  mémoire. 
Tous  les  genres  se  sont  produits  sur  ses  planches. 
Nous  n'en  saurions  dire  autant  des  artistes  qui, 
à  peu  d'exception  près,  ne  sont  pas  même  par- 
venus à  une  célébrité  relative.  La  salle  du  théâ- 
tre Molière  a  souvent  servi  à  des  distributions  de 


prix  et  à  des  cérémonies  de  toute  espèce.  En 
1878,  elle  fut  transformée  de  fond  en  comble.  Un 
peu  avant,  il  fut  question  de  transformer  l'im- 
meuble en  un  hôtel  meublé.  Comme  le  reste  du 
passage  du  Saumon,  le  théâtre  Molière  est  la 
propriété  de  Mahmoud  ben  Aïad. 

Cependant,  le  petit  théâtre  Molière  est  de- 
meuré fermé,  et  fut  vendu  néanmoins  aux  en- 
chères, ces  temps  derniers. 

Gomme  voie  publique  nouvelle,  nous  ne  trou- 
vons guère  que  la  rue  Malher,  qui  reçut  son  nom 
en  souvenir  d'un  lieutenant  tué  à  quelques  pas 
de  là,  dans  les  journées  de  Juin. 

Le  10  janvier  1849,  le  deuxième  conseil  de 
guerre,  siégeant  à  Paris,  s'assemblait  pour  juger 
les  assassins  du  général  de  Bréa  et  du  capitaine 
d'état-major  Mangin. 

La  salle  des  séances  du  2"  conseil  de  guerre 
formait  deux  chambres  à  coucher  de  l'ancien 
hôtel  de  Toulouse.  Cet  hôtel,  situé  rue  du  Cher- 
che-Midi 37,  au  coin  de  la  rue  du  Regard,  avait 
appartenu  à  la  comtesse  de  Vérue,  puis  au  comte 
de  Toulouse,  et  enfin,  il  devint  l'hôtel  des  con- 
seils de  guerre.  En  abattant  le  mur  de  sépara- 
tion, on  avait  obtenu  une  pièce  de  96  mètres 
carrés  ;  mais,  dans  les  circonstances  présentes, 
il  y  avait  encore  insuffisance  d'emplacement 
pour  recevoir  les  accusés,  les  défenseurs,  230 
témoins,  25  journalistes,  etc.,  et  le  public.  En 
conséquence,  on  avait  demandé,  soit  une  salle 
du  Palais  de  justice,  soit  une  salle  du  Luxem- 
bourg, mais  on  ne  put  obtenir  ni  l'une  ni  l'au- 
tre. 

On  construisit,  pour  remédier  à  l'exiguité  du 
local,  une  galerie  aérienne  qui  fut  suspendue 
solidement  au  plafond  en  forme  d'orchestre.  On 
y  montait  avec  une  échelle  de  meunier  qu'on 
enlevait  quand  les  accusés  avaient  pris  place. 
Pour  communiquer  avec  leurs  clients,  les  avo- 
cats étaient  obligés  de  se  hisser  sur  une  chaise. 
Cette  disposition  était  inacceptable,  et,  après 
d'autres  essais,  on  arriva  à  pouvoir  placer  les 
accusés  sur  deux  rangs  de  gradins  disposés  à  la 
droite  du  conseil.  Les  journalistes  prirent  la 
place  des  accusés  sur  la  galerie  suspendue. 

Les  portes  avaient  été  ouvertes  à  neuf  heures, 
et  l'espace  réservé  au  public  fut  envahi  en  quel- 
ques secondes. 

Le  conseil  était  présidé  par  M.  Cornemuse,  co- 
lonel du  14'  régiment  d'infanterie  légère. 

Le  siège  du  ministère  public  était  occupé  par 
M.  le  capitaine  Plée. 

Les  accusés  étaient  au  nombre  de  vingt-cinq. 
Voici  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  défenseurs  : 

1°  Henri-Joseph  Daix,  administré  de  Bicê- 
tre,  40  ans.  —  Défenseur,  M'  Cresson. 

2°  Pierre  Guillaume,  dit  la  Barbiche,  batteur 
en  grange,  27  ans.  —  Défenseur,  M''  Léon  Bret. 

3°  Antoine  Contant,  tonnelier,  28  ans.  — 
M"  Détours,  représentant  du  peuple. 
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iluiues  (i'ime  luuiiiou,  place  de  la  Bastille. 


4°  Louis-Prudent  Baude,  cordonnier,  28  ans.  — 
M'  Ernest  Picard. 

ti"  Claude  Monny,  charcutier,  38  ans.  —  M"  No- 
gent-Saint-Laurens. 

6°  Charles  Goué,  dit  la  Pointe,  23  ans,  contre- 
maître tanneur.  —  Défenseur,  M°  Gouret.  (Cet 
accusé  avait  été  transporté,  par  décision  de  la 
commission  militaire). 

7°  Edme  Masson,  23  ans,  journalier.  —  M"  La- 
chaud. 

8»  Louis  BouUey,  31  ans,  charretier.  —  M"  Cres- 
son. 

9"  Louis  Géru,  21  ans,  coutelier. —  M"  Jamelel. 

10°  Louis  Paris,  31  ans,  marchand  de  chevaux. 

—  M"  Nogent-Suint-Laurcns. 

11°  François  Quintin,  26  ans,   garçon  maçon. 

—  M'  Ferbach. 

12°  François  Lcbellegay,    17  ans,  cartonnier. 

—  M'  Robert  Dumesnil. 

13°  Charles  Naudin,  30  uns,  journalier.  — 
RP  Cotelle. 

14°  Pierre  Gautrin,  36 ans.  —  M' H.  Celliez. 

13°  Louis  Mousset ,  38  ans,  portefaix.  — 
M'  Léon  Brct. 

16°  Louis  Luc,  37  ans,  employé  des  ponts-et- 
chaussées.  —  M'  Boinvilliers. 

17°  Louis-Stanislas  Vappreaux,  33  ans,  garçon 
marchand  de  chevaux.  —  M"  Dupuis. 

18°  Charles-Auguste-Victor  Vappreaux  cadet, 
21  ans,  garçon  marchand  de  chevaux.— M*  Obriot. 


19°  Pierre  Dugat,  38  ans,  charpentier.  — 
iM"  Cartelicr. 

20°  Nicolas  Lahr,  29  ans,  né  en  Belgique. — 
W  Cresson. 

21°  Jean  Nourry,  16  ans,  garnisseur  de  cou- 
vertures. —  M"  Cartelicr. 

22°  Jean  Bussières,  34  ans,  fruitier,  sous-lieulc- 
nant  de  la  garde  nationale.  —  M°  Philippon  de 
la  Madeleine. 

23°  Charles  Chopart,  23  ans,  employé  de  li- 
brairie. —  M."  Ducoux-Lapeyrière. 

24°  Martin  Nuens  (Belge),  33  ans,  horloger. 
—  M"  Cresson. 

23°  Jean  Brassa ,  30  ans ,  terrassier.  — 
M'  Jules  Grouvelle. 

L'instruction  de  cette  sanglante  affaire  avait 
duré  sept  mois  et  treize  jours.  Plus  de  quatre 
cents  personnes  avaient  été  interrogées. 

Le  réquisitoire  fut  prononcé  dans  l'audience 
du  2  février.  Le  capitaine  Plée  fut  sobre,  mais 
énergique. 

La  parole  fut  donnée  aux  défenseurs  qui  s'ac- 
quittèrent de  leur  terrible  tâche  avec  autant  de 
zèle  que  do  talent. 

Le  7  février  h  midi  moins  un  quart,  le  prési- 
dent déclara  les  débals  clos. 

A  onze  heures  et  quart,  le  conseil  rentra  en 
séance.  La  délibération  avait  duré  onze  heures, 
et  cependant,  personne  n'avait  quitté  la  salle 
éclairée  par  des  lampes  et  des  bougies. 
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St'liiii  les  usages  de  la  justice  militaire,  les  accu- 
sés ii't'laicnt  [jaspn^sents  à  la  lecture  du  jugcnieiil. 
Les  avDcals  étaientà  teur  banc. 
Le  colonel    Cornemuse,    debout,    d'une   voix 
ferme  et  grave,  donna  lecture  de  la  sentence  : 

«  Daix,  Vappreaux  jeune,  Lalir,  Nourry  et 
Choppart    condaniués  à  mort. 

(I  Niii'iis  et  Gaulrin  à  la  |)eine  des  travaux  forcés 
à  perpétuité,  à  la  minorilé  de  faveur  de  trois  voix 
contre  quatre  qui  avaient  voté  la  peine  de  mort. 

«  Lebellegay  aussi,  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. 

«  Monny,  Goué,  Naudin,  Dugat,  à  dix  ans  do 
travaux  forcés. 

«  Luc,  à  vingt  ans  de  détention. 

«  Vappreaux  aîné,  BouUey,  Bussières,  à  dix 
ans  de  la  même  peine. 

«  Brassa  et  Paris  à  cinq  ans  de  détention. 

<i  Baude  et  Massonà  un  an  de  prison. 

«  Géru  à  deux  ans  de  la  mémo  peine. 

«  Ouintin,  Contant  et  Guillaume,  déclarés  non 
coupables,  sont  acquittés. 

«  Le  conseil  ordonne  que  la  peine  prononcée 
contre  Daix,  Vappreaux  jeune,  Lahr,  Nourry  et 
Choppart,  recevra  son  exécution  à  la  barrière  de 
Fontainebleau...  » 

Après  ces  dernières  paroles,   la  salle  fut  éva- 
cuée silencieusement. 
Les  condamnés  furent  ramenés  au  fort  de  Vanves. 

Le  conseil  de  révision,  sous  la  présidence  du 
général  François,  fut  saisi,  le  19,  du  pourvoi  des 
condamnés. 

Le  conseil  repoussa  le  pourvoi  en  révision.  Le 
9  mars,  la  Cour  de  cassation  fut  saisie  à  son  tour. 
M.  le  procureur  général  Dupin  porta  la  parole. 

Le  second  pourvoi  fut  aussi  rejeté  et  les  accu- 
sés n'eurent  plus  que  le  recours  en  commuta- 
tion de  peine,  suprême  et  dernière  ressource. 

Dans  une  première  délibération,  le  conseil  des 
ministres  avait  décidé  la  commutation  de  peine  de 
Nourry  etdc  Vappreaux  jeune.  Quant  àChoppart, 
à  Daix  et  à  Lhar,  ils  devaient  subir  leur  peine. 

En  conséquence,  dans  la  nuit  du  jeudi,  les  or- 
dres furent  donnés  pour  que  la  justice  suivit  son 
cours.  Déjà  la  gendarmerie  de  la  Seine  était  en 
marche  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'exécution, 
quand,  sur  les  instances  du  prince-président  de  la 
République,  le  Conseil  se  réunit  de  nouveau  la 
nuit  à  l'Elysée.  Un  courrier  fut  expédié  sur  le 
cliamp,  etla  gendarmerie,  quiétail  déjà  en  hiaut  du 
faubourg  Saint-Marceau,  rentra  dans  sa  caserne. 

Il  s'agissait  d'examiner  en  dernière  analyse  le 
dossier  de  Choppart,  en  faveur  de  qui  deux 
ministres  avaient  vainement  plaidé.  Le  parti  de 
la  clémence  l'emporta  cette  fois,  et,  comme  pour 
Nourry  et  Vappreaux,  la  peine  de  Choppart  fut 
commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Des  ordres  furent  expédiés  alin  qu'on  procé-^ât 
au  su[q)lice  de  Daix  et  de  Lahr. 

L'écliafaud  avait  été  dressé  pendant  la  nuit. 


La  sinistre  besogne  s'était  accomplie  à  la  lueur 
des  torches,  sur  le  rond-|)oint,  à  l'iutéiii'ur,  à 
unti  petite  distance  de  la  grille  de  la  barrière  de 
Fontainebleau  qui  était  restée  fermée. 

Déjà,  M.  le  capitaine  Plée,  commissaire  du 
gouvernement,  s'était  rendu  à  la  prison  pour 
annoncer  aux  condamnés  le  résultat  de  leur 
recours. 

Bientôt  les  deux  condamnés  montèrent  dans 
leur  voiture  respective,  accompagnés  d'un  prê- 
tre, et  le  cortège  se  mit  en  route  au  trot. 

A  la  pointe  du  Grand-Montrouge,  la  trouj)e 
défila  jusqu'à  la  barrière  d'Enfer,  longea  les  bou- 
levards extérieurs  et  arriva  à  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau. 

L'écliafaud  s'élevait  au  centre  du  rond-point. 
Un  triple  cordon  de  troupes  l'entourait  laissant 
un  passage  pour  arriver  au  pied  de  l'échelle. 

Au  premier  rang,  la  gendarmerie  mobile, 
sabre  nu;  puis,  derrière,  la  garde  républicaine, 
et  enfin,  un  peu  plus  loin,  les  gardiens  de  Paris 
commandés  par  de  nombreux  officiers  de  paix. 

A  droite,  à  gauche,  aussi  loin  que  le  regard 
peut  plonger,  des  soldats,  puis  des  masses  de 
curieux. 

Une  rumeur  scmrde  se  fit  entendre  quand  arri- 
vèrent les  voitures;  puis  un  silence  terrible  lui 
succéda. 

Daix  descendit  le  premier  et  gravit  les  sinis- 
tres degrés  après  avoir  embrassé  son  confesseur. 

Au  moment  de  s'approcher  de  la  fatale  bascule, 
il  tourna  la  tète  vers  la  partie  gauche  de  la  place 
et  s'écria  : 

—  Au  nom  du  peuple  français,  citoyens,  je 
meurs  innocent!  C'est  pour  avoir  défendu  la. 
cause  du  brave  général  de  Bréa...  Citoyens,  juiez 
pour  moi...  aujourd'hui,  demain...  je  donne  mon 
âme  à  Dieu  ! 

Les  aides  le  poussèrent. 

Pendant  ce  temps  Lahr  était  au  pied  de  l'écha- 
faud,  dausun  état  d'anéantissement  complet,  et 
semblait  n'avoir  pas  compris  l'acte  terrible  qui 
venait  de  s'accomplir.  Mais  il  parut  revenir  au 
sentiment  de  sa  situation  quand  on  lui  fit  gravir 
les  marches. 

—  Mes  frères!  dit-il  après  avoir  embrassé  le 
crucifix  que  lui  tend  son  confesseur...  je  meurs 
en  chrétien,  en  vrai  chrétien! 

Ariivé  sur  la  plate-forme,  il  fut  pris  d'une  fai- 
blesse... puis,  il  murmura  au  moment  où  la  bas- 
cule accomplit  son  mouvement  : 

—  Jésus!  Marie  ! 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  conseil 
général  des  hospices. 

Une  loi  organique  du  10  janvier  1849,  rem- 
plaça ce  conseil  par  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique.  Cette  loi  introduisant  un  principe 
nouveau  dans  l'organisation  hos]jitalière,  est 
venue  modifier  profondément  l'ordre  ancien.  En 
réunissant  lepouvoir  administratif  et  exécutif  de 
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l'ancien  conseil  gi^n<^rnl  des  hospices  entre  les 
mains  (l'un  directeur  iini(jiie  et  responsalile,  cUe- 
a  attribué  à  ce  tVmctionnaire  une  action  per- 
manente et  directe. 

Le  directeur  de  l'assistance  publique  remplaça 
désormais  à  Paris  les  commissions  hospitalières. 

Ce  projet  do  loi  avait  été  présenté  à  la  Cham- 
bre par  M.  Dufaure. 

Un  règlement  d'administration  pul)li{nie  l'ut 
rendu  le  24  avril  suivant,  en  exécution  de  la  loi 
organique  et  en  forma  le  complément. 

<i  L'atlmiiiis'ratioii  générale  de  l'.\ssistance 
publique  à  Paris  comprend  le  service  des  dons  à 
d(miicilc  et  le  service  des  hôpitaux  et  hospices 
civils.  Cette  administration  est  placée  sous  l'au- 
torité du  préfet  de  la  Seine  et  du  ministère  de 
l'intérieur:  elle  est  confiée  à  un  directeur  respon- 
sable, sous  la  surveillance  d'un  conseil  dont  les 
attributions  sont  ci-après  déterminées.  » 

L'administration  centrale  n'étend  pas  seule- 
ment son  action  sur  les  hôpitaux  et  hospices, 
mais  encore  sur  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
secours  publics,  assistance  et  traitement  à  domi- 
cile, bureaux  de  bienfaisance,  service  extérieur 
des  aliénés  et  des  enfants  assistés. 

Elle  est  organisée  de  manière  .'i  imprimer  à  tou- 
tes les  parties  de  ce  vaste  ensemble  une  action  per- 
manente et  immédiate;  les  besoins  des  malades 
ou  des  indigents  ne  pouvant  se  concilieravec  l'ac- 
complissomcnt  de  longues  formalités. 

«  1.,'administ ration  de  l'Assistance  publique, 
qui  avait  perçu  en  1877,  en  faveur  des  indigents, 
une  somme  de  2,7:i8,000  fr.  sur  les  spectacles, 
bals  et  concerts,  a  touché,  de  ce  chef,  pendant 
les  onze  premiers  mois  de  l'année  LS78,  une 
somme  de  3,614,606  fr.,  soit  en  faveur  de  1878 
sans  compter  le  mois  de  di'cembre  qui  vient  de 
s'écouler,  une  diil'érence  de  886,606  fr.  résultat 
de  l'affluence  qui  s'est  portée  vers  les  spectacles, 
bals  et  concerts  pendant  l'Exposition  univer- 
selle. 

«  L'Assistance  publique  a  touché,  en  outre,  celte 
même  année,  pour  loj-ers  des  maisons  et  terrains 
qu'elle  possède  à  Paris,  487,100  francs;  pour 
loyers  d'écoles,  asiles  et  ouvroirs  lui  apparte- 
nant, 525,000  francs  de  fermages  en  argent. 

«  Au  V  janviei-,  elle  avait  en  pnriercuille 
4,227,496  fr.  de  rentes  sur  l'Etat;  82,100  fr.  de 
rentes- sur  particuliers. 

«  En  résumé  les  revenus  propres  de  l'Assistance 
publique,  s'élèvent  à  5,676, '(00  fr. 

«  Quanta  la  subvention  de  la  ville  de  Paris  pour 
dépenses  ordinaires  de  radniiiiistration  de  l'As- 
sistance publique,  elle  n'est  pas  moins  de 
1 1,472,000  fr.  . 

Le  prince-président  s'était  installé  au  palais  de 
l'Élvsee,  le  ministère  nouveau  se  trouvait  com- 
posé de  :  MM.Odilon  Barrot  à  la  Justice  Urouin 
de  Lhuysaux  relations  extérieures  ;  de  FalUmxà 
l'instruction   publique  ;  Léon  Faucher  à   l'inté- 


rieur; Lacrosse  au  Commerce;  le  général 
Rulhières  à  la  guerre  ;  de  Tracy  à  la  marine  ; 
llipp.  Passy  aux  finances. 

Le  colonel  du  gendarmerie  Rebillot  fut  nommé 
Préfet  de  police  et  M.  Recurt  fut  remplacé  à  la 
préfecture  de  la  Seine  par  M.  Berger,  qui  inau- 
gura la  saison  dansante  par  un  grand  bal  donné, 
le  15  janvier,  ;\  rilôlel  de  ville,  bal  où  ;i,OOI)  per- 
sonnes assistèrent.  Enlin  la  république  eut  un 
vice-président,  M.  Boulay  (de  la  Meurtlie). 

Il  était  donc  permis  de  croire  que  le  gouverne- 
ment ainsi  constitué  allait  enfin  marcher  dans  la 
bonne  voie,  soutenu  par  tous  les  gens  d'ordre. 

Mais  c'était  trop  présumer  de  la  sagesse  des 
partis,  et,  dès  le  29  janvier,  le  gouvernement 
et  l'opposition  démocratique  s'accusèrent,  l'un  et 
l'autre,  de  conspiration,  et  furent  prêts  à  descen- 
dre dans  la  rue. 

«  Le  palais  de  l'Assemblée  nationale  a  eu  au- 
jourd'hui une  de  ces  émotions  qui  rappellent  les 
tristesjournées  de  mai  et  de  juin.  Les  bruits  les  plus 
étranges  comme  les  plus  contradictoires  y  circu- 
laient sur  les  questions  politiques  ;  il  y  avait  un 
va-et-vient  d'uniformes  de  la  garde  nationale  et 
de  l'armée  tel,  qu'on  se  serait  cru  à  la  préface 
d'une  sinistre  émeute.  Quelques  appréhensions 
avaient  fait  prendre  à  l'autorité  certaines  me- 
sures d'ordre  que  tous  les  bons  citoyens  ne  sau- 
ront qu'approuver. 

((  Le  26''  do  ligne  avait  été  envoyé  dès  le  malin 
pour  occuper  les  cours  du  palais  ;  un  de  ses  ba- 
taillons gardait  la  place  de  Bourgogne.  Au  bout 
de  la  rue  de  l'Université,  sur  l'Esplanade,  le  14° 
se  déployait  en  bataille  ;  le  2«  dragons  stationnait 
h  la  grille  de  la  présidence. 

«  Pour  compléter  l'appareil  de  ces  forces,  le 
10"^  régiment  d'artillerie  avec  canons  et  caissons 
et  le  1"  de  génie  occupaient  le  devant  de  la  grille 
en  face  le  péristyle  sur  les  marches  duquel  le 
9"  léger  a  pris  position,  étendant  sa  ligne,  ainsi 
que  le  7"  ,  jusqu'à  l'entrée  du  quai  d'Orsay. 

(I  L'avenue  des  Cliamps-Élysées  est  gardée  par 
un  régiment  de  lanciers  se  déployant  en  bataille. 
Le  jardin  des  Tuileries,  confié  à  la  garde  na- 
tionale, a  été  fermé  aux  curieux  ;  deux  compa- 
gnies de  la  10"  légiim  gardent  en  outre  l'entrée 
de  la  rue  du  Bac.  Toutes  ces  troupes  étaient  en 
tenue  de  campagne,  marmites,  bidons,  pain  et 
biscuit  sur  le  dos. 

«  A  huit  heures  du  matin,  alors  qu'on  battait 
le  rappel  dans  le  quartier  de  la  l"  légion  de  la 
garde  nationale  pour  reconnaître  conmie  colonel 
l'honorable  général  Gourgaud,  |)lusieurs  batail- 
lons d'infanterie  sont  venus  prnnilre  position  au- 
tour du  palais  de  l'Élysée-National,  sur  les 
places  de  la  Concorde  et  de  la  Madeleine. 

«  .\  i0  heures,  le  rappel  a  battu  dans  quelques 
quartiers,  et  la  garde  nnllonalecst  venue  se  join- 
<ire  à  la  troupe,  toujours  prête  à  soutenir  l'ordre 
et  l'exécution  des  lois. 
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«  Deux  bataillons  de  la  garde  mobile  sont  arri- 
vés vers  11  heures  de  Courbevoie  et  de  Saint- 
Cloud,  l'arme  au  bras  ;  ils  ont  pris  position  sur 
la  place  de  la  Concorde  et  dans  la  rue  Nationale. 

«  A  une  heure,  le  président  de  la  République 
est  monté  à  cheval,  et,  accompagné  de  M.  le 
général  Changarnitr,  il  a  parcouru  les  rangs  de 
la  garde  nationale  et  des  troupes  sur  les  boule- 
vards, les  places  de  la  Madeleine,  de  la  Concorde 
et  aux  environs  du  palais  de  l'Assemblée.  Il  a 
été  accueilli  partout  avec  des  témoignages  de 
sympathie,  et  souvent  avec  acclamation  aux  cris 
de  :  Vive  Napoléon!  Vive  la  République! 

On  arrêta  le  colonel  de  la  6'  légion  de  la  garde 
nationale,  M.  Forestier  et  quelques  autres,  et 
tout  fut  dit.  La  proclamation  suivante  affichée 
sur  les  murs  de  Paris,  ramena  le  calme  dans  les 
esprits. 

«  Citoyens  de  Paris, 

«  Nous  avons  appelé  la  garde  nationale  sous 
les  armes.  Nous  l'avons  appelée  à  la  défense  de 
l'ordre  social,  menacé  encore  une  fois  par  les 
mêmes  ennemis  qui  l'attaquèrent  dans  les  jour- 
nées de  juin. 

«  Les  projets  de  ces  hommes  n'ont  pas  changé^ 
Ce  qu'ils  veulent  empêcher  à  tout  prix,  c'est  l'é- 
tablissement d'un  gouvernement  régulier  et  hon- 
nête. Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un  régime  d'agita- 
tion perpétuelle,  l'anarchie,  la  destruction  de  la 
•propriété,  le  renversement  de  tous  les  principes. 
C'est  le  despotisme  d'une  minorité  qu'ils  espè- 
rent fonder,  en  usurpant;  comme  un  privilège,  la 
propriété  commune,  le  nom  sacré  de  la  Républi- 
que. 

«  Pour  colorer  la  révolte  contre  les  lois,  ils 
disent  que  nous  avons  violé  la  Constitution,  et 
que  nous  voulons  détruire  le  gouvernement  ré- 
publicain. C'est  là  une  calomnie  méprisable.  La 
République  n'a  pas  de  plus  fermes  appuis  que 
ceux  qui  cherchent  à  la  préserver  des  excès  ré- 
volutionnaires, avec  lesquels  on  a  trop  confondu 
cette  forme  de  gouvernement.  La  Constitution, 
M.  le  président  de  la  République  a  juré  de  l£ 
respecter,  et  de  la  faire  respecter  ;  il  tiendra  son 
serment.  Ses  ministres  ont  un  passé  qui  ne  laisse 
à  personne  le  droit  de  suspecter  leurs  intentions  ; 
et  ils  ne  peuvent  pas  donner  une  plus  grande 
preuve  de  leur  attachement  aux  institutions  ré- 
publicaines que  l'énergie  avec  laquelle  ils  sont 
déterminés  à  réprimer  tout  désordre,  quelles 
qu'en  soient  les  proportions. 

K  Habitants  de  Paris,  il  ne  suffit  pas  que  la 
société  soit  forte,  il  faut  encore  qu'elle  montre 
sa  force;  le  repos  et  la  sécurité  sont  à  ce  prix. 
Que  tous  les  bons  citoyens  secondent  le  gouver- 
nement dans  la  répression  des  troubles  qui  agi- 
teraient la  place  publique.  C'est  la  République, 
c'est  la  société  elle-même,  ce  sont  les  bases  éter- 
nelles du  pouvoir  que  les  perturbateurs  mettent 


en  question.  La  victoire  de  l'ordre  doit  être  dé- 
cisive et  irrévocable.  Que  chacun  fasse  son  de- 
voir, le  gouvernement  ne  manquera  pas  au  sien. 

«  Le  ministre  de  Vintérieur, 
Léon  Faucher.  » 

La  grosse  affaire,  c'était  l'existence  des  clubs 
qui  était  sérieusement  menacée  ;  quelques  ora- 
teurs exaltés  avaient  fait  des  motions  dont 
l'exagération  accusait,  chez  leurs  auteurs,  plutôt 
l'imbécillité,  que  la  méchanceté,  mais  elles 
avaient  effrayé  les  bourgeois  timorés,  et,  le 
gouvernement,  au  nom  de  la  sécurité  de  tous, 
voulait  détruire  ces  foyers  d'excitations  révolu- 
tionnaires. 

Mais,  supprimer  les  clubs,  ce  n'était  pas  chose 
facile! 

Le  21  mars,  on  présenta  à  la  Chambre,  une  loi 
en  ce  sens  et  comme  la  veille,  on  avait  déjà  voté 
le  paragraphe  :  «  Les  clubs  sont  interdits  »  il  y 
eut  une  séance  excessivement  orageuse;  le  jour- 
nal le  Peuple  poussa  à  la  résistance  légale,  et  y 
gagna  cinq  ans  de  prison,  et  10,000  fr.  d'a- 
mende. 

Les  clubs  furent  interdits  en  attendant  qu'une 
loi  les  abolit,  et  nombre  de  gens  n'en  furent  pas 
fâchés;  ces  clubs  étaient  une  réminiscence  affai- 
blie de  1793,  mais  ils  leur  causaient  un  véritable 
effroi.  ^ 

Quant  aux  républicains  démocratiques,  qu'on 
appelait  alors  vulgairement  des  démocs,  ils  con- 
sidérèrent la  suppression  des  clubs  comme  un 
outrage  fait  à  la  République,  et  ne  cachèrent  pas 
le  vif  mécontentement  qu'ils  éprouvaient. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  mécontentement 
qu'ils  allèrent  déposer  leurs  votes,  au  scrutin  qui 
s'ouvrit  le  13  mai,  pour  l'élection  des  réprésen- 
tants du  peuple.  Le  dépouillement  des  votes  se 
fit  le  18,  à  l'Hôtel  de  ville,  dans  la  salle  Saint- 
Jean,  il  commença  à  huit  heures  et  demie  du 
matin,  et  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  le  recen- 
sement étant  terminé,  les  maires  descendirent 
sur  la  place  de  l'Hôtel  de  \àlle,  et  les  noms  des 
représentants  furent  proclamés  :  Il  fallait  28  élus  ; 
le  général  Cavaignac,  vainqueur  de  l'insurrection 
de  juin,  n'arriva  cependant  sur  la  liste,  que  le 
17';  celui  qui  obtint  le  plus  de  voix,  fut  Murât 
qui  réunit  134,825  voix;  vinrent  ensuite  Ledru- 
Rollin,  Lagrange,  Boichot,  Bedeau,  Lamoricière, 
Dufaure,  Moreau,  Passy,  Victor  Hugo,  etc.. 

Le  gouvernement  s'occupa  bientôt  de  l'exposi- 
tion de  l'Industrie,  dont  un  décret  de  la  précé- 
dente assemblée  avait  fixé  l'ouverture  au  4  juin  ; 
malheureusement,  la  population  parisienne  était 
alors  péniblement  impressionnée  par  les  ravages 
que  faisait  le  choléra. 

Le  fléau  s'était  de  nouveau  abattu  sur  la  capi- 
tale, depuis  le  3  mars,  et,  pendant  tout  l'été,  il 
ne  cessa  de  sévir;  on  compta  16,165  victimes. 


PARIS  A   TKAVEKS  LKS    SIÈCLES 


La  siuistre  besogne  s'était  uccoiiiplie,  à  la  lueur  des  torches,  à  la  barrière  Fouliiiiiebluau. 


Aus>i,  bien  qiK;  le  clairre  de~  iiiduslriels  expu- 
sanls,  qui  en  18i4,  était  de  3,960,  s'élevât  en 
1849  à  4,500,  ce  qui  était  une  preuve  évidente  du 
développement  des  arts  industriels,  l'inaugura- 
tion précipitée  de  l'exposition,  faite  au  milieu 
des  déballages,  man(iua  de  solennité  ;  d'ailleurs, 
les  esprits  étaient  encore  tournés  vers  la  poli- 
tique. 

L'expédition  de  Rome  avait  de  nouveau  divisé 
l'opinion,  et  les  débats  de  la  Chambre  devenaient 
chaque  jour  plus  agités. 

Le  11  juin,  la  crise  était  arrivée  à  son  point 
culminant  ;  on  sentait  qu'il  y  avait  en  l'air  des 
symptômes  d'insurrection,  et  le  moment  était 
bien  mal  choisi  !  le  choléra,  nous  venons  de  le 
dire,  décimait  la  population  ;  chaque  jour,  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  disparaissaient  de 
la  cité  épouvantée.  Le  deuil  était  partout  ; 
comme  aux  jours  néfastes  de  l'année  précédente, 
les  lourdes  tapissières  transportaient  des  mon- 
ceaux de  cadavres. 

L".\ssemblée  ouvrit  la  séance  en  annonçant  le 
Liv.  25'J.  —  5°  volume. 


décès  du  maréchal  liui^raiid,  enlevé  par  le  cho- 
léra, et  la  termina  par  le  dépôt  de  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  président  de  la  République 
et  des  ministres  «  qui  se  sont  rendus  coupables, 
au  plus  haut  chef,  de  la  violation  formelle  de  la 
Constitution.  » 

L'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour,  mais  le 
bruit  de  cette  demande  s'était  répandu  au  de- 
hors et  y  causait  une  vive  agitation  en  sens  di- 
vers. 

Un  banquet  socialiste  eut  limi,  boulevard 
Monceaux;  600  personnes  y  assistèrent,  et  on  y 
porta  ce  toast  :  «  .\u  choléra!  qui  nous  a  débar- 
rassés de  Bugeaud.  » 

Le  13  juin,  une  convocation  à  domicile  fut 
adressée  à  tous  les  membres  de  l'.Vssemblée,  qui, 
réunie  en  séance  à  2  heures,  se  déclarait  eu 
permanence,  et  adoptait  d'ui'gence  le  projet  de 
loi  qui  mettait  Paris  en  état  de  siège. 

Que  s'était-il  donc  passé?  —  Dans  cette  même 
journée,  les  journaux  la  Vraie  /ti-pu/jl/que,  le 
Peuj>le,  la   Tribune  des  Peuples,  la  llcrolulion  rJé- 
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mocrutique  et  sociale,  la  Héfunne,  la  Démturalie 
lac/'/iqite,  avaient  publié  des  proclamations  ap- 
pelant aux  armes;  entre  autres  celle-ci  : 

«  Le  président  de  la  République  et  les  minis- 
tres sont  hors  la  Constitution. 

'<  La  partie  de  l'Assemblée  qui  s'est  rendue 
liier  leur  complice  par  son  vote,  s'est  mise  hors  la 
Constitution. 

•  '  La  garde  nationale  se  lève  ; 

'    Les  ateliers  se  ferment  ; 

"  Que  nos  frères  de  l'armée  se  souviennent 
cjuil  sont  citoyens,  et  que  comme  tels, le  premier 
do  leur  devoir  est  de  défendre  la  Constitution. 

"  Que  le  peuple  entier  soit  debout. 

>-  Vive  la  Constitution!  Vive  la  République! 

«  Le  comité  de  la  presse  républicaine, 
(i  Le  comité  démocratique  et  socialiste, 
'<  Les  délégués  du  Luxembourg, 
«  Le  comité  des  écoles.  » 


ArPLL    A    LA    GAUDli   KATIONALE 

«  La  Constitution  est  violée,  nous  avons  la 
mesure  de  ce  que  nous  devons  attendre  d'une 
l'olitique  qui  tralnl  la  France  et  outrage  toutes 
les  lois  de  Ibumanité. 

<<  Attendu  la  gravité  des  circonstances  qui  nous 
mènent  à  la  guerre  civile,  et  la  flétrissure  jetée  à 
la  face  de  la  France  républicaine  par  les  démo- 
crates de  tous  les  pays,  dignes  résultats  des  me- 
nées d'un  gouvernement  anti  républicain. 

«  Nous,  délégués  de  la  5°  légion,  engageons, 
«  au  nom  de  la  patrie  en  danger,  «>  les  citoyens 
appartenant  à  toutes  les  légions  de  la  Seine,  à  se 
réunir  aujourd'hui  mercredi,  à  onze  heures  du 
matin,  au  Château-d'Eau,  en  face  de  la  mairie  du 
V  arrondissement,  en  tenue,  sans  aucune  arme, 
pour  de  là  nous  transporter  à  l'Assemblée  légis- 
lative, afin  de  lui  rappeler  le  respect  dû  à  la 
Constitution,  dont  la  défense  est  confiée  au  pa- 
triotisme de  tous  les  citovens.  » 

En  raison  de  ces  exhortations,  des  faits  graves 
se  produisirent;  nous  en  empruntons  les  princi- 
paux détails  à  l'acte  d'accusation  qui  fut  lu  loi's 
du  jugement  de  ceux  qui  se  trouvèrent  compro- 
mis dans  rafi'aire. 

«  C'est  vers  neuf  heures  et  demie  du  malin 
que  les  premiers  groupes  se  forment  aux  envi- 
rons du  Chàteau-d'Eau;  des  propos  anarchiques 
se  tiennent  sur  le  boulevard,  chez  les  marchands 
de  vin,  en  attendant  le  départ  de  la  colonne.  La 
foule  augmente  rapidement.  On  entend  des  cris  : 
«  Vive  la  Constitution  1  vive  la  République  ro- 
maine! viveRaspail!  vive  Proudhon  !  vive  la 
Montagne:  à  bas  les  traîtres!  .>  Un  drapeau  rouge 
apparail  porté  par  deux  hommes  en  blouse. 
Yeii  onze  hfures,  devant  le  théâtre  de  l'Ambigu- 


Gomique,  M.  Lacrosse,  ministre  des  travaux  pu- 
blics, arrivant  à  cheval,  suivi  d'un  lancier,  est 
reconnu  et  entouré  ;  on  veut  le  contraindre  à 
crier  :  «  Vive  la  République  romaine  !  A  bas  le 
président  !  »  Il  répond  en  criant  :  «  Vive  la  Ré- 
publique française  !  Vive  le  président!  »  On  saisit 
la  bride  de  son  cheval...  Un  individu  qui  s'a- 
dresse à  M.  Lacrosse  et  le  nomme,  lui  dit  :  «C'est 
une  révolution  ;  votre  président  et  vous,  vous 
irez  à  Vincennes.  »  Des  menaces  on  arrive  aux 
violences;  un  homme  est  monté  sur  la  croupe  de 
son  cheval  et  veut  le  renverser;  ses  habits  sont 
déchirés  ;  et  la  lutte  serait  certainement  deve- 
nue plus  grave  sans  le  secours  que  M.  Cent, 
ancien  représentant  du  peuple,  et  un  sous-offi- 
cier de  la  garde  nationale  prêtent  énergiquemenl 
au  ministre,  en  subissant  eux-mêmes  des  outra- 
ges et  des  violences.  Ainsi  dégagé  des  mains  de 
ces  furieux,  M.  Lacrosse  peut  enfin  gagner  la 
mairie  du  W  arrondissement  et  se  rendre  ensuite 
à  l'Elysée,  où  il  était  attendu.  Deux  officiers  d'é- 
tatmajor  de  la  garde  nationale,  le  commandant 
Ghabrier  et  le  capitaine  de  Renneville,  sont  eux- 
mêmes,  à  quelques  pas  du  ministre,  assaillis  et 
insultés.  Le  premier,  que  l'on  veut  désarmer,  nn 
parvient  à  se  défendre  qu'avec  l'aide  des  acteurs 
de  l'Ambigu-Comique. 

«  Autour  du  Chàteau-d'Eau,  sur  le  lieu  où  se 
forme  la  colonne,  arrive  en  uniforme  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale,  l'accusé  Etienne 
.\rago.  11  est,  de  la  part  de  quelques  individus, 
l'objet  d'une  sorte  d'ovation.  Il  est  accueilli  aux 
cris  de  :  «  Vive  Arago  !  »  II  parcourt  la  foule;  i 
distribue  des  poignées  de  main. 

<i  Vers  onze  heures  et  demie  descendent  de  ca- 
briolet deux  personnes  que  Ton  parait  attendre, 
et  que  l'on  dit  être  des  représentants  :  l'un  deux 
est  désigné  comme  étant  le  citoyen  Considérant. 
Enfin,  la  colonne  se  met  en  marche  à  midi.  On 
évalue  à  six  mille  le  nombre  de  personnes  dont 
elle  se  compose  à  la  hauteur  de  la  porte  Saint- 
Martin.  Etienne  Arago  et  Périer  se  donnent  le 
bras  et  marchent  en  tète.  Dans  le  trajet,  sur  les 
boulevards,  le  cri  de  :  «  Vive  la  Constitution  !  »  est 
celui  qui  se  fait  le  plus  entendre.  Le  poste  du 
boulevard  Bonne-Nouvelle  est  sommé  de  rendre 
ses  armes;  mais  le  sergent  Terré,  du  18'  léger, 
déconcerte,  par  sa  contenance,  le  groupe  qui  lui 
adresse  cette  sommation.  Partout  la  population 
reste  paisible  et  ne  donne  aucun  encouragement 
à  cette  démonstration;  son  calme,  son  attitude 
contrastent  avec  les  acclamations  bruyantes, 
mais  isolées,  qui,  pendant  tout  le  défilé,  s'élèvent 
de  laterras~e  des  Amis  de  la  Constitution,  boule- 
vard Montmartre,  12. 

«  La  tête  de  la  manifestation  venait  de  dépasser 
la  rue  de  la  Paix,  dans  la  direction  de  la  Made- 
leine. Vers  une  heure,  le  général  en  chef  Chan- 
garnier  arrive  par  cette  rue,  suivi  de  son  état- 
major,  et  dune  triple  colonne  qui  débouche  sur 
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le  boulevard,  sépare  la  manifestation  en  deux 
parties,  et  fait  face  à  droite  et  à  gauche  à  l'at- 
troupement qu'elle  vient  de  diviser.  Les  roule- 
ments de  tambours  s'exécutent  ;  les  sommations 
sont  faiti's  par  les  commissaires  de  police,  l'at- 
troupement ne  se  dissipe  pas.  La  colonne  de 
troupes  reçoit  l'ordre  de  marcher  en  av^int  ;  um- 
partie  de  la  cavalerie  et  le  6°  bataillon  de  chas- 
seurs à  pieds,  sont  dirigés  sur  le  boulevard  de  la 
Madeleine,  qui  est  dcblayéen  un  instant. 

«  A  la  tiroile  de  la  rue  de  la  Paix,  dans  la  di- 
rection du  boulevard  des  Italiens,  les  troupes  s'a- 
vancent disposées  ainsi  qu'il  suit  :  le  bataillon 
de  gendarmerie  mobile  occupe  la  contre-allée  de 
droite;  le  10"  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
occupe  la  contre-allée  qui  longe  la  rue  Basse-du- 
Rempart.  La  premièn;  compagnie  de  chacun  de 
ces  bataillons  s'étend  d'abord  sur  la  chaussée, 
s'appuyant  l'une  contre  l'autre,  de  manière  à 
tenir  toute  la  largeur  du  boulevard,  à  ouvrir  la 
foule  et  à  protéger  les  tambours,  précédant  les 
commissaires  de  police.  Presque  aussitôt  après, 
ces  deux  compagnies  se  replient  dans  les  contre- 
allées  sur  leurs  bataillons  respectifs,  pour  faire 
place  ù  la  cavalerie,  en  tète  de  laquelle  est  le  gé- 
néral en  chef.  Des  charges  vigoureuses  sont  alors 
exécutées  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  après 
des  sommations  légales,  plusieurs  fois  renouve- 
lées par  les  commissaires  de  police  déjà  nommés 
et  le  commissaire  de  police  Brun,  assistés  de  l'of- 
ficier de  paix  Manuel.  Non  seulement,  les  hom- 
mes qui  forment  la  manifestation,  et  parmi  les- 
quels on  remarque  des  représentants  en  écharpe, 
ne  se  retirent  pas  devant  les  premières  somma- 
tions, mais,  reformant  un  peu  plus  loin  leurs 
groupes  rompus  par  la  force  armée,  ils  s'avan- 
cent de  nouveau  pour  passer  outre.  Aux  premiers 
rangs  quelques-uns  des  manifestants  se  jettent  à 
genoux  devant  les  soldats,  et,  découvrant  leurs 
poitrines,  s'écrient:  «  Tirerez-vous  sur  vos  frères  ? 
Vous  baignerez-vous  dans  le  sang  de  vos  frères?  » 
La  troupe  ne  tire  pas,  mais  chefs  et  soldats,  fi- 
dèles à  leur  devoir,  se  portent  en  avant  et  accom- 
plissent sans  hésitation  la  mission  légale  qui 
leur  a  été  confiée;  dès  ce  moment  la  manifesta- 
tion fuit  en  désordre,  à  droite  et  à  gauche,  dans 
toutes  les  directions,  poussant  le  cri  qu'on  vou- 
lait faire  éclater  :  «  Aux  armes  !  aux  armes;  l'on 
tire  sur  nos  frères!»  Au  coin  de  la  rue  de  la 
Chaussée  d'Antin,  des  pierres  sont  lancées;  un 
nommé  Duprat  lire  un  coup  de  pistolet  sur  des 
officiers  et  blesse  à  la  main,  d'un  poignard  dont 
il  est  porteur,  le  chasseur  Estaquin.  Atteint  dans 
sa  fuite  par  la  carabine  de  ce  dernier,  il  meurt, 
quelques  heures  après,  à  l'hospice  Beaujon. 

»  Rue  du  Helder,  2,  les  factieux  se  précipitent, 
en  demandant  des  armes,  sur  le  magasin  de  l'ar- 
murier Devismes,  qui  est  fermé  et  qui  est  bien- 
tôt protégé  par  l'arrivée  de  la  gendarmerie  mo- 
bile. 


«  Plusieurs  tiuLilives  sont  faites  pour  ilrver 
des  barricades  sur  les  boulevards. 

«  Devant  le  Café  île  Paris,  ce  sont  3  à  400  chaises 
amassées  sur  la  chaussée,  et  des  pavés  déj;\  en- 
levés. 

«  Au  coin  de  la  rue  Latlilte,  c'est  un  tombereau 
de  sable  renversé,  ce  sont  des  volets  qu'on  veut 
enlever  aux  boutiques  des  sieurs  Laurent  et  Ver- 
dier. 

«  Au  coin  de  la  rue  Gran2;c-Batelière  et  à  l'en- 
trée du  boulevard  Muntinartie,  trois  voitures 
bourgeoises  et  une  voiture  de  place  sont  déte- 
li-es  et  jetées  i\  terre  ;  le  bureau  du  surveillant 
est  déjà  à  demi  renversé,  à  l'aide  de  barres  de 
fer,  parles  nommés  Fournier  et  Barbecane,  bles- 
sés en  flagrant  délit  par  la  tioupe;  et  l'un  d'eux, 
Fournier,  tire  un  coup  de  feu  sur  le  commission- 
naire Ravenaz,  (pii  relevait  courageusement  une 
des  voitures  renversées. 

«  Enfin,  sur  le  boulevard  Montmartre,  devant 
le  n"  10,  un  omnibus  et  un  baquet,  et,  sur  le  bou- 
levard Poissonnière,  une  voiture,  formaient  déjà 
des  commencements  de  barricades  au  moment 
où  y  arrivait  le  capitaine  Rodolosse. 

«  La  colonne,  commandée  par  le  général  en 
chef,  s'arrêta  à  la  porte  Saint-Denis,  où  elle  fit 
une  halte  de  quelques  instants.  Au  retour,  de=i 
coups  de  feu,  dirigés  sur  l'état-major,  partirent 
delà  petite  rue  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, 
qui  débouche  sur  le  boulevard  de  ce  nom.  Un 
peloton  de  gendarmerie  mobile  s'engagea  dans 
cette  rue,  sur  l'ordre  de  ses  chefs,  et  y  fit  une 
décharge  qui  mit  en  fuite  les  assaillants. 

«  La  manifestation  dispersée  sur  les  boulevards, 
les  factieux  se  répandent  dans  les  rues  aux  cris 
de  :  «  Vive  la  Gonstilulion  !  aux  armes  I  aux  bar- 
ricades! » 

«  Rue  Laffitte,  rue  Richer,  place  des  Italiens, 
rue  Richelieu,  des  gardes  nationaux  sont  violem- 
ment désarmés.  Le  sapeur  Camus,  entre  autres, 
est  entouré  au  coin  de  la  rue  de  la  Bourse  par 
une  bande  d'environ  quarante  imlividus  dont 
le  chef  porte  une  tunique  d'officier,  et  qui  lui 
enlève  sa  carabine.  A  la  môme  heure,  des  grou- 
pes plus  ou  moins  nombreux,  tous  conduits  par 
des  individus  portant  l'uniforme  de  la  garde  na- 
tionale, se  portent  sur  les  magasins  des  armu- 
riers Andié  (ils,  boulevard  Sainl-.Martin,  '.i  bis  ; 
Blanchard  HouUier,  rue  de  CI6ry,36;  Claudin, 
rue  Joquelet,  l,  et  s'emparent,  en  brisant  les 
devantures,  des  armes  et  des  cartouches  qu'ils  y 
rencontrent. 

«  Pendant  <]ue  ces  faits  s'acconipli>>ent,  et  que 
les  factieux  s'edorcenl  de  faire  sortir  de  la  ma- 
nifestation le  désordre  et  la  collision  qui  en 
étaient  le  but,  les  représentants  de  la  Montagne 
se  réunissaient  rue  du  Hasard,  G,  et  l'artillerie 
de  la  garde  nationale  à  son  etal-major,  au  Pa- 
lais-National. 

u  De  leur  côté,  dès  neuf  heures  aus^i,  lesrepré- 
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sentants  arrivent  rue  du  Hasard,  dans  le  Hou  des 
réunions  de  la  Montagne. 

n  Après  que  le  cri  :  «  aux  armes  I  »  se  fût  fait  ca- 
tondre  par  les  rues,  les  représentants  de  la  Mon- 
tagne quitli'ut  la  rue  du  Hasard,  Lodru-Rollin  en 
tête,  se  dirigent,  par  le  passage  Hulot,  vers  le 
Palais-National,  où  les  artilleurs  de  plusieurs 
batteries  sont  réunis  dans  le  jardin,  malgré  le 
contre  ordre  déjà  expédié  au  colonel  par  l'état- 
major  général. 

"  L'arrivée  des  représentants  coïncide  avec  les 
nouvelles  qui  annoncent  la  déroute  de  la  mani- 
festation. Après  eux,  se  précipite  dans  le  jardin 
une  foule  turbulente  qui  crie  :  «Aux  armes!  on 
égorge  nos  frères;  aux  armes!  »  Quelques  ins- 
tants avant,  un  artilleur  était  descendu  de  voi- 
ture rue  de  Valois,  montrant  du  sang  qu'il  avait 
au  visage.  Ses  camarades  l'avaient  accueilli  avec 
de  chaleureuses  démonstrations  et  en  criant  : 
«  Aux  armes  I  m  Les  carabines  avaient  été  osten- 
siblement chargées.  En  même  temps,  des  armes 
avaient  élu  remises  par  l'état-mnjor  à  ceux  qui 
n'en  avaient  pas  et  qui  en  demandaient. 

«  Ledru-Rollin  et  une  trentaine  de  représen- 
tants, passant  du  jardin  dans  la  rue  de  Valois, 
entrent  à  l 'état-major. 

«  Les  cris  de  :  «  Vive  la  République  romaine! 
vive  la  Constitution!  vive  la  Montagne!  vive 
Ledru-Rollin  1  à  bas  Changarnier  !  »  se  font  en- 
tendre dans  le  jardin. 

<i  Guinard  entre  dans  le  jardin,  où  il  est  bientôt 
suivi  de  Ledru-Rollin.  Il  fait  former  un  cercle  aux 
artilleurs  et  leur  adresse  une  allocution. 

«  Puis,  les  interpellant,  il  leur  dit  à  plusieurs 
reprises  :  «  Jurez-vous  de  défendre  la  Monta- 
gne? > 

«  Des  accclamations  s'élèvent  des  rangs  des 
artilleurs  qui  crient  :  n  Vive  la  Montagne  !  ><  en  agi- 
tant leurs  sabres.  —  Eh  bieni  reprend  Guinard, 
l'heure  du  départ  a  sonné. 

«  Pendant  cette  scène,  Ledru-Rollin  s'est  ap- 
proché avecBoichot,  Ralticr,  Considérant  et  les 
autres  représentants  qui  les  ont  suivis.  Plusieurs 
d'entre  eux  ont  leurs  écharpes.  Ledru-Rollin 
prononce  quelques  paroles;  il  déclare  que  la 
Montagne  se  confie  à  la  légion  d'artillerie,  et 
qu'elle  se  rend  aux  Arts-et-Mrtiers. 

«  Il  est  alors  environ  deux  heures.  Ledru-Rollin 
et  Guinard  prennent  la  tète  de  la  colonne  et  l'on 
se  met  en  marche,  quatre  par  quatre,  par  la 
cour  des  Fontaines  et  la  rue  Montesquieu.  Dès 
cette  rue,  le  cri  :  «  Aux  armes!  »  se  fait  entendre 
proféré  par  les  artilleurs. 

«  La  colonne  qui  se  dirige  vers  le  Conservatoire 
se  compose  d'environ  25  à  30  représentants,  de 
ioO  artilleurs  armés,  dont  les  premiers  font  la 
haie  de  chaque  côté  des  représentants,  et  d'une 
escorte  d'hommes  en  blouse  qui  grossit  dans  le 
trajet.  Elle  parcourt  ainsi  les  rues  du  Bouloi, 
Coq-Héron,    de  la  Jussienne,    .Alandar,   Beaure- 


paire,  du  Renard-Saint-Sauveur,  Saint-Donis, 
Grenetat  et  Saint-Martin.  Rue  Mandar,  douze  re- 
présentanls  environ  sont  revêtus  de  leurs  insi- 
gnes ;  de  ce  nombre  sont  Ledru-Rollin,  Boiehot 
et  Ralticr.  Dans  le  cours  du  trajet,  à  diverses  le- 
prises,  les  rcprésenlanls,  notamment  Ledru- 
Rollin  et  Considérant,  agitent  leurs  chapeaux  en 
l'air  en  criant:  «  Vive  la  Constitution  !  Vive  la  Ré- 
publique !  »  Les  artilleurs  et  leur  colonel  y  ajou- 
tent les  cris  de  :  «  Vive  la  Montagne!  Vive  Ledru- 
Rollin,  qui  défend  la  Constitution  !  Aux  Arts-el- 
Méliers!  »  Lecri:«  Aux  armes!  »  s'élève  fréquem- 
ment, soit  des  rangs  des  artilleurs,  soit  des  rangs 
des  individus  en  blouse  qui  suivent  ce  cortège 
insurrectionnel. Mais  partout  ces  cris,  ces  excita- 
lions  demeurent  sans  écho  et  trouvent  la  popula- 
tion indifférente  ou  indignée. 

«  Les  représentants  et  les  artilleurs  arrivent 
ainsi  en  vue  du  Conservatoire  au  moment  où  la 
foule,  repoussée  des  boulevards,  afflue  rue  Saint- 
Martin.  Ils  pressent  le  pas.  La  grille  est  ouverte 
ou  s'ouvre  devant  l'injonction  des  représentants. 
H  entre  à  ce  moment,  selon  le  concierge  Ratte, 
20  ou  23  représentants,  120  ou  130  artilleurs,  et 
un  certain  nombre  d'autres  individus  en  habits 
bourgeois  ou  en  blouse.  Sous  quelques  blouses 
on  remarque  une  mise  d'une  certaine  recherche. 
«  Le  poste  placé  à  la  grille,  est  composé  de 
quinze  voltigeurs  du  18°  léger,  commandé  par  le 
sergent  Tronche.  On  crie  qu'il  faut  le  désarmer. 
Boiehot  s'avance,  tend  la  main  au  sergent  et  dit  : 
«  Pourquoi  les  désarmer?  Ils  sont  à  nous.  »  Ral- 
lier, coiffé  d'une  casquette  portant  le  n"  48,  s'a- 
dresse en  ces  termes  au  sergent,  auquel  il  donne 
une  poignée  de  main  :  «  Je  suis  le  représentant 
de  l'armée;  mieux  qu'un  autre,  je  respecte  un 
chef  de  poste;  il  ne  vous  sera  rien  fait,  mais  criez 
avec  nous  :  «  Vive  la  Constitution  !  Vive  la  Répu- 
blique !...  Je  vous  somme  de  rendre  vos  cartou- 
ches, autrement  on  vous  désarmera,  ou  on  vous 
écrasera  dans  le  poste.  » 

«  Prières  et  menaces,  tout  échoue  devant  la  sim- 
ple, mais  fidèle  fermeté  du  sergent  et  du  caporal, 
qui,  sans  forces  suffisantes  pour  résister,  ne  ré- 
pondent pas  aux  harangues,  n'abandonnent  pas 
leurs  armes  et  ne  livrent  pas  leurs  cartouches.  Le 
capitaine  Rheins,  de  la  6«  légion,  résiste  avec  la 
même  fermeté  aux  tentatives  dont  il  est  l'objet. 
Le  directeur  du  Conservatoire,  M.  Pouillet, 
arrive  sur  l'avis  qui  lui  est  donné.  C'est  Ledru- 
Rollin,  qui,  le  premier,  s'adresse  à  lui,  sur  le 
seuil  de  la  cour  des  laboratoires,  en  lui  disant  : 
«  Nous  sommes  traqués  et  sabrés  sur  les  boule- 
vards, nous  venons  vous  demander  un  asile,  pour 
délibérer.  » 

Après  de  vaines  observations,  adressées  succes- 
sivement par  M.  Pouillet  aux  accusés  Ledru-Rol- 
lin, Guinard  et  Considérant,  sur  une  invasion 
qu'il  ne  dépendait  plus  de  lui  d'empêcher,  les 
représentants  sont   introduits   dans   la   salle   de 
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Poursuite  des  iusurgés  dans  les  carrières  de  Montmartre,  juiu  18-48. 


l'ancien  amphithéâtre.  Us  n'occupent  qu'un  mo- 
ment ce  local,  et  ils  vont  s'établir,  pour  di-libé- 
rer,  dans  la  salle  de  dessin,  dite  des  Filatures. 
Plusieurs  d'entre  eux  s'installent  aussi  autour  d'un 
bureau  placé  sous  la  galei'ie  qui  longe  cette 
suUe.  Us  se  font  donner  de  l'encre  et  des  plumes 
parle  concierge. 

Trois  barricades  sont  commencées  à  l'inté- 
rieur par  les  artilleurs  :  l'une  au  fond  de  la  cour 
des  laboratoires,  au  coin  du  réfectoire;  deux 
représentants  y  travaillent. 

Une  autre,  derrière  une  porte  ouvrant  sur  la 
rue  Saint-Martin,  à  la  suite  du  n"  220  ;  une  troi- 
sième, dans  la  brèche  d'un  mur  cernant  l'emiila- 
cement  de  maisons  ri'cemment  ilémolies.  A  cette 
brèche,  un  humme  en  blouse  se  lient,  le  fusil  à 
la  main,  l'oreille  au  guet,  dans  l'attitude  de  quel- 
qu'un prêt  à  faire  feu. 

La  commission  des  vingt-cinq,  du  comité  dé- 
mocratique socialiste,  et  la  société  des  Droits  de 
l'homme,  partagent  avec  l'artillerie  la  mission 
de  soutenir  la  Montagne  et  dr  fnurnir  des  hommes 


d'exécution    à   ce   mouvement  révolutionnaire. 

Cependant,  le  colonel  Guinard  et  les  officiers 
qui  l'accompagnent,  font  placer  dos  artilleurs 
en  sentinelle  aux  diverses  entrées.  A  la  grille  de 
la  rue  Saint-Martin,  des  hommes  armés  ont 
ordre  de  ne  laisser  sortir  personne,  et  de  ne  lais- 
ser entrer  que  des  individus  désignés 

Pendant  ce  temps  on  affichait  rà  et  là  celte 
proclamation  : 


AU  PEUPLE 

A    LA    G  A  RDI'.    NATlONALli    — 


A     LAIIMKË 


«  La  Constitution  est  violée!  le  peuple  se  sou- 
lève pour  la  défendre... 

«  La  Montagne  est  à  son  poste. 

«  Aux  armes!  aux  armes! 
«  Vive  la  République  !  Vive  la  Constitution! 
«   .\u   Conservatoire   des    Arts-et-M6liers ,    le 
l.'i  juin,  à  deux  heures. 

«  Les  représentants  de  la  Montagne.  » 
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Vers  2  lieurcs  45  minutes,  un  détachenienl  ili' 
soixante  liommes  de  garde  nationale  parut  de- 
vant la  barricade  protégeant  le  Conservatoire. 
Les  cent  artilleurs  et  hommes  en  blouse  qui 
la  défendaient,  prirent  la  fuite,  et  vinrent  se 
réfugier  dans  le  poste  établi  dans  l'un  des  pavil- 
lons latéraux.  Une  fois  là,  quelques  artilleurs 
firent  feu  ;  à  cet  instant,  et  au  bruit  de  la  fu- 
sillade, le  directeur  du  Conservatoire  parut  dans 
la  salle  où  se  trouvaient  les  repi  ésentants  : 

—  Vous  êtes  perdus,  leur  dil-11;  je  vous  ai 
prévenus,  mais  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter, 
je  vous  laisse,  et  je  vais  où  m'appelle  mon  de- 
voir de  conservateur,  au  milieu  de  mes  collée, 
lions. 

A  partir  de  ce  moment,  la  déroute  fut  com- 
plète,  et  il  s'opéra,  par  toutes  les  issues,  une 
fuite  dont  l'ardeur  est  indicible;  les  uns,  les  plus 
pressés,  brisèrent  les  barreaux  des  fenêtres  ;  les 
autres  ouvrirent  les  vasistas.  Ledru-Rollin  s'é- 
chappa par  le  vasistas  de  la  cinquième  fenêtre. 

A  o  heures,  le  président  de  la  République, 
suivi  d'un  nombreux  état-major,  et  d'une  escorte 
de  dragons,  parcourut  les  boulevards  au  milieu 
des  cris  :  «  Vive  la  République  !  vive  Napoléon!» 

A  huit  heures  et  demie,  sept  représentants  du 
peuple  arrêtés  étalent  amenés  à  la  Présidence, 
et  enfermés  séparément  dans  les  bureaux. 

L'insurrection  avait  décidément  avorté  ;  mais 
les  gardes  nationaux  étalent  furieux,  et  ils  se 
vengèrent  de  la  prise  d'armes  qui  leur  avait  été 
imposée,  en  saccageant  les  presses  des  imprime- 
ries, où  s'imprimaient  plusieurs  journaux  répu- 
blicains :  Un  officier  d'état-major  suivi  d'une 
compagnie  de  la  1"  légion  de  la  garde  nationale 
et  d'un  bataillon  de  tirailleurs  de  Vlncennes, 
envahit  l'Imprimerie  Boulé,  rue  Coq  Héron. 
Arrivé  au  premier  étage,  l'officier  donna  cet 
ordi-e  :  «  Il  n'y  a  ici  que  des  gueux,  des  scélé- 
rats, montez,  répandez-vous  dans  les  chambres, 
et,  à  la  moindre  résistance,  chargez  à  la  baïon- 
nette et  faites  feu  !  » 

Au  second  étage,  on  enfonça  la  porte  à  coups 
de  hache  et  de  fusil;  on  brisa  les  presses,  les 
tréteaux,  les  casses,  on  saccagea  les  caractères, 
les  bureaux  du  chef  d'atelier, 

A  la  suite  de  ces  divers  événements,  la  légion 
d'artillerie  de  la  Seine  fut  licenciée,  ainsi  que  la 
troisième  compagnie  du  3  bataillon  de  la  o'  lé- 
gion. 

La  bourgeoisie  parisienne  manifesta  haute- 
ment sa  satisfaction  d'avoir  échappé  à  une  révo- 
lution dont  le  succès  eût  livré  Paris  à  la  Monta- 
gne qu'elle  redoutait  ;  aussi,  lorsque  le  17  juin, 
la  procession  de  l'Octave  de  la  Fèle-Dieu  sortit 
en  grande  pompe  de  l'église  de  la  Madeleine,  à 
midi  un  quart,  la  présence  du  corps  de  musique 
de  la  2"  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris 
ajoutait  à  l'éclat  de  cette  cérémonie,  qui  avait 
attiré  une  foule  immense. 


«  11  serait  iJiniciie  de  donner  une  Idée  de  l'as- 
pect que  présentait  la  place  de  la  Madeleine,  au 
moment  où  la  procession  a  fait  sa  station  au 
leposoir,  élevé  en  face  de  la  rue  ïronchct. 

«  Tous  les  abords  étaient  littéralement  en- 
combrés, et  nous  n'avons  pas  vu  ime  tête  qui  ne 
lût  découverte,  un  homme  qui  n'ait  fléchi  le  ge- 
nou au  moment  solennel  de  la  bénédiction. 

(I  II  était  près  de  deux  heures,  quand  la  pro- 
cession est  rentrée  au  bruit  de  la  musique,  exé- 
cutant une  marche  délicieuse  sur  les  motifs  des 
Puritains. 

«  Cette  cérémonie  produisit  une  impression 
profonde;  »  mais,  ce  qui  en  produisait  encore 
davantage,  c'étaient  les  nombreux  décès,  dus  au 
choléra,  qui  fut  terrible  pendant  le  mois  de  juin  ; 
le  bulletin  de  l'épidémie  du  10  accusait  un 
chltlre  de  672  décès  ! 

On  ne  voyait  que  corbillards  par  les  rues. 

De  nombreuses  arrestations  furent  opérées  à 
Paris,  après  le  13  juin  ;  des  perquisitions  furent 
faites  chez  tous  les  représentants,  contre  les- 
quels l'Assemblée  avait  autorisé  des  poursuites.; 
une  instruction  judiciaire  se  poursuivit  avec 
beaucoup  d'activité,  et,  au  mois  de  novembre, 
les  accusés  furent  renvoyés  devant  la  haute  Cour 
de  Versailles,  qui  les  envoya  en  exil. 

Paris  s'occupa,  peu  de  temps  après  ces  événe- 
ments, d'un  procès  criminel  qui,  par  son  étran- 
geté,  souleva  une  réprobation  universelle  contre 
l'accusé;  c'était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  nommé  FrançolsBertrand,  enrôlé  volontaire, 
sergent  à  la  3°  compagnie,  2'  bataillon  du  li'  de 
ligne. 

Ce  jeune  sergent  avait  été  trouvé  par  un  garde 
du  cimetière  du  Père-Lachalse,  blotti  au  milieu 
de  la  nuit  dans  une  fosse  fraîchement  creusée. 
Aux  questions  qui  lui  furent  adressées,  il  répon- 
dit avec  le  plus  grand  calme  : 

—  Je  suis  venu  à  un  rendez- vous  d'amour; 
j'attendais  une  femme,  le  sommeil  m'a  surpris 
dans  ce  tombeau  où  je  m'étais  blotti. 

Les  gardiens  le  reconduisirent  à  la  caserne  da 
Reuilly  où  était  son  régiment. 

Cependant,  depuis  déjà  longtemps,  on  remar-. 
quait  des  profanations  commises  aux  cimetières 
de  Montparnasse  et  du  Père-Lachalse,  elles  re^ 
commencèrent  dès  la  nuit  qui  suivit  celle  de  la 
découverte  du  sergent.  Chaque  matin,  quelque 
temps  après  les  journées  de  juin  1848,  les  gar- 
diens du  cimetière  Montparnasse,  trouvaient  des 
cadavres  de  femmes,  arrachés  de  leur  sépulture, 
mutilés,  étendus  sur  le  sol  dans  les  allées  peu  fré- 
quentées, jetés  sur  les  dalles  tumuiaires  où  l'on 
semblait  avoir  pratiqué  de  mystérieuses  opéra- 
tions. 

La  surveillance,  dit  l'auteur  du  Nouveau  Paris, 
n'amenait  aucun  résultat  ;  les  gardiens  imagi- 
nèrent de  dresser  un  piège.  Un  canon  de  fusil 
chargé  de  mitraille  jusqu'à  la  gueule,   fut  placé 
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sur  une  toml"'  et  recouvert  de  zinc  et  de  couron- 
nes. 

L'embouchure  du  canon  fut  dirigée  vers  un 
mur,  haut  de  près  de  neuf  pieds,  où  l'on  avait 
remarqué  des  traces  d'escalade.  U  n  fd  de  fer  at- 
taché à  la  détonte  devait,  à  la  première  tentalivc 
d'escalade,  faire  partir  la  batterie.  On  se  tint  sur 
ses  gardes  pour  accourir  au  bruit  de  la  détona- 
tion. 

«  Vers  minuit,  une  épouvantable  exiilosion  se 
lit  entendre;  les  gardiens  s'élancèrent  et  aperçu- 
rent un  homme,  déjà  entré  dans  le  cimetière,  et 
qui,  à  leur  vue,  bondissant  avec  une  extrême 
légèreté,  s'élança  de  l'autre  ccbté  du  mur.  Les 
gardiens  lui  tirèrent  encore  un  coup  de  fusil,  mais 
la  crainte  de  s'entre-luer  dans  les  ténèbres  leur 
fit  cesser  leur  poursuite.  Le  mur  si  légèrement 
escaladé  par  l'inconnu,  était  d'ailleurs  un  obstacle 
infranchissable  pour  eux.  On  prit  des  falots  et  on 
examina  les  alentours.  Il  y  avait  du  sang,  des 
lambeaux  de  vêtements  militaires  et  des  em- 
preintes de  pas.  Un  rapport  fut  adressé  au  préfet 
de  police,  mais  la  justice  eût  encore  pu  se  trou- 
ver en  défaut,  sans  un  événement  où  la  mort 
venait  en  quelque  sorte  donner  son  funèbre  témoi- 
gnage. 

«  Le  jour  de  l'exécution  de  Daix  el  Lahr,  les 
troupes  postées  aux  environs  de  la  barrière  F(jn- 
tainebleau,  s'étendaient  jusqu'aux  abords  du 
cimetière.  Le  fossoyeur  qui  creusait  la  fosse  des 
suppliciés  entendit  deux  sapeurs  du  74«  raconter 
qu'un  sergent  de  leur  régiment  était  entré  la 
veille,  cruellement  blessé,  au  Val-de-Gràce.  Il 
avait  reçu  un  coup  de  mitraille  et  ne  donnait  que 
de  vagues  explications  sur  l'accidi-nt  dont  il  était 
victime.  Le  fossoyeur  prêta  l'oreille  et  comme  la 
profanation  était  connue  de  tous  les  employésdu 
cimetière,  il  se  hâta  d'avertir  la  justice. 

«On  se  transpdila  au  Val-de-Gràce. 

«  Sur  un  lit  gisait,  ciibb'  de  cinq  blessures,  le 
sergent  Bertrand. 

«  Une  informaliim  eut  lieu,  et  Bertrand  fit  à 
M.  le  docteur  Marciial  dcCalvi.  chirurglea-major 
au  Val-de-Gràce,  les  aveux  les  [ilus  complets... 

t  Bertrand  fut  traduit  le  10  juillet  1849,  devant 
le  2°  conseil  de  guerre  de  la  V  division  militaire  • 
il  avoua  qu'il  lui  était  arrivé  d'ouvrir,  dans  une 
seule  soirée,  dix  ou  quinze  cercueils  et  qu'il  pre- 
nait un  affi-eux  plaisir  à  mutiler  les  cadavres,  à 
leur  arracher  les  entrailles,  à  en  disperser  les 
lambeaux.  Considéré  comme  monomane,  il  fut 
condamné  seulement  à  un  an  de  prison  el  aux 
frais  de  la  procédure.  » 

Ce  fut  le  1"  août  1849,  que  fut  mis  en  service 
le  dépotoir  de  la  Villette.  De  1761  à  18i9,  les 
liassins  étages  de  Montl'ancon  recevaient  les  pro- 
duits des  vidanges  el  des  immondices  de  Paris, 
c'était  là  aussi  que  les  chevaux  hors  d'étal  de 
service  ou  blessés  étaient  livrés  au  couteau  de 
l'équarrisseur  dans  ce  qu'on  appelait  les  Clos 


d'eiiuarrissage.  Des  boyauderies,  des  fabriques  de 
poudrelte  étaient  établies  alentour  dans  d'igno- 
bles baraques,  sur  un  sol  pelé,  hérissé  de  jaunes 
falaises.  Lorsque  les  fourches  patibulaires  eurent 
éti'  supprimées,  les  ateliers  d'équarrissage  cou- 
viirent  toute  la  butte. 

On  tuait  jusqu'à  15,000  chevaux  par  an  àMonl- 
faucon. 

«  l>a  crinière  et  les  crins  dr  la  queue,  dit  M.  de 
Labédollière,  étaient  coupés  sur  l'animal  vivant 
pour  être  vendus  aux  bourreliers,  aux  cordiers, 
aux  tapissiers.  La  peau  était  envoyée  aux  tanneurs 
lorsque  le  cheval  était  sain  ;  dans  le  cas  surtout 
où  il  avait  été  condamné  par  suite  d'une  frac- 
ture incurable,  les  équarrisseurs  ne  dédaignaient 
pas  de  se  régaler  de  sa  chair.  L'hippo]iliagie  na- 
quit à  Moiitfaucon.  Les  di'[>ouilli's  intimes  étaient 
abandonnées  sur  le  sol  et  iiromptenient  couvertes 
de  milliers  de  ces  larves  désignées  par  les  pêcheurs 
sous  le  nom  d'asticots.  C'était  encore  une  source 
de  bénéfices  pour  l'équarrisseur,  mais  les  vers 
avaient  dans  les  rats  de  teri'ibles  concurrents.  » 

Dès  1817,  une  ordonnance  royale  avait  décrété 
en  principe  le  transport  de  la  grande  voirie  au 
centre  de  la  forêt  de  Bondy  ;  toutefois,  la  purifi- 
cation de  ce  coin  du  nouveau  Paris  ne  commença 
guère  qu'en  18'i3  et  ne  s'efTectua  complètement 
que  le  jour  où  on  se  servit  du  dépotoir  dont  nous 
allons  parler. 

Mais,  d'abord,  encore  un  mot  sur  les  rats,  qui 
furerit  pendant  de  longues  années,  un  fléau  pour 
la  Villette  et  Belleville, 

Ces  animaux  faisaient  crouler  toutes  les  mu- 
railles et  toutes  les  constructions  élevées  dans  le 
voisinage  des  clos  d'équarrissage.  Toutes  les 
éminences  des  environs  étaient  perforées  à  un  tel 
point,  que  le  terrain  tremblait  sous  les  pieds.  Les 
parties  les  plus  escarpées,  minées  de  cette  ma- 
nière se  sont  écroulées  en  laissant  à  découvert  les 
galeries  creusées  par  les  rats  et  les  trous  dans 
lesquels  ils  se  retiraient, 

C'étaitaubas  des  tertres  où  pullulait  celle  race 
immonde,  qu'une  mer  putride  miroitait  au  soleil; 
elle  se  divisait  en  cini|  bassins:  les  deux  supérieurs 
retenaient  les  matières  solides  formant  la  pou- 
drelte, dans  les  autres  descendaient  lentement  les 
liquides,  dont  le  trop  plein,  au  moyen  d'une 
bonde,  coulait  dans  le  canal  Saint-Martin. 

Les  malheureux  habitants  de  ces  parafes 
infectés  de  miasmes  pestilentiels,  sollicitaient  sans 
cesse  de  l'autorité  l'éloignement  de  ce  foyer  de  pes- 
tilence. La  première  satisfaction  qui  leur  fut 
donnée  fut  l'établissement  d'un  dépotoir,  mais 
ils  se  montrèrent  très  hoslilesà  celte  mesure;  une 
lutte  énergi(pie  fut  entreprise  par  la  commune  de 
la  Villette  pour  repousser  la  constiaiction  que  l'on 
voulait  créer  sur  son  territoire,  mais  on  passa 
outre  cl  le  dépotoir  fut  fait. 

Il  se  compose  d'un  hangar  de  neuf  travées  cou- 
vertes, enveloppé  par  une  ceinture  de  chaussées 


152 


llISTdlliE    NATIONALE    DE   PAUIS    ET    LÎES    PARISIENS 


pavées,  et  faisant  face  à  une  gare  d'embarquement. 
La  verdure,  les  plantations  et  lesjardins  au  milieu 
desquels  apparaissent  les  bâtiments  peints  à 
l'huile  au  blanc  de  zinc,  ne  laissent  pas  que  de 
donner  à  ce  réservoir  de  matières  repoussantes 
un  aspect  enchanteur  pour  celui  qui  n'en  connaît 
ni  le  nom  ni  la  destination. 

A  1  intérieur  des  halles,  les  murs  sont  revêtus 
de  stuc,  ce  qui  permet  de  les  éponger  et  de  les 
laver  avec  soin;  le  dallage  est  en  bitume  compris 
entre  des  bordures  de  granit,  et  aucun  obstacle 
n'arrête  l'écoulement  de  l'eau  vive  employée  au 
lavage.  Au  milieu  de  chacune  des  travées  se 
trouve  une  trappe  d'égout  près  de  laquelle  les 
voitures  à  vider  viennent  se  ]j!acer;  un  tuyau  de 
toile  qui  réunit  la  tonne  à  la  trappe,  permet  au 
flot  de  jaillir  et  de  s'écouler  sans  qu'il  s'en  échappe 
au  dehors. 

Après  cette  opération,  on  lave  avec  des  lances 
à  eau  la  tonne  ainsi  que  l'emplacement  et  en 
quatre  minutes,  la  voiture  est  vidée,  nettoyée  et 
partie. 

Sous  les  halles,  se  trouvent  trois  galeries  dé- 
coupées en  cellules  par  des  murs  transversaux. 
Le  flot  dirigé  par  des  ventelles  en  tète  de  l'une 
des  galeries,  tombe  en  haut  du  radier  et  descend 
eu  suivant  la  ligne  sinueuse  que  déterminent  les 
portes  des  cellules.  Des  pompes  mues  par  une 
machine  de  25  chevaux  aspirent  les  matières  au 
bas  du  radier  et  les  refoulent  jusqu'à  Bondy,  dans 
un  conduit  de  30  centimètres  de  diamètre.  ' 

En  une  heure,  lUO  mètres  cubes  sont  chassés  à 
10  kilomèt.  de  distance  et  à  une  hauteur  de  2", 50. 
Lorsque  le  niveau  de  l'épuisement  baisse  à  en- 
viron 30  cent,  au-dessus  du  radier,  on  arrête  la 
machine  et  on  lance  du  haut  de  la  galerie  un  cou- 
rant d'eaux  vives  qui  arrivent  avec  violence  sur 
les  dépôts  que  les  ouvriers  remuent  en  même 
temps  au  rabot. 

A  l'influence  de  l'eau  vive,  on  a  ajouté  partout 
jne  ventilation  très  énergique.  Les  halles  ouvertes, 
sont  percées  de  baies  de  2°', 40  par  lesquelles 
la  ventilation  naturelle  est  tellement  forte,  qu'en 
hiver,  on  est  obligé  de  les  garnir  avec  des  toiles 
pour  garantir  les  ouvriers  contre  le  froid.  Dans 
les  citernes,  où  l'on  avait  à  lutter  contre  une  tem- 
pérature humide  et  chaude,  on  est  parvenu  à 
donner  un  aérage  spécial  à  chaque  cellule;  à  cet 
effet,  on  a  ouvert  dans  les  reins  des  voûtes,  trois 
conduits  maîtres  parallèles  à  l'axe  des  galeries  et 
on  y  a  branché  des  conduits  secondaires,  termi- 
nés par  les  bouches  qui  aboutissent  à  chaque 
cellule. 

Enfin,  une  salle  de  bains  dont  l'eau  est  chauf- 
fée par  un  jet  de  vapeur,  permet  de  donner  le  di- 
manche, des  bains  à  tout  le  monde,  à  tour  de  rôle. 
Ce  fut  en  1849,  que  fut  fondée  la  boucherie 
centrale  établie  à  l'abattoir  de  Villejuif,  boule- 
vard de  rHôpil;il,I81:  elle  eut  pour  objetd'expé- 
dier  chaque  mutin  aux  divers  établissements  hos- 


pitaliers, les  quantités  de  viande  (jui  leur  sont 
nécessaires. 

On  sait  que  l'abattoir  de  'N'illejuif  a  disparu 
lors  de  la  création  des  abattoirs  généraux. 

L'emplacement  du  corps  de  garde  où  le  général 
de  Bréa  avait  été  assassiné  pendant  l'insurrection 
de  Juin  fut  sanctifié  par  la  construction  d'une 
petite  église  bùlie  en  1849  sous  le  vocable  de 
Saint-Marcel  de  la  Maison-Blanrhe  ;  elle  desservit 
le  quartier  de  la  Maison-Blanche  qui  dépendaitdn 
la  Commune  de  Gentilly,  dont  une  partie  fut 
annexée  à  Paris  en  1860. 

Le  28  avril  1871,  la  commune  de  Paris  «  consi- 
dérant que  l'église  Bréa  est  une  insulte  perma- 
nente aux  vaincus  de  juin  et  aux  hommes  qui 
sont  tombés  pour  la  cause  du  peuple,  décrète  : 
Art.  1".  L'église  Bréa  sera  démolie;  —  Art.  2. 
L'emplacement  de  l'église  s'appellera  Place  do 
juin.  » 

Fort  hruieusement  pour  la  petite  église,  h\ 
commune  mit  quelque  lenteur  dans  l'exécution 
de  ce  décret  et  l'entrée  des  troupes  la  sauva  de  la 
démolition.  Les  pertes  qu'elle  subit  alors  ne  dé- 
passèrent pas  2  ,  000  fr. 

En  1849,  MM.  Monod  et  Agénor  de  Gasparin 
se  séparèrent  de  l'église  nationale  protestante  et 
fondèrent  l'Église  réformée  évangélique.  Cette 
Église  célébra  son  culte  dans  trois  chapelles  qui 
furent  bâties  depuis  :  la  chapelle  du  Nord,  pas- 
sage des  petites  Écuries  (transportée  en  1862,17 
rue  des  Petits  Hôtels),  la  chapelle  américaine  do 
Saint-Honoré,  rue  de  Berry,  21  et  la  chapelle  des 
Ternes. 

Depuis  l'avortement  de  la  manifestation  armée 
de  juin,  Paris  avait  recouvré  sa  tranquillité,  et 
l'assemblée,  dès  le  17  juillet,  songeait  à  prendre 
des  vacances,  mais  un  des  représentants  s'y 
opposa. 

—  Quels  ont  été  vos  travaux?  dit-il,  vous  avez 
interdit  les  clubs  et  les  réunions  publiques,  vous 
avez  établi  l'état  de  siège,  vous  avez  abrogé 
l'art.  67  de  la  loi  sur  la  garde  nationale,  vous  avez 
autorisé  les  poursuites  contre  trente  et  quelques 
représentants,  vous  avez  fait  un  règlement  modèle 
et  décrété  un  appareil  de  ventilation!  (qui  ne 
fonctionne  pas,  dit  une  voix.) 

En  effet,  c'était  peu  pour  avoir  _  besoin  de 
vacances. 

Le  23,  la  même  demande  rejiarut,  les  représen- 
tants avaient  besoin  de  prendi-e  l'air.  Celte  fois 
ce  fut  M.  Nettement  qui  posa  la  question 

—  Messieurs,  qu'avons- nous  fait  depuis  que 
nous  sommes  ici? 

—  Rien!  répondit  un  membre  de  la  gauche. 
Le  lundi,  10  août,  l'assemblée  décida  pourtant 

qu'elle  se  prorogerait  depuis  le  lundi  13  jusqu'au 
samedi  30  septembre. 

On  discuta  ce  jour-là  à  propos  d'un  article  de 
journal  ;  le  prince  Pierre  Bonaparte  fut  appelé 
mbécilepar  le  citoyen  Gastier  qui  reçut  aussitôt 
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Le  poste  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  est  suiimié  de  rendre  ses  armes.  (HaKf  1  itj,  cul.  2.) 


(lu  prince  un  vigoureu.x.  soiilllcl  cl[)rLlLiiililL|Li  au 
contraire,  c'étaitlui  qui  avait  été  appelé  imbécile 
en  même  temps  qu'il  recevait  la  gifle. 

L'Assemblée  reprit  se.s  .séances  le  i"  octobre, 
et  on  sait  si  elles  furent  lunuillueuses  :  on  y 
échangeait  les  injures  les  plus  variées. 

Une  des  séances  les  plus  amusantes  fut  celle  du 
6  octobre,  dans  laquelle  on  discuta  longuement^ 
à  propos  des  mots  monsieur  et  citoyen.  Le  Mam- 
leiir  avait  dans  son  compte  rendu  du  A,  mis 
M.  Thouret  au  lieu  de  :  le  C.  Thouret;  une  discus- 
sion très  vive  s'engagea,  on  se  fût  cru  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  Révolution  ;  enfin  il  l'ut  décidé 
qu'onpourrail  se  servir  uil libilum  des  mots  mon- 
sieur et  citoyen.  Ajoutons  que  pendant  toute  la 
durée  de  la  République, les  qualifications  monsieur 

I.iv.  2fiO.  —  5"  volume. 


el  luailaaic  ne  cessèrent  jamais   diHri'  eu  usage. 

Le  31  du  même  mois,  un  message  du  président 

fit  connaître  qu'il  avait  congédié  ses  ministres 

et  que  le  nouveau  ministère  était  ainsi  constitué  : 

-M.M.  le  général  d'lhuil|ioul,  à  la  guerre; 
de  Rayneval,  au.'c  alfaires  étrangères; 
Ferdinand  Barrot,  à  l'intérieur; 
Roulier,  à  la  justice; 
Rineau,  aux  travaux  publics; 
Parieu,    à   l'insliuetion  publique   et    aux 

cultes; 
Dumas,  à  l'agriculture  et  au  commerce; 
.\cliille  Fould,  aux  finances; 
le  contre-amiral  Romain-Desfossés,  à  la 
marine. 
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M.  le  giMiéial  d'Haiitpoiil  iHait  chargé  par 
iiitùrini,  du  portefeuille  îles  affaires  élrangèics. 

Ti'ois  jours  plus  lard,  le  3  novembre,  une  céré- 
monie iniporlante  avait  lieu  au  Palais-de-Juslicc, 
pour  riiistilulioii  de  la  magistrature.  Voici  un 
ixirait  du  programme  de  oi'tle  cércmouic  :  A  dix 
heures  et  demie,  le  président  de  la  Répuliliqiie, 
le  vice-président  et  le  conseil  des  ministres, 
furent  reçus  au  haut  du  grand  escalier  du  Palai;- 
dfi-Justice  par  les  membres  de  la  Cour  de  cassa- 
tion. Ils  se  lendireiit  de  là  à  la  grand'clianibre, 
où  se  trouvaient  réunis  depuis  dix  heures  le- 
magistrats,  qui  devaient  prêter  serment  à  l'an- 
dience. 

A  onze  heures,  le  cortège  se  rendit  à  la  Sainle- 
Chapclle.  La  messe  du  Saint-Espiit  fut  célébrei' 
par  l'archevêque  de  Paris.  Après  la  messe,  on  .'c 
rendit  à  la  salle  d'audience.  La  séance  fut  ouverte 
par  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice. 


Le  premier  président  et  le  procureur  général  de 
la  tjour  de  cassation  prirent  la  parole. 

Le  secrétaire  général  du  ministère  de  la  justice 
donna  lecture  de  la  loi  du  8  août  et  de  la  formule 
du  serment  jirescrit.  Surra|)pel  nominal,  chacun 
des  membres  .se  leva,  cl,  la  main  élentlue,  dil  : 
«  Oui,  je  le  jure!  » 

On  doit  à  une  circonstance  du  céréniduial  la 
démolition  d'un  alfreux  couloir  construit  sur  la 
façade  du  palais;  un  escalier  pratiqué  dans  la 
grande  salle  des  Pas-Perdus  l'ut  démoli  pour  le 
même  motif  cl  ne  fut  pas  rétabli. 

Trois  rues  nouvelles  furent  ouvertes  en  1849  : 
la  rue  de  Lyon,  qui  prit  son  nom  du  chemin  de 
fer  de  Lyon,  la  rue  Henrion-de-Pansey  qui  fut 
ainsi  appelée  en  mémoire  de  léminenl  juriscon- 
sulte, et  la  rue  Richaid-Lcnoir  dont  le  nom  lui 
fut  donné  eu  l'honneur  du  «raml  manufacturier 
mort  en  1839. 


XLVIl 

Les  arbres  de  lu  liberté.  —  La  mauifestalion  des  Écoles.  —  Les  casernes.  —  Le  2  décembre.  —  Le  palais  de  l'induslrii 
—  Cirque  Napoléou.  —  Tlié.ltre  Ui'juzet.  —  Lu  fête  des  ailles.  —  llùiiiliil  israélile.  —  Li:s  modes. 


%^/^  Paris,  les  idées  anarchiques  s'étaient 
affaiblies  sous  la  double  intluenco 
^'fi  des  épreuves  les  plus  désastreuses  et 
les  mesures  législatives  qui  avaient 
^  donné  à  des  droits  poussés  jusqu'à 
l'abus,  la  limite  indiquée  par  la  constitution, 
celle  de  la  sécurité  pnlilique. 

Le  président  Louis-Napoléon,  installé  à  l'Ely- 
sée, cherchait  à  y  atliier  la  haute  société  en  don- 
nant des  soirées  hebdomadaires.  Tout  le  rez-de- 
chaussée  du  palais,  comprenant  trois  salons  et 
une  galerie,  était  alors  ouvert,  et  on  y  avait  ajouté 
une  petite  construction  légère  qui  réunissait  la 
grande  façade  au  mur  du  jardin,  donnant  sur 
l'avenue  de  Marigny.  Les  honneurs  du  palais 
présidentiel  étaient  laits  parMM.  Baceioehi,  Fialin 
de  Persigny,  Battaille,  Conneau,  Fleury,  de  Be- 
ville,  de  Toulongeon,  Edg.  Ney,  Menneval,  elc 
Naturellement,  les  républicains  voyaient  avec 
une  certaine  inquiétude  l'espèce  de  cour  nais- 
sant(^  qui  se  formait  autour  du  prince;  des  jour- 
naux, et  pailicnlièrement  le  Dix  décembre  et  le 
J\a/ju/éon,  en  ouvrant  la  porto  à  des  impatiences 
mal  déguisées,  faisaient  pressentir  aux  hommes 
prévoyants  un  retour  prochain  aux  idées  antiré- 

liuhlie.iines. 


Des  bruits  de  coup  d'Etat  circulèrent. 

Un  décret  du  A  janvier  1850  éleva  l'ex-roi  Jé- 
rôme au  rang  de  maréchal  de  France;  il  était 
déjà  gouverneur  des  Invalides,  et  cet  acte  éma- 
nant de  la  volonté  présidentielle,  éveilla  l'atten- 
tion. Elle  se  porta  bientôt  sur  un  point  plus 
important  :  le  préfet  de  police  voulant  donner 
satisfactiim  à  un  très  grand  nombre  de  réclama- 
tions qui  lui  étaient  adressées  relativement  aux 
arbres  de  liberté  qui  gênaient  la  circulation  pu- 
blique à  Paris,  avait  prescrit  aux  commissaires 
de  police  de  lui  désigner  ceux  de  ces  arbres  qu'il 
était  de  l'intérêt  général  d'enlever,  en  ayant  soin 
de  faire  connaître  son  intention  de  respecter  ceux 
qui  ne  gênaient  pas. 

En  conséquence ,  les  arbres  signalés  furent 
abattus,  et  personne  ne  songea  à  le  trouver  mau- 
vais, mais  certains  journaux,  organes  de  l'oppo- 
sition la  plus  avancée,  s'efforcèrent  de  transfor- 
mer la  mesure  administrative  en  fait  politique  ;  ils 
déclarèrent  que  la  liberté  était  en  péril,  et  l'un 
d'eux,  la  Vo/.c  du  Peuple,  menaça  de  représailles 
les  statues  des  rois  et  les  monuments  publics. 

Le  peuple  s'émut  et  bientôt  des  rassemblements 
tumultueux  se  formèrent  (le  3  février)  sur  le  carré 
Saint-.\l;irtin. 
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Après  avoir  toléré  peinlant  la  journée  ces  ras- 
SPinblements,  l'autorité  crut  devoir  les  disperser 
et  le  lenilemain,  de  fortes  escouades  de  serfçents 
de  ville  furent  dirigées,  sous  la  conduite  d'ofliciers 
di'  paix,  sur  les  points  oii  ils  stationnaient;  des 
arrestations  furent  opérées,  mais  la  foule  ne  se 
dispersa  pas. 

Au  carré  Sainl-Martin,  surtout,  la  résistance 
fut  vive  et  de  dé(dorables  collisions  se  produisi- 
rent; la  circulation  se  trouva  complètement  in- 
terdite entre  les  portes  Saint- Denis  et  Sainl- 
Martin. 

A  cinq  heures,  les  rassemblements  du  carré 
Sainl-Martin  avaient  pris  une  telle  extension,  que 
tous  les  aboutissants  jusqu'à  la  rue  Transnonain 
étaient  littéralement  encombrés. Sur  la  plaee  Na- 
tioiiale-Sainl-Martifi.un  tombereau  de  pavés  avait 
été  déposé  le  malin  même  au  pied  de  l'arbre  de  la 
liberté,  pour  des  réparations  à  la  voie  publi(|uc  ; 
on  répandit  le  bruit  dans  la  foule  que  l'arbre  était 
condamné;  des  sergents  de  ville  s'étant  montrés 
sur  ce  point,  des  ouvriers  armés  de  marteaux  de 
forge  et  de  boches  se  ruèrent  sur  les  agents  dont 
plusieurs  furent  grièvement  blessés. 

Il  fallut  que  la  troupe  de  ligne  arrivât  sur  le 
théâtre  de  ces  violences  pour  les  faire  cesser. 

Le  5,  une  énergique  circulaire  du  ministre 
de  l'intérieur  annonça  que  l'autorité  ferait  res- 
|)ecter  ses  décisions  et  que  tous  les  arbres  qui  de- 
viendraient prétexte  à  désordre  seraient  abattus. 

Ce  fut  ce  qui  eut  lieu,  deux  arbres  décorés  de 
statuettes  et  d'inscriptions  anarchiques  furent 
enlevés  et  quelques  centaines  d'émeutiers  furent 
dispersés. 

Le  cplme  se  rétablit.  Toutefois  le  8,  il  v  eut 
à  la  Chambre  une  séance  orageuse  :  la  haute 
cour  de  justice  avait  condamné  à  la  dé|ior- 
lation  trente  représentants  du  peuple;  un  vote  de 
il  Chambre  déclara  qu'en  conséquence  ces  trente 
représentants  étaient  déchus  de  leur  qualité,  et  le 
lendemain,  9  février,  les  collèges  électoraux  furent 
convoqués  pour  le  10  mars  à  l'ellVl  de  combler 
les  vides  qui  s'étaient  produits  à  la  Chambre. 
Paris  eul  à  élire  trois  députés. 

Le  2i,  quelques  couronnes  furent  déposées  au- 
tour delà  colonne  de  Juillet;  (dies  furent  enlevées 
le  lendemain  par  ordre  d'un  officier  de  paix  trop 
zélé.  Informé  du  fait,  le  préfet  de  ])olice  se  hâta 
de  faire  replacer  les  couronnes;  mais  le  coup 
était  porté,  les  socialistes  répandirent  dans  le:? 
faubourgs  le  bruit  qu'un  outrage  inouï  venait 
d'être  fait  à  la  Hévolution;  des  ouvriers  achetè- 
rent lie  nouvelles  couronnes  et  les  apportèrent  à 
la  Bastille,  et  des  rassemblements  se  formèrent 
sur  la  place,  tandis  qu'à  la  Chambre,  le  minisire 
déclarait  qu'il  avait  donné  l'ordre  de  destituer 
l'agent  qui  s'était  rendu  coupable  de  l'enlève- 
ment des  couronnes  et  que  c'était  lui-même  qui 
avait  ordonné  qu'elles  fussent  replacées. 

('  Mais,  dit  .M.  .\.  Foiiquier,  dans  son  Annuaire 


historique,  ce  (juc  deniandaienl  les  factieux,  ce 
n'était  pas  une  réparation,  c'était  un  prétexte  de 
désordre.  Aussi  ne  tinrent-ils  aucun  compte  de  la 
restitution  qui  avait  prc-cédé  le  scandale.  Des 
processions  populaires,  dont  les  acteurs  restaient 
souvent  les  mêmes,  furent  organisées  pour  dépo- 
ser les  couroimes  au  pied  de  la  colonne  pendant 
toute  la  durée  des  réunions  préparatoires.  » 

Quatre-vingl-qualre  soldais,  dont  cini[  caporaux 
et  deux  sergents,  prirent  part  à  la  manifestation 
des  couronnes. 

11  fallait  mettre  un  terme  à  ces  démonstrations. 
Le  11,  on  lut  sur  les  murs  de  Paris  ceci  : 

AVIS 

<i  L'auloiilé  a  fait  respecter  les  hommages  ren- 
dus à  la  mémoire  des  morts  inhumés  sous  la  co- 
lonne de  la  Bastille;  mais  depuis  quelques  jours, 
ces  manifestations  ayant  pris  un  caractère  mena- 
çant pour  la  tranquillité  [jublique,  ordre  a  été 
donné  de  s'opposer  à  leur  continuation. 

«  Tous  les  emblèmes  séditieux  ou  contraires 
aux  règlements  de  police,  qui  ont  été  apportés 
au  pied  du  monument  seront  enlevés. 

((  11  mars  18.30. 

«  Signé  :  Le  Préfet  de  Police, 

«   P.    C.\RLIKR.    » 

]>'  désordre  cessa  aussitôt. 

Le  10  mars,  l'élection  se  lit  et  les  trois  socia- 
listes, Carnol,  Vidal  et  de  Flotte  furent  nommés. 
«  Tels  étaient  les  candidats  choisis,  dit  M.  Fou- 
quier,  un  transporté  de  juin  (de  Flotte)  et  deux 
socialistes.  » 

Nommé  à  Paris  et  dans  le  Bas-Hiiin,Viil>ii  npla 
pour  le  Bas-Rhin;  il  y  eut  donc  une  nouvelle 
élection  à  Paris,  qui  vil  en  conséquence  se  rou- 
vrir la  session  des  clubs,  on  y  prêcha  des  doc- 
trines socialistes;  le  12  et  le  13  avril,  le  gouver- 
nement fit  fermer  les  réunions  électorales  de 
l'Ermitage  -  Monlmarti'e  (ainsi  nonmn'es  ])arce 
qu'elles  se  tenaient  dans  la  salle  de  bal  di'  l'Ermi- 
lage,  située  boulevard  des  Martyrs  et  qui  fut  dé- 
molie en  1862),  de  La  Chapelle,  de  Montrouge  et 
celles  des  VII»,  X^  et  .XI"  arrondissements. 

Le  nom  d'Eugène  Sue,  «  candidat  socialiste,  n 
sortit  de  l'urne. 

«  Un  profond  découragement  s'em|)ara  de  la 
bourgeoisie.  La  baisse  subite  des  fonds  publics, 
l'élévation  du  prix  de  l'or,  la  multiplication  signi- 
(iealive  des  achats  de  fonds  à  l'étranger,  le  dé- 
|)art  d'étrangers  nombreux  venus  à  Paris  pour  y 
[lasser  la  belle  saison,  l'arrêt  phismar(|ué  encore 
qu'au  mois  précédent,  des  transactions  indus- 
trielles et  commerciales,  tels  furent  les  symptômes 
de  ci'Itc  confiance  que  div.iit  ramener  la  con- 
ciliation électorale,  m 

Si   la   bourgeoisie  s'ellVayail  conime  toujours 


lofi 
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du  ii'sullal  (lu  la  politique  qu'elle  n'avait  cessé 
de  praliquei',  elle  avait  grande  confiance  dans  les 
placors  de  la  (lalilornie  dont  on  disait  monts  et 
merveilles.  On  ne  pachiit  plus  que  des  millions 
qu'il  était  si  facile  de  trouver  dans'  celle  conln'e 
fertile  en  mines  d'or;  il  ne  s'agissail  ([iie  de  se 
liaisser  pour  en  prendre. 

La  fièvre  californienne  fut  biciihil  ((iiiiîmiiie  à 
tous  les  Parisiens;  des  compagnies  liiiancières  se 
formèrent  et  émirent  des  actions  de  .">  francs  qui 
devaient  rapporter  150  francs.  Il  yen  avait  même 
de  10  francs  dont  le  revenu  serait  de  450  francs. 

Naturellement  on  se  jeta  avec  avidité  sur  les 
actions;  les  compagnies  firent  faillite  et  les  ac- 
tionnaires en  furent  pour  leur  argent. 

Si  les  compagnies  californiennes  ne  prospérè- 
rent pas,  les  associations  ouvrières  fraternelles 
(jui  s'étaient  fondées  aussitôt  après  février  18-48, 
ne  firent  pas  non  plus  de  bonnes  affaires.  Ces  as- 
sociations étaient  formées  d'ouvriers  associés 
pour  produire  et  vendre  directement  au  public; 
leur  jiiincipc  était  la  mutualité  du  travail  et  du 
ciédit;  le  travail  en  commun  était  possible,  mais 
ce  qui  l'était  beaucoup  moins,  c'était  l'obtention 
du  crédit  nécessaire. 

Dans  nombre  de  rues,  on  voyait  alors  de  pe- 
tites boutiques  d'assez  piètre  aiqtarence  pour  la 
plupart,  jiortant  pour  enseigne  un  niveau  et  l'in- 
scription :  «  Association  des  cuisiniers  réunis,  asso- 
ciation des  cordonniers  réunis;  »  il  y  en  avait  de 
toutes  professions  :  casquettières,  chaussonniers, 
écrivains-rédacteurs,  sages-femmes,  artistes  clian  - 
teurs,  médecins,  portefeuillistes,  chemisières  et 
couturières,  clou  tiers,  etc. 

Dans  le  cours  de  l'année  1830,  la  majeure  par- 
tie de  ces  associations  avait  disparu. 

Ce  fut  en  avril  1850,  qu'on  commença  à  iila- 
cardcr  aux  mairies  de  Paris  le  Moniteur  universel 
qui  était  alors,  on  le  sait,  le  journal  officiel. 

Du  même  temps,  date  la  mise  en  circulation 
des  voitures  de  place  à  galerie  pour  les  bagages. 
Cette  innovation  fut  très  bien  accueillie  par  la 
presse  au  nom  du  public. 

Ce  qu'elle  accueillit  beaucoup  moins  favora- 
blement, ce  fut  la  loi  de  haine  votée  par  la  Cham- 
bre contre  elle  et  rétablissant  le  timbre  et  le  cau- 
tionnement pour  les  journaux,  rendant  la  signa- 
ture des  articles  obligatoire  et  assujettissant  le 
roman  feuilleton  à  l'impôt. 

Nombre  de  journalistes  commencèrent  à  re- 
marquer qu'ils  n'avaient  pas  gagné  grand'chose  à 
la  révolution  de  1848. 

Si  la  presse  était  devenue  suspecte  au  gouver- 
nement, la  garde  nationale  ne  l'était  pas  moins; 
une  loi  fut  préparée  contre  elle. 

Le  29  juin,  une  ascension  aérostatique,  orga- 
nisée par  deux  savants,  MM.  Barrai  et  Bixio,  s'ef- 
fectua dans  la  cour  de  l'Observatoire;  les  aéro- 
nautes  s'élevèrent  très  haut  et  faillirent  payer  de 
leur  vie  leur  expéiience.  Mais  ils  ne  se  découra- 


gèrent pas  et  le  27  juillet  suivant,  ils  reprenaient 
la  route  des  airs,  et  les  observations  qu'ils  firent 
donnèrent  des  résultats  tout  à  fait  extraordinaires 
et  inallendii-;. 

Le  30  juillel,  une  loi  sur  la  police  des  théâtres 
fut  votée,  «  jusqu'à  ce  qu'une  loi  général)'  qui 
devra  être  présentée  dans  le  délai  d'une  année 
ait  définitivement  statué  sur  la  police  des  tiiéà- 
tres,  aucun  ouvrage  dramatique  ne  pourra  être 
représenté  sans  l'autorisation  préalable  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  à  Paris.  » 

En  juillet  et  novembre,  fut  votée  la  loi  ipii  \h'v- 
mettait  à  toute  personne  de  correspondre  au 
moyen  du  télégraphe  de  l'Etat,  à  pai'tir  du 
1"  mars  1831,  et  à  compter  de  ce  moment  on  vit 
.■^'établir  peu  à  peu,  à  Paris,  des  bureaux  télégra- 
phiques dans  les  différents  quartiers. 

L'expérience  avait  fait  reconnaître  la  néces- 
sité d'opérer  d'une  manière  complète  le  dégage- 
ment de  l'Hôtel  de  ville  trop  resserré  à  l'est  el 
eu  même  temps  de  défendre  l'accès  du  monuuicnl 
sur  le  point  où  il  ])ouvait  être  le  plus  faciliMiient 
attaqué. 

Un  décret  du  23  mai  1830  déclara  d'utilité 
publique  le  projet  d'isolement  de  l'Hôtel  de  ville 
avec  réserve  sur  les  terrains  devenus  libres,  de 
l'emplacement  qui  serait  jugé  nécessaire  ))our  la 
construction  d'une  caserne. 

<'  Depuis  cotte  époque,  lisons-nous,  dans  le  con- 
tinuateur de  Dulaure,  le  gouvernement  ayant 
résolu  d'exécuter  cette  construction  aux  frais 
de  l'État,  demanda  à  la  ville  de  Paris  la  cession 
(le  terrains  compris  entre  les  rues  Lobau,  Frau- 
çois-Miron,  du  Pourtour-Saint-Gervais,  la  place 
Daudoyer  et  la  rue  de  la  Truanderic. 

<(  Le  conseil  municipal  saisi  de  ,  cette  question 
jiar  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  décida,  le  12  mars 
1852,  qu'il  y  avait  lieu  de  remettre  au  départe- 
ment de  la  guerre  le  terrain  laissé  libre  deri-ièrc 
l'Hôtel  de  ville  sous  la  réserve  que  la  concession 
dont  il  s'agit,  n'ôterait  pas  à  ce  terrain  son  carac- 
tère municipal,  et  qu'en  conséquence  il  ferait 
retour  à  la  ville  si,  à  une  époque  quelconque, 
le  gouvernement  renonçait  à  la  caserne.  Il 
réserva  également  l'examen  par  l'administration 
de  la  nouvelle  construction  dont  les  lignes  devaient 
être  en  rapport  avec  l'architecture  de  l'Hôtel  de 
ville 

«  Le  plan  arrêté  comprenait  un  polygone  de 
8,247  mètres,  dont  la  ligne  parallèle  à  l'Hôtel 
de  ville  serait  à  40  mètres  de  la  grille.  Les 
façades  latérales  devaient  être  perpendiculaires  à 
cette  ligne  :  l'une  au  nord,  ménageant  la  rue 
nouvelle,  à  23  mètres  de  largeur  à  l'alignement 
de  la  rue  de  Uivoli  et  l'autre  au  sud  à  24  mètres 
de  distance  d'une  ligne  d'axe  réunissant  le  por- 
tail de  Saiut-Gervais,  au  milieu  de  la  partie  sud- 
est  de  IHôtel  de  ville.  Cette  disposition  normale 
à  ce  dernier  monument,  dont  la  façade  a  une 
glande  largeur,  convenait  aussi  bien  sous  le  rap- 
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DévaslatioQ  des  aleliers  de  1  uiipiiiiierie  Boulé,  .-ue  Coq-Héron,  13  juia  1849.   (l'âge  loO,  col.  1.) 


port  (le  la  ciiiMilatioii  de  lu  l'Lie  du  Pourloiir  nu 
quai,  que  pour  l'aspect  des  deux  monuments,  son 
biais  était  moins  disgracieux  ,  la  façade  Saint- 
Gersais  étant  peu  étendue.  » 

La  caserne  Napoléon  (ce  fut  le  nom  qu'on  lui 
donna)  fut  disposée  de  manière  à  contenir  au 
moins  deux  mille  hommes,  l'installation  d'une 
orce  permanente  sur  ce  point  de  la  capitale  était 
une  précieuse  garantie  d'ordre  public,  etavait,  en 
outre,  l'avantage  d'éviter  au  monument  munici- 
pal et  aux  services  administratifs,  les  inconvé- 
nients d'un  casernement  intérieur  tel  qu'il  exis- 
tait depuis  IS-iS.  ' 

Une  autre  caserne,  celle  des  Pctils-Pèi'cs  fui 
construite  à  la  même  ('■poqu(!  sur  les  plans  de 
M.  Grizard;  elle  occupe  tout  ce  qui  restait  derem- 
placement  de  l'ancien  couvent  des  Petits-Pères; 
fellc  fut  destinée  à  loger  deux  compagnies  de  la 


garde  municipale.  Elle  se  compose  de  deux 
grands  corps  de  logis,  l'un  sur  la  rue  de  la  Banq  ue, 
l'autresurcelle  do  Notrc-Danu- des -Victoires  : 
ce  dernier  fut  affecté  au  logement  des  officiers. 

Une  vaste  cour,  avec  bâtiments  adroite  et  à 
gauche  occupe  l'intervalle  entre  les  deux  corps 
de  logis  ;  ils  furent  destinés,  ainsi  que  celui  de 
la  me  de  la  Banque,  au  logement  des  deux  com- 
[lagiiies. 

Une  cour  de  service  isole  de  l'église  ces  bâti- 
ments qui,  du  côté  de  la  banque,  se  relient  aux 
bâtiments  de  la  mairie,  élevés  la  même  année  sur 
les  plans  de  l'architecte  Rolland. 

Au  rez-de-cliaussée,  et  à  l'entre  solde  cctlepor- 
tion  de  la  caserne,  fut  établi  le  bureau  de  bienfai- 
sance, avec  sa  cour  particulière  et  communiquant, 
ainsi  que  la  caserne,  à  celle  de  la  mairie,  par  un 
passage  commun. 


IfiS 
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Cette  caserne,  d'un  si ylc  Louis  XIII,  grave  et  sé- 
vère, forme  avec  le  Timbre  et  la  mairie,  dont  les 
[iroporlions  archilecturales  sont  du  plus  bel  effet, 
un  ensemble  qui  donne  h  la  rue  de  la  Banque 
un  aspect  tout  particulii'i'. 

Les  premiers  projfis  de  la  caserne  des  Petits- 
Pères  remontent  à  1843;  ils  étaient  sur  le  point 
d'être  mis  à  exécution  lorsqu'éclatèrent  les 
événements  de  1848;  repris  en  1830,  ils  furent 
adoptés  et  les  travaux  qui  coûtèrent  environ 
1,500,000  francs  furent  terminés  en  1833. 

Au-dessus  des  portes  d'entrée,  au  droit  des 
colonnes  de  la  façade,  on  plaça  au  mois  de  mai 
ISIîS,  les  statues  allégoriques  de  la  force,  de  la 
prudence,  de  la  vigilance  et  de  l'ordre  public. 

Le  12  août  1830,  le  président  commença  un 
voyage  à  travers  la  France,  qui  fut  suivi  d'un 
second  au  mois  de  septembre;  au  retour,  des  cris 
de  vive  Napoléon  et  vive  l'empereur  !  furent 
poussés  et  ces  cris  émurent  singulièrement  l'opi- 
nion publique;  le 7  novembre,  un  député  déclara 
à  la  Chambre  que  dans  la  soirée  du  29  octobre, 
vingt-six  individus  parmi  les  membres  les  plus 
exaltés  d'une  société  napoléonienne,  dite  du  dix 
décembre,  avaient  tenu  une  séance  extraordi- 
naire dans  laquelle  ils  avaient  tiré  au  sort  à  qui 
assassinerait  le  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Paris,  le  général  Changarnier. 

Grand  émoi  à  la  Chambre;  cependant,  la  suite 
prouva  que  le  député  avait  bâti  cette  conspira- 
tion imaginaire  sur  le  rapport  d'un  bas  agent  à 
moitié  idiot. 

Néanmoins,  il  y  avait  de  l'inquiétude  en  l'air; 
l'antagonisme  existant  entre  la  Chambre  et  la 
présidence  s'accentuait,  il  était  facile  de  prévoir 
que  l'un  de  ces  deux  pouvoirs  ashorberait  l'autre. 

Pendant  ce  temps,  les  Parisiens  mis  en  goût 
de  l'or  par  les  promesses  alléchantes  des  compa- 
gnies californiennes,  se  jetaient  avec  empresse- 
ment sur  les  billets  de  la  loterie  du  lingot  d'or, 
une  gigantesque  flouerie  qui  souleva  de  vives 
récriminations  dont  l'éciio  porté  à  la  tribune  le 
21  décembre,  valut  à  M.  Emile  de  Girardin  la 
censure  avec  exclusion  temporaire. 

Le  6  octobre,  l'événement  du  jour,  c'était  une 
ascension  aérostatique  entreprise  par  M.  Eugène 
Godard  qui  monta  le  ballon  la  Ville  (te  Paris  en 
compagnie  de  MM.  L.  Godard,  Gaston  de  Nico- 
lay.  J.  Turgan,  L.  Deschamps  et  Max.  Mazen. 

Une  foule  formidable  occupait  l'enceinte  de 
IHippodrome;  le  ballon  partit  de  Paris  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir  au  bniil  des  acclama- 
tions. 

Il  s'élança  dans  la  direction  de  la  Villelte  et 
disparut  bientôt  aux  regards. 

A  propos  de  la  Villctte,  on  y  bâtit  en  1850  un 
abattoir  spacieux  et  commode  dans  la  rue  de 
"Valenciennes  ;  il  y  entrait  annuellement  de  33  à 
40,000  tètes  de  bétail.  Lors   de  l'établissement 


des  abattoirs  généraux,  celui  de  la  Villette  fut 
supprimé  et  sur  son  emplacement  furent  élevés 
les  bâtiments  de  l'administration  des  pompes 
funèbres. 

Nous  trouvons  aussi  en  1830,  l'ouverture  de  la 
rue  detiliàlonsqui,  voisine  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  tira  son  nom  d'une  des  villes  que  traverse 
cette  ligne. 

L'année  1831  commença  par  un  conflit  poli- 
tique :1e  journal  la  Patrie  n.\  ail  publié  un  <]rdre 
du  jour  contenant  des  instructions  à  l'armée  de 
Paris  sur  la  conduite  qu'elle  aurait  à  tenir  en  cas 
d'émeute.  M.  Jérôme-Napoléon-Bonaparte  pré- 
senta le  3  janvier  une  demande  d'interpellation, 
à  adresser  au  sujet  de  ces  instructions. 

Une  vive  discussion  s'éleva  à  ce  propos  entre  la 
Chambre  et  le  général  Changarnier  et,  le  soir 
même,  le  ministère  donna  une  démission  qui 
fut  acceptée.  Le  10,  un  nouveau  ministère  fut 
constitué;  il  se  composait  de  M.M.  B^iocheà  l'in- 
térieur; Rouherà  lajustice;  Fould  aux  finances; 
de  Parieu  à  l'instruction  piiblique  ;  Uiouin  de 
Lhuys  aux  affaires  étrangères  ;  Regnault  de 
Saint-Jean-d'Angely  à  la  guerre;  Magne  aux  tra- 
vaux publies  ;  Bonjean  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce. 

Le  général  Changarnier  fut  révoqué  de  son 
commandement  qui  fut  donné  au  général  Bara- 
guay-d'Hilliers  et  le  général  Perrot  était  nommé 
au  commandement  de  la  garde  nationale. 

Ce  ministère  ne  dura  pas  longtemps;  il  fut 
renverséle  ISjanvier  et, le  21, \c Moniteur  \inh\ii\il 
la  liste  des  nouveaux  ministres  :  c'étaient  MM.  le 
général  Randon  à  la  guerre;  Vaïsse  à  l'intérieur; 
de  Germiny  aux  finances;  Magne  aux  travaux 
publics;  Brenieraux  affaires  étrangères;  de  Royer 
à  la  justice  ;  Vaillant  à  la  marine  ;  Giraud  à  l'ins- 
truction publique  et  cultes;  Schneider  à  l'agri- 
culture et  commerce. 

Le  21  février,  166  représentants  de  la  gauche 
déposèrent  une  proposition  tendant  à  accorder 
une  amnistie  com[i!ète  à  tous  les  condamnés  pour 
faits  politiques  depuis  le  24  février  1848. 

Le  24,  l'anniversaire  de  la  révolution  servit  de 
prétexte  à  des  manifestations  qui  commentaient 
clairement  la  proposition  parlementaire,  mais 
l'auloiité  était  trop  énergiquement  préparée  pour 
qu'on  Asat  rien  tenter. 

Le  23  mars,  il  y  eut  a  Paris  une  manifestation 
dite  de  la  jeunesse  des  écoles  :  «  230  jeunes  gens 
en\'\Ton, (VûVauleiiT  de  l\\nnuni}-e/iislorigue, se  réa- 
nircnt  aux  environs  delà  place  Cambrai  dans  l'in- 
tention de  demander  la  réouverture  du  cours  de 
M.  Micbelet  (qui  venait  d'être  suspendu)  ;  quelqucs- 
unsd'entre  euxavaientapportéunepétition  prépa- 
rée à  l'avance.  Aussitôt, ces  jeunes  gens  ayant  en  tête 
les  auteurs  de  la  pétition,  se  dirigèrent  en  ordre 
marchant  deux  par  deux  vers  le  Palais  de  l'Assem- 
blée. (Jurhpies  représentants  qui  se  trouvaient 
par  hasard   sur  les   lieux  où  s'organisait  celte 
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hiaiiifcstaliun,  accoururont  à  rA?sciiilpli^c  pour 
IH'évonir  lu  Picsidunt  et  les  questeurs  qui  igim- 
raicnl  complètement  cette  démarche.  Aussitôt 
les  ordres  lurent  donnés;  les  troupes  de  servie'' 
BU  Palais  furent  mises  sous  les  armes,  les  grilli'-* 
furent  fernices  et  toutes  les  mesures  prises  pour 
ne  pas  laisser  pénétrer  les  pélilionnaiies  dans  la 
tour  intérieure  du  Palais. 

«  En  ellel,  la  colonne  des  pétitionnaires  se  pri'- 
senta  sur  la  place  de  Bourgogne  vers  deux  heures 
et  s'y  arrêta.  Trois  repi'esentants  qui  les  y  atten- 
daient, MM.  Versigny,  Noéi  Parlait  et  Auhry(ilii 
Nord)  reçurent  des  mains  des  chefs  de  celte  mani- 
festation la  pétition,  en  les  engageant  à  ne  pro- 
férer aucun  cri  et  à  rentrer  paisiblement  chez 
eux.  Les  jeunes  gens  se  bornèrent  à  proférer  les 
cris  de  vive  Michelet!  et  cinq  minutes  après,  ils 
coulinuèrent  leur  marche,  se  rendant  par  la 
place  de  la  Concorde  et  les  boulevards  à  la  rédac- 
tion du  National,  rue  Saint-Georges.  De  là,  ils 
allèrent  à  la  rédaction  des  journaux  la  Presse  et 
la  Ih'puhlifjue  et  se  disi)ersèrent.  Cette  colonne 
ne  rencoiilra  sur  son  passage  que  la  plus  \>V"- 
fonde  indillérence  de  la  part  de  la  population. 

«  Une  seconde  manifestation  du  même  genre 
n'eut  pour  résultat  que  l'arrestation  d'un  certain 
nombre  de  perturbateurs  peu  sérieux,  parmi  les- 
(|uels  les  étudiants  véritables  n'étaient  pas  en 
majorité.  » 

Le  10  avril,  la  plu|)art  des  ministres  donnè- 
rent encore  leur  démission  et  un  nouveau  minis- 
tère fut  constitué  ;  il  se  composait  ainsi  :  MINL 
Rouher  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  ; 
Baroche,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  le 
général  Handon,  iiiiiiistre  de  la  guerre;  de  Chas- 
seloupLaubat,  ministre  de  la  marine; Léon  Fau- 
cher, ministre  de  l'intérieur;  Magne,  ministre  des 
travaux  publics;  Buffet,  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce;  Donibideau  de  Crouseilhes,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique;  Achille  Fouhl, 
ministre  des  finances. 

Cela  n'empêcha  pas  que  les  inquiétudes  n'al- 
lassent croissant  ;  des  pamphlets,  des  bulletins 
prêchant  la  guerre  civile  se  répandaient  partout. 
On  se  demandait  avec  terreur  ce  qui  sortirait  do 
l'état  de  lutte  qui  divisai!  le  pays;  à  propos  d'un 
discours  que  prononça  le  Président  à  Dijon,  où  il 
s'était  rendu  pour  inaugurer  une  section  de  che- 
min de  fer,  Paris  prit  peur,  la  Bourse  baissa;  on 
se  crut  à  la  veille  d'une  crise,  peut-être  d'une  ré- 
volution. 

Les  républicains  qui  remarquaient  un  courant 
favorable  au  Président,  craignaient  avec  raison 
le  retour  de  l'empire  et  la  police  découvrit  dans 
les  premiers  jours  de  juillet  un  nouvel  atelier 
clandestin  du  comité  central  de  résistance,  et 
saisit  un  bulletin  dans  lequel  Louis-Napolt'on 
était  qualifie  de  «  misérable  jongleur,  affilie  aux 
jésuites,  crétin  stupide  et  têtu,  »  s'apprêtant  à 
faire  une  Snint-Rarttiéleniy  de  piilriofes. 


Le  H  juin,  une  rencontre  au  bois  de  Boulogne 
eut  lieu  entre  le  l'cprésentant  du  peuple  Pierre 
Boiia|jarte  et  M.  de  Nieuwerlcerke,  directeur  des 
musées;  celui-ci  fut  blessé  à  la  cuisse  droite,  et 
peiulant  iilusicurs  jours  on  parla  de  ce  duel  ; 
mais  une  galerie  zoologiipie,  ouvorle  [lar  M.  llu- 
guet  de  Massilia,  au  boulevard  du  Temple,  dé- 
tourna l'attention  publiipie  à  son  profit  :  tout  le 
monde  voulait  voir  les  bêtes  fauves  qui  peu- 
plaient cette  ménagerie. 

Le  25  juin,  eut  lieu  l'inauguration  di;  la  salle 
liurlhéleniy.  C'était  une  salle  de  concert  con- 
struite sur  un  nouveau  inotièle,  et  dont  la  l'orme 
eilipso'i'de  en  fit  une  curiosité  parisienne;  tout  le 
monde  voulut  la  voir,  puis,  quelques  années  plus 
tard,  elle  était  démolie  (elle  était  située  rue 
Neuve-Saint-Nicolas,  20,  derrière  le  Châleau- 
d'Eaii;  la  rue  Neuve-Saint-Nicolas  devint  la  rue 
du  Chàteau-d'Eau  en  cette  môme  année  1851  i. 

Mais  ce  qui  jjassionna  surtout  les  Parisiens,  ce 
fut  l'ascension  du  ballon  Poitevin,  au-dessous  du- 
quel était  sus[ieudue  une  calèche  attelée  de  deux 
chevaux;  dans  la  calèche.  M""  Poitevin  envoyait 
ses  plus  gracieux  saints  aux  milliers  de  specta- 
teurs qui  l'admiiaient. 

Au  mois  de  juillet,  s'ouvrit  un  nouvel  hippo- 
drome, qui  prit  le  nom  d'Arènes  nationales;  il 
était  dirigé  par  M.  Arnault,  mais  il  ne  fit  pas  de 
brillantes  affaires  et  disparut  peu  de  tenqis  après 
sa  fondation. 

Le  maréchal  comte  Sébastiani-Porta  mourut  à 
Paris  le  20  juillet,  et  ses  funérailles  qui  eurent 
lieu  aux  Invalides,  furent  l'occasion  d'un  événe- 
ment malheureux. 

L'église  était  tendue  suivant  l'usage,  de  drape- 
ries noires;  au  milieu  s'élevait  un  magnifique 
catafalque  entouré  d'une  piofusion  de  bougies 
allumées. 

Au  moment  où  on  déposait  le  corps  sur  ce  ca- 
tafalque, un  mouvement  d'oscillation  fit  tomber 
une  bougie  qui  mit  le  feu  à  la  tenture  de  l'autel. 
Un  des  gardiens  de  l'église  s'élança  pour  l'étein- 
dre, mais  la  flamme  fit  de  si  rapides  progirs 
qu'en  un  clin  d'œil  elle  atteignit  les  tentures  des 
tribunes,  et  se  communiqua  aussitôt  aux  nom- 
breux drapeaux  suspendus  tout  autour  de  l'é- 
glise. 

Un  cri  de  terreur  sortit  de  toutes  les  lèvres. 

—  Sauvez  les  drapeaux,  sauvez  les  trophées! 

Et  innuédiatement,  des  gens  dévoués  se  préci- 
pitèrent sur  la  toituie  et  cassant  les  vitraux, 
lireiil  tous  leurs  efforts  pour  arracher  h  l'incen- 
die les  drapeaux  qui  se  trouvaient  à  leur  portée. 

Malheureusement,  ils  en  sauvèrent  peu. 

Les  drapeaux  incendiés  formaient  un  cercle  de 
feu  et  une  pluie  de  flammèches  tombaient  de  tous 
côtés  :  ces  flammèches  mirent  le  feu  au  catafal- 
que et  alors  un  nouveau  cii  se  fit  entendre  : 

—  Sauvez  le  corps,  sauvez  le  cercueil! 

On  se   préci|iita  et  le  corps  fut  enlevé  et  pni'lé 
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dans  la  cour,  maUdes234  drapeaux,  slorioux 
gages  de  victoires  déposés  là  au  fur  et  à  niosurc 
qu'ils  avaient  été  conquis  sur  l'étranger,  on  sauva 
plus  ou  moins  endommagés  ceux  qui  suivent,  et 
dont  nous  empruntons  la  nomenclature  à  M.  C. 
Leynadior  : 

«  Huit  queues  de  pacha,  prises  en  Egypii'  par 
le  général  Bonaparte. 

«  Deux  grands  pavillons  de  marine,  l'un  an- 
glais pris  sur  un  brick  en  1813,  par  M.  Marnier, 
et  donné  aux  Invalides  depuis  l'incendie,  l'autre 
pris  à  la  VeraCruz  en  1839. 

«  Plusieurs  drapeaux  espagnols  et  portugais, 
envoyés  aux  Invalides  en  juillet  1830,  par  M.  le 
comte  d'Anthouard;  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
soufTert. 

«  Drapeaux  de  la  Morée,  expédition  de  1819. 

«  Drapeaux  de  la  citadelle  d'Anvers,  1833. 

(c  Deux  fragments  de  petits  pavillons  anglais 
pris  sur  un  brick  en  1813. 

«  Une  grande  quantité  de  beaux  et  grands  dra- 
peaux pris  en  Afrique,  à  Medeah,  en  183:2  ;  à  Si- 
ckack,  en  1836;  à  Ouad-Halley,  en  1839,  etc.; 
d'autres  provenant  de  Biskara,  province  de  Cons- 
tantine;  un  foulard  de  coton  servant  d'étendard 
et  provenant  de  Tanger  et  Mogador,  en  1844. 

«  Une  flamme  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  au 
Mexique,  1839. 

(1  Une  seconde  prise  dans  l'Océanie. 

<i  Plusieurs  beaux  et  grands  drapeaux  en  reps 
de  soie  rouge,  blanche  et  jaune,  provenant  d'Isly 
et  de  Mogador,  1844. 

«  Enfin,  le  drapeau  de  la  république  romaine, 
pris  à  la  villa  Pamphili,  en  18  49. 

«  52  drapeaux  conquis  dans  la  bataille  d'Aus- 
tcrlitz,  qui  se  trouvaient  dans  les  appartements 
du  gouverneur,  furent  naturellement  dans  un 
état  complet  de  conservation.  Ils  étaient  destinés 
à  orner  le  tombeau  de  l'empereur.  » 

Le  1"  août  Paris  reçut  la  visite  du  lord  maire 
de  Londres,  accompagné  du  massier  et  du  porte- 
glaive  de  la  Cité;  les  préfets  de  la  Seine  et  de 
police  allèrent  recevoir  ces  magistrats  anglais  à 
la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  et  le  lende- 
main un  superbe  banquet  de  500  couverts  leur 
fut  offert  à  l'Hôtel  de  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  le  génie  militaire  livrait  à 
l'administration  de  la  guerre  la  nouvelle  maison 
d'arrêt  et  de  correction, construite  dans  la  rue  du 
Uherchc-Midi ,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
manutention  des  vivres  de  l'armée.  Cette  prison 
construite  d'après  le  système  cellulaire,  fut  four- 
nie de  tout  le  matériel  nécessaire  au  logement 
des  détenus  et  des  personnes  préposées  à  leur 
surveillance. 

.aussitôt  que  les  officiers  supérieurs  eurent  pris 
possession  de  cette  maison ,  il  fut  procédé  au 
transfert  de  tous  les  militaires  condamnés  cor- 
rectionnellement  qui  se  trouvaient  dans  la  pri- 
son installée  dans  l'hôtel  des  conseils  de  guerre. 


Tous  les  hommes  traversèrent  entre  deux  haies 
de  soldats  le  court  espace  qu'ils  avaient  à  par- 
courir et  allèrent  chacun  occuper  la  cellule  qui 
lui  était  destinée. 

On  transféra  également  dans  la  nouvelle  prison 
tous  les  prisonniers  militaires  que  renfermait 
l'ancienne  maison  de  détention  de  l'abbaye,  qui 
fut  démolie  pour  l'élargissement  do  la  voie  pu- 
blique. 

Dans  le  même  temps,  une  nouvelle  église  fut 
ouverte  dans  l'ancien  XI"  arrondissement;  ce  fut 
une  chapelle  dite  des  Capucins,  dont  la  construc- 
tion s'élevait  sur  les  terrains  de  l'ancien  collège 
Stanislas.  Elle  fut  destinée  à  servir  de  chapelle 
funéraire  aux  morts  inhumés  dans  le  cimetière 
du  Montparnasse.  Le  sanctuaire  fut  d'architecture 
gothique.  La  nef  fut  construite  pour  contenir  300 
personnes. 

Le  15  février  1852,  eut  lieu  l'installation  des 
religieux  capucins  qui  devaient  la  desservir.  Le 
gardien  du  nouveau  couvent  y  dit  la  messe. 

On  la  nomma  chapelle  de  Notre-Dame-de-Na- 
zarelh;  elle  fut  remplacée  en  1867  par  une  église 
qui  s'éleva  sur  son  emplacement,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame-des-Champs. 

Un  décret  du  2  septembre  1851,  autorisa  l'éta- 
blissement, sur  la  place  Laborde,  d'une  petite 
église  dédiée  à  saint  Augustin;  c'était  une  bien 
modeste  église  en  planches,  elle  fut  supprimée  et 
remplacée  par  l'église  Saint-Augustin  élevée  au 
boulevard  Malesherbes,  en  1860. 

Le  même  décret  autorisa  aussi  l'édification  dans 
la  rue  de  Clichy,  de  l'église  de  la  Trinité,  con- 
struite presque  entièrement  en  bois.  Le  fond  de 
l'abside  était  semé  d'étoiles  d'or.  Les  bas  côtés 
étaient  séparés  de  la  nef  par  des  pilastres  carrés. 
Dans  le  tympan  du  portail  fut  placée  une  peinture 
sur  lave  exécutée  nar  M.  Devers  en  1855,  dans  le 
style  des  mosa'iques  byzantines.  Elle  représentait 
le  Christ  entouré  de  l'ange,  de  l'aigle,  du  bœuf  et 
du  lion,  symboles  des  quatre  évangélistes. 

Cette  église  fut  supprimée  lorsque  fut  consa- 
crée, en  1867,  la  nouvelle  église  de  la  Trinité, 
située  au  bas  de  la  rue  de  Clichy. 

Ce  fut  aussi  en  1851,  après  qu'une  loi  spéciale 
eût  été  votée  le  4  février,  que  des  lavoirs  publics 
furent  installés  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris; 
depuis,  ces  utiles  établissements  n'ont  cessé  de  se 
multiplier. 

Au  reste,  l'aimée  1851  fut  fertile  en  travaux 
publics,  car  ce  fut  l'ouverture  de  l'ère  de  la 
transformation  de  Paris.  On  commença  ou  on 
continua  d'importants  travaux  destinés  à  doter 
la  capitale  de  grands  monuments  ou  de  voies 
nouvelles  ouvertes  à  l'air  et  à  la  lumière.  On 
achevait  le  Louvre,  la  rue  de  Rivoli  se  prolon- 
geait, et  on  dégageait  les  abords  de  la  vieille  de- 
meure royale  en  jetant  bas  les  constructions 
placées  entre  le  Louvre  et  le  Carrousel  ;  les  halles 
centrales  s'élevaient;  bientôt  la  lumière,  la  vie 
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et  le  mouvemcnl  ;ill;iiiiit  priKHi'or  dans  les  quar- 
tiers percés  par  la  me  de  Rivoli. 

L'inauguration  tles  travaux  exécutés  dans  les 
différentes  parties  du  Louvre  eut  lieu  le  o  juin, 
et  le  président  de  la  République  présida  à  cette 
solennité. 

Le  lo  septembre,  se  fît  la  cérémonie  de  la  pose 
de  la  première  pierre  du  pavillon  n°  2  des  nou- 
velles balles  centrales,  et  le  président  de  la  Ré- 
publique prononça  à  cette  occasion  le  discours 
suivant  : 

«  Messieurs, 

«  Voici  quarante  ans  que  l'on  songe  à  élever 
un  vaste  monument  destiné  à  préserver  de  Tin- 
tempéric  des  saisons  cette  classe  nombreuse  (]ui 
souffre  journellement  pour  alimenter  Paris  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  sou  existence.  Mais,  grâce  à 
la  direction  éclairée  du  ministre  de  l'intérieur, 
grâce  au  concours  énergique  du  conseil  munici- 
Liv.  261.  —  0°  volume. 


pal  de  Paris  et  de  son  digne  chef,  grâce  aux  dé- 
cisions de  l'Assemblée  nationale,  cette  œuvre  que 
j'ai  tant  souhaitée,  s'accomplit  enfin. 

La  construction  de  ces  halles,  véritable  bienfait 
pour  l'humanité,  facilite  l'approvisionnement  de 
Paris  et  appelle  un  plus  grand  nombre  de  dépar- 
tements à  y  concourir.  Ce  n'est  donc  pas  une 
œuvre  purement  municipale,  car  Paris  est  le 
cœur  de  la  France,  et  plus  sa  vie  est  active  et 
puissante,  plus  elle  se  communique  au  reste  du 
pays.  En  posant  la  première  pierre  d'un  édilice 
dont  la  destination  est  si  éminemment  populaire, 
je  me  livre  avec  confiance  à  l'espoir  qu'avec 
l'appui  des  bons  citoyens  et  avec  la  protection  du 
ciel,  il  nous  sera  donné  de  jeter  dans  le  sol  de  la 
Fiance  quelques  fondations  sur  lesquelles  s'élè- 
vera un  édidce  social  assez  solide  pour  ofTiir  un 
abri  contre  la  violence  et  la  mobilité  des  passions 
humaines.  » 

Nous  avons  reproduit  ce  discours  narce  qu'il 
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contenait  une  phrase  qui  tut  vivement  commen- 
tée, celle  relative  à  l'édifice  social  dont  le  prince 
président  annonçait  l'élévation. 

Quel  était  cet  édifice? 

L'empire  dont  il  rêvait  la  restaiii'ation  et  qui 
devait  bientôt,  f,Màce  an  coup  d'Etat  L|iril  médi- 
tait, succéder  à  la  République  pour  tomber  si 
tristement  dix-neuf  ans  plus  tard. 

Pour  compléter  cet  ensemble  de  travaux,  le 
conseil  municipal  autorisait  au  quartier  Saint- 
Victor  le  prolongement  de  la  rue  Cardinal-Le- 
moine  et  de  la  rue  de  Poissy,  et  le  préfet  de  la 
Seine  l'avait  saisi  du  projet  d'ouverture  de  la  rue 
des  Ecoles  depuis  la  rue  de  la  Harpe  jusqu'à  la 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

La  régularisation  de  la  place  du  Panthéon  fut 
achevée,  et  tout  fut  complet  aux  abords  du  ma- 
gnifique monument. 

La  rue  Grégoire  de  Tours  fut  formée  des  deux 
rues  des  Mauvais-Garçons  et  du  Cœur-Volant, 
deux  vieilles  rues  du  moyen  âge  fort  mal  fa- 
mées. 

La  rue  des  Noyers  fut  aussi  formée  parla  réu- 
nion de  l'ancienne  rue  (qui  tirait  son  nom  d'une 
allée  de  noyers,  et  qu'on  appelait  aussi  la  rue 
Saint-Yves),  et  de  celle   du  Foin-Saint-Jacques. 

Enfin,  à  la  même  époque,  on  réunit  encore  trois 
anciennes  rues  du  vieux  Paris  pour  n'en  former 
qu'une,  la  rue  Pagevin,  qui  se  trouva  formée  de 
la  rue  Verderet,  de  la  rue  Pagevin  et  de  la  rue 
du  Petit-Reposoir.  La  rue  Verderet  était  une  petite 
ruelle  fort  sale,  nommée  [)our  cette  raison,  dans 
l'origine  rue  Merderel  ;  en  13H,  on  la  nomma 
rOrde-Rue;  puis  la  rueBreneuse,  maissapremière 
appellation  se  continua  cependant  en  se  modifiant 
en  Verderel,  puis  Verderet. 

Un  bonnetier  de  la  rue  Saint-Denis,  M.  Pétin 
occupa  beaucoup  l'attention  en  1831  ;  il  avait 
imaginé  et  tracé  le  plan  d'un  vaisseau  aérien;  et 
confiant  dans  son  système,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  sa  fabri- 
cation; il  y  parvînt  et  en  septembre  la  machine 
était  terminée,  et  l'ascension  fut  fixée  au  mois 
d'octobre,  mais  le  préfet  de  police  refusa  l'auto- 
risation et  M.  Pétin  dut  se  résigner  à  montrer  son 
navire  qui  resta  longtemps  exposé  rue  Marbeuf, 
aux  Champs-Elysées,  où  nombre  de  gens  allèrent 
le  visiter. 

Mais  tandis  que  tout  ceci  se  passait,  des  événe- 
ments graves  se  préparaient. 

Nous  avons, à  plusieurs  reprises,  fait  ressortir 
la  mauvaise  intelligence  qui  existait  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  le  pouvoir  législatif. 

La  crise  était  arrivée  à  son  point  culminant, 
une  catastrophe  était  inévitable;  elli;  se  produisit 
bientôt,  mais  voyons  d'abord  quelle  était  la  préoc- 
cupation de  l'opinion  publique  en  ce  moment. 

On  approchait  tous  les  jours  de  l'époque  indi- 
quée (1832)  pour  le  renouvellement  simultané 
des  deux  pouvoirs,  et  on  redoutait  beaucoup  les 


chances  de  désordre  que  celle  double  échéance 
pouvait  ajoutera  une  situation  déjà  si  grosse  de 
complications  redoutables. 

Le  jour  où  s'ouviirent  les  vacances  de  l'Assem- 
blée, la  gauchepublia  sous  le  titre  Manifeste  de  la 
Monlayne  au  peu/lie, unesorlc  de  mémoire  mena- 
çant; chaque  jour  arrivait  à  Paris  la  nouvelle  de  dé- 
sordres graves  accomplis  dans  r.\rdèche,  dans  le 
Rhône  et  dans  une  quantité  d'autres  déparle- 
ments, et  ces  nouvelles  produisaient  un  effet 
considérable  sur  l'esprit  des  bourgeois  épouvantés 
par  tout  ce  qu'ils  entendaient  dire  autour  d'eux 
touchant  une  insurrection  générale  qui  devait 
éclater  dans  toute  la  France,  au  profit  de  la  répu- 
blique rouge. 

Le  22  octobre,  on  apprit  que  les  départements 
du  Cher  et  do  la  Nièvre  avaient  mis  la  ville  en 
état  de  siège;  de  nombreuses  arrestations  furent 
faites  à  Paris  ;  la  police  avait  remis  en  vigueur 
les  anciens  arrêtés  concernant  le  séjour  des 
étrangers  et  avait  soumis  à  la  formalité  du  siermis 
de  séjour  les  ouvriers  et  commerçants  venant  du 
dehors  exercer  une  industrie  à  Paris. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  le  ministère 
se  retirait,  et  le  27  un  nouveau  fut  formé;  il  était 
composé  de  MM.  Corbin  à  la  justice;  Turgot  aux 
affaires  étrangères;  Ch.  Giraud  à  l'inslruclion 
publique  et  aux  cultes;  Tiburce  de  Thorigny  à 
l'intérieur;  X.  do  Casablanca  à  l'agriculture  et 
au  commerce;  Lacrosse  aux  travaux  publics;  le 
général  Arnaud  le  Roy  de  Saint-Arnaud  à  la 
guerre;  Forloul  à  la  marine  et  aux  colonies; 
Blondel  aux  finances. 

M.  de  Muupas  était  nommé  préfet  de  police,  en 
remplacement  de  M.  Garlier;  il  s'empressa  d'a- 
dresser aux  habitants  de  Paris  une  proclamation 
dans  laquelle  il  montrait  la  sécurité  de  la  capitale 
assurée  uniquement  «  par  une  administration 
ferme,  sous  l'égide  du  chef  de  l'État  et  de  son 
invariable  politique  d'ordre.  » 

Enfin  le  A  novembre  la  session  s'ouvrit  et  l'As- 
semblée entendit  le  message  dans  lequel  le  pré- 
sident de  la  République  exposait  la  situation  du 
pays;  sa  lecture  fut  suivie  du  di'pôt  d'un  projet 
de  loi  portant  rétablissement  du  suffrage  univer- 
sel, avecla  seule  condition  de  six  mois  de  domi- 
cile. 

-Le  9,  le  prince  Louis-Napoléon  tenait  aux  offi- 
ciers nouvellement  arrivés  à  Paris  un  langage 
significatif,  «  si  la  gravité  des  circonstances,  disait- 
il,  m'obligeait  à  faire  appel  à  votre  dévouement, 
il  ne  me  faillirait  pas,  j'en  suis  sûr,  parce  que  je 
ne  vous  demanderai  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec 
mon  droit.  » 

Quclquesjonrs  plus  tard,  avait  lieu  dans  la  salle 
du  cirque  des  Champs-Elysées  une  distribution 
de  croix  et  de  médailles  faites  aux  exposants 
français  à  l'exposition  de  Londres,  et  un  nouveau 
discours  prononcé  à  cette  occasion  par  le  prési- 
dent de   la  République,  montrait  suffisamment 
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qu'il  était  prêt  à  tout  tenter  pour  assurer  son 
pouvoir  et  la  tranquillité,  «  qui  sera  maintenue 
quoi  qu'il  arrive.  » 

Bientôt  l'heure  du  coui)  d'État  sonna. 

Le  i"  décembre,  le  ]irésiilont  de  la  République 
tint  sa  réception  ordinaire  du  lundi  à  l'Elysée 
et  elle  ne  différa  en  rien  de  celles  qu'il  avait 
données  jusque-là,  «  les  ambassadeurs  et  les  mi- 
nistres étrangers,  les  représentants  napoléoniens, 
un  grand  nombre  de  fonctionnaires  militaires  ou 
civils,  des  officiers  de  la  garde  nationale,  beaucoup 
de  jeunes  et  jolies  femmesencombraient,  comme 
de  coutume,  les  salons  et  la  galerie  du  rez-de- 
chaussée;  mais  par  une  disposition  particulière, 
la  pièce  du  fond,  qui  servait  de  salle  de  conseil, 
et  dans  la(]ui'lle  on  remarquait  un  portrait  du 
jeune  empereur  d'.\utricho  François-Joseph, 
était  hermétiquement  fermée.  » 

A  dix  heures  moins  quelques  minutes,  le  prince 
se  dirigea  vers  la  porte  de  ce  salon  fermé  et  dispa- 
rut, suivi  presque  immédiatement  par  M.  de  Mau- 
pas.  qui,  avec  MM.  de  Moriiy,  de  l'ersigny  et  de 
Saint-.\rnaud,  étaient  les  seuls  conlidents  de  la 
pensée  du  futur  empereur. 

Le  prince,  ouvrant  un  tiroir  secret  de  son 
bureau  avec  la  petite  clef  qu'il  portait  habituel- 
lement attachée  à  la  chaîne  de  sa  montre,  en 
lira  trois  paquets  cachetés  qu'il  distribua  à  MM. 
de  Morny,de  Saint-.\rnaudet  de  .Maupas  qui  sor- 
tirent pour  se  conformer  aux  ordres  qui  leur 
étaient  donnés,  et  en  même  temps  M.  de  Béville, 
son  officier  d'ordonnance,  portait  à  l'imprimerie 
nationale  les  décrets  et  les  proclamations  qui 
devaient  si  inopinément  le  lendemain  couvrir  les 
murs  de  Paris. 

Des  gendarmes  mobiles  gardaient,  le  fusil 
chargé,  toutes  les  issues  de  l'imprimerie  ;  tandis 
que  ces  impressions  s'opéraient,  il  était  interdit 
aux   ouvriers  même  de  s'approcher  des  fenêtres. 

.\  quatre  heures  du  matin  tout  était  terminé  et  la 
totalité  des  pièces  imprimées  fut  portée  sur  le 
champ  à  la  préfecture  de  police. 

Dans  l'ensemble  des  mesures  arrêtées  par  le 
président  de  la  République  figurait  l'arrestation 
d'un  certain  nombre  de  représentants. 

Elle  ne  rencontra  guère  d'obstacles;  à  cini|  heu- 
res du  matin  tous  les  commissaires  de  police  de 
Pars  furent  mandés  dans  le  cabinet  du  préfet  de 
police,  qui  remit  à  chacun  d'eux  les  mandats 
d'arrestation  qu'il  avait  à  exécuter  et  au  point  du 
jour  ils  enlevèrent  sans  bruit  les  personnes  dési- 
gnées. 

L'arrestation  du  général  Changarnier,  consi- 
dérée comme  la  plus  importante  de  toutes,  fut 
confiée  à  deux  hommes  d'une  rare  énergie,  le 
commissaire  Leras  et  le  capitaine  Baudinet,  de 
la  garde  républicaine.  Ils  avaient,  pour  les  assis- 
ter, quinze  agents  choisis,  trente  gardes  républi- 
cains et  un  piquet  de  dix  hommes  à  chcvai.  Le 
général  logeait  rue  du   Faubourg-Saint-Honoré, 


n°  3.  A  six  heures  cinq  minutes,  le  commissaire 
sonnait  à  la  porte,  puis  s'étant  ini|iaré  do  la  clef 
que  le  domestique  tenait  à  la  main,  il  ouvrit  et 
entra. 

Fn  même  temps,  une  porte  de  chambre  à  cou- 
cher s'ouvrait  de  1  intérieur,  elle  général  parut, 
en  chemise,  nu-pieds,  un  pistolet  à  chaque 
main. 

—  Qu'allez-vous  faire,  général,  lui  dit  le  com- 
missaire; on  n'en  veut  pas  à  votre  vie  ;  pourquoi 
la  dél'endie'?  » 

Le  général  resta  calme,  livra  ses  pistolets,  et  dit  : 

—  Je  suis  à  vous,  je  vais  m'habiller. 

Le  général  fut  habillé  par  son  domestique,  et 
dit  au  commissaire  : 

—  Je  sais  que  M.  de  Maupas  est  un  homme 
bien  élevé;  veuillez  lui  dire  que  j'attends  de  sa 
courtoisie  qu'il  ne  me  prive  pas  de  mon  domes- 
tique, dont  je  ne  puis  me  passer. 

La  requête  fut  immédiatement  accordée. 

Quelques  moments  plus  tard  le  général  était  diri- 
gé sur  Mazas  où  il  était  écroué. 

«  M.  Thiers  dormait  profondénient,  dit  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  lorsque  le  commissaire  de 
police  Hubaut  aîné  pénétra  dans  sa  chambre  à 
coucher  et  écarta  les  rideaux  en  damas  cra- 
moisi, doublés  de  mousseline  blanche.  Réveillé 
en  sursaut,  il  se  mit  vivement  sur  son  séant, 
porta  les  mains  à  ses  yeux  sur  lescjuels  s'abais- 
sait un  boimet  de,  coton  blanc,  et  dit  :  (eDe  (juoi 
s'agit-il  '?  » 

<<  —  Soyez  tranquille,  on  ne  vous  fera  pas  de 
mal  ;  on  n'en  veut  pas  à  vos  jours,  répondit  le 
C(mimissaire,  car  M.  Thiers  était  atterré;  je  viens 
faire  une  perquisition  chez  vous. 

«  M.  Thiers  selevaets'habilla  lentement.  Lors- 
qu'il eut  ôté  sa  chemise  de  nuit,  oubliant  qu'il 
n'avait  pas  encore  passé  l'autre,  il  croisa  ses 
bras  et  lecommença  ses  interpellations  au  com- 
missaire de  police. 

—  Ce  que  vous  faites  peut  vous  faire  porter 
votre  tète  sur  l'écliafaud  I 

—  MonsieurThiers,  j'ai  un  devoir  à  remplir. 

—  Mais,  monsieur,  si  je  vous  brûlais  la  cer- 
velle ? 

—  Je  vous  crois  incapable  d'un  pareil  acte, 
aïonsieur  Thiers  ;  mais,  en  tout  cas,  j'ai  pris 
mes  mesures,  et  je  saurais  bien  vous  en  empê- 
cher. Je  n'ai  pas  mission  de  discuter  avec  vous  ; 
j'exécute  les  ordres  qui  me  sont  donnés,  comme 
j'aurais  exécuté  les  vôtres,  quand  vous  étiez 
ministre  de  l'intérieur.  » 

El  lui  aussi  fut  enfermé  à  Mazas. 

L'arrestation  des  autres  députés  ne  fut  ni  plus 
longue,  ni  plus  difficile. 

Le  général  Cavaignac,  logé  rue  du  Hehler,  17, 
ouvrit  lui-môme  sa  porte  sur  la  menace  (jui  hii 
fut  faite  de  l'enfoncer;  et,  selon  le  désir  qu'il  en 
exprima,  il  fut  conduit  à  Mazas  sans  escorte, 
dans  la  voilure  du  comniLssaire  Gollin. 
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Le  "énéraldeLamoricière,  logé  rue  Las  Gazes, 
11,  ne  fit  aucune  résistance,  et  monta  dans  la  voi- 
lure du  commisîaire  Blanchet,  avec  les  agonis. 

Toutes  les  arrestations  étaient  terminées  à  six 
heuresetdemie  du  malin  :  GSmandats  avaientreça 
leur  exécution  au  moment  où  les  troupes  arri- 
vaient aux  postes  qui  leur  avaient  été  assignés. 

Bientôt  Paris  en  s'éveillant  apprit  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  nuit  et  il  n"en  manifesta  pas  beau- 
coup de  surprise  ;  on  avait  tant  parlé  de  coup 
d'État  depuis  trois  ans,  que  les  esprits  en  étaient 
fatigués  et  que  Icvénement  ne  pouvait  guère 
produire  aucun  élonnement. 

Toutefois  les  groupes  se  formèrent  peu  à  peu 
devant  les  diverses  proclamations  qui  étaient 
collées  à  profusion  sur  les  murs  : 

AU  NOM   DU  PEUPLE  FRANÇAIS 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  BÉFCBLIQUE 

Décrète  : 

Art.  !*'■.  —  L" .assemblée  nationale  est  dissoute. 

Am.  2.  —  Le  suffrage  universel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué  dans 
ses  comices,  à  partir  du  14  décembre  jusqu'au 
21  décembre  suivant. 

Art.  4.  — L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  1"  division  militaire. 

Art.  5.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

Art.  6.  — Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1851. 

Lodis-Napoléon  Bonaparte. 

Le  ministre  de  rintérieur. 
De  Mornt. 


PROCLAMATION  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE      \ 

appel  au  peuple 

Français  ! 

La  situation  actuelle  ne  peut  durer  plus  long- 
temps. Chaque  jour  qui  s'écoule  aggrave  les 
dangers  du  pays.  L'Assemblée,  qui  devait  être 
le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  devenue  un 
foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  300  de  ses 
membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales  tendances.  Au 
lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt  général,  elle 
forge  des  armes  pour  la  guerre  civile  ;  elle 
attente  au  pouvoir  que  je  tiens  directement  du 
Peuple;  elle  encourage  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions; elle  compromet  le  repos  de  la  France  : 
je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  Peuple  entier  juge 
entre  elle  et  moi. 

La  Constitution,  vous  le  savez,  avait  été   faite 


dans  le  but  d'affaiblir  d'aNance  le  pouvoir  que 
vous  alliez  me  confier.  Six  millions  de  sufîrages 
furent  une  éclatante  protestation  contre  elle  et, 
cependant,  je  !'ai  fidèlement  observée.  Les  pro- 
vocations, les  calomnies,  les  outrages  mont 
trouvé  impassible.  Mais  aujourd'hui  que  le 
pacte  fondamental  n'est  plus  respecté  de  ceux-là 
même  qui  l'invoquent  sans  cesse,  et  que  les 
hommes  qui  ont  déjà  perdu  deux  monarchies 
veulent  me  lier  les  mains,  afin  de  renverser  la 
République,  mon  devoir  est  de  déjouer  leurs  per- 
fides projets,  de  maintenir  la  République  et  de 
sauver  le  pays  en  invoquant  le  jugement  solen- 
nel du  seul  souverain  que  je  reconnaisse  en 
France  :  le  Peuple. 

Je  fais  donc  un  appel  loyal  à  la  nation  toute 
entière,  et  je  vous  dis:  si  vous  voulez  continuer 
cet  état  de  malaise  qui  nous  dégrade  et  com- 
promet notre  avenir,  choisissez  un  autre  à  ma 
place,  car  je  ne  veux  plus  d'un  pouvoir  qui  est 
impuissant  à  faire  le  bien,  me  rend  responsable 
d'actes  que  je  ne  puis  empêcher  et  m'enchaîne 
au  gouvernail  quand  je  vois  le  vaisseau  courir 
vers  l'abime. 

Si,  au  contraire,  vous  avez  encore  confiance  en 
moi,  donnez-moi  les  moyens  d'accomplir  la 
grande  mission  que  je  liens  de  vous. 

Cette  mission  consiste  à  fermer  l'ère  des  révo- 
lutions en  satisfaisant  les  besoins  légitimes  du 
peuple  et  en  le  protégeant  contre  les  passions  sub- 
versives. Elle  consiste  surtout  à  créer  des  insli- 
tutions  qui  survivent  aux  hommes  et  qui  soient 
enfin  des  fondations  sur  lesquelles  on  puisse 
asseoir  quelque  chose  de  durable. 

Persuadé  que  l'instabilité  du  pouvoir,  que  la 
prépondérance  d'une  seule  Assemblée  sont  des 
causes  permanentes  de  trouble  et  de  discorde, 
je  soumets  à  vos  suffrages  les  bases  fondamen- 
tales suivantes  d'une  Constitution  que  les  Assem- 
blées développeront  plus  tard  : 

1°  Un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans; 
2°  Des  ministres  dépendants  du  pouvoir  exécu- 
tif seul; 

3»  Un  conseil  d'État  formé  des  hommes  les 
plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en  soute- 
nant la  discussion  devant  le  corps  législatif  ; 

4°  Un  corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois, 
nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  scrutin  de 
liste  qui  fausse  l'élection  ; 

a"  Uneseconde  Assemblée  formée  de  toutes  les 
illustrations  du  pays,  pouvoir  pondérateur,  gar- 
dien du  pacte  fondamental  et  des  libertés  publi- 
ques. 

Ce  système,  créé  par  le  premier  consul  au  com- 
mencement du  siècle,  a  déjà  donné  à  la  France  le 
repos  et  la  prospérité  ;  il  les  lui  garantirait  encore. 
Telle  est  ma  conviction  profonde.  Si  vous  la 
partagez,  déclarez-le  par  vos  suffrages.  Si,  au 
contraire,  vous  préférez  un  gouvernement  sans 
force,  monarchique  ou  républicain,  emprunté  à 
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Postes  (le  surveillance  établis  duus  les  maisons,  13  juia  1849. 


je  ne  sais  quel  passé  ou  ù  quel  avenir  cliimérique, 
répond'iz  négalivement. 

Ainsi  donc,  pour  la  première  fois  depuis  1804, 
vous  voterez  en  connaissance  de  cause,  ensachant 
bien  pour  qui  et  pour  quoi. 

Sijen'obtiens  pasla  majorité  de  vos  suffrages, 
alors  je  provoquerai  la  réunion  d"une  nouvelle 
Assemblée,  et  je  lui  remettrai  le  mandat  que  j'ai 
reçu  de  vous. 

Mais  si  vous  croyez  que  la  cause  dont  mon 
nom  est  lesymliole,  c'est-à-dire  la  France  régéné- 
rée parla  Révolution  de  89  et  organisée  par  l'em- 
pereur est  toujours  la  vôtre,  proclamez-le  en 
consacrant  les  pouvoirs  que  je  vous  demande. 


Alors  la  France  et  l'Europe  seront  préservées  de 
l'anarchie,  les  obstacles  s'aplaniront,  les  riva- 
lités auront  disparu,  car  tous  respecteront,  dans 
l'arrêt  du  Peuple,  le  décret  de  la  Providence. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1831. 

Louis-Napolhon  Bonapahte. 


AU  NOM  DU  PEUPLE  FRANÇAIS 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  riÉPUBLIQUl': 

Considérant  que  la  souveraineté  réside  dans 
l'universalité  des  citoyens  et  qu'aucune  traction 
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du  priiplc  IIP  peut  s'en  attribuer  l'exercice,  vu  les 
lois  et  arrêtés  qui  ont  réglé  jusqu'à  ce  jour  le 
mode  de  ra[)pel  au  peuple,  et  notamment  les  dé- 
crets du  3  fiuctidor  an  III,  24  et  23  frimaire  an 
VIII,  l'arrêté  du  20  floréal  an  X,  le  sénatus-con- 
sultc  du  28  floréal  an  XII, 

Décrète  : 

AnT.  1°'.  —  Le  peuple  français  est  solennelle- 
ment convoqué  dans  les  comices,  le  14  décembre 
présent  mois,  pour  accepter  ou  rejeter  le  plébis- 
cite suivant  :  «  Le  peuple  français  veut  le  main- 
tien de  l'autorité  de  Louis-Napoléon  Bonaparte, 
et  lui  délègue  les  pouvoirs  nécessaires  pour  éta- 
blir une  Constitution  sur  les  bases  proposées 
dans  sa  proclamation  du  ...  » 

Art.  2.  —  Sont  appelés  à  voter  tous  les  Fran- 
çais âgés  de  21  ans,  jouissant  de  leurs  droits  civils 
et  politiques. 

Ils  devront  justifier,  soit  de  leur  inscription  sur 
les  listes  électorales  en  vertu  de  la  loi  du  13  mars 
1849,  soit  de  l'accomplissement,  depuis  la  forma- 
tion des  listes,  des  conditions  exigées  par  cette 
loi. 

Art.  3.  —  A  la  réception  du  prosent  décret,  les 
maires  de  chaque  commune  ouvriront  deux  re- 
gistres sur  papier  libre,  l'un  d'acceptation, l'autre 
de  non-acceptation  du  plébiscite. 

Dans  les  quarante-huit  heures  de  la  réception 
du  présent  décret,  les  juges  de  paix  se  transpor- 
teront dans  les  communes  de  leurs  cantons  pour 
surveiller  et  assurer  l'ouverture  et  l'établissement 
de  ces  registres. 

En  cas  de  refus,  d'abstention  ou  d'absence  de 
la  part  des  maires,  les  juges  de  paix  délégueront 
soit  un  membre  du  conseil  municipal,  soit  un 
notable  du  pays,  pour  la  réception  des  votes. 

Art.  4.  —  Ces  registres  demeureront  ouverts 
aux  secrétariats  de  toutes  les  municipalités  de 
France  pendant  huit  jours,  depuis  8  heures  du 
matin  jusqu'à  6  heures  du  soir,  et  ce  à  partir  du 
dimanche  14  décembre  jusqu'au  dimanche  soir 
suivant  21  décembre. 

Les  citoyens  consigneront  ou  feront  consigner, 
dans  le  cas  où  ils  ne  sauraient  pas  écrire,  leur 
vote  sur  l'un  de  ces  registres,  avec  mention  de 
leurs  noms  et  prénoms. 

Art.  a. —  A  l'expiration  du  délai  fixé  par  l'ar- 
ticle précédent,  et  dans  les  vingt-quatre  heures  au 
plus  tard,  le  nombre  des  suffrages  exprimés  sera 
constaté;  chaque  registre  sera  clos  et  transmis 
par  le  fonctionnaire  dépositaire  au  sous-préfet, 
oui  le  fera  parvenir  immédiatement  au  préfet  du 
département. 

Le  dénombrement  des  votes,  la  clôture  et  la 
transmission  des  registres  tenus  par  les  maires, 
seront  surveillés  par  les  juges  de  i)aix. 

Art.  6.  —  Une  commission  composée  de  trois 
conseillers  généraux  désignés  par  le  préfet,  fera 
aussitôt  le  recensement  de  tous  les  votes  expri- 
més dans  le  département. 


Le  l'ésultal  do  ce  travail  sera  transmis  par  la 
voie  la  plus  rapide  au  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  7.  —  Le  recensement  général  des  votes 
exprimés  par  le  peuple  français  aura  lieu  à  Paris, 
au  sein  d'une  compagnie  qui  sera  instituée  par 
\m  décret  ultérieur. 

Le  résultat  sera  promulgué  par  le  pouvoir  exé- 
cutif. 

Art.  8.  —  Les  frais  faits  et  avancés  par  l'admi- 
nistration centrale  et  communale,  et  les  frais  de 
déplacement  des  juges  de  paix,  pour  l'établisse- 
sement  des  registres,  seront  acquittés,  sur  la  pré- 
sentation de  quittances  ou  sur  la  déclaration  des 
fonctionnaires,  par  les  receveurs  de  l'enregistre- 
ment ou  les  percepteurs  des  contributions  di- 
rectes. 

Art.  9.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé 
d'activer  et  de  régulariser  la  formation,  l'ou- 
verture, la  tenue,  la  clôture  et  l'envoi  des  re- 
gistres. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1831. 

Louis-Napoléon  Bonapartk. 

Le  7ninist)'e  de  rinlérieur. 
De  Morny. 


LE  PREFET  DE   POLICE 

AUX    UABITANTS    DE    PARIS 

Habitants  de  Paris, 

Le  président  de  la  République,  par  une  coura- 
geuse initiative,  vient  de  déjouer  les  machinations 
des  partis  et  de  mettre  un  terme  aux  angoissesdu 
pays. 

C'est  au  nom  du  peuple,  dans  son  intérêt  et 
pour  le  maintien  de  la  République,  que  l'événe- 
ment s'est  accompli. 

C'est  au  jugement  du  peuple  que  Louis-Napo- 
léon Bonaparte  soumet  sa  conduite. 

La  grandeur  de  l'acte  vous  fait  assez  compren- 
dre avec  quel  calme  imposant  et  solennel  doit  se 
manifester  le  libre  exercice  de  la  souveraineté 
populaire. 

Aujourd'hui,  comme  hier,  que  l'ordre  soit  no- 
tre drapeau  ;  que  tous  les  bons  citoyens,  animés 
comme  moi  de  l'amour  de  la  patrie,  me  prêtent 
leur  concours  avec  une  inébranlable  résolu- 
tion. 

Habitants  nii  Paris, 

Ayez  confiance  dans  celui  que  six  millions  de 
suflrages  ont  élevé  à  la  première  magistrature  du 
pays.  Lorsqu'il  appelle  le  peuple  entier  à  expri- 
mer sa  volonté,  les  factieux  seuls  pourraient  vou- 
loir y  mettre  obstacle. 
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Toiilf  teiit.itivf-  fin  désurdir  sera  donc  [iromp- 
tcnu'iit  et  inlli'xildi'ment  n'pi'imi'C. 
Pai'i:i,  le  2  décembre  ISTil. 

/.e  pri'fet  de  police, 
He  Maupas. 


Cependant,  une  perquisition  de  la  police  se 
faisait  à  la  questure  tic  la  (ihanibre,  alin  d'y 
Saisir  des  papiers  pouvant  rendre  évidcidcrcxis. 
lencc  d'un  complot  tramé  contre  le  président,  et 
naturellement  on  en  trouva.  On  tiouve  toujours 
ces  sortes  de  papiers  lorsqu'ils  sont  utiles;  puis 
on  arrêta  les  deux  questeurs  :  le  général  Le  Flo 
et  M.  Baze. 

A  se|)t  heures,  le  chef  des  huissiers  entra  chez 
M.Dupin.pourlui  l'aire  partdes  graves  événements 
qui  se  passaient.  En  même  temps  se  présentait  à 
lui  l'officier  supérieur  commis  à  la  garde  de  l'As- 
semblée qui  demanda  des  ordres. 

—  Je  n'ai  ni  instruction  ni  ordre  à  vous  don- 
ner, n-pondit  .M.  Dupin. 

Or,  tandis  que  tout  ceci  se  passait,  les  points 
[irincipaux  de  la  capitale  étaient  occupés  par  des 
troupes  nomi)reuscs;  les  Tuileries  et  les  Champs- 
Elysées  se  garnissaient  de  forces  imposantes. 
M.  Dupin  n'avait  pu  se  dispenser  de  convcxjucr 
ses  collègues;  vers  huit  heures,  une  soixantaine 
de  représentants  pénétrèrent  à  la  Chambre  qui 
était  cernée,  par  une  petite  porte  située  sur  la  rue 
de  Bourgogne,  en  face  la  rue  de  Lille.  Ces  dépu- 
tés se  réunirent  dans  la  salle  des  conférences  et  la 
séance  fut  quelque  peu  bruyante. 

Sur  l'avis  de  leur  présence,  |)arvenu  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  l'ordre  l'ut  donné  de  les  faire 
sortir  immédiatement.  Le  commandant  Sauce- 
rotte,  de  la  garde  municipale,  cliargc  de  l'exécu- 
tion de  cetordre,  la  fit  précéder  d'une  allocution. 
M.  Dupin  fit  aussi  à  ses  collègues  ce  discours  très 
succinct  : 

Messieurs, 

La  constitution  est  violée;  nous  avons  pour 
nous  le  droit,  mais  nous  ne  sommes  pas  les  plus 
forts.  Je  vous  engage  à  vous  retirer. 

J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

<i  Telle  IliI  la  l'i'sistanco  que  l'aclc  du  2  ileceni- 
bre  rencontra  dans  l'enceinte  du  corps  législatif. 
Elle  avait  cessé  avant  huit  heures  du  matin.  » 

Il  est  vrai  que  tous  ceux  qui  auraient  pu  et 
qui  auraient  certainement  résisté  étaient  empri- 
sonnés 

\  dix  heures,  s'organisa  chez  M.  Odilon  Uairot 
pour  se  transporter  de  là  à  la  mairie  du  dixième 
arrondissement,  rue  de  Grenelle-Saint-Cermain, 
n"  7,  une  réunion  d'environ  deux  cents  députés, 
orléanistes  et  légitimistes. 


Vers  midi,  ces  di'putés  s'étaient  constitués,  sous 
la  présidence  de  M.  lienoist-d'Azy.  Ils  n'étaient, 
'ous  comptés,  que  deux  cent  dix-sept,  c'est-à-dire 
moins  du  tiers  de  l'Assemblée.  Us  prononcèrent 
la  déchéance  du  prince,  nommèrent  .M.  le  géné- 
ral Oudinot  au  commaii<lemenl  de  l'armée,  et 
M.  le  général  de  Laurislon  au  commandement  de 
la  garde  nationale. 

Bientôt  la  scène  cliangi-a  :  des  agents,  appuyés 
d'une  partie  de  la  brigade  Forey,  envahirent  la 
mairie;  les  députés  furent  placés  dans  un  carre 
de  soldats,  et  conduits,  au  milieu  d'une  foule  cu- 
rieuse, mais  imlillV'rente,  à  la  caserne  du  quai 
d'Orsay,  où  se  trouvait  le  7°  régiment  de  lanciers, 
aux  ordres  du  colonel  Féray.  iMM.  ile  Broglic, 
Odilon  Rarot,  Rerryer  et  Dufauro  lurent  logés 
dans  l'appartement  du  colonel;  mais,  vers  mi- 
nuit, M.  Dufaure  et  M.  de  Rroglie  fui'cnt  mis  en 
liberté,  pai'  ordre  de  M.  de  .Maupas.  Leui's  collè- 
gues de  la  mairie  du  dixième,  poussés  dans  des 
omnibus  ou  dans  des  fiacres,  furent  dirigés,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  sur  le  Mont-Valérien,  Mazas 
et  Vincennes.Vei's  midi,  le  président  de  la  liépu- 
blitpiesortilde  ri'llysée  pour  aller  passer  la  revue 
g(''néralc  des  troupes  sous  les  armes.  11  était  ac- 
compagné des  maréchaux  Jérôme  Iiona[)arte  et 
Excelmans,  des  généraux  de  Saint-Arnaud,  Ma- 
gnan,  Schramm,  de  Flahaut,  de  Lawœstine, 
commandant  les  gardes  nationales  de  la  Seine, 
des  colonels  de  Béville,  Fleury  et  Ivlgar  Ney. 
Plusieurs  (lé[)utés  s'étai{'ntJoints  nu  coi-tège. 

«  Les  soldats  et  la  foule  accueillii-enl  le  prince 
avec  les  plus  vives  acclamations,  tlit  l'auteur  des 
Souvenirs  du  second  Empire;  mais  lorsqu'il  fit 
ouvrir  la  grille  du  pont-lourtiani,  pour  aller  pas- 
ser en  revue  la  brigaile  Dulac,  massée  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  on  crut  ([u'il  allait  prendre 
possession  du  château,  et  un  immense  hourra  sa- 
lua cette  premièi'c  lueur  du  second  empire.» 

Une  brigade  de  grosse  cavalerie,  commandée 
par  le  gém-ral  Korte,  fit,  vers  quatre  heun's,  une 
pronicnaile  niiiilaiii;  sur  le  bouievjinl,  de[iiiis  la 
Madelein(.'  jiis(prà  la  Bastille. 

Il  n'y  eut  dans  cette  promenade  (pi  un  inci- 
dent. Le  colonel  Fleury,  l'un  des  aifles  de  camp 
du  prince,  qui  accompagnait  le  général  Korte, 
reçut,  vers  la  Porte  Saint-Martin,  une  bnlh;  à  la 
tête.  Fortement  contusiimné.  il  s'affaissa  sur  le 
j)ommeau  de  la  selle,  et  on  le  crut  tué.  11  ri'vint 
néanmoins  à  lui,  et  il  put  rentrer  à  l'Elysée. 

A  onze  heures  du  soir,  toutes  les  troupes 
étaient  rentrées;  mais  les  soeiiHés  secrètes,  assem- 
blées et  en  permanence,  di'dibéraient  sur  les  con- 
ditions, les  lieux  et  l'heure  de  la  prise  d'armes 
du  lendemain,  résolue  par  un  certain  nombre  de 
députés  de  la  Montagne,  qui  s'étaient  réunis,  et 
on  commençait  dans  la  ville  à  avoir  quelques  in- 
(piiétudes  SLir  la  suite  que  ])ouvaient  amener  lc3 
événements  qui  venaient  de  s'accnni[jlir. 

Le  3  décembre,  nouvelles  proclamations  : 
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PREFECTlItE  DE  POLICE 

ARRÊTÉ    CO>XERXANT   LES    RASSEMBLEMENTS 

Nous,  préfet  de  police, 

Vu  le  décret  du  2  décembre  1831,  qui  met  en 
état  de  siège  la  i'^  division  militaire. 
Arrêtons  ce  qui  suit  : 

Arl.  !«'.  —  Tout  rassemblement  est  rigoureu- 
sement interdit.  11  sera  immédiatement  dissipé 
par  la  force. 

Art.  2.  —  Tout  cri  séditieux,  toute  lecture  en 
public,  tout  affichage  d'écrit  politique  n'émanant 
pas  d'une  autorité  régulièrement  constituée,  sont 
également  interdits. 

Art.  3.  —  Les  agents  de  la  force  publique 
veilleront  à  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  la  Préfecture  de  police,  le  3  décembre 
1851. 

Le  préfet  de  police, 
De  Maupas. 
Vu  et  approuvé  : 
Le  minisire  de  Finlérieur, 
De  Morsy. 


PREFECTURE  DE  POLICE 

Paris,  le  3  décembre  ISot,  2  lieures  45  minutes. 
COMPOSITION    DU    MI.MSTÈRE 

Intérieur,  MM.   de  Morn}'. 

Finances,  Fould. 

Justice,  Rouher. 

Travaux  publics,  Magne. 

Guerre,  Saint-Arnaud. 

Marine,  Ducos. 

Affaires  étrangères,  Turgot. 

Commerce,  Lefèvre-Durulle. 

Instruction  publique,  Fortoul. 

Certifié  conforme  : 

Le  firéfet  de  police. 
De  Maupas. 


Slais  faisons  le  récit  des  faits  de  cette  journée  : 
Dès  le  matin,  une  douzaine  de  représentants 
de  la  Montagne  se  trouvaient  à  la  salle  Roysin, 
en  face  de  la  rue  Sainte-Marguerite.  Il  y  avait  là 
Baudin,  Briller,  Bruckner,  De  Flotte,  Dulac,  etc. 
La  troupe,  sous  les  ordres  du  général  Marulaz, 
occupait  la  place  de  la  Bastille,  plusieurs  cen- 
taines d'ouvriers  stationnaient  dans  le  faubourg; 
ilétaitenvironbuitheurcs;  labarricade  n'avaitpas 
encore  été  élevée.  Les  représentants,  ceints  de 
leur  écharpe,  sortirent  de  la  salle  Roysin  et  se 


mirent  à  parcourir  le  faubourg  en  essayant  d'ap- 
peler le  peuple  aux  armes;  mais  celui-ci,  qui  se 
souvenait  de  juin  1848,  demeurait  tout  à  fait 
sourd  aux  exhortations  ;  l'indifférence  se  peignait 
sur  tous  les  visages.  Ce  fut  alors  qu'on  entendit 
une  voix  de  femme  sortie  d'un  groujje  s'écrier  : 

—  .\h  !  vous  croyez  donc  que  nos  hommes 
vont  aller  se  faire  tuer  pour  vous  conserver  vos 
25  francs  par  jour. 

—  Attendez  un  peu.  répliqua  Baudin,  vous 
allez  voir  comment  on  meurt  pour  25  francs. 

Celte  réponse  produisit  un  certain  effet  sur  les 
ouvriers  qui  se  trouvaient  là  :  trois  ou  quatre 
voilures  de  maraîchers  passaient  en  ce  moment 
au  coin  de  la  rue  Sainte-Marguerite.  En  un  ins- 
tant elles  furent  arrêtées  ;  on  détela  les  chevaux  : 
une  dizaine  d'hommes  coururent  chez  un  charron 
du  voisinage;  un  omnibus  traîné  à  bras  parut 
bientôt  et  une  barricade  commença  à  s'élever. 

Quelque  temps  après,  le  général  Marulaz,  pré- 
venu qu'une  sorte  de  résistance  s'organisait  dans 
le  faubourg,  envoya  plusieurs  compagnies  sousles 
ordres  d'un  chef  de  bataillon. 

Derrière  la  barricade  se  tenaient  200  à  300 
hommes  armés  d'une  vingtaine  de  fusils  qui 
avaient  été  enlevés  à  un  poste.  — On  sait  que  le 
faubourg  avait  été  désarmé  en  juin  18i8. 

Ce  fut  alors  que  Baudin  escalada  la  barricade, 
et  s'y  maintint  enveloppé  dans  un  drapeau, 
tandis  que  sept  autres  représentants  s'avançaient 
vers  les  soldats  pour  les  engager  à  se  joindre  à 
eux. 

—  Taisez-vous,  s'écria  le  capitaine  qui  les 
commandait,  je  ne  veux  pas  vous  entendre, 
j'obéis  à  mes  chefs;  j'ai  des  ordres;  retirez-vous 
ou  je  fais  tirer. 

—  Vous  pouvez  nous  tuer,  nous  ne  reculerons 
pas. 

L'officier  n'osait  pas  commander  le  feu,  les 
soldats  étaient  visiblement  embarrassés  pour  se 
dégager  des  obsessions  des  représentants  qui  les 
exhortaient  toujours  de  se  joindre  à  eux. 

Enfin  un  coup  de  fusil  fut  tiré  de  la  barricade; 
un  soldat  tomba  mortellement  frappé. 

La  troupe  indignée  riposta  par  une  décharge 
générale. 

Baudin  tomba  foudroyé. 

Repoussés  et  dépostés  par  la  brigade  Marulaz, 
les  organisateurs  de  la  résistance  essayèrent 
d'agiter  le  quartier  Saint-Martin;  mais  chassés 
une  seconde  fois  par  la  brigade  Hei'billon,  ils  se 
dirigèrent  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  où  ils 
essayèrent  inutilement  d'attirer  dans  la  lutte  les 
faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau. 

Vers  quatre  heures,  des  barricades  se  formèrent 
aux  environs  de  la  Porte  Saint -Denis,  rue  Saint- 
Martin  et  rue  Rambuteau,  mais  aucune  ne  tint 
sérieusement,  la  population  ouvrière  refusant  de 
s'associera  la  prise  d'armes. 

Pendant  cette  journée  du  3,  la  «lajeure  partie 


PARIS   A   TRAVERS   LES    SIECLES 


IG9 


CaudiQ  escalada  la  barricade  et  s'y  maintint  enveloppé  dans  un  drapeau.  (Page  168,  col.  2.) 


des  briiïados  re*ta  dans  les  casernes,  et  celles  qui 
combattirent  n'agirent  que  par  faibles  déta- 
chement?. Vers  dix  heures  du  soir,  des  attroupe- 
ments nombreux  se  formèrent  sur  le  boulevard 
des  Italiens;  mais  ils  furent  dispersés  par  une 
marche  en  avant  du  1"  lanciers,  aux  ordres  du 
colonel  de  Rochefort-  A  onze  heures,  Paris  sem- 
bla plus  calme;  les  troupes  étaient  généralement 
rentrées,  mais  la  résistance  se  concentrait  pour 
la  journée  du  lendemain,  qui  devait  être  à  la  fois 
sérieuse  et  définitive. 

Le  ministre  de  la  guerre  profita  de  ce  calme 
relatif  pour  faire  conduire  sous  e.=corte,  de  la 
prison  de  Mazas  à  la  gare  du  Nord,  huit  repré- 
sentants, destinés  à  être  transférés  à  la  forteresse 
de  Ham. 

«  Le  soir  du  3  décembre,  le  problème  de  l'in- 
surrection était  véritablement  résolu  pour  tous 
les  hommes  de  bon  sens  :  la  résistance  était 
impossible,  matériellement  à  cause  du  nombre  et 
de  l'élan  des  troupes,  moralement  h  cause  de 
rindifférence  de  la  population  pour  les  émeuticrs. 
Liv.  262.  —  5°  volume. 


Une  seule  chance  leur  restait  :  c'était  de  prolon- 
ger la  lutte  encore  un  jour,  soit  en  vue  de  fati- 
guer les  troupes,  soit  afin  d'essayer  une  diversion, 
en  provoquant  le  soulèvement  de  la  démagogie 
de  la  province.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que  la 
journée  du  jeudi  4  fut  résolue. 

«  Le  gouvernement  apjjrit  que  des  missives 
nombreuses  avaient  été  expédiées,  le  3,  aux 
chefs  des  sociétés  secrètes  des  départements, 
pour  les  inviter  à  prendre  les  armes,  sur  l'assu- 
rance que  l'insurrection  était  victorieuse  à  Paris, 
et  que  la  bourgeoisie  prenait  fait  ot  cause  pour 
elle. 

«  C'est  sur  les  assurances  envoyées  par  les 
clubs  que  les  sociétés  secrètes  des  départements 
prirent  les  armes,  un  peu  tardivement;  et,  après 
que  l'insurrection  de  la  capitale  eut  été  vaincue.i 
réduites  à  elles  seules,  elles  ne  tardèrent  pas  èi 
être  écrasées  et  devinrent  naturellement  victimes 
de  rigueurs  alors  aussi  nécessaires  que  regret- 
tables. 

M  Cette  journée   du  jeudi   4  décembre  était 
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consiiléréc  coinme  devant  rtro  à  la  fois  rude  mais 
décisive.  L'insuiTection  jouait  son  va-lout,  el 
même  sans  l'espoir  de  le  gagner.  Le  2  el  le  3 
décembre,  c'était  le  ministre  de  la  guerre,  général 
de  Saint-Arnaud,  qui  avait  donné  les  ordres  et 
dirigé  les  o|)éralions.  Le  général  Magnan  de- 
manda l'honneur  d'être  chargé  du  commande- 
ment pendant  la  journée  du  4,  et  il  l'obtint.  Il 
exposa  au  ministre  son  plan,  qui  consistait  à 
donner  à  l'cmeule  le  temps  de  se  dessiner,  de 
choisir  son  camp,  d'élever  ses  barricades  et  de  s'y 
l'ortilier,  la  dilliculté  étant,  non  [las  de  la  vaincre, 
mais  de  la  joindre  et  de  la  cerner.  Le  plan  du 
général  Magnan  était  simple,  pratique,  etdevaii 
réussir. 

«  Néanmoins,  ce  plan,  connu  seulement  de 
l'armée,  ne  laissa  pas  que  de  jeter  de  l'inquié- 
tude dans  la  population,  qui,  ne  voyant  plus  de 
troupes  avant  deux  heures,  se  crut  un  instant 
abandonnée,  et  d'amener  un  regrettable  malen- 
tendu entre  le  général  Magnan  et  M.  de  Maupas, 
préfet  de  police.  » 

C'est  M.  Granier  de  Cassagnac  qui  s'exprime 
de  la  sorte  ;  empruntons  maintenant  à  Victor 
Hugo  la  physionomie  du  commencement  de  cette 
journée  de  lutte  et  son  appréciation  : 

«  La  torpeur  du  faubourg  Saint-Antoine,  dit- 
il,  était  visible  ;  l'inertie  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau ne  l'était  pas  moins.  Il  était  inutile  d'insis- 
ter ;  il  était  évident  que  les  quartiers  populeux  ne 
se  lèveraient  pas.  » 

Cela  était  vrai,  mais  les  véritables  républicains, 
qui  sentaient  bien  que  la  reus^.'.o  du  coup  d'Etal 
c'était  la  mort  de  la  République,  faisaient  tous 
leurs  effoils  pour  l'empêcher. 

«  De  la  Madeleine  au  faubourg  Poissonnière,  le 
boulevard  était  libre;  de]iuis  le  théâtre  du  Gym- 
nase  jusqu'au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, il 
était  bai-ricadé...  Au  delà,  il  redevenait  libre  jus- 
qu'à la  Bastille,  à  une  barricade  ]jrès  qui  avait 
été  ébauchée  place  du  Chàteau-d'Eau. 

«  Entre  les  deux  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Marlin,  sept  ou  huit  redoutes  coupaient  la  chaus- 
sée d(!  dislance  en  dislance.  Un  carn'^  de  quaLic 
barricades  enfermait  la  Porte-Sainl-Denis... 

«  De  l'angle  de  la  rue  de  la  Lune  à  celui  de  la 
rue  Mazagran,  s'élevait,  sur  presque  toute  la  lar- 
geur du  boulevard,  une  importante  redoute,  for- 
mée à  la  hâte  de  quatre  omnibus,  de  cinq  voi- 
tures de  déménagement,  du  bureau  de  l'inspec- 
teurdes  fiacres  renversé,  de  colonnes  vespasiennes 
démolies,  de  bancs  du  boulevard,  des  dalles  de 
l'escalier  de  la  rue  de  la  Lune,  de  la  rampe  de 
fer  du  trottoir,  «  arrachée  tout  entière  et  d'un 
seul  ellcrt  par  le  formidable  poignet  de  la  foule,  » 
enfui,  dun  échafaudage  détaché  de  la  façade 
d'une  maison  en  construction  par  un  jeune  homme 
bien  mis,  fumant  tranquillement  son  cigare  el 
paraissant  occupé  à  un  travail  tout  ordinaire. 

«  A  cent  pas  de  celte  redoute,   il  en  avait  ét(- 


édifié,  à  la  hauteur  du  poste  Bonne-Nouvelle,  une 
autre  de  moindre  aiiparence,  sorte  de  lunèlle,  sur 
laquelle  avait  étô  planté  le  drapeau  tricolore  du 
poste. 

«  Quinze  Immini's  défendaient  cet  ouvrage; 
cent  hommes  veillaient  sur  l'autrt;. 

«  Tout  cela  se  passait  entre  midi  ut  une  heure. 
Une  population  immense  en  deçà  des  barricades 
couvrait  les  trottoirs  des  deux  côtés  du  boule- 
vard, silencieuse  sur  quelques  points,  sur  d'au- 
tres criant  :  «  A  bas  Souiouque!  à  bas  le  traître! 

«  ...  Le  temps  était  sombre  el  pluvieux...  En 
ce  moment,  il  y  avait  foule  à  la  Bourse  ;  des  affi- 
cheurs y  collaient  sur  tous  les  murs  des  dépêches 
annonçant  les  adhésions  des  départements  au 
coup  d  Etat.  Les  agents  de  change,  tout  en  pous- 
sant à  la  hausse,  riaient  et  levaient  les  épaules 
devant  ces  placards. 

«  Tout  à  coup,  un  spéculateur  très  connu,  et 
grand  applaudisseur  du  coup  d'Etat  depuis  deux 
jours,  survient  tout  pâle  ethaletauL  comme  quel- 
qu'un qui  s'enfuit,  et  dit  :  On  mitraille  sur  le- 
boulevards! 

Or,  voici  ce  qui  se  passait. 

A  midi,  les  ré[)ublicains  tenaient  le  boulevard, 
et  s'étaient  fortement  établis  rues  Sainl-Mai'tin, 
Saint-Denis,  du  Petit-Carreau  el  de  Rambuteaii; 
aux  faubourgs  Saint-Martin,  Saint-\ntoine,  Saint- 
Marceau,  au  Panthéon  et  aux  Halles  ;  et,  à  deux 
heures,  l'armée  ne  s'était  pas  encore  montrée. 
Beaucoup  de  gens,  qui  voulaient  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  à  tout  prix,  s'en  étoiniaient. 

Pendant  ce  temps,  le  préfet  de  police  envoyait 
au  président  de  la  République,  au  ministre  de 
l'intérieur  et  au  général  Magnan  ces  dépèches  : 

Il  i  déccraljre,  miJi  30  m. 

«  Les  barricades  augmentent  à  vue  d'œil.  L'in- 
surrection n'avait  pas,  depuis  trois  jours,  pi-is 
autant  de  développement  et  d'importance  qu'elle 
en  a  dans  ce  momeni.  Les  insurgés  sont  maîtres  de 
la  porte  S  dnt-Denis,  de  la  rue  Grenela,  du  carré 
Saint  Martin  el  des  points  adjacents.  Une  barri- 
cade sur  le  boulevard  atteint  la  hauteur  du  deu- 
xième étage.  L'heure  de  la  répression  a  sonné.  11 
n'y  a  pas  de  troupes,  ou  ce  qu'il  y  en  a  est  insuf- 
fisant. Je  crois,  à  n'en  pas  douter,  qu'un  plan 
d'attaque  contre  la  préfecture  de  police  sera  mis 
cette  nuit  à  exécution.  C'est  de  ce  côté  que  se  di- 
rigeront les  efforts  de  l'insurrection.  Nous  som- 
mes prêts,  solides  el  résolus.  Les  barricades 
gagnent  du  teriain.  Elles  arrivent  déjà  jusqu'au 
quartier  Montorgueil. 

«  De  M.\ui'as.  » 


o"  4  liecembre,  1  h.  50. 

((  Un  symptôme  fâcheux  se  produit  sur  toute  la 
Ii2:ne.  Leshaliils  noirs  se  mettent  aux  barricades. 
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Les  gardes  naticiinuix  porli'iil  Imirs  fusils;  les 
lidimèti's  gens  si;  [ilaitrin'iil  aiiicremcnt  de  l'aban- 
don où  le  gouveriH'iiii'nt,  les  laisse,  il  faut  agir  el 
avec  le  canon. 

«  Nous  sommes  eiilourés  dV'nieutiers;  on  lire 
à  ma  porte;  la  mairie  du  cinquième  arrondisse- 
ment est  prise,  pas  un  moment  à  perdre.  Envoyez 
des  troupes.  Envoyez  à  la  prélecture  un  régi- 
ment el  quatre  canons. 

«  Df,    M.\ITAS.   » 


(^onformi'ment  au  plan  du  général  Magnan,lcs 
troupes  entrèrent  en  ligne  à  d:!ux  heures. 

Les  quatre  brigades  de  la  <livision  Carrelet  dé- 
bouchèrent sur  le  b  uilevard  par  la  rue  de  la  Paix. 
En  tète  marchait  la  b  igage  de  Bourgon,  que 
|iOUSsaient  devant  elle-,  driiis  l'ordre  suivant,  Ici 
brigades  de  Cotte,  Canrobert,  Dulac  et  Reybell. 

Quant  aux  autres  quartiers  de  Paris,  sauf 
quelques-uns,  ils  étaient  demeurés  calmes  à  l'ap- 
parition des  premiers  groupes  menaçants,  au  bruit 
des  voitures  tombant  sur  le  pavé  pour  former  le 
noyau  des  barricades;  les  boutiques  se  fermaient, 
les  rues  devenaient  désertes.  La  résistance  par- 
vint seulement  à  s'établir,  vers  dix  heures  du  ma- 
tin, entre  les  boulevards,  rH<!>tel  de  ville  et  la 
Pointe-Saint-Euslacîhe.  renfermant  dans  un  vaste 
carré  long  un  grand  nombre  de  voies  étroites,  et 
les  rues  plus  larges  du  Temple,  de  Rambuteau, 
Saint  Martin,  Saint-Denis  et  Montmartre. 

Quelques  barricades  s'élevaient  bien  çà  et  là 
dans  les  faubourgs;  elles  ne  trouvaient  que  de 
rares  défenseurs.  Le  gouvernement  continuait  de 
faire  afficher  ses  proclamations.  Sur  tous  les 
murs  on  lisait  : 

RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE 

AU   NOM   nu  PEUPLE   FRANÇAIS 

Le  Président  de  la  République, 

Considérant  que  le  mode  d'élection  promulgué 
par  le  décret  du  2  décembre,  avait  été  adopté 
dans  d'autres  circonstances,  comme  garantissant 
la  sincérité  de  l'élection; 

Mais  considérant  que  le  scrutin  secret  actuelle- 
ment pratiqué  (tarait  mieux  garantir  l'indépen- 
dance des  suffrages; 

Considérant  que  le  but  essentiel  du  décret  du 
2  décembre  est  d'obtenir  la  libre  et  sincère  ex- 
pression de  la  volonté  du  |iinple; 

Décrète  : 

Art.  1".  —  Les  articles  2,  3  et  i  du  décret  du  2 
di'cembre  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  2.  —  L'é'Iection  aura  lieu  par  le  suffrage 
universel. 

Sont  appelés  à  voter  tous  les  Français  âgés  de 


vingl-et-iiii  ans,  jouissant  de  leurs  droits  civils  et 
polititiues; 

Aut.  3.  —  Ils  devront  ju-liliiT.  soit  ilv  leur  in- 
scription sur  les  listes  électorales  dressées  en 
vertu  de  la  loi  du  13  mars  18'i!),  soit  de  l'accom- 
plissemenl,  depuis  la  formation  de  ces  listes,  des 
conditions  exigées  parcelle  loi; 

.•\nT.  i. — Le  scrutin  sera  ouvert  |ieiid,int  li.'S 
joui-iiées  des  20  el  21  di'cembre,  dans  le  chef-lieu 
de  chaque  commune,  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 

Le  suffrage  aura  lieu  : 

AU  SCRUTIN  SECltET, 

Par  oui  ou  [tar  mm. 

Au  moyen  d'un  bulletin  manuscrit  ou  ini- 
priini'-. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  -i  décembre  1831 

Louis-Napoi.éon  Bonaparte. 

fjj  miriisire  île  l'intérieur, 
De  Morny. 


ARRÊTÉ 

Pnris,  4  décembre. 

Le  ministre  de  la  gueri-c  arrête  : 

Art.  ^''^  —  Toul  individu,  quelle  que  soil 
sa  qualité,  qui  sera  trouvé  dans  une  réunion, 
club  ou  association  tendant  à  organiser  une  résis- 
tance quelconque  au  gouvernement,  ou  à  para- 
lyser son  action,  sera  considéré  comme  complice 
de  l'insurrection. 

Art.  2.  —  En  conséquence,  il  sera  imun'diale- 
mcnt  arrêté  et  livré  aux  conseils  de  guerre  qui 
sont  en  permanence. 


Le  minisire  de  la  guerre, 
Le  général  Saint-Abnaud. 


Le  ministre  de  la  guerre  arrête  : 

Tout  individu  porteur  de  fausses  nouvelles  seia 
immédiatement  arrêté  et  livré  au  conseil  de  guerre 
comme  complice  do  l'insurrection. 

Fait  à  Paris,  le  4  décembre  1831. 


Le  minislrc  de  la  guerre, 
Le  général  SAiNT-AitNAun. 


Mais  revenons  à  ce  (]ui  .-e  passa  à  pai-lir  de 
deux  heures  sur  le  lioulevard. 

La  brigade  de  Bourgon  pénétra  résolumenl 
dans  les  masses  compactes  qui  couvraient  le  bou- 
levard, et  poursuivit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  la 
Porte-Saint-Denis,  d'où  elle  poussa  jusqu'à  la  rue 
du  Temple. 

Au  moment  fiù  la  brigade  de  cavalerie  Reybell 
venait,  sans  coup  férir,  d'aUoindre  le  boulevard 
Montmartre,  des  coups  de  fusil  partirent  des  fc- 
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nêlres.  Les  crivaliors  firent  halte,  et  les  tirailleurs 
4e  la  hrigade  Caiirobeit  aidant,  un  feu  tcrribli' 
fut  dirigé  sur  les  fenêtres  provocatrices,  en  même 
temps  que  le  canon  ouvrait  les  portes  d'une  mai- 
son à  droite,  en  face  de  l'iiôtel  Saint-Phar. 

«  Le  canon,  raconte  un  témoin,  hache  à  mi- 
traille les  devantures  des  maisons,  depuis  le  ma- 
gasin du  Prophète  jusqu'à  la  rue  iMontmartre. 
Du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  on  a  dû  tirer  aussi 
a  boulets  sur  la  maison  Billecocq,  car  elle  a  été 
atteinte  à  l'angle,  du  côté  de  la  maison  d'Aubus- 
son,  et  le  boulet,  après  avoir  percé  le  mur,  a  pé- 
nétré dans  l'intérieur,  h 

Le  capitaine  Charles  Bochet  qui  commandait 
l'avant-garde  de  la  brigade  Canrobert  raconte 
ainsi  cumment  les  choses  se  passèrent. 

«Nous  suivions  les  deux  allées  en  bordure  de  la 
chaussée  du  boulevard,  que  nous  remontions, 
cette  chaussée  restant  libre  pour  le  passage  de 
l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  Arrivés  à  la  hauteur 
de  la  rue  du  Sentier,  nous  faisons  halte  dans  l'at- 
tente d'ordres  supérieurs. 

«  Tout  à  coup,  sans  la  moindre  provocation,  des 
fenêtres  de  plusieurs  maisons,  notamment  de 
celles  dépendantes  des  magasins  du  Prophète, 
s'ouvre  avec  un  ensemble  parfait  un  feu  de  mous- 
queterie  ;  ce  feu  meurtrier  vient  mettre  la  panique 
dans  les  rangs  de  la  troupe,  surtout  de  celle  qui 
occupait  l'allée  en  face  des  maisons  du  Prophète 
et  du  dépôt  des  tapis  d'Aubusson.  J'avais  sous 
mes  ordres  deux  compagnies  de  mon  bataillon 
(le  5°  chasseurs  d'Orléans),  composé  de  soldats 
aguerris  par  les  dernières  expéditions  d'Afrique, 
où  nous  avions  livré  les  plus  rudes  combats. 

«  J'eus  cependant  toutes  les  peines  du  monde  à 
les  empêcher  de  riposter.  Derrière  nous,  mar- 
chait un  régiment  de  ligne,  dont  les  hommes, 
moints  prêts  à  ces  genres  de  surprise,  perdirent 
la  tète  et  se  mirent  à  décharger  leurs  armes,  ti- 
rant à  tort  et  à  travers,  non  seulement  sans  com- 
mandement, mais  malgré  les  sonneries  :  Cessez 
le  feu,  répétées  du  clairon  qui  accompagnait  notre 
jeune  général. 

<c  Le  feu  cessa,  en  effet,  après  la  première  dé- 
charge de  toute  la  colonne  d'infanterie,  parce 
qu'il  fallait  alors  un  certain  temps  pour  rechar- 
ger les  armes;  il  n'y  eut  pas  moins  de  trop  nom- 
breuses et  innocentes  victimes!  La  responsabi- 
lité, en  ce  sanglant  épisode,  ne  saurait  donc  être 
attribuée  qu'à  une  sorte  de  panique  qui  s'est  em- 
parée d'une  partie  de  la  brigade.  » 

«  Ce  fut  un  moment  sinistre  et  inexprimable, 
raconte  à  son  tour  l'auteur  de  JSapoléon  le  Petit  ; 
les  cris,  les  bras  levés  au  ciel,  la  surprise,  l'épou- 
vante, la  foule  fuyant  dans  toutes  les  directions, 
une  grêle  de  balles  pleuvant  et  remontant  depuis 
les  pavés  jusqu'aux  toits,  en  une  minute  les  morts 
jonchant  la  chaussée,  des  jeunes  gens  tombant  le 
cigare  à  la  bouche,  des  femmes  en  robes  de  ve- 
lours   tuées  par  les    biscaïens  ,   deux  libraires 


arquebuses  au  seuil  de  leurs  boutiques  sans  avoir 
su  ce  qu'on  leur  voulait,  des  coups  de  lusil  tires 
I)ar  les  soupiraux  des  caves  et  y  tuant  n'imporle 
qui,  le  Bazar  de  V Industrie  criblé  d'obus  et  de 
boulets,  l'hôtel  Sallandrouze  bombardé,  la  Mai- 
son-dOr  mitraillée,  Tortoni  pris  d'assaut,  des 
centaines  de  cadavres  sur  le  boulevard,  un  ruis- 
seau de  sang  rue  Richelieu!  » 

Par  suite  du  mouvement  en  avant,  l;i  brigade 
de  Cotte  pénétrait  dans  la  rue  Saint-Denis,  la 
brigade  de  Dulac  dans  la  rue  Saint-Martin,  le 
15'=  léger,  colonel  Guillot,  dans  la  rue  du  Petit- 
Carreau,  et  la  brigade  Canrobert  entrait  dans  le 
faubourg  Saint-Martin. 

De  son  côté,  la  division  Levasseur  envoyait  au 
feu  les  brigades  de  Courtigis  et  Marulaz.  La  pre- 
mière enleva  les  barricades  du  faubourg  Sainl- 
Antoine,  la  seconde  dispersa  le  personnel  insurgé, 
fortifié  dans  l'ancien  foyer  de  toutes  les  émeutes, 
qui  s'étendait  de  la  Porte-Saint-Martin  à  la 
Pointe-Saint-Eustache. 

L'action  avait  duré  deux  heures  et  demie;  et, 
à  cinq  heures,  les  brigades  engagées  étaient  ra- 
menées sur  les  boulevards. 

Des  trois  divisions  Carrelet,  Renaud  et  Levas- 
seur, deux  seules  donnèrent,  la  première  et  la 
troisième;  et  sur  les  onze  brigades,  six  seulement 
furent  engagées.  Les  derniers  coups  de  fusil 
furent  tirés  par  le  51"  de  ligne,  rue  du  Petit-Car- 
reau, à  neuf  heures  du  soir,  où  il  y  eut  comme 
une  velléité  de  revanche,  bientôt  réprimée. 

Quant  au  quartier  de  l'Hôtel  de  ville,  le 
général  Ilerbillon ,  qui  avait  son  quartier 
général  à  l'Hôtel  de  ville,  ayant  retiré  le  G''  lé- 
ger, qui  concourait  à  la  garde  des  ponts,  un 
groupe  considérable  de  républicains  massé  sur  le 
quai  aux  Fleurs,  se  précipita,  au  pas  de  course, 
par  le  pont  Saint-Michel,  le  força,  envahit  la 
rue  de  la  Barillerie,  la  cour  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  se  présenta  à  la  porte  principale  de 
la  préfecture  de  police,  où  les  gardes  municipaux 
de  service  durent  les  repousser  par  une  charge  à 
la  baïonnette. 

Napoléon  Bonaparte  triomphait,  ses  troupes 
avaient  réussi  à  vaincre  toute  résistance,  mais  de 
nombreuses  victimes  avaient  payé  de  leur  sang  le 
coup  d'Etat. 

L'armée  avait  26  tués,  dont  un  officier  supé- 
rieur, le  lieutenant-colonel  Loubeau,  du  72«  de 
ligne,  et  184  blessés,  dont  17  officiers. 

Les  républicains  avaient  eu  I7ô  morts,  dont  2  dé- 
putés, M.  Baudin,  de  l'Ain,  et  M.  Dessoubs,  de  la 
Vienne,  et  Ho  blessés,  dont  1  député,  M.  Madier 
de  Montjau. 

Dans  la  journée  du  5,  le  préfet  de  la  Seine  prit 
un  arrêté  pour  que  les  travaux  de  repavage  néces- 
sités par  la  construction  des  barricades,  fussent 
entrepris  sur-le-champ. 

Et  de  nouvelles  proclamations  furent  affi- 
chées : 
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M.  Uerryer  à  la  fenêtre  de  la  [iiairie  du  X»  (.rroudisseiueQt,  2  décembre  lt349. 


MLMSTERE  DE  LA  JUSTICE 

On  répand  de  fausses  nouvelles  sur  l'état  de  la 
provinr c.  On  doit  répandre  en  province  de  fausses 
nouvelles  sur  l'élat  de  Paris.  Vémeute  est  com- 
primée dans  la  capitale. 

Toutes  les  nouvelles  des  départements  sont 
excellentes,  le  gouvernement  est  assuré  de 
maintenir  l'ordre  sur  tous  les  points  de  la 
France. 

{Celle  proclamalicn  ne  parle  pas  de  signature). 


REPUBLIQUE  FRANÇAISE 

MINISTÈRE  DE  l'iNTÉnlEUR 

Le  président  de  la  République  et  son  gouver- 
nement ne  reculeront  devant  aucune  mesure  pour 


maintenir  Tordre  et  sauver  la  société;  mais  ils 
sauront  toujours  entendre  la  voix  de  l'opinion 
publique  et  le  vœu  des  honnêtes  gens. 

Ils  n'ont  pas  hésité  à  changer  un  mode  de  vota- 
tion  qu'ils  avaient  emprunté  à  des  précédents 
historiques,  mais  qui,  dans  l'i'tat  actuel  de  nos 
mœurs  et  de  nos  habitudes  électorales,  n'a  pas 
paru  assurer  suffisamment  l'indépendance  des 
suffrages. 

Le  président  de  la  République  entend  que  tous 
les  électeurs  soient  complètement  libres  dans 
l'expression  de  leur  vote,  qu'ils  exercent  ou  non 
des  fonctions  publiques,  qu'ils  appartiennent  aux 
cai'rières  civiles  ou  à  l'armée. 

Indépendance  absolue,  complète  liberté  des  votes  : 
voilà  ce  uue  veut  Napoléon  Bonaparte. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
De  Mohny. 
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Il  Paris,  le  5  décemlire  1851. 
«  Soldats  de  la  garde  nationale, 

«  Je  ne  vous  ai  point  appelés  à  prendre  part  à 
la  lulle  cntropri~o  par  les  ennnniis  de  la  société,  et 
si  vaillamment  terminée  par  notre  brave  armée. 

(I  Je  sais  que  si  votre  concours  eût  été  néces- 
saire, voire  pays  et  votre  général  pouvaient 
compter  sur  vous;  mais  vous  avez  fait  céder  l'é- 
lan de  voire  palriotismeàrohéissance  que  je  vous 
avais  demandée;  je  l'attends  toujours  de  vous  et 
je  vous  en  remercie. 

«  Le  général  commandant  supérieur, 

«  Lawcestine.  » 

«  Le  colonel  c/ief  d'ctalmajor  général, 

«  YlEYRA.  » 


PROCLAMATION 

Habitants  de  Paris! 

La  France  entière  s'associe  par  une  approbation 
unanime  aux  grands  événements  qui  viennent 
de  s'accomplir. 

Les  actes  du  Gouvernement,  connus  depuis 
deux  jours  à  Lyon,  à  Lille,  à  Amiens,  à  Reims, 
à  Nantes,  à  Poitiers,  dans  tous  les  centres  du 
commerce  et  de  l'industrie,  y  ont  reçu  le  meilleur 
accueil,  l'ordre  n'a  été  troublé  nulle  part. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
De  Morny. 


En  même  temps,  la  lettre  suivante  était  adres- 
sée par  M.  de  Maupas  à  tous  les  commissaires  de 
police  de  Paris  : 

Paris,  le  5  décembre. 
Monsieur  le  commissaire  de  police, 

L'émeute  est  comprimée.  Nos  ennemis  sont 
désormais  impuissants  à  relever  les  barricades. 
Néanmoins  l'excitation  à  la  révolte  continue. 
D'ardents  démagogues  parcourent  les  groupes 
pour  y  provoquer  l'agitation  et  y  répandre  de 
fausses  nouvelles.  Les  ex-représentants  monta- 
gnards mettent  à  profit  les  derniers  restes  de 
leur  ancien  prestige  pour  entraîner  le  peuple  à 
leur  suite.  Des  hôtels  garnis,  des  cafés,  des 
maisons  suspectes  dévieraient  le  réceptacle  de 
conspirateurs  et  d'insurgé^.  On  y  cache  des  ar- 
mes, des  munitions  de  guerre,  des  écrits  incen- 
diaires. 

Toutes  ces  causes  d'agitation,  il  faut  les  sup- 
primer en  pratiquant  sur  une  vaste  échelle  un 
système  de  perquisitions  et  d'arrestations.  C'est 


le  moyen  de  rendre  à  la  cité  la  paix  et  la  tran- 
ijuiliité  qu'une  poignée  de  factieux  cherchent  à 
lui  enlever. 

Vous  avez  tous,  sous  mes  yeux,  fait  votre  de- 
voir avec  tant  de  dévoûment  et  de  courage,  que 
je  ne  doute  pas  que,  pour  remplir  cette  nouvelle 
et  importante  mission,  vous  ne  trouviez  encore 
en  vous  toute  la  vigilance  et  l'énergie  que  les  cir- 
constances commandent. 

I^e  préfet  de  police, 
De  Maupas 


Le  G  décembre,  les  cours  et  les  tribunaux  ouvri 
rent  leurs  audiences  aux  heures  ordinaires.  Les 
magistrats  étaient  à  leur  poste.  Toutefois,  il  y  eut 
ieulement  appel  des  causes  et  leur  remise  fut 
prononcée.  La  cour  d'assises,  qui  avait  commencé 
la  veille  l'instruction  d'une  alfaire  de  bande  de 
voleurs,  fut  également  dans  la  nécessité  de  ren- 
voyer l'affaire  à  une  autre  session,  par  suite  de 
l'absence  de  plusieurs  jurés. 

Un  décret  du  môme  jour  rendit  au  culte  catho- 
lique l'église  patronale  de  Sainte-Geneviève. 

Le  8,  sur  la  proposition  de  M.  de  Jlorny,  un 
décret  renvoya  (le  Paris  les  étrangers  soupçonnés 
d'avoir  pris  part  aux  événements,  les  condamnés 
en  rupture  de  ban,  les  clubistes,  etc. 

Le  10,  un  décret  établit  autour  de  Paris  un 
chemin  de  fer  de  ceinture  destiné  à  relier  les 
gares  des  lignes  qui  rayonnent  de  la  capitale  vers 
les  principaux  points  du  territoire  de  la  Républi- 
que, entreprise  essentiellement  nationale  et  récla- 
mée depuis  longtemps  par  les  intérêts  commer- 
ciaux et  militaires  du  pays;  ce  décret  est  ainsi 
conçu  : 

«  Le  président  de  la  République, 

«Sur  le  rapport  du  ministre  des  travaux  publics 
décrète:  Art.  1'^''.  Usera  établi  <à  l'intérieur  du  mur 
d'enceinte  des  fortifications  de  Paris,  un  chemin 
de  fer  de  ceinture  ri'liant  les  gares  de  l'Ouest  et 
de  Rouen,  du  Nord,  de  Strasbourg,  de  Lyon  et 
d'Orléans.  Art. 2.  Pour  l'exécution  de  ce  chemin  de 
fer,  il  est  ouvert  au  ministre  des  travaux  publics 
un  crédit  de  l,.333,3a3fr.  33  c.  » 

L'inauguration  de  la  première  section  de  ce 
chemin  Je  fer  (rive  droite)  eut  lieu  le  12  décem- 
bre 1832. 

Il  était  de  toute  utilité  que  le  gouvernement 
s'occupât  de  l'essor  à  donner  au  travail;  un  crédit 
de  400,000  francs  fut  altribué  aux  travaux  de 
construction  des  nouveaux  h.itiments  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères; 400,000  francs  furent 
distribués  à  une  quarantaine  d'artistes  pour  les 
travaux  de  peinture  et  de  sculpture  relatifs  à  la 
décoration  de  la  nouvelle  église  Sainte-Clotilde 
et  des  salles  des  fcles  à  l'Hôtel  de  ville,  et  enfin 
2,100,000  francs  furent  alloués  pour  l'achève- 
ment du  Louvre. 
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L'année  1852  commença  par  un  Te  Dewn  qui 
fut  chanté  à  Nutro-Danii:-  pour  rcmeriMcr  Dimi  ilu 
résultat  du  vole  plilùscilaire;  vint  ensuiti'  un  liai 
superbe  ufl'eil  par  le  préfet  de  la  Seine  au  |irési- 
dent  de  la  République, le  4  janvier;  les  membres 
du  corps  dii)lomatique,  les  maires  des  arrondis- 
sements de  Paris  et  de  la  banlieue  et  un  grand 
nombre  d^'^Hieiers  généraux  y  assistèrent.  L'or- 
chestre conduit  par  DulVosni',  était  adossé  aux 
murs  de  la  salle  de  la  l{é|iubliqiic,  qui  devint 
plus  lard  la  salle  du  Trùne.  Un  second  orchestre, 
conduit  par  Strauss,  appelait  les  danseurs  dans 
les  salons  de  l'aile  méridionale. 

Le  9  janviei-,  des  mesures  de  sûreté  générale 
furent  prises  couti'e  les  représentants  qui  avaient 
été  incai'cérés;  les  uns  furent  di'portés  à  la  Guya- 
ne, les  autres  en  Algérie,  une  autre  troisième  ca- 
tégorie était  momentanément  éloignée  de  France. 

Le  11  ,  la  garde  nationale  fut  dissoute  dans 
toute  l'étendiîe  du  territoire  français  et  à  Paris. 
Le  général  commandant  supérieur  fut  chargé  de 
sa  réorganisation;  ce  décret  est  daté  des  Tuile- 
ries où  Louis-Napoléon  s'était  installé  le  i"  jan- 
vier, afin  de  recevoir  les  hommages  de  tous  ceux 
qui  se  présenteraient  devant  lui. 

'On  sait  que  le  31  décembre  1831,  le  dépouille- 
ment du  scrutin  avait  répondu  au  plébiscite  pro- 
posé par  7,43".), il3  oui,  contre  040,737  non;  en 
conséquence,  un  décret  du  14  janvier  promulgua 
la  Constitution  qui  donnait  au  prince  le  gouver- 
nement de  la  République  pour  dix  années. 

Deux  nouveaux  ministères  furcntcréésàlasuite 
de  cette  ]iromuigatioii,  c'est-à-dire  le  22  janvier  : 
M.  de  Casablanca  fut  nommé  ministre  d'État,  et 
M.  de  Maupas,  ministre  de  la  police  générale.  En 
même  temps,  M.  Abatucci  était  nommé  ministre 
de  la  justice,  à  la  place  de  M.  Rouher;  M.  Fialiii 
de  Persigny,  minisire  de  l'intérieur,  en  l'cmplace- 
menl  de  M.  de  Morny;  et  M.Biiieau,  ministre  des 
finances,  en  rem[)lacement  de  M.  Fould. 

Le  24,  le  décret  du  gouviruement  provisoire 
du  29  février  1848  qui  supprimait  les  titres  de 
noblesse,  était  abrogé,  et,  le  même  jour,  il  y 
avait  grande  fêle  aux  Tuileries.  "Le  prince-pré- 
sident, lit-on  dans  le  Moniteur,  a  doiuié  dans 
le  palais  des  Tuilerifs  sa  iiremièrc  grande  soiiéc. 
Dans  celte  magnitique  réunion  où  se  pressaient 
plusieurs  milliers  d'invités,  le  rang  et  le  mérite 
des  personnes,  la  majesté  du  local,  la  splendi;ur 
des  dispositions,  l'éclat  et  la  fraîcheur  des  toi- 
lettes, tout  a  été  digne  du  chef  de  l'Etat,  rentré 
dans  un  palais  si  plein  des  plus  glorieux  souve- 
nirs. » 

On  le  voit,  si  le  «  prince-président  »  n'avait 
pas  encore  le  titre  d'empereui',  il  était  déjà  con- 
sidéré à  peu  près  comme  tel  ;  l'année  ne  devait 
pas  se  passer  avant  (pi'il  le  fut. 

Mais  suivons  l'ordre  chronologique. 

Le  3  février  1832,  eut  lieu  l'inauguration  d'une 
nouvelle  église,  installée  dans  une  petite  salle  de 


bal  qui  existait  précédemment  dans  la  cité  d'An- 
tin,  rue  de  la  Chausséed'Antin  et  qu'on  aiqjolait 
le  bal  d'.Vntin;  il  était  fréquenté  spéciaiennul 
|)ar  les  diiniesli(|ue5  du  quartier.  Les  travaux 
d'aménagement  furent  peu  im|)ortauts. C'était  du 
reste  plutôt  une  chapelle  qu'une  église;  elle  était 
seconde  succursale  de  la  jtaroisse  de  Sainl-Rocli 
et  fut  placée  sous  l'invocation  de  Saint-.\ndré. 

Sa  circonscription  fut  formi'e  au  moyen  de 
quelques  parcelles  distraites  de  cette  paroisse  et 
de  celle  de  Notre-Damc-de-Lorelte;  elle  compre- 
nait la  gauche  du  boulevard  de[)uis  la  Chaussée- 
d'Antin jusqu'au  faubourg  Montmartre,  et  la  rue 
de  Provence  entre  le  fauliouig  et  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Aiitin.  Elle  jouit  d'un  revenu  de  qua- 
rante mille  francs. 

«  En  février  1832,  dit  M.  1  cynadier,  l'autorité 
ecclésiastique  s'occupa  de  la  circonscription  d'une 
nouvelle  église  qui  devait  être  établie  dans  le 
faubourg  Saint-Denis  et  servir  de  troisième  suc- 
cui'sale  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent. 
Le  territoire  de  la  nouvelle  succursale  devait  être 
formée  de  parcelles  distinctes  de  celui  des  églises 
de  Saint- Vincent-de-Paul  et  de  Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle.  Cette  église  devait  être  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Denis,  premier  évoque 
de  Paris,  et  de  ses  compagnons  martyrs,  et  ap- 
pelée Sainl-Denis-Saint-Denis;  mais  elle  demeura 
à  l'état  de  projet.  » 

Le  5  février  eut  lieu  aussi  l'ouverture  du  mar- 
ché dit  du  Champ  desCapncins,  situé  sur  l'em- 
placem«nt  formant  promenade  au-devant  de 
l'hôpital  du  Midi 

«  Malgré  le  mauvais  temps,  plus  de  trois  cents 
marchands  étaient  arrivés  de  grand  matin,  atten- 
dant le  tirage  au  sort  des  places,  au  nombre  seu- 
lement de  cent  quatre-vingts,  qui, devait  se  faire 
à  sept  heures,  par  les  soins  et  sous  la  présidence 
de  l'inspecteur  du  marché.  Cette  opération  ter- 
minée, la  plupart  des  marchands  favorisés  par  le 
sort  ont  immédiatement  procède  a  1  étalage  et  au 
débit  de  leurs  denrées.  i> 

Le  marché  se  tint  deux  fois  par  semaine,  le 
mardi  et  le  vendredi;  l'été  depuis  six  heures  du 
matin,  l'hiver  de|)uis  sept  heures,  et  en  toute 
saison  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Chaque  jilacc 
tracée  au  moyen  d'un  encadrement  de  pavage, 
avait  quatre  mètres  de  superlicie;  le  prix  de  la 
location  était  de  dix  centimes  par  place  et  par 
jour. 

Ce  marché  fut  fondé  en  vue  principale  des  be- 
soins et  des  intérêts  de  la  classe  ouvrière;  il  était 
affecté  presque  exclusivement  à  la  vente  des  lé- 
gumes, des  fruits  et  des  denrées  alimentaires.  A 
défaut  d'un  nombre  d(!  marchands  de  comesti- 
bles sullisanl  pour  occuper  toutes  les  places,  il 
pouvait  être  admis  des  détaillants  d'objets  usuels 
de  ménage,  tels  que  lerblanlerie,  poterie,  etc. 
Toutefois,  leur  nombre  ne  pouvait  s'élever  au- 
dessus  de  vingt. 
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Le  percement  du  boulevard  de  Port-Royal  a 
Buppriiné  ce  marché. 

A  la  même  époque,  avait  été  autorisée,  sur  la 
proposition  du  préfet  de  la  Seine,  la  création 
d'un  marché  forain  sur  la  place  Lahorde,  qui 
déjà  était  fréquentée  deux  fois  par  semaine,  de 
six  heures  du  matin  à  midi,  par  des  cultivateurs 
de  la  banlieue  qui  venaient  y  vendre  leurs  den- 
rées. Pour  donner  à  cet  établissement  toutes  les 
commodités  que  réclamait  sa  destination,  le  con- 
seil municipal  alloua  une  somme  de  13,137  ir. 
pour  y  élever  une  fontaine  monumentale  compo- 
sée d'un  bassin  en  pierre  et  de  deux  vasques  en 
fonte  superposées. 

Ce  marché  a  disparu  et  fut  reporté  dans  la  rue 
de  Miromesnil;  l'emplacement  qu'il  occupait  est 
devenu  un  square  verdoyant,  entouré  de  grilles 
artistiques. 

Les  habitants  pauvres  du  quartiei-  du  Jardin- 
des-Plantes  apprirent  avec  satisfaction  que  par 
un  décret  présidentiel  du  27  février,  une  femme 
qui  jouissait  dans  le  quartier  d'une  réputation 
justement  méritée,  la  sœur  Rosalie,  venait  d'être 
décorée  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  décret  était 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in- 
térieur : 

"  Vu  les  actes  de  courage,  de  dévouement  et 
d  admirable  charité  qui  ont  signalé  la  longue 
existence  de  M"*  Rendu  (en  religion  sœur  Rosa- 
lie), supérieure  de  la  maison  de  charité  tenue  à 
Paris,  rue  de  l'Épée-de-Bois,  n"  5,  par  les  sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul. 

<c  Considérant  que  depuis  cinquante  ans,  la 
sceur  Rosalie,  par  les  soins  de  tout  genre  qu'elle 
a  prodigués  aux  pauvres  et  aux  malheureux,  s'est 
montrée  la  digne  imitatrice  de  la  sœur  Marthe, 
glorieusement  décorée  par  l'empereur, 

«  Décrète,  etc.  » 

C'était  un  acte  de  justice, il  produisit  un  grand 
effet  dans  la  population  parisienne. 

Le  21  mars,  le  Président  passa  une  revue  de 
l'armée  de  Paris,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de 
distribuer  solennellement  la  médaille  militaire 
qu'il  venait  d'instituer.  II  adressa  aux  troupes  un 
discours  dans  lequel  il  expliqua  les  motifs  qui 
l'avaient  engagé  à  créer  cette  médaille. 

Le  27,  Louis-Napoléon  «  Considérant  qu'il 
n'existe  à  Paris  aucun  édifice  propre  aux  exposi- 
tions publiques  qui  puisse  répondre  à  ce  qu'exi- 
geraient le  sentiment  national,  les  magnificences 
de  l'art  et  les  développements  de  l'industrie. 

«  Considérant  que  le  caractère  temporaire  des 
constructions  qui,  jusqu'à  présent,  ont  été  affec- 
tées aux  expositions,  est  peu  digne  de  la  gran- 
deur de  la  France;  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l'intérieur,  Décrète  : 

«  Aht.  1".  —  Un  édifice  destiné  à  recevoir  les 
expositions  nationales,  et  pouvant  servir  aux 
cérémonies  publiques  et  aux  fêtes  civiles  et  mili- 
taires, sera    construit    d'après   le  système   du 


Palais  de  Cristal  de  Londres,  et  établi  dans  le 
grand  carré  des  Champs-Elysées. 

«  .\iiT.  2.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé 
de  faire  étudierle  projet  énoncé  dans  l'article  1", 
et  de  nous  proposer,  d'accord  avec  la  ville  de 
Paris,  les  moyens  les  plus  propres  à  arriver  à 
une  prompte  et  économique  exécution.  » 

Les  travaux  commencèrent  peu  de  temps  après 
la  publication  de  ce  décret  ;  l'édifice  fut  construit 
par  une  société  de  capitalistes,  sous  la  direction 
de  iM.M.   Viel,  architecte,  et  Barrault,  ingénieur. 

Dans  cet  énorme  bâtiment,  dont  la  superficie 
mesure  32,062  mètres,  on  a  habilement  allié  la 
pierre,  le  fer  et  le  verre.  L'extérieur  est  en 
pierres  de  taille;  l'intérieur  y  compris  les  plan- 
chers est  en  fer  fondu  ou  forgé,  et  408  fenêtres  y 
laissent  pénétrer  le  jour.  On  employa  dans  la  con- 
struction 822,000  mètres  de  pierres  de  taille,  sans 
compter  la  pierre  meulière  et  le  béton,  4,300  ton- 
nes de  fonte  à  l,000kilog.  chacune;  3,000 tonnes 
(le  fer  et  33,000  mètres  carrés  de  verre  dépoli. 

A  l'intérieur,  le  palais  de  l'Industrie  forme  un 
quadrilatère  de  23i  mètres  de  long  sur  110  mè- 
tres 40  de  large  ;  des  pavillons  peu  saillants  flan- 
quent les  quatre  angles  de  l'édifice.  Au  nord  et 
au  midi,  chaque  façade  est  décorée  d'un  pavillon 
central. 

L'ordonnance  générale  se  compose  d'un  rez- 
de-chaussée  et  d'un  premier  étage  éclairés  par 
desfenêtres  cintrées, sans  autre  décoration  que  des 
moulures,  des  feuilles  d'ornement  et  desécussons 
où  sont  sculptés,  dans  les  tympans  des  fenêtres  du 
premier  étage  les  noms  des  principales  villes  in- 
dustrielles; sur  le  bandeau  supérieur  sont  gravés 
les  noms  des  hommes  les  plus  illustres  dans  les 
sciences,  les  arts  et  l'industrie.  L'entrée  princi- 
pale, percée  au  centre  de  la  façade  septentrio- 
nale, forme  un  véritable  arc  de  triomphe.  Dans  les 
tympans  de  ce  vaste  portail,  Diébold  a  sculpté 
deux  Renommées  au-dessus  desquelles  est  inscrite 
cette  légende  :  A  l'industrie  et  aux  arts.  Sur  la 
corniche  est  placé  un  bas-relief  de  Desbœufs, 
représentant  des  personnifications  de  l'industrie 
et  des  arts.  L'attique  est  surmonté  d'un  groupe 
dû  au  ciseau  d'Elias  Robert  :  la  Patrie  couron- 
nant r Industrie  et  les  Arts.  De  chaque  côté  du 
groupe  principal,  sont  deux  écussons  supportés 
par  des  enfants. 

La  salle  rectangulaire  du  rez-de-chaussée  me- 
sure 192  mètres  de  longueur  et  48  mètres  de  lar- 
geur. Les  galeries  latérales  sont  larges  de  24  mè- 
tres. On  arrive  au  premier  étage  par  de  magni- 
fiques et  doubles  escaliers.  A  ce  premier  étage  se 
trouve  une  grande  galerie  formant  balcon  sur  la 
nef  centrale. 

Quant  à  la  nef,  elle  jouit  d'un  éclairage  splen- 
dide,  n'ayant  d'autre  toiture  qu'une  voûte  en 
verre  dépoli.  A  ses  deux  extrémités  on  remarque 
de  superbes  vitraux  sortis  des  ateliers  de  M.  Ma- 
réchal de  Metz  et  représentant  :  «La  France  con- 
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vianl  toutes  les  nations  à  l'exposition  universelle 
de  iS.io  cl  kl  B(jnnc  Foi  présidant  au  commerce 
international.  » 

En  somme,  le  style  du  palais  de  l'Industrie  est 
simple,  mais  l'ensemble  de  la  construction  est 
d'un  aspect  un  peu  lourd. 

Ce  palais  fut  inaugur<^,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  par  l'exposition  des  produits  île  l'in- 
dustrie de  1855;  mais  malgré  sa  vaste  rapacité,  il 
ne  put  suffire  à  contenir  tous  les  produits  envoyés 
à  Paris  pour  cette  solennité,  et  l'on  fut  obligé  d'y 
ajouter  deux  annexes,  l'une  pour  les  machines, 
l'autre  jiour  les  beaux-arts.  Celle  des  machine» 
était  établie  sur  une  longueur  de  1,200  mètres, 
le  long  du  cours  la  Heine.  Une  enceinte  de 
2:2,087  mètres  carrés  fut  en  outre  réservée  aux 
objets  d'un  grand  volume,  ou  modèles  de  con- 
struction, et  un  hangar  de  1,500  mètres  carrés 
abrita  les  voitures  et  les  machines  agricoles. 

Le  panorama  du  colonel  Langlois  se  trouva 
réuni  à  ces  consli'uctions. 

Depuis cetleépoque.  le  [)alais,  acquis  parTÉial, 
servit  à  des  expositions  de  beaux-arts,  à  des 
Liv,  ûQ'i.  —  5°  volume. 


fêles,  à  des  exhibitions  particulières;  mais,  sauf 
dans  les  grandes  circonstances,  il  resta  désert 
et  im]iroduclir. 

En  1867,  lors  du  nouvel  appel  fait  par  la 
France  à  l'industrie  du  monde  entier,  le  palais  de 
l'Industrie  fut  jugé  trop  étroit  pour  recevoir  l'im- 
mense quantité  de  produits  qui  affluèrent. 

<(  De  temps  en  temps,  dit  Mary-Lal'un,  les  lote- 
ries y  dressent  leur  liazar,  la  musique  y  donne 
quelque  festival  monstre;  mais  quand  la  roue  de 
la  fortune  a  tourné,  que  l'orchestre  a  lancé  ses 
dernières  notes,  et  qu'on  a  décroché  les  dernières 
toiles  des  peintres,  ce  monument,  comme  un  pa- 
lais abandonné  de  Ninive  ou  do  Thèbes,  relondje 
dans  son  isolement  et  dans  son  majestueux  et  fu- 
nèbre silence.  » 

Ce  fut  le  29  mars  que  s'ouvrit  solennoUemi-nt 
aux  Tuileries  la  session  du  Sénat  et  du  Corps  lé- 
gislatif convoqués  par  décret  du  président  de  la 
République  en  date  du  (3  mars;  cette  séance  eut 
lieu  dans  la  salle  des  Maréchaux  splendidement 
décorée  à  cet  effet. 

Cejour-là,  les  grands  Corps  de  l'État  reçurent 
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des  mains  du  prince  l'eiL-einble  des  divers  pou- 
voirs que  leur  conférait  la  Conslilulion. 

La  dictature  avait  pris  fin. 

On  entrait  dans  la  période  d'un  gouvernemeni 
constitutionnel. 

Ce  jour  là  aussi,  le  prince-président  lit  un  dis- 
cours qui  contenait  ces  paroles  : 

—  Conservons  la  République  :  elle  ne  menace 
personne,  elle  peut  rassurer  tout  le  monde;  sous 
sa  bannière,  je  veux  inaugurer  de  nouveau  une 
ère  d'oubli  et  de  conciliation.  » 

Neuf  mois  plus  lard,  le  même  prince  faisait 
succéder  l'empire  à  la  République! 

Après  ce  discours,  le  ministre  d'État  avait  fait 
la  lecture  de  la  formule  du  serment  qui  allait 
être  individuellement  piété  |)ar  chacun  des 
membres  desdeux  Assemblées  et  qui  était  celle-ci: 

«  Je  jure  obéissance  à  la  Constitution  et  fidé- 
lité au  président  de  la  République.  » 

Le  lendemain,  30  mars,  commencèrent  les  tra- 
vaux des  deux  assemblées. 

Un  décret  du  28  mars  créa  à  Paris  le  Crédit 
foncier  de  France  qui  fut  établi  dans  l'hôtel  de 
Villequier  d'Aumont,  situé  rue  Neuve-des-Capu- 
cines.  Cet  hôtel  avait  été  bâti  au  siècle  dernier 
pour  la  famille  de  Castanier;  il  passa  ensuite  à 
celle  de  Mazade,  puis  au  duc  de  Villequier 
d'Aumont- (un  autre  hôtel  du  même  nom 
exista  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  place  Saint-Germain-l'Auxerrois).  M.  de  Bron- 
ville  l'acheta  du  duc  et  ce  fut  des  mains  de  ce  der- 
nier possesseur  qu'il  devint  la  propriété  du  Gré- 
ilit  foncier  qui  fut  créé,  on  le  sait,  pour  faire  aux 
propriétaires  d'immeubles  des  prêts  à  long  terme 
se  remboursant  par  annuités. 

Le  2  avril,  eut  lieu  l'inauguration  du  temple 
Israélite  de  larue  Nolre-Danie-de-Nazareth,  cons- 
truit par  les  libéralités  de  M.  James  de  Rotschild 
sur  les  plans  de  M.  Thierry  architecte,  et  qui 
remplaça  une  synagogue,  bàlie  en  1822  sur  le 
même  emplacement. 

Cette  cérémonie  se  fit  avec  toute  la  pompe  que 
comportait  la  circonstance:  elle  était  présidée 
par  les  membres  du  consistoire  Israélite  de  la  cir- 
conscription de  Paris,  assistés  de  nombreux 
lévites,  tous  revêtus  du  costume  traditionnel  des 
prêtres  hébreux  ;  les  cantiques  sacrés  furent 
chantés  par  des  choristes  d'élite,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  et  d'orgue. 

Ce  temple  était  brillamment  illuminé  et  décoré 
avec  le  goût  et  l'élégance  que  permet  la  sévéï-ité 
des  formes  du  culte  Israélite. 

Une  foule  de  curieux  garnissait  les  abords  du 
temple  et  des  gardes-républicains  à  cheval  veil- 
laient à  la  circulation  des  voitures.  Tout  le  quar- 
tier semblait  être  en  fête. 

«  Cette  synagogue  est  d'architecture  byzan- 
tine avec  quelques  parties  orientales.  Par  son 
couronnement  que  terminent  les  Tables  de  la  loi 
et  par  tout  son   ensemble,   sa    façade  qui  donne 


sur  la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth  convient  à  la 
gravité  du  culte  Israélite.  En  entrant  dans  le 
temple,  dont  la  forme  intérieure  est  un  long 
parallélogramme,  se  trouve  le  porche  qui  est 
public;  la  partie  la  plus  avancée  dans  l'intérieur, 
est  occupée  par  de  larges  banquettes  réservées  et 
divisées  en  stalles.  Ces  sièges  çn  bois  de  chêne 
parfaitement  sculptés  ont  devant  eux  un  pupitre 
pliant  ménagé  dans  les  dossiers  des  sièges  qui  les 
précédent.  Sur  trois  faces,  régnent  deux  étages 
d'arceaux  réservés  aux  tribunes  des  femmes  ;  dans 
le  fond  du  temple  se  trouvent  le  sanctuaire  et  en- 
suite le  tabernacle  oii  doivent  être  il.  posés  les 
bibles  et  les  objets  sacrés  du  culte. 

((  L'entrée  du  tabernacle,  à  laquelle  on  arrive 
par  une  rampe  de  plusieurs  degrés  est  décorée  de 
filets  dorés  et  de  mosaïques  en  stuc  incrustées 
dans  le  marbre.  Une  porte  en  chêne  doré  ferme 
cette  entrée;  un  magnifique  rideau  rouge  sur  le- 
quel sont  brodées  en  or  les  Tables  de  la  loi,  recou- 
vre cette  porte.  L'ornementation  du  temple  est 
simple,  quoique  pleine  de  caractère  dans  la  com- 
position des  lignes  ;  en  général,  les  tons  de  cou- 
leur des  peintures  et  vitraux  n'ont  rien  de  ceux 
emploj'és  dans  nos  églises.  Dans  le  sanctuaire, 
les  yeux  se  portent  sur  deux  superbes  candélabres 
qui  sont  placés  de  chaque  côté  du  tabernacle  et 
sur  le  chandelier  à  huit  branches  qui  est  en 
argent  massif.  Les  branches  de  ce  chandelier 
reposent  sur  une  couronne  enrichie  de  pierreries; 
ces  divers  objets,  l'orgue,  l'horloge,  la  tapisserie 
qui  décore  la  construction  intérieure  du  taber- 
nacle sont  le  produit  de  dons  particuliers.  " 

Le  15  avril,  commencèrent  les  travaux  d'un 
cirque  qui  fut  construit  sur  le  boulevard  du 
Temple  par  l'architecte  Hitorff,  et  qui  fut  inau- 
guré le  11  décembre  suivant  en  présence  du  nou- 
vel empereur. 

Ce  vaste  amphithéâtre  est  décoré  de  sculptures 
d'après  Pradier,  Bosio,  Duret  et  Dantan,  Gosse, 
Barrias  et  Noian  ont  peint  les  frises  et  la  cou- 
pole. 

Le  directeur  privilégié  M.  Dejean,  lui  donna 
aussitôt  qu'il  fut  terminé,  le  nom  deciniuc  Napo- 
poléon,  qu'il  conserva  jusqu'en  1870;  aujourd'hui 
on  l'appelle  le  cirque  d'Hiver. 

Cet  établissement  ouvre  au  moment  où  ferme 
le  cirque  d'Été  et  vice  versa,  de  façon  que  les 
amateurs  d'exercices  équestres  ont  toujours  le  mo- 
yen d'assister  aux  représentations  de  l'un  des 
deux  cirques  qui  appartiennent  à  une  société  finan- 
cière, dite  des  deux  cirques. 

Naturellement,  ce  sont  les  mêmes  écuyers  et 
clowns  qui  déservent  les  deux  établissements; 
celui  d'hiver  est  en  outre  affecté  dans  la  journée 
du  dimanche  aux  concerts  Pasdeloup  et  il  sert 
aussi  de  salle  de  réunion  pour  les  grandes  as- 
semblées d'art  ou  d'industrie. 

Aussi  en  1852,  fut  fondé  sur  le  boulevard  du 
Temple  et  non  loin  du  cirque  Napoléon,  sur  l'em- 
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placement  du  jeu  de  pnume  du  comte  d'Artois,  un 
petit  théâtre  qu'on  appeUiles  Folies-Meyer.  On  y 
chuntaitdes  chansonnettes.  Le  compositeur  Hervé 
en  fit  les  Folies-Goncerlanles  et  y  donna  des  say- 
nètes. 

En  1854,  MM.  Louis  Huard  et  Altaroche  prirent 
lesFolies-Coiicertantes  et  dépensèrent  liiO.OOO  l'r. 
à  la  décoration  de  la  salle  dont  se  chargea 
M.  Edouard  Renaud.  Ce  théâtre  eut  alors  une 
certaine  vogue,  il  était  fréquenté  par  la  jeunesse 
boulevardière  de  l'époque,  elle  y  avait  adopté  la 
mode  de  sucer  pendant  les  représentations  des 
sucres  d'orge  à  l'absinthe,  en  écoutant  la  musique 
joviale  de  Laurent  de  Rillé,  de  Pilati,  de  Siniiot, 
et  en  applaudissant  le  talent  mimique  de  Paul 
Legrand  et  la  vertigineuse  prestesse  des  danseuses 
espagnoles. 

En  1839,  au  mois  de  septembre,  ^^'•  Déjazet 
obtint  du  ministre  un  privilège  de  théâtre  pour 
son  fds  M.  Eugène  Déjazet,  et  prit  les  Folies-Nou- 
velles qui  devint  alors  le  théâtre  Déjazet; 
l'excellente  artiste  y  joua  successivement  les  Pre- 
mières armes  de  Figaro,  M.  Garât  (en  18G0);  les 
Prés  Saint-Gervais  (1862);  etc.  Outre  ces  pièces, 
M.  Eugène  Déjazet  monta  pendant  la  durée  de  sa 
direction  :  Fanchelle,  paroles  et  musique  de  lui 
(1860);  la  Rosière  de  quarante  ans  (1860)  ;  rAj-- 
gent  et  l'amour  (fév.  1863)  ;  la  Nuit  de  la  mi-ca- 
rême (1864);  la  Tentation  d'Antoine  (1863),-  Cent 
mille  francs  et  ma  fille,  de  Jaime  (ils  et  Philippe 
Gille,  la  Vie  privée,  par  Touroude,  l'Ecran  du  roi, 
par  Gourdon  de  Genouillac,  Brelan  de  ménages,  par 
Chol  de  Clercy  etc.  etc.  Achille  Daubray,  Dupuls 
(des  Variétés),  Dailly,  Leriche,  Gothi,  Raynard; 
M""'  Boisgontier,  Nelson,  Pauline  Lyon,  Guérand, 
etc.  formaient  la  troupe  de  Déjazet. 

Le  13  septembre  1871,  M.  Eugène  Déjazet  qui 
n'avait  pas  fait  fortune  dans  l'exploitation  de  son 
théâtre,  le  céda  à  M.  Manasse  qui  monta  Nabu- 
c/io,  une  opérette  bouffe  de  MM.  Vanloo  et  Leter- 
rier,  musique  de  Villebichot,  quelques  petites  piè- 
ces, et  quitta  subitement  le  théâtre  après  la  chute 
d'une  opérette  d'Hervé,  le  Nouvel  Aladin  sur 
le  succès  de  laquelle  il  avait  inconsidérément 
compté. 

De  Manasse  le  théâtre  vint  aux  mains  d'un 
sieur  Daiglemont.  C'était  tomber  de  Charibde  en 
Scylla:ce  directeur  fantaisiste  ne  fit  que  pas- 
ser et  M.  Ch.  Bridault,  directeur  du  petit  théâtre 
de  la  Tour  d'Auvergne  et  ancien  secrétaire  du 
théâtre  Déjazet,  sous  la  direction  Altaroche,  de- 
vint, en  décembre  1873,  directeur  de  Déjazet;  il 
monta,  au  mois  de  janvier  suivant,  une  revue  de 
Montréal  et  Blondeau  :  Aht  c'est  toi,  madame  la 
Revue. 

En  1876,  M.  Ballande  transforma  le  théâtre 
Déjazet  en  troisième  Théâtre-Français  et  l'inaugu- 
ration s'en  fil  le  28  octobre  par  la  Pupille. 

Le  seul  succès  qu'obtint  cette  direction  fut 
ecluide  r Amour  et  l' argent  de  M.  E.  de  Galonné. 


En  1880,  M.  Ballande  a  pris  la  direction  du 
théâtre  des  Nations  cl  le  troisième  Théâlr(>-Fran- 
çais  a  repris  son  titre  Théâtre-Déjazel  et  ce  fut 
M.  Gautier  qui  en  devint  directeur.  En  1881,  l'ac- 
teur Luguet  a  pris  la  direction. 

Le  10  mai  1832,  une  imposante  solennité  mili- 
taire avait  lieu  dans  le  Champ  de  Mars,  la  dis- 
tribution des  aigles  à  l'armée,  et  une  multitude 
considérable  de  spectateurs  y  assistait.  Pour  sub- 
venir aux  frais  delà  fôte,  les  sous-lieutenants  et 
lieutenants  de  l'armée  avaient  donné  trois  jour- 
nées de  solde;  les  capitaines,  quatre  ;  leschefsde 
bataillon  et  d'escadron,  six  ;  les  lieutenants-colo- 
nels, sept  ;  les  colonels,  huit;  les  généraux  de 
brigade,  dix;  les  généraux  de  division,  douze;  le 
général  en  chef  de  l'armée  de  Paris,  quinze. 

La  tribune  du  prince-président  avait  été  dres- 
sée sur  une  vaste  estrade  élevée  à  la  hauteur  du 
premier  étage  do  l'Ecole  militaire.  On  y  arrivait 
par  un  grand  escalier  interrompu  par  trois  paliers. 
Au  bas  de  l'escalier,  de  chaque  côté,  étaient  pla- 
cés deux  magnifiques  lions  dorés  de  Barye.  La 
façade  de  l'estrade  était  surmontée  d'un  fronton 
rond,  coupé,  au  centre  duquel,  sur  un  fond  bleu 
semé  d'étoiles  d'or,  se  trouvait  [dacé  un  aigle  im- 
mense suppoilant  le  grand  cordon  de  la  légion 
d'honneur.  Au-dessus  du  fronton,  des  Renom- 
mées occupaient  les  côtés  d'un  large  cintre  sup- 
porté pardes  colonnes.  Des  draperies  en  velours 
rouge  ornaient  le  haut  de  ce  cintre,  d'où  partaient 
de  grandes  portières  de  même  étoffe  retenues  par 
des  embrasses  d'or.  L'intérieur  était  également 
tendu  en  velours  rouge. 

«  Les  bas  côtés  de  l'estrade  étaient  occupés  par 
deux  niches  superposées  dans  lesquelles  étaient 
placées  des  statues.  Sur  les  côtés,  en  retour,  exis- 
tait une  suite  d'arceaux  permettant  de  voir  l'in- 
térieurde  l'estrade.  Le  fronton,  égalemenlrond  et 
coupé,  était  rempli  par  des  tords  de  feuilles  de 
chêne  dorées,  au  centre  desquels  était  inscrit 
7,500,000  (chiffre  des  voix  obtenues  par  le  prince- 
président  lors  de  sa  dernière  élection)  ;  des  deux 
côtés  de  ce  chiffre,  dans  des  médaillons,  étaient 
tracés  ces  mots  :  Vox  populi,  vox  Dei.  Le  sou- 
bassement de  celte  tribune,  qui  n'avait  accès  que 
par  le  Champ  de  Mars,  était  peint  en  pierre  et 
entremêlé  d'aigles  et  du  chiffre  L.  N.  entouré  de 
guirlandes. 

«  Au  fond  de  la  tribune  du  Président,  il  y  avait 
quatre  compartiments  destinés  à  la  famille  du 
prince-président,  au  corps  diplomatique  français 
et  étranger,  aux  femmes  des  ambassadeurs  et  des 
ministres  et  aux  hauts  dignitaires  de  rÉlat. 

«  Les  gi-adins  étaient  recouverts  de  riches  tapis 
des  manufactures  de  Beauvais  et  des  Gobelins; 
des  deux  côtés  se  trouvaient  des  trophées  d'armes 
et  des  faisceaux  contenant  chacun  seize  hampes 
ornées  de  leurs  étendards. 

«  Au  milieu  du  Champ  de  Mars  s'éL'vait  un 
autel  ayant  vingt-cinq  mètres   de  hauteur;  sur 
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une  plalo-forme  élevée  de  huit  mètres  était  placé 
le  maître  autel.  Quatre  pilastres  supportaient 
quatre  archivoltes  correspondant  aux  quatre  côtés 
(lu  Champ  de  Mars;  sur  un  attique  surmonté 
d'une  corniche  était  posé  un  dôme  à  écailles 
dorées,  au  sommet  duquel  était  placée  une  croix 
latine;  quatre  aigles  dorés  occupaient  les  angles 
de  la  corniche  au-dessus  des  archivoltes;  à  cha- 
que pilastre  était  adossée  une  colonne  cannelée 
sur  le  chapiteau  de  laquelle  était  placée  une  sta- 
tue. Les  colonnes  détachées  se  reliaient  avec  les 
corniches  de  pilastres  à  la  hauteur  des  archi- 
voltes. De  ce  point  partaient  quatre  vclum  sou- 
tenus en  dehors  par  de  grandes  lances  inclinées. 
(les  vélum  étaient  formés  alternativement  par  des 
bandes  de  velours  rouge  et  des  handes  d'or,  trois 
paliers  faisant  face  à  l'École  militaire  conduisaient 
à  l'autel,  tout  le  fond  de  la  décoration  était  blanc 
et  or.  » 

On  voit  que  rien  n'avait  été  négligé  pour  frap- 
per le  regard. 

«  Dès  huit  heures  du  malin,  dit  le  continuateur 
deDulaiire,  la  population  des  faubourgs  et  de  tous 
les  quartiers  de  la  capitale  se  porta  au  Champ 
de  Mars  et  occupa  les  tertres  qui  s'élevaient  de 
chaque  côté  en  amphithéâtre  en  avant  des  tri- 
bunes publiques.  Jamais,  peut-être,  Paris  n'avait 
vu  une  telle  foule. 

«  Les  troupes  commencèrent  à  dix  heures  à 
prendre  position;  l'infanterie  à  droite,  massée 
parbataillonset  la  cavalerie  à  gauche,  en  colonnes 
serrées,  par  escadrons.  L'artillerie  était  au  fond 
en  avant  du  pont  d'Iéna. 

«  Les  délégués  de  chaque  corps  envoyés  pour 
recevoir  les  aigles,  vinrent  se  placer  le  long  des 
tertres,  chacun  auprès  d'un  poteau  orné  de  deux 
tlammes  aux  couleurs  nationales  et  d'un  faisceau 
lie  drapeaux  surmontés  d'aigles. 

«  Vers  onze  heures,  toutes  les  tribunes  étaient 
déjà  remplies  :  à  droite  et  à  gauche  de  la  tribum- 
du  Président,  adossées  à  la  façade  principale  de 
l'École  militaire,  se  trouvaient  les  tribunes  réser- 
vées pour  les  grands  corps  de  l'Etal,  les  tribunes 
du  sénat  et  du  corps  législatif  étaient  les  premiè- 
ret  à  droite  et  à  gauche  de  la  tribune  du  Prési- 
dent; venaient  ensuite  les  tribunes  du  conseil 
d'État,  de  la  Cour  des  comptes,  de  la  magistrature, 
des  grands  officiers  de  la  légion  d'honneur  et  des 
différentes  administrations,  qui  contenaient  envi- 
ron 1, 600  personnes,  chacun  de  ces  corps  avait  à 
sa  tète  son  chef. 

«  Au  pied  de  ces  tribunes  étaient  des  gradins 
découverts  pour  les  officiers  des  différentes  puis- 
sances étrangères. 

«  Aux  deux  extrémités  et  aux  angles  de  la 
façade  de  l'Ecole  militaire,  plusieurs  pavillons 
construits  également  par  le  génie  militaire,  conte- 
naient plus  de  12,  000  personnes.  La  municipalité 
de  Paris  et  l'armée  avaient  des  tribunes  spéciales 
construites  à  leurs  frais. 


«  Enfin,  de  chaque  côté  du  Champ  de  .Mars, 
sur  le  haut  des  tertres,  s'élevaient  des  construc- 
tions de  différentes  formes,  établies  aux  frais  des 
particuliers  et  qui  ne  contenaient  pas  moins  de 
•'iO,000  personnes.  Les  billets  dont  le  prix  avait 
été  fixé  à  5  fr.,  se  vendirent  50  fr.  100  fr.  et  jus- 
qu'à 130  fr. 

"  L'aspect  que  présentaient  sous  un  ciel  admi- 
rable la  variété  des  uniformes  et  les  parures  des 
dames,  était  éblouissant  et  offrait  un  coup  d'œil 
grandiose.  Les  sénateurs,  les  conseillers  d'État, 
les  magistrats  portaient  le  costume  officiel.  Dans 
la  tribune  du  corps  législatif,  on  distinguait  plu- 
sieurs habits  noirs,  les  étrangers  pour  la  plupart 
étaient  en  uniforme.  » 

Le  Président,  après  la  messe,  passa  au  galop 
devant  le  front  de  rinfanterie  qui  le  salua  par 
les  cris  de  vive  Napoléon  !  puis,  traversant  le 
Champ  de  Mars  devant  les  tribunes,  il  alla 
passer  en  revue  la  cavalerie  rangée  à  droite  en 
colonne  serrée  et  l'artillerie  massée  au  fond  du 
Champ  de  Mars.  Il  revint  ensuite  se  placer  devant 
l'autel  où  il  salua  le  clergé  qui  répondit  par  des 
cris  de  vive  Napoléon!  puisse  rendit  à  la  tribune 
qui  lui  avait  été  réservée  et  y  prit  place  ayant  à 
sa  droite  le  prince  Jérôme,  et  derrière,  debout 
les  ministres,  les  maréchaux  Exelmans  et 
Vaillant,  l'amiral  de  Mackau,  les  cardinaux  Ma- 
thieu, Dupont  et  Donnet  et  les  aides  de  camp  de 
la  maison  militaire. 

Les  colonels  d'infanterie  étant  arrivés  au  pied 
de  l'estrade,  chacun  d'eux  alla  recevoir  successi- 
vement des  mains  du  Président  son  drapeau  et 
vint  se  placer  au  pied  du  gradin  faisant  face  à  la 
tribune.  Les  colonels  d'artillerie  et  de  cavalerie 
ensuite. 

A  une  heure  moins  un  quart,  la  distribution 
des  aigles  était  terminée. 

Les  colonels  en  masse  et  leur  drapeau  à  la 
main,  remontèrent  quelques  degrés  pour  se  rap- 
procher de  la  tribune  présidentielle  et  Louis  Na- 
poléon leur  adressa  une  allocution  de  circons- 
tance, à  laquelle  ils  répondirent  par  de  nouveaux 
cris  de  vive  Napoléon!  Ils  se  rendirent  ensuite  au 
pied  de  l'autel  où  l'archevêque  de  Paris  bénit  les 
étendards  et  dit  une  messe  solennelle  appelant  sur 
l'armée  les  bénédictions  du  ciel. 

A  deux  heures  et  demie  le  défilé  commença 
dans  l'ordre  suivant: 

1»  Le  général  Magnan,  commandant  en  chef  et 
son  état-major. 

2°  Les  députations  de  l'École  d'application  de 
l'artillerie  et  du  génie,  de  l'École  polytechnique, 
l'École  d'application  du  corps  d'état-major,  l'École 
spéciale  militaire,  sous  les  ordres  des  comman- 
dants respectifs  de  ces  établissements. 

3°  Le  général  Carrelet  commandant  toutes  les 
troupes  à  pied  (y  compris  les  députations)  et  son 
état-major. 

4°  La  députation  des  Invalides  et  les  députa- 
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lions  des  vétérans,  commandés  par  le  général 
Sauboul. 

5°  Les  dépulalions  des  bataillons  de  chasseurs 
à  pied;  des  bataillons  d'infanterie  légère  d'Afri- 
que; des  équipages  de  ligne,  des  compagnies  de 
discipline  ;  des  bataillons  de  tirailleurs  indigènes  ; 
les  bataillons  de  chasseurs  à  pied  en  garnison  à 
Paris;  la  compagnie  des  équipages  de  ligne,  les 
ouvriers  d'administration  et  les  infirmiers  com- 
mandés par  le  général  Forey. 

G"  Les  dépulations  des  régiments  d'infanterie 
de  ligne  et  légère;  des  régiments  d'infanterie  de 
marine;  des  régiments  de  zouaves;  des  régiments 
de  la  légion  étrangère;  des  brigades  d'infanterie 
de  la  !"'«  division  de  l'armée  de  Paris  à  raison  de 


deux  bataillons  par  régiment,  sous  les  ordres  de 
leurs  généraux  respectifs,  commandés  par  le  gé- 
néral Maitin  de  Bourgon. 

7°  Les  brigades  de  la  :2''  division  de  l'armée  de 
Paris  à  raison  de  deux  bataillons  par  régimi'nt, 
sous  les  ordres  de  leurs  généraux  respectifs,  com- 
mandés par  le  général  Renault. 

8"  Celles  de  la  3°  division  commandées  pai'  le 
général  Levasseur. 

9"  Les  députations  du  génie,  les  compagnies  de 
l'arme  avec  tamijours  et  la  musique  du  l*'  régi- 
ment, commandés  par  le  général  de  Sallenave. 

10°  Les  députations  de  la  gendarmerie  conti- 
nentale, de  la  gendarmerie  maritime,  des  sapeurs 
pompiers,  de  la  gendarmerie  mobile,  de  la  garde 
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répiiMiLMÎiio,  commandés  par  le  général  Cou- 

rand. 

11°  Les  (li'pnlatinns  de  l'arlillorie  de  terre  et 
de  marine,  la  S""  compagnie  d'ouvriers  d'arlille- 
rie,  dix  batterie»  de  l'armée  de  Paris  avec  l'état- 
major  et  la  musique  du  7«  régiment,  la  compa- 
gnie du  3"  escadron  du  train  des  parcs,  avec  son 
matériel;  un  détachement  des  3'  et  4°  escadrons 
du  train  des  équipages,  avec  son  matériel,  com- 
mandés par  le  général  Hubert. 

12°  Le  général  de  Létang,  commandant  toute 
la  cavalerie,  avec  ses  officiers. 

13°  La  députation  de  l'École  de  cavalerie,  les 
députations  des  régiments  de  cavalerie,  les  esca- 
drons de  guides  commandés  par  le  général  de 
Goyon. 

14°  Une  division  de  cavalerie  légère,  compre- 
nant deux  brigades  :  la  première  (4"  et  7''  chas- 
seurs) sous  les  ordres  du  général  d'Oraison,  la 
seconde  (11'  chasseurs,  C  et  !■.'•  hussards)  sous  les 
ordres  du  général  Daumas,  commandée  par  le 
général  Le  Pays  de  Bourjolly  de  Sermaise. 

15°  Une  division  de  cavalerie  légère  compre- 
nant deux  brigades  :  la  première  (l",  G'^et  "r  lan- 
ciersl  sous  les  ordres  du  général  Partouneaux  ;  la 
seconde  (7'"  et  12''  dragons)  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  Rillet,  commandée  parle  général  Grand. 

10°  Une  division  de  cavalerie  de  réserve,  com- 
[irenant  deux  brigades  :  la  première  (6*  et  7''  cui- 
rassiers) sous  les  ordres  du  général  d'AUonville  ; 
la  seconde  (!«'  et  2'  carabiniers)  sous  les  ordres 
du  général  Tartas,  et  de  plus  les  escadrons  de  la 
gendarmerie  de  la  Seine  et  de  la  garde  républi- 
caine, commandés  par  le  général  Korte. 

Pendant  le  défilé,  les  généraux  de  division  seuls 
s'arrêtèrent  en  face  du  Président.  Les  généiaux 
de  brigade  et  les  colonels  suivaient  le  mouve- 
ment des  troupes. 

Pour  chaque  division  d'infanterie  ou  de  cava- 
lerie, la  musique  du  premier  régiment  faisait 
seule  face  au  Président  et  jouait  seule  pendant  le 
défilé  de  toute  la  division. 

Quant  au  Président,  il  se  tenait  à  cheval  devant 
sa  tribune,  ayant  à  sa  droite  le  prince  Jérôme  et 
le  ministre  de  la  guerre. 

Les  troupes  en  défilant  ne  cessèrent  de  faire 
entendre  le  cri  de  :  Vive  Napoléon!  et  plusieurs 
cris  de  :  Vive  l'Empereur  I  partirent  des  rangs  de 
la  gendarmerie  mobile  et  de  la  garde  républi- 
caine. 

Au  reste,  il  n'était  pas  difficile  de  préjugeràla 
fin  de  cette  journée  que  l'empire,  qui  existait  déjà 
de  fait,  n'attendait  qu'une  occasion  pour  être 
proclamé  officiellement. 

Le  repas  gigantesque  qui  suivit  la  cérémonie 
militaire  fut  digne  de  la  fête,  et  c'est  encore  à 
M.  Leynadier  que  nous. empruntons  le  curieux 
détail  de  son  menu  : 

La  table  du  Président  était  de  100  couverts,  on 
y  servit  des  potages,  1  gros  «aumon,  2  filets  de 


bœuf  jardinière,  2  rôts  de  dindonneaux,  une 
galantine,  1  jambon,  2  mayonnaises  de  homards, 
2  pâtés  de  foie  gras,  desserts,  fruits  etc. 

10  maîtres  d'hôlel  faisaient  le  service  avec  de 
la  vaisselle  plate  et  un  riche  matériel. 

On  y  but  30  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
40  de  Ghâteau-Margaux  et  huit  de  madère.  12  ta- 
bles pour  les  dames  furent  servies  en  4  fois  ;  on  y 
mangea  90  poissons,  48  jambons,  48  hures  de 
sanglier,  192  volailles,  66  rôts  de  volailles,  48  ga- 
lantines, 48  gros  pâtés,  96  mayonnaises  de  ho- 
mards, 192  pièces  de  pâtisserie,  384  assiettes  de 
fruits,  384  assiettes  de  petits  fours  et  biscuits, 
2,880  pains;  on  y  but  570  bouteilles  de  vin  de 
Champagne  et  960  de  vin  de  Bordeaux. 

Le  service  fut  fait  par  72  maîtres  d'hôtels  et  24 
inspecteurs. 

11  y  avait  en  outre  des  buffets  pour  7,000  per- 
sonnes sur  lesquels  furent  servis  3  gros  saumons, 
18  galantines,  18  pâtés,  18  pièces  de  pâtisserie, 
12  aloyaux,  18  jambons,  12  hures,  18  i)âtés  de 
foie  gras,  60  assiettes  de  fruits,  60  assiettes  de 
biscuits  variés,  10,200  pains,  2,500  bouteilles  de 
vin  de  Champagne,  et  2,500  bouteilles  de  vin  de 
Bordeaux.  Ils  étaient  servis  par  150  maîtres 
d'hôtel. 

D'autres  buffets,  dits  des  glaciers,  donnèrent 
pur  l'entremise  de  00  maîtres  d'hôtel  30,000 
glaces  et  sorbets,  25,000  verres  de  punch  17,000 
verres  de  rafraîchissements  divers,  450  kilos  de 
gâteaux,  petits  fours  etc. 

Tout  ce  qui  précède  fut  confectionné  en  grande 
jjarliedans  les  cuisines  de  Chevet  au  Palais-Royal. 

«  Paris  ne  put  suffire  à  fournir  ces  articles  de 
choix  et  de  variété.  Il  fallut  s'adresser  au  dehors. 
Les  magasins  si  justement  célèbres  de  Chevet 
s'épuisèrent  sans  y  suffire.  La  Tamise  et  le  Rhin 
durent  apporter  leur  contingent.  Pour  les  pre- 
miers, on  s'adressa  jusqu'en  Ecosse,  en  Hollande, 
dévalisant  les  serres  des  amateurs. 

«  Les  magasins  de  Chevet  offrirent  alors  une 
des  plus  formelles  curiosités  de  Paris  ;  sans 
parler  du  fumet,  de  l'arôme,  de  l'odeur  qui  les 
signalaient  au  loin,  deux  immenses  bananiers 
couronnés  de  leurs  régimes  de  bananes  jaune 
d'or  se  dressaient  dans  ce  temple  du  goût  pour 
prendre  place  plus  tard  aux  côtés  du  buffet  des 
800. 

((  Le  soir  eut  lieu  au  Trocadéro  un  feu  d'artifice 
qui  surpassa  en  grandeur  et  en  magnificence  tous 
ceux  que  l'on  avait  admirés  jusqu'alors.  Il  com- 
mença à  neuf  heures  du  soir  et  le  signal  fut 
donné  par  le  prince-président,  ce  signal  consista 
en  une  flamme  du  Bengale  tirée  de  l'École  mili- 
taire. Aussitôt  le  feu  d'artifice  commença  par  une 
salve  de  bombes  et  d'étoiles  de  couleurs  diffé- 
rentes et  par  dix-huit  coups  de  canon. 

«  A  cette  première  salve  en  succéda  une  seconde, 
de  fusées  en  feux  de  couleur,  puis  trois  autres 
flammes  en  parachutes  rouges,  bleues  et  vertes. 
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«  Ensuite  on  simula  une  grande  Lalaille. 
L'infanterie  tira  des  feux  à  étoiles  qui  s'élevèrent 
dans  les  airs  en  flammes  variées  et  brillantes.  De 
son  cAté,  l'artillerie  prit  part  à  l'action  par  un 
feu  roulant  de  bombes  parties  de  70  niorlitM-s  el 
par  un  feu  de  batteries  continu.  A  la  suite  de  ces 
décharges  multipliées,  400  flammes  rouges 
éclatant  à  la  fois,  simulèrent  l'incendiedela  mon 
tagne  du  Trocadéro. 

Il  Après  la  bataille,  apparut  tout  à  coup  dans 
les  airs,  en  flammes  respleiidissanter:,  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel  avec  des  proportions 
gigantesques  qui  avaient  douze  fois  la  grandeur 
naturelle.  Seulement,  le  char  qui  le  surmonte, 
était  remplacé  par  un  emblème  en  harmonie  avec 
la  grande  fête  militaire  ;  une  aigle  colossale  ayant 
les  ailes  déployées.  A  la  (dace  des  bas-reliels,  il 
y  avait  l'inscription  Vive  Louis  Napoléon!  et 
dans  les  médaillons  de  côté,  les  lettres  L  et  N.  A 
droite  el  à  gauche  de  l'arc  de  triomphe,  s'éle- 
vaient deux  colonnes  surmontées,  l'une  de  la  croix 
d'honneur,  l'autre  de  la  médaille  militaire. 

«  Puis,  comme  par  enchantement,  cette  déco- 
ration fut  remplacée  par  un  rideau  de  1,200 
chandelles  romaines  en  étoiles  tricolores  et  d'un 
effet  merveilleux. 

«  La  fête  se  termina  par  un  bou(]uet  de  bombes 
tirées  par  des  mortiers  de  grande  dimension  et 
enlin  par  des  fusées  s'élevant  sur  trois  lignes  à 
la  fois. 

«  Il  y  eut  plus  de  60,000  fusées  tirées  dans  ce 
magnifique  feu  d'ari'fice. 

«  Puis  vint  le  bal. 

La  salle  où  se  passa  l'ensemble  de  la  fête  se 
composait  de  trois  parties  principales  :  celle  du 
milieu,  la  première  et  la  plus  importante  était 
affectée  à  la  danse;  celle  de  gauche,  en  entrant 
formait  le  salon  de  souper  pour  les  dames  et 
celle  de  droite  renfermait  le  vaste  buffet  destiné 
aux  hommes. 

•  A  rexlrémitédu  coté  de  la  façade  intérieure  de 
l'Ecole  militaire,  était  la  table  du  [trince-prési- 
dent  et  des  personnes  de  sa  maison  qui  contenait 
100  couverts:  sur  deux  lignes  et  en  fer  à  cheval, 
se  trouvaient  12  tables  de  50  couverts  pour  les 
dames. 

«  Au  fond  et  sur  un  piédestal  élevé,  on  avait 
placé  le  buste  du  prince-président;  au-dessus  de 
sa  tète  planait  une  aigle  colossale,  et  derrière 
une  panoplie,  composée  d'armes  blanches  et  de 
pièces  à  feu  anciennes. 

«  Au  pied  des  colonnes  de  chacune  des  diffé- 
rentes salles,  on  avait  placé  un  canon,  un  mor- 
tier, ou  un  obusier  assis  sur  sa  culasse  et  dans 
lequel  étaient  des  fleurs  précieuses. 

t  Le  nombre  des  armes  employées  pour  l'en- 
semble de  la  décoration  était  immense;  il  se 
composait  de  24  mortiers  ou  obusiers,  de  20  ca- 
nons, de  10,000  armes  blanches  et  de  10,000 
armes  à  feu. 


"  Le  fond  de  la  salle  était  tendu  de  tuile  blan- 
che, ce  qui,  joint  A  la  lumière  d'innombrables 
lustres  qui  descendaient  du  plafond,  donnait  à 
toute  la  salle  un  éclat  inaccoutumé. 

«  Le  bal  commença  à  dix  heures,  au  son 
harmonieux  de  l'oreliestre  de^trauss,  qui  conte- 
nait 360  musiciens. 

«  Pour  la  décoration  de  cette  salle,  on  avait  em- 
prunté au  musée  d'artillerie  les  anciennes  armu- 
res et  les  armes  afin  d'en  orner  la  salle  de  bal, 
celte  décoration  était  d'une  valeur  inaiiprcciable 
au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'antiquité.  Ainsi 
on  avait  placé  à  l'entrée  principale  des  simulacres 
de  guerriers  à  cheval  et  armés  de  toutes  pièces; 
dans  la  salle,  de  dislance  en  distance,  des  cheva- 
liers casque  en  tète,  visière  baissée;  quelques 
connaisseurs,  ou  soi-disant  tels,  ont  cru  même 
reconnaître,  qui  l'airnure  dcDuguesclin,  qui  celle 
de  Bavard,  qui  celle  de  la  Trémouille,  qui  celle 
de  Charles  VIL  11  y  en  avait  du  reste  depuis  le 
xiv°  siècle  jusqu'au  \\W  siècle,  el  il  suffisait  de  se 
remémorer  un  peu  l'histoire  de  France  pour 
citer  des  héros.  » 

Telle  fut  cette  magnifique  fètc  des  aigles,  dont 
nous  avons  voulu  donner  le  détail  complet,  afin 
de  bien  montrer  jusqu'à  quel  point  le  jjrince- 
présidenl  de  la  République,  dont  le  rôle  eiil  dû 
se  borner  à  celui  du  premier  magistral  de  la 
nation,  gouvernait  absolument  en  son  nom  per- 
sonnel el  avait  substitué  en  toute  chose  son  auto- 
rité à  celle  qu'il  tenait  de  ses  fonctions. 

Le  12  mai,  un  banquet  de  800  couverts  fut 
offert  aux  Tuileries  par  Louis  Napoléon  aux  olli- 
ciers  supérieurs  chargés  de  représenter  l'armée 
française  ;  après  le  banquet,  il  y  eut  représenta- 
tion dramatique  dans  la  salle  de  spectacle  du 
château. 

Le  13,  les  sous-officiers  de  l'armée  de  Paris,  les 
sous-ol'iiciers  délégués  par  les  divers  régiments 
elles  soldais  décorés  de  la  médaille  furent  réu- 
nis dans  un  second  banquet  de  2,400  couverts  et 
il  fut  suivi  d'un  feu  d'artifice  préparé  par  l'ar- 
tillerie, et  qui  produisit  «  un  efi'et  merveilleux.  » 
Partout  dans  le  peuple,  se  répandait  le  bruit  que 
l'Emiiire  allait  sortir  tout  armé  de  ces  manifes- 
tations imposantes. 

Cependant  l'instinct  de  patiente  habileté  dont 
le  prince  avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  lit 
encore  ajournei-  à  quelques  mois  plus  lard  la  for- 
mation de  cet  empire  arrêtée  dans  sa  pensée. 

Le  25  mai,  eut  lieu  l'inauguration  de  l'hôpital 
Israélite  de  la  rue  de  Picpus. 

Dès  dix  heures  du  matin,  une  foule  innombra- 
ble encombrait  le  jurdin  et  les  avenues  de  l'éta- 
blissement hospitalier  dont  les  entrées  princi- 
pales étaient  pavoisées  de  drapeaux  tricolores. 

«  Dans  une  grande  salle  dite  des  Marronniers, 
on  avait  placé  des  estrades  pour  les  nombreux 
invités.  Au  centre,  on  avait  disposi'  plusieurs  siè- 
ges d'honneur  pour  la  famille   de  Rolschild,  le 
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Inilli^tl•e  ili'~(iavaux  publics,  le  pirlet  île  la  Seine 
el  pliisieurB  autres  personnages  de  distinction. 

En  face,  se  trouvaient  les  présidents  des  socié- 
tés de  bienfaisance,  les  membres  du  consistoire 
Israélite.  «  Les  maîtres  des  cérémonies  avaient 
tous  une  chaînette,  d'or  à  la  boutonnière  comme 
mariiuedistinctive;  le  baron  de  Hotscliild  et  sa  fa- 
mille fuient  reçusdans  l'oratoire  parle  grand  rab- 
liin,  les  membres  du  consistoire,  etc.  les  chantres 
du  temple  entonnèrent  aussitôt  \c  Baruuch  Haba. 

«  Après  cette  réception,  le  grand  rabbin  sor- 
tit pour  aller  chercher  solennellement  les  sepho- 
rins  qui  furent  disposés  dans  l'arche  suinte.  Les 
chœurs  tirent  alors  entendre  léchant  VavhiBin- 
suna  puis  celui  de  C/iéù  Chéarim.  Le  grand  rabbin 
dit  ensuite  le  shcema  et  donna  sa  bénédiction  à 
l'assistance.  Après  un  nouveau  psaume,  les 
chœurs  et  l'assistance  sortirent  de  l'oratoire  pour 
se  rendre  aux  tribunes.  » 

Cet  hospice  fut  considérablement  remanié  et 
agrandi  depuis  1852  ;  il  ne  comprenait  k  celte 
époque  que  45  lits,  il  en  possède  aujourd'hui  près 
de  100. 

L'établissement  est  divisé  en  trois  sections,  à 
chacune  desquelles  un  bâtiment  spéciid  est  af- 
fecté. 

1°  Les  nourrices  el  enfants  malades; 

2°  Les  pensionnaires  valides,  tous  vieillards 
au-dessus  de  soixante-dix  ans; 

'i"  Les  incurables. 

Une  consultation  gratuite,  avec  délivrance  en- 
tièrement gratuite  des  médicaments  ordonnés. 
est  donnée  tous  les  matins,  le  dimanche  excepté, 
aux  malades  qui  se  présentent,  à  quelque  religion 
qu'ils  appartiennent,  sans  demander  d'adresse. 

Cette  consultation  est  d'un  grand  secours  pour 
ce  quartier  éloigné.  Le  nombre  des  consultants 
augmentant,  on  a  dû  limiter  le  chiffre  quotidien 
à  cinquante.  Des  numéros  sont  distribués  tous  les 
malins  à  la  porte,  et,  s'il  reste  des  malades,  ceux- 
là  reviennent  le  lendemain. 

Plus  de  12,000  consultations  sont  ainsi  données 
par  mois. 

L'hôpital  ne  jirend  comme  pensionnaires,  à 
part  les  cas  d'accidents  qui  pourraient  survenir 
dans  les  environs,  que  des  israidites.  Il  e.^t  presque 
toujours  au  complet.  La  moyenne  des  admissions 
est  de  1,500  annuellement. 

La  première  section  ne  reçoit,  que  des  enfants 
au-dessous  de  15  ans,  avec  leur  mère  ou  leur 
nourrice  quand  l'enfant  a  moins  de  2  ans.  Une 
mère  ou  une  nourrice  malade  a  droit  à  l'entrée 
avec  son  enfant,  même  alors  que  celui-ci  ne  le 
serait  pas. 

La  deuxième  section  est  consacrée  exclusi- 
vement aux  vieillards  valides,  âgés  de  plus  de 
soixante-dix  ans. 

11  leur  faut  justifier  de  dix  ans  de  domicile  dans 
Paris. 

Chaque  vluillard  pensionnaire  est  velu,  loge. 


nourri,  conipletemcnt  entretenu  aux  fraisde  l'hos- 
jiice,  jusqu'à  sa  mort;  il  a  encore  sa  place 
dans  un  caveau,  jiour  la  propriété  duquel  l'éta- 
blissement verse  50 centimes  par  mois  à  la  Socié- 
té du  Repos  Eternel. 

Il  a  sa  chambre  particulière,  avec  une  table  de 
toilette,  armoire,  fauteuil,  chaises  et  tous  les 
ustensiles  d'intérieur  nécessaires,  Chaque  pièce 
est  chauffée  pur  une  bouche  de  chaleur  et  éclai- 
rée au  gaz. 

Os  botes  sexagénaires  sont  au  nombrede  cin- 
ipiante.  Un  réfectoire  les  rassemble  en  commun 
aux  heures  des  repas  et  ils  ont  en  outre  pour  se 
leunir  un  fumoir  spacieux  avec  cheminées,  où 
ils  peuvenljouer,  lire,  causer  au  coin  du  feu  et 
une  vaste  galerie  vitrée  qui  a  servi  d'ambulance 
pendant  le  siège.  Il  s'est  fait,  à  cette  époque,  dans 
cette  galerie,  où  on  avait  installé  une  centaine 
lie  lits,  un  mouvement  de  762  blessés. 

Les  vieillards  reçoivent  quatrefrancs  par  mois 
pour  leur  tabac  et  leurs  petits  frais.  Ils  sortent  à 
leur  guise  et  peuvent  mênje  découcher  avec  la 
permission  du  directeur.  Liberté  absolue  leur 
est  accordée,  ainsi  qu'aux  incurables,  pour  les 
journaux,  les  livres,  les  discussions  politiques,  les 
jeux,  etc. ,  etc. 

Le  premier  étage  de  cette  division  est  atîecté 
aux  femmes  ;  le  second  aux  hommes.  Mais  la  sec- 
tion la  plus  remarquable,  est  celle  des  incurables, 
fondée  par  la  baronne  douairière  James  de  Roths- 
child et  ouverte  en  1877. 

Une  rente  annuelle  de  800  francs  a  été  consti- 
tuée pour  chaque  lit;  il  y  en  a  53,  ce  qui  fait 
42,400  francs  de  revenus  affectés  à  cette  seule 
section. 

On  reçoit  tous  les  inlirmes  à  partir  de  quinze 
ans,  dont  l'incapacité  absolue  do  travailler  a  été 
constatée. 

Les  lavabos,  tout  en  marbre,  avec  robinets 
d'eau  chaude  et  d'eau  froide,  et  appareils  à  dou- 
ches complets,  les  salles  de  bains,  dans  lesquelles 
les  baignoires  sont  disposées  de  façon  à  rendre 
l'accès  facile  aux  impotents,  tout  cela  est 
installé  merveilleusement,  on  n'ose  dire  avec 
faste,  et  entretenu  avec  un  soin  et  un  ordre 
inouïs. 

Là.  comme  chez  les  vieillards,  un  petit  salon 
sert  de  lieu  de  réunion  aux  incurables  que  leurs 
infirmités  n'obligent  point  au  lit  forcé. 

L'hospice  est  entretenu  par  des  rentes  sur  l'État, 
acquises  depuis  1852,  avec  l'argent  provenant  des 
souscriptions  faites  dans  la  communauté  israéhte 
par  des  dons,  par  la  moitié  du  produit  de  la 
loterie  annuelle  du  comité  Israélite  et  enfin  par 
une  subvention  de  10,000  fr,  allouée  par  le  con- 
sistoire. 

Les  dépenses  de  l'hospice  se  montent  annuel- 
lement à  190,000  fr,  environ.  Le  budget  des 
recettes  balance  celui  des  dépenses. 

Le  public   est    reçu  deux  fois  par  semaine,   le 
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samedi  et  le  dimanche  :  les  parents  et  les  amis 
ont  la  permission  de  voir  les  personnes  sérieuse- 
ment malades,  tous  les  jours  dans  l'aprùs-midi. 

Un  temple,  construit  sur  le  modèle  de  celui  de 
la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  suffit  au  service 
religieux  de  l'étahlissement. 

Le  service  médical  est  fait  par  un  médecin  en 
chef,  un  médecin  suppléant,  deux  internes  et  un 
pharmacien. 

Le  personnel  comprend  en  tout  cinquante  per- 
sonnes. 

L'hospice  est  sous  la  haute  direction  du  con- 
sistoire Israélite,  lequel,  pour  la  gestion  admi- 
nistrative, délègue  ses  pouvoirs  à  un  conseil 
d'administration  ayant  pour  président  le  haron 
Alphonse  de  Rothschild,  et  composé  du  grand 
raSbin  du  consistoire  central,  du  grand  rabbin  de 
Paris  et  de  deux  délégués  du  comité  de  bienfai- 
sance, et  de  deux  personnes  désignées  par  la 
famille  de  Rothschild. 

Le  30  juin,  treize  individus  furent  arrêtés  dans 
une  maison  isolée  dans  la  rue  delà  Reine-Blan- 
Liv.  26-4.  —  5°  volume. 


che,  près  de  la  barrière  Fontainebleau.  Au  mo- 
ment de  leur  arrestation,  ils  étaient  occupés  iify 
briquer  avec  des  tuyaux  à  gaz  des  canons  en  fonte 
d'un  calibre  de  8  à  9  centimètres  de  diamètre, 
légèrement  recourbés  à  l'une  des  extrémité?  et 
bouchés  de  ce  côté  avec  une  bande  de  foite  toile 
enduite  de  goudron.  Dix  de  ces  tubes,  pouvant 
contenir  chacun  un  assez  grand  nombre  de  bal- 
les ou  de  petits  boulets  étaient  déjà  confec- 
tionnés. 

Cette  arrestation,  dont  le  bruit  se  répandit  aus- 
sitôt et  causa  une  grande  s'jiisaliùn  h  Pai'is,  fui 
suivie  de  plusieurs  autres  qui  mirent  sous  la  main 
de  la  justice  un  certain  nombre  d'individus 
parmi  lesquels  se  trouvaient  un  instituteur,  le 
sieur  Ch.  Pelletier,  In  docteur  Favrc,  l'avocat 
Gorbet,  un  employé  de  l'administrulioii,  Marton, 
un  sieur  Nouvel,  ancien  montagnard,  doCaussi- 
dière  et  cinq  transportés  de  Juin.  La  plupart  des 
personnes  arrêtées  appartenaient  à  la  classe  ou- 
vrière ;  c'étaient  des  tailleurs  d'habits,  des  tail- 
leurs de  pierre,  des  cordonniers,  des  ébénistes. 
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des  layetiers,  des  charrons,  des  culotticres,  des 
brodeuses,  elc. 

Il  était  tout  naturel  que  les  républicains  s"in- 
quiétassent  des  projets  de  restauration  impériale 
dont  tout  le  inonde  s'entretenait  et  cherchassent  à 
s'y  opposer,  mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  la 
niasse  de  la  population  était  acquise  à  un  nou- 
veau courant  savamment  dévcloppô  et  entretenu 
par  les  partisans  de  l'empire. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  venait 
d'être  terminé;  le  président  de  la  République 
l'inaugura  solennellement;  le  train  présidentiel 
quitta  Paris  le  17  juillet,  les  mini.-tres  Tnrgot, 
Fould,  et  Lefebvre-Durullé  acc(unpagnèreiit  le 
prince  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  et 
de  députés. 

Le  46  août,  six  prêtres  réunis  au  presbytère  de 
Saint-Roch,  sous  la  présidence  do  l'abbé  Pététot, 
curé  de  la  paroisse,  se  mirent  en  tête  de  recon- 
stituer l'ordre  des  oratoriens  et  après  douze  an- 
nées de  démarches  persévérantes  que  l'autorité 
civile  n'avait  jamais  entravées,  ils  y  parvinrent 
enfin,  et  Rome  y  donna  son  consentement.  Aucun 
changement  ne  fut  introduit  dans  les  statuts.  Seu- 
lement le  titre  de  l'ordre  fut  ([uelque  peu  modifié 


et   la    congrégation   s'appti 


itoire  de  Jésus- 


Christ,  notre  Seigneur,  et  de  J.l.uic  Immaculée. 

Le  lendemain  17,  fut  rendu  un  décret  qui  dé- 
clara d'utilité  publique  l'exécution  d'un  chemin 
de  fer  formant  le  prolongement  du  chemin  de  fer 
de  ceinture  et,  qui  partant  de  la  gare  Saint-Lazare, 
se  dirigerait  sur  Auteuil  par  Neuilly  et  Passy. 

De  Batignolles  à  la  porte  Maillot,  le  nouveau 
chemin  de  fer  fut  bordé  d'un  double  boulevard 
de  6  mètres  de  largeur  qui  offre  aux  piétons  et 
aux  voilures  une  promenade  agréable  et  pitto- 
resque. Il  côtoie  aussi  la  route  stratégique  jus(]u'à 
la  Muette  qu'il  longe  en  décrivant  une  courbe 
considérable.  Il  traverse  deux  fois  la  route  de 
Passy  à  Auteuil  dite  l'allée  des  Sycomores,  au 
moyen  de  deux  ponts  assez  larges  pour  livrer  pas- 
sage à  deux  voitures,  et  bordés  de  larges  trottoirs. 
puis,  il  se  dirige  sur  Auteuil  par  le  parc  de  Mont- 
morency dont  une  voie  de  12  mèlres  de  largeur 
facilite  l'accès. 

La  ville  céda  à  la  compagnie  qui  se  chargea 
de  l'exécution  du  chemin  de  fer,  't  hectares  de 
terrain  nécessaires  pour  son  établissement  et 
celle-ci,  de  son  côté,  renonça  à  toute  demande 
de  subvention  annuelle,  en  s'engageant  à  embel- 
lir  par  des  plantations  tous  les  abords  de  la  voie 
de  fer  entre  la  petite  Muette  et  Auteuil. 

La  gare  d'Auteuil  fut  livrée  au  jjublic  le  2  mai 
1854. 

Le  chemin  de  fer  d'Auteuil  dessert  les  quar- 
tiers de  Batignolles,  Goureelles,  porte  Maillot, 
bois  de  Boulogne,  Trocadéro,  Passy  et  Auteuil 
où  se  trouvent  établies  des  stations.  Depuis  sa 
création,  la  ligne  d'Auteuil  fut  prolijngée  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  de  1807,  d'un  côté  jusqu'à 


l'entrée  du  Champ  de  Mars  et  de  l'autre  jusqu'au 
Poiiil-du-Jour,  à  Grenelle,  à  Vaugirard  d'uCi  e.llc 
alla  rejoindre  le  chemin  de  fer  de  ceinture. 

Le  2G  septembre,  il  y  eut  à  l'Hipiiodromc  une 
ascension  aérostatique,  exécutée  pur  M.  Giffurd  ù 
l'aide  d'un  ballon  de  forme  allongée,  représentant 
par  sa  section  à  peu  près  celle  d'un  navire,  celte 
expérience  avait  attiré  un  grand  concours  de 
spectateurs,  et  on  augurait  beaucoup  de  la  nou- 
veauté de  l'appareil,  mais  il  ne  répondit  pas  aux 
espérances  conçues  et  M.  Henri  Giffard,  parti  de 
l'Hippodrome  à  cinq  heures  et  quart, alla  tomber 
peu  de  temps  après  près  de  Trappes  sans  avoir 
pu  rien  prouver  à  l'uide  de  son  système. 

Louis-Napoléon  avait  quitté  Paris  au  mois  de 
septembre  pour  aller  visiter  le  midi  de  la  France; 
il  y  rentra  le  15  octobre  et  on  lui  fit  une  entrée 
solennelle;  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
canon  et  les  cloches  sonnant  à  toute  volée  annon- 
cèrent son  arrivée  à  la  gare  du  chemin  de  fer 
d'Orléans.  Il  monta  à  cheval  et  suivi  de  cin- 
quante-deux escadrons  .de  cavalerie  en  guise 
d'escorte,  il  parcourut  les  grands  boulevards 
où  se  dressaient  en  son  honneur,  plusieurs  arcs 
de  triomi)he.  Sur  l'un  on  lisait  :  Vox  popuH,  vox 
Dei;  sur  l'autre,  Ave  Cœsar  imperalor.  Sur  un 
autre  :  c  Le  droit  vient  du  peuple,  la  force 
vient  de  Dieu.  » 

«  Je  crois  voir  encore,  dit  M.  de  Saint-Amand, 
les  soldats  présentant  les  armes ,  les  groupes 
d'enfants  et  de  jeunes  filles  en  robe  blanche,  les 
corporations  d'ouvriers  parisiens  avec  leurs  ban- 
nières, le  péristyle  de  la  Madeleine  occupé  par 
les  écoles  communales  conduites  par  les  Frères 
des  écoles  chrétiennes.  Après  avoir  parcouru  les 
boulevards,  Louis-Napoléon  traversa  la  rue 
Royale  et  la  place  de  la  Concorde.  A  l'enlrce  du 
jardin  des  Tuileries  s'élevait  un  arc  de  triomphe; 
sur  le  frontispice,  on  lisait  l'inscription  suivante  : 
«  A  Napoléon  111,  empereur  et  sauveur  de  la  civi- 
lisation moderne,  protecteur  des  arts  et  des  scien- 
ces, de  l'agiiculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, les  ouvriers  reconnaissants  »  ;  à  gauche  on 
lisait  :  «  Constitution  de  l'un  VIII,  Constitution  de 
1852,  conversion  des  rentes,  Crédit  Foncier;  »  à 
droite  :  «  Travaux  d'utilité  publique,  chemin  de 
fer,  contiiniation  du  Louvre,  rue  de  Rivoli.  » 

L'armée,  la  garde  nationale  formaient  la  haie 
sur  le  chemin  du  palais.  Toutes  les  corporations 
industrielles  et  phllanthropiquesdeParis  et  delà 
banlieue,  et  des  départements  de  Seine-el-Oise  et 
de  Seine-et-Marne  étaient  rangées  sur  le  parcours 
du  cortège,  bannières  en  tête,  tous  les  grands 
corps  de  l'État,  le  clergé,  la  magistrature,  les 
collèges  étaient  représentés  par  des  députations 
nombreuses  qui  criaient  incessamment  :  "Vive 
I  Empereur! 

Arrivé  au  palais,  Louis-Napoléon  se  montra  au 
balcon  de  la  salle  des  Maréchaux,  et  les  acclama- 
tions redoublèrent. 
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Rien  ne  manquait  désormais  au  rétablissement 
de  l'Empire  si  ce  n'est  la  consécration  du  Sénat, 
et  elle  n'était  pas  douteuse. 

Le  19  octobre,  parut  un  décret  qui  convoquait 
le  Sénat  pour  le  4  novembre. 

Le  4  novembre,  à  l'ouverture  des  trav.mx  du 
Sénat  ,  le  ministre  d'État  donna  communication 
d'un  message  du  prince-président  qui,  se  foiulant 
sur  les  manifestations  populaires,  invitait  le  Sénat 
à  modifier  la  Constitution  dans  le  sens  du  rétablis- 
sement de  rEm[iire. 

Lo  Sénat,  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Troplong,  trouva  la  chose  toute  naturelle  et 
bientôt  une  proposition  de  sénatus-consulte  poi  ta 
que  le  Président  serait  proclamé  Empereur  sous 
le  nom  de  Napoléon  III,  et  qu'en  conséquence,  le 
plébiscite  suivant  serait  soumis  à  l'acceptation  du 
peuple  : 

<i  Le  peuple  veut  le  rétablissement  de  la  dipiiité 
impériale  dans  la  personne  de  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  avec  hérédité  dans  la  descendance 
droite,  légitime  ou  adoptive,  et  lui  donne  le  droit 
de  régler  l'ordre  de  succession  au  trône  dans  la 
famille  Bonaparte,  ainsi  qu'il  est  prévu  par  le  sé- 
natus-consulte du  7  novembre  1832.  » 

Ce  sénatus  fut  adopté  au  Sénat,  à  l'unanimité 
moins  nne  voix. 

Immédiatement,  les  sénateurs  en  grand  cos- 
tume se  rendirent  ;\  Saint-Cloud  pour  le  remettre 
au  prince  qui  les  remercia  ;  deux  décrets  parurent 
aussitôt;  l'un  appelait  le  peuple  à  voter  dans  les 
journées  des  21  et  22  novembre  sur  le  plébiscite 
rédigé  par  le  Sénat,  le  second  appelait  le  Corps 
législatif  à  constater  la  régularité  des  votes,  à  en 
faire  le  recensenn'nt  et  à  en  déclarer  le  résultat. 

Restait  à  savoir  ce  qu'allait  faire  l'opposition 
en  présence  d'un  acte  si  grave;  jusqu'alors  elle  s'é- 
tait bornée  à  prolester  par  des  écrits  tels  que  le 
livre  de  Proudhon,  la  Révolution  sociale;  ou  le 
pamphlet  de  Vicl(jr  liv\go,  Napoléon-le-Petit,  mais 
il  était  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  tînt  pas  à  des 
diatribes  inofTcnsives;  en  effet,  des  manifestes 
ayant  un  tout  autre  caractère  de  gravité,  furent 
envoyés  par  la  poste  à  des  milliers  de  fonction- 
naires et  de  personnages  considérables. 

Le  gouvernement  fit  audacieusement  tète  à  l'o- 
rage, en  ouvrant  les  colonnes  du  journal  officiel 
à  CCS  manifestes  qu'on  distribuait  dans  l'ombre; 
il  comptait  avec  raison  sur  la  violence  de  ces  ap- 
pels h  la  résistance  pour  se  rallier  tous  les 
timides  et  les  indifférents  toujours  si  nombreux. 

Le  manifeste  du  comité  révolutionnaire  de 
Londres  débutait  ainsi  : 

«  Citoyens,  la  démocratie  a  dû  s'imposer  quel- 
ques mois  d'attente  et  de  souffrance  avant  de 
frapper  le  brigand  qui  souille  notre  pays,  afin 
de  se  réorganiser  malgré  la  terreur  bonapartiste. 

«  Soyez  donc  prêts  à  tout  et  à  chaque  instant. 
Tâchez  de  vous  voir  cl  de  vous  rassembler  souvent 
par  deux,  par  quatre,  par  dix  s'il  est  possible; 


formez  des  groupes  et  des  centres  qui  comtnuni" 
quent  entre  eux  de  vive  voix  ;  conspirez  enfin  avec 
courage  et  prudence,  car  la  persécution  doit  ren- 
dre ardents  ceux  qu'elle  voudrait  anéantir,  etc.  » 

Celui  de  la  société  la  Révolution  n'était  pas 
moins  énergique. 

«  ....  (Jue  tlira-t-on  de  vous  par  toute  la  terre, 
de  vous,  citoyens  majeurs,  chevronnés  i)ar  deux 
révolutions  et  venant  aujourd'hui,  comparses  de  la 
police,  couronner  le  César  du  guet-apens?  La  cons- 
cience n'a  qu'un  nom  pour  un  pareil  suicide  :  lâ- 
cheté; et  l'histoire  n'aurait  qu'une  place  [tour  un 
tel  peuple  :  les  gémonies!. ..\o\\s  ne  consommerez 
pas  ce  grand  meurtre  de  l'honneur  et  du  devoir: 
vous  ne  voterez  pas! Laissez  la  police  et  les  para- 
sites de  tous  les  temps  travailler  à  la  guirlande 
impériale,  et  vous,  préparez  le  chanvre  vengeur. 
Oui,  la  nuit,  le  jour,  au  milieu  des  foules  comme 
dans  l'ombre,  reconnaissez-vous,  organisez-vous, 
fortifiez-vous;  que  chacun  vive  dans  tous  et  tous 
dans  chacun;  qu'une  foi  commune  vous  anime, 
la  foi  révolutionnaire,  implacable,  persévérante, 
hardie  comme  celle  do  nos  pères  de  1)2  et  toujours 
prête  à  se  lever  et  à  frapper.  Citoyens,  devant 
un  tyran,  un  parjure,  un  assassin  des  libertés 
publiques,  voil;\  le  seul  grand  devoir  à  remplir.  » 

Enfin  celui  des  proscrits  de  Jersey  renchérissait 
encon;  par  sa  violence  sur  les  deux  autres. 

«  Citoy(;ns,  disait-il,  Louis  Bonajiarte  est  hoi's 
la  loi;  Louis  Bonaparte  est  hors  l'humanité.  De- 
puis dix  mois  que  ce  malfaiteur  règne,  le  droit  à 
l'insurrection  est  en  permanence  et  domine  toute 
la  situation.  A  l'heure  où  nous  sommes,  un  per- 
pétuel appel  aux  armes  est  au  fond  des  cons- 
ciences. Or,  soyons  tranquilles,  ce  qui  se  révolte 
dans  nos  consciences  arrive  bien  vite  à  armer  tous 
les  bras.  Amis  et  frères,  en  présence  de  ce  gou- 
vernement infâme,  négation  de  toute  morale, 
obstacle  à  tout  progrès  social,  en  présence  de  ce 
gouvernement  meurtrier  du  peuple,  assassin  de 
la  République  et  violateur  des  lois,  de  ce  gouver- 
nement né  de  la  force  et  qui  doit  périr  par  la  force, 
de  ce  gouvernement  élevé  par  le  crime  et  qui  doit 
être  terrassé  par  le  droit,  etc.,  le  citoyen  digne  de 
ce  nom  ne  fait  qu'une  chose,  et  n'a  qu'une  chose  à 
faire,  charger  son  fusil  et  attendre  l'heure.  » 

Cette  pièce  portait  la  signature  de  M.  Victor 
Hugo. 

En  même  temps,  le  gouvernement  livrait  à  la 
publicité  un  document  de  tout  autre  nature,  la 
protestation  du  dernier  repn'scntaiit  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  «Je  décl.ire,  disait-il,  à 
la  France  et  au  mond(^  (pie  fidèle  aux  lois  du 
royaume  et  aux  traditions  de  mes  a'ieux,  je  con- 
serverai religieusement  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir le  dépôt  de  la  nu)narcliic  héréditaire  dont  la 
Providence  m'a  confié  la  garde  et  qui  est  l'unique 
port  de  salut  où,  après  tant  d'orages,  cette 
France,  objet  de  notre  amour,  courra  retrouver 
enfin  le  repos  et  le  bonheur.  » 
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Nalurcllomciif,  le  Moniteur -ne,  se  contenla  pas 
de  piiblior  ces  manifeste?,  il  fît  précéder  les  pre- 
miers de  ces  quelques  lignes  : 

«  Des  efforls  et  des  manœuvres  de  toute  nature 
sont  tentés  pour  répandre  dans  le  peuple,  au 
moment  du  vote  solennel  auquel  il  est  appelé, 
les  protestations  des  partis.  Le  gouvernement  n'a 
pas  d'intérêt  à  s'opposer  à  leur  publication;  il 
veut  les  faire  connailre  lui-môme,  car  dans  ce 
grand  mouvement  national  qui  pousse  la  France 
au  rétablissement  de  l'empire,  il  faut  que  l'opinion 
publique  soit  éclairée  et  que  la  volonté  manis- 
festée  sans  contrainte,  soit  l'expression  de  la 
conviction.  » 

Quant  au  manifeste  du  comte  de  Chambord, 
le  journal  officiel  ajoutait  : 

«  11  est  regrettable  de  voir  un  prince  qui  sup- 
porte noblement  son  infortune,  arriver  par  un 
sentiment  exagéré  de  ce  qu'il  croit  être  son  devoir, 
à  nier  le  droit  du  peuple  de  choisir  son  gouver- 
nement. » 

Ni  les  violences  des  républicains,  ni  la  protes- 
tation du  prince  de  la  maison  de  Bourbon  ne 
firent  changer  la  disposition  des  esprits  :  le  vote 
eut  lieu  et  le  résultat  donna  en  faveur  du  réta- 
blissement de  l'empire  7,839,532  voix  contre 
234,501. 

Paris,  ou  plutôt  le  département  de  la  Seine, 
donna  208,638  oui  et  53,753  non. 

L'empire  était  fait. 

Il  fut  proclamé  à  Paris  à  l'Hôtel  de  ville  par 
M.  Berger,  préfet  de  la  Seine;  devant  la  garde 
nationale  sous  les  armes,  par  M.  de  Persignj-, 
ministre  de  l'intérieur,  devant  l'armée  par  le 
général  de  Saint-.\rnaud,  ministre   de  la  guerre. 

\vant  de  le  voir  à  l'œuvre,  disons  un  peu  ce 
que  furent  les  modes  des  Parisiens  pendant  la  du- 
rée delà  seconde  République  qui,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  très  judicieusement  M.  A.  Challamel 
dans  son  Histoire  de  la  mode  en  France,  fut  de 
trop  courte  durée  pour  opérer  des  changements 
dans  les  costumes.  «  Nous  ne  constatons  guère  à 
cette  époque  transitoire,  que  l'adoption  d'étoffes 
à  trois  couleurs  comme  réminiscence  de  l'année 
1830.  Les  rubans  tricolores  parurent  aux  bon- 
n*>ts  et  sur  quelques  chapeaux.  Les  dames  por- 
tèrent pendant  peu  de  mois  le  manteau  girondin  )> 
recouvert  de  trois  petits  lacets  nuancés,  fait  en 
mousseline  avec  garnitures  festonnées.  Au  reste, 
la  couleur  en  vogue  pour  les  mantelets  d'étoffe 
était  le  bronze.  » 

Le  mantelet  fut  en  grande  faveur  sous  la  Répu- 
blique; quelques-uns  avaient  la  forme  du  coqne- 
luchon,  d'autres  formaient  le  châle  avec  adjonc- 
tion de  manches  et  de  volants  et  d'autres  encore 
en  manière  d'écharpe,  frangés  ou  garnis  de  den- 
telles. 

Les  femmes  commencèrentaussi  à  cette  époque 
à  porter  des  pardessus  et  des  sorties  de  bal  ;  quant 
aux   robes,    elles  étaient  à  taille  assez  longue  et 


n'avaient  rien   de    ])articulier  :  la  jupe  ample  et 
plissée  tombait  à  ras  de  terre. 

Il  serait  difficile  d'énumérerlesdiverses  formes 
de  chapeaux,  cependant  on  les  divisait  en  deux 
genres  distincts  :  le  chapeau  proprement  dit  était 
fabriqué  en  une  sorte  de  carton  bordé  de  laiton, 
recouvert  d'étoffe,  et  la  capote  coulissée  sans  des- 
sous de  carton;  l'étoffe  était  seulement  .supportée 
par  une  légère  canelilleou  de  petites  baleines. 

Les  chapeaux  et  capotes  étaient  fermés,  c'est- 
à-dire  ap'atis  de  chaque  côté  sur  les  oreilles,  rele- 
vés en  avant  et  garnis  derrière  d'un  bavolct. 

En  1850,  les  chapeaux,  au  lieu  d'être  évasés, 
couvraient  le  front. 

Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque,  que  les  dames 
abandonnant  tout  à  fait  les  souliers,  se  chaussè- 
rent de  bottines  à  petits  talons,  elles  purent  alors 
renoncer  définitivement  à  l'usage  des  socques 
dont  elles  se  servaient  précédemment  pour  af- 
fronter la  boue. 

Les  chaînes  de  col  apparentes,  s'étalant  sur  le 
corsage  delà  robe,  et  aussi  la  croix  à  la  Jean- 
nette ou  le  petit  Saint-Esprit  suspendu  par  un 
ruban  de  velours  noir  serré  au  cou,  étaient  aus>i 
en  vogue  à  cette  époque;  les  petits  sacs  en  ve- 
lours brodé  d'acier,  ou  l'ombrelle  pour  l'été,  se 
tenaient  à  la  main. 

M.  Challamel  assigne  l'année  1850  comme 
ayant  donné  naissance  à  l'usage  de  l'étoffe  dite 
Orléans  ou  orléance  encore  usitée;  toutefois,  elle 
fut  d'abord  spécialement  employée  pour  les  robes 
de  femmes  et  ne  servit  que  plus  tard  à  confec- 
tionner des  vêtements  d'hommes.  «  Une  fort  jolie 
toilette  de  l'époque,  dit-il,  c'était  une  robe  de 
taffetas  bleu  glacé  noir  ou  vert  glacé  noir  avec 
deux  ou  trois  volants  gradués;  chaque  volant 
était  soutaché  d'une  grecque  couchée,  en  ruban 
étroit  de  velours  noir.  » 

La  robe  de  gros  de  Naples  était  la  robe  habil- 
lée des  bourgeoises  et  bientôt  il  n'y  eut  pas  une 
demoiselle  de  magasin  ou  une  ouvrière  aisée  qui 
le  dimanche  n'arborât  sa  robe  de  taffetas  noir 
imitant  le  gros  de  Naples. 

Le  costume  des  hommes  varia  peu  ;  l'habit  et 
la  redingote  étaient  toujours  à  peu  près  les  mô- 
mes, avec  cette  différence  que  les  revers  étaient 
plus  étroits  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  et  que  les 
manches  se  boutonnaient  sur  le  poignet.  La  ja- 
quette et  le  saute-en-barque  datent  de  1830-31. 

Le  pantalon  à  sous-pieds  avait  fait  place  tantôt 
au  pantalon  à  cloche  large,  dans  lequel  la  jambe 
simulait  un  battant,  tantôt  au  ]ianlalon  collant. 

Les  cols  de  chemise  avaient  l'apparence  d'une 
feuille  de  papier  pliée  en  deux  et  enveloppant 
le  cou,  la  cravate  passée  entre  les  deux  et  ne  lais- 
sant voir  que  le  noeud. 

Les  boulons  de  manchettes  apparents,  et  de.; 
breloques  allacliées  à  une  cbahie  de  gilet  qui 
avait  remplacé  la  chaîne  de  col,  devinrent  les 
bijoux  à  la  mode, 
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Napolùou  111.  —  Les  cilés  ouvrières.  —  Le?  fêtes  du  mariage.  —  Complots  do  l'Hippodrome  et  de  l'Opéra-Comique.  — 
La  vierge  de  Notre-Uaiue-des-Virtoires.  —  La  fête  des  Écoles.  —  Marché  du  Cbâteau-d'Eau.  —  Le  choléra.  — 
Jardin  d'accliinatnlioii.  —  Mort  de  Lamennais.  —  La  guerre  de  Crimée.  —  Église  Saint-Eugène.  —  Le  lac  Saiut- 
Fargeau.  —  La  caserne  du  Château-d'Eau.  —  Pianori.  —  Exposition  universelle  de  1855.  —  Visites  royales.  — 
Les  fêtes.  —  Bellemare.  —  Colli^non.  —  Puits  artésien  de  Passy.  —  Incendie  de  la  Manutention.  —  Rentrée  des 
troupes.  —  Pont  de  l'Aima.  —  CoULirès  de  Paris.  —  Baptême  du  prince  iuipérinl.  —  Le  pré  Catclaii.  —  Les  bals. 
—  Église  Saint-.Marcel.  —  Verger.  —  Thib.ildi.  —  Orsiai.  —  Incendie  de  la  Villette.  —  Pont  do  Solfériao.  —  La 
guerre  d'Italie.  —  Les  égoats.  —  L'extension  de  Paris. 


K  2  décembre  18t>2,  le  nouvel  cm- 
[ifriHir  signaàSainl-Cloud  le  décrut 
roniulguat)l  le  sénaUis-consultc  ra- 
tilic  par  le  plébiscite  des  21  et  22  no- 
vembre et  fit  son  entrée  solennelle 
à  Paris.  .\  une  heure  le  canon  tonna,  les  tam- 
bours battirent  au.v  champs,  les  trompettes  et 
les  clairons  sonnèrent,  n  Ce  fut  alors,  lil-on  dans 
le  Moniteur,  un  speclaclc  saisissant  que  de 
voir  le  nouvel  empereur  passer  sous  cet  arc  de 
triomphe  élevé  par  son  oncle  à  la  gloire  de  l'ar- 


mée française...  Dans  les  rangs  de  l'armée,  de 
la  garde  nationale  et  de  la  pojiiiiatiDn,  ce  n'était 
qu'un  cri  puissant,  unanime,  duniinant  le  bi'uit 
du  canon  des  Invalides  qui  annonçait  l'entrée 
de  Napoléon  III  dans  cet  antique  palais,  tout 
plein  encore  de  la  gloire  de  son  nom.  Sa  Majesté 
suivie  de  son  cortège,  a  traversé  à  cheval  le 
pavillon  de  l'Horloge,  et  a  passé  en  revue  sur  la 
place  des  Tuileries  et  la  place  du  Carrousel,  les 
troupes  de  toutes  armes  qui  y  étaient  rangées. 
Elle  a  parcouru  le  front  de  toutes  les  lignes  au 
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niilioii  lies  plus  chaleureuses  acclamations.  Après 
la  revue,  IVmpereur  suivi  des  généraux  qu- 
avaient  formé  son  cortège,  est 
graiuls  appartements  du  palais 
frappé  de  la  magnificence  de  ces  appartements 
nouvellement  restaurés.  Abd-el-Kader  s'était 
lendu  aux  Tuileries  pour  prendre  part  à  cette 
grande  solennité  nationale  et  présenter  ses  féli- 
silations  ;\  Sa  Majesté.  Les  acclamations  de  la 
foule,  pressée  dans  le  jardin,  ont  appelé  l'empe- 
reur au  balcon.  Il  a  été  accueilli  par  un  im- 
mense cri  de  vive  l'empereur. 

«  Sa  Majesté  s'est  ensuite  placée  sur  le  balcon 
qui  fait  face  au  Carrousel.  En  ce  moment  le 
maréchal  de  Saint-Arnaud,  ministrede  la  guerre, 
entouré  des  généraux  de  l'escorte  de  Sa  Majesté, 
lisait  à  l'armée  la  proclamation  de  l'empire,  n 

Et  pendant  les  jours  qui  suivirent,  ce  ne 
furent  que  congratulations  au  maître,  saints 
humbles  et  protestations  de  dévouement  et  l'an- 
née s'acheva  en  publications  de  décrets  et  d'or- 
donnances relatives  à  la  nouvelle  organisation 
gouvernementale. 

Le  dernier,  daté  du  31  décembre,  donnait  au 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Paris  un 
second  commandement,  celui  de  la  1"  division 
militaire  territoriale. 

Mais  avant  de  passer  à  l'année  1833,  signalons 
quelques  faits  à  l'actif  de  18S2  :  en  première  ligne 
il  faut  citer  le  décret  du  22  janvier  relatif  aux 
logements  insalubres.  La  population  ouvrière  de 
la  capitale,  était  depuis  bien  des  années  l'objet 
de  l'attention  des  économistes  touchant  l'insalu- 
brité de  la  plupart  des  misérables  taudis  qu'elle 
habitait.  Après  la  révolution  de  1848,  de  nom- 
breuses enquêtes  furent  faites,  et  voici  les  termes 
d'un  rapport  du  conseil  général  de  la  salubrité  : 
«  Un  tiers  seulement  des  ouvriers  est  dans  des 
conditions  à  peu  près  hygiéniques,  le  reste  est 
dans  l'état  le  plus  affreux,  40,000  hommes  et 
6,000  femmes  logent  à  Paris  dans  des  maisons 
meublées  qui  sont  pour  la  plupart  de  vieilles 
masures  humides  peu  aérées,  mal  tenues,  rcnfer- 
fermant  des  chambres  contenant  huit  ou  dix  lits 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  et  où  plusieurs 
personnes  couchent  encore  dans  le  même  lit.  » 

En  IS.iO,  l'As.semblée  nationale,  sur  l'initiative 
de  M.  de  Melun,  vota  la  loi (13  avril)  qui  s'occupa 
de  l'assainissement  des  logements  insalubres,  aux 
ternies  de  laquelle  une  commission  nommée 
devait  visiter  les  lieux  désignés  comme  insalubres, 
c'est-à-dire  se  trouvant  dans  des  conditions  de 
nature  à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé 
de  leurs  habitants,  indiquer  les  causes  d'insalu- 
brité et  les  moyens  d'y  remédier,  etc. 

Le  22  janvier  1832,  un  décret  affecta  10  mil- 
lions à  l'amélioration  des  logements  d'ouvriers  et 
une  partie  de  cette  somme  fut  accordée  à  des 
compagnies  financières  représentées  l'une  par 
MM.  Emile  et  Isaac  Péreire,  l'autre  par  MM.  de 


lleeckercn  cl  W.  Kennard  ;  elles  devaient  con- 
struire  une   série   de   bâtiments   appropriés  au 
logement  îles  ouvriers  jusqu'à  concurrence    de 
•4,140,000  fr.,  l'Etat  leur  accordait  une  subven- 
tion du  tiers  de  la  dépense.  La  somme  engagée 
par   MM.  Péreire,  dans  le  môme  but ,   était  de 
4,550,000  fr.,  avec  une  subvention  s'elevant  au 
même    chiflrc.    Plus    tard,   une    subvention    de 
42,606  fr.  fut  accordée  à  une  autre  société  pour 
construire   quatre  maisons  sur  un  terrain   lon- 
geant le  boulevard  Mazas.  La   dé|K'nse  totale  de 
ces  constructions  a  été  de  128,000  fr.  Ces  tenta- 
tives n'ont  amené  que  des  résultats  insignifiants. 
On  construisit  aussi  en  1832  la  mairie  de  Mont- 
rouge  (aujourd'hui  XIV  arrondissement).   Celte 
mairie  renferme  les  bureaux  do  l'état  civil,  le 
prétoire  de  la  justice  de  paix  et  des  écoles  pri- 
maires pour  les  enfants  des  deux  sexes;  elle  est 
en  pierres  de  taille  et  fort  bien  distribuée.  L'en- 
trée principale  en  forme  de  péristyle  est  surmon- 
tée d'une  tour  dont   le   dessin  est  original.  Elle 
rappelle  les  anciens  beffrois  des  villes  du  nord 
de   la    France.    Un  square   a   été  dessiné  sur  la 
place  qui  le  précède. 

Le  boulevard  de  Strasbourg  date  de  1832;  sa 
longueur  est  de  830  mètres  environ,  sa  largeur 
de  30  mètres,  excepté  aux  abords  de  la  gare  de 
l'Est  où  il  forme  un  évascment  de  67  mèli'cs. 

Le  24  juillet  1832,  fut  décrété  le  percement  de 
la  rue  des  Écoles  qui  devait  transformer  le  quar- 
tier des  écoles  ;  elle  fut  destinée  à  ouvrir  une  com- 
munication directe  entrcles  écoles  de  médecine, 
de  droit,  de  pharmacie,  polytechnique,  le  col- 
lège dcFrance,  la  Sorbonne  et  le  Muséum.  Celle 
voie  publique  adétruit  sur  son  passage  une  foule 
de  vieux  monuments  et  d'antiques  masures,  elle  a 
fait  disparaître  nombre  de  petites  rues  véritables 
nids  à  misère,  et  apporté  l'air  et  le  soleil  datis 
cette  partie  du  vieux  Paris, 

Undécrctdu21  mars  1852 sur  les  inhumations, 
instituait  dans  chaque  cimetière  de  Paris  l'au- 
mônier des  dernières  jjrières  pour  les  pauvres, 
cette  mesure  de  respect  pour  la  dignité  humaine 
fut  bien  accueillie  par  la  population  parisienne. 

Un  autre  décret  du  26  du  môme  mois,  régula- 
risa et  moralisa  dans  l'intérêt  des  classes  labo- 
rieuses, les  bureaux  de  placement,  véritables 
fléaux  pour  les  pauvres  diables  qui  allaient  béné- 
volement s'y  faire  inscrire  moyennant  finance. 
On  leur  promettait  un  emploi  illusoire  qu'ils 
étaient  bientôt  obligés  de  quitter  et  ils  revenaient 
se  faire  inscrire  et  payer  de  nouveau.  Lo  décret 
présidentiel  do  1833  plaça  ces  bureaux  sous  la 
surveillance  immédiate  de  la  police  et  força  ceux 
qui  se  livraient  à  cette  industrie  à  obtenir  une 
permission  de  l'autorité. 

Citons  encore  le  décret  du  3  janvier,  relatif  à  la 
création  d'établissements  modèles  pour  bains  et 
lavoirs  publics  gratuits  ou  à  prix  réduits.  Enfin, 
notons  la  fondation  à  la  date  du  14  décembre  de 
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la  ?ociôt<^  iTKHcorolngiqviP  de  Paris  aulorisi'o  par 
arrêté  du  ministre  de  l'instruction  [lubliqiii',  en 
date  du  11   mai  1833. 

A  propos  de  météorologie,  le  2  janvier  1833, 
îi  dix  heures  et  demie  du  soir,  une  aurore  bo- 
réale se  manisfcta  au-dessus  do  lu  région  de  Paris 
et  vers  onze  heures  le  phénomène  était  dans 
toute  son  intensité ,  quelques  rayons  se  déga- 
geaient en  faisceaux  et  formaient  saillie  dans  l'at- 
mosphère, cet  accident  météorologique  devint 
le  thème  de  toutes  les  conversations;  le  lende- 
domain  3,  se  fit  la  consécration  solennelle  de 
l'église  Sainte-Geneviève  (ancien  Panthéon)  ren- 
due pour  la  seconde  fois  au  culte  catholique 
et  dès  neuf  heures  du  matin,  les  reliques  de  la 
patronne  de  Paris  sortaient  en  grande  pompe  de 
l'église  métropolitaine  et  traversaient  les  quar- 
tiers les  plus  populeux  de  la  capitale  pour  aller 
reprendre  sous  les  voûtes  du  Panthéon,  la  place 
qu'elles  avaient  occupée  autrefois. 

Une  aitluence  énorme  de  curieux  se  massait 
8ur  leur  passage,  la  rue  des  Bernardins  était  ten- 
due des  modestes  draperies  des  habitants  et  la 
procession  se  frayait  un  passage  au  milieu  de  la 
foule  respectueuse.  Les  ministres  de  l'intérieur, 
de  l'instruction  publique,  et  des  cultes,  et  les 
grands  personnages  de  l'Etat  assistaient  à  la  céré- 
monie ;  dès  leur  entrée  dans  l'église,  l'archevêque 
de  Paris  précédé  d'un  nombreux  clergé,  traversa 
l'immense  nef  pendant  que  le  chojur  chantait  le 
Domine  salvum  fac  imperatorein  nnstrum  Napn- 
leonem. 

Une  grand'messe  fut  célébrée  en  présence  des 
autorités  préfectorales  et  municipales  de  Paris, 
et,  à  l'issue  de  cette  messe,  l'archevêque,  mître  en 
tète  "îtcrosseà  la  main,  monta  en  chaire  et  après 
avoir  retracé  les  vicissitudes  qu'avait  traversées 
le  temple  rendu  par  Napoléon  III  au  culte,  il  ap- 
pela les  bénédictions  du  ciel  sur  la  France  et  sur 
l'empereur. 

Un  Te  Deum  termina  cette  solennité  religieuse 
et  patriotique. 

Tous  les  journaux  parisiens  mentionnèrent  à 
la  date  du  12  janvier  que  le  fameux  marronnier 
dit  du  20  mars,  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
célèbre  à  cause  de  sa  précocité,  avait  déjà  ses 
boutons  à  feuilles  épanouies  ;  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  des  rosiers  étaient  chargés  de 
fleurs  comme  au  printemps,  et  au  Jardin  des 
plantes,  plusieurs  amandiers  étaient  en  fleur. 

Le  21,  des  messes  commémoratives  en  l'hon- 
neur de  Louis  X'VI  et  des  autres  victimes  royales 
furent  célébrées  à  la  chapelle  expiatoire  de  la 
rue  d'Anjou,  et  on  y  remarqua  une  nombreuse 
assistance. 

Napoléon  devenu  empereur  «  par  la  grâce  de 
Dieu  et  la  volonté  nationale  »  se  dit  qu'il  fallait  à 
la  France  une  impératrice  et  songea  à  se  marier  ; 
c'était  un  désir  très  nalurrl,  mais  comme  il  son- 
gea aussi  qu'il  lui  serait  difficile  de  s'allier  ù  une 


princesse  de  maison  souveraine,  il  s'en  tint  au 
choix  de  son  cœur,  ainsi  qu'il  l'annonça  le  22  jan- 
vier 1833  aux  T\iileries  dans  la  salle  du  Trône 
aux  grands  corj^s  de  l'État. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  me  rends  au  voni  si 
souvent  manisfestô  par  le  pays  en  venant  vous 
annoncer  mon  mariage.  L'union  que  je  contracte 
n'est  pas  d'accord  avec  les  traditions  de  l'an- 
cienne politique.  (Test  là  son  avantage...  Je  viens 
donc,  messieurs,  dire  à  la  France  :  j'ai  préféré 
une  femme  que  j'aime  et  que  je  respecte  à  une 
femme  inconnue  dont  l'alliance  eût  eu  des  avan- 
tages môles  de  sacrifices....  etc.  » 

Le  29  fut  fixé  pour  la  date  du  mariage  civil. 

A  cette  nouvelle,  le  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris,  résolut  d'offrir  à  la  future  impé- 
ratrice une  parure  de  diamants,  mais  aussitôt  que 
celle-ci  eût  eu  connaissance  de  cette  résolution, 
elle  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  le  préfet  de  la 
Seine  : 

Monsieur  le  préfet, 

«  Je  suis  bien  touchée  d'apprendre  la  généreuse 
décision  du  conseil  municipal  de  Paris,  qui  ma- 
nifeste ainsi  son  adhésion  sympathique  à  l'union 
que  l'empereur  contracte.  J'éprouve  néanmoms 
un  sentiment  pénible,  en  pensant  que  le  pre- 
mier acte  public  qui  s'attache  à  mon  nom,  au 
moment  de  mon  mariage,  soit  une  dépense 
considérable  pour  la  Ville  de  Paris.  Permettez- 
moi  <lonc  de  ne  point  accepter  votre  don,  quel- 
que flatteur  qu'il  soit  pour  moi  ;  vous  me  rendrez 
plus  heureuse  en  employant  en  charités  la  somme 
que  vous  aviez  fixée  pour  l'achat  de  la  parure  que 
le  conseil  municipal  voulait  m'offrir.  Je  désire  que 
mon  mariage  ne  soit  l'occasion  d'aucune  charge 
nouvelle  pour  le  pays  auquel  j'appariiens  désor- 
mais- et  la  seule  chose  que  j'ambitionne,  c  est 
de  partager  avec  l'empereur  l'amour  et  l'estime 
du  peuple  français.  ,,  .     ,. 

.Je  vous  prie,  monsieur  le  préfet,  d  exprime, 
à  votre  conseil  toute  ma  reconnaissance,  et  de 
recevoir  pour  vous  l'assurance  de  mes  sentiments 
distingués.  »  Signé  :  Eugénie,  comtesse  de  Téba. 

Le  conseil,  appréciant  comme  il  convenait,  le 
sentiment  qui  avait  dicté  cette  lettre,  décida  à 
l'unanimité,  que,  pour  se  conformerauxMntentions 
qui  y  étaient  exprimées,  la  somme  de  000,000  fr. 
qu'il  avait  destinée  à  l'achat  d'une  parure  pour 
Fimnératrice,  serait  employée  à  la  fondation  d  un 
établissement  où  de  jeunes  filles  pauvres  rece- 
vraient une  éducation  professionnelle,  et  d  ou 
elles  ne  sortiraient  que  pour  être  convenablement 
placées.  Cet  établissement  devait  porter  le  nom 

'  et  être  placé  sous  la  protection  de  l'impératrice. 
De  plus,  la  commission   municipale   mit  à  la 

'    disposition  du  préfet,  une   somme  de  300,000  fr. 

i    pour  être  consacrée  :  1°  à  doter  vingt-huit  cou- 
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pies  pauvres  choisis  dans  les  douze  arrondisse- 
iiienls  do  Paris  el  dans  les  deux  arrondissemeiils 
riir.nix  du  di'jiarlement  de  la  Seine;  2"  à  dégager 
les  outils  engagés  au  Mont-dc-Piét6  ;  3"  à  com- 
pléter  l'ieuvro  précédemment  entreprise  parla 
couimis-iiun  municipale  à  l'occasion  de  la  pro- 
clamation de  l'empire, le  2  décembre  précédent, 
en  faisant  remise  aux  mères  indigentes  de  l'ar- 
liérédes  mois  de  nourrice  qu'elles  devaient  à  l'ad- 
ministration; 4°  enfin  à  des  secours  qui  seraient 
disti'ihués  aux  familles  nécessiteuses  inscrites  aux 
bureaux  de  bienfaisance. 

Le  29  janvier,  jour  fixé  pour  le  mariage  civil, 
à  8  heures  du  soir,  le  grand  maître  des  cérémo- 
nies, assisté  d'un  maître,  alla,  avec  deux  voitures 
de  la  Cour  attelées  de  deux  chevaux  et  escortées, 
chercher  la  fiancée  impériale. 

Le  trajet  de  l'Elj-sée  aux  Tuileries  se  fit  con- 
formément au  cérémonial  fixé.  Le  cortège  entra 
par  la  grille  du  pavillon  de  Flore  ;  le  grand  cham- 
bellan et  le  grand  écuyer,  le  premier  écuyer, 
deux  chambellans  de  service,  les  officiers  d'or- 
donnance de  service  reçurent  la  fiancée  impé- 
riale au  bas  de  l'escalier  du  pavillon  de  Flore 
pour  la  conduire  au  salon  de  famille  où  l'atten- 
dait l'empereur.  A  l'entrée  du  premier  salon, Je 
prince  Napoléon  et  la  princesse  Malhilde  la  reçu- 
rent à  leur  tour  et  l'on  se  mit  en  marche  vers  le 
salon  de  famille  dans  l'ordre  suivant  :  les  officiers 
d'ordonnance,  un  chambellan,  deux  maîtres  de 
cérémonies,  le  premier  écuyer,  le  grand  écuyer, 
le  prince  Napoléon,  la  princesse  Matbilde,  la 
fiancée  imjiériale  et  sa  mère,  la  comtesse  de  Mon- 
lijo,  tenant  la  droite,  et  marchant  sur  la  même 
ligne  ;  à  leur  droite,  un  peu  en  avant,  le  grand 
chambellan,  à  leur  gauche  le  grand  maître  des 
cérémonies,  suivaient  les  dames  d'honneur,  un 
chambellan. 

En  approchant  du  salon  de  famille,  le  cham- 
bellan plac^^en  tête  se  détacha  pour  prévenir  le 
premier  chambellan  de  l'approche  du  cortège. 
Le  premier  chambellan  annonça  à  l'empereur 
l'arrivée  de  sa  fiancée. 

L'empereur  avait  auprès  de  lui  le  prince  Na- 
poléon et  ceux  des  membres  de  sa  famille  qu'il 
avait  désignés,  l'empereur  portait  l'uniforme  de 
général  et  le  collier  de  la  Légion  d'honneur  ainsi 
que  le  collier  de  la  Toison  d'or  qui  avait  appar- 
tenu à  Charles-Quint.  Autour  de  lui  étaient  les 
cardinaux,  les  maréchaux  et  les  amiraux,  les 
ministres,  les  grands  officiers  et  les  officiers  de 
sa  maison  civile  et  militaire,  ses  ambassadeurs 
et  ministres  plénipotentiaires  présents  à  Paris. 
L'empereur  s'avança  au-devant  de  sa  fiancée,  à 
neuf  heures,  le  grand-maître  prit  ses  derniers 
ordres  et  le  cortège  se  mit  en  marche  pour  la  salle 
des  Maréchaux,  où  devait  s'accomplir  le  mariage 
civil. 

Dès  qu'on  y  fut  arrivé,  un  maître  des  cérémo- 
nies, assistéde  deux  aides,  se  détacha  du  cortège 


et  fit  placer  à  leur  rang,  \i\é  par  le  cérémonial, 
les  personnes  invitées.  * 

Au  fond  de  la  salle,  devant  l'embrasure  do  la 
fenêtre  du  jardin,  deux  fauteuils  égaux  étaient 
placés  sur  une  estrade  ;  l'un  à  droite  pour  l'empe- 
reur, l'autre  h  gauche  pour  la  future  impératrice. 
Au  bas  de  l'estrade,  du  côté  gauche  était  une 
table  sur  laquelle  se  trouvait  placé  le  registre  de 
l'étal  civil  de  la  famille  de  l'empereur,  (pii  était 
celui  de  l'ancienne  maison  impériale  et  qu'on 
conservait  dans  les  archives  de  la  secrétairerie 
d'État. 

Un  maître  des  cérémonies  annonça  :  l'Empe- 
reur! 

En  ce  moment,  le  cortège  déboucha  et  cha- 
cune des  personnes  qui  le  composaient  prit  la 
place  qui  lui  était  assignée.  Les  officiers  et  les 
grands  officiers,  les  dames  d'honneur  se  placè- 
rent derrière  les  fauteuils  de  l'empereur  et  de  sa 
fiancée.  Les  ministres  à  la  droite  de  l'empereur. 

A  l'entrée  de  Napoléon  et  de  la  future  impéra- 
trice, toute  l'assistance  se  leva  et  demeura  debout 
jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie.  L'empereur  étant 
assis,  le  grand  maître  des  cérémonies  après  avoir 
pris  ses  ordres,  invita  le  ministre  d'État  à  se 
rendre  devant  le  fauteuil  de  l'empereur. 

Le  ministre  dit  :  Au  nom  de  l'empereur. 

A  ces  mots  l'empereur  et  la  future  impératrice 
se  levèrent. 

—  Sire,  continua  le  ministre,  Votre  Majesté 
déclare-t-elle  prendre  en  mariage  Son  Excellence 
mademoiselle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de 
Téba,  ici  présente  ? 

L'empereur  répondit  : 

—  Je  déclare  prendre  en  mariage  Son  Excel- 
lence mademoiselle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse 
de  Téba,  ici  présente. 

Puis  se  tournant  vers  la  future  impératrice,  le 
ministre  continua  : 

—  Mademoiselle  Eugénie  de  Montijo,  comtesse 
de  Téba,  Votre  Excellence  déclare-t-elle  prendre 
en  mariage  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  III, 
ici  présent? 

Elle  répondit  : 

—  Je  déclare  prendre  en  mariage  Sa  Majesté 
l'empereur  Napoléon  III,  ici  présent. 

Alors  le  ministre  prononça  en  ces  termes  le 
mariage  : 

—  Au  nom  de  l'empereur,  de  la  Constitution 
et  de  la  loi,  je  déclare  que  Sa  Majesté  Napoléon 
III,  empereur  des  Français  par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  nationale,  et  Son  Excellence  mademoi- 
selle Eugénie  de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  sont 
unis  en  mariage. 

Ces  paroles  prononcées,  les  maîtres  et  les  aides 
des  cérémonies  apportèrent  la  table  sur  laquelle 
était  le  registre  de  l'état  civil  et  le  placèrent 
devant  les  fauteuils  des  époux  et  on  procéda  à  la 
signaturede  l'acte.  Aussitôt  cette  formalité accom- 
Ijlie,  l'empereur  et  l'impératrice    se    retirèrent 
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L'empereur  s'est  avaiici'  uu  devant  de  Sa  Majesté  et,  la  preûaul  par  la  maiu,  s'est  avaacé  uvec  elle  sur  le  balcon. 
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accompagnés  de  leur  cortège  et  quelques  ins- 
tants après  eut  lieu  le  concert  dans  la  salle  de 
spectacle  du  Palais  ;  ensuite  l'impératrice  fut 
reconduite  à  l'Elysée  avec  le  même  cérémonial 
observé  pour  son  arrivée. 

On  le  voit,  d'après  res  détails  tirés  de  la  relation 
officielle,  le  nouvel  empire  avait  immédiatement 
ressuscite  les  us  et  coutumes  de  l'ancienne  Cour; 
les  chambellans,  les  grands  maîtres,  rien  n'y 
manquait  :  on  se  fût  encore  cru  sous  le  règne  du 
Roi-Soleil. 

Le  mariage  civil  intéressa  particulièrement  le 
monde  de  la  nouvelle  Cour. 

On  fit  du  mariage  religieux  célébré  le  diman- 
che 30,  une  véritable  solennité  nationale. 

«  D'immenses  préparatifs,  dit  le  Moniteur, 
avaient  été  faits  pour  rendre  celte  fête  digne  de 
la  grande  cité  impériale;  mais  l'enthousiasme 
populaire  a  été  plus  grand  encore.  Dès  le  matin, 
une  foule  immense,  comme  Paris  n'en  a  jamais 
vu,  était  accourue  de  tous  les  quartiers  de  la 
Liv.  265.  —  0°  volume. 


ville,  de  tous  les  points  du  département  et  des 
départements  circonvoisins,  et  se  pressait  aux 
abords  des  places  et  des  rues  que  devait  parcou- 
rir le  cortège. 

«  Los  corporations  ouvrières  de  Paris  et  rie  la 
banlieue,  bannière  en  tète,  les  vieux  militaires  de 
l'empire,  les  députations  de  jeunes  filles  vêtues 
de  blanc,  s'étaient  ranges  sur  le  passage  de  Leurs 
Majestés.  La  garde  nationale  et  l'armée  formaient 
une  double  haie  depuis  le  palais  des  Tuileries 
jusqu'à  Notre-Dame.  La  place  du  Louvre,  la  rue 
de  Rivoli,  l'Hôtel  de  ville  et  les  quais  étaient  or- 
nés de  mais,  de  banderoles,  de  panoplies,  d'in- 
scriptions portant  gravés  dans  un  même  écusson 
le  chiffre  de  l'empereur  et  celui  de  l'impératrice. 

«  La  place  du  Carrousel  où  se  trouvaient  réunies 
les  troupes  qui  devaient  former  le  cortège,  pré- 
sentait le  coup  d'uïil  le  plus  im|)0.-aiit.  Dans  la 
cour  des  Tuileries  étaient  rangés  ep  bataille 
deux  escadrons  des  guides  dont  la  belle  tenue  et 
le  brillant    uniforme  attiraient   tous  les  regards 
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Sur  la  place  du  Carrousel  on  voyait  massés  ca 
colonnes  serrées,  une  brigade  de  cuirassiers,  une 
brigade  de  carabiniers,  un  escadron  do  la  gen- 
darmerie de  la  Seine  et  un  escadron  de  la  garde 
achevai  de  Paris;  plus  avant,  dans  le  prolonge- 
ment de  la  place  du  Carrousel. jusqu'à  la  sortie 
du  Louvre,  étaient  échelonnés,  selon  l'ordre  ar- 
rêté par  M.  le  maréchal  commandant  en  chef 
l'armée  de  Paris,  les  autres  corps  qui  devaient 
faire  partie  du  cortège.  Une  foule  immense  cou- 
vrait la  place  et  les  terrains  clos  en  construction 
près  du  Louvre. 

<i  A  onze  heures  et  demie,  deux  voitures  de  la 
Cour  sont  allées  chercher  l'impératrice  à  l'Elysée. 
Dans  la  première  voiture  étaient  M™^  la  princesse 
d'Esling,  grande  maîtresse  de  la  maison  de 
Sa  Majesté  ;  M™^  la  duchesse  de  Bassano,  dame 
d'honneur  et  M.  le  comte  Charles  Tascher  de  la 
Pagerie,  premier  chambellan.  Dans  la  seconde 
voiture  étaient  S.  M.  l'impératrice.  Son  Excellence 
M^^î  la  comtesse  de  Montijo  et  M.  le  comte  Tascher 
de  la  Pagerie  grand  maître;  M.  le  baron  de  Pierres, 
écuyer,  se  tenait  à  cheval  à  la  portière. 

«  A  midi  précis,  le  canon  des  Invalides  a  an- 
noncé l'arrivée  de  Sa  Majesté.  A  ce  moment  les 
clairons  ont  sonné,  les  tambours  ont  battu  aux 
champs,  et  l'impératrice  à  fait  son  entrée  aux 
Tuileries  par  la  place  du  Carrousel  et  la  grille 
du  pavillon  de  Flore,  aux  cris  de  vive  l'impéra- 
trice. 

«Selon  le  cérémonial  arrêté,  Son  Excellence 
le  grand  chambellan.  Son  Excellence  le  grand 
écuyer,  quatre  chambellans  et  les  officiers 
d'ordonnance  de  service  ont  reçu  l'impératrice 
à  la  porte  du  pavillon  de  l'Horloge. 

«  LL.  AA.  II.  le  prince  Napoléon  et  la  princesse 
Mathilde  attendaient  Sa  Majesté  au  pied  du  grand 
escalier  et  l'ont  conduite  au  salon  de  l'empereur. 

«  L'empereur  s'est  avancé  au-devant  de  Sa  Ma- 
jesté et,  la  prenant  par  la  main,  l'a  menée  jus- 
qu'au salon  ;  puis  il  s'est  avancé  avec  elle  sur  le 
balcon.  Un  immense  cri  de  vive  l'empereur  !  vive 
l'impératrice,  a  salué  Leurs  Majestés  et  s'est 
prolongé  longtemps  encore  après  qu'elles  ont  eu 
quitté  le  balcon. 

«  Bientôt  les  voitures  sont  venues  se  ranger 
dans  l'ordre  indiqué  près  de  la  porte  du  pavillon 
de  l'Horloge.  Un  escadron  de  guides  ouvrait  la 
marche  du  cortège. 

«  Venaient  ensuite  :  la  voiture  de  la  maison 
de  S.  A.  I.  M""  la  princesse  Mathilde,  les  voitures 
des  dames  du  Palais  de  l'impératrice,  une  voi- 
ture à  deux  chevaux  où  était  le  premier  chambel- 
lan de  l'impératrice  ;  les  voitures  d'officiers  civils 
de  la  maison  de  l'empereur;  quatre  voitures  des 
ministres  secrétaires  d'État  ;  trois  voitures  de  la 
Cour,  attelées  de  six  chevaux. 

o  Dans  la  première  :  le  maréchal  de  France 
grand  maréchal  du  Palais  del'empereur,  le  grand 
chambellan  de  l'empereur,  le  grand  maître  des 


cérémonies  de  l'empereur,  le  grand  maître  de  la 
niai-ion  de  l'impératrice. 

((  Dans  la  seconde  :  S.  A.  I.  M"»  la  princesse 
Matliilde,  Son  Excellence  M""=  la  comtesse  de  Mon- 
tijo  ;  la  grande  maîtresse  de  la  maison  de  l'impé- 
ratrice; la  dame  d'honneur. 

«  Dans  la  troisième  :  S.  A.  I.  le  prince  Jérôme 
Napoléon,  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon. 

«  La  voiture  impériale  attelée  de  huit  che- 
vaux où  étaient  l'empereur  et  l'impératrice, seuls 
(l'iimpereur  tenant  la  droite)  ;  à  la  portière  de 
droite  :  le  maréchal  de  France  grand  écuyer  de 
l'empereur  et  le  général  commandant  supérieur 
de  la  garde  nationale  de  Paris. 

<(  A  la  portière  de  gauche,  le  maréchal  de 
France  grand  veneur  et  le  premier  écuyer. 

«  Les  aides  de  camp  de  l'empereur,  l'état-ma- 
jor  général  de  l'armée  de  Paris,  les  écuyers  de 
l'empereur;  l'écuyer  de  l'impératrice,  les  officiers 
d'ordonnance  de  l'empereur  étaient  à  cheval  et 
escortaient  la  voiture  impériale  :  les  généraux  en 
tête  ;  les  aides  de  camp,  à  la  hauteur  des  chevaux  ; 
les  écuyers,  à  la  hauteur  des  roues  de  derrière, 
les  officiers  d'ordonnance  à  la  suite.  Un  second 
escadron  de  guides,  une  division  de  grosse  cava- 
lerie fermaient  le  cortège.  Chacune  des  voitures 
et  chacun  des  détachements  observaient  entre  eux 
une  certaine  distance  pour  le  plus  grand  ordre 
du  cortège.  Un  plus  grand  intervalle  était  laissé 
devant  et  derrière  la  voiture  de  Leurs  Majestés. 

«  Rien  de  plus  magnifique  que  ces  voitures  et 
leurs  brillants  attelages;  la  voiture  de  Leurs  Ma- 
jestés qui  avait  servi  au  sacre  de  Napoléon  I"'  et 
de  Joséphine,  était  entièrement  dorée  et  surmon- 
tée de  la  couronne  impériale. 

«  .\  peine  la  voiture  de  Leurs  Majestés  était-elle 
sortie  de  la  grille  des  Tuileries,  que  des  rangs  de 
l'armée  se  sont  élevés  les  cris  unanimes  et  non  in- 
terrompus de  :  Vive  l'empereur,  vive  l'impératrice. 

(I  Au  sortir  de  la  cour  du  Louvre,  au  moment 
où  le  cortège  débouchait  par  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  une  nouvelle  e.xplosion 
de  cris  de  :  Vive  l'empereur,  vive  l'impératrice,  a 
accueilli  Leurs  Majestés.  Il  en  a  été  de  même  sur 
le  parcours  de  la  rue  Rivoli,  pavoisée  dans  toute 
sa  longueur  et  garnie  d'estrades,  improvisées  au 
moment  du  passage  du  cortège.  Les  acclamations 
ont  recommencé  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville, 
dont  la  décoration  splendide  excitait  l'admiration 
de  la  foule. 

«  Maisons,  fenêtres,  tout  était  envahi  par  la 
population  pressée  sur  le  passage  de  Leurs  Ma- 
jestés. Les  femmes  agitaient  leurs  mouchoirs  ou 
jetaient  des  bouquets;  les  soldats  et  les  gardes 
nationaux  élevaient  leurs  armes;  un  même  senti- 
ment remplissait  tous  les  cœurs,  un  même  cri, 
ou  plutôt  un  même  souhait  sortait  de  toutes  les 
bouches  :  Vive  l'empereur  1  vive  l'impératrice! 
C'est  ainsi  que  le  cortège  est  arrivé  en  vue  de 
Notre-Dame. 
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«  La  décoration  de  la  cathédrale,  d'une  grande 
richesse  et  parfaitement  appropriée  au  style  et 
aux  proportions  du  monument,  produisait  le  plus 
merveilleux  effet  et  faisait  honneur  au  talent  et  au 
goût  des  habiles  architectes  qui  l'avait  exécutée 
sous  la  direction  du  grand-maitre  des  cérémonies. 
Devant  le  portail  on  avait  élevé  un  porche  gothi- 
que dont  les  panneaux,  imitant  des  tentures  en 
tapisserie,  représentaient  des  figures  de  saints  et 
de  rois  de  France.  Sur  les  deux  principaux  pilas- 
tres, on  voyait  les  statues  équestres  de  Cliarle- 
magne  et  de  Napoléon.  Tout  le  long  de  la  balus- 
trade qui  couronne  la  galerie  des  rois,  régnait 
une  frise  d'aigles  alternée  par  des  guirlandes.  Neuf 
bannières  vertes  semées  d'abeilles  et  au  chiffre 
de  Leurs  Majestés  flottaient  sur  les  grandes  fenê- 
tres et  sur  la  rose  du  milieu.  La  grande  galerie  à 
jour  était  ornée  d'une  tenture  verte  aux  semis 
d'abeilles;  les  drapeaux  des  quatre-vingt-six  dé- 
partements en  surmontaient  la  balustrade.  De 
larges  pentes  en  or  couvraient  entièrement  les 
abat-son  du  beffroi.  Au  sommet  des  tours  s'éle- 
vaient quatre  aigles  et  deux  grandes  bannières 
tricolores.  Un  porche  intérieur,  d'un  dessin  aussi 
élégant  que  simple,  supportait  la  tribune  destinée 
à  un  orchestre  de  cinq  cents  musiciens.  Les  piliers 
de  la  cathédrale  étaient  tendus  jusqu'aux  chapi- 
teaux, en  velours  rouge,  bordé  de  palmes  d'or.  Des 
deux  côtés  de  la  nef  et  de  chaque  tribune  pen- 
daient des  tentures  en  velours  rouge,  doublées 
d'hermine  aux  écussons  impériaux,  et  reliées  par 
des  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs.  Le  sommet 
des  ogives  était  revêtu  de  pentes  vertes  semées 
d'abeilles  d'or;  aux  deux  angles  intérieurs  du 
transâtpt,  on  avait  appliqué  des  châssis  figurant 
des  boiseries  ;  des  rétables  largement  peints  à  la 
manière  de  Giotto  et  de  Gimabuë,  marquaient  les 
deux  extrémités  de  la  croix  latine,  au-dessous  de 
la  grande  rosace. 

«  Au  milieu  du  transsept  et  sur  une  estrade 
couverte  d'un  tapis  d'hermine,  étaient  placés  les 
deux  sièges  d'honneur  préparés  pour  l'empereur 
et  l'impératrice.  Les  armes  impériales  étaient 
brodées  sur  les  dossiers  des  fauteuils,  sur  les  prie- 
Dieu  et  sur  les  carreaux.  Au-dessus  de  cette  es- 
trade s'élevait  un  dais  magnifique  en  velours 
rouge  semé  d'abeilles  et  surmonté  d'un  aigle  aux 
ailes  éployées.  Des  bannières  contenanllcsnoms 
des  principales  villes  et  des  départements  de  la 
France  descendaient  de  la  voûte  et  complétaient 
cette  admirable  décoration. 

«  Enfin,  l'autel  élevé  de  sept  marches  au-dessus 
du  sol  de  l'église,  d'un  style  sobre  et  sévère,  se 
détachait  merveilleusement  sur  la  masse  éblouis- 
sante des  lumières  dont  le  chœur  était  inondé. 
Quinze  mille  bougies  éclairaient  la  cathédrale. 
Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'imposant 
coupd'œil  qu'offraientlesvastes  estrades  occupées 
par  le  Corps  diplomatique,  le  Sénat,  le  Corps  lé- 
gislatif, le  Conseil  d'État,  les  femmes  des  ministres, 


des  maréchaux,  des  amiraux,  par  rélitc  de  la 
France  et  des  étrangers  présents  à  Paiis.  Le  Corps 
diplomatique  était  au  grand  complet.  Lord 
Cowley,  retenu  par  indisposition,  était  représenté 
par  tout  le  personnel  de  l'ambassade  anglaise,  à 
la  gauche  de  l'autel  avaient  pris  place  Leurs 
Éminences  les  cardinaux,  les  évoques,  les  mem- 
bres du  chapitre  métropolitain,  les  chanoines  ti- 
tulaires de  Saint-Denis,  les  chanoines  honoraires 
de  Paris. 

«  A  une  heure,  le  bruit  des  tambours  et  les  ac- 
clamations enthousiastes  du  peuple  ont  annoncé 
l'arrivée  du  cortège,  .aussitôt  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  précédé  et  suivi  de  son  clergé, 
s'est  dirigé  processionnellement,  la  mitre  en  tète 
et  la  crosse  pastorale  à  la  main,  vers  le  portail. 
La  grande  porte  s'est  ouverte,  et  l'empereur,  don- 
nant la  main  à  l'impératrice,  a  fait  son  entrée 
dans  la  basilique.  Sa  Majesté  portait  l'uniforme 
de  lieutenant  général  avec  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur,  le  même  collier  que  l'empe- 
reur Napoléon  !"'•  portait  au  sacre  et  le  collier  de 
la  Toison  d'or,  autrefois  porté  par  Charles-Quint. 
L'impératrice  était  habillée  d'une  robe  longue  en 
soie  blanche,  couverte  dépeints  de  dentelle  avec 
le  diadème  et  la  ceinture  en  diamants.  Au  diadème 
se  rattachait  un  long  voile  do  point  d'Angleterre, 
surmonté  de  fleurs  d'oranger.  Leurs  Majestés  sa- 
luant à  droite  et  à  gauche,  s'avançaient  lente- 
ment sous  un  dais  de  velours  rouge  doublé  de 
salin  blanc.  L'orchestre  exécutait  une  marche 
instrumentale  d'un  caractère  large  et  pompeux. 

«Après  avoir  reçu  l'eau  bénite  etl'encens,  Leurs 
Majestés  ont  pris  place  sur  l'estrade,  l'impératrice 
à  la  gauche  de  l'empereur.  Au  bas  de  cette  es- 
trade et  à  droite  du  trône  de  l'empereur,  on  avait 
réservé  des  chaises  pour  LL.  AA.  II.  le  prince 
Jérôme  Napoléon  et  le  prince  Napoléon,  ainsi  que 
pour  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde.  Les  princes 
et  princesses  de  la  famille  de  l'empereur  désignés 
par  S.  M.  et  S.  E.  la  comtesse  de  Montijo  occu- 
paient des  pliants  à  la  gauche  de  l'impératrice. 
Les  ministres  étaient  placés  à  droite  du  transsept 
devant  la  tribune  du  Sénat,  la  grande  maîtresse 
de  l'impératrice,  sa  dame  d'honneur,  ses  dames 
du  palais  étaient  assises  derrière  l'impératrice  sur 
une  banquette  volante.  Les  grands  officiers  et  les 
officiers  de  la  maison  de  l'empereur  sont  restés 
debout  pendant  la  cérémonie. 

«  Chacun  ayant  pris  la  place  que  lui  assignait  le 
cérémonial,  monseigneur  l'archevêque  officiant, 
averti  par  le  grand-maître  des  cérémonies,  a  salué 
Leurs  Majestés  qui  se  sont  rendues  au  pie<l  de 
l'autel  et  s'y  sont  tenues  debout  se  donnant  la 
main  droite. 

«  Monseigneur  l'archevêque  s'adressant  à  l'em- 
pereur et  à  l'impératrice  leur  a  dit  :  «  Vous  vous 
présentez  ici  pour  contracter  mariage  en  face  de 
la  sainte  Eglise?  l'empereur  et  l'impératrice  ont 
répondu  :  «  Oui,  monsieur.  » 
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«  Après  ces  paroles,  le  premier  aumônier  de 
l'empereur  i)réoédé  d'un  maître  de  cérémonies  a 
présenté  sur  un  plateau  de  vermeil  la  pièce  d'or 
et  l'anneau  à  monseigneur  l'archevêque  qui  les  a 
liénis.  Ensuite  monseigneur  l'archevêque  aadressé 
à  l'empereur  les  paroles  suivantes  :  «  Sire,  vous 
déclarez,  reconnaissez  devant  Dieu  et  en  face  de 
la  sainte  Église,  que  vous  prenez  maintenantpour 
votre  femme  et  légitime  épouse  madame  Eugénie 
de  Montijo,  comtesse  de  Téba,  ici  présente?  «L'em- 
pereur a  répondu  :  •  Oui,  monsieur;  »  l'officiant 
a  continué  :  «Vous  promettez,  jurez  de  lui  garder 
lidélité  en  toute  chose  comme  un  fidèle  époux  le 
doit  à  son  épouse  selon  le  commandement  de 
Dieu?  «L'empereur  a  répondu  :  «  Oui,  monsieur.  » 

0  Monseigneur  l'archevêque  s'adressant  ensuite 
à  l'impératrice  :  «  Madame,  vous  déclarez,  recon- 
naissez et  jurez  devant  Dieu  et  en  face  de  la  sainte 
Eglise  que  vous  prenez  maintenant  pour  votre 
mari  et  légitime  époux  l'empereur  Napoléon  III, 
ici  présent?  »  L'impératrice  a  répondu  :  «  Oui, 
monsieur.  »  L'officiant  a  continué  :  «  Vous  pro- 
mettez et  jurez  de  lui  garder  fidélité  en  toute 
chose  comme  une  fidèle  épouse  le  doit  à  son  époux 
selon  le  commandement  de  Dieu?»  L'impératrice 
a  répondu  :  «  Oui,  monsieur.  »  Monseigneur  l'ar- 
chevêque a  remis  alors  à  l'empereur  les  pièces 
d'or  et  l'anneau  et  Sa  Majesté  a  présenté  d'abord 
les  pièces  d'or  à  l'impératrice  en  disant  :  «  Rece- 
vez le  signe  des  conventions  matrimoniales  faites 
entre  vous  et  moi.  »  Ensuite  l'empereur  a  placé 
l'anneau  au  doigt  de  l'impératrice  en  disant  :  t  Je 
vous  donne  cet  anneau  en  signe  de  mariage  que 
nous  contractons. 

(i  L'empereur  et  l'impératrice  se  sont  mis  à 
genoux  et  monseigneur  l'archevêque,  étendant  la 
main  sur  les  époux,  a  prononcé  la  formule  sacra- 
mentelle et  la  prière  Deus  Abraham,  Deus  Isaac, 
etc.  Après  les  oraisons.  Leurs  Majestés  sont  re- 
tournées à  leur  trône  et  aussitôt  la  messe  a  com- 
mencé. Pendant  l'office  divin,  l'orchestre  a  fait 
entendre  le  Credo  et  ÏO  salutarh  de  la  messe  du 
sacre  de  Cherubini,  le  SancCus  de  la  messe  de 
M.  Adolphe  Adam,  le  Domine  salvum  fac  Impera- 
torem  instrumenté  par  M.  .^uber.  Les  cierges  de 
l'offrande  ont  été  successivement  présentés  à  l'em- 
pereur par  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  chargé 
des  honneurs  de  l'empereur,  et  à  l'impératrice 
par  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde,  chargée  des 
honneurs  de  Sa  Majesté.  Monseigneur  l'évêque  de 
Nancy,  premier  aumônier  de  l'empereur  et  mon- 
seigneur l'évêque  de  Versailles  ont  tenu  le  poêle 
sur  la  tète  de  Leurs  Majestés. 

«  Après  la  messe  et  pendantque  l'orchestre  exé- 
cutait le  Te  Deum  de  Lesueur,  monseigneur  l'ar- 
chevêque, accompagné  du  curé  de  Sainl-Germain- 
l'Auxerrois,  paroisse  des  Tuileries,  s'est  approché 
de  Leurs  Majestés  et  a  présenté  à  leur  signature 
le  registre  où  est  consigné  l'acte  du  mariage  re- 
ligieux. 


«  Les  témoins  étaient,  pour  l'empereur.  S,  A.  I. 
In  prince  Jérôme  Napoléon  et  S.  A.  I.  le  prince 
Napoléon.  Pour  l'impératrice,  S.  E.  le  marquis 
de  Valdegamas,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  la  reine  des  Espagnes, 
le  duc  d'Ossuna,  le  marquis  de  Bedinar,  grands 
d'Espagne,  le  comte  de  Galve  et  le  général  Alva- 
rez Toledo. 

«  Enfin,  l'archevêque  et  son  chapitre  métropo- 
litain ont  reconduit  Leurs  Majestés  pendant  que 
toutes  les  masses  vocales  et  instrumentales  exé- 
cutaient VUrbs  beata  de  Lesueur. 

«  Dès  que  Leurs  Majestés  ont  paru  sur  le  por- 
tail, la  foule  immense  qui  se  tenait  sur  la  place,  a 
fait  retentir  les  échos  de  la  cathédrale  des  cris 
mille  fois  répétés  de  :  Vive  l'empereur!  Vive  l'im- 
pératrice ! 

«  Le  cortège  est  revenu  dans  le  même  ordre 
aux  Tuileries,  en  parcourant  cette  fois  la  ligne  des 
quais  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde.  Leurs  Ma- 
jestés ont  trouvé  dans  le  jardin  des  députations 
d'ouvriers  et  de  jeunes  filles,  bannières  en  tête, 
qui  ont  présenté  des  fleurs  et  ont  salué  leur  pas- 
sage des  acclamations  les  plus  chaleureuses.  En 
rentrant  au  palais  par  le  pavillon  de  l'Horloge, 
leurs  Majestés  ont  fait  en  voiture  le  tour  de  la 
place  du  Carrousel,  où  les  troupes  les  ont  accueil- 
lies par  des  cris  enthousiastes.  Leurs  Majestés 
sont  remontées  ensuite  dans  leurs  appartements 
avec  le  cérémonial  qui  avait  été  observé  à  l'arri- 
vée de  l'impératrice,  avant  le  mariage  religieux. 
L'empereur  et  l'impératrice  se  sont  montrés 
successivement  au  balcon  donnant  sur  la  cour,  et 
au  balcon  donnant  sur  le  jardin.  La  foule  et  les 
troupes  ont  fait  entendre  les  mêmes  acclamations. 
Le  temps  avait  aussi  voulu  favoriser  cette  fête  ma- 
gnifique :  rarement,  l'hiver  accorde  un  ciel  aussi 
pur,  une  température  aussi  douce.  Grâce  à  l'en- 
semble et  à  la  parfaite  exécution  des  mesures  pri- 
ses par  les  ordonnateurs  de  la  solennité,  aucun  ac- 
cident n'est  venu  conlrister  cette  journée  qui  lais- 
sera dans  la  population  parisienne  d'ineffaçables 
souvenirs.  L'empereur  a  voulu  que  les  frais  des 
fêtes  de  son  mariage  fussent  entièrement  suppor- 
tées par  sa  liste  civile.  » 

Ce  long  compte  rendu  officiel  de  la  cérémonie 
du  mariage  impérial  est  un  document  précieux 
pour  l'histoire,  avec  ses  formules  louangeuses, 
sa  profusion  d'expressions  empruntées  au  lan- 
gage des  cours,  il  montre  mieux  que  ne  le  saurait 
faire  tout  commentaire,  quelle  était  la  situa- 
tion des  esprits  en  l'an  de  grâce  1852,  quatre  ans 
après  la  révolution  de  18481  II  ne  lui  manque 
que  la  signature  de  Dangeau  ! 

Toute  l'ancienne  étiquette  des  cours  avait 
reparu,  on  revit  les  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne et  comme  le  fait  remarquer  M.  de  Saint- 
Amand,  les  Tuileries  prirent  un  aspect  splendide, 
symbole  de  puissance  et  d'autorité;  elles  apjia- 
raissaient  comme  une  sorte  de  citadelle  inexpu- 
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Les  agents  firent  feu  deux  fois  sur  lui  sans  l'atteiaJre. 


gnable,  on  ne  se  souvenait  point  de  leur  passé  et 
l'on  croyait  à  leur  avenir.  » 

Dès  les  premiers  jours  du  règne  de  Napoléon 
III,  un  décret  impérial  annonça  qu'en  cinq  an- 
nées le  Louvre  serait  achevé  et  réuni  au  palais 
de  Catherine-de-Médicis  et,  sur  la  place  autrefois 
souillée  par  tant  d'échoppes,  de  plairas  et  de  dé- 
bris de  toute  nature,  il  se  fit  un  changement 
féerique. 

Le  10  février  1853,  eut  lieu  l'inauguration  du 
musée  des  souverains  dont  nous  avons  parlé,  et 
le  17  avril  la  remise  de  la  barrette  au  cardinal 
Morlot,  archevêque  de  Tours,  ressuscita  encore 
une  cérémonie  empruntée  aux  anciennes  coutu- 
mes, deux  voitures  de  la  Cour  conduisirent  aux 
Tuileries  le  nouveau  cardinal  accompagné  du 
maître  des  cérémonies,  de  l'oblégat  et  du  garde 
noble  du  Pape;  la  suite  du  cardinal  était  com- 
posée de  plusieurs  membres  éminents  du  clergé 
et  lorsque  le  cortège  descendit  au  pavillon  de 
Flore,  nombre  de  curieux  se  précipitèrent  de  ce 
côté  pour  le  voir. 


Dans  les  derniers  jours  d'avril,  M.  Thierry, 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  Affry  de 
la  Monnoye,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de 
la  Seine,  enlevèrent  de  l'église  des  Célestins  les 
restes  mortels  d'Anne-de-Bourgogne,  fille  do 
Jean-Sans-Peur,  duchesse  de  Bedford,  morte  à 
Paris  le  13  novembre  1432,  pour  les  transporter 
dans  la  cathédrale  de  Dijon  où  ils  les  accompa- 
gnèrent. 

Une  autre  cérémonie  funèbre  qui  attira  un 
grandnombredespectateurs  à  Notre-Dame,  furent 
les  obsèques  de  Garibaidi,  nonce  du  Saint-Siège 
apostolique.  Elles  eurent  lieu  le  21  juin  avec  la 
plus  grande  pompe.  Dès  onze  heures,  le  cortège 
parti  de  l'hôtel  de  la  nonciature,  situé  rue  de  l'U- 
niversité, suivit  les  quais  de  la  rive  gauche  jus- 
qu'au pont  Saint-Michel  qu'il  traversa  pour  péné- 
trer dans  la  Cité.  Le  corps  était  placé  .sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux  caparaçonnés  de  noir  et 
suivi  par  tous  les  membres  du  corps  diploma- 
tique, en  tète  desquels  on  remarquait  l'ambassa- 
deur ottoman  en  grand  costume  ;  venaient  ensuite 
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trois  voitures  à  la  livrée  de  l'empereur  qui  et  nient 
occupées  par  les  aumôniers  cl  le  clergé  de  la 
chapelle  impériale,  celles  des  fonctionnaires,  les 
voitures  de  deuil  et  particulières  dont  le  défilé 
dura  plus  d'une  heure  au  milieu  d'une  foule 
énorme,  à  peine  contenue  par  les  sergents  de  ville, 
les  gardes  de  Paris,  des  détachements  du  corps 
des  guides  et  de  la  troupe  de  ligne  formant  une 
double  haie. 

Le  service  religieux  se  fit  dans  la  cathédrale 
décorée  magnifiquement  et  qui  avait  été  envahie 
dès  le  matin  par  tous  les  curieux  ;  elle  se  termina 
à  deux  heures  seulement. 

Les  inaugurations,  les  fêtes,  les  cortèges,  tout 
cela  pouvait  offrir  à  nombre  de  Parisiens  d'excel- 
lentes occasions  de  promenades  et  de  spectacles 
pour  les  yeux,  mais  la  proclamation  de  l'em- 
pire n'avait  nullement  satisfait  tout  le  monde, 
loin  de  là  et  nombre  de  républicains  ne  pouvaient 
pardonner  au  nouvel  empereur  et  le  coup  d'Etal 
du  2  décembre  et  la  suite. 

Aussi  des  complots  commencèrent  à  se  former 
dans  l'ombre,  et  la  police  se  mit  à  procédera  des 
arrestations  qui  n'étaient  pas  toujours  justifiées. 

Dans  la  nuit  du  7  février  1833,  plusieurs  cor- 
respondants de  feuilles  politiques  étrangères  fu- 
rent arrêtés  à  leur  domicile  et  leurs  papiers 
furent  saisis;  le  Moniteur  expliqua  ainsi  cette  me- 
sure : 

«  Un  certain  nombre  d'agences  secrètes,  de  cor- 
respondances politiques,  s'étaient  depuis  long- 
temps formées  à  Paris  sous  l'inspiration  des  an- 
ciens partis  et  de  ces  centres  de  diffamation  et 
d'anarchie,  partaient  tous  les  jours,  par  des  voies 
détournées,  ces  odieux  et  infâmes  libelles  qui 
déshonorent  une  partie  de  la  presse  étrangère... 
Le  gouvernement  qui  était  au  courant  de  ces  me- 
nées ne  pouvait  pas  tolérer  plus  longtemps  un  tel 
système  de  dénigrement  et  d'injures...  » 

Les  personnes  arrêtées  étaient  le  général  de 
Saint-Priest  pris  par  erreur  pour  son  fils,  MM.  de 
Rovigo,  de  la  Pierre,  de  Goëtlogon,  Pelloquet  et 
quarante  autres  personnes  dont  plusieurs  alle- 
mands et  italiens. 

Le  13  avril,  le  tribunal  correctionnel  condamna 
MM.  Alfred  de  Goëtlogon  à  six  mois  de  prison  et 
200  fr.  d'amende;  Viremaitre  à  3  mois  de  prison 
et  100  fr.  d'amende  ;  de  Planhol  à  la  même  peine  ; 
Flandin  à  un  mois  de  prison  et  100 fr.  d'amende; 
Anatole  de  Goëtlogon  à  un  an  de  prison  et 
1,000  fr.  d'amende;  Aubertin  à  un  an  de  prison 
et  1 ,000  fr.  d'amende  ;  de  Rovigo  et  de  la  Pierre  à 
un  mois  de  prison  et  100  fr.  d'amende. 

Une  association  légitimiste  dite  la.  ligue  fédérale 
avait  été  découverte  et  fut  déférée  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  1833  à  la  police  correction- 
nelle. Cette  affaire  dite  du  complot  de  Vincennes,  se 
dénoua  par  diverses  condamnations  prononcées 
contreDubuisson,  Jeanne,  papetier,  passage  Choi- 
seul,  fort  connu  alors  à  Paris  pour  ses  exhibitions 


de  portraits  et  attributs  légitimistes.  Bouquin  de 
la  Souche,  Baguet,  (Couturier,  Piégard,  beau-père 
de  Proudhon,  Dap;itie,  Jamet,  Salvat,  Blazy, 
Barbotte,  Bataille,  Vignol,  Sicard,  Germain, 
Alvarès,  Bourgain,  Lafeuillade,  Locré,  Halfler- 
mayer,  Petillon,  etc. 

L'établissement  de  Jeanne  fut  fermé  comme 
établissement  de  librairie  et  les  condamnés 
Dubuisson,  Piégard  et  Dapatie  furent,  par  le  ju- 
gement, placés  pendant  dix  ans  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  police,  à  l'expiration  de  leur 
peine. 

Un  an  après  les  événements  de  décembre,  Fré- 
déric Kelche,  officier  démissionnaire,  évadé  de 
Lambessa,  vint  à  Paris  avec  Rassoni  et  Galli, 
émissaires  du  comité  central  de  Londres,  dans 
l'idée  bien  arrêtée  de  tuer  Louis-Napoléon  lors- 
qu'il chevauchait  dans  les  allées  du  bois  de  Bou- 
logne. 

Pendant  quinze  jours  ces  trois  hommes  tentè- 
rent de  l'approcher  à  la  promenade,  au  théâtre, 
mais  l'escorte  et  la  police  du  château  les  surveil- 
laient de  près. 

Las  de  leur  persistance,  le  préfet  Pietri  leur 
opposa  une  bande  de  Gorses  qui  les  surprirent 
chez  le  restaurateur  Desmarest,  13,  rue  de  Tan- 
nav,  à  'Vaugirard.  Comme  l'ordre  avait  été  donné 
d'arrêter  morts  ou  vifs  le  lieutenant  Kelche 
et  ses  complices,  les  agents  firent  feu  sur  eux  en 
ouvrant  la  porte  de  l'arrière-boutique  où  ils  dé- 
jeunaient. 

Kelche,  quoique  blessé,  riposta  et  s'enfuit;  les 
Corses  coururent  à  sa  poursuite  et  l'arrêtèrent  au 
moment  où  il  escaladait  un  mur  de  clôture.  On 
le  porta  tout  sanglant  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  l'on  s'em- 
para des  deux  Italiens,  dont  l'un  avait  reçu  une 
balle  en  se  sauvant. 

Le  lendemain  de  cette  aventure  tragique,  on 
lisait  dans  les  journaux  que  dans  un  cabaret  de 
Montrouge,  une  lutte  terrible  s'était  engagée  entre 
des  forçats  en  rupture  de  ban  et  des  agents  du 
service  de  la  sûreté,  qui  avaient  fait  usage  de 
leurs  armes,  mais  que  force  était  restée  à  la  loi. 

Ce  communiqué  de  l'autorité  tint  lieu  de  pro- 
cédure. Seulement,  le  trio  des  réfugiés  fut  embar- 
qué pour  Cayenne,  où  Kelche  obtint  sa  mise  en 
liberté  sous  la  condition  expresse  qu'il  irait  ser- 
vir en  Chine  en  quaUté  d'officier  instructeur. 

Puis  ce  fut  l'affaire  de  la  Commune  révolution- 
naire; Félix  Pyat,  Boichot,  Caussidière,  L.  Avril. 
Bougée,  Raoul  Bravard,  Auguste  Berlier,  Génin, 
Alp.Gravier,V™Libersalle,  Bardot,  Cordier,  Lau- 
génie,  Merlet  et  Vigneaud  furent  accusés  d'avoir 
fait  partie  d'unesociélé  secrète  et  quelques  autres 
d'avoir,  en  distribuant  des  écrits  sans  autorisation, 
attaqué  la  constitution,  attaqué  le  principe  de  la 
propriété  et  des  droits  de  la  famille,  etc-  Bref,  le 
20  juillet,  vingt  et  un  inculpés  comparurent  de- 
vant la  6=  chambre  qui  les  condamna  pour  la 
plupart.  Plusieurs  de  ces  prévenus  étaient  absents, 
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ce  n'était  laque  des  accusations  rétrospectives  ;  dus 
tentatives  d'assassinat  dirigées  contre  la  personne 
de  l'empereur  émurent  davantage  l'opinion  pu- 
blique. 

Le  G  juin  1833,  plusieurs  membres  de  la  so- 
ciété des  Ecoles,  du  Cordon  sanitaire  et  de  la  so- 
ciété des  Deux-Cents,  dont  les  attaches  avec  le 
comité  des  Proscrits  de  Londres  étaient  connues,  | 
arrêtèrent  et  résolurent  d'attenter  à  la  vie 
de  Napoléon  111  et  de  i-hanger  la  forme  du  gou- 
vernement. 

Ayant  appris  par  les  joui'naux  que  l'empereur 
et  l'impératrice  Eugénie  devaient  assister  le  len- 
demain à  la  rei)ro.H'nlation  de  l'Hippodrome,  ils 
conçurent  le  projet  de  les  assassiner  pendant 
qu'ils  se  remlraient  à  ce  théâtre. 

Ruault  et  Mariet,  deux  des  conjurés,  distribuè- 
rent des  pistolets  à  leurs  complices,  qui  se  mirent 
en  embuscade  sur  le  passage  de  la  voilure  impé- 
riale, mais  celle-ci  était  trop  bien  escortée  pour 
en  approcher,  et  l'autorité,  avertie,  se  tenait  prête 
à  agir  en  cas  d'altaque. 

Ce  soir-là,  le  complot  échoua;  deux  jours  après 
les  principaux  chefs  se  réunissaient  sous  les  quin- 
conces du  Luxembourg,  afin  d'aviser  au  moyen 
de  commettre  leur  attentat. 

De  son  côté,  la  police  arrélait  lluault  et  quel- 
ques autres  dans  la  nuit  ihi  8  au  9  juin;  [juisle 
16  du  même  mois  elle  saisissait  chez  Braliano,  le 
matériel  d'une  imprimerie  clandestine. 

Ces  arrestations  n'empêchaient  pas  les  autres 
conjurés  de  se  réunir  vers  la  fin  de  juin  dans  la 
plaine  des  Vertus,  et  de  <p  rassembler  le  3  juillet 
à  Saint-Mandé  pours'entendre  en  vue  de  l'exécu- 
tion du  complot. 

Les  dispositions  prises,  on  jura  de  se  reti'ouver 
le  o  juillet,  à  sept  heures  précises  du  soir,  aux 
abords  de  l'Opéra-Comique,  et  de  se  précipiter 
sur  l'empereur  au  moment  où  il  enlrernitau  théâ- 
tre. En  cas  d'iireident.  on  devait  l'altemlre  à  sa 
Sortie.  Un  coup  de  pistolet  tiré  parPa\il  deMéran, 
dit  le  Belge,  devait  être  le  signal  de  l'attaque. 

Au  jour  et  à  l'heure  convenus,  les  régicides 
étaient  postés  sur  le  boulevard,  la  place  Feydeau 
et  les  rues  avoisinantes.  Les  ouvriers  dispersés 
çà  et  là,  les  étudiants  plus  prudents,  sans  doute, 
se  tenaient  au  cafo  du  Grand-Balcon,  d'où  ils  ob- 
servaient et  attendaient  que  le  meurtre  fût  com- 
mis pour  provoquer  une  révolte.  Mais  cette  fois 
encore  la  conjuration  échoua  parce  qui-  la  []c)lice 
ne  donna  pas  le  temps  d'agir  aux  conspira- 
teurs. 

Ceux-ci,  pris  et  incarcérés  à  Mazas,  restèrent 
en  prévention  pendant  plus  de  six  mois;  la  plu- 
pai't  firent  des  aveux  complets. 

A  l'audience,  M.  Jules  Favre  se  présenta  pour 
défendre  Con-tanlin  Braliano,  futur  mini-lro  de 
rinlcrieur  et  des  finances  des  Principautés  Danu- 
biennes, et  le  fit  acquitter  ainsi  que  Ranc,  Léon, 
Hippolyte  Uibaull   de  L-aigardièrc,  étudiant  en 


médecine,  Baudy  et  quelques  autres  compromis 
dans  cette  affaire. 

Une  vingtaine  d'accusés  furent  condamnés  à 
la  déportation,  à  la  détention  ou  au  bannisse- 
ment. 

La  justice  en  renvoya  dix-huit  autres  en  police 
correctionnelle  comme  coupables  de  délit  d'as- 
sociation, de  détention  de  presse  clandestine, 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 

Ce  fut  le  Sâjuiii,  que  M.  Haussmann  fut  nommé 
préfet  de  la  Seine.  11  reçut  bientôt  de  l'empereur 
de  grandes  feuilles  couvertes  de  dessins,  c'étaient 
les  plans  des  travaux  considérables  qu'il  avait 
dessein  de  faire  exécuter  dans  Paris  pour  le  trans- 
former. A  propos  de  ces  grands  travaux,  nous 
trouvons  cette  note  dans  les  Souvenirs  du  second 
empire  : 

0  L'empereur  et  M.  Haussmann  avaient  espéré 
que  la  transformation  de  Paris  se  ferait  sans 
bourse  délier,  c'est-à-dire  à  l'aide  des  bénéfices 
d'octroi  que  cette  œuvre  immense  donnerait  à  la 
ville.  Ils  ne  s'étaient  pas  trompés  comme  on  va 
voir. 

«  A  la  fin  de  185:2,  époque  où  M.  Berger  céda 
la  place  à  M.  Haussmann,  les  recettes  ordinaires 
de  Paris  étaient  de  52,618,000  francs, 

«  En  1860,  elles  furent  de  105,115,000  francs. 

(I  En  1867,  elles  s'élevèrent  à  152,304,000 
francs. 

»  En  1869,  elles  atteignirent  231,823,000 
flancs. 

«  La  théorie  de  l'empereur  et  de  M.  Hauss- 
mann était  donc  vraie;  et  à  la  longue  Paris 
aurait  payé  les  dépenses  de  sa  transformation 
avec  les  excédents  de  ses  revenus. 

«  La  totalité  de  ces  dépenses,  y  compris  la 
banlieue,  s'éleva  à  2,1 15  millions.  » 

Les  cérémonies  religieuses  furent  nomlireuscs 
sous  le  règne  de  Napoléon  :  le  8  juillet,  eut  lieu 
celle  du  couronnement  de  la  Vierge  de  Notre- 
Dame-des- Victoires  en  présence  d'une  foule  con- 
sidérable. L'église  des  Petits-Pères  avait  été 
splendidement  décorée  pour  la  circonstance,  et  ce 
fut  le  protonotaire  apostolique  qui  déposa  aux 
pieds  de  la  statue  les  deux  couronnes  royales  d'or 
pur  enrichies  de  diamants,  de  pierreries  et  d'é- 
maux qui  lui  avaient  été  décernées  par  le  chapitre 
de  Saint-Pierre  du  Vatican. 

Le  G  août  se  fit  la  pose  de  la  porte  du  barrage 
écluse  de  la  Monnaie.  Cette  porte  fut  construite  en 
fer  et  d'après  un  système  nouveau.  L'écluse  avait 
été  mise  à  sec,  au  moyen  d'  une  puissante  ma- 
chine à  épuisement  qui  avait  fonctionné  pendant 
quinze  jours,  cette  écluse  présente  une  profon- 
deur de  cinq  mètres  environ,  et  offre  un  tirant 
d'eau  suffisant  aux  plus  gros  bateaux  qui  desser- 
vent la  navigation  de  la  Seine. 

Le  16  novembre,  une  lettre  pastorale  de  Mb''  Si- 
bour,  archevê(pie  de  Paris,  avait  institué  une  fête 
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dite  des  écoles,  qui  fut  célébrée  pour  la  prcniièiL' 
fois,  le  27 'lu  même  mois;  ollo  avait  pour  but  «  d'ef- 
fecluer  et  de  consolider  l'alliance  de  la  religion 
et  de  la  science.  Chaque  année  dans  le  cours  de 
cette  solennité,  un  orateur  sacré  doit  prononcer 
le  panégyrique  d'un  saint  célèbre  par  son  savoir, 
lequel  est  désigné  par  l'archevêque  lui-même 
et  devient  le  patron  de  la  fêle  qui  en  change  ainsi 
tous  les  ans.  A  cette  cérémonie,  qui  a  lieu  a 
l'église  Sainte-Geneviève  sont  conviés  les  chefs 
de  l'instruction  publique  et  privée,  les  notabilités 
de  l'enseignement,  des  lettres  et  des  sciences, 
les  instituteurs ,  les  professeurs  et  les  élèves 
des  écoles  supérieures  et  spéciales,  ainsi  que  les 
élèves  les  plus  distingués  des  lycées  et  des  insti- 
tutions. » 

L'ouverture  boulevard  de  Strasbourg  avait 
entraîné  la  suppression  du  marché  Saint-Laurent; 
il  en  était  résulté  pour  l'approvisionnement  du 
quartier  des  difficultés  sérieuses;  une  société  fi- 
nancière qui  avait  fait  construire  sur  des  terrains- 
lui  appartenant  un  vaste  bâtiment  présentant 
deux  façades,  l'une  sur  la  rue  du  Chàteau-d'Eau, 
l'autre  sur  l'impasse  de  la  Pompe,  proposa  à  la 
commission  municipale  d'affecter  celte  construc- 
tion nouvelle  à  un  marché  destiné  à  remplacer 
celui  qui  venait  d'être  supprimé.  La  commission 
ayant  donné  son  approbation  à  ce  projet,  elle 
autorisa  le  préfet  de  la  Seine  à  traiter  avec  la 
société  aux  conditions  suivantes  :  La  société  sou- 
missionnaire abandonna  immédiatement  à  la 
ville  de  Paris  la  propriété  des  terrains  et  des 
constructions  dépendant  du  marché  ;  enretour, 
la  ville  lui  concéda  pendant  quatre-vingts  ans  la 
jouissance  du  droit  de  location  des  places  à  perce- 
voir dans  le  marché,  d'après  un  tarif  qui  ne  pour- 
rait excéder  40  centimes  par  mètre  et  par  jour, 
pour  les  places  destinées  aux  marchands  séden- 
taires et  25  centimes  pour  celles 'qui  sont  réser- 
vées aux  marchands  forains. 

Les  appropriations  intérieures  du  nouveau 
marché  ayant  été  terminées,  la  vente  y  a  com- 
mencé, sans  toutefois  qu'il  y  eût  d'inauguration 
officielle.  Le  nouveau  marché  du  Chàteau-d'Eau 
construit  en  pierresde  taille  avec  une  couverture 
en  verre,  occupe  une  superficie  de  2,380  mètres. 
Il  présente  un  double  accès  favorable  à  tous  les 
arrivages  et  aux  besoins  de  ce  quartier  populeux. 

En  novembre  1853,  le  choléra  fit  sa  troisième 
entrée  à  Paris;  il  y  régna  cette  fois  pendant  qua- 
torze mois  et  fit  9,219  victimes. 

Le  7  décembre  eut  lieul'inauguralion  dumonu- 
mcnt  élevé  par  suite  du  décret  du  18  mars  1848 
à  la  mémoire  du  maréchal  Ney,  prince  de  la  Mos- 
kova,  dans  l'avenue  de  l'Observatoire,  sur  l'em- 
placement même  où  le  maréchal  avait  été  fusillé. 

Celte  cérémonie  se  fit  le  jour  anniversaire  de 
la  mort  de  Ney. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  la  statue 
du  maréchal  coulée  en  bronze.  Rude  voulait  le 


représcnlrr  à  l'heure  même  du  supplice,  vêtu 
de  la  petite  tenue  militaire,  debout,  la  tète  nue, 
droite  et  ferme,  l'œil  fixant  la  mort  avec  dédain, 
la  main  gauche  écartant  rapidement  sa  longue 
houppelande  et  l'index  de  cette  main  s'étendant 
vers  le  cœur  comme  pour  recommander  aux 
soldats  de  viser  juste  et  de  le  tuer  roide.  Mais 
ce  modèle  déplut  au  gouvernement  et  l'artiste 
dut  le  modifier  :  il  représenta  son  héros  dans 
l'immortelle  altilufle  du  commandement,  le  sabre 
nu  au  poing,  le  feu  de  l'enthousiasme  dans  le  re- 
gard, foulant  un  sol  fait  de  débris  et  de  mitraille, 
tel  que  nos  pères  le  virent  à  Elchingen,  Sm.i- 
lensk,  à  laMoskowa,  à  la  Bérésina,  àMontmirail, 
le  bras  levé  comme  la  tête,  avec  ce  geste  qui  lui 
était  habituel  et  que  la  grande  armée  appelait 
«  le  bras  de  Ney.  »  Cette  œuvre  ainsi  exécutée  a 
soulevé  nombre  de  critiques.  C'est  évidemment 
pour  donner  à  son  héros  les  proportions  épiques, 
a  dit  M.  Marc  Trapadoux,  et  pour  guider  sa  gloire 
jusqu'aux  astres,  qu'il  l'a  fait  s'envoler  sur  la 
pointe  du  pied  gauche  ;  dès  lors,  lajambe  est 
devenue  lourde  et  traînante,  mais  inconvénient 
encore  plus  grave,  elle  parait  plus  longue  que 
nature  parce  qu'elle  se  confond  avec  le  pied. 
N'est-ce  pas  également  pour  pousser  l'enthou- 
siasme jusqu'au  comble  que  l'on  a  conseillé  à  Rude 
cette  bouche  qui  ressemble  à  la  gueule  d'un 
canon  et  qui  doit  cracher  la  mitraille?  Quoique 
d'un  jet  très  puissant,  la  statue  du  maréchal  Ney 
nepossèdeni  cette  unité,  ni  celte  naïveté,  ni  celle 
franchise  d'effet  des  œuvres  qui  reflètent  fidèle- 
ment une  individualité.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bronze  a  de  grandes  qua- 
lités d'expression  et  d'exécution.  L'élan  extraordi- 
naire que  Rude  a  imprimé  à  toute  la  machine 
humaine,  n'a  rien  de  gauche,  d'inquiétant,  d'in- 
vraisemblable. Le  mouvement  est  si  bien  distri- 
bué, si  logiquement  réparti  dans  toutes  les  fonc- 
tions que  l'œil  oublie  la  pesanteur  et  la  rigidité  de 
la  matière. 

Derrière  cette  statue,  on  avait  élevé  une  es- 
trade couverte  et  richement  décorée.  Des  détache- 
ments pris  dans  chacun  des  corps  de  l'armée  de 
Paris,  comme  pour  les  obsèques  des  maréchaux 
prirent  place  à  la  cérémonie.  Ces  détachements 
rangés  en  bataille  sur  le  boulevard  et  l'avenue  de 
l'Observatoire  encadraient  la  place  où  s'élève  le 
monument  ;  l'archevêque  récita  les  prières  de 
l'absoute,  le  maréchal  Saint-Arnaud  prononça 
la  réhabilitation  du  maréchal  Ney  et  à  cette  impo- 
sante cérémonie  assistèrent  le  prince  Napoléon, 
les  ministres,  les  grands  corps  de  l'Etat  placés 
sur  une  estrade  et  les  membres  de  la  famillepour 
lesquels  deux  tribunes  avaient  été  réservées. 

Ce  fut  en  1853,  sous  l'administration  de  M.  Pié- 
montési,  maire  deiMonlmarlre,  que  fut  dessinée  et 
créée  la  place  Saint-Pierre  dans  cet  arrondisse- 
ment. 

Le  boulevard  Péreire  qui   forme  une  double 
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Un  homme  sort  de  la  rue  de  Balzac  et  fait  feu  deux  fuis  sur  lui  saus  l'iilleimire,  (Page  208,  rol.  2  ) 


avenue  à  droito  et  à  gauche  du  chemin  de  fer 
(I  Aulciiil  est  de  la  même  année,  ainsi  que  la  rue 
Bréa  (jui  reçut  le  nom  du  généi'al  assassiné  en 
juin  1848  et  la  cité  Barré. 

Le  3  janvier  1854,  la  neuvaine  desainle  Gene- 
viève fut  ouverte  selon  l'ancien  usage  à  Saint- 
Klicnne-du-Mont  et  au  Panthéon;  l'archevêque 
de  Paris  présida  à  la  cérémonie  qui  eut  lieu  à 
Saint-Etienne  et  conduisit  la  procession  compo- 
sée de  tout  le  clergé  parisien  au  tombeau  de  la 
sainte  ;  au  Panthéon,  ce  fut  le  vicaire  apostoli- 
que do  Tahiti  qui  officia  ponlificalemenl  elles 
deux  églises  furent  décorées  extraordinairemenl 
parM.  Pigeory,  architecte  de  la  ville  de  Paris.  A 
Saint-Etienne  dans  les  entre-colonnemenls  se  dé- 
déployaient des  bannières  relatant  les  invocations 
à  la  Vierge  de  Nanlerre  depuis  le  v'  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  Chaque  colonne  revêtue  de  tapisseries 
des  Gobelins  offrait  un  écusson  où  se  voyait  la 
médaille  de  sainte  Geneviève  tenue  par  deux 
chérubins  aux  ailes  d'azur. 

Au  Panthéon,  les  reliques  de  la  sainte  furent 
Liv.  266.  —  5°  volume. 


placées  sous  le  dôme  orné  d'un  baldaquin  en 
velours  Ideu  et  blanc  d'où  [)etidaienl  des  drape- 
ries de  même  étoffe.  Les  étendards  des  80  dépar- 
tements flottaient  appendus  à  la  grande  corniche 
qui  règne  dans  tout  le  pourtour  intérieur  de  l'édi- 
licc.  A  l'extérieur  une  orillanimebleue  surmontait 
le  monument,  avec  cette  inscription  en  lettres  d'or 
(1  A  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris  et  de  la 
France.  » 

La  veille  au  soir,  le  dôme  avait  été  illuminé. 

Le  11,  l'archevêque  présida  une  réunion  solen- 
nelle pour  le  rétablissement  de  l'antique  compa- 
gnie des  porleurs  de  la  châsse,  et  des  insignes 
furent  remis  aux  membres  désignés  de  celte  nou- 
velle société. 

Le  6,  eut  lieu  une  forte  débâcle  de  la  Seine, 
Tout  le  cours  du  fleuve  fut  débarrassé  de  la  glace 
qui  l'obstruait  depuis  Bercy  jusqu'à  Passy.  De 
nombreux  ouvriers  furent  occupés  à  diriger  les 
glaces  dans  le  canal  du  barrage  écluse  de  la  Mon- 
naie 

Une  assez  forte  crue  s'était  aussi  manisfestée 
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par  suite  de  la  fonte  des  neiges  dans  l'intérieur  de 
la  capitale;  toulel'ois,  elle  ne  causa  pas  de  dégâts 
importants. 

A  la  fin  de  1833  (27  décembre)  une  caisse  de 
service  de  la  boulangerie  avait  été  instituée  dans 
le  but  de  maintenir  le  pain  au  prix  uniforme  de 
40  centimes  le  kilo.  Un  décret  impérial  du  7  jan- 
vier 1854  réglementa  cette  inslitution.  Cependant 
la  caisse  ne  commença  ses  opérations  de  créditquc 
le  IB  ;  elles  furent  d'abord  assez  confuses,  mu! 
comprises,  mais  bientôt,  tout  su  régularisa  et,  au 
31  juillet  de  la  même  année,  sur  les  601  boulan- 
gers de  Paris  187  avaient  obtenus  des  crédits 
qui  avaient  atteint  le  chiffre  de  1,541,408  fr.  81  c. 

L'année  1834  débuta  par  une  guerre;  après 
trente-huit  ans  de  prospérité  relative,  la  France 
allait  avoir  de  nouveau  à  lutter  contre  la  Russie 
à  propos  de  la  question  d'Orient  et  à  Paris,  l'an- 
nonce de  négociations  diplomatiques  qui  pou- 
vaientse résoudre  par  une  lutte  entre  les  diverses 
grandes  puissances,  causa  une  certaine  sensation  ; 
après  plusieurs  tentatives  d'arrangement,  l'affaire 
dut  suivre  son  cours,  et,  à  la  suite  d'une  note 
remise  par  la  Russie  au  ministre  des  afTaires 
étrangères,  l'ambassadeur  de  Russie  dût  quitter 
Paris. 

La  guerre  était  imminente. 

Le  10  février  1834,  fut  fondée  la  Société  zoolo- 
gique d'acclimatation;  elle  fut  reconnue  comme 
établissement  d'utilité  publique  le  26  février  1833. 
et  se  trouva  bientôt  composée  de  plus  de  2,500 
membres  nationaux  et  étrangers.  Elle  eut  pour  but 
de  concourir  à  l'introduction,  à  l'acclimatation, 
àla  domestication  des  animaux  et  des  végé- 
taux utiles  ou  d'ornements,  au  perfectionnement 
et  à  la  multiplication  des  races  et  des  espèces 
d'animaux  nouvellement  introduits  ou  domes- 
tiqués. 

Dès  son  origine,  la  Société  annonça  l'intention 
de  fonder  plusieurs  établissements  spéciaux  in- 
dispensables au  but  qu'elle  se  proposait  d'attein- 
dre. Des  établissements  zoologiques  furent  créésen 
province,  mais  cela  ne  suffisait  pas;  elle  pensa  à 
en  former  un  à  Paris  beaucoup  plus  important 
que  tous  les  autres,  mais  pour  cela  il  fallait  pou- 
voir disposer  de  capitaux  qui  lui  manquaient, 
une  souscription  fut  ouverte  au  capital  d'un 
million  divisé  en  4,000  actions  ;  les  membres  de 
la  Société  d'acclimatation  souscrivirent  les  trois 
quarts  environ  de  ces  actions,  et  dès  l'année 
1838,  15  hectares  et  demi  de  terrain  leur  furent 
concédés  dans  le  bois  de  Boulogne  par  la  ville  de 
Paris.  Les  limites  de  la  concession  furent  bientôt 
portées  à  20  hectares. 

»  Après  les  études  préparatoires,  lit-on  dans 
Paris  illustré,  approuvées  par  un  conseil  com- 
posé de  34  des  principaux  aclionnaiies,  on  se 
mit  à  l'œuvre  au  mois  d'août  1839.  La  direction 
des  travaux  fut  d'abord  confiée,  sous  la  surveil- 
lance d'un  comité,  au  directeur  du  jardin  zoolo- 


gique de  Londres,  M.  Milchel  ;  à  la  mort  de  ce 
dernier,  arrivée  peu  de  temps  après,  le  Comité 
prit  lui-même  la  direction  des  travaux,  en  char- 
geant plus  spécialement  de  leur  surveillance 
M.  Albert  Geofl'roy  Saiiil-Hilaire,  qui  leur  donna 
une  habile  impulsion.  » 

MM.  Dehains,  Jacquemard  et  Albert  Geofl'roy 
Paint-Hilaire  s'occupèrent  plus  particulièrement 
des  |j|ans  et  de  leur  exécution  ;  M.M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  Pommeet  le  comte  d'Eprémes- 
nil,  de  la  formation  du  premier  noyau  de  la  col- 
lection des  animaux.  Les  travaux  pour  les 
constructions  restèrent  confiés  à  M.  Davioud,  et 
pour  les  dessins  et  la  disposition  du  jardin,  M. 
Barillet-Deschamps,  architecte  paysagiste  du  bois 
de  Boulogne,  sous  la  direction  de  M.  Alphand, 
ingénieur  en  chef  des  promenades  et  plantations 
de  la  ville  de  Paris,  prêta  à  l'entreprise  le  con- 
cours de  son  expérience. 

Le  l*'  août  1860,  M.  le  docteur  Rufz  de  La- 
vison,  ancien  président  du  conseil  général  de  la 
Martinique,  fut  nommé  directeur  du  jardin  et 
chargé  de  l'organisation  des  services.  A  M.  Albert 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  fut  spécialement  confié  ce 
qui  concerne  l'installation,  l'hygiène,  l'éducation 
et  la  propagation  des  animaux. 

Le  G  octobre,  l'empereur  fit  l'inauguration  du 
jardin  qui  fut  ouvert  au  public  le  9  du  même 
mois. 

(I  Le  plan  général  de  ce  jardin,  dit  M.  Joanne, 
est  un  vallon  à  pentes  insensibles  dont  le  milieu 
est  occupé  par  une  rivière  qui,  sur  plusieurs 
points  de  son  parcours,  s'élargit  en  bassins  f^ù 
s'ébattent  en  liberté  les  oiseaux  d'eau  les  plus 
variés. 

«  Le  côté  droit  (au  N.)  en  entrant,  dont  les 
constructions  regardent  le  midi,  a  été  réservé 
aux  animaux  habitués  à  de  douces  températures. 
C'est  là  qu'on  voit  la  magnanerie  attenant  aux 
bâtiments,  des  magasins  et  bureaux  pour  les  di- 
verses sortes  de  vers  à  soie  dont  l'introduction  en 
Europe  est  due  à  la  Société  d'acclimatation  ; 
vers  à  soie  du  ricin,  de  l'allante,  du  chêne,  du 
prunier,  placés  à  côté  des  vers  du  mûrier.  Les 
dispositions  adoptées  permettent  au  public  d'é- 
tudier ces  animaux  sans  leur  nuire.  Autour  de  la 
magnanerie  sont  des  plantations  de  mûriers,  d'al- 
lantes, de  ricins  et  de  chênes. 

«  Plus  loin  on  trouve  la  singerie,  ancienne 
magnanerie  sur  la  façade  de  laquelle  a  été  con- 
struite une  grande  cage  extérieure,  puis  la  grande 
volière,  vaste  palais  en  fil  de  fer,  de  63  mètres  de 
longueur  sur  5  mètres  de  hauteur.  Cette  volière 
est  composée  de  21  logements,  chacun  avec  un 
parquet,  et  de  deux  pavillons  carrés  en  gril- 
lages. 

«  Les  oiseaux  les  plus  variés,  réunis  dans  cette 
cage  immense  y  jouissent  cependant  d'une 
grande  liberté  de  mouvement.  Les  autruches  et 
lai  G«ioar»  rie  la  Nouvelle-Hollande,  dont  la  pré- 
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sence   eût  pu  Hre  dangereuse  pour  les  autres 

oiseaux  nioiiis  forts,  occui)ent  dans  une  autre 
partie  du  jaidiii  des  parcs  spéciaux  avec  pavil- 
lons de  retraite. 

«  La  poulerie  contenant  56  logements  avec 
parquets  forme  l'annexe  de  la  volière.  C'est  un 
hémicycle  de  plus  de  100  mètres  de  longueur 
construit  d'un  seul  bloc,  avec  le  ciment  Goignel, 
imperméable  à  l'humidité,  et  ne  laissant  aucune 
fissure  où  les  insectes  puissent  se  loger.  Puis, 
vient  le  bâtiment  des  gardes. 

Le  grand  bâtiment  qui  est  au  fond  du  jardin 
renferme  les  écuries  parta;;ées  en  dix  boxes  pour 
les  grands  mammifères,  bémiones,  zèbres,  yaks, 
zébus,  tapirs,  etc.  ;  au  centre  de  ce  bâtiment  est  un 
pavillon  à  balcon  dont  le  rez-de-chaussée  est  oc- 
cupé par  un  des  éléphants  ;  le  premier  étage  est 
destiné  aux  exhibitions  des  représentations  d'ani- 
maux et  de  plantes  par  MM.  les  peintres  et 
sculpteurs  qui  veulent  y  exposer  leurs  œuvres. 

«  Au  S.  des  grandes  écuries,  a  été  transportée 
en  d867  la  collection  de  vignes  qui  existait  dans 
la  pépinière  du  Luxembourg.  Cette  collection 
comprend  1,300  variétés... 

«  Sur  le  côté  gauche  du  jardin  (au  S.)  en  re- 
montant des  grandes  écuries  vers  l'entrée,  on 
trouve  l'aquarium  construit  sous  la  direction  de 
M.  Lhoyd.  C'est  un  bâtiment  rectangulaire,  de 
50  mètres  de  longueur.  Un  buiïet  a  été  établi  près 
de  l'aquarium. 

(I  Sur  l'un  des  côtés  sont  rangés  quatorze  bacs 
ou  réservoirs  de  1™,80  de  longueur  sur  1  mètre 
de  largeur,  contenant  chacun  1,000  litres  d'eau 
douce  ou  d'eau  de  mer,  quatre  des  parois  de  ces 
réservoirs  sont  en  ardoises  d'Angers.  La  cin- 
quième est  formée  parune  belle  glace  sans  tain  de 
Saint-Gobain,  qui  laisse  passer  la  lumière.  Celle- 
ci  vient  d'en  haut;  elle  est  dirigée  de  telle  sorte 
qu'en  traversant  l'eau,  elle  éclaire  parfaitement 
les  réservoirs  et  permet  d'étudier  les  mœurs  des 
poissons,  coquillages  et  mollusques  marins  ou 
d'eau  douce  les  plus  intéressants.  De  petits 
rochers  et  des  végétations  aquatiques  décorent 
le  fond  des  réservoirs  ;  les  quatre  premiers  bacs 
sont  réservés  aux  anin^aux  d'eau  douce,  les  dix. 
autres  aux  animaux  marins. 

€  A  l'aide  d'une  machine  disposée  derrière 
l'aquarium,  l'eau  de  mer  est  distribuée  dans  les 
divers  compartiments,  puis  reprise,  revivifiée,  ra- 
menée à  une  température  convenable  et  rendue 
propre  à  la  vie  des  animaux  marins. 

«  On  voit  aussi  dans  l'aquarium  plusieurs 
appareils  de  |)isciculture. 

«  Au  delà  de  l'aquarium  viennent  les  fabriques 
destinées  aux  mammifères  :  cerfs,  antilopes, 
lamas,  moutons,  chèvres,  kanguroos,  etc.  ?  Ces 
fabriques  cl  d'autres  que  l'on  aperçoit  en  diverses 
parties  du  jardin,  où  elles  servent  de  logis  aux 
grands  échassiers,  sont  entourées  de  plus  de  60 
parcs  enclos  d'un  grillage  léger. 


«  Au  centre  de  l'un  de  ces  parcs  s'élève  un 
rocher  artificiel  percé  à  sa  base  d'une  grotte  qui 
sert  de  passage  et  de  lieu  de  repos  pour  les  pro- 
meneurs et  dont  le  sommet  porte  souvent  des 
mouQons  de  Corse  qui  s'y  suspendent  pittores- 
quement. 

((  Un  peu  plus  loin  est  le  jardin  d'expériences, 
composé  d'un  grand  nombre  de  plates  bandes  où 
sont  cultivés  tous  les  végétaux  nouvellement  en- 
voyés à  la  Société  d'acclimatation  et  susceptibles 
de  venir  à  l'air  libre  sous  notre  climat... 

«  Le  grand  bâtiment  vitré  que  l'on  voit  en 
retour  à  gaucho  près  de  l'entrée  principale,  ren- 
ferme la  grande  serre  ou  jardin  d'hiver... 

«  Un  salon  de  lecture  et  des  volières  en  occu- 
pent une  des  extrémités ,  à  l'autre  est  l'entrée 
principale  indiquée  par  la  marquise  qui  la  sur- 
monte. Les  petites  serres  que  l'on  voit  alentour, 
sont,  l'une  la  serre  des  oiseaux,  qui  est  garnie 
de  perroquets  et  d'oiseaux  à  brillant  plumage, 
l'autre  une  serre  de  reproduction  destinée  à  l'en- 
tretien de  la  grande.  » 

Enfin,  la  Société  d'acclimation  a  fait  en  outre, 
établir  dans  ce  jardin  une  grande  vacherie,  une 
bergerie,  une  porcherie  et  un  chenil  ;  elle  expose 
et  vend  les  animaux  et  les  végétaux  de  choix 
qu'elle  est  parvenue  à  acclimater. 

Le  18  février,  il  y  eut  grand  bal  costumé  aux 
Tuileries,  600  personnes  y  furent  invitées.  L'em- 
pereur et  l'impératrice,  accompagnés  de  la  grande 
duchesse  de  Bade  et  de  la  princesse  Malhilde, 
entrèrent  dans  la  salle  des  Maréchaux  à  10 
heures  et  le  bal  commença;  il  fut  suivi  d'un  souper 
dans  la  salle  de  spectacle. 

Le  27,  on  apprit  dans  Paris  que  le  fameux  abbé 
Lamennais  venait  de  mourir. 

Le  gouvernement  de  l'Empire  craignant  que 
des  désordres  ne  se  produisissent  à  l'enterrement 
de  Lamennais,  resté  populaire  dans  la  jeunesse 
des  Écoles,  avait  pris  de  fortes  mesures  de  po- 
lice. 

On  sut  i)resque  aussitôt,  et  la  préfecture  de 
police  le  fit  dire  partout ,  que  l'ex-abbé  avait 
manifesté  le  désir  de  n'avoir  qu'une  vingtaine  de 
personnes  (qu'il  avait  désignées)  à  son  convoi. 

Les  sociétés  politiques  résolurent  néanmoins 
de  s'y  faire  représenter. 

Le  chef  de  la  police  municipale  informé  de 
cette  résolution  et  ayant  rclléchi  que  l'enterre- 
ment ayant  lieu  le  lendemain  du  mardi  gras 
poiiirait  attirer  un  certain  nondire  de  gens  des- 
cendant de  la  Courlille,  il  fut  décidé  que  le  convoi 
aurait  lieu  à  sept  heures  du  matin. 

En  effet,  à  l'heure  dite,  le  corbillard  quittait 
la  rue  du  Grand- Chantier,  et,  sans  s'être  arrêté  à 
aucune  église,  se  dirigea  directement  vers  le  ci- 
nirtière  du  Père-Lachaise. 

"  J'avais  suivi  comme  tout  le  monde,  dit  un 
voisin  du  grand  écrivain,  j'étais  étonné  de  voir 
une  si  grande  foule  à  un  enterrement  qui  ne 
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devait,  scion  le  vuui  du  défunt,  être  accompagné 
que  d'une  vingtaine  de  personnes  ;  toutes  les 
sociétés  secrètes  étaient  là  ;  on  s'était  donné  ren- 
ilez-vous,  rue  du  Grand-Chantier  ,  de  tous  les 
faubourgs  de  Paris. 

«  A  cùlé  de  moi  marchait  un  homme  en  blouse  ; 
nous  engageâmes  la  conversation  d'une  façon 
banale  ;  mon  compagnon  me  disait  que  tout 
Paris  aurait  dû  venir  pour  em...  les  aristos. 
Devant  nous  (nous  étions  arrivés  à  la  hauteur  de 
la  rue  Ghailot  parla  rue  desQuatre-Fils),  vinrent 
se  placer  dans  les  rangs  quelques  individus  à 
grandes  redingotes,  aux  chapeaux  sur  le  coin  de 
l'oreille,  aux  cannes  importantes.  Deux  d'entre 
eux  se  mirent  à  la  droite  et  à  la  gauche  d'un 
grand  jeune  homme  portant  de  longs  cheveux, 
un  cache-nez  rouge  et  se  dandinant  avec  crâ- 
nerie. 

«  A  l'arrivée  des  nouveaux  venus,  mon  voisin 
me  dit  : 

—  «  Je  ne  connaissais  pas  Lamennais,  mais  il 
avait  une  drôle  de  famille! 

«  A  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés,  que 
le  grand  jeune  homme  était  pris  sous  les  bras 
par  deux  des  messieurs  à  canne  et  emporté  hors 
du  cortège  comme  un  enfant;  je  voulus  manifes- 
ter mon  étonnement  à  mon  voisin:  je  ne  le  pus 
point  ;  il  venait  d'être  cueilli  de  la  même  façon 
par  deux  autres  messieurs. 

«  Cette  petite  manœuvre  fut  exécutée  en  une 
minute  sur  toute  la  longueur  du  convoi  et  il  ne 
resta  plus  que  les  personnes  invitées  par  Lamen- 
nais ;  un  noir  et  épais  cordon  de  sergents  de  ville 
vint  les  encadrer  et  empêcher  toute  intrusion.  » 

Lamennais  avait  dit  :  «  Je  veux  être  enterré 
au  milieu  des  pauvres  et  comme  le  sont  les  pau- 
vres. On  ne  mettra  rien  sur  ma  tombe,  pas  même 
une  simple  pierre.  » 

Il  fut  fait  comme  l'ex-abbé  avait  voulu.  Le  fos- 
soyeur, néanmoins,  planta  une  croix  de  bois  noir 
quand  la  terre  fut  retombée. 

Aucun  désordre  ne  se  produisit:  les  mesures 
prises  avaient  suffi  pour  empêcher  toute  manifes- 
tation. 

Le  27  mars,  grande  séance  à  la  Chambre  des 
députés,  le  ministre  d'Etat  lut  la  communication 
suivante  : 

«  Messieurs  les  députés, 

«  Le  gouvernement  de  l'Empereur  et  celui  de 
sa  Majesté  Britannique,  avaient  déclaré  au  cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg  que  si  le  démêlé  avec 
la  Sublime-Porte  n'était  pas  replacé  dans  des  ter- 
mes purement  diplomatiques,  de  même  que  si 
l'évacualion  des  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valachif  n'était  pas  commencée  immédiatement 
et  eiïcctuée  à  une  date  fixe,  ils  se  verraientforcés 
de  considérer  une  réponse  négative  ou  le  silence, 
comme  une  déclaration  de  guerre. 


«  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ayant  décidé 
qu'il  ne  répondrait  pas  à  la  communication  pré- 
cédente, l'Empereur  me  charge  de  vo\is  faire 
connaître  cette  résolution  qui  constitue  la  Russie 
avec  nous  dans  un  étal  de  guerre  dont  la  respon- 
sabilité appartient  tout  entière  à  cette  puis- 
sance. » 

Bien  que  cette  issue  fut  prévue,  la  déclaration 
du  ministre  d'Etat  n'en  causa  pas  moins  une  cer- 
taine sensation.  Le  7  mars,  un  emprunt  de  250 
millions  avait  été  voté  ;  les  préparatifs  de  l'expé- 
dition se  firent  avec  la  plus  grande  promptitude. 

Un  incident  de  chambre  passionna  un  instant 
le  monde  politique,  ce  fut  l'autorisation  de  pour- 
suites accordée  par  la  Chambre  des  députés,  le  5 
avril  1854,  contre  le  comte  de  Montalembert  qui 
avait  publié  une  lettre  que  le  gouvernement  im- 
périal trouvait  trop  libre  d'allures. 

Parmi  les  lois  d'administration  qui  intéressent 
plus  spécialement  les  ouvriers  de  Paris,  il  faut 
placer  en  première  ligne  la  loi  sur  les  livrets,  vo- 
tée le  22  juin;  cette  loi  qui  devait  être  rigoureu- 
sement appliquée  à  partir  du  1°' juin  1855,  ren- 
dait le  livret  obligatoire;  les  patrons  n'y  pou- 
vaient inscrire  que  les  dates  d'entrée  ou  de  sortie 
et  le  montant  de  leurs  avances,  sans  y  ajouter 
aucune  note  favorable  ou  défavorable.  Le  livret 
devait  servir  de  passeport.  Un  décret  du  30  avril 
1855  étendit  l'obligation  du  livret  à  tous  les  ou- 
vriers parisiens  des  deux  sexes  attachés  aux  ma- 
nufactures, fabriques,  usines,  carrières,  chan- 
tiers, ateliers  et  autres  établissements  industriels, 
ou  travaillant  chez  eux  pour  un  ou  plusieurs 
patrons. 

Le  prétexte  invoqué  était  de  rendre  plus  exacte 
l'exécution  des  engagements  de  travail  pris  entre 
un  patron  et  un  ouvrier  et  d'assurer  le  paiement 
des  avances,  mais  le  but  véritable  était  de  placer 
sous  la  main  et  sous  l'autorité  directe  de  la  po- 
lice, toute  une  classe  de  citoyens  dont  les  habi- 
tudes nomades  rendaient  la  surveillance  difficile. 
En  somme,  le  livret  fut  considéré  par  les  travail- 
leurs comme  une  mesure  vexatoire  et  d'ailleurs, 
il  ne  remplit  pas  les  intentions  pour  lesquelles  il 
avait  été  créé.  Les  mœurs  et  la  nature  même 
des  choses  l'ont  rendu  inutile. 

Le  25  avril  18G9,  le  Corps  législatif  vota  la  sup- 
pression du  livret  obligatoire. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  année  1854, 
que  l'administration  de  la  ville  de  Paris  approuva 
la  création  de  nouvelles  églises  paroissiales,  en 
laissant  toutefois  à  la  charge  des  fabriques  les 
dépenses  de  première  installation.  «  Pendant,  dit 
M.  de  Labédollière,que  les  nouveaux  curés  et  les 
conseils  de  fabrique  improvisaient  des  églises  de 
plâtre  et  de  bois,  M.  Boileau  architecte  de  l'église 
de  Moltaincourt  (Vosges),  proposa  à  un  curé, 
l'abbé  Coquand,  d'édifier  un  temple  durable  à 
bon  marché,  en  remplaçant  par  la  fonte  et  le  fer 
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les  piliers  el  les  arcs  en  pierre  des  catliéri raies  go- 
thiques. »  Les  travaux  commencèrent  au  mois 
d'avril  iSoi  et  l'église  fut  inaugurée  le  20  dé- 
cembre 1853. 

C'esl  l'église  Saint-Eugène  située  sur  la  lisière 
des  neuvième  et  dixième  arrondissements. 

Cette  église  est  d'un  genre  tout  nouveau  ;  ornée 
à  l'intérieur  de  boiseries  sculptées,  de  verreries 
de  couleur,  et  de  peinture  polychrome,  elle  coula 
environ  030,000  fr.  dont  330,000  pour  le  gros- 
œuvre,  c'est-à-dire  seulement  cinq  fois  plus 
qu'une  église  provisoire  et  à  peine  la  moitié  de 
ce  qu'eût  coûté  une  église  de  cette  importance 
élevée  avec  voûtes  en  pierre. 

Elle  fut  constiuite  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien garde-meuble  des  Menus-Plaisirs.  Elle  a  50 
mètres  de  longueur  sur  25  de  largeur.  La  hauteur 
de  la  nef  principale  est  de  23  mètres  et  celle  des 
nefs  latérales  de  15  mètres. 

(1  Lf's  murailles  seules  sont  en  maçonnerie.  Les 
grandes  colonnes  de  la  nef  sont  en  fonte  creuse 
de  30  centimètres  de  diamètre  moyen  et  de  2  cen- 
timètres d'épaisseur;  les  arcs  et  les  galeries  des 
tribunes,  ainsi  que  les  garnitures  des  cinquante- 
quatre  ouvertures,  tant  roses  que  fenêtres  qui 
éclairent  le  vaisseau,  sont  également  en  fonte; 
les  fermes  longitudinales,  les  fermes  transversales 
et  diagonales  formant  les  arcs  doubleaux,  les 
formerels  et  les  nervures  de  la  grande  nef  sont 
en  fer,  les  voûtes  sont  formées  par  une  épaisseur 


de  deux  tuiles  hourdées  et  enduites  en  plfttre, 
qui  reposent  sur  la  courbe  formant  l'intrados  des 
arcs  en  fer,  l'extrados  ou  le  dessus  de  ces  arcs  est 
couvert  par  un  treillis  en  tringles  de  fer  revêtu 
d'un  hourdis  en  plâtre  pur,  sur  lequel  sont 
posées  des  tuiles  en  grès  de  M.  Alaboissette;  ces 
tuiles  de  couleurs  diverses,  forment  des  dessins 
qui  donnent  au  comble  de  l'édifice  un  aspect  mo- 
numental plus  riche  que  l'aspect  ordinaire  des 
toits  en  plomb,  en  ardoises  ou  en  zinc;  le  faîtage 
est  décoré  par  une  erète  d'ornements  de  même 
nature  que  les  tuiles. 

»  Les  colonnes  de  la  grande  nef  sont  peintes  en 
bleu  d'acier  el  en  bronz.e  florentin;  elles  suppor- 
tent les  nervures  rehaussées  de  couleurs  entières. 
Les  colonnes  des  bas- côtés  sont  reliées  entre  elles 
dans  la  moitié  de  leur  hauteur  par  des  tribunes 
en  fonte  peintes  et  dorées.  Les  voûtes  sont  semées 
d'étoiles.  Toutes  les  baies  sont  garnies  de  vitraux 
et,  comme  pour  faire  comprendre  que  la  lumière 
doit  venir  du  sanctuaire,  les  verreries  de  l'abside, 
moins  sombres  que  les  autres,  semblent  éclairer 
toute  l'église. 

Il  Le  bufTet  d'orgue,  les  stalles,  la  chaire,  les 
confessionnaux,  les  escaliers  des  tribunes  sont 
d'un  style  pur,  allié  à  une  grande  liberté  de  com- 
position; le  maître-autel  est  décoré  de  treize 
niches  trilobées,  garnies  de  statuettes  et  surmontées 
d'un  rétable  à  jour  dans  lequel  des  motifs  d'ar- 
chilrcture  remplacent  les  chandeliers  modernes 
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si  disgracieux  par  leur  grandeur  démesurée.  Les 
autels  des  chapelles  de  la  sainlc  Vierge  et  de 
saint  Eugène,  placés  dans  les  deux  petits  absides, 
sont  également  bien  agencés  dans  la  place  qu'ils 
occupent. 

«  Les  sculptures  tant  sur  bois  que  sur  pierre 
sont  de  MM.  Boileau  fils  et  Bernard;  les  vitraux  en 
couleur  des  bas-côtés,  représentant  les  divers  épi- 
sodes de  la  vie  du  Christ,  ceux  de  l'abside  centrale 
représentant  la  Transfiguration,  la  Cène  et  la 
Passion  ainsi  que  les  roses  de  la  grande  nef  sont 
de  M.  Laurent  Gsell,les  verrières  des  absides  des 
bas-côtés,  contenant  des  sujets  relatifs  à  la  sainte 
Vierge  et  à  saint  Eugène  sont  de  M.  Lusson  et 
les  vitraux  intérieurs  des  bas-côtés,  représentant 
les  stations  du  chemin  de  la  croix  sont  de  M.  Ou- 
dinot,  d'après  les  cartons  de  M.  Gérard  Séguin. 

«  Un  beau  buffet  d'orgue,  placé  sur  la  tribune, 
au-dessus  du  portail  principal,  sort  des  ateliers  de 
MM.  Merklin  et  Schùtze.  » 

En  somme,  cet  intérieur  d'église,  entièrement 
peint  et  tout  étincelant  de  dorures,  présente  un 
aspect  vraiment  original. 

Qu'auraient  dit  les  architectes  du  moyen-âge  et 
de  la  Renaissance  si  on  leur  avait  proposé  d'éta- 
blir dans  les  cathédrales  des  colonnes  en  fonte  I 

L'église  Saint-Eugène  n'éprouva  aucun  dégât 
pendant  la  commune  de  1871,  «  elle  en  fut  quitte 
pour  650  francs  volés  et  douze  bouteilles  de  vin 
blanc  bues.  » 

La  première  pierre  de  l'église  de  Belleville  fut 
aussi  posée  en  1854,  le  24  juin,  par  le  préfet  de 
la  Seine  et  bénite  par  l'archevêque.  Le  soir  Belle- 
ville  tout  entier  était  illuminé.  Cet  édifice  reli- 
gieux, consacré  en  ISôO,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'architecte  Lassus  qui  malheureusement 
ne  put  voir  son  complet  achèvement,  car  il  mou- 
rut le  13  juillet  1837. 

Placée  à  la  cime  de  la  montagne,  dans  une 
position  exceptionnelle,  dressant  vers  le  ciel  ses 
deux  flèches  élégantes,  embellie  de  sculptures 
qui  sont  empreintes  d'un  profond  sentiment  reli- 
gieux, cette  église  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Jean-Baptiste,  fut  achevée  par  M.   Trucliy. 

L'édifice  a  70  mètres  de  longueur,  21  de 
largeur  au  portail  et  29  au  transsept.  11  est  conçu 
dans  le  style  ogival  du  xiii°  siècle,  la  façade  est 
flanquée  de  deux  tours  surmontées  de  flèches 
dont  l'extrémité  s'élève  à  57  mètres  du  sol. 

Cette  église  qui  n'est  pas  orientée;  (son  portail 
regarde  le  sud,  son  chevet  le  nord  et  les  deux 
bras  de  la  eroix  s'étendent  d'est  en  ouest)  a  un 
portail  très  sculpté;  au  centre,  sous  un  dais  go- 
thique, est  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  est 
recouvert  d'un  manteau  de  poil  de  chameau.  Les 
archivoltes  sont  soutenues  par  des  mascarons  de 
grandeur  naturelle  et  représentant  les  vertus  et 
les  vices.  Sous  l'ogive  de  ce  grand  portail,  on 
voit  Dieu  le  père  entre  deux  anges  qui  l'encen- 
sent; au-dessous  reparaît  le  précurseur  avec  son 


costume  rustique  et  sa  croix  de  roseaux,  il  est 
précédé  des  doux  prophètes  Isaïe  etMalachie. 

Sur  les  pintes  lati-rales  de  la  façade  se  déroule 
une  partie  des  événements  miraculeux  dont 
l'Ecriture  a  conservé  la  tradition.  .\ux  extrémités 
du  transsept,  M.  Perrey  a  représenté  d'un  côté  la 
Consécration  de  l'Église,  de  l'autre,  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

Dans  l'intérieur,  on  compte  4  travées  pour  la 
nef  et  3  pour  le  cliunir  et  le  sanctuaire.  Les  bas- 
côtés  se  prolongent  autour  du  chœur;  les  cha- 
pelles de  la  nef  sont  très  étroites  et  ne  contien- 
nent que  les  confessionnaux.  Des  faisceaux  de 
colonnes  forment  les  piliers;  quelques-unes  de 
ces  colonnes,  commençant  à  mi-hauteur  des 
autres,  ne  sont  soutenues  que  par  des  tètes 
d'anges  et  de  saints. 

Au-dessus  des  ogives  qui  séparent  la  nef  des 
collatéraux,  s'ouvrent  des  quatre  feuilles,  puis 
des  fenêtres  ogivales  géminées.  La  voûte  est  con- 
struite en  petites  pierres  carrées. 

Saint  Jean-Bapliste  a  sept  chapelles  absi- 
diales;  celle  de  la  Vierge  est  la  plus  défectueuse 
de  l'édifice;  elle  occupe  deux  travées  ;  elle  est 
sombre;  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  s'allon- 
gent deux  murs  blancs  dans  chacun  desquels 
s  ouvrent,  sous  une  arcature  ogivale,  une  porte 
et  une  fenêtre  pareilles  à  celles  des  plus  vul- 
gaires habitations. 

Les  vitraux  du  transsept  ont  été  exécutés  par 
M.  Steinheil,  en  1868.  La  tribune  de  l'orgue  mé- 
rite d'être  signalée. 

Les  deux  inscriptions  suivantes  se  lisent  à  l'en- 
trée de  la  nef  : 

Du  côté  droit  :  sous  le  règne  de  Napoléon  III, 
empereur  des  Français,  cette  église  a  été  consacrée 
par  son  Eminence  le  cardinal  F.  N.  M.  Morlot, 
sénateur,  archevêque  lioParis,  Il  aoûtMDCCCLIX. 
Le  duc  de  Padoue  étant  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes,  le  baron  Haussmann,  séna- 
teur, préfet  de  la  Seine,  Desnoyers,  maire,  De- 
meure, Curé,  Mouvillard-Thibault,  adjoints  au 
maire,  Truchy,  architecte. 

Du  côté  gauche  :sousle  règne  de  Napoléon  III, 
empereur  des  Français,  la  première  pierre  de 
c i'ite  église,  édifiée  sur  l'emplacement  de  celle 
qui  datait  de  MDC.X.XXV,  a  été  bénite  par 
-M.  D.  A.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  le  24  juin 
.MDGCGLIV  et  posée  parle  baron  Haussmann,  pré- 
fet de  la  Seine,  le  comte  de  Persigny  étant  ministre 
de  l'intérieur;  Fortoul,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes;  Pommier,  maire;  Lan- 
glois,  curé;  Desnoj'ers,  Mouvillard,  Mignard,  ad- 
joints au  maii'e;  Lassus,  architecte. 

Pour  finir,  ajoutons  que  la  serrurerie  d'art 
fut  faite  par  M.  Roy,  l'orfèvrerie  par  M.  Bachelet, 
la  menuiserie  par  Nicolas  .A vignonais  ;  les  vitraux 
de  M.  iMartel  jettent  dans  la  nef  leurs  fantastiques 
lumières. 
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Pcniianl  la  comnmiie  de  1871,  la  façade  laté- 
rale, en  bordure  de  la  rue  Lassus,  reçut  une 
quinzaine  de  projectiles;  la  porte  l'ut  brisée  et  le 
mur  troué  en  deux  endroits;  à  l'intérieur  les  dé- 
gâts ne  furent  pas  considérables;  les  vitraux,  les 
chapelles,  les  orgues,  le  dallage  soulIVirent 
plus  ou  inoins;  les  travaux  de  réparations  fu- 
rent faits  par  la  ville  et  sous  la  diiertion  de  l'ar- 
chitecte Janvier. 

La  totalitij  des  pertes  ou  dégâts  fut  évaluée  à 
environ  vingt  mille  francs. 

Puisque  nous  sommes  à  Belleville,  parlons  un 
peu  du  lac  Saiut-Fargeau.  An  eoninienL'einen'  du 
siècle  s'étendait,  sur  le  plateau  de  lîelleville,  un 
parc  superbe  appartenant  à  la  famille  Le  Pelle- 
tier, seigneur  de  Saint-Fargeau  ;  ce  parc  fut  vendu 
par  lots,  et  il  en  restait  une  partie  assez  aride  el 
d'un  aspect  peu  séduisant;  en  1854.  un  spécula- 
teur acheta  ce  terrain,  y  lit  creuser  un  lac  où 
vinrent  se  déxerser  les  ruisseaux  d'alentour  et 
fit  mouvementer  le  sol  de  façon  i  y  créer  des  mon- 
ticules, des  vallons;  il  fit  planter  des  ombrages, 
construire  des  pavillons,  des  chalets,  des  grottes, 
un  restaurant  avec  bal  s'y  installa,  et  le  lac 
Saint-Fargeau  devint  l'établissement  en  vogue 
dans  un  certain  monde  pour  les  repas  de  noces 
et  les  banquets. 

Enfin  la  rue  des  arts  fut  aussi  ouverte  à  Belle- 
ville  en  1854. 

En  descendant  de  Belleville,  par  le  fauboury^ 
du  Temple,  nous  nous  trouvons  à  la  caserne  du 
Château-d'Eau,  qu'on  nomma  d'abord  caserne 
du  prince  Eugène  ;  elle  fut  aussi  construite  en 
18.'j-4,  et  elle  dévclo[>pc  majestueusement  sa  fa- 
çade sur  la  place  de  la  Republique,  à  l'extrémité 
de  la  rue  de  Bondy,  occupée  de  ce  côté  par  des 
estaminets  de  bas  étage  et  des  maisons  mal  famées 
que  l'on  démolit,  ainsi  que  les  derniers  débris  du 
Diorama,  fondé  par  Daguerre,  lorsqu'on  construi- 
sit celle  caserne,  perceed'unecentaine de  fenêtres 
en  façade  et  qui  n'a  pas  moins  de  114  mè- 
tres de  longueur.  Ses  combles  et  ses  quatre 
Ipavillons  d'angle  surélevés  d'un  étage,  comman- 
dent à  la  fois  les  anciens  boulevards  intérieurs 
jusqu'au  delà  de  la  porte  Saint-Denis  et  jusqu'à 
a  Bastille,  le  boulevard  des  Amandiers,  la  roule 
de  Vincenncs,  le  boulevard  Magenta,  la  rue  de 
Turbigo,  et  par  le  boulevard  Sébastopol  ouvre 
les  plus  larges  communications  avec  la  cité, 
l'Hôtel  de  ville  et  le  Louvre.  Dans  cette  immense 
caserne,  3,^00  hommes  peuvent  être  logés  à 
l'aise. 

Le  2  septembre,  un  anniversaire  funèbre  du 
massacre  des  membres  du  clergé,  en  1792,  fut 
célébré  par  des  Pères  dominicains,  dans  leur 
église  de  la  rue  de  'Vaugirard. 

Un  décret  du  19  septembre  1854  fut  rendu  à 
la  suite  de  deux  délibérations  de  la  commission 
municipale,  des 31  mars  et  9  juin  précédents;  ce 
décret  déclara  d'utilité  publique  ; 


«  1"  L'ouverture  du  boulevard  du  Centre  sur 
une  largeur  de  3U  uièlres;  de  trois  rues  transver- 
sales de  20  mètres  :  la  première  au  droit  de  la 
rue  Réaumur,  avec  place  devant  l'église  Saint- 
Nicolas-des-Chanips,  la  seconde  entre  celles  du 
grand  et  du  pelil  Hurleur;  la  troisième  à  la  hau- 
teurdela  rue  aux  durs,  et  d'une  rue  de  IG  mètres 
en  face  de  la  nouvelle  entrée  du  Conservatoire  ; 
»  2°  La  prolongation  des  rues  de  la  Grande- 
Truanderie,  de  la  Cossonncrie  et  du  Cygne; 

•'  3°  L'élargissement  de  16  mètres  des  rues 
Greuétat  et  de  la  Reynie. 

«  4°  La  suppression  d'une  i)artie  de  la  rue  du 
l'onceau.des  passages  de  la  Longue-Allée,  de  Bas- 
four,  de  la  Trinité,  des  rues  Guôrin-Boisseau,  du 
Grand-Hurleur,  Bourg-l'Abbé,  du  Petit-Hurleur, 
Salle-au-Comte,  des  Tiois-Maures,  de  la  Vieille- 
.Monnaie  et  de  l'impasse  de  Venise.  » 

Le  préfet  de  la  Seine  s'exprimait  en  ces  termes 
touchant  l'importance  du  nouveau  boulevard  : 

0  Les  gares  des  chemins  de  fer  sont  aujourd'hui 
lesprincipalesentréesdeParis;  h's  mettre  en  rela- 
tions avec  le  cœur  de  la  ville  par  de  larges  artères 
est  une  nécessité  de  premier  ordre.  Le  boulevard 
du  Centre,  destiné  à  prolonger  jusqu'à  la  place 
du  Chateletle  boulevard  de  Strasbourg,  qui  ne  des- 
sert pas  seulement  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
l'Est,  mais  qui  débouche  en  partie  celle  du  che- 
min de  fer  du  Nuid,  doit  ouvrir  une  grande  ligne 
parallèle  aux  grandes  rues  Saint-Denis  el  Saint- 
Martin,  c'est-à-dire  dans  le  quartier  de  Paris  où 
la  population  est  la  plus  dense  et  la  voie  publi- 
que la  plus  encombrée. 

«  Percer  ce  foyer  habituel  des  émeutes  pour 
venir  couper  à  angle  droit  la  rue  de  Rivoli  par 
une  nouvelle  voie  stratégique;  faire  pénétrer 
l'air  et  la  lumière  au  milieu  de  cette  fourmilière 
humaine,  substituer  des  maisons  saines  et  eom- 
modes  à  ces  constructions  presque  inhabitables, 
n'était-ce  pas  répondre  au  triple  besoin  de  la  sé- 
curité, (le  la  circulation  et  de  la  salubrité?  » 

Ce  fut  selon  les  conclusions  de  ce  rapport  que 
les  travaux  de  percement  et  de  construction  du 
boulevard  de  Sébastopol  dont  l'ouverture  fut 
prescrite  et  déclarée  d'utilité  publique  par  le  dé- 
cret de  septembre,  commeneèrent  immédiate- 
ment. Ils  durèrent  cinq  années  ;  toutefois,  comme 
la  longueur  totale  du  boulevard,  qui  est  de  2,081 
mètres,  fut  fractionnée  en  cinq  sections,  on  exé- 
cuta en  1855  celle  qui  va  de  la  place  du  Châtelet 
à  la  rue  des  Lombards  ;  en  185G,  la  section  de  la 
rue  des  Lombards  à  la  rue  Rambuteau  ;  en  1857, 
celle  de  la  rue  Rambuteau  à  la  rue  Grenélat,  et 
enfin,  1858,  la  dernière  allant  jusqu'au  boulevard 
Saint-Denis,  et  le  5  avril  1858,  aussitôt  la  percée 
faite,  eut  lie^Ultuguration  dont  nous  parle- 
rons. 

En  1854,  furent  aussi  ouvertes  les  rues  Asselin, 
Baran,  Barguc,  Bachelet,  Biron-Montmartre,  ce 
diverse!  rue»  prirent  le»  noms  des  propriétaire:* 
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des  terrains  sur  lesquels  elles  furent  tracées  ;  la  rue 
Roubo,  ;"i  la  quelle  on  donna  le  nom  du  nicnuisier- 
m('-canicien  du  xv^"  siècle  qui  exécuta  la  char- 
pente de  la  coupole  de  la  halle  au  blé,  la  rue  du 
Conservatoire,  et  de  la  rue  des  Halles-Centrales. 

Enfin,  notons  encore  la  fondation,  en  1854,  du 
Cercle  Impérial  qui  fut  établi  dans  l'ancien  hôtel 
de  l'ambassade  ottomane,  à  l'angle  de  la  rue  des 
Champs-Elysées,  Boissy-d'Anglas  et  de  l'avenue 
Galirielle;  c'est  aujourd'hui  le  Cercle  des  Champs- 
Elysées;  de  l'association  charitable  de  ;  ainte- 
Marie  ,  dans  le  i^'  arrondissement,  association 
alimentée  par  des  souscriptions  volontaires  et  qui 
a  pu  avec  ses  propres  ressources  former  et  entre- 
tenir un  asile  pour  la  vieillesse,  une  crèche,  une 
lingerie  et  une  école. 

Nous  avons  omis  de  dire  qu'en  1854  on  pré- 
tendit avoir  retrouvé  le  feu  grégeois;  le  3  mai, 
les  promeneurs  du  Palais-Royal  furent  mis  tout 
à  coup  en  émoi  en  voyant  le  bassin  du  jardin 
couvert  de  flammes;  un  ballon  de  verre  conte- 
nant un  certain  liquide,  avait  été  lancé  dans  ce 
bassin,  puis  brisé  à  l'aide  d'une  perche;  aussitôt 
le  liquide  qu'il  renfermait  s'était  enflammé  en  se 
répandant  dans  l'eau  et  avait  continué  de  brûler 
avec  une  flamme  intense  et  une  épaisse  fumée 
pendant  56  secondes.  Cette  expérience  était  faite 
par  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  commandant  du 
Louvre,  le  général  Picot,  commandant  du  Palais- 
Royal,  et  Fontaine. 

Le  25janvier  1855,  l'écrivain  Gérard  de  Nerval 
fut  trouvé  pendu  à  une  grille  d'une  des  ruelles 
les  plus  lugubrement  pittoresques  du  vieux  Paris, 
la  rue  de  la  Vieille-Lanterne.  S'était-il  suicidé? 
Était-ce  un  crime.  Les  deux  versions  ont  été  l'ob- 
jet de  nombreux  commentaires,  et  en  ces  derniers 
temps,  deux  notes  de  M.  Charles  Monselel  et  une 
note  de  M.  Ch.  Fournier  concluaient  au  meurtre. 

Cependant  l'opinion  générale  est  acquise  au 
suicide. 

Le  15  février,  eut  lieu  àNotre-Dame,  une  grande 
cérémonie  religieuse,  celle  de  la  proclamation  du 
nouveau  dogme  de  rimmaculée-Conception  de  la 
Vierge. 

La  nef  et  le  chœur  de  la  cathédrale  étaient 
tendus  dedraperiesbieues  bordées  de  blanc  ;  celles 
du  chœur  étaient  remarquables  par  leur  richesse 
et  leur  étendue.  Au  milieu  du  chœur,  s'élevait 
sur  un  piédestal,  la  statue  de  la  Vierge  en  marbre 
blanc,  surmontée  d'un  dais  et  entourée  de  candé- 
labres portant  de  nombreuses  lumières.  Sur  le 
devant  du  chœur  se  déployait  une  banderole 
bleue  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  en 
lettres  blanches  :  Maria  sine  labe  concepta.  Toute 
cette  partie  de  l'église  était  magnifiquement  dé- 
corée. 

A  10  heures,  l'archevêque  officia  pontificale- 
menl  et  publia  après  l'évangile  le  décret  du  pape, 
et  donna  la  bénédiction  papale;  la  cérémonie  se 
termina  par  un  Te  Deum. 


Le  soir,  à  7  heures,  l'abbé  De|)lace  lit  un  ser- 
mon sur  le  nouveau  dogme;  il  y  eut  ensuite  pro- 
cession en  l'honneur  de  la  Vierge  et  salut  solen- 
nel du  Saint-Sacrtmcn'.. 

Dans  la  soirée,  tous  les  établissements  religieux 
situés  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  particulières  du  môme 
quartier  furent  illuminés  à  cette  occasion. 

La  même  cérémonie  fut  répétée  le  lendemain 
dans  toutes  les  églises  de  Paris. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  on  apprit  à 
Paris  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  de 
Russie  Nicolas,  et  le  15  un  service  fut  célébré  en 
son  honneur  dans  la  chapelle  de  l'église  grecque, 
de  la  rue  de  Berry,  le  prince  Jérôme  Napoléon, 
en  raison  des  liens  de  parenté  qui  l'unissaient  à 
la  famille  impériale  de  Russie,  se  fit  représenter 
à  la  cérémonie  par  deux  aides  de  camp,  et  la  prin- 
cesse Mathilde  y  assista  en  personne. 

On  était  en  pleine  guerre  de  Grimée  et  les 
esprits  étaient  tout  à  cette  grande  expédition  mi- 
litaire, au  succès  de  laquelle  tout  le  monde  s'in- 
téressait vivement,  lorsque  soudain  le  bruit  se 
répandit  dans  Paris  que  l'empereur  venait  d'être 
l'objet  d'une  nouvelle  tentative  d'assassinat. 

En  effet,  le  28  avril.  Napoléon  III,  revenu  de 
Londres  depuis  quelques  jours,  remontait  le.i 
Champs-Elysées  vers  cinq  heures  et  demie  — il 
était  escorté  des  colonels  Ney  et  Valabrègue,  ses 
aides  de  camp  —  lorsqu'arrivé  au  coin  do  la  rue 
de  Balzac,  un  homme  sortit  de  la  contre-allée,  fit 
feu  deux  fois  sur  lui  sans  l'atteindre,  et  fut  aussi- 
tôt arrêté  par  un  brigadier  de  sergents  de  ville.  Il 
se  débattit,  opposa  une  vive  résistance,  mais  dans 
la  lutte  il  reçut  un  coup  de  poignard  et  tomba. 

Cette  fois  l'empereur  avait  été  visé  à  quatre  pas 
par  un  homme  solide,  mais  auquel  le  désir  de 
s'échapper  troublait  peut-être  un  peu  le  sang- 
froid.  En  effet,  Pianori  —  c'était  son  nom  —  por- 
tait deux  vêtements  superposés,  dans  sa  poche 
on  trouva  une  casquette  qui  devait  remplacer  son 
chapeau;  enfin  il  était  muni  d'un  passeport  au 
nom  et  au  signalement  de  Liverani.  L'instruction 
du  procès  ne  révéla  aucun  fait  particulier.  Pia- 
nori, ouvrier  cordonnier,  originaire  des  États 
pontificaux,  ancien  Garibaldien,  était  un  fanati- 
que, sobre,  mystique  et  bien  préparé  au  rôle  qu'il 
devait  jouer.  Son  arme  avait  été  achetée  à  Lon- 
dres, ainsi  que  ses  vêtements;  aucune  dépêche 
n'avait  précédé  son  arrivée  à  Paris,  et  bien  qu'il 
dût  être  connu  de  la  police  française  puisqu'il 
avait  été  inscrit  sur  les  listes  de  réfugiés,  personne 
ne  s'était  aperçu  de  son  retour. 

Condamné  à  mort  et  exécuté  le  14  mai  1835,  il 
montra  une  grande  fermeté  à  ses  derniers  mo- 
ments. 

L'agent  Griscelli  prétend  dans  ses  Mémoires  que 
le  régicide  logeait  à  Paris,  rue  Galande,  et  tie 
parlait  pas  français;  que,  manquant  d'ouvrage, 
tombé  dans  la  plus  profonde    misère,  il  eut  lo 
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niallicur  tic  céder  aux  conseils  d'un  agent  provo- 
cateur qui  liabituitlc  même  hôtel  que  lui. 

«  Ivre  d'absinthe,  ajoute  Griscclli,  armé  d'un 
revolver  et  conduit  par  l'agent  aux  Champs- 
Elysées,  Pianori  tira  trois  coups  sur  l'empereur. 
Arrêté,  jugé,  condamné  à  mort,  le  jour  de  son 
exécution,  à  six  heures  du  matin,  au  moment  où 
la  tète  du  patient  tombait  dans  le  panier,  le 
Moniteur  annonçait  que  M.  Hébert  (agent  de  la 
sûreté)  était  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
pour  services  exceptionnels,  n 

Un  autre  régicide,  signalé  de  Londres  i)ar  Voit, 
secrétaire  de  Mazzini,  comme  allant  à  Paris  dans 
des  intentions  criminelles,  fut  arrêté  sous  le  nom 
de  Peters,  rue  de  la  Paix,  hôtel  Mirabeau.  Il  était 
porteur  d'un  poignard  et  de  deux  revolvers,  et 
l'on  trouva  dans  sa  chambre  des  papiers  compro- 
mettants. 

Conduit  immédiatement  à  Mazas,  on  lui   lit 
avouer  qu'il  était  Italien  et  se  nommait  Sinabaldi, 
ainsi  que  Volf  le  déclarait  dans  son  rapport  au 
chef  de  la  police  impériale. 
Liv.  2G7.  —  5°  volume. 


Le  5  mai,  un  service  commémoratif  de  la  mort 
de  l'empereur  Napoléon  I»'  fut  célébré  dans  la 
chaiii'lle  du  palais  des  Tuileries,  en  présence  de 
l'emijcrcur,  de  l'unpératrice,  du  prince  Napoléon 
et  de  la  princesse  Mathilde.  Le  ministre  d'Etat  et 
de  la  maison  de  l'empereur,  les  grands  ofliciers 
de  la  couronne  et  leurs  femmes,  ainsi  que  les  ofli- 
ciers de  service,  assistèrent  à  la  messe. 

A  la  môme  heure,  un  service  funèbre  était 
également  célébré  à  l'église  de  l'hôtel  des  Invali- 
des, en  présence  du  prince  Jérôme  Napoléon  ac- 
compagné de  ses  aides  de  camp  et  de  ses  officiers 
d'ordonnance. 

Par  un  décret  du4  mai,  l'empereur  avait  décidé 
qu'un  corps  d'élite  et  de  réserve  serait  organisé 
et  prendrait  le  titre  de  garde  impériale  et  que 
le  service  des  palais  impériaux  serait  réservé  à  un 
escadron  de  cavalerie  d'élite  qui  porterait  la  dé- 
nomination de  cent-gardes  à  clieval.  Le  costume 
élégant  de  ces  cavaliers  les  rendait  le  point  de 
mire  de  la  curiosité  parisienne. 

Le  grand  événement  parisien  de  1833  fut  son 
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Exposition  universelle  qui  se  tint  dans  le  nouveau 
jiajjiis  de  l'Industrie ,  achevé  pour  la  circon- 
stance. 

Ce  fut  un  spectacle  vraiment  magnifique  que 
celui  de  cet  immense  palais  rempli  des  merveilles 
de  l'industrie  de  tous  les  peuples  et  trop  exigu 
cependant  pour lescontenirtoutes,  carlesChamps- 
Élj'sées  presque  entiers  lui  servaient  d'annexés; 
c'était  la  première  fois  qu'un  pareil  spectacle  était 
offert  aux  Parisiens,  et  on  oubliait  la  guérie 
acharnée  qui  ensanglantait  en  ce  moment  les 
plateaux  de  la  Chersonèse,  pour  ne  songer  qu'aux 
fêtes  pacifiques  de  l'Exposition  universelle. 

Le  15  mai  avait  été  fixé  pour  l'ouverture  de 
cette  exposition  et  l'on  voulait  donner  à  cette  cé- 
rémonie tout  l'éclat  possible,  malheureusement  le 
soleil  n'en  favorisa  pas  la  solennité.  Elle  fut  as- 
sombrie au  contraire  par  un  temps  pluvieux  et 
froid. 

De  grands  préparatifs  avaient  été  faits;  au 
milieu  des  divers  bâtiments  affectés  aux  diffé- 
rentes expositions,  des  jardins  avaient  été  tracés 
et  des  fontaines,  dont  quelques-unes  étaient  elles- 
mêmes  des  œuvres  d'art  :  elles  égayaient  le  regard 
tout  en  répandant  une  salutaire  fraîcheur. 

«  Le  bâtiment  principal  de  l'Exposition  uni- 
verselle, dit  l'auteur  des  Salo7is  de  Paris,  devait, 
le  jour  de  l'inauguration,  recevoir  non  seulement 
les  grands  corps  de  l'État,  mais  aussi  tous  les 
corps  constitués  de  la  capitale.  Les  femmes  des 
fonctionnaires  publics  qui  les  composaient  étaient 
également  invitées  et  un  assez  grand  nombre 
d'entre  elles  devant  occuper  les  banquettes  dispo- 
sées au  centre  de  la  nef,  à  droite  et  à  gauche  du 
trône,  avaient  reçu  l'invitation  de  ne  se  rendre 
à  la  cérémonie  qu'en  grande  toilette  du  soir.  Le 
milieu  de  la  nef  en  face  de  la  principale  porte 
d'entrée  allait  en  effet  concentrer  tout  l'appareil 
de  ce  que  je  nommerai  la  mise  en  scène  de  cette 
solennité. 

«  Trois  ou  quatre  heures  avant  le  commence- 
ment de  la  cérémonie,  les  personnes  munies  de 
billets  arrivaient  en  foule  aux  portes  de  l'édifice 
et  les  voitures  s'y  pressaient.  Il  y  eut  beaucoup  de 
désordre,  mais  heureusement  sans  accident  dans 
cette  entrée  très  mal  réglée  des  invités.  Le  cortège 
impérial  ne  devait  quitter  les  Tuileries  qu'à  une 
heure.  Le  canon  des  Invalides  annonça  son  dé- 
part. Ce  cortège  se  composait  de  six  voitures  d'ap- 
parat, dont  la  dernière,  attelée  à  huit  chevaux, 
renfermait  l'empereur,  l'impératrice,  la  grande 
maîtresse  et  le  grand  maréchal  du  palais.  Cette 
dernière  voiture  était  escortée  par  l'escadron  des 
cent-gardes.  Les  cuirassiers  de  la  garde  impériale 
ouvraient  et  fermaient  la  marche. 

«  Le  prince  Napoléon  en  grand  uniforme  et 
accompagné  des  principaux  fonctionnaires  du 
palais,  alla  recevoir  sur  le  seuil  l'empereur  et 
l'impératrice,  leur  servant,  pour  ainsi  dire,  d'in- 
troducteur dans  le  sanctuaire  de  l'industrie... 


«  Les  souverains  se  dirigèrent  vers  le.  trône 
élevé  de  plusieurs  degrés  sur  une  large  estrade, 
surmonté  d'un  riche  baldaquin  et  s'adossant  à  une 
muraille  de  velours  cramoisi.  L'impératrice  salua 
l'empereur  avant  de  s'asseoir  sur  son  fauteuil  ; 
l'empereur  resta  debout;  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale  occupaient  des  pliants  à  la  droite 
et  à  la  gauche  du  trône,  autour  duquel  avaient 
pris  place  les  ministres,  les  maréchaux,  les  ami- 
raux, les  cardinaux,  le  corps  diplomatique  et 
toute  la  maison  de  l'empereur.  Alors  le  prince 
Napoléon  s'avança  au  pied  des  degrés  du  trône 
pour  lire,  en  sa  qualité  de  président  de  la  com- 
mission impériale  de  l'Exposition,  un  long  dis- 
cours renfermant  l'exposé  des  travaux  de  celle 
commission,  puis  les  souverains  descendirent  de 
l'estrade  et  le  cortège,  se  reformant  dans  le  même 
ordre  qu'à  son  entrée,  parcourut  l'avenue  centrale 
de  l'Exposition,  revint  par  les  côtés  à  travers  les 
étalages  presque  tous  incomplets  et  quelquefois 
vides,  car  bien  des  envois  avaient  été  faits  trop 
tardivement  et  finalement  regagna  le  centre  do 
l'axe,  d'où  le  signal  du  départ  fut  donné,  pendant 
que  l'orchestre  jouait  la  marche  finale  du  Guil- 
laume Tell,  de  Rossini.  » 

Le  26,  il  y  avait  foule  dans  l'église  des  Invalides 
pour  assister  à  une  cérémonie  funèbre  en  l'hon- 
neur de  lamiral  baron  de  Mackau,  sénateur,  an- 
cien ministre  de  la  marine. 

Mais  il  y  en  avait  encore  davantage  pour  voir 
l'arrivée  du  roi  de  Portugal  qui  fut  reçu  à  la  gare 
du  chemin  de  fer  par  le  prince  Napoléon.  La 
troupe  de  ligne  formait  une  double  haie  dans  la 
cour  de  la  gare  jusqu'à  la  grille  extérieure.  Des 
voitures  de  la  cour  avec  une  escorte  d'honneur  de 
cavalerie  de  la  garde  impériale;  attendaient  le 
royal  visiteur  pour  le  conduire  ainsi  que  sa  suilc 
au  palais  des  Tuileries,  où  des  appartements  lui 
avaient  été  préparés.  Sur  tout  le  parcours  du 
cortège,  les  postes  avaient  pris  et  présenté  les 
armes. 

Le  cortège  entra  dans  la  cour  des  Tuileries  par 
la  grille  d'honneur.  La  garde  impériale  faisait  la 
haie,  les  tambours  battaient  aux  champs. 

Le  roi  fut  reçu  au  bas  de  l'escalier  du  pavillon 
de  l'Horloge,  par  l'empereur,  suivi  des  grands 
officiers  de  la  couronne  et  des  officiers  de  service 
de  sa  maison.  L'impératrice,  accompagnée  de  ses 
dames,  l'attendait  au  haut  de  l'escalier. 

La  présentation  des  grands  officiers  et  dames 
de  service  se  fit  dans  le  salon  blanc,  après  quoi 
l'empereur  conduisit  le  roi  dans  ses  apparte- 
ments. 

Et  la  foule  qui  n'avait  cessé  de  stationner  aux 
abords  du  palais,  se  dispersa  lentement. 

Au  mois  de  juin  la  ville  de  Paris  offrit  une 
fête  à  ce  souverain. 

Le  io  avril,  eut  lieu  l'inauguration  de  la  Tour 
Saint-Jacques-la-Boucherie  restaurée;  nous  en 
avons  i^arlé. 
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r.e  18,  c'était  une  nouvelle  entrée  royale  qui 
attirait  les  parisiens  dans  les  rues  de  Paris  ;  cette 
fois,  il  s'agissait  de  la  reine  d'Angleterre  qui  ve- 
nait rendre  ;i  l'empereur  et  à  l'impéiatrice  la 
visite  qu'elle  avait  reçue  d'eux  (]iii'l<iues  mois 
auparavant. 

Dès  le  matin,  les  boulevaids  furent  occupes  pur 
un  public  de  curieux  qui  depuis  deux  jours  se 
montrait  très  attentif  aux  préparatifs  de  la  récep- 
tion et  qui  s'augmentait  sans  cesse  par  les  arri- 
vages [de  trains  venus  de  la  province  et  de 
l'étranger. 

La  décoration  de  toute  la  ligne  des  boulevards 
s'acheva  da-^s  le  courant  de  la  journée. 

Le  chemin  de  fer  du  Nord  avait  été  relié  à  la 
ligne  de  Strasbourg  et  l'arrivée  de  la  Reine  devait 
s'elTeclucr  par  le  débarcadère  de  l'Est. 

L'extrémité  de  la  voie  avait  été  changée  en 
un  parterre  de  fleurs.  Des  voûtes  de  la  toiture 
pendaient  de  grandes  bannières  tricolores,  vertes, 
avec  des  abeilles,  ou  rouges,  bleues  et  jaunes  avec 
les  armes  anglaises.  Le  pourtour  de  la  gare  et 
des  galeries  était  orné  de  drapeaux,  d'armoiries 
de  villes  anglaises  et  françaises  ou  d'écussons 
portant  les  uns  un  N  les  autres  un  V,  de  draperies 
rouges  et  de  guirlandes  de  feuillage.  Des  ban- 
quettes avaient  été  réservées  aux  personnages 
officiels  et  dans  le  haut  des  galeries,  pour  les 
personnes  invitées. 

En  sortant  de  la  gare,  la  Reine  se  trouva  dans 
une  salle  d'attente  ,  transformée  en  un  salon 
tendu  entièrement  de  velours  rouge  <\  franges  d'or 
où  étaient  partout  entrelacées  les  lettres  R  et  V. 
(Reine  Victoria). 

L'escalier  et  la  cour  étaient  entourés  de  fleurs 
et  garnis  d'orangers  ;  la  façade  du  bâtiment  por" 
tait  des  aigles  dorés,  des  drapeaux  de  toutes  cou- 
leurs. 

A  partir  de  la  gare  commençait  une  série  de 
mâts  pavoises,  qui  occupaient  le  boulevard  de 
Strasbourg,  les  boulevards  et  les  Champs-Elysées. 

Tout  le  boulevard  de  Strasbourg,  où  se  trou- 
vaient beaucoup  de  constructions  inachevées  et 
des  restes  de  jardins,  était  occupé  par  des  gradins 
et  des  terrasses  improvisées  où  des  banquettes 
numérotées  offraient  aux  curieux  des  places  qui 
variaient,  suivant  leur  situation,  entre  10  et  23 
francs. 

Dans  les  maisons  neuves,  des  fenêtres  et  des 
balcons  avaient  été  loués  depuis  80  francs  jus- 
qu'à 300  francs. 

En  face  du  boulevard  de  Strasbourg,  en  arri- 
vant au  boulevard  Saint-Denis,  les  mâts  formaient 
un  quinconce  ;  au  milieu  et  regardant  la 
gare,  une  figure  décorative  représentait  la  ville 
de  Paris  entourée  de  trophées  et  de  pièces  de 
canon.  A  quelques  pas  de  là  près  de  la  porte 
Saint-Denis  était  élevé  un  petit  portique  sur 
lequel  était  écrit  :  Le  9"  bataillon  de  la  garde 
nationale  à  la  Reine  Victoria. 


Le  théâtre  du  Gymnase  portait  au  faîte  du 
bâtiment  un  fioiilon  sur  lequel  étaient  peintes 
les  armes  de  France  et  d'Angleterre  avec  ces 
deux  inscriptions  :  18  août  1835.  —  16  avril 
1833  ;  cette  dernière  date  était  celle  du  voyage  de 
renq)ereur;  au-dessous  une  grande  bannière  avec 
cette  inscription:  Union,  Force,  Désinléressement. 

A  partir  du  Gymnase,  les  mâts  devenaient  plus 
nombreux,  les  cafés,  les  restaurants,  les  établis- 
sements publics  avaient  décoré  leurs  fenêtres  de 
dra|)eaux  de  toutes  couleurs,  des  pavillons  an- 
glais, turcs,  piémontais,  mêlés  aux  drapeaux  tri- 
colores. 

De  dislance  en  distance,  des  bannières  étaient 
tendues  transversalement;  en  face  de  la  rue  Rou- 
gemont  les  mats  portaiiMit  comme  inscription  : 
le  Comptoir  d'Escompte  de  Paris  :  un  peu  jjIus 
loin,  sur  les  écussons  du  7°  bataillon  on  lisait  : 
Welcome  (bien  venue). 

La  maison  des  tapis  d'Aubusson,  celle  qui  fait 
face  aux  Variétés,  étaient  superbement  décorées  et 
au  coin  de  la  rue  Vivienne,  un  poiiique  avait  été 
élevé  par  les  agents  de  change  ;  puis  c'étaient 
deux  colonnes  en  toile  peinte  élevées  par  le  tri- 
bunal de  commerceet  flanquées  des  statues  sym- 
boliques de  la  Loi,  de  la  ville  de  Paris,  des  Arts 
et  de  l'Industrie,  près  de  la  rue  Lepeletier  un 
grand  arc  de  triomphe  construit  parles  employés 
de  l'Opéra,  c'était  unepiècehors  ligne  admirable- 
ment ornée  et  décorée  ;  ce  monument  de  toile  qui 
excitait  des  cris  d'admiration,  avait  été  construit 
pri^scjue  en  entier  sous  les  yeux  du  public  qui  n'a- 
vait cessé  d'encombrer  le  boulevard. 

Enfin,  venait  vis-à-vis  de  la  rue  de  Marivaux, 
une  grande  colonne  élevée  parl'ttpéia-Comique; 
elle  était  peinte  en  blanc  mat  et  or  et  surmontée 
d'un  globe  et  d'un  aigle  ;  au  pied  de  la  colonne 
était  un  parterre  de  fleurs. 

De  la  rue  de  Marivaux  à  la  Madeleine  la  déco- 
ration continuait  de  la  même  façon  et  se  prolon- 
geait à  travers  la  rue  Royale,  la  place  de  la  Con- 
corde et  les  Champs-Elysées. 

Sur  tout  ce  parcours,  une  foule  énorme  sta- 
tionnait, avide  de  contem[)ler  les  traits  de  la 
Reine,  mais  lorsqu'elle  arriva  il  faisait  presque  nui  t. 

Vers  sept  heures  du  soir  une  dépêche  signala 
l'approche  du  train;  à  sept  heures  un  quart  il 
entrait  en  gare.  Une  salve  de  cent  un  coups  de 
canon  salua  l'arrivée;  les  tambours  battirent  aux 
champs  et  la  musique  du  régiment  des  guides 
joua  l'air  du  Uod  Save  The  Queen. 

La  reine  descendit  du  wagon,  salua  les  assis- 
tants et  donna  le  bras  à  l'empereur  qui  était  en 
grand  costume  de  général  de  division  ;  elle  tra- 
versa ainsi  le  débarcadère  et  le  salon  qui  avait 
été  préparé,  sans  s'arrêter;  elle  était  en  simple 
costume  de  voyage  ;  le  comte  de  Ségur  olfrit  le 
bras  à  la  princesse  royale  et  le  prince  de  Galles 
marchait  derrière  avec  les  personnages  de  la  suite 
de  la  reine. 
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Tous  ces  personnages  montèrent  en  voiture, 
(les  détachements  des  guides  ,  de  la  garde  de 
Paris  et  des  cuirassiers  de  la  garde  ouvrirent  et 
fermèrenl  la  marche.  La  haie  était  formée  par  la 
garde  nationale  cl  les  troupes  de  ligne. 

Le  cortège  suivit  les  boulevards  et  les  Champs- 
Elysées  se  dirigeant  vers  Sainl-Cloud  et  les  spec- 
tateurs un  peu  désappointés  de  n'avoir  pu  distin- 
guer les  traits  de  la  reine  finirent  par  rentrer  chez 
eux.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  le  "-21. 

Ce  jour-là,  la  reine  d'Angleterre  qui  était  allée 
visiter  Versailles,  se  rendit  avec  la  famille  impé- 
riale à  l'Opéra,  où  de  grands  préparatifs  avaient 
été  faits. 

Dès  six  heures,  une  foule  immense  se  portail 
encore  aux  Champs-Elysées  et  sui'  les  boulevards. 
Des  illuminations,  les  trophées  de  drapeaux,  les 
lanternes  vénitiennes  donnaient  à  la  grande 
avenue  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Les  hôtels 
étaient  brillamment  ornés. 

Sur  la  ligne  des  boulevards,  les  trophées  et  les 
riches  tentures  des  balcons  avaient  été  conservés. 

Toute  la  rue  Lepeletier  était  sablée  et  garnie 
d'ifs  illuminés  au  gaz  ;  le  péristyle  du  théâtre  se 
trouvait  transformé  en  un  immense  parterre  orné 
des  fleurs  des  plus  rares,  la  marquise  était  sur- 
montée d'une  aigle  aux  ailes  éployées;  un  lustre 
immense  de  8  mètres  de  haut  sur  6  mètres  de 
diamètre  entièrement,  garni  de  verres  de  cou- 
leur étaic  sous  l'arc  de  triomphe  élevé  à  l'entrée 
de  la  rue  Lepeletier. 

Bref,  tout  était  disposé  pour  flatter  le  regard  à 
l'extérieur  comme  à  l'intérieur  où  50  lustres 
avaient  été  ajoutés  aux  lustres  ordinaires. 

Tous  les  cafés,  les  cercles,  les  établissements 
publics  étaient  illuminés. 

Pendant  toute  la  soirée,  la  circulation  des  voi- 
tures fut  interrompue  sur  les  boulevards. 

La  foule  qui,  vers  sept  heures,  avait  commencé 
à  stationner  sur  les  trottoirs,  finit  par  envahir 
tout  le  boulevard  et  c'était  à  qui  contemplerait 
les  voitures  de  gala,  les  fourgons  qui  lenfermaieut 
les  rafraîchissements  et  sur  le  haut  desquels 
étaient  juchés  les  cent  gardes  destinés  au  service 
intérieur. 

A  huit  heures  et  demie,  la  reine,  l'empereur  et 
la  suite  arrivèrent  dans  huit  voitures  fermées,  con- 
duites à  4  chevaux  et  escortées  par  un  détache- 
ment de  cuirassiers. 

A  l'issue  de  la  représentation  qui  fut  splendide, 
c'est-à-dire  à  onze  heures  et  demie,  la  foule  sta- 
tionnait toujours  et  à  la  voir  aussi  compacte,  on 
eût  pu  supposer  que  les  mômes  pei-sonnes  étaient 
restées  à  leur  place  pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  spectacle. 

Le  surlendemain,  c'est-à-dire  le  23  août,  la  ville 
de  Paris  donna  une  fête  qui  dépassa  en  beauté  et 
en  magnificence  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors 
de  plus  brillant  et  de  mieux  ordonné:  «  on  avait, 
dit  l'auteur  du  A'owDeaMPamJHuminéetpavoisé, 


la  rue  de  Rivoli  dans  toute  sa  longueur  et  une 
partie  destjuais.  La  place  de  l'Hôtel  de  ville  était 
entourée  de  mais  vénitiens  surmontés  de  ban- 
nières floltanti's  et  de  grandes  pyramides  en  ver- 
res de  couleur.  La  façade  était  décorée  de  trophées, 
d'écussons,  de  drapeaux,  les  lignes  principales, 
les  angles,  les  saillies  de  l'architecture,  étaient 
accusés  par  des  cordons  de  lumière.  En  avant  de 
l'entrée  d'honneur,  on  avait  construit  une  élé- 
gante marquise  pour  servii'  uniquement  de  pas- 
sage à  leurs  Majestés,  aux  princes  et  à  leur  suite. 

«  Le  premier  vestibule,  orné  des  statues  en 
bronze  de  Louis  XIV  et  de  François  I<"",  était  riche- 
ment tendu  et  orné  de  fleurs  dans  tout  son  \nmv- 
tour.  Dans  les  fonds,  deux  orchestres  d'harmunie 
cachés  par  les  plis  des  tentures  et  composés  des 
premiers  artistes,  attendaient  l'arrivée  de  leurs 
Majestés  pour  exécuter  le  Gnd  Save  The  Queen  et 
la  marche  de  Gounod  :  Vive  l Empereur  I 

«  La  grande  cour  de  Louis  XIV  offrait  un 
éblouissant  coup  d'œil.  Au  fond  de  cette  cour, 
on  avait  élevé  un  escalier  à  double  rampe,  entiè- 
rement à  jour,  rappelant  par  le  style  et  le  dessin 
l'escalier  de  Fontainebleau,  et  reposant  sur  un 
vaste  bassin,  au  milieu  duquel  se  dressaient  les 
statues  réunies  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Deux  autres  statues  à  demi  couchées  représen- 
taient la  Seine  et  la  Tamise  versant  des  nappes 
d'eau  de  leur  urne  de  cristal.  De  chaque  croisée 
pendaient  des  draperies  de  velours  cramoisi  à 
franges  d'or,  ornées  de  monogrammes  enlacés  de 
la  reine  Victoria  et  du  prince  .\lbert,  de  l'em- 
pereur et  de  l'impératrice.  Au-dessus  de  la  porte 
et  au  milieu  d'un  magnifique  trophée,  brillait  le 
double  écusson  de  France  et  d'Angleterre. 

«  Sur  tout  le  parcours  des  Tuileries  à  l'Hôtel 
de  ville  une  foule  immense,  avide  de  voir  Leurs 
Majestés  stationnait  sur  leur  passage  et  a  fait 
entendre  des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  la 
reine.  Vive  l'empereur  ! 

Cl  Les  visiteurs  furent  reçus  dans  le  premier 
veslibule  par  le  préfet  de  la  Seine,  M.  Delangle, 
président  du  corps  municipal,  M.  Merruau,  secré- 
taire général  de  la  préfecture,  les  conseillers 
municipaux  et  les  maires  et  adjoints  des  arron- 
dissements de  Paris. 

«  Tout  le  corps  municipal  précéda  Leurs  Ma- 
jestés et  s'arrêta  à  l'entrée  de  la  salle  des  fêtes 
pour  former  la  haie  sur  le  passage  de  la  reine  et 
de  l'empereur. 

«  Le  cortège  se  dirigea  ensuite  vers  la  salle  des 
fêtes  où  avait  été  préparée  une  estrade  recou- 
verte en  velours  rouge  et  surmontée  d'une  cou- 
ronne, et  de  draperies  en  velours  rouge  et  cré- 
pinées  d'or. 

«  A  dix  heures  l'empereur  ouvrit  le  bal  avec 
S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  Albert  avec 
la  princesse  Mathilde,  le  prince  Napoléon  avec 
Lady  Cowley,  le  prince  Adiilbert  de  Bavière  avec 
jjmo  Haussmann. 
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«  ApiX';*  lo  quadrilli',  rcmiirrcur,  l'imin'ra- 
trice  et  leurs  hôtes  parcmiriirent  les  salons  de 
l'Hùtel  tic  ville  au  milieu  d'une  foule  empressée. 
«  Deux  autres  estrades  richement  drapée»  de 
velours,  avaient  ètt^  ré- 
servées à  l'empereur 
et  à  ses  hôtes  dans  la 
salle  du  Trône  et  dans 
les  salons  des  Arcades. 
«  11  y  avait  à  tous  les 
étages  et  dans  presque 
toutes  les  salles  où  on 
ne  dansait  pas,  des  buf- 
fets servis  avec  la  plus 
grande  profusion.  Plus 
de  8,000  invitations 
avaient  été  envoyées 
dont  un  grand  nombre 
aux  étrangers  de  dis- 
tinction. Le  corps  di- 
plomatique, les  minis- 
tres, les  présidents  du 
Sénal.  du  (loi'ps  légis- 
latif et  du  Conseil 
d'Klat,  les  fonction- 
naires publics;  les  of- 
ficiers et  étrangers 
étaient  en  grand  uni- 
forme. 

«  Aucun  niiil  ne  sau- 
rait décrire  l'éclat  de 
cette  fête,  la  beauté  et 
la  richesse  des  parures, 
la  satisfaction  et  la  joie 
qui  brillaient  sur  tous 
les  visages.  Les  me- 
sures avaient  été  si 
bien  prises,  que  mal- 
gré l'énormité  de  la 
foule,  la  ventilation  a 
pu  être  suffisamment 
entretenue  et  la  circu- 
lation ne  fut  pas  entra- 
vée un  instant. 

«  Leurs  Majestés  se 
retirèrent  vers  onze 
heures  et  demie ,  et 
après  leur  départ,  la 
fête  se  prolongea  jus- 
qu'au matin.  » 

La  reine  d'Angle- 
terre quitta  Paris  le 
27  août  et  la  foule  se 
porta  sur  son  passage 


avec  le  même  empressement,  la  même  sponta- 
néité, le  môme  enthousiasme  qu'à  son  arrivée. 

Le  8  septembre,  l'empereur  et  l'impératrice  se 
rendaient  à  la  représentation  du  théâtre  italien. 
Au  moment  où  la  voilure  dans  la(|uellc  se 
trouvaient    les  dames  d'honneur  de  l'iinpérali-ice 


s'arrêtait  devant  l'entrée  du  Iheàtre,  un  individu 
qui  stationnait  en  face  sur  le  trottoir  déchargea, 
sans  même  viser,  deux  petits  pistolets  de  poehe 
sur  la  voilure.  Personne  ne  fut  atteint. 

L'auteur  de  cet  at- 
tentat qui  fut  immédia- 
tement arrêté,  était  un 
sieur  Camille  Edmond 
Rellemare.àgédevingt- 
di'ux  ans,  ayant  dès 
l'âge  de  seize  ans  été 
condamné  à  deux  ans 
de  prison  pour  escro- 
(]uerie,  et  gracié  au 
bout  de  six  mois  par 
l'empereur,  alors  pré- 
sident de  la  Répu- 
blique. 

Soumis  à  la  visite 
des  médecins  aliénis- 
tes,  Bellemare  fut  re- 
connu pour  fou  et  en- 
fermé àBicétre. 

Le  13,  un  Te  Dewn 
solennel  fut   célébré  à 
Notre-Dame,  en  actions 
de  grâces  de  la  prise 
de  Sébastopol.  La  ca- 
thédrale avait  été  pour 
cette  cérémonie,  riche- 
ment tendue  de  drape- 
ries :  un  grand  nombre 
de  bannières  et  d'ori- 
flammes   étaient    sus- 
pendues à   ses  voûtes 
et  réunissaient  les  cou- 
leurs de  la  France,  de 
l'Angleterre,    du   Pié- 
mont et  de  la  Turquie. 
Un   événement  tra- 
gique occupa  les  Pa- 
risiens dans  ce  mois  de 
septembre,  un  cocher 
de  fiacre,   appelé  Col- 
lignon  ,      transportait 
dans  sa  voiture  un 
sieur   Juge,   directeur 
d'une  école  normale  de 
province,  alors  en  va- 
cances à  Paris;   à    la 
suite  d'une  altercation 
relative  au  prix  de  la 
course  due  au  cocher, 
celui-ci  se  montra  tel- 
lement insolent,  que  M.  Juge  porta  plainte  contre 

lui. 

Furieux,  Collignon  se  présenta  à  l'hùtel  où 
était  descendu  le  voyageur,  le  demanda  et  une 
fois  en  sa  présence,  il  l'assassina. 

Le  misérable  aussitôt  arrêté  ne   larda  pas  à 
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expier  son  crime  sur  l'échafaud  et  depuis,  le 
nom  de  Collignon  est  devenu  l'injure  la  plus 
grave  qu'on  puisse  adresser  à  un  cocher  mal  ap- 
pris. 

Le  lo  septembre,  on  commença  à  Passy,  à 
l'angle  de  l'avenue  de  Saint-GIoud  et  de  la  rue 
du  Petit-Parc,  un  puits  artésien  destiné  à  fournir 
des  eaux  pour  l'arroscment  des  parties  hautes  du 
bois  de  Boulogne  et  pour  suppléer  au  service 
d'eau  de  Seine  dans  Paris.  Ces  travaux  s'exécu- 
tèrent sous  la  surveillance  de  M.  Alphand,  ingé- 
nieur en  chef  des  promenades  et  plantations  de 
Paris,  et  ce  fut  M,  Kind,  ingénieur  saxon,  qui  fut 
cliargé  de  leur  direction.  Deux  ans  plus  tard,  le 
24  septembre  1857,  l'eau  jaillit  avec  force  et  dé- 
borda. Le  débit  était  de  13,000  mètres  cubes  en 
24  heures. 

Le  13  novembre  fut  un  jour  de  fête  pour  un 
grand  nombre  de  Parisiens;  40,000  personnes  se 
pressaient  dans  les  tribunes  et  sur  les  gradins  d'un 
immense  amphithéâtre  qui  tenait  tout  le  palais 
de  l'industrie  pour  assistera  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  récompenses  qui  clôturait 
l'Exposition  universelle. 

Les  magnificences  déployées  dans  cette  fête 
furent  à  la  hauteur  de  la  pensée  qui  avait  conçu 
riixposition  et  digne  de  la  France  qui  conviait 
tous  les  peuples  au  partage  des  récompenses  in- 
ternationales. Par  les  costumes  étrangers,  aussi 
bien  que  par  les  armoiries  et  les  bannières,  la 
grande  nef  présentait  l'aspect  d'un  palais  cosmos- 
polite  et  réalisait  l'allégorie  de  l'hémicycle  figu- 
rant l'alliance  des  nations. 

A  dix  heures,  les  dix  portes  du  palais  s'ouvrirent 
aux  invités  et  la  foule  prit  place  sans  désordre  et 
sans  encombrement  ;  le  brouillard  pénétra  dans  la 
nef  et  pendant  quelques  heures  on  grelotta  sous 
une  température  presque  glaciale.  Les  toilettes  et 
les  uniformes  disparaissaient  sous  les  fourrures  et 
les  patelots,  mais  vers  midi,  un  rayon  de  soleil 
pénétra  dans  la  salle  qui  présentait  un  coup  d'oeil 
féerique.  Au  centre,  vis  à  vis  la  grande  porte 
d'entrée,  s'élevait  le  trône  entouré  des  ministres 
et  des  hauts  fonctionnaires  de  l'État.  A  midi,  un 
coup  de  canon  tonna  et  le  cortège  impérial  sortait 
des  Tuileries  au  milieu  d'une  foule  compacte;  une 
demi-heure  plus  tard,  une  nouvelle  salve  annonça 
son  entrée  dans  lepalais  de  l'Industrie. 

Deux  discours  furent  prononcés,  l'un  par  le 
prince  Napoléon,  président  de  la  commission, 
l'autre  par  l'empereur,  puis  aussitôt  après  com- 
mença la  distribution  des  croix  et  des  médailles. 

Chaque  exposant  précédé  d'une  bannière,  se 
présentait  sur  l'estrade.  Le  prince  Napoléon  re- 
mettait les  médailles  et  décorations  à  l'empereur 
qui,  debout,  au  pied  du  trône,  les  décernait  lui- 
même  aux  lauréats.  La  cérémonie  se  termina 
vers  deux  heures. 

Trois  jours  plus  tard,  le  dimanche  18  novembre 
«la  nuit  tombait,  dit  M.   do  Lal.édoJIiére.    quand 


des  clartés  rougeâtres  flamboyèrent  sur  Paris. 
Les  habitants  se  demandèrent  avec  anxiété  d'où 
elles  provenaient.  Les  terrasses,  les  toits  mêmes 
se  couvrirent  de  curieux,  interrogeant  l'hori/.on. 
Les  bruits  les  plus  sinistres  couraient,  les  uns  indi- 
((uaient  tel  embarcadère  de  chemin  de  fer  i]ui  brû- 
lait, les  autres,  la  compagnie  générale  des  om- 
nibus, quelques  personnes  parlaient  même  du 
palais  de  l'Industrie;  àAuteuil,  à  Passy,  on  battait 
la  générale. 

<<  Ce  ne  fut  que  vers  sept  heures  que  la  foule  qui 
se  déversait  par  les  rues,  les  quais  et  les  boule- 
vards fut  fixée  sur  le  théâtre  du  sinistre.  Il  s'agis- 
sait de  la  Manutention  des  vivres  militaires. 

«  L'incendie  avait  éclaté  vers  les  cinq  heures 
du  soir  dans  la  partie  des  bâtiments  qui  est  occu- 
pée par  la  machine  à  vapeur  ou  dans  un  des 
fours.  Après  avoir  été  d'abord  couprimé,  il  reprit 
une  intensité  telle  qu'il  n'aurait  plus  été  possible 
d'espérer  le  contenir  sans  un  déploiement  im- 
mense de  moyens  et  de  forces.  Tous  les  postes 
des  pompiers,  tous  ceux  des  casernes  principa- 
les, les  pompiers  mêmes  qui  étaient  en  permis- 
sion, furent  aussitôt  requis,  et  l'on  coupa  le  feu 
de  manière  à  préserver  les  grands  établissements 
voisins. 

<(  Des  régiments  entiers,  parmi  lesquels  la 
gendarmerie,  les  grenadiers,  les  cuirassiers  de 
la  garde,  des  détachements  de  presque  tous  les 
régiments  en  garnison  à  Paris,  les  chasseurs  de 
Vincennes,  les  guides  portèrent  les  secours  oii  il 
en  fallait. 

«  Les  grenadiers  arrachèrent  aux  flammes  de 
nombreux  sacs.  On  réussit  également  à  sauver 
les  papiers  de  la  comptabilité  et  les  farines.  Les 
brigades  centrales  des  sergents  de  ville  se  distin- 
guèrent particulièrement.  » 

Les  autorités  principales  de  Paris  accoururent 
sur  le  lieu  du  sinistre  et  bientôt,  d'immenses 
chaînes  s'organisèrent.  A  dix  heures,  une  foule  de 
tapissières,  de  chariots  fut  mise  en  réquisition 
pour  enlever  ceux  des  amas  de  vivres  qui  purent 
être  sauvés  et  on  parvint  à  se  rendre  maître  du 
feu  ou  plutôt  à  l'isoler.  Des  trois  corps  de  logis 
de  la  Manutention,  un  seul  fut  brûlé  avec  les 
moulins  et  les  grains  qu'il  renfermait.  La  perte 
fut  évaluée  à  près  de  2  millions  bien  qu'on  eût 
sauvé  la  plus  grande  partie  des  approvisionne- 
ments de  l'administration  en  blé  et  farine. 

Au  mois  de  décembre,  on  eut  :  le  2,  la  célébra- 
lion  de  laféte  des  écoles  dans  l'église  Suinte-Gene- 
viève; le  11,  les  funérailles  de  l'amiral  Bruat  à 
l'hôtel  des  Invalides;  le  27,  une  grande  revue 
des  troupes  de  la  1"  division  militaire  fut  passée 
au  Champ  de  Mars  par  l'empereur  et  le  roi  de 
Sardaigne;  le  28,  une  fête  magnifique  à  l'Hôtel 
de  ville,  fête  ofTerte  par  la  ville  de  Paris  au  roi  de 
Sardaigne;  et  le  29  décembre,  eut  lieu  la  rentrée 
à  Paris  des  troupes  de  ligne  et  de  la  garde,  de 
retour  de  Crimée.  Ce  fut  une  véritable  fête  publi- 
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que  ;  dus  le  malin  une  foule  immense  se  pressait 
à  la  gare  de  L3'on,  sur  la  place  de  la  Batlille,  le 
long  des  boulevards  jusqu'à  la  rue  de  la  Paix  et 
à  la  place  Yendôme,  où  devait  avoir  lieu  le  dr'lilé 
devant  l'impôralricc  et  sa  suite,  placi^oaux  fenê- 
tres du  ministère  de  la  Justice. 

A  neuf  heures, les  tambours  de  la  garde  nationale 
commencèrenl  à  rappeler  les  hommes  qui  de- 
vaient faire  la  haie  sur  le  passage  de  l'empereur 
se  rendant  à  la  Bastille  pour  recevoir  les  troupes. 

La  décoration  des  boulevards  avait  éli"  complé- 
tée dans  la  matinée.  C'iHaient  ]iarlout  des  in- 
scriptions et  des  emblèmes  en  l'honneur  de  l'ar- 
mée d'Orient,  qui  s'étalaient  à  toutes  les  croisées 
et  sur  toutes  les  maisons  de  la  ligne  des  boule- 
vards et  de  la  rue  de  la  Paix. 

Le  maréchal  Magnum,  entoure  d'un  nombreux 
état-major,  avait  fait  disposer  les  troupes  arri- 
vant de  Crimée  dans  l'ordre  qu'elles  devaient 
prendre  pour  le  detilé. 

Dès  qu'elles  furent  arrivées,  l'empereur  les  re- 
çut et  repartit  au  tiot  pour  la  place  Vendôme. 

Ce  fut  surtout  aux  zouaves  de  la  garde  que  la 
population  fit  un  accueil  frénétique;  les  accla- 
mations, les  applaudissements,  les  mouchoirs  agi- 
tés aux  balcons  chargés  de  femmes  en  élégantes 
toilettes,  les  bouquets,  les  couronnes,  rien  ne 
manqua  àl'ovation  des  zouaves. 

Toutes  les  troupes  étaient  en  tenue  de  campa- 
gne, sac  au  dos,  les  officiers  des  i.,giments  de 
ligne  portaient  des  bottes  montantes  adoptées 
l)endant  les  travaux  du  siège. 

Les  blessés  marchaient  en  tète  des  régiments  et 
étaient  l'objet  des  marques  de  .sympathie  les 
plus  chaleureuses.  La  vue  des  uniformes  usés,  les 
drapeaux  criblésdeballes,  les  figures  bronzéeset 
fatiguées  des  soldats  produisaient  la  plus  vive 
émotion.  Les  aigles  des  troupes  faisant  la  haie 
s'inclinaient  sur  le  passage  des  régiments  et  les 
tambours  battaient  aux  champs;  les  officiers  de 
la  garde  nationale  se  détachaient  des  rangs  et 
offraient  des  bouquets  aux  officiers,  au  nom  de 
leur  compagnie.  La  Bourse  et  toutes  les  adminis- 
trations pubMijucsavaient  [iris  vacance  ce  jour-là. 

Le  a  mai  18.)o,  s'ouvrit  aux  Champs-Elysées  un 
théâtre,  celui  des  BoulTes-Parisiens  (salle  d'été)  ; 
il  fut  installé  dans  la  petite  salle  du  prestidigita- 
teur Lacaze,  construite  peu  de  temps  après  la 
révolution  de  1818  et  qui  était  à  louer. 

Le  privilège  était  accordé  à  M.  Jacques  Od'en- 
bach,  violoncelliste  et  chef  d'orchestre  de  la  Co- 
médie-française, qui,  non  content  d'être  à  la  fois 
le  fondateur  et  le  directeur  de  cette  bonbonnière 
lyrique,  voulut  aussi  en  être  le  pourvoyeur  le  plus 
infatigable. 

Ce  privilège  mérite  une  mention  particulière. 
Le  ministère  autorisait  M.  Ofl'enbach  à  jouer  des 
saynètes  à  trois  personnages  au  plus;  peu  après 
quatre  furent  accordés,  ce  qui  décida  l'imprésario 
à  en  solliciter  cinq  qui  lui  lurent  refusés  net;  ce 


que  voyant,  OfTenbach  introduisit  dans  Croquefcr 
un  personnage  muet  auquel  il  donna  un  rôle  de 
chien  qui  obtint  un  succès  fou. 

Le  spectacle  d'ouverture  des  Bouffes-Parisiens 
aux  Champs-Elysées  fut  composé  d'un  prologue 
de  Méry  :  l-Juli-rz  Messieurs  Mesdames,  d'une  panto- 
mime les  Slalues  de  l'akade  et  d'une  saynète  :  les 
Deux  /li'fii/^ /es /ce  spectacle  obtint  un  plein  succès 
cl  à  partir  de  ce  moment  il  fut  de  mode  de  fré- 
quenter le  théâtre  des  Bouiïes-Parisiens  et  d'ap- 
plaudir ses  excellents  artistes  Pradeau,  Berthe- 
lier,  que  l'on  avait  enlevé  au  concert  de  la  rue 
Contrescarpe-Dauphine,  Dalmont,  M"?  Macé,  la 
comédienne  de  talent  qui  est  devenue  M"">  Mont- 
rouge. 

Qui  ne  se  souvient  de  ces  amusantes  folies  qui 
eurent  pour  titre  :  Le  60,  Ba-ta-clan,  les  deux 
vieilles  (jai-des ,  l'o7'gue  de  Barbarie,  le  savetier 
et  le  financier,  M'smi  Landry,  Six  demoiselles  â 
marier,  la  rose  de  Saint  Flour,  l'épito,  les  trois 
baisers  du  diable,  la  bonne  d'enfant,  etc. 

De  novembre  à  juillet  la  salle  d'été  fermait;  à 
partir  de  183'J  elle  ne  rouvrit  plus  pour  les 
Bouffes  d'été  et  devint  un  théâtre  de  pantomime 
et  d'opérette,  sous  le  titre  de  théâtre  Deburau.  du 
nom  de  son  nouveau  directeur,  fils  et  successeur 
du  célèbre  mime  des  Funambules. 

L'entreprise  ne  réussit  que  médiocrement  et 
après  M.  Deburau,  ce  fut  une  femmejadis  célèbre 
dans  le  monde  de  la  galanterie.  Céleste  Mogador 
(M™'^  Lionel  de  Ciiabrillan)  qui  prit  la  direction  de 
ce  petit  théâtre;  elle  y  fit  jouer  ses  pièces,  ce  qui 
n'était  pas  un  moyen  d'attirer  les  spectateurs; 
après  une  courte  carrière  elle  céda  l'entreprise  à 
M.  Eugène  Moniot  qui  ne  fit  pas  de  meilleurs 
affaires;  enfin  un  homme  intelligent,  artiste  des 
Délassements-Comiques,  connu  sous  le  nom  de 
Montrouge,  prit  la  direction  de  ce  théâtre  agoni- 
sant, et  avec  l'aide  de  M"°  Macé,  devenue  sa 
femme,  il  rendit  la  vie  et  le  succès  à  cette  petite 
scène  qui  s'appelait  alors  le  théâtre  des  Champs- 
Elysées  et  qu'il  intitula  spirituellement  les  Folies- 
Marigny. 

Ce  fut  une  véritable  résurrection;  h;  piililic  re- 
trouva le  chemin  du  théâtre  qu'il  avait  aban- 
donné et  pendant  plusieurs  années,  la  vogue 
récompensa  les  efforts  de  Montrouge  qui  fit  une 
petite  fortune  dans  l'exploitation  de  ce  théâtre 
où,  les  Virtuoses  du  pavé,  en  classe  Mesdemoiselles 
et  tant  d'autres  pièces  à  succès  sont  devenues  les 
classiques  de  l'opérette. 

Malheureusement  lorsqu'il  le  vendit,  la  guigne 
reparut  et  il  faut  renoncer  à  dresser  la  liste  de 
tous  les  directeurs  qui  se  succédèrent  non  pas 
d'année  en  année,  mais  presque  de  mois  en  mois. 

Ce  théâtre  existait  encore  au  1'^' janvier  1881, 
mais  en  avril,  on  y  joua  une  opérette  sous  le 
tiire  Y  lie  des  Vierges,  ce  fut  la  dernière  pièce;  peu 
de  temps  après,  la  salle  fut  livrée  aux  démolis- 
scui's,  l'architecte  Garnier,  qui  fit  le  nouvel  opéra. 
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était  chargé  d'élever  à  la  place  des  Folies-Marigiiy 
un  s]>len(lidc  palais,  destiné  h  y  installer  le  pano- 
rama de  Balaklava,  peint  par  les  peintres  Poil- 
trot  et  Jacob. 

Dans  les  rez-de-chaussée  du  panorama  Marigny, 
on  verra  des  dioramas  d'un  nouveau  système,  où 
llpureront  des  personnages  en  cire. 

Nous  trouvons  à  la  date  de  18S5,  la  fondation 
de  deux  cercles,  celui  des  Chemins  deferetcehii 
de  l'Exposition  :  lepremiers'installaau  coin  de  la 
rue  de  la  Michodicre  et  du  boulevard  des  Italiens 
et  fut  spécialement  fréquenté  par  des  industriels 
et  des  gens  du  haut  commerce.  Le  prix  fut  fixé  à 
200francset  la  cotisation  annuelle  était  alors  la 
moins  élevée  de  tous  les  autres  cercles,  «  le  cer- 
cle des  Chemins  de  fer  est  un  des  plus  vivants  de 
ce  temps-ci,  il  tend  à  une  très  grande  prospérité 
et  répond  directement  à  un  besoin.  » 

Ce  fut  aussi,  en  i8o5,  que  fut  créé  le  Tattersall, 
établissement  public  pour  la  vente  des  chevaux, 
à  l'exemple  de  celui  fondé  à  Londres  parM.  Tat- 
tersall. Il  est  dirigé,  sous  la  surveillance  du  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tia- 
vau.x  publics,  par  le  conseil  d'admiaislration 
d'une  société  anonyme. 

Une  salle  de  réunion,  dépendante  de  l'établis- 
sement, est  ouverte  aux  amateurs  de  chevaux; 
on  y  trouve  tous  les  renseignements  relatifs  aux 
chevaux  et  aux  courses. 

On  avait  commencé  dans  le  cours  de  l'année 
1854,  la  construction  d'un  nouveau  pont  destiné 
à  ouvrir  une  communication  entre  Ghaillot  et  la 
partie  des  Champs-Elysées  qui  avoisine  le  Cours- 
la-Ueine  d'une  part  et  la  rive  gauche  de  l'autre; 
ce  pont  fut  terminé  en  1855,  on  l'appela  le  pont 
de  l'Aima,  en  l'honneur  de  la  victoire  de  l'Aima 
gagnée  en  1854. 

«  C'est,  dit  Pa7'is  illustré,  une  belle  construction 
en  pierre  portant  sur  trois  arches  en  anses  de 
panier,  dont  l'ouverture  varie  de  39  à  43  mètres. 
Entre  les  arches,  au  sommet  des  piles,  on  a 
placé  de  chaque  côté,  des  statues  représentant 
des  soldats  de  diverses  armes  qui  ont  pris  part  à 
la  bataille  dont  le  pont  porte  le  nom,  savoir  :  un 
grenadier  et  un  zouave  par  M.  Diéboldt,  un  chas- 
seur à  pied  et  un  artilleur  à  pied  par  M.  A.  Ar- 
naud. Les  deux  premières  statues  se  font  remar- 
quer par  une  grande  exactitude  du  costume  mili- 
taire, artistement  alliée  au  caractère  exigé  par  les 
traditions  de  la  sculpture  monumentale.  Les  deux 
dernières,  moins  académiques  peut-être,  se  dis- 
tinguent par  une  expression  saisissante  des  qua- 
lités particulières  aux  armes  qu'elles  symbolisent 
en  quelque  sorte  dans  un  type  ;  le  pont  de  l'Aima 
a  coûté  1,700,000  francs.  » 

On  bâtit  aussi  en  cette  année  une  petite  église 
sans  style  dans  la  rue  des  Marais,  qui  fut  placée 
sous  le  vocable  de  Saint-Martin,  ainsi  que  la 
mairie  du  1"^  arrondissement,  cette  construction 
bâtarde  et  ridicule  qui  dépare  si  fâcheusement 


la  (ilacedu  Louvre.  Ce  fut  afin  de  terminer  celle 
I)lacc  que,  pour  dissimuler  le  défaut  de  paralli:- 
lisme  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  (qu'on 
hésitait  à  démolir),  avec  le  palais  du  Louvre,  on 
rendit  ce  défaut  plus  saillant,  en  l'imposant  à  une 
mairie  soi-disant  Renaissance  qui  offre  «les  formes 
et  les  lignes  du  stjlc  ogival,  un  mélange  odieux 
de  toutes  les  architectures  connues  et  inconnues. 
Enfin, pour  combler  le  vide  laissé  entre  ces  deux 
monuments  si  dissemblables,  bien  qu'ils  eussent 
l'apitarcnce  d'avoir  été  copiés  l'un  sur  l'autre,  et 
qui  semblent  s'éloigner  avec  horreur  en  se  bf)U- 
dant,  on  les  réunit  par  une  tour  ogivale  qui 
n'avait  aucune  raison  de  s'élever  au  xix"  siècle 
sur  un  pareil  emplacement.  » 

Dans  la  même  année,  on  vit  s'ouvrir  la  rue  de 
l'Allée-Vertc  sur  des  terrains  particuliers  et  la 
rue,  le  boulevard  et  le  passage  de  r.\lma  ;  les  rues 
d'Armaillé,  des  Artistes,  de  l'Assomption,  au 
Maire,  de  Crimée,  et  le  passage  de  la  Sorbonne, 
qui  dut  son  nom  au  voisinage, de  la  Sorbonne. 

Le  15  janvier  1856,  Paris  s'entretint  d'un  acci- 
dent assez  singulier,  M.  de  Vaulabelle,  conserva- 
teur du  cimetière  Montmartre,  informé  que  des 
malfaiteurs  s'introduisaient  la  nuit  dans  le  cime- 
tière, ordonna  aux  gardiens  de  tirer  après  le  per- 
mier  qui-vivc  adressé  aux  promeneurs  nocturnes. 
M.  de  Vaulabelle  voulant  s'assurer  de  l'exécution 
de  la  consigne,  dirigea  sa  promenade  du  côté  où 
l'un  des  gardes  nommé  Mabille  se  trouvait  posté. 
Le  vent  soufflait  et  le  malheureux  conservateur 
interpellé  par  son  subordonné  n'entendit  pas  sa 
voix,  un  moment  plus  tard  il  tombait,  frappé 
d'un  coup  de  carabine  qui  lui  traversait  la  poi- 
trine de  part  en  part. 

L'année  18oG  s'ouvrit  sous  de  favorables  aus- 
pices pour  le  gouvernement  impérial  qui  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  prospérité.  Le  16  mars,  la 
naissance  d'un  fils  sembla  venir  combler  tous  les 
désirs  du  souverain.  «  Le  20  mars  1811,  fait  re- 
marquer M.  de  Saint-Amand,  le  30  septembre 
1820,  le  16  mars  1836,  la  foule  attendit  avec  la 
même  impatience  le  vingt-deuxième  coup  de 
canon  qui  annonçait  la  naissance  d'un  prince.  On 
vit  dans  le  même  palais  se  reproduire  les  mêmes 
adulations,  éclater  les  mêmes  joies.  Les  grands 
corps  de  l'État  adressèrent  les  mêmes  félicitations 
et  les  mêmes  hommages,  les  poètes  accordèrent 
leur  lyre  avec  le  même  enthousiasme.  Les  dynas- 
ties eurent  les  mêmes  illusions  et  se  crurent  im- 
périssables. » 

Le  prince  impérial  Napoléon-Eugène-Louis- 
Jean-Joseph,  naquit  au  château  des  Tuileries  le 
dimanche,  jour  des  rameaux,  à  trois  heures  un 
quart  du  matin.  Au  moment  des  grandes  douleurs, 
les  princes  Napoléon  et  Murât,  le  ministre  d'État 
et  le  garde  des  sceaux  furent  introduits  dans  la 
chambre  à  coucher  de  l'impératrice  pour  servir 
de  témoins.  Aussitôt  après  l'accouchement,  procès- 
verbal  de  la  naissance  fut  dressé  sur  le  registre  de 
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l'i'Int  civil  (le  la  famille  impériale  par  le  ministre 
illllat.  Li'  pape  iHaif  le  parrain  ni  la  reine  de 
Suéde  la  marraine  du  jeune  prince,  qui  fut  on- 
doyé le  même  jour.  Dans  le  chœur  de  la  chapelle 
des  Tuileries  avait  été  placée  près  des  marches 
de  Tautel,  sur  un  lapis  de  velours  blanc,  une 
table  couverte  d'un  tapis  de  même  étofl'e  et  de 
même  couleur,  et  sur  cette  table  était  posé  un 
vase  en  vermeil  destiné  à  servir  de  fonts  baptis- 
maux, et  ce  fut  le  premier  aumônier  de  l'empe- 
reur qui  procéda  à  l'ondoiement  après  lequel  les 
fonts  baplismaux  furent  remplacés  sur  la  table 
par  le  registre  des  baptêmes  de  la  familli'  impé- 
riale, tenu  par  le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  et  l'acte  fut  signé. 

Liv.  2G8.  —  5°  volume. 


Un  Te  Dewn  et  un  Domine  salinini  fac  impnra- 
torem  terminèrent  la  cérémonie. 

Le  soir,  nombre  de  monuments  et  de  maisons 
particulières  furent  illuminés. 

Naturellement,  pendant  toute  la  journée  et  le 
lendemain  ce  ne  fut  (jue  félicitations,  visites;  le 
château  des  Tuileries  ne  chôma  pas  de  visiteurs 
empressés  d'api)ortei'  l'expression  de  leur  dévoue- 
ment et  de  leurs  vœux. 

A  l'occasion  de  cette  naissance,  l'autorisation 
de  rentrer  en  France  fut  accordée  à  tous  les  pros- 
crits politiques  de  décembre  18.51,  à  la  condition 
qu'ils  d(''clareraient  se  soumettre  loyalement  au 
gouvernement. 

Enlln,  ime  souscriplinn  natiimale  fut  ouverte  à 
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Paris  lioiir  ollVir  à  rimporalrice  cL  au  iiiincu  iiii- 
pcTial  «  un  lùmoignage  de  gratitiulo  el  de  dé- 
vouement. »  Celle  sousciiplion  réiiiiil  000,000  si- 
gnatures et  S0,000  francs  furent  sonsci'its  avec  un 
chilTre  limité  de  23  à  oO  centimes  ;  cette  somme 
fut  employée,  selon  le  vœu  de  l'impératrice,  en 
œuvres  charitables. 

Le  23  févi-icr,  s'ouvrit  à  Paris  un  Congrès  entre 
les  divers  représentants  des  puissances  étrangères, 
sous  la  présidence  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  ce  Congrès,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Congrès  de  Paris,  prépara  les  bases  du  traité  de 
paix,  qui  fut  signé  le  30  mars  à  l'hôtel  du  ministre 
des  afi'aires  étrangères,  du  quai  d'Orsay. 

Le  12  avril,  un  banquet  était  donné  aux  mem- 
bres de  ce  Congrès  et  la  clôture  des  opérations 
eut  lieu  le  10  août. 

Un  détail  assez  curieux  relatif  à  ce  Congrès 
mérite  d'être  consigné  :  l'impératrice  ayant  ma- 
nifesté le  désir  de  posséder  et  de  conserver  la 
plume  avec  laquelle  les  plénipotentiaires  signe- 
raient le  traité  général  de  paix,  une  plume  d'aigle 
fut  choisie  à  cet  effet,  et  après  avoir  été  ornée 
par  le  joaillier  de  la  couronne  d'emblèmes  ap- 
propriés à  la  circonstance,  elle  resta  réservée 
pour  la  signature  exclusive  des  sept  exemplaires 
dans  lesquels  l'instrument  de  la  paix  fut  expédié. 

Le  14  juin,  le  prince  impérial  fut  baptisé  en 
grande  pompe  à  Notre-Dame  ;  une  décoration 
splfindide  de  la  vieille  cathédrale  avait  été  or- 
donnée et  les  journaux  du  temps  ne  tarissent  pas 
sur  les  splendeurs  de  la  cérémonie.  Ce  fut  à  quatre 
heures  et  demie  que  le  cortège  du  cardinal  légat 
sortit  des  Tuileries  pour  se  i-endre  à  Notre-Dame 
et  à  cinq  heures  le  cortège  impérial  partait  à  son 
tour  et  traversait  une  foule  compacte  pour  arri- 
ver à  six  heures  sur  la  place  du  parvis  au  bruit  du 
canon  et  des  exclamations  enthousiastes  plus  ou 
moins  sincères. 

On  prodigua  pour  le  baptême  toutes  les  pom- 
pes des  cours  précédentes  et  l'étiquette  la  plus 
sévère  présida  à  tous  les  détails.  On  remontait  à 
deux  siècles  en  arrière. 

Pendant  le  cours  de  1830,  on  reçut  à  Paris  des 
hôtes  illustres  qui  sans  doute  venaient  échanger 
d'amicales  relations  avec  Napoléon  III,  mais  qui 
durent  interroger  encore  l'esprit  de  la  nation,  ce 
furent  :  le  duc  de  Cambridge,  le  roi  de  Wurtem- 
berg, l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  le  prince 
Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  le  prince  Oscar  de 
Suède,  le  prince  Adalbert  de  Bavière,  le  prince 
régnant  de  Toscane,  et  on  n'épargna  [ni  les  fêtes 
ni  les  revues  à  ces  visiteurs  haut  titrés. 
<  Tous  en  venant  passer  quelques  jours  à  Paris, 
le  visitaient  en  détail  et  Paris  était  alors  en  pleine 
transformation  ;  il  avait  été  concédé  à  M.  Roque- 
plan,  à  la  condition  d'y  faire  un  établissement 
jtublic,  un  espace  de  quatre  hectares  dans  le  bois 
de  lioulogne  ;  un  industriel,  M.  Ernest  Ber,  se 
chargea  de  mettre  en  valeur  ces  quatre  hectares. 


et  le  21)  juin  fut  ouvert  le  Pré-Catelan,  c'est-à- 
dire  un  jardin  planté'  des  arbustes  les  plus  beaux 
et  les  p. us  rart's,  des  llcurs  les  plus  exquises,  et 
dessiné  avec  un  g(jùl  parfait,  un  théâtre  dit  Théâ- 
tre des  fleurs  sur  lequel  on  exécutait,  au  milieu 
de  la  décoration  naturelle,  des  pantomimes  et  des 
ballets,  un  kiosque  de  concert,  un  vaste  pavillon 
destini'  à  offrir  des  écuries  et  des  remises  aux 
équipages,  un  liuffet-restaurant,  un  café-brasserie, 
un  établissement  de  photographie,  un  cabinet  de 
lecture,  des  marionnettes  italiennes,  etc. 

«  Au  début,  dit  Alfred  Dclvau,  Paris  entier 
s'y  porta  attiré  par  les  promesses  des  affiches  qui 
furent  toutes  tenues  et  par  les  réclames  des  jour- 
naux, par  hasard  sincères...  On  y  voyait  danser, 
au  milieu  de  plantes  nouvelles  venues  à  grands 
frais  de  Hollande,  une  troupe  de  danseuses  jeu- 
nes, jolies,  agiles  et  déhanchées  à  souhait  ;  des 
kiosques  pittoresques,  véritables  cabinets  de 
verdure,  d'oii  parlaient  des  fanfares  joyeuses  exé- 
cutées par  des  musiciens  invisibles,  un  aquarium 
de  pisciculture,  une  salle  de  danse  en  plein  air, 
toute  parfumée  par  son  voisinage  ;  des  exercices 
d'acrobates  dignes  de  l'Hippodrome ,  et  pour 
terminer  chaque  fêle,  l'inévitable  feu  d'artilice, 
splendide  comme  ceux  du  gouvernement. 

«  Mais  c'était  trop  beau,  cela  ne  dura  pus.  Le 
[jublic  capricieux  reprit  le  chemin  de  Mabille,  du 
Ranelagh  et  du  Château  des  fleurs. 

M.  Ernest  Ber  se  ruina  et  ferma  le,Pré-Catelan, 
et  il  n'y  resta  qu'une  laiterie  alimentée  par  de 
petites  vaches  bretonnes. 

En  1802,  la  ville  de  Paris  reprit  le  Pré-Gatelan 
et  on  essaya  de  le  faire  revivre  :  on  y  donna  les 
dimanches  et  fêtes,  à  une  heure,  un  grand  conceit 
dirigé  par  Musard  fils,  et  un  bal  d'enfants  avec 
orchestre  mililaire,  mais  depuis,  tout  cela  a  dis- 
paru comme  établissement  de  plaisir. 

Un  autre  bal  fut  ouvert  peu  de  temps  après  le 
Pi'é-Catelan,  ce  fut  celui  des  Folies-Robert,  situé 
sur  le  boulevard  Rochechouart,  au  fond  d'une 
impasse.  C'était  un  vaste  salon  carré,  avec  ga- 
leries et  une  seconde  salle  dans  laquelle  on  dan- 
sait à  ciel  ouvert  pendant  l'été,  l'orchestre  fut 
d'abord  dirigé  par  Olivier  Métra  qui  le  quitta 
pour  prendre  celui  du  Cliàleau  des  fleurs.  Ce 
bal  était  fréquenté  par  un  public  très  mêlé. 

Au  reste,  on  dansait  beaucoup  à  cette  époque, 
et  Victor  Rozier,  l'historiographe  des  bals  publics 
à  Paris,  nous  apprend  que  pendant  l'été  de  1833 
on  comptait  40  bals  dans  l'intérieur  de  Paris 
et  140  dans  les  communes  de  l'ancienne  ban- 
lieue; l'hiver,  ce  nombre  était  de  70  pour  l'inté- 
rieur et  de  100  exlra-murus.  Les  principaux  éta- 
blissements étaient  Mabille  ,  le  Ranelagh,  le 
(Hiâteau  des  fleurs,  la  Chaumière,  le  Château 
rouge,  l'Elysée  des  arts,  lejardin  BuUier,  la  salle 
Valentino,  le  Jardin  d'hiver,  la  salle  Sainte-Cé- 
cile, la  salle  Barthélémy,  le  Waux  hall,  le  Château 
d  Eau,  le  salon  de  Mars,  le  Tivoli  d'hiver  et  le 
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Praflit.  Hors  barrière  venaient  rÉlysée-Ménilmon- 
laiil,  l'ErniitaLri',  le  hal  Doiirlaii>,  IT^lysce-Mutit- 
martre,  le  Jardin  de  Paris,  la  Boule  noire,  la 
Reine  Blanche,  le  salon  Pavie,  les  Vendanges  de 
Bellevilic,  le  grand  Turc,  les  mille  Colonnes,  le 
bal  Grados,  le  bal  Tonnelier,  etc.  —  Un  certain 
nombre  de  ces  établissements  existe  encore. 

Au  mois  de  novembre  IRofi ,  une  nouvelle 
église,  sous  le  vocable  de  saint  M.ircel,  fut  con- 
struite sur  le  boulevard  de  l'IiApilal  comme  troi- 
sième succursale  de  Saint-Etienne-du-Monl.  C'est 
une  église  toute  moderne  dans  laquelle  l'art  n'a 
pas  grand  chose  à  voir.  On  y  a  imité  le  style  du 
XIII»  siècle,  mais  ce  n'est  qu'im  pastiche  sans  nulle 
valeur.  L'église  Saint-Marcel  est  cure  de  première 
classe. 

On  bâtit  aussi  dans  la  même  année  et  en  atten- 
dant la  construction  de  l'église  qui  fut  élevée  plus 
lard  sur  le  boulevard  Montparnasse,  une  petite 
église  provisoire,  édifice  tout  en  bois,  dans  la  rue  de 
Rennes  et  qu'on  nomma  Notre-Dame-des-Champs 
en  souvenir  de  l'ancien  prieuré  situé  rue  d'Enfer, 
et  dans  lequel  furent  établies  des  carmélites. 

Enfin,  le  30  décembre,  eut  lieu  la  bénédiction 
de  l'église  Saint-Eloi,  construite  rue  de  Reuilly; 
cette  cérémonie  fui  suivie  de  l'installation 
de  l'abbé  Denys,  premier  aumônier  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  on  qualité  de  curé  de  la  nouvelle 
succursale. 

Les  constructions  de  celle  église  recouvrent  un 
espace  d'environ  1.110  mètres;  ses  dimensions 
sont  de  46  mètres  en  longueur  sur  23  de  largeur 
et  12  de  hauteur  à  la  clef  de  la  voûte.  La  nef  prin- 
cipale, percée  de  sept  arcades  à  plein  cintre,  est 
accompagnée  de  deux  bas-côtés  assez  spacieux. 

«  A'i  chevet  de  l'église  s'élève  une  flèche  de 
peu  d'élévation,  mais  d'une  forme  élégante.  Le 
style  adopté  par  M.  Maréchal,  architecte,  tant 
pour  le  portail  que  pour  l'intérieur  de  l'édifice, 
est  le  roman  de  la  grande  période.  Celte  forme, 
peu  ornementée,  présente  le  mérite  de  l'écono- 
mie. La  circonscription  de  l'église  renferme  en- 
viron 12,000  habitants. 

Pendant  la  semaine  sanglante  de  1871,  l'église 
Saint-Éloi  fut  dévastée  et  les  gens  de  la  Commune 
s'en  servirent  comme  d'une  prison  pour  y  en- 
fermer leurs  victimes.  L'entrée  des  troupes  de 
Versailles  la  sauva  de  la  destruction  ;  elle  conte- 
nait plusieurs  tonneaux  de  pétrole  et  trois  barils 
de  poudre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'impératrice 
avait  désiré  que  les  600,000  francs  que  la  ville  de 
Paris  voulait  affecter  à  l'achat  d'un  collier,  fussent 
employés  à  la  création  d'un  établissement  d'édu- 
cation professionnelle  pour  les  jeunes  filles  pau- 
vres; celte  maison  fut  fondée  dans  un  édifice  spé- 
cialement construit  par  M.  Hillorf,  sur  un  terrain 
appartenant  à  la  ville  de  Paris,  situé  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine, n"  262,  et  précédemment 
occupé  par  un  magasin  de  fourrages.  L'inaugu- 


ration eut  lieu  le  28  décembre  IS.'jO.  La  maison 
fui  disposée  pour  recevoir  300  élèves  de  huit  ans 
au  moins,  de  dix  ans  au  plus,  qui  y  restent  jus- 
qu'à vingt  et  un  ans.  Le  produit  fies  travaux  exé- 
cutés par  les  élèves  forme  une  masse  qui  sert  à 
dotcrccsjeunesfillesquandellesse  marient.  L'éta- 
blissement fut  nommé  Maison  Eugène-Napoléon. 

La  rue  des  .Vlloueltes,  la  rue  Alphonse  et  le 
passage  Alphand  furent  ouverts  en  1836. 

1mi  1830,  un  industriel  ouvrit  sur  le  boulevard 
Rochechouarl  un  immense  café  qu'on  appela  le 
café  du  Delta,  on  n'a  jamais  su  pourquoi;  il  eut 
dès  son  ouverture,  une  vogue  inouïe  et  tous  les 
habitués  des  bals  il'alentour  en  formaient  la 
clientèle. 

Ce  café-monstre  avait  trente  billards  occupés 
la  plupart  du  temps  et  pendant  une  vingtaine 
d'années  il  fit  de  brillantes  afi'aires,  puis  un  beau 
jour  la  vogue  se  relira  et  le  1"  mai  1880,  on  le  dé- 
molit. C'était  une  construction  bizarre  et  une  des 
curiosités  du  Paris  pittoresque. 

L'ouverture  de  deux  autres  cafés  dans  les  envi- 
rons, le  café  de  la  Nouvelle-Alkènes  et  celui  du 
Rat-Mort,  rendez- vous  habituels  de  la  bohème  des 
lettres  et  des  arts,  avait  d'ailleurs  depn  is  longleraps 
portée  un  coup  funeste  à  lapi'ospérilé  du  Delta. 

L'année  1837  commença  par  un  crime  dmit 
tout  Paris  s'entretint. 

Le  samedi  3  janvier,  jour  de  sainte  Geneviève, 
s'ouvraient  à  Saint-Etienne  du  Mont,  les  exer- 
cices de  la  neuvainc  qui  s'y  célèbrent  annuelle- 
ment en  l'honneur  de  la  iiatronnc  de  Paris  ; 
l'archevêque  Sibour  avait  voulu  présider  aux 
cérémonies  d'usage.  A  quatre  heures,  au  moment 
oii  la  procession,  après  avoir  fait  une  station  au 
tombeau  de  la  sainte,  rentrait  dans  la  grande 
nef,  un  homme  vêtu  d'une  redingote  noire,  se 
leva  brusquement  du  sein  de  la  foule  agenouillée 
et,  dégageant  sa  main  droite  restée  cachée  jus- 
que-là sous  son  vêtement,  il  s'élança  sur  le  prélat 
et  lui  porta  dans  la  région  du  cœur  un  coup  ter- 
rible, avec  un  long  couteau  dont  il  était  armé. 
Puis,  sans  chercher  à  fuir  et,  comme  (lour  se  glo- 
rifier de  son  action  il  agita  en  l'air  son  arme 
ensanglantée  en  s'écrianl  :  A  bas  les  déesses. 

Il  expliqua  depuis  que,  parées  paroles,  il  enten- 
dait faire  allusion  au  dogme  de  l'ImmacuIée-Con- 
ception,  contre  leipii'l  il  avait  voulu  protester, 
ainsi  que  contre  la  cdulVérie  des  Génovéfains. 

Sous  la  violence  du  coup  qui  l'avait  frappé, 
l'archevêque  avait  fait  deux  ou  trois  pas  en 
arrière,  sans  cesser  de  tenir  sa  crosse  archiépis- 
copale, mais  bientôt,  il  s'était  aflaissé  sur  lui- 
même.  Les  soins  qu'on  s'empressa  de  lui  donner 
furent  im|)uissanls  pour  le  rappeler  à  la  vie. 

Immédiatement  arrêté  et  conduit  à  la  mairie 
du  XII°  arrondissement,  l'assassin  subit  un  pre- 
mier interrogatoire.  C'était  un  prêtre  frappé  d'in- 
terdiction. Il  se  nommait  Jean-Louis  Verger, 
était  né  à  Ncuilly-sur-Scinc,  le  20  août  1826, 
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Transféré  à  la  Conciergerie,  Verger,  dans  ses 
divers  intcrrogaloires,  rappela  les  détails  de  son 
crime  avec  un  calme  rclléclii,  ne  manifesta  aucun 
repentir,  mais  prétendit  avoir  voulu  atteindre, 
en  la  personne  de  rarchevéqae,  non  pas  ranlic- 
vêque  lui-môme,  mais  le  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception. 

—  Je  n'ai  pas  fra|ipi'  une  seconde  fois,  dit-il, 
car  j'avais  la  certitude  que  le  premier  couji  avait 
porté. 

Une  perquisition  faite  dans  le  logement  qu'il 
occupait  en  dernier  lieu  chez  son  frère,  miroitier, 
rue  de  Seine,  amena  la  découverte  et  la  saisie  de 
nombreux  papiers,  tous  écrits  de  sa  main,  et 
attestant,  chez  leur  auteur,  des  idées  tout  à  fait 
en  opiiosition  avec  les  principes  de  l'Eglise. 

Renvoyé  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine, 
Verger  y  comparut  le  17  janvier,  quatorze  jours 
seulement  après  le  crime.  Dès  six  heures  du  ma- 
tin, la  foule  se  pressait  devant  le  Palais  de  jus- 
tice ;  à  sept  heures  et  demie  lorsque  les  portes 
s'ouvrirent,  la  grande  salle  des  pas-perdus  fut 
littéralement  prise  d'assaut  et  envahie,  ainsi  que 
les  couloirs.  A  dix  heures  et  demie  la  cour  entra 
en  séance.  Un  défenseur  avait  été  nommé  d'office  : 
c'était  M"  Nogent-Saint-Laurens. 

L'accusé  fut  introduit  et  chacun  put  le  consi- 
"dérer;  c'était  un  homme  de  taille  moyenne,  un 
peu  maigre,  au  front  proéminent  et  découvert. 
Il  était  très  pâle,  il  demanda  une  remise  à  hui- 
taine, prétextant  que  les  papiers  qu'on  lui  avait 
pris  étaient  nécessaires  à  sa  défense.  Il  demandait 
surtout  qu'on  lût  un  libelle  qu'il  avait  composé, 
et,  sur  le  refus  qui  lui  fut  fait,  il  entra  dans  une 
violente  colère  et  refusa  à  son  tour  de  répondre 
aux  questions  qui  lui  étaient  adressées.  Tout  le 
temps  que  dura  le  débat  il  interrompit  les  juges, 
s'emporta,  cria,  vociféra  tant  et  si  bien  qu'il  fal- 
lut l'expulser  de  l'audience,  et  que  ce  fut  en  son 
absence  qu'il  fut  condamné  à  mort. 

Lorsque  le  greffier  vint  lui  lire  son  arrêt  dans 
Sa  prison,  ce  fut  pis  encore,  il  voulut  chasser  le 
greffier,  qu'il  insulta;  bref,  on  fut  obligé  de  lui 
mettre  la  camisole  de  force. 

Le  lendemain,  il  adressa  une  supplique  à  l'em- 
pereur pour  obtenir  sa  grâce  ;  ce  recours  en  grâce 
fut  rejeté,  ainsi  que  le  recours  en  cassation  que 
le  condamné  avait  formé.  Quoiqu'il  eût  dit,  au 
moment  oii  les  exécuteurs  venaient  le  chercher 
(le  24):  «  s'ilfaut  mourir,  je  veux  mourir  sans  prê- 
tre ni  reliques,  »  il  finit  par  écouter  les  exhorta- 
tions de  l'aumônier,  qui  le  confessa  et  lui  donna 
l'absolution;  sur  l'échafaud,  il  demanda  à  se  re- 
cueillir quelques  instants. 

—  J'offre  ma  vie  en  expiation  de  mes  fautes, 
à[l-i\  en  se  livrant  à  l'exécuteur. 

Le  jour  même  de  l'exécution,  un  décret  impé- 
rial appela  Me'Morlot  à  l'archevêché  de  Paris. 

Le  IG  février,  lempereur  ouvrit  la  session  des 
Chambres,  c'était  la  deinière;  le  29  mai  le  Corps 


législatif  fut  dissous  et  les  électeurs  convoqués 
pour  le  20  juin,  et  bieiilût  on  put  lire  sur  les 
murs  de  Paris  un  dDCUim-nt  ofticiel  ;  il  était  signé 
par  le  préfet  de  la  Seine,  et  cuntenait  ceci  : 

«  Le  temps  n'est  plus  oii  les  députés  ne  repré- 
sentant qu'une  classe  privilégiée  d'électeurs,  le 
pouvoir  craignait  de  faire  intervenir  ouvertement 
sa  pensée  dans  les  élections  livrées  aux  luttes  des 
partis,  aux  rivalités  d'ambition.  Aujourd'hui,  le 
gouvernement  adoi>tant  avec  franchise  le  sul- 
frage  universel,  en  excluant  du  Corps  législatif 
tout  fonctionnaire  rétribué  par  l'Élat,  a  voulu 
que  la  Chambre  fût  l'expression  de  la  volonté  gé- 
nérale. Il  ne  s'est  réservé  qu'un  seul  moyen  d'in- 
fluence, c'est  de  désigner  hautement  au  pays  les 
hommes  qui  ont  sa  confiance.   » 

Paris  élut  cinq  candidats  de  l'opposition  sur 
dix,  c'étaientMM.Garnot,Goudchaux.  Cavaignac, 
Ollivier  et  Darimon. 

Le  V,i  juin  1857,  la  police,  prévenue  cette  fois  à 
temps  de  l'existence  d'un  complot  contre  la  vie 
de  l'empereur,  arrêtait  : 

Paolo  Tibaldi,  ouvrier  opticien,  domicilié  rue 
de  Ménilmontant,  122  ; 

Guiseppe  Bartolotti  et  Paolo  Grilli  del  Faro,  do- 
miciliés tous  deux  rue  du  Faubourg-Saint-De- 
nis, 82,  accusés  de  complot  contre  la  vie  de  l'em- 
pereur. 

La  justice  chercha  et  réussit  à  montrer  dans 
cette  nouvelle  affaire  la  main  de  Mazzini  et 
subsidiairement  celle  de  Ledru-RoUin.  Ils  furent 
joints  à  l'accusation  comme  contumax  avec  deux 
autres  Italiens  non  arrêtés,  Gaëtano  Mazzarenti  et 
Frederico  Campanella,  également  contumax.  Ce 
procès  fit  assez  de  bruit  ;  les  preuves  que  Tibaldi, 
Bartolotti  et  Grilli  en  voulaient  aux  jours  de  l'em- 
pereur ne  manquaient  pas.  Mais  aucun  des  par- 
tis hostiles  à  l'empire  ne  voulut  admettre  la  sincé- 
rité du  complot;  on  décida  qu'il  était  l'oeuvre  de 
la  police.  Tibaldi  a  énergiquement  protesté  con- 
tre cette  assertion.  Sur  la  déposition  de  Bartolotti, 
Lcdru-Rollin,  Mazzini,  Campanella,  Mazzarenti 
contumax,  furent  condamnés  à  la  déportation 
par  arrêt  de  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  du 
mois  d'août.  Le  même  jugement  condamna  Ti- 
baldi aussi  à  être  déporté  à  Cayenne,  Grilli  et  Bar- 
tolotti à  quinze  années  de  détention. 

Le  14  août,  l'empereur  présida  l'inauguration 
du  nouveau  Louvre.  Le  ministre  d'Etat  ouvrit  la 
solennité;  il  rappela  que  l'empereur  avaitexprimé 
le  désir  que  les  travaux  fussent  terminés  en  cinq 
années,  et  que  la  première  pierre  avait  été  posée 
le  23  juillet  1832;  or,  le  14  août  1837,  le  Louvre 
et  les  Tuileries  ne  faisaient  plus  qu'un. 

Quelques  jours  plus  tard,  on  commençait  à 
voir  circuler,  dans  les  rues  de  Paris,  des  vieillards 
de  toute  condition  portant  à  la  boutonnière  un 
ruban  rayé  rouge  et  vert  ;  c'étaient  les  décorés  de 
la  médaille  de  Sainte-Hélène,  instituée  par  le  dé- 
cret du  12  août,  en  faveur  des  anciens  compa- 
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Panorama  nalioaal, 


gnons  d'armes  de  l'empereur  Napoléon  I"  qui 
avaient  t'ait  les  campagnes  de  1792  à  1815. 

Le  mardi  20  octobre  1857,  le  monde  galant 
inaugurait,  par  une  fête  de  nuit,  la  salle  de  danse 
du  professeur  Markowski,  au  n°  12  de  la  rue 
Bnffaut,  et  dans  une  maison  de  piètre  apparence. 
Cette  salle  mauresque  était  haute  et  spacieuse  ; 
il  y  avait,  sur  trois  côtés,  des  arcades  d'un  style 
oriental  d'un  effet  a:*sez  heureux,  au-dessus  des- 
quelles régnaient  des  galeries  auxquelles  on 
montait  par  un  escalier  pratiqué  sous  l'arcade  de 
gauche. 

Les  salons  de  .Markowski  furent  célèbres  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  et  les  étoiles  du  monde 
interlope  y  brillaient  dans  toute  leur  splen- 
deur. 

On  crut  un  moment,  en  1863,  que  l'expro- 
priation d'une  partie  de  la  rue  Buffaut,  jiour 
l'achèvement  de  la  rue  Lafayette,  eiitraincrait  la 
disparition  de  cette  salle,  et  une  fêle  d'adieu  fut 
donnée  à  celte  occasion  le  13  juin,  par  le  pro- 
fesseur à  ses  élèves,  mais  il  n'en  fut  rien;  ce- 
pendant, si  la  rue  demeura,  la  salle  de  danse 
disparut,  mais  pour  se  transformer  en  syna- 
gogue. 

En  effet,  la  maison  fut  jetée  bas,  cl,  sur  les  plans 


do  l'architecte  Stanislas  Fcrrand,  une  synagogue 
consacrée  au  rite  portugais,  fut  inaugurée  le 
3  septembre  1877. 

Ce  fut  en  1857  que  l'Etal  acheta  l'hôtel  Beau- 
vau,  situé  dans  le  faubourg  Sainl-Honoré,  pour 
y  installer  le  ministre  de  l'intérieur.  Le  ministère 
de  l'.\lgérie,  créé  en  1858,  y  fut  aussi  établi  ; 
puis,  après  sa  suppression  (2i  novembre  1860), 
le  ministre  de  l'intérieur  y  revint,  et  une  partie 
des  bureaux  fut  placée  dans  des  immeubles  situés 
rue  Cambaccrès. 

L'hôtel  Beauvau  est  précédé  d'une  vaste  cour 
fermée  par  une  belle  grille,  qui  fait  pendant  à 
celle  du  palais  de  l'Elyscc.  A  droite  et  à  gauche 
de  la  grille,  des  colonnes  doriques  accouplées 
supportent  des  aigles  aux  ailes  éployées.  11  fut 
construit  au  xviii"  siècle  sur  les  dessins  de  Le  Ca- 
mus de  Méz.ières,  auquel  on  doit  la  Ilalle  aux 
blés  et  les  maisons  qui  avoisinent  l'Opéra-Comi- 
quc.  11  fut  éililié  [lour  le  mar('rh.il  dtî  Beauvau 
et  devint  après  la  Révolution  la  propriété;  île  la 
comtesse  d'Houdclot,  qui  y  reçut  les  derniers 
soupirs  de  Saint-Lambert. 

Le  duc  de  Noaillesetla  comtesse  Du[)onl  l'ont 
successivement  habité.  Le  banquierErnest  André 
l'acheta  ensuite  et  le  vendit  à  l'I^lat,  cpii,  en  1857, 


222 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PAllIS   ET    DES  PARISIENS 


V  installn,  disons-nous,  les  luireaiix  dti  ministère 
(le  rinir-iicnr. 

Mais  aujnurcriiiii  cet  hôtel  et  ceux  qui  l'avoi- 
sinent  sont  aussi  occupes  par  les  bureaux  du  mi- 
nistère, ils  sont  devenus  insuffisants  et,  en  1880,  il 
fut  question  d'agrandir  le  local  en  général;  un 
jury  d'expropriation,  préside  par  M.  Tailleler,  a 
lixi'  le  rliidre  des  indemnités  alloui-es  aux  pro- 
priétaires et  locataires  des  immeubles  dont  la  dé- 
molition est  nécessaii'C  pour  cette  opération. 

Ces  immeubles  sont  au  nombre  de  quatre.  Le 
plus  important  est  celui  qui  porte  le  n°  11  de  la 
rue  des  Saussaies  et  qui  appartient  à  M.  le  marquis 
de  Tolon.  C'était  autrefois  une  des  résidences  les 
plus  considérables  de  Paris,  car  les  maisons  n°'  9 
et  13  faisaient  partie  de  cette  propriété  et  elles 
en  furent  détachées  après  la  mort  du  marquis  de 
Tillet,  qui  les  possédait  toutes  les  trois,  en  un 
seul  et  môme  hôtel.  Le  jury  a  accordé  1,81.^,000 
francs. 

Les  trois  autres  immeubles  sont  les  numéros  9, 
11  et  13  de  la  rue  Cambacérès.  L'hôtel  numéro  11 
—  qui  est  l'ancien  43  de  la  rue  de  la  Ville-l'Evè- 
que  —  est  le  seul  qui  mérite  d'attirer  un  instant 
l'attention.  Les  bâtiments  du  fond,  très  spacieux 
et  donnant  sur  un  jardin,  ont  été  habités  par  La- 
martine jusqu'au  jour  où  la  ville  de  Paris  lui 
donna  l'usufruit  du  pavillon  de  Passy,  où  il  est 
mort  —  pavillon  qui  est  à  vendre  en  ce  mo- 
ment. L'hôtel  n°  11  appartient  maintenant  à 
M.  le  comte  de  Laurencin.  Indemnité  accordée  : 
913,000  francs. 

Pour  l'immeuble  n°  13,  rallocation  a  été  de 
093,000  fr. ,  et  pour  l'immeuble  n°  9  de  600,000  fr. 

L'hôtel  du  ministère  de  l'intérieur  va  se  trou- 
ver ainsi  complètement  transformé. 

On  sait  que  la  principale  manufacture  de 
tabacs,  à  Paris,  est  celle  du  Gros-Caillou  qui,  en 
1833,  fut  pourvue  d'un  moteur  dont  la  puissance 
n'était  utilisée  que  pour  un  nombre  très  restreint 
d'opérations,  et  lorsqu'on  voulut  y  fabriquer  des 
cigares  de  qualité  supérieure,  on  reconnut  que 
l'outillage  était  tout  à  fait  insuffisant,  et  ce  fut 
pour  cela  qu'on  créa  une  nouvelle  manufacture 
en  1857  dans  la  rue  de  Reuilly,  exclusivement 
destinée  à  la  fabrication  des  cigares  de  luxe,  puis- 
que les  tabacs  de  la  Yuelta  abajo,  seuls  employés 
dans  celte  manufacture,  sont  d'un  prix  qui  varie 
entre  600  francs  et  1,500  francs  les  100  kilo- 
grammes pour  les  crus  ordinaires,  tandis  que 
pour  les  grands  crus,  ils  dépassent  3.000  fr. 

Le  boulevard  Sébastopol  de  la  rive  gauche  fut 
ouvert  en  1837,  mais  à  cette  époque  il  n'était 
pour  ainsi  dire  que  commencé,  car  en  1800  il 
n'allait  encore  que  jusqu'à  la  rue  des  Écoles  ;  à 
partir  de  ce  moment  les  démolitions  se  poursui- 
virent avec  activité  et  bientôt  il  fut  continué  jus- 
qu'au carrefour  de  l'Observatoire,  mais  aljors  le 
nom  de  ce  boulevard  changea.  On  continua  à 
appeler  boulevard  de  Sébastopol  la  portion  qui 


va  du  boulevard  Saint-Denis  au  quai  ;  mais,  du 
l)ont  au  Change  au  pont  Sainl-Michel  il  |)rit  le 
nom  de  boulevard  du  Palais,  el  do  la  [ilace  Sainl- 
Michel  au  carrefour  de  l'Observatoire,  c'est  le 
boulevard  Saint-Miciiel. 

On  ouvrit  aussi,  la  même  année,  les  rues  des 
Annclets,  des  Ardenncs,  de  l'Arcade-Montmartre, 
du  Cadran  ([u'oii  nomme  aujourd'hui  riieNeuve- 
du-Cadran. 

Le  14  janvier  1838  se  produisit  le  plus  épou- 
vantable attentat  que  l'imagination  d'un  rons])i- 
rateur  puisse  rêver. 

Ce  jour-là,  une  représentation  extraordinaire 
devait  avoir  lieu  à  l'Opéra  de  Paris. 

Massol  venait  de  prendre  sa  retraite  et  une 
soirée  avait  été  organisée  à  son  bénéfice. 

Le  programme  était  composé  de  trois  actes  de 
Marie  Tudor,  que  devait  jouer  M™'  Ristori,  d'un 
acte  de  Guillaume  Tell  et  d'une  scène  de  la  Muellc. 

La  façade  du  théâtre  était  illuminée  brillam- 
ment; au  dedans,  salle  comble;  au  dehors,  la 
foule  qui  savait  par  cesprépa^£^tifs  que  l'empereur 
et  l'impératrice  devaient  assister  à  la  représen- 
tation, stationnait  en  attendant  l'arrivée  des  voi- 
tures de  la  cour. 

A  huit  heures  et  demie,  le  cortège  fut  signalé; 
il  descendait  les  boulevards  au  petit  trot,  et  il 
s'engagea  du  même  pas  dans  la  rue  Le  Peletier, 

Il  se  composait  de  trois  voilures,  escortées  par 
des  pelotons  de  lanciers  de  la  garde,  en  tout 
vingt-huit  hommes,  commandés  par  un  lieute- 
nant qui  se  tenait  près  de  la  portière  droite  de  la 
voiture  impériale,  et  par  un  maréchal  des  logis 
chef,  qui  se  tenait  près  de  la  portière  gauche. 

Cette  voiture  marchait  la  dernière;  aussi  lois- 
qu'elle  arriva  devant  le  péristyle  de  l'Opéra, 
celles  qui  la  précédaient  et  qui  transportaient 
des  chambellans  ou  des  officiers  de  la  couronne, 
s'étaient-elles  enfoncées  déjà  dans  ce  passage 
voûté  qui  conduisait  au  pavillon  spécial,  affecté  à 
l'escalier  nouvellement  construit  pour  l'usage  du 
souverain. 

La  voilure  de  l'empereur,  ralentissant  néces- 
sairement le  pas  sous  la  marquise,  allait  à  son 
tour  s'engager  dans  ce  passage  et  disparaître, 
quand  une  exj)losion  formidable  retentit. 

Elle  était  produite  par  une  bombe  qui  était  ve- 
nue s'abattre  au  milieu  du  cortège. 

Elle  y  jeta  la  confusion  et  l'effroi,  lançant  de 
toutes  parts  une  grêle  de  projectiles. 

La  commotion  qu'elle  produisit  fut  si  violente, 
qu'instantanément  toutes  les  lumières  s'éteigni- 
rent, les  vitres  de  la  marquise  du  théâtre  volè- 
rent en  éclats,  et  celles  des  maisons  voisines,  des 
rez-de-chaussée  aux  mansardes ,  tombèrent  en 
débris  dans  la  rue  sur  les  curieux  épouvantés. 

A  quelques  secondes  d'intervalle,  l'explosion 
de  deux  nouvelles  bombes,  lancées  dans  la  même 
direction  que  la  première,  produisit  dans  la  rue 
Le  Peletier  un  tumulte  indescriptible. 
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Une  foule  affoltn»  s'y  bousculait  dans  les  lénè- 
ores  ;  les  clievaux  tles  lanciers  de  l'escorle  la 
parcouraient,  éperdus  et  hennissant;  des  cris  de 
terreur  sortaient  de  toutes  les  maisons;  des  râles, 
des  gémissements ,  des  supplications  retentis- 
saient sous  la  voûte  du  passa^'e,  dont  les  abords 
étaient  joncliés  de  cadavres. 

Le  sang  ruisselait  sur  le  sol;  sur  les  murs,  les 
affiches  en  étaient  éclaboussées,  et,  au  milieu  des 
morts  et  des  mourants  mutilés,  des  serviteurs 
hagards  s'agitaient  autour  de  la  voiture  impériale 
pour  s'assurer  de  l'étal  ilu  maître. 

Lui  seul,  en  effet,  semblait  avoir  servi  d'ob- 
jectif aux  projectiles;  car,  tandis  que  la  première 
bombe  avait  éclaté  dans  le  peloton  de  lanciers 
qui  le  précédait,  la  seconde  avait  fait  explosion 
sous  les  pas  de  l'attelage  de  la  calèche  impériale 
et  en  avait  foudroyé  les  chevaux,  pendant  ([ue  la 
troisième  tombait  sous  la  voiture  elle-même. 

Soixante-seize  projectiles  avaient  criblé  celle- 
ci,  et  elle  eût  été  infailliblement  broyée  avec  ceux 
qu'elle  renfermait,  si  tous  ses  panneaux  n'eussent 
point  été  intérieurement  doublés  de  plaques  de 
fer. 

Dès  la  première  explosion,  l'empereur  avait 
voulu  s'échapper  de  sa  voiture  par  la  portière  de 
droite,  placée  du  côté  du  péristyle  de  l'Opéra; 
mais  cette  Rortière  avait  été  forcée  par  le  choc 
d'un  éclat  de  bombe  et  il  était  impossible  de 
l'ouvrir. 

N'osant  alors  se  hasarder  à  sortir  par  la  por- 
tière de  gauche,  de  peur  de  se  trouver  en  pré- 
sence même  de  ceux  qui  jetaient  les  bombes, 
l'empereur  se  blottit  dans  le  fond  delà  voiture,  à 
côté  de  l'impératrice. 

Soudain  une  tète  quelque  peu  ensanglantée  se 
montra  par  la  portière,  c'était  celle  du  brigadier 
de  la  police  secrète,  Alessandri,  un  des  agents  les 
plus  fidèles  et  les  plus  dévoués  à  l'empereur. 

A  côté  de  cet  agent,  se  montrèrent  bientôt 
M.  Lanet,  commissaire  de  la  section  de  l'Opéra; 
M.  Hébert,  officier  de  paix;  MM.  Alphonse  Ruyer 
et  Gustave  Vai'z,  directeurs  de  l'Opéra,  et  le  général 
Roguet.  Ce  dernier,  assis  sur  le  siège  môme  de  la 
voiture  de  l'empereur,  avait  reçu  au  cou  une 
contusion  violente,  qui  avait  déterminéun  énorme 
épanchement  de  sang. 

La  présence  de  toutes  ces  personnes  amies  était 
de  nature  à  rassurer  complètement  l'empereur  et 
l'impératrice  qui  se  décidèrent  à  quitter  leur  voi- 
ture. 

Ils  n'en  pouvaient  sortir,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  que  par  la  portière  de  gauclie  qui  seule  fonc- 
tionnait encore,  du  côté  de  la  foule,  au  sein  de 
laquelle  se  tenaient  certainement  les  auteurs  de 
l'attentat,  et  l'empereur  hésitait  à  se  montrer. 
Mais  le  lieutenant  d'escorte  rassembla  en  toute 
hâte  ceux  de  ses  lanciers  que  la  mitraille  avait 
épargnés;  il  les  fit  placer,  sur  un  seul  rang,  de- 
vant et  autour   de    la   voiture,  et,  à  l'abri  de  ce 


rideau  humain,  le  couple  iinpéiial  osa,  enliu,  se 
hasarder  à  mettre  pied  à  terre. 

t)n  le  coniluisit  dans  le  petit  salon  d'ath'nle, 
préparé  pour  le  recevoir  dans  le  vestibule  du  pas- 
sage réservé,  et  on  s'empressa  de  lui  donner  des 
soins. 

Ni  l'empereur  ni  l'impératrice  n'étaient  blessés; 
mais  Napoléon  III  avait  eu  son  chapeau  légère- 
rement  troué  et  son  front  avait  été  eflleuré  par 
un  éclat  de  vitre. 

On  discuta  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  rentrer 
aux  Tuileries,  en  traversant  Paris,  parut  impru- 
dent; on  résolut  d'achever  au  spectacle  cette 
soirée  sanglante. 

L'empereur  et  T'impératrice  montèrent  à  leur 
loge.  La  devanture  de  l'Opéra  et  la  marquise  qui 
la  surmonte,  étaient  en  miettes,  le  sol  de  la  rue  Le 
Peletier  était  jonché  de  cadavres  et  de  blessi'S. 
Les  conslatationsjudiciaires  établirent  que  cenl- 
cinquante-six  personnes  avaient  été  atteintes  et 
qu'elles  avaient  reçu  en  tout  cinq  cent  onze  bles- 
sures. Parmi  ces  personnes  plusieurs  moururent 
sur  le  coup  et  d'autres  succombèrent  des  suites 
des  blessures  qu'elles  avaient  reçues. 

La  mulliplieité  des  victimes  de  cet  odieux 
attentat  faisait  ressembler  les  abords  du  théâtre  à 
un  champ  de  bataille  ;  néanmoins  on  ne  pensa  pas 
que,  devant  tant  de  malheureux  dont  plusieurs 
agonisaient,  il  eût  été  décent  de  ne  pas  donner 
suite  à  la  représentation,  et  quand  on  apprit 
dans  la  salle  que  l'empereur  et  l'impératrice  ve- 
naient d'échapper  par  miracle  à  une  mort  cer- 
taine, ce  fut  par  des  vivats  enthousiastes  qu'on 
les  salua  et  le  spectacle  eut  lieu  comme  si  rien 
d'insolite  ne  se  fût  passé.  On  chanta,  on  dansa 
sur  la  scène  sans  songer  que  le  pavé  de  la  rue  qui 
s'étendait  devant  le  théâtre  était  rouge  de  sang. 

Tout  en  essuyant  avec  affectation  l'égratignure 
de  son  front,  sur  laquelle  apparaissait  de  loin  en 
loin,  une  imperceptible  gouttelette  de  sang,  Napo- 
léon Mise  demandait  queispouvaient  être  les  au- 
teurs de  ce  nouvel  attentat. 

Avant  la  fin  de  la  représentation,  il  l'apprit  ; 
dans  la  soirée,  un  desesofficiersiui  remit  un  rap- 
port sommaire  de  police. 

La  conspiration  avait  été  ourdie  par  les  carbo- 
naii  italiens. 

Queli[ue3  minutes  avant  l'attentat,  un  individu 
signa'é  à  la  police,  Pieri,  avait  été  reconnu  [)ar 
un  oflicier  de  paix,  au  coin  de  la  rue  Le  Peletier 
et  de  la  rue  Rossini  et  immédiatementarrété.  On 
avait  trouvé  sur  lui  un  revolver,  nn  couteau-poi- 
gnard et  une  bombi;  fulniinante. 

On  sait  cumulent  Orsini,  blessi',  rentrant  tran- 
(luillement  chez  lui  comme  un  bon  bourgeois  qui 
sort  du  spectacle,  fut  pris. 

Il  y  avait  alors  en  face  de  l'Opéra  un  restaurant 
avec  un  petit  jardin,  tenu  pur  un  italien  nommé 
Broggi,  qui  avait  réservé  à  ses  compatriotes  peu 
fortunés  une  salle  où  ils  dinaifnt  fort    bien    pour 
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qnnranic  sous.  Au.ssitôt  après  l'explosion,  on  fer- 
ma toutes  lesissues  delà  l'ucLe  Peletiur,  pas  as- 
sez vite  pour  (]ue  Da  Silva  et  Orsini  n'eussent 
pas  le  temps  ilc  s'éloigner  ;  on  fouilla  les  mai- 
sons et  surtout  le  jardin,  les  salles  et  les  cabinets 
de  Broggi.  Un  sieur  Diot,  garçon  de  salle,  avait 
trouvé  sous  une  étagère  un  pistolet  ;  à  côté  de 
l'clairére,  un  homme  se  désolait;  on  le  questionna, 
il  déclara  se  nommer  Swiney  et  être  domestique 
d'un  Anglais,  M.  Allsop,  marchand  do  bière,  do- 
micilié rue  du  Mont-Thabor,  10;  il  dit  qu'il 
])lourait  parce  qu'il  croyait  son  maître  tué.  Le 
vrai  nom  de  Swiney  était  Gomcz,  et  lesoi-disanl 
Allsop  l'iait  Orsini;  pendanlqu'onallait  s'assurer 
lie  la  personne  de  ce  dernier,  on  arrêlaitDa  Silva  à 
riuJlel  de  France  et  de  Champagne. 

Gependantlareprésentalion  se  terminaetquaml 
l'empereur  sortit  du  théâtre  et  que  la  voiture 
amenée  des  écuries  le  reconduisit  au  pas  àlra- 
vers  la  foule,  il  reçut,  lui  et  l'impératrice  de  nou- 
veaux témoignagnes  enthousiastes  de  la  sympa- 
thie populaire.  Un  toile  général  d'indignation 
s'éleva  contre  les  assassins  qui  n'avaient  pas 
craint  de  tueret  blesser  tant  de  malheureux  pour 
satisfaire  leur  haine  politique,  tandis  que  celui 
contre  lequel  leurs  coups  étaient  dirigés  était 
sain  et  sauf. 

L'opinion  condamna  hautement  tous  les  cons- 
pirateurs et  toutes  les  conspirations,  et  sembla 
donner  carte  blanche  au  gouvernement  pour  ga- 
rantir la  vie  de  l'empereur. 

Ce  sentiment  se  manisfesta,  par  des  adresses 
dont  le  nombre  était  suffisant  pour  laisser  croire 
SI  l'emjiereurque  le  peuple  français  était  heureux 
de  l'avoir  vu  échapper  au  danger,  mais  la  ré- 
daction emphatique  et  parfois  ridicule  de  ces 
adresses  leur  fit  perdre  beaucoup  île  leur  prix. 

A  la  suite  de  ce  déplorable  événement,  le  7  fe- 
rler, le  gouvernement  changea  son  ministre  Bil- 
lault,  et  le  remplaça  par  le  général  Espinassc. 
M.  Piétri  aussi  quitta  la  préfecture  de  police, pour 
la  céder  à  un  autre  militaire,  M.Boitelle,  ex-capi- 
taine de  lanciers.  L'arrivée  de  ces  deux  pana- 
ches ou  plutôt  de  ces  deux  poignes  inquiéta  la 
population. 

ÀL  Ijillaut  avait  cru  devoir,  avant  de  s'éloigner 
du  ministère,  supprimer  un  journal  heddoma- 
daire,  le  Spectateur,  et  la  Nouvelle  Revue  de  Paris 
recueil  bi-mensuel,  le  gouvernement,  mal  con- 
seillé, prit  une  série  de  mesures  fâcheuses  qu'on 
pouvait  facilement  éviter  et  qui  gênèrent  beau- 
coup par  la  suite. 

L'instruction  contre  les  coupables  se  fit  minu- 
tieusement et  pendant  son  cours,  c'est-à-dire  le 
11  février,  Orsini  adressa  à  l'empereur  cette  let- 
tre: 

«  A  5.  M.  Napoléon  III,  empereur  des  Français, 

«  Les  dépositions  que  j'ai  faites  contre  moi- 
même  dans  le  procès  politique  intenté  à  l'occa- 


sion de  l'attentat  du  d-4  janvier,  sont  suffisantes 
pour  m'envojcr  à  la  mort  et  je  la  subirai  sans 
dcmandrr  grâce,  tant  parce  que  je  ne  m'humilie- 
rai jamais  devant  celui  qui  a  tué  la  liberté  nais- 
sante de  ma  malheureuse  patrie,  que  parce  que, 
dans  la  situation  où  je  me  trouve,  la  mort  est 
pour  moi  un  bicnfail. 

«  Près  de  la  fin  de  ma  carrière,  je  veux  néan- 
moins tenter  un  dernier  cfiort  pour  venir  en  aide 
à  l'Italie,  dont  l'indépendance  m'a  fait  jusqu'à  ce 
jour  braver  tous  les  périls,  aller  au-devant  de 
tous  les  sacrifices.  Elle  fut  l'objet  constant  de 
mes  affections  et  c'est  cette  dernière  pensée  que 
je  veux  déposer  dans  les  dernières  paroles  que 
j'adresse  à  Votre  Majesté. 

«  Pour  maintenir  l'équilibre  actuel  de  l'Europe 
il  faut  rendre  l'Italie  indépendante  ou  resserrer 
les  chaînes  sous  lesquelles  l'Autriche  la  tient  en 
esclavage.  Demandè-je  pour  sa  délivrance  (jue  le 
sang  des  Français  soit  répandu  pour  les  Italiens? 
Non,  je  ne  vais  pas  jusque-là,  l'Italie  demande 
que  la  France  n'intervienne  pas  contre  elle,  elle 
demande  que  la  France  ne  permette  pas  à  l'Al- 
lemagne d'appuyer  r.\utriche  dans  les  luttes  qui 
peut-être  vont  bientôt  s'engager.  Or,  c'est  préci- 
sément ce  que  Votre  Majesté  peut  faire  si  elle  le 
veut.  De  cette  volonté,  donc,  dépend  le  bien- 
être  ou  le  malheur  de  ma  patrie,  la  vie  ou  la 
mort  d'une  nation  à  qui  l'Europe  est  en  grande 
partie  redevable  de  sa  civilisation. 

«  Telle  est  la  prière  que.  de  mon  cachot,  j'ose 
adresser  à  Votre  Majesté,  ne  désespérant  pas  que 
ma  faible  voix  ne  soit  (mtendue.  J'adjUre  Votre 
Majesté  de  rendre  à  l'Italie  l'indépendance  que 
ses  enfants  ont  perdue  en  1849  par  la  faute  même 
des  Français. 

«  Que  Votre  Majesté  se  rappelle  que  les  Italiens 
au  milieudesqucls  était  mon  père  , versèrent  avec 
joie  leur  sang  pour  Napoléon  le  Grand,  partout 
où  il  lui  plut  de  les  conduire;  qu'elle  se  rappelle 
que,  tant  que  l'Italie  ne  sera  pas  indépendante, 
la  tranquillité  de  l'Europe  et  celle  de  Votre  Ma- 
jesté ne  seront  qu'une  chimère  ;  que  Votre  Ma- 
jesté ne  repousse  pas  le  vœu  suprême  d'un  patriote 
sur  les  marches  de  l'échafaud,  qu'elle  délivre 
ma  patrie  et  les  bénédictions  de  25  millions  de 
citoyens  la  suivront  dans  la  postérité. 

Signé  :  Félix  Orsini. 

«  De   la  prison  de  Mazas,  le  11  février  1858.  » 

Le  25  février,  les  quatre  accusés  Orsini,  Rudio, 
Pieri  et  Gomez  comparurent  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine,  présidée  par  M.  Delangle. 

Devant  la  cour  d'assises,  Orsini  se  montra  à 
la  fois  fort  habile  et  fort  simple.  Cet  homme  qui, 
«  pour  délivrer  son  pays  de  l'oppression  tempo- 
relle du  Pape,  du  gouvernement  des  Bourbons 
et  de  l'invasion  autrichienne,  ))élait  venu  ver 
sera  fiols  le  sang  des  Parisiens,  fut  défendu  par 
M'  Jules  Favre,  avec  un  talent  incomparable. 


* 
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Le  nouveau  boulevard  de  Sébastopol  fut  iuauguré  le  5  avril  1838.  (Page  226,  col.  1.) 


Orâiiii  ili'ilara  i|iie  c'était  lui  qui  avait  uppocté 
fi'Aii.ïlelerre  les  liombos,  qu'il  les  avait  char- 
gées avec  le  fulminale,  mais  jinHendit  n'en  avoir 
jeté  aucune.  Pieri  Icnla  vainement  de  nier  les 
charges  qui  s'élevaient  contre  lui. 

Quant  à  Rudio  et  à  Gomez,  ils  reconnurent  avuir 
été  les  instruments  du  crime. 

Orsini  fut  déclaré  coupable  et  condamné  avec 
Pieri  et  Hudio  à  la  peine  capitale. 

Quant  à  riomoz,  il  obtint  ries  circonstances  at- 
ténuantes ;  il  l'ut  sculi.Mnent  condamné  au.K  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

.Vu  moment  de  monter  sur  l'échafaud,  lludio 
vit  sa  peine  commuée  en  celle  des  travaux  forces 
à  |)erpetuito. 

Le  13  mars  suivant,  Pieri  et  Orsini  furent  coii- 
Liv.  2Gt).  —  ô°  volume. 


duits  à  la  guillotine.  Pieri  ayant  manifesté  une 
violente  surexcitation,  Orsini  l'exhorta  au  calme, 
mais  il  n'y  parvint  pas.  Quant  à  lui,  il  mourut 
avec  la  fermeté  d'un  homme  qui  a  faitle  sacrifice 
de  sa  vie  pour  le  triomphe  de  son  idée  et  en  po- 
sant la  tête  sur  l'instrument  de  supplice  ils'écria  : 
Vive  l'Italie,  vive  laFrancel 

Le  18  janvier  1858,  la  session  législative  fut  ou^, 
verte  par  l'empereur  qui,  dans  son  discours,  dé- 
plorait que  les  assassin-i  qui  avaient  essayé  de 
le  tuer  eussent  tant  fait  de  victimes  pour  attente  r 
à  la  vie  d'un  seul  et  signala  l'insuffisance  des 
lois  répressives  existantes. 

Le  27,  un  décret  répartit  en  cinq  grands  cum- 
niandements  les  troupes  de  ligue  stationnant 
dans  rintérieni'  île  rcmpire.  f/'  1"  do    ces  com- 
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mandements  comprenait  les  l",  2°  et  3"  divr-imi^ 
territoriales  et  avait  son  qiiai'lier général  à  Paris; 
il  lut  confie  au  maréchal  Magnan. 

Le  2i  février,  un  décret  impérial  fut  rendu  pour 
qu'à  l'avenir  le  commerce  de  la  boucherie  fût 
libre.  Aux  termes  de  ce  décret  «tout  individu  qui 
veut  exercer  à  Paris  la  profession  de  boucher 
doit  préalablement  faire  à  la  pri'fecturc  de  police 
une  déclaration  où  il  fait  coiuiaître  la  rue  ou  la 
place  et  le  numéro  de  la  maison  ou  des  maisons 
où  la  boucherie  et  ses  dépendances  doivent  être 
établies.  »  —  Le  colportage  en  quête  d'ache- 
teurs des  viandes  de  boucherie  étaitseul  interdit 
dans  Paris. 

Le  0  avril,  le  nouveau  boulevard  de  Sébastopol 
fut  inauguré  pompeusement.  Pendant  les  jours 
précédents,  une  véritable  armée  d'ouvriers  ache- 
vèrent les  derniers  travaux  de  nivellement,  maca- 
damisèrent la  chaussée,  placèrent  les  lampadaires, 
de  distance  en  distance,  de  grands  mâts  pavoises 
de  banderoles  et  marquèrent  avec  des  palissades, 
les  limites  de  la  voie  nouvelle. 

Dès  onze  heures  du  matin  le  3  avril  d8o8,  le 
rappel  battait  dans  toutes  les  légions.  La  garde 
nationale,  la  garde  impériale  et  la  troupe  de  ligne 
sont  venues  former  la  haie,  depuis  le  point  d'in- 
tersection de  larue  de  Rivoli  et  du  nouveau  bou- 
levard jusqu'à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est. 
Sur  tout  lé  parcours  se  pressait  une  afflucnce 
considérable.  Le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat 
printanier.  C'était  un  jour  de  chômage,  et  l'on 
peut  dire  sans  exagération,  que  la  partie  valide 
de  la  population  parisienne  s'était  presque  toute 
entière  donné  rendez-vous  à  la  fête  d'inaugura- 
tion. 

La  circulation  des  voitures  était  inlerdite 
dans  une  partie  de  la  rue  de  Rivoli,  sur  la  voie 
inaugurée  et  dans  les  rues  adjacentes. 

L'empereur  arriva  à  deux  heures  à  la  Cham- 
bre des  notaires  où  1  attendaient  MM.  Hauss- 
mann,  préfet  de  la  Seine,  et  Rcitelle,  préfet  de  po- 
lice. Il  é'ait  achevai;  l'impératrice  l'accompa- 
gnait dans  une  calèche  à  la  Daumont.  Les  maré- 
chaux, les  officiers  de  la  maison  impériale  étaient 
en  tête  de  l'état-major.  Précédé  de  détachements 
de  lanciers,  et  de  cent-gardcs,  le  cortège  suivit 
la  longue  ligne  des  doux  boulevards  jusqu'à  la 
gare  de  l'Est. 

Parmi  les  assistants,  quelques-uns  semblaient 
contempler  pour  la  première  fois  cette  large 
trouée  faite  à  travers  un  dédale  de  rues  tortueu- 
ses, la  plupart  encore  assombries  par  les  pignons 
inclinés  et  les  encorliellcments  du  moyen  âge. 

A  deux  heures  et  demie,  au  moment  où  le  cor- 
tège approchait  du  boulevard  Saint-Denis,  l'im- 
mense vehim  qui  masquait  de  ce  côté  l'issue  du 
boulevard  deSé'bastopol  fut  tiré  comme  un  rideau. 
Ce  vélum  était  tendu  entre  deux  colonnes  mau- 
resques sur  les  piédestaux  desquelles  étaient 
représentées  les  figures  allégoriques  des  arts,  des 


sciences,  de  l'inilu-lrie  et  du  commerce.  Le  cor- 
tège passa  au  bruit  des  acclamations  et  des  tam- 
bours qui  battaient  aux  champs.  Ouelqui's  mi- 
nutes après,  l'empereur  recevait  à  la  gare  de  l'Est 
les  ministres  et  le  conseil  municipal. 

La  cérémonie  était  terminée  à  trois  heures. 
Dans  la  soirée  une  foule  immense  ne  cessa  de 
parcourir  le  nouveau  boulevard  splendidement 
illuminé  au  moyen  d'appareils  triangidaires 
ada[)tés  aux  becs  de  gaz  usuels. 

Ajoutons  qu'un  discours  avait  été  prononcé  par 
l'empereur,  aux  membres  du  conseil  municipal; 
il  se  termina  par  ces  mots  : 

«  Notre  tâche,  messieurs,  est  loin  d'être  accom- 
plie; vous  avez  approuvé  un  plan  général  qui 
doit  continuer  ce  que  vous  avez  si  bien  com- 
mencé. La  Chambre, je  l'espère,  le  votera  bientôt 
et  nous  verrons  ainsi  chaque  année  de  grandes 
artères  s'ouvrir,  les  quartiers  populeux  s'assai- 
nir, les  loyers  tendre  à  s'abaisser  par  la  multipli- 
cité des  constructions,  la  classe  ouvrière  s'enri- 
chir par  le  travail,  la  misère  diminuer  par  une 
meilleure  organisation  de  la  bienfaisance,  et 
Paris  répondre  ainsi  de  plus  en  plus  à  sa  haute 
destination.  » 

Le  plan  général  auquel  l'empereur  faisait 
allusion  dans  ce  discours  consistait  en  «  vingt  et 
une  voies  nouvelles  rayonnant  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris,  l'achèvement  du  boulevard 
de  Sébastopol  et  de  la  place  qui  entoure  l'arc  de 
triomphe.  » 

Ces  travaux  devaient  être  faits  en  dix  années 
et  nécessitaient  une  dépense  de  180  millions  dont 
60  donnés  par  l'État  et  120  par  la  ville. 

11  s'agissait  donc  de  voter  le  projet  de  conven- 
tion passé  entre  l'Etal  et  la  ville  de  Paris  pour 
l'ouverture  ou  l'achèvement  de  ces  travaux; 
l'exposé  des  motifs  mérite  d'être  signalé  : 

«  Déjà  les  travaux  accomplis  et  ceux  qui  s'exé- 
cutent encore  sont  devenus  insuffisants.  En  vain 
les  quartiers  centraux  se  trouvent  bien  percés, 
si  les  abords  en  restent  difficiles  et  si  de  larges 
voies,  partant  des  extrémités,  ne  rendent  les 
communications  faciles  entre  eux  et  les  quartiers 
qui  les  environnent. 

«  Il  reste  d'ailleurs  à  pourvoir  à  des  nécessités 
nouvelles  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
exigeantes.  Notre  réseau  de  chemins  de  fers'étcnd 
de  plus  en  plus,  et  il  amène  à  Paris  tout  à  la  fois 
des  flots  de  voyageurs  et  des  masses  de  produits 
de  presque  tous  nos  départements.  Les  gares  des 
chemins  de  fer  sont  devenues  aujourd'hui  autant 
de  centres  où  convergent  tous  les  arrivages  et 
tous  les  départs,  autrefois  répartis  sur  un  grand 
nombre  de  barrières.  11  est  donc  nécessaire  de 
leur  donner  des  accès  proportionnés  à  leurs  be- 
soins, et  d'ouvrir  des  voies  nouvelles  pour  les 
relier  le  plus  directement  possible,  soit  entre 
elles,  soit  avec  le  centre  et  les  différents  quartiers 
de  Paris. 
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Il  faut  ([iio  ces  voies  soienl  établies  dans  des 
conditions  spaciousos  pour  subvenir  au  mouve- 
ment extraurdinaire  auquel  donnent  lieu,  d'une 
part,  l'active  circulation  d'un  nombre  de  voitures 
de  plus  en  plus  considcrable,  et,  d'autre  part,  le 
prodigieux  accroissement  de  la  population  pro- 
duit dans  Paris  depuis  quelques  années  par  l'ex- 
tension des  chemins  de  IVr.  D'ailleurs,  cet  accrois- 
sement de  la  population  toujours  constant,  et 
qui  dépasse  toutes  les  [irévisions,  rend  nécessaire 
d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  et  de  rattacher 
au  centre  de  Paris  de  vastes  emplacements  de- 
meurés libres  jusqu'ici  dans  les  t[uartiers  les  plus 
excentriques,  l'autede  communications  faciles,  et 
Où  de  nombreuses  habitations  s'élèveront  infailli- 
blement; car  la  mesure  la  plus  eflieace  pour 
imprimer  aux  constructions  une  activité  propor- 
tionnelle à  l'augmentation  de  la  population, 
c'est,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  d'ouvrir 
par  des  percées  bien  entendues  les  quartiers  les 
moins  centraux,  aujouril'hui  diflîcilement  acces- 
sibles et  déserts;  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'y 
appeler  le  courant  de  la  circulation  publique  et 
les  entrepreneurs,  et  avec  eux  les  constructions 
et  la  population.  C'est  également  le  moyen  le 
plus  certain  de  ramener  à  un  prix  modéré  les 
loyers,  dont  le  taux  actuel,  dû  à  l'insullisance 
des  habitations  en  présence  d'une  population  qui 
s'accroît  sans  cesse,  a  pris  des  proportions  re- 
grettables à  tant  de  points  de  vue.  » 

]>a  loi  fut  votée  le  19  mai  suivant. 

Une  autre  loi  votée  la  même  année,  autorisa 
la  ville  de  la  Chapelle  (qui  devait  être  réunie 
deux  ans  plus  tard  à  Paris)  à  emprunter  la  somme 
de  500,000  fr.  et  à  s'imposer  exlraordinairement 
pour  rembourser  cet  emprunt.  Le  conseil  muni- 
cipal vota  la  construction  d'une  nouvelle  église. 

«  Commencée  le  10  août  18.j8,  dit  M.  Joanne, 
d'après  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Magne, 
architecte,  l'église  Saint-Bernard,  située  rue 
d'Alger  dans  le  quartier  de  la  Chapelle-Saint- 
Denis,  a  été  consacrée  le  29  octobre  1801. 

«  Le  caractère  général  de  son  architecture  est 
celui  de  l'art  ogival  du  \y'  siècle;  pinacles  arcs- 
boutants,  trèfles,  quatre  feuilles,  crochets,  ogives 
accouplées,  galeries  et  rosaces  sont  merveilleuse- 
ment exécutés.  Le  porche,  dans  lequel  s'ouvrent 
trois  ogives  ornementées,  est  surmonté  d'un 
pignon  à  jour  très  élégant,  qu'une  balustrade, 
également  à  jour,  relie  à  deux  autres  pignons  du 
même  genre,  élevés  au-dessus  des  portes  laté- 
rales. Deux  tourelles  octogones  flanquent  à  droite 
et  à  gauche  le  pignon  supérieur  de  la  façade  cl 
une  flèche  en  bois  et  en  fonte,  remarquable  par 
la  pureté  de  ses  formes,  s'élance  du  faîte  de  l'édi- 
fice. 

«  L'intéiieur  se  compose  d'une  nef,  de  deux 
bas-côtés  qui  font  le  tour  du  chœur,  d'un  trans- 
sept  et  de  douze  chapelles  latérales  fort  étroites 
dédiées  aux  apôtres.  Au-dessus  des  collatéraux 


règne  une  galerie  à  ogives  trifoliées  se  continuant 
dans  les  Iranssepts  et  autour  du  chœur.  Les  ner- 
vures de  la  nef  sont  d'une  grande  hardiesse.  La 
chairi'  est  l'ieuvre  de  .M  Parlait.  Elle  est  surmon- 
tée d'un  baldaquin  tinemerit  sculpté  en  iiieric  de 
liais.  Les  piliers  sont  en  pierre  de  Chauvigny. 
Les  vitraux  des  fenêtres  du  transsept  ainsi  que 
ceux  du  chœur  et  des  chapelles  latérales  ont  été 
exécutés  par  M.M.  Oudinol,  Laurent  et  Gsell. 
M.  Pascal  est  l'autinir  du  chemin  do  la  cioix. 
Les  peintures  murales  sont  de  M.  Fi'ant/.-Petro. 
Dans  la  chapelle  de  la  vierge,  placée  à  l'abside, 
quatre  peintures  à  l'huile  représentant  :  la  Viei'ge 
visitant  sainte  Atiiie,  l'Annonciation,  l'Admation 
des  bergers  ci  l'Ascension.  Les  deux  premières  sont 
dues  au  pinceau  de  M.  Lousteau  etlesdeux  autres 
à  celui  de  M.  Marguerie. 

«  La  longueur  du  monument  est  à  l'intérieur 
il('  70  mètres;  sa  hauteur,  du  sol  au  sommet  de 
la  flèche,  est  de  GO  mètres.  » 

En  même  temps  (pi'un  construisait  celle  église, 
le  conseil  municipal  de  la  Chapelle  ajoutait  une 
école  communale  gratuite  aux  cinq  qui  existaient 
déjà.  Un  pont  jeté  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord 
reliait  les  deux  parties  séparées  de  la  commune 
el  enfin,  de  nouvelles  rues  furent  |)ercées,  tandis 
que  les  ancicimes  étaient  garnies  de  trottoirs  et 
de  fontaines. 

«Le  11  août,  il  se  déclara  à  la  Nillette  ijn  incen- 
die si  terrible  que,  dit  M.  de  LabédoUière,  les 
Parisiens  crurent  à  l'appaiition  d'une  aurore 
boréale.  Le  feu  avait  éclaté  vers  six  heures  du 
soir  dans  la  scierie  de  MM.  Lombard  frères,  rue 
d'Allemagne,  43.  11  avait  pris  à  la  machine  à  va- 
peur qui  faisait  mouvoir  tous  les  arbres  de  la 
scierie  el  s'était  conmiuniqnô  à  un  amas  de  plan- 
ches débitées. 

u  L'alarme  fut  donnée  immédiatement;  M.  Dro- 
mer,  marchand  devin,  s'introduisit  dans  la  scierie 
et,  au  péril  de  ses  jours,  leva  les  soupapes  de  la 
machine  à  vapeur.  Une  minute  plus  tard,  la  ma- 
chine sautait;  les  secours  les  plus  voisins,  les 
pompes  les  plus  prochaines,  arrivèrent  sur  le  lieu 
du  sinistre. 

«  Malheuceusement ,  le  fléau  avait  là  des 
aliments  considérables;  non  seulement  il  s'était 
manifesté  dans  cette  scierie,  largement  approvi- 
sionnée de  bois  débités  ou  à  débiter,  mais  encore 
le  voisinage  n'était  occupé  que  par  des  chantiers 
de  bois  et  de  charbon.  Aussi,  deux  heures  après 
les  premiers  cris  :  au  feul  le  foyer  de  l'incendie 
s'élargissail-il  de  manière  à  former  une  fournaise 
épouvantable,  dont  les  lueurs  sinistres,  luttant 
avec  les  dernières  clartés  du  soleil,  empourpraient 
l'horizon  el  avertissaient  ainsi  tout  Paris  de  ce 
terrible  désastre. 

((  La  chaleur  était  si  intense,  que  les  bouti- 
quiers placés  de  l'autre  côté  de  la  rue  d'Allema- 
gne, qui  pourtant  est  extrêmement  large,  furent 
obligés  de  garantir  leurs  devantures  au  moyen 
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decouverture-squclonimbibaità  chaque  instant. 
De  ce  côté  du  sinistre  il  y  eut  pénurie  d'eau  pen- 
dant un  moment,  au  point  que  l'on  riierchait  de 
la  terre  pour  étoufTer  le  feu. 

«  La  confusion  était  extrême,  la  peur  s'était 
emparée  de  tous  les  habitants  riverains  qui,  en 
prévision  d'un  désastre  plus  grand  encore,  s'é- 
taient empressés,  dès  les  premiers  moments  de 
déménager  leurs  meubles,  leurs  effets  les  plus 
précieux  qu'ils  jetaient  par  les  fenêtres,  dans 
toute  la  longueur  de  la  route  d'Allemagne  et  du 
quai  de  la  Loire.  » 

Outre  la  scierie,  le  chantier  de  charbon  et 
toutes  les  maisons,  dun°i3  au  29,  furent  atteints 
par  les  flammes,  la  maison  la  plus  rapprochée 
du  théâtre  de  l'incendie  avait  six  étages;  elle  fut 
complètement  détruite.  Une  trentaine  de  person- 
nes furent  blessées  dans  ce  sinistre  qui  épouvanta 
le  quartier. 

Le  19  septembre,  une  nouvelle  église  située  rue 
Saint-Jean,  entre  l'avenue  deSaint-Ouen  et  celle 
de  Clichy,  fut  livrée  au  culte  sous  le  vocable  de 
saint  Michel.  C'est  une  église  qui  n'offre  rien  de 
remarquable  et  qui  se  trouve  encaissée  dans  une 
sorte  d'impasse  du  plus  laid  aspect.  Elle  se  déve- 
loppe sur  une  superficie  de  850  mètres,  elle  a  42 
mètres  de  longueur  sur  18  mètres  de  largeur  inté- 
rieure. La  hauteur  des  voûtes  est  de  16  mètres  à  leur 
sommet. 

L'architecte,  1\L  Boileau,  devant  s'appliquer  à 
faire  un  édifice  peu  coûteux,  chercha  un  type 
simple;  cependant,  les  voûtes,  en  coupoles,  éta- 
blies au  moyen  d'une  charpente  ingénieuse,  sont 
remarquables  par  leur  développement  et  par  une 
hardiesse  que  la  ténuité  des  piliers  qui  les  sup- 
portent fait  encore  ressortir. 

La  charpente  de  l'église  Saint-Michel,  qui  a 
été  exécutée  en  bois,  à  cause  de  l'insuffisance  des 
ressources,  doit  être  considérée  comme  le  modèle 
d'un  système  de  voûtes  qui  se  prêterait  admira- 
blement à  l'application  économique  de  la  fonte 
et  du  fer,  combinés  avec  la  pierre  de  taille.  La 
disposition  intérieure  qui  résulte  de  ce  s\'stème 
ofiVe  à  la  décoration  polychrome  et  à  la  peinture 
murale  un  champ  plus  vaste  et  des  points  de  vue 
plus  favorables  que  tout  autre.  La  décoration  in- 
térieure de  cette  église  consiste  en  peintures  et  en 
verrières. 

Ce  fut  dans  les  derniers  mois  de  1858  que 
commencèrent  les  travaux  de  construction  du 
pont  de  Solféi'ino,  qui  fait  face  au  palais  de  la 
Légion  d'honneur;  ils  furent  dirigés  par  M.  de  la 
Galisserie,  ingénieur  en  chef, et  M.  Savarin,  ingé- 
nieur. Le  décret  qui  en  ordonna  l'exécution  est 
du  26  juillet;:  la  longueur  est  de  144",  50 
entre  les  culées.  11  se  compose  de  trois  arches  en 
fonte  de  40  mètres  d'ouverture  reposant  sur  deux 
piles  de  3°", 23  de  largeur,  et  sur  deux  culées  de 
9  mètres  d'épaisseur.  L'arche  du  milieu  est  sur- 
baissée au  dixième  et  celles  de  rive  au  onzième. 


Les  deux  piles  ont  été  fondées'  sur  des  massifs  de 

bélon  coulés  dans  des  caissons  sans  fond.  Les 
piles  montent  jusqu'au  tablier.  Leurs  parties  su- 
périeures, au-dessus  des  avant  et  airiére-bccs, 
sont  décorées  d'écussons.  Chacune  des  arches  est 
composée  de  neuf  arcs  ayant  1°',20  de  hauteur 
aux  naissances  et  0"',83  à  la  clef,  espacés  de 
2", 30  d'axe  en  axe  lesquels,  par  l'intermédiaire 
de  tympans  évidés,  supportent  des  poutrelles  en 
fonte  placées  transversalement  à  1"', 34  de  dislance 
l'une  de  l'autre.  Ces  poutrelles  à  section  en  T  ser- 
vent de  supports  à  des  voûtes  en  brique  de  0", 22 
d'épaisseur  dont  l'ensemble  constitue  le  tablier. 
Une  chape  en  ciment  les  recouvre  et  supporte 
directement  la  chaus^ée  empierrée  et  les  trottoirs. 

Toutes  les  pièces  de  fonte  furent  fondues  à 
l'usine  de  Fourchambaiill  et  éprouvées  sur 
place.  Le  poids  des  fontes  employées  a  été  de 
1. 130, 359  kilogrammes;la  dépense  totale  du  pont 
s'éleva  à  1,089,942  francs. 

Les  parements  du  pont  furent  déeorés  d'écus- 
sons portant  les  initiales  impériales  surmontées 
d'une  couronne.  La  corniche  à  consoles  qui  porte 
le  garde-corps  est  ornée  de  dés  rectangulaires  où 
sont  inscrits  les  noms  des  principales  victoires 
remportées  par  l'armée  française  dans  la  dernière 
guerre  d'Italie  :  Solférino,  Mclegnano,  Magenta, 
Turbigo,  Palestro,  Montebello. 

Le  pont  de  Solférino,  ainsi  nommé  après  la 
bataille  gagnée,  fut  livré  à  la  circulation  le 
14  août  1859. 

Ce  fut  aussi  en  1858  que  se  terminèrent  les 
travaux  d'édification  de  l'hôtel  des  ventes,  que  la 
compagnie  des  commissaires-priseurs  du  départe- 
ment de  la  Seine  fit  construire  dans  la  rue  Drouot, 
en  remplacement  de  celui  qu'elle  possédait  à 
l'angle  de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires  et  de 
la  Bourse.  Le  nouvel  édifice  est  bien  approprié 
à  sa  destination,  vaste,  isolé  de  toute  construction, 
ayant  trois  entrées  sur  les  rues  Rossini,  Drouot 
et  Chauchat;  cet  hôtel  se  compose  de  trois  corps 
de  bâtiments  séparés  par  des  cours.  Le  pavillon 
du  milieu  est  décoré  de  sculpturesqui  font  allusion 
à  la  destination  de  l'édifice  ;  malgré  ses  vastes 
proportions,  cet  hôtel  semble  encore  trop  exigu 
pour  la  foule  d'acheteurs  et  surtout  de  curieux 
qui  s'y  porte  soit  pour  pousser  les  enchères,  soit 
simplement  pour  admirer  les  collections  qui  sont 
exposées  avant  d'être  mises  en  vente  dans  les 
salles  du  premier  étage  auxquelles  on  a  accès  par 
un  large  escalier. 

On  bâtit  beaucoup  en  1858  et  des  hôtels  parti- 
culiers s'élevaient  dans  tous  les  grands  quartiers, 
et  l'auteur  de  Paris  nouveau  en  cite  deux  dans  la 
rue  Chaptal,  qui  n'ont  cependant  rien  de  bien 
remarquable;  l'un  fut  bâti  par  .M.  Démangeât, 
pour  le  compte  de  MM.  Goupil,  les  éditeurs  de 
gravures,  dont  le  nom  se  lit  sur  la  façade,  au  cen- 
tre de  cartouches  que  sou  tiennent  des  petits  génies, 
sculptés  par  M.  Gonnel. 
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Éfîlise  russe,  couslruite  rue  de  la  Croi\-du-Roule  (aujourd'luii  rue  Uaru). 


L'aiilri',  situé  prt.'3  du  la  ruu  Blanche,  fut  con- 
struit par  M.  Lance,  architecte,  pour  l'agent  de 
change  PoUet.  C'est  une  construction  clans  le 
genre  du  xvii"  siècle,  mais  sans  style  hien  accusé 
ou  plutAt  avec  des  styles  combinés.  Les  ouvertu- 
res de  la  façade  sont  larges  et  l'aspecl  général  de 
l'hôtel  est  gai.  On  y  admire  les  branches  de  rosiers 
qui  tapissent  les  couronnements  des  fenêtres,  les 
brindilles  qui  rampent  aux  rives  de  ces  fenêtres 
et  les  lierres  qui  courent  en  serpentant  sur  les 
angles  évidés  des  parties  en  avant-curps. 

Mais  bientùl,  l'élan  fut  donné  et  les  hôtels  de 
la  rue  Chaptal  ne  furent  plus   considérés    que 


comme  de  vulgaires  maisons;  on  vit,  surlout  dans 
le  VIII'"  arrondissement,  s'élever  de  charmantes 
habitations  de  l'aspect  le  plus  gracieux  et  le  plus 
éli'gant;  il  faudrait  un  volume  entier  pour  les 
mentionner  toutes. 

Qui  n'a  pas  admiré  le  ravissant  Ik'jIi'I  consli'iiit 
en  1858  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoi'é 
pour  le  compte  de  M.  Achille  Fould,  sur  les  des- 
sins de  M.  Lefuel. 

L'intérieur  est  un  modèle  île  luxe  ailistique  et 
de  bon  goût.  La  salle  à  manger,  peinte  par  Go- 
dcfroi  et  d'Appert,  est  un  ravissant  ensemble  de 
treillages,  d'oiseaux,  d'animaux,  de  fleurs  et  de 
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fruits.  Quant  au  grand  salon,  il  a  été  décoré  pur 
Baudry  et  Maréchal,  de  Metz. 

Cet  "hôtel  fut  acheté  par  M.  le  duc  d'Aumale 
qui  l'a  vendu  en  1881  à  des  spéculateurs  pour  la 
somme  de  un  million  et  demi,  car  il  y  a,  comme 
dépendance,  un  spacieux  et  véritable  parc,  et 
l'hôtel  est  destiné  à  être  démoli. 

Pendant  que  le  ministre  des  finances  faisait 
élever  cette  splendide  résidence,  son  frère,  M. 
Louis  Fould,  faisait  bâtir  dans  le  même  quartier, 
rue  de  Berri,  le  somptueux  hôtel  entouré  d'un 
parc  qui  appartient  aujourd'hui  à  un  opulent 
Espagnol,  M.  le  marquis  de  Casa-Riera. 

Tandis  que  nous  sommes  dans  le  quartier  des 
Champs-Elysées,  citons  la  reconstruction  du  pa- 
norama du  colonel  Langlois,  qui  avait  été  démoU 
en  18oo;  en  1858,  le  colonel  obtint  de  la  ville  de 
Paris  la  concession  jusqu'en  1897,  d'un  terrain 
situé  à  l'ouest  et  près  du  palais  de  l'Industrie,  et 
chargea  M.  Davioud  de  l'édification  du  panorama 
actuel.  Cette  rotonde,  achevée  en  1860,  occupe 
une  superficie  de  1,760  mètres  et  a  un  diamètre  de 
40  mètres.  La  porte  d'entrée  est  ornée  d'un  péris- 
tyle décoré  de  quatre  colonnes  surmontées  d'un 
fronton.  Il  n'e  xiste  point  de  galerie  extérieure  et 
l'édifice  est  couvert  par  une  coupole  en  charpente, 
sans  appui  central  et  posant  tout  d'une  volée  sur 
les  murs  extérieurs. 

Les  peintures  panoramiques  sont  très  popu- 
laires, et  le  siège  de  Sébastopol,  la  bataille  de 
Solférino  ont  successivement  été  représen  tés  dans 
la  rotonde,  où  aujourd'hui  le  Parisien  peut,  le 
cœur  serré,  retrouver  là  l'aspect  désolé  des  col- 
lines d'où  l'armée  allemande  bombardait  Paris 
en  1870. 

Le  10  décembre  1838,  fut  déposé  à  la  mairie 
du  111°  arrondissement  le  plan  d'une  grande  voie 
qui,  s'embranchant  sur  la  rue  du  Temple  près  de 
sondébouchésurlaligne  des  boulevards,  viendrait 
aboutira  la  pointe  Sainte-Eus  tache. 

Ce  fut  la  rue  Turbigo  qui  fut  ouverte  quelques 
années  plus  tard,  et  changea  considérablement  la 
physionomie  du  quartier  au  travers  duquel  elle 
fit  une  trouée  gigantesque. 

Les  rues  des  Arts,  à  Auteuil,  Burcq  et  Crétet, 
ces  deux  dernières  ainsi  appelées  du  nom  des  pro- 
priétaires des  terrains  sur  lesquelles  elles  furent 
percées,  datent  aussi  à  peu  près  de  la  même 
époque. 

L'année  1839  commença  par  des  bruits  de 
guerre  qui  se  répandirent  dans  Paris,  grâce  à  la 
vive  polémique  quis'étaitélevée  dans  les  journaux 
au  sujet  de  l',\utrichect  le  6  janvier,  dans  le  Moni- 
teur, une  noie  fut  publiée  en  ces  termes  :  <c  Depuis 
quelques  jours,  l'opinion  publique  est  agitée  par 
des  bruits  alarmants  auxquels  il  est  du  devoir  du 
gouvernement  de  mettre  un  terme,  en  déclarant 
que  rie)i  dans  nos  relafions  diplomatiques  n'auto- 
rise les  craintes  que  ces  bruits  tendent  à  faire 
naître.  » 


Cette  note  ne  rassura  nullement  l'opinion  pu- 
blique, les  Parisiens  savaient  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  communiqués  du  gouvernement  qui,  ne 
craignait  nullement,  lorsque  cela  entrait  dans  ses 
vues,  de  faire  des  déclarations  qui  ne  se  recom- 
mandaient pas  parleur  exactitude. 

Cependant,  comme  rien  n'autorisait  à  penser 
qu'il  y  eût  une  prompte  rupture  entre  la  France 
et  l'Autriche,  on  attendit  patiemment  les  événe- 
ments, et  sans  s'en  préoccuper  davantage,  le  peu- 
ple de  Paris  fit  un  accueil  très  chaleureux  au 
prince  Napoléon  lorsque,  le  3  février,  il  fit  son 
entrée  à  Paris  avec  la  princesse  Glotilde  sa  femme, 
qu'il  avait  épousée  le  30  janvier  précédent,  à 
Turin.  Ils  furent  reçus  à  la  descente  du  wagon  par 
le  maréchal  Magnan,  commandant  en  chef  l'ar- 
mée de  Paris,  par  le  commandant  de  la  gai'de 
nationale  de  la  Seine,  le  préfet  et  autres  notabili- 
tés. On  savait  que  le  roi  Victor-Emmanuel  était 
un  ami  de  la  France  et  on  était  heureux  de  té- 
moigner sa  sympathie  à  sa  fille. 

11  y  eut  fête  à  cette  occasion  aux  Tuileries. 

A  propos  de  fêles,  le  4  février,  fut  fondé  à  Paris, 
par  M.  Pellagot,  un  nouveau  temple  au  plaisir 
qu'on  appela  le  casino  Cadet  et  qui  fut  construit 
par  l'architecte  Duval. 

C'était  une  grande  salle,  avec  une  double  série 
de  galeries  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage; 
au  milieu  était  une  vaste  enceinte  réservée  à  la 
danse  et  derrière  l'orchestre,  de  plain-pied  avec 
la  salle  de  concert  était  le  promenoir  éclairé  par 
quatre  ou  cinq  lustres  et  dont  les  murailles  étaient 
décorées  de  portraits  en  pied  de  femmes  célèbres 
à  des  titres  divers.  Il  y  avait  le  portrait  de  M"«  de 
Staël  et  celui  de  M"»  Georges,  M"«  de  Genlis 
faisait  vis-à-vis  à  Jenny  Verlpré  et  M"«  Récamier 
semblait  regarder  en  souriant  Marie  Dorval. 

Ce  salon  de  conversation  et  de  promenade  était 
une  innovation,  et  bientôt  toutes  les  femmes  ga- 
lantes accoururent  au  Casino. 

Ce  fut  là,  aux  échos  de  la  musique  d'Arban, 
que  débuta  la  fameuse  Rigolboche,  lancée  par  un 
chroniqueur  aux  abois,  et  qui  tint  pendant  quel- 
que temps  le  sceptre  de  la  vogue  dans  le  monde 
frivole.  Rigolboche,  de  son  vrai  nom  Marguerite 
Badel,  fui  une  célébrité  du  monde  viveur,  puis  un 
beau  jour  elle  disparut  sans  qu'on  sût  ce  qu'elle 
était  devenue,  mais  elle  avait  l'amour  effréné  de 
la  danse  et  on  allait  au  Casino  uniquement  pour 
l'admirer,  à  côté  d'elle  quelques  autres  célébrités 
parisiennes  moins  en  renom,  telles  que  Nini 
'  Bellesdents,  Eugénie  Trompette,  etc.,  firent  les 
beaux  soirs  du  Casino,  mais  comme  cela  arrive 
à  la  plupart  de  ces  établissements,  la  vogue  s'en 
alla  comme  elle  était  venue;  le  Casino-Cadet  dé- 
serté, ferma  ses  portes  et  le  local  est  aujourd'hui 
occupé  par  l'imprimerie  elles  bureaux  du  journal 
le  XIX"  siècle. 

Le7  février,  eut  lieu  l'ouverture  des  Chambres 
cl  le  discours  de  l'empereur  était  encore  à  la  pais, 
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sans  ccpuiulaiit  ii'n'r  que  la  giii'irc  fût  prs-iililo, 
et  il  était  avéré  pour  tout  le  momie  qu'elle  pouvait 
surgir  de  l'élat  présent  des  choses,  à  moins  que 
les  négociations  engagées  ne  vinssent  ii  bout  de 
la  conjurer,  ce  qui  était  peu  probable. 

Le  3  mars,  fut  posée  la  première  pierre  de  l'é- 
glise russe  qui  fut  construite  rue  de  la  Croix-du- 
Houle  (aujourd'hui  rue  Daru)  pour  suppléer  à 
liiisuflisance  de  la  petite  chapelle  du  rit  grec  qui 
était  ouverte  à  l'ambassade  de  Russie. 

Celte  église  fut  édifiée  dans  le  style  liyzantitio- 
moscovite,  par  M.  Strohm,  élève  et  membre  de 
l'académie  des  biMux-artsde  Saiiit-Pijtcrsbourg, 
sur  les  dessins  de  'M.  Kouzmine,  élève  et  profes- 
seur de  la  même  académie. 

"  Elle  a,  lisons-nous  dans  Paris  illustià,  la  forme 
d'une  croix  grecque,  c'est-à-dire  d'une  croix  de 
branches  égales  non  compris  le  parvis  placé  sur 
le  devant.  Elle  est  dominée  par  une  granile  pyra- 
mide ilorée,  surmontée  d'un  petit  dôme  bulbeux 
et  d'une  croix  ctincclante.  A  chacun  des  angles 
principaux  du  monument  s'élève  une  pyramide 
semblable  à  celle  du  centre,  mais  beaucoup  nmins 
haute. 

«La  riche  ornementation  des  coupoles  [lyrami- 
dales  de  cet  édifice,  leur  élévation,  leurs  fenêtres 
élégantes,  donnent  à  l'ensemble  quelque  chose 
d'élancé,  quoique  dans  sa  construction  on  ait 
conservé  le  plein  cintre,  un  des  principaux  carac- 
tères du  style  byzantin. 

'  Un  escalier  en  pierre,  composé  de  1 1  marches, 
conduit  à  un  parvis  dont  le  toit  en  pierre  est  sup- 
porte par  quatre  colonnes  élégamment  sculptées. 
Au-dessus  du  parvis  s'élève  une  croix  dorée  fixée 
sur  un  petit  dùmc  elliptique,  semlilalilc  à  ceux 
des  cinq  pyramides. 

(I  Cette  église,  élevée  sur  une  crypte  souterraine, 
est  divisée  en  trois  parties  :  le  vestibule,  la  nef  et 
le  sanctuaire.  Cette  dernière  partie  est  élevée  de 
quelques  marches  et  séparée  du  reste  de  l'édifice 
par  une  cloison  en  bois  scuhité,  ornée  d  images 
représentant  le  Christ,  la  Vierge  et  des  saints. 
Celte  cloison  est  percée  de  trois  portes;  le  sanc- 
tuaire contient  l'autel  et  l'offertoire,  c'est-à-dire 
une  table  recouverte  d'une  riche  étoffe  et  destinée 
à  la  préparation  du  pain  et  du  vin  pour  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice. 

«  L'autel  est  en  bois  et  de  forme  cubique.  Il  est 
aussi  recouvert  de  drajjcries. 

«  L'église  est  entièrement  décorée  de  fresques. 
Dans  la  coupole  principale,  une  inscription  en 
anciens  caractères  slaves  entoure  le  sujet  de  la 
peinture  qui  est  Jésus-Christ. 

«  Dans  la  zone  disposée  au-dessous  des  fenêtres 
de  la  grande  coupole,  on  a  représenté  l'ancien 
testament  ou  plutôt  le  Messie  prédit  et  salué 
de  loin  par  les  prophètes  dans  le  sein  de  la 
Vierge. 

"  Ajirès  l'ancien  testament  vient  le  nouveau 
testament,  représenté  par  les  quatre  évangclistes 


jieinls  sur  les  |ieiidentil's  qui  surnmntent  les  quatre 
principaux  piliers  de  l'éililicCB 

Le  toit  en  pierre  du  parvis  est  entièrement 
doré. 

I.  église  a  Si  mètres  de  longueur  et  28  mètres 
de  largeur.  La  hauteur  des  grandes  voûtes  au- 
dessous  de  la  coupole  centrale  est  de  14  mètres, 
la  hauteur  de  la  coupole  sous  la  calotte  sphé- 
rique  est  do  26  mètres,  le  diamètre  de  la  coupole 
sur  ses  piliers,  de  9  mètres,  enfin,  la  hauteur  to- 
tale de  l'édifice  jus(iu'au  sommet  de  la  grande 
croix,  de  i8  mètres. 

La  construction  et  le  tei'iaiii  ont  coûté 
1,200,000  francs. 

Elle  a  été  inaugurée  pur  monseigneur  Léonce, 
coadjuteur  de  Saint-Pétersbourg,  le  11  septembre 
1861  ;  le  3  mai  fut  posée  aussi  la  première  pierre 
de  l'église  Notre-Dame  de  Glignancouil,  à  l'angle 
formé  par  la  petite  rue  Saint-Denis  et  la  rue  des 
Portes-Blanches  (rue  Ordener,  XVIIl"  arrondisse- 
ment). Le  cardinal-archevêque  de  Paris  présidait 
la  cérémonie  religieuse,  à  laquelle  assistaient  le 
[>rcfet  de  la  Seine,  le  .-ous-prél'et  de  Saint-Denis 
et  les  autorités  municipales  de  Montmartre.  La 
garde  nationale  faisait  la  haie  sur  le  parcours  du 
cortège  qui,  parti  de  la  mairie,  inaugura  sur  son 
chemin  la  nouvelle  rue  Pierre-Picard,  qu'on  ve- 
nait d'ouvrir  sur  la  chaussée  Clignancourt. 

La  musique  de  la  garde  nationale  et  celle  du 
13°  de  ligne  accompagnaient  les  autorités  qui, 
après  la  cérémonie,  revinrent  prendre  place  à  un 
banquet  préparé  dans  la  cour  de  la  mairie. 

La  nouvelle  église  fut  construite  d'après  les 
plans  et  sous  la  direction  de  M.  Lequeux,  archi- 
tecte; elle  se  trouve  précédée  d'une  petite  place  et 
est  longue  de  99  mètres  hors  d'œuvre;  sa  largeur 
mesurée  dans  la  nef  et  les  collatéraux  est  de 
20  mètres  'et  dans  le  transsept  de  33  ;  la  hauteur, 
sous  clef  est  de  1 4"", 80. 

Les  chapelles  se  trouvent  formées  par  les  croi- 
sillons du  transsept,  elles  sont  terminées  en  hé- 
micylc;  quant  à  celle  de  la  Vierge,  placée  derrière 
le  chevet,  elle  forme  comme  un  édifice  à  part  au- 
quel on  monte  par  un  escalier;  au-dessus  s'élève 
le  clocher;  le  dessous  de  cette  chapelle  est  con- 
sacré aux  catéchismes;  deux  fausses  chapelles, 
d'un(;  longueur  démesurée,  rayonnent  autour  du 
chœur  et  servent  de  sacristies. 

Toutes  les  voûtes  sont  h  nervure  et  les  arcs  en 
plein  cintre. 

IJuelqucs  peintures  do  M.  Romain  Gazes  déco- 
rent le  chœur  et  représentent  les  quatre  évangé- 
listcs;  des  fresques  de  M.  ICm.  Latlon  ornent  une 
des  chapelles;  c'est  à  peu  près  au  point  de  vue 
artistique  tout  ce  qu'il  y  a  à  noter  dans  cette 
église  qui  brille  par  sa  simplicité.  Pendant  la 
Commune  de  1871  elle  fut  pillée  et  les  portes 
s'élevèrent  à  une  quinzaine  de  mille  francs. 

Ne  quittons  pas  Montmartre  sans  relever  la 
fondation  en  1859  d'un  grand  restaurant  popu- 
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laire  qu'on  appela  le  Petit-Iiampomieau.  C'était 
un  établissement  dans  le  genre  de  la  Californie  à 
la  barrière  du  Maine,  ce  fut  la  dernière  maison 
où  on  servit  aux  consommateurs  du  vin  dans  des 
petits  brocs.  Les  propriétaires  du  Petil-fiampon- 
neait,  MM.  Lallemand  ont  fait  fortune  dans  ce 
débit  de  vin  bleu  et  de  portions  à  six  sous  le 
plat. 

Si  les  curieux  allaient  volontiers  visiter  le  Petil- 
Bamponneau,  il  était  de  mode  aussi  en  1859  de  faire 
une  visite  au  cabaret  du  Lapin  blanc  qui,  selon  la 
légende,  existait  dans  la  rue  aux  Fèves  sous  le 
règne  de  Pépin  le  Bref.  On  prétendait  que  le  jour 
de  son  sacre  (do  avril  752)  un  de  ses  archers  avait 
présenté  à  genoux,  au  roi,  un  magnifique  lapin 
blanc  couché  sur  un  coussin  bordé  de  franges  d'or, 
et  qu'en  manière  de  remerciement.  Pépin  avait 
permis  à  ce  courtisan  d'ouvrir  un  débit  de  vin 
auprès  de  sa  chancellerie. 

Celte  fable  fit  son  chemin  et  le  maître  du  ca- 
baret du  Lapin  ilanc,  qui  eut  une  grande  vogue 
sous  Louis-Philippe,  ne  se  doutait  guère  de  cette 
illustre  origine  et  il  fallu.  qu'Eugène  Sue  eût  mis 
à  la  mode  le  célèbre  tapis-franc  de  la  rue  aux 
Fèves  pour  qu'on  se  mit  à  la  recherche  du  Lapin 
blanc. 

Ce  cabaret  était  totalement  oublié,  lorsqu'en 
1859  parut  une  brochure  qui  en  parla  de  nouveau 
et  on  courut  dans  la  cité  où  on  trouva  un  caba- 
ret portant  ce  titre  et  tenu  par  un  vieillard  appelé 
le  père  Mauras,  qui  trônait  derrière  un  comptoir 
placé  dans  une  grande  salle  dont  les  murs  étaient 
tapissés  d'images  et  de  vers  manuscrits  formant 
une  sorte  de  musée  prétentieux.  Au  milieu  de 
cette  pièce,  on  remarquait  un  poêle  colossal;  à 
dix  heures  du  soir  le  cabaret  était  fermé  et  le 
brave  homme,  qui  le  tenait,  couché.  Le  Lapin 
blanc  disparut  en  186  4. 

Un  autre  cabaret  qu'il  étaitde  mode  aussi,  quel- 
ques années  auparavant,  d'aller  visiter,  c'était  le 
cabaret  de  Paul  Niquet,  situé  rue  aux  Fers,  26,  et 
qui  disparut  lors  de  la  démolition  des  petites  rues 
qui  avoisinaient  les  halles.  Il  était  tenu  par  un 
sieur  Etienne  Salle,  qui  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1869. 

Ce  cabaret  était  un  repaire  de  malfaiteurs,  de 
vagabonds,  de  mendiants,  le  réceptacle  de  tous 
les  irréguliers  de  bas  étage.  On  y  entrait  par  une 
allée  étroite,  longue,  humide,  mal  éclairée,  ayant 
accès  sur  la  rue  aux  Fers.  A  l'intérieur,  une  im- 
mense salle  rectangulaire,  garnie  de  tables  scel- 
lées dans  le  sol,  et,  tout  autour,  des  cabinets  de 
quatre,  huit  et  dix  consommateurs. 

Trois  cents  personnes  environ  allaient  chaque 
nuit  chercher  un  asile  dans  cette  impure  sentine  : 
c  étaient  des  hommes  à  l'œil  sanguinaire  et  fa- 
rouche ;  des  femmes  perdues,  couvertes  de  gue- 
nilles, cherchant  à  exciter,  par  la  licence  de  leurs 
regards  ou  de  leurs  gestes,  l'attention  des  per- 
sonnes placées  à  côté  d'elles;  des  jeunes  gens^ont 


le  visage  portait  les  traces  de  la  débauche  et 
d'une  corruption  précoce  ;  et  tout  ce  monde 
buvait,  mangeait,  criait,  chantait,  se  querellait, 
s'injuriait. 

Le  cabaret  de  Paul  Niquet,  à  l'époque  où  il 
était  exploité  par  Etienne  Salle,  était  devenu 
une  curiosité  de  Paris.  Aussi  avait-on  disposé 
deux  ou  trois  cabinets  de  telle  manière  que  l'on 
pouvait,  abrité  par  d'épais  rideaux,  voir  ce  qui  se 
passait  dans  la  salle  commune.  C'est  là  que  les 
curieux,  les  gens  comme  il  faut,  allaient  en  partie 
de  plaisir  se  repaître  du  spectacle  de  la  dégrada- 
tion de  leurs  semblables. 

Privât  d'Anglemont,  dans  ses  Oiseaux  de  Nuit, 
a  décrit  d'une  plume  pittoresque  le  tapis-franc  de 
Paul  Niquet  : 

«  On  pénétrait  dans  l'établissement  par  une 
allée  étroite,  longue  et  humide. 

'<  Son  pavé  était  le  même  que  celui  de  la  rue. 
un  grès  de  Fontainebleau,  mais  tellement  piétiné 
parles  nombreux  clients,  qu'il  était  plus  boueux, 
plus  fatigué  que  les  pavés  des  rues  Saint-Martin 
ou  Saint-Denis. 

«  Ceux  des  habitués  qui  avaient  des  hottes... 
les  déposaient  le  long  de  ces  murs  avant  de  péné- 
trer dans  la  salle  principale... 

«  Cette  salle  était  simplement  un  hangar,  sur 
lequel  on  avait  posé  un  vitrage. 

«  Elle  était  meublée  de  deux  comptoirs  en  étain, 
où  se  débitait  cette  eau-de-vie  commune  et  terri- 
ble qu'on  appelait  le  casse-poiti'ine. 

<■  En  face  de  ces  comptoirs  étaient  des  bancs  de 
chêne  où  se  pinçaient  les  consommateurs. 

n  Ces  comptoirs ,  lourds  et  massifs ,  étaient 
chargés  de  brocs ,  de  bouteilles ,  de  fioles  de 
toutes  formes... 

n  On  voyait  écrit  sur  certaines  fioles  le  Parfait 
Amour,  fort  étonné  de  se  trouver  en  ce  lieu  lugu- 
bre; la  Liqueur  des  Braves,  dont  l'étiquette  était 
surmontée  d'un  Napoléon,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine;  il  y  avait  aussi  les  Délices  des  Dames,  un 
breuvage  à  prendre  feu,  avec  une  allumette,  aux 
lèvres  de  la  consommatrice  —  et  surtout  le  Petit 
Lait  d'Henri  IV,  un  effroyable  mélange  de  cassis 
et  de  trois-six. 

«  Par  un  passage  étroit,  on  arrivaità  une  petite 
salle  située  derrière  les  comptoirs  ;  —  c'était  le 
salon  de  conversation,  c'était  un  lieu  d'asile 
ouvert  seulement  aux  initiés... 

«  Trois  longues  tables  et  des  bancs  de  bois  en 
composaient  le  mobilier;  les  murs  étaient  blan- 
chis à  la  chaux.  L'architecture  de  ce  bouge  était 
bossue,  tordue,  renfrognée;  on  y  voyait  des  an- 
gles rentrants,  des  excavations  et  des  proémi- 
nences sans  motifs. 

«  Dès  la  porte,  on  était  saisi  à  la  gorge  par  une 
odeur  fade,  chaude,  nauséabonde,  imprégnée  de 
miasmes  humides,  qui  soulevaient  le  cœur;  c'é- 
tait une  puanteur  qui  est  particulière  à  cette  so- 
ciété immonde;  elle  donne  un  formel  démenti  à 
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Cabaret  du  Lapiu-Blauc,  rue  .lUX  Koves,  disparut  eu  1864.  (Page  232,  cul.  1.) 


la  science,  on  prouvant  que  l'homme  peut  vivre 
sans  respirer. 

«  Les  garçons  passaient  comme  des  ombres  au 
milieu  de  ces  rangs  serrés;  ils  portaient  des  verres 
de  l'orme  hideuse,  qui  semblaient  des  seaux  de 
puits  et  scintillaient  de  couleurs  insolites  ;  la 
l'orme  en  était  menaçante  ;  les  coupes  oit  les  an- 
ciens buvaient  la  ciguë  ne  devaient  pas  être  au- 
trement faites;  on  voitqu'ils contiennent  quelque 
chose  de  terrible  :  c"csl  un  poison  cent  fois  plus 
horrible  que  tous  ceux  décrits  parla  toxicologie, 
Liv.  270.  —  5"  volume. 


que  tous  ceux  inventés  par  les  13or[,Ma  cl  les  Exili 
du  mojen  âge. 

«  Il  tue  l'âme,  il  absorbe  toutes  les  facultés;  il 
est  délétère,  il  brille,  il  corrode  le  corps,  il  éteint 
la  mémoire,  il  armule  tous  les  sens.  De  l'homme 
le  plus  fort,  le  mieux  organisé,  il  l'ait  en  quel- 
ques mois  un  squelette,  un  animal,  une  brute...» 

Ce  qu'il  y  avait  de  singulier,  chez  Paul  Niquet, 
c'est  qu'il  était  défendu  d'y  dormir...  sous  peine 
d'aller  coucher  au  violon. 

Le  3  mai,  le  ministre  d'Élat  était  venu  aniion- 

270 


234 


HISTdlIin:    NATIONALE    DE    PAIUS   ET    DES    PARISIENS 


cer  au  Sénat  que  les  troupes  autrichiennes  élaienl 
entrées  le  29  avril  sur  le  territoire  sarde  et  que  ce 
l'ait  constituait  le  cas  de  guerre. 

Le  mèuK!  jour,  un  décret  impérial  nommait 
l'impératrice  régente. 

Et  le  10  mai,  à  six  heures  du  soir,  l'empereur 
quittait  Paris  pour  aller  prendi'e  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie. 

A  partir  de  cinq  heures,  une  niultituile  immense 
remplissait  la  cour  du  Carrousel  et  ses  abords, 
la  rue  de  Rivoli,  la  rue  Saint-Antoine,  la  place 
de  la  Bastille,  la  rue  de  Ljon  et  le  boulevard 
Mazas.  Les  maisons  étaient  pavoisées,  et  dans 
les  faisceaux  s'entremêlaient  les  couleurs  de  la 
France  el  du  Piémont. 

Les  détachements  de  la  garde  nationale  con- 
voqués pour  cette  solennité,  avaient  pris  posi- 
tion devant  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  de 
Lyon.  Un  bataillon  de  gendarmerie  de  la  garde, 
un  autre  d'infanterie  de  ligne  formaient  la  haie 
dans  la  cour  intérieurde  lagare,  qui  était  pavoisée 
de  drapeaux  tricolores,  de  trophées  d'armes  et 
d'écussons  aux  chiffres  de  l'empereur. 

La  moitié  de  la  salle  des  pas-perdus  avait  été 
transformée  en  salle  de  réception  et  ornée  de 
tentures  vertes  avec  crépines  d'or,  panoplies  et 
écussons  aux  armes  de  l'enipire.  Des  banquettes 
avaient  été  disposées  tout  autour  de  ce  salon 
pour  recevoir  les  personnes  invitées.  Le  grand 
salon  de  première  classe  avait  été  également  trans- 
formé en  salon  impérial.  Ce  fut  là  que  l'empe- 
reur fit  ses  adieux. 

On  y  vit  arriv  er  successivement  les  princes  Jé- 
rôme et  Napoléon,  puis  les  princesses  Mathilde 
et  Clotilde  et  nombre  de  grands  personnages  de 
l'État. 

A  six  heures,  les  tambours  battirent  aux 
champs,  la  musique  militaire  exécuta  1  air  de  la 
reine  Hurlense,  qui  était  devenu  l'air  national,  les 
troupes  présentèrent  les  armes  et  un  immense 
cri  de  :  Vive  l'empereur!  retentit. 

Le  cortège  impérial  était  composé  des  cent- 
gardes,  d'un  détachement  de  cuirassiers  de  la 
garde  impériale,  d'une  calèche  découverte,  atte- 
lée à  la  Daumont,  où  avaient  pris  place  l'empe- 
reur et  l'impératrice,  et  d'un  second  détache- 
ment de  cuirassiers. 

«  Partout,  sur  le  passage  de  l'empereur,  écla- 
tèrent les  acclamations  les  plus  chaleureuses  : 
Vive  l'empereur!  vive  l'impératrice,  vive  le 
prince  impérial.  Vive  l'Italie  J 

«  Son  escorte  avait  peine  à  lui  frayer  un  pas- 
sage au  milieu  de  la  multitude  qui  se  pressait 
autour  de  sa  voiture  ;  toutes  les  fenêtres  des 
maisons,  depuis  le  bas  jusqu'au  faite,  étaient 
remplies  de  spectateurs  agitant  leurs  chapeaux 
et  leurs  mouchoirs... 

€  Leurs  Majestés  restèrent  quelques  instants 
Bur  le  quai,  avant  de  monter  en  voilure.  L'em- 
pereur embrassa    S.  A.  I.  le  prince  Jciôme,    et 


serra  la   main  aux  dignitaires  qui  renlournicnt. 

Après  s'être  entretenu  queicjues  iii«t;uits  avec 
son  oncle.  Napoléon  III  lit  monter  limpérairicc 
dans  une  des  vijiluresdu  train  impérial  et  l'y  re- 
joignit ;  la  musique  (lu  régiment  de  la  gendar- 
merie de  la  garde  se  mit  alors  à  jouer  l'air  :  la 
victoire  est  à  7ious. 

Quelques  instants  plus  tard,  le  train  partait  au 
bruit  des  acclamations  populaires. 

En  1806  il  n'y  avait  encore  sous  Paris  que 
23, ,530  mètres  d'égouts  voûtés;  il  en  fut  construit 
4,804  mètres  de  1806  à  1812  ;  Louis  XVIII  y  ajouta 
5,709  mètres;  Charles  X,  10,836  mètres;  Louis- 
Pl)ilipi)e,  89,020  mètres.  Pendant  la  Répiiblique 
de  1848  il  en  fut  fait  23,381  mètres  ;  en  1858  on 
en  comptait  180.000  mètres. 

Le  8  avril  1857,  un  rapport  présenté  à  la  com- 
mission municipale  par  le  préfet  de  la  Seine  con- 
tenait ceci  :...  «  les  galeries  d'égout  de  Paris  ont 
dû  être  établies  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  à  un  niveau  tel  que  les  crues  les  plus  ordi- 
naires de  la  Seine  les  envahissent  chaque  année 
et  souvent  pendant  un  temps  assez  long,  on  a 
songé  à  remédier  à  cet  inconvénient  par  la  con- 
struction d'égouts  collecteurs  parallèles  au  fleuve, 
ne  communiquant  avec  lui  dans  l'intérieur  de 
Paris  qu'au  moyen  de  déversoirs  ménagés  pour 
les  temps  d'orage  ou  de  pluies  torrentielles,  à 
une  hauteur  supérieure  à  celle  des  crues  ordi- 
naires et  ayant  leur  débouché  normal  en  aval  de 
Paris.  Mais  on  a  reconnu  que  le  peu  de  pente  de 
la  Seine  rendrait  à  peu  près  sans  elfet  au  point 
de  vue  de  la  défense  des  galeries  d'égout  contre 
les  eaux  du  fleuve,  l'établissement  des  égouts 
collecteurs  parallèles  à  son  cours. 

«  C'est  en  présence  de  ces  faits  qu'on  a  résolu 
d'utiliser  la  courbe  décrite  par  la  Seine  qui, 
après  être  sortie  de  la  ville,  s'en  rapproche  sensi- 
blement, vers  Asnières,  pour  aller  chercher  dans 
l'intérêt  des  quartiers  de  la  rive  droite,  un  dé- 
bouché plus  bas  d'environ  2  mètres  que  celui  de 
l'égout  de  Ceinture  à  CbaiUot.  » 

Ce  nouvel  égout,  ou  plutôt  ce  spacieux  canal, 
a  3,894°',  30  de  développement;  dans  Paris  et 
jusqu'aux  fortifications  il  a  été  exécuté  en  tunnel 
et  en  tranchées  des  fortifications.  Il  part  de  la 
place  de  la  Concorde  en  se  dirigeant  vers  la  rue 
de  Laborde;  en  quittant  cette  rue,  il  emprunte  le 
tracé  de  la  rue  Malesherbe,  passe  sous  une  pro- 
priété particulière  située  près  du  mur  d'enceinte, 
suit  la  route  départementale  n"  33,  traverse  sou- 
terrainement  les  chemins  de  fer  d'Auteuil  et  de 
Rouen  et  arrive  à  la  Seine  dans  la  direction  de 
la  rue  du  Bac-d'Asnières. 

La  section  intérieure  de  l'égout  collecteur  est 
la  même  dans  tout  son  parcours.  Elle  comporte 
une  cunette  de  3", 50  de  largeur  sur  l'o.So  de 
profondeur,  deux  banquettes  de  0°',90  de  lar- 
geur, deux  pieds-droits  ayant  1"',05  de  hauteur 
et  0",13  de  fruit,  et,  enfin,   une  voûte  elliptique 
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surbaissée   de  3", GO  irouvoitine  et  2  mètres  de 
flèche. 

La  côte  du  radier  de  l'egout  rapportée  au  niveau 
de  la  mer  est  au  droit  de  la  rue  de  la  Pépinière 
de  27  mètres  et  de  2oniètresenarrivanlà  laSeine. 
La  pente  uniforme  de  la  cunetle  est  |iar  eon.~é- 
qucnt  de  ()",000o  |>ar  mètre.  On  a  pratiqué  à 
l'issue  de  l'égoul  une  écluse  à  sas,  de  telle  sorte 
que  les  batelcls  fai^ant  le  service  des  ébouages 
de  Paris  puissent  facilement  passer  en  Seine. 

Les  principaux  collaborateurs  de  M.  le  baron 
Haussmann, préfet  de  la  Seine,  dans  la  concep- 
tion ainsi  que  dans  l'exécution  de  cette  œuvre 
ciimpliquée  de  l'assainissement  de  Paris,  furent 
MM.  Miehal  etBelgrand. 

Le  grand  égout  colleeleur  a  [dusieurs  tributaires 
dont  voici  l'énumération  : 

Le  collecteur  général  des  coteaux  de  la  rive 
droite;  il  a  une  longueur  de  près  de i,GOO  mètres 
et  fut  mis  en  fonction  le  i^'  mars  1839. 

Il  part  de  l'avenue  de  Vincennes,  contourne  la 
butte  du  Trône,  vient  par  la  rue  Popincourt,  le 
boulevard  Voltaire,  le  quai  Jcmmapes,  passe  sous 
le  canal  Saint-Martin,  emprunte  la  ligne  de  l'an- 
cien grand  égout  depuis  le  boulevard  de  Magenta 
jusqu'à  la  rue  du  Faubourg-Montmartre,  suit  les 
rues  Saint-Lazare  et  de  la  Pépinière,  pour  re- 
joindre l'égout  collecteur  général  au  boulevard 
Malesherbes. 

Un  égout  situé  rue  Neuve-des-Petits-Champs 
forme  une  ligne  de  secours  intermédiaire  entre  le 
précédent  et  celui  de  la  rue  Rivoli,  qui  commence 
à  la  rue  Saint-Antoine  près  l'église  Saint-Paul  et 
dont  le  radier  est  à  l'angle  des  rues  de  Rivoli  et 
Royale. 

LecoUeclem- des  quais  de  la  rive  droite  dont 
la  tète  est  au  boulevard  Bourdon,  près  la  dernière 
écluse  du  canal  Saint-Martin,  a  son  débouché  à  la 
place  de  la  Concorde. 

Ces  divers  égouts  sont  reliés  par  celui  du  bou- 
levard Sébastopol,  qui  communique  avec  chacun 
d'eux  et  soulage  le  collecteur  des  coteaux  et  l'é- 
gout Rivoli,  en  se  déversant  dans  l'égout  des 
quais  le  moins  chargé  des  trois.  Cet  égout,  dit  de 
Sébastopol,  a  été  exécuté  de  1833  à  1838  sur  des 
contre-allées  de  cette  voie,  depuis  le  boulevard 
Saint-Denis  jusqu'au  quai  de  la  Mégisserie,  il  se 
prolonge  jusqu'à  la  rue  du  Chàfeau-d'Eau,  suit  le 
boulevard  de  Strasbourg  et  offre  un  développe- 
ment total  de  1,347  mètres. 

liive  rjauche.  «  Le  grand  collecteur  de  la  rive 
gauche,  lisons-nous  dans  Paris  illustré,  prend 
naissance  à  la  Bièvre  dont  il  reçoit  les  eaux  sous 
la  rue  Gcoffroy-Saint-Hilaire.  Il  suit  cette  voie, 
les  rues  Linnée  et  Monge,  les  boulevards  Saint- 
Germain  et  Saint-Michel,  les  quais  de  la  rive 
gauche,  depuis  le  pont  Saint-Michel  jusqu'à  celui 
de  l'Aima.  L.à,  il  traverse  en  siphon  le  lit  du 
fleuve,  s'enfonce  en  souterrain  à  une  profondeur 
de  30  mètres  dans  la  butte  de  Chaillot,  passe  sous 


l'avenue  Joséphine,  la  place  de  l'I^lnile  et  le  Ikiu- 
levard  Wagram,  traverse  le  village  de  Levallciis- 
Perret  et  se  raccorde  au  collecteur  général,  un 
peu  enavant  du  point  où  celui-ci  croise  le  chemin 
de  fer  de  l'ouest,  àClichy. 

(I  En  amont  du  siphon  de  l'.VInia,  sur  le  ijuai 
d'Orsay,  s'embranche  un  cidlecteur  qui,  remon- 
tant les  boulevards  de  l'.XIma,  des  Invalides  et 
de  Montparnasse  va,  par  l'avenue  du  Maine,  re- 
joindre le  plateau  de  Montrouge. 

<(  Deux  autres  grandes  galeries  sont  projetées 
pour  ramener  au  grand  collecteur  les  eaux  du 
qu.utier  bas  de  Grenelle  et  d'Auleuil. 

<(  (hi  n'a  pu  rattacher  à  ce  système  les  hautes 
collines  de  Charonne,  Ménilmontant,  Bellevillc  et 
Montmartre,  dont  les  eaux  ont  drt  être  détour- 
nées du  réseau  de  l'intérieur  et  dirigées  à  l'exté- 
rieur, vers  la  plaine  Sainl-Denis.  Dans  ce  but,  on 
a  établi  un  collecteur  des  coteaux,  ligne  nord, 
s'embranchant  sur  un  égout  départemental;  à  la 
porte  dite  de  Saint-Denis,  pratiquée  dans  l'en- 
ceinte fortifiée,  cette  ligne  se  prolonge  par  la  rue 
de  Bordeaux,  passe  sous  le  canal  de  l'Ourcq,  suit 
la  rue  d'Allemagne,  les  anciens  boulevards  exté- 
rieurs et  s'arrête  à  la  rue  de  Ménilmontant. 

«  A  ces  grandes  lignes  se  rattachent  des  col- 
lecteurs de  second  degré,  puis  enfin  les  égouts 
ordinaires  anciens  et  nouveaux,  qui  forment 
l'inextricable  méandre,  dont  la  longueur  suppu- 
tée à  132  kilomètres  en  1833,  était  en  janvier  1870 
de  360  kilomètres.  Ce  qui  donne  en  quinze  ans 
une  augmentation  de  408  kilomètres.  Mais  le  dé- 
veloppement de  ces  voies  souterraines  est  loin 
d'être  complet  et  réclame  encore  un  complément 
d'au  moins  400  kilomètres,  travail  qui  exigera 
plus  de  dix  ans  et  une  dépense  d'environ  40  mil- 
lions. » 

L'admirable  souterrain  qu'on  appelle  le  grand 
égout  collecteur,  véritable  monument  qui  laisse 
bien  loin  derrière  lui  la  fameuse  Cloca  maxima 
(grand  cloaque)  de  l'ancienne  Rome,  fut  donc  con- 
struit de  1837  à  1839,  et  grâce  au  vaste  réseau  d'é- 
goûts  établi  depuis,  la  Seine  ne  reçoit  pi  us  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  comme  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
les  immondices  de  Paris,  les  eaux  ménagères  des 
maisons  s'écoulant  dans  l'égout  de  la  rue,  celles 
deségouts  dans  un  des  collecteurs  et  toutes  celles 
des  collecteurs  dans  le  grand  égout  général. 

Veut-on  maintenant  avoir  une  idée  de  lintc- 
rieur  des  égouts,  prenons  l'un  d'eux,  celui  de  Ri- 
voli, par  exemple. 

Sans  être  aussi  vaste  que  l'égout  de  Sébas- 
topol ni  que  celui  de  Paris  à  Asnicres,  la  galcrio 
de  Rivtdi,  dont  la  coupe  est  de  l'orme  ovoïdale, 
n'en  a  pas  moins  des  dimensions  fort  respec- 
tables. Sa  hauteur  est  de  4  ",10,  et  saplus  grande 
largeur  de  2",  40.  Des  deux  côtés  de  la  cunetle 
qu'elle  comporte,  à  une  hauteur  de  1  "',  73  au- 
dessus  du  radier,  régnent  des  banquettes  hori- 
zontales de  Oi",  40^    que   les  eaux   ne  couvrent 
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qu'après  de  très  fortes  pluies,  et  dont  les  angles, 
g.irni.s  (le  rails,  supportent  les  roues  des  wagons 
afTt'ctés  au  transport  des  immondices.  A  partir 
de  la  retraite  formée  par  chaque  banquette,  la 
paroi  de  la  galerie  s'élève  en  s'évasant  jusqu'à 
la  naissance  de  la  voûte,  où  sont  suspendues, 
assez  haut  pour  ne  point  gêner  le  service  du  cu- 
rage, des  conduites  de  jonction  qui  servent  à 
rendre  solidaires  les  organes  principaux  de  dis- 
tribution per[K'ndiculaires  à  la  Seine. 

Sur  tout  le  parcours  de  l'égout,  des  plaques  en 
porcelaine  émaillée,  semblables  à  celles  qui 
s'offrent  à  l'air  libre  aux  yeux  des  promeneurs, 


Wagon  en  travail. 


répètent  les  noms  des  voies  publiques  traversées 
par  le  souterrain,  de  telle  sorte  qu'on  sait  tou- 
jours exactement  ,  en  y  cheminant,  à  quel  point 
de  la  superficie  du  sol  correspond  l'endroit  où 
l'on  se  trouve.  Ici  point  de  miasmes  délétères; 
aucun  de  ces  dépôts  qui  blessent  à  la  fois  les 
yeux  et  l'odorat,  rien  enfin  qui  puisse  justifier  le 
nom  d'égout,  devenu  impropre  pour  ces  belles 
galeries  où  circule  un  air  sain,  et  dont  le  rat  noir 
lui-même,  non  plus  que  son  ennemi  acharné, 
l'énorme  surmulot  ou  rat  de  Norvège,  qui  infes- 
tent les  anciens  exutojres  de  la  ville,  ne  franchis- 
.sent  guère  l'entrée,  impuissants  qu'ils  seraient  à 
se  frayer  des  retraites  dans  le  ciment,  dur  comme 
l'acier,  qui  les  protège. 

Dans  la  galerie  de  Rivoli,  comme  dans  celle  de 
Sébastopol,  où  la  cunette  est  bordée  de  rails,  le 
curage  s'opère  à  l'aide  d'un  appareil  des  plus 
ingénieux,  et  qui  enlève  à  celle  opération  ce 
qu'elle  peut  avoir  ailleurs  de  pénible  pour  les 


ouvriers.  C'est  un  wagon  monté  surqualie  roues 
en  fonte;  à  l'arrière  est  adaptée  une  vanne  sus- 
pendue à  deux  chaînes  qui  s'enroulent  sur  un 
treuil  et  servent  à  la  manœuvrer.  Celte  vanne, 
qu'on  maintient  à  une  inclinaison  de  43  degrés 
en  contre-sens  fiu  courant,  est  pourvue  de  deux 
ouvertures  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme  à  volonté, 
de  manière  à  pouvoir  obtenir  des  chasses  d'eau 
qui  permettent  d'enlever  les  pierres  qui  se  trou- 
vent parfois  mêlées  parmi  les  sables  accumulés 
dans  la  cunette.  En  pesant  sur  la  vanne,  les  eaux 
mellenten  mouvement  le  wagon,  dont  on  règle 
la  vitesse  au  moyen  d'un  frein,  absolument 
comme  on  le  fait  pour  les  wagons  sur  les  chemins 
de  fer. 

Écoutons  encore  le  récit  d'un  promeneur  dans 
les  égouts  de  Paris  : 

«  Des  guides  portant  des  falots  éclairaient  no- 
tre marche.  Au-dessus  de  nos  tètes  grondaient 
comme  un  lointain  tonnerre  le  roulement  des 
voitures  et  les  mille  bruits  de  la  foule.  Au  loin, 
dans  les  profondeurs  du  souterrain  dont  elles  ja- 
lonnaient l'étendue,  scintillaient,  comme  autant 
de  feux  follets,  les  lanternes  des  ouvriers  occupés 
au  curage  de  la  galerie. 

«  Confortablement  installés  sur  la  banquette 
d'un  wagon  de  ce  genre,  nous  avons  pu  descen- 
dre ainsi  l'égout  de  Rivoli  à  partir  du  boulevard 
de  Sébastopol.  Une  retenue  d'eau  avait  été  opé- 
rée à  une  certaine  dislance  en  amont,  au  moyen 
d'un  barrage  mobile.  Dès  qu'on  eut  fait  dispa- 
raître ce  barrage,  il  se  produisit  un  flot  qui, 
atteignant  bientôt  la  vanne  du  wagon,  profilée 
suivant  la  forme  de  la  cunette,  imprima  à  celui- 
ci  une  vitesse  égale  à  celle  d'un  cheval  marchant 
au  trot.  A  la  lueur  des  lanternes  suspendues  au 
wagon,  emportés  par  une  force  dont  aucun  bruit 
ne  trahissait  la  présence,  nous  avancions  rapide- 
ment sur  les  rails,  sans  autre  préoccupation  que 
celle  de  nous  baisser  de  temps  en  temps  afin  de 
ne  pas  heurter  nos  fronts  contre  les  conduites 
transversales  qui  rendent  solidaires  les  conduites- 
maîtresses  de  distribution,  disposées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  galerie.  » 

Ajoutons  enfin  que  depuis  1871  de  nombreux 
et  importants  travaux  ont  été  entrepris  pour 
l'achèvement  du  réseau  complet  des  égouts  de 
Paris. 

Le  26  mai,  la  Chambre  des  députés  par  son 
vote  adopta  le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  : 

Ai't.  l*'.  Les  limites  de  Paris  sont  portées  jus- 
qu'au pied  du  glacis  de  l'enceinte  fortifiée. 

En  conséquence,  les  communes  de  Passy,  Au- 
teuil,  Batignollcs-Monceaux ,  Montmartre,  la  Cha- 
pelle, la  Villette,  Bellevillc,  Charonne,  Bercy, 
Vaugirard  et  Grenelle,  sont  supprimées. 

Sont  annexées  à  Paris  les  territoires  ou  por- 
tions de  territoires  de  ces  communes  et  des  com- 
munes de  Neuilly,  Clichy,  Saint-Ouen,  Auber- 
villiers,  Pantin,  Prés-Saint-Gervais,  Saint-Mandé 
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Bagiiolct,  Ivrv.  Geiitilly,  Montrougc,  Vaiivcs,  et 
Issy.  compris  clans  les  limites  fixées  par  le  para- 
graphe b'. 

Les  portions  îles  territoires  d'Autouil,  Passy, 
Balignolles-iMonceaiix,  Montmartre,  la  Chapelle, 
Charonne  et  Berey,  qui  restent  au  delà  de  ces 
limites  sont  réunies,  savoir  : 

Celles  provenant  d'Anteiiil  et  de  Passy  à  la 
commune  de  Boulogne. 

Celles  provenant  des  Batignolles-Monceaux  à 
la  commune  de  Clichy 


Celles  provenant  de  .Monlmartrc  à  la  coniniiinc 
de  Saint-Ouen. 

Celles  provenant  de  la  Chapelle,  partie  à  la 
commune  de  Saint-Oncn,  partie  à  la  commune 
de  Saint-Denis  et  partie  à  la  commune  d'Anher- 
villiers. 

Celles  provenantde  Charonne,  partie  à  la  com- 
mune de  Montrruil,  pnriio  à  la  commune  de  Ba- 
gnolet. 

Celles  provenant  de  Bercy  à  la  commune  de 
Charenton. 


Wagon-vanne  pour  le  curage  des  égouts.  (l^age  236,  col.  2.) 


Le  tout,  conformément  au  plan  A  annexé  à 
la  présente  loi. 

Art.  2.  La  nouvelle  commune  de  Paris  est  di- 
visée en  vingt  arrondissements  municipaux,  for- 
mant autant  de  cantons  de  justice  de  paix,  sui- 
vant les  lignes  tracées  sur  le  point  B  du  plan  an- 
nexé à  la  présente  loi. 

Art.  3.  Le  conseil  municipal  de  Paris  se  com- 
posera désormais  de  soixante  membres,  qui  seront 
nommés  par  l'empereur,  conformément  à  la  loi 
du  5  mai  1855. 

Deux  membres  au  moins  seront  pris  dans  cha- 
cun des  arrondissements;  ils  doivent  y  être  do- 
miciliés ou  y  posséder  un  élablisscment. 

Gliaquo  arrondissement  municipal  aura  un 
maire  et  deux  adjoints. 

Art.  A.  A  partir  du  l'f  janvier  1860,  le  régime 
de  l'octroi  de  Paris  sera  étendu  jusqu'aux  nou- 
velles limitesde  cette  ville. 


Art.  5.  Les  magasins  en  gros  pour  les  matières 
et  les  denréessoumisesdans Paris  aux  droits  d'oc- 
troi dont  l'existence  aura  été  constatée  aul^jan- 
vier  1859  sur  les  teriiloires  annexés  à  Paris, 
jouiront,  sur  la  demande  des  intéressés,  pour  dix 
années,  à  partir  du  1°'  janvier  1860,  de  la  faculté 
d'entrepôt  à  domicile... 

Art.  10.  Les  dis|Misili()ns  des  lois  et  décrets  qui 
interdisent  les  inhumalions  dans  l'enceinti;  des 
villes  ne  deviendront  pas  par  le  seul  fait  de  la 
présente  loi  applicables  aux  cimetières  actuelle- 
ment existants  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  nou- 
velle de  Paris... 

Le  Sénat  délibéra  et  vota  le  6  juin  qu'il  ne  s'op- 
posait pas  à  la  promulgation  de  cette  loi  qui  fut 
homologuée  le  16  du  même  mois  de  juin,  et 
mis  en  vigueur  a  partir  du  1"  janvier  18C0. 

D'après  cette  nouvelle  division  les  vingt  arron- 
dissement de  Paris  furent  ainsi  désignés  : 
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1"  airoiulijsomuiit  :  du  Louvre  ;  quailicrs  : 
Saint-Germain- l'AuxeiTois,  Halles,  Palais-Royal, 
Place  Vendôme. 

2'  arrond.  :  de  la  Bourst  ;  quartiers  :  Gaillon, 
Vivii'nne,  du  Mail,  Bonne-Nouvelle. 

3°  arrond.  :  du  Temple;  quartiers  :  Arts-et- 
Métiers,  Eufants-Rouges,  Archives,  Sainte-Avoie. 

4''arrond.  :  deTHôtel-de- Ville  ;  quartiers  :  Saint- 
Merri,  Saint-Gervais,  Arsenal,  Notre-Dame. 

3"  arrond.  :  du  Panthéon  ;  quartiers  :  Saint- 
Victor,  Jardin-des-Plantes,  Val-de-Grâce,  Sor- 
bonne. 

6  arrond.  :  du  Luxembourg;  quartiers  :  Mon- 
naie, Odéon,  Nolre-Dame-des-Champs,  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

7'  arrond.  :  du  Palais-Bourbon  ;  (juartiers  : 
Saint-Thomas-d'Aquin,  Invalides,  École  Militaire, 
Gros-Caillou. 

8=  arrond.  !  de  l'Elysée;  quartiers:  Champs-Ely- 
sées, faubourg  du  Roule,  Madeleine.  Europe. 

9'  arrond.  :  de  l'Opéra  ;  quartiers  :  Saint-Georges, 
Chaussée-d'Antin,  faubourg  Montmartre,  Roche- 
chouart. 

10^  arrond.  :  de  l'Enclos  Saint-Laurent  ;  quar- 
tiers :  Saint-Vincent-de-Paul.  Porte  Snint-Drnis. 
Porte  Saint-Martin,  hôpital  Saint-Louis. 

li"^  arrond.  :  de  Popincourt;  quartiers  :  Folie- 
Méricourt,  Saint-Ambroise,  la  Roquette,  Sainte- 
Marguerite. 

12'  arrond.  :  de Reuilly  ;  quartiers  :  duBel-Air, 
Picpus,  Bercy,  Quinze-Vingts. 

13'  arrond.  :  des  Gobelins  ;  quartiers  :  de  la  Sal- 
pélrière,  Gare,  Maison-Blanche,  Croulebarbc. 

14'  arrond.  :  de  l'Observatoire  ;  quartiers  : 
Montpan  asse,  de  la  Santé,  Petit-Montrouge,  Plai- 
sance. 

15'  arrond.  :  de  Vaugirard  ;  quartiers  :  Saint- 
Lambert,  Necker,  Grenelle,  Javcl. 

16"  arrond.  :  de  Passy;  quartiers:  Auleuil,  I.i 
Muette,  Porte-Dauphine,   Bassins. 

17'  arrond.  :  de  Batignolles-Monceaux  ;  quar- 
tiers :  des  Ternes,  plaine  Monceaux,  Batignollcs 
Épincltes. 

18»  arrond.  :  des  Buttes-Montmartre  ;  quar- 
tiers :  Grandes-Carrières,  Clignancourt,  Goutte- 
d'Or,  la  Chapelle. 

19'  arrond.  :  des  Bultes-Chaumont;  quartiers: 
la  Villctte,  Pont-de-Flandre,  Amérique,  Combat. 

20'  arrond.:  de  Méniimonlant  ;  quartiers  :  Bel- 
levilie,  Saint-Fargcau,Père-Lachaisc,  Charonne. 

Les  neuf  premiers  de  ces  arrondissements,  les 
13'  et  14'  tirent  leurs  noms  d'édifices  qui  y  sont 
situés;  les  H'  et  12' d'anciens  bourgs  depuis 
longtemps  réunis  à  Paris  ;  les  13'  au  20',  des  lo- 
calités annexées  par  la  loi  ci-dessus.  La  dénomi- 
nation du  10'  est  toute  de  fantaisie,  car  si  l'église 
Saint-Laurent  se  trouve  dans  cet  arrondisse- 
ment, l'enclos  Saint-Laurent  n'e.xiste  pas. 

Par  suite  de  la  loi  précitée,  un  décret  fui  i-endu 
le  9   décembre,  portant   règlement     d'adminis- 


tration publique  pour  l'exéculion  des  articles 
decelteloi  concernant  l'application  du  régime  de 
l'octroi. 

Art.  V.  A  parlir  du  l"j,invipr  1860,  la  législa- 
tion, les  règlements  et  les  tarifs  de  l'octroi  de  Pa- 
ris actuellement  en  vigueur,  seront  appliqués 
aux  territoires  réunis  à  cette  ville  par  l'article 
l"'dela  loi  du  16  juin  1839  sous  les  exceptions 
portées  par  la  loi  et  par  le  présent  règlement. 

Ai-t.  2.  Pour  faciliter  la  circulation  entre 
Paris  et  le  bois  de  Boulogne,  il  ne  sera  établi  aux 
barrières  de  l'enceinte  fortifiée  donnant  sur  le 
bois  qu'un  simple  service  de  surveillance. 

Le  3  juillet  était  jour  d'allégresse  à  Paris,  on 
célébrait  la  victoire  de  Solférino,  l'impi'ratrice 
et  le  prince  impérial  se  rendirent  du  château 
des  Tuileries  à  Notre-Dame  pour  assister  au  Te 
Deum.  »  Leur  voiture  remplie  de  bouquets  offerts 
par  la  garde  nationale,  et  par  les  troupes  ne 
s'avançait  que  sur  des  fleurs.  L'ovation  du 
retour  dépassa  celle  de  l'arrivée.  C'était,  dit 
le  Moniteur,  la  première  (ois  que  le  fds  de 
l'empereur  se  mêlait  ofiiciellement  à  la  nation. 
Dieu  lui  a  donné  de  le  faire  sous  les  auspices  de 
la  victoire.  » 

Le  14  août  les  boulevards  étaient  couverts 
d'une  foule  enthousiaste  venue  là  pour  saluer 
le  retour  ou  plutôt  la  rentrée  triomphale  des 
troupes  à  Paris. 

(I  La  patrie  reconnaissante,  avait  dit  l'empe- 
reur dans  une  de  ses  proclamations,  accueillera 
avec  transport  ces  soldats  qui  ont  porté  si 
haut  la  gloire  de  nos  armes.  » 

Ce  fut  en  effet  ce  qui  eut  lieu. 

Napoléon  III  se  rendit  au-devant  des  troupes 
jusqu'à  la  Bastille.  Un  arc  de  triomphe  de  20 
mètres  de  hauteur  y  représentait  la  façade  de  la 
cathédrale  de  Milan  et  y  énumérait  les  principa- 
les victoires  qui  venaient  de  signaler  cette  cam- 
pagne. On  acclama  les  soldats  et  les  généraux 
qui  personnifiaient  les  victoires  italiennes.  Sur 
la  place  Vendôme,  l'empereur  à  cheval  vint,  le 
chapeau  à  la  main,  saluer  les  blessés  qui  mar- 
chaient en  tète  dos  troupes.  Le  soir  il  y  eut  ban- 
quet aux  Tuileries. 

Peu  de  temps  après  que  la  loi  reculant  les 
limites  de  Paris  eut  été  votée,  on  commença  à  éle- 
ver dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  des  tours 
provisoires  construites  avec  des  madriers  et  des 
planches  pour  servir  à  effectuer  le  tracé  du  nou- 
veau plan  de  Paris  et  un  essai  d'éclairage  élec- 
trique se  fit  au  sommet  de  l'une  de  ces  tours, 
placée  près  de  la  caserne  du  prince  Eugène. 

Il  jaillissait  de  l'appareil  des  flots  de  lumière 
éclatante  qui  se  projetaient  à  une  distance  con- 
sidérable, et  permettaient  de  distinguer  comme 
en  plein  jour  les  objetsles  plus  éloignés. 

En  même  temps  on  disposa  dans  les  contre- 
allées  des  Champs-Elysées,  la  légère  charpente 
en  chêne  découpée  d'un  grand  nombre  de  petites 
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boutiques  uiiiforiiies  de  -i  mètres  de  long  sur  3 
de  hauteur,  qui  s'étendaient  à  gauclic,  jusqu'à 
l'entrée  du  palais  de  l'Industrie,  cl  à  droite  jus- 
qu'au roiiil-[)oiiit. 

Ces  petites  boutiques,  recouvertes  et  tapissées 
en  toile  tle  coutil  rayi;,  furent  destinées  à  abriter 
les  petitsmarcliands  dont  la  priijcipale  indusliie 
consiste  dans  la  vente  de  jouets  d'eni;»nts. 

Au  reste,  les  Champs-Elysées  devenaient  la  pro- 
menade favorite  de  l'époque,  et  derrière  le  pa- 
lais de  l'Industrie  fui  installé  le  :2I  mai  un  con- 
cert qu'on  nommait  le  concert  des  Cliam|js-Ely- 
sées,  mais  qui  bientôt  fut  designé  sous  le  litre 
de  concert  Besselièvre,  du  nom  de  son  direc- 
teur. 

L'estrade  de  l'orchestre  occupe  le  centie  d'un 
vaste  jardin  anglais  qui  fut  formé  sur  l'empla- 
cement compris  entre  le  palais  de  l'Industrie  et 
le  Cours-la-Reine. 

Ce  concert  qui  existe  encore  conquit  de  prime 
abord  la  faveur  du  public  et  ce  qui  lui  donna  im- 
médiatement un  cachet  de  respectabilité,  ce  fut  de 
n'y  recevoir  aucune  dame  sans  qu'elle  fût  accom- 
pagnée d'un  cavalier.  C'était  afin  d'empêcher  que 
les  dames,  du  monde  galant  y  vinssent,  mais  on 
prétendit  qu'elles  tournaient  la  difficulté  et  qu'elles 
trouvaient  toujours  à  la  porte  d'entrée  de  com- 
plaisants cavaliers  servants  qui  se  faisaient  un 
plaisir  de  leur  servir  de  chaperon. 

Quoi  qu'il  en  soit  les  concerts  Besselièvre  fu- 
rent et  Sont  encore  très  suivis. 

«  C'est  encore  un  de  cesendr<jits  où  la  modo 
tient  cour  plénière  ;  on  y  édite  des  robes  nou- 
velles et  des  chapeaux  inconnus.  On  s'y  rend  vi- 
site, on  s'y  promène,  on  s'y  rencontre,  on  y 
cause,  on  y  médit  les  uns  des  autres  et  la  chose 
qu'on  y  fait  le  moins,  c'est  d'écouter  la  musique. 
Le  jour  à  la  mode  est  le  vendredi. 
Au  nombre  des  chefs  d'orchestre  qui  ont  passé 
par  le  concert  Besselièvre,  nous  citerons  Musard, 
Arban,  E.  Prévost,  Cressonnois,  Hubans  et  Eusèbe 
Lucas. 

Ce  fut  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cour 
de  la  Juiverie,  cour  avoisinant  la  Bastille  et  bor- 
dée de  bâtiments  en  pierre  construits  vers  1632, 
et  habités  par  des  juifs,  que  fut  édifii',  le  22  sep- 
tembre 1850,  l'embarcadère  dii  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Vincennes,  ouvert  aux  Parisiens  désireux 
d'aller  s'ébattre  sous  les  grands  ombrages  du 
bois. 

Là  aussi  se  trouvait  un  vaste  bâtiment  comp- 
tant quatre  étages  et  dix-neuf  fenêtres  de  front  à 
chaque  étage;  tout  cela  fut  démoli  pour  faire 
place  au  chemin  de  fer  qui,  jusqu'à  la  rue  des. 


Quatre-Cheniins,  domine  Tues  et  boulevards,  son 
point  de  départ  à  la  place  de  la  Bastille  fut  donc 
élevé  d'un  grand  étage  que  le  public  franchit  par 
de  larges  escaliers  facilement  accessibles  à  cette 
marée  montante  ou  descendante  de  prt)meneur3. 

Sous  la  plate-forme  du  chemiu  de  fer  sont  les 
wagons  et  les  locomotives,  les  divers  bureaux 
d'administration  ainsi  que  difTérents  établisse- 
ments particuliers  abrités  parles  voûtesqui  sou- 
tiennent la  voie  ferrée. 

Les  salles  d'attente  spacieuses  sont  de  plain- 
pied  avec  le  sol  factice  du  chemin  de  fer. 

L'aménagement  de  l'embarcadère,  l'ensemble 
et  les  détails  des  constructions  qu'il  comporte, 
sont  dus  à  la  conception  de  M.  Vingncr,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l'Est,  et  de  M.  Berthelin,  architecte.  Les 
travaux  ont  été  exécutés  |jar  plusieurs  entrepre- 
neurs sousla  direction  de  M.  Bassompierre-Servrin, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  de  M.  Guil- 
laume, ingénieur  civil. 

Nous  trouvons  à  la  date  du  19  novembre  de  la 
niènu'  année  un  décret  relatif  à  la  taxe  des  loge- 
ments d'habitation  dans  l'intérieur  de  Paris,  il 
approuvait  la  délibération  du  conseil  munici|)al, 
en  date  du  l'i  octobre  précédent,  et  réparlissait 
ainsi  qu'il  suit  la  contribution  personnelle  : 

«Les  logements  d'habitation  de  l,.oOOI'r.  et 
au-dessus  seront  taxés  à  !)  p.  0/0. 

«  Ceux  de  l,i90  fr.  à  1,000  fr.  seront  taxés 
à  7  p.  0/0. 

«  Ceux  de  999  fr.  à  500  fr.  seront  taxés  à 
5  p.  0/0. 

«  Ceux  de  499  fr.  à  230  fr.  seront  taxés  à 
3  p.  0/0. 

«  Ceuxd'une  valeur  locativc  inférieure  à  2.'j0fr. 
continueront  d'être  affranchis  de  toute  cotisation, 
à  l'exception  de  ceux  des  patentés,  Icsrpiels  seront 
passibles,  sur  toute  la  partie  affectée  àl'habitalion, 
d'une  contribution  établie  à  raison  de  3  p.  0/0.  n 

De  l'église  ïaitbout  émana,  en  1850,  une  réu- 
nion religieuse  protestante  qui  se  tint  d'abord 
dans  une  salle  de  l'ancienne  mairie  du  XI"  arron- 
dissement, rue  Scrvandoni.  Celte  assemblée  se  fit 
construire,  en  18.")!),  une  chapelle,  rue  Madame, 
qui  fut  ap|)elée  église  du  Luxeuibyurg. 

Ce  fut  aussi,  en  1859,  que  l'ut  élevée  la  tour 
Solférino  sur  la  butte  Montmai'tre,  ce  monument, 
(|ui  n'a  rien  d'artistique,  est  dû  àrarchitcclc  llan- 
riequier;  il  sert  d'observatoire  aux  curieux  qui, 
uioyennant  quobpies  sous,  veulent  se  donner  le 
plaisir  de  planer  sur  Paris  et  ses  environs. 

La  rue  Arago  fut  ouverte  la  même  année  dans 
le  XIX*^  arrondissement. 
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La  fûulaine  Saiat-.M  cliel.  —  Le  CrnuO-lloli-l.  —  L'oglise  Saint-Aiigiistin.  —  Le  théâtre  du  Cliâtelet.  —  Le  théâtre 
Lyrique.  —  Le  uouvel  Opéra.  —  L'église  de  la  Trinité.  —  Le  théâtre  de  la  Gaîté.  —  Los  théâtre  des  Folies-Drama- 
tiquea.  —  L'asile  Saint- Anne.  —  L'église  Saint-Ambroise.  —  Le  Giant.  —  Le  complot  des  Italiens.  —  Mengin.  —  La 
Morgue.  —  Les  cafés-concerts.  —  L'Hôtel-Dieu.  —  Les  buttes  Chauiuont.  —  Le  Tribunal  de  Commerce.  —  Le  Vaude- 
ville. —  L'Exposition.  —  Les  souverains  à  Paris.  —  Les  banquets  de  l'Hôtel  de  ville.  —  Affaire  Tropmann.  — 
Meurtre  de  Victor  Noir.  —  Rochefort.  —  Mégy.  —  Le  plébiscite. 


E  14  février  1860,  fui  inaugurée  par 
une  fête  à  laquelle  assistèrent  l'em- 
]icreur  et  l'impératrice,  la  maison 
que  s'était  fait  bâtir  le  prince  Napo- 
léon (Jérôme)  dans  la  rue  Montaigne, 
et  qui  passa  pour  une  des  curiosités  du  quartier 
des  Champs-Elysées. 

«  La  maison  nouvelle,  dit  M.  Edouard  Fournier, 
est  une  vraie  maison  pompéienne,  sortie  toute 
neuve  de  ses  cendres.  Elle  a  été  construite  et  ornée 
avec  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  grand  tact  ar- 
chéologique, d'après  les  merveilleux  débris  exhu- 
mésde  lacitéfossile.Lesreconstructions  faites  par 
l'architecte-antiquaire  Mazois,  au  commencement 
de  ce  siècle,  etpar  l'auteur  du  Pompéïana,  M.  Gell, 
ont  servi  de  modèle.  On  se  croirait  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Forum  ou  de  la  rue  des  Tom- 
beaux, chez  Saliustre  ou  chez  Pansa,  chez  le  poète 
tragique  t>u  bien  encore  chez  Diomède.  Voici  le 
prolyrum,  sorte  de  corridor  qui  suivait  la  porte 
d'entrée.  Sur  le  seuil  est  écrit  le  salut  hospitalier 
salve  et  l'inscription  bonne  conseillère  :  cavecanem. 
(prends  garde  au  chien). 

«  L'on  pénètre  de  là  dans  Vatrànn,  au  milieu 
duquel  se  trouve  un  bassin  [cavœdium]  et  qui  est 
entouré  de  colonnes  supportent  le  toit  ouvert  de 
V  impluvium  ;  le  jardin  (xystus)  vient  ensuite, 
rattaché  à  ïalrium  par  le  large  passage  appelé 
lablinum;  les  diverses  salles,  notamment  la  tri- 
clinia  (salle  à  manger)  y  prennent  leur  entrée. 
Toutes  sont  meublées  et  décorées  à  l'antique  avec 
un  goût  et  un  soin  digne  du  reste.  C'est  exquis  de 
délicatesse  archaïque;  et  puis  qu'il  n'est  pas  une 
maison  de  la  ville  inhumée  qui  n'ait  fourni  là 
quelque  détail  à  imiter,  quelque  peinture  à  repro- 
duire, on  peut  dire  que  cette  villa  du  prince,  ré- 
sumant ce  que  la  gracieuse  sœur  d'Herculanum  a 
de  plus  charmantelde  plus  précieux,  est,  comme 
eussent  dit  les  Grecs,  une  sorte  de  Panthéon 
pompéien. 

«  Une  foule  de  débris  rappelant  le  théâtre  ;  des 
masques,  des  mosa'i'ques,  dont  une  représente  une 
répétition  dramatique  et  l'autre  une  scène  comi- 
que, ont  été  trouvés  à  Pompéi  et  sont  un  indice 


du  goût  queprofessaientleshabitanls  pour  les  jeux 
scéniques.  11  était  donc  intelligent,  puisqu'on  res- 
suscitait la  ville  morte,  de  la  faire  revivre  au  mi- 
lieu d'une  de  ces  joies  du  théâtre  qui  semblent 
l'avoir  si  souvent  animée.  La  Comédie-Française 
fut  invitée  par  le  prince  à  venir  représenter  au 
milieu  de  cette  jeune  antiquité  quelque  pièce  d'ac- 
cord avec  son  archaïsme.  Le  joueur  de  flûte  de 
M.  Emile  Augier,  qu'on  n'a  pas  joué  depuis  neuf 
ans  environ,  fut  la  coméûie  choisie.  » 

Ajoutons  en  termes  tout  simples,  que  ce  bâti- 
ment, qu'on  nomme  la  maison  de  Diomède,  est 
due  à  l'architecte  Normand,  qu'elle  est  peinte  à 
l'extérieur,  selon  la  mode  des  anciens  qui  em- 
ployaient volontiers  les  couleurs  voyantes,  c'est-à- 
dire  en  rouge  et  vert  et  en  jaune  d'or,  qu'une 
grille  la  sépare  de  la  rue,  et  qu'à  droite  et  à 
gauche  s'élèvent  deux  pavillons  à  terrasse. 

Un  petit  jardin  avec  viviei',  précède  le  portique 
que  soutiennent  cpialre  pilastres  droits  et  quatre 
colonnes  corinthiennes,  rehaussés  de  filets  de  di- 
verses couleurs. 

Au-dessus  "du  portique  s'ouvrent  d'étroites 
fenêtres,  à  droite  et  à  gauche  s'arrondissent  deux 
niches,  à  fond  rouge,  contenant  les  statues  en 
bronze  d'Achille  et  de  Minerve. 

C'est  à  l'intérieur  que  le  palais  pompéien  est  le 
plus  remarquable,  parcequ'on  y  retrouve,  dans  la 
distribution,  comme  dans  l'appellation  des  pièces 
dont  il  se  compose,  les  mœurs,  la  vie  privée  d'un 
riche  romain  d'il  y  a  dix-huit  cents  ans. 

Les  peintures  murales  sont  dues  aux  meilleurs 
artistes;  elles  représentent  en  général  des  scènes 
empruntées  à  la  mythologie  païenne. 

En  même  temps  qu'on  inaugurait  ce  spécimen 
d'un  siècle  disparu,  la  pioche  des  démolisseurs 
faisait  tomber  les  maisons  du  vieux  boulevard  du 
Temple  et  tous  les  théâtres  qui  s'y  étaient  groupés. 
M.  le  baron  Haussmann  avait  résolu  de  donnera 
l'est  de  Paris  des  débouchés  sur  le  centre;  le  bou- 
levard du  Prince-Eugène  (Voltaire)  était  décidé  et 
la  Gaieté,  le  Cirque,  les  Folies,  le  théâtre  Lyri- 
que, les  Funambules,  tout  cela  allait  tomber  et 
disparaître. 
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Èiçlise  Saiut-Au"ii5liu. 


Une  autre  considération  arlminislrative  du  pré- 
fet de  la  Scino  était  la  nécessité  à  lui  démontrée, 
de  répandre  le  mouvcmont  nocturne  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale,  en  forçant  les  théâtres 
à  se  disséminer. 

Il  Au  point  de  vue  de  la  police,  dit  M.  H.  Buguet, 
son  raisunneincpt  était  sans  reiirochcs;  au  point 
de  vue  lii'  la  pro-;périté  des  théâtres,  il  y  a  peut- 
être  des  réserves  à  faire.  » 

La  grande  artère  nouvelle  partait  du  coin  de  la 
rue  du  Fa  Libùurg-du-TcmpIc,  et  du  boulevard,  pour 
aboutir  à  la  place  du  Tii'me.  La  plu])art  des  ter- 
rains sur  lesquels  elle  était  ouverte  n'étaient  ([ue 
l.iv.  271 .  —  0°  volume. 


des  marais  ou  jardins  potagers,  aussi  put-on  livrer 
promptenK^nt  à  la  circulatido  une  grande  partie 
de  la  voie. 

Au  commencement  de  1800,  des  palissades,  des 
murailles  et  des  maisons  s'élevèrent  le  long  des 
propriétés  entamées  par  les  démolisseurs.  La 
chaussée  fut  macadamisée,  des  plates-bandes  en 
terreau  reeurent  deux  rangées  d'arbres  qui  de- 
vaient omlirager  les  contre-allées,  des  candélabres 
furent  posés  pour  le  gaz,  des  bordures  de  granit 
marquèrent  les  limites  des  trottoirs. 

Le  boulevard  du  Prince-Eugène  était  créé. 

<(  Kii  arrivant  à  la  rue  de  la  Roquette,  dit  M.  de 
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Lal)ùilolliùi-e,  le  iKniveau  boulevard  dessine  une 
])lace  carrée  sur  le  côté  occidental  de  la  rue;  de 
l'angle  nord-ouest  de  celte  place  |iarl  une  autre 
voie  publique, large  comme  le  houle  v.ird  lui-même, 
tjui  va  (léhouelier  rue  (R-s  Amamliers-Popincourt 
dan?  l'axe  de  l'avenue  Parmenliei',  pour  la  conti- 
nuer jusqu'à  la  place  et  au  boulevard  du  Prince- 
Eugène.  Probablement  sur  cette  place  s'élèvera 
une  statue  équestre  du  prince.  » 

Tette  place  carrée  devint  la  plac<^  Voltaire. 

Oudut  à  l'avenue  des  Amandiers,  elle  va  en 
cllet  de  la  place  du  Ghàteau-d'Eau  au  boulevard 
Ménilmontant,  où  elle  se  confond  avec  la  rue  du 
Cliemin-Verf,  qui  se  nommait  alors  rue  desAman- 
dicrs,  depuis  le  boulevard  jusqu'à  la  rue  Popin- 
court. 

Le  15  août  1860  fut  inaugurée,  à  l'entrée  du 
boulevard  Saint-Michel,  une  fontaine  monumen- 
tale à  laquelle  on  donna  le  nom  de  fontaine  Saint- 
Michel  et  qu'on  a  justement  appréciée  dans  ce 
quatrain  : 

Dans  ce  mouuiiieut  cxocrable, 
Uu  ne  voit  ni  talent  ni  potM  ; 
le  dinl)le  no  vaut  rien  du  tcnl, 
Saint-iMicliel  ne  vaut  pus  le  diable. 

Le  monument,  dont  les  travaux  d'architecture 
furent  exécutés  sur  les  dessins  et  sous  la  direction 
de  M.  Davioud  (mort  en  avril  1881),  aune  hauteur 
de  26  mètres  et  une  largeur  de  15.  Il  est  élevé 
sur  caves  voiMées.  La  façade  se  compose  de  quatre 
vasques  et  du  bassin  ;  à  chacune  des  deux  exti'é- 
mités  de  la  deinière  vasque  se  tient  accroupi  une 
sorte  de  sphinx  de  bronze,  ou  plutôt  d'animal 
apocalyptique.  Deux  piédestaux  de  chaque  cùté 
du  soubassement  supportent  deux  colonnes  de 
marbre  rouge  du  Languedoc,  à  base  et  chapiteaux 
en  marbre  blanc  veiné;  ces  colonnes  ont  G",20(le 
hauteur.  Dans  l'intervalle  de  leur  panneau  est  fixé 
un  bouclier  circulaire,  en  bronze,  portant  sur  un 
champ  d'abeilles  au  milieu  de  sceptres  et  de 
palmes,  un  N  surmonté  de  la  couronne  impériah'. 
.\u-dessous  de  ces  boucliers,  un  cartouche  est  orné 
d'une  lête  d'ange  et  de  plaques  de  lapis-lazuli. 

Dans  une  vaste  niche  centrale  creusée  et  qu'en- 
cadrent les  colonnes  que  nous  venons  de  décrire, 
est  placé  un  groupe  en  bronze  :  Saint  Michel  Icr- 
rassnnt  le  déninn. 

L'ai  change  debout,  les  bras  levés,  le  glaive 
flamboyant  à  la  main,  piétine  sur  le  dos  de  Satan 
qui  retourne  la  tête  par  une  contorsion  assez 
étrange  et  regarde  saint  Michel  fixement. 

Le  ventre  et  la  poitrine  du  démon  s'apiuiientsur 
des  rochers  de  granit  noir,  d'oii  l'eau  se  répand 
en  cascades  jusqu'au  dernier  bassin.  Ce  groupe, 
dû  au  ciseau  de  Duret,  semble  avoir  été  inspiré  à 
l'arliste  par  le  saint  Michel  de  Raphaël,  lia  donné 
lieu  à  de  vives  criti(|ues. 

Les  tympans  de  la  niche  sont  ornés  de  chi- 
mères. Le  groupe  est  haut  de  5", .50. 


L'entablement  total  est  décoré  d'une  ormenta- 
tion  représentant  de  petits  anges  portant  des 
guirlandes.  Enfin,  l'attique  e.et  divisé  par  qua- 
tre statues  de  bronze  debout  ;  ce  sont  la  Prudence, 
'a  Force,  \a.Justire,  la  rt'77?/)cV(7«ee;  elles  sont  dues 
à  MM.  Barre,  Guillaume,  Elias  Robert  et  Giimery. 
Le  milieu  de  l'attique  est  orné  d'un  bas-relief; 
dans  les  deux  parties  latérales  se  trouve  un 
cartouche  nu  chiffre  de  saint  Michel,  entouré  du 
collier  de  l'ordre  de  ce  nom. 

Le  fronton,  surmonté  d'un  écusson  accompa- 
gné de  deux  ligures  allégoriques,  la  Puissance,  et 
la  Modération,  par  M.  Debay,  est  décoré  d'une 
plaque  de  marbre  portant  cette  inscription  : 

l'O.NTAlNE  SAINT-MICHEL 

sous    LE   RÈGNE    DE 

napoléon  lu,  empereur  des  français, 

ce  monume.nt  a  été   élevé 

par  la  ville  de  paris, 

l'an  udccclx. 

«  Cette  fontaine  est,  à  tout  prendre,  un  nnuiu- 
tncnt  d'un  caractère  décoratif  nouveau.  L'archi- 
tecte a  voulu,  en  prodiguant  les  couleurs,  arriver 
à  des  elTetsde  lumière  louables,  mais  le  relief 
manque.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  fontaine  de  la  rue 
de  Grenelle  et  même  à  la  fontaine  .Molière. M.  Jac- 
quemond  est  l'auteur  des  sphinx  apocalyptiques; 
M.  Hubert  Lavigne  a  sculpté  la  frise,  et  enfin 
MM.  Biès  et  Liénard  ont  exécuté  la  sculpture 
d'ornementation.  »  (Larousse.) 

M.  Joanne,  dans  son  Paris-  Illustré,  ne  se  montre 
pas  moins  sévère  envers  celte  fontaine,  n  dont  la 
situation,  dit-il,  le  sujet,  les  bigarrures  cho- 
quantes à  l'œil,  le  manque  de  relief,  la  maigreur 
ridicule,  qu'on  nous  permette  cette  expression, 
etc.,  etc.,  ont  soulevé  de  si  nombreuses  et  si  justes 
critiques». 

Parmi  les  créations  importantes  du  Paris  mo- 
derne, il  faut  citer,  en  première  ligne,  celle  des 
grands  hôtels  meublés,  établissements  internatio- 
naux et  polyglottes,  dont  la  construction  fit  évé- 
nement; le  premier  en  date,  l'hôtel  du  Louvre 
(I8oG)  et  le  Grand-Hôtel  s-ont  des  monuments 
curieux. 

Ce  l'ut  une  compagnie  financière  tpii  fit  con- 
struire ces  hôtels  qui  occupent  chacun  une  super- 
ficie d'environ  8,000  mèties. 

Lorsqu'en  18U0,  la  compagnie  créatrice  de  l'hô- 
tel du  Louvre,  enhardie  par  le  succès,  résolut  d'en 
créer  un  second,  elle  lui  donna  d'abord  le  nom 
d'hôtel  de  la  Paix,  en  raison  de  sa  situation,  — 
presque  en  face  de  la  rue  de  la  Paix,  nom  qui  fut 
échangé  plus  tard  contre  celui  de  Grand-Hôtel. 
Nous  allons  prendre  ce  caravansérail  ouvert  aux 
étrangers  de  toute  condition  qui  arrivent  à  Paris, 
pour  type  de  ce  qu'est  aujouniluii  un  hôtel  meu- 
blé. 
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L'iiùlol  a  lu  foi'ine  il'uii  Iriangli!  à  ju'u  pirs 
oquilatéraL  Sa  façade  sur  le  botilevanl  a  une  lon- 
gueur de  120  mètres  et  reproduit  l'ordonnance  ar- 
cliitecturale  régulière,  réglementaire  pour  les 
biUiments  élevés  aux  al)oi(ls  de  l'Opéra. 

L'élévation  mmilre  l'arrangeinent  de  l'angle 
de  la  place.  L'alignement  de  la  place  forme  re- 
tour d'écpierre  sur  le  boulevard  sur  une  longueur 
d'environ  30  mètres,  mais  l'angle  lui-même  est 
abattu  et  remplacé  par  un  pavillon  circulaire 
dans  le  genre  du  pavillon  de  Hanovre  et  de  celui 
à  l'angle  lies  bâtiments  de  la  biblintliéque  sur 
les  rues  de  Hicbclicu  et  Neuve-des-l'etits-Champs. 
La  même  architecture  de  la  façade  se  reproduit 
sur  le  pavillon,  mais  en  remplaçant  les  pilastres 
par  des  colonnes  engagées.  La  forme  circulaire 
facilite  la  circulation,  et  rcni[)loi  des  ctilonnes 
rompt  hcureusemcnl  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  mono- 
tone dans  la  longue  suite  des  pilastres. 

Les  deux  autres  façades  de  l'hôtel  sur  les  rues 
Auber  et  Scribe  no  sont  pas  moins  importantes, 
130  mètres  de  longueur  sur  la  rue  Auber,  118  mè- 
tres sur  la  rue  Scribe.  Ce  qui  lait,  pour  le  déve- 
loppement total  des  façades,  une  longueur  de 
368  mètres  et  pas  moins  de  444  fenêtres,  en  né- 
gligeant, bien  entendu,  le  rez-de-chaussée  et  l'en- 
tresol. 

Ces  deux  étages  sont  occupés,  dans  tout  le 
])ourtour  de  l'immeuble,  par  des  boutiques  et 
des  magasins. 

Une  double  arcade  placée  au  milieu  de  la  fa- 
çade donne  entrée  à  l'hôtel  et  introduit  dans  une 
cour  carrée  de  23  mètres  de  côté.  Celte  cour  est 
couverte  en  vitrages,  de  sorte  que  le  mouvement 
des  voj'ageurs,  des  voilures  et  des  bagages  se  fait 
à  couvert,  comme  à  i'iiôtel  du  Louvre.  Une  riche 
colonnade  corinthienne  règne  autour  des  quatre 
côtés  et  rappelle  les  belles  cours  des  palais  d'I- 
talie. Au  fond  et  en  vue  du  boulevard  une  terrasse, 
précédée  d'un  large  perron  élevé  seulement  de 
quelques  marches,  conduit  aux  grands  escaliers 
qui  desservent  les  étages  supérieurs  et  donne  en- 
trée de  plain-pied  dans  une  galerie  servant  de 
salle  d'attente  et  de  lecture.  On  passe  de  là  dans 
la  salle  à  manger,  qui  mérite  une  description 
particulière. 

C'est  une  vaste  rotonde  de  2i  mètres  de  dia- 
mètre qui,  outre  les  jours  latéraux,  reçoit  la 
lumière  par  une  lanterne  centrale  de  7  mètres 
de  diamètre  soutenue  sur  8  colonnes  reliées  par 
une  arcature  circulaire.  Cette  disposition  donne 
naissance  à  une  voûte  annulaire  surbaissée  et  ri- 
chement décorée,  qui  remplit  la  surface  en  forme 
de  couronne  comprise  entre  les  colonnes  et  les 
murs  et  augmente  la  hauteur  apparente  de  la 
salle.  Les  colonnes  elles-mêmes,  isolées  et  ré-dni- 
tes  à  la  moindre  grosseur  compatible  avec  la 
charge  qu'elles  supportent,  ne  font,  avec  leurs 
arceaux  que  l'elfet  d'une  légère  dc'coupuro  au  mi- 
lieu lie  ce  grand  espace  et  n'empêchent  aucune- 


ini'iil  la  vue  de  pénétrer  dans  toutes  les   parties 
de  la  rotonde. 

Outre  la  grande  salle  à  manger,  il  y  en  a  deux 
autres  relativement  petites,  quoique  encore  de 
très  belles  dimensions. 

Ces  distributions  sont  complétées  par  deux 
grands  salons  de  réunion  situés  au  premier  étage 
au-dessus  de  la  galerie. 

Le  premier  étage  et  les  étages  supérieurs  sont 
distribués  de  façon  à  mettre  environ  600  cham- 
bres ;\  la  disposition  des  voyageurs  qui  peuvent 
s'installer  dans  de  grands  appartements  meublés 
avec  cour  paiticulièrc  cl  entrées  comiilètement 
séparées  de  celles  de  l'hôtel.  Ils  sont  placés  aux 
deux  angles  du  boulevard,  c'esl-îl-dire  dans  les 
plus  belles  parties  de  l'immeuble. 

De  nombreuses  dépendances,  desservices  acces- 
soires de  toute  espèce  sont  établis  dans  ce  vaste 
hôlel  :  cuisire,  lingerie,  bains,  télégraphe  élec- 
trique, tuyaux  acoustiques,  ascenseurs,  etc. 

Ce  fut  en  1800  que  sous  la  direction  de  M.  Bal- 
tard,  s'éleva  l'église  Saint-Augustin. 

Cette  église  se  dresse  dans  l'axe  du  boidevard 
Maleshei'bcs  au  point  où  il  se  bifurque  pour  se 
diriger,  à  gauche,  versMonceaux  ;  à  droite,  vers  le 
quartier  des  Ratignolles. 

Le  terrain  présente  la  forme  d'un  triangle  irré- 
gulier et  allongé  dont  l'angle  le  plus  aigu  et  le 
plus  saillant  corres|)oud  à  l'axe  du  boulevard, 
(iette  disposition  offrait  d'assez  grandes  diflicul- 
tés  qui  ont  été  heureusement  résolues. 

Dans  la  partie  reculée  du  triangle,  là  où  l'es- 
pace est  le  plus  large,  est  pratiqué  un  vaste  rond- 
point  dont  le  centre  est  occupé  par  le  maître-au- 
tel surmonté  d'un  baldaquin  et  s'élevant  au  des- 
sus d'une  crypte,  à  peu  près  comme  à  l'église 
Saint-Leu.  En  arrière,  et  dans  la  prolongation  du 
grand  axe,  la  chapelle  de  la  Vierge  s'ouvre  lar- 
gement à  sa  place  habiluolle,  et,  pour  ainsi  dire, 
consacrée.  De  chaque  côté,  aux  deux  extrémités 
de  l'axe  transversal,  sont  deux  autres  chapelles 
liriucipales.  Le  rond-point  est  couronné  par  un 
dôme  de  23  mètres  de  diamètre  et  50  mètres  de 
hauteur.  11  est  précédé  d'une  vaste  nef  de  40  mè- 
tres de  longueur  et  qui,  en  largeur,  égale  la  nef 
augmentée  ilcs  collatéraux  delà  plupart  des  égli- 
ses anciennes  et  modernes.  Une  balustrade  éta- 
blit une  distinction  entre  la  nef  [)roprement  dite, 
et  de  larges  passages  de  circulation  tiennent  lieu 
de  bas-côtés,  sans  que  ni  la  vue  ni  l'audition 
soient  interceptées  par  des  piliers  ou  des  colon- 
nes, ainsi  qu'il  arrive  dans  la  généralité  de  nos 
églises. 

La  possibilité  île  supprimer  ces  obstacles  et  les 
avantages  qu'on  en  a  retirés,  sont  dus  aux  res- 
sources nouvelles  que  la  niélallurgie  offre  à  l'art 
delaconstruction. 

De  chaque  côté  de  la  nef,  une  série  de  chapel- 
les contiennent  les  autels  secondaires  et  les  con- 
fessionnaux. Elles  sont  de  différentes  grandeurs 
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et  iliminufiit  successivement  de  prufondciir  à 
mesure  qu'elles  s'approchenl  du  portail,  sui- 
vant eu  cela  la  forme  et  l'cxiRence  du  terrain.  Les 
chapelles  sont  semi-polygonales.  Celle  de  gau- 
che est  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  ;  fies  peintu- 
res y  représentent  divers  traits  de  son  histoire; 
elles  sont  de  M.  Douguereau.  La  chapelle  de 
droite,  peinte  par  le  même  artiste,  est  dédiée  à 
saint  Augustin.  Ces  deux  chapelles  sont  surmon- 
tées de  tribunes  qui  continuent  celles  de  la  nef. 
La  chapelle  terminale,  dédiée  à  la  Vierge,  doit  à 
M.  Brissot  ses  deux  principales  compositions, 
Y  Adoration  des  bergers,  la  Présentation  au  ternple. 

Le  portail  de  toute  la  hauteur  de  la  nef  s'élève 
au-dessus  d'un  porche  disposé  d'une  manière 
analogue  à  celui  de  l'église  Saint-Germain- 
r.'Vuxerrois;  on  y  arrive  par  un  escalier  de  treize 
inarches.  Au-dessus  des  li'ois  grandes  arcades 
encadrées  par  deux  pieds-droits  qui  moulent  dii 
fond  jusqu'à  la  corniche  de  couronnement,  une 
large  frise  comprenant  les  figures  des  douze  apô- 
tres; d'autres  statues  et  les  images  traditionnelles 
et  emblématiques  des  dogmes  de  la  religion, 
sont  groupées  autour  d'une  grande  rose  décou- 
pée à  Jour  en  tête  de  la  nef.  Ce  portail,  couronné 
d'un  pignon  en  forme  de  diadème,  se  détache  sur 
le  dôme  placé  au  second  plan  et  qui  lui-même 
se  dessine  sur  le  ciel  avec  les  quatre  clochetons 
ipii  l'accompagnent  à  sa  base  et  la  lanterne  élé- 
gante qui  les  couronne. 

Des  vitraux  de  MM.  Claudius  Lavergne  et  Maré- 
chal ornent  la  plupart  des  fenêtres.  Les  orgues 
ont  été  exécutées  par  Backer-Werschneider. 

Outre  la  crypte  qui  existe  sous  l'hôtel,  une 
église  intérieure  s'étend  sur  la  nef. 

L'église  Saint-Augustin  ne  fut  entiérementter- 
minée  qu'en  1868.  Elle  a  remplacé  la  petite  cha- 
pelle de  même  vocable  qui  existait  rue  la  Pépi- 
nière et  qui  avait  depuis  peu  été  érigée  en  pa- 
roisse. 

L'inauguration  solennelle  de  la  nouvelle  église 
élevée  sous  le  vocable  de  saint  Augustin,  eut  lieu 
le  jeudi  28  mai  1868. 

Le  !"■  mai  1860  commença,  sur  les  plans  de 
M.  Davioud  et  d'après  un  programme  arrêté  par 
les  directeurs  et  approuvé  par  le  préfet,  la  con- 
struction du  nouveau  théâtre  du  Cirque  impérial, 
transporté  sur  la  place  du  Châtelet  par  suite  de 
son  expropriation  du  boulevard  du  Temple. 

Ce  magnifique  théâtre  présente  un  rectangle 
dont  la  face  principale  est  située  vis-à-vis  de  la  fon- 
taine du  Palmier;  il  est  construit  en  fonte  et  en 
pierre  de  taille  et  se  compose  d'un  porche  à 
rez-de-chaussée  et  d'une  loge  ouverte  au  premier 
étage,  percée  de  cinq  arcades. 

Les  façades  latérales  sont  occupées  au  rez-de- 
chaussée  par  un  certain  nombre  d'arcades  éclai- 
rant des  boutiques  destinées  à  donner  de  la  vie 
au  pourtour  de  l'édifice.  Ces  arcades  sont  sur- 
montées d'un   triple  rang   de    croisées   formant 


aillant  d'rtages  couroMiii'-  par  nu  comble  cir- 
culaire, 

La  salle  est  à  |)eu  |)rès  (''gale,  comme  dimension, 
à  celle  de  l'Opéra.  Elle  conlii'iil  .'{.GOO  places.  On 
y  reinar(iue  l'absence  des  avant-scènes,  jugées 
inutiles  dans  un  théâtre  tout  d'optique.  Elle  fut 
éclaiiée  par  le  système  nouveau  :  coupole  de 
cristal  de  couleur  et  dépoli.  Les  dégagements  de 
la  salle  sont  faciles  et  vastes. 

Ce  théâtre  ouvrit  en  1862,  sous  la  direction  de 
M.  Ilostein,  ancien  directeur  du  théâtre  Histori- 
que, qui  joignit,  en  1868,  à  celte  direction  celle 
du  théâtre  du  Prince  inqjérial.  A  cette  date  le 
théâtre  s'appelait  alors  le  Châtelet. 

Pendant  ces  six  années,  des  féeries  et  de  gran- 
des pièces  militaires  alternèrent;  citons /a  Prise 
de  Pékin,  Marenyo,  le  Secret  de  miss  Aurore,  A  ladin 
ou  lu  lampe  Merveilleuse,  les  Sept  CAùteauj;  du 
diable,  Cendrillon,  etc.  ;  on  annonçait  des  receltes 
superbes,  ce  qui  n'empêcha  pas  M.  Hostein  d'être 
déclaré  en  faillite  le  13  octobre  1869. 

Depuis  l'année  pi'écédente,  c'était  M.  Fischer 
qui  exploitait  le  tiiéâtre,  il  y  fit  jouer  Théodoros  le 
21  décembre  1868,  et  les  Blancs  et  les  Biens  le 
10  mars  186'J,  tout  cela  ne  fit  pas  florès,  le  théâtre 
ferma  et  rouvrit  du  20  mai  au  26  juin  et  du  5  au 
8  juillet  1869  par  les  artistes  en  société;  ils  mou- 
lèrent Bolnmj  Bay  qui  fit  four,  et  le  4  septembre 
suivant,  M.  Nestor  Iloqueplan  prit  la  direction  et 
ouvrit  par  une  reprise  de  la  Poudre  de  Perlimpin- 
pin. Il  mourut  le  25  avril  1870,  le  théâtre  ferma 
du  12  mai  1870  au  17  mai  1871;  et  pendant  la 
clôture,  la  troupe  de  l'Alhambra  de  Londres, 
donna  sous  la  direction  de  M.  Strange  un  certain 
immbre  de  représentations  qui  commencèrent  le 
)3aoûl  1870. 

Le  15  novembre  1871  la  direction  Lacresson- 
nière  et  Paul  Deshayes  monta  diverses  reprises 
et  donna  Daniel  Manin,  un  grand  drame  de 
M.  d'Harmenon,  qui  eut  un  certain  succès.  Du 
30  août  au  30  novembre  1873,  les  artistes  jouèrent 
encore  en  société.  M.  Hostein  redevint  directeur 
du  Châtelet  le  lo-'mars  1874.  Un  M.  Dufau  voulut 
le  transformer  en  opéra  populaire  le  1'"' septembre 
suivant;  mais  manquant  d'argent,  il  dut  se  reti- 
rer et  M.  Fischer  en  refit  le  (châtelet  le  13  novem- 
bre 1871,  M.  Paul  Banès  |)rit  la  direction  l'année 
suivante  puis  ce  fut  M.  Castellano  (1"'  novembre 
1875),  MM.  RittetLaroehelle  devinrent  directeurs 
le  l''  avril  1876;  M.  Castellano  reprit  le  théâtre 
en  septembre  de  la  même  année,  et  enfin  ce  fut  en 
1880,  M.  Emile  Rochard  qui  clôtui'a  cette  longue 
liste  de  directeurs  qui  ne  firent  généralement  pas 
(le  brillantes  affaires  et  encore  nous  n'avons  pas 
cité  tous  les  intérimaires  tels  que  Montrouge, 
l'heureux  directeur  de  l'Athénée,  qui  tâta  aussi 
(hi  Châtelet  à  titre  d'essai  et  fut  tout  de  suile 
guéri  de  l'envie  de  le  diriger.  M.  Rocliard,  en 
montant  à  son  théâtre  Michel  Strogo/f,  y  a  du 
premier  coup  amené  la  fortune. 
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Cp|ion(laiit,  le  21  juin  1SS1,  li'  liail  du  tlii^àlrc 
du  Cliàtelet  fut  adjugé  à  M.  Floiiry,  moyennant 
un  loyer  annuel  de  173,000  francs. 

En  .Tlême  temps  qu'on  commençait  en  1860  la 
construction  du  théâtre  du  Chàtelct,  qui  ne  fut 
•  terminé  qu'en  1862,  on  s'occupait  également  d'é- 
difier aussi  sur  la  même  place  et  faisant  vis-à-vis 
au  Cirque  impérial  le  théâtre  Lyrique  qui,  com- 
mencé le  l*'' juin,  l'ut  inauguré  le  30  octobre  1802, 
jour  oii  M.  Caivalho  redevint  directeur  du  théâtre 
Lyriijuc  qu'il  avait  céih-  alors  (pi'il  était  sur  le 
boulevard  du  Teni[ile  à  M.  Uéty,  son  secrélaiie. 

La  salle  du  théâtre  Lyrique  impéi'ial  —  c'était 
son  titre  —  construite  sur  lesdessinsde  M.  Davioud, 
architecte,  était  moins  vaste  que  sa  voisine,  car 
elle  ne  contenait  que  1.700  places  et  comportait 
quatre  rangs  de  loges  et  une  galerie  en  amphi- 
théâtre, mais  elle  était  â  l'intérieui-  non  moins 
luxueuse;  M.  Carvalho  qui  faisait  grand,  c'était 
de  mode  sous  l'empire  —  môme  en  fait  de  désas- 
tres —  obtint  une  subvention  de  100,000  francs 
pour  son  théâtre  —  et  en  1868,  il  ét.ailen  faillite 
et  contraint  d'abandonner  l'entruprise.  Ce  fut 
M.  Pasdeloup.  le  fondateur  des  concerts  popu- 
laires, qui  lui  succéda,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
craindre  le  môme  sort  que  son  prédécesseur  et  se 
bâta  de  donner  sa  démission  pourl'éviter.  M.  Mar- 


tinrL,  un  oseur,  directeur  du  tlicâtic  de  l'Athénée, 
s'olTrit  vaillamment  pour  faire  marcher  ce  char 
embourbé,  maii;  la  guerre  de  1870  ne  lui  permit 
pas  d'essayer  et  le  25  mai  1871,  la  Commune 
s'avisa  d'un  expédient  ingénieux  pour  empocher 
([ue  désormais  aucun  din'cteur  se  ruinât  avec 
celte  folle  chimère  qu'on  appelle  l'exploitation 
d'un  troisième  théâtre  Lyrique. 

Elle  supprima  le  théâtre  en  le  lirùlanl  de  fond 
en  comble. 

Parmi  les  grands  opéras  qui  anniièrcnt  de  nom- 
breux spectateurs  à  ce  Ihéâtri'  fort  bien  aménagé 
et  pourvu  d'une  troupe  choisie,  on  peut  citer  tes 
Troyens  de  Berlioz,  la  Flûte  enchantée,  don  Juan 
de  Mozart,  Roméo  et  Juliette,  par  MM.  Jules 
Baibier,  Carré  et  Gounod,  et  le  /îienzi  de  Richard 
Wagner. 

Après  la  guerre,  h^  tlii'âtri'  fui  rebâti;  il  fut 
alors  appelé  théâtre  Lyrique-Historique  et  ce  fut 
M  Castellano  qui  en  fut  le  directeur,  â  partir  du 
1"''  novembre  1871,  mais  en  187!)  il  passa  aux 
mains  de  M.  Rerlraml  qui  en  fit  le  tlii'àtre  des 
Nations,  et  a|irès  sa  mort  M.  Rallaïuieen  |irit  la  di- 
rection. 

Un  décret  du  2'J  se|)lembre  1860  déclara 
d'utilité  publique  la  construction  d'une  nouvelle 
■aile  d'opéra  sur  un  ciniil.ici'ini'nt  désigné  entre  ' 
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le  boulevard diriCuimciriP?,  la  rue.  de  la  Chaiissée- 
(l'Anlin,  la  rue  Neuve-dcs  Matluiriiis  cl  le  passage 

Sandrié. 

Un  arrêté  du  29  décembre  suivant  ouvi  it  un 
concours  et  en  diHcrmina  les  conditions.  Un  ilélai 
d'un  mois  seulement  était  accordé  aux  concur- 
rents, d71  projets,  formant  un  total  de  700 dessins 
et  vues  furent  présentés  et  exposés. 

43  projets  furent  retenus  d'abord,  puis,  par  de 
nouveaux  examens,  les  admissions  furent  réduites 
à  IG,  puis  à  7  ;  enfin,  lorsqu  il  n'en  resta  plus 
que  cinq,  on  forma  un  second  concours  entre  les 
auteurs  de  ces  projets  et  ce  fut  à  la  suite  de  ce 
concours  définitif,  que  M.  Charles  Garnier  fut 
choisi  à  l'unanimité,  par  le  jury,  pour  édifier  le 
nouvel  Opéra. 

Dès  le  lendemain,  M.  Garnier  se  mil  à  l'œuvre 
et  fit  les  premières  études  d'exécution. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  les  géomètres  de  la 
ville  procédèrent  au  tracé  des  rues  au  centre 
desquelles  devait  êtie  placé  le  théâtre  et  détermi- 
nèrent le  périmètre  d(^  l'édifice. 

En  août,  on  conmiença  la  fouille  et  en  même 
temps,  on  construisait  à  la  hâte  un  petit  bâtiment 
élevé  d'un  seul  étage,  c'était  l'agence  des  tra- 
vaux. 

Dès  le  début,  on  eut  à  lutter  avec  une  des 
]irinci|jales  difficultés  de  l'entreprise.  On  savait 
que  dans  le  sol  on  allait  rencontrer  des  eaux;  il 
fallut  parer  à  cet  inconvénient,  et  pendant  huit 
mois  on  épuisa  l'eau  au  moyen  de  huit  pompes 
mues  par  huit  machines  à  vapeur  d'une  force 
totale  de  48  chevaux,  les  puits  avaient  été  forés 
H  sept  mètres  et  demi  au-dessous  du  niveau 
moyen  de  la  nappe  d'eau.  Le  fond  de  la  cuve  fut 
formé  successivement  d'une  couche  de  béton,  de 
deux  couches  de  ciment,  d'une  couche  de  béton 
et  d'un  lit  de  bitume.  Le  pourtour  se  composa 
d'un  gros  mur  construit  en  bâtardeau,  d'un  mur 
de  briques,  d'une  couche  de  ciment  et  d'un 
UTur  d'un  mètre  d'épaisseur. 

Le  21  juillet  1862,  le  comte  Walewski,  minis- 
tre d'État,  procéda  à  la  pose  de  la  première 
pierre  apparente  du  nouvel  Opéra  ;  à  la  fin  de 
l'année,  les  travaux  des  fondations  étaient  termi- 
nés. «  On  avait  employé,  dit  M.  Nuitter,  archi- 
viste de  l'Opéra,  qui  nous  fournit  tous  les  détails 
relatifs  à  l'Opéra,  par  son  livre  :  le  Nouvel  Opéra, 
165,000  journées  d'ouvriers,  dont  130,000  pour  la 
maçonnerie  et,  de  pins,  2,300  nuits  pour  les  tra- 
vaux d'épuisement. 

En  1863,  l'édifice  était  monté  au-dessus  du 
bandeau  du  premier  étage. 

En  1864,  les  murs  du  pavillon  étaient  élevés; 
en  1863,  les  pavillons  et  les  bâtiments  de  l'admi- 
nistration étaient  couronnés  de  leur  entablement. 
En  1866,  on  en  était  aux  ravalements  du  sixième 
étage.  Les  grandes  poutres  des  combles  de  la 
scène  étaient  arrivées  à  pied  d'oeuvre.  En  1867, 
les  crédits  avaient  été  restreints  et  les  travaux  se 


ralentirent  nu  pi'U  ;  en  1868,  la  coMM'rliire  dait 
l'ueore  inachevée,  et  elle  ne  fut  tciniiiu'c  (luia 
186t). 

Survinrent  les  événements  de  1870,  les  travaux 
furent  interrompus  et  le  futur  Opéra  devint  un 
vaste  magasin  militaire. 

Après  le  18  mars,  le  b.'itiment  fut  occupé  par 
les  fédérés  qui  y  commirent  pour  3U0,t)00  francs 
de  dommages  ;  aussitôt  Paris  dégagé,  les  travaux 
furent  re|iris,  et  enfin  le  théâtre  fut  livré  au  mois 
de  décembre  1871.  Nous  allons  en  donner  la  des- 
eri|ition. 

(Commençons  par  la  façade  du  monument:  au- 
dessus  des  marches  du  perron  en  pierres  de 
Saint-Ylie,  s'élève  le  rez  de-chaussée  en  liais  de 
Larrys,  orné  do  ses  groupes  et  de  ses  statues.  .\u- 
dcssus,  s'étend  la  loggia.  Les  seize  colonnes  mo- 
nolithes, en  pierre  de  Bavière,  ressortent  sur  un 
fond  rouge  en  pierre  du  Jura;  ces  colonnes  sont 
reliées  par  des  balcons  en  pierre  polie  de  l'E- 
chaillon,  portées  par  des  balustres  eu  marbre 
vert  de  Suède.  Elles  sont  accompagnées  par  dix- 
huit  colonnes  en  marbre  Heur  do  ])écher,  aux 
cliapitaux  en  bronze  doré  de  deux  ors,  qui  sou- 
tiennent un  rideau  en  pierre  du  Jura,  percé 
d'œils-de-bœuf  où  sont  placés  des  bustes  en 
bronze  doré  et  orné  de  consoles. 

L'attique  repose  sur  les  colonnes  principales 
et  le  fond  des  sculptures  de  cette  partie  de  l'édi- 
fice est  incrusté  de  mosaïques  dorées  ;  plus  haut, 
règne  sur  toute  la  façade  une  rangée  de  masques 
antiques  en  bronze  doré.  Enfin,  au-dessus  de 
bandeaux  en  marbre  de  brocatelle  violette,  s'élè- 
vent, de  chaque  côté,  les  groupes  également  en 
bronze  doré  qui  dominent  les  angles. 

L'efTet  de  cette  façade  est  complété  par  la  cou- 
pole de  la  salle,  dont  le  mur  circulaire,  percé 
d'œils-de-bœuf,  supporte  un  couronnement  en- 
tièrement revêtu  de  bronze  doré  orné  de  quel- 
ques sobres  dorures.  Plus  loin,  s'élève  le  grand 
pignon  de  la  scène,  terminé  de  chaque  côté  par 
les  Pégases  de  M.  Lequesne,  et  dominé  par  le 
groupe  de  M.  Millet,  représentant  Apollon  éle- 
vant sa  lyre  d'or. 

Les  groupes  en  bronze  doré  de  l'attique,  repré- 
sentant l'Harmonie  et  la  Poésie,  sont  de  -M.  Gn- 
mery;  les  masques  sont  de  M.  Klagmann  ;  les 
figures  des  frontons  des  avant  corps,  ï Architecture 
el  l'Industrie  d'un  cblé,  la  Peinture  et  la  Sculp- 
ture de  l'autre,  ont  été  sculptés  par  MM.  Petit 
et  Gruyère.  Celles  qui  soutiennent  les  médaillons 
de  l'attique  sont  de  M.  Maillet.  Les  sculptures 
d'ornement  qui  les  entourent  sont  de  M.  ViHe- 
minot.  MM.  Chabaud  et  Evrard  ont  sculpté  les 
neuf  bustes  en  bronze  doré  des  œils-de-bœuf. 

Dans  les  tympans  du  rez-de-chaussée,  les  quatre 
médaillons  représentant  les  profils  de  Bach , 
Haydn,  Pergolèsp,  Gimarosa,  sont  deM.Gumery. 
Les  quatre  statues  du  perron  personnifient  le 
Drame,  par  M.  Falguière,  le  Chant,  par  MM.  Du- 
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bois  et  Vulriru'lk',  Vlik/lv,  pur  M.  Aizelin,  la  Can- 
tate, par  M.  Chapu.  lùifiii,  lo»  quatre  groupes 
(<ont  :  la  Musii/up.  par  M.  Guillaume;  la  l'nésie 
lijri(/ue,  par  M.  JiMilTroy  ;  ]i'  Draoïf  /i/rii/iw,  par 
T.  Ferraihl;  et  l.i  llanse,  [)ar  M.  C;iri)C'aux.  On 
sait  combien  ce  dernier  groupe  a  soulevé  d'ar- 
dentes polémifpies. 

Les  façaderi  latérales  sont  d'une  oniementalinii 
plus  sobre;  l'emploi  des  marbres  y  est  plus  rare, 
les  baluslradesdes  fenêtres  sonl,aurez-de-cliaus- 
sée,  en  pierre  de  Sanipan,  au  premier  étage  en 
marbre  vert  de  Suède  ;  sous  la  corniclie.  court  un 
bandeau  de  marbre  de  Serra  Vezza,  le  cheneau 
est  en  bronze.  Tout  le  reste  est  en  pierre. 

L'avant-corps  du  bâtiment  contenant  les  ve.-ti- 
bules  et  l'escalier,  est  dnininé  par  la  coupole  de 
la  salle,  quedomine  à  son  tour  le  grand  mur  de 
la  scène,  s'élevant  ?i  une  hauteur  de  47  mètres  et 
produisant  l'elTct  le  plus  majestueux.  Au-dessous 
d'une  série  de  guirlandes  qui  décorent  la  frise, 
sont  placés  des  œils-ile-bœuf. 

Du  côté  de  la  rue  Gluck,  un  pavillon  peicé  à 
jour  pur  de  hautes  arcades,  offre  une  desccnt<'  à 
couvert  aux  voitures;  les  entrées  sont  ornées  de 
deux  lampadaires.  Le  pavillon  du  côté  de  la  rue 
Scribe  était  destiné  à  l'cntréedu  chef  de  l'Etal  cl 
muni  d'une  doul)le  rampe  qui  permet  aux  voi- 
tures de  s'arrêter  dans  le  vestibule  clos  et  cou- 
vert, situé  à  la  hauteur  deslogesdu rez-de-chaus- 
sée et  d'où  quelques  marches  conduisent  à  la 
loge  de  l'avanl-scène. 

Les  cariatides  placées  aux  entrées  de  ce  vesti- 
bule siml  de  MM.  Klias  Itobcrt  et  Maihurin  Mo- 
reau.  Le  fronton  était  orné  d'une  aigle  aux  ailes 
éployées,  de  M.  Rouillard,  qui  fut  enlevée  an 
mois  de  septembre  1870. 

(;ha(]ue  façade  latérale  est  décorée  de  douze 
bustes  de  musiciens,  placés  dans  une  niche  cir- 
culaire dont  le  fond  est  revêtu  de  marbre  rouge 
du  Jura.  Chaque  buste  est  accompagné  d'un  écu 
chargé  des  armes  de  la  ville  natale  <lii  romposi- 
leur. 

Aux  extrémités  des  façades  latérales  les  fron- 
tons en  batie  royal  sont  ornées  de  figures  qui 
personnilient  la  Cmnédie  cl  le  A'omeiM.  Girard)la 
Science  cl  l'Art  iM.  Maniglicr).  Le  Chant  cl  la 
Poésie  (M.  Cabel)  lu  Musique  et  la  Danse  (M.  Ottin). 

De  chaque  côté,  l'enceinte  jiérinK'Iriipie  du 
liàliini'nl  est  déterminée  par  mie  baliislraile  m 
pierre  p(dic  de  Saint-Ylie  avec  balustres  en  mar- 
bre bleu  turquiri  paie.  Ces  balustrades  sont  cou- 
pées par  onze  entrées  de  grilles  surmontées  do 
22  statues  lampadaires  en  bronze  de  M.  Chabaud 
et  de  8  colonnes  en  marbre  bleu  lurqiiin  fcmeê 
qui  portent  chacune  trois  lanternes. 

Du  côté  gauche,  deux  colonnes  rostrales  eu 
granit  d'Ecosse  ornent  l'entrée  du  pavillon. 

Du  cùté  de  la  façade  postérieure,  l'édilice  est 
borné  par  un  mur  circulaire.  Une  grande  porte 
moiuimiMilal'',  di'tix  autre?  formées   par  de  sim- 


ples grilles,  enfin  ih'ux  petites  portes  latérales 
donnent  accès  dans  la  cour  de  l'administration. 

La  toiture  présente  dans  son  ensemble,  une 
surface  de  i,'>,(H)l)  mètres. 

Voilà  pour  l'extérieur  du  bâtiment,  i)assons  à 
l'intérieur  :  on  se  trouve  en  entrant  dans  un 
grand  vestibule  éclairé  par  quatre  groupes  de 
lanternes  et  orné  des  statues  assises  de  Lull}', 
Rameau,  Gluck,  et  llaendel.  Ce  vestibule  est  ac- 
Com|tagné  de  deux  autres  de  forme  octogonale. 
Dix  marches  en  marbi'e  vert  de  Suède  donnent 
accès  à  un  second  vestibule  destiné  au  service  du 
contrôle. 

Mais  arrivons  vile  au  grand  escalier,  la  mer- 
veille de  l'0[)éra  dont  l'ensemble  décoratif  fut  le 
plus  élégant  et  le[)lus  pittoresque  iiuel'on  |iiii-sc 
imaginer. 

Les  voûtes  du  palier  central,  les  colonnes  qui 
les  soutiennent  sont  ornées  d'une  façon  extraor- 
dinaire, les  marches  de  cet  escalier  en  marbre 
blanc  sont  bordi'es  par  uni!  balustrade  en  onyx 
iloiil  les  balustres  en  maihre  rouge  .antique,  re- 
(losent  sur  des  socles  de  marbre  vert  ih;  Suède  et 
les  sculptures  des  tymp.3ns,  les  peintures  du  pla- 
fond attirent  et  charment  le  regard. 

On  arrive  à  la  hauteur  du  vestibule  de  la 
façade  et  il  la  hauteur  du  premier  palier,  des 
candélabres  élégants  animent  la  montée  et  font 
jouer  leurs  mille  lumières  sur  les  piédestaux  et 
les  rampes  de  marbre. 

En  face,  une  porte  monumentale  donne  accès 
aux  baignoires,  à  rampliillu'àtre  et  à  l'orchestre; 
à  droite  et  à  gauche  de  ce  palier  l'escalier  abou- 
tit |)ar  une  double  rampe  à  l'étage  des  premières 
loges. 

A  cet  étage,  tout  autour  de  la  cage  de  l'esca- 
lier s'élèvent  30  colonnes  monolylhes  de  mar- 
bre sarraiiccolin,  aux  bases  et  aux  chapiteaux 
en  marbre  blanc.  Du  côté  de  l'avant-ioyer  ces 
colonnes  sont  accouplées  par  groupes  de  quatre  ; 
sur  les  autres  faces  au  droit  de  chaque  colonne  et 
sur  le  mur  correspondant  est  placé  un  pilastre  en 
Heur  de  pécher  ou  eu  brèche  violette.  Dans  les 
tympans  des  arcades,  12  me'daillons  de  marlire 
jaune  clair  sont  entourés  de  têtes  d'enfants  et 
d'ornements  sculptés  par  M.  Chabaud.  La  voûte 
est  percée  par  douze  pénétrations  en  forme  d'ar- 
cades correspondant  aux  arcades  inférieures. 
L'entrc-coloiinement  est  relié  à  chaque  étage  par 
des  balcons  qui  avancent  sur  la  cage  de  l'esca- 
lier, par  un  encorbellement  dont  les  balustres  de 
spath  fluor  et  les  dés  de  marbres  divers  suppor- 
tent une  rampe  en  onyx  d'.\lgérie. 

An  second  et  au  Iroisièmc  étage,  ces  balcons 
s<mt  en  bronze. 

Le  grand  escalier  de  l'Opéra  est  célèbre  dans 
toute  l'Europe. 

Le  second  palier  conduit  à  l'avant-foyer  qui 
communique  à  chacun  de  ses  exirémiti's  par  un 
salon  ouvert  avec  les  corridors  rlu  iiremier  étage, 
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c'est  une  galerie  de  20  mètres  de  long  duiil  la 
voùle  s'appuie  sur  d"imrnenses  pilastres  en  mar- 
bre fleur  de  pécher,  reliant  de  vastes  arcades 
qui  donnent  accès  aux  portes  même  du  grand 
ro)'er.  Celte  voûte  est  revêtue  de  mosaïques  qui 
produisent  un  eifet  saisissant. 

Naturellement,  i'avant-foyer  conduit  au  foyer 
qui  a  54  mètres  de  longueur  sur  13  de  large  et 
18  (le  hauteur.  «  C'est  dans  cette  vaste  galerie, 
dit  M.  d'Heylli,  la  plus  belle  et  la  plus  étendue  de 
l'Opéra,  que  l'architecte  a  accumulé  les  effets  les 
plus  brillant»  et  les  plus  éclatants  de  l'art  delà  dé- 
coration. Rien  de  plus  admirable  que  les  chemi- 
nées monumentales  à  cariatides  et  à  fronton 
qui  séparent  le  foyer  des  deux  petits  salons  qui 
sont  à  ses  extrémités  ;  rien  de  plus  grandiose 
que  ces  bellçs  colonnes  accouplées  et  canne- 
lées, dont  le  fût  est  entouré  d'un  feuillage  d'or 
et  dont  les  chapiteaux  dorés  portent  sur  leur 
entablement  des  statues  également  dorées.  Les 
portières  des  fenêtres  et  des  portes  sont  elles- 
mêmes  des  merveilles  comme  richesse  de  brode- 
ries prodiguées  sur  la  plus  somptueuse  des 
étoffes.  » 

Dans  les  riches  encadrements  du  plafond  de  ce 
foyer  sont  placées  des  compositions  de  M.  Paul 
Baudry,  qui  sont  considérées  avec  justice  comme 
des  peintures  remarquables,  mais  malheureuse- 
ment placées  beaucoup  trop  haut  pour  être 
bien  vues. 

Le  foyer  donne  sur  la  loggia,  autre  immense 
galerie  qui  se  développe  au  dehors  sur  la  face 
principale  de  l'édifice  et  dans  laquelle  on  admire 
les  portes  monumentales,  ornées  de  colonnes  de 
marbres  somptueux  et  couronnées  par  un  cartou- 
che et  des  enfants  modelés  par  Gumery,  des  an- 
neaux en  fer  de  grande  élégance,  des  candé- 
labres originaux  portés  sur  des  consoles  en  pier- 
res sculptées  et  un  plafond  en  plates-bandes  de 
diverses  nuances  contenant  des  médaillons  en 
mosaïque  d'émaux  qui  représentent  des  masques 
antiques,  au  milieu  de  divers  attributs.  Il  y  au- 
rait encore  à  décrire  les  escaliers  secondaires, 
les  couloirs  de  la  salle,  mais  nous  avons  hâte 
d'entrer  dans  celle-ci,  et  en  y  entrant  les  regards 
sont  tout  d'abord  attirés  vers  le  grand  entable- 
ment qui  la  couronne,  puis  se  portent  tour  à 
tour  vers  un  splendide  plafond  de  Lenepveu  et 
vers  les  quatre  tympans  modelés  par  Hiolle,  Bar- 
thélémy, Samson  et  Mercier. 

Celte  salle  a  des  dimensions  un  peu  plus  gran- 
des que  celle  de  la  salle  de  la  rue  Le  Pcletier  ;  sa 
largeur  est  de  20°". 59,  sa  profondeur  de  25», 65  et 
sahauleurde  20 mètres, et  cependant  l'impression 
première  qu'on  ressenten  entrant,  c'estdela  trou- 
ver petite.  24  panneaux  formant  un  segment 
de  sphère  composent  l'ensemble  de  la  voûte  de 
la  salle,  qui  est  éclairée  par  un  lustre  central,  en 
dehors  de  la  rangée  de  globes  éclairés  au  gaz 
qui  forme  comme  une  ceinture  de  perles  à  l'en- 


tablement. Ce  lustre  magnifique  a  coûté  30,000  fr. 

La  scène  est  la  plus  grande  de  toutes  les  scè- 
nes parisiennes  et  le  foyer  delà  danse  est  splen- 
didement orné  de  colonnes  cannelées  en  spirales. 
Ces  colonnes  soutiennent  une  voussure  ou  figu- 
rent vingt  statues  d'enfants  de  deux  mètres  de 
grandeur,  jouant  de  divers  instruments.  Chacune 
de  ces  statues  est  accompagnée  d'un  médaillon 
ovale  reproduisant  le  buste  d'une  danseuse  choi- 
sie parmi  celles  qui  ont  brillé  au  premier  rang 
depuis  1681.  Le  mur  du  fond  de  ce  foyer  est  en- 
tièrement revêtu  de  glaces. 

Il  y  a  encore  au  foyer  du  chant,  dont  la  décora- 
tion est  formée  de  trente  panneaux  destinés  à 
recevoir  les  portraits  des  principaux  artistes  du 
chant  un  foyer  pour  les  musiciens  de  l'orchestre, 
un  foyer  des  rôles  pour  les  études,  des  loges  d'ar- 
tiste, vastes,  avec  cheminées  ;  bref,  rien  n'a  été 
négligé  pour  la  commodité  de  tous  les  services 
du  théâtre. 

Revenons  à  la  salle,  dont  la- couleur  générale 
est  rouge  et  or,  d'élégants  balcons,  des  fauteuils 
moelleux  sont  réservés  au  public  qui  a  à  sa  dis- 
position 1,771  places  ainsi  réparties:  parterre, 
255  places;  orchestre,  247;  baignoires,  118; 
stalles  d'amphithéâtre,  178;  l'«  loges,  254;  2"  lo- 
ges, 242;  3"  loges,  254  ;  4''  loges,  de  côté  et  am- 
phithéâtre 532  ;  5"  loges,  76. 

Il  serait  impossible  de  résumer,  même  briève- 
ment, toutes  les  parties  accessoires  de  cet  Opéra 
dont  le  fonctionnement  exige  tant  de  services 
divers  et  d'accessoires,  de  vastes  bureaux,  et  une 
administration  importante.  Disons  seulement  que 
la  bibliothèque  musicale  possède  les  partitions, 
parties  d'orchestre,  rôles  et  parties  de  chœur  de 
246  opéras,  que  neuf  réservoirs  et  deux  tonnes 
permettent  de  tenir  en  réserve  plus  de  100,000 
litres  d'eau  et  que  tous  les  moyens  de  secours  les 
plus  perfectionnés  et  les  plus  complets  ont  été 
organisés  pour  parer  aux  éventualités  d'un  in- 
cendie. 

Enfin,  détail  curieux,  l'Opéra  possède  10  clo- 
ches, il  a  2,531  portes  extérieures  et  intérieures  et 
7393  clefs  ! 

La  construction  du  nouvel  Opéra  a  duré  onze 
ans,  en  tenant  compte  des  deux  années  pendant 
lesquelles  on  a  forcément  suspendu  les  travaux. 

Quant  au  prix  de  revient,  un  journal  l'établit 
ainsi  : 

1861,  budget 600,i)00 

1862,  —     3,000,000 

1863,  —     2,500.000 

1864,  -     3,500,000  | 

—  Décret  du  14  juin.      600,000  i     ■*'i""'J>J" 

1865,  budget 3,000.000 

1866,  —     3,000,000 

1867,  —     . 3,000.000/     -,  uM^  (^(^n 

-  Décret  du  28  murs.      380,000  >     ■^"^»'^'""" 

A  reporter.   .  .   .   19,580,000 
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Report 19,580,000 

1868,  budget 2,000,000 

1869,  - :J,000,000  /  ^ 

-  Annulation,  0  Icv.         80,000  (  ^'^-"•"'" 

1870,  budget 1,800,000)  ç,  ..oo  noo 

_     Loi  du  2-4  juillet.  .      500,000  (  ^--^""'""^ 

1871,  budget 600,000 

1872,  —     1,000,000 

4873       _            1.000,000 

1874;      -  ..   -i^'OOl     7  000,000 

—  Loidu8j;iii\Ri-.   .  6,000,000  j       ' 

Total 35,400,000 

«  Cette  somme,  d'environ  33  million.s,  n'est 
qu'une  partie  du  coût  du  nouvel  Opéra. 

«  Quant  au  terrain  sur  lequel  il  est  construit, 
la  dépense  atteint  des  prix  formidables.  Les 
11,230  mètres  de  surface  qu'occupent  les  bâti- 
ments peuvent  bien  être  comptés  à  2,000  francs 
l'un,  soit  un  total  de  22,3'.0,0()0  francs.  » 

L'auteur  de  ce  relevé  ajoute  que  les  expropria- 
tions des  maisons  qui  couvraient  l'emplacement 
choisi  pourlaconstructionde  l'édifice  avaienlcoûlé 

Liv.  272.  —  3°  volume. 


30millions,  ce  qui  ferait  que  le  ternii  II  représentant 
un  débours  par   l'État   d'environ       30 millions. 

Les  constructions  coûtant.   ...       33       — 

L'ameublement,   les   travaux  à 
achever  (en  1873) 13       — 

11  arrive  à  un  total  de lOOinillions. 

«  Cent  millions,  dit-il,  sont  donc  enfouis  dans 
ce  bâtiment,  c'est-à-dire  (juc  chaque  année  les 
contribuables  paient  une  rente  de  six  millions 
pour  cet  édifice,  sans  compter  luen  entendu  la 
subvention.  » 

Ces  chiffres  sont  un  peu  exagérés,  car  il  est 
juste  d'abord  de  faire  entrer  au  compte  de  déduc- 
tion le  prix  approximatif  des  terrains  sur  lesquels 
s'élevait  l'Opéra  de  la  rue  Le  Peletier. 

L'inauguration  solennelle  du  nouvel  Opéra  eut 
lieu  le  mardi  3  janvier  1873  par  une  représenta- 
lion  de  gala  dont  nous  aurons  à  parler. 

M.  Halan/.ier-Dufresnoy  fut  le  jjremier  direc- 
teur du  nouvel  Opéra  ;  il  avait  sous  ses  ordres 
M.  Carvalhù.  en  qualité  de  directeur  delà  scène. 

Les  artistes  étaient:  Chant:  M"'"  Krauss,  Gue\-- 
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niard,  Maudult,  Vidal,  Laury,  Ecailal-Geismar, 
l'iTi-ucci,  Giiiiis,  Rosine  Bloch,  Nivcl-Grenier, 
Mai'ie  Uclval,  Arnaud,  Moissct,  Furch-Mailier, 
U.  Thibault,''  Foiiqnct,  Huslachc,  Arniaiidi, 
J.  Loiy  ;  MM.  Villaret,  Silva,  Léon  Achard, 
Bosquin,  Vergnet,  Salomon,  Mierwinski,  Grisi, 
Sapin,  Hayet,  Faure,  Caron,  Lassalle,  Manoury, 
ALi;iuez,  Mermand,  Belval,  Gailhard,  Menu,  Bat- 
laillo,  Gas|iard,  Ponsard,  Frèret,  Sellier. 

Les  principales  danseuses:  M'""  Beaugrand, 
lUla  Sangalli,  Lame  Fonta,  Anna  Méranle,  Eu- 
génie Fiocre,  Louise  Marquet,  Élise  Parent,  Marie 
Fatou,  Marie  Pallier,  Sanlaville,  Montaubry, 
Amélie  Vitcoq.  H.  Lainy,  StoikofT,  Léonline  Piron, 
Marie  Valain,  Lapy,  Bibet,  Marie  Bussy,Maulnar. 

Jeanne  iC Arc,  opéra  en  quatre  actes  et  six  ta- 
bleaux, paroles  et  musique  d'Auguste  Mermet, 
fut  représenté  le  S  avril  1876,  puis  un  ballet  en 
Irois  actes  et  cinq  tableaux,  Sylvia,  musique  de 
Ivéo  Delibes,  fut  donné  le  l 't  juin  suivant.  Puis  ce 
fut  Poli/eucte,  opéra,  en  cinq  actes,  d'après  Cor- 
neille, paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel 
Carré,  musique  de  Charles  Gounod,  qui  fut  repré- 
senté, pour  la  première  fois,  le  7  octobre  1878; 
la  fleine  Berlhe,  opéra  en  deux  actes,  paroles  de 
M.  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Victorin  Jon- 
cières;  le  27  décembre  1878,  Yedda,  ballet  en 
Irois  actes,  de  MM.  Philippe  Gillc,  Arnold  Mortier 
et  L.  Mérante,  musique  d'Olivier  Métra,  donné  le 
17. janvier  187'J.    •. 

Ce  fut  la  dernière  nouveauté  représentée  par 
M.  Halairzier,  qui  fut  remplacé  quelques  mois  plus 
tard  ;  par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts,  en  date  du  16  mai  1879, 
M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  gouvernement 
près  les  théâtres  subventionnés,  était  nommé 
directeur  du  théâtre  national  de  l'Opéra,  pour 
sept  années,  à  dater  du  1'"''  novembre  1879. 

Ce  fut  aussi  en  1860  que  vint  s'établir  au  bou- 
levard Montmartre  le  petit  théâtre  Séraphin. 
«  Tous  les  soirs  il  y  a  représentation  à  sept 
heures  et  demie  ;  les  dimanclics,  jeudis  et  jours 
de  fête,  le  spectacle  est  ouvertâ  deux  heures.  Le 
sceptre  de  la  direction  n'a  pas  quitté  la  famille 
du  fondateur,  une  célébrité  que  des  milliers  de 
lèvres  roses  ont  appelé  dans  leurs  rêves  en  mur- 
murant :  les  Canards  l'ont  bien  passé,  tire,  lire 
lire....  » 

Le  Cercle  de  l'Union  artistique  date  de  1860  ; 
«  il  est  composé  d'amateurs  et  de  jeunes  élégants. 
On  y  joue  la  comédie  de  temps  à  autre  dans 
l'hiver.  »  Ce  Cercle  est  établi  place  Vendôme  et 
on  le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
Cercle  des  Mirlitons;  des  artistes  de  talent  en  font 
partie  et  ses  expositions  de  peinture  sont  très 
suivies. 

Parmi  les  voies  nouvelles  qui  furent  ouvertes 
en  cette  même  année  1860,  nous  trouvons  la  rue 
de  la  Chardonnière  à  iMunlmartre,  dont  le  nom 
lui  fui  donné  à  cause  des  chardons  qui  la  bordent. 


La  lue  du  Château-des-Rentiers  dans  le  XIII»  ar- 
rondissement, ainsi  appeli-e  par  ironie,  parce 
qu'elle  Conduit  à  Bicètre,  le  reruf,'e  des  vieux  pau- 
vres. 

La  rue  du  Chemin-des-Danies  dans  le  XVIII"  ar- 
rondissement, «  son  appellation,  dit  M.  Delvau, 
est  probablement  une  aimable  plaisanterie, 
comme  celle  de  la  rue  des  Fillettes.  » 

Et  enfin  la  rue  des  Cloys,  aussi  à  Montmartre. 
On  ignore  d'oii  lui  vient  ce  nom  tpii,  en  vieux 
français,  signifie  «  portier.  »  Ce  serait  donc  la 
rue  des  Portiers  si,  ce  qui  est  plus  présumable, 
cette  appellation  ne  lui  a  pas  été  donnée  du  nom 
du  propriétaire  des  terrains  sur  lesquels  elle 
passe. 

L'érection  d'une  nouvelle  église  fut  décidée  par 
la  commission  faisant  fonction  de  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Paris,  par  délibération  du 
22  février  1861,  pour  donner  satisfaction  aux  be- 
soins religieux  de  la  ]jopulation  toujours  crois- 
sante des  quartiers  septentrionaux. 

L'emplacement  choisi  était  situé  à  l'angle  droit 
de  la  rue  de  Glichy  et  de  la  rue  Saint  Lazare,  là 
où  se  trouvaient  précédemment  une  caserne  d'in- 
fanterie, et  sur  la  rue  Saint-Lazare,  les  restes  de 
bâtiments  et  de  jardins  (|ui  avaient  appartenu  au 
hameau  des  Porcherons,  et  le  bal  du  Mont-Blanc 
qui  faisait  face  à  la  Chaussée-d'Antin.  Ce  bal 
oc<;upait  le  premier  étage  d'une  maison  dans  le 
rez-de-chaussée  de  laquelle  était  établi  un  café. 
On  s'engageait  dans  un  étroit  corridor,  on  montait 
l'escalier  et  on  se  trouvait  dans  le  bal  qui  prenait 
jour  par  des  croisées  ouvertes  sur  la  rue.    î 

Ce  bal,  situé  en  plein  quartier  riche,  était  tout 
spécialement  hanté  par  des  femmes  de  chambre 
et  des  cuisinières. 

Ce  fut  l'architecte  Ballu  qui  fil  les  dessins  de 
la  nouvelle  église  et  en  dirigea  les  travaux. 

L'église  de  la  Trinité  couvre  une  surface  d'en- 
viron 2,900  mètres,  sa  longueur  est  de  90  mètres, 
sa  largeur  de  30  mètres.  Trois  grandes  portes 
s'ouvrent  à  la  façade  ;  leurs  tympans  sont  ornés 
de  peintures  sur  émail,  de  M.  Paul  Balze  ;  deux 
portes  plus  petites  percent  les  façades  latérales. 
Quatre  autres  portes  donnent  accès  dans  la 
crypte.  L'ordonnance  générale  et  les  détails  du 
monument  sont  conçus  dans  le  style  florentin  du 
xvF  et  du  xviie  siècle. 

La  façade  richement  ornée  et  de  formes  très 
harmonieuses,  se  compose  d'un  vaste  porche  sur- 
monté d'un  étage  percé  d'une  rose  et  d'un  clo- 
cher octogonal  à  son  étage  supérieur,  et  terminé 
par  deux  dômes  superposés  dont  l'un,  formant 
lanterne,  a  65  mètres  d'élévation.  Une  balustrade 
découpée  à  jour  court  sur  le  mur  pignon  que 
couronnent  à  droite  et  à  gauche  deux  tourelles 
renfermant  des  escaliers  qui  conduisent  aux  tri- 
bunes et  aux  parties  supérieures  de  l'édifice,  nux 
angles  de  la  balustrade  du  porche  se  dressent 
quatre  groupes  d'un  puissant   effet,  exécutés  par 
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MM.  Cavolior,  Mailkl,  Craiick  cl  Curpeaiix,  et 
représentant  la  Justice,  la  Force,  la  Prudence  el 
la  Tempérance. 

On  arrive  à  ce  porche  par  deux  rampes  carros- 
sables ;  deux  escaliers  de  dix-huit  marches  y 
mènent  également  depuis  le  square  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Le  porche  est  formé  de 
trois  arcades  inégales,  appuyées  sur  quatre  gros 
piliers  qui  portent  de?  statues  des  pères  de  l'Église, 
par  M.  Guillaume. 

A  l'intérieur,  l'église  présente  une  nef  accom- 
pagnéede  has-côtés;  l'ensemble  de  la  décoration, 
dirigé  par  Dennelle,  est  très  harmonieux,  quoique 
d'un  grand  éclat.  Les  voûtes  sont  soutenues  par 
deux  étages  d'arcades  supportées  par  des  pilas- 
tres et  des  colonnes  alternées  dont  les  chapiteaux 
sont  d'ordre  composite.  Au  premier  étage  se  trou- 
vent des  galeries  qui  font  tout  le  tour  de  la  nef. 
Les  pilastres  sont  ornés  de  niches  renfermant  des 
statues.  On  accède  au  chœur  par  des  rampes  et 
des  escaliers  d'un  effet  majestueux. 

Dans  cette  partie  de  l'église,  des  galeries  s'a- 
vancent el  viennent  rétrécir  la  nef;  la  voûte  s'a- 
baisse en  un  arc  ogival  d'une  grande  élégance, 
et  au  delà  de  cette  étroite  ouverture,  les  fidèles 
aperçoivent  l'autel  en  baldaquin,  isolé  au  milieu 
du  sanctuaire.  Les  tympans  de  la  grande  nef  et 
les  pignons  de  chaque  extrémité  de  l'église  sont 
décorés  de  peintures  à.  fresque,  exécutées  par 
Jobbé-Duval  et  Bardas.  Les  six  grandes  figures 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  ont  été  peintes  par 
Emile  Lévy  et  Delannoy.  Les  peintures  sur  faïence 
sont  'de  Baize.  Les  verrières  remanjuables  qui 
garnissent  les  fenêtres  sont  d'Oudinot  et  Nicod. 
Au  nombre  des  sculpteurs  qui  ont  travaillé  aux 
sculptures  qui  ornent  l'extérieur  de  l'édifice,  il 
faut  citer  M.  Guillaume,  de  l'Institut,  à  qui  l'on 
doit  les  statues  de  saint  .\thanase,  de  saint  Gré- 
goire et  de  saint  Hilaire,  de  saint  Augustin  ; 
.MM.  Doublemard.  Danlan  jeune  et  Durct. 

L'église  de  la  Trinité  possède  un  jeu  d'orgues 
très  remarquable,  qui  a  été  construit  d'après  les 
données  les  plus  avancées  de  l'art  et  de  la  science 
modernes. 

Elle  est  longue,  hors  d'œuvrc,  de  90  mètres; 
et  à  l'intérieur,  la  nef  est  large  de  18  mètres  et 
haute  de  27.  Les  bas-côtés  sont  très  étroits,  les 
chapelles  plus  larges,  et  le  chœur,  entouré  d'un 
déambulatoire,  est  pris  aux  dépens  de  la  largeur 
du  vaisseau  central. 

Des  deux  côtés  de  la  porte  du  milieu,  sont  deux 
bénitiers  surmontés  de  deux  statues  d'anges  en 
marbre,  par  M.  Gumery. 

Sous  l'église  supérieure  se  trouve  une  crypte 
où  se  font  les  cérémonies  funèbres.  «  Une  pensée 
ingénieuse,  dit  à  ce  sujet  M.  .Vmédéc  Achard,  n'a 
pas  permis  aux  cérémonies  funèbres  de  la  mort, 
de  mêler  leurs  tristesses  aux  joies  souriantes  du 
baptême  et  du  mariage.  Une  crypte  aux  sombres 
arceaux,  aux   robustes  piliers,   offre  aux  trépas- 


sés un  refuge  au-lère  qui  ne  troublera  pa.<  de 
ses  chants  désolés  les  harmonies  plus  douces  de 
l'église  aérienne  où  s'épanouit  l'espérance,  où 
l'amour  est  béni,  où  soupire  le  repentir.  » 

En  avant  de  l'église  s'étend  un  square  de  3,000 
mètres  de  superficie,  décoré  d'un  bassin  dans 
leiiuel  les  eaux  de  trois  élégantes  fontaines  tom- 
bent en  cascade.  Sur  les  piédestaux  engagés 
dans  la  partie  supérieure  de  la  balustrade  qui 
entoure  le  bassin  des  fontaines  sont  trois  belles 
statues  de  marbre  blanc  qui  figurent  la  foi,  l'es- 
pérance, et  la  chariti'. 

Ces  statues  ont  étédessinées  par  Dure  el  exécu- 
tées après  sa  mort  par  M.  Lequesne. 

La  Trinité  est  dans  son  ensemble  la  plus  pitto- 
resque, la  plus  élégante  el  la  mieux  réussie  du 
Paris  moderne.  Elle  fut  consacrée  le  8  no- 
vembre 18C7. 

Pendant  la  semaine  sanglante  de  mai  1871, 
l'édifice  a  été  considérablement  endommagé  ;  les 
parties  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  sont  le  dôme 
supérieur  i[ui  reçut  plusieurs  obus,  la  balustrade 
et  les  corniches  du  devant. 

Le  transsept  fut  traversé  par  un  i)rojeclilc  ; 
le  clocher  a  beaucoup  soulTert.  Un  obus  de  fort 
calibre  traversa  la  voûte  d'une  des  chapelles  la- 
térales et  tomba  sur  le  maître-autel,  où  il  mit  en 
morceaux  les  anges  de  marbre  qui  lui  servaient 
d'attributs.  Le  buffet  d'orgues  fut  aussi  fort  en- 
dommagé. 

Quant  à  la  façade,  elle  fut  littéralement  cri- 
blée de  balles. 

Un  obus  fendit  la  plus  grosse  des  eloehes  qui 
avait  été  olferle  à  l'église  par  M.  Dupressoir,  fer- 
mier des  jeux  de  Bade. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  accorda  pour 
les  réparations  un  crédit  de  35,362  fr.  et  ce  fut 
M.  Harmant.  architecte  du  LV  arrondissement, 
qui  fut  chargé  de  les  exécuter.  L'échafaudage 
fut  compris  dans  ce  devis  pour  une  somme  de 
18,000  fr. 

Le  crédit  primitif  alloué  par  le  conseil  muni- 
cipal pour  l'érection  de  la  Trinité  s'élevait  à 
3.889,000  fr.;  les  travaux  de  sculpture  ont  coûté 
192,000  fr.   environ    el  les  peintures    l.'i7,0OOfr. 

Le  plan  de  l'église  nécessitait  la  rectification  et 
la  création  des  rues  destinées  à  en  faciliter  l'ac- 
cès, et  ce  fut  en  conséquence  que  furent  ouver- 
tes les  rues  de  la  Trinité,  Morlot  et  Chéverus, 
ces  deux  dernières  longent  l'église  de  chaque 
côté. 

En  même  temps,  la  formation  du  squarefut  le 
prélude  de  celle  de  la  place  de  la  Trinité,  qui  se 
trouva  faite  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Anlin  et  sur  laquelle  furent  établis  deux 
refuges  ornées  de  lampadaires. 

Si  l'année  1860  peut  ètie  considinée  comme  le 
point  culminant  du  régime  impérial,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  événements  qui  se  dérou- 
laient en   Italie  eurent  un  sérieux  contre-coup  à 
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Paris  ;  la  presse  fit  son  devoir  et  le  gouverne- 
ment, qui  ne  supposait  pa?  qu'un  journal  fût  une 
propriélé,  supprima  le  journal  \' Univers,  et  fit  en- 
vo3'er  des  avertissements  à  ceux  qui  osaient  ne 
pas  approuver  sa  politique. 

Mais  en  même  temps,  et  pour  faire  compensa- 
tion à  ces  mesures  de  rigueur,  l'empereur  con- 
çut le  projet  de  changer  le  mécanisme  gouverne- 
meiilal,  et  le  2'i  novembre  tout  un  nouveau  sys- 
tème était  inauguré  par  le  décret  suivant,  en 
date  du  24  novembre  1860  : 

«  Art.  1".  —  Le  sénat  et  le  corps  législatif 
voteront  tous  les  ans  à  l'ouverture  de  la  session, 
une  adresse  en  réponse  à  notre  discours. 

«  Art. 4.  — Dans  le  but  de  rendre  plusprompte 
c\  ]^lus  complète  la  reproduction  des  débats  du 
sciiat  et  du  corps  législatif,  le  projet  de  sénalus. 
consulte  suivant  sera  présenté  au  sénat. 

"  Les  comptes  rendus  des  services  du  sénat  et 
du  corps  législatif,  rédigés  par  des  secrétaires  ré- 
dacteurs places  sous  l'autorité  du  président  de 
chaque  assemblée,  seront  adressés  chaque  jour 
à  tous  les  journaux.  En  outre,  les  débats  de  cha- 
que séance  seront  reproduits  par  la  sténographie 
et  insérés  in-exlenso  dans  le  Journal  officiel  du 
lendemain.  » 

Avec  ce  système  il  n'y  avait  que  des  comptes, 
rendus  officiels,  l'un  réduit,  arrangé  à  l'usage  de 
tous  les  journaux,  l'autre  complet,  ad  usum  de 
l'officiel! 

De  cette  façon  le  gouvernement  était  certain 
que  le  public  ne  serait  informé  que  de  juste  ce 
qu'on  voulait  qu'il  sût,  présenté  et  accommodé 
selon  la  formule  ministérielle. 

Le  même  décret  supprimait  le  ministre  de  la 
maison  de  l'empereur,  ses  attributions  étaient 
réunies  à  celles  du  grand  maréchal  du  palais. 

Le  ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies  était 
supprimé  ;  les  colonies  étaient  réunies  au  minis- 
tère de  la  marine.  Étaient  distraits  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  pour  être  placés 
dans  les  attributions  du  ministère  d'État,  les  ser- 
vices qui  ne  touchaient  pas  directement  à  l'en- 
seignement public  ou  aux  établissements  spé- 
ciaux de  l'université. 

M.  de  Chasseloup-Laubat  était  nommé  minis- 
tre de  la  marine,  en  remplacement  de  l'amiral 
Hamelin,  qui  succédait  au  duc  de  Malakoff  comme 
grand  chancelier  de  laLégion  d'honneur. 

Le  maréchal  Pelissicr,  duc  de  Malakoff,  était 
nommé  gouverneur  général  de  l'Algérie. 

Enfin  deux  ministres  sans  portefeuille  étaient 
nommés  «  pour  défendre  devant  les  Chambres,  de 
concert  avec  le  président  et  lesmembies  du  con- 
seildEtal.  les  projets  de  loi  du  gouvernement.   » 

Ces  deux  ministres  furent  MM.  Billault  et  Ma- 
gne. 

Alors  M.  do  Pcrsigny  devint  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  de  Forcado  La  Hoquette  fut  fait  minis- 
tre des  finances,    M.  Baroclie  fut  également  mi- 


nistre sans  portefeuille,  M.  Delangle,  ministre  de 
la  justice,  M.  Houland,  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  ThouvencI,  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Randon,  ministre  de  la  guerre. 

Quant  au  ministère  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  il  demeurait  confié 
à  M.  Rouher,  comme  celui  d'État  à  M.  Walevsky. 

Un  décret  du  13  janvier  1861  convoqua  le  sé- 
nat et  le  corps  législatif  pour  le  4  février  sui- 
vant et  la  séance  fut  ouverte  par  l'empereur 
dans  la  salle  des  États,  et  son  discours  fut  natu- 
rellement très  loué  par  la  presse  officielle. 

Néanmoins,  le  premier  résultat  de  l'innovation 
apportée  par  le  décret  du  24  novembre  fut  une 
perte  de  temps  considérable.  L'adresse  du  sénat 
ne  fut  prèle  et  ne  put  entrer  en  discussion  que  le 
27  février. 

Cette  discussion  fut  quelque  peu  orageuse,  et 
M.  de  la  Rochejacquelein  s'y  signala  par  une 
grande  liberté,  et  une  certaine  violence  de  lan- 
gage. L'adresse  du  sénat  fut  votée  le  7  mars  el 
portée  à  l'empereur  le  lendemain,  par  une  dépu- 
tation  tirée  au  sort.  Celle  du  corps  législatif  fut 
encore  plus  longuement  et  plus  laborieusement 
élaborée,  toutes  les  personnalités  en  relief  de  la 
Chambre  prirent  part  à  la  discussion  et  les  dis- 
cours de  M.M.  Jules  Favre,  Emile  Ollivier  et  Ernest 
Picard  produisirent  une  grande  sensation  dans 
Paris.  Jules  Favre  faisaat  l'éloge  du  parti  libéral 
qui  se  formait,  dit  que  «  ce  grand  parti  est  celui 
qui  a  combattu  avec  nous  le  drapeau  rouge 
dans  les  plis  factieux  duquel  nous  lisons  le  mot 
détesté  de  dictature  et  de  servitude,  mais  nous 
n'en  voulons  pas,  qu'elle  vienne  de  la  rue  ou  du 
trône,  ce  que  nous  voulons,  c'est  un  régime 
d'égalité  et  d'honnêteté.  C'est  enfin  ce  que  la 
France  veut.  » 

A  partir  de  ce  moment  les  gens  à  longue  vue 
commencèrent  à  remarquer  l'embryon  d'oppo- 
sition qui  existait  à  la  Chambre  et  qui  se  compo- 
sait de  cinq  personnes  seulement  :  MM.  Jules 
Favre,  Ernest  Picard,  Hénon,  Emile  Ollivier  et 
Darimon. 

L'adresse  du  corps  législatif  fut  portée  à  l'em- 
pereur par  unedéputation,  le  23  mars. 

Paris  reçut  au  mois  d'août  1861  la  visite  du  roi 
de  Suède,  mais  le  séjour  de  ce  souverain,  qui 
était  accompagné  du  prince  Oscar,  ne  donna  lieu 
à  aucune  cérémonie  importante. 

Le  28  novembre,  la  compagnie  des  agents  de 
change  de  Paris  dont  les  affaires  prospéraient 
sensiblement,  demanda  à  l'empereur  la  permis- 
sion de  lui  élever  une  statue  dans  l'enceinte  du 
palais  de  la  Bourse. 

Napoléon  craignit  sans  doute  d'être  considéré 
comme  le  protecteur  de  l'agio,  il  refusa  la  per- 
mission ,  mais  il  récompensa  les  sentiments  d'ad- 
miration que  manisfeslaient  les  gens  de  bourse, 
en  leur  ofirant  son  portrait  pour  le  placer  dans 
la  salle  des  séances  de  la  compagnie. 
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Grand  escalier  intérieur  du  nouvel  Opéra 


Ce  fut  en  1861  q'jc  le  pont  Saint-Louis  fut 
établi  pour  lemplacerla  passerelle  du  même  nom 
dont  nous  avons  parlé,  l'arche  unique  de  ce  pont 
construit  en  métal,  sortit  des  forges  de  Four- 
chambault  (Nièvre)  et  mesure  63  mètres  d'ouver- 
ture et  16  mètres  de  largeur. 

«  Le  pont  Saint-Louis  aboutit  d'une  part,  au 
quai  d'Orléans,  dans  l'îlcSainl-Louis,  cl  d'aijtre 
part  au  point  d'intersection  des  axes  du  pont  de 
l'Archevêché,  de  la  rue  du  Cloître-Notre-Dame 
et  du  quai  Napoléon  dans  la  cité.  En  même 
temps,  on  a  reconstruit  les  murs  du  quai  à  l'ex- 
trémité de  la  cité,  formé  un  bas  pont  adjacent  cl 
établi  une  banquette  de  lialagc  au  pied  du  (juai 
de  l'île  Saint-Louis. 


Aussi  en  1861,  M.  Pasdeloup  commença  ^ 
donner  au  cirque  du  boulevard  des  Filles-du- 
Calvaire,  des  concerts  populaires  de  musique 
classique  dont  le  succès  fut  immédiat;  il  prit  lui- 
même  la  direction  de  son  orchestre  et  fit  enten- 
dre au  public  des  symphonies  et  de  grands  mor- 
ceaux des  maîtres,  Beethoven,  Mozurl,  Haydn, 
Wéber,  Mendelssohn,  Gounod,  Schumann,  Ri- 
chard Wagner,  etc.  Ces  concerts  ont  continué 
depuis  lors  à  être  donnés  tous  les  dimanches 
pendant  l'hiver. 

Sous  le  nom  de  Société  d'escrime,  fut  fondée 
aussi  une  salle  d'armes  dans  la  l'uc  Saint-Honoré, 
sous  la  direction  du  maître  d'armes  Fons,  c'était 
une  sorte  de  cercle  où  l'épée  remplaçait  avec 
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avantage  les  cartes  et  la  flânerie;  on  s'y  réu- 
nissait trois  fois  par  semaine;  ce  fut  le  comte  de 
Mailly-Ghàlons  qui  fut  promu  président  de  cette 
société. 

En  1861  quelques  jeunes  gens  pris  du  désir  de 
jouer  la  comédie,  fondèrent  le  cercle  artistique 
de  la  rue  Beilefond  cl  y  organisèrent  un  véritable 
théâtre  sur  lequel  s'essayèrent  nombre  d'ama- 
teurs qui  devinrent  plus  lard  des  artistes  de 
talent.  Ce  cercle  disparut  au  moment  de  la 
guerre  de  1870. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  fut  aussi 
fondée,  au  boulevard  de  Strasbourg,  une  petite 
salle  destinée  au  spectacle  des  marionnettes  et 
qu'on  appela  le  théâtre  des  Marionnettes-Lyriques 
on  y  jouait  des  grandes  pièces  faites  spécialement 
par  M.  FoUiguet.  Les  Funambules  lui  succédèrent 
sous  la  direction  de  M.  Poiret. 

Puis  ce  fut  sur  le  même  boulevard  une  rémi- 
niscence du  salon  de  Curlius,  et  qui  fut  pompeu- 
sement intitulé  Musée  des  figures  de  cire.  C'était 
une  exposition  permanente  de  personnages  cé- 
lèbres, plus  ou  moins  fidèlement  reproduits  ;  cette 
résurrection  n'obtint  qu'un  médiocre  succès. 

En  1862,  une  chapelle  appelée  chapelle  Males- 
herbes  fut  aussi  construite  dans  la  rue  Roquépine, 
Ipar  les  disci[)les  de  Werley  établis  à  Paris,  et  qui 
s'assemblaient  autrefois  dans  la  rue  Royale. 

Celle  chapelle,  où  le  culte  se  célèbre  en  français, 
en  anglais,  et  en"  allemand,  offre  une  façade 
dans  le  style  fleuri  du  xv°  siècle.  Le  porche  en 
ogive  est  encadré  de  pilastres  s'élevant  jusqu'au- 
dessus  de  l'entablement  et  surmonté  d'une  rosace. 
Deux  grandes  baies  ogivales  s'ouvrent  de  chaque 
côté  du  portail  ;  l'édifice  est  flanqué  de  deux 
tours  carrées  à  la  base  et  dont  le  sommet  est 
octogonal. 

«  A  l'intérieur,  dit  M.  Joanne,  la  chapelle 
établie  au  premier  étage  présente  une  forme 
allongée.  Elle  se  compose  d'un  vaisseau  surélevé 
couronné  par  des  arceaux  que  supportent  d'élé- 
gantes colonnes.  Une  galerie  desservie  par  trois 
escaliers  fait  le  tour  de  la  nef. 

(I  La  salle  est  éclairée  par  deux  grandes  rosaces 
et  quatre  fenêtres  ogivales.  La  chaire  est  placée 
au  centre  d'un  hémicycle  dont  la  paroi  intérieure 
porte  une  inscription  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues, tirée  de  la  Bible.  En  face  de  cet  hémicycle, 
est  la  tribune  des  orgues,  qui  sont  d'une  grande 
puissance.  » 

Une  autre  église  dite  Nationale,  indépendante, 
fut  encore  ouverte  en  1862,  dans  la  rue  du  Grand- 
Chantier;  on  l'appela  l'église  du  Centre  j  on  y  rat- 
tacha un  cours  du  soir  pour  les  ouvrières. 

Enfin  une  chapelle  évangélique  fut  ouverte 
rue  Saint-Roch  pour  le  culte  de  l'église  Baptiste. 
Le  26  avril  18G2  fut  fondée  la  société  du  Prince- 
Impérial  pour  les  prêts  destinés,  soit  à  l'achat  des 
instruments,  outils,  ustensiles,  mobiliers  ou  ma- 
tières premières,  soit  à  venir  en  aide  aux  besoins 


accidentels  et  temporaires  des  familles  laborieuses. 
Ces  prêts  étaient  consentis  sur  la  simple  garan- 
tie de  la  parole  des  emprunteurs. 

D'avril  1862  au  31  mars  1870,  cette  so- 
ciété avait  fait  23,677  prêts  pour  la  somme 
de  G, -1:83, 063  fr.  La  société  disparut  avec  l'em- 
pire. 

Un  théâtre  s'éleva  en  1862  pour  remplacer  ce- 
lui de  la  Gaîté  aussi  exproprié  par  la  suppres- 
sion du  boulevard  du  Temple;  il  fut  édifié  vis- 
à-vis  le  square  des  arts  et  métiers.  M.  Hittorff  en 
fournil  les  plans  et  dirigea  les  travaux. 

La  façade  principale,  décorée  de  pilastres  com- 
posites, est  percée,  au  milieu,  d'un  double  rang 
d'arcades  cintrées,  avec  voussoirs  en  bossages  et 
triglyphes  alternés.  Au  premier  étage,  dont  les 
arcades  sont  séparées  par  des  colonnes  de  mar- 
bre, se  trouve  un  foyer  ouvert  semblable  à  ceux 
des  théâtres  érigés  sur  la  place  du  Châlelet. 
L'attique  est  surmonté  d'un  fronton  curviligne, 
richement  sculpté,  et  d'un  toit  à  pans  coupés, 
couronné  d'ornements  en  plomb. 

La  salle  bien  aérée,  éclairée  par  le  système  des 
plafonds  lumineux,  fut  déplorablement  agencée 
au  point  de  vue  de  l'acoustique  et  jusqu'à  ce 
jour,  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  remédier 
à  ce  défaut  capital  ont  été  infructueux.  Elle  con- 
tient 1,800  places. 

Pour  éviter  l'encombrement,  la  sortie  du  par- 
terre et  des  secondes  galeries  a  été  ménagée  sur 
la  rue  Réaumur.  La  Gailé  dut  comme  par  le  passé 
jouer  le  drame  et  la  féerie. 

On  s'aperçut  bientôt,  que  le  plafond  lumineux 
semblait  tenir  les  spectateurs  sous  cloche  sans  les 
éclairer  et  que  la  scène  trop  basse  d'un  ou  deux 
mètres  devait  être  relevée  ;  on  remédia  à  ces 
inconvénients. 

Le  directeur,  M.  Harmant,  ouvrit  par  un  drame 
qui  fit  un  four  complet  :  le  C/tâleau  de  Ponlakc.  A 
M.  Harmant,. qui  eut  vite  assez  de  l'entreinise  et 
lui  préféra  celle  du  Vaudeville,  succéda  M.  Du- 
maine,  qui  monta  sans  grand  succès,  le  Testament 
de  la  Reine  Elisabeth,  le  Casseur  de  pieri'es,  les 
Treize,  puis  ce  fut  M.  Koningqui  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs.  Enfin  un  négo- 
ciant en  charbons,  M.  Boulet,  prit  la  direction  et 
monta  le  Roi  Carotte  de  Victorien  Sardou,  musi- 
que d'Offenbach  (le  13  janvier  1872)  ;  il  mourut 
peu  de  temps  après  et  M.  Offenbach  lui  succéda  le 
27  août  1873;  ce  fut  M.  Albert  Vizentini,  qui,  à 
son  tour  signa  son  traité  en  qualité  de  directeur 
avec  la  société  des  auteurs  dramatiques,  le 
1"  juin  187,^.  M.  Offenbach  malgré  toute  son 
habileté  et  la  reprise  d  Orphée  aux  enfers,  qui  eut 
lieu  le  7  février  1874  et  n'avait  pas  quitté  l'affiche, 
n'avait  pu  que  s'endetter  horriblement  pendant 
la  durée  de  sa  direction.  M.  Vizentini  jessaya  de 
changer  le  genre  de  la  Gaité  en  l'appelant  le 
théâtre  National-Lyrique,  naturellement  cela  finit 
par  une  fermeture.  11  se  trouva  un  monsieur,  il  s'en 


PARIS   A  TIIAVEKS   LES   SIECLES 


255 


trouve  toujours  un,  qui  crut  iHrc  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs  et  qui  se  cliargea  de  ce  théâtre 
impossible  ;  il  s'appelait  M.  Camille  Weiuschcnk  ; 
il  signa  lo  traité  le  i"  mai  1878  et  clisi)arut 
l'année  suivante  pour  faire  place  à  W.M.  Husson 
et  Martinet,  qui  prirent  le  19  octobre  1879  et 
peu  de  temps  après  se  retirèrent  ;  enfin,  en  1880, 
le  théâtre  demeura  fermé. 

Mis  une  première  fois  en  adjudication,  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  l'acquérir,  enfin,  au 
mois  de  janvier  1881,  il  fut  adjugé,  pour  la  somme 
de  101,000  francs,  ;\  M.  Dellepoule,  connu  au 
théâtre  sous  le  nom  de  Debruyère,  ancien  direc- 
teur des  Fantaisies-Parisiennes. 

Aux  termes  du  cahier  des  charges,  le  bail,  qui 
est  de  quinze  années,  part  du  15  janvier;  le  loca- 
taire n'est  pas  tenu  de  payer  le  loyer  d'avance, 
mais  il  doit  verser  un  cautionnement  de  50,000  l'r. 
qu'il  peut  fournir  en  titres  ;  le  gaz  ne  lui  coûte  que 
15  centimes  le  mètre  cube,  au  lieu  de  30  cen- 
times que  payent  les  particuliers.  Enfin,  la  ville 
dut  remettre  le  théâtre  en  état  avant  l'entrée  en 
jouissance. 

Certes  ces  conditions  sont  de  nature  à  favoriser 
la  nouvelle  direction,  mais  ce  qui  est  surtout  de 
nature  à  la  rendre  sérieuse,  c'est  qu'à  côté  de 
M.  Debruyère  il  y  a  un  associé  connaissant  le 
théâtre  à  fond,  M.  Larochelle,  ex-directeur  de  la 
Porte-Suint-Marlin. 

Celte  nouvelle  direction  très  sympathique  et 
très  encouragée,  a  rouvert  le  théâtre  par  Lucrèce 
Dorgia  de  Victor  Hugo. 

Ce  fut  en  18Gi,  que  commença  la  fondation  des 
bibliothèques  municipales  par  la  création  d'une 
bibliothèque  de  prêts  du  X'=  arrondissement,  due  à 
la  société  de  secours  mutuels  de  la  Porte-Saint- 
Denis,  qui  l'a  cédée  en  1872  à  la  municipalité  du 
X«  arrondissement,  et  c'est  depuis  le  l«'juillet  1872 
qu'elle  fonctionne  comme  bibliothèque  munici- 
pale. 

La  bibliothèque  de  prêts  du  IV  arrondissement, 
fondée  par  l'OEuvre  des  Familles  ,  et  qui  en 
reçoit  une  subvention  annuelle,  a  été  inaugurée 
le  4  février  1877. 

Celles  du  X1I°,  du  II"  et  du  XIII«  arrondissement 
sont  des  créations  récentes. 

Celle  du  X1I°  arrondissement  a  été  ouverte  le 
3  décembre  1878  ; 

Celle  du  II«  arrondissement  a  été  ouverte  le 
20  février  1879;  celle  du  XIII"  arrondissement  a 
été  ouverte  le  4  mars  1879. 

Si  on  examine  le  résultat  du  fonctionnement  de 
ces  bibliothèques,  on  voit  que  les  cinq  bibliothè- 
ques de  prêts  gratuits  ont  prêté  depuis  le  mois  de 
janvier  jusqu'à  fin  juin  1879  :  0.038  volumes. 

On  peut  constater  une  progression  incessante 
à  partir  du  troisième  mois  de  l'année. 

En  janvier  :  775  volumes.  —  En  février  :  772. 
—  En  mars  :  1,151.  —  En  avril  :  1,194.  —  En 
mai:  1,429.  —Enjuin  :  1,317. 


La  bibliothèque  ipii  vient  au  iiremier  rang  est 
celle  du  X"  arrondissement,  qui  a  prêté  1,945  li- 
vres ; 

Au  second  rang,  la  bibliothèque  du  XII"  arron- 
dissement, (]ui  a  prêté  ],Ci>3  livres  ; 

.\u  troisième  rang,  la  bildiothèque  du  XIII"  ar- 
rondissement qui  a  prêté  1,110  livres  ; 

Au  cinquième  rang,  la  bibliothèque  du  IV°  ar- 
rondissement qui  a  prête' 9U3  livres. 

Le  functionncnient  du  [)rêt  de  livres  se  fait  avec 
une  grande  régularité,  au  moyen  de  deux  regis- 
tres et  d'un  livret  remis  gratuitement  au  lecteur. 

Tous  les  livres  des  bibliothèques  de  prêts  sont 
reliés  uniformément  et  recouverts  d'une  forte 
toile  noire,  de  façon  à  supporter  un  long  usage. 
Il  sont  tous  revêtus  d'une  estampilli'  spéciale,  qui 
n'en  permettrait  pas  le  trafic,  si  jamais  une  aussi 
mauvaise  pensée  pouvait  venir  à  l'esprit  d'un 
lecteur. 

A  côté  des  bibliothèques  de  prêt,  viennent  celles 
de  lecture  sur  place. 

Dix  arrondissements  seulement  possèdent  dans 
Paris  de  petites  bibliothèques  municipales,  ou- 
vertes tous  les soirspendant  deux  heui'es  au  public. 
En  1878,  on  en  com|jtait  neuf  seulement,  existant 
dans  les  11°,  1II«,  IV«,  X«,  XI»,  XIL,  XV1«,  XVIL, 
(celle  du  .WIP  contient  le  prêt  sur  place  et  le  pré 
en  ville)  et  XXe  arrondissements.  La  dixième  a 
été  créée  depuis  dans  le  XIll"  arrondissement.  La 
onzième  va  être  fondée  prochainement  dans  le 
VIP,  et  les  municipalités  des  \"  V%  VIII',  IX', 
XI'',  XV"  et  XIX'  arrondissements  vont  solliciter 
des  crédits,  afin  d'ouvrir  à  leur  tour  des  établis- 
sements analogues  que  l'on  peut  appeler  les  col- 
lèges du  peuple. 

Les  ouvriers  et  les  employés  fréquentent  assi- 
dûment les  bibliothèques  des  mairies.  On  cons- 
tate, en  eiTet,  que,  pendant  les  six  premiers 
mois  de  l'année  1879,  7,051  lecteurs  se  sont  ren- 
dus à  la  mairie  du  IP  arrondissement  ;  3,879  à 
celle  du  IV  ;  3,815  à  celle  du  XI';  3,222  à  celle 
du  1"  ;  2,350  à  celle  du  lU",  etc.  En  résumé,  c'est 
une  moyenne  de  4,500  lecteurs  par  chaque 
bibliothèque. 

Ce  fut  en  1862,  que  se  forma  la  Compagnie 
des  petites  voitures. 

La  création  de  la  Compagnie  remonte  au 
23  mars  1855. 

L'article  IV  du  traité  entre  la  Ville  et  la  Com- 
])agnie  obligeait  les  sieurs  Bourbon  et  consorts  à 
laclietcr  sur  première  réquisition  les  numéros  et 
je  matériel  des  loueurs.  Le  prix  en  devait  être 
fixé  soit  à  l'amiable,  soit  par  expert  ;  l'évaluation 
de  chaque  numéro  (matériel  non  compris)  ne 
devait  pas  être  au-dessous  de  7,500  fr.  pour 
fiacres  ou  coupés  et  de  6,500  fr.  pour  cabrio- 
lets. 

On  voulait  amener  une  fusion  de  toutes  les 
voitures  publiques. 

Dans  la  séance  du  23  mars ,  le  conseil  munici- 
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pal  accepla  ce  projet  qui  assurait  à  la  Ville  une 
aii^mrntalion  de  recettes  de  1,230,000  francs. 

On  commença  par  actieter  seize  cents  voitures 
de  place  et  cinq  cents  voilures  de  remise,  dont  la 
valeur  industrielle  variait  de  0,000  à  7,500  l'r., 
et  qui  furent  payées  aux  loueurs  soit  au  comp- 
tant, soit  en  actions  de  la  nouvelle  Compagnie,  à 
laquelle  la  Ville  imposait  l'obligation  de  jeter 
dans  la  circulation  mille  autres  voitures,  dont 
cinq  cents  dites  de  remise. 

Tout  allait  bien  dans  le  commencement.  Les 
actions  de  100  francs  montèrent  rajjidement  à 
177  francs,  le  cours  le  plus  élevé  qui  ait  été  coté. 

En  1857,  on  appela  à  l'administration  M.  Du- 
coux,  liomme  dune  grande  activité. 

En  1862,  M.  Ducoux  conclut  un  nouveau  traité 
qui  l'obligeait  à  mettre  à  la  disposition  du  public 
un  total  de  trois  mille  voiluics  de  place  et  de 
cinq  cents  voitures  de  remise. 

.aujourd'hui  le  monopole  n'existe  plus,  mais 
la  Compagnie  générale  des  voitures  de  Paris, 
c'est  son  nom,  est  dans  une  siluation  prospère, 
bien  que  d'autres  compagnies  de  voilures  de 
louage  se  soient  établies  depuis,  entre  autres 
V  Urbaine. 

Le  30  décembre  1862,  le  nouveau  théâtre  des 
Folies-Dramatiques,  qui  avait  été  exproprié  lors 
de  la  démolition  d'une  partie  du  boulevard  du 
Temple,  rouvrit  sur  le  terrain  dés  anciennes 
Gaves  centrales,  au  boulevard  Saint-Martin  ; 
M.  Harel,  qui  en  était  le  directeur,  avait  fait  bâtir 
lui-même  son  nouveau  théâtre,  ce  qui  fit  qu'au 
lieude  dépenserseulemenl  lesoOO, 000 francs  dont 
il  pouvait  disposer,  il  en  dépensa  le  double,  mais, 
disons  le  vite,  la  salle  ne  ressemblait  en  rien  à  la 
salle  enfumée  des  anciennes  Folies. 

Cependant  la  façade  du  théâtre  est  très  simple 
et  ne  diffère  guère  de  celle  d'une  maison  ordi- 
naire. Des  statues  allégoriques  de  M.  Valadon^ 
décorent  le  fronton  de  l'entrée  principale. 

La  soirée  d'inauguration  fut  médiocre ,  on 
jouait  :  Bonheur  de  se  revoir,  par  Henri  Thier)-, 
et  les  Fables  de  Lafontaine,  quatre  actes,  d'Henri 
Luguet,  qui  n'eurent  pas  de  succès. 

M.  Harel  fut  dépossédé  de  son  théâtre  par  ses 
créanciers,  et  ce  fut  M.  Moreau-Sainti  qui  lui  suc- 
céda, en  1867.  L'ancien  genre  du  théâtre  fut 
complètement  changé  par  le  nouveau  directeur 
qui  essaya  de  jouer  du  drame  sentimental;  l'émo- 
tion était  plus  facile  à  venir  que  les  spectateurs. 

Moreau-Sainti  n'était  pas  entêté,  il  lâcha  son 
plan  de  rénovation  des  masses  par  le  théâtre  et 
comme  tous  les  convertis,  il  se  jeta  dans  l'ex- 
trême ;  désespérant  de  moraliser  ses  semblables, 
il  voulut  les  abrutir  et  réussit  complètement  en 
montant  l'Œil  crevé,  d'Hervé. 

Après  [Œil  crevé,  Chitperic,  après  Chilpéric, 
le  Petit  Faust,  puis  le  Canard  à  trois  becs,  etc., 
le  robinet  aux  insanités  était  ouvert  et  Dieu  sait 
si  le  public  s'y  abreuva  ! 


.Mais  on  voulut  trop  forcer  la  note  et  le  côté  dé- 
cousu des  pièces  s'acccntuant,  les  fours  succé- 
dèrent aux  succès,  la  Boîte  de  Pandore,  la  Tour 
du  Chien  vert,  le  Huy-Blas  d'en  face,  tombèrent 
à  plat. 

M.  Moreau-Sainti  fut  blackboulé  par  ses  ac- 
tionnaires qui  avaient  reconnu  en  lui  l'étoffe  d'un 
grand  directeur  tant  qu'il  avait  réalisé  de  grosses 
recettes,  mais  qui  le  considérèrent  comme  un 
propre  à  rien  lorsqu'on  en  arriva  à  des  chiffres 
inférieurs  à  500  francs. 

C'étaient  les  frères  Bourgeois  qui  étaient  deve- 
nus les  propriétaires  delà  salle,  il  leur  était  dû 
80,000  francs  de  loyer,  M.  Cantin  les  paya  et 
devint  directeur  le  1"  août  1871.  puissous-louant 
aussitôt  à  son  régisseur,  .M.  Ihiber,  il  alla  essayer 
sa  troupe  à  Londres,  puis  il  revint  se  mettre  à 
la  tête  de  sa  direction;  il  monta  Héloise  et  Abé- 
lard,  qui  fut  un  succès,  et  le  21  févi-ier,  il  fit  jouer 
ta  Fille  de  M'""  Angot,  de  M.M.  Clairville,  Sirau- 
dinetKoning, musique  de  Charles  Lecocq.  Peude 
pièces  passionnèrent  autant  le  public;  300  repré- 
sentations consécutives  n'épuisèrent  pas  le  succès. 
Puis  vinrent  la  Belle  Bourbonnaise,  de  Ernest  Du- 
breuil,  musique  de  Cœdès,  et  enfin  un  autre  succès 
non  moins  grand  que  celui  de  la  Fille  de  A/"^  An- 
got,  les  Cloches  de  Cornevdle,  de  MM.  Clairville 
et  Ch.  Gabet,  musique  de  Robert  Planquette. 
Enfin,  lassé  de  vaincre,  M.  Cantin  se  retira  pour 
prendre  la  direction  des  Bouffes-Parisiens ,  et 
M.  Blandin  lui  succéda  le  1"  mars  1880. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  petites  messageries 
parisiennes  qui  tentèrent  vainement  de  s'implan- 
ter à  Paris  ;  en  1863  un  nouvel  essai  se  fit  et  on 
vit  s'ouvrir  raà  Culture-Sainte-Catherine  la  gare 
du  Factage  parisien.  On  lit  dans  un  journal 
d'alors  : 

«  Depuis  quelques  jours  on  voit  Paris  sillonné 
en  tous  sens  par  des  voitures  fort  élégamment 
installées,  dont  les  panneaux  vernis  portent  de 
grands  chiffres  enlacés,  et  que  conduisent  des 
hommes  dont  le  costume  est  un  compromis  entre 
celui  du  conducteur  de  diligences  français  et 
du  «  commissionner  »  de  Londres.  Ces  voitures 
et  ces  hommes  appartiennent  à  la  Compagnie 
générale  du  Factage  parisien.  Il  y  avait  la  poste 
aux  lettres,  ceci  est  la  poste  aux  paquets.  Il  y 
avait  les  omnibus  pour  les  gens,  voici  les  omni- 
bus pour  les  colis,  les  seconds  à  aussi  bon  mar- 
ché que  les  premiers.  Les  commissionnaires  seuls 
pourraient  s'en  plaindre.  » 

Malgré  sa  bonne  installation,  l'entreprise  ne 
réussit  pas  plus  que  les  précédentes,  et  le  Factage 
parisien  disparut  sans  avoir  fait  beaucoup  parler 
de  lui. 

Ce  fut  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1863 
que  l'asile  clinique  destiné  aux  aliénés  du  dé- 
partement de  la  Seine  fut  créé  sur  l'initiative  de 
M.  le  baron  Haussmann,  préfet  de  la  Seine  ;  son 
nom  lui  fut  donné  parce  qu'il  dut  être,  non  seule- 
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ment  un  refuge  pour  les  aliénés  indigents,  mais 
encore  un  centre  d'instruction  pratique  pour  les 
maladies  centrales. 

Néanmoins,  ce  noiw  de  clinii|ue  fut  à  peu  près 
abandonné  et  remplacé  par  celui  d'asile  Sainte- 
Anne,  parce  qu'il  est  bâti  sur  l'emplacement  de 
la  ferme  Sainte-Anne,  ancienne  succursale  de 
Bicêtre,  où,  depuis  l'année  1833,  170  aliénés  en- 
viron, paisibles  et  convalescents,  étaient  occupés 
à  des  travaux  agricoles. 

Ce  fut  afin  de  conserver  le  souvenir  de  celle 
institution,  due  à  l'initiative  du  docteur  Ferrus, 
Liv.  273.  —  5«  volume. 


que  le  nom  de  cet  éminent  médecin  fut  donné  à 
la  rue  qui  mène  vers  l'entrée  du  nouvel  établis- 
sement, et  qu'on  appelait  précédemment  avenue 
de  la  Santé.  (On  prétend  que  l'avenue  comme 
les  diverses  rues  de  la  Santé  qui  existaient  dans 
Paris,  furent  ainsi  dénommées  parce  qu'elles 
conduisaient  dans  les  champs  où  l'on  respire  l'air 
pur  —  et  la  santé.  Cette  étymologie  qui  n'a  pas 
dû  donner  beaucoup  de  peine  au.K  savants,  est 
peut-être  après  tout  la  bonne.) 

Deux  autres  rues,  l'une  longeant  l'asile,  furent 
ouvertes  sous  le  nom  de  rue  Cabanis,  en  l'honneur 
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du  grand  nii'ilecin  Cabanis,  l'aiilre  passant  der- 
rière, fut  aiij.-i  formée  pour  servir  aux  besoins  de 
rétablissement,  et  reçut  le  nom  de  Broussais,  en 
mémoire  du  célèbre  Broussais.  Ce  sont  deux 
noms,  chers  à  la  science  et  à  1  humanité. 

Ce  fut  M.  Girard  deCaillcux  qui  conçut  le  plan 
de  relablissunu'nt,  d'après  les  données  de  son 
illustre  maître,  Ferrus.  M.  Quesnel,  architecte, 
fut  chargé  de  diriger  les  travaux  de  construction 
qui  furent  poussés  assez  vigoureusement. 

L'asile  Sainte-Anne,  ouvert  le  1"  mai  1867,  se 
fait  remarquer  par  le  confortable,  on  pourrait 
dire  par  le  luxe  de  ses  constructions.  11  a  profité, 
pour  sa  part,  du  progrès  apporté  dans  la  con- 
struction des  bâtiments  modernes. 

Il  est  divise  en  deux  parties. 

Le  bureau  d'admission,  comprenant  280  lits  : 
140  pour  les  hommes,  140  pour  les  femmes. 

L'asile  proprement  dit,  dans  lequel  se  trouvent 
600  lits  :  oOO  pour  les  hommes,  300  pour  les 
femmes. 

Vu  à  vol  d'oiseau,  l'asile,  situé  près  du  parc  de 
Montsouris,  offre  au  premier  abord  l'aspcctd'un 
de  ces  anciens  couvents  dont  la  vaste  enceinte 
renfermait,  au  milieu  d'enclos,  de  jardins,  de 
cours,  un  certain  nombre  de  bâtiments  réguliers 
et  symétriquement  groupés  autour  d'un  corps 
principal  et  d'une  chapelle,  avec  cette  différence 
que  la  construction  qui  date  à  peine  de  quinze 
ans,  en  belle  pierre  blanche  taillée,  avec  des  toits 
de  tuiles  rouges,  est  d'un  coup  d'œilplus  gai  que 
Saint-Cyr  ou  Cîteaux. 

L'entrée  est  rue  Cabanis,  un  peu  en  arrière  de 
la  gare  de  Sceaux. 

Après  avoir  passé  le  seuil,  on  se  trouve  dans 
une  longue  avenue  qui  partage  les  terrains  de 
l'asile  en  deux  parties  :  à  gauche,  l'asile  d'admis, 
sion;  à  droite,  l'asile  de  traitement. 

Voici  d'abord  un  grand  bâtiment  isolé.  Porche 
sévèrement  gardé.  Ce  bâtiment  contient  divers 
logements  d'emploj'és,  celui  du  directeur,  celui 
de  l'économe.  Au  delà,  une  vaste  cour,  ou  plutôt 
un  square,  avec  des  parterres  de  fleurs  et,  tout 
autour,  une  galerie  couverte.  Au  fond,  un  bâti- 
ment quadrangulaire,  auquel  se  rattachent  à 
droite  et  à  gauche  les  divers  «  quartiers  ». 

Ce  pavillon  central  renferme  les  bureaux  et 
les  cuisines,  merveilleusement  entretenues.  Les 
cuivres  y  sont  plus  brillants  que  neufs,  les  tables 
sont  d'une  blancheur  éblouissante. 

A  gauche  du  pavillon  central,  le  quartier  des 
femmes;  à  droite,  le  quartier  des  hommes. 

Chaque  quartier  se  compose  de  quatre  grands 
corps  de  bâtiments  parallèles  représentant  quatre 
sections.  Chacun  d'eux  comprend  :  au  rez-de- 
chaussée,  une  salle  de  réunion,  un  réfectoire,  un 
dortoir;  au  premier,  deux  dortoirs,  de  vrais  dor- 
toirs de  collégiens,  bien  propres,  bien  blancs, 
bien  cirés. 

Les  infirmeries  occupent  deux  corps  de  bâti- 


ment par  chaque  (|uartier,  l'un  et  l'autre  en  po- 
tence sur  la  première  et  la  quatrième  section. 

L'amphithéâtre  d'autopsie,  haut  et  large,  salu- 
brc  et  bien  éclairé,  a  deux  cabinets  pour  les 
études  micrographiques  et  les  collections  aiiato- 
niiques. 

Entre  la  seconde  et  la  troisième  section,  se 
trouvent  les  cellules,  destinées  aux  malades  dont 
l'état  est  exalté.  Le  bâtiment  des  cellules  est 
demi-circulaire.  Chaque  cellule  s'ouvre  sur  une 
|ietite  cour  extérieure.  Toutes  sont  desservies 
par  un  corridor  intérieur.  Au  centre  de  la  cour 
demi-circulaire  qui  forme  le  milieu  du  pavillon 
des  cellules,  nous  trouvons,  dans  un  pavillon  qua- 
drangulaire, le  service  hydrothérapique,  très 
complet. 

N'oublions  pas  de  citer  l'église,  un  vrai  bijou 
dans  le  style  bysantin,  avec  un  orgue  de  Gavalic- 
CoU. 

Sainte-Anne  est  pour  ainsi  dire  le  «  dépôt  » 
des  aliénés  du  département.  Tout  aliéné  y  est 
d'abord  amené,  pour  être  ensuite  dirigé  sur  un 
des  autres  établissements  départementaux,  Vau- 
cluse  ou  Ville-Evrard  —  l'un  sur  les  bords  de  la 
Marne,  l'autre  dans  l'arrondissement  de  Corbeil, 
—  â  moins  qu'il  ne  soit  admis  à  titre  définitif  à 
être  traité  à  Sainte-Anne  même.  Les  bâtiments 
dits  II  d'admission  »  répondent  donc  au  premier 
de  ces  deux  services. 

Le  mouvement  des  malades  qui  passent  par  ce 
premier  service  est  considérable.  On  évalue  à 
deux  mille  cinq  ou  six  cents  le  nombre  des  ma- 
lades admis  dans  le  cours  d'une  année. 

Quant  au  nombre  de  malades  traités  à  l'asile 
même,  il  est  en  moyenne  de  six  cents,  des  deux 
sexes. 

L'ordinaire  des  malades  ferait  envie  à  plus 
d'un  travailleur  : 

Le  matin  :  café  au  lait  pour  les  femmes,  soupe 
pour  les  hommes. 

A  midi  :  un  plat  de  viande,  un  plat  de  légumes, 
un  verre  de  vin. 

A  six  heures  :  un  potage,  un  plat  de  légumes, 
un  dessert,  un  verre  de  vin. 

La  cuisine  est  faite  presque  tout  entière  â  la 
vapeur;  ce  sont  des  jets  de  vapeur  qui  arrivent 
directement  sur  les  aliments,  ou  bien  qui  entou- 
rent les  cylindres  dans  lesquels  ils  sont  renfer- 
més, les  cuisant  en  quelque  sorte  au  bain-marie. 
Les  cuisines  sont  curieuses  à  visiter;  elles  sont 
remarquables  par  leur  propreté  ;  non  moins  que 
les  salles,  qui  ont  une  sorte  de  coquetterie  ex- 
cluant toute  idée  d'hôpital. 

Les  malades  sont  employés  à  divers  travaux 
quand  leur  santé  le  permet.  Ceux  de  la  terre 
surtout  font  partie  du  traitement  :  ils  sont  aussi 
en  usage  à  Ville-Evrard  et  à  Vaucluse,  sortes  de 
grandes  fermes  comme  l'était  jadis  l'asile  Sainte- 
Anne,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  ferme 
Sainte-Anne. 
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Les  malades  qui  en  ont  Ips  moyens  paient  une 
légi're  rétribiilion.  On  n"exige  rien  des  autres, 
qui  n'en  sont  pas  moins  Mon  soignés. 

11  entre  par  an  de  2,500  à  3,000  aliénés  à  l'asile 
Sainte-Anne  ;  depuis  186!),  30,000  environ  y  ont 
été  admis. 

Ils  y  sont  envoyés  de  plusieurs  cAtés  diflerents  : 

Par  les  hôpitaux,  avec  un  certilicat  délivré  par 
le  médecin  en  chef  de  rhô|)ital  ; 

Par  les  commissaires  de  police,  qui  n'agissent 
qu'en  vertu  d'un  certificat  délivré  par  un  méde- 
cin traitant; 

Par  la  préfecture  de  police  qui  y  fait  conduire 
tous  les  aliénés  qui  lui  sont  amenés,  soit  par  des 
particuliers,  soit  par  les  agents,  et  seulement  i 
la  suite  d'un  certificat  délivré  par  un  des  méde- 
cins du  dépôt  de  la  [iréfecture,  médecins  spé- 
ciaux, accrédités  auprès  d'elle. 

A  leur  arrivée  à  l'asile  Sainfc-.\nne,  ils  sont 
reçus  partjn  des  deux  médecins  chargés  spéciale- 
ment du  ItUreau  d'admission,  qui,  de  leur  côté, 
font  un  rapport  spécial  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

Us  restent  un  certain  temps  dansles  bAtiments 
du  bureau  d'admission,  jusqu'à  ce  (jue  les  mé- 
decins chargés  de  ce  service  aient  pu  consta- 
ter la  réalité  de  leur  aliénation. 

«Les  hôtes  de  l'asile  clinique,  dit  M.  le  doc- 
teur Linas  portent  un  costume  uniforme,  simple, 
commode,  hygiénique,  bien  fait  pour  d(''router 
leurs  haliiludos  de  désordre,  et  leurs  penchants 
destructeurs.  Cette  sorte  de  livrée  sied  bien  mieux 
que  ces  vêtements  disparates,  et  ces  guenilles 
étranges  dont  on  voit  ailleurs  les  fous  afl'ublés. 

t  Tel  qu'il  est,  l'asile  clinique  réalise  un  véri- 
table progrès  dans  le  système  des  maisons  desti- 
nées aux  aliénés.  Il  tient  un  sage  milieu  entre 
l'asile  pur,  l'asile  méthodique,  l'asile  échiquier, 
tel  que  le  concevait  Esquirol  et  dont  Charenton 
présente  le  plus  beau  type,  et  le  système  colo- 
nial tel  qu'il  existe  à  Clermont-sur-Oise. 

Nous  avons  parlé  en  son  temps  du  eouvent  des 
religieuses  annonciades  et  de  son  église  cpii  avait 
été  érigée  en  paroisse  sous  le  nom  de  Saint-.\m- 
broise  en  1791 .  Cette  chapelle  plus  que  médiocre, 
fut  remplacée  par  une  belle  et  vaste  construction 
qu'on  commença  h  élever  à  la  fin  de  18G3,  sur  les 
dessins  de  M.  Balhi,  architecte,  qui  dirigea  l'exé- 
cntion  des  travaux. 

La  façade  de  la  nouvelle  église  donne  sur  une 
petite  place  qui  la  sépare  du  boulevard  Voltaire; 
malgré  son  aspect  tout  roman,  elle  rappelle  par 
sa  structure,  ses  piliers  monocylindriqnes,  les  ré- 
seaux de  ses  fenêtres  et  diverses  dispositions,  les 
trois  époques  du  style  ogival,  ce  mélange  do  sty- 
les si  dilTérents  a  été  opéré  avec  une  rare  habileté. 

«  Saint-Ambroise,  lisons-nous  dans  Paris  il- 
lustré, (ongue  de  87  mètres  et  large  de  37,  a  la 
forme  d'une  croix.  La  façade  surmonte  un  vaste 
porche  ouvert  par  trois  arcade»  correspondant 


aux  portes  des  trois  nefs.  Sur  l'aicade  centrale 
s'ouvre  une  belle  rose  ;  trois  fenêtres  occupent  le 
pignon.  Les  deux  tours,  au  lieu  de  flanquer  cette 
arcade  et  de  s'élever  sur  les  bas-côtés,  disposi- 
tion qui  eiit  été  la  plus  naturelle,  et  la  plus  mo- 
numentale, paitent  du  fond  en  dehors  de  l'église 
à  la  première  travée  de  la  nef.  Elles  sont  ornées 
sur  chaque  lace  du  premier  étage,  d'une  belle 
fenêtre  ii  rosace.  Une  balustrade  couronne  les 
fenêtres  du  beffroi.  Sur  cliaque  tour,  quatre 
tourelles  élancées  et  quatre  lucarnes  cachent  la 
base  d'une  flèche  octogonale  en  pierre,  décou- 
pée en  crochets  .sur  les  angles,  et  mesurant  avec 
la  tour  unehauteui'  totale  de  (iS  mètres. 

(I  La  nef  compte  cinq  travées  voûtées  h  nervu- 
res, comme  le  choeur  et  leslranssepts.  Un  trifo- 
lium  règne  autour  de  l'église.  Les  bas-côtés  sont 
flanqués  do  petits  renfoncements  qui  renlei-ment 
des  confessionnaux  et  qui  se  changent,  à  la  troi- 
sième travée,  en  chapelles  polygonales.  Les 
trois  chapelles  de  l'abside  sont  dédiées,  celle  du 
centre  à  la  sainte  Vierge,  celle  de  gauche  à  saint 
Joseph,  celle  de  droite  à  sainte  Geneviève.  Les 
vitraux  delà  première,  représentent'<lps  su  jets  tirés 
des  litanies.  Plusieurs  desvitraux  qui  ornent  les 
fenêtres  de  l'église  ont  été  exécutés  par  \1.  Ma- 
réchal de  Metz. 

«  Le  maître-autel  est  surmonté  d'un  cihorium 
dont  les  quatre  arcs  en  plein  cintre,  sont  portés 
sur  des  colonnes  en  marbre  rouge.  » 

L'église  Saint-Ambroise  a  coi'ilé  1 .0!10,()00  fr.  ; 
elle  est  considérée  comme  im  des  monuments  les 
plus  réussis  du  nouveau  Paris;  les  cloches  eu- 
rent pour  parrain  et  marraine  l'empoireur  et 
l'impératrice. 

Pendant  la  semaine  sanglante  do  1871,  elle 
eut  beaucoup  à  sontTrir.  Elle  fut  longtemps  expo- 
sée aux  feux  des  barricades  du  boulevard  Richard 
Lenoir  et  du  boulevard  Voltaire;  elle  a  subi  sur 
presque  toutes  ses  faces  de  nombreux  dég;\ts, 
nécessitant  les  réparations  les  plus  importantes. 
La  façade  et  le  clocher  lurent  frappés  en  plu- 
sieurscndroits;  les  grilles  de  fer  avaient  été  par- 
tiellemen!  arrachées;  on  avait  même  commencé 
à  faire  des  meurtrières  au  mur  de  droite  qui  re- 
lie le  presbytère  ;\  l'église. 

A  l'intérieur,  les  dégradations  furent  eau.sées, 
moins  par  les  projectiles  que  par  les  troupes  qui 
V  ont  campé  pendant  que  l'im  bombaidail  le 
Père-Lachaise.  Les  vitraux,  les  lampadaires,  etc., 
furent  presque  tous  l'objet  de  (]uelqnc  réparation  ; 
toutefois,  l'autel  et  les  tableaux  furent  épargnés. 

Les  dégâts  furent  estimés  à  environ  100,0(10  fr. 

En  1855,  M'"'  la  vicomtesse  d'.Vnglars,  en  reli- 
gion S(('ur  Marie-Joseph,  avait  réuni  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Rocher  un  certain  nombre 
déjeunes  filles  appartenant  à  des  familles  de  gens 
de  lettres,  d'artistes,  de  médecins,  d'avocats, 
afin  de  leur  donner  une  éducation  spéciale, 
oolide,  littéraire,   artistique    et  professionnelle  ; 
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bienU'it  li'  noiiilno  de  ses  élèves  augmentant, 
l'inslitiitiuii  qu'on  ajjpelait  Notre-Dame- des-Aits 
se  trouva  trop  à  l'étroit  et  alla  clierclier  au  de- 
hors des  fortifications  dans  l'ancien  parc  de 
Neuilly  un  local  plus  vaste,  un  jardin  moins 
étouffé,  et  ce  fui  en  1SG3  que  fut  transféré  à 
Neuilly,  boulevard  d'Argenson,  rétablissement  de 
Notre-Dame-des-Arls. 

Notons  en  1863,  l'ouverture  de  la  salle  du 
prestidigitateur  Robin,  au  boulevard  du  Temple. 
La  session  législative  de  1863  avait  offert  des 
symptômes  d'apaisement;  le  corps  législatif  fut 
prorogé  jusqu'au  7  mai,  et  ce  jour-là,  il  fut  dis- 
sous par  un  décret  spécial  qui  fixait  les  élections 
nouvelles  au  31  du  même  mois,  et  une  circulaire 
de  M.  de  Persigny  consacrait  ce  qu'on  appelait 
alors  le  système  des  candidatures  officielles. 

«  Le  suffrage  est  libre,  y  était-il  dit,  mais 
afin  que  la  bonne  foi  des  populations  ne  puisse 
être  trompée  par  des  habiletés  de  langage  ou  des 
professions  de  foi  équivoques»,  désignez  haute- 
ment, continuait  le  ministre  en  s'adressant  aux 
préfets,  les  candidats  qui  inspirent  le  plus  de 
confiance  au  gouvernement. 

L'opposition  se  renforçait  chaque  jour  à  Paris; 
le  ministère  craignait  qu'elle  triomphât  ;  on  cher- 
cha une  entente  sur  ces  bases  :  la  presse  pari- 
sienne devait  désigner  quatre  candidats  que  le 
gouvernement  agréerait ,  et  en  retour  de  cette 
concession,  les  autres  candidats  présentés  par  le 
gouvernementobtiendraient  l'appui  des  journaux 
de  l'opposition.     " 

Cet  arrangement  ne  fut  pas  accepté  par  l'em- 
pereur, et  il  fut  convenu  que  le  gouvernement 
n'appuierait  que  les  candidats  favorables  aux 
institutions  impériales. 

Il  était  facile  de  prévoir  quel  serait  le  résul- 
tat des  élections  parisiennes.  Paris  nomma  dix 
députés  de  l'opposition. 

Ce  fut  alors  que  le  ministère  d'État  fut  rema- 
nié, et  que  M.  Billault  en  fut  investi;  au  reste,  un 
changement  ministériel  accompagna  la  mesure 
administrative,  M.  Baroche  fut  fait  ministre 
de  la  justice,  M.  Boudet  eut  l'intérieur  ;  M.  Béhic, 
les  travaux  publics;  M.  Duruy,  l'instruction  pu- 
blique. 

Quant  à  M.  de  Persigny,  il  quitta  après  les 
élections  le  maniement  direct  des  affaires  —  il 
fut  fait  duc. 

Le  sénat  et  le  corps  législatif  venaient  d'être 
convoqués  en  session  ordinaire  pour  le  5  novem- 
bre lorsque  le  Moniteur  du  13  octobre  annonça  la 
mort  inattendue  de  M.  Billault. 

Un  décret  du  18  appela  M.  Rouher  au  minis- 
tère d'État. 

La  session  fut  ouverte  le  25  novembre  par  l'em- 
pereur en  personne. 

Un  décret  du  22  juin  1863  avait  établila  liberté 
de  la  boulangerie  à  Paris  etcettelibertéfut  suivie 
d'une    circulaire  de   M.  Béhic,  ministre  du  com- 


merce, qui  autorisait  l'admission  libre  des  bou- 
langers forains  sur  les  marchés  de  la  ville. 

Le  dimanche  4  octobre  18fi'3,  une  affluence 
considérable  de  monde,  200,000  spectateurs  peut- 
être,  s'étaient  rendus  dans  l'après-midi  au  Champ- 
de-Mars,  afin  d'assister  à  l'enlèvement  du  ballon 
le  Géant,  ce  ballon  dont  les  ascensions  et  les 
exhibitions  devaient,  selon  le  programme  de 
M.  Tournachon,  dit  Nadar,  conduire  à  la  réali- 
sation du  système  nouveau  d'aération,  occupait 
alors  beaucoup  les  esprits;  on  en  parlait  par- 
tout, on  discutait  à  propos  du  plus  ou  moins  de 
valeur  du  système  ;  bref,  tout  Paris  voulait  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  sur  le  mérite  de  l'invention. 
Le  ballon  avait  été  construit  avec  une  grande 
promptitude  ;  composé  d'une  double  enveloppe, 
il  mesurait  90  mètres  de  circonférence  et  jau- 
geait 6, 01)8  mètres  cubes  de  gaz. 

Donc,  dès  une  heure,  le  Champ-de-Mars  était 
envahi.  Le  Géant  se  dressait  de  toute  sa  hauteur, 
pendant  que  la  nacelle,  —  une  maison  d'osier  à 
deux  étages,  —  circulait  à  travers  la  foule.  Le 
directeur  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  avait  en- 
voyé quatre  chevaux  et  deux  postillons.  Cette 
nacelle,  attelée  à  la  Daumont,  excitait  déjà  l'en- 
thousiasme du  public.  Dans  l'enceinte  réservée, 
toutes  les  notoriétés  parisiennes  :  savants,  gens 
de  lettres,  journalistes,  artistes,  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  du  public  des  premières  représenta- 
tions. 

A  quatre  heures,  le  Géant  était  complètement 
gonflé.  Six  mille  mètres  cubes  de  gaz  avaient  été 
absorbés  par  ce  Gargantua. 

Tout  à  coup  une  jeune  femme  pénétra  dans 
l'enceinte,  accompagnée  d'un  cavalier.  —  Je 
suis,  dit-elle  à  Nadar,  la  princesse  de  La  Tour- 
d'Auvergne  ;  j'allais  aux  courses  du  bois  de  Bou- 
logne, lorsque  j'ai  appris  que  le  Géant  se  prépa- 
rait à  partir  pour  l'inconnu.  Voulez-vous  m'ac- 
cueillir  dans  votre  maison  aérienne  ?  Et  avant  la 
réponse  de  Nadar,  cette  intrépide  jeune  femme 
était  déjà  sur  la  plate-forme  de  la  nacelle.  Ce  que 
femme  veut,  Nadar  le  veut!  La  princesse  de  La 
Tour-d'Auvergne  avait  pour  cavalier  de  voyage 
le  prince  Sayn-Witgenstein. 

A  cinq  heures,  les  manœuvres  commencent; 
soixante  soldats  tiennent  les  cordes.  Le  monstre 
se  balance  majestueusement.  Nadar,  au  milieu  de 
ses  douze  Argonautes,  —  car  Nadar  avait  voulu 
que  la  première  ascension  du  Géant  fût  signalée 
par  le  nombre  13,  —  treize  voyageurs,  dont 
voici  les  noms  :  Nadar,  capitaine  ;  Louis  et  Jules 
Godard,  capitaines-adjoints;  la  princesse  de  La 
Tour  d'Auvergne,  le  prince  de  Sayn-Witgenstein, 
Eugène  Delessert ,  de  Saint-Martin  ,  Thirion , 
Piallat,  Robert  Mitchell,  Adrien  Tournachon, 
Th.  Saint-Félix,  et  Yon,  aide-manœuvre,  —  Na- 
dar, disons-nous,  s'aperçoit  que  son  Géant  éprouve 
quelques  difficultés  à  s'élever.  Des  sacs  de  lest 
sont  jetés  par-dessus  le  bord. 
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Asile  Saiut-Aiiiie  :  ceUule  urdiuaire. 
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Cellule  capitonnée. 


A  cinq  heures  dix  minutes,  le  cri:  Lâchez 
toul  !  rcienlit.  Le  Géant  semble  hésiter.  Partira- 
t-il  ■?  L'anxiété  est  dans  tous  les  cœurs  et  sur  tous 
les  visages.  Tout  à  coup,  le  monstre  pique  droit 
comme  une  flèche,  entraînant  cette  maison,  d'où 
tombent  des  Heurs  lancées  de  la  plate-forme. 
Un  cri  immense  s'élève  de  l'enceinte  du  Champ- 
de-Mars,  —  hourra  formidable,  —  vivat  d'un 
peuple  aux  triomphateurs!  —  Bon  voyage  au 
Géant  I 

Hélas  I  le  nombre  13,  bravé  par  Nadar,  faillit 
lui  porter  malheur.  Le  Géant,  poussé  par  un  vent 
d'est,  traversa  Paris,  se  maintint  en  vue,  gagna 
du  large  et  se  perdit  dans  les  nuages.  —  Il  des- 
cendit dans  un  marais,  à  deux  lieues  de  Meaux. 

L'expérience  était  à  recommencer. 

Une  seconde  eut  lieu  aussi  au  Champ-de-Mars, 
le  dimanche  18  octobre,  sous  les  yeux  d'une  mul- 


titude immense,  et  en  présence  de  l'empereur  et 
du  jeune  roi  des  Hellènes,  Georges  I". 

L'aérostat  ne  portait  cette  fois  que  neuf  poi-- 
sonnes:  M.  et  M'""  Nadar,  MM.  Louis  et  Jules  Go- 
dard, MM.  Thirion,  Th.  Saint-Félix,  F.  de  Mont- 
golfier,  E.  d'Arnoult  et  Yon. 

On  sait  comniL-ut  se  termina  ce  voyage,  le 
Géant  alla  tomber  en  Hanovre,  et  ceux  qui  le 
montaient  coururent  les  plus  grands  dangers. 
M.  et  M™"  Nadar  et  M.  Saint-Félix  furent  griève- 
ment blessés. 

Le  3  janvier  18G4,  le  bruit  se  répandit  à  Paris 
qu'on  venait  d'arrêter  des  conspirateurs  qui  en 
voulaient  aux  jours  de  l'empereur;  or,  voici 
ce  qui  avait  donné  lieu  à  ce  bruit,  exact  d'ail- 
leurs. 

L'année  précédente,  Jlazzini  avait  organisé  un 
nouveau  complot  ;  il  avait  envoyé  d  Italie  un 
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sieur  Gitco,  professeur  de  musique  à  Paris,  pour 
y  assassiner  Napoléon. 

Greco  était  resté  trois  mois  à  Paris  sans  trou- 
ver d'occasion  favorajjle  pour  IVxéculion  de  son 
dessein  et  il  retourna  en  Italie,  mais,  sur  les  ins- 
tances de  Jlazzini,  il  y  revint,  cette  fois  avec  trois 
complices,  un  libraire  appelé  Natale  Imperatori; 
un  étudiant,  Scaglioni,  et  enfin  RalTaeli  Trabuco, 
musicien,  qui  avait  été  expulsé  de  France,  en 
1858  pour  escroquerie. 

Mais  le  préfet  de  police  avait  été  informé  de 
l'arrivée  de  ces  conspirateurs,  et  il  les  fit  filer  ; 
bientôt  il  sut  qu'ils  étaient  logés  à  l'hôtel  de 
Naples,  176,  rue  Saint-Honoré. 

"  Plusieurs  fois,  dit  M.  Granier  de  Gassagnac, 
dans  son  Histoire  pnjiulnire  de  l'Empereur  Napo- 
léon III,  ils  se  rendirent  aux  environs  de  l'Opéra, 
comme  s'ils  eussent  voulu  renouveler  la  tenta- 
tive d'Orsini  ;  d'autres  fois,  on  les  vit  se  prome- 
ner aux  Tuileries  et  observer  les  abords  du  jar- 
din réservé.  Enfin,  lorsque  la  police  fut  certaine 
de  leurs  intentions,  elle  se  décida  à  s'assurer  de 
leurs  personnes. 

«  Le  3  janvier  1864,  à  '  latre  heures  et  demie 
du  soir,  Greco  et  Iva.  ico  furent  arrêtés  à 
l'hôtel  de  Naples.  Le  même  jour,  à  sept  heures, 
les  agents  s'emparèrent  d'Impcrattiri  et  de  Sca- 
glioni, dans  un  débit  de  liqueurs. 

«  Des  perquisitions  faites  dans  leurs  chambres 
amenèrent  la  découverte  :  chez  Greco,  de  deux 
bombes  chargées,  de  deux  paquets  de  poudre  et 
d'un  revolver  à  sept  coups;  chez  Trabuco,  de 
deux  poignards  et  de  deux  bombes  remplies  de 
poudre;  chez  Scaglioni,  de  quatre  bombes,  de 
deux  poignards,  d'un  revolver  à  six  coups,  d'un 
paquet  de  poudre  et  de  trois  boîtes  de  capsules. 
On  ne  trouva  rien  chez  Imperatori. 

i<  Après  avoir  essayé  de  nier  leurs  intentions 
criminelles,  les  accusés  accablés  par  l'évidence 
des  preuves  firent  des  aveux  complets.  Déclarés 
coupables  par  le  jury,  ils  furent  condamnés  : 
Greco  et  Trabuco  à  la  déportation,  Scaglioni  et 
Imperatori  à  vingt  années  de  détention.  » 

Ce  fut  ce  qu'on  appela  le  Complot  des  Italiens, 

En  janvier  1864,  Paris  perdit  Mengin,  une  des 
célébrités  de  la  rue,  Mengin,  le  fameux  mar- 
chand de  crayons.  «Qui  n'a  pas  vu,  dit  M.  Victor 
Fournel,  qui  n'a  pas  entcmlu  Mengin,  n'a  rien 
vu,  ni  rien  entendu.  Contenjplez-le,  promenant 
sur  la  foule,  du  haut  de  sa  tribune,  un  regard 
chargé  d'ombre  tranquille  et  fier  dans  sa  force, 
calme  et  presque  dédaigneux  dans  le  sentiment 
intime  de  sa  supériorilé,  commandant  par  sa  con- 
tenance mieux  que  par  son  costume,  la  respec- 
tueuse attention  de  tous.  Derrière  lui,  juché  à 
une  hauteur  prodigieuse  et  coifTé  d'un  plumet 
extravagant,  un  être  humain,  d'une  physiono- 
mie étonnante,  joue  à  tour  de  bras  de  l'orgue  de 
barbarie,  comme  s'il  s'agissait  d'un  vulgaire  dé- 
bitant de  spécifique  odontalgique.  " 


Pendant  une  quinzaine  d'années,  Mengin  s'est 
coiffé  d'un  casque  doré  et  vêtu  d'une  houppe- 
lande bariolée  pour  vendre  ses  crayons  ;  il  avait 
un  luxueux  équipage,  des  chevaux  superbes,  et 
derrière  lui  tout  un  orchestre.  Ses  crayons,  ex- 
cellents du  reste,  étaient  dorés,  il  ne  les  ven- 
dait qu'accompagnés  d'wn  jeton  portant  son 
effigie. 

«  Dans  ce  portrait  frappant  que  chacun  examine. 

Reconnaissez  Mengin  et  sa  Ixirbe  aux  flots  d'or. 
Mais  c'est  en  vain  qu'ii-i  cliacuii  vante  sa  mine. 
Celle  de  ses  crayons  vaut  beaucoup  mieux  encor.  » 

Ce  quatrain,  œuvre  du  banquiste  lui-même, 
accompagnait  l'effigie  placardée  ])ar  ses  soins 
chez  les  débitants  de  tabac,  dépositaires  de  sa 
marchandise. 

Mengin  était  amusant  ;  il  avait  le  génie  de  la 
parade,  c'était  le  type  du  charlatan  hâbleur; 
mais  il  avait  surtout  une  originalité  bien  accu- 
sée. Il  dessinait  assez  bien  la  charge  en  quelques 
coups  de  crayons,  mais  ce  qui  réjouissait  surtout 
la  foule  assemblée  autour  de  lui,  c'était  de  lui 
voir  tailler  son  crayon  avec  son  sabre,  et  pour 
prouver  la  solidité  de  la  mine  de  plomb,  taper 
dessus  à  grands  cou|>s  de  maillet,  comme  pour 
l'enfoncer  dans  une  planche.  Inutile  de  dire  que, 
par  un  tour  de  passe-passe,  il  substituait  au 
crayon  un  morceau  de  bois  doré. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  1864,  qu'une  nouvelle 
morgue  remplaça  celle  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  était  située  à  l'extrémité  nord-est  du  pont 
Saint-Michel. 

La  morgue  actuelle  se  trouve  placée  entre  le 
pont  Saint-Louis  et  le  pont  de  l'Archevêché  ; 
c'est  un  bâtiment  composé  d'un  rez-de-chaussée 
seulement  et  formé  d'un  pavillon  central  dominant 
de  quelques  mètres  deux  ailes  qui  se  dévelop- 
pent à  droite  et  à  gauche.  11  a  la  figure  d'un  tri- 
angle dont  la  base  est  en  façade  et  qui  s'enchâsse 
dans  la  pointe  orientale  de  la  Cité.  Le  pavillon  du 
centre  est  percé  de  trois  grandes  portes  en  arca- 
des par  lesquelles  on  pénètre  dans  un  vestibule 
exhaussé  de  plusieurs  marches  où  stationne  le 
public.  Au  fond,  et  parallèlement  à  la  façade,  se 
trouve  la  salle  d'exposition   close  par  un  vitraiL 

«  Imaginez  une  grande  vitrine  d'un  magasin 
de  nouveautés,  quand,  le  samedi  soir,  on  a  retiré 
l'étalage.  Cela  parait  tout  d'abord  vide.  En  se 
rapprochant  de  la  rampe  de  fer,  on  aperçoit 
deux  rangées  de  six  lits  de  camp,  bordés  de  cui- 
vre rouge.  Les  dormeurs  sont  nus  et  couchés  sur 
le  dos.  Un  large  morceau  de  cuir  est  placé  à  mi- 
corps,  sur  les  cadavres.  » 

Sur  ces  douze  lits  ou  plutôt  ces  douze  ta- 
bles de  marbre  noir,  les  six  adossées  au  mur  sont 
principalement  affectées  au  service  des  corps  qui 
ont  séjourné  dans  l'eau  ;  elles  sont  taillées  à 
gorge  et  percées  vers  leur  partie  inférieure  d'une 
ouverture  pour  l'écoulement  de»  eaux.  «Chacune 
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de  ces  ouvertures,  lisons-nous  dans  Laroussf, 
aboutit  à  un  tuyau  qui  correspond  avec  un  cani- 
veau sous  dalles  se  rendant  à  la  Seine  ;  des  robi- 
nets terminés  par  un  petit  tuyau  criblé  intérieu- 
rement et  à  son  extrémité  de  trous  très  lins,  de 
manière  à  figurer  un  arrosoir,  et  placés  au-des- 
sus de  la  tète,  laissent  couler  l'eau  fraîche  sur  le 
cadavre,  afin  d"en  arrêter,  autant  que  possible, 
la  décomposition.  Les  tables  d'exposition  de  la 
morgue  sont  inclinées  vers  le  vitrage,  et  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  chacune  d'elles  repose  sou- 
levée par  une  sorte  d'oreiller  de  cuivre  et  de  façon 
à  être  bien  vue,  la  tête  du  cadavre,  lequel  est 
étendu  la  face  tournée  du  côté  du  public,  les 
parties  sexuelles  couvertes  par  un  tablier  de 
cuir;  une  barre  de  fer  passe  au-dessus  des  tables, 
les  vêtements  y  sont  accrochés  ainsi  le  long  du 
mur;  l'exposition  des  vêtements  date  de  juillet 
4830.  A  cette  époque,  l'encombrement  fut  tel  à  la 
morgue,  qu'on  imagina  de  |)lacer  des  tringles 
en  bois  garnies  de  crochets  dans  la  salle  d'exposi- 
tion, afin  de  faciliter  par  la  vue  des  effets  ayant 
appartenu  aux  victimes,  la  reconnaissance  de  ces 
dernières;  cette  mesure  a  été  conservée.  Elle 
était  d'ailleurs  prescrite  par  l'arrêté  du  9  floréal 
an  VIII.  La  salle  d'exposition  est  éclairée  parle 
haut  au  moyen  d'un  vitrail  enchâssé  dans  le  pla- 
fond. Au  fond,  est  une  porte  pour  les  besoins  du 
service.  » 

Cette  porte  conduit  dans  la  salle  du  dépôt.  Il 
y  a  là  deux  rangées  de  tables,  au  milieu  desi]uel- 
Ics  on  marche.  Chaque  table  est  recouverte  d'un 
long  cylindre  comme  un  couvercle  de  grand  |)lat 
à  poisson.  On  met  ici  les  cadavres  reconnus,  avant 
l'enlèvement,  et  les  cadavres  qui  ne  peuvent  i)liis 
attendre,  avant  l'enterrement. 

Puis  il  y  a  encore  la  salle  d'autopsie,  puis  au 
rez-de-chaussée  un  salon  dont  les  deux  fenêtres 
regardent  la  cathédrale.  Une  grande  table  ronde 
est  au  centre.  Cela  ressemble  à  la  salle  des  ri'u- 
nions  du  conseil  d'administration  d'un  chemin  de 
fer. 

Cette  salle  sert  aux  réunions  des  magistrats  et 
du  médecin  expert.  C'est  1;\  qu'on  amène  les  ac- 
cusés après  et  avant  de  les  avoir  confrontés  avec  les 
cadavres. 

En  résumé,  la  nouvelle  morgue  est  beaucoup 
mieux  aménagée  que  l'ancienne;  elle  est  placée 
sous  la  dépendance  de  la  préfecture  de  police.  Le 
personnel  de  son  administration  se  compose  d'un 
médecin  inspecteur,  d'un  médecin  chargé  de  faire 
les  autopsies,  et  d'un  greffier. 

Viennent  ensuite  deux  garçons  de  service, 
appelés  morgueurs.  On  estime  qu'à  Paris  sur 
5,iGG  habitants,  il  en  est  un  dont  le  corps,  par  une 
circonstance  quelconque,  arrive  sur  les  dalles  de 
la  morgue. 

Malgré  les  précautions  prises  depuis  longtemps 
à  la  Morgue,  pour  que  les  corns  puissent  être 
conservés  pendant  un  temps  suffisamment  pro- 


longé, on  est  trop  souvent  oblige  de  rendre  à  la 
terre  ces  tristes  débris  humains  sans  ((u'ils  aient 
été  reconnus  et,  par  conséquent,  sans  que  la  jus- 
tice ait  pu  recueillir  les  moindres  indices. 

Ainsi,  depuis  le  1"  janvier  1872  jus(iu'au  1  'jan- 
vier 1879,  c'est-à-dire  dans  l'espace  du  six  an- 
nées, il  y  a  eu  à  la  Morgue  1,491  personnes  qui 
n'ont  poilu  été  reconnues,  et  dont  la  mort  est 
désoiinais  un  mystère  impénétrable. 

Depuis  [il  iisieurs  aimées  on  chère  hait  les  moyens 
do  remédier  à  cette  situation.  La  nature,  en  con- 
servant dans  les  glaces,  pendant  des  milliers 
d'années,  des  animaux  anté-diluviens,  avait  in- 
diqué le  froid  comme  préservatif  souverain;  mais 
l'application  aux  corps  exposés  à  la  Morgue  des 
procédés  de  la  nature  présentait  de  très  grandes 
difficultés. 

Klles  ont  enfin  été  surmontées,  et  un  appareil 
dit  frigorifique,  qu'on  pourrait  appeler  un  calo- 
rifère négatif,  a  été  expérimenti' en  juin  1881  de- 
vant une  commission  spéciale,  pur  MM.  Mignon 
et  Rouart,  qui  avaient  établi  une  chambre  de 
froid  à  l'Exposition  de  1878. 

Nous  n'avons  pas  la  place  nécessaire  pour 
expliquer  le  mécanisme  de  ce  système.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  la  conservation  des  corps 
pourra  durer  tout  le  temps  qu'on  le  jugera  néces- 
saire, des  années  entières  si  le  besoin  s'en  fait 
sentir.  Disons  aussi  que,  pour  atteindre  ce  résul- 
tat, il  faudra  produire  une  quantité  de  froid  qui 
serait  suffisante  pour  transporter  dix  tonnes  de 
viande  de  la  IMata  aux  Halles-Centrales. 

L'adoption  de  ce  système  pour  la  conservation 
des  cadavres  non  reconnus  est  décidée  en  principe, 
mais  il  est  probable  que  l'installation  des  appa- 
reils frigorifiques,  dans  de  bonnes  conditions,  en- 
traînera forcément  la  reconstruction  complète 
de  la  Morgue. 

Le  1"  juillet  18Gi,  l'ordonnance  de  police  sui- 
vante fut  publiée  : 

Nous,  préfet  de  police, 

Vu  la  loi  des  10-21  août  1790  (litre  XI,  art.  3, 
§  ,ï)  ;  celles  des  19-22  juillet  1791  (art.  46,  §  l^^; 

Les  arrêtés  du  gouvernement  des  1"  germinal 
an  Vil,  12  messidor  an  VllI  et  3  brumaire  an  IX  ; 
l'arrêté  ministériel  du  23  avril  1807;  le  décret 
du  30  décembre  1832;  la  loi  du  10  juin  1833 
(art.  l"')  ;  le  décret  du  (j  janvier  18Gi,  et  la  circu- 
laire de  S.  Exe.  1(^  ministre  de  la  maison  de  l'em- 
pereur et  des  beaux-arts,  du  28  avril  18Gi; 

Considérant  que  le  décret  du  6  janvier  1864 
supprime  les  privilèges  auxquels  l'industrie  lliêà- 
trale  était  jusiiu'à  présent  assujettie  et  confère  à 
toute  personne  le  droit  de  faire  construire  et 
exploiter  un  théâtre,  à  la  charge  d'une  déclaration 
préalable  à  l'autorité; 

Considéiant  que  le  décret  réserve,  outre  la 
censure  théâtrale,  l'exécution  des  lois,  décrets, 
ordonnances  et  règlements  de  police  de  droit 
commun,  et,  pour  les   théâtres  subventionnés, 
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celle  des  clauses  et   condilions  île  leurs  cahiers 
des  charges  envers  l'admiiii-^lralion; 

Voulant  refondre  en  une  seule  et  même  ordon- 
nance les  dispositions  de  l'ancienne  réglementa- 
lion  qui  intéressent  essentiellement  la  sûreté  pu- 
blique et  le  bon  ordre  et  qui  sont  contenues 
notamment  dans  les  ordonnances  des  9  juin  1829 
et  IG  mars  1857, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  l«^  —  Tout  individu  voulant  faire  con- 
struire et  exploiter  un  théâtre  est  tenu  d'en  faire 
la  déclaration  préalable  au  ministère  de  la  mai- 
son de  l'empereur  et  des  beaux-arts,  ainsi  qu'à 
la  préfecture  de  police. 

II  sera  joint  à  l'appui  les  plans  détaillés,  avec 
coupes,  et  l'indication  du  nombre  des  places,  cal- 
culé par  personne,  à  raison  de  0"'.80  de  profon- 
deur sur  0°,43  de  largeur,  pour  les  places  en  lo- 
cation, et  0",70  sur  0">,4o,  pour  les  autres  places. 

Les  travaux  ne  pourront  être  commencés  que 
sur  notre  avis  formel,  après  examen  du  projet. 

Sauf  les  cas  de  dérogation  que  nous  nous  ré- 
servons d'admettre,  les  salles  seront  établies, 
construites  et  distribuées  conformément  aux  pres- 
criptions suivantes  : 

knr.  2.  —  L'édifice  peut  être  isolé  ou  adossé,  au 
choix  du  constructeur.  En  cas  d'isolement,  il  sera 
laissé  sur  tous  les  côtés  qui  ne  seront  pas  bordés 
par  la  voie  publique  un  espace  libre  ou  chemin 
de  ronde,  qui  pourra  n'être  que  de  trois  mètres 
de  largeur  si  les  maisons  voisines  n'ont  pas  de 
jour  sur  ledit  chemin.  Dans  le  cas  contraire,  la 
largeur  serait  rationnellement  augmentée  eu 
égard,  notamment,  à  l'importance  et  aux  dispo- 
sitions de  l'édifice. 

En  cas  d'adossement,  il  sera  construit  un  con- 
tre-mur en  briques  de  0"',2o,  au  moins,  d'épais- 
seur, pour  préserver  les  murs  mitoyens. 

L'épaisseur  de  ce  contre-murpourcait  être  aug- 
mentée comme  la  largeur  du  chemin  de  ronde 
ci-dessus  et  par  les  mêmes  considérations. 

Art.  3.  —  Les  murs  intérieurs,  les  murs  qui  sé- 
parent les  loges  d'acteurs  et  le  théâtre,  le  mur 
d'avant-scène,  le  mur  qui  sépare  la  salle,  le  ves- 
tibule et  les  escaliers  seront  en  maçonnerie. 

.\rt.  4.  —  Les  portes  de  communication  entre 
les  loges  d'acteurs  et  le  théâtre  seront  en  fer  et 
battantes,  de  manière  à  être  constamment  fer- 
mées. 

Le  mur  d'avant-sccne  qui  s'élève  au-dessus  de 
la  toiture  ne  pourra  être  percé  que  de  l'ouverture 
de  la  scène  et  de  baies  de  communication  fermées 
par  des  portes  de  fer. 

L'ouverture  de  la  scène  doit  être  fermée  par 
\m  rideau  en  fil  de  fer  maillé,  de  0'',Ûo  au  plus  de 
maille,  qui  intercepte  entièrement  toute  commu- 
nication entre  les  parties  combustibles  du  théâtre 

et  de  la  salle.  Ce  rideau  doit  être  soutenu  par  des 

cordages  incombustibles. 

Les  décorations  fixes,  dans  les  parties  supé- 


rieures de  l'ouviTture  d'avant-sccne,  doivent  tou- 
jours être  incombustibles. 

.■\rt.  5.  —  Tons  les  escaliers,  les  planchers  de 
la  salle  et  les  cloisons  des  corridors  doivent  être 
également  en  matériaux  incombustibles. 

.^RT.  6.  —  La  calotte  de  la  salle  doit  être  en  fer 
et  en  plâtre,  sans  boiseries. 

Art.  7.  —  Dans  l'une  des  parties  les  plus  élevées 
du  mur  d'avant-scène  et  sous  les  combles,  il  sera 
placé  un  appareil  de  secours  contre  l'incendie, 
avec  colonne  en  charge,  au  poids  de  laquelle  il 
sera,  au  besoin,  ajouté  une  pression  hydraulique 
assez  puissante  pour  fournir  un  jet  d'eau  dans  les 
parties  les  plus  élevées  du  bâtiment.  La  capacité 
de  l'appareil  se  déterminera  selon  l'importance 
du  théâtre. 

.\rt.  8.  —  Les  pompes  doivent  être  installées  au 
rez-de-chaussée,  dans  un  local  séparé  du  théâtre 
par  des  murs  en  maçonnerie. 

Art.  9.  —  Elles  seront  toujours  alimentées  par 
les  eaux  de  la  ville  recueillies  dans  des  réservoirs 
et  par  un  puits,  de  manière  que  chacune  des 
deux  conduites  puisse  suffire  au  jeu  des  pompes 
établies. 

.\rt.  10.  —  En  dehors  des  salles  de  spectacle,  il 
doit  être  établi  des  bornes-fontaines  alimentées 
par  les  eaux  de  la  Ville  et  pouvant  servir  chacune 
au  débit  d'une  pompe  à  incendie;  le  nombre  en 
est  déterminé  par  l'autorité. 

Cette  ordonnance  n'avait  pas  moins  de  70  arti- 
cles quitous  réglementaient  minutieusement  tout 
ce  qui  concernait  l'établissement  des  salles  de 
spectacle,  les  emplacements,  les  abords,  le  mode 
de  construction,  la  distribution,  l'aménagement 
au  point  de  vue  des  mesures  de  sûreté  publique, 
la  circulation,  la  salubrité,  l'exploitation,  la  police 
intérieure  et  extérieure. 

Tout  était  prévu  pour  la  sécurité  des  specta- 
teurs; malheureusement  plusieurs  sages  prescrip- 
tions qui  s'y  trouvaient  ne  furent  pas  toujours 
observées  et  ne  le  sont  pas  encore. 

La  liberté  théâtrale  proclamée  dès  le  mois  de 
novembre  1863,  fut  favorable  à  l'éclosion  des 
petits  théâtres  de  tous  genres;  le  théâtre  des 
jeunes  artistes,  qu'on  désigna  tantôt  sous  le  nom 
de  salle  lyrique,  tantôt  de  théâtre  de  la  Tour- 
d'.A.uvergne  et  qui,  fondé  en  1836,  n'était  qu'un 
théâtre  d'élèves,  dirigé  par  l'excellent  professeur 
Ricourt,  devint  un  théâtre  qui  ne  fit  jamais 
d'ailleurs  de  brillantes  affaires;  les  directeurs  s'y 
succédèrent  en  si  grande  quantité,  qu'il  serait 
difficile  delesnombrer,  citons  seulement  le  der- 
nier, M.  Soumis  Duchampt,  qui  l'exploita. 

11  fut  démolien  1881. 

Chassé  du  boulevard  du  Temple  par  la  démo- 
lition, le  théâtre  des  Délassements-Comiques 
avait  retrouvé  un  refuge  dans  la  rue  de  Provence, 
en  face  la  rue  Le  Peletier,  mais  cette  rue  ayant  eu 
la  fantaisie  des'allonger  jusqu'au  carrefour  formé 
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à  la  rcnconlro  de  la  riio  CliMloaudiiii,  IcsDélassc- 
menls  durent  de  nouveau  déménager  et  ils  allè- 
rent dans  les  premiers  jours  de  mars  d8f)4occuper, 
sous  la  direction  de  M.  Lucien  fiothi,  une  petite 
salle  située  riiediiFaiihourf;-Sainl-Marlin  l'iqu'on 
nommait  la  salle  Raphaël. 

11  y  eutencore  en  1861,  dans  le  quartier  Popin- 
court,  un  petit  théâtre  qu'on  appela  théâtre 
Saint-Pierre,  du  nom  du  passage  donnant  rue 
Amelot,  dans  lequel  il  est  situé.  Le  directeur 
était  M.  Dechaume,  il  se  maintint  jusqu'à  la 
guerre,  puis  les  artistes  y  jouèrent  en  .société  jus- 
qu'à ce  que  M'""  Tiiouvenel  en  devint  directrice 
le  1"  février  1874,  M.  Voisin  lui  succéda  le 
1"  octobre  1874  ;  en  1875,  il  quitta  ce  thé;\tre 
qui  est  aujourd'hui  fermé.  Des  comédies,  des  re- 
vues, des  vaudevilles  furent  joués  sur  cette  pe- 
tite scène,  dont  les  artistes  no  furent  jamais  que 
des  élèves;  à  l'exception  de  Mondet,  de  Maxnère, 
peu  attirèrent  l'attention. 

Liv.  274.  —  o"  volume. 


En  1809  la  salle  avait  été  remise  à  neuf  et  dis- 
posée de  façon  à  conti'nir  800  places. 

Ce  fut  en  1864  que  M.  de  Raousset-Boulbon 
imagina  de  faire  construire  une  salle  de  concert 
sur  le  boulevard  Saint-Germain,  tout  proche  le 
musée  de  Gluny  et  (]ui  porta  le  nom  d'.\lhr'n6o 
musical,  il  fut  inauguré  le  dimanche  17  janvier. 

La  salle  était  parfaitement  disposée  pour  un 
concert,  M.  Duprato  conduisait  l'orchestre,  on 
espérait  un  succès  ipii  ne  vint  pas;  le  2.ï  mai, 
r.Vthenéo  musical  ferma  ses  portes  pour  les  rou- 
vrir comme  théâtre,  le  24  novembre,  sous  le  nom 
de  théâtre  Saint-Germain;  on  l'inaugura  par  la 
hnuquelihe  de  Trianon,  opéra  comique  en  deux 
actes,  de  MM.  Laurencin  et  Jules  .Vdenis. 

Rien  que  des  travaux  eussent  été  opérés  en  vue 
de  faire  de  cette  salie  do  concert  une  salle  de 
spectacle,  tout  laissait  à  désirer. 

Aussi  plusieurs  directions  se  succédèrent-elles 
assez  rapidement,  on  vit  tour  à  tour  MM.  E.  Mo- 
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niol,  Tîarthu'.y  cxploilcr  If  thc'âtre  sous  le  lilrc 
des  Folies-Sainl-Gormain  ;  enfin  le  1"  se[ilenilirc 
1807,  M.  Larochelle  en  prit  la  dirc^clicm  et  le 
nomma  Uiéâlrc  de  Cluny;  à  partir  de  ce  moment, 
le  public  apprit  le  chemin  de  ce  théâtre  qui  monta 
(|iielqiies  pièces  à  succès  ;  entre  autres,  le  Juifpo- 
/iinais,  d'Erckmann-Cliatrian,  les  Sceptiques,  de 
Mallefille,  les  Inutiles,  d'Ë.  Cadol.  Au  mois  de 
septembre  1873,  M.  Larochelle  devenant  codirec- 
teur de  la  Porte-Saint-Martin,  était  remplacé  par 
M.  Camille  Vcinschenk  ;  naturellement,  les  fours 
re|)arnrent  et  les  directions  recommencèrent  leurs 
évolutions.  En  février  1875,  MM.  Pournin  et  G. 
Marot  devinrent  directeurs  de  Cluny,  et  ne  furent 
pas  plus  heureux  que  leurs  prédécesseurs  ;  à  la  fin 
de  Tannée,  M.  G.  Marot  se  retira  et  M.  Pournin 
demeura  seul  directeur,  puis  il  abandonna  le 
tlieùtrc  qni  vint  aux  mains  de  M.  Paul  Clèves,  le 
23  mai  1870;  M.  P.  Clèves  s'habitua  là  au  mé- 
tier de  directeur,  et  dès  qu'il  le  sut,  il  succéda  à 
M.  Larochelle  à  laPortc-Saint-Martin,  et  M.  Talien 
prit  Cluny,  qu'il  conserva  jusqu'en  1881. 

L'.\lca7,ar  et  riîldorado  turent  aussi,  sinon  des 
théâtres  jjroprement  dits,  du  moins  des  établisse- 
ments participant  à  la  fois  du  café  et  du  théâtre; 
l'Alcazar  situé  dans  une  salle  mauresque  du  fau- 
bourg Poissonnière,  se  dédoubla  et  eut  une  salle 
d'été  aux  Champs-Elys(ies,  toutes  deux  sous  la 
direction  de  M.  Arsène  Goubert  qui  produisit 
M"'^  Thérésa. 

L'Eldorado,  situéboulevard  de  Strasbourg,  avait 
réussi  à  grouper  une  troupe  d'une  certaine  valeur; 
les  artistes  s'appelaient  M"^'=^  Chrétienno,  Las- 
seny.  Vie,  Robert;  les  hommes,  Pacra,Létei-.  etc. 
L'orchestre  était  dirigé  par  Hervé,  tout  semblait 
donc  promettre  beaucoup  d'avenir  aux  cafés- 
concerts,  qui  s'attendaient  à  pouvoir,  dès  le 
je'  juillet  1864.  user  et  peut-être  bien  abuser  de  la 
liberté  des  théâtres,  ce  fut  ce  qu'on  ei-aignit,  et 
pendant  plusieurs  anni'es,  l'autorité  s'opposa,  on 
ne  sait  pourquoi,  à  toute  innovation  qui  eût  per- 
mis aux  cafés-concerts  d'exhiber  des  artistes  cos- 
tumés et  de  jouer  quelques  bouts  d'opérettes. 

En  1867,  l'apparition  assez  inattendue  d'une 
ex-tragédienne  du  Théâtre-Français,  M"'^'  Corné- 
lie,  venant  sur  les  planches  de  l'Elilorado  réciter 
des  morceaux  de  Corneille  et  de  Racine,  en  robe 
de  ville,  réveilla  la  question  qui  fut  enfin  résolue 
dans  le  sens  de  la  liberté. 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  ici  citer 
seulement  tous  les  cafés- concerts  qui  ont  pullulé 
et  pullulent  encore  dans  Paris  depuis  une 
vingtaine  d'années. 

Jadis,  on  ne  connaissait  que  le  fameux  café 
des  Aveugles,  installé  dans  un  sous-sol  du  Palais- 
Royal. 

Quelques  années  avant  la  Révolution  de  18i8, 
(hivant  la  porte  du  café  du  Midi,  aux  Champs- 
Elysées,  un  farceur  faisait  la  parade,  chantant 
toutes  sortes  de  couplets,   s'habillant  de  toutes 


■■^oi-tes  de  costumes,  se  pinrant  pour  rire  et  faire 
rire  les  braves  gens  qui  buvaient  de  la  bière  et 
mangeaient  des  échaudés,  sur  des  petites. tables 
vertes  devant  lesquels  ils  étaient  assis  sur  de 
grossiers  tabourets  de  paille  ;  ce  fut  l'origine  des 
cafes-eonccrls  et  le  premier  qni  eut  une  troupe 
de  chanteurs  et  de  chanteuses  fut  le  café  des 
Ambassadeurs. 

En  1862,  .Mfred  Delvau  écrivait  ceci:  «  Chaque 
(piartier  a  maintenant  son  café-concert,  outre  ceux 
des  Champs-Elysées,  ])Our  la  belle  saison,  il  y  a 
le  café-concert  du  Géant  (ce  café,  qui  était  si- 
tué sur  le  boulevard  du  Temple,  fut  brûlé  le 
28  avril  1863).  Le  café-concert  des  Folies,  boule- 
vard de  Strasbourg,  etc.,  etc.  Ceux  qui  les  ai- 
ment doivent  être  contents,  on  en  a  mis  partout. 
Je  n'en  veux  prendre  qu'un  pour  type,  c'est  le 
café-concert  de  la  rue  Contrescarpe,  que  ses  ha- 
bitués appellent  le  Beuglant....  » 

Mais  depuis,  quelle  avalanche  !  Citons  au  ha- 
sard, parmi  les  principaux  :  le  café  du  XIX"- 
siècle,  boulevard  de  Strasbourg,  qui  fut  rem- 
placé, en  1866,  parle  théâtre  des  Menus-Plaisirs, 
depuis  la  Comédie-Parisienne  ;  le  café-concert  du 
Vert- Galant,  sur  la  Seine,  ou  plutôt  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf;  le  café  de  la  Pépinière,  dans 
la  rue  de  ce  nom  ;  le  café-concert  Européen,  rue 
Riot  ;  les  Folies-Rambuteau,  rue  Rambuleau  ; 
les  Folies-Belleville  ;  la  Gaîté,  boulevard  Roche- 
chouard  ;  Ba-Ta-Clan,  boulevard  Voltaire;  la 
Gaîté-Montparnasse,  la  Scala,  le  Parisien,  les 
Folies-Bobino,  l'Oberkampf,  les  Ronfles  du  Nord, 
l'Espérance,  les  Folies  d'Athènes,  les  Fantaisies, 
les  Folies  du  Gros-Caillou,  les  Folies-Montholon, 
les  Porcherons,  Moncey,  Labourdonnaye,  le 
Gaulois,  les  Écoles,  Saint-Laurent,  le  Casino- 
Français  au  Palais-Royal,  Puébla-Cr/ vcert,  à 
Belleville,  etc. 

Mais,  un  travail  récemment  publié,  contient 
quelques  détails  assez  curieux  sur  les  cafés- 
concerts,  en  1880  : 

«  Paris  compte  en  ce  moment  cinquante-quatre 
cafés-concerts  de  toutes  catégories,  y  compris 
ceux  où  l'on  ne  chante  que  le  dimanche. 

«  Les  cafés-concerts  ne  datent  que  du  commen- 
cement de  ce  siècle.  Le  premier  de  tous,  croyons- 
nous,  fut  le  Cheval-Blanc,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  qui,  à  l'origine,  n'était  qu'une  sim- 
ple auberge  «  logeant  à  pied  et  à  cheval.  » 

«  Elle  avait  été  fondée  en  1787  par  un  nommé 
Gauthier,  lequel  fut  plus  lard  membre  du  Tribu- 
nal révolutionnaire,  qui,  le  l"' germinal  de  l'an II, 
condamna  Hébert  à  la  peine  de  mort. 

«  Au  fond  du  jardin  de  cette  hôtellerie,  sous  des 
tonnelles,  on  installa,  vers  les  premières  années 
de  ce  siècle,  une  sorte  de  guinguette,  où  deux 
violons  et  une  basse  composaient  tout  l'orches- 
Irc.  Les  comédiens  et  comédiennes  sans  en- 
gagement allaient  parfois  y  passer  leur  soirée  et 
ne  se  faisaient  pas  trop  tirer  l'oreille  pour  chanter 
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iiiio  romance  ou  fredonner  une  chanson.  Telle  a 
été  l'origine  des  cafés-concerts. 

«  Puis  vinrent  les  fameux  cafés-caveaux  du  Pa- 
lais-Uoyal,  qui  eurent  pendant  toute  la  durée  de 
l'Empire  et  de  la  Ueslaiiration  une  si  grande 
vogue.  Il  y  avait,  au  n°  ilC,  le  Cavcau-Borel.  où 
le  célèbre  ventriloque  attira  la  foule  durant  dix 
années  consécutives;  le  Caveau  du  Sauvage,  où 
passa  tout  le  Paris  d'alors,  et  enlin  le  Caveau  des 
Aveugles,  qui  a  existé  pondant  plus  de  cent  ans 
et  dont  le  local  qu'il  occuiiait  —  chose  singu- 
lière! —  est  toujours  à  louer  1 

«  Quelques  autres  établissements  de  chant  et 
de  café  s'installèrent  plus  tard  sur  divers  points  de 
Paris.  Aucun  d'eux  n'a  survécu,  hormis  le  café  de 
l'Horloge,  aux  Champs-Elysées,  qui,  à  l'origine, 
était  situé  à  l'ixtrémité  du  Cours-la-Reine.  Il  fut 
démoli  en  I84i  pour  la  construction  du  palais 
de  l'Industrie,  et  M"""  Picolo,  qui  en  était  la  pro- 
priétaire, le  transporta  près  de  la  place  de  la 
Concorde. 

«  Il  y  a  eu  aussi  le  café  Moka,  rue  de  la  Lune, 
où -Marie  Sasse,  de  l'Opéra,  a  chanté  dans  son  en- 
fance ;  M"'  Agar  y  a  débute.  Mentionnons  encore 
le  café  du  Cadran,  rue  Montmartre,  qui  a  eu  par- 
mi ses  pensionnaires.  M"'  Marie  Bosc.  Elle  était 
payée  à  raison  de  six  francs  par  soirée,  et  elle 
quitta  cet  établissement  parce  qu'on  ne  voulut 
pas  lui  accorder  une  augmentation  de  vingt  sous 
par  jour! 

«  Mais  les  cafés-concerts  étaient  soumis  à  des 
règlements  qui  gênaient  visiblement  leur  essor. 
Les  artistes  ne  pouvaient  pas  se  travestir.  Les 
hommes  étaient  condamnés  à  l'habit  noir  et  à  la 
cravate  blanche  ;  les  femmes,  à  la  tenue  de  soirée. 
Ces  restrictions  disparurent  sous  le  second  Em- 
pire, et  les  cafés  concerts  prirent  aussitôt  un  dé- 
veloppement extraordinaire.  C'est  depuis  lors 
qu'ils  sont  devenus  de  véritables  théâtres. 

(I  Durant  la  période  comprise  entre  1860eH870, 
il  y  a  eu  à  Paris  plus  de  cent  cafés-concerts.  On 
en  rencontrait  à  chaque  pas.  Les  quartiers  de 
l'ancienne  banlieue  en  comptaient  un  grand  nom- 
bre et  ce  n'étaient  pas  les  moins  curieux  à  visitri-, 
11  y  avait  le  café  de  l'Annexion,  à  La  Chai)elk'; 
le  concert  de  l'Abbaye,  à  .Montmartre;  le  café  de 
la  Réunion,  à  Belleville,  ft  bien  d'autres  que 
nous  oublions.  Mais  le  plus  étrange,  le  plus  pitto- 
resque était  sans  contredit  le  concert  des  Osiaux, 
situé  rue  de  ce  nom,  à  Ménilmontant,  derrière  le 
cimetière  du  Père-Lachaise. 

«  Cette  étroite  et  tortueuse  ruelle  a  été  emportée 
aux  trois  quarts  par  le  tracé  de  la  rue  Sorbier, 
mais  alors  elle  partait  des  Hautes-Gatines  et  s'en 
allait  en  zig-zag  jusqu'au  mur  de  ronde  du  cime- 
tière. De  tous  cotés,  ce  n'étaient  que  murs  de 
clôture  ou  de  misérables  et  de  chétives  demeures. 
«  Le  concert  des  Osiaux  était  dans  une  maison 
en  briques,  au  premier  étage.  On  lisait  sur  la 
porte   d'entrée  :  Concert  varié  trois  fois  par  se- 


maine. Au  rez-de-chaussée,  se  trouvait  un  cabaret 
avec  celte  enseigne:  AuSouvcnir  de  Héramjer,  ici 
on  fait  sa  cuisine  soi-même.  A  cet  ell'et,  il  y  avait 
un  grand  fourneau  où  les  pauvres  gens,  hommes, 
femmes  et  enfants,  faisaient  cuire  leurs  aliments, 
moyennant  la  faillie  ntribution  de  deux  sous  par 
plat.  Le  soir,  après  diner,  on  pouvait  passer  de 
la  salle  à  manger  à  la  salle  de  concert.  L'agréable 
à  côté  de  l'utile. 

«  Tous  ces  établissements  infimes  ont  disparu 
les  uns  après  les  autres.  Les  cafés-concerts  d'au- 
jourd'hui sont  corrects  ,  bien  tenus ,  presque 
luxueux,  même  dans  l'ancienne  banlieue,  et  Ton 
a  calculé  qu'ils  faisaient  vivre  environ  deux  mille 
pei'sonnes.  » 

L'affaire  du  docteur  La  Pommerais  cul,  en 
180 'i,  un  grand  retentissement,  et  tous  les  jour- 
naux de  l'époque  enregistrèrent  minutieusement 
les  moindres  particularités  de  cet  émouvant  pro- 
cès, digne  pendant  de  celui  du  docteur  Caslaing. 
Le  docteur  Edmond  Couty  de  La  Pommerais 
entretenait  des  relations  intimes  avec  M°"=  de 
Pauw,  veuve  d'un  artiste  peintre  qu'il  avait  soi- 
gné. Celle-ci  possédait  une  assez  modeste  ai- 
sance. 

Grâce  aux  suggestions  de  son  «  ami  »,  cette 
dame,  après  avoir  contracté  une  assurance  sur  la 
vie,  en  fit  opérer  le  transfert  au  prolil  de  La 
Pommerais. 

Avant  d'arriver  à  ce  résultat,  le  [uévoyant  mé- 
decin avait  échangé  avec  M"""  de  Pauw  une  cor- 
respondance dont  les  termes,  dictés  par  lui, 
devaient  (en  cas  de  contestations  avec  les  Com- 
pagnies) établir  péremptoirement  toute  l'insis- 
tance employée  par  la  pauvre  femme  pour  faire 
accepter  à  son  docteur  le  bénéfice  du  transfert. 

Peu  de  temps  après  le  décès  de  M""  de  Pauw, 
survenu  le  16  novembre  1863,  l'attention  de  la 
justice  fut  appelée  sur  les  circonstances  assez  sin- 
gulières de  cette  mort. 

Une  première  autopsie,  discrètement  prati- 
quée, démontra  qu'un  empoisonnement  avait  été 
commis. 

En  raison  de  l'existence  des  contrats  d'assu- 
rances qui  était  connue,  les  P(iii[)çons  se  portè- 
rent naturellement  sur  la  si.'ide  personne  ayant 
un  intérêt  sérieux  à  la  mort  de  M™"  de  Pauw, 
c'est-à-dire  sur  le  docteur  Couty  de  La  Pomme- 
rais ;  une  instruction  fut  ordonnée  et,  un  matin, 
La  Pommerais  vit  arriver  chez  lui  M.  de  Gonet, 
assisté  d'un  substitut  du  parquet  et  de  M.  De- 
murquay,  alors  commissaire  de  police  aux  dé- 
légations judiciaires.  Le  juge  d'instruction,  avec 
beaucoup  de  réserve  et  de  méthode,  interrogea 
La  Pommerais  sur  la  nature  de  ses  rapports  avec 
M""  de  Pauw,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il 
l'avait  connue,  etc. 

Le  docteur  répondit  sans  le  moindre  trouble. 
Il  lit  d'une  façon  nette,  précise,  un  récit  très  ha- 
bilement préparé  et  il  donna  les  plus  minutieuses 
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EipUcalions  qui  lui  furent  dciiiaiidcc-,  el  cela 
avec  une  sécurité  dénotant  tout  à  la  fois  une  bien 
grande  audace  el  une  bien  grande  naïveté. 

L'interrogatoire  ne  dura  pas  moins  de  six 
beures.  Quand  il  prit  fin,  la  pâleur  de  La  Pom- 
merais était  extrême  ;  son  trouble  éclalail,  mal- 
gré tous  les  efforts  qu'il  tenluit  pour  conserver 
son  énergie. 

On  lui  annonça  aloi's  qu'il  allail  rlr(;  emmené 
et  retenu  provisoirement.  Cette  nouvelle  acheva 
de  l'accabler. 

Il  n'eut  plus  conscience  de  lui-même,  ses  mains 
s'agitaient  nerveusement,  il  se  levait,  se  rasseyait 
macbinalement,  enfin,  il  s'habilla,  puis  demanda 
à  manger.  Il  put  engloutir  un  énorme  morceau 
de  rôli  fi'oid  sans  manger  une  seule  bouchée  de 
pain.  Il  but  une  carafe  d'eau  tout  entière. 

Les  yeux  fixes,  hagards,  il  dévorait  littérale- 
ment. En  une  minute,  il  s'était  rendu  compte  de 
la  terrible  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

A  l'issue  de  cet  interrogatoire  il  fut  renvoyé  (le 
9  mai  18C4)  devant  les  assises.  La  veille  du  jour 
où  il  comparut  devant  ses  juges,  La  Pommerais 
affirmait  d'un  ton  très  calme  et  réellement  con- 
vaincu :  que,  non  seulement  son  acquittement 
était  certain,  mais  que  le  jugement  était  une 
afiaire  de  pure  forme  pour  couvrir  le  parquet 
d'avoir  commis  l'imprudence  d'être  allô  aussi 
loin,  mais  il  dut  bientôt  changer  de  façon  d'inter- 
préter les  choses,  son  crime  fut  prouvé,  et  le  17 
mai,  le  Jury  le  condamnait  à  la  peine  capitale 
pour  avoir  empoisonné  M™'  de  Pauw.  En  enten- 
dant prononcer  sa  sentence,  le  condamné  rougit 
légèrement,  se  leva  non  sans  eflorts,  et  d'une 
voix  faible  et  mal  articulée,  il  prononça  ces 
mots  .• 

—  Je  suis  innocent,  je  le  jure. 

Son  pourvoi  en  grâce  ayant  été  repoussé,  il 
fut  conduit  à  l'échafaud  le  9  juin  1864. 

Ce  jour-là,  éveillé  pour  se  rendre  au  supplice, 
La  Pommerais,  qui  avait  refusé  d'entendre  le 
curé  de  son  pays  natal,  venu  pour  lui  offrir  les 
consolations  de  la  religion  et  qui  aussi  avait  re- 
fusé catégoriquement  d'assister  à  la  messe  durant 
sa  détention,  consentit  alors  à  se  confesser  à 
l'abbé  Montés. 

Quelques  minutes  après,  le  prêtre  sortit  et  le 
livra  au  bras  séculier.  On  l'entraîna  sansiju'il  pro- 
nonçât un  mot.  L'exécuteur  Heindereich  s'empara 
du  condamné  qu'il  soutint  avec  ses  aides  de  chaque 
côté,  et  il  le  conduisit  à  la  toilette  en  passant  par 
un  escalier  de  service,  afin  de  ne  pas  traverser  les 
cours  du  fond  sur  lesquelles  donnent  les  cellules, 
et  ainsi  de  soustraire  le  patient  aux  regards  des 
prisonniers.  Au  bout  d'une  vingtaine  de  marches 
et  après  une  ascension  pénible,  on  arriva  à  un 
premier  étage  dont  le  couloir,  flanqué  de  murs 
plems  des  deux  côtés,  aboutit,  par  un  escalier 
plus  large,  au  premier  eouluirdurez-de-chausscc, 
au  fond  duquel  se  trouvait  la  salle  du  la  toilette. 


La  Pommerais  supporta  ces  sinistres  apprêts  sans 
dire  un  mot  ;  on  l'emmena  alors  et  le  funèbre 
cortège  se  dirigea  vers  la  cour  qui  précédait  la 
place  ou  était  dressé  l'échafaud. 

L'exé'cutrur  des  hautes  œuvres,  ayant  en  avant 
les  gardiens  de  la  maison,  marchait  le  premier; 
de  chaque  côté  et  soutenant  La  Pommerais  par 
les  bras,  s'avançaient  deux  aides,  puis  le  con- 
damné, le  front  penché,  l'œil  fixe  et  comme  «  di- 
rigé vers  quelque  chose  que  lui  seul  voit  »  la  tète 
inclinée  vers  la  gauche,  à  portée  du  prêtre  qui  lui 
récitait  des  prières  écrites  sur  un  simple  [feuillet 
volant. 

A  mesure  que  le  patient  s'avançait,  l'exécuteur 
qui  était  passé  par  derrière,  lui  ôtait  son  paletot, 
si  bien  qu'arrivant  sur  la  plate-forme,  il  avait  les 
épaules  complètement  dégarnies. 

c<  A  quatre  pas  des  premiers  degrés,  La  Pom- 
merais s'arrête,  le  prêtre  lui  demande  de  l'em- 
brasser, et  l'infortuné  lui  rend  cordialement  son 
embrassade.  On  lui  présente  le  Christ,  qu'il  baise, 
et  le  voilà  qui  repart,  soutenu  plus  étroitement 
par  les  aides...  Mais  tout  à  coup,  comme  si,  au 
seuil  de  la  mort,  il  ressentait  le  violent  et  irré- 
sistible besoin  de  se  rejeter,  fût-ce  une  seconde, 
dans  la  vie,  il  s'arrête  brusquement  et  se  retourne 
vers  le  digne  abbé  Grozes,  et  s'approchant,  il  lui 
murmure  : 

«  —  Pour  une  femme!... 

Et  il  l'embrasse  par  deux  fois. 

«  C'a  été  le  seul  élan  de  La  Pommerais...  • 

Ajoutons  (pi'une  foule  compacte  environnait 
l'échafaud,  et  lorsque  le  fourgon  emmena  ses  res- 
tes au  cimetière  des  suppliciés,  àivry,  une  double 
haie  se  forma  sur  le  passage  du  convoi  jusqu'à  la 
jilace  de  la  Bastille. 

Le  31  juillet  18G'i,  l'empereur  écrivait  de  Vichy 
au  maréchal  Vaillant,  ministre  de  sa  maison  et 
des  beaux-arts,  pour  qu'il  ait  à  engager  le  préfet 
de  la  Seine  à  faire  commencer  prochainement  les 
travaux  d'édification  du  nouvel  Hôtel-Dieu,  qui 
devait  remplacer  le  vieil  hôpital  parisien  et  à 
s'arranger  de  façon  que  ceux  de  la  construction 
de  l'Opéra  ne  fussent  pas  terminés  les  premiers. 
«  J'attache,  dit-il  dans  cette  lettre,  un  grand  prix 
à  ce  que  le  monument  consacré  au  plaisir  ne  s'é- 
lève pas  avant  l'asile  de  la  soufl'rance.  » 

Cependant,  ce  ne  fut  guère  qu'en  1867,  que  les 
travaux  commencèrent  réellement  à  s'effectuer, 
en  avril  18C8,  l'édifice  monumental  destiné  à  rem- 
placer l'antique  et  lugubre  bâtisse  de  l'Hôtel-Dieu 
était  sortie  du  sol  et  s'élevait  rapidement. 

Le  nouvel  Hôtel-Dieu  occupe  une  superficie  de 
22,000  mètres  carrés  entre  Ja  rue  d'Arcole,  le  quai 
Napoléon,  la  rue  de  la  Cité  et  la  place  du  Parvis 
Notre-Dame.  «  La  première  partie  de  l'édifice  est 
disposée  pour  l'administration.  Au  rez-de-chaus- 
sée à  gauche,  seront  les  salles  d'attente  et  de  ré- 
ception, les  cabinets  des  médecins,  les  locaux  af- 
fectés aux  pansements;  à  droite  seront  installés 
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Vue  extérieure  des  grottes  et  cascades  des  Bultes-Chaumont, 


les  bureaux  d'ailmi?sionavec  leurs  dépendances, 
ainsi  que  le  cabinet  du  directeur,  de  l'économe, 
du  iiliarniacien  en  chef,  des  aumôniers  et  des 
emidoyes. 

«  Les  internes  occuperont  des  chambres  spa- 
cieuses disposées  au  deuxième  étage. 

«  Dans  les  combles  seront  les  dortoirs  pour  les 
gens  de  service. 

«  De  chaque  coté  de  la  grande  cour  s'clendront 
deux  amphithéâtres  pour  les  leçons  de  clinique.  » 

Tel  était  le  premier  plan  adopté  par  la  commis- 
sion qui  avait  été  instituée  pour  donner  son  avis 
sur  la  construction  |uojelée  et  qui  avait  décidé 
que  le  bâtiment  aurait  deux  étages.  Plus  lard, 
après  la  révolution  du  4  septembre  1870,  une 
nouvelle  commission  fut  instituée.  Elle  déclara 
que  l'élévation  jusqu'à  un  second  étage  était 
pernicieuse  au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  l'hô- 
pital. On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  on  déca- 
j>ita  l'édilice. 

Tous  les  perfectionnements  exigés  de  notre 
temps  ont  été  apportés  dans  la  construction  du 
nouvel  Hôtel-Dieu.  Ascenseurs,  chemins  de  fer 
souterrains,  monte-charges,  calorifères,  rien  ne 
manque. 

Le  bâtiment  a  son  entrée  principale  sur  le  par- 
vis de  Notre-Dame.  Une  porte  basse,  sans  gran- 


deur et  sans  style,  donne  accès  à  la  salle  des  Pas- 
Perdus.  A  gauche  est  la  salle  des  consultations. 
Cette  salle  est  très  vaste,  et  les  consultants  peu- 
vent y  être  admis  en  grand  nombre.  A  droite 
sont  les  bureaux  de  l'administration.  De  l'autre 
côté  du  vestibule  se  trouve  une  immense  cour 
oblongue,  fermée  des  deux  côtés  par  des  con- 
structions. A  droite  et  à  gauche,  trois  bâtiments 
panvillèles  s'adaptent  à  angle  droit,  laissant  entre 
eux  des  cours  intérieures.  En  avant,  l'administrn- 
tion  ;  en  arrière,  au  nord,  la  communauté,  les 
amphithéâtres  et  les  laboratoires. 

L'installation  des  salles  de  malades  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Chacune  d'elles  contient  vingt- 
quatre  lits,  largement  espacés.  La  ventilation 
s'y  opère  convenablement  par  des  ouvertures 
placées  au  plafond,  et  par  une  cheminée  d'ap- 
pel située  à  l'extrémité. 

Les  bâtiments  latéraux,  perpendiculaires  à  la 
cour  centrale,  sont  reliés  entre  eux  par  une  série 
de  chambres,  dont  les  unes  contiennent  deux  lits, 
les  autres  un  seul.  Ces  pièces  servent  en  partie 
aux  malades  atteints  d'affections  contagieuses, 
et  qu'il  est  nécessaire  d'isoler  des  autres  malades. 

Enfin  le  bâiiment  nord  est  consacn;  à  la  com- 
munauté, aux  laboratoires, et  aux  amphithéâtres 
de  la  Faculté, 
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Ce  fut  aii^si  à  Ifi  iririrn'  i'|MM|nc  «luc  lui  ilrciilrr 
la  Iransformation  de?  liiiKes-CliauiiiDiil  on  un 
jiarc.  On  sait  que  ces  monticules  aeciilentés  si- 
tués entre  les  quartiers  populeux  de  Bellevilleet 
de  la  Viilette,  arides  et  stériles,  n'avaient  pour 
tout  habitant  au  moyen  âge,  qu'un  grand  nom- 
bre de  pendus  et  d'oiseaux  de  pi'oie  qui  se  réfu- 
giaient dans  les  crevasses  et  les  excavations  du 
terrain. 

Après  que  le  gibet  de  iMonlfaucun  eût  disparu, 
on  planta  sur  les  Bultes-Chaumont  des  moulins 
dontquelques-unssont  reslés célèbres  tels  que:  le 
moulin  Endiablé,  le  moulindn  Coq,  le  moulin  des 
Bi'uyères,  le  moulin  de  la  Folie,  le  moulin  de  la 
Tour,  le  moulin  de  la  Moite,  le  moulin  du  Collre, 
le  moulin  de  la  Crosse,  et  le  moulin  des  Cliiqji- 
netles. 

Plus  tard,  au  pied  desButtes-Chaumont,  on 
vidait,  nous  l'avons  dit,  les  voilures  d'immondi- 
ces et  de  vidanges  ;  les  industries  lesplus  viles 
et  les  plus  dégoûtantes,  dépotoir,  ateliers  de  pou- 
drette  s'étaient  établies  là. 

D'un  côté  des  buttes  s'ouvraient  deux  largi  s 
baies:  l'une,  l'entrée  du  tunnel  du  chemin  de  ter 
de  ceinture  ;  l'autre,  l'ouverture  des  platrières 
dites  carrières  d'Amérique. 

«  Les  carrières  d'Amérique  ont  3  hectares  de 
superficie;  ellesprésentent  300,000  mètres  cubes 
en  haute  masse  et  120,000  en  masse  basse  ;  on 
y  use30kilog  de  poudre  tous  les  jours  et  plus  de 
cenlouvriersy  sont  employés.  Bien  d'imposant  et 
d'horriblement  superbe  comme  l'intérieur  de  ces 
vastes  catacombes,  dit  l'auteur  du  noMueaw  Paris 
I^es- lourds  piliers  ménagés  de  dislance  en  distance 
pour  soutenir  le  ciel  de  la  carrière,  la  lumière 
des  torches  qu'on  voit  aller  et  venir  à  travers 
les  ténébreuses  perspectives,  l'eau  qui  suinte  du 
plafond  et  s'égoutle  dans  les  mares  avec  des  sons 
d'harmonica  ;  le  chant  lointain  des  mineurs, 
tout  a  une  physionomie  particulière  dans  ces 
noirs  ateliers.  Parfois  aussi  le  cri  de  sauvc-qui- 
peut  se  fait  entendre,  alors  on  voit  des  lumières 
fuir  à  droite  et  à  gauche,  un  silence  absolu  règne 
pendant  près  d'une  minute,  puis  une  détonation 
fait  trembler  la  montagne  jusque  dans  ses  fon- 
dements, et  quiconque  visite  ces  lieux  pour  la 
première  fois  pourrait  croire  qu'une  catastrophe 
vient  d'arriver;  mais,  aussitôt  après  l'explosion 
]?s  lumières  reviennent  à  leur  point  de  départ, 
et  les  chants  d'atelier  recommencent  de  plus 
belle  ;  c'est  une  mine  que  l'on  vient  défaire  par- 
tir. )) 

Les  fours  à  plâtre  des  carrières  d'Amérique 
eui-ent  depuis  longtemps  le  fâcheux  privilège 
d'être  le  refuge  ordinaire  des  gens  sans  aveu, 
vagabonds,  malfaiteurs,  rôdeurs  nocturnes  et 
de  tous  individus  suspects  ayant  à  redouter  l'œil 
de  la  police;  à  tous  moments  des  razzias  étaient 
opérées  dans  les  trois  principales  carrières  de  la 
Butte-Chaumont,  du  centre  et  d'Amérique,  sur- 


liiiit  dans  ri'lli'  deiMiièi'i'  i[iii  possédait  de  vastes 
galeries  n'ayant  pas  moins  de  1,000  mètres  de 
profondeur  et  dont  les  voûtes  étaient  hautes  de 
l.j  mètres. 

Mais  un  jour  d'été  de  18Gi,  on  vit  arriver  sur 
les  buttes  et  jusque  dans  leurs  plus  profondes  ex- 
cavations toute  une  armée  de  travailleurs  ayant 
[)our  ol'licicrs  supérieurs,  à  la  tète  de  chaque  es- 
couade, des  ingénieurs  et  pour  armes  des  pioches, 
des  pics,  des  brouettes,  des  tombereaux,  et  qui, 
aussitôt  leur  arrivée,  agissant  sans  relâche,  se 
mirent  â  remuer,  à  déplacer  les  terres,  la  glaise, 
les  pierres,  les  couches  de  marne,  de  silex  dans 
tous  les  sens,  en  haut,  en  bas,  des  Buttcs-Chau- 
mont;  en  long,  en  large  de  la  vallée  et  présen- 
tèrent ainsi  le  curieux  spectacle  d'un  chantier 
de  vingt-quatre  hectares  d'étendue. 

Ces  bulles  ne  contiennent  pas  les  vestiges,  h  s 
débris,  les  banes  d'huîtres,  les  bancs  de  sel  arg- 
leux  et  de  grès  marin  qu'on  observe  à  Mon',- 
martrc.  Les  fouilles  les  plus  attentives  n'y  tirent 
découvrir  que  des  couches  successives  dont  la 
première  est  composée  de  silex  d'eau  douce  et  les 
autres  de  marnes  d'espèces  différentes,  mélan- 
gées presque  toutes  de  plu»  ou  moins  d'argile. 
Quelques-unes  renferment  des  os  de  poissons  et 
des  coquilles.  La  dernière  de  ces  couches  offre 
des  débris  de  coquille  d'eau  douce"  c'est  sur- 
tout  dans   la  carrière     qui  regarde  le  nord. 

Des  rues  et  des  avenues  ont  d'abord  été  tra- 
cées sur  les  plateaux  et  sur  les  pentes,  puis,  la 
partie  la  plus  accidentée,  d'une  contenance  de  22 
hectares  a  été  réservée  entre  les  trois  principub^s 
voies  pour  former  le  parc  anglais.  Au  lieu  de 
les  aplanir,  on  eut  le  soin  de  conserver  les  buttes 
les  plus  élevées  et  ces  mamelons  couverts  de  terre 
végétale,  qu'on  amenaâ  grands  frais  des  environs, 
furent  sillonnés  de  sentiers  et  en  certains  en- 
droits taillés  à  pic  pour  simuler  des  escarpements. 

On  creusa  des  ruisseaux  serpentant  sur  un  lit 
rocailleux  ou  tombant  en  cascatelles,  etc. 

L'ensemble  du  parc  des  Bultes-Chaumont,  en- 
touré d'une  grille,  forme  un  triangle  curviligne 
compris  entre  la  rue  de  Crimée  et  les  deux  rues 
courbes  de  la  Vera-Cruz  et  de  Mexico  qui  le  con- 
tournent. 

Les  bulles  se  partagent  en  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première,  du  côté  de  Paris,  forme 
une  agglomération  de  mamelons  de  glaise;  la 
seconde  confinant,  à  la  rue  de  Crimée,  se  compose 
d'une  portion  très  excavée  par  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  de  ceinture  et  par  l'ancienne  ex- 
ploitation des  carrières  à  plâtre. 

Le  front  vertical  de  ce  côté  ne  mesure  pas 
moins  de  50  mètres  de  haut.  La  ligne  de  ces 
deux  espèces  de  falaises  est  coupée  par  unproraon- 
loire  qui  s'avance  sur  les  terrains  inférieurs  ja- 
dis exploités  et  fait  un  effet  des  plus  bizarres  et 
des  plus  pittoresques. 

Au  pied  de  ce  [iromontoire  se  trouve  un  lac 
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dans  lequel .<e  préciiiite,  des  flancs  de  la  bulte  voi- 
sine, une  cascade  arlificielle  analogue  à  celle  du 
iiois  de  Boulogne  et  d'où  partent  en  ruisseaux  si- 
nueux deux  petites  rivières,  coulant  le  long  des 
vallons  encaissés. 

La  hauteur  du  torrent  est  d'enviion  66  mètres. 
Un  pont  léger  jeté  au-dessus  du  lac  réunit  à  la 
terre  ferme  cette  espèce  de  promontoire,  étayé 
avec  soin  comme  les  excavations  des  buttes  par 
la  pierre  et  le  ciment. 

On  pénétre  dans  le  pare  par  six  portes  dont 
l'une  à  la  pointe  du  sud,  fait  l'ace  à  la  rue  de  Pué- 
bla.  Deux  portes  s'ouvrent  au  sud-est,  à  l'extré- 
mité des  rues  Fessart  et  de  la  Villette  qui  par- 
tent, la  première  de  l'église  Saint-Jean-lJa|itiste 
et  la  seconde  de  laruedeBelleville,  au  nord-ouest 
deux  autres  portes  font  face  à  la  rue  Sécrétant, 
qui  vient  du  point  ou  la  rue  de  Puébla  croise 
la  rue  de  Meaux,  et  à  l'avenue  Launiiére,  qui 
vient  de  la  rue  d'Allemagne,  prolongement  de  la 
rue  Lafaj'etle  Enfin,  à  l'angle  du  nord,  au  point 
où  la  rue  de  Crimée  croise  la  rue  de  Mexico  pour 
longer  le  parc,  s'ouvre  la  sixième  porte,  qui  fait 
face  à  la  station  des  voyageurs  et  à  la  gare  des 
marchandises  de  la  Villette. 

«  Près  "i^e  chaque  porte,  lit-on  dans  Paris  il- 
lustré, à  l'intérieur  du  parc,  s'élève  un  élégant 
chalet  en  pierre  et  en  briques  dont  les  frises  sont 
ornées  de  carreaux  de  faïence  émaillée  reprodui- 
sant différents  dessins.  Ces  chalets  servent  d'ha- 
bitation aux  gaidiens  du  parc. 

Si  l'on  entre  par  la  porte  de  la  rue  de  Puébla,  l'al- 
lée que  l'on  suit  se  bifurque  bientôt  pour  con- 
tourner un  premier  mamelon  gazonné  au  som- 
met duquel  sont  disposés  des  sièges.  De  cette  hutte 
on  jouit  sur  toute  la  ville  de  Paris  et  sur  ses  en- 
virons d'une  vue  presque  aussi  belle  que  celle  de 
Montmartre.  L'allée  qui  longe  la  butte  à  gauche, 
après  avoir  dépassé  le  café-restaurant  du  mame- 
melon  Puébla  (à  droite)  montant  sur  un  remblai 
franchit,  au  moyen  d'un  pont  en  fer  l'allée  qui 
réunit  les  portes  Sécrétant  à  gauchi',  et  Fessart 
à  droite,  et  qui  séjjare  le  premier  mamelon  d'un 
second  monticule  un  peu  moins  élevé  auquel 
conduisent  en  serpentant  plusieurs  sentiers.  Ce 
monticule  estcouvert  desapins.  Aprfesen  être  des- 
cendu, on  peut  suivre  à  gauche  l'allée  qui  lon- 
geant d'assez  près  sur  un  remblai  la  rue  de 
Mexico,  franchit  sur  un  pont  en  fer  la  porte  de 
l'avenue  Laumière  etaboutit  àlaportede Crimée; 
adroite,  l'allée  qui  conduit  à  la  porte  de  la  Villette 
en  suivant  la  grille  de  l'avenue  de  la  Vera-Cruz, 
mais  à  une  certaine  distance  et  à  un  niveau  très 
inférieur. 

(I  A  gauche  cette  dernière  allée  est  bordée  de 
rochers  formant  un  escarpement  ;  à  droite  on  voit 
.  se  précipiter  delà  muraille  qui  soutient  en  ter- 
rasse la  rue  de  la  Veraz-Cruz,  le  ruisseau  qui 
sous  l'allée  va  tomber  en  cascade  dans  unegrotte 
dont  il  sort  ensuite  pour  alimenter  le  lac. 


«Enfin,  en  quittant  le  mamelon  couvert  de 
pins,  on  peut  se  dli-iger  sur  le  lac  par  un  sentier 
sinueux  et  entouré  de  rochers. 

«  Le  lac,  d'une  superficie  d'environ  deux  hec- 
tares, olfre  à  peu  près  la  forme  d'un  D  dont  la 
partie  droite  serait  tournée  vers  le  sud.  Ce  lac  est 
alimenté  par  la  cascade  et  par  un  second  ruisseau 
venu  des  hauteurs  de  Montfaucon  à  l'ouest.  Ces 
cours  d'eau  ne  sont  point  naturels,  ils  ont  été 
dérivés  du  canal  Saint-Martin,  au  moyen  d'ime 
pom|)e  étahlie  sur  la  place  de  la  Hotoiidi". 

<i  Du  sein  même  du  lac  s'élance,  à  une  hauteur 
de  30  mètres,  une  masse  grandiose  de  rochers  à 
pic.  Cette  île  est  la  partie  la  plus  originale  et  la 
plus  pittoresque  du  parc.  Escarpée  dans  toute  sa 
hauteur  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  elle  des- 
cend en  pente  rapide  vers  le  sud  pour  se  couper 
encore  à  pic  à  sa  partie  supérieure.  Les  escarpe- 
ments sont  accidentés  par  des  aiguilles  ;  l'une 
d'elles,  isolée,  s'élève  du  fond  du  lac  en  forme 
d'obélisque,  jusqu'à  la  hauteur  du  sommet  de 

nie. 

«  Deux  ponts  donnent  accès  dans  l'ilc  Le  pre- 
mier est  situé  à  l'est.  Il  est  suspendu,  et  ses 
câbles  de  fer  s'appuient  sur  quatre  roches  pj'- 
ramidales.   Sa  longueur  est  de  63  mètres. 

«  Près  de  l'entrée  du  pont,  s'élève  le  pavillon 
du  lac,  occupé  par  un  café-restaurant.  Le 
second  pont,  en  brii|ueset  en  pierre,  se  compose 
d'une  seule  arche  en  plein  cintre  qui  relie  à  une 
hauteur  de  30  mètres  les  escarpements  bordant 
le  lac  au  sud  avec  la  partie  la  moins  élevée  de 
l'île,  séparée  du  parc  de  ce  côté  par  un  étroit 
canal.  Après  avoir  dépassé  ce  dernier  pont  pour 
atteindre  le  sommet,  on  trouve  à  gauche  un  sen- 
tier qui  vient  du  pont  suspendu,  et  devant  soi  un 
petit  pont  de  bois  dont  les  garde-fous  en  fonte 
creuse,  simulent  des  troncs  d'arbres.  Ce  pont  est 
jeté  sur  une  déchirure  as^ez  profonde  garnie  de 
rochers.  Au  point  culminant  de  l'île  s'élève,  sur 
un  soubassement  en  pierre  du  Jura,  un  petit  tem- 
ple rond  formé  de  huit  colonnes  corinthiennes  et 
d'un  entablement  su|qiorlant  une  coui)ole  ornée 
de  sculptures.  Ce  gracieux  monument  est  une 
reproduction  exacte  du  temple  de  Vesta,  dit  de 
la  sybille,  dont  on  voit  les  ruines  à  Tivoli.  La  vue 
dont  on  jouit  est  arrêtée,  du  coté  de  Paris,  par  les 
deux  j)remières  buttes  du  parc  et  les  hauteurs  de 
ISelleville,  mais  du  roté  di^  la  banlieue,  elle  s'étend 
sans  obstacle  jusqu'à  .Montmorency,  Ecouen  et 
Dammartin. 

i(  De  la  rotonde,  un  escalier  rapide  de  200  de- 
grés appelé  chemin  des  aiguilles,  et  ordinaire- 
ment interdit  au  public,  descend  jusqu'au  lac,  il 
est  taillé  dans  le  roc. 

«  Le  lac,  avons-nous  dit,  est  alimenté  par  deux 
cours  d'eau  qui  descendent  sur  des  lits  de  rochers 
des  hauteurs  environnantes.  L'un  de  ces  ruisseaux 
artificiels  qui  coule  vers  le  sud-est  se  précipite  en 
cascade  dans  une  belle  grotte,  ancienne  entrée  de 


272 


HISTOIRE    NATIONALE   DE   PARIS    ET    DES   PARISIENS 


carrières,  devenue  une  des  principales  ciiridsités 
du  parc.  Celte  grotte  est  peu  profonde;  la  voûte 
élevée  de  20  mètres,  est  ornée  de  magnifiques  sta- 
lactites et  percée  d'un  orifice  par  lequel  s'échappe 
la  chute  d'eau.  On  entre  dans  la  grotte  par  deux 
ouvertures  qui  donnent  aussi  passage  au  ruis- 
seau divisé  en  petits  canaux. 

«  Au-dessus  et  en  arrière  de  la  grotte,  la  clô- 
ture du  parc  est  formée  par  une  grande  balus- 
trade en  pierre,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique. C'est  le  point  le  plus  élevé  des  Bultes- 
Chaumont  ;  il  dépasse  de  10  mètres  les  plus 
hautes  parties  du  parc.  » 

La  partie  orientale  se  compose  d'un  ravin  au 
fond  duquel  court,  partie  dans  deux  souterrains, 
partie  à  ciel  ouvert  dans  une  tranchée,  le  chemin 
de  fer  de  ceinture.  Deux  ponts  sont  jetés  sur  le 
tronçon  découvert. 

Au  sud-est  du  parc  le  long  de  l'allée  qui  con- 
duit de  la  porte  de  Puébla  à  celle  de  la  Villette, 
s'élèvent  à  droite  la  maison  du  garde  général,  et 
plus  loin  un  bulTet. 

Une  tentative  d'assassinat  commise  le  diman- 
che 18  décembre  18Gi,  attira  l'attention  des 
Parisiens  par  certaines  circonstances  particu- 
lières :  Au  moment  où  le  curé  de  l'église  Saiut- 
Séverin  se  rendait  de  la  sacristie  au  maître-autel, 
deux  coups  de  pistolet  furent  tirés  sur  lui  pres- 
que à  bout  portant  par  une  femme,  dont  le  sexe 
était  dissimulé  sous  des  habits  d'homme. 

«  C'est  dans  la  nef  circulaire,  derrière  le  chœur, 
et  à  cinq  heures  un  quart,  dit  le  Journal  des  Dé- 
bals, que  M.  ilanicle  a  reçu,  presque  à  bout  por- 
tant, la  décharge  double  et  simultanée  d'un  jûs- 
tolet  à  deux  coups.  L'étoff'e  de  drap  de  la  soutane 
et  ses  ondulations  ont  amorti  fort  heureusement 
l'effet  des  projectiles.  M.  le  curé  n'a  été  atteint 
que  légèrement  au  bas  des  reins.  On  a  retrouvé  à 
ses  pieds  deux  chevrotines.  Transporté  au  pres- 
bytère, M.  Hanicle,  en  proie  à  une  violente  émo- 
tion suivie  de  fièvre,  a  été  saigné. 

«  Ce  respectable  ecclésiastique  est  âgé  de 
soixante-dix  ans. 

«  C'est  le  suisse  de  la  paroisse  qui  a  arirté  et 
terrassé  le  meurtrier,  ou,  pour  bien  dire,  la 
meurtrière.  «  Ne  me  faites  pas  de  mal,  s'est  écrié 
l'assassin;  je  suis  une  femme.  »  Elle  était  revêtue 
d'un  costume  d'homme  et  portait  une  longue 
barbe  postiche  qui  est  restée  aux  mains  de  celui 
qui  l'a  arrêtée. 

«  M.  le  curé  de  Saint-Séverin  était  depuis  fort 
longtemps  l'objet  de  menaces  opiniâtrement 
manifestées  par  cette  femme.  Aussi,  redoutant 
quelque  mauvais  coup  ,  se  faisait-il  toujours 
accompagner  d'un  employé  de  la  sacristie  quand 
il  traversait  l'église,  les  corridors  et  le  jardin 
pour  se  rendre  à  son  domicile,  attenant  à  l'église.  » 

La  femme  Delefortry  avoua  son  crime  et  fut 
condamnée  à  douze  années  de  réclusion. 

En  1864,  furent  fondés  deux  nouveaux  cercles, 


l'un  sur  le  boulevard  des  Capucines,  par  les 
soins  de  M.  de  Saint-Germain,  fut  spécialement 
consacré  aux  choses  du  sport  ;  il  prit  le  nom  de 
Sporting-cluh  ;  le  second  fut  le  cercle  des 
Rosières,  sur  le  boulevard  M.ilesherbes,  au  coin 
du  passage  de  la  Madeleine  ;  il  était  composé  de 
jeunes  gens  appartenant  au  monde  élégant. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  secte  religieuse  des 
disciples  de  Wesley,  qui  avaient  plusieurs  cha- 
pelles à  Paris;  en  186't,  ils  transportèrent  rue 
Demours,  aux  Ternes,  un  culte  qu'ils  célébraient 
dans  un  temple  de  la  rue  de  Chateaubriand. 

La  même  année,  les  travaux  d'appropriation  de 
la  nouvelle  maison  d'arrêt  de  la  garde  nationale 
furent  commencés  et  poursuivis  avec  une  très 
grande  célérité.  La  prison  qui  succéda  au  fameux 
Hùtel  des  haricots  était  située  rue  Boulainvilliers, 
entre  Passy  et  Auteuil,  à  l'angle  formé  par  ladite 
rue  et  celle  de  la  Tuilerie.  Ce  n'était  pas  une  pri- 
son, c'était  une  villa.  Des  arbres  sur  le  devant, 
une  grille  donnant  sur  un  rond-point  au  fond  du 
jardin,  jiartout  le  grand  air,  partout  le  soleil  et  la 
verdure.  Ajoutez  à  cela  que  la  maison  était  élé- 
gante, gaie,  confortable  et  vous  aurez  une  idée 
du  séjour  où  les  gardes  nationaux  récalcitrants 
allaient  expier  leur  répugnance  à  monter  la  garde. 

Elle  fut  mise  à  la  disposition  du  commandant 
supérieur  de  la  garde  nationale  le  6  octobre  1865, 
et  elle  cessa  de  servir  en  1870. 

Un  décret  du  25  janvier  1863  convoqua  le 
sénat  et  le  corps  législatif  pour  le  13  février; 
comme  d'ordinaire,  l'empereur  ouvrit  la  séance 
dans  la  salle  des  Etats,  et  son  discours  sembla 
marquer  un  temps  d'arrêt  dans  la  politique  de 
concessions  volontaires  qu'il  avait  inaugurée. 

Il  se  fonda  au  commencement  de  1863,  sur  le 
boulevard  des  Italiens,  une  salle  d'exposition  de 
la  société  nationale  des  beaux-arts  créée  par 
M.  L.  Martinet;  cette  exposition  de  tableaux 
était  accompagnée  dans  la  soirée  de  concerts 
sous  la  direction  de  Roger;  l'orchestre  était  con- 
duit par  Debillemont,  mais  cette  combinaison  ne 
donna  pas  les  résultats  que  son  inventeur  en 
altendail,  et  bientôt  M.  Martinet  convertit  son 
exposition  en  théâtre  qui  prit  le  nom  de  Fan- 
taisies-Parisiennes. Plusieurs  petits  opéras-comi- 
ques y  furent  donnés,  entre  autres  les  Deux  Arle- 
quins de  Jonas,  les  Folies  amoureuses  de  Castil- 
Blaze,  Bettina,  le  docteur  Crispin,  etc. 

Le  11  février  1869,  la  troupe  des  Fantaisies- 
Parisiennes  alla  s'installer  au  théâtre  de  l'Athé- 
née, sous  la  direction  de  M.  Martinet  et  la  salie 
du  boulevard  des  Italiens  fut  transformée  en 
habitation  particulière. 

Ce  fut  en  1863,  que  M.  Léon  Foucault  com- 
mença, pour  l'Observatoire  de  Paris,  un  télescope 
gigantesque  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1873  par 
M^Wolf. 

Et  en  1881  il  fut  décidé  qu'une  tour  de 
20  mètres  de  hauteur  et  de  20  mètres  de  circonfé- 
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Foyer  du  nouveau  théâtre  du  Vaudeville, 


rencc  serait   construite  à    l'Obsorvaloirc    pour 
recevoir  le  télescope. 

Cette  tour  s'élèvera  derrière  le»  bâtiments  de 
l'Observatoire,  sur  les  terrains  plantés  d'arbustes 
et  d'acacias  qui  sont  en  bordure  du  boulevard 
Aragooldela  rue  Saint- Jacques.  Ils  appartenaient 
à  la  ville,  qui  ne  pouvait  les  aliéner  pour  y  con- 
Liv.  275.  —  5°  volume. 


slruirc  des  malsons,  sans  compromettre  le  champ 
d'obsei'vation  de  nos  astronomes;  l'État  les  a 
achetés  et  ils  vont  être  utilisés  maintenant  pour 
l'agrandissement  de  l'Observatoire. 

Le  télescope  dont  nous  venons  de  parler  et  qui 
iircupera  une  partie  de  la  cour  projetée  dépasse 
en  iiuissancc  les  célèbres  objectifs  achromatiques 
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de  Cambriilge  et  de  HerschnlI.  On  aura  une  idée 
des  dimensions  de  cet  in.-trument,  quand  nous 
auions  dit  que  son  (nhe  mesure  15  mclres  de 
longueur  avec  un  diamètre  de  2  mètres.  Le 
télescope  de  Ilerschell,  quia  passé  jusqu'à  pré- 
sent pour  le  plus  grand  du  monde,  n'a  que 
12  mètres  de  longueur. 

Le  13  mars  186.3,  eurent  lieu  les  obsèques  du 
duc  de  Morny,  président  du  corps  législatif,  et 
son  convoi  fut  suivi  par  des  députations  de  tous 
les  grands  corps  de  l'État.  L'empereur  Napo- 
léon m,  dont  il  avait  été  toute  sa  vie  le  confident 
et  l'ami,  avait  ordonné  de  lui  faire  de  magnifi- 
ques funérailles. 

Le  corps  du  défunt  avait  été  exposé  la  veille  au 
soir  sous  le  grand  péristjlc  d'honneur  du  palais 
du  corps  législatif,  converti  en  chapelle  ardente. 

Le  cercueil  était  placé  sous  un  catafalque 
entouré  de  candélabres  et  de  lampes  funéraires. 
La  façade  du  palais  législatif  avait  été  tendue  de 
draperies  noires  portant  des  écussons  aux  armes 
du  duc  de  Morny. 

Dès  onze  heures  du  matin,  les  invités  étaient 
réunis  au  palais  du  corps  législatif. 

Le  deuil  était  conduit  |)ar  M.  le  marquis  de 
Lavalefte,  sénateur,  ami  intime  du  défunt. 

Les  cordons  du  drap  étaient  tenus  par  MM.  Rou- 
her,  ministre  d'Etat  ;  duc  de  Persigny,  membre 
du  conseil  privé  ;  de  Rover,  vice-président  du 
sénat,  délégué  par  le  premier  président  Troplong, 
empêché,  et  Schneider,  vice-président  du  corps 
législatif. 

L'empereur  s'était  fait  représenter  par  le  duc 
de  Bassano,  grand  chambellan  et  par  le  général 
de  division  Fleury ,  aide  de  camp,  premier 
écuyer. 

L'impératrice  s'était  fait  représenter  par  M.  le 
comte  de  Cossé-Brissac,  l'un  de  ses  chambellans. 

Le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Clotilde 
s'étaient  fait  représenter  par  le  comte  de  Rayne- 
val  et  le  commandant  Ferri-Pisani;  et  la  prin- 
cesse Mathilde,  par  le  général  de  Bougenel,  son 
chevalier  d'honneur. 

Le  corps  diplomatique  s'était  rendu  directe- 
ment à  l'église;  toutefois  plusieurs  de  ses  mem- 
bres s'étaient  réunis  à  la  présidence  et  mêlés  au 
cortège. 

Les  honneurs  militaires  furent  rendus  par  des 
troupes  désignées  et  placées  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Magnan,  commandant  de 
l'armée  de  Paris. 

A  onze  heures  et  demie,  le  cortège  quittait  le 
palais  du  corps  législatif  et  se  mettait  en  marche 
pour  se  rendre,  parla  place  de  la  Concorde  et  la 
rue  Royale,  à  l'église  de  la  Madeleine  . 

Trois  voitures  du  clcrgéétaienten  tète,  venaient 
ensuite  : 

Le  char  funèbre  traîné  par  six  chevaux  ;  sur  le 
cercueil  on  avait  placé  l'épée,  le  chapeau  et 
l'habit  du  duc  de  Morny, 


Et  après  les  gens  de  sa  maison,  les  représentants 
de  tous  les  grands  corps  de  l'Etat  et  les  person- 
nages les  plus  marquants. 

L'église  de  la  Madeleine  avait  été  tendue  de 
noir;  le  corps  fut  reçu  à  la  porte  principale 
par  M.  le  curé  de  la  Madeleine,  entouré  de  son 
clergé;  il  fut  placé  sur  un  magnifique  catafalque 
dressé  au  milieu  du  chœur.  Les  invités  prirent  les 
places  qui  leur  étaient  réservées. 

M.  l'abbé  Deguerry  célébra  le  service  divin. 
L'absoute  fut  donnée  par  M-M'archcvcque. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  le  cortège  se 
dirigea  vers  le  Père-Lachaise  en  suivant  la  ligne 
des  boulevards.  Une  foule  immense  se  pressait 
sur  le  passage  du  char  funèbre. 

Une  salve  de  quinze  coups  de  canon  annonça 
la  fin  de  la  cérémonie. 

En  1865,  le  palais  du  nouveau  tribunal  de 
commerce,  élcv(''  dans  la  Cité,  en  face  du  palais 
de  justice,  fut  entièrement  terminé.  Ce  monu- 
ment, qui  avait  été  commencé  en  1860,  fut  con- 
struit par  M.  Bailly,  architecte;  il  se  compose  de 
quatre  corps  de  bâtiments  encadrant  une  longue 
cour  vitrée.  La  façade  principale,  donnant  sur  le 
quai  Desaix,  sert  d'entrée  pour  le  tribunal  de 
commerce.  Les  trois  portes,  au  lieu  d'être  au 
centre  de  la  façade,  ont  été  rapprochées  du  bou- 
levard du  palais,  afin  de  se  trouver  sur  l'axe  du 
boulevard  de  Sébastopol  et  exactement  en  face 
de  la  gare  de  Strasbourg.  Les  quatre  colonnes 
composites  isolées  qui  séparent  les  trois  portes  en 
plein  cintre  ne  portent  que  des  statues  repré- 
sentant: la  Justice,  par  M.  Elias  Robert;  la 
Fermeté,  par  M.  Salmesson;  la  Prudence,  par 
M.  Eudes  ;  la  Loi,  par  M.  Chevalier. 

Dans  l'attique,  au-dessus  des  pilastres  corin- 
thiens du  premier  étage,  sont  sculptés  quaire 
cariatides,  par  M.  Carrier-BcUeuse.  Deux  autres 
entrées  sont  ménagées  au  centre  des  façades  du 
boulevard  du  Palais  et  de  la  rue  du  Marché-aux- 
Fleurs. 

En  pénétrant  dans  ce  vaste  édifice,  qui  est 
assis  sur  un  lit  de  béton  de  2  mètres  d'épaisseur, 
on  trouve  au  rez-de-chaussée  et  à  l'entresol  les 
services  du  conseil  des  prud'hommes,  dont  l'en- 
trée est  par  la  rue  du  Marché-aux-Fleurs.  C'est 
par  le  quai  Desaix  cl  le  boulevard  du  Palais  que 
l'on  accède  aux  services  du  tribunal  de  com- 
merce. On  sait  que  le  conseil  des  prud'hommes 
embrasse  quatre  catégories  d'industries  ;  chacune 
d'elles  dispose  de  tout  l'espace  nécessaire  dans  le 
nouvel  édifice. 

A\i  premier  étage  est  le  tiibunal  de  com- 
merce auquel  sont  affectés  :  une  grande  salle 
d'audience  de  18  mètres  sur  13°, 70  de  super- 
ficie ;  une  salle  d'attente  ;  des  salles  du  con- 
seil, des  délibérés,  des  pas-perdus  et  une  foule 
d'autres  locaux  parfaitement  appropriés  à  leur 
destination.  Tous  les  services,  indépendants  les 
uns  des  autres,  sont  mis  en  communication  entre 
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eux  au  moyen  de  {lortiques  pkioés  au  pouihuir 
de  la  grande  cour  vitrée  de  l'édifice.  Un  parvient 
au  premier  étage  par  l'escalier  monumental  à 
double  révolution  qui  s'enroule  sous  la  coupole 
du  dôme,  et  qui  est  éclairé  partie  par  le  haut, 
partie  par  des  jours  directs.  Des  figures,  exécu- 
tées par  M.  UuLut.  en  décorent  l'attique. 

La  salle  d'audience  est  ornée  de  riches  cais- 
sons, peints  par  M.M.  Denuelle  (^figures),  et  Jobet 
(ornements),  et  de  quatre  remarquables  compo- 
sitions de  M.  Robert  Fleury,  rappelant  les  prin- 
cipales dates  de  la  justice  commerciale.  Ce  sont, 
en  face  du  prétoire  :  \' Installation  des  Juges- 
consuls,  par  Michel  de  l'IIospital,  en  i5U3,  et 
Louis  XIV  signant  F  Ordonnance  de  commerce 
proposée  par  Colùert,  en  1G73;  des  deux  côtés  de 
la  porte,  Napoléon  1"'  recevant  à  Sa/nt-Cloud  les 
magistrats  chargés  de  réviser  le  Code  de  commerce 
et  V Inauguration  du  nouveau  palais  du  tribunal 
de  commerce  par  Mapoléon  111,  en  1863. 

La  salle  du  Conseil  fut  ornée  d'un  beau  por- 
trait en  pied  de  Naiioléon  III,  par  Flandrin. 

Au  niveau  du  premier  étage,  quatre  niches 
spacieuses  ont  été  ménagées  pour  recevoir  un 
nombre  égal  de  statues,  dues  à  MM.  Pascal, 
Maindron,  Ghapu  et  Gabet.  Elles  représentent  : 
le  Commerce  maritime  et  le  Commerce  terrestre, 
r.Vi't  industriel  et  l'Ai't  mécanique. 

.\u  deuxième  étage  se  trouvent  les  services  du 
greffe,  de  l'enregistrement,  de  la  comptabilité, 
etc.  Au-dessus  sont  les  archives  et  les  services 
secondaires.  Sur  les  quatre  faces  du  bâtiment,  un 
certain  nombre  de  travées  sont  réservées  au  com- 
merce et  à  l'industrie  qui,  en  venant  se  fixer 
dans  cette  partie  de  la  Cité,  contribuent  heureu- 
sement à  en  varier  la  physionomie. 

Pour  faire  pendant  au  tribunal  de  commerce, 
on  construisit,  à  la  même  époque,  et  sur  l'autre 
partie  du  boulevard,  près  du  ([uai  du  Marché- 
Neuf,  une  caserne  destinée  à  la  garde  de  Paris. 
Elle  occupe  tout  l'espace  compris  entre  le  quai 
élargi  du  Marché-Neuf  et  la  rue  de  la  Cité. 

La  fêle  nationale  du  13  août  fut  remarqua- 
ble en  1863  par  le  mauvais  état  du  temps,  on 
j)eut  dire  que  cette  année-là  elle  tomba  dans 
l'eau  et  tous  les  journaux  le  constatèrent. 

«  La  fête  du  13  d'août,  dit  l'un  d'eux,  dont  les 
préparatifs  promettaient  un  merveilleux  specta- 
cle, a  été  contrariée  par  la  température.  Le 
temps,  fort  sombre  dans  la  matinée,  est  devenu 
détestable  à  partir  de  trois  heures.  La  pluie,  le 
vent  qui  souffiail  en  rafales,  le  tonnerre  ont  fait 
rage  et,  un  instant,  on  a  pu  croire  que  l'eau  au- 
rait raison  des  fusées  volantes.  Il  n'en  a  rien  été, 
cependant,  et  les  milliers  de  parapluies  station- 
nés aux  alentours  du  pontd'lena  et  de  la  barrière 
du  Trône,  ont  été  récompcnst's  de  leur  jfersis- 
tance  par  la  vue  des  feux  d'artilice  qui  ont  très 
bien  fait  leur  devoir.  Les  illuminations  au  gaz 
ont  été  assez  brillantes;  mais  le  j.inlin  de- Tui- 


leries, éclairé  avec  des  verres  de  couleur,  est 
resté  plongé  dans  l'oliseurité,  la  graisse  des  lam- 
pions ayant  été  submergée  par  la  pluie.  » 

Il  se  bâtit,  dans  le  cours  de  cette  année,  au 
n"  5  de  la  rue  Roquépinc,  une  chapelle  calviniste, 
dite  du  Saint-Espiil. 

Fut  aussi  inaupuri',  en  1803,  au  l'oint-du- 
Jour,  près  d'Auleuil,  et  un  peu  en  deç;\  des 
fortifications,  le  pont-viaduc  d'Auteuil,  qui  passe 
pour  le  plus  beau  pont  de  Paris.  Il  fut  bâti  sous 
la  direction  de  M.  Bassompierre,  pour  le  chrniiu 
de  1er  de  Ceinture. 

i<  Ce  pont,  lisons-nous  dans /^a)7'sz'//«s/cc',  long 
de  173  mètres,  se  compose  d'abord  de  cinq  gran- 
des arches  en  arc  surbaissé,  de  31  mètres  de  por- 
tée et  entre  lesquelles  sont  des  A'^ encadrés  par 
des  couronnes  de  chêne.  Le  tablier  de  ce  pont, 
large  de  31  mètres,  supporte  deux  voies  carros- 
sables avec  trottoirs,  entre  lesquelles  s'élève  sur 
trente  et  une  arcades  le  viaduc  du  chemin  de  l'er 
de  Ceinture. 

«  Les  jambages  de  ces  arcades  sont  percées 
chacun  de  deux  autres  arcades  plus  petites  for- 
mant sous  le  viaduc  deux  passages  pour  les  pié- 
tons seulement.  Au.x  extrémités  du  viaduc,  deux 
larges  travées  servent  de  passage  aux  quais;  le 
viaduc  se  continue  au  delà  de  ces  passages  pour 
porter  le  chemin  de  fer  à  droite  à  la  station  du 
l'oint-du-Jour ,  à  gauche,  à  la  station  de  Gre- 
nelle. .\u-delà  de  la  station  du  Point-du-Jour,  le 
viaduc  s'abaisse,  croise  la  roule  de  Versailles  et 
plusieurs  rues  et  se  termine  à  la  station  d'Au- 
teuil. » 

En  1863,  deux  personnes  charitables,  M.  et 
M"'"  Chardun-Lagache  fondèreni,  à  .\uleuil,  près 
de  la  Réunion,  un  hospice  dont  les  bâtiments 
lurent  construits  par  M.  Véra. 

«  La  maison  de  retraite  Chardon-Lagache 
contient  130  lits  répartis  de  la  manière  sui- 
vante : 

Chambres  d'époux.  .   24  —  soit.  48  lits. 

—         pour  veufs,  veuves  ou 

célibataires 16  — 

Dortoirs  pour  les  hommes.   ...  32  — 

—       pour  les    femmes.   ...  34  — 

Total i:i(J  lits. 

«  Aht.  4.  —  M.  et  M"""  Chardon-Lagache  se 
sont  réservé  le  droit  de  présentation  à  110  lits 
sur  les  130  fondés  par  eux. 

Ces  1 10  lits  se  divisent  ainsi  :  13  chambres  d'é- 
poux, 11  chambres  particulières,  23  lits  de  dor- 
toirs (hommes),  et  48  lits  de  dortoirs  (femmes). 
Le  surplus  des  lits,  savoir  :  1 1  chambres  d'é])oux, 
3  chambres  particulières,  7  lits  de  dortoirs 
(hommes),  et  0  lits  de  dorinii-s  (femmes),  reste  à 
la  disposition  de  l'administration  pour  satisfaire 
aux  demandes  qui  lui  sont  adressées. 

«  AiiT.  3.  —  La  maison  de    retraite  Chardon- 


276 


HISTOIRE    NATIONALE    DE   PAlllS    ET   DES    PARISIENS 


Lagache  reçoit  des  époux  en  ménage,  des  veufs 
ou  veuves,  et  des  célibataires,  de  bonne  vie  et 
mœurs,  âgés  au  moins  de  60  ans.  Les  époux  doi- 
vent être  mariés  au  moins  depuis  cinq  années. 
Les  personnes  atteintes  d'inOrmités  incurables 
ne  peuvent  être  admises  que  dans  les  dortoirs,  et 
seulement  s'il  y  a  des  lits  vacants  dans  les  salles 
qui  leur  sont  spécialement  affectées. 

«  Art.  6.  —  Les  personnes  qui  désirent  être 
admises  dans  cette  maison  doivent  adresser  leur 
demande  au  directeur  de  l'administration  géné- 
rale de  l'assistance  publique. 

«  Art.  7.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  maison 
Chardon-Lagache,  s'il  n'a  été  constaté  par  les 
médecins  du  bureau  central,  qu'il  n'est  atteint 
d'aucune  des  maladies  ou  infirmités  qui  peuvent 
faire  obstacle  à  son  admission. 

«  Art.  21.  —  Le  prix  de  l'admission  dû  par 
les  administrés  de  toute  catégorie  doit  être  ac- 
quitté au  moyen  du  payement  d'une  pension  an- 
nuelle. 

«  Le  taux  de  cette  pension  est  fixé  à  500  francs 
pour  les  administrés  en  dortoirs  et  pour  les  veufs, 
veuves  ou  célibataires  placés  en  chambres  parti- 
culières, et  à  900  francs  pour  les  deux  époux 
occupant  des  chambres  de  ménage,  le  survivant 
des  deux  devant  payer  la  pension  de  500  francs.  » 

En  1803,  un  ancien  directeur  de  province, 
M.  Valmont,  fit  construire  sur  le  boulevard  Ri- 
chard-Lenoir  une  toute  petite  salle  de  spectacle 
à  laquelle  il  donna  le  nom  bien  mérité  de  Petit- 
Théâtre.  C'était  une  sorte  de  résurrection  du 
Petit-Lazari  qui  avait  disparu  en  même  temps 
que  tous  les  autres  théâtres  du  boulevard  du 
Temple,  mais  avec  quelques  aspirations  artisti- 
ques en  plus.  Au  bout  d'un  an,  M.  Valmont  céda 
son  entreprise  qui  prit  le  nom  des  Folies-Saint- 
Antoine. 

Au  mois  de  septembre  1867,  un  M.  Huber  prit 
possession  de  ce  théâtricule,  mais  il  ne  le  garda 
pas  longtemps,  car  au  commencement  de  18C8 
le  directeur  était  M.  Lisbonne,  qui  ferma  le  8  mai  ; 
le  théâtre  rouvrit  sous  la  direction  de  M.  Martin, 
le  1"  septembre  de  la  même  année  et  ferma  le 
dl  avril  1869.  Pendant  cette  période,  il  prit  le 
nom  de  Bouffes-Saint-Antoine  ;  il  rouvrit  le 
4  septembre  1869  sous  le  nom  de  Folies-Saint- 
Antoine,  sous  la  direction  de  M.  Saint-Omer,  et 
ferma  le  31  juillet  1870.  Il  rouvrit  sous  la  direc- 
tion de  M.  Marckley,  du  9  au  16  mars  1871;  le 
16  septembre  il  passa  aux  mains  de  M.  Dupin, 
qui  le  conserva  jusqu'au  IS  février  1872. 

Le  mercredi,  29  mars  1865,  s'ouvrit  aussi  le 
Grand-Théâtre-Parisien,  situé  si  près  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  Lyon,  que  le  dialogue  des 
acteurs  était  accompagné  du  bruit  de  la  locomo- 
tive dont  le  sifflet  venait  malencontreusement 
accueillir  les  pièces  nouvelles,  ce  qui  donnait 
parfois  aux  spectateurs  la  pensée  défaire  chorus. 
«  La  scène  est  vaste  et  bien  proportionnée,  dit 


le  journal  le  Mnnde-Ar liste,  elle  a  16  mètres  de 
largeur  ;  la  salle  a  la  forme  d'un  vaste  pârallé- 
logiamme  en  amphithéâtre  et  contient  2,000 
places  qui  sont  toutes  numérotées.  Des  deux  côtés 
de  la  salle  se  trouvent  des  médaillons  où  sont 
inscrits  les  noms  des  écrivains  et  compositeurs 
aimés  du  public,  tels  que  E.  Sue,  Alex.  Dumas, 
Scribe,  etc.  » 

Le  directeur  de  l'entreprise  était  M.  Massue  ;  il 
débuta  par  un  spectacle  composé  de  Entre  Lyon 
et- Paris,  prologue  d'ouverture,  et  un  drame  eu 
5  actes,  la  Duchesse  de  Valbreuse,  qui  n'eut  pas 
le  moindre  succès.  Ce  théâtre  ne  fit  que  se  traîner 
assez  péniblement;  il  ferma  ses  portes  plusieurs 
fois,  et  de|)uis  la  guerre  de  1870,  il  eut  pour  di- 
recteurs MM.  Monlel,Duseigneur,  dit  Moreneville, 
Léon  Beauvallet,  Laurençon,  Mercy  et  Vuadel. 
Ce  fut  sur  ce  théâtre  que  furent  joués  les  Gardes 
forestiers,  d'Alex.  Dumas,  et  la  Jeanne  d'Arc,  de 
Duprez  (2i  octobre  18G3j. 

Une  salle  de  concert  date  aussi  de  1863,  celle 
des  Folies-Bréda,  rue  des  Martyrs,  tous  les  soirs 
des  concerts  vocaux  et  instrumentaux  y  étaient 
donnés  et,  le  jeudi,  c'était  bal  ;  l'entreprise  ne 
fit  pas  de  brillantes  affaires,  car  elle  disparut 
assez  promptement. 

Le  11  août  1866  eut  lieu  l'inauguration  d'un 
nouveau  théâtre,  rue  de  Malte,  c'est  un  immense 
cirque-théâtre  appelé  théâtre  du  Prince  Impérial, 
dont  le  directeur  fut  M.  B.  Franconi;  «  le  public 
était  nombreux  et  il  a  paru  assez  surpris  de  la 
disposition  de  la  salle  qui  a  le  grand  défaut  de 
ne  pas  être  bonne,  au  point  de  vue  de  l'acousti- 
que. » 

Cet  inconvénient  n'était  pas  grand,  car  M.  Fran- 
coni devait  composer  spécialement  son  spectacle 
d'exercices  équestres,  et  en  1867  un  cirque  amé- 
ricain s'établit  dans  cette  salle. 

En  1868,  la  piste  fut  enlevée  et  l'on  y  joua  le 
drame. 

Au  mois  de  décembre  1869,  ce  théâtre  complè- 
tement refait  et  dirigé  par  M.  Cogniard,  fut  rou- 
vert sous  le  titre  de  théâtre  du  Ghàteau-d'Eau. 

11  contient  environ  1,800  places;  on  y  joue  de 
gros  drames,  mais  le  public  ne  paraît  pas  le  fré- 
quenter beaucoup.  Au  1"  janvier  1881,  il  était  di- 
rigé par  les  artistes  réunis  en  société,  ayant 
M.  Ulysse  Bessac  pour  administrateur.  A  la  fin 
de  cette  année  il  dut  changer  de  direction  et  être 
exclusivement  affecté  â  l'opéra  populaire. 

Au  mois  de  septembre  1866,  ce  fut  la  petite 
salle-  du  faubourg  Saint-Martin,  dit  théâtre  des 
Nouveautés  qui  fit  son  ouverture,  ou  plutôt  sa 
réouverture,  car  elle  avait  déjà  ouvert  sans  tam- 
bour ni  trom|)elte  dans  un  local  au  troisième 
étage.  Cette  fois  on  y  donnait  deux  pièces  d'un 
auteur  applaudi  au  boulevard;  M.  Eugène  Hugot, 
et  cela  permettait  de  fonder  quelques  espérances 
sur  les  destinées  futures  de  ce  théâtre  de  poche, 
mais  après  une  existence  difficile,  il  finit  par  dis- 
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paraître,  ii]irès  avoir  été  dirige  par  M.  Rouqiiette, 
puis  par  M.  Cliarles  Robin. 

En  186G,  il  se  construisit  encore  sur  l'emplace- 
ment (lu  café  du  XIX"  siècle  une  nouvelle  salle 
de  spectacle  qu'on  appela  le  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs;  li's  travaux  avaient  été  poussés  avec  la 
plus  grande  activité  sous  la  direction  de  l'arclii- 
tecte  Lehmann,  la  décoration  de  la  salle  fut  con- 
fiée à  M.  Robecki.  Le  15  décembre  s'en  fit  l'inau- 
guration, sous  la  direction  de  M.  Gaspari,  ex-di- 
recteur des  théâtres  di;  la  banlieue,  de  Beaumar- 
chais et  du  Luxembourg. 

La  nouvelle  construction  bien  disposée  et  assez 
élégamment  décorée  plut  au  public,  mais  cepen- 
dant, il  faut  croire  qu'il  ne  prit  pas  facilement  le 
chemin  de  ce  théâtre,  car  M.  Gaspari  qui  s'était 
mis  à  jouer  l'opérette  telle  que  Geneviève  de  Dia- 
bant,  tu  de  mauvaises  afl'aires;  il  céda  sa  direc- 
tion à  quelqu'un  qui  ne  fut  pas  beaucou[)  plus 
heureux  que  lui;  bref  des  fours  successifs,  une 
malechance  semblèrent  être  ligués  contre  ce  mal- 
lieureux  théâtre,  qui  passa  aux  mains  de  .MM. 
Caillot  et  Froment,  puis  à  celles  de  M.  Couruier, 
de  .M.  de  Jallais,  en  1873  à  celle  de  M.  Coûtant,  qui 
le  garda  quelques  mois  et  s'en  délit  en  faveur  de 
M.  Mercklin,  puis  vinrent  MM.  Camille  Weins- 
chenk,  Paul  Clèves,  Gardel-Hervé,  Durécu. 

Enlin  il  ferma  définitivement  ses  portes  et  sur 
ses  ruines  fut  édilicc  la  Comédie-Parisienne  qui 
ouvrit  en  avril  1881. 

La  nouvelle  salle  est  en  forme  de  fer  à  cheval. 
Seulement,  ici,  les  parties  latérales,  au  lieu  d'in- 
fléchir en  courbes,  sont  en  parties  rectilignes  Sur 
toute  la  surface,  il  y  a  trois  étages  de  places  tous 
très  élevés,  ce  qui  facilite  la  vue  des  spectateurs 
placés  dans  les  rangs  de  fond.  La  voussure  de  la 
salle  s'élève  encore  d'un  étage  au-dessus  du  pla- 
fond de  la  troisième  galerie,  afin  que  le  lustre 
puisse  être  attaché  plus  haut,  pour  ne  gêner  per- 
sonne, même  aux  petites  places. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  douze  rangs  de 
fauteuils  suivis  de  trois  rangs  de  stalles. 

A  droite  et  à  gauche  se  trouvent  les  baignoires, 
au  nombre  de  quatorze. 

Au  premier  étage,  il  y  a  vingt  et  une  loges,  sans 
compter  les  avant-scènes.  Les  fauteuils  de  balcon 
sont  alignés  sur  deux  rangs  pour  les  parties  laté- 
rales, et  sur  cinq  pour  la  partie  centrale. 

Au  deuxième  étage,  mêmes  dispositions,  avec 
moins  de  luxe.  Le  troisième  étage  enfin,  est  tout 
en  stalles  et  suivi  d'un  amphithéâtre  au  centre. 

La  contenance  totale  du  théâtre  est  de  856  pla- 
ces environ. 

On  ouvrit  par  la  Reine  des  Halles,  une  pièce  po- 
pulaire, sous  la  direction  de  M.  Dormeuil, 
ancien  directeur  du  théâtre  du  Palai.s-lloyal. 

Le  public  continua  à  ne  pas  se  rendre  â  ce 
théâtre  qui,  au  mois  d'août  1881,  fut  acheté  par 
iM.  Cantin,  au  prix  de  100,050  francs,  puis  rétro- 
cédé â  M.  Dormeuil. 


Enfin  —  toujours  en  18G6,  il  se  fonda  â  l'aris^ 
sous  les  auspices  etavec  lesfonds  du  banquier  liis- 
choffsein,  un  Athénée  au  coin  de  la  rue  Scribe 
et  de  la  rue  Neuve-dcs-Mathurins,  à  côté  du  nou- 
vel Opéra.  La  salle  dont  la  construction  et  la  dé- 
coration coiltèrenl  près  d'un  million,  fut  destinée 
à  des  conférences  litléraiivs  et  scientifiques  et  â 
des  auditions  musicales. 

L'.\lhénée  passa  le  5  octobre  1872,  aux  mains 
de  M.  Jules  Iluclle,  malheureusement  ce  direc- 
teur avait  jjIus  de  bonne  volonté  que  de  valeur, 
et  au  bout  de  quelques  mois  il  abandonnait  le 
théâtre  que  les  artistes  exploitèrent  en  société. 
Le  l"'  septembre  1874,  M.  Noël  Martin  prit  la  di- 
rection et  ne  fit  pas  mieux  que  son  prédécesseur; 
enfin  le  1<="'  février  187G,  M.  Montrouge,  qui  avait 
dirigé  avec  beaucou]»  (riniclligence  le  théâtre  des 
Folies-Marigny,  prit  la  din'cliun  de  r.Mliénée  et 
lerelevacomplètement.  (Chaque  pièce  ([u'il  monta 
fut  un  succès  et  il  est  encore  â  la  tète  de  son 
théâtre  ;  il  y  joue  les  premiers  rôles  ainsi  que 
M'"'  Macé-Montrouge,  sa  femme,  et  quelques  artis- 
tes d'un  certain  talent,  M.  Duhamel,  Allart,  Ste- 
[ihen.  Howey,  Belluci,  M'""  Bade  etL.  Cellié  les  se- 
condent bien.  Des  revues  de  fin  d'année.  Lequel, 
la  Goguette,  le  Cabinet  Piperlin  de  Ghaulieu  et  H. 
Feugère,  rAi'licle  7,  les  Noces  d'argent  de  Grisa- 
fulli  et  Bernard  ont  parfaitement  réussi 

Au  mois  dt^janvier  1807,  commença,  â  l'angle 
du  boulevanl  des  Capucines  et  de  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
hôtel  de  Sommariva  (bâti  pour  M™"  d'Epinay, 
devenu  en  1784  la  propriété  de  M.  Canuel,  officier 
général  et  ensuite  celle  de  la  comtesse  de  Som- 
mariva), la  construction  du  Vaudeville  exproprié 
de  la  place  de  la  Bourse,  et  des  maisons  adjacentes 
qui  forment  un  groupe  jusqu'à  la  rue  Meyerbeer. 

Les  travaux  du  théâtre  furent  terminés  le  18 
avril  18G9,  et  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  eut 
lieu  le  23  du  même  mois.  C'est  une  des  plus  jolies 
que  possèdent  les  théâtres  de  genre.  Le  théâtre 
et  ses  dépendances  ont  une  superficie  do 
1,360  mètres  carrés. 

Sa  façade  très  étroite  et  n'occupant  que  la  lar- 
geur d'un  pan  coupé,  est  à  ])einc  monumentale, 
mais  les  aménagements  intérieurs,  les  dégage- 
ments pour  l'entrée  et  la  sortie  ont  été  combinés 
avec  soin,  par  l'architecte,  M.  Magne. 

Cette  façade  est  en  demi-rotonde  et  fait  pendant 
au  pavillon  de  Hanovre  qui  est  de  l'autre  côté  du 
boulevard  ;  on  entre  par  trois  arcades.  Au-dessus, 
de  lourdes  colonnes  corinthiennes  séparent  trois 
fenêtres  en  plein  cintre  avec  frontons,  surmontés 
de  médaillons  renfermant  les  bustes  de  Collé 
Scribe  et  Désaugiers. 

Le  deuxième  étage  est  décoré  de  quatre  caria- 
tides sculptées  par  M.  Salmson  et  figurant  la 
folie,  la  musique,  la  satire  et  la  comédie.  Au  milieu 
(lu  fronton  se  dresse  une  statue  d'Apollon,  par 
RI.  Chevalier.  Les  deux  grosses  piles  qui  séparent 
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la  far.idc  du  Vaudeville  da  maisons  voisines  sont 
couronnées  par  deux  grou|ies  d'enfants,  œuvre 
de  M.  Km.  Hébert. 

La  salle  est  disposée  de  façon  à  contenir  com- 
modément 'J80  spectateurs,  le  plafond  est  peint 
pai'  M.  MaziTolles  et  divise  en  quatre  parties  : 
la  comédie,  la  musique,  le  drame  et  la  féerie. 

Une  des  loges  d'avant-scène  fut  réservée  pour 
le  chef  de  l'État.  On  y  parvient  par  un  escalier 
spécial  précédé  d'un  vestibule,  dont  l'entrée 
s'ouvre  sur  le  boulevard  ;  à  cette  loge  se  trouvent 
annexés  une  antichambre  de  service  et  un  petit 
salon. 

«  La  scène,  dit  l'auteur  de  Foyers  et  coulisses  est 
élevée  sur  trois  dessous  ;  elle  est  machinée  en 
fer.  Dans  le  troisième  dessous  est  installée  une 
machine  inexplosible,  au  moyen  de  laquelle  on 
peut,  ensemble  ou  séparément,  élever  ou  abaisser 
chacun  des  différents  plans  de  la  scène,  et  obtenir 
ainsi  toute  la  série  nécessaire  d'effets  décoratifs  et 
féeriques,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  ac- 
cessoires encombrants  ordinairement  usités.  Une 
toile  de  fond  ou  rideau  panoramique,  disiiosée  à 
cet  effet,  facilite  et  simplifie  aussi  le  service  de  la 
machination.  Le  bâtiment  d'administration  et  des 
loges  d'artistes  est  adossé  au  mur  du  lointain  de 
la  scène  avec  retour  sur  la  rue  Meyerbeer. 

«  La  dépense  totale  de  la  construction  du  nou- 
veau théâtre  du  Vaudeville,  y  compris  l'instal- 
lation de  tous  les  services  et  la  création  du  réper- 
toire scénique,  s'est  élevée  à  deux  millions  de 
francs.  La  construction  proprement  dite,  y  com- 
pris la  décoration,  n'a  coûté  qu'un  million  huit 
cent  mille  francs. 

«  L'éclairage  de  la  salle  du  Vaudeville  est  une 
création.  Au  plafond  lumineux  qui,  malgré  tous 
les  réflecteurs,  ne  projette  dans  la  salle  qu'une 
lumière  presque  verticale,  laissant  dans  l'obscu- 
rité les  parties  éloignées  du  centre,  l'architecte  a 
substitué  une  vasque  de  cristal  qui  s'épanouissant 
sous  la  coupole  embrasse  une  grande  surface. 
L'appareil  consiste  en  une  sorte  de  grand  lustre 
engagé  dans  le  plafond  et  de  huit  pendentifs  qui 
entourent  ce  lustre.  Tout  le  système  se  découpe 
sur  un  fond  de  verres  gravés. 

«  Le  périmètre  extérieur  est  ornementé  de 
guirlandes  de  cristal  frangées  et  de  stalactites 
pendantes  de  formes  variées,  lesquelles,  combi- 
nées avec  l'enveloppe  générale  taillée,  forment 
un  ensemble  décoratif  très  brillant.  » 

Ceci  était  écrit  en  1874;  mais,  depuis,  ce  mode 
d'éclairage  a  été  changé,  et  on  en  est  levenu  au 
lustre  traditionnel. 

Ce  qu'on  admire  beaucoup  au  Vaudeville,  c'est 
le  foyer  qui  tient  tout  le  premier  étage,  et  dont 
les  fenêtres  donnent  accès  sur  un  large  balcon  ; 
il  est  divisé  en  trois  pièces;  une  sorte  d'anticham- 
bre, le  foyer  proprement  dit,  avec  une  magnifique 
cheminée  très  artistique  et  un  fumoir;  huit  su- 
perbes colonnes  de  stuc  à  chapiteau  doré,  se  dé- 


tachent sur  une  tenture  de  reps  bleu  clair, 
rehaussé  d'or.  Tout  cela  est  d'une  grande  élé- 
gance. 

Le  spectacle  d'ouverture  se  composa  d'un  pro- 
logue de  M.  Léon  Supersac,  du  Conlral,  comédie 
en  deux  actes  d'Henri  Mcilhac,  des  Oublieuses,  co- 
médie en  un  acte  di;  M.  E.  Gondinet  et  du  Choix 
d'un  gendre,  par  MM.  Labiche  et  Delacour. 

Le  directeur  du  théâtre  était  M.  Harmanl;  une 
grande  pièce  :  la  Fièvre  du  jour,  par  MM.  Eugène 
Nus  et  Adolphe  Belot,  signala  cette  direction  qui 
obtint  le  1"  février  1872  un  grand  succès  avec 
Rabayas,  la  satirique  et  spirituelle  comédie  de  Vic- 
torien Sardou,  M.  Harmant  se  retira  le  2  avril  1872 
pour  faire  place  à  M.  Cormon,  qui  fit  représen- 
ter VArlésienne,  Ange  Bosani,  le  Candidat,  etc., 
ce  n'était  pas  avec  ces  œuvres-là  que  le  théâtre 
pouvait  être  fréquenté  par  le  public,  heureuse- 
mentque,  le  l^janvier,  une  direclionhabile,  celle 
de  MM.  Roger  et  Raimond  Deslandes,  vint  lui 
donner  un  peu  de  vitalité  et  le  Vaudeville,  au- 
jourd'hui aux  mains  de  MM.  Deslandes,  Bertrand 
et  C'°,  est  en  pleine  voie  de  prospérité,  et  les  succès 
dui  Bourgeois  de  Pont-Arcy  de  Sardou,  da  IVaôab, 
de  nos  Dé//ulés  en  vacances,  y  ont  complètement 
ramené  le  public. 

Une  bonne  troupe  n'a  cessé,  depuis  1869,  d'être 
toujours  complétée;  citons,  parmi  les  principaux 
artistes,  Parade,  Delannoy ,  Saint-Germain  (aujour- 
d'hui au  Gymnase),  Colson,  Abel,  Berton,  A. 
Michel,  Dupuis,  Dieudonné,  M"""  Fargueil,  An- 
tonine,  Massin,  Pierson,  Bartet,  Alexis,  LegauK, 
Gérard,  etc. 

Le  26  mars  1867,  s'ouvrait  à  Passy  le  théâtre 
Rossini,  œuvre  d'un  jeune  architecte,  M.  Emile 
Mauran,  qui  le  construisit  pour  le  compte  d'un 
sieur  Lerat,  qui  dépensa  600,000  fr.  pour  doter 
Passy  d'un  théâtre. 

Cette  salle  est  entièrement  dans  le  style  néo- 
grec-pompéien; des  galeries  larges,  spacieuses, 
des  loges  commodes,  des  stalles  bien  espacées 
furent  mises  à  la  disposition  du  public.  Il  n'y  a 
pas  de  parterre,  l'architecte  fit  de  cet  espace  ha- 
bituellement sacrifié  aux  places  inférieures,  une 
superbe  corbeille.  Pas  de  lustres  non  plus,  mais 
des  gerbes  de  gaz  partant  des  arcalures  de  la  cou- 
pole et  des  girandoles  distribuées  un  peu  partout. 

Trois  foyers  :  un  grand  salon,  un  retiro  et  un 
fumoir. 

C'était  M.  Simon  Mayer  qui  était  directeur  de 
ce  théâtre  qui  ferma  peu  de  temps  après  son  ou- 
verture. M.  Montel  le  dirigea  en  1869,  mais  depuis 
il  ne  lit  qu'ouvrir  et  fermer. 

Un  théâtre,  dit  International,  ouvrit  aussi  au 
moment  de  l'exposition  i^le  H  juin)  et  n'eut  pas 
j)lus  de  succès.  M.  Reynier  en  était  le  directeur. 
11  faisait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  l'exposition. 

Puis  ce  l'ut  le  théâtre  La  Fayette  qui  fut  ouvert 
dans  la  rue  de  ce  nom;  il  eut  pour  directeur 
M.  Durécu. 
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Le  (hcâtre  du  Prince-Eiigcno,  situé  sur  le  bou- 
levard de  ce  nom  ;  on  tenta  d'y  ressusciter  les 
anciens  Délassements-Comiques;  il  ouvrit  à  deux 
reprises  différentes  et  ferma  définitivement 
en  1860. 

En  1867.  sur  d'anciens  jardins  appartenant  à 
l'hôtel  des  Invalides,  fut  construit  un  établisse- 
ment appelé  Docks  de  l'administration  militaire; 
l'entrée  en  fut  ouverte  sur  le  boulevard  Latour- 
Maubourg.  Ces  docks  furent  établis  de  façon  à 
contenir  le  matériel  des  services  du  campement 
des  subsistances  et  des  hôpitaux  nécessaires  à  une 
armée  de  400,000  hommes. 

La  Convention  que  situaient,  à  Genève,  le 
22  aoill  18Gi,  douze  gouvcrneisients  dont  l'exem- 
ple a  été  suivi  depuis  celte  époque  par  quinze 
autres  Étals,  proclamait  la  neutralité  des  ambu- 
lances. La  protection  qu'elle  étendait  ainsi  sur  le 
personnel  et  le  matériel  hospitaliers  provoqua 
dans  toute  l'Europe  la  cn-ation  de  Sociétés  spé- 
ciales, chargées  de  centraliser,  au  profit  des  vic- 
times de  la  guerre,  les  ressources  de  la  charité 
privée. 

La  Société  française  de  secours  aux  blessés  mili- 
taires est  née  de  ce  mouvement.  Elle  portait  en 
elle  un  tel  principe  de  vitalité,  que,  dés  1866,  re- 
connue établissement  d'utilité  publique,  elle  reçut 
la  mission,  formulée  par  l'article  li^rdeses  statuts, 
«  de  concourir,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, au  soulagement  des  blessés  et  des  malades, 
sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  ambulances 
et  dans  les  bôpilau.x.  » 

Apres  quelques  années  pendant  lesquelles  son 
activité  s'accusa  plus  d'une  fois,  notamment,  en 
1867,  par  une  intéressante  exposition  de  matériel 
sanitaire  et  par  des  conférences  internationales 
ouvertes  à  ce  sujet,  la  société  trouva  dans  la 
guerre  de  1870-71  et  ijendant  l'insurrection  qui  la 
suivit  une  douloureuse  occasion  de  faire  apprécier 
toute  l'étendue  des  services  qu'elle  pouvait 
rendre. 

Soutenue  par  plus  de  400  ciunilés,  elle  envoya 
des  ambulances  de  campagne  sur  les  cham[)s  de 
bataille;  elle  organisa  de  grands  hôpitaux  tem- 
poraires; elle  transporta  et  rapatria  les  blessés; 
elle  créa,  ou  soutint  par  ses  subventions,  un  nom- 
bre considérable  d'ambulances,  et,  sous  la  protec- 
tion de  la  C)-oix  rouye,  sauva  des  milliers  d'hom- 
mes. 

Au  retour  de  la  i)aix,  elle  s'ajjidiqua  à  soulager 
une  partie  des  maux  que  la  guerre  avait  laissés 
après  elle,  distribuant  aux  bics-és,  aux  veuves, 
aux  ascendants,  aux  orph(dins  des  militaires  dé- 
cédés, des  secours  qui,  continués  jusqu'ici,  re- 
présentent, en  moyenne,  une  somme  annuelle  de 
100,000  francs. 

Elle  concourut,  dans  une  large  mesure,  aux 
honneurs  rendus  à  la  mémoire  de  nos  mort». 

A  la  faveur  de  l'expi'rience  ac(|uisn,  elle  reprit 
ses  études  sur  le  perfectionnement  de»  divers  élé- 


ments du  matériel  sanitaire,  et  ses  progrés  dans 
cette  voie,  maintes  fois  récompensés,  partieidiè- 
remenl  à  Vienne,  en  1873,  par  l'obtention  d'un 
grand  diplôme  d'honneur,  ont  été  consacrés,  à 
l'exposition  universelle  de  1878,  par  un  diplôme 
d'honneur  équivalant  au  grand  prix. 

L'organisation  de  la  Société  française  île  secours 
aux  lilesscs  militaires,  modifii-e  de  manière  à  cadrer 
avec  la  nouvelle  organisation  de  l'armée,  com- 
prend : 

Le  conseil  central,  composé  de  50  membres 
nommés  par  l'assemblée  des  membres  fondateurs 
de  ra:'uvre  ; 

Dix-huit  délégués  rcpréscnl.nil  li'  conseil  dans 
les  18  régions  militaires,  et  (irru'ielleinrnt  accré- 
dités auprès  des  généraux  commandant  les  corps 
d'armée; 

Des  comités  et  des  sous-comités  par  départe- 
ment; 

Des  correspondants  par  canton. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  la  guerre  et 
de  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  un 
décret,  en  date  du  2  mars  1878,  portant  règle- 
ment pour  le  fonctionnement  de  la  Société  de 
secours  aux  blessés,  l'a  constituée  l'auxiliaire  per- 
manente du  service  de  santé  des  armées,  dispen- 
satrice, à  leur  égard,  des  ressources  de  l'assis- 
tance volontaire. 

Le  22  juin  1863  avait  été  promulgué  un  dé- 
cret relatif  à  l'organisation  'd'une  exposition 
univcrscllepour  1867  «  Il  iiiqiorle,  disait  M.  Rou- 
her  dans  le  rapport  qui  |)récédait  ce  décret,  que 
l'avis  de  cotte  exposition  soit  immédiatement 
publié,  afin  que  tous  les  producteurs,  y  compris 
ceux  desnations  les  plus  éloignées,  aient  Ictcmps 
de  s'y  préparer. 

Un  second  décret  rendu  sur  la  proposition  de 
M.  Béhic,  ministre  de  ragricidture,ilu  commerce 
et  des  travaux  publics,  en  date  du  1"  février  1865, 
institua  une  commission  composée  de  41  mem- 
bres choisis  par  l'empereur,  qui  fut  chargée 
de  surveiller  et  de  diriger  les  travaux.  A  cette 
commission,  on  adjoignit  plus  lard  H)  membres 
représentant  les  souscripteurs  du  capital  de  ga- 
rantie, fourni  par  une  compagnie  de  personnes 
afiparlenant  au  gros  commerce,  et  s'élevant  à 
8  millions  de  francs. 

L'Etat  et  la  ville  de  Paris  y  ajoutèrent  rbacun 
6  millions,  ce   qui  |iorla  le  capital.!  20  millions. 

Le  jiremier  soin  de  la  commission  fut  le  choix 
d'un  local. 

On  cnoisit  le  Champ  de  Mars.  «  Mais  comme 
cet  emplacement  était  depuis  longtemps  aiïccté 
aux  revues  et  manuuivres  de  la  garnison  do  Pa- 
ris, comme  le  ministre  de  la  guerre  montrait  la 
]dus  grande  répugnance,  à  s'en  dessaisir,  comme, 
d'un  autre  côté,  on  se  persuada  que  le  nouveau 
palais,  quelque  immense  qu'il  pût  être,  serait  en- 
core insuffisant  pour  les  expositions  suivantes,  et 
(lu'ainsi,  un  terrain  utile  resterait  éternellement 
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encombré  d'un  bâtiment  inutile,  à  cause  de  tout 
cela,  on  décida  que  les  constructions  élevées  au 
Champ  ilo  .M.u's,  ne  seraient  cjne  temporaires  et 
qu'elles  di.s|)araUiaient  après  la  clôture  de  l'ex- 
position pour  rendre  au  terrain,  sa  destination 
primitive.  » 

Le  23  septembre  1863,  le  terrain  du  Champ 
de  Mars  fut  livré  à  la  commission  impériale. 
Les  travaux  de  substruction  et  de  canalisation 
durèrent  6  mois,  et  le  3  avril  18G6,  le  premier 
pilier  de  la  charpente  en  fer  se  dressait  sur  le  sol. 
Vers  la  fin  de  l'année,  la  construction  était 
terminée,  et  les  exposants  commencèrent  leur 
aménagement  intérieur. 

En  quatorze  mois  on  avait  fait  3."50,000  mètres 
de  terrassement,  7  kilomètres  d'égoûls;  3  kilo- 
mètres lJ2de  galeries  d'aérage,  50,000  mètres 
carrés  de  maçonnerie  de  diverses  natures.  On 
avait  posé  13  millions  de  kilog.  de  fer,  de  tôle, 
1, 300,000  kilog.  de  fonte,  6  hectares  de  zinc  pour 
couverture,  C  hectares  de  verre  à  vitre,  etc.,  sous 
la  direction  de  l'ingénieur  en  chef,  M.  Krantz. 

"  Pour  rendre  agréable  le  séjour  de  cette  ville 
cosmopolite,   il  fallait  de   l'air  et   de   l'eau,  des 
travaux  devant   lesquels  eussent  reculé  des  Ro- 
mains,   ont    sillonné  tout   le  sol  du  Champ  de 
Mars,  s'étendant  à  travers  le   pont  d'iéna  et  le 
Trocadéro,  pour  assurer  le  fonctionnement  et  la 
vie  à  cette  éphémère   création.  L'air,  pompé  à 
l'extérieur,  dans  les  jardins,    était  amené  à  tra- 
vers 7  kilomètres  de  galeries  souterraines  sous  le 
plancherdu  palais,  d'où,  par  des  bouches  grillées, 
il  .«e    répandait  dans  tontes  les  parties  de  l'édi- 
fice et  y  entrenait  une  ventilation  douce  et  fraîche. 
«  Ces  mêmes  galeries  souterraines  servaient  à 
amener  l'eau  et  le  gaz.  Il  fallait  de  l'eau  pour 
les  machines,  pour  les  bassins,  pourles  fontaines, 
les  jardins,  les  fleurs,  les  cascades,  pour  l'arro- 
sage, etc.  Cinq    pompes  vigoureuses  placées  sur 
la  berge  de  la  Seine,  y    puisaient   le  liquide  et 
le  refoulaient  partie  dans  le  lac  où  se  mirait  le 
grand  phare,  partie  dans  un  château  d'eau  dissi- 
mulé sous  l'apparence  d'une  tour  en   ruines.  Au 
môme  service    était  affectée   la   gigantesque   et 
bruyante  machine  du  Friedland.  Ces  pompes  et 
cette  machine  ne  desservaient  que  la  partie  basse 
du  Champ  de  Mars.  La  partie  haute  était  desservie 
pas  les  réservoirs  des  eaux  de  la  ville  établis  sur 
les   hauteurs  du  Trocadéro  à  33  mètres  au-des- 
sus du  sol  qu'elles  devaient   approvisionner.  Ces 
eaux  descendaient,  par  une  conduite  de  33  centi- 
mètres,  placée  sous  le    trottoir  du  pont  d'iéna 
avec  une  forced'impulsion  telle,  que  leur  pression 
était  suffisante  pour  élever  jusqu'à  la  plate-forme 
du  palais  le  célèbre  ascenseur  de  M.  Edoux.  » 

Un  tuyau  de  52  centimètres  de  diamètre 
amenait  dans  le  Champ  de  Mars  le  gaz  fourni 
par  les  usines  de  Grenelle,  de  là  il  se  répandait 
dans  tous  les  becs  d'éclairage,  et  formait  une 
canalisation  de  11,000  mètres  de  longueur. 


^  L'emplacement  occupé  par  tous  les  .services  de 
l'exposition  embrassait  une  superficie  totale  de 
042,320  mètres  carrés  dont  117,320  mètres  au 
Champ  de  Mars  et  223.000  dans  lile  de  Lillan- 
court. 

Le  palais  occupait  à  lui  seul  une  superficie  di- 
131,731  mètres  carrés  au  milieu  du  Champ  de 
.Mars.  Il  n'était  composé  que  d'un  rez-de-chaussée 
et  figurait  une  sorte  d'ellip.se  dont  le  grand  axe 
dirigé  du  pont  d'iéna  vers  l'École  Militaire  avait 
400  mètres  de  longueur,  et  le  petit  axe,  de  la 
porte  Rapp  à  celle  de  Sufi^ren,  380  mètres. 

Au  centre  de  l'édifice  se  trouvait  un  jardin 
central  dont  le  périmètre  était  parallèle  à  celui 
du  palais  et  qui  mesurait  160  mètres  sur  30. 

La  construction  du  monument  reposait  pres- 
que entièrement  sur  l'emploi  de  la  tôle  et  du 
verre.  Aussi  le  mot  palais  doit-il  être  pris  tout  à 
fait  au  figuré  en  parlant  de  ce  vaste  Colisée  à 
parois  métalliques  soutenues  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  piliers  de  tôle,  éclairé  par  de  lar- 
ges baies  cintrées  et  couvert  d'une  toiture  arron- 
die en  forme  de  dôme  circulaire,  et  qui 
ressemblait  dans  son  ensemble  à  un  immense 
"gazomètre. 

Il  était  divisé  en  une  série  de  galeries  concen- 
triques et  parallèles,  dans  lesquelles  étaient 
disposés  les  objets  de  nature  analogue,  tandis 
qu'un  certain  nombre  de  voies  rayonnantes, 
parlant  du  jardin  central,  déterminaient  par 
leurs  intersections  avec  les  voies  circulaires,  la 
surface  occupée  par  chaque  pays. 

On  entrait  dans  le  palais  par  seize  portes  don- 
nant accès  dans  des  rues  auxquelles  on  avait 
donné  des  noms  de  pays,  il  y  avait  la  rue  d'Afri- 
que, la  rue  de  Belgique,  etc. 

L'entrée  principale,  dite  porte  d'honneur,  fai- 
sait face  au  pont  d'iéna. 

L'ensemble  des  services  de  l'exposition  rece- 
vait l'impulsion  d'un  commissariat  général 
placé  sous  la  direction  de  M.  Le  Play. 

La  commission  impériale  forma  10  groupes 
d'objets  exposés  comprenant  93  classes  ;  ces 
groupes  étaient  :  le  1",  les  œuvres  d'art  (classes 
là  3);  2«,  matériel  et  application  des  arts  libé- 
raux (classes  6à  13);  3%  meubles  et  autres  ob- 
jets destinés  à  l'habitation  (classes  14  à  26);  4'-", 
vêtements,  tissus  et  autres  objets  portés  par  les 
personnes  (classes  27  à  39)  ;  5%  matières  premiè- 
res, c'est-à-dire  produits  des  industries  extrac- 
tives  bruts  et  ouvrés  (classes  40  à  46);  6*,  ins- 
truments et  procédés  des  arts  usuels  (classes  47 
à  66);  T,  aliments  (classes  67  à  73)  ;  8',  produits 
vivants  et  spécimens  d'établissements  de  l'agri- 
culture (classes  74  à  82);  9%  produits  vivants  et 
spécimens  d'établissements  d'horticulture  (classes 
83  à  86)  ;  10%  objets  spécialement  exposés  en  vue 
d'améliorer  la  condition  physique  et  morale  de 
la  population  (classes  89  à  93), 

Une  galerie  extérieure,  très  fréquentée  faisait 
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le  tour  du  palais  el  offrait  la  plus  curieuse  col- 
lection de  cafés  et  de  restaurants  qu'on  pût  ima- 
giner. 

«  Ce  promenoir,  long  de  1  kilomètre  1/2, 
avec  sa  ceinture  de  cafés  toujours  remplis,  offre, 
(lit  M.  H.  Gautier,  un  spectacle  plus  varié  et  plus 
curieux  que  celui  du  boulevard,  parce  qu'il  a 
quelque  chose  de  plus  intime.  Toutesles  natio- 
nalités s'y  coudoient,  toutes  les  langues  s'y  font 
entendre,  tous  les  costumes  y  contrastent  ;  ici 
c'est  l'Arabe  se  promenant  gravement,  enveloppé 
dans  son  burnous  blanc,  insensible  aux  regards 
dirigés  sur  lui  de  toutes  parts;  là  c'est  l'Espa- 
gnole avec  son  voile  de  dentelle  pour  toute  coif- 
fure ;  plus  loin,  le  franc-tireur  des  Vosges,  que  des 
visiteurs  s'osbtinent  à  appeler  le  garibaldien 
français,  puis  des  Anglaises,  des  Russes,  des  Ita- 
liennes, dont  un  détail  de  vêlement  trahit  sou- 
vent la  nationalité,  sans  parler  de  certaines  Fran- 
çaises qui  par  l'excentricité  de  costume  ou  la 
longueur  démesurée  de  la  robe,  obtiennent  par- 
fois le  succès  le  moins  désirable.  Mille  biuits, 
Liv.  276.  —  r,"  volume. 


mille  incidents,  viennent  sans  cesse  jeter  la  vie 
et  la  diversion  dans  cette  foule  si  bigarrée;  tan- 
tôt c'est  le  carillon  qui  envoie  vers  le  ciel  ses  mil- 
liers de  notes  joyeuses,  tantôt  le  gong  chinois 
dont  on  entend  le  gémissement  rauque  et  sau- 
vage; d'autres  fois,  un  léger  locomobile,  véritable 
calèche  à  vapeur  à  deux  personnes,  fait  le  tour 
du  promenoir,  annonçant  sa  venue  par  la  res- 
piration régulière  de  la  machine,  remplacé  de 
temps  à  autre  par  deux  arabes  qui  passent  triom- 
phalement montés  sur  leurs  chameaux.  » 

Le  parc  occupait  toute  la  partie  du  Champ  de 
Mars  qui  entourait  le  palais,  c'est-à-dire  une  su- 
perficie de  268,529  mètres  carrés,  cl  c'était  là 
qu'on  voyait  des  spécimens  de  toutes  les  construc- 
tions du  monde  entier  :  le  bardo  du  bey  de  Tunis 
(qu'on  peut  voir  aujourd'hui  au  milieu  du  parc 
de  Montsouris,  où  il  sert  d'observatoire  météo- 
rologique), le  pavillon  chinois,  le  bazar  algérien, 
le  café  turc,  etc. 

L'empereur  avait  fait  exposer  dans  le  pare  des 
maisons  ouvrières  dont  il  avait  dressé  les  plans. 
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La  plus  importante  galerie  était  celle  des  ma- 
cliiiics  qui  se  disliuij;  uait  des  autres  par  ses 
dlnii'iisious  exccplioiinelJos.  Elle  avait  Uomètres 
de  laideur  et  25  de  hauteur,  elle  était  supportée 
par  170  piliers  pesant  chacun  environ  i2,UUU  kil. 
Le  milieu  de  la  galerie  était  occupé  par  une 
plate-forme  de  fonte,  large  de  3  mètres,  longue 
de  1,200  mètres  sans  aucune  solution  de  conti- 
nuilé  et  soutenue  par  une  colonnade  légère  à 
'i»',."JO  au-dessus  du  sol. 

La  police  intérieure  de  l'exposition  était  faite 
par  533  sergents  de  ville,  52  agents  du  service 
secret,  29  brigadiers  et  1 10  gardes  de  Paris.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  nuit,  une  ronde  do  100 
gardes  munis  de  lanternes  soui'des  j)arc(»ui'ail  les 
diverses  allées  du  palais. 

Les  23  hectares  de  l'ile  de  Billancourt  for- 
maient une  annexe  de  l'exposition. 

Cette  exposition  s'ouvrit  au  mois  de  mai,  et 
42,217  exposants  y  prirent  part. 

Us  étaient  ainsi  répartis  :  Empire  Français, 
H,6i3.  —  Royaume  des  Pays-Bas,  304.  —  Grand- 
duché  de  Luxembourg,  10.  —  Royaume  de  Bel- 
gique, 1,448.  —  Royaume  de  Prusse  et  états  de 
lAllemagne  du  Nord,  2,2ÛC.  —  Grand-duché  de 
Hesse,  258.  —  Grand-duché  de  Bade,  222.  — 
Royaume  de  Wurtemberg,  297.  —  Royaume  de 
Bavière,  403.  —  Empire  d'Autriche,  3,072. —  Con- 
fédération Suisse,  986.  —  Royaume  d'Espagne, 
2,071. — RoyaumedePortugal,  1,020.  —  Royaume 
de  Grèce,  892.  —  Royaume  de  Danemark,  283. 

—  Royaume  de  Suède,  002.  —  Royaume  de  Nor- 
vvège,387.  —Empire  de  Russie,  1,392.  —  Royaume 
d'Ualie,  3,992.  —  Etats  pontificaux,  140.  —  Em- 
pire Ottoman,  4,499.  —  Vice-Royauté  d'Egypte, 
70.  —  Empire  Chinois,  72.  —  Piincipauté  de 
Liou-Kiou,  24.  —  Royaume  de  Siam,  13.  —  Ré- 
gence de  Tunis,  47.  —  Empire  du  Maroc,  20.  — 
Etats-Unis  d'Amérique,  778.  —  Empire  du  Bré- 
sil, 1,073.  — République  de  l'Amérique  centrale 
et  méridionale,  143.  —  Royaume  Hawaïen,  31. 

—  Koyaume-Uni  de  Grande  Bretagne  et  d'Ir- 
lande, 3,609. 

L'année  1867  fut  l'apogée  du  prestige  des  Tui- 
leries, jamais  à  aucune  époque  on  n'avait  vu  à 
Paris  une  pai'cille  affluence  de  tètes  couronnées 
attirées  pail'ex position.  Tout  l'almanach  de  Gotha 
défila  aux  Tuileries;  ce  fut  d'abord  le  14  mai,  le 
roi  et  la  reine  des  Belges  qui,  le  lendemain,  y 
dînaient  avec  le  prince  de  Galles,  le  duc  d'Edim- 
bourg, le  prince  Oscar  de  Suède,  le  duc  de 
Leuchtenberg. 

Le  23  mai,  c'était  le  tour  du  prince  royal  do 
Prusse  et  de  la  princesse  sa  femme,  fille  de  la 
reine  d'Angleterre. 

Le  l'î'' juin,  c'était  l'empereur  de  Russie  et  ses 
fils  qui  faisaient  leur  entrée  à  Paris  et  c'était  tout 
un  événement  que  cette  arrivée  dojit  tous  les  jour- 
naux parlèrent  : 

«S.  M.  l'empereur  Alexandre  H.  Nicolajevitch, 


empereur  de  toutes  les  Russies,  LL.  AA.  II.  le 
prince  Nicolas-Alexandrovitch  ,  Césarévitch  , 
grand-duc  héritier,  et  le  prince  \Vladimir-.\lexan- 
drovilch,  grand-duc  de  Russie,  ses  fils,  ont  fait 
leur  entrée  à  Paris  le  i"'  juin  1867,  à  quatre 
heures  et  demie,  venant  de  Prusse. 

«  L'empereur,  accompagné  de  S.  Exe.  le 
grand  écuyer  et  de  l'aide  de  camp  de  service, 
s'était  rendu  à  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
pour  les  recevoir.  Le  prince  Joachim  Murât,  les 
ministres,  le  maréchal  commandant  le  premier 
corps  d'armée  et  son  chef  d'état-major  général, 
le  maréchal  commandant  en  chef  de  la  garde 
impériale,  le  général  de  division  commandant 
supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine,  le 
général  commandant  la  1'°  brigade  de  la  l"  divi- 
sion et  son  état-major,  le  préfet  de  la  Seine  et  le 
préfet  de  police  attendaient  à  la  gare  le  czar  et 
LL.  A.\.  IL  les  grands-ducs. 

«  Un  grand  nombre  de  personnages  et  de 
dames  appartenant  à  la  plus  haute  société  russe 
se  trouvaient  également  à  la  gare. 

«  A  son  arrivée  le  czar  fut  salué  par  de  vives 
acclamations,  et  au  sortir  du  chendn  de  fer  le 
cortège  se  dirigea  vers  les  Tuileries. 

«  Sur  tout  le  parcours.  Leurs  Majestés  ont  reçu 
de  la  population  les  ovations  les  plus  enthou- 
siastes ;  toutes  les  fenêtres  étaient  pavoisées  ;  une 
foule  immense  stationnait  partout  sur  le  passage 
du  cortège.  L'hymne  national  russe  a  été  joué  par 
les  musiques  de  tous  les  régiments,  à  la  gare, 
aux  Tuileries  et  à  l'Elysée,  où  le  czar  fut  logé.  » 

Le  5,  ce  fut  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse, 
qui  entra  à  Paris,  à  quatre  heures  du  soir,  par  le 
chemin  de  fer  du  Nord. 

L'empereur,  accompagné  du  prince  Joachim 
Murât,  du  grand  écuyer  et  de  l'aide  de  camp  de 
service,  s'était  rendu  à  la  gare  du  chemin  de  fer 
du  Nord  pour  y  recevoir  son  hôte  royal. 

Les  ministres,  le  personnel  de  l'ambassade  de 
Prusse  en  France  et  un  grand  nombre  de  person- 
nages et  de  dames  de  la  plus  haute  société  de 
Prusse  se  trouvaient  également  à  la  gare. 

Le  cortège  suivit  les  boulevards  de  Magenta, 
de  Strasbourg  et  de  Sébastopol,  la  rue  de  Rivoli, 
la  rue  du  Louvre  ,  la  place  Saint-Germain- 
r.\uxerrois,  la  cour  du  Louvre,  la  place  Napo- 
léon III  et  la  place  du  Carrousel,  et  entra  dans 
la  cour  du  palais  des  Tuileries  par  l'arc-de- 
triomphe  et  la  grille  d'honneur. 

Deux  régiments  d'infanterie  et  deux  escadrons 
de  cavalerie  formaient  la  haie  aux  abords  du 
palais. 

Le  roi  de  Prusse  fut  logé  au  pavillon  de  Mar- 
san. 

Napoléon  voulut  faire  les  honneurs  de  Paris  à 
tous  ces  botes  couronnés  ;  le  6  juin,  avait  lieu 
une  grande  revue  au  bois  de  Boulogne,  et  une 
aflluence  énorme  de  gens  de  toutes  classes  s'y 
était  portée. 
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Des  groupes  de  curieux  se  cranipoiinaieiil  aux 
ailes  du  moulin  et,  sur  la  cime  des  plus  grands 
arbres  du  bois,  se  tenaient  perchés  des  centaines 
d'intrépides  grimpenrs. 

Le  succès  fut  pour  l'artillerie  de  la  garde  ;  les 
chasseurs,  les  zouaves,  les  guides  et  les  cuiras- 
siers se  partagèrent  les  applaudissements.  Celte 
solennité  réunit  0:2.000  hommes  de  troupes  au 
bois  de  Boulogne,  et  tous  ces  soldats  dèlilèrent 
dans  leur  brillante  tenue  par-devant  le  roi  de 
Prusse,  le  comte  de  Bismark,  le  général  baron  de 
Moltke,  le  major  i.'-énéral  comte  de  Goltzl 

Et  trois  années  [dus  tard!...  mais  poursuivons 
le  récit  de  ces  fêtes  qui  n'eurent  d'autre  résultat 
que  de  souftler  au  cœur  des  deux  potentats  en 
l'honneur  desipielles  elles  étaient  données,  un 
sentiment  de  mépris  envieux  et  de  colère  humiliée. 

On  sait  que  ce  fut  à  cette  revue  qu'un  attentat 
fut  dirigé  contre  la  personne  de  l'empereur 
Alexandre,  par  un  fanatique.  Berezowski,  qui  fut 
arrêté,  cl  le  soir  méifio  il  y  avait  bal  à  l'ambas- 
sade de  Russie. 

Le  8,  il  y  en  avait  un  autre  à  l'Hôtel  de  ville, 
qui  dépassait  en  splendeur  toutes  les  fêtes  précé- 
dentes. 

Ce  bal  coula  900,000  francs  ;  le  préfet  de  la 
Seine  avait  voulu  faire  oublier  le  luxe  et  l'éclat 
du  raoùt  odcrt  par  lui  en  1835,  à  la  reine  d'An- 
gleterre, et  10,000  invitations  avaient  été  lancées. 

Au  reste,  le  conseil  municipal  avait  voté  un 
Crédit  de  1,300,000  francs  pour  les  fêtes  ofTertes 
aux  souverains,  celle  du  8  fut  la  plus  magnifique. 

L'Hôlel  de  ville  avait  été  disposé  pour  la 
circonstance ,  des  avants-corps  de  bâtiments 
avaient  été  construits  et  des  galeries  extérieures 
flanquées  aux  murs  pour  faciliter  la  circulation. 
La  décoration  des  salons  était  éblouissante,  et  ce 
qui  frappait  le  plus  le  regard,  c'était  l'incom- 
mensurable quantité  de  fleurs  qui  y  avait  été 
emidoyée. 

Les  souverains  firent  leur  entrée  à  10  heures; 
ils  étaient  venus  en  un  seul  cortège  composé  de 
vingt  voilures  de  gala. 

Toutes  les  illustrations  parisiennes  avaient  été 
conviées  à  ce  bal  et  la  foule  était  si  compacte 
qu'on  pouvait  à  peine  circuler  dans  la  grande 
galerie  des  fêtes. 

Il  nous  semble  encore  voir  là  M.  de  Bismark 
assis,  pendant  plusieurs  heures,  les  mains  sur 
son  casque  reposant  sur  ses  genoux  et  regardant, 
rêveur,  ces  flots  d'uniformes  brodés  et  chamar- 
rés d'épaulelles  d'or,  d'épées!... 

Le  11,  il  y  avait  encore  bai  aux  Tuileries  et 
M.  Alphand,  qui  avait  présidé  à  l'ornementation 
de  IHùtel  de  ville,  fut  encore  chargé  de  celle  des 
Tuileries. 

Toute  la  façade  ilu  palais  était  éclairée  par  le 
reflet  des  cordons  de  gaz  et  des  astragales  lumi- 
neux du  jardin  qui  ressemblait  à  un  immense 
parterre  enflammé. 


«  Les  massifs  d'arbres,  dit  M.  Ailrlen  Marx, 
aux  branches  desquels  on  avail  suspendu  des 
milliers  de  lanternes  vénitiennes,  send)laicnt  tout 
à  coup  comme  incendiés  par  des  feux  de  Bengale. 
Et  des  flots  de  lumière  électrique  multicolore, 
allaient  irriser  les  jets  d'eau  des  bassins.  L'ellet 
de  ces  gerbes  élincelantes  était  admirable.  On 
eût  dit  des  cratères  vomissant  des  diamants,  des 
améthystes  et  des  topazes. 

«  Au  milieu  de  la  grande  allée,  avait  été  dis- 
posé un  colossal  soleil  de  gaz  dont  la  forme  rap- 
pelait fidèlement  la  pla(]ue  de  Saint-André, 
l'ordre  russe  le  plus  élevé.  » 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  dans  la  soirée 
du  8  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  ses  abords,  et 
dans  celle  du  M  la  place  du  Carrousel  et  les 
rues  environnantes,  iraient  littéralement  bordés 
de  spectateurs  que  les  agents  de  police  avaient 
les  plus  grandes  peines  à  maintenir. 

Le  jour  était  déjà  levé,  qu'après  le  bal  des 
Tuileries,  une  foule  curieuse  se  pressait  encore 
aux  grilles  du  jardin  (i  qui  avait  pendant  la  nuit 
ressemblé  au  jardin  d'Armide.  » 

Le  30  juin,  nouvelle  visite  souveraine;  il  s'agis- 
sait cette  fois  du  sultan  Abdul-Aziz. 

«  S.  M.  I.  sultan  Abdul-Aziz  Khan,  empereur 
des  Ottomans,  LL.  AA.  II.  Mehemmed-Mourad- 
Effendi,  neveu  du  sultan,  et  Youssouf-Izzeddin- 
Ell'endi,  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  ont  fait  leur 
entrée  à  Paris  le  30  juin,  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir,  venant  de  Constantinople. 

«  Sa  Majesté  Impériale  était  accompagnée  de 
S.  Exe.  M.  Bouré,  andiassadeur  de  l'emiicreur 
en  Turquie,  et  d'une  suite  nombreuse. 

«  La  façade  de  la  gare  était  décorée  de  tro- 
phées. Des  mâts  vénitiens  se  dressaient  le  long 
de  la  rampe  qui  conduit  au  plateau  de  l'arrivée  ; 
l'écusson  impérial  ottoman,  avec  le  croissant  et 
les  étoiles,  se  détachant  en  blanc  sur  un  fond 
rouge,  se  confondait  dans  les  plis  des  drapeaux 
flottants  à  mi-màt. 

«La  salle  d'attente  de  l'arrivée  était  décorée  de 
draperies  en  velours  rouge,  tapissée  de  rideaux 
frangés  d'or,  avec  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillages.  Aux  portes  d'entrée,  il  y  avait  de 
grands  buissons  d'arbustes  et  des  vases  garnis  de 
fleurs.  Deux  vastes  estrades  étaient  réservées  aux 
personnes  munies  de  billets  d'invitation. 

«  Vers  trois  heures,  les  gardes  de  Paris  et  les 
sergents  de  ville,  postés  au  coin  des  rues  le  lor)g 
du  [)arcours  que  devait  suivre  le  cortège  depuis 
la  gare  de  Lyon  jusqu'à  l'Elysée,  commençaient  à 
interdire  la  circulation  des  voitures  ;  peu  à  peu, 
les  deux  côtés  des  rues,  les  fenêtres,  les  balcons, 
les  toits  et  jusqu'aux  moindres  saillies  se  garnis- 
saient de  spectateurs. 

«  Le  soleil  était  brûlant,  et  les  cin'iciix,  plac('s 
sur  la  gauche  du  parcours  étaient  exposés  à  toute 
l'ardeur  des  rayons,  contre  lesquels  ils  cher- 
chaient à  se  garantir  au  moyen   de  parasols  et 


284 


HISTOIHE    NATIONALE    DE    PAIUS   ET    DES   PAIUSIENS 


mi^me  de  pnr,i[)luics;  ces  ustensiles  formaient 
pour  ainsi  dire  une  ligne  continue,  qui  ofTrait  un 
aspect  assez  singulier. 

(1  Vers  trois  heures  un  quart,  l'empereur, 
accompagné  du  prince  Napoléon,  quitta  les  Tui- 
leries et  se  dirigea  vers  rembarcadèrc  de  Lyon. 

«  Près  de  la  gare  même,  la  foule  était  énorme, 
elle  moindre  endroit  d'où  l'on  pouvait  distinguer 
le  cortège  était  occupé. 

«  La  colonne  de  la  Bastille  n'avait  pas  pu  être 
protégée  contre  l'envahissement  des  curieux  ;  sa 
galerie  regorgeait  de  monde.  Les  fenêtres,  les 
balcons,  les  moindres  saillies  de  pierre  étaient 
envahis.  Un  grand  nombre  de  maisons  étaient 
pavoisées.  Le  temps  était  magnifique. 

«  Sur  le  parcours  même,  la  foule  avait  encore 
considérablement  augmenté.  A  cinq  heures  moins 
vingt  minutes,  on  signala  le  train  impérial  , 
qui  s'arrêta  quelques  instants  après  dans  la 
grande  salle  d'arrivée. 

«  Le  sultan  a  été  accueilli,  à  son  arrivée,  par 
les  plus  vives  acclamations.  » 

Il  entra  aux  Tuileries  par  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  et  la  grille  d'honneur.  L'impératrice 
se  rendit  à  sa  rencontre  jusqu'au  pied  du  grand 
escalier. 

On  lui  prépara  de  grandes  fêles,  mais  elles  ne 
purent  avoir  lieu  ;  on  venait  d'apprendre  à  Paris 
la  fin  malheureuse  de  l'empereur  Maximilien  et 
on  ne  pouvait  pas  songer  à  se  réjouir  officielle- 
ment. 

Le  1"  juillet,  tout  Paris  était  encore  par  les 
rues.  C'était  le  jour  de  la  distribution  des  ré- 
compenses aux  exposants. 

Dès  onze  heures  du  malin,  le  palais  de  l'Indus- 
trie était  le  centre  d'une  énorme  agglomération. 

Les  invités  arrivaient  déjà  et  prenaient  place  ; 
les  curieux,  bravant  les  ardeurs  du  soleil,  se 
postaient  pour  voir  passer  les  cortèges  impériaux. 

Déjà  se  formaient  les  haies  de  troupes  com- 
posées de  soldats  de  la  garde,  de  la  ligne  et  de  la 
garde  nationale. 

Elles  allaient  d'un  côté  jusqu'au  pavillon  de 
l'Horloge  au  palais  des  Tuileries,  de  l'autre  jus- 
qu'au palais  de  l'Elysée. 

A  midi  et  demi,  presque  toutes  les  stalles  de  la 
grande  nef  du  palais  de  l'Industrie  étaient  oc- 
cupées, et,  dès  lors,  le  coup  d'œil  était  splendide. 

Les  tentures  de  velours  cramoisi,  rehaussées 
de  torsades,  de  glands  et  d'ornements  en  or, 
formaient  le  fond  de  ce  tableau. 

Les  quatre  côtés  de  l'immense  parallélo- 
gramme au  rez-de-chaussée  et  dans  les  tribunes 
étaient  occupés  par  des  invités;  chacun  d'eux 
avait  une  stalle  numérotée;  le  trône  impérial, 
élevé  sur  une  estrade  et  adossé  à  la  paroi  nord, 
formait  Je  centre  de  la  décoration. 

Il  était  en  velours  grenat  rehaussé  d'or,  sur- 
monte d'un  dôme  doré  s'élevant  jusqu'à  la  voiite 
et  poilnnl    la    couronne  impériale  ;  de    chaque 


eôté  du  trône  une  colonne  dorée,  surmontée  de 
l'aigle  ini|)éiiale  enlacée  d'un  double  branchage 
d'olivier. 

Au  bas  de  l'estrade  étaient  disposées  des  sortes 
de  tribunes  pour  les  maréchaux,  les  amiraux  et 
les  grands  dignitaires  de  l'Etal. 

En  face  du  liône,  de  l'autre  côté  du  plateau 
dont  nous  allons  parler,  la  tribune  du  corps 
diplomatique  ;  la  partie  la  plus  brillante  de  l'as- 
sistance par  les  toilettes  et  les  uniformes. 

Au  milieu  du  rez-de-chaussée,  était  le  plateau 
sur  lequel  s'élevaient  les  dix  trophées  des  dix 
groupes  de  l'exposition. 

Entre  chaque  trophée  étaient  disposées  des 
banquettes  pour  les  exposants  des  dix  groupes. 

Tout  autour  du  plateau,  des  plates-bandes 
émaillées  de  fleurs,  et  enfin,  aboutissant  aux 
amphithéâtres,  une  voie  circulaire  par  laquelle 
devait  se  faire  le  service  de  la  distribution  des 
récompenses  et  que  devait  parcourir  le  cortège 
impérial. 

Sous  la  grande  coupole  vitrée  était  tendu  un 
vélum  blanc  à  raies  vertes  semé  d'étoiles  ;  et, 
au-dessous,  quatre  rangées  de  banderoles  et 
d'oriflammes  de  couleurs  variées  et  également 
semées  d'étoiles. 

A  une  heure  et  demie,  les  portes  du  palais  de 
l'Industrie  furent  fermées;  tous  les  invités  étaient 
à  leur  place;  le  formidable  orchestre  de  Georges 
llainl,  placé  à  l'extrémité  est  de  la  nef,  exécuta 
l'ouverture  à'Iphygénie  en  Aidide,  de  Gluck,  et  le 
Chant  du  soir,  de  Félicien  David. 

A  deux  heures  précises,  on  entendit  battre 
aux  champs  dans  les  Champs-Elysées,  l'empe- 
reur et  les  princes  arrivaient. 

En  etl'el,  quelques  instants  après,  les  chambel- 
lans et  les  officiers  de  la  cour  vinrent  se  placer 
derrière  le  trône. 

A  deux  heures  citu]  minutes,  les  tambours  de 
nouveau  battirent  aux  champs,  au  moment  de 
l'arrivée  du  sultan,  dont  la  suite  vint  également 
se  placer  derrière  le  trône. 

Pendant  ce  temps,  voici  ce  qui  se  passait  à 
l'extérieur  : 

Sur  tout  le  parcours  des  cortèges  la  foule  était 
serrée  et  compacte. 

Le  cortège  de  l'empereur  et  des  princes  étran- 
gers était  composé  de  huit  voitures  de  la  cour  à 
six  chevaux,  précédées  des  trompettes  des  lan- 
ciers de  la  garde,  d'un  escadron  de  lanciers  et  de 
quatre  garçons  d'attelage  à  cheval. 

La  voiture  de  l'empereur  était  traînée  par 
huit  chevaux;  chaque  cheval  était  conduit  à  la 
main  par  un  valet  de  pied.  C'était  la  voiture  qui 
avait  servi  au  mariage  de  l'empereur  et  au  bap- 
tême du  prince  impérial,  elle  contenait  l'empe- 
reur, l'impératrice,  le  prince  impérial  et  le 
prince  Napoléon  ;  aux  portières  se  trouvaient,  à 
cheval,  les  aides  de  camp  et  les  écuyers  de  ser- 
vice de  l'empereur. 
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Tribunal  de  commerce. 


Le  cortogfi  du  ?ullari  était  composé  des  quatre 
voitures  dites  de  Trianon.  étincelantes  de  doru- 
res ;  il  était  précédé,  comme  celui  de  l'empereur, 
des  lanciers  de  la  garde. 

Les  deux  cortèges  étaient  suivis  par  des  polo- 
tons  de  ccnt-gardcs. 

A  deux  liinircsdix  minutes,  l'empereur,  le  sul- 
tan, les  princes  français  et  étrangers  firent  leur 
entrée  aux  vives  acclamations  de  l'assistance  cl 
Napoléon  III,  en  costume  de  général  de  division, 
avec  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
prit  place  sur  Ictrônc,  ayant  à  sa  droite  le  sultan 
Abdul-.\7.iz.  et  à  sa  gauche  l'impératrice. 

Le  prince  impérial,  le  prince  Napoléon  et  la 
princesse  Clolilde,  la  princesse  Mathilde,  le 
prince  Murât,  le  prince  royal  de  Prusse,  le  prince 
de  Galles,  le  prince  Ilumhert,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Aoslo,  la  grande  ducliesse  Marie  de 
Russie  et  la  princesse,  sa  fille,  le  prince  Arthur 
d'Angleterre,  le  duc  de  Cambridge,  le  prince  et 
la  princesse  de  Saxe,  le  comte  et  la  comtesse  do 
Flandre,  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de 
Bade,  et  le  frère  du  taïcoun  occupaient  des  siè- 
ges à  la  droite  et  à  la  gaucho  de  l'omperour. 

L'imjiératrice  portait  un  magnifique  diadème, 
de  nombreuses  aiguillettes  en  brillants  pendaient 


à  son  cou  ;  ces  magnifiques  pierreries  apparte- 
naient aux  diamants  de  la  couronne.  Sa  robe 
était  de  satin  blanc,  avec  manches  de  tulle  la- 
mées d'argent  ;  son  corsage  était  enrichi  d'une 
guirlande  de  perles.  On  remarquait  à  ses  oreilles 
deux  énormes  diamants  qui  avaient,  tlisait-on, 
appartenu  à  .Marie-Antoinette. 

Le  sultan,  le  prince  héritier,  les  hauts  digni- 
taires de  la  suite  du  sultan  étaient  en  fez  ;  le 
sultan  portait  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur. 

Dès  que  les  souverains  et  les  princes  eurent 
]iris  place,  l'orchestre  exécuta  V/li/mne  à  C f^m- 
percur,  de  Rossini. 

M.  Rouher,  vice-président  de  la  commission 
impériale,  lut  le  rapport  présenté  à  l'empereur 
sur  les  résultats  de  l'exposition  universelle. 

W  résulta  de  ce  ra[)porl  que  le  jury  avait  attri- 
bué aux  exposants  :  Gl  grands  prix  ;  883  mé- 
dailles d'or  ;  3,633  médailles  d'argent;  6,56.5  mé- 
dailles de  bronze  ;  o,80l  mentions  honorables  ; 
en  tout,  16,966  récompenses. 

Le  0  juillet,  il  y  eut  parade  militaire  aux 
Champs- lOlysées  ;  le  temps  était  splendidi;,  la 
revue  avait  lieu  en  plein  Paris,  aussi  l'ariluence 
était-elle  énorme  ;  on   n'évalue  pas  h  moius  de 
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200,000  personnes  la  foule   qui  se  porta  à  ce 
spectacle. 

«  De  la  place  de  la  Concorde  jusqu'à  l'Arc-de- 
Triomplie,  dit  l'auteur  des  Souvej'ains  à  Paris, 
toute  l'avenue  de  gauche  des  Chajiips-Elysées 
estait  occupée  par  les  différents  régiments  massés 
en  colonnes  serrées. 

«  La  garde  stationnait  du  côté  des  Tuileries. 
L'artillerie  était  rangée  sur  l'avenue  Montaigne, 
jusqu'au  Cours-la-Reine. 

«  La  circulation  des  voitures  était  interdite, 
naturellement,  et  de  la  Concorde  à  l'Étoile,  l'a- 
venue s'étendait  vide,  large  et  unie  comme  un 
énorme  tapis  grisâtre.  A  gauche,  les  troupes  en 
rangs  épais,  immobiles  et  comme  alignées  au 
cordeau  ;  à  droite,  le  peuple. 

«  C'était  un  coup  d'œil  réellement  imposant  et 
magnifique. 

«  Le  sultan  était  arrivé  à  trois  heures  et  demie 
aux  Tuileries,  dans  une  voiture  à  la  Daumont. 
L'empereur  et  Sa  Hautesse  sont  immédiatement 
montés  à  cheval  dans  la  cour  réservée  du  Car- 
rousel où  se  trouvaient  rangés  en  bataille  les  ma- 
réchaux et  leur  état-major,  ainsi  que  l'escadron 
des  cent-gardes. 

«  Au  milieu  du  groupe  principal,  on  remar- 
quait le  maréchal  Bazaine  monté  sur  un  petit 
cheval  de  montagne  magnifique,   j 

Le  cortège  arriva  à  quatre  heures  devant  les 
chevaux  de  Marly. 

Les  uniformes  pittoresques  des  Arabes,  des 
Turcs  et  des  Hongrois  qui  escortaient  le  sultan, 
charmèrent  les  Parisiens.  .\près  la  revue,  l'em- 
pereur, le  sultan  et  leur  état-major  vinrent  se 
placer  devant  la  porte  du  palais  de  l'Industrie,  et 
le  défilé  commença  aux  acclamations  des  spec- 
tateurs; lorsqu'il  fui  terminé,  la  foule  désireuse 
de  voir  de  près  le  sultan  se  jeta  précipitamment 
vers  l'avenue  Gabrielle,  mais  elle  n'avait  pas  pris 
garde  aux  fils  de  fer  qui  protégeaient  les  massifs 
de  fleurs  et  le  premier  rang  s'abattit  comme  une 
rangée  de  capucins;  à  son  tour,  le  second,  puis 
le  troisième  firent  de  même,  femmes,  jeunes  filles, 
hommes,  tous  firent  la  culbute;  toutefois,  aucun 
accident  sérieux  n'en  résulta. 

Nous  ne  pouvons  noter  tous  les  repas  et  ban- 
quets qui  furent  donnés  à  l'occasion  de  ces  fêtes. 
Citons  seulement  celui  qui  fut  offert  au  vice-roi 
d'Egypte  par  la  ville  de  Paris  et  qui  se  donna 
dans  la  salle  du  Trône  ;  il  était  de  quatre-vingts 
couverts. 

La  table  était  éclairée  par  seize  lustres  pendus 
au  plafond. 

Après  le  repas,  il  y  eut  un  concert. 
Le   24  octobre,    le    boulevard  de   Strasbourg 
et  les  abords  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est 
étaient   encombrés  par  une  foule   énorme  ;   on 
attendait  l'arrivée  de  l'empereur  d'Autriche. 

Le  8"  bataillon  de  chasseurs  à  pied  formait  la 
haie  à  l'intérieur.  En  attendant  l'arrivée  du  Uain, 


Je  niaréchid  Canrobert  passa  les  soldats  en  revue. 
A  trois  heures,  le  train  futsignalé,  et  l'empereur 
François-Joseph,  reçu  par  Napoléon  III,  se  dirigea 
vers  le  perron  où  attendaient  huit  voitures  de 
gala,  un  peloton  de  l'escadron  des  cent-gardes 
et  un  escadron  du  régiment  des  carabiniers  de  la 
garde  impériale. 

Le  mardi,  20  octobre,  un  bal  fut  offert  au  mo- 
narque autrichien  à  l'ambassade  d'Autriche. 

Mais,  la  veille,  avait  lieu  à  l'Hôtel  de  ville  le 
fameux  banquet  des  souverainsdestinés  à  clôturer 
dignement  cette  série  de  galas  de  toute  nature. 
A  ce  banquet  se  trouvèrent  réunis  :  l'empereur 
d'Autriche,  l'empereur  Napoléon,  l'impératrice, 
la  reine  des  Pays-Bas,  le  roi  Louis  I",  l'archiduc 
Louis-Victor,  l'archiduc  Charles-Louis,  la  prin- 
cesse Christine,  le  duc  de  Leuchtenherg,  le  prince 
Napoléon-Charles,  le  prince  Joachim,  le  prince 
Lucien  Bonaparte,  la  princesse  Mathilde,  la  prin- 
cesse de  Metternich,  la  baronne  de  Budberg, 
Ms'  Chigi,  nonce  du  Saint-Père,  le  prince  de  Met- 
ternich, le  baron  de  Budberg,  le  comte  de  Goltz, 
M.  Mon,  Djamil  Pacha. 

Puis,  venaient  les  ambassadeurs,  les  grands 
dignitaires  des  Tuileries,  tout  le  corps  munici- 
pal, etc. 

Le  préfet  avait  adressé  à  ses  administrés  la 
circulaire  suivant  i  ;  elle  vaut  !a  peine  d'être 
citée  : 

«  Le  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  a  l'honneur 
d'informer  MM.  les  membres  du  corps  municipal 
qu'ils  devront  se  trouver,  lundi  28  octobre,  à 
l'Hôtel  de  ville,  à  sept  heures  très  précises,  au 
plus  tard,  en  grand  uniforme  (pantalon  blanc, 
porte-épée  blanc,  fourreau  noir). 

«  MM.  les  maires  et  adjoints  auront  leurs 
écharpes. 

(I  Les  dames  du  corps  municipal  porteront 
leur  insigne. 

«  On  entrera  par  la  cour  du  préfet  et  le  vesti- 
bule de  la  salle  Saint-Jean. 

«  Après  avoir  conduit  «  leurs  dames  »  à  la 
salle  des  séances  du  Conseil,  transformée  en  pre- 
mier salon,  où  elles  seront  présentées  à  Leurs 
Majestés,  MM.  les  membres  du  corps  municipal 
voudront  bien  descendre  dans  la  cour  de  Marbre, 
où  ils  se  placeront  de  la  manière  suivante  : 

»  A  droite  de  l'entrée,  sur  deux  lignes,  MM.  les 
membres  du  Conseil  municipal,  ayant  à  leur  tête 
MM.  les  vice-présidents,  MM.  les  vice-secrétaires 
et  le  syndic. 

«  A  gauche  de  l'entrée,  MM.  les  maires,  rangés 
sur  une  ligne,  par  ordre  de  numéros  d'arrondis- 
ment,  et  MM.  les  adjoints  sur  une  seconde  ligne, 
dans  le  même  ordre,  derrière  leurs  maires  res- 
pectifs. 

«  Aussitôt  que  l'approche  de  Leurs  Majestés 
aura  été  annoncée,  M.  le  préfet  de  la  Seine,  ac- 
compagné de  M.  le  secrétaire  général  et  de  M.  le 
président  du  Conseil  de  préfecture  ; 
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«  M.  le  préfet  de  police,  accompagné  de  son 
secrétaire  général  ; 

«  M.  le  pj-ésident  du  Conseil  municipal,  accom- 
pagné de  M.  le  secrétaire  de  ce  conseil,  descen- 
dront sous  la  niarcjuise  élevée  devant  la  porte 
Henri  IV  pour  y  recevoir  Leurs  Majestés. 

«  Après  l'entrée  de  Leurs  Majestés,  auxquelles 
le  corps  municipal  sera  présenté  collectivement, 
les  membres  de  ce  corps,  dirigés  par  deux  secré- 
taires du  préfet,  qui  seront  désignés  ad  hoc,  -se 
rendront  par  les  escaliers  situés  au  fond  de  la 
cour  de  Marbre,  à  droite  et  à  gauche,  et  i)ar  les 
grands  escaliers  dans  la  salle  du  banquet,  où 
leurs  places  seront  indiquées.  La  couleur  de  la 
carte  qui  leur  aura  été  remise  à  leur  arrivée  fera 
aisément  reconnaître  dans  quelle  jiartie  de  la 
salle  se  trouve  cette  place  et,  jiar  conséquent,  si 
c'est  par  l'escalier  de  droite  ou  par  cfiiii  de  gau- 
che qu'ils  doivent  monter. 

«  Lorsque  Leurs  Majestés  parviendront  par 
l'escalier  d'honnem-  dans  le  premier  salon,  les 
dames  du  Corps  nuuiicipal  li'ur  seront  présen- 
tées collectivement  jiai'  .M"'°  la  baronne  Hauss- 
mann. 

«  Leurs  Majestés  seront  conduites  immédiate- 
ment dans  la  salle  des  Cariatides,  où  elles  trou- 
veront réunies  les  personnes  désignées  pour 
prendre  place  à  la  table  impériale. 

«  Pendant  ce  temps,  les  dames  du  corps  mu- 
nicipal, guidées  par  deux  autres  secrétaires  du 
préfet,  prenant,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  sui- 
vant les  indications  de  la  carte  qui  leur  aura  été 
remise,  suivront  les  galeries  correspondantes  des 
deux  grands  escaliers,  traverseront  les  salons  des 
Prévôts  et  entreront  par  les  salons  des  Arts,  dans 
la  salle  du  repas,  où  elles  seront  conduites  à 
leurs  places  respectives. 

«  Elles  y  trouveront  déjà  placées  les  autres 
invitées. 

•  Lorsque  toutes  les  places  seront  occupées, 
Leurs  Majestés,  accompagnées  des  personnes  com- 
posant leur  suite,  feront  leur  entrée  dans  la  salle 
et  seront  conduites  à  la  table  impériale  qui  en 
occupera  le  centre. 

«  Tout  le  monde  sera  debout  jusqu'à  ce  que 
Leurs  Majestés  se  soient  assises. 

«Après  le  banquet,  les  membres  et  les  dames  du 
corps  municipal  se  rendront,  comme  les  autres 
convives  dans  la  grande  salle  formant  l'extrémité 
de  la  galerie  annexe,  derrière  le  salon  de  l'em- 
pereur ou  sera  servi  le  café,  puis  dans  le  salon 
des  Arcades,  où  Leurs  Majestés  seront  conduites 
par  une  autre  voie. 

«  MM.  les  membres  et  les  dames  du  corps  mu- 
nicipal sont  priés  de  se  trouver  réunis  dans  la 
cour  d'honneur  pour  saluer  au  départ  Leurs  Ma- 
jestés, qui  seront  reconduites  à  leurs  voitures 
avec  le  même  cérémonial  qu'à  leur  arrivée.  » 

Ce  document  historique  n'est-il  pas  curieux  à 
connaître  et  à  conserver' 


Terminons  le  compte  rendu  de  cette  soirée  par 
le  menu  du  banquet  qui  coûta  150,000  fr. 

Potages  :   Bisi]ue  d'écrcvisses  —  Prinlanniers 

lielfL'cs  :  Turbots  sauce  hollandaise  —  Quarlior. 
de  chevreuil. 

Hors-d'wuvre  chauds  :  Croustades  à  la  (lortu- 
gaise  —  Bouchées  aux  crevettes. 

Entrées  :  Filets  de  bœuf  à  la  provençale  — 
Suprêmes  de  poularde  aux  truffes  —  Caisses  de 
mauviettes  à  la  linanciére  —  Cailles  de  vigne  à  la 
jardinière  —  Homards  à  l'américaine  —  Mayon- 
naises de  filets  de  soles.  Sorbets. 

Rôts  :  Dindonneaux  truffés,  sauce  à  la  Péri- 
gueux  —  Faisans  de  Bohème  et  bécasses  —  Buis- 
sons d'écrevisses  du  Rhin  —  Timbales  de  foie 
gras  au  malaga. 

Entremets  :  Petits  pois  à  la  française  —  Patates 
d'Espagne  au  malaga  —  Truffes  au  vin  de  Cham- 
pagne —  Suprêmes  de  pêches — Gelées  d'ananas 
à  l'orientale —  Gâteaux  ambroisie  glacés. 

Desserts  :  fruits,  raisins,  ananas,  compotes,  pâ- 
tisseries, etc. 

Vins  :  Madère  frappé  —  Château  d'Yqiieni 
frappé —  Château  d'Issan — Romanée —  Château 
Montroze  —  Chambertin  — •  Rudesheimer  — 
Xérès  —  Champagne  frappé  —  Léoville  — •  Poy- 
féré  —  Château-Laffile  —  Malaga  —  Porto. 

Quatre  cents  personnes  prirent  part  à  ce  ban- 
quet.—  Elles  étaient  toutes  en  uniforme.  On  ne 
voyait  l'habit  noir  que  sur  le  dos  des  huissiers  et 
sur  celui  des  maîtres  d'hôtel.  Le  service  fait  par 
300  valets,  s'effectuait  ralme  et  presque  silencieux. 

Le  fameux  surtout  de  la  ville  de  Paris,  les  va- 
ses de  fleurs,  les  cristaux  et  les  porcelaines  éclai- 
rés par  cinquante  candélabres  immenses  condji- 
nant  leurs  feux  avec  ceux  des  lustres,  brillaient 
au  point  d'éblouir  les  yeux. 

Que  de  fêtes! 

«  En  1867,  dit  un  historien,  laPrance  se  croyait 
invincible.  La  capitale  des  capitales  dépassait  les 
splendeurs  de  toutes  les  villes  anciennes  et  mo- 
dernes. C'était  un  éblouissement,  une  féerie.  Mais 
le  temps  approchait  où  un  voile  funèbre  et  san- 
glant serait  brusquement  jeté  sortant  de  magni- 
ficences plus  que  babyloniennes,  et  où  la  grande 
cité,sifiôrcde  sa  richesse  et  de  sa  gloire,  n'aurait 
plus  d'autre  cérémonie  que  le  renversement  de  la 
colonne  Vendôme  par  des  mains  françaises  devant 
les  Prussiens!  » 

Li;  journal  />e/'4u«(/ écrivait  le  13  juin  :  »Le  roi 
de  Prusse  et  M.  de  Bismarck  ont  quitté  Paris 
convaincus  que  la  guerre  est  inévitable,  et  que  le 
carnaval  des  rois  aura  un  triste  mercredi  des 
cendres!  • 

Le  nombre  de  gens  venus  à  Paris  pour  visiter 
l'exposition,  avait  considérablement  fait  augmen- 
ter le  chiffre  de  la  consommation  aninielle  et 
voici,  d'après  les  renseignements  pris  à  l'annuaire 
du  bureau  des  longitudes,  une  statistique  curieuse 
à  ce  sujet. 
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Pemlanl  le  cours  de  l'année  1867,  Paris  a  bu 
3,333, o8l  hectolilri's  ou  l,'iHO,CoO  pièces  de  vin 
or<liiiaire,  environ  193  litres  par  habitant;  — 
9,073  pièces  de  vins  fins;  li2,Û62  hectolitres 
d'eau-de-vie  et  liqueurs;  330,943  hectolitres 
de  bière;  il  lui  a  fallu  9,801  hectolitres  d'huile 
d'olive,  ou  prétendue  telle,  pour  rassaisonncment 
do  ses  salades  et  la  confection  de  ses  mayonnai- 
ses; 13,341,234  kilog.  de  sel  blanc  et  gris. 

11  a  été  consommé  151,343,513  kilog.  de  vian- 
des fraîches  ou  salées,  —  environ  82  kilog.  par 
habitant;  142,109  kilog.  de  viande  et  de  poisson 
marines,  fumés  ou  salés  ;  157,120  kilog.  de  IrufTes, 
pâtés,  volaille  et  gibier  trull'és;  5,243,704  kilog. 
defromages.  Son  beurre  lui  a  coûté 24,790,856 fr.  ; 
ses  œufs,  17,128,994  fr.  ;  son  poisson  frais,  de 
mer,  16,427,826  fr.  ;  son  poisson  d'eau  douce, 
1,925,903  fr.  ;  ses  huîtres,  1,888,779  fr.  ;  sa  con- 
sommation de  glace  à  rafraîchir  a  été  de  9.983,883 
kilog.,  c'est-à-dire  un  glaçon  (jui  aurait  31  mètres 
de  long  sur  autant  de  large,  et  un  peu  plus  de  10 
mètres  de  hauteur. 

Enfin,  pour  son  chauffage  domestique  ou  in- 
dustriel, Paris  a  eu  besoin,  en  1867,  de  046,119 
mètres  cubes  de  bois  de  toutes  sortes,  24,903,033 
hectolitres  de  charbon  de  bois,  et  786,021,289 
kilog.  de  charbon  de  terre,  coke  ou  tourbe.  Pour 
s'éclairer,  il  lui  a  fallu  environ  200,000  hectolitres 
d'huiles  diverses  et  3,732,575  kilog.  de  bougies 
stéariques,  non  compris  le  gaz  et  les  chan- 
delles. 

Ajoutons  que  la  population  de  la  ville  de  Paris 
s'élevait,  en  1867,  à  1,823,274  habitants,  y  com- 
pris la  garnison,  et  pendant  cette  année,  53,044 
naissances  l'augmentaient  et  44,374  décès  la  di- 
minuaient. Cette  population,  condensée  sur  une 
surface  de  7,802  hectares,  n'est  pas  également 
distribuée  entre  tous  les  quartiers.  Tandis  que 
sur  un  hectare  carré  de  100  mètres  de  longueur 
sur  autant  de  largeur,  —  le  quartier  de  la  Bourse 
contient  820  habitants,  celui  du  Temple  799,  les 
quartiers  de  Passy  et  de  Vaugirard  n'en  renfer- 
ment, le  premier  que  60,  et  le  second  96  seule- 
ment. 

Comme  toujours,  le  mariage  semble  garantir 
une  certaine  longévité,  puisque  la  mort  frappe 
de  préférence  les  célibataires.  Ainsi  sur  24,177 
hommes  décédés  en  1867,  13,193  n'étaient  pas 
mariés,  7,512  l'étaient,  et  2,422  se  trouvaient 
veufs.  Sur  21,397  femmes,  il  y  en  avait  11,316 
non  mariées,  5,738  mariées  et  4,343  veuves. 

L'établissement  de  la  pointe  de  la  Cité  a  reçu 
130  sujets,  137  hommes  et  13  femmes. 

C'est  dans  l'arrondissement  de  l'Opéra,  dont 
la  population  est  très  condensée,  que  l'on  compte 
à  la  fois  le  moins  de  naissances  et  le  moins  de  dé- 
cès. Enfin,  il  y  a  à  Paris  un  mouvement  de  popu- 
lation plus  actif  que  dans  le  reste  de  la  France, 
puisqu'on  y  compte  une  naissance  par  32habitans 
et  un  décès  par  41,  tandis  que  dans  les  provinces 


il  nait  un  enfaiil  p;ii  38  habitants,  et  il  nicurt 
une  personne  par  44. 

Ce  fut  après  l'expositinn  de  1867  qu'un  com- 
mença à  voir  poindre  les  vélocipèdes  qui  devaient, 
quelques  années  plus  tard,  obtenir  une  vogue 
aussi  grande  que  peu  durable. 

Disons  d'abord  que  sous  le  Directoire,  on  avait 
vu  des  incroyables  se  servir  de  vélocifèrcs  qui 
étaient  des  vélocipèdes  lourds  et  mal  construits; 
le  19  mai  1804  on  représenta  au  Vaudeville  une 
pièce  intitulée  les  Vé/ocifères  et  on  y  chantait  ce 
couplet  : 

Vous,  partisans  du  petit  trot. 
Cochers  qui  ne  vous  pressez  puère, 
Voulez-vous  arriver  plus  tôt 
Que  le  plus  prompt  vélocifère? 
Sachez  remplacer  aujourd'hui 
La  rapidité  par  l'adresse. 

Mais  dès  le  commencement  de  1868  les  véloci- 
pèdes circulèrent,  et  bientôt  les  promenades  pu- 
bliques en  furent  sillonnées;  le  Veloremen  remplaça 
le  canotier.  11  y  eut  des  gymnases,  des  cercles  de 
vclocipédistes  et  des  concours  furent  ouverts 
pour  stimuler  l'adresse  des  amateurs  de  ce  genre 
de  sport. 

Vers  le  commencement  de  1872,  des  vélocipé- 
distes  s'organisèrent  en  brigades  pour  porter  les 
dépèches  de  la  Bourse  au  bureau  central  des  té- 
légraphes de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
Cette  institution  dura  jusqu'à  la  lin  de  1873,  épo- 
que oii  un  bureau  spécial  de  dépêches  télégraphi- 
ques fut  installé  à  la  Bourse  en  Icommunication 
directe  avec  le  bureau  central. 

Le  trajet  demandait  vingt-cinq  minutes,  en  rai- 
son de  la  difficulté  de  se  diriger  au  milieu  des 
voitures  de  tous  genres  qui  sillonnent  les  rues  de 
Paris. 

Aujourd'hui,  le  vélocipède  est  fini,  oublié,  et 
après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat  parmi  les  nou- 
veautés dont  les  Parisiens  s'affolent  volontiers  il 
est  allé  rejoindre  les  manches  à  gigot  et  les  cani- 
ches. 

L'hiver  de  1867-1868  put  prendre  rang  parmi 
ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  sous  le  rapport 
de  la  rigueur  de  la  température;  le  7  janvier,  la 
Seine  était  couverte  depuis  plusieurs  jours  d'une 
épaisse  couche  de  glace  et  les  patineurs  s'en 
donnèrent  à  cœur-joie  en  se  livrant  à  leur  exer-' 
cice  favori,  non  seulement  sur  le  fleuve,  mais  sur 
le  canal,  sur  les  bassins  des  jardins  publics  et 
surtout  sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne. 

Le  froid  n'empêchait  pas  les  voleurs  d'opérer, 
et  pendant  toute  la  semaine  qui  suivit  le  1"'' jan- 
vier nombre  de  dames,  se  promenant  sur  les  bou- 
levards et  s'arrêlant  devant  les  magasins,  s'a- 
perçurent qu'on  leur  avait  enlevé  un  morceau  de 
leur  robe.  — Des  plaintes  multiples  furent  reçues 
à  ce  propos. 

On  ne  sait  pourquoi,  en  1868,   la  promniade 
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traditionnelle  du  bœuf  gras  se  fit  avec  plus  de 
|joni|)e  que  de  coutume  ;  il  y  avait  quatre  bœufs  et 
le  cortège  se  composait  de  plus  de  500  personnes  à 
pied,  à  cheval  et  en  chars;  un  premier  char  re- 
présentait la  France  de  1868,  deux  autres  l'Afri- 
que, trois  l'Amérique,  deux  l'Asie,  un  neuvième 
représentait  l'Olympe  traîné  par  six  chevaux  et 
le  dixième  supportait  les  quatre  âges  de  la  vie. 

Le  mardi  gras  à  une  heure,  ce  cortège  se  pré- 
senta dans  la  cour  des  Tuileries,  tambours  bat- 
tantvfit  alla  se  placer  devant  le  pavillon  de  l'Hor- 
logef  Toutes  les  portes  de  la  grille  du  Carrousel 
furent  immédiatement  ouvertes  à  la  foule  qui 
remplissait  le  Carrousel  et  en  un  instant,  la 
grande  cour  l'ut  couverte  de  monde. 

L'empereur,  l'impératrice  et  le  prince  impérial 
vinrent  au  balcon  pour  voir  le  cortège  qui  bien- 
tôt reprit  son  itinéraire  escorté  par  une  foule  con- 
sidérablel  au  reste,  depuis  plusieurs  années,  Paris 
n'avait  pas  vu  de  carnaval  plus  gai  que  celui  de 
I8G8;  les  bals  publics  regorgèrent  de  monde  et 
les  bals  privés  otlrirent  un  éclat  et  un  entrain 
inaccoutumés. 

Mais  le  froid  se  faisait  toujours  sentir,  d  dans 
Lîv.  277.  —  0"  volume. 


la  nuit  du  samedi  au  dimanche  qui  suivit,  le  vent 
souflla  si  violemment  sur  Paris  (|u'il  y  causa  des 
dégâts  considérables  et  même  de  graves  accidents. 
Dans  la  matinée  du  dimanche  plusieurs  personnes 
furent  blessées,  des  voitures,  des  guérites,  des 
kiosques  furent  renversés  et  roulés  sur  le  sol. 

Longchamps  se  ressentit  de  cette  température, 
«  unfroiddo  loup,  un  vent  do  chien  et  beaucoup 
de  fiacres,  voilà  Longchamps.  Le  l'aub(jurg  Saint- 
Honoré  battait  la  semelle,  le  faubourg  Saint-Ger- 
main soufllait  dans  ses  doigts.  » 

Au  mois  de  juillet,  Paris  reçut  encore  la  visite 
d'une  tète  couronnée,  celle  de  la  reine  Fatouma 
souveraine  de  Mohély,  qui  arriva  avec  une  suite 
nombreuse  :  un  grand  chambellan,  ileux  dames 
d'hoimeur,  des  écuyers,  plusieurs  domestiques  et 
un  cuisinier. 

Mais  les  visites  royales  et  jirincières  occasion- 
nées par  l'exposition  universelle  de  1807  avaient 
passablement  blasé  les  Parisii'tis  :  la  reine  Fa- 
touma ne  causa  pas  la  moindre  sensation.  Sa 
Majesté  Gomorienne,  installée  à  l'hôtel  du  Louvre, 
put  y  vivre  comme  la  première  bourgeoise  venue. 

11  y  eut  une  panique  ;\  Pari^  dans  la  nialinéc 
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du  11  juillrl  1868:  le  feu  élait  aux  halles  cen- 
trales, el  voici  comment  un  journaliste  rend 
compte  de  cet  cvénemonl  : 

«  Le  feu  est  aux  halles,  nous  parlons.  Dans  la 
rue  Montmartre,  on  ne  voit  rien  :  pas  de  fumée, 
pas  de  flammes.  En  arrivant  à  la  pointe  Saint- 
Eustache,  devant  le  poste,  nous  apercevons  deux 
torches,  on  entend  le  hruisscment  de  la  foule.  11 
y  a  là  dix  mille  curieux  ;  on  se  heurte,  on  se 
presse  ;  les  agents  de  police  font  ouvrir  le  pas- 
sage devant  les  pompes  que  traînent  des  travail- 
leurs; on  les  salue  par  des  hourrahs;  l'entrain 
est  admirable,  les  chaînes  sont  dtjjà  organisées, 
pourtant  l'incendie  ne  s'est  déclaré  que  depuis 
une  demi-heure.  Dans  l'intérieur  des  bâtiments, 
ime  centaine  de  torciies  projettent  leurs  lueurs 
fauves  et  vacillantes  sur  les  casques  des  pom- 
piers; les  pompes  manœuvrent  avec  un  ensemble 
parfait.  Elles  sont  placées  aux  soupiraux  des 
caves,  sous  le  quartier  de  la  volaille,  c'est  là 
qu'est  le  danger. 

«  Dans  les  sous-sols,  cinq  pompes  ont  déjà  été 
descendues  à  bras  d'hommes,  on  attaque  le  foyer 
de  l'incendie,  la  fumée  se  répand  dans  les  gale- 
ries et  s'échappe  par  les  escaliers,  on  étouffe,  il 
vient  de  rares  bouffées  d'air  empesté  ;  les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre  à  chaque  pas  sont  énor- 
mes. Il  suffira  de  dire,  pour  qu'on  se  les  ima- 
gine, que  les  caves  des  halles  sont  la  reproduction 
exacte  de  l'extérieur,  chaque  boutique  a  son 
cellier  correspondant,  tout  grillagé  eu  fer.  Les 
petites  galeries  sont  les  mêmes,  les  grandes  ga- 
leries sont  pourvues  de  murs  de  soutènement, 
ouverts  de  deux  mètres  en  deux  mètres,  et  for- 
mant le  cinli-e  ;  le  sol  est  boueux. 

«  C'est  dans  ces  celliers  qu'est  le  feu,  c'est  au 
travers  de  ces  grillages  que  soi'lcnt  les  flammes, 
c'est  là  que  va  se  passer  un  drame  horrible  ;  la 
chaleur  a  calciné  les  pierres,  elle  les  soulève  ; 
une  détonation  effrayante  se  répercute  sous  les 
voûtes  sonores  ;  quelques  torches  s'éteignent,  on 
se  recule — je  ne  dis  pas  on  fuit  —  un  instant. 
La  première  émotion  passée,  on  se  ra]>proche  ; 
des  cris  lamentables  nous  font  trembler  d'effroi. 
Je  ne  sais  pas  comment  dire  cela,  mais  j'ai  eu 
peur,  atrocement  peur  :  j'aurais  voulu  me  sau- 
ver, je  crus  que  j'allais  tomber. 

i<  Là,  à  vingt  mètres  devant  nous,  il  y  a  des 
hommes  qui  vont  mourir,  des  hommes  qui  brû- 
lent, qui  se  tordent  dans  les  flammes  et  ils  ne 
peuvent  s'échapper 

«  On  est  déjà  maître  de  l'incendie.  Dans  les 
caves  où  nous  redescendons,  il  y  a  un  pied  d'eau  ; 
les  volailles,  les  coqs  surtmil,  poussent  des  cris 
furibonds  et  se  démènent  dans  leurs  cages,  c'est 
un  vacarme  à  ne  rien  entendre.  Le  beurre  flambe 
«nr  un  carré  de  150  mètres.  11  y  en  a  80,000  ki- 
logrammes, la  chaleur  est  de  70  degrés. 

«  140  marchands  sont  atteints  dans  leurs  in- 
térêts :  le  plus  grand  nombre  est  ruiné. 


«  16  places  ou  étalages  ont  été  entraînés  au 
moment  de  l'elfondreinenldu  plancher,  ainsi  que 
deux  bornes-fontaines  gisant  sur  les  décombres 
avec  leur  vasipie  de  GO  centimètres  d'épaisseur. 

«  Par  suite  de  l'intensité  de  la  chaleur,  les  co- 
lonnes en  fonte,  de  22  centimètres  de  diamètre, 
ont  été,  à  la  base,  déprimées  et  tordues.  On  voit 
que,  chaullV'cs  à  blanc,  elles  ont  ployé  sous  le 
poids. 

«  La  partie  du  |)lanchcr  qui  s'est  affaissée  pré- 
sente une  superficie  de  76  mètres  carrés.  La 
masse  d'eau  accumulée  dans  le  sous-sol  s'est 
écoulée  dans  des  puisards,  communiquant,  par 
des  souterrains,  aux  égouts. 

«  Les  dégradations  des  murs  et  des  escaliers 
du  sous-sol  ;  la  calcination  des  voûtes  ;  le  dom- 
mage causé  aux  colonnes  en  fonte  ;  enfin  les  ra- 
vages résultant  d'une  chaleur  intense  el  destruc- 
tive de  la  matière,  vont  nécessiter  des  travaux 
de  démolition  el  de  reconstruction  qui  ne  coûte- 
ront pas  moins  d'un  million.  » 

Le  jour  de  la  fêle  des  Morts  fut,  en  18G8,  mar- 
qué au  cimetière  Montmartre  par  une  manifesta- 
tion politique.  Un  certain  nombre  de  citoyens 
étaient  venus  di-poscr  des  couronnes  sur  la  tombe 
de  Godefroy  Cavaignac,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sc  mirent  ensuite  à  chercher  la  tombe  du  repié- 
sentant  du  peuple,  Alphonse  Baudin,  mort  sur 
les  barricades,  le  2  décembre  1851. 

Ce  tombeau,  caché  pendant  dix-sept  ans,  et 
que  les  conservateurs  du  cimetière  prétendaient 
ne  pas  exister,  fut  enfin  découvert.  Aussitôt,  plu- 
sieurs milliers  de  républicains  entourèrent  la 
tombe  qui  disparut  bientôt  sous  les  fleurs  et  les 
couronnes.  Alors,  au  milieu  de  cette  foule  recueil- 
lie et  tète  nue,  des  discours  furent  prononcés  ; 
des  vers  furent  lu^.  Un  étudiant  inconnu,  que  nul 
ne  revit  et  qu'on  supposa  n'être  qu'un  agent  pro- 
vocateur, jeta  dans  le  cimetière  un  appel  aux 
armes,  mais  il  n'eut  aucun  écho  et  on  se  sépara 
sans  désordre  ;  cependant  quelques  arrestations 
eurent  lieu. 

Mais,  le  lendemain,  dos  journaux  ouvrirent 
une  souscription  publirpie  dans  le  but  d'élever  un 
monument  à  Alphonse  Buuilin. 

L'autorité  .s'émut  de  cette  manifestation,  un 
procès  fut  intenté  aux  journaux  qui  avaient  jiris 
î'iiiitiative  de  celte  souscription  et,  le  11  novem- 
bre, MM.  Gaillard  père  el  fils,  Pcyrouton,  Peyrat, 
rédacteur  en  chef  de  VAvenir  national,  Challemel- 
Lacour,  rédacteur  en  chef  de  la  Jievue  po//lif/ue, 
Duret,  gérant  de  la  Tribune,  Delescluze  et  Quen- 
tin, rédacteurs  du  Itéveil,  étaient  traduits  devant 
la  6''  chambre  de  la  police  correctionnelle,  et  c'é- 
tait M"  Gambetta  qui  défendait  Delescluze. 

((  Gambetta,  dit  M.  Clarelic,  dans  son  Hisloire 
de  la  Révolution  de  1870-71,  s'était  dressé,  vigou- 
reux, menaçant  et  jetant  sa  harangue  comme  un 
défi  au  ministère  public  et  à  l'Empire.  Loin 
d'essavcr  fie  protéger  sim  client  contre  les  sévé-!. 
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rites  du  (ribuiml,  il  traîna  accusateurs  et  juges 
sous  le  verdict  de  l'histoire.  Il  ?e  lit  juge  lui- 
même  et  à  la  fois  exi'cutt'ur.  L'avocat,  trans- 
formé en  trilnin,  étendait  vers  la  justice  de  l'Em- 
pire sa  main  menaçante.  Ceux  qui  l'ont  vu,  écu- 
mant,  débraillé,  superbe,  se  sont  rappelés  soudain, 
Michel  (de  Bourges),  et  ont  cru  entendre  lugir 
O'Connell.  Lorsi[ue  la  sentence  du  tribunal  ré|)li- 
qua  à  la  catilinaire  de  l'orateur,  on  dé[ut  des 
mois  db  prison  et  tics  amendes  qui  tombaient  sur 
les  accusés,  il  semblait  à  la  foule  qui  s'écoulait 
fiévreuse  dans  le  palais  de  justice,  que  l'Empire 
seul  était  condamné.  » 

Ce  tut  en  18(18  (|ue  l'ut  ouvert,  sur  l'avenue  de 
l'Impératrice,  le  panorama  de  l'isllime  de  Suez. 
Les  toiles  qui  formaient  ce  panorama,  après 
avoir  été  admises  à  l'exposition  universelle,  ser- 
virent à  donner  une  idée  de  la  gigantesque  en- 
treprise due  à  .M.  de  Lesseps  :  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez. 

.\ussi,  cette  même  année,  fut  lerniiiiée  la  déco- 
ration de  la  place  Moncey,  au  centre  de  laquelle 
s'éleva  la  statue  de  Jeannot  de  Moncey,  duc  de 
Conegliano  et  maréchal  de  France,  en  souvenir 
du  combat  (pie  livrèrent,  sur  remj)l,icement  de 
l'ancienne  barrière  de  Clichy,  les  gardes  natio- 
naux, le  3Û  mars  1814. 

Au  reste,  nombre  de  travau.x  se  rattachant  aux 
embellissements  et  à  la  transformation  de  la  ville 
lurent  entrepris  en  1808:  l'ancien  Paris  conti- 
nuait ;i  disparaître  pnur  faire  place  au  Paris  nou- 
veau. Les  antiiiues  detneiires  d'autrefois,  telles 
que  la  maison  du  diacre  Paris,  la  brasserie  des 
Bourguignons,  le  cloître  des  Cordeliers-Saint- 
Marcel,  la  maison  dite  de  Saint-Louis,  la  maison 
des  Teinturiers,  rue  des  Gobelins,  etc.,  tombaient 
sous  le  marteau  des  démolisseurs. 

Un  décret  <lu  2f)  décembre  18G8  avait  fixé  au 
10  janvier  1869  l'ouverture  de  la  session,  et  dès 
le  18  décembre,  le  marquis  de  Moustier  avait  été 
remplacé  au  mini>tère  desalTaircs  étrangères,  par 
M.  de  la  "Valette,  et  M.  Pinard  au  ministère  de 
l'intérieur,  par  M.  de  Forcade  la  Roquette. 

Celle  session  finit  le  26  avril. 

Lamartine  s'était  éteint,  le  !«'  mars  1869,  dans 
un  élégant  chalet  de  Passy,  mis  h  sa  disposition 
par  la  ville  de  Paris. 

Il  y  avait  trainé  ses  derniers  jours  vivant  très 
I  étiré  et  très  mélancolique. 

L'Empire  voulut  lui  renilre  les  derniers  hon- 
neurs aux  frais  du  trésor  public. 

Mais  sa  famille  et  ses  amis,  oubliant  que  le 
poète  n'avait  pas  cru  devoir  refuser  du  gouver- 
nement un  don  national  de  .oOO,000  francs,  s'cip- 
posèrent  au  désir  de  l'empereur,  et  l'auteur  des 
Méditations  fut  enterré  presque  solitairem<'nt 
dans  sa  propriété  de  Saint-Point,  en  Bourgogne. 

Le  Corps  législatif  fut  dissous  le  27  avril  et  les 
élections  fixées  au  23  mai. 

«  Paris  n'a  pas  oublié  cette  soirée  poudreuse 


cil,  dans  la  fièvre  du  soir,  sur  les  boulevards  en- 
combrés, on  se  passait  de  main  en  main  les  résul- 
tats des  élections.  » 

L'opposition  radicale  l'emporta  à  Paris,  les 
candidats  s'étaient  nettement  déclarés  irréconci- 
liables; ils  passèrent  à  une  grande  majorité. 

«  En  18G3,  les  candidats  hostiles  ;\  l'Empire 
avaient  réuni  143,'«70  suH'rages  ;  en  I8G9,  —  et 
l'on  pouvait  mesurer  par  là  le  chemin  parcouru 
par  l'esprit  de  liberté,  —  ils  en  recueillaient 
plus  de  250,000.  » 

Le  Corps  législatif  se  réunit  le  28  juin  et  siégea 
jusiju'au  12  juillet  en  session  extraordinaire  pour 
la  vérification  des  pouvoirs. 

Le  12juillet,  l'empereur  adressa  au  Corps  lé- 
gislatif un  message  dans  lequel  il  déclarait  céder 
aux  vœux  exprimés  par  116  députés  qui  l'exhor- 
taient à  faire  de  nouvelles  concessions. 

Le  Sénat  fut  convoqué  exlraordinaiiement 
pour  le  12  aoi'it,  afin  de  formuler  et  de  voler  les 
nouveautés  demamlées  et  accordées. 

Le  20  juillet,  M.  Rouher  avait  été  nommé  pré- 
sident du  Sénat. 

Le  14  août,  Paris  apprit  qu'un  décret  impérial 
venait  de  décréter  une  amnistie  générale  [loiu' 
tous  les  crimes  ou  délits  poliliques. 

Le  mois  de  septembre  1869  lut  marque  [jar  un 
crime  atroce  qui  terrifia  Paris. 

Dans  la  matinée  du  20,  un  cultivateur  de  la 
Viilette-Paris,  traversant  le  sentier,  dit  le  Chemin- 
Vert,  dans  la  conmiuiie  de  Pantin,  ajtcrçut  dans 
un  champ  de  luzerne  qui  n'avait  pas  plus  de 
quelques  mètres  carrés,  des  traces  de  sang  : 

Il  les  compte,  les  suit  de  l'œil  et  voit  bientôt 
une  large  mare,  où  il  croit  distinguer  comme  un 
débris  de  cervelle.  Encore  un  amas  de  sang  un 
peu  plus  loin  ;  —  puis  son  regard  se  porte  sur 
les  terres  labourées  qui  entourent  la  portion  in- 
culte où  il  se  trouvait.  11  voit  clairement  qu'un 
espace  assez  restreint  à  sa  droite  vient  d'être  fraî- 
chement remué. 

Cependant,  les  sillons  sont  tracés  jiartout.  Mais 
l'œil  exercé  du  paysan  remarque  qu'à  celte  même 
place  où  la  terre  est  plus  noire,  ce  n'est  pas  un 
fer  de  labour  qui  a  placé  ainsi  la  terre  en  do? 
d'âne  et  creusé  ce  sillon.  C'est  une  main  d'hom- 
me, bien  plus,  ce  n'est  pas  une  main  d'agricul- 
leur  ;  certaines  irrégulariti-s  trahissent  l'inexpé- 
périence. 

Pendant  qu'il  se  livre  à  toutes  sortes  de  conjec 
tures,  quelque  chose  de  blanc  apparaît  sous  une 
motte  de  terre.  Il  tire  à  lui;  c'est  un  mouchoir 
taché  de  sang. 

Quelqu'un  est  enterré  là  1  D'un  cou[)  ih;  bêche, 
il  écarte  la  terre  et  afierçoit  un  bras  humain. 

La  peur  le  prend,  il  jette  sa  bêche  et  court 
chercher  le  commissaire.  "Vers  huit  heures,  celui- 
ci  arrive  escorli>  deM.  Lugagne,  médecin  à  Pantin. 

Déjà  la  foule  avait  eu  le  temps  de  se  n'unir. 

Un  homme  de  bonne  volonté  se  présente,  et 
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déteri'e  le  cadavre  d'un  enfant  de  sept  ans  envi- 
ron. Cet  entant  est  dans  un  élat  horrible,  il  a  trois 
trous  sous  le  cou  ;  il  senilile  ([u'on  l'ait  saigné  : 
un  coup  de  couteau  à  l'oreille  droite,  et  par  der- 
rière trois  longues  traces  de  sept  à  huit  centi- 
mètres qui  ont  été  faites  avec  un. couteau  ordi- 
naire, mais  ont  seulement  déchiré  la  nuque. 

Pendant  les  constatations  médicales,  on  aper- 
çoit un  deuxième  cadavre.  C'est  un  entant  de 
quatorze  ans.  Celui-là  porte  derrière  la  tète  trois 
plaies  pénétrantes  de  trois  centimètres  de  long 
et  deux  de  j)rofondeur. 

Un  coup  de  bêche  laisse  bientôt  apercevoir  le 
corps  d'une  petite  fille.  Des  larmes  coulent  sur 
tous  les  visages.  La  terreur  est  peinte  sur  toutes 
les  physionomies  anxieuses. 

La  petite  fille  doit  avoir  quatre  ans  au  plus, 
elle  est  vêtue  d'une  robe  bleue,  d'un  jupon  blanc; 
une  bavette  parfaitement  propre  recouvre  sa  poi- 
trine, un  bas  blanc  bien  tiré  est  ensanglanté  par 
places.  Un  waterproof  cache  l'ensemble  du  vête- 
ment. 

On  cherche  les  causes  de  la  mort:  ce  ne  peu- 
vent être  les  quatre  ou  cinq  légers  coups  de  cou- 
teau qu'on  distingue  sur  la  figure.  Le  médecin 
lelève  la  petite  robe...  Horreur!...  De  deux 
plaies  béantes  au  niveau  de  l'ombilic,  s'échappent 
les  intestins,  pendant  qu'un  flot  de  sang  frais  et 
rose  coule  d'une  troisième  blessure,  visible  sous 
les  côtes,  dans  la  région  de  l'hypocondre  droit. 

Au  moment  où  le  déterreur  aperçoit  les  jupons 
d'un  quatrième  cadavre,  deux  femmes  se  trou- 
vent mal  dans  la  foule. 

Les  soldats  du  fort  d'Aubervilliers  cherchent  à 
éloigner  les  curieux  ou  au  moins  à  les  empêcher 
d'étouffer  les  sombres  vérificateurs  de  la  justice. 

Et,  pâles  d'épouvante  et  de  dégoût,  le  commis- 
saire et  le  médecin  reprennent  leur  horrible  beso- 
gne. 

Cette  quatrième  victime  est  une  femme  de 
trente-cinq  ans,  proprement  vêtue  d'une  robe  de 
soie  noire  ;  comme  ses  enfants,  elle  a  reçu  plu- 
sieurs coups  de  couteau  au  visage,  mais  la  mort 
a  été  causée  par  une  large  blessure,  qui  a  tranché 
net  l'artère  carotide  du  côté  droit.  La  mort  a  dû 
être  instantanée.  Un  autre  coup  a  été  porté  dans 
la  région  du  bas-ventre,  mais  la  lame  n'a  pénétré 
que  dans  les  jupons  ;  elle  était  d'ailleurs  ensan- 
glantée déjà. 

Un  instant  de  répit  est  accordé  au  fossoyeur 
volontaire. 

—  D'ailleurs,  dit-il,  il  n'y  en  a  plus. 

—  Si  fait,  il  y  en  a  encore  un,  fait  un  paysan  : 
c'est  un  garçon,  voyez  sa  casquette. 

En  eflet,  une  casquette  avec  un  galon  d'or  ap- 
paraissait. 

Cette  fosse  était  donc  inépuisable.  On  en  retire 
un  enfant  de  onze  ans,  celui-là  a  la  figure  litté- 
ralement hachée  :  les  tempes,  les  joues,  les 
oreilles,  le  cou,  ce  ne  sont  que  plaies  béantes;  un 


Coup  de  couteau  a  complètement  arraché  l'œil 
dioit  qui  pend  retenu  par  quelques  filaments 
rouges.  C'est  aiïreux  à  voir. 

Au  moment  où  l'on  croit  que  tout  est  fini,  un 
soldat  retire  de  ce  trou  sanglant,  —  à  la  ])lus 
grande  surprise  et  au  plus  grand  efTroi  des  spec- 
tateurs, —  le  corps  d'un  jeune  homme  âgé  de 
seize  ans  à  peu  près.  Ce  dernier  cadavre,  —  car 
c'est  enfin  le  dernier,  —  porte  au-dessus  de  l'o- 
reille droite  et  à  la  nuque  deux  plaies  longues  de 
huit  centimètres,  qui  ont  pénétré  jusqu'au  cer- 
veau. De  plus,  un  mouchoir  de  soie  est  noué  au- 
tour du  cou,  le  nœud  a  été  lait  par  deirière. 

Dépeindre  les  sensations  du  public  en  face  des 
six  cadavres  étendus  sur  la  terre,  est  chose  im- 
possible. 

On  remarque  que  d'après  la  mise  des  victimes 
elles  doivent  appartenir  à  la  bourgeoisie;  les 
garçons  sont  vêtus  de  paletots  bruns. 

La  mère  porte  encore  des  boucles  d'oreilles; 
elle  a  des  manchettes  et  pas  de  gants;  dans  sa 
poche  un  porte-monnaie  renfermant  une  pièce 
de  cinq  francs  en  argent,  un  franc  et  sept  sous. 

Le  second  enfant  a  dans  sa  poche  un  petit 
aimant  et  des  plumes  de  fer  avec  lesquels  il  de- 
vait s'amuser;  on  trouve  aussi  des  billes  sur  lui. 

Un  autre  enfant,  celui  de  onze  ans,  a  sur  lui 
un  chapelet,  comme  les  enfants  qui  viennent  de 
faire  leur  première  communion. 

L'un  des  enfants  a  mangé;  on  a  trouvé  à  côté 
d'eux  un  petit  pain  de  luxe  et  une  tranche  de 
saucisson  entamée. 

Non  loin  de  là,  les  perquisitions  amenèrent  une 
découverte  importante.  C'est  le  manche  d'un  cou- 
teau de  marchand  de  vin,  de  ces  couteaux  com- 
muns en  bois  noir;  —  la  lame  a  été  cassée,  le 
manche  est  tout  sanglant.  Mais  indépendamment 
de  ce  mauvais  couteau ,  on  a  du  employer  une  arme 
plus  meurtrière,  une  sorte  de  hachette  portant  une 
])ointe  à  quatre  faces  de  l'autre  côté  de  la  lame. 

Lorsque  le  médecin  fut  appelé,  à  huit  heures, 
les  corps  étaient  encore  chauds,  les  articulations 
étaient  mobiles. 

Le  crime  avait  dû  être  accompli  dans  les  pre- 
mièresheuresdujour,  vers  trois  heures  du  malin. 
A  cette  heure-là,  il  faisait  clair  de  lune. 

Le  juge  d'instruction  et  le  chef  de  la  police 
de  sûreté  arrivèrent  dans  l'après-midi.  Ils  étaient 
terrifiés. 

Après  les  constatations  légales,  les  six  corps 
furent  placés  sur  deux  voitures  recouvertes  de 
paille,  et,  au  milieu  des  cris  et  des  lamentations 
générales,  le  cortège  prit  la  route  de  la  morgue, 
escorté  par  un  détachement  de  ligne  caserne  au 
fjrt  d'Aubervilliers. 

On  dut  photographier  les  victimes  avant  de  les 
placer  sur  les  dalles  de  marbre. 

L'émotion  que  produisit  dans  le  public  ce 
crime  inouï  fut  prodigieuse;  une  enquête  fut  im- 
médiatement ouverte  et  bientôt  on  apprit  qu'une 
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dame  Kinck,  venant  île  Roubaix  avec  ses  cinq  en- 
fants, ('tait  (luscendue  à  l'hùtcl  du  Chemin  de  fer 
du  Nord  le  19  au  soir,  avait  demandé  son  mari, 
Jean  Kinclc,  qu'elle  y  croyait  descendu,  puis  s'était 
éloignée  et  n'avait  plus  reparu. 

Les  employés  de  l'hAtel,  mis  en  présence  des 
cadavres,  les  rcronnurent,  et  des  témoins  appelés 
de  Roubaix,  mirent  hors  de  doute  l'identité  des 
victimes. 

On  appi'it  aussi  qu'un  voyageur  portant  le 
nom  de  Jean  Kinck  s'était  fait  inscrire  à  l'hôtel 
du  Chemin  de  fer  du  Nord  et  qu'il  avait  disparu 
le  jour  où  on  avait  découvert  les  cadavres;  aussi, 
trompée.par  les  apparences,  la  justice  crut  iiue 
l'auteur  des  crimes  de  Pantin  était  Jean  Kinck  et 
on  le  rechercha  activement,  mais  en  même  temps, 
on  arrêta  au  Havre  un  sieur  Fisch  qui  bientôt 
déclara  se  nommer  Troppmann,  connaître  Kinck 
et  prélendit  que  c'était  bien  ce  dernier  qui,  ayant 
à  se  plaindre  des  infidélités  de  sa  femme,  l'avait 
tuée  ainsi  que  ses  enfants  avec  l'aide  de  son  iiis 
aîné,  mais  que  lui,  Troppmann  était  tout  à  fait 
étranger  aux  assassinats  commis. 


Un  nouvel  incident  allait  encore  surexciter  la 
curiosité  publique. 

Le  dimanche  26,  dans  la  matinée,  un  garçon 
boucher,  nommé  Huck  dit  Mustapha,  traversait 
la  pièce  de  terre  qui  fait  suite  à  celle  où  on  avait 
trouvé  les  six  cadavres  et  qu'on  appelait  le 
champ  Langlois. 

«  Mustapha  trouva  sur  ses  pas  une  pioche  et 
une  pelle. 

«  Le  premier  de  ces  instruments  était  une  de 
ces  petites  pelles  d'appartement  qui  servent  à 
remuer  les  cendres  dans  le  foyer. 

«  L'autre  outil  était  une  [)etite  pioche  à  manche 
court,  pointue  des  deux  côtés,  pareille  à  celles 
dont  se  servent  les  compagnons  maçons. 

(1  Le  manche  et  le  fer  de  la  pioche  portaient 
encore  des  traces  de  sang. 

«  Celte  seule  découverte  réunit  une  foule  de 
trois  mille  personnes  environ,  et  le  mouvemenl 
attira  l'attention  des  gendarmes,  qui,  des  fenêtres 
de  leur  caserne,  dominent  toute  la  plaine. 

«  Un  agent  de  la  sûreté,  qui  se  trouvait  présent, 
accourut  aussi  et  saisit  des  mains  de  Muslapha  la 
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pelle  et  la  pioche,  afin  de  les  porter  chez  le  com- 
missaire. 

«  Deux  gendarmes  en  tenue  de  service,  les 
sieurs  Brulin  et  Hoch,  accoururent  aussitôt  et 
questionnèrent  le  garçon  bouclier  tout  en  se  diri- 
geant vers  le  champ  I-tuiirlois. 

«  Tout  à  coup  cet  lionime,  qui  marchait  à  quel- 
ques pas  devant  eux  s'arrêta  et  dit,  en  se  reloui- 
nant,  au  gendarme  Brulin. 

«  —  Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  le  terrain 
«  mouve,  »  gendarme? 

«  — En  efTef,  dit  Brulin,  ça  sonne  creux.  Et 
regardant  attentivement  on  aperçut  un  lambeau 
d'étoffe  de  cinq  ou  six  centimètres  carrés. 

«  Le  garçon  boucher  se  baissa  pour  la  ramas- 
ser. 

«  —  Tiens!  ça  tient!  dit-il. 
«  —  Avec  les  ongles,  on  commença  à  gratter 
la  terre  et  on  mit  à  jour  la  partie  supérieure  du 
dos  d'un  cadavre. 

«  Les  gendarmes  achevèrent  de  déterrer  ce  ca- 
davre en  employant  la  lame  de  leurs  sabres. 

«  La  face  était  tournée  contre  terre,  les  bras  le 
long  du  corps  et  des  cuisses,  la  paume  des  mains 
en  dehors. 

u  Le  terrain  à  moitié  découvert,  le  gendarme 
Hoch  passa  la  main  entre  le  bras  et  le  corps  du 
cadavre  et  s'écria  :  «  Ils  sont  deux!  » 

«  Mais  c'est  une  eri-eur  qui  fut  vite  reconnue. 
On  tira  le  cadavre  hors  de  la  fosse  en  le  prenant 
par  les  aisselles,  et  on  le  déposa,  tel  qu'on  l'avait 
sorti,  à  quelques  pas  de  la  fosse,  les  pieds  tou- 
chant presque  encore  le  bord  du  (rou  béant  dans 
le  sens  de  la  longueur. 

«  On  retourna  le  cadavre  :  la  figure,  n'avait 
plus  forme  humaine;  c'était  en  quelque  sorte  un 
amas  de  boue  et  de  terre;  on  aperçut  de  suite  une 
blessure  au  cou,  large  de  dix  centimètres,  et  un 
couteau  enfoncé  entièrement  dans  la  plaie.. 

«  Le  bras  droit  était  à  moitié  nu,  la  manche  du 
paletot  et  celle  de  la  chemise  se  trouvaient  rele- 
vées jusqu'au  coude. 

u  Le  couteau,  dont  le  manche  seul  sortait  d'une 
longueur  de  12  à  15  centimètres,  ressemblait  as- 
sez à  un  couteau  de  cuisine  à  manche  noir,  arrondi 
sur  les  côtés  et  à  son  extrémité. 

«  On  envoya  chercher  de  suite  le  commissaire 
de  police  de  Pantin  et  M.  Baron,  commissaire 
d'Aubervilliers. 

«  Quelques  instants  après,  à  midi  moins  un 
quart,  ils  arrivaient  sur  les  lieux,  ainsi  que  le  mé- 
decin qui  avait  fait,  il  y  avait  quelques  jours,  les 
premières  constatations. 

«  Le  médecin  lava  le  visage  du  cadavre,  et, 
après  constatation,  déclara  que  la  mort  de  cette 
victime  devait  remonter  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  celle  des  autres  membres  de  la  famille 
Kinck. 

«  Il  y  avait  encore  une  blessure  assez  profonde 
à  la  nuque,  due  sans  doute  à  un  coup  de  pioche 


et  deux  autres  sous  les  seins  faites  avec  un  cou- 
teau. 

'(  La  victime  parait  avoir  envircin  vingt  ans; 
elle  n'a  pas  de  barbe  ;  la  figure  est  ronde  et  pleine  ; 
cheveux  châtains  de  loiitrueur  (^jrdiiinire. 

«  Bien  qu'elle  ait  les  traits  horriblement  con- 
vulsionnés, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
une  grande  ressemblance  avec  les  autres  membres 
de  la  famille  Kinck. 

«  On  a  remarqué  aussi  une  cicatrice  placée 
sous  l'oreille  droite  et  indiquée  dans  le  signale- 
ment de  Gustave  Kinck. 

«  Tout  autorise  donc  à  déclarer  que  ce  cadavre 
est  celui  de  Gustave  Kinck. 

«  Le  dessus  des  mains  commençait  à  entrer  en 
décomposition  :  le  i-este  du  corps  était  enfle;  les 
pieds  avaient  tellemtnt  gonflé  que  les  élastiques 
des  bottines  éclataient. 

«  La  casquette,  en  drap,  à  petites  côtes  mou- 
chetées de  blanc,  posée  sur  la  tète,  était  de  tra- 
vers; un  paletot  chiné  blanc. 

«  Comme  dernière  preuve  de  l'identité  du  ca- 
davre, il  y  avait  un  tricot  en  laine  semblable  à 
celui  des  jeunes  frères  Kinck.  Chaussettes  de  laine 
tricotées  également  semblables. 

«  Le  pantalon  et  le  gilet  de  même  couleur,  fond 
marron.  Une  bande  noire  au  pantalon  et  des  bou- 
tons en  verre  au  gilet.  Les  bottines  étaient  en 
veau,  à  élastiques.  » 

On  jeta  sur  le  cadavre  un  suaire  ;  une  charrette 
de  maraîcher  fut  amenée  à  côlé  de  la  fosse.  C'é- 
tait la  même  qui  avait  conduit  à  la  morgue  les 
six  cadavres  trouvés  le  lundi  dans  le  même 
champ. 

Elle  était  pleine  de  paille  ;  deux  paysans  mar- 
chaient derrière,  le  chapeau  à  la  main, 

A.  trois  heures  et  demie,  la  voiture  se  mit  en 
route  jjour  la  Morgue,  en  passant  par  Pantin, 
escortée  par  un  piquet  d'infanterie  et  sous  la  sur- 
veillance du  commissaire  Roubel. 

Mais  en  approchant  de  Paris,  les  soldats  ces- 
sèrent de  former  le  sinistre  cortège,  réduit  alors 
à  ceux  dont  la  présence  était  indispensable  judi- 
ciairement. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  la  découverte 
d'un  septième  cadavre  aux  alentours'  du  champ 
Langlois  donna  un  nouvel  essor  à  la  curiosité 
publique.  Depuis  le  matin,  la  plaine  de  Pantin 
fut  visitée  par  plus  de  cent  mille  curieux.  En 
traversant  cette  foule,  on  ne  cessa  de  recueillir 
les  paroles  suivantes  :  «  On  va  peut  être  retrouver 
le  père...  oh  !  si  l'on  pouvait  découvrir  Jean 
Kinck  !  »  Pendant  toute  la  journée  la  foule  resta 
sur  pied  avec  l'espoir,  avec  le  désir  ardent  d'ap- 
prendre que  la  famille  Kinck  avait  été  seulement 
victime  d'un  assassinat  et  qu'aucun  de  ses  mem- 
bres n'était  coupable. 

Les  omnibus,  les  voitures  de  place,  les  tapis- 
sières furent  mis  en  réquisition.  Le  chemin  de 
fer  fut  pris  d'assaut.  Peuple,  bourgeois,  cocottes, 
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cocodès;  gens  à  pied,  à  clieval,  en  équipages 
aflluaieiit  de  toutes  parts.  Jamais  les  courses  les 
plus  fréipientécs  n'avaient  présenté  un  pareil 
spectacle.  Un  déploiement  de  forces  militaires 
fut  nécessaire  pour  défendre  l'espace  réservé  aux 
travailleurs. 

Les  fouilles  commencées  le  dimanche  l'un'ul 
continuées  pendant  toute  la  journée  du  lundi. 
Bien  que  le  champ  eut  été  fouillé  à  plusieurs 
reprises  à  l'aide  de  trois  charrues,  le  corps  qu'on 
cherchait  ne  fut  pas  retrouvé. 

Tnipiimaiin  misen  présence  ilii  coiiis  de  (iustave 
Kinck  le  reconnut;  l'auliqisie  constata  que  celui- 
ci  avait  été  assassiné  dans  la  nuit  ilu  dimanche, 
joiiroù  on  avait  retrouvé  les  autres  cailavrcs. 

Troppmann  fut  incarcéré  àMazascl  l'encpièle  lit 
connaître  que  ce  garçon,  âgé  de  20  ans,  exerçant 
la  profession  de  mécanicien,  et  dé'sireux  de  s'en- 
richir vite,  connaissait  la  famille  Kinck  et  s'était 
fabricpié  une  procuration  pour  toucher  des  fonds 
appartenant  iï  M.  Kinck,  mais  il  n'avait  pu  s'en 
servir  et  l'avait  tué  pour  s'em|iarer  de  ce  qu'il 
possédait  ;  puis  sachant  que  M""  Kinck  était  por- 
teur de  valeurs,  il  a!ia  la  rejoindre  à  i'iiotel  ilu 
Chemin  de  fer  du  Nurd,  et  lui  ayant  dit  que  son 
mari  l'attendait  dans  une  maison  située  aux 
portes  de  Paris,  il  l'avait  fait  monter  dans  une 
voiture  avec  ses  enfants  et  l'avait  conduite  au 
Champ  Langlois,  où  il  assassina  les  six  personnes. 
Puis  il  était  revenu  à  I'IkMcI,  avait  changé  de 
vêtements  el  était  parti  pour  le  ll.ivre,  (ui  il  avait 
été  arrêté. 

Il  avait  toujours  prétendu  élrc  innocent  et 
avait  rejeté  le  crime  sur  Kinck  père,  mais  enfin, 
le  13  novcmhre,  voyant  (]ui^  son  système  de 
défense  n'était  pas  soutenai)le,  il  avoua  avoir  tué 
Kinck  père  dans  la  forêt  du  Watwilier  en  Alsace 
—  c'était  la  vérité,  le  corps  fut  retrouvé. 

L'aveu  de  ce  nouveau  crime  excita  encore  l'in- 
dignation jnihlique  et  on  peut  dire  que  jamais 
affaire  criminelle  ne  produisit  une  aussi  grande 
sensation  à  Paris;  c'était  le  fond  de  toutes  les 
conversations  et  on  n'avait  pas  assez  de  colère 
pour  flétrir  la  conduite  du  monstrueux  assassin. 

Rien  n'emjièchail  plus  que  la  justice  suivit  son 
cours;  Trop|iinann  fut  renvoyé  devant  les  assises 
et  l'alfaire  lut  inscrite  au  rôle  pour  les  28,  29  et 
30  décembre. 

L'arrêt  fut  notifié  à  Tro|)|miann  qui.  transféré  à 
la  Conciergerie,  riait  et  chantait  tout  le  long  du 
jour. 

Comme  bien  on  le  pense,  la  coui'  d'a-sises  fut 
assiégée  par  les  curieux  —  nous  trouvons  dans  le 
compte  rendu  de  la  dernière  séance  (30  décembre) 
ces  notes  : 

«  Il  est  deux  heures,  cent  vingt  ou  cent  trente 
curieux  parviennent  encore  à  s'inlrofhiire  dans 
la  salle.  Des  billets  ]iarfumés.  tendres  si)|)p!iea- 
tioiis.  arrivent  à  c'iaqne  instant  à  .M*^  Lachaud, 
aux  magistrats,  aux  journalistes  qui  ne  peuvent 


lépondre  que  pai'  un  niduvcnniil  d'i'paules  ;  on 
fait  mémo  circuler  dans  la  salle  une  enveloppe 
(pii  porte  cette  suscriplion  :  «  A  Monsieur  Trop- 
pmann. » 

«  Cette  enveloppe  est  vide.  (Est-ce  .une  sinistre 
mystification  ? 

»()n  n'a  pas  idée  de  la  com|Messibilile(les  fou  les; 
les  cent  cmquante  nouveaux  arrivés  parviennent 
tant  bien  que  mal  à  se  caser,  les  sergents  de 
ville  et  les  officiers  de  paix  font  des  prodiges 
d'obligeance  et  de  résistance  ,  nous  sommes 
étouflés...  » 

«  Le  président  primonce  le  jugement.  Jean- 
Ba|itiste  Troppuiann  est  condamné  à  la  peine  de 
mort. 

«  Tout  est  fini.  Oi'elques  apiilaudisscments 
éclatent  dain  l'auililnire.  Mais  la  majorité  pro- 
leste. 

«  Que  fait  Tro[)pmann? 

'<  Ici  se  passe  une  scène  hideuse.  Troppmann 
n'est  pas  un  être  humain  ;  il  y  a  dans  ce  cerveau 
une  perturbation  que  nul  ne  peut  nier. 

"  Il  entend  les  mots  :  la  i)eine  de  niorl! 

«  Il  se  lève  et  salue  à  droite  et  à  gauche. 

"  Les  gardes  lui  saisissent  les  bras.  Au  moment 
de  franchir  la  porte,  il  se  retourne  :  tout  son  vi- 
sage s'éclaire  .  ses  mâchoires  se  contractent  dans 
un  rictus  horrible...  il  rit,  il  rit  comiilclrnutil, 
répondant  aux  applaudissements  de  la  foule  pai' 
une  bravade  dernière.  Son  rire  signifie  absolu- 
ment :  Que  m'importe?  » 

Il  se  pourvut  en  cassation  mais  son  pou  ;  vol  fut  re- 
jeté; il  fut  conduit  à  l'échaCaud  le  l'J  janvii  r  1870; 
nous  empruntf)ns  au  journal  le  D.oii  le  récit  de 
celte  exécution  qui  fut  un  des  premiers  êvénc- 
niiMils  de  cette  année,  hélas!  si  fertile  en  tristes 
faits  de  toute  nalure  : 

«  C'est  mardi  que  fut  donné  l'ordre  de  pi'océdcr 
à  l'exécution  de  Troppmann. 

Dès  dix  henresdu  Soir,  malgré  un  froid  pii|ii,Lnt, 
la  foule  stationnait  sur  l'endroit  même  où  l'éidia- 
faud  doit  être  élevé  mais  des  ordres  élaieiil  don- 
nés pour  faire  évacuer  entièrement  la  plarc  diî  la 
Roquette. 

Un  escadron  et  deux  lialailloiis  de  la  garde  de 
Paris  prennent,  vers  onze  heures  et  demie,  leur 
IKisilion.  Deux  cents  sergents  de  ville  se  massent 
ilevant  la  prison. 

La  garde  à  cheval  l'ail  petit  à  petit  et  à  grand'- 
peine  reculer  la  foule,  dont  les  clameurs  s'accen- 
tuent de  plus  en  plus.  Un  triple  cordon  de  gardes 
à  pied,  de  garilcs  à  cheval  et  de  sergents  de  ville 
maintient  la  foule. 

Les  gendarmes  à  cheval  se  mettent  en  ligne. 

A  minuit,  une  voiture  traînée  par  deux  che- 
vaux s'arrête  devant  la  prison;  une  autre  voiture, 
plus  petite,  la  suit.  La  pri^mièrc  contient  les  bois 
de  justice,  la  guillolirie;  l'auti'e  est  destinée  <à 
tran-porler  au  ciinclière  le  corps  du  supplicié. 

L'exc'cuteur  des  hautes  œuvres  diriui'  la  con- 
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strucUon  de  l'échafaiid,  qui,  après  deux  heures 
de  travail,  est  dressé  à  trois  heures  du  matin.  On 
voit  le  sinistre  couperet  monter  et  redescendre  en 
plissant  dans  ses  rainures.  On  essaye  s'il  fonc- 
tionne régulièrement. 

La  nuit,  jus(]u"à  ce  moment,  était  restée  som- 
lire;  mais  la  lune  perce  les  nuages  et  éclaire  tout 
à  coup  l'échafaud  d'une  clarté  blafarde;  on  voit 
les  lueurs  vacillantes  des  lanternes,  on  entend 
les  coups  de  marteau  des  charpentiers,  le  cli- 
quetis des  armes  des  soldats,  les  piafl'ements  des 
chevaux,  et  au  loin,  comme  la  voix  de  la  mer 
montante,  les  mugissements  de  la  foule  qui  gros- 
sit, grossit  sans  cesse. 

Cette  fois  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  l'échafaud 
est  dressé  et  la  nouvelle  s'en  répandant  de  tous 
côtés,  malgré  le  froid,  malgré  la  fatigue,  la  mul- 
titude arrive  de  tous  les  côtés. 

Les  cris,  les  hurlements  de  cette  foule  parvien- 
nent-ils jusqu'aux  oreilles  de  Troppmann?  A  mi- 
nuit il  dort  tranquillement. 

Vers  six  heures  du  malin,  le  digne  abbé  Croze, 
M.  le  directeur  de  la  prison,  M.  Claude,  chef  de  la 
police  de  sûreté,  se  mettent  en  mesure  de  rem- 
plir leur  mission. 

A  six  heures  trente  cinq  minutes,  ils  se  diri- 
gent, précédés  de  deux  gardiens  et  suivis  de  quel- 
ques autres  personnes,  vers  la  cellule  du  con- 
damné. 

A  la  porte  de  cette  cellule  stationnait  un  fac- 
tionnaire. Cette  cellule  est  tout  à  fait  au  bout  de 
la  prison,  à  l'extrémité  opposée  à  celle  de  la 
place  de  la  Roquette.  On  y  arrive  par  une  galerie 
qui  entoure  une  petite  cour.  Le  jour  commence  à 
poindre. 

La  clef  du  gardien  grince  deux  fois  dans  la  ser- 
rure et  la  porte  s'ouvre.  Troppmann  était  éveillé, 
il  est  debout,  il  a  la  camisole  de  force;  son  lit  ne 
semble  pas  défait. 

Le  feu  ronfle  dans  le  poêle  de  la  cellule  qu'é- 
claire un  quinquet  à  réflecteur  appliqué  contre  le 
mur. 

Sur  une  table  au-dessous  de  la  fenêtre  grillée, 
quelques  pots  en  terre  brune. 

M.  Claude  s'approche  de  Troppmann  et  lui  an- 
nonce que  c'est  aujourd'hui  que  doit  être  exécuté 
l'arrêt  qui  l'a  condamné  à  mort.  Il  l'engage  à  se 
montrer  ferme,  il  sait  qu'il  ne  faillira  pas. 

Troppmann  accueille  cette  tcrible  nouvelle 
non  pas  avec  indifférence,  mais  avec  calme. 

Sa  figure,  amaigrie  depuis  sa  comparution 
aux  assises,  ne  laisse  deviner  aucune  émotion.  Sa 
bouche  seulement  est  entr'ouverte,  sa  respiration 
paraît  oppressée,  sa  lèvre  inférieure  est,  à  plu- 
sieurs reprises,  comme  plissée  par  un  tressaille- 
ment nerveux,  mais  il  ne  tremble  pas. 

—  Troppmann,  lui  dit  M.  Claude,  persistez- 
vous  dans  vos  aveux.  Vous  reconnaissez-vous 
coupable  ? 

—  Non, je  n'ai  pas  frappé,  répond  Troppmann. 


—  Alors,  vous  maintenez  ([uc  vous  avez  des 
complices  1 

—  Oui.  A  l'heure  qu'il  est,  vous  devez  com- 
prendre que  je  dis  bien  la  vérité. 

—  Voulez-vous  dire  leurs  noms  ? 

—  Non,  je  ne  veux  pas. 

M.  le  directeur  et  M  l'aumônier  présentent  un 
verre  à  Troppmann  et  l'engagent  à  boire. 

—  Non,  je  vous  remercie,  dit-il  ;  je  ne  veux 
rien. 

Aucune  émotion  ne  se  manifeste  sur  son  mas- 
(jue  impassible  et  froid  comme  le  marbre. 
On  lui  olfre  encore  à  boire,  il  refuse. 

—  Troppmann,  lui  dit  M.  Claude,  avez-vous 
quelque  commission  à  me  confier? 

—  Oui,  dit-il,  voilà  une  lettre  que  je  vous  prie 
de  faire  parvenir  à  ma  mère. 

—  Je  la  lui  enverrai,  je  vous  en  réponds. 
Tout  le  monde  se  retire,   et  M.  l'abbé  Croze 

reste  quelques  instants  seul  avec  le  malheureux. 
Bientôt  la  porte  s'ouvre,  et  le  prêtre  sort  avec 
Troppmann. 

Le  lugubre  cortège,  dont  les  pas  précipités 
l'ésonnent  sous  les  voûtes  des  longues  galeries 
arrive  au  vestibule  du  greffe.  C'est  là  que  doit  se 
faire  la  toilette  du  condamné. 

Pendant  que  M.  l'aumônier  récite  les  dernières 
prières,  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  et  ses 
aides  débarrassent  Troppmann  de  sa  camisole  de 
force  ;  il  passe  sa  main  droite  dans  son  abon- 
dante chevelure  ;  il  reste  debout,  ferme  et  impas- 
sible, les  yeux  fixés  à  terre  et  parfois,  comme  à 
la  cour  d'assises,  il  rejette  sa  tête  en  arrière.  On 
lui  lie  les  deux  mains  derrière  le  dos,  puis  une 
courroie  lui  est  passée  à  chaque  pied  ;  elle  en 
rejoint  une  autre  qui,  passant  sur  la  poitrine, 
lui  attache  les  deux  bras  et  en  paralyse  tous  les 
mouvements. 

Troppmann  se  place  sur  un  tabouret  et  un  des 
aides  prend  des  ciseaux  et  coupe  les  cheveux  du 
derrière  de  la  tète.  Le  contact  glacé  de  l'acier  sur 
le  cou  du  patient  ne  modère  en  rien  sa  tenue 
impassible. 

En  quelques  coups  de  ciseaux,  le  col  de  la 
chemise  est  largement  échancré  et  les  épaules  de 
Troppmann  sont  à  nu.  Autant  ses  mains  sont 
vigoureuses,  autant  ses  épaules  sont  maigres  et 
fuyantes.  Sauf  la  figure  et  les  mains,  tout  son 
corps  est  grêle. 

Enfin  les  lugubres  apprêts  sont  terminés,  un 
paletot  est  jeté  sur  les  épaules  de  Troppmann. 

La  porte  du  greffe  s'ouvre  et  Troppmann, 
ayant  à  sa  droite  l'exécuteur  des  hautes  œuvres, 
à  sa  gauche  M.  Croze,  derrière,  les  aides  de 
l'exécuteur,  s'avance  dans  la  cour. 

Son  pas  est  ferme,  sa  physionomie  n'est  pas 
altérée. 

Il  est  sept  heures  moins  trois  minutes. 

Les  vociférations  de  la  foule  sont  calmées  en  un 
instant. 
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Le  frère  de  Victor  Noir  exhorte  la  foule  nu  cnlme  devant  la  maison  mortuaire.  (Page  30t,  col.  2.) 


Deux  gardes  ouvrent  la  grande  porte  de  la  pri- 
son, et  sur  un  ciel  brumeux  que  l'aube  naissante 
éclaire  à  peine,  se  dresse  la  lugubre  silhouette  de 
réchafaud. 

La  lumière  du  jour  est  si  faible  qu'à  peine  fait- 
elle  pâlir  celle  des  becs  de  gaz. 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  l'iilibc  Croze 
embrasse  Troppmann  qui  gravit  les  six  premières 
marches,  s'arrête,  examine  l'échafaud,  se  retourne 
et  dit  à  l'abbé  Croze  :  ■<  Dites  bien  à  M.  Claude  que 
je  persiste  dans  ce  que  j'ai  déclaré.  » 

Les  cavaliers  mettent  le  sabre  au  poing. 

Le  condamné  gravit  rapidement  les  quatre 
premières  marches  et  arrive  sur  la  plate-forme  de 
l'échafaud. 

A  cinq  pas  on  eut  peine  à  distinguer  le  con- 
damné des  aides  de  l'exécuteur  ;  au  moment 
suprême,  Troppmann  essaye  un  effort  désespéré, 
il  se  jette  violemment  à  droite  ;  repoussé  par  un 
des  aides,  il  bondit  à  gauche  et  l'une  de  ses 
épaules  se  trouve  pendant  quelques  instants 
engagée  dans  la  lunette  qui  est  destinée  à  rece- 
voir le  cou  du  condamné;  la  main  puissante  de 
l'exécuteur  le  pousse  sur  la  bascule  et  une  demi- 
seconde  après,  un  coup  sourd  annonçait  à  la  foule 
que  le  crime  de  Pantin  était  expié.  » 

Il  était  certain  que  la  foule,  même  au  premier 
rang,  n'avait  rien  pu  voir  de  ce  lugubre  specta- 
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cle  et  cependant,  des  places  aux  fenêtres,  sur  les 
toits,  dans  les  arbres,  avaient  été  mises  à  l'en- 
chère. 

Pendant  que  l'on  démontait  la  guillotine,  quel- 
ques personnes  s'approchant  du  panier  qui  avait 
reçu  le  corps  et  la  tête  de  Troppmann,  cher- 
chaient à  recueillir  sur  des  cartes  des  parcelles 
de  sang.  On  les  éloigna  avec  horreur. 

La  foule  s'écoula  lentement  ;  elle  était  si  consi- 
dérable qu'on  eût  cru,  en  la  voyant,  assister  au 
retour  de  quelque  cérémonie  ou  fête  populaire. 

Au  reste,  pour  donner  une  idée  du  mouvement 
financier  occasionné  par  le  crime  de  Pantin,  un 
journaliste,  M.  Edouard  Dangin,  publia  dans  le 
Gaulois,  la  note  suivante  des  sommes  dépensées  : 

«  Aux  reporters  parisiens  et  correspondants  de 
province,  200,000  francs  ;  vente  des  journaux, 
imprimés  ,  gravures  ,  photographies  ,  etc.  , 
985,000  francs  ;  pour  environ  800,000  visiteurs 
du  champ,  frais  de  chemin  de  fer,  voitures,  soit 
600,000  francs;  marchands  de  vins,  de  gâteaux, 
les  divertissements,  les  pitres,  les  musiciens, 
6'), 000  francs;  frais  de  police,  recherches,  inves- 
tigations, 43,000  francs  (?)  Ensemble,  1,893,000 
francs.  » 

En  1869,  fut  commencée  la  construction  de  la 
nouvelle  mairie  de  Passy,  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1879;  elle  a  coûté  deux  millions. 
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La  salle  des  Fêles,  située  au  premier  étage, 
compte  sept  fenêtres  sur  la  rue  de  la  Pompe  et 
aflecte  la  forme  d'un  rectangle  avec  une  rotonde 
au  fond,  dont  elle  est  séparée  par  une  sorte  de 
portique  percé  de  deux  portes  et  au-dessus  du- 
quel se  trouve  une  tribune. 

Sur  les  murs  fond  rouge  et  bleu  clair  se  déta- 
chent des  sujets  décoratifs  peints  en  or.  Dans 
l'axe  de  la  porte  d'entrée  appaïaît  la  tète  de  la 
République,  peinte  en  relief  sur  un  panneau. 

Dans  les  voussures  du  plafond  se  succèdent  des 
médaillons  sur  lesqnels  on  lit,  en  lettres  d'or,  les 
noms  des  hôtes  illustres  de  Passy  et  d'Auteuil  : 
Boileau,  la  Fontaine,  A.  Chénier,  Francklin,  La- 
martine, Ponsard.  Janin,  Bérangcr,  Rossini,  De- 
lessert,  etc. 

L'école  Monge  date  de  1869;  cette  école  fut 
fondée  pour  l'application  d'un  nouveau  plan 
d'études  d'enseignement  secondaire.  Installée  rue 
Chaptal,  elle  fut  ensuite  translatée  dans  des  bâti- 
ments qui  furent  élevés  boulevard  Malesherbes, 
163;  elle  peut  contenir  1000  élèves. 

«  Ce  fut  aussi  en  1869  que  fut  ouvert,  dans  la 
rue  Richer,  sur  les  dépendances  d'un  grand  ma- 
gasin de  literie,  un  établissement  de  plaisir  connu 
sous  le  nom  de  Folies-Bergère  ;  on  essaya  d'a- 
bord d'en  faire  un  théâtre  et  l'entreprise  ne  réus- 
sit pas.  On  l'appelait  plaisamment  :  Café  du 
Sommier  élastique. 

Le  directeur  fut  M.  Albert  Boislève,  on  y  don- 
nait des  opérettes,  l'ouverture  s'en  fit  le  2  mai  ; 
il  ferma  au  mois  d'août,  rouvrit  au  mois  de  sep- 
tembre, ferma  de  nouveau  le  !<"  mars  1870,  et 
les  Folies-Bergère  passèrent  aux  mains  de  M.  Du- 
récu,  qui  ouvrit  le  21  décembre,  par  un  vaude- 
■ville  de  MM.  Buguet  et  Charlet  :  P.  L.  M.,  et 
ferma  le  31  mars  1871. 

Mais  arriva  le  16  novembre  1871,  M.  Sari,  di- 
recteur intelligent,  qui  métamorphosa  le  théâtre, 
y  ajouta  un  promenoir,  et  fit  bientôt  des  Folies- 
Bergère  un  établissement  en  vogue. 

«Quant  aux  Folies-Bergère,  dit  Élie  Frébault, 
dans  la  Vie  de  Paris,  c'est  un  établissement  spé- 
cial, qui  tient  du  café-concert  par  ses  consomma- 
tions et  son  orchestre,  un  des  meilleurs  de  Paris. 
Son  répertoire  courant  se  compose  de  ballets, 
de  pantomimes,  d'exercices  gymnastiques  et 
d'exhibitions  de  toute  nature.  Son  promenoir,  où 
se  coudoient  les  petites  dames  les  plus  connues 
du  quartier  Bréda,  a  le  privilège  d'attirer  tout  le 
clan  des  étrangers  de  passage  dans  la  capitale. 

«  Ce  qui  fait  des  Folies-Bergère  le  véritable 
turffde  la  galanterie  parisienne.  » 

Tout  semblait  donc  faire  présager  une  longue 
carrière  à  ce  lieu  de  rendez-vous  de  la  galanterie 
parisienne,  lorsqu'à  la  fin  de  1880,  M.  Sari  eut 
l'idée  de  changer  le  genre  de  son  établissement  et 
de  le  consacrer  à  des  concerts  de  grande  musique. 

Le  28  avril  1881,  commencèrent  les  répétitions 
à  orchestre  du  Concert  de  Paris,  ce  fut  le  nouveau 


nom  des  Folies-Bergère,  placé  sous  le  patronage 
d'un  comité  composé  de  .MM.  Gounod,  .MaSsenet, 
Saint-Saëns,  Uelibes,  Joncières  et  Guiraud. 

La  soirée  d'inauguration  cie  cette  nouvelle 
salle  de  concert  eut  lieu  en  mai  suivant. 

Le  public  ne  trouva  pas  ce  changement  opéré 
à  son  gré  et  s'abstint  de  venir  au  Concert  de 
Paris,  ce  que  voyant,  M.  Sari  s'empressa  d'aban- 
donner ce  nouveau  genre,  et  dès  le  mois  suivant 
les  Folies-Bergère  avaient  retrouvé  leur  vogue 
et  leur  public  habituels. 

Les  élections  de  mai  1869  avaient  grandement 
développé  l'esprit  d'opposition  à  Paris,  où  cha- 
cun lisait  un  pamphlet  de  Rochet'ort,  la  Lanterne, 
fondé  le  .30  mai  1868,  et  qui,  sous  forme  d'un 
journal  satyrique,  paraissant  chaque  semaine, 
contenait  des  articles  pleins  d'allusions  piquantes 
et  de  mordantes  épigrammes  contre  les  hommes 
et  les  choses  de  l'Empire. 

Ce  journal  eut  un  succès  prodigieux.  Tout  le 
monde  le  lut,  on  se  l'arracha  et  c'était  à  qui  le 
ferait  circuler  de  mains  en  mains. 

Le  11°  numéro  fut  saisi  et  Rochefoit  fut  con- 
damné à  un  an  de  prison  et  10,000  francs  d'a- 
mende; il  passa  alors  en  Belgique. 

Au  mois  de  novembre  1869,  Rochefort  cessa  la 
publication  de  la  Lanterne  pour  venir  poser  sa 
candidature  au  Corps  législatif,  dans  la  première 
circonscription  de  la  Seine,  dont  les  électeurs  le 
choisirent  pour  député.  C'était  prévu. 

«  A  celte  heure,  M.  Rochefort  représentait 
dans  sa  forme  la  plus  agressive  et  la  plus  inso- 
lente, l'opposition  contre  l'Empire,  mieux  que 
cela,  l'opposition  directe  à  l'empereur  et  à 
l'impératrice  Le  nom  seul  de  l'auteur  de  la 
Lanterne  était  devenu  une  injure  pour  les 
Tuileries.  On  l'inscrivait  sur  un  bulletin, 
comme  on  eut  tracé  une  nasarde  sur  le  mur.   » 

La  candidature  de  Rochefort,  c'était  une  pro- 
testation des  élections  contre  l'Empire.  Au  reste, 
elle  fut  accompagnée  de  celles  de  MM.  Cré- 
mieux  et  Glais-Bizoin. 

A  partir  de  ce  moment,  on  put  dire  que  l'Em- 
pire était  bien  malade  ! 

Cependant,  l'ouverture  de  la  session  se  fit  fin 
novembre,  avec  tout  l'apparat  voulu,  et  voici  en 
quels  termes  \e  Figaro  rendait  compte  de  la  solen- 
nité: 

»  Midi  et  demi.  La  princesse  Mathilde  est  arri- 
vée, accompagnée  de  son  chevalier  d'honneur,  et 
est  reçue  dans  le  salon  réservé  aux  altesses  par 
les  princes  Murât  et  Bonaparte.  Un  mouvement. 
C'est  l'entrée  du  prince  Napoléon  qui  le  produit. 
Le  canon  tonne  !... 

«  L'empereur,  avec  le  prince  impérial,  entre, 
suivi  des  maréchaux  et  des  officiers  du  palais.  Il 
est  acclamé  sur  son  passage  formé  par  la  haie 
des  invités.  » 

Le  journal  constate  l'absence  de  l'impératrice, 
qui  voyageait  alors  en  Orient,  et  continue  : 
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t  L'empereur  prend  place  sur  le  tlié;\tre.  La 
salle  est  comble,  le  public  plein  de  bonne  vo- 
lonté. 

(I  A  la  droite  du  principal  personnage,  dans 
une  avant-scène  du  rez-de-chaussOe,  les  dames 
du  palais  ;  dans  une  première  loge  de  galerie,  le 
corps  diplomatique  cl  les  ambassadrices.  A  gau- 
che, toujours  aux  premières  galeries,  les  femmes 
des  grands  dignitaires  de  l'Etat.  Au  rez-de-chaus- 
sée, d'un  cùté,  les  députés,  la  cour  de  cassation 
tous  en  uniforme. 

t  De  l'autre  côté  :  le  Sénat,  la  Cour  impériale, 
le  Conseil  d'Étal.  Ces  places  peuvent  s'appeler 
fauteuils  d'orchestre.  Derrière  les  grands  corps 
fie  l'Empire,  les  directeurs  des  ministères  et  des 
grandes  administrations. 

«  Au  premier  rang  d'orchestre,  les  ministres 
cl  le  haut  clergé  ;  sur  la  scène,  l'empereur,  le 
prince  impérial,  le  prince  Napoléon,  le  ministre 
présidant  le  Conseil  d'État,  les  cardinaux  ;  et 
derrière,  comme  figurants,  les  officiers  de  la 
maison  civile  et  militaire  du  premier  rôle. 

<c  Nous  recommandons  celte  mise  en  scène  à. 
M.  Hostein:  de  l'or,  encore  de  l'or  et  rien  que 
de  l'or  ;  el  des  croix,  donc  !  Dans  une  petite  loge, 
sur  le  théâtre,  à  la  gauche  du  spectateur,  les 
princesses  du  sang  ;  dans  les  baignoires  fermées 
par  les  bas-côtés,  les  critiques  et  le  menu  fretin 
des  invités,  des  amis  officiels  ou  non  ;  puis  une 
cargaison  de  dames  en  tenue  de  messe  de  ma- 
riage, émaillant  les  habits  noirs. 

«  On  est  debout  ou  mal  assis;  impossible  de 
se  moucher;  une  chaleur  de  serre-chaude  pour 
faire  mûrir  des  ananas. 

«  Les  placiers,  nous  voulons  dire  les  niaitres 
des  cérémoiiies,  ne  savent  où  donner  de  la  tète  ; 
de  tous  les  côtés  s'élèvent  des  réclamations.  Ils 
vont,  ils  viennent.  La  musique  se  tient  dehors 
pour  amuser  les  badauds.   » 

Elle  allail  élre  fièrement  agitée,  la  session  qui 
s'ouvrait  de  la  sorte! 

Le  27  décembre,  l'empereur  adressa  à  M.  Emile 
Ollivicr  une  lettre  dans  laquelle  il  le  chargeait 
de  composer  un  cabinet. 

Après  quelques  jours  de  négociations,  le  nou- 
veau ministère  était  nommé. 

Sa  composition  parut  dans  le  Journal  officiel 
du  2  janvier  1870  ;  la  voici  : 

M.  Emile  Ollivier,  à  la  justice;  M.  Napoléon 
Daru,  aux  affaires  étrangères  ;  M.  Chevandier  de 
Valdrome,  à  l'intérieur;  M.  IJufl'et,  aux  finances  ; 
le  général  Le  Rceuf,  à  la  guerre;  l'amiral  Rigault 
de  Genouilly,  à  la  marine;  M.  Segris,  à  l'instruc- 
tion publique  ;  M.  de  Talhouët,  aux  travaux  pu- 
blics; M.  Louvet,  au  commerce;  M.  Maurice 
Uichard,  aux  beaux-arts,  qui  furent  séparés  de 
la  maison  de  l'empereur;  M.  de  F^irieu  fut  nom- 
mé président  du  C(mseil  d'Étal. 

Un  événement  imprévu  allait  encore  augmen- 
ter l'animation  contre  l'Empire. 


Le  10  janvier  l.S7lt.  vers  -4  heures  de  l'après- 
midi,  le  bruit  se  répandit  dans  Paris  que  le  prince 
Pierre  Bonaparte,  demeurant  à  AuleuLl,  avait, 
a[)rès  une  altercation  des  plus  vives,  tué  d'un 
coup  de  revolver  l'un  des  rédacteurs  de  la  Mar- 
seillaisi',  M.  Yvan  Salmon  plus  connu  sous  le  nom 
de  Victor  Noir. 

En  effet,  ce  jourdà  à  une  heure  et  demie,  plu- 
sieurs personnes  virent  sortir  de  la  maison  du 
prince  Pierre  Bonaparte,  un  homme  levant  son 
ch.ipeau  en  l'air  el  criant  :  «  on  assassine  dans 
la  maison  du  prince  Bonaparte  !  Au  secours/  au  se- 
ruursf  '>  Un  ouvrier  maçon  pénétra  sous  la  porte 
cochère  ;  presque  au  même  moment,  M.  Louis 
Voogls,  concierge,  rue  Erlanger,  1,  entrait  sous 
celle  porte.  Ils  aperçurent  M.  Victor  Noir  qui 
venait  de  tomber  à  genoux  sur  le  pavé,  et  qui 
ess,iyait  de  se  soutenir. 

M  Voogts  lui  souleva  la  tôle.  M.  Noir  essaya 
de  prononcer  quelques  mots,  mais  il  fit  signe 
qu'il  étouffait.  M.  Voogls,  ne  voyant  pas  de  trace 
de  sang,  écarta  vivement  la  redingote  et  le  gilet 
du  blessé  et  reconnut  alors  à  la  hauteur  du  cœur 
une  profonde  blessure  d'où  le  sang  s'échappait, 
inondant  la  chemise  elle  pantalon.  Aidédu  maçon 
el  d'une  autre  personne,  M.  Voogls  transporta  le 
blessé chezM.  Morlreux,  pharmacien,  dontlabou- 
ticjue  est  située  à  quelques  mètres  de  la  maison  du 
prince  Bonaparte.  Un  médecin,  le  docteur  Sania- 
zeuilh,  qui  habile  au-dessus  de  la  pharmacie,  des- 
cendit immédiatement  el  examina  la  blessure.  Il 
leconnut  que  M.  Victor  Noir  était  mort  ;  il  avait 
.-nccombé  pendant  le  trajet. 

Le  docteur  Samazeuilh  manda  aussitôt  son 
confrère,  le  docteur  Pinel,  qui  demeurait  avenue 
d'Eylau,  97,  et  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Ce  fut  celui-ci  qui  se  chargea  des  premières 
constatations. 

La  balle  avait  touché  à  sept  centimètres  en 
dedans  et  à  trois  centimètres  au-dessous  du 
mamelon  gauche,  région  qui  correspond  à  la 
pointe  du  cœur.  Le  stylet  explorateur  mesura 
deux  centimètres  et  demi  de  profondeur.  La 
balle,  que  la  blessure  a  fait  reconnaître  avoir  un 
diamèlre  de  huit  millimètres,  s'était  égarée  dans 
l'intérieur  du  poumon,  après  avoir  traversé  le 
péricarde  et  intéressé  le  ventricule  gauche  du 
cœur. 

Le  docteur  Pinel  estima  que  la  mort  devait  avoir 
eu  lieu  un  peu  moins  de  dix  minutes  après  la 
blessure  reçue. 

Au  moment  où  M.  Pinel  achevait  ces  consta- 
tations, M.  Morcl,  médecin  du  prince  Pierre 
Bonaparte,  le  faisait  prier  de  vouloir  bien  se 
transporter  au  domicile  de  celui-ci,  pour  recon- 
naître une  contusion  que  le  prince  déclarait  avoir 
reçue  ]jendant  la  lutte. 

M.  Pinel  constata  en  effet  une  légère  ecchy- 
mose à  la  région  mastoïdienne  du  côté  gauche, 
dont  il  n'a  pu  apprécier  la  cause.  La  chair  était 
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meurtrie,  etbleuissaillorsqueJr.  Pinel  fui  appelé. 
Vers  deux  heures  et  demie,  MM.  de  Fonvielle, 
Grousset,  Sauton  et  le  docteur  Pinel  firent  appor- 
ter une  civière  et  reconduisirent  le  cadavre  de 
Victor  Noir  à  son  domicile,  passage  Masséna,  à 
Neuillj'. 

Le  funèbre  cortège  suivit  les  fortifications,  es- 
corté de  quelques  personnes,  de  plusieurs  ser- 
gents de  ville  et  de  la  voiture  qui  les  avait  con- 
duits à  Auteuil. 

L'empereur  apprit  la  nouvelle  de  l'événement 
à  la  gare  de  Montparnasse,  en  descendant  du 
train  qui  le  ramenait  de  Rambouillet.  M.  Piétri, 
préfet  de  police,  qui  venait  de  la  savoir  à  l'instant 
par  un  agent  qu'on  lui  avait  expédié,  la  transmit 
à  Napoléon  III  qui  devint  très  pâle,  et  demanda 
au  préfet  de  déférer  immédiatement  l'affaire  à  la 
justice. 

Le  préfet  rentra  sur-le-champ  à  la  préfecture, 
où  il  fit  appeler  dans  son  cabinet  le  procureur  gé- 
néral et  le  procureur  impérial. 

En  quittant  la  chambre,  après  s'être  fait  remet- 
tre toutes  les  notes  concernant  l'affaire,  M.  Emile 
Ollivier  donna  l'ordre  d'arrêter  le  prince,  puis  il 
se  rendit  au  château,  où  l'empereur  l'attendait. 
Il  lui  exposa  au  point  de  vue  juridique  la  gra- 
vité de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
M.  Pierre  Bonaparte,  et  lui  annonça  qu'il  venait 
de  prescrire  l'ouverture  immédiate  de  l'instruc- 
tion, dont  le  premier  devoir  était  de  s'assurer  de 
la  personne  du  coupable. 

—  J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait,  aurait 
dit  l'empereur  ;  personne  dans  ma  famille  n'est 
au-dessus  des  lois,  et  la  justice  doit  suivre  son 
cours  avec  la  plus  large  publicité  possible. 

Le  jour  même  de  l'attentat,  le  prince  Pierre 
Bonaparte  se  constituait  prisonnier  à  la  Concier- 
gerie, et  dès  le  lendemain  un  décret  de  l'empe- 
reur convoquait  la  haute  cour  de  justice  à  l'effet 
de  traduire  devant  elle  l'inculpé. 

La  chambre  des  mises  en  accusation  était  com- 
posée des  cinq  juges  suivants  :  les  conseillers  à 
la  cour  de  cassation  d'Oms,  Lascoux,  Mercier, 
Voirhaye,  Rieff,  et  des  deux  juges  suppléants 
Guillemard  et  Moignon,  également  conseillers  à 
la  cour  de  cassation. 

La  chambre  de  jugement  se  composait  des 
cinq  conseillers  à  la  cour  de  cassation  dont  les 
noms  suivent  :  MM.  Quénault,  Zangiacomi,  Glan- 
daz,  PouUiaudc  de  Carnière  et  Boucly,  et  des  deux 
juges  suppléants;  MM.  Gastambide  et  Savary, 
également  conseillers  à  la  cour  de  cassation. 

Pierre  Bonaparte  occupa  dans  la  tour  dite  de 
Montgomery,  le  salon  faisant  partie  des  apparte- 
ments privés  de  M.  Grobon,  directeur  de  la  prison. 
Le  prince  eut  la  faculté  d'y  recevoir  sa  famille 
et  ses  amis;  ce  fut  un  va-et-vient  continuel,  et, 
grâce  à  la  bienveillance  du  directeur,  les  visiteurs 
n'éprouvèrent  de  difficulté  d'aucune  sorte  pour 
approcher  le  prisonnier. 


La  nouvelle  de  ce  meurtre  produisit  une  sen- 
sation considérable  dans  Paris,  la  jeunesse  de 
Victoir  Noir  et  les  détails  de  l'événement  provo- 
quaient un  sentiment  unanime  de  vive  indignation 
contre  l'accusé. 

Le  lendemain,  le  journal  la  ^/arsezY/awe  parut 
encadré  de  noir  avec  cet  article  de  Rochefort  : 

«  J'ai  eu  la  faiblesse  de  croire  qu'un  Bonaparte 
pouvait  être  autre  chose  qu'un  assassin. 

«  J'ai  pu  imaginer  qu'un  duel  loyal  était 
possible  dans  cette  famille,  où  le  meurtre  et  le 
guet-apens  sont  de  tradition  et  d'usage. 

«  Notre  collaborateur  Paschal  Grousset  a  par- 
tagé mon  erreur,  et  aujourd'hui  nous  pleurons 
notre  pauvre  et  cher  ami  Victor  Noir,  assassiné 
parle  bandit  Pierre-Napoléon  Bonaparte. 

«  Voilà  dix-huit  ans  que  la  France  est  entre  les 
mains  ensanglantées  de  ces  coupe-jarrets  qui, 
non  contents  de  mitrailler  les  républicains  dans  les 
rues,  les  attirent  dans  des  pièges  immondes  pour 
les  égorger  à  domicile. 

«  Peuple  français,  est-ce  que  décidément  tu  ne 
trouves  pas  qu'en  voilà  assez  ?  —  Henri  Roche- 
fort.  » 

Ce  jour-là,  la  séance  de  la  Chambre  des  députés 
fut  des  plus  tumultueuses  et  à  la  fois  des  plus 
graves  «  dans  un  coin  de  la  salle  des  Pas-Perdus, 
on  se  montrait  un  homme  pâle,  bien  vêtu,  frisé 
et  qui  se  tenait  un  peu  courbé  dans  l'attitude 
d'un  élégant  désespoir,  c'était  M.  Paschal  Grous- 
set qui  répétait  de  temps  à  autre  un  serment 
qu'il  n'a  pas  tenu.  «  Pierre  Bonaparte  mourra  de 
ma  main.  » 

Les  funérailles  de  Victor  Noir  eurent  lieu  le 
12  janvier. 

La  famille  avait  décidé  que  l'enterrement  se 
ferait  à  Neuilly. 

Or,  un  très  grand  nombre  de  personnes  vou- 
laient que  l'inhumation  se  fît  au  Père-Lachaise. 
Celte  proposition  avait  eu  de  l'écho  et  les  plus 
acharnés  demandaient  qu'on  dételât  les  chevaux 
et  qu'on  traînât  le  cercueil  à  Paris. 

Cette  modification  eut  donné  lieu  sans  doute  à 
une  manifestation  dont  on  ne  pouvait  prévoir  les 
incidents,  ni  la  portée.  La  famille  résolut  de  s'en 
tenir  à  ce  qui  avait  été  convenu. 

Cependant,  l'effervescence  croissant,  on  décida 
qu'il  fallait  consulter  la  foule. 

M.  Rochefort  se  mita  la  fenêtre  et  recommanda 
le  calme.  Il  était  très  pâle,  ses  yeux  étaient 
humides,  sa  bouche  avait  un  mouvement  ner- 
veux qui  faisait  peine  à  voir. 

—  Citoyens  I  dit-il,  je  vous  recommande  le 
calme...  Respectez  notre  cher  mort,  ne  troublez 
pas  ses  funérailles.  Voulez-vous  qu'il  soit  enterré 
à  Neuilly  ? 

—  Oui  !  oui  I...  répondirent  un  grand  nombre 
de  voix. 

Une  nouvelle  discussion  s'engagea,  l'alterca- 
tion devint  très  vive.  M.  Gustave  Flourens,  appelé 
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La  force  armée  contient  la  foule  ^u  retour  des  fuDéraillçs  «le  Victor  Noir.  (Page  303,  col.   ti.) 


par  M.  Rochefort,  monta  et  redescendit  rapide- 
ment l'escalier.  Quelques  paroles  acerbes  furent 
échangées  ;  M.  Rochefort  répéta  énergiquement 
qu'il  ne  fallait  pas  emporter  le  cercueil  à  Paris. 

Les  porteurs  des  pompes  funèbres  s'arrêtèrent 
avec  leur  fardeau  sur  le  palier  du  quatrième 
étage. 

Des  clameurs  se  firent  entendre  ;  M.  Louis 
Noir  descendit  rapidement,  s'élança  dans  la  cour 
et,  d'une  voix  forte  et  vibrante  : 

—  Citoyens,  je  vous  en  supplie,  je  vous  en 
conjure,  laissez-nous  passer  !...  Laissez-nous 
emporter  notre  enfant  à  sa  dernière  demeure... 
Troubler  ces  funérailles  serait  odieux,  infâme  ! 
N'avez-vous  pas  entendu  que  la  grande  voix  du 
peuple  a  crié  :  A  Neuilly  !...  Place  1  place  ! 

L'émotion  était  profonde. 

—  Place!  place  !  répéta  la  foule. 

Mais  elle  était  si  compacte  qu'elle  ne  pouvait 
ni  avancer  ni  reculer. 

Les  porteurs  déposèrent  le  cercueil  dans  le  ves- 
tibule ;  on  le  couvrit  d'un  drap  noir,  et,  à  ce  drap 
des  mains  pieuses  fixèrent  deux  bouquets  d'im- 
mortelles rouges,  et  un  bouquet  de  fiancé  ;  Victor 
Noir  devait  se  marier  quinze  jours  plus  tard. 


Quatre  amis  du  défunt  enlevèrent  le  cercueil, 
mais  ce  ne  fut  pas  chose  facile  que  d'arrivei'  ii 
pouvoir  le  placer  sur  le  char  funèbre.  Il  fallut 
lutter  en  désespéré  contre  la  foule. 

Enfin  le  convoi  se  mit  en  marche. 

En  suivant  l'avenue,  dans  la  direction  de  Cour- 
bevoie,  le  corbillard  allait  au  pas,  suivi  et  pré- 
cédé par  une  foule  dont  il  eût  été  impossible  de 
déterminer  le  nombre.  Rochefort  était  assis  sur  la 
planchette  de  derrière,  faisant  face  à  la  foule  qui 
suivait  et  lui  adressait  de  temps  en  temps  de 
courtes  allocutions.  Tout  ;\  coup,  on  le  vit  pâlir 
et  il  s'écria  : 

—  De  grâce,  citoyens,  un  peu  de  place,  j'étouffe. 
En  môme  temps  il  chancela. 

On  le  reçut  immédiatement,  et  ou  le  soutint 
jusqu'à  une  voiture  qui  se  trouvait  sur  la  gauche. 
Rochefort  put  y  monter  à  grand'peine,  et  là,  sa 
tôle  s'inclina  sur  sa  poitrine  :  il  était  horrible- 
ment pâle.  Quelqu'un  lui  apporta  un  verre  d'eau, 
il  l'écarta  de  la  main  et  refusa  de  le  prendre. 
Puis  il  murmura  : 

—  Conduisez-moi  dans  une  maison,  je  n'en 
puis  plus. 

Alors  quatre  hommes  l'aidèrent  à  descendre, 
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on  le  soutint  par  les  épaules  et  par  les  jambes, 
et  il  fut  coniiuit  dans  un  magasin  d'épicerie  por- 
tant le  n"  107  de  l'avenue  de  Ncuilly  chez  ma- 
dame veuve  Baux  et  bientôt  un  drapeau  flotta 
au  prcmierétage, au-dessusde labouliquecomme 
si  c'était  la  demeure  de  quelque  officier. 

Mais  empruntons  à  la  petite  Presse  le  récit 
d'un  assistant  : 

K  Les  pirtes  de  la  petite  nécropole  étaient  na- 
turellement fermées.  Quoique  élevés  d'une  ving- 
taine de  pieds,  les  murs  avaient  été  pris  d'assaut. 
On  se  faisait  la  courte  échelle  pour  les  escalader. 

«Un  grand  chantier  de  pierre,  conligu  au  ci- 
metière, ne  put  résister  à  la  pression  de  la  foule. 
On  envahit  toutes  les  piles  de  pierre,  les  toitures 
des  chantiers,  la  crête  des  murs. 

«  Des  échelles  trouvées  sous  un  hangar  furent 
appliquées  dans  l'intérieur  du  cimetière;  par  là 
passèrent  trois  à  quatre  mille  hommes  et  femmes. 

«  Une  pareille  agglomération  devait  amener 
des  accidents. 

(I  Sur  les  murs  du  cimetière  où  se  tenaient  à 
cheval,  debout  ou  assis,  les  plus  audacieux,  il  y 
eut  des  remous  qui  firent  perdre  l'équilibre  à 
quelques-uns  qui  se  cassèrent  les  membres  en 
tombant  sur  le  sol. 

«  Nous  ne  parlons  pas  des  paletots  déchirés,  des 
crinolines  arrachées,  des  robes  déchiquetées,  des 
chapeaux  perdus;  on  n'avait  qu'une  seule  préoc- 
cupation :  voir  défiler  le  cortège  et  approcher  le 
plus  près  possible  de  la  fosse  oii  allait  être 
enfermé  Victor  Noir. 

«  A  trois  heures,  il  circule  dans  les  groupes  une 
nouvelle  qui  déconcerte  tout  le  monde. 

«On  dit  que  le  corps  a  pris  la  route  de  Paris  et 
qu'il  ne  sera  pas  inhumé  au  cimetière  deNeuilly. 

«  La  lenteur  forcée  du  convoi  à  travers  les  deux 
cent  mille  personnes  qui  se  pressent  dans  l'ave- 
nue deNeuilly,  et  le  retard  qui  en  résulte,  avaient 
seuls  donné  lieu  à  cette  fausse  information. 

«  A  quatre  heures,  des  ouvriers  viennent  enfin 
annoncer  que  le  convoi  est  arrivé  à  la  porte  du 
cimetière. 

«  On  s'en  aperçoit  en  voyant  les  spectateurs 
perchés  au  loin  dans  les  arbres  et  sur  les  toits  des 
maisons  se  découvrir  avec  recueillement. 

«  Alors  se  fait  un  silence  de  mort. 

<i  —  Chapeau  bas!  crie-t-on  de  tous  côtés,  en 
même  temps  qu'on  force  un  grand  nombi-e  de 
personnes  à  descendre  du  haut  des  monuments 
où  elles  viennent  de  se  placer  pour  mieux  jouir 
du  coup  d'œil. 

<i  La  cohue  est  si  compacte  dans  le  cimetière 
que  le  cortège  ne  met  pas  moins  de  vingt  minutes 
pour  parvenir  à  la  sépulture  du  défunt. 

«  Louis  Noir  conduit  le  deuil,  derrière  la  bière 
qui  renferme  les  restes  mortels  de  son  frère. 

«  Le  char  arrive  enfin  devant  la  petite  porte 
du  cimetière,  porte  carrée  ;  l'entrée  est  obstruée 
par  le  peuple.    Gustave  Flourens  monte    sur  le 


siège,  harangue  la  foule  et  réclame  un  passage 
pour  le  mort.  La  bière  est  enlevée  par  vingt 
hommes  qui  se  disputent  pour  porterie  corps  du 
malheureux  Victor  Noir. 

«  Le  chapeau  et  le  gant  qu'il  portait  sont 
déposés  sur  le  cercueil  dépourvu  de  son  drap 
mortuaire. 

«  Bousculés,  écrasés,  aplatis,  nous  arrivons  à 
la  porte  du  cimetière. 

0  M.  Louis  Noir  précède  le  cortège.  On  fait  en  ce 
moment  une  tentative  pour  le  porter  en  triomphe. 
Mais  il  se  refuse  à  toute  espèce  d'ovation  et 
réclame  encore  une  fois  le  calme,  la  dignité;  il 
invoque  le  respect  dû  aux  morts. 

(1  On  entreenfin.il  est  près  de  quatre  heures, 

<i  La  foule  se  répand  dans  le  cimetière.  Chacun 
veut  être  au  permierrang;  on  se  presse  encore, 
on  se  pousse,  chacun  veut  voir.  Beaucoup  de  per- 
sonnes cependant  essayent  de  résister  à  la  foule 
et  semblent  vouloir  se  tenir  pieusement  à  l'écart. 

<(  Mais  chez  la  plupart  lu  curiosité  l'emporte. 
On  monte  sur  les  tertres,  on  se  hisse  sur  les  mo- 
numents, sur  les  arbres  même.  Quelques  balus- 
trades cèdent  sous  le  poids  de  la  foule  de  plus  en 
plus  compacte. 

«  Cependant,  un  peu  de  recueillement  succède 
aux  cris  de  tout  à  l'heure;  plusieurs  personnes 
ont  réclamé  le  silence  et  ont  été  approuvées. 

«Après  avoir  traversé  quelques  contre-allées, 
le  cortège  arrive  devant  la  fosse. 

«  Ici  l'émotion  fut  profonde.  Le  silence  fut  so- 
lennel. Lafosse  fut  en  une  minute  à  demi  remplie 
de  bouquets  d'imniortelles,  de  gerbes  de  roses 
blanches,  de  violettes  et  même  d'humbles  chry- 
santhèmes. 

«  Puis  sur  ce  monceau  de  fleurs  tomba  une 
large  couronne  avec  cette  inscription  :  la  démo- 
cratie à  Victor  Noir. 

(I  C'est  avec  peine  que  l'on  obtient  un  instant  de 
silence  pour  laisser  parler  les  orateurs. 

«  C'est  d'abord  M.  Millière  qui  prend  la  parole, 
ous  sommes  trop  luin  pour  entendre  le  discours 
qu'il  prononce. 

«  M.  Gustave  Flourens  parle  ensuite,  puis  M.  de 
Fonvielle,  puis  deux  ou  trois  autres. 

«  Quand  les  discours  sont  finis,  la  foule, 
bruyante  de  nouveau,  se  dirige  vers  toutes  les 
issues  du  cimetière. 

«  Enfin,  on  se  retrouve  sur  la  grande  avenue 
lie  Neuilly  et  tout  le  monde  rentre  à  Paris. 

«  Ce  retour  fut  lamentable  :  La  foule  qui  n  avait 
pu  pénétrer  dans  le  cimetière  était  lasse,  décou- 
ragée, un  certain  nombre  de  citoj-ens  avaient 
même  pris  la  détermination  de  se  retirer  et 
retournaient  chez  eux,  mais  voici  qu'un  gronde- 
ment prolongé  appelle  notre  attention,  dit  un  des 
témoins  de  cette  scène.  Rochefortdansle  fiacre  où 
il  est  transporté,  fait  volte-face  et  à  sa  suite  une 
immense colonnese  forme  et  s'avance  en  chantant. 
La  Marseillaise  et  le  Chant  du  déjiart  jettent  une 
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animalion  iiuli\scri|)tiblc.  Nous  répL'lons  tous  sans 
hésiU'r  ;'i  |ilc'ine  voix  les  cliants  de  guerre  (|iie 
nous  aimons  elqiii  nous  soulagent.  Les  chapeaux 
s'agitent.  Les  mains  s'élèvent  dans  l'air.  C'est  un 
frémissement  universel. 

M  Ceux,  dit  à  son  tour  M  J.  Claretic,  qui  étaient 
mêlés  à  cette  foule  n'uMlilieront  jamais  en  eflet 
l'impression  grondante,  le  forniidaljle  mugisse- 
ment de  cette  mer  humaine  qui  montait  en 
chantant  l'avenue  de  Neuilly.  Le  soir  venait  cl  le 
ciel  avait  au  couchant  des  rougeurs  à  la  fois 
hivernales  et  orageuses  qui  parfois  se  teintaient 
de  reflets  d'acier.  Lentement,  une  masse  noire 
montait  vers  l'arc  de  Triomphe  et  les  chants  ré- 
volulionnairess'en  échappaient  comme  des  bruits 
sortent  d'une  fournaise.  Cette  masse  noire  sem- 
blait grossir,  .\u-des9us  d'elle  flottait  on  ne  s  ivait 
quelle  chose  lugubre  et  menaçante  qu'on  [irenait 
de  loin  pour  une  guenille  figurant  un  drajicau 
rouge,  et  qui  était  simplement  un  de  ces  ballons 
captifs  des  enfants,  un  ballon  rose  agité  au  bout 
d'un  bâton,  mais  on  sentait  passer  dans  l'avenue 
on  ne  savait  quels  frissons  inconnus. 

«  Mus  loin,  au  rond-point  des  Champs-Elysées, 
cette  foule  allait  rencontrer,  immobiles  et  les 
sabres  nus,  des  escadrons  de  chasseurs,  et  devant 
ces  longues  files  menaçantes  de  cavaliers  elle 
allait  se  briser  et  se  disperser ,  ne  jetant  plus  que 
des  cris  isolés  dans  les  hauts  quartiers.  Mais  là, 
en  ce  moment,  elle  paraissait  résolue  et  mena- 
çante comme  aux  jours  des  plus  terribles  com- 
bats. Et  pourtant,  encore  une  fois,  aucune  lutte 
n'était  possible.  Toute  collision  eût  abouti  à  un 
massacre. 

«  Nous  étions  cent  mille,  raconte  un  écrit  qu'il 
cite  de  M.  Bazère.  Il  y  avait  presque  toutes  les 
corporations  ouvrières  avec  leurs  in-igiies  et  en 
corps.  Ily  avait  des  bourgeois.  11  y  avait  des  femmes, 
des  jeunes  filles,  des  enfants.  Mais  la  porte  Mail- 
lot approche,  un  groupe  d'hon)nies  sombres  nous 
attend.  Que  va-t-il  faire?  Nous  passons  ;  ils  s'ef- 
forcent d'être  impassibles  sans  parvenir  pourtant 
à  dissimuler  leur  colère  qui  naît.  A  mesure  que 
la  colonne  se  déploie,  la  colère  de  ces  gens  gran- 
dit. Leurs  visages  se  contractent.  Ils  serrent  de 
leurs  doigts  crispés  les  casse-tête  qu'ils  cachent 
sous  leurs  larges  manteaux  et  se  préparent.  Puis 
l'instinct  les  domine,  ils  se  ruent  et  blessent  des 
nôtres  ;  nous  en  connaissons  trois  et  ce  n'est  pas 
tout. 

•  Nous  passons  la  barrière  de  l'Etoile.  Ici  un 
incident  très  important.  Un  dragon  se  mêle  à 
nous  et  crie,  joignant  son  enthousiasme  au  nôtre  : 
«  Vive  la  République  I  » 

«  Nous  continuons.  Un  autre  danger  nous 
menace.  Tous  nous  le  pressentons.  Au  rond-poinl 
des  Champs-Elysées,  inévitablement  on  nous 
guette.  Les  chants  continuent.  Nous  y  voici.  On 
chante  plus  fort.  Puis  un  roulement  de  tamliours 
résonne.  C'est  une  sommation.  Rochefort  saute 


de  sa  voiture  et  veut  courir  au  Corps  législatif.  Il 
arrive  devant  un  conimissMire,  debout  à  quelques 
mètresd'un  escadron  île  iliasseurs  à  cheval,  l'épée 
au  poing. 

«  —  Je  désire  passer,  dit-il. 

«  —  Vous  ne  passerez  pas,  on  va  charger. 

«  —  Mais  je  suis  .M.  Henri  Rochefort,  député 
au  Corps  législatif. 

«  —  Ah  !  c'est  vous  alors  qu'on  sabrera  le  pre- 
mier. 

«  Puis  à  la  suite  de  cette  réponse,  second  rou- 
lement, seconde  sommation.  Ces  cent  mille 
hommes  qui  nous  accompagnaient  sont  dispersés. 
A  peine  restons-nous  une  trentaine  autour  du 
représentant  en  face  des  chevaux  impatients  et 
des  armes  nues.  Rochefort  s'éloigne  et  gagne  avec 
Grousset  le  palais  Bourbon.  Pour  nous,  nous 
défilons  devant  eux  en  criant  : 

«  —  Vive  l'armée  I 

<<  Ils  ne  brouclurit  pas. 

«  Notre  petite  troupe  suit  l'avenue  deWagram 
et  gagne  le  pont.  Là,  c'est  un  escadron  de  dra- 
gons. Nous  sommes  sur  l'autre  bord.  L'esplanade 
des  Invalides  apparaît,  vaste  gouffre  où  trente 
mille  hommes  peut-être  sont  postés,  la  cavalerie 
sur  les  devants,  l'infanterie  appuyée  contre 
l'École  militaire,  nous  nous  comptons,  nous 
sommes  six. 

«  Qu'étaient  devenus  nos  cent  mille  compa- 
gnons ?  » 

Mais  terminons  l'affaire  du  prince  Napoléon 
Bonaparte  : 

Le  12  janvier  eut  lieu  le  premier  interrogatoire 
et  le  19  février,  après  l'avis  de  la  chambre  des 
mises  en  accusation  renvoyant  le  prince  devant 
la  haute  cour  de  justice  sous  la  double  préven- 
tion de  meurtre  et  de  tentative  de  meurtre,  un 
nouveau  décret  convoquait  la  haute  cour  pour  le 
21  mars. 

La  ville  de  Tours  était  le  lieu  désigné. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  débats  et  nous 
nous  contenterons  de  donner  l'acte  d'accusation  : 

«Le  10  janvier  dernier,  vers  une  heure  et  demie 
de  l'apiès-midi,  MM.  Yvan  Salmon,  dit  Victor 
Noir,  et  Ulrich  de  Fonvielle,  rédacteur  du  jour- 
nal la  Marseillaise,  se  rendaient  à  Auleuil  au 
domicile  du  prince  Pierre-Napoléon  Bonaparte. 
Ils  étaient  chargés  de  lui  remettre,  au  nom  de 
M.  Paschal  Grousset,  un  cartel  motivé  par  une 
lettre  du  [jrince,  insérée  le  30  décembre  dernier 
dans  le  journal  l'Avenir  de  la  Corse.  M.  Paschal 
Giousset  se  prétendait  offensé  par  cette  lettre, 
bien  qu'il  n'y  fût  pas  nommé,  et  demandait  une 
réparation  par  les  armes.  Il  avait  accompagné 
ses  deux  témoins  jusqu'à  Auteuil. 

«  De  son  côté,  le  prince  Pierre  avait  dès  la 
veille,  9  janvier,  adressé  une  provocation  àM.Ri- 
cliefort,  directeur  do  la  Marseillaise,  au  sujet 
d'un  article  portant  la  signature  :  «  Lavigne  »  et 
dans  lequel  des  insultes  lui  étaient  adressées 
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«  Pendant  que  M.  Paschal  Grousset  attendait 
dans  la  rue  avec  une  autre  personne  qu'il  avait, 
dit-il,  rencontrée  en  route  et  emmenée,  MM.  Noir 
et  de  Fonvielle  furent  introduits  auprès  du  prince. 
Quelques  instants  après,  M.  Noir  sortait  en  chan- 
celant et  venait  s'affaisser  sur  le  trottoir,  puis 
bientè)t  M.  de  Fonvielle  se  précipitait  hors  de  la 
maison,  la  tète  nue,  brandissant  dans  sa  main 
droite  un  revolver  à  six  coups  et  criant  :  A  l'as- 
sassin ! 

«  M.  Noir  était  porté  immédiatement  dans  une 
pharmacie  voisine,  où  il  rendait  le  dernier  soupir 
sans  avoir  proféré  une  seule  parole.  Il  avait  reçu 
un  coup  de  feu  dans  la  région  du  cœur,  et  la 
blessure  avait  déterminé  une  hémorrhagie  pres- 
que foudroyante. 

«  Le  paletot  de  M.  de  Fonvielle  portait  aus,si  la 
trace  d'un  coup  de  feu. 

«  Que  s'était-il  passé  dans  la  maison  du  prince? 
Quelles  avaient  été  les  circonstances  de  la  scène 
qui  venait  de  se  terminer  si  douloureusement? 

«  Deux  versions  sont  en  présence,  celle  de 
M.  de  Fonvielle  et  celle  du  prince. 

«  Voici  la  première,  telle  que  M.  de  Fonvielle 
l'a  formulée  dans  l'instruction  : 

«  J'ai  été  chargé  avec  mon  camarade  Victor 
Noir,  par  Paschal  Grousset,  journaliste,  notre 
ami  commun,  de  faire  connaître  au  prince  Pierre 
Bonaparte  que  nous  étions  chargés  de  lui  deman- 
der une  réparation  par  les  armes,  Grousset  se 
prétendant  grossièrement  insulté  par  lui. 

«  Nous  nous  sommes  trouvés  ce  matin.  Noir, 
Grousset  et  moi,  réunis  au  journal  la  Marseillaise. 
Noir  avait  une  voiture  de  place  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  le  numéro.  Nous  sommes  partis  du 
journal  la  Marseillaise  vers  une  heure  ;  nous 
sommes  allés  directement  à  Auteuil.  Je  ne  me 
rappelle  plus  bien  le  chemin  que  nous  avons 
pris  ;  il  me  semble  cependant  que  nous  avons 
passé  le  long  de  la  Seine  et  devant  le  Trocadéro. 

»  Peu  de  temps  avant  notre  arrivée  à  Auteuil, 
à  un  endroit  que  je  ne  pourrais  préciser.  Noir 
a  appelé  Sauton,  qui  est  monté  en  voiture  avec 
nous. 

«  A  notre  arrivée  devant  la  maison  du  prince, 
nous  sommes  descendus  tous  les  quatre  :  nous 
avons  gardé  notre  voiture;  Grousset  et  Sauton 
sont  restés  à  se  promener  devant  la  maison  ;  Noir 
et  moi  sommes  entrés;  nous  avons  parlé  à  deux 
domestiques,  demandant  si  leprince  était  chez  lui  ; 
on  nous  a  répondu  que  oui,  après  nous  avoir 
demandé  qui  nous  étions;  nous  avons  remis  nos 
cartes;  quelques  instants  après  on  nous  a  fait 
entrer  dans  une  pièce  au  premier  étage,  qui  est, 
je  crois,  un  grand  salon,  nous  nous  sommes  assis 
en  attendant.  Peu  d'instants  après,  peut-être  six 
minutes,  le  prince  est  sorti  d'une  chambre  voi- 
sine ;  il  était  en  pantalon  ample  et  en  tenue  d'in- 
térieur. 

« —  Monsieur,  lui  dis-je,  mon  ami  Victor  Noir 


et  moi,  nous  venons  de  la  part  de  M.  Paschal 
Grousset  remplir  une  mission  que  celte  lettre 
vous  expliquera. 

«  En  même  temps  je  lui  ai  tendu  la  lettre  que 
vous  me  représentez  et  que  je  consens  à  signer 
ne  varietur. 

«  —  Le  prince  prit  la  lettre  et  me  répondit  : 

1'  —  Vous  ne  venez  donc  pas  de  la  part  de 
Rochefort?  Vous  n'étesdonc  point  de  ses  manœu- 
vres? 

<  —  Veuillez  lire  cette  lettre,  moneieur,  et 
vous  verrez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  M.  Hoche  fort 

«Il  prit  la  lettre,  s'approcha  d'une  fenêtre,  et 
la  lut,  puis  la  pliant  en  deux,  il  la  jeta  sur  une 
chaise  et  s'avança  vers  nous  : 

«  —  J'ai  provoqué  M.  Rochefort,  dit-il,  parce 
que  M.  Rochefort  est  le  drapeau  de  la  crapule; 
quanta  M.  Groussel,  je  n'ai  rien  à  lui  répondre. 
E>t-ce  que  vous  êtes  solidaires  de  ces  misérables? 

i<  —  Monsieur,  lui  répondis-je,  nous  venons 
loyalement,  courtoisement,  vous  demander  une 
réponse. 

(  —  Êtes-vous  solidaires  de  ces  gens-là?  inter- 
rompit-il. 

«  Victor  Noir  répondit  : 

«  —  Nous  sommes  solidaires  de  nos  amis. 

«  Le  prince  donna  un  souffleta  Victor  Noir,  fit 
un  pas  en  arrière,  tira  brusquement  un  revolver 
de  sa  poche,  dans  laquelle  était  plongée  sa  main, 
et  fit  feu  sur  Noir.  Ce  dernier  porta  ses  mains  à 
sa  poitrine  et  sortit  par  la  porte  par  laquelle  nous 
étions  entrés. 

«  Aussitôt  le  prince  dirigea  son  pistolet  contre 
moi  et  fit  feu  une  seconde  fois,  pendant  que  je 
cherchais  à  prendre  mon  pistolet,  qui  se  trouvait 
dans  un  étui  dans  la  poche  de  mon  paletot. 

«  Le  prince  se  mit  devant  la  porte  en  me 
visant,  déchargea  une  troisième  fois  son  arme  et 
je  sortis  en  criant  :  A  l'assassin  !  Je  traversai 
plusieurs  pièces,  je  descendis  l'escalier  par  lequel 
nous  étions  montés,  et  je  trouvais  sur  le  trottoir 
Noir  expirant.  » 

Le  récit  du  prince  Pierre  diffère  essentielle- 
ment de  celui  de  M.  de  Fonvielle.  Voici  ses  décla- 
rations : 

«  J'ai  écrit  à  Rochefort  une  lettre  qui  doit  cire 
publiée  dans  les  journaux  de  ce  soir.  Je  lui  pro- 
posais de  me  battre  en  duel  avec  lui.  Aujour- 
d'hui, vers  deux  heures  et  demie,  je  me  trouvais 
dans  ma  chambre  en  pantalon  à  pieds  et  en  robe 
de  chambre.  Je  venais  de  me  lever,  après  avoir 
reçu  la  visite  de  mon  médecin  qui  me  soigne 
depuis  quelques  jours  pour  une  forte  grippe.  Une 
femme  à  mon  service  est  venue  m'avertir  que 
deux  messieurs  demandaient  à  me  voir  ;  elle  me 
remit  leurs  cartes ,  je  crus  que  ces  personnes 
venaient  de  la  part  de  Rochefort,  et  je  dis  de  les 
faire  entrer,  sans  lire  les  noms  qui  étaient  sur 
leurs  cartes. 

«  Je  les  fis  attendre  une  minute  à  peine.  Lors- 
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que  j'entrai  dans  le  salon,  je  me  trouvai  en  face 
de  deux  individus  qui  avaient  les  mains  dans 
leurs  poches  et  se  présentaient  d'une  manière 
provocante.  Il  me  semble  qu'ils  avaient  déposé 
leurs  chapeaux  sur  les  meubles.  Je  ne  connais- 
sais pas  ces  individus,  je  ne  les  avais  jamais  vus. 
Us  me  dirent  presque  en  même  temps  :  Nous 
somynes  chargés  de  cette  lettre,  et  lun  d'eux,  je  crois 
que  c'est  le  plus  petit,  me  tendit  la  lettre  que 
vous  me  représentez,  et  qui  est  signée  :  Paschal 
Grousset. 

«  Je  regardai  superficiellement  cette  lettre.  Je 
vis  la  signature  et  je  dis  :  Avec  Rocheforl  volon- 
tiers, avec  ses  manœuvres,  non!  Le  plus  grand  me 
dit  alors  trèsimpérleusemcnt  :  Lisez  donc  la  lettre! 
Liv.  279.  —  a»  volume. 


«  Je  répliquai  :  Elle  est  toute  lue;  en  êtes-vous 
solidaires?  A  ces  mots,  le  plus  grand  (Noir)  me 
frappa  vivement  à  la  joue  gauche  d'un  coup  de 
poing.  Je  vis  le  plus  petit  s'armer  d'un  pistolet 
qu'il  a  tiré  de  sa  poche  ;  il  a  cherché  .i  l'armer  en 
s'appuyant  sur  sa  main  gauche  dans  laquelle  se 
trouvait  l'étui  du  pistolet.  Je  me  suis  reculé  de 
deux  pas  ;  j'ai  lire  de  ma  poche  droite  un  pistolet 
à  cinq  coups  que  je  porte  habituellement  sur 
moi;  j'ai  tire  un  coup  sur  le  plus  grand,  j'étais  à 
deux  ou  trois  mètres  de  lui.  Il  s'est  retourné  im- 
médiatement et  a  quitté  le  salon  par  la  porte 
de  la  salle  d'armes,  par  laquelle  il  était  entré. 

«  Tout  cela  n'a  duré  qu'un  instant.  Le  plus 
petit  s'était  jeté  derrière  un  fauteuil  d'où  il  cher- 
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chaît  à  tirer  sur  moi.  J'ai  alors  lire  sur  lui  un 
coup  de  mon  pistolet,  qui  ne  l'a  pas  alleiiU.  II  a 
alors  quitté  sa  place  et  s'est  dirigé  en  se  baissant 
à  demi  vers  l'autre  porte  du  salon  qui  donne 
dans  le  billard. 

«  Dans  ce  trajet  il  a  passé  tout  près  de  moi. 
Mais  son  attitude  n'étant  plus  menaçante,  je 
n'ai  pas  tiré  sur  lui.  Il  eût  été  tué  presque  à  bout 
portant.  Je  l'ai  suivi  à  distance.  Lorsqu'il  a  été 
dans  le  billard,  à  la  hauteur  de  la  porte  de  la 
salle  à  manger,  il  s'est  retourné  et  m'a  visé  avec 
son  pistolet.  Je  lui  ai  alors  tiré  un  nouveau  coup 
de  pistolet  qui  ne  l'a  [)as  atteint,  et  le  second 
iiiilividu  a  disparu  à  son  tour.  » 

<■  Telle  est  la  version  présentée  par  l'accusé.  Elle 
est  en  opposition  formelle  avec  celle  de  M.  de 
Fonvielle  sur  la  question  importante  de  savoir 
par  qui  le  premier  acte  de  violence  a  été  commis 
dans  la  scène  du  10  janvie.'. 

«  L'information  a  recueilli  sur  ce  point  les  ren- 
seignements suivants  : 

«  Plusieurs  personnes  ont  constaté  sur  le  visage 
de  l'accusé  l'empreinte  certaine  d'un  coup.  M.  le 
docteur  Morel,  qui  a  vu  le  prince  vers  deux 
heures  et  demie,  déclare  qu'il  avait  sur  la  joue 
gauche  une  très  forte  rougeur  avec  une  appa- 
rence d'ecchymose  et  de  gonflement.  La  même 
constatation  a  été  faite  par  M.  le  docteur  Pincl 
et  par  plusieurs  autres  témoins. 

(1  D'autre  part,  certaines  paroles  recueillies  de 
la  bouche  de  M.  de  Fonvielle  tendent  à  établir 
que  M.  Victor  Noir  a  réellement  frappé  le  prince 
au  visage. 

«  M.  Lechantre,  boucher  à  Auteuil,  a  entendu 
pendant  qu'il  aidait  à  transporter  le  corps  de 
M.  Victor  Xoir  à  la  pharmacie,  une  personne  qui 
disait  derrière  lui  :  «  11  a  tué  mon  ami,  mais  c'est 
égal,  il  a  reçu  un  bon  souFflet.  »  Immédiatement 
après,  entendant  parler  M.  de  Fonvielle  dans  la 
pharmacie,  Lechantre  a  parfaitement  reconnu, 
dit-il,  la  voix  qui  avait  prononcé  les  paroles  qui 
viennent  d'être  rapportées. 

«  Un  autre  témoin,  M.  Vinviolet,  architecte 
présent  au  moment  de  la  mort  de  Victor  Noir  et 
qui  a  entendu  M.  do  Fonvielle  laconter  la  scène, 
affirme  que  celui-ci  a  déclaré  qu'à  la  suite  des 
propos  échangés  avec  le  prince,  Victor  Noir  s'était 
avancé  et  l'avait  souffleté.  Le  jour  même,  M.  Vin- 
violet  a  rapporté  ce  propos  à  d'autres  personnes 
qui  ont  confirmé  sa  déclaration. 

(I  M.  Mourgoin,  arcliitecte,  a  entendu  de  la  bou- 
che de  M.  de  Fonvielle  un  propos,  qui  sans  être 
aussi  précis,  reste  cependant  très  significatif  : 
<(  Victor  Noir  a  donné  ou  a  été  pour  donner  un 
soufflet  au  prince.  »  Le  témoin  affirme  que 
M.  de  Fonvielle  a  employé  l'une  ou  l'autre  de 
ces  locutions. 

»  Enfin  dans  h;  poste  de  police  où  il  avait  été 
conduit  pour  y  faire  ses  déclarations,  M.  de  Fon- 
vielle, r.iconlani  au\-  agents  présents   toutes   les 


circonstances  de  sa  démarche  chez  le  prince  et 
des  propos  échangés,  ajoutait  «  que  son  ami,  se 
sentant  froissé,  se  serait  avancé  et  vous  compre- 
nez !...  » 

«  Les  agents  expliquent  que  M.  de  Fonvielle, 
en  prononçant  ces  paroles,  levait  la  main  dans 
l'attitudu  d'un  homme  qui  va  frapper;  ils  décla- 
rent que  si  .M.  de  Fonvielle  n'a  pas  dit  que  Noir 
eût  frappé  le  prince,  il  faisait  du  moins  un  geste 
signifiant  qu'un  coup  avait  été  porté  par  Noir. 

«A  ces  diverses  dépositions  doivent  être  opposés 
des  témoignages  d'après  lesquels  M.  de  Fonvielle, 
aussitôt  après  le  drame  d'Auteuil,  aurait  fait  un 
récit  dont  ses  déclarations  devant  le  magistral 
instructeur  ont  été  l'exacte  reproduction.  11  faut 
citer  notamment  M.  Grousset,  M.  Mortreux  dans 
la  pharmacie  duquel  la  victime  a  été  transportée, 
et  M.  le  docteur  Samazeuilh,  qui  s'est  trouvé  pré- 
sent au  moment  de  la  mort  de  la  victime. 

«  Tous  trois  ont  entendu  M.  de  Fonvielle  racon- 
ter que  l'accusé  avait  frappé  au  visage  M.  Victor 
Noir  avant  de  faire  feu  sur  lui. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  et  la  raison  de  l'accusé  dût- 
elle  être  acceptée,  il  n'en  restait  pas  moins  établi 
qu'il  a  volontairement  donné  la  mort  à  M.  Victor 
]\oir. 

«  La  justice  ne  saurait  admettre  que  ce  crime 
puisse  être  justifié  par  l'acte  de  violence  auquel 
la  victime  se  serait  laissé  entraîner. 

«  Il  est  également  certain  que  l'accusé  a  dé- 
chargé deux  fois  son  pistolet  sur  51.  de  Fonvielle. 

0  En  conséquence,  etc.  » 

Les  débals  se  prolongèrent  jusqu'au  23  mars 
et  se  terminèrent  par  un  verdict  négatif  sur 
les  questions  de  meurtre  et  de  tentative  de  meur- 
tre qui  avaient  été  posées. 

Les  premiers  mois  de  1870  furent  très  froids  à 
Paris,  et  si  les  membres  du  Skating-Club  pouvaient 
se  livrer  à  leur  exercice  favori  du  patinage  sur  le 
lac  du  bois  de  Boulogne  uni  comme  un  miroir, 
nombre  de  gens  grelottaient  dans  les  mansardes 
sans  feu,  et  plusieurs  moururent  par  suite  de  la 
rigueur  de  la  température. 

A  la  fin  de  février,  au  moment  où  la  Seine 
commençait  h  charrier,  un  gamin  de  quinze  à 
seize  ans,  un  voyou  en  blouse  blancliB  et  coiffé 
d'une  casquette  cirée,  paria  qu'il  descendrait  la 
Seine  sur  un  glaçon  de  son  choix,  du  pont  Napo- 
léon de  Bercy  au  viaduc  d'Auteuil,  armé  d'une 
perche  pour  gouvernail  et  aviron. 

Le  pari  accepté,  il  monta  sur  un  épais  et  grand 
glaçon,  et  partit  pour  son  voyage  d'assez  long 
cours.  Aidé  de  sa  perche,  il  gouvernait  son  fra- 
gile esquif  et  en  écartait  les  glaçons  qui  auraient 
pu  entraver  sa  marche.  Il  passa  tous  les  ponts 
bien  vile  garnis  de  curieux  qui  le  regardaient  et, 
parti  à  une  heure  et  demie  du  pont  Napoléon,  il 
arriva,  comme  cinq  heures  sonnaient,  au  viaduc 
d'Auteuil. 

Dans  ce  même  mois  de  février,  il  arriva  encore 
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un  évcniMiieiit  se  raltacliaiit  à  la  [inliliiiuc,  ([ui 
produisit  une  grandi-  impression  à  Paris. 

Mais  d'.iliord  remontons  au  mois  précèdent,  à 
la  suite  d'articles  do  la  Marseillaise,  relatifs  à 
l'afTaire  du  prince  Pierre  Bonaparte,  M.  Henri 
Rocliefort  avait  été  condamné  à  six  mois  de  pri- 
son et  3,000  francs  d'amende,  M.  Pasclial  Grousset 
à  six  mois  de  prison  et  ^,000  francs  d'amende,  et 
M.  Dereurc,  gérant  de  la  Marseillaise,  à  six  mois 
de  prison  et  2,500  francs  d'amende. 

Or,  alors  que  le  garde  des  sceaux  demandait 
l'exécution  de  ce  jugement  et  que  la  Chambre  la 
votait,  M.  Rocheforl  annonçail  d:ins  son  journal 
qu'il  ferait,  le  7  février,  avec  M.  Flourens,  une 
conférence  sur  Voltaire,  au  profit  d'un  détenu 
politique,  dans  la  salle  de  la  Mai-scillaise,  rue  de 
Flandre,  51,  à  huit  heuri's  du  soir. 

«  Dès  huit  heures  du  soir,  dit  l'auteur  de 
l' Histoire  de  la  Révolution  de  1870-71,  de  nom- 
breuses escouades  de  sergents  de  ville  se  mas- 
saient dans  la  rue  de  Flanth'e,  attendant  l'arrivée 
de  M.  H.  Kochcfort.  A  huit  heui'es  et  demie, 
celui-ci  descendait  de  voiture  et,  acclamé  par  la 
foule,  il  allait  entrer  dans  la  salle  oii  l'attendait 
le  public,  lorsque  le  triple  cordon  d'agents  de 
police  qui  l'avait  laissé  passer  se  referme,  l'en- 
toure, et  un  commissaire  de  police  l'appréhende 
au  corps.  M.  Ilochefort  recule,  son  chapeau 
tombe,  on  l'entraine  brusquement  au  bureau  de 
police  voisin,  dans  le  passage.  Ilochefort  avait  eu 
le  temps  de  recommander  à  ses  amis  de  ne  point 
faire  appel  au  peuple.  Mais  à  peine  était-il  mené 
au  galop  d'une  voiture  à  Sainte-Pélagie,  c'est-à- 
dire  à  neuf  heures  du  soir,  que  déjà  Flourens 
avait  jeté  le  cri  qu'il  étouffait  depuis  le  12  jan- 
vier dans  sa  poitrine. 

«  C'était  Flourens  qui  présidait  la  réunion. 
Lorsqu'il  apprit  l'arrestation  de  M.  Rochefort,  il 
devint  pâle,  se  dressa  de  toute  sa  hauteur  au 
fond  de  cette  salle  aux  piliers  de  bois,  éclain'e 
par  des  lampes  à  pétrole,  échauffée  et  tumul- 
tueuse ;  et,  annonçant  que  l'attentat  était  consom- 
mé, il  déclarait  le  gouvernement  déchu,  la  révo- 
lution en  permanence  et  tirant  de  sa  gaîne  une 
longue  épée,  armant  un  revolver: 

«  —  Citoyens,  dit-il,  je  vous  invite  tous  à  vous 
armer  et  à  marcher  contre  l'Empire  pour  la  dé- 
fense des  lois  et  du  suffrage  universel,  violé  en 
Rochefort,  notre  représentant. 

«Des  cris  violents  lui  répondent  :  Vive  Roche- 
fort 1  vive  la  République  !  Flourens  se  retourne 
vers  M.  Barlet,  commissaire  de  police,  qui  repré'- 
sentait  l'autorité  à  cette  réunion,  et  le  saisit  au 
collet  en  lui  disant  : 

«  —  Je  vous  arrête. 

«  Puis,  le  revolver  au  poing: 

«  —  Marchez  à  côté  de  moi,  ajoula-t-il,  condui- 
sez-vous bien  ou  vous  êtes  mort.  Un  geste,  un  seul 
geste  douteux  à  vos  agents  vous  perdrait.  Faites- 
leur  signe  de  ne  pas  bouger,  votre  vie  en  dépend.  » 


Et  Flourens  eiilraînant  le  commissaire,  sortit 
suivi  d'une  soixantaine  déjeunes  gens. 

On  entendit  alors  deux  ou  trois  coups  de  feu 
tirés  en  l'air. 

Flourens  et  ses  amis  gagnèrent  les  boulevards 
extérieurs  qu'ils  remontèrent  dans  la  direction 
lie  lielleville.  Là,  se  trouvaiiïit  une  centaine 
d'hommes  mal  armés  i|ui  les  aidèrent  à  construire 
des  barricades  à  l'aide  d'omnibus  et  de  voitures 
renversés,  accumulés  les  uns  sur  les  autres,  des 
matériaux  de  maisons  en  construction,  de  démo- 
litions et  de  pavés. 

Le  commissairi'  de  police  était  parvenu  à  re- 
couvrer la  liberté. 

Flourens  s'était  reudu  au  théâtre  de  Belleville 
dans  l'espoir  d'y  trouver  des  armes  ;  mais  il  ne 
trouva  rien,  et  ([uand  il  l'evint  vers  les  barricades, 
elles  étaient  à  peu  près  abandonnées. 

Les  agents  de  police,  armés  d'épées,  et  des 
gardes  municipaux  ,  se  rendirent  facilcmeiil 
maîtres  de  cet  embryon  d'émeute.  Quant  à  Flou- 
rens, il  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  chez  un 
ami  ;  il  resta  cache  là  pendant  quarante  jours,  et 
s'enfuit  en  .\n,aleterre. 

Le  lendemain,  8  février,  la  journée  fut  relati- 
vement calme,  mais  dans  la  soirée,  ou  recom- 
mença à  élever  des  barricades  à  Belleville  et 
dans  le  faubourg  du  Temple.  Les  magasins  de 
l'armurier  Lefauciieux,  rue  Lafayetle,  furent 
pillés  et,  sur  le  boulevard  Montmartre,  des 
agents  de  police,  armés  de  casse-téte,  chargèrent 
la  foule  compacte,  houleuse,  qui  s'y  était  portée. 

On  se  battit  une  partie  de  la  nuit  dans  le  fau- 
bourg du  Temple,  la  barricade  de  la  rue  Saint- 
-Maur  fut  prise  et  reprise  trois  fois,  et  plus  de  trois 
cents  insurgés  furent  amenés  prisonniers  au  dé- 
pôt de  la  Conciergerie. 

Le  journal  la  Marseillaise,  dans  son  numéro 
du  9,  fit  une  proclamation  au  nom  de  la  démo- 
cratie outragée  dans  la  personne  de  Rocheforl  el, 
dans  la  soirée,  presque  toute  la  rédaction  cjui 
avait  signé  cette  pièce,  fut  mise  en  étal  d'arresta- 
tion. 

En  résumé,  le  nombre  des  gens  arrêtés  et  pré- 
venus de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  la 
vie  de  l'emiiereur,  fut  de  'liiO. 

Parmi  ceux  C[ui  se  trouvaient  comiiromis  dans 
cette  affaire,  figurait  un  sieur  Mcgy,  ouvrier  mé- 
canicien, demeurant  rue  des  Moines,  à  Bati- 
gnolles;  il  fut  décrété  d'arrestation.  Or,  voici  ce 
qu'on  lisait  dans  la  Gazelle  des  Tribunaux  du 
12  février  : 

«Ce  malin  il,  vers  six  heures,  M.  Dorviile, 
commissaire  de  police  du  quartier  des  Archives, 
s'était  transporté,  accompagné  de  M.  Dumauchin, 
son  secrétaire,  et  des  inspecteurs  de  police. 
Mourut  et  Petiteolas,  rue  des  Moines,  78,  à  Bali- 
gnolles,  pour  mettre  à  exécution  un  mandat 
d'arrêt,  lancé  par  M.  lejuge  d'instruction  Bernier 
contre   le  sieur  Edmond  Megy,  ouvrier  mécani- 
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cien,  lequel  habitait  h  l'adresse  que  nous  venons 
d'indiquer,  une  chambre  dans  un  hôtel  Rarni. 

«  Le  sieur  Megy  est  inculpé  de  participation  à 
un  complot  ayant  pnui'  but  de  changer  la  fornir 
du  gouvernement. 

«  Jl.  Dorville,  son  secrétaire  et  les  deux  ins- 
pecteurs, après  s'être  renseignes,  monlèrent  au 
deuxième  étage  de  l'hôlel  où  était  située  la 
chamlire  de  Megy. 

«  L;i  clef  était  dans  la  serrure  de  la  porte  ; 
.M.  Dorville  la  tourna,  mais  il  s'aperçut  que  la 
poite  était  fermée  intérieurement.  Il  frappa  alors. 

Il  —  Qui  est  là?  fit  une  voix. 

«  —  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez  !  dit  le  magis- 
tral. 

'<  —  Attendez,  je  vais  vous  ouvrir,  répondit- 
on;  mais  on  n'ouvrit  pas. 

«.M.  Dorville  frappa  de  nouveau  et  réitéra  son 
injonction,  en  ajoutant  qu'il  était  porteur  d'un 
mandat  de  justice. 

«  Mais  probablement,  en  essayant  d'ouvi'ir, 
M.  le  commissaire  de  police  avait  fait  jouer  le 
double  pêne,  ce  (pji  ne  permettait  plus  d'ouvrir 
de  l'intérieur. 

«  L'inspecteur  Petitcolas  s'avança,  fit  de  nou- 
veau tourner  la  clef  dans  la  serrure  et  la  porte 
céda. 

<(  31.  Dorville  voulut  alors  entrer  dans  la  cham- 
bre. Il  marchait  le  premier,  ayant  à  son  côté 
M.  Dumauchin,  qui,  lui-même,  avait  à  sa  droite 
Petitcolas;  l'inspecteur  Mourot  venait  ensuite. 

«  Un  individu  était  dans  la  chambre  à  quel- 
ques pas  de  la  porte  ;  c'était  le  sieur  Megy.  Dés 
qu'il  aperçut  le  magistrat,  il  leva  un  pistolet 
dont  il  était  armé,  ajusta  M.  Dorville  et  fit  feu. 
M.  Dorville  se  jeta  en  arrière,  une  balle  lui  ef- 
fleura la  tempe  ;  mais  ce  projectile  atteignit 
Mourot  ;  il  pénétra  par  rorcille  droite  dans  le 
crâne.  En  même  temps,  Megy  referma  la  porte 
et  se  barricada  dans  sa  chambre. 

«  Le  malheureux  inspecteur  tomba  sur  le 
carré,  baignant  dans  une  marre  de  sang,  com- 
plètement privé  de  sentiment. 

«  M.  Dorville  descendit  rapidement  dans  la 
rue,  suivi  de  l'inspecteur  Petitcolas  et  de  M.  Du- 
mauchin. Ce  jdcrnier  courut  chercher  des  ser- 
gents de  ville,  qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver. 
M.  Dorville  et  ceux  qui  l'assistaient  remontèrent 
au  deuxième  étage  ;  on  enfonça  la  porte  de  la 
chambre  de  Megy. 

»  Megy,  lui,  avait  ouvert  sa  fenêtre  et  criait 
à  tue-tête  :  «  Aux  armes  !  on  assassine  nos  frères  ! 
Les  assassins  sont  en  bas,  les  voyez-vous  ?  »  Et 
il  montrait  du  doigt  le  commissaire  et  les  agents 
qui  l'accompagnaient. 

n  M.  Dorville,  qui  avait  eu  la  figure  brûlée  par 
la  poudre,  et  dont  le  sang-froid  ne  s'était  pas 
démenti  un  instant,  fit  procéder  immédiatement 
à  l'arrestation  de  l'assassin. 

«  Quand  il  se  vit  entre  les  mains  des  agents, 


Megy  s'écria  :  «  Ne  me  faites  pas  de  mai,  ne  me 
tuez  pas!  »  Il  a  été  conduit  an  dr>pnt  de  la  pré- 
fecture. 

«  Pendant  ce  temp-;,  on  relevait  Mourut,  on 
le  déjiosait  sur  le  lit  de  Megy,  cl  un  m('decin, 
appelé  en  toute  hâte,  arrivait,  examinait  le  mal- 
heureux inspecteur,  et  déclarait  que  le  blessé, 
bien  que  respirant  encore,  ne  tarderait  pas  à 
succomber.  En  effet,  transporti'  à  rhos|)ice 
Beaujon,  Mourot  expirait  à  dix  heures  du  matin 
sans  avoir  repris  connaissance. 

«  Mourot  était  âgé  de  trente  deux  ans;  il  avait 
servi  dans  les  zouaves  de  la  garde;  il  s'était 
marié  il  y  a  peu  de  temps  et  était  père  d'un 
jeune  enfant. 

«  Après  la  perquisition,  M.  Dorville  procéda  à 
l'interrogatoire  sommaire  du  prisonnier  qui, 
après  avoir  donné  son  nom,  son  âge  et  sa  profes- 
sion, refusa  de  répondre  à  toutes  les  autres  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées. 

«  Ce  n'est  qu'à  sept  heures  et  demie  que  le 
commissaire  de  police  quitta  la  chambre  de 
Megy,  suivi  de  deux  sergents  de  ville  portant  le 
corps  de  l'agent.  Deux  autres  sergents  venaient 
ensuite,  précédant  Megy,  tenu  par  deux  sergents 
de  ville.  Le  reste  des  agents  fermait  la  marche. 

«  Megy  était  très  pâle  et  paraissait  foit  ému. 

«  Deux  fiacres  requis  par  des  agents  à  une  sta- 
tion voisine  attendaient  à  la  porte  de  la  maison. 

<i  Dans  le  premier  fiacre  fut  déposé  le  corps  de 
l'agent.  Deux  sergents  de  ville  y  monlèrent. 

«  Dans  le  deuxième  fiacre  montaient  l'agent 
Petitcolas,  Megy  et  deux  sergents  de  ville.  Un 
troisième  resta  sur  le  siège  à  côté  du  cocher.  La 
voiture  prit  le  chemin  de  la  préfecture  de  police, 
où  M.  Dorville  se  rendit  également. 

<-  Dans  la  matinée,  Megy  a  comparu  devant  le 
juge  d'instruction. 

«  Interroge  sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé 
à  tirer  sur  le  commissaire  de  police  et  les  agents 
qui  accompagnaient  celui-ci,  le  prévenu  a  dé- 
claré : 

«  Qu'il  n'avait  rien  à  répondre,  si  ce  n'est  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'on  l'arrêtât  dans  son  domicile 
et  qu'une  arrestation  dans  la  rue  lui  eût  naru 
plus  naturelle. 

«  Megy  a  ajouté  qu'à  une  heure  fort  matinale 
il  a  entendu  frapper  violemment  à  la  porte  de 
son  logement.  Sur  sa  demande:  Qui  est  là?  une 
voix  a  répondu:  Ouvrez,  au  nom  de  la  loi!  En 
même  temps  plusieurs  personnes  ont  envahi  son 
domicile,  ayant  pu  ouvrir  la  porte  avec  la  clé 
qu'il  avait  la  veille  laissée  dans  la  serrure. 

«  A  ce  moment,  dit  Megy,  sans  qu'il  ail  été 
prononcé  une  seule  parole,  je  me  suis  armé  d'un 
pistolet  et  j'ai  tiré  dans  le  tas.  » 

Le  meurtrier  fut  condamné,  le  8  août  1870,  à 
vingt  ans  de  travaux  foi'cés  et  envoyé  au   bau;ne 


de  Toulon,  d'où  il  sortit  à 
tion  du  4  septembre. 


la  suite  de  la  révolu- 
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Delescluzc,  rédacleur  en  chef  du  jouinal  le 
Réveil,  qui  avait,  dans  son  journal,  prétendu  que 
Megy  s'était  sacrifié  pour  la  liberté  individueili-, 
fut  condamné  à  treize  mois  de  prison. 

En  somme,  l'année  1870  fut  troublée  dès  son 
commcnrement  ;  ;\  peine  établi,  le  cabinet  de 
M.  Emile  Ollivier  trouva  sur  son  chemin  des  dif- 
ficultés nées  de  sa  politique,  et  l'opposition  qui, 
ch.uiue  jour,  prenait  des  forces  nouvelles,  com- 
mençait à  menacer  sérieusement  l'Empire. 

Ce  fut  alors  qu'il  fut  question  d'un  plébis- 
cite. 

Le  Journal  officiel  du  22  avril  publia  le  décret 
suivant  : 

«  Napoléon,  etc., 

«  Vu  le  sénatus-consulte  délibéré  le  20  avril 
présent  mois, 

«  .\vons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1".  —  Le  peuple  français  est  convoqué 


dans  ses  comices,  le  dimanche  8  mai  prochain, 
pour  accepter  ou  rejeter  le  projet  de  plébiscite 
suivant  : 

«  Le  peuple  approuve  les  réformes  libérales 
«  opérées  dans  la  Constitution  depuis  18C0,  par 
«  l'empereur,  avec  le  concours  des  grands  corps 
«  de  l'État,  et  ratifie  le  sénatus-consulte  du 
«  20  avril  1870.  » 

«  Art.  2.  —  Le  vole  aura  lieu  à  la  commune, 
conformément  à  l'article  3  du  décret  du  2  fé- 
vrier d8o2,  et  d'après  les  listes  électorales  arrê- 
tées le  31  mars  dernier. 

«  .\rt.  3.  —  Les  électeurs  momentanément 
absents  de  leur  domicile  seront  admis  h  voter 
dans  le  lieu  actuel  de  leur  résidence,  mais  seule- 
ment sur  la  production  d'un  extrait  de  la  li;le 
électorale  de  leur  commune,  constatant  leur 
inscription,  et  certifié  par  le  maire. 

«  Art.  4.  —  Seront  rayés  des  listes  électorale 
les  noms  des  individus  décédés  depuis  le  31  mars 
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ou  qui  auraieiil  iiei  .iu  la  jouissance  de  leur  droii 
de  vole. 

«  A  cel  efTcl,  un  tableau  reclificalir  sera  publié 
cl  aniché  dans  chaque  commune  cinq  jours 
avant  la  réunion  des  électeur». 

€  Art.  5.  —  Le  scrutin  sera  ouvei  t  le  dimanche 
8  mai,  dans  chaque  commune,  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

f  Toutefois  les   préfets,    sur  la  demande  des 
maires,  pourront  autoriser  l'ouverture  des  opéra 
lions  électorales  à  cinq  heures  du  matin.  L'ar- 
rêté   préfectoral    devra    être     affiché    dans    la 
commune  trois  jours  avant  le  scrutin. 

"  Art.  6.  —  Le  vole  aura  lieu  au  scrutin  secret, 
par  oui  ou  par  7ion,  au  moyen  d'un  bulletin 
manuscrit  ou  imprimé. 

«  Le  dé|iouilleinent  des  votes  suivra  immédiate- 
ment la  clôture  du  scrutin. 

«  Art.  7.  —  Les  électeurs  de  l'armée  de  terre  et 
de  mer  voteront  dans  le  lieu  de  leur  garnison  ou 
résidence  au  moment  du  vote. 

(.  Chacune  des  sections  militaires  ou  maritimes 
sera  i)résidée  par  le  chef  le  plus  élevé  en  grade. 

«  Art.  8.  —  Le  recensement  des  votes  de 
chaque  département  sera  fait  en  séance  pu- 
blique par  une  commission  de  trois  membres  du 
conseil  général  désignés  par  le  préfet. 

«  Art.  9.  —  Le  recensement  général  des  votes 
aura  lieu  au  sein  du  Corps  législatif. 

€  Art.  10,  —  Nos  ministres  sont  chargés,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
décret,  qui  sera  publié  conformément  aux  ordon- 
nances des  27  novembre  1816  et  18  janvier  1817. 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  23  avril  1870. 

«  Napoléon.  » 

Suivent  les  noms  de  tous  les  ministres;  entête, 
celui  de  M.  Emile  Ollivier,  ministre  de  lajustice  et 
ministre  par  intérim  des  affaires  étrangères. 

Ce  décret  fut  suivi  de  cette  proclamation  : 

PROCLAMATION  DE  LE.MPEREUR 

H  Français, 

«  La  Constitution  de  1852,  rédigée  en  vertu 
des  pouvoirs  que  vous  m'aviez  donnés,  etralifiéc 
par  les  8  millions  de  sullVages  qui  ont  rétabli 
l'empire,  a  procuré  à  la  France  dix-huit  années 
de  calme  et  de  prospérité  qui  n'ont  pas  été  sans 
gloire;  elle  a  assuré  l'ordre  et  laissé  la  voie 
ouverte  à  toutes  les  améliorations.  Aussi,  plus  la 
sécurité  s'est  raflérmie,  plus  il  a  été  fait  une 
large  part  à  la  liberté. 

«  Mais,  des  changements  successifs  ont  altéré 
les  bases  plébiscitaires  qui  ne  pouvaient  être 
modifiées  sans  un  appel  à  la  nation.  Il  devient 
donc  mdispcnsable  que  le  nouveau  pacte  consli- 
tutionnel  soit  approuve  par  le  peuple,  comme  l'uni 
été  jadis  les  constitutions  de  la  république  et  de 


l'enijiire.  A  ces  deux  époques,  on  croyait,  ainsi 
que  je  le  crois  moi-même  aujourd'hui,  que  tout 
ce  qui  se  fait  sans  vous  est  illé-gitimc. 

«  La  constilulidu  de  la  Franco  impériale  et 
démocratique,  réduite  à  un  petit  nombre  de  dis- 
positions fondamentales  qui  ne  peuvent  être 
changées  sans  votre  assentiment,  aura  l'avantage 
de  rendre  définitifs  les  progrès  accomplis  et  de 
mettre  à  l'abri  des  fluctuations  politiiiues  les 
principes  du  gouvernement.  Le  temps  perdu 
trop  souvent  en  controverses  stériles  et  passion- 
nées pourra  être  plus  utilement  employé  désor- 
mais à  rechercher  les  moyens  d'accroître  le  bien- 
être  moral  et  matériel  du  plus  grand  nombre. 

«  ,1e  m'adresse  à  vous  tous  qui,  dés  le  10  dé- 
cembre 1818,  avez  surmonté  tous  les  obstacles 
pour  me  placer  à  voire  tête,  à  vous  qui,  depuis 
vingt-deux  ans,  m'avez  sans  cesse  grandi  par  vos 
suffrages,  soutenu  par  votre  concours,  récom- 
pensé par  voire  affection.  Donnez-moi  une  nou- 
velle preuve  de  confiance.  En  apportant  au 
scrutin  un  vote  affirmatif,  vous  conjurerez  les 
menaces  de  la  révolution,  vous  asseoirez  sur  une 
base  solide  l'ordre  et  la  liberté,  et  vous  rendrez 
plus  facile,  dans  l'avenir,  la  transmission  de  la 
couronne  à  mon  fils. 

K  Vous  avez  été  presque  unanimes,  il  y  a 
dix-huit  ans,  pour  me  conférer  les  pouvoirs  les 
plus  étendus;  soyez  aussi  nombreux  aujourd'hui 
pour  adhérer  à  la  transformation  du  régime 
impérial.  Une  grande  nation  ne  saurait  atteindre 
tout  son  développement  sans  s'appuyer  sur  des 
institutions  qui  garantissent  à  la  fois  la  stabilité 
elle  progrès. 

«  A  la  demande  que  je  vous  adresse  de  ratifier 
les  réformes  libérales  réalisées  dans  ces  dix  der- 
nières années,  répondez  OUI.  Quant  à  moi,  fidèle 
à  mon  origine,  je  me  pénétrerai  de  votre  pensée, 
je  me  fortifierai  de  votre  volonté,  et,  confiant 
dans  la  Providence,  je  ne  cesserai  de  travailler 
sans  relâche  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la 
France. 

«  NaI'OLÉOM. 
u  Palais  des  Tuileries,  lo  23  avril  1870.  n 


Au  moment  où  l'empire  faisait  appel  à  la 
nation  par  voix  plébiscitaire,  Paris  demandait  la 
paix  et  la  liberté;  or  chaque  parti  s'empressa  do 
constituer  des  comités  destinés  à  éclairer  les 
électeurs  sur  le  plus  ou  moins  de  chances  qu'ils 
avaient  d'obtenir  ces  deux  biens,  envolant  jiour 
ou  contre  le  plébiscite. 

Les  partisans  de  l'empire  organisèrent  leur 
comité  rue  de  Rivoli,  n»  182,  sous  la  présidence 
de  M.d'Albuféra,  député. 

Le  comité  démocratique  était  établi  rue  de  la 
Sbui'dière. 

Le  dimanche  8  mai,  par  une  belle  journée  du 
]jrintemps,   on  vit  les  Parisiens  se  diriger  dè«  le 
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matin  vers  les  270  sections  des  vingt  arrondisse- 
ments de  la  ville. 

Cliacua  allait  répondre  à  la  question  gouverne- 
mentale par  oui  ou  par  non. 

Pari?  donna  ce  résultat  : 

Inscrits  416,21o.  —  Votants  332,343. 

Oui 138,.40(; 

Non 18'»,3ia 

Annulés 9,592 

L'empire  ne  pouvait  pas  s'y  méprendre,  la 
majorité  des  électeurs  de  Paris  lui  était  hostile. 

Toutefois  il  pouvait  se  consoler  de  Cft  échec 
j)ar  le  résultat  général  des  élections  qui,  dans  la 
Fi-ance  entière  avait  donné  7,33(),i34  oi<(' contre 
i, 560, 709  non. 

Aussi,  dans  la  soirée  qui  suivit  le  dépouillement 
de  ces  voles,  il  fit  éclater  sa  joie  en  disposant  des 
hatteries  d'artillerie  dans  la  cour  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  et  en  faisant  camper 
dans  le  jardin  du  Luxembourg  des  bataillons  de 
fantassins  et  des  escadrons  de  chasseurs,  chargés 
de  faire  respecter  ce  triomphe,  au  besoin  par  la 
force. 

Mais,  dans  les  environs  du  Chàteau-d'Eau,  au 
faubourg  du  Temple  et  à  Belleville,  des  rassem- 
blemenls  se  formèrent,  des  groupes  sinon  mena- 
çants, du  moins  tumultueux,  se  montrèrent. 

Naturellement  des  collisions  s'ensuivirent;  la 
foule  fut  chargée  par  la  cavalerie  et  sabrée,  «  les 
agents,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  révolution, 
repoussés  à  coups  de  pierres,  tiraient  leurs  épées. 
De  nombreuses  arrestations  étaient  faites,  et 
même  il  j'  eut  plus  d'un  mort.  Un  ouvrier,  Pierre 
Mallet  tirait  un  coup  de  revolver  sur  M.  Fibert, 
lieutenant  au  29"  de  ligne,  et  lui  traversait  la 
main  gauche. 

«  On  ébauchait  çà  et  là  des  barricades,  rue 
Morel,  rue  Saint-Maur,  rue  Fontaine-au-Roi  et 
près  de  l'église  Saint- Joseph,  faubourg  du 
Temple;  sur  une  barricade  haute,  un  homme 
montait,  plantant  le  drapeau  rouge.  Renvoyé  par 
les  gardes  de  Paris  et  les  agents  de  police,  il 
tombait  bientôt  le  crâne  fendu  et  un  coup  de 
baïonnette  au  flanc,  criant  une  dernière  fois  : 
«  vive  Rochcf(ut  !  vive  la  République  !  » 

Quand  on  le  releva,  il  était  murt. 

A  ce  moment,  le  dépôt  des  omnibus  de  la  rue 
de  Paris  était  envahi,  et  l'on  en  sortait  les  voi- 
tures qu'on  traînait  dans  le  faubourg  du  Temple, 
pour  former  une  barricade  dans  la  rue  Saint- 
Maur. 

Immédiatement,  les  commissaires  de  police 
firent  requérir  les  deux  compagnies  de  gardes 
municipaux  postés  à  la  mairie  de  Belleville. 
Aidés  des  brigades  de  sergents  de  ville  des  19»  et 
20°  arrondissements,  ces  gardes  se  dirigèrent 
vers  la  barricade,  —  une  véritable  forteresse,  — 
de  la  h.iuleur  d'un   premier  étage,  composée  de 


deux  omnibus,  d'une  douzaine  de  petites  voi- 
tures, d(î  plusieurs  tonneaux  de  vidange  et  de 
petites  charrettes  de  marchands  de  légumes, 
remplis  de  pavés,  de  palissades,  de  planches,  etc. 

Les  gardes,  en  escaladant  la  barricade,  pen- 
saient trouver  une  opposition  sérieuse,  mais  une 
dizaine  d'individus  seulement  se  jetèrent  sur  les 
munici])aux  cl  en  blessèrent  plusieurs.  La  barri- 
cade prise,  on  procéda  au  déblayement,  et  les 
voitures  furent  transportées  à  la  caserne  de  la 
Courtille. 

L'horizon  politique  était  bien  sombre  ;  le 
29  avril,  un  sieur  Beaury  avait  été  arrêté  sous 
l'inculpation  d'un  complot  contre  la  vie  du  l'em- 
pereur; cette  arrestation  fut  suivie  de  celle  de 
deux  autres  conspirateurs  :  Greffier  et  Roussel  ; 
chez  ce  dernier  on  trouva  des  bombes  explosibles. 
Plusieurs  autres  personnes  furent  inculpées  et 
renvoyées  devant  la  haute  cour  de  Blois,  qui  les 
condamna  pour  la  plupart. 

Parmi  les  arrestations  opérées,  celle  de 
l'avocat  Protot,  défenseur  de  Megj-,  attira  l'atten- 
li(in  :  un  mandat  d'amener  avait  été  lancé  contre 
lui.  M.  Clément,  commissaire  de  police,  et  deux 
agents  se  présentèrent  à  son  domicile.  Us  le  trou- 
vèrent chez  lui.  Il  leur  ouvrit  et  ne  manifesta 
aucunement  l'inteulion  de  s'opposer  à  la  mission 
dont  M.  Clément  était  chargé. 

Le  commissaire  de  police  procéda  à  une  per- 
quisition ;  mais  comme  il  faisait  mine  de  regarder 
dans  un  portefeuille,  dit  serviette,  placé  sur  un 
meuble,  Protot  s'en  empara  tout  à  coup,  sortit 
précipitamment  de  la  chambre  en  en  tirant  la  porte 
derrière  lui,  et  descendit  l'escalier  en  courant. 

M.  Clément  se  précipita  à  sa  poursuite  et,  pour 
le  rejoindre  plus  tôt,  il  se  mit  à  cheval  sur  la 
rampe  de  l'escalier  et,  se  laissant  glisser,  il  fut 
presque  en  même  temps  que  Protot  dans  la  cour 
de  la  maison. 

Mais  il  s'y  trouvait  seul.  Alors,  prenant  un 
revolver  dans  sa  poche,  il  en  tira  un  coup  en  l'air 
pour  hàler  l'arrivée  des  agents. 

Ce  ne  furent  pas  les  agents  qui  arrivèrent 
immédiatement,  mais  des  individus  en  blouse  qui 
se  ruèrent  sur  le  commissaire  de  iiolice,  excités 
d'ailleurs  par  les  cris  du  sieur  Protot,  mais 
M.  Clément  fut  bientôt  délivré  et  put  conduire 
son  prisonnier  au  dépôt  de  la  préfecture  de 
police,  d'où  il  fut  transféré  à  la  prison  de  Mazas, 
où  se  trouvait  déjà  Beaury. 

Le  20  mai,  une  députation  du  Corps  législatif, 
ayant  à  sa  tète  son  président,  M.  Schneider,  vint 
dans  la  grande  salle  du  palais  du  Louvre,  remet- 
tre à  l'empereur  le  résultat  du  recensement  gé- 
néral des  votes  du  plébiscite;  jamais  l'assemblée 
n'avait  été  plus  imposante  ;  tout  le  monde  était 
en  habits  de  gala  et  les  femmes,  en  grandissimes 
toilettes,  luttaient  toutes  d'élégance  et  de  savante 
coquetterie.  La  séance  fut  ouverte  par  une  salve 
d'artillerie. 
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L'empereur  était  radieux  ;  il  reçut  à  brrtlc- 
pourpoint  le  compliment  que  lui  adressa 
M.  Schneider,  et  à  ces  mots:  «  Sire,  la  France 
est  avec  vous,  «  il  eut  un  mouvement  d'orgueil- 
leuse joie  et,  à  son  tour,  prononça  un  discours 
qu'il  terminait  ainsi  : 

«  Nous  devons  plus  que  jamais  aujourd'hui 
envisager  l'avenir  sans  crainte.  Qui  pourrait,  en 
effet,  s'opposer  à  la  marche  progressive  d'un 
régime  qu'un  grand  peuple  a  fondé  au  milieu  des 
tourmentes  politiques  et  qu'il  fortifie  au  sein  de  la 
paix  et  de  la  liberté.  » 

Le  canon  retentit  une  seconde  fois,  pour  an- 
noncer la  fin  de  la  cérémonie  qui  devait  être  la 
dernière  du  règne  impérial. 

A  la  fin  de  mai,  un  changement  de  ministère 
avait  lieu  ;  le  duc  de  Gramont  remplaça  le  comte 
Daru,  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
M.  Mège  devenait  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, et  M.  Plichon,  ministre  des  travaux  pu- 
bics. 

Et,  au  mois  de  juin,  la  reine  Isabelle,  qu'une 
révolution  avait  chassée  d'Espagne,  arrivait  à 
Paris,  et  venait  se  loger  à  l'hôtel  Basilewski. 

A  la  même  époque,  une  nouvelle  église  se  bâtit 
entre  le  boulevard  des  Invalides,  l'avenue  de 
Breteuil  et  les  petites  avenues  La  Salle  et  Saint- 
François-Xavier,  qui  l'encadrent  des  deux  côtés, 
ce  fut  l'église  Saint-François-Xavier. 

L'architecte  fut  M.  Huillard,  qui  la  construisit 
dans  un  style  assez  difficile  à  définir,  comme 
celui  de  Notre-Dame-des-Champs,  de  Saint-Au- 
gustin et  de  quelques  autres  édifices  religieux 
qui  sont  un  véritable  composé  de  tous  les  styles. 
Toutefois,  il  se  rapproche  du  roman,  mais  peut- 
être  plus  encore  de  l'antique  et  de  la  Renais- 
sance. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix  latine  avec  les 
bas-côtés  et  abside  pour  la  grande  nef  seulement. 
La  façade  est  flanquée  de  deux  tours  terminées 
en  plates-formes.  La  nef  compte  cinq  travées  ;  le 
chœur  en  a  autant,  sans  l'abside. 

Nous  venons  de  parler  de  l'église  Notre-Dame- 
des-Champs  ;  ce  fut  aussi  en  1870  qu'elle  fut  con- 
struite. Cette  église,  située  sur  le  boulevard  Mont- 
parnasse, est  dans  le  style  pseudo-roman.  On  en 
remarque  la  façade,  ornée  d'un  beau  bas-relief, 
par  M.  Jules  Thomas;  à  l'intérieur,  une  vierge 
en  marbre,  par  M.  Le  Père,  attire  l'attention. 

Il  faut  noter  encore  l'église  Saint-Honoré  de 
Passy,  bâtie  aussi  vers  la  même  époque,  place 
d'Eylau.  Malgré  son  peu  d'importance,  cette 
église  courut  de  grands  dangers  pendant  la  Com- 
mune de  1871,  elle  fut  entièrement  bouleversée, 
mais  le  dommage  fut  peu  important. 

Paris  fut  pendant  le  printemps  de  1870  en 
proie  à  une  épidémie  de  petite  vérole  qui  fit 
quelques  ravages  et  ne  disparut  qu'au  milieu  de 
l'été.  <v 

Mais  un    autre   fléau    vint  bientôt  fondre  sur 


Paris,  sur  la  France  entière,  la  guerre  !  i]ue  l'Em- 
pire ne  sut  ni  conjurer,  ni  prévenir,  ni  faire; 

Le  6  juillet,  on  apprit  à  Paris  que  le  prince 
Léopold  de  Hohenzollern  acceptait  la  couronne 
d'Espagne  que  le  maréchal  l'iim  lui  avait  offerte, 
et  qu'une  interpellation  était  faite  â  la  Chambre 
par  plusieurs  députés  ;  M.  le  duc  de  (jramont  y 
répondait  d'une  façon  très  nette. 

Après  avoir  déclaré  que  le  respect  des  droits 
d'un  peuple  voisin  ne  pouvait  obliger  le  gouver- 
nement à  souffrir  qu'une  puissance  étrangère,  en 
plaçant  un  de  ses  princes  sur  le  trône  de  Charles- 
Quint,  puisse  déranger  l'équilibre  européen,  il 
ajouta  : 

«  —  Cette  éventualité,  nous  en  avons  le  fermii 
espoir,  ne  se  réalisera  pas  :  pour  l'empêcher, 
nous  comptons  à  la  fois  sur  la  sagesse  du  peuple 
allemand  et  sur  l'amitié  du  peuple  espagnol. 
S'il  en  était  autrement,  fort  de  votre  appui,  mes- 
sieurs, et  de  celui  de  la  nation,  nous  saurions 
remplir  notre  devoir  sans  hésitation  et  sans  fai- 
blesse. » 

Le  lendemain,  les  journaux  n'étaient  pas  moins 
belliqueux  et,  l'un  d'eux,  le  Gaulois,  s'écriait  : 
«  Si  nous  avions  accepté  ce  dernier  affront,  il 
n'y  aurait  plus  une  femme  au  monde  qui  eût  ac- 
cepté le  bras  d'un  Fiançais!  » 

Et  un  autre  journal  ne  craignait  pas  de  dire: 
«  Si  M.  de  Bismark  veut  conserver  la  paix,  qu'il 
recule  ;  quanta  nous,  nous  ne  le  pouvons  plus.» 

Le  10  juillet,  les  journaux  annoncèrent  qu'il 
avait  été  donné  délai  juscju'au  lundi  11,  à  raidi, 
pour  que  M.  de  Werther  fit  connaître  la  réponse 
catégorique  de  la  Prusse. 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  à  Salory  des  ex- 
périences avec  les  nouvelles  mitrailleuses,  expé- 
riences par  lesquelles,  en  moins  de  trois  minutes, 
300  chevaux,  achetés  à  l'équarrisseur,  étaient 
abattus  par  deux  mitrailleuses. 

Avec  de  pareils  engins  de  guerre,  que  cou- 
vait-on craindre? 

On  attendait  avec  une  irapatience  bien  légitime 
la  réponse  du  prince  prussien. 

Les  journaux  étaient  très  lus;  ceux  du  soir  an- 
noncèrent que  le  chargés  d'affaires  de  la  France, 
M.  Benedetti,  était  allé  à  Ems,  afin  de  voir  le  roi 
de  Prusse  et  d'obtenir  de  lui  une  réponse  défini- 
tive. 

Ce  soir-là,  le  boulevard  était  houleux,  des 
groupes  se  formaient  et  des  orateurs  de  carrefour 
poussaientà  la  guerre  ;  enfin,  dans  la  journée  du 
12,  le  garde  des  sceaux  apprit  aux  députés  et  aux 
journalistes  qui  se  trouvaient  dans  les  couloirs  et 
les  salles  d'attente  de  la  Chambre,  que  c'était  la 
paix. 

Une  interpellation  fut  alors  déposée  p'ar  le  ba- 
ron Jérôme  David,  touchant  les  événements  qui 
préoccupaient  tout  le  monde  et,  le  lendemain,  le 
ministre  des  aflaires  étrangères  lisait  cette  com- 
munication : 
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Le  plébiscite  :  l'artillerie  daas  la  cour  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers.  (Page  311,  col.  1.) 


«  L'ambassadeur  d'Espagne  nous  a  annoncé 
officiellement,  hier,  la  renonciation  du  prince 
Léopold  de  Hohenzollern  à  sa  candidature  au 
trône  d'Espagne. 

«  Les  négociations  que  nous  poursuivons  avec  la 
Prusse,  et  qui  n'ont  jamais  eu  d'autre  objet,  ne- 
sont  pas  encore  terminées.  Il  nous  est  donc  imi 
possible  d'en  parler  et  de  soumettre  aujourd'huc 
à  la  Chambre  et  au  pays  un  exposé  général  d- 
l'afTaire.  » 

Cela  n'empêcha  pas  que,  dans  la  soirée,  nom 
bre  de  gens  se  promenassent  sur  les  boulevards 
et  sur  les  grandes  voies  avec  des  drapeaux,  en 
criant  :  «  Vive  la  guerre  !  à  Berlin  1 

Bientôt,  on  apprit  que  ce  n'était  pas  le  prince 
Léopold  qui  avait  envoyé  sa  renonciation,  mais 
son  père,  le  prince  Antoine. 
Liv.  280.  —  5°  volume. 


Le  15,  à  l'ouverture  de  la  .séance  du  Corps  lé- 
gislatif, le  garde  des  sceaux  déclara  que  lo  gou- 
vernement français  avait  insisté  pour  que  le  roi 
de  Prusse  s'engageât  à  empêcher,  pour  l'avenir, 
un  retour  de  la  candidature  du  prince  Hohenzol- 
lern, et  que  le  roi  s'y  était  refusé.  C'était  la 
guerre. 

Ce  fut  ce  jour-là  que  M.  Emile  OUivier  s'e.v 
prima  de  la  sorte  : 

«  —  Dès  ce  jour,  commence  pour  les  ministres, 
mes  collègues,  et  pour  moi,  une  grande  respon- 
sabilité, nous  l'acceptons  le  cœur  léger.  » 

El  comme  on  lui  faisait  remarquer  que  celle 
expression  «  le  cœur  léger  »  sonnait  mal  au  mo- 
ment où  le  sang  allait  couler,  le  ministre  l'ex- 
pliqua de  la  sorte  : 

«   —  Oui,  d'un  cœur  léger  et  n'éijnlvo([uons 
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pas  sur  celte  parole,  et  ne  croyez  pas  que  je 
veuille  dire  avec  joie  ;  je  vous  ai  dit  nioi-méuie 
mon  chagrin  d'ôlre  condamné  à  la  guerre.  Je 
veuxdire  d'un  cœur  qucleremords  n'alourdit  pas, 
d'un  cœur  confiant,  parce  que  la  guerre  que 
nous  faisons,  nous  la  subissons...  » 

Au  Sénat,  M.  Roulior  avait  ajouté  (juclques 
mois  à  la  déclaration  de  M.  de  Gramont,  et  il  en 
avait  appelé  à  l'épée  de  la  France. 

Au  reste,  jamais  on  n'avait  vu  les  hommes  d'État 
si  belliqueux;  on  eut  pu  croire  (pi'au  sortir  de  la 
séance,  tout   le  monde  allait  marcher  sur  Berlin. 

Seul,  M.  Thiers  protesta. 

—  Je  considère,  dit-il,  celle  guei'rc  comme  une 
imprudence,  le  moment  est  mal  choisi. 

C'était  prêcher  dans  le  désert. 

On  ne  voulut  rien  entendre,  la  majorilé  était 
bien  décidée  à  la  guerre,  et  la  gauche  n'était  pas 
de  force  à  enrayer  le  mouvem(>nt. 

Il  y  eut  séance  du  soir,  et  tandis  qu'une  loi 
votée  par  246  voix  contre  10,  accordait  au  mi- 
nistre de  la  guerre  un  crédit  de  SO  millions  ;  la 
ville  toute  entière  se  sentait  remuée,  enthousias- 
mée par  le  vent  de  guerre  qui  soufflait. 

0:i  chantait  la  Marseillaise  dans  tous  les  cafés- 
concerts,  le  public  se  pressait  partout  pour  en- 
tendre le  chant  belliqueux,  au  son  duquel  nos 
soldats  avaient  marché  tant  de  fois  à  la  victoire, 
et  le  refrain  était  entonné  en  chœur  par  tous  les 
assistants  et  frénétiquement  acclamé. 

Le  16,  les  boulevards  furent  toute  la  journée 
couverts  de  monde. 

C'était  le  premier  jour  de  celte  vie  en  plein  air 
qui  devait  durer  dix  mois. 

On  regardait  passer  les  militaires  qui  se  ren- 
daient au  chemin  de  fer  de  l'Esl. 

Le  soir,  c'était  à  peine  si  on  pouvait  circuler  ; 
le  boulevard  de  Sébastopol  jusqu'à  la  gare  de 
l'Est,  n'étail  qu'une  houle  humaine. 

Des  femmes  criaient:  Vive  la  France!  C'était 
un  délire. 

Le  17,  dimanche,  à  10  heures  du  matin,  la 
troisième  division  militaire  avait  reçu  l'ordre  de 
se  mettre  en  route.  Branlebas  général  dans  les 
casernes  du  faubourg  du  Temple,  du  Piince- 
Eugène  et  de  la  rue  de  Heuilly,  occupées  par  les 
7",  29%  71«  régiments  de  ligne  et  le  7"  bataillon 
de  chasseurs  à  pied. 

Comme  c'était  dimanche  et  que  les  ateliers 
étaient  fermés,  dès  neuf  heures  du  matin,  les  ca- 
sernes regorgeaient  d'ouvriers  et  d'apprentis  des 
faubourgs. 

Devant  les  portes,  des  flots  de  curieuN  ob- 
struaient les  entrées. 

Soudain,  on  entendit  le  tambour  qui  battait  et 
le  clairon  qui  sonnait. 

—  Vive  la  ligne  !  mort  aux  Prussiens,  criait- le 
peuple. 

A  midi,  les  bataillons  entraient  dans  la  vaste 
i-our  du  chemin  de  fer  de  l'Est. 


A  deux  heures,  arrivait  |iarle  fuubmii'g  Samt- 
Marliii  un  bataillon  du  20"  de  ligne,  à  trois  heures, 
c'étaient  les  fourgons  et  les  voitures  du  train  des 
équipages  de  la  garde  qui  arrivaient  au  galop, 
transportant  les  objels  de  campement  des  grena- 
diers (ju'on  ex|ié'diuit  anx  frontières. 

«  IX'S  estafettes  à  clu'val,  des  gardes  de  Paris, 
artilleurs  et  chasseurs  parcourent  Paris  dans 
tous  les  sens. 

«  Sur  le  quai  d'Orsay,  des  mitrailleuses,  traî- 
nées par  l'artillerie,  se  dirigent  vers  le  chemin  de 
fer. 

«  A  onze  heures  et  demie,  les  mitrailleuses  ont 
remonté  la  rue  Lafayette,  se  dirigeant  vers  la 
gare  de  l'Est. 

«  Les  passants  regardaient  avec  étonnement 
ces  nouveaux  engins  de  guerre,  moulés  sur  des 
roues  comme  les  canons,  et  traînés  par  deux 
chevaux.  Mais  les  curieux  étaient  quelque  peu 
désappointés  de  ne  pouvoir  satisfaire  leur  envie 
de  connaître  ces  terribles  machines,  qu'une 
longue  enveloppe  de  cuir  protégeait  contre  les 
regards.  On  remarquait  beaucoup  une  sorte  de 
manivelle,  assez  semblable  à  celle  qui  sert  à 
moudre  les  airs  des  orgues  de  Barbarie,  et  placée 
à  l'avant  de  la  nouvelle  arme.  » 

«  Paris,  dit  un  écrivain,  était  pris  d'une  fièvre 
spéciale  et  les  mots  même  changeaient  de  sens. 
Des  ouvriers  furent  maltraités  sur  le  boulevard 
des  Italiens  pour  y  avoir  passé  en  criant  :  Vive 
la  paix,  vive  le  travail  !  Les  tribunaux  eux-mêmes 
s'en  mêlèrent  et  des  citoyens  furent  condamnés  à 
la  prison  pour  avoir  proféré  publiquement  ce 
cri  séditieux  :  «  Vive  la  paix  1  » 

Le  18  juillet,  fut  publié  l'appel  à  l'activité  de 
la  garde  nationale  mobile. 

Le  lendemain,  la  Marseillaise  faisait  son  appa- 
rition sur  le  théâtre  de  la  Gaieté  devant  plus  de 
2,000  spectateurs,  et  le  mercredi  20,  c'était  à 
l'Opéra  que  M™"  Marie  Sass  inlei'in-élail  l'hymne 
national.  Ecoutons  le  récit  d'un  auditeur  : 

«  Les  trois  premiers  actes  de  la  Muette  ont 
paru  bien  longs.  Enfin,  le  moment  si  impatiem- 
ment attendu  est  arrive. 

(I  L'orchestre  attaque  les  premières  mesures  de 
la  Marseillaise,  et  I\l"'°  Marie  Sass  s'avance  avec 
un  grand  air,  le  drapeau  tricolore  à  la  main, 
vêtue  d'un  péplum  blanc  parsemé  d'abeilles 
d'or. 

«  .\lors  un  frisson  patriolique  parcourut  l'as- 
semblée. Une  émotion  indescriptible  éclate. 

«  Le  duc  et  la  duchesse  de  Mouchy  se  lèvent. 

((  Dans  les  loges,  aux  avant-scènes,  quelques 
personnes  suivent  leur  exemple,  d'autres  hé- 
sitent. , 

(1  —  Tout  le  monde  debout!  s'écrie  M.  Emile  de 
Girard  in. 

«  El,  comme  un  seul  homme,  le  public  élec- 
Irisé  en  un  clin  d'œil  est  debout. 

«  Alors  l'orchestre  reprit   les    premières  me- 
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snrcs,  etM"«  Sass  lança  ses  notes  avec  la  fougue 
d'une  voix  tour  à  tour  sobre,  claire,  vihr.uile,  en- 
traînante, passionnée. 

f  Après  chaque  strophe  retentissaient  les  cris 
de  :  «  Vive  l'I'^.inpereur!  vivo  la  France!  vive 
«  l'armée  !  » 

L'émouvant  spectacle  du  mercredi  se  renou- 
vela le  vendredi  suivant  à  l'Opéra  avec  plus 
d'enthousiasme  encore  : 

c  Au  linale  du  troisième  acte,  —  dil  Ir 
Figaro,  —  Marie  Sass  a  paru,  comme  miTcreili, 
pour  chanter  la  Marseillaise. 

«  Comme  mercredi,  le  public  tout  entier  s'est 
levé...  Même  enthousiasme,  même  succès  pour  la 
cantatrice. 

n  Quand  Marie  Sass  eut  fini,  le  publii'  demanda 
que  Faure,  à  son  tour,  chantât  la  Marfcillaise. 
Quelques  voix  crièrent  :  Le  /ihin  allemund! 

n  Le  rideau  venait  de  retomber.  11  y  eut  sur  la 
scène  un  mouvement  d'hésitation.  Faure,  par  un 
sentiment  do  délicatesse  facile  à  comprendre, 
désirait  laisser  à  Marie  Sass  son  succès  tout 
entier.  On  ne  savait  si  le  public  persisterait  dans 
son  désir.  On  avait  donné  l'ordre  de  changer  le 
décor,  puis  on  .avait  arrêté  le  travail  des  machi- 
nistes. 

«  Enfin,  le  public  s'ohslinant  à  demander  la 
Marseillaise  par  Faure,  le  ridea\i  s'(>sl  relevé  et 
Faure  a  chante  la  Marseillaise. 

«  Le  décor  était  à  demi  enlevé.  Sur  la  scène, 
les  danseuses,  les  unes  en  costume  de  ville,  les 
autres  encore  en  costume  de  ballot  ;  les  p  ersonnes 
qui  se  trouvaient  dans  les  coulisses,  —  entre 
autres  Mario  Uchard,  —  les  machinistes,  les 
gaziers,  tout  le  monde  enfin,  distrait  par  l'im- 
prévu de  la  situation,  était  mêlé  aux  chœurs,  et 
les  chapeaux  et  les  casquettes  s'agitaient  en  l'aii', 
au  refrain,  au  milieu  des  bonnets  napolitains. 

«  Conformément  <à  la  tradition  de  Nourrit,  ou 
peut-être  obéissant  ;\  l'instinct  de  la  situation, 
Faure  a  dit  à  genoux  le  couplet  :  Amour  sacre  de 
la  patrie! 

«  Les  ctiœurs,  également  il  genoux,  se  sont 
relevés  avec  lui  au  cri  de  :  Aux  armes,  citoyens! 

«  L'effet  a  été  foudroyant!  » 

Le  20,  le  maréchal  Le  Bœuf,  ministre  de  la 
guerre,  fut  appelé  aux  fonctions  de  major  général 
de  l'armée  du  llhin.  Le  général  Dejcan,  conseiller 
d'État,  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  par 
intérim. 

Le  2.T  on  lisait  cette  proclamation  sur  les  murs 
de  Paris. 

'■  Français, 

«  Il  y  a  dans  la  vie  des  peuples  des  moments 
solennels  où  l'honneur  national,  violemment 
excité  s'impose  comme  une  force  irrf>sislible, 
domine  tous  les  intérêts  et  prend  seul  en  main  la 
direction  des  destinées  de  la  patrie.  Une  de  ces 
heures  décisives  vient  de  sonner  pour  la  France. 


«  La  Prus-e,  à  qui  nous  avons  témoigné  pen- 
dant et  depuis  la  guerre  de  1800,  les  dispositions 
les  plus  conciliantes,  n'a  tenu  aucun  compte  de 
notre  bon  vouloir  et  de  notre  longanimité. 
Lanci'C  dans  une  voie  d'envahissement,  elle  a 
éveillé  toutes  les  défiances,  nécessité  jiartout  des 
armements  exagérés  et  fait  de  lliurope  un  camp 
où  régnent  l'incertitude  et  la  crainte  du  lende- 
main. 

(I  Un  (b'rnier  iiieiileiil  est  venu  révéler  l'insta- 
bilité des  rapports  internationaux  et  montrer 
toute  la  gravité  de  la  situation.  En  présence  des 
nouvelles  prétentions  de  la  Prusse,  nos  réclama- 
lions  se  sont  fait  entendre.  Elles  ont  été  éludées  et 
suivies  de  procédés  dédaigneux,  notre  pays  en  a 
ressenti  une  profonde  irritation,  etaussitAt  un  cri 
de  guerre  a  retenti  d'un  bout  de  la  France  ;\ 
l'autre.  H  ne  nous  reste  plus  qu'à  confier  nos 
destinées  au  sort  des  armes. 

«  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à  l'Allemagne, 
dont  nous  respectons  l'indépendance,  nous  fui- 
sons  des  vceux  pour  que  les  peuples  qui  com- 
])0sent  l-i  grande  nationalité  germanique  dis- 
posent librement  de  leurs  destinées. 

«  Quant  à  nous,  nous  réclamons  l'établissement 
d'un  état  de  choses  qui  nous  garantisse  notre 
sécurité  et  assure  l'avenir.  Nous  voulons  conquérir 
une  paix  durable  basée  sur  les  vrais  intérêts  des 
peuples  et  faire  cesser  cet  étal  précaire  où  toutes 
les  nations  emploient  leurs  ressources  à  s'armer 
les  unes  contre  les  autres. 

«  Le  glorieux  drapeau  que  nous  di'ployons 
encore  une  fois  devant  ceux  qui  nous  provo(]ueut 
est  le  même  qui  porta  à  travers  l'Europe  les 
idi'cs  civilisatrices  de  notre  grande  révolution.  H 
représente  les  mêmes  principes;  il  inspirera  les 
mêmes  dévouements. 
«  Français, 

«  Je  vais  me  mettre  à  la  tête  de  cette  vaillante 
armée  qu'anime  l'amour  du  devoir  et  de  la  pallie. 
Elle  sait  ce  qu'elle  vaut,  car  elle  a  vu  dans  les 
quatre  parties  du  monde  la  victoire  s'attacher  à 
ses  pas. 

«  J'emmène  mon  fds  avec  moi,  malgré  son  jeune 
iïge.  Il  sait  quels  sont  les  devoirs  que  son  nom  lui 
impose,  et  il  est  fier  de  prendre  sa  part  dans  les 
dangers  de  ceux  (jui  con'.ballent  pour  la  [latrie. 

(I  Dieu  bénisse  nos  cll'orls.  Un  grand  [leuple  qui 
défend  une  cause  juste  est  invincible. 

«  Napoléon.  » 

En  même  temps,  reuipereur  adressait  cette 
lettre  au  commandant  supérieur  de  la  garde 
nationale  de  la  Seine  (le  général  Mellinel). 

Palais  de  Saint-Cloud,  le  26  juillet  ISTO. 

«  Mon  cher  général,  je  vous  prie  d'exprimer  de 
ma  part  ;\  la  garde  nationale  de  Paiis,  combien 
je  compte  surson  patriotisme  et  sou  dévouement. 
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«  Au  moment  de  partir  pour  l'armée,  je  tiens 
à  lui  témoigner  la  confi.'inco  que  j'ai  en  elle  pour 
niaiuli'uir  l'ordre  dans  Paris  et  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  l'impératrice. 

«  11  faut  aujourd'hui  que  chacun,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  veille  au  salut  de  la  patrie. 

<■  Croyez,  mon  cher  général,  âmes  sentiments 
d'amitié. 

«  Napoléon.  » 

Au  moment  de  se  séparer  de  son  fils,  l'impéra- 
trice le  mena  aux  Invalides  et  le  fit  s'agenouiller 
devant  le  tombeau  de  Napoléon  l":''. 

Quant  à  Napoléon  III,  il  partit  le  lendemain 
sans  bruit  ;  il  y  avait  loin  de  ce  départ  jiresque 
incognito  à  celui  néccssiLc  par  la  guerre  d'Italie. 

Le  27,  furent  publiées  des  lettres  patentes  qui 
conféraient  à  rimpératrice  le  titre  et  les  pouvoirs 
de  régente. 

Le  2  août,  une  dépêche  datée  de  Metz  annon- 
çait un  engagement  victorieux  à  Sarrebriick  et 
le  lendemain  une  seconde  dépêche  parliculiére 
de  l'empereur  à  l'impératrice,  était  publiée  parle 
Gaulais;  il  y  était  dit  que  le  jeune  prince  impérial 
avait  conservé  une  balle  qui  était  tombée  tout 
auprès  de  lui;  «il  y  a  des  soldats  qui  pleuraient  en 
le  voyant  si  calme  ».  Cette  ridicule  missive  qui 
n'eût  pas  dû  être  livrée  à  la  publicité,  produisit 
un  mauvais  effet. 

Le  6,  une  grande  émotion  courut  Paris  et 
notamment  dans  le  quartier  de  la  Bourse,  par 
suite  de  la  propagation  d'une  fausse  nouvelle 
annonçant  une  grande  victoire  remportée  par 
Mac-Mahon  sur  le  prince  Frédéric  de  Prusse. 

Voici  le  texte  du  télégramme  qui  avait  été  lu 
en  dix  ou  douze  endroits  dans  l'intérieur  de  la 
Bourse  : 

«  Grande  victoire,  70,000  Français  contre 
120,000  Prussiens.  Fait  23,000  prisonniers  parmi 
lesquels  le  prince  Frédéric-Charles.  Landau  est 
en  notre  pouvoir.  » 

Au  premier  bruit  qui  s'en  était  répandu,  les 
maisons  s'étaient  pavoisées  de  drapeaux,  les  cris, 
les  acclamations,  les  chants  patriotiques  retentis- 
saient sur  les  boulevards  et  dans  les  rues  avoisi- 
nantes. 

Au  moment  où  l'enthousiasme  des  Parisiens 
éclatait  sur  le  boulevard.  Mm"  Sass,  passant  en 
voiture  avait  été  reconnue  par  la  foule  et  priée  de 
chanter  la  Marseillaise,  ce  qu'elle  fit  avec  une 
fougue  toute  patriotique. 

Au  plus  fort  de  la  manifestation  de  la  place  de 
la  Bourse,  à  une  heure,  on  aperçut  Capoul  ;  de 
toutes  parts,  on  lui  cria  :  «  La  Marseillaise!  »  Le 
jeune  ténor  de  rOpéra-Gomique  ne  se  fit  pas 
prier;  il  monta  sur  l'impériale  d'un  omnibus  de 
Passy  qui  arrivait  à  sa  station,  et  il  entonna  le 
chant  de  Rouget  de  l'isle,  dont  le  refrain  fut 
chanté  par  tous  les  assistants. 

Alors   l'omnibus    fut   pris   d'assaut;    plus  de 


quarante  personnes  montèrent  dessus  lorsqu'on 
entendit  craquer  les  ressorts;  on  s'empressa  do 
descendre  do  dessus  la  voilure. 

Au  coin  de  la  rue  Vivienne,  devant  le  café 
"Véron,  Colin  et  Sapin,  do  l'Opéra,  dans  un 
cabriolet,  chantaient  la  Marseillaise,  ayant  pour 
choriste  la  foule  qui  1er  entourait. 

Même  aventure  advint  à  M""  Gueymard,  de 
l'Opéra,  qui,  elle  aussi,  dût  chanter  la  Marseil- 
laise sur  le  boulevard. 

Un  bouquet  de  roses  fut  lancé  au  fond  de  la 
voiture. 

Toute  cette  allégresse  tomba  une  heure  après 
devant  le  démenti  donné  à  la  dépêche,  qui  n'était 
qu'une  manœuvre  do  Bourse  tivimée  par  un 
agioteur.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  do 
la  colère  excitée  dans  le  public  par  cet  infâme 
scandale.  La  Bourse  fut  saccagée  et  la  foule  au- 
rait fait,  si  la  police  n'était  intervenue,  un  mau- 
vais parti  aux  lioursiers. 

L'auteur  de  cette  machination  fut  arrêté 

Mais,  d'où  partait  cette  dépèche  mensongère  ? 
On  murmura  hautement  dans  la  soirée  en  se  de- 
mandant comment  un  fait  semblable  avait  pu  se 
produire,  et  le  ministre  fit  apposer  cette  affiche  ; 

((  Le  Conseil  des  nunist7-es  aux  habitants  de  Paris, 
«  Habitants  de  Paris, 

»  Vous  avez  été  justement  émus  par  une 
odieuse  manœuvre, 

«  Le  coupable  a  été  saisi,  la  justice  informe. 

«  Le  gouvernement  prend  les  mesures  les  plus 
énergiques  pour  qu'une  telle  infamie  ne  puisse 
plus  se  renouveler. 

«  Au  nom  de  la  patrie,  au  nom  de  notre  armée 
héroïque,  nous  vous  demandons  d'être  calmes, 
patients  et  de  maintenir  l'ordre. 

«  Le  désordre  à  Paris,  ce  serait  une  victoire 
pour  les  Prussiens. 

«  Aussitôt  qu'une  nouvelle  certaine  arrivera, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit,  elle  vous  sera  im- 
médiatement communiquée. 

«  Soyons  unis  et  n'ayons  en  ce  moment  qu'une 
pensée,  qu'un  vœu,  qu'un  sentiment,  le  triomphe 
de  nos  armes. 

«  Emile  Ollivier,  —  duc  de  Gkamont, 

—  CHEVANDIER  DE  VaLDROME,  —  Se- 

GRis,  —  général  Dejean,  —  amiral 

RiGAULT  DE  GeNOUILLY,    —  PlICIION, 

—  LouvET,  —  Maurice  Richard,  — 
DE  Parieu. 

(c  8  août  1870,  à  6  heures.  » 

On  sait  de  quelle  façon  cet  engagement  de 
donner  des  nouvelles  vraies  fut  tenu  I 

Bientôt  l'impératrice  apprenait  l'échec  de  Wis- 
sembourg,  la  mort  du  général  Douay;  elle  était 
iii-Iruite   des   défaites   successives    qu'éprouvait 
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Les  charges  de  cavalerie  sur  le  boulevard  du  Prince-Eugène  :  les  fuyards  se  réfugient  dans  une  boutique  (mai  1870), 


l'armée  et  elle  se  hâl.iit d'accourir  de  Saint-Cloud 
à  Paris  et,  par  son  ordre,  celle  proclamalion  fut 
al'ficlice  : 

«  Français, 

(i  Le  dcljiit  de  la  guerre  nu  nous  esl  pas  favo- 
rable, nos  armes  ont  subi  un  échec,  soyons  ferme 
dans  ce  revers  et  hùtons-nous  de  le  réparer. 

«  Qu'il  n'y  ait  parmi  nous  qu'un  seul  parti, 
celui  de  la  France,  qu'un  seul  drapeau,  celui  de 
l'honneur  national. 

«  Je  viens  au  milieu  de  vous,  fidèle  à  ma  mis- 


sion et  à  niun  devoir,  vous  me  verrez  la  première 
au  danger  pour  diM'endro  le  drapeau  de  la  France. 
«  J'adjure  tous  les  bons  citoyens  île  maintenir 
l'ordre.  Le  troubler,  serait  conspirer  avec  nos 
ennemis. 

«  V impératrice  régente, 

(I   EUGÉNIK. 
«  Pulals  des  Tuileries,  le  7  août  1870,  11  lieurcs  m.  » 

Cette  proclamalion,  signée  d'une  fenmie  te- 
nant un  drapeau  à  la  manière  de  Jeanne  Uarc, 
produisit  un  ellel  déplorable;  elle  fut  accompa- 
gnée de  celle-ci  : 
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((  Napoléon, 

«  Pat'  la  grâce  do  Dieu  cl  la  volonté  nationale, 
empereur  des  Français, 

(!   A  tous  présents  et  à  venir,  salut; 

«  Notre  Conseil  des  ministres  entendu, 

(.  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

((  Considérant  que  les  informations  qui  arri- 
vent au  gouvernement  lui  signalent  la  présence 
spontanée  à  Paris  de  la  plupart  des  sénateurs  et 
des  députés. 

«  Art.  1".  —  La  session  extraordinaire  du 
Sénat  et  du  Corps  législatif  sera  ouverte  le  mardi 
9  août. 

«  Art.  2.  —  Notre  garde  des  sceaux,  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes,  est  cljargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  7  août  1870. 

<(  Pour  FEmpereur, 
«  Eugénie.  » 


RAPPORT   A    L  IMPERATRICE 

Il  Paris,  le  7  août  1S70. 
«  Madame, 

rt  Les  circonstances  présentes  commandent  de 
pourvoir  à  la  défense  de  la  capitale  et  de  réunir 
de  nouvelles  troupes  qui  permettent,  avec  celles 
que  l'empereur  a  conservées  sous  ses  ordres,  de 
lutter  en  rase  campagne  contre  un  ennemi  en- 
hardi par  ses  premiers  succès,  au  point  de  mar- 
cher sur  Paris. 

«  Mais  Paris  ne  sera  pas  pris  au  dépourvu. 

«  Ses  forts  extérieurs  ont  depuis  longtemps 
leur  armement  de  sûreté  ;  on  a  travaillé  à  le  com- 
pléter et  l'on  a  commencé  celui  de  l'enceinte 
dès  les  premiers  jours  de  la  guerre.  La  mise  en 
état  de  défense  comporte  en  outre  l'exécution  de 
certains  ouvrages  dont  les  projets  sont  arrêtés  et 
que  l'on  commencera  demain.  Elle  sera  rapide. 

«  Les  forts  extérieurs  vont  être  en  état  de  sou- 
tenir un  siège  régulier,  et,  dans  peu  de  jours, 
l'enceinte  se  trouvera  dans  les  mêmes  conditions. 
Ni  les  bras,  ni  le  dévouement  des  habitants  de 
Paris  ne  manqueront  à  celte  tâche. 

«  La  garde  nationale  défendra  les  remparts 
qu'elle  aura  contribué  à  rendre  inexpugnables  ; 
■40,000  hommes  pris  dans  ses  rangs,  unis  à  la 
garnison  actuelle,  seront  plus  que  suflisanls  pour 
faire  une  défense  active  et  entreprenante  contre 
un  ennemi  occupant  un  front  très  étendu. 

«  La  défense  de  Paris  sera  donc  assurée  ;  mais 
il  est  un  point  non  moins  essentiel,  c'est  de  com- 
bler les  vides  qui  se  sont  faits  dans  les  rangs  de 
notre  armée. 

«  Avec  le  concours  des  troupes  de  marine, 
avec  les  régiments  encore  disponibles  en  France 
et  en  Algérie,  avec  les  quatrièmes  bataillons  de 


nos  100  régiments  d'iiifantorie  complétés  à  DOO 
hommes,  en  y  incorporant  des  gardes  mobiles, 
en  formant  enfin  avec  une  partie  de  notre  gen- 
darmerie des  régiments  qui  constitueront  une 
troupe  d'éiito,  ou  peut  facilement  mettre  en  cam- 
pagne loO.OOO  hommes. 

«  D'un  autre  côté,  l'appeldo  la  classe  de  18G9, 
dont  les  jeunes  soldats  doivent  arriver  du  8  au 
12  août  courant  à  leur  corps,  va  nous  donner 
fiO.OOO  hommes,  qui,  dans  un  mois,  seront  de  vé- 
ritables soldats. 

<i  Ainsi,  sans  énumérer  ce  que  peuvent  fournir 
la  cavalerie,  l'artillerie,  le  génie  et  les  autres 
armes,  on  peut  disposer  immédiatement  de 
150,000  hommes,  et  plus  tard  de  00,000  pour 
aller  au  devant  de  l'ennemi. 

«  Mais  à  cette  lutte  pourra  participer  aussi  la 
garde  nationale  mobile  et  les  compagnies  de 
francs -tireurs  qui  demandent  à  s'organiser  par- 
tout. Il  y  a  là  400,000  hommes.  Il  faut  enfin  comp- 
ter sur  la  garde  nationale  sédentaire.  La  France 
peut  ainsi  armer  deux  millions  de  défcnseui's  ; 
leurs  fusils  sont  prêts,  et  il  en  restera  encore  un 
million  en  réserve. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect, 
<i  Madame, 

Il  De  Votre  Majesté, 

«  Le  très  humble,  très  obéissant  et  fidèle  sujet, 

n  Le  minisire  de  la  guerre  par  intérim, 
«  Général  vicomte  Dejean. 
«  Approuvé  : 

((  Pour  r Empereur, 
«  Eur.ÉNiK.  » 


«  Napoléon. 

«  Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
empereur  des  Français, 

«  A  tous  présents  et  à  venir,  salut  ; 

M  Notre  Conseil  des  ministres  entendu, 

«  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  \".  —  Tous  les  citoyens  valides  de 
trente  à  quarante  ans,  qui  ne  font  pas  actuelle- 
ment partie  de  la  garde  nationale  sédentaire,  y 
seront  incorporés. 

«  Art.  2.  —  La  garde  nationale  de  Paris  est 
affectée  à  la  défense  de  la  capitale  et  à  la  mise 
en  état  de  défense  des  fortifications. 

«  Art.  3.  —  Un  projet  de  loi  sera  présenté 
pour  incorporer,  dans  la  garde  nationale  mobile, 
les  citoyens  âgés  de  moins  de  trente  ans,  qui 
n'en  font  pas  actuellement  partie. 

«  Art.  4.  —  Nos  ministres  de  l'intérieur  et  de 
la  guerre  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  présent  décret. 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries  le  7  août  1870. 
«  Pour  l Empereur, 
«  Eugénie.  » 
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«  Parisiens, 

<i  Notre  armée  se  conceiilre  et  se  prépare  à  un 
nouvel  elTort. 

«  Elle  est  pleine  d'énergie  et  de  confiance. 

<(  S"agitcr  à  Paris,  ce  serait  combattre  contre 
elle  et  allViiblir,  au  moment  déclsil',  la  force  mo- 
rale qui  lui  est  nécessaire  pour  vaincre. 

('  Nus  eniu'inis  y  comptent.  Voici  ce  qu'on  a 
saisi  sur  un  espion  prussien  amené  au  quartier 
général  : 

«  Courage/  Paris  se  soulève.  L'armée  française 
«  sera  prise  entre  deux  feux.  » 

«  Nous  prépaions  l'arnuincnt  de  lu  nation  et 
la  défense  de  Paris.  Demain  le  Curjis  législatif 
joindra  son  action  à  la  notre. 

«  Que  tous  les  bons  citoyens  s'unissent  pour 
empêcher  les  rasseniblcnients  et  les  manifesta- 
tions! 

«  Ceux  qui  sont  pressés  d'avoir  des  armes 
n'ont  qu'à  se  présenter  au.\  bureau.^  de  recrute- 
ment :  il  leur  en  sera  donné  de  suite  pour  aller 
à  la  frontière. 

«  Emile  Oli.ivier,  —  duc  de  Gramont, 

—    CllEVAM)lKR    DE     VaLDROME  ,    — 

RiGAULT  DE  Genouillv,  —  général 
Dejean,  —  Segris,  —  Plicuon,  — 
LouvET,  —  iMiiGE,  —  Maurice  Ri- 
chard, —  DE  PaRIEU. 

«  Le  8  aoùl  187Q.  » 


«  Français, 


Il  Paris,  Iti  S  août. 


«  Nous  vous  avons  dit  tonte  la  vérité. 

«  Maintenant  à  vous  do  remplir  votre  devoir, 
qu'un  même  cri  sorte  de  toutes  les  poitrines  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre. 

«  Que  le  peuple  entier  se  lève,  frémissant,  dé- 
voué, pour  soutenir  le  grand  combat. 

«  Quelques-uns  de  nos  régiments  ont  succombé 
sous  le  nombre  ;  notre  armée  n'a  pas  été  vain- 
cue. 

:<  Le  môme  souffle  intrépide  l'anime  toujours. 

«  Soutenons-la! 

«  A  l'audace  momentanément  heureuse,  op- 
jMjsons  la  ténacité  qui  dompte  le  destin!  Re- 
l)iions-nous  sur  nous-mêmes,  et  que  nos  envahis- 
seurs se  heurtent  contre  un  rempart  invincible 
de  poitrines  humaines! 

t  Comme  en  1792  et  comme  à  Sébastopol,  que 
nos  revers  ne  soient  (pic  l'école  de  nos  victoires  I 

«  Ce  serait  un  crime  de  douter  un  instant  du 
salut  de  la  patrie  et  surtout  de  n'y  p.is  contri- 
buer ! 

«  Debout:  donc;  debout! 

«  Et  vous,  habitants  du  Centre,  du  Nord  et  du 
rdiJi,  sur  qui  ne  pèse  pas  le  fardeau  de  la  guerre, 


accourez  d'un  élan  unanime  au  secours  de  vos 
frères  de  l'Est. 

«  Que  la  France,  une  dans  les  succès,  se  re- 
trouve plus  une  encore  dans  les  épreuves,  et  que 
Dieu  bénisse  nos  armes  !  » 

(Celle  proclamation  élaii  sijnce  de  tous  les  mi- 
nistres.) 


PREFECTURE   DE    rOI.lCE 

«  Vu  l'article  5  de  rairélé  du  12  messidor 
an  IX...,  etc. 

«  Ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1^''.  —  Tout  étranger  originaire  de  la 
Prusse,  des  pays  de  la  Confédération  du  Nord, 
de  la  Bavière,  du  AViirtemberg,  du  grand-duché 
de  liesse  et  du  grand-duché  de  Rade,  et  résidant 
en  ce  moment  à  Paris  ou  dans  le  ressort  de  la 
préfecture  de  police,  devra,  dans  le  délai  de 
trois  jours  se  présenter  au  commissariat  de  police 
du  quartier  de  son  domicile  pour  demander  un 
permis  do  séjour. 

«  Akt.  2.  —  Tout  étranger,  originaire  de  l'un 
des  pays  ci-dessus  indiqués,  qui  n'aura  pas  dans 
le  délai  fixé,  obtempéré  à  la  disposition  qui  pré- 
cède, sera  mis  en  état  d'arrestation. 

«  Art.  3.  —  La  présente  ordonnance  n'est  pas 
applicable  à  ceux  de  ces  étrangers  qui  ont  perdu, 
par  une  autre  naturalisation,  leur  nationalité 
l'origine  ni  à  ceux  qui  ont  été  admis,  par  autori- 
sation du  gouvernement,  à  établir  leur  domicile 
en  France. 

«  Le  préfet  de  police, 

«    J.-.M.  PlÉTRI.    » 


«  Habitants  de  Paris, 

«  La  déclaration  de  l'état  de  siège  me  confère 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  maintien  de  l'or- 
dre dans  la  capitale. 

«  Je  compte  sur  le  patriotisme  de  la  popula- 
tion et  de  la  garde  nationale  pour  le  maintenir. 

«  Tout  attroupement  est  interdit. 

«  Baraguay-d'Hilliers. 

«  Paris,  7  août  1870.  » 

Dans  la  matinée  du  dimanche  7,  c'est-à-dire 
aussitôt  que  l'état  de  siège  eut  été  proclamé,  les 
commissaires  de  police  des  divers  ariondiss(v 
ments  de  Paris  se  réunirent  à  l'hôtel  du  maréchal 
pour  procéder  aux  mesures  nécessaires  et  à  l'in- 
terrogatoire des  individus  arrêtés  dans  les  at- 
troupements, la  veille. 

On  avait  reçu  de  sinistres  nouvelles  des  com- 
bats de  IlcicUshofl'en,  de  Wœrlh,  de  Frœschwii- 
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1er.  On  savait  que  l'anncc  do  Mac-Mahon  élail  en 
retraite  sur  Saverne,  NiedprJjronn  cl  Ijitchp,  et 
que  le  2"  corps,  sous  les  ordres  du  pcncral  Pros- 
sard,  était  défait  à  Spickercn  et  à  Forbach. 

A  cinq  heures  de  l'après-midi,  une  bande  de 
400  hommes  se  dirigeait  par  les  boulevards  au 
niiuistére  de  la  justice;  elle  fut  dissipée  par  les 
agents  au  coin  de  la  rue  de  la  Paix. 

Le  soir,  vers  neuf  heures,  une  autre  bande 
d'environ  3,000  individus  arriva  sur  le  boulevard 
Montmartre,  venant  du  côté  de  la  Bastille  et 
chanlatit  la  Marseillaise,  interrompue  par  les 
applaudissements  et  les  hourras  de  la  foule  qui 
encombrait  les  cafés  et  les  trottoirs. 

Celte  bande  descendit  les  boulevards  jusqu'à 
la  hauteur  du  nouvel  Opéra,  oii  elle  fut  disper- 
sée. 

A  neuf  heures  et  demie,  une  nouvelle  troupe 
de  gens  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  précé- 
dente, puisqu'elle  se  composait  de  cinq  à  si.x 
mille  personnes,  arriva  sur  le  boulevard  en 
chantant  la  Marseillaise.  Elle  fut  arrêtée  et  dis- 
persée par  un  double  cordon  de  sergents  de  ville 
et  de  gardes  municipaux  qui  occupait  toute  la 
chaussée  du  boulevard,  à  la  hauteur  de  la  rue 
Montmartre. 

Deux  autres  rangées  de  municipaux  et  de  ser- 
gents de  ville  se  tenaient,  l'une  à  la  hauteur  de 
la  rue  Vivienne,  l'autre  à  la  hauteur  de  la  rue 
Richelieu  et  de  la  rue  Drouot. 

A  partir  de  ce  moment,  la  circulation  des  voi- 
tures fut  interceptée  sur  toute  la  partie  du  bou- 
levard comprise  entre  la  rue  Montmartre  et  la 
rue  Richelieu. 

Dans  la  bousculade  qui  suivit  la  dispersion 
de  la  bande,  les  cafés  furent  envahis,  les  tables 
renversées  et  plusieurs  glaces  brisées. 

Les  grilles  des  passages  furent  aussitôt  fer- 
mées. 

Une  autre  colonne  était  conduite  par  un  hom- 
me qui  portait  un  gigantesque  écriteau  en  cali- 
cot, sur  lequel  il  y  avait  imprimé,  en  caractères 
noirs:  Armement  immédiat  du  peuple  de  Paris. 

Bientôt,  la  place  Vendôme  et  la  rue  de  la  Paix 
furent  envahies  par  une  foule  considérable. 

Sur  la  place  on  demanda  à  grands  cris  des 
armes. 

La  garde  nationale  se  mit  en  mesure  de  refou- 
ler les  rassemblements.  Les  gardes  nationaux, 
marchant  de  manière  à  barrer  la  rue,  s'avancè- 
rent précédés  de  nombreux  sergents  de  ville, 
l'épée  à  la  main,  et  des  sommations  furent  faites  ; 
les  groupes  se  dissipaient  pour  se  reformer  plus 
loin.  A  dix  heures,  une  nouvelle  manifestation 
de  près  de  dix  mille  personnes  partit  de  l'entrée 
du  boulevard  des  Italiens,  dans  la  direction  de  la 
place  Vendôme,  en  criant:  Des  chassepols!  des 
chassepots  I 

Refoulée  sans  difficulté  par  la  garde  munici- 
pale, elle  se  dirigea  vers  le  ministère  de  l'inté- 


rieur, dans  la  cour  duquel  elle  entra  sans  cris 
séditirux,  mais  en  réclamant  énergiquement  : 
Dex  chassepots!  des  armes I  des  drapeaux!  Dix 
mille  personnes  encombraient  la  placeBeauvau, 
la  rue  du  Faubourg-Saint-IIonorô  et  toutes  les 
rues  environnantes. 

Au  minislère,  on  ne  donna  point  d'armes,  mais 
on  livra  à  la  foule  un  drapeau;  elle  se  retira  et 
se  tlispersa  sans  tapage.  La  colonne  primitive, 
moins  nombreuse,  retourna  sur  les  boulevards, 
où  elle  se  perdit  dans  la  foule  des  voitures. 

Le  lendemain,  9  août,  la  Chambre  des  députés 
s'assembla;  un  ordre  du  jour,  pro[)osé  par 
M.  Clément  Duvernois,  fut  voté  contre  le  minis- 
lère. 

A  l'issue  de  cette  séance,  le  comte  de  Paiikao 
était  chaigé  de  former  un  nouveau  minislèie. 
Dès  le  lendemain,  la  Chambre,  sous  la  présidence 
de  M.  Sciineider,  vota  celle  loi,  relative  à  l'aug- 
mentation des  forces  militaires  : 

Il  Art.  1°'.  —  Le  Corps  législatif  vote,  à  l'una- 
nimité, des  remercîmenls  à  nos  armées  et  déclare 
qu'elles  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

«  Art.  2.  —  Tous  les  citoyens  non  mariés  ou 
veufs,  sans  enfants,  ayant  vingt-cinq  ans  accom- 
plis et  moins  de  trente-cinq  ans,  qui  ont  satisfait 
à  la  loi  du  recrutement  et  qui  ne  figurent  pas 
sur  les  contrôles  de  la  garde  mobile,  sont  appelés 
sous  les  drapeaux  pendant  la  durée  de  la  guerre 
actuelle. 

«  L'autorilé  mililaire  prendra  d'urgence  les 
mesures  nécessaires  pour  qu'ils  soient  dirigés  im- 
médiatement sur  les  différents  corps  de  l'armée. 

»  Art.  3.  —  Le  crédit  de  4  millions  accordé 
par  la  loi  du  1-4  juillet  1870,  aux  familles  des  sol- 
dats de  l'armée  et  de  la  garde  mobile  est  porté  à 
vingt-cinq  millions  (25,000,000)  et  s'appliquera 
aux  familles  des  citoyens  compris  dans  les  dispo- 
sitions de  l'article  2  de  la  présente  loi.  » 

Et  le  général  comte  de  Paiikao  annonça  en- 
suite la  formation  du  nouveau  ministère,  qui  fut 
ainsi  composé  :  guerre,  comte  de  Paiikao  ;  inté- 
rieur, Henri  Chevreau;  finances,  Magne;  justice 
et  cultes,  Grandperret;  agriculture  et  commerce. 
Clément  Duvernois;  marine,  l'amiral  Rigault  de 
Genouilly  ;  travaux  publics,  baron  Jérôme  David  ; 
affaires  étrangères,  le  prince  de  la  Tour-d'Auver- 
gne ;  instruction  publique,  Brame.  Présidence  du 
Conseil  d'État,  Busson-Billault. 

C'était  le  ministère  de  la  dernière  heure. 

Devant  le  Palais-Bourbon  la  foule  était  moins 
nombreuse  que  la  veille. 

L'autorité  avait  d'ailleurs  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  empêcher  les  scènes  tu- 
multueuses de  l'avant-veille. 

Un  fort  détachement  de  gardes  nationaux 
était  consigné  à  l'Hôlel  de  ville  et  dans  plusieurs 
mairies. 

D'autres  détachements  de  gardes  nationaux  ne 
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cessèrent,  dans  la  journée,  de  parcourir  le^  liou- 
levards  et  les  abords  du  palais  législatif. 

En  somme,  on  se  recueillait;  on  avait  une  cer- 
taine confiance  dans  l'activité  des  nouveaux  mi- 
nistres, et  en  attendant  leurs  actes,  les  enrôle- 
ments se  faisaient  avec  enthousiasme.  En  même 
temps,  le  tribunal  correctionnel  condamnait  cha- 
que jour  une  vingtaine  d'individus  convaincus 
d'avoir  crié  vive  la  Prusse  !  le  peuple  se  montrait 
plein  de  juste  indignation  contre  ces  misérables 
et  faisait  une  guerre  acharnée  aux  espions.  .ALil- 
heureusement,  il  arrivait  parfois  qu'on  accusait 
il'espionnage  des  gens  tout  à  fait  innocents  et 
quelques-uns  faillirent  paj-er  cher  l'erreur  com- 
mise à  leur  préjudice. 

Le  11,  vers  quatre  heures,  il  y  eut  une  alerte 
place  de  la  Concorde.  On  ferma  précipitamment 
les  grilles  des  Tuileries,  on  interdit  l'accès  de  la 
terrasse.  Grandes  clameurs. 

Tout  ce  mouvement  était  suscité  par  un  malen- 
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eitnti'eux  orateur,  qui  put  se  réfugier  dans  lif 
jardin  et  trouver  derrière  la  porte,  aussitôt  fer- 
mée, un  abri  contre  la  foule. 

Le  13,  \&  Journal  officiel  contenait  : 

"  La  loi  élevant  à  un  milliard  le  chiffre  de  300 
millions  fixé  par  la  loi  du  21  juillet  1870  ; 

«  La  loi  relative  au  cours  légal  des  billets  de  la 
Banque  de  France  ; 

«  Le  décret  impérial  concernant  la  publica. 
tion  de  la  loi  du  12  août  1870,  relative  au  cours 
légal  des  billets  de  la  Banque  de  France.  » 

Voici  comment  était  formulée  cette  loi  : 

«  AnT.  1".  —  A  partir  du  jour  de  la  promulga- 
tion de  la  présente  loi,  les  billets  de  la  Banque  de 
France  seront  reçus  comme  monnaie  légale  par 
les  caisses  publiques  et  par  les  particuliers. 

«  Art.  2.  —  Jusqu'à  nouvel  ordre,  la  Banque 
est  dispensée  de  l'obligation  de  rembourser  ses 
billets  avec  des  espèces. 
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«  AnT.  li.  —  En  aiicini  cas,  le  chiU'i'c  des  émis- 
sions de  la  Banque  el  de  ses  succursales  ne 
pourra  dépasser  1,800  millions. 

«  Art.  a.  — Les  dispositions  des  articles  2  et  3 
ci-dessus  sont  applicaljles  à  la  Banque  de  l'Algé- 
rie, dont  les  émissions  de  billets  ne  pourront 
dépasser  le  chiffre  de  dix-huit  millions. 

«  Art.  s.  —  Les  coupures  des  billets  pourront 
être  réduites  à  25  francs.  » 

Le  14,  était  publiée  une  loi  relative  aux  éché- 
ances des  effets  de  commerce  ainsi  conçue: 

«  Art.  1".  —  Les  délais  dans  lesquels  doivent 
être  faits  les  protêts  et  tous  actes  conservant  les 
recours,  pour  toute  valeur  négociable  souscrite 
avant  la  promulgation  de  la  présente  loi,  sont 
prorogés  d'un  mois. 

«  Le  remboursement  ne  pourra  être  demandé 
aux  endosseurs  et  aux  autres  obligés,  pendant  le 
même  délai. 

Il  Les  intérêts  seront  dus  depuis  l'échéance 
jusqu'au  payement. 

«  Art.  2.  —  Aucune  poursuite  ne  pourra  être 
exercée,  pendant  la  durée  de  la  guei're,  contre  les 
citoyens  appelés  au  service  militaire,  en  vertu  de 
l'article  2  de  la  loi  du  H  août  1870,  et  les  gardes 
mobiles  présents  sous  les  drapeaux.  » 

Puis,  c'était  la  loi  relative  aux  notaires,  offi- 
ciers ministériels,  etc.,  appelés  sous  les  drapeaux 
et  autorisés  à  se  faire  suppléer  dans  leurs  offices. 

Dans  cette  journée  du  dimanche  14,  des  faits 
graves  se  produisirent  à  Paris,  et  voici  comment 
le  Journal  officiel  en  rendit  compte: 

((  Dans  ces  trois  derniers  joui's,  l'autoi-itc  a 
saisi  sur  la  voie  publique  et  au  domicile  d'un  in- 
dividu qui  a  été  arrêté,  des  revolvers  d'un  fort 
calibre  avec  un  approvisionnement  de  cartouches 
et  des  poignards  d'une  dimension  et  d'une  forme 
qui  les  rendent  très  dangereux. 

i<  L'avant-derniêie  nuit,  dans  une  maison  iso- 
lée et  voisine  des  fortifications,  il  a  été  procédé  à 
une  perquisition  qui  a  amené  la  découverte  de 
listes  d'affiliés,  de  brassards  et  de  drapeaux  rou- 
ges, de  divers  signes  de  ralliement,  d'un  étal  des 
troupes  occupant  les  forts  qui  ceignent  la  capi- 
tale, et  de  la  carte  de  visite  d'une  persoinie  au 
service  de  l'un  des  souverains  en  guerre  avec  la 
France. 

«  Dans  l'après-midi  du  dimanche  li  août, 
vei's  quatre  heures,  une  liande  de  soixante  à 
quatre-vingts  individus,  tous  armés  de  revolvers 
et  de  poignards  exactement  conformes  aux  mo- 
dèles de  ceux  qui  avaient  été  précédemment 
saisis,  ont  attaqué  le  poste  de  la  caserne  des  pom- 
piers qui  est  sise  boulevard  de  la  Villette. 

«  Ils  ont  assailli  les  hommes  de  garde  à  coups 
de  poignards  et  de  revolvers;  le  factionnaire  a 
reçu  un  coup  de  poignard  dans  la  poitrine.  Un 


autre  pompier  a  été  très  grièvement  blessé  de 
trois  balles,  et  quatre  fusils  du  poste  ont  été  en- 
levés. Les  sergents  de  ville  du  XIX'  arrondisse- 
ment, accourus  aussitôt,  ont  également  essuyé 
une  décharge;  l'un  d'eux  est  tombé  moil  ;  trois 
autres  ont  été  grièvement  blessés;  les  médecins 
désespèrent  de  la  vie  de  deux  d'entre  eux.  Une 
petite  fille  de  cinq  ans  a  reçu  dans  le  ventre  une 
balle  de  revolver  qui  l'a  tuée. 

u  Les  sergents  de  ville,  conduits  par  leurs  offi- 
ciers de  paix  et  sous  la  direction  de  commis- 
saires de  police,  ont  immédiatement  arrêté  le 
principal  meneur  et  quatre  de  ses  complices. 

((  La  population  leur  a  donné  le  concours  le 
plus  empressé  ;  elle  a  procédé  elle-même  à  d'au- 
tres arrestations.  Les  fusils  enlevés  aux  pompiers 
ont  été  repris  ;  on  a  également  relevé  des  armes 
abandonnées  par  les  insurgés,  et  le  rappel  ayant 
été  spontanément  battu  dans  le  quartier,  il  s'est 
aussitôt  réuni  bon  nombre  de  gardes  nationaux 
qui  ont,  avec  le  concours  de  la  population,  puis- 
samment contribué  au  rétablissement  de  l'ordre. 

«  L'arrivée  immédiate  d'un  escadron  et  d'une 
compagnie  de  la  garde  de  Paris  a  été  saluée  par 
de  vives  acclamations;  les  sergents  de  ville  ont 
également  reçu  les  applaudissements  que  méri- 
tait leur  bravoure. 

<<  Les  commissaires  de  police  et  les  agents  ont 
eu  beaucoup  d'efiorls  à  faire  pour  protéger  contre 
l'indignation  publique  les  individus  arrêtés.  Leur 
nombre  est  de  cinquante  environ;  ils  ont  été 
aussitôt  écroués  au  dépôt  de  la  préfecture,  et, 
dans  la  soirée,  on  y  a  également  conduit  deux 
individus  qu'un  étudiant  avait  signalés  sur  le 
boulevard  Saint-Miehcl,  et  qui  étaient  porteurs 
de  pistolets  et  de  poignards  identique*  à  ceux 
saisis  sur  le  boulevard  de  la  Villette;  ils  ont  op- 
posé une  vive  résistance  et  refusé  de  répondre 
aux  premières  questions  qui  leur  étaient  adres- 
sées. 

«  Dès  cinq  heures,  le  boulevard  de  la  Villette 
avait  repris  sa  tranquillité  ;  une  foule  de  3  à 
4,000  personnes  continuait  à  rechercher  les 
émeutiers  et  manifestait  l'indignation  la  plus 
vive. 

«  A  six  heures  un  quart,  d'antres  individus  se 
sont  rués  de  nouveau  sur  le  l'actionnaire  du 
même  poste  ;  deux  ont  été  arrêlé.s  par  les  gardes 
nationaux  et  entraînés  par  eux  dans  la  caserne. 
Ils  étaient  porteurs  de  couteaux-poignards  ou- 
'  verts.  » 

A  la  suite  de  cette  misérable  échauffourée,  des 
poursuites  furent  ordonnées  et  l'aU'aire  fut  jugée 
par  le  premier  conseil  de  guerre  delà  Seine,  aux 
audiences  des  20,  23,  29  et  31  août. 

Blanqui,  le  principal  iuKtigatcur,  s'était  sauvé, 
ses  complices  Eudes,  Brideau,  Drost,  Cahen , 
Zimmermnnn,  Brisset  furent  condamnés  à  mort. 
Saint-Hubert,  Robidat,  Mordac,  à  dix  ans  de  tra- 
vaux forcés;    Lerin,  Larregieu,  à  cinq  ans  de 
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(liHcntion  ;  Hamilliat,   Banvousl,    HiMeiiliraml  , 
Zii);;rall',  (juilleiey  el  Bailk't  l'ureiil  actiuilléj. 

Le  10,  celle  proclamation  fut  aflichée,  elle 
était  ailressée  à  la  garde  nationale  de  Paris. 

«  Le  général  commandant  supérieur,  \u  l'ur- 
gence et  en  exécution  des  instructions  de  S.  Exe. 
le  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  14  de  ce 
mois. 

«  AH  R  ÉTÉ   : 

«  Art.  1".  —  Ciiiil'di-niéinenl  aux  prescriptions 
de  la  loi  du  13  juin  1851  (art.  59),  l'uniforme  est 
obligatoire. 

«  Art.  2.  —  L'uniforme  l'éçlementaire  est 
maintenu. 

M  Art  3.  —  Toutefois  est  autorisé,  à  titre 
provisoire,  pendant  la  durée  de  la  guerre  et  pour 
les  gardes  nationaux  nouvellement  inscrits,  l'uni- 
forme dont  la  descri|ilion  est  annexée  au  présent 
arrêté. 

«  .\rt.  -t.  —  Ne  jiourront  être  armés  que  les 
gardes  nationaux  inscrits  sur  les  contrôles  el 
pourvus  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  uniformes. 

«  Art.  5.  —  Les  officiers  devront  tous  être 
pourvus  de  l'uniforme  réglementaire. 

u  Le  général  commandant  supérieur, 

<i    D'AUTliMARRE. 

«  Approuvé  : 

0  Le  minisire  de  l'intérieur, 

u  Henri  Cuevreau. 

u  Paris,  le  16  aoiH  1870.  .-. 

Voici  quel  était  l'unifoime  : 

Un  képi  en  drap  bleu  do  roi,  liséré  rouge,  vi- 
sière carrée  de  quatre  centimètres,  le  numéro  du 
bataillon  en  rouge  sur  le  bandeau. 

Une  tunique  en  toile  bleue  garnie  de  boutons 
d'uniforme,  col  rouge  orné  des  deux  pattes  blan- 
ches de  l'uniforme  réglementaire  (sans  maca- 
rons), patte  bleue  avec  liséré  rouge  sur  les  épaules. 

Pantalon  de  toile  bleue,  liséré  rouge  sur  les 
côtés. 

Un  ceinturon  en  cuir  verni  noir,  avec  plaque, 
giberne  et  porte-ba'ionnetle. 

Le  gouvernement  ])oursuivait  activement  la 
réorganisation  de  la  garde  nationale  parisienne 
et  en  même  temps  des  corps  de  francs-tireurs  se 
formaient  activement. 

Rue  ïurbigo,  à  lécole  Turgot,  une  liste  d'en- 
rnlenieiits  était  ouverte;  on  formait  là  le  l""'  ba- 
taillon des  francs-tireurs  de  Paris. 

L'organisateur  était  M.  Jules  Arronhsonn,  700 
ennMements  avaient  été  faits  dans  une  journée. 

Le  18,  le  ministre  passa  en  revue  le  corps  fi'anc 
Lafont-Mocquard  et  le  même  soiric  premier  ba- 
taillon partait  sous  la  conduite  du  lieutenant-co- 
lonel Mocquard,  pour  aller  recevoir  le  baptême 
du  feu. 


Voici  la  composition  de  l'élat-majùr  de  cette 
1"=  légion  : 

Colonel,  Lafont.  —  Lieutenant-colonel,  Moc- 
quard. —  -Major,  R.  Burgues.  —  Médecin  en 
chef,  Leullier.  — Capitaine-trésorier,  Buterin.  — 
Lieutenant  d'habillement,  Charles.  —  Chefs  de 
bataillon,  Rnbin,  de  Faby,  Poulizac,  Fontaine. 
—  Capitaines  adjudants  major,  Jeanne,  Lamy, 
de  Saint-Hilaire,  de  Barbe, 

On  le  voit,  c'était  un  véritable  régiment.  Et  avec 
la  fonction  d'éclaireurs  qu'ils  allaient  avoir  à 
remplir,  avec  leur  ja(piùtle  noire  et  leur  panta- 
lon bleu-gris,  c'était  ipuitre  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  qu'ils  ajoutaient  à  notre  armée. 

Un  décret  impérial  daté  du  17  août  nommait 
le  général  Trochu  gouverneur  de  Paris,  et  dès  le 
lendemain  ce  général,  qui  aimait  à  écrire,  faisait 
proclamer  ceci  : 

«  Habitants  de  Paris, 

a  Dans  le  péril  où  est  le  pays,  je  suis  nomme 
gouverneur  do  Paris  et  commandant  en  chef  dos 
forces  chargées  de  défendre  la  ca|)itale  en  élat 
de  siège.  Paris  se  saisit  d'un  rôle  qui  lui  .appar- 
tient, et  il  veut  être  le  centre  des  grands  elîorts, 
des  grands  sacrifices  et  des  grands  exemples. 

«  Je  viens  m'y  associer  avec  tout  mon  cœur.  Ce 
sera  l'honneur  de  ma  vie  et  l'éclatant  couronne- 
ment d'une  carrière  restée  jusqu'à  ce  jour  incon- 
nue do  la  plupart  d'entre  vous. 

«  J'ai  la  foi  la  plus  entière  dans  le  succès  de 
notre  glorieuse  entreprise,  mais  c'est  à  une  con- 
dition dont  le  caractère  est  impérieux,  absolu  et 
sans  laquelle  nos  communs  efforts  seront  frappés 
d'impuissance.  Je  veux  parler  du  bon  ordre,  et 
j'entends  par  là  non  seulement  le  calme  de  la 
rue,  mais  le  calme  de  vos  foyers,  le  calme  de  vos 
esprits,  la  déférence  pour  les  ordres  de  l'autorité 
responsable,  la  résignation  devant  les  épreuves 
inséparables  de  la  situation,  et  enlin,  la  sérénité 
grave  et  recueillie  d'une  grande  nation  mililaire 
qui  tiendra  en  main,  avec  une  ferme  résolulion, 
dans  des  circonstances  solennelles,  la  conduite  de 
ses  destinées. 

«  Je  ne  m'en  référerai  pas,  pour  assurer  à  la 
siluation  cet  équilibre  si  désirable,  aux  pouvoirs 
que  je  tiens  de  l'état  de  siège  et  de  la  loi. 

«  Je  le  demanderai  à  votre  patriotisme,  je  l'ob- 
tiendrai de  votre  confiance,  en  montrant  moi- 
même  à  la  population  de  Paris  une  confiance 
sans  limites.  Je  fais  ap|iel  à  tous  les  hommes  de 
tous  les  partis,  n'a|)partenanl  moi-même,  on  le 
sait  dans  l'armée,  à  aucun  parti  que  celui  du 
pays.  Je  fais  appel  à  leur  dévouement,  je  leur 
demande  de  contenir,  par  l'autorité  morale,  les 
ardents  qui  ne  sauraient  pas  se  contenir  eux- 
mêmes,  et  de  faire  justice  par  leurs  propres 
mains  de  ces  hommes  qui  ne  sont  d'aucun  fiarli 
et  qui  n'a|)orçoivont  dans  les  malliours   publics 
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que  l'occasion  de  satisfaire  des  appétits  détesta- 
bles. 

«  Et  |)our  accomplir  mon  ouivie,  après  laquelle, 
je  l'aflirme,  je  rentrerai  dans  l'obscurité  ,  d'où 
je  sors,  j'adopte  l'une  des  vieilles  devises  de  la 
province  de  liretagnc,  où  je  suis  né  : 

«  Avec  l'aide  de  Dieu,  puur  la  pairie  I 
>'  GÉiNliltAL  Tnociiu. 
«  Paris,  18  aoiU  1S70.  .. 

Le  lendemain,  de  nouvelles  affiches  signées  :  le 
gouverneur  de  Paris,  général  Troclui,  étaient 
encore  apposées  ;  les  voici  : 

n  A  la  garde  nationale  de  Paris, 

«  A  la  garde  nationale  mobile, 

«  Aux  troupes  de  terre  et  de  mer  de  l'armée  de 
Paris, 

«  A  tous  les  défenseurs  de  la  capitale  en  état 
de  siège. 

n  Au  milieu  d'événements  de  la  plus  haute 
gravité,  j'ai  été  nommé  gouverneur  de  Paris  et 
commandant  en  chef  des  forces  réunies  pour  sa 
défense. 

«  L'honneur  est  grand  ;  le  péril  pour  moi  l'est 
aussi,  mais  je  me  fie  à  vous  du  soin  de  relever  par 
il'énergiques  efforts  de  patriotisme  la  fortune  de 
nos  armées  si  Paris  venait  à  subir  les  épreuves 
d'un  siège. 

«  Jamais  plus  magnifique  occasion  ne  s'ollrit  à 
vous  de  montrer  au  monde  qu'une  longue  suite 
lie  prospérité  et  de  jouissances  n'a  pu  amollir  les 
rjiœurs  publiques  et  la  virilité  du  pays. 

«  Vous  avez  sous  les  yeux  le  glorieux  exemple 
de  l'armée  du  Ilhin.  Ils  ont  combattu  un  contre 
trois  dans  des  luttes  héroïques,  qui  font  l'admira- 
tion du  pays  et  le  pénètrent  de  gratitude. 

a  Elle  porte  devant  vous  le  deuil  de  ceux  qui 
sont  morts.  » 


;(  Soldats  de  l'armée  de  Paris, 

«  Ma  vie  entière  s'est  écoulée  au  milieu  de 
vous  dans  une  étroite  solidarité  oii  je  puise  au- 
jourd'hui mon  espoir  et  ma  force.  Je  n'en  appelle 
pas  à  votre  courage  et  à  votre  constance,  qui  me 
sont  bien  connus.  Mais  montrez,  par  l'obéissance, 
par  une  vigoureuse  discipline,  par  la  dignité  de 
votre  conduite  et  de  votre  attitude  devant  la 
population,  que  vous  avez  le  sentiment  profond 
des  responsabilités  qui  pèsent  sur  vous. 

«  Soyez  l'exemple  et  soyez  l'encouragcmeMl  de 
tous.  » 

En  même  temps,  un  comité  de  défense  et  de 
mise  en  état  des  fortifications  était  institué.  Il  se 
composait  ainsi  : 

WM.   le  général  Trochu,  président  ;   l'amiral 


Rigault  do  Genouilly  ;  le  maréchal  "\^aillant  ; 
le  général  Soumain  ;  le  général  d'Autemarre;  le 
général  Guiod  ;  le  général  Chabaud-Latour  ;  Jé- 
rôme David,  ministre  des  travaux  publics. 

Ce  comité  devait  rendre  compte  chaque  jour 
de  ses  opérations  au  ministre  de  la  guerre. 

Tout  cela  n'empochait  pas  qu'on  eût  toujours 
la  plus  grande  confiance  dans  l'avenir;  «  Paris, 
dit  M.  Claretie.  était  persuadé  que  les  destins  se 
lasseraient  à  nous  être  contraires  et  il  avait  déjà 
remis  toute  sa  confiance  aux  mains  de  deux 
hommes  dont  il  eut  cependant  dû  se  défier  et  qui 
s'appelaient  l'un  Bazainc,  et  l'autre  Palikao.  » 

On  attendait  la  dépêche  qui  devait  apporter  la 
nouvelle  de  la  grande  victoire  toujours  promise 
et  qui  ne  venait  jamais,  en  chantant  la  Marscil- 
laùe  et  en  regardant  défiler  sur  les  boulevards 
les  bataillons  d'infanterie  et  de  marine,  si  fiers  et 
si  résolus,  qu'on  ne  pouvait  douter  qu'un  jour  ou 
l'autre,  ils  ne  parvinssent  à  vaincre  l'ennemi. 

Naturellement,  le  gouvernement  entretenait 
cette  confiance  par  des  communications  qui 
n'étaient  pascmpreintes  d'une  stricte  exactitude  ; 
le  13  août,  une  dépêche  avait  fait  connaître  qu'a- 
]irùs  une  lutte  de  quatre  heures,  les  Prussiens 
avaient  été  repoussés  avec  de  grandes  pertes. 

Mais  «  à  l'heure  où  la  France  anxieuse,  écou- 
tait, attendait  le  canon  de  Bazaine,  à  l'heure  où 
Paris,  se  fiant  à  Palikao,  croyait  à  des  victoires 
françaises  devant  Metz  et  comptait  sur  Mac-Ma- 
hon,  le  prince  Napoléon  disait  à  un  journaliste 
qui  rapportait  l'entretien  : 

«  —  Un  miracle  ne  nous  sauverait  pas.  La  si- 
tuation est  perdue,  la  France  va  nous  congé- 
dier comme  des  laquais  et  nous  ne  l'aurons  pas 
volé!  » 

Et,  en  même  temps,  il  partait  prudemment  pour 
Florence. 

De  tous  côtés,  les  ambulances  s'organisaient, 
de  généreux  citoyens  mettaient  leurs  apparte- 
ments avec  des  lits  pour  les  blessés  à  la  disposi- 
tion de  l'autorité,  et  c'était  à  qui  viendrait  en 
aide  aux  valeureux  combattants  qui  se  dihouaient 
pour  le  salut  de  la  patrie. 

Le  23  août,  fut  ouverte  une  souscription  publi- 
que à  un  emprunt  de  guerre  de  730  millions  au- 
torisé par  une  loi  du  12  du  même  mois  et  ce  fut 
une  véritable  manifestation  patriotique;  620  mil- 
lions furent  souscrits  dans  la  première  journée  ! 

Le  gouvernement  avait  eu  l'idée  d'appeler  à 
Paris  tous  les  pompiers  de  province  et  les  Pari- 
siens stupéfaits  à  la  vue  de  ces  uniformes  pittores- 
ques, de  ces  casques  d'un  autre  âge  et  de  ces 
glaives  bizarres,  se  demandaient  ce  qu'étaient 
venus  faire  ces  défenseurs  ruraux  qui  erraient 
par  la  ville. 

Après  avoir  passé  cinq  jours  à  Paris,  ces  braves 
pompiers  départementaux  retouiiièrent  chezeu.x 
dont  ils  avaient  été  tires  en  toute  hâte,  sous  pré- 
texte qu'on  avait  besoin  d'eux  dans  la  capitale, 
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bien  qu'à  leur  ariivée  rien  n'eût  été  préparé  pour 
les  recevoir. 

Pourquoi  élaienl-iis  venus?  Nul  in^  le  sut  ja- 
mais. 

Le  26,  le  conseil  municipal  île  Paris  vota 
500,000  francs  pour  assurer  les  approvisionne- 
ments et  l'e.'iéculion  des  travaux  de  défense  de  la 
ville. 

Le  même  joui',  MM.  BéLic,  général  Mellinet, 
sénateur  ;  le  comte  Daru  ,  Dupuy  de  Lùme,  mar- 
quis de  Talhouet ,  députés  au  Corps  législatif, 
lurent  nommés  membres  du  comité  de  défense 
des  fortifications  de  Paris  et  un  second  décret 
y  adjoignit  M.  Thiers. 

En  même  temps,  on  opérait  à  Paris  de  nom- 
breuses arrestations  do  soi-disant  es|)ion3  prus- 
siens, 2,800  personnes  furent  arrêtées  dans  la  nuit 
du  26,  la  Conciergerie  et  le  dépôt  de  la  préfecture 
regorgeaient  de  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
trouvait  nombre  de  femmes. 

Le  28  août,  nouvelle  proclamation  du  général 
Trochu  : 

«  Le  gouverneur  de  Parts, 

«  Vu  la  loi  du  19  août  18-49  sur  l'état  de  siège  ; 
u  Vu  le  décret  impérial  du  7   août  1870  par 


lequel  Paris  et  le  département  de  la  Seine  ont 
été  déclarés  en  état  de  siège  ; 

«  Vu  l'article  75  du  décret  du  24  décembre 
181-4,  lequel  Investit  le  gouvernement  d'une 
place  en  état  de  siège  de  l'autorité  nécessaire  pour 
faire  sortir  les  étrangers  ; 

"  Vu  la  loi  des  18-20  novembre  et  3  décembre 
1869,  relative  aux  mesures  de  police  applica- 
bles aux  étrangers  ; 

«  Considéi'ant  que,  dans  l'intérêt  de  la  défense 
nationale,  et  aussi  pour  garantir  la  sûreté  des 
personnes  appartenant  par  leur  nationalité  au.^c 
pays  en  guerre  avec  la  France,  il  y  a  nécessité 
d'éloigner  les  étrangers  ; 

«    ARliftTIi   CE    QUI   SUIT   : 

Ai(T.  l"i-.  —  Tout  Individu  non  naturalisé  Fran- 
çais et  appartenant  par  sa  naissance  à  l'un  dos 
pays  actuellement  en  état  de  guerre  avec  la 
France,  est  tenu  de  quitter  Paris  et  le  départe- 
ment de  la  Seine  dans  le  délai  de  trois  j(nirs,  et 
de  sortir  de  France  ou  de  se  retirer  dans  un  des 
départements  au  delà  de  la  Loire. 

«  Art.  2.  —  Tout  individu  tombant  sous  le 
coup  de  l'injonction  précédente  qui  ne  s'y  sera 
pas  conformé  et  n'aura  pas  obleiiu  une  autorisa- 
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lion  du  gouw'rnour  de  Paris,  sera  arrùti'  cl  livié 
aux  Iribiinaux  militaires  pour  êtrejugé  ccjnlnrnu'- 
inent  à  la  loi. 

«  General  Trocuu. 

a  Parif,  le  28  août  1870.  » 


On  lut  aussi  dans  le  Journal  of/ickl : 
«  La  réor.aanisation  de  la  garde  nationale  du 
déparlement  de  la  Seine  n'a  cessé,  depuis  le  iO 
août,  d'être  l'objet  de  la  préoccupation  du  gou- 
vernement. 

<>  L'effectif  se  réduisait  alors  à  30,000  hommes 
environ,  i-épartis  entre  cinquante  liataillons  ur- 
bains ou  ruraux. 

«  Peu  de  jours  avant,  le  gouvernement  avait 
décidé  la  formation  de  sept  bataillons  supplémen- 
taires, dont  les  cadres  étaient  en  partie  nommés; 
mais  il  restait  encore,  dans  certains  quartiers,  des 
lacunes  importantes  ;  dans  plusieurs  autres 
même,  la  garde  nationale  n'était  pas  constituée. 
Il  Le  ministre  de  l'intérieur  y  pourvut  d'ur- 
gence par  une  organisation  générale,  en  vertu  de 
laquelle  les  anciens  bataillons  grossirent  à  la  fois 
le  nombre  de  leurs  compagnies  et  l'effectif 
assigné  à  chacune  d'elles,  et  les  nouveaux  furent 
constitués  d'après  les  règles  de  la  loi  du  13  juin 
183L  Ces  derniers  procèdent  actuellement  à 
l'élection  de  leurs  officiers. 

(I  De  30,000  liommes,  l'effectif  se  trouva  ainsi 
porté  à  80,000.  Pi-éoccupé  des  nécessités  de  la 
défense  et  s'appuyant,  d'ailleurs,  sur  les  pres- 
criptions formelles  de  la  loi  du  10  août,  le 
ministre  de  l'intérieur  recommanda  d'enrôler  et 
d'armer  d'abord  les  anciens  militaires. 

<(  L'armement  s'est  poursuivi  avec  la  plus 
grande  activité  à  Vincennes,  au  Mont-Valérien, 
à  l'École-Militaire.  Tous  les  jours,  deux  ou  trois 
bataillons  seront  exercés  au  tir  du  polygone  de 
Vincennes;  une  butte  spéciale  leur  a  été  ré- 
servée. 

«  Afin  de  tenir  compte  de  toutes  les  nécessités 
et  de  faciliter  l'incorporation,  le  ministre  de  1  in- 
térieur a  autorisé,  pendant  la  guerre,  le  port 
d'un  uniforme  d'une  valeur  approximative  de 
20  francs,  et  il  a  décidé  et  fait  connaître  que 
le  gouvernementsubviendrait  lui-même  aux  frais 
d'équipement  des  gardes  nationaux  lioi's  d'clat  do 
les  supporter. 

«  Douze  compagnies  d'ouvriers  auxiliaires  du 
génie  viennent  d'être  organisées  sous  le  comman- 
dement de  M.M.  .\lphand  et  Viollet-Le-Duc  et  la 
direction  supérieure  du  général  baron  de  Cha- 
baud-Latour.  Elles  donneront  un  supplément 
d'elTectif  de  2,500  hommes  et  fourniront  à  la 
défense  une  ressource  précieuse. 

«  Enfin,  un  appel  spécial,  auquel  ont  déjà 
répondu  250  volontaires  en  deux  jours,  a  invité 
les  anciens  artilleurs  et  militaires  de  toutes 
armes  à  se  faire  inscrire,  pour  prendre  part  d'une 


manière  active  au  service  des  pièces  de  l'en- 
ceinte. 

«  En  face  de  l'ennemi,  à  la  veille  du  siège  de 
Paris,  le  gouvernement  a  pensé  qu'il  fallait 
encore  augmenter  l'effectif  de  la  garde  nationale, 
pour  utiliser  le  dévouement  patriotique  des  habi- 
tants de  Paris. 

((De  nouveaux  bataillons  vont  être  créés  et  des 
fusils  leur  seront  distribués.  Les  conseils  de 
recensement  se  mettent  à  l'œuvre,  et  les  hommes 
inscrits  sur  les  contrôles  procéderont  immédiate- 
ment à  l'élection  des  officiers,  suivant  les  pres- 
criptions de  la  loi  de  1851.  » 

On  ne  doutait  jjIus  maintenant  que  les  Prus- 
siens vinssent  assiéger  Paris,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  Chevreau,  déclara  à  la  tribune,  qu'après 
avoir  suspendu  son  mouvement  en  avant,  l'armée 
du  ]jrince  royal  de  Prusse  l'avait  repris  depuis 
deux  jours  et  il  fit  appel  à  la  bravoure  de  la 
population  parisienne. 

.aussitôt  que  le  ministre  eut  fait  connaître  cette 
triste  perspective  d'un  siège,  ce  dont  chacun  se 
doutait  bien,  la  question  de  la  défense  et  de  l'ap- 
provisionnement de  Paris  se  posa  plus  grave  et 
plus  urgente  que  jamais. 

Paris  possédait  alors  350,000  quintaux  de 
farine  ; 

150,000  quintaux  de  riz; 

Un  immense  approvisionnement  de  pommes  de 
terre  et  de  légumes  frais  de  tout  genre; 

100,000  bœufs  et  500,000  moutons  avec  les 
grains  et  fourrages  nécessaires  à  leur  alimenta- 
lion,  furent  répartis  sur  un  grand  nombre  de 
parcs  improvisés  tant  dans  l'intérieur  de  Paris 
qu'au  bois  de  Boulogne,  sous  le  canon  des  fortifi- 
cations. 

Afl'amer  les  Prussiens  en  brûlant  et  en  détrui- 
sant tout  ce  qui  pourrait  les  alimenter  dans  le 
déparlement  de  la  Seine  et  les  départements 
limitrophes;  raser  les  maisons,  les  arbres,  tous 
les  obstacles  susceptibles  de  contrarier  la  défense 
de  la  place;  prendre  les  di5po^itions  les  plus 
propres  à  déterminer  le  départ  de  cette  partie  de 
la  population  qui,  dans  un  siège,  ne  peut  être 
qu'une  charge  et  un  embarras  :  telles  furent  les 
résolutions  annoncées  par  le  ministre  des  travaux 
publics. 

Les  événements  se  pressaient  rapidement,  celle 
loi  devint  nécessaire  et  fut  votée  les  27  et  28  : 

((  Art.  1".  —  Les  bataillons  de  garde  nationale 
mobile  peuvent  être  appelés  à  faire  partie  de  l'ar- 
mée active  pendant  la  durée  de  la  guene  actuelle. 

«  Art.  2.  —  Sont  considérés  comme  faisant 
partie  de  la  garde  nationale,  les  citoyens  qui  se 
portent  spontanément  à  la  défense  du  territoire 
avec  l'arme  dont  ils  peuvent  disposer  et  en  pre- 
nant un  des  signes  distinclifs  de  celle  garde  qui 
les  couvre  de  la  garantie  reconnue  aux  corps  mi- 
litaires constitués. 
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.(Art.  3.  —  Les  anciens  officier?,  sous-officiers 
et  caporaux  peuvent  être  admis  à  servir  active- 
ment penilanl  la  durée  de  la  guerre,  dans  les 
grades  dont  ils  étaient  titulaires. 

«  Art.  -4.  —  Le  crédit  de  2.")  millions  destiné  à 
venir  en  aide  aux  femmes,  enfants  ou  ascendants 
des  citoyens  qui  combattent  pour  la  défense  du 
pays,  est  porte  à  50  millions. 

f  Art.  5.  —  Les  lois  sur  les  pensions  militaires 
.«ont  applicables  aux  gardes  nationaux  mobiles  et 
sédentaires  blessés  au  seivice  du  pays,  ainsi 
qu'aux  veuves  ou  aux  enfants  de  ceux  qui 
seraient  morts  dans  des  circonstances  de  guerre. 

n  Le  décret  de  I8!J2  sur  la  Légion  d'honneur  et 
la  médaille  militaire  est  applicable  aux  gardes 
nationaux  mobiles  ou  sédentaires  décorés  ou 
médaillés  pour  faits  militaires  pendant  la  pré- 
sente guerre. 

«  Art.  6.  —  La  présente  loi  si'ra  exécutoire  à 
'partir  du  jour  de  sa  promidgation.  » 

Le  premier  effet  de  la  déclaration  relative  à 
l'arrivée  des  Prussiens  avait  été  de  faire  rentrer 
précipitamment  dans  Paris  les  familles  qui  se 
trouvaient  à  la  campagne. 

Pendant  toute  la  journée  du  28,  ce  ne  fut 
qu'une  procession  de  voitures  de  déménagement. 
A  certaines  Ixirrières,  notamment  à  celles  dt; 
Cliarenton,  de  Neuiliy  et  du  Trône,  on  pouvait 
les  compter  par  quarante  et  cinquante.  Le  nom- 
bre des  familles  rentrées  dans  la  journée  du  29  put 
être  évalué  à  douze  ou  quinze  cents. 

La  préfecture  de  la  Seine  fit  afficher  lavis 
suivant  : 

«  Des  réserves  considérables  destinées  à  l'ap- 
provisionnement de  Paris  sont  faites  par  les  soins 
de  l'administration;  elles  s'accroissent  encore 
tous  les  jours.  Toutefois,  le  préfet  de  la  Seine 
croit  devoir  engager  les  habitants  à  se  pourvoir 
eux-mêmes  à  l'avance,  dans  la  mesure  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  ressources,  dc5  diverses  den- 
rées alimentaires  susceptibles  de  conservation  et 
de  durée. 

Il  L'intérêt  de  la  défense,  plus  encore  que  celui 
des  subsistances,  demande  aussi  que  les  per- 
sonnes hors  d'état  de  faire  face  à  l'ennemi 
s'éloignent  de  Paris.  » 

De  leur  côté  les  vingt  maires  de  Paris  se  réu- 
nirent et  sur  la  proposition  du  général  Ambert, 
maire  du  8'' arrondissement,  lalettre  suivante  fut 
signée  et  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  : 

«  A  Monsieur  le  minisire  /le  l'inlérieur. 

«  Monsieur  le  ministre, 

«Vous  avez  annonce  au  Corps  législatif  que 
l'ennomi  marchait  sur  Paris. 

«  Les  citoyens!  de  nos  airondissements   sont 


prêts  à  tous  les  sacrifices,  à  tous  les  dévouements, 
à  tous  les  courages. 

«  Ils  recevront  l'ennemi  avec  le  calme  de  la 
résolution. 

«  Les  habitants  de  Paris  prouvci'onl  au  monde 
entier  (pie  la  France  est  toujours  la  ^rrande  nation. 

('  Qac  l'ennemi  vienne,  nous  l'attendons  les 
armes  à  la  main. 

«  Les  maires  de  Paris  serunl  au  premier  rang 
des  défenseurs  de  la  patrie.  " 

{Suivent  les  signatures.) 

Et  les  nouvelles  de  la  guerre  devenaient  de 
plus  en  plus  mauvaises;  après  les  combats  terri- 
Ides  de  Horny,  do  Gravelotte,  de  Hizonville,  de 
Mars-la-Tour,  de  Donconrt,  de  Vionville,  de 
Saint-Privat,  ça  avait  été  le  bombardement  de 
Strasbourg,  la  reddition  de  Vitry,  les  batailles  de 
Beaumont,  de  Sainte-Barbe  et  de  Noissoville. 

Le  cercle  de  feu  se  rétrécissait  toujours. 

Et  Paris  était  sérieusement  menacé. 

Le  30  août,  le  général  de  la  Motte-Rouge  fut 
appelé  au  commandement  supérieur  des  gardes 
nationales  de  la  Seine,  en  remplacement  du 
général  d'Autemarre. 

Les  artilleurs  commencèrent  des  exercices  à 
feu  sur  les  remparts,  le  service  médical  fut  défi- 
nitivement organisé  dans  les  forts  qui  entourent 
Paris,  et  des  internes  pris  dans  tous  les  hôpitaux 
furent  dirigés  sur  les  diver  '^  points  de  la  défense. 

Le  Champ-dc-Mars  présentait  l'aspect  d'un 
vaste  cam]i  de  troupes,  et  en  même  temps  celui 
d'un  parc  militaire. 

Depuis  la  Seine  jusqu'à  ri-Jcolc-Milltaire,  ce 
n'était  que  soldats  de  toutes  armes,  batteries  d'ar- 
tillerie,voitures  de  munitions,  caissons,  prolonges 
d'artillerie,  compagnies  de  pontonniers,  etc. 

La  distribution  des  fusils  se  faisait  dans  toutes 
les  mairies  et  le  2  septembre,  une  loi  était  votée 
qui  soumettait  à  l'élection  tous  les  officiers  de  la 
garde  nationale,  mais  des  protestations  très  vives 
furent  adressées  par  divers  bataillons  contre  un 
arrêté  qui  avait  déclaré  abandonnée  l'idée  d'un 
costume  provisoire  et  voulait  obliger  tous  les 
gardes  à  s'équiper. 

La  journée  du  dimanche  4  septembre  se  leva 
tiède  et  radieuse,  comme  une  journée  de  fête, 
semblant  inviter  la  population  de  Paris  à  se 
répandre  dans  les  riii's  pour  y  jouir  de  son  soleil 
splendide  et  doux.  Dans  les  premières  heures  de 
la  matinée,  tout  le  monde  s'arrêtait  devant  une 
proclamation  affichée  sur  les  murailles  et  qu'on 
lisait  avec  consternation  : 

PHOCLAMATION 

DU    CONSICIL   IIKS    MINISTRICS    AU    l'EUI'LE   FRANÇAIS 

«  Français  ! 
«  l'n  grand  malheur  frappe  la  pairie. 
«  Après  trois  jours  de  luttes     héroïques  souto 
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nues  ]inr  rniiiice  ilii  niaréclial  de  Mac-Mahon 
coiitri' ;!00,(J()U  ennemis,  (luai'aiite  inilli'  liimunes 
ont  éti'^  i'ails  prisonniers. 

«  Le  général  WinipHen,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement de  l'armée,  en.  remplacement  du 
maréchal  Mae-Mahon,  grièvement  blessé,  a  signé 
une  capitulation. 

«  Ce  cruel  revers  n'éhranle  pas  noire  cou- 
rage. 

«  Paris  est  aujourd'hui  en  étal  de  défense. 

«  Les  forces  militaires  du  pays  s'organisent. 

«Avant  peu  de  jours,  une  armée  nouvelle  sera 
sous  les  murs  de  Paris;  une  autre  armée  se  forme 
sur  les  rives  de  la  Loire. 

'I  Votre  patriotisme,  votre  union,  votre  énergie 
sauveront  la  France. 

«  L'empereur  a  été  fait  prisonnier  dans  la  lutte. 

«  Le  gouvernement,  d'accord  avec  les  pouvoirs 
publics,  prend  toutes  les  mesures  que  comporte 
la  gravité  des  événements. 

(I  Le  conseil,  des  ministres  : 
«  Comte  HE  Palikao,  —  H.  CuKvnEAU, 
—  amiral  Rigault  nt:  (jenguilly,  — 
Jules  Brame,  —  prince  de  la  Toun. 
d'Auvergne,  —  Grandperret,  — 
Clément  Duvernois,  —  Magne,  — 
Busson-Billault,  — Jérôme  David.  » 

Cette  proclamation  avait  été  rédigée  à  l'issue 
de  la  séance  de  nuit  qui  avait  été  convoquée  le 
samedi  soir  à  neuf  heures  et  demie,  par  M.  Schnei- 
der, président  du  Corps  législatif,  pour  minuit. 
Cette  séance  avait  commencé  à  une  heure  cinq  mi. 
nutes.  Malgré  les  observations  d'un  certain 
nombre  de  députés,  elle  fut  publique. 

Un  nombreux  public  occujtait  les  tribunes.  On 
n'avait  pas  exigé  de  cartes  à  l'entrée. 

Au  banc  des  ministres  se  trouvaient  MM.  le 
comte  de  Palikao,  Chevreau,  Rigault  de  Ge- 
nouilly,  Busson,  Clément  Duvernois,  Brame. 

M.  le  président  Schneider  s'exprima  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

((  Messieurs  les  députés, 

K  Une  nouvelle  grave,  douloureuse,  nous  a  été 
communiquée  dans  lasoirée. 

«  Président  élu  de  la  Chambre,  j'avais  un 
devoir  à  remplir  vis-à-vis  d'elle  et  de  la  na- 
tion. 

«J'étais  du  reste  saisi  d'une  demande  urgente 
d'un  grand  nombre  de  mes  collègues. 

«  Vous  avez  donc  été  convoqués  extraordinai- 
rement. 

«  Je  vais  d'ailleurs  donner  la  parole  à  M.  le 
ministre  de  la  guerre  pour  compléter  la  déclara- 
tion qu'il  vous  a  faite  à  la  séance  de  ce  matin.  » 

M.  le  comte  de  Palikao  adressa  à  la  Chambre 
les  paroles  suivantes  : 


"  Messieurs  les  députés, 

Il  J'ai  la  douloureuse  mission  de  vous  annoncer 
ce  que  mes  paroles  de  cette  après-midi  avaient 
pu  vous  faire  pressentir,  La  nouvelle  qui  n'était 
qu'officieuse  est  devenue  officielle. 

«Après  d'héroïques  efl'orts,  l'armée;  a  été  refou- 
lée dans  Sedan  et  elle  y  a  été  cernée  par  des 
forces  tellement  supérieures,  qu'elle  a  dû  capi- 
tuler. 

«  L'empereur  a  été  fait  prisonnier. 

«  En  présence  de  ces  nouvelles,  il  ne  nous 
serait  pas  possible  d'entamer  une  discussion 
sérieuse  sur  les  conséquences  que  ces  événe- 
ments peuvent  entraîner.  On  est  venu  m'arracher 
de  mon  lit  pour  me  prévenir  de  cette  séance,  et 
nous  n'avons  pu,  mes  collègues  et  moi,  nous 
concerter.  » 

J\L  Schneider  proposa  à  la  (chambre  de  se 
réunir  à  midi. 

Mais  M.  Jules  Favre  prit  lu  parole  et  dit  : 

«  Si  la  Chambre  est  d'avis  que,  dans  la  situa- 
lion  douloureuse  et  grave  qui  vient  d'éli'e  dessinée 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  elle  doit  s'a- 
journera midi,  je  ne  m'y  oppose  pas. 

(I  Mais,  nous  croyons  devoir,  dès  maintenant,  la 
saisir  d'une  proposition  que  la  situatiiMi  présente 
nous  commande. 

«  Nous  n'ajouterons  pas  un  mot  au  texte  que 
nous  déposons. 

«  Nous  demandons  à  la  Chambre  d'adopter  les 
résolutions  suivantes  : 

«  Louis-Napoléon-Bonaparle  el  sa  dynastie  sont 
déclarés  déchus  des  pouvoirs  que  leur  a  conférés 
la  nation. 

«  Il  sera  institué  une  commission  executive 
composée  de  membres  (le  chiffre  sera  fixé 

par  la  Chambre),  qui  sera  investie  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  repousser  l'invasion  et 
chasser  l'étranger. 

«  M.  le  général  Trochu,  gouverneur  de  Paris, 
est  chargé  exclusivement  de  la  défense  de  la 
capitale.   » 

Ces  résolutions  furent  écoutées  au  milieu  d'un 
profond  silence. 

Une  seule  voix  s'éleva,  celle  de  M.  Pinard  (du 
Nord)  : 

i<  Nous  n'avons  pas,  dit-il,  le  pouvoir  de  pro- 
noncer la  déchéance.  » 

M.  le  président  Schneider  revint  à  sa  proposi- 
tion de  remettre  la  séance  à  midi,  en  raison  de 
la  gravité  des  événements. 

Le  Corps  législatif  donna  son  adhésion  à  cette 
proposition  et  la  réunion  fut  indiquée  pour  midi; 
la  séance  futlevée  à  une  heure  vingt-cinq  minutes 
de  la  nuit. 

A  peine  l'écho  des  déplorables  nouvelles  don- 
nées à  la  Chambre  par  le  ministre  de  la  guerre 
était-il  répandu  dans  Paris,  que  partout  se  for- 
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La  foule  sur  la  place  de  la  Concorde  le  jour  de  Vouverturo  des  Chambres  (août  1870).  (Page  330,  col.  1.) 


iiKiienl  des  gioupusqui  les  commentaient  avec  la 
plus  palrioliquecmolion. 

Vers  luiil  heures,  une  première  bande,  compo- 
sée de  iiiialre  ou  cinq  cents  personnes,  descen- 
duil  les  boulevards  en  criant  : 

—  Vive  ïrocliu! 

—  Au  Louvre! 

Mais,  sur  la  place  du  Nouvel-Opéra,  la  bando 
fait  balle  pour  écouter  un  jeune  orateur  qui  lui 
dit,  en  substance  : 

—  Ce  n'est  pas  au  Louvre  (|u'il  faut  aller,  c'est 
au  Corps  législatit'I 

—  Non! 

Liv.  282.  —  5°  volume. 


—  Si! 

—  Non  !  chez  Trochu  ! 

—  A  la  Chambre!... 

Bientôt  survint  une  forte  colonne  d'environ 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qui,  sur  l'air  des 
lampions,  criaient:  Vive  Trochu  et  déchéance!  Go 
derniercri  dominait,  cette  colonne  qui  grossissait 
toujours  se  porta  vers  les  Tuileries  et  s'arrêta 
devant  la  porte  de  l'ancien  ministère  d'Etat,  siège 
actuel  du  gouverneur  de  Paris. 

Le  cri  «  vive  Trochu  »  redoubla,  et  bientôt  la 
gouverneur  de  Paris  se  montra  sur  le  seuil  du 
palais. 

282 
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—  Vous  m'avez  demandé,  messieurs,  dil-il 
avec  calme  :  me  voici;  que  voulez-vous? 

—  Des  nouvelles!  dit  une  voix. 

—  JFessieurs,  reprend  le  général,  c'est  un  di'- 
sastre  inouï  dans  l'histoire! 

■ — Prononce/,  la  déchéance!  client  plusicui-; 
voix. 

—  Messieurs,  je  suis  soldai,  j'ai  prêté  un  ser- 
ment; manquer  à  ce  serment,  ci'  serait  inanqin  r 
à  riionneur.  C'est  à  la  Chambre  qu'il  apparticiil 
(le  vous  r(qioiidrc! 

Un  applaudit  ces  paroles  et  la  foule  se  dirigea 
alors  vers  la  Chambre  des  députés. 

Les  abords  de  la  cour  du  Corps  législatif  se 
garnissaient  silencieusement  de  troLqies.  Six 
cents  gendarmes  à  cheval  étaient  enfermés  au 
palais  de  l'Industrie,  prêts  à  tout  événement. 

A  une  heure  un  quart,  la  séance  commenç.i 
sous  la  présidence  de  M.  Schneider  et  trois 
motions  de  déchéance  et  de  nomination  d'un 
conseil  de  gouvernement  de  défense  nationale 
furent  discutées,  l'urgence  fut  votée  et  les  proiio- 
silions  lurent  renvoyées  à  une  même  commis- 
sion. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  Jules  Favre  qui  va 
raconter  la  suitede  cette  séance.  «  La  discussion, 
quoique  vive,  se  poursuivait  avec  ordre,  lorsqu'un 
grand  bruit  se  fit  entendre  dans  la  cour  sur 
laquelle  s'éclairait  la  pièce  où  nous  délibérion.s. 
Mon  ami,  M.  Pelletan,  qui  sortit  un  instant  pour 
en  connaître  la  cause,  revint  fort  agité,  repro- 
chant aux  chefs  de  corps  d'avoir  donné  l'ordre 
d'apprêter  les  armes  et  d'engager  le  feu  contre  la 
foule  qui  s'amassait  autour  du  palais.  Bientôt  nous 
vîmes  les  soldats  placés  sous  nos  croisées  se  for- 
mer en  bataille  et  couvrir  les  avenues.  Des 
clameurs  éloignées  parvenaient  jusqu'à  nous.  Un 
député  entra  brusquement  et  nous  annonça  que  la 
Chambre  était  envahie. 

«Je  refusai  tout  d'abord  de  le  croire,  aucun 
indice  n'ayant  pu  me  faire  prévoir  un  si  brusqui? 
dénouement.  Nous  quittâmes  tous  précipitam- 
ment le  bureau.  Les  couloirs  étaient  déjà  ri'ni|ili-: 
d'hommes  du  peu[)le  qui  ]iaraissaient  plus  emliar- 
rassés  qu'animés;  quelques-uns  cependant  m'in- 
terpellaient pour  me  demander  de  faire  pro- 
noncer la  déchéance.  «  Nous  y  travaillons,  leur 
répondis-je,  mais  ce  n'est  pas  en  interrompant 
violemment  nos  délibérations  que  vous  nous 
aiderez.  »  Je  les  priai  avec  instance  de  s'éloigner, 
de  nous  laisser  voter  librement.  Je  leur  promis 
que  tout  irait  au  gré  de  leurs  désirs.  11  était  diffi- 
cile d'achever  une  conversation  au  milieu  du 
tumulte. 

«  Je  courus  à  la  séance.  '> 

Le  Journal  officiel  constate  qu'à  deux  heures 
et  demie  la  salle  est  envahie  par  la  foule  qui  sta- 
tionnait sur  la  place  de  la  Concorde  et  devant 
la  façade  du  Palais-Bourbon;  que,  pénétrant  par 
les  coidoirs  elles  escaliers,  cette  foule  se  préci[iita 


dans  les  tribunes  publiques  en  poussant  le  cri  : 
«  La  déchéance  I  »  mêlé  aux  cris  de  :  «  Vive  la 
France!  vive  la  République! 

u  La  foule  massée  sur  la  place  de  la  Concorde, 
dit  à  son  toiu'  M.  Clar(;tie,  veut  s'avancer  sur  le 
Corps  li'gislalif,  cl  une  compagnie  de  gardes 
nationaux,  devant  la  grille  crie  :  la  déchéance! 
en  faisant  signe  à  d'autres  gardes  nationaux 
placés  |nvs  du  jxint  de  venir  les  rejoindre.  Ceux- 
ci  hésitent,  puisse  mettent  en  marche.  Li's  gardes 
municipaux  à  cheval,  postés  à  l'entrée  du  pont 
surle  quai  tirent  aussitôt  leurs  sabres.  L'émotion 
est  grande,  instantanée.  Le  6'  bataillon  de  la 
garde  nationale,  bientôt  suivi  par  le  8°,  avance 
malgré  les  sabres  nus,  prêt  à  tout,  et  la  foule, 
l'immense  foule  se  presse  derrière  lui,  résolue, 
impatiente.  Rien  ne  résiste  à  ces  débordements 
humains.  Le  peuple  à  de  certains  moments  est  un 
fleuve  qui  marche.  Son  inondation  couvre  tout, 
iï  la  tète  des  gardes  nationaux,  les  entraînant  et 
leur  montrant  l'exemple  est  M.  Edmond  Adam. 
Les  gardes  municipaux  n'osent  frapper;  vou- 
laient-ils même  frapper?  Ils  disparaissent,  a-t-oii 
dit,  comme  unîlotdans  celte  marée  montante.  La 
foule  envahit  alors  les  escaliers,  la  cour,  les  cou- 
loirs de  la  Chanibi-e.  Elle  se  pri''i;i|iite  dans  les 
tribunes  publiques.  Elle  est  partout  lumullueuse, 
bruyante,  orageuse,  irrésistible.  VA  ce  n'est  plus 
seulement  la  déchéance  qu'elle  réclame,  c'est  vive 
la  République  qu'elle  crie.  Le  mot  est  jeté,  il 
éclate  comme  une  bombe.  Vive  la  République! 
vive  la  France  !  » 

A  trois  heures,  la  salle  était  tout  à  fait  envaliio 
par  la  porte  du  fond  qui  fait  face  à  la  tribune.  Le 
tumulte  était  inexprimable;  la  chaleur  et  la  pous- 
sière suflocantes:  les  quelques  députés  qui  se 
trouvaient  dans  la  salle  essayaient  en  vain  d'op- 
poser une  digue  à  renvahissement. 

Le  président,  déclarant  que  toute  délibération 
était  devenue  impossible,  leva  alors  la  séance. 

Un  grand  nombre  de  gardes  nationaux,  en  uni- 
rm'me  ou  sans  unifornu",  entrèrent  l'arme  au  bras 
dans  la  salle  par  les  couloirs  de  droite  et  de 
g.iiiche  et  jiar  les  portes  du  pourtour  de  l'amphi- 
Ihéâlre. 

Une  foule  bruyante  et  agitée  s'y  précipita  en 
môme  temps,  occupa  tous  les  bancs,  remplit  tous 
les  couloirs  et  travées  et  descendit  dans  l'hémicy- 
cle ;  entourant  la  table  des  secrétaires-rédacteurs 
ainsi  que  les  pupitres  des  sténographes,  en  criant  : 
La  déchéance!  la  déchéance!  Vive  la  République  1 

Ce  fut  alors  que  M.  Jules  Favre  répondit  à  ces 
cris  que  cet  acte  ne  pouvait  être  accompli  qu'à 
l'Hôtel  de  ville  et  qu'il  proposa  de  s'y  rendre  en 
si;  mettant  à  la  tête  des  envahisseurs  ;  sa  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  acclamation,  et  ce  fut  aux 
cris  de:  à  l'Hôtel  de  ville  I  que  la  foule  suivant 
Jules  Favre  et  quelques-uns  de  ses  collègues, 
quitta  le  palais  Bourbon. 

Pendant  ce  temps,  le  Sénat  se  réunissait  au 
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Liixeinl)oiir.ir.  Le  pivsident  se  conli'iila  de  de- 
mander à  l'assemblée  à  quelle  résoliilion  elle 
voulait  s'arrêter  dans  d'aussi  graves  conjonctures  ; 
et  l'assemblée,  aussi  embarrassée  que  lui,  ne 
savait  que  déciiler.  M.  Baroche  proposa  aux  séna- 
teurs de  se  séparer  pour  se  porter  au  secours  de 
la  régente. 

Cet  avis  ne  l'ut  pas  goi'ilé,  pas  |ilus  que  ceux 
qui  furent  émis  ensuite.  La  permanence,  la 
séance  de  nuit,  la  convocation  à  domicile  furent 
rejetées,  comme  oflrant  des  inconvi-nients.  L'as- 
semblée ne  crut  pas  même  devoir  cbanger  pour  le 
lendemain  son  heure  haliilnelle  de  réunion  : 
miiii  lui  parut  téméraire,  et  la  séance  fut  levée  à 
trois  heures  et  demie,  sur  les  paroles  suivantes 
de  M.  le  premier  vice-président  Boudet  : 

(1  Je  demande  au  Sénat  de  se  réunir  demain  à 
son  heure  ordinaire,  à  deux  heures,  «  sans  tenir 
compte  des  événements  extérieur?,  pour  recevoir, 
s'il  y  a  lieu,  les  communications  du  Corps  légis- 
latif, à  moins  que  les  circonstances  n'exigent  que 
M.  le  président  nous  convoque  auparavant.  » 

,\insi  finit  le  Sénat 

L'empire  était  bien  malade. 

L'impératrice  était  toujours  aux  Tuileries, 
entourée  des  officiers  de  sa  maison  et  de  ses 
dames  d'honneur. 

Un  préfet  du  palais,  venant  du  Corps  législalir, 
annonça  ce  qui  s'y  passait. 

—  Gén(;ral,  ilit  alors  rini|ii'ralrice,  en  s'adrcs- 
saut  au  général  Mellinet.  pimvez-vous  défendre 
le  château  sans  faire  usage  des  armes? 

—  îladame,  je  ne  crois  pas,  répondit  cehii-ci. 

—  Dès  lors  tout  est  fini  1 

Jusiju'alors,  le  jardin  di-i  Tuileries  étr.il  reste 
désert;  vers  trois  heures  un  quart,  la  multitude 
arriva  jusqu'au  jardin  réservéon  face  du  château. 
Le  prince  do  Metternich,  M.  Nigra,  ministre 
d'Italie  et  M.  Henri  Chevreau,  conjurèrent  l'impé- 
ratrice de  parlii'.  Bile  hi-silait,  M.  Piétri  lui  dit 
que  le  palais  était  entouré'  d'une  foule  eonsidé'- 
l'ahle  et  menaranle,  qu'avant  un  (piarl  d'heure  il 
serait  envahi. 

Lnfin  à  trois  heures  et  demie,  elle  se  décida; 
l'Ile  passa  dans  ses  appartements,  suivie  de 
MM.  de  Mcitcrnich,  Conli,  Nigra,  Jurien  de  l;i 
Gravière  et  do  M"'°  Lebreton,  sa  leclrice,  et  parlil 
pir  le  pavillon  de  l'Tore  ;  arrivé  là,  on  ne  trouvait 
pas  la  clef  de  la  porte  faisant  communiquer  ce 
pavillon  avec  la  galerie  du  Musée  du  Louvre. 

Knfiu  on  mit  la  main  sur  cette  clef,  l'impéra- 
trice et  M'"°  Lebreton  traversèrent  la  galerie  du 
Musée,  le  salon  carre  et  la  galerie  d'Apolbui;  là, 
l'impératrice  prit  le  bras  de  M.  Nigra  tandis  que 
M'"'=  Lebreton  prenait  celui  du  prince  de  Metter- 
nich et  descendit  l'escalier  de  Henri  II.  Le 
concierge  ouvrit  la  grille  du  côté  de  Saint- 
Ciei'main-r.\uxerrois. 

Bientôt  un  fiacre  passa,  M.  .Nigra  poussa  de- 
dans les  deux  femmes  qui  se  rendirent  chez  le 


dentiste  Evens.  avi-niie  Malakoff.  Le  lendemain 
elles  prenaient  la  route  de  l'Anglrtei're,  sans  que 
persoime  sut  où  était  passée  l'impératrice  régente. 

.Mais  reprenons  la  lin  de  la  journée  du  A  : 

A  quatre  heures  ciuqminutes,  Jules  Favre  etses 
amis,  arrivèrent  à  l'IlcMel  de  ville  et  constituèrent 
ungouveruenient  qui  fut  composéde  MM.  Emma- 
nuel Arago,  Cirémieux,  Jules  Favre,  Jules  Ferry, 
(lambetta,  Garnicr  Pages,  Glais-Bizoin,  Pelletan, 
E.  Picard,  Rochefort  et  Jules  Simon,  et  du 
général  Trochu  comme  président. 

Le  Corps  législatif  se  constitua  de  nouveau  en 
séance,  à  l'elVel  de  voter  sur  la  proposition  de 
M.  Thiers  qui  fut  adoptée;  elle  portait  ceci:  «  'Vu 
la  vacance  du  pouvoir,  la  Chambre  nomme  une 
commission  de  gouvernement  de  la  Défense  Na- 
tionale. 

«Une  constituante  sera  convoquée  dès  ([ue  If  s 
circonstances  le  |iermetlront.  » 

Le  soir  à  huit  heures,  au  même  lieu,  e"est-ii- 
dire  dans  la  salle  à  manger  de  la  présidence,  se 
tint  une  nouvelle  séance  des  députés  dans 
laquelle  MM.  Jules  Favre  et  Jules  Simon  vinrent 
faire  connaître  le  résultat  do  la  réunion  de 
rilolel  de  ville. 

Cette  fois  l'empire!  était  bien  mort. 

Avant  d'aller  plus  loin,  fidèle  au  plan  que  nous 
suivons,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que 
fut  Paris  pendant  les  dix-huit  années  qu'il  avait 
duré. 

On  ne  saurait  contcslcr  qu'au  point  de  vue 
physique,  la  ville  de  Paris  s'embellit  considéra- 
blement, d'immenses  travaux  exécutés  dans  les 
vieux  quartiers  furent  des  plus  utiles,  au  point  de 
vue  de  l'Iiygiène  et  de  la  salulu'ité  publique,  le 
percement  de  grandes  voies  fit  pénétrer  l'air  et 
la  lumière  dans  les  sombres  rues  de  l'ancien 
Paris  et  la  construction  de  superbes  hôtels,  de 
maisons  vastes  et  bien  ordonnées,  la  création  des 
squares,  la  formation  de  [dusieurs  boulevards  et 
de  promenades  publiques  furent  de  véritables 
bienfaits. 

Nous  avons  parli;  en  tcnqjs  et  lieu  de  toutes 
ces  importantes  améliorations,  nous  avons  cité 
l'achèvemeiit  de  la  rue  de  Rivoli,  le  dégagement 
des  abords  de  l'Hôtel  de  ville,  l'ouverture  de  la 
rue  des  Ecoles,  du  boulevard  Saint-Germain,  de 
la  rue  Monge,  l'élargissement  de  la  rue  MoufTe- 
tard,  le  percement  des  boulevards  de  Fort-Royal, 
de  Strasbourg,  de  Sébastopol,  Saint-Germain, 
Henri  IV,  Voltaire,  etc.,  et  la  circulation  qui 
encombrait  les  rues  Saint-Denis,  Saint-Martin,  du 
Temple,  Saint-Jacques,  en  se  répartissant  dans 
les  nouvelles  voies,  amena  un  accroissement  com- 
mercial, un  mouvement  d'industrie  et  d'affaires 
dans  les  régions  de  la  ville  jusqu'alors  envahies 
parla  misère  et  l'oisiveté. 

Les  barrières  qui  enserraii;nt  Paris  retenaient 
toute  une  population  qui,  une  fois  cette  ceinlure 
de  pierre  brisée,  s'étendit  à  l'aise  dans  la  ban- 
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lieue  et  giiitout  dans  les  quartiers  bornant  los 
arrondissements  à  l'ouest,  et  ce  qu'on  appelait  le 
mur  de  ronde  des  Batignolles,  Montmartre,  La 
Chapelle,  la  Villette,  etc.,  s'est  transformé  en 
quartiers  élégants. 

Les  Halles-Centrales,  le  nouvel  Ilotel-Dicu,  des 
casernes,  de  nombreuses  églises,  des  restaura- 
tions importantes  d'édifices  anciens,  l'achève- 
ment du  Louvre  sont  les  glorieuses  pages  d'un 
règne  qui  en  a  tant  de  tristes  à  son  actif.  Donc, 
nous  le  répétons,  Paris  gagna  considérablement 
en  splendeur  de  1832  à  1870 

Les  eaux  de  la  Dhuys,  de  la  Somme-Soude  et 
de  la  Vanne  y  furent  amenées,  ses  égouls reçurent 
un  immense  développement  et  les  travaux  de 
voiries  en  général  furent  poussés  avec  une  rapi- 
dité jusqu'alors  sans  exemple. 

La  liberté  des  théâtres  occasionna  la  construc- 
tion de  plusieurs  salles  de  spectacles,  des  cafés 
concerts  pullulèrent,  au  reste  jamais  les  établis- 
sements de  plaisirs  de  toute  nature  ne  furent 
plus  nombreux  que  sous  l'empire. 

Mais,  naturellement,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
luxe  s'augmentait,  que  les  habitudes  de  bien- 
être,  de  confort  se  vulgarisaient,  la  vie  matérielle 
devenait  plus  difficile  pour  les  travailleurs,  les 
petits  rentiers  et  les  petits  commerçants  écrasés 
par  la  concurrence  des  magasins  monstres  que  de 
fortes  commandilos  firent  ouvrir  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris. 

La  masse  de  la  population  eut  à  souffrir  de 
l'augmentation  des  loyers,  désastreuse  pour  les 
petits  budgets,  et  les  ouvriers  chassés  du  centre 
de  Paris  par  l'accroissement  incessant  de  leur 
dépense  journalière,  durent  se  loger  dans  les 
quartiers  excentriques;  les  expositions  univer- 
selles contribuèrent  aussi  puissamment  à  l'éléva- 
tion du  prix  des  denrées  de  première  nécessité, 
mais  d'un  autre  côté,  le  prix  des  vêtements 
diminua  et  l'ouvrier  parisien  ne  fut  jamais  si  bien 
habillé  qu'il  commença  à  l'être  dans  les  premières 
années  de  l'empire. 

Jamais  non  plus,  il  ne  fréquenta  davantage  les 
bals,  les  théâtres  et  les  cafés.  Ces  derniers  ont 
pris  une  extension  considérable;  et  l'estaminet, 
transformé  en  brasserie  et  en  caboulot,  com- 
mença à  se  substituer  au  débit  de  vins  vers  le 
même  temps;  aussi,  la  bière  et  l'absinthe  sont-elles 
entrées  depuis  lors  dans  la  consommation  journa- 
lière d'un  grand  nombre  de  parisiens  qui  en  ont 
contracté  l'habitude. 

Les  modes  sous  le  secontl  empire  subirent  de 
nombreuses  variations  et  les  couturiers  y  jouèrent 
un  grand  rôle.  La  nouvelle  impératrice  avait 
donné  son  nom  à  une  nuance  d'étoffe  qu'on  appe- 
lait couleur  Théba,  c'est  à  peu  près  l'ancienne 
nuance  aventurine  et  les  femmes  adoptèrent  la 
coiffure  Eugénie»,  c'est-à-dire  les  cheveux  rflevi'S 
en  arrière. 

Mais  n'oublions  pas  surtout  de  menlionner  cette 


mode  qui  naquit  sous  l'empire  et  à  laquelle  toutes 
les  femmes  sans  exception  sacrifièrent  la  crinoline. 

La  crinoline  régna  pendant  des  années  sans  con- 
teste ;  en  vain  on  la  critiqua,  en  vain  on  en  fît  res- 
sortir les  inconvénients,  le  mauvais  goût,  rien  n'y 
fit,  au  contraire,  et  la  crinriline  qui  n'était 
d'abord,  comme  son  nom  l'indique,  qu'un  jupon 
de  crin  destiné  à  faire  bouffer  la  jupe  de  robe 
sous  laquelle  il  était  placé,  finit  par  être  un 
assemblage  de  cercles  d'acier  et  pendant  plus  de 
dix  années,  les  femmes  se  soumirent  à  l'usage  de 
cet  incommode  engin. 

L'auteur  de  Vllisloire  de  la  mode  nous  rappelle 
que  ce  fut  en  1856  que  parurent  les  ombrelles  à 
manche  brisé,  dites  ombrelles  Pompadour,  et  que 
reparut  l'éventail  comme  complément  indispen- 
sable de  la  toilette  féminine. 

Vj\  I.SoO,  la  modo  fut  au  fichu  Charlotte  Corday 
qui  lut  porté  par  toutes  les  élégantes. 

A  la  fin  de  1861  parurent  les  capelines,  et  un 
peu  avant  les  parisiennes  avaient  définitivement 
adopté  la  bottine  en  chevreau  avec  bout  verni 
pour  chaussure,  elles  portaient  aussi  à  cette 
époque  des  vestes  zouaves,  turques  et  grecques. 

En  1860,  les  dames  avaient  repris  la  mode  des 
colliers,  des  médaillons  et  des  croix  d'or  au  cou 
et  elles  la  conservèrent,  puis  celle  des  ceintures. 

La  nuance  vert  Metternich  était  alors  en 
grande  mode  en  1863,  l'année  suivante,  on  l'avait 
tout  à  lait  proscrite. 

«  Pour  toilette  de  ville  en  1803,  les  femmes 
préférèrent  à  tout,  le  corsage  d'étofîe  blanche  et 
légère,  une  jupe  rose,  rayée  rose  foncée,  un  cha- 
peau de  paille  avec  des  rubans  noirs  et  quelques 
fleurs  des  champs,  un  nœud  de  dentelle  au  cou  et 
aux  poignets  un  bracelet  de  dentelle  noire.  » 

En  1864,  la  nouveauté  c'était  la  chemise  russe 
ou  le  «  Garibaldi  »,  en  foulard  de  toute  couleur. 

En  \  866,  c'était  le  péplum,  petit  corselet  auquel 
s'ajustait  une  grande  basque  carrée  devant  et 
derrière,  très  longue  sur  les  côtés;  on  l'appelait 
le  péplum  impératrice. 

De  1867  à  1870,  les  modes  ne  subirent  pas 
précisément  de  grands  changements,  mais  elles 
se  compliquèrent  tellement  qu^l  n'est  plus  pos- 
sible de  les  suivre  dans  leur  développement  désor- 
donné; tous  les  jours  c'était  quelque  nouvelle 
création  du  couturier  en  renom  et  les  robes  se 
garnissaient  d'accessoires  dont  le  prix  dépassait, 
singulièrement  celui  de  l'étoffe. 

M.  Challamel  cite  M™°  la  duchesse  do  Mouchy 
qui,  en  1860,  exhiba  sur  sa  personne  1,300,000  fr. 
de  diamants  dont  une  partie  servait  de  garniture 
à  la  robe. 

«  Pendant  plusieurs  années,  et  sans  que  l'on 
put  constater  des  nouveautés  bien  caiactéristi- 
ques  dans  le  costume,  la  question  de  la  mode 
ne  cessa  d'être  à  l'ordre  du  jour.  Les  dames  s'en 
occupèrent  plus  que  jamais  et  les  hommes  s'y 
intéressèrent  vivement,  > 
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Travaux  de  défense  élevés  à  la  barrière  du  Troue. 


Ce  fui  vers  181)11  qiin  la  crinoliîit^  commonna  à 
dispariiilrc  et  «  comme  cela  e?t  arrivé  soiivtMit, 
on  alla  d'un  excès  à  l'autre;  on  remplaça  les  bal- 
lons par  dps  sacs,  les  tonneaux  par  des  lattes.  » 

Peu  do  choses  à  dire  pour  les  modes  d'homme 
pendant  la  mt^me  période  si  ce  n'est  que  le  gilet 
blanc  disparut  complètement  du  costume  de  cé- 
rémonie et  fut  remplacé  par  le  gilet  noir  à  cœui'; 
les  paletots  et  les  redingotes,  les  pantalons  et  les 
gilets  n'ofl'rirent  rien  de  particulier  ni  d'exagéré 


dans  leur  coupe  et  la  seule  nouveauté  qu'on 
puisse  noter  c'est  l'adoption  timiile  du  cha|jeaii  à 
forme  basse  dit  chapeau  mou,  mais  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1870,  il  demeura  absolument  l'apa- 
nage du  travailleur  et  du  voyageur  et  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'il  finit  par  pénétrer  partout  ol  à 
couvrir  des  têtes  qui  jusipTalors  l'avaient  IjaniiL 
avec  mépris. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  loin  de  là,  que  l'autre, 
le  «  le  tuyau  de  poêle  »  fut  abandonné. 


Gouvernement  ile  la  Défense  nationale.  —  Le  siège  de  l'arls.  —  .Musée  d'arlilloric.  —  La  Couiiiium». 


.\Ns  la  soirée  du  4  septembre  1870, 
le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale nomma  son  ministère,  qui  so 
^  ^^K/-'     trouva  ainsi  composé  :  M.M.  :  Ernest 
=^  >>    Picard,  aux   finances;   Léon    Gam- 
betta,  à  l'intérieur;  Crémieux,  à  la  justice;  le 
général  LeIlO,  à  la  guerre;  l'amiral  Fourichoa,  à 


la  marine;  Jules  Simon,  à  l'instruction  publiipie; 
Jules  Favre,  aux  atTaircs  étrangères;  Dorian,  aux 
travaux  publics;  Magnin,  à  l'agriculture  et  au 
commerce. 

Cinq  membres  du  gouvernemcnl,  i\l.M.  'J'ioehu, 
(iarnier-Pagès,  Pellelan,  Emmanuel  .^raj^'o  et 
Hochefort  ne  reçurent  aucun  portefeuille. 
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Ces  coml>inai?ons  furent  adoptops  sans  dobat, 
sauf  en  ce  i|iii  conccinail  le  miiiistorc  de  l'inté- 
rieur, à  roccasion  duquel  un  vote  dut  intervenir; 
yi.  Gambetta  l'emporta  de  deux  voix  sur  M.  Pi- 
card. 

En  même  temps,  le  gouvernement  annonçait 
son  avènement  par  trois  courtes  proclamations. 
La  première  était  adressée  à  la  Nation  : 

t<  Français, 

«  Le  peuple  a  devancé  la  Chambre  qui  hésitait. 
Pdin-  sauver  la  patrie  en  danger,  il  a  demandé  la 
République. 

«  Il  a  mis  ses  représentants  non  au  pouvoir, 
mais  au  péril. 

«  La  République  a  sauvé  de  l'invasion  de  1792, 
la  République  est  proclamée.  La  révolution  est 
faite  au  nom  du  salut  public. 

«  Citoyens,  veillez  sur  la  cité  qui  vous  est  con- 
fiée :  demain  vous  serez  avec  l'armée  les  vengeurs 
de  la  patrie.  » 

Voici  celle  adressée  à  Paris  : 

«  Citoyens  de  Paris, 

«La  République  est  proclamée. 

«  Le  gouvernement  a  été  nommé  d'acclama- 
tion : 

((  11  se  compose  des  citoyens  (suivent  les  noms 
des  membres  du  gouvernement).  Le  général  Tro- 
chu  est  chargé  des  pleins  pouvoirs  militaires  pour 
la  défense  nationale. 

«  Il  est  appelé  à  la  présidence  du  gouverne- 
ment. 

<i  Le  gouvernement  invite  les  citoyens  au 
calme.  Le  peuple  n'ouldicra  pas  qu'il  est  en  face 
de  l'ennemi. 

"  Le  gouvernement  est  avant  tout  un  gouver- 
nement de  défense  nationale.  " 

Enfin  le  gouvernement  disait  à  la  garde  natio- 
nale : 

o  Ceux  auxquels  votre  patriotisme  vient  d'im- 
poser la  mission  redoutable  de  défendre  le  pays 
vous  remercient  du  fond  du  cœur  de  votre  coura- 
geux dévouement. 

«  C'est  à  votre  résolution  qu'est  due  la  victoire 
civique  rendant  la  liberté  à  la  France. 

«  Grâce  avons,  cette  victoire  n'a  pas  coûté  une 
goutte  de  sang. 

«  Le  pouvoir  personnel  n'est  plus. 

«  La  nation  tout  entière  reprend  ses  droits  et 
ses  armes.  Elle  se  lève,  prête  à  mourir  pour  la 
défense  du  sol.  Vous  lui  avez  rendu  son  âme  que 
le  despotisme  étouffait. 

«  Vous  maintiendrez  avec  fermeté  l'exécution 
des  lois,  et,  rivalisant  avec  notre  noble  armée, 
vous  nous  montrerez  ensemble  le  chemin  de  la 
victoire.  » 


M.  Etienne  Arago  était  nommé'  maire  de  Paris; 
ftl.  Emile  de  Kératry,  préfet  de  police. 
Cl'  dernier  fit  aussitôt  publier  cette  proclama- 
tion : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

PRÉFECTURE   DE   POLICE 

«  Aux  habitants  de  Paris, 

«  Après  dix-huit  ans  d'attente,  sous  le  couii  de 
cruelles  nécessités,  les  traditions  interrompues  au 
18  brumaire  et  au  2  décembre  sont  enfin  reprises. 
Les  députes  de  la  gauche,  après  la  disparition  de 
leurs  collègues  de  la  majorité,  ont  proclamé  la 
(li'chéance.  Quelques  instants  après,  la  Républi- 
que était  acclamée  à  l'Hôtel  de  ville. 

«  La  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  est 
restée  toute  pacifique  ;  elle  a  compris  que  le  sang 
français  ne  devait  couler  que  sur  le  champ  de 
bataille.  Elle  a  eu  pour  but,  comme  en  1792, 
l'expulsion  de  l'étranger. 

«  Il  importe  donc  que  la  populaliion  de  Paris, 
par  son  calme,  par  la  virilité  de  son  attitude, 
continue  de  se  montrer  à  la  hauteur  de  la  tâche 
qui  lui  incombe,  à  elle  et  à  la  France. 

«  C'est  pour  cette  raison  qu'investi  par  le  gou- 
vernement provisoire  de  pouvoirs  dont  on  a  tant 
abusé  sous  les  régimes  antérieurs,  j'invite  la 
population  parisienne  à  exercer  les  droits  politi- 
ques qu'elle  vient  de  reconquérir  dans  toute  leur 
plénitude,  avec  une  sagesse  et  une  modération 
qui  soient  de  nature  à  montrer  à  la  France  et  au 
monde  qu'elle  est  vraiment  digne  de  la  liberté. 

«  Notre  devoir  à  tous,  dans  les  circonstances  où 
nous  sommes,  est  surtout  de  nous  rappeler  que  la 
patrie  est  en  danger. 

«  Au  moment  où,  sous  l'égide  des  libertés  ré- 
])ublicaines,  la  France  se  dispose  à  vaincre  ou  à 
mourir,  j'ai  la  certitude  que  mes  pouvoirs  ne  me 
serviront  que  pour  nous  défendre  contre  les 
menées  de  ceux  qui  trahiraient  la  patrie. 

«  Le  préfet  de  police, 
«  Comte  DE  Kératry. 
0  Par  le  préfet  de  jiolice  : 
«  Le  secrétaire  général, 

0  Antonin  Dubost. 
«  Paris,  le  4  septembre  1870.  » 

Cette  autre  proclamation  fut  aussi  affichée  : 

A  LA  GARDE  NATIONALE  DE  PARIS 

«  La  République  est  proclamée. 
((  La  Patrie  est  en  danger. 
«  Le  nouveau  gouvernement  est  avant  louî  en 
gouvernement  de  défense  nationale. 

«  Les  gardes  nationaux  de  Paris,  c'est-à-dire 
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tous  les  électeurs  inscrits  sur  les  listes  électorales, 
sont  convoqLR''.s  pour  le  mardi  5  st'plenibre,  à 
midi,  à  l'eîTel  de  jji-occder  à  la  noniiiiatioii  des 
sous  oKicii'i's  et  ol'liciers,  dans  les  mairies  de  leurs 
arrondissements  respectifs. 

c  Le  membre  du  Gouvernement  de 
la  défense  nationale,  délégué  au 
ministère  de  l  intérieur, 
«  Lkon  Gambi;ïta. 
a  Paris,  le  5  septembre  1870.  « 

On  put  lire  encore  sur  les  murs  de  Paris  : 

RÉPUBLIQUI':  FllANÇAlSii 

nOTKL  DU  VILLE  DIC  PAIIIS 

«  Citoyens, 

«  Je  viens  d'être  appelé  par  le  iiciipli'  l't  par  le 
gouvernement  de  la  défense  nationale  à  la  mai- 
rie de  l'aris. 

(I  En  attendant  que  vous  soyez  convoqués  pour 
élire  votre  municipalité,  je  prends,  au  nom  de  la 
llépublique,  possession  de  cet  Hôtel  de  ville  d  où 
sont  toujours  partis  les  grands  signaux  patrioti- 
ques, en  1792,  en  1830,  en  1848. 

«  Comme  nos  pères  ont  crié  en  1792,  je  vous 
crie  :  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger  I  Serrez- 
vous  autour  de  cette  municipalité  parisienne,  où 
siège  aujourd'lmi  iiu  \ieux  soldat  de  la  itépidili- 
que. 

<i  VIVE  LA  RÉPLBLIOUE 

«  Le  Maire  de  Paris, 

«    EtiE.N.NE    .\liAG0.  » 


Il  Le  (jouvernentent  de  la  Défense  nationale 
décrète  : 

«  Amnistie  pleine  et  entière  est  accordée  à 
tous  les  condamnés  pour  crimes  et  délits  politi- 
ques et  pour  délits  de  presse  depuis  le  3  décem- 
bre 1852  jusqu'au  3  septembre  1870. 

«  Tous  les  condamnés  encore  détenus,  soit  que 
les  jugements  aient  été  rendus  par  les  tribunaux 
correctionnels,  soit  par  les  cours  d'assisscs,  soit 
par  les  con-nils  de  gueire,  seront  mis  immédia- 
tement en  liliiTtc.    B 

\Suicent  les  siijnalures.) 


«  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
décrète  : 

«  La  fabrication,  le  commerce  et  la  vente  des 
armes  sont  absolument  libres.   » 

{!Suivenl  les  signatures.) 


M.  Steenaekers  était  nommé  directeur  des  télé- 
graphes et  .M.  Itampont  directeur  des  postes. 

Le  lendemain  ce  n'était  pas  \mc  iiroclamaliou 
qui  était  aflichée,  c'était  une  «  coninumicalion  »  : 

Il  Paris,  le  5  seijtuiiibre  1S70. 

«  Le  bruit  s'est  répandu  que  des  cartouches 
renfermant  au  lieu  de  poudre  du  sable  ou  de 
l'ardoise  pilée  avaient  été  distribuées  à  la  troupe. 

«  Le  président  du  gouvernement  de  défense 
nationale  infoinie  les  habitants  île  Paris  que 
deux  caissons  de  cartouches  à  sable,  destinées  ù 
l'instruction  des  recrues,  avaient  été  envoyées, 
par  erreur,  de  l'Ecole  d'artillerie  de  Versailles. 

«  Eu  délivrant  avec  précipitation  les  cartou- 
ches, la  vérification  n'avait  pu  être  faite. 

«  Les  ordres  les  plus  formels  sont  donnés  pour 
réparer  cette  erreur  et  pour  qu'elli'  ne  puisse  se 
renouveler  à  l'avenir. 

«  Le  service  de  l'artillerie  veille,  et  la  patrie 
peut  compter  sur  son  patriotisme. 

«  Le  président  du  gouvcrnenieni  de  défense 
nationale,  gouverneur  de  Paris. 

«  Par  ordre  : 
(<  Le  général  chef  d'état-major  général 
du  gouverneur, 

(  SCUiMlTZ.  ') 

Aussitôt  que  la  déchéance  de  l'empire  eut  été 
prononcée,  le  peuple  se  hâta  de  détruire  les  em- 
blèmes quipouvaientrappelerce  régime,  etdelous 
côtés  les  aigles,  les  N,  les  E,  les  médailles,  les 
armoiries,  disparaissaient  des  enseignes  des  bou- 
tiques, du  fronton  des  monuments. 

Nombre  de  boutiquiers  qui  se  qualifiaient 
fournisseurs  de  l'empereur,  s'empressèrent  de 
gratter  ce  titre,  ou  de  le  faire  recouvrir  d'une 
couche  de  peinture. 

Les  rues  se  débaptisaient  au  plus  vite  et  la 
joie  populaire  était  si  grande,  que  c'était  à  peine 
si  on  songeait  au  désastre  de  Sedan. 

11  semblait  que  la  défaite  de  nos  armes  était 
amplement  compensée  par  la  suppression  de 
reni|iire. 

Toutefois,  il  fallut  bien  vite  revenir  à  cette 
terrible  question  de  la  guerre,  car  chaipie  jour 
les  Prussiens  se  rapprochaient  de  Paris  et  il  n'y 
avait  pas  une  minute  à  perdre  pour  s'occuper  de 
sa  défense. 

Au  Louvre  on  roulait  les  toiles  des  maîtres 
pour  les  mettre  en  lieu  sûr  et  une  légion  de  char- 
pentiers travaillait  au  barrage  du  pont  d'Iena, 
tandis  que  des  mains  pieuses  transformaient  en 
véritable  autel  de  la  patrie  le  piédestal  de  la  sta- 
tue de  Strasbourg  sur  la  place  de  la  Concorde  et 
qu'on  plantait  un  arbre  delà  liberté  sur  la  place 
(lu  Cliâteau-d'Eau. 
Le  7,  le  général  Trochu  lit  placarder  cet  avis  : 
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MINISTERE  DE  L  INTERIEUR 

«  L'ennemi  e?t  en  marche. 

«  La  défense  de  la  capitale  est  assurée. 

«  Le  moment  est  venu  d'organiser  celle  dos 
départements  qui  l'environnent. 

«  Des  ordres  sont  expédiés  aux  préfets  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et-Marne  pour 
réunir  tous  les  défenseurs  du  pays. 

«  Ils  seront  appuyés  par  les  compagnies  fran- 
ches de  Paris  et  par  les  nombreuses  troupes  de 
cavalerie  réunies  aux  environs. 

«  Les  commandants  des  corps  francs  se  ren- 
dront immédiatement  chez  le  président  du  gou- 
viMnenient,  gouverneur  de  Paris,  pour  y  recevoir 
des  instructions. 

(I  Chaque  citoyen  s'inspirera  des  grands  devoirs 
que  la  patrie  lui  impose. 

«  Le  gouvernement  de  la  défense  nationale 
compte  sur  le  courage  et  le  patriotisme  de  tous. 

«  Le  président  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  gouverneur  de  Paris, 
«  Général  Trochu. 
«  Paris,  le  7  septenibi'O  iS70.  » 

Les  20  maires  des  divers  arrondissements  de 
Paris  furent  changés  et  les  nouveaux  furent  in- 
vités à  entrer  immédiatement  en  fonctions  et  à 
désigner  chacun  deux  adjoints,  ce  qui  fut  fait. 

Des  pati-ouilles  de  garde  nationale  eurent  lieu 
la  nuit  dans  les  différents  quartiers  de  la  capitale 
et  le  préfet  de  police  prit  un  arrêté  aux  tei-mes 
duquel  : 

<i  Tout  Allemand  non  muni  d'une  autorisation 
spéciale  sera  tenu  de  quitter  les  départements  de 
la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  dans  les  vingt-quatre 
heures,  àpartir  d'aujourd'hui,  huit  heures  du  ma- 
tin, sùus  peine  d'êlre  passibledeslois  militaires.  » 

Le  gouvernement  de  la  défense  nationale  tint 
deux  séances  chaque  jour  à  l'Hùtel  de  ville. 

Dans  les  journées  du  6  et  du  7,  les  élections 
des  officiers  de  la  garde  nationale  se  firent  dans 
toutes  les  légions  et  le  9,  un  décret  fixait  au 
dO  octobre,  les  élections  d'une  Assemblée  consti- 
tuante. 

La  province  avait  envoyé  des  défenseurs  à 
Paris,  ce  fut  ainsi  qu'on  put  voir  des  mobiles  de 
tous  les  départements,  quelques-uns,  tels  que  les 
bretons,  avec  le  costume  de  leur  pays,  et  tous  ces 
vaillants  provinciaux  arrivaient  fermes  et  résolus, 
ayant  fait  d'avance  le  sacrifice  de  leur  vie  pour 
la  patrie  et  ne  demandant  qu'à  se  battre  pour  le 
salut  de  la  France. 

Il  Un  souffle  véritable  et  sincère  de  patriotisme 
parcourait  les  rues,  passait  sur  les  fronts,  faisait 
battre  les  cœurs,  n 

Le  14  septembre,  le  général  Trochu  passait 
sur  les  boulevards,  la  place  de  la  Concorde  et  les 
Champs-Elysées  la  revue  des  mobiles  et  de  la 


garde  nationale  parisienne  commandée  par  le 
général  Tamisier. 

«  Ce  fut  un  jour  superbe,  dit  M.  Glaretie,  que 
ce  jour  de  la  grande  revue  ;  les  rues  de  Paris 
reteulissaient  de  cris,  d'appels  de  clairons  ou  de 
bruits  de  tambours.  Des  bataillons  en  rang  sur 
les  b(nilevards  avaient  leurs  fusils  en  faisceaux, 
puis  manœuvraient  avec  un  certain  ensemble,  la 
place  de  la  Concorde  fourmillait  de  fer.  Acclamé 
et  restant  calme  et  grave,  trop  grave,  le  général 
Trochu  à  cheval ,  passait  devant  ces  bataillons, 
salué  par  la  foule  confiante,  saluant  d'un  air 
élégant  et  froid.  » 

Et  les  Prussiens  avançaient  toujours. 

Et  les  gens  des  environs  de  Paris  se  hâtaient 
de  venir  se  mettre  à  l'abri  derrière  les  fortifica- 
tions de  la  grande  ville,  et  c'était  un  coup  d'o-il 
bien  triste  que  de  voir  tous  ces  pauvres  gens 
poussant,  traînant  des  charrettes  surchargées  de 
meubles,  de  vivres,  de  ballots  de  toute  espèce  qui 
depuis  huit  jours  se  présentaient  aux  portes  de  la 
capitale,  -venant  y  chercher  un  refuge. 

Le  io,  l'ennemi  était  sous  Paris,  il  avait  été 
signalé  à  Gréteil,  à  Claniart,  à  Charenton,  ii 
Saint-Ouen  même,  c'est-à-dire  à  portée  de  nos 
canons;  le  15  aux  abords  de  Chantilly,  l'ennemi 
avait  tiré  sur  le  train  lâO  et  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  du  Nord  supprimait  tout  service 
entre  Paris  et  Chantilly;  le  même  jour,  le  gou- 
verneur de  Paris  était  officiellement  informé  de  la 
présence  des  uhlans  entre  Créteil  et  Neuilly-sur- 
Marne,  en  même  temps  entraient  à  Paris  22,000 
bretons  binious,  musettes  et  violons  en  tête. 

11  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'étaient  alors  les  alentours  de  Paris,  les  lilés  et 
les  vignes  avaient  été  brûlés,  les  maisons  de  cam- 
pagne étaient  fermées  et  les  plaines  n'offraient 
plus  qu'une  vaste  solitude.  Paris  était  entouré 
d'un  désert. 

Le  16,  vers  sept  heures,  lefeuétait  misa  tous  les 
arbres  avoisinant  les  fortifications  et  le  même 
jour  le  chemin  de  fer  d'Orléans  n'allait  plus  que 
jusqu'à  Athis. 

Le  18,  celui  de  l'Ouest  avait  sa  ligne  coupée  à 
Conflans  et  le  réseau  télégraphique  était  coupé 
à  une  heure  de  l'après-midi  le  It). 

Les  Allemands  arrivaient  par  trois  côtés  à  la 
fois. 

On  était  en  plein  siège. 

Ce  n'était  plus  les  habitants  des  environs  de 
Paris  qui  entraient  et  s'installaient  dans  la  capi- 
tale, c'était  les  mairies  elles-mêmes  qui  venaient 
s'y  réfugier  ;  celle  de  Levallois-Perret  s'établis- 
sait rue  de  Moscou  et  celle  de  Boulogne  rue  du 
Cardinal-Fesch  (rue  de  Châteaudun). 

L'auteur  du  Journal  du  siège  va  nous  donner  la 
[ihysionomie  de  Paris  au  18  septembre  : 

<  Paris  est  bien  la  ville  la  plus  étrange  et  la 
plus  merveilleuse.  A  la  veille  du  combat,  elle 
garde  sa  gaieté  inaltérable,    chante   encore   et 
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Mauilesluliou  uuluur  de  la  blalue  de  Struabourg,  place  de  lu  Coucorde  (septembre  1870). 


sème  des  fleurs  sur  le  passage  des  soldats.  C'est 
que  sa  résolution  est  bien  prise  et  qu'elle  attend 
l'attaque  de  pied  ferme  et  le  cœur  vaillant. 

«  Aujourd'hui  c'était  un  dimanche  de  fête,  en 
vérité  :  de  toutes  parts,  l'animation,  l'entrain,  la 
vie. 

t  Nous  avons  faille  lourdes  boulevards  ;  nous 
avons  parcouru  les  Champs-Elysées,  la  rue  de 
Rivoli,  les  quais.  Partout  des  visages  tranquilles 
et  partout  la  foule  des  dimanches,  gaie,  nulle- 
ment irapressionnéu,  nullement  abattue,  comme 
voudraient  le  faire  croire  les  récits  des  journaux 
étrangers. 

Liv.  283.  —  5°  volume. 


«  Du  côte  de  la  Bastille  et  aux  abords  du  Jar- 
din des  Plantes  le  public  parisien  se  portait  en 
niasse.  Ce  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  le  Jardin 
des  Plantes,  est  vraiment  incroyable. 

Il  Les  petites  industries  de  la  rue  n'avaient  pas 
déserté  :  des  danseurs  de  corde  continuaient 
tranquillement  leurs  exercices  au  milieu  des 
groupes  militaires.  Si  les  espions  prussiens  étaient 
par  là,  ils  ont  pu  entendre  comme  nous  les  pro- 
pos de  cette  vaillante  et  joyeuse  population  qui 
n'attend  (]u'un  signal  pour  courir  aux  remparts 
et  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  coniiilùlc  assurance 
d'esprit  des  grands  jours. 
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«  Avant  de  piundie  Paris,  les  Prussiens  vou- 
laient l'eflrayer.  Jusqu'ici  cette  terreur  est  encore 
à  venir. 

i<  L'enthousiasme  de  la  garde  mobile  est  très 
grand.  Les  bataillons  sont  en  quelque  sorte, 
transformés  à  me -tire  qu'ils  reçoivent  leurs  fusils 
chassepols  et  leur  tenue  complète. 

Le  bois  de  Boulogne  est  absolument  désert  et 
impitoyablement  fermé  :  un  immense  enclos 
inabordable  et  vide. 

«  Plus  de  parcs,  plus  de  campements,  plus 
d'administration.  Ni  soldats,  ni  employés,  ni 
bétail. 

«  Les  villas,  les  chalets,  les  bureaux  ont  été 
abandonnés.  Plus  d'hommes,  plus  d'animaux,  si 
ce  n'est  les  poissons  des  lacs  et  des  rivières. 

«  Les  daims,  les  chevreuils,  les  canards,  les 
faisans,  les  cjgnes  eux-mêmes  ont  eu  sérieuse- 
ment affaire  avec  les  troupes  campées  dans  la 
plaine  de  Longchamps. 

«  La  solitude  et  le  silence  régnent  dans  le  Jar- 
din d'acclimatation,  si  bruyant  et  si  gai,  il  }•  a 
quinze  jours,  aujourd'hui  dépeuplé,  ouvert.  Tous 
les  restaurants,  tous  les  cafés  sont  inhabiles,  fer- 
més. Plus  l'ombre  d'un  garde,  qui,  du  reste, 
n'aurait  rien  à  garder. 

«  Mais,  depuis  la  porte  d'Auteuil  jusqu'à  la 
porte  Maillot,  on  n'entend  que  les  coups  redou- 
blés des  haches,  et  l'on  voit  chanceler,  puis  dis- 
paraître les  grands  arbres. 

»  Le  vide  se  fait  jusqu'aux  grands  lacs;  de  la 
porte  Maillot  au  restaurant  Leblond,  les  grandes 
allées  s'évanouissent,  les  vieux  marronniers 
tombent. 

I  Partout  ce  qui  pourrait  devenir  un  refuge 
pour  l'ennemi  devient  un  point  de  mire  pour  nous. 

«  Le  canon  aime  le  grand  jour. 

«  Tout  ce  que  l'on  coupe  reste  à  terre,  est  lié 
par  ces  solides  fils  de  fer  aux  troncs  qui  se 
dressent  partout  à  un  pied  de  haut,  comme  autant 
de  lances  naturelles,  enracinées  dans  le  sol. 

«  Pour  les  fantassins,  pour  les  chevaux,  pour 
l'artilK-rie.  cette  zone  agrandie  et  découverte, 
toute  hérissée  de  pieux  qui,  hier,  étaient  des 
arbres,  n'est  plus  qu'un  obstacle  continu  dans 
toute  sa  surface. 

«  Impossible  d'avancer  comme  de  se  cacher.  » 

Le  19,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  Ducrot 
fit  une  reconnaissance  ofTensive  et  le  combat  de 
Chàtillon  fut  malheureusement  un  échec  grave 
subi  par  l'armée  de  Paris  et  il  amena  cette  pro- 
clamation : 

A  LA    GARDE    NATIONALE,    A    LA   GARDE  MOBILE, 
AUX   TnClTES    EN    GARNISON    A   PARIS 

<<  Dans  le  combat  d'hier,  qui  a  duré  presque 
toute  la  journée  et  où  notre  artillerie,  dont  la 
Eolidité  ne  peut  être  trop  louée,  a  iniligé  à  l'en- 


nerai  des  pertes  én'ôrmes,  des  iiuideiits  se  sont 
produits  que  vous  devez  connaître  dans  l'intérêt 
de  la  grande  cause  que  nous  défendons  cri  com- 
mun. 

«  Une  injustifiable  panique,  que  n'ont  pu  arrê- 
ter les  efforts  d'un  excellent  chef  de  corps  et  de 
ses  officiers,  s'est  emparée  du  régiment  provi- 
soire des  zouaves  qui  tenait  notre  droite.  Dès  le 
commencement  de  l'action,  la  plupart  des  soldats 
se  sont  repliés  en  désordre  dans  la  ville  et  s'y 
sont  répandus  en  semant  l'alarme.  Pour  excuser 
leur  conduite,  ces  fuyards  ont  déclaré  qu'on  les 
avait  menés  à  une  perte  certaine,  alors  que  leur 
effectif  était  intact  et  qu'ils  étaient  sans  bles- 
sures; qu'il?  avaient  manqué  de  cartouches,  alors 
qu'ils  n'avaient  pas  fait  usage,  jo  l'iii  constaté 
moi-même,  de  celles  dont  ils  étaient  encore  pour- 
vus; qu'ils  avaient  été  trahis  par  leurs  chefs,  etc. 
La  vérité,  c'est  que  ces  indignes  ont  compromis, 
dès  son  début,  une  affaire  de  guerre  dont,  mal- 
gré eux,  les  résultats  sont  considérables.  D'autres 
soldats  d'infanterie  de  divers  régiments  se  sont 
joints  à  eux. 

«  Déjà  les  malheurs  que  nous  avons  éprouvés 
dans  le  commencement  de  cette  guerre  avaient 
fait  refluer  sur  Paris  des  soldats  indisciplinés  et 
démoralisés  qui  y  portent  l'inquiétude  et  le 
trouble  et  échappent,  par  le  fait  des  circon- 
stances, à  l'autorité  de  leurs  chefs  et  à  toute 
répression. 

«  Je  suis  fermement  résolu  à  mettre  fin  à  de  si 
graves  désordres.  J'ordonne  à  tous  les  défenseurs 
de  Paris  de  saisir  les  hommes  isolés,  soldats  de 
toutes  armes  ou  gardes  mobiles,  qui  errent  dans 
la  ville  en  état  d'ivresse,  répandent  des  propos 
scandaleux  et  déshonorent,  par  leur  attitude, 
l'uniforme  qu'ils  portent, 

«  Les  soldats  et  gardes  mobiles  arrêtés  seront 
conduits  à  l'état  major  de  la  place,  7,  place  Ven- 
dôme; les  habitants  arrêtés  dans  le  même  cas,  à 
la  préfecture  de  police. 

«  Ils  seront  traduits  devant  les  conseils  de 
guerre  qui  jugent  en  permanence  et  subiront  la 
rigoureuse  application  des  dispositions  ci-après 
édictées  par  la  loi  militaire. 

«  Art.  213.  Est  puni  de  mort  tout  militaire  qui 
abandonne  son  poste  en  présence  de  l'ennemi  ou 
de  rebelles  armés. 

«  Art.  218.  Est  puni  de  mort,  avec  dégrada- 
tion militaire,  tout  militaire  qui  refuse  d'obéir 
lorsqu'il  est  commandé  pour  marcher  à  l'ennemi. 

«  Art.  230.  Est  puni  de  mort,  avec  dégrada- 
tion militaire,  tout  pillage  ou  dégât  de  denrées, 
marchandises  ou  effets,  commis  par  des  mili- 
taires en  bande,  soit  avec  armes  ou  à  force 
ouverte,  soit  avec  violence  envers  les  personnes. 

«  Art.  253.  Est  puni  de  mort,  avec  dégrada- 
tion militaire,  tout  militaire  qui  détruit  les 
moyens  de  défense,  approvisionnements  en 
armes,  vivres,  munitions,  etc. 
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«  C'est  un  égal  devoir  pour  le  gouverneur  de 
défendre  Paris  qui  va  subir  directement  les 
épreuves  du  siège  et  d'y  maintenir  l'ordre.  Par 
les  présentes  dispositions,  il  associe  à  son  eiïort 
tous  les  hommes  de  cœur  et  de  bon  vouloir  dont 
le  nombre  est  grand  dans  la  cité. 

«  Le  jirésidenl  du  Gouvernement, 
gouverneur  de  Paris, 
«  Général  Trociiu. 
«  Paris,  le  20  septembre  1870.  » 

Une  afliche,  devant  lai[iit'lle  tout  le  monde 
s'arrêtait,  avait  été  apposée  dans  la  nuit  du  19  au 
20  et  elle  produisit  un  grand  effet  sur  la  popula- 
tion; la  voici  : 

MINISTÈRE   DK    l'iNTÉRIEUH 


M  Citoyens,  le  canon  tonne.  Le  moment  su- 
prême est  arrivé. 

«  Depuis  le  jour  de  la  Révolution,  Paris  est 
debout  et  en  haleine.  Tous,  sans  distinction  de 
classes  et  de  partis,  vous  avez  saisi  vos  armes 
pour  sauver  à  la  l'ois  la  Ville,  la  France  et  la 
République. 

«  Vous  avez  donné  dans  ces  derniers  jours  la 
preuve  la  plus  manifeste  de  vos  mâles  résolu- 
tions; vous  ne  vous  êtes  laissé  troubler  ni  par  les 
lâches,  ni  par  les  tièdes;  vous  ne  vous  êtes  laissé 
aller  ni  aux  excitations  ni  à  l'abattement;  vous 
avez  envisagé  avec  sang-froid  la  multitude  des 
assaillants.  Les  premières  atteintes  de  la  guerre 
vous  trouveront  également  calmes  et  intrépides, 
et  si  les  fuyards  venaient,  comme  aujourd'hui, 
porter  dans  la  cité  le  désordre,  la  panique  et  le 
mensonge,  vous  resteriez  inébranlables,  assurés 
que  la  Cour  martiale  qui  vient  d'être  instituée  par 
le  Gouvernement  j/our  juger  les  làc/tes  et  les  déser- 
teurs, saura  efficacement  veiller  au  salut  public  et 
protéger  l'honneur  national. 

«  Restons  donc  unis,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  prêts  à  marcher  au  fou  et  montrons-nous 
les  dignes  fils  de  ceux  qui,  au  milieu  des  plus 
effroyables  périls,  n'ont  jamais  désespéré  de  la 
Patrie  ! 

«  Le  membre  du  Gouvernement,  minislî-e 
de  antérieur, 

«  LÉON  Gambetta. 
<  Paris,  le  19  septembre  ISIO.  " 

Des  négociations  étaient  entamées  pour  la  con- 
clusion d'un  armistice  et  M,  Jules  Favre  était 
parti  pour  le  quartier  général  du  roi  de  Prusse; 
le  20,  vers  trois  heures  et  demie,  une  centaine 
d'officiers  de  la  garde  nationale  sédentaire, 
suivie  d'une  foule  nombreuse,  se  présenta  aux 
portes  du  palais  municipal. 

Ces    officiers   parmi   lesquels    on    remarqii.iil 


MM.  Ulric  di'  Finiviélle,  Mégy,  Razoua,  apparte- 
naient, pour  la  [iliipiirt,  aux  bataillons  de  Belle- 
ville,  Montmartre,  La  Villette,  des  faubourgs 
Saint-.Vntuine  et  du  Temple. 

Après  un  moment  du  pourparlers  avec  le  com- 
mandant du  poste,  ils  déclarèrent  qu'ils  venaient 
protester,  tant  en  leur  nom  qu'au  nom  de  leurs 
commettants,  contre  l'attitude  prise  par  le  gou- 
vernement provisoire  dans  la  question  de  paix  et 
d'armistice. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  place,  la  foule  criait 
h  tue-tèle  :  Vive  la  République!  A  bas  la  Prusse  ! 
à  bas  Uismarck  ! 

La  députation  fut  aussitôt  introduite  par 
M.  Etienne  Arago  et  par  le  gouverneur  de  l'Hôtel 
de  ville  dans  la  salle  du  Tronc,  puis  dans  celle 
des  délibérations  du  Comité  de  défense  où  se 
trouvaient  alors  plusieurs  miniistres. 

L'un  des  délégués  prit  la  parole  au  nom  de 
ses  collègues  et  blâma  vivement  la  démarche 
faite  par  M.  Jules  Favre  au  quartier  général  du 
roi  Guillaume. 

Nous  ne  voulons  de  paix  honteuse  ni  pour  le 
pays  ni  pour  nos  concitoyens;  plutôt  mourir  jus- 
qu'au dernier,  a  ajouté  l'orateur. 

Il  fut  répondu  avec  énergie  qu'aucun  membre 
du  gouvernement  n'entendait  non  |ilus  imposer  à 
la  Fiance  un  pacte  contraire  à  l'honneur  national. 

Vers  quatre  heures  au  moment  où  les  ol'fi- 
ciers  de  la  garde  nationale  dont  nous  venons  de 
parler  quittaient  l'Hôtel  de  ville,  une  autre  dépu- 
tation des  clubs  républicains  de  la  capitale,  arri- 
vait sur  la  place. 

Celle-là  venait  pour  protester  non  seulement 
dans  le  même  sens  que  sa  devancière,  mais  aussi 
contre  la  conduite  générale  et  les  actes  du  gou- 
vernement de  la  défense  nationale. 

Un  certain  nombre  des  citoyens  délégués  fut 
admis  jusqu'au  siège  du  gouvernement  pour  jtré- 
senler  ses  réclamations  et  ses  plaintes. 

A  la  suite  de  ces  manifestations  le  gouverne- 
ment fit  afficher  cet  avis  : 

«  On  a  répandu  lo  bruit  que  le  Gouvernement 
de  la  défense  nationale  songeait  à  abandonner  la 
politi(]ue  pour  laquelle  il  a  été  placé  au  poste  de 
l'honneur  et  du  péril. 

«  Cette  politique  est  celle  qui  se  formule  en 
ces  termes  : 

«  Ni  un  pouce  de  notre  territoire,  tii  une  pierre 
de  tios  forteresses. 

«  Le  gouvernement  la  maintiendra  jusqu'à  la 
fin. 

»  Fait  à  rilùlcl  do  ville  le  20  septembre  1870.  » 
(Suivent  les  signatures.) 

On  sait  que  par  suite  des  exigences  de  la 
Prusse,  qui  demandait  à  garder  l'Alsace  et  la 
Lorraine  par  droit  de  conquête,  aucune  suite  ne 
put  être  donnée  au  projet  d'armistice. 
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Le  lendemain,  c'était  le  21  septembre,  cette  date 
inspira  au  gouvernement  cette  proclamation  : 

«  Citoyens, 

«  C'est  aujourrriiui  le  21  septemlire. 

«  Il  y  a  soixante-dix-huit  ans,  à  pareil  jour, 
nos  pères  fondaient  la  République,  et  se  juraient 
h  eux-mêmes,  en  face  de  l'étranger  qui  souillait 
le  sol  sacré  de  la  patrie,  de  vivre  libres  ou  de 
mourir  en  combattant. 

«  Us  ont  tenu  leur  serment;  ils  ont  vaincu,  et 
la  République  de  1792  est  restée  dans  la  mémoire 
des  hommes  comme  le  symbole  de  l'héroïsme  et 
de  la  grandeur  nationale. 

«  Le  Gouvernement  installé  à  l'Hôtel  de  ville 
aux  cris  enthousiastes  de  :  Vive  la  République! 
ne  pouvait  laisser  passer  ce  glorieux  anniversaire 
sans  le  saluer  comme  un  grand  exemple. 

«  Que  le  souffle  puissant  qui  animait  nos  devan- 
ciers passe  sur  nos  âmes,  et  nous  vaincrons. 

«  Honorons  aujourd'hui  nos  pères,  et  demain 
sachons  comme  eux  forcer  la  victoire  en  affron- 
tant la  mort. 

»  Vive  la  France!  Vive  la  République! 

«  Le  ministre  de  rintérieur, 
«  Léon  Gambett.\. 
i<  Paris,  le  21  septembre  1870.  » 

Chaque  jour  on  allait  aux  mairies  consulter  les 
dépêches  et  la  victoire  attendue  était  sans  cesse 
espérée  pour  le  lendemain  et  pendant  ce  temps, 
les  protestations  et  les  manifestations  allaient 
leur  train,  on  manifestait  autour  de  la  statue  de 
Strasbourg,  couverte  de  fleurs,  on  manifestait 
pour  réclamer  des  chassepots,  pour  faire  des  sor- 
ties. Le  23  la  journée  s'annonçait  bonne.  Pen- 
dant que  notre  artillerie  tonnait  sur  les  Prus- 
siens àVilIejuif  et  àArcueil,  l'aérostat  des  obser- 
vations militaires  de  la  rive  droite  que  Nadar  avait 
installé  à  Montmartre,  avec  le  concours  de  ses 
deux  aides,  MM.  Dartois  et  Duruof,  avait  été  requis 
pour  le  transport  de  dépêches  importantes  et  se 
disposait  à  prendre  son  essor  pour  la  première  fois. 

.\  sept  heures  précises,  une  voiture  de  l'admi- 
nistration des  postes  déposait  plusieurs  sacs 
énormes  cachetés.  M.  Rampon,  directeur  des 
postes,  la  direction  des  télégraphes,  plusieurs 
membres  de  la  commission  de  défense  et  des  offi- 
ciers supérieurs  étaient  présents. 

Le  ballon  le  Neptune,  cubant  1,200  mètres, 
était  gonflé  en  permanence  de  jour  et  de  nuit 
depuis  dix-sept  jours,  pour  les  ascensions  d'ob- 
servation qui  se  suivaient  sans  arrêt.  Malgré  ce 
long  et  dur  service,  les  cordes  du  filet  tendues 
faisaient  crier  le  cercle  de  la  nacelle  et  le  Nep- 
tune avait  hâte  de  partir, 

La  manœuvre  était  faite  par  les  ex-cquipiers 
du  Géant,  assistés  de  huit  hommes  de  la  flotte  et 
de  vingt-cinq  soldats  de  ligne. 


A  sept  heures  un  quart,  le  chargement  était 
fait.  Nadar  avait  choisi  pour  exécuter  ce  premier 
départ  M.  Duruof,  qui  fit  entendre  le  sacra- 
mentel ((lâchez  tout!  »  et  le  ballon  avait  à  peine 
quitté  le  sol  qu'au  cri  de  l'aéronaute  :  Vive  la 
Képublique!  la  [jopulation  matinale,  rassemblée 
sur  la  place  Saint-Pierre,  répondait  \\n.r  une 
acclamation  unanime. 

Le  même  jour,  un  décret  ajourna  les  élections 
municipales  primitivement  fixées  au  29  sep- 
tembre et  les  élections  à  la  Constituante  indi- 
quées pour  le  mois  d'octobre. 

Et  comme  les  manifestations  commençaient  à 
prendre  des  proportions  inquiétantes,  cet  ordre 
du  gouverneur  de  Paris  fut  affiché  : 

«  Des  groupes  de  la  garde  nationale,  quelques- 
uns  sous  le  commandement  de  leurs  officiers,  se 
sont  livrés,  ces  jours-ci,  à  des  manifestations 
dont  le  caractère  essentiellement  pacifique  n'a 
pas  troublé  l'ordre  dans  Paris. 

«  Mais  à  ce  moment-là  même  l'ennemi,  dont 
les  principales  concentrations  sont  effectuées, 
construisait  des  batteries  à  portée  de  nos  forts, 
qui  ouvraient  le  feu  contre  ces  travaux. 

«  Le  siège  est  donc  commencé;  nous  avons  des 
blessés  et  des'morts. 

((  Ce  matin  même  un  vif  engagement  a  lieu  en 
avant  de  Villejuif. 

«  La  place  de  tous  est  sur  le  rempart  ou  dans 
les  réserves,  et  ceux-là  même  qui  ne  sont  com- 
mandés pour  aucun  service  doivent  se  tenir  dans 
leurs  quartiers  respectifs,  prêts  à  répondre  à  l'ap- 
pel de  la  défense. 

«  Ce  n'est  pas  l'heure  assurément  des  prome- 
nades à  travers  la  ville,  et  de  ces  manifestations 
qui  portent  atteinte  au  principe  militaire,  et  font 
un  pénible  constraste  avec  la  gravité  de  la  situa- 
tion où  est  le  pays. 

((  Nous  avons  à  présent  d'impérieux  et  pres- 
sants devoirs  qui  dominent  de  bien  haut  toutes 
les  préoccupations  politiques  et  je  veux  les  résu- 
mer ici  en  quelques  mots  : 

«  Il  faut  être  au  combat  ou  être  prêt  pour  le 
combat. 

«  Le  président  du  Gouvernement, 
gouverneur  de  Paris, 
«  Général  Trochu. 
'«  Paris,  le  23  septembre  1870.  » 

Le  même  jour,  la  lettre  suivante  était  envoyée 
par  l'archevêque  aux  divers  curés  de  Paris  : 

«  Monsieur  le  curé, 

((  En  conséquence  de  l'arrêté  de  M.  le  maire 
de  Paris,  qui  dispose  que  la  devise  de  la  Répu- 
blique :  LÂberlé,  Egalité,  Fraternité,  sera  rétablie 
sur  les  édifices  publics,  j'invite  MM.  les  curés  à 
donner  à  M.  Galtier-Boissière,  qui  est  chargé  de 
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Le  C  octobre,  il  y  avait  une  foule  énorme  sur  la  place  Saint-Pierre,  h  Montmartre,  pour 
voir  8'élever  VArmanJ-Bartès  et  le  Georges-Sand.  (Page  343,  col.  2  ) 


ce  soin,  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  rem- 
plir sa  mission,  en  ce  qui  regarde  les  églises. 

«  t  G.,  archevêque  de  Paris. 
«  Paris,  le  20  septembre  1870.  » 

On  eut  encore  le  même  jour  ce  décret  : 

«  Le  Gouvernement  de  la  défense  nationale 
décrète  : 

«  L'organisation  d'un  corps  du  train  de  la 
garde  nationale  pour  le  service  de  rarlillcrie  et 
des  transports  pendant  le  siège. 


«  Ce  corps  sera  exclusivement  recruté  dans  le 
personnel  de  la  Compagnie  générale  des  omnibus 
et  de  la  Compagnie  générale  des  petites  voitures. 

«  Le  directeur  de  la  compagnie  générale  des 
petites  voitures  et  M.  Dubut  Saint-Paul,  adminis- 
trateur de  la  Compagnie  des  omnibus,  sont  char- 
gés de  l'organisation  de  ce  corps  qui  procédera  il 
l'élection  de  ses  chefs,  dès  qu'il  sera  formé.  » 

Puis  cet  arrêté  : 

«  Le  Gouverneur  de  Paris, 

n  Attendu  que  la  Compagnie  générale  des  on:- 
nibus,  pour  obéir  aux  réquisitions  de  transport 
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qui  lui  sont  faites  et  pour  efifectuer  les  com- 
mandes qu'elle  reçoit  d'objets  nécessaires  à  l'ar- 
mée, est  obligée  d'avoir  constamment  à  sa  dis- 
position toutes  les  personnes  attachées  à  son 
service. 

«   AltRÈTE  : 

«  Le  personnel  de  la  Compagnie  des  omnibus 
formera  un  bataillon  spécial  de  garde  nationale. 

«  Des  postes  seront  affectés  à  ce  bataillon  sur 
les  points  reconnus  nécessaires  pour  la  garde 
des  quartiers  où  sont  situés  les  établissements. 

«  La  Compagnie,  sans  interrompre  le  service 
régulier  des  voyageurs,  tiendra  à  ia  disposition 
du  gouverneur  de  Paris,  cent  voitures  attelées 
pour  le  transport  des  troupes,  des  blessés  et  des 
munitions  de  toute  nature. 

«  Général  Tbochu. 

"  Paris,  21  septembre  1870.  » 

Dès  le  18,  le  Gouvernement  s'était  résolu  à  faire 
établir  une  seconde  enceinte  en  deçà  des  fortifi- 
cations et  il  fut  décidé  qu'une  commission  dite 
des  barricades  serait  nommée;  cette  commission 
fut  nommée  le  22;  elle  se  composa  de  MM.  Henri 
Rochefort.  membre  du  Gouvernement  de  la 
défense  nationale,  —  Dorian,  ministre  des  tra- 
vaux publics,  —  Gustave  Flourens,  — •  Jules  Bas- 
tide, ancien  ministre  de  la  République.  — Martin 
Bernard,  —  Floquet,  adjoint  au  maire  de  Paris, 
—  A.  Dréo,  secrétaire-adjoint  du  Gouvernement 
de  la  défense  nationale. 

Le  même  jour,  le  Gouvernement  de  la  défense 
nationale  décréta  : 

n  Sont  nommés  membres  du  comité  de  défense  : 
MM.  Arago  (Emmanuel),  —  Garnier-Pagès,  — 
Gambetta. 

«  Fait  à  Paris,  le  22  septembre  1870.  » 

Et  la  Commission  des  barricades  et  le  Comité 
de  défense  et  la  garnison  parisienne  et  tout  le 
monde  se  consumait  en  efforts  stériles  pour 
tenter  de  repousser  l'ennemi,  avec  cette  convic- 
tion plus  patriotique  que  raisonnée,  que  Paris 
était  imprenable  et  qu'un  jour  viendrait  où  une 
grande  victoire  lui  rendrait  sa  liberté  en  forçant 
les  assiégeants  à  se  retirer. 

Un  arrêté  du  21  avait  rétabli  la  taxe  du  pain  à 
partir  du  23  septembre,  le  prix  en  fut  ainsi  ûxé  : 
Pain  de  première  qualité,  45  centimes  le  kilo- 
gramme; de  deuxième  qualité,  38  centimes,  et 
à  partir  du  même  jour  il  fut  arrêté  que  215 
grammes  de  pain  coûteraient  10  centimes,  325 
grammes  15  centimes,  435  grammes  20  centimes. 

Du  reste,  les  effets  du  siège  commençaient  à  se 
faire  sentir  dans  le  prix  des  subsistances  qui  haus- 
sait dans  des  proportions  alarmantes. 

Le  service  des  aérostaU  se  régularisa  en  s'afflr- 


mantet  à  partir  du  26,  des  nouveaux  ballons  par- 
tirent de  la  place  Saint-Pierre  et  les  aéronautes 
ayant  eu  l'excellente  idée  d'emporter  des  pigeons 
ces  utiles  volatiles  rendirent  de  signalés  services 
aux  assiégés,  en  les  mettant  en  correspondance 
avec  les  membres  de  leurs  familles  qui  étaient  en 
province. 

La  direction  des  postes  fut  en  outre  autorisée  à 
expédier  par  voie  d'aérostats  montés  les  lettres  or- 
dinaires à  destination  de  la  France  et  de  l'Algérie. 

Le  27,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  une  fu- 
mée épaisse  s'élevait  du  côté  de  Belleville  et  met- 
tait en  émoi  la  population  de  Paris. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Un  incendie  considérable  venait  d'éclater  dans 
le  lac  des  buttes  Chaumont,  où  une  grande  quan- 
tité de  fûts  d'huiles  essentielles  se  trouvaient 
gerbes  et  presque  complètement  recouverts  de 
terre. 

Avant  même  que  l'autorité  fut  prévenue  offi- 
ciellement, la  population,  les  pompiers  de  Paris, 
les  pompiers  auxiliaires,  les  gardes  nationaux, 
aidés  du  maire  et  des  adjoints  du  19«  arrondis- 
sement, ainsi  que  de  ceux  des  arrondissements 
circonvoisins,  avaient  organisé  l'attaque  du  foyer 
et  préservé  tout  ce  qui  aurait  pu  être  atteint  avec 
une  spontanéité  et  une  intelligence  extraordi- 
naires. 

Lorsque  le  préfet  de  police  et  le  maire  de  Paris 
arrivèrent  sur  le  lieu  du  sinistre,  ils  n'eurent  qu'à 
laisser  faire  le  peuple  se  préservant  lui-même. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire, 
les  chaînes  s'étaient  organisées,  les  seaux  d'in- 
cendie remplis  de  terre  circulaient  de  main  en 
main  et  étouffaient  le  foyer. 

Le  même  jour  tutinstituée  par  le  Gouvernement 
une  Commission  dite  des  subsistances,  chargée 
spécialement  de  l'alimentation  de  la  ville.  Elle 
fut  composée  de  MM.  J.  Simon,  J.  Ferry,  Gam- 
betta, E.  Picard,  E.  Arago,  Magnin,  Cenmschi, 
Sauvage  et  Littré. 

11  fut  pris  aussi  des  mesures  pour  défendre  à 
qui  que  ce  soit  de  franchir  les  avant-postes  au 
delà  des  forts,  il  fut  interdit  sous  peine  d'arresta- 
tion de  franchir  les  lignes  avancées  sans  être  por- 
teur d'un  laissez-passer  émanant  du  gouverneur 
de  Paris  ou  du  chef  d'étal-major  général,  cette 
mesure  avait  pour  but  d'empêcher  la  dévastation 
des  maisons  abandonnées. 

Le  29,  fut  rendu  ce  décret  : 

«  Le  Gouvernement  de  la  défense  nationah 
déa'ète  : 

«  .\rt.  1*'.  —  Réquisition  est  faite,  au  nom  du 
Gouvernement  de  la  défense  nationale,  de  tous 
les  blés  et  farines  qui  existent  actuellement  dans 
l'enceinte  de  la  ville  de  Paris.  Ne  sont  exceptés 
que  les  blés  et  les  farines  ayant  le  caractère  de  pro- 
visions de  ménage. 
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«  Art.  2.  —  Le  prix  des  hlës  et  farines  sera  payé 
aux  détenteurs,  suivant  qualité,  en  prenant  pour 
base  le  prix  moyen  résultant  des  mercuriales  de 
la  première  quinzaine  de  septembre. 

«  Art.  3.  —  Le  niinistn'  du  c<>nuneree  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

t  Fait  à  Paris,  le  29septembi'e  1870.  » 

{Suivent  les  signalures.) 

Le  30,  ce  fut  un  décret  relatif  aux  loyers. 

«  Art  l".  —  Un  délai  de  trois  mois  est  accordé 
aux  locataires,  habitant  le  département  de  la 
Seine,  qui  déclareront  être  dans  la  nécessité  d'y 
recourir  pour  le  paiemenl  du  teimc  de  loyer 
échéant  le!"  octuhie  [irochaii),  et  des  ternies  pré- 
cédemment ccluis  (|ui  ne  seraient  pas  acquittes. 

€  Art.  2.  —  Le  mémo  délai  est  accordé  aux 
locataires  en  garni  pmir  tout  paiement  de  loyer 
courant  ou  en  rel.ird.  » 

L'opinion  publi(iiic  se  i)réoccupail  beaucoup 
de  la  flolille  de  la  Seine  ;  elle  se  composait  de  la 
canonnière  Farcy  amarrée  à  l'ile  des  Cygnes,  à 
côté  d'elle  étaient  rangées  quatre  autres  canon- 
nières, le  Saôyc,  le  C/aijmore,  le  Perrier  et  la  Ca- 
nonnade. La  canonnière  l'arcij  avait  été  conslruile 
à  Paris  et  son  équipage  se  composait  de  dix  pari- 
siens et  de  huit  bretons,  et  elle  joua  son  rùle  dans 
la  défense  de  Paris. 

On  essayait  de  tout,  on  tàciiait  de  pourvoira 
tout  et  chaque  journi'e  du  siège  amenait  de  nou- 
veaux besoins  qu'il  fallait  satisfaire  à  tout  prix. 
C'était  des  nouveaux  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale que  l'on  formait  ;  de  (iO  ils  étaient  portés 
à  200;  c'était  les  fusils  dits  à  tabatière  que  l'on 
transformait,  c'était  un  décret  ordonnant  que 
les  objets  de  literie  et  les  vètcmcnis  engagés  au 
Mont-de-Piélé  seraient  rendus  gratuitement  aux 
emjirunleurs  et  le  3  octobre,  dès  neuf  heures  du 
matin  dix  mille  personnes  se  pressaient  aux  abords 
du  Mont-de-Piété  pour  profiter  de  cette  faveur. 

Le  4,  vers  onze  heures  du  matin,  les  bataillons 
de  la  garde  nationale  de  Belleville  et  de  Ménil- 
montanl,  musique  en  tète,  débouchaient  devant 
le  Palais  municipal. 

Une  fois  arrivés  sur  la  place,  les  hommes  se  ran- 
gèrent en  ligne  de  bataille,  les  faisceaux  i,c  for- 
mèrent et  tandis  que  la  musique  entonnait  la 
Marseillaise,  tous  les  commandants  et  capitaines, 
MM.  Flouren-,  Millièrc,  etc.,  se  groupaient  en 
une  seule  colonne  et  allaient  se  présenter  aux 
portes  de  l'Hôtel  de  ville. 

Le  colonel  Chcvriot,  gouverneur  du  Palais,  et 
M.  Elieime  Arago,  maire  de  Paris,  les  introdui- 
sirent auprès  des  membres  du  Gouvernement  de 
la  di^fense  nationale,  qui  étaient  tous  présents,  à 
l'exception  de  Roclicfort. 

M.  Flourens  prit  la  parole  :  pour  réclamer  des 
chassepots  pour  les  10,OUO  homnicj  qui  l'accom- 
pagnaient. 


Divers  membres  du  Gouvernement  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  délivrer  des  chassepots  parce 
qu'il  n'y  en  avait  plus  do  diponible. 

Flourens  déclara  alors  qu'il  ne  resleiait  pas  da- 
vantage en  fonctions  et  il  donna  sa  diMiiission  île 
commandant  de  la  gai  de  nationale  de  Belleville. 

Le  20,  à  midi  vingl-ciiiq  minutes,  une  formi- 
dable détonation  mettait  en  émoi  les  quartiers  do 
Vaugirard  et  de  Grenelle. 

L'usine  de  M.  Deplazanet,  labricantde  produits 
chimiques,  venait  de  faire  explosion,  hri-ant  à  un 
kilomètre  à  la  ronde  les  vitres  des  habitations,  et 
ébranlantjusque  dans  leurs  fondations  les  maisons 
avoisinantes. 

Pour  parer  à  l'insuffisance  de  la  viande  de  bou- 
cherie qui  était  à  craindre,  des  boucheries  de  che- 
val avaient  été  ouvertes,  mais  au  début  la  popu- 
lation parisienne  avait  montré  une  certaine  répu- 
gnance à  en  faire  usage  ;  bientôt  elle  y  prit  goiil, 
cardes  le  6  octobre,  il  s'en  consommait  3.i,000kil. 
par  jour. 

Le  6  octobre,  il  y  avait  foule  énorme  sur  la 
place  Saint-Pierre  à  Montmartre  pour  voir  s'éle- 
ver le  ballon  l'A/'martrf-^aj'^M  dans  la  nacelle  du- 
quel avaient  pris  place  M.  Gambctta  et  son  secré- 
taireM.  Spullcret  un  autre  ballon,  le  Geovfjes-Sand 
qui  emportait  deux  américains  chargés  d'une  mis- 
sion spéciale;  ce  départ  s'efl'ectun  dans  d'excel- 
lentes conditions,  aux  cris  de  :  Vive  la  Répu- 
blique. 

Le  même  jour,  Blanqiii  avait  provoqué  une  ma- 
nifestation armée.  Il  s'agissait  d'obtenir  du  Gou- 
veriement  la  convocation  des  électeurs,  à  l'effet 
de  nommer  les  membres  de  hi  Commune  de  Paris. 
Cette  manifestation  n'eut  niieiin  succès.  600  gar- 
des nationaux  à  peine  répondirent  à  cet  appel  et 
ils  se  dispersèrent  d'eux-mêmes  lorsqu'ils  se  vi- 
rent en  si  petit  nombre. 

Le  surlenilemain,  une  affiche  placardée  sur 
tous  l(;smiirsd(;  la  capitale  et  reproduite  par  quel- 
ques journaux,  invitait  lesgardes  nationaux  et  les 
citoyens  à  se  réunir  le  samedi  8  octobre  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  pour  demander  l'élec- 
tion immédiate  de  la  Commune  de  Paris, 

Li'  Gouvernement,  confiant  dans  le  bon  sens  et 
dans  le  |>atriotismc  do  la  population  parisienne, 
n'.ivait  cru  devoir  faire  à  cette  occasion  aucun 
diploiement  de  force  inaccoutumé. 

Vers  une  heure  et  demie  se  formail  sur  la 
place  de  l'Hôtel-dc-Ville  un  groupe  de  trois  ou 
quatre  cents  personnes  criant:  Vive  la  Commune  l 
A  deux  heures,  le  84"  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale (commandant  Bixio)  venait  se  déployer 
en  cordon  sur  deux  rangs  le  long  de  la  façade  de 
l'Hôtel  de  ville.  Ce  mouvement  provoqua  une 
assez  grande  affiiience  de  curieux,  et  les  cris  pri- 
rent une  certaine  intensité.  Mais  la  masse  des  as- 
sistants restait  indifl'crente  à  ces  provocations  ; 
bien  plus,  tout  autour  de  la  place  et  dans  les  rues 
adjacentes^  on  protestait  avec  ui;c  vive  énergie 
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contre  les  meneurs  qui  compj'omeltaient  le  succès 
de  la  défense  nationale  par  des  excitations  fac- 
tieuses. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gênerai  Trochu  arrivait 
à  cheval.  Seul,  laissant  loin  en  arrière  son  état- 
major,  il  parcourut  la  foule  et  fut  accueilli  par 
les  cris  les  plus  sympathiques.  Un  peu  plus  tard, 
le  général  Tamisier  était  également  acclamé. 

Cependant  le  bruit  se  répandait  dans  Paris 
qu'une  tentative  était  faite  pour  exercer  une  pres- 
sion sur  le  Gouvernement  de  la  défense  nationale. 
On  vit  alors  accourir  bataillons  sur  bataillons. 
Les  groupes  hostiles,  comprenant  leur  impuis- 
sance, se  retirèrent,  et,  la  garde  nationale  ayant 
occupé  la  place  dans  toute  son  étendue,  les  mem- 
bres du  Gouvernement  présents  à  l'Hôtel  de  ville 
descendirent  pour  la  passer  en  revue. 

On  ne  saurait  décrire  l'enthousiasme  des  gardes 
nationaux  et  de  la  population.  Les  cris  de  :  Vive 
la  République  I  Vive  le  Gouvernement!  pas  de  Com- 
mune I  sortaient  de  cinquante  mille  poitrines. 

Mais  on  commençait  à  se  plaindre  de  l'élévation 
du  prix  des  denrées  et  le  8  octobre  des  épiciers 
vendirent  des  jambons  80,  90  et  100  francs  et  les 
manifestations  recommencèrent  :  c'était  le  jour 
du  terme  ;  il  y  eut  des  luttes  entre  les  propriétaires 
et  les  locataires  et  le  Gouvernement  rendit  un 
décret  qui  renvoyait  toutes  contestations  devant 
les  juges  de  paix  et  autorisait  les  maires  à  dési- 
gner parmi  les  locaux  vacants  dans  l'arrondisse- 
ment ceux  qui  pouvaient  être  occupés  par  les  lo- 
cataires sans  logement. 

Le  8,  autre  manifestation  dans  le  but  d'ameu- 
ter la  population  parisienne  contre  le  Gouverne- 
ment. Un  commencement  d'émeute  fut  réprimé 
par  la  garde  nationale. 

Le  14,  nouvelle  prorogation  du  délai  relatif  aux 
elfcts  de  commerce,  qui  fut  augmenté  d'un  mois; 
le  même  jour,  M.  Edmond  Adam  fut  nommé  pré- 
fet de  police  en  remplacement  de  M.  de  Kératry. 
Le  lendemain,  les  articles  de  lingerie,  draps  de 
lit,  chemises,  engagés  au  Mont-dePiété  depuis  le 
d9  juillet  pour  un  prêt  n'excédant  pas  la  francs, 
étaient  rendus  gratuitement  aux  emprunteurs. 

Le  13,  une  grande  reconnaissance  du  13°  corps 
sur  Bagneux  et  Chàtillon  avait  dégénéré  en  enga- 
gement très  sérieux  et  Paris  vit  conduire  à  l'état- 
major  de  la  place  51  prisonniers;  ce  petit  suc- 
cès ramena  pour  un  instant  la  joie  et  l'espérance 
dans  le  cœur  de  tous  ;  malheureusement  on  avait 
perdu  dans  le  combat  le  commandant  Picot  de 
Dampierre  à  qui  l'on  fit  des  obsèques  remarqua- 
bles par  le  nombre  de  ceux  qui  se  firent  un  de- 
voir d'y  assister;  le  lendemain  une  nouvelle  recon- 
naissance ofTensive  était  dirigée  sur  le  Raincy  et 
inquiétait  fortement  l'ennemi,  tandis  que  nom- 
bre de  gens  recueillaient  des  légumes  dans  la 
plaine;  on  pouvait  les  vendre  en  toute  liberté,  car 
la  municipalité  de  Paris  venait  d'abolir  les  droits 
perçus  dans  les  halles  et.  les  marchés. 


Le  16,  était  rendu  ce  décret  mobilisant  la  garde 
nationale  : 

«  Art.  1".  —  Il  est  formé  dans  chaque  batail- 
lon de  la  garde  nationale  sédentaire  une  compa- 
gnie de  gardes  nationaux  mobilisés. 

(I  Art.  2.  —  Cette  compagnie  se  composera  de 
InO  hommes  recrutés  parmi  les  gardes  nationaux 
du  bataillon  par  voie  d'inscription  volontaire. 

«  Un  registre  est  ouvert  dans  chaque  mairie 
d'arrondissement  pour  recevoir  des  inscriptions.  » 

Et  une  proclamation  du  maire  de  Paris  in- 
forma les  habitants  que  la  défense  de  la  ville 
exigeait  1,500  canons  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse. 

M.  Etienne  Arago  ouvrit  une  souscription  pu- 
blique pour  couvrir  cette  dépense. 

La  journée  du  iJl  octobre  fut  une  des  mémo- 
rables du  siège  et  le  combat  de  Buzenval  classa 
le  14^  corps  parmi  les  meilleures  troupes  de  l'ar- 
mée de  défense,  32  tués,  230  blessés,  et  153  hom- 
mes disparus  constituèrent  les  pertes  subies  dans 
cette  afTaire,  malheureusement  les  nouvelles  du 
dehors  étaient  mauvaises,  la  petite  ville  de  Chà- 
teaudun  avait  été  bombardée,  incendiée  et  sci 
habitants  avaient  résisté  si  héro'iquement  qu'un 
décret  du  20  déclara  que  cette  ville  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  le  26,  un  second  décret  don- 
nait son  nom  à  la  rue  du  cardinal  Fesch  qui  fut  de- 
puis appelée  rue  de  Chateaudun. 

Il  y  avait  foule  sur  la  place  du  Panthéon.  Le 
maire  du  V°  arrondissement  avait  fait  un  appel 
à  tous  ses  concitoyens  pour  les  enrôlements  vo- 
lontaires de  la  garde  nationale. 

Une  sorte  de  tente  énorme  était  dressée  devant 
le  monument  faisant  face  à  la  rue  Soufflet.  Cette 
tente  resta  ouverte  tous  les  jours  de  midi  à  quatre 
heures.  C'était  là  qu'on  s'inscrivait. 

Au  sommet  de  la  tente  flottait  un  drapeau  noir 
sur  lequel  étaient  inscrits  ces  trois  noms  :  Stras- 
bourg. Toul,  Chateaudun.  A  droite  et  à  gauche, 
des  faisceaux  de  drapeaux  tricolores  avec  les  ini- 
tiales de  la  République  française.  Au-dessous, 
une  large  banderole  qui  portait  ces  mots  : 

«  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger.  Enrôle- 
ments volontaires  de  la  garde  nationale.  » 

A  gauche,  la  date  de  1792.  A  droite,  la  date 
de  1870. 

Le  28  grand  combat  sous  les  murs  de  Paris  ;  les 
troupes  parisiennes  occupaient  le  Bourget  pris 
sur  l'ennemi;  malheureusement  il  fut  repris  par 
les  Prussiens  le  30. 

Le  lendemain  un  arrêté  du  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  fixait  le  prix  de  la  viande 
de  cheval  ;  aloyau  et  faux  filet,  1  fr.  80  le  kilo  ;  les 
autres  morceaux  1  fr.  40e  t  les  bas  morceaux  Ofr.  50. 
600  chevaux  seulement  pouvaient  être  vendus 
pour  la  boucherie  ù  chacun  des  marchés  de  la 
semaine. 
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Flourens  et  ses  amis,  montés  sur  une  lable  qui  cruque  sous  leur  poids,  proclament  la  Commune.  (Page  346,  col.  2.) 


Un  autre  arrêté  du  maire  de  Paris  contenait 
ce3  dispositions  : 

«  Art.  1".  —  A  compter  du  1"  novembre  pro- 
chain les  consommateurs  de  gaz  d'éclairage,  ayant 
plusieurs  brûleurs  dans  une  même  pièce,  devront 
en  réduire  l'allumage  dans  la  proportion  d'un 
bec  sur  deux. 

•  «  Art.  2.  —  A  dater  de  la  même  époque,  dans 
toutes  les  habitations  particulières  et  dans  tous 
les  bâtiments  alleclés  à  un  service  public,  la  con- 
sommation du  gaz,  réglée  au  compteur  ou  à 
l'heure,  sera  réduite  de  moitié,  au  moyen  de 
l'abaissement  de  hauteur  des  flammes. 

«  L'extinction  de  tous  les  becs  devra  être  effec- 
tuée à  dix  heures  et  demie  du  soir  au  plus  tard.  » 

Le  30  octobre  à  deux  heures,  300  maires  des 
départements  de  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
Liv.  284.  —  5°  volume. 


Marne  et  Oise,  présents  à  Paris,  étaient  réunis  à 
l'Hôtel  de  ville  par  suite  d'une  convocation  du 
ministre  et  recevaient  l'assurance  que  le  Gouver- 
nement était  prêt  à  tous  les  efforts  pour  lutter  à 
outrance  contre  les  envahisseurs. 

Mais  le  lendemain  31,  dès  sept  heures  du  matin, 
dès  que  les  nouvelles  de  la  reddition  de  Metz  et 
de  la  reprise  duBourgct  par  les  Prussiens,  furent 
connues,  de  nouveaux  groupes  commencèrent  à 
se  former  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  vers 
neuf  heures,  une  colonne,  composée  de  3  à  400 
individus,  déboucha  de  l'avenue  Victoria  avec  un 
drapeau  blanc  sur  lequel  était  écrit  :  Vive  la 
République,  levée  en  masse,  pas  d'armistice. 

A  ce  moment  la  foule  devint  plus  compacte  et  so 
porta  vers  les  portes  de  l'Hôtel  de  ville.  Le  maire 
de  Paris,  M.  Etienne  Arago,  apparut  et  la  calma 
par  quelques  mots,  mais  lesgroupesse  reformèrent 
plus  tumultueux,  aux  cris  de: Vive  la  Commune! 
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Mais  ce  n'est  que  le  prélude  des  scènes  de 
désordre  qui  devaient  se  produire  dans  la  journée. 

A  trois  heures  moins  un  quart,  le  général  Tro- 
chu  en  petite  tenue,  la  poitrine  ornée  de  la  plaque 
de  la  Légion  d'honneur,  descend  l'escalier  qui 
mène  au  couloir  de  la  cour  des  bureaux.  Il  est 
plus  de  cinq  minutes  sans  pou  voir  se  faire  entendre. 

Mais  au  moment  où  il  commence  à  parler  pour 
défier  l'ennemi  d'entrer  jamais  à  Paris,  sa  voix  est 
couverte  par  les  cris  :  «  A  bas  Trochu  1  Vi^e 
Trochu!  Vive  Félix  Pyat  I  Vive  Flourens! 

Des  colloques  et  des  discussions  s'engagent 
alors  entre  l'orateur  et  les  assistants  ses  voisins. 
On  reproche  au  gouverneur,  depuis  tantôt  six 
semaines  qu'il  est  chargé  de  la  défense  de  Paris, 
de  n'avoir  point  assez  de  canons  pour  faire  des 
sorties. 

M.  Jules  Simon  lui  succède  ;  mais,  au  moment 
oîi  il  va  commencer  son  discours,  vers  trois 
heures  et  demie,  le  bataillon  de  Flourens,  clairons 
en  tète,  crosses  en  l'air,  arrive  à  la  porte  de 
l'Hôtel  de  ville.  Les  miliciens  veulent  entrer;  ils 
poussent  devant  eux  la  foule,  qui  gravit  de  force 
les  premiers  degrés  de  l'escalier. 

Le  commandant  Dauvergne,  de  la  mobile  de 
l'Indre,  ordonne  à  ses  hommes  de  croiser  la  baïon- 
nette pour  s'opposer  à  l'irruption. 

Au  même  instant,  il  reçoit  un  vigoureux  coup 
de  poing  ei\  pleine  figure,  il  veut  dégainer,  mais 
son  sabre  lui  est  arraché  des  mains. 

Au  milieu  du  tumulte  provoqué  par  cet  incident, 
on  entend  tout  à  coup  au  dehors  des  détonations  ; 
un  coup  de  fusil  et  un  coup  de  revolver  tirés  sur 
l'Hôtel  de  ville  et  qui  n'ont  heureusement  atteint 
personne.  Les  auteurs  de  cet  attentat  sont  aussitôt 
saisis  par  la  foule  qui  s'écrie  :  «  A  l'eau  I  à  l'eau  !  » 
et  l'on  se  dirige  du  côté  de  la  Seine. 

Ce  n'est  que  grâce  à  l'intervention  de  quelques 
gardes  nationaux,  que  les  coupables  obtinrent 
d'avoir  la  vie  sauve. 

Mais  laissons  la  parole  à  l'auteur  du  Journal 
du  Siège  : 

8  Cependant,  le  tumulte  augmente  de  plus  en 
plus.  Sur  l'ordre  du  Gouvernement,  la  porte  prin- 
cipale de  l'Hôtel  de  ville  est  de  nouveau  fermée, 
laissant  dans  le  couloir  intérieur  un  millier  d'in- 
dividus qui  ne  peuvent  avancer,  entourés  qu'ils 
sont  par  les  mobiles. 

«  La  foule,  rendue  furieuse,  essaye  d'enfoncer 
la  porte;  mais  elle  est  solide,  elle  résiste. 

«  Pendant  ce  temps,  la  même  tentative  est  faite 
à  l'entrée  du  milieu.  Après  un  immense  effort,  la 
serrure  cède  ;  la  porte  s'ouvre  à  deux  battants  et 
le  flot  tumultueux  se  répand  dans  la  cour  LouisXIV 
et  les  salons  du  palais  municipal. 

(1  Le  magnifique  escalier  ogival  réservé  pour  les 
grands  jours  de  fêtes,  supporte  près  de  1,200  per- 
sonnes. Les  rampes  en  fer  forgé,  véritable  œuvre 
d'art,  oscillent,  se  tordent;  on  croirait  à  tout  ins- 
tant qu'elles  vont  se  rompre. 


«  En  haut  de  cet  escalier  se  trouve  la  salle  des 
délibérations  du  Conseil  municipal.  En  un  clin 
d'œil  elle  est  envahie. 

«  Les  maires  des  vingt  arrondissements  de 
Paris,  qui  y  délibéraient  sous  la  présidence  de 
M.  Etienne  Arago,  sont  obligés  de  se  retirer. 

«  Là,  un  bureau  se  constitue.  Il  est  composé  de 
MM.  Félix  Pyat,  Delescluze,  Tibaldi,  Flourens, 
Moltu  et  de  plusieurs  officiers  de  la  garde  natio- 
nale, en  tout  une  trentaine  de  personnes. 

«  Ces  messieurs,  montés  sur  une  table  qui  cra- 
que sous  leur  poids,  proclament  la  Commune. 

—  C'est  par  la  dictature  que  la  France  a  été 
tuée,  dit  Félix  Pyat;  qui  la  sauvera?  La  Répu- 
blique démocratique  et  sociale  I  Nous  sommes  ses 
représentants  et  nous  venons  nous  présenter  à 
vos  suffrages,  vous  tous,  artisans,  ouvriers,  qui 
seuls  savez  travailler  et  qui  seuls  saurez  vaincre  ! 
«  MM.  Delescluze,  Flourens  et  une  multitude 
d'autres  citoyens  prennent  la  parole. 

V  Mais  au  milieu  de  ce  bruit,  il  est  impossible 
de  rien  comprendre. 

4  Chacun  soutient  sa  candidature  ou  celle  de 
son  voisin. 

€  Les  uns  veulent  l'élection  immédiate  des 
membres  de  la  Commune;  les  autres  demandent 
48  heures  de  répit  et  la  nomination  par  le  peuple 
d'un  comité  chargé  de  faire  procéder  aux  élections 
et  de  surveiller  les  suspects. 

«  Ce  dernier  parti  finit  par  l'emporter. 
(  On  propose  des  noms  ;  beaucoup  sont  mis  en 
avant.  'Voici  ceux  qui  ont  été  le  plus  acclamés  : 
u  M.  Dorian,  d'après  les  vœux  unanimes,  aurait 
la  présidence  du  comité,  qui  serait  composé  de 
cinq  autres  membres  choisis  parmi  MM.  Félix 
Pyat,  Delescluze,  Ledru-RoUin,  Louis  Blanc, 
Victor  Hugo,  Greppo,  Blanqui,  Beauvallet,  maire 
du  1"  arrondissement,  Mottu,  Gambon,  Raspail, 
Flourens,  Schœlcher  et  Tibaldi.  » 

Mais  à  quatre  heures  et  demie  Flourens  fait 
cette  communication  : 

(I  Citoyens,  dit-il,  nous  venons  de  délibérer 
dans  la  salle  du  Trône  ;  il  a  été  décidé  qu'un 
comité  de  salut  public  serait  immédiatement  ins- 
tallé. Ce  comité  sera  composé  des  citoyens  : 
Flourens,  Dorian,  Millière,  Rochefort,  Raspail, 
Blanqui,  Avrial,  Félix  Pyat,  Delescluze,  Ledru- 
Rollin,  Greppo,  Victor  Hugo.  » 

Chacun  de  ces  noms  est  acclamé  ;  celui  de 
Rochefort  seul  soulève  des  récriminations  ;  la  plus 
grande  partie  de  la  salle  n'en  veut  pas. 

Tout  k  coup  un  cri  général  retentit;  «Fermez  les 
portes  I  •  Et  la  foule  répond  :  «  Oui,  ne  laissons 
sortir  personne.  En  prison  les  fuyards  1  »  Des 
sentinelles  sont  postées  à  toutes  les  issues  et  les 
membres  du  Gouvernement  de  la  défense  restent 
captifs. 

Dans  la  salle  des  délibérations  du  Gouverne- 
ment, le  brouhaha  continue  toujours. 

Le  citoyen  Flourens  et  ses  acolytes  s'entêtent 
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à  vouloir  demander  aux  luiiiistrcs  leurs  démissions 
écrites. 

—  Nous  ne  la  donnerons  qu'au  peuple  assemblé 
dans  ses  comices,  répond  Jules  Ferry,  et  non  point 
à  un  groupe  de  factieux. 

A  ce  mot  de  factieux,  toile  général. 

Mais,  tout  à  coup,  les  choses  changent  de  face. 
Vers  neuf  heures,  le  lOG*  bataillon,  clairon  en 
té'.e,  gravit  l'escalier  et  pénètre  en  partie  dans  la 
salle  du  Trône. 

De  nombreux  cito3'cns  y  achevaient  un  repas 
arrosé  de  copieuses  lihalions. 

Les  ofliciers  s'introiluisent  dans  la  salle  dite  du 
Zodiaque,  et  réclament  le  général  Trochu. 

Le  gouverneur  de  Paris  se  présente  ;  il  est 
aussitôt  entouré  et  acclamé. 

Un  moment  de  sileii.-e  s'établit  tout  à  coup. 

Empéchera-t-on  le  j,'fnéral  de  sortir? 

Cela  équivaudrait  à  la  lutte,  car  les  hommes  du 
lOG'  bataillon  sont  armés. 

On  consulte  Flourens.  11  jette  un  coup  d'oeil  du 
côté  de  la  fenêtre  ;  toute  la  place  est  envahie  par 
des  gardes  nationaux  d  des  citoyens  qui  crient  : 
.\  bas  la  Commune  !  Cotte  attitude  lui  donne  pro- 
bablement à  réfléchir,  et  il  décide  la  mise  en  liberté 
du  général  Trochu. 

Tandis  que  les  uns  applaudissent,  d'autres 
crient  à  la  trahison. 

MM.  Jules  Simon,  Magnin  et  Ferry  profitent  de 
ce  moment  de  désordre  pour  sortir  de  l'Hôtel  de 
ville  par  les  souterrains  communiquant  avec  les 
bâtiments  annexés. 

Il  est  onze  heures,  Jules  Pavre,  Garnier-Pagèg 
et  le  général  Tamisier  sont  toujours  gardés  à  vue 
par  les  miliciens  de  Belleville. 

Coucheront-ils  à  l'Hôtel  de  ville? 

Ils  semblent  en  prendre  leur  parti,  et  s'instal- 
lent de  leur  mieux  sur  des  fauteuils.  Mais  des 
coups  formidables  mêlés  à  des  hurlements 
étranges  se  font  entendre. 

Qu'est-ce? 

Ce  sont  les  mobiles  bretons,  qui,  faisant  subite. 
ment  irruption  à  l'Hôtel  de  ville,  démolissent  une 
barricade  construite  par  les  envahisseurs  derrière 
la  porte  de  la  place  Lobau. 

Pour  se  donner  plus  de  courage  encore,  ils 
poussent  les  cris  de  guerre  de  leur  pays. 

Au  moment  où  ils  achèvent  leur  besogne  et 
qu'ils  s'élancent  la  baïonnette  en  avant,  sur- 
gissent (le  terre  six  cents  mobiles  berrichons 
cachés  dans  les  souterrains,  et  qui  se  joignent  à 
eux. 

A  l'intérieur,  la  panique  est  alors  à  son 
comble  ! 

Les  insurgés  tombent  littéralement  à  genoux 
demandant  la  vie  sauve;  d'autres  gagnent  les 
greniers;  plusieurs,  affolés,  se  réfugient  dans  les 
endroits  les  plus  secrets. 

Dans  ce  désordre,  dans  ce  tumulte  épouvan- 
table, on  se  culbute,  on  se  piétine. 


Les  mobiles,  aidés  des  gardes  nationaux  du 
20;j'  bataillon,  après  avoir  reconduit  jusqu'à  la 
porte  de  l'Hôtel  do  ville,  en  leur  rendant  les 
honneurs  militaires,  MM.  Jules  Favrc,  Garnicr- 
Pagès  et  Tamisier,  commcncen'  alors  leurs  per- 
quisitions. 

Des  barricades  construites  à  presque  toutes  les 
issues  sont  enlevées. 

Les  envahisseurs,  saisis  par  groupes  d'une 
vingtaine,  sont  conduits  à  la  caserne  Napoléon. 

l'emlant  ce  temps,  vers  deux  heures  et  demie, 
le  gt'uéral  Trochu,  suivi  de  tout  son  état-major, 
passait  en  revue  les  gardes  nationaux  réunis  sur 
la  place  de  l'Hôtel  de  ville. 

En  parcourant  les  lignes,  il  a  remercié  avec 
effusion  la  milice  citoyenne  d'avoir  concouru  à 
la  délivrance  du  Gouvernement  de  la  défense 
nationale. 

—  Soyons  unis,  groupons-nous  tous  autour  du 
même  drapeau,  et  vive  la  France!  a-t-il  dit  en 
terminant. 

La  garde  nationale  a  répondu  :  Vive  Trochu  ! 
.Mias  la  Commune!  Vive  la  République! 

Et  tout  le  monde  s'est  retiré,  sauf  les  203'  et 
loi"  bataillons,  qui  sont  restés  dans  l'intérieur  du 
palais  municipal  pour  veiller  le  reste  de  la  nuit. 

A  quatre  heures,  l'Hôtel  de  ville  était  complè- 
tement évacué. 

Les  mobiles  sont  alors  allés  se  coucher,  après 
avoir  bien  rempli  leur  journée. 

Sur  les  huit  cents  individus  saisis,  se  trouvent 
quinze  femmes  ;  une  cinquantaine  seulement  des^ 
insurgés  ont  été  incarcérés  à  la  Conciergerie. 

Quant  aux  chefs  de  la  manifestation,  Blanqui, 
Félix  Pyat,  Flourens,  etc.,  dès  l'arrivée  de  la 
troupe,  ils  s'étaient  prudemment  retirés.  » 

A  la  suite  de  ces  événements  le  Gouvernement 
de  la  défense  nationale, 

«  Considérant  qu'il  importe  à  la  dignité  du 
Gouvernement  et  au  Hbre  exercice  de  sa  mission 
de  défense  de  savoir  s'il  a  conservé  la  confiance  de 
la  population  parisienne; 

«  Considérant,  d'autre  part,  que,  d'une  délibé- 
ration des  maires  des  vingt  arrondissements  muni- 
cipaux de  la  ville  de  Paris,  légalement  convoqués 
à  l'Hôtel  de  ville,  dans  la  matinée  du  31  octobre,  il 
résulte  qu'il  est  opportun  de  constituer  régulière- 
ment par  l'élection  les  municipalités  des  vingt 
arrondissements; 

«   DÉCRKTE    : 

«  Art.  1".  —  Le  scrutin  sera  ouvert  le  jeudi 
3  novembre,  de  huit  heures  du  matin  à  six  heures 
du  soir  sur  la  question  suivante  : 

«  La  population  de  Paris  maintient-elle,  oui  ou 
non,  les  pouvoirs  du  Gouvernement  de  la  défense 
nationale?  » 

Le  3  novembre,  dès  huit  heures  du  inntin,  s'ou- 
vraient les  opérations  électorales  et  les  citoyens 
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commençaient  à  se  porter  en  foule  aux  divers 
lieux  de  vote.  Partout  aussi  le  calme  et  la  régula- 
rité présidaient  à  l'acte  important  auquel  le 
Gouvernement  de  la  défense  nationale  conviait  le 
peuple,  réuni  dans  ses  comices. 

A  sept  heures  du  soir  les  premiers  résultats  du 
dépouillement  arrivaient  àTHôtel  de  ville,  autour 
duquel  s'étaient  rangés  des  bataillons  de  la  garde 
nationale. 

Une  estrade  avait  été  construite  devant  la  porte 
de  l'Horloge,  et,  vers  dix  heures,  douze  gardes 
nationaux  et  douze  gardes  mobiles,  porteurs  de 
torches,  venaient  prendre  place.  Us  précédaient  le 
maire  de  Paris,  accompagné  de  MM.  Hérisson  et 
Clamagerant,  ses  adjoints,  et  du  colonel  Mon- 
tagut,  de  l'état-majorde  la  garde  nationale. 

M.  Etienne  Arago,  maire  de  Paris,  prononça 
un  discours  et  fît  connaître  que  le  résultat  du  vote 
avait  donné  au  Gouvernement  275,224  voix 
contre  19,383. 

Le  même  jour,  deux  décrets  furent  rendus,  l'un 
convoquant  les  électeurs  pourle  o,  pour  l'élection 
des  maires  et  adjoints,  l'autre  nommant  le  géné- 
ral Clément  Thomas  commandant  supérieur  des 
gardes  nationales  de  la  Seine  eu  remplacement 
du  général  Tamisier. 

Un  décret  du  6  nomma  M.  Gustave  Chaudey 
adjoint  au  maire  de  Paris. 

Il  y  avait  deux  mois  déjà  que  le  siège  durait  et 
les  visTes  enchérissaient;  le  11  novembre  la  mai- 
rie du  IX'  arrondissement  rendit  un  arrêté  qui 
fut  affiché  sur  tous  les  murs  et  qui  fixait  les  bases 
d'un  règlement  pour  la  distribution  de  la  viande. 
Le  12,  ce  décret  était  affiché  : 

«  Art.  i".  —  Les  jeunes  gens  de  25  à  35  ans. 
célibataires  ou  veufs  sans  enfants,  du  départe- 
ment de  la  Seine,  formant  la  3'  catégorie,  sont 
appelés  à  l'activité. 

«  Art.  2.  —  Cet  appel  s'étend  aux  jeunes  gens 
des  autres  départements  actuellement  en  rési- 
dence à  Paris. 

<i  .\rt.  3.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

«  Fait  à  Paris,  le  12  novembre  1870.  » 

A  partir  du  15  les  portes  de  Paris  durent  être 
fermées  à  cinq  heures  du  soir  et  à  la  même  date 
M.  Etienne  Arago  donnait  sa  démission  de  maire 
de  Paris  et  était  remplacé  par  M.  J.  Ferry. 

Un  mot  sur  la  physionomie  de  la  ville,  em- 
prunté à  M.  Edouard  Dangin  : 

((  Paris  est  devenu  aujourd'hui  une  véritable 
ville  de  guerre. 

«  A  sept  heures,  devant  toutes  les  portes  de  la 
ville,  la  garde  prend  les  armes,  le  tambour  bat 
aux  champs,  on  baisse  le  pont-levis. 

«  C'est  l'ouverture  des  portes. 

«  A  huit  heures,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  le  rappel  bat  :  on  appelle   aux  armes  les 


soldats  citoyens  qui  doivent  relever  la  garde  aux 
remparts  et  dans  les  petits  postes. 

«  Les  autres  sont  appelés  pour  l'exercice  :  il 
est  cependant  quelque  quartier  où  on  ne  fait  plus 
l'exercice  le  matin. 

«La  queue  qui  a  commencé  aux  boucheries  de 
bœuf  et  de  cheval,  même  avant  l'ouverture  des 
portes,  devient  alors  plus  nombreuse  :  les  ména- 
gères se  serrent,  se  pressent  et  se  bousculent. 

«  Les  hommes  courent  aux  divers  kiosques  et 
achètent  les  journaux  pour  connaître  les  nous 
velles  du  matin. 

«  A  midi,  les  distributions  sont  terminées;  le 
calme  règne  dans  la  \il\e;  Paris  déjeune... 

«  Une  animation  relative  ne  se  produit  qu'aux 
environs  de  la  Bourse,  où  la  rente  préoccupe  les 
habitués  du  lieu. 

c  '\'ers  trois  heures  et  demie,  on  entend  de 
nouveau  le  rappel  dans  les  divers  quartiers  :  c'est 
l'exercice  du  soir.  De  toutes  les  maisons  sortent 
des  gardes  nationaux  le  fusil  sur  l'épaule. 

«  A  cinq  heures,  on  bat  de  nouveau  aux 
champs  devant  les  portes  et  l'on  hisse  le  pont- 
levis.  Paris  est  fermé. 

«  Les  Parisiens  rentrent  dîner.  La  plus  grande 
partie  se  couchent  de  bonne  heure.  Quelques-uns 
vont  le  soir,  faire  un  tour  de  promenade,  tandis 
que  d'autres,  qui  n'ont  pas  perdu  l'habitude  du 
café,  commencent  à  la  clarté  du  gaz  des  parties 
de  dominos  qu'ils  achèvent  à  la  lueur  des  bou- 
gies. 

«  Dans  les  rues,  pas  de  cris,  pas  d'ivrognes., 
presque  plus  de  petites  dames,  ni  d'autres  qui 
longent  les  maisons  et  provoquent  le  passant 
trop  préoccupé  pour  leur  répondre. 

«  Dès  onze  heures,  le  silence  se  fait  dans  les 
rues  où  l'ombre  s'épaissit,  parce  qu'on  est  obligé 
d'épargner  le  gaz.  » 
Décret  du  21  novembre  : 

«  Abt.  1".  — Au  nom  du  Gouvernement,  réqui- 
sition est  faite  de  toutes  les  pommes  de  terr 
existant  à  Paris  et  dans  la  banlieue. 

«  Cette  réquisition  ne  s'applique  pas  aux  ■■ro- 
visions  de  ménage. 

«Art.  2.  — Les  détenteurs  de  pommes  de  terre 
seront  tenus  de  faire,  dans  le  délai  de  cinq  jours, 
la  déclaration  des  quantités  qu'ils  possèdent,  au 
ministère  du  commerce,  bureau  des  subsistances, 
sous  peine  de  confiscation  des  quantités  non 
déclarées.  » 

Arrêté  du  même  jour  : 

«  Art.  l«^  —  A  partir  du  30  novembre,  pré- 
sent mois,  la  Compagnie  parisienne  d'éclairage  et 
de  chauffage  au  gaz  cessera  toute  livraison  de 
gaz  aux  particuliers  et  aux  établissements  publics 
de  toute  nature. 

u  Art.  2.  —  La  Compagnie  procédera  dans  la 
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La  place  de  l'Hôlel-de-Ville,  le  31  octobre  1870. 


journée  du  30  novembre,  à  la  fermeture  de  tous 
les  robinets  extérieurs  par  lesquels  s'opère  l'in- 
troduction du  gaz  dans  les  maisons.  » 

Le  23  eut  lieu  la  première  rencontre  entre  les 
Prussiens  et  les  gardes  nationaux  : 

Le  commandant  de  Brancion,  à  la  tête  de  la 
3"  et  de  la  4' compagnie  de  guerre  du  72«  batail- 
lon, opéra  en  avant  de  Bondy  une  forte  recon- 
naissance, appuyée  par  le  canon  du  fort  de 
Noisy-le-Sec.  Ce  fut  un  bataillon  presque  entière- 
ment composé  de  pères  de  famille  et  un  bataillon 
du  quartier  de  Passy  qui  eut  l'honneur  de  ce 
premier  baptême  de  feu  et  malheureusement  de 
sang,  car  trois  hommes  furent  atteints  assez  griè- 
vement. 

Le  25,  décrets  :  portant  réquisition  des  huiles 
de  pétrole  existant  dans  les  magasins  publics  et 
privés;  —  relatif  au  recensement  général  de  tous 
les  chevaux,  ânes  et  mulets  existant  à  Paris  et 
dans  la  banlieue. 

Par  ordre  du  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  le  service  de  l'approvisionnement  mit 


le  même  jour  à  la  disposition  des  vingt  mairies  de 
Paris  des  quantités  de  fromages,  de  pommes  de 
terre  et  de  riz,  proportionnelles  à  la  population 
de  chaque  arrondissement.  Il  fut  décidé  que  : 

(I  Quatre  boutiques  serontuniquement  affectées 
à  la  vente  des  approvisionnements  de  l'btat  et  le 
jour  de  leur  ouverture  sera  annoncé  par  un  avis 
affiché  dans  les  boucheries  municipales. 

«  La  livraison  des  comestibles  ne  pourra  avoir 
lieu  que  sur  la  présentation  de  la  carte  de  ration- 
nement délivrée  par  la  mairie. 

«  Chaque  habitant  recevra  pour  trois  jours, 
soit  : 

«  125  grammes  de  riz. 

«  50  grammes  de  fromage  (gruyère  ou  hol- 
lande), ou  500  grammes  de  pommes  de  terre.  » 

Ceci,  bien  entendu,  sans  préjudice  de  la  ration 
de  viande,  lard,  morue  ou  poisson  salé,  qui  con- 
tinuerait à  être  délivrée  dans  lesdites  boucheries 
municipales. 

Et  le  Gouvernement  décrétait  : 

«  Réquisition  est  faite  au  nom  du  Gouvernement 
des  viandes  de  porc  salé  et  denrées  de  charcuterie 
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de  toute  nalure,  telles  que  jambons,  lard,  saucis- 
sons, etc.,  cxislant  chez  les  cliarcutiers  et  mar- 
chands de  comestibles.  Celle  réquisition  ne 
s'étend  pas  aux  simples  provisions  de  ménage. 

«  A  partir  du  1"  décembre,  il  ne  pourra  être 
vendu  ni  cheval,  ni  âne,  ni  mulet,  sans  que  le 
vendeur  en  ait  fait  au  préalable  la  notification  à  la 
mairie  dans  laquelle  l'animal  a  été  recensé. 

((Toutes les  vaches  étant  réquisitionnées,  ceux 
qui  onl  été  autorisés  à  les  conserver  ont  cessé 
d'en  être  propriétaires. 

«  Aucune  vache  ne  peut  être  vendue  à  qui  que 
ce  soit,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  » 

Le  30  on  lisait  sur  les  murs  de  la  ville  : 

«  30  novembre,  4  heures. 

((  Le  Gouverneur  de  Paris  est  à  la  tète  des 
troupes  depuis  avant-hier. 

»  L'armée  du  général  Duci'ol  passe  la  Marne 
depuis  ce  matin,  sur  des  ponts  de  bàleaux,  dont 
l'établissement  avait  été  retardé  par  une  crue 
subite  et  imprévue  delà  rivière. 

((L'action  s'engage  sur  un  vaste  périmètre,  sou- 
tenue par  les  forts  et  les  batteries  de  position  qui, 
depuis  hier,  écrasent  l'ennemi  de  leur  feu.  » 


«  Paris,  le  30  novembre  1870,  5  b.  soir. 

((  L'action  est  engagée  vivement,  sur  plusieurs 
points. 

«  La  conduite  des  troupes  est  admirable.  Elles 
ont  abordé  les  positions  avec  un  grand  entrain. 

«  Toutes  les  divisions  de  l'armée  du  général 
Ducrot  ont  passé  la  Marne  et  ont  occupé  les 
postes  qui  leur  étaient  assignés. 

((  Le  gros  de  l'affaire  est  à  Cœuilly  et  à  Villiers- 
sur-Marne. 

«  La  bataille  continue.  » 

Pendant  trois  jours  elle  continua,  et  l'armée  de 
Paris  s'était  bravement  battue;  mais  le  4,  le 
général  Ducrot  adressait  aux  troupes  l'ordre 
suivant  ; 

«  Vincennes,  le  4  décembre  1870. 
((Soldats. 

«Après  deux  journées  de  glorieux  combats,  je 
vous  ai  fait  repasser  la  Marne,  parce  que  j'étais 
convaincu  que  de  nouveaux  efforts,  dans  une 
direction  où  l'ennemi  avait  eu  le  temps  de  concen- 
trer toutes  ses  forces  et  de  préparer  tous  ses 
moyens  d'action,  seraient  stériles. 

«  En  nous  obstinant  dans  cette  voie,  je  sacri- 
fiais inutilement  des  milliers  de  braves,  et,  loin 
de  servir  l'œuvre  de  la  délivrance,  je  la  compro- 
mettais sérieusement,  je  pouvais  même  vous  con- 
duire à  un  désastre  irréparable. 

«  Mais,  vous  l'avez  compris,  la  lutte  n'est  sus- 
pendue   que    pour   un    instant;    nous  allons  la 


reprendre  avec  résolution  :  soyez  donc  prêts, 
complétez  en  toute  hâte  vos  munitions,  vos  vivres, 
et  surtout  élevez  vos  cœurs  à  la  hauteur  des 
sacrifices  qu'exige  la  sainte  cause  pour  laquelle 
nous  ne  devons  pas  hésiter  à  donner  notre  vie. 

((  Le  général  en  chef  de  la  2«  armée, 
((  A.  Ducrot.  » 

Les  pertes  dans  ces  diverses  journées  avaient 
été  de  1,008  tués  et  S, 022  blessés;  une  suspension 
d'armes  de  trois  jours  suivit  les  combats  et  le 
général  Ducrot  désigna  les  ambulances  de  la 
Presse  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  nos 
soldats  tombés  sur  le  champ  de  bataille  ;  et 
60  frères  de  la  doctrine  chrétienne  se  firent  les 
pieux  fossoyeurs  de  ces  victimes  du  devoir  et  du 
patriotisme. 

Le  9  décembre,  avait  lieu  à  l'église  de  l'hôtel 
des  Invalides,  les  obsèques  du  général  Renault, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Champigny. 

A  partir  de  cette  époque,  on  dut  prendre  de 
nouvelles  mesures  pour  l'approvisionnement  de 
Paris. 

Un  décret  du  10  décembre  réquisitionna  toutes 
les  quantités  de  houille  et  de  coke,  approvision- 
nées, à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  Paris  et 
dans  les  communes  situées  en  deçà  de  la  ligne 
d'investissement. 

Un  autre  décret  fit  réquisition  pour  les  besoins 
de  la  boulangerie,  de  tous  les  bois  blancs  dits  de 
boulange,  ainsi  que  des  bois  d'essence  de  hêtre 
ou  autre  existant  chez  les  marchands  de  bois  ou 
partout  ailleurs. 

Et  un  troisième  interdit  la  vente  de  la  farine, 
défendant  aux  boulangers  d'en  vendre  et  de 
l'employer  à  toute  autre  fabrication  qu'à  celle 
du  pain. 

Mais  ces  mesures  inquiétaient  le  public  et  le 
Gouvernement  dut  faire  afficher  cette  proclama- 
tion : 

«  Hier,  des  bruits  inquiétants  répandus  dans 
la  population,  ont  fait  affluer  les  consommateurs 
dans  certaines  boulangeries. 

<(  On  craignait  le  rationnement  du  pain. 

«  Cette  crainte  est  absolument  dénuée  de  fon- 
dement. 

((  La  consommation  du  pain  ne  sera  pas 
rationnée. 

«  Le  Gouvernement  a  le  devoir  ae  veiller  à  la 
subsistance  de  la  population;  c'est  un  devoir  qu'il 
remplit  avec  la  plus  grande  vigilance.  Nous 
sommes  encore  fort  éloignés  du  terme  où  les 
approvisionnements   deviendraient    insuffisants. 

((  La  plupart  des  sièges  ont  été  troublés  par  des 
paniques.  La  population  de  Paris  est  trop  intelli- 
gente pour  que  ce  fléau  ne  nous  soit  pas  épargné. 
{Suivent  les  signatures.) 
«  Paris,  le  12  décembre  lb70.  » 


PARIS  A    TRAVERS   LES  SIÈCLES 
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Un  (Jccrol  du  mùme  jour  prolongea  d'un  mois, 
à  partir  du  14  décembre,  les  délais  accordés  et 
relatifs  aux  efTets  cl'»  commerce. 

Mais  malgré  la  communication  gouvernemcn- 
tale,  les  craintes  touchant  les  approvisionne- 
ments subsistaient  toujours  et  le  14  il  devint 
nécessaire  que  le  Gouvernement  fît  de  nouveau 
publier  ceci  : 

LE   GOUVERNEMENT   DE   LA    DÉFENSE   NATIONALE 
AUX    UAIÎITANTS    DE    PARIS 

«  L'avis  publié  il  y  a  deux  jours  par  le  Gou- 
vernement paraît  avoir  dissipé  les  inquiétudes  de 
la  population  relativement  an  pain.  11  im|Hiit(> 
qu'il  n'en  reste  aucune  trace. 

«  Il  est  clair  que  s'il  y  a  quatre  pains  pour 
quatre  consommateurs,  et  que  l'un  d'eux  en 
acLète  trois,  il  condamne  tous  les  autres  à  se 
contenter  d'un  tiers  de  ration.  Voilà  les  efTets  de 
la  peur. 

t  Nous  répétons  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  de 
préoccupation  et  que  le  pain  ne  sera  i)as 
rationné. 

«  Assurément,  s'il  fallait  se  résigner  à  des  pri- 
vations dans  un  moment  comme  celui-ci,  Paris 
n'hésiterait  pas.  Il  n'est  aucun  sacrifice  qu'il  ne 
soit  prêt  à  faire  pour  l'honneur  et  pour  la  patrie. 
Mais  les  approvisionnements  existants  permettent 
de  lui  épargner  cette  nécessité.  La  quantité  de 
pain  vendue  quotidiennement  n'a  pas  varié 
depuis  le  commencement  du  siège,  et  rien  ne  fait 
prévoir  qu'elle  doive  être  diminuée.  Il  n'y  auia 
de  difl'érence  que  pour  la  qualité. 

«  Le  plus  grand  intérêt  de  la  défense  étant  de 
prolonger  autant  que  possible  la  résistance  de 
Paris,  le  Gouvernement,  sûr  de  répondre  en  cela 
à  la  volonté  de  tous  les  citoyens,  a  résolu  qu'aus- 
sitôt après  le  délai  nécessaire  pour  écouler  les 
quantités  existantes,  il  ne  serait  plus  vendu  ni 
distribué  dans  la  Ville  que  du  pain  bis.  Ce  pain 
est  nourrissant,  agréable  au  goût  et  sans  incon- 
vénient pour  la  santé.  Nos  paysans  n'en  mangent 
pas  d'autre,  même  dans  les  départements  les  plus 
favorisi's.  11  va  sans  tlire  que  le  pain  sera  de  qua- 
lité uniforme  pour  tous  les  consommateurs,  et 
qu'aucune  exception  ne  sera  tolérée. 

*  La  viande  ne  nous  manque  pas.  Il  en  sera 
distribué  tous  les  jours  dans  les  boucheries  muni- 
cipales, sans  réduction  d'aucune  sorte  sur  les 
quantités  actuellement  distribuées.  On  a  eu 
d'abord  quelque  difficulté  pour  organiser  le  ser- 
vice; maintenant  tout  est  en  ordre.  Le  pain  et  la 
viande,  c'est-à-dire  la  double  base  de  l'alimenta- 
tion, sont  assurés.  La  situation  est  donc  satisfai- 
sante. On  pi'ut  dire  qu'elle  est  inespérée,  après 
trois  mois  de  siège. 

«  Ces  résultats  sont  dus  en  majeure  partie  à  la 
sagesse  et  au  patriotisme  de  la  population,  aussi 
résignée  devant  les  privations  qu'elle  est  héroïque 


devant  le  péril.  Nous  avons  tous  juré  que  rien  ne 
nous  coûterait  pour  sauver  notre  pays,  et  nous  y 
parviendrons  à  force  de  calnip,  do  vigilance  et  de 
courage. 

{Suivent  les  S(gnatU7-es.) 
u  Paris,  le  14  décembre  1870.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  20,  la 
garnison  parisienne  opérait  une  attaque  sur  un 
grand  développement  depuis  le  Mont-Valérien 
jusqu'à  Nogent. 

«  C'est  le  20  décembre  au  soir,  pendant  la 
nuit  suivante,  et  le  21  au  matin,  lisons-nous  dans 
le  rapport  militaire,  que  l'armée  et  la  garde 
nationale  mobilisée  s'établissaient  sur  les  posi- 
tions (]ui  s'étendent  des  bords  de  la  Marne,  en 
avant  du  plateau  d'Avron,  jusqu'à  Saint-Denis. 
Celte  concentration,  bien  que  partiellement  opé- 
rée par  le  chemin  de  fer  de  ceinture,  avait  été 
fatigante  pour  les  troupes.  Le  temps  s'était  mis 
au  froid.  Un  vent  glacial  souffla  pendant  toute  la 
journée  du  21,  qui  fut  consacrée  à  l'occupation  de 
Ncuilly-sur-Marne,  de  Ville-Evrard,  de  Maison- 
Blanche,  de  Bondy,  de  la  Ferme  de  Groslay  et 
(lu  Drancy. 

«  L'occupation  du  Bourget,  bien  qu'efTecluée 
en  partie  dans  la  matinée,  fut  contrariée  par  des 
accidents  de  guerre  imprévus  et  ne  put  avoir 
lieu.  » 

Le  27  commença  le  bombardement  des  forts 
par  l'ennemi. 

«  Le  bombardement,  commencé  hier,  a  con- 
tinué aujourd'hui.  L'ennemi  a  dirigé  contre  nous 
le  feu  de  ses  batteries  de  gros  calibre  et  couvert 
de  plusieurs  milliers  de  projectiles  de  24  les  forts 
de  Rosny,  de  Noisy,  de  Nogent  et  le  plateau 
d'Avron.  En  ce  qui  regarde  les  forts,  leurs  garni- 
sons n'ont  eu,  en  réalité,  que  peu  à  soullVir. 
Selon  l'usage,  les  hommes  qui  n'étaient  pas  d© 
service  avaient  reçu  l'ordre  de  se  retirer  dans  les 
casemates  blindées.  Aussi,  malgré  la  quantité 
d'obus  lancés  par  l'ennemi,  on  ne  compte  qu'un 
tué,  dix  blessés  et  quelques  contusionnés,  s 

Mais  ce  fut  surtout  au  plateau  d'Avron  que  la 
lutte  fut  vive,  toute  la  journée  il  fut  labouré  par 
le  tir  de  huit  batteries  convergentes. 

Pendant  ce  temps,  quelques  désordres  avaient 
lieu  dans  Paris,  le  froid  était  extrême  et  des 
bandes  dévastaient  des  clôtures  en  planches,  pil- 
laient les  chantiers,  envahissaient  les  jardins  et 
coupaient  les  arbres;  une  proclamation  sévère 
fut  publiée  à  ce  propos. 

Non  seulement,  il  fallut  s'occuper  de  procurer 
aux  habitants  de  Paris  du  bois  pour  se  chauffer, 
mais  il  fallut  songer  aussi  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient payer  leur  loyer  et  un  nouveau  délai  de 
trois  mois  fut  accordé  aux  locataires  nécessiteux. 
—  Les  propriétaires  qui  ne  vivaient  que  du  pro- 
duit de  leurs  locations  se  montrèrent  peu  satis- 
aits  de  la  mesure. 
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Le  bombardement  continuait,  ainsi  que  le  con- 
state ce  rapport  militaire  : 

«  Pendant  la  nuit  dernière,  le  feu  de  l'ennemi 
a  été  d'environ  trente  coups  à  l'heure,  contre  les 
forts  du  sud,  y  compris  Montrouge  et  même 
Bicétre;  du  côté  de  Nogent,  il  a  cessé  à  partir  de 
trois  lieiires  du  matin  pour  reprendre  très  vive- 
ment à  huit  heures. 

«  A  partir  de  cette  heure,  il  a  recommencé  sur 
toute  la  ligne  et  ne  nous  a  pas  causé  de  dom- 
mages sérieux.  Les  batteries  extérieures  et  l'en- 
ceinte ont  pris  part  à  la  lutte  et  ont  riposté 
vigoureusement  aux  attaques  acharnées  de  l'ar- 
tillerie ennemie.  Les  projectiles  qui  sont  tombés 
dans  la  ville  en  assez  grand  nombre  n'ont  causé 
aucune  émotion. 

«  La  fermeté,  le  calme  de  la  population  et  de 
l'armée  soumises  à  ce  violent  bombardement 
sont  à  la  hauteur  des  circonstances,  et  les  pro- 
cédés d'intimidation  employés  par  l'ennemi  ne 
font  que  grandir  leur  courage;  chacun  s'inspire 
des  grands  devoirs  que  la  patrie  impose  aux 
défenseurs  de  Paris. 

Il  Paris,  6  janvier  1871,  au  soir.  » 

De  son  côté,  le  gouverneur  de  Paris  a  adressé 
la  proclamation  suivante  aux  habitants  de  Paris  : 

«  Au  moment  où  l'ennemi  redouble  ses  efforts 
d'intimidation,  on  cherche  à  égarer  les  citoyens 
de  l'aris,  par  la  tromperie  et  la  calomnie.  On 
exploite  contre  la  défense  nos  souffrances  et  nos 
sacrifices. 

«  Rien  ne  fera  tomber  les  armes  de  nos  mains. 
Courage,  confiance,  patriotisme! 

«  Le  gouverneur  de  Paris  ne  capitulera  pas. 

«  Le  gouverneur  de  Paris, 
u  Général  Trochu. 
«  Paris,  le  9  janvier  1871.  » 

Le  8,  le  gouvernement  décréta  ceci  : 

«  Art.  l".  —  11  est  ouvert  au  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  sur  le  chapitre  2 
du  budget  extraordinaire  de  l'exercice  1871,  un 
crédit  de  trente  millions  (30,000,000  fr.),  pour  le 
payement  des  dépenses  concernant  l'approvision- 
nement de  Paris.  » 

Et  les  obus  tombaient  dans  Paris,  les  omnibus 
d'Auteuil  avaient  reçu  l'ordre  de  s'arrêter  au 
pont  de  Grenelle,  l'École  de  droit  était  frappée 
en  pleine  façade  par  les  projectiles,  l'école  des 
frères  de  la  rue  de  Vaugirard  recevait  un  obus 
qui  tuait  cinq  enfants  ! 

€  Quel  étrange  tableau,  dit  l'auteur  de  VHi's- 
toire  de  la  Révolution,  offrait  alors  ce  Paris  acca- 


blé par  le  vainqueur  I  Réduit  aux  dernières  extré- 
mités, mangeant  ce  pain  rare,  gluant  et  malsain 
qu'on  rationnait,  affaibli  physiquement,  malade 
et  pauvre,  avec  les  trottoirs  de  ses  rues  occupés 
par  les  marchands  ou  marchandes  de  sordides  et 
fades  légumes,  condamné  au  froid,  acculé  à  la 
misère  suprême,  il  gardait  encore  sa  bonne 
humeur  et  sa  foi.  On  tuait  les  enfants,  on  tuait 
les  vieillards,  les  obus  allemands  tombaient  sur 
les  hôpitaux;  la  nuit,  des  brancardiers  ramas- 
saient des  cadavres  broyés  au  coin  des  rues;  on 
entendait  dans  le  silence  glacé  de  la  nuit  retentir 
les  détonations  grondantes  et  chaque  coup  enfon- 
çait une  demeure,  écrasait  un  être  humain... 

«  La  mort,  l'horreur,  le  deuil  étaient  partout. 
L'hôpital  de  la  Pitié  était  criblé  de  bombes  dans  la 
nuit  du  8  au  9  janvier.  Les  Prussiens  prenaient 
pour  point  de  mire  l'asile  de  nos  malades,  ou  les 
usines  où  étaient  établis  les  moulins  à  blé.  L'ins- 
titution de  Sainte-Périne  à  Auteuil,  était  frappée 
de  projectiles.  Des  hauteurs  de  Chaillot  et  de 
Meudon,  les  Prussiens  frappaient  ce  qu'il  y  avait 
dans  Paris  de  monuments  ouverts  aux  malades 
ou  consacrés  à  la  science.  Tandis  qu'on  mettait 
en  sûreté  les  prisonniers  allemands  dans  des  abris 
casemates,  leurs  artilleurs  canonnaient  la  ville. 
C'était  la  nuit  surtout  qu'ils  faisaient  feu.  Dans 
cette  nuit  du  8  au  9  janvier,  où  la  Pitié  était 
atteinte,  la  partie  de  la  ville  située  entre  Saint- 
Sulpice  et  rOdéon  recevait  un  obus  par  chaque 
intervalle  de  deux  minutes.  L'église  de  Saint- 
Sulpice,  la  Sorbonne,  le  Val  de  Grâce  étaient 
frappés. 

«  On  évacuait  le  musée  du  Luxembourg,  les 
médecins  de  l'hôpital  des  enfants  malades  pro- 
testaient contre  cette  artillerie  qui  venait  frapper 
des  innocents  dans  leurs  lits.  L'Académie  en  avait 
appelé  au  monde  civilisé  ;  les  représentants  des 
puissances  neutres,  présents  à  Paris,  allaient 
adresser  bientôt  une  protestation  contre  ces  faits 
de  guerre  horribles  dans  leur  inutilité. 

«  Après  avoir  frappé  les  enfants,  les  Prussiens 
frappaient  les  fleurs.  Les  fameuses  serres  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  qui  n'avaient  point 
de  rivales  dans  le  monde  et  dont  les  Allemands, 
sans  doute,  étaient  jaloux,  furent  anéanties. 

«  Les  pointeurs  des  canons  Krupp  les  visèrent 
certainement,  ainsi  que  le  prouve  M.  de  Quatre- 
fages.  » 

Le  11,  le  gouvernement  décréta  : 

«  Tout  Français  atteint  par  les  bombes  prus- 
siennes est  assimilé  au  soldat  frappé  par  l'en- 
nemi. 

«  Les  veuves  de  ceux  qui  auront  péri  par  l'ef- 
fet du  bombardement  de  Paris,  les  orphelins  de 
pères  ou  de  mères  qui  auront  péri  de  même,  sont 
assimilés  aux  veuves  et  aux  orphelins  des  soldats 
tués  à  l'ennemi. 

«  Fait  à  Paris,  le  H  janvier  1871.   » 
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Les  lial)ilauts  ilu  V»  arroadisseineut  réfugiés  daus  le  caveau  de  Moutello  au  Panthéoa. 


Le  12,  décret  prorogeant  encore  les  échéances 
des  effets  de  commerce  et  interdiction  du  pain  de 
luxe  : 

«  Il  est  interdit  aux  boulangers  de  fabriquer 
ou  de  mettre  en  vente  du  pain  dit  pain  de 
luxo. 

«  Il  leur  est  interdit  de  bluter  ou  trier,  par  un 
procédé  quelconque,  les  farines  qui  leur  sont 
livrées  par  la  caisse  de  la  boulangerie. 

f  Les  boulangers  contrevenants  seront  pas- 
sibles des  peines  édictées  par  les  luis;  leurs  bou- 
langeries pourront  être  fermées  par  mesure 
administrative.  » 

Le  13,  il  est  interdit  aux  boulangers  de  vendre 
du  pain  aux  personnes  qui  n'appartiennent  pas 
à  leur  clientèle  ordinaire,  ou  (]ui  ne  sont  pas  mu- 
nies d'une  carte  d'alimentation  attestant  qu'elles 
habitent  le  quartier. 

Le  H,  on  lit  sur  les  murs  : 

«  Le  bombardement  de  la  ville  s'est  étendu 
dans  les  quartiers  de  la  rue  Monge,  Saint-Sulpice 
et  de  la  rue  de  Varennes,  pendant  la  journée 
du  14. 

«  11  a  été  beaucoup  moins  vif  contre  les  forts 
du  Sud  et  les  positions  avancées. 
Liv.  285.  —  5"  volume. 


«  Les  mesures  de  surveillance  les  plus  rigou- 
reuses ont  été  ordonnées  pour  repousser  toute 
attaque  de  l'ennemi  pendant  la  nuit.  » 

Le  18,  le  Gouvernement  de  la  défense  natio- 
nale fit  afficher  la  proclamation  suivante  : 

«  Citoyens, 

«  L'ennemi  tue  nos  femmes  et  nos  enfants;  il 
nous  bombarbe  jour  et  nuit;  Il  couvre  dobus 
nos  hôpitaux.  Un  cri  :  Aux  aimes!  est  sorti  de 
toutes  les  poitrines. 

«  Ceux  d'entre  nous  qui  peuvent  donner  leur 
vie  sur  le  champ  de  bataille  marcheront  à  l'en- 
nemi; ceux  qui  restent,  jaloux  de  se  montrer 
(lignes  de  l'héroïsme  de  leurs  frères,  accepteront 
au  besoin  les  plus  durs  sacrifices  comme  un  autre 
moyen  de  se  dévouer  pour  la  patrie. 

«  Souffrir  cl  mourir,  s'il  le  faut;  mais  vaincre. 

«   Vive  la  Iléinibli(iuc! 

«  Les  membres  du  Gouvernement.  <> 

Malgré  ce  qu'avait  avancé,  un  peu  légèrement, 
le  Gouvernement,  il  fallut  en  arriver  au  ration- 
nement du  pain  et,  le  même  jour,  cet  arrêté  fut 
aflicLô  : 
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«  Le  membre  du  Gouvernement  délégué  à  la 
mairie  de  Paris, 

o  Considi^ruiil  qu'il  est  indispensable  de  régu- 
lariser la  distribution  du  pain  dans  riiilurèl  de 
la  défense  nationale; 

«  Après  avoir  pris  l'avis  de  l'assemblée  des 
maires,  qui  ont  reconnu  à  l'unanimité  la  néces- 
sité du  rationnement. 

«   ARRÊTE   : 

«  Art.  1'='.  —  A  partir  du  jeudi  lî)  janvier,  les 
boulangers  ne  distribueront  du  pain  qu'aux  por- 
teurs d'une  carte  d'alimentation  de  boucherie  ou 
de  boulangerie,  et  dans  la  mesure  indiquée  par 
l'article  suivant. 

«  Art.  2.  —  La  ration  de  pain  est  fixée  à 
300  grammes  pour  les  adultes  et  à  loD  grammes 
pour  les  enfants  au  dessous  de  cinq  ans. 

«  Art.  3.  —  Le  prix  de  la  ration  de  300  gr. 
sera  de  10  centimes;  celui  de  la  ration  de 
150  grammes  sera  de  5  centinaes. 

«  Art.  4.  —  Les  bons  de  pains  de  300  grammes 
actuellement  en  circulation  donneront  droit  à  une 
ration  de  300  grammes,  ceux  de  250  à  une  ration 
de  130  grammes.  Les  porteurs  de  ces  bons  qui 
n'auraient  pas  encore  de  carte  d'alimentation  se 
.présenleront  aux  bureaux  de  réclamations,  dont 
il  est  question  à  l'article  9,  où  la  carte  de  boulan- 
gerie leur  sera  délivrée. 

«  Art.  3.  —  Les  personnes  appartenant  au 
département  de  la  Seine  ou  à  d'autres  départe- 
ments, réfugiées  dans  Paris,  devront  également 
être  munies  d'une  carte  qui  leur  sera  délivrée 
par  le  maire  de  l'arrondissement  où  elles 
iiabitent. 

«  Art.  6.  —  La  clientèle  de  chaque  boulanger 
«era  déterminée  par  un  tableau  officiel.  Une 
affiche  apposée  dans  chaque  quartier,  indiquera 
la  répartition  des  habitants  par  maisons  entre 
les  diverses  boulangeries  du  quartier.  Du  jour  de 
1  apposition  des  affiches,  les  habitants  ne  pour- 
ront se  fournir  à  d  autres  boulangeries  qu'à  celles 
qui  leur  sont  assignées  par  le  tableau. 

((  Art.  7.  —  Les  boulangeries  ouvriront  à  sept 
heures  du  matin.  11  y  aura  dans  chaque  boulan- 
gerie deux  gardes  nationaux  et  deux  délégués  de 
la  mairie  de  l'arrondissement. 

«  Art.  8.  —  Un  des  délégués  détachera  le 
coupon  de  la  carte  de  boulangerie;  si  la  carte  ne 
porte  pas  de  coupon,  elle  sera  timbrée  ou  poin- 
•çonnée;  l'adresse  et  les  noms  inscrits  sur  la  carte 
seront  copiés  sur  une  feuille  spéciale,  et  un 
timbre  sera  apposé  à  la  suite  de  chaque  nom  sur 
une  colonne  correspondant  au  jour  de  la  livrai- 
son. 

Il  Art.  9.  —  11  sera  ouvert  dans  chaque  quar- 
tier des  bureaux  destinés  à  recevoir  les  réclama- 
tions auxquelles  le  service  de  la  distribution  du 
.pain  pourra  donner  lieu. 

«  Ces  bureaux  seront  composés  de  cinq  mem- 


bres au  moins,  délégués  par  la  mairie  de  l'arron- 
dissement. Us  délivreront  des  cartes  de  boulange- 
rie aux  personnes  qui  n'en  seraient  pas  munies. 
Une  affieiie,  apposée  par  les  soins  des  maires, 
indi((uera  le  lieu  des  bureaux  do  réclamation. 

«Art.  10.  —  Les  compagnies  de  garde  nationale 
de  service  aux  remparts  et  les  bataillons  de 
guerre  casernes  dans  Paris  auront  le  choix  de 
prendre  leurs  rations  dans  les  boulangeries  spé- 
ciales désignées  à  l'avance  par  les  maires  d'ar- 
rondissement. 

«  Art.  11.  —  Les  délégués  des  maires  chargés 
d'assister  à  la  distribution  du  pain  feront  chaque 
jour,  au  plus  tard  avant  quatre  heures,  un  rapport 
à  la  mairie  centrale  sur  la  quantité  de  pain  déli- 
vrée, le  montant  des  farines  reçues  et  à  recevoir, 
et  sur  l'excédant  ou  le  déficit  qui  se  sera  produit. 

«  Art.  12.  —  Le  colportage  du  pain  à  domicile 
est  absolument  interdit. 

«  Art.  13.  —  Toute  fraude  dans  les  déclara- 
tions, tout  usage  de  cartes  d'alimentation  de 
boucherie  ou  de  boulangerie  obtenues  à  l'aide 
de  déclarations  frauduleuses  sont  passibles  des 
peines  édictées  par  les  articles  160  et  161  du  code 
pénal. 

«  Paris,  le  18  janvier  1871.  » 

Le  bombardement  chassait  naturellement  de 
chez  eux  les  habitants  des  quartiers  couverts 
d'obus;  les  réfugiés  accouraient  dans  les  loge- 
ments vides;  d'autres  se  blottissaient  dans  des 
caves  humides,  toute  une  colonie  de  malheureux 
assiégés  avait  cherch  •  un  asUe  dans  les  caveaux 
du  Panthéon  et  couchait,  pour  éviter  la  mort,  à 
côté  des  tombeaux! 

Les  municipalités  durent  ouvrir  les  apparte- 
ments inoccupés  à  tous  ces  menacés  et  cet  avis 
fut  placardé  : 

«  Le  membre  du  Gouvernement  de  la  défense 
nationale,  délégué  à  la  maii-ie  de  Paris, 

«  Considérant  qu'il  existe  à  Paris,  au  domicile 
des  personnes  absentes,  des  combustibles  et  des 
subsistances  de  diverse  nature  qu'il  importe  de 
mettre  en  réquisition  dans  l'intérêt  de  la  défense 
nationale; 

<(  Considérant  que  les  locaux  délaissés  par  les 
absents  peuvent,  d'ailleurs,  être  utilement  em- 
ployés soit  au  placement  des  blessés  et  des  mala- 
des, soit  au  logement  des  réfugiés  des  arrondis- 
sements atteints  par  le  bombardement. 

ARRÊTE  : 

«  Art.  1".  —  Des  perquisitions  seront  faites 
à  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine,  au 
domicile  de  toutes  les  personnes  absentes,  à  l'ef- 
fet de  rechercher  les  combustibles,  comestibles, 
denrées  et  liquides  de  toute  nature  qui  peuvent 
s'y  trouver. 

«  .\rt.  2.  — Ces  perquisitions  seront  effectuées 
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parle  maire  de  chaque  arrondissement  ou  par  un 
délt'Kué  spécial  du  maire  avec  rassislanee,  s'il 
y  a  lieu,  du  commissaire  de  police. 

«  Le  commissaire  de  police  pourra  recevoir  lui- 
même  la  deli'palion  du  maire. 

«  Art.  3.  —  Le  maire  ou  son  délégué  dressera 
procès-verbal  de  ses  opérations. 

«  Ce  procès-verbal  énoncera  sommairement  la 
nature,  le  poids  et  la  quantité  des  objets  trouvés. 

«  Cette  formalité  accomidie,  le  maire  ou  son 
délégué  pourrra  faire  procéder  à  l'enlèvement 
immédiat  des  denrées  et  combustibles. 

K  S'il  laisse  momentanément  ces  objets  au 
domicile  de  l'absent,  son  procès- verbal  devra  être 
<lressé  en  double;  l'original  restera  aux  mains  du 
fonctionnaire  et  la  copie  sera  laissée  au  concierge 
ou  gardien  préposé,  lequel,  après  y  avoir  apposé 
sa  signature,  sera  responsable  des  objets  commis 
à  sa  garde,  sous  les  peines  portées  par  la  loi. 

«  Il  sera  tenu  compte  au  propriétaire  absent  de 
la  valeur  des  objets  enlevés,  sur  les  évaluations 
faiti's  ]iar  un  ou  plusieurs  experts  désignés  parle 
maire  de  l'arrondissement. 

«  Akt.  4.  —  Réquisition  est  faite,  au  nom  de 
la  ville  de  Paris,  des  logements  des  personnes 
absentes.  Ces  locaux  sont  mis  à  la  disposition  de 
la  mairie  centrale  et  de  la  mairie  d'arrondisse- 
ment. 

I.  Paris,  le  18  janvier  1S71.  " 

La  dernière  sortie  avait  eu  lieu  et  les  troupes 
parisiennes  avaient  vaillamment  donné  le  i9  jan- 
vier à  Buzenval,  à  Montretout,  k  Garcbes,  et  des 
efforts  héroï<]uos  avaient  été  tentés.  Hélas!  ils 
furent  inutiles,  et  de  glorieux  trépas  s'ajoutèrent 
à  tous  ceux  qu'on  avait  déjà  à  déplorer.  Le  pein- 
tre Regnault,  l'acteur  Séveste  de  la  Comédie  fran- 
çaise, le  colonel  de  Rochebrune,  le  marquis  de 
Coriolis,  le  lieutenant  d'Estourmel  et  tant  d'autres 
tombèrent  sous  les  balles  prussiennes,  mais  si  la 
fortune  implacable  semblait  vouloir  paralj-ser  les 
nobles  tentatives  des  défenseurs  de  Paris,  ceux-ci 
peuvent  se  montrer  justement  honorés  par  cet 
ordre  du  jour  du  général  commandant  supérieur 
Clément  Thomas  : 

((  C'est  avec  fierté  que  le  commandant  supérieur 
de  la  garde  nationale  rend  hommage,  par  la  voie 
de  l'ordre,  au  courage  dont  ont  fait  preuve  les 
régiments  de  Paris  engagés  dans  la  bataille 
du  19  janvier.  Il  a  eu  la  satisfaction  de  l'entendre 
louer,  sur  le  terrain  même,  par  les  divers  chefs 
de  l'armée  sous  les  ordres  desquels  ces  régiments 
onteombattu. 

«  Engagés  dès  le  point  du  jour,  ils  ont  soutenu 
avec  ardetir  une  lutte  ([ue  l'état  de  l'atmosphère 
rendait  plus  diClicile,  jusqu'à  une  heure  avancée 
de  la  nuit,  qui  seule  a  mis  lin  au  combat.  » 

Mais  les  privations  s'accentuaient  ;  la  queue 
aux  boucheries  et  aux  boulangeries  devenait  une 
dure  et  pénible  occupation  ;  des  femmes,  des  en- 


fants restaient  là  des  heures  entières  pour  obte- 
nir à  grand'peine  un  peu  de  mauvais  pain  et  pas 
toujours  de  la  viande. 

Il  fallut  encore  taxer  le  sucre  : 

«  .ViiT.  1".  —  A  partir  de  samedi  21  janvier, 

le  sucre  raffiné   ne  pourra  être  vendu  plus  de 

1  fr.  93  c.  le  kilogramme  à  la  vente  en  gros, 
ut  de  2  francs  le  kllogiammc  à  la  vente  en  dé- 
tail. » 

Car  voici  à  quel  chiffre  était  monté  le  prix  de» 
denrées  dans  Paris  : 

300  grammes  de  lard 23'    » 

—  de  jambon 50     » 

—  de  beurre  frais 60    » 

—  de  beurre  fondu  et  salé.  oO    » 

—  de   beurre  végétal ,  mé- 

—  lange    de  coco,    et  de 

—  graisse 18     » 

—  d'huile  d'olive 30     » 

—  do  saucisson  de  cheval.  .  8     » 

—  de  boudin  de  cheval.   .  .  6     » 

—  de  hure  de  cheval.  ...  8     » 

—  de  saucisson  bœuf  et  porc.  12     » 

—  de  viande  de  chien.    ...  8     » 

—  de  saucisson  d'âne   et  do 

—  mulet 10     » 

—  de  viande  de   mouton.  .  12     » 

—  de  viande  d'âne 12     » 

—  de   bœuf  conservé.   ...  20     » 

—  de  boudin  de  boîuf.   ...  8     » 

1  œuf  frais 3     » 

i  poule 50     » 

1  oie 130     » 

1  poulet 60     » 

1   coq 10     » 

1  dinde 19l>     » 

1  canard 40     » 

1  pigeon LH     > 

l  corbeau 6     » 

1  passereau 1     » 

1  lièvre 80     t 

1   lapin 60     » 

1  cervelle  de  mouton 6     » 

l  chat 23     » 

1  rat 3     » 

1  pâté  de  lièvre  de  500  grammes.   .  .  73     » 

1  pâté  de  volaille 50     » 

i  pâté  porc  et  bœuf 30     » 

1  pâté  (terrine  de  viande  de  cheval;.  23     » 

1  boite  de  sardines 13     » 

1  pied    de   céleri 2  50 

1  escarole 2  50 

300  grammes  de  champignons 6     » 

—  de  galantine  de  cheval.   .  8     » 

1  boisseau  d'oignons 80     » 

1  pied  d'échalote 1     » 

1  tête  d'ail 75 
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1  poireau 2'   » 

1  boisseau  de  pommes  de  terre.  ...  50    » 

50  kilogrammes  de  hois 12    » 

—              de  charbon  do  terre  .   .  1.")     » 

1  boisseau  de  charbon  de  bois.   ...  G     » 
1  hectolilrc  de  coke  qui  valait  avant 

le  siège  I   fr.  80  c IS     » 

500  grammr-s  de  sucre 2     » 

—  de  cassonade I   oO 

—  de  miel li»     » 

—  de  chocolat 5     » 

—  de  riz 2     » 

—  de   fromage  de  Gi-uyère.  .'50     » 

—  de  pain  en  biscuit.  ...  I  50 

—  de  bouillon  consommé  en 

boîte  à  base  de  colle  de 

peau 4     » 

—  de  bouillon  osséine.  ...  2  50 
^            de  graisse  potagère  (suif).  4     » 

Et  encore  quelques-uns  de  ces  objets  étaient 
introuvables  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

EtDieusaitlesratasinnommables  qu'on  essayait 
de  faire!  Ce  qu'on  mangea  surtout  et  de  moins 
mauvais  fut  le  riz  au  chocolat;  au  reste,  la  ques- 
tion de  l'alimentation  était  devenue  la  seule  dont 
on  s'occupât;  c'était  à  qui  emprunterait  au  voisin 
quelque  façon  d'accommoder  les  choses  les  moins 
faites  pour  servir  de  mets! 

Mais  c'était  le  pain  qui  devenait  immangeable  ; 
aussi  faut-il  s'étonner  si  les  têtes  étaient  montées 
et  si  les  privations  dont  les  Parisiens  souffraient 
les  rendaient  parfois  injustes  envers  ceux  qui  fai- 
saient de  leur  mieux  pour  parer  aux  dures  exi- 
gences du  moment 

Le  21  janvier,  il  y  eut  du  désordre  dans  Paris 
et  voici  le  récit  officiel  des  événements  : 

«  La  nuit  dernière,  au  moment  même  où  le 
Gouvernement  de  la  défense  nationale  achevait 
de  délibérer  sur  les  nouvelles  mesures  dont  le 
Journal  officiel  a,  ce  matin,  informé  le  public, 
on  apprenait  que  la  prison  de  Mazas  venait  d'être 
forcée  par  une  poignée  d'agitateurs.  Plusieurs 
prévenus  politiques,  parmi  lesquels  M.  Flourens, 
avaient  été  mis  de  vive  force  en  liberté. 

«  Après  ce  premier  acte  de  violence,  les  émeu- 
liers,  en  assez  petit  nombre,  se  sont  portés  sur 
la  mairie  du  XX"  arrondissement,  dans  le  but 
d'y  installer  le  quartier  général  de  l'insurrec- 
tion. Leur  entreprise  n'a  pas  obtenu  un  succès  de 
longue  durée.  Néanmoins,  elle  s'est  assez  pro- 
longée pour  qu'ils  aient  pu  commettre  les  actes 
les  plus  blâmables.  Les  insurgés,  en  effet,  au  ris- 
que de  livrer  au  supplice  de  la  faim  toute  la 
population  indigente  de  Belleville,  se  sont  empa- 
rés de  deux  mille  rations  de  pain.  Ils  ont  en 
outre  bu  une  barrique  de  vin  réservée  aux  néces- 
siteux, et  dévalisé  un  épicier  du  voisinage. 

_"  M.  Flourens  s'est  retiré  en  déclarant  qu'on 
n'était  point  en  nombre  et  qu'on  reviendrait. 


<i  Le  commandant  du  2°  secteur,  aussitôt  qu'il 
a  élii  avisé  de  l'envahissement  de  la  mairie,  a  en- 
voyé quelques  compagnies  de  garde  nationale,  et 
la  mairie  a  été  évacuée  sans  effusion  de  sang.  A 
six  heures  et  demie,  l'ordre  était  complètement 
rétabli  à  Tielleville. 

<i  Pendaiil  la  matinée,  la  ville  semblait  calme, 
tout  danger  de  tumulte  paraissait  écarte.  Le 
conseil  de  Gouvernement,  constitué  en  perm.i- 
nence,  délibérait  avec  le  nouveau  commandant 
en  chef,  dont  on  venait  d'afficher  la  proclama- 
lion. 

«  Une  autre  réunion  avait  lieu  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  elle  se  composait  de 
MM.  Dorian  elJules  Simon,  membres  du  Gouver- 
nement; de  MM.  François  Favre,  Henri  Martin, 
Arnaud  de  l'Ariègc,  Clemenceau,  Bonvallet, 
Tirard  et  Hérisson,  maires  de  diver.s  arrondissse- 
ments  de  Paris  ;  enfin  de  neuf  officiers,  parmi 
lesquels  on  comptait  un  général,  huit  colonels 
et  trois  chefs  d'escadron.  Deux  des  colonels  pré- 
sents appartenaient  à  la  garde  nationale. 

«  Cette  réunion  a  donné  lieu  à  une  discussion 
des  plus  intéressantes,  et  tous  les  assistants,  tour 
à  tour  consultés,  ont  apporté  au  débat  le  tribut 
de  leui  expérience  et  de  leur  patriotisme. 

«  A  l'heure  même  de  celle  réunion,  les  émeu- 
liers,  vaincus  le  matin  à  la  mairie  de  Belleville, 
reprenaient  courage.  La  place  de  l'Ilùlel-de-Ville 
se  garnissait  de  groupes  nombi'eux  et  animés, 
sans  qu'il  y  eût  pourtant  à  prévoir  aucune  ten- 
tative da  violence.  Deux  députations  avaient  été 
successivement  introduites  auprès  des  membies 
de  la  municipalité  ;  le  colonel  Vabre,  comman- 
dant militaire,  les  reconduisait  jusqu'à  la  grille 
extérieure,  lorsque  cent  ou  cent  cinquante  gardes 
nationaux,  ajipartenant  pour  la  plupart  au 
101'^  bataillon  de  marche,  avec  officiers  el  tam- 
bours, débouchèrent  sur  la  place  de  l'Holel-de- 
Ville. 

«  Il  n'y  avait  à  ce  moment  aucune  troupe  au 
dehors,  on  avait  même  retiré  les  factionnaires  de 
l'extérieur.  Seuls,  le  commandant  de  l'Hôtel 
de  ville  et  les  officiers  du  bataillon  du  Finistère 
étaient  sur  le  trottoir,  entre  la  grille  et  la  façade, 
parlant  ii  la  foule  et  l'exhortant  au  calme.  Tout 
à  coup,  les  gardes  nationaux  qui  venaient  d'ar- 
river el  qui  s'étaient  disposés,  non  en  masse, 
mais  par  petits  groupes,  répandus  selon  un  cer- 
tain ordre,  sur  toute  l'étendue  de  la  place,  mirent 
le  genou  en  terre  et  firent  feu  sur  trois  ou  quatre 
officiers  de  la  garde  mobile  placés  auprès  de  la 
porte  de  la  mairie,  sans  les  atteindre.  Le  colonel 
Vabre,  qui  était  devant  l'autre  porte,  celle  du 
Gouvernement,  les  interpella  avec  indignation. 
Un  individu  en  bourgeois,  qui  paraissait  donner 
des  ordres  aux  gardes  nationaux,  et  qui  se  van- 
tait d'être  un  commandant  révoqué,  donna  l'or- 
dre de  faire  feu,  cette  fois  sur  le  colonel.^  Une 
centaine  de  coups  sont  tirés.  Un  des  officiers  de 
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la  garde  mobile,  l'afljudant-major  Bernard,  est 
grièvement  Liesse  aux  deux  bras  et  à  la  tùte. 
C'est  seulement  cri  le  voyant  tomber  que  les 
gardes  mobiles  font  feu  à  leur  tour  et  la  place  se 
trouve  instantanément  vidée. 

«  Néanmoins  tout  n'était  pas  terminé. 

«  La  fusillade  recommença.  Elle  partait  des 
cncognures  des  rues  qui  font  face  à  la  place,  des 
angles  du  quai  et  de  la  rue  de  Rivoli  :  elle  [lartait 
surtout  des  fenêtres  de  deux  maisons  voisines  du 
bâtiment  de  l'assistance  publique.  Le  feu  des 
assaillants  était  dirigé  contre  les  fenêtres  du 
premier  étage  de  l'Hôtel  de  ville,  dont  tous  les 
carreaux  furent  brisés.  Malgré  l'emploi  des 
balles  explosibles  et  de  petites  bombes  fulmi- 
nantes qu'on  a  ramassées  en  grand  nombre  au- 
dehors  de  l'Hôtel  de  ville,  nul  n'a  été  blessé  dans 
l'intérieur. 

«  Au  bout  de  quelques  minutes,  l'arrivée  des 
gardes  républicains  mcLtait  en  fuite  les  cmcutiers. 

«  Une  vingtaine  d'individus  ont  été  faits  pri- 
sonniers dans  les  maisons  d'où  la  fusillade  était 
partie. 

«  Ce  triste  combat,  engagé  au  bruit  des  obus 
prussiens  qui  plcuvaient  sur  la  rive  gauclie  et 
sur  la  ville  de  Saint-Denis,  n'a  pas  duré  plus  de 
vingt  minutes.  Le  capitaine  du  101°  a  été  arrêté. 
D'après    les    renseignements    recueillis    jusqu'à 


présent,  ily  auraitcinqmorlsetdix-luiitblessés.  » 
A  la  suite  de  ces  désordres,  le  Gouvernement  de 
la  défense  nationale  : 

«  Considérant  que,  à  la  suite  d'excitations  cri- 
minelles dont  certains  clubs  ont  été  le  foyer,  la 
guerre  civile  a  été  engagée  |)ar  quelques  agita- 
teurs, désavoués  par  la  population  tout  entière; 

«  Qu'il  importe  d'en  finir  avec  ces  détestables 
manoeuvres  qui,  dans  les  circonstances  actuelles, 
sont  un  danger  pour  la  patrie  et  qui,  si  elles  se 
renouvelaient,  entacheraient  l'honneur,  irrépro- 
eiiable  jusqu'ici,  de  la  défense  de  Paris; 

«   DÉCRiiTE    : 

«  AiiT  l".  — Les  clubs  sont  supprimés  jusipi'à 
la  fin  du  siège.  Les  locaux  où  ils  tiennent  leurs 
séances  seront  immédiatement  fermés. 

«  Les  contrevenants  seront  punis  conformé- 
ment aux  lois. 

!•  AiiT.  2.  —  Le  préfet  de  police  est  chargé  do 
l'exécution  du  présent  décret.  » 

Le  27,  c'était  la  l^o"  journée  du  siège,  les  Pari- 
siens étaient  pour  la  i}lupart  sortis  de  leurs 
demeures  —  et  on  ne  vivait  guère  que  dans  la 
rue  à  cette  époque  où  l'oreille  au  guet  on  était 
sans  cesse   averti  de    nouvelles,  les  Parisiens, 
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disons-nous,  étaient  sortis  de  leurs  demeures 
pour  se  renseigner  sur  ce  fait  singulier  que  depuis 
une  heure  du  matin  le  feu  avait  complètement 
cessé. 

Les  Allemands  auiaient-lls  jnfin  levé  le  siège? 
qui  pouvait  savoir? 

Une  grande  affiche  placardée  sur  les  murs  vint 
bientôt  donner  la  clef  de  l'énigme. 

Voici  ce  qu'elle  contenait. 

«  Tant  que  le  Gouvernement  a  pu  compter  sur 
l'arrivée  d'une  armée  de  secours,  il  était  de  son 
devoir  de  ne  rien  négliger  pour  prolonger  la 
défense  de  Paris. 

«  En  ce  moment,  quoique  nos  armées  soient 
encore  debout,  les  chances  de  la  guerre  les  ont 
refoulées,  l'une  sous  les  murs  de  Lille,  l'autre 
au  delà  de  Laval  ;  la  troisième  opère  sur  les  fron- 
tières de  l'Est.  Nous  avons  dès  alors  perdu  tout 
espoir  qu'elles  puissent  se  rapprocher  de  nous, 
et  l'état  de  nos  subsistances  ne  nous  permet  plus 
d'attendre. 

(1  Dans  cette  situation,  le  Gouvernement  avait 
le  devoir  absolu  de  négocier.  Les  négociations 
ont  lieu  en  ce  moment.  Tout  le  monde  compren- 
dra que  nous  ne  pouvons  en  indiquer  les  détails 
sans  de  graves  inconvénients.  Nous  espérons  pou- 
voir les  publier  demain.  Nous  pouvons  cependant 
dire  dès  aujourd'hui  que  le  principe  de  la  souve- 
raineté nationale  sera  sauvegardé  par  la  réunion 
immédiate  d'une  assemblée  ;  que  l'armistice  a 
pour  but  la  convocation  de  cette  assemblée  ;  que, 
pendant  cet  armistice,  l'armée  allemande  occu- 
pera les  forts,  mais  n'entrera  pas  dans  l'enceinte 
de  Paris  ;  que  nous  conserverons  notre  garde 
nationale  intacte  et  une  division  de  l'armée,  et 
qu'aucun  de  nos  soldats  ne  sera  emmené  hors  du 
territoire.  » 

Cette  communication  gouvernementale  fut  ac- 
cueillie par  des  impressions  diverses  ;  nombre  de 
patriotes  s'en  indignaient,  d'autres  envisageant 
avec  plus  de  calme  la  situation,  reconnaissaient 
que  le  prolongement  de  la  résistance  était  devenu 
impossible. 

Mais  un  grand  sentiment  de  tristesse  envahis- 
sait tous  les  cœurs,  car  chacun  sentait  combien  il 
était  pénible  et  douloureux  pour  la  grande  cité 
de  demander  grâce  à  l'ennemi;  néanmoins  Paris 
demeura  calme  —  et  sut  montrer  beaucoup  de 
dignité  dans  le  malheur  qui  le  frappait. 

Un  fait  curieux  se  produisit  alors. 

Depuis  déjà  longtemps  les  Parisiens  s'impo- 
saient d'extrêmes  privations  de  nourriture  ;  le 
pain,  cet  exécrable  mélange  de  toute  espèce  de 
choses  —  moins  la  farine,  était  devenu  impossible 
à  manger,  les  moindres  aliments  se  vendaient  à 
prix  d'or,  et  encore  étaient-ils  de  mauvaise  qua- 
lité. 

Or,  à  la  première  rumeur  de  l'armistice  on  vil 
sortir  de  terre,  ou  au  moins  des  caves,  toute  sorte 
de  produits  alimentaires  dont  on  ne  soupçonnait 


pas  l'existence.  Des  gens  qui  n'avaient  jamais  été 
marchandsde  comestibles,  mais  qui  avaient  fait 
leurs  petites  cachettes  particulières,  s'empres- 
saient d'exhiber  leurs  provisions  et  de  les  mettre 
en  vente.  A  la  viirine  de  certains  cafés,  d'un  coif- 
feur, d'un  bijouti  r,  on  vo\;ut  apparaître  les  fro- 
mages variés,  les  fruits  magnilupies  ,  le  poisson 
frais  et  conservé,  etc.,  etc.  C'eût  été  comique,  si 
cette  nouvelle  preuve  de  notre  esprit  de  spécula- 
tion, qui  nous  avait  déjà  été  si  funeste,  n'avait 
paru  à  tous  profondément  triste. 

Des  lapins  qui,  la  veille,  se  vendaient  facilement 
45  et  30  francs,  trouvaient  avec  peine  preneur  à 
23  francs. 

Les  boites  de  conserves,  cotées  8  francs,  se  ven- 
daient 6  francs  et  6  fr.  50  c. 

Aux  Halles,  les  prix  des  légumes  variaient  ou 
étaient  indécis;  la  rapacité  des  marchands  se 
trouva  ainsi  à  une  rude  épreuve. 

Les  étalages  des  épiciers  se  sont  regarnis  comme 
par  enchantement. 

«  Le  fait  a  été  remarqué;  et  quelques  propos 
assez  vifs  à  l'adresse  de  ces  industriels  sont  lan- 
cés. Les  ménagères  murmurent. 

«  L'épicier  qui,  la  veille,  leur  avait  assuré  qu'il 
ne  possédait  plus  de  pâtes,  que  ses  conserves 
étaient  vendues  depuis  longtemps,  que  de  ses 
confitures  il  ne  lui  restait  plus  un  pot,  le  voilà 
qui  nettoie  ses  glaces,  époiissette  ses  supports, 
lave  ses  planches  à  grande  eau,  et  bientôt  bril- 
lent les  boites,  les  pots  et  les  papiers  luisants  des 
sacs.   » 

Naturellement,  pendant  toute  cette  journée, 
l'animation  fut  grande  sur  la  place  de  IHôtel-dc- 
Ville;  un  millier  de  curieux  ne  cessa  de  sta- 
tionner, mais  on  se  contentait  de  pérorer,  sans 
qu'aucune  apparence  de  désordre  se  montrât. 

On  parlait  bien  de  trahison,  mais  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  on  avait  si  souvent 
employé  ce  mot,  qu'on  n'y  faisait  plus  attention  , 
quelques  imprécations  s'élevaient  contre  Trochu, 
quelques  foudres  de  guerre  en  chambre  prê- 
chaient la  résistance  à  outrance.  C'étaient  géné- 
ralement ceux  qui  s'étaient  cachés  tant  qu'on 
s'était  battu;  mais  nombre  d'autres  ne  se  gê- 
naient pas  pour  exprimer  le  désir  d'en  finir  avec 
une  situation  devenue  intolérable. 

L'Hôtel  de  ville,  les  bâtiments  de  l'octroi  et 
de  l'Assistance  publique,  tous  les  logements  in- 
habités donnant  sur  la  place,  les  casernes  Napo- 
léon et  Lob;:u,  de  la  Cité,  enfin  l'Hôlcl-Dieu, 
étaient  occupés  par  la  mobile  et  la  garde  répu- 
blicaine; des  piquets  du  126°  de  ligne  tenaient  les 
extrémilés  du  pont  Notre-Dame. 

Ces  précautions  furent  inutiles  devant  l'atti- 
tude calme  et  digne  de  la  population  de  Paris. 

Vers  trois  heures,  une  dépulation  apporta  au 
ministère  une  protestation,  ou  plutôt  une  offre 
de  service  jusqu'à  la  mort,  couverte  de  530  si- 
gnatures d'officiers,  pour  la   plupart   des  capi- 
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(aitifs  de  la  garde  nationale.  Elle  fut  reçue,  à 
délaul  de  M.  Jules  Favrc  absent,  par  MM.  Ernest 
Picard,  André  Lavcrlu.jon  et  quelques  maires. 

Après  avoir  remercié  les  membres  de  la  dé- 
pulalion,  de  leur  offre  généreuse  qui  pourrait 
être  ulili.sée  dans  un  avenir  procbain,  M.  Picard 
leur  a  répondu  ^i  que  chaque  minute  de  retard 
amènerait  la  mort  de  milliers  d'innocentes  vic- 
times ,  que  l'état  de  nos  subsistances  ne  dépassait 
pas  six  jours  ;  que  par  conséquent  le  devoir  du 
Gouvernement,  quelque  douloureu.x  qu'il  puisse 
être,  était  de  fuir  ers  malheurs  ;  que  leur  devoir 
à  eux,  officiers  de  la  garde  nationale,  était  d'user 
de  leur  influence  sur  la  pnpulalinn  pour  la  mainte- 
nir dans  le  calme  et  la  dignité  nécessaires,  afin  de 
n'avoir  pas  la  douleur  plus  grande  encore  de 
voir  la  police  de  Paris  faite  par  les  caporaux 
prussiens  !    » 

Enfin  le  ùS,  le  Gouvernement  fit  afficher  la  pro- 
clamation suivante  : 

«  ClTOYIiNS, 

«La  convention  qui  met  fin  à  la  résistance  de 
Paris  n'est  pas  encore  signée,  mais  ce  n'est  qu'un 
retard  de  quelques  heures. 

«  Les  bases  en  demeurent  fixées  telles]que  nous 
les  avons  annoncées  hier  : 

M  L'ennemi  n'entrera  pas  dans  l'enceinte  de 
Paris  ; 

f  La  garde  nationale  conservera  son  organisa- 
tion et  ses  armes  ; 

«  Une  division  de  douze  mille  hommes  demeure 
intacte  ;  quant  aux  autres  troupes,  elles  resteront 
dans  Paris,  au  milieu  de  nc)us,  au  lieu  d'être, 
comme  ou  l'avait  d'abord  proposé,  cantonnées 
dans  la  banlieue.  Les  officiers  garderont  leur 
épée. 

«  Nous  publierons  les  articles  de  la  convention 
aussitôt  que  les  signatures  auront  été  échangées, 
et  nous  ferons  en  mémo  temps  connaître  l'état 
exact  de  nos  subsistances. 

K  Paris  veut  être  sur  que  la  résistance  a  duré 
jusqu'aux  dernières  limites  du  possible.  Les  chif- 
fres que  nous  donnerons  en  seront  la  preuve  irré- 
fragable, et  nous  mettrons  qui  que  ce  soit  au 
défi  de  les  contester. 

«  Nous  montrerons  qu'il  nous  reste  tout  juste 
assez  de  pain  pour  attendre  le  ravitaillement,  et 
que  nous  ne  pouvions  prolonger  la  lutte  sans 
condamner  à  une  mort  certaine  deux  millions 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

<i  Le  siège  de  Paris  a  duré  quatre  mois  et  douze 
jours  :  le  bombardement,  un  mois  entier.  Depuis 
le  15  janvier,  la  ration  de  pain  est  réduite  à 
300  grammes;  la  ration  de  viande  de  cheval, 
depuis  le  10  décembre,  n'est  que  de  30  grammes. 
La  mortalité  a  plus  que  triplé.  Au  milieu  de  tant 
de  désastres,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  jour  de  dé- 


«  L'ennemi  est  le  premier  à  rendre  hommage 
à  l'énergie  morale  et  au  courage  dont  la  popula- 
tion parisienne  tout  entière  vient  de  donner 
l'exemple.  Paris  a  beaucoup  souffert;  mais  la 
Rè|iublique  profitera  de  ses  longues  souffrances, 
si  noblement  supportées.  Nous  sortons  de  la  lutte 
qui  finit,  retrempés  pour  la  lutte  à  venir.  Nous 
en  sortons  avec  tout  notre  honneur,  avec  toutes 
aos  espérances,  malgré  les  douleurs  de  l'heure 
présente  :  plus  que  jamais  nous  avons  foi  dans  les 
destinées  de  la  patrie. 

«  Les  mei7ibres  du  Gouvernement, 

«  Général    Trocuu.  —  Jules  Favrb. 

—  Emmanuel  Arago.  —  Jules  Fehhy. 

—  Garmer-Pagês.  —  Eugène  Pel- 
LETAN.  —  Ernest  Picard.  —  Jules 
Si.MON.  —  Le  Flo,  minàlre  ,de  la 
guerre.  —  Dorian,  ministre  des  tra- 
vaux publics.  —  Magnin,  ministre  de 
ragriculture  et  du  commerce. 

«  Paris,  le  28  janvier  1871.  » 

L'armistice  fut  signé  à  'Versailles  dans  celte 
journée  du  28,  et  voici  quelles  en  étaient  les  con- 
ditions, en  ce  qui  concernait  Paris  : 

«  Art.  1".  —  Un  armistice  général,  sur  toute 
la  ligne  des  opérations  militaires  en  cours  d'exé- 
cution entre  les  armées  allemandes  et  les  armées 
françaises,  commencera  poui'  Paris  aujourd'hui 
même,  pour  les  départements  dans  un  délai  de 
trois  jours;  la  durée  de  l'armistice  sera  de  vingt 
et  un  jours,  à  dater  d'aujourd'hui,  de  manière 
que,  sauf  le  cas  où  il  serait  renouvelé,  l'armis- 
tice se  terminera  partout  le  dix-neul  février  à  midi. 

«  Art.  3.  —  Il  sera  fait  immédiatement  remise 
à  l'armée  allemande,  par  l'autorité  militaire 
française,  de  tous  les  forts  formant  le  périmètre 
de  la  défense  extérieure  de  Paris,  ainsi  que  de 
leur  matériel  de  guerre.  Les  communes  et  les 
maisons  situées  en  dehors  de  ce  périmètre  ou 
entre  les  forts  pourront  être  occupées  par  les 
troupes  allemandes,  jusqu'à  une  ligne  à  tracer 
par  des  commissaires  militaires.  Le  terrain  restant 
entre  cette  ligne  et  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville 
de  Paris  sera  interdit  aux  forces  armées  des  deux 
parties.  La  manière  de  rendre  les  forts,  et  le  tracé 
de  la  ligne  mentionnée,  formeront  l'objet  d'un 
protocole  à  annexer  à  la  présente  convention. 

«  AiiT.  4.  —  Pendant  la  durée  de  l'armistice, 
l'armée  allemande  n'entrera  pas  dans  Paris. 

«  kwï.  5.  —  L'enceinte  sera  désarmée  de  ses 
canons,  dont  les  affûts  seront  transportés  dans 
les  forts  à  designer  par  un  commissaire  iJe  l'armée 
allemande.  (Dans  le  protocole,  cette  condition  du 
transport  des  affûts  dans  les  forts  a  été  abandon- 
née par  les  commissaires  allemands,  sur  la  de- 
mande des  commissaires  français.) 

«  AiiT.   6.  —  Les  garnisons  (armée  de  ligne, 
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garde  nioliile  et  marins)  dos  forts  et  de  Paris 
seront  prisonnières  de  guerre,  sauf  une  division 
de  douze  mille  hommes,  que  l'autorité  militaire 
dans  Paris  conservera  pour  le  service  inléiieur. 

(I  Les  troupes  prisonnières  de  guerre  déposeront 
leurs  armes,  qui  seront  réunies  dans  di^s  lieux 
désignés  et  livrées  suivant  règlement  par  com- 
missaires, suivant  l'usage  ;  ces  troupes  resteront 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  dont  elles  ne  pourront 
pas  franchir  l'enceinte  pendant  l'armistice.  Les 
autorités  françaises  s'engagent  à  veiller  à  ce  que 
tout  individu  appartenant  à  l'armée  et  à  la  garde 
mobile  reste  consigné  dans  l'inti'rieur  de  la  ville. 
Les  officiers  des  troupes  prisonnières  seront  dési- 
gnés par  une  liste  à  remettre  aux  autorités 
allemandes. 

«  .\  l'expiration  de  l'armistice,  tous  les  militai- 
res appartenant  à  l'armée  consignée  dans  Paris 
auront  à  se  constituer  prisonniers  de  guerre  de 
l'armée  allemande,  si  la  paix  n'est  pas  conclue 
jusque-là. 

«  Les  officiers  prisonniers  conserveront  leurs 
armes. 

«  Art.  7.  —  La  garde  nationale  conservera  ses 
armes;  elle  sera  chargée  de  la  garde  de  Paris  et 
du  maintien  de  l'ordre.  11  en  sera  de  même  de  la 
gendarmerie  et  des  troupes  assimilées  employées 
dans  le  service  municipal,  telles  que  la  garde 
républicaine,  douaniers  et  pompiers  ;  la  totalité 
de  cette  catégorie  n'excédera  pas  trois  mille  cinq 
cents  hommes. 

«  Tous  les  corps  des  francs-tireurs  seront  dissous 
par  une  ordonnance  du  gouvernement  français. 

«  Art.  8.  —  Aussitôt  après  la  signature  des 
présentes  et  avant  la  prise  de  possession  des  forts, 
le  commandant  on  chef  des  armées  allemandes 
donnera  toutes  facilités  aux  commissaires  que  le 
gouvernement  français  enverra,  tant  dans  les 
départements  qu'à  l'étranger,  pour  préparer  le 
ravitaillement  et  faire  approcher  de  la  ville  les 
marchandises  qui  y  sont  destinées. 

(1  Art.  9.  —  Après  la  remise  des  forts  et  après 
le  désarmement  de  l'enceinte  et  de  la  garnison, 
stipulés  dans  les  articles  5  et  6,  le  ravitaillement  de 
Paris  s'opérera  librement  par  la  circulation  sur 
les  voies  ferrées  et  fluviales.  Les  provisions  des- 
tinées à  ce  ravitaillement  ne  pourront  être  puisées 
dans  le  terrain  occupé  par  les  troupes  allemandes, 
et  le  gouvernement  français  s'engage  à  en  faire 
l'acquisition  en  dehors  de  la  ligne  de  démarcation 
qui  entoure  les  positions  des  armées  allemandes. 
à  moins  d'autorisation  contraire  donnée  par  les 
commandements  de  ces  dernières. 

«  Art.  10.  —  Toute  personne  qui  voudra  quitter 
la  ville  de  Paris,  devra  être  munie  de  permis 
réguliers  délivrés  par  l'autorité  militaire  française 
et  soumis  au  visa  des  avant-postes  allemands, 
ces  permis  et  visas  seront  accordés  de  droit  aux 
candidats  à  la  députation  en  province  et  aux 
députés  à  l'Assemblée. 


«  La  circulation  des  ]iorsonnes  qui  auront  ob- 
tenu l'autorisalion  indi(jui'e,  ne  sera  admise 
qu'entre  six  heures  du  malin  et  six  heures  du 
soir. 

•'  Aht.  11.  —  La  ville  de  Paris  payera  une  con- 
tribution municipale  de  guerre  de  la  somme  de 
deux  cents  millions  de  francs.  Ce  paiement  devra 
être  eflectué  avant  le  quinzième  jour  de  l'armis- 
tice. Le  mode  de  paiement  sera  déterminé  par  une 
commission  mixte  allemande  et  française.  » 

Dans  la  soirée,  les  marins  et  les  artilleurs  com- 
mencèrent l'enlèvement  des  pièces  placées  dans 
les  forts  et  dans  les  redoutes  et  qui,  conformément 
aux  conditions  de  l'armistice,  devaient  être  ra- 
menées dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Paris  était  plein  de  soldats  et  de  mobiles  sans 
armes;  car  la  condition  de  désarmement  posée 
par  la  convention  de  Versailles  avait  commencé 
presque  aussitôt  à  s'exécuter.  Beaucoup  de  ces 
soldats  avaient  les  bras  chargés  de  vêtements 
neufs  qu'ils  venaient  de  toucher,  —  et  dont  leurs 
uniformes  délabrésprouvaient  qu'ils  avaient  grand  . 
besoin. 

Aussitôt  l'armistice  signé,  il  fut  organisé  un 
service  postal  pour  les  lettres  non  cachetées  entre 
Paris  et  les  départements  et  par  l'intermédiaire 
du  quartier  général  prussien  de  Versailles.    ^ 

Le  29  janvier,  un  décret  convoqua  les  électeurs 
du  département  de  la  Seine  pour  le  o  février. 

Le  30,  M.  Jules  Favre,  ministre  des  affaires 
étrangères,  accompagné  du  ministre  des  travaux 
publics  et  des  directeurs  des  principales  compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  se  rendit  à  Versailles 
pour  arrêter,  avec  la  commission  des  chemins  de 
fer  allemands,  les  conditions  d'un  arrangement 
«  indispensable  »  pour  l'arrivage  des  marchan- 
dises destinées  au  ravitaillement  de  Paris. 

Les  premiers  convois  de  ravitaillement,  venant 
de  l'Angleterre,  furent  en  raison  de  l'état  des  voies 
ferrées,  dirigés  sur  Paris  par  Dieppe,  Rouen, 
Amiens  et  Gonesse,  et  Dieu  sait  s'ils  furent  reçus 
avec  satisfaction  par  tous  ceux  qui  avaient  si 
longtemps  souffert.  Le  premier  arriva  à  Paris  le 
4  février. 

Dès  le  31,  les  voies  ferrées  furent  rétablies  de 
Paris  à  la  Motte-Beuvron  et  de  Paris  à  Montargis. 

La  date  fixée  pour  les  élections  de  Paris  fut 
reculée;  un  décret  du  2  février  les  remit  au  8  du 
même  mois. 

Le  4  février,  le  Gouvernement  publia  une  longue 
proclamation  dans  laquelle  il  défendit  l'ensemble 
de  ses  actes  pendant  la  durée  du  siège  de  Paris, 
et  indiqua  la  ligne  de  conduite  qu'il  se  proposait 
de  suivre  à  l'occasion  des  élections  du  8  février. 
Il  déclara  ne  pas  admettre  qu'on  puisse  imposer 
aucune  restriction  arbitraire  au  sufl'rage  univer- 
sel, et  en  conséquence  annula  un  décret  de  la  délé- 
gation de  Bordeaux,  du  31  janvier  précédent,  qui 
prétendait  déclarer  inéligibles  «  les  individus  qui, 
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Délivrauce  de  Tlourous  à  la  prison  de  Mazas, 


depuis  le  2  décembre  1851  jusqu'au  4  septembre 
1871,  ont  accepté  les  fonctions  de  ministre,  séna- 
teur, conseiller  d'État,  ou  préfet,  ainsi  que  ceux 
qui,  dans  le  même  intervalle,  ont  été,  à  un  degré 
qii(;lcon(iue,  candidats  officiels  aux  élections 
k-gisldlivcs.  » 

A  pai  lir  du  7,  toutes  les  réquisitions  relatives  à 
l'alimciilulion  de  Paris  furent  levées  et  un  arrêté 
du  maire  de  Paris  porta  qu'à  partir  du  10,  le 
raliunncmcnt  du  pain  cesserait  d'avoir  lieu. 

Avec  quel  [ilaisir  les  Parisiens  mangèrent  du 
pain  blanc  et  comme  ils  en  apprécièrent  le  goût 
cl  la  saveur  ! 

Les  élections  se  firent  à  la  date  indiquée  et 
Paris  vola  contre  le  Gouvernement  de  la  défense 
nationale  qu'il  accusait  de  l'avoir  trompé  sciem- 
ment dès  le  début,  en  lui  prometlant  que  Paris 
ne  capitulerait  jamais,  et  c'était  ce  même  gouver- 
nement qui  signait  la  capitulation  ! 

Voici  par  ordre  de  nombre  de  voix  obtenues,  le 
résultat  du  scrutin  à  Paris.  Furent  élus  :  MM.  Louis 
Blanc,  Victor  Hugo,  Gamhetta,  Garibaldi,  Edgar 
Quinet,  lloclicfoil,  Saissct,  Delescluze,  Joigneaux, 
Scliœlcher,  F.  Pyat,  Henri  Martin,  Potliuau, 
Gambon,  Lockroy,  Dorian,  Ranc,  Malon,  Brisson, 
Tbiers,  Sauvage,  Martin  Bernard,  MarcDufraissc, 
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Greppo,  Langlois,  Frébault,  Clemenceau,  Vache- 
rot,  Floquel,  Jean  Brunet,  Cournet,  Tolain, 
Liltré,  Jules  Favre,  Arnaud  (de  l'Ariège),  Léon 
Say,  LedruRollin,  Tirard,  Razoua,  Ed.  Adam, 
Minière,  Peyrat  et  Farty. 

Quel  singulier  assemblage  de  noms  ! 

LorsqueM.DubailjmaireduX"  arrondissement, 
annonça  ce  résultat  à  l'Hôtel  de  ville,  il  provoqua 
de  vives  exclamations. 

De  tous  les  membres  du  Gouvernement  de  la 
défense  nationale,  un  seid  était  nommé  à  Paris, 
Jules  Favre  ! 

Le  9,  un  décret  prorogea  d'un  mois  à  partir 
du  13,  le  délai  des  échéances  et  le  lendemain  un 
autre  décret  autorisa  la  ville  de  Paris  à  négocier, 
sous  telle  forme  qu'il  conviendra  à  la  munici- 
palité d'adopter,  l'emprunt,  la  somme  de  200 mil- 
lions, destinée  au  paiement  de  la  contribution  de 
guerre  énoncée  en  l'article  11  de  la  convention  du 
8  janvier. 

L'Angleterre  qui,  depuis  la  levée  du  siège  de 
Paris,  n'avait  cesse  de  prodiguer  à  la  population 
de  cette  ville,  les  témoignages  de  sa  vive  sympa- 
thie, avait  expédié  le  12,  par  le  Havre  un  charge- 
ment de  1,800  tonnes  de  farines  et  autres  denrées 
alimentaires,    destinées,    comme   les   précédents 
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envois,  au  ravitailloineiil  du  la  capitale,  le  17,  les 
maires  et  adjoints  de  Paris,  réunis  à  l'Hôtel  de 
ville,  votèrent  une  adresse  au  lord  maire  de  Lon- 
dres, dans  laiiuelle  ils  le  prièrent,  au  nom  de  leurs 
eoncitoj'ens,  de  transmettre  au  peuple  de  cette 
ville,  l'expression  de  leur  cordiale  gratitude  pour 
les  témoignages  de  fraternelle  sympathie  donnés 
par  l'Angleterre  à  la  France,  à  l'occasion  du  ravi- 
taillement de  Paris. 

La  réunion  décida,  en  outre,  que  cette  adresse 
serait  portée  au  lord  maire  de  Londres  par  une 
iélégation  de  cinq  membres  des  municipalités 
parisiennes. 

L'armistice  qui  devait  expirer  le  19  à  midi  fut 
prorogé  au  24  avec  faculté  de  renouveler  cette 
prorogation.  Le  21 ,  il  fut  en  effet  prorogé  de  nou- 
veau jusqu'au  26  à  minuit  et  à  celte  dute  du  26, 
des  préliminaires  de  paix  étaient  signées  à  Ver- 
sailles. La  nouvelle  en  fut  officiellement  publiée 
à  Paiis  par  M.  E.  Picard,  ministre  de  l'intérieur. 

La  communication  ministérielle  ajoutait  <<  qu'il 
n'a  pas  été  possible  d'empêcher  l'entrée,  dans 
certains  quartiers  de  Paris,  d'une  partie  de  l'ar- 
mée allemande,  mais  que  ce  sacrifice  est  la  con- 
cession exigée  par  les  négociateurs  allemands  pour 
que  l'importante  place  de  Belfort  reste  à  la 
France.  »  En  môme  temps,  elle  annonçait  la  con- 
clusion d'un  nouvel  armistice  de  quinze  jours. 

Cette  humiliante  condition  de  l'entrée  des  Prus- 
siens produisit  un  effet  déplorable  ;  ce  dernier 
affront  était  une  injure  sanglante  pour  cette  brave 
|.iopulation  parisienne  qui  avait  éprouvé  déjà  tant 

•  le  déceptions,  aussi  en  ressentit-elle  vivement  toute 
lu  honte.  D'un  autre  côté,  la  garde  nationale  in- 

•  pjiétée  par  le  bruit  de  son  désarmement  qui  cou- 
rait, manifestait  hautement  ses  craintes  et  son 
mécontentement. 

A.  partir  du  24  février,  jour  de  l'anniversaire  de 
la  révolution  de  18i8,  des  manifestations  se 
firent  autour  de  la  colonne  de  Juillet,  décorée  de 
couronnes  d'immortelles  qui  descendaient  en  grap- 
pes ou  en  guirlandes,  jusqu'à  mi-hauteur  et  de 
drapeaux  rouges. 

Des  bataillons  défilèrent  devant,  en  chantant  /a 
Marseillaise,  et  ces  promenades  militaires  conti- 
nuèrent, malheureusement  elles  amenèrent  des 
scènes  de  désordre. 

Le  Gouvernement  dut  faire  afficher  ces  diver- 
ses proclamations  : 

«  Le  Gouvernement  signale  à  l'indignation  pu- 
blique des  actes  déplorables  dont  la  place  de  la 
Bastille  a  été  aujourd'hui  le  théâtre.  Pendant 
qu'une  foule  nombreuse,  laissée  à  toute  sa  li- 
berté, était  attirée  par  le  seul  désir  de  témoi- 
gner de  son  deuil  patriotique,  un  certain  nombre 
d'individus  ont  assailli  des  agents  inoffensifs  de  la 
paix  publique. 

«  Un  d'eux  a  été  attaché  sur  une  planche,  jeté 
dans  la  Seine,  et,  pendant  qu'il  s'efforçait  de  re- 


gagner la  rive,  repoussé  à  coups  de  pien-e  et 
de  crocs  au  milieu  du  fleuve  où  il  a  trouvé  la 
mort  (cet  agent  s'appelait  Vicentini).  TJn  magis- 
trat, venu  à  son  secours,  a  été  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  une  caserne.  Un  peu  plus  tard,  uu 
employé  d'une  compiignie  de  chemin  de  fer  a 
failli  être  la  victime  de  ces  misérables,  qui  affec- 
taient de  le  prendre  pour  un  ancien  sergent  de 
ville. 

«  La  justice  militaire  recherche  les  auteurs  de 
ces  crimes. 

«  Le  Gouvernement,  qui  protégera  ses  agents 
contre  le  retour  de  ces  méfaits,  a  pris  des  mesures 
efficaces  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  quartiers 
qui  en  ont  été  le  théâtre.  Les  malheurs  de  la  pa- 
trie sont  une  raison  de  plus  pour  qu'il  veille  au 
repos  comme  à  la  dignité  de  la  cité,  et,  avec  le 
concours  de  tous  les  bons  citoyens,  il  n'y  faillira 
pas. 

«  Les  préliminaires  de  paix  viennent  d'être  si- 
gnés aujourd'hui.  Ils  seron-t  soumis  au  vote  de 
l'Assemblée  nationale.  Un  nouvel  armistice  de 
quinze  jours  fait  cesser  dès  à  présent  les  contri- 
butions et  les  réquisitions  de  guerre  que  chaque 
jour  aggravait. 

«  Malgré  tous  les  efforts,  il  n'a  pas  été  possible 
d'empêcher  l'entrée,  dans  certains  quartiers  de 
Paris,  d'une  partie  de  l'armée  allemande. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  les  senti- 
ments que  fait  naître  en  nous  cette  épreuve  que  le 
Gouvernement  aurait  voulu  épargner  à  la  ville  de 
Paris.  Les  négociateurs  allemands  avaient  proposé 
de  renoncer  à  toute  entrée  dans  Paris,  si  l'impor- 
tante place  de  Belfort  leur  était  concédée  défini- 
tivement. Il  leur  a  été  répondu  que,  si  Paris  pou- 
vait être  consolé  dans  sa  souffrance,  c'était  par  la 
pensée  que  cette  souffrance  valait  au  pays  la  res- 
titution d'un  de  ses  boulevards,  tant  de  fois,  et 
naguère  encore,  illustré  par  la  résistance  de  nos 
soldats. 

«  Nous  faisons  donc  appel  au  patriotisme  des 
habitants  de  Paris,  en  les  conjurant  de  rester 
calmes  et  unis.  La  dignité  dans  le  malheur  est  à 
la  fois  l'honneur  et  la  force  de  ceux  que  la  fortune 
a  trahis,  elle  doit  être  aussi  leur  espérance  d'un 
meilleur  avenir. 

«  Le  ministre  de  l'intérieury 
«  Ernest  Picard. 

o  Paris,  le  2G  février  1871.  » 


«  L'entrée  des  troupes  allemandes  a  été  réglée 
entre  l'autorité  militaire  française  et  l'autorité 
militaire  allemande.  Cette  entrée  aura  lieu  mer- 
credi 1"  mars,  à  dix  heures  du  matin.  L'armée 
allemande  occupera  l'espace  compris  entre  la 
Seine  et  la  rue  du  Faubourg-Saint-Ilonoré,  à  par- 
tir de  la  place  de  la  Concorde  jusqu'au  quartier 
des  Ternes.  L'effectif  des  troupes  introduites  ne 
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dépassera  pas  trente  mille  hommes.  L'évacuation 
aura  lieu  immédiatement  après  la  ratification  des 
préliminaires  par  l'Assemblée  nationale. 

«  Le  Gouvernement  fait  appel  à  votre  patrio- 
tisme et  à  votre  sagesse  ;  vous  avez  dans  les 
mains  le  sort  de  Paris  et  de  la  France  elle- 
même.  Il  dépend  de  vous  de  les  sauver  ou  de  les 
perdre. 

«  Après  une  résistance  héro'ique,  la  faim  vous 
a  contraints  de  livrer  vos  forts  à  l'ennemi  victo- 
rieux ;  les  armées  qui  pouvaient  venir  à  votre  se- 
cours ont  été  rejetées  derrière  la  Loire.  Ces  faits 
incontestables  ont  obligé  le  Gouvernement  et  l'As- 
semblée nationale  à  ouvrir  des  négociations  de 
paix. 

«  Pendant  six  jours,  vos  négociateurs  ont  dis- 
puté le  leirain  pied  à  pied  ;  ils  ont  fait  tout  ce 
qui  était  souverainement  possible  pour  les  condi- 
tions les  moins  dommageables.  Ils  ont  signé  des 
préliminaires  de  paix  qui  vont  être  soumis  à  l'As- 
semblée nationale. 

«  Pendant  le  temps  nécessaire  à  l'examen 
■et  à  la  discussion  de  ces  préliminaires,  les  hosti- 
lités auraient  recommencé  et  le  sang  aurait 
inutilement  coulé  sans  une  prolongation  d'armis- 
tice. 

«  Cette  prolongation  n'a  pu  être  obtenue  qu'à 
la  condition  d'imc  occupation  partielle  et  très 
momentanée  il'un  quartier  de  Paris.  Cette  occu- 
pation sera  limitée  au  quartier  des  Champs- 
Élj'sées.  Il  ne  pourra  entrer  dans  Paris  que  trente 
•mille  hommes,  et  ils  devront  se  retirer  dès 
que  les  préliminaires  de  paix  auront  été  ratifiés, 
ce  qui  ne  peut  exiger  qu'un  petit  nombre  de 
jours. 

«Si  cette  convention  n'était  [)as  respectée,  l'ar- 
mistice serait  rompu  :  l'ennemi,  déjà  maître  des 
forts,  occuperait  de  vive  force  la  cité  tout  en- 
lière;  vos  propriétés,  vos  chefs-d'œuvre,  vos  mo- 
numents, garantis  aujourd'hui  par  la  convention, 
■cesseraient  de  l'être 

«Ce  malheur  atteindrait  toute  la  France.  Les 
affreux  ravages  de  la  guerre,  qui  n  ont  pas 
encore  dépassé  la  Loire,  s'étendraient  jusqu'aux 
Fj-rénécf. 

«  Il  est  donc  absolument  viai  de  diie  qu'il 
«'agit  du  salut  de  Paris  et  de  la  Fiance.  N'imitez 
pas  la  faute  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  nous 
croire  lorsque,  il  y  a  huit  mois,  nous  les  adju- 
rions de  ne  pas  entreprendre  une  guerre  qui 
devait  être  si  funeste. 

«  L'armée  française  qui  a  défendu  Paris  avec 
tant  de  courage  occupera  la  gauche  de  la  Seine 
pour  assurer  la  loyale  exécution  du  nouvel  ar- 
mistice. C'est  à  la  garde  nationale  à  s'unir  à 
elle  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  reste  de  la 
cité. 

«  tjue  tous  les  bons  citoyens  qui  se  sont 
honorés  à  sa  tète  et  se  sont  montrés  braves  devant 
i'ennemi    reprennent   leur   ascendant,    et    cette 


cruelle  situation  d'aujourd'hui  se  Icrmine'ra  par 
la  paix  et  le  retour  de  la  prospérité  [lublique. 

«  A.  ïuiuns,  chef  du  fiouvoir  exécutif 
de  la  Iti'puhlique  française.  — Jules 
Favre,  ministre  dus  o/faires  étran- 
gères. —  Eunesï  Picard,  minàlre  de 
l'intérieur. 

Il  l'oris,  le  27  février  1871.  » 


«  27  février  1871. 

«  Le  rappel  a  été  battu  celte  nuit  sans  ordres. 

«Quelques  bataillons,  la  plupart  trompés,  ont 
pris  les  armes  et  ont  servi  à  leur  insu  de  cou- 
pables desseins. 

«  Il  n'en  est  pas  moins  constant  c|ue  l'immense 
majorité  de  la  garde  nationale  résiste  à  ces  exci- 
tations et  qu'elle  a  compris  le  devoir  imposé  en 
ce  moment  à  tout  bon  citoyen,  à  tout  Français 
digne  de  ce  nom. 

«  Le  généra!  lui  confie  donc  sans  hésitation  la 
garde  de  la  cité. 

«Il  compte  sur  son  inlelligenco  pour  main- 
tenir dans  ses  quartiers  un  ordre  scrupuleux 
dont  elle  comprend  plus  que  jamais  la  nécessité. 
La  moindre  agilation  iteul  fournir  des  prétextes 
et  amener  d'irréparables  malheurs.  La  garde 
nationale  aidera  la  ville  de  Paris  à  traverser  une 
crise  douloureuse  et  elle  la  préservera  des  périls 
que  le  calme  et  la  dignité  peuvent  seuls  conjurer. 

«  Les  auteurs  des  désordres  seront  recherches 
et  mis  dans  l'impuissance  de  nuiie. 

«  Le  général  s'est  adressé  à  la  population  tout 
entière  et  lui  a  fait  connaître  la  situation  générale. 

«  Le  général  commandant  su|jérieur  fait  appel 
à  la  garde  nationale  et  au  nom  des  intiu'éls  les 
plus  sacrés  de  Paris  et  de  la  France  ;  il  attend 
d'elle  un  concours  actif,  dévoué  et  patriotique. 

€  Le  général  commandant  en  c/ief  l  armée 

de  Paris  et  la  yaide  nationale, 

«   VlNOV.    • 

Le  28  il  y  eut  une  manil'estation  jtopulaire,  des 
groupes  s'accumulèrent  devant  l'École  militaiie 
et  devant  la  caserne  de  la  Pépinière,  conviant 
les  marins  à  un  banquet  préparé  à  la  Bastille. 
A  l'École  militaire  les  tentatives  furent  infruc- 
tueuses, mais  à  la  Pépinière,  les  grilles  de  la 
caserne  furent  brisées  par  les  émcutiers  et  la 
foule  se  précipita  dans  l'inir-rieur. 

Cependant,  bien  que  les  nianil'eslations  conti- 
nuassent et  qu'il  se  porl.àl  50,000  personnes 
autour  de  la  colonne  de  Juilli't.  il  n'y  eut  pas 
grands  désordres. 

Le  1"  mars,  joui'  fixe  pour  l'entrée  des  Prus- 
siens, les  édifices  i)ublics,  même  la  Bourse  étaient 
fermés,  ainsi  que  la  généralité  des  calés  et  des 
restaurants. 
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Tous  les  bataiUons  de  la  garde  nationale  se 
tenaient  sous  les  armes  dans  leurs  quartiers, 
portant  un  crêpe  aux  guidons.  Dans  les  rues  el 
aux  mairies,  des  drapeaux  noirs  étaient  arborés 
et  sur  quelques  volets  on  lisait  :  fermé  pour 
cause  de  deuil  national,  ou  fermé  pour  cause  de 
deuil  ()nl)lic. 

«  Sur  le  boulevard  à  la  hauteur  du  nouvel 
Opéra,  dit  M.  Clarelie,  et  de  la  rue  de  la  Paix, 
ainsi  qu'à  toutes  les  voies  donnant  accès  sur  la 
place  de  la  Concorde  et  aux  Champs-Elysées,  un 
cordon  de  gardes  nationaux  empêchait  de  passer 
toute  personne  revêtue  d'un  uniforme,  képi  ou 
pantalon  à  bande  rouge.  On  s'arrachait  le  Jour- 
nal officiel^  le  Cri  du  peuple  de  la  veille  et  la  Patrie 
en  deuil  de  Gromier. 

»  Les  éclaireurs  du  corps  d'occupation,  com- 
mandé par  le  général  de  Kammecke  débouchè- 
rent sur  le  rond-point  de  l'Étoile  à  huit  heures 
trente-cinq  minutes,  et  cela  après  avoir  pris  les 
plus  minutieuses  précautions  contre  une  attaque 
possible.  De  neuf  à  dix  heures,  de  fortes  avant- 
gardes  prirent  possession  des  Champs-Elysées, 
mais  l'entrée  du  gros  des  troupes  ne  se  fit  que 
vers  trois  heures  après  la  revue  que  le  roi  passa 
à  Longchamps.  Dans  l'après-midi,  le  soleil  se 
montra.  La  physionomie  de  Paris  apparut,  hélas  I 
sensiblement  différente  de  celle  du  matin.  La 
population  emportée  par  une  curiosité  malsaine, 
et  sachant  que  l'entrée  de  l'ennemi  n'avait  occa- 
sionné aucun  désordre,  se  décidait  à  sortir. 

(1  La  rue  Royale  était  barrée  au  milieu  par  des 
caissons  d'artillerie  et  la  plupart  des  curieux 
s'arrêtaient  là,  quelques-uns  entrés  petit  nombre 
traversaient  nos  lignes  el  s'aventuraient  sur  la 
place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs-Elysées. 
Dans  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Honoré,  de 
fortes  patrouilles  de  chasseurs  d'Afrique  et  de 
gendarmes  à  cheval  allaient  et  venaient.  Le 
jardin  des  Tuileries  était  désert  et  de  plus,  grâce 
a  la  fermeture  des  grilles  et  à  de  grandes  drape- 
ries tendues  aux  portes,  la  place  du  Carrousel 
était  complètement  isolée  de  la  ville.  Les  vain- 
queurs parqués  dans  leur  zone  regardaient 
étonnés,  la  grande  ville  indomptée  dont  les 
monuments  superbes  se  profdaient  à  l'horizon. 
Ceux  qui  se  montraient  aux  fenêtres  étaient  hués. 
Tous  les  gamins  de  Paris  étaient  accourus  aux 
Champs-Elysées  et  poursuivaient  de  leurs  lazzis, 
les  lourds  soldats  prussiens.  On  fouetta  des 
femmes  accusées  d'avoir  souri  à  l'ennemi.  De 
malheureuses  honnêtes  femmes  qui  avaient  le 
tort  d'habiter  les  quartiers  occupés,  ou  peut-être 
d'être  curieuses,  subirent  le  même  sort  que  les 
rôdeuses.  La  férocité  de  la  population  commen- 
çait à  se  faire  jour. 

•  On  remarqua  beaucoup  que  les  officiers  alle- 
lemands  avaient  tous  des  uniformes  neufs  et  que 
tous  tenaient  à  la  main  un  plan  de  Paris.  Leurs 
soldats,  affreusement  sales,  faisaient  la  cuisine  en 


plein  vent,  jnMidant  ([ne  les  bruyantes  fanfares 
de  leur  musique  niilituire  ôlaieni  accueillies'  par 
les  huées  et  les  siKh'lsdes  spectateurs. 

'(  Les  statues  de  pierre  de  la  place  de  la 
Concorde,  voilées  de  noir  par  des  mains  incon- 
nues, ne  virent  pas  la  souillure  de  Paris.  L'arc- 
de-triomphe  de  l'Étoile  avait  été  barricadé  el 
obstrué  de  telle  façon  que  les  Allemands  n'y 
jiurent  défiler.  Le  monument  triomphal  resta 
vierge  de  cette  souillure. 

«  Le  soir,  Paris  prit  l'aspect  prodigieux, 
étrange  d'une  ville  endormie.  De  lumières  nulle 
part,  de  rares  passants,  ni  omnibus,  ni  voitures. 
Le  pas  d'une  pati-ouille  qui  retentissait  sonore  et 
rhytmé  dans  le  lointain,  et  le  «  qui  vive?  »  des 
sentinelles  venaient  seuls  rompre  le  morne  silence 
qui  planait  sur  la  capitale.  La  longue  ligne  des 
boulevards  noirs  et  sombres  portait  le  deuil  de  la 
cité.  Paris  fut  superbe  dans  sa  souffrance.  » 

Le  lendemain  les  Prussiens  voulurent  visiter  le 
Louvre  et  les  Invalides,  mais  quand  on  vit  des 
uniformes  prussiens  sur  la  colonnade  du  Louvre, 
peu  s'en  fallût  que  Paris  entier  ne  se  soulevât  dans 
un  suprême  et  dernier  effort. 

Le  général  Vinoy  informa  le  général  de  Kam- 
mecke que  si  ses  soldats  entraient  aux  Invalides 
il  ne  répondait  pas  du  calme  de  la  population,  — 
le  général  prussien  y  renonça. 

Disons  en  passant  qu'aux  Invalides  avait  été 
transféré  le  musée  d'artillerie  placé  originaire- 
ment dans  l'ancien  couvent  des  dominicains  de 
Saint-Thomas-d'.\quin.  11  y  est  resté  depuis  et 
M.  le  colonel  Le  Clerc,  conservateur  de  ce  musée, 
a  organisé  dans  plusieurs  des  salles  qu'il  occupe 
une  galerie  des  costumes  militaires  qui  est 
unique  au  monde. 

L'entrée  de  ce  musée  est  parla  cour  d'honneur 
—  côté  de  l'ouest. 

A  gauche,  la  salle  des  armures  et  son  annexe 
renferment  la  magnifique  collection  d'armures 
qui  occupait  autrefois  la  principale  salle  de  l'an- 
cien musée. 

.\u  fond  de  cette  salle  s'ouvre  une  porte  qui 
conduit  à  la  galerie  ethnographique,  aussi  créée 
sous  la  direction  du  colonel  Le  Clerc  et  qui  con- 
tient 73  personnages  représentant  les-principaux 
types  de  l'Océanie,  de  l'Amérique  et  des  côtes  de 
l'Asie  et  de  l'.^frique. 

A  droite  la  salle  des  costumes  militaires  renfer- 
mant des  types  de  guerriers  habillés,  armés, 
équipés  et  tout  prêts  pour  le  combat,  les  plus  an- 
ciens appartiennent  à  l'époque  commençant 
300  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  les  autres  à  la 
Révolution  française  —  puis  une  collection  de 
drapeaux  français  et  une  collection  d'armer-. 

Au  sortir  de  la  seconde  salle,  un  corridor  con- 
duit à  la  cour  d'Angoulême  où  sont  rangés  les 
canons  depuis  l'invention  de  la  poudre  jusqu'à 
nos  jours. 

La  COU'-  de  la   Victoire   renferme   les   pièces 


PARIS   A    THAYEIIS    LES  SIECLES 
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Aspect  des  eavirons  de  Paris  pendant  le  bomljardeinent. 


modernes  de  gros  calibre  et  des  modèles  de  bou- 
ches à  feu  de  marine. 

Danslepassage  qui  vade  lacourd'Angoulèmeà 
la  cour  de  la  Victoire,  se  trouve  l'entrée  de  la 
seconde  partie  du  musée,  composée  de  6  salles  : 
i",  armes  des  âges  de  pierre  et  de  bronze,  armes 
orientales,  cliinoises,  japonaises,  etc.;  2°,  armes 
blanches  et  armes  d'hast  des  xiV  et  xv"  siècles  ;  3», 
4«  et  5',  armes  à  feu,  hallebardes  du  xv°  au 
xix°  siècle.  —  Une  collection  de  décorations 
françaises  et  étrangères  est  aussi  placée  dans  la 
;!o  salle.  Enfin  la  G°  salle  renlèrme  les  arbalètes, 
les  arcs,  les  cascpios  modernes  et  les  petits  mo- 
dèles du  matériel  d'artillerie  de  la  Qotte. 

Plus  récemment,  le  ministre  des  travaux  publics 
a  attribué  à  ce  musée  les  tentures,  les  manteaux 
et  le  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  autre- 
fi)is  faisaient  [larlie  du  musée  des  souverains  et 
qui,  depuis  la  guerre,  ét.ueiit  oubliés  au  fntul  des 
magasins  du  Garde-Meubles.  M.   de  Ereycinet  a 


ajouté  à  ces  souvenirs  historiques  des  selles  et 
harnachements  équestres  ayant  appartenu  à 
Louis  XVI,  Napoléon  I"  et  Charles  X  ;  plus  un 
certain  nombre  de  sabres,  de  sorte  que  l'ancien 
musée  des  souverains  qui  était  au  Louvre,  est 
devenu  une  annexe  du  musée  d'artillerie. 

Mais  reprenons  le  récit  des  faits  de  1871  : 

Le  jour  où  les  Prussiens  entraient  à  Paris,  la 
paix  était  signée. 

Les  manifestations  continuaient  autour  de  la 
colonne  de  Juillet;  trois  marins  essayèrent  de 
substituiT  le  drapeau  tricolore  au  drapeau  rouge 
qui  lloltait  au  sommet  de  la  colonne,  mais  ils 
durent  y  renoncer  sous  peine  de  la  vie. 

Les  gardes  nationaux  les  voulaient  tuer. 

La  garde  nationale,  c'était  le  pouvoir  occulte 
du  moment  qui  allait  bienlôL  devi'iiir  un  embar- 
ras extrême  ])our  le  Gouvernement. 

Le  3  mars,  parurent  les  statuts  de  la  fédération 
républicaine  de  la  garde  nationale;  ils  avaient  été 
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élaborés  par  un  comité  prenant  le  titre  de  comité 
central  de  la  garde  nationale.  Cette  fédération  des 
bataillons  avait  pour  mission  «  d'organiser  la 
garde  nationale  de  manière  à  proléger  le  pays 
mieux  qui'  n'ont  pu  le  faire  jusqu'alors  les  années 
permanentes  et  à  défeiulre  par  tous  les  moyens 
possibles  la  République  menacée.  » 

Car  la  plus  grande  crainte  hautement  exprimée 
par  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  , 
c'était  celle  de  voir  disparaître  la  République,  et 
on  soupçonnait  fort  l'Assemblée  nationale  nouvel- 
lement élue,  de  n'être  pas  républicaine. 

Or,  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars,  on  transporta 
des  canons  qui  garnissaient  le  tertre  entourant  la 
mairie  des  Gobelins  dans  le  bâtiment  de  l'Ecole  des 
frères  rue  du  Moulin  des  Près,  et  ces  canons 
furent  placés  sous  la  sauvegarde  des  gardes  na- 
tionaux fédérés  :  le  lendemain  le  ministre  de  l'in- 
térieur protestait  contre  cet  enlèvement  de 
canon^  par  une  affiche  sur  laquelle  on  lisait  : 
«  les  faits  les  plus  regrettables  se  sont  produits 
depuis  quelques  jours  et  menacent  gravement  la 
pnix  de  la  cité.  Des  gardes  nationaux  en  armes, 
obéissant,  non  à  leurs  chefs  légitimes,  mais  à  un 
comité  central  anonyme  qui  ne  peut  leur  donner 
aucun  ordre  sans  commettre  un  crime  sévèrement 
puni  par  les  lois,  se  sont  emparés  d'un  grand 
nombre  d'armes  et  de  munitions  de  guerre,  sous 
piétexte  de  les  soustraire  à  l'ennemi  dont  iils 
redoutaient  l'invasion. 

«  11  semblait  que  de  pareils  actes  dussent  cesser 
après  la  retraite  de  l'armée  prussienne.  Il  n'en  a 
rien  été  :  ce  soir  la  porte  des  Gobelins  a  été  forcée 
et  des  cartouches  ont  été  pillées. 

«  Ceux  qui  provoquent  ces  désordres  assument 
sur  eux  une  terrible  responsabilité  ;  c'est  au 
moment  où  la  ville  de  Paris,  délivrée  du  contact 
de  l'étranger,  aspire  à  reprendre  ses  habitudes  de 
calme  et  de  travail  qu'ils  sèment  le  trouble  et 
préparent  la  guerre  civile.  Le  Gouvernement  fait 
appel  aux  bons  citoyens  pour  étouffer  daps  leur 
germe  ces  coupables  manifestations. 

c<  Que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'honneur  et  la 
paix  de  la  cité  se  lèvent  ;  que  la  garde  nationale 
repoussant  de  perfides  instigations,  se  range 
autour  de  ses  chefs,  et  prévienne  des  malheurs 
dont  les  conséquences  seraient  incalculables.  Le 
Gouvernement  et  le  général  en  chef  sont  décidés 
à  faire  énergiquement  leur  devoir  ;  ils  feront 
«xéeuter  les  lois  ;  ils  comptent  sur  le  patriotisme 
et  le  dévouement  des  habitants  de  Paris.  » 

Cette  question  des  armes  était  grosse  de  périls, 
«  les  canons  sont  à  nous,  avait  dit  le  peuple,  c'est 
par  nous  et  avec  notre  argent  qu'ils  ont  été  fon- 
dus, il  ne  faut  pas  qu'ils  tombent  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  » 

Cette  pensée  patriotique  fut  la  base  sur  laquelle 
s'appuyèrent  les  gardes  fédérés. 

Déjà,  le  4  mars,  la  caserne  de  la  rueMouffetard 
avait  été  évacuée  par  la  garde  républicaine  qui 


s'était  repliée  lue  de  Tournon,  29  obusicrs avaient 
été  pillés  au  3°  secteur,  les  magasins  du  bastion 
25  avaient  été  vidés  et  les  munitions  emportées. 

Or,  le  Gouvernement  n'avait  pour  se  défendre 
que  -40,000  hommes  de  troupes  que  le  traité  de 
paix  laissait  à  sa  disposition  et  la  garde  nationale 
était  bien  résolue  à  ne  passe  laisser  désarmer;  le 
Gouvernement  ne  pouvait  pas  faire  ce  que  les 
Prussiens  eux-mêmes  n'avaient  pas  exigé. 

Il  fallait  donc  essayer  de  temporiser,  d'accord 
avec  le  ministre,  M.  Picard,  il  fut  convenu  que 
les  différents  maires  de  Paris  consacieraient  tous 
leurs  efforts  à  décider  la  garde  nationale  à  rendre 
les  canons  qu'elle  avait  enlevés  pour  les  parquer 
et  les  garder. 

Or,  sur  les  buttes  Montmartre,  il  y  avait 
91  pièces  de  canon  nouveau  modèle,  76  mitrail- 
leuses et  4  pièces  de  12;  aux  buttes  Chaumont,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  52  pièces  et  deux  obu- 
siers  ;  à  la  Chapelle  se  trouvaient  12  canons  et 
8  mitrailleuses,  à  Bellevillc  IC  mitrailleuses  et 
6  jiièces  transformées,  à  Ménilmontant  22  mitrail- 
leuses, 8  pièces  de  12  et  6  pièces  de  7,  la  salle 
dite  de  la  Marseillaise  contenait  31  pièces  ancien 
modèle  calibre  de  12  et  de  16,  provenant  des 
remparts  et  à  la  place  des  Yosges  il  y  avait  12 
mitrailleuses  et  18  pièces  de  canon. 

Le  11  mars,  les  délégués  d'un  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Montmartre  apportèrent  à  la 
mairie  une  déclaration  par  laquelle  le  61'^  batail- 
lon offrait  de  rendre  les  canons  et  les  mitrail- 
leuses à  leurs  véritables  possesseurs,  mais  on 
négligea  de  profiter  de  cette  bonne  disposition. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  d'Aurelles  de 
Paladines  fut  nommé  au  commandement  en 
chef  de  la  garde  nationale  de  Paris  ;  mais  ce  géné- 
ral passait  pour  n'être  pas  républicain. 

Le  13  mars  l'Assemblée  vota  une  loi  sur  les 
échéances  qui  fut  fort  mal  accueillie,  celle  loi 
malencontreuse  décidait  que  les  eflets  de  com- 
inerce  échus  du  13  août  au  13  novembre  précé- 
dent seraient  exigibles  sept  mois  date  pour  date 
après  l'échéance  inscrite  aux  titres  avec  les  inté- 
rêts depuis  le  jour  de  cette  échéance.  Or  la  pre- 
mière de  ces  échéances  se  trouvait  tomber  juste 
le  13  mars,  le  jour  où  la  loi  allait  être  promulguée! 

«  Du  13  au  17  au  matin,  il  y  eut  dans  Paris, 
dit  M.  Yriarte,  près  de  150,000  protêts  à  un  mo- 
ment où  il  était  à  peu  près  impossible  à  un 
homme  d'honneur  de  faire  face  à  ses  engage- 
ments. » 

C'était  la  faillite  pour  la  moitié  des  commer- 
çants de  Paris  ! 

Le  Gouvernement,  avant  de  s'installer  à  Ver- 
sailles, vint  faire  une  halte  à  Paris  et  M.  Thiers 
qui,  si  souvent  vil  les  choses  à  un  point  de  vue 
faux,  fut  d'avis  qu'il  serait  très  facile  de  s'empa- 
rer des  canons  par  la  forcç. 

On  commença  le  17  par  envoyer  des  gardes 
municipaux  sur  la  place  des  'Vosges  avec  ordre 
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de  s'emparer  des  canons  qui  s'y  trouvaient,  mais 
ils  furent  reçus  par  la  garde  nationale  qui  les  gar- 
dait la  baïonnette  en  avant  et  ils  durent  se  retirer. 

Ce  résultat  enflamma  l'ardeur  belliqjieuse  de 
M.  Thiers  et  bientôt  les  troupes  reçurent  l'ordre 
d'enlever  les  parcs  et  les  arsenaux  établis  dans 
Paris,  sur  dix-sept  points  difTéronts. 

En  même  temps  ces  proclamations  étaient 
affichées  : 

«  IIaiiiïants  dk  Paris, 

«  Nous  nous  adressons  encore  à  vous,  à  votre 
raison  et  à  votre  patriotisme,  et  nous  espérons 
que  nous  serons  écoulés. 

«  Votre  grande  cité,  qui  ne  peut  vivre  que  par 
l'ordre,  est  profondément  troublée  dans  quelques 
quartiers;  et  le  trouble  de  ces  quartiers,  sans  se 
propager  dans  les  autres,  suffit  cependant  pour  y 
empêcher  le  retour  du  travail  et  de  l'aisance. 

<i  Depuis  quelque  temps  des  hommes  malinten- 
tionnés, sous  prétexte  de  résister  aux  Prussiens, 
qui  ne  sont  plus  dans  vos  murs,  se  sont  consti- 
tués les  maîtres  d'une  partie  de  la  ville,  y  ont 
élevé  des  retranchements,  y  montent  la  garde, 
Yous  forcent  à  la  monter  avec  eux,  par  ordre 
d'un  comité  occulte  (jui  prétend  commander  seul 
à  une  partie  de  la  garde  nationale,  méconnaît 
ainsi  l'autorité  du  général  d'Aurelles,  si  digne 
d'être  à  votre  tête,  et  veut  former  un  gouverne- 
ment en  opposition  au  gouvernement  légal,  ins- 
titué par  le  suffrage  universel. 

«  Ces  hommes  qui  vous  ont  causé  déjà  tant  de 
mal,  que  tous  avez  dispersés  vous-mêmes  au 
.■}|  octobre,  affichent  la  pnHention  de  vous  défen- 
dre contre  les  Prussiens,  qui  n'ont  fait  que  paraî- 
tre dans  vos  murs,  et  dont  ces  désordres  retar- 
dent le  départ  définitif,  braquent  des  canons  qui, 
s'ils  faisaient  feu,  ne  foudroieraient  que  vos  mai- 
sons, vos  enfants  et  vous-mêmes  ;  enfin,  compro- 
mettent la  Ri'publique  au  lieu  de  la  défendre, 
car,  s'il  s'établissait  dans  l'opinion  de  la  France 
que  la  République  est  la  compagne  nécessaire  du 
désordre,  la  République  serait  perdue.  Ne  les 
croyez  pas,  et  écoutez  la  vérité  que  nous  vous 
disons  en  toute  sincérité! 

«  Le  Gouvernement,  institué  par  la  nation  tout 
entière,  aurait  déjà  pu  reprendre  ces  canons 
dérobés  à  l'Etat,  et  qui,  en  ce  moment,  ne  me- 
nacent que  vous,  enlever  ces  retrarchement  ri'li- 
cules  qui  n'arrêtent  que  le  commerce,  et  mellrc 
sous  la  main  de  la  justice  les  criminels  qui  ne 
craindraient  pas  de  faire  succéder  la  guerre 
civile  à  la  guerre  étrangère;  mais  il  a  voulu  don- 
ner aux  hommes  trompés  le  temps  de  se  séparer 
de  ceux  qui  les  trompent. 

«  Cependant  le  temps  qu'on  a  accordé  aux 
hommes  de  bonne  foi  pour  se  séparer  des 
hommes  de  mauvaise  foi  est  pris  sur  votre  repos, 
sur  votre  bien-être,  sur  le  bien-être  de  la  France 


tout  entière.  Il  faut  dune  ne  pas  le  prolonger 
indéfiniment.  Tant  que  dn.-e  cet  état  de  choses, 
le  commerce  est  arrêté,  vos  boutiques  sont 
désertes,  les  commamles  qui  viendraient  de  toutes 
parts  sont  sus[)endiies,  vos  bras  sont  oisifs,  le 
crédit  ne  renaît  pas,  les  capitaux  dont  le  Gouver- 
nement a.  besoin  pour  délivrer  le  territoire  de  la 
présence  de  l'ennemi  hésitent  à  se  présenter. 
Dans  votre  intérêt  même,  dans  celui  de  votre 
cité,  comme  dans  celui  de  la  France,  le  Gouver- 
nement est  résolu  à  agir.  Les  coupables  qui  ont 
pri'li'ndu  insliluer  un  gouvernement  à  eux,  vont 
être  livrés  à  la  justice  régulière.  Les  canons  déro- 
bés k  l'Etat  vont  être  rétablis  dans  les  arsenaux, 
et,  pour  exécuter  cet  acte  urgent  de  justice  et  de 
raison,  le  Gouvernement  compte  sur  votre  con- 
cours. Que  les  bons  citoyens  se  séparent  des 
mauvais;  qu'ils  aident  à  la  force  publique  au  lieu 
de  lui  résister.  Ils  hâteront  ainsi  le  retour  de 
l'aisance  dans  la  cité,  et  rendront  service  à  la 
Hi'|)ubiique  elle-même,  que  le  désordre  ruinerait 
dans  ro|tinion  de  la  France. 

«  Parisiens ,  nous  vous  tenons  ce  langage 
parce  que  nous  estimons  votre  bon  sens,  votre 
sagesse,  votre  patriotisme;  mais,  cet  avertisse- 
ment donné,  vous  nous  approuverez  de  recourir 
à  la  force,  car  il  faut  à  tout  prix,  et  sans  un  jour 
de  relard,  que  l'ordre,  condition  de  votre  bien- 
être,  renaisse  entier,  immédiat,  inaltérable. 

«  TniERS, 

«   Président  du  conseil,  chef  du  ynucoir 

exécutif  de  la  République. 

[Suivent  les  signatures  de  tous  les  ministres.} 

«  Paris,  le  17  mars  1871.  » 


A  LA  GARDE  NATIONALE  DE  LA  SEINE 

«  Le  Gouvernement  vous  appelle  à  défendre 
votre  cité,  vos  foyers,  vos  familles,  vos  pro- 
priétés. 

«  Quelques  hommes  égaré.s,  se  mettant  au- 
dessus  des  lois,  n'obéissant  qu'à  des  chefs 
occultes,  dirigent  contre  Paris  les  canons  qui 
avaient  été  soustraits  aux  Prussiens. 

«  Ils  résistent  par  la  force  à  la  garde  nationale 
et  à  l'armée. 

«  Voulez-vous  le  souffrir? 

«  Voulez-vous,  sous  les  yeux  de  l'étranger, 
prêt  à  profiter  de  nos  discordes;  abandonner 
Paris  à  la  sédition? 

•  Si  vous  ne  l'étouffez  pas  dans  son  germe, 
c'en  est  fait  de  la  République  et  peut-être  de  la 
France  ! 

«  Vous  avez  leur  sort  entre  vos  mains. 

«  Le  Gouvernement  a  voulu  que  vos  armes 
vous  fussent  laissées. 

«  Saisissez-les  avec  résolution  pour  rétablir  le 
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régime  des  lois,  sauver  la  République  de  l'anar- 
chie, qui  serait  sa  perte;  groupez-vous  autour 
de  vos  chefs  :  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  à  la 
ruine  et  à  la  domination  de  l'étranger. 

«  Le  ministre  de  Cintérieur, 
«  Ernest  Picard. 
«  Le  général  commandant  en  chef  les 
gardes  nationales  de  la  Seine, 
«  d'Aurelles. 
"  Paris,  le  18  mars  1871.  » 

Les  proclamations  n'ont  ordinairement  d'autre 
utilité  que  celle  de  faire  plaisir  à  ceux  qui  les 
rédigent  et  qui  les  relisent  avec  complaisance. 

Quant  à  ceux  auxquels  elles  sont  destinées,  ils 
s'en  soucient  médiocrement. 

Pendant  qu'on  passait  devant  ces  affiches  sans 
les  lire,  vu  qu'après  les  avoir  lues  on  s'éloignait 
ni  plus  ni  moins  renseigné,  de  graves  événements 
s'accomplissaient. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  un  certain 
nombre  de  troupes  qu'on  avait  eu  la  précaution 
de  faire  coucher  dans  les  baraquements  des  bou- 
levards extérieurs,  étaient  montées  sur  les  buttes 
Montmartre  et  s'étaient  emparées  des  canons  que 
la  garde  nationale  ne  gardait  plus  que  d'une 
façon  très  relâchée. 

Aucune  résistance  ne  se  produisit,  mais  par  un 
oubli  plus  que  regrettable,  la  cavalerie  chargée 
de  transporter  celte  artillerie,  arriva  deux  heures 
trop  tard.     * 

«  Pendant  ce  temps,  dit  M.  Edouard  Moriac, 
on  battit  le  rappel,  les  curieux  devinrent  nom- 
breux. Tandis  que  la  résistance  s'organisait  dans 
Montmartre,  on  offrit  aux  soldats  à  manger  et  à 
boire.  Le  88"  plus  particulièrement  en  butte  aux 
cajoleries  de  la  foule,  finit  par  lever  la  crosse  en 
l'air.  Ce  fut  le  signal  de  la  défaite  des  troupes  de 
Vinoy,  car  Yinoy  commandait  le  coup  de  main.  » 

C'est  alors  que  le  général  Lecomte,  trompé  par 
les  intentions  de  la  foule  et  abusé  sur  les  dispo- 
sitions de  la  populace  de  Montmartre,  ne  prit 
aucune  disposition  pour  empêcher  les  scènes 
déplorables  qui  suivirent. 

A  huit  heures,  la  place  Saint-Pierre  était  remplie 
de  gardes  nationaux,  de  femmes,  d'enfants  et  de 
quelques  soldats.  A  huit  heures  et  demie  les  gardes 
nationaux  débouchèrent  par  une  petite  ruelle 
sur  le  plateau  supérieur.  Ils  étaient  en  armes,  la 
crosse  en  l'air  et  demandaient  à  parlementer;  on 
les  repoussa,  ils  se  retirèrent  mais  en  proférant 
des  menaces  contre  la  troupe,  f 

Bienlùt,  une  multitude  immense  assaillit  le  pla- 
teau par  les  rues,  les  ruelles,  les  pentes,  on  cria 
vive  la  figne,  les  soldats  du  88°  fraternisèrent 
avec  les  lo2e  et  228«  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale.'On  leui-  distribua  du  pain,  du  vin,  de  la 
viande  et  comme  ils  étaient  à  jeun,  Us  se  lais- 
sèrent facilement  tenter. 


Pendant  ce  temps,  les  gardes  nationaux  s'em- 
paraient de  la  personne  du  général  Lecomte  qui, 
abandonné  par  ses  troupes,  fut  entraîné  au  Châ- 
tcau-Ilouge. 

La  débandade  était  complète,  à  neuf  heures 
du  matin  tout  était  perdu  et  le  ministre  de  l'inté- 
rieur ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  faire  coller 
une  proclamation  insignifiante. 

Le  général  Susbielle  jugeant  la  lutte  impos- 
sible, se  retira  avec  ses  troupes  du  coté  du  boule- 
vard Clichy  ;  mais  à  peine  sut-on  que  l'armée 
pactisait  avec  l'émeute,  que  les  groupes  s'ani- 
mèrent et  qu'on  commença  à  construire  des  bar- 
ricades sur  le  boulevard  extérieur  aux  cris  de  ;  à 
mort  Vinoy  1  k  mort  le  petit  Thiers! 

Le  désordre  allait  toujours  croissant,  deux  sol- 
dats reconnus  pour  être  des  anciens  sergents  de 
ville  furent  assommés  au  coin  de  la  rue  des 
Rosiers  et  un  capitaine  fut  assassiné. 

Le  Gouvernement  de  M.  Thiers  rédigeait  des 
proclamations. 

Puis  comme  il  finit  par  comprendre  que  c'était 
du  temps  perdu,  M.  Thiers  fut  d'avis  que  le  Gou- 
vernement devait  se  retirer  à  Versailles  pour  y 
délibérer  plus  en  sûreté  et  à  trois  heures  de 
l'aprèsmidi,  chef  du  pouvoir  exécutif,  ministres, 
puis  bientôt  fonctionnaires  de  tous  ordres  et 
employés  partirent  pour  Versailles,  laissant  les 
Parisiens  aux  prises  avec  l'émeute. 

On  était  si  pressé  de  s'en  aller,  que  des  sommes 
considérables  furent  laissées  dans  les  caisses  du 
ministère  des  finances  et  de  la  ville. 

Or,  pendant  ce  temps  une  scène  ignoble  se 
passait  à  Montmartre. 

Le  général  Lecomte  qui  se  trouvait  gardé  à 
vue  auGhàteau-Rouge  avec  le  capitaine  Beugnot, 
M.  de  Pouzargues  et  le  capitaine  Frank  fut  ainsi 
que  ces  personnes,  conduit  au  haut  des  buttes 
Montmartre  afin  d'y  être  jugé  par  le  comité 
central. 

Arrivés  au  sommet  de  la  butte,  les  prisonniers 
entrèrent  dans  une  petite  maison  de  la  rue  des 
Rosiers  composée  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux 
étages  et  située  au  n°  6. 

Une  foule  immense  s'engouffra  avec  eux  dans 
la  cour  et,  pendant  près  de  deux  heures,  cette 
foule  hostile  cria,  vociféra,  beugla  contre  les  pri- 
sonniers, sans  qu'il  fut  possible  de  comprendre 
pourquoi. 

Mais  bientôt  un  nouveau  prisonnier  fut 
amené;  c'était  le  général  Clément-Thomas,  vêtu 
d'habits  bourgeois,  et  que  des  gardes  nationaux 
avaient  reconnu. 

A  coups  de  pieds,  à  coups  de  poings,  on  le 
mena  à  la  rue  des  Rosiers. 

Plus  de  2,000  individus  lui  faisaient  escorte  en 
vociférant. 

Ce  fut  vers  lui  que  se  lourna  la  fureur  de  tous 
les  fauves  assemblés  là. 

Vingt  hommes  s'avancèrent  vers  lui,  et  le  mal- 
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Dumbardement  de  Paris  en  1811  :  combat  de  Alontretout. 


[raitant,  le  ballant  à.  coups  de  crosses  de  fusil,  ils 
le  poussèrent  dans  le  jardin  où  on  le  tua,  non  en 
le  fusillant  par  un  feu  de  peloton,  mais  par  coups 
(le  fusil  lires  de  tous  côtés  cl  selon  le  bon  plaisir 
de  ceux  qui  voulaient  tirer  dessus. 

Le  général  Lecomle  élait  encore  dans  la  pièce 
où  on  le  tenait  captif;  il  entendait  les  coups  de 
fou  tirés  contre  Clément-Thomas,  il  ne  se  fit  pas 
d'illusion;  sachant  qu'il  allait  mourir,  il  donna 
l'argent  qu'il  avait  sur  lui  au  commandant  de 
Pouzargues,  lui  lit  des  recommandations  pour  sa 
famille  et  sortit  dans  le  jardin  avec  une  dignité 
si  ferme  que  plusieurs  officiers  le  voyant  ainsi 
marcher  à  la  mort  le  saluèrent,  il  leur  rendil  leur 
salut. 

A  peine  eat-il  fait  dix  pas,  qu'un  coup  de  feu 
l'allcignit  et  le  fit  tomber  sur  ses  genoux,  les 
assassins  le  traînèrent  alors.jusqu'au  cadavre  du 
général  Clément-Thomas,  là,  une  douzaine  de 
coups  de  feu  le  mirent  à  mort. 
Liv.  287.  — 5»  volume. 


Dans  le  corps  de  Clément-Thomas,  on  retrouva 
70  balles,  selon  M.  J.  Claretie  qui  dit  encore  : 
«  secoués  par  cette  luxure  atroce  que  Dante 
appelle  la  luxure  du  sang,  les  gens  de  celte  foule 
frappaient  encore  le  cadavre  du  vieillard,  à  coups 
de  talon  et  à  coups  de  crosse.  « 

Des  femmes  et  des  enfants,  ivres  de  sang  et  de 
fureur,  se  jetèrent  sur  les  débris  saignants  du 
général  Lecomte  pour  en  arracher  les  dépouilles 
et  dansèrent  à  l'cntour. 

Le  lendemain,  on  vendait  dans  la  rue,  des  bou- 
tons de  sa  tunique,  au  prix  de  50  centimes  pièce. 

L'assassinat  de  ces  deux  généraux  jeta  la  stu- 
peur dans  Paris. 

Le  gouvernement  parti,  l'insurrection  était  ab- 
solument maîtresse  de  Paris;  à  11  Ikmucs  du  soir 
M.  Charles  Lullier,  nommé  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  par  le  comité  central,  faisait 
occuper  l'IIôlel  de  ville  et  la  caserne  Napoléon 
parle  commandant  Brunel;  à  minuit,  il  prônait  la 
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pirlVc  luii'  i\c  police,  à  unehinire  les  Tuileries,  et 
à  di'ux  lieures  i'état-major  de  la  place. 

Le  19.  —  C'était  un  dimanche  (ou  a  remarqué 
fjiic  tous  les  grands  événements  du  siège  et  de 
la  Commune  se  produisirent  ou  furent  toujours 
connus  le  dimanche),  les  Parisiens  en  s'éveillant, 
purent  lire  de  nouvelles  proclamations  signées  de 
noms  inconnus  bien  qu'elles  sortissent  des  presses 
di'  rimi)rimcrie  nationale  ;  les  voici  : 

AUX   GARDES   NATIONAUX   DE   PARIS 

«  Citoyens, 

«  Vous  nous  aviez  chargés  d'organiser  la  dé- 
fense de  Paris  et  de  vos  droits. 

«  Nous  avons  conscience  d'avoir  rempli  cette 
mission,  aidés  par  votre  généreux  courage  et  votre 
admirable  sang-froid,  nous  avons  chassé  le  gou- 
vernement qui  nous  trahissait. 

«  A  ce  moment,  notre  mandat  est  expiré  et 
nous  vous  le  rapportons,  car  nous  ne  prétendons 
pas  prendre  la  place  de  ceux  que  le  souffle  popu- 
laire vient  de  renverser. 

«  Préparez  donc  et  faites  de  suite  vos  élections 
communales,  et  donnez-nous  pour  récompense 
la  seule  que  nous  ayons  jamais  espérée  :  celle  de 
voir  étaltlir  la  véritable  République. 

(I  En  attendant,  nous  conservons,  au  nom  du 
peuple,  l'HôtpVde  ville. 

«  Le  comité  centi-al  de  la  garde  nationale  : 

«  Assi,  —  BiLLioRAY,  —  Ferrât,  —  Ba- 
BICK,   —  E.  MOREAU,  —  C.   DuroNT, 

—  Varlin,  — Boursier,  —  Mortier, 

—  GOUHIER,    —    La  VALETTE,   —  F, 

JouRDE,  —  Rousseau,  —  Ch.  Lul- 

LIER,  —  BlANCHET,  —  J.   GrOLLARD, 

—  Barroud,   —   H.  Geresme,  — 

FaVRE,  —  POUGERET. 
i<  Hôtel  de  ville,  Paris,  le  i9  mars  1871.  » 


AU  PEUPLE 

«  Citoyens, 

«  Le  peuple  de  Paris  a  secoué  le  joug  qu'on  es- 
sayait de  lui  imposer. 

«  Calme,  implacable  dans  sa  force,  il  a  attendu 
sans  crainte  comme  sans  provocation,  les  fous 
éhontés  qui  voulaient  toucher  à  la  République. 

«  Cette  fois,  nos  frères  de  l'armée  n'ont  pas 
voulu  porter  la  main  sur  l'arche  sainte  de  nos  li- 
bertés. Merci  à  tous,  et  que  Paris  et  la  France 
jettent  ensemble  les  bases  d'une  République  ac- 
clamée avec  toutes  ses  conséquences,  le  seul  gou- 
vernement qui  fermera  pour  toujours  l'ère  des 
invasions  et  des  guerres  civiles. 


«  L'état  de  siège  est  levé. 

«  Le  peuple  de  Paris  est  convoqué  dans  ses 
sections  pour. faire  ses  élections  communales. 

«  La  sûreté  de  tous  les  citoyens  est  assurée  par 
le  concours  de  la  garde  nationale. 

«  Le  comité  central  de  la  garde  nationale. 
(Suivent  les  signatures.) 
«  Hôtel  de  ville,  Paris,  le  19  mars  1871.  » 


«  Le  comité  central  de  la  garde  nationale, 
«  Considérant  : 

«  Qu'il  y  a  urgence  de  constituer  immédiate- 
ment l'administration  communale  de  la  ville  de 
Paris, 

«    ARRÊTE    : 

«  d°  Les  élections  du  conseil  communal  delà  ville 
de  Paris  auront  lieu  mercredi  prochain  22  mars. 

«  2°  Le  vote  se  fera  au  scrutin  de  liste  et  par  ar- 
rondissement. 

((Chaquearrondissementnommeraun  conseiller 
par  chaque  vingt  mille  habitants  ou  fraction  excé- 
dante de  plus  de  dix  mille. 

«  3»  Le  scrutin  sera  ouvert  de  8  heures  du  matin 
à  6  heures  du  soir.  Le  dépouillement  aura  lieu 
immédiatement. 

«4°  Les  municipalitésdes  vingt  arrondissements 
sont  chargées,  chacune  en  ce  qui  la  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

n  Un  avis  ultérieur  indiquera  le  nombre  de  con- 
seillers à  élire  par  arrondissement. 

<<  La  comité  central  de  la  garde  nationale  : 

«  Assi,  —  BiLLioRAY,  —  Ferrât,  —  Ba- 
BiCK,  —  Edouard  MoREAU,  —  C.  Du- 
pont, —  Varlin,  —  Boursier,  — 
Mortier,  —  Gouhier,  —  La  Valette, 

—  Fr.  Jourde,  —  Rousseau,  —  Ch. 
Lullier,  —  Blanchet,  —  J.  Grol- 
LARD,  —  Barroud,  —  H.  Géresme, 

—  Favre,  —  Pougeret,  —  Bouit, 

—  Viard,  — Ant.  Arnaud. 

«  Hôtel  de  ville,  Paris,  ce  19  mars  1871.  » 

On  voit  trois  noms  nouveaux  figurer  parmi 
ceux  des  signataires  de  cette  proclamation  à  la- 
quelle le  gouvernement  régulier  répondit  par 
celle-ci  qui  fut  affichée  lé  même  jour  : 

GARDES    NATIONAUX    DE    PARIS 

«  Un  comité  prenant  le  nom  de  comité  central, 
après  s'être  emparé  d'un  certain  nombre  de  ca- 
nons, a  couvert  Paris  de  barricades,  et  a  pris  pos- 
session pendant  la  nuit  du  ministère  de  la  justice. 

«11  a  tiré  sur  les  défenseurs  de  l'ordre  ;  il  a  fait 
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des  prisonniers,  il  a  assassiné  de  sang-froid  \c 
général  Clément-Thomas  et  un  général  de  l'armée 
française,  le  général  Lecointe. 

t  Quels  sont  les  membres  de  ce  comité  ? 

€  Personne  à  Paris  ne  les  connaît  ;  leurs  noms 
sont  nouveaux  pour  tout  le  monde.  Nul  ne  saurait 
même  dire  à  quel  parti  ils  appartiennent.  Sont- 
ils  communistes,  ou  bonapartistes,  ou  prussiens? 
Sont-ils  les  agents  d'une  triple  coalition  ?  Quels 
qu'ils  soient,  ce  sont  les  ennemis  de  Paris  qu'ils 
livrent  au  pillage,  de  la  France  qu'ils  livrent  aux 
Prussiens,  de  la  République  qu'ils  livreront  au 
despotisme.  Les  crimes  abominables  qu'ils  ont 
commis  ôtent  toute  excuse  à  ceux  qui  oseraient 
ou  les  suivre  ou  les  subir. 

«  Voulez-vous  prendre  la  responsabilité  de  leurs 
assassinats  et  des  ruines  qu'ils  vont  accumuler? 
Alors,  demeurez  chez  vous  !  Mais  si  vous  avez 
souci  de  l'honneur  et  de  vos  intérêts  les  plus  sa- 
crés, ralliez-vous  au  gouvernement  de  la  Répu- 
blique et  à  l'Assemblée  nationale. 

«  Les  ministres  présents  à  Paris, 

«  BuFAimE,  —  Jules  Partie,  —  Ehnest 
Picard,  —  Jules  Simon,  —  Amiral 
PoTHUAU,  — Général  Le  Flo. 

«  Paris,  le  19  inara  1871.  » 

Beaucoup  d'autres  affiches  contenant  des  déci- 
sions du  comité  central  furent  apposées,  mais  il 
serait  fastidieux  de  les  reproduire,  toutes  avaient 
pour  but  l'établissement  du  gouvernement  qui 
se  substituait   à  celui    représentant    la  nation. 

L'une  d'elles  expliquait  que  le  comité  central 
n'ayant  pu  s'entendre  avec  les  maires,  se  voyait 
forcé  de  procéder  aux  élections  sans  leur  concours 
et  fixait  la  date  de  ces  élections  au  jeudi  23  mars. 

Alors  les  députés  de  Paris  ripostèrent  par 
celle-ci  ; 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  FRATERNITÉ 

«  Pénétrés  de  la  nécessité  absolue  de  sauver 
Paris  et  la  République  en  écartant  toute  cause 
de  collision,  et  convaincus  que  le  meilleur 
moyen  d'atteindre  ce  but  suprême  est  de  donner 
satisfaction  aux  vœux  légitimes  du  peuple,  nous 
avons  résolu  de  demander  aujourd'hui  même  à 
l'Assemblée  nationale  l'adoption  de  deux  mesures 
qui,  nous  en  avons  l'espoir,  contribueront,  si  elles 
sont  adoptées,  à  ramener  le  calme  dans  les  es- 
prits. 

«  Ces  deux  mesures  sont  :  l'élection  de  tous  les 
chefs  de  la  garde  nationale  et  l'établissement  d'un 
conseil  municipal  élu  par  tous  les  citoyens. 

«  Ce  que  nous  voulons,  ce  que  le  bien  public 
réclame  en  toute  circonstance  et  ce  que  la  situa- 


tion présente  rend  plus  indispensable  que  jamais, 

c'est  l'ordre  dans  la  liberté  et  par  la  lilierté. 
«  Vive  la  France!  Vive  la  République! 

Les  représentants  de  la  Seine  : 

«  Louis  Blanc,  —  V.  Scuoelcher.  — 
A.  Peyrat,  —  Ed.  Adam,  -  Flo- 
QUET,  —  Mauïin,  —  Bernard,  — 
Langlois,  —  Edouard  Lockroy,  — 
Farcy,  —  H.  Brisson,  —  Greppo,  — 
Millière. 

V  Les  maires  et  adjoints  de  Paris.  >> 
(Suivent  les  signatures.) 

De  son  côté  la  presse  ne  restait  pas  inactive  et 
une  déclaration  parut  dans  la  plupart  des  jour- 
naux quotidiens,  pour  faire  connaître  que  les 
représentants  de  ces  journaux  regardaient  la  con- 
vocation des  électeurs  par  le  comité  central 
comme  nulle  et  pour  engager  les  électeurs  à  n'en 
pas  tenir  compte. 

Pendant  qu'on  élaborait  et  collait  des  affiches, 
la  place  de  riIôtel-de-"Ville  se  hérissait  de  barri- 
cades, le  citoyen  Raoul  Rigault  était  devenu  pré- 
fet de  police,  et  au  nom  de  la  liberté,  le  comité 
faisait  opérer  une  descente  de  police  dans  les  bu- 
reaux du  Figaro,  le  Gaulois  émigrait  et  le  général 
Crémer,  acclamé  rue  de  Rivoli,  se  rendait  majes- 
tueusement au  comité  central.  Au  nom  de  l'amnis- 
tie accordée  généreusement  par  le  comité,  tous 
les  détenus  politiques  —  et  quelques  autres  étaient 
mis  en  liberté. 

Le  20  mars,  le  comité  central  décida  ceci  :  «  le 
directeur  général  des  télégraphes  est  autorisé  .\ 
supprimer  jusqu'à  nouvel  ordre  la  télégraphie 
privée  dans  Paris. 

Un  sieur  Garnier  d'Aubin  «  général  de  bri- 
gade, commandant  de  place  du  18"  arrondisse- 
ment, »  envoya  le  rapport  suivant  : 

«  Rapport  du  20  au  21  mars. 

«  Rien  de  nouveau. 

«  J'ai  reçu  les  rapports  des  différents  chefs  de 
poste.  La  nuit  a  été  calme  et  sans  incidents. 

«  A  dix  heures  cinq  minutes,  deux  sergents  de 
ville,  déguisés  en  bourgeois,  sont  amenés  par  des 
francs-tireurs  et  fusillés  immédiatement. 

(  A  midi  vingt  minutes  un  gardien  de  la  paix, 
accusé  d'avoir  tiré  un  coup  de  revolver,  est  fu- 
sillé. 

«  A  sept  heures,  un  gendarme,  amené  par  des 
gardiens  du  28'',  est  fusillé,  n 

«  La  nuit  a  été  calme  et  sans  incidents  »  alors 
que  quatre  hommes  ont  été  fusillés  I 

Mais  les  événements  se  pi'essaient;  dans  la 
journée  du  21,  on  put  lire  ceci  sur  les  murs  de  la 
ville  : 
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«  Les  maires  et  adjoints  de  Paris  et  les  repré- 
sentants de  la  Seine  font  savoir  à  leurs  conci- 
toyens que  l'Assemblée  nationale  a,  dans  la  séance 
d'hier,  voté  l'urgence  d'un  projet  de  loi  relatif 
aux  élections  du  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris. 

«  La  garde  nationale,  ne  prenant  conseil  que 
de  son  patriotisme,  tiendra  à  honneur  d'écarter 
toute  cause  d'un  conflit,  en  attendant  les  déci- 
sions qui  seront  prises  par  l'Assemblée  nationale. 

«  Vive  la  Finance!  Vive  la  liéjjublique! 

(Suivent  les  signatures  des  maires 
et  des  députés.) 
«  Paria,  le  21  mars  1871.  » 

La  veille,  un  tailleur  du  boulevard  dos  Capu- 
cines, M.  Bonne,  tenta  d'organiser  la  ligue  dite 
des  amis  de  l'ordre,  il  fit  placarder  une  affiche, 
donnant  rendez-vous  pour  le  lendemain  21,  en 
bourgeois  et  sans  armes  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient manifester;  à  deux  heures,  le  21,  un  groupe 
compact  se  forma  portant  en  tète  deux  drapeaux 
sur  lesquels  était  écrit  :  Vive  l'ordre!  et  Société  des 
amis  de  l'ordre. 

Mais  cette  manifestation  qui  suivait  les  boule- 
vards se  dirigea  vers  la  place  Vendôme  et  là  elle 
fut  accueillie  par  les  Montmartrois  retranchés  en 
cet  endroit  et  qui  braquèrent  leurs  canons  sur  les 
manifestants.  Ils  se  dispersèrent  en  se  donnant 
rendez-vous  pour  le  lendemain. 

Le  lendemain  devait  être  une  date  funèbre. 

A  une  heure,  une  foule  nombreuse  se  pressait 
place  du  Nouvel-Opéra,  où  s'étaient  donné  rendez- 
vous  les  amis  de  l'ordre.  Tout  le  monde  était  sans 
armes;  des  rubans  bleus  furent  distribués  en 
signe  de  ralliement.  Sur  une  petite  affiche,  his- 
sée au  bout  d'une  canne,  se  lisaient  ces  mots  : 
((  Liffiie  des  amis  de  l'ordre.  Vive  l'Assemblée/  Vive 
la  /{épuhliqiie  !  n 

«  A  deux  heures,  un  drapeau  tricolore  fut  ap- 
porté par  un  bataillon  de  la  garde  nationale,  tou- 
jours sans  armes.  On  se  rallia  autour  de  ce  dra- 
peau. 

Malheureusement  la  colonne  au  lieu  de  défiler 
sur  les  boulevards,  voulut  se  rendre  rue  de  Ri- 
voli, et  s'engagea  dans  la  rue  de  la  Paix,  pressée, 
compacte,  nombreuse. 

La  compagnie  dissidente  qui  gardait  cette  rue 
au  nom  du  comité  ne  fit  pas  trop  de  résistance, 
et  les  officiers  rentrèrent  leurs  sabres,  les  soldats 
remirent  leurs  baïonnettes  au  fourreau. 

—  Nous  sommes  tous  frères I  cria  la  foule; 
pas  de  sang,  nous  venons  à  vous  sans  armes  I 

Cependant,  place  Vendôme,  on  battait  le  rap- 
pel, des  bataillons  se  mettaient  en  mouvement. 
Un  moment  d'hésitation  se  produisit  parmi  les 
manifestants,  la  plupart  s'arrêtèrent  incertains, 
et  donnèrent  le  temps  aux  dissidents  de  se  ranger 
en  bataille. 


Des  pourparlers  s'entamèrent  entre  les  gardes 
nationaux  qui  ne  voulaient  pas  laisser  arriver  les 
manifestants  et  ceux-ci;  ils  duraient  depuis  envi- 
ron dix  minutes,  lorsque  soudain,  les  factionnai- 
res sommèrent  la  manifestation  de  se  relirei-. 
Personne  ne  bougea,  une  seconde  et  une  troi- 
sième sommation  furent  faites  et  aussitôt  un  feu 
de  peloton  se  fit  entendre. 

Il  y  eut  plusieurs  morts  et  de  nombreux  jjles- 
sés. 

Dans  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  gisaient 
douze  cadavres;  dans  la  rue  de  la  Paix  un  lignard 
qui  jusqu'au  dernier  moment  avait  tenu  fière- 
ment le  drapeau  tricolore,  était  tombé  à  côté 
d'un  vieillard  qui  avait  la  tête  fracassée,  et  d'une 
pauvre  cantinière. 

Les  blessés,  en  fuyant,  laissaient  dans  les  rues 
latérales  de  nombreuses  traces  de  sang. 

«  Cet  horrible  forfait  jette  la  consternation 
dans  la  ville.  Un  citoyen,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  a  reçu  le  drapeau  des  mains  de 
l'amiral  Saisset,  récemment  nommé  commandant 
supérieur  de  la  garde  nationale,  parcourt  les  bou- 
levards, précédé  d'un  officier  de  la  garde  nalio-l 
nale  et  d'un  capitaine  des  éclaireurs  Franchelti., 
Les  cris  :  «  Aux  armes I  aux  armes!  »  reten-j 
tissent  de  toutes  parts,  et  un  grand  nombre  de 
gardes  nationaux  vont  se  réunir  place  de  la 
Bourse. 

«  Partoiit  les  cafés  et  les  boutiques  se  ferment, 
des  groupes  se  forment.  L'indignation  est  gêné-' 
raie.  » 

Une  proclamation  de  l'amiral  Saisset  vint  heu- 
reusement apaiser  cette  colère  qui  menaçait  de 
mettre  la  moitié  de  la  population  aux  prises  avec 
l'autre  moitié;  le  23  mars  on  put  lire  par- 
tout ceci  : 


RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE 

LIBIÎRTÉ,    ÉGALITÉ,   FRATERNITÉ 


«  Ghers  concitoyens, 

«  Je  m'empresse  de  porter  à  votre  connaissance 
que,  d'accord  avec  les  députés  de  la  Seine  et  les 
maires  élus  de  Paris,  nous  avons  obtenu  du  Gou- 
vernement de  l'Assemblée  nationale  : 

«1°  La  reconnaissance  complète  de  vos  fran- 
chises municipales  ; 

«  2°  L'élection  de  tous  les  officiers  de  la  garde 
nationale,  y  compris  le  général  en  chef; 

«  3°  Des  modifications  à  la  loi  sur  les  échéances. 

«4°  Un  projet  de  loi  sur  les  loyers,  favoral)le 
aux  locataires  jusques  et  y  compris  les  loyers 
de  1,20Q  francs. 

«  En  attendant  que  vous  confirmiez  ma  nomi- 
nation ou  que  vous  m'ayez  remplacé,  je  resterai  à 
mon  poste  d'honneur,  pour  veiller  à  l'exécution 
des  lois  de  conciliation  que  nous  avons  réussi  à 
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Les  cuDona  repris  par  la  troupe  sont  ramenés  à  la  mairie  de  Montmartre.  (18  mars  1871.) 


obtenir,  et  contribuer  ainsi  à  l'affermissement  de 
la  République. 

«  Le  vice  amiral  commandant 
en  chef  provisoire, 

«  Saisset. 
«  Paris,  le  23  mars  1871.  » 

Un  moment  on  crut  à  un  accord  possible  entre 
le  comité  central  et  le  gouvernement  régulier  sur 
les  bases  contenues  dans  cette  proclamation,  mais 
cette  illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée  et,  à 


son  tour,  le  comité  central  faisait  afficher  cette 
déclaration  de  guerre  : 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,    FHATERNrrÉ 

Comité  central  de  la  garde  nationale. 

«  Citoyens, 

«  Votre  légitimu  colère  nous  a  placés  le  19  mars 
au  poste  que  nous  ne  devions  occuper  que  le 
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(emps  strictoment  nécessaire  pour  procéder  aux 
élections  communales. 

«  Vos  maires,  vos  députés,  répudiant  les  enga- 
gements pris  à  l'heure  où  ils  étaient  des  candi- 
dats, ont  tout  mis  en  œuvre  pour  entraver  les 
élections  que  nous  voulions  faire  à  bref  délai. 

«  La  réaction,  soulevée  par  eux,  nous  déclare 
la  guerre. 

«  Nous  devons  accepter  la  lutte  et  briser  la 
résistance  afin  que  vous  puissiez  y  procéder  dans 
le  calme  de  votre  volonté  et  de  votre  force. 

«  Eq  conséquence,  les  élections  sont  remises  au 
dimanclie  prochain  26  mars. 

«  Jusque-là,  les  mesures  les  plus  énergiques 
seront  prises  pour  faire  respecter  les  droits  que 
vous  avez  revendiqués. 

«  Le  Comité  central  de  la  garde  nationale. 

«  Hôtel  de  ville,  le  22  mars  1871.  » 

C'était  la  lutte. 

Le  24,  le  général  Brunel  délégué  du  comité  se 
présenta  escorté  de  quatre  bataillons  fédérés  qui 
traînaient  avec  eux  quatre  canons  devant  la  mai- 
rie du  i^'  arrondissement  afin  de  poser  l'ultima- 
tum du  comité  :  les  élections  à  la  Commune  de 
Paris  sans  retard  ;  on  discuta  longtemps  et  enfin 
ces  élections  furent  fixées  au  30. 

Alors  ce  fut  une  joie  générale,  les  fédérés  défi- 
laient la  crosse  en  l'air  sur  le  boulevard;  plus  de 
guerre  civile,  la  paix,  la  concorde,  le  travail. 
Gela  dura  trois  heures,  mais  le  comité  central  qui 
sentait  son  pouvoir  disparaître,  comprit  le  danger 
et  exigea  que  les  élections  eussent  lieu  le  lende- 
main, les  maires  de  Paris  qui  voulaient  éviter  la 
lutte  à  tout  prix  acceptèrent. 

Aussitôt  des  affiches  firent  connaître  que  le 
scrutin  serait  ouvert  le  lendemain  dimanche 
26  mars. 

Toute  la  journée  du  dimanche  se  passa  en 
votes  ;  et  sauf  quelques  bagarres,  et  quelques 
coups  de  feu  qui  tuèrent  un  homme,  le  scrutin 
fonctionna  pour  le  mieux. 

En  voici  le  résulal  : 

!«■■  arrondissement  :  Adolphe  Adam,  négo- 
ciant ;  Meline,  avocat  ;  Rochard,  gérant  de  la 
Belle-Jardinière  ;  Barré,  marchand  de  tabac  (ces 
élus  n'acceptèrent  pas  le  mandat  de  la  com- 
mune). 

11°  arr.  :  Brelay,  négociant;  Loiseau-Pinson, 
négociant  ;  Tirard,  négociant,  député;  Léon  Ghé- 
ron,  négociant  (même  observation). 

IIP  arr.  :  Demay,  ouvrier;  A.  Arnaud,  ouvrier; 
L.-Jean  Pindy,  menuisier;  P. -André  Miolat,  ou- 
vrier mécanicien  ;  Dupont  (de  Londres),  ouvrier 
maroquinier. 

1V°  arr.  :  Arthur  Arnould,  littérateur;  Lefran- 
çais, comptable;  Louis  Clémence;  F.-Eug.  Gerar- 
din  ;  Amouroux,  chapelier. 

y*  arr.  :  Th.  Regère,  vétérinaire  ;  P.  Jourde, 


graveur  ;  G.  Tridon,  étudiant  ;  L.  Blancliet, 
homme  d'affaires  ;  Joseph  Ledroy,  négociant. 

VI"  arr.  :  Alb.  Leroy,  professeur  libre  ;  Goupil, 
docteur  en  médecine;  Robinet,  docteur  en  mé- 
decine; Ch.  Beslay;  L. -Eugène  Varlin. 

VU"  arr.  :  Parizel,  docteur  en  médecine  ;  Ern. 
Lefèvre,  rédacteur  du  Rappel;  Urbain  ;  J.-L.  Bru- 
nel, voyageur  de  commerce. 

VIll"  arr.  :  Raoul  Rigault,  étudiant  ;  Ed.  "Vail- 
lant, journaliste  ;  Arthur  Arnould  ;  Jules  Allix. 

IX»  arr.  :  A.  Ranc,  journaliste  ;  Ulysse  Parent, 
journaliste;  E.  Desmaret,  avocat;  E.  Ferry;  G. 
Bast  (ces  trois  derniers  donnèrent  immédiate- 
ment leur  démission). 

X^arr.  :  Gambon  (Charles  Ferdinand),  proprié- 
taire, député  ;  Félix  Pyat,  homme  de  lettres  ; 
Henri  Fortuné;  Ghampy,  doreur  sur  métaux; 
Babick,  polonais;  Kastoul. 

XP  arr.  :  Eugène  Mortier,  ouvrier;  Delescluze  ; 
Assi  (Adolphe-Alphonse),  mécanicien;  Eugène 
Protot,  avocat  ;  Eudes  (François),  ditDeschanips, 
sténographe  ;  Augustin  Avrial,  mécanicien  ;  Au- 
gustin-Joseph Verdure,  ouvrier. 

XIP  arr.  :  Varlin;  Geresme,  corselier  ;  Albert 
Theisz,  ouvrier  ciseleur  ;  Pruneau. 

XllParr.  :  LéoMeillet,  étudiant;  E. -Victor Du- 
val  ;  Chardon,  ouvrier  ;  Léo  Franckel,  ouvrier 
bijoutier. 

XIV  arr.  :  Jules  Billioray  ;  Martelet;  Decamp, 
ouvrier. 

XV'  arr.  :  Cournet,  journaliste,  député;  Jules 
Vallès,  journaliste;  G. -Pierre  Langevin,  tourneur 
sur  métaux. 

XVParr.  :Marmottan,  docteur  en  médecine;  de 
Bouteillier,  ex-officier  de  marine. 

XVII°  arr.  :  Varlin  ;  Victor  Clément,  ouvrier  ; 
Charles  Girardin,  entrepreneur;  Louis  Chalain, 
tourneur  en  cuivre  ;  Benoist  Malon,  garçon  de 
librairie. 

XVIII"  arr.  :  Blanqui  ;  Theisz  ;  Louis  Dereure,  cor- 
donnier; J.-B.  Clément,  pubiiciste;  Cel.-J.-B, 
Ferré;  Vermorel,  journaliste;  Paschal-Grousset, 
journaliste. 

XIX"  arr.  :  Oudet,  Puget,  Delescluze,  Jules 
Miot,  Ostyn,  Flourens. 

XX"  arr.  :  Jules  Bergeret,  chef  de  claque  ;  Ga- 
briel Ranvier,  peintre  décorateur  ;  Gustave  Flou- 
rens, pubiiciste;  Louis-Auguste  Blanqui. 

A.  Arnould  opta  pour  le  IV  arrondissement, 
Varlin  pour  le  VP,  Blanqui  pour  le  .X.X",  Theisz 
pour  le  X1I°,  Delescluze  pour  le  Xl%  Flourens 
pour  le  XX°. 

La  Commune  était  élue  ;  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  procéder  à  sa  proclamation  ;  l'auteur  de 
Paris  sous  la  Communeya.  nous  donner  les  détails 
de  la  cérémonie. 

Une  grande  draperie  rouge  à  crépines  d'or 
couvre  une  partie  de  l'Hôtel  de  ville  et  masque 
la  statue  d'Henri  IV.  Le  buste  de  la  liberté,  coiffé 
d'un  bonnet  phrygien,  se  dresse  sur  un  fût  de 
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colonne  cntoun;  do  drapeaux  rouget.  Au-dessous 
de  la  statue  est  une  estrade  garnie  de  fauteuils 
en  velours  rnuge.  Au  centre,  il  y  a  un  siège  plus 
élevé,  destiné  au  président  Assi. 

On  arrive  à  cette  estrade  par  quatre  escaliers 
dont  deux  communiquent  avec  l'intérieur  de 
l'Hôtel  do  ville  ;  les  deux  autres  donnent  accès 
sur  la  place. 

Une  batterie  de  pièces  de  7  est  rangée  sur  le 
quai.  Ces  canons  sont  destinés  à  saluer  la  procla- 
mation des  votes.  D'ailleurs,  foute  l'artilicrie  a 
été  retirée  de  la  place  et  rangée  derrière  les 
grilles  de  l'Hôtel  de  ville. 

Depuis  une  heure  de  l'après-midi  arrivent  les 
bataillons  fédérés.  Leurs  délégués  marchent  en 
tète,  le  bras  ceint  d'un  ruban  rouge.  Ce  ne  sont 
que  roulements  de  tambours  et  sonneries  de  clai- 
rons. Le  public  qui  a  envahi  toutes  les  rues  adja- 
centes ne  laisse  passer  les  gardes  nationaux  qu'un 
à  un,  ce  qui  rend  les  défilés  excessivement  longs 
et  sème  le  désordre  dans  les  rangs.  Ce  n'est  qu'à 
grand'peine  que  les  bataillons  se  reforment  sur 
la  place,  tandis  que  le  drapeau  et  l'état-major  se 
rendent  au  pied  de  l'estrade. 

A  quatre  heures  un  long  roulement  se  fait  en- 
tendre, et  avec  une  exactitude  fort  remarquée,  le 
comité  central  monte  sur  l'estrade. 

Le  canon  tonne,  les  vivats  encombrent  l'air  de 
bruits,  les  fanfares  éclatent,  les  tambours  et  les 
clairons  battent  aux  champs.  Les  képis  sont  au 
bout  des  baïonnettes.  Le  ciioyen  Assi  prononce 
un  discours  et  l'on  proclame  le  nom  des  élus. 
Api'ès  ceux  de  chaque  arrondissement  la  musi- 
que militaire  joue  la  Marseillaise  et  les  gardes 
accompagnent  la  musique  en  chantant. 

.\près  les  discours  vint  le  défilé.  Le  soir  les 
bataillons  avaient  repris  leur  place  sur  la  place 
de  l'Hôtcl-de- Ville  et  faisaient  danser  les  canti- 
nières. 

Dans  l'Hôtel  de  ville  on  festinait  —  et  surtout 
on  buvait;  aussi  le  premier  acte  de  la  comirfune 
de  Paris  fut  d'interdire  formellement  l'exporta- 
tion des  vins. 

Ce  fut  sur  la  proposition  du  citoyen  Eudes  que 
le  conseil  municipal  de  Paris  prit  le  nom  de 
Commune. 

A  partir  de  ce  jour,  Paris  entra  dans  une 
période  de  folie  sinistre  dont  il  faut,  certes,  attri- 
buer la  principale  cause  à  l'état  de  fièvre  qui 
s'était  déclarée  chez  les  Parisiens,  depuis  le  jour 
où  la  capitale  avait  été  investie  par  les  Prussiens, 
et  qui,  envahissant  chaque  jour  un  |ieu  plus  leurs 
cerveaux,  avait  fini  parleur  retirer  toutes  les  no- 
tions du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste. 

Livrée  à  ses  appétits  brutaux  aiguisés  et  jamais 
rassasiés  pendant  toute  la  durée  du  siège,  la  bête 
liumaine  avait  un  besoin  de  jouissances  physiques 
c|u'il  fallait  à  tout  piix  salisfaiie,  ut  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'on  peut,  sinon  excuser,  du  moins 
expliquer,  cette   salurnale  féroce  qui  dura  du 


1°' avril  au  24  mai  et  sur  lai]uelle  nous  passerons 
légèrement;  si  à  un  moment  et  par  suite  de 
causes  déterminées,  les  habitants  de  Paris  ont 
commis  des  actes  odieux,  il  n'est  pas  utile  que 
l'historien,  après  les  avoir  blâmés  comme  il  con- 
vient, en  fasse  le  récit  minutieux. 

Les  actes  des  insensés  peuvent  un  nionicut 
amuser  les  badauds  qui  rient  volontiers  au  spec- 
tacle de  ces  turpitudes,  mais  ils  éveillent  au  con- 
traire dans  l'esprit  de  tout  homme  soucieux  de 
la  dignité  humaine  un  sentiment  de  triste  com- 
misération et  vraiment  on  ne  suit  si  la  pitié  ne 
l'emporte  pas  sur  l'indignation,  quand  on  voit  se 
dérouler  le  tableau  des  inepties  et  des  insanités  qui 
se  produisirent  pendant  cette  époque  écœurante, 
qu'on  appelle  le  règne  de  la  commune  de  Paris, 
où  tant  de  malheureux  inconscients  expièrent' 
cruellement  les  sottises  qu'ils  commirent  sous 
l'impulsion  d'une  bande  d'orgueilleux  déclassés 
qui  se  crurent  des  hommes  d'État  parce  qu'ils 
substituèrent  le  calendrier  républicain  au  calen- 
drier grégorien,  s'appelèrent  citoyens  au  lieu  de 
s'appeler  Monsieur  et  paraissaient,  malgré  leurs 
déclamations,  beaucoup  plus  travailler  à  la  des- 
truction de  la  République  qu'à  son  établissement. 

Le  29  mars  eut  lieu  la  première  séance  de  la 
Commune  à  l'Hôtel  de  ville.  On  y  décréta  l'aboli- 
tion de  la  conscription,  la  prohibition  de  toute 
force  militaire  dans  Paris  autre  que  la  garde  na- 
tionale, la  remise  aux  locataires  des  termes  qu'ils 
devaient  à  leurs  propriétaires  et  la  remise  égale- 
ment des  sommes  dues  pour  les  locations  en  garni. 

Ce  décret  fut  généralement  critiqué  par  les 
propriétaires  et  par  les  logeurs. 

Des  mesures  militaires  commencèrent  à  être 
prises.  Les  portes  de  Paris  furent  fermées,  la 
place  Vendôme  reçut  un  renfort  de  canons,  on 
établit  des  retranchements  à  Montmartre,  et  une 
batterie  fut  transportée  au  pont  de  Sèvres. 

Le  30,  à  deux  heures,  trois  délégués  du  V°  ar- 
rondissement, Napias-Piquet,  Jourde  etllastoulse 
présentèrent  solennellement  sur  la  place  du  Pan- 
théon où  s'étaient  massés  deux  bataillons  do 
fédérés,  Jourde  fit  un  discours,  puis  lui  et  ses 
collègues  entrèrent  dans  l'église,  vidèrent  les 
troncs,  et  ensuite  chargèrent  deux  hommes  do 
bonne  volonté  de  substituer  à  la  croix  surmon- 
tant le  fronton,  un  drapeau  rouge  qui  fut  salué 
par  des  décharges  : 

Le  2  avril,  un  dimanche  —  toujours  !  le  diman- 
che des  Rameaux  la  guerre  civile  éclata.  Les  lé- 
dérés,  sur  le  conseil  de  Clusoret,  se  divisèrent  en 
trois  colonnes,  dont  l'une  fut  chargée  d'attaquer 
les  troupes  de  Versailles  par  Glamart,  l'autre  de 
faire  une  diversion  sur  le  Mont-Valérien  et  la  troi- 
sième d'opérer  un  mouvement  tournant  par  le 
Bas-Meudon. 

Les  hostilités  furent  ouvertes,  avenue  de  Cour- 
bevoie,  au  rond-point  des  Bergères,  par  des  fé- 
dérés  qui  tuèrent,  à  bout  portant,  M.  Pasquier, 
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chirurgien  en  chef,  revêtu  de  son  uniforme,  pro- 
tégé par  la  croix  de  Genève. 

Les  fédérés  continuèrent  gaiement  leur  marche 
en  chantant,  jusque  sous  les  feux  du  Mon  l-Valénen, 
persuadés,  que  l'armée  française  va  vider  les  bi- 
dons des  compagnies  et  fraterniser  au  cri 
de  :  €  Vive  la  Commune  !  »  Les  fédérés,  détrom- 
pés et  battus,  étaient  furieux,  aussi  la  Commune 
(li'créta  la  mise  en  accusation  de  M.  Thiers  et  des 
ministres,  ainsi  que  la  saisie  de  leurs  biens 
jusqu'à  leur  comparution  devant  la  justice.  Le 
même  jour,  elle  rendit  le  décret  suivant  : 

«  La  Commune  de  Paris,  considérant  que  le 
premier  des  principes  de  la  République  française 
est  la  liberté  ; 

«  Considérant  que  la  liberté  de  conscience  est 
la  première  des  libertés  ; 

«  Considérant  que  le  budget  des  cultes  est  con- 
traire au  principe  de  liberté  de  conscience,  puis- 
qu'il impose  les  citoyens  contre  leur  propre  foi  ; 

«  Considérant,  en  fait,  que  le  clergé  a  été  le  com- 
plice des  crimes  de  la  monarchie  contre  la  liberté  ; 

«    DÉCRÈTE    : 

«  Art.  ^«^  —  L'Église  est  séparée  de  l'État. 

«Art.  2.  —  Le  budget  des  cultes  est  supprimé. 

n  Art.  3.  —  Les  biens  dits  de  mainmorte,  ap- 
partenant aux  congrégations  religieuses,  meubles 
et  immeubles,  sont  déclarés  propriétés  nationales. 

<(  Art.  4.  —  Une  enquête  sera  faite  immédia- 
tement sur  ces  biens.  » 

Bien  que  l'attaque  des  fédérés  eut  échoué  des 
trois  côtés,  les  bulletins  des  pseudo-généraux  qui 
les  commandaient  ne  contenaient  que  d'  «  excel- 
lentes nouvelles.  * 

Le  3,  les  gardes  nationaux  crurent,  sur  la  foi 
de  Lullier,  que  le  Mont-Valérien  avait  été  aban- 
donné par  les  troupes,  et  «  le  général  »  Bergeret 
y  mena  ses  hommes;  lui  était  en  calèche;  ils 
furent  accueillis  par  une  volée  de  mitraille. 

Et  tous  de  se  sauver  en  criant  à  la  trahison  et 
se  plaignant  du  procédé. 

—  On  avertit  les  gens  avant  de  tirer  dessus, 
disaient-ils. 

Et  le  soir  une  dépèche  signée  «  colonel  »  Bour- 
goin  (ils  étaient  tous  colonels  ou  généraux)  con- 
tenait ces  mots  :  «  Bergeret  et  Flourens  ont  fait 
leur  jonction,  ils  marchent  sur  Versailles,  succès 
certain.  » 

La  vérité  était  que  Flourens  venait  d'être  tué 
d'un  coup  de  sabre  qui  lui  fendit  la  tête. 

Peu  importe,  on  affichait  toujours  : 

A   LA    G.\RDE    NATIONALE    DE   PARIS 

tt  Les  conspirateurs  royalistes  ont  attaqué. 
«  Malgré  la  modération  de  notre  attitude,  ils 
on\.  attaqué. 


«  Ne  pouvant  plus  compter  sur  l'armée  fran- 
çaise, ils  ont  attaqué  avec  les  zouaves  pontificaux 
et  la  police  impériale. 

((  Non  contents  de  couper  les  correspondances 
avec  la  province  et  de  faire  de  vains  efforts  pour 
nous  réduire  parla  famine,  ces  furieux  ont  voulu 
imiter  jusqu'au  bout  les  Prussiens  et  bombarder 
la  capitale. 

«  Ce  matin,  les  chouans  de  Charelto,  les  Ven- 
déens de  Cathelineau,  les  Bretons  de  Trochu, 
flanqués  des  gendarmes  de  Valentin,  ont  couvert 
de  mitraille  et  d'obus  le  village  innoffcnsif  de 
Neuilly,  et  engagé  la  guerre  civile  avec  nos  gai-des 
nationaux. 

«  Il  y  a  eu  des  morts  et  des  blessés. 

(1  Élus  par  la  population  de  Paris,  notre  devoir 
est  de  défendre  la  grande  cité  contre  ces  coupa- 
bles agresseurs.  Avec  votre  aide,  nous  la  défen- 
drons. 

«  La  Commission  executive. 

i<  Paris,  2  avril  1871.  » 

Pas  un  seul  chouan,  pas  un  vendéen,  pas  un 
mobile  breton  n'avait  été  engagé  ;  les  volontaires 
de  Charette  ne  firent  jamais  partie  de  l'armée  de 
Versailles, 

Dans  la  nuit,  la  dépèche  suivante  fut  aflichée  : 

«  Paris,  2  avril  1871,  5  h.  30  m.  du  soir. 

«  Place  à  commission  executive. 

«  Bergeret  lui-même  est  à  Neuilly.  D'après  laj)- 
port,  le  feu  de  l'ennemi  a  cessé.  Esprit  des  trou- 
pes excellent.  Soldats  de  ligne  arrivent  tous  cl 
déclarent  que,  sauf  les  officiers  supérieurs,  per- 
sonne ne  veut  se  battre.  Colonel  de  gendarmerie 
qui  attaquait,  tué. 

(I  Le  colonel  chef  d'état-major, 

(I   HliNRI. 

«  Une  pension  de  jeunes  filles,  qui  sortait  de 
l'église  de  Neuilly,  a  été  littéralement  hachée  par 
la  mitraille  des  soldats  de  MM.  Favreet  Thiers.  » 

Il  était  faux  que  les  soldats  de  ligne  désertas- 
sent, fauxqu'ils  ne  voulussent  point  se  battre,  faux 
que  M.  Thiers  et  ses  généraux  eussent  fait  hacher 
une  pension  déjeunes  filles,  mais  cela  excitait  la 
colère  des  masses  et  c'était  tout  ce  qu'il  fallait. 

Battue  sur  le  champ  de  bataille,  la  Commune 
se  vengea  sur  les  prêtres. 

Le  3,  Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  était 
arrêté  à  l'archevêché  ;  on  le  conduit  à  la  préfec- 
ture de  police. 

—  C'est  vous,  lui  dit  Raoul  Rigault,  qui  nous 
embastionnez  dans  vos  superstitions.  Il  faut  que 
cela  cesse,  vos  chouans  massacrent  nos  frères,  il 
faut  que  nous  vous  fusillons  ! 

Le  même  jour,  la  commune  de  Paris   décide 
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Manifestation  des  francs-maçons  aux  remparts  de  Paris.  (Page  38i,  col.  2.) 


qu'en  raison  des  opérations  militaires  engagées, 
les  élections  communales  complémentaires  sont 
ajournées. 

Le  4,  arrêté  du  général  Cluseret,  délégué  au 
ministère  de  la  guerre,  qui  incorpore  dans  les 
bataillons  fédérés  tous  les  citoyens  de  17à3o  ans, 
non  mariés. 

En  même  temps,  la  persécution  contre  le  clergé 
s'accentuait,  la  maison  desjésuites,  rue  de  Sèvres, 
était  perquisitionnée,  c'est-à-dire  qu'on  y  volait 
tout  ce  qui  était  de  bonne  prise,  ainsi  que  dans 
celles  des  lazaristes  et  des  dominicains. 

Le  5,  la  commune  de  Paris  décréta  que  toute 
personne  prévenue  de  complicité  avec  le  gou- 
vernement de  Versailles  sera  immédiatement  ar- 
rêtée et  incarcérée,  et  que  toutes  les  personnes 
ainsi  arrêtées  seront  «  les  otages  du  peuple  de 
Paris.  »  Le  même  décret  porte  que  toute  exécu- 
tion d'un  prisonnier  de  guerre  ou  d'un  partisan 
du  «  gouvernement  régulier  de  la  commune  de 
Paris,  sera  sur-le-champ  suivie  de  l'exécutioi) 
d'un  nombre  triple  des  otages.  » 

La  suppression  da  Journal  des  Débals,  du  Cons- 
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titutinnnel,  iIq  Paris- Journal,  la  saisie  et  la  sup- 
pression de  la  Lihevlé,  furent  en  outre  oxccutées 
au  nom  de  la  liberté  de  la  presse. 

Le  G,  proclamation  de  la  commune  de  Paris 
aux  départements,  ayant  pour  but  de  gagner  ceux- 
ci  à  sa  cause. 

Le  citoyen  Dombrowski,  commandant  de  la 
12"  légion  fédérée,  est  nommé  commandant  delà 
place  de  Paris. 

Depuis  la  veille  les  abords  des  chemins  de  fer 
étaient  rigoureusement  surveillés  on  ne  laissait 
plus  sortir  de  Paris  que  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  enfants.  Tout  ce  qui  était  population  mille 
et  valide  devait  rester  dans  Paris,  aussi  nombre 
de  gens  s'empressèrent-ils  de  s'en  éloigner  en  em- 
ployant tous  les  stratagèmes  possibles  pour  trom- 
per la  vigilance  des  gardes  préposés  à  la  surveil- 
lance des  portes. 

Ce  fut  aussi  le  6,  que  fut  fermée  l'église  de  l'As- 
somption; elle  futsaccagée. M. Dcguerry,  curé  delà 
Madeleine,  occupait  un  appartement  adossé  contre 
le  dôme  de  l'église,  du  côté  de  la  rue  Monthabor; 
prévenu  qu'on  venait  l'arrêter,  il  alla  se  cacher 
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dans  une  vieille  construction  dépendante  de  TAs- 
somplion,  mais  le  lendemain  matin,  il  sortit  pour 
pp  rendre  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  et  ce 
lut  alors  qu'il  fut  arrêté  (en  face  le  n^ari  de  la  rue 
Montliabor)  et  conduit  à  la  place  Vendôme. 

Le  même  jour  fut  arrêté  M.  F.  Simon,  curé  de 
Saint-Eustache,  mais  les  dames  de  la  Halle  et  une 
compagnie  de  fédérés  du  Petit-Montrouge  inter- 
cédèrent pour  lui  auprès  de  la  Commune  et  il  fut 
mis  en  liberté,  mais  l'église  fut  convertie  en  club. 

Le  lendemain,  7,  ce  fut  la  cathédrale  de  Paris 
qui  fut  fermée  ainsi  que  l'église   Saint-Laurent. 

11  se  passa  à  propos  de  l'église  Saint-Laurent  un 
fait  qui  produisit  une  grande  émotion  ;  dans  la 
crypte,  on  avait  trouvé  un  grand  nombre  d'osse- 
ments humains,  on  en  disposa  méthodiquement 
une  certaine  partie,  de  façon  à  reconstituer  qua- 
torze squelettes  féminins  et  on  prélendit  que  c'était 
les  restes  des  femmes  détournées  par  les  prêtres 
de  Saint-Laurent  qui  les  avaient  fait  disparaître 
après  avoir  abusé  d'elles. 

Il  n'y  avait  pas  de  mots  assez  forts  pour  expri- 
mer l'indignation  générale  ;  le  photographe  Carjat 
les  photographia,  tout  Paris  alla  voir  ces  cada- 
vres et  la  chose  avait  fait  tant  de  bruit,  qu'après 
la  pacification  de  Paris,  on  voulut  en  avoirle  cœur 
net  et  une  commission  scientillque  fut  nommée; 
elle  déclara  par  l'organe  de  son  rapporteur, 
M.  Tardieu,  que  ces  ossements  étaient  ceux  de 
gens  enterrés  depuis  au  moins  150  ans! 

Le  7,  le  général  Cluseret  décida  que  le  service 
dans  les  bataillons  de  guerre  fédérés  serait  obliga- 
toire pour  tous  les  citoyens  de  19  à  40  ans,  mariés 
ou  non,  ce  qui  augmenta  dans  une  notable  pro- 
portion les  tentatives  d'évasion  de  Paris,  on  se 
déguisait,  on  se  vieillissait  comme  on  pouvait  et 
on  partait. 

Les  opérations  militaires  n'étaient  toujours  pas 
brillantes  pour  les  soldats  de  la  Commune,  la 
veille  on  avait  procédé  en  grande  pompe  à  l'en- 
terrement des  victimes  des  journées  précédentes, 
et  une  proclamation  signée  «  la  commission  exe- 
cutive »  annonçait  à  la  garde  nationale  que  les 
provinces  du  centre  marchaient  au  secours  des 
Parisiens,  ce  qui  était  un  audacieux  mensonge. 

Le  8,  rO/^cJe/ annonçait  des  avantages  sérieux 
remportés  parles  troupes;  les  «'Versaillais  «avaient 
été  contraints  de  se  replier,  ce  qui  voulait  dire, 
en  bon  français,  que  les  fédérés  avaient  reçu  leur 
brossée  quotidienne,  et  la  Commune  décrétait  : 

«  Tout  citoyen  blessé  à  l'ennemi  pour  la  dé- 
fense des  droits  de  Paris  recevra,  si  sa  blessure 
entraîne  une  incapacité  de  travail  partielle  ou  ab- 
solue, une  pension  annuelle  et  viagère  dont  le 
chiffre  sera  fixé  par  une  commission  spéciale,  dans 
le«  limites  de  300  à  1,200  francs.  » 

Le  grand  souci  des  membres  de  la  Commune 
était  de  se  procurer  de  l'argent  et  ce  n'était  pas 
chose  facile  ;  ils  avaient  cherché  à  s'emparer  des 
caisse»  des  compagnies  d'assurances,  mais  celles-ci 


avaient  eu  le  soin,  en  conservant  les  caisses,  de 
ne  rien  laisser  dedans. 

La  Banque  offrait  d'importantes  ressources, mais 
un  honnête  homme  fourvoyé  parmi  les  membres 
de  la  Commune,  M.  Beslay,  négocia  avec  le  grand 
établissement  financier  et  il  fut  convenu  que 
moyeimantlarcmiseà  laCommune,  contre  un  reçu 
de  M.  Beslay,  des  fonds  appartenant  à  la  ville  de 
Paris  et  déposés  à  la  Banque,  la  Commune  recon- 
naîtrait à  la  Banque  son  caractère  d'établisse- 
ment privé  et  la  ferait  respecter,  et  cet  engage- 
ment fut  réciproquement  tenu. 

Le  8,  les  élections  communales  complémen- 
taires de  Paris  furent  fixées  au  surlendemain  10. 

Le  jour  de  Pâques,  9  avril,  fut  choisi  pour  la 
fermeture  de  plusieurs  églises  ;  celle  de  Sainl- 
Vincent-de-Paul,  la  petite  église  Sainl-Jean-Saint- 
François,  de  la  rue  Chariot  (elle  ne  fut  pillée  que 
le  13  mai),  l'église  Saint-Joseph,  rue  Corbeau; 
l'église  Saint-Martin,  de  la  rue  des  Marais. 

Enfin  tout  le  clergé  de  Montmartre  fut  mis 
en  état  d'arrestation.  Le  lendemain  on  afficha  sur 
les  portes  de  l'église  Saint-Pierre  ce  placard  : 

a  Attendu  que  les  prêtres  sont  des  bandits,  et 
que  les  repaires  où  ils  ont  assassiné  moralement 
les  masses,  en  courbant  la  France  sous  la  griflé 
des  infâmes  Bonaparte,  Favre  et  Trochu,  sont 
les  églises, 

«  Le  délégué  civil  des  Carrrières  pi'ès  l'ex-pré- 
fecture  de  police,  ordonne  que  l'église  de  Saint- 
Pierre  (Montmartre)  soit  fermée  et  décrète  l'ar- 
restation des  prêtres  et  des  ignorantins.  » 

Le  10,  les  élections  communales  complémen- 
taires furent  de  nouveau  ajournées. 

La  commune  de  Paris  décréta  qu'une  pen- 
sion de  600  francs  serait  accordée  à  la  femme  du 
garde  national  «  tué  pour  la  défense  des  droits 
du  peuple  »  et  que  chacun  des  enfants  «  reconnus 
ou  non  »,  recevrait  jusqu'à  l'âge  de  18  ans,  une 
pension  de  373  francs.  « 

Le  11,  on  ferma  l'église  Nolre-Dame-de- 
Lorette,  mais  on  n'y  vola  que  l'argent  des  troncs. 
Elle  fut  réouverte  le  3  mai,  mais,  quelques  jours 
plus  tard,  elle  fut  occupée  militairementpar  les 
communards  qui  en  firent  une  sorte  de  caserne. 

Les  troncs  des  églises  furent  à  peu  près  tous 
brisés;  le  12  avril,  les  pillards  emportaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  de  Notre-Dame-de-Clignan- 
court  et  les  glands  en  or  des  étoles  servirent  à 
faire  des  dragonnes  aux  sabres  des  fédérés,  elle 
fut  fermée  ensuite,  ainsi  que  l'église  Saint-Éloi  de 
Reuiliy. 

Au  reste,  chaque  jour  on  pillait,  volait  ou  fer- 
mait une  église  quelconque. 

«  Le  club  de  la  salle  Molière  s'installe  à  l'église 
de  Saint-Nicolas-des-Champs.  Le  bureau  siège  à 
l'autel.  Le  président  agite  la  sonnette  qui  sert 
pour  la  messe.  Un  orateur  dit  :  «  Il  ne  faut  pas 
fermer  l'œil,  il  faut  que  le  peuple  règne  à  tout 
jamais  en  révolutionnant  sans  cess«.  Il  est  l'heure 
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pour  le  peuple  de  se  partager  les  richesses,  afin 
(ju'il  ii"y  ail  plus  ni  acheteurs  ni  vendeurs.  Invi- 
latidii  est  laite  à  tous  les  bons  citoyens  de  mettre 
lu  main  à  la  pàtc. 

«  Les  succès  du  club  Nicolas-des-Chanips 
excitent  l'émulation  des  autres  réunions  pu- 
bUques.  Elles  s'emparent  des  églises  de  Saint- 
Pierre  de  Montrouge,  Saint-Bernard,  Saint-Am- 
broise,  la  Trinité,  Saint-Eustachc,  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  Saint-Sulpice,  et  y  font  fonctionner 
leurs  clubs  qui  rivalisent  de  violences,  de  sottises 
et  d'impiétés. 

«  A  l'église  Sainte-Marguerite,  des  prostituées 
montent  en  chaire  et  font  entendre  les  plus  hor- 
ribles blasphèmes.   » 

Paris  avait  une  singulière  physionomie  à  cette 
époque  ;  tous  les  cafés  et  les  lieux  publics  devaient 
être  fermés  à  onze  heures  du  soir;  des  délégués 
de  la  Commune  faisaient  des  visites  domiciliaires 
chez  les  industriels  qui  avaient  fabriqué  des 
engins  de  guerre  pendant  le  siège.  On  arrêtait  en 
pleine  rue  des  jeunes  gens  pour  les  enrôler,  on 
fouillait  les  omnibus,  les  voitures  publiques,  on 
supprimait  les  journaux  par  fournées,  on  décré- 
tait la  dc'miilition  de  la  colonne  Vendôme. 

La  nuit  du  11  au  12  fut  signalée  par  une  canon- 
nade extraordinaire,  à  neuf  heures  et  demie  tout 
le  sommet  des  hauteurs  autour  de  Paris  était  en 
feu;  c'était  un  vif  combat  qui  se  livrait  et  le 
«  colonel  d'état-major  »  Henry  envoyait  ce  télé- 
gramme à  la  Commune  :  t  Les  troupes  ennemies 
sont  complètement  chassées  de  Neuilly.  Le  pont 
est  réoccupé  par  nos  troupes,  l'ennemi  est  en 
fuite  sur  Courbevoie.  « 

Et  la  Commune  ordonnait  l'institution  d'un 
conseil  de  guerre  dans  chaque  légion.  «  Le  con- 
seil de  guerre  prononcera  les  peines  en  usage  » 
—  on  savait  ce  que  ces  deux  derniers  mots  vou- 
laient dire. 

Et  ce  fut  à  qui,  parmi  les  retardataires,  se  sau- 
verait au  plus  vite  de  Paris. 

Et  les  journaux  de  la  Commune  se  faisaient  les 
échos  de  toutes  les  calomnies,  de  toutes  les  basses 
vengeances,  de  toutes  les  infamies  qui  se  col- 
portaient sur  le  compte  des  gens. 

Écoutons  le  Cri  du  peuple  : 

«  Le  misérable  qui  s'appelle  Jules  Favre  est 
connu  depuis  plusieurs  mois  comme  faussaire, 
aujourd'hui,  on  découvre  les  nouveaux  vols  qu'il 
a  commis  depuis  le  4  septembre.  On  a  trouvé 
dans  son  domicile  deux  millions  de  titres  au  por- 
teur achetés  après  la  chute  de  l'empire.  » 

Puis  c'est  le  l'i-ie  Ducltène  qui  «  n'aura  pas  de 
cesse  que  ses  amis  les  patriotes  soient  vengés  et 
les  assassins  punis;  il  y  a  par  exemple  le  misé- 
rable Chaudey  qui  a  joué  un  sale  rôle  dans  cette 
affaire-là  (l'émeute  du  22  janvier)  et  qui  se  bal- 
lade encore  à  Paris,  aussi  tranquille  qu'un  petit 
Jean-Baptiste.  Est-ce  qu'on  ne  va  pas  bientôt 
décréter  d'accusation  ce  j...  f...  là  et  lui  faire 


connaître  un  peu  le  goût  des  bons  pruneaux  de 
six  livres  ilont  il  nous  a  régalés  dans  le  temps.  » 

Cette  dénonciation  purla  ses  fruits.  Cliaudey 
fut  arrêté  par  les  soins  d'un  certain  Pilotell  (|ui, 
cinq  jours  [dus  lard,  en  homme  ]iraliipie  qu'il 
était,  vint  arrêter  aussi  815  francs  au  domicile  de 
M"""  Chaudey.  Des  démarches  très  instantes  et 
inutiles  furent  faites  pour  olUi'nir  la  liberté  de  co 
prisonnier  d'Etat.  Un  ami  intime  de  Chaudey 
alla  en  parler  à  Raoul  Itigault,  qui  répondit  : 
«  Entre  Troppniann  et  Chaudey,  je  ne  fais  point 
de  différence. 

L'avocat  Gustave  Chaudey  fut  fusillé  le  23  mai. 

Les  élections  complémentaires  pour  la  Com- 
mune eurent  lieu  le  16.  11  y  avait  31  places 
vacantes,  mais  on  vota  avec  si  peu  d'emitresse- 
mcnt  que  20  citoyens  seulement  furent  nommés  : 
Andrieu,  Arnold,  Briosne,  Cluscrct,  Courbet, 
Dupont,  Durand,  Johannard,  Lonclas,  Longuet, 
Menotti  Garibuldi  (1),  Phili[)pe,  Pillot,  Pcjthicr, 
Uogeard,  Seraillier,  Sicard,  Trincjuet,  Vésinier, 
Viard. 

Trois  refusèrent  cet  honneur  :  Garibakli, 
Briosne  et  Uogeard. 

Un  certain  Charles  Riel,  chef  du  bureau  des 
passeports  de  la  préfecture  de  police  rendit,  le 
17  avril,  cet  arrêté  curieux  :  «  Nous,  délégué  civil, 
agissant  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  sont  con- 
fiés; attendu  que  la  loi  défend  de  sortir  de  Paris 
à  tout  individu  de  dix-neuf  à  quarante  ans... 
Ordonnons  :  tous  les  chefs  de  postes  devront 
mettre  à  la  disposition  de  nos  sous-délégués  toutes 
les  forces  disponibles  des  postes,  sur  un  simple 
avis  des  sous-délégués...  Tout  individu  qui  vou- 
dra résister  sera  au  besoin  passé  par  les  armes, 
séance  tenante.  » 

Le  17,  deux  drapeaux  furent  apportés  à  l'Hô- 
tel de  ville,  l'un  était  un  drapeau  d'ambulance, 
l'autre  le  drapeau  d'un  yacht  américain  que  son 
possesseur  avait  arboré  à  sa  fenêtre.  Deux  cents 
citoyens  construisirent  une  barricade  sur  la  place 
de  la  Concorde,  au  coin  de  la  rue  Saint-Flo- 
rentin, et  la  commission  executive  «  en  présence 
de  l'impossibilité  de  traduire  devant  les  conseils 
de  guerre  de  légions  qui  n'existent  pas,  institue 
une  cour  martiale  qui  siégera  tous  les  jours  ù 
l'hôtel  des  conseils  de  guerre,  rue  du  Cherche- 
Midi  »  elle  fut  composée  des  colonels  Ilossel, 
Henry,  Hazoua,  Chardon,  du  lieutenant-colonel 
Collet  et  du  lieutenant  Boursier.  Celle  cour  débuta 
dès  le  lendemain,  en  condamnant  à  mort  le  sieur 
Girot,  chef  du  TA"-  bataillon,  accusé  d'avoir  refusé 
de  se  rendre  à  la  porte  Maillot  pour  combattre. 

Puis  elle  rendit  un  décret  qui  accordait  trois 
ans  de  délai  pour  le  payement  de  toutes  dettes 
sans  intérêt. 

Le  citoyen  Pilotell,  ancien  employé  deM.  Polo, 
directeur  de  l'Eclipsé,  arrêta  son  ex-patron  et 
mit  la  main  sur  sa  caisse. 

Quelques  journaux  furent  encore  supprimés  : 
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le  Soir,  la  Cloche,  l'Opinion  nationale,  le   Bien 

public. 

Le  19,  on  arrêta  des  prêtres,  on  expulsa  de  leur 
couvent  les  sœurs  de  Saint-Vincent-dc-Paul,  on 
fil  main  basse  sur  l'argenterie  de  l'hôtel  des 
Invalides.  Les  visites  domiciliaires  continuèrent 
le  21  et  le  travail  de  nuit  fut  supprimé  dans  les 
boulangeries.  Le  22,  le  général  la  Cécilia  fut 
nommé  commandant  de  la  place  de  Paris.  Le 
24,  la  Commune  décréta  que  les  officiers  minis- 
tériels recevraient  un  traitement  fixe.  On  arbora 
un  drapeau  rouge  au  monument  de  la  Bourse. 

Une  suspension  d'armes  fut  conclue  le  25  avril, 
et  la  Commune  réquisitionna  tous  les  apparte- 
ments vacants  pour  les  mettre  à  la  disposition 
des  habitants  des  quartiers  bombardés. 

La  cour  martiale,  à  la  suite  de  la  démission  de 
son  président,  disparut. 

Peines  de  la  triste  situation  dans  laquelle  Paris 
se  trouvait  plongé  par  la  guerre  civile,  les  francs- 
maçons  eurent  la  louable  pensée  de  s'interposer 
entre  les  deux  camps  et  le  26,  vers  quatre  heures, 
une  députalion  vint  déclarer  aux  membres  de  la 
Commune  qu'ayant  épuisé  auprès  de  Versailles 
tous  les  moyens  de  conciliation,  la  franc-maçon- 
nerie avait  résolu  de  planter  ses  bannières  sur 
les  remparts  de  Paris  et  que  si  une  seule  balle  les 
touchait,  les  frères  maçons  marcheraient  d'un 
même  élan  contre  l'ennemi  commun.  Cette  pro- 
position fut  adoptée  avec  enthousiasme,  on  en 
verra  plus  loin  l'edet. 

Le  27  avril,  Raoul  Rigault  fut  nommé  procu- 
reur de  la  Commune;  voici  le  portrait  qu'en  trace 
M.  Maxime  du  Camp  :  Raoul  Rigault  était  un 
lourd  garçon,  débraillé,  de  chevelure  et  de 
barbe  incultes,  solide  des  épaules,  bas  sur 
jambes,  myope,  l'œil  terne,  le  nez  impudent, 
la  bouche  sensuelle,  assez  épris  du  bon  vin,  par- 
lant, criant,  gesticulant  à  tout  propos,  se  bour- 
rant de  tabac  à  priser  entre  chaque  phrase,  éton- 
nant les  novices  par  sa  faconde,  presque  célèbre 
dans  le  quartier  des  Écoles  et  fort  apprécié  des 
filles  de  bas  étages.  Demi-étudiant,  demi-journa- 
liste, sans  courage  au  travail,  sans  talent  d'écri- 
vain, répétant  comme  vérités  sublimes  toutes  les 
niaiseries  ramassées  dans  VAmi  du  Peuple  et 
dans  le  Ph'e  Duchêne,  il  passait  pour  fort  par  ce 
qu'il  était  grossier,  pour  énergique  parce  qu'il  était 
cruel,  pour  intelligent  parce  qu'il  était  hâbleur. 
Le  28,  la  Commune,  qui  avait  besoin  d'argent, 
imagina  de  réclamer  aux  compagnies  de  chemin 
de  fer  les  impôts  arriérés  dus  à  l'Etat,  et  voici 
comment  fut  taxée  chacune  d'elles  : 


La  compagnie  du  Nord  . 

—  de  l'Ouest. 

—  de  l'Est.  . 

—  de  Lyon.  . 

—  d'Orléans. 

Total.  . 


303,000  fr. 

275,000 

,354,000 

002,000 

376,000 

2,000,000  fr. 


Deux  jours  après  la  promulgation  de  cet  arrêté 
la  compagnie  du  Nord  versait  les  303,000  francs. 

«  Un  écueil  terrible  pour  le  gouvcrnrniont, 
dit  M.  Clarctie,  c'était  la  question  d'argent. 
«  Monnaie  fait  tout  »,  disait  Riquetli.  La  Com- 
mune, du  20  mars  au  30  avril,  avait  dépensé 
25,138,089  fr.  La  Commune  avait  trouvé  au  Tré- 
sor 4,658,112  fr.  Elle  avait  fait  main-basse  sur 
toutes  les  caisses  des  administrations  et  des  éta- 
blissements communaux;  elle  s'était  fait  donner 
7,750,000  fr.  parla  Banque,  2  millions  parles  che- 
mins de  fer;  elle  avait  réquisitionné  et  fait  fondre 
à  la  Monnaie  l'argenterie  des  particuliers  (M.  Mar- 
tin du  Nord  entre  autres),  les  ornements  précieux 
des  églises  ou  des  communautés  religieuses. 

«  Bref,  la  Commune  avait  eu  à  sa  disposition 
26,013,916  fr.  et  elle  avait  dépensé  25,138,089  fr. 
ainsi  répartis  : 

Délégation  de  la  guerre.  20,000,000  fr. 

Intendance 1,813,318 

Délégation  du  conunerce.  50,000 

Enseignement 1,000 

Comité  central 15,651 

Hôtel  de  ville 91,753 

Commission  de  sûreté.  .  225,039 

Tabacs 91,922 

Barricades :  44,500 

A  propos  de  barricades,  le  citoyen  Gaillard 
père,  cordonnier,  fut  chargé  de  la  construction 
des  barricades  formant  une  seconde  enceinte  en 
arrière  des  fortications. 

Outre  cette  seconde  enceinte,  les  barricades 
durent  comprendre  trois  enceintes  fermées  ou 
citadelles,  situées  au  Trocadéro,  aux  buttes  Mont- 
martre et  au  Panthéon. 

Tout  cela  n'avançait  pas  beaucoup  les  affaires 
de  la  Commune  qui  allaient  assez  mal;  elle  eut 
beau  interdire  la  pèche  à  la  ligne  dans  l'intérieur 
de  Paris,  les  goujons  commençaient  à  ne  plus 
mordre  à  ses  hameçons  garnis  de  bulletins  de 
victoire  imaginaires. 

Le  29,  eut  lieu  la  fameuse  manifestation  franc- 
maçonnique  et  cette  cérémonie  mérite  d'être  em- 
pruntée à  ((  l'Officiel  1)  communard. 

«  Dès  neuf  heures  du  matin,  une  députalion  des 
membres  de  la  commune  sortit  de  1  Hôtel  de  ville, 
musique  en  tète,  se  dirigeant  vers  le  Louvre,  à  la 
rencontre  de  la  manifestation  franc-maçonnique. 

«  A  onze  heures,  la  députalion  était  de  retour, 
et  les  francs-maçons  faisaient  leur  entrée  dans  la 
cour  d'honneur  de  l'Hôtel  de  ville,  disposé  à 
l'avance  pour  les  recevoir.  La  garde  nationale 
faisait  la  haie. 

«  La  Commune  toute  entière  s'était  placée  sur  le 
balcon  du  haut  de  l'escalier  d'honneur,  devant  la 
statue  de  la  République,  ceinte  d'une  é.charpe 
rouge  et  entourée  de  trophées  des  drapeaux  de  la 
Commune. 
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tînrricade  fermaDt  la  rue  de  Rivoli,  h  l'angle  de  ia  rue  Saiut-Fiorenlin  (avril  1871* 


«  Les  bannières  maçonniques  vinrent  se  placer 
successivement  sur  les  marches  de  l'escalier, 
étalant  aux  yeux  de  tous  les  maximes  humani- 
taires qui  sont  les  bases  de  la  franc-maçonnerio 
cl  que  la  Commune  s'est  donnée  à  tâche  de  mettre 
en  pratique. 

«  Une  bannière  blanche,  entre  toutes  les  autres, 
a  frappé  notre  attention.  Elle  était  portée  par  un 
artilleur  et  on  y  lisait  en  lettres  rouges  :  «  Aimons- 
nous  les  uns  les  autres.  » 

«  Dès  que  la  cour  fut  pleine,  lus  cris  de  vive  la 
Commune I  vive  la  franc-maçonnerie!  vive  la 
République  universelle  I  se  font  entendre  de  tous 
côtés. 

«  Le  citoyen  Félix  Pyat,  membre  de  la  Com- 
mune, prononce  d'une  voix  forte  et   émue  les 


paroles  suivantes  (suit  un  ^li^cou^s  de  circon- 
stance). » 

Le  citoyen  Beslay,  mcmbi'c  de  la  Commune  et 
franc-maçon  depuis  cinquante-six  an«,  réijondit 
à  ce  discours  et  cmlu'assa  un  franc-maçon. 

Puis  la  musique  militaire  joua  ]a.  Marseillaiso. 

Le  citoyen  Léo  Meillet  fit  encore  un  discours,  le 
drapeau  rouge  à  la  main. 

Le  citoyen  Tcrifocq  en  lit  un  autre,  après  s'être 
armé  du  drapeau. 

Alors  les  dépulations  de  la  franc-maçonnerie, 
accompagnées  des  membres  de  la  Commune,  sor- 
tirent de  l'Hùlcl  de  ville  au  son  de  la  Marsct'l^ 
/aise. 

Le  major  commandant  la  place  Vend^mp, 
qui  avait  convoqué  des  gardes  de  plusieurs  batail- 
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Ions,  lit  mettre  les  3,000  francs-maçons  qui  for- 
maient la  colonne  au  milieu  des  soldats  les  bor- 
dant de  chaque  cùlé,  et  ce  lut  ainsi  qu'on  ga^na 
la  grande  avenue  des  Champs-Elysées  et  qu'on 
avança  vers  la  porte  Dauphine. 

Là,  les  francs-maçons,  en  bourgeois  seulement, 
montèrent  sur  les  remparts  et  arborèrent  les  ban- 
nières maçonniques. 

«  Tout  s'est  très  bien  passé,  dit  le  major  Mayer, 
comme  impression  universelle,  je  dois  dire  à  la 
gloire  de  la  franc-maçonnerie,  que  cette  journée 
sera  la  plus  belle  page  de  son  histoire.  » 

Les  bannières  maçonniques  furent  traitées 
comme  le  drapeau  rouge  de  l'insurrection,  et  les 
francs-maçons  durent  se  résigner  à  voir  s'engager 
une  forte  lutte  du  côté  d'Issy,  de  Vanves  et  de 
Mont  rouge. 

Le  lendemain  les  fédérés  se  repliaient  en  désor- 
dre, abandonnant  un  grand  nombre  de  morts  et 
ceux  qui  étaient  dans  le  fort  d'Issy  l'évacuèrent 
et  rentrèrent  dans  Paris  en  criant  nous  sommes 
trahis!  nous  sommes  trahis! 

A  six  heures  du  soir,  le  général  Gluseret,  délégué 
à  la  guerre,  était  fourré  à  Mazas. 

Pendant  ce  temps,  les  artistes  formaient  des 
fédérations,  fédération  des  peintres,  graveurs 
dessinateurs,  présidée  par  le  citoyen  Courbet, 
fédération  des  comédiens  et  des  chanteurs. 

Une  commission  composée  de  L.  Houssot, 
P.  Burani,  Antonin  Louis,  Nazet,  Isch  Wall,  Lit- 
tolff,  de  Villebichot,  Javelot,  Beiiza,  Delanglaj-, 
Damiens,  Kalpestri,  Perrin,  Muller,  Bager,  fut 
cliargée  3'organiser  les  statuts.  600  artistes  ré- 
pondirent à  cet  appel. 

La  fédération  des  artistes  de  théâtre  et  de  calés- 
concerts  fut  présidée  par  Pacra. 

Cluseret  arrêté,  on  lui  chercha  un  successeur, 
ce  fut  un  colonel  du  génie,  M.  Rossel,  qui  avait 
déjà  présidé  la  cour  martiale,  qui  accepta  la  péril- 
leuse fonction  de  conduire  la  guerre  civile. 

C'était  un  homme  énergique,  résolu  ;  mais  cela 
n'était  pas  suffisant  pour  tirer  la  Commune  de  la 
situation  grave  dans  laquelle  elle  se  trouvait  ;  ce 
fut  alors  que  le  citoyen  Miot  eut  un  trait  de  génie  : 
il  proposa  d'organiser  un  comité  de  salut  public  ; 
la  Commune  vota  le  projet  et  nomma,  pour  faire 
partie  de  ce  comité,  cinq  de  ses  membres  :  Antoine 
Arnaud,  Léo  Meillet,  Ranvier,  F.  Pyat,  Charles 
Gérardin. 

Pendant  ce  temps,  les  batteries  assiégeantes  se 
rapprochaient  tellement  du  côté  de  Clicii}',  que 
des  obus  tombaient  dans  le  cimetière  Montmartre. 

Et  dans  les  clubs  on  tonnait  contre  les  infâmes 
Versaillais  et  des  corps  de  francs-tireurs  s'orga- 
nisaient, entre  autres  les  vengeurs  de  Flourens, 
les  éclaireurs  de  Bergeret,  etc. 

Mais  il  s'agissait  toujours  de  ne  pas  laisser  se 
refroidir  l'enthousiasme,  la  Commune  eut  l'idée 
de  créer  un  livre  d'or  et  le  décret  suivant  fut 
rendu  : 


«  Un  registre  sera  ouvert  dans  les  mairies  de 
chaque  arrondissement.  Ce  registre  aura  pour  but 
l'inscription  des  noms  de  tous  les  citoyens  qui  se 
seront  distingués  en  combattant  pour  la  défense 
de  la  République  et  des  libertés  communales.  « 

Inutile  d'ajouter  que  cette  belle  invention  ne 
fut  jamais  pratiquée. 

Toujours  au  nom  de  la  liberté,  on  prit  des 
mesures  contre  les  boulangers  qui  persistaient  â 
travailler  la  nuit. 

«  Toute  infraction  à  cette  disposition  eom[)or- 
terala  saisie  des  pains  fabriqués  dans  la  nuit,  qui 
seront  mis  à  la  disposition  des  municipalités,  au 
profit  des  nécessiteux.  » 

Quant  aux  opérations  militaires,  interrogeons 
le  soi-disant  Officiel  : 

3  mai  —  .Montrouge,  Bicêtre.  Soirée  l^mai, 
Montrouge  attaqué  par  redoute  du  Bas-Fontenay. 
Riposte  vigoureuse.  —  Matinée  2  mai,  8  heures, 
Versaillais  repoussés.  —  1  heure,  une  heure  de 
combat,  avan  lage  pour  nous.  —  Ce  matin  à  3  heures 
les  troupes  versaillaises,  ciierchant  à  s'emparer  du 
cimetière  d'Issy  et  des  Moulinaux,  sont  obligéeti 
de  céder  devant  notre  feu  et  de  rétrograder. 

4  mai.  —  Asnières,  deux  heures  combat  vif, 
ennemi  repoussé.  —  Neuilly,  4  heures,  excellent 
succès  pour  les  fédérés.  —  Vanves,  Issy.  Ruraux 
repoussés  vigoureusement,  fort  incendie  à  Cla- 
mart.  —  Montrouge,  Bicêtre.  Attaque  versaillaise 
côté  Bagneux  ;  ennemi  repoussé. 

Mais  comme  tous  ces  mensonges  se  trouvaient 
annihilés  par  la  prise  du  moulin  Saquet  par  les 
troupes  de  Versailles,  qui  tuèrent  200  fédérés, 
firent  300  pi'isonniers  et  s'emparèrent  de  dix 
canons,  les  communeux  rentrèrent  à  Paris  en 
criant  trahison. 

Ils  s'accusaient  toujours  de  trahison  ! 

Malgré  les  «  grands  succès  »  on  travaillait 
activement  aux  barricades  destinées  à  protéger 
les  rues  de  Paris  —  et  un  décret  prohiba  la  sortie 
de  tous  les  chevaux.  Entre  temps,  la  Commune 
ordonna  la  démolition  de  l'église  Bréa,  de  la 
chapelle  expiatoire,  supprima  une  dizaine  de 
journaux  et  désarma  le  15°  bataillon  de  la  garde 
nationale  suspecté  de  tiédeur. 

Le  10  mai,  le  comité  de  salut  public  publia  le 
décret  suivant  : 

«  Vu  l'affiche  du  sieur  Thiers,  se  disant  chef 
du  pouvoir  de  la  Ré|iublique  françaibC  ; 

«  Considérant  que  cette  arfiche,  imprimée  à 
Versailles,  a  été  apposée  sur  les  murs  de  Paris 
par  les  ordres  dudil  sieur  Thiers  ; 

«  Que,  dans  ce  document,  il  déclare  que  son 
armée  ne  bombarde  pas  Paris,  tandis  qne  chaque 
jour  des  femmes  et  des  enfants  sont  victimes  des 
projectiles  fratricides  de  Versailles. 

«  Qu'il  y  est  fait  un  appel  à  la  trahison  jtour 
pénétrer  dans   la  place,  sentant   l'impossibilité 
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absolue    de    vaincre    par  les  armes  rhéroïqiu, 
population  de  Paris, 

«  ARRÊTE  : 

*  Amt.  1".  —  Les  biens  meubles  des  propriétés 
deTliiors  seront  saisis  par  les  soins  de  l'adminis- 
tration des  domaines. 

«  Art.  2.  —  La  maison  de  M.  Thiers,  située 
place  Georpre»,  sera  rasée. 

«Art.  3.  —  Les  citoyens  Fontaine,  délégué 
aux  domaines,  et  J.  Andrieu,  délégué  aux  ser- 
vices publics,  sont  chargés,  cliacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  l'exécution  immédiate  du  présent 
arrêté. 

«  Paris,  21  floréal,  an  1879.  » 

On  se  vengeait  ainsi  de  la  perte  du  fort  d'Issy, 
sur  lequel  flottait  le  drapeau  tricolore,  sa  garni- 
son n'ayant  eu  que  le  temps  de  se  sauver  à 
travers  champs. 

Toutefois  on  se  consola  en  accusant  Rosselde 
trahison  !  —  il  donna  sa  démission.  On  l'arrêta 
et  on  r<;nferma  à  la  questure  sous  la  garde  de  Gé- 
rardiii,  membre  de  la  Commune,  mais  tous  deux 
eurent  l'espiit  de  décamper,  et  on  dut  se  con- 
tenter d'arrêter  le  citoyen  Jules  Allix,  un  toqué 
qui  s'était  fait  une  réputation  comme  inventeur 
des  escargots  sympathiques,  et  de  révoquer  le 
directeur  de  l'Opéra  (]ui  céda  sa  place  à  un  sieur 
Garnier,  ami  de  M'"*  Ugaldo. 

Le  1 1 ,  le  Journal  Officiel  pui)lia  la  note  suivante: 

«  Bientôt  l'enseignement  religieux  aura  dis- 
paru des  écoles  de  Paris;   • 

«  Cepenuant,  dans  beaucoup  d'écoles,  reste 
sous  la  forme  de  crucifix,  madones  et  autres  sym- 
boles, le  souvenir  de  cet  enseignement. 

u  Les  instituteurs  et  les  institutrices  devront 
faire  disparaître  ces  objets,  dont  la  présence 
olïense  la  liberté  de  conscience.  » 

Et  la  Commune  qui  avait  expulsé  les  frères  et 
les  soeurs  de  toutes  les  écoles,  les  faisait  accuser 
d'avoirabandonné  leur  poste  ! 

Ce  fut  Uelescluze  qui  fut  nommé  délégué  civil 
à  la  guerre.  Pour  la  rendre  plus  heureuse  on  prit 
des  mesures  devenues  nécessaires,  «  tout  oflicier 
ou  sous -officier  ivre,  ou  dont  la  troupe  se 
repliera  par  sa  faute,  sera  cassé  de  son  grade  et 
déféré  s'il  y  a  lieu  au  conseil  de  guerre  :  Paris  le 
Il  mai  1871.  . 

Et  comme  nombre  de  gardas  nationaux  étaient 
fatigués  des  succès  qui  se  traduisaient  toujours 
par  la  perte  des  positions  occupées  et  par  celle 
de  nombreux  défenseurs  de  la  Commune,  des 
citoyennes  pensèrent  que  le  moment  était  venu 
de  s'enrôler,  et  le  colonel  commandant  la 
12*  légion,  le  citoyen  Jules  Montels.  publia  un 
ordre  du  jour  dans  lequel  on  lirait: 

«La  1"  compagnie  des  citoyennes  volontaires 
serp  immédiatement  organisée  et  armée.  Ces 
citoyennes  marcheront  à  l'ennemi  avec  la  léiçion. 


Et  afin  de  stimuler  l'amour-propre  de  quelTUf^s 
lâches,  le  colonel  arrête  : 

«  1°  Tous  les  réfractaires  seront  désarmés 
pulili(]upment  devant  le  front  de  leur  iKitailIcui 
par  les  citoyennes  volontaires. 

c  2"  Après  avoir  été  désarmés,  ces  hommes, 
indignes  de  servir  la  République,  seront  eunduils 
en  prison  par  les  citoyennes  qui  les  auront 
désarmés.  » 

Le  rôle  joué  par  certaines  femmes  pendant  la 
Commune,  a  été  étudié  par  M.  Maxime  du  Camp 
et  voici  le  tableau  peu  flatteurqu'il  en  fait  : 

«  Elles  furent  mauvaises  et  lâches.  Utilisées  par 
la  police  (les  Itigault  et  des  Ferré,  elles  furent 
impitoyables  dans  la  recherche  des  réfractaires 
qui  se  cachaient  pour  ne  point  subir  la  honte  de 
servir  la  Commune.  Comme  a  ambulancières  », 
elles  furent  funestes,  abreuvèrent  les  blessés 
d'eau-de-vie,  sous  prétexte  de  les  «  remonter  », 
et  poussèrent  dans  la  mort  bien  des  malheureux 
qu'une  simple  médication  aurait  guéris.  Dans  les 
écoles  où  elles  s'installèrent,  elles  débitèrent 
toute  sorte  de  sornettes  sans  orthographe  et 
apprirent  aux  petits  enfants  à  tout  maudire, 
excepté  la  Commune.  Du  haut  de  la  chaire  des 
églises  converties  en  clubs,  elles  laissèrent 
tomber  toutes  lessanies  dont  leur  ignorance  était 
pleine  ;  de  leur  voix  criarde  et  glapissante,  au 
milieu  de  la  fumée  des  pipes,  dans  le  bourdonne- 
ment des  hoquets  avinés,  elles  demandèrent 
«  leur  place  au  soleil,  leurs  droits  de  cité,  l'éga- 
lité qu'on  leur  refuse  »  et  autres  revendications 
indécises  qui  cachent  peut-être  le  rêve  secret 
qu'elles  mettaient  sans  vergogne  en  pratique  :  la 
pluralité  des  hommes. 

«  Elles  se  déguisèrent  en  soldats  :  elles  eurent 
des  toques  hongroises,  des  culottes  de  zouaves, 
des  vestes  galonnées,  des  brandebourgs,  des  sou- 
taches,  des  broderies,  du  clinquant,  du  similor, 
et,  ainsi  vêtues  en  chienlits,  elles  s'armèrent, 
firent  le  coup  de  feu  et  furent  implacables.  Elles 
se  grisèrent  au  sang  versé  par  elles  et  eurent  une 
ivresse  furieuse  qui  fut  horrible  à  voir.  Elles 
«  manifestaient  »  ;  elles  se  réunissaient  en  bandes, 
et,  comme  les  tricoteuses  leurs  granrls'nières, 
elles  voulaient  aller  à  Versailles  «  chambarder  la 
parlotte  et  pendre  Foutriquet  premier  ».  Elles 
étaient  toutes  là,  s'agitant  et  piaillant,  les  pen- 
sionnaires de  Saint-Lazare  en  vacances,  les 
natives  de  la  petite  Pologne  et  de  la  grande 
Bohème,  les  marchandes  de  tripes  à  la  mode  de 
Gaen,  les  couturières  pour  messieurs,  les  chemi- 
sières pour  hommes,  les  institutrices  pour 
étudiants  majeurs,  les  bonnes  pour  tout  faire, 
les  vestales  du  temple  de  Mercure  et  les  vierges 
de  Lou reine.  Ce  qu'il  y  avait  de  profondément 
comique,  c'est  que  ces  évadées  du  Dispensaire 
parlaient  volontiers  de  Jeanne  d'Are  et  se  com- 
paraient à  elle. 

«  La  Commune,  ean«  trop  s'en  douter,  nidaà  en 
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soulèvement  féminin  qui  vidait  les  maisons  à  gros 
numéro  au  détriment  de  la  santé  publique  et  au 
profit  do  la  guerre  civile.  Elle  sut  résoudre,  — 
cette  bonne  Commune,  composée  des  fortes  têtes 
quel'onsait, — elle  sut  résoudre,  d'un  seul  coup, 
le  problème  social  qui  trouble,  depuis  tant  d'an- 
nées, les  administrateurs,  les  économistes,  les 
moralistes,  les  philosophes,  les  médecins  et  les 
législateurs.  Elle  fit  coller  un  papier  sur  les 
murailles  de  Paris,  et  la  grande  difficulté  fut 
dénouée  pour  jamais.  Par  une  affiche,  bien  et 
duement  timbrée,  elle  interdit  la  prostitution. 
Ce  ne  fut  pas  plus  difficile  que  cela.  Les  pauvres 
créatures  libérées  de  tout  lien  administratif,  de 
tout  contrôle  sanitaire,  ne  se  le  firent  pas  répéter; 
elles  se  répandirent  comme  une  lèpre  dans  la 
ville,  et  lorsque,  réduites  à  la  misère  par  les 
hommes  qui  les  exploitent,  elles  n'eurent  plus  de 
quoi  manger,  elles  prirent  la  casaque  du  fan- 
tassin, et  allèrent  aux  avant-postes,  où  elles 
furent  aussi  redoutables  à  leurs  amis  qu'à  leurs 
adversaires. 

«  Aux  derniers  jours,  toutes  ces  viragos  belli- 
queuses tinrent  derrière  les  barricades  plus  long- 
temps que  les  hommes;  on  en  arrêta  beaucoup, 
les  mains  noires  de  poudre,  l'épaule  meurtrie  par 
le  recul  du  fusil,  tout  émues  encore  de  la  surexci- 
tation des  batailles.  1,051  furent  conduites  à 
Versailles,  parmi  lesquelles  on  pouvait  compter, 
selon  les  euphémismes  de  la  statistique,  «  246  cé- 
libataires soumises  à  la  police.  »  Comme  pour  les 
enfants,  on  ne  fut  pas  trop  sévère,  et  830  ordon- 
nances de  non-lieu  furent  rendues  en  leur  faveur; 
parmi  les  prisonnières,  on  en  envoya  quatre  dans 
an  asile  d'aliénés  :  c'est  bien  peu  !  Pour  qui  a 
étudié  l'histoire  de  la  possessio)i,  il  n'y  a  guère  à 
se  tromper;  presque  toutes  les  malheureuses  qui 
combaltirent  pour  la  Commune  étaient  ce  que  la 
science  appelle  «  des  malades  •>. 

Le  14  mai,  le  comité  de  salut  public  remit  en 
vigueur  les  cartes  de  civisme  de  1793,  «  tout 
citoyen  devra  être  muni  d'une  carte  d'identité 
contenant  ses  nom,  prénoms,  profession,  âge  et 
domicile,  ses  numéros  de  légion,  de  bataillon  et 
de  compagnie,  ainsi  que  son  signalement.  —  Tout 
citoyen  trouvé  non  porteur  de  sa  carte  sera 
arrêté  et  son  arrestation  maintenue  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  établi  régulièrement  son  identité  ». 

La  rapidité  des  événements  qui  se  succédèrent 
ne  permit  pas  de  donner  suite  à  cette  mesure 
révolutionnaire. 

Peu  à  peu  la  démolition  de  la  maison  de 
M.  Thiers  s'opérait,  bientôt  il  n'en  resta  plus  que 
le  rez-de-chaussée  et  une  portion  du  premier  étage. 
Mis  en  goût  par  cette  démolition,  les  patriotes 
songèrent  à  celle  de  la  colonne  Vendôme,  et  un 
avis  publié  dans  le  journal  Officiel  du  16  mai, 
contient  cet  avis  .•  €  La  démolition  de  la  colonne 
Vendôme  aura  lieu  aujourd'hui  à  deux  heures 
après  midi.  » 


A  deux  heures,  la  place  et  ses  abords  étaient  en- 
combrés par  une  foule  de  curieux,  à  trois  heures 
un  humme  mon  ta  sur  la  colonne  et  agita  un  drapeau 
tricolore;  aussitôt  la  musique  militaire  fit  enten- 
dre la  Marseillaise  et  le  Chant  du  départ  tandis  que 
des  membres  de  la  Commune  s'installaient  sur  le 
balcon  du  ministère  de  la  justice. 

A  trois  heures  et  demie  le  clairon  sonna,  on  fit 
écarter  les  curieux  et  le  cabestan  manœuvra,  puis 
cassa,  renversant  ceux  qui  le  faisaient  mouvoir; 
l'un  d'eux  fut  tué;  à  cinq  heures  un  autre  cabestan 
remplaça  le  premier  et  enfin,  à  cinq  heures  un 
quart,  la  colonne  s'ébranla;  puis,  après  avoir 
oscillé  un  instant  sur  sa  base,  elle  tomba  sur  le 
lit  de  fumier  qui  lui  avait  été  préparé.  Immédiate- 
ment, le  drapeau  rouge  fut  arboré  sur  le  piédestal 
resté  debout. 

En  tombant,  la  colonne  s'était  brisée,  la  tête  de 
la  statue  s'était  séparée  du  tronc  et  un  bras  s'était 
cassé.  Nombre  de  gens  cherchaient  à  s'emparer 
des  débris. 

Une  dépatation  se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville 
après  la  chute  du  monument.  Le  citoyen  Miot 
prononça  l'allocution  suivante  : 

«  Le  peuple  est  patient,  il  se  résigne  à  supporter 
le  joug  et  l'humiliation,  mais  sa  vengeance  n'en 
est  que  plus  terrible  le  jour  où  elle  éclate.  Jus- 
qu'ici notre  colère  ne  s'est  exercée  que  sur  des 
choses  matérielles;  mais  le  jour  approche  où  les 
représailles  atteindront  cette  réaction  infâme,  qui 
nous  mène  et  cherche  à  nous  écraser.  » 

La  Commune  sentait  sa  dernière  heure  arriver, 
et  elle  commençait  à  ne  plus  savoir  quelle  mesure 
prendre  pour  retarder  sa  chute  prévue;  le  16,  elle 
nomma  des  commissaires  civils  auprès  des  «  gé- 
néraux des  trois  armées  de  la  Commune  »  pour  les 
espionner,  et  le  comité  de  salut  public  arrêta  que 
tous  les  trains  de  chemins  de  fer  se  dirigeant  sur 
Paris  devaient  s'arrêter  hors  de  l'enceinte,  au 
point  où  se  trouvait  établi  le  dernier  poste  avancé 
de  la  garde  nationale,  pour  subir  la  visite  d'un 
commissaire. 

Le  citoyen  Protot  pseudo-ministre  de  la  justice, 
arrêta  que  tous  les  notaires,  huissiers  t  et  généra- 
lement tous  les  officiers  publics  de  la  commune 
de  Paris  »  devraient  sur  son  ordre  dresser  gratui- 
tement tous  les  actes  de  leur  compétence. 

Le  17,  vtjrs  six  heures,  Paris  fut  mis  en  émoi  par 
une  formidable  explosion.  C'était  la  cartoucherie 
de  l'avenue  Rapp  qui  venait  de  sauter;  aussitôt 
un  avis  inséré  à  «  V Officiel  »  fit  connaître  que 
c'était  le  gouvernement  de  Versailles  qui  l'avait 
fait  sauter. 

Les  balles  pleuvaient  toujours  dru  sur  les  rem- 
parts et  des  officiers  préféraient  sans  doute  s'amu- 
ser que  se  faire  tuer  car  «  l'Officiel  »  du  18  mai 
contenait  cette  note  singulière  : 

«  Des  officiers  d'état-major  de  la  garde  natio- 
nale, qui  manquaient  à  leur  service  pour  ban- 
queter avec  des  filles  de  mauvaise  vie,  chez  le 
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Renversomeul  de  la  colouue  Vendôme,  en  1871. 


restaurateur  Piiteri:,  ont  été  arrêtés  hier  par  ordre    ' 
du  cûmité  de  salut  public.  Us  ont  été  dirigés  sur 
Bicétre,  avec  des  pelles  et  des  pioches,  pour  le  ser- 
vice des  tranchées.  Les  femmes  ont  été  envoyées  à 
Saint-Lazure  pour  confectionner  des  sacs  à  terre.  > 

Le  17  mai,  la  Commune  tint  une  séance,  dans 
laquelle  soixante-six  de  ses  membres  étaient  pré- 
sents. 

L'un  d'eux,  le  citoyen  Urbain,  communiqua  à 
l'a-stniblée  un  rapport  du  lieuleii.inl  iJutin,  dé- 
nonçant le  viol  et  le  massacre  d'une  ambulan- 
cière pendant  qu'elle  soignait  les  blessés,  et  de- 
manda, en  compensation,  que  dix  des  otages  de 
rilùtel  de  ville  fussent  fusillés  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  cette  sinistre  proposition  fut  ap- 
puyée par  le  citoyen  J.-B.  Clément. 

Aires  une  courte  délibération,  la  Commune  de 
Paris  adopta  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Il  La  Commune,  s'en  référant  à  son  décret  du 
7  avril  1871,  en  demande  la  mise  à  exécution 
immédiate.  » 

Et  ce  même  jour,  17,  le  Journal  officiel  conle- 
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nait  cet  arrêté,  dont  nul  ne   soupçonnait  alors 
l'horrible  poilée  : 

«  Le  membre  de  la  Commune,  délégué  aux 
services  publics,  arrête  : 

«  Tousies  dépositaires  de  pétrole  ou  autres  huiles 
minérales  devront,  dans  les  quaraiil"-huit  heures, 
en  faire  la  déclaration  dans  les  bureaux  de  l'éclai- 
rage, situés  place  de  l'Hôtel-de-VilIc,  9. 

«  Vu  et  présenté  par 
H  l'ingénieur  chef  des  services  publics, 
«  Ed.  Caro\. 
«  Vu  et  dressé  par 
K  rinf/énieur,  chef  du  service  de 
f  éclairage  et  des  concessions, 
<  B.  Peyrouton. 

«  Le  membre  de  la  Comniune,  délégué 
aux  services  publics, 
«  Jules  Andhieu. 

«  Pari?,  le  16  mai  1871.  » 
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On  voulait  savoir  sur  quelle  quantité  de  provi- 
sions incendiaires  on  pouvait  compter! 

Les  jours  de  la  Commune  étaient  limités,  mais 
les  chefs  mentaient  encore,  et  les  rapports  mili- 
taires étaient  toujours  à  l'avantage  des  gardes 
fédérés.  On  lit  dans  lOffiriel  du  18  : 

11  Saint-Ouen. 
«  Nos  batteries  ont  fuit  assez  de  dégâts  dans 
les  rangs  des  Versaillais.  » 

«  Neuilly,  soirée  du  16. 
«  Violent  combat  d'artillerie.  Les  Versaillais 
ont  attaqué  deu.x^  fois;  sont  vigoureusement  re- 
poussés ;  le   25"  bataillon   s'est  conduit  digne- 
ment. • 

Celui  du  lendemain  (19)  publia  un  arrêté  du 
comité  de  salut  public,  portant  suppression  des 
journaux  la  Commune,  VEcho  de  Paris,  l'Indé- 
pendance française,  l'Avenir  national,  la  Patrie, 
le  Pirate,  le  liépublicain,  la  lîcuue  des  Deux- 
Mondes,  l'Éco  de  Ultramar  et  la  Justice. 

Cet  arrêté  contenait,  en  outre,  un  article  inter- 
disant toute  nouvelle  publication  politique  «avant 
la  fin  de  la  guerre,  »  et  annonçait  que  «  les  atta- 
ques contre  la  République  et  la  Commune  seront 
déférées  à  la  cour  martiale.  » 

Les  rapports  militaires  du  19,  publiés  dans  le 
journal  le  20,  sont  à  citer  : 

Il  La  Guerre  à  Salut  public,  8  heures  du  soir. 
«  Reçois  de  Porte-Maillot  la  dépêche  suivante  : 
«  Ce  matin,  trois  heures,  vive  fusillade,  bois 
de  Boulogne,  attaque  très  vive.  J'ai  donné  l'ordre 
de  tirer  pour  protéger  l'action;  l'ennemi  a  battu 
en  retraite  à  quatre  heures.  Le  feu  du  Mont-Va- 
lérien  couvrait  la  Porte-Maillot  et  n'a  eu  aucun 
résultat,  sauf  deux  hommes  blessés  à  l'avancée. 
J'ai  ordonné  un  tira  toute  volée  quand  l'ennemi 
a  été  en  pleine  déroute.  Tous  nos  eflorts  couron- 
nés de  succès.  L'ennemi  attaque  de  nouveau, 
nous  ripostons  avec  vigueur.  Artillerie  fait  mer- 
veille. » 

<i  S  heuros  du  soir. 
«  Recevons  de  Mathieu  la  dépêche  suivante  : 
('  Le  combat  de  ce  malin  a  été  livré  par  nous 
pour  enlever  les   positions  de  Versailles;  nous 
avons  trois  hommes  tués  et  Versailles  au  moins 
cent  soixante.  » 

11  8  heures  '10. 
«  Versaillais  chassés    des  tranchées  à  moitié 
détruites.  « 


11  19  mai  187t,  1  heure  10  miautcF. 
«  Nous  recevons  dépêche  d'.\rc-de-Triomphe  : 
«  Plus  de  feu,  plus  d'attaque;  croyonsles  Ver- 
saillais repoussés.  » 


Le  journal  du  21  était  encore  [)hi,s  rassurant: 

Il  Montrouse. 
«  D'après  renseignements  surs,   l'ennerni  y  a 
laissé  une  centaine  de  cadavres  ;  de  notre  côté, 
pertes  insignifiantes.  » 

11  Neuilly-Auteui'i. 
«  Succès  important.  Nos  artilleurs  sont  pleins 
d'entrain  et  l'esprit  des  troupes,  en  général,  est 
excellent.  » 

11  Neuilly. 
«  Tout  va  bien.  Les  batteries  de  nos  barricades 
font  éprouver  des  pertes  sérieuses  aux  Versail- 
lais. » 

11  .Montmartre. 
«  Joséphine  tire  sur  Bécon  qui  ne  répond  pas.  » 

Il  Midi,  Pctil-Vauves. 
«  Les  Garibaldiens  ont  mis  en  fuite  les  ruraux. 
Nous  avons   encore  eu  l'avantage   du    côté  de 
Clamarl.  » 

Le  dimanche  21,  il  y  eut  concert  à  deux  heures 
dans  le  jardin  des  Tuileries ,  au  bénéfice  des 
veuves  et  des  orphelins  de  la  Commune;  au- 
dessus  de  l'Arc-de-Triomplie  voltigeaient  les  pa- 
naches de  fumée  des  boites  à  mitraille,  et  déjà 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Versailles  était  dans 
Paris. 

Vers  cinq  heures,  les  habitants  de  la  rue  Saint- 
Charles,  à  Grenelle,  furent  surpris  de  voir  des 
soldats,  appartenant  à  l'armée  régulière,  s'avan- 
cer du  côté  du  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture. Aussitôt  les  gardes  nationaux  se  sauvèrent, 
pour  changer  à  la  hâte  de  vêtements,  afin  de  ne 
pas  être  reconnus. 

«  Les  officiers  de  l'armée  régulière,  dit  M.  Le- 
page,  ne  croyaient  point  entrer  sitôt  dans  Paris. 
Ce  fut  M.  Ducatel,  piqueur  des  ponts  et  chaussées, 
qui  monta  sur  les  fortifications,  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles  et  avertit  les  chefs  versaillais  que 
les  fédérés  s'étaient  repliés  derrière  le.--  barri- 
cades. Aussitôt  les  marins  franchirent  le  fossé, 
les  soldats  les  suivaient.  Des  ponts  improvisés, 
dont  les  piles  étaient  des  soldats  debout,  et  le 
tablier  une  planche  ou  un  madrier,  joignaient  le 
glacis  à  la  crèle  du  mur.  Un  à  un,  marins  et 
lignards  franchirent  comme  de  véritables  équili- 
bristes  ces  passerelles  branlantes.  La  présence 
d'esprit  de  M.  Ducatel  sauvait  Paris  d'une  des- 
truction absolue.  » 

Ce  courageux  citojcn  fut  dixoré,  et  une  sous- 
cription publique,  qui  produisit  une  somme  im- 
portante, fut  organisée  en  sa  faveur. 

«  En  apprenant  que  l'armée  avait  franchi  le 
rempart  et  s'avançait  vers  le  fauboui'g  Saint-Ger- 
main, Delescluze  quitta  le  ministère  de  la  guerre  ; 
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ses  collègues,  installis  dans  les  hôtels  ministériels 
de  la  rive  gauche,  suivirent  son  exemple. 

"  Razoua,  commandant  de  l'Ecole  militaire, 
abandonna  cette  position  à  huit  heures  du  soir; 
la  prison  du  Cherche-Midi  fut  évacuée  ainsi  que 
l'urscnal  de  Saint-Thoinas-d'Afiuin.  N'ajant  pas 
le  temps  nécessaire  pour  emmener  les  prisonniers 
lie  la  garde  nationale,  on  les  mit  tout  simplement 
en  liberté. 

t  Sur  la  rive  droite,  les  troupes  ne  restaient  pas 
inactives.  Elles  occupaient  presque  sans  lutte  le 
Point-du-Jnur,  Auteuil,  Passy,  les  Ternes,  une 
partie  des  BatignoUes,  l'Arc-dc-Triomphc,  le  pare 
Monceaux. 

«  Quoique  prévue  et  attendue  avec  crainte  par 
les  chefs  fédérés,  avec  espoir  d'une  délivrance 
prochaine,  par  les  victimes  de  l'odieux  despo- 
tisme de  la  Commune,  l'entrée  des  troupes  fut  si 
brusque  que  les  établissements  publics  du  centre 
et  de  l'est  de  Paris  restèrent  ouverts  jusqu'à  mi- 
nuit, et  personne  ne  savait  rien.  Quelques  ru- 
meurs circulaient,  mais  on  répétait  les  mêmes 
choses  depuis  si  longtemps,  qu'aux  affirmations 
les  plus  radicales,  on  répondait  par  des  signes  de 
doute.   » 

Ajoutons  que  le  brave  Ducatel  faillit  être  vic- 
time de  son  noble  dévouement.  Saisi  par  les  in- 
surgés, il  fut  amené  à  l'Ecole  militaire  et  allait 
être  fusillé,  lorsque  l'apparition  des  soldats  de 
l'ordre  dissipa  les  membres  du  soi-disant  conseil 
de  guerre,  qui  s'apprêtait  à  le  juger,  et  qui  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  sauver  dans  toutes  les  di- 
rections. 

Et  tandis  que  personne,  parmi  ceux  (|iii  diri- 
geaient la  Commune,  ne  [louvail  douter  de  son 
complet  écrasement,  un  dernier  mensonge  allait 
encore  illusionner  les  malheureux  qui  payaient 
de  leur  sang  la  criminelle  incapacité  de  ceux  qui 
leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main. 

Une  affiche  placardée  partout  répandait  cette 
fausseté  : 

«  L'observatoire  de  l'Arc-de-Triomphe  nie  l'en- 
trée des  Versaillais,  du  moins  il  n'y  voit  rien  qui 
y  ressemble.  Le  commandant  Renard,  de  la  sec- 
lion,  vient  de  quitter  mon  cabinet  et  afhinie  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  |)anique  et  que  la  porte  d'.\uteuil 
n'a  pas  été  forcée  ;  que  si  tiuelques  Versaillais  se 
sont  présentés,  ils  ont  été  repoussés  J'ai  envoyé 
chercher  onze  bataillons  de  renfort,  par  autant 
d'ulTiciers  d'étal-niajor,  qui  ne  doivent  les  quitter 
qu'après  les  avoir  conduitsau  poste  qu'ils  doivent 
occuper. 

«  Dë:lescli;ze:.  » 

El  les  pauvres  diables  qui  lisaient  celle  affiche 
mensongère,  pouvaient  entendre  la  fusillade  du 
Trocadéro  décimant  les  lii'ailleurs  fédérés,  qui  se 
repliaient  en  se  déband.mt  par  les  rues  ! 

«  L'armée,  dit  M.  Clarelie,  eùl  pu  s'emparer 


cette  nuit-là  de  la  ville  toute  entière  peut-être. 
La  paniciue  se  fut  répandue  partout.  L'armée  du 
général  Vinoy  se  contenta  d'enlever  la  Muette, 
tandis  que  le  corps  de  Cissey  s'avançait,  parVau- 
girard  et  Montrouse.  jusqu'au  Champ-de-Mars 
et  jusqu'à  la  gare  Mimlparnasse. 

<i  Le  plan  ilo  l'armée  de  Versailles  était  déjà 
d'enfermer  dans  des  cercles  successifs,  en  avan- 
çant toujours,  l'insurrection  enveloppée  de  tous 
côtés  et  de  la  pousser  jusqu'à  son  dernier  refuge 
du  côté  de  Belleville  et  du  Père-Lachaise.  Ce 
plan  allait  être  d'ailleurs  ponctuellement  exécuté. 
Les  barricades  furent  tournées  ou  emportées  une 
à  une.  » 

El  des  placards  appelant  aux  armes,  aux  iiar- 
ricadesse  succédaient  sur  les  murs. 

«  Mais  en  di'pil  de  ces  proclamations,  l'armée 
avançait  sûreiiKMil  dans  Paris.  La  défense  de  la 
ville  n'avait  déjà  [ilus  d'aillein-s  aucune  direction, 
Les  fédérés  étaient  aliandonnés  à  eux-mêmes. 

<(  Le  lundi  matin  22  mai,  dit  l'auteur  des  Sièges  de 
Paris,  l'armée  de  Versailles,  devenue  l'armée  de 
Paris,  poursuit  sa  marche  dans  l'intérieur  de  la 
capitale.  La  lutte  prend  un  nouvel  aspect;  la 
ville  se  hérisse  de  barricades.  Chaque  coin  de 
rue  est  un  redan,  chaque  carrefour  une  batterie, 
chaque  maison  une  petite  forteresse.  Il  est  donc 
difficile  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  cette 
foule  de  combats  partiels  livrés  sur  tant  de  points 
différents.  Presijuc  partout  ils  présentent  des  ca- 
ractères généraux.  Si  une  position  est  faible  et  mal 
gardée,  la  troupe  l'aborde  en  tirailleurs  et  après 
avoir  débusqué  ses  défenseurs  s'en  empare  à  la 
b^i'ionnctte.  Mais  si  elle  est  défendue  par  des  ou- 
vrages munis  de  canons  et  par  des  masses  nom- 
breuses de  communeux,  on  tire  dessus  à  mitraille 
et  lorsque  la  mort  et  la  fuite  ont  éclairciles  rangs 
des  insurges,  on  l'attaque  de  front,  ou,  si  c'est 
possible,  on  la  tourne  en  s'ouvrant  une  roule  de 
maisons  en  maisons.  Souvent  cette  opération  est 
tl'aulant  plus  facile,  que  les  fédérés  eux-mêmes, 
en  i)révision  d'une  retraite  se  sont  ménagés  un 
chemin  couvert  à  travers  les  murailles. 

«  D'ailleurs,  si  l'abus  des  liqueurs  fortes,  si  la 
fatigue  d'une  lutte  continuelle,  si  les  exhortations 
des  canlinièrcs  et  de  quelques  femmes  qui  prè- 
ihenl  d'exemple  et  font  même  le  cou)!  de  l'eu, 
ont  surexcité  les  défenseurs  de  la  Commune  et 
leur  ont  donné  le  courage  du  désespoir,  l'absence 
d'unité  dans  le  commandement,  la  fuite  d'une 
partie  de  leurs  chefs,  l'isolement  de  leurs  divers 
bataillons,  réduisent  jus(|uà  l'impuissance  leurs 
efîorts,  ou  pour  mieux  dire  leurs  accès  de  rage. 
C'est  alors  qu'ils  signalent  i)ar  la  destruction, 
le  pillage  et  l'incendie  leurs  mouvements  rétro- 
grades. 

«  Tandis  que  les  soldats  sont  accueillis  en  libô- 
raleurs  par  la  population  parisienne  qui  agite  ses 
mouehoirs  en  criant  vive  la  ligne!  et  arbore  aux 
fenêtres  les  drapeaux  tricolores,  c'est,  portant 
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d'une  main  des  bonlionncs  d'essence  minérale, 
et  de  l'autre  des  lorclics  allumées  que  les  insurgés 
s'éloignent  du  théâtre  de  leurs  exploits,  laissant 
derrière  eux  des  ruines  et  des  cendres. 

«  Les  pins  humains  en  apparence  préviennent 
les  habitants  des  maisons  avant  d'y  porter  la 
flamme.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  c'est  un 
moyen  d'écarter  de  leurs  déprédations  tout  té- 
moin dangereux  et  de  se  livrer  à  leur  aise  au 
pillage  pendant  plusieurs  heures.  >> 

La  division  du  général  de  Cissey  chassant  de- 
vant elle  les  fédérés,  avait  occupé  le  22  mai 
Vaugirard  et  Grenelle. 

Ses  lignes  s'étendaient  depuis  la  gare  Montpar- 
nasse jusqu'à  l'École  militaire  où  elle  prit  à  revers 
les  défenseurs  de  la  Commune,  qui,  attaqués  par 
une  colonne  du  général  Douay,  du  côté  du  pont 
d'Iéna,  avaient  formé  une  espèce  de  bataillon  carré 
au  centre  du  Champ  de  Mars,  autour  de  leur 
parc  d'artillerie. 

Bientôt  ils  furent  obligés  d'abandonner  le  Gros- 
Caillou  et  de  battre  en  retraite  au  delà  des  Inva- 
lides. 

Pris  entre  deux  feux,  ils  prolongèrent  la  lutte 
au  faubourg  Saint-Germain  pendant  2i  heures  et 
ne  se  retirèrent  du  côté  des  Tuileries  et  du  Luxem- 
bourg, qu'en  faisant  sauter  les  munitions  entas- 
sées au  manège  de  l'École  d'état  major,  en  brû- 
lant des  maisons  dans  la  rue  du  Bac  et  au 
carrefour  de  la  Croix-Rouge,  réduisant  en  cendres 
le  palais  de  la  Légion  d'honneur,  les  autres  monu- 
ments publics  du  quai  d'Orsay  et  plusieurs  hôtels 
particuliers  de  la  rue  de  Lille. 

(I  Dans  la  soirée,  les  principaux  otages  sont 
transférés  deMazas  à  la  Roquette.  On  les  entraîne 
dans  des  fourgons  de  factage  appartenant  au 
chemin  de  fer  de  Lyon.  Assis  sur  des  banquettes 
de  bois  placées  en  travers,  ils  sont  exposés  à  tou- 
tes les  insultes.  Dans  la  première  charrette  mon- 
tent Mgr  Darboy,  archevêque  de  Paris,  l'abbé 
Petit,  son  secrétaire  général.  M,  Perny,  mission- 
naire de  Chine,  le  président  Bonjean,  Mgr  Surat, 
archidiacre  de  Notre-Dame,  M.  Bayle,  promo- 
teur du  diocèse,  le  banquier  Jecker,  M.  Houillon, 
prêtre  des  missions  étrangères.  Les  cris  de  fureur 
retentissent  :  Arrêtez!  A  bas  les  calotinsi  Qu'on 
les  coupe  en  morceaux  ici.  —  A  bas!  à  bas! 

«  Les  voitures  vont  très  lentement  pour  faire 
durer  plus  longtemps  les  outrages. 

«  A  leur  arrivée  à  la  Roquette,  le  directeur  de 
la  prison  dit  :  «  On  pourra  peut-être  renvoyer 
quelques  la'i'ques,  mais  tous  les  prêtres  y  passe- 
ront. Il  y  a  dix-huit  siècles  que  ces  gens-là  nous 
embêtent.  » 

«  Le  23,  l'insurrection  occupait  encore  le  quar- 
tier du  Luxembourg,  dit  M.  B.  d'Haulerive,  mais 
elle  perdait  d'heure  en  heure  du  terrain.  L'explo- 
sion de  la  poudrière  de  la  rue  de  l'Ouest  et  l'incen- 
die de  plusieurs  maisons  au  coin  des  rues  Vavin 
et  notre  Dame-des-Champs,  signalèrent  la  retraite 


des  partisans  de  la  Commune.  Du  pétrole  avait  été^ 
préparé  dans  les  caves  du  palais  du  Sénat,  quoi- 
qu'il fût  transformé  en  ambulance  par  les  insur- 
gés ;  mais  les  fédérés  surpris  par  la  troupe  ne 
réalisèrent  par  leur  sinistre  projet.  Ils  se  retirè- 
rent du  côté  du  Panthéon,  dont  les  approches 
étaient  défendues  par  de  formidables  barricades 
et  par  des  canons  braqués  contre  le  palais  de 
Marie  de  Médicis.  /> 

L'armée  du  général  Douay,  chargée  de  l'attaque 
du  centre,  avait  dès  le  22  chassé  les  insurgés  de 
la  Muette,  d'Auteuil  etdePassy;  le  23  elle  s'était 
divisée  en  plusieurs  colonnes,  l'une  avait  uni  ses 
efforts  à  ceux  du  général  de  Cissey  contre  le 
Champs  de  Mars. 

L'autre  s'était  portée  vers  l'Arc-dc-Triomphe,  là 
îlle  se  fractionna  de  nouveau,  une  partie  descen- 
dit par  l'avenue  des  Champs-Elysées  et  s'installa 
dans  le  palais  de  l'Industrie  d'où  son  artillerie 
battit  en  brèche  les  barricades  enlevées  à  l'entrée 
des  rues  Royale  et  Rivoli.  l'autre  colonne  suivit 
les  boulevards  Friedland  et  Haussmann  et  attei- 
gnit le  nouvel  Opéra  où  elle  attaqua,  par  la  rue 
de  la  Paix,  le  quartier  de  la  place  Vendôme  et 
prit  en  flanc  les  défenseurs  des  barricades  de  la 
rue  de  Rivoli  et  des  Tuileries. 

Les  fédérés  se  vengèrent  de  leur  défaite  en  in- 
cendiant le  ministère  des  finances,  les  palais  des 
Tuileries  et  du  Palais-Royal.  *■ 

En  même  temps  le  Palais  dejustice,  lapréfeclure 
de  police,  l'Hôtel  de  ville  et  plusieurs  maisons  du 
voisinage  étaient  brûlés  par  les  insurgés  qui  bat- 
taient en  retraite  vers  la  place  de  la  Bastille. 

D'un  autre  côté  les  généraux  Clinchant  etLad- 
mirault  occupèrent  dans  la  matinée  du  23  les 
BatignoUes,  le  quartier  des  Martyrs  et  la  gare  du 
Nord. 

€  Les  buttes  Montmartre,  protégées  par  l'avan- 
tage de  la  position  et  par  une  nombreuse  artille- 
rie, offriront  sans  doute  une  vive  résistance.  Le 
général  Montaudon,  venu  par  Clichy  et  Saint- 
Ouen  prend  à  revers  la  montagne  du  côté  du 
nord,  monte  par  la  rue  du  Ruisseau  et  surprend 
les  fédérés  tellement  à  l'improviste,  qu'il  n'est 
pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil.  Aussitôt  l'artille- 
rie tourne  ses  canons  contre  les  buttes  Chaumont 
et  le  Père-Lachaise  où  les  fédérés  ont  de  puissan- 
tes batteries.  La  prise  de  la  porte  Saint-Martin, 
d'où  une  mitrailleuse  de  la  Commune  balayait  les 
boulevards  jusqu'à  la  rue  Richelieu,  coûta  la 
ruine  du  théâtre  et  d'une  maison  attenante,  deve- 
nue la  proie  du  pétrole.  » 

Le  24  mai  est  une  date  lugubre  dans  l'histoire 
de  la  Commune  et  elle  suffit  pour  en  rendre  le 
souvenir  exécrable,  ce  fut  ce  jour-là  qu'on  assas- 
sina les  otages;  nous  empruntons  le  récit  de  ce 
crime  à  M.  Alaxime  du  Camp  : 

«  Les  fédérés  du  peloton  amené  par  Genton 
s'étaient  mêlés  à  ceux  de  Vérig.  Un  surveillant 
nommé  Heorion  s'approcha  d'eux,  et  parlant  à  un 
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groupe  de  vengeurs  de  Flourens,  il  leur  dit  :  — 
Prenez  garde,  ce  sont  des  assassinats  que  vous 
allez  commettre,  vous  les  payerez  plus  tard.  — 
L'un  d'eux  lui  répondit  :  —  Que  voulez-vous?  ce 
n'est  pas  amusant,  mais  nous  avons  fusillé  ce 
matin  à  la  préfecture  de  police,  maintenant  il 
faut  fusiller  ici;  c'est  l'ordre.  —  Henrion  reprit  : 

—  C'est  ur.  crime.  —  Je  ne  sais  pas,  répliqua  le 
vengeur,  on  nous  a  dit  que  c'étaient  des  représail- 
les, parce  que  les  Versaillais  nous  tuent  nos  hom- 
mes. —  Henrion  s'éloigna  et  rentra  dans  le  vesti- 
bule, à  côté  du  greffe,  car  il  était  de  service. 
Genton  revint  au  bout  de  trois  quarts  d'heure;  il 
n'avait  pas  l'air  content,  il  est  probable  que 
Ferré  l'avait  vertement  réprimandé  pour  n'avoir 
pas  procédé  malgré  la  demi-opposition  de  Fran- 
çois. Celui-ci,  prenant  l'ordre  d'exécution,  nomi- 
natif cette  fois  et  approuvé,  dit  :  —  C'est  en  rè- 
gle, —  et  «  sonna  au  brigadier.  »  Ramain  arriva 
bientôt;  François  lui  remit  la  liste  en  lui  disant  : 

—  Voilà  des  détenus  qu'il  faut  faire  descendre  par 
le  quartier  de  l'intirmerie.  Ramain  appela  Hen- 
rion ;  celui-ci  se  présenta  immédiatement,  Ramain 
lui  dit  :  —  Allez  ouvrir  la  grille  de  la  quatrième 
section.  —  Henrion  répondit  :  —  Je  vais  chercher 
mes  clés!  —  Ses  clés,  il  les  tenait  à  la  main  ;  il 
s'élança  dehors,  jeta  les  clés  derrière  un  tas  d'or- 
dures et  prit  sa  course  comme  un  homme  affolé. 
L'idée  du  massacre  que  l'on  préparait  lui  causait 
une  insurmontiible  horreur.  D'une  seule  haleine, 
il  courut  jusqu'à  la  barrière  de  Vincennes,  put 


passer  grâce  à  un  mensonge  habile  appu^'é  d'une 
pièce  de  20  francs,  se  jeta  à  travers  champs  et  ar- 
riva à  Pantin  couvert  de  sueur  et  de  larmes.  Des 
soldats  bavarois  le  recueillirent  ;  il  ne  cessait  de 
sangloter  en  répétant  :  «  Ils  vont  les  tuer,  ils  vont 
les  tuer  !  t 

«  Pendant  que  cet  honnête  homme  fuyait  la 
maison  où  s'amassaient  les  crimes,  Ramain,  fu- 
rieux, appelait  Henrion,  qui  ne  répondait  plus. 
Genton  demandait  si  l'on  se  moquait  de  lui,  Fran- 
çois perdait  contenance,  et  Mégy,  glissant  une 
cartouche  dans  son  fusil,  disait  :  Nous  allons 
voir!  —  Ramain  dit  alors  à  François  :  —  Faites 
monter  le  peloton  au  premier  étage,  je  cours 
chercher  mes  clés  au  guichet  central,  je  passerai 
par  l'escalier  de  secours  et  j'ouvrirai  par  le  cou- 
loir. —  Lourdement  les  quarante  hommes,  ayant 
en  tête  François,  Genton,  Mégy,  Benjamin  Sicard 
et  Vérig,  gravirent  l'escalier.  Ramain  enjamba  la 
cour  intérieure,  pénétra  dans  le  guichet  central, 
enleva  les  clés  accrochées  à  un  clou,  cl  donnant 
la  liste  des  otages  au  surveillant  Beaucé,  il  lui 
dit  :  —  Allez  faire  l'appel  ;  —  puis  lestement  il 
monta  les  degrés  de  l'escalier,  franchit  tout  le 
couloir  de  la  quatrième  section  et  ouvrit  la  grille. 

(1  Le  peloton  se  divisa  en  deux  groupes  à  peu 
près  égaux,  de  vingt  hommes  chacun  ;  l'un  resta 
massé  devant  la  grille  ouverte,  l'autre  traversa  le 
couloir,  longeant  les  cellules  où  les  otages  étaient 
enfermés,  descendit  l'escalier  de  secours  et  fit 
halte  dans  le  jardin  de  l'infirmerie.  «  Nous  enten- 
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(lions  les  battements  de  notre  cœur,  nous  a  dit  un 
des  otages  survivants,  l.e  bruit  des  pas  cadencés, 
le  froissement  désarmes,  ne  leur  laissaient  guère 
de  doute,  et  ils  comprirent  que  l'heure  du  dénoue- 
ment était  venue.  Qui  allait  mourir?  Tous  se  pré- 
parèrent, 

lianiain  atlonilait  le  surveillant  Bcaucé,  auquel 
il  avait  remis  la  liste;  ne  le  voyant  jias  venir,  il 
descendit  le  petit  escalier  pour  aller  le  chercher 
au  guichet  central.  Beaucé  s'était  disposé  à  obéir, 
croyant  accomplir  une  formalité  sans  impor- 
tance; mais  au  moment  où  il  se  rendait  à  la  qua- 
trième section  pour  y  appeler  les  six  détenus 
désignés,  il  se  croisa  avec  le  détachement  du 
peloton  d'exécution,  qui  attendait  dans  le  quar- 
tier de  l'infirmerie  :  il  devina  ce  qu'on  allait  faire; 
il  s'affaissa  sur  lui-même,  collé  contre  la  mu- 
raille, sur  la  première  marche  de  l'escalier,  et 
se  sentit  incapable  de  faire  un  pas  de  plus.  De 
tout  son  cœur,  il  répudiait  l'horrible  besogne  à 
laquelle  on  voulait  le  condamner.  Ramain  accou- 
rut :  a  Allons,  Beaucé,  arrivez  donc  !  »  Beaucé, 
tremblant,  répondit  : 

«  Je  ne  peux  pas,  non,  je  ne  pourrai  jamais  !  » 
Ramain  lui  arracha  des  mains  la  liste  et  la  clef 
qui  ouvrait  les  cellules,  et  lui  dit  avec  mépris  : 
«  Imbécile,  tu  n'entends  rien  aux  révolutions.  » 
Beaucé  se  sauva  et  courut  s'enfermer  dans  le 
guichet  central.  Ramain  remonta  ;  tous  les  otages 
avaient  mis  l'œil  au  petit  judas  de  leur  porte,  et 
tâchaient  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  le  corri- 
dor. Ramain  appela  :  «  Darboy!  »  et  se  dirigea 
vers  la  cellule  n"  1.  A  l'autre  extrémité  du  cou- 
loir, il  entendit  une  voix  très  calme  qui  répon- 
dait :  «  Présent  !  »  On  alla  ouvrir  le  cabanon 
n"  23,  et  l'archevêque  sortit  ;  on  le  conduisit  au 
milieu  de  la  section,  à  un  endroit  plus  large  qui 
forme  une  sorte  de  palier.  On  appela  :  »  Bonjean  !  » 
Le  président  répondit  :  «  Me  voilà,  je  prends  mon 
paletot.  »  Ramain  le  saisit  par  le  bias,  le  fil  sor- 
tir en  lui  disant  :  «  Ça  n'est  pas  la  peine,  vous 
êtes  bien  comme  cela  !  >>  On  appela  :  «  Deguerry  !  » 
Nulle  voix  se  fit  entendre;  on  répéta  le  nom,  et, 
après  quelques  instants,  le  curé  de  la  Madeleine 
vint  se  placer  à  côté  de  M.  Bonjean.  Les  pères 
Clerc,  Allard,  Ducoudray,  répondirent  immédia- 
tement et  furent  réunis  à  leurs  compagnons.  Ha- 
main  dit  :  «  Le  compte  y  est  !  » 

François  compta  les  victimes  et  approuva  d'un 
geste  de  la  tête.  Le  peloton  qui  était  resté  devant 
la  grille  d'entrée  s'ébranla  et  s'avança  vers  les 
otages,  à  la  tête  desquels  le  brigadier  Ramain 
s'était  placé  pour  indiquer  la  route  à  suivre. 
Deux  surveillants,  appuyés  contre  le  mur,  plus 
pâles  que  des  morts,  baissaient  la  tête  et  détour- 
naient les  yeux. 

En  passant  près  d'eux,  le  président  Bonjean 
dit  à  très  haute  voix  :  «  0  ma  femme  bien  aimée  I 
ô  mes  enfants  chéris!  »  Était-ce  donc  un  de  ces 
mouvements  de  faiblesse  compatible  aux  cœurs 


les  plus  vaillants?  Non  ;  cet  homme  incomparable 
fut  absolument  héroïque  jusqu'au  bout;  mais  il 
espérait  que  ses  paroles  seraient  répétées;  par- 
viendraient à  ceux  qu'il  aimait  et  leur  prouve- 
raient que  sa  dernière  pensée  avait  été  pour  eux. 

Sous  la  conduite  de  Ramain,  le  lugubre  cor- 
tège descendit  le  petit  escalier,  et,  parvenu  dans 
la  galerie  qui  côtoie  les  cellules  des  condamnés 
à  mort,  trouva  le  premier  détachement  des  fédé- 
rés. Là,  on  s'arrêta  pendant  quelques  instants. 
Mégy,  montrant  le  petit  jardin,  disait  :  i  Nous 
serons  très  bien  ici.  »  Vérig  insistait  afin  que  l'on 
allât  plus  loin,  et,  comme  pour  trouver  un  auxi- 
liaire à  son  opinion,  cherchait  François  des  yeux; 
François  n'avait  pas  suivi  les  otages,  il  était  re- 
tourné au  greffe.  On  agita  devant  ces  malheureux 
la  question  de  savoir  si  on  les  fusillerait  là  ou 
ailleurs.  Ils  avaient  profité  de  cette  discussion 
pour  s'agenouiller  les  uns  près  des  autres  et  faire 
une  prière  en  commun.  Cela  fit  rire  quelques  fé- 
dérés, qui  les  insultèrent  grossièrement.  Un  sous- 
officier  intervint  :  «  Laissez  ces  gens  tranquilles, 
nous  ne  savons  pas  ce  qui  peut  nous  arriver 
demain!  n 

«  Pendant  ce  temps,  Vérig,  Genton  et  Mégy 
étaient  enfin  tombés  d'accord  :  là  on  serait  trop 
en  vue.  Ramain  ouvrit  la  porte  de  secours  don- 
nant sur  le  premier  chemin  de  ronde.  L'arche- 
vêque passa  le  premier,  descendit  rapidement 
les  cinq  marches  et  se  retourna;  lorsque  ses 
compagnons  de  martyre  furent  tous  sur  les 
degiés,  il  leva  la  main  droite,  les  trois  premiers 
doigts  étendus,  et  il  prononça  la  formule  de  l'ab- 
solution :  Ego  vos  absolue  ab  omnibus  censuris  et 
peccalis.  Puis,  s'approchant  de  M.  Bonjean,  qui 
marchait  avec  beaucoup  de  peine,  pour  les  causes 
que  nous  avons  dites,  il  lui  offrit  son  bras. 
Toujours  précédé  par  Ramain,  entouré,  derrière 
et  sur  les  flancs,  par  les  fédérés,  le  cortège  prit  à 
droite,  i)uis  encore  à  droite,  et  s'engagea  dans  le 
long  premier  chemin  de  ronde  qui  aboutit  près 
de  la  première  cour  de  la  prison.  En  tète,  un  peu 
en  avant  des  autres,  marchait  l'abbé  Allard, 
agitant  les  mains  au-dessus  de  son  front.  Un 
témoin,  parlant  de  lui,  a  dit  un  mot  d'une  atroce 
naïveté  :  <<  Il  allait  vite,  gesticulait  et  fredonnait 
quelque  chose.  »  Ce  quelque  chose  était  la  prière 
des  agonisants  que  le  malheureux  murmurait  à 
demi-voix.  Tous  les  autres  restaient  silencieux. 

<i  On  arriva  à  cette  grille  qu'on  appelle  a  la 
giille  des  morts  »  et  qui  clôt  le  premier  chemin 
de  ronde  ;  elle  était  fermée.  Itamain ,  qui  était  fort 
troublé,  malgré  qu'il  en  eût,  cherchait  vaine- 
ment la  clé  au  milieu  du  trousseau  qu'il  portait. 
A  ce  moment,  Mgr  Darboy,  moins  peut-être 
pour  sauver  sa  vie  que  pour  leur  épargner  un 
crime,  essaya  de  discuter  avec  ses  bourreaux. 
Il  — J'ai  toujours  aimé  le  peuple,  j'ai  toujours  aimé 
la  liberté,  —  disait-il.  Un  fédéré  lui  répondit  : 
—  Ta  liberté  n'est  pas  la  nôtre,  tu  nous  embêtes  I» 
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«  L'aichovêque  se  tut  et  attendit  patiemment 
que  Raioain  eût  ouvert  la  grille.  L'abbé  All.iid  se 
retourna,  regarda  vers  la  fenùlre  de  la  troisième 
section  et  put  apercevoir  quelques  détenus  qui 
les  contemplaient  en  pleurant.  On  tourna  à 
gauche,  puis  tout  de  suite  encore ;\ gauche,  et  l'on 
entra  dans  le  second  chemin  de  ronde  dont  la 
haute  muraille  noire  semblait  en  deuil.  Au  I'oikI 
s'élevait  le  mur  qui  sépare  la  prison  des  terrains 
adjacents  à  la  rue  de  la  Folie-Regnault.  C'était 
l'endroit  que  François  et  Vérig  étaient  venus 
reconnaître  ensemble  dans  la  journée  du  22.  Il 
était  très  bien  choisi  et  fermé  à  tous  les  regards; 
c'était  une  sorte  de  basse-fosse  en  plein  air, 
pro[irc  aux  guet-apens  et  aux  assassinats. 

«  Ramain  s'en  était  allé.  Les  victimes  et  les 
bourreaux  restaient  seuls  en  présence,  sans 
témoin,  qui  plus  tard  pût  parler  à  l'histoire.  Les 
otages  lurent  disposés  dans  l'ordre  hiérarchique 
qui  avait  présidé  à  leur  classement  en  cellules. 
On  les  rangea  contre  le  mur,  à  droite,  faisant  face 
au  peloton  d'exécution,  Mgr  Darboy  le  pre- 
mier, puis  le  président  Bonjean,  l'abbé  De- 
guerry,  le  père  Ducoudray,  le  père  Clerc, 
tous  deux  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  enfin 
il'abbé  .\llard,  l'aumônier  des  ambulances,  qui, 
I pendant  le  siège  et  lors  des  premiers  combats  de 
'la  Commune,  avait  été  si  secourablc  aux  blessés. 
]Le  peloton  s'était  arrêté  à  trente  pas  de  ces 
[six  hommes  restés  debout  et  résignés.  Ce  fut 
Gcnton  qui  commanda  le  feu;  on  entendit  deux 
feux  de  peloton  successifs  et  quelques  coups  de 
fusil  isolés.  Il  était  alors  huit  heures  moins  un 
quart  du  soir.  Dans  cette  exécution,  sans  prétexte 
comme  sans  excuses,  et  qui  n'est  qu'un  multiple 
assassinat,  Genton,  président  de  la  cour  martiale, 
représentait  la  justice  comme  la  Commune  la 
comprenait;  Benjamin  Sicard  représentait  la 
sûreté  générale,  c'est-à-dire  la  police  telle  que 
Théophile  Ferré  la  pratiquait;  Vérig  représentait 
l'armée  de  la  guerre  civile:  Mégy,  acteur  volon- 
taire dans  cette  œuvre  sans  nom,  représentait  la 
haine  sociale  et  les  desseins  qii'el  e  poursuit. 

«  On  ditque  chacun  des  misérables  qui  avaient 
fait  partie  du  peloton  d'exécution  reçut  une 
haute  paye  de  30  francs.  Le  fait  est  possible,  et 
nous  ne  l'infirmons  pas,  quoique  nous  n'en  ayons 
aucune  preuve  positive.  Il  est  dans  la  tradition 
terroriste;  aux  massacres  des  prisons,  en  sep- 
tembre 1792,  «  les  travailleurs  >■,  comme  on  les 
appela,  touchèrent  chacun  un  écu  de  six  livres 
pour  dédommagement  de  la  perte  de  leur  jour- 
née. Parlant  do  ces  mas^aci-cs,  Robert  Lindet  a 
dit  :  «  C'est  ra[]plication  im[)artiale  des  iiriiicipes 
du  droit  naturel.  »  Peut-ètie  eùl-il  répété  celte 
néfaste  parole  s'il  eût  compté  les  gens  de  bien 
étendus  sans  vie  dans  le  chemin  de  ronde  de  la 
Grande-Roquette. 

«  Lorsi|ui'  le  peloton  sortit  sur  la  place  qui  s'é- 
tend  devant  le  dépôt  des  condamnés,    la  foule 


félicita  les  fédérés  :  «  A  la  bonne  heure, 
citoyens,  c'est  là  de  la  bonne  besogne!  »  Vérig, 
plus  agité  que  jamais,  montrait  orgueilleusement 
son  pistolet  il'arçon  et  disait  :  «  C'est  avec  cela 
que  j'ai  achevé  le  fameux  archevêque,  je  lui  ai 
cassé  la  gueule.  »  11  se  vantait  :  le  procès-verbal 
d'autopsie  démontre  que  Mgr  Darboy  ne  reçut 
pas  «  le  coup  de  grâce.  »  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  M.  Bonjean  :  dix-neuf  balles  l'attei- 
gnirent sans  le  tuer,  sans  même  lui  faire  des 
blessures  immédiatement  mortelles;  un  coup  de 
pistolet  tiré  en  avant  de  l'oreille  gauche  mit  fin  à 
son  martyre.  >> 

Lorsque  les  cadavres  furent  dépouillés,  on 
rédigea  ce  procès-verbal  : 

«  Comité  de  sûreté  générale. 

e  Aujourd'hui,  24  mai  1871,  à  8  heures  du  soir, 
les  nommés  Darboy  (Georges),  Bonjean  (Louis- 
Beinard),  Ducoudray  (Léon),  AUard  (Michel), 
Clerc  (Alexis)  et  Deguerry  (Gaspard),  ont  été 
exécutés  à  la  prison  de  la  Graiide-Roquette.  » 

Puis  le  cachet  portant  ces  mots  :  «  Commune 
de  Paris,  cabinet  du  chef,  —  sûreté  générale  — 
police  municipale.  » 

Que  de  crimes  se  succédèrent  dans  la  journée 
du  23  ;  ce  jour-là  la  Commune  aux  abois  s'agitait 
encore  et  ne  vivait  plus;  mais  les  derniers  spasmes 
de  son  agonie  devaient  être  terribles  :  on  con- 
tinua le  massacre  des  otages,  le  premier  qu'on 
assassina  fut  le  banquier  Jecker,  puis  les  domini- 
cains que  l'assassin  Serizier  avait  arrêtés  le 
lu  mai  à  l'école  Albert  le  Grand  et  qu'il  avait  fait 
incarcérer  au  fort  de  Bicêtrc. 

Le  23  mai,  alors  que  la  garnison  se  hâtait  d'é- 
vacuer le  fort,  un  olficicr  vint  dire  aux  domini- 
cains :  vous  êtes  libres,  mais  il  faut  nous  suivre 
aux  Gobelins. 

A  travers  les  huées,  les  injures,  les  impréca- 
tions de  la  foule,  ils  arrivèrent  place  d'Italie  ;  on 
les  fit  entrer  dans  la  mairie  du  Xlll"  arrondisse- 
ment. 

Puis  on  les  conduisit  presque  au  pas  de  course, 
avenue  d'Italie,  n°  38,  à  la  geôle  disciplinaire  du 
secteur;  lorsqu'embarrassés  dans  les  jilis  de  leurs 
vêtements,  ils  ne  marchaient  pas  assez  vite,  on  leur 
donnait  des  coups  de  crosse  en  disant,  par  allu- 
sion à  leur  costume  noir  et  blanc  :  «  Hue  donc,  la 
pie!  »  Us  furent  écruués  dans  la  firison  dans 
laquelle  on  vint  les  chercher  pour  faire  des  bar- 
ricades et  le  gardien  Bertrand  exigea  ce  reçu  du 
gardien  en  chef  qui  était  venu  les  chercher. 

i' Je  soussigné,  délégué  comme  gardien  chef 
par  le  colonel  Serizier  à  la  maison  discipli- 
plinaire  de  la  Kî°  légion,  prends  sur  moi  responsa- 
bilité d'envoyer,  pour  travailler  aux  barricades. 
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d'après  les  ordres  que  j'en  ai  reçus  les  vingt  pri- 
sonniers écroués  sous  les  numéros  98  à  116  : 


n  Paris,  25  mai  1S71. 


BoiN. 


Le  procureur  des  dominicains,  le  P.  Colrault, 
refusa  de  travailler  aux  barricades  et  olMt  d'aller 
chercher  les  blessés  et  de  les  soigner;  on  les 
réintégra  dans  la  prison,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps,  bientôt  le  gardien  Boin,  ouvrant  la 
porte  de  la  chambrée,  cria  : 

—  Allons  1  les  calotins,  arrivez,  et  sauvez-vous, 
il  n'est  que  temps. 

Les  dominicains  se  levèrent;  un  d'eux,  se 
tournant  vers  les  autres  détenus,  leur  dit  : 

—  Priez  pour  nous! 

Ils  s'assemblèrent  près  de  l'issue  donnant  sur 
l'avenue  d'Italie. 

—  Sortez  l'un  après  l'autre  1 

Le  premier  qui  s'avança  fut  le  père  CotrauU;  il 
n'avait  pas  fait  trois  pas  qu'il  était  frappé  d'une 
balle  ;  il  leva  les  bras  vers  le  ciel,  dit  :  —  Est-il 
possible?  —  et  tomba. 

Le  père  Gaptierse  tourna  vers  ses  compagnons, 
et  d'une  voix  très  douce,  mais  très  ferme  : 

—  Allons,  mes  enfants!  pour  le  bon  Dieu! 
Tous  à  la  suite  s'élancèrent  en  courant  à  tra- 
vers la  fusillade. 

En  un  instant,  douze  cadavres  restent  étendus 
sur  la  chaussée  exposés  aux  plus  odieux  outrages 
d'une  populace  accourue  de  toutes  parts. 

«  Un  témoin  raconte,  ajoute  M.  Glarelie,  que, 
regardant  dans  la  rue  quelques  instants  après,  il 
vit  un  dominicain  dont  la  tète  était  légèrement 
soulevée  et  qui  respirait  encore.  Un  garde  natio- 
nal s'était  approché  à  quelques  mètres  et  l'avait 
mis  en  joue.  Un  capitaine  adjudant-major  du 
184°  bataillon,  lui  arrache  le  fusil  des  mains  pour 
tirer  lui-même  sur  le  blessé.  D'autres  gardes 
vinrent  à  l'aide  et  une  trentaine  de  coups  de  fusil 
furent  tirés  sur  le  cadavre.  » 

Du  haut  des  buttes  Chaumont  et  du  Père- 
Lachaise,  les  batteries  des  insurgés,  sous  prétexte 
de  riposter  à  celles  de  Montmartre  ou  de  déloger 
lesVersaillais  de  leurs  principales  positions,  lan- 
çaient des  bombes  et  des  obus  à  toute  volée  et  au 
hasard  sur  les  divers  quartiers.  Le  2o  et  le  26  une 
trentaine  de  leurs  projectiles  avaient  malgré  la 
distance  atteint  le  Panthéon  et  trois  étaient 
tombés  sur  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève; 
1er  docks  de  la  Villette  étaient  incendiés  par  les 
pétroleuses. 

Le  26,  60  fédérés  de  divers  bataillons  conduits 
par  un  de  leurs  officiers,  arrivèrent  à  la  Roquette 
avec  un  ordre  signé  Th.  Ferré,  enjoignant  de 
remettre  cinquante  otages  et  autant  d'autres  que 
le  peloton  pourrait  en  conduire. 

Les  prisonniers  s'étaient  mutuellement  prépa- 
rés à  mourir;  à  l'appel  de  leurs  noms  ils  se  ran- 
gèrent docilement  à  la  voix  du  gardien  chef. 


L'un  d'eux  le  père  de  Bengy,  entendit  pro- 
noncer un  nom  qu'on  estropiait  mais,  qui  res- 
semblait au  sien;  il  s'approcha  de  la  liste  et  lut 
—  de  Bengy,  c'est  moi,  dit-il. 

Et  il  alla  se  placer  à  coté  des  autres  victimes. 

Le  père  Guérin  s'a|iprocha  de  M.  Ghevriaux, 
proviseur  du  lycée  de  Vanves,  et  lui  dit  : 

—  Vous  avez  une  femme,  un  enfant,  ce  sont 
des  liens  par  trop  douloureux  à  briser,  laissez- 
moi  vous  sauver;  on  ne  vérifie  pas  notre  identité. 
Je  suis  vêtu  comme  vous  en  laïque,  ma  vie  est 
vouée  au  martyre,  elle  aura  été  utile  si  elle  con- 
serve la  vôtre.  Laissez-moi  répondre  pour  vous. 

M.  Ghevriaux  refusa  ce  dévouement. 

Tous  deux  furent  récompensés  de  leur  noble 
conduite,  ils  échappèrent  l'un  et  l'autre  à  la  mort. 

Cinquante  de  ces  infortunés  se  placèrent  d'eux- 
mêmes  au  milieu  de  deux  rangs  formés  par  le 
peloton  de  fédérés. 

On  les  conduisit  rue  Haxo. 

Ge  fut  une  femme  qui  commença  la  tuerie. 

Il  y  eut  cinq  décharges  successives,  mais  toutes 
mal  nourries  ;  les  uns  tiraient  avec  des  revolvers 
d'autres  avec  des  fusils. 

«  Cette  hideuse  tuerie,  dit  M.  Glaretie  dans  son 
Hàloire  de  la  Révolution  de  1870-1871,  dura  un 
quart  d'heure.  Un  seul  fait  de  révolte,  mais  de  ré- 
volte sublime,  a  été  révélé  par  l'instruction.  Des 
témoins  ont  rapporté  qu'au  moment  où  un  jeune 
homme  dans  toute  la  force  de  l'âge,  le  maréchal 
de  logis  Geanty,  de  la  garde  de  Paris,  présentait 
sa  poitrine  au  fusil  d'un  marin  fédéré  qui  le  vi- 
sait, un  vieux  prêtre  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation; il  repoussa  l'assassin  et  se  plaça  devant 
la  victime.  Cet  admirable  dévouement  ne  pro- 
duisit qu'un  redoublement  de  fureur  et  la  foule 
s'acharna  sur  le  corps  du  pauvre  et  bon  vieux 
prêtre.  Quand  le  dernier  otage  fut  tombé,  la  foule 
fit  encore  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les 
47  cadavres.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  après  les  feux 
d'ensemble,  on  vit  trois  officiers  et  deux  fédérés, 
plus  une  femme  marcher  en  trépignant  sur  ces 
corps  palpitants  d'où  le  sang  jaillissait  encore. 
L'une  de  ces  furies,  la  cantinière  Marie,  s'écriait 
«  Je  lui  ai  f...  ma  main  dans  la  gueule  pour  lui 
arracher  la  langue  ».  Quand  ces  misérables 
croyaient  apercevoir  une  suprême  convulsion , 
ils  frappaient  à  coups  de  revolver  ou  à  couj)s  de 
sabre. 

«  Le  lendemain  du  massacre,  des  hommes 
armés  de  couteaux  de  boucherie,  ont  ouvert  en 
les  lacérant,  les  vêtements  des  victimes  pour  les 
dépouiller  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  gardé 
sur  elles;  après  quoi  ces  hommes  ont  jeté  tous 
les  cadavres  dans  un  souterrain  se  trouvant  au- 
dessous  du  lieu  même  du  massacre. 

«  C'est  de  là  que  ces  cadavres  ont  été  retirés  le 
29,  et  qu'on  en  a  constaté  47.  L'un  d'eux  portait 
les  traces  de  67  coups  de  feu  à  lui  seul.  » 
.    D'autres  encore  furent  massacrés  et  si  le  mis- 
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Rue  du  Bac,  coiu  de  la  rue  du  Lille,  après  l'incendie  de  1871. 


sionnaire  Perny,  témoin  de  ces  carnages,  put  dire 
que  jamais  chez  les  sauvages  il  n'avait  vu  déchaî- 
nement pareil  de  furie,  le  citoyen  Clemenceau, 
parlant  de  la  foule  qui  entourait  Clément  Tho- 
mas lorsqu'on  l'assassina,  dit  qu'on  l'eût  prise 
pour  une  meute  de  fous  agités. 

Les  bulles  Chaumont  tombèrent  au  pouvoir  du 
général  Ladmirault,  dans  la  soirée  du  27,  après 
que  la  forte  barricade  armée  d'artillerie  qui  se 
trouvait  au  rond-point  du  boulevard  de  la  Villette 
était  déjà  prise. 

Il  ne  restait  plus  à  réduire  que  le  Père-Lachaise 
et  les  quartiers  Ménilmontant  et  Popincourt. 
Dans  le  cimetière  s'étaient  retranchés  les  der- 
niers défenseurs  de  la  Commune. 

La  lutte  qui  se  livra  là  fut  épique.  Ce  champ 
d'asile,  cette  dernière  demeure  des  morts  servant 
de  champ  de  bataille  où  des  deux  côtés  on  se 
poursuivait  avec  fureur,  était  horrible  et  impie. 

«  Sous  la  pluie,  on  se  battit  à  l'arme  Manche 
Liv.  290.  —  5"  volume. 


à  travers  les  tombes.  Les  fusiliers  marina  pour- 
suivaient dans  les  caveaux  les  communalistes 
qui  avaient  encloué  leurs  canons.  On  voyait  deux 
jours  après  encore,  sur  les  caveaux  de  pierre  des 
traces  de  mains  noires  de  poudre  essuyées  là,  et 
parmi  les  fosses  mortuaires,  des  tas  d'armes  brisées 
et  de  bouteilles  vides.  Ces  combats  corps  à  corps 
dans  ce  cimetière,  ces  égorgements  auprès  des 
morts,  cette  furie  dans  la  ville  morte  sont  un 
(les  épisodes  les  plus  étranges  de  celte  formi- 
dable semaine. 

Ceux  des  insurgés  qui  s'échappèrent  pendant 
la  nuit  qui  suivit  ce  dernier  combat  en  escaia- 
ladant  lus  murs  du  côté  de  Cliaronne  se  réfugiè- 
rent dans  les  carrières  d'Amérique  où  quelques- 
uns  se  tuèrent  eux-mêmes  du  désespoir  d'être 
vaincus. 

Le  dimanche  28,  des  groupes  d'insurgis  occu- 
paient encore  le  quartier  Ménilmontant;  mais 
sans  artillerie  ils  ne  pouvaient  tenir  longlomps, 
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et  dans  le  milirii  de  la  journée  les  derniers  coups 
de  fusil  furent  échangés. 

Dans  la  soirée  et  le  lendemain  quelques  for- 
cenés, ivres  de  rage,  tentèrent  encore  d'assassi- 
ner quelques  sentinelles,  mais  c'étaient  les  der- 
nières convulsions  du  monstre. 

Et  les  Parisiens,  délivrés  enfin  du  règne  san- 
glant de  la  Commune,  purent  lire  cette  courte 
proclamation  : 

«  Habitants  de  Paris, 

«  L'armée  de  la  France  est  venue  vous  sauver. 
Paris  est  délivré.  —  Nos  soldats  ont  enlevé  à 
quatre  heures  les  dernières  positions  occupées 
par  les  insurgés. 

«  Aujourd'hui  la  lutte  est  terminée  ;  l'ordre,  le 
travail  et  la  sécurité  vont  renaître. 

«  Le  Maréchal  de  Fi-ance  commandant  en  chef, 
«  DE  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta. 

«  Au  quartier  général,  le  28  mai  1871.  » 

M.  Arthur  de  Grandeiïe  a,  dans  son  livre  : 
Mobiles  el  volontaires  de  la  Seine,  tracé  un  cu- 
rieux tableau  de  ce  qu'était  le  quartier  de  Belle- 
ville  au  moment  de  la  reprise  de  Paris  : 

«  Des  rues  sales  et  remplies  de  débris  d'armes 
!et  d'effets  ;  quelques  corps  gisant  à  terre  et  qui 
furent  enterrés  une  fois  les  premières  précautions 
de  surveillance  prises  ;  des  devantures  de  bouti- 
ques brisées  par  les  balles,  les  obus  ouïes  crosses 
de  fusil  ;  des  monceaux  d'armes  accumulées  sur 
la  place  de  la  Mairie  ;  la  cour  de  cette  mairie, 
transformée  en  préau,  où  l'on  réunissait  de  nom- 
breux prisonniers  ,  des  visites  domiciliaires  ame- 
nant à  chaque  instant  la  découverte  de  quelques 
fédérés  soigneusement  cachés,  l'animation  des 
jours  de  paix,  se  faisant  déjà  remarquer  dans  les 
rues,  les  femmes  et  les  filles  échangeant  des 
îoups  d'œil  ou  des  mots  au  passage,  avec  le 
troupier  naturellement  galant,  ce  dernier  occupé 
à  nettoyer  ses  armes,  au  besoin  sa  personne,  et 
à  faire  la  cuisine  entre  deux  briques  qu'enjam- 
baient les  passants;  les  boutiques  se  rouvrant  et 
ies  boutiquiers  profitant  du  séjour  des  soldats 
pour  faire  quelques  affaires  ;  des  militaires  se 
promenant  en  armes  dans  les  rues,  d'autres  atta- 
blés chez  les  marchands  de  vin  ;  des  officiers 
supérieurs  circulant  à  cheval  et  salués  par  les 
sentinelles  qui  gardaient  les  faisceaux  formés  sur 
les  trottoirs  ,  telle  était  à  peu  près  la  physionomie 
de  la  grande  rue  de  Belleville.  » 

On  évalue  à  234  le  nombre  total  des  propriétés 
détruites  par  la  Commune  pendant  ses  73  jours 
de  durée. 

Nous  devons  ajouter  que  les  partisans  de  la 
Commune  ont  vivement  depuis  protesté  contre 
ks  rigueurs  déployées  contre  eux  après  la  bataille, 
el  ils  ont  trouvé,  eux  qui  n'avaient  pas  craint  de 


voler,  de  piller,  d'incendier  Paris,  de  tuer  des 
soldats  coupables  de  faire  leur  devoir,  demas- 
sacrer  des  otages,  qu'on  avait  manqué  de  géné- 
rosité envers  eux  en  fusillant  tous  ceux  qu'on  put 
atteindre  dans  le  premier  moment. 

Nous  avons  déjà  fait  plusieurs  emprunts  à  l'au- 
teur de  Y  Histoire  de  li  Révolution,  nous  allons  une 
dernière  fois  l'interroger  k  ce  propos. 

«  La  Seine,  dil-il,  charriait  depuis  quelques 
jours  des  cadavres,  et  les  rues  de  Paris  n'étaient 
([u'un  charnier. 

«  Comment  veut-on  ne  point  maudire  les 
chefs  qui  avaient  poussé  le  peuple  à  ces 
massacres,  à  ces  égorgemcnts?  Les  incendies 
allumés  partout,  la  surexcitation  de  la  lutte, 
l'atmosphère  chargée  de  salpêtre,  de  soufre,  tout 
exaspérait  les  soldats,  qui  dans  leur  colère,  fusil- 
laient les  insurgés  pris  les  armes  à  la  main.  11  y 
eut  des  erreurs  effroyables.  C'est  ainsi  qu'on 
arrêta  sur  le  territoire  de  Grenelle  un  homme 
qu'on  disait  être  Billioray,  le  joueur  de  vielle 
(Billioray  était  peintre,  non- joueur  de  vielle).  Le 
malheureux  se  défendait,  crispé,  roulé  à  terre, 
demandant  grâce.  On  le  fusilla  sur  place.  Ce 
n'était  pas  Billioray.  Près  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  un  malheureux  fut  mis  à  mort,  qu'on 
disait  être  Jules  Vallès.  Ce  n'était  pas  lui.  JD'ail- 
leurs,  cette  fièvre  de  massacre  à  laquelle  applau- 
dissait la  foule,  la  grande  criminelle  anonyme, 
devait  multiplier  les  exécutions. 

«Bergeret,  danssonjournal,affirmequ'onavait, 
rue  de  la  Banque,  du  sang  jusqu'à  la  cheville. 
L'assertion  (est-il  besoin  de  le  dire?)  est  fausse 
Ces  exécutions  sont  horribles  à  coup  sûr,  mais  la 
frénésie  de  la  lutte  explique  ces  déchaînements 
de  la  brute  humaine.  Les  fédérés  combattaient 
avec  une  rage  qui  excitait  la  fureur  de  l'adver- 
saire. Ils  pendirent,  route  d'Italie,  des  soldats  du 
113°.  A  la  bulle  aux  Cailles,  ils  assassinèrent  un 
pharmacien  dont  le  cadavre  demeura  pendu  aux 
barreaux  de  son  balcon.  Un  autre  pharmacien, 
.M.  Koch,  fut  égorgé,  rue  de  Richelieu,  devant 
sa  femme,  parce  qu'il  dit  ces  simples  mots  à  un 
enfant  qui  construisait  une  barricade,  «  au  moins, 
toi,  ne  t'en  mêle  pas.  »  La  raison  perd  pied  dans 
ces  orgies  de  meurtre.  K  la  caserne  Dupleix,  un 
vieillard  disait  aux  soldats  qui  l'allaient  fusiller: 
«  Vous  pouvez  bien  me  tuer,  j'ai  tué  mon  fils  qui 
était  un  Versaillais  comme  vous.  »  Rue  de 
Lille,  pendant  que  les  maisons  brûlaient,  une 
femme  demande  à  être  exécutée  avec  son  en- 
fant :  €  Tuez  tout  cela,  c'est  la  même  chair.  »  Une 
autre  s'écrie  :  «  Vous  me  tuez,  que  m'importe. 
Paris  brûle.  »  A  côté  de  ces  fureurs  des  traits 
d'héro'isme  ;  on  recherche  un  insurgé,  L...,  un 
typographe.  Son  beau-père  répond  aux  sol- 
dats :  «  Vous  demandez  L...,  c'est  moi.  »  Et  il 
meurt. 

«  La  ruine  de  Paris,  le  meurtre  de  plusieurs 
officiers  (le  commandant  Sigoyer,  des  chasseurs 
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à  pied,  fut  égorge  place  de  la  Bastille),  la  conti- 
nuité de  la  bataille  ne  laissaient  pas  le  sang-fioid 
ans.  soldats.  Ils  sauvèrent  ainsi,  en  emporlaiit 
les  positicins  avic  une  vivacité  superbe,  la  plus 
grande  partie  de  Paris.  » 

Razoua,  réfugié  en  Suisse,  écrivit  dans  VFman- 
cipation  de  Toulouse  : 

€  Je  ne  reviens  pas  sur  la  fin  lamentable  de  la 
Commune,  je  lis  dans  un  journal  que  VÉmanci- 
pation  est  poursuivie  pour  avoir  dit  «  que  l'armée 
de  Versailles  avait  assassiné  à  outrance  dans  les 
rues  de  Paris.  »  Il  faut  être  impudent  comme  un 
procureur,  et  avoir  affaire  aux  gredins  échappés 
des  commissions  mixtes  de  l'empire,  pour  nier  ce 
dont  une  population  tout  entière  a  é(é  pendant 
huit  jours  le  témoin  et  que  certes  l'armée  elle- 
même  ne  démentirait  pas.  La  Saint-Barlhôlemy, 
juin,  décembre,  ne  sont  rien  à  côté  de  ces  hideuses 
journées.  De  ce  charnier  humain  se  dégagera 
une  telle  nausée  sanglante  que  les  misérables 
qui  y  ont  trempé  seront  cloués  au  pilori  de  l'his- 
toire. Dites,  dites  bien  haut  qu'on  a  éventré  des 
femmes,  fusillé  des  enfants  de  huit  ans,  assommé 
à  coups  de  crosse  des  vieillards  infirmes,  la 
France  et  Paris  vous  entendront.  Des  preuves? 
Toute  la  population  de  Paris  en  a  les  mains 
pleines.  Je  ne  sais  par  quel  miracle  j'ai  échappé 
à  ces  Peaux-Rouges.  » 

M.  Razoua  y  avait  échappé  en  traversant  Ver- 
sailles déguisé  en  cocher  et  conduisant  sous  la 
livrée  la  voiture  d'un  ami. 

A  ceci  M.  Clarelie  répond  très  justement  : 

«  Toute  la  population  de  Paris  a  les  mains 
pleines  de  preuve  •,  dit  l'ancien  commandant  de 
l'Ecole  militaire.  Mais  elle  sait  aussi  que  l'armée 
qui  l'affranchit,  sauva  la  patrie  en  sauvant  Puris. 
Il  est  trop  facile  aux  réfugiés  d'accuser  le  pouvoir 
de  Versailles  pour  excuser  les  atrocités  de  la  Com- 
mune. On  parle  de  la  légende  des  pétroleuses.  Je 
vais  peindre  une  légende  bien  autrement  dange- 
reuse, la  légende  des  martyrs  de  mai,  et  par  ceux- 
là,  je  n'entends  pas  les  pauvres  diables  courageux 
qui  ont  cru  naïvement  combattre  pour  le  droit, 
mais  les  forcenés  et  les  liabilcs  qui  ont  poussé  la 
masse  au  combat  et  ont  prudemment  quitté  la 
partie  lorsqu'elle  fut  [jcrdue,  laissant  au  peuple 
le  soin  de  jiayer,  et  de  payer  cher,  de  son  sang, 
de  ses  cadavres,  les  fureurs,  les  folies  et  les 
mépris  des  hommes  de  la  Commune. 

«  C'est  la  légende  des  Rigault  et  des  Ferré  qu'on 
essaye  d'étabhr.  Celle-là  je  la  combats  avec  colère. 
L'esprit  de  parti  ne  doit  pas  étouffer  l'esprit  de 
justice.  Ces  gens  sinistres  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  République  et  leurs  premières  victimes 
seraient  encore  des  républicains.  Je  les  hais 
parce  que  j'aime  le  droit,  la  liberté  de  l'individu, 
tout  ce  qu'ils  ont  fuulé  aux  pieds.  Leur  rage  au- 
rait souillé  la  République,  si  la  républi(iue  n'était 
indépendante  et  pure  de  leurs  crimes.  » 

Nous  croyons  la  cause  entendue  et  jugée. 


Voici  le  tableau  des  immeubles  détruits  que 
publia  le  Moniteur  universel: 

Colonne  de  la  place  Vendôme 1 

Rue  Boissy  d'.\nglas  (maison)  n"  .'il 1 

Rue  du  faubourg  Sainl-Uunoré  n"'  1,  2,  3  .  i 

Rue  Royale  n"'  15,  17,  19,21.  23,  16    ...  .  (i 

Rue  Saint-Honoré  n"  422-424 2 

Ministère  des  finances 1 

Les  Tuileries 1 

Pavillon  de  la  bibliothèque  du  Louvre  ...  ^ 

Palais-Ro\al i 

Rue  de  RiVoli  n"  33,  3o,  37,  39,  79,  91,  93, 

80,  82,  8i,  86,  98,  100 13 

Place  du  Louvre  n°  1 i 

Rue  du  Louvre  n"'  6,  8 2 

Boulevard  Sébastopol  n"' 9,  H,  13 'i 

Rue  Saint-Martin  n"' 8,  10.  12,  Ifi,  18  .   .   ,  .  5 

Rue  Saint-Bon  n°'  1,3 2 

Rue  de  la  Tàcherie  n"  2,  4,  5,  7,  8,10...  6 

Rue  de  la  Coutellerie  n"*  2,  3,  3 3 

.\ venue  Victoria  n°'  2,  4,  6,  3,  3 5 

Théâtre  Lyrique 1 

Quai  de  Gèvres  ou  Lepellelicr  a"'  9,  4,  G  .   .  3 

Place  de  l'Hôtel-de-Yille 3 

Hôtel  de  ville 1 

Mairie  du  IV«arr.  rue  Vieille  du  Temple  .  ,  1 

Rue  Saint-Antoine  n»'  212,  214,  218 3 

Eglise  Saint-Eustache  (ce  ne  fut  qu'un  com-  • 

menceinenl  d'exécution) 1 

Palais  de  justice 1 

Nouvelle  préfecture  de  police i 

Ancienne  préfecture  de  police 1 

Quai  Voltaire  n"  13 1 

Ri.e  de  Lille  n»'  48,  30,  52,  27,  37,  39,  41, 

43,  45,  49,  31,  33,  33,  61,  63,  63,  67,  69, 

71,  81,  83,  83 22 

Caisse  des  dépôts  et  consignations 1 

Partie  de  la  caserne  du  quai  d'Orsay.  ...  .1 

Conseil  d'État 1 

Légion  d'honneur 1 

Rue  du  Bac,  n"'  3,  7,  9,  H,  13,  4,  6 7 

Rue  de  Grenelle,  n»  1 1 

Carrefour  de  la  Croix-Rouge,  rue  de  Sèvres 

n"  2 1 

Gare  Montparnasse,  très  endommagée.  ...  1 

Boulevard  Montparnasse,  n°  23 1 

Avenue  Rapp,  cartoucherie 1 

Rue  Vavin,  n"'  1,  2,  18,  20,  54 3 

Rue  Notre-Dame-des-Champs,  32,  54.  ...  2 

Rue  Bréa,  n°  1 1 

Rue  Delambe,  n"  2  et  4 2 

Rue  d'Enfer,  maison  du    Bun-J'astcm:   ...  1 

Les  Gobelins,  en  partie 1 

Gare  d'Orléans,  en  partie i 

Port  de  Bercy,  n"  10,  12,  13 3 

Mairie  et  église  de  Bercy 2 

Place  de  la  Bastille,  n"  11,  6,  8,  10,  12,  li.  0 

Direction  d'artillerie,  rue  de  la  Cerisaie.  .  .   1^ 
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Direction  d'artillerie,  place  de  rArsenal.  .   .  l 

Grenier  d'abondance,  boulevard  Bourdon.   .  1 

Boulevard  Contrescarpe,  n"  2,  42 2 

PlaceMazas,2 1 

Quai  de  la  Râpée,  n"'  81 ,  88,  90, 96, 100, 102.  6 

Rue  Lacuée,  n»"  2,  4,  6 3 

Rue  Traversière,  n"  1 1 

Boulevard  Mazas,  n"  1,4,  5,  14,  gare,   ...  5 

Rue  des  Terres-Fortes,  n"'  15,  17 2 

Rue  de  Lyon,  n"'  43,  47 2 

Rue  de  Charcnton,  1,4 2 

Rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  n°  2.  .  .  .  1 
Rue  de  la  Roquette,  n"'  1,  3,  5,  7,  9,  11,  13, 

15,  17,  23,  18,  20,  22,  24 14 

Boulevard  Beaumarchais,  n°' 1,  2,  3 3 

Boulevard  Richard-Lenoir,  n°  20 1 

Rue  Sedaine,  n"  1 1 

Rue  d'Aval,  n"  8,  9 2 

Boulevard  du  Temple,  n°=  52,  34 2 

Place  du  Château-d'Eau,  n''^  7,  9,  13,  13.  .  4 
Boulevard  des  Amandiers,  n°'  2,  4,  6,  et  ma- 
gasins réunis 4 

Boulevard  Voltaire,  n"  2,  4,  20,  22,  CO,  1,3, 

5,  23.    .  . 9 

Place  Voltaire,  n°^  7,  9 2 

Rue  de  la  Folie-Méricourt,  n"  113 1 

Quai  de  Valmy,  n"'  23,  27,  29 3 

Rue  du  Château-d'Eau,  n°  5 1 

Rue  de  Bondy,  n»'  15,  17,  19,  21,  8,  32.   .  .  6 

Théâtre  de  laPorte-St-Martin,  n"'  16,  18,  20.  3 

Villette,  rue  de  Flandre,  n°  1,  Cadran  bleu.  1 

Docks  de  la  Villette 1 

Grenierd'abondance,  rue  de  Crimée 1 

Grenier  d'abondance,  quai  de  la  Loire.   ...  1 

Rue  Curial,  atelier  des  petites  voitures.  .  .  1 

Rue  de  Crimée,  n°'  153,  136,  158 3 

Quai  de  la  Loire,  n"  84,  86 2 

Rue  Vera-Cruz,  grand  café  Oriental 1 

Cours  de  Vincennes,  angle  du  bout.  Picpus.  1 
Rue  de  Douai,  62,  maison  des  Dames  de  Pic- 
pus 1 

Place  Saint-Georges,  hôtel  Thiers 1 

Total iiï 

Ces  234  monuments,  bâtiments,  maisons  d'ha- 
bitation ne  furent  pas  tous  complètement  dé- 
truits, mais  quelques-uns,  tels  que  le  palais  des 
Tuileries,  de  l'i  ôtel  de  ville,  du  Conseil  d'Etat, 
de  la  Légion  d'honneur,  l'hôtel  de  la  Caisse  des 
dépôts  et  consignations,  du  ministère  des  Finan- 
ces, l'église  et  la  mairie  de  Bercy,  les  théâtres 
Lyriques,  de  la  Porte-Saint-Martin,  des  Délasse- 
ments-Comiques, l'Arsenal,  les  greniers  d'abon- 
dance du  b  lulevard  Bourdon  et  de  la  rue  de 
Crimée,  les  docks  de  la  Villette,  le  couvent  du 
Bon-Pasteur  et  nombre  de  maisons  particulières 
"urent  la  proie  des  flammes,  et  il  n'en  resta  que 
les  ruines  qu'il  serait  bien  temps  de  faire  com- 
plètement dis,  araître. 


Le  pavillon  du  Louvre,  où  se  trouvait  lu  biblio- 
thèque du  Louvre,  fut  complètement  incendié,  et 
s'il  est  toujours  possible  avec  des  pierres  et  du 
plâtre,  de  reconstruire  un  bâtiment,  on  ne  peut 
malheureusement  pas  remplacer  les  olyets  d'arts, 
les  manuscrits,  les  livres  dévorés  par  le  feu; 
80,000  volumes  dont  se  composait  cette  biblio- 
thèque, furent  détruits,  des  tableaux,  des  sta- 
tues furent  endommagés,  au  Palais  de  justice, 
20,000  volumes  sur  30,000  furent  aussi  consu- 
més; la  bibliothèque  du  parquet,  les  livres  qui  se 
trouvaient  dans  la  salle  de  conseil  de  la  Chambre 
civile,  les  livres  légués  au  palais  par  le  procu- 
reur général  Dupin,  environ  30,000  volumes  en 
tout  furent  bridés,  ainsi  que  les  minutes  des  ar- 
rêts des  requêtes,  depuis  1791  jusqu'à  1861,  les 
minutes  des  arrêts  de  la  Chambre  civile  de  1791 
à  1802,  et  les  minutes  des  arrêts  de  la  Chambre 
criminelle  de  1791  à  1846. 

A  l'annexe  de  l'Hôtel  de  ville,  les  registres  ile 
l'état  civil  furent  anéantis. 

Aux  Gobelins,  de  splendides  tapisseries  qui 
figuraient  dans  les  salles  d'exposition  de  la  ma- 
nufacture furent  brûlées,  et  l'on  sait  combien  ces 
superbes  productions  de  l'art  français  étaient 
appréciées,  non  seulement  en  France,  mais  dans 
le  monde  entier. 

A  l'Observatoire,  le  cercle  méridien  n°  2,  de 
Rigaud,  l'instrument  le  plus  parfait,  le  mieux 
étudié  que  cet  établissement  scientifique  possé- 
dât, et  qui  avait  été  soigneusement  mis  à  l'abri 
des  obus  prussiens  fut  détruit  par  des  Vandales 
de  Paris. 

«  Nous  ne  possédons  aucun  instrume  nt  qui  lu 
soit  comparable  »,  dit  M.  Yvon  de  Villarceau  par- 
lant à  l'académie  des  sciences,  au  nom  de  M.  De- 
launay  directeur  de  l'Observatoire. 

Mais  nous  n'en  finirions  pas,  s'il  fallait  noter 
tous  les  objets  précieux  qui  furent  brûlés,  brisés, 
volés,  pendant  ces  tristes  jours  de  guerre  civile! 

On  évalue  à  867,300,000  francs  les  pertes 
que  la  Commune  fit  subir;  le  chifl're  de  celles 
résultant  des  incendies  et  des  démolitions  est 
de  114  millions  ainsi  répartis  : 

Palais  des  Tuileries.  .  .  33,000,000  fr. 

Palais-Royal 3,000,000 

Louvre 2,000,000 

Ministère  des  finances.   .  15,000,000 

Palais  de  justice 5,000,000 

Préfecture  de  police.  .  .  3,000,000 

Conciergerie 4,000,000 

Conseil  d'État 11,000,000 

Légion  d'honneur.  .  .  ,  2,000,000 

Colonne  Vendôme.  .  .  .  1,000,000 

Gobelins 2,000,000 

Dépôts  et  consignations.  3,000,000 

Arsenal 2,000,000 

Grenier  d'abondance.  .  .  7.000,000 

A  reporter.  .  .     99,000,000  frT 
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La  rue  Royale  après  l'incemiie  (1871). 


Report.  . 
Caisse  de  Poissy.  .  .  . 
Assistance   publique.    . 
Entrepôts  de  la  Villette 
Maison  de  M.  Thiers.  . 


99,000,000  fr. 
3,000,000 
3,000,000 
8,000,000 
1,000,(100 


Total 114,000,000  fr. 

Naturellement  le  premier  devoir  qui  incombait 
à  tous  après  les  tristes  journées  de  mai,  c'était 
l'enterrement  des  victimes  de  la  guerre  civile, 
ce  qui  fut  fait,  dès  le  i"  juin.  La  liberté  d'entrée 
et  de  sortie  était  rétablie  à  Paris,  et  le  5,  MM.  Lam- 
brecht,  Victor  Lefranc,  et  le  général  de  Cissey, 
étaient  nommés  ministres  de  l'intérieur,  du  com- 
merce et  de  la  guerre  et  M.  Léon  Say  était 
nommé  préfet  de  la  Seine. 

Le  6,  l'Assemblée  nationale  décida  qu'une 
pierre  commémorativc  serait  érigée  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  reproduisant  les  noms  des 
otages  assassinés  par  la  Commune  de  Paris,  et 
que  les  funérailles  des  victimes  seraient  faites  aux 
frais  de  l'État. 

Ces  funérailles  furent  célébrées  solennellement 
le  lendemain,  et  le  9,  les  électeurs  étaient  con- 
voqués pour  les  élections  com()lémontaires  à  l'As- 
semblée nationale;  ces  élections  furent  fixées  au 
2  juillet. 


Le  12  juin,  les  ministères  reprenaient  leur  fonc- 
tionnement à  Paris,  et  les  journaux  conservateurs 
formaient  l'union  parisienne  de  la  presse;  le  bul 
qu'ils  se  proposaient  d'atteindre  était  de  cher- 
cher en  dehors  de  toute  préoccupation  exclusive 
de  parti,  les  candidats  dont  le  passé  et  les  enga- 
gements pour  l'avenir  oflViraient  de  sérieuses 
garanties  à  la  cause  de  l'ordre  public. 

De  leur  côté,  les  journaux  républicains  consti- 
tuèrent également  un  comité. 

Le  19,  fut  nommée  une  commission  chargée  de 
préparer  la  reconstitution  des  actes  de  l'état  civil 
de  la  ville  de  Paris  détruits  par  l'incendie  de  l'an- 
nexe de  l'Hôtel  de  ville,  où  ces  actes  étaient  con- 
servés en  double,  et  le  10  juillet  suivant,  une  loi 
fut  votée  qui  réglait  le  mode  provisoire  de  déli- 
vrance de  ces  actes  jusqu'à  la  reconstitution  des 
registres  de  l'état  civil. 

Le  21,  une  loi  autorisa  un  emprunt  national  de 
2  milliards  en  renies  a  pour  cent,  et  le  27,  il  fut 
ouvert;  le  lendemain  des  aftiches  bleues  annon- 
çaient la  clôture  de  la  souscription. 

Six  heures  après  l'ouverture  de  l'émission,  les 
souscriptions  s'élevaient  à  quatre  milliards  cinq 
cents  millions! 

La  ville  de  Paris  à  elle  seule  avait  souscrit  pour 
deux  milliards  et  demil 
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E  gouvernement  passa  une  grande 
revuede  l'armée  de  Paris,  le  2!)  juin 
1871. 

«  A  une  heure,  dit  le  Jou7-nal offi- 
ciel, toutes  les  troupes  avaient  pris 
leurs  positions  dans  la  plaine  de  Longchamp  ;  à 
une  heure  et  demie,  le  président  de  l'Assemblée 
nationale  et  le  chef  du  pouvoir  exécutif  prenaient 
place  dans  le  pavillon  central  des  courses  avec  les 
ministres,  les  vice-présidents,  les  questeurs  et  les 
secrétaires  et  le  préfet  de  la  Seine.  M.  Grévy , 
président  de  l'Assemblée,  était  assis  à  la  droite 
de  M.  Thiers. 

«  La  tribune  de  droite  avait  été  réservée  aux 
députés. 

«  Les  memlires  du  corps  diplomatique  occu- 
paient, dans  la  tribune  de  gauche,  les  sièges  qui 
leur  avaient  été  destinés. 

«  Les  troupes  étaient  massées  dans  la  plaine, 
en  face  des  tribunes,  de  la  façon  suivante  : 

«  Sur  la  première  ligne ,  l'armée  de  réserve 
commandée  par  le  général  Vinoy. 

«  En  arrière  de  l'armée  de  réserve,  le  4°  corps, 
général  Douay. 

«  A  droite,  le  If  corps,  général  de  Ladmirault. 

<(  En  arrière,  le  3"  corps,  général  Clinchant. 

«  En  troisième  ligne,  le  2"  corps,  général  de 
Cissey ,  ministre  de  la  guerre,  qui  avait  repris, 
pour  cette  occasion,  le  commandement  des  trou- 
pes avec  lesquelles  il  était  entré  dans  Paris. 

«  En  quatrième  ligne,  la  réserve  d'artillerie 
(10  batteries)  et  la  réserve  du  génie  vers  la  droite. 

«  La  cavalerie  formant  le  3"  corps  d'armée, 
général  du  Barrail,  la  brigade  Gallifet,  le  6«  lan- 
ciers et  le  train  occupaient  les  pentes  qui  descen- 
dent du  bois  de  Boulogne  vers  la  plaine  et  font 
face  aux  hauteurs  de  Moiitrelout. 

«  A  deux  heures,  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  de  Magenta,  suivi  de  son  état-major,  arrive 
sur  le  champ  de  manœuvre.  Les  tambours  battent 
au  champ.  Le  maréchal  passe  devant  le  front  des 
troupes. 

«  A  deux  heures  et  quart,  une  salve  d'artil- 
lerie se  fait  entendre,  le  maréchal  vient  se  placer, 
avecson  état-major,  en  facede  la  tribune  occupée 
par  le  président  de  l'Assemblée  et  le  chef  du  pou- 
voir exécutif.  Le  défilé  commence. 

«  La  tenue  des  troupes  est  superbe. 

«  Lorsqu'un  corps  d'armée  a  défilé,  le  général 


qui  le  commande  et  son  état-major  s'avancent  au 
grand  trot  vers  le  pavillon  présidentiel  et  saluent 
de  l'épée,  pendant  que  le  général  commandant  le 
corps  d'armée,  dont  le  tour  est  venu  de  détiler, 
va  prendre  place  avec  son  état-major  près  du 
maréchal  duc  de  Magenta. 

«  Le  défilé  de  l'immense  armée  réunie  dans  la 
plaine  de  Longchamp  n'a  pas  duré  moins  de  trois 
heures  et  demie. 

«  Les  plus  vives  acclamations  ont  accueilli 
chaque  régiment  à  son  passage  devant  les  tribu- 
nes. Elles  ont  redoublé  lorsqu'on  a  vu  passer  les 
glorieux  soldats  de  l'armée  de  Metz.  Les  troupes 
avaient  reçu  l'ordre  formel  de  ne  proférer  aucun 
cri.  Elles  ont  gardé  scrupuleusement  le  silence, 
dont  la  discipline  fait  un  devoir  au  soldat  sous 
les  armes. 

«  On  demandait  de  tous  côtés  les  troupes  de  la 
marine  qui  ont  pris  une  si  glorieuse  part  à  la 
double  lutte  que  l'armée  vient  de  soutenir.  Nos 
marins  ont  été  depuis  plus  de  quinze  jours  dirigés 
sur  les  ports  et  n'ont  pu  prendre  part  à  cette  fête 
patriotique.  Mais  des  salves  d'artillerie  ont  été 
tirées  par  deux  canonnières,  la  Claymore  et  le 
Sabre,  mouillées  dans  la  Seine,  à  quelques  mè- 
tres en  arrière  des  tribunes,  et  le  brave  amiral 
Pothuau  pourra  porter  aux  soldats  de  la  flotte 
les  témoignages  d'ardente  sympathie  qu'on  n'a 
cessé  de  lui  prodiguer. 

«  La  grosse  cavalerie  vient  de  passer  au  grand 
trot  en  faisant  trembler  le  sol.  Le  duc  de  Magenta 
s'approche  du  pavillon.  Le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif descend  de  la  tribune  pour  aller  à  sa  ren- 
contre et  presse  la  main  de  l'illustre  maréchal, 
en  le  félicitant  avec  effusion. 

«  Les  cris  de  :  Vive  M.  Thiers  !  vive  Mac-Ma- 
hon !  éclatent  de  toutes  parts. 

«  Lorsque  le  président  du  conseil  est  remonté 
dans  le  pavillon,  les  cris  de  :  Vive  M.  Thiers  !  se 
font  entendre  avec  une  nouvelle  force  et  se  pro- 
longent pendant  plus  de  dix  minutes.  Le  public 
abandonne  les  places  qu'il  occupait,  se  presse 
autour  de  la  tribune  du  président  et  fait  retentir 
l'air  de  ses  applaudissements  et  de  ses  bravos. 

«  Les  mêmes  acclamations,  poussées  par  une 
foule  toujours  grossissante,  saluent  M.  Thiers  au 
moment  où  il  quitte  la  tribune.  Elles  suivent  long- 
temps la  voiture  qui  ramène  à  Versailles  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  de  la  Ilepublitiue  française. 
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«  Apri's  avoir  la  veille  (lemaïuié  deux  milliards 
à  l'emprunt  qui  nous  en  avait  offert  cinq,  nous 
montrions  le  lendemain  à  l'Europe  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  pleine  de  vaillance,  adinira- 
Llemont  commandée  et  qui  venait  de  sauver  la 
civilisation.  La  France,  déshabituée  du  honheur 
depuis  les  désastres  accumulés  sur  elle  par  les 
fautes  de  l'Empire,  commençait  à  se  rccoiuiaitn; 
€l  à  se  sentir.  » 

A  ces  détails  officiels,  ajoutons  les  impressions 
personnels  d'un  spectateur. 

«  La  gare  Saint-Lazare,  dit  .M.  A.  Lepage,  les 
liureaux  d'omnibus,  étaient  envahis  par  nu  pu- 
blic nombreux  et  empressé. 

0  A  partir  de  midi ,  la  station  des  bateaux 
omnibus  au  quai  des  Tuileries  était  encombrée. 
La  foule  arrêtée  sur  le  ponton,  suivait  le  bas  port, 
décrivait  une  cnurlic,  s'élagoail  sur  l'escalier  et 
se  terminait  tout  près  du  pont  Royal. 

'I  On  voulait  voir  la  revue  tant  de  fois  remise, 
qui  allait  enfin  avoir  lieu  par  un  temps  admira- 
ble. Plusieurs  bateaux  faisaient  le  service  des 
Tuileries  à  Longchamps.  Les  départs  se  succé- 
daient à  des  intervalles  très  rapprochés,  la  foule 
ne  paraissait  pas  diminuer. 

«Lepyroscaphc  descendait  rapidement  la  Seine 
sans  s'arrêter  à  aucune  station.  Au  pont  de  Gre- 
nelle, on  voyait  sortir  de  l'eau  la  cheminée  d'une 
chaloupe  canonnière.  Au  viaduc  d'Auteuil  pa- 
raissaient les  ravages  de  la  guerre  civile.  Des  par- 
ties entières  des  balustrades  brisées  i)ar  les  obus; 
les  bastions  du  Point-du-Jour  démolis;  c'est  à 
peine  si  l'on  distinguait  la  place  des  embrasures... 

«  Cette  revue  qui  terminait  si  dignement  la 
grande  et  douloureuse  campagne  de  Paris,  offrit 
un  spectacle  plein  d'une  dignité  rare.  Le  public 
savait  que  quelques  mois  auparavant,  l'empereur 
d'.\llemagne  avait  assisté  au  même  endroit  à  un 
défilé  de  ses  troupes  et  ce  souvenir  lui  brisait  le 
cœur  autant  que  celui  de  l'épouvantable  guerre 
civile  terminée  le  28  mai  1871.  » 

A  Paris,  les  élections  du  2  juillet  donnèrent 
290,823  votants  sur  458,774  inscrits  et  voici  les 
noms  des  21  députés  qui  furent  élus  selon  l'ordre 
que  leur  donna  le  sufiiage  universel  :  Wolowski; 
André;  Pcrnolet  ;  Louvet;  Uictz-Munin;  de  Pré- 
sensé; Gambetta;  Corbon  ;  Paul  Morin;  Denor- 
mandie;  deCissey;  Scheurcr-Kestner;  Krantz; 
de  Plœuc;  Laboulaye;Lefébure;  Laurent  Fichât; 
Sebert;  Brelay;  Drouin;  .Moreau. 

«  Paris  fort  modéré  au  2  juillet,  ditM.  Claretie, 
fut  (dus  accentué  à  la  fin  de  ce  même  mois,  lors 
du  vole  pour  les  conseillers  municipaux.  »  En 
efi'et  au  premier  tour  de  scrutin  le  23  juillet, 
MM.  Loiseau-Pinson,  Bonvalet,  Vautrain,  Perrin, 
docteur  Trélat,  furent  nommés  et  au  deuxième 
tourle  SOJnilltl,  les  noms  de  MM.  (Ui.  Mural,  Loc- 
kroy,  Ranc,  Jobbé-Duval,  Moltu,  Clemenceau, 
Cantagrel,  Allain-Targé,  sortaient  de  l'urne. 

L'ordre  régnait  dans  la  ville;  chacun  était  dé- 


sireux de  retrouver  par  le  travail  tout  ce  que  lui 
avait  fait  perdre  un  an  de  désastres  et  les  an;iires 
industrielles,  commerciales,  reprenaient  un  essor 
qui  montrait  une  fois  de  plus  combien  il  y  a  de 
fiirces  vives  dans  celte  capitale  du  monde  civilisé 
qu'on  avait  pu  croire  à  la  veille  d'une  ruine 
complète  cl  qui  se  relevait,  toute  prèle  à  recon- 
quéi'ir  sa  puissance  et  sa  suprématie. 

Ce  fui  le  19  juillet  que  M'''  Guibert,  archevêque 
de  Tours,  fut  nommé  archevécpic  de  Paris;  il  ne 
[irit  possession  de  son  siège  archiépiscopal,  que 
le  27  octobre. 

Le  31  août,  l'Assemblée  nationale  conféra  Ji 
M.  Thiers,  le  titre  et  les  pouvoirs  du  président  de 
la  République  qu'il  n'exerçait  qu'à  titre  provi- 
soire depuis  le  mois  de  février  |)récédent. 

Le  lendemain,  le  président  adressait  à  l'Asscm- 
blée  son  [)rcmicr  message  afin  de  la  remercier 
de  l'honneur  qu'elle  lui  avail  fait,  en  lui  décer- 
nant la  première  magistrature  de  l'État. 

Le  6,  une  loi  autorisait  la  ville  de  Paris  à  émettre 
un  emprunt  de  350  millions  aux  conditions  fixées 
par  une  délibération  du  conseil  municipal  en 
date  du  26  août,  et  le  11  du  même  mois,  M.  de 
Rémusat,  ministre  des adairesétrangères,  annonça 
à  l'Assemblée  nationale  que  la  France  ayant  ac- 
quitté tous  ses  engagements  au  commencement 
(le  septembre,  l'ordre  avait  été  donné  aux  troupes 
allemandes  d'évacuer  les  forts  de  la  rive  droite 
de  la  Seine  et  du  déparlement. 

Paris  était  donc  définitivement  rentré  en  pos- 
session de  lui-même ,  malheureusement  pour 
payer  les  frais  de  la  guerre,  si  fâcheusement  en- 
gagée et  plus  fâcheusement  encore  continuée,  il 
fallut  frapper  les  Parisiens  de  nombreux  impôts 
qui  ne  devaient  avoir  qu'une  durée  passagère  et 
qui  durent  encore.  11  parait  que  les  impôts  s'éta- 
blissent avec  beaucoup  [ilus  de  facilité  qu'ils  ne  se 
su|iprimenl. 

On  imposa  donc  les  allumettes,  le  papier,  les 
abonnements  des  cercles,  les  billards  publics  et 
privés,  les  billets  de  chemin  de  fer  —  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  l'emprunt  municipal  de 
3o0  millions  ne  fût  couvert  seize  fois  le  jour  même 
où  la  souscription  fut  ouverte  (27  septembre). 

Pendant  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  fin 
des  événements  de  la  Commune,  des  conseils  de 
guerre  fonctionnèrent  à  l'efTet  de  juger  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  ce  pseudo-gouvernement 
et  de  nombreuses  condamnations  furent  pro- 
noncées. 

Le  11  octobre,  M.  Casimir  Périer  fut  nommé 
ministre  de  l'intérieur  en  remplacement  de 
M.  Ltmbrecht,  décédé;  et  le  2  novembre,  avait 
lieu  la  rentrée  solennelle  des  Cours  et  des  tribu- 
naux do  Paris. 

Le  12,  un  discret  du  président  de  la  République 
réorganisait  le  conseil  de  préfecture  du  déparlc- 
ment  de  la  Seine  ;  bref,  toute  chose  reprenait  sa 
place  habituelle  et  autant  que  faire  se  pouvait, 
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on  travaillait  à  Réparer  le  désonirc  causé  par  les 
mauvais  temps  qu'on  venait  de  traverser.  Les 
conseils  de  guerre  fonctionnaient  sans  relâche  et 
plusieurs  exécutions  cflrayèrcnt  nombre  de  par- 
tisans de  la  Commune,  qui  se  Icnaiont  prudem- 
ment cacliL's;  un  arrêté  du  général  de  Ladmi- 
rault,  gouverneur  de  Paris,  prohiba  la  vente  des 
dessins  et  emblèmes  de  nature  à  troubler  la  paix 
publique,  ainsi  que  l'exhibition  et  la  vente  des 
portraits  des  individus  poursuivis  ou  condamnés 
(1  nour  leur  participation  aux  derniers  faits  insur- 
rectionnels. » 

Enfin,  le  29  décembre,  fut  votée  la  loi  qui  au- 
torisa la  Banque  de  France  à  élever  provisoire- 
ment le  chiffre  d'émission  de  ses  billets  à  2  mil- 
liards 800  millions,  et  à  abaisser  ses  coupures  à 
10  francs  et  à  o  francs. 

La  même  loi  porta  que  les  établissements  qui 
avaient  émis  des  billets  de  10  francs  et  au-dessous, 
ne  pourraient  plus  faire  de  nouvelles  émissions,  et 
seraient  tenus  de  retirer  leurs  billets  de  la  circu- 
lation dans  le  délai  de  six  mois. 

Ainsi  se  termina  cette  terrible  année  1871,  qui 
vit  se  produire  de  bien  tristes  événements  et  qui 
doit  figurer  dans  l'histoire  de  Paris  comme  une 
des  plus  funestes  pour  la  capitale  qui  éprouva, 
pendant  sa  durée,  des  pertes  considérables,  et 
quelques-unes  irréparables. 
*  Naturellement,  les  théâtres,  les  concerts,  les 
bals,  tous  les  établissements  de  plaisirs  avaient 
été  terriblement  atteints  par  les  événements;  ce- 
pendant, dès  le  commencement  de  la  saison  d'au- 
tomne, de  nouvelles  salles  s'ouvrirent  de  côté  et 
d'autre.  Ce  fut  d'abord  la  société  artistique  du 
X"  arrondissement,  qui  fit  sa  réouverture  dans  un 
local  mieux  approprié  à  la  réalisation  de  son 
programme. 

Les  Folies  d'Athènes,  joli  petit  théâtre  de 
genre,  dirigé  par  M.  Le  Roch. 

Le  Théâtre  des  Nouveautés,  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin. 

La  salle  des  Percherons,  dirigée  par  M.  Mas- 
sip. 

Le  Théâtre-Miniature,  du  passage  JoulTroy, 
spectacle  d'enfants,  dans  une  luxueuse  petite 
salle  resplendissante  de  dorures  et  de  peintures, 
et  dirigé  par  M.  Plet. 

Les  salons  Saint-Georges,  dans  la  rue  Saint- 
Georges,  avec  des  bals  dirigés  par  Markowski. 

La  Tertulia,  petit  théâtre  situé  rue  Roche- 
chouart,  et  dirigé  par  M.  Montrouge,  qui  fut 
ouvert  au  public,  le  jeudi  21  décembre,  par  plu- 
sieurs petites  pièces  dont  l'une,  Sauvons  ta  Caisse, 
par  M.  Jules  de  la  Guette,  musique  de  Charles 
Lecocq,  obtint  un  grand  succès,  la  Tertulia  dura 
quelques  années  et  devint  ensuite  une  sorte  de 
pseudo-éghse,  dans  laquelle  M.  Loyson  (autrefois 
le  P.  Hyacinthe)  tenta  d'établir  un  nouveau  culte 
de  sa  façon. 

L'inauguration  de  cette  nouvelle  églis;)  eut  lieu 


le  9  février  1879,  voici  la  description  qui  en  fut 
faite  le  lendemain  : 

«  L'entrée  n'est  pas  brillante.  Au  fond  d'une 
cour,  on  voit  une  petite  façade  de  forme  triangu- 
laire, surmontée  d'une  croix,  avec  cette  inscrip- 
tion tracée  sur  le  plâtre  : 

«  Église  catholique  gallicane. 

«  L'intérieur,  dont  l'aménagement  est  à  peu 
près  terminé,  est  convenable,  mais  sans  aucun 
luxe  ni  ornement. 

«  Après  avoir  traversé  un  vestibule  contigu  à 
plusieurs  petites  pièces  séparées,  on  pénètre  par 
un  couloir  dans  la  petite  église,  qui  se  compose 
d'une  nef  et  d'une  tribune  qui  règne  tout  autour, 
dans  la  partie  supérieure.  1,200  personnes  pour- 
ront se  placer  soit  dans  le  haut,  soit  dans  le  bas, 
mais  à  la  condition  d'être  un  peu  serrées.  Il  n'y 
a  pas  d'autres  sièges  que  des  chaises  en  paille, 
très  communes.  Le  maître-autel  est  à  l'extrémité 
de  la  nef,  du  côté  de  la  rue;  à  droite,  une  petite 
chaire  tout  juste  assez  élevée  pourj  que  le  prédi- 
cateur puisse  dominer  l'auditoire,  et  dans  la  tri- 
bune, sur  le  même  côté,  un  buffet  d'orgues  aux 
proportions  très  exiguës.  La  nef  reçoit  le  jour 
par  en  haut  et  au-dessus  du  chœur  le  plafond  est 
revêtu  d'une  peinture  à  fond  bleu,  semée  d'étoiles 
blanches. 

«  La  messe  sera  célébrée  en  français  tous  les 
jours,  et  le  dimanche  il  y  aura  grand'messe  le 
matin,  vêpres  dans  l'après-midi  et  sermon 

«  Le  nouveau  culte  différera  peu  du  catholicisme 
romain  (sauf  la  substitution  de  la  langue  vul- 
gaire), dont  M.  Loyson  veut  conserver  une  partie 
des  dogmes  tout  en  répudiant  la  discipline  imposée 
par  la  papauté. 

«  Les  offices  seront  très  courts  ;  la  base  du  culte 
gallican  sera  la  prédication.  M.  Loyson  veut,  dans 
des  conférences  et  des  causeries  familières,  expli- 
quer l'Évangile  et  rendre  la  religion  attrayante. 

«  La  confession  est  conservée,  mais  sans  être 
imposée;  elle  est  restée  facultative,  comme  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  qui  sera  don- 
née à  tous  ceux  qui  voudront  s'approcher  de  la 
table  aussi  souvent  qu'ils  le  désireront,  sans  au- 
cune formalité  préparatoire. 

«  M.  Loyson  prend  le  titre  de  «  recteur  de 
l'Eglise  gallicane  »  et  repousse  les  qualifications 
d'abbé  et  de  curé,  et  surtout  de  pasteur;  il  veut, 
dit-il,  rester  prêtre  de  l'Église  catholique  fran- 
çaise et  ne  pas  être  confondu  avec  les  ministres 
de  la  religion  réformée. 

«  Les  recteurs  —  M.  Loyson  sera  assisté  de  deux 
prêtres  adjoints  —  portent  une  redingote  noire, 
droite,  boutonnée  sur  le  milieu,  avec  une  cravate 
blanche,  comme  les  clergymen  anglais;  pour 
officier,  ils  mettent  par  dessus  un  surplis  blanc, 
mais  sans  rabat. 

«  Il  n'y  aura  pas  de  suisse,  ni  de  bedeau  ;  les 
employés   auxiliaires  faisant  fonction  de  clercet 
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de  sacristain  seront  vêtus  d'une  longue  robe  noire 
avec  des  manches  plissées  très  larges,  et  devront 
rester  tète  nue  pendant  les  offices.  » 

Les  quelques  personnes  qui  entrèrent  dans  cette 
église  fantaisiste,  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  les  prédications  de  M.  Loyson  étaient  beau- 
coup moins  amusantes  que  les  folies  débitées  par 
Monlroiigo  et  elles  s'empressèrent  de  s'enfuir. 

La  salle  Saint-Laurent,  rue  de  la  Fidélité,  9; 
c'était  l'ancienne  société  artistique  fondée  en 
18-47,  qui  était  venue  s'établir  là,  et  M.  Halley, 
directeur  de  ce  nouveau  théâtre,  le  soutint  quel- 
que temps  avec  assez  de  succès,  mais  il  finit  par 
disparaître. 

Le  théâtre  des  Ecoles,  rue  de  la  Gaité,  au 
quartier  Montparnasse  ;  on  y  joua,  pour  l'ouver- 
ture, la  Drogue  enchantée,  grande  pièce  en 
\  actes. 

•    Et  la  plupart  de  ces  nouveaux  théâtres,  comme 
les  anciens,  jouaient  bravement  au  bénéfice   de 
l'œuvredeFairranchissement  du  territoire;  c'était 
Liv.  i291.  —  S"  volume. 


une  émulation  générale,  chaque  marchand  avait 
dans  sa  boutique  im  tronc  pour  cette  œuvre  pa- 
triotique et  les  offrandes  volontaires  affluaient, 
après  chaque  concert  donné,  dans  les  salles  de 
concerts,  dans  les  cercles,  etc.,  on  quêtait  et  la 
quôte  était  toujours  fructueuse.  Les  Parisiens 
donnaient,  donnaient  sans  cesse,  empressés  qu'ils 
étaient  de  réunir  la  somme  nécessaiie  pour  se 
libérer  du  lourd  impôt  que  les  vainqueurs  avaient 
imposé  au  pays. 

Un  grand  mouvement  patriotique  se  produisit 
par  la  formation  de  l'œuvre  des  femmes  de 
France,  qui  avait  pour  but  la  lihrr.ilion  du  terri- 
toire à  l'aide  de  souscriptions  volontaires. 

Au  mois  de  mars  1872,  tout  Paris  se  rendit  à 
l'école  des  Beaux-Arts  pour  rendre  un  pieux 
hommage  au  talent  du  jeune  peintre  Henri  Re- 
giiault,  tué  au  combat  de  liu/.i'iival,  l'année  pré- 
cédente. 

La  population  parisienne  fut  inquiétée  dans  les 
derniers  mois  de  l'année,  par  des  pluies  inces- 
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santés  qui  anienèrent des  inondations;  des  quar- 
tiers de  Paris  furent  envahis  ]i;ir  les  eaux  cl  la 
navigation  fut  suspendue  dans  la  première  liui- 
tainc  de  dccemljre. 

Pendant  lo  siège,  un  pliilanlhrope  anglais,  sir 
Richard  Wallace,  avait  attiré  sur  lui  l'attention 
pubii((ut',  en  donnant  300, (K)()  francs  pour  orga- 
niser l'ambulance  militaire  dite  du  marquis|d'Hert- 
ford,  en  ouvrant  une  seconde  ambulance  dans  sa 
maison,  en  faisant  un  don  considérable  à  la  ville, 
en  distribuant  des  bons  de  vivres  dans  les  mairies, 
en  employant  une  somme  considérable  en  achat 
de  combustibles  pour  les  indigents,  etc. 

En  1872,  il  dota  Paris  de  cinquante  fontaines 
à  boire,  dont  le  modèle  fut  exécuté  par  le  sculp- 
teur Charles  Le  Bourg,  ne  laissant  à  la  charge 
de  la  ville  que  la  pose  et  les  travaux  de  plomberie 
nécessaires  pour  les  alimenter  d'eau. 

Ces  fontaines  sont  destinées  à  abreuver  les 
passants,  trop  pauvres  ou  trop  sobres,  pour  en- 
trer chez  le  marchand  de  vins  et  qui  ne  pouvaient, 
jusqu'à  la  généreuse  fondation  de  sir  R.  Wallace, 
trouver  gratis  un  verre  d'eau  pour  se  désaltérer. 
Au-dessous  de  chacune  de  ces  fontaines,  la  ville  a 
établi  des  filtres  que  traverse  l'eau  amenée  par 
un  tube  spécial.  L'eau  filtrée  monte  ensuite  vers 
le  haut  de  la  fontaine  et  retombe  en  un  mince 
filet.         '• 

Un  gobelet  de  fer  étamé,  retenu  par  une  chai- 
nette,  est  constamment  immergé,  pour  plus  de 
propreté,  dans  un  petit  bassin  disposé  au-dessous 
du  filet  d'eau.  Il  existe  deux  modèles  de  fontai- 
nes Wallace,  l'un  destiné  à  être  isolé,  et  l'autre  a 
été  adossé  contre  les  édifices.  Dans  le  premier 
modèle  l'eau  tombe  en  un  jet  continu  du  centre 
d'une  coupole  que  supportent  quatre  cariatides, 
et  vient  remplir  une  petite  vasque.  Dans  le  second 
modèle,  l'eau  sort  d'une  tète  de  femme,  placée 
au  centre  d'un  petit  fronton  circulaire  et  vient 
tomber  dans  une  petite  coupe  appliquée  entre 
deux  pilastres. 

Ces  fontaines  sont  en  fer  bronzé.  Elles  sont 
très  appréciées  parle  populaire  qui  en  use  beau- 
coup. 

En  1881 ,  divers  crédits  furent  demandés  au  con- 
seil municipal  pour  augmenter  le  nombre  insuf- 
fisant des  fontaines  Wallace  dans  Paris. 

Il  existe  dans  Paris  1,751  fontaines  dont  66  fon- 
taines monumentales  dans  lesquelles  on  ne  peut 
puiser  de  l'eau.  Cette  ressource  est  en  efTet  mi- 
nime, si  l'on  songe  que  Paris  présente  une  super- 
ficie de  32  kilomètres  de  tour  avec  une  population 
de  plus  de  deux  millions  d'habitants,  ce  qui  ne 
donne  pas  la  proportion  d'une  borne-fontaine 
par  hectare  et  d'une  fontaine  et  demie  par  2,000 
habitants. 

Les  fontaines  monumentales  sont  presque  tou- 
tes d'un  gracieux  aspect;  ce  sont  des  œuvres  d'art 
qui  réjouissent  la  vue,  mais  les  fontaines  Wal- 
lace et  les  bornes  fontaines  ont  une  importance 


non  moins  grande,  au  profil  de  Ihygirno,  et  de- 
vraient être  multipliées.  Nous  avons  maintenant 
l'eau  en  quantité  suffisante  pour  les  alimenter; 
ne  négligeons  pas  d'utiliser  cette  ressource. 

Al'outons.  d'un  autre  côté,  que  l'administration 
s'est  enfin  émue  des  plaintes  fréquentes  qui  se 
sonl  élevées  contre  rétablissement  des  réservoirs 
d'eau  dans  Paris,  qui  projettent  une  humidité  et 
des  exhalaisons  malsaines  contre  les  propriétés 
près  desquelles  ils  sont  placés,  notamment  ceux 
des  rues  de  Vaugirard,  du  Panthéon,  Racine. 

Dans  le  quinzième  arrondissement,  on  établira 
un  grand  réservoir  susceptible  de  réunir  les  eaux 
des  petits  réservoirs  intérieurs;  quant  au  réser- 
voir de  la  rue  Racine,  il  est  définitivement  ap- 
pelé à  disparaître  après  la  conslrucliun  du  réser- 
voir de  Villejuif. 

La  question  des  eaux  est  au  reste  l'objet  d'une 
préoccupation  constante  et  en  ce  moment  (1881) 
des  travaux  d'une  importance  de  400,000  francs 
sont  entrepris  pour  compléter  diverses  installa- 
tions de  conduites  à  l'aqueduc  de  la  Vanne,  dont 
l'achèvement  complet  nécessitera  une  dépense  de 
4  millions  au  moins. 

La  construction  de  cet  aqueduc  a  réclamé  jus- 
qu'à présent,  une  somme  de  49  millions.  Sa  lon- 
gueur est  de  173,000  mètres,  soit  en  parties  voû- 
tées, arcades,  parties  souterraines  et  siphons. 

Dans  cette  longueur  sont  compris  16,223  mè- 
tres d'aqueduc  de  caplation  de  sources,  et  de  plus 
un  aqueduc  collecteur,  entre  les  sources  d'Armen- 
tières  et  l'aqueduc  de  la  Vanne.  La  source  de 
Cochepie,  qui  va  être  captée,  augmentera  ces 
chiffres  d'une  manière  importante. 

Le  siphon  de  l'Yonne,  le  plus  grand  de  tous, 
mesure  en  longueur  3,757  mètres,  avec  une  flèche 
de  40  mètres.  Il  est  soutenu  au-dessus  des  eaux 
par  'in  pont  aqueduc  de  1,493  mètres  de  long. 
Voici  les  derniers  chiffres  publiés  par  l'adminis- 
tration municipale  de  Paris,  relativement,  aux 
volumes  d'eaux  débités  par  les  sources  et  cours 
d'eau  et  à  ceux  élevés  par  les  machines  pour  l'ali- 
mentation de  Paris. 

Ces  chiffres  représentent  le  produit  moyen  par 
jour,  en  mètres  cubes. 

1"  Sources  et  cours  d'eau  :  aqueduc  de  Cein- 
ture (Ourcq),  98,778;  aqueduc  de  la  Dhuys,  25,000  ; 
aqueduc  de  la  Vanne,  90,000;  puits  de  Passy, 
6,530;  puits  de  Grenelle,  346;  sources  diverses, 
4,393  (y  compris  Arcueil  pour  3,748).  Total  des 
eaux  de  source  et  de  dérivation  livrées  à  la  distri- 
bution, 225,244  mètres  cubes  par  jour,  20  machi- 
nes puisant  directementà  la  Seine. 

Usines  à  vapeur  de  :  Ghaillol,  9,495  ;  Auster- 
litz,  4,667;  Saint-Ouen;  3,903;  Port  à  l'Anglais, 
2,333;  Maisons- Alforl ,  2,336;  Auteuil,  1,242. 
Total  de  l'eau  de  Seine  livrée  à  la  disliibulion, 
24,088  mètres  cubes  par  jour. 

3  machines  jjuisant  directement  en  Marne  : 
usine  à  vapeur  de  Saint-Maur,  3,643  ;  usine  hy- 
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drnnliqiin  dp  Snint-Maur,  41,631,  dont  30,149 
pour  l 'ails,  ul  ll,:i  1:2  pour  le  bois  de  Vincennes. 
Toial  (le  l'eau  de  Marne,  livrée  à  la  distribution, 
45,0U(i  nièti-es  cubes  par  jour. 

Total  général  do  l'eau  distribuée  moyennement 
par  jour  à  Paris,  29o,2i8  mùtres  cubes. 

Sur  ce  total,  la  consommation  des  habitants 
absorbe,  d'après  les  relevés  journaliers  de  la 
Compagnie  des  eaux,  114, '.(30  mètres  cubes,  dis- 
tribues entre  43,973  abonnés.  Le  surplus  est 
alVecté  au  nettoyage  de  la  voie  publique  et  des 
égouts,  et  au  service  des  fontaines  monu- 
mentales. 

Le  sinistre  de  1871  offrait  roccasion  naturelle 
d'un  remaniement  général  du  palais  de  Justice. 
«  On  s'était  plaint  à  bien  des  reprises,  dit  M.  Dal- 
sème,  de  l'éloignement  des  divers  services  en- 
tre eux.  La  situation  était  propice  à  l'édification 
d'un  vaste  ^a//central  auquel  eussent  abouti  cham- 
bres civiles,  chambres  criminelles,  cours,  grefl'es 
et  parquets.  Ce  système,  avec  sa  haute  compé- 
tence, M"  Allou  le  préconisait.  Ni  son  opinion  ni 
celle  des  architectes  eux-mêmes  ne  devaient  pré- 
valoir. De  1872  à  1878,  ceux-ci  procédèrent  à  la 
construction  d'une  nouvelle  salle  des  pas-perdus, 
limitant  leur  ambition  à  la  rendre  digne  de  l'an- 
cienne. » 

Les  architectes  ont  garni  cette  salle  de  six  ma- 
gnifiques bancs  en  chêne  avec  des  dossiers  à  pan- 
neaux fort  élevés,  avec  accoudoirs  sculptés. 
Douze  personnes  peuvent  s'asseoir  sur  chacun.  Il 
y  a  tout  le  long  un  socle  formant  escabeau  pour 
que  les  pieds  des  plaideurs  ne  portent  pas  sur  la 
dalle  froide,  les  avocats  s'y  enrhumeront  moins. 

Autres  embellissements  :  on  a  sculplé  entre  les 
pilastres  des  murs  des  ornements  et  des  mufles 
de  lions,  qui  n'existaient  pas  auparavant  et  qui 
rendent  ce  vaste  édifice  moins  nu.  Un  plus  grand 
nombre  de  portes  s'ouvrent  aussi  sur  la  salle  des 
pas-perdus  et  donnent  accès  à  des  locaux  nouvel- 
lement construits.  Tout  cela  lui  imprimera  une 
physionomie  plus  animée. 

Les  statues  de  Malesherbes  et  Berryer  décorent 
celte  nouvelle  salle,  dont  la  réfection  a  coûté 
2,283,000  francs.  Celle  de  la  !■•«  chambre  du  tri- 
bunal civil  858,473  francs.  Encore  la  l"  chambre, 
sombre  d'aspect,  de  sonorité  sourde,  est-elle  loin 
d'offrir  les  dimensions  de  la  grand'chambro 
dont  elle  occupe  remplacement,  «  les  boiseries 
ruissellent  toujours  de  dorures,  lit-on  dans  le  livre 
A  trave)'s  le  palais;  sur  les  murailles,  le  porc-épic 
de  Louis  XII  hérisse  comme  devant  ses  dards; 
mais  on  a  dû  déduire  de  l'ancienne  grand'cham- 
bre  tout  l'espace  réservé  aux  dépendances,  à  la 
salle  du  Conseil,  dont  les  fenêtres  regardent  le 
quai  de  l'Horloge.  La  constniclion  du  perron  et 
delagaleriede  Harlay  a  absorbé  3.230,809  francs. 
De  1810  à  1880  le  palais  de  Justice  a  englouti 
quarante  millions,  et  certes  l'on  n'est  pas  au  bout. 

Il  reste  à  édifier  la  galerie  de  la  Sainte-Cha- 


pelle parallèle  à  la  galerie  des  prisonniers,  met- 
tant comme  elle  en  communication  la  galerie  de 
Harlay  et  la  galerie  Mercière.  Il  reste  à  ache- 
ver la  Cour  de  cassation,  à  rebAlir  la  Cour  d'ap- 
pel, à  effectuer  l'installation  du  Conseil  de  l'ordre 
des  avocats.  Il  reste  enfin  à  établir  un  système  de 
chauffage  pour  les  galeries,  un  système  de  cor- 
respondance télégraphique  ou  téléphonique  entre 
les  Chambres  lointaines  et  la  salle  des  pas-per- 
dus, un  système  horaire  généralisé,  autant  de  pro- 
jets en  ce  moment  —  février  1881  —  à  l'élude.  » 

Les  travaux  de  réédification  du  palais  do  Jus- 
tice furent  commencés  par  M.  Duc. 

En  1878,  on  exposa  aux  regards  du  public  la 
statue  de  saint  Louis  destinée  à  occuper  le  centre 
de  la  galerie  de  Saint-Louis. 

Cette  statue  est  certainement  une  des  œuvres 
les  plus  curieuses  et  les  plus  originales  de  notre 
temps,  et  les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré 
pour  faire  revivre,  dans  sa  forme  et  dans  sa  cou- 
leur, un  art  qui  est  mort  depuis  plus  de  cinq  siè- 
cles, fera  le  plus  grand  honneur  au  goût  et  à  la 
conscience  artistique  de  M.  Duc.  Le  groupe  entier 
de  l'arbre  et  du  saint  roi  a  été  taillé  à  l'intérieur 
d'une  niche,  pratiquée  elle-même  dans  un  énorme 
bloc  de  pierre  de  la  muraille,  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  trois  mètres  de  haut  sur  plus  de  deux 
mètres  de  large. 

La  tète  de  saint  Louis  est  une  des  plus  belles 
figures  qui  aient  été  taillées  dans  la  pierre;  la 
sagesse  profonde  et  la  sérénité  inaltérable  qu'elle 
semble  exprimer  conviennent  on  ne  peut  mieux  à 
l'idée  que  l'histoire  et  les  légendes  nous  ont  laissée 
de  ce  monarque.  Mais,  ce  qui  attire  surtout  l'at- 
tention dans  toute  cette  œuvre,  c'est  l'art  infini, 
le  mélange  savant  des  couleurs  qui  ont  été  em- 
ployées à  sa  décoration. 

Saint  Louis,  assis  sur  une  chaise,  porte  une 
couronne  d'or  à  fleurons,  semée  de  pierreries 
rouges  et  bleues.  Ses  cheveux  sont  longs,  suivant 
l'usage  du  temps,  et  teints  de  couleur  bistre  assez 
claire,  semée  çàetlà  de  fils  d'or. 

Pour  la  figure  et  le  cou,  il  est  impossible  d'ima- 
giner un  ton  plus  heureux,  plus  frappant  de 
réalité.  L'artiste  s'est  visiblement  inspiré  des  ra- 
vis.santes  peintures  d'Holbein,  et  lui  a  emprunté 
les  vivantes  couleurs  de  ses  personnages 

Cette  teinte,  savamment  composée,  est  impos- 
sible à  décrire  ;  il  faut  la  voir  pour  se  rendre 
compte  de  l'cfl'et  qu'elle  produit.  Quant  aux  yeux, 
ils  sont  d'un  bleu  pur,  et  ont  une  profondeur  sin- 
gulière due  à  la  couche  d'or  qui  se  trouve  sous  la 
mince  couche  d'azur  de  la  prunelle,  à  travers 
laquelle  elle  apparaît  ccmime  une  sorte  de  trans- 
parence de  métal.  Sur  l'épaule  droite  du  roi  est 
attaché  le  manteau  royal.  Ce  manteau,  d'un  ma- 
gnifique bleu  de  ciel,  est  bordé  d'une  large  pas- 
sementerie d'or,  de  13  centimètres,  portant  en 
reliefs  des  dessins  fleurdelisés. 

La  main  droite  est  levée,  en  signe  de  pardon 
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ou  de  justice,  la  gauche  est  appuyée  sur  les  ge- 
noux du  roi  et  tient  le  sceptre  roj'al.  Sons  le 
manteau  apparaissent  étages  la  robe  et  \c  tricot, 
l'une  d'un  ton  gris  verdàtre,  l'autre  d'un  ton 
orangé.  L'un  des  pieds,  chaussé  d'une  mule 
gris-bleu  lacée  d'or,  est  appuyé  sur  un  coussin 
bleu,  sur  lequel  sont  figurés  des  ornements  de 
l'époque,  parsemés  de  quelques  lignes  d'or. 

La  chaise  sur  laquelle  est  assis  le  monarque 
imite  l'ivoire  à  s'y  méprendre;  ses  deux  bras 
sont  formés  par  deux  tètes  de  griffons  dont  les 
pattes  figurent  les  pieds  de  devant  du  siège.  La 
couleur  employée  pour  ces  griffons  est  l'or,  mais 
un  or  bruni,  vieilli,  bronzé  en  quelque  sorte,  qui 
tranche  joliment  sur  les  teintes  plus  claires  de  la 
statue. 

Une  tenture  bleue,  or  et  rouge,  occupe  le  fond 
de  la  niche  et,  au-dessus  le  ciel  est  coupé  par 
les  rameaux  du  chêne  sous  lequel  saint  Louis  rend 
la  justice. 

Les  pilastres  qui  soutiennent  l'arcade  de  la 
niche  sont,  eux  aussi,  d'un  travail  très  délicat  et 
d'une  douceur  de  ton  destinée,  sans  doute,  à  dou- 
bler l'effet  de  la  statue.  Qu'int  à  la  statue  de 
Berryer,  œuvre  quifait  grand  honneur  àM.  Henri 
Chapu,  elle  fut  inaugurée  avec  solennité  le 
20  janvier  1879. 

Les  bureaux  de  la  Préfecture  de  police  étaient 
installés,  on  le  sait,  dans  les  bâtiments  de  l'ancien 
hôtel  des  premiers  présidents;  ces  bâtiments, 
incendiés  en  1871,  furent  remplacés  par  des  bâti- 
ments neufs  dont  la  façade  donne  sur  le  quai  des 
Orfèvres. 

D'après  les  dispositions  nouvellps,  les  divers 
étages  des  bâtiments  du  quai  des  Orfèvres  seraient 
affectés  aux  services  de  la  Cour,  à  la  bibliothèque 
des  avocats  et  aux  bureaux  et  dépôts  de  l'état 
civil. 

Le  rez-de-chaussée  comprendra  le  quartier 
des  hommes  du  Dépôt  (côté  du  sud-ouest),  qui  se 
trouve  augmenté  de  quatre-vingt-dix  cellules, 
d'une  salle  de  dépôt  et  de  quatre  grands  préaux. 
Les  nouveaux  bâtiments  placés  au  centre  du 
palais,  entre  la  cour  Saint-Martin  et  la  cour  du 
Mai,  renferment  des  cellules  pour  les  femmes  et 
un  quartier  pour  les  condamnés  qui  obtiennent 
la  faveur  de  subir  leur  peine  à  la  Conciergerie. 
Près  de  ce  bâtiment  central,  à  la  place  de  l'an- 
cien hôtel  de  la  Préfecture  de  police,  est  disposé 
le  petit  parquet. 

En  1879,  une  enquête  fut  ouverte  à  la  mairie 
du  premier  arrondissement,  relativement  au  pro- 
jet d'isoler  d'une  manière  complète  le  palais  de 
Justice.  D'après  cette  enquête  on  faisait  dispa- 
raître tous  les  immeubles  compris  entre  la  rue 
de  la  Sainte-Chapelle,  la  rue  Mathieu-MoIé  et  le 
quai  des  Orfèvres.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs 
que  ces  maisons  d'un  autre  siècle,  par  suite  des 
changements  qui  se  sont  opérés  autour  d'elles, 
ne  peuvent  pas  être  conservées. 


Sur  leur  emplacement,  l'administration  a 
conçu  le  projet  de  tracer  une  place  ou  plutôt  un 
jardin  public,  de  telle  sorte  que  la  façade  du 
palais  de  Justice  ayant  vue  sur  le  quai,  ne  serait 
plus  déshonorée  par  le  voisinage  de  ce  pâté  de 
vieilles  masures,  d'autant  plus  choquant  à  l'œil 
que  des  monuments  l'entourent  de  tous  côtés. 

L'enquête  administrative  n'ayant  donné  lieu  à 
aucune  protestation,  l'exécution  de  ce  projet  fut 
adoptée  et,  en  mars  1881,  on  donna  congé  aux 
locataires  des  maisons  avoisinant  la  Sainte- 
Chapelle,  entre  le  boulevard  du  Palais  et  le  quai 
des  Orfèvres  —  maisons  dont  la  démolition  est 
nécessaire  pour  arriver  au  dégagement  du  palais 
de  Justice. 

Les  indemnités  furent  allouées  à  tous  les  pro- 
priétaires et  locataires  de  ces  maisons. 

L'ensemble  de  ces  indemnités  représenta  un 
chiffre  de  397,000  fr.  et  se  répartit  sur  quatre 
immeubles  situés  aux  n°'  11  et  13  de  la  rue  de 
la  Sainte-Chapelle  et  de  la  rue  Mathieu-Molé, 
n"  2,  4,  6  et  8. 

L'ensemble  des  offres  faites  par  la  Ville  se 
montait  à  210,000  fr.  (]elui  des  prétentions  des 
intéressés  était  de  000,000  fr. 

On  voit  que  les  allocations  ont  été  faites  dans 
des  conditions  très  favorables. 

Le  dégagement  du  palais  de  Justice  pourra 
être  un  fait  accompli  au  commencement  de  1882. 
Les  gens  de  la  Commune  avaient  dans  leur 
rage  destructive  incendié  le  restaurant  Deffieux 
qui  touchait  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
aussi  brûlé  et  dont  nous  avons  parlé  de  la  recon- 
struction. 

Sur  l'emplacement  du  restaurant,  c'est-à-dire 
à  l'angle  de  la  rue  de  Bondy  et  du  boulevard 
Saint-Martin,  fut  édifié  un  théâtre  qui  prit  le 
nom  de  théâtre  de  la  Renaissance  et  qui  ouvrit 
ses  portes,  dans  la  première  quinzaine  de 
mars  1873. 

Ce  fut  l'architecte  Lalande  qui  construisit  cet 
édifice  dans  le  style  composite  moderne.  Au  rez- 
de-chaussée  trois  baies  séparées  par  des  pilastres 
que  couronnent  des  groupes  de  femmes  en  caria- 
tide, scupltés  par  M.  Carrier-Belleuse.  Au  sommet 
de  la  façade,  fronton  allégorique  qui  est  dû  ainsi 
que  les  groupes  des  façades  latérales  à  MM.  Cac- 
cia  et  Cruchot  fils.  A  l'intérieur  sont  des  pein- 
tures décoratives  de  MM.  Rubé  et  Chaperon.  Elle 
est  charmante  cette  salle  de  spectacle  décorée 
blanc  et  or  avec  une  grande  élégance,  les  avant- 
scènes  sont  surmontées  d'amours  et  les  loges  du 
premier  étage  sont  soutenues  par  de  jolies  caria- 
tides; malheureusement  elle  n'a  pas  de  profon- 
deur et  si  elle  contient  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  places  (1200),  c'est  grâce  à*  ses 
quadruples  galeries  superposées  d'étage  en  étage. 
Mais  ce  n'est  pas  un  théâtre  de  drame  qui  de- 
mande un  grand  vaisseau;  cependant  ce  fut  par 
un  drame  que  M.  Kostein,  directeur  de  la  Renais- 


PARIS   A    TUAVEHS    LES    SIÈCLES 


-iOu 


Le  Palais-noyal  incendié  (1871). 


sance,  inaugura  sa  salle.  On  y  joua  la  Femme  de 
feu  par  M.  Ad.  Belot.  On  le  voit,  M.  Hostein  ne 
craignait  pas  de  parler  de  feu  dans  la  maison 
d'un  incendié,  c'était  de  l'audace,  mais  cette 
audace  ne  fut  pas  récompensée. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  dans 
le  domaine  du  drame,  de  la  comédie  et  môme  du 
simple  vaudeville,  M.  Hostein  passa  la  main  à 
M.  Koning  qui  eut  le  bon  esprit  de  ne  monter 
que  des  opérettes  et  ce  genre  réussit  complète- 
ment. La.  petite  Mariée,  Girofle  et  Girofla,  la  Mar- 
jolaine, paroles  de  MM.  Vanloo  et  Leterrier, 
musique  de  Ch.  Lecocq,  Belle  Lurette,  la  dernière 
partition  d'Offenbach  —  jouée  en  octobre  1880, 
et  quelques  autres,  ont  fait  de  ce  théâtre  une  en- 
treprise prospère.  Des  artistes  d'une  certaine 
valeur,  MM.  Daubray,  Vauthier,  Berthelier, 
M"""  Théo,  Jeanne  Granier,  J.  Hading,  Desclau- 
zas.  etc.,  se  sont  fait  remarquera  la  Renaissance. 

En  1872,  fut  ouverte  dans  la  rue  d'Enfer  une 
école  primaire  supérieure,  qu'on  appela  l'école 
Lavoisier  et  qui  contient  environ  3i0  élèves. 

Un  orage  d'une  violence  extraordinaire  éclata 
subitement  à  Paris  dans  la  soirée  du  19  janvier 
1873;  nombre  d'accidents  eurent  lieu  à  cette 
occasion  sur  divers  points  de  la  ville  et  à  l'Odéon 
la  panique  fut  si  grande,  oue  la  salle  se  vida  subi- 
tement. On  ne  savait  à  quoi  attribuer  les  effets 


causés  par  ce  phénomène  inouï  en  plein  cœur  de 
l'hiver. 

A  la  suite  de  ce  grand  orage,  la  Seine  s'éleva 
subitement  de  deux  mètres. 

Une  alfaire  dont  l'opinion  publique  se  préoc- 
cupa vivement  fut  celle  de  l'arrestation  d'une 
bande  de  coquins  qui  se  désignaient  sous  le  nom 
de  compagnons  de  la  casquette  noire,  leur  chef 
appelé  Gellinier  était  un  garçon  de  seize  ans. 

Le  26  février  1873,  on  inaugura  à  la  Sorbonne 
un  monument  à  la  mémoire  de  Victor  Cousin.  11 
consiste  en  un  grand  médaillon  de  Cousin,  sculpté 
en  marbre  blanc  par  M.  Carrier-Belleuse  et  en- 
touré de  deux  branches  de  laurier  en  bronze  vert. 
Le  médaillon  est  placé  au-dessus  do  la  porte  qui 
mène  à  l'ancienne  bibliothèque  de  Victor  Cousin, 
léguée  par  lui  à  la  Sorbonne.  Des  deux  côtés  de 
la  porte  sont  placées  deux  plaques  de  marbre 
griotte  portant  des  inscriptions,  celle  de  gauche 
rappelle  les  hautes  fonctions  remplies  par  Cousin, 
l'autre  reproduit  un  passage  de  son  testament. 

A  propos  de  la  Sorbonne,  disons  que,  dans  sa 
séance  du  2.")  juin  188i,  le  conseil  municipal  a 
adopté  le  projet  de  reconstruction  de  la  Sor- 
bonne, qui  occupe  aujourd'hui  13,825  mètres  de 
teriain,  et  qui  est  devenue  tout  à  fait  insullî- 
sante. 

Le  projet  adopté  par  le  conseil  municipal  com- 
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prendrait  «ne  surface  de  20,000  mMres,  qui, 
grâce  à  l'élévation  des  bâtiments,  permettra  de 
mettre  à  la  disposition  de  l'enseignement  supé- 
rieur une  superficie  utile  de  34,000  métrés,  et  de 
maintenir,  côte  h  cAte,  les  cours  théoriques  des 
diverses  Facultés. 

Celle  construction  nécessitera  une  dépense  de 
22,200,000  fr.,  dont  la  moitié  seulement  est  à  la 
charge  de  la  ville. 

Le  rapport  ayant  conclu  à  l'adoption  de  la  dé- 
libération, voici   en   quels  termes  elle  fut  prise  : 

n  Le  conseil  délibère  : 

«  Art.  1"'.  —  M.  le  préfet  de  la  Seine  est  auto- 
risé à  traiter  avec  l'État,  au  nom  de  la  ville  de 
Paris,  pour  la  reconstruction  et  l'agrandissement 
de  la  Sorbonne,  aux  conditions  suivantes  : 

«  1°  L'Académie  de  Paris,  la  Faculté  de  théolo- 
gie, des  lettres  et  des  sciences,  auront  leur  siège 
à  la  Sorbonne; 

«  2"  La  nouvelle  Sorbonne  sera  limitée  par  les 
rues  de  la  Sorbonne,  des  Écoles,  Saint-Jacques, 
Cujas  et  Victor  Cousin,  suivant  les  alignements 
indiqués  par  un  liséré  bleu  au  plan  ci-annexé. 

«  Le  décompte  général  des  dépenses  déjà  faites 
ou  à  faire  ultérieurement  est  fixé  à  22,200,000  fr. 
et  la  dépense  est  partagée  par  moitié  entre  la 
Ville  et  l'État. 

«  Art.  2.  —  Le  projet  de  reconstruction  et 
d'agrandissement  de  la  Sorbonne  sera  mis  au 
concours  d'après  les  clauses  et  conditions  éta- 
blies par  un  jury  où  seront  représentés  le  minis- 
tère de  l'iiislruction  publique,  le  conseil  muni- 
cipal, la  préfecture  de  la  Seine  et  les  professeurs 
des  Facultés. 

«  Ce  jury  sera  également  chargé  de  faire  le 
classement  des  projets  i^ui  lui  seront  soumis. 

«  Le  progi-amme  du  concours  sera  arrêté  par  le 
conseil  municipal  de  concert  avec  les  délégués  du 
ministre  de  l'instruction  publique.  » 

Les  diflèrents  articles  de  ce  projet  furent  suc- 
cessivement mis  aux  voix  et  adoptés. 

Dans  la  nuit  du  27  au  2S  février,  un  terrible 
incendie  réduisit  en  cendres  l'immense  établisse- 
ment de  la  raffinerie  de  la  Villette.  L'aspect  de 
ce  gigantesque  brasier  était  merveilleux  d'hor- 
reur, les  perles  dépassèrent  5  milHons. 

Le  samedi  24  mai,  la  guillotine  se  dressa  sur 
la  place  de  la  Roquette  pour  l'exécution  d'un 
sieur  Couturier,  condamné  à  mort  par  la  cour 
d'assises  de  la  Seine  le  17  avril  précédent,  pour 
crime  d'assassinat. 

Le  dimanche  25  mai  1873,  les  Parisiens  appri- 
rent les  uns  avec  satisfaction,  les  autres  avec 
regret,  que  dans  la  séance  de  nuit  du  samedi  au 
dimanche,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  été 
nommé  par  la  Chambre  avec  390  voix,  sur  392 
votants,  président  de  la  République  en  rempla- 
cement de  M.  Thiers,  démissionnaire. 

C'était  un  événement  important;  dès  la  veille 
au  soir  une  animation  considérable  régnait  aux 


alentours  de  la  gare  de  l'Ouest  et  les  boulevard* 
étaient  envahis  par  une  foule  énorme. 

Impossible  de  se  figurer  l'aspect  des  boule- 
vards, à  moins  de  no  l'avoir  vu.  C'était  comme 
une  mer  houleuse,  au-dessus  de  laquelle  s'éle- 
vaient des  mains  brandissant  des  journaux,  qui 
faisaient  l'effet  de  voiles. 

Dès  sept  heures  du  soir,  la  circulation  était 
devenue  quasi  impossible  entre  la  rue  Drouot  et 
la  rue  Le  Peletier,  Les  passants  s'y  formaient 
en  groupes  compactes  pour  écouler  des  orateurs 
improvisés,  lesquels  entamaient  des  discussions, 
souvent  violentes  avec  quelques-uns  de  leurs  audi- 
teurs. 

La  démission  de  M.  Thiers  faisait  alors  l'objet 
de  toutes  les  conversations;  on  savait  qu'unie 
séance  de  nuit  était  indiquée  et  on  était  anxieux 
de  nouvelles.  Enfin,  lorsqu'on  apprit  la  nomina- 
tion du  maréchal,  les  craintes  qu'on  avait  pu 
concevoir  à  l'occasion  de  ce  changement  de  pré- 
sident s'évanouirent,  et  les  gens  qui  ne  s'occu- 
paient pas  de  politique  purent  apprendre  eu 
même  temps  la  démission  de  l'un  et  la  nomina- 
tion de  l'autre.  —  Pas  la  moindre  agitation  par 
la  ville  et  le  lendemain,  la  publication  des  noms 
composant  le  nouveau  ministère  formé  par  M.  de 
Broslie  ne  causa  pas  plus  d'émotion. 

Le  dimanche  6  juillet,  à  six  heures  de  l'après- 
midi,  le  schah  dePerse,  Nassr-Ed-Din  fit  son  entrée 
à  Paris  venant  de  Cherbourg;  un  débarcadère 
spécial  avait  été  construit  non  loin  du  Ranelagh. 

<i  Le  schah  a  été  reçu  k  la  descente  du  wagon, 
par  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  M.  le  duc 
de  Broglie,  tous  deux  en  grand  costume. 

«  Nassr-ed-Din  est  monté  en  voiture,  et  auprès 
de  lui  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  En  face  du 
maréchal  a  pris  place  M.  de  Broglie;  en  face  du 
schah,  son  premier  ministre,  dont  le  riche  cos- 
tume est  pourtant  éclipsé  par  celui  du  maître. 
Les  hauts  dignitaires  occupent  les  voitures  sui- 
vantes, en  compagnie  d'officiers  supérieurs  de 
notre  armée. 

«  Derrière  chaque  carrosse  se  forme,  en  ba- 
taille, un  escadron  de  cuirassiers.  Le  général  de 
Ladmirault  prend,  avec  l'état-major  général,  la 
tête  du  cortège,  qui  part  dans  la  direction  du 
bois  de  Boulogne. 

«  Le  cortège  a  suivi  l'avenue  Ingres  et  l'avenue 
Raphaël,  a  passé  devant  la  Muette,  est  entré  dans 
le  bois  de  Boulogne,  a  touché  au  lac,  puis  est 
rentré  par  l'avenue  de  l'Impératrice. 

«  Là,  le  coup  d'œil  était  magnifique  et  vrai- 
ment grandiose.  Des  pyramides  de  distance  en 
distance  et  des  mais,  portant  des  oriflammes  et 
des  drapeaux  aux  couleurs  de  Perse  et  de  France, 
bordaient  la  voie  centrale.  Une  foule  immense 
remplissait  les  bas  côtés  de  l'avenue.  A  toutes  les 
fenêtres  des  hôtels  et  des  villas,  /)avoisés,  déco- 
rés de  tentures,  se  montraient  des  spectateurs 
et  des  spectatrices. 
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«  Enfin,  une  haie  de  troupes,  contenant  les 
piétons,  présentait  les  armes  au  passade  du  sou- 
verain. Les  tambours  battaient  aux  champs,  les 
clairons  sonnaient,  les  corps  de  musique  jouaient 
l'air  national  persan,  et  au  loin,  le  Mont-Valérien, 
se  couronnant  de  blanches  fumées,  tirait  par 
toutes  ses  embrasures!... 

«  Au  fond  de  l'avenue,  sur  l'Arc  de  Triomphe, 
qui  cachait  ses  blessures  sous  des  gnirlaiides,  des 
crépines  et  des  tentures,  se  dressait  le  lion  per- 
san, gigantesque,  se  détachant  sur  son  soleil  d'or, 
avec  des  drapeaux  pour  rayons. 

«  Malgré  ses  habiliules  de  réserve,  le  schah 
était  dans  l'enthousiasme,  et,  à  plusieurs  reprises, 
remerciait  le  maréchal  et  exprimait  son  amour 
pour  la  France,  si  bien  juslilié  par  la  vraie  gran- 
deur de  cette  réception. 

«  Sous  l'Arc  de  l'Étoile  s'élevait  une  estrade 
superbement  décorée,  sur  laquelle  l'hôte  auguste 
de  notre  cité  s'est  assis  pour  recevoir  les  compli- 
ments de  bienvenue  des  autorités  municipales. 
Afirès  cette  cérémonie,  le  schah  regagna  sa  voi- 
ture, et  le  cortège  reformé  dans  le  même  ordre, 
toujours  entre  deux  haies  de  soldats,  toujours 
au  bruit  de  l'air  national  et  des  tambours,  se 
rendit  au  palais  du  Petit-Bourbon,  par  l'avenue 
des  Champs-I'^lysées,  la  place  et  le  pont  de  la 
Concorde,  le  quai  d'Orsay,  l'esplanade  des  Inva- 
lides et  la  rue  de  l'Université. 

«  Devant  l'entrée  de  ses  grands  appartements, 
le  schah  fut  reçu  par  M.  Buffet,  président  de 
l'Assemblée. 

<i  Un  moment  après.  Sa  Majesté  persane  se 
rendait  dans  les  appartements  privés  préparés 
pour  la  recevoir.  » 

11  y  avait  longtemps  que  les  Parisiens  étaient 
|)rivés  de  fêtes  |]uhliqucs;  on  profila  du  séjour  du 
schah  pour  en  improviser  ;  le  jeudi  10  juillet,  dès 
se\À  heures  du  matin,  dans  tous  les  quartiers  de 
Paris,  des  roulements  de  tambours  et  des  appels 
de  trompettes  réveillaient  les  dormeurs.  Sur  les 
boulevards  extérieurs,  sur  les  grands  boulevards, 
dans  toutes  les  grandes  voies,  les  régiments  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  délitaient  musique  en 
tète,  se  dirigeant  vers  Longchamps.  Vers  le 
même  point  convergeaient  d'autres  troupes  de 
tous  les  environs  de  Paris. 

C'était  une  revue  de  la  garnison  de  Paris  et  de 
Versailles  qu'on  offrait  au  monarque  persan,  et 
ce  jour-là,  on  put  dire,  en  voyant  le  nombre  consi- 
dérable de  promeneurs  qui  se  répandaient  par- 
tout, que  tout  Paris  était  dehors. 

Le  13  était  le  jour  fixé  pour  la  grande  fête 
donnée  en  1  honncurj  du  royal  visiteur,  nous  ne 
pouvons  en  passer  les  détails  sous  silence;  nous 
les  emiirunlons  à  un  journal  parisien  : 

€  Partout  des  préparatifs  d'illumination,  des 
groupes  joyeux  se  disposant  à  jouir  de  toutes  les 
réjouissances  de  la  journée,  à  commencer  par 
les  courses. 


•  Des  myriades  de  curieux  se  pressent  sur  la 
voie  publique  et  particulièrement  sur  les  larges 
avenues  qui  conduisent  au  Trocadéro,  principal 
théâtre  de  la  fête  de  nuit.  Nombre  de  spécula- 
teurs en  plein  vent  ont  improvisé,  sur  des  tré- 
teaux et  sur  des  planches,  des  bullets  de  rafraî- 
chissements et  de  gâteaux.  Ils  ont  dû  faire  de 
bonnes  affaires,  carie  soir  il  ne  leur  restait  ni  un 
croquet  ni  un  verre  de  coco. 

•  Dès  sept  heures  et  demie,  le  public  afflue  au 
Trocadéro,  réservé  aux  possesseurs  de  caries;  au 
Champ  de  Mars  et  sur  les  quais  voisins,  aban- 
donnés aux  simples  curieux.  Le  long  du  quai  de 
Billy  se  déploie  un  long  ruban  de  soldats,  munis 
qui  de  leurs  instruments  ou  de  leurs  tambours, 
qui  de  petits  drapeaux  tricolores,  de  torches  ou 
de  lanternes  vénitiennes. 

€  Dès  que  le  jour  commence  abaisser,  plusieurs 
batteries  électriques  dirigent  leurs  feux  tantôt 
sur  le  Champ  de  Mars,  tantôt  sur  les  spectateurs 
de  l'Esplanade,  sur  le  dôme  des  Invalides,  qui  res- 
plendit comme  à  la  lueur  du  soleil,  et  fréquem- 
ment sur  la  tribune  du  schah  et  les  invités  de 
haute  volée.  Malheureusement  les  bourrasques, 
qui  se  sont  succédées  toute  la  journée,  ont  détruit 
en  partie  l'harmonie  do  ce  charmant  édifice  Des 
tentures  de  velours  pendent  en  lambeaux  dans 
l'espace,  et  les  lustres,  destinés  à  jeter  des  tor- 
rents de  lumière  sur  les  dames  en  grande  toi- 
lette, dessinent  sur  le  ciel  nuageux  leur  silhouette 
morne  et  affligée.  Les  ffammes  de  Bengale  appa- 
raissent noyées  dans  une  brume  de  fumée  que  le 
vent  rabat  sur  le  public. 

«  A  neuf  heures  et  demie  la  pluie,  qui  s'était 
annoncée  par  quelques  ondées  passagères,  se 
met  à  tomber  à  flots.  Le  Trocadéro  offre  l'aspect 
d'un  vaste  champ  de  parapluies. 

<(  C'est  le  moment  où  le  sehah  descend  de  sa 
voiture.  Cette  averse  fait  avorter  tous  les  prépa- 
i-atifs  faits  pour  sa  réception. 

«Quelques  minutes  après  l'arrivéeduschah,  la 
retraite  aux  flambeaux  commence.  Les  six  mille 
soldats  massés  sur  le  quai  de  Billy  s'ébraident. 
Une  musique  marche  en  tète,  uti  peloton  de  cui- 
rassiers su  il,  éclairé  par  la  lumière  électrique,  puis 
un  peloton  de  fantassins  porteurs  de  drapeaux  ; 
vient  ensuite  une  escouade  d'infanterie  dont 
chaque  homme  soutient  une  lanterne  de  cou- 
leur au  bout  d'un  bâton.  Malheureusement,  c'est 
à  peine  si  le  vent  et  la  pluie  ont  respecté  la  moi- 
tié de  ces  lanternes  lumineuses. 

«  Cette  même  disposition  se  répète  jusqu'au  bout 
du  cortège,  de  chaque  côté  duquel  marchent  une 
lilc  de  fantassins  armés. 

«  Cette  masse  contourne  le  quai  jusqu'à  Passy  ; 
puis  elle  s'engage  dans  les  méandres  que  forment 
les  sentiers  du  Trocadéro  et  elle  monte  le  long 
de  la  colline  comme  un  serpent  fantastique  aux 
anneaux  magiquement  coloriés.  Des  jets  de  lu- 
mière électrique  projetée  de  différentes  hauteurs 
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ajoutent  encore  à  l'eflet  de  celte  scène.  Les  musi- 
ques jouent  sans  cesse;  le  vent  coupe  par  rafales 
les  airs  qu'elles  jouent  et  ce  n'est  que  par  inter- 
valles qu'on  les  entend  au  sommet  de  l'Esplanade 
où  se  trouve  la  tente  du  scliah,  ce  qui  produit  un 
effet  très  étrange  au  milieu  de  la  nuit. 

«  Après  s'être  arrêtée  un  moment  derrière  l'Es- 
planade et  avoir  donné  une  sérénade  au  schah, 
la  retraite  a  pris  le  chemin  de  l'avenue  des 
Champs-Elysées.  Elle  a  descendu  lentement  celle 
grande  voie,  qui  était  magnifiquement  illuminée. 

«  Tous  les  becs  de  gaz  étaient  reliés  entre  eux 
par  un  cordon  de  lampions,  de  façon  à  former 
une  ligne  continue  de  flammes  de  chaque  côté 
de  l'avenue,  depuis  l'Arc  de  l'Étoile  jusqu'à  la 
place  de  la  Concorde,  étincelante  de  colonnes  et 
de  guirlandes  de  feu.  On  peut  deviner  quel  beau 
spectacle  devait  présentercette  illuminations  éclai- 
rant le  passage  du  cortège  que  nous  venons  de 
décrire. 

«  A  onze  heures  et  demie,  la  retraite  aux  flam- 
beaux entrait  dans  le  jardin  des  Tuileries,  où  les 
lanternes  ont  été  éteintes.  La  troupe  s'est  égale- 
ment débarrassée  de  ses  drapeaux  et  a  regagné 
ses  casernements. 

»  Une  heure  après,  le  silence  se  faisait  dans  ces 
glandes  avenues  où,  pendant  toute  la  soirée,  plu- 
sieurs cent  milliers  de  personnes  s'étaient  pres- 
sées. » 

Ce  fut  le  24  juillet  1873,  que  l'Assemblée  na- 
tionale vota  l'édification,  sur  la  colline  populaire 
de  Montmartre,  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  dite 
du  Vœu  national. 

Un  concours  eut  lieu  en  1874  et  le  projet  de 
M.  Abadie  fut  couronné.  M.  Abadie  est  aujour- 
d'hui l'entrepreneur  de  l'œuvre  et  il  est  secondé 
par  M.  de  La  Rocque,  inspecteur  ;  MM.  Rauline  et 
Fauconnier,  sous-inspecteurs;  Deglane,  dessina- 
teur, Joannis  et  de  Belle,  vérificateurs. 

La  première  pierre  fut  posée  en  grande  solen- 
nité, le  16  juin  1875,  par  M»'  GuLbert,  archevê- 
que de  Paris,  en  présence  de  tous  les  représen- 
tants de  la  chrétienté.  Aussi  le  mois  de  juin  est- 
il  devenu  le  mois  des  pèlerinages  traditionnels  au 
Sacré-Cœur. 

Cette  même  première  pierre,  posée  le  16  juin, 
fui  enlevée  le  11  janvier  suivant;  elle  se  trouvait 
en  effet  sur  l'emplacement  des  fondations  que 
l'on  venait  de  commencer. 

L'église  de  Montmartre  devant  être  élevée  par 
souscription  populaire,  on  construisit  un  sanc- 
tuaire provisoire,  une  petite  chapelle  où  les  fidè- 
les vont  faire  leurs  ollrandes  et  leurs  dévotions. 
Celle  chapelle  a  été  inaugurée  le  3  mars  1876. 

L'ensemble  du  monument  imaginé  par  M.  Aba- 
die, ne  manque  pas  de  grandeur.  L'église  se  com- 
pose d'un  grand  dôme  portant  sur  quatre  piliers 
isolés  et  flanqués,  suivant  les  diagonales,  de  qua- 
tre dômes  plus  petits.  Le  clocher  est  en  arrière, 
au-dessus  de  labside.  Il  y  a  en  avant  un  porche 


en  saillie,  coninuinii]uant  avec  la  nef  par  trois 
portes  sur  le  même  [dan  et  dominant  l'escalier 
monumental  qui  descendra  jusqu'au  square. 

En  fouillant  le  sol  de  la  bulle  pour  savoir  sur 
quelle  masse  on  s'appuyait,  on  découvrit  que  la 
butte  âe  composait  de  marnes,  de  glaises  et  de 
sables,  qui  jamais  ne  pourraient  supporter  une 
lourde  masse  de  pierres.  On  ne  trouvait  une 
assise  sérieuse  de  gypse  plein  qu'à  41°", 22. 
On  songea  alors  à  remplir  cet  intervalle  par 
des  piliers  de  maçonnerie,  sur  lesquels  s'ap- 
puierait l'église,  de  là  le  travail  gigantesque  des 
puits. 

Sous  chaque  masse  un  peu  considérable  de  l'é- 
glise, on  creusa  un  puits  carré  de  5  mètres  de  côté  ;  il 
y  en  a  24.  Sous  les  masses  moins  fortes,  on  creusa 
des  puits  moins  grands,  12  de  3  mètres  de  côté  et 
2  de  4  mètres.  Il  y  a  en  outre  45  puits  intermé- 
diaires qui  sont  cylindriques  et  qui  ont  3  mètres 
de  diamètre.  Cela  fait  en  tout  83  puits  qui  ont 
été  remplis  de  maçonnerie  en  meulières  bourdées 
en  chaux  hydraulique  et  qui  représentent  une 
sorte  de  colonnade  souterraine  dont  les  fûts  au- 
raient 28", 32  de  hauteur. 

A  leur  sommet,  ces  colonnes  sont  reliées  par 
des  arcs  et  desvoiiles  formant  un  plancher  solide, 
épais  de  5  mètres,  sur  lequel  s'élève  la  crypte. 
Ce  travail  n'aélé achevé  qu'au  printemps  de  1878. 

La  crypte  de  l'église  du  Vœu  national  a  100 
mètres  de  profondeur  sur  50  de  largeur.  Elle  me- 
sure 9  mètres  d'élévation  sous  clef. 

Eclairée  par  trente-six  fenêtres,  elle  se  com- 
pose d'une  partie  centrale  reliant  sans  interrup- 
tion les  quatre  piliers  du  grand  dôme  et  destinée 
à  recevoir  les  tombeaux  des  bienfaiteurs  de 
l'œuvre. 

C'est  dans  cette  partie  centrale  de  la  basilique 
que  S.  E.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Pa- 
ris, a  choisi  l'emplacement  de  sa  sépulture. 

Au  pourtour  de  la  crypte  s'ouvrent  quinze  cha- 
pelles. 

A  l'intérieur,  deux  grands  escaliers,  sur  les- 
quelles processions  pourrontse  déployer  àl'aise, 
établiront  une  communication  avec  l'église  supé- 
rieure. 

L'accès  extérieur  de  la  crypte  aura  lieu  par  en- 
trée directe,  au  moyen  d'un  tunnel  percé  dans  la 
bulle  du  côté  de  Paris,  et  par  quatre  grands  es- 
caliers descendant  de  l'Esplanade. 

De  puissantes  machines  de  systèmes  perfec- 
tionnés, sont  employées  pour  la  pose  des  maté- 
riaux dans  les  chantiers  de  l'église  de  Montmar- 
tre, que  visitent  chaque  jour  des  ecclésiastiques 
et  une  foule  de  fidèles,  curieux  de  constater  les 
progrès  des  travaux,  qui  sont  loin  d'être  ter- 
minés; voici  ce  qu'on  lisait  à  ce  propos  dans  les 
journaux  de  juillet  1880  : 

«  Dans  l'intérieur  de  la  crypte,  les  trois  absi- 
diales  qui  forment  la  chapelle  des  âmes  du  pur- 
gatoire sont  terminées  et  voûtées.  Les  fenêtres  de 
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celte  chapelle  sonl  fort  avancées  et  donnent  bien 
une  idée  de  sa  distriluilion.  La  dixième  assise 
est  entièrement  posée,  et  sur  différents  points  on 
est  monté  jusqu'à  la  12%  la  13=  ot  la  U"  assises. 
„  Dans  divers  endroits,  on  installe  les  cmtres 
Liv.  292.  —  3°  volume. 


en  bois,  nécessaires  à  la  construction  des  arcs 
doubleaux. 

«  Une  fois  ces  arcs  terminés,  on  pourra  avoir  une 
idé(^  de  l'élévation  de  la  crypte,  laquelle  sera,  à 
l'intérieur,    aussi  haute  que   certaines   églises. 

292 
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Tiiiilp>le>^  in '■^"'■'"s  sont  prises  pour  monter  |iroinp- 
tement  jusqu'à  la  seizième  assise,  c'est-à-dire  à 
peu  près  au  ras  du  sol  de  la  rue  de  la  Fontcnelle. 

«  Tous  ces  travaux,  quoique  peu  apparents, 
iiuisqu'il  sont  encore  exécutés  au-dessous  des  gi- 
j;antesqucs  échafaudages  établis  sur  le  sommet 
do  la  butte,  n'en  sont  pas  moins  poursuivis  sans 
relâche  et  au  fur  et  à  mesure  des  ressources  four- 
nies par  les  souscriptions,  dont  le  montant  s'éle- 
vait au  30  juin  dernier  à  8,689,835  fr. ,  sur  la- 
quelle somme,  à  la  même  date,  7,229,061  fr. 
avaient,  été  dépensés.  L'encaisse  à  la  fin  du  mois 
dernier  était  donc  encore  de  1,460,794  fr.  » 

A  la  fin  de  1873,  les  Parisiens  s'entretenaient 
lieaucoup  de  mademoiselle  ou  plutôt  de  mesde- 
moiselles Millie-Christine,  car  il  s'agissait  de  deux 
tilles  liées,  soudées  ensemble  parla  nature  qui 
avait  réuni  deux  corps  par  le  sacrum,  ainsi  que  le 
constata  le  docteur  Tardieu,  chargé  de  l'inspec- 
tion du  phénomène  bicéphale.  «  Nous  avons  vu, 
dit-il,  deux  individus  soudés  l'un  à  l'autre  par 
le  sacrum.  La  tôle,  le  cou,  les  bras,  le  thorax, 
l'épigastre  n'ont  rien  de  commun.  La  suture  du 
sacrum  est  profonde  et  solide.  La  colonne  verté- 
brale a  subi  une  incurvation  double  et  latérale 
par  suite  de  l'habitude  prise  par  chaque  individu 
de  se  pencher  vers  l'autre,  de  façon  à  pouvoir  se 
regarder.  » 

C'était  une  seconde  édition  des  frères  siamois 
dont  il  avait  été  tant  question  en  1829. 

Tout  Paris  voulut  voir  Millie-Christine,  qui 
quitta  Paris  en  1874,  après  avoir  offert,  leH  jan- 
vier, undéjeuner  au  Grand-Hôtel,  aux  principaux 
joui-nalistes  qui  s'étaient  occupés  d'elle. 

En  même  temps  que  Millie-Christine  partait, 
un  géant  américain,  qui  était  venu  se  montrera 
Paris,  Miles  Darden,  y  mourait,  mais  cet  événe- 
ment ne  produisit  aucune  sensation. 

«  La  société  des  steeple-chases  de  France,  li- 
sons-nous dans  Paris  illustré,  qui  donnait  jadis 
ses  réunions  à  Vincennes,  a  établi,  depuis  1873,  un 
nouvel  hippodrome  à  .\uleuil  (Bois  de  Boulogne). 

«  L'emplacement  de  cet  hippodrome  est  tracé 
entre  les  portes  de  Passy  et  d'Auteuil.  Il  côtoie  le 
lac  supérieur,  touche  à  la  butte  Mortemart  et  des- 
cend le  long  de  la  Pépinière  jusqu'à  la  route  de 
Boulogne.  La  clôture  naturelle  est  formée  du  côté 
de  Paris  par  les  fortifications. 

«  En  face  des  fortifications  sont  trois  tribunes 
d'une  construction  élégante.  Au-dessous  de  la 
grande  tribune  est  installé  un  buffet. 

«  Il  y  a  deux  pistes,  l'une  de  2,400  mètres,  l'au- 
tre de  2,700  mètres.  Les  obstacles  sont  au  nom- 
bre de  douze  :  deux  rivières,  deux  barrières  fixes, 
dont  une  double  ;  une  douve  sèche  précédée  d'une 
barrière  fixe,  deux  murs,  dont  un  en  terre  et  un 
en  maçonnerie;  enfin  une  double  banquette  et 
des  haies. 

«  11  y  a  environ  ((uinze  journées  de  courses  par 
an.  A  la  dernière  réunion  du  printemps  est  couru 


le  grand  prix  national  de  30,000  francs.  Le  prix 
des  places  est  ainsi  fixé  :  pesage,  entrée  d'homme, 
20  francs;  pesage,  entrée  de  dame,  10  francs;  pa- 
villon, 5  francs.  » 

A  la  fin  de  1873,  un  grand  magasin  de  nou- 
veautés, situé  rue  Vivienne,  49,  fut  transformé  en 
salle  de  concert  qui  prit  le  nom  de  Concert  Fras- 
cali,  et  dont  l'inauguration  eut  lieu  le  samedi 
27  décembre,  malheureusement  le  concert  n'y  put 
être  donné  ce  jour-là  et  on  dut  se  contenter  d'un 
bal;  quelques  jours  plus  tard,  bals  et  concerts  al- 
ternèrent. 

Pendant  quelque  temps  cet  établissement  fut 
assez  suivi,  puis  il  ferma  pour  rouvrir  le  lo  sep- 
tembre sous  la  direction  Roger  et  G'«-  Ce  furent 
successivement  MM.  Litollf,  Hervé  et  Arban  qui 
conduisirent  l'orchestre  ;  il  fit  place  plus  tard  à  un 
cercle  fondé  en  1879,  sous  le  nom  de  Cercle  des 
arts  libéraux.  Ce  cercle  a  pour  but  «  la  création 
d'une  grande  société  artistique  offrant  gratuite- 
ment son  appui  aux  artistes  de  tous  genres  ;  dans 
les  salons,  décorés  avecun  grand  luxe,  peuvent  se 
faire  entendre  tous  les  auteurs  dramatiques  et  les 
.  compositeurs  de  musique  dont  les  œuvres  sont 
examinées  par  un  comité  spécial  ;  les  peintres  y 
organisent  des  expositions.   » 

Les  salons  sont  disposés  de  façon  que  les  socié- 
taires y  trouvent  tout  le  confortable  de  la  vie  élé- 
gante ;  ils  sont  composés  de  :  1°  salle  de  théâtre 
et  de  concert;  2°  salle  de  bals  et  de  conférences; 
3°  salon  de  lecture,  bibliothèque;  4»  salle  d'es- 
crime avec  hydrothérapie  ;  3°  salle  de  billards; 
6°  salle  de  conversation  et  de  jeux  de  commerce. 
Plus  de  1 ,500  personnes  font  partie  de  ce  cercle, 
dirigé  par  M.  Devriès. 

Ce  fut  en  1873  que  le  collège  Chaptalfuttrans- 
féré  de  la  rue  Blanche  et  de  la  rue  de  Clichy,  car 
il  se  trouvait  avoir  une  entrée  dansées  deux  rues, 
rue  de  Rome,  73,  et  boulevard  des  BatignoUes. 

Cet  établissement,  qui  l'ut  considérablement 
agrandi,  a  été  construit  par  l'architecte  Train, 
qui  a  su  en  faire,  par  un  emploi  très  intelligent 
de  la  pierre,  de  la  brique  et  des  tuiles  rouges,  un 
monument  charmant,  dont  l'aspect  vraiment  gai, 
contraste  heureusement  avec  la  plupart  des  éta- 
blissements similaires,  qui  ressemblent,  a  dit  avec 
beaucoup  de  raison  M.  Viel-Lamarre,  plus  sou- 
vent à  une  prison  qu'à  l'asile  delà  jeunesse  stu- 
dieuse. 

L'œuvre  de  M.  Train  a  été  justement  remar- 
quée et  l'Académie  des  beaux-arts  lui  a  décerné, 
en  celte  année  1873,  le  prix  biennal  de  4,000  fr. 
fondé  par  M.  Duc. 

La  création  de  ce  collège  a  beaucoup  contribué 
à  changer  la  physionomie  de  ce  quartier  du 
VIII"  arrondissement,  c'est  une  des  belles  con- 
structions de  l'époque. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  était  aussi  dé- 
placé le  collège  Rollin,  précédemment  rue  Lho- 
mond.  La  reconstruction  du  collège,  commencée 
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avant  la  guerre  entre  l'angle  de  la  rue  Trudainc 
et  le  boulevard  Kochocbouart,  couvre  une  super- 
ficie de  10,01)0  mètres  carnés.  L'iustallalion  (le  cet 
établissement  communal  ou  municipal  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

L'École  primaire  supérieure  d'Auteuil,  sur  le 
modèle  des  écoles  Turgol  et  Golbert,  fut  aussi 
fondée  rue  d'Auteuil  en  1873. 

Au  mois  de  janvier  1874,  fut  créé,  dans  la  citédu 
Retiro,  faubourg  S.iiiit-llonorè,  un  fort  joli  petit 
théâtre  qu'on  nomma  Theilre  des  familles;  il  fut 
dirigé  par  M.  A.  Lemoine  ;  on  y  joua  quelques 
petites  pièci'schoisies,maislasalleétait  si  exiguë, 
que  la  recette  ne  pouvait  pas  suffire  à  faire  face 
aux  frais;  la  salle  existe  toujours,  mais  elle  sert  à 
des  réunions,  des  conférences,  etc. 

Au  mois  de  février  1874,  fut  découverte  une  sta- 
tue équestre  érigée  à  Jeanne  Darc,  sur  la  place  des 
Pyramides,  juste  en  face  l'entrée  des  Tuileries, 
cï'st-a-dire  à  l'endroit  où  l'on  prétend  que  la  pu- 
celle  fut  blessée,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  cours 
de  cette  histoire. 

La  statue  est  de  M.  Frémiet  et  on  s'accorda 
généralement  à  reconnaître  que  ce  monument 
n'est  pas  plus  digne  de  rhéroïne  à  laquelle  il  est 
consacré,  que  de  l'artiste  qui  en  est  l'auteur. 

Le  principal  ou  plutôt  l'unique  mérite  de  ce 
bronze  est  de  glorifier  la  mémoire  de  la  vierge 
immortelle  qui  expia  sur  un  bûcher  le  crime  d'a- 
voirdélivré  son  pays  du  joug  de  l'étranger.  Quoi- 
que fort  discutée  au  |)oinl  de  vue  de  l'art,  cette 
statue  fut  l'objet  d'hommages  journaliers,  et  sur- 
tout pendant  l'année  1874,  ce  fut  un  pèlerinage 
perpétuel  de  gens  qui  venaient  apporter  à  la 
vierge  de  Domrémy  des  fleurs,  des  couronnes  et 
des  ex-voto  de  toutes  sortes. 

Le  9  mars,  eut  lieu  au  palais  consulaire,  trans- 
formé pour  la  circonstance  en  palais  féerique,  un 
bal  otlert  par  le  commerce  de  Paris  au  président 
de  la  République.  Au  dehors  la  façade  ornée  de 
fleurs  et  d'arbustes  et  rayonnant  des  feux  du 
gaz  ;  puis  le  vestibule  tendu  de  riches  tapisseries 
et  métamorphosé  en  une  Inrèt  de  plantes  exoti- 
ques ;  puis  les  salons  de  réception,  le  buflet,  et 
enfin  l'immense  salle  de  bal  installée  dans  la  cour 
vitrée,  éclairée  par  quarante  lustres  aux  lueurs 
desquels  se  mêlaient  par  intervalles  les  reflets 
éblouissants  de  lahiniiére  ék'clri(|ue. 

A  dix  heures  précises,  le  président  de  la  Ri'^iu- 
en  grand  uniforme  et  donnant  le  bras  à  M"'"  de 
Mac-Mahon,  fit  son  entréedans  la  grande  salle. 

La  fête  coûta  125,000  francs,  fournis  par  la 
souscription  des  juges  au  tribunal  de  commerce, 
des  notables  commerçants,  des  sociétés  de  crédit 
et  des  coni|)agnies  de  chemin  de  fer. 

Le  1«|"  juillet,  la  galerie  supérieure  d'un  réser- 
voir que  l'on  achevait  de  construire  pour  rece- 
voir les  eaux  de  la  Vanne  destinées  à  alimenter 
le  bassin  de  Montsouris,  s'écroula  avec  un  fracas 
formidable  sur  une  étendue  de  six  cents   mètres, 


mais  cet  accident  fut  vite  réparé  et  les  travaux 
repi'is  avec  vigueur. 

Depuis  bien  des  années,  les  nombreuses  et  opu- 
lentes familles  qui  ont  peuplé  le  quartier  de  la 
place  de  l'Europe  et  des  alentours,  réclamaient 
un  collège;  ce  fut  aussi  le  rêve,  le  dernier  peut- 
être,  de  l'héroïque  P.  Olivaint.  En  1874,  les 
obstacles  qui  se  dressaient  devant  cette  fondation 
tombèrent  les  uns  après  les  autres,  et  bientôt  on 
vit  la  jeunesse  se  diriger  vers  un  nouveau  collège 
fondé  par  les  jésuites,  et  qu'on  appela  l'École 
Saint-Ignace;  c'était  un  externat  situé  entre  les 
rues  de  Madrid  et  de  Vienne  ;  en  1879,  cet  éta- 
blissement d'éducation  comptait  700  élèves.  La 
propriété  des  bâtiments  est  celle  de  plusieurs  par- 
ticuliers qui  se  cotisèrent  pour  former  la  somme 
nécessaire  à  sa  construction. 

A  la  suite  des  décrets  de  mars  1880,  qui  suppri- 
mèrent l'ordre  des  jésuites  en  France,  le  collège 
de  Saint-Ignace  dut  fermer  ses  portes. 

La  Société  de  l'Histoire  de  Paris  fut  fondée  au 
mois  d'août  1874  ;  elle  a  reçu  vite  les  adhésions 
des  hommes  les  plus  éminents  dans  la  science  et 
dans  les  arts  :  Barthélémy,  Baschet,  Charles 
Blanc,  le  duc  de  Broglie,  Léopold  Delisle,  Maxime 
Ducamp,  Victor  Duruy,  Guilhermy,  Hauréau, 
Longperrier,  Maury,  Mignet,  Monlaiglon,  Paris, 
Rémusat,  Thierry,  Vuitry,  etc.,  etc. 

Les  règlements  sont  à  peu  près  identiques  à 
ceux  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  La  So- 
ciété a  pour  but  de  publier  les  documents  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  Paris,  et  des  mémoires 
sur  la  topographie,  sur  les  monuments,  sur  les 
arts,  sur  les  événements,  sur  les  anciens  usages. 

En  dehors  des  volumes  qu'elle  doit  publier  cha- 
que année,  la  Société  met  en  vente  tous  les  mois 
un  bulletin. 

Au  commencement  de  1874,  un  nouveau  théâ- 
tre des  Délassements  comiques,  dirigé  par  M.  For- 
get,  s'ouvrit  faubourg  Saint  Martin,  n»  60  ;  il  inau- 
gura ses  représentations  par  une  pièce  en  trois 
actes  de  M.M.  Félix  Savard  et  Georges  Numa...  les 
Actrices  pour  rire  ;ca  théâtre  n'étaitpasné  viable, 
bii^n  qu'il  s'intitulât  modestement  «  le  théâtre  le 
plus  élégant  de  Paris»,  il  dura  peu. 

Le  café-concert  Tivoli,  qui  était  devenu  théâtre, 
rouvrit  aussi  en  cette  qualité,  sous  la  direction 
de  M.  Pittou  ;  mais  le  public  conliniiaà  n'y  pas  ve- 
nir, et  il  finit  par  fermer  délinitivement.  Lne  mai- 
son d'habitation  fut  élevée  sur  son  emplacement,' 

Le  17  janvier  1869,  M.Ballande  avait  inauguré 
au  théâtre  de  laGaîtédes  matinées  littéraires;  au 
niois  de  septembre  1873,  elles  furent  transférées 
au  nouveau  théâtre  de  la  Porte-Saint-Maitin,  et 
en  1874,  au  mois  d'octobre,  elles  reprirent  chaque 
dimanche  â  une  heure  cl  demie  avec  un  tel  succès, 
(jue  la  plupart  des  autres  théâtres  prirent  l'habi- 
tude d'organiser  tous  les  dimanches  d'hiver  Jes 
représentations  diurnes  qui  sont  devenues  exces- 
sivement suivies. 
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La  journoe  du  'Jjuilk't  1874  fut  une  des  (tlus 
chaudes  qu'on  ait  traversées;!  Paris;  dèsle  nuilin, 
le  tlicrnioinèlre  montait  dans  les  appartements 
à  33  et  3i  degrés;  au  soleil,  il  atteignait  50. 

Vers  deux  heures  de  ra]irès-midi,  de  sourds 
grondements  de  tonnerre  se  firent  entendre  ;  des 
nuages  noirs  s'arjioncelaient  à  l'horizon  ;  c'était 
comme  un  air  de  feu  qu'on  respirait,  mais  à 
quatre  heures  une  tempête  épouvantable  éclata, 
un  voile  d'eau  semblait  unir  la  terre  au  ciel  et  à 
travers  cette  nappe  souillait  un  vent  impétueux 
qui  l'emportait  par  Loull'ées  en  rafales  aveu- 
glantes. 

Toute  la  population  s'était  hâtée  de  se  mettre 
à  l'abri. 

Le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  encaissé  entre 
deux  hautes  berges,  s'était  changé  en  torrent. 

Le  3  septembre,  avait  lieu  l'inauguration  d'un 
nouveau  temple  consistorial  Israélite,  construit 
rue  de  la  Victoire,  par  M.  Aldrophe.  La  laçade 
principale  est  décorée  de  cinq  grandes  fenêtres 
surmontées  chacune  d'une  rosace  qui  en  occupe 
toute  la  partie  haute  centrale. 

Le  style  roman  domine  avec  un  mélange  de 
byzantin  ;  la  nef  est  splendide,  deux  fois  plus 
large  que  celle  de  Notre-Dame,  elle  est  presque 
aussi  élevée. 

Au  milieu  du  temple  est  la  Théba,  ou  autel, 
sur  laquelle  le  ministre  officie  ;  au  fond,  le  chœur 
avec  colonnes  de  marbre  et  splendides  vitraux 
ou  sont  représentées  les  allégories  des  douze  tri- 
bus d'Israël.    -^ 

Au  premier  étage  se  trouve  une  élégante  tri- 
bune de  face  exclusivement  réservée  aux  femmes; 
au-dessus,  le  grand  orgue  relégué  un  peu  haut. 

Les  bas-côtés  comprennent  cinq  arcades  et 
sont  surmontés  de  galeries. 

L'édifice  est  couronné  par  un  médaillon  por- 
tant les  tables  de  la  Loi. 

Le  temple  proprement  dit  est  précédé  de 
deux  porches  dont  l'un  est  décoré  de  quatre  co- 
lonnes en  stuc  de  couleur  verte. 

Il  a  coûté  deux  millions  à  bâtir  et  est  resté 
près  de  dix  années  en  construction. 

Ses  portes  furent  ouvertes  à  une  heure  de 
l'après-midi  ;  un  quart  d'heure  plus  tard,  toutes 
les  places  étaient  occupées.  De  chaque  coté  de  la 
Théba,  prirent  place  trente  jeunes  filles  quê- 
teuses. Sur  une  estrade,  construite  en  demi- 
cercle,  en  avant  du  sanctuaire,  se  trouvaient  les 
membres  du  consistoire. 

Toutes  les  autres  places  du  rez-de-chaussée 
étaient  réservées  aux  hommes  qui  ne  doivent 
.jamais  être  mêlés  aux  dames  dans  les  temples  du 
culte  Israélite, 

M.  fiecr,  ministre  officiant,  monta  à  la  Théba 
où  Ton  voyait  le  chandelier  à  sept  branches,  ma- 
gnifique objet  d'art  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
mètres  de  hauteur,  les  tables  de  la  Loi  et  deux 
candélabres,  le  tout  en  argent  massif. 


A  l'ouverture  de  la  cérémonie,  huit  mcniLucî 
du  consistoire  allèrent  recevoir  à  la  porte  du 
temple,  M.  Zadoc  Kahn,  grand  rabbin;  M.  Isi- 
dor,  rabbin  de  Paris,  et  les  minisires  assistants. 

Quelques  instants  après,  les  mêmes  mcinijrcs 
du  consistoire,  ayant  à  leur  tête  M.  Crémieux, 
allèrent  prendre  processionncllcment  les  table? 
de  la  Loi  et  les  portèrent  dans  le  sanctuaire  dont 
les  portes  furent  aussitôt  refermées. 

Le  temple  était  magnifiquement  éclairé  nu  gnz 
à  tous  les  étages.  Vers  trois  heures,  le  rabbin  du 
consistoire  central,  M.  Isidor,  monta  en  chaire 
et  prononça  un  discours,  puis  donna  à  l'assis- 
tance la  bénédiction. 

Après  une  seconde  allocution  prononcée  par 
M.  Zaïloc  Kahn,  le  ministre  officiant  procéda  à 
la  cérémonie  des  tables  ou  rouleaux  de  la  Loi. 
Le  ministre,  ayant  à  ses  côtés  les  deux  rabbins  et 
suivi  des  ministres  assistants  et  de  tous  les  mem- 
bres du  consistoire,  porta  l'un  des  rouleaux  sur 
la  Théba,  où  le  grand  rabbin  fit  à  hau'c  voix  des 
invocations  en  faveur  de  la  France,  des  membres 
du  culte  Israélite,  etc. 

Le  ministre  officiant,  à  ces  invocations  répon- 
dait d'une  voix  sonore  :  Amen!  réponse  qui  était 
répétée  par  le  chœur  des  chantres.  Puis  le  rou- 
leau de  la  Loi  fut  reporté  dans  le  sanctuaire. 

Un  grand  nombre  de  morceaux  de  chant, 
composés  pour  la  circonstance  par  des  artistes 
Israélites,  furent  ensuite  exécutés  avec  accompa- 
gnement d'orgue  et  de  harpe. 

Une  quête  termina  la  cérémonie. 

Une  église  évangélique,  dite  de  la  Rédemp- 
tion, fut  aussi  achevée  en  1874,  dans  l'avenue  de 
la  Grande-Armée.  «  L'édifice,  construit  dans  le 
style  ogival,  dit  M.  Joanne,  a,  sur  l'avenue,  une 
façade  haute  de  16  mètres.  Il  se  développe  en 
forme  de  croix  ;  trois  grandes  rosaces  en  vitraux, 
dont  une  au-dessus  du  portail  et  les  deux  autres 
aux  extrémités  du  transsept,  éclairent  l'intérieur. 
L'autel  est  dans  l'abside  et  la  chaire  sur  le  côté, 
comme  dans  les  églises  anglicanes  ou  luthérien- 
nes. La  superficie  totale  de  l'édifice  est  d'environ 
500  mètres  carrés,  ce  qui,  avec  les  tribunes,  per- 
met de  recevoir  de  douze  à  quinze  cents  person- 
nes. C'est  donc,  après  le  temple  de  l'Oratoire,  le 
plus  vaste  édifice  religieux,  que  les  protestants 
possèdent  à  Paris.  » 

Ce  fut  le  mardi,  8  décembre  1874,  qu'eut  lieu 
l'inauguration  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle, 
placée  dans  la  rue  Taitbout,  et  que,  pour  cela, 
on  appela  le  théâtre  Taitbout;  cette  salle  était 
très  richement  décorée  et  des  salons  qui  étaient 
annexés  à  la  salle  de  spectacle  servaient  de  salles 
d'exposition  de  tableaux  et  de  fa'iences. 

On  comptait  beaucoup  sur  ce  nouveau  specta- 
cle, mais  il  ne  fit  jamais  de  brillantes  affaires  et 
les  directions  se  succédèrent  rapidement  ;  en 
dernier  lieu,  c'est-à-dire  en  1879,  M.  Léon  Vas- 
seur  essaya  de  faire  de  ce  théâtre,  quidemeuiait 
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Le  balloQ  le  Zénith  eaiportait  avec  lui  MM.  Sivul,  Crocé-SjiiueUi,  et  'jastou  Tissaudicr.  (l'^ige  414,  col.  2.' 


plus  souvent  fermé  qu'ouvert,  un  thi'';Urc  lyri- 
que, mais  l'entrt'ijrisc  ne  fut  pas  iieureu.se  cl  il  y 
fit  jouer  un  opéra-comique  grec,  Hymnis,  par 
M.  Théodore  de  Banville,  musique  de  Cre.sson- 
nois,  qui  ne  retarda  guère  la  fermeture  défini- 
tive du  théâtre  Taitboul,  devenu,  en  1880,  une 
maison  de  banque. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  s'ouvrit  sur  le 
boulevard  Rochechouarl,  à  l'angle  de  la  rue  des 
Martyrs,  un  cirque  qu'on  appela  Cirque-Fernando, 
du  nom  de  son  fondateur;  c'était  une  concur- 
rence au  Cirque-d'Hiver;  il  fut  d'abord  bàli  en 
toile,  comme  un  simple  cirque  de  fête  foraine, 
inais  il  ne  larda  pas  à  devenir  un  véritable  mo- 


nument en  pierres,  et  sa  contenance  csl  assez 
vaste  pour  recevoir  2,200  spectateurs. 

L'école  alsacienne  de  l'avenue  Vavin,  date 
aussi  de  187-4  ;  c'est  une  institution  libre,  dans  le 
genre  de  l'école  Monge. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  fontaine 
de  l'Observatoire,  inaugurée  en  1874,  et  placée 
àrcxtrémité  méridionale  du  square  de  l'Obser- 
vatoire, formé  des  terrains  détachés  du  jardin  du 
Luxembourg.  Ce  monument  est  dii  à  M.  Fremiet, 
qui  fut  mieux  inspiré  que  jjour  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc.  Il  comporte  deux  bassins.  Au  cen- 
tre du  plus  grand,  s'élève  la  cuvette  centrale  où 
sont  placés  huit  chevaux  marins  en  bronze.  Fn- 
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Ire  ces  couples  sont  placées  de  grosses  tortues. 
Le  groupe  qui  surmonte  le  piédestal  central  re- 
présente les  quatre  parties  du  monde  (par  Car- 
peaux),  supportant  sur  leurs  bras  étendus  une 
sphère  arinillaire. 

En  même  temps  qu'on  inaugurait  celle  fon- 
taine, on  découvrait  dans  les  parterres  du  square 
de  l'Observatoire  quatre  groupes  en  marbre  : 
l'Awore,  par  JoulIVoy  ;  le  Joia;  par  Perraud  ; 
le  Crépuscule,  par  Grauk  ;  et  la  Nuit,  par  Gu- 
mery. 

Le  1"  janvier  1873,  fut  célèbre  par  un  verglas 
qui  dépassa  en  intensité  tous  ceux  qu'on  avait  pu 
constater  précédemment,  et  qui  occasionna  plus 
de  1,800  accidents. 

Dans  ce  même  mois,  la  visite  du  lord  maire 
de  Londres  et  celle  du  roi  de  Hanovre  défrayè- 
rent la  chronique  parisienne,  mais  ce  fut  surtout 
l'inauguration  du  nouvel  Opéra,  le  S  janvier,  qui 
fut  considérée  comme  un  véritable  événement. 
Bien  avant  six  heures  du  soir,  la  foule  accourait  à 
flots  pressés  par  les  rues  du  Quatre-Septembre, 
Lafayette  et  par  les  boulevards;  toute  la  place  de 
l'Opéra  était  sablée  et  c'était  à  qui  s'en  approche- 
rait pour  voir  l'entrée  du  lord  maire,  dont  le 
cortège,  débouchant  de  la  rue  de  la  Paix,  était 
précédé  de  quatre  hérauts  sonnant  de  la  trom- 
pette. A  la  vue  de  ces  hérauts  vêtus  de  rouge  et 
coill'és  d'une  toque  noire,  ce  fut  un  mouvement 
de  curiosité  générale  et  quand  le  lord  maire,  sir 
Stowe,  monta  lentement  les  degrés  du  grand 
escalier,  précédé  de  ses  massiers,  suivi  de  ses 
shérifs  en  robes  rouges,  de  son  porte-glaive  et  de 
ses  dignitaires,  la  foule  fut  charmée. 

Au  reste,  les  illustrations  et  les  célébrités  de 
tous  genres  ne  manquaient  pas  à  cette  inaugura- 
tion de  gala  à  laquelle  assistaient  le  maréchal 
Mac-Mahon,  le  jeune  roi  d'Espagne,  le  roi  de 
Hanovre,  le  bourgmestre  d'Amsterdam  et  toute  la 
fleur  de  l'aristocratie  européenne  présentement  à 
Paris. 

Au  mois  de  janvier  1875,  fut  émis  un  emprunt 
municipal,  qui  fui  souscrit  quarante-deux  fois 
et  demie.  Le  capital  représentait  une  somme 
de  9,336,800,000  francs.  Le  premier  jour  du 
remboursement  de  l'excédant,  il  fut  rendu 
550  millions. 

Détail  particuUer  :  la  police  arrêta  pendant 
l'emprunt  vingt-huit  voleurs  qui  travaillaient  au- 
tour des  guichets. 

En  février,  l'assemblée  de  Versailles  décida 
que  les  commerçants  et  entrepositaires  de  bois- 
sons de  Paris  seraient  soumis  aux  mêmes  obliga- 
tions déterminées  par  la  législation  générale  qui 
régit  hors  Paris  le  commerce  en  gros  des  boissons. 
Le  25  du  même  mois,  on  apprit  que  la  Cham- 
bre avait  voté  le  projet  de  loi  relatif  à  l'organi- 
sation des  pouvoirs  publics,  c'était  la  proclama- 
tion légale  de  la  République,  dont  le  président 
avaitété  élu  pour  sept  ans,  le  30  janvier  précédent. 


Le  10  mars,  plusieurs  décrets  présidentiels 
déterminèrent  la  formation  d'un  nouveau  minis- 
tère qui  fut  ainsi  composé  : 

M.  Bufl'et,  ministre  de  l'intérieur  et  vice-pré- 
sident du  conseil  ; 

M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice; 

M.  le  duc  Decazes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères ; 

M.  Léon  Say,  ministre  des  finances  ; 

M.  de  Meaux,  ministre  du  commerce  et  de 
l'agriculture; 

M.  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre; 

M.  de  Montaignac,  ministre  de  la  marine; 

M.  Wallon,  ministre  de  l'instruction  publique; 

M.  Caillaux,  ministre  des  travaux  publics; 

Dès  le  commencement  de  l'année,  la  société 
française  de  navigation  aérienne,  présidée  par 
M.  Hervé  Mangon,  avait  décidé  que  deux  voyages 
aérostatiques,  l'un  de  durée,  l'autre  de  hauteur, 
seraient  successivement  entrepris  par  ses  soins, 
et  le  23  mars,  le  ballon  le  Zénith  s'élevait  à 
six  heures  vingt  minutes  du  soir  de  l'usine  à  gaz 
de  la  Villette. 

Ce  ballon  emportait  avec  lui  MM.  Sivel,  Crocé- 
Spinelli,  Jobert,  Gaston  et  Albert  Tissandier; 
1,100  kilog.  de  lest,  des  instruments  et  des  ap- 
pareils de  physique  et  de  chimie  remplissaient 
la  nacelle. 

Bientôt  aux  yeux  des  aéronautes,  Paris  dispa- 
raissait et  la  science  les  sollicitait. 

Ils  firent  d'importantes  expériences  et  ils  ren- 
trèrent quelques  jours  plus  tard  à  Paris  venant 
des  environs  d'Arcachon,  oùle  ballon  avaittouché 
terre. 

Encouragés  par  cette  première  ascension,  les 
aéronautes  songèrent  à  exécuter  le  second 
voyage,  et  le  15  avril,  à  onze  heures  trente-cinq 
minutes  du  matin,  le  Zénith  partit  de  nouveau  de 
l'usine  à  gaz  de  la  Villette,  emportant  dans  les  airs 
MM.  Sivel,  Crocé-Spinelli  et  Gaston  Tissandier. 

A  quatre  heures  du  soir,  le  Zénith  ramenait  à 
terre  deux  morts  et  un  mourant. 

Arrivés  à  la  hauteur  de  8,000  mètres,  MM.  Sivel 
et  Crocé-Spinelli  saisis  par  la  terrible  influence 
de  la  dépression  atmosphérique,  avaient  été  tués 
par  elle. 

Paris  connut  bien  vite,  par  une  dépèche  de 
M.  Tissandier,  cette  catastrophe  qui  produisit  une 
douloureuse  impression  partout. 

El  au  jour  des  funérailles,  une  foule  énorme 
alla  chercher  à  la  gare  les  corps  des  deux  vic- 
times de  la  science. 

«  A  onze  heures  précises,  les  cercueils  ont  été 
placés  dans  la  cour  de  la  gare  d'Orléans.  Les 
deux  défunts  appartenaient  à  la  religion  protes- 
tante. M.  le  pasteur  Dide  a  prononcé  une  courte 
allocution  qui  a  ému  l'auditoire.  Les  cercueils 
ont  été  placés  sur  les  corbillards  et  le  cortège 
s'est  mis  en  marche.  Il  a  suivi  le  pont  d'.\uster- 
litz,  le  boulevard  Gontrcicarpe,  la  place  de  la 
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Baslilie  et  la  rue  de  la  Roquette  jusqu'au  Père- 
Lachaise.  Tout  le  long  du  parcours,  ce  corlèpe 
marchait  au  milieu  d'une  double  haie  humaine 
et  grossissait  à  mesure  qu'il  avançait.  On  «Hait 
parti  dix  mille  à  peu  près  de  la  gare  d'Orléans, 
on  était  près  de  vingt  mille  en  approchant  du 
cimetière.  Le  premier  corbillard,  à  draperies 
noires,  contenait  le  cercueil  de  Sivel;  le  second,  à 
draperies  blanches,  celui  de  Crocé-Spinelli.  Der- 
rière marchaient  les  membres  des  deux  familles, 
le  père  et  les  frères  de  Crocé-Spinelli,  la  lille  de 
Sivel,  âgée  de  six  ans,  et  sa  belle-mère.  M""  Poite- 
vin. Le  deuil  étaitconduit  par  M.  Hervé  Mangon.  » 
Une  visite  de  l'impératrice  de  Russie,  qui  sé- 
journa à  Paris  pendant  quelque  temps,  donna 
lieu  à  de  brillantes  réceptions. 

Une  cérémonie  solennelle  se  fit  en  mars  à  Notre- 
Dame,  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  cousé- 
cration  de  M^'  Guibert. 

Au  mois  d'avril,  un  banquet  international  de 
viande  de  cheval  eut  lieu  au  Grand-Hôtel,  mais 
les  toasts  qu'on  y  porta  laissèrent  les  Parisiens 
froids,  relativement  à  l'usage  de  la  viande  de 
cheval  auquel  ils  demeurent  obstinément  réfrac- 
laires. 

Une  grande  revue  des  troupes  de  Paris  et 
de  Versailles  eut  lieu  le  13  juin,  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  (13  juin  1808)  du  maréchal 
lie  Mac-Mahon.  Le  nombre  des  spectateur»  à 
Longchamps  était  considérable,  et  les  manœuvres 
exécutées  en  présence  du  maréchal  se  firent  avec 
un  ensemble  remarquable.  Comme  toujours, 
cette  cérémonie  militaire  déplaça  une  grande 
partie  de  la  population  parisienne  qui  se  porta 
avec  empressement  dans  les  environs  du  champ 
de  manœuvre. 

Pour  la  première  fois  depuis  la  Commune,  le 
drapeau  tricolore  flotta  sur  les  Tuileries  au  mois 
dejuillet. 

C'était  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition de  géographie  dans  le  pavillon  de  Flore. 
Une  des  curiosités  de  cette  exposition  fut  une 
carte  de  France  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de 
100,000  francs  à  établir.  Elle  a  seize  couleurs  et 
la  composition  seule  a  coûté  70,000  francs. 
Sa  superficie  est  de  2", 60  carrés,  il  a  fallu  pour 
la  tirer  96  pierres  lithographiques  de  40  cen- 
timètres. 

En  même  temps  s'ouvrait  l'Exposition  interna- 
tionale des  industries  fluviales  et  maritimes,  au 
palais  de  l'Industrie. 

Le  sultan  de  Zanzibar  arriva  à  Paris  pour  y 
séjourner  plusieurs  jours,  mais  sa  présence  ne 
causa  pas  beaucoup  de  curiosité.  Depuis  l'empire 
les  Parisiens  sont  un  peu  blasés  sur  les  visites 
souveraines,  et  lorsqu'au  mois  d'août  le  grand-duc 
Constantin  vint  faire  une  promenade  à  Paris,  et 
que  l'impératrice  d'Autriche  y  passa,  personne 
ne  s'en  jj  réoccupa  ;  en  octobre,  la  présence  d'autres 
personnages  marquants  fut  signalée  :  c'était  celle 


dîi  prince  de  Galles,  du  prince  Orloff  et  ilu  duc 
de  Castro,  ci-devant  roi  de  Naples,  mais  encore 
une  l'ois,  nul  ne  songea  i\  se  porter  à  la  rencimtre 
de  ces  voyageurs  titrés,  pas  plus  qu'on  ne  le  fit  en 
décembre,  lorsqu'arrivèrent  à  Paris,  la  reine  de 
Danemark,  la  princesse  de  Schleswig-Holstein,  le 
géni-ral  anglais  Wolseley,  le  piinci'  Alexandre  de 
Hollande,  le  prince  des  Pays-Bas,  M.  Swiney, 
lord  maire  de  Dublin. 

Au  mois  d'octobre,  M.  Levcrrier  donna  une 
grande  fête  à  l'Observatoire,  pour  le  premier  essai 
du  nouveau  télescope  monstre  qui  avait  coûté 
plus  de  200,000  francs. 

Dans  ce  même  mois,  eut  lieu  l'inauguration  de 
la  nouvelle  église  de  l'Immaculee-Conceplioii, 
située  rue  du  Rendez- Vous,  près  la  place  du 
Trône.  Cette  église  fut  bâtie  en  six  mois;  il  est 
vrai  qu'elle  n'a  rien  de  remarquable  ;  elle  est 
construite  dans  le  style  roman. 

En  vertu  d'une  loi  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  votée  par  l'Assemblée  nationale, 
des  facultés  librescatholiques  de  droit,  des  lettres 
et  des  sciences,  furent  fondées  en  1875,  et  les  bâti- 
ments adectés  aux  divers  services  de  ces  facultés 
nouvelles  furent  ceux  de  l'ancien  couvent  des 
carmes-déchaussés,  rue  de  Vaugirard,  n''74. 

En  même  temps,  avait  lieu  l'inauguration  d'un 
orphelinat  â  Monlrouge. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1876,  un; 
service  solennel  fut  célébré  à  Notre-Dame  en. 
l'honneur  des  généraux  Lecomle  et  Clément  Tho- 
mas, assassinés  pendant  la  Commune. 

Le  mois  de  janvier  fut  très  froid  et  la  neige 
aliondante,  elle  avait  fuit  son  apparition  le  11,  les 
omnibus  et  les  voitures  publiques,  pris  au  dé- 
pourvu, se  trouvèrent  tout  à  coup  dans  l'impos- 
sibilité de  marcher  ;  bientôt  le  froid  augmentant, 
les  patineurs  furent  transportés  d'aise  et  la  Seine 
charriait  fortement.  Le  service  des  bateaux-mou- 
ches fut  interrompu,  ainsi  que  celui  de  la  marine 
marchande. 

Mais  la  fonte  des  neiges  amena  une  crue  inquié- 
tante. Depuis  le  24  février,  le  fleuve  avait  pro- 
gressivement monté  tous  les  jours,  envahissant 
les  berges  des  quais  de  Paris;  cette  crue  avait 
pris,  le  1"  mars,  les  proportions  les  plus  alar- 
mantes. Les  piles  des  ponts  disparaissaient  sous 
l'eau,  toutes  les  caves  des  maisons  bordant  les 
quais  étaient  atteintes  par  les  eaux;  bientôt,  la 
caserne  de  la  Cité,  le  palais  de  Justice,  le  nouvel 
Hôtel-Dieu,  le  palais  des  reptiles,  au  Jardin  des 
plantes  furent  très  éprouvés. 

Mais  comme  toujours,  ce  fut  à  Bercy  que  les 
eaux  causèrent  les  plus  grands  dégâts;  dans  la  rue 
Watt,  rive  gauche,  l'eau  avait  atteint  80  centi- 
mètres de  hauteur.  Des  secours  pécuniaires  furent 
mis  par  l'autorité  supérieure,  à  la  disposition  des 
inondés  qui  avaient  dû  abandonner  leurs  habita- 
lions.  Un  service  de  permanence  fut  établi  à 
Bercy. 
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Les  ravages  de  l'inondation  furent  considéra- 
bles; la  maréchale  de  Mac-Mahon,  accompagnée 
des  M""  Dufaure,  Léon  Renault  et  Ferdinand 
Duval,  se  rendit  dans  les  quartiers  inondés  pour 
porter  des  secours  aux  mallieureux  qui  perdaient 
tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Le  mois  de  mars  fut  néfaste.  Cependant  cela 
n'empêcha  nullement  la  mi-carême  d'être  très 
hrillanfe  ;  jamais  on  n'avait  vu  tant  de  cavalcades 
et  d'exliibilions  de  chars  de  blanchisseuses,  mais 
on  distingua  surtout  les  forts  de  la  halle  compo- 
sant la  société  des  Gueux,  et  qui  eurent  les  hon- 
neurs de  la  journée. 

Mais  les  Parisiens  s'occupaient  alors  exclusive- 
ment de  l'homme  à  la  fourchette,  c'est-à-dire  d'un 
homme  qui,  accidentellement,  avait  avalé  une 
fourchette  en  ruolz  et  ne  s'en  trouvait  pas  trop 
incommodé  ;  il  fut  débarrassé  de  ce  parasite  désa- 
gréable par  les  soins  du  chirurgien  Léon  Labbé, 
qui  plaça  le  2  avril  la  fameuse  fourchette  comme 
pièce  à  conviction  sur  le  bureau  de  l'Académie 
des  sciences. 

On  oublia  l'homme  à  la  fourchette  pour  le 
skatinage,  un  nouveau  mot  créé  pour  désigner 
le  patinage  à  roulettes  sur  une  surface  plane  et 
solide.  Au  printemps  de  187B,  Paris  était  à  la 
tète  d'une  demi-douzaine  de  skating-rinks,  tous 
plus  tapageurs  les  uns  que  les  autres,  et  installés 
à  Valentino,  une  salle  de  bal  qui  datait  des  envi- 
rons de  1840,  et  qui  est  aujourd'hui  transformée 
en  panorama  fiançais,  à  Mabille,  à  la  Closerie  des 
Lilas,  mais  le  plus  en  vogue  était  le  skating- 
palace,  halle  gigantesque  dressée  au  beau  milieu 
de  l'avenue  du  bois  de  Boulogne. 

«  L'éclat  des  lumières,  le  bruit  des  roulettes 
glissant  sur  l'asphalte,  l'orchestrç  qui  exécute 
régulièrement  tous  les  soirs  le  ballet  des  pati- 
neurs du  Prophète,  les  petits  cris  que  poussent 
les  dames  en  tombant ,  les  rires  de  la  galerie 
qui  assiste  à  leurs  chutes,  tout  cela  est  vraiment 
galet  fait  passer  aux  acteurs  comme  aux  specta- 
teurs une  soirée  des  plus  agréables.  » 

Ce  fut  le  4  avril  1876  qu'une  commission  fut 
nommée  pour  étudier  l'emplacement  le  plus  pro- 
pice à  l'installation  d'un  gigantesque  palais, 
destiné  à  une  exposition  universelle  devant  s'ou- 
vrir en  1878,  et  elle  s'occupa  aussitôt  de  ce  tra- 
vail préliminaire. 

D'après  le  plan  définitif,  élaboré  par  une  sous- 
commission,  on  s'arrêta  à  un  emplacement  com- 
prenant le  Champ  de  Mars  et  le  Trocadéro  ;  la 
surface  couverte  parle  palais  du  Champ  de  Mars 
occupa  240,531  mètres  carrés,  les  annexes  ajou- 
tées sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  40,000  mètres, 
elle  palais  du  Trocadéro,  qui  possède  une  en- 
vergure de  430  mètres,  en  couvrit  13,000. 

Le  total  forma  41  hectares  couverts  de  bâti- 
ments el  l'exposition  en  général  occupa  73  hec- 
tares. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  idée  suc- 


cincte de  cette  exposition  dont  le  développement 
dépassa  si  grandement  celui  de  toutes  les  expo- 
sitions passées. 

En  août,  fut  approuvé  le  cahier  des  charges, 
base  et  signal  de  toute  l'entreprise.  En  septembre, 
les  plus  importants  marchés  furent  conclus,  les 
commandes  faites;  les  usines  et  les  ateliers  se 
mirent  à  l'œuvre,  et  les  chantiers  s'organisèrent, 
la  pioche  entama  les  collines  du  Trocadéro  et  les 
terrassements  commencèrent. 

Pendant  dix-huit  mois,  les  travaux  s'activèrent 
sans  relâche. 

«  Bientôt,  lisons-nous  dans  les  Curiosités  de 
rExposilion,  est  venu  le  tour  des  arrivages, 
l'heure  des  encombrements,  les  parcs,  le  palais 
même  étaient  sillonnés  de  rails  posés  sur  12  kilo- 
mètres intérieurs  pour  la  rapidité  des  transports; 
on  déchargeait,  devant  des  embryons  de  vitrines, 
les  wagons  venus  directement  de  Russie  ou  d'.\u- 
triche;  on  entassait,  on  empilait,  on  déclouait, 
au  bruit  des  sifflets  de  locomotives  ;  nuées  de 
vapeur  et  nuées  de  poussière,  flottaient  sous  les 
vitrages  naissants  des  travées  ;  machines  rou- 
tières se  croisaient  avec  les  trains  et  camions; 
plaques  tournantes  pivotaient  pendant  que  ran- 
gées de  grues  au  long  cou  vous  péchaient  au 
passage  les  plus  énormes  poids,  des  fourgons 
même,  et  vous  les  déposaient  proprement  à  terre; 
c'était  la  fournaise  du  transbordement.   » 

Mais  venons  à  la  description  des  bâtiments, 
donnée  par  les  journaux  d'alors  : 

Le  palais  du  Champ  de  Mars  est  un  rectangle 
long  de  706  mètres  sur  340,  orienté  du  nord  a'i 
midi.  La  façade  du  sud,  du  côté  de  l'École-Mili- 
laire,  s'élève  presque  en  bordure  de  l'avenue  de 
la  Mothe-Picquet,  celle  du  nord  ou  façade  prin- 
cipale se  dresse  parallèlement  à  la  Seine,  à  une 
distance  de  233  mètres  du  quai.  Les  bas-côtés 
latéraux  sont  distants  de  30  mètres  de  la  lisière 
du  Champ  de  Mars.  Tandis  que  ces  bas-côtés  ne 
sont  constitués  que  par  des  travées  à  vitrage  avec 
grande  marquise  régnant  sur  leur  étendue  totale, 
on  voit  que  la  façade  du  nord  est  plus  luxueuse. 

Élevée  sur  une  longue  terrasse,  à  laquelle  on 
accède  du  parc  par  de  larges  degrés,  eJle  se  com- 
pose de  trois  pa^'illons  reliés  entre  eux  par  deux 
galeries.  Les  pavillons  extrêmes,  que  flanquent 
les  quatre  angles  du  palais,  ont  une  hauteur  de 
44  mètres  :  ils  sont  surmontés  d'un  dôme  à  pans 
coupés,  de  quatre  grandes  lunettes  ou  verrières, 
et  cantonnés  par  quatre  campaniles  avec  arcades 
à  jour  et  couronnement  semi-oriental. 

Le  pavillon  central  est  à  peu  près  de  même 
dessin,  sauf  qu'il  est  moins  élevé  de  4  mètres  et 
flanqué  d'une  large  coupole  qui  s'étend  à  droite 
et  à  gauche  de  son  dôme.  A  la  base  de  l'arcature 
est  ménagée  une  tribune  d'où  la  vue  pourra  s'é- 
tendre sur  le  Trocadéro  et  une  partie  de  la  ville. 

Les  deux  galeries  sont  formées  chacune  de 
huit  travées  constituées  par  des  pylônes  dont  les 
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intervalles  sont  en  maçonnerie  à  la  base,  mais 
fermés  à  la  partie  supérieure  par  des  verrières  au 
dessin  compliqué,  dorées  et  colorées.  Au  pied  de 
cliaque  pylône  se  dresse  la  statue  allégorique 
d'une  nation,  dont  l'écussoii  se  retrouve  au  som- 
met de  ce  même  pj'iône.  Devant  les  deux  galeries 
de  jonction  règne  une  marquise  large  et  haute, 
en  fer  et  vitrage,  qui  s'interrompt  devant  le  pavil- 
lon central  et  s'appuie  à  droite  et  à  gauche  surle 
portail  saillant  de  chaque  [javillon  extrême. 

La  façade  du  sud  est  la  répétition  de  celle  du 
nord,  avec  des  pavillons  d'angle  seulement,  et 
non  le  pavillon  central,  remplacé  par  un  avant- 
corps  avec  marquise  protégeant  la  descente. 

Les  portes  s'ouvrent  en  grand  nombre  sous  la 
tribune  centrale,  sur  dilfiTents  point  des  galeries 
et  dans  les  portails  des  quatre  pavillons  angu- 
laires; elles  donnent  toutes  accès  soit  dans  le 
grand  vestibule  du  nord,  soit  dans  celui  du  sud. 
D'autres  entrées,  très  nombreuses,  ont  été  ména- 
gées sur  les  bas-côtés  du  j)alais. 

L'iurhilecte  i]ui  construisit  ce  palais  est 
M    Hardy. 

La  distribution  du  Champ  de  Marsmérite  d'être 
signalée. 

Liv.  2U3.  —  5=  volume. 


Le  quai  d'Orsay  longeant  le  Cham]»  de  Mars, 
était  consacré  aux  fleurs,  aux  serres,  à  l'art  des 
jardins,  à  l'horticulture,  et  formait  en  se  prolon- 
geant dans  l'est  jusqu'au  pont  de  l'Alnui,  l'en- 
ceinte agricole,  qu'une  passerelle  légère  ratta- 
chait au  parc  principal  sur  le  quai. 

Les  hangars  étendus  là  en  double  rangée,  et 
interrf)mpus  au  milieu  par  un  restaurant,  conte- 
naient l'outillage  et  les  productions  champêtres. 

Au  delà  encore,  toujours  dans  la  même  direc- 
tion, on  arrivait  à  l'esplanade  des  Invalides,  où 
se  trouvait  une  autre  enceinte  entièrement  iso- 
lée, et  contenant  encore  des  hangars  pour  des 
animaux  vivants. 

Le  palais  occupait  les  deux  tiers  du  Cham|)  de 
Mars;  on  traversait  pour  y  arriver  venant  du 
quai,  un  second  parc  appelé  le  parc  d'Iéna,  et 
qui,  tapissé  de  verdure,  agrémenté  de  fleurs  et 
de  bassins,  peuplé  de  statues,  ouvrait  une  su- 
perlie  perspective  au  majestueux  odilice. 

Parmi  les  constructions  de  ce  [tare,  on  distin- 
guait à  l'est  le  pavillon  du  Cn'U/.ot,  genre  grec, 
à  curieuse  balustrade  terminée  par  des  boules 
luisantes;  il  était  précédé  d'un  gigantesque  mar' 
teau  pilon  ;  le    pavillon  de  Terrenoire,  la  cOn- 
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.-lrui.-lioii  ili'S  travaux  |nililiis.  Ii'  iiavilloii  dus 
Tabacs,  celui  de  la  Compagnie  du  gaz,  celui  des 
terres  cuites  de  Perrusson,  etc.  A  l'ouest,  la  Belgi- 
que représentée  par  un  restaurant,  l'Angleterre 
par  des  cottages  curieux  en  béton  vissé;  Monaco 
par  un  pavillon  mystérieux,  l'Espagne  par  un 
bâtiment  analogue  à  une  gare,  etc. 

Les  annexes  latérales  qui  faisaient  escorte  au 
palais  du  Gbamp  de  Mars,  étaient  françaises  ou 
étrangères  selon  leur  situation  ;  le  long  de  l'ave- 
nue de  Labourdonnaye  étaient  celles  eonsacrées 
aux  niacbincs,  le  iiavillon  des  eaux  minérales, 
ccluide  la  dégustation  des  vins  ;  le  long  de  l'ave- 
nue de  Suffren  se  trouvaient  les  étrangères,  le 
joli  pavillon  du  Portugal,  une  auberge  hongroise, 
un  débit  de  Kouniis  russe,  etc. 

Enfin,  un  dernier  |)arc  se  trouvait  derrière  le 
palais  et  devant  l'Ecole  militaire,  on  l'appelait  le 
parc  de  l'École,  C'était  là,  qu'entre  trois  restau- 
rants, on  voyait  les  expositions  d'horticulture, 
de  vitraux,  de  céramitjtie,  de  cloches,  le  pavillon 
ilu  ministère  de  l'Intérieur,  celui  de  Gommentry, 
cl  le  pavillon  russe  de  la  lumière  électrique  Ja- 
blochkoir. 

Le  palais  du  Trocadéro,  qui  a  été  conservé,  eut 
pour  architectes  MM.  Davioud  etBourdais,  il  oc- 
cupe une  situation  merveilleuse,  et  se  voit  de 
loin;  sa  rotonde,  un  peu  lourde,  est  évidée  par 
deux  étages  de  portiques,  allégée  par  deux  ailes 
gracieusement  ramenés  en  arc,  et  semble  par 
deux  minarets  élancés,  tendre  les  bras  dans  l'es- 
pace. 

En  pénétrant  dans  le  palais  par  le  grand  vesti- 
bule de  la  place  du  Trocadéro,  on  a  devant  soi 
l'entrée  de  l'estrade  de  la  salle  des  fêtes  et,  à 
droite  et  à  gauche,  des  galeries  conduisant  au 
pourtour  de  cette  salle,  —  aux  deux  vestibules 
latéraux,  —  aux  galeries  d'exposition  et  aux 
galeries  promenoirs,  s'élendant  sur  toute  la  fa- 
çade du  palais,  du  côté  de  la  Seine. 

Au-dessus  des  péristyles  latéraux,  s'étendent 
nu  premier  étage,  de  vastes  salles  de  conférences, 
(le  plain-pied  avec  le  premier  étage  des  galeries 
découvertes  qui  pourtournent  la  salle  à  l'exté- 
rieur. Au  premier  étage  aussi  se  trouve  un  im- 
mense foyer  ou  appartement  pour  les  réceptions 
d'honneur,  qui  prend  jour  sur  la  place  du  Tro- 
cadéro. 

Les  deux  grands  escaliers  de  ce  premier  étage 
sont  situés  aux  extrémités  de  la  façade,  sur  la 
place.  Les  escaliers  de  service,  faisant  commu- 
niquer entre  eux  les  ditl'érents  étages  de  loges  et 
de  galeries  de  la  grande  salle,  sont  ménagés  dans 
l'espace  compris  entre  les  deux  murs  circulaires 
de  cette  salle. 

Chacune  des  galeries  d'exposition  est  divisée 
en  trois  grandes  travées,  séparées  entre  elles  par 
des  salons.  A  l'extrémité  et  au  centre  de  chaque 
galerie,  un  escalier  descend  dans  le  vestibule  de 
l'extrémité,  tandis  que  de  chaque  côté  de  l'esca- 


iii'r  un  large  chemin  conduit  à  un  drs  gro-  pavil- 
lons couronnés  de  dômes  qui  terminent  le  .palais, 
tant  du  côté  de  Passy  que  du  côté  de  Chaillot. 

Mais  examinons  les  dépendances  du  fialais, 
telles  qu'elles  étaient  au  moment  de  l'exposition  : 

«  Le  parc  du  Trocadéro  occupait  le  flanc  d'une 
colline  de  vingt-huit  mètres  de  hauteur.  11  lut 
établi  sur  une  pente  régulière  parlant  de  l'ave- 
nue de  l'Empereur  et  de  la  rue  Franklin  et  des- 
cendant jusqu'à  la  Seine. 

«  La  grande  cascade  commence  au-dessous  de 
la  rotonde  de  la  salle  des  fêles,  et  se  dirige  vers 
le  pont  d'iéna.  Elle  forme  une  série  d'énormes 
jardins,  flanqués  de  cascatelles  avec  effets  d'eau 
jaillissante.  La  dernière  nappe,  large  de  trente 
mètres,  tombe  dans  un  immense  bassin  décoré  île 
jeux  d'eau  variés,  dont  deux  gerbes  très  puis- 
santes. 

«  Deux  parterres  en  pente  formés  de  plates- 
bandes  et  de  gazons,  et  ornés  de  statues,  suivent 
les  deux  côtés  de  la  cascade.  Des  restaurants  s'é- 
lèvent, ayant  vue  d'un  côté  sur  ces  parterres,  et 
de  l'autre  sur  le  carrefour  d'allées  sinueuses, 
dans  lesquelles  les  plantes  de  plein  air  seront 
exposées.  Le  parc  forme  donc,  des  deux  côtés  de 
la  cascade,  deux  vastes  janlins  accidentés.  Les 
allées  aident  à  gravir  le  faîte  de  la  colline  et 
à  atteindre  les  perrons  des  galeries-promenoirs 
du  palais. 

«  Un  autre  paysage  d'un  moins  grand  effet, 
mais  charmant,  se  trouve  en  haut  du  plan,  au- 
dessous  de  l'établissement  hydrothérapique  de 
Passy.  Il  y  avait  là  une  sorte  de  cuvette  dont  on 
fit  une  vallée  très  accidentée,  avec  lac,  rivière, 
cascades,  ponts,  gués,  groupes  de  rochers,  etc. 

•  Deux  serres  se  trouvent  en  façade  sur  la 
grande  avenue  qui  traverse  le  parc  de  l'avenue 
Delessert  à  l'avenue  d'iéna.  Un  immense  aqua- 
rium, formant  un  chaos  de  rochers,  s'ouvre  éga,- 
lement  sur  cette  grande  avenue,  près  de  la  porte 
d'iéna. 

«  Entre  les  pentes  du  parc  et  la  Seine,  sont 
installées  les  sections  les  plus  pittoresques  de 
rexpositi(jn  univei'selie  :  la  Chine,  le  Japon,  l'E- 
gypte, Tunis,  le  Maroc  et  la  Perse, 

«  La  direction  des  forêts  françaises  expose  ses 
bois,  son  outillage  et  ses  installations  à  peu  de 
distance  de  l'aquarium.  Le  palais  de  l'Algérie, 
([ui  est  très  vaste,  s'élève  entre  la  porte  d'iéna  et 
la  porte  du  quai.  Deux  abris  légers  sont  occupés 
par  les  établissements  agricoles  et  industriels  des 
Alsaciens-Lorrains,  réfugiés  en  Algérie. 

((  La  circulation  des  piétons,  de.s  voilures  et 
des  tramways  de  Sainl-Cloud  et  Versailles  ne  fut 
pas  interrompue  par  l'exposition.  Une  profonde 
tranchée,  s'ouvrit  dans  l'épaisseur  du  quai,  des- 
cendit sous  la  large  avenue  venant  du  pont  d'iéna 
et  remonta  vers  Passy. 

«  Entre  la  tranchée  et  la  Seine  resia  le  quai 
actuel,  sur  lequel  s'élevèrent  les  installations  élé- 
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gaules  et  légères  de  l'Iiorticulturc  :  tentes,  treil- 
lages, abris  iioiir  cxpo>itionsdedessins,  do  fleurs 
coupées,  de  fruits  et  d'outils. 

«  Enfin,  sur  la  berge  de  la  Seine,  on  construisit 
une  puissante  machine  hj-drauliquc,  qui  monta 
Tenu  du  fleuve  dans  les  réservoirs  de  Passy. 
Vingt  mille  mètres  cubes  de  liquitle  étaient  néces- 
saires pour  les  jets  d'eau,  les  cascades  et  l'ar- 
rosage. L'immense  bassin  qui  occupa  le  centre 
de  la  place  du  Trocadéro,  servit  de  réservoir 
à  une  partie  de  ces  eaux.  » 

En  vertu  d'une  décision  du  conseil  municipal 
qui  ne  voulut  pas  prendre  à  la  charge  de  la  ville 
le  palais  du  Trocadéro,  ce  palais  resta  délinili- 
vemenl  la  propriété  de  l'État  et  l'édilité  pari-  ' 
sienne  a,  sur  de  nouveaux  plans,  entrepris  une  sé- 
rie de  transformations  fort  remart|uables  dans 
l'ensemble  et  dans  le  détail. 

La  pelle  et  la  pioche  ont  fait  leur  œuvre  de  dé- 
blaiement et  de  nivellement  des  terrains  sur  les- 
quels existaient,  dans  la  partie  basse,  lors  de 
l'exposition,  les  pavillons  et  les  chalets  des  ex- 
posants et  ceux  de  certains  pays  étrangers. 

Le  palais  du  Trocadéro  a  été  l'objet  de  quel- 
ques modilications.  La  prise  d'air  de  la  salle  des 
fêtes  est  dissimulée  dans  les  massifs. 

Au  reste  voici  le  plan  dos  travaux  qui  étaient 
à  faire  en  1880  pour  former  un  parc  dt>finilif  -ur 
l'emplacement  de  celui  créé  en  1878. 

<(  Le  dressage  des  allées  et  des  parterres  du  pa- 
lais est  complètement  terminé  dans  toute  la  par- 
tie neuve.  On  va  bientôt  procéder  à  la  plantation 
de  nombreux  massifs,  arbres  et  fleurs,  dispersés 
de  façon  à  produire  un  effet  ravissant  et  à  four- 
nir de  l'ombre. 

«  Cette  transformation  a  nécessité  l'eidève- 
v^icnt  de  plus  de  50,000  mètres  cubes  de  terre  et 
l'apport  de  30,000  mètres  cubes  de  terre  végétale. 

«  Il  y  aura  de  chaque  côté  de  la  partie  haute 
du  parc  —  essentiellement  h  l'anglaisr  —  des 
rivières  avec  cascades,  barrages,  accidents  rus- 
tiques, etc. 

«  Une  de  ces  rivières  partira  du  milieu  des  pe- 
louses de  l'aile  droite  et  ira  se  perdre  dans  l'a- 
quarium d'eau  douce  qui  a  été  aussi  l'objet  d'in- 
génieuses transformations. 

«  Une  autre  rivière  partira  de  la  vallée  suisse 
et  y  serpentera. 

«  On  a  réglé  les  eaux  de  la  grande  cascade 
-du  palais.  Les  jets,  les  gerbes,  etc.,  etc.,  produi- 
ront, avec  l'ensemble  du  nouveau  parc,  un  efTot 
feeri(|ue. 

ic  L'alimentation  des  conduites  et  bouchesd'eau 
provenant  de  la  Seine  a  subi  de  nouvelles  com- 
binaisons. 

«  On  va  refaire  les  rochers  qui  longeaient  la 
vallée  suisse. 

»  On  a  établi  dans  toute  la  partie  neuve,  haute 
et  basse,  c'est-à-diro  depi\is  l'avenue  d'iéna  jus- 
qu'au quai  deBilly,  de^  ■yoles  carrossables. 


'I  On  a  réélargi  considérablement  la  rue  Mag- 
deliourg;  on  compte  maintenant  douze  mètres 
au  lieu  de  six,  comme  elle  avait  auparavant. 

«  La  partie  centrale,  depuis  la  grande  cascade 
du  Trocadéro  jusqu'au  quai  de  Dilly,  seraoccupée 
par  trois  voies  :  celle  du  milieu  aura  trente  mè- 
tres de  largeur,  les  deux  aidrcs  de  chaque  côté 
mesureront  chacune  douze  mètres  de  largeur. 

«  Ces  trois  voies  seront  séparées  par  des  pla- 
teaux avec  jardins  à  la  française. 

«  Sur  l'emplacement  qu'occupaient  à  droite 
et  ;\  gauche  de  la  grande  cascade,  les  restaurants 
français  et  espaiinul,  on  fait  actuellement  des 
massifs  et  des.  pelouses. 

«  Du  côté  est,  où  se  trouvaient  l'exposition  des 
forêts  et  celle  de  l'Algérie,  de  même  que  sur  les 
talus  créés  par  le  génie  civil,  les  voitures  circu- 
lent maintenant,  après  enlèvement  de  quinze 
mille  mètres  cubes  de  terre. 

«  On  a  l'établi  les  travaux  sur  la  partie  haute  du 
quai  de  Billy,  et  dans  la  tranchée  où  il  passait, 
pendant  l'exposition,  on  construit  un  égout  col- 
lecteur et  on  remblaie  cette  tranchée  avec  des 
terres  provenant  des  fouilles  de  cet  égout. 

«  Cet  égout,  relié  par  embranchement  j^  celui 
de  la  place  de  la  Concorde,  longera  les  quais  jus- 
qu'au Point  du  Jour. 

((  On  démolit  les  usines  Lecouteux  eiFournier, 
qui  fournissaient  en  partie  l'eau  pour  l'exposition 
et  alimentaient  les  conduites  des  cascades. 

«  On  va  remettre  en  état  le  pont  d'iéna  pour  le 
livrer  à  la  circulation. 

«  Le  déboulonnage  de  la  couverture  métallique 
établie  sur  ce  pont  durant  l'exposition,  a  permis 
de  mettre  en  vente  plus  de  quatre  cent  mille 
kilogrammes  de  fer  et  de  fonte,  provenant  des 
poutres,  corniches,  colonnes,  balustrades,  bou- 
lons, etc. 

«  Ces  travaux  sont  dirigés  par  M.  Alphand,  di- 
recteur des  travaux  delà  ville  de  Paris.  » 

Nous  avons  dit  que  le  palais  du  Trocadéro 
contenait,  outre  la  salle  des  fêtes,  deux  galeries 
latérales  et  plusieurs  salles  centrales  que  l'Etat 
destine  à  des  expositions  permanentes. 

Le  musée  ethnographique  y  fut  formé  en  1881. 

Primitivement,  une  des  galeries  lui  avait  été 
consacrée  et  déjà  l'installation  en  était  achevée, 
quand  une  nouvelle  décision  du  ministère  lui 
alloua,  définitivement,  la  partie  centrale  du  pa- 
lais. 

Des  concerts,  des  fêtes  de  tous  genres  n'ont 
pas  cessé  depuis  la  fin  de  l'exposition  d'être 
donnés  dans  ce  palais  dont  les  dimensions  colos- 
sales se  prêtent  si  bien  à  toutes  les  cérémonies 
particulières  ou  publiques. 

Une  de  ses  dépendances  les  plus  visitées  est  l'a- 
quarium. 

Cet  établissement,  connu  du  mond(^  entier 
par  le  succès  do  curiosité  qu'il  obtint  au  cou- 
cours  de  l'expogilion  universelle,  a,   depuis  fait 
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retour  à  la  ville  de  Paris,  qui  y  a  l'ail  faire  île 
nombreuses  anit';liorations. 

Les  bosquets,  les  massifs  de  verdures  el  de 
fleurs  qui  garnissent  les  abords  de  l'aiinariiin,  ont 
été  aménagés  par  les  soins  de  M.  Alphand. 

A  l'intérieur,  diiïérentes  niodilieations  ont  été 
apportées  aux  installations  primitives. 

Les  bacs  ou  viviers,  aetuellemenl  garnis  de 
milliers  de  poissons,  ont  été  refaits  en  [lartie.  Dans 
rexécntion  de  ces  nouveaux  travaux,  ou  |a  rem- 
])l(ieé  la  pierre  blanche,  recouverte  d'nn  enduit, 
jjai'  de  la  |)ierre  meuliéie,  ce  qui  assure  à  la  nou- 
velle construction  une  solidité  à  toute  épreuve. 

Actuellement,  l'aquarium  du  Trocadéro  pos- 
sède plus  de  cent  mille  poissons  gros  ou  petits. 

Il  est  situé  à  droite  de  la  grande  allée  trans- 
versale, en  allant  vers  Passy,  il  est  librement  et 
gratuitement  accessible  au  public. 

Quant  aux  matériaux  provenant  de  la  démo- 
lition des  galeries  intérieures  du  palais  du 
Champ  de  Mars  ils  furent  achetés  au  prix  de 
1,300,000  francs  par  M.  A.  Picarl,  entrepreneur 
de  démolitions,  et  le  déblaiement  du  Champ 
de  Mars  s'opéra;  au  l^'  mai  4881,  il  ne  restait 
de  l'Exposition  de  1878  que  les  bâtiments  d'ad- 
ministration, l'ancien  poste  de  la  garde  réjuibli- 
cuine,  la  longue  galerie  bordant  l'avenue  La- 
bourdonnaye,  trois  ou  quatre  pans  de  maçon- 
nerie des  pavillons  d'angle  du  côté  de  l'École 
militaire,  quelques  charpentes  en  fer  dissémi- 
nées de  çà  et  de  là,  et  enfin  la  fameuse  façade 
belge. 

Néanmoins,  il  y  en  a  encore  pour  quelques 
mois  avant  que  le  Champ  de  Mars  ait  repris  son 
aspect  primitif.  Il  y  a  de  nombreuses  voûtes  à  dé- 
truire, d'importantes  tranchées  à  combler,  et 
les  démolitions  des  fondations  ne  sont  pas  encore 
commencées. 

Entrel'avenuedeLabourdonnaye  et  l'avenue  de 
Suffren,  à  gauche  et  à  droite  de  la  voie  réservée 
au  public,  on  remarque  les  quatre  grandes  exca- 
vations qui  avaient  reçu  les  principales  fonda- 
tions du  palais.  Ces  excavations  sont  profondes 
de  quatre  mètres  environ  et  ont  chacune  une 
longueur  de  deux  cents  mètres  sur  cent  de  large. 
Il  faudra  donc,  pour  les  combler,  une  masse  de 
terre  que  l'on  peut  évaluer  approximativement 
à  deux  mille  tombereaux,  sans  compter  les  au- 
tres remblais  dont  l'importance  est  considérable. 

Quant  au  petit  parc,  du  côté  de  la  Seine,  ce 
qui  en  reste  présente  un  aspect  fort  pittoresque  : 
les  arbustes  ont  reverdi,  les  herbes  ont  poussé 
et  dans  ce  sol  raviné,  où  l'ont  voit  encore  quel- 
ques enrochements  factices  et  quelques  débris  des 
constructions  de  jardins,  cette  végétation  désor- 
donnée produit  un  eflet  assez  bizarre. 

-  Voilà  où  en  est  le  Champ  d?  Mars,  et  H  est  pro- 
bable que  l'année  1881  s'écouter?  avant  qu'il 
ait  repris  sa  physionomie  d'avant    1  exposition. 

Ces  lignes  étaient  écrites,  lorsque  fut  publk-  le 


tette  de  la  convention  passée,  à  ce  sujet,  entre 
l'Etat  cl  la  ville  de  Paris,  en  1881,  el  dont  voici  la 
substance  : 

L'Etal  cède  à  la  ville  de  Paris  lo  parc  de 
I  Exposition,  établi  au  Champ  di'  Mar.s  (coté  de 
la  Seine)  jusques  et  y  compris  la  terrasse  qui  le 
termine  sur  une  largeur  de  10  mètres  à  partir  du 
nu  du  mur,  à  la  charge  par  la  ville  de  Paris  de 
compléter  el  terminer  ledit  parc  et  de  l'entretenir 
en  bon  état. 

Dans  le  cas  où  une  exposition  universelle  au- 
rait lieu  dans  le  Champ  de  Mars,  l'usage  gratuit 
du  parc  serait  assuré  à  l'État,  à  charge  de  le  ré- 
tablir en  bon  état  après  l'exposition. 

La  ville  pourra  aliéner,  avec  faculté  pour  les 
acquéreurs  de  construire  en  façade,  sur  les  deux 
avenues  de  Sufl'ren  et  de  Labourdonnaye,  deux 
zones  de  40  mètres  de  largeur  chacune,  compre- 
nant des  terrains  à  prendre  tant  sur  ces  avenues 
que  dans  le  parc,  et  couvert  de  hachures  rouges. 
La  ville  de  Paris,  de  son  côté,  abandonne  à 
l'État  : 

Deux  zones  de  terrain  longeant  les  avenues  de 
Suffren  et  de  Labourdonnaye. 

Le  sol  de  la  partie  de  l'île  des  Cygnes,  conte- 
nant le  dépôt  des  marbres  et  du  garde-meuble, 
compris  entre  le  quai  d'Orsay,  l'avenue  de  La- 
bourdonnaye, la  rue  de  l'Université  et  les  écuries 
de  l'Aima,  sauf  une  zone  de  23  mèti  es  en  bordure 
sur  l'avenue  de  Labourdonnaye,  laquelle  zone  est 
conservée  par  la  ville  de  Paris  pour  être  vendue 
à  des  particuliers. 

Il  sera  réservé,  à  travers  cette  zone,  un  passage 
de  6  mètres  de  largeur  et  8  mètres  de  hauteur 
permettant  les  communications,  par  voiture, 
entre  la  partie  cédée  à  l'Étal  et  l'avenue  de  La- 
bourdonnaye. 

La  ville  de  Paris  est  autorisée  à  établir  dans 
le  Champ  de  Mars,  entre  l'avenue  Rapp  et  la  rue 
Desaix,  une  chaussée  de  20  mètres  de  largeur, 
destinée  au  passage  des  piétons  et  des  voitures, 
le  tout  sans  porter  atteinte  aux  manœuvres  de 
troupes  qui  se  font  dans  le  Champ  de  Mars. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  convention 
ne  sera  définitive  qu'après  avoir  été  approuvée 
par  une  loi;  mais  ce  n'est  là  qu'une  formalité 
dont  l'accomplissement  ne  rencontrera  aucune 
dil'liculté. 

Le  H  avril  1876,  eut  lieu  au  palais  de  l'Indus- 
trie un  grand  carrousel  militaire  destiné  à  clôtu- 
rer une  exposition  hippique  qui  venait  d'y  être 
faite,  et  les  officiers  instructeurs  ainsi  que  les 
élèves  de  l'école  de  Saumur,  prirent  part  à  cette 
fête  qui  amena  une  grande  affluence  de  specta- 
teurs. 

En  juillet,  l'échafaud  se  dressa  à  Paris  pour 
un  a.ssassin,  Gervais,  habitant  La  Garenne,  et 
condamné  à  la  peine  de  mort  pour  le  meurtre  de 
la  femme  Lutz,  sa  maîtresse.  Les  circonstances 
qui  accompagnèrent  ce   crime  avaient  vivement 
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piqué  la  curiosité  et  il  y  eut  grande  afflupiice  à 
la  place  île  la  Ktiquette  le  jdur  ijr  rexéculion. 

Eu  1870,  on  commença  1  eventrement  de  la 
butte  des  Moulins;  à  travers  cette  colline  cou- 
verte de  maisons,  on  taillait  une  tranchée  large  de 
plus  de  cent  mètres,  une  véritable  vallée,  c'était 
l'avenue  de  l'Opéra. 

A  la  fin  de  la  même  année,  un  crime  commis 
rue  des  Trois-Frères  à  Montmartre,  défraya 
encore  pendant  assez  longtemps  la  chronique 
parisienne  ;  la  victime  avait  été  coupée  en  mor- 
ceaux et  on  ne  pouvait  parvenir  à  découvrir  le 
coupable,  enfin  il  fut  découvert,  c'était  un  .sieur 
Billoir  qui  avait  assassiné  sa  maîtresse,  la  femme 
Marie  Le  Manach.  Après  avoir  nié  énergique- 
menl,  Billoir  finit  par  avouer  son  crime  ;  il  fut 
condamné  à  mort  et  le  jeudi,  26  avril  1877,  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin,  il  fut  guillotiné. 

Aux  abords  de  la  |)lare  de  la  Roquette,  trois 
cents  personnes  environ  stationnaient  à  l'angle 
des  rues,  et  un  détail  terrible  frappa  l'imagination 
de  ces  spectateurs.  En  même  temps  que  la  tète 
de  l'assassin  tombait,  le  corps  avait  fait  bascule 
dans   le  panier.   Le   pied   et   une    partie  de   la 


jambe  gauche  émergeaient  du  funèbre  récipient 
et  s'agitaient  à  la  vue  de  tous,  lorsque  les 
valets  du  bourreau  repoussèrent  la  jambe  au 
fond  du  panier  qui  lui-même  disparut  immédia- 
tement dans  le  fourgon  qui  emportait  le  corps 
au  cimetière  d'Ivry. 

L'année  1877  fut  fertile  en  crimes.  Ce  fut  une 
série  de  causes  célèbres  ipii  commença  par  l'af- 
faire Godefroy,  un  riche  parfumeur,  condamné  à 
dix  années  de  travaux  forcés  pour  assassinat  de 
son  créancier  Gourtefois,  puis  l'affaire  Prieur  de 
la  Gomble,  condamné  à  la  même  peine  pour  in- 
cenflie  volontaire,  l'affaire  Moyaux(]ui  passionna 
la  curiosité  publique,  ce  misérable  qui  avait 
assassiné  sa  [letite  fille  par  haine  de  sa  femme, 
fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. 

L'affaire  d'Eugénie  Arménaïdo  Bricourt,  veuve 
Gras,  dite  de  la  (]our,  convaincue  d'avoir  lait 
jeter  du  vitriol  au  visage  ilu  siiMir  Boyer,  par  un 
conqilice,  Gaudry,  qui  fut  condamné  à  dix  années 
de  réclusion,  tandis  qu'elle  recevait  quinze  ans  de 
travaux  forcés. 

L'aflaire  du  belge  Ponsard,  condamné  aux  tra- 
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vaux  forci'-s  pour  avoir  assassiné  sa   maîtresse, 
Emilie  Bourdin. 

L'ouverture  de  la  rue  des  Tuileries,  en  juilkl, 
fui  tout  un  événement  parisien,  cette  voie  nou- 
velle passe  au  pied  des  ruines  du  château  incen- 
dié. Un  cocher  de  fiacre  attendait  sur  la  place 
des  Pyramides  le  moment  où  il  pourrait  inaugu- 
rer la  rue  qui  traverse  le  jardin  et  pour  donner 
une  sorte  de  solennité  à  cette  inauguration,  il 
s'était  mis  un  gros  bouquet  sur  le  côté  gauche  et 
avait  orné  de  feuillage  la  tête  de  son  cheval. 

Dans  la  soirée  du  3  septembre,  la  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  Thiers  se  répandit  à  Paris; 
en  eflet,  l'ancien  président  de  la  Républi- 
que était  mort  à  six  heures  du  soir,  à  Saint-Ger- 
main. Le  5  son  corps  fut  transporté  à  Paris  et  les 
obsèques  curent  lieu  le  8,  au  milieu  d'une  foule 
considérable  qui,  dès  le  matin,  envahit  les 
abords  de  l'hôtel  reconstruit  de  la  place  Saint- 
Georges  et  de  l'église  Notre-Dame  de  Lorette. 

Une  immense  tenture  noire  frangée  d'araenl 
embrassait  jusqu'au  balcon  du  premier  étage 
toute  la  façade  donnant  sur  le  jardin. 

De  tous  côtés  arrivaient  des  délégations  venant 
se  joindre  au  cortège  en  formation. 

Un  haut  carrosse,  aux  roues  munies  de  rais  ar- 
gentés, attelé  de  six  chevaux  caparaçonnés  de 
noir  et  d'argent,  attendait  sur  la  place  ;  aux  qua- 
tre angles  de  ce  char  se  trouvaient  quatre  sta- 
tues d'anges  en  pleurs.  Au-dessus,  une  sorte  de 
dôme  aux  riches  moulures. 

«  La  magnificence  véritable  de  ce  char  funèbre 
n'est  pas  dans  les  ornements  massifs  qui  le  sur- 
chargent ;  elle  est  dans  cette  multitude  d'ex-voto 
que  des  mains  pieuses  ou  reconnaissantes  ont 
appendusaux  agrafes,  disposés  autour  des  pana- 
ches d'angle,  placés  sur  tous  les  espaces  libres. 
Elle  est  dans  l'amoncellement  de  couronnes,  dans 
l'entassement  de  souvenirs  de  toutes  sortes  qui 
font  de  ce  corbillard  la  plus  étrange  des  anti- 
thèses et  qui  semblent  proclamer  que  l'être  pleuré 
va  s'endormir  sous  une  montagne  de  fleurs. 

«  Chaque  délégation  nouvelle  apporte  une  nou- 
velle couronne,  un  emblème  nouveau.  Une  heure 
durant,  les  employés  des  pompes  funèbres  sont 
occupés  à  arranger,  à  entasser.  Des  échelles  sont 
dressées  contre  le  char  monumental,  le  dôme  est 
recouvert  à  son  tour  par  des  fleurs  en  monceaux. 
En  désespoir  de  cause,  et  dans  l'impossibilité  de 
tout  mettre,  force  est  aux  agents  de  la  compagnie 
de  porter  le  surcroit  des  couronnes  en  travers  des 
barres  noircies  destinées  à  soulever  le  cercueil. 

K  Un  peu  avant  midi,  on  annonce  la  levée  du 
corps.  Le  moment  est  solennel.  Tout  le  monde 
se  découvre.  Bien  des  larmes  coulent.  Il  faut  se 
préparer  au  dernier  adieu.  Déjà,  on  a  fait  partir 
M""  Thiers  et  Mi''  Dosne  vers  l'église,  dans  leui- 
voiture  particulière  qu'un  immense  crêpe  en- 
toure. Le  cercueil  d'ébène  à  cornières  d'argent 
est  porté  sur  le  char  funéraire.  Sur  la  place,  le 


chef  do  lialailldn  commande  :  Portez,  armes'. 
Présentez  armes!  —  Les  clairons  sonnent,  les 
tambours  battent  aux  champs. 

«  Alors  conmience  le  funèbre  défile. 

«  Devant  le  char  marche  la  délé;;a(ion  des  em- 
Iiloyés  et  des  ouvriers  des  mines  d'Auzin,  portant 
d'immenses  couronnes  d'immortelles. 

'(  Après  la  famille  ,  s'avance  la  voiture  de 
M.  Thiers,  toute  couverte  de  crêpe,  les  lanternes 
enveloppées  de  crêpe  atténuant  la  clarté  des 
bougies  allumées.  Cette  voiture,  d'un  effet  saisis- 
sant, est  conduite  par  le  cocher  Louis.  Derrière 
se  tiennent  debout  deux  valets  de  pied. 

«  Les  maîtres  des  cérémonies  ont  appelé  : 

«  Les  sénateurs;  ^-  les  anciens  députés,  les 
membres  de  r.\cadémie  française,  les  membres  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  polilii|ucs, 
les  trois  autres  classes  de  l'Institut,  le  conseil 
général  de  la  Seine,  les  dépulations  des  divers 
conseils  généraux  et  des  conseils  muiiici[)aux 
par  ordre  alphabétique,  les  délégations  diverses 
et  les  invités. 

(1  Les  cordons  du  poêle  sont  tenus  par  M.M.  Gi- 
raud,  Jules  Grévy,  le  général  de  Cissey,  de  Sacy, 
Jules  Simon,  l'amiral  Pothuau. 

»  Le  deuil  est  conduit  par  le  général  Charlema- 
gne,  neveu  du  défunt. 

(c  La  décoration  de  l'église  était  d'un  aspect  à  la 
fois  pompeux  et  sévère. 

i(  Tout  le  portail  était  tendu  de  crêpe  avec  trois 
écussons  portant  l'initiale  T. 

«  A  l'intérieur,  les  tentures  de  deuil  montaient 
jusqu'à  la  voûte.  Toutes  les  chaises  et  toutes  les 
banquettes  étaient  également  recouvertes  de  noir. 

«  En  avant  du  cho;ur  était  dressé  un  catafalque 
à  chapiteaux  hauts  de  six  mètres  environ,  et  sur 
les  marches  duquel  brûlaient  cent  cinquante 
cierges  dans  de  grands  flambeaux  d'nrgcnt.  Tout 
autour  des  lampadaires  à  flamme  verle."  Au-des- 
sus, et  s'élevant  presque  jusqu'au  sommet  de  la 
voûte,  un  dais  gigantesque  en  velours  noir, 
relevé  par  des  patères  d'argent.  —  Enfin,  tout 
autour  de  la  nef  des  écussons  portant  la  lettre  T 
et  séparés  par  de  grandes  palmes  d'argent  croi- 
sées deux  à  deux. 

«  Le  service  n'a  commencé  qu'à  midi  quarante- 
cinq  minutes.  La  messe  a  été  chantée  avec  accom- 
pagnement d'orgue  et  d'instruments  à  cordes. 

«  A  une  heures  di.^  minutes,  tout  le  clergé  a 
quitté  le  chœur  pour  dire  les  prières  autour  du 
catafalque.  Aussitôt  les  prières  dites,  le  défilé  a 
commencé,  la  famille  et  les  porteurs  de  cordons 
ouvrant  la  marche,  suivis  par  les  membres  du 
corps  diplomatique  et  par  le  reste  de  l'immense 
cortège,  dans  riir<lre  ci-dessus  indiqué. 

«  La  foule  s'émeut  sur  son  passage  et  le  cri  : 
Viue  ta  Hi'jiuhlique  lui  échappe.  Les  députés  font 
signe  de  se  taire  :  Chut!  CAm^' murmurent-ils,  et 
leur  murmure  passe,  comme  un  ni<it  d'ordre  de 
paix,  à  travers  les  rangs  pressés  des  spectateurs. 
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"  M  .lis  1)11  ni>  puni  pi  ILS  s'excilcr  au  sili'iico(|tiaiiil 
apiiaraît  la  liùpntalion  de  Bi'Hoil.  pivi^iMli'i'  (ruiii' 
ln'inière,  une  llammi'  noire  liorJi'e  d'arseiit,  au 
milieu  de  laquelle  le  nom  de  la  ville  héroïque  se 
lit  en  lettres  blanches. 

«  Vive  Belfort!  Vive  la  liépubli'iue  ! 

«  C'est  une  immense  acclamation. 

«  La  bannière  est  portée  par  un  des  héroïtiues 
défenseurs  de  Belfort,  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur, assisté  de  deux  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes  qui  tenaient  les  cordons. 

'I  k  partir  de  ce  monienl  jusqu'à  l'arrivée  au 
cimetière,  le  convoi  a  l'té  une  longue  ovatiitii  en 
l'honneur  de  M.  Tliiers. 

o  La  foule  respectueuse,  émue,  malgré  l'encom- 
brement, l'entassement  inimaginable  pour  qui  ne 
les  a  pas  vus,  la  foule  a  fait  entendre  un  long 
cri  de  :  Vive  la  République  !  promptcment  étouffé 
dans  un  pieux  recueillement. 

«  Décrire  cette  foule  est  absohmient  impossible; 
il  y  avait  du  monde  partout  ;  sur  les  trottoirs 
naturellement  il  était  inutile  de  chercher  à  cir- 
culer; les  arbres  des  boulevards  étaient  couverts 
de  curieux;  les  balcons  des  mai>oiis  pliaient 
sous  le  poids  humain  ;  toutes  les  fenêtres  étaient 
occupées  ;  les  toits  mêmes  étaient  habités. 

«  A  quatre  heures,  le  corps  est  arrivé  au  cime- 
lière.  où  il  a  été  descendu  dans  le  caveau  de  la 
famille.  Cin(j  discours  ont  été  prononcés  sur  le 
cercueil  par  MM.  Grcvy,  l'amiral  Potiiuau,  Syl- 
vestre de  Sacy,  de  Vuitry  et  Jules  Simon.  » 

La  sépulture  de  famille  de  M.  Thiers,  au  Père- 
Lachaise,  est  située  allée  des  Acacias,  à  droite 
ilu  rond-point  ('.isimir  Périer,  et  se  compose 
d'upe  chapelle  de  quatre  mètres.  Au-dessus  de  la 
porte,  on  iit  : 

FAMIt.I.I',    TUIKRS-nOSNB 

Le  23  octobre,  re  fut  encore  autour  de  la  guil- 
lotiiii'  qu'un  millier  de  [lersonnes  se  pressa  pour 
voir  rexéculion  de  Joseph  Albert,  condamné  à 
mort  le  27  septembre  pour  assassinai  suivi  de 
vol  (affaire  de  la  tour  Malakofl'). 

En  1870,  Belleville  rév.i  d'avoir  un  élablisse- 
ment  thermal;  il  ne  s'agissait  de  rien  nK.ins  que 
de  faire  concurrence  à  Enghien  et  de  rivaliser 
avec  Vichy.  M.  Richard,  ex-maire  du  XIX°  arron- 
dissement, était  à  la  tête  de  celle  entreprise... 
hardie.  On  mit  la  chose  en  actions,  les  souscrip- 
teurs arrivèrent,  cl  bientôt  un  petit  palais  s'éleva 
près  du  boulevard  de  la  Villette,  à  la  jonction  de 
la  rue  et  de  l'impasse  Rebcval. 

Petit  jardin  enclos  de  grilles,  spacieuses  salles 
de  bains,  salons  de  réunions,  cabinet  de  lecture, 
piscines,  rien  n'y  manijuail.  On  pouvait  croire  à 
un  succès,  ^élas  I  Le  public,  maigre  les  appels 
les  plus  puissants,  s'obstina  à  ne  pas  y  aller,  et 
durant  son  éphémère  existence  cel  établissement 
n'a  eu,  à  vrai  dire,  qu'un  seul  client,  cela  ne  suffit 


pas  et,  en    ISSd.  les  thermes  de  Bellevilli'  furent 
démolis. 

La  statue  de  Voltaire,  en  bronze,  avait  été 
érigée  pendant  le  siège  sur  le  piédestal  qu'occu- 
pait |irécédemment  la  statue  du  prince  Eugène, 
enlevée  par  ordri-  du  gouvernemoni  de  la  Défense 
nationale,  à  l'angle  du  boulevanl  Voltaire  et  de 
l'avenue  Parmentier. 

Elle  avait  été  sérieusement  endonimagi'c  par 
les  obus  sous  la  Commune,  en  1877,  on  la  plaça 
ajirès  une  restauration  complète  <lans  le  square 
Monge,  où  elle  parait  être  fixée  définitivenient. 
La  statue  est  la  reproduction  exacte  en  bronze 
(le  la  célèbre  statueen  marbre  par  lloudon,  placée 
dans  le  foyer  de  la  Comédie  française.  Son  poids 
dépasse  5,000  kilogrammes. 

Ce  fut  en  1S77  que  le  fameux  cirque  américain 
Myers  vint  s'élablii'  dans  cette  maladroite  con- 
struction qu'on  avait  élevée  précédcMinieiilau  coin 
du  faubourg duTomple,  sous  le  nom  de  Magasins- 
Reimis,  et  qui  avait  déjà  été  occupée  par  une  ex- 
[losition  d'artistes  refusés  au  salon. 

Malgré  les  réclames  pompeuses  faites  par  le 
cirque,  il  ne  parvint  pas  à  captiver  les  bonnes 
grâces  du  public  et  une  ménagerie  lui  succéda. 

Depuis,  nombre  d'industries  essayèrent  vaine- 
ment de  s'installer  là. 

En  ce  moment,  la  grande  cour  est  occupée  par 
nue  administration  de  Messageries  et  d'entrepôt 
lie  marchandises;  mais  comme  il  y  a  encore 
beaucoup  d'espace  disponible,  le  ministre  des 
postes  en  a  profité  pour  y  établir  un  bureau  de 
poste,  qui  sera,  dit-on,  le  mieux  amenagii  de  Paris. 
Nous  avons  précédemment  raconli'  l'iiisloire 
du  Marché  aux  chevaux,  établi  non  loin  du  Jar- 
din des  plantes  et  son  transfert  sur  le  bou levai  d 
d'Enfer. 

En  1877,  il  fut  décidé  que  le  nouveau  marché 
repicndrait  la  place  de  l'ancien,  ce  futM.  Magne, 
architecte,  qui  fut  chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. 

Il  a  fallu  faire  d'immenses  travaux  de  conso- 
lidation et  de  soutènement  pour  profiter  de  l'îlot 
escarpé  et  montueux  compris  entre  le  boulevard 
Saint-Marcel  cl  celui  de  l'Hôpital. 

Laporte|)rincipale  du  niaiché,  fianquéededeux 
fort  jolis  pavillons,  s'élève  boulevard  de  l'Hôpi- 
tal, —  tandis  qu'un  mur,  défendu  par  des  grilles 
en  fer,  s'étend  sur  le  boulevard  Saint-.Marcel. 

Ce  fut  aussi  en  1877  (avril)  que  commencè- 
rent les  travaux  di;  construetion  de  la  nouvelle 
étole  de  pharmacie,  sur  les  terrains  de  l'ancienni! 
pépinière  du  Luxembourg,  elle  couvre  une  super- 
ficie de  dix-sept  mille  mètres  et  occupe  l'espace 
compris  entre  l'avenue  de  l'Observatoire,  les  lues 
-Miehelet  et  d'Assas  et  les  terrains  primitivement 
deslini'sà  la  faculté  des  sciences. 

L'Ecole  de  [)liarmaeiea,  sur  l'avenue  de  l'Obser- 
vatoire, 104  mètres  de  façade;  la  longueur  du 
bâtiment  afTccté  aux  laboratoires  est  de  196  mè- 
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1res,  l'élévation  fie  la  façade  ne  comprend  iin'un 
étage  sur  iineliauteur  totale  de  13™, 65. 

L'architecte  de  cet  édifice  est  M.  J.-Gh.  Laisiié, 
professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

La  cour  d'honneur  donne  sur  l'avenue  de  l'Ob- 
servatoire. Au  fonil  de  cette  cour,  qu'ornent 
trente  médaillons  dechiniistes  et  depharmaciens, 
sont  les  biitimcnts  de  la  direction,  du  secréta- 
riat, etc.  Dans  le  corps  de  logis  principal  est  un 
vestibule  de  propctrtions  immenses,  à  gauche 
duquel  se  trouve  la  salle  des  examens. 

Cette  salle  est  la  reproduction  exacte  de  l'an- 
cien Collège  de  pharmacie;  toutes  les  boiseries  et 
tous  les  motifs  de  ib'coration,  qui  datent  de  1624, 
ont  été  enlevés  avec  soin  et  rajiporlés  dans  la 
nouvelle  construction;  c'est  une  vaste  pièce,  style 
Louis  XIII,  dont  la  cheminée  fait  le  principal  or- 
nement. Au-dessus  du  manteau  est  une  toile  de 
Simon  Vouët,  représentant  Hélène  et  Ménélas  ar- 
rivant en  Egypte,  où  ils  sont  reçus  par  Poly- 
damas,  qui  leur  ofTre  une  plante  médicinale. 

La  nouvelle  Ecole  de  pharmacie  est  édifiée  sur 
les  catacombes.  Les  travaux  de  fondation  n'ont 
été  exécutés  qu'au  prix  des  plus  grandes  diffi- 
cultés. 

Viennent  ensuite  deux  petites  cours  centrales  et 
deux  grands  amphithéâtres  pour  les  600  élèves 
de  l'école. 

A  gauche  et  à  droite  de  ces  constructions  cen- 
trales, sont  les  laboratoires  des  professeurs,  et, 
sur  la  bordure  des  terrains  de  la  faculté  des  scien- 
ces, s'élèvent,  sur  une  longueur  énorme,  les  la- 
boratoires des  élèves.  Au-dessus  des  laboratoires 
des  professeurs  et  des  bâtiments  qui  se  trouvent 
à  droite  et  à  gauche  de  la  cour  d'honneur  seront 
installés:  la  bibliothèque,  l'herbier,  les  cabinets 
de  minéralogie,  de  zoologie,  la  salle  des  collée-' 
lions  de  produits  pharmaceutiques  et  le  labora- 
toire micrographique. 

Enfin,  au  centre  de  ces  constructions  est  un 
terrain  de  6,000  mètres,  transformé  en  un  vaste 
jardin  bolanicjue. 

C'est  le  27  avril  1877  que  l'Association  du 
musée  des  arts  décoratifs  s'est  constituée  officiel- 
lement par  devant  notaire.  Cette  association  n'a 
aucun  caractère  commercial  ;  ses  membres,  parmi 
lesquelsse  trouvent  des  hommes  d'État  éminents, 
des  artistes  de  premier  ordre,  de  grands  fabri- 
cants et  des  amateurs  éclairés,  déclarent  renon- 
cer à  tout  bénéfice  et  ne  s'imposer  que  des  obli- 
gations dans  un  but  d'intérêt  général.  D'après 
l'article  3  de  ses  statuts,  dans  le  cas  où  l'Associa- 
tion cesserait  d'exister,  tousles  objets  d'art  qu'elle 
aurait  réunis  feraient  retour  à  l'État  et  devien- 
draient propriété  nationale. 

L'Association  se  compose  d'un  comité  de  pa- 
tronage et  d'un  comité  directeur.  Il  ne  lui  a  pas 
paru  nécessaire  de  former  une  société  dont  la  con- 
slilulion  permit  de  faire  des  actes  commerciaux, 
parce  que,  dés  la  première  heure,  elle  s'est  unie 


à  la  société  de  l'Union  centrale  des  beaux-arts 
appli(]ués  à  l'industrie  pour  mener,  de  concert, 
l'entreprise  projetée.  Le  musée  des  arts  décora- 
lifs  serait  donc,  en  réalité,  l'œuvre  commune  de 
l'Association  et  de  l'Union  centrale. 

Sur  la  liste  des  membres  du  comité  de  patro- 
nage et  du  comité  directeur,  nous  relevons  les 
noms  de  MM.  le  duc  d'Audiffret-Pnsquier,  Pliili]) 
t'ainlilT  Owen.  directeur  du  Si)uth-Kensingloii 
Muséum,  sir  Richard  Wallace,  Edouard  André, 
président  de  l'Union  centrale  ;  le  marquis  de 
Ghennevières,  Eugène  Guillaume,  Bardoux,  an- 
cien ministre  de  l'Instruction  imldique;  Edmond 
.Aliout,  Dalloz,  Alphand,  Emili-  Augier,  Paul  Bau- 
dry,  Georges  lierger,  Binder,  Boclu'r.  Chapu,  Paul 
Dubois,  Edouard  Dubufe,  Jules  Dupré,  Fourdi- 
nois,  Gérôme,  Gounod,  le  comte  de  Greffùlhe, 
Halanzier,  Georges  Lefenestre,  Jean-Paul  Lau- 
lens,  le  comte  de  Lasteyrie,  Paul  Mantz,  Eudoxe 
JMarcille,  Meissonnier,  René  Menard,  Menier, 
(Idiol,  les  barons  Adolphe,  Gustave,  Alphonse  et 
James  de  Rothschild,  du  Sommerard,  Ambroise 
Thomas,  le  duc  de  la  Tremu'ille,  Charles  Tardieu, 
VioUet-le-Duc,  le  duc  de  Chaulnes,  etc. 

Dès  sa  formation,  l'Association  a  rencontré 
dans  l'État  un  précieux  et  puissant  auxiliaire. 
Le  préfet  delà  Seine  s'est  montré  disposé  à  favo- 
riser, en  ce  qui  le  concerne,  une  œuvre  qui  doit 
créer  dans  la  capitale  un  foyer  nouveau  d'instruc- 
tion et  de  moralisalion.  Le  conseil  supérieur  des 
Beaux-Arts,  consulté  sur  l'opportunité  du  projet 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  a  émis,  à  l'unanimité,  le  vœu 
que  le  Gouvernement  aide  à  la  création  du  Musée 
des  arts  décoratifs  dans  toute  la  mesure  possible.  » 

Enfin,  les  ministres  des  travaux  publics  et  des 
finances  se  sont  empressés  de  montrer,  d'une 
manière  efficace,  l'intérêt  avec  lequel  ils  accueil- 
laient le  projet,  en  accordant  à  l'Association, 
pour  son  installation,  une  partie  du  palais  des 
Tuileries  :  le  pavillon  de  Flore. 

Par  suite  de  l'installation  provisoire  des  ser- 
vices municipaux  au  pavillon  de  Flore,  le  musée 
des  arts  décoratifs  a  dû  abandonner  les  locaux 
qu'il  occupait. 

Le  gouvernement  lui  a  attribué,  en  compensa- 
tion, une  partie  du  palais  de  l'Industrie,  coté  du 
levant,  prise  sur  l'emplacement  occupé  par  les 
ateliers  des  décorateurs  de  l'Opéra. 

L'exposition  d'art  contemporain  du  musée  des 
arts  décoratifs  fut  ouverte  le  6  janvier  1878  au 
pavillon  de  Flore,  à  une  heure  de  laprès-midi. 

Cette  exposition  présentait  un  très  grand  inté- 
rêt. «  Elle  comprend  en  tout  une  dizaine  de  sal- 
les du  pavillon  de  Flore  et  contient  les  plus  purs 
chefs-d'œuvre  de  l'industrie  contemporaine,  non 
seulement  enFrancf.  mais  à  l'étranger. 

u  En  outre,  on  trouvera  au  pavillon  de  Flore 
les  esquisses  delà  plupart  des  grandes  composi- 
tions faites  depuis  dix  ans  dans  nos  monuments 
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Le  pavillon  de  la  ville  de  Paris  à  l'Exiiositiou  de  1878. 


puhlics  par  les  artistes  en  renom,  celles  de  M.  Ca- 
Lanel,  Barrias,  Lameire,  Gailand,  Denuellc,  Or- 
sel,  Perin;  les  maquettes  de  décors  pour  l'Opéra, 
de  MM.  Cambon,  Lavastre,  Daran,  Rubé,  Gha- 
pron,  etc.  Cette  partie  de  l'exposilion  attirera  l'at- 
îention  sérieuse  des  amateurs. 

«  Toutes  les  salles  représentent  une  des  sec- 
tions dont  se  composera  le  futur  musée.  » 

Le  même  jour  eut  lieu  le  renouvellement  du 
conseil  municipal  de  Paris  ;  lesélectcurs  choisirent 
presque  exclusivement  des  conseillers  apparte- 
nant au  parti  républicain  avancé. 

Le  13  janvier,  une  grande  manifestation  radi- 
cale se  produisit  à  l'occasion  du  convoi  civil  de 
Raspail,  célèbre  par  sa  nnédication  [par  le  cam- 
phre; le  même  jour,  des  prières  furent  dites  dans 
toutes  les  églises  pour  les  travaux  de  l'Assemblée, 
et  le  lendemain,  les  bonapartistes  essayèrent  d'ap- 
peler l'attention  sur  eux  en  manifestant  à  propos 
d'une  messe  qui  fut  célébrée  à  Saint-Augustin 
pour  le  repos  de  l'âme  de  l'ex-empereur. 

Le  5  février,  une  compagnie  générale  de  trans- 
ports parisiens  par  le  matériel  des  omnibus,  com- 
mença à  fonctionner  ;  l'administration  et  le  bail 
central  étaient  situés  rue  Sainte-Anne,  7,  et  rue  Mo- 
lière ;  des  boites  placées  à  l'arrière  de  tous  les 
omnibus  recevaient  de  petits  colis  qui  se  trans- 
portaient dans  les  divers  bureaux  de  la  compa- 
Liv.  294.  —  5"  volume. 


gnic  générale  des  omnibus  et  do  là  élaieiit  diri- 
gés par  des  facteurs  au  domicile  indiqué  par  l'en- 
voyeur. Ces  Colis  ne  devaient  pas  excéder  :  hau- 
teur 0°',G0,  largeur  0"°,33,  épaisseur  O^.aS. 

Pour  obtenir  le  transport  rapide  d'un  colis  et 
sa  livraison  à  domicile  sur  un  point  quelconque 
de  Paris,  il  suffisait  donc  de  le  déposer  contre  un 
reçu  dans  l'un  des  60  bureaux  d'omnibus  ouverts 
à  ce  service. 

Ce  mode  de  transport  convenait  ainsi  au  public 
qui  commençait  à  se  familiariser  avec  son  usage, 
lorsqu'il  fut  soudain  arrêté  par  ordre  de  la  Pré- 
fecture de  police  et  sans  qu'on  sût  pourqu(]i,  les 
Parisiens  se  trouvèrent  soudainement  privés  de 
cette  innovation. 

Le  1"  mai  1878  fut  un  jour  marqujint  dans  les 
annales  parisiennes. 

Ce  futle  jour  de  l'ouverture  officielle  de  l'expo- 
sition universelle. 

Paris  se  pavoisa  magnifiquement  pour  cette  fête 
de  la  paix  et  tous  les  journaux  furent  d'accord 
pour  célébrer  cette  journée,  qui  ajoutait  un 
nouvel  éclat  au  prestige  de  la  France. 

Prenons  au  hasard  l'un  d'eux  : 

«  Les  Parisiens  ont  mis,  il  faut  le  reconnaîtie, 
un  grand  empressement  à  célébrer  la  solennité 
d'aujourd'hui. 

«  Dès  hier,  on  commençait  à  orner  les  fenêtres, 
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les  devantures  des  magasins  de  drapeaux,  de 
Iropliées.  Aujourd'hui,  le  pavoisement  est  pres- 
que général. 

«  Le  long  des  grands  boulevards,  les  couleurs 
nationales  sont  arborées  partout,  mariées  aux 
couleurs  des  autres  nations,  comme  pour  affir- 
mer le  bon  accueil  que  Paris  va  faire  aux 
étrangers. 

«  Les  boulevards  Sébastopol,  de  Strasbourg, 
Saint-Michel  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînés. 

«  Dans  le  quartier  des  Écoles,  l'animation  est 
très  §,rande  et  l'on  voit  les  étudiants  se  dirigeant 
par  bandes  du  côté  du  Champ  de  Mars. 

«  Le  Trocadéro,  Passy,  la  Muette  ont  un  air  de 
fête,  et  n'était  le  ciel  gris  on  se  croirait  volontiers 
au  15  août. 

<c  Même  animation  dans  le  quartier  des  Champs- 
Elysées,  de  Clichy,  de  Batignolles,  de  Montmar- 
tre ;  Belleville  lui-même  s'est  mis  de  la  partie  et 
le  faubourg  Saint-Antoine  ne  lui  cède  en  rien. 
Nous  devons  même  ajouter  que  ce  dernier  se  fait 
remarquer  par  la  profusion  d'oriflammes  dont 
toutes  les  maisons  sont  pavoisées. 

0  Au  centre,  dans  le  quartier  de  la  Bourse,  — 
rues  du  Sentier,  d'Aboukir,  Neuve-des-Petits- 
Ghamps  —  on  ne  voit  que  drapeaux. 

Il  La  plupart  des  boutiques  sont  fermées. 

»  La  Banque  est  pavoisée  aux  couleurs  des 
grandes  puissances,  dans  l'ordre  de  préséance  de 
leurs  ambassadeurs. 

«  Des  préparatifs  pour  l'illumination  se  font 
partout. 

«  Les  épiciers  sont  mis  à  contribution  ;  les  ver- 
liers  n'ont  pas  assez  de  verres;  les  merciers  pas 
assez  d'étoffe  pour  subvenir  aux  demandes  des 
retardataires  qui,  n'ayant  pu  trouver  de  drapeaux, 
se  voient  forcés  de  les  confectionner  eux-mêmes. 

«  Au  ministère  du  commerce  on  ne  voit  que 
drapeaux,  fleurs,  lampions,  autant  pour  la  récep- 
tion de  demain,  qui  s'annonce  comme  devant  être 
des  plus  brillantes. 

«  Les  cartes  d'invitation  indiquent  que  les 
portes,  ouvertes  à  onze  heures  et  demie,  seront 
fermées  à  une  heure.  Aussi,  dès  dix  heures,  im- 
possible de  trouver  des  voitures.  Toutes  celles  qui 
restent  chez  les  loueurs  ou  en  remise  ont  été  prises 
d'assaut  de  très  bonne  heure.  Les  rares  fiacres  que 
le  voyageur  afl'airé  vient  de  quitter,  sont  assaillis 
et  mis  aux  enchères. 

«  Jamais  l'avenue  des  Champs-Elysées  ne  fut 
aussi  encombrée,  pas  même  le  jour  du  grand 
prix,  si  ce  n'est  peut-être  le  jour  où  le  schah  de 
Perse  fil  son  entrée  dans  Paris. 

«  Impossible  d'avancer.  On  fait  queue  partout, 
et  le  cordon  de  troupes  qui  forme  la  haie  a  peine 
à  contenir  le  flot  des  curieux. 

«  On  ne  peut  pas  faire  deux  pas  dans  les  rues  qui 
longent  le  palais.  Tout  Paris  est  là.  On  se  presse, 
on  se  bouscule.  C'est  une  véritable  confusion  de 
langues. 


«  A  partir  de  dix  heures,  la  plus  granib;  anima- 
tion régne  aux  abords  du  (^hamp  de  Mars.  Dans 
l'avenue  de  la  Bourdonnaye,  il  y  a  déjà  à  toutes 
les  portes  de  longues  files  de  personnes  munies 
de  cartes  d'invitation,  qui  attendent  le  moment 
d'entrer.  Tous  les  restaurants  et  cafés  du  côté 
opposé  à  l'Exposition  sont  pavoises  de  drapeaux 
et  regorgent  de  monde.  Des  détachements  de 
sergents  de  ville  et  de  gardes  républicains  à  pied 
et  à  cheval  occupent  le  milieu  de  la  chaussée,  et 
des  factionnaires  sont  placés  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  bas-côtés. 

«  Les  personnes  que  leurs  fonctions  appellent 
à  l'Exposition  peuvent  seules  pénétrer  à  l'inté- 
rieur. 

c  l^a  foule  augmente  et  l'encombrement  com- 
mence sur  tous  les  points. 

«  Les  exposants  mettent  la  dernière  main  à  leur 
installation,  les  sergents  de  ville  et  la  garde  répu- 
blicaine rejoignent  leurs  diff'érents  postes,  et  la 
troupe  est  déjà  rangée  sur  les  deux  files  qui  vont 
du  pont  d'Iéaa  à  l'entrée  du  vestibule  d'honneur. 

«  Le  102"  et  le  103"  de  ligne  forment  la  haie  sur 
le  côté  droit,  et  le  101"  et  le  107°  sont  en  ligne  sur 
le  côté  gauche. 

«  La  musique  du  131°  se  tient  à  dioite  du  pont. 
Les  colonels,  les  chefs  de  bataillon,  les  adjudants- 
majors  sont  à  cheval.  Entre  les  deux  cordons  de 
troupes,  un  général  va  et  vient,  entouré  d'offi- 
ciers d'état-major  auxquels  il  transmetdes  ordres, 
et  ceux-ci  partent  dans  différentes  directions  pour 
régler  les  mouvements. 

((  Le  pont  d'Iéna  est  complètement  recouvert  de 
planches;  mais,  au  milieu,  on  a  réservé  une  allée 
sablée  pour  le  passage  des  chevaux. 

«  Rien  de  plus  pittoresque  que  l'aspect  du  Tro- 
cadéro, vu  de  loin  ;  les  pierres  blanches  de  la 
rotonde  du  palais  des  Beaux- Arts  et  des  deux  bel- 
védères se  dessinent  au-dessus  des  constructions 
et  tranchent  vivement  sur  la  verdure  des  pelouses 
et  les  couleurs  vives  des  plates-bandes  couvertes 
de  fleurs. 

«  Au  Champ  de  Mars,  les  fleurs  sont  également 
répandues  à  profusion. 

«  La  tribune  du  maréchal  se  trouve  au  milieu 
du  vestibule,  entre  les  pavillons  de  la  manufacture 
des  Gobelins,  qui  sont  ornés  de  leurs  plus  belles 
tapisseries,  et  le  kiosque  qui  contient  les  armes 
du  prince  de  Galles,  des  fusils  indiens  magnifique- 
ment incrustés,  des  sabres  et  des  boucliers  garnis 
de  pierres  précieuses  et  une  couronne  royale 
entièrement  composée  de  perles  fines. 

«  Les  huissiers  du  Sénat  et  du  Corps  législatif, 
en  grande  tenue,  avec  la  chaîne  d'argent  et  l'épée 
au  côté,  sont  là  pour  placer  les  invités  suivant  la 
couleur  de  leur  carte. 

(I  On  voit  déjà  quelques  magistrats  en  robe,  des 
grands  fonctionnaires  en  uniformes  brodés  et 
chamarrés  d'or  et  des  académiciens  avec  l'habit 
à  palmes  vertes, 
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«  Sur  la  terrasse  qui  est  avant  le  perron  du  ves- 
tibule, les  gardes  républicains  forment  un  cor- 
don qui  va  de  l'avenue  de  la  Bourdonnaye  à 
l'avenue  SufTren. 

(1 A  onze  lieures,  la  garde  républicaine  à  pied  el 
à  cheval,  avec  tout  son  état-major,  son  excellente 
musique  jouant  des  airs  nationaux,  vient  se  pla- 
cer sur  la  place  du  Trocadéro  et  former  la  haie 
d'honneur. 

«  Plusieurs  escadrons  des  7°  et  18»  dragons, 
ainsi  que  du  5''  cuirassiers,  sont  rangés  dans  les 
difl'érentes  avenues  voisines. 

«  Les  dilTérentes  portes  d'entrée  sont  envahies 
par  une  multitude  d'invités  tenant  leur  carte  à  la 
main. 

«  La  confusion  est  extrême;  on  se  presse,  on  se 
pousse;  que  vcrra-t-on  plus  tard? 

«  On  remarque  beaucouji  d'étrangers;  les  cos- 
tumes de  toutes  les  nations  y  sont  représentés; 
Egyptiens,  Marocains,  Turcs,  Persans,  Chinois, 
et  jusqu'à  des  l^osaques,  rien  n'y  manque. 

€  A  onze  heures  et  demie,  les  portes  s'ouvrent, 
el  la  foule  entre  dans  le  palais,  dans  le  parc,  par 
toutes  les  issues. 

«  Autour  du  palais  une  foule  de  curieux  circu- 
lent sur  les  larges  trottoirs. 

«  On  signale  divers  accidents  dans  la  foule. 

«  Dès  midi,  par  suite  de  l'arrivée  d'une  grande 
affluencc  de  voitures  de  maître,  la  circulation  de 
la  place  du  Trocadéro  est  entièrement  impossible. 

«  A  onze  heures  et  demie,  les  portes  s'ouvrent; 
le  public  est  introduit  et  les  jardins  du  Champ 
de  Mars  se  trouvent  remplis  instantanément.  Les 
invités  se  répandent  de  tous  les  côtés  et  emplissent 
les  cafés  et  les  restaurants.  Le  café  Belge,  qui  se 
trouve  à  droite  du  pont  d'Iéna,  a  une  terrasse 
découverte  au  premier  étage,  où  les  spectateurs 
sont  admirablement  placés  pour  voir  défiler  le 
cortège. 

«  Malheureusement  la  i)iuic  arrive  et  tombe 
avec  la  plus  grande  force;  les  dames  qui  étaient 
sur  cette  terrasse  descendent  avec  précipitation  et 
ne  trouvent  plus  de  place  dans  l'intérieur.  Tous 
les  autres  cafés  sont  positivement  envahis,  et  l'on 
voit  beaucoup  de  dames,  dans  les  plus  rielies  toi- 
lettes et  finement  chaussées,  obligées  de  patauger 
dans  le  sable  détrempé  qui  ne  forme  plus  qu'une 
épaisse  couche  de  boue. 

«  La  confusion  est  générale,  tout  le  monde  veut 
pénétrer  dans  les  galeries  couvertes  des  avenues 
latérales,  les  sergents  de  ville  qui  avaient  leur 
consigne  ont  été  impuissants  à  contenir  ce  flot  do 
monde  et  il  a  bien  fallu  céder. 

«  Vers  une  heure,  une  véritable  panique  se  dé- 
clare dans  la  foule,  un  violent  orage  venait  d'écla- 
ter, et  tout  le  monde  cherchait  un  refuge  dans  les 
maisons  voisines. 

((  A  une  heure  et  dem.e,  le  président  du  Sénat, 
escorté  d'une  nombreuse  dépulation  ;  le  président 
de  la  Chambre  des  députés  et  les  délégués,  ayant 


à  leur  suite  des  escortes  de  cuirassiers,  faisaient 
leur  entrée  au  palais  de  l'Exposition. 

«1  Le  prince  Amédée  d'Italie,  le  lord-maire  de 
Londres,  les  divers  ambassadeurs, toujours  escor- 
tés d'un  détachement  de  cavalerie,  sont  venus 
successivement  mettre  pied  à  terre  devant  la 
porte  d'honneur. 

«  On  a  surtout  remarqué  la  richesse  de  la  livrée 
et  des  équipages  du  prince  Amédée,  du  lord-mairc 
de  Londres  et  du  consulat  danois. 

'I  M.  le  général  gouverneur  de  Paris,  le  général 
commandant  la  place,  suivis  de  leur  état-major, 
arrivent  bientôt  après. 

«  Tous  les  ministres  sont  présents  et  arrivent 
successivement,  tous  suivis  des  hauts  fonction- 
naires de  leur  département. 

«  Le  président  de  la  Cour  de  cassation  et  un 
grand  nombre  de  magistrats  descendent  de  voi- 
ture et  pénètrent  dans  la  salle. 

«  Le  clergé  est  représenté  par  plusieurs  prélats, 
des  pasteurs  et  des  rabbins. 

«  La  maréchale  de  Mac-Mahon  et  son  fils,  sous- 
lieutenant  de  chasseurs  à  pied,  arrivent  en  voiture 
à  deux  chevaux. 

«  Voici  deux  heures  qui  sonnent. 

«  La  voiture  du  maréchal,  escortée  de  cuiras- 
siers, s'arrête  devant  la  porte  centrale  du  Tro- 
cadéro. 

«  MM.  Teisscrenc  de  Bort,  Krantz,  entourés 
du  personnel  de  l'Exposition,  vont  le  recevoir  et 
l'introduisent  dans  le  grand  salon  d'honneur,  où 
il  trouve  les  princes  étrangers  :  le  prince  de 
Galles,  les  princes  de  Danemark  et  des  Pays-Bas, 
don  Françoisd'Assise  et  le  ducd'Aoste,  les  ambas- 
sadeurs, les  ministres,  les  bureaux  du  Sénat  etde 
la  Chambre,  les  sénateurs  et  les  députés,  amenés 
au  palais  dans  des  voitures  à  la  livrée  de  la  Cham- 
bre et  du  Sénat  et  escortés  par  un  escadron  de 
cuirassiers. 

«  Un  quart  d'heure  après,  le  cortège  est  formé 
et  le  maréchal  s'avance  jusqu'à  la  plate-forme  qui 
domine  la  cascade,  accompagné  de  princes  étran- 
gers, des  présidents  des  Chambres,  des  députes  et 
sénateurs,  etc.,  etc. 

«  Là,  M.  Teisserenc  de  Bort  adresse  au  maréchal 
un  discours  après  lequel  le  maréchal  prononce  la 
phrase  sacramentelle  : 

«  L'Exposition  est  ouverte.  » 

«  Aussitôt  l(!s  eaux  jaillissent  de  la  cascade  ;  des 
salves  d'artillerie  se  font  entendre  ;  la  musique 
militaire  joue  l'air  composé  par  M.  Sellenick. 

«  Un  silence  profond  accueille  cette  inaugu- 
ration. 

<c  Le  maréchal  jirend  place  sur  la  plate- forme 
de  la  cascade,  où  des  sièges  ont  été  réservés  pour 
la  maréchale,  les  princes  étrangers,  les  présidents 
des  Chambres  et  les  invités  choisis  parmi  les 
grands  corps  de  l'Etat. 
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«  Quelques  minules  après,  le  cortège  se  reforme, 
renlre  clans  la  galerie  qui  cnloure  la  salie  des 
fêles  el  le  maréchal  dislribue  un  certain  nombre 
de  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

«  Le  cortège  traverse  ensuite  le  parc,  le  pont 
d'Iéna  et  arrive  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars, 
au  milieu  de  la  même  froideur. 

<<  Le  maréchal  gravit  ensuite  les  marches  du 
perron  du  palais,  et  arrive  dans  le  vestibule,  où 
se  trouvent  les  grands  corps  de  l'Etat.  Puis  il 
s'engage  dans  le  palais  même  et  arrive  au  bulTet, 
situé  en  face  de  la  section  espagnole  et  décoré 
pour  la  circonstance.  » 

Le  hindi  G  mai,  le  cardinal-archevêque  de  Paris 
visita  et  bénit  à  trois  heures,  la  nouvelle  crèche 
fondée  rue  de  la  Glacière,  41,  et  confiée  aux 
sœurs  de  Saint-Yincent-de-Paui.  Le  maire  de 
l'arrondissement,  M.  Duplessis,  et  plus  de  deux 
cents  personnes  assistèrent  à  cette  touchante  céré- 
monie. 

Le  14,  un  événement  regrettable  affligea  Paris; 
quelques  minutes  avant  huit  heures  du  soir, 
deux  détonations  précédées  d'un  éclair  et  se  suc- 
cédant à  peu  de  secondes  d'intervalle,  se  firent 
entendre  au  n"  22  de  la  rue  Bérangor,  où  un  sieur 
Blanchon  possédait  au  rez-de-chaussée  un  maga- 
sin servant  de  dépôt  à  des  amorces  pour  pistolets 
d'enfanls. 

A  peine  la  première  détonation,  signe  d'une 
formidable  explosion  se  fût-elle  produite,  que  le 
corps  du  bâtiment  donnant  sur  la  rue,  fut  soule- 
vé en  l'air  et  s'écroula  dans  les  deux  tiers  de  sa 
longueur  ;  celui  qui  occupait  la  partie  droite  du 
fond  de  la  cour  fut  également  démoli,  celui  situé 
dans  la  partie  gauche  fut  évenlré  au  ras  de  l'esca- 
lier. En  même  temps,  un  incendie  se  déclarait  au 
milieu  des  décombres.  Le  mur  mitoyen  de  la 
maison  n"  20,  formant  un  des  côtés  de  la  maison 
Blanchon,  s'écroula  également  sur  une  distance 
de  plusieurs  mètres  entraînant  l'efTondrement  de 
la  moitié  de  l'immeuble  voisin.  Enfin,  le  n"  19, 
situé  de  l'autre  côté  de  la  rue,  eut  sa  façade  cri- 
blée de  pierres  et  de  débris  de  toute  nature  qui 
pénétrèrent  dans  les  appartements  et  y  causèrent 
des  désordres  inou'is. 

Vingt-huit  personnes,  quatorze  morts  et  qua- 
torze blessés  lurent  victimes,  soit  de  l'effet  direct 
de  l'explosion,  soit  de  la  brûlure,  soit  de  l'écrase- 
ment; ce  désastre  était  dû  à  l'explosion  d'une  quan- 
tité de  fulminate   amoncelée  dans  les  magasins. 

Un  comité  ayant  pris  l'initiative  d'une  <;érémo- 
nie  destinée  à  fêler  le  centenaire  de  Voltaire, 
le  30  mai,  la  société  des  gens  de  lettres  se  char- 
gea de  l'organiser. 

Le  24,  un  appel  signé  par  des  femmes  de  toutes 
conditions,  fut  adressé  à  toute  la  France  pour 
qu'il  fût  déposé,  le  30  mai,  des  couronnes  au 
pied  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  à  Paris,  en 
opposition  à  la  manifestation  du  centenaire  de 
Voltaire,  qui  suscita  de  vivespoléraiques.  Le  minis- 


tre de  l'intérieur  dut  écrire  au  préfet  de  la  Seino 
une  lettre  par  Ia(iuclle  il  invita  ce  fonctionnaire  à. 
refuser  son  approbation  à  la  délibération  du  con- 
seil uinnicipal  faisant  du  centenaire  de  Voltaire 
une  nianifeslalion  oflicielle.  Le  comité  des  dames 
de  France  fit  alors  connaître  que,  l'autorité  s'op- 
posant  à  la  manifestation  du  centenaire  de  Vol- 
taire, la  contre-manifestation,  consistant  à  dépo- 
ser des  couronnes  au  pied  de  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc,  n'aurait  pas  lieu. 

En  conséquence  de  tout  cei-.i,  le  centenaire  se 
célébra  sans  bruit  et  pour  ainsi  dire  incognito, 
mais  le  mois  suivant  (juin),  se  tint  à  Paris  un 
congrès  littéraire,  international,  auquel  prirent 
part  plus  de  trois  cents  délégués  français  el 
étrangers;  le  ministre  de  l'instruction  publique 
avait  délégué  à  ce  congrès  M.  le  baron  de  Wat- 
teville,  directeur  des  sciences  et  des  lettres  au 
ministère. 

Il  avait  pour  but  de  faire  triompher  le  principe 
de  la  propriété  littéraire  universelle,  c'est-à-dire 
d'arriverà  ce  que  dans  chaque  nation,  l'écrivain  fût 
considéré  naturellement  et  sans  qu'il  soit  besoin 
d'aucune  déclaration  spéciale,  propriétaire  absolu 
de  son  œuvre,  comme  le  particulier  l'est  de  son 
champ  ou  de  sa  maison. 

Les  séances  du  congrès,  qui  dura  tout  une  se- 
maine, commencèrent  le  11  juin;  elles  se  tinrent 
dans  le  local  du  Grand-Orient  de  la  rue  Cadet  et 
se  continuèrent  jusqu'au  18  juin. 

L'appel  de  la  société  desgens  de  lettres  de  France 
eut  un  grand  retentissement  ;  de  toutes  parts  ar- 
rivèrent des  adhésions  ;  les  plus  grands  noms,  les 
talents  les  plus  illustres  tinrent  à  l'honneur  d'as- 
sister ou  d'être  représentés  à  ces  assises  univer- 
selles du  monde  littéraire. 

Une  grande  séance  publique  fut  tenue  au 
théâtre  du  Châtelet  le  17  juin,  des  invitations 
avaient  été  adressées  à  toutes  les  sommités,  aux 
membres  des  corps  diplomatiques,  et  cette  impo- 
sante cérémonie  produisit  un  grand  effet,  des  ora- 
teurs de  toutes  les  nations  s'y  firent  entendre. 

Le  soir,  un  banquet  réunissait  à  l'hôtel  Conti- 
nental, qui  venait  de  s'élever  sur  les  ruines  du  mi- 
nistère des  finances,  198  convives.  (Cet  hôtel,  dans 
le  genre  de  l'hôtel  du  Louvre  et  du  Grand-Hôtel, 
ne  leur  cède  en  rien  sous  le  rapport  de  l'aména- 
gement colossal;  c'est  un  hall  de  voyageurs.) 

Au  reste,  les  congrès  furent  nombreux  à  la 
suite  de  l'exposition,  congrès  littéraire,  congres 
des  postes,  congrès  ouvriers,  agricoles,  etc.,  les 
années  d'exposition  sont  fertiles  pour  le  progrès. 
Mais  une  fête  qui  passionna  Paris,  fut  la  fèlc 
dite  de  la  paix,  célébrée  le  30  juin.  C'était  un 
festival  offert  aux  étrangers  venus  à  Paris  pour 
l'exposition  et  qui  était  dédié  à  la  paix,  à  la  con- 
corde, au  travail,  et  toute  lapopulation  parisienne 
s'y  associa. 

'EUc  commença  à  six  heures  du  matin,  par  des 
salves  d'artillerie. 


PAUIS   A   TRAVEIIS  LES   SIÈCLES 


A29 


Notre-Dame  éclairée  9  la  luiuiùre  élecliiijiie,  fête  du  30  juin  (S'; 


A  neuf  heures  tous  les  ministres,  àl'exceplion  de 
M.  Dufaiire,  imli-posé,  cl  de  M.  Waddinslon,  en 
mission,  se  rendirent  à  l'exposition,  où  ils  furent 
reçus  par  M.  Krantz,  commissaire  général,  en- 
touré (le  tous  les  chefs  de  service  de  l'exposition 
et  de  leur  personnel  au  grand  complet.  MM.  les 
préfets  de  la  Seine  et  de  [lolice,  le  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  tous  les  fonctionnaires  de  l'admi- 
nistration municipale  et  préfectorale,  un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  députés  se  tenaient 
autour  de  la  statue  de  la  République,  de  Clesinger, 
qu'il  s'agissait  d'inauiîurer  dans  le  parc  de  l'expo- 
sition. Dès  que  les  ministres  furent  arrivés  au  mi- 
lieu du  perron,  M.  Teisscrenc  de  Sort  prononça 


un  discours,  et  la  musique  delagarderépublii  aine 
se  fit  entendre. 

Chaque  arrondissement  de  Paris  avait  organise 
sa  part  de  fête,  nous  allons,  d'après  les  relations 
des  reporters  parisiens,  donner  la  description  de 
ce  qui  se  lit  dans  quelques  arrondissements,  les 
autres  ayant  suivi  à  peu  près  le  même  pro- 
gramme : 

J"'  arrondisseynent  (Louvre). 

A  une  heure  et  demie,  les  sociétés  chorales  le 
Louvre  et  l'Alsacienne,  la  Société  haimonique  et 
la  Société  philharmonique  municipale,  la  Sociclo 
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genov(ii?c  il  rHannonio  dos  anciens  élovcs  de 
Saint-Nicolas  se  ri'partissenl  sur  les  places  pen- 
dant que  la  Société  philharmonique  se  rend  au 
Palais-Royal,  où  toutes  les  Sociétés  se  réunissent 
le  soir  pour  un  concert  d'ensemble. 

A  deux  heures,  courses  de  vélocipèdes  place  du 
(Carrousel. 

A  la  Halle,  le  pavillon  au  beurre  est  transformé 
en  une  magnifique  salle  de  bal,  élégamment  dé- 
corée en  feuillage. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  est  splendidement  dé- 
coré. 

Sur  la  place  du  Theàlre-Français  s'élèvent  de 
nombreux  oiiflammes,  etla  perspective  del'Opéra 
et  de  l'avenue  de  ce  nom  offre  un  effet  grandiose. 

Les  rues  Saint-Honoré,  Richelieu  et  toutes  les 
voies  adjacentes  sont  pavoisées  du  haut  en  bas. 
Les  rues  Croix-des-Pctits-Champs,  Coquillière,  la 
Feuillade,  Neuve-des-Petits-Champs,  etc.,  etc., 
disparaissent  sous  la  masse  des  drapeaux  dont 
elles  sont  décorées  ;  l'illumination  de  la  Banque 
de  France  est  des  plus  brillantes  ;  la  place  des 
Victoires  est  entourée  de  mâts  vénitiens;  la  rue 
d'Aboukir  offre  un  aspect  imposant. 

La  colonnade  du  Louvre  est  pour  la  première 
fois  illuminée  au  gaz  ;  la  tour  du  carillon  de  Sainl- 
Germain-l'Auxerrois  est  toute  entourée  de  dra- 
peaux à  sa  partie  supérieure,  et  cliacune  des 
portes  du  ministère  des  finances  est  surmontée 
d'écussons  avec  trophées  de  drapeaux. 

/F"  arrondissement  (Hôtel-de-Ville). 

Des  concerts  ont  eu  lieu  aux  places  suivantes  : 

Place'des  Vosges.  —  Place  Baudoyer.  —  Square 
de  la  Tour  Saint-Jacques.  —  Square  de  la  pointe 
Rivoli,  dans  la  journée,  de  deux  à  quatre  heures, 
et  le  soir  de  huit  à  dix  heures. 

La  tour  Saint-Jacques  est  illuminée  au  moyen 
de  feux  de  Bengale  et  de  lumière  électrique. 

Des  fanfares  et  des  chœurs  y  ont  joué  de  quatre 
à  six  heures  et  de  huit  à  dix  heures  du  soir. 

Le  quartier  Saint-Merri  est  orné  de  feuillages 
et  de  guirlandes  ;  ajoutons  à  cela  les  illuminations 
des  édifices  publics  :  Notre-Dame,  palais  du  Tri- 
bunal de  commerce,  Préfecture  de  police,  Hùtel- 
Dieu,  Palais  de  Justice,  le  Mont-de-Piété,  lacascrne 
Napoléon,  les  églises  de  Saint-Merri,  Saint- 
Gervais,  Saint-Louis-en-l'Ile. 

Quant  au  quartier  de  l'Arsenal,  qui  a  été  com- 
plètement transformé  par  le  percement  du  bou- 
levard Henri  IV,  les  habitants  s'y  sont  cotisés  pour 
l'inaugurer,  pour  ainsi  dire,  par  des  réjouissances 
publiques  au  quai  des  Géleslins  et  au  boulevard 
Henri  IV.  Toutes  les  maisons  y  sont  pavoisées  et 
illuminées  le  soir. 

Des  arcs  de  triomphe  s'élèvent  coquettement 
rue  Vieille-du-Temi>le,  rue  Sainte-Croix-de-la 
Bretonnerie  et  partout  à  tous  les  étages,  à  toutes 
les  croisées,  on  aperçoit  des  guirlandes  de  feuil- 
lage, des  drapeaux  et  des  lanternes  vénitiennes. 


Les  quartiers  de  l'ancienne  banlieue  de  Paris 
n'étaient  pas  moins  en  grande  fête  : 

V"  arronf/isscmeiil  (Panthéon). 

Sur  la  |)lace  du  Panthéon,  dans  la  journée,  il 
y  a  une  foire  avec  barucpies  et  chevaux  de  hoi-^. 

Le  soir,  l'Ecole  de  droit,  la  mairie,  lel'anlhéon, 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Sainte-Barbe, 
la  Sorbo.me,  Saint-Louis  sont  resplendissants  de 
lumière. 

Une  estrade  est  dressée  place  du  Panthéon.  Un 
grand  orchestre,  composé  de  musiciens  appar- 
tenant à  des  sociétés  chorales,  se  fait  entendre 
rueSoufflot. 

Dès  le  matin,  les  étudiants  portaient  des  fleurs 
artificielles  aux  couleurs  tricolores  au  chapeau 
et  à  la  boutonnière.  Ils  ont  organisé  une  retraite 
aux  flambeaux,  qui  part  de  la  place  du  Panthéon 
et  parcourt  le  boulevard  Saint-Michel  et  les  rues 
adjacentes. 

Les  concerts  ont  lieu  de  quatre  à  six  heures  et 
de  huit  à  dix  heures  du  soir. 

Le  programme  officiel  s'est  chargé  de  l'orne- 
mentation de  la  place  d'Italie,  où  est  tiré  le  qua- 
trième feu  d'artifice. 

Il  y  a  une  fête  foraine  dans  le  quartier  Mouf- 
fetard. 

Le  Val-de-Gràce  et  le  Jardin  des  plantes  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  déco- 
ration et  de  l'illumination. 

La  rue  Saint-Jacques  forme  une  immense  allée 
couverte  de  guirlandes  de  verdure  qui  la  traver- 
sent ;  le  boulevard  Saint-Michel  et  le  boulevard 
Saint-Germain  sont  richement  décorés. 

XVI'  arrondissement  (Passy). 

Moins  d'illuminations  que  dans  les  autres  quar- 
tiers. Cependant,  dans  les  rues  aboutissant  au  bo's 
de  Boulogne,  on  voit  quelques  décorations  parti- 
culières. Des  jeux  forains  sont  tenus  le  long  des 
quais. 

Nombreux  concerts  par  différentes  sociétés. 

XVI h  arrondissement  (Batlgnolles). 

Fête  foraine  avenue  de  Villierset  place  Males- 
herbes  ;  beaucoup  de  grands  théâtres  forains  sont 
groupés  dans  cet  emplacement. 

Le  choral  de  Clichy  (directeur  Léon  Eustorg) 
donne  un  concert,  à  deux  heures,  au  square  des 
Batignolles. 

Le  soir,  retraite  aux  Cambcau.x. 

XVIII"  arrondissement  (Montmartre). 

Les  marchands  forains  sont  placés  boulevard 
Ornano  et  sur  toute  la  ligne  des  boulevards  exté- 
rieurs, sauf  remplacement  compris  devant  l'hô- 
pital Lariboisière. 

De  quatre  à  six  heures,  concerts  dans  les  squa- 
res Saint-Pierre  et  la  Chapelle,  donnés  par  l'Har- 
monie de  Montmartre  (Muratel),    la  fanfare  de 
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Munlinarlre  ^Galrol),  la  fanfare  de  Sainl-Dcnis,  la 
lyre  (l.oyseau)  el  les  Aédéens. 

La  fanfare  de  Saint-Denis  parcourt,  l'aprùs- 
niidi,  la  grande  rue  de  la  Chapelle,  la  rue  Dou- 
deauvillf,  le  bo\devard  OrnaïKi  et  la  rue  Ordnu'r. 

XIX"  arrondi s%emei}t  (La  Villette). 

Jeux  divers  place  dos  Abattoirs,  place  de  l'É- 
,slise,  carrefour  de  la  rue  de  Crimée  et  delà  rue  de 
Flandre. 

Ascension  t.lu  ballon  le  National,  par  Triipu't. 

Concerts  et  fête  foraine. 

Joutes  sur  le  canal,  à  la  grande  joie  des  habi- 
tants. 

Le  carrefour  formé  par  les  rues  de  Joinville  et 
de  Flandre  est  décoré  par  une  toile  représentant 
la  République  tenant  à  la  main  la  trompette  de 
la  Renommée. 

XX"  arrondissement  (Belleville-Charonne). 

Des  mâts  avec  oriflammes  sont  plantés  dans  la 
rue  Ménilnioiitant,  de  dislance  en  distance. 

Les  baraques  des  marchands  forains  sont  in- 
stallées boulevard  de  Belleville.  Là,  gigantesque 
buste  de  la  Réj)ublique  érigé  sur  la  place  de  Mé- 
liihnontant.  On  prétendait  dans  la  foule  qu'une 
estrade  était  élevée  pour  que  des  orateurs  prissent 
la  parole. 

La  rue  des  Pyrénées,  la  mairie  nouvelle,  la  rue 
Sorbier  et  le  boulevard  Belleville-Ménilmnntant 
sont  pavoises. 

De  plus,  dans  les  Tuileries,  à  part  le  spectacle 
de  la  grande  avenue  décorée,  jusqu'au  bassin  fai- 
sant face  à  la  place  de  la  Concorde,  de  deux  ran- 
gées de  portiques  ornés  de  verres  de  couleur,  de 
inàts,  d'oriflammeset  d'écussons  portant  leslettres 
H.  F.,  le  public  était  surtout  attiré  par  le  superbe 
concert  établi  à  l'entrée  de  l'ancien  jardin  réservé 
dans  l'axe  du  palais. 

Une  estrade,  comprenant  plusieurs  rangées  de 
gradins,  occupe  à  cet  endroit  toute  la  largeur 
de  la  grande  allée,  et  derrière,  une  longue  tente 
couverte  se  prolonge  jusqu'à  la  rue  des  Tuileries. 

L'estrade  en  question,  rnagniliquement  déco- 
rée de  tentures  rouges  à  franges  et  glands  d'or, 
et  aux  coins  de  laquelle  sont  d'immenses  trophées 
de  drapeaux,  est  surmontée  d'un  énorme  soleil 
lumineux. 

L'avenue  du  Bois  de  Boulogne  par  ses  disposi- 
tions uniques,  prétait  spécialement  à  la  fantaisie 
décorative. 

Comme,  en  outre,  elle  est  le  trait  d'imion  entre 
les  Champs-Elysées  et  le  Bois,  où  les  télés  de 
nuit  étaient  données,  voici  ce  qu'on  avait  fait 
d'elle  : 

Espacées  de  trente  métrés  entre  eux,  on  avait 
planté  cjuatre  lignes  de  mâts  :  les  deux  premières 
au  ras  des  pelouses,  et  les  deux  autres  au  boril  do 
la  chaussée  du  milieu. 


Ces  mâts  supportent  des  guirlandes  auxquelles 
ou  attache  cimi  lustres  de  front  :  trois  dominent 
la  chaussée  des  voitures,  deux  autres  sont  placés 
dans  l'axe  de  l'avenue  réservée  aux  piétons  et 
dans  celui  de  l'avenue  des  cavaliers. 

En  dehors  de  ce  premier  motif  d'illumination, 
les  divers  candélabres  de  l'avenue  sont  surmontés 
d'un  bouquet  girandole  à  treize  feux  entouréa 
d'un  globe  di-poli. 

Comme  ces  candélabres  sont  au  nombre  de  200, 
cela  fait  2,600  foyers  de  gaz  à  ajouter. 

La  place  de  l'Étoile  a  une  soixantaine  de  can- 
didabres  également  remplacés  par  des  bou(juels 
de  21  becs  chacun.  Elle  est  aussi  éclairée  par 
trenti;  nouveaux  foyers  électriques. 

.■\.  l'entrée  du  bois  de  Boulogne  s'élèvent  deux 
magniliques  pylônes  dont  le  faîte  est  orné  de  tro- 
phées aux  écussons  portant  sur  un  fond  d'or  les 
initiales  R.  F.  Cinq  cordons  de  lumière  au  gaz 
(iituurenl  chaque  pyramide,  indépendamment  de 
la  mosaïque  en  verres  de  couleur. 

La  grande  allée  du  bois  et  les  allées  qui  con- 
tournent le  lac  sont  ornées  de  mâts  vénitiens. 
Chaque  màt  porte  un  système  d'éclairage  à  des- 
sins variés  :  bannières,  vases,  soleils,  blasons,  le 
tout  aux  initiales  de  la  République  et  portant  en 
gros  caractères,  engiisaillc,  le  mot  Pax,  que  l'on 
retrouve  d'ailleurs  partout  dans  Paris. 

Sur  le  lac,  quatre  grandes  galliotes,  où  sont 
des  bandes  de  musiques  militaires  et  des  chœurs 
d'oriihéonistes. 

Entre  les  deux  lacs,  au  rond  Mortemart,  une 
tribune  est  élevée,  où  prennent  place  les  person- 
nages de  distinction  invités  à  la  fête. 

Une  flotlille  de  petites  embarcations,  couvertes 
de  lanternes  vénitiennes,  parcourent  les  deux 
lacs. 

La  foule,  à  dix  heures  du  soir,  où  deux  feux 
d'artifice  sont  simultanément  tirés,  l'un  derrière 
les  tribunes  de  courses  d'Auteuil  et  l'autre  de  la 
grande  île,  est  immense. 

Le  bois,  entièrement  illuminé  avec  des  lan- 
ternes vénitiennes  rouges,  est  d'un  fort  bel  aspect. 
Des  cordons  de  verres  de  couleur,  inslallés  pres- 
que au  niveau  de  l'eau  des  lacs,  s'y  réfléchissent. 
C'est  une  des  choses  les  plus  réussies  de  la  fête. 

Trois  feux  d'artifice  furent  tirés,  un  à  la  place 
du  Trône,  un  aux  buttes  Montmartre  et  le  troi- 
sième au  bois  de  Boulogne;  aussitôt  celui-ci  tiré, 
les  troupes  désignées  pour  prendre  part  à  la  re- 
traite aux  (lambeaux  quitteiU  le  bois  de  Boulogne, 
se  dirigent  vers  les  Champs-lillysées,  la  retraite 
se  composait  de  : 

Deux  musiipies,  un  escadron  de  cuirassiers, 
portant  dis  torches,  deux  bataillons  d'infanterie 
armés  de  tulipes  et  autres  Heurs  lumineuses,  et 
d'un  bataillon  de  gardes  de  Paris. 

Quoi(]ue  le  départ  se  soit  effectué  à  dix  heures 
el  demie,  la  foule  était  tellement  compacte  qu'il 
était  près  de  minuit  quand  elles  ont  atteint  la 
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place  de  la  Concorde,  dont  elles  ont  fait  le  tour. 
Jamais  Paris  n'avait  offert  aux  regards  une 
telle  profusion  de  drapeaux  et  de  verres  de  cou- 
leur, à  quatre  heures  du  matin,  de  nombreux 
promeneurs  sillonnaient  encore  les  rues. 

Ce  fut  au  printemps  de  1878  qu'on  commença 
à  construire  à  Belleville  un  temple  affecté  au 
culte  de  la  religion  réformée. 

Ce  monument  est  situé  rue  Julien-Lacroix, 
entre  la  Grande-Rue  de  Belleville  et  la  rue  Le- 
sage.  C'est  une  construction  de  moyenne  gran- 
deur, dans  laquelle  différents  styles  ont  été  ap- 
])ropriés  aux  proportions  et  aux  exigences  mo- 
dernes, mais  où  cependant,  le  caractère  byzantin 
domine.  L'extérieur  présente  une  façade  triangu- 
laire s'élevant  au-dessus  de  deux  petits  corps  de 
bâtiment,  avec  un  portique  au  milieu  et  au-des- 
sus trois  grandes  baies  cintrées.  Deux  portes  laté- 
rales conduisent  dans  les  galeries  de  droite  et  de 
gauche  qui  sont  les  dépendances  du  temple. 

L'intérieur  se  compose  simplement  d'une  nef 
et  d'une  vaste  tribune,  dans  lesquelles  7  ou 
800  personnes  peuvent  se  placer. 

Au  fond,  derrière  un  hémicycle,  se  trouve  la 
salle  des  mariages,  qui  sert  en  mémo  temps  de 
lieu  de  réunion  pour  les  membres  du  Consistoire. 
Les  galeries  latérales  sont  réservées,  du  côté 
gauche,  aux  logements  du  pasteur  et  du  person- 
nel, et  du  côté  droit,  à  la  salle  de  réception  des 
pauvres  et  aux  salles  de  conférences  et  des  écoles 
du  dimanche. 

C'est  M.  Robin,  ministre  prolestant,  auquel  est 
adjoint  un  pasteur  auxiliaire,  qui  est  chargé  de  la 
direction  du  service  religieux. 

Selon  les  rites  de  l'Église  réformée,  il  n'y  a  ni 
tableaux,  ni  ornements;  seule,  la  chaire  du  pré- 
dicateur est  d'un  très  beau  travail. 

Les  parois  sont  couvertes  de  grandes  inscrip- 
tions ou  de  sentences  religieuses,  et  des  versets 
de  l'Évangile  sont  tracés  en  lettres  d'or  sur 
fond  blanc. 

Le  temple  de  la  rue  Julien-Lacroix  est  bâti  aux 
frais  de  la  ville,  sous  la  direction  et  d'après  les 
dessins  de  M.  Vaudremer,  architecte  des  églises 
de  Paris,  auquel  on  doit  déjà  la  construction  de 
plusieurs  églises  et  notament  de  Saint-Pierre 
de  Montrouge,  qui  passe  dans  le  monde  des 
architectes  pour  une  œuvre  des  plus  remar- 
quables. 

L'Hippodrome  qui  changea  si  souventde  place, 
fut  définitivement  établi  près  du  pont  de  l'Aima 
en  1878  (le  public  entre  par  l'avenue  Joséphine 
et  l'avenue  de  l'Aima).  Ce  n'est  point  une  arène 
ou  un  cirque  ordinaire  ;  c'est  un  colossal  monu- 
ment d'une  conception  singulière. 

Ce  superbe  édifice  est  remarquable  tant  par 
ses  vastes  proportions  que  par  sa  hardiesse,  son 
élégance  et  son  originalité.  Le  palais,  entière- 
ment en  fer,  mesure  plus  de  150  mètres  de  long 
snr  100  de  large  ;  sa  toiture  métallique,  vitrée  au 


moyen  d'un  verre  .strié  épais,  réfractaircâ  la  cha- 
leur, offre  une  particularité  sans  exemiile.  Celte 
innovation,  d'une  extrême  originalité,  consiste 
en  un  vaste  ciel  ouvert  d'une  surface  de  près  de 
2,000  mètres  carrés  qui  laisse  pénétrerune  abon- 
dante provision  d'air  et  qui,  en  cas  de  pluie,  est 
instantanément  recouvert  par  un  immense  dôme 
métallique  roulant  sur  un  chemin  de  fer  aérien  à 
plus  de  25  mètres  de  hauteur. 

Celte  merveilleuse  charpente  ne  contient  pas 
moins  de  650,000  kilogrammes  de  fer. 

La  décoration  de  la  salle  est  due  à  M.  Alfn  d 
Leroux. 

C'est  une  société  financière  qui  exploite  ce 
vaste  établissement  où  des  représentations  quo- 
tidiennes sont  données  pendant  la  belle  saison. 

En  juin  1878,  fut  fondée  une  œuvre  charitable 
et  philanthropique  qu'on  ne  saurait  trop  louer  en 
raison  des  services  qu'elle  rend,  c'est  l'œuvre  de 
l'hospitalité  de  nuit. 

Fondée  pour  le  voyageur  isolé  et  sans  argent, 
pour  l'ouvrier  sans  travail  et  l'employé  sans  em- 
ploi qui  n'ont  pu  payer  leur  terme,  pour  l'enfant 
abandonné,  pour  le  convalescent  qui  sort  de 
l'hôpital,  pour  le  coupable  qui  sort  de  prison, 
pour  tous  ceux  enfin  que  le  malheur,  mérité  ou 
non,  a  frappés,  l'œuvre  de  l'hospitalité  de  nuit 
est  un  bienfait  public. 

La  première  maison,  établie  rue  de  Tocque-  ^ 
ville,  à  quelques  pas  du  parc  Monceaux,  est  de- 
venue insuffisante,  et  cependant  en  six  mois  elle 
avait  reçu  plus  de  trois  mille  malheureux,  qui, 
en  moyenne,  avaient  passé  cinq  nuits  sous  son 
toit  hospitalier. 

Une  seconde  maison  a  été  ouverte  boulevard 
Vaugirard,  14,  et  ce  nouvel  asile  fut  inauguré  en 
juin  1880  et  béni  par  M.  le  curé  de  Notre-Dame- 
des-Champs. 

En  1 880  les  recettesde  l'œuvre  se  sont  montées  à 
55,047  fr.  78  c.  ;  et  les  dépenses  à  70,63G  fr.  50  c.  ; 
l'œuvre  a  donc  été  obligée  de  prendre  sur  ses  fonds 
de  réserve  15, .589  fr.  72  c.  Il  lui  restait  en  caisse 
au  1"  janvier  1881,  18,214  francs. 

En  outre,  M.  le  comte  de  Mortemart,  président 
de  la  société  philanthropique,  inaugura  au  nom 
de  cette  société,  le  20  mai  1879,  un  asile  de  nuit 
pour  femmes  et  enfants,  rue  Saint-Jacques,  253 
et  255,  on  peut  s'associer  à  cette  œuvre  cliarita- 
ble  soit  par  donation  d'une  somme  quelconque, 
soit  par  souscription  annuelle,  soit  par  fondation 
de  lit. 

Le  22  juillet,  un  décret  du  maréchal  président 
de  la  Republique  porta  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  —  Est  autorisée  une  souscription 
nationale  ayant  pour  objet  : 

1°  De  faciliter  l'accès  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1878  à  certaines  catégories  de  personnes 
peu  fortunées  et  dont  la  profession  justifierait 
cette  faveur: 
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Le  condamaé  Prévost  arrivait,  précédé  par  labbé  Crozes.  (Page  440,  col.  3.) 


2°  D'encourager  les  exposants  au  moyen  de 
l'achat  de  divers  objets  d'art  et  d'industrie,  des- 
lini^s  à  être  répartis  entre  les  souscripteurs  par  la 
voie  du  tirage  au  sort. 

Art.  2.  —  Est  approuvé  le  règlement  annexé 
au  présent  décret,  concernant  les  formes  et  con- 
ditions afférentes  à  la  souscription  ci-dessus  au- 
torisée. 

Art.  3.  —  Les  ministres  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  de  l'intérieur  et  des  finances  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exé- 
Liv.  293.  —  0°  volume. 


culion  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  JaW' 
nal  officiel  et  au  Bulletin  des  loix. 
Fait  à  Paris,  le  22  juillet  1878. 

M*'  DE  Mac-Maiion,  duc  dk  .Magicnta. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  minisire  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Teisserenc  de  Bort. 

Zp  ministre  de  l' intérieur,    f.e  ministre  des  finances, 

E.  DE  Makcère.  LiiON  Say. 

29a 
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Celte  lolerie  fut  établie  surdos  bases con?iH('i'a- 
bles,  il  fut  cniis  se[)l  iiiillinns  de  billots  ;"i  un 
franc,  et  le  lii-age  eut  liru  au  mois  de  jan- 
vier 1879. 

L'exiiositioii  donna  à  la  fêle  annuelle  des  sau- 
veteurs de  1878  un  éclat  [larliculier,  celte  fête  eut 
lieu  le  27  juillet  ;  les  compagnies  de  cliemin  de  fer 
ayant  délivré  des  billets  à  prix  réduits  et  valaliles 
pour  deux  jours  aux  sociétés  de  sauvetage  des 
départements,  un  grand  nombre  de  ces  dernières 
avai(!nt  répondu  à  l'appel  de  leurs  camarades  de 
Paris.  Suivant  l'usage,  les  sauveteurs  se  réunircnj 
le  matin  à  dix  heures  dans  le  square  Notre-Dame 
puis  se  dirigèrent  vers  l'église,  drapeau  en  tète. 
Le  cortège  était  ouvert  par  MM.  le  duc  de  Fitz- 
James,  président  ;  Androuet  du  Cerceau  et  Bouf- 
l'ard,  vice-présidents;  Wilhermedunand ,  secré- 
taire général  ;  docteur  Boyer,  Tabouret,  M""'Mer- 
lier,  la  préposée  au  bureau  de  location  de  l'Opéra 
et  mère  des  sauveteurs  de  la  Seine,  etc. 

A  l'église,  l'affluence  était  considérable,  et  après 
la  messe,  à  laquelle  assistaient  Mgr  Guibert,  arche- 
vêque do  Paiis,  et  Mgr  Le  Coui  lier,  archevêque 
de  Sébaste,  présidents  honoraires  de  la  société, 
les  sauveteurs  se  sont  séparés,  pour  se  réunir  de 
nouveau  à  deux  heures,  dans  la  grande  salle  des 
Arts-et-Métiers,  où  furent  décernées  les  récom- 
penses de  l'année.' 

Le  S  août,  Paris  offrait  un  aspect  inaccoutumé; 
dans  toutes  les  rues,  le  long  des  boulevards,  on 
voyait  des  gens  interrogeant  l'espace  avec  inquié- 
tude et  donnant  tous  les  signes  du  plus  vif  désap- 
pointement. 

Les  places  des  voitures  étaient  vides  et  pas  un 
fiacre  ne  roulait  sur  le  pavé  parisien. 

Les  cochers  étaient  en  grève  1 

Un  pareil  état  de  chose  ne  pouvait  durer  ;  il 
fallut  transiger  avec  les  grévistes,  et  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  les  véhicules  publics  reparu- 
rent, à  la  grande  satisf.iction  des  Parisiens. 

Le  l"  octobre  1878,  eut  lieu,  sur  la  place  du 
Danube,  la  cérémonie  officielle  de  l'inauguration 
du  nouveau  marché  aux  chevaux  de  la  Villette. 

A  dix  heures,  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
ayant  à  ses  cotés  M.  Germa,  maire  du  XLX°  arron- 
dissement, arriva  suivi  d'un  très  nombreux  cor- 
tège, M.  de  Marcère  fut  reçu  par  M.  Vontenerre, 
directeur  de  la  société,  et  M.  Acloque,  ancien 
dé|)uté,  président  du  conseil  d'administration,  ac- 
compagné de  tous  les  membres  du  conseil. 

M.  Acloque  prononça  quelques  mots  de  cir- 
constance sur  les  grands  travaux  qui  venaient  de 
se  terminer  et  sur  l'utilité  des  nouveaux  marchés, 
qui  amèneront  forcément  la  vie  et  le  mouvement 
dans  ces  quartiers  jusqu'alors  si  déserts. 

Le  ministre  lui  répondit,  puis  fut  conduit  par 
le  directeur  de  la  société  à  une  vaste  tente  di-essée 
à  l'autre  extrémité  et  où  une  collation  était  pré- 
parée. 

«Le  nouveau  marché  aux  chevaux  est  situé  sur 


l'emplacement  des  anciennes  carrières  d'Améri- 
que, derrière  le  j)arc  desBultcs-Chaumont  et  |>res- 
queà  côté  de  la  nouvelle  maiiii;  du  dix-neuvième 
arrondissement. 

«11  occupe  un  espace  de24,000  mètres,  ayant  la 
forme  d'un  carré  obloug,  depuis  la  rue  Compans 
jus(]ii'àla  place  du  Danube,  et  entouré  de  deux 
voies  nouvellement  percées  aussi  larges  que  les 
boulevards  et  qui  seront  plantées  d'arbres. 

«  L'entrée  du  marché  aux  chevaux  est  flanquée 
de  deux  petits  pavillons  :  celui  de  gauche  est  le 
siège  de  la  société  et  celui  de  droite  contient  le 
poste  de  police,  les  bureaux  de  l'inspecteur  et  du 
receveur  dos  domaines. 

«  Dans  le  milieu,  on  a  construit  quatre  han- 
gars, ayant  chacun  105  mètres  de  profondeur  sur 
10  mètres  de  largeur  et  ayant  place  en  tout  pour 
2,080  chevaux. 

«  Sur  le  côté  gauche,  se  trouvent  le  bureau  et 
la  piste  du  commissaire-priseur  pour  les  chevaux 
qui  seront  vendus  à  l'encan.  Il  y  a  des  stalles  pour 
64  chevaux,  et  le  long  de  la  muraille,  40  anneaux 
pour  attacher  les  ânes  et  les  mulets. 

«  La  piste  d'essai  est  à  l'entrée  sur  le  côté  droit, 
et  le  terrain  va  en  pente,  de  manière  à  former 
une  galerie  élevée  pour  les  spectateurs,  qui  ne 
perdront  aucun  mouvement  du  cheval  essayé. 
Cette  piste  est  destinée  à  faire  trotter leschevaux 
ou  à  les  atteler  à  des  petites  charrettes  mécaniques 
qui  sont  fournies  par  la  société.  Il  y  a,  en  outre, 
deux  pistes  macadamisées  et  deux  pistes  pavées. 
Dans  le  fond  de  l'établissement,  se  trouve  un 
grand  abreuvoir  et  une  écurie  avec  40  boxes  où 
les  chevaux  non-vendus  pourront  séjourner 
moyennant  un  droit  de  tant  par  jour. 

('  Le  marché  se  tient  trois  fois  par  semaines  : 
le  lundi,  le  jeudi  et  le  vendredi,  à  partir  de  une 
heure,  et  à  neuf  heures  du  soir  un  coup  de  clo- 
che annonce  la  rupture  des  ventes. 

(«  Le  jeudi  est  réservé  aux  chevaux  de  luxe  et 
ce  jour-là  les  prix  seront  doublés.  » 

Le21  octobre  eut  lieu  la  fête  des  récompenses 
aux  exposants,  et  cette  journée  fut  une  de  celles 
que  l'historien  de  Paris  ne  saurait  passer  sous 
silence.  Ce  compte-rendu  en  fut  publié  par  plu- 
sieurs journaux  : 

«  Longtemps  avant  l'ouverture  des  portes  du  pa- 
lais de  l'Industrie,  toutes  les  avenues  des  Champs- 
Elysées  conduisant  vers  le  palais  sont  garnies 
d'une  haie  compacte  de  curieux,  de  ceux  qui  ne 
sont  ni  appelés  ni  élus,  de  ceux  qui  se  contentent 
de  voir  passer  les  beaux  uniformes,  les  belles  voi- 
tures avec  de  belles  dames  en  belles  toilettes. 

«  L'immense  nef  du  palais  de  l'Industrie  offre  le 
plus  splendide  et  le  plus  attrayant  coup  d'œil  que 
l'on  ait  jamais  vu. 

«  La  grande  porte  est  garnie  d'im  vélum  rouge 
qui  s'avance  jusiju'au  bord  du  trottoir  et  décorée 
de  faisceaux  de  drapeaux  tricolores.  Le  vestibule 
qui  suit,  d'où  partent  lés  deux  grands  escaliers 
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qui  conduisent  au  premier  étage,  est  transforme 
en  un  parlerre  île  (leurs  et  de  verdure  ;  le  dessus 
des  portes,  lesenlre-coionnes  seul  garnis  do  car- 
louciies  surmontés  de  drapeaux.  Dans  les  cartou- 
ches, le  mol  llonnrur  et  le  mot  l'ntrie  alternent 
avec  les  initiales  H.  F. 

«  Dans  l'axe  de  la  grande  porte,  entre  le  vesti- 
bule et  la  grande  nef  du  palais,  on  a  installé  un 
salon  d'iioimeur. 

«  Un  rideau  rouge,  à  franges  d'or,  sépare  ce 
salon  de  la  nef.  Un  large  tapis,  égalemi'ul  rouge, 
formant  chemin  et  se  dirigeant  jusqu'au  pied  de 
l'estrade,  indique  la  route  que  suivra  le  cor- 
tège. 

«La  grande  armature  en  fer  du  palais  a  disparu 
sous  les  tentures  de  toutes  couleurs,  les  bannières, 
les  drapeaux  et  les  oriflammes.  Les  colonnes  du 
rez-de-chaussée  sont  recouvertes  de  velours  ;  les 
travées  du  premier  étage  sont  ornées  de  rideaux 
cramoisis  retenus  par  des  crépines  d'or  ;  un  large 
lambrequin  également  en  velours  rouge  et  or 
court  tout  auloiir  de  la  nef.  Au  milieu  de  ces  dra- 
peries sont  placés,  de  distance  en  distance,  des 
faisceaux  de  drapeaux  aux  couleurs  des  nations 
représentées  à  l'exposition.  Ces  drapeaux  sont 
soutenus  pas  des  cartouches  sur  lesiiuels  le  mot 
Pax  alterne  avec  les  inilialos  H.  F.  inscrites  sur 
une  palme  placée  en  traveis. 

«  Sur  la  face  de  chaque  travée,  un  médaillon  de 
forme  rectangulaire,  portant  sur  fond  bleu  et  en 
lettres  d'or  le  nom  d'un  pays  ou  d'une  ville  dont 
les  armes  sont  placées  au-dessus.  Ces  mêmes  em- 
blèmes se  trouvent  encore  reproduits  sur  des  dra- 
peaux ou  des  orillammes  suspendues  à  la  voûte 
du  palaif ,  ce  qui  lui  forme  comme  un  plafond 
multicolore. 

«  L'oslrade  d'honneur  est  précédée  d'un  escalier 
de  dix-sept  marches;  les  neuf  fauteuils  destinés 
au  maréchal,  aux  princes  et  aux  deux  présidents, 
forment  un  fer  à  cheval  très  évasé,  derrière  le- 
quel il  y  a,  sur  le  second  rang,  les  places  des  mi- 
nistres et  des  vice-présidents  du  Sénat  et  de  la 
Clianibre  ,  au  troisième  rang  les  sous-seerélaires 
d'Étal,  les  questeurs  des  deux  Cliambics,  etc. 
Derrièie  eux  la  maison  militaire  du  maréchal  et 
celle  des  princes  étrangers,  etc. 

«  En  avant  de  cette  plate-forme,  mais  |j1us  bas, 
130  places  sont  réservées  au  haut  personnel  du 
commissariat  général. 

«Le  fond  de  l'estrade  est  occupé  par  vingt-huit 
rangées  de  banquettes  placées  en  amphilhi'àtreet 
dont  le  dernier  rang  atteint  presque  la  hauteur 
du  premier  étage.  Cet  amphithéâtre  de  2,300  pla- 
ces est  destiné  aux  membres  des  corps  constitués 
de  l'État,  à  la  préfecture  de  la  Seine  et  à  la  pré- 
fecture de  police,  etc. 

•<  Six  loges  d'honneur,  placées  trois  de  chaque 
côté  de  l'estrade,  et  magnifiquement  décorées, 
sont  réservées:  à  gauche,  deux  pour  la  maré- 
chale, et  la  troisième  pour  les  femmes  des  mem- 


bres du  corps  diplomatique  ;  à  droite,  une  an 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  pour 
.M'""  Teisserenc  de  Hort  ;  la  deuxième,  pour 
M""  Krantz,  et  la  troisième  pour  M'""  d'Audillret 
et  M"-  Grévy. 

t  Le  côte  droit  est  occupé  par  le  corps  dijdoma- 
lique  derrière  lequel  sont  placés  le  conseil  d'l']tat, 
les  cours  et  les  tribunaux,  le  conseil  général  da 
la  Seine  et  le  conseil  municipal  de  Paris. 

«  Les  divers  ministères  et  les  autre  corps  con- 
stitues occupent  le  côté  gauche;  entre  les  deux,  le 
Sénat  et  la  Chambre  des  députés. 

Dès  onze  heures  et  demie,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  presque  toutes  les  places  sont  occu- 
péi's.  Les  dix-huit  cents  chanteurs  ou  instrumen- 
tistes sont  à  leur  poste  et  M.  Colonne  donne  le 
signal.  » 

Puis  ce  fut  le  délilé  de  divers  groupes,  les  dis- 
cours officiels  et  enfin  la  distribution  des  récom- 
penses, après  quoi  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
remonta  en  voiture  pour  retourner  à  l'Eljsée. 

«  Les  troupes  battent  aux  champs,  les  pelotons 
s'ébranlent,  et  une  foule  immense,  qui  ne  voit 
guère  que  les  casques  étincelanls  et  les  épécs  qui 
brillent,  pousse  un  formidable  cri  de  :  Vive  la 
Uépublique!... 

«  Puis  le  défilé  des  voilui'es  commence.  La  cu- 
riosité est  satisfaite  à  la  vue  de  tous  ces  unifor- 
mes, de  tous  ces  équi|)ages,  de  tous  ces  types  de 
races  et  de  caractères  si  variés.  Deux  cent  mille 
personnes  au  moins  se  pressent  dans  les  Champs- 
Elysées,  au  milieu  du  mouvement  des  voitures. 
C'est  la  fête  du  dehors,  qui  fait  suite  à  la  fête 
officielle. 

«Comme  au  1"  mai,  comme  au  30  juin,  chaque 
arrondissement  avait  tenu  à  honneur  de  se  parer 
de  bannières  et  de  drapeaux,  à  l'occasion  de  la 
grande  fête  des  récompenses  et  on  put  assister 
une  fois  de  plus  au  magnifi(pie  spectacle  de  Paris 
en  liesse.  » 

Le  7  novembre  1S78,  S.  Em.  le  cardinal  Gui- 
bert,  archevêque  de  Paris,  alla  bénir  à  deux 
heures,  la  partie  récemment  construite  de  l'église 
Saint-Ferdinand  des  Ternes. 

Par  suite  de  l'accroissement  do  la  population 
de  ce  quartier,  l'église  était  devenue  trop  pe- 
tite, et  l'on  dut  y  adjoindre  une  vaste  chapelle 
derrière  le  chœur. 

Les  travaux  conmiencés  sous  la  direction  de 
l'architecte  en  chef  des  monuments  religieux,  fu- 
rent interrompus  par  une  catastrophe  terrible, 
un  écroulement  se  produisit,  plusieurs  ouvriers 
périrent  dans  les  décombres. 

Celte  cérémonie  attira  un  nombre  considérable 
de  fidèles. 

Mgr  Guibeit,  accompagne  d'un  de    ses  grands 

vicaires,  fut  reçu  par-  tnut  le  eleigé  de  la  paroisse. 

Ai)rès  la  bénédiction  de  l'église,  il  visita  les 

travaux  et  ne  se  retii'a  qu'après  trois  heures. 

Le  11,  àdix  heurcsdu  matin,  eut  lieu l'inaugu- 
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ration  d'une  petite  ciia|iL'llc,  rue  de  Fuutaiabie. 
La  cérémonie  était  présidée  par  M.  le  curé  de  la 
paroisse,  assisté  de  M.  le  maire  du  vingtième  ar- 
rondissement. Deux  cents  enfants  et  un  grand 
nombre  de  personnes  du  cjuartier  y  assistèrent. 
Cette  chapelle,  de  construction  récente,  est  desti- 
née à  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'église  de  Cha- 
ronne,  devenue  tropétroite  par  suite  de  l'accrois- 
sement de  la  population. 

Le  20,  c'était  l'inauguration  du  nouvel  hôpital 
de  Ménilmontant,  appelé  par  décret  présidentiel 
hôpital  Tenon,  et  qui  ne  coûta  pas  moins  de 
9,340,000  francs  à  construire. 

Les  bâtiments  sont  disposés  dans  le  système  des 
pavillons  isolés.  Les  aménagements,  les  disposi- 
tions, et  jusqu'aux  moindres  détails  de  cet  éta- 
blissement ne  laissent  rien  à  désirer. 

Les  salles,  très  spacieuses,  ne  comprennent  pas 
plus  de  vingt-deux  lits,  avec  un  cube  d'air  aflé- 
rent  à  chacun  de  33  mètres.  Il  y  a  de  nombreuses 
chambres  d'un,  deux  ou  trois  lits.  Chaque  salle  a 
son  escalier  particulier,  et  au  centre  de  chai|ue 
pavillon,  un  autre  escalier  de  service  sert  pour  le 
transport  des  approvisionnements. 

En  outre,  afin  d'éviter  les  émanations  qui  se 
dégagent  du  linge  sale  amoncelé,  chaque  étage 
est  pourvu  d'une  armoire  s'ouvrant  sur  un  tuyau 
de  descente  qui  correspond  avec  la  buanderie,  et 
c'est  là  qu'on  jette  le  linge  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  a  servi. 

Une  grande  cheminée  vient  en  aide  au  système 
de  ventilation  établi.  Au  premier  étage  de  cha- 
que pavillon,  des  galeries  sont  disposées  pour 
former  terrasses;  les  convalescents  peuvent  y 
séjourner  pendant  la  belle  saison. 

Durant  les  temps  froids  ou  pendant  les  pluies, 
lorsque  les  préau.K  sont  interdits,  les  pensionnai- 
res ont  à  leur  service  des  promenoirs  couverts, 
ménagés  dans  les  galeries  de  chaque  étage. 

Le  service  d'accouchement  est  tout  à  fait  indé- 
pendant de  l'hôpital,  composé  de  chambres  iso- 
lées de  3  mètres  de  lai'ge  sur  4'>\50  de  profon- 
deur; il  est  établi  dans  une  petite  conslruction 
à  rez-de-chaussée,  éloignée  du  pavillon  des  ma- 
lades. 

Situé  au  nord-ouest  de  Paris,  sur  une  superfi- 
cie de  terrain  de  52,76-4  mètres,  entre  la  rue  Pel- 
li'port  et  la  rue  de  Chine,  il  comble  la  lacune  qui 
existait  dans  l'espace  considérable  qui  s'étend  de 
l'hôpital  Lariboisière  aux  hôpitaux  Saint-Louis 
et  Saint-Antoine. 

Le  3  janvier  1879  l'aspect  de  la  Seine  était  sai- 
sissant; voici  comment  il  est  décrit  : 

Un  immense  champ  mouvant  d'innombrables 
cailloux  blancs  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
roulant  avec  rapidité  et  entraînant  tonneaux, 
poutres,  troncs  d'arbres,  gouvernails  brisés,  épa- 
V.s  de  toutes  sortes. 

Ici,  la  pointe  du  mât  d'une  péniche  qui  a  S(jièi- 
bré  dans  la  journée,  émerge  du  milieu  de  l'eau. 


avec  son  pavillon  en  berne;  plus  loin,  c'est  une 
grue  à  moitié  submergée  sur  la  berge,  dont  on 
n'aperçoit  plus  que  le  sommet.  Puis  des  lavoirs, 
des  établissements  de  bains,  dont  les  parties  dis- 
jointes semblent  â  chaque  instant  prêtes  il  s'en  al  1er 
à  la  dérive.  Du  jour  au  lcndcmau:(,  d'une  heure  à 
l'autre,  la  rivière  tranquille  s'est  transformée  en 
un    torrent  terrible  qui   roule,  avec   un  fracas 
d'enfer,  des  vagues  mugissantes.  Et  ces  vagues 
emportent,  en  tourbillonnant,  des  blocs  énormes 
de  glace,   des  morceaux  monstrueux,  véritables 
icebergs  qui  s'écrasent,  avec  un  étourdissant  ta- 
page, sur  les  arches  de  pierre  des  ponts.  C'est  un 
spectacle  grandiose  et  terrifiant,  un  merveilleux 
coup  d'œil,  un  tableau  effroyable  et  impos.-uil.  La 
Seine  transformée  en  Maësltrom,  la  Seine  hori-i- 
ble  et  furieuse  !  Qui  l'eût  cru?  Tout  Paris,  à  midi, 
savait   que  la  débâcle  avait  commencé  à  onze 
heures  et  demie.  Et  immédiatement,  de  toutes 
parts,  on  est  venu.  Il  est  impossible  d'évaluer  le 
nombre  de  personnesqui  contemplaient  la  fureur 
de  la  rivière.  Les  quais  étaient  noirs  de  monde. 
Et  on  poussait  des  exclamations  presque  terrifiées 
à  chaque  écrasement  de  glaçon,  des  cris  d'éton- 
nement,  des  «ah!  »  dont  les  inflexions  descen- 
daient tous  les  tons  des  gammes  de  la  suiprise. 

Le  café-concert  du  Vert-Galant  est  presque  en- 
tièrement submergé  et  semblait  un  gi'and  établis- 
sement flottant.  Inutile  d'ajouter  que,  partout, 
les  berges  sur  lesquelles  bateaux,  établissi  mets 
de  bains  et  lavoirs  ont  été  rejetés,  sont  entière- 
ment inondées. 

Le  «  Frigorifique  »,  qui  penchait  comme  s'il 
était  à  sec,  a  été  fort  peu  endommagé;  mais  il 
tire  effroyablement  sur  ses  ancres,  au  point  que 
l'on  craint  que,  les  chaînes  se  brisant,  il  n'a  Ile 
heurter  le  pont.  A  une  heure,  on  a  opéré  le 
sauvetage  de  trois  enfants  et  d'une  femme  qui 
montaient  ce  navire.  11  restait  à  pciiK'  quelques 
constructions  du  bain  des  Pleurs. 

Au  pont  Saint-Michel,  d'énormes  poutres  qui 
se  Irouvaient  en  travers  des  travées  ont  été  brisées 
comme  du  verre.  Malgré  cela,  par  suite  du  ba- 
teau brisé  et  placé  en  travers  du  pont,  les  glaces 
s'amoncelaient  et  s'accumulaient  à  une  très 
grande  hauteur. 

Au-dessus  du  pont  Neuf,  dans  le  petit  bras, 
dont  la  partie  située  près  du  pont  Saint-Michel 
était  encore  prise  dans  l'après-midi  par  suite  de 
l'arrêt  des  glaces  causé  par  un  én(jrme  bateau 
brisé,  jeté  en  travers  de  l'arche  du  milieu  de  ce 
dernier  pont,  les  péniches,  les  bâtiments,  à  moi- 
tié broyés,  jetés  les  uns  sur  les  autres,  encom- 
braient le  bras  presque  en  entier. 

Outre  un  bateau  de  blé,  submergé  dans  la 
journée  et  dont  on  voyait  seulement  l'extrémité, 
un  bâtiment  de  charbon,  dont  il  ne  restait  aucune 
trace,  avait  coulé  dans  la  matinée,  sous  la  pre- 
mière arche. 
Au.poiit  des  Arts,  d'énormes  madriers,  jetés  en 
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travers  tics  archt^s  par  la  violence  du  courant, 
faisaient  obstacle  aux  glaçons  qui  se  pressaient, 
et  escaladaient  la  barrière  presque  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  voûte! 

Le  pont  des  Arts,  celui  des  Saint-Pères,  pour 
lequel  on  concevait  dans  l'après-midi  de  sérieuses 
inquiétudes,  et  le  pont  de  Splférino  étaient  inter- 
dits à  toute  circulation. 

Les  cintres  du  pont  des  Invalides,  dont  la  pas- 
serelle s'était  effondrée  l'avant- veille,  se  sont 
effondrés  à  onze  heures. 

Des  agents  placés  sur  les  ponts  accessibles  au 
oublie  activaient  la  circulation  de  la  foule  consi- 


dérable et  empêchaient  de  stationner  sur  les  pa- 
rajiets. 

Au  petit  bras  du  pont  Neuf,  des  pompiers  tra- 
vaillaient sur  les  bateaux  au  sauvetage  des  ma- 
riniers. 

Sur  le  rebord  du  jjont,  d'autres  pompiers  atta- 
chés par  des  cortlcs  et  munis  do  grap[iins,  (li:scen- 
daienl  parfois  sur  le  fleuve  et  repêchaient  ce  qu'il 
était  possible  de  repécher. 

Dans  les  bateaux-lavoirs,  les  établissements  de 
bains,  des  hommes  munis  de  perches  ou  de  crocs, 
étaient  occupés  à  écarter  les  gros  glaçons  et  les 
objets  menaçants  amenés  avec  force  par  le  fleuve. 
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Les  amarres  qui  retenaient  un  établissement  de 
bains  froids,  remisé  auponl  Saint-Micliel,  se  sont 
détachées,  et  l'immense  construction  a  suivi  le 
cours  d'eau  Jusqu'au  pont  Neuf,  où  elle  a  été  arrê- 
tée par  les  jiileset  les  bâtiments  de  marchandises. 

Les  pompiers  ont  opéré  le  sauvetage  des  mal- 
heureux bateliers  qui  étaient  obligés  de  déména- 
ger. 

Une  péniche  ayant  un  chargement  de  rails  à 
somhié  près  de  l'archevêché.  Près  du  pont  de 
Sully,  un  bateau  vide  et  un  chaland  chargé  de 
charbon  ont  également  disparu  sous  l'effort  des 
glaçons. 

Le  bateau  à  lessive 'la  «  Samaritaine  »  a  eu  son 
plancher  brisé  et  s'est  effondré.  Ce  dernier  acci- 
dent eut  lieu  quelques  instants  après  l'explosion 
d'une  charge  de  dynamite. 

Vers  une  heure,  un  joli  bateau  à  vapeur  est 
venu  se  heurter  contre  le  pont  de  Solférino  et, 
après  un  séjour  de  quelques  minutes  à  cet  endroit, 
il  a  été  lancé  par  le  courant  dans  la  direction  du 
pont  de  la  Concorde. 

Entre  le  pont  Neuf  et  le  pont  des  Arts,  un  ba- 
teau de  charbon,  soulevé  par  les  glaces,  était 
presque  couché  sur  le  flanc;  tout  son  contenu 
s'en  allait  à  vau-l'eau. 

A  Grenelle,  un  bateau-lavoir  qui  stationnait  au 
bas  du  quai  de  Javela  également  sombré. 

Tels  lavoirs  ou  bateaux-bains,  qui  ont  coûté  de 
quatre-vingt  à  cent  mille  francs,  sont  ruinés  de 
fond  en  comble.  Dans  le  treizième  arrondissement 
(Salpêtrière),  les  habitants  des  maisons  sises  sur 
les  quais  ont  été  obligés  d'évacuer  leur  domicile  : 
l'eau  envahit  les  rez-de-chaussée. 

A  Bercy,  grande  consternation.  L'eau  toute 
puissante  a  recouvert  les  berges  et,  avec  une  ir- 
résistible force,  arrache  les  tonneaux  entassés. 
Les  lourdes  pièces  devin,  soulevées  et  emportées 
comme  des  allumettes,  s'en  vont  à  la  dérive  et 
sont  bousculées,  brisées  par  les  glaçons  ou  dispa- 
raissent bientôt  dans  l'emportement  du  courant. 
Armés  d'anspects  et  de  crocs,  des  hommes  cher- 
chent à  arrêter  au  passage  ces  précieuses  épaves; 
mais  la  plupart  du  temjis  leurs  efforts  sont  vains, 
et  les  tonneaux  descendent  la  Seine  et  se  brisent 
contre  les  arches.  C'est  là  le  point  de  départ  de 
cette  innombrable  flottille  de  tonneaux  cjui  a  si 
fort  étonné  les  Parisiens. 

Une  messe  annuelle  commémorative  pour  le 
repos  de  l'âme  de  l'empereur  Napoléon  fut  célé- 
brée à  l'église  Saint-Augustin,  devant  une  assis- 
tance considérable,  le  14  janvier,  mais  il  n'en  ré- 
sulta aucun  désordre. 

Le  25,  M.  Hérold,  sénateur,  fut  nommé  préfet 
de  la  Seine,  en  remplacement  de  M.  Ferdinand 
Du  val,  mis  en  disponibilité. 

Le  28,  le  bruit  ayant  couru  que  le  maréchal, 
plutôt  que  de  signer  la  révocation  de  quatre  gé- 
néraux commandant  des  corps  d'armée,  allait 
donner  sa  démission,  il  s'ensuivit  une  grande  pa- 


nique à  la  Bourse  où  tous  les  fonds  éprouvèrent 
une  baisse  sensible. 

Les  choses  demeurèrent  en  suspens  pendant 
deux  jours  et  enfin,  le  30,  dans  la  soirée,  on  ap- 
[iiit  à  Paris  <]ue  .^L  Jules  Gi'évy  était  élu  prési- 
(lerjtdc  la  Répulilii]ue,  en  remplacement  du  maré- 
chal de  -Mac-.Mahon. 

Le  3  février,  M.  'Wadington  fut  chargé  de  la 
constitution  d'un  ministère. 

Le  .T,  le  nouveau  ministère  fut  constitué  :  M.  le 
Royer  remplaça  M.  Dufaure  à  la  justice;  M.  Jules 
Ferry  prit  la  place  de  M.  Bardoux  à  l'instruc- 
tion publique  ;  M.  Lepère  succéda  à  M.  Teisse- 
renc  de  Bort  à  l'agriculture  et  au  commerce,  et 
le  vice-amiral  Jauréguiberry  prit  le  ministère  de 
lamarine  àla  placede  M.  le  vice-amiral  Polhuau. 
Les  autres  ministres  conservèrent  leurs  porte- 
feuilles. 

Le  13  février  fut  ouverte  à  midi,  sur  l'em- 
placement compris  entre  le  quai  et  le  palais 
de  l'Industrie,  l'exposition  annuelle  d'instruments 
et  de  machines  agricoles,  qui  comprit  près  de 
2,000  objets,  et  notamment  un  très  grand  nombre 
de  charrues,  de  faucheuses,  de  machines  à  baW,re, 
d'outils  de  drainage,  d'appareils  pour  la  cuisson 
des  aliments  des  animaux,  de  bascules,  de  loco- 
mobiles  à  vapeur,  de  pompes. 

Cette  exposition  d'instruments  et  de  machines 
agricoles  était  simplement  destinée  à  favoriser  la 
vente  et  elle  ne  fut  pas  suivie  d'un  concours, 
comme  celle  des  animaux  gras,  de  volailles  mor- 
tes et  vivantes  et  de  produits  agricoles  dont  on 
achevait  en  ce  moment  l'installation  dans  l'inté- 
rieur du  palais  de  l'Industrie  et  qui  s'ouvrit  le  sa- 
medi, à  midi,  pour  fermer  le  19  février. 

Le  28  février,  M.  Gigot,  préfet  de  police,  ayant 
donné  sa  démission,  plusieurs  préfets  et  autres 
personnages  refusèrt/nt  de  prendre  sa  succession. 

Le  5  mars,  M.  Lepère,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  fut  nommé  ministre  de 
l'intérieur  et  des  cultes,  en  remplacement  de 
M.  de  Marcère.  —  M.  Andrieux  prit  la  préfecture 
de  police  à  la  place  de  M.  Gigot.  Le  lendemain, 
M.  Tirard  était  nommé  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  en  remplacement  de  M.  Lepère. 

En  mars,  une  sorte  de  grand  hangar  fut  édifié 
sur  le  boulevard  de  la  Chapelle,  à  l'angle  droit  d« 
la  rue  de  ce  nom. 

Cette  constiuction  est  une  des  vingt  du  même 
genre  qui,  sous  le  nom  de  gi'èves,  doivent  être 
établies  dans  les  vingt  arrondissements  de  Paris, 
en  vertu  d'un  vote  du  conseil  municipal,  poui 
servir  de  point  de  repère  aux  travailleurs  sans 
ouvrage  et  aux  patrons  en  quête  d'ouvriers. 

La  grève  du  boulevard  de  la  Chapelle  est  tout 
entière  construite  en  fonte  et  fer  lorgé  et  afl'ccle, 
dans  des  proportions  réduites,  la  forme  de  la 
plupart  des  marchés  parisiens,  mais  en  conser- 
vant un  espace  entièrement  libre  entre  ses  légères 
colonnettes. 


PARIS  A   TRAVERS   LES   SIÈCLES 


•43'J 


Elle  s'étend  sur  environ  cinquante  mètres  et 
peut  aliritcr  largement  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes. 

On  installait  en  même  temps  de  nouveaux  refu- 
ges dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  et  notam- 
ment un  à  l'intersection  de  la  place  Saint-0|ipor- 
tune  et  de  la  rue  des  Halles.  Ces  refuges  que 
l'édilité  parisienne,  s'est  enfin  résolue  à  semer 
sur  les  grandes  places  et  les  voies  très  fréquentées, 
sont  d'une  excessive  utilité  pour  les  piétons  qui 
peuvent  y  chercher  un  aliri  nionienlané  contre 
les  voitures. 

On  pratiqua  aussi  un  nouveau  pass.iire  dans  l'un 
des  quartiers  les  plus  commer(,'ants  et  les  plus 
animés  de  Paris,  le  quartier  du  Sentier.  Ce  pas- 
sage, situé  au  n°  2G  de  la  rue  de  Cléry,  étaMit 
une  communication  directe  avec  la  rue  d'Aboukir, 
à  la  hauti'ur  du  n"  57. 

La  ililTérence  du  niveau  des  deux  rues  étant 
assez  considérable,  le  passage  du  Sentier  —  te! 
est  son  nom  —  a  nécessité  l'établissement  d'un 
escalier  de  treize  marches. 

L'ouverture  de  cette  petite  voie  rend  un  grand 
service  aux  négociants  de  cette  région,  lesi]iiels, 
pour  aller  de  la  rue  d'Aboukir  à  la  rue  de  Cléry, 
et  vice  versa,  étaient  obligés  de  faire  un  long 
détour,  soit  par  la  rue  Montmartre,  soit  par  la 
rue  des  Petits-Carreaux. 

A  propos  de  passage,  des  travaux  de  tcrrasse- 
semenl  étaient  exécutés  dans  le  passage  Saul 
nier  pour  la  construction  d'une  maison,  lors- 
qu'à environ  quatre  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  voie  publique,  la  soudaine  inondation  du 
sol  sur  lequel  devaient  être  assises  les  fondations 
du  nouvel  édifice,  révéla  la  présence  en  ces 
lieux  d'un  cours  d'eau  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  quelques  notions  de  la  topographie  du 
vieux  Paris. 

Ce  cours  d'eau  est  le  rut  de  Ménilmontant,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment. 

Indépendamment  de  cette  découverte,  il  eu 
fut  fait,  au  même  endroit,  d'autres  non  moins 
curieuses  au  point  de  vue  archéologique.  Des 
pièces  de  monnaie,  des  ossements,  etc.,  étaient 
trouvés  en  assez  grand  nombre. 

A  paît  les  monnaies,  qui  ne  remontaient  pas  au 
delà  du  règne  de  Louis  XIV,  la  plupart  des  autres 
sont  contemporains  de  la  période  quaternaire, 
c'est-à-dire  de  l'époque  à  laquelle,  selon  la  science 
géologique,  l'homme  fit  son  apparition  sur  la 
terre. 

Sans  pouvoirévaluer  l'antiquité  de  ces  vestiges 
du  passé,  il  est  donc  permis  de  la  faire  remonter 
à  des  milliers  d'années. 

Enfin,  chose  étrange  :  là  ont  été  également  dé- 
couverts le  fond  d'un  petit  flacon  de  ce  verre  si 
sjjlendidement  pailleté  de  l'époque  gallo-ro- 
maine, et  un  morceau  de  luve  volcanique  d'un 
bel  effet. 

Un  nouveau  marché  fut  ouvert  au  mois  d'avril 


sous  le  nom  de  niarchi'  de  i A  ve  Maria.  Ce  marché 
est  entièrement  en  fonte  et  a  été  construit  sur  le 
modèle  des  Halles-Centrales,  du  marché  Saint- 
Honoré,  etc.  Il  est  situé  au  coin  des  rues  du  Fau- 
connier, de  l'Ave-Maria,  et  du  quai  des  Célestins, 
et  contient  cent  vingt  places,  réparties  en  deux 
cati'-gories. 

Cîelli'sde  la  première  payent  1  fi'.  GOc.  et  ont  une 
superficie  de  huit  mètres  carrés;  celles  de  la  se- 
conde, qui  ne  comptent  que  quatre  mètres  carrés, 
acquittent  un  droit  fixe  de  G3  centimes. 

Clnupie  ètalier  doit  verser  en  outre  25  centimes 
[lar  semaine  pour  le  balayage. 

Le  marché  est  ouvert  de  sept  heures  du  malin 
à  six  heures  du  soir,  du  l"  novembre  au  31  jan- 
vier, et  de  six  heures  du  matin  à  sept  heures  du 
soir  le  reste  de  l'année. 

Le  marché  de  l'Ave  Maria,  quoique  l'un  des 
plus  petits  qui  existent  à  Paris,  est  cependant 
l'un  des  plus  importants.  Il  se  trouve  au  milieu 
d'une  population  très  dense  et  n'a  guère  pour  lui 
faire  concurrence  que  le  marché  des  Blancs-Man- 
teaux, rue  Vieille-(hi-Temple. 

Le  marché  donne  un  produit  évalué  de  20  à 
30,001)  francs. 

Par  décision  de  M.  Hérold,  préfet  de  la  Seine, 
un  marché  aux  fleurs  fut  encore  établi  aux  Bati- 
gnoUes.  Ce  marché,  qui  prend  le  nom  de  Marelit; 
aux  fleurs  de  la  mairie  des  Baligiiolles,  est  installé 
sur  le  terre-plein  situé  en  face  de  l'édifice  muni- 
cipal et  limité  par  les  rues  des  Dames  et  Maiiotte. 
Le  premier  jour  de  vente  fut  le  2  avril  d879. 

Plusieurs  fois  déjà,  on  tenta  de  substituer  au 
pavage  en  grès  de  la  ville  de  Paris  un  antre  mode 
de  pavage  dont  l'usage  fut  plus  silencieux,  et  au 
mois  de  juin  on  expérimenta  un  nouveau  système 
dans  la  rue  Neuve-des-Petits  Champs,  en  face  de 
la  Bibliothèque  nationale.  C'était  un  pavé  artifi- 
ciel composé,  en  grande  partie,  de  substance  bitu- 
meuse  et,  par  fractions,  d'asphalte  naturel  et  de 
cailloux. 

Les  petits  cubes  de  cette  composition  avaient  à 
[)eu  près  les  dimensions  du  pavé  de  por[ihyre,  et 
étaient  disposés  sur  une  couche  de  sable  revo- 
tant une  nappe  de  béton  comme  dans  les  chaus- 
sées as|ihaltées. 

Les  joints  de  ce  nouveau  pavé  étaient  faits  avec 
du  bitume  enébuUilion  : 

Jusqu'alors  il  n'a  pas  encore  été  prouvé  que  ce 
nouveau  pavage  valût  mieux  que  l'ancien,  et, 
en  18S1,  on  appliqua  rue  iMonlniarlre  et  boule- 
vard Poissonnière  un  nouveau  système  de  pavage 
en  bois. 

C'est  un  système  amélioré,  corrigé  et  perfec- 
tionné. 

11  existe,  à  Londres,  quatre  ou  cinq  entreprises 
de  ce  pavage.  Il  consiste  à  poser  les  pavés  sur  un 
fond  très  résistant.  L'emploi  du  feutre,  qu'on  in- 
terposait entre  les  pavés  et  la  fondation,  n'ayant 
pas  donné  de  bons  résultats,  est  aujourd'hui  com- 


440 


HISTOIKE   NATIONALE   DE   PARIS    ET   DES   PARISIENS 


plè(emenl  abandonné.  Les  dimensions  des  pavés 
en  bois  sont  généralement  celles  des  pavés  en  gros. 

Le  bois  employé  est  le  sapin;  il  ne  paraît  pas 
qu'en  Timprégnanl  de  créosote  on  obtienne  une 
plus  longue  durée.  Du  bitume  est  coulé  dans  la 
partie  inférieure  des  joints,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  remplie  de  ciment  de  Portland. 

Le  pavage  en  bois  doit  être  renouvelé  tous  les 
cinq  ans. 

Les  attaques  nocturnes  se  multipliant  à  Paris, 
et  la  police,  quoique  doublée  depuis  l'empire, 
paraissant  impuissante  à  mettre  ordre  à  cet  état 
de  choses,  la  presse  s'émut  et  réclama  des  pa- 
trouilles pour  assurer  la  tranquillité  dans  la  capi- 
tale. 

Un  crime  épouvantable  vint  encore  impression- 
ner péniblement  l'esprit  public. 

Le  10  juin,  vers  dix  heures  du  soir,  en  traver- 
sant la  rue  du  Gué,  une  femme  Lév\-  trouvait  à 
terre  un  bras  coupé  dont  la  peau  avait  été  en- 
tièrement arrachée  et,  saisie  d'horreur,  elle  entra 
chez  un  marchand  de  vin  de  la  ruede  la  Chapelle 
et  lui  montra  ce  bras. 

Quelques  moments  plus  tard  on  trouvait  d'au- 
tres débris  humains  dans  les  environs  notam- 
ment à  la  bouche  d'un  égout  situé  rue  du  Pré- 
Maudit. 

M.  Macé,  chef  de  la  police  de  sûreté,  fit  venir 
au  bureau  du  commissaire  de  police  la  femme 
Lévy  pour  l'interroger  ;  au  moment  où  cette 
femme  arrivait,  plusieurs  gardiens  de  la  paix  se 
trouvaient  sur  le  pas  de  la  porte  du  poste  et  s'en- 
tretenaient de  cet  horrible  crime.  Pour  pénétrer 
dans  le  bureau  du  magistrat,  la  femme  Lévy  dut 
passer  au  milieu  des  agents;  ayant  heurté  l'un 
d'eux,  elle  se  retourna  pour  s'excuser  ;  mais  en 
voyant  cet  homme,  elle  recula  épouvantée. 

—  Qu'avez  vous?  lui  demanda  le  chef  de  la 
sûreté. 

Et  la  femme  Lévy,  désignant  du  doigt  l'agent 
qu'elle  venait  de  heurter,  dit  : 

—  C'est  l'assassin  ! 

Elle  avait  reconnu  en  lui  un  individu  en  blouse 
bleue  qu'elle  avait  vu  porteur  d'un  volumineux 
paquet  dans  les  environs  de  la  rue  du  Gué. 

Tous  les  regards  s'étaient  portés  sur  l'agent 
qui  se  prit  à  trembler,  à  pâlir,  et  qui  tout  à  coup 
chercha  à  prendre  la  fuite,  les  autres  gardiens  de 
la  paix  lui  barrèrent  le  passage  ;  alors  il  se  jeta  à 
genoux  et  fit  l'aveu  de  son  crime. 

11  raconta  qu'un  courtier  en  bijouterie  du  nom 
deLenoble  élaitvenu  lui  montrer  des  bijoux,  qu'il 
avait  bu  avec  lui  et  l'avait  assassiné  ensuite  à 
coup  de  casse-téte,  et  qu'à  l'aide  d'une  hache, 
d'untranchet  et  d'un  cout'.'au  à  découper,  il  avait 
fait  un  premier  paquet  des  débris  et  était  allé  les 
jeter  dans  différents  égouts  du  quartier,  à  l'excep- 
tion de  la  tête  qu'il  avait  laissée  chez  lui  et  qu'il 
se  disposait  à  faire  bouillir  pour  la  rendre  mé- 
connaissable. 


L'assassin  se  nommait  Prévost.  C'était  un  an- 
cien garçon  boucher,  puis  ancien  ccnt-garde: 
il  avait  sc^-vi  dix  ans  comme  gardien  de  la  paix 
et  n'avait  jamais  donné  lieu  à  aucune  plainte.  11 
lui  restait  six  mois  de  service  à  faire  pour  avoir 
sa  retraite. 

Les  bijoux  volés  au  courtier  en  bijouterie, 
représentaient  une  valeur  d'environ  6,000  francs. 

11  fut  condamné  à  mort  parla  cour  d'asisses  de 
la  Seine. 

Et  ce  fut  le  19  janvier  1880,  que  le  nouvel  exé- 
cutcurdes  hautes  œuvres  M.  Deibler  qui  a  succédé 
à  M.  Heindretht,  procéda  à  son  exécution  ;  c'était 
la  première  fois  qu'il  était  appelé  à  exercer  son 
terrililo  miniï-tère. 

C'était  également  la  première  fois  que  M.  Macé, 
chef  de  la  police  de  sûreté,  et  M.  Gaubet,  chef  de 
la  police  municipale  étaient  appelés  à  assister  à 
ce  spectacle  sinistre. 

Jus(]u'àden\  heures  et  demie  du  matin,  la  place 
do  la  Hoquette  était  presque  déserte;  seuls  quel- 
ques journalistes  se  promenaient  sur  la  chaussée, 
en  face  de  la  prison, 

A  trois  heures  moins  un  quart,  des  escouades 
de  gardiens  de  la  paix  arrivaient  en  même  temps 
que  des  cavaliers  et  des  fantassins  de  la  garde 
républicaine  qui  se  massaient  sur  la  place. 

A  quatre  heures  moins  un  quart,  les  deux  four- 
gons contenant  le  matériel  de  l'exécution  venaient 
se  ranger  le  long  des  murs  de  la  prison. 

1/exécuteur  descendit  de  voiture  avec  ses 
quatre  aides. 

Une  foule  énorme  se  pressait  sur  la  place. 

Un  peu  avant  sept  heures,  la  porte  s'ouvrit,  et 
un  sourd  murmure  se  fit  entendre. 

C'était  le  condamné  qui  paraissait,  précédé  par 
l'abbé  ("irozes  qui  marchait  devant  lui  à  reculons 
cherchant  à  lui  cacher  la  vue  de  la  guillotine. 

11  arriva  devant  l'échafaud. 

0  A  la  vue  du  couperet,  qui  celte  fois  n'était  pas 
masqué,  Prévost  fait  un  imperceptible  mouvement 
de  recul. 

«  Mais  il  se  remet  bientôt  et  marche  courageu- 
sement vers  l'échafaud. 

«Les  aides  l'entourent,  le  débarrassent  du  vêle- 
ment jeté  sur  ses  épaules  et  mettent  à  découvert 
une  poitrine  velue. 

«  Du  côté  de  la  lunette  opposé  au  condamné, 
vient  se  placer  un  aide.  C'est  lui  qui  doit  saisir  la 
tête  par  les  cheveux  pour  la  maintenir  fixe  au- 
dessous  du. couteau. 

«  Lors  de  l'exécution  de  Billoir,  celui  qui  rem- 
plissait cette  funèbre  fonction  reçut  en  pleine 
figure  le  sang  qui  jaillit  des  artères  tranchées. 

«  Prévost  embrasse  étroitement  l'abbé  Crozes. 

,<  —  Mon  père,  voyez  mon  frère  et  demandez- 
lui  pardon  pour  moi,  ainsi  qu'à  l'administration, 
murmure-t-il. 

0  Trois  baisers  sonores  se  font  entendre.  L'abbé 
Crozes  se  relire. 
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L'hiver  de  1880  (vue  prise  du  quai  des  Tuilerie). 


«  Deibler  pousse  Prévost  sur  la  bascule,  qui 
s'abat,  glisse  et  porte  la  tête  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  lunette. 

«  Deibler  fait  jouer  le  ressort. 

«  On  voit  comme  un  éclair  luire  entre  les  deux, 
bras  de  la  guillotine  ...  on  entend  un  bruit 
sourd 

M  Justice  est  faite  ! 

€  Au  même  moment  sonne  le  premier  coup  de 
sept  heures. 

«  L'ordre  d'exécution  portait  sept  heures  pré- 
cises, rt 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire, 
les  restes  de  Piévost  mis  dans  un  cercueil  ne  fu- 
rentpas  enterrés.  M.  Kuhn,  commissaire  de  police 
de  Gentilly,  fit  replacer  la  bière  dans  le  four- 
gon de  la  Morgue,  qui  la  transporta  à  l'École  de 
médecine  où  des  expériences  furent  faites  afin  de 
s'assurer  si,  au  moyen  de  la  guillotine,  la  mort 
était  instantanée. 

En  juin,  eut  lieu,  le  13,  la  grande  revue  an- 
nuelle qui  fut  passée  sur  le  terre-plein  de  Long- 
champs;  on  remarqua  l'abstention  presque  com- 
plète du  corps  di|ilomatique  et  celle  des  attachés 
militaires  des  différentes  puissances  étrangères. 
Liv.  296.  —  5'  volume. 


Une  des  attractions  de  l'exposition  de  1878  avait 
été  le  ballon  captif  de  GilTard;  il  fut  décidé  l'année 
suivante  que  ce  ballon  resterait  d'une  façon  per- 
manente dans  la  cour  des  Tuileries,  et  le  lundi 
16  juin  eut  lieu  le  premier  voyage  de  l'énorme 
aérostat,  en  présence  d'une  foule  massée  dans  la 
cour  du  Carrousel.  A  8  heures  20  minutes  du 
matin,  le  ballon,  dirige  par  M.  GilTard,  en  compa- 
gnie de  MM.  Jules,  Eugène  et  Louis  Godard,  s'éleva 
dans  les  airs  aux  acclamations  enthousiastes  de 
la  foule.  A  8  heures  40  minutes  au  signal  donné 
du  ballon  au  moyen  d'un  drapeau,  le  mouvement 
de  descente  fut  imprimé  au  câble  qui  le  retenait 
et  le  ballon  revint  toucher  terre  après  s'être 
élevé  à  580  mètres. 

A  partirde  ce  moment,  monter  en  ballon  captif 
devint  la  passion  de  tout  Parisien. 

Le  20,  on  apprenait  h  Paris  que  le  prince  im- 
périal avait  été  tué  le  1"  du  même  mois,  dans  une 
reconnaissance  au  pays  des  Zoulous,  et  cette  nou- 
velle ne  produisit  d'  énioticin  que  parmi  les  bona 
partistes. 

Le  14  juillet,  à  l'ocasion  de  l'anniversaire  de- 
là prise  de  la  Bastille,  les  journaux  engagèrent  la 
population  parisienne  à  pavoiser  leurs  maisons,  ce 
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qui  fut  fail  dans  l.i  |iliiparl  de»  quailiers,  parti- 
tiiliéiemenl  dans  les  quartiers  du  travail. 

31.  Hérold  signa  un  arrêté  créant  sept  nou- 
velles écoles  centrales  de  dessin  pour  les  jeunes 
(illes;  dans  ces  écoles  se  rendent,  tous  les  jeudis, 
les  élèves  des  divers  groupes  scolaires  d'un  cer- 
tain nombre  d'arrondissements.  Des  professeurs 
spéciaux  les  font  travailler  sous  leurs  yeux  et  ju- 
gent de  l'état  des  progrès  des  élèves. 

Les  nouvelles  écoles  centrales  sont  installées  : 
1'"''  arrondissement,  rue  Molière  (à  l'école  com- 
munale); —  II"  arrond.,  rue  Tii|iH"tonne  ;  — 
X"  arrond.,  rue  des  Buttes-Chaumont  ;  —  Xt» 
arrond.,  cité  Voltaire;  —  XIl"  arrond.,  rué  de 
Reuilly,  17;  —  XYII"  arrond.,  rue  Laugier  ;  — 
XVIII"  arrond.,  rue  de  Torcy,  23. 

A  propos  d'écoles, 'dans  le  cours  de  1879  le  con- 
seil municipal  ayant  décidé  que  les  écoles  chré- 
tiennes seraient  laïcisées,  on  chassa  lesfrèi'es  qui 
dirigeaient  dans  Paris  un  certain  nombre  d'ëcbles 
communales;  or,  au  31  décernbre  1879,  dix-neuf 
écoles  chrétiennes  avaient  été  laïcisées  :  celles  de 
la  rue  desPrétres-Saint-Germain-l'Auxerrois,  du 
marché  Saint-Honoré,  de  la  rue  Montgolfler,  de 
la  rue  Neuve-Bourg-l'Abbé,  de  la  rue  Poullelier; 
du  passage  Saint-Pierre,  de  la  rue  de  l'Arbalète, 
de  la  rue  des  Récollets,  de  la  rue  Saint-Bernard, 
de  l'avenue  de  la  Roquette,  de  la  rue  de  Reuilly, 
de  la  rue  du  Moulin-desPrès,  de  la  rue  Jeanne- 
d'Arc,  du  boulevard  de  l'Hôpital,  de  la  rue 
Decamps,  de  la  rue  Claude-Vellefaux,  de  la  rue 
Lemercier,  de  la  rue  Richomme,  de  la  rue  Pajol 
et  de  la  rue  Pelleport. 

Elles  étaient  remplacées  par  vingt  et  une 
écoles  libres,  qui,  aussitôt  leur  ouverture,  ont 
reçu  les  élèves  que  les  parents  destinaient  à  re- 
cevoir une  éducation  chrétienne.  Voici  où  furent 
installées  ces  nouvelles  écoles  : 

Rue  Saint-Roch,  2C;  —place  de  l'École,  3;  — 
rue  Saint-Honoré,  44  ;  —  rue  Vieille-du-Tem- 
ple,  106;  —  rue  Saint-Denis,  226;  —  rue  Volta 
40;  —  rue  de  la  Verrerie,  85;  —  rue  de  Tu- 
renne,  23  ;  —  rue  de  Bretonvilliers,  1  ;  —  riie 
Lafayclte,  228;  —  impasse  Saint-Ambroise,  Il  ; 

—  rue  de  Pici)us,  42;  —  rue  Crozatier,  41  ;  — 
rue  Dunois,  61  ;  —  avenue  de  Choisy,  93;  —  rue 
Corvisart,  43  ;  —  place  d'Eylau,  S  ;  —  avenue  de 
Saint-Ouen,  27;  —  rue  Saint-Bruno,  9;  —  rUe 
Boucry,  2;  —  rue  de  la  Villette  (provis.); 

Quant  aux  écoles  tenues  par  les  sœurs,  huit 
avaient  été  laïcisées  : 

Rue  d'Argenteuil,  rue  des  Boulangers,  rue  Saint- 
Benoît,  rue  Saint-Bernard,  boulevard  de  l'Hôpital, 
place  de  Vaugirard,  rue  des  Moines,  rue  Gavé. 

A  leur  place,  on  ouvrit  des  écoles  libres  : 

Rue  Louis-le-Grand,  26;  —  rue  Lacépède,  39; 

—  rue  de  Seine,  27  et  54  ;  — •  passage  de  la  Forge- 
Royale;  —  rue  Jenner,  35;—  rue  de  Vaugirard, 
373  ;  —  rue  Neuve-Balagny  ;  —  rue  Stcphen- 
son,  48.  ^ 


Depuis  ctlte  laicisati(jn  continue,  et  dans  les 
divers  quartiers,  au  fur  et  à  mesure  que  les.  frères 
ou  les  sœurs  sont  mis  à  la  porte  des  écoles  com- 
munales, de  nouvelles  salles  sont  mises  ;'ï  la  dis- 
position de  ceux  des  élèves  qui  ne  sauraient  se 
contenter  de  l'instruction  laïque. 

Un  nouveau  théâtre  fut  ouvert  aux  environs 
du  Châleau-d'Eau  en  1879,  sous  le  titre  de  théâ- 
ti-e  des  Boulfes  populaires.  Il  ouvrit  par  une  pièce 
en  trois  actes,  la  Petite  Bohémienne,  mais  il  ne 
fit  plus  guère  parler  de  lui. 

Au  mois  de  septembre,  un  nouveau  crime  vint 
encore  occuper  les  esprits.  Un  élève  en  pharmacie 
du  nom  d'Arnold  Walder,  suisse  d'origine,  ds- 
somma,  à  l'aide  d'un  pilon  son  patron,  ainsi  Cjlife 
la  servante  du  logis,  une  belle  fille  de  dix-sejjl 
ans.  Cette  double  opération  acconi|ilii',  l'appl-enli 
meurtrier,  avec  un  calme  et  un  sang-froid  qui 
n^iaiehl  honneur  à  un  vieux  routier  de  tbUr 
d'assises,  remisa  les  deux  cadavres  à  la  cave,  tit 
main-basse  sur  les  valeurs  et  objets  de  prix  cjlli 
se  trouvaient  à  sa  portée  et  fila  par  un  cliemiri 
de  fer  quelconque. 

La  police  mis  tous  ses  agents  en  campagne  el 
on  arrêta  plusieurs  personnes  qu'on  soupçonnai! 
être  l'assassin,  hiais  on  les  relâchait  au  fur  et  â 
mesura  qu'on  s'apercevait  qu'on  avait  fait  erreur. 

El  aujourd'hui  on  cherche  encoi'e! 

Le  31  août  la  cour  d'assises  de  la  Seine  condamna 
à  mort,  pour  l'assassinat  d'une  vieille  femme 
de  Montreuil,  deux  jeunes  misérables,  Abadie  et 
Gilles,  âgés  l'un  de  vingt  ans,  l'autre  de  seize  ans 
à  peine  qui  avaient  organisé  à  Paris  une  véritable 
bande  de  malfaiteurs  et  qui  étaient  soupçonnes 
d'un  certain  nombre  d'autres  crimes  restés  im- 
punis. 

Mais  les  gens  qui  larmoient  sur  le  sort  de  as-  ■ 
sassins  qu'on  envoie  à  la  guillotine  s'émurent  de 
compassion. 

La  victime  était  âgée,  les  deux  jeUneS  gens  qui 
l'avaient  assassinée  n'avaient  donc  fait  que  hâter 
le  moment  de  sa  fin  et  ces  philanthropes  imbéciles 
furent  d'avis  qu'il  fallait  conserver  à  la  société  les 
deux  meurtriers. 

Le  président  de  la  République  leur  fit  grâce  de 
la  vie. 

Le  27  août  1880,  Abadie  reparaissait  devant  la 
cour  d'assises  en  compagnie  de  deux  aiitiables 
garçons  de  son  espèce,  Michel  Knobloch  et  Paul 
Kirail,  tous  trois  furent  convaincus  d'avoir  assas- 
siné un  garçon  épicier  de  Vincennes,  nommé 
Julien  Lecercle. 

Le  31,  le  jury  rendit  un  verdict  afflrmatif  sur 
toutes  les  questions. 

Mais  Abadie  ayant  été  condamné  à  mort  et 
gracié  dé  la  vie  ne  pouvait  plus  être  condamné  à 
la  même  peine,  et  tousles  autres  meurtres  qu'il  a 
pu  commettre  se  trouvent  effacés  par  cette  con- 
damnation. 

Il  est  passé  à  l'état  d'assassin  honoraire. 
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Quant  à  Knoblucli,  il  fut  coinlaninc  à  la  poine 
d("  mort  t't  Kiiail  aux  travaux  forces  à  periié- 
tuilé. 

Mais  les  philanthropes  n'étaient  pas  encorç 
contents  et  quand  ils  virent  que  dans  cette  aiVaire 
Abadie,  dont  les  jours  étaient  désormais  sacrés, 
était  seulement  condamné  aux  frais  du  procès 
ils  soupirèrent  profondément  en  songeant  que 
s'ils  pouvaient  faire  bénélicier  les  deux  autres  scé- 
lérats de  ceUe  disposition,  ce  serait  un  grand  pas 
fait  pour  assurer  à  l'avenir  la  complète  sécurité 
des  assassins. 

Us  n'obtinrent  pas  ce  résultai  complet,  mais 
une  nouvelle  grâce  du  président  de  la  République 
contimua  la  peine  de  mort  prononcée  contre 
Knobloch. 

Ron  jeune  homme,  —  c'était  son  premier 
meurtre  1 

Le  5  septembre  1879,  le  préfet  de  police  rendit 
celte  ordonnance  : 

Nous,  député,  préfet  de  police. 

Vu  les  lois  et  ordonnances  sur  la  police  des  théâ- 
tres, et  notamment  l'ordonnance  du  l^i"  juillet 
IbUi,  article  61; 

Vu  les  demandes  à  nous  adressées  dans  le  but 
d'obtenir  la  faculté  de  prolonger,  après  minuit 
ses  représentations  dramatiques  à  Paris; 

Vu  la  dépèche  approbative  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  en 
date  du  28  août  dernier; 

Considérant  que  le  public,  à  Paris,  n'arrivant 
maintenant  que  fort  tard  au  théâtre,  il  fallait, 
pour  terminer  les  représentations  à  minuit,  le, 
commencer  devant  des  salles  presques  vides,  con- 
dition également  fâcheuse  pour  le  public  et  pour 
les  acteurs; 

OBDONNONs  cc  qui  suit  : 

Art.  1".  —  A  dater  de  ce  jour,  l'heure  de  clô- 
ture des  représentations  théâtrales,  à  Paris,  est 
fixée  à  minuit  et  demi  en  tout  temps. 

Dans  le  cas  de  représentations  extraordinaires 
ou  à  bénéfices,  il  pourra  être  dérogé  à  celte  règle, 
mais  sur  la  demande  expresse  que  devront  nous 
adresser  les  directeurs. 

Art.  2.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions 
des  ordonnances  et  arrêtés  antérieurs,  en  ce 
qu'elles  ont  de  contraire  à  la  présente  ordon- 
nance. 

Art.  3.  —  La  présente  ordonnance  sera  impri- 
mée et  affichée.  —  Notification  en  sera  faite  à 
chaque  directeur  de  théâtre. 

Art.  4.  —  Le  chef  de  la  police  municipale,  les 
commissaires  de  police  et  officiers  de  paix  de  la 
ville  de  Paris  et  les  divers  préposés  de  la  préfec- 
ture de  police  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  veillera  l'exécution  des  dispositions 
qui  précèdent. 


Les  colonels  de  la  garde  répiddicaine  et  des 
sa|ieurs  pompiers  sont  requis  de  concourir  à  en 
^ssurer  également  l'exécution. 

Le  député  préfet  de  police, 

.\NDBIliU.X. 

Par  le  préfet  de  police  : 

Le  secrétaire  général. 

Jules  Cambon. 

Le  10  décembre,  le  froid  était  intense  et  la 
Seine  gela  complètenienl  à  Paris. 

Le  18,  eut  lieu  à  l'ilipiiodrome  une  fête  dite  de  . 
la  Presse,  organisée  en  vue  de  venir  au  secours 
des  inondés  de  Murcie;  elle  fut  excessivement  pro- 
ductive. 

Dans  l'hiver  de  1879,  le  marchi'  Saint-Martin, 
situé  rue  du  Châtcau-d'Kau,  s'écroula  sidiilc- 
ment,  laissant  dans  les  aiiprovissionnemenls  de  ce 
quartier  populeux  un  vide  qu'il  devint  nécessaire 
de  combler  rapidement. 

Aujourd'hui  s'élève,  en  effet,  sur  remplace- 
ment de  cet  établissement,  un  nouveau  marché 
dont  les  travaux  furent  poussés  très  activement. 

Ce  marché,  dont  l'emplacement  mesure  3.'i  mè- 
tres de  largeur  sur  75  mètres  de  profondeur,  a 
dix  entrées;  la  principale  donne  sur  la  rue  du 
Châleau-d'Eau. 

Une  charpente  en  fer,  à  la  fois  élégante  et 
grandiose,  est  supportée  à  l'intérieur  par  deux 
rangées  de  superbes  colonnes  en  fonte.  Reposant 
sur  les  anciens  murs  latéraux,  mais  surélevés  de 
deux  mètres,  elle  est  considérablement  plus  élan- 
cée dans  son  axe  supérieur.  L'air,  par  suite,  y  est 
beaucoup  plus  abondant  et  plus  facilement  renou- 
velé qu'autrefois. 

Sur  le  sommet  de  la  toiture,  est  ménagée  une 
voie  vitrée  de  six  mètres  de  largeur,  qui,  avec 
quatre  larges  châssis  également  à  jour  et  prati- 
qués dans  la  partie  latérale  sud,  distribue  une 
clarté  abondante  dans  tout  l'édifice,  —  cc  qui 
laissait  grandement  à  désirer  avec  l'ancien  mo- 
nument. 

Enfin  les  divers  étaux  des  étalagistes,  refaits 
complètement  sur  un  style  uniforme,  contribuent 
à  la  régularité  de  l'intérieur,  qui  est  des  plus  sa- 
tisfaisants sous  le  rapport  du  coup  d'œil  et  sur- 
tout au  point  de  vue  hygiénique. 

Les  travaux  d'utilité  publique  furent  assez  im- 
portants en  1879.  On  commença  les  travaux  du 
square  de  la  place  du  Trône  établi  dans  les  con- 
tre allées  qui  entourent  le  bassin.  L'adjudication 
des  travaux  fut  prononcée  au  profitdeM.Dieudon- 
nat  —  et  on  s'occupa  de  la  reconstruction  du  Pont- 
au-Double;  les  trava'ix  adjugés  par  le  conseil  de 
préfecture  comprirent  : 

1°  La  démolition  du  pont  existant  et  la  con- 
struction d'un  nouveau  pont  en  fonte  ; 

2"  La  démolition  de  toutes  les   maçonneries 
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existant  en  avant  de  l'Hôlol-Dieu,  et  la  con- 
struction d'un  mur  de  quai  avec  banquette  de 
lialaiie  enlre  le  nouveau  Pont-au-Double  et  le 
Petit-Pont; 

3»  La  démolition  des  quais  de  la  rive  droite  en 
amont  du  nouveau  pont  jusqu'au  droit  de  la  sa- 
cristie de  Notre-Dame,  et  la  consli'uction  d'un 
quai  neuf  entre  ces  limites  ; 

4'^  Le  remaniement  du  quai  Montebello  et  de  la 
banquette  de  halage  aux  abords  du  nouveau 
pont. 

L'axe  est  situé  dans  le  prolongement  de  la 
lue  d'Arcole;  le  pont  nouveau  dut  mesurer,  entre 
parapets,  une  largeur  totale  de  20  mètres  (12  mè- 
tres de  chaussée  et  deux  trottoirs  de  4  mètres).  Il 
est  légèrement  en  biais  et  se  compose  de  deux 
culées  en  maçonnerie  supportant  une  seule  arche 
métallique. 

On  sait  que  le  Pont-au-Double  part  du  quai  de 
Montebello  et  va  se  heurter  pour  ainsi  dire  au 
chevet  de  Notre-Dame,  où  il  est  obligé  de  faire 
un  crochet  pour  atteindre  la  place  du  Parvis. 

Du  côté  du  quai  de  Montebello,  le  nouveau 
pont  fut  trouvé  momentanément  sans  issue,  puis- 
qu'il aurait  eu  devant  lui  les  bâtiments  annexes 
de  l'ancien  Hôtel-Dieu;  mais  la  disparition  de 
ces  vieilles  constructions  supprima  l'obstacle. 

Les  travaux  de  la  place  d'Italie  furent  aussi 
entièrement  terminés.  Cette  place,  si  laide  autre- 
fois, est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  et  des 
plus  grandes  de  Paris. 

Un  immense  bassin  d'une  profondeur  de 
soixante  centimètres  environ  et  entouré  d'une 
élégante  bordure  en  pierre  blanche  en  occupe  le 
centi'e.  Un  large  trottoir  circulaire  placé  autour 
de  ce  bassin,  permet  de  s'en  aj)procher.  Le  jet 
d'eau  est  d'une  grande  puissance. 

Tout  autour  de  ce  rond-point  se  trouve  une 
vaste  chaussée  dont  la  partie  droite  est  traversée 
par  la  ligne  des  tramways  Cluny-Villejiiif. 

Quatre  rangées  d'arbres  abritent  les  contre-al- 
lées qui  longent  cette  chaussée  coupée  en  sept 
parties  égales  par  l'entrée  des  avenues  des  Gobe- 
lins,  d'ItaUe  et  Rosalie,  les  boulevards  d'Italie,  de 
la  Gare  et  de  l'Hôpital,  et  de  la  route  de  Ghoisy. 

La  nouvelle  mairie  du  XIII<=  arrondissement  ter- 
mine heureusement  la  place  au  nord,  et  plusieurs 
maisons  construites  récemment  sur  ses  autres 
faces  complètent  sa  décoration. 

L'établissement  de  cette  place  a  nécessité  des 
travaux  considérables.  Il  a  fallu  d'abord  abattre 
les  deux  pavillons  de  l'ancien  octroi  de  Paris,  qui 
existaient  encore  avant  les  fouilles  ;  puis,  pour 
amener  le  terrain  à  un  niveau  semblable,  on  a  dû 
baisser  d'un  côté  de  plus  d'un  mètre,  et  de  l'au- 
tre exhausser  d'autant. 

Onfétablit  aussi  un  square  dans  le  XX"  arron- 
dissement. 

Ce  square  occupe  l'espace  compris  entre  l'hô- 
pital nouveau,  dit  de  Tenon,  et  la  façade  posté- 


rieure de  la  nouvelle  mairie  a  la  forme  d'un 
trapèze. 

Sa  superficie  est  de  2,700  mètres  environ,  cor- 
respondant à  une  longueur  moyenne  de  90  mètres 
sur  30  de  largeur. 

Une  cinquantaine  d'arbres,  d'essence  différente, 
y  sont  plantés.  On  y  a  dessiné  des  allées  et  des 
massifs  de  fleurs  qui  sont  abondants  et  choisis. 

Trente  bancs  sont  placés  dans  les  allées  et  car- 
refours principaux. 

Les  quatre  rues  qui  le  circonscrivent  ont  nom 
rues  Sorbier,  de  la  Dhuys,  du  Japon  et  de  la 
Chine.  Le  square  lui-même  est  baptisé  :  square 
de  la  Chine. 

L'année  1879  finit  par  un  froid  intense  et  1880 
commença  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace.  La 
Seine  était  gelée  et  on  craignait  vivement  les 
suites  d'une  débâcle  qui  eut  lieu  le  samedi  3  jan- 
vier; le  matin,  vers  neuf  heures,  plusieurs  déto- 
nations successives  se  faisaient  entendre.  La  glace 
venait  de  se  disjoindre  depuis  le  pont  des  Arts 
jusqu'au  pont  Solférino,  et  un  courant  d'une  rapi- 
dité extraordinaire,  dû  à  la  hauteur  des  eaux  de 
la  Seine,  emportait  une  véritable  avalanche  de 
glace. 

Les  glaçons,  en  se  choquant  les  uns  contre  les 
autres,  produisaient  un  bruissement  sinistre,  et 
les  bancs  de  glace  venaient  se  briser  sur  les  piles 
des  ponts  avec  un  bruit  épouvantable. 

La  débâcle  commençait,  effrayante,  terrible  ! 

Tous  les  mariniers,  bateliers,  patrons  et  em- 
ployés de  bateaux-lavoirs  et  d'établissements  de 
bains,  pontonniers  des  bateaux-mouches  étaient 
à  leur  poste,  afin  de  prévenir  les  accidents. 

Mais,  malgré  leurs  efforts,  ils  ne  purent  empê- 
cher de  nombreux  désastres. 

Le  nouveau  pont  des  Invalides  en  voie  de  con- 
struction s'écroula  :  la  circulation  des  piétons  et 
des  voitures  fut  complètement  interdite  sur  les 
ponts  des  Arts,  de  Solférino,  de  l'Archevêché  et 
Marie,  et  on  empêchait  les  curieux  de  stationner 
le  long  des  parapets  des  ponts  où  la  circulation 
était  demeurée  libre. 

«  Dans  le  petit  bras  de  la  Seine,  entre  le  pont 
Neuf  et  le  fiont  Notre-Dame,  quelques  chalands 
viennent  se  briser  contre  les  piles  du  pont  Saint- 
Michel,  et  d'énormes  poutres,  provenant  de  la 
rupture  des  trains  de  bois,  empêchent  la  circula- 
tion des  glaces. 

«  En  un  instant,  les  glaçons  s'accumulent  les  uns 
sur  les  autres.  C'est  un  chaos  inexprimable  de 
poutres,  de  tonneaux,  de  barques  et  de  bateaux 
broyés. 

«  Dans  le  grand  bras  de  la  Seine,  le  fleuve  char- 
rie, pêle-mêle  avec  d'énormes  glaçons,  des  mi- 
liers  de  tonneaux,  des  débris  de  bateaux  brisés, 
des  poutres,  des  matelas,  des  portes  et  des  fenê- 
tres, provenant  probablement  des  bateaux-la- 
voirs engloutis,  des  planches,  des  meules  de  foin. 

«  La  Seine   continue  toujours  à  monter  à  vue 
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L'ijiver  de  1880  (vue  prise  à  l'île  Saint-LouiB). 


d'oeil;  à  cinq  lienrrs  du  soir,  k  seaux  marquaient 
6  mètres  à  l'échelle  du  Pont-Royal,  5  mètres  au 
pont  de  la  Concorde. 

«  Les  eaux  commencent  à  s'infiltrer  dans  les  ca- 
ves des  maisons  liordant  la  Seine.  Tous  les  loca- 
taires étaient  occupés  à  déménager  les  vins  et 
combustibles  renfermés  dans  leurs  caves. 

«  Une  foule,  que  l'on  peut  évaluer  sans  exagé- 
ratiiin  à  plus  de  d.jO,000  personnes,  n'a  cessé  de 
parcourir  les  quais  pour  assister  à  la  débâcle. 

«  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  M.  Grévy, 
président  de  la  République,  accompagné  de  M.  le 
général  l'ittiô  ot  de  M.  Duhamel,  est  venu  visiter 
les  ruines  du  pont  des  Invalides. 

«  Les  entrepôts  de  Bercy  sont  complètement 
envahis  par  les  eaux.  Le  conservateur  a  fait  poser 
des  passerelles  et  l'on  a  établi  un  service  de  ba- 
teaux. 

«  Toutes  les  habitations  bordant  le  quai  ont  été 
évacuées  par  les  habitants. 

«  M.  Hérold,  préfet  de  la  Seine,  et  M.  Andrieux, 
préfet  de  police,  accompagnés  de  M.  Caiibet,  chef 
de  la  police  municipale,  sont  partis  à  trois  heures 
dupontNeuf  et  sont  al  lés  en  voiture  jusqu'à  Bercy. 
Ils  sont  restés  plus  d'une  heure  à  donner  des  or- 
dres, et  ont  fait  remettre  de  l'argent  aux  commis- 


saires de  police  des  quartiers  inondés,  pour  être 
distribué  aux  malheureuses  victimes  de  l'inon- 
dation. » 

Ce  fut  un  véritable  désastre,  cependant,  vers 
neuf  heures  du  soir,  la  Seine  commença  à  charrier 
moins  de  glaçons.  La  débâcle  touchait  à  sa  fin,  à 
Paris. 

Un  brouillard  intense  empêchait  de  pouvoir 
distinguer  la  Seine  du  haut  des  ponts  ou  des  pa- 
rapets. 

Les  mariniers,  les  patrons  et  employés  des  ba- 
teaux-lavoirs avaient  déserté  leurs  bateaux. 

Seuls,  les  pompiers  restaient  eu  permanence. 

Le  lendemain  il  y  avait  de  nombreux  pauvres 
de  plus  à  secourir  par  la  ville. 

Le  3  février,  le  brouillard  qui  s'étendit  sur  Pa- 
ris fut  si  intense,  qu'il  intercepta  toute  communi- 
cation; un  train  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  fui 
coupé  en  deux  au  sortir  de  Paris  à  la  hauteur  de 
Levallois-Perret,  par  un  autre  train  venant  der- 
rière lui,  et  plusieurs  personnes  furent  tuées,  un 
grand  nombre  furent  blessées. 
^-  Au  mois  de  mars,  il  y  eut  de  certaines  rumeurs 
au  quartier  latin,  une  réunion  de  prétendus  étu- 
diants se  tint  dans  une  salle  de  la  rue  d'Assas 
pour  demander  au  gouvernement  la  mise  en  li- 
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herlt^  d'un  Piijt>t  iik^so,  Mpyfi-Hartmann.quiréfu- 
gii'  i\  Paris,  était  prévenu  d'une  tentative  contre 
la  vie  de  l'empereur  <lo  Hussic;  toutefois  eetto 
alTaire s'apaisa,  l'exlradition  de  Mcyer-llartmann 
ajant  été  refusée  par  le  gouvernemcnl  français. 

Le  30  mars,  {'Officiel  publia  un  décret  d'expul- 
sion contre  les  jésuistes  et  un  second  décret  or- 
donnant aux  autres  congrégations  religieuses  de 
se  nuîttre  en  instance  pour  obtenir  l'autorisation 
d'exister  légalement  et  d'enseigner.  Elles  s'y  refu- 
sèrent; l'opinion  publique  se  montra  très  émue 
de  CCS  faits,  et  de  vives  protestations  s'élevèrent. 

Ce  fut  au  cominencemenl  de  l'année  1880  que 
les  i)ronieneurs  des  boulevards  s'arrêtèrent  pour 
contempler  les  horloges  pneumatiques  qui  ve- 
naient de  faire  leur  apparition  sur  les  grandes 
voies  publiques. 

Ces  horloges  sont  toutes  mises  en  marche  par 
une  seule  et  môme  horloge  centrale  qui  sert  à  la 
fois  de  régulateur  et  de  moteur.  Chacune  d'elles 
est  reliée  par  un  tuyau  à  récipient  d'air  com- 
primé. Chaque  fois  que  le  balancier  de  l'horloge 
centrale  frappe  la  soixantième  seconde  d'une  mi- 
nute, un  mouvement  de  déclanchement  ouvre 
l'orifice  des  récipients;  l'air  comprimé  s'élance 
dans  les  tuyaux  et  gonfle  un  soufflet  qui  se  trouve 
à  leur  extrémité,  dans  l'intérieur  des  horloges  de 
la  ville;  en  se  gonflant,  ce  soufflet  soulève  un 
cliquet  qui  fait  avancer  d'un  cran  une  roue  où  il 
y  en  a  soixante. 

Un  cran  correspond  aune  minute,  de  sorte  que, 
en  même  temps  que  la  roue  avance  d'un  cran,  la 
grande  aiguille  qui  est  fixée  sur  elle  avance  d'une 
minute.  Par  ce  mécanisme  bien  simple,  chaque 
minute  marquée  par  l'horloge  centrale  se  réper- 
cute sur  toutes  les  horloges  disséminées  dans 
Paris,  exactement  comme  les  pulsations  du  cœur 
se  répercutent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

11  y  a  donc  parfaite  concordance  entre  les  heu- 
res données  par  les  horloges  sur  les  différents 
point»  de  la  ville  ;  l'horloge  centrale  étant  en  com- 
munication avec  l'Observatoire,  on  peut  donner 
l'heure  astronomique  exacte. 

L'établissement  des  horloges  actuellement  in- 
stallées a  nécessité  18  kilomètres  de  tuyaux  ;  il  est 
vrai  que  toutes  les  maisons  situées  sur  le  réseau 
de  cette  canalisation  peuvent  recevoir  l'heure  chez 
elles,  au  moyen  d'un  embranchement  pneuma- 
tique analogue  aux  embranchements  des  tuyaux 
à  gaz. 

Le  dégagement  complet  du  boulevard  Saint- 
Germain  mit  aussi  en  relief  les  nouveaux  bâti- 
ments construits  l'année  précédente  en  façade 
sur  la  rue  Saint-Dominique  pour  l'agrandissement 
du  ministère  de  la  guerre,  lequel  en  avait  grande- 
ment besoin.  On  remarque  particulièrement  la 
belle  tour  d'angle  dite  tourde  l'Horloge,  qui  donne 
à  ce  bel  édifice  un  grand  caractère  architectural. 

Le  6  aviil,  s'ouvrirent  les  débats  d'une  affaire 
qui  passionna   l'opinion  publique  :  il  s'agissait 


d'une  jeune  cantatrice,  M"" Marie  Bière,  qui,aban. 
donnée  par  M.  Robert  Genticn,  son  amant,  lui 
avait  tiré,  le  7  janvier  précédent,  trois  coups  de 
revolver. 

Tout  Paris  prit  fait  et  cause  dans  cette  affaire 
pour  l'accusée,  qui  fut  acquittée. 

Une  formidable  clameur  s'éleva  dans  la  salle 
d'audience  lorsque  ce  verdict  fut  rendu.  Les  ap- 
plaudissements, les  bravos  les  plus  enthousiastes 
saluèrent  cette  décision  du  jury. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  crime  atroce  sou- 
levait l'indignation  publi(|ue. 

Le  13  avril,  un  misérable  appelé  Ménesclou,  un 
jeune  homme  de  18  ans,  sorte  d'avorlon,  voùlé 
et  ridé  au  teint  terreux,  aux  yeux  de  fouine,  au 
visage  rongé  par  les  scrofules,  attirait  dans  sa 
chambre  une  petite  fille  de  quatre  ans  et  demi, 
Louise  Dcu,  pour  la  violer  et  pour  la  dépecer  en- 
suite et  en  faire  cuire  les  morceaux  dans  son  poêle. 

Ce  fui  l'odeur  qui  s'échappait  de  cette  horrible 
cuisson  qui  le  trahit. 

On  l'arrêta  alors  qu'il  tisonnait  son  poêle  pour 
activer  la  combustion. 

A  ce  moment,  il  tomba  de  son  vêtement  deux 
débris  humains  —  les  avant-bras  de  l'enfant. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  soustraire 
ce  monstre  à  la  fureur  populaire. 

Il  comparut  devant  les  assises  le  30  juillet,  et 
fut  condamné  à  mort. 

L'exécution  fut  fixée  au  mardi  7  septembre. 

Dès  le  lundi  soir,  malgré  les  précautions  pri- 
ses, la  nouvelle  se  répandit.  Quoique  la  pluie 
tombât,  quoique  l'orage  éclatât,  colossal,  illumi- 
nant de  feux  bleus  et  verts  toute  la  voûte  au-des- 
sus de  Paris,  la  foule  se  rendit  à  la  Roquette. 

«  Les  ordres  ordinaires  avaient  été  donnés  avec 
un  redoublement  de  sévérité.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement aux  abords  de  la  place  qu'on  massait  la 
foule,  c'était  derrière  des  barrages  de  sergents  de 
ville  placés  au  milieu  des  rues  de  la  Roquette, 
Servan,  de  la  Vacquerie  et  de  la  Folie-Régnault. 
Par  suite  de  la  circulaire  récente  du  préfet,  per- 
sonne, absolument  personne,  pas  plus,  moins 
peut-être  les  journalistes  que  les  autres,  n'avait 
accès  dans  l'immense  carré  où  M.  Deibler  devait 
travailler  à  l'aube. 

«  Il  est  juste  cinq  heures  vingt-sept  minutes 
quand  le  lugubre  cortège  franchit  la  porte  de  la 
prison.  A  l'autre  extrémité,  près  de  la  rue  Ser- 
van, une  voix  grêle  et  un  peu  étranglée,  chan- 
tonne par  bravade  — ■  l'idiotie  à  la  mode,  — C'est 
bête,  mais  ce  Tiens  voilà  Mathieu,  quelque  bronzé 
qu'on  soit,  fait  mal,  quand  on  voit  devant  soi  le 
condamné,  pâle,  chancelant,  dont  la  tète  va 
tomber  sous  le  couteau  de  la  guillotine. 

«  Ménesclou  marche  lentement,  mais  il  est 
assez  ferme.  On  ne  s'y  attendait  pas.  Tout  le 
monde  eût  cru  au  contraire  à  une  lâcheté  comme 
celle  de  Walcker,  son  émule.  Non,  il  arrive  et,  se 
dégageant  des  étreintes  de  l'abbé  Crozes,  il   se 
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cambre  en  arière  pour  regarder  le  couteau  que 
ili'j)uis  l'eiitréo  fti  foncliDiis  (1(3  Deihler,  aucune 
planclieno  cache  plus.  L'abbé  l'innlMasso  de  nou- 
veau. 

«  C'est  fini,  la  tôle  est  tombée.  Un  Ilot  énorme 
de  sang  jaillit  du  tronc  qu'on  fait  rouler  dans  le 
panier.  Ce  panier  est  enlevé.  Le  fourgon  part 
avec  les  gendarmes,  le  corps  fut  remis  à  M.  le 
docteur  Faucon. 

«  \  onze  heures  six  minutes  il  était  sur  la  table 
de  l'amphithéâtre  de  l'Kcole  de  médeeinc.  » 

Le  dimanche  t)  mai  1880,  à  deux  heures,  eut  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Lepère,  ministre  de 
l'intérieur,  la  cérémonie  do  la  pose  de  la  première 
pierre  de  la  clinique  iialit)uale  ophtalmologique 
annexée  à  l'hospice  des  (Juinze-Vingts. 

Le  ministre  fut  reçu  à  l'entrée  de  l'hospice  par 
MM.  Péphau,  directeur;  FienzaI,  médecin  en 
chef,  et  Lisch,  architecte.  Il  prit  place  sur  l'es- 
trade dressée  dans  la  cour  d'honneur  à  l'occasion 
de  la  cérémonie.  Des  membres  du  conseil  d'État, 
du  conseil  général  de  la  Seine  et  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  ainsi  que  des  professeurs  de  la 
Faculté  de  médecine,  étaient  présents.  Les  pen- 
sionnaires de  l'hospice  et  leurs  familles  s'étaient 
rangés  autour  de  l'estrade. 

Un  espace  avait  été  ménagé  dans  la  première 
pierre,  au  ras  du  sol.  Le  minisire  y  déposa  une 
médaille  en  bronze  à  l'efhgie  de  la  République 
et  une  éprouvette  en  verre  contenant  le  pi-ocès- 
verbal  signé,  dont  voici  le  texte  : 

Procés-verbal  de  ta  cérémonie  de  la  pose  de  la  première 
pieire  de  la  clinique  natioyiale  ophtalmologique  an- 
nexée à  l'hospice  7iational  des  Quime-Vingls. 

«  La  loi  des  finances  du  21  décembre  1879  a 
ouvert  au  budget  du  ministère  de  l'intérieur,  cha- 
pitre 23,  parag.  I,  un  crédit  destiné  à  assurer  le 
fonctionnement  d'une  clinique  nationale  ophtal- 
mologique annexée  à  l'hospice  national  des 
Quinze-Vingts. 

«  Cette  clinique  a  pour  but  de  donner  gratuite- 
ment des  soins  aux  indigents  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  français  ou  naturalisés,  menacés  de  cécité. 

«  Et,  aujourd'hui,  neuf  mai  mil  huit  cent  qua- 
tre-vingt, à  deux  heures  de  relevée,  en  présence 
des  ministres,  des  membres  du  Parlement,  du 
conseil  d'État,  du  conseil  général  de  la  Seine,  des 
hauts  fonctionnaires  et  des  membres  de  l'adminis- 
tration des  Quinze-Vingts,  et  de  nombreux  invi- 
tés, fut  posée  la  première  pierre,  etc.  » 

Un  autre  établissement,  dont  il  convient  de 
parler,  est  la  faculté  de  théologie  protestante. 

Cet  établissement  est  situé  près  de  l'Observa- 
toire, à  deux  pas  du  jardin  du  Luxembourg.  Use 
compose  de  deux  corps  de  bâtiment  d'un  aspect 
simple,  mais  confortable,  qui  s'élèvent  entre 
cour  et  jardin. 


L'un  de  ces  bâtiments  est  le  séminaire  propre- 
ment (lit,  qui  comprend  une  trentaine  de  cham- 
bics  pour  les  jeunes  (Hudiants. 

Dans  l'autre,  se  trouve  la  Faculté  avec  ses  sal- 
les de  cours,  ses  amphithc;\ti'es,  etc.,  etc. 

Le  milieu  de  ces  bâtiments  est  occupé  par  une 
vaste  rotonde  qui  peut  servir  de  salle  de  confé- 
rence poiM-  2.Ï0  ou  300  personnes. 

Le  nombre  des  étudiants  de  la  Faculté  protes- 
tante était,  en  1880,  de  36. 

Ces  jeunes  gens  ont  à  leur  disposition  une  bi- 
bliothèque spéciale,  fondée  il  y  a  cinq  ou  six  ans 
à  peine  et  qui,  grâce  aux  dons  des  |iarticuliers  ou 
du  gouvernement,  compte  déjà  près  de  ,3,000  vo- 
lumes. 

Ce  fut  le  29  juin,  à  quatre  heures  du  matin,  que 
le  gouvernement  fit  procédera  Paris  à  l'exécution 
des  décrets  du  2'J  mars  précédent,  visant  les  con- 
grégations religieuses. 

tJn  commença  par  la  maison  des  pères  Jésuites, 
située  rue  de  Sèvres,  33. 

La  veille,  depuis  le  matin,  un  grand  nombre 
d'équipages  s'arrêtaient  devant  la  porte  de  l'éta- 
blissement de  la  rue  de  Sèvres.  Les  fidèles  des  deux 
sexes  allaient  recevoir  la  bénédiction  des  Pères 
avant  le  départ.  Au  dehors  la  foule  grossissait 
d'heure  en  heure,  si  bien  que  le  service  d'ordre 
dut  être  immédiatement  organisé. 

A  neuf  heures  du  soir,  un  grand  tumulte  se  fit 
dans  le  square  du  Bon-Marché,  où  stationnaient 
des  groupes  nombreux  :  c'était  la  police  qui  arri- 
vait, représentée  par  deux  commissaires  aux  dé- 
légations que  furent  reçus  par  le  supérieur  de  la 
maison.  Celui-ci  protesta.  Voici  l'acte  que  les 
commissaires  laissèrent  en  se  retirant,  et  celui  en 
vertu  duquel  ils  agissaient  : 

«  L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt. 

«  Le  mardi  vingt-neuf  juin,  à  huit  heures  qua- 
rante-cinq minutes  du  soir. 

«  Nous,  Julien  Clément  et  Jean-Maric-Constantin 
Dulac,  commissaiiesde  [)(ilice  delaVille  de  Paris, 
chargés  des  délégations  spéciales  et  judiciaiies. 

((  Nous  sommes  transportés  rue  de  Sèvres, 
n»«  33  et  35. 

«  Où  étant, 

«  Après  avtjir  décliné  nos  qualités  et  fait  con- 
naître le  motif  de  notre  visite,  nous  avons,  en  par- 
lant à  M.  Henri  Pitot,  supérieur,  notifié  le  présent 
arrêté,  dont  nous  lui  avons  laissé  copié. 

«  Ledit  sieur  Pitot  a  déclaré  protester  corltre 
cet  arrêté. 

«  Les  commissaires  de  police  : 
«  Dulac,  Clément.  » 


«  Nous,  député,  préfet  de  police, 

t  Vu  ledécretdu lOseptembre  1807, art.8et9; 
«  Vu  le  décret  du  22  décembre  1812,  art.  1,  5,  8; 
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«  Vil  l'article  204  du  Code  pénal; 

«  Considérant  que,  malgré  les  prescriptions  des 
textes  ci-dessus  visés,  il  existe  à  Paris,  rue  de 
Sèvres,  33-35,  une  chapelle  non  autorisée  dépen- 
dante de  l'établissement  occupé  par  l'association 
non  autorisée,  dite  de  Jésus. 

.  «  ARRÊTONS  : 

€  Art.  l"'.  —  La  chapelle  établie  à  Paris,  rue 
de  Sèvres,  n"'  33  et  33,  est  fermée,  à  partir  de  la 
date  du  présent  arrêté. 

«  Art.  2. — Les  scellés  seront  apposés  sur  toutes 
les  portes  de  ladite  chapelle,  soit  qu'elles  don- 
nent accès  sur  la  voie  publique,  soit  qu'elles  éta- 
blissent une  communication  avec  les  bâtiments 
occupés  par  la  Société  non  autorisée,  dite  de 
Jésus. 

«  Art,  3.  —  Les  commissaires  de  police  de  la 
Ville  de  Paris  et  tous  les  agents  de  la  force  publi- 
que sont  chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

«  Fait  à  Paris,  le  29  juin  1880. 

«  Le  député,  préfet  de  police, 
«  Andrieux.   » 

RTM.  Dulac  et  Clément  se  retirèrent  ensuite 
après  avoir  prévenu  le  R.  P.  Supérieur  qu'ils  re- 
viendraient le  lendemain  matin,  à  quatre  heures, 
pour  procéder  à  l'expulsion  de  tous  les  Jésuites 
habitants. 

En  effet,  le  lendemain  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, les  deux  commissaires  se  présentèrent  de 
nouveau  à  la  maison  de  la  rue  de  Sèvres  et  mirent 
le  Supérieur  en  demeure  d'ouvrir  les  portes  inté- 
rieures de  la  communauté.  Sur  le  refus  du  père 
un  serrurier  fut  requis,  et  les  serrures  brisées,  les 
commissaires  pénétrèrent  dans  le  corridor. 

Les  pères  jésuites  retirés  chacun  dans  sa  cellule 
refusèrent  dequitterleur  demeure  ;  les  gardiens  de 
la  paix  requis  les  enlevèrent  par  force  et  les  mirent 
dans  la  rue. 

Une  foule  considérable  entourait  la  maison  qui 
déjà  avait  été,  en  187i,  forcée  parles  communeux, 
mais  ceux-ci,  reçus  par  le  P.  Lefèvre,  le  même 
qui  conduisitles  commissaires  au  père  supérieur, 
n'avaient  commis  aucune  violence.  Cette  fois, 
c'était  plus  grave. 

Une  escouade  de  cinquante  sergents  de  ville, 
sons  la  conduite  d'un  officier  de  paix,  était  char- 
gée de  maintenir  l'ordre. 

Les  agents  de  l'autorité  firent  tous  leurs  efforts 
pour  disperser  la  foule  qui  d'ailleurs  se  contentait 
décrier  :  vive  les  jésuites!  sans  témoigner  la  moin- 
dre intention  de  s'opposer  à  leur  expulsion  ;  com- 
mencée à  cinq  heuresun  quart,  elle  était  terminée 
à  sept  heures  vingt  minutes. 

Mais  à  leur  tour,  les  pères  envoyèrent  signifi- 
cation de  cet  acte  à  tous  ceux  qui  avaient  coopéré 
à  leur  expulsion  : 


«  L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt,  le  premier 
juillet; 

«  A  la  requête  de  MM. 

«  1.  Ambroise  Matignon.  —  2.  Elesban  de  Guil- 
hermy.  —  3.  Jean  Jouan.  —  4.  Adolphe  Dutan. 
—  3.  Yves  Bazin.  —  6.  James  Forlirs  (de  nationa- 
lité anglaise).  —  7.  Maximilien  de  Haza  (de  natio- 
nalité allemande).  —  8.  Henri  Chambellan.  — 
9.  Frédéric  Chanson.  —  10.  Foulogne.  —  11.  Ju- 
les Tailhan.  —  12.  Antoine  Marin.  —  13.  Benja- 
min Brutillot.  —  14.  Fulgence  Boùé.  —  13. 
Jean-Baptiste  Hus.  —  16.  Almire  Pichon.  —  17. 
Jean  MartinofT(de  nationalité  russe).  —  18.  Jean- 
Baptiste  Mirebeau.  —  19.  Julien  Hubin.  — 20. 
Jules  Fontanié.  — 21.  Louis  Milleriot.  —  22.  Mar- 
cel Bouise.  —  23.  Timothée  Unzueta  (de  nationa- 
lité portugaise),  tous  prêtres  ; 

«  Tous  domiciliés  à  Paris,  rue  de  Sèvres,  nu- 
méro 35  ; 

«  Tous  requérants,  élisant  domicile  en  l'étude 
de  M'^  Auguste-Constant  Benoist,  avoué  près  le  tri- 
bunal civil  de  première  intançe  de  la  Seine,  de- 
meurant à  Paris,  avenue  de  l'Opéra,  n   4. 

«  J'ai,  Adolphe  Henault,  huissier,  demeurant  à 
Paris,  rue  du  Fau bourg-Saint-Antoine,  n°l  10 (éis), 
soussigné,  dit  et  déclaré  à  M.. ,  que  les  requérants 
ont  été,  à  la  date  du  30  juin,  expulsés  de  leur  do- 
micile et  contraints  de  le  quitter,  troublés  ainsi 
dans  leurs  droits  de  propriété  ;  ^ 

«  Que  cet  acte  de  violence,  absolument  illégal, 
constitue  de  la  part  des  agents  ou  fonctionnaires 
qui  y  ont  coopéré  ou  qui  l'ont  ordonné,  outre  la 
violation  du  droit  de  propriété  au  regard  de  ceux 
qui  sont  propriétaires  de  l'immeuble  où  était 
établi  le  domicile,  un  attentat  à  la  liberté  indi- 
viduelle au  regard  des  requérants  domiciliés  et 
demeurant  dans  la  maison  susdésignée: 

«  Qu'à  ces  différents  points  de  vue,  ils  tombent 
sous  l'application  du  Code  pénal,  et  notamment 
des  articles  114  et  184; 

«  Que  les  requérants  ne  pouvaient  le  laisser 
passer  sans  protestations  ; 

«  Qu'indépendamment  des  voies  de  recours 
auxquelles  ils  entendent  dès  à  présent  faire  appel, 
s'il  y  a  lieu,  ils  déclarent  aux  susnommés  qu'ils 
entendent  absolument,  pendant  les  délais  de  la 
prescription  pénale,  réserver  le  droit  de  pour- 
suivre devant  la  justice  criminelle  la  répression 
des  actes  coupables  commis  à  leur  égard  ; 

«  A  ce  qu'ils  n'en  ignorent. 

«  Signé  :  Henault.  « 

Tous  les  jésuites  expulsés  de  leur  demeure 
furent  recueillis  par  des  particuliers. 

Les  mêmes  dispositions  furentprises  non  seule- 
ment à  l'égard  des  diverses  maisons  occupées  à 
Paris  par  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
mais  aussi  contre  les  couvents  et  établissements 
habités  ou  dirigés  par  les  Dominicains,  les  Carmes 
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les  Frères  oblats,  etc.  Mais  ces  diverses  expulsions 
ne  furent  pas  toutes  faites  le  môme  jour  et  les 
mesures  de  rigueur  priscscontre  tous  ces  religieux 
surexcitèrent  con>idt3ralilemcnt  les  passions  po- 
litiques et  religieu.-es,  soulevèrent  de  longues  et 
ardentes  polémiques;  mais  l'ordre  ne  fut  nulle- 
ment troublé  et  tout  se  borna  à  des  protesta- 
tions, des  procès,  des  interpellations  qui  ne  me- 
nacèrent nullomenl  la  tranquillité  publique,  et  si 
quelques  manifestations  un  peu  bruyantesse  pro- 
duisirent çà  et  là  et  Hmenèrent  un  certain  nombre 
d'arrestations,  ellos  ne  furent  que  momentanées. 
L'exécution  des  décrets  fut  vivement  blâmée 
par  les  uns,  approuvée  par  les  autres,  et  ce  fut 
tout. 

Liv.  •2'JT.  —  3'  volume. 


L'anniversaire  du  14  juillet  fut  fêté  en  1880 
d'une  façon  toute  magnifique  ou  plutôt  cet  anni- 
versaire devint  par  une  loi  votée  en  mai,  la  fôte 
nationale  de  la  France,  et  à  Pari.-;  elle  fut  célé- 
brée avec  un  entrain  remarquable;  300,000  fr. 
furent  votés  à  cet  effet  par  le  Conseil  municipal. 

Elle  comportait  une  distribution  à  l'armée  des 
drapeaux  et  des,  étendards,  et  à  cette  occasion, 
une  revue  des  troupes  du  gouvernement  de  Paris 
fut  passée  sur  l'hippodrome  de  Longchamps, 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  présence  de 
M.  le  président  Grévy  et  des  présidents  des  deux 
Chambres.  Les  troupes  étaient  placées  sous  les 
ordres  du  général  Clinchant,  gouverneur  mili- 
taire de  Paris. 
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Une  Iiingue  tribiinn,  conslruilc  de  l'autre 
eùté  des  barrières,  en  face  des  tribunes  ordinai- 
res du  champ  de  courses,  se  composait  d'un  pa- 
Tillon  central  et  de  deux  annexes.  Elle  était  oc- 
cupée par  M.  le  président  Grévy,  les  présidents 
des  deux  Gliamlires,  les  ministres,  le  corps  di- 
plomatique, et  contenait  cent  places  environ.  Un 
large  escalier  de  huit  marches,  embrassant  toute 
la  largeur  de  la  tribune,  y  donnait  accès.  Elle  était 
recouverte  en  toile  rose,  à  raies  ronges,  et  sur- 
montée de  drapeaux  et  oriflammes  tricolores.  Au 
centre  de  la  façade,  se  détachait  sur  des  lam- 
brequins en  velours  rouge  à  franges  et  galons 
d'or,  un  écu  d'azur,  avec  les  initiales  H.  P.  (Ré- 
publique française).  Cet  écu  reposait  sur  une 
panoplie  de  drapeaux  tricolores.  De  chaque  côté 
de  cette  façade,  étaient  placés  deux  hauts  pilas- 
tres dores,  ornés  de  larges  boucliers  et  de  fais- 
ceaux de  drapeaux. 

Les  deux  annexes  contenaient  chacune  400 
places  ;  celle  de  droite  réservée  au  Sénat,  et 
celle  de  gauche  au  Corps  législatif;  elles  étaient 
décorées  de  la  même  façon. 

.\  l'arrière  de  ces  deux  tribunes,  on  avait  établi 
un  large  promenoir,  d'où  les  spectateurs  pou- 
vaient contempler  la  plaine  de  Longchamps  cou- 
verte par  les  troupes  massées  en  bataille.  Deux 
larges  escaliers  pratiqués  derrière  cliacune  de 
ces  tribunes  y  donnaient  accès;  un  autre  escalier 
était  établi  en  arrière  de  la  tribune  présidentielle. 
Tous  ces  escaliers  étaient  recouverts  par  des  ve- 
hirasen  toile  rose,  soutenuspar  des  hampes  en  bois 
doré. 

Tous  les  corps  de  troupes  recevant  des  dra- 
peaux ou  étendards  avaient  envoyé  le  11  des  dé- 
putations  à  Paris,  et  le  12,  il  y  avait  un  grand 
dtner  de  cent  couverts  au  ministère  de  la  guerre, 
dîner  suivi  d'une  grande  réception  ;  les  jardins 
de  l'hôtel  étaient  éclairés  à  la  lumière  électrique. 

La  cérémonie  du  14,  qui  commença  à  midi  et 
demi,  se  partageait  en  plusieurs  périodes   : 

La  distribution  des  drajieaux  et  étendards; 

La  revue  des  députations  et  des  troupes  du 
gouvernement  de  Paris  ; 

Le  défilé  des  députations  et  des  troupes. 

Les  troupes  d'infanterie  furent  disposées  sur 
trois  lignes  de  colonnes  parallèles  à  la  Seine. 

L'artillerie  formait  deux  lignes  encadrant 
l'inl'anlerie  aux  deux  extrémités  du  terrain,  et  la 
cavalerie  sur  une  seule  ligne  formée  de  régiments 
en  bataille  ou  en  colonne,  en  arrière  de  l'infan- 
terie. 

Les  députations  des  corps  de  terre  et  de  mer 
recevant  des  drapeaux  et,  y  compris  ceux  pré- 
sents sur  le  terrain  de  la  revue,  .se  trouvaient  dis- 
posées en  une  seule  colonne,  entre  les  deux  tri- 
bunes, lace  à  Bagatelle,  la  droite  à  hauteur  du 
moulin  de  Longchamps. 

I  elle  colonne  était  composée  de  27  groupes 
conatilués  comme  suit  : 


1"  groupe  :  Sous  les  ordres  du  général  Clin- 
chant,  gouverneur  de  Paris. 

2'  gr.  :  Gén.  Lefebvre  et  les  députations  du 

l"  corps. 

3*  —  Carterot-Trecourl,   du  2°  corps. 

4'  —  Borel,  du  .'1°  corps. 

5*  —  Cornât,  du  i'  corps. 

6*  —  Gresley,  du  5'  corps. 

7*  —  Zentz,  du  6"  corps, 

H'  —  WolIT,  du  T  corps. 

9°  —  Garnier,  du  8*  corps. 

10'^  —  de  Galliiét,  du  9'  corps. 

M'  —  Osmont,  du  10"  corps. 

12°  —  de  Cissey,  du  H'  corps. 

13'  —  Schmil,  du  12"  corps. 

14'-  —  Cambriels,  du  13''  corps. 

15''  —  Lecointe,  du  14'  corps. 

16''  —  Billot,  du  Ld' corps. 

17'  —  Renson,  du  16'  corps. 

18"  —  Appert,  du  17'  corps. 

19'  —  Dumont,  du  18'  corps. 

20"  —  Saussier,  du  19''  corps, 

21''  —  Faron,  de  la  marine. 

22'  —  Thornton. 

23'  —  Huyn  de  Verneville. 

24"  —  d'Espeiiilles. 

25'  —  de  Monlaigu. 

26'  —  de  Bo-rio. 

27'  —  Pierre. 

Un  temps  splendide  favorisa  la  fête. 

De  mémoire  de  Parisien,  jamais  on  n'avait  vu 
une  telle  affluence  de  curieux  aux  abords  de  la 
plaine  de  Longchamps.  Toutes  les  routes  et  ave- 
nues étaient  noires  de  monde,  et  ressemblaient  à 
de  gigantesques  fourmilières.  Les  branches  des 
arbres  les  plus  rapprochées  avaient  été  littérale- 
ment prises  d'assaut;  sur  un  seul  arbre,  on  put 
compter  26  personnes  juchées  dans  le  feuillage. 

Ce  n'est  pas  trop  exagérer  en  évaluant  à  une 
centaine  de  mille  le  nombre  des  spectateurs  venus 
pour  acclamer  les  représentants  de  nos  régiments 
et  les  nouveaux  étendards. 

Le  matin,  dès  six  heures,  de  longues  queues 
s'étaient  formées  sur  les  quais,  attendant  palicm- 
ment  le  départ  des  bateaux  de  Suresnes  et  de 
Saint-Cloud.  Quant  aux  voitures,  elles  étaient 
devenues  introuvables. 

La  plupart  des  troupes  du  gouvernement  de 
Paris  ayant  une  tssez  longue  marche  à  accomplir 
pour  se  rendre  sur  le  terrain  de  la  revue,  s'étaient 
mises  en  marche  dès  la  première  heure  de  la  ma- 
tinée, et  avaient  fait  balte  dans  les  allées  du  bois 
de  Boulogne,  afin  de  ne  pas  rester  trop  longtemps 
exposées  aux  brûlants  raj'ons  du  soleil. 

Vers  onze  heures  les  troupes,  musique  entête, 
commencent  à  déboucher  de  trois  côtés  sur  la 
plaine  de  Longchamps  et  viennent  occuper  les 
emplacements  désignés  pour  la  revue. 

Pendant   ce   temps,    les   436   porte-drapeaux 
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sont  allés  prendre  leurs  enseignes  à  l'endroit  où 
elles  avaient  été  déposées  après  la  répétition  gé- 
nérale de  la  veille,  et  se  placent  en  arrière  de 
la  tribune  présidentielle  sur  Luit  lignes  sjniétri- 
(jucraent  disposées  à  droite  et  à  gauche  de  l'es- 
culier  conduisant   à  l'estrade   gouvernementale. 

Ilien  de  plus  im[)osant  et  de  plus  [)iHori'Siiue  à 
la  l'ois  que  celte  masse  d'ol'liciers  aux  uniforme? 
éclatants  de  broderies  et  vai-iés  de  tons. 

A  mitli  moins  un  quart,  une  fanfare  bien  connue 
relentit  à  l'extréinilé  du  champ  de  courses,  et  on 
aperçoit  au  loin  les  plumets  blancs  et  rouges  du 
bataLlloa  de  Saiiit-Cyr,  qui  débouche  en  colonne 
serrée. 

Peu  à  peu  la  tribune  du  Gouvernement  se  garnit 
de  spectateurs.  Les  ambassadeurs,  conduits  par 
des  maîtres  de  cér.'monie  en  uniforme  noii-  et  or, 
traversent  la  haie  de  gendarmerie  mobile  qui  leur 
présente  les  armes.  Le  mari[uisde  Tseng,  ambas- 
sadeur de  Chine,  porte  une  magnifique  (unique  en 
soie  bleu  de  ciel  à  gros  grains,  couverte  de  bro- 
deries en  argent  et  où  se  détache,  au  centre,  l'ef- 
figie du  dragon  im[iéiial.  Sa  toque  est  surmontée 
par  un  gros  boulon  en  corail  rose  pâle,  d'où  pend 
une  toulTe  de  crins  noirs,  insigne  de  son  grade 
de  général  de  la  garde  tartare. 

A  midi  un  quart,  un  coup  de  canon  retentit  sur 
le  bord  de  la  Seine,  C'est  le  premier  des  21  qui 
doivent  annoncer  l'arrivée  du  chef  de  l'Etat. 

.V  midi  et  demi  un  lieuleiiant  de  cuirassiers, 
suivi  de  deux  cavaliers,  le  revolver  au  poing, 
arrive  au  galop  vers  la  tribune;  une  muraille 
d'acier  resplendissante  parait  derrière  lui.  Ce  sont 
les  cavaliers  de  l'escorte  du  chef  de  l'Elal,  qui  ar- 
ri\e  dans  un  magnifique  landau  à  huit  ressorts, 
en  compagnie  du  gi'néral  Pittic,  chef  de  sa  mai- 
son militaire.  Toutes  les  Iroupes  présentent  les 
armes;  les  musiques,  tambours  et  clairons  font 
retentir  l'air  de  leurs  fanfares,  les  deux  colonnes 
de  porte-drapeaux  inclinent  leurs  étendards. 

Au  moment  où  le  chef  de  l'Elat  apparaît  sur 
l'eslrade  officielle,  la  musique  du  ["'  régiment 
du  génie  joue  la  iMarseillaise,  et  le  drapeau  na- 
tional est  hissé  sur  les  deux  tribunes. 

.\ussitôl  après  une  allocution  de  M.  Grévj',  qui 
e=t  accueillie  par  un  cri  unanime  de  «  Vive  l'ar- 
mée I  »  la  distiihulion  ou  plutôt  le  défilé  des 
drapeaux  et  étendards  commence  par  deux  en- 
seignes à  la  fois. 

Les  chefs  de  corps  s'avancent  vers  l'estrade 
présidentielle.  Chacun  d'eux  se  rencontre  sur  cette 
estrade  avec  son  porte-drapeau,  venu  par  l'un 
des  deux  couloirs  mén.igés  sur  la  tribune  cen- 
trale :  ils  reçoivent  leurs  drajieaux  des  mains  de 
celui-ci,  saluent  le  chef  de  l'Etat  et  se  retirent 
suivis  de  leur  porte-drapeau. 

Ce  défilé,  commencé  à  midi  el  demi,  s'accom- 
plit avec  la  plus  grande  régularité;  il  est  terminé 
à  une  heure. 

La  revue  commence  ensuite  :  le  général  Farre, 


suivi  de  sou  élal-niajor,  parcourt  au  grand  trot 
les  fronts  des  régiments  et  passe  rapidement  à 
travers  les  colonnes. 

Uu  promenoir  des  tribunes,  la  vaste  plaine  de 
Longchamps  présente  un  spectacle  supeibe.  Tout 
au  fond,  les  massifs  verdoyants  du  bois  de  Bou- 
logne; puis,  çà  et  là,  de  iietils  bouquels  d'aibres 
découpant  l'immense  pelouse  de  Longciianips,  où 
se  détachent  les  30,000  hommes  de  l'armée  de 
Paris,  formant  de  nomlireuscs  colonnes  profondes 
loules  hérissées  de  l'acier  des  ba'ionnetles. 

La  revue  terminée,  le  défilé  commence  et  est 
ouvert  par  les  dépulations.  11  est  une  heure  et 
demie,  le  général  Farre  va  se  placer  contre  les 
barrières  en  face  de  la  tribune  présidentielle.  Les 
rléputations  défilent  au  milieu  d'applaudisse- 
ments frénétiques. 

Voici  inainlenaiit  un  aperçu  des  fêtes  munici- 
pales qui  eurent  lieu  le  même  jour  dans  Paris. 

/"  arrondissement. 

Le  12.  Distribution  de  secours  aux   indigents. 

Le  13,  à  4  heures,  à  la  mairie,  distribution  aux 
élèves  des  écoles  communales,  de  200  drapeaux 
ofi'erts  par  les  propriétaires  des  magasins  du 
Lcuvre. 

Le  14.  De  1  heure  à  6  heures.  Fanfare  du  théâ- 
tre municipal  du  Ghàtelel.  Les  exécutants  cos- 
tumés en  musiciens  des  armées  de  la  llépublique 
et  montés  sur  un  char  historique. 

De  1  heure  à  G  heures,  bal-coaeert  aux  Halles 
centrales. 

De  't  à  6  heures,  concert  dans  le  Jardin  du 
Palais-Royal. 

De  9  heures  du  soir  à  minuit,  bal  donné  dans 
le  jardin  du  Palais-Royal,  par  la  Société  des  con- 
certs de  Paris. 

De  7  heures  1/2  à  9  heures  du  soir,  concert  dans 
l'avenue  Victoria. 

De  10  heures  du  soir  à  2  heures  du  matin,  bal 
dans  l'avenue  Victoria. 

Grande  fête  foraine  sur  les  différentes  places 
publiques  de  l'arrondissement. 

II'   arrondissemenl. 

Le  13,  à  9  heures  du  soir,  grande  retraite  aux 
flambeaux,  avec  le  concours  de  la  Lij)-e  du  Cnm- 
meice. 

Le  14,  de  8  heures  à  11  heures  du  matin,  son- 
neurs de  trompe  à  cheval  parcourant  l'arron- 
dissement. 

Concerts  de  musi([ue  vocale  et  instrumentale, 
par  la  société  la  l-i/ie  du  Commerce  el  le  choral 
V  Abeille,  à  1  heure  1/2  place  Gaillon,  à  2  heu- 
res 1/2  rue  du  Sentier,  à  3  heures  1/2  place  du 
Caire. 

De  5  heures  à  7  heures  du  soir,  place  de  la 
Bourse,  concert  à  grand  orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Léon  Gautier. 
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A  9  heures  du  soir,  grand  bal  jur  la  place  de  la 
Bourse,  fèlc  foraine  dans  les  jardins  de  la  Bourse 
et  place  Boïeltlieu. 

///'  afromlissement. 

Le  3,  à  9  heures  du  soir,  retraite  aux  flam- 
beaux, de  la  rue  de  Bùarn  à  la  mairie. 

Le  14,  enlôvemcnl  de  ballons  grotesques,  de 
1  heure  à  3  heures,  au  square  du  Temple,  et  de 
3  heures  à  o  heures  au  square  des  Arls-et-Métiers. 

De  2  lieures  h.  5  heuies,  concerts  par  les  Sociétés 
chorales  et  instrumentales,  au  square  du  Temple, 
au  square  des  Arts-el-Méticrs  et  au  marché  Saint- 
Martin. 

A  9  heures  du  soir,  fête  de  nuit  et  bal  sous  la 
voûte  du  marché  du  Temple. 

Grande  tombola  au  profit  des  indigents. 

IV''  arrondissement. 

A  8  heures,  concert  sur  la  place  Beaudoyer. 

Afl  heures,  concert  sur  la  place  des  Vosges. 

A  8  heures  du  soir,  fête  vénitienne  sur  la  Seine, 
autour  de  l'Ile  Saint-Louis. 

A  9  heures  du  soir,  grande  fête  et  feu  d'artifice, 
à  la  pointe  de  l'Ile  Saint-Louis. 

Fête  foraine  sur  la  place  des  Vosges. 

Fête  foraine,  sur  l'avenue  Victoria. 

Le  soir,  bals  sur  ditîérents  point  de  l'arrondis- 
sement. 

r«  arrondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux,  parcourant  tou- 
tes les  principales  voies  de  l'arrondissement. 

Le  14,  orche^tre,  sur  la  place  du  Panthéon. 

Concert  sur  la  place  Jussieu. 

Cérémonie  autour  de  la  statue  de  Voltaire, 
érigée  sur  la  place  Monge.  Le  soir,  grande  illu- 
mination de  la  statue  à  la  lumière  électrique. 

A  9  heures  du  soir,  grand  bal  au  carrefour 
Monge.  autour  d'une  Statue  colossale  de  la  Jiépu- 
hbque. 

A  9  heures  du  soir,  bal  en  plein  air,  sur 
la  place  Maubert,  sur  la  place  Jussieu,  dans 
l'impasse  des  Bernardins  et  sur  la  place  Sci- 
pion. 

Grande  cérémonie  autour  de  l'arbre  de  la 
liberté  de  la  fontaine  Poliveau,  planté  en  1792. 

F/«  arrondissement. 

Fêle  autour  de  la  statue  de  la  République,  par 
■Suatoux,  sur  la  place  de  l'Institut. 

A  8  heures  du  soir,  embrasement  de  la  place 
Saint-Michel. 

A  9  heures  du  soir,  grand  bal  sur  la  place  et  le 
pont  Saint-Michel. 

Grand  concert  sur  la  place  Saint-Sulpice. 

Inauguration,  devant  la  mairie,  d'un  tableau 
de  Moya,  représentant  Camille  Desmoulins. 

Fête  foraine  sur  les  boulevards  Saint-Michel  et 
Saint-Germain  et  sur  le  Pont-Neuf. 


De  9  heures  1/2  à  1 1  heures  1/2  du  soir,  grand 
concert,  sous  la  direction  de  M.  Colonne,  dans  le 
Luxembourg. 

17/''  arrondissement. 

A  10  heures,  grand  concert  aux  Invalides. 

Grande  fête  villageoise  sur  la  place  drs  Inva- 
lides. 

Fête  foraine  sur  les  avenues  do  Lamothe-Pi- 
quet  et  de  Lowendhal. 

A  9  heures  du  soir,  bal  en  plein  air  derrière  les 
Invalides. 

Grande  promenade-concert  sur  le  quai  d'Orsay, 
par  toutes  les  sociétés  chorales  et  inslrnmenlales 
de  l'arrondissement. 

VIII'  arrondissement. 

Grande  représentation  équestre  au  cirque  des 
Champs-Elysées,  offerte  gratuitement  aux  en- 
fants des  écoles  niunicipales. 

Grande  distribution  de  jouets,  de  rafraîchisse- 
ments et  de  gâteaux  aux  enfants  des  écoles  de 
l'arrondissement. 

Fête  foraine  sur  la  place  de  l'Europe  et  dans 
toutes  les  rues  adjacentes. 

De  9  heures  1/2  à  H  heures  1/2  heures  du  soir, 
grand  concert,  sous  la  direction  de  M.  Jules  Pas- 
deloup  dans  le  jardin  des  Tuileries. 

Illumination  des  2,.o00  arbres  du  boulevard 
Malesherbes. 

IX''  a7Tondissement. 

Grande  fête  foraine  sur  le  boulevard  Roche- 
chouart  et  sur  la  place  d'Anvers. 

Grand  concert  sur  la  place  de  la  Trinité. 

Illuminations  spéciales  sur  les  places  de  la  Tri- 
nité et  les  rues  Lafayette  et  Châteaudun. 

Bal  en  plein  air  sur  les  places  publiques  de  l'ar- 
rondissement. 

A'e  arrondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux  dans  les  princi- 
pales voies  de  l'arrondissement. 

Le  14,  cérémonie  autour  d'une  statue  de  Ledru- 
Rollin,  érigée  sous  la  Porte  Saint-Denis. 

Cérémonie  patriotique  autour  d'un  groupe  delà 
République  (mention  honorable  du  Salon),  érigée 
au  coin  de  la  rue  Rocroi. 

Bals  dans  la  cour  des  Petites-Écuries,  rue  des 
Messageries,  sous  l'abri  du  boulevard  de  la  Cha- 
pelle, avenue  Parmenlier. 

Grand  bal  en  plein  air  et  fête  villageoise  entre 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et  le  boulevard 
de  Magenta. 

Fête  foraine  sur  tout  le  boulevard  extérieur 
dépendant  de  l'arrondissement. 

Cérémonie  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  de  la 
rue  de  Sambre-et-Meuse. 

Grand  concert  rue  du  Buisson  Saint-Louis. 
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.17''  arondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux  par  six  sociétés 
instrumentales  de  l'arrondissement. 

Le  14,  inauguration  de  la  statue  de  Lsdru-Iiol- 
liii  sur  la  place  Voltaire. 

Inauguration  de  la.  statue  de  Sedaine,  au  square 
Parnicnticr. 

Grande  cavalcade  historique  dans  tout  l'arron- 
dissement. 

Concerts  et  bals  au  square  Parmentier  et  sur  la 
place  Voltaire. 

FL'te  foraine  sur  les  principaux  points  de  l'ar- 
rondissement. 

X//^  arrondissement. 

Le  13,  retraite  anx  flambeaux  par  les  sociétés 
chorales  de  l'arrondissement. 

Le  14,  grande  fête  vénitienne  à  Bercy. 

Érection  d'une  statue  de  la  Réjtubllquc  à  l'inter- 
section de  la  rue  de  Lyon  et  de  l'avenue  Daumes- 
nil. 

Concert  sur  la  place  de  Bercy,  grand  bal  en 
plein  air  à  l'avenue  Daumesnil. 

XIIJ'  arrondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux,  dans  les  princi- 
paux quartiers. 

Le  14,  à  2  heures,  grande  cavalcade  au  profit 
des  écoles. 

Fêles  foraines  sur  les  places  et  avenues  de  l'ar- 
rondissement. 

Concerts  sur  plusieurs  points  par  les  Sociétés 
instrumentales  et  chorales  de  rarrondissemenl» 

XJV*  arrondissement. 

Érection  d'une  statue  de  la  République  rue 
Daguerre. 

Bal  champêtre  et  concert  sur  la  place  de  l'Ob- 
servatoire. 

Fêtes  foraines  sur  les  avenues  de  l'arrondisse- 
ment. 

Illumination  de  tous  les  monuments. 

XV*  an-ondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux,  dans  les  prin- 
cipaux quartiers. 

Illumination  de  toutes  les  avenues  de  l'arron- 
dissement. 

A  9  heures,  bal  en  plein  air  sur  les  places  publi- 
ques et  devant  la  mairie. 

Grande  fête  villageoise  sur  la  place  Cambronnc. 

Grande  promenade-concert  par  toutes  les  so- 
ciétés instrumentales  et  chorales  de  l'arrondisse- 
ment. 

XV l'  arrondissement. 

Jeux  divers  pour  garçons  et  filles  au  Point-du- 
jour. 

Grand  concert  sur  le  Pont-Viaduc. 


A  9  heures  du  .«oir,  feu  d'artifice  sur  Ir  INml- 
Yiadue. 

Concert  sur  les  pelouses  du  Ranelagli. 

Bal  champêtre  irratuit  sur  les  pelouses  du  Ra- 
nelagli. 

Grand  tir  à  la  carabine  et  courses  en  sac  sur  la 
place  (le  Bitclie. 

A  8  heures,  bal  d'enfants  et  grand  bal  gratuit 
en  plein  air,  sur  la  place  de  Bitche. 

A  dix.  heures  du  soir,  embrasement  par  des  feux 
de  Bengale. 

Fêles  foraines  sur  la  place  du  Point-du-Jour, 
du  Trocadéro  et  de  Bitche. 

XVII^  arrondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux  par  les  sociétés 
musicales  de  l'arrondissement. 

Le  14,  à  2  heures,  concert  par  les  enfants  des 
écoles  municipales  sur  la  place  de  la  mairie  et  au 
rond-poinl  des  Ternes. 

De  4  à  9  heures  et  de  9  à  11  heures,  grand  con- 
cert d'harmonie,  sur  la  place  de  la  Mairie,  et  au 
rond-poinl  des  Ternes. 

Les  estrades  aux  trois  couleurs. 

Fête  foraine  autour  du  square  des  Batignolles, 
au  rond-poinl  des  Ternes  et  au  boulevard  des 
Batignolles. 

Grandes  illuminations  dans  toutes  les  rues, 
avenues  et  boulevards  de  l'arrondissement. 

XVII h  arrondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux,  par l'/Zacmome 
de  Montmartre,  descendue  par  les  rues  Lepic, 
Notre-Dame-de-Loretle,  faubourg  Montmartre  et 
les  boulevards  jusqu'à  la  place  de  la  République, 
où  la  Société  exécute  quelques  morceaux  de  son 
répertoire. 

A  3  heures,  grande  aubade  donnée  par  VHar' 
monie  de  Montmartre  à  la  statue  de  la  République, 
sur  la  place  du  Ghâleau-d'Eau. 

A  2  heures,  concerts  en  plein  air  dans  le  quar- 
tier de  la  Goutle-d'Or.  Les  exécutants  placés  sur 
des  tréteaux  posés  sur  deux  camions. 

Fête  foraine  sur  les  boulevards  Rochechouart 
et  de  Clichy. 

A  9  heures  du  soir,  grand  feu  d'artifice  tiré  sur 
l'avenue  Caulaincourt,  dans  la  partie  qui  regarde 
les  forlificalions  et  le  côté  nord  de  la  banlieue. 

XIX"  arrondissement. 

Le  13,  retraite  aux  flambeaux,  départ  desBut- 
tes-Chaumont. 

Le  14,  fête  de  jour  et  de  nuit  aux  Buttes-Chau- 
mont. 

Tirage  d'une  tombola  au  profil  des  pauvres  de 
l'arrondissement. 

Grand  bal  de  bienfaisance  au  Bulles-Chau 
mont. 

Feu  d'artifice  tiré  sur  les  Butles-Ghaumont. 
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XX'  arrondissement. 

Le  13,  reliaile  aux  flambeaux,  par  les  sociétés 
chorales  et  instruraenlules. 

Grands  concerts  ù  Ménilmontant. 

Fêles  foraines  sur  tontes  les  places  publiques 
et  avenues  de  rarroniiissi'incnt. 

Illuminations  et  jeux  divers  avec  distribution 
de  récorupenses. 

Depuis  la  guerre  de  1870,  le  siège  du  gouver- 
nement avait  été  on  le  sait,  transféré  à  Versailles, 
en  1880,  il  revint  à  Paris,  et  le  8  novembre  les 
Chambres  ouvrirent;  celle  des  députés  occupa 
comme  précédemment  le  palais  liouibon,  et  le 
Sénat  alla  siéger  au  palais  du  Luxembourg. 

Des  travaux  d'édiiité  furent  entrepris  en  1880, 
sur  divers  points  de  Paris.  M"'  Dosne,  belle-sœur 
de  M.  Thiers,  possédait  des  terrains  dans  le 
XVI»  arrondissement,  un  passage  avait  été  ménagé, 
les  traversant  de  l'avenue  d'EyIau  à  la  rue  de  la 
Pompe,  et  en  1874,  on  pouvait  lire  un  ecriteau 
à  l'entrée  du  passage  et  portant  ces  mots,  «  rue 
Dosne  projetée  »;  en  1880,  celle  inscription  dis- 
parut, une  rue  prit  la  place  du  passage;  cette  rue, 
qui  reçut  le  nom  de  rue  Dosne,  va  de  la  rue  d'Ey- 
lau  à  la  porte  de  la  Faisanderie. 

On  se  rappelle  les  vastes  jardins  qui  s'éten- 
daient du  côté  gauche  de  la  rue  du  Château- 
d'Eau,  derrière  les  ateliers  de  la  maison  Cliris- 
toplile.  Ces  jardins  ont  disparu  et  ont  fait  place  à 
une  rue  nouvelle  appelée  rue  de  l'Ambigu,  et  qui 
prolonge  la  rue  Albouy  à  peu  près  jusqu'à  la  rue 
(le  Bondy.  Nous  disons  à  peu  près,  parce  qu'avant 
d'arriver  à  la  rue  de  Bondy  la  voie  nouvelle  ren- 
contre un  vaste  immeuble  qui  ne  dispai-aîtra  que 
beaucoup  plus  tard.  La  communication  avec  la 
rue  de  BonJy  est  établie  actuellement  par  les 
porches  de  l'immeuble  en  question. 

Une  église,  celle  de  Ménilmontant,  fut  aussi 
presque  terminée.  Cette  église  dont  la  flèche 
atteint  une  hauteur  de  7i)  mètres,  possède  un 
perron  monumental  se  composant  de  54  degrés 
rachetant  ensemble  une  différence  de  niveau  de  la 
partie  sud  de  l'église  à  la  place  sur  laquelle  s'ou- 
vre la  façade. 

Coupé  eu  trois  parties,  il  a  une  largeur  moyeunc 
de  32  mètres  et  se  trouve  rehaussé  par  des  bou- 
quets candélabres  posés  sur  les  principaux  pilas- 
tres du  balustre  qui  l'enserre. 

Les  travaux  de  maçonnerie,  de  terrasse  et  de 
viabilité  relatifs  à  ce  perro.'»,  dépassent  la  somme 
de  400,000  francs. 

Pour  faire  apprécier  l'aspect  de  celle  église 
monumentale,  on  expropria  pour  2  millions  l/:2 
d'immeubles,  dont  la  démolition  permettra  d'ou- 
vrir un  boulevard  dans  l'axe  de  la  façade. 

En  1879,  M°"la  duchesse  de  GaUiera  fit  don  à 
la  ville  de  Paris  d'un  vaste  terrain  situé  avenue 
du  Roi- de-Rome  et  destiné  à  la   création    d'un 


musée,  d'un  square  public  et  de  deux  rues  nou- 
velles. 

Il  était  nettement  .stipulé  dans  le  contrat  d'aban- 
don que  les  deux  rues  porteraient  :  l'une,  le  nom 
deGalliera;  l'autre,  le  nom  de  Brignoe, 

La  remise  des  terrains  fut  efl'ectuée  entre  les 
mains  des  agents  de  la  ville,  qui  ont  immédiate- 
ment ouvert  les  rues  en  question. 

En  conséquemce,  le  président  de  la  République 
a  signé  un  décret  classant  au  nombre  des  voies 
publiques  du  XVI'  arrondissement  de  Paris  les 
rues  de  Galliera  et  de  Brignole. 

Il  y  a  quelques  années,  lors  de  l'agrandissement 
de  la  place  du  Château-d'Eau,  fut  élevé  sur  l'em- 
placement des  jardinets  formés  primitivement 
pour  l'ornemenlalion  de  celte  place,  un  groupe 
de  constructions  légères  qu'on  appela  la  Ruche  du 
Chàteau-d'Eau. 

De  dimensions  modestes,  [luisqu'clle  niesurail 
seulement  soixante-quin/.e  mètres  de  façade  sur 
le  boulevard  St-Martin,  Irtnlesurla  place,  quatre- 
vingt-quinze  environ  sur  la  rue  de  Bondy  et  huit 
seulement  à  rextrémiti;  voisine  des  Folies  Drama- 
tiques, la  Ruche  n'en  donnait  pas  moins  asile  à 
deux  brasseries,  un  café-concert  assez  vaste,  deux 
ou  trois  pâtisseries,  une  grande  librairie,  un 
magasin  d'appareils  d'éclairage  et  de  chaunagc, 
une  petite  lingerie,  et  enfin  un  établissement 
indispensable.  Le  logement  du  gai'dien  et  des 
cabinets  de  toilette  complétaient  la  disposition 
de  la  Ruche,  qui  réunissait  comme  on  le  voit, 
l'agréable  à  l'ulile. 

Le  soir,  l'éclairage  de  ces  divers  établissements 
égayait  beaucoup  l'immense  place  du  Chàteau- 
d'Eau  et  en  rendait  la  traversée  moins  dange- 
reuse pour  les  piétons. 

Cependant  lescommeiçanls  d'alentour  se  plai- 
gnirent de  l'existence  de  la  Ruche,  qui  selon 
eux,  faisait  tort  à  leur  commerce,  et  au  commen- 
cement de  1880,  sa  disparition  fut  décidée. 

Dès  le  mois  d'avril,  le  conseil  municipal  de  Paris 
avait  voté  la  mise  en  adjudication  de  cet  empla- 
cement, en  trois  lots,  avec  faculté  de  réunion  et 
obligation  pour  les  acquéreurs  de  bâtir  à  toute 
hauteur  dans  un  délai  maximum  de  dix-huit  mois, 
à  partir  du  jour  de  l'adjudication. 

Mais  les  propriétaires  riverains  de  la  rue  de 
Bondy  ayant  protesté  contre  cette  décision,  qui 
les  empêchait  d'accéder  directement  à  la  place 
du  Château-d  Eau,  la  délibération  du  conseil 
municipal  ne  put  être  exécutée. 

Les  tribunaux  levèrent  ces  diflîcuUéô  et  1  adju- 
dication des  terrains  en  question  fut  fixée  au  27 
septembre,  aux  prix  de  378,510  francs  pour  le 
premier  lot,  de  205,598  pour  le  second  et  de 
184,524  pour  le  troisième. 

k  la  fin  de  l'année,  les  travaux  de  démolition 
commencèrent  et  aujourd'hui  d'importantes  habi- 
talions  s'élèvent  à  la  place  de  la  Ruche.  C'est  là 
que  se  trouve  établi  le  musée  anatomique,  re- 


PAHIS    A    IHAVEllS   LES    SIECLES 


455 


miniscence  de  l'ancien  salon  des  figures  de  cire. 

La  conplrnctioii  ili»?  nouveaux  l'nlreiiôts  df 
Bercy  a  enfin  transfortné  considêrahlcment  la 
physionomie  de  ce  r]uailiprcimmorçant. 

Quoiqu'il  y  ail  certaines  réserves  à  faire  en  ce 
qui  conciM-nerutililé  directe  de  ces  travaux,  qui 
oceasionneront  à  l'Etat  et  à  la  ville  de  Paris  une 
défiensp  s'i'icv.inl  à  un  lolal  dont  le  dernier  rhil- 
fre  n'est  pas  prêt  tl'iXre  étahli,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  c'est  là  une  des  plus 
gigantesques  entreprises  de  notre  époque. 

Le  pont  de  Tolbiac  et  le  quai,  mis  en  (euvreen 
4879,  avaient  été  fortement  endoinmacrés  par  la 
grande  detiàcl»"  des  çlaces  di' janvier  1880.  Grài-e 
à  l'activité  déployée  et  au  nombre  considéi-abic 
d'ouvriers  employés,  le  dégât  fut  vite  réparé. 
Le  pont  est  aujourd'hui  presque  terminé,  sa 
longueur  totale  est  de  2'.t5  mètres  ;  quant  au 
quai,  on  se  fera  une  idée  de  ce  qu'il  est  appelé 
à  devenir  quand  on  saura  qu'entre  les  ponts  de 
Tolbiac  et  de  Bercy,  seule  f)ortion  dont  il  est  pos- 
sible de  se  rendre  compte  à  cette  heure,  la  Seine 
se  trouve  resserrée  par  une  avancée  variant  de 
cinq  à  ilix  mètres  pour  le  moins,  selon  la  courbe 
du  flenve.  Sur  la  berge,  on  a  déjà  construit 
une  granilr-  partie  îles  magasins  destines  à 
recevoir  les  liquides  arrivant  par  eau.  Ces 
magasins  très  solidement  bâtis  en  pierres  meu- 
lières, sont  assis  sur  pilotis  et  dépassent  de  plus 
<ie  trois  mètres  le  niveau  de  la  chaussée  actuelle. 
C'est  au-dessous  de  ces  magasins  que  passera  la 
nouvelle  voie  du  quai.  Une  route  souterraine 
communiquera  avec  les  entrepôts,  afin  d'éviter 
les  encombrements  et  les  rencontres  des  camions 
et  des  tramways. 

En  outre,  fie  distance  en  dislance,  ces  sortes  de 
caves  seront  surmontées  de  pavillons  destinés 
aux  cafés,  rp=taurants,  débits  de  tabac,  etc., 
nécessaires  à  l'entretien  de  tout  le  personnel  des 
Entrepôts. 

L'entri'pôl  des  alcools  occupe  l'emplacement 
compris  entre  la  rue  de  Dijim  et  la  rue  Gallois,  en 
g'étendanl  du  quai  à  la  rue  de  Bercy,  et  c'est  en 
vue  d'adoucir  la  rampe  qui  monté  des  deux  côtés 
du  pont  de  Bercy  qu'on  sup|)rima  l'antique  res- 
taurant des  Marronniers,  où  se  firent  autrefois  de 
si  panlagrnéliqnes  repas,  splendidcmenl  arrosés 
des  vins  des  meilliMirs  crus 

On  peut  voir  maintenant  à  Bercy  une  innova- 
tion toute  récente  et  assurément  fort  originale  : 
on  y  a  construit  à  titre  provisoire,  cela  va  sans 
dire,  une  salle  en  planches  très  spacieuse,  très 
bien  éclairée,  où  les  commerçants  [leuvent  se 
réunir  et  se  réunissent  en  effrt  quand  il  fait  mau- 
vais temps,  soit  pour  parler  affaires,  soit  pour 
lire  les  journaux.  On  lit  au-dissus  de  la  porte 
d'entrée  cette  simple  inscription  :  Parlair  de 
lierry. 

En  face  de  ce  parloir  improvisi^  se  trouve  un 
long  hangar,  où  peuvent  se  réunir  troi.i  ou  quatre 


cents  personnes.  C'est  quelque  chose  comnif  la 
l'etitp  linurso  de  Bercy. 

Et  partout  ce  sont  des  travaux  immenses,  des 
changements  à  n'en  pas  finir. 

L'ancien  Bercy  subit  une  véritable  métamor- 
phose. Ce  qu'il  y  a  di'  presque  aifligeant  dans 
ces  profonds  bouleversements,  c'est  de  penserqin' 
li's  mamiifiques  ombraiics  qui  conslituent  pour 
les  chais  de  véritables  tonnelles  de  verdure,  sont 
condamnés  à  disparaître. 

De  l'ancien  parc  du  marquis  de  Nicola'i,  il  ne 
reste  presque  plus  rien,  et  bientôt  les  derniers 
vestiires  auront  disparu. 

Le  Bercy  futur  ne  sera  donc  plus  l'entrepôt 
aux  grands  parcs  qui  a  lanl  l'ait  parler  de  lui;  on 
n'y  verra  plus  les  grands  arbres  de  la  vigne  de 
Cbaulnes  et  du  Petit-Ghâteau  ;  mais  ce  sera  un 
m  irclié  spacieux,  correct  et  outillé  de  façon  à  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  du  commerce  actuel. 

Il  sera  construit  en  trois  fractions,  à  commen- 
cer par  le  tiers  le  plus  voisin  des  fortifications  : 
c'est  dans  ce  but  qu'on  a  démoli,  il  y  a  quelques 
mois,  le  pavillon  dit  :  l'âté-  Paris,  qui  apparte- 
nait au  grand  château  et  qui  en  avait  été  séparé 
par  les  fortifications. 

Ce  Bercy  nouveau  s'élève  très  rapidement  rt 
sera  une  petite  cité  dans  la  grande,  une  cité  du 
commerce  el  de  l'industrie  vinicoles,  qui  n'aura 
pas  dt-  rivale  en  Elirope. 

Ce  fut  le  {■■'  mars  1881  qu'après  plusieurs  re- 
mises nécessitées  par  des  travaux  d'appropriation, 
s'ouvrit  à  la  préfecture  de  police  un  laboratoire 
municipal  de  chimie. 

Toutefois,  l'inauguration  officielle  ne  se  fit  que 
le  21  mai,  inauguration  brillante  et  des  plus  in- 
téressantes pour  lacpielle  le  |)refet  de  police  An- 
drieux  avait  lancé  un  grand  nombre  d'invitations. 

Le  laboratoire  se  trouve  dans  la  partie  de  ta 
caserne  qui  fait  l'angle  de  la  place  du  Parvis  et  du 
quai  du  Marché-Neuf.  Les  salles  deslinées  au  pu- 
blic sont  dans  la  partie  (jni  fait  l'angle  de  la  rue 
de  la  Cité  et  de  la  place  du  Marche  auxFleurs. 

Les  échantillons  sont  reçus  Ions  les  jours  non 
fériés,  de  onze  heures  du  matin  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  rez-de-chaussée  au  pieil  de  l'esca- 
lier F  (caserne  de  la  Cité).  Ils  doivent  être  accom- 
pagnés de  la  déclaration  des  nom,  prénoms,  pro- 
fession el  adresse  du  di'posant  el  de  ceux  du 
producteurou  commerçant  d'où  émanent  les  pro- 
duits à  analyser. 

Le  déposant  des  échantillons  à  analyser  [Kiit 
se  présenter  dans  un  didai  maximum  de  trois 
jours  pour  connaître  le  résultat. 

L'ouverture  de  ce  laboratoii-e  (rexpertise  pu- 
blique [tent  être  considérée  comme  une  des  me- 
sures d'utilité  dont  Turgence  se  faisait  le  plus 
sentir. 

Les  négociants,  comme  les  particuliers,  peuvent 
y  faire  analyser  les  bois-otis  el  denrties  alimen- 
taires de  toute  espèce   pouvant,   par  leur  usage. 
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intéresser  la  sanlé  publique.  Ces  analyses  sont  de 
deux  sortes  :  analyses  qualitatives,  déterminant 
simplement  la  qualité  des  substances  à  analyser, 
et  analyse;  quantitatives,  portant  sur  les  divers 
éléments  composant  la  substance  à  analyser.  Elles 
sont  gratuites. 

Les  analyses  quantitatives  se  font  d'après  ce 
tarif  : 

Dosage  du  plomb  dans  les  étains  et  les  éta- 
mages,  taxe  de  cinq  francs. 

Dosage  des  métaux  toxiques  dans  toutes  les  ma- 
tières alimentaires,  jouets,  tentures  et  tapisse- 
ries; analyse  de  l'eau,  des  graisses,  beurres  et 
fromages,  sucres,  mélasses,  miels,  alcools,  cafés, 
chicorées,  vinaigres  et  œufs,  taxe  de  dix  francs. 

Enfin,  analyse  des  vins,  bières,  cidres,  liqueurs, 
du  lait,  du  pain,  de  la  farine  des  huiles  comes- 
tibles, des  sirops  et  confitures,  de  la  confiserie  et 
de  la  pâtisserie,  des  fruits  secs  et  confits,  du  cho- 
colat, du  cacao,  des  extraits  de  viandes  et  con- 
serves de  poissons,  des  épices,  du  thé,  et  des 
truffes,  taxe  de  vingt  francs. 

Des  écoles  de  natation  permanentes  vont  être 
établies  à  Paris  au  moyen  des  eaux  de  condension, 
produites  par  les  machines  élévatoires  du  quai 
de  Billy,  de  la  Villette  et  du  pont  d'Austerlitz. 

Suivant  une  déUbération  du  conseil  municipal 
en  date  du  11  mars  1881,  approuvée  par  le  préfet 
de  la  Seine,  ces  eaux  de  condensation  ont  été  con- 
cédées à  une  entreprise  particulière  pour  une  du- 
rée de  13  ans,  mais  l'administration  s'est  réservé 
le  droit  d'envoyer,  deux  jours  par  semaine,  aux 
établissements  de  natation,  les  élèves  des  écoles 
communales  et  les  indigents  assistes  par  le  bureau 
de  bienfaisance,  —  moyennant  une  rétribution 
de  10  centimes. 

Les  bassins  de  natation,  dont  la  construction 
ne  tardera  pas  à  être  commencée,  devront  avoir 
73  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  de 
13  mètres. 

Aussi  au  mois  de  mars,  le  marché  aux  fleurs 
de  la  Cité,  situé  derrière  le  palais  du  tribunal  de 
commerce,  se  trouva  considérablement  agrandi. 

Les  places  nouvelles,  distribuées  aux  marchands 
forains,  sont  en  aval  du  Pont-au-Change  et  du 
quai  de  l'Horloge,  sur  une  longueur  de  120  mètres. 

En  même  temps,  les  tarifs  des  droits  de  place 
ont  été  modifiés  : 

Pour  les  places  sises  dans  le  marché  proprement 
dit,  30  centimes  par  mètre  superficiel,  et  pour  les 
places  en  dehors  du  marché,  c'est-à-dire  sur  les 
trottoirs  des  quais  et  de?  ponts,  13  centimes. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  marché  aux  oi- 
seaux fut  transféré  sur  l'emplacement  du  marché 
aux  ûeurs  de  la  Cité,  où  il  a  lieu  tous  les  dimanches. 

Les  marchands  abonnés  sont  placés  sous 
les  arbres,  disposés  sur  le  plateau;  ils  occupent 
les  abris  les  plus  rapprochés  du  quai  de  la  Cité. 
Les  maichands  forains  stationnent  sous  les  arbres 
du  côté  de  la  rue  de  Lutèce.  Les  marchands  por- 


teurs de  cages  à  la  main,  dans  la  grande  allée 
transversale  du  plateau  du  quai  de  la  Cité  à  la 
rue  de  Lutèce,  et  sur  la  partie  du  plateau  libre 
d'abris,  du  côté  de  la  rue  de  Lutèce. 

Lorsque  la  tenue  du  marché  aux  oiseaux  coïn- 
cidera avec  un  jour  de  tenue  supplémentaire  du 
marché  aux  fleurs  de  la  Cité,  les  emplacements 
affectés  à  la  vente  des  oiseaux  seront  répartis 
comme  suit  :  les  marchands  abonnés  station- 
neront sur  la  partie  du  terre-plein  libre  d'édiris 
et  longeant  la  rue  de  Lutèce,  de  la  rue  Aube  au 
boultvard  du  Palais. 

Les  marchands  forains  seront  placés  sur  le 
trottoir  du  tribunal  de  commerce  longeant  la  rue 
de  Lutèce,  à  la  suite  des  marchands  abonnés. 
Les  marchands  forains,  porteurs  de  cages  à  la 
main ,  stationneront  sur  la  partie  nord  de  la 
chaussée  de  la  rue  de  Lutèce,  de  la  rue  de  la  Cité 
au  boulevard  du  Palais. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  qu'il  n'existât 
à  Paris  qu'un  nombre  absolument  insuffisant  de 
water-closets  dissimules  dans  quelques  passages, 
l'administratiun  s'est  enfin  décidée  à  combler 
cette  lacune  par  la  création  de  nombreux  petits 
établissements  désignés  sous  le  nom  de  chalets  de 
nécessité. 

Le  premier  chalet  de  nécessité,  faisant  partie 
de  la  série  construite  récemment  par  les  soins  de 
la  ville  de  Paris,  sur  un  modèle  uniforme,  a  été 
ouvert  le  10  avril  1881. 

Il  est  situé  place  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Les  prix  d'accès  de  ces  chalets  varient  de  13  à 
5  centimes,  selon  que  l'on  demande  un  cabinet 
complet  avec  lavabo  ou  simple.  Il  y  a  de  plus 
un   compartiment  gratuit. 

Le  confort  intérieur  est  au-dessus  de  tout  ce 
que  nous  offrent  les  appartements  modernes,  et 
l'espace  et  l'aération  ne  laissent  absolument  rien 
à  désirer. 

La  ville  a  l'intention  de  multiplier  ces  petits 
édifices  qui,  d'ailleurs,  sont  d'un  élégant  aspect, 
sur  tous  les  points  passagers  de  Paris.  Une  cen- 
taine sont  actuellement  en  construction  sur  les 
boulevards  extérieurs  et  les  places  et  carrefours. 

La  construction  de  ces  chalets  reposant  sur 
fondations  très  soignées,  revient  de  treize  à  vingt- 
quatre  mille  francs,  suivant  que  l'on  édifie  le  petit 
ou  le  grand  modèle. 

En  juin  on  en  construisit  un  boulevard  Saint- 
André,  àga  '  .iC  de  la  fontaine  Saint-Michel,  dans 
des  propo.  .ons  tout  à  fait  minuscules. 

Sa  longueur  n'excède  pas  trois  mètres,  et  il 
n'en  a  que  deux  de  largeur. 

Ce  chalet  est  construit  dans  le  même  goût  que 
les  précédents,  mais  il  a  l'immense  avantage  de 
ne  point  gêner  ni  déparer  la  voie  pubhque. 

Au  lieu  de  dix  cabinets,  il  n'y  en  a  que  cinq 
d'accessibles  au  public.  Le  sixième  compartiment 
est  pour  la  buraliste. 

Si  ce  type  donne  de  bons  résultats,  la  Ville  en 
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fera  édifier  sur  les  voies  publiques  dont  la  circu- 
lation est  plus  intense  ou  les  trottoirs  moins  larges. 

Le  3,  dans  la  matinée,  eutlieu  l'inauguration  do 
la  nouvelle  clinique  d'accouchement,  située  rue 
d'Assas,  près  du  carrefour  de  l'Observatoire. 

Le  nouvel  établissement  coûte  1,813,220  francs 
96  centimes,  ainsi  répartis  : 

Achat  de  terrain,  489,820  fr.  ;  construction, 
1,002,663  fr.  ;  appareils  de  chauffage  et  de  venti- 
lation, 79,103  fr.  ;  pour  éclairage,  ameublement, 
166,632  fr.  96  c. 

Évaluation  du  matériel  du  vieil  établissement  à 
utiliser,  73,300  francs. 

La  nouvelle  clinique  contient  74  lits,  et  le  prix 
de  ces  lits  revient  à  24,300  francs. 
Liv.  298.  —  6'  volume. 


Voici,  d'ailleurs,  la  répartition  des  lits  des  ma- 
lades : 

Lits.   Bercetaz 

Lits  pour  femmes  enceintes.   ...  20  » 

—  les  accouchées 40  -iO 

—  les  chambres  d'isolement.  3  1 

—  le  service  spécial  de  gy- 

nécologie      Il         3 

74      44 
Berccau."C  pour  les  enfants  de  nour- 
rices compris  dans  la  population 
des  malades »      10 

Totaux 74       34 

298 
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Le  sous-sol  contient  do  vastes  salles  jmur  les 
cuisines,  une  pharmacie,  une  salle  pour  le  dépôt 
des  drogues,  plusieurs  salles  de  bains,  dessallesde 
lessivage,  une  salle  d'autopsie  et  finalement  une 
salle  pour  le  dépôt  des  morts. 

Une  innovation  heureuse  a  été  introduite  pour 
le  transport  des  cadavres.  Use  feraparune  cour 
de  service  dérobée  aux  regards  des  femmes  ac- 
couchées. 

Le  rez-de-chaussée  contient  des  salles  :  l"  pour 
une  dizaine  de  nourrices;  2"  pour  vingt  femmes 
qui  attendent  le  moment  d'accoucher,  un  réfec- 
toire, un  préau  couvert  et  la  chapelle. 

L'administration  et  la  direction  sont  également 
installées  au  rez-de-chaussée. 

Le  premier  étage,  qui  est  destiné  aux  femmes 
accouchées,  a  cinq  mètres  cinquante  centimètres 
de  hauteur.  Cinq  salles  sont  disposées  pour  les 
infirmeries  et  contiennent  chacune  huit  lits. 

Une  salle  de  dix  lits  est  ménagée  pour  les 
femmes  non  enceintes,  atteintes  d'affections  spé- 
ciales aux  femmes. 

La  salle  d'accouchement  est  placée  de  façon 
que  les  cris  ne  puissent  pas  être  entendus  du  de- 
hors. 

L'installation  de  ce  nouvel  établissement  hos- 
pitalier fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Ginain, 
architecte. 

Les  casernes  de  la  Courtille  et  de  Popincourt 
se  trouvent  dans  un  tel  état  de  délabrement 
qu'elles  menacent  ruine.  Depuis  longtemps  déjà, 
elles  ont  été  reconnues  insuffisantes. 

Pour  remplacer  ces  deux  établissements  mili- 
taires, une  nouvelle  [caserne  s'éleva  à  Belleville, 
aux  confins  du  XX"  arrondissement,  sur  la  route 
militaire  entre  le  bastion  n°  9  et  la  porte  de  Ro- 
mainville,  dans  un  endroit  dit  des  Tourelles. 

Le  terrain  sur  lequel  s'élève  le  bâtiment  est 
la  possession  de  l'autorité  militaire  ,  depuis  la 
réformation  de  l'ancien  système  de  défense  de  la 
capitale. 

Les  bâtiments  contiennent  des  quartiers  pour 
1,500  ou  2,000  hommes,  soit,  au  minimum,  l'ef- 
fectif de  quatre  bataillons. 

La  caserne  se  compose  de  trois  grands  corps 
de  bâtiment,  isolés  les  uns  des  autres,  et  formant 
les  trois  côtés  d'une  cour  spacieuse,  dont  les  en- 
coignures se  trouvent  ouvertes.  L'entrée,  flan- 
quée de  deux  pavillons,  donne  sur  le  boulevard 
Berlhier  et  se  ferme  par  une  grille  en  fer. 

Ce  sont  trois  bataillons  du  104''  de  ligne,  ve- 
nant du  Mans,  qui  ont  élrenné  celte  nouvelle  ca- 
serne le  4  octobre  1881.  Il  y  a  en  tout  800  hom- 
mes environ.  C'est  la  première  garnison  de  la 
caserne  des  TuurcUes. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  sont  placés  les  sol- 
dats, logés  dans  des  bâtiments  sur  un  plateau 
d'une  altitude  considérable. 

La  relation  stratégique  de  ces  bâtiments  avec 


les  forts-casernes  du  l>oulevard  militaire  surtout 
le  secteur  de  l'est,  et  de  plus  avec  les  forts 
détachés  de  Romainville  et  de  Noisy,  explujue 
d'ailleurs  suffisamment  le  choix  de  l'autorité 
militaire. 

On  se  rappelle  peut-être  que  la  fontaine  du 
Ghàteau-d'Eau  possédait  autrefois  huit  lions  ma- 
gnifiques. 

Les  pérégrinations  de  ces  lions  sont  curieuses. 

Il  y  a  quelques  années,  lorsqu'on  songea  à 
transformer  la  place  du  Chàteau-d'Eau,  ils 
furent  enlevés  à  la  fontaine  et  transportés,  de- 
vinez où?...  aux  abattoirs  généraux  de  La  Vil- 
lette. 

De  là,  ils  passèrent  au  dépôt  des  marbres  de 
la  rue  de  l'Université,  celle  nécropole  des  monu- 
ments hors  de  service  et  des  statues  sans  em- 
ploi. 

Lors  de  la  fête  du  14  juillet,  le  gouvernement 
de  la  République  songea  à  ces  lions,  et,  il  s'en 
servit  pour  décorer  ladite  place. 

Puis,  les  lampions  éteints,  on  les  remit  au  ma- 
gasin des  accessoires. 

Eh  bien!  voilà  qu'en  ce  moment  on  consti'uit 
un  monument  dont  les  fameux  lions  composeront 
la  partie  décorative,  et,  chose  singulière,  ce  mo- 
nument sera  une  autre  fontaine. 

Il  sera  situé  au  centre  de  la  place  Daumesnil, 
à  l'intersection  de  l'avenue  de  ce  nom  et  de  l'an- 
cien chemin  de  ronde  des  barrières  de  Paris. 

Et  ils  retrouveront  là  les  socles  de  granit  sur 
lesquels  ils  reposaient  lorsqu'ils  demeuraient 
devant  la  caserne  du  Prince-Eugène,  car  toutes 
les  pierres  de  celle  fontaine  furent  soigneusement 
démontées  et  numérotées. 

En  résumé,  c'est  l'ex-fontaine  du  Ghàteau-d'Eau 
qui  change  de  quartier;  seulement,  elle  s'appel- 
lera maintenant  la  fontaine  Daumesnil. 

Quant  à  la  place  du  Chàteau-d'Eau,  appelée  au- 
jourd  hui  place  de  la  République,  on  creuse  deux 
bassins  qui  remplaceront  la  fontaine  et  on  ter- 
mine en  ce  moment  les  quatre  galeries-abris  char- 
pentées en  fer  qui  doivent  flanquer  les  quatre 
côtés  de  la  place  sur  la  rive  droite  du  boulevard 
où  se  tenait  autrefois  le  marché  aux  fleurs  du 
Chàleau-d'Eau  ;  ce  marché  avait  été  transféré 
provisoirement  boulevard  Richard-Lenoir  pour 
la  transformation  de  la  place,  mais  les  marchands 
et  les  marchandes  de  fleurs  réclamèrent  auprès 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  qui  décida  le  rétablis- 
sement du  marché,  en  profilant  de  l'occasion 
pour  l'agrandir  dans  une  certaine  mesure.  Il  y 
aura,  sur  4  travées  parallèles ,  160  places  de 
marchands-fleuristes,  constituant  pour  le  public 
un  abri  considérable,  les  jours  où  le  marche  fera 
relâche. 

La  dépense  diiisLallalion  est  évaluée  à  150,000  fr. 

Un  nouveau  square  vienl  d'être  créé  à  Paiis  et 
s'est  ouvert  le  1"  mai  1881,  dans  le  XV"=  arrondis- 
sement (Grenelle). 
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Il  est  établi  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
barrière  de  l'École  militaire,  à  l'intersection  du 
boulevard  de  Gienelle  et  de  l'avenue  de  Lowen- 
dahl  :  en  un  mot,  place  Cambronne. 

La  place  Cambronne  est  aujourd'hui  trans- 
formée en  deux  jilateaux  fleuris  et  plantés  d'ar- 
bres, ayant  chacun  une  superficie  de  onze  cents 
mètres  environ,  et  au  milieu  desquels  passe 
l'avenue  Lowendahl. 

Chacun  de  ces  deux  squares  renferme  une 
pelouse  centrale,  des  plates-bandes  et  une  pro- 
menade bien  sablée,  sur  laquelle  on  a  disposé 
une  quarantaine  de  bancs. 

Le  lo  mai  lut  ouverte,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Nord,  une  ligneconduisant  au  cimetière  de  Paris- 
Saint-Oucri  dit  de  Cayenne. 

Le  terminus  de  cette  ligne  est  une  gare  qui 
prend  le  nom  de  station  de  la  plaine;  elle  est  si- 
tuée à  3  kilomètres  et  demi  de  Paris-Nord,  à  peu 
de  distance  de  la  route  du  Ijamlit,  à  peu  près  an 
point  où  l'embranchemenl  de  Soissons  se  déta- 
che du  tronc  principal  des  voies  du  Nord. 

Son  installation  est  assez  rudimentaire  et  son 
accès  diflicile.  Elle  débouche  sur  le  chemin  dit  du 
Viaduc-dcs-Fiiii tient,  qui,  la  nuit  venue,  est  un 
véritable  coupe-gorge. 

Ceci  dit,  reconnaissons  que  ladite  gare  rendra 
beaucoup  de  services  pour  le  jour,  puisqu'elle  a 
surtout  été  créée  en  vue  d'assurer  les  relations 
avec  le  vaste  cimetière  parisien  de   Saint-Ouen. 

Le  directeur  des  travaux  de  Paris,  M.  Alphand, 
proposa,  en  mai  1881,  au  conseil  municipal,  de 
transformer  en  parterres  les  deux  terrains  de 
forme  irrégulière  qui  entourent,  à  droite  et  à 
gauche,  l'église  Saint-Germain-des-Prés. 

On  avait  déjà  proposé,  il  y  a  cinq  ans,  d'y  éta- 
blir un  square,  mais  des  diflicultés  de  plusieurs 
natures  ont  toujours  empêché  l'exécution  de  ce 
projet. 

La  plus  grave  des  difficultés  est  celle-ci  :  sur 
la  parcelle  de  terrain  de  droite  s'élève  le  presby- 
tère, qu'il  eût  fallu  abattre,  à  ia  condition  de  le 
rebâtir  quelque  part. 

Cette  question  n'est  pas  résolue;  en  attendant, 
M.  Alphand  va  planter  des  arbres  sur  les  terrains 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous  n'aurons  pas 
de  square,  mais  un  simulacre  de  square.  Ce  sera 
toujours  ça. 

A  propos  de  square,  disons  on  quoi  consiste  le 
service  désigné  dans  l'administration  sous  le  nom 
de  service  des  promenades-plantations. 

Le  personnel  se  compose  d'abord  d'un  ingé- 
nieur en  chef  qui  dirige  également  le  service 
de  l'éclairage  public  et  privé.  Le  bureau  com- 
prend 4  conducteurs,  2  de  1'*  classe  et  2  de  4",  4 
piqueurs  et  3  piétons. 

Le  service  des  promenades  est  divisé  en  deux 
arrondissements,  non  compris  le  bois  de  Bou- 
logne et  le  bois  de  Vincennes  ;  celui  des  planta- 
tions d'alignement  en  huit  sections.  Un  conduc- 


teur principal  dirige  chacun  de  ces  arrondisse- 
ments. Son  personnel  se  compose  de  .">  piqueurs, 
3  conducteurs  et  1  jardinier  principal  ;  3  canton- 
niers de  2°  classe  pour  le  pavage;  1  cantonnier- 
chef  de  l'e  classe  et  6  cantonniers  de  1''  classe 
pour  l'empierrement  ;  1  cantonnier-chnf  de 
l">  classe,  1  de  2«  classe  et  12  cantonniers  pour 
les  routes,  avenues  et  plantations  des  cimetières, 
et  {)3  cantonniers  jardiniers.  Chaque  section 
de  plantations  d'alignement  est  dirigée  par 
1  conducteur,  1  piqueur  ou  1  jardinier  prin- 
cipal. Ce  service  comprend,  en  outre,  10  can- 
tonniers-chefs de  Ire  classe,  6  de  2°  classe  et 
62  cantonniers. 

Les  promenades  intérieures  de  Paris  sont 
surveillées  par  deux  conducteurs  principaux  et 
60  gardes. 

Enfin,  il  existe  un  service  d'architecture  com- 
prenant 3  architectes  et  9  employés. 

En  juin,  commencèrent  les  travaux  d'appro- 
priation extérieure  de  l'exposition  internationale 
d'électricité,  autour  du  palais  de  l'Industrie.  On 
construisit  une  immense  cheminée  d'appel  en 
briques,  d'une  hauteur  de  trente-quatre  mètres, 
en  lace  le  pavillon  de  la  ville  do  Paris.  Cette 
cheminée  fut  faite  pour  alimenter  deux  foyers 
électriques,  et  en  juillet  la  commission  générale 
d'électricité  prit  possession  des  emplacements 
occupés  précédemment  pa.  l'exposition  de  pein- 
ture. 

Le  11  juin,  le  projet  d'un  nouvel  établissement 
de  plaisir,  désigné  sous  le  nom  d'Eden-Théâtre, 
fut  mis  à  exécution  par  acte  notarié,  en  date  de 
ce  jour,  et  passé  par-devant  M"  Bournet  de  Verron; 
M.  Adolphe  Schneider,  fils  de  l'ancien  président 
du  Corps  législatif,  vendit  à  la  société  anonyme 
de  l'Éilen-Théâtre,  l'hôtel  de  famille,  sis  à  Paris, 
n"  7.  rue  Boudreau,  près  l'Opéra. 

La  vente  fut  consentie  moyennant  le  prix  prin- 
cipal de  quatre  millions  et  demi  (4,300,000  francs), 
et  se  monta,  avec  les  frais,  à  4,888,000  francs. 

Au  reste  la  mode  est  en  ce  moment  aux  pano- 
ramas et  aux  Édens;  à  la  fin  de  l'été  s'ouvrit 
au  faubourg  Poissonnière,  l'Éden-Gallery,  grand 
musée  d'actualités  dans  le  genre  du  musée  Tus- 
saud,  de  Londres.  Parmi  les  diverses  curiosités 
exposées  là,  on  voit  des  groupes  de  genre,  des 
personnages  célèbres,  tous  les  souverains  régnants 
en  costumes,  etc.,  et  les  prospectus  de  ce  nouvel 
établissement  sont  distribués  à  l'entrée  du  fau- 
bourg Poissonnière,  par  un  homme  vêtu  en  géné- 
ral étranger,  avec  habit  rouge  et  chapeau  à 
plumes. 

.Mais  l'actualité  qui  passionnait  Paris  en  ce 
moment  c'était  les  élections  au  Corps  législatif, 
qui  eurent  lieu  le  21  août  1881. 

Bien  que  la  saison  fût  peu  propice  an  scrutin, 
un  grand  nombre  d'électeurs  se  porta  aux  urnes 
et  le  résultat  du  vote  fut  connu  dans  la  soirée. 

Avaient  été  nommés  députés  de  Paris  : 
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l'-'>nTOiKli>?omentM.  Tirard  ;  II'' air.,  M.  Brcluy  ; 
III"  arr.,  M.  Spullcr  ;  IV  arr.,  M.  Darodct  ;  V°arr., 
Mil. Louis  Blanc  et  Lanessan  ;  VI=  arr.,  M.  Hé- 
risson; Vil"  arr.,  lo  docteur  Frciiault  ;  dans  le 
VI1I«  arr.,  il  y  avait  eu  ballottage  entre  MM.  Go- 
delle,  Fréd.  Passy  et  Gonnard  ;  I.\'=  arr.,  M.  de 
la  Forge,  et  pour  le  second  député  il  y  eut  aussi 
ballottage  entre  plusieurs  candidats;  X*  arr., 
JI.M.  Camille  PcUetan  et  Brisson  ;  XI"  arr., 
MM.  Floquel  cl  Lockroy;  XII<=  arr.,  M.  Greppo; 
XIII*  arr.,  M.  Cantagrel  ;  XIV"  arr.,  M.  Germain 
Casse;  XV'=  arr.,  M.  Farcy;  XVI«  arr..  M.  Mar- 
mottan;  XVII*  arr.,  M.  de  Heredia,  et  ballottage 
pour  le  second  député;  XVIII<=arr.,  M.  Clemen- 
ceau, élu  dans  les  deux  circonscriptions  de  l'ar- 
rondissement ;  XIX«  arr.,  M.  Allain  Targé  ; 
XXo  arr.,  M.  Gambetta,  et  ballolage  pour  le  se- 
cond député. 

Ces  élections  se  firent  dans  le  plus  grand 
calme,  et  au  scrutin  de  ballottage  qui  suivit,  fu- 
rent élus  :  MM.  Passy,  VHP  arr.,  Banc.  l.X°  arr., 
Maret,  XVIP  arr.,  et  Tony  Revillon,  XX". 

Les  élections  faites,  on  n'en  parla  plus  et  bien- 
tôt un  décret  présidentiel  convoquait  les  Cham- 
bres pour  le  28  octobre  suivant. 

Les  Parisiens  avaient  tout  le  loisir  de  finir 
leur  saison  de  vacances. 

La  session  législative  s'ouvrit  au  jour  annoncé 
sans  qu'on  se  préoccupât  beaucoup  de  cette  ou- 
verture. Le  28,  Icsabordsdupalais  Bourbon  étaient 
fort  calmes,  et  des  deux  côtés  de  l'entrée,  un 
groupe  d'une  centaine  de  personnes  tout  au  plus 
attendait  l'arrivée  des  représentants  et  si,  par 
mesure  de  précaution,  des  gardiens  de  la  paix 
avaient  été  placés  aux  deux  extrémités  du  pont 
de  la  Concorde,  ainsi  qu'au  milieu,  leur  présence 
fut  absolument  inutile. 

Le  froid  commença  de  bonne  heure  à  l'arrière- 
saison  de  1881,  et  dès  le  31  octobre  il  gela  à 
glace  à  Paris,-  au  détriment  des  pauvres  gens, 
trop  nombreux,  hélas  !  dans  la  grande  ville  et  qui 
voient  toujours  arriver  l'hiver  avec  anxiété. 
Mais  ce  froid  précoce  ne  dura  pas  et  bientôt  une 
température  d'une  extrême  douceur  lui  succéda. 

L'exposition  d'électricité,  installée  dans  le  palais 
de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées,  fut  aussi  une 
grande  attraction  pour  les  Parisiens  ;  ouverte 
dans  le  mois  d'août,  elle  fut  d'abord  diurne,  mais 
dès  les  premiers  jours  de  septembre,  elle  ouvrit 
SCS  portes  le  soir. 

Parlons  d'abord  de  l'exposition  de  jour,  orga- 
nisée par  M.  Berger,  et  que  tout  Paris  alla  visiter, 
car  elle  offrait  des  éléments  aussi  attractifs  que 
ceux  de.5  expositions  du  Champ-de-Mars  et  elle 
fut  installée  d'une  façon  si  intelligente,  que  les 
gens  les  plus  ignorants  en  science  électrique,  se 
trouvaient  charmés  par  les  merveilles  offertes 
à  leurs  yeux  éblouis. 

MM.  Lartigup  et  Clément  Ader  avaient  monté 
quatre  salles  de  téléphones;  dans  deux  d'entre 


elles  on  entendait  la  musique  Hc  l'Opéra  au 
moyen  des  appareils  qui  mettaient  ces  salles  en 
communication  directe  avec  le  théâtre,  et  dans 
les  doux  autres  on  pouvait  écouter  la  pièce  qui 
.se  jouait  à  la  Comédie-Fi-ançaise.     i. 

Dieu  sait  si  chose  aussi  extraordinaire  était 
faite  pour  exciter  la  curiosité  publique. 

Puis  il  y  avait  un  lustre  chantant,  le  pyro- 
phonc  Kastner,  devant  lequel  s'arrêtaient  les 
musiciens,  étonnés  du  parti  ingénieux  qu'avait 
su  tirer  M.  Kastner,  de  la  corrélation  qui  existe 
entre  le  son  et  l'électricité. 

«  Ce  savant,  qui  est  musicien  et  physicien,  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  conjuguer  les  flammes; 
il  produit  un  concert  charmant  avec  des  flammes 
qui  brûlent  dans  des  tubes  de  cristal.  Le  son  est 
doux,  c'est  une  musique  qui  donne  une  impres- 
sion de  bien-être  ineiTable.  » 

Mais  le  grand  attrait  de  l'exposition,  c'était  la 
lumière  Edison.  Edison  avait  envoyé  d'Amérique 
au  palais  de  l'Industrie  un  ensemble  d'appareils 
comprenant  une  chaudière  à  vapeur  pour  un 
moteur  de  la  force  de  150  ciievaux,  une  machine 
dynamo-électrique  à  vapeur  se  composant  d'un 
moteur  à  grande  vitesse  tournant  360  tours  par 
minute  et  actionnant  à  la  même  vitesse  une  ar- 
mature qui  lui  était  attachée  et  dont  le  poids 
dépassait  trois  tonnes  et  demie  ;  cette  armature 
développait  une  énergie  électrique  équivalente  à 
120  chevaux  et  mise  en  mouvement  par  le  moteur 
à  vapeur  qui  développait  125;  elle  pouvait  ali- 
menter mille  lampes  ! 

Les  lampes  Edison  surprirent  par  leur  simpli- 
cité :  un  petit  globe  de  verre  dans  lequel  le  vide 
est  opéré,  deux  fils  de  platine  et  une  petite  tige 
de  charbon  de  Bristol  recourbé  en  fer  à  cheval 
et  voilà  la  lampe. 

On  arrivait  à  l'exposition  par  un  petit  chemin 
de  fer  électrique  allant  des  Chevaux  de  Marly 
(place  de  la  Concorde)  à  la  porte  du  palais  ;  les 
wagons  marchaient  à  l'aide  d'une  machine 
dynamo-électrique  ;  un  câble  métallique  conduc- 
teur conduisait  le  courant  jusqu'aux  wagons. 

Ce  train  marchant  tout  seul  n'était  pas  une  des 
moindres  curiosités  de  l'exposition  de  l'électricité, 
qui  ne  ferma  ses  portes  que  le  20  novembre  sui- 
vant. 

Encore  un  mol  sur  elle  pour  montrer  ce  qu'elle 
était  le  soir  : 

('  Lorsqu'on  arrive  sur  la  place  de  la  Concorde, 
le  palais  de  l'Industrie  apparaît  entouré  d'un 
nuage  lumineux,  et  les  deux  petits  phares  qui 
surmontent  rédiflce  projettent  à  travers  l'espace 
des  rayons  éblouissants  qui  éclairent  toute  l'ave- 
nue des  Champs-Elysées. 

«  Devant  la  porte  d'entrée  se  dresse  un  can- 
délabre supportant  un  globe  incandescent  qui 
éclaire  toute  la  place,  au  point  que  les  personnes 
assises  sur  les  chaises  des  Champs-Elysées  peu- 
vent facilement  lire  leurs  journaux. 
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lUuminatioDS,  place  de  la  Bastille  :  fête  du  14  juillet  1880. 


«  A  peine  a-t-on  pénétré  dans  la  grande  nef, 
que  la  vue  est  éblouie  par  des  milliers  de  foyers 
électriques  dont  l'éclat  est  si  intense  que  l'on 
croit  marcher  dans  une  atmosphère  de  feu.  Il  y 
en  a  partout  :  au  ras  du  sol,  sur  les  pilastres, 
contre  les  murs  et  au  plafond. 

«  Comme  la  lumière  rayonne  de  partout,  les 
objets  sont  éclairés  de  tous  les  côtés  et  la  pénom- 
bre n'existe  pas,  l'immense  hall,  très  tranquille 
dans  la  journée,  est  alors  extraordinairement 
animé;  les  appareils  électriques,  au  repos  pen- 
dant le  jour,  se  réveillent  et  tournant  avej  une 
rapidité  vertigineuse,  font  entendre  un  ronfle- 
ment particulier.  Des  employés  préposés  à  la 
garde  de  chaque  machine  empochent  le  public 


de  toucher  aux  fils  conducteurs  de  peur  d'acci- 
dent. B 

Cette  exposition,  dont  le  but  était  d'initier  le 
public  aux  diflcrentes  apiilicalionsde  l'électricité, 
obtint  un  grand  succès. 

Au  reste,  tout  avait  été  combiné  de  façon  à 
frapper  fortement  l'esprit  des  visiteurs  :  les 
globes  lumineux  étaient  innombrables  ,  et  de 
toutes  formes  ;  dans  la  nef  étaient  placés  les  ap- 
pareils d'éclairage  les  plus  puissants  destinés 
aux  travaux  des  chantiers,  aux  phares,  aux 
théâtres,  aux  places  publiques,  etc. 

Puis  c'était  une  salle  où  se  trouvaient  des  ta- 
bleaux éclairés  par  la  lumière  électrique,  mais 
on  n'était  pas  à  bout  d'élonnemenl. 
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n  On  traverse,  dit  un  journal,  un  appartement 
complet  où  tout  fonctionne  par  réleclricilé.  Le 
salon  possède  un  magnifique  lustre;  la  salle  à 
manger  est  éclairée  par  une  suspension  électri- 
que. On  appelle  les  domestiques  à  l'aide  d'un 
timbre  électrique.  Au  billard,  on  marqua  les 
points  électriquement.  La  cuisine  est  aussi  fort 
intéressante;  on  allume  le  feu  rien  qu'en  pressant 
un  bouton  ;  les  tourne-broches  sont  mus  par  une 
petite  machine  électrique  et,  par  conséquent, 
n'ont  pas  besoin  d'être  remontés. 

«  On  passe  ensuite  à  travers  une  foule  de  salles 
dont  chacune  est  éclairée  par  des  lampes  d'inven- 
teurs dillérents.  Et  il  faut  voir  comme  toutes  ces 
lumières  rivalisent  ;  c'est  à  celle  qui  brillera  avec 
le  plus  d'éclat  I  Et  tous  les  exposants,  ou  leurs 
ro|irésentants,  sont  sous  les  armes,  donnant  des 
explications  et  vantant  leurs  inventions.  » 

Un  chemin  de  fer  électrique  amène  les  visiteurs 
de  La  place  de  la  Concorde  à  la  porte  latérale  du 
palais  de  l'Industrie.  La  tête  de  ligne  est  située  près 
des  Chevaux  de  Marly  et  la  voie,  contournant  le 
concert  de  l'Horloge,  aboutit  au  pavillon  sud- 
ouest  oîi  se  trouve  la  gare  d'arrivée  : 
'1  L'emplacement  réservé  aux  belles  collectioni 
de  l'École  des  Mines  était  devenu  insuffisant.  Ce 
fui  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  qu'on 
entreprit  la  construction,  dans  les  dessous  mêmes 
de  l'École,  de  vastes  galeries,  qui  non  seulement 
répondront  aux  besoins  actuels,  mais  offriront 
encore  une  ample  réserve  pour  l'avenir.  Les  nou- 
veaux locaux  ne  seront  pas  situés  dans  les  sous- 
sols,  comme  tout  d'abord  on  pourrait  le  croire, 
ils  seront  de  plain-pied  avec  le  boulevard. 

En  elfet,  l'immeuble  se  trouvait  dans  la  rue 
d'Enfer  avant  la  transformation  du  quartier  ; 
mais  lorsque  la  percée  du  boulevard  Saint-Michel 
eut  absorbé  une  partie  de  cette  rue,  il  a  lullu, 
pour  donner  une  pente  normale  à  la  nouvelle 
voie,  baisser  le  sol  de  plusieurs  mètres,  de  sorte 
que  l'Ecole  des  Mines,  qui  était  au  niveau  de 
l'ancienne  chaussée,  se  trouva  perchée  à  hauteur 
du  premier  étage  :  de  là  cet  emmarchement, 
sorte  de  perron  couvert,  qu'on  est  forcé  de  gravir 
pour  arriver  dans  l'ancienne  cour,  laquelle  n'est 
plus,  en  réalité,  qu'une  terrasse.  C'est  dans  ce 
terre-plein,  qui  depuis  lors  servait  de  soubasse- 
ment à  l'édifice,  qu'on  est  en  train  d'établir  les 
nouvelles  galeries. 

Au  mois  de  juillet,  l'État,  qui  s'était  rendu  ac- 
quéreur d'un  vaste  chantier  de  bois  situé  dans  la 
rue  d'Amsterdam,  y  fit  édifier  un  nouveau  collège 
qu'on  appellera  Petit  Collège  Fontanes. 

Il  est  destiné  à  être  une  succursale  du  lycée 
Fontanes  dont  l'insuffisance,  comme  espace,  était 
depuis  longtemps  reconnue. 

Les  tiavaux  sont  poussés  avec  une  grande  ac- 
tivité et  ou  espèce  que  le  nouvel  établissement 
d'éducation  sera  terminé  dans  le  cours  de 
l'année  1882. 


En  même  temps,  se  construisent  de  nouveaux 
bâtiments  pour  le  collège  Sainte-Barbe,  sur  un 
vaste  terrain  situé  entre  la  rue  Vallette,  la  rue 
d'Ecosse  et  la  rue  de  Reims;  ce  fut  en  faisant  des 
fouilles  nécessaires  pour  ces  constructions,  que 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  un  archéologue, 
M.  Toulouze,  a  découvert  un  puits  sans  revête- 
ment, et  qui  avait  dû  servir,  du  temps  des  Ro- 
mains à  l'extraction  d'une  terre  propre  à  la  fa- 
brication de  la  poterie;  en  outre,  les  ouvriers 
mirent  à  jour  des  sarcophages  en  plâtre  mesu- 
rant deux  métrés  de  longueur  et  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur  ;  on  a  compté  douze  sque- 
lettes tous  orientés  de  la  même  façon  et,  comme 
ceux  qu'on  avait  découverts  précédemment,  ayant 
la  tête  tournée  vers  l'Orient. 

Quelques  monnaies  du  bas-empire  du  qua- 
trième au  cinquième  siècle  déterminent  l'époque 
de  ces  sépultures,  ainsi  que  les  lacrymatoires  et 
les  coupes  mortuaires  en  terre  rouge  qui  ont  été 
trouvés  aussi  dans  les  sarcophages. 

Grâce  à  ces  nouvelles  découvertes,  il  sera  pos- 
«ible  de  déterminer  avec  certitude  l'emplacement 
et  les  limites  de  la  nécropole  mérovingienne  et 
de  reconstituei-  ainsi  une  page  de  l'histoire  de 
l'ancien  Paris. 

Le  quartier  delà  Glacière  subit  aussi  d'impor- 
tantes modifications,  entre  autres  la  suppression 
totale  des  anciens  étangs  qui  fut  commencée  peu 
de  temps  après  l'ouverture  du  parc  de  Montsou- 
ris,  on  combla  le  dernier  au  mois  d'août  1881,  et 
sur  «on  emplacement  s'élève  une  gare  à  marchan- 
dises dont  l'établissement  est  d'une  utilité  incon- 
testable, tandis  que  des  rues  sont  percées  et  vont 
changer  complètement  la  physionomie  de  ce 
quartier. 

.Mais  ce  que  les  habitants  apprécieraient  sur- 
tout, ce  serait  la  suppression,  ou  plutôt  la  trans- 
formation en  égout  de  la  rivière  la  Biévre  dont 
les  eaux  laissent  échapper  des  émanations  bien 
désagréables  surtout  pendant  les  chaleurs. 

On  sait  que  la  Bièvre  descend  des  plateaux  de 
Satory,  arrose  Bue,  Jouy,  Igny,  Verrières,  la 
Croix  de  Berny,  Antony,  Bourg-la-Reine,  Arcueil, 
Gentilly  et  pénètre  dans  l'enceinte  fortifiée  par 
deux  ouvertures  entre  les  bastions. 

Elle  se  divise  en  deux  bras  qui  serpentent  dans 
les  prés  de  la  Glacière  et  enclosent  ces  terrains 
submersibles  qui  étaient  autrefois  le  seul  skating 
rink  des  Parisiens. 

Entre  les  deux  bras  du  ruisseau  fangeux,  dont 
l'un  fait  tourner  le  vieux  moulin  des  Près,  tandis 
que  l'autre  arrose  les  jardins  de  la  manufacture 
des  Gobelins  et  alimente  les  tanneries  du  fau- 
bourg Saint-Marceau, 

D'importantes  usines  se  sont  établies  en  ces  der- 
nières années,  et  pour  loger  le  n(inil)rHux  per- 
sonnel qui  y  travaille,  tout  un  quartier  nouveau 
s'est  crée  sur  le  flanc  méridional  de  la  Butte-aux- 
Cailles. 
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Ce  nouveau  quartier  a  vue  sur  les  hauteurs  de 
la  Maison -Blanche,  sur  le  vallon  de  Gentilly,sur 
la  ligne  de  Sceaux,  le  Bardo  et  le  parc  de  Mont- 
souris,  ainsi  que  sur  l'asile-clinique  de  Sainte- 
Anne.  Le  fort  de  BiciHre  et  le  vieux  château  de 
l'évéque  anpiais,  devenu  l'hospice  des  vieillards, 
lui  font  persjiective.  C'est  la  campagne,  à  quel- 
ques pas  de  l'avenue  des  Gobelins  et  de  la  place 
d'Italie. 

Uneseule  chose  lui  manque,  c'est  ladésinfection 
de  la  Bièvre. 

On  a  proposé  d'établir  de  puissantes  chasses  en 
jetant  dans  son  lit  le  trop-plein  des  étangs  de 
Trappes  et  de  Saint-Quentin.  On  a  même  mis  en 
avant  un  moyen  radical,  l'envoûtement  de  la  ri- 
vière dans  tout  son  parcours  parisien,  c'est-à- 
dire  depuis  l'enceinte  l'ortiliée  (poterne  des  Peu- 
pliers) jusqu'au  pont  d'Austerlitz.  Ce  serait  l'as- 
sainissement à  coup  sur;  mais  ce  serait,  en  même 
temps,  la  mort  de  toutes  les  industries  qui  em- 
ploient l'eau  de  la  Bièvre  et  qui  font  vivre  le  quar- 
tier Saint-Marcel.  Le  problème  à  résoudre  con- 
siste à  assainir  le  quartier  sans  le  ruiner. 

Au  mois  d'août  1881,  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  l'Ouest,  de  concert  avec  la  direction  des 
travaux  de  la  Ville,  s'est  enfin  résolu  à  remplacer 
dans  le  XVII»  arrondissement,  l'ancien  pont  Car- 
dinct,  mis  en  fort  mauvais  état  par  les  obus  de  la 
Commune. 

Il  a  été  démoli,  et  à  sa  place  s'élève  le  nou- 
veau pont  faisant  suite  à  la  rue  Cardinct,  et 
aboutissant  comme  l'ancien  à  l'extrémité  du 
square  des  Balignolles. 

Ce  pont,  tout  en  fer,  a  une  largeur  de  22  met. 
Il  est  pourvu  de  trottoirs,  et  la  largeur  de  sa 
chaussée  permet  de  livrer  passage  aux  voitures  et 
aux  charrettes  les  plus  lourdement  chargées. 

D'un  aspect  monumental,  il  se  compose  de 
sept  travées ,  espacées  d'environ  dix  mètres , 
pour  livrer  passage  aux  trains  qui  s'entrecroisent 
sans  cesse  à  cet  endroit.  Au  mois  de  novembre, 
il  fut  ouvert  à  la  circulation  après  avoir  subi 
les  épreuves  d'usage  :  on  commença  par  y  faire 
passer  un  chariot  chargé  de  pierres  de  taille 
pesant  16,000  kilog.  Puis,  deux  autres  de  même 
charge,  les  trois  s'arrêtèrent  sur  le  pont,  c'était 
une  charge  de  48,000  kilog.  Enfin,  trois  autres 
les  rejoignirent,  emportant  chacun  10,000 kil.,  ce 
qui  fit  une  charge  de  78.000  kilog. 

Les  ingénieurs  descendirent  alors  sur  la  voie, 
le  pont  n'avait  pas  bougé. 

Des  travaux  importants  furent  aussi  accomplis 
au  jardin  des  plantes. 

Au  fond  de  ce  jardin  s'élève  maintenant  une 
immense  construction  qui  en  occupe  à  peu  près 
toute  la  laru'our.  Des  inscriptions  découvertes  ré- 
cemment indiquent  au  public  que  ce  bâtiment  va 
être  aiïecté  à  la  section  de  géologie. 

On  peut  voir  h  travers  les  onze  baies  qui  rion- 
nent  sur  le  jardin,  l'intérieur  d'une  vaste  galerie 


couverte,  soi'le  de  loggia,  qui  occupe  toute  la 
partie  centrale  du  bâtiment. 

Sur  cette  façade  et  correspondant  à  chaijue 
baie  ont  été  gravés  en  bosse  onze  médaillons  re- 
présentant un  nombre  égal  de  savants,  choisis 
parmi  ceux  qui  ont  fait  faire  le  [tlus  de  progrès  aux 
sciences  et  aux  études  des  choses  de  la  nature. 

Si,  du  haut  du  monticule  qui  domine  cette 
partie  du  jardin,  on  donne  un  coup  d'œil  der- 
rière le  bâtiment  qui  le  longe,  la  vue  embrasse 
alors  un  ensemble  de  constructions  (pavillons, 
galeries  transversales,  etc.),  qui  donnent  A  ce 
coin  du  jardin  l'aspect  d'un  petit  village.  A  droite 
de  ces  nouveaux  bâtiments,  en  se  dirigeant  du 
côté  de  la  ménagerie,  on  achève  actuellement  la 
construction  d'un  mur  de  soutènement,  qui  n'a 
pas  moins  de  six  mètres  de  hauteur.  C'est  contre 
ce  mur  que  viendra  s'appuyer  une  nouvelle  serre 
en  projet  de  construction.  Cette  serre,  aux  pro- 
portions gigantesques,  et  qui  aura  un  aspect  mo- 
numental, sera  une  des  curiosités  de  la  capitale. 

Du  jardin  des  plantes,  passons  à  l'hôpital  de 
la  Pitié,  qu'il  est  question  d'isoler,  trop  gêné  qu'il 
est  jusqu'à  ce  jour  par  les  industriels  qui  l'en- 
tourent. 

On  va  procéder,  pour  arriver  à  cet  isolement, 
à  l'acquisition  de  trois  immeubles  situés  rue  de  la 
Pitié,  n"  2;  rue  Daubenton,  n"'  14  et  16.  La  dé- 
pense est  évaluée  à  500,000  francs. 

La  pose  de  la  première  pierre  du  lycée  Jeanson 
de  Sailly,  dont  la  construcliun  fut  décidée  rue  de 
la  Pompe,  à  Passy,  eut  lieu  le  15  octobre,  sous  la 
présidence  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. ■* 

Une  tente  richement  décorée  et  pavoisée  avait 
été  établie  pour  recevoir  M.  Ferry,  les  membres 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
les  députations  des  lycées  de  Paris  et  de  Versail- 
les (30  élèves  par  lycée)  et  les  invités. 

M.  Roger,  inspecteui-  d'académie,  MM.  Zévort 
et  Gréard,  vice-recteurs,  accompagnaient  le  mi- 
nistre. 

M.  J.-Ch.  Laisne,  architecte,  présenta  à  M.  Ju- 
les Ferry  l'auge  et  la  truelle  pour  sceller  sur  le 
sol  la  première  pierre  sous  laquelle  fut  placée 
une  médaille  d'or  avec  l'inscription  suivante  : 

c  L'an  MCCCLXXXl 
«  le  lo  octobre 

«  M.  J.  Grévy  étant  président  de  la  République 
française; 

«  M.  J.  Ferry,  président  du  conseil,  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  a  posé 
la  première  pierre  du  lycée  Jeanson  de  Sailly. 

«  J.-Ch.  Laisne,  architecte.  » 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pro- 
nonça ensuite  un  discours,  et  un  lycée  de  plus 
s'éleva  dans  la  ville  de  Paris. 


464 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS    ET    DES    PARISIENS 


La  rue  du  Bac  est,  on  le  sait,  alignée  entre  la 
rue  de  Lille  et  les  quais,  sur  une  longueur  de 
13  mètres  environ,  mais,  du  côté  gauclie,  il  y  avait 
deux  immeubles  qui  formaient  des  saillies  de  plus 
de  trois  mètres,  et  qui  apportaient  une  très 
grande  gêne  à  la  circulation  extrêmement  acti^-c 
sur  ce  point. 

La  démolition  de  ces  deux  immeubles  portant 
les  numéros  1  et  5  fut  ordonnée,  l'un  d'eux  est 
une  vieille  masure  appartenant  à  la  ville,  mais 
l'autre  qu'on  jette  à  bas,  et  qui  fait  l'angle  du  quai 
Voltaire,  est  l'ancien  petit  hôtel  de  Mailly,  dont 
nous  avons  parlé,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'hôtel  de  Mailly  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  bâti  pour  M.  Chcnard  d'Honcourt,  qui 
passa  ensuite  aux  mains  de  M.  Chenard  deBugny, 
puis  aux  familles  de  Villers,  de  Mailly,  de  Mailly 
de  Rubempré,  de  Pons  et  fut  enfin  occupé  parle 
collège  Stanislas. 

Un  troisième  hôtel  de  Mailly  fut  élevé  en  1708 
rue  de  l'Université,  53,  à  côté  de  l'hôtel  de  Soye- 
courl,  près  la  rue  de  Bellechasse,  pour  le  comte 
d'Auvergne. 

Le  comte  mourut  en  1707  avant  que  son  hôtel 
fût  achevé.  Le  cardinal  d'Auvergne  en  prit  pos- 
session à  sa  mort.  L'hôtel  passa  au  cardinal  de 
Tencin,  frère  de  M""^  de  Tencin,  puis  à  la  com- 
tesse de  Morville;  il  a  été  habité  héréditairement 
par  les  comtes  de  Mailly  d'Haucourt,  depuis  Jo- 
seph-Augustin comte  de  Mailly,  marquis  d'Hau- 
court, maréchal  de  France  en  1783. 

Ce  fut  un  des  plus  beaux  hôtels  du  xviii^  siè- 
cle. 

"Voici  l'hôtel  au  fond  delà  grande  cour  demi- 
circulaire,  avec  ses  deux  étages  réguliers,  ses 
douze  fenêtres  d'une  belle  proportion,  et  ses  com- 
bles soutenus  par  un  entablement  à  une  seule 
corniche.  L'entrée  du  principal  corps  de  logis  est 
dans  l'une  des  extrémités  de  la  cour  à  droite  : 
elle  est  annoncée  par  un  grand  vestibule  décoré 
de  pilastres  ioniques,  lequel  donne  issue  à  un 
escalier  monumental  construit  après  coup  sur  les 
dessins  du  chevalier  Servandoni.  «  Un  des  plus 
magnifiques  escaliers  qui  se  voient  à  Paris,  »  dit 
un  écrivain  du  temps. 

(c  Dans  l'avant-corps  du  côté  du  jardin  et  du 
côté  de  la  cour  «est  exprimé»  un  ordre  dorique, 
couronné  d'une  corniche  architrave  surmontée 
d'un  ordre  ionique  et  terminé  par  un  fronton  où 
se  voient,  du  côté  de  la  cour,  les  trophées  et  les 
armes  de  la  maison  de  Mailly  :  d'or  à  trois  mail- 
lets (le  sinople.  » 

En  1880,  cet  hôtel  fut  livré  à  MM.  Duclos  et 
Klein,  architectes,  pour  être  démoli,  une  nou- 
velle voie  devant  être  ouverte  du  boulevard 
Saint-Germain  à  la  rue  de  Lille,  à  l'angle  de  la 
rue  de  Poitiers,  supprimant  l'hôtel,  et  traver- 
sant ou  ébiéchant  les  jardins  des  hôtels  de  Gram- 
monl,  Poz7o  et  la  Rochefoucault. 

En  1869,  un  marché  avait  été  créé  dans  le  on- 


zième arrondissement,  sous  le  nom  de  marché 
Voltaire;  or,  depuis  sa  création,  il  n'avait  été 
qu'un  sujet  de  dépenses  pour  la  ville  à  laquelle  il 
avait  fait  retour  en  1879,  la  compagnie  qui  avait 
obtenu  le  droit  de  l'exiiloiler  pendant  cinquante 
années ,  n'ayant  pas  rempli  les  engagements 
(|u'elle  avait  contractés. 

A  l'époque  où  la  ville  en  reprit  possession,  sur 
217  places  existantes,  33  seulement  étaient  occu- 
pées, tandis  que  les  resserres,  au  nombre  de  42, 
n'étaient  utilisées  que  par  6  personnes. 

Toutes  les  tentatives  faites  dans  le  but  d'attirer 
les  marchands  (telles  que  :  diminution  du  tarif  des 
places,  autorisations  aux  marchands  forains  de 
séjourner  sur  le  marché  deux  jours  par  semaine, 
avec  faculté  de  n'acquitter  les  droits  municipaux 
que  les  jours  où  ils  occuperaient  une  place)  ayant 
échoué,  l'administration  a  décidé  de  supprimer 
ce  marché.  La  situation  financière  de  cet  établis- 
sement municipal  justifie  d'ailleurs  pleinement 
sa  suppression.  Ainsi,  à  la  fin  de  l'année  dernière, 
l'état  de  la  comptabilité  indiquait  une  dépense 
de  10,000  francs,  tandis  que  la  recette  n'avait  été 
que  de  8,537  francs,  soit  un  déficit  de  1,463  fr. 

Le  marché  Voltaire  va  donc  disparaître,  et  il 
est  question  d'utiliser  ce  bâtiment  municipal  à  la 
création  d'une  école  spéciale  de  gymnastique. 

Si  la  suppression  du  marché  Voltaire  est  déci- 
dée; en  revanche,  on  met  la  dernière  main  en  ce 
moment  à  l'installation  du  nouveau  marché  qui 
doit  remplacer  celui  de  Saint-Martin,  dont  la  dé- 
molition aura  lieu  prochainement. 

C'est  au  Temple,  dans  le  pavillon  Perée,  que 
l'on  installe  le  nouveau  marché.  Les  stalles  seront 
à  peu  près  semblables  à  celles  des  Halles-Centra- 
les, et  l'on  n'a  rien  négligé  pour  que  ce  centre 
d'approvisionnement  réunisse  toutes  les  condi- 
tions désirables  dé  propreté  et  de  commodité. 

11  y  a  pourtant,  ce  nous  semble,  un  petit  incon- 
vénient dans  le  transfert  du  marché  Saint-Martin 
au  Temple  ;  c'est  qu'il  est  trop  près  du  marché 
des  Enfants-Rouges.  Pour  les  habitants  de  ce  der- 
nier quartier,  c'est  fort  bien;  ils  auront,  pour 
ainsi  dire,  deux  marchés  au  lieu  d'un.  Mais  les 
habitants  du  quartier  Saint-Martin? 

On  sait  que  sur  l'emplacement  de  l'ex-marché 
Saint-Martin  doivent  s'élever  les  bâtiments  de 
l'École  centrale  des  arts  et  manufactures. 

La  cérémonie  annuelle  de  la  rentrée  des  cours 
et  tribunaux  a  eu  lieu  le  3  novembre,  à  midi  très 
précis,  à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Jus- 
tice, où  la  messe  du  Samt-Espritfut  célébrée. 

La  garde  républicaine  formait  la  haie  depuis 
la  salle  des  Pas-Perdus  jusqu'à  l'entrée  de  la 
Sainte-Chapelle,  où  M^'  Guibert,  cardinal  arche- 
vêque de  Paris,  entouré  de  tout  son  clergé,  atten- 
dait le  cortège. 

A  onze  heures  précises,  les  soldats  portent  les 
armes,  les  tambours  battent  et  le  cortège  s'avance 
dans  l'ordre  suivant  : 
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L'ilùtel  de  la  Providence,  où  est  descendu*  Charlotte  Corday,  (10,  rue  des  Grands-Augustins). 


La  cour  de  cassation,  en  robe  rouge  et  bon- 
net d'bernibie,  précédée  par  ses  huissiers,  ayant 
à  sa  tète  son  premier  président,  M.  Merciei',  et 
M.  Bertauld,  procureur  général  ; 

Le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  et  la  cour  de 
cassation,  conduits  par  son  président  M°  Mazeau  ; 

La  cour  d'appel,  en  costume  d'audience,  pré- 
cédée de  M.  le  premier  président  Laronibière  et 
de  M.  Dauphin,  procureur  général  j 

Les  avoués  près  de  la  cour  d'appel,  conduits 
par  M"  Poulet  ; 

Le  tribunal  de  première  instance.  M"  Aubépin, 
président,  et  M°  Louis  Loew,  procureur  de  la  Ré- 
puljlique  en  tète  ; 

Le  barreau  do  Paris,  précédé  de  M°  Ijurboux, 
bâtonnier  de  l'ordre  ; 

Liv.  299.  —  3"  volume. 


La  chambre  des  avoués; 

Les  membres  du  tribunal  de  commerce,  pré- 
cédés de  M.  Bessaud,  leur  président  ; 

Le  conseil  des  prud'hommes,  les  juges  de  paix 
du  département  de  la  Seine,  le  bureau  de  l'assis- 
tance judiciaire,  les  agréés  et  les  huissiers. 

La  cérémonie  religieuse  terminée,  le  cortège  se 
remit  en  marche,  précédé  cette  fois  par  le  car- 
dinal-archevêque de  Paris,  qui  prit  congé  de 
MM.  de  la  cour  de  cassation  en  haut  du  grand 
escaher. 

Les  divers  corps  judiciaires  se  rendirent  ensuite 
dans  leurs  chambres  respectives  pour  y  tenii- 
audience. 

Nous  venons  de  dire  [)lus  haut  que  l'ouverturu 
de  la   session  parlementaire  s'était  faite  avec  lu 
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(liiis  prami  calme,  mais  fi  per^dniie  ne  smigoa  à 
troubler  l'ordre  à  celle  occasion,  les  espiils  se 
préoccupèrent  fort  desévénemenls  politiques  re- 
latifs à  la  guerre  de  Tunisie,  entreprise  dans  le 
cours  de  l'année  pendant  les  vacances  de  la  Cham- 
bre, et  conduite  de  façon  à  mécontenter  l'opinion 
pulilique,  donllcs  plaintes  se  traduisirent  soit  pur 
la  voix  de  la  presse,  soit  par  celle  de  meetings 
dans  lesquels  les  ministres  étaient  violemmentpris 
k  partie. 

Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  long- 
temps sans  danger;  il  était  nécessaire  que  des 
explications  fussent  données  à  la  tribune  ;  une 
interpellation  eut  lieu  et  ne  se  termina  pas  favo- 
rablement au  ministère,  aussi  celui-ci  dût-il  ofl'rir 
sa  démission  au  président  de  la  République  qui 
l'accepta,  et  le  15  novembre,  un  nouvau  minis- 
tère était  constitué  ;  il  est  ainsi  com[)osé  : 
MM.  Gambetta,  ministre  des  affaires  étrangères; 
le  général  Campenon,  ministre  de  la  guerre; 
Gougeard,  ministre  de  la  marine;  Paul  Bert,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique;  Gazot,  ministre 
de  la  justice;  Allain-Targé,  ministre  des  finan- 
ces; Waldeck-Rousseau,  ministre  de  l'intérieur; 
Devès,  ministre  de  l'agriculture;  Bouvier,  minis- 
tre du  commerce  et  des  colonies;  Raynal,  mi- 
nistre des  travai/x  publics;  Cochery,  ministre  des 
postes  et  télégraphes;  Antonin  Proust,  ministre 
des  beaux-arts  et  arts  industriels. 

11  serait  à  tiésirer  que  sous  ce  dernier  ministère 
qui  est  de  création  nouvelle,  put  s'effectuer  défi- 
nitivement le  déménagement  complet  des  com- 
bles du  Louvre,  oîi  se  trouvent  entassés  depuis 
longtemps  des  tableaux  et  quantité  d'autres  ob- 
jets d'art  lout  à  fait  inconnus  du  public  et  dont 
l'administration  elle-même  ignore  l'existence. 

On  estime  qu'il  y  aurait  là  de  quoi  former  un 
véritable  musée  composé  d'éléments  les  plus 
variés,  chacune  des  sections  des  musées  existant 
(galeries  de  tableaux,  musée  de  marine,  musée 
chinois)ayanlemmagasiné  depuisdes  années  dans 
les  combles  du  palais  le  rebut  de  ses  collections. 

On  s'occupe  au  reste  de  dresser  un  inventaire 
détaillé  de  toutes  ces  richesses  artistiques,  soit 
pour  les  répartir  dans  chaque  section  respective, 
soit  pour  leur  donner  une  autre  destination, 
notamment  en  plaçant  dansles  bâtiments  appar- 
tenant à  l'Etat,  ceux  de  ces  objets  qui  pourront 
être  utilisés  comme  objets  décoratifs. 

A  propos  du  Louvre,  l'administration  des  tra- 
vaux publics  a  reconnu  la  nécessité  d'entrepren- 
dre au  plus  vite  des  travaux  dont  la  direction 
des  beaux-arts  réclamait  avec  insistance  l'exé- 
cution, en  raison  de  leur  urgence  absolue,  voici 
ce  dont  il  s'agit  : 

Les  bâtiments  du  vieux  Louvre  n'ayant  pas  été 
construits  sur  caves,  il  en  résulte  que  l'humi- 
dité occasionne  de  grands  dégâts  dans  le  rez-de- 
chaussée,  pénètre  les  maçonneries  etenvaliit  peu 
à  peu  les  parties  les  plus  élevées  du   monument. 


Des  caves,  pratiquées  sous  la  galerie  des  ,\n- 
tiquesetsous  les  deux  salles  à  la  suite,  ont  donné 
les  résultats  les  plus  satisfaisants,  et  cette  portion 
du  Louvre  se  trouve  aujourd'hui  complètement 
assainie.  Il  est  indispensable,  dans  l'intérêt  de  la 
conservation  de  l'édilice  et  des  riches  collections 
qu'il  renferme,  d'établir  des  caves  semblables  sous 
les  galeries  des  Cariatides,  de  Melpomène  et  de  la 
Vénus  de  Milo,  dans  lesquelles  l'humidité  fait  par- 
ticulièrement sentir  son  influence  destructive. 

L'installation  de  ces  caves  coûterait  400,000 
francs. 

D'autre  part,  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à 
restituer  au  service  des  musées  l'ancienne  salle 
des  Etats,  située  dans  les  bâtiments  du  nouveau 
Louvre  et  qui,  sous  l'Empire,  avait  été  provisoi- 
rement affectée  à  la  réunion  des  grands  corps  de 
l'Etat  pour  l'ouverture  des  Chambres. 

Cette  salle,  en  effet,  est  en  communication 
facile  avec  les  galeries  de  peinture  du  Louvi-e, 
et  ses  grandes  dimensions,  permettraient  d'y 
exposer  de  vastes  toiles  appartenant  à  l'école 
française,  lesquelles,  faute  déplace,  ne  peuvent, 
malgré  leurs  mérites,  être  exposées. 

L'appropriation  de  la  salle  des  Etats  à  cette 
destinalion,  pour  laquelle  d'ailleurs  elle  avait  été 
créée  à  l'origine,  exigerait  une  dépense  de 
500,000  francs. 

Puis  après  le  Louvre,  on  espère  que  nos  édiles 
s'occuperont  aussi  soit  de  faire  reconstruire  les 
Tuileries,  soit  de  faire  disparaître  les  ruines  du 
palais  qui  donnent  une  physionomie  si  attristante 
à  l'une  des  plus  belles  places  publiques  de  Paris, 

Ces  ruines  sont  encore  plus  accusées  depuis 
qu'au  mois  de  novembre  on  a  entrepris  d'éclai- 
rer la  ))lace  du  Carrousel  par  des  appareils  à  lu- 
mière électrique  qui  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
obscure  permettent  au  passant  de  lire  son  journal 
comme  s'il  était  midi. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  lamentable  que 
de  voir  lorsque  la  nuit  aiTÏve,  se  dresser  cette 
longue  façade  des  Tuileries  avec  ses  fenêtres 
béantes,  ses  portes  à  jour,  et  ses  grandes  murail- 
les grises  sur  lesquelles  se  tracent  en  noir  les  sil- 
lons de  l'incendie  qui  les  dévora  pendant  les  né- 
fastes journées  de  la  guerre  civile  de  1871. 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  musée  d'ar- 
tillerie transporté  de  la  place  Saint-Thomas- 
d'Aquin  à  l'hôtel    des  Invalides. 

Au  mois  de  novembre  1881,  ce  musée  s'accrut 
de  la  précieuse  collection  de  Pierrefonds  orga- 
nisée par  les  soins  ^de  l'empereur  Napoléon  III. 

Elle  occupe  aujourd'hui  une  salle  spéciale  du 
musée  d'artillerie. 

On  sait  qu'elle  se  compose  de  quarante-cinq 
armures,  quatre-vingts  epées,  cent  casques  et 
d'une  grande  quantité  de  dagues,  de  boucliers 
et  autres  accessoires  d'armement  en  usage  aux 
siècles  passés.  Tous  ces  objets  sontdes  xv'',  .wii^  et 
xvii^   siècles. 
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Celte  collection  renferme  en  outrr  quatre  ar- 
miiri's  complètes  de  joute  avec  leur  manteau 
(J".irmej,  une  autre  armure  du  xv*  siècle  ;  des 
boucliers  en  fer  repoussé  et  ciselé  du  temps 
de  la  Renaissance,  une  superbe  épée  émaillée 
avec  sa  dague,  un  chanfrein  d'un  travail  très  dé- 
licat, des  langues  de  bœuf,  des  plastrons,  des  ar- 
mets,  des  rondaciies,  des  hausse-cols,  des  gante- 
lets, des  étriers  d'une  valeur  inappréciable,  tout 
l'attirail  cnlin  des  chevaliers  d'autrefois. 

(»n  y  remarque  encore  comme   curiosité  rare 
un  espadon   du  wm*  siècle,    aux   armes  de  la 
maison   de   Lorraine,    el  une  épée  à  la   poignée 
enrichie  de  diamants,  ayant  appartenu  à  Charles 
XII,  roi  de  Suède. 

Cette  collection  complète  heureusement  le 
Musée  des  Invalides  qui  peut  passer  maintenant 
pour  la  galerie  d'armes  et  de  costumes  la  plus 
variée  et  la  plus  riche  de  l'Europe. 

Le  19  novembre,  Paris  se  trouva  menacé  de 
voir  un  de  ses  quartiers  disparaître  sousl'eau;  vcr^ 
deux  heures  de  l'après-midi  une  fissure  se  produi. 
sit  dans  les  conduites  d'eau  qui  traversent  le  canal 
de  rOurcq;  l'eau  passa  sous  l'ancienne  et  sous  la 
nouvelle  iralerie,  puis  enlra  dans  régout  voisin_ 

.aussitôt,  une  déiDnalion  semblable  à  une  dé- 
charge d'artillerie  se  produisit  et  une  véritable 
trombe  d'eau,  mêlée  de  sable  et  de  pierres,  jail- 
lissait à  une  grande  hauteur. 

En  un  clin  d'œil,  l'eau  se  répandit  sur  le  quai, 
dans  la  rue  de  Naples,  envahissant  les  caves  et 
gagnant  jusqu'.à  la  rue  de  Flandre,  qui  est  au  ni- 
veau du  canal. 

A  trois  mètres  environ  du  mur  d'encaissement 
s'était  fait  une  ouverture  béante,  présentant  un 
diamètre  de  dix  mètres  environ  sur  quatre  de 
profondeur,  au  milieu  de  laquelle  l'eau  tourbil- 
lonnait, blanche  d'écume,  détachant  de  fortes 
parties  du  sol  excessivement  sablonneux. 

En  moins  de  dix  minutes,  l'éboulement  du  ter- 
rain gagna  une  partie  de  la  rue  de  Nantes,  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  deuxième  maison. 

Le  service  des  eaux,  les  ponts  et  chaussés  et  la 
prélecture  de  la  Seine  furent  prévenus  télégra- 
pliiquement. 

Quelques  ]iiqueurs  et  cfinducteurs  des  ponts  el 
chaussées,  bientôt  suivis  de  deux  ingénieurs,  arri- 
vèrent, réunirent  en  toute  hâte  les  travailleurs 
de  bonne  volonté  et  organisèrent  les  premiers 
secours. 

Le  danger  était  des  plus  pressants  ;  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  quartier  repose  sur 
un  sol  composé  d'un  sable  sec  qui  se  détache  avec 
facilité. 

Coûte  que  coule,  il  fallait  absolument  y, iiter 
l'eau  dans  son  œuvre  dévastatrice. 

Tout  d'abord,  on  s'empara  d'une  bâche  de  près 
de  huit  mètres  de  longueur,  que  l'on  emplit  de 
fumier,  et  que  l'on  descendit  dans  le  canal  pour 
aveugler  la  lissure. 


Cette  première  opération  eut  un  plein  succès, 
car  l'eaH  s'échappa  avec  un  peu  moins  de  vio- 
lence. 

Encouragé  par  co  résultat,  l'idée  vint  de  jeter 
dans  l'eau  des  sacs  de  plâtre  et  de  ciment  ;  des  in- 
génieurs de  la  Ville,  arrivant  en  ce  moment  avec 
une  escouade  d'ouvriers,  prirent  la  direction  des 
travaux. 

Des  quantités  énormes  de  plâtre  et  de  ciment 
furent  dès  lors  jetées  dans  le  canal  ;  le  travail  se 
poursuivit  de  la  sorte  jusqu'à  la  nuit. 

Le  commissaire  de  police  du  (]uartier  fil  aussi- 
tôt évacuer  celle-ci  pour  prévenir   les  accidenls. 

Vers  (piatre  heures,  M.  Caubel,  chef  de  la  po- 
lice municipale,  arriva  ;  il  demeura  près  d'une 
heure  à  encourager  les  travailleurs. 

De  chaque  côté  de  la  rue  de  Nantes,  il  restait 
juste  l'épaisseur  d'un  mètre  de  terrain  ;  grâce 
aux  pierres  qui  se  trouvaient  en  abondance  sur 
le  quai,  des  ouvriers  s'occupèrent  d'elev-r  un 
mur,  afin  de  prévenir  un  nouvel  ébonlemcnt  qui, 
assurément,  eut  cnlrainé  les  bâtiments. 

En  même  temps,  d'auliesouviiers  pratiquaient 
un  barrage  dans  la  rue  de  Nantes,  afin  de  préve- 
nn'un  retour  des  eaux,  tandis  qu'une  autre  équipe, 
sous  les  ordres  d'agents  de  la  Ce  mpagnie  des 
eaux,  s'occupait  de  détourner  une  partie  de  l'inon- 
dai ion  dans  les  conduites  et  dans  les  égouls. 

Ou  dut  jeter  ainsi  jusqu'à  minuit,  près  de 
quatre  cents  sacs  de  plâtre  et  de  ciment  ;lieureu- 
scment,  un  magasin  bien  approvisicmné  et  appar- 
tenant à  la  Société  anonyme  des  ])làlrcs  el  ci- 
ments se  trouvait  à  proximité  el  put  fournir  la 
presque  totalité  de  ses  réserves. 

Cependant  cet  amas  de  matériaux,  aussi  consi- 
dérable qu'il  fût,  ne  parvint  pourtant  pas  à  arrê- 
ter complètement  l'écoulement  des  eaux,  qui  con- 
tinuèrent à  inonder  le  bas  de  la  rue  de  Nantes  et 
de  la  rue  de  Flandre. 

On  craignit  un  instant  que  la  maison  de 
MM.  Caudron  et  Lapeyrière,  plâtriers  au  coin  de 
la  rue  de  Nantes  el  du  quai,  dont  les  fondations 
étaient  mises  à  découvert,  vint  à  s'écrouler.  Sur 
l'ordre  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  les 
locataires  durent  l'évacuer. 

Voici  comment  un  journal  du  lendemain  ren- 
dait compte  des  travaux  qui  suivirent. 

«  La  nuit  venant,  des  torches  furent  allumées 
et  les  ouvriers  continuèrent  li-urs  travaux.  fTétait 
un  spectacle  curieux  que  celui  de  tous  ces  hom- 
mes, formés  en  chaîne  sur  le  pont,  se  passant  des 
sacs,  des  pierres,  aux  lueurs  rouges  des  torches 
qui  se  réverbéraient  dans  l'eau  du  canal.  On  a 
engouffré  ainsi  cinq  ou  six  cents  sacs  de  chaux 
ou  de  ciment  el  plusieurs  mètres  cubes  de  moel- 
lons. 

«  Des  ordres  avaient  été  donnés,  dès  le  début, 
pour  baisser  le  plan  d'eau  du  bief  où  l'accident 
s'était  produit.  La  manœuvre  des  écluses,  pour 
une  opération  de  ce  genre,   nécessite  un  temps 
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assez  |long.  Vers  liuil  licurcs  du  soir,  le  niveau 
(lu  canal  commence  à  baisser  et  quelques  heures 
après  l'eau  arrivait  à  la  hauteur  rlu  fond  de  l'en- 
tonnoir. Tout  danger  se  trouvait  donc  conjurtî. 

(I  Ingénieurs,  coiuluclcurs  et  ouvriers  ont  passé 
la  nuit  à  établir  un  hatardeau  devant  le  mur  du 
canal,  sous  lequel  l'infiltration  s'est  produite.  Des 
madriers  ou  palplanches  ont  été  battus  devant  la  j 
maçonnerie  pour  maintenir  les  terres  servant  à 
barrer  le  passage  d'eau. 

((  Les  eaux  étant  retirées  maintenant,  on  voit 
parfailemcnlles  voûtes  effondrées  desdeux  égouts 
les  tuyaux  de  gaz  rompus,  les  sacs  et  les  moellons 
jetés  pendant  la  nuit  et  qui  ne  tiennent  pas  une 
grande  place  dans  l'énorme  trou.  On  voit  très 
bien  aussi  le  passage  que  l'eau  s'est  frayé  sous 
les  murs  du  canal.  En  aflbuillant  les  terres  sur 
lesquelles  ils  reposent,  elle  a  ouvert  une  sorte  de 
voûte  et  a  gagné  les  terres  sablonneuses  du  quai, 
qu'elle  a  peu  à  peu  désagrégées.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  le  voisinage  de  l'égoût  parallèle  au  canal, 
et  de  celui  en  retour  d'équerre  de  la  rue  de 
Nantes,  on  s'explique  la  gravité  de  l'accident. 

«  Une  fissure  a  pu  se  déclarer  dans  l'un  de  ces 
égouts,  par  laquelle  l'eau  du  canal  aura  entraîné 
le»  sables  affouillés.  Il  est  impossible  de  s'expli- 
quer autrement  la  disparition  de  milliers  de  mè- 
tres cubes  de  terre  que  représente  la  capacité  de 
l'excavation. 

«  Des  maçons  out  consolidé  les  fondations  de  la 
maison  de  MM.  Caudron  et  Lapeyrière,  à  l'aide 
de  pierres  meulières,  scellées  avec  du  plâtre. 

((  Les  dégâts  causés  par  l'inondation  des  caves 
sont  considérables.  Une  centaine  de  maisons  ont 
eu  leurs  caves  inondées.  Des  épiciers,  des  pape- 
tiers, des  négociants  en  nouveautés  ont  eu  des 
quantités  considérables  de  marchandises  ava- 
riées. On  nous  cite  un  lithographe  qui  estime 
à  50,000  fr.  la  valeur  des  pierres  lithographiques 
que  l'eau  a  complètement  détruites. 

«  Des  experts  se  livrent  aujourd'hui  à  l'esti- 
mation des  dégâts. 

«  Dans  certaines  caves,  l'eau  s'est  retirée  au  fur 
et  à  mesure  que  le  niveau  du  canal  baissait,  mais 
dans  d'autres  elle  est  restée,  et  des  pompes  d'é- 
]iui.rement  ont  dû  manœuvrer  pendant  plus  de 
vingt-quatre  heures  pour  les  vider. 

On  n'a,  heureusement,  à  déplorer  que  des 
dégâts  matériels. 

«  On  a  craint  un  instant  qu'une  équipe  d'égou- 
tiers  fût  surprise  hier  par  les  eaux,  mais  les  ou- 
vriers en. entendant  la  détonation  formidable 
causée  par  l'excavation  et  l'effondrement  des 
voûtes  d'égoût,  ont  pu  se  sauver  à  temps.  » 

Bien  que  tout  danger  fût  conjuré,  pendant  plu- 
fiouis  jours  de  nombreux  ouvriers  travaillèrent 
sans  relâche  à  boucher  la  crevasse 

Les  ingénieurs  firent  venir  plusieurs  bateaux 
chargés  de  terre,  on  combla  une  partie  du  quai 
et  on  se  disposa  à  construire  le  balardeau. 


Des  tombereaux  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion apportant  de  la  terre  pour  remjdir  le  tiou 
énorme  formé  par  l'éboulement. 

Dans  le  bas  de  la  rue  de  Nantes,  dans  la  rue  de 
Flandre,  des  pompes  manœuvrées  par  des  pom- 
piers, furent  employées  à  épuiser  l'eau  qui  em- 
plissait les  caves  des  maisons  voisines.  Ce  fut  de 
la  sorte  qu'on  parvint  à  fermer  la  crevasse  en 
attendant  la  reconstruction  d'un  nouveau  mur  de 
soutènement  destiné  à  remplacer  celui  qui,  de- 
puis longtemps,  était  signalé  comme  ayant  besoin 
de  réparations  et  qui  avait  fini  par  céder. 

Or,  tandis  qu'on  s'occupait  de  remédier  aux 
graves  conséquences  de  cette  catastrophe,  le 
môme  fait  ou  du  moins  un  fait  du  même  genre 
se  produisait  dans  le  quartier  de  la  Glacière  : 
le  23  novembre,  vers  onze  heures,  des  ouvriers 
étaient  occupés  à  réparer  un  égoût  situé  en  face 
du  n°  185  de  la  rue  de  la  Glacière,  quand  les 
murs  de  soutènement  de  cet  égoût  venant  subite- 
ment à  se  rompre,  l'eau  fil  irruption  et  jaillit 
avec  tant  de  force  qu'en  quelques  instants  les 
caves  des  maisons  voisines  furent  entièrement 
submergées. 

Les  pompiers,  aidés  par  les  agents  du  service 
des  égouts  mirent  immédiatement  en  batterie 
plusieurs  pompes  à  épuisement  et  parvinrent  à 
éviter  un  désastre,  mais  on  se  demande  si  les 
nombreux  égoùls  qui  sillonnent  le  dessous  de 
Paris  ne  sont  pas  un  danger  permanent  au  point 
de  vue  de  la  solidité  des  constructions. 

II  avait  été  question  d'inaugurer,  en  novembre, 
l'École  des  hautes  études  commerciales,  établie 
sur  le  boulevard^Malesherbes,  mais  cette  cérémo- 
nie fut  remise;  néanmoins,  nous  devons  donner 
quelques  détails  sur  son  local. 

L'immeuble  a  deux  entrées,  une  sur  le  boule- 
vard Malesherbes  et  l'autre  rue  de  Tocqueville. 

La  première  est  monumentale  et  grandiose; 
une  porte  de  chêne  clair,  encadrée  de  deux  hauts 
piliers  et  surmontée  d'un  cartouche  qui  porte 
celle  inscription  gravée  en  creux  :  Ecole  des 
hautes  études  commerciales  De  chaque  côté  du 
fronton  deux  médaillons  représentent  :  l'un,  le 
Commerce;  l'autre,  l'Industrie. 

A  l'intérieur,  une  très  vaste  cour;  adroite,  un 
préau  couvert  où  vont  être  disposés  des  appareils 
de  gymastique  ;  à  gauche,  le  quartier  des  élèves 
composé  de  deux  étages,  de  salles  d'étude  claires 
cl  b'.en  aménagées  ;  au  fond,  l'économat,  les  ar- 
chives, le  cabinet  du  directeur. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  en  1881,  la  vogue  était 
aux  panoramas  et  bien  que  Paris  se  fût  contenté 
pendant  bien  des  années  d'en  posséder  un,  celui 
du  colonel  Langlois,  il  sembla  que  tout  à  coup  le 
besoin  se  faisait  grandement  sentir  d'en  élever 
de  tous  côtés. 

Il  existait  depuis  plus  de  vingt  ans  un  vaste  café 
situé  dans  la  rue  du  Château-d'Eau  et  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  grand  Café-Parisien  ;  il  se 
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Ancien  portail  de  Thôtel  Coq-Héron,  démoli  pour  le  passage  de  la  rue  du  Louvre. 


(]i?lingaait  si'rtout  parle  nombre  considi'nihlc  de 
ses  billards,  des  spéculateurs  imaginèrent  de 
transformer  ce  café  en  panorama,  une  eompa- 
gnic  financinre  se  forma  et  bientôt,  on  vit  s'élever 
à  la  place  du  grand  Café-Parisien,  une  vaste  ro- 
tonde dans  laquelle  fut  installé  le  panorama  de 
la  défense  de  Belfort. 

Cette  page  émouvante  de  notre  histoire  contem- 
poraine a  fourni  au  peintrcCastellani  le  sujet  d'un 
tai)leau  saisissant  et  de  tout  point  remanpialilr. 

Un  immense  paysage  d'hiver  couronné  de  col- 
lines bleuâtres  qui  abritent  la  ville  assiégée;  des 
champs  tristes,  des  arbres  sans  feuilles,  des  che- 
mins ravinés  au  bout  desquels  sont  posé  des  po- 
teaux télégraphiques.  Sur  une  redoute  labourée 
par  les  balles,  un  drapeau  tricolore,  flotte  secoué 


par  la  bise.  Ça  et  et  là  des  soldais  morts  étendus 
dans  les  plis  du  terrain.  D'autres  soldats  français 
ou  allemands  font  le  coup  de  feu  enveloppés  de 
fumée  :  rien  do  plus  émouvant  que  cette  vaste 
composition. 

Le  panorama  a  été  construit  par  l'architecte 
Berchon;  il  est  établi  à  dix-sept  mètres  au-dessus 
du  sol  et  possède  une  circonférence  de  cent  vingt 
mètres. 

Le  rez-de-chaussée  est  réservé  à  un  vaste  Éden 
qui  pourra  contenir  cinq  mille  personnes  et  le 
sous  sol  est  destiné  à  l'établissement  d'un  jardin 
d'hiver  féerique  de  1,C00  mètres  de  surface. 

Le  l'anorama-Naliotial,  c'est  son  titre,  ouvrit 
ses  portes  aux  l'cprésentants  de  la  presse  le  24  no- 
vembre et,  le  2G,  un  autre  panorama,  celui  de 
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la  rue  S;iiiit-Honoré ,  construit  sur  l'emjilace- 
inent  de  l'ancienne  salle  Valentino,  inaugurait 
l'exposition  tle  son  magnifique  taliloau  représen- 
tant les  cuirassiers  de  Reischoffein. 

L'exécution  (le  ce  jianorama  fut  confiée  aux  pein- 
tres Poilpot  et  Stéi)lien  Jacob  et  les  deux  excel- 
lents artistes,  s'inspirant  de  la  noblesse  du  sujet, 
ont  admirablement  rendu  ce  combat  légendaire 
qui  a  immortalisé  les  fameux  cuirassiers  de  notre 
vaillante  armée  de  1870. 

De  la  rotonde  au  sommet  de  laquelle  les  spec- 
tateurs sont  placés,  ils  ont  devant  eux  la  plaine 
immense  où  se  déroule  la  lutte  titanesque,  et  pour 
ajouter  à  l'efTet  produit  par  le  pinceau  des  ar- 
tistes, autour  de  soi,  la  terre  est  jonchée  de  débrif 
d  armes,  de  casques  et  même  de  cadavres  repré- 
sentés par  des  mannequins  costumés  en  cuiras- 
siers; de  véritables  arbres  sont  plantés  ça  et  là 
et  se  confondent  avec  ceux  qui  sont  peints. 

En  un  mot,  c'est  la  représentation  la  plus  exacte 
que  l'on  puisse  souhaiter  de  ce  terrible  drame  pâ- 
li io'.ique. 

Le  monument  est  beaucoup  mieux  aménagé 
que  celui  du  Panorama-National.  On  entre  par  une 
grande  porte  donnant  sur  un  très  vaste  vestibule, 
nu  fond  se  trouve  les  escaliers  conduisant  au  pa- 
norama et,  de  chaque  côté,  deux  autres  larges 
I  scaliers  mènent  aux  salons  d'exposition  de  pein- 
inre  qui  sont  annexés  au  panorama. 

Avant  de  terminer  ce  long  travail  qui  passe 
ru  revue  les  principaux  faits  qui  ont  peu  à  peu 
iransformé  le  Paris  ancien  en  la  splendide  ca- 
pitale que  nous  voyons  aujourd'hui,  jetons  un 
c  lup  d'œil  sur  les  travaux  en  cours  et  sur  ceux 
qui  doivent  être  prochainement  entrepris. 

La  troisième  commission  du  Conseil  municipal 
a  été  chargée  récemment  de  classer,  par  ordre 
d'urgence,  les  opérations  de  voirie  entreprises 
dans  les  divers  arrondissements  de  Paris.  Voici 
donc  quels  seront  les  travaux  qui  seront  exécutés 
dans  un  délai  de  cinq  ou  six  ans,  au  moyen  d'al- 
locations budgétaires,  prises  sur  les  excédants 
des  recettes  : 

D'abord  la  reconstruction  de  l'hôtel  des  postes 
qui  est  poussée  très  aciivement. 

Les  travaux  de  terrassement  terminés  dès  le 
commencement  d'octobre  ont  permis  d'entre- 
prendre ceux  de  maçonnerie,  sur  toute  l'étendue 
du  futur  bâtiment. 

Du  côté  de  la  nouvelle  rue  Élienne-Marcel,  les 
constructions  dépassent  aujourd'hui  la  hauteur 
du  premier  étage.  La  façade,  qui  se  trouvera  en 
bordure  sur  cette  rue,  mesure  cent  quatre  mètres 
de  longueur  et  se  compose  de  dix-sept  grandes 
travées  à  plein  cintre,  flanquées  de  pavillons. 

Sur  la  rue  du  Louvre  prolongée,  la  façade  n'a 
que  neuf  travées  également  à  plein  cintre. 

Du  côté  de  la  rue  du  Louvre,  les  travaux  en 
sous-sol  touchent  à  leur  fin.  Toute  la  grosse  ma- 
çonnerie en  est  faite,  et  l'on  s'occupe  actuelle- 


ment de  poser  le  solivage  en  fer  que  le  plancher 
du  rez-de-chaussée  doit  recouvrir. 

Enfin,  du  côté  de  la  rue  Jean-Jacques-Roiisseau 
les  bâtiments  sont  hors  de  terre,  et  dès  aujour- 
d'hui on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  que 
sera  ce  véritable  palais,  à  l'achèvement  duquel 
cent  cinquante  ouvriers  travaillent  journellement. 

L'Hôtel  formera  un  quadrilatère  avec  façades 
sur  les  rues  Jean-Jacques  Rousseau,  du  Louvre. 
Guttenberg  et  Etienne-Marcel.  Trois  étages  s'élè- 
veront au-dessus  du  rez-de-chaussée  entièrement 
consacré  aux  services  qui  sont  en  rapport  avec  le 
public  et  à  la  circulation  des  voitures. 

Au  premier  étage  sera  placé  le  service  impor- 
tant du  classement  des  lettres  et  de  la  distribution 
par  les  facteurs;  au  second  sera  installé  le  service 
de  sortie  par  les  voitures  de  la  poste,  le  troisième 
sera  affecté  aux  archives  et  aux  magasins.  Ces 
différents  étages  communiqueront  entre  eux  par 
une  sorte  d'ascenseur  circulaire  construit  de  telle 
façon  que  le  poids  du  paquet  qui  descendra  à 
l'étage  inférieur,  serve  à  élever  celui  qui  monte  à 
l'étage  supérieur. 

Enfin  un  immense  sous-sol  s'étendant  sous  tout 
le  bâtiment  recevra  les  écuries,  les  ateliers  de 
timbrage  et  les  appareils  employés  pour  le  ser- 
vice pneumatique. 

Le  personnel  administratif  sera  logé  au  second 
étage,  dans  la  partie  qui  a  vue  sur  la  rue  du 
Louvre  et  aussi  dans  les  pavillons  des  rues  Jean- 
Jacque.ç-Rousseau  et  Etienne-Marcel. 

Le  rez-de-chaussée  est  particulièrement  inté- 
ressant, puisque  c'est  là  que  seront  placés  les 
services  de  réception  de  tous  genres. 

Une  immense  cour  sera  ditisée  en  deux  grands 
halls  principaux,  l'un,  le  hall  du  transbordement, 
uniquement  consacré  au  service  des  voitures,  soit 
pour  les  gares,  soit  pour  les  différents  bureaux 
de  Paris.  L'autre  est  affecté  aux  bureaux  qui  sont 
en  rapport  direct  avec  le  public,  tels  que  l'afTran- 
chisscment,  la  poste,  les  lettres  chargées,  la  vente 
des  cartes  postales  et  télégraphiques. 

Le  public  aura  son  entrée  sur  la  rue  du  Louvre. 
Après  avoir  franchi  le  vestibule  où  se  trouve  le 
bureau  du  téli-graphe,  on  entrera  dans  une  lon- 
gue galerie  de  cinquante  mètres  de  long,  sur  la- 
quelle s'ouvriront  à  droite  et  à  gauche  les  diffé- 
rents guichets.  Tout  au  fond  de  la  galerie  un 
bureau  de  renseignements  sera  mis  à  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  auront  à  faire  une  réclamation 
quelconque. 

Terminons  en  disant  que  le  nouvel  Hôtel  des 
Postes  ne  s'occupera  que  de  la  correspondance 
parisienne  ;  tous  les  services  comprenant  la  pro- 
vince et  l'étranger  seront  transférés  au  ministère 
des  postes  et  des  télégraphes. 

Que  de  demeures  historiques  sont  tombées  sous 
le  marteau  des  démolisseurs  pour  l'inslallation 
de  cet  hôtel  des  postes! 

Citons  au  n°  12  de  la  ru-^  des  Vieux-AugListins 
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(aujourd'hui  rue  d'Argoul),  la  maison  dans  la- 
quelle elaidiit  installés  avant  la  Révolution  les 
bureaux  de  M.  Charles  Rellaiifîer,  procureur  gé- 
néral au  Constîil  supérieur  de  Corse  et  conseiller 
honoraire  au  Chàlelet,  bureaux  qui  furent  pillés 
pai-  le  peuple  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille. 

Au  n"  10  se  trouvait  Vhùtel  de  la  Proindence, 
dont  nous  avons  parlé,  et  où  Charlotte  Corday 
logea  lorsqu'elle  vînt  seule  de  Caen  pour  tuer 
Marat. 

Au  nombre  des  habitants  de  cette  rue,  nous 
avons  retrouvé  des  conseillers  au  Parlement,  à  la 
Chambre  des  comptes  et  à  la  Cour  des  monnaies  ; 
des  secrétaires  du  roi,  dont  un  parent  de  Colbert; 
de»  échevins,  des  receveurs  de  gabelle  et  plusieurs 
artistes  peintres,  dont  le  plus  connu  est  Boucher. 

Au  2°  étage  de  la  maison  n°  8  de  la  rue  de  la 
Jussienne  demeurait  l'abbé  Laltaigiiant,  cha- 
noine honoraire  de  Reims,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris,  et  le  plus  jovial  peut-être  des 
poètes  badins  du  xviii"  siècle. 

Au  n°  16  était  l'hôtel  de  la  comtesse  du  Barry, 
la  favorite  de  Louis  XV.  La  maîtresse  d'un  agent 
de  change  ne  voudrait  pas  aujourd'hui  loger 
dans  cette  rue. 

Dans  la  maison  contiguë  à  l'hôtel  Bullion  de- 
meurait un  dentiste  du  nom  de  Talma;  dont  le 
fds  devait  devenir  le  plus  grand  comédien  de 
notre  siècle.  Deux  autres  artistes  de  la  troupe  de 
Molière,  Bellerose  et  Bianeotelli,  ont  habité  égale- 
ment rue  Plàtrière. 

Mais  s'il  fallait  évoquer  tous  ces  souvenirs  cela 
nous  entraînerait  trop  loin,  revenons  aux  tra- 
vau.x  décidés,  en  cours  ou  à  entreprendre. 

L'achèvement  de  la  rue  de  l'Abbé-de-l'Épée 
entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la  nie  Gay-Lussac 
est  chose  décidée,  et  l'élargissement  de  la  rue 
des  Carmes  va  compléter  le  dégagement  du  col- 
lège Sainte-Barbe. 

Lors  du  tracé  du  boulevard  Saint-Germain,  on 
crut  devoir  conserver,  pour  des  raisons  d'éco- 
nomie, un  des  côtés  de  la  rue  des  Noyers,  dont  le 
niveau  se  trouva  inférieur  à  celui  de  la  chaussée 
du  boulevard,  si  bien  qu'on  fut  obligé  d'y  établir 
un  mur  de  soutènement. 

Il  s'agit  aujourd  hui  de  faire  disparaître  cette 
difl'érence  de  niveau,  et  de  donner  détinitivement 
au  boulevard  ce  vieux  fragment  de  la  rue  des 
Noyers,  qui  se  trouve  dans  une  situation  intolé- 
rable, puisqu'il  n'est  à  proprement  parler,  ni  rue, 
ni  boulevard.  On  a  vu  qu'aux  xvi'  et  xvii"  siècles, 
la  partie  du  V«  arrondissement  comprise  entre  la 
Tournelle,  le  Panthéon  et  la  Salpèlrière,  était  en- 
tièrement peupli'e  d'écoles  piilirKjiies,  de  sémi- 
naires, de  couveiils,  d  hôpitaux  et  d'églises. 

De  ces  anciens  élablissemcuts,  il  ne  reste  rien, 
ou  presque  rien.  Copefidant,  on  peut  voir,  rue 
des  Carmes,  des  débris  assez  importants  du  col- 
lège de  Presie  11  y  a  aussi  vers  le  haut  de  cette 
même  rue  un  lii-uiacieux  bâtiment,  presijue  en 


ruines  qui  faisait  partie  autrefois  du  collège  des 
Lombards. 

Tout  \n\  pàlé  de  maisons  situées  en  bordure 
sur  la  rue  de  l'Université  vient  d'être  livré  aux 
démoli.sseurs.  Ces  immeubles,  attenant  aux  bâti- 
ments neufs  du  ministère  de  la  guerre,  auquel  ils 
appaitenaiiint,  vont  être  complètement  rasés.  Sur 
leur  emplacement  seront  ensuite  prolongés  les 
bâtiments  existant  sur  le  boulevard  Saint-Ger- 
main, et  qui  feront  ainsi  retour  du  côté  de  la  rue 
de  l'Université. 

Dans  ce  nouveau  corps  de  bâtiment,  qui  sera 
mis  III  harmonie,  comme  architecture,  avec  les 
constructions  neuves,  sera  ménagée  une  porte  h 
ras[iecl  monumental  par  où  l'on  pourra  commu- 
niquer avec  l'hôtel  du  ministre,  qui  n'a  eu  jusqu'à 
ce  moment  qu'une  seule  entrée,  du  côté  de  la  rue 
Saiiit-Doininiquc-Saint-Germain. 

L'.-gianilis.-emcnt  du  ministère  de  l'agricul- 
ture nécessite  la  démolition  de  deux  immeu- 
bles situés  rue  de  Varennes  et  portant  les  nu- 
méros 76  et  80. 

La  propriété  n"  76  est  l'ancien  hôtel  de  Castries, 
construit  au  commencement  du  siècle  dernier 
pour  Chailes-Eugène-Gabriel  de  La  Croix,  mar- 
quis de  Castries,  maréchal  de  France,  qui  plus 
tard  devint  ministre.  En  1789,  on  installa  dans 
ces  vastes  bâtiments  le  ministère  de  la  guerre, 
que  le  peuple  saccagea  avec  une  véritable  fureur. 
Le  jury  d'expropriation  a  fixé  à  S4O,000  francs 
le  ehiU're  de  l'indemnité. 

L'immeuble  n°  80  était  le  petit  hôtel  de  Broglie, 
qui  n'était  séparé  du  grand  hôtel  de  ce  nom  que 
parla  largeur  de  la  rue.  ^Indemnité  accordée  : 
783,000  francs. 

Pour  le  ministère  de  l'instruction  publique,  on 
se  contente  de  l'adjonction  de  la  maison  d'angle 
portant  le  n"  36  de  la  rue  do  Bellectiasse,  et  le 
n°lÛ8de  la  rue  de  Grenelle;  ici,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  démolition,  mais  d'annexion. 

Cette  acquisition  permettra  d'installer  au  rez- 
de-chaussée  du  ministère  actuelle  musée  péda- 
gogique et  de  transférer  à  l'entresol  les  bureaux 
de  la  comptabilité.  Les  services  de  l'instruction 
primaire  seront  établis  au  troisième  étage. 

On  a  commencé,  avenue  Parmentier,  les  tra- 
vaux de  construction  d'un  nouveau  poste  de 
pompes  à  vapeur.  Les  bâtiments  comprendront  : 

Un  rez-de-chdussée,  une  remise  pour  trois  ma- 
chines, une  pompe  de  ville  (ancien  système),  un 
poslc-vigie,  une  écurie  avec  grenier  au-dessus,  un 
espace  libre  pour  des  chevaux  supplémentaires 

Au  jiremier  étage,  une  grande  pièce  pour  le 
poste  de  ville,  une  salle  d'école  et  un  logement 
pour  le  sergent.  Les  dépenses  sont  évaluées  à 
164,:i00  fr. 

On  s'occupe  d'ailleurs  d'installer  un  peu  par- 
tout des  postes-vigies  dits  postes  avertisseurs,  où 
un  pompier  serait  toujours  présent  afin  de  rece- 
voir  la  déclaration   de   [teisoniies    venant  faire 
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coiinailie  un  incendie.  Voici  la  liste  des  vingt 
emplacements  qui  ont  été  choisis'à  cet  eflel  : 

Rue  de  Vangiiard,  :2Û9;  [lassage  du  Génie,  1; 
rue  Monaailet,  3;  rue  de  Charenton,  112;  rue 
Pauquet,  12;  avenue  Malakofl',  09;  boulevard 
de  Grenelle,  132;  rue  Rouelle,  387;  rue  des  Cinq- 
Diamant?.  26;  rue- Lally-ToUendal,  8;  avenue 
Ledru-Rollin,  43  ;  rue  Vanneau,  6i  ;  boulevard 
de  Charonne,  140;  rue  de  Passy.  63;  rue  de 
Viinvcs,  118;  rue  de  IWbbé  Groult,  138;  rue  Saint- 
Denis,  32,  et  rue  de  la  Ilcynie,  33;  rue  iMurcadet, 
170;  rue  de  Vaugirard,  33;  rue  de  l'Abbé-Gré- 
goire,  43. 

Chaque  poste  avertisseur  —  il  est  presque  inu- 
tile de  l'ajouter  —  sera  en  communication  avec 
la  caserne  de  pompiers  la  plus  voisine  au  moyen 
d'un  télégraphe  à  cadran. 

L'administration  municipale  a  eu  la  bonne 
pensée  de  faire  faire  un  remaniement  complet  des 
égouts  et  d'en  établir  un  dans  chaque  rue,  voici 
quel  fut  le  plan  adopté  en  1880.  pour  ces  travaux 
qui  sont  aujourd'hui  en  grande  partie  terminés. 

«  Dans  le  I"'  arrondissement,  on  changera  les 
tuyaux  de  gaz  sur  la  place  du  Carrousel. 

«  Dans  le  11°,  après  l'achèvement  de  l'égoùl  de 
la  rue  de  Cléry,  on  procédera  à  ceux  des  rues 
Mandar  et  Saint-Augustin  (de  la  place  Gaillon  à 
l'avenue  de  l'Opéra). 

«  IlTetlV"  arrondissements.  — On  continuera 
sur  toute  la  longueur  du  boulevard  Sébastopol  la 
pose  de  la  conduite  de  gaz  de  1  mètre  de  dia- 
mètre. Celte  conduite,  prise  sur  la  rue  de  Rivoli, 
suivra  le  boulevard  Sébastopol,  le  boulevard  de 
Strasbourg,  les  rues  Sibour,  Chàteau-Landon, 
d'.\ubervilliers  et  viendra  s'alimenter  par  la  rue 
de  l'Évangile,  à  l'usine  à  gaz  de  la  Villette. 

«  Des  travaux  analogues  se  feront  ensuite  rue 
du  Pont-au-Choux  (entre  la  rue  de  Turenne  et 
le  boulevard  Beaumarchais),  rue  Meslay,  rue  de 
S.iintonge  et  rue  Porte-Foin.  Dans  ces  deux  der- 
nières voies,  la  compagnie  du  gaz  aura  à  rem- 
placer sa  conduite  souterraine. 

«  Au  IV^  arrondissement,  construction  d'égouts 
publics  et  ensuite  de  branchements  particuliers 
d'égouts  dans  les  rues  de  Sévigné  et  Leregratlier, 
où  la  conduite  de  gaz  est  à  remplacer  ;  rue  Budé, 
où  la  conduite  de  gaz  de  fonte  0,081  est  aussi  à 
remj)lacer. 

<i  .\u  V^  arrondissement,  construction  d'égout 
rue  de  Poissy,  entre  le  boulevard  Saint-Germain 
et  la  rue  Saint-Victor,  travail  en  cours  d'exécu- 
tion. Rue  Moufîetard,  entre  la  rue  Thouin  et  la 
rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Marcel,  on  commencera 
le  1"  septembre  prochain  la  construction  d'un 
égout  public  et  des  branchements  particuliers. 

<•  Dans  le  Vil"  arrondissement,  le  service  mu- 
nicipal a  commencé  la  construction  d'égouts  dans 
les  rues  de  l'Université,  entre  les  rues  du  Pré- 
aux-Clercs et  des  Saints-Pères,  et  aux  abords 
du  Palais-Bourbon. 


«  Des  égouts  .se  feront  cette  année  dans  la  rue 

de  Grenelle,  entre  la  rue  de  Bellechasse  et  la  rue 
du  Bac,  avenue  Lowendal  et  avenue  Duquesne. 
Les  conduites  de  gaz  seront  à  déplacer,  dans  la 
rue  de  l'Université,  sur  presque  toute  la  longueur 
de  la  construction  d'égout. 

»  Dans  la  rue  du  Coq,  on  va  |)roeéder  au  re- 
dressement des  trottoirs. 

«  Vlll"  arrondissement.  —  Des  égouts  se  ter- 
minent dans  les  rues  de  Hambourg,  Fortin  et 
Neuve-Fortin.  On  exécutera  des  constructions 
d'égout  dans  les  nouvelles  rues  de  la  Neva  et 
Pierre-Legrand.  Celui  de  l'avenue  des  Champs- 
Elysées,  entre  le  rond-point  et  la  rue  de  la  Boétie, 
est  presque  certain  pour  celte  année  ;  ce  sera  un 
égout  type  de  grand  modèle. 

«  La  Compagnie  du  gaz  va  poser  une  conduite 
de  tôle  dans  la  rue  Neuve-Fortin,  conduite  allant 
de  la  rue  des  Ecuries-d'Artois  à  la  rue  Fortin. 

«  IX«  .nrrondissement.  —  Construction  d'égout 
rues  Rodier  et  de  la  Tour-d'Auvergne  ;  celle-ci  a 
été  commencée  par  les  deux  bouts  et  est  presque 
entièrement  terminée.  Le  travail  de  la  rue  Rodier 
en  est  arrivé  à  la  rencontre  de  celui  de  la  Tour- 
d'Auvergne  et  les  jonctions  de  ces  deux  égouts 
se  feront  en  une  fois. 

«  Rue  Godol-de-Mauroy,  l'égout  se  fera  pro- 
chainement ;  la  Compagnie  du  gaz  a  terminé  le 
déplacement  de  sa  conduite. 

I         «  X*  arrondissement.  —  On  a  procédé  et  on  ter- 

'  mine  en  ce  moment  les  derniers  égouts  publics 
dans  les  rues  des  Récolets,  Albouy,  Terrage,  du 
-Marais,  Faubourg-Saint-Marlin,  de  l'Entrepôt,  de 
la  Douane,  du  Faubourg  du  Temple  et  rue  Marq- 

I    foy.  On  termine  l'égout  de  la  rue  Bichat. 

i  «  XI«  arrondissement.  —  Constructions  d'égouts 
publics,  rues  Fontaine-au-Roi,  de  l'Orillon,  de 
Lappe,  de  la  Folie-Méricourt,  de  Saint-Ambroise, 
de  Monlreuil  et  avenue  Parmenlier,  où  l'égout 
type  13  a  été  transformé  en  type  10. 

«  XIP  arrondissement.  —  Les  égouts  publics 
rue  de  Cotte,  de  Ghâlons  et  Traversière,  sont 
terminés.  On  achève  les  derniers  travaux  des 
égouts  du  boulevard  Diderot  et  du  quai  de 
Bercy.  » 

Enfin,  au  commencement  de  novembre  1881  le 
préfet  de  la  Seine  proposa  au  conseil  municipal 
d'affecter  à  la  construction  d'égouts  dont  l'urgence 
est  dûment  constatée^  une  somme  de  154,860  fr. 
provenant  de  bonis  ou  d'économies  réalisés  en 
cours  d'exécution  sur  les  crédits  d'assainisse- 
ments ouverts  en  1876  et  1877.  Les  égouts  dont 
la  construction  est  projetée  sont  les  suivants: 

Boulevard  d'Enfer,  établissement  entre  les  rues 
Ghomel  et  de  Babylone  d'un  égout  destiné  à  as- 
surer le  drainage  et  l'alimentation  en  eaux  de 
sources  des  immeubles  en  construction  dans  cette 
partie  du  boulevard  ;  i. 

Rue  de  la  Rochefoucauld,  entre  la  rue  Saint- 
Lazare  et  le  n'  i:9; 
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Le  lion  de  Belfort,  place  Ûenfert-Rocherau. 


Ruedc  l'Abbé-de-l'Epée,  entreles  ruesGay-Lus- 
sac  et  Saint-Jacques  ; 

Parc  du  Champ  de  Mars.  Cet  égoiit  serait  des- 
tiné à  recevoir  les  eaux  des  points  bas  et  les 
trop-pleins  des  lacs  qui  doivent  être  mis  en 
service. 

Il  existe  déjà  bien  des  égouts  en  cet  endroit, 
mais  ils  sont  placés  à  une  profondeur  telle  que 
leur  curage  est  rendu  presque  impossible;  l'égout 
projeté,  au  lieu  de  déboucher  directement  en 
Seine,  serait  mis  en  communication  avec  celui  de 
l'avenue  de  Labourdonnaie. 

Achèvement  de  la  canalisation  commencée  sous 
la  rue  de  la  Réunion  ; 

Construction  d'une  amorce  d'égout  à  l'entrée 
de  la  rue  La  Vieuville  et  établissement  d'une 
booche  d'égout  h  l'angle  de  la  rue  Antoinette, 
afin  que  les  eaux  de  la  rue  La  Vieuville  s'écou- 
Jent  désormais  en  égout  sans  passer  dans  le  ruis- 
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seau  de  la  rue  Antoinette.  Etablissement  d'une 
seconde  bouche  vis-à-vis  de  la  première,  dans  la 
rue  La  Vieuville,  pour  supprimer  un  ciissis  exis- 
tant à  cet  endroit; 

Avenue  Bugeaud,  construction  sur  une  partie 
comfM'ise  entre  la  rue  Sponlini  et  la  propriété 
de  la  Société  anonyme  des  terrains  de  l'avenue 
du  Bois  de  Boulogne; 

RueTorcy,  construcliond'égoutentrelarue  Pa- 
jol  et  la  rue  de  l'Olive,  afin  d'assurer  un  débouché 
aux  égouts  des  rues  de  la  Martinique  et  de  la 
Louisiane,  voies  qui  très  prochainement  vont  être 
mises  en  état  de  viabilité  complète; 

Avenue  de  la  République,  construction  d'un 
égout  avec  puisard,  pour  l'écoulemonlsoutcrrain 
des  eaux  de  la  caserne  de  Romainville. 

Ce  travail  d'établissement  d'égouls  est  d'une 
extrême  importance  ;  toutefois  il  fut  l'occasion 
d'un  triste  événement  dont  Paris  s'émut  au  moi» 
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de  janvier  1881,  alors  qu'on  inivaillail  ;i  une 
bouche  (.l'cgoiil  ouverte  à  l'angle  de  la  rue  d'Haa- 
tevillc  cl  de  la  rue  des  Pelites-I. curies. 

I  11  sieur  Robin,  fruitier,  qui  conduisait  vers 
quatre  heures  de  raprès-midi  sa  petite  fille  de  neuf 
ans  revenant  de  l'école,  traversa  la  rue  avec  elle 
et  descendit  du  trottoir  auprès  duque^  s'ouvrait 
la  bouche  d'égout  ;  tout  à  coup  un  cri  de  iî'etrésse 
se  fit  entendre,  l'enfant  avait  disparu  dans  le 
gouffre. 

L'alarme  fut  donnée;  toutes  les  équipes  dé 
goutiers  qui  fonctionnaient  sur  le  parcours  de 
l'égout  commencèrent  d'activés  recherches  pour 
découvrir  le  cadavre  de  l'enfant.  Bientôt  les  pom- 
piers vinrent  en  aide  aux  égoutiers. 

On  chercha  dans  le  cloaque  au  milieu  de  cette 
eau  noire  et  glacée  qui  s'écoulait  rapide  avec  un 
clapotement  sinistre. 

On  ne  trouva  rien. 

Les  recherches  continuèrent  pendant  plu- 
sieurs jours,  mais  elles  furent  infructueuses.  Un 
courant  des  plus  impétueux  entraîna  le  cadavre 
au  loin  et  on  ne  le  revit  pas.  Déjà,  au  mois  d'oc- 
tobre précédent,  un  événement  occasionné  parles 
travaux  des  égouls  s'était  produit  :  un  écrivain, 
critique  musical,  M.  Sylvain  Saint- Etienne,  tom- 
bait le  soir  dans  une  excavation  creusée  par  des 
égoutiers  etmourait  des  suites  de  cette  chuteter- 
rible. 

Les  onze  casernes  afTectées  aux  sapeurs-pom- 
piers (non-compris  l'hôtel  de  l'état-major)  sont 
placées  sur  deux  lignes,  presque  circulaires  et 
concentriques,  dont  l'une  assure  la  protection  de 
l'intérieur  et  l'autre  les  quartiers  éloignés  du 
centre  de  la  ville. 

Les  casernes  excentriques  se  trouvent  en 
moyenne  à  une  distance  de  3  kilomètres  les  unes 
des  autres. 

Mais  il  existe  entre  celle  de  la  rue  de  Reuilly 
et  celle  de  la  rue  des  Entrepreneurs  un  espace  de 
8  kilomètres  complètement  privé  de  centre  de 
secours. 

Il  avait  là  un  inconvénient,  et  pour  le  faire  dis- 
paraître l'administration  municipale,  d'accord 
avec  le  régiment  des  sapeurs-pompiers  et  la  pré- 
fecture de  police,  a  décidé  la  construction  d'une 
nouvelle  caserne,  sur  un  terrain  sis  rue  d'Alésia, 
près  de  l'avenue  d'Orléans  (quartier  de  Mont- 
rouge). 

Une  autre  caserne,  destinée  à  remplacer  celle 
de  Reuilly,  se  construit  en  ce  moment  sur  un 
terrain  entre  le  boulevard  Mazas  et  la  rue  de 
Chaligny,  derrière  l'hôpital  Saint-Antoine,  ter- 
rain appartenant  à  l'Assistance  publique. 

Il  est  question  également  de  reconstruire  trois 
casernes  qui  se  trouvent  ou  mal  situées  ou  in- 
suffisantes ;  se  sont  celles  de  la  rue  de  la  Mare, 


de  la  rue  Jean  Jacques-Rousseau  et  de  la  rue  du 

Vieux-Culoinbier. 

Puisque  nous  parlons  caserne,  disons  qu'on 
commence,  sur  les  terrains  de  l'ancienne  île  Lou- 
viers,  boulevard  Morland  et  rue  Sciiomberg,  les 
travaux  de  fondation  d'une  nouvelle  caserne  pour 
.'a  garde  républica^iie. 

Les  dispositions  adoptées  par  l'architecte  de  la 
ville  chargé  de  cette  opération,  sont  absolument 
différentes  de  celles  suivies  jusqu'ici  et  constitue- 
ront un  essai  intéressant  à  suivre. 

La  vie  en  commun  se  trouvera  garantie  par 
une  disposition  complémentaire  de  grandes  salles 
établies  au  rez-de-chaussée,  autour  d'une  cour 
principale  spécialement  réservée  aux  usages  mi- 
litaires, telles  que  réfectoires,  préaux  ou  salles 
de  réunion,  salles  d'armes,  salles  de  classe,  de 
musique,  etc. 

On  a  commencé,  au  Point  du-Jour,  un  travail 
dont  l'urgence  n'est  pas  discutable.  Il  s'agit  de 
l'établissement  le  long  des  berges,  d'une  ban- 
quette en  maçonnerie  qui  permettra  aux  bateaux 
d'aborder  plus  commodément  et  dont  l'exi-^lence 
donnera  une  sécurité  réelle  aux  piétons  toujours 
si  nombreux  dans  cette  portion  des  bords  de  la 
Seine. 

Le  coût  de  cette  opération  est  évaluée  à  qua- 
tre-vingt-dix mille  francs. 

Ce  quartier  de  Paris  a  subi  depuis  quelques 
années  une  véritable  transformation  et  le  quai 
d'Auteuil  jusqu'au  pont  d'Auteuil  et  la  station 
du  Point  du  Jour,  est  devenu  une  véritable  foire 
permanente.  Ce  ne  sont  que  marchands  de  vins,, 
restaurants,  bals  et  guinguettes  fréquentés  par 
une  population  oisive  etamiedesplaisirshruyants, 
c'est  là  que  sont  établis  les  joueurs  de  bonneteau 
par  lesquels  se  font  duper  des  ouvriers  faisant  le 
lundi  et  de  na'ifs  promeneurs,  que  l'appât  de 
gagner  un  louis  en  exposant  quelques  sous,  pous- 
sent vers  ces  parages  où  la  police  fait  très  souvent 
des  rafles  sans  pouvoir  arrivera  extirper  complè- 
tement la  race  de  ces  voleurs  émérites  qui  sont 
un  véritable  fléau  pour  la  bourse  des  pauvres 
diables  attirés  là. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  plan  des  diffé- 
rentstravauxd'embellissementqui  vont  s'effectuer 
à  la  place  Saint-Pierre  et  à  la  butte  Montmartre, 
en  dehors  de  la  construction  de  l'église  du  Sacré- 
Cœur. 

Il  s'agit  d'abord  de  l'ouverture  de  la  rue 
Charles-Nodier,  pour  laquelle  une  somme  de 
150,000  francs  a  été  votée  par  le  conseil  muni- 
cipal le  21  février  de  l'année  dernière,  et  de  l'a- 
chèvement des  voies  carrossables^  devant  per- 
mettre aux  voitures  de  gagner  le  somme!  de  la 
butte  par  des  pentes  régulières. 

Lorsque  ces  opérations  seront  terminées,  un 
square   sera  établi  à  l'extrémité  de  la  rue  La- 
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mariiue,  sur  la  [larlie  du  plaleau  laissée  lihru  par 
l'église,  square  qui  «'ira  Afos  contredit  le  plus  pit- 
tore»c|ue  de  Paris. 

Puis,  on  construira  un  escalier  monumental 
qui,  partant  de  la  place  Sainl-Pierre,  conduira  à 
la  nouvelle  église.  Par  ses  proportions  grandioses 
et  sa  structure  toute  particulière,  cet  escalier, 
unique  en  France,  sera  une  des  curiosités  du 
Paris  Miuderne. 

Comme  on  le  voit,  il  s'agit  pour  la  butte  Mont- 
martre et  pour  la  place  Saint-Pierre  d'ime  véri- 
table transformation. 

Les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle 
école  de  médecine  sur  les  plans  de  M.  Ginain, 
sont  vigoureusement  poussés;  le  gr^s  œuvre  est 
achevé  et  la  toiture,  en  partie  vitrée  pour  les 
besoins  de  certaines  études,  est  entièrement  sup- 
portée par  une  armature  de  fer  en  angle  de  35 
degrés. 

Les  bâtiments  de  la  noHrelle  école  n'offriront, 
en  réalité,  que  deux  étages,  mais  tous  deu.\  d'une 
hauteur  presque  triple  de  ceux  d'une  maison 
d'habitation. 

La  façade  principede,  sur  le  boulevard  Saint- 
Germain,  aura  un  caractère  absolument  symétri- 
que entre  la  rue  Hautefeuille  et  l'angle  de  l'an- 
cienne rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

Elle  comprend  un  développement  rectiligne  de 
liO  mètres,  composé  de  deux  avant-corps  percés 
chacun  de  trois  baies  et  d'une  porte  centrale  en 
retraite  qui  est  percée  au  premier  étage  de  quinze 
baies  et  au  second  étage  de  trente  baies  couplées. 

La  hauteur  totale  de  l'édifice  sera  de  20  mètres 
pour  la  partie  utilisée  et  de  24  mètres  du  soi  au 
faite  de  la  toituie. 

De  toutes  les  constructions  du  Paris  moderne, 
la  plus  curieuse  et  la  plus  originale  sera  certaine- 
ment celle  que  fait  élever  M.  Gaillard  près  du 
parc  Monceau,  à  l'angle  de  la  rue  Legendre  et  de 
la  place  Malesherbes. 

Ce  n'est  ni  un  hôtel,  ni  un  palais,  dans  l'accep- 
tion actuelle  de  ces  mots.  C'est  un  château  repro- 
duisant avec  une  telle  fidélité  le  style  architec- 
tural du  temps  de  Louis  XII,  que  plusieurs  jour- 
naux s'y  sont  trompés  et  ont  annoncé  de  bonne 
foi  que  c'était  la  reproduction  du  château  de 
Blois. 

Il  n'en  est  rien,  M.  Février,  architecte,  chargé 
de  la  construction  de  cet  édifice,  n'a  eu  d'autre 
pensée  que  de  créer  un  monument  dans  le  ton 
exact  de  ceux  que  nous  a  laissés  le  seizième  siè- 
cle. Si  par  ses  clochetons  et  ses  tourelles,  il  rap- 
pelle le  château  Je  Blois,  c'est  que  les  archi- 
tectes d'alors  prodiguaient  les  tourelles  et  les 
clochetons.  , 

De  môme,  si  on  voulait  bâtir  aujourd'hui  un 
château  du  style  moyen-âge,  il  faudrait  bien  y 
mettre  des  baies  ogivales. 

I.e  château  Louis  XII  de  M.  Gaillard,  entiè- 
rement terminé  coûtera  plusieurs  millions. 


Les  deux  rotondes  que  l'on  voit  emuuo  mu-  la 
place  Denfert-Rochereau  vont  disparaître,  le  ra-c- 
cordement  de  l'aveime  Montsourisavec  le  boule- 
vard Denfert-Rochereau  étant  à  la  veille  d'étrti 
entrepris. 

Il  ne  restera  plus  des  anciennes  barrières  de 
Paris  que  la  rotonde  du  faubourg  Saint-Martin. 

L'administration  vient  de  décider  que  les  tra- 
vaux d'agrandissement  de  l'hospice  des  enfants 
assistes  commenceraient  le  plus  tôt  possible. 

Il  sersi  construit  sur  la  rue  Denfert-Rochereau 
trois  bâtiments  :  un  à  droite,  parallèlement  à  la 
crèche,  comprenant  deux  étages  ;  à  gauche,  un 
bâtiment  semblable;  enfin,  au  milieu,  un  bâti- 
ment n'ayant  qu'un  étage. 

Le  bâtiment  de  droite  renfermera  des  magasins, 
les  bureaux  de  la  direction  et  des  infirmières  ; 
les  filles  de  service  seront  couchées  dans  les  com- 
bles ;  celui  de  gauche  contiendra  les  magasins  de 
l'économat  et  les  logements  pour  l'économe,  l'au- 
mônier et  des  employés. 

Dans  le  jardin,  on  élèvera  un  pavillon  amé- 
nagé pour  des  employés  et  sous-employés  ;  le  bâ- 
timent central  comprendra  la  loge  du  concierge, 
|e  logement  des  internes,  et,  au  premier  étage, 
les  appartements  du  directeur. 

Dans  les  anciennes  constructions,  on  installera 
les  infirmeries,  devenues  sans  emploi,  qui  seront 
utilisées  pour  le  service  des  sevrés.  Au  deuxième 
étage,  on  créera  un  service  complémentaire  d'iso- 
lement pour  les  maladies  contagieuses,  et  un 
em  placement  convenable  sera  affecté  aux  nour- 
rices sédentaires.  Aux  troisième  et  quatrième 
étages,  des  dortoirs  seront  disposés  pour  les  nour- 
rices de  campagne  et  pour  les  filles  de  service, 

La  dépense  atteindra  environ  huit  cent  mille 
francs. 

Mentionnons  encore  la  construction  d'un  pont, 
rue  de  l'aqueduc,  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Est  ; 
le  prolongement  de  l'avenue  Parmentier;  l'achè- 
vement de  la  rue  d'Ahbeville  ;  l'ouverture  d'une 
avenue  entre  l'avenue  Daumesnil  et  la  rue  du 
faubourg  Saint-Antoine,  l'achèvement  de  la  rue 
Chaligny,  dans  le  XII"  arrondissement  et  l'ouver- 
ture de  la  rue  de  Tolbiac,  dans  le  XIII"  arrondisse- 
ment, entre  le  carrefour  des  avenues  d'Ivry  et  de 
Choisy  et  le  carrefour  de  la  rue  Domrémy. 

Viendront  ensuite,  dans  un  avenir  plus  on 
moins  rapproché  : 

Dans  le  XIV°  arrondissement,  prolongement  de 
la  cité  Odessa  et  création  d'une  voie  importante 
à  tr^rers  le  cimetière  Montparnasse. 

Dans  le  XV«  arrondissement,  prolongement  de 
la  rue  de  Vouillé,  élargissement  de  la  rue  Rous- 
sin  et  dégagement  de  l'école  commntiale  de  la 
rue  Blomet. 

XVI«  iirrondissemenl,  oiTarture  d'une  rue  à 
travers  les  jardins  de  la  Mu3tte,  achèvement  de 
la  rue  Mozart  ■■t  prolongeuicnt  du  boulevard 
Murât. 
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XV1I«  arrondissement,  élargissement  de  la  rue 
Legcndre. 

XV11I'>  arrondissement,  ouverture  de  la  rue 
Caulincoufl  et  voie  d'accès  à  la  balte  Montmar- 
tre. 

XIX"  arrondissement,  percement  d'une  voie 
nouvelle  allant  de  la  rue  d'Allemagne  à  l'angle 
de  la  rue  Bouret. 

XX'  arrondissement,  élargissement  des  rues 
des  Orteaux,  des  Basselins,  Croix-Saint-Simon, 
des  Panoyaux  et  de  la  cour  des  Nonnes  ;  prolon- 
gement de  la  rue  de  la  Dhuys,  dégagement  de  la 
m;iirie, 

Dan8  le  tableau  d'ensemble  de  projets  de  tra- 
vaux à  exécuter  dans  Paris,  qui  vient  d'être 
dressé  par  l'administration  et  remis  à  chaque 
conseiller  mnnicipal,  figure  une  seule  opération 
se  rattacliant  à  l'établissement  d'un  square. 

C'est  sur  l'avenue  de  Saint- Ouen,  au  n"  85,  où 
se  trouve  actuellement  le  dépôt  de  pavés  de  la 
Ville,  qui  serait  transféré  entre  les  rues  Marca- 
del  et  Ghampionnet,  que  serait  établi  le  nouveau 
jardin. 

La  dépense,  y  comprises  les  expropriations  et  la 
revente  des  terrains  et  matériaux  déduite,  s'élè- 
verait à  548,000  francs. 

Il  est  intéressant  de  comparer  entre  elles  la 
longueur  de  chacune  des  nouvelles  voies  créées 
depuis  quelques  années  dans  Paris  sous  le  nom 
d'avenues,  et  qui,  pour  la  plupart,  dépassent  en 
majesté  les  boulevards,  leurs  prédécesseurs. 

Elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept,  que  nous 
diviserons  par  ordre  de  grandeur. 

Neuf  dépassent  1,000  mètres  ;  ce  sont  :  l'avenue 
Uaumesnil,  qui  a  3,030  mètres  de  long  sur  40 
mètres  de  large;  l'avenue  du  Trocadéro,  2,700 
mètres  de  long,  40  de  large  ;  l'avenue  d'Eylau, 
1,900  mètres  de  long,  23  mètres  30  de  large;  l'a- 
venue de  Villiers,  1,775  mètres  de  long,  30  de 
large;  l'avenue  de  Wagram,  1,480  mètres  de 
long,  30  de  large;  l'avenue  d'Iéna,  1,113  mètres 
de  long,  36  de  large;  l'avenue  du  Roi-de-Rome, 
1,100  mètres  de  long,  40  de  large;  l'avenue  de 
Montsouris,  1,042  mètres  de  long,  32  de  large; 
l'avenue  Philippe-Auguste,  1,040  mètres  de  long, 
30  de  large. 

Dix  ont  de  1,000  à  500  mètres.  Ce  sont  :  l'ave- 
nue Bosquet,  960  mètres  de  long,  36  de  large  ; 
l'avenue  Joséphine,  945  mètres  de  long,  40  de 
large;  l'avenue  des  Gobelins,  880  mètres  de  long, 
40  de  large  ;  l'avenue  de  la  Reine-Hortense,  800 
mètres  de  long,  36  de  large;  l'avenue  de  l'Aima, 
longue  de  773  mètres,  large  de  40;  la  splendide 
avenue  de  l'Opéra,  dont  la  longueur  est  de  720 
mètres,  la  largeur  de  30  et  la  surface  de  21,600  ; 
l'avenue  Nicl,  aux  Ternes,  longue  de  673  mètres, 
larjrede  30;  l'avenue  Priedland,  670  mètres  de 
long,  40  de  large;  l'avenue  Duquesae,  longue  de 
633  mètres,  '  large  de  36  ;  l'avenue  Rapp,  540 
mètres  de  long,  36  de  large. 


Enfin,  huit  ont  moins  de  500  mètres  ;  ze  sont  : 
l'avenue  de  Messine,  400  mètres  de  long,  30  de 
large  ;  l'avenue  de  Mac-Mahon,  400  mètres  de 
long,  36  de  large;  les  avenues  de  l'Ahbé-de-la- 
Salle  et  François-Xavier,  330  mètres  de  long,  35 
de  large;  l';  'enue  Victoria,  273  mètres  de  long, 
30  de  large.  Nous  comprenons  dans  celte  dernière 
catégorie,  l'avenue  des  Amandiers,  qui  n'est 
qu'une  amorce  (224  mètres  de  long  sur  30  de 
large),  et  les  avenues  Parmentier  et  Lacuée,  qui 
ne  sont  pas  complètement  percées. 

Veut'On  maintenant  savoir  combien  de  voitures 
passent  en  moyenne,  dans  les  principales  rues 
de  Paris  ? 

Voici  : 

Rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  6,000  voitures 
par  journée  de  vingt-quatre  heures;  sur  le  bou- 
levard Haussmann,  13,000  ;  boulevard  Malesher- 
bes,  8,000;  rue  Royale,  20,000;  rue  Auber, 
13,000;  rue  de  Châteaudun,  8,000;  Chaussée- 
d'Anlin,  3,000;  pont  Neuf,  11  à  18,000;  avenue 
de  l'Opéra,  14  à  26,000;  boulevard  des  Italiens, 
20,000;  boulevard  de  la  Madeleine,  23,000;  rue 
Montmartre,  100,000;  ruedu  Quatre-Septembre, 
8,000;  boulevard  Saint-Denis,  15,000,  rue  Tur- 
bigo,  7,000;  boulevard  Saint-Martin,  11,000; 
boulevard  Beaumarchais,  9,000  ;  quai  de  l'IIùlel- 
de-Ville,  3,000;  boulevard  du  Palais,  10,900; 
pont  d'Austerlitz,  7,000,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 6,000  ;  boulevard  Saint-Michel,  3,000  ;  pont 
de  la  Concorde,  12,000;  pont  des  Saints-Pères, 
9,000  ;  rue  d'Amsterdam,  4,000. 

C'est  là  la  moyenne  qui  résulte  des  premiers 
comptages  opérés  en  été. 

La  circulation  est  plus  forte  dans  les  saisons 
d'automne  et  d'hiver. 

A  propos  de  ce  chiffre  de  voilures,  au  nombre 
desquelles  sont  naturellement  compris  les  omni- 
bus, ajoutons  que  les  bureaux  occupés  sur  la  voie,' 
publique  par  la  compagnie  des  omnibus,  sont  au 
nombre  de  soixante-six.  D'ici  au  1"  janvier, 
il  y  en  aura  cinq  nouveaux,  ce  qui  fera  un  total 
de  soixante  et  onze. 

Le  taux  de  la  redevance  payée  à  la  ville  est 
fixé  par  une  délibération  du  conseil  municipal, 
qui  autorise  chaque  nouvelle  installation.  Il  est 
proportionné  généralement  à  la  valeur  du  ter- 
rain. 

II  en  résulte  naturellement  de  grandes  différen- 
ces dans  les  prix  de  location.  Ainsi,  le  bureau  oc- 
cupé, place  de  la  Bourse,  par  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest,  paye  un  loyer  de  1,080 
francs. 

Celui  de  la  Compagnie  des  tramways-Nord, 
boulevard  de  Malesherbes,  près  de  la  Madeleine, 
coûte  1,700  Ir.  tandis  que  le  bureau  de  la  même 
Compagnie,  boulevard  de  Gouvion-Saint-Cyr, 
n'est  côté  qu'a  42  fr.  par  an  I 

Le  bureau  qui  paye  la  redevance  la  plus  éle- 
vée est  celui  de  la  place  de  Rennes,  près  de  la 
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pare  Montparnasse,  appartenant  à  la  Compagnie 
des  Tramways-Sud.  Son  loyer  est  de  2,000  fr.  ; 
puis  vient  le  bureau  de  la  Compagnie  générale 
des  omnibus,  près  de  la  Madeleine:  i,800  fr.  ;  le 
bureau  du  boulevard  des  Italiens,  de  la  même 
compagnie  :  1,(J00. 

La  ville  loue  moins  cher,  on  le  voit,  que  les  par- 
ticuliers, mais  il  est  vrai  que  si  les  loyers  à  Parirs 
ont  subi  depuis  vingt  ans  une  hausse  considéra- 
ble, il  faut  tenir  compte  du  prix  de  revient  des 
irtaisons  nouvelles,  et  si  nous  ne  considérons  seu- 
lement que  la  valeur  des  terrains  sur  lesquels 
elles  sont  construites,  on  demeure  surpris  de  voir 
l'énorme  plus-value  acquise  par  les  terrains  dans 
Paris  depuis  un  siècle. 

En  voici  quelques  exemples; 


Kn  1779,  par  lettres-patentes,  riiùlel  ûesMuus- 
quetaires  noirs,  situé  au  faubourg  Saint-Antoine, 
fut  vendu  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts  pour  la 
somme  ne  4 iO,000  livres.  C'est  juste  le  prix  ac- 
tuel de  110  mètres  seulement  sur  le  boulevard 
des  Italiens. 

L'ancien  hôtel  des  Quinze-Vingts  et  les  terrains 
avoisinants  ont  été  vendus,  en  1784,  1,800.000 
francs.  Ils  n'en  avaient  pas  coûté  la  dixième 
partie  originairement:  mais,  absorbés  qu'ils 
sont  maintenant  par  le  quartier  Rivoli,  ils  valent 
des  centaines  de  millions. 

Le  terrain  de  l'hôtel  de  M.  Thayer,  à  côté  du 
passage  des  Panoramas,  dont  le  rez-de-chaussée 
est  occupé  par  le  café  Véron,  a  coulé  500  fr.  le 
mètre  sous  Louis-Philippe.  On  se  récria  fort  à 
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celte  epoiiue  contre  un  prix  si  exorbitant.  Aujour- 
d'hui, situé  qu'U  est  à  côté  du  boulevard  de» 
Itaiiensi,  le  même  terrain  vaudrait  sept  à  huit 
fois  autant. 

Les  terrains  dits  de  la  plaine  de  Passy,  ache- 
tés 75  c.  le  mètre  il  y  a  moins  de  vingt  ans  par 
M.  Jolly,  avoué,  ont  été  revendus  en  partie  par 
lui,  à  la  ville,  à  raison  de  100  et  H 4  fr. 

Ce  dernier  prix  est  aussi  celui  des  terrains  de 
Montmartre  acquis  autrefois  à  50  c.  et  à  1  fr.  pa»" 
M.  Labat,  père  de  l'ancien  adjoint  au  maire  du 
XVIII"  arrondissement. 

El  si  nous  remontions  à  six  cents  ans  en  arrière,» 
quels  contrastes  !  Citons  un  exemple  ;  en  l'an  1260 
un  cordonnier  nommé  Geoffroy  et  sa  feinme  Ma- 
rie firent  don  à  l'Hôtel-Dieu  de  terrains  assez  spa- 
cieux, situés  dans  le  quartier  qui  plus  tard  devait 
s'appeler  la  Boule-Rouge,  terrains  sur  lesquels  a 
été  tracée  la  rue  Geoffroy-Marie. 

Eh  bien!  ces  terrains  qui  sous  le  second  Em- 
pire ont  été  vendus  28  millions,  furent  estimés  en 
1260,  combien  croiriez-vous?  27  livres  et  10  sousl 

Aujourd'hui,  le  terrain  près  du  boulevard  des 
Italiens  est  d'une  valeur  de  1,000  fr.  le  mèlre^ 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  délibération  du  jury  d'ex- 
propriation en  date  du  2  février  1881,  quia  alloué 
à  la  Société  du  Crédit  lyonnais  33,060  fr.  pour 
33°", 06  de  terrain  retranchés  par  suite  d'aligne- 
ment. 

En  novembre  1881,  on  vendit  plusieurs  lots  à 
la  chambre  des  notaires  et  voici  le  prix  de  ces 
immeubles. 

Quatre  terrains  situés  avenue  Rapp  et  avenue 
de  la  Bourdonnaye  ont  produit  291, 700  francs;  la 
ville  demandait  52,738',80  (30  fr.  du  mètre).  Les 
enchères  montaient  par  5,  10  et  même  15,000  fr. 

Voici  quelques  détails  sur  cette  vente  : 

Le  premier  lot  est  situé  avenue  Rapp  ;  sa  super- 
ficie est  de  566", 21;  le  2^  lot  le  sépare  du  ter- 
rain qui  fait  l'angle  des  deux  avenues  et  qui  a  été 
vendu  il  y  a  quelques  mois.  La  mise  à  prix,  qui 
était  de  \  6,986  fr.  30  c. ,  est  montée,  en  trois  minu- 
tes, à  82,100  fr.,  soit  145  fr.  le  mètre.  Acquéreur, 
M«  Levillain. 

Le  même  notaire  a  acheté  les  2«  et  3»  lots, 
dont  voici  la  désignation  : 

2'  lot  :  avenue  Rapp,  entre  le  I"  lot  et  le  terrain 
dont  nous  parlons  plus  haut;  superficie,  SHS^jil- 
mise  à  prix,  11,562', 30.  Vendu  66,400  fr.,  soi! 
172  fr.  le  mètre. 

3«  lot  :  Avenue  de  la  Bourdonnaye  ;  ce  lot  est 
attenant  par  derrière,  au  précédent  ;  il  a  la  même 
superficie,  et  l'estimation  était  égale  ;  les  enchères 
l'ont  poussé  jusqu'à  71,100  fr.  (184  fr.  le  mètre). 

4°  lot  :  avenue  de  la  Bourdonnaye,  à  côté  du 
précédent  •'  superficie ,  420°',93.  Mise  à  prix  : 
12,Ci21',90.  M«  Lefebvre  l'a  acquis  moyennant 
72,100  fr.,  soitiei  fr.  le  mètre.  M"  Levillain  avait 
renoncé  à  l.i  lutte  au  dernier  moment. 

D'autres  lots,  moins  importants  comme  empla- 


cement, n'ont  pas  étémoins  vivement  disputés; ci- 
ton  snolamment  ceux  du  boulevard  de  Port-Royal. 
Le  terrain  qui  fait  l'angle  de  ce  boulevard  et  de 
la  rue  Pascal  a  été  vendu  52,100  francs;  Ja  mise 
à  prix  était  de  7,900*20,  pour  une  superficie  de 
Sg^^.Ol,  soit  20  fr.  le  mètre. 

Un  lot  en  bordure  du  boulevard,  séparé  du 
précédent  par  le  terrain  de  M.  Milhomme,  est 
monté  à  36,600,  soit  une;plus-value  de  29,o35',80. 
Superficie,  3o3",21. 

Il  résulte  du  recensement  général,  relevé  par  le 
service  des  contributions  indirectes,  qu'il  y  a 
dans  Paris  82,352  maisons,  réparties  de  la  façon 
suivante  : 

I"  arr.,  2,852;  —  II',  2,353;  —  III',  2,873; 
—  IV',  2,953;  —  V',  3,471;  —  VI',  3,309;  — 
VII',  2,844;  -  VIII»,  3,594;  —  XI',  3,903;  — 
X%  4,118;  —  Jfl',  5,518;  —  XII',  '.,065;  — 
Xi;;*,  4,054;  -  XIV,  4,658;  —  XV,  5,819;  — 
XVIS  4,404;  -:■  XVII',  5,078;  —  XVIII',  6,225; 
-  XIX',  4,514;  —  XX',  5,685. 

Continuons  à  faire  un  peu  de  statistique  : 

Le  nombre  total  des  télégrammes  de  Paris  pour 
Paris  s'éleva,  pour  l'année  1880,  à  969,477,  qui 
produisirent  une  recelte  totale  de  579, 8.47 ',47. 
Dans  ces  chiffres,  les  télégrammes  spéciaux 
pneumatiques  créés  en  1873  figurent  pour 
i  58,245,  savoir  : 

334,445  cartes-télégrammes,  ayant  produit 
120,483',30. 

12i\800  télégrammes  fermés,  ayant  produit 
f-8,9i4',25. 

Ces  chiffres  montrent  combien  la  télégraphie 
pneumatique  est  entrée  dans  les  habitudes  pari- 
siennes. 

La  statistique  des  objets  de  consommation  par- 
ticuliers à  la  ville  de  Paris  est  intéressaSite,  elle 
montre  ce  que  la  ville-monstre  engloutit  chaque 
année  pour  la  nourriture  de  ses  habitants. 

Voici,  d'après  les  renseignements  authentiques 
fournis  par  le  bureau  des  longitudes,  un  aperçu 
de  cette  consommation  formidable  pour  l'année 
entière  : 

Vins  en  cercles.  ......  4,391,153  heclol. 

—     en  bouteilles 17,7io      — 

Alcool  pur  et  liqueurs.  .  .  .  123, 2H  '    — 

Cidres,  poirés  et  hydromels.  50, "bl       — 

Vinaigre 35,830      — 

Bière 223,651  "    — 

Huile  d'olive 1,096,770  kilog. 

Viande  de  boucherie  enlevée 

aux  abattoirs.  .  .  .  H5, 572, 975       — 

—  provenant   de  l'exté- 

rieur        22,638,217       — 

Abats  et  issues  de  veau.  .  .        2,541,180      — 

—  provenant  de  l'exté- 

rieur   828,431       — 

Viande  de  porc 15,103,249      — 

—  provenant   de    l'exté- 

rieur          6,594,824       — 

yV>ats  et  issues  de  porc.  .  .  318,826      — 
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Charcuterie 1,968,476  kilog. 

Truffes,  volailles   et    gibier 

truffés 93,'J15       — 

Volaille  t"  catégorie  (fai- 
sans, perdrix,  bécasses, 
coqs  de  bruyère,  cailles, 
ortolans,  foies  d'oie  et  de 
canard,  etc.] 486,404      — 

Volaille  2"  catégorie  (din- 
des, canards  domestiques 
et  sauvages,  pluviers,  che- 
vreuils, etc.) n, 507, 397      — 

Volaille  3»  catégorie  (oies  do- 
mestiques, lièvres,  lapins 
de  garenne,  cerfs,  pigeons, 
agneaux,  etc.) 4,513,662      — 

Volaille  4"  catégorie  (lapins 
domestiques  elchevreaux).        o,oOj,584      — 

Viandes   confites,   poissons 

marines 1,246,133      — 

Pois.sons 3,920,:i09      — 

Huîtres 359,503      — 

—      marinées 8,502      — 

Beurre  de  toute  espèce.  .  .       )  5,853,469      — 

Fromages  secs 4,985,591       — 

(TEufs 18,070,637      — 

Fruits  et  conserves  au  vinai- 
gre, verjus,  sureau,  etc.  .  1 ,024  heotol. 

Raisins  de  toute  espèce.  .  .        5,509,063  kilog. 

Sel  gris  ou  blanc 13,784,107      — 

Voilà  pour  la  nourriture,  passons  maintenant 
au  combustible. 


Acide  et  bougie  stéarique, 
spermaceti  brut 

Suifs  et  graisses  non  comes- 
tibles  

Bouteilles,  demi-bouteilles. 


4,396,846  kilog. 

1,258,691       — 
19,283,286      — 


461,774  stères. 
301,093       — 
77,146       — 
5,026,120  hectol. 

96,519      — 


Bois  dur,  neuf  ou  flotté.  .  . 
Buis  blanc  — 

Cotrets,  menuis  et  fagots.  . 
Charbon  de  bois  et  artificiels. 
Poussier  de  charbon  de  bois, 

tan  carbonisé 

Anthracite,  houille  de  toute 

espèce 943,503,889  kilog. 

Passons  maintenant  aux  objets  divers  employés 
dans  l'industrie  parisienne. 

Acide    acétique 2,691  kilog. 

Alcool  pur  contenu  dans 
l'alcool  dénaturé 9,341  hectol. 

Huiles  animales  ou  végétales 
autres  que  l'huile  d'olive.       14,317,458  kilog. 

Huile  snimale  sortant  des 
abattoirs 80,025       — 

Huiles  et  essences  miné- 
rales   98,743  hectol. 

Vernis  autres  que  ceux  à  l'al- 
cool.  •. 6,010      — 

Couleurs  à  l'huile 9,802      — 

Essences  et  liquides  assimi- 
lables   21,420      — 

Goudrons  liquides  à  l'état 
brut • 811, (iio  kilog. 

Éther.?  et  chloroforme.  ...  1,919  hectol. 

Cire  blanche,  cire  jaune, 
spermaceti  raffiné  ....  222,141  kilog. 


Si  nous  supputons  les  matériaux  de  construc- 
tion employés,  nous  trouvons  : 

Chaux  et  ciment 102,671,198  kilog. 

PlAtre 5,074,422  hectol. 

Moellons  de  toute  espèce.  .  457,286  met.  cub. 

Pierres  de  taille,  dalles  et  car- 
reaux en  pierre 232,081        — 

Marbre  et  granit 4,991        — 

Fers  employés  dans  les  con- 
structions   35,743,573  kilog. 

Fontes  employées  dans  les 

constructions 25,  960,940      — 

Ardoises  de  grande  dimen- 
sion   5,610,072      — 

Ardoises  de  petite   dimen- 
sion   243,623      — 

Tuiles   de  dimension  ordi- 
naire  , 1.226,538      — 

Briques  de  dimension  ordi- 
naire   63,511,298      — 

Carreaux  de  dimensions  or- 
dinaires et  de  faïence.  .  .  8,532,041       — 

Briques,  tuiles,  carreaux  de 

toute  autre  dimension.  .  151,545,233      — 

Pots    creux,    mitres,    pote- 
ries, etc. 6,763,784      — 

Argile,   terre   glaise,    sable 

gras 124,258  met.  Cub. 

Asphalte,    bitume H6,8;i8,081  kilog. 

Verres  h  vitres 7,432,043       — 

Glaces-miroirs 1,533,870       — 

Bois  à  ouvrer  :  chône  et  liois 

dur 171,903  stères. 

—  sapins  et  bois 

blanc.  .  .  .  288,065      — 

—  lattes  et  treil- 

lage.   .    .   .  223,532  bottes. 

Bateaux  en  chône 47  bateaux. 

—     en  sapin 15        — 

Bois  de  déchirage  en  chCne.  2,655  met.  carr. 

—          —       en  sapin.  16,203        — 

Enfin  la  consommation  annuelle  des  fourrages 
et  grains  est  de  : 

Foin 19,040,783  b.  de  5  k. 

Paille 31,323,723         — 

Avoine 166,857,721   kilog. 

Orge 2,761,691       — 

Certes  tous  ces  chiffres  sont  bien  gros,  mais 
quand  on  songe  h.  l'augmentation  toujours  crois- 
sante de  la  population  de  Paris,  on  se  rend  compte 
de  l'énorme  quantité  de  choses  nécessaires  à  son 
alimentation  et  à  la  satisfaction  de  tous  ses  autres 
besoins. 

Le  nombre  des  habitants  de  la  capitale  a  triplé 
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depuis  le  commencement  du  siècle,  car  en  1801, 
on  comptait  h  Paris  547,756  habitants  ;  en  1876, 
lors  du  dernier  recensement,  ce  chiiïre  s'élève 
à  1.088,806. 

Ij' Annuaire  du  bureau  des  longitudes  a,  d'après 
tes  données  de  la  statistique  municipale,  établi 
que  le  chiflYe  des  habitants  devait  être,  en  juil- 
let 1881.  de  2,126,000. 

Ce  chiffre  est  dépassé  :  le  18  décembre  1881, 
un  recensement  général  de  la  population  fut  or- 
donné et  s'effectua  minutieusement  à  l'aide  de 
feuilles  préparées  à  cet  effet,  et  que  les  habitants 
de  Paris  durent  remplirent  eux-mêmes. 

Ce  recensement  a  donné  le  résultat  suivant. 

Nous  rapprochons  les  chiffi'es  de  1876  de  ceux 
de  1881,  afin  qu'on  puisse  juger  du  mouvement 
de  la  population  : 


1876 


1881 


1"  arrondissement 


II» 
lîl« 
IV 

ye 
vie 

Vil» 

VIII» 

IX» 

X» 

XI" 

XII» 

XIII» 

xiv» 

XVe 

XVI» 
XVII» 
XVIII» 

XIXe 

XX» 


Totaux. 


71,898 

75,390 

77,768 

76,394 

90,797 

94,151 

98,293 

103,760 

104,373 

113,804 

97,631 

97,735 

83,672 

83,388 

83,993 

88,828 

115,689 

122,896 

142,964 

131,718 

182,287 

209,164 

93,537 

102  435 

72,203 

92,221 

75,427 

91,713 

78,579 

100,348 

51,299 

60,702 

116,682 

143,187 

153,264 

177,318 

98,367 

H6,772 

100,083 

123,978 

1,988,806 

2,225,910 

C'est  donc  une  augmentation  totale  de  237,104 
habitants. 

Deux  arrondissements  ont  présenté,  en  1881, 
une  diminution  de  population  sur  1876  :  c'est  le 
IP,  qui  a  1 ,374  habitants  de  moins,  et  le  VU»,  qui 
en  a  284,  la  cause  en  est  attribuée,  pour  le  II»  ar- 
rondissement, à  la  reconstruction  de  l'hôtel  des 
Postes,  qui  a  nécessité  l'expropriation  et  la  démo- 
lition d'un  grand  nombre  de  maisons,  et,  pour 
le  VII»  arrondissement,  au  percement  du  boule- 
vard Saint-Germain. 

Les  dix-huit  autres  arrondissements  présen- 
tent une  augmentation  de  238,762,  ce  qui  fait 
pour  tout  Paris  une  augmentation  réelle  de 
237.104  habitants. 

Voici  le  chiffre  de  l'augmentation  par  arron- 
dissement : 

I»'  arrond . ,  3,492  ;  —  III»,  3,362  ;  —  IV",  5.467 ; 
—  V,  9,431;  —  VP,  104;  —  VHP,  4,833;  — 
IX»,  7,207;    —  X»,  8,734;  —   XI*,  26,877;  — 


Xlle,  8,898;  —  XIII»,  20,018;  —  XIV».  10,286;  — 
XV»,  21.569;  —  XVI»,  9,403;  —  XVII%  26, .505;  — 
XVIII»,  24,054;  —  XIX%  18,403;  —XX»,  23,895. 

On  constatera  combien  la  population  s'aug- 
mente rapidement  dans  les  arrondissements  excen- 
triques, où  les  terrains  vagues  sont  maintenant 
peu  à  peu  tous  couverts  de  constructions.  Cinq 
d'entre  eux  se  sont  accrus  de  plus  de  20,000  ha- 
bitants. 

Le  mouvement  de  cette  population,  pendant 
l'année  1879,  peut  être  ainsi  décomposé  :  les 
naissances  se  sont  élevées  à  36,329  (et  4,277  en- 
fants mort-nés),  ainsi  divisées  :  garçons  légi- 
times, 21,200;  illégitimes,  7,474;  filles  légitimes, 
20,474  ;  filles  illégitimes,  7,181  ;  sur  14,635  enfants 
illégitimes  ont  été  reconnus  1,631  garçons  et 
1,521  filles. 

Mariages  :  18,906. 

Décès  :  51,093,  dont  26,271  masculins,  et 
24,824  féminins  (sur  ces  31,093  décès,  on  en 
compte  38,583  à  domicile,  et  12,512  dans  les 
hôpitHUX,  prisons,  etc.;  ils  concernaient  23,029 
personnes  nées  à  Paris,  et  38,066  personne»  nées 
hors  Paris). 

Les  morts  accidentelles  à  Paris,  pendant  le 
cours  de  l'année  1878,  furent  de  1,531,  dont 
1,170  hommes  et  361  femmes  ;  elles  eurent  lieu, 
savoir  :  96  noyés,  123  tués  ou  écrasés  par  des 
voitures,  charrettes,  chevaux,  6  par  des  éboule- 
ments  de  terrains  de  construction,  chute  de  corps 
durs,  4  par  des  roues  de  moulins,  mécaniques, 
explosions  et  mines,  3  par  explosion  de  machines 
à  vapeur,  26  par  suite  d'accidents  de  chemins  de 
fer,  4  tués  par  l'explosion  d'une  arme  à  feu, 
233  tués  en  tombant  d'un  lieu  élevé,  63  asphjT:iés 
par  le  feu  ou  brûlés,  10  asphyxiés  de  toute  autre 
manière  que  par  le  feu,  4  morts  de  faim,  de  froid 
ou  de  fatigue,  4  victimes  de  l'usage  immodéré 
du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques,  109  de  tout 
autre  genre  de  mort  accidentelle,  824  morts  su- 
bitement sur  la  voie  publique. 

A  l'effet  de  parer  à  cette  fréquence  de  morts 
accidentelles,  on  a  établi  des  pavillons  de  secours. 

Il  y  a,  en  ce  moment,  à  Paris,  huit  de  ces  pa- 
villons élevés  à  des  distances  assez  éloignées  les 
unes  des  autres,  sur  les  berges  de  la  Seine  et  du 
Canal,  à  proximité  des  escaliers  ou  des  abords 
conduisant  aux  chemins  de  halage.  Ces  pavillons 
sont  aux  points  suivants  : 

1°  Berge  du  quai  de  Billy,  près  le  pont  des 
Invalides  ; 

2°  Quai  d'Orsay,  près  la  cour  des  Comptes,  en 
face  de  la  rue  de  Poitiers  ; 

3°  Berge  du  quai  des  Tuileries,  près  le  pont 
des  Arts  ; 

4°  Berge  de  la  Seine,  à  l'embouchure  du  canal 
Saint-Martin  ; 

5"  Berge  du  canal  Saint-Martin,  en  face  des 
Docks  ; 

6°  Berge  du  canal  Saint-Marlin,   quai  Jem- 
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mapcs,   près  le    pont  de   la  run   Grange  aiix- 
Bcllcs; 

7°  o'uai  d'Austcrlitz,  i\  l'enribouchure  du  canal 

de  la  Bièvre; 
8"  Pont  d'Arcole,  rive  droite,  en  aval  dn  pont. 
Tous  CCS  pavillons  sont  munis  de  couvertures, 
]  ,v   301.  —  5"  volume. 


malolas,  hottes  de  secours  et  malûricl  pppropriô 
au  sauvetage  des  noyés. 

C'est  M.  le  docteur  Voisin  qui  dirige  actuelle- 
ment ce  service  de  secours. 

Les  appareils  de  secours  déposés  dans  les  com- 
missariats, postes  de  police,  etc.,  de  Paris  et  de 
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In  banlieue,  Bonl  au  nombre  de  267,  y  compris 
ceux  des  pavillons  de  secours.  Il  y  a  210  bran- 
cards environ.  • 

],a  prcfeclurc  de  policé  possède  en  cuire  des 
tentes  qui  servent  au  service  des  secours  pendant 
les  jours  de  fêtes  publiques  et  pour  les  revues. 
Elles  sont  établies  là  où  la  foule  doit  se  porter  et 
renferment  un  matériel  d'ambulance.  Un  médecin 
est  attaché  à  chacune  de  ces  ambulances  volantes 
pendant  la  durée  de  la  fête. 

De  18G5  à  1877,  le  nombre  des  blessés  et  des 
malades  secourus  a  été  de  11,500. 

L'in.slalla!.ion  d'un  neuvii'ime  pavillon  a  été 
volée  par  le  Conseil  municipal  sur  les  rives  du 
canal  Saint-Denis,  porte  de  Saint-Denis  (talus  des 
fortifications),  mais  sa  construction  a  été  retardée 
par  suite  de  difficultés  soulevées  par  le  ministère 
de  la  guerre,  à  cause  de  sa  situation  dans  la  zone 
militaire. 

Ces  dirficull'  -  sont  aujourd'hui  aplanies,  et 
une  prévision  de  dépense  de  12,000  francs  a  été 
inscrite  au  budget  de  la  préfecture  de  police  pour 
l'édincaliun,  en  1882.  de  ce  nouveau  poste  de 
secours. 

Les  suicides,  pendant  la  même  année,  s'élèvent 
à  1,117;  872  hommes  et  243  femmes,  l'âge  va- 
riait ainsi  :  moins  de  16  ans,  12;  de  16  à  21  ans, 
53;  de  21  à  30  ans,  131  ;  de  30  à  40  ans,  174  ;  de 
40  à  50  ans,  199;  de  50  à  60  ans,  217;  de  60  à 
70  ans,  138;  de  70  à  80  ans,  53;  au-dessus  de 
80  ans,  6;  âge  inconnu,  110. 

Parmi  ces  suicidés  on  comptait348  célibataires, 
224  mai'iés  avec  enfants,  247  mariés  sans  enfants, 
61  veufs  avec  enfants,  63  veufs  sans  enfants, 
172  avaient  un  état  civil  inconnu. 

Le  nombre  des  suicides  à  Paris,  forme  un 
sixième  du  nombre  total  de  tous  les  suicidés  de 
France;  jamais  il  n'avait  atteint  un  chiffre  aussi 
élevé. 

Celui  des  aliénés  a  aussi  considérablement  aug- 
menté; au  commencement  du  siècle,  il  n'était 
que  de  946,  d'après  une  statistique  dressée  à  la 
date  du  1"  janvier  1801.  Or,  à  la  fin  de  1880, 
d'après  les  relevés  officiels  du  31  décembre  der- 
nier, on  compte  7,969  aliénés  dans  les  asiles  de 
la  Seine,  soit  7,023  de  plus  qu'en  1801. 

Ainsi,  en  80  ans,  la  population  aliénée  a  plus 
que  sextuplé,  ce  qui  correspond  en  moyenne  à 
un  accroissement  annuel  de  88  personnes,  tandis 
que,  durant  la  même  période,  la  population  gé- 
nérale de  Paris  s'est  à  peine  triplée;  car,  évaluée 
â  600,000  âmesau commencement  du  siècle,  elle 
est  portée  à  1,988,806  par  le  dénombrement 
opéré  en  1873. 

Un  fait  (ligue  de  remarque,  mais  que  l'admi- 
nistration n'explique  pas  :  jusqu'en  1860,  la 
moYonne  des  admissions  de  femmes  aliénées  est 
plus  élevée  que  celle  des  admissions  d'hommes. 
savoir   •    hommes  44.43  0/0,  femmes  33.54  0/0 


A  partir  de  celte  époque,  la  proportion  est  ren- 
versée. 

Au  point  de  vue  de  l'état  civil,  il  est  entré  dan» 
les  asiles  en  1880,  936  aliénés  mariés,  dont  514 
hommes  et  442  femmes,  832  célibataires,  dont 
430  hommes  et  402  femmes,  1 19  veufs.  207  veu- 
ves et  24  aliénés  dont  l'état  civil  n'a  pu  être 
connu. 

Jusqu'en  1878,  on  avait  remarqué  que  les  céli- 
bataires offraient  habituellement  un  plus  grand 
nombre  do  cas  de  folie. 

En  1880  comme  en  187P,  et  1879,  le  contraire 
s'est  présenté.  Quelle  en  est  la  raison?  on  l'i- 
gnore. 

Il  résulte  des  chiffres  connus  que  le  nombre 
des  abandons  d'enfanls  dépasse  aujourd'hui  3,200 
par  an. 

Voici,  par  ordre  numérique,  les  professions  des 
mauvaises  mères  qui  n'ont  pas  craint  d'abandon- 
ner leurs  enfants  : 

Domestiques,  831  ;  couturières,  352;  journa- 
lières, 187;  lingères,  109;  blanchisseuses,  94; 
fleuristes,  44;  demoiselles  de  magasin,  24;  mo- 
distes, 15.  "Viennent  ensuite  sans  professions  dé- 
terminées :  ouvrières  en  tous  genres,  1,071  ;  pro- 
fessions inconnues,  267;  sans  professions,  154. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1878,  les  tribu- 
naux ont  eu  à  se  prononcer  sur  694  demai.des  en 
séparation  de  corps  formées,  16.Î  par  les  maris  et 
531  par  les  femmes,  ce  qui  fait  supposer  qu'un 
bien  plus  grand  nombre  de  femmes  que  d'hom- 
mes, croient  avoir  à  se  plaindre  de  la  vie  conju- 
gale. 

Les  déclarations  de  faillites  s'élèvent  à  1,671 
ainsi  réparties  :  industrie  textile,  32;  du  bois,  44; 
des  métaux,  83;  du  cuir,  63;  des  produits  chi- 
miques, 39;  céramique,  17;  du  bâtiment,  81; 
de  luxe  (bijoutiers,  etc.),  193;  d'alimentation, 
589;  d'habillement  et  toilette,  223;  d'ameuble- 
ment, 63;  banquiers,  agents  d'affaires,  63;  trans- 
ports, 97;  aubergistes,  logeurs,  28;  diverses,  54. 

Il  y  eut,  en  1878,  24  sessions  de  la  cour  d'assi- 
ses qui  ont  prononcé  443  condamnations,  2  capi- 
tales, 23  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  rftc  aux 
travaux  forcés  à  temps,  84  à  la  réclusion.  Les 
peines  correctionnelles  furent  au  nombre  de 
248. 

Malgré  l'exposition  universelle,  le  nombre  des 
arrestations  opérées  en  1878,  fut  de  34,699  seule- 
ment, alors  qu'en  1877,  il  s'était  élevé  à  35,083. 
L'exposition  de  1867  avait  provoqué  un  accrois- 
sement de  1317;  en  1833,  l'augmentation  avait 
été  de  1089. 

Les  experts-inspecteurs  ont  visité  3,243  mar- 
chés et  établissements  de  toute  nature.  Ils  ont 
fait  détruire  80  fois  des  marchandises  atteintes 
par  des  altératious  spontanées,  ne  constituant  pas 
contravention. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1881,  il  est  entré  au 
laboratoire  691  échantillons  comprenant  : 
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230  prélèvements  des  experts-inspecteurs  etdes 
commissaires  de  police. 

441  produits  .ipportés  par  le  public,  soit  diier- 
tenirnt  au  bureau  de  réception,  soit  dans  les  di- 
vers coinmissariats  de  Paris. 

(550  analyses  ont  été  terminées  dans  le  courant 
du  mois,  et  sur  ce  nombre  219  ont  donné  lieu  à 
ta  qualification  de  mauvais,  non  nuisible,  et 
33  seulement  à  celle  de  falsifié. 

Sur  les  218  échantillons  déclarés  mauvais,  non 
nuisibles,  bs  vins,  cidres,  bières  liguront  pour 
161,  le  lait  pour  37,  li>s  eaux  pour  5.  Les  3.'{  échan- 
tillons falsifiés  comprennent  27  vins,  2  sirops, 
1  conserve,  3  produits  pharmaceutiques. 

Terminons  en  donnant  le  budget  de  la  ville 
do  Paris  |)0ur  1882,  soumis  à  l'approbation  du 
conseil  municipal. 

Les  dépenses  ordinaires  de  la  ville  sont  esti- 
mées devoir  monter  à  237,670,403  fr.  Les  recettes 
correspondanlcs  sont  évaluées  h  240,443,163  fr.  ; 
elles  présenteraient  donc  un  excédent  de  2, 7 14, 698 
francs  sur  les  dépenses. 

Mais  il  est  fait  deux  parts  de^ cette  dernière 
somme. 

L'une,  montant  à  1,380,698  francs,  demeure 
appliquée  au  budget  ordinaire,  où  elle  forme  le 
fonds  de  réserve,  l'excédent  réel  de  receltes  des- 
tiné à  faire  face  à  tout  inconnu  ;  l'autre,  do 
1,384,000  francs,  ajoutée  aux  recettes  extraordi- 
naires, qui  sont  évaluées  à  5, .581, 200  fiancs, 
en  porte  le  montant  total  à  6,933,200  francs, 
somme  qui  doit  recevoir  l'aircclalion  suivante  : 
6,284,200  francs  seraient  consacrés  aux  déi'Cnscs 
extraordinaires  de  1882,  et  110,ii00  francs  le 
seraient  aux  dépenses  extraordinaires  des  exer- 
cices clos. 

Les  dépenses  ordinaires ,  qui  ressortant  à 
237,070,463  francs,  accusent  une  augmentation 
de  9,378,580  francs  sur  les  dépenses  correspon- 
dantes votées  pour  188l. 

L'accroissement  des  charges  est  même  de 
10,373,202  francs,  divers  chapitres  présentant  un 
f.nsemble  de  réduction  qui  monte  à  994,670  fr. 

Voici  comment  sera  établi,  eu  l'année  1882,  à 
Paris,  l'impôt  personnel  mobilier. 

Les  loyers  imposables  : 
De     401     à     399         payeront      G       0/0 


De  000  .1  09',1 
De  700  à  799 
De  800  à  899 
De  900  à  999 
De  1000  et  au-dessus 


7  0/0 

8  0/0 

9  0/0 
10  0/0 
10,40  0/0 


Remarquer  que  par  l'expression  «  loyer  impo- 
sable I),  on  entend  la  valeur  réelle  du  loyer  dimi- 
nuée d'environ  un  cinquième. 

Ainsi,  un  contribuable  payant  1 ,200  francs  de 
loyer  n'est  imposé  que  pour  un  loyer  de  gOO/r. 


El  maintenant,  bienveillants  lecteurs  qui  avez 
bien  voulu  nousaccompagnerdansco  long  voyage 
à  travers  le  Paris  de  tant  de  siècles,  il  nous  reste 
avant  de  vous  remercier  de  nous  avoir  suivi 
jusqu'au  bout,  à  résumer  en  quelques  mots  l'état 
des  mœurs  actuclb's  des  Parisiens  et  à  mention- 
ner les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les 
modes,  les  coutumes,  et  les  usages,  depuis  la  chute 
de  riîmpire  et  le  rétablissement  de  la  République. 

Or,  si  les  onze  dernières  années  écoulées  ont 
été  fertiles  en  grands  événements,  puisqu'elles  ont 
amené  non  seulement  un  changement  de  gouver- 
nement et  une  guerre  civile,  mais  encore  l'éclo- 
8ion  d'idées  nouvelles  politiques  et  religieuses,  au 
point  de  vue  parisien,  la  vie  sociale  esta  peu  près 
restée  stationnaire,  et  le  mouvement  qui  s'est 
fortement  accusé  dans  le  jeu  des  institutions  n'a 
guère  changé  les  us  et  coutumes  en  usage. 

Les  Parisiens  d'ailleurs  prêtent  volonti<'.rs  la 
main  dans  un  moment  de  trouble  à  ceux  qui 
l'ont  une  révolution,  mais  une  fois  le  premier 
mouvement  il'entliousiasme  passé,  les  lanternes 
élcin'»-îs  et  les  drapeaux  remises,  ils  retournent 
bien  vite  à  leurs  affaires  et  à.  leurs  plaisirs,  se 
préoccupant  fort  peu  au  fond  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monflc  politique. 

On  discute  les  grosses  questions  sociales  au 
café,  entre  deux  parties  de  domino,  et  on  assiste 
à  une  réunion  publique,  à  un  meeting,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  absolument  comme  on  se  rendrait 
au  concert  ou  à  une  conférence  quelconque. 

C'est  tout  sim[)lement  une  occasion  de  passer 
sa  soirée  ou  son  après-midi  du  dimanche,  carie 
pli  est  pris;  il  faut  que  chaque  dimanche  d'hiver 
le  Parisien  assiste  à  une  représentation  qTie'.oon- 
quc,  et  depuis  quelques  années  les  théâtres  don- 
nent tous  ce  jour-là  deux  spectacles,  un  dans  le 
courant  de  lajournée,  à  deux  heures  (c'est  ce  qu'on 
nomme  une  matinée  !)  et  un  le  soir. 

Nous  avons  parlé  des  concerts  populaires  de 
Pasdeloup;  à  son  imitation,  M.  Colonne,  un  mu- 
sicien de  talent,  créa  les  concerts  du  dimanche  au 
tliédtreduCh.'itelct,  et  cette  tentative  réussit  plei- 
nement, beaucoup  mieux  que  celle  due  à  l'initia- 
tive de  M.  Danbéqui,  lui  aussi,  avait  voulu  fonder 
des  concerts,  bi-hebdomadaires  au  Grand-IIÔlcl 
et  qui  dut  renoncer  à  renlrcprisc. 

Après  M.  Colonne,  M.  Cre^sonnois  insi 
concerts  du  dimanche  au  thi'àlre  de  la 
Saint-Martin  en  1877-78,  maisiisneréussirent  pas, 
et  après  une  saison  peu  productive  il  dut  les  sup- 
primer. 

Mais  en  octobre  1881,  M.  Lamourcux,  unartiste 
de  valeur,  se  mit  à  la  létc  do  la  Société  des  nou- 
veaux concerts  donnés  dans  la  vaste  salle  du 
théâtre  du  Ch;Ucau-d'Eau,  et  grâce  à  l'ensemljle 
d'un  excellent  orchestre,  ces  concerts  obtinrent 
tout  d'abord  une  vogue  méritée. 

k  la  même  époque,  M.  Broustet  dirigea  et  con- 
duisit les  grands  concerts  donnés  ainsi  tous  les 


a  Porte- 


k&l, 


IllSTOIllE   NATIONALE   DE   PARIS   ET    DES    l'AllISIENS 


dimanches  dans  la  salle  du  Cirque  des  Champs- 
Elysées. 

El  pourtanl,  pendant  bien  longtemps,  on  avait 
nié  le  succès  des  spectacles  diurnes,  mais  la 
mode  les  patronne  aujourd'hui  et  c'est  à  qui  in- 
ventera une  nouvelle  attraction  pour  le  public  du 
dimanche,  facile  à  contenter  d'ailleurs  et  qui  ne 
demande  qu'à  aller  s'enfermer  dans  une  salle 
quelconque  pour  y  applaudir  quoi  que  ce  soit, 
tout  comme  dans  l'été  il  lui  faut  de  la  promenade 
à  la  campagne  quand  même;  dès  le  matin,  les 
trains  de  banlieue  emmènent  dans  toutes  les  di- 
rections des  milliers  de  promeneurs,  heureux 
d'aller  respirer  la  poussière  des  routes  et  de  s'é- 
battre en  pleins  champs,  se  pâmant  d'aise  devant 
un  champ  de  luzerne  et  s'exlasiant  à  la  vue  d'un 
cerisier  en  fleurs. 

Aussi  Paris  le  dimanche  a-t-il  une  physionomie 
particulièrement  triste;  on  se  croirait  presque  à 
Londres,  les  magasins  sont  fermés,  les  rues  dé- 
sertes et  survies  boulevards  intérieurs,  les  prome- 
neurs sont  remplacés  par  une  foule  distraite  qui 
les  suit  pour  te  rendre  à  l'embarcadère  le  plus 
voisin  ou  pour  gagner  la  place  de  la  Concorde, 
les  Champs-Elysées  et  le  bois  de  Boulogne,  la 
promenade  par  excellence  de  tous  les  habitanid 
de  Paris. 

C'est  là  qu'on  voit  se  produire  ces  toilettes  pha- 
ramineuses  que  les  Parisiennes  savent  si  bien 
imposer  à  l'Europe  entière;  car,  et  c'est  là  le  trait 
dislinctif  des  femmes  de  Paris,  riches-ou  pauvres, 
grandes  dames  ou  simples  ouvrières,  toutes  s'as- 
similent avec  une  facilité  étonnante  la  mode  nou- 
velle. 

A  peine  une  forme  de  robe  a-l-elle  paru,  un 
tissu  quelconque  a-t-il  fait  son  apparition  dans  le 
monde  élégant,  que  d'habiles  industriels  s'em- 
pressent de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde 
par  un  procédé  quelconque  d'imitation;  la  pelu- 
che de  soie  qui  fut  en  grande  faveur  pendant 
l'hiver  de  1880-81,  pour  les  toilettes  féminines, 
coûtait  fort  cher,  elle  fut  immédiatement  accessi- 
ble aux  petites  bourses,  au  moyen  d'une  certaine 
peluche  de  laine  imitant  l'autre. 
'  Le  fait  le  plus  saillant  dans  l'histoire  de  la  mode 
depuis  ces  dix  dernières  années,  fut  l'adoption  par 
les  femmes,  de  robes  ou  plutôt  de  costumes  col- 
lants, dessinant  admirablement  les  formes  et  les 
accusant  un  peu  trop  crûment;  naturellement, 
ces  costumes  furent  d'abord  portés  par  les  élégan- 
tes mondaines  qui  ne  reculent  devant  aucune 
espèce  d'excentricité,  et  les  femmes  modestes  ne 
trouvèrent  pas  assez  d'accents  indignés  pour  flé- 
trir ce  qu'elles  appelaient  assez  judicieusement 
une  mode  inconvenante,  puis  la  mode  persistant, 
elles  finirent  comme  toujours  par  suivre  l'impul- 
sion donnée  et  l'usage  s'en  répandit  d'une  façon 
si  générale,  que  toutes  les  femmes  finirent  par  se 
montrer  en  collant. 

Un  changement  important  se   fit   aussi  dans 


leur  coiffure,  après  quelques  essais  timides,  elles 
adoptèrent  les  grands  chapeaux  dits  à  la  Huhons, 
ù  la  Louis  Xlll,  et  cette  coiffure  ornée  de  plumes, 
encadrant  bien  le  visage  ,  eut  au  moins  le  mérite 
de  couvrir  la  tète  et  de  l'abriter. 

En  somme,  jamais  peut-être  le  costume  fémi- 
nin ne  fut  plus  élégant;  les  robes  de  ville  ont 
perdu  leur  traîne  qu'on  appelait  avec  raison  une 
balayeuse,  mais  les  formes  variées  des  paletots, 
des  visites,  des  manteaux,  des  pelisses,  et  surtout 
les  larges  chapeaux  dont  nous  venons  de  parler, 
donnent  aux  femmes  un  grand  air. 

Elles  sont  d'ailleurs  puissamment  sollicitées  à 
modifier  souvent  leur  mise  par  les  exhibitions 
incessantes  des  grands  magasins  de  nouveautés 
qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  ont  pris  une 
extension  énorme. 

Les  magasins  du  Louvre,  du  Bon-Marché,  du 
Printemps,  du  Petit-Saint-Thomas,  de  la  place 
Cliehy,  etc.,  sont  devenus  des  entrepôts  de  toute 
espèce  de  marchandises,  non  seulement  se  ratta- 
chant à  l'industrie  des  tissus,  des  effets  d'habil- 
lements de  tous  genres,  mais  encore  d'p.meuble- 
ment  de  luxe,  de  parfumerie,  de  maroquinerie, 
de  jouets. 

Le  visiteur  qui  entre  pour  la  premièi'e  fois 
dans  un  de  ces  vastes  établissements,  brillamment 
éclairés  par  la  lumière  électrique,  dans  lesquels 
des  milliers  d'acheteurs  vont  et  viennent,  ser- 
vis par  une  armée  de  commis,  ne  peut  se  sous- 
traire à  un  vif  sentiment  d'admiration  pour  ce 
qu'il  voit  autour  de  lui  :  amoncellement  d'étoffes, 
de  vêtements,  d'articles  de  Paris,  de  linge,  dt 
trousseaux,  de  fleurs,  de  tapisseries,  etc.,  per- 
sonnel nombreux,  installation  grandiose,  service 
de  voitures  organisé  pour  le  transport  des  mar- 
chandises au  domicile  de  l'acheteur. 

Le  magasin  du  Louvre,  pour  ne  citer  que 
celui-là,  occupe  tout  le  parallélogramme  com- 
pris entre  le  palais  du  Louvre,  le  Palais-Royal,  la 
rue  de  Rivoli  et  la  rue  Saint-Honoré.  La  surface 
des  magasins  est  de  31,600  mètres.  On  y  compte 
37  galeries  d'une  longueur  totale  de  3  kilomètres 
760  mètres  et  365  salons  de  vente. 

C'est  une  cité  commerciale  dans  la  ville. 

Et  les  magasins  de  confection,  quel  dévelop- 
pement ils  ont  pris  1  Jadis  La  Belle-Jardinière 
était  un  établissement  unique  dans  son  genre; 
aujourd'hui  cinquante  autres,  cent  autres  lui 
font  concurrence  et  font  assaut  de  réclames  et 
d'annonces;  l'un  d'eux,  dans  ces  dernières  an- 
nées, s'est  avisé  d'obstruer  les  rues  de  Paris  et 
les  boulevards  en  promenant  une  lourde  et  in- 
forme boîte  rouge,  aussi  disgracieuse  au  regard 
qu'encombrante,  et  les  Parisiens  courent  de  pré- 
férence à  l'enseigne  la  plus  extravagante  pour 
se  vêtir  à  bon  marché,  et  la  chose  est  devenue 
facile,  puisqu'il  se  trouve  des  industriels  qui  fa- 
briquent un  costume  complet  pour  une  trentaine 
de  francs. 
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Le  complet,  c'est-à-dire  l'habillement  en  une 
seule  étoffe,  jaquette,  gilet  et  pantalon,  est  de- 
venu (e  costume  habituel  de  nombre  de  gens. 

Hormis  cette  fantaisie,  la  toilette  des  hommes 
a  peu  varié;  chacun  s'habille  à  peu  près  comme 
il  l'entend,  sauf  pour  toutes  les  cérémonies  quel- 
conques où  l'habit,  le  pantalon  et  le  gilet  noir 
sont  de  rigueur,  avec  la  cravate  blanche,  cepen- 
dant il  est  permis  de  supposer  que  l'usage  de  la 
cravate  blanche  disparaîtra  prochainement,  on 
a  commencé  déjà  cet  hiver,  à  la  remplacer  par 
la  noire,  dans  des  réunions,  où  jusqu'alors  elle 
était  aibsolument  obligatoire. 

Les  coutumes  relatives  à  la  table,  ont  peu 
changé,  toutefefois  l'heure  des  dîners  tend  cha- 
que jour  à  se  reculer,  depuis  plusieurs  années 
l'heure  habituelle  est  7  heures,  et  les  dîners 
d'apparat  ne  commencent  pas  avant  8  heures.  La 
mode  a  aussi  complètement  banni  dans  les 
grands  dîners  les  hors-d'œuvres  qui  jadis  tenaient 
une  grande  place  dans  les  repas  du  soir. 

Enfin,  ajoutons  que  depuis  la  chute  de  l'Empire, 
les  cercles  se  sont  multipliés  à  Paris  d'une  façon 
prodigieuse,  tous  les  grands  quartiers  en  sont 
amplement  pourvus,  et  dans  la  plupart  le  jeu  est 
la  principale  occupation  des  gens  qui  en  font 
partie,  et  plusieurs  fois  la  police  fut  obligée  de 
sévir  contre  de  soi-disant  cercles  qui  n'étaient 
que  des  tripots  déguisés,  en  en  faisant  fermer  les 
portes. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  1881  un 
nouveau  jou  fait  fureur  à  Paris,  c'est  celui  de  la 
baraque. 

Le  jeu  de  la  baraque  est  d'invention  borde- 
laise. 

C'est  à  Bordeaux  que  pour  la  première  fois, 
il  y  a  six  ans,  ce  jeu  se  joua  au  concert  des  Fo- 
lies-Bordelaises. Il  a  été  joué  depuis  à  Ostende; 
mais  il  n'a  été  connu  à  Paris  que  l'année  der- 
nière. 

Les  premiers  établissements  où  il  a  été  joué 
avec  une  autorisation  spéciale  de  lapréfecture  de 
police  ont  été  deux  cafés  du  2*  arrondissement, 
le  15  janvier  1881.  Depuis  cette  époque,  la  pré- 
fecture crut  pouvoir  tolérer  ce  jeu  dans  tous  les 
cafés  et  brasseries.  Dans  certains  établissements, 
le  jeu  de  la  baraque  sert  de  prétexte  à  des  escro- 
queries. Les  victimes  se  sont  plaintes,  et  le  jeu  va 
probablement  disparaître;  voici  en  quoi  il  con- 
siste : 

La  baraque  se  joue  sur  un  billard  avec  une 
bille  de  billard.  Dans  un  des  angles  de  la  table 
on  place  un  châssis  qui  couvre  une  superficie 
égale  au  cinquième  de  la  superficie  totale  du  bil- 
lard. Ce  châssis  est  recouvert  d'une  feuille  d'é- 
tain  ou  d'une  planche  en  acajou.  Cette  feuille  est 
mise  en  communication  avec  la  table  par  une 
planchette  de  cuivre  ou  d'étain  en  plan  incliné, 
dont  (a  superficie  est  égale  au  tiers  du  châssis  de 
la  baraque. 


La  feuille  d'étain  ou  d'acajou  est  percée  de  25 
cuvettes  numérotées  de  1  à  25  et  teintées  alter- 
nativement de  rouge  et  de  noir. 

Le  nombre  des  joueurs  n'est  pas  limité.  Chacun 
verse  entre  les  mains  du  baraqueur  la  mise,  qui 
varie  de  1  à  3  francs;  le  total  de  cette  somme, 
défalcation  faite  de  10  0/0  prélevée  par  lui,  con- 
stitue la  poule. 

Quand  chaque  joueur  a  versé  sa  mise,  en 
échange  il  reçoit  une  boule  portant  un  numéro 
et  correspondant  au  rang  qu'il  occupera  dans  la 
partie. 

Ceci  terminé,  le  jeu  commence.  Chaque  joueur 
à  son  tour  pousse  la  bille  de  billard  qui  doit  tou- 
cher au  moins  une  des  bandes  et  de  là  revenir 
sur  la  baraque,  où  elle  s'erabolte  dans  une  des 
cuvettes.  On  note  le  numéro  fait,  et  le  joueur  qui 
a  envoyé  sa  bille  dans  le  plus  haut  numéro  gagne 
la  poule. 

Lorsque  la  bille  redescend  sur  le  billard  sans 
être  restée  dans  une  cuvette,  c'est  ce  qu'on 
appelle  faire  baraque. 

A  en  jugrr  par  cette  description,  le  jeu  de  la  ba- 
raque est  un  jeu  très  loyal,  l'adresse  seule  fait  que 
tel  ou  tel  joueur  sague  plus  souvent  que  d'autres. 

Mais  il  donne  lieu  à  des  paris  qui  sont  le  plus 
souvent  une  indigne  filouterie,  et  c'est  pour  cela 
que  le  jeu  qu'on  trouve  établi  dans  presque  tous 
les  cafés  de  Paris  va  être  interdit  par  la  police. 

Ahl  les  joueurs,  on  a  vu  que  de  tout  temps  ils 
ont  eu  maille  à  partir  avec  les  agents  chargés  de 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  sécu- 
rité publique. 

Mais  il  est  une  autre  catégorie  de  gens  beau- 
coup plus  dangereux  que  les  joueurs  que  la  police 
traque  sans  pouvoir  parvenir  à  en  diminuer  le 
nombre,  ce  sont  les  souteneurs  de  filles  soumises 
qui  pullulent  partout;  malheureusement,  si  la 
morale  flétrit  la  coupable  industrie  de  misérables 
qui  vivent  aux  dépens  des  trop  nombreuses  filles 
adonnées  à  la  prostitution,  aucune  loi  ne  permet 
de  les  punir  pour  ce  fait,  et  dans  certains  quar- 
tiers les  «  Alphonses,  »  car  c'est  ainsi  qu'on  les 
désigne,  forment  une  véritable  corporation  dans 
laquelle  se  recrutent  tous  les  malfaiteurs  de  la 
capitale. 

Et  Dieu  sait  si  le  nombre  en  est  grand,  bien 
qu'une  surveillance  constante  soit  établie,  il  n'est 
pas  rare  que  d'honnêtes  gens,  rentrant  chez  eux 
vers  minuit,  soient  attaqués  par  des  voleurs  qui, 
au  besoin,  jouent  du  couteau  pour  dépouiller  en- 
suite leurs  victimes,  c'est  surtout  dans  les  quar- 
tiers excentriques  et  le  chemin  qui  longe  à  l'in- 
térieur l'enceinte  fortifiée,  que  ces^.attaquej  ont 
lieu  ;  mais,  à  toutes  les  époques,  de  pareils  faits 
se  sont  produits,  et  s'ils  sont  plus  fréquents  peut- 
être  que  jadis,  il  faut  tenir  compte  de  l'accrois- 
sement considérable  de  population  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  fait 
espérer  que,  grâce   surtout  au  nouveau  mode 
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d  éclairage  élcclriqnc  qui  csl  en  train  de  succé- 
der à  cf'^lui  produit  par  le  gaz,  successeur  de 
riuiilc,  les  rues  encore  obscures  qui  déparent  le 
nouveau  Paris  disparailronl  pour  faire  place  à 
des  voies  lumineuses,  dans  lesquelles  ne  sau- 
raient plus  se  montrer  le  traditionnel  cl  vulgaire 
voleur  de  grand  cbcr.^in. 


Nous  aurions  encore  bien  dos  choses  à  dire  sur 
la  physionomie  du  Paris  actuel  otsur  les  mœurs 
de  ses  habitanls,  mais  les  limites  assignées  à 
celle  histoire  sont  déjA  di^passécs  cl  il  ne  nous  csl 
pas  possible  de  nous  clcndre  davantage. 

Et  d'ailleurs,  aurait-on  jamais  terminé  sa  tâche 
lorsqu'il  s'agit  do  parler  de  cette  ville  d'aspects 
si  divers,  lieu  de  rendez-vous  européen,  où  vien- 
nent de  la  province  tous  ceux  qui  mus  par  une 
[lensée  d'ambition,  aspirent  à  se  faire  une  place 


dans  le  grand  centre  des  affaires,  du  commerce, 
de  l'industrie,  des  sciences, des  lettres  et  des  arts; 
et  de  l'étranger,  tous  ceux  qui  ont  des  loisirs  à 
occuper,  une  rcputalion  à  faire  consacrer,  des 
éludes  comparatives  à  faire  ou  une  éducation  à 
compléter. 

Paris,  point  du  globe  rayonnant,  sommet  de 
toutes  les  grandeurs,  abîme  de  toutes  les  misères, 
j'ai  tarlio  de  te  décrire  dans  ton  calme  fécond  el 
dans  les  colères  terribles,  j'ai  dit  les  nombreuses 
Iransforrnations  que  tuas  subies;  d'autres  vien- 
dront plus  tard,  qui  diront  à  leur  tour  tous  les 
changemcnls  que  te  réserve  l'avenir,  car,  —  el 
c'est  là  une  des  conditions  de  ta  viabilité,  —  lu 
ne  resteras  jamais  stationnaire  au  milieu  du  pro- 
grès universel,  et  Ion  histoire  sera  toujours  à  re- 
faire, alors  même  qu'il  ne  restera  plus  de  tes  mo- 
numents el  de  ta  vaste  enceinte,  que  le  souvenir 
que  se  transmetlront  les  générations  successives 
dans  les  siècles  futurs. 


FIN 


Paris  Ici  qu'il  Sfid  liaua  Li  siLclca  futurs. 
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—  des  Étrangers,  II,  490. 

—  Hébraïque,  I,  21. 

—  des  Innocents,  I,  282;  IV,  10,  94. 

—  de  la  Madeleine,  IV,  402. 

—  de  Montmartre  (Nord),  IV,  354. 

—  de  Montparnasse  (Sud),  IV,  444. 

—  du  Père-LachaiS(^  (Est),  IV,  334. 

—  de  Picpus,  IV,  292. 

—  des  Poules,  II,  490. 

—  de  Saint-Germain,  II,  490. 

—  Saint-Louis,  II,  490. 

—  de  Saiiite-Catlierine,  IV,  356. 

—  de  la  Trinité,  II,  490. 

—  de  Vangirard,  IV,  356. 
Cimetières,  I,  19,  62,  81,  143,  175;  III,  29». 
Cirque  Américain,  V,  423. 

—  des  Champs-Elysées,  V,  38. 

—  Fernando,  V,  413. 

—  de  Franconi,  IV,  3. 

—  d'Hiver,  V,  178. 

~      du  Palais-Royal,  IV,  104. 

—  Royal,  II,  467. 

—  de  la  Rue  Monlhabor,  IV,  411. 
Cité  d'Antin,  IV,  460. 

—  Bergère,  IV,  440. 

—  Berryer,  III,  200;  V,  45. 

—  Holzbacher,  V,  85. 

—  Riverin,  IV,  460. 

—  Rodier,  V,  24. 
--    Vindé,  V,  79. 

—  du  Wauxhall.IV,  78;  V,  72. 
Clinique,  I,  131. 

—  d'Accouchement,  V,  457. 

—  Ophthalmologique,  V,  447. 
Cloître  des  Cordeliers,  V,  291. 

—  Notre-Dame,  I,  173. 

—  Saint-Ilonoré,  99. 

—    Jean,  162. 
Clos,  I,  82. 

—  du  Patriarche,  II,  7. 

Clubs,  IV,  74,  91,  114,  167,  172,  180;  V,  114,  120,  14(. 
Colisée,  III,  323.  ^, 

Collège  des  Aicelins,  I,  1."  . 

—  des  Allemands,  1,  180. 

—  des  Anglais,  III,  8. 

—  d'Arras,  I,  170. 

—  d'Aubusson,  I,  172. 

—  d'A\itun,  I,  172. 

—  de  r^tie  J)/(»i«,  I,  172. 

—  de  Bayeux,  I,  140. 
des  Bernardins,  I,  106. 

—  de  Boissi,  I,  180. 

—  de  Bonconrt,  I,  140,  18f). 

—  de«  Bons-Enfants,  84;  II,  281. 
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Cottège  de  lioiir-'o^'iie,  I,  HO. 

—  deC:ilTi,  I,  112. 

_      de  CaMilnai,  1,  112. 

—  (ia  Cardinal-Loiiioine,  1,  139. 

—  de  Clianac,  I,  112. 

_      de  r.liaplnl,  V,  S"*,  410. 

—  des  Chollc'ta,  I,  138. 

—  de  Clertuonl,  II,  16. 

—  de  Cluny,  1,  112. 

—  de  Con?tantinople,  I,  81. 

—  de  Coqiiercl,  I,  243. 

—  de  Cornoiiailles,  I,  159. 

—  de  Daimville,  I,  204. 

—  des  Dix-Huit,  1,  112. 

—  de  Dormans,  I,  200. 

—  des  Écossais,  I,  172. 

—  de  Fortet,  I,  226. 

|r       _      de  France,  I,  172,  276,  378. 
I  _      des  Grassins,  lî,  27. 

—  d'Harcoiirt,  1,  132,  343. 

—  de  lliilians,  I,  172. 

—  dos  Irlanilais,  1,  172. 

—  de  Jiist.ce,  I,  180. 

—  de  Laou,  I,  140. 

—  de  Lisieux,  T,  172. 

—  des  Lombards,  I,  171  :  V,  47i. 

—  Louis-Ie-Grand,  H,  298. 

—  de  Maître  Clément,  1,  172. 
_  —  Gervais,  1,  201. 

—  du  Mans,  I,  3G7. 

—  de  la  Marche,  I,  266. 

—  de  Marnioutiers,  I,  168. 

—  Mazarin,  II,  439- 

—  de  la  Merci,  I,  331. 

—  Mignon,  I,  172. 

de  Montaigu,  1,  135. 

—  de  Narnonne,  1,  158. 

—  de  Navarre,  I,  110. 

—  Petit  Collège  Fontanes,  V,  461. 

—  -      du  Plossis,  I,  168. 

—  de' Pompadour,  I,  172. 

—  de  Pr^montn's  I,  107. 

—  de  Presle,  I.  201;  V,  471. 

_      des  Quatre-Nations,  II,  439-451. 

—  de  Reims,  I,  243. 

—  Rollin,  V,  410. 

—  Royal,  I,  172. 

—  de  Saint-Denis,  I,  111,  246. 

—  —        Michel,  I,  172. 

_  —       Tliomas-du  Louvre,  I,  84. 

—  de  Sainte-Barbe,  I,  286,  V,  461,  471. 
_  —         Catherine,  1,  101. 

—  des  Sciences  et  des  Arts,  I,  287. 
--      de  Seez,  I,  270. 

—  de  Sorbonne,  I,  110. 

—  Stanislas,  IV,  430. 

—  de  Tournay,  I,  140,  180. 

—  de  Tours,  172. 

—  des  Trésoriers,  115,  287. 

CoUùge-Hopital  des  pauvres  écoliers  de  Saint-Nicolas,  I,  84. 
Colonne  de  Juillet,  V,  5. 

—  de  la  Liberté,  IV,  220. 

—  de  Médicis,  H,  30. 

—  Vendôme,  III,  15;  V,  384. 
Combat  d'animaux,  IV,  18. 
Comédiens  de  bois,  III,  323. 

—  Italiens,  II,  60,  73. 
Compagnie  des  eaux,  III,  316;  IV,  90. 

—  générale  du  factage  parisien,  V,  236. 

—  générale  des  transports  parisiens,  V,  425. 

—  des  petites  voitures,  V,  255. 

—  pour  le  transport,  IV,  87. 
Compagnonnage,  II,  335. 
Comptoir  d'escompte,  V,  140. 
Comtes  de  Paris,  I,  43 


Concert  BesselièvTC,  V,  239. 

—  Frascati,  V,  410. 

—  Musard,  V,  30,  32. 

—  populaire  Pasdiloup,  V,  253. 
Concerts  des  dimancljes,  V,  483. 
Conciergerie,  I,  301. 

Confrères  de  la  Pa?sii  n.  1,  232. 
Confrérie  de  l'Aloyau,  III,  414,  428. 

—  du  Saint-Sépulcre,  III,  414. 
Congrégation  des  Missions,  II,  284. 

—  de  l'Oratoire  de  Jésus-Christ,  II,  195;  V,  18». 

Congrégations  religieuses,  V,  447. 
Conseil  d«  Commerce,  III,  43. 

—  général  des  hospices,  IV,  328. 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  IV,  283. 

—  de  musique,  IV,  50. 

Convulsionnaires,  III,  444. 

Corps  et  communautés  d'Arts-et-Méliers,  I,  116,  119,  163, 
170-  II,  4  4,  45,  204,  348,  3G2,  421,  458,  503;  III,  47, 
58,  67,  70,  134,  164,  196,  284,  287,  292,  296,  300,  302, 
309,  328,  344,  ,356,  366,  371,  406,  415,  431,  435,  436.  445; 
IV,  2,  33. 

f'  ■  inoi'ama,  IV,  470. 

Co   !■  liatave,  IV,  204. 

—  du  Commerce,  III,  420. 

—  des  Comptes,  III,  175. 

—  des  Deux-Sœurs,  IV,  278. 

—  du  Dragon,  111,  188. 

—  de  l'Horloge,  IV.  441. 
--    de  la  Juiverie,  II,  315. 

—  de  Langres,  II,  116. 
_    des  Miracles,  I,  362. 

—  Philibert,  \S,  460. 
Coui'Ç.  I,  363. 

Cours  la-Reine,  II,  228.. 
Courses,  III,   230. 
CourtilleOa),Ill,  263;  IV,  '.42. 
CourtiUes,  I,  82. 
CouViut  des  Annonciades,  II,  331. 

—  des  dix  vertus  de  Notre-Dame. 

II,  330. 

—  du  Saint-Sacrement  et  de  saint 

Nicolas  de  Lorraine,  II,  330. 

—  des  AugusLins,  II,  250. 

_  —  déchaussés,  II,  165,  416. 

de  VAvc-Maria,  I,  319. 
des  Barnabites,  I,  36;  II,  265. 

—  des  Barrés,  I,  114. 
_       des  Béguines,  I,  111. 

—  des  Bénédictines  Anglaises,  II,  250. 

_  —  de  laConception  de  Notre-Dame 

de  RamherviUiers,  II,  407. 

_  —  de  Notre-Dame  de  la  Consila- 

tion,  11,  316. 

_  _  deNotrc-DamedeLiesse,  II,  331. 

_  -  de  la  Ville-L'Évêque,  II,  202. 

—  des  Bénédictins  Anglais,  H,  224. 

—  des  ISlancs-Mantcani,  I,  112. 

—  du  Bon  Pasteur,  III,  38. 
_       des  Bonshommes,  I,  345. 

—  des  Capucines,  II,  159;  HI,  23. 

—  des  Capucins,  II,  60,  204,  263. 

—  des  Carmélites,  II,  60,  159,  423 
_       des  Carmes,  I,  138,  180;  II,  192. 
_       des  Célestins,  I,  179,  190. 

—  des  Chanoinesses  de   Saint-Augustin  de  Notre- 

Dame  de  la  Victoire  de  Lé. 
pante,  II,  310. 
_  —  du  Saint-Sépulcre,  II,  314 

—  des  Chartreux,  I,  114. 

—  des  Clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  II,  265. 

—  des  Cordeliers,  I,  102. 

_  _  de  la  Terre-Sainte,  H,  422. 

—  des  Dominicains,  I,  91;  II,  310. 

—  des  Eudistes,  II,  475. 
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Couvent  des  Feiiillantinei.,  It,  263. 
—       'l'^s  Feuillants,  II,  88,  151,  SOT 
^        lies  Filles  ,le  rAs30iniilion,  M,  238. 
_  —      lie  Bellcchasse,  II,  31  ',. 

_  —      du  Calvaire,  II,  254,  315. 

—  (le  la  Charité,  II,  351. 

~  —      de  ia  Conception,  II,  323. 

—  de  la  Congrégation  de  la  foi,  II,  3H 

—  de  la  Croix,  II,  13,  094^  34 ;_  403 

—  de  Dieu,  I,  I02. 

~  —      de  rinimacuk-e  Conception,  II,  291 

_  —      de  riustruction  chrétienne,  iv'  419 

—  de  la  .Madeleine,  II,  252.      '      ' 
—              —      de  la  Merci,  II,  354. 

^  —  de  Notre-Dame,  II,  334. 

_  —  de  Notre-Dame  de  Sion,  II   315 

—  de  la  Paiï,  H,  351. 

"J  —  de  la  l'ônitence,  II,  323. 

—  du  Précieux-Sang,  II,  324. 

_  —  de  la  Providence,  II,  336,  363. 

—  liepenties,  I,  ,331. 

^  —      'lu  Saint-Sacrement,  11,286,  407- III  ■; 

^  —      de  Saint-Thomas,  II,  286,  344.     ' 

_  ~  ~  d'Aquin,  II,  316. 

-  Ho  c  •"[    .           deVilleneuve,  II,  316. 

_^               -  de  Samte-Aure,  II,  332. 

_              ~  —        Cécile,  II,  323. 

_               ~  ~        Elisabeth,  II,  354. 

_              ~  —        Geneviève,  II,  454. 

_             ~  —        Marthe,  III,  102. 

~  —        Théodore,  II,  332. 

■_'              ~  —        Valère,  III,  53. 

—  de  rUnion-Chrétienne,  II    436 

—  de  la  Visitation,  II,  248 

-  des  Franciscains  de  Terre-Sainte,  IF   403 

-  doB  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  III   23 

—  Sachets,  I,  lii. 

~  —        de  Sainte-Croix,  I,  H5. 

-  dus  '.rands-Augustins,  I,   m 

--       desHospitalièresdelaCharitéNotre-Dame,!!  331 
_  —  dclaMiséricordedeJésu.s'l|,'4|4' 

—  de  Snint-Aiiastase,  II,  414.' 

—  de  Saint-Joseph,  II,  331 

-  des  Hospitaliers  de  la  Charité  Notre-Dame,  I   138 

-  H..  l'T    "~      „     !?''^^'"'--'«andeJéru3aieii],'l,77' 

-  de  I  Immaculée  Conception,  II,  340. 

-  des  Jacohins,  I,  91,  .474,  jj^  jgg' 

-  des  Lazarisles,  II,  3 14. 

-  des  Matliiirins,  I,  90. 
de  la  .Mère-Petit,  II,  330. 
des  Minimes,  I,  194. 

-  de  Notre-Dame  de  l'Annonciade,  II,  298. 

—  des  Convalescents,  II,  296 
de  Griice,  II,  330. 

—  de  la  Miséricorde,  II    oi 

—  de  la  Paix,  II,  428. 

—  des  Prés,  II,  483. 
A      v~              «^«s 'Vertus  d'Aubervilliers  II   40=) 

■  laî;i:;T,^3U.'""'"-"^  ''"••  '^  P-P.4<:tion'd-e 

des  Nouvelles  Catholiques,  ir,  3<)3 
du  Noviciat  des  Feuillants,  II',  307 
des  Oratoriens,  IF    402 

"'h,  m""''  '"  '''"■°'''™   ""   S^'iat^Pranço.s 
des  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  If   283 

—  de  Nazareth,  II,  19|. 
des  Petils-Augustins,  II,  233. 

—  Pères,  H,  253,  416. 
de  Picpus,  II,  191. 
des  Porte-Croix,  f,  115. 
de  la  Présentation  de  Notre-Dame    II   S'O 
des  Prêtres  de  la  Mission,  IF   313  '     '       ' 
dss  Récollelg,  FF,  158. 
des  Récolleltes  de  Sainte-Claire.  II,  340. 


Couvent  des  Religieuses  de   l'Abbaye  de  Penlemont,  n, 
_  —  313;  IIF,  244. 

_  —  de  Charonne,  II,  352. 

^  —  de  l'"erva(|ue3.  II,  331. 

_  —  <ielaMadeleinC(luTrainel,II,  4!5. 

^  de  la  Miséricorde,  11,  402. 

_  —  'le  Saint-Joseph,  H,  3IG. 

—  de  Sainte-Claire  et  de  la  Nativité 
_  II,  298. 

—  de  Sainte-Elisabeth,  II,  192. 
[^                   —  du  Verbe-Incarné,  II,  315. 

—  de  la  Visitation,  II,  403. 

—  de  la  Ii„e  ,lu  Oindre,  II,  431. 

—  des  Sachettps,  I,  m. 

du  Saint-Sacrement  on  de  la  Conception,  II  450 

—  de    —      Simon-Salus,  FFF,  45. 

—  de  la  Sainte-Famille,  II,  454. 

—  des  Sulpiciens,  II,  341. 

—  des  Théatins,  III,  344. 

—  des  Ur.sulines,  II,  197,  26O. 

—  du  Val-de-Grdce,  II,  255. 
Crechis,  11,  27;  V,  78,  428. 
Crédit  luncier,  V,  178. 

Croix  de  Gastine,  F,  282;  IF,  29. 
—    du  Trahoir,  F,  94.  '      ' 


Danse  macabre,  I,  266. 
Décoration  de  Juillet,  V,  2. 
—         du  lis,  IV,  406. 

ns,  r,         ^« '=1  m-^tlaille  de  Sainte-Hélène,  V,  220. 
Déparlcment  de  Paris,  IV,  119. 
Dépôt  des  marbres,  III,  4.' 

—  militaire  des  gardes  françaises,  III   29! 

—  de  la  préfecture,  IV,  413.  ' 

—  public  lies  choses  perdues,  IIF   io-> 
Dépotoir,  V,  151.  '    ' 
Deuils,  FFI,   207. 

Dîners  du  Vaudeville,  IV,  303. 
Diorama,  FV,430. 

Docks  de  l'administration  militaire.  V   279 
Douane,  V.  23.  .     .  ^la. 

Druides,  I,  7. 
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Eaux  de  Belleville,  V,  421. 

-  de  Paris,  FF,  467;  FFI,  315;  V,  402 

-  de  Passy,  Fil,  240. 
Échelle  patibulaire,  III,  316. 
Échevins,  I,  .58,  263,  394;  111,53. 
Echoppes,  FV,  54,  304. 
Eclairage,  FI,  443,  459  ;  FFI,  330. 
Ecole  d'Accouchement,  IV,  340. 

-  d'Administration,  V,  139. 

-  ALsacienne,  V,  413. 

-  d'Application  d'État-major,  IV   411 

-  des  Beaux-Arts,  IV,  300,  415,  417. 

-  Centrale  des  arts  et  manufactures.  II,  413  ;  IV,  458 

~  .    „,  ~        '''a''a"ï  publics,  IV,  286. 

-  de  Chant,  de  déclamation  et  de  danse   IV   11 

-  de  Charité,  FFI,  162.  '      ' 

-  des  Chartes,  FV,  424. 

—  de  Chirurgie.  I,  99,  170. 
--  Chorégraphique,  III,  339 

—  Clinique,  IV,  328. 

—  de  Droit,  III,  283,  370. 
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École  d  EDsoi^nouient  6l6iiiciilriirc,  I,  112. 

—  (J  Elat-major,  IV,  411. 

—  Kraui-ois  1",  V,  14. 

—  Gialuile  des  arU,  III,  298. 

—  —      de  dessin,  III,  305. 

—  des  Hautes  éludes  comuicrcialos,  V,  4CS. 
--  Lavoisier,  V,  403. 

—  de  Mars,  IV,  287. 

—  de  .Médecine,  I,  no,  311;  V,  475. 

—  de  .Minéralogie,  IV,  40. 

—  Militaire,  III,  218. 

—  des  .Mines,  IV,  40;  V,  401. 

—  Slonge,  V,  298. 

—  Municipale  Chaplal,  V,  74. 
-.  do  Natation,  IV,  78. 

—  Normale,  IV,  290,  394;  V,  74. 

—  de  la  Paroisse  Saint-Roch,  III,  21. 

—  de  Pharmacie,  V,  423. 

—  Polylecliuique,  IV,  286,  360. 

—  des  Ponts-et-chaussées,  IV,  357;  V,  83. 

—  Primaire  d'Autcuil,  V,  41 1. 

—  Royale  de  musique,  IV,  50. 

—  Saint-Ignace,  V,  411. 

—  Supérieure  de  la  guerre,  IV,  411. 
Écoles,  I,  44,  69,  180,  311. 

—  Centrales  de  dessin,  V,  442. 

—  ChrétiennôB,  V,  442. 

—  de  Natatioa,  V,  430. 

—  protestantes,  V,  18. 
Eden  Gallerv,  V,  439. 

—  Théâtre,  V,  459. 

Église  de  l'Abbaye-aux-Bois,  III,  112. 

—  de  TAnnonciation  de  la  Sainte-Vierge,  II,  158. 

—  de  l'Assomption,  11,  60,  238,  473;  V,  92. 

—  —  de  la  Sainte- Vierge  (Gros-Caillou), 

m,  178. 

—  des  Bernardins,  1,  106. 

—  des  Carmes,  I,  180. 

—  Catholique  Gallicane,  V,  400. 

—  des  Célestins,  I,  199. 
du  Centre,  V,  234. 

—  des  Chartreux,  I,  115. 

—  de  Cluny,  1,  112. 
Épiscopale,  Y,  21. 

Évangélique  de  la  Rédemption,  V,  76,  412. 
des  Filles-du-Calvaire,  II,  254. 

—  Gaillon,  11,  63. 

—  de  l'Immaculée  Conception,  V,  415. 

—  des  Invalides,  II,  470. 

—  des  Jacobins,  11,  198;  III,  2. 

—  du  Luxembourg,  V,  239. 

—  de  la  Madeleine,  I,  39;  II,  431;  III,  275. 

—  des  .Missions,  11,  450. 

—  de  Méuilmontant,  V,  454. 

—  de  Montmartre,  V,  24. 

—  de  Notre-Dame,  II,  78. 

—  —  des  Anges,  II,  248. 

—  —  d'Auteiiil,  11,  476. 

—  —  de  Bercy,  III,  50. 

—  —  des  Blancs-Manteaux,  I,  112. 

—  —  du  Bois,  I,  34. 

—  —  de  Bonne-Délivrance,  IV,  432. 

—  —  —        Espérance,  II,  230. 

—  —  —        Nouvelle,  II,  267;  IV,  136. 

—  —  des  Champs,  1,62;  V,  160,  219,  312. 

—  de  Clignancourt,  V,  231. 

—  —  de  Grâce  de  Passv,  II,  476. 

—  —  de  l'Ile,  II,  267. 

—  —  de  Lorette,  IV,  426. 

—  de  la  Paix,  11,  35». 

—  —  de  Pitié,  II,  298 

—  —  de  Plaisance,  V,  92. 
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—  —  dea  Victoires,  II,  251,  41B. 
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—  —  Côme  et  Saint-Damien,  1,  89. 

—  —  Denis  de  la  Chartre,  I,  39. 
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—  -  Etienne,  I,  H,  27,  46. 
_  _  _       des  Grès,  I,  27. 
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—  —  Hippolyte,  1,  90. 

—  -  Honoré",  I,  90;  V,  312. 
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—  _  _     de  BelleviUe,  V,  206. 
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—  —      Séverin,  I,  27,  176. 
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—  Clolildc,  V,  89. 
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—  du  Val-doCnlce,  II,  :i:;\. 
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Entrée  de  Charles  VIII,  I,  331. 
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de  l'Industrie,  IV,  311,  33i,  366,  432,  449;  V. 
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—  Internationale  des  industriel»  fluviales,  V,  413. 

—  du  Louvre,  IV,  197. 

—  de  Peinture,  III,  172. 
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Faculté  des  arts,  III,  382. 

—  de  théologie  protestante,  V,  417. 
Ferme  sainte  Anne,  II,  171. 

Fête  de  l'àne,  I,  86. 

—  des  fous,  l,  86. 

—  de  la  Paix,  V,  428. 

—  de  la  Rose,  I,  43. 
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Fêtes  diverses,  I,  163,  171. 

Feu  de  la  saint  Jean,  I,  310;  H,  364. 
Fiacres,  II,  332. 
Filature,  II,  266,  415. 
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—  du  Landil,  I,  38,  53,  283. 

—  de  Saint-Denis,  I,  37. 

—  -      Germain,  I,  319;  III,  271,. 364,  398. 

—  -      Laurent,  II,  447;  III,  324,  438 

—  —      Lazarre,  I,  126. 

—  —      Ovide,  III,  291,  358,  398,  430. 
Folies-Bergère,  V,  29S. 

—  de  Chartres,  IV,  304. 

—  Titon,  111,  319. 
Fontaine  du  Basfroid,  III,  108. 

—  de  la  Bastille,  IV,  .376. 

—  des  Capucins,  III,  109. 

—  des  Carmélites,  II,  "i74. 

—  Censier,  II,  274. 

—  du  rJiatcau-dEiiu,  IV,  364;  V,  45?. 
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—  de  l'Échelle,  III,  260. 
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—  Saint-Benoit,  II,  275. 
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—  -      Denis,  I,  71;  IV,  382. 

—  —     Germain-dos-Prés,  III,  05. 

—  —      Lazare,  I,  127. 

—  —     Magloire,  II,  274. 
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—  de  rOucst,  V,  42. 

—  de  Sceaux,  V,  91. 
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Halles,  I,  71,  283,  334,  455;  IV,  354;  V,  161,  290. 
Hameau  de  Chantilly,  III,  107. 
Hippodrome,  V,  84,  432. 
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—  Sainte-Anne,  II,  171. 
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Théâtre   de  Nicolct,  III,  263,  287. 

—  des  Nouveautés,  IV,  439;  V,  276,  400. 

—  de  rodéon,  III,  380;  IV,  37,  186. 

—  Olympique,  IV,  302. 

—  de  ropéra.  II,  415;  III,  21,  278,  336;  IV,  19,  2% 

50;  V,  245. 

—  de  rOpéra-Comique,  III,  93  ;  IV,  3,  161,  440,  459. 

—  Palace-Thé4«'-c,  V,  74. 

—  du  Palais-Royal,  II,  435,  452,  418,  III,  430;  IV, 

66,  419. 

—  des  Panoramas  dramatiques,  IV,  424. 

—  du  Panthéon,  V,  19. 

—  Patriotique,  III,  320. 

—  du  Petit-Bourbon,  II,  427,  437. 

—  Petit  (Théâtre),  V,  216. 

—  des  Petits-Comédiens  du  Bois  de  Boulogne,  II I> 

446. 

—  de  la  Porto-Saint-Martin,  IV,  22,  23,  24. 

—  du  Prince-Eugène,  V,  219. 

—  —        Impérial,  V,  210. 

—  du  Ranelagh,  IV,  410. 

—  de  la  Uenaissauce,  IV,  459;  V,  404. 

—  de  la  République,  IV,  68. 

—  Rossini,  V,  218. 

—  Saint-Germain,  V,  265. 

—  —     Laurent,  V,  401. 

—  Saint-Marcel,  V,  46. 

—  Saint-Pierre,  V,  265. 

—  des  Sans-Culottes,  IV,  181. 

—  Sans  prétention,  III,  220. 

—  Séraphin,  IV,  410;  V,  250. 

—  Taitbout,  V,  412. 

—  des  Ternes,  IV,  410. 

—  de  la  Terlnlia,  V,  400. 

de  la  Tonr-d'AuvcrgiU',  V,  264. 

—  des  Variétés,  IV,  65,  08,  309. 

—  —        Amusantes,  III,  430. 

—  —        Nationales,  IV,  185. 

—  du  Vaudeville,  IV,  1S5,  410;  V,  46,  217. 

—  dos  Victoires-Nationales,  IV,  310,  21. 
Théâtres,  IV,  ,300,  411  ;  V,  263,  413. 

—  Bourgeois,  III,  319. 

—  Forains,  III,  62,  324. 
Théophilanthi-opcs,  IV,  303. 
Tir  du  Patigot,  III,  408. 
Tivoli,  III,  359,  3S3;  IV,  301. 
Tour  B.irbcl,  I,  84. 

-  de  Billy,  I,  183,  404. 

-  du  ChAtelet,  I,  10. 

—  de  Joan-sani  Peur,  I,  428. 

-  de  Nesie,  I,  83;  II,  428,  439. 

—  du  Pct-au-Diable,  I,  14. 

—  Qui  fait  le  coin,  I,  83. 

—  Saint-Jacques  la  Boucherie,  I,  14,  254;  V,  210. 

—  —    Jean  de  I.atran,  I,  18. 

-  Solfériuo,  V,  230. 

-  (le  1,1  Tourneile,  I,  84. 
Tournoi  des  Aveugles,  I,  100. 
Tours,  I,  18,  83,  95. 
Tramways,  IV,  454. 
Travaux  a  exécuter,  V,  415. 

Tribunal  de  Commerce,  11,  14;  IV,  314;  V,  214. 

—  Criminel,  IV,  232. 
Tueries,  II,  201. 
Tuileries,  I,  113t 


Uranorama,  IV,  410. 
Université,  I,  84;  III,  2S2, 
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Val  Girard  (Vaugirard),  1,  156. 
Vallée  de  Misère,  1,  331. 
Village  d'Austerlilz,  IV,  412. 
—      des  Porclierons,  I,  lU 


Voiries,  I,  362. 
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